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MAXIME  (Saint).  Parmi  un  grand  nombre  de  saints 
qui  ont  porté  ce  nom,  deux  méritent  une  mention  particu- 
lière. 

Le  premier,  né  au  sixième  siècle ,  en  Provence,  prit  l*habit 
religieux  dans  le  Tameux  monastère  de  Lérins,  récemment 
créé.  Il  s*y  distingua  tellement  ^lar  sa  science  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  Yertus,  qnMl  fut  appelé  à  remplacer  son  fon- 
dateur, saint  Honorât,  nommé  arohcTêque  d* Arles.  La  répu- 
tation de  son  mérite  se  répandant  de  plus  en  plus,  on  voulut 
l'obliger  à  accepter  Tépiscopat.  Mais  en  ayant  été  prévenu , 
il  se  retira  dans  une  profonde  retraite,  pour  se  dérober  à 
toutes  les  recherches.  Il  fut  néanmoins  forcé  d*accepter  le 
gouvernement  du  diocèse  de  Riez ,  en  Provence,  quMl  édifia 
plusieurs  années. 

Le  second  Maxime  naquit  à  Constantinople,  en  580.  Élevé 
dans  les  meilleures  écoles ,  il  fit  de  à  rapides  progrès,  que 
l'empereur  HeracliusPattacha  à  sa  (personne  comme  premier 
secrétaire.  Il  ne  se  laissa  pas  séduire  par  cette  grande  fo- 
veur,  et  voyant  que  lemonothélisme  se  répandait  à 
la  cour,  il  résolut  de  se  retirer  dans  un  monastère.  11  fit 
tant  par  ses  pressantes  sollicitations  qu'il  obtint  le  consente- 
ment d'Heraclius ,  et  alla  se  réfugier  à  Chrysopolis ,  où  il 
prit  l'habit  monastique.  Cette  solitude  lui  fut  d'autant  plus 
agréable  que  la  l&cheté  et  l'inaction  d'HeracUus  avaient  at- 
tiré sur  l'empire  d'Orient  une  foule  de  malheurs  dont  Maxime 
gémissait,  et  auxquels  il  ne  pouvait  apporter  remède.  Le 
désûr  de  se  cacher  pour  jamais  l'engagea  bientôt  à  s'enfuûr 
en  Afrique;  mais  il  n'y  trouva  point  la  paix  qu'il  cherchait. 
L'hérésie  monothélite,  soutenue  par  les  empereurs,  y  faisant 
de  grands  progrès,  il  eut  plusieurs  conférences  publiques 
avec  ses  fauteurs ,  qu'il  confondit,  mais  ne  ramena  jamais 
sincèrement.  Il  vint  alors  trouver  le  pape  saint  Martin  À 
Rome ,  et  assista  au  concile  de  Latran ,  célébré  en  649.  Ce 
pontife  étant  mort,  Maxime  fut  arrêté  à  Rome,  par  ordre  de 
Tempcreur,  et  conduit  à  Constantinople  avec  deux  de  ses 
disciples.  On  chercha  en  vain  à  le  gagner  par  des  menaces^ 
par  des  caresses  ;  et  comme  il  était  inébranlable  dans  sa 
(bi,  après  lui  avoir  fait  subir  les  plus  mauvais  traitements,  on 
le  condamna  à  l'exil,  dans  lequel  il  mourut,  à  quatre-vingt- 
deux  ans.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  consistant 
en  commentaires  mystiques  ou  allégoriques  sur  divers  livres 
de  l'Écriture;  en  commentaires  sur  les  ouvrages  attribués 
a  saint  Denis  l'aréopagite;  en  traités  polémiques  contre  les 
roonothélites;  un  excellent  discours  ascétique,  des  maximes 
spirituelles,  principalement  sur  la  charité,  et  quelques  let- 
tres. On  lui  reproche  peu  de  flexibilité  et  de  douceur  dans 
le  style.  J.-G.  CHASSAOïfOL. 
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MAXIME  D'ÊPHÈSE.Foy.  ÉCLECTIQUES,  t  vni,p.297. 

MAXIME  DE  TYR,  philosophe  platonicien  du  deuxième 
siècle  de  notre  ère,  que  l'on  a  quelquefois  confondu  avee 
le  stoïcien  Maximus^  précepteur  de  Maro-Aurèle.  Maxime 
de  Tyr  parcourut  l'Arabie,  la  Phrygie  et  la  Grèce,  et  écrivit 
sur  la  géographie  de  ces  contrées  plusieurs  traités  con- 
sidérables ,  qui  ont  été  perdus.  Il  vint  à  Rome  sous  Com- 
mode ,  et  de  là  se  rendit  en  Grèce,  où  il  mourut  On  a  de 
Maxime  de  Tyr  quarante-et-un  Traités  ou  dissertations  phi- 
losophiques, qui  furent  apportés  en  Europe  par  Lascaris,  et  im- 
primés pour  la  première  fois  par  H.  Estienne.  Cet  auteur  a 
été  traduit  en  français  par  Combes-Doonoos  (1802). 

MAXIMIEN9  surnommé  Hercule  (  Marcds  Auriuos 
Yalerius  Maximianus),  empereur  romain,  naquit  en  250, 
pis  de  Sirmich ,  de  parents  très-pauvres,  et  s'avança  dans 
les  armées  par  ses  talents  militaires.  D 1  o  c  1  é  t  i  e  n ,  avec  qui 
il  avait  été  soldat,  l'associa  à  l'empire  en  286,  et  lui  donna 
en  partage  l'Italie,  l'Afrique,  les  Gaules  et  l'Espagne.  Sa  pre- 
mière expédition  eut  lieu  contre  ïesBagaudes,  paysans  de 
la  Gaule  qui  avaient  secoué ,  les  armes  à  la  main ,  le  joug 
de  Rome.  Leurs  deux  chefs,  iElianus  et  Amandus ,  qui  s'é- 
taient revêtus  de  la  pourpre,  furent  vaincus  et  tués.  Sa  va- 
leur éclata  ensuite  contre  plusieurs  nations  barbares ,  mais 
il  fut  repoussé  avec  de  grandes  pertes  par  Ca  r  a  u  s  i  us,  qui  le 
força  à  lui  céder  la  Bretagne.  Plus  heureux  contre  Aurelius 
Julianus,  qui,  après  avoh*  pris  le  titre  d'empereur,  s'était 
retiré  en  Afrique,  il  le  défit  et  le  tua.  Bientôt  après  il  pour- 
suivit les  Maures  dans  leurs  montagnes,  les  soumit  et  les 
transporta  dans  d'autres  contrées.  Dioclétien,  ayant  abdiqué 
en  305,  hivita  Maximien  à  suivre  son  exemple.  Il  obéit  ; 
mais  sur  la  fm  de  l'année  Max  en  ce,  son  fils,  le  déter- 
mina à  revenir  sur  cette  détermination.  Il  ne  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  qu'en  essayant  de  le  faire  rentrer  dansées 
derniers  rangs  du  peuple.  A  cette  nouvelle ,  le  peuple  et 
les  soldats  se  soulevèrent,  et  l'obligèrent  à  se  réfugier  dans 
les  Gaules,  auprès  de  Constantin,  qui  épousa  sa  fille 
Fausta.  Aussi  peu  fidèle  à  son  gendre  qu'à  son  fils ,  il  en- 
gagea Fausta  à  trahir  son  mari  en  laissant  sa  chambre  ou- 
verte toute  la  nuit  :  elle  le  lui  promit,  mais  eut  soin  de  faire 
coucher  un  eunuque  à  sa  place.  Quand  celui-ci  eut  été  ••- 
sasshié  et  que  le  meurtrier  vint  annoncer  la  mort  de  Cont- 
tanth),  Constantin  lui-même  apparut  à  la  tête  de  ses  gardes, 
reprochant  à  son  beau-père  son  ingratitude,  et  lui  acoor^ 
dant  pour  toute  grâce  la  liberté  de  choisir  son  genre  de  mort 
Il.s'étrangla  à  Marsdlle,  en  310. 

C'était  un  grand  capitaine,  mais  il  avait  le  cœur  d'un 
scélérat.  Féroce,  cruel,  avare,  il  avait  conservé  tout»  b 
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nifttidté  de  son  origine.  Rougissant  de  sa  famille ,  il  aralt 
pris  le  nom  d'un  demi-dieu. 

MAXlUflLIAIVA,  planète  télescopique,  située  entre 
Marset  Jupiter,  et  découTerte,  Ie8marsl861,par  M.Tem- 
pel,  à  Marseille  ;  sa  réYolulion  sidérale  est  de  2,348  jours. 

MAXIMILIEN  îf  Ton  des  plus  remarquables  em- 
pereurs qu'ait  eus  rAllemagne ,  fils  et  snocesaeiir  de  Fr6- 
4éric  m,  né  le  22  mars  iibd,  prit  part  à  la  direction  des 
aflûres  publiques  dès  l'an  14S1»  époque  où  il  ftat  élu  roi  dee 
Romains.  D'une  taille  impoaante  et  Tigonreuaement  cons- 
titnéy  il  aTait  fait  preuTO  Jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  d'une  in- 
tettigence  asses  bornée;  mais  à  partir  de  ce  moment  ses 
ilKultés  intellectuelles  prirent  les  développements  les  plus 
rapides»  et  il  ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  l'étude 
des  sciences  et  des  lettres  que  dans  la  pratique  de  tous  les 
eoLerdces  corporels.  A  dix-neof  ans  il  épousa  la  fille  et  unique 
héritière  de  Charles  leTéméraire,  duc  de  Bourgogne, 
Harie;  mariage  qui  fit  passer  dans  sa  famille  les  immenses 
possessions  de  la  maison  de  Bourgogne.  Louis  XI»  roi  de 
France,  ayant  profité  de  l'état  de  délaissement  où  se  trouvait 
Marie  pour  s*emparer  d'une  partie  de  la  Bourgogne ,  Maxi- 
milien  lui  déclara  la  guerre,  et  le  contraignit  bientôt  à  res- 
tituer ses  conquêtes.  Mais  après  la  mort  prématurée  de  sa 
femme  (  26  mars  U82  ),  et  par  suite  du  mécontentement 
provoqué  contre  lui  par  les  rancunes  du  roi  de  France  panni 
les  populations  des  Pays-Bas,  force  lui  fut  de  consentir,  lors 
de  la  paix  conclue  à  Art'as,  en  1482,  entre  les  Pays-Bas  et  la 
France ,  aux  fiançailles  de  sa  fille  Marguerite  avec  le  dau- 
phin, qui  fut  depuis  le  roi  Charles  YIII;  et  U  jeune  prin- 
eesse,  qui  apportait  en  dot  à  son  futur  époux  l'Artois,  la 
Flandre  et  le  duché  de  Bourgogne ,  fut  conduite  en  France 
pour  y  être  élevée.  Malgré  ces  blessures  faites  à  son  or- 
gueil, Maximilien  resta  dans  les  Pays-Bas,  où  il  continua, 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  à  guerroyer 
contre  la  France ,  qui  lui  était  toujours  hostile ,  et  en  même 
temps  à  lutter  contre  ses  sujets  révoltés.  Les  tioubles  excités 
dans  ce  pays  par  les  intrigues  de  la  France  en  vinrent  même 
à  prendre  un  caractère  tel ,  qu'en  1488  les  bourgeois  de 
Bnges  l'attirèrent  traîtreusement  dans  leur  ville,  où  ils  le 
letinrent  prisonnier  pendant  quelques  mois.  Délivré  par  une 
armée  que  son  père  et  les  princes  de  TEmpire  envoyèrent 
à  son  secours,  il  accourut  sur  les  bords  du  Danube  à  l'effet 
de  négoder  avec  le  roi  de  Hongrie,  Matthias,  qui  s'était  em- 
paré d'une  grande  partie  de  l'Autriclie;  et  ce  prince  étant 
rena  à  mourir  peu  de  temps  après,  il  réussit,  en  1490,  à 
expulser  complètement  les  Hongrois  de  son  territoire.  Une 
irruption  des  Turcs  de  la  Bosnie  en  Camioie ,  en  Carintliie 
et  en  Styrie,  Tint  contrarier  la  réussite  des  efforts  qu'il  fai- 
sait à  oe  moment  pour  être  élu  roi  de  Hongrie  ;  mais,  rassem- 
blant une  armée  en  toute  liAte ,  il  les  défit  à  la  t)ataii!e  de 
Yillach,  et  les  refoula  en  Bosnie.  Il  se  disposait  à  prendre 
aussi  les  armes  contre  le  roi  de  France  Cliarles  VIII,  qui  lui 
avait  enlevé  sa  riche  fiancée  A  n  n  e  de  Bretagne  en  même 
temps  qu'il  lui  avait  renvoyé  sa  pile  Marguerite,  quMl  refusait 
maintenant  d^épouser ,  lorsque  ja  médiation  de  l'électeur 
palatin  Philippe  amena  entre  ce»  deux  princes  la  conclusion 
de  la  paix  de  Senlis  (  1493  ),  en  vertu  de  laquelle  Maxi- 
milien recouvra  du  moins  les  riches  provinces  qu'il  avait 
constituées  en  dot  à  sa  fille.  Après  avoir  succédé  sur  le  trône 
impérial  à  Frédéric  III,  il  épousa  Blanche  Sfona,  fille  du  duc 
Galeas  Sforxa  de  Milan,  mort  assassiné,  en  1476,  qui  lui  ap- 
porta sans  doute  en  dot  300,000  ducats ,  mais  qui  le  mêla  à 
tous  les  embarras  de  sa  maison  en  Italie.  Diverses  institu- 
tions judiciaires  dont  il  dota  l'Allemagne,  telles  que  la  chambre 
impériale  en  1495,  et  le  conseil  aulique  de  l'Empire  en  1501, 
témoignent  de  ses  efforts  pour  remédier  au  déplorable  état 
d'anarchie  dans  lequel  l'Empire  était  tombé  sous  le  long  et 
faible  règne  de  son  père.  Il  donna  aussi  quelques  bonnes  lois 
de  police ,  et  le  premier  il  créa  une  armée  permanente  sous 
le  nom  de  landsknechte.  Il  perfectionna  la  grosse 
artillerioi  et  créa  les  postes  pour  faciliter  les  communications 
intérieures.  Protecteur  zélé  des  arts  et  des  lettres,  il  se- 


eonrot  généreusement  les  siTantf  et  les  artistes ,  en  même 
temps  qu'il  dotait  richement  les  universités  de  Vienne  et  d'In- 
golstadt.  Ses  campagnes  contre  la  Suisse  et  contre  les  Fran- 
çais en  Italie  l'empêchèrent  de  consacrer  autant  d'activité 
qu'il  aurait  voulu  aux  affaires  et  aux  intérêts  de  l'Empire.  En 
Italie ,  le  jeune  duc  Jean  Galeas  Sforsa  avait  été  assassiné  par 
son  oncle  Louis  ;  mais  celui-ci,  après  s'être  emparé  du  duché, 
avait  été  entraîné  dans  une  guerre  contre  le  roi  de  Naples, 
beau-firère  de  Galeas.  Sur  quoi  Louis  avait  appelé  à  son  se- 
cours  les  Français,  qui  descendirent  aussitôt  en  Italie  avec 
une  grande  armée,  s'emparèrent  de  Naples  et  menacèrent 
même  Milan.  Pour  mettre  un  terme  à  leurs  conquêtes,  le  pape, 
l'empereur,  Naples  etBlilanse  confédérèrent  en  1495,  et  con- 
traignirent le  roi  Charles  Vin  à  évacuer  l'Italie  presque  aussi 
vite  qu'il  y  était  venu.  Mais  en  1500les  Français  ayant  repris 
l'exécution  de  leors  projets  sur  l'Italie,  et  Louis  XII  s'étant 
rendu  mettre  tout  à  la  fois  de  la  plus  grande  partie  de  Na- 
ples et  du  Milanais,  Maximilien,  sans  troupes  et  sans  argent, 
s«b  vit  contraint  par  le  traité  de  Blois  d'accorder  au  roi  de 
France  ilnvestiture  du  duché  de  son  beau-frère,  moyennant 
une  indemnité  de  200,000  fr.  et  la  promesse  que  son  (ils 
épouserait  la  princesse  Claude ,  fille  de  Louis  XII.  Ce  prince 
ayant  manqué  à  son  engagement  et  marié  sa  fille  à  un  autre, 
Maximilien  passa  les  Alpes  à  la  tête  d'une  petite  armée 
pour  reprendre  Milan.  Mais  les  Vénitiens  le  trompèrent,  lui 
refusèrent  passage,  le  battirent  à  Cadore,  et  même  s'em- 
parèrent plus  tard  de  Fiume  et  de  Trieste.  On  conçoit  dès 
lors  avec  quel  empressement  Maximilien,  humilié  par  ces 
revers,  dut  accéder  à  l'alliance  que  le  pape  Jules    II, 
Louis  XII  et  FerdUiand  d'Aragon  lui  proposèrent  .^ous  le 
nom  de  ligue  de  Cambray,  et  dont  le  but  était  de  châtier  les 
hisolences des  Vénitiens.  Mais  Venise,  effrayée  par  l'approche 
des  armées,  qui  déjà  araient  envahi  quelques-unes  de  ses 
provinces ,  se  tiAta  de  faire  sa  paix  avec  le  pape  et  avec 
Ferdinand.  Il  en  résulta  que,  trop  faible  du  moment  où  il 
lui  faudrait  lutter  seul,  Maximilien  se  vit  hors  d'état  de 
pousser  plus  loin  ses  entreprises.  La  rancune  qu'il  garda 
de  l'insuccès  de  cette  campagne,  dont  il  attribuait  la  respon- 
sabilité aux  Français,  le  détermina  à  accéder  secrètement 
en  1511  à  la  coalition  formée  contre  la  France,  sous  le  nom 
de  sainte  ligue,  entre  le  pape,  Venise ,  Ferdinand  d'Aragon 
et  Henri  VIII  d'Angleterre.  Vaincus  par  le  nomhre,  les 
Français  durent  alors  évacuer  en  peu  de  temps  la  Lombardie 
et  abandonner  Milan  à  Maximilien.  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre, allié  de  Maximilien,  ayant  ensuite  envahi  leur  propre 
territoire ,  ils  furent  complètement  battus  à  la  journée  des 
Éperons,  le  17  août  1513,  près  de  Guinegate.  Deux  ans  plus 
tard,  en  1515,1e  roi  François  1*' n'en  renouvelait  pas  moins 
les  entreprises  de  ses  prédécesseurs  sur  l'Italie,  et  s'emparait 
du  Milanais.  Aux  termes  de  la  paix  de  Bruxelles,  ce  prince 
força  Maximilien  non*seulement   à  abandonner  ce   duché 
à  la  France ,  mais  encore  k  céder  Vérone  aux  Vénitiens 
moyennant  un  apuoint  de  200,000  ducats.  Maximilien  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  sa  lutte  contre  les  Suisses,  qui, 
par  la  paix  signée  à  B&le  en  1499,  se  séparèrent  définitive- 
ment de  l'Empire  d'Allemagne.  Ces  revers  furent  d'ailleurs 
largement  compensés  par  les  agrandissements  de  territoire 
qu'il  réussit  à  donner  par  des  voies  toutes  pacihques  à  la 
maison  de  Habsbourg.  £n  effet,  sans  compter  l'héritage  de 
la  maison  de  Bourgogne,  qui  lui  échut  par  mariage ,  il  hé- 
rita encore,  à  la  mort  de  son  cousin  l'archiduc  Sigisraond , 
de  la  partie  autrichienne  du  Tyrol  que  celui-ci  avait  pos- 
sédée, il  obtint  en  outre  Gœritz,  Gradiska,  la  vallée  de  Pust  ; 
et  en  1505,  à  la  suite  delà  guerre  de  succession  de  Lands- 
but ,  des  parties  considérables  de  la  Bavière.   Le  mariages 
de  son  fils  Philippe  avec  l'infante  d'Espagne  Jeanne  et  celui 
de  sa  fille  Marguerite  ayec  l'infant  d'Espagne  Jean   firent 
passer  dans  sa  maison  la  couronne  d'Espagne  ;  de  même» 
par  le  double  mariage  qu'il  négocia  entre  ses  deux  petits- 
enfants  ,  Ferdmand  et  Marie,  avec  Anne  et  Louis,  tiile  et 
fils  de  Ladislas ,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  il  Ini  assure 
encore  ces  deux  royaumes. 


MAXIMILIEN 


Maximilicn  mourut  à  Wels,  dans  la  baate  Autriche,  le 
il  janvier  1519,  et  fut  inhumé  à  Wienerisch-Neustadt. 
Ferdinand  1**^  lui  éleva  on  beau  mausolée,  à  Inspruck. 
C'était  un  prince  bienveillant,  aimable,  facilement  impres- 
sionnable, doué  d^une  grande  activité ,  et  fort  mstruit.  Par- 
fait chevalier,  il  se  distinguait  plus  par  son  goût  pour  les 
aventures  et  par  sa  bravoure  personnelle  que  par  un  es- 
prit vraiment  politique  et  capable  de  concevoir  de  grandes 
entreprises.  11  écrivit  divers  ouvrages  sur  l'art  militaire , 
rborticultnre,  la  chasse  et  rarchitecture»  et  composa  même 
des  vers.  Il  eut  pour  successeur  C  har  les-Q  aint,  son  per 
tit-fils. 

MAXIMILIEN  n,  fils  et  successeur  de  F  er  d  i  na  n  d  1'% 
Dé  à  Vienne,  le  1*'  août  1527,  conçut  dès  sa  Jeunesse  une 
opinion  favorable  pour  le  protestantisme ,  par  suite  des 
principes  tolérants  que  lui  inculqua  son  précepteur  Wolf- 
gang  Severius.  Revenu  d'Espagne,  où  pendant  trois  ans  il 
avait  rempli  les  fonctions  de  vice-roi ,  il  contribua  essen- 
tiellement à  U  conclusion  du  traité  de  Passau.  Nommé  roi 
de  Bohême,  en  septembre  1562,  il  fut  élu  deux  mois  après 
roi  desRonudns,  et  en  1563  roi  de  Hongrie.  An  moment  où 
il  ceignit  la  couronne  impériale,  ce  dernier  pays  était  de 
tous  ses  États  le  seul  qui  se  trouvât  en  guerre  avec  les 
Turcs.  Mais  il  ne  tarda  point  à  s'accommoder  avec  le  vieux 
Soliman,  en  lui  abandonnant  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  en  Hongrie  et  en  s'engageant  en  outre  à  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  300,000  florins.  Plus  tard,  Soliman  ayant 
de  nouveau  fait  marcher  une  armée  contre  Maximilien,  à 
l'eflet  d'appuyer  les  prétentions  que  le  prince  de  Transyl- 
vanie Jean  Sigisroond  élevait  à  la  possession  de  la  Hongrie, 
la  mort  du  sultan,  arrivée  en  1567,  sous  les  murs  de  Szigeth, 
mit  un  terme  à  ce  conflit,  et  Sélim,  son  successeur,  conclut 
avec  Maximilien  une  trêve  de  huit  ans.  Tandis  que  Phi- 
lippe II  d'Espagne  avait  à  réprùner  la  révolte  des  Pays- 
Bas  et  que  la  France  était  déchirée  perdes  guerres  civiles  et 
des  guerres  de  religion,  l'Allemagne  jouit  sans  interruption 
d'un  bienfaisant  repos,  grftce  à  la  sagesse  de  Maximilien, 
qui  refusa  de  se  mêler  en  rien  à  ces  querelles.  En  1568  il 
accorda  formellement  à  la  noblesse  autrichienne ,  et  en 
dessous  mains  aux  habitants  des  villes ,  la  liberté  de  cons- 
cience. Les  protestants  eurent  leur  part  dans  la  distribution 
des  plus  hautes  dignités  comme  dans  celle  des  emplois  in- 
férieurs de  l'administration;  la  direction  supérieure  des  af- 
faires religieuses  fut  confiée  à  un  comité  spécial  des  états , 
et  on  fit  même  venir  de  Rostock  à  Vienne  le  tliéologien 
Chytaeus,  qui  fut  chargé  d'organiser  le  culte  protestant  en 
Autricho.  Si  l'empereur,  feisant  violence  à  ses  sympathies 
évidentes  pour  la  doctrine  évangélique,  n'embrassa  pas 
formellement  le  protestantisme,  c'est  qu'il  en  fut  empêché 
par  des  considérations  politiques  relatives  à  l'Espagne  ainsi 
qu'aux  princes  catholiques  de  l'Empire,  notamment  à  Té- 
lecteur  de  Bavière,  son  parent.  Les  pressantes  supplications 
du  pape,  représenté  d'abord  par  le  nonce  Stanislas  Hosius, 
puis  par  le  cardinal  Commendone,  n'y  contribuèrent  pas 
peu  non  plus.  Il  sut  toujours  tenir  en  bride  les  jésuites,  qui 
jamais  n'eurent  le  moindre  crédit  sur  lui.  Mais  comme  il 
ne  prit  pas  contre  eux  de  mesures  sérieuses ,  leur  ordre 
se  répandit  sous  son  règne  de  plus  en  plus  dans  ses  États;  et 
ils  réussbent  à  exercer  sur  des  membres  de  sa  famille,  sur 
ta  femme  et  son  fils  notamment  une  influence  qui  plus  tard 
eut  les  plus  déplorables  résultats.  Par  ces  demi-mesures, 
par  ces  insuflisantes  concessions  faites  à  ses  sujets  en  ma- 
tière  de  liberté  de  conscience,  Maximilien  11,  malgré  un 
•sprit  de  tolérance  qui  l'élevalt  fort  au-dessus  de  son  siècle, 
provoqua  sans  le  vouloir  les  persécutions  religieuses  dont 
ses  États  héréditaires  eurent  tant  à  souffrir  de  la  part 
de  ses  succeaseors.  Il  avait  en  de  sa  femme  Marie,  fiUe 
de  Cbarles-Qutnt,  six  fils  et  deux  filles.  L'ainé  de  ses  fils, 
Pempereur  Rodolphe  II ,  lui  succéda  comme  empereur  de 
même  que  dans  ses  États  héréditaires;  et  celui-ci  étant 
mort  sans  laiiser  d'héritiers,  ce  futà  Matthias,  quatrième  fils 
éBMwhnWim  II,qiiMuit  la  oonroiuie  impériale. 


MAKIMILIEN  (FeRoniÂifD-JoSEra),  archiduc  d'Au- 
triche, empereur  du  Mexique,  naquit  le  6  juillet  1832.  Il 
était  fils  de  l'archiduc  Charles,  et  avait  pour  frère  aîné  Tem- 
tpereur  François-Joseph.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
il  entra  dans  la  marine  et  fit  quelques  voyages  lointains, 
dont  il  écrivit  la  relation.  Le37juillet  1857  il  épousa  la  prûi- 
cesse  Charlotte,  fille  de  Lêopold  I«r ,  roi  des  Belges.  Pen 
de  temps  après  il  quitta  la  marine  avec  le  grade  de  vice- 
amiral,  et  fut  nommé  gouverneur  da  royaume  Lombardo- 
Vénitien%  Appelé  en  1861  à  présider  la  chambre  des  sei- 
gneurs, il  donna  sa  démission  dans  la  même  année  et  alla 
faire  an  voyage  en  Angleterre. 

Les  événements  qui  se  passaient  alors  au  Mexique  de- 
vaient lui  préparer  de  plus  hantes  destinées.  Depuis  1860 
la  présidence  de  celte  république  était  occupée  par  Jnarec. 
Après  une  lutte  de  trois  années,  celui-ci  venait  de  triom- 
pher du  parti  réactionnaire.  La  confiscation  des  biens  da 
clergé,  la  suspension  du  paiement  de  la  dette  européenne 
servirent  de  prétexte  an  parti  vaincu  pour  réclamer  l'as- 
sistance de  l'Europe.  Une  intervention  armée  fut  résolue 
entre  trois  puissances  intéressées,  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Espagne  ;  mais  par  suite  d'un  désaccord  entre  les  chefs 
du  corps  expéditionnaire,  les  troupes  françaises  continuè- 
rent seules  de  marcher  en  avant.  Mexico  à  peine  pris,  une 
assemblée  de  notables ,  convoquée  par  le  maréchal  Forey, 
décida,  sans  consulter  le  pays,  que  la  meilleure  forme  de 
gouvernement  pour  l'État  était  la  monarchie  (  10  juillet 
1863).  On  jeta  les  yeux  sur  l'archiduc  Maximilien,  et  une 
députation  fut  chargée  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  lui 
offrir  la  couronne.  Après  quelques  hésitations  il  l'accepta 
(10  avril  1 864).  La  veille  il  avait  renoncé  à  ses  droits  au  trône 
d'Autriche.  Il  s'occupa  Immédiatement  d'établir  un  peu 
d'ordre  dans  les  finances  du  Mexique,  prit  vis-à-vis  de  U 
France  des  engagements  pour  le  paiement  des  sommes  qui 
lui  étaient  dues,  et,  le  U  avril  1864,  décréta  an  emprunt  de 
200  millions.  Bientôt  il  s'embarqua  à  Trieste  pour  ses  nou- 
veaux États,  et  le  12  juin  il  fit  son  entrée  à  Mexico. 

Le  parti  modéré,  trouvant  en  lui  un  ferme  appui  de  ses 
idées,  s'appliqua  d'abord  à  le  soutenir.  Maximilien  com- 
posa, le  81  octobre  1864,  un  cabinet  dont  faisaient  même 
partie  quelques-uns  des  anciens  ministres  de  Jnarez.  Ses 
habitndes  laborieuses  et  son  caractère  généreux  et  ouvert 
lui  raUièrent  beaucoup  de  personnes  qui  s'étaient  d'abord 
tenues  à  l'écart,  et  la  gracieuse  influence  de  l'impératrice 
se  fit  également  sentir  dans  la  classe  élevée.  C'était  néan* 
moins  nue  grave  erreur  d'espérer  d'arriver  à  la  réconci- 
liation des  partis.  Le  clergé,  auquel  il  n'avait  pu  rendre 
<;es  biens  confisqués ,  était  mécontent,  et  le  5  mars  1865 
il  adressait  à  Maximilien  une  protestation  à  ce  sujet.  Cette 
opposition,  malheureusement,  s'accrut  encore  après  la 
promulgation  du  décret  du  20  octobre  1865,  promulguant 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  continueraient  de  porter 
les  armes  contre  le  gouvernement.  Juarez  et  les  républi- 
cains, encouragés  par  les  divisions  intérieures,  n'avaient 
pas  cessé  de  harceler  l'armée  française.  Les  succès  rem- 
portés par  les  fédéraux  dans  le  sud  des  États-Unis ,  et  le 
mécontentement  produit  en  France  par  les  énormes  dé- 
penses qu^exigeait  l'occupation  du  Mexique,décidèrent  enfin 
Napoléon  m  à  rappeler  ses  troupes.  Ce  fut  en  vain  que 
l'impératrice  Charlotte  vint  à  Paris  demander  protection 
pour  son  mari  :  sa  démarche  fut  sans  succès  ;  même  ré- 
sultat auprès  de  la  cour  de  Rome.  Brisée  par  tant  d'émo- 
tions, la  malheureuse  princesse,  frappée  d'aliénation  men- 
tale, se  retira  au  château  de  Miramar ,  puis  à  Bruxelles. 
Les  troupes  françaises  abandonnèrent  donc  le  Mexique 
(15  mars  1867),  et  Maximilien  fut  un  instant  sur  le  point 
de  les  suivre;  mais  les  espérances  qui  lui  furent  données 
par  ses  conseillers,  et  une  idée,  peut-être  exagérée,  du 
point  d'honneur,  l'engagèrent  à  rester  à  son  poste.  A  dater 
de  ce  moment,  tout  alla  de  plus  mal  en  plus  mal.  Les  répu-^ 
blicains  reprirent  successivement  sur  les  impériaux  pres- 
que tontes  les  places  qae  leaFrançais  teor  avaient  enlevées 
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Maximilien,  à  la  t6te  de  10,000  hommes,  illa  s^enfermer 
d^os  Queretaro,  qa*il  défendit  brayement  contre  les  troapes 
du  général  Escobedo;  mais,  le  14  mai  1867,  il  tomba  dans 
une  embuscade  de  ce  dernier,  qui  le  fit  conduire  à  Mexico 
pour  élre  jugé.  Après  un  emprisonnement  déplus  de  deux 
mois  il  fut  appelé  à  comparaître  avec  les  généraux  Miramon 
et  Mexia  devant  une  commission  militaire.  Le  point  cafâtal 
de  Taocusation  était  le  décret  du  21  octobre  1865.  L'empe- 
reur et  ses  deux  co-accusés  furent  condamnés  à  mort  (18 
Juillet  1867).  Le  19,  à  sept  heures  du  matin,.les  trois  con- 
damnés furent  conduits  au  lieu  d'exécution,  hors  de  la 
Tille^  et  fusillés.  Maximilien  mourut  avec  courage.  Quel- 
que temps  après  son  corps  fut  remis  à  sa  famille ,  et  ra- 
mené en  Europe  à  bord  d'une  frégate  autrichienne. 

MAXIMILIËN-JOSEPH  I»,  roi  de  Bavière,  né 
en  1756,  avait  été,  avant  de  succéder,  en  1799,  à  Charles- 
Théodore,  son  oncle,  en  qualité  d'électeur  de  Bavière,  co- 
lonel du  régiment  d'Alsace  au  service  de  la  France,  puis 
duc  de  Deux-Ponts  à  la  mort  de  Charles  n,  arrivée  en 
1795.  C'est  Napoléon  qui  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Ba- 
vière, en  récompense  du  lèle  qu'il  avait  déployé  pour  dé- 
fendre la  cause  de  la  France  contre  l'Autriche;  et  en  1806 
il  maria  l'atnée  de  ses  filles  à  Eugène  Beauharnab,  vice- 
roi  d'Italie.  Après  s'être  montré  longtemps  infidèle  allié  de 
Napoléon,  Maximilien-Joseph,  qui  d'ailleurs  n'avait  jusque- 
là  suivi  d'antre  règle  politique  que  celle  des  intérêts  de 
la  Bavière,  accéda,  le  8  octobre  1818,  à  la  coalition  des 
souverains  allemands  contre  l'oppresseur  de  l'Allemagne. 
Pour  assurer  à  ses  sujets  la  possession  de  toutes  les  amé- 
liorations dont  son  règne  avait  donné  le  signal ,  dans  les 
diverses  branches  de  l'administration,  il  leur  octroya,  le 
26  mai  1818,  une  constitution  représentative,  qui  a  résisté 
aux  ébranlements  de  1830  et  de  1848.  Il  mourut  le  18  oc- 
tobre 1825,  et  eut  pour  successeur  son  fils  atné,  Louis. 

MAXIMIUEN-JOSEPH  II,  roi  deBa  vière,  né  le  28  no- 
vembre 1811,  était  fils  de  Louis  I^^etde  Thérèse  deSaxe- 
Altembourg.  En  1842,  il  épousa  à  Berlin  Marie-Hedwige 
de  HohenzoUern,  fille  du  feu  prince  Guillaume.  Appelé  à 
monter  sur  le  trône,  le  21  mars  1848,  par  suite  de  Fabdi- 
cation  de  son  père,  il  s'entoura  d'hommes  éclairés,  et  s'op- 
posa énergiquement  au  projet  de  reconstituer  l'empired'Al- 
lemagne  au  profit  de  la  Prusse.  Si,  dans  sa  politique  inté- 
rieure, la  Bavière  s'unit  aux  tendances  réactionnaires  qui 
prévalurent  alors  en  Allemagne ,  le  roi  eut  du  moins  la 
sagesse  de  se  tenir  en  garde  contre  la  réaction  religieuse, 
et  de  ne  donner  aucun  appui  au  parti  ultramontain.  Après 
avoir  essayé  plusieurs  fois  de  constituer  en  Allemagne  un 
troisième  pouvoir,  il  se  rapprocha  de  TAutriche  et  marcha 
d'accord  avec  elle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  mars  1864, 
à  Munich.  Les  sciences  et  le>  lettres  ont  trouvé  en  lui  un 
protecteur  éclairé  et  généreux. 

De  ses  deux  fils,  l'alné,  Louis,  lui  succéda  sur  le  trône  ; 
le  cadet,  Othon,  est  né  le  27  avril  1848. 

MAXIMILII::N^ES  (Tours).    Voyez  Tours  Maxiui- 

UEMNBS. 

M.\XIMI\  (Gaids  JouusVerus Maxim inds), empereur 
romain,  né  en  173,  dans  un  village  de  laThrace,  était  fils 
d'un  paysan  goth.  Son  premier  état  fut  celui  de  berger  ; 
lorsque  les  pâtres  du  pays  s'attroupaient  pour  se  défendre 
contre  les  voleurs,  il  se  mettait  à  leur  tête.  Sa  valeur  l'éleva, 
de  degré  en  degré,  aux  premiers  grades  militaires.  L'em- 
pereur Alexandre  Sévère  ayant  été  assassiné  dans  une 
émeute  de  soldats,  il  se  fit  proclamer  à  sa  place  (235).  Il 
avait  été  bon  général,  il  fut  mauvais  prince ,  exerça  des 
cruautés  inouïes  contre  divers  personnages  de  distinction, 
dont  la  naissance  semblait  lui  reprocher  la  sienne ,  et  fit 
mourir  plus  de  4,000  innocents,  sous  prétexte  qu'ils  vou- 
laient attenter  à  ses  jours  :  les  uns  furent  mis  en  croix, 
les  autres  enfermés  vivants  dans  le  corps  d'animaux  fraî- 
chement tués,  ceux-ci  exposés  aux  bétes,  ceux-là  assom- 
més à  coups  de  bâton. 

Incapable  de  modjrcr  sa  férocité  à  la  lélc  de  sjs  troupes, 


il  faisait  la  guerre  en  brigand  :  dans  une  expédition  contre 
les  Germains,  il  coupa  tous  les  blés,  brûla  un  nombre  in 
fini  de  villages,  ruina  plus  de  150  lieues  de  pays  et  livra 
toutesles  propriétés  au  pillage.  Les  chrétiens  surtout  furent 
victimes  de  sa  fureur.  Las  d'obéir  à  ce  tyran,  les  peuples 
se  révoltèrent  plusieurs  fois,  et  revêtirent  les  Gordiens 
de  la  pourpre  impériale.  Après  la  fin  malheureuse  de  ces 
deux  princes,  le  sénat  nomma  vingt  hommes  des  plus  con. 
sidérables  pour  gouverner  l'État.  Maximin,àcette  nouvelle, 
résolut  d'aller  punir  Rome.  U  était  déjà  devant  Aquilée 
quand  ses  soldats,  craignant  que  tout  l'empire  ne  se  levftt 
contre  eux ,  le  sacrifièrent  à  la  tranquillité  pubUque,  sur  la 
fin  de  mars  13$.  Il  avait  soixante-cinq  ans.  La  taille  de  cette 
béte  féroce  était  énorme. 

MAXIMUM.  Ce  terme,  emprunté  au  latin,  signifie, 
dans  le  langage  ordhiaire,  la  somme  la  plus  forte  dans  l'ordre 
de  celles  dont  fi  est  question  :  Il  a  obtenu  le  maximum  de 
la  pension  de  son  grade.  On  le  dit  aussi,  par  extension,  de 
la  plus  forte  des  peines  prononcées  par  la  loi  contre  un 
crime  ou  un  délit  :  On  lut  a  appliqué  le  maximum  de  la 
peine.  On  l'emploie  encore  an  sens  moral,  pour  exprimer  le 
plus  haut  point  auquel  une  chose  puisse  être  portée.  Enfin, 
maximum  se  dit  du  taux  au-dessus  duquel ,  à  certaines 
époques,  il  a  été  défendu  de  vendre  une  denrée,  une  mar- 
chandise. Au  milieu  d'avril  1793  la  disette  se  faisait  sentir 
de  tous  côtés;  le  peuple  attribuait  la  crise  dans  laquelle  il 
se  trouvait  à  la  malveillance  et  aux  accapareurs ,  qui ,  di- 
sait-il ,  avaient  conçu  le  projet  de  l'affamer.  Une  première 
fois,  les  sections  du  faubourg  Saint- Antoine  étaient  venues  ré- 
clamer inutilement  à  la  Convention  la  fixation  d'un  maxi- 
mum pour  toute  la  France.  Bientôt  les  circonstances  de- 
vinrent telles,  que  le  côté  droit  de  l'assemblée  fut  dans 
l'impossibilité  de  s'opposer  à  cette  mesure,  et  le  principe  du 
maximum  fut  voté.  Un  nouveau  décret,  en  date  du  25  sep- 
tembre 1793,  le  régularisa.  Les  marchandises  ou  denrées  de 
première  nécessité  qui,  outre  les  grains,  s'y  trouvaient  sou- 
mises étaient  :  la  viande  fraîche,  la  viande  salée  et  le  lard^ 
le  beurre,  l'huile  douce,  le  bétail,  le  poisson  salé,  le  vin, 
l'eau-de-vie,  le  vinaigre,  le  ddre,  la  bière,  le  bois  à 
brûler,  le  charbon  de  bols,  le  cliarbon  de  terre,  la  chandelle, 
l'huile  à  brûler,  le  sel,  la  soude,  le  savon,  la  potasse,  le 
sucre,  le  miel,  le  papier  blanc,  les  cuirs,  les  fers,  la  fonte, 
le  plomb,  l'acier,  le  cuivre,  le  chanvre,  le  lin,  les  laines, 
les  étoffes,  les  toiles,  les  matières  premières  servant  aux 
fabriques,  les  sabots ,  les  souliers,  le  colza  et  la  rabette,  et 
le  tabac.  Sauf  le  tabac,  pour  lequel  la  livre  était  fixée  à 
20  sous  et  à  10  sous ,  et  les  charbons  de  bois  et  de  terre,  le 
maximum,  ou  plus  haut  prix  des  denrées  susdites,  devait 
être,  jusqu'à  l'année  suivante,  le  prix  de  chacune  d'elles 
en  1790 9  constaté  par  les  mercuriales,  et  le  tiers  en  sus , 
déduction  ûdte  des  droits  fiscaux  alors  existants.  Il  y  avait 
aussi  un  maximum  pour  les  gages ,  salaires ,  main-d'œuvre 
et  journées  œ  travail  :  ce  maximum  était  fixé  pour  l'année 
par  les  conseils  généraux  des  communes  au  même  taux 
qu'en  1790,  plus  moitié  en  sus.  Enfin,  plus  tard ,  le  maxi- 
mum fut  étendu  aux  chevaux  desthiés  aux  armées;  le  plus 
haut  prix  en  fut  d'abord  fixé  à  900  francs;  mais,  sur  l'ob- 
servation de  Lecointre  de  Versailles ,  que  celle  fixation  était 
contraire  aux  intérêts  de  l'agriculture .  un  décret  du  15  flo- 
réal an  n  détermina  le  maximum  d'une  manière  variable, 
basée  sur  la  Uille  et  l'Age  des  chevaux,  ce  qui  éUit  plus 
équitable  et  plus  rationnel. 

Le  maximum  portait  la  plus  violente  atteinte  à  la  liberté 
du  commerce,  et  dans  des  temps  calmes  il  eût  détruit  toute 
prospérité  ;  mais  alors  la  France  était  comme  assiégée  de 
toutes  parts  :  il  fallait  lutter  contre  la  famine  et  le  manque 
de  travail.  La  Convention  crut  devoir  adopter  ce  moyen  su- 
prême. Ses  résultaU  furent  déplorables  :  un  de  ses  grands 
inconvénients  était  son  uniformité,  car,  ainsi  que  le  dit  plus 
tard  Robert  Lindet,  la  France  éUnt,  par  la  nature  de  son 
sol,  divisée  en  deux  zones  bien  distinctes,  dans  l'une  les 
denrées  éUient  réellement  au-Jessus  du  maximum,  tandU 
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que  dans  Tantre  elles  étaient  bien  au-dessous.  Il  couYenait 
de  subordonner  le  maximum  à  la  nature  du  sol  ;  la  Con- 
Tention  jugea  plus  convenable  de  renverser  le  principe  que 
de  le  modifier  :  le  10  décembre  1794  la  loi  sur  \emaximum 
fut  rapportée,  malgré  une  vÎTe  opposition,  et  le  commerce 
redcTint  libre.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  yiolenle  secousse 
qu^on  passa  de  ce  régime  exceptionnel  à  un  régime  moins 
rigoureux.  Durant  la  terreur,  les  marchands  qui  vendaient 
au-dessus  du  maximum  étaient  punis  d^une  amende  et 
rangés  dans  la  terrible  catégorie  des  suspects. 

MAXIMUM  et  MINIMUM  {Mathématiques  ).  Lors- 
que les  variables  dont  dépend  une  fonction  passent  suc* 
cessivement  par  tous  les  degrés  de  grandeur  imaginables , 
s'il  arrive  que  la  série  des  valeurs  que  reçoit  cette  fonction 
soit  d'abord  croissante,  puis  ensuite  décroissante,  il  y  a  né- 
cessairement une  de  ces  valeurs  qui  surpasse  toutes  les  au- 
tres ,  qiii  est  le  terme  de  Taccroissement  de  la  fonction  : 
cette  valeur  de  la  fonction  reçoit  le  nom  de  maximum. 
Pareillement,  si  la  série  des  valeurs  que  prend  la  fonction  est 
d'abord  décroissante,  puis  ensuite  croissante,  il  y  a  une  de 
ces  valeurs  qui  est  moindre  que  toutes  les  autres,  qui  est 
le  terme  où  la  fonction  cesse  de  décroître  :  cette  valeur  de  la 
fonction  en  est  un  minimum.  On  a  défini  le  maximum  la 
plus  grande  valeur  que  peut  recevoir  une  quantité  qui  varie 
sous  des  conditions  qui  limitent  ses  accroissements.  Cette 
définition  n'est  pas  assez  générale,  car  une  fonction  peut 
croître  d'abord,  décroître  ensuite,  puis  augmenter  et  dimi- 
Duer  de  nouveau,  et  avoir  par  conséquent  un  certain  nombre 
de  maxima  et  de  minima  ;  tel  est  le  cas  des  ordonnées  de  la 
cycloide  où  ce  nombre  est  infini.  Pour  se  faire  une  Idée 
juste  du  maximum  et  du  minimum,  il  faut  donc  dire  avec 
Lacroix  :  «  Le  caractère  essentiel  du  maximum  consiste  en 
ce  que  les  valeurs  qui  le  précèdent  et  qui  le  suivent  immé- 
diatement sont  plus  petites;  le  minimum,  au  contraire , 
est  surpassé  par  les  valeurs  qui  le  précèdent  et  qui  le  sui- 
vent immédiatement.  « 

Quoique  la  théorie  générale  des  maxima  et  minima  ap- 
partienne au  calcul  d  i  f  f  é  r  e  n  t  i  el ,  il  est  certaines  questions 
de  ce  genre  qui  peuvent  se  résoudre  par  le  seul  secours  de 
Palgèbre  élémentaire.  Proposons-nous,  par  exemple,  le  pro- 
blème suivant  :  Partager  100  en  deux  parties  telles  que  leur 
produit  soit  un  maximum.  Pour  résoudre  cette  question , 
•apposons  qu'il  s'agisse  de  partager  lOO  en  deux  parties  telles 
qae  leur  produit  soit  égal  à  an  nombre  indéterminé  m.  Dé- 
signant une  des  parties  par  x,  on  a  l'équation  x  (100— x) 
B=  m,  d'où  x  =  50  ±  v^îbOO — m.  Pour  que  ces  racines 
soient  réelles,  il  faut  que  m  soit  inférieur  ou  au  plus  égal 
à  3500  ;  donc  le  produit  est  maximum  quand  il  atteint  cette 
Taleur,  ce  qui  a  lieu  quand  les  deux  parties  sont  égales. 

Mais  cette  marche  n'est  applicable  que  lorsqu'on  peut 
obtenir  la  variable  en  fonction  des  coefficients  de  l'équation 
où  elle  86  trouve  combinée  avec  l'indéterminée  m.  On  a 
donc  besoin  d'une  métliode  plus  générale. 

Considérons  d'abord  une  fonction  d'une  seule  variable, 
X  =/(x),  et  posons  X4  =/(a; +A)  et  X,=y|[  «  — A  ). 
On  a,  par  le  théorème  de  Taylor  : 

*  dx     i  ^  dx*    1.2^ 


X,  =  X  — 


dX 
dx 


d, 
h     .d'X 


*1 
1.2 


•  •  •  •  • 


//Y      h 

La  quantité  h  étant  suffisamment  petite,  le  terme  -j-  .  - 

dx    1 

«it  plus  grand  en  valeur  absolue  que  la  somme  de  tous  ceux 

qui  le  snivent;  par  conséquent  X  est  toujours  compris 

entre  X4  et  Xi  tant  que  -y  n'est  pas  nul;  mais  si  â;  s  a 

ax 

.    dJi 
annule  —,  cette  vaiear  de  x  subsUtoée  dans  X'rend  cette 

taction  maximum  ou  minimum,  car  X  se  trouve  à  la  fois 
•n  plus  grand  on  plus  petit  qoe  X«  et  Xi.  Lee  égalitéa  pié- 


cédentes  montrent  qu'il  y  a  maximum  si  pour  x  =  aona 

d^X  d^X 

•j-^  <  0,  et  minimum  si  on  a ^-3  >  0.  Mais  si  en  faisant 

X  =  a,  -j~^  s'annule  en  même  temps  que  -r-,  alors  il  faut 
ax*  dx 


que  l'on  ait  aussi 


.d'X 


— I  =  0,  et  il  y  a  maiimum  ou  minimum 


d*X  

selon  que  ^— r  est  <  ou  >  0.  Si  -r—r  s'annulait ,  on  conti- 
car  dx^ 

nuerait  le  même  raisonnement. 

Le  calcul  différentiel  donne  également  des  méthodes  pour 
déterminer  les  maxima  et  minima  des  fonctions  d'un  nombre 
quelconque  de  variables.  Consultez  :  Lacroix,  Traité  de 
Calcul  différentiel  et  intégral  ;L&gnnge,  Mémoires  de 
l'Académie  de  Turin,  1. 1.  E.  Merueox. 

MAYA.  Voyez  Maja. 

MAYENCE  9  autrefois  la  résidence  des  archevêques- 
électeurs  de  Mayence ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  la  province 
du  Rhin  (grand-duché  de  Hesse-Darmstadt) ,  et  forteresse 
de  l'empire  d'Allemagne,  est  située  dans  Tune  des  plus 
belles  et  des  plus  fertiles  irions  de  TAllemagne,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  à  l'endroit  où  le  Main  vient  se  jeter  dans 
ce  fleuve,  sur  le  versant  d'un  coteau.  Un  pont  de  bateaux 
jeté  sur  le  Rhin  fait  communiquer  Mayence  avec  Castcl , 
petite  ville  située  en  face,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  com- 
prise dans  l'ensemble  de  son  système  de  fortifications.  Mayence 
est  devenue  dans  ces  derniers  temps  l'une  des  villes  les  plus 
fortes  de  l'Europe,  et  la  plus  forte  qui  existe  en  Allemagne. 
Les  fortifications  se  composent  de  onze  bastions  complets 
et  de  deux  demi-bastions,  avec  un  ouvrage  couronné  situé 
au  sud.  C'est  aussi  là  que  se  trouve  la  citadelle,  carré  bas- 
tionné,  qui  du  c6té  du  fleuve  est  défendu  en  outre  par  une 
muraille  et  par  un  ouvrage  casemate  commandant  le  cours 
du  Rhin.  Autour  de  la  citadelle  se  développe  une  large  cein- 
ture composée  de  forts  détachés ,  au  nombre  de  sept,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  celui  qu'on  appelle  le  Baupt- 
stein ,  ouvrage  qui  s'avance  au  delà  de  tous  les  autres  et 
d'où  l'on  découvre  la  vue  la  plus  belle  et  la  plus  vaste,  et 
d'une  enveloppe  tenaillée  située  tout  près  des  principaux  ou- 
vrages. Toute  cette  ceinture  peut  être  inondée  de  trois  c<)tés  ; 
et  comme  première  ligne  de  défense  on  trouve  en  avant  du 
rempart  huit  forts  détachés,  dont  deux  reliés  entre  eux  et 
avec  la  redoute  Joseph  par  une  courtine.  La  petite  ville  dB 
Castel ,  reliée  à  Mayence  comme  ouvrage  avancé,  et  ayaut 
surtout  pour  but  de  défendre  le  pont  de  bateaux  existant 
sur  le  Rhin,  est  également  entourée  de  vastes  fortifications, 
disposées  avec  beaucoup  d'art,  et  consistant  en  quatre  forts 
dédgnés  sous  les  noms  de  Castel ,  Mars ,  Montebello  et 
Peter saue.  Tout  récemment  encore ,  pour  mieux  défendre 
la  rive  droite  du  Main,  on  a  construit  des  forts  à  l'embou- 
chure même  du  Main  dans  le  Rhm,  ainsi  que  sur  l'ancien 
Gustavsburg. 

Mayence,  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Allemagne, 
est  construite  tout  à  fait  dans  le  goût  du  moyen  âge  ;  les 
mes  en  sont  généralement  étroites  et  tortueuses.  Mais  de- 
puis une  trentaine  d'années  il  s'est  établi  comme  une  lutte 
entre  l'État,  la  ville  et  les  particuliers  pour  entreprendre  à 
l'envi  des  travaux  et  des  constructions  ayant  pour  but  de 
eontribuer  à  son  embellissement  Cest  ainsi  que  des  rues  et 
jusqu'à  des  quartiers  complètement  nouveaux  se  sont  élevés, 
par  exemple  celui  qu'on  appelle  le  nouveau  Kxstrich ,  sur 
remplacement  qu'occupait  autrefois  la  ville  des  Romains,  et 
d'où  l'on  découvre  une  vue  magnifique  s'étendant  à  trois  og 
quatre  myriamètres  à  la  ronde.  Parmi  les  onze  églises  de 
Mayence  on  remarque  surtout  Saint-Ignace ,  dont  la  voûte 
est  couverte  de  pehitures  représentant  la  vie  de  saint  Ignace, 
et  la  cathédrale,  édifice  de  119  mètres  de  longueur  sur  47  de 
largeur,  avec  quatorze  autels ,  vingt  chapelles  latérales  et 
one  chapelle  souterraine,  et  qui  souffrit  beaucoup  lors  du 
siège  de  1793.  Il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  son  riche 
trésor^de  saTaitebibliotiièqne,  et  une  partie  des  tombc<;u> 
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«pleDdidet  qui  rornaient  ont  môme  été  détruits.  Les  édi- 
fices publics  les  plus  remarquables  sont  rancien  château  des 
électeurs,  qui  a  été  restauré  en  1844  ;  TUAtel  de  Tordre  Teu- 
tonique,  quliabitait  Napoléon  lorsqu'il  Tenait  à  Mayence, 
et  le  bel  arsenal  qui  TaToisine,  construction  un  peu  massive, 
mais  imposante.  Les  anciennes  résidences  électorales,  la 
Favorite  et  la  Martinsburg,  qui  étaientautrefois  au  nombre 
des  ornements  de  Mayence,  ont  été  démolies.  En  fait  de  dé- 
bris datant  dePépoque  romaine,  il  faut  surtout  remarquer 
^'BicheUtHn ,  dans  Tun  des  bastions  de  la  citadelle ,  masse 
de  pierres  qu'on  regarde  comme  un  monument  élevé  par 
Drusus  ;  les  débris  d'un  aqueduc  et  ceux  d'un  pont,  dont  on 
attribue  également  la  construction  à  Drusus. 

Sans  y  comprendre  le  village  de  Zalbachet  la  garnison, 
forte  de  10,000  hommes,  la  population  de  Mayence  s'élève 
à  47,731  âmes  (1871).  Dans  le  château  électoral  on  troure 
un  cabinet  de  médailles ,  un  cabinet  d'histoire  naturelle , 
une  galerie  de  tableaux,  la  bibliothë([ue  de  la  ville,  riche 
de  90,000  volumes,  et  le  muséum  des  antiquités  romaines 
provenant  des  fouilles  fÎBdtes  dans  les  environs  de  la  ville. 
Napoléon  I*',  pour  encourager  le  commerce  de  Mayence, 
avait  érigé  cette  ville  en  port  franc,  et  y  avait  fait  construire 
un  port  sur  le  Rhin.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  im- 
portants développements  pris  â  Mayence  par  la  navigation 
du  Khin.  Reliée  aujourd'hui  â  toutes  les  grandes  yilles 
d'Allemagne  par  des  chemins  de  fer  se  raccordant  au  réseau 
général  des  chemins  de  fer  de  l'Allemagne ,  cette  ville  a 
Yu  depuis  une  trentaine  d'années  la  navigation  â  vapeur 
prendre  sur  le  Rhin  une  activité  de  plus  en  plus  grande 
dont  elle  a  tiré  de  notables  avantages ,  attendu  qu'elle  se 
trouve  l'une  des  principales  étapes  de  cette  navigation.  En 
1862  on  y  a  élevé  une  statue  â  Schiller. 

Treize  ans  avant  la  venue  de  J.-C.,  Drusus  construisit,  à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  Mayence,  un  château  fort 
qu'il  ^pela  Mogontiacum ,  et  autour  duquel  naquit  peu  à 
peu  une  yille;  mais  du  temps  des  Romains  cette  ville  ne 
s'étendait  point  encore  jusqu'aux  rives  du  Rhin.  En  l'an 
406  de  notre  ère  elle  fut  complètement  détruite  par  les 
Vandales,  et  elle  resta  en  ruines  pendant  plusieurs  siècles, 
jusqu'au  moment  où  le  roi  des  Francs  Dagobert  la  fit  re- 
construire, vers  l'an  612,  et  retendit  alors  jusqu'au  Rhin. 
Mais  ce  furent  surtout  Charlemagne  et  Boniface  qui  contri- 
buèrent au  développement  de  sa  prospérité,  l'un  par  les  nom- 
breuses constructions  nouvelles  qu'il  y  fit  élever,  l'autre  en 
y  fondant  un  archevêché.  Au  moyen  âge  Mayence  était  à  la 
tête  de  la  confédération  des  villes  riveraines  du  Rhin.  Gut- 
tenberg  en  fit  le  berceau  de  l'imprimerie.  A  la  suite  des 
querelles  survenues  entre  l'électeur  déposé,  Dietlier  d'li>en- 
bourg,  et  son  rival,  Adolphe  de  Nassau,  le  droit  de  conquête 
rendit  ce  dernier  possesseur  de  Mayence  ainsi  que  de  l'ar- 
chevêché, et  en  1486  l'empereur  Maximiiien  incorpora  for- 
mellement la  ville  avec  l'archevêché.  Pendant  le  cours  de  la 
guerre  de  trente  ans,  Mayence  fut  prise  en  1631  par  le  roi  de 
Suède,  qui  y  fit  élever  la  Gustavsbui y  ;  en  1635,  par  les 
Impériaux,  et  en  1644,  par  les  Français.  Rendue,  aux  termes 
de  la  paix  de  Westplialie,  U  ville,  malgré  les  nouveaux 
ouvrages  de  défense  qu'y  fit  construire  l'électeur  Jean-Phi- 
lippe, soas  U  direction  de  l'Italien  Spalla,  fut  encore  une  fois 
prise  par  les  Français,  en  1688  ;  mais  les  Saxons  et  les  Bava- 
rois la  leur  reprirent,  en  1689.  Le  14  octobre  1792  elle  tom- 
bait au  pouvoir  de  l'armée  républicaine  commandée  par 
Ciistines,  elle  22  juillet  1793  les  Prussiens  commandés  par 
KalckreutU  s'en  rendaient  maîtres  à  leur  tour.  Bloquée  de 
nouveau  en  1794  par  une  armée  française,  elle  fut  délivrée 
en  1795,  par  le  feld-maréclial  autrichien  Clerfay t ,  et  k  paix 
de  Lunéville  (1801)  en  aci^ugea  la  possession  à  la  France. 
Le  congrès  de  Vienne  décida  qu'elle  ferait  partie  du  territoire 
du  grand-duclié  de  Hcsse-Darmstadt,  sous  la  condition  qu'au 
point  de  vue  militaire  elle  demeurerait  une  place  forte  pro- 
priété commune  de  toute  la  Confédération  germanique, 
et  qu'elle  serait  occupée  conjoiulcment  par  des  troupes  au- 
trichiennes, prussiennes  et  hessoises.  Les  fonctions  de  gou- 


verneur, de  vice-gouverneur  et  de  commandant  de  place 
alternent  tous  les  cinq  ans  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  en 
ce  sens  que  l'Autriche  exerce  alors  le  droit  de  nomination 
aux  deux  premières  de  ces  fonctions,  et  la  Prusse  à  la  troi- 
sième; ordre  qu'on  intervertit  lorsque  recommence  une 
nouvelle  période  quinquennale.  La  directioD  de  Partillerie 
est  confiée  à  un  officier  autrichien ,  et  celle  du  génie  à  un 
officier  prussien. 

En  mars  et  en  mai  1848  il  se  manifesta,  à  diverses  re- 
prises, une  vive  agitation  parmi  la  population  de  Mayence. 
A  la  suite  de  quelques  collisions  entre  les  habitants  et  la 
troupe,  il  éclata,  le  14  mai,  une  émeute  qui,  le  21,  amena 
une  sanglante  bataille  de  rues  entre  la  population  et  U  gar- 
nison prussienne  ;  et  la  ville  fut  alors  déclarée  en  état  de 
aiége.  Le  29  mai  il  y  arrivait  une  commission  d'enquête 
envoyée  par  l'assemblée  nationale,  et  qui  leva  l'état  de  siège. 

Jusqu'à  la  paix  de  Lunéville  Varchevéché  de  Mayence, 
dont  le  titulaire  était  le  premier  des  électeurs  ecclésiastiques 
et  portait  le  titre  d'archi^hanceUer  de  l'Empire,  comprit  un 
teiritob^  d'environ  110  myriamètres  carrés,  avec  une  popu- 
lation de  210,000  âmes.  Il  avait  été  fondé  vers  l'an  750 ,  par 
Boniface,  et  on  croit  que  c'est  â  partir  de  l'an  996  que  la  di- 
gnité d'électeur  fut  attachée  à  ce  siège. 

BIAYENNE  {Botanique).  Voyez  Aubergine. 

MAYENNE  (Département  de  la),  l'un  des  quatre  dépar- 
tements que  forment  le  Maine  et  l'Anjou.  Les  départe- 
ments de  la  Manche  et  de  l'Orne  le  bornent  au  nord ,  celui 
de  la  Sarthe  â  l'est,  celui  de  Mahie-et-Loire  au  sud,  et  celui 
•  dlUe^.  Vilahie  à  l'ouest 

Divisé  en  3  arrondissemeoti,  27  cantons  et  274  com- 
munes, sa  population  (1872)  est  de  850,637  âmes.  Il  envoie 
7  députés  â  l'Assemblée.  Il  est  compris  dans  h  seizième 
division  militaire,  l'académie  de  Rennes,  le  diocèse  du  Mans 
et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Angers.  Sa  superficie  to- 
tale, d'après  le  cadastre,  est  de  517,063  hectares,  dont 
354,086  en  terres  labourables;  72,720  en  prés;  808  en 
vignes;  41,945  en  bois;  25,404  en  landes;  etc.  L'instruc- 
tion publique  y  est  donnée  dans  1  lycée,  2  collèges,  2  ins- 
titutions secondaires  libres  et  550  écoles  primaires.Plusdes 
deux  tiers  des  habitants  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Ce  département  tire  son  nom  de  la  Mayenne,  quile  tra- 
verse au  centre  dans  toute  sa  longueur  du  nord  au  midi.  La 
Mayenne  est  un  affluent  de  la  Loire.  Elle  descend  des  hau- 
teurs situées  au  nord-ouest  d'Alençon.  La  longueur  de  son 
développement  est  de  204  kilomètres,  dont  10  flottables  de- 
puis le  confluent  de  l'Emée,  et  95  navigables  à  partir  de 
Laval.  Elle  arrose  aussi  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  où  elle  reçoit  la  S  art he  avant  de  passer  à  Angers, 
qui  est  à  8  kilomètres  au-dessous  de  son  embouchure. 

Ce  département,  presque  totalement  compris  dans  le  bassin 
de  la  Loire,  est  arrosé  par  U  Mayenne  et  ses  affluents, 
rOudon ,  le  Colmont,  l'Emée,  et  par  la  Sarthe.  C'est  un  pays 
de  plaines  peu  élevées  et  sillonnées  de  vallées  peu  profondes. 
Le  sol  est  en  général  fertile  et  l'agriculture  en  progrès.  On 
fait  une  récolte  surabondante  de  céréales,  de  fruits  à  cidre 
et  de  lin.  Les  quelques  vignobles  qu'on  y  trouve  ne  donnent 
que  des  vins  médiocres.  Les  habitants  font  une  élève  impor« 
tante  de  chevaux  estimés  et  de  bonnes  espèces  de  gros  bé- 
tail. Ils  élèvent  aussi  quantité  de  porcs  et  de  volaille ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'abeilles,  dont  la  cire  est  d'une  qualité 
supérieure.  Les  principaux  produits  de  l'exploitation  miné- 
rale sont  le  fer,  l'anthracite,  la  houille,  des  marbres,  de  la 
pierre  à  chaux,  du  manganèse,  des  ardoises,  du  granit  et 
des  pierres  de  taille.  Le  département  possède  cinq  sources 
ferrugineuses,  à  Cliâteau-Gontier,  Bourgneuf-la-Forêt,  Niort, 
Chantrigné ,  Graxay.  L'industrie  la  plus  renommée  est  celle 
des  toiles  ;  elle  est  aujourd'hui  en  partie  remplacée  par  la 
fabrication  des  cotons  et  des  cotonnades.  Citons  encore  au 
nombre  des  établissements  industriels  les  plus  importants  les 
usines  de  fer,  les  fours  à  chaux,  les  marbreries  et  les  pape- 
teries. Le  commerce  consiste  en  grains,  bestiaux,  bois, 
toiles,  et  autres  objets  manufacturés.  Il  est  favorisé  par  :* 
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roQles  nationales,  19  routes  dëparlementales,  981  chemins 
Ticinaux ,  [)ar  2  chemins  de  fer  et  par  la  navigation  de  la 
Mayenne,  qui  lui  ouvre  le  courant  de  la  Loire. 

Le  cheMieu  du  département  est  lava/;  ses  villes  et 
endroits  principaux  sont  :  Mayenne;  Chàttau-GorUier^ 
ville  sur  la  Mayenne ,  et  dont  Téglise  gothique  est  digne 
d'attention;  on  y  compte  7,048  habitants  :  Ernée,  assez 
Jolie  ville,  dans  une  plaine  entourée  de  coteaux,  sur  TEr- 
née,  avec  5,248  habitants;  Cossé^le^Vivien ^  bourg  sur 
rOudon,  ayec  3,031  habitants;  Craon,  ville  sur  TOudon, 
avec  un  beau  château,  el  4,254  habitants;  Svron,  situé 
sur  un  sol  marécageux  :  on  y  remarque  Thospice  et  la 
halle,  et  on  y  compte  5,011  habitants;  Lassay^  ville  avec 
un  ancien  cliÂteau,  une  belle  halle  et  2,358  habitants; 
JuhlainSy  village  sur  la  route  de  Mayenne  à  Évron,  et  où 
Ton  voit  les  ruines  curieuses  d'un  camp  romain. 

MAYEXXE»  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment dans  le  département  de  la  Mayenne,  sur  le  chemin 
de  Laval  à  Fiers,  peuplée  de  10,127  habitanta  en  1872,  avec 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce ,  des 
fabriques  de  mouchoirs,  de  toiles  et  de  calicots,  qui  em- 
ploient 8,000  ouvriers,  des  moulins,  des  fours  à  chaux,  un 
commerce  considérable  de  bestiaux,  de  grains,  fil  et  toile. 
CTest  une  ville  b&tie  sur  le  penchant  de  deux  coteaux  ,  qui 
bordent  la  Mayenne.  Elle  est  vieille,  mal  b&tie  et  percée  de 
rues  escarpées.  Ses  édifices  les  plus  remarquables  sont  Tin- 
forme  et  gothique  château  des  ducs  de  Mayenne,  et  Thôtel 
de  ville,  qui  s'élève  entre  deux  places,  dont  Tune  est  ornée 
d'une  assez  jolie  fontaine. 

Sa  fondation  remonte  au  neuvième  siècle.  C'était  autrefois 
nue  place  importante.  Elle  soutint  au  moyen  Age  plusieurs 
sièges,  entre  autres  en  1424,  contre  les  Anglais  commandés 
par  le  comte  de  Salisbury.  Elle  ne  se  rendit  qn^après  trois 
mois  de  défense  et  après  avoir  obtenu  une  capitulation  ho- 
norable. C'était  une  baronnie  appartenant  à  la  maison  de 
Guise.  François  I*'  l'érigea  en  marquisat  en  1544,  et 
Charles  IX  lui  donna  en  1573  le  titre  de  duché-pairie  en 
faveur  de  Charles  de  Lorraine,  qui  plus  tard,  sous  le  nom 
de  duc  de  Mayenne ,  fut  le  chef  de  la  Ligue. 

MAYENNE  (Charles  de  LORRAliNE,  duc  de),  se- 
cond fils  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Gu  ise,  né  le  26 
mars  1554,  se  distingua  aux  sièges  de  Poitiers,  de  La  Rochelle 
et  à  la  bataille  de  Moncontour.  Il  battit  les  protestants  dans 
la  Guienne ,  dans  le  Dauphmé  et  en  Saintonge. 

Dès  qu'il  eut  appris  à  Lyon,  où  il  se  trouvait  en  1589,  la 
mort  violente  de  ses  deux  frères ,  il  rassembla  la  noblesse 
de  Bourgogne  et  de  Champagne ,  entra  dans  Paris  à  la  tète 
d'une  armée,  et,  se  déclarant  chef  de  la  Ligue,  se  fit 
nommer  lieutenant  général  du  royaume.  Pour  faire  face  à  la 
fois  à  la  faction  démocratique  des  Seize  et  aux  partisans 
de  l'Espagne ,  il  fil  couronner  roi  le  cardinal  de  Bourbon, 
sous  le  nom  de  Charles  X  ;  mais  il  avait  le  courage  de  son 
frère  le  Balafré,  sans  posséder  son  activité.  Il  ne  sut  pas, 
conune  lui,  faire  de  la  Ligue  un  corps  uni  et  redouté,  qui 
n'eût  qu'un  seul  intérêt ,  un  seul  mouvement.  Sa  politique 
fut  lente,  timide,  mesurée,  circonspecte.  Après  avoir  été  battu 
à  Arques  et  à  I  vr  y  par  le  roi  de  Navarre,  il  se  décida  à 
un  coup  d'État  contre  les  Seize.  Mais  en  sévissant  contre  eux 
il  se  perdait  lui-même  et  portait  un  coup  mortel  à  la  Ligue, 
en  assurant  le  triomphe  du  parti  modéré,  que  la  conversion 
de  Henri  IV  rallia  bientôt  à  la  cause  de  la  royauté  légitime. 
Après  la  réduction  de  Paris,  ilsoutint  encore  pendant  quelque 
trâops  la  lutte  en  Bourgogne,  et  enfin  s'accommoda  avec  le 
roi,  en  1596.  Henri  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui,  et  lui 
donna  même  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France.  Un  jour 
il  le  fatigua  dans  une  promenade ,  le  fit  bien  suer,  et  lui  dit 
au  retour  :  «  Mon  cousin,  voilà  la  seule  vengeance  que  je 
roulais  tirer  de  vous,  et  le  seul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma 
vie.  »  Leduc  de  Mayenne  mourut  à  Soissons ,  en  1611.  Ce- 
lait un  homme  d'une  corpulence  énorme  et  qui  avait  grande 
peine  à  se  mouvoir.  Cette  lenteur  fournit  au  roi  une  réponse 
ebarmante.  Lorsoue  U  duchesse  de  MonKiensier.  soeur  de 
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Mayenne,  Tit  entrer  Henri  IV  dans  Paris,  forcée  de  céder 
aux  circonstances ,  eUe  alla  saluer  ce  prince,  et  témoigna  le 
regret  que  son  frère,  alors  absent,  ne  pût  pas  lui-même  le 
recevoir  et  lui  pr^enter  les  clefs  de  la  capitale.  «  Oh , 
madame  1  dit  Henri ,  il  nous  aurait  fait  attendre  trop  long- 
temps. »  Sa  fenune,  Henriette  de  Savoie ,  fille  du  comte  de 
Tende,  mourut  quelques  jours  après  lui,  et  leur  postérité  se 
termina  dans  la  personne  de  leur  fils  Henri ,  duc  de 
Mayenne,  tué  au  siège  de  Montauban,  en  1621,  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans. 

MAYER  (  Jean-Tobib),  astronome  célèbre,  né  en  1725, 
à  Marbach  (  Wurtemberg  ),  fut  appelé  en  1750  à  remplir  la 
chaire  de  mathématiques  à  l'université  de  Gœttingue.  A  ce 
moment  tous  les  astronomes  de  l'Europe  s'occupaient  de  la 
théorie  de  la  Lune,  à  TefTet  de  déterminer  les  longitudes  en 
mer.  Mayer,  triomphant  de  toutes  les  difficultés,  s^ininior- 
talisa  en  composant  des  Tables  de  la  Lune  au  moyen  des- 
quelles on  peut  déterminer  de  la  manière  la  plus  précise,  et 
à  une  minute  près,  le  lieu  de  la  Lune  pour  chaque  instant. 
Il  moonjt  à  Gœttingue,  le  20  février  1762;  et  ce  furent  ses 
héritiers  seulement  qui  touchèrent  du  gouvernement  anglais 
une  somme  de  3,000  liv.  st.,  représentant  sa  part  dans  le 
prix  que  le  parlement  avait  proposé  pour  la  solution  de  cet 
important  problème ,  prix  qui  fut  partagé.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Theoria  Lunx  juxta  systema  Newtonia- 
num  (Londres,  1767),  et  Tabulx  Motuum  Solis  et  Lunsc 
(  Londres,  1770). 

HIAYEUX*  Aussi  bossu  que  Polichinelle,  et  plus  li- 
bertin que  lui,  M.  Mayeux,  le  plus  laid,  le  plus  méchant 
et  le  plus  éhonté  des  bossus,  a  été,  dans  le  royaume  de  l.i 
charge,  le  prédécesseur  immédiat  de  Robert  Maca  ire.  On 
ne  sait  à  quel  grotesque  héros  de  Juillet  M.  Mayeux  doit 
sa  bosse  et  son  nom.  Mais  qui  ne  se  rappelle  son  masque 
railleur,  sa  culotte  courte ,  ses  maigres  mollets ,  ses  longs 
bras  et  son  éternel  parapluie?  M.  Mayeux  date  de  1830.  Il 
fut  enfant  des  barricades,  puis  garde  national,  avant  de  par- 
courir cette  série  d'aventures  qui  fit  tant  rire  la  France  aux 
dépens  de  la  bourgeoisie ,  du  gouvernement  de  Juillet,  de 
tous  les  ridicules ,  et  souvent  de  la  morale.  C'est  dans  le 
Charivari,  nouvellement  créé,  que  se  déroula  principa- 
lement l'épopée  bouffonne  des  Aventures  de  M.  Mayeux, 
Son  règne  n'a  duré  que  deux  ou  trois  ans ,  mais  ce  peu  de 
temps  a  suffi  à  son  immortalité,  et  M.  Mayeux  restera 
comme  un  des  types  les  plus  cyniques  de  la  caricature 
française. 

MAY-KONG.  Voyez  Cambodge. 

MAYNARD  (François),  poète  français,  né  à  Toulouse, 
en  1582,  fut  d'abord  président  au  présidiai  d^Aurillac  ,  puis 
conseiller  d'État,  se  rendit  à  Paris,  où  il  vécnt  dans  la  so- 
ciété des  poètes  les  plus  célèbres  de  l'époque,  surtout  de 
Malherbe,  qui  fut  son  maître.  Il  fut,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  le  rival,  souvent  heureux,  de  R  ac an. 
Maynàrd  est  mort  en  1646.  11  avait  été  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  Française.  Ses  Œuvres  poétiques 
ont  été  publiées  à  Paris,  en  1646,  et  ses  Lettres  en  1653. 

MAYNOOTH.  Voyez  Kiluare. 

MAYO,  comté  formant  Textrémité  nord-ouest  de  la 
province  de  Connaught  (Irlande),  baigné  au  nord  et  à  l'ouest 
par  l'océan  Atlantique,  sur  une  côte  qui  abonde  en  baies, 
en  lies  et  en  récifs ,  présente  une  superficie  de  70  myriarnè- 
très  carrés,  dont  près  du  tiers  en  marais  et  landes.  Ses  baies 
les  plus  remarquables  sont  celles  de  Killala  et  de  Broad  au 
nord,  de  Black-Rod,  de  Clew  et  l'excellent  port  de  Killery 
à  l'ouest,  et  ses  lies  les  plus  importantes  Achill-Island  ef 
Clare-Island.  Dans  sa  partie  occidentale,  le  comté  de  Mayo 
est  rempli  par  des  montagnes  nues  et  très-escarpèes.  Le  Ne- 
phin  alleinl  une  alUtude  de  826  m. ,  et  le  Croagh-Patrick  une 
élévation  de  790  mètres.  L'agriculture  y  est  fort  négligée, 
quoiqu'elle  pût  devenir  très- productive  à  cause  de  \&  ferti 
lité  des  plaines  et  des  vallées.  Le  règne  minéral  fournil 
d'excellente  ardoise,  et  cependant  les  maisons  sont  généra- 
tement  couvertes  en  chaume.  Sur  quelques  ooinU  on  trouve 
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aussi  du  minerai  de  fer  ;  mais  ToiU  longtemps  que,  faute  de 
bois,  on  a  cessé  de  Texploiter.  Do  chiffre  de  388,887  tiabitants 
qu*on  y  comptait  en  1841,  la  population  avait  Niissé  en  1871 
à  245,558  ce  qui  donne  une  diminution  de  34  pour  100. 
Le  comté,  qui  est  divisé  en  neuf  baronnies,  contient  soixante- 
huit  paroisses ,  envoie  deai  représentants  au  parlement,  et 
a  pour  chef-lieu  Castlebar,  jolie  ville,  b&tie  sur  une  petite 
rivière,  à  peu  de  distance  à  Pest  du  lac  de  Lanach,  avec 
6,000  habitants,  un  hôpital,  une  caserne  de  cavalerie,  une 
belle  église  paroissiale,  une  salle  pour  la  tenue  des  as- 
sises, etc.  Killala^  petit  port  de  mer,dans  la  baie  du  même 
nom,  est  le  siège  d'un  évéché  anglican,  avec  2,000  habitants, 
une  petite  cathédrale,  et  les  ruines  de  deux  couvents.  Plus 
au  sud,  dans  la  baie  de  iUllaIa,on  trouve  Tancien  chef-lieu  du 
comté,  Mayo^  autrefois  siège  d*év6ché,  et  aujourd'hui  mi- 
sérable village. 

Le  21  août  1798  une  flotte  française  débarquait  à  Killala 
une  expédition  française  aux  ordres  du  général  Humbert, 
quk  cinq  jours  plus  tard  battit  les  Anglais  aux  environs  de 
Castlcbar,  mais  qui  se  vit  bientôt  contraint  à  se  rembar- 
quer. 

JII A  YOTTE,  lie  firançaise  de  l'archipel  des  Cômores, 
sur  la  (Ole  orientale  d'Afrique,  celle  qui  est  la  plus  impor- 
tante et  située  le  plus  au  sud-ouest,  entre  12^39'  et  120  59' 
de  latit.  sud,  à  l'extrémité  septentrionale  de  Madagascar 
et  le  cap  Delgado,  au  nord,  dans  le  canal  de  Mozambique. 
L 'S  îIps  Comores  sont  montagneuses  et  iwrdées  de  ro- 
chers de  corail  ;  leur  sol,  volcanique,  doué  d'une  remarquable 
rertilité  et  d'une  assex  grande  salubrité ,  présente  de  riches 
pâturages  et  produit  en  abondance  de  magnifiques  palmiers, 
d'excellent  bois  de  construction,  de  la  canne  à  sucre,  du 
riz,  des  bananes,  des  mangues,  des  ananas,  du  coton,  des 
oranges,  etc.  11  nourrit  en  outre  beaucoup  de  bestiaux. 

Comme  les  autres  lies  Comores,  Mayotte  est  habitée  par 
une  race  métisse  de  taille  colossale  et  au  total  fort  pacifique, 
composée  de  nègres  Souahélis  originaires  de  l'est  de  l'Afrique, 
d'Arabes  et  de  Malais,  dont  la  langue  est  l'arabe,  qui  professe 
l'islamisme  tout  en  adorant  encore  des  fétiches,  et  qui  tire 
sa  subsistance  soit  de  la  culture  du  sol,  soit  de  la  fabrication 
de  fort  belles  toiles ,  d'armes ,  et  d'articles  de  joaillerie  et 
de  quincaillerie.  Autrefois,  avant  que  ces  lies  eussent  été 
ravagées  et  dépeuplées  par  les  brigandages  des  Sakalawas, 
peuplade  pirate  de  Madagascar,  il  s'y  faisait  un  grand  com- 
merce, qui  s'étendait  jusqu'à  l'Inde. 

Mayotte  a  environ  10  myriamètres  de  longueur,  avec  une 
largeur  fort  inégale.  L'aspect  général  en  est  des  plus  pitto- 
resque, car  elle  est  couverte  de  montagnes,  dont  quelques' 
unes  atteignent  600  mètres  d'altitude.  On  y  troure  de  bons 
ancrages.  Son  sol,  richement  arrosé,  est  des  plus  fertiles, 
C!i  in^tne  temps  que  d'une  grande  salubrité;  il  i  roduit  en 
prt  inière  ligne  du  sucre  (plus  de  3  raillions  de  kilogr.  en 
18C8),  l'uis  du  riz,  du  rhum  et  du  café.  Bien  que  le  com- 
iiKice  n'en  soit  pas  considérable,  il  est  en  progrès  :  eo 
I8f  s,  il  donnait  aux  importations  1,427,909  fr.  et  aux  ex- 
I  ortaliops  1,475,480  fr.  La  navigation  y  donnait  lieu  par 
a  p.  à  un  mouvement  d'environ  300  navires,  dont  un  tiers  à 
I  eine  sous  pavillon  national.  La  température  moyenne  de 
l'année  était  de  27®.  Le  chef-lieu  de  la  colonie  est  un  vil- 
lag  nommé  Dzaoudzi^  et  situé  dans  une  lie  séparée  de 
Mayotte  par  un  bras  de  mer.  Le  gouvernement  de  la  co- 
lonie relève  directement  du  ministère  de  la  marine  et  oom- 
prentl  Mayotte  et  ses  dépendances,  c'est-à-dire  Ifossi-Bé, 
Sninte-Marie  et  une  demi-douzaine  d'Ilots  voisins.  La  po- 
pulation de  cet  établissement  s'élève  à  12,000  habitants 
(1872),  dont  une  cinquantaine  de  colons  européens  et  les 
fonctionnaires. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  crut  sage  de  faire 
choix,  à  peu  de  distance  de  Madagascar,  d'une  position 
(  ropi  e  à  devenir  un  lieu  de  ravitaillement  pour  nos  flottes 
et  un  point  d'appui  pour  quelque  expédition  à  venir.  En 
c^ji!sc(|uence,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  Nossi-Bé,  qu'on 
fut  bientôt  oblige  d'abandonner  à  cause  de  son  extrême  in- 
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salubrité,  on  finit  par  86  décider  en  ISiTeor  de  Mayotte,  dont 
le  chef  se  plaça  sous  la  protection  de  la  France  par  acte  da 
37  avril  1841.  L'établissement  que  la  France  y  possède  fui 
créé  en  1843. 

Les  trois  autres  tics  Conioret,  dont  cliaciiiie  a  son  saKaa 
particulier,  quoique  presque  chaque  vfllage  y  obéisse  en 
réalité  à  un  chef  élu  par  les  notables  de  l'endroit ,  sont  : 
Angaziia,  ou  la  Grande-Comore,  U  plus  grande  et  la  plus 
élevée  de  toutes,  longue  de  6  myriamètres  sur  3  de  large , 
avec  deux  montagnes,  dont  Ihme  atteint  2,300  mètres  d'al- 
titude et  contient  un  volcan  en  activité;  PPzuana  ou 
Hinz^iany  appelée  ordhiairementpar  les  Européens  Aujouan 
ou  encore  Johanna ,  d*une  fertilité  extrême ,  et  très-fré- 
quentée  parles  bâtiments  européens;  et  Moheli  ou  Mohilla^ 
la  plus  petite  de  toutes. 

JMAZAFRAN,  rivière  de  PAlgérie,  qui  se  jette  dans  la 
Méditerranée,  à  8  kilomètres  à  l'ouest  de  SidiFemich, 
après  avoir  passé  près  de  Koléah  à  travers  un  bois  auquel 
elle  donne  son  nom.  Le  Maxafran  est  formé  de  la  réunion  de 
l'Oued-Jer  avec  la  Chifla  au  pied  du  Sahel,  qu'il  contourne 
d'abord,  puis  qu'il  perce  par  une  gorge  très-resserrée 
pour  gagner  son  embouchure.  Son  cours  est  assez  rapide  ; 
ses  eaux  sont  peu  profondes  et  de  bonne  qualité.  Le  Maïa- 
fran  séparait  autrefois  le  beylik  de  Titery  du  beyifli  d'Oran. 

Le  12  août  1840,  au  matin,  le  colonel  Champion,  du 
3*  léger,  commandant  le  camp  de  Koléah,  fut  informé 
qu'un  corps  arabe  commandé  par  le  bey  de  Miliana  et  com* 
posé  d'Hadjoutes ,  de  406  fantassins  et  de  200  cavaliers  ré- 
guliers ,  avait  paasé  vers  minuit  entre  Koléah  et  la  mer,  se 
dirigeant  vers  la  plaine  de  Staouéli.  Comme  un  convoi  était 
attendu  ce  jour-là  à  Koléah,  il  était  à  présumer  que  l'en* 
nemi  voulait  le  surprendre.  Le  colonel  Champion  fit  immé- 
diatement sortir  une  reconnaissance  pour  explorer  la  vallée 
du  Mazafran.  Ce  détachement,  trop  faible,  commandé  pai 
le  capitaine  Morisot ,  parvint  jusqu'au  bord  de  la  rivière  en 
n'apercevant  que  quelques. Arabes,  mais  tout  à  coup  nos 
troupes  furent  surprises  et  enveloppées  par  Teanemi,  em- 
busqué  dans  les  broussailles.  Un  vif  combat  s'engagea ,  et 
bien  qu'ils  fussent  pris  à  l'improviste ,  nos  soldats  montré 
rent  autant  de  sang-froid  que  de  valeur;  mais,  obligés  d< 
céder ,  ils  durent  se  replier  sur  Koléah.  Les  Arabes  avaient 
perdu  beaucoup  de  monde ,  et  deux  de  leurs  porte-drapeai 
avaient  été  tués  dans  une  charge  à  la  baïonnette.  De  leui 
côté,  les  Français  avaient  à  déplorer  la  perie  de  103  sous 
officiers  et  soldats,  et  de  deux  officiers ,  notamment  du  ca 
pitaine  Morisot.  Aussitôt  qu'il  fut  mstruitde  cet  événement 
le  gouverneur  génésal  dirigea  sur  Koléah  les  deux  bataillon! 
de  zouaves  commandés  par  le  lieutenant-colonel  Cavaignac 
ils  parvinrent  à  leur  destination  sans  rencontrer  l'ennemi. 

L.  LODVET. 

MAZAGE*  Voyez  Forces  (Grosses  ) ,  tome  IX,  p.  568 
MAZAGRAN ,  petit  village  de  l'Algérie,  situé  à  3  ki 
lomètres  de  Mostaganem ,  province  d'Oran ,  au  milieu  d'u 
territoire  feriile  et  bien  cultivé,  est  célèbre  par  la  défense  lu 
roïque  qu'une  faible  garnison  française  y  opposa ,  en  1840, 
un  ennemi  excessivement  nombreux.  Les  habitants  de  Me 
zagran,  craignant  les  razzias  de  l'émir,  avaient  demandé  d 
secours,  et  on  leur  avait  accordé,  au  mois  de  novembi 
1839,  un  petit  détachement  qui  s'était  retranché  dans  un  ch< 
tif  réduit  fortifié.  Le  15  décembre  les  crêtes  des  mamelon 
placés  entre  Mostaganem  et  Mazagran  se  couronnèrent  c 
plus  de  3,000  Arabes,  dont  1,800  conunencèrent le  feu  cont 
Mazagran.  La  garnison  les  reçut  avec  intrépidité ,  et  leur  f 
éprouver  de  grandes  pertes.  Ils  se  retirèrent  alors,  mais  poi 
revenir  bientôt  en  plus  grand  nombre.  Le  2  février  1848  < 
effet  un  lieutenant  d'Abd-el-Kader ,  Mustapha-bcn-Tam 
parut  devant  Mazagran  à  U  tète  des  eontingents  de  quatr 
ving-deux-tribus,  formant  ensemble  12  à  15,000  combattant 
Un  bataillon  d'infanterie  régulière  et  deux  pièces  de  cani 
accompagnaient  la  masse  conftise  des  combattants.  La  es 
bah  de  Mazagran  était  occupée  par  123  hommes  formant 
10*compagnie  du  l'' bataillon  d'infanterie  d'Afrique,  sous  1 
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ordres  du  capitaine  Lelièyre«  Cette  Hiible  garnison  n'avait 
pour  matériel  de  guerre  qu'une  pièce  de  quatre ,  40,000 
cartouches  ft  un  baril  de  poudre.  Dès  la  matinée  du  l*'  fé- 
vrier un  poste  avancé  avait  signalé  les  éclaireurs  de  Pen- 
aemi  ;  mais  ce  fut  seulement  le  2  que  les  Arabes  commen- 
cèrent Tattaque.  Troiscents  fantassins  arabes  se  logèrent  dans 
le  bas  de  la  ville,  en  crénelèrent  les  maisons,  et  dirigèrent 
une  fusillade  extrêmement  vive  contre  le  fortin ,  tandis  que 
les  cavaliers  l'attaquaient  du  côté  delà  plaine,  et  que  leur 
artillerie,  placée  sur  un  plateau,  à  5 ou  600  mètres,  en 
battait  les  murailles.  Encouragés  par  le  nombre,  les  plus 
braves  vinrent  planter  des  étendards  sous  les  murailles  de 
la  casbah ,  et  tous  se  précipitèrent  à  l'assaut  avec  une  fu- 
reur qu'excitaient  à  la  fois  le  fonatisme  religieux  et  Tappât 
des  récompenses. 

Pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  Tattaque  demeura 
aussi  constamment  acharnée  que  la  défense  se  soutint  hé- 
roïque. La  moitié  des  munitions  de  guerre  ayant  été  épuisée 
dans  la  première  journée ,  le  capitaine  Lelièvre,  commanda 
à  ses  soldats  de  ne  plus  repousser  les  efforts  de  l'ennemi 
qu'à  la  baïonnette.  Plusieurs  fois  le  drapeau  national  arboré 
sur  l'iiumble  redoute  a  son  support  brisé  ;  sa  flamme  est 
lacérée  par  les  balles  ;  toujours  il  est  relevé  avec  enthou- 
siasme. Dans  la  soirée  du  4,  le  capitaine  Lelièvre,  voyant 
que  les  munitions  allaient  être  épuisées,  dit  aux  braves  qui 
l'entouraient  :  «i  Pïous  avons  encore  un  tonneau  de  poudre 
presque  entier  et  douze  mille  cartouches  ;  nous  nous  défen- 
drons jusqu'à  ce  qu'il  ne  nous  en  reste  que  douze  ou 
quinze;  puis  nous  entrerons  dans  la  poudrière  pour  y 
mettre  le  feu ,  heureux  de  mourir  pour  notre  pays  I  »  Dès 
Tapparition  des  Arabes,  le  lieutenant-colonel  Dubarail,  qui 
commandait  à  Mostaganem,  ordonna  plusieurs  sorties 
contre  les  Arabes,  qui  le  séparaient  entièrement  de  Maza- 
gran ;  mais  sa  propre  garnison  était  trop  faible  pour  pou- 
voir tenter  de  dégager  entièrement  les  défenseurs  de  ce 
village.  Un  dernier  assaut  ayant  été  donné  contre  cette  place 
le  ti  au  matin  ,  sans  plus  de  fruit ,  par  2,000  Arabes ,  l'en- 
nemi se  retira  dans  la  nuit,  emportant  5  à  600  tués  ou  bles- 
sés. Le  7  au  matin ,  la  plaine  était  déserte ,  et  la  garnison 
de  Mostaganem  put  délivrer  la  10*  compagnie,  enfermée 
dans  Mazagran ,  et  l'emmener  en  triomphe.  La  garnison  de 
Mazagran  n'avait  eu  que  3  hommes  tués  et  16  blesséS.  La 
petite  colonne  de  Mostaganem  avait  perdu  23  hommes. 

Ce  beau  fait  d'armes  valut  au  capitaine  Lelièvre  le  grade 
de  chef  de  bataillon  ;  le  lieutenant-colonel  Dubarail  devint 
colonel ,  le  sous-lieutenant  Magnien  devint  lieutenant  ;  douze 
décorations  de  la  Légion  d'Honneur  furent  distribuées  entre 
les  deux  garnisons.  La  10*  compagnie  du  l**"  bataillon  d'in- 
fanterie d'Afrique  obtint  le  droit  de  porter  dans  ses  rangs 
le  drapeau  criblé  qui  flottait  sur  le  rempart  de  Mazagran. 
Une  médaille  fut  frappée  en  souvenir  de  cette  action  glo- 
rieuse, et  un  monument  fut  élevé  par  souscription  en  l'hon- 
neur des  123  héros  qui  venaient  d'ajouter  une  si  belle  page  à 
notre  histoire  militaire.  L.  Louvet. 

MAZANDERAn.  Voyez  Masanderan. 

MAZARIN  (Jules),  ou  plutôt  Giulio  Mazarim,  na- 
quit le  14  juillet  1602,  à  Piscina ,  dans  les  Abruzzes,  d'un 
noble  sicilien,  Pietro  Mazarini.  Tout  jeune  encore,  il  s'at- 
tacha à  l'ambassade  du  cardinal  Jeronimo  Colonna  en  Espa- 
gne. Durant  cette  mission,  fl  put  sui\Te  les  cours,  alors  si 
érudits  et  si  avancés,  des  universités  d'Alcala  et  de  Sala- 
manque,  et  y  prendre  ses  grades  de  docteur.  Doué  d'un 
esprit  vif  y  pénétrant,  il  fut  remarqué  à  son  retour  à  Rome 
par  l'institut  des  jésniteSé  Dans  une  pièce,  conservée  aux 
archives  du  Vatican,  on  trouve  Mazarin  jouant  le  rôle  d'I- 
ffaace  de  Loyola  dans  une  sainte  comédie ,  représentée  an 
collège  des  jésuites;  puis  on  le  rencontre  brave  capitaine, 
Tépée  à  la  maUi ,  dans  la  Valteline ,  puis  négociateur  au- 
près du  duc  de  Feria  et  du  maréchal  d'Estrées  :  c'est  à  cette 
occasion  que  se  déployèrent  ses  talents  diplomatiques,  pour 
lesquels  il  avait  goût  et  vocation.  Doué  de  cet  esprit  à  mé- 
nagements qui  balance  tous  les  intérêts  et  décide  one  ques-  i 
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tion  en  évitant  la  guerre ,  il  eommença  à  le  Mre  ranarqœr 
par  le  cardinal  de  Richelieu  dans  les  négodations  entre 
la  France,  la  Savoie  et  Rome,  qui  le  (Mursuivirent  à 
Lyon.  Sur  ce  nouveau  théâtre  il  fit  preuve  de  la  plut  haute 
intelligence,  de  la  capacité  la  plus  souple,  et  Richelieu,  si 
puissamment  capable  de  deviner  un  esprit  tapérienr,  Jeta 
mille  espérances  sur  cette  tète  d'un  homme  de  trente  ans  à 
pehie.  Mazarin  fut  le  véritable  autear  de  la  paix  avec  la  Sa- 
voie ,  et  pour  amener  U  suspension  des  hostilités ,  le  voila 
qui  se  jette  avec  son  courage  de  capitaine  entre  les  deux 
armées  en  criant  :  La  paix  t  la  paix  !  Depuis,  Richelieu 
ne  le  perdit  jamûs  de  vue  :  ce  fut  à  sa  sollicitation  que 
Vabbate  Mazarini  reçut  le  titre  de  vice-légat  du  pape  à 
Avignon.  Enfin ,  le  grand  cardinal  te  l'attacha  complète- 
ment en  1639.  Mazarin  entra  dans  le  conseil  du  roi  de 
France;  il  n'y  eut  pas  une  seule  négociation  qui  ne  (At 
alors  dirigée  par  lui;  il  obtint  en  récompense  le  chapeau  de 
cardinal,  sollicité  par  Richelieu  lui-même. 

La  vie  active  et  puissante  de.Mazarin  commence  à  la  mort 
du  premier  ministre  de  Louis  XIII ,  six  mois  après  l'exé- 
cution de  C  i  n  q-M  a  r  s.  Le  jeune  cardmal ,  sans  remplacer 
son  dur  prédécesseur,  prend  en  main  la  direction  des  af- 
faires. Le  défunt  avait  désigné  comme  secrétaire  d'État 
Vabbate  Mazarini.  Mourant  il  avait  supplié  le  roi  de  con- 
server Intact  le  conseil  qu'il  avait  lui-même  formé  avec  tant 
de  soms  ,  et  qui  se  composait  des  secrétaires  d'État  Cha- 
vlgny ,  Desnoyers ,  le  chancelier  Seguier,  et  BouUiillier,  in- 
tendant des  finances.  Le  roi  le  lui  avait  promis ,  et  le  sur- 
lendemain de  la  mort  de  son  ministre  il  écrivit  une  lettre 
circulaire  aux  parlements ,  gouverneurs  de  province ,  am- 
bassadeurs étrangers ,  pour  leur  annoncer  cette  résolution. 
Dans  une  dépêche  adressée  par  le  monarque  au  marquis  de 
Fontenay,  envoyé  à  Rome,  on  lit  :  «  Pour  conserver  les 
grands  avantages  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner,  j'ai 
pris  la  résolution  de  maintenir  en  mes  conseils  les  mêmes 
personnes  qui  m'ont  servi  pendant  l'administration  de  mon 
cousin  le  cardhial  de  Richelieu ,  et  d'y  appeler  mon  cousin 
le  cardinal  Mazarin ,  qui  m'a  donné  tant  de  preuves  de  son 
afTection ,  de  sa  fidélité  et  de  sa  capacité  dans  les  diverses 
occasions  où  je  l'ai  employé.  » 

Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  Mazarin  partage  le  pou- 
voir avec  le  secrétaire  d'État  Desnoyers  ;  il  ne  devient  tout 
puissant  que  sous  la  régence  d'An  ne  d'Autriche.  L'avéne* 
ment  de  Mazarin  fut  une  réaction  favorable  non-seulemeni 
à  l'autorité  judiciaire  du  parlement ,  mais  aux  grandes  fa- 
milles de  provinces  et  de  cour  frappées  par  Richelieu.  Le 
château  de  Saint-Germain  voyait  chaque  jour  quelques  nou- 
veaux exilés  prendre  leur  anciemie  place  auprès  du  trône  ; 
Mazarin  les  accueillait  favorablement;  son  seul  acte  un  peu 
vigoureux  fut  l'arrestation  du  duc  de  Beau  fort.  La  ré- 
gence était  à  peine  centralisée  dans  les  mains  d'Anne  d'Au- 
triche qu'elle  conféra  la  toute-puissance  politique  à  Maza- 
rin en  le  constituant  premier  ministre  en  titre,  par  un  acte 
de  sa  souveraineté.  Dans  le  fait ,  il  avait  la  plénitude  du 
pouvoir  depuis  l'avènement  de  la  reine  mère  ;  seulement , 
sa  qualité  de  premier  mmistre  n'était  pas  reconnue  et  offi- 
ciellement déclarée.  On  constata  un  fait  existant.  Le  con- 
seil d'ailleurs  avait  éprouvé  quelques  mutations  ;  la  disgrâce 
de  Desnoyers  avait  été  suivie  de  l'entrée  de  Letellier  au 
conseil  pour  le  département  de  la  guerre,  et  quelques 
mois  plus  tard,  pour  la  surintendance  des  finances,  de  celle 
d'Éraery,  fils  d'un  contadino  de  Sienne,  talent  à  ressources 
et  plein  de  dévouement.  Letellier  et  d'Émery  sortaient  de 
l'armée  d'Italie;  tous  deux  étaient  les  intimes  créatures  de 
Mazarin,  tous  deux  devaient  appuyer  son  système.  Ainsi,  on 
s'éloignait  chaque  jour  davantage  de  la  pensée  de  Riclielieu  : 
il  eût  été  vam  de  se  soutenir  dans  cette  ligne ,  on  était  em- 
porté par  l'opinion.  Quelles  que  fussent  ces  concessions  aux 
Parisiens ,  le  calme  n'était  point  rétabli  dans  la  cité.  La  ré- 
volution d'Angleterre,  l'émeute  deMasanielloà  Naples, 
retentissaient  :  Anne  d'Autriche  se  rendant  à  Notre-Dame , 
en  avait  entendu  des  hommes  crier  à  ses  oreilles ,  comoM 
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ine  plainte  menaçante  :  «  Naplest  Naplea!  »  Toulant  dire 
.«^ans  doute  que  si  l'on  ne  faisait  pas  droit  à  leurs  doléani^, 
ils  sauraient  bien  conquérir  leur  indépendance  imr  la  ré- 
volte et  les  barricades.  Au  moindre  refus,  cette  multitude 
prenait  feu  ;  on  l'avait  tu  dans  une  récente  circonstance  : 
il  s^agissait  d'élire  le  curé  de  Saint-Eustache ,  et  tous ,  bour- 
geois 9  bonnes  femmes ,  s'étaient  réunis  au  dmetière  des  In- 
nooenti  pour  criailler  contre  le  candidat  que  le  Mazarin 
Toulait  leur  imposer. 

Cependant ,  te  canon  de  la  Tictoire  de  Lens  retentissait  ; 
Notre-Dame  était  remplie  de  parfums ,  et  le  Je  Deum  se 
faisait  entendre  sous  les  voûtes  saintes.  Rien  ne  donne  plus 
de  cœur  au  pouvoir  qu'on  de  œs  saccès  de  bataille  qui 
frappent  les  imaginations;  on  cbercbe  alors  à  en  profiter 
pour  oser  des  coups  d^tat.  Mazarin  n*hésita  pas  ;  et  comme 
il  connaissait  les  chefe  de  Topposition  dans  le  parlement , 
une  lettre  de  cachet  ordonna  que  les  présidents  Bianc-Mesnil 
et  Charton ,  le  conseiUer  B  r  o  n  s  sel ,  fussent  sur-le-cbamp 
arrêtés  pour  être  mis  à  la  disposition  de  la  reine.  Tout  à 
coup,  la  noayelle  se  répand  de  cette  mesure  de  force  :  on 
se  groupe ,  on  se  dit  aux  balles  comment  les  braves  défen- 
seurs du  parlement  ont  été  saisis  et  brutalement  emmenés, 
la  belle  résignation  de  Broossel  ;  comment  le  prudent  pré- 
sident Cbarton ,  fin  matois ,  8*est  sauvé  en  s'esquivant  de 
rue  en  rue,  de  maison  en  maison,  et  tous,  bourgeois, 
femmes  du  peuple ,  bommes  de  métiers ,  s'écrient  :  «  Les 
Toilà  donc  consommés  les  projets  du  Mazarin ,  misérable 
créature  italienne;  il  faut  le  traiter  comme  le  Concini  de 
Florence.  »£t  c*est  ce  qui  donne  lieu  à  la  grande  émeute  des 
b  a  r  r  i  Cad  es ,  si  souvent  racontée. 

La  haine  était  vivement  sontevée  contre  Ifazarin  ;  .on 
écrivait  toutes  sortes  de  pamphlets  contre  lui  et  contre  la  cour. 
En  parcourant  ces  écrits ,  on  en  remarque  de  deux  espèces  : 
les  uns ,  sérieux ,  dissertateurs ,  à  la  hauteur  de  l'érudition 
universitaire;  les  autres,  empreints  de  cet  esprit  français 
qoi  se  révèle  comme  aux  temps  deU  Ligue.  L'opinion  se  sou- 
levait si  violente  contre  Mazarin,  que  la  cour  entière  fut 
obligée  de  quitter  Paris  pour  chercher  un  refuge  dans  le 
vieux  château  de  Saint-Germain.  C'était  le  6  janvier,  à 
trois  heures  du  matin ,  par  une  forte  gelée.  Anne  d'Au- 
triche, Louis  XIV  enfant,  Mazarin,  le  prince  de  Condé 
sortirent  presque  furtivement  de  chez  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  où  l'on  avait  célébré  la  fête  des  Rois  ;  quelques  che- 
vaiix  sellés  à  la  liAte,  des  mules  d'Espagne,  deux  voitures 
dont  les  mantelets  étaient  fermés ,  oomposaient  tout  le  cor- 
tège, qui  abandonna  la  ville  de  Paris  par  la  porte  Saint-IIo- 
noré  ,  se  dirigeant  vers  le  Pec;  Anne  d'Autriche  avait  an- 
noncé qu'on  allait  se  rendre  à  Saint-Germain.  Il  y  avait 
désordre  dans  ce  cortège,  on  marchait  péle-môle;  les  che- 
vaux glissaient  sur  la  terre  unie  comme  un  miroir.  Quand 
on  arriva ,  ce  désordre  était  si  grand ,  qu'on  ne  trouva  même 
pas  de  iits  pour  les  dames  ;  excepté  le  jeune  roi  et  Anne 
d'Autriche,  tout  le  monde  coudia  sur  la  paille,  dans  les 
grands  appartements  ;  on  coupa  du  bois  dans  la  forêt  pour 
allumer  d'immenses  foyers,  car  on  grelottait  dans  ces 
chambres  froides  et  humides  :  Mazarin  dormit  sur  la  paille. 

Qui  avait  donc  forcé  ce  départ  secret  si  précipité?  Com- 
naent  Mazarin  s'était-il  décidé  à  enlever  le  roi  à  sa  bonne 
ville  de  Paris  ?  Plusieurs  causes  avaient  contribué  à  cette 
résolution.  D'abord ,  on  avait  appris  que  le  parlement ,  ir- 
rité de  toutes  les  hésitations  royales ,  vouhiit  rendre  un 
arrêt  immédiat  contre  le  système  de  Mazarin,  et  la  majesté 
royale  ne  pouvait  souffrir  en  face  cette  insulte.  Ensuite,  la 
cour  s'était  abouchée  avec  Condé,  qui  avait  promis  l'appui 
de  son  épée;  12,000  honmies  de  bonnes  troupes  étaient 
dans  les  environs  de  Paris  ;  la  paix  de  Munster,  qui  venait 
d'être  conclue,  laissait  à  la  disposition  du  roi  Tes  régiments 
jusque  alors  employés  à  l'étranger  et  sur  les  frontières;  on 
pouvait  donc  les  envoyer  contre  les  rebelles  de  la  capitale. 
Cette  paix  de  Munster  avait  donné  de  la  force  au  pouvoir 
royal,  il  pouvait  dès  lors  agir  avec  énergie  ;  elle  avait  dé- 
iwi  miné  la  résolution  de  quitter  Paris,  afin  de  rendre  à  toute 


sa  puissance  lam^esté  du  Jeune  roi.  La  fuite  de  LouisXIT 
avait  été  un  des  conseils  de  Mazarin ,  sa  maxime  étant  tou- 
jours de  temporiser  devant  les  événements  et  d'attendre. 
Tandis  que  la  capitate  s'unissait  au  parlement  par  nue  sorte 
de  mariage  mystique,  te  ministère  transférait  te  parlement 
à  Pontoise.  U  y  eut  arrêt  de  toutes  tes  chambres  contre 
Mazarin  :  «  Attendu  son  insolence  et  la  tyrannie  avec  U- 
quelle  il  se  comporte,  car,  après  avoir  perverti  par  igno- 
rance et  malice  toutes  les  bonnes  règtes  d'un  gouverne- 
ment, Il  a  fait  des  voleries  exorbitantes,  enlevé  scandaleu- 
sement la  personne  du  roi  et  de  Monsieur ,  son  frère ,  et 
impudemment  et  faussement  accusé  les  membres  de  l'au- 
guste corps  du  parlement  d'intelligence  avec  les  ennemis 
de  l'État  ;  il  sera  donc  poursuivi  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mis 
entre  les  mains  de  la  justice,  pour  être  publiquement  et 
exemplairement  exécuté.  Le  pape ,  les  républiques  de  Ve- 
nise, de  Gênes  et  de  Lucques,  ci  autres  princes  d'Italie, 
seront  requis  et  priés  que  recherches  et  saisies  soient  faites 
dans  leurs  terres  des  biens,  meubles ,  pierreries  et  deniers 
qui  ont  été  envoyés  par  ledit  Mazarin ,  pour  être  restitués 
à  la  couronne  et  au  royaume  auxquels  ils  ont  été  volés.  Le 
roi  sera  humblement  prié  de  revenir  sur  son  trône  et  le  plus 
assuré  siège  de  son  empire,  qui  est  Paris.  > 

Il  faut  lire  les  documents  originaux  de  l'époque  pour  se 
faire  une  idée  du  mouvement  hardi  de  te  municipalitié  et  do 
parlement  de  Paris.  On  organise  ,conune  sous  la  Ligue,  des 
forces  municipales ,  des  compagnies ,  des  quartiers,  des  ré- 
giments de  te  ville.  Cependant ,  on  ne  voit  point  encore  dans 
te  bourgeoisie  une  résolution  de  rompre  avec  la  royauté;  il  y 
a  même  dans  les  autorités  municipales  une  certaine  tendance 
vers  les  transactions.  Toutes  les  déterminations  sont  respec- 
tueuses pour  la  royauté  ;  on  ne  veut  point  tenter  une  rupture 
brusque,  immédtete.  On  sait  les  forces  de  Condé,  sa  gloire 
militaire ,  sa  dure  volonté  d'en  finir  avec  les  Parisiens.  La  peur 
domine;  on  est  disposé  à  une  transaction.  Si  te  populace» 
dirigée  par  ses  quarteniers ,  impose  des  conditions  violentes 
et  inflexibles ,  il  n'est  au  contraire  qu'un  cri  à  l'hôtel  de 
ville  parmi  les  échevins ,  c'est  de  se  soumettre.  Le  pouvaient- 
ils?  l'oseraient-ils?  C'était  une  démarche  forte  et  habile  de 
la  part  de  Mazarin  que  d'al)andonner  Paris.  Le  veuvage  avec 
le  roi  était  insupportable  à  la  bourgeoisie,  toujours  inquiète 
quand  elle  n'avait  pas  son  monarque.  Le  conseil,  d'un 
autre  côté ,  était  à  l'abri  d'émeutes  et  de  séditions  :  Saint- 
Germain  était  un  château  fortifié ,  entouré  de  bonnes  mu- 
railles ,  sur  une  hauteur  d'où  l'on  pouvait  balayer  la  canaille 
de  Paris.  Il  restait  à  soumettre  la  ville  par  le  canon  et  par 
la  brave  cavalerie  de  Condé?  Alors  on  vit  pleuvoir  Us  plus 
violentes  caricatures  contre  le  Mazarin. 

Cependant,  la  Fronde  se  déployait.  La  haine  contre  le 
Mazarin  servait  de  prétexte  à  ce  mouvement  municipal  des 
villes  de  France.  A  Paris ,  les  confréries  de  métiers  s'étaient 
organisées  à  la  voix  du  parlement  :  les  bannières  des  fourbis- 
seurs  d'armes ,  des  gantiers ,  des  drapiers,  tisseurs  de  bas, 
tréfileurs  d'or,  flottaient  chaque  matin  au  Pont-Neuf,  à  la 
place  Dauphine ,  tlans  les  rues  et  carrefours.  Tel  cteit  Paris 
organisé  contre  Mazarin  sous  l'influence  du  parti  des  gen- 
tilshommes et  du  parlement;  mais ,  comme  aux  jours  dif- 
ficiles de  la  Ligue ,  la  bourgeoisie  commençait  à  s'ennuyer 
de  la  longue  lulte  entre  eite  et  le  roi ,  on  disait  partout  : 
«  A  quoi  nous  servira  de  prendre  fait  et  cause  pour  mes- 
sieurs du  parlement  ?  est-ce  que  nous  n'étions  pas  mieux 
sous  le  paisible  sceptre  du  roi ,  quand  nous  n'avions  pas 
chaque  jour  à  prendre  les  armes  et  à  quitter  nos  étate?  » 
D'ailleurs,  on  n'avait  pas  souvent  la  victoire  ;  dans  la  plu- 
part des  sorties,  les  gardes  bourgeoises  s'en  revenaient  l'o- 
reille basse ,  courant  à  toutes  jambes  par  les  portes  Saint* 
Denis  et  Saint-Antome  :  les  plus  courageux  s'en  retonr- 
naient  navrés  et  blessés,  leurs  beaux  habite  du  dimanche  en 
pièces ,  couverts  de  boue  jusqu'au  collet,  teurs  Ghapean\ 
tout  déconfite  et  trempés  de  pluie.  U  y  avait  tendon j'^  à  tin.' 
transaction:  on  se  rapprocha  donc  de  te  cour  dp.  ■  i.- 
Germain;  mate  te  parlement  exigeait  le  renvoi  du  cardinal, 
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reifl  loin  de  la  cour  de  celai  qu^on  désignait  comme  Tau- 
teurdes  troubles.  De  là  l'entrevue  de  Ruel ,  qui  eut  lieu  en- 
tre les  conseillers  du  parlement  et  le  duc  d'Orléans  pour 
signer  une  sorte  de  tréTC  :  c'est  à  Ruel  qu'on  se  rapprocha. 
Blaiarin  craignait  comme  le  feu  la  présence  d'un  plénipo- 
tentiaire espagnol  à  Paris  ;  le  parlement ,  à  son  tour,  et  les 
officiers  municipaux ,  savaient  que  Paris  était  aux  abois, 
et  Ton  redoutait  les  émeutes  des  basses  classes  contre  les 
riches.  Le  traité  de  Ruel  ne  décida  aucune  des  grandes 
questions  entre  la  prérogative  royale,  les  droits  du  parle- 
ment et  de  la  bourgeoisie  de  Paris;  il  laissa  tout  en  sus- 
pens; il  se  borna  à  nkablir  les  choses  telles  qu'elles  étaient 
avant  la  rupture  ;  on  eiïaçait  en  quelque  sorte  les  trois  mois 
d'interrègne.  L'autorité  de  Mazarin  et  la  puissance  des 
Frondeurs  demeuraient  dans  leur  énergie;  seulement,  les 
deux  partis  reprenaient  haleine;  c'est  ce  qui  fait  que  la 
Fronde  ne  s'apaisa  point  alors  :  il  fallait  encore  essayer  les 
batailles. 

A  peine  Mazarin  avait-il  signé  la  paix  de  Ruel ,  qu'un 
grand  mouvement  frondeur  se  manifesta  dans  les  provinces. 
Ici  se  révélèrent  les  premiers  symptômes  des  soulTrances  du 
cardinal.  Habituellement  pÂle,  il  était  amaigri  d'une  façon 
effrayante  :  cette  maigreur  rendait  ses  traits  plus  saillants  ; 
ses  grands  yeux  d'Italie  brillaient  sous  la  touffe  de  ses  cils 
grisonnants  ;  son  nez  romain  dominait  de  courtes  mousta- 
ches; une  légère  barbe  allongeait  sa  physionomie,  et  lui 
donnait  quelque  chose  de  doux  et  de  maladif  sous  son  large 
chapeau  de  cardinal.  A  côté  de  cette  figure  pâle  et  fatiguée, 
quel  contraste  que  ces  jeunes  Romaines ,  nièces  de  son  émi- 
nence ,  qu'il  avait  amenées  de  Sienne  et  de  Florence ,  comme 
pour  distraire  ses  jours  d'ennui,  et  pour  lui  servir  de  par- 
teiTe  comme  le  disait  le  sieur  de  Balzac!  quelles  jolies 
fleurs  que  lesM  a  n  c  lui  !  Deux  étaient  déjà  à  la  cour,  dans 
le  palais  de  Saint-Germain ,  où  chaque  jour  on  croisait  le 
1er  pour  elles ,  où  l'on  faisait  mille  escapades  ciievaleres- 
ques  de  la  place  Royale  ou  du  faubourg  Saint-Germain.  Il 
fallait  les  entendre  gazouiller  l'italien  avec  leur  bouche  de 
Toscane ,  leur  accentuation  gracieuse.  La  langue  ffu'on  par- 
lait le  moins  alors  à  la  cour  était  le  français  ;  tout  le  monde 
savait  l'espagnol  ou  l'italien  autour  d'Anne  d'Autriche  ou 
de  Muzarin. 

Ce  fut  d'après  l'avis  de  Mazarin  que  la  cour  résolut  de 
ne  point  aller  â  Paris ,  et  de  terminer  avant  tout  la  guerre 
provinciale  :  h  haine  était  plus  vive  que  jamais  contre  le 
cardinal  ;  on  peut  en  voir  la  preuve  dans  le  pamphlet  inti- 
tulé :  Chronologie  des  reines  malheureuses  par  l'inso- 
lence de  leurs  favoris ,  dédiée  à  la  reine  régenle  pour 
lui  servir  d'exemple  et  de  miroir.  Ce  pamphlet  rap- 
porte une  foule  d^exeinples  de  princesses  uialtruitées,  péris- 
sant d'une  manière  misérable  pour  avoir  eu  des  favoris. 
•  Voici ,  y  est -Il  dit ,  beaucoup  d'exemples  pour  vous  faire 
voir ,  reine,  que  les  plus  shiistres  malheurs  sont  fomentés 
par  les  favoris  :  ce  qui  doit  obliger  votre  majesté  non- 
seulement  à  éloigner  de  la  cour  Mazarin  ,  mais  encore  le 
chasser  hors  de  France.  »  Ce  qui  perdait  surtout  le  crédit 
du  cardinal,  c'était  sa  division  avec  Condé,  qui  avait  prêté 
un  si  grand  appui  à  la  cour  contre  la  Fronde  et  qui  avait 
ouvert  les  portes  de  Paris  au  roi. 

Dès  ce  moment  on  voit  poindre  cette  grande  lutte  qui  se 
reproduisit  avec  ténacité  à  toutes  les  époques  du  moyen  flge 
entre  la  pensée  rusée  et  cléricale  et  la  force  brute  et  miU taire, 
qui  maintient  son  droit  par  les  armes.  Mazarin ,  chef  du 
conseil  de  la  reine ,  ne  voulait  point  céder  la  prééminence 
à  Condé;  il  voulait  que  celui-ci  pût  servhr  d'mstrument 
passif  à  l'exécution  de  sa  pensée ,  qu'il  fftt  le  bras  et  lui  la 
tète.  Lorsque  Condé  eut  achevé  l'œuvre  de  la  pacification, 
lorsque ,  de  concert  avec  le  duc  d*Orléans ,  il  eut  pactisé , 
M.  le  prince  voulut  régler  avec  le  cardinal  ses  conditions 
tmpératlves:  quelle  serait  la  place  enfin  qu'il  obtiendrait  dans 
les  affaires  du  roi?  serait-il  valet  ou  mettre?  Son  éminence 
aurait-elle  le  pas  sur  les  princes  du  sang?  pourrait^elle  les 
biesser  et  les  humilier?  Tout  œ  luxe  d«  MMiriniimDAr- 


tunait  le  prince  :  lesgradeuses  nièces  du  cardinal  jetaient  la 
discorde  à  la  cour.  Mazarin,  qm  voulait  les  bien  placer,  son- 
geait à  les  donner  à  des  princes  du  sang.  Le  duc  de  Mer- 
cœur,  de  la  lignée  bâtarde  de  Henri  IV  ,  fut  choisi  par  lui 
pour  l'unir  intimement  à  sa  famille ,  et  s'en  faire  un  appui. 
Alors  M.  le  prince  s'éloigna  de  la  cour  sans  hésiter  ;  Maza- 
rin fut  ainsi  réduit  à  son  isolement.  Ayant  perdu  l'appui  des 
gentilshommes ,  il  résolut  de  se  rapprocher  de  U  bourgeoi- 
sie, et  la  cour ,  après  son  voyage ,  annonça  qu'elle  rentre- 
rait à  Paris.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  en  cette  entrée 
royale,  c'est  qu'il  y  fut  à  peine  question  des  vieilles  haines 
contre  Mazarin ,  tant  la  joie  était  grande  d'avoir  le  roi  :  il  y 
eut  en  quelque  sorte  suspension  d'armes  entre  les  partis. 
Le  croirait-on?  le  21  août  le  corps  de  ville  alla  faire  ses 
compliments  à  son  Éminence  ! 

Se  croyant  dès  lors  sûre  de  l'assentiment  de  la  bour- 
geoisie et  du  parlement ,  elle  osa  l'arrestation  des  princes 
de  Condé,  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville,  sorte  de  coup 
d'État,  pour  en  finir  avec  le  parti  militaire  de  la  Fronde.  A 
l'égard  de  ces  chefs  des  gentilshommes,  il  est  évident  que 
Mazarin  avait  deux  voies  ouvertes  devant  lui  :  il  devait  ou 
traiter  successivement  avec  tous  les  princes  qui  prenaient  les 
armes ,  ou  bien  attaquer  de  vive  force  l'espnt  provincial 
et  dompter  ainsi  encore  une  fois ,  comme  Richelieu ,  cette 
nationalité  de  chaque  population ,  qui  visait  au  fédéralisme 
local.  On  s'est  trompé  sur  le  caractère  de  Mazarin  en  lui 
supposant  une  faiblesse  qui  pactise  avec  tous  les  faits  avant 
même  d'essayer  de  les  dompter  :  le  cardinal  avait  une 
grande  fermeté  et  un  courage  qu'il  devait  à  l'école  de  Ri- 
chelieu ;  il  avait  une  tendance  à  employer  tout  d'abord  la 
force  de  compression ,  et  lorsqu'il  apprit  le  soulèvement 
des  nationalités  provinciales ,  Il  n'hésita  pas  à  marcher  sur- 
le-champ  contre  la  noblesse  en  armes.  Mazarin,  Anne 
d'Autriche  et  le  jeune  roi  quittèrent  Paris,  et  sa,  portèrent 
immédiatement  en  Bourgogne.  La  province  fut  facilement 
envahie;  elle  n'avait  ni  places  fortes  ni  positions  capa- 
bles de  résistance.  Dijon  ouvrit  ses  portes  à  la  première 
sommation  du  roi  ;  on  retourna  de  là  en  Normandie ,  alors 
soumise  au  gouvernement  des  Longueville.  La  duchesse  de 
Longueville,  princesse  au  cœur  haut,  aux  allures  po- 
pulaires, s'était  rendue  dans  ce  gouvernement:  elle  avait 
fait  ap|>el  au  parlement ,  aux  grandes  communes  de  Caen , 
de  Rouen ,  elle  avait  armé  des  troupes  fidèles  :  mais  ce 
n'était  point  suffisant  i>our  arrêter  les  corps  réguliers  de 
Mazarin ,  soudards  qui  comptaient  non-seulement  les  {,ar- 
des  françaises ,  de  braves  et  dignes  compagnies  suisses ,  de 
nombreux  régiments  d'infanterie,  Champagne,  Flandre , 
Picardie ,  mais  encore  un  grand  nombre  de  troupes  étran- 
gères. 

Quand  la  Normandie  fut  soumise,  Mazarin,  toujours 
suivi  du  jeune  roi  et  d'Anne  d'Autriche ,  passa  à  travers  le 
Poitou  pour  envahir  la  Guienne,  qui  s'était  jetée  pins  ar- 
demment encore  que  la  Bourgogne  et  la  Normandie  dans  4a 
résistance  de  la  Fronde.  La  Guienne,  comme  la  Provence,  ne 
s'était  jamais  complètement  ralliée  à  la  monarchie  française; 
sa  population  avait  conservé  set  répugnances  pour  les  races 
du  nord  ;  la  Loire  formait  toujours  cette  séparation  inva- 
riable qui  partageait  les  deux  zones  du  midi  et  du  septen- 
trion ,  et  ceci  explique  comment  les  répressions  de  révolte 
dans  ces  provinces  furent  toujours  plus  lentes.  Mazarin  fut 
obligé  de  faire  le  siège  de  Bordeaux ,  de  lutter  corps  à  corps 
avec  la  bourgeoisie  et  les  parlementaires.  C'est  dans  Itf  Guienne 
que  s'étaient  réfugiées  toutes  les  troupes  du  parti  militaire 
de  la  Fronde.  La  Gascogne  était  hérissée  de  places  fortes  :  là 
se  trouvait  une  noblesse  intacte,  dont  les  blasons  s'étaient 
peints  aux  guerres  du  prince  Nohr  ;  souvent  le  maître  d'un 
petit  manoir  féodal  comptait  des  ancêtres  qui  remontaient 
aux  vieux  ducs  de  Gascogne.  La  guerre  provinciale  de  la 
Fronde  fut  menée  à  bonne  fin  par  le  cardinal  ;  mais  alors  le 
parti  parlementaire  recommençait  à  s'organiser  à  Paris, 
et  le  duc  d'Orléans  s'unissait  à  MM.  les  eonsdllers  contre 
«on  ÉmH^"^  :  id  rseommencent  eneore  les  {pierres  de 
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pamphleto.  Malginë  cet  pamphlets ,  Maiarin  pounuivait  la 
guerre  avec  une  oertaine  science  militaire. 

Dans  rbistoire,  on  remarqaera  l'habileté  des  combinaisons 
stratégiques  du  cardinal  :  la  gnerre  paraît  son  élément;  il 
est  dmié  de  tout  le  courage,  de  toute  la  présence  d'esprit 
nécessaire.  La  noblesse  ya  à  la  guerre  sans  soud ,  les  poches 
▼ides  y  les  chariots  et  fourgons  rides  aussi;  des  précautions 
pour  les  Tines ,  pour  les  munitions  de  guerre ,  on  ne  s*en 
inquiète  pas;  il  faut  donc  une  préToyanoe  plus  active,  plus 
étendue,  qui  pourroie  à  toutes  ces  néc^tés  de  camp. 
Le  grand  intérêt  de  la  correspondance  militaire  de  Mazarin 
se  npporte  à  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  Pinteodance. 
Il  Teille  à  la  solde,  à  la  nourriture  des  troupes ,  aux  équi- 
pages, aux  munitions  de  guerre,  à  l'artiilerie  de  campagne 
et  de  siège.  Et  en  cela  il  se  rapproche  beaucoup  de  Ri- 
chelieu. 

Durant  cette  guerre  ,  il  éprouva  un  découragement  pro- 
fond. Il  venait  de  savoir  l'union  de  Monsieur  et  du  parle- 
ment.Effrayé  de  celte  vive  explosion  des  sentiments  publics , 
il  résolut  de  s'éloigner  momentanément  du  conseil  de  la 
reine  mère.  A  peine  de  retour  à  Paris ,  le  6  février  1651 ,  à 
huit  heures  du  soir,  par  un  de  ces  temps  froids  et  brumeux 
qui  favorisent  les  entreprises,  il  se  revêtit  d'un  habit  de 
gentilhomme  ;  il  couvrit  son  dief  d'un  vaste  chapeau  blanc 
à  plumes  flottantes,  ainsi  que  les  portaient  les  courtisans  aux 
jours  d*apparat  et  de  fête  ;  un  manteau  brun  fut  jeté  sur 
ses  épaules,  et  accompagné  de  trois  de  ses  gentilshommes, 
il  sortit  du  Louvre,  et  suivit  la  rue  Saint-Honoré ,  où  sa 
compagnie  de  gardes  l'attendait  Puis  il  tourna  un  peu  à 
droite,  prit  la  route  de  Saint- Denis,  se  dirigeant  au  nord 
vers  Senlis.  Il  montait  un  cheval  alezan ,  et ,  quoique  ma- 
ladif, se  montrait  dans  cette  circonstance  fort  ingambe, 
caracolant  avec  prestesse.  Voilà  le  cardinal  sur  la  route  des 
frontières  :  quel  réveil  à  Paris  !  on  ne  s'en  tint  plus  de  joie. 
Tant  que  Mazarin  était  présent  aux  conseils,  on  n'osait  contre 
lut  aucune  proscription  ;  mais  sa  fuite  supposait  une  grande 
disgrÂce  :  la  reine  avait  donc  consenti  à  s'en  débarrasser  1 
On  ne  garda  plus  de  mesure;  le  parlement  prit  la  haute 
main,  lança  des  ordres,  comme  si  le  pouvoir  allait  désormais 
lui  appartenir  incontestablement  «  En  suite  de  diverses  as- 
semblées du  parlement ,  monseigneur  le  duc  d'Orléans  s'y 
étant  trouvé ,  fut  ordonné  que  LL.  MM.  seraient  très-hum- 
blement suppliées  d'envoyer  au  plus  tôt  lettres  de  cachet 
pour  la  Uberté  des  princes  de  Condé  et  de  Conti  et  dn  duc 
de  Longuevillc,  et  pour  éloigner  de  la  personne  du  roi  et 
des  conseils  le  cardinal  Mazarin.  t»  Après  la  fuite  de  son 
éminence ,  la  cour  se  fit  toute  parlementaire.  Mole  prit  une 
grande  consistance  dans  le  conseil ,  le  duc  d'Orléans  fut  tout- 
puissant. 

Dans  l'exil  qui  lui  était  imposé ,  la  pensée  de  Mazarin 
était  toujours  de  se  réserver  les  affections  protectrices  d'Anne 
d'Aulriclic;  d'après  les  pièces  intimes  et  la  propre  corres- 
pondance du  cardmal,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  sa  disgrAce  était  sérieuse,  et  que  lui-même  y  croyait. 
C'est  à  en  rendre  la  durée  la  moins  longue  et  la  moins  pé- 
nible qu'il  met  toute  sa  sollicitude ,  s'efforcent  de  conserver 
de  bons  rapports  avec  Anne  d'Autriche  ;  car  il  sait  que  là  est 
sa  force,  qu'en  elle  repose  tout  son  crédit.  Ses  lettres  sont  tout 
à  la  lois  res|)ectueuses  et  pressantes  :  «  Madame,  écrit-il  à  la 
reine  mère,  aussitôt  que  j'ai  vu  dans  la  lettre  que  Y.  M.  m'a 
fait  l'honneur  de  m'adresser  que  le  service  du  roi  et  le 
vôtre  demandoient  que  ma  retraite  de  la  cour  fût  suivie  de 
ma  sortie  du  royaume,  j'ai  souscrit  très*respectaeusement 
à  l'arrêt  de  V.  M.,  dont  les  commandements  et  les  lois  se- 
ront toujours  l'unique  règle  de  ma  vie;  j'ai  déjà  dépêché  un 
gentilhomme  pour  m'aller  chercher  quelque  atOe ,  et ,  quoi- 
que je  sois  sans  équipage  et  dénué  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  un  long  voyage ,  je  partirai  demain  sans  foute 
pour  m'en  aller  droit  à  Sedan ,  et  de  là  passer  au  lieu  que 
>'on  aura  pu  obtenh*  pour  ma  demeure.  »  Du  reste,  dans  sa 
correspondance,  il  parait  profondément  blessé  surtout  des 
épigrammes  qui  s'adressent  à  ses  nièces.  Le  parlement  le 


faisant  attaquer  ainsi  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  prou- 
vait par  là  qu'il  le  croyait  encore  redoutable.  Il  ne  se  trom- 
dait  pas  :  Mazarin  était  resté  d'mtelligence  avec  la  reine;  il 
ne  s'était  pas  sérieusement  retiré  des  affaires  ;  Letellier  est 
son  agent  dans  le  conseil;  c'est  lui  qui  prépare  son  retour. 
Mazarin  recrute  des  troupes  à  l'étranger  ;  il  marche  vers 
les  frontières  de  France  pour  se  joindre  aux  troupe^^  de  la 
régente;  les  régiments  allemands,  suisses  et  polacres,  le- 
vés par  lui ,  arrivent  à  Sedan.  Déjà  ils  ont  été  passés  en 
revue  par  deux  maréchaux  de  la  reine,  de  La  Ferté  et 
d'Hocqoincourt ,  qui  ont  reçu  l'ordre  exprès  d'en  prendre 
le  commandement  et  d'assurer  le  cardinal  qu'Anne  d'Au- 
triche approuve  toutes  ses  mesures ,  qu'elle  ira  même  bien- 
tôt le  Joindre  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France, 
où  s'est  spécialement  concentrée  l'armée  des  princes.  Maza- 
rin hâte  donc  sa  marche;  ses  troupes  filent  par  Angers , 
Poitiers ,  Angoulême ,  et  viennent  prendre  position  sur  la 
Garonne ,  an-dessus  de  Bordeaux. 

Dans  cette  marche  rapide  vers  les  provinces  méridio- 
nales, tout  se  faisait  directement  par  l'ordre  de  la  reine  ;  Ma- 
zarin était  redevenu  son  intime  conseiller.  Le  temps  la 
pressait  d'aller  le  rejoindre ,  afin  d'unhr  les  armées  du  roi  à 
celle  du  cardinal  :  Il  fallait  apaiser  les  troubles  parlementaires, 
qui  s'étendaient  de  Bordeaux  aux  Pyrénées.  Pour  cela ,  il 
était  nécessahre  encore  de  sortir  de  Paris.  Anne  avait  un  pré- 
texte tout  trouvé  :  il  était  unpossible  que  le  roi  pût  laisser 
la  rébellion  et  la  révolte  se  concentrer  dans  une  de  ses  pro- 
vinces sans  y  porter  remède  ;  on  devait  empêcher  que  l'Es- 
pagnol ne  profitât  de  l'insurrection  du  Languedoc  pour 
tenter  de  nouvelles  entreprises  sur  laFrance.  Que  pouvaient 
dire  MM.  les  échevins  et  quarteniers  contre  une  telle  réso- 
lution, si  conforme  aux  habitudes  belliqueuses  de  l'enfance 
du  roi  ?  Quelques-uns  murmuraient  de  ce  que  U  reine ,  si 
dévouée  à  Mazarin ,  allât  le  rejoindre  dans  les  provinces 
de  Guyenne  ;  mais  cette  conjecture  était  elle  assez  prouvée 
pour  que  les  bourgeois  pussent  empêcher  le  départ  de  S.  M.? 
Le  dévouement  était  si  profond  alors  au  prince  !  les  gentils- 
hommes et  les  parlementaires  n'auraient  jamais  osé  s'oppo- 
ser directement  à  cette  volonté ,  fondée  d'ailleurs  sur  des 
motifs  légitimes.  Louis  XIV  et  sa  mère  sortirent  donc  en- 
core une  fois  de  Paris,  et  s'acheminèrent  vers  les  rives 
de  la  Loire.  Dès  qu'ils  eurent  atteint  La  Charité  et  rejoint 
les  premiers  corps  du  maréchal  d-Hocquinc4)urt ,  tous  res- 
pirèrent à  l'aise  :  les  royalistes,  parce  qu'iU  avaient  le  roi 
avec  eux;  les  frondeurs,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  à  mé- 
nager le  conseil ,  et  pouvaient  librement  se  prononcer  pour 
la  cause  municipale  de  Paris  et  sonner  les  cloches  de  l'éche- 
vinage.  Alors  tout  prit  une  allure  de  guerre,  comme  aux 
premiers  jours  de  la  Fronde. 

Ici  trouve  naturellement  place  le  fait  le  plus  curieux  de 
cette  dissension  civile,  l'expédition  de  M"*  de  M  o n  t  p  e n- 
ftier  et  de  ses  Amazones  sur  Orléans.  Après  l'union  de 
l'armée  royale  et  des  troupes  de  Mazarin,  la  Fronde  se  dé- 
ploie dans  toute  son  énergie  à  Paris  :  c'est  la  belle  époque 
de  M"'  de  Montpensier,  c'est  la  prise  de  l'hôtel  de  ville. 
Mazarin  et  les  royalistes  se  concentrent  à  Pontoise  ;  là  a 
lieu  le  second  renvoi  de  Mazarin.  Ce  n'est,  au  demeurant, 
qu'une  manœuvre  pour  arriver  plus  aisément  à  une  pa- 
cification :  elle  a  lieu  en  effet,  et  par  suite  le  roi  rentre 
dans  sa  capitale.  Quand  la  réaction  proscrit  Broussel  et  les 
plus  acharnés  Frondeurs,  Mazarin  peut  reprendre  son  poste 
dans  le  conseil  ;  il  revient  à  Paris  sans  opposition  et  sans 
bruit  Le  ministre  que  l'on  a  tant  chansonné ,  que  l'on  a 
proscrit  par  des  mesures  atroces,  retrouve  sa  place  au  con- 
seO  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle.  Il  n'y  eut  ni  cris 
ni  opposition  ;  il  rentra  dantson  palais  sans  qu'il  s'élevât  un 
murmure  de  halles ,  et  Jusqu'à  un  certain  point  il  eut  de  la 
popularité.  Après  les  gnunds  troubles,  il  arrive  un  affais- 
sement public  qui  fait  que  les  populations  accueillent  tout 
ce  qu'on  leur  impose  avec  une  nonchalance,  un  laisser- aller 
de  fatigue  admirablement  approprié  à  l'exercice  de  l'auto- 
rité absolue.  Alort  n'attendei  pat  de  résistance  !  on  peut 
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toal  ose/,  parce  que  le  peuple  est  disposé  à  tout  s^affrir  ; 
la  nécessité  du  repos  est  si  uniYerselIe  qu^eUe  domine  tous 
fes  autres  sentiments;  les  multitudes  ont  besoin  de  re- 
prendre leurs  forces  par  le  repos,  comme  les  corps  humains 
par  le  sommeil;  c*est  ce  qnij  expUque  la  facilité  que  trouva 
Louis  XIV  à  faire  triomplier  l'unité  dans  sa  pensée  de  gou- 
vernement :  le  pouvoir  absolu  est  moins  le  fait  de  la  vo- 
lonté énergique  d'un  homme  que  le  résultat  des  circon- 
stances mêmes;  c'est  uncertamétat  sodai  qui  le  crée. 

Une  fois  l'autorité  ministérielle  établie ,  il  faut  voir  Ma- 
zarin  aux  prises  avec  la  diplomatie  étrangère,  et  son  habi- 
leté se  déployer  dans  le  traité  des  Pyrénées.  La  révolution 
d'Angleterre  sous  Cromwell  est  immédiatement  reconnue 
par  le  cardinal  ;  il  ne  heurte  pas  les  faits  accomplis,  il  les 
admet  sans  discussion  ni  préliminaire.  Plus  tard  un  traité 
d'alliance  unit  la  jeune  monarchie  de  Louis  XIV  avec  le 
protectorat  du  vieux  Noll.  Cest  une  grande  innovation  dans 
le  droit  public  en  face  des  principes  héréditaires.  Cependant, 
la  longue  guerre  qui  se  poursuivait  entre  la  couronne  de 
France  et  l'Espagne  avait  épuisé  bien  des  ressources.  Depuis 
dix  ans,  les  hostilités  continuaient  sans  relAche  ;  les  armées 
d'Espagne  et  de  France  s'étaient  rencontrées  sur  plus  d'un 
champ  de  bataille,  aux  Pyrénées,  sur  les  frontières  de 
Flandre,  en  Picardie,  dans  le  MilansÛ8,sur  les  mers  de 
Naples  et  de  Sicile.  Ces  guerres  permanentes  fatiguaient  les 
peuples ,  épuisaient  le  trésor,  et  en  les  examinant  avec  at- 
tention dans  leurs  dernières  années ,  on  voit ,  par  l'exiguité 
des  armées ,  par  la  timidité  des  moyens  et  des  plans  de 
campagne ,  qu'il  y  avait  fatigue  dans  les  esprits ,  épuise- 
ment dans  les  ressources,  et  que  tout  le  monde  avait  un 
besoin  pressant  de  repos.  On  rapporte  généralement  que  la 
paix  avec  l'Espagne  fut  décidée  dans  les  conférences  posté- 
rieures de  Mazarin  avec  don  Louis  de  Haro  à  Saint-Jean- 
de-Luz  :  il  n'en  fut  rien.  Les  conférences  furent  seulement 
la  confirmation  des  points  arrêtés  dans  la  négociation  entre 
de  Lionne  et  le  premier  ministre  à  Madrid.  Ces  négocia- 
tions existent  encore  en  original.  Les  fameuses  conférences 
de  la  Bidassoa  ne  firent  que  confirmer  les  bases  de  la  paix. 
Mazarin  partit  de  Paris  le  24  juin,  par  les  grandes  chaleurs 
de  l'été  ;  il  monta  dans  son  beau  carrosse  doré,  traîné  par 
huit  magnifiques  mules,  suivi  de  soixante  seigneurs,  les 
plus  puissants  de  la  cour,  le  maréchal  de  Gramont ,  les  ducs 
<le  Créquy  et  de  Yilleroy  ;  puis  d^ecclésiastiques,  parmi  les- 
quels on  comptait  les  archevêques  de  Lyon  et  de  Toulouse, 
hauts  dignitsdres  dans  la  hiérarchie  sacerdotale.  Le  cardi- 
nal, qui  prenait  le  titre  de  premier  plénipotentiaire  de  France, 
avait  pour  secrétaire  d'État  de  Lionne ,  qui  avait  engagé  les 
conférences  de  Madrid.  La  route  fut  belle  et  facile;  on  se 
divertit  beaucoup.  Chaque  soir  il  y  avait  cercle  chez  son 
éminence  ;  elle  restait  couchée  sur  son  lit  de  parade,  et  c'est 
dans  sa  ruelle  que  se  faisaient  jeux  et  parties,  à  la  lueur  des 
cierges. 

Un  fait  curieux  se  présente,  qui  tient  à  la  famille  de  Ma- 
zarin :  je  veux  parler  de  l'amour  de  Louis  XIV  pour  Marie 
M  a  n  c  i  n  i.  Elle  avait  complètement  captivé  le  roi  par  son  es- 
prit, infiniment  gracieux  et  varié;  et  comme  elle  était  habile, 
elle  avait  tont  refusé,  afin  d'entratner  le  monarque  à  la 
prendre  pour  femme  légitime.  Déjà  une  des  nièces  du  car- 
dmal  avait  épousé  le  prince  de  Conti  :  c'était  beaucoup  sans 
doute,  car  la  race  des  cadets  de  Bourbon  était  bonne  et  haute; 
mais  de  là  à  la  couronne  royale  le  pas  était  grand  encore  ; 
Marie  Mancini  s'était  proposé  de  l'avoir  fermée,  cette  cou- 
ronne :  c'était  sa  préoccupation ,  cx>mme  c'avait  été  celle  de 
M"e  de  Montpensier.  On  a  prétendu  que  Mazarin  favorisait 
les  vues  ambitieuses  de  sa  nièce,  et  qu'il  aurait  été  bien  aise 
de  la  voir  sur  le  trône  de  France,  comme,  à  une  autre  époque, 
une  Marie  de  Médids  avait  été  élevée  jusqu'à  la  couronne 
de  Henri  lY.  H  n'en  est  rien.  Tout  le  souci  de  Mazarin,  an 
contrah^,  c'était  de  mettre  nn  terme  à  ce  qu'il  appelait  un 
scandale,  car  pouvait-il  négocier  sérieusement  aux  Pyrénées 
le  mariage  avec  l'faifante,  si  l'on  venait  à  savoir  que  le  jeune 
roi  poursuivait  avec  acharnement  une  autre  femme,  la  propre 


nièce  de  son  éminence  f  Mazarin  ordonna  à  Marie  Mandai 
de  quitter  la  eour,  et  de  se  retirer  à  La  Rochelle,  puis  à 
Bordeaux.  Le  jeune  roi  la  poursuit  partout  :  quand  il  ne 
peut  parvenir  jusqu'à  elle,  il  passe  des  journée  entières  à 
lui  écrire,  lui  si  paresseux  pour  les  travaux  de  l'esprit,  même 
pour  tout  ce  qui  touche  à  l'art  du  madrigal  et  des  lettres. 
Mazarin  en  est  tout  inquiet  II  n'y  a  rien  de  plus  curieux 
que  les  lettres  qu'il  écrit  à  Louis  XIV  ;  il  prie,  il  menace, 
il  se  lâche,  au  point  de  déclarer  au  roi  qu'il  se  retirera 
s'il  ne  renonce  à  ses  dessehis.  «  Sire,  lui  écrit-il,  vous  trou- 
verez ci-joint  nn  paquet  qui  m'a  été  adressé  d'un  lieu  près 
de  La  Rochelle,  et  vous  me  permettrez  de  vous  dire,  avec 
tout  le  respect  et  la  soumission  que  je  vous  dois,  que,  bien 
que  ma  complaisance  pour  les  choses  que  tous  avez  soa- 
baitées  ait  toujours  été  au  dernier  point,  quand  je  croyois 
TOUS  le  pouvoir  rendre  sans  préjudider  à  votre  service  et  à 
Totre  gloire,  je  Toudrois  bien  sToir  le  moyen  d'en  user  de 
même  en  ce  rencontre.  Néanmoins,  s'agissent  de  ma  répu- 
tation et  de  cdle  d'une  personne  que  tous  honorez  de  votre 
bienveillance,  qui  assurànentrecevroit  une  atteinte  irrépa- 
rable si  vous  n'aviez  la  bonté  de  rompre  le  commerce  que 
vous  entretenez  avec  tant  d'édat,  je  vous  conjure  de  le  faire, 
et  étant,  conune  vous  êtes,  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable 
de  tous  les  hommes,  je  ne  dois  pas  douter  que  par  ce  seul 
motif  vous  m'accorderez  cette  grâce,  etc.  » 

Ce  n'est  certes  pas  là  le  langage  d'un  homme  ambitieux 
de  voir  le  roi  de  France  épouser  sa  nièce.  Au  reste,  la  vie 
politique  du  cardinal  finit  avec  la  Fronde ,  sa  vie  diploma- 
tique avec  le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  ;  et,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
la  mort  vint,  le  9  mars  1661,  quand  il  était  prêt  à  jouir  des 
grands  succès  de  son  administration  publique.  Il  n'y  eut  à 
ce  sujet  aucune  manifestation  de  haine  :  on  fit  bien  cir- 
culer quelques  petits  vers  contre  sa  mémoire,  des  satires  contre 
son  pouvoir,  mais  on  ne  fut  témoin  d'aucune  de  ces  démons- 
trations flétrissantes  qui  souvent  accompagnaient  les  funérail- 
les des  premiers  ministres,  comme  cela  s'était  vu  même  sous 
Richelieu.  Il  y  eut  un  service  solennel  dans  l'église  de  Notre- 
Dame..  Le  parlement,  qui  avait  autrefois  proscrit  Mazarin,  y 
assista  en  corps,  et  fit  consigner  dans  ses  registres  cet  acte 
de  déférence,  qui  élevait  le  cardinal  au  niveau  de  la  royauté. 
Un  monument  lui  fut  élevé,  dans  l'église  du  collège  des 
Quatre-Nations;  et  Coysevox  donna  une  telle  ressem- 
blance à  sa  physionomie  en  bronze,  qu'on  eût  dit  que  c'était 
lui  encore,  agenouillé  sur  un  carreau  de  vdours,  et  seulement 
noirci  par  le  temps  et  la  mort.  CAPEncuÈ. 

MAZARINADES.  On  appelle  ainsi  la  mulUtude  in- 
croyable de  pamphlets  et  de  satires  en  prose  et  en  vers  pu- 
lïliés  contre  M  azarin,  sa  famille  et  ses  partisans,  penda:.t 
les  troubles  de  la  Fronde.  On  ne  peut  se  faire  une  idé, 
de  la  licence  de  ces  satires  et  des  cliansonsdu  temps  ;  jamais 
eo  France  la  caricature  ne  fut  aussi  folle  et  aussi  décolleter. 
Il  fautUre le  chant  populaire  des ^anicac/es,  composé  pai 
six  ïiuenf^éTes;V£nvoi  de  Mazarin  au  mont  Gibet;  L\ine 
rouge  ;  le  Virelay  sur  les  Vertus  de  sa  Faquinancc  ;  la 
Lettre  de  Polichinelle  à  Jules  Mazarini;  et  mille  autres, 
dont  on  ne  saurait  rapporter  les  titres.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment Mazarin  qu'on  attaquait  :  le  ridicule  rejaillissait  sur  tout 
ce  qui  Tentourait  et  même  sur  les  chefs  de  la  Fronde,  les 
jours  de  mécontentement.  La  plupart  de  ces  productions  sont 
ordurières;  quelques-unes  seulement  sont  vraiment  frappées 
au  com  de  l'esprit  gaulois.  Les  meilleures  mazarinades  sont 
cdles  de  Scarron  et  d'un  écrivain  caché  sous  le  nom  de 
Sandricourt  Guy  Patin,  Sarrazin,  Olivier  Patrn, 
Jean  Loret,  prirent  part  à  cette  guerre  de  chansons  et  de 
lazzis.  Lecaràinal  de  Retz  lui-même  fit  des  mazarinades 
il  en  cite  sept  dans  ses  mémoires.  Voyet  Moreau,  Bibli(h 
graphie  des  Mazarinades;  Paris,  1850-51,  S  vol.  in-â. 
MAZATLAN.  Voyez  Cinaloâ. 
MAZDAK.  Voyez  Ismaéliens. 
MAZEPPA  (Jean),  hetman  des  Cosaques,  naquit  vers 
1645.  llappaiteiiait,  suiviatles  ans»  à  une  ûmiUe  noble; 
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mais  pauTTe,  de  la  PodoUe,  et  toltaiit  d*ftiitres  de  la  Petite-  ^ 
RBBsie.  Devena  page  du  roi  de  Pologne  Jean  Caaimîry  il  eut 
occasion  d^acquérir  à  la  cour  de  ce  prince  des  connaisaanoes 
utiles.  Une  aventure  qu^il  y  eut  Ait  la  cause  de  la  fortune 
qu'il  fit  plus  tard.  Un  gentiltiomme  le  surprit  en  tète-à-i^ 
avec  sa  femme.  Dans  sa  foreur,  celui-cf  lie  fit  attacher  tout 
nu  sur  son  propre  cheval  et  étendu  sur  le  dos,  pois  il  Ta- 
bandonna  en  cet  état  à  son  sort.  Ce  cheral,  plein  de  feu  et 
d'aideur,  ramena  son  maître,  dans  un  état  déplorable,  à  son 
manoir,  qui  se  trouTsit  assez  éloigné  de  là  ;  et  honteux  de 
ce  qui  lui  était  arrivé,  Mazeppa  abandonna  alors  la  Pologne 
pour  se  retirer,  en  1663,  au  fond  de  l'Ukraine.  La  tradition 
qui  le  fait  arriver  en  Ukraine  tout  garrotté  sur  on  cheval 
sauvage  est  démentie  par  des  documents  historiques  d'une 
incontestable  authenticité.  Chez  les  Cosaques,  Mazeppa  se 
fît  remarquer  par  son  adresse,  sa  force  et  son  courage. 
Ses  connaissances  et  sa  rare  intelligence  loi  valorent  la 
place  de  secrétaire  et  d'aide  de  camp  de  l'hetman  Samoi- 
lowitsch  ;  et  en  1687  il  fut  même  élo  à  sa  place.  Il  gagoa 
la  confiance  de  Pierre  le  Grand ,  qui  le  combla  de  faveurs; 
mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  été  élevé  à  la  dignité  de  prince  de 
l'Ukraine,  qu'il  voulut  se  soustraire  à  la  dépendance  dans 
laquelle  il  se  trouvait  vis-à-vis  du  tsar.  Après  la  paix 
d'Altranstadt,  il  se  rapprocha  de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
et  chercha  avec  son  appui  à  se  soustraire  à  la  suzeraineté 
de  la  Russie  et  à  placer  sous  certaines  conditions  TUkraine 
sous  Tautorité  de  la  couronne  de  Pologne.  Ces  intrigues  et 
quelques  autres  encore,  que  Mazeppa  tramait  contre  Pierre  I*', 
^^ent dénoncées  à  celui-ci  par  Kolschubey,  général  des  Cosa* 
ques,  et  par  Isra,  commandant  de  Pultawa  ;  mais  le  czar, 
refusant  d'ajouter  foi  à  ces  accusations,  fit  conduire  les  deux 
dénonciateurs  auprès  de  Mazeppa  pour  qu'il  les  puntt  lui- 
même  ;  et  celui-ci  ne  manqua  pas  non  plus  de  les  faire 
mettre  à  mort.  Le  czar,  averti  encore  par  d'autres,  finit 
cependant  par  ouvrir  les  yeux  ;  et  alors  il  fit  emprisonner  et 
exécuter  un  grand  nombre  des  partisans  de  Mazeppa,  qui 
fut  lui-même  pendu  en  effigie.  Mazeppa ,  avec  le  petit  nombre 
de  ses  adhérents  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  se  réfugia 
auprès  de  Charles  XII  ;  il  eut  une  grande  part  à  la  malheu- 
reuse expédition  que  celui-ci  entrepnt  en  Ukraine,  et  après 
le  dôsastre  de  Pultawa  il  le  suivit  à  Bender,  où  il  mourut, 
la  même  année. 

Lord  Byr  on  a  pris  Mazeppa  pour  le  héros  d'un  de  ses 
plus  beaux  poèmes,  et  Bulgarine  pour  celui  d'un  de  ses  ro- 
mans. Deux  toiles  d'Horace  V  e  r  n  e  t  ont.  aussi  poor  sujet 
des  traits  de  la  vie  de  Mazeppa. 

M AZ0URI;A, MAZURKA 00  MAZURE&.  Voyex  Ma- 

SOIUKA. 

MAZOVIE.  Voyez  Masovie. 

MAZZINI  (  Gicseppk),  démagogue  italien,  est  né  à  Gènes, 
en  IBOS.  Fils  d'un  médecin  estimé,  il  se  consacra  à  l'étude 
du  droit.  Il  venait  d'être  reçu  avocat,  lorsqu'en  1830  il  se 
trouva  compromis  dans  les  mouvements  réfolutionnairesdont 
la  péninsule  devint  alors  le  théâtre,  et  qui  avaient  pour  but 
de  rendre  à  l'Italie  son  indépendance  et  son  unité  politiques. 
Il  prit  en  conséquence  la  fuite,  et  fut  condamné  à  mort  par 
contumace.  A  partir  de  ce  moment  on  retrouve  le  nom  de 
Mazzini  au  fond  d'une  foule  de  complots  successivement 
tentés  pour  arriver  à  la  réalisation  des  mêmes  idées  poli- 
tiques; complots  donton  apo  apprécier  les  tendances,  essen- 
tiellement démagogiques  et  socialistes,  partout  où  ils  ont 
éclaté. 

D'abord  affilié  à  la  Charbonnerief  Mazzini  se  fatigua 
bientôt  de  ne  jouer  qu'un  rôle  secondaire  dans  cette  société 
secrète,  dont  la  formation  remontait  à  une  époque  déjà  éloi- 
gnée de  c^Ue  où  il  était  entré  dans  la  vie  politique.  Son 
orgueil  s'irrita  de  la  position  inférieure  qu'il  y  occupait  en 
qualité  de  tard-venu;  et  alors  il  ne  songea  plus  qu'à  élever 
autel  contre  autel,  nous  voulons  dire  société  secrète 
contre  société  secrète.  Ainsi  naquirent  par  ses  soins  la 
Jeune  Italie  et  U  JeuneEurope,  sociétés  hostiles 
à  l'ancienne  charbonnerie  et  affectant  pour  ses  membres  on 


mépris  au  moins  égÊl  à  eelol  qœ  pouvaient  leur  inspirer  la 
Idées  et  les  hommes  aoxqoels  ils  voulaient  enlever  la  domi- 
nation des  intelligences  et  la  direction  des  affaires  publiques. 
La  fameuse  invasion  de  la  Savoie ,  en  1833,  fut  le  résultai 
des  efforts  et  de  Inactivité  des  deux  sociétés  secrètes  fon< 
dées  par  Mazzini.  Il  les  avait  surtout  recrotées  parmi  ce  ra- 
massis d'aventuriers  de  tons  pays  que  les  événements  de  188< 
avaient  forcés  de  fuir  le  sol  natal,  et  qui,  expulsés  di 
proche  en  proche  par  les  divers  gouvernements,  avaien 
fini  par  trouver  en  Suisse  une  hospitalité  dont  ils  abosèren 
pour  remettre  encore  une  fols  en  question  le  repos  de  l'Europe 
Plusieors  centaines  de  ces  malheureux  y  laissèrent  leur 
os  ;  qoant  à  Mazzini,  se  réservant  pour  des  temps  meilleur! 
il  trouva  le  moyen  de  gagner  de  nouveau  la  terre  hospita 
lièrede  Suisse.  Mais  sor  les  réclamations  énergiques  adressée 
à  la  diète  helvétique  par  les  grandes  puissances,  il  dot,  e 
1837,  se  retirer  en  Angleterre ,  grandi  encore  aux  yenx  de 
fanatiques  dont  il  était  parvenu  à  faire  ses  séides,  par  l*ei 
pèce  de  persécution  personnelle  dont  il  paraissait  étr 
l'objet  de  la  part  des  despotes  de  la  sainte-alliance.    U 
Londres,  où  il  publiait  la  feuille  révolutionnaire  //  Aposioi 
popolare,  faisant  de  temps  à  autre  en  secret  des  voyagi 
à  Paris,  il  continua  donc  à  être  l'Ame  de  toutes  les  menée 
du  parti  révolutionnaire  italien;  c'est  ainsi  qu'en  1844 
organisa  la  malheureuse  expédition  de  Calabre,  dans  lequel 
les  deux  frères  Bandiera  jouèrent  et  perdirent  leur  vi 
avec  un  si  admirable  courage.  En  présence  de  ces  faits, 
gouvernement  anglais  se  crut  enfin-autorisé  à  faire  saisir  li 
papiers  et  la  correspondance  de  Mazzini  ;  mesure  qui  dom 
lieu,  en  1845,  à  d'assez  vives  discussions  au  sein  do  pari 
ment.  A  cette  occasion  on  révdlla  les  bruits  qui  avaiei 
déjà  couru  en  1833  au  sujet  de  la  mort  de  deux  réfugie 
italiens  assassinés  alors ,  au  midi  de  la  France,  par  leo: 
compagnons  d'exil  pour  s'être  vendus  à  la  police  française 
assassinats  commis,  disait-on,  à  la  suite  d'une  sentence  < 
mort  prononcée  par  de  nouveaux  francs-juges  dans   ui 
réunion  de  la  Jeune  Italie,  sur  une  procédure  mystérieo 
dirigée  par  Mazzini,  qui  déclara  de  nouveau  calomnieuses  1 
imputations  dont  il  était  l'objet.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  Mazs 
eut  soin  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  desmalhe 
reux  frères  Bandiera  et  de  leurs  compagnons  en  publia 
tous  les  documents  relatifs  à  cette  échauffourée  ainsi  qi 
la  procédure  à  laquelle  elle  avait  donné  lieu;   publicati 
sans  danger,  puisqu'elle  était  faite  sur  la  terre  étranger 
et  qui  avait  en  outre  l'avantage  de  lui  servir  de  comme 
piédestal  pour  offrir  sa  propre  individualité  à  l'admiration 
monde. 

Loi-s  de  l'agitation  que  répandirent  tout  à  coup  en  Ita 
les  tendances  évidemment  Ubérales  et  réformatrices  du  ne 
veau  pape  Pie  IX,  Mazzini  parut  déférer  aux  conseils  de  i 
amis,  et  s'abstenir  provisoirement  de  toutes  menées  c 
cultes  et  de  toutes  conspirations,  à  l'elfet  de  ne  point  êl 
un  obstacle  à  l'union  qui  semblait  régner  en  ire  les  princ 
et  les  populations  et  aux  réformes  envoie  d'exécution.  T( 
tefois,  au  mois  de  septembre  1847,  il  adressa  au  pape  ti 
lettre  dans  laquelle  il  l'engageait  à  se  mettre  «^  la  tête 
mouvement  italien  et  à  préparer  ainsi  le  réveil  de  TEuro] 
Après  l'insurrection  de  Milan  et  lorsque  commença  la  gue 
d'Italie,  en  mars  1848,  il  accourut  aussitôt  à  Milan,  oi 
publia  le  journal  Vltalia  del  Popolo  et  fonda  un  club  ] 
litique,  le  Circolo  nationale.   Sa  présence   fut  alors  < 
plus  fatales  à  la  cause  lombarde,  à   cause  de  la  tem 
qoe  son  nom  et  l'agitation  dont  il  était  l'àme  inspiraient  a 
hommes  modérés  et  à  ceux  qui  faisaient  des  vœux  poui 
triomphe  de  l'armée  piémontalse.  Celle-ci  n'eut  pas  plus 
été  contrainte  à  battre  en  retraite,  que  Mazzini  se  réfu 
bien  vite  avec  sa  bande  en  Suisse,  dans  le  canton  du  Tess 
poste  avancé  d'où  il  comptait  agir  encore  sur  l'Italie.  D] 
l'automne  de  la  même  année,  le  pape  ayant  été  forcé  d'ab 
donner  Rome,  Mazzini  s'y  rendit.  Il  fiit  élu  dans  cette  v 
membre  de  la  Constituante,  et  en  mars  1849  il  fut  nom 
l'on  des  triumvirs  de  la  république.  Ses  amis  politiqi 
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rtoeusent  d'avoir  inutilement  prolongé  par  son 
«itètement  Teflusion  du  sang,  en  persistant  à  vouloir,  sans 
dianoet  de  succès,  défendre  Romecontre  l'armée  française. 
Qannd  cette  ville  fut  réduite  à  ouvrir  ses  portes  aux  vain- 
IBfmr,  Manini  eut  soin  de  se  ménager  de  nouveau  une 
oonuDode  retraite  en  Suisse  ;  mais  le  gouvernement  fédéral 
M  céder  aux  énergiques  réclamations  de  la  diplomatie  et 
rcxpolser.  Mazzini  s*en  revint  alors  à  Londres,  où,  comme 
chef  avoué  du  parti  socialiste,  il  continua  ses  menées  révolu- 
tionnaires, dirigées  pour  la  plupart  sur  l'Italie.  C'est  ainsi  que 
le  31  novembre  1850  il  adressa  à  TAssemblée  nationale  de 
France  une  lettre  dans  laquelle,  prenant  le  titre  de  président 
du  comité  national  italien  ^  il  protestait  contre  la  marche 
des  choses  en  Italie  et  invoquait  la  protection  de  la  France. 
Plus  tard  encore  il  émit  le  fameux  emprunt  Manini ,  appel 
adressé  à  la' bourse  de  tous  les  radicaux  de  l'Europe,  et  dont 
le  produit  était  destiné  à  fahre  les  frais  d'une  nouvelle  levée 
de  boucliers  en  Italie.  Ces  menées  Insensées  de  Mazzini 
étaient  déjà  de  nature  à  nuire  de  la  manière  la  plus  lâcheuse 
à  la  cause  du  progrès  et  de  la  Uberté  en  Italie  ;  mais  il  en- 
courut une  responsabilité  autrement  grave  encore  aux 
yeux  de  ses  coreligionnaires  politiques  en  provoquant  fol- 
lement l'insurrection  tentée  à  Milan,  le  6  février  1853,  par 
une  poignée  d'audacieuxpopo/anos  en  présence  d'une  garni- 
son nombreuse  et  sur  ses  gardes.  Kossnth  lui-même  s'était 
prononcé  de  la  manière  la  plus  formelle  contre  le  mouve- 
ment qui  se  préparait.  Sa  surprise  fut  extrême  en  appre- 
nant que  son  nom  avait  été  placé  par  Mazzini  au  bas  d'une 
proclamation  adressée  aux  soldats  hongrois  tenant  garnison 
en  Italie,  pour  les  engager  à  faire  cause  commune  avec  les 
insurgés.  En  conséquence,  il  protesta  de  la  manière  la  plus 
énergique  dans  les  journaux  anglais  contre  Tabus  qu'on  avait 
ainsi  fait  de  son  nom.  Des  explications  données  par  Mazzini 
à  la  suite  de  ce  désaveu,  il  résulte  que  le  dictateur  s'était 
cru  autorisé  dans  IHntérét  de  la  cause  commune  à  faire 
usage  d'une  pièce  remontant  à  trois  ans  de  date,  et  rédigée 
pour  de  tout  autres  éventualités.  Du  reste,  Mazzini  opposa 
aux  réclamations  de  Kossuth  cette  coomiode  fin  de  non 
recevoir  :  la  fin  justifie  les  moyens. 

L'intempestive  levée  de  boucliers  tentée  en  février  1853 
à  Milan  par  les  inazziniens  eut  pour  résultat  de  couvrir  de 
malédictions  le  nom  de  Mazzini ,  non  pas  seulement  en 
Lombardie,  mais  dans  toute  l'Italie,  qui  eut  beaucoup  à 
aouiïrir  des  suit'sde  cette  échauflburée.  Quant  à  Mazziui, 
c'est  justice  que  de  rendre  hommage  à  l'habileté  avec  la- 
quelle il  réussit  alors  à  déjouer  toutes  les  recherches  de  la 
p:>lic  '  autrichienne  et  à  regagner  sans  encxiinbre  le  sol  de 
la  Suisse,  d'uù  il  lui  fut  facile  ensuite  de  revenir  en  An- 
gleterre. Eu  juillet  1857,  il  se  rendit  à  Gênes,  où  il  fomenta 
un  soulèvement,  bien  vite  comprimé.  Vers  la  même  ép  )- 
que,  il  se  trouvait  impliqué  dans  le  complot  Tibaldi  contre 
Napoléon  III ,  et  la  Cour  d'assises  de  Paris  le  condam- 
nait à  la  déportation  perpétuelle. 

Les  suaès  du  roi  Yictor^Emmanuel  et  de  M.  de  Cavour, 
en  réalisant  l'unité  italienne ,  ne  rallièrent  pas  Mazzini  à 
la  maison  de  Savoie;  c*est  avecla  république  qu'il  voulait 
l'unité.  Il  fut  donc  maintenu  en  txil ,  et  la  ville  de  Mes- 
sine l'ayant  élu  en  1865  député  au  parlement  italien,  on 
annula  son  élection.  An  mois  de  juillet  1868,  il  devint 
grand-mattre  des  loges  maçonniques  italiennes.  Un  com- 
plot découvert ,  en  avril  1869,  à  Milan,  fut  rattaché  à  la 
société  de  l'Alliance  républicaine  universelle  dont  il  était 
regardé  comme  le  fondateur.  8'étant  rendu  à  Palerme  en 
1870,  il  y  fut  arrêté,  puis  emprisonné  à  Gaéte  ;  mais  après 
rentrée  de  l'armée  italienne  à  Rome  il  recouvra  la  liberté, 
et  fonda  la  Roma  del  popolo^  journal  où  il  se  prononça 
contre  la  Commune  de  Paris,  qu'il  appelait  «  une  bande  de 
foos  furieux  ».  Mazzini  est  mort  le  11  mars  1872,  à  Pise; 
le  gouvernement  italien  loi  fit  faire  des  funérailles  solen- 
nelles. Une  édition  générale  de  ses  œuvres  a  été  publiée  à 
Milan  (1861  etsuiv..  12  vol.). 
Diilérentes  ^ubUcattont  littérair^qui  portent  le  nom 


de  Mazzmi,  telles  qu'une  éditioD  complète  et  critique  des 
œuvres  d'Ugo  F  o  s  c  o  1  o ,  ou  encore  l'ouvrage  philosophique 
intitulé  :  De  V Italie  dans  ses  rapports  avec  la  liberté  et 
la  civilisation  moderne  {2  vol.,  Paris,  1847  ),  ne  sont  pas 
de  Giuseppe^  mais  de  son  o&wia  Andréa  Mazzini,  comme  lui 
réfugié  politique,  et  qui  a  séjourné  assez  longtemps  à  Paris. 

MAZZOLA.  Voye%  Mazsoola. 

MAZZOLINI  (LoDovico),  le  plus  célèbre  peintre  de 
l'école  de  Ferrare,  né  en  1481 ,  mort  en  1530,  était  élève  de 
Lorenzo  Costa,  qui  de  son  cùté  se  rattachait  è  l'école  de  Pa- 
douede  Mantègno.  Dans  la  conception  des  formes,  Maz- 
zolini  n'obéit  qu'aux  données  do  la  nature;  si  ses  mouve- 
ments et  ses  physionomies  ont  quelque  chose  de  forcé ,  i. 
brille  du  moins  par  l'intensité  et  l'éclat  de  la  lumière.  Ses 
meillenres  toiles  se  trouvent  aujourd'hui  en  Allemagne ,  et 
le  musée  de  Berlin  possède  son  ciief-d'œuvre  :  Le  Christ 
encore  et\fant  parmi  les  scribes  dans  le  temple,  La  pureté 
et  la  naïveté  de  l'enfant  y  contrastent  de  la  manière  la  plus 
heureuse  avec  les  autres  figures,  sur  lesquelles  on  retrouve 
toutes  les  nuances  de  l'esprit  de  sophisme. 

MAZZUOLA  ou  MAZZOLA  (Francesoo  ),  surnommé  il 
Parmegiano  (  le  Parmesan)  ou  il  Parmegianino ,  l'un  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  l'école  lombarde,  naquit  à 
Parme,  vers  1503.  Le  talent  qu'il  annonçait  pour  limitation 
et  la  reproduction  de  la  nature  lui  valut  les  leçons  de  ses 
oncles ,  peintres  distingués ,  et  celles  de  son  compatriote 
Marmitta.  Le  séjour  que  le  Corrège  vint  faire  à  Parme,  vers 
1521 ,  l'initia  à  la  connaissance  du  style  de  ce  maître;  et 
à  Rome,  qu'il  alla  visiter  en  1523 ,  la  vue  des  œuvres  de 
Raphaël  produisit  sur  lui  l'impression  la  plus  profonde.  H 
se  forma  alors  une  manière  à  lui ,  dans  laquelle  il  chercha  à 
unir  la  grftce  do  Corrège  à  l'expression  de  Raphaël;  de  là 
le  surnom  de  Eqfaellino  (petit  Raphaël  ),  qu'on  lui  donne 
quelquefois. 

Lors  du  sac  de  Rome,  en  1527 ,  il  éprouva  des  pertes 
considérables,  et  se  rendit  ensuite  à  Bologne,  où  il  trouva 
bientôt  de  productives  ressources  dans  la  variété  de  son 
talent  :  il  s'était  exercé  à  graver ,  et  avait  même  obtenu  des 
succès  dans'  cette  nouvelle  branche  de  l'art.  Selon  un  pro- 
v4dé  dont  il  était  l'inventeur  ,  et  au  moyen  de  deux  planches 
en  bois ,  il  fit  des  gravures  en  clair-obscur  qui  se  vendirent 
très-bien.  11  ne  négligea  pas  cependant  la  peinture  ;  bien 
au  contraire,  il  se  montra  plus  que  januds  supérieur  dans 
ce  genre ,  en  exécutant  pour  l'église  Saint-Pétrone  un  Saifit 
Roch ,  que  Louis  Carrache  regardait  comme  un  chef-d'œuvre, 
dont  il  voulut  faire  lui-même  une  «opie.  Dans  le  même 
temps,  il  peignit  une  Conversion  de  saint  Paul \  et  lors- 
que Charles-QutJt  vint  se  faire  couronner  à  Bologne  par  le 
pape  Clément  Vn ,  il  fit  im  grand  portrait  de  cet  empereur. 
11  laissa  encore  dans  cette  ville  un  tableau  d'autel  représen- 
tant une  Sainte  Marguerite ,  composition  que  le  Guide  pla- 
çait dans  son  estime  au  même  rang  que  la  Sainte  Cécile 
de  Raphaël. 

Le  Parmesan  commençait  à  refaire  sa  fortune ,  lorsqu'un 
nouveau  malheur  vint  l'accabler  :  un  artiste  qui  travail- 
lait dans  son  atelier  lui  vola  ses  planches ,  ses  gravures 
et  tout  son  argent.  Désespéré  de  se  voir  ainsi  poursuivre 
par  sa  mauvaise  destinée ,  U  quitta  Bologne,  et  revint  à 
Parme,  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  et  pourtant  avec 
toute  la  gloire  qu'il  avait  désh^.  Les  travaux  ne  lui  man- 
quèrent point  :  au  couvent  de  la  Steccata ,  il  peignit  un 
Moise ,  d'un  style  ferme  et  d'une  belle  couleur.  Après  avoir 
fini  ce  tableau ,  il  prit  en  dégoût  son  art,  et  laissa  inachevé 
on  groupe  à^Adam  et  Eve ,  dont  il  avait  reçu  d'avance  le 
prix.  On  sut  qu'il  se  livrait  en  secret  à  l'étude  de  la  sdence 
hermétique.  Il  passait  les  nuits  et  les  jours  à  la  reclierche 
de  l'absolu;  tout  l'argent  qu'il  pouvait  gagner,  ses  four- 
neaux le  dévoraient ,  et  en  peu  de  temps  sa  santé  s'altéra 
et  sa  ruine  fut  consommée.  Les  mofaies  qui  l'avaient  payé 
d'avance  pour  peindre  leur  chapelle  voulurent  le  forcer  à 
tenir  ses  engagements  ;  il  aima  mieux  se  laisser  mettfe  en 
I  prison  que  de  reprendre  ses  pinceaux.  U  parvint  à  s'évader . 
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et  «Vnniit  à  CoBik'Maggtora ,  oti  il  peignit  pour  Tirre  une 
,VlergtAma  l'é^iae  Sain t- Etienne ,  et  u  Mort  de  iMcréce, 
qui  prouve  BMa  qu'il  était  encore  doui  U  force  de  son  ta- 
lent. Il  revint  k  Pinna  i  on  crut  pendaul  quelque  temp» 
qu'il  avait  renoncé  i  l'ilcliiiule,  nuis  II  cMa  de  nouTcan 
BU  peneliant  qui  l'entraînait  ver*  cette  laine  tdence;  U 
tomtw  dans  la  languear  et  ta  mélancolie,  et  mourut  te  M 
•ont  IMO,  àrtgede  trenle-sept  an».  Set  œuvres  prirent 
place  dans  toutes  les  galeries  d'Europe ,  et  il  laiw  de 
bons  élèvet ,  parmi  lesquels  se  distlngnèrent  son  cuuiin , 
Jérôme  HumoLi,  et  uu  certain  Vincent  Cau^anemid,, 
gentilboDune  bolonais. 

On  a  attribué  au  Parmesan  l'iDTmtion  delagravoreà 
l'eau-rorte;  ce  fait  n'est  pas  piooTé,  mais  il  est  sdr  qu'il 
101  le  premier  pdnlre  Italien  qui  employa  ce  procédé  pour 
reproduire  quelques-unes  de  ses  composition».  Son  dessin 
est  quelqueTois  Diiméré  et  pèche  contre  les  proportions. 
Carrache  désirait  dans  un  peintre  un  peu  de  la  grîce  par- 
mt'sane.  Pour  leur  donner  plus  de  souplesse  et  les  laire  pa- 
ratltc  plus  efHlées ,  U  a  porté  k  IVicës  la  longueur  dans 
certaines  parties.de  ses  figures;  on  pourrait  citer  à  l'appui 
de  celte  critique  la  belle  madone  du  palais  Filtl ,  connue 
sons  Te  nom  de  Vitrgt  a»  long  ma. 

MEADE  (Geohces.Gordonj  ,  gênerai  américain,  né  le 
31  décembre  1815,  à  Cadix,  où  son  père  était  consul  des 
EtaU-Unis,  fut  élevé  i,  l'école  militaire  de  West-Poinl. 
COMime  lieulenant  du  génie,  il  At  U  campagne  du  Mexique 
et  assista,  en  I84e,  i  la  bataille  de  Monlerey.  T  était  ma* 
Jor  depuis  ISBO  lorsqu'édata  la  guerre  civile.  Mis  k  la  tête 
d'une  brigade  de  TOlontaires,  il  servit  d'abord  dans  l'ar- 
mée du  Potomac,  et  remplaça,  i  Antiëtam,  le  général 
Huuher,  qui  venait  d'être  blessé.  Dans  la  joarnée  de  Pre- 
derick&burg,  pddaepar  les  troupes  féditrales,  il  fulleseut 
qui  eût  obtenu  sa  succès,  en  perçant  la  gauche  des  confé- 
dérés. Aussi  deni  Jours  après  ilfutchargéde  conilulrele 
&■  corps  (16 décembre  ISnS),  aveclei|uel  il  couvrit  brave- 
ment  la  retraite  des  fédéraux  à  ClianeellorsTille.  A  la  fin 
du  moJsdemaliSesHeade  fut  Investi  du  commandement 
en  chef  dans  des  circonstances  critiques;  il  battit  Lee  1 
Getl^sborg  (3  julllel},  le  chassa  da  Har^land,  rranrhil  le 
Rappabaiinock,  et  ne  se  erojant  pas  en  mesure  d'emporter 
d'assaat  les  lignes  ennemies,  il  revint  snr  ses  pas.  Cette 
conduite  prudente  fut  laxée  de  faiblesse,  et  eu  mars  t8M 
on  lai  donna  ponr  successeur  le  général  Gran  1. 11  n'en  cnn- 
linaa  pas  moins  à  servir  utilement  jusqu'i  la  fin  de  la 
goerre.  Heade  est  mort  la  a  novembre  i8;i,  i  Pliiladel- 
phie.  P.  LotiiST. 

HEANDREt  fleuve  d'Asie  Mineure,qni  prend  sa  source 
en  PbrjKie,  et  se  Jette  dans  la  mer  d'Icarie,  près  de  Uilet, 
après  avoir  parconrn  la  Carie  et  la  Lydie,  dont  il  forme  les 
limites  respectives.  Ce  Deuve  était  célèbre  dans  l'antiquité 
par  ses  ionombrables  détours,  que  les  poètes  altribuaiejLl 
au  regret  qu'il  épronve  de  s'éloigner  des  twtlKS  contrées 
qu'il  arrosa.  Strabon  nous  apprend  que  c'est  de  ces  siimo- 
sités  sans  Gn  dn  fleuve  qu'était  venu  l'usage  d'apjieler 
niandrt  tout  ce  qni  était  toitueux  et  enlacé^  eipreasion 
c|ui  s'est  conservée  dans  notre  langue. 

MEARNS  ou  KINCAbOINë,  comté  de  l'Écossc  cen- 
trale, riverain  de  la  mer  du  Horil,  comprend  anesuperlide 
de  13  m jriamèlres  carrés ,  dont  la  muilié  est  occui'ée  par 
les  ramiÂut  oos  des  monts  Grampians;  i'antre  moitié  se 
compose  de  forËts,  de  marais  et  de  soi  arable  parfaiti  ment 
arrosé.  Od  y  récolte  beaucoup  de  céréales,  de  cbanvre, 
de  le gu mineuses  et  de  trèfle,  et  on  y  exploite  diverses  car- 
rières. Les  cdies,  ainsi  que  les  rmboucbures  du  Dee  et  de 
l'Esk,  ont  quelquefois  3&o  mètres  d'élévation;  elles  tout 
formées  de  rochers  dentelés,  et  recunvertes  d'une  mousse 
I)ronltre.  On  y  rencontre  par  ci  par  U  de  vastes  cavernes, 
et  elles  sont  couronnées  de  chSteaux  forts  et  d'abbayrs  en 
raines.  L'industrie  de  la  population  (34,G5I  lial>itanls  en 
IB71)  se  borne  k  peu  près  au  llissage  des  toiles.  Ce  comté 
•  pool  clMMiea  /Aiwterte,  bourg  de  900  Ime*. 


'  MECANIQUE 

HÉAT  (du  latin  nwXiu,  eonddtj.Mdlt  detoot  1h 
canaux  dn  corps  qui  snvent  au  passée  de  quelque  fluide 
Le  trou  auditir  s'appelle  miat  mtdU\fi  l'aqueduc  d'EM- 
tache  porte  antà  le  nom  de  méat  ;  ob  appelle  méat  nia|tM( 
nnepùtie  del'etbmoide,  ttmial  urincUre  l'orlGce  di 
l'urètre. 

En  botAniqne,  on  appelle  méaU  tnttnellulaira  les  ce 
paces  qui  existent  entre  tes  cellule»  contiguéa  qni  coiuH- 
tuent  h  tissu  fondamental  de  tous  les  végétaux. 

MEATH  (Comté  de).  Yofn  East-Heais. 

MEAUX)  ville  de  France,  chef-lien  d'arrondiu<eiTMat 
dans  le  département  de  SeiDe-et-Harne,  sur  la  .Marne. 
près  du  canal  de  l'Ourcq.  Sldge  d'un  évéché  sulfragant  de 
Paris,  dont  le  diocèse  comprmd  le  département  de  Seine-et- 
Hame,  et  d'une  église  consiitoriale  calviniste,  cette  vill« 
possède  des  tribimaux  dvil  et  de  commerce,  on  grand  et  ub 
petit  séminaire,  nne  UbIlolhèqDe  publique  de  1s,0do  vo- 
lume-, une  société  d'agricuttare ,  sciences  et  arts.  On  > 
compte  11,101  habitants  (1871),  et  on  y  Ironie  des  llln- 
tures  de  coton(8,&oa  brocbes),  d>:9  fabriques  d'instruments 
aratoires,  dt  vermicelle  et  semoule,  de  conserves  alimen- 
taires, des  mé;;issfrie3,  de  nombreux  et  importants  mou* 
linsi  farine  pnurl'aiiprovisionnement  de  Paris.  Il  s'y  lait 
un  commerce  considérable  de  grains,  farine,  fromages  do 
Brie  (4  millions  d'alTuires  par  an),  laines,  bestiaux,  volaille:'. 
bois  et  charbon.  C'est  nne  station  du  cbeiiiinde  Ter  dePari^ 
à  Strasbourg 

La  Marne  divise  Mesnx  en  deux  parties  inégales.  Sa  en- 
thédrale,  qui  n'a  pas  été  achevée,  dédiée  è  saint  Elienne, 
comiBeocée  an  doiuième  dècle  et  cautmuée  jusque  dans  le 
teiziènte,  est  uu  cbel-d'œuvre  d'architecture  gothique.  Le 
chœur  et  le  sanctuaire  sont  admirables.  La  tour  a  environ 
67  mètres  de  liant  et  est  couverte  de  sculptures  très-déli- 
cates. On  y  voit  le  mausolée  de  Bossuet,  illustre  évèque  do 
cette  ville.  Meaux  offre  encore  de  remarquables  le  bâtiment,  le 
jardin  et  la  terrasse  del'évfclié,  où  l'ona  conservé  le  cabinet 
de  Bossuet ,  l'Iiûtel  de  ville  et  une  bt^llc  cas«me  de  cavalerie. 

Meaux  était  une  cité  déjà  fort  importante  an  temps  des 
Romains,  sous  le  nom  de  Jattnum  d'après  Ploléuiée,  on 
de  fizifuinum  d'après  la  table  Théodostenne.  Comprise 
dans  la  Gaule  Belgique,  puis  dans  la  Gaule  Lyonnaise,  elk 
St  partie  du  royaume  d'Austrasie  jusqu'au  rÈçAi  de  Clo- 
taire  II.  Prise  par  les  Normands  en  863,  elle  fut  brûlée  quel- 
que temps  après.  Incorporée,  avec  la  Brie,  dont  elle  était 
la  capitale,  au  comté  de  Cliampagne,  elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne par  Philippe  le  Del.  Dans  les  guerres  de  la  j  a  cq  uer  i  e 
une  partie  de  la  ville  et  le  cbltcau  furent  incendiés.  Pri^^c  pai 
les  Anglais  en  1411,  après  un  «iége  de  cinq  mois,  ce  lut  ei 
cette  ville,  sous  François  I",  que  la  religion  réformée  fil  se 
premiers  progrès.  Une  tentative  des  protestants  pour  s'eio 
parer,  en  ISBT,  de  la  personne  de  Charles  IS,  y  fut  faiti 
et  ue  réussit  poin'.  Occupée  dès  le  la  seplembre  18T0  pai 
les  Allem-inris,  elle  servit  pendant  quelques  semaines  di 
quartier-général  au  roi  de  Prusse. 

UËCANIQUE.  Ce  mot  est  substantif  on  adjectif  :  daa 
le  second  cas,  il  désigne  les  professions  qui  semblent  donn< 
plus  d'exercice  aux  bras  qu'ï  l'intelligence.  Les  causes  pi 
renient  matérielles  dont  les  effets  sont  des  mouvemenls,  i 
ces  mouvements  mêmes,  tous  les  arts  dont  l'uttlilé  est  le  bu 
indépendamment  de  ta  notion  et  du  sentiment  du  lieai: 
sont  des  arts  mécaniques.  Selon  quelques  pliilosoplics,  i 
qui  dans  l'instinct  des  animaux  ressemble  le  plus  exact< 
mentï  des  combinaisons  de  raisonnement  n'est  qu'une  sui 
de  résultats  mécaniques,  etc.  Remarquons  en  passant  qi 
l'ancienne  orthographe  de  ce  mot  {méehanique)  laiw 
mieux  apercevoir  son  origine  grecque  :  on  y  reconnaisa 
tïcilemeni  le  mot  tJ-ilx>^>  qui  signifie  machine  dans  ta  ta 
gne  d'Arcbimède.  Si  on  te  prend  comme  substantif,  c'est 
nom  de  la  letence  du  mouvement,  des  fortes  motrice* 
de  leurt  effets,  science  très-moderne,  quoique  lesconnk 
sauces  qu'elle  résume  et  coordonne  aient  été  mises  en  pr 
Uque  sans  aucune  interruption  depuis  les  temps  les  pi 


UËCANIQUb' 
NcaUt  Jiuqii't  noi  joan.  On  peat  dire  qne  la  mécanique 
Alt,  aiiui  que  la  géométrie,  ua  art  «Tut  de  prendre  la 
(orfoe  d'ane  science,  que  la  théorie  ne  vint  qu'à  iine  époque 
ab  elle  était  moiua  uéceaaaire  pour  éclairer  et  diriger  les 
applications  ordiDBirei,  et  taime  nue  grande  partie  des  tra- 
Taui  de  l'insénieui.  Troia  aièclea  le  sont  à  peine  écculéa 
depnia  que  celle  partie  des  science»  mattiémaliqiies  estcul- 
UTée  par  les  géomilrei;  le  secours  de  l'analTse  mattiéma- 
tique  lui  étail  indispeu sable,  et  ses  progrès  ont  été  constam- 
uenl  «ubordonnés  aux  reaiources  qu'elle  trouvait  dans  cette 
aotlju,  AMociéeï  raslronomic.ellea  terminé U grande 
et  difTldle  entreprise  des  rechercbes  sur  le  svstème  du 
monde  ;  la  Mécanique  cétette  (fOf  ««  Laplace  )  est  un  mo- 
iiDineDtqne  leadicles  futura  conserTeronl  el  rendront  encore 
plus  solide  aana  rien  clianger  ï  bod  ordonnance.  Il  reste 
mainleiiant  i  la  science  de  descendre  des  hauteurs  où  elle 
Util  purenue,  de  se  rendre  plus  acces»ibie,  de  mettre  ses 
prindpea  et  w>  métliodea  de  calcul  à  la  portée  des  arts,  qui 
ne  maiiqnenlcDt  point  d'eo  faire  usage  s'il  Tallait  moios  de 
lempa  pour  les  apprendre  el  pour  les  appliquer.  La  France  a 
doaaé  le  bon  exemple  de  cette  propagation  du  saToir  dans 
dw  lieux  où  II  n'avait  pas  encore  pénétré,  où  le  génieinven- 
lenr  des  madilnes  était  si  aooient  exposé  k  s'égarer.  L'en- 
iàgaement  de  la  mécanique,  olTerl  partout  aui  ouvriers, 
rwpent  manquer  d'élefer  l'industrie  française  au-dessus 
de  Mlle  de  tous  les  peuples  qui  ne  nous  auront  pas  Imiti^s. 

Il  semble,  au  premier  coup  d'odl,  que  laifan;ue,ou 
tetatee  de  Nqvillbre  detjireei,  n'est  pas  comprise  dans 
la  définition  de  la  mécanique  telle  que  bous  l'aions  donnt'e  ; 
mais  il  faut  observer  que  l'équilibre  n'est  pas  un  étal  de 
repos,  mais  le  résultat  de  l'aclion  de  deux  forces  égales 
et  directement  opposées  :  c'est  donc  un  cas  parllculier  com- 
pris nécessairement  dans  l'expression  générale  des  résullats 
de  même  nature  et  soumis  aux  mémea  lois.  On  est  encore 
accoutumé  dans  l'enseignement  de  la  mécanique  à  faire  dé- 
buter par  l'étude  de  la  statique  avant  d'arriver  à  la  partie 
de  la  sciuice  qui  prend  le  nom  dedynamiqve,  et  dont 
le  mouvement  est  l'ubjet.  On  Daira  sans  doute  par  s'aper- 
cevoir que  cettemaoière  de  procéder  est  pluslentê,  sans  être 
plus  claire  ni  plus  facile  ;  que  tea  faits  de  mouvement  se 
trouvent  beaucoop  plua  fréquemment  sous  nos  jieux  que 
ceux  d'équilibre,  qu'ils  se  prélent  mieux  à  l'analyse  intellec- 
tuelle, etc.  Il  n'y  a  certainement  rien  à  perdre,  et  probable- 
ment un  peu  de  temps  i  gagner,  en  ctiangeant  l'ordre  des 
éludes,  cl  en  taisant  dériver  les  tliéorèmes  de  statique  des  for- 
mules générales  de  la  dynamique.  Il  est  bien  à  dèiirer  que 
cette  science  devienne  aussi  abordable  qu'elle  peut  l'être,  et 
que  rien  ne  s'oppou  A  son  aaaocialion  avec  d'autres  connais- 
sances, que  l'on  néglige  trop  souvent,  et  qui  pourtant  ne 
peuvent  guère  se  passer  d'elle.  Comment,  par  eiemple,  un 
médecin  pourrait-il  consentir  à  rester  ignorant  en  p  ti  y  s  i  - 
que?  Et  serail-ll  jamais  physicien  s'il  manquaild'instructtoQ 
en  mécaidqoer  Quelques  phénomènes  sont  absolument  im- 
pénétrables ponr  eaux  qui  ne  connaissent  pas  assez  les  lois 
du  mouvement,  du  choc  des  corps,  etc.;  et  cepen- 
dans  plusieurs  de  ceux  qnl  aspirent  k  devenir  scrutateurs  de 
la  nature  croient  pouvcrir  se  dispenser  de  toute  étude  des 
sciences  maUiématlquea.  L«  inéUiodes  de  description  se- 
nieat  moina  inpaibiles  ai  le*  naturalistes  te  tamiliarisaient 
■TeclagéoDtétrie;  avec  qndqiies  Dotions  de  mécanique,  ils 
tetiient  plu*  en  état  d'obaencr  les  faili  de  géoli^,  qui 
pcMtr  la  plupart  «nt  de*  bib  de  monreme&t  dont  la  causa 
Mt  bcilement  aperçue.  Imposon*  dMic  à  ceriaine*  proléa- 
rioni  savantes  l'obligation  d»ouler  eacora  t  leur  aavoir, 
■Oa  de  le  rendre  plut  oUle,  et  qae  l'étude  de  U  mécanique 
•oH  une  partie  euoillelle  du  surcndt  de  charge  dont  il  con- 
Thnt  de  tes  gma. 

Dant  la  langage  où  l'on  m  ae  pique  pai  de  correction,  le 
BotmtonlftM  nmplaee  quelquefois  celui  de  m^antsme  et 
■èmecdnldeMacAin*.  Une  élolfe  fabriquée  à  la  m^- 
tOHique,  UM  hnpretalon  laile  à  U  ntéeanigve,  est  une  étoffe 
Odxiquée,  une  imprettlon  laite  i  l'aide  de  mackina  ardi- 


—  MÉCÈNE 


17 


nairement  plus  compliquées  que  celles  qn  on  employait  au- 
paravant. 

On  divise  tes  arts  en  libéraux  et  mécanigtiea  ;  la  me- 
nuiserie, la  serrurerie,  sont  des  art*  méeantguei.  Le  mAra- 
nfclen  est  celui  qnl  Invente  ou  construit  des  machines. 

On  appelle  actions  méeaniquei  celles  que  l'habitude  a 
rendues  très-familières,  et  auxquelles  rinleUlgence  n'a,  pour 
ainsi  dire,  aucime  part.  Fujit. 

MECAJ<aiQUE:S  (Arts).  Voyet  Aai*  ur  lUima. 

MECANISE)  mot  qui  a  la  même  origlaeqne  méca- 
nique, mais  dont  le  sens  est  plus  restreint,  et  qui  désigne 
particulièrement  un  ensemble  de  pièces,  de  machines,  de 
mojenade  mouvement,  soit  naturels,  soit  artificiels  :  on 
dit,  par  exemple,  que  le  m^canlinte  du  métier  k  bas  est 
très-compliqué,  mais  très-ingénieux  ;  quelemdcanUme 
du  mouvement  des  insectes  est  un  des  che&-d'cenvre  les 
plus  admirables  de  l'organisation  animale,  etc. 

Le  mécanisme  d'un  corps  est  sa  structure,  l'action  com- 
binée de  ses  parties.  On  dit  le  méeanitmt  de  l'nnlvers , 
d'une  montre.  Le  mécanitme  du  langage  est  la  scructure 
malérielie  des  éléments  de  la  parole,  Tarrangenient  des  mot* 
el  des  phrases.  Le  micanUme  des  vers  ou  de  la  prose  est 
la  composition  des  parties  du  ver*  ou  de  U  phrase,  suivant 
le  rhythme  qui  est  propre  i  l'un  ou  k  Fautrt.        Fkrrv. 

MÉCÈNE,  nom  qui  est  devenu  une  honorable  qualifi- 
cation, synonyme  de  prolecleur  éclalri  des  lettres.  Celui 
qui  l'a  rendu  glorieux,  Colut  ClInliuMEceniu,  simple  che- 
valier romain,  descendait  d'une  dynastie  des  rois  d'EtruHe. 

dit  Horace,  dans  la  déoîcace  de  sea  Odes.  Tite-Liie  (  liv.  X, 
chap.  3)  parle  d'une  famille  dlnlenne,  très-riche  et  très- 
puissante  i  Arrelium,  d'où  elle  aurait  été  chassée  par  un 
mouvement  populaire,  et  qui  se  serait  réfugiée  ï  Rome.  Il 
parait  qu'elle  demeura  longtemps  sans  j  jouir  d'aucune  il- 
lustration ;  ce  n'est  qu'au  temps  de  Serlotius  que  l'histoire 
nous  parle  d'un  certain  Mécène,  secrétaire  de  ce  général 
(Sallustc,  Fragnientj).  Un  autre  C.  M«cenas,  chevalier 
romain,  est  cité  par  Cicéron[proCfuenflo,Lvi)  parmi  ceux 
qui  s'opposèrent,  en  l'an  A61  deRome,  aux  innovations  du 
tribun  Liviiis  Drusus.  C^e  Caius  Msceuas  pourrait  bien  avoir 
été  le  grand-père  de  notre  Mécène  el  celui  dont  Horace  a 
dit  encore  : 
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Cest-è-dire  qu'il  aurait  été  tribun  de  légion.  Mais  qu'im- 
porte la  généalogie  de  Mécène  t  il  fut  homme  d'État,  de  plai- 
sir et  de  lettres  ;  il  sut  être  aimable  et  grand  :  sa  personne 
noua  intéresse  plus  que  ses  aieux.  Après  avoir  secondé  Oc- 
tave dans  la  conquête  du  pouvoir,  il  l'aida  i  bien  gouverner. 
Plein  de  vigilance  et  d'activité  quand  il  s'agissait  de  décou- 
vrir et  d'éloulFer  dea  projets  dangereux,  il  paraissait  avoir 
tant  de  nonchalance,  tanidegoâtpourles  plaisirs  tranquilles, 
qu'i  le  Juger  dans  ces  momenta-lè,  on  l'aurait  cru  tncapabli: 
de  s'occuper  .-érieusement  d'affaires.  Auguste  apprit  de  lui  à 
être  populaire  et  humain.  Mécène  l'entoura  des  hommes  le* 
plus  éclairés  de  son  temps  ;  il  lui  inspira  un  noble  enthou- 
siasme pour  ce  qui  est  grand  et  beau. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Juvénal  se  aoit  montré  sévère 
pour  lui,  certain  sans  doute  que  le  talent  du  ministre  n'a- 
vait bit  que  consolider  l'nsurpatiuu  d'Anguste.  Mais  oa 
ne  saurait  pardonner  è  Sénêque  d'en  avoir  toujuuix  médit. 
■  Od  lui  accorde,  dit-fl,  un  grand  mérite  de  mansuétude  :  It 
s'abstint  du  glaive,  il  épargna  le  sang,  il  ne  montra  son 
pouvoir  qu'en  affichant  tous  les  scandales.  Hais  lui-même 
a  fait  tomber  sea  éloges  par  la  monstrueuse  mlgoardiae  da 
ses  éeril*  (oraflonls  portmlotUstnm  deiieiU),  qui  si- 
gnale un  caractère  plutôt  mon  quIodulgenL  ■  Il  tied  bien 
vraiment  i  Sénêque  de  calomnier  Mécène,  lui  qnl,  étant 
ministre,  fit  pour  Héron  i'apologie  du  meurtre  d'Agrippina. 
Nul  moins  que  lui  n'eût  dû  parler  légèrement  de  celui  qu), 
TOfanl  Auguste,  ton  naître,  prononcer  t  la  légère  oe*  OM- 
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<:amnatioD8  capitales,  osa  lui  faire  passer  ses  tablettes  avec 
CCS  deux  mots  :  Surge^  cam{fex  (  lève-toi,  bourreau  )  ! 
Un  poète  élégiaque  lui  a  rendu  plus  de  justice  lorsqu'il  a 
dit: 

Omata  qmuD  poMei,  taoto  tan  caros  aaiîeo, 
Te  lenait  nemo  poase  noeere  Camen. 

n  est  Trai  que,  dans  sa  Tie  priyée,  ce  fut  un  véritable 
^icurien.  Sa  maison,  sur  le  mont  Esquilin,  dominait  Rome 
et  les  campagnes  voisines;  elle  était  entourée  de  délideui 
jardins  :  là  il  jouissait  de  la  vie  dans  la  Rociété  de  ce  que  la 
ville  étemelle  possédait  de  plus  spirituel  et  de  plus  alnûible . 
là  il  s*enivrait  de  cécube  et  de  massique  avec  Hor  a  ce,  son 
ami.  De  là  il  fit  connaître  aux  Romains  la  danse  pantomi- 
mique par  le  fameux  Bathylle,  son  favori.  Il  inventa  de  nou- 
veaux mets  pour  réveiller  son  palais  blasé.  D'ailleurs,  la 
mollesse  de  ses  habitudes  se  manifestait  même  en  public,  et 
dans  Texercice  de  ses  fonctions,  par  sa  démarclie  noncha- 
lante et  la  négligence  efféminée  deses  vétemenU.  Malheureux 
en  ménage,  il  vil  son  existence  sans  cesse  troublée  par  les 
caprices  deTarentia,  épouse  séduisante,  sans  laquelle  et  avec 
laquelle  il  ne  pouvait  rivre,  qu'il  répudia  et  quMI  reprit  vingt 
fois,  qu^Auguste  passe  pour  lui  avoir  enviée,  et  qu'Horace 
parait  avoir  chantée  sous  le  nom  de  Lycimnia.  Le  décla-t 
mateur  Sénèque ,  qui  à  près  de  soixante-dix  ans  prit  une 
jeune  femme  pour  réchauffer  sa  vieillesse ,  se  donne  encore 
carrière  sur  ses  disgrâces  conjugales.  «  Trouvez -vous  donc 
plus  heureux  Mécène  en  proie  aux  tourments  de  Pamour, 
désolé  par  les  froideurs  d'une  femme  caprideuse  P  »  s'écrie- 
t-il,  dans  un  de  ses  Traités.  «  Il  cherche  à  rappeler  le  som* 
mefl  par  la  douce  harmonie  d'un  concert  éloigné.  Il  a  beau 
recourir  au  vin  pour  s'assoupir,  au  bruit  des  chutes  d'eau 
pour  se  distraire,  à  mille  autres  voluptés  pour  trompei  son 
ehagrin,  il  demeurera  éveillé  sur  la  plume,  comme  Régulus 
SBT  des  pointes  déchirantes.  *  {De  la  Providence,  chap.  3.  ) 

Mécène  fut,  au  reste,  puni  par  où  il  avait  péché  :  ayant 
épuisé  la  coui>e  des  voluptés,  il  fut  sur  ses  vieux  jours 
constamment  miné  par  la  fièvre ,  à  ce  que  nous  atteste  Pline 
le  naturaliste.  Comme  poète ,  le  style  chez  lui  était  tout 
l'homme,  sdntillant  d'esprit,  mais  plein  d'affectation.  Au- 
guste comparait  ses  poésies  à  des  boucles  de  cheveux  par- 
fumées. Le  peu  de  vers  qui  nous  en  restent  confirme  ce 
jugement  :  et  Sénèque ,  qui  en  cite  quelques-uns,  ne  manque- 
pas  de  s'écrier,  mais  id  du  moins  avec  raison ,  que  sa 
phrase  est  «  aussi  lâche  que  les  plis  de  sa  robe  saus  ceinture, 
et  son  expression  aussi  prétentieuse  que  sa  parure,  que  son 
cortège ,  sa  maison ,  son  épouse.  **  Qu'attendre  de  mieux 
d'un  ministre  qui  s'amusait  à  faire  un  livre  sur  la  toilette? 
Sénèque  cite  cependant  un  vers  de  lui  qui  offre  une  pensée 
belle  et  forte  : 

Née  tumalnm  qucro  :  sepelit  natnra  relîctoa. 

«  Que  m'importe  une  tombe  ?  la  nature  prend  soin  d'inhumer 
ceux  qu'on  a  laissés  sans  sépulture.  »  Knfin ,  qui  ne  con- 
naît cette  épigramme  de  Mécène,  fort  censurée  par  Sénèque» 
mais  dont  La  Fontaine  a  fait  la  moralité  d'une  de  ses  fabie^. 

Méeéaas  fut  ud  galaat  homme.  ■ 
11  ■  dit  quelque  part  :  Qa^oo  me  rende  impotent, 
Cttl'de  jatte,  goûteux,  manchot,  pourvu  qu'en  tomme 
Je  TÎTe  y  c'est  aases  ;  je  cuia  pfoi  que  contcni. 

Il  est  à  croire  qu'il  mourut  dans  la  disgrâce  du  maître 
qu'il  avait  si  bien  servi  :  «  Les  petites  conjectures  des  his- 
toriens, dit  un  moderne,  n'expliquent  pas  le  refroidisse- 
ment d'Auguste  pour  lui  ;  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
vieux  ministre  importuna  l'empereur  dès  que  l'empereur 
crut  n'avoir  plus  besoin  du  ministre.  »  Il  expira  à  Rome, 
l'an  745,  dans  un  âge  fort  avancé. 

En  dépit  des  déclamations  de  Sénèque  et  de  Juvénal ,  le 
nom  de  Mécène  est  parvenu  jusqu'à  nous  entouré  d'une  dé- 
sirable immortalité.  Il  est  devenu  dans  toutes  les  langues 
le  syionyme  de  protecteur  édairé  des  lettres.  Combien  de 
miuisiUeâ  oui  auilhlionné  eu  litre!  combien  peu  l'ont  mérité 


oonmie  l'ami  d'Horace  !  car  ce  n'est  pas  tout  que  de 
penser  et  d*accudllir  à  sa  table  les  hommes  de  talent  et  de 
génie,  il  faut  savoir  vivre  avec  eux  en  égal,  en  ami;  et 
cette  envie  ne  prend  pas  aouvent  aux  grands  seigneurs ,  9m 
à  ceux  qui  se  croient  tels.  La  cour  de  Louis  XIV  était  lea- 
plie  de  ridicules  Mécènes,  qui  faisaient  payer  bien  cher  eux 
hommes  de  lettres  l'honneur  d'être  admis  à  leur  familiarilé. 
Les  Mécènes  de  Chapelafai  se  montrèrent  toutefois  plut  g^ 
néreux  que  ceux  de  Corneille.  Fouquet  fut  un  digne  Méoèoe 
pour  La  Fontaine ,  qui  a  immortalisé  sa  reconnaissance. 
Mais  quel  Mécène  que  ce  seigneur  qui  disait  à  un  autre,  m 
pariant  de  Piron  :  Passez  le  premier ,  e*est  un  poite!  Au- 
jourd'hui, Dieu  merd  !  un  homme  de  lettres  peut  vivre  ai- 
sément et  honorablement  sans  avoir  de  Mécène. 

Charles  Du  Rozon. 
MÉGHAIN  (  PicRRB-FiiAifçon-AKDRé) ,  astronome  fran- 
çais, naquit  à  Laon,  le  l(f  août  1744.  Il  eut  à  lutter  contre  la 
misère  jusqu'à  ce  qu'une  circon^nce  fortuite,  la  vente  cTun 
faistrument  d'astronomie  dont  le  besoin  le  forçait  de  se  sé- 
parer et  que  Lai  a  nd e  acheta,  l'eut  mis  en  relation  avec  ee 
savant.  Lalande,  reconnaissant  la  rare  aptitude  de  Mécliain, 
le  fit  nommer  astronome  hydrographe  du  dépôt  des  cartes 
de  la  marine.  Tout  en  remplissant  ses  fonctions  avec  zèle, 
Méchain  employa  dès  lors  ses  nuits  à  des  observations  as- 
l  tronomiqiies.  Il  s'attacha  surtout  à  la  détermination  des  él^ 
^  ments  des  comètes,  et  en  découvrit  jusqu'à  onze  en  dix- 
huit  ans.  Lors  de  la  découverte  d'Ur  an  us,  les  astronomes 
crurent  d'abord  que  c'était  encore  une  comète  :  Méchain 
démontra  le  premier  la  nature  planétaire  du  nouvel  astre. 
Cette  vie  entièrement  consacrée  au  travail  fut  terminée  par 
fe  pari  importante  que  prit  Méchain  à  la  mesure  de  Taxe  du 
méridien  compris  entre  Rhodez  et  Barcelone.  Il  s'occupait 
de  Ml  olonger  jusqu'aux  Iles  Baléares  le  réseau  trigonométrique 
qu  11  avait  établi ,  lorsqu^'l  mourut  en  Espagne,  le  20  sep- 
tembre 1805. 
Méchain  a  publié  les  volumes  de  la  Connaissance  des 
;  Temps  de  1786  à  1794.  Ses  travaux  relatifs  à  la  mesure  de 
l'arc  du  méridien  ont  été  exposés  par  Del  ambre  dans 

(l'ouvrage  intitulé  Base  du  Système  métrique, 
E.  Merlievx. 
MÉCnANCETÉ,  instinct  du  mal,  qui  pousse  quelques 
hommes  à  désoler  sans  cesse  les  autres ,  abstraction  faite 
de  tout  intérêt  personnel.  On  ne  saurait  mieux  définir  la 
Wiéchanccté  qu'en  rappelant  une  difformité  naturelle  du 
cœur.  Les  passions  nous  rendent  souvent  injustes ,  cruels, 
oppresseurs ,  mais  le  temps ,  la  raison ,  les  circonstances , 
les  adoucissent  ;  elles  ont  des  intervalles  de  repos  ;  quel- 
quefois même  elles  s*(^tei{;nent  dans  le  succès,  pour  être 
remplacées  par  (Padmirables  vertus.  Auguste,  dont  la  mé- 
chanceté fut  si  sanguinaire  au  milieu  des  proscriptions ,  se 
montra  bienveillant  le  jour  où  il  devint  maître  paisible  de 
l'empire  :  vainqueur,  il  reprit  son  caractère  naturel.  Mais 
les  faveurs  comme  les  revers  de  la  fortune  glissent  sur  la 
méchanceté  de  naissance;  seulement,  elle  est  moins  à 
craindre  dans  le  premier  cas,  parce  qu'au  lieu  de  ruminer 
^le  tourment  ou  la  perle  des  autres ,  il  faut  qu'elle  s'occupe 
de  sa  propre  conservation  :  c'est  un  point  d'arrêt  dans  ses 
désastres.  Tel  homme  resté  toute  sa  vie  habitant  d'une  petite 
ville  eût  brouillé  avec  délices  ses  voisins  et  jeté  par  sei 
calomnies  la  division  entre  ceux  qui  jusque  là  s'étalent  sfai- 
cèrement  aimés  :  une  révolution  éclate  et  le  porte  au  som* 
met  du  pouvoir;  il  appdle  de  tons  ses  efforts  l'érection  d*in* 
nombrables  échafauds ,  et  nage  dans  la  joie  s'il  fait  verser 
le  sang  de  ceux  que  jadis  il  a  connus  ;  amis  ou  ennemis , 
peu  lui  importe ,  tous  servent  d*aliment  à  cette  soif  d'émo- 
tiens  destructives  qui  le  dévore.  On  ne  trouve  le  type  de 
ces  hommes  complètement  dépravés  que  parmi  les  empe- 
reurs romains ,  les  monarques  de  l'Orient  ou  les  chefs  de 
ihction  :  tôt  ou  tard  ces  fléaux  de  rhumanité  s'eugloutia- 
sent  dans  l'excès  de  leurs  propres  fureurs.  Les  doctrines  lei 
plus  pures ,  les  fonctions  les  plus  saintes ,  ne  triomphent 
pas  de  cette  méchanceté ,  dont  l'essence  tient,  pour  ainal 
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dira»  aa  tempérament  *.  elle  se  décèle,  au  contraire,  plus 
ardente  et  plus  pemicienie;8*appayant  sur  une  fausse  in- 
terprétation des  devoirs  qui  obligent  les  liommes ,  elle  ne 
touclie  que  pour  atwttre.  Les  rapports  ordinaires  du  monde 
enfantent  chaque  jour  une  multitude  de  petites  méchan- 
cetés de  détail,  dans  lesqudles  les  femmes  excellent.  Ri- 
Tales  toujours  en  présence  les  unes  des  autres,  elles  saisis- 
sent arec  un  rare  bonheur  tout  ce  qui  est  oùté  faible  ;  elles  se 
torturent,  le  sourire  sur  les  lèvres.        Sauit-Prosper. 

MÈCHE»  assemblage  de.fils  de  coton,  de  chauTre,  etc., 
destiné  à  èb«  mis  dans  une  lampe  avec  de  l'huile,  ou 
dont  on  lait  deschandell  es,  des  bougies,  en  les  couvrant 
de  suif  ou  de  dre.  Les  mèches  de  bougie  ont  sur  les  mè- 
ehes  de  chandelle  l'avantage  de  ne  point  donner  de  mau- 
vaise odeur  et  de  n'avoir  pas  besoin  d'être  mouchées.  Les 
mèches  de  lampe,  de  réverbère,  de  quinquet,  sont  un  tissu 
en  manière  de  tuyau  ,  formant  un  cylindre ,  un  rectangle, 
suivant  la  forme  do  bec  auquel  il  est  adapté  :  ce  tissu  est 
de  coton,  plus  ou  moins  serré,  et  de  là  dépend  le  degré  de 
roideor,  de  solidité  des  mèches.  Celles  des  lampes  et  celles 
desquinquets  sont  légèrement  soulevées  de  temps  en  temps 
au  moyen  d'un  mécanisme  très-simple. 

Mèche  se  dit  encore  d'une  matière  sèche  préparée  pour 
prendre  feu  aisément,  le  conserver,  le  communiquer  :  on 
mettait  autrefois  le  feu  è  l'amorce  des  arquebuses ,  des  .fu- 
sils, à  l'aide  d'une  mèche. 

En  termes  d'artillerie,  on  appelle  mècAe  la  corde d'étoupe 
broyée  et  sèche  dont  les  canonniers  se  servent  pour  mettre 
le  feu  au  canon ,  ou  avec  laquelle  les  mineurs  mettent  le 
feu  à  la  mine.  Une  garnison  qui,  après  capitulation  hono- 
rable ,  livre  une  place  aux  ennemis ,  en  sort  tambour  bat- 
tant, mèche  allumée.  Les  meilleures  mèches  sont  celles 
d'étoupede  lin  :  elles  ont  communément  trois  torons,  qui 
ne  sont  eux-mêmes  qu'im  fil  de  27  à  34  millimètres  ;  la  cir- 
conférence de  la  mèche  doit  être  de  45  à  67  millimètres.  On 
leur  fait  subir  une  lessive  dont  la  densité  soit  assez  consi- 
dérable pour  qu'un  œuf  puisse  nager  dessus.  On  les  trempe 
ensuite  dans  un  mélange  d'eau  et  d'ac(^tate  de  plomb  (  46 
grammes  par  kilog.  d'eau)  en  ébullition,  et,  après  les  avoir 
laissées  dix  minutes  dans  ce  bain ,  on  les  en  retire  pour  les 
faire  sécher.  Un  bout  de  mèche  de  10  à  13  centimètres  de 
longueur  doit  brûler  pendant  une  heure  environ.  Les  Incon- 
vénients qu'offraient  ces  mèches  de  s'éteindre  facilement  par 
accident  et  de  se  couvrir  d'une  cendre  très-tenace  les  ont 
fait  abandonner  pour  mettre  le  feu  aux  canons.  Les  mèches 
no  servent  plus  que  comme  un  foyer  entretenu  pour  allu- 
mer la  Z an  ce  que  tient  en  main  l'artilleur  chargé  de  met- 
tre le  feu  à  la  pièce.  On  a  employé  souvent  les  mèches 
pour  les  br  û  l  ots  et  autres  machines  incendiaires. 

Le  mot  mèche  désigne  la  spirale  de  fer  ou  d'acier  d'un 
tire-bouchon,  et  principalement  la  partie  d'une  vrille,  d'un 
vilebrequin  ou  d'autres  outils  servant  à  percer  les  trous  : 
les  mèches  dites  anglaises  sont  les  plus  estimées  pour  cet 
usage.  On  donne  aussi  le  nom  de  mèche  au  bout  de  ficelle 
qui  termine  un  fouet,  une  cravaehe.  En  médecine,  on  ap- 
pelle mèche  une  sorte  de  bougie  de  charpie  allongée  que 
l'on  recouvre  de  cérat  ou  de  quelque  autre  substance  médica- 
menteuse. 

En  termes  de  génie  militaire,  découvrir,  éventer  la  mèche, 
c'est  découvrir  au  moyen  d'une  contre-mine  l'endroit  où  une 
mine  a  été  pratiquée,  et  en  enlever  la  mèche.  Cette  expres- 
sion a  été  appliquée  au  figuré  en  parlant  des  complots. 

Un  bouquet  de  cheveux  séparé ,  en  forme  de  mèche,  du 
reste  de  la  chevelure  prend  le  nom  de   mèche, 

MÉCHITARISTES  (Les  ) ,  congrégation  de  chrétiens 
arméniens  établie  dans  l'Ile  de  San-Lazaro,  près  de  Venise, 
et  qui  s'est  aussi  propagée  en  Autriche  et  en  France.  Elle 
fut  fondée  en  1701,  à  Constantinople,  par  l'Arménien  Mé- 
chitar  (c'est-à«dire  le  Consolateur  )  da  Petro,  né  à  Sébaste, 
en  1676 ,  à  l'effet  de  faire  fleurir  la  littérature  nationale  et 
de  propager  la  connaissance  de  l'ancienne  langue  armé- 
nienne. Devenn  suspectde  tendances  romames  au  patriarche 


arménien  de  Constantinople,'  Méchitar  eoDdoisit  ses  disci- 
ples enMorée,  et  obtinten  1703  dugooTemensent  Ténitien, 
sous  la  dépendance  duquel  la  Morée  était  alors  placée ,  la 
permission  de  construire  à  Modon  une  église  et  on  couvent. 
Vers  cette  époque,  il  embrassa  les  doctrines  des  Arméniens 
rénnis  à  l*Église  catholique  ;  et  en  1713  sa  congrégation , 
qui  reçut  mie  règle  calquée  sur  celle  des  Bénédictins ,  fiit 
confirmée  par  le  pape  Clément  XI. 

La  guerre  qol  éclata  bientôt  entra  les  Ténitiens  et  lae 
Turcs  força  en  1715  les  membres  de  la  congrégation  des 
méchitaristes  à  se  réfugier  à  Venise,  où,  en  1717,  leur 
couvent  et  leur  église  de  Modon  ayant  été  saccagés  par  les 
Turcs,  le  sénat  leur  fit  don  de  111e  de  Lazare.  Des  secours 
leur  urivèrent  de  toutes  parts,  de  sorte  que  leur  monastère 
se  trouTS  reconstruit  tiès-pen  de)  temps  après.  Quant  à 
Mécliitar  da  Petro,  il  mourut  le  16  avril  1749.  Les  méchita- 
ristes prononcent  les  Tœuz  conventuels  habituels ,  et  s'en- 
gagent non-seulement  à  se  rendre  partout  où  on  leur  don 
nera  la  mission  de  prêcher  la  foi  du  Christ,  même  au  péril 
de  leur  vie,  mais  encore  à  favoriser  par  l'impression  d'ou- 
vrages classiques  de  la  littérature  arménienne  les  progrès 
intellectuels  de  leurs  nationaux  et  de  les  soustraire  ainsi  à 
l'influence  mahométane.  Les  éditions  des  écrivahis  armé- 
niens publiées  par  les  méchitaristes  sont  les  meilleures  et 
les  plus  correctes  que  l'on  possède.  Il  se  publie  également 
à  San-Lazaro  un  journal  qui  compte  beaucoup  de  lecteurs 
dans  le  Levant.  Consultez  l'ouvrage  de  Boné  intitulé  :  Le 
Couvent  de  Saint' Lazare  à  Venise,  ou  histoire  succincte 
de  Vordre  des  Méchitaristes  arméniens  (  Paris ,  1837  ). 

n  1811  la  congrégation  fonda  à  Vienne  un  collège,  qui  se 
consacre  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  la  publication  d'ou- 
vrages d'utilité  générale  en  même  temps  qu'aux  travaux  lit- 
téraires, but  principal  de  l'ordre.  Un  établissement  pareil 
eziste  également  à  Munich.  En  1842  les  méchitaristes  trans- 
férèrent à  Paris  les  classes  supérieures  de  leur  collège,  par 
suite  des  difficultés  que  la  Pronggande  leur  avait  suscitées 
à  Venise  pour  leur  enseignemSît,  et  à  cet  effet  ils  firent 
l'acquisition  du  vaste  et  magnifique  hôtel  de  Monaco,  situé 
rue  de  Monsieur,  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 

MECHOACAN  ou  MICHOACAN,  appelé  aussi  Val- 
ladolidf  l'un  des  États  occidentaux  de  la  république  mexi- 
caine, formé  en  1824,  avec  l'ancienne  intendance  de  Valla- 
dolid ,  situé  entre  les  États  de  Gnanaxuato  et  de  Queretaro, 
au  nord,  l'État  de  Mexico  à  l'est  et  au  sud,  l'océan  Pacifique 
au  sud-ouest,  et  Colima  et  Guadalaxara  ou  Xalisco  à  l'ouest, 
présentant  une  superficie  de  785  myriamètres  carrés ,  qui 
couvre  presque  complètement  le  plateau  d'Anahuac  avec 
ses  cordillères,  et  est  de  nature  volcanique.  Dans  une 
plaine  située  à  environ  10  myriamètres  de  l'Océan ,  sur  le 
versant  occidental  du  plateau ,  s'élève  à  1,333  mètres  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer  le  pic  volcanique  du  Jorullo, 
qui  dans  la  nuit  du  29  septembre  1759  acquit  tout  à  coup 
494  mètres  de  hauteur  déplus.  Cet  État,  qui  appartient 
complètement  au  bassin  de  l'océan  Pacifique ,  quoique  ce- 
lui-ci ne  le  baigne  que  sur  une  étendue  d'environ  10  myria- 
mètres, est  arrosé  sur  sa  frontière  méridionale  par  le  Bio- 

olsas  et  ses  afQuents,  et  à  l'est  par  la  Lerma  ou  le  Bio- 
Grande,  qui  se  jette  près  de  sa  frontière  nord-ouest  dans  to 
lac  de  Chapala.  On  y  trouve  en  outre  à  Tintérieur  quelques 
autres  lacs,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  de 
Pazcuaro,  à  cause  de  la  prodigieuse  quantité  de  truites  qu'il 
renferme.  Le  sol  est  généralement  fertile,  moins  cependant 
dans  les  régions  montagneuses  du  nord,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle les  tierras/rias,  ou  encore  dans  les  contrées  chaudes, 
désertes  et  insalubres  du  sud,  appelées  tierras  calientes, 
que  dans  le  district  tempéré  de  l'intérieur  désigné  sous  le  nom 
de  tierras  templadas.  Ce  dernier  jouit  d'un  climat  extrême» 
ment  sain,  et  présente  une  agréable  succession  de  collines  et 
de  vallées  aussi  riches  que  peuplées.  Le  maïs  et  le  froment 
sont  les  céréales  qu'on  y  cultive  de  préférence.  On  v  récolta 
beaucoup  de  légumes,  de  nommes  de  terre  de  manioc  et  de 
melons.  Le  chanvre  et  le  lin  y  croissent  sans  culture,  et  le 
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MECHOAGAiN  —  MËCKLElVIBOUHG-SGHWERIN 


ooÉOD ,  U  canne  à  sacre ,  IHndigo,  n'y  réussissent  pas  moiiiA 
bien  les  TersanU  des  montagnes  sont  couverts  de  riches  fo- 
iMs.  Le  papin%écan  est  une  plante  particulière  au  pays»  et 
lejalap  blanc  en  a  reçu  le  nom  de  radne  de  Mechoacan.  On  y 
trouye  tous  les  animaux  domestiques  de  PEurope,  et  la  laine 
des  moutons  de  Mechoacan  est  la  plus  belle  que  produise  le 


I 


débouché  que  Mexico,  est  rendu  extrêmement  difficile  par 
rabsence  de  bonnes  routes.  Les  ports  et  les  rivières  nariga- 
pies  y  font  complétenient  défaut.  Les  Indiens  y  fabriquent 
une  foule  de  jolis  ouvrages  avec  des  plumes.  La  population 
est  de  618,240  ftmes  (1871),  et  se  compose  presque  entiè- 
rement d^Indlens,  qui  appartiennent  à  trois  races  dUTérentes, 
les  TarasqueSf  peuplade  industrieuse  et  de  mœurs  douces, 
les  OtomUeSf  moins  civilisés,  et  les  C  hichimèques, qai^Xeù* 
aztèque.  A  l'arrivée  des  Espagnols,  le  pays  de  Mechoacan 
formait  un  royaume  indien ,  dont  Christoval  de  Olid  fit  la 
conquête,  en  Tan  1&24,  et  quMl  érigea  alors  en  Intendance  de 
Valladolid  :  son  chef-lieu,  ValladoUd  ou  Morelia,  fondé  en 
1&36,  situé  à  t6  myriamètres  au  nord -ouest  de  Mexico,  à 
2,000  mètres  au-dessus  de  l'Océan,  dans  la  basse  vallée  d'O- 
lid,  qu'arrosent  deux  rivières,  est  une  ville  irrégulièrement 
construite,  où  naquit  1 1  u  r  b  i  d  e.  Elle  est  le  siège  d'un  évèque 
et  de  diverses  autorités  supérieures.  On  y  trouve  une  cathé- 
drale, deux  églises  paroissiales,  plusieurs  couvents ,  un  col- 
lège, un  séminaire,  un  hôpital,  un  bel  aqueduc  et 25,000  ha- 
bitants. Au  nord-est,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  de 
Pazcuaro»  est  située  la  ville  de  Tzintzontzan ,  avec  8,000 
habitants,  jadis  appelée  J7«i/xi/2i//an  et  capitale  du  royaume 
de  Mechoacan. 

MÉCUOUAR,  nom  que  les  Arabes  donnent  à  la  cita- 
delle de  quelques-unes  de  leurs  villes. 

MEGKEL  (Jean-Frédéric),  célèbre  anatomiste  alle- 
mand ,  né  à  Halle,  le  17  octobre  1781 ,  était  fils  d'un  praticien 
qui  a  laissé  un  nom  honorable  dans  l'histoire  de  la  chirurgie 
et  dans  celle  de  l'art  des  accouchements.  Il  se  consacra  sur- 
tout à  Tanatomie  comparée,  et  il  est  incoutestablement  celui 
des  savants  allemands  qui  a  fait  faire  le  plus  de  progrès  à 
cette  branche  des  connaissances  humaines.  11  mourut  à 
Halle,  le  31  octobre  1833.  Parmi  les  ouvrages  dont  on  lui 
est  redevable,  nous  mentionnerons  plus  particulièrement  sa 
traduction  allemande  de  VÀnalomie  comparée  de  Cuvier, 
jpvail  dont  les  notes  témoignent  d'une  immense  érudition  ; 
«es  Essais  d'Anatomie  comparée  (2  vol.,  1803-1813),  riches 
en  observations  profondes  et  originales,  et  son  Systems 
d'Anatomie  comparée  (0  vol.,  1821-1833).  A  sa  mort,  le 
gouvernement  prussien  acheta ,  pour  l'université  de  Halle  , 
son  muséum  d'anatomie ,  le  plus  beau  que  jamais  particu- 
lier ait  possédé ,  et  qui  commencé  par  son  grand-père  avait 
été  constamment  accru  par  ses  propres  travaux  et  par  ceux 
de  son  père. 

MECKEL  (Cartilages  de).  Voyez  Larynx. 

MECKLEMBOURG,  grand-duché  situé  dans  l'ancien 
cercle  de  la  Basse-Saxe,  borné  à  l'est  par  la  Poméranie,  au  sud 
par  le  Brandebourg ,  à  l'ouest  par  le  Lunebourg ,  le  Lauen- 
bourg  et  le  territou*e  de  Lubeck,  et  au  nord  par  la  Baltique.  Il 
forme  aujourd'hui  deux  grands-duchés  distincts,  M  ec  k  1  e  m- 
bourg-Schwerin  et    Mecklembourg-  Strelitz, 
comprenantensemble  une  superficie  de  2,148  kilom.  carrés, 
avec  654,879  habitants  (1871).  Avant  la  migration  des 
peuples,  ce  territoire  était  habité  par  diverses  peuplades 
germaniques,  telles  que  les  Suardons,  ancêtres  des  Hérules, 
les  Vindiles,  les  Variniens,  etc.,  qui,  lorsqu'ils  se  di- 
rigèrent vers  les  régions  du  sud ,  y  furent  remplacés  par 
diverses  tribus  slaves  venant  de  l'est,  dont  les  plus  puis- 
sautes  étaient  les  Obotrites  et  les   Wilzes,  Charlemagne 
essaya  de  les  subjuguer  et  de  les  convertir  au  christianisme  ; 
mais  cette  oeuvre  ne  fut  achevée ,  et  encore  seulement  à  la 
suite  de  guerres  dévastatrices,  que  par  ifen ri  le  Lion t 
En  1167  il  se  réconcilia  avec  Pribislaff,  fils  de  Niklot. 


prmce  des  Slaves,  qui  avait  péri  dans  cette  latte  «efairiiét , 
et  maria  sa  fille  Matliilde  à  Bureidn,  fils  de  ce  PriblslafT. 
Cest  de  l'ancien  che<-lien  des  Obotrites ,  Mikilinburg  tm 
Meklinborg^  aujourd'hui  village  situé   entre  Wismar  el 
Bniel ,  que  ce  territou-e  tire  sa  dénomination  actuelle.  La 
descendance  de  Burewin  II  donna  lieu  aux  quatre  lignes  da 
Mecklembourg,  de  Gustrow,  de  Rostock  et  de  Parchim.  La 
ligne  aînée  fut  fondée  par  Jean  le  Théologien,  que  l'univer- 
sité de  Paris  avait  reçn  dodeor  en  théologie.  En  1349  l'em- 
pereur Charles    IV  accorda  le  titre  de  due  aux  princes 
représentant  alors  les  lignes  de  Mecklembourg  et  de  Stargard. 
Le  duc  Jean-Albert  I*'  (  1547-1576),  qui  rémiit  de  nonveaa 
.';ousla  même  domhiation  lesterritoires  des  diverses  branches 
collatérales  successivement  éteintes,  y  introduisit  les  doc- 
trines de  la  réformation.  Ses  petits-fils ,  Wolf-Frédéric  1^' 
et  Jean-Albert  II,  fondèrent  les  deux  lignes  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin  et  de  Mecklembourg-Gustrow,  Tous  deux, 
en  punition  de  l'alliance  qu'ils  avaient  contractée  avec  le 
Danemark,  furent  dépossédés  de  leurs  États  et  dépouillés 
de  leur  titre  de  duc,  en  1627,  par  l'empereur  Ferdinand  , 
qui  créa  Wallenstein  duc  de  tout  le  pays  de  Mecklem- 
bourg; mais  dès  1632  Gustave-Adolphe  les  ramenait  dans 
leurs  États  héréditaires.  Toutefois,  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix  de  Westphalie ,  ils  durent  céder  à  la  Suède  la  ville 
de  Wismar  avec  les  bailliages  de  Pœhl  et  de  NeuKloster  ;  en 
échange  de  quoi  ils  obtinrent  les  évéchés  de  Schwerin  et 
de  Ratze}>ourg ,  sécularisés  à  cette  occasion,  de  même  que 
les  commanderies  de  Mirow  et  de  Memerow,  anciennes  pro- 
priétés de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  A  Adolphe- 
Frédéric  ^^mort  en  1658,  succéda  dans  la  ligne  principale 
de  Mecklembourg-Schwerin  son  fils  Christian-Louis,  qui 
rentra  dans  le  giron  de  l'Église  catholique  et  qui  mourut 
en  1692,  sans  laisser  de  postérité.  Ses  frères  puhiés  fondè- 
rent les  lignes  collatérales  deMecklembourg-Mirowet  Meck- 
lembourg Grabow ,  qui   ne  tardèrent  ^as  à  s'éteindre,  et 
celle  de  Meckicmbourg-Strelitz. 

MECKLEMBOURG-SCHWERIN,  grand-duché  fai- 
sant partie  du  nouvel  empire  d'AUeiiiagiic,  el'^^iluéeàrex- 
trémité  septentrionale  de  l'Allemagne,  comprenant  1,785 
kilomètres  carrés,  et  d'un  sol  généralement  très-fertile. 
Entouré  presque  de  tous  côtés  par  d'excellentes  frontières 
naturelles ,  il  l'orme  un  État  tout  à  fait  arrondi ,  confinant 
au  nord  à  la  Baltique ,  à  l'est  à  la  Poméranie ,  an  sud  au 
Brandebourg  et  au  Lunebourg,  et  à  l'ouest  au  Laueuiiourg 
ainsi  qu'au  territoire  de  Ralxebourg.  Ce  pays,  généralement 
plat  et  uni ,  mais  cependant  parfois  onduleux ,  abonde  en 
forêts,  qui  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  en 
couvraient  encore  plus  de  la  moitié  ;  el  de  nos  jours  c'est 
encore  du  Mecklembourg  que  divers  États  voisins  tirent  le 
bois  nécessaire  à  leur  consommation.  Le  sol  convient  en  gé- 
néral admirablement  bien  à  la  culture  des  céréales  ainsi  qu'à 
rélève  du  bétail.  Il  produit  une  race  de  chevaux  ju'.teinent 
estimés.  On  y  trouve  aussi  une  foule  de  lacs,  dont  le  plus 
grand  ,  celui  de  Muritz,  a  25  kilomètres  de  long  sur  11  de 
large.  Le  climat,  généralement  tempéré,  quoique  humide 
aux  approches  de  la  Baltique,  en  raison  du  grand  nombre 
de  lacs  et  de  forêts  qu'on  y  trouve,  est  au  total  salubre. 
Divers  cours  d'eau,  tels  que  la  Warnow  et  l'Elda,  traver- 
sent le  pays  et  y  facilitent  les  communications  du  com- 
merce. Dans  ces  derniers  temps  on  a  beaucoup  fait  pour  y 
am(^liorer  l'état  des  routes;  et  des  chemins  de  fer  relient  les 
villes  de  Rostock,  de  Gustrow,  de  Wismar  et  de  Schwerin 
à  Hagenow ,  d'où  part  un  embranchement  allant  rejoindre 
la  ligne  de  Berlin  k  Hambourg.  On  y  compte  557, A97  hah. 
(1871),  qui,  sauf  655  catholiques  et  3,500  jaifs,  professent 
tous  la  religion  réformée;  sur  ce  chiffre,  213,407  habitants 
composent  la  population  des  villes.  La  rareté  exti<^me  des 
crimes  témoigne  de  la  haute  moralité  des  populations.  La 
navigation  y  occupe  418  (Rostock  372,  Wismar  16)  bâti- 
ments, jaug^-anl  ensemble  97,600  tonneaux,  plus  7  bateaux 
à  vapeur  el  52  bâtiments  employés  au  cabotage.  L'éduca- 
tion pubhque  est  l'objet  d'uue  sollicitude  éclairée  dans  le 


MECKLEMBOURG-SCHWERIN  —  MECQUE  ai 
l^ud-docM,  oùl'oa  compte  »  sTranuM,  M  écolei  ur-  utt.an  ia73,7,SOO,0O0 /r.  Diinil'im  eiragtredMgrandt- 
hitlnM  et  plus  de  1,000  ëcalca  de  fillaKfl.EaflTi,l'aiiIveraité  doctiëe  da  Hecklsinlraurg  te  <idl  e»prït  de  UHodilitË  go- 
de RostuckcoaserTStonjourtu  renommée.  Legrand-dncliri  maoiqiw  l'eit  contcrié  avec  le  [itut  d'énergie  et  de  vita- 
■  poDrclieMiea  Schnerin.  llt'l  etdia  lors  les  ieml>lanta  dlaatilatkmireprtteniatifM 

Le  pouvoir  ei^cntif  n'appartient  qu'an  eoareraip.  mais  qu'ils  poutdent  n'ont  anom  rapport  avec  ca  qu'on  enleod 

le  droit  de  Toter  le*  ioiaetde«n*enUrl'inipAtefld<*a1u  par  cette  expreaaion.  Le  grand-ducht  de  HcckUmbaunt- 

au  étali,  Uaquele  ae  eompoeent  de  eU  reprtaenbnU  de  Streliti  foornlt  k  l'armée  fédéra  le  aa  contingent  de  Ul 

l'ordre  6|ne*tre  et  de  SSdépDiétde  la  bourgeoisie.  déH-  bommes.  et  an  budget  de  l'empire  3S9,9g3fr.,  en  1871.  Le 

bérant  séparément  La  grande  majorité  du  peuple  est  pri-  grand-dnc  poitède  une  rortane  priTée  tcès-importante,  oa 

véfl  de  drdt*  poUtlqwt-  La  ditle  est  permanentei  dans  pluiei  lei  rCTena*  entiera  du  pays  forment  aa  liste  cirile. 

l'iotenalledeaaeasiouselleeatrqirésentéeparnneomitéde  Cet  État  fait  partie,  depuU  1171,  de  r«mp<re  d'Allemagne 

1)  membres,  que  préside  na  des  marécbaax  de  la  nobiesu.  reatauré. 

Cet  Etat  «pToie  6  membres  k  la  diète  impériale;  Il  fouroît  UECOMNE  (de  frfpum,  pavot},  matière  détouverte 

on  conliDgent  de  e.&oe  bommes  enr  1<^  pied  de  pah.  et  ^  faisant l'analjse de  l'opiain.  Solide,  blanche,  inodore, 

ea  part  dans  te  budget  de  l'empire  était ,  en  I87t ,  de  P^"  «apide  d'ahord ,  puia  lenelblement  icre,  elle  est  trés- 

1,649,186  fr.  Qnant  t  son  propre  bndget ,  Il  n'en  existe  wluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éttter,  et  donne  de»  cris- 

point.En  1872  sa  dette  publique  étalté*alDée  à  70.784,145  taui  à  »ii  pans  ;  elle  se  laporise,  et  passe  k  la  distlUation 

fr.,  dont  la  moitié  consistait  en  «mpranb  contractés  pour  »«>s altération,  en  offrant  par  le  refroldiisement  une  masse 

.'élabllaseoent  des  voies  ferrées.  Le  grand-duché,  qui  avait  blenche  ayant  l'aspect  graisseai  ;  la  potasse  et  la  soude  la 

accédé,  en  laea,  i  la  Confédération  de  l'Allemauneda  Nord,  dIssolTenI  sans  loi  faire  éprouver  de  chao  gemeot.  L'opium 

fait  partie,  depuis  IBJI,  de  l'empire  d'àllemigne.  *  Sinyme  est  celui  qui  en  contient  le  plus. 

Ledac  A-MAie-fVaiifala,  arrivé  au  lr«neGnl7Bs,  i  UËCONIQUE  (Ai;ide),  combinaison  de  l'opium  et  de 
la  mort  de  son  frère  aloé,  Frédéric,  accéda  en  1807  à  11  ^  morphine.  H  est  solide,  Incolore,  d'une  lavenr  aigre, 
Confidératim  du  Kbin.et  s'en  détacba  en  I8i3.  il  obtint  crislalliuble  en  longues  aiguilles,  soluble  dans  l'eau  et  l'ai- 
le titre  de  ^and-ddc  en  1815,  et  mourut  en  IH37,lalsHant  cool.llrongil  la  teinture  de  tournesol,  fait  passer  au  vert 
peor  sncceaaeDr  son  pettt-fils,  PaMl-Frédérie,  né  en  1800  *meraude  la  dissolution  df  sulfate  de  cuivre,  et  au  ronge  in- 
et  qui  mooTQt  le  7  mars  1841.  La  couronne  passa  alors  t^nse  les  solutions  du  Ter  trèa-oiydé.  Quoique  non  emplojé 
an  Bis  de  celoi-el,  FréiUrie-Françolt  II,  grand-dnc  ré-  isulétneni,  il  fait  partie  de  l'eitraitet de  l'mrusiond'oplum 
SnanL  HÉCONIUM,  nom  dérivé  du  grec  pnxwv,  pavot,  et 

HECRLEHSOiniG-SCHWERIN  (Pn  ÉnÉaic  FenNçoia  II,  donné ,  i  cause  de  sa  couleur  et  de  sa  consistance  analogues 
grand-dncne),  né  le  18  février  1813,  succéda,  le  7  mara  à  celles  du  suc  du  pavot,  i  noe  substance  noiritrc  renfer- 
I8t3,  i  son  père  Paul -Frédéric.  Il  avait  passé  deux  ans  mée  dans  le  tube  digestif  du  fce  tus,  qui  s'évacue  immé- 
comme  étudiant  i  l'université  de  Bonn.  Parti-an  absolu  de  diatemeut  après  la  naissance.  Le  méconium  ite  montre  de 
la  politique  prussienne,  il  appuya  de  loiit  son  pnuvoir  le  très-bonne  heure  dans  l'inlestia  du  fœtus  ;  mais  11  change 
mouTiment  réactionnaire  qui  se  m  anifesta en  1849  en  Al-  plusieurs  fois  de  nature  et  d'aspect.  D'abord  blancliitre  et 
lemagne,  déclara  nulle  la  constitu  lion  volée  l'année  pré.  muquenx ,  il  s'épaissit  graduellement  dans  la  seconde  moitié 
cédenle,  et  re- taure  l'aristocratie  dans  ses  antiques  privf-  de  la  gestation,  devient  pdsseux,  et  se  colore  en  jaune  vert, 
lèges.  Général  au  service  de  la  Prnste  et  colonel  du  !4*  Dès  le  troisième  mois  de  la  vie  natale,  on  en  trouve  dans  l'es- 
régiment  d  Infante  rie,  il  Ht  sea  premières  armes  daoa  la  tomaci  k  quatre  mois  il  s'est  amassé  jusque  dans  le  Juo- 
guerre  de  I8B4  contre  le  Danemark.  Dana  cellede  1888,  Il  dénum  ;  t  sept  il  remplit  l'Intestin  grêle,  puis  enfin  le  gros 
commandait  le  l*  corps  de  la  réser  ve.  Il  était  inspecteur-  intestin  elle  rectum.  11  importe  que  le  méconlumsoit  rendu 
général  lorsque  la  guerre  de  France  éclata.  A  la  tête  du  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  naissance.  Quand 
13*  corps  il  opéra  devant  Metz,  pulsilcouvril  lesderrières  l'usage  du  premier  lait,  ou  colostrum,  ne  sufdt  pas  pour  eu 
de  l'armée  qui  marchait  'sur  Paria.  Un  décret  le  nomma  provoquer  l'eipulsîon ,  il  faut  avoir  recours  aux  sirops  pur- 
gouverneur  général  de  la  Champagne  (IS  septembre  1870).  gatifs,  aux  lavements  et  même  aux  liains  tièdes.  Les  sirops 
Le  grand-duc  fixa  sa  résidence  à  Reims,  tandis  que  ses  decliicoréeelde  [leursdepèclier  sont  les  plus  usités.  On  doit 
trnnpes investissaient  Toul  et  Soisaona,  qoi  ne  tardèrent  enadministrersurtoutlorsqiiel'cDrantestremts  ausoiod'une 
pas  i  capituler.  En  novembre,  il  fut  envoyé  fut  la  Loire,  nourrice,  dont  le  lait  manque  de  qualités  iaialives. 
et  de  concert  svec  le  prince  Frédéric-Cbsries,  il  op^ra  MECQUE  (La],  la  ville  sainte  par  excellence  des  ma- 
cnnlre  le  général  Chamy,  qui  repoussa  ses  attaques  dans  fiomélans,  appelée  par  les  Arabes  Om-el-Kora,  c'est-^ 
les  combats  des  8  et  la  décemtire;  itconconmtàla  bataille  dire  mère  des  villes,  le  berceau  de  la  tradition  mabomé- 
du  Mans,  et  occupa  ensuite  Alen^on  et  Rouen,  lane ,  et  le  lieu  de  naissance  de  Mahomet ,  qui  Imposa  aux 

Frédéric-François  II  s'est  marié  trois  fois  :  l*  le  3  no-  partisans  de  sa  doctrine  l'obligation  d'entreprendre  au  moins 

vembre  1849,  avec  une  princesse  de  Bcnss-Sthleiz,  morte  nne  fois  dans  leur  vie  le  voyage  de  celte  ville ,  circonstance 

le  3  mars  ISSl;  1*  le  11 'mai  18B4,avecla  fille  de  Louis  II,  qui  en  a  lait  naturellement  le  centre  historique  et  religieux 

grand-duc  de  Hrsse,  morle  le  i  S  avril  I8G5-,  3°  le  t  juillet  du  monde  mahométan,  est  située  en  AraUe,  dans  la  pro- 

ISGS,  avec  Marie  de  Sclinar  zbourg-Buriolstadt.  De  ces  vince d'Hedjaz,  è38myriamètres  an  suddeHédine,  dans 

trois  unions  il  a  en  trois  fils  et  quatre  filK'S.  une  vallée  étroite,  sablonneuse,  stérile,  entourée  de  hau- 

HECKLEHBOTIRG-  STREL1T2, grand -duehéfai.  leurs  chauves  et  arides,  s'étendant  dans  la  direction  du 

saut  partie  du  nouvel  empire  d'Allemagne;  il  se  compose  nord  au  sud  et  traversée  par  un  ruisseau  appelé  Ouadi-tl- 

dedeux  parties  complètement  distincte»,  la  seigneurie  de  Tarafeyn.  Elle  n'a  que  1,500  pas  de  large;  divisée  en  ville 

Slargard  et  la  principauté  de  Bati^bourg,  et  Tormant  en-  haute  et  ville  basse ,  elle  forme  vingl-cinq  quariiers  .sans 

semble  une  superficie  d'environ  317  kilomètres  carrds.   Le  compter  les  faubourgs,  qui  s'étendent  dans  d'élroiles  sinuo- 

chef-lien  du  grand-duché  est  la  petite  ville  de  JVe«-S(re-  allés  de  la  vallée.  Les  rues  en  sont  larges  et  asaei  biencons- 

lits.  Le  chiffre  de  sa  population  (iSTl)  est  deM,982hnbi-  truites,  mais  non  pavées;  ce  qui   fait  qu'on  y  est  fort  in- 

tanis.  Le  sol,  le  climat  et  les  produclions  sont  k  peu  près  commode  par  la  poussière,  et  que  lorsqu'il  vient  à  pleuvoir, 

les  mêmes  que  ceux  du  Mecklembonrg;  on  y  élève  beau-  elles  se  transforment  en  lacs  de  boue.  Les  maisous,  toutes 

coup  de  rbevaoi  et  de  gros  bétail.  Le  budget  n'a  jamais  bâties  en  pierre,  généralement  k  trois  étages  et   percéea 

été  publié;  on  croit  savoir  qoe  le  produit  des  domaines  sur  la  rue  d'un  grand  nombre  de  fenêtres,  lui  donnent  un 

est  de  1  millions  de  francs.  La  dette  publique,  dont  l'ori-  aspect  européen.  Ou  n'y  trouve  qu'une  seule  place  publl- 

gine  remonte  aux  dépenses  occasionnées  par  l'invasion  que ,  et  encore  est-elle  presque  entièrement  envahie  nar  la 

française,  s'élevait,  en  1848,  à  «,300,000 fr. ;  elledépas-  grande  Mosquée,  édifice  qoadrangulaire,  avec  les  cours  in- 
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térieares  et  les  oolomiadet;  da  reste,  pas  une  seule  plan-  • 
tation  d'arbres,  pas  d'antre  grande  mosquée,  point  de  | 
baeare,  point  de  khans,  point  de  porte,  pas  de  lanternes,  ei 
point  d'autres  grands  édifices  que  quatre  ou  cinq  grandes 
maisons  appartenant  au  scbérif  et  deux  médressés,  de  même 
que  rien  d'architectural.  Toutes  les  maisons  d'habitation 
sont  oiganisées  pour  être  louées  aux  pèlerins;  et  lors  da 
grand  concours  des  hadjis ,  on  y  voit  une  foule  de  magasins 
et  de  cafés ,  de  même  que  tous  1^  quartiers  sont  garnis  de 
deux  rangées  de  boutiques.  La  plupart  des  puits  ne  fournis- 
sent qu'une  eau  saumâtre,  et  celle  du  fameux  puits  de 
Zem%em  est  extrêmement  difficile  à  digérer.  La  meilleure 
qu*on  y  boive  Tient,  au  moyen  d'un  aqueduc,  d'Arafat, 
situé  à  environ  4  myriamètres  de  là.  Outre  quelques  tours 
placées  aux  diflérentes  entrées  de  la  ville  et  un  petit  chA- 
teau  fort,  La  Bfecqoe  est  protégée  par  une  grande  citadelle 
entourée  de  murailles  et  de  tours  épaisses ,  bêtie  sur  une 
hauteur  située  à  l'est  de  la  vallée,  et  qui  domine  bien  la  ville, 
mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  dominée  elleinême  par  des 
mamelons  encore  plus  élevés. 

La  Mecque  avait  autrefois  plus  de  100,000  habitants  ;  au- 
jourd'hui elle  en  comptée  peine  45,000.  Jadis  de  nom- 
breuses caravanes  y  apportaient  des  offrandes  envoyées  de 
toutes  les  contrées  de  l'Orient  oii  règne  le  mahométisme  ; 
mais  ces  pieuses  subventions  faites  à  la  ville  sainte  ont 
presque  entièrement  cessé,  quoique  les  caravanes  de  pèle- 
rins continuent  toujours  d'y  affluer  chaque  année.  De  même 
le  commerce  de  La  Mecque  a  sensiblement  diminué;  tandis 
que  le  concours  d'un  si  grand  nombre  de  pèlerins  en  fiilsalt 
autrefois  la  principale  étape  et  le  grand  marché  du  com- 
merce qui  avait  lieu  entre  l'Arabie  et  le  reste  de  l'Asie,  de 
même  qu'avec  PAfrique  et  l'Europe.  Djiddah ,  sur  la  mer 
Rouge,  peut  être  considéré  comme  le  port  de  La  Mecque. 
Cette  ville  possédait  autrefois  des  écoles  renommées  et  un 
grand  nombre  de  fondations  pieuses  ;  mais  tout  cela  est 
maintenant  en  décadence.  Il  ne  saurait  être  question  dln- 
dustrie  dans  une  ville  dont  la  population  est  liabituée.à  ne 
vivre  qu'aux  dépens  des  pèlerins  ;  et  il  n'y  a  guère  que  la 
fabrication  des  chapelets  qui  y  ait  pris  de  l'importance.  Le 
véritable  centre  de  la  ville,  le  point  autour  duquel  gravite 
tout  le  cercle  d'idées  du  monde  mahométan ,  c'est  la  grande 
mosquée ,  le  Beiiullah ,  c'est-à-dire  la  maison  de  Dieu,  on 
VEl'Haram^  c'est-à-dire  l'inviolable,  dont  défense  est  faite 
aux  chrétiens  et  aux  juifs  d'approcher  ;  antique  édifice,  qui, 
malgré  ses  dix-neuf  portes  et  ses  sept  hauts  minarets,  ne  se 
distingue  des  autres  temples  de  l'Orient  ni  par  l'ampleur  de 
ses  proportions  ni  par  la  beauté  ou  l'élégance  de  son  archi- 
tecture, transformé  en  bâtiment  moderne  au  moyen  de 
sûnples  réparations  et  reprises  en  sous-œuvre,  d'ailleurs  sans 
unité  et  sans  style,  et  qui  n'a  de  remarquable  que  la  Kaaba, 
à  laquelle  il  sert  d'enveloppe  ou  d'étui. 

Ptolémée  fait  déjà  mention  de  La  Mecque  sous  le  nom  de 
Macoraba;  mais  l'histoire  de  cette  ville  ne  date  à  bien 
dire  que  de  la  venue  de  Mahomet.  Elle  se  trouvait  alors 
sous  la  domination  des  Koréischites  ;  et  après  la  mort  du 
prophète  elle  devint  l'héritage  de  ses  descendants.  Leur 
chef  la  gouvernait  sous  le  titre  de  grand-schérif  ;  et  pen- 
dant longtemps  il  réussit  à  faire  contre-poids  à  la  puissance 
des  khalifes.  Plus  tard  les  sultans  Osmanlis  prirent  le  titre 
de  protecteurs  des  villes  saintes  de  La  Mecque  et  de  Médine, 
et  choisirent  le  grand-schérif  parmi  les  schérifs ,  mais  en 
ne  lui  laissant  qu'une  autorité  extrêmement  restreinte.  En 
1803  La  Mecque  fui  prise  et  uillée  par  les  Wahabites;  tou- 
tefois ,  leur  domination  n'y  fut  que  de  courte  durée.  Plus 
lard  elle  dut  reconnaître  la  souveraineté  du  pacha  d'E- 
gypte, Méhémet.-Ali ,  qui  fit  conduire  au  Caire  le  grand- 
fchérif  comme  prisonnier;  mais  en  1840  les  schérifs  pro- 
fitèrent de  la  situation  critique  du  vice-roi  pour  se  sous- 
traire à  &on  autorité. 

MECQUE  (Baume  de  La  ).  Voyez  Giléad  (  Baume  de ). 

MEDAILLE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  du  moyen  âge 
incilala ,  fait  lui-même  de metallum ,  métal,  désigne  dans 
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ton  acception  la  phis  ositée  tonte  plèed  de  métal 

4  conserver  la  mémoire  d'événements  on  de  personnafM  vt- 

marquables.  Les  médailles  se  divisent  en  médailles  amU' 

quêâf  en  médaiUes  du  moyen  dge^  et  en  médailUi  mo* 

dtmee, 

MtoàiiLBS  Aimoun.  Une  grande  logomachie  a  divité  lit 
savants  des  dernière  siècles  :  il  était  question  de  savoir  al 
toutes  les  pièoes  frappées  chei  les  anciens  devaient  être  con- 
sidérées oonune  des  médMUê  on  comme  des  monncàe»,  1 
est  aujourd'hui  reconnu  qu'à  très-peu  d^xceptions  près  cet 
pièces  ont  ce  double  caractère,  et  que  l'une  on  l'antre  <ioa- 
llfication  peut  leur  être  attribuée  Indiflérerament. 

Parmi  les  médailles,  celles  qui  n'ont  point  eu  cours  conoia 
monnaies  sont  d'abord  un  certain  nombre  At  médail* 
lonSf  puis  les  tessères  et  les  spintriennes. 
Toutes  les  autres  nhédailles  antiques  ont  en  cours  eoauiia 
monnaies;  leur  étude  constitue  une  science,  qu'on  appelle 
numismatique, 

La  forme  des  médailles  est  généralement  ronde;  cepen- 
dant, chez  quelques  nations.  Il  s'en  rencontre  d'ovales  on 
de  carrées  ;  leur  grandeur,  qui  varie ,  s'appelle  module. 
Les  métaux  qui  les  composent  sont  :  l'or  presque  tonjonn 
pur) ;  l'argent  (pur  chei  les  Grecs  et  dans  le  Haut-Empire ); 
réfecfncm  (alliage  d'or  et  d'argent);  le  bronze(cuivre  rooge 
on  jaune,  allié  d'étain)  ;  le  pothi  (mélange  de  cuivre,  plomb, 
étain,  avec  un  peu  d'argent);  le  billon  (alliage  de  enivre 
et  de  lort  peu  d'argent)  ;  le  plomb.  La  plupart  des  médailles 
offrent  d'un  côté  l'image  d'un  dieu  ou  d'un  homme ,  on 
bien  encore  un  sujet  principal;  ce  côté  se  nomme  avers ^ 
l'autre  côté  s'appelle  revers;  ces  deux  mots  correspondent 
aux  termes  de  pile  et  de /ace,  vulgairement  adoptés  pour 
nos  monnaies. 

Les  médailles  se  font  généralement  remarquer  par  des 
hiscriptions  ou  légendes;  elles  sont  ordinairement  ciren» 
laires  ;  l'espace  libre  entre  la  tête  et  la  légende  est  le  champf. 
dont  la  partie  inférieure  se  désigne  plus  particulièrement 
par  la  dénomination  à^exergue  lorsqu'il  s'y  trouve  quelque 
objet  ou  quelque  autre  indication.  Le  champ  d'une  médaille 
est  souvent  occupé  par  des  monogrammes  ou  par  des  carac- 
tères isolés  (  voyez  Lettre).  Lorsqu'un  sujet  est  plus  habi- 
tuellement représenté  sur  les  médailles  d'une  ville  ou  d'un 
peuple,  ce  sujet  devient  un  type  :  ainsi,  une  chouette  est  le 
type  d'Athènes,  consacrée  à  Minerve,  une  tortue  celui  d'Égine, 
un  bœuf  à  face  humaine  celui  de  Naples,  le  jardin  d'Alcinoûs 
celui  de  Dyrrachium ,  un  lion  celui  de  Milet ,  une  rose  le 
type  pariant  de  Rhodes,  etc.  Il  se  rencontre  encore  sur  le 
champ  des  médailles  un  grand  nomhre  de  petits  sujets  que 
Ton  appelle  symboles.  On  en  a  expliqué  quelques-uns  d'une 
manière  fort  ingénieuse  ;  mais  la  plupart  se  refusent  aux 
interprétations ,  et  on  les  considère  comme  des  différences 
monétaires,  ou  comme  la  marque  particulière  de  l'ouvrier. 
Les  symboles  constituent,  dans  des  pièces  d'ailleurs  tout  à 
fait  semblables,  des  variétés  dont  les  numismatistes  sont  fort 
curieux. 

La  valeur  mercantile  des  médailles,  quoique  idéale,  comme 
celle  des  objets  d'art,  se  soutient  cependant  d'une  manière 
assez  régulière ,  et  ne  fait  que  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Le  prix  qu'on  attache  à  telle  ou  telle  pièce  dépend  de  sa  ra- 
reté, de  la  beauté  du  type  et  de  sa  conservation.  Le  métal 
n'y  influe  que  fort  peu  ;  le  bronze  est  souvent  plus  clier 
que  l'or,  et  Ton  a  vu  des  médailles  qui  se  sont  élevées  jus- 
qu'à la  somme  exorbitante  de  3,000  fr.,  tandis  que  d'autres 
de  la  même  époque,  mais  communes,  se  donnent  pour  quel- 
ques centimes.  Quoique  les  médailles  antiques  aient  été  frap- 
pées pour  la  plupart,  il  s'en  trouve  néanmoins  de  coulées 
chez  certains  peuples  et  à  certaines  époques  :  ces  dernières 
appartiennent  a  l'enfance  ou  à  la  décadence  de  l'art  moné- 
taire. 

Les  médailles  reçoivent  leurs  noms  1°  des  langues  qui 
se  rencontrent  sur  leurs  légendes;  2^  des  pays  qui  les  ont 
produites  :  ainsi,  il  y  a  des  médailles  romaines,  égyptiennes, 
siciliennes,  ^uloises,  germaines,  etc.;  3**  des  rois  qui  lex 
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ont  frap^K^cs  :  on  dit,  par  exemple  :  des  dariques,  des  phi- 
lippes  ,  des  aUxandres ,  des  lyiinuuiues ,  etc.  ;  4^"  de  leur 
poids  ou  de  leur  Taleor  :  comme  drachme,  didrachme,  once, 
as,  denier  et  sesterce;  5*  de  leur  type,  comme  Tictoriats, 
tortues,  sagittaires,  etc.  ;  6^  de  lear  métal  et  de  leur  module, 
comme  grand  bronze,  moyen  bronze,  petit  bronze  et  qui- 
naire, etc.  filles  forment  des  séries  de  villes,  de  rois,  d'em- 
pereurs et  de  colonies.  Les  pièces  des  TiUes  libres  s'appel- 
lent autonomes ,  celles  des  Tilles  saintes  se  nomment  on 
néocores  (qui  a  le  droit  de  nettoyer  le  temple) ,  ou  cisto- 
phares  (qui  porte  le  ciste  de  Bacchus).  Il  y  a  des  médailles 
qu'on  nomme  incuses,  par  rapport  à  leur  Cubrique  :  ce  sont 
des  monnaies  grecques  d*ane  grande  antiquité  ;  elles  pré- 
sentent d*un  cAté  un  creux  et  de  Pautre  nn  sujet  en  relief. 
On  a  donné  le  même  nom  à  d'autres  pièces,  devenues  telles 
par  la  précipitation  deTouvrier,  qui,  négligeant  de  retirer 
du  coin  inférieur  la  dernière  monnaie  frappée,  avait  placé 
par- dessus  un  flan  nouveau.  Le  type  déjà  figuré  sur  la  pièce 
oubliée  se  reproduisait  en  creux  d'un  côté,  tandis  qu'il  était 
frappé  de  l'autre  en  relief  par  le  coin  supérieur. 

On  appelle  médailles  dentelées  on  crénelées  celles  dont 
les  bords  sont  découpés  comme  de  la  dentelle  ;  médailles 
saucées  celles  de  cuivre  argenté,  si  communes  dans  le  Bas- 
Empire.  Les  pièces  restituées  sont  des  monnaies  romaines 
dont  le  type,  frappé  à  une  époque  antérieure,  a  été  renou- 
velé par  quelque  empereur,  avec  une  inscription  indicative 
de  ce  fait.  Une  médaille  inanimée  est  celle  qui  n'a  point 
de  légende,  la  légeude  étant  considérée  çonune  T&me  de  la 
médaille. 

D'autres  appellations  se  rapportent  encore  à  Tétat  actuel 
des  pièces  :  on  nomme  médailles  frustes  celles  qui  sont 
entièrement  efTacées  par  la  circulation ,  ou  corrodées  par 
quelque  oxyde.  Sur  les  pièces  de  bronze,  une  oxydation  lé- 
gère et  uniforme  produit  quelquefois  une  espèce  de  couverte 
verd&tre  ou  bleuâtre  d'un  effet  agréable,  et  qui  laisse  dis- 
tinguer les  contours  les  plus  délicats  :  cette  couverte  est  la 
patine,  si  recherchée  des  amateurs.  On  nomme  fleur  de 
coin  une  médaille  d'une  conservation  parfaite,  et  qui  semble 
sortir  de  la  main  de  l'ouvrier;  réparée, celle  qui  a  été  habi- 
lement nettoyée  avec  le  buria  ;  éclatée,  celle  dont  les  bords 
ont  été  fendus  par  la  force  du  coin  :  contre-marquée,  celle 
qui  a  été  sur-frappée  avec  de  petits  poinçons,  usage  établi 
pour  remettre  en  circulation  des  pièces  anciennes  ou  pour 
autoriser  le  cours  de  pièces  étrangères. 

Dans  l'antiquité  conune  de  nos  jours,  il  s'est  rencontré 
de  faux  monnayeurs  :  ils  se  servaient  d'un  flan  de  cuivre, 
de  fer  ou  de  plomb,  qu'ils  revêtaient  d'une  feuille  d'or 
ou  d'argent  fort  mince  et  frappaient  ensuite.  Ce  procédé 
était  porté  à  une  telle  perfection  que  l'on  ne  peut  s'aperce- 
voir de  la  fraude  qu'au  poids  de  la  pièce  ou  lorsque  la  pel- 
licule d'or  ou  d'argent  qui  recouvre  le  métal  ignoble  pré- 
sente quelque  fente  :  ces  sortes  de  médailles  s'appellent 
fourrées.  Elles  présentent  quelquefois  de  singulières 
anomalies  dans  leurs  types  et  dans  leurs  légendes,  et  n'ont 
pas  peu  dérouté  les  archéologues.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ces  contrefaçons  frauduleuses  les  imitationt  plus  ou 
moins  grossières  que  des  peuples  barbares  faisaient  des 
types  grecs  et  romains,  et  qui  se  désignent  sous  les  noms 
de  pièces  galloifrecques ,  galbhromaines ,  germano'greC' 
ques,  etc. 

Le  goût  des  médailles  antiques,  qui  prit  naissance  yers 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  excita  puissamment 
l'émulation  des  artistes  modernes  :  ils  imitèrent  d'abord  les 
anciens  coins,  comme  ils  copiaient  les  statues  antiques,  par 
amour  de  l'art;  mais  bientôt  le  haut  prix  qu'on  attachait  à 
certaines  médailles  rares  excita  leur  cupidité,  et  en  fit  des 
faussaires.  Sans  détailler  Ici  les  procédés  dont  ils  se  ser- 
vaient nous  Uidiquerons  les  principaux  résultats  de  leur 
fabrication. 

Médailles  coulées  :  ils  moulaient  les  pièces  antiques  et 
les  coulaient  dans  leurs  moules,  puis  avec  l'ontU  Us  cher- 
chaient k  fahre  disparaître  les  traces  du  couhge. 


Médailles  retouchées:  à  l'aide  du  burin.  Ils  changeaient 
les  lettres  des  légendes  et  altéraient  les  types  des  pièces  an- 
tiques :  ainsi ,  d*un  Gordien  III  ils  faisaient  un  (îordien 
d'Afrique,  estimé  cent  fois  davantage. 

Médailles  encastrées:  ils  sdaient dans  leur épûsseur  quel* 
ques  pièces  antiques,  prenaient  l'avers  de  Tane  et  le  reven 
de  l'autre,  etlessoudaient  ensemble;  de  deux  médailles  oom« 
munes  ils  en  obtenaient  une  très-rare. 

Médailles  martelées  :  Us  elfaçalent  à  coups  de  marteau 
le  revers  d'une  pièce  antique  et  en  frappaient  un  nouvntn 
avec  un  coin  moderne. 

Médailles  imaginaires  :  ils  invitaient  des  types  qnl 
n'existaient  point,  comme  la  pièce  de  César  avec  veni^ 
vidi,  vici  ;  ou  bien  ils  frappaient  les  têtes  de  personnages 
dont  on  n'a  pomt  de  monnaie:  par  exemple,  celles  de 
Priam,   d'Achille,  de  Périclès  ou  d'Annibal. 

L*un  des  plus  anciens  falsificateurs  a  été  Victor  Camclo, 
sculpteur  vénitien  du  quinzième  siècle.  Deux  artistes  célèbres, 
Jean  Cauvin  et  Alexandre  Bassian,  de  Padoue,  firent  dans 
le  seizième  siècle  d'admirables  imitations  de  médailles  an- 
tiques, qui  ont  reçu  le  nom  de  padouanes;  un  grand  nombre 
de  leurs  coins  sont  conservés  aujourd'hui  au  cabinet  des  an- 
tiques de  la  Bibliothèque  impériale.  Michel  Dervieux  de' Flo- 
rence, Carteron  de  Hollande,  Cogonier  de  Lyon,  et  beau- 
coup d'autres,  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous, 
exercèrent  avec  succès  ce  genre  d'industrie;  il  existe  encore 
aujourd'hui  en  Italie,  en  Sicile  et  dans  l'archipel  grec  d'ha- 
biles faussaires;  mais  l'homme  qui  a  poussé  le  plus  loin  la 
reproduction  des  médailles  antiques  est  le  fameux  Becker 
d'OfTenbach,  mort  U  y  a  quelques  années.  Il  a  mystifié  les 
plus  grands  connaisseurs,  et  U  n'existe  presque  aucun  musée 
ni  collection  particulière  où  il  n'ait  introduit  ses  contre- 
façons. Becker  a  laissé  les  coins  de  296  médailles  grecques, 
romaines  et  du  moyen  Age,  et  quoiqu'Uen  ait  publié  lui-même 
le  catalogue  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  est  encore  assez  difficile 
de  ne  pas  se  laisser  tromper.  Les  juifs  de  Francfort  ont  long- 
temps continué  d'acheter  à  la  veuve  de  Becker  les  imitations 
des  pièces  anciennes  qu'elle  faisait  fhipper  avec  les  coins  de 
son  mari,  puis  il  les  expédiaient  par  petits  envois  en  Asie, 
en  Afrique  et  dans  toutes  les  localités  au  iqueUes  se  rattachent 
les  types  contrefaits,  afin  que  les  voyageurs  sans  défiance 
fussent  dupés  d'autant  plus  sûrement  en  rencontrant  la 
copie  dans  l'endroit  même  où  ils  espéraient  trouver  l'ori- 
ginal. 

Le  nombre  des  médailles  que  l'on  a  des  temps  anciens 
est  fort  considérable  ;  celui  des  types  divers  et  de  leurs  va- 
riétés que  nous  possédons  s'élève  à  environ  100,000. 

MÉDAILLES  nu  MOYEN  AGE.  Ce  sout  Ics  mounaics  frappées  dans 
les  contrées  arrachées  à  la  domination  romaine  par  les  gou- 
vernements qui  lui  succédèrent  ;  elles  commencent  donc 
avec  le  démembrement  de  l'empire  et  finissent  à  l'époque 
de  la  renaissance. 

MÉDAILLES  MODERNES.  CC  SOUt  tOUtCS  ICS  piècCS    qui  u'out 

point  été  destinées  à  la  circulation,  des  pièces  conimémora- 
tives  frappées  et  distribuées  dans  quelque  circonstance  solen- 
nelle, et  qui  se  rapportent  plus  particulièrement  à  un  per- 
sonnage célèbre  ou  à  un  fait  important.  Les  médailles  mo- 
dernes datent  du  quinzième  siècle,  et  elles  apparurent 
d'abord  en  Italie  lors  de  la  renaissance  d^  lettres  et  des  arts. 
Vittorio  Pisani  peut  être  regardé  comme  le  restaurateur  des 
médailles  :  il  grava  en  1439  celles  du  concile  de  Florence; 
Boldu  en  fit  une  à  l'honneur  du  poète  Messararo,  en  1457  ; 
les  Padouans  avancèrent  les  progrès  de  cet  art,  que  Ben- 
vennto  Cellini  porta  à  un  degré  de  perfection  rarement  att^t 
et  presque  jamais  dépassé  depuis  cette  époque.  La  première 
médaiUe  allemande  a  été  frappée  à  l'occasion  de  la  mort 
de  Jean  Huss,  brûlé  en  1415;  mais  11  est  douteux  qu'elle 
remonte  à  une  date  aussi  reculée.  La  médaille  le  plus  an- 
ciennement gravée  en  Angleterre  est  ceUe  qui  fut  fùte  pour 
le  siège  de  Rhodes,  en  1480.  La  Hollande  et  les  Pays-Bas 
sont  peut-être  les  contrées  les  pins  riches  en  médaUies  mo- 
dernes. Sous  Louis  Xlil  et  sous  Louis  XIV,  il  en  a  été  frappé 
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de  belles  soiteB  par  Jean  Varia,  artiste  célèbre  et  directeur 
général  des  monnaies  de  France  ;  Georges  Dupré  Tavait  pré- 
cédé a?ec  quelque  renom  ;  Duvivier  et  Roettiers  le  suivirent 
sans  régaler.  Sous  Louis  XY  et  sous  Louis  XVI,  Part  dé- 
généra, pour  se  relerer  bientôt  sous  Napoléon  ;on  peut  dire 
quMl  se  maintint  à  la  hauteur  de  cette  grande  époque,  et  la 
eoUection  de  médailles  fiibriqnées  sous  la  république  et  sous 
rempire  passera  à  nos  descendants  comme  on  monument 
glorieni  de  notre  histoire  l  voyez  Monnaies  des  Médailles). 

Les  médailles  bénitee  par  le  pape  sont  chargées  d'une 
indulgence  temporaire  ou  plénière  :  elles  s'attachent  ordi- 
nairement à  des  rosaires,  à  des  chapelets,  on  même  à  de 
simples  dixaines,  dont  la  récitation  devient  obligatoire  pour 
obtenir  personnellement,  ou  pour  appliquer,  par  droit  de 
suffrage,  les  indulgences  accordées.  Par  délation  des  au- 
torités pontificale  et  métropolitaine,  un  assez  grand  nombre 
de  prêtres  ont  l'autorité  de  pouToir  attacher  les  mêmes  in- 
dulgences à  des  médailles  qui  en  reçoivent  la  même  vertu 
canonique ,  et  qu'on  distribue  très-abondamment  dans  toute 
la  chrétienté.  Il  eiiste  encore  une  autre  espèce  de  médailles 
dites  de  la  coronation ,  portant  l'effigie  du  pape  régnant, 
qu'il  donne  ordinairement  ayec  ou  sans  bref,  comme  un 
témoignage  d'estime  on  de  satisfaction  ;  il  n'est  pas  même 
sans  exemple  que  des  chrétiens  d'une  communion  dissidente 
en  aient  reçu  du  souverain  pontife. 

Chaque  année,  dans  des  réunions  périodiques  ou  extra- 
ordinaires, les  diverses  Académies  dont  se  compose  l'Ins- 
titut de  France,  les  autres  académies  et  les  sociétés 
saTantes  légalement  constituées  ouvrent  des  concours  et 
proposent  des  questions  à  résoudre  ou  des  sogets  à  traiter  ; 
les  prix  qu'elles  distribuent  sont  ordinairement  des  mé- 
dailles ,  d'une  valeur  déterminée ,  de  sorte  que  celui  qui 
l'emporte  sur  ses  concurrents  a  la  faculté  de  prendre  ou 
la  médaille  oo  la  somme  d*argent  à  laquelle  elle  a  été 
évaluée  dans  le  programme.  Le  ministre  de  l'Intérieur  et 
quelques  autres  autorités  municipales  ou  départementales 
accordent  aussi  des  médailles  à  titre  d'encouragement  ou  de 
récompense ,  soit  aux  fabricants  dont  les  produits  ont  été 
jugés  les  plus  parfaits  dans  les  expositions  de  Tlndustrie, 
soit  aux  honmoes  courageux  qui  ont  hasardé  leur  vie  pour 
conserver  celle  d'un  de  leurs  concitoyens. 

M**  DE  La  Grange,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Il  y  a  dans  plusieurs  Etals  des  médailles  militaires,  des- 
tinées ,  comme  les  croix  et  les  décorations ,  à  récompenser 
soit  des  traits  de  bravoure,  soit  un  temps  plus  ou  moins 
long  de  service  sous  les  drapeaux.  Telle  est  la  médaille 
instituée  par  Napoléon  III,  accordée  d'abord  aux  soldats  et 
aux  sous-officiers ,  avec  une  pension  viagère  de  cent  francs 
par  an,  puis  également ,  par  exception ,  à  quelques  officiers 
généraux.  Elle  est  d'argent,  suspendue  à  un  ruban  jaune 
orange,  à  liseré  vert,  dL  est  surmontée  d'un  aigle  en  métal 
jaune.  Pendant  la  campagne  de  Crimée,  le  gouvernement 
anglaisa  donné  aux  militaires  des  diverses  armées  alliées  qui 
y  ont  pris  part  une  médaille  commémorative  de  cette  guerre. 
Elle  est  en  argent,  à  l'effigie  de  la  reine  Victoria,  et  se  porte 
suspendue  à  un  ruban  bleu  liseré  jaune. 

MÉDAILLIER9  meuble  à  tiroirs,  où  sont  renfermées 
des  médailles  rangées  dans  un  ordre  méthodique.  On  a  donné 
ce  nom  par  extension  aux  salles  où  se  trouvent  placées  les 
armoires  contenant  les  médailles,  et,  par  métonymie,  on 
a  encore  appelé  méd(Ulliers  les  collections  de  médailles  pu- 
bliques ou  particnlières. 

MÉDAILLON*  On  est  convenu  d'appeler  de  ce  nom 
toute  pièce  dV,  d'argent  ou  de  bronze,  d'un  module  et 
d'un  poids  supérieurs  au  module  et  au  poids  ordinaires  des 
médailles  :  ainsi ,  en  partant  du  principe  qui  fait  considérer 
les  médailles  antiques  comme  des  monnaies ,  les  médail- 
lons andeas  répondraient  parfaitement  à  l'idée  que  nous 
présente  aujonrdliai  le  mot  de  médaille  dans  son  ac- 
ception ml^ire.  Les  médaillons  modernes  ne  diffèrent  des 
antres  méd^es  que  par  leur  Tolnme.  Les  médaillons  an- 
•.vi  \»'  a  d^TîMc!  3r.  ^«"s  et  romains  :  les  un? ,  par  leur 


poids,  se  trouvent  en  rapport  avec  les  monnaies  contem- 
poraines, et  semblent  avoir  eu  la  même  destination;  lei 
autres ,  d'une  grandeur  insolite,  paraissent  plutôt  avoir  été 
réservés  à  des  présents ,  à  des  largesses  et  à  fixer  les  effi- 
gies des  dieux  et  des  empereurs  sur  les  enseignes  militairea. 
Ceux  que  Ton  retrouve  souvent  encadrés  dans  une  bordure 
formée  de  plusieurs  cercles  étaient  probablement  appropriés 
à  ce  dernier  usage  ;  d'autres ,  montés  en  filigrane  d'or  ou 
d'argent,  et  ayant  des  bélières,  se  portaient  suspendus  an 
col ,  comme  on  le  faisait  encore  au  seizième  siècle.  H  7  a  des 
médaillons  de  bronze  formés  de  deux  alliages,  dont  la  cou- 
leur diffère,  et  dont  le  milieu,  rouge,  et  les  bords,  Jau- 
nAtres ,  ont  élé  soudés  ensemble  avant  d'être  frappés. 

II  existe  une  espèce  de  médaillons  dont  le  bond  est  sil- 
lonné d'un  cercle  en  creux ,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  conlorniates.  Ces  pièces  en  bronze  ont  peu  de  re- 
lief, et  leur  style  atteste  une  époque  de  décadence  ;  elles 
portent  d'un  côté  l'image  d*un  prince  ou  d'une  notabilité 
grecque  ou  romaine  ;  de  Tautre,  quelque  sujet  mythologique 
ou  relatif  à  des  jeux ,  à  des  courses  et  à  des  chasses;  les 
légendes  sont  grecques  ou  latines.  L'identité  de  leur  fa- 
brique prouve  qu'elles  ont  dû  appartenir  toutes  à  peu  près 
au  même  temps;  on  les  attribue  aux  règnes  de  Constantin 
et  de  ses  successeurs  immédiats.  Leiu*  usage  n'a  encore  été 
déterminé  que  d'une  manière  conjecturale. 

D'autres  médaillons ,  qui  sont  de  véritables  monnaies , 
et  appartiennent  à  l'empire  grec ,  s'appellent  concaves^ 
parce  qu'ils  offrent  d'un  côté  une  cavité  profonde.  On 
eût  pu  également  les  nonuner  convexes,  par  rapport  à  leur 
forme ,  mais  le  stiyet  principal  est  plus  ordinairement  frappé 
du  côté  en  creux ,  et  c'est  ce  qui  sans  doute  a  fait  pré- 
valoir  cette  appellation.  M^  de  La  Grakge. 

MÉDAILLON  (  Architecture  ).  C*est  un  bas-relief  rond 
ou  ovale,  qui  représente  une  tête,  un  buste  ou  un  sujet, 
encadré  dans  une  bordure  également  saillante  et  de  forme 
analogue  ;  on  en  faisait  un  grand  usage  à  l'époque  de  la  re- 
naissance pour  décorer  la  façade  des  édifices  et  des  maisons 
particulières  ;  mais  les  architectes  classiques  regardent  cet 
ornement  comme  d'un  goût  fort  médiocre,  et  les  deux  prin- 
cipaux reproches  que  l'on  ait  faits  à  la  colonnade  du  Louvre 
sont  l'accouplement  des  colonnes  et  l'emploi  des  médaillons 
sur  les  massifs  ;  il  est  vrai  que  les  médaillons  de  la  façade 
du  Louvre  sont  ajustés  avec  une  sorte  d'ornements  barbares, 
appelés  queues  de  mouton ,  qui  nuisent  beaucoup  à  la  pu- 
reté de  leur  ovale  et  à  la  gr&ce  de  leur  profil. 

M^  DE  La  Grange. 

MÉDARD  (Saint) ,  évêque  de  Noyon,  naquit  vers  457, 
à  Salency,  près  de  Noyon,  d'un  père  franc  et  d'une  mère 
galio-romame  :  il  fut  un  des  premiers  hommes  de  race  fran- 
quequi,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  parvinrentaux 
fonctions  épiscopales.  Élu  évêque  de  la  cité  des  Veroman- 
dui  (Vermandois),  il  transféra  dans  Noviomagus  ou  Noyon, 
alors  simple  ch&teau  fort,  le  siège  de  son  évêclié,  qui  avait 
été,  depuis  l'origine,  à  Augusla  Veromawdttorum  (Saint- 
Quentin  ).  U  réunit  sous  sa  direction  les  deux  diocèses  de 
Vermandois  et  de  Tournay ,  qui  demeurèrent  unis  durant 
trois  cents  ans. 

Ce  fut  un  des  personnages  les  plus  importants  du  sixième 
siècle,  et  il  jouit  de  son  vivant  d'une  assez  haute  réputation 
de  sainteté  pour  que  le  farouche  Clôt  aire  V  pût  croire 
expier  ses  crimes  par  les  honneurs  qu'il  rendit  à  sa  mémoire. 
Médard  étant  mort,  en  645  suivant  les  uns,  en  560  selon 
d'autres,  Clotaire  transféra  solennellement  le  corps  du  saint 
à  la  métairie  ou  fisc  royal  de  Crouy,  près  deSoissons,7 
commença  la  construction  d'une  basilique,  dans  la  crypte  de 
laquelle  furent  déposés  ses  restes,  et  donna  la  terre  de  Crouy 
à  une  congrégation  de  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benott, 
récemment  hitroduit  en  Gaule.  Sigebert,  roi  d'Austrasie, 
mari  de  la  fameuse  Brunehaut,  acheva  l'église  après  la  mort 
de  Clotaire.  Le  nouveau  monastère ,  exempté  de  la  juridic« 
tion  épiscopale,  gratifié  de  privilèges  immenses,  et  renouvelé 
presque  de  fond  en  comble  sous  Louis  le  Débonnaire,  de- 
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fini  une  mie  eipltole  de  Tordre  de  Saint-Benoit  :  c'était 
comme  une  TÎUe  entière,  avec  ses  sept  églises,  ses  ciiapelles, 
ses  Tastes  cloîtres,  sa  triple  enceinte  de  moraiUes  flanquées 
de  tours,  et  ses  quatre  cents  moines,  qui  ctiantaient  nuit  et 
jour  les  louanges  étemelles.  Le  voisinage  du  palais  que 
les  rois  avaient  conservé  dans  Penceinte  du  monastère  con- 
tribua beaucoup  à  en  faire  le  théâtre  de  grands  événements 
politiques.  Divers  conciles  furent  tenus  dans  les  basiliques 
de  Saint-Médard  et  de  La  Trinité.  La  déposition  du  dernier 
roi  mérovingien  en  751  et  la  captivité  de  Louis  le  Débon- 
aaire  en  S33  ont  surtout  rendu  Saint-Médard  célèbre  dans 
Dotre  histoire.  Ses  abbés  furent  après  ceux  de  Saint-Martin 
de  Tours,  et  peut-être  ceux  de  Corbie,  les  premiers  seigneurs 
ecclésiastiques  qui  battirent  monnaie  en  France. 

Le  moutier  de  Saint-Médard,  dont  le  grand  cloître  fut  re- 
bAti  avec  magnificence  sous  saint  Loiiis,  conserva  sa  splen- 
deur jusqu^aux  guerres  de  religion  du  seizième  siècle.  Les 
huguenots  le  saccagèrent  si  cruellement  en  1568,  qu'il  ne 
6*en  releva  jamais.  Ses  vieilles  basiliques,  découvertes,  cre- 
vassées, démantelées,  s^écroulèrent  successivement,  et  furent 
remplacées,  au  dix-septième  siècle,  par  une  église  de  cons- 
truction moderne,  où  s'installèrent  des  bénédictins  réfor- 
més de  Saint-Maur.  La  révolution  a  balayé  l'église  moderne 
et  le  beau  cloître  qui  avait  survécu  à  la  ruine  du  vieux  mo- 
nastère. Il  ne  subsiste  plus^ue  la  crypte  de  l'église  et  deux 
cellules  souterraines,  qui  passent  pour  avoir  servi  de  prison 
à  Louis  le  Débonnaire,  ou  qui  sont  tout  au  moins  très-voi- 
sines de  l'emplacement  ou  fut  cette  prison. 

Henri  Marti."!. 

MÉDÉAH  (Medeya^  Mehdyah),  assez  jolie  ville  de 
l'Algérie,  située  dans  un  territoire  délicieux  et  fertile,  sur  le 
plateau  moyen  de  TÂtlas,  par  36**  10'  de  lat.  nord  et  0°  25'  de 
long,  ouest,  dans  le  département  d'Alger  et  à  90  kilomètres  de 
celte  ville.  Chef-lieu  d'une  subdivision  militaire  et  d'un  dis- 
trict, MéJéah  a  été  érigée  en  commune  de  plein  exercice  en 
1854 ,  avec  Damiette,  Lodi  et  Mouzaïa-les-Mines  pour  an- 
nexes. Ainsi  constituée, elle  a 9,985  habitants,  dont  2,084 
Français,  550  Européens,  6,311  indigènes  musulmans,  et 
1,042  indigènes  Israélites.  Par  sa  position  avancée  dans  la 
r^ion  du  Tell ,  sur  la  route  la  plus  directe  qui  relie  le  port 
d'Alger  au  Sahara,  la  ville  de  Médéah  a  toujours  joui  d'une 
certaine  importance  politique  et  commerciale.  Elle  possède 
un  marché  très- fréquenté,  où  les  indigènes  apportent  en  abon- 
dance les  divers  produits  du  pays  en  laine,  céréales  et  bes- 
tiaux. La  population  coloniale  y  a  trouvé  un  sol  et  un  climat 
propices  à  la  vigne.  Les  vins  de  Médéah  ont  déjà  acquis  de 
la  renommée  en  Afrique. 

Médéah  se  trouve  à  peu  près  à  1,100  mètres  au-dessus 
du  niveau  la  mer,  sur  un  mamelon  escarpé  dans  les  trois 
quarts  de  son  pourtour,  descendant  en  pente  douce  vers  le 
sud ,  bordé  par  des  amuents  du  Chélii.  En  été  les  chaleurs 
y  sont  grandes,  mais  en  hiver  il  y  fait  froid.  On  y  trouve 
cependant  le  mûrier,  le  poirier,  le  peuplier,  le  cerisier,  le 
grenadier,  le  rosier  et  des  vignes  en  grande  abondance.  Mé- 
déah fut  une  forteresse  romaine,  nommée  Medix  on  Ad 
médias  (au  milieu),  parce  qu'elle  était  bâtie  à  mi-chemin 
de  Tirinadi  et  de  Sufasar;  elle  occupait  alors  la  partie 
supérieure  du  mamelon,  et  s'arrêtait  à  mi-pente  vers  le  sud. 
Des  traces  de  ses  anciens  remparts  existent  encore.  Depuis, 
habitée  successivement  par  les  diverses  races  qui  se  sont 
tour  à  tour  remplacées  en  Afrique,  elle  s'est  accrue  en  ga- 
gnant vers  le  sud  jusqu'au  pied  même  du  mamelon  :  c'est 
ainsi  qu'ont  pris  naissance  la  haute  ville  et  la  basse  ville, 
longtemps  séparées  l'une  de  l'autre.  Dans  sa  partie  basse, 
Médéah  renferme  une  fontaine  très-abondante,  d'une  bonne 
eau,  et  présentant  des  traces  de  travaux  antiques.  La  ville 
naute  n'oiïre aucune  source,  mais  elle  a  deux  puits  excessi- 
vement profonds.  Les  Romains  avaient  relié  à  leur  citadelle, 
au  moyen  d'un  chemin  incliné,  couvert  par  un  rempart  et 
par  des  tours  descendant  le  long  de  l'escarpement  ouest,  une 
magnifique  source,  sortant  avec  une  force  extrême  de  dessous 
le  rocher  qui  supporte  la  ville  haute  elle-même.  L'eau  est 
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du  reste  en  abondance  dans  les  environs  de  Médéah,  eQe 
fut  jadis  distribuée  de  tous  côtés  par  des  canaux  d'Irrigation, 
que  les  Français  ont  rétablis  en  partie.  Médéah  possèdt 
cinq  mosquées ,  une  grande  caserne,  one  casbah  non  for* 
tiflée,  et  le  palais  des  beys.  Depuis  1843 ,  une  église  catho- 
lique y  est  consacrée  à  saint  HÔiri. 

Les  Romafais  av^ent  nne  grande  route  qui  joignait  M<- 
déah  à  Mi  1  i  ana.  Une  autre  grande  route,  partant  de  Médéah 
et  se  dirigeant  d'abord  au  sud,  s^faifléchissait  ensuite  vers 
l'est,  tournait  le  Jurjura,  les  Bibans ,  et  parvenait  sans  dif- 
ficultés de  terrain  à  Ck>nstantine.  La  route  d'Alger  à  Médéah 
passe  par  le  téniah  de  Mouzaia ,  que  le  maréchal  Clauiel 
rendit  praticable  en  1836,  et  elle  s'abaisse  ensuite  d'environ 
400  mètres  pour  arriver  à  une  langue  de  terre  étroite,  dita 
buis  des  Oliviers^  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  ChifTa, 
courant  vers  l'est,  et  à  des  affluents  de  i'Oued-Jer,  courant 
vers  l'ouest. 

Quand  Tittery  formait  nne  province  séparée,  Médéah 
était  la  résidence  do  bey  de  cette  province.  Dès  le  mois  de 
novembre  1830,  une  expédition  fbt  dirigée  sur  Médéah  par 
le  maréchal  Clan  tel  pour  punir  la  trahison  de  Bou-Mezrag, 
bey  de  Tittery,  qui  avait  tourné  ses  armes  contro  nous.  La 
ville  fut  occupée  le  22,  après  un  léger  engagement.  Musta- 
pha-ben-Omar  fut  installé  à  la  place  de  Bou-Mezrag,  qui  fut 
emmené  prisonnier  à  Alger.  Le  25  juin  1831,  une  seconde 
expédition,  commandée  par  le  général  B e rt h ez eue,  com- 
posée de  4,500  hommes,  se  porta  sur  Médéah  pour  dégager 
Mustapha-ben-Omar,  notre  allié,  menacé  par  le  fils  du  bey  de 
Tittery.  Nos  troupes  purent  ramener  le  bey  à  Alger;  mais 
la  retraite  fut  inquiétée  jusqu'aux  avant-postes  de  cette 
ville,  et  Médéah  resta  au  pouvoir  des  ennemis  de  la  France. 
Cependant,  dans  la  coalition  qui  se  forma  ensuite,  les  gens 
de  Médéah  refusèrent  de  livrer  les  canons,  les  fusils  et  les 
munitions  déposés  dans  leur  ville;  et  ne  voulant  pas  recon- 
naître Ouled- Bou-Mezrag  pour  leur  bey,  ils  demandèrent  un 
gouverneur  à  l'empereur  de  Maroc,  qui  leur  envoya  un 
homme  sans  consistance,  nommé  El  Hadji  Mali. 

En  1835  le  maréchal  Clauzel  donna  l'investiture  du  beylik 
de  Tittery  à  Mustapha- ben-Husséin;;  et  en   1836  une  troi- 
sième expédition ,  forte  de  5,000  hommes  et  de  1,200  che- 
vaux ,  fut  dirigée  sur  Médéah  dans  l'intention  de  lui  porier 
des  armes  et  des  munitions.  Les  Arabes  nous  attendaient 
au  col  de  Mo  uz  aï  a,  et  après  une  chaude  affaire,  legé^ 
néral  Desmichels  fut  détaché  avec  une  colonne  pour  all^ 
jusqu'à  Médéah ,  où  il  entra  le  4  avril.  Il  en  revint  le  5. 
l'armée  expéditionnaire  se  mit  en  route  le  7  pour  regagne 
ses  cantonnements,  après  avoir  exécuté  de  grands  travaux 
et  obtenu  la  soumission  de  quelques  tribus. 

Au  commencement  de  mai  1837,  Abd-el-Kader  s'empara 
de  Médéah,  et  y  enleva  beaucoup  de  Turcs  et  les  principaux 
habitants.  En  1840  une  nouvelle  expédition  fut  dirigée  sur  Mé- 
déah par  le  maréchal  Vallée  avec  l'intention  bien  arrêtée  de 
s'y  Installer  définitivement.  L'armée,  forte  de  9,000  hommes, 
se  mit  en  mouvement  le  25  avril.  La  colonne  d'avant-garde 
était  commandée  par  le  duc  d'Orléans.  Plusieurs  engage- 
ments eurent  lieu  pendant  cette  marche ,  notamment  le  27 
dans  la  vallée  de  Bou-Roumi ,  le  29  sur  l'Afroun  et  dans 
les  gorges  de  l'Oued-Jer.  Le  8  ma*i ,  le  maréchal  le  dirigea 
sur  CIterchell.  De  là  il  revint  sur  le  col  ou  téniah  de  Mou* 
zaïa ,  et  le  12  mai  les  Arabes  en  furent  délogés  après  un  glo- 
rieux combat.  Le  duc  d'Oriéans  put  ensuite  arriver  avec  sa 
division  jusqu'à  Médéah  le  17,  sans  engagement  important. 
Le  général  D  u  v  i  v  i  e  r  prit  le  commandement  de  la  province 
de  Tittery ,  et  après  ;>voir  mis  la  ville  en  état  de  défense , 
l'armée  quitta  Médéah  le  20  mai,  en  y  laissant  seulement 
2,400  hommes.  A  son  retour  elle  eut  encore  à  soutenir  un 
combat  contre  Abd-el-Kader  au  bois  des  Oliviers.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1843  des  colonnes  furent  à  diverses 
reprises  conduites  à  Médéah  pour  ravitailler  la  place.  Presque 
chaque  fois  elles  rencontrèrent  l'ennemi,  et  ajoutèrent  de 
nouvelles  pages  à  notre  gloire  militaire.       L.  Louvet. 

MÉDECIN.  Dans  l'antiquité,  lorsque  la  civilisation  en 
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M  4i» |drttéf0f  4e  k  CMUMCcrMale,  4iwt  k  crédit  et 
k  cwMJ^rrtka  Mqnflatfw  k  oae  tMe  piiMMHÎde,et 
^  CMMttHHii  jkn  i  r^— if  «n  ocvpt  4e  doUrioe  kt  di- 
f cr»«»  eiférkace»  kto  Mtr  kt  mtkdMs,  «ati  qu*â  teair 
«4e  4i»  rMièdei  efkjéi,  Lee  foîM  et  ki  fUMeeili  àoaméê 
m  Mikde  a^af «est  fioist  tkm  tmrveUt  proit  ;  cef^adaot, 
tmàhiàm  t^  namfrtU  k  MnU  ae  ÊÊtaquaH  iMuis  de 
t<éiao%Ber  de  u  fecoaaakiiaee  par  qoe^iie  oOiraBde.  Avec 
le»  pr<fCf et  de  k  dffl^iatloa ,  fart  de  gaérir  arrira  peo  à 
pea  à  Hi€  k  parkie  4*886  daine  ^pédak,  qœ  «et  élodei 
et  ^M  expédcaee  readakat  plot  propre  qae  UMite  antre  à 
Vt%4:fi:erf  k  ckiie  dei  médedat*  La  foérkoa  des  maJarfkt 
ae  M  pkft  eoaiidérée  dèa  kn  caauoe  doe  à  riakrYeatkB 
de  k  divkfté,  BMk  bka  coome  k  fait  de  rbabileté  bu- 
HHiiae.  Coouae  U  était  poedbk  de  Tappréder,  oa  mit  oa 
tertak  prit  à  k  pdaeqoe  fe  dooaatt  le  médeda;  maU  k 
payemeot  de  lei  icrfai  B*eot  toajouni  lieu  qn*aTec  det  ténoi- 
KoaipA  de  rei^ped  poor  loa  art  (d*o6  k  iDot  fumoraires), 
'itjuUiMê ,  k  Torigioe,  fe  diàTytfst  de  k  goériioa  d'aoe  ma- 
lade; fut  UB  eoatrat  voloataire ,  penoood ,  que  pot  fous- 
crire  quiconque  f^ea  leataitk  eapadté.  Tant  que  k<  médedm 
re*kreot  dei  prétree  a*eierçaat  pai  leur  art  oDiqueroeot  eo 
^\}»i  <Ju  lucre,  VtÀMi  ne  put  ioo^  à  les  iouroettre  à  une 
Aurvdllaoce  ipédak  ;  et  alori  mtant  qu'une  iéparation  «e  fut 
o|/:rée  entre  ki  prétrei  et  ki  médecins ,  cei  dernieri,  en 
(jtkoii  du  moins,  contlooèreot  toojouri  à  former,  comme 
membrei  de  Tordre  dei  Pytliagorickni  ou  des  A  s  clé- 
pi  ad  ei,  une  corporation  iainte ,  régie  uniquement  par  les 
kii  qu*elk  se  donnait  à  dlc-méme.  Quand  Pexercice  de  cet 
art  devint  Unit  à  (ait  libre ,  ceux  qui  le  pratiquaient  furent, 
il  est  vrai,  soumis  comme  tous  les  autres  dtoyens  aux 
lois  de  ritUt  ;  mali  pai  plus  en  Grèce  qu'à  Rome  celui-ci 
ne  sa  mék  d*exercer  use  Influence  quelconque  iur  chaque 
m/)decln  en  raison  même  de  sa  profession.  La  pratique  de 
l*srl  (le  guérir  resk  donc  toujours  complètement  libre, 
ainsi  qu'on  |>eut  le  voir  par  les  plaintes  que  Pline  exprime 
Il  »e  fcujd.  Seulement ,  à  AUiènei  celui  qui  voulait  exercer 
la  piofiission  do  médedn  était  tenu  de  déclarer  dans  un 
discours  public  o(i  et  comment  il  avait  appris  son  art  et  quel 
avait  <^té  miï  mattre.  Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi  à 
Rouie.  Incapable  de  former  les  médecins  dont  elle  avait  be- 
•oui,  Home  était  exploitée  par  des  médecins  étrangers,  es- 
claves grecs  pour  la  plupart.  Pour  faire  cesser  le  désordre 
et  la  contradiction  qu'il  y  avait  a  abandonner  la  vie  d'un 
homme  libre  à  la  main  d'un  esclave,  on  prit  le  parti 
d'at^uirder  les  droits  de  cité  à  ces  étrangers ,  et  notamment 
a  C4;ux  qui  étalent  en  état  d'enseigner  In  médecine .  Cette 
mesure,  dont  rinitlatif  e  appartient  à  Jules  César,  mit  désor- 
mais Koine  II  l'iibrl  du  mancpie  de  iné4lccinH.  Mais  lorsque 
AugUHte  y  eut  encore  ajouté  l'exemption  de  toute  espèce 
dMtn|>^t  et  de  charge  publique,  le  nombre  dos  médecins 
•ugineiila  bientôt  tellement  dans  les  villes,  qu'ils  n'y  purent 
pliin  subsister.  Marc-Aurèle  (128-131  après  J.-C.)  sévit 
donc  forcée  d'y  limiter  à  l'avenir  le  nombre  des  médecins  ; 
toutefois ,  ce  ne  ftit  que  sous  le  règne  de  Tefnpereur  Valen- 
tinicn ,  en  l'an  .'iOg,  que  ciitto  mesure  fut  appliquée  k  Rome 
mAme.  Quand  les  hablknU  des  villes  romaines  s'appau- 
vrirent de  plus  en  plus ,  et  que  les  maladies  devinrent  tou- 
jours plus  frr^quentes  parmi  eux ,  l'exemption  d'impôts  ac- 
lordée  mx  médecius  ne  suffit  plus  pour  les  déterminer  à 
donner  leurs  Miins  aux  pauvres.  Les  communes  et  la  cour 
impt^rinlu  elle-même  durent  donc  encore  instituer  et  solder 
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kdMM  après  exaaMS  piéakbk  4es  caMfi4aU.  ~ 
à  Roaae  VtÊÊÇUtm  se  réaerre  k  droit  de 
afia.  etdi^  dit  expressément,  qo^aaeaa  asjet 
parviat,  à  rdde  de  protedkas,  dc^  à  se  kireadBMitic  daas 
k  eorporatioa.  Mak  toates  ces  disposîtkps  aYtdcai  appli- 
eabki  qo^aax  méderias  eatraat  an  serrfce  de  PÉtal;  ceax 
qoi  a'exerçaieat  poiat  de  foDctioas  pobfiqaes  écfaappaieaft 
è  toute  espèce  de  coatrôk,  à  moins  qifîk 
fien  à  des  plaiates  devant  k  juge  dTil  pour  des 
dVmoraires,  etc. 

La  décadcace  de  PÉlat  Eomain  amena  aoid  k  décaïkace 
de  l'art  de  goédr,  qui  se  rélàgyi  de  nooveaa  dans  ks  leas- 
pks,pamû  ks  moines,  ou  bien  qui  recruta  ses  dkdpks 
parmi  ks  juift  d  les  mabométans.  C'est  seokment  tctb  k 
fia  du  moyen  â^qall  se  forma  de  nouveau  un  corps  médî- 
cal  à  part,  cdui  des  maîtres  es  sciences  physiques  ei  sid- 
dicales.  Indépendante  de  toute  espèce  de  pouvoir  sèculkr, 
leurs  lettres  de  maîtrise ,  dont  ils  étaient  toujours  portears 
afin  de  constater  leur  capacité ,  étaknt  valables  anssi  bien 
an  nord  qu'an  midi;  et  parmi  ks  rok  d  ks  princes,  c'était 
è  qui  les  attirerait  d  les  attadierait  à  sa  cour  à  forée  de 
présente  d  d'honneurs.  Laissés  en  dehors  de  toute  caste 
sociale,  ils  prenaient  place  immédktement  à  côté  des  classes 
supérieures  ;  et  il  n'y  avait  qu'un  lien  très-faible  qui  ratto- 
chât  encore  les  médecins  chrétiens  au  clergé.  Mak  leur 
nombre  et  leur  considération  allant  toujours  croissant ,  ik 
en  arrivèrent,  conformément  aux  Idées  du  temps,  à  constituer 
une  corporation  particulière ,  objet  des  faveurs  de  la  puk- 
sance  séculière;  et,  toujours  indépendants  de  l'État,    ils 
formèrent  une  espèce  de  république,  dont  les  ardiontes 
furent  les  anciens  maîtres  et  professeurs ,  le  centre  et  le 
forum  les  (^colcs  médicales  et  les  universités.  En  vertu  de 
la  promotion,  les  médecins  devinrent  membres  de  k  Fa- 
culté, où  ils  prêtaient  serment,  à  laquelle  ils  appartenaient, 
du  moins  intellectuellement,  pour  tout  le  reste  de  leur  yfe, 
et  qui  avec  ses  lettres  de  maîtrise  transformées-plus  tard  en 
diplômes  de  docteur  leur  conférait  Xhfacultasartem  do- 
cendi  et  exercendU  Les  princes ,  de  même  que  les  villes  et 
les  communes,  s'adressèrent  alors  aux  Facultés,  et  s'y  fourni- 
rent de  médecins,  qui  se  trouvèrent  placés  à  leur  égard  dans 
les  mêmes  rapports  qu'autrefois  à  Rome ,  parce  que  l'adop- 
tion du  droit  romain  eut  pour  corollaire  la  résurrection  de 
toutes  les  institution.^  romaines.  Mais  quand  le  nombre  des 
universités  s'accrut ,  lorsque  l'Italie  et  la  France  ccssèreni 
d'être  les  seuls  asiles  des  Muses,  et  «pie  l'Allemagne  s'enri- 
chit d'institutions  semblables,  lorsque  la  réformalion  eut  en 
outre  brisé  les  derniers  liens  qui  faisaient  dépendre  du  Va- 
tican toute  vie  intellectuelle ,  une  vie  nouvelle  commença 
aussi  pour  la  science  médicale,  devenue  plus  libre.  Ceux  qui 
la  cultivèrent  perdirent ,  il  est  vrai ,  l'auréole  de  sainteté 
qui  jusque  alors  les  avait  entourés  tout  au  moins  comm< 
tenant  de  loin  à  l'ordre  du  clergé.  Ils  entrèrent  alors  dam 
le  cercle  de  la  vie  ordinaire  et  sociale,  qui  les  astreignit  \ 
toutes  se^  exigences  :  ils  prirent  rang  parmi   les  indus 
triels,  et  ne  virent  plus  dans  l'art  qu'un  métier,  qui  devai 
nourrir  celui  qui  l'exerçait.  Ceci  réagit  sur  les  Facultés  elles 
mêmes,  qui  vendirent  à  beaux  deniers  comptants  le  titre  d» 
docteur,  impliquant  le  droit  de  se  livrer  à  l'art  de  la  méde 
cine  ;  et  ce  ne  lut  plus  la  science ,  mais  l'argent,  qui  rendi 
apte  h  veiller  sur  la  vie  et  la  santé  des  hommes.  «  Aed 
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piamus  peeunkan  et  remittamus  oilnum  in  patriam ,  » 
8e  disaient  les  maîtres  chargés  d'appréder  la  capacité  des 
candidats.  Or,  que  poii?aitpon  aitendre  de  pareils  mé- 
decins P  L*arg^nt,  qni  les  ayalt  faits  tout  ce  qu'ils  étaient, 
demt  naturelkment  le  but  unique  de  lenrs  efforts  ;  et  ainsi 
s'établit  le  proTerbe  ;  Lai  goieui  opes,  comme  pour 
les  racourager  dans  l'expioîiatioa  de  leur  métier.  L'Etat, 
chargé  de  Teiller  sur  les  intérêts  généraux  de  la  société ,  ne 
pouvait  pas  plus  longtemps  tolérer  un  pareil  état  de  choses. 
Il  dut  retirer  aoi  Facultés  leurs  privilèges,  et  se  convuncre 
lui-même ,  au  moyen  d'épreuves  publiques ,  de  la  capacité 
pratique  de  tous  ceux  qui  voulaient  gagner  leur  vie  en 
exerçant  Tart  de  guérir.  C'est  de  la  sorte  que  le  maître  qui 
exerçait  librement  l'art  de  sauver  la  vie  des  hommes  s'est 
transformé  en  un  industriel  guérissant  d'après  un  tarif  dé« 
terminé,  et  qu'en  France  l'État  soumet  au  payement  de  la 
patente.  La  disette  de  médecins  également  versés  dans  la 
connaissance  de  toutes  les  sciences  accessoires  de  la  méde- 
cine finit  aussi  par  amener  la  division  des  médecins  par 
spécialités,  par  exemple  en  chirurgiens,  q^ders  de  sanié, 
fnédecins  militaires,  etc.  Cette  division  est  essentiellement 
contraire  au  génie  de  la  médecine ,  dont  1»  oonnaifBance  ne 
saurait  s'acquérir  à  l'aide  d'études  fragmentaires  et  encore 
bien  moins  sans  une  préparation  complète  au  moyen  d'études 
littéraires  et  scientifiques.  Lesmédechis  vraiment  dignes  de 
ce  nom  sont  unanimes  aujourd'hui  à  s'élever  contre  un  tel 
état  de  choses  et  à  provoquer  cette  réforme  médicale  de- 
puis si  longtemps  objet  de  tous  leurs  voeux,  mais  qui  se  fait 
tant  attendre.  On  demande  avec  raison  que  la  vie  des 
hommes  ne  soit  plus  confiée  à  l'avenir  qu'à  des  médecins 
ayant  reçu  une  instruction  scientifique  et  professionnelle 
complète.  Mais  quand  on  aura  fait  droit  à  cette  bien  légi- 
time réclamation,  il  restera  toujours  à  résoudre  un  problème 
bien  difficile,  à  savoir  :  trouver  de  ces  médecins  complète- 
ment instruits  en  assez  grand  nombre  pour  répondre  aux 
besoins  des  populations  pauvres ,  à  ceux  de  l'armée,  etc., 
et  leur  assurer  une  existence  convenable.  Un  autre  péril  à 
redouter,  si  jamais  l'État  se  décidait  à  placer  et  à  salarier 
tous  les  médecins,  c'est  que  le  souCQe empesté  de  la  bu- 
reaucratie ne  détruisit  bientôt  complètement  toute  tendance 
librement  scientifique  dans  le  corps  médical.  Ainsi  U  pro- 
fession de  médecin  oscille  aujourd'hui  entre  deux  extrêmes  : 
l'incorporation  complète  et  absolue  dans  les  services  publics 
et  salariés  par  l'État,  ou  le  principe  de  la  pratique  complè- 
tement libre ,  qui  domine  aux  États-Unis. 

MÉDECINE,  mot  qui  désigne  à  la  fois  Tart  de  guérir 
les  maladies  et  les  moyens  employés  pour  les  com^ttre. 
Avant  de  pouvoir  posséder  l'art  de  guérir,  il  faut  s'y  être 
préparé  par  l'étude  des  maladies  et  des  remèdes  qui  leur 
sont  propres.  Avant  de  s'occuper  des  maladies»  il  est  néces- 
saire de  bien  connaître  l'état  dosante  ;  et  pour  se  faire  une  idée 
claire  de  ce  qu'on  entend  par^^a^  de  santé,  il  faut  que  l'ex- 
périence ait  appris  à  discerner  tout  ce  que  cette  idée  com- 
prend. Or  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  l'homme  consi- 
déré au  point  de  vue  corporel  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
intellectuel ,  mais  de  la  nature  tout  entière.  Dès  lors  on 
peut  partager  la  médecine  en  trois  sciences  embrassant 
déjà  chacune  un  cercle  immense  d'idées  et  de  faits ,  à  sa- 
voir :  la  connaissance  de  la  nature  en  général,  jointe  à  des 
notions  exactes  sur  le  corps  humain  dans  son  état  régulier 
(physiologie);  la  connaissance  de  l'état  irrégulier,  maladif, 
de  l'organisme  animal  et  humain  (pa^Ao/o^ie);  et  enfin 
la  doctrine  des  moyens  à  employer  pour  ramener  l'état  irré- 
gulier à  l'état  régulier  {thérapeutique).  Cest  la  réunion 
de  ces  trois  parties  en  un  tout  harmonique  qui  seule  forme 
l'idée  complète  qu*on  doit  se  take  de  la  médedne.  De  là 
découle  en  même  temps  la  série  successive  de  faits  et  d'i- 
dées suivant  laquelle  la  médecine  doit  être  enseignée  et 
étudiée,  afin  qu'il  puisse  y  avoir  progression  constante  delà 
théorie  à  PappUcation.  Avant  de  pouvoir  commencer  divee 
avantage  l'étude  proprement  dite  de  la  médedne,  il  est  nécet- 
saire  d'avoir  acquis  une  foule  de  connaissancet  préalêUes, 


notamment  celle  des  langues  mortes  et  des  langues  vivantat 
les  plus  répandues,  celle  des  malbématiques,  celle  de  la  pfai» 
losophie  et  celle  de  l'histoire  générale.  Les  études  médicalet 
proprement  dites  commenceront  par  les  sciences  naturellfli^ 
k  savoir  :  la  physique,  la  chimie,  la  cosmologie,  la  géologie 
etlt  géogénie,  la  botanique  etU  loologle.  Viendront  ensuite 
les  adences  ayant  plus  particulièrement  trait  à  l'homme  i 
^anthropologie,  Vanatomie,  làphysiologieti 
la  psychologie.  La  pathologie^  formera  la  seconde 
grande  division  des  études  médicales,  et  aura  pour  corol- 
laire la  thérapeutique,  comme trobième  grande  di- 
vision. Dans  les  diverses  sdences  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  et  notanunent  dans  les  deux  dernières,  il  existe  d'ail- 
leurs une  foule  de  subdivisions. 

Ce  simple  aperçu  des  sdences  qui  servent  de  base  à  la 
médecine  proprement  dite  (laquelle  semble  en  être  le  résumé 
et  le  but  pratique  )  indique  de  la  manière  la  plus  évidente 
que  la  méiecine  n'est  et  ne  peut  être  que  la  fille  du  temps. 
11  lui  a  fallu  demeurer  pendant  plusieurs  siècles  pidne  d'er- 
reurs et  d'incertitudes,  et  enseigner  une  foule  d'expériences 
et  de  règles  confuses  et  isolées,  incapables  de  résister  à  la 
moindre  critique  sérieuse.  Cest  seulement  depuis  que  les 
sciences  qui  lid  servent  de  base,  conome  la  physique,  la 
chimie,  l'histoire  naturelle,  l'anatomieet  la  physiologie,  se 
sont  élevées  au  rang  de  véritables  sdences  exactes ,  depuis 
qu'elles  sont  devenues  extrêmement  riches  en  matériaux, 
en  notions  et  en  résultats  applicables  à  la  médecine,  que 
celle-ci  à  son  tour  a  commencé  à  prendre  aussi  de  plus  en 
plus  le  rang  et  le  caractère  de  sdence  naturelle.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  médecine  moderne,  et  avec  moins  de  jus- 
tesse VécoUmodeme,  puisqu'il  ne  saurait  être  question  d'une 
école  dogmatique ,  mais  seulement  de  la  généralité  des  mé- 
decins dont  les  idées,  les  doctrines  et  les  études  ont  pour 
base  les  sdences  naturelles ,  par  opposition  à  toutes  les  an- 
ciennes directions  superstitieuses  qu'on  suivait  autrefois  en 
médecine,  et  qui  se  rattachaient  à  des  principes  et  à  des 
autorités  purement  imaginiires.  D'ailleurs,  il  reste  encore 
l)eaucoup  à  faire  pour  que  la  médecine  devienne  une  sdence 
naturelle  dans  l'acception  stricte  de  ce  mot,  et  par  exemple 
à  réunir  des  données  autrement  nombreuses  et  certaines  sur 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  santé ,  à  la  maladie  et  au  mode 
de  guérison  à  employer,  de  même  qu'à  se  livrer  à  bien  plus 
d'observations  et  d'expériences  exactes  relativement  à  l'in- 
fluence des  objets  extérieurs  (nourriture,  remèdes,  air,  cli- 
mat, etc.)  sur  l'organisme  à  l'état  sain  et  à  l'état  malade. 

L'histoire  nous  initie  à  la  marche  et  aux  progrès  de  la 
médecine,  de  même  (|u'elle  nous  apprend  à  porter  le  juge- 
ment le  plus  juste  sur  les  efforts  tentés  soit  par  des  individus 
isolés,  soit  par  des  assodations  scientifiques  ou  écoles  tout 
entières ,  en  nous  faisant  voir  ce  qui  en  reste,  ou  bien  quMi 
n'en  existe  plus  de  traces  aujourd'hui.  Elle  nous  montre 
une  foule  d'apparitions  brillantes  dans  le  domaine  de  la  mé- 
decine, que  souvent  il  ne  faut  attribuer  qu'à  un  progrès  pu- 
rement imaginaire,  à  un  dogme  trompeur ,  à  un  système  sé- 
duisant ou  encore  à  une  personnalité  imposante,  alors  q:;e 
de  véritables  découvertes,  des  découvertes  faisant  époque  . 
(  par  exemple  celle  de  la  circulation  du  sang,  par  H  ar  vey  ), 
ou  ont  été  contestées  par  leurs  contemporains,  ou  leur  sont 
demeurées  inconnues.  L'histoire  nous  apprend  encore  com« 
ment  le  vrai  et  le  faux  ont  été  à  de  certaines  époques  confon- 
dus et  accudlUs  avec  le  même  empressement,  et  comment 
peu  à  peu  les  générations  suivantes  ont  séparé  le  vrai  du 
faux;  elle  nous  montre  de  grandes  et  Importantes  découver- 
tes, d'abord  révoquées  en  doute  et  combattues ,  quelquefoit 
même  complètement  étouffées,  par  les  préjugés,  mais  à  la 
fin ,  lUlùt-il  pour  cela  phisieurs  slèdes,  triomphant  de  toutes 
les  contradictions  et  servant  déaormaia  de  guides  dans  la 
carrière  à  des  générations  nouvelles. 

Aux  temps  les  plus  reculés  de  l'antiquité  (de  même  que 
de  nos  jours  encore  chei  la  plupart  des  peuplades  sauvages), 
la  médecine  était  liée  de  It  façonteplus  intime  au  dogme 
reUgtenx.  Comme  tout  antre  mode  d'iBatradioa  et  de  dfi* 
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HsatioD,  elle  y  était  aux  mains  des  prêtres.  Dans  la  Grèce 
antique,  ce  furent  d^abord  les  A  s  c lé p iad es  qui  exercèrent 
cet  art.  Il  recueillaient  et  conservaient  dans  leurs  temples 
les  principes  fournis  par  l'expérience,  et  qui  furent  ensuite 
rendus  publics.  Hippocrate ,  surnommé  le  père  de  la 
médecine,  composa  avec  tons  les  matériaux  fournis  par 
Texpérience  et  par  Pétude  philosophique  de  la  nature  une 
science  particulière.  Mais  fimte  d'une  connaissance  exacte 
de  la  nature  et  aussi  d^un  esprit  Téritablement  obserrateur, 
aes  successeurs,  en  youlant  par  des  théories  donner  à  cette 
science  si  jeune  encore  mie  fixité  qui  n'est  pas  de  son  es- 
sence, tombèrent  dans  un  engourdissant  dogmatisme.  Ainsi 
naquirent  une  foule  de  systèmes  différents  :  les  écoles  dogma- 
tique, empirique,  méthodique,  pneumatique,  éclectique,  etc. 
Ga  1  ien  réussit  enfin  à  donner  de  nouveau  de  l'unité  à  toute 
cette  confusion.  Pourru  de  vastes  connaissances  dans  le 
domaine  de  i'anatomie  et  dans  celui  de  la  physiologie, 
science  qui  au  siècle  précédent  avait  fait  d'immenses  progrès 
à  Alexandrie,  sous  les  Ptolémées  et  plus  tard  encore,  initié 
en  outre  à  la  connaissance  de  la  philosophie  contemporaine 
aussi  bien  qu'à  celle  de  la  philosophie  des  siècles  précédents, 
il  fonda  sur  la  base  du  passé  un  système  médical  qui  se  main- 
tint pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge.  Cependant,  à  l'é- 
poque orageuse  de  la  transformation  politique  de  l'Europe, 
la  médecine  scientifique  avait  complètement  disparu  des 
contrées  occupées  par  les  peuples  de  race  germaine  et  s'é- 
tait presque  exclusivement  réfugiée  parmi  les  Arabes,  qui 
conservèrent  des  doctrines  de  Galien  tout  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel,  et  à  qui  on  ne  saurait  contester  le  mérite  d'a- 
voir, en  perfectionnant  diverses  brandies  de  la  science , 
contribué  au  perfectionnement  ultérieur  de  la  médecine  en 
général.  Le  génie  des  recherches  et  des  études  scientifiques 
persista  dans  l'empire  grec,  dont  les  limites  allaient  toujours 
en  se  rétrécissant  davantage  ;  puis,  quand  la  contrée  qui  lui 
avait  servi  jusque  alors  de  patrie  se  trouva  en  proie  aux  plus 
liorribles  dévastations,  il  alla  demander  asile  à  l'Occident, 
redevenu  calme  après  de  longs  orages  et  où  il  se  fixa  désor- 
mais en  développant  une  fermentation  générale  des* esprits 
de  laquelle  date  une  nouvelle  époque  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité. L'étude  des  écrivains  de  l'antiquité  qui  avaient  traité 
de  la  médecine,  l'étude  des  ouvrages  d'Hippocrate  surtout, 
rendit  à  ce  fondateur  de  la  science  la  considération  et  l'es- 
time qui  lui  sont  dues;  et,  secondée  par  les  connaissances 
nouvelles  acquises  dans  les  sciences  naturelles  (par  exemple, 
la  chimie,  l'astronomie),  elle  fit  justice  des  opinions  basées 
sur  des  données  erronées.  Le  système  de  Galien,  réfuté  par 
des  motifs  tirés  de  sa  propre  essence ,  céda  la  place  à  des 
doctrines  médicales  tiasées  sur  Tétude  et  les  progrès  des 
sciences  naturelles. 

Paracelse  renversa  l'édifice  élevé  par  Galien,  mais  ne 
détruisit  pas  la  tendance  à  construire  en  médecine  des  sys- 
tèmes dogmatiques  comme  moyen  de  suppléer  l'absence  de 
faits  positifs.  Lui  et  ses  disciples  Van  He  1  m  o  n  t  et  Sylvius 
essayèrent  de  faire  triompher  le  système  iatrochimique. 
Quand  Harvey  eut  découvert  la  circulation  de  sang,  on  vit 
se  produire  le  syst^e  des  iatromathématiciens,  pois  de  nos 
jours  ceux  de  Hofftaiann,deStahl,deBrown,deBrouS' 
tais,  de  Ha  hnemann,  de  Rasori,  etc.,  etc.  Mais  les  uns 
et  les  autres  ne  parvinrent  qu'à  compter  un  petit  nombre 
d'adeptes  ;  et  ils  furent  tous  impuissants  à  défendre  long- 
temps leurs  idées  contre  le  progrès  calme  et  continu  de  la 
science.  Celle-ci,  par  cette  pensée  fondamentale  si  simple , 
que  toute  médecine  doit  avoir  pour  base  l'observation  fidèle 
et  sans  préventions  de  la  nature,  par  l'ardeur  que  cette  pensée 
développa  dans  les  esprits,  alla  toujours  en  se  perfection- 
nant davantage  dans  ses  diverses  branches,  ainsi  que  le  dé- 
montrent suffisamment  les  immenses  progrès  de  la  physique 
depuis  Galilée,  de  la  cosmologie  depuis  Copernic,  de 
l'histoire  naturelle  proprement  dite  depuis  Buffon  et 
Linné,  de  l'anatomie  et  delà  physiologie  depuis  Harvey 
et  Halier  9  etc.  Que  si  les  avantages  qui  sont  résultés  de 
tontes  ces  déoonvertes  pour  It  thérapentique,  bat  saprème 


de  la  médecine,  ne  paraissent  pas  encore  parfaitement  dé-* 
montrés  à  beaucoup  de  gens,  et  notamment  aux  profanât, 
il  faut  convenir  qu'effectivement  cette  p  irtie  de  la  inédedat 
n*a  pas  progressé  à  l'instar  des  autres.  La  thérapeutique  a 
en  effet  pour  objet  l'humanité  souffrante  ;  et  dans  cette  pensée 
que  la  seule  conviction  de  U  vertu  eurative  d'un  remède, 
si  elle  ne  s'appuie  pas  sur  des  expériences  réelles,  n'auto- 
rise pas  le  médecin  à  le  préférer  à  un  antre  dont  les  effett 
lui  sont  mieux  connus,  il  y  a  à  l'expi^rimentation  une  limite 
qu'on  ne  saurait  franchir  qu'avec  une  prudence  extrême. 

L'utilité  réelle  dont  la  médecine,  comme  science  et  comme 
art,  a  été  et  est  encore  pour  l'humanité  est  beaucoup  trop 
dépréciée  par  certaines  gens.  Il  ne  faut  pas  se  borner  à  n'y 
voir  qu'une  assistance,  qu'un  adoucissement  ou  qu'une  con- 
solation donnée  au  malade  ou  à  ses  proches;  pour  la  juger, 
on  doit  se  placer  à  un  point  de  vue  plus  élevé.  Pendant 
des  siècles  la  médecine  a  été  l'unique  refuge  de  ces  sciences 
naturelles  qui  ont  renversé  l'ancien  système  des  croyances 
religieuses,  et  provoqué,  même  aux  époques  les  plus  som- 
bres, une  nouvelle  et  plus  grandiose  intuition  de  Tunivers. 
Aujourd'hui  encore  on  tolère  en  médecine  une  liberté  d'o- 
pinion et  d'action  qui  dans  d'autres  domaines  de  la  sdenee 
serait  persécutée  à  légal  de  l'hérésie.  Un  des  grands  mé- 
rites de  la  médecine,  c'est  qu'elle  prépare  et  exécute  ces 
réformes  de  nos  institutions  publiques,  qu'on  réclame  au- 
jourd'hui d'une  manière  si  impérieuse,  parfois  même  ayec 
violence,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  et  qui  ont  pour  but 
d'assurer  et  de  conserver  le  bien-être  des  classes  laborieu- 
ses, et  notamment  leur  santé  et  leur  aptitude  au  travail. 

MÉDECINE  (PhaTTnacie),  se  dit  d'un  remède  soos 
forme  liquide  ou  solide  qu'on  pr^  pour  se  purger.  On  ap- 
pelle médecine  en  lavage  celle  qui  est  étendue  dans  beau- 
coup d'eau,  médecine  douce  celle  qui  est  préparée  pour 
opérer  doucement ,  médecine  de  cheval ,  au  figuré ,  une 
médecine  trop  forte.  Avaler  lamédecine,  encore  au  figuré, 
c'est  prendre  son  parti ,  se  résigner  malgré  de  violents  dé- 
goûts. 

MÉDECINE  (  Académie  de).  Tour  à  tour  royale,  natio- 
nale et  impériale,  cette  Académie  fut  créée  par  Louis  XVIII, 
le  20  décembre  1820,  le  comte  Siméon  étant  ministre  de 
l'intérieur.  Le  but  de  cette  fondation,  dit  l'ordonnance 
royale,  est  de  perfectionner  l'art  de  guérir  et  de  faire  ces- 
ser les  abus  qui  ont  pu  s'intro<luire  dans  ses  différentes  bran- 
ches. «  Nous  nous  sommes  d'ailleurs  rappelé,  disait  le  fon- 
dateur, les  services  éminents  qu'ont  rendus,  sous  le  règne 
de  nos  prédécesseurs,  la  Société  royale  de  Médecine  et  l'A- 
cadémie royale  de  Chirurgie ,  et  nous  avons  voulu  en  faire 
revivre  le  souvenir  et  l'utilité  en  rétablissant  une  com- 
pagnie célèbre  sous  une  forme  plus  appropriée  à  l'état  ac- 
tuel de  l'enseignement  et  des  lumières.  »  L'ordonnance  dis- 
pose que  cette  compagnie  sera  divisée  en  trois  catégories  ou 
sections,  médecine,  chirurgie,  pharmacie,  et  sera  com- 
posée de  cinq  classes  de  membres  :  honoraires ,  titulaires , 
associés  de  quatre  espèces ,  adjoints  résidant^^t  adjoints 
correspondants. 

Aux  termes  de  l'ordonnance  constitutive,  l'Académie  de- 
vait s'assembler  tantôt  isolément  par  sections,  tantôt  en 
corps  et  toutes  sections  réunies.  Chaque  section  avait  dans 
l'origine  son  bureau,  ses  jours  d'assemblée,  ses  programmes 
de  prix,  sa  séance  annuelle.  Le  premier  médecin  du  roi  (  alors 
c'était  le  chevalier  Portai)  était  désigné  comme  président 
d'honneur  perpétuel  du  bureau  général  de  l'Académie.  Il  ne 
fut  pas  d'abord  nommé  de  secrétaire  perpétuel  :  à  cet  égard 
l'ordonnance  se  bornait  à  des  prévisions  d'éventualité.  Ce 
fut  le  docteur  Pari  set  qui,  en  1822,  fut  investi  de  ce  titre 
essentiel,  non  par  élection,  mais  par  ordonnance  royale. 

Louis  XVIII  déclarait  que  l'Académie  aurait  pour  devoir 
de  répondre  aux  demandes  du  gouvernement  sur  tout  ce  qid 
intéresse  la  santé  publique,  et  principalement  sur  les  épi- 
démies, les  épixooties,  les  cas  de  médecine  légale,  la  propa- 
gation de  la  vacdne,  l'examen  des  remèdes  nouveaux  et  des 
remèdes  ;rrrets,  les  eaux  minérales  naturelles  et  factices»  tic* 


s 


MEDECINE 


29 


Le  roi  voulait  en  ootre  fort  sagement  que  cinq  des  titulaires 
de  la  section  de  médecine  «  fussent  nécessairement  choisis 
parmi  les  médecins  Tétérinaires  » .  11  disposait  en  même  temps 
que  le  doyen  de  la  Faculté  serait  membre  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  compagnie ,  et  que  ce  doyen  serait  «  tou- 
jours, de  droit,  membre  de  TAcadémie  i»  ;  disposition  dont 
Tapplication  singulière  a  depuis  été  faite  pour  le  docteur 
P.  Bérard,  devenu  doyeo  de  la  Faculté  sans  être  membre  de 
TAcadémie.  Une  deuxième  ordonnance,  du  27  décembre  1820, 
et  contre-signée  Siméon,  comme  la  première,  nonome  dans  les 
trois  sections  80  membres  on  associés  résidants  (45  titulaires  ), 
et  de  plus  32  associés  non  résidants,  tous  régnicoles.  En  tout, 
c'était  112  nominations  par  ordonnance.  Une  troisième  or- 
donnance, du  6  fé?rier  i821,consacrerélection  de  40  membres 
titulaires  nommés  au  scrutin  par  les  45  titulaires  de  première 
fondation,  institués  par  ordonnance.  C'était  dès  lors  de  152 
membres  que  se  composait  l'Académie,  et  en  particulier  de 
85  titulaires,  nombre  de  membres  auquel  cette  compagnie 
pourrait  être  réduite,  aux  termes  de  l'ordonnance  consti- 
tutive, maintenant  qu'elle  ne  se  compose  que  de  titulaires. 
A  rin?erse  d'un  atelier,  une  Académie  travaille  d'autant 
plus  qu'elle  a  moins  de  membres. 

Conseillé  par  le  ministre  La  Bourdonnaye,  Charles  X,  le  18 
octobre  1829,  rendit  une  ordonance  aux  termes  de  laquelle 
l'Académie  ne  ferait  à  l'avenir,  jusqu'à  réduction  de  ses  mem- 
bres à  100,  qu'une  élection  sur  trois  extinctions.  Il  y  avait 
alors  210  membres.  La  même  ordonnance  divisait  la  compa- 
gnie en  1 1  sections  spéciales,  comme  l'Académie  des  Sciences 
de  l'Institut  ;  les  trois  classes  d'origine  furent  supprimées. 
La  désignation  d'associés  résidants  et  d'associés  honoraires 
fut  effacée  ;  les  adjoints  furent  en  même  temps  émancipés, 
et  le  conseil  d'administration  partiellement  renouvelé  chaque 
année  par  élection  de  quatre  membres. 

Après  1830,  l'Académie  fut  requise  d'envoyer  cinq  juges 
à  chacun  des  concours  pour  le  professorat  à  la  Faculté. 

Enfin,  une  ordonnance  du  roi  Louis- Philippe,  contresignée 
Guizot  (  20  janvier  1835),  identifia  tous  les  membres  de  l'A- 
cadémie, assimilant  aux  titulaires  les  adjoints  et  les  associés; 
tous  devant  jouir  désormais  des  mêmes  droits  et  prérogatives. 

Sans  enfreindre  les  prescriptions  du  fondateur,  PAca- 
démie  aurait  pu  porter  à  280  le  nombre  de  ses  membres 
résidants;  fl  ne  fut  jamais  supérieur  à  252;  c'était  excessit 
Ce  nombre  en  1836  se  réduisait  à  197;  il  n'était  plus  que 
de  124  en  1848,  et  maintenant  il  est  de  94.  Voici  quelle  est 
la  composition  actuelle  de  ce  corps  savant  :  membres  rési- 
dants ou  titulaires,  94  ;  associés  libres,  7  ;  associés  nationaux, 
8;  associés  étrangers,  20;  correspondants  nationaux,  229, 
qui  seront  réduits  à  100;  correspondants  étrangers,  154,  qui 
se  réduiront  successivement  à  50;  en  tout  :  512. 

L'Académie  de  Médecine  a  un  budget  de  43,000  francs , 
sur  lesquels  elle  consacre  15,000  francs  aux  jetons  de  pré- 
sence de  ses  membres.  Outre  son  budget,  dont  l'insuffisance 
l'a  réduite  à  prendre  domicile  dans  une  vaste  chapelle  d'hô- 
pital, l'Académie  de  Médecine  a  reçu  des  legs  et  des  fonda- 
tions pour 31 2,000  francs.  Un  de  ses  legs,  non  encore  liquidé, 
celui  de  la  comtesse  de  Chàteauvillard ,  née  Jenny  Sabatier, 
est  à  lui  seul  de  100,000  fï^ncs.  Elle  peut  distribuer  en 
moyenne  chaque  année  pour  15  à  17,000  francs  de  prix  et  de 
récompenses.  Elle  compte  au  rang  de  ses  donateurs  le  baron 
Portai,  le  marquis  d'Argenteuil  (dont  le  prix  sexennal  s'élève 
à  i  10,000  francs  ),  les  docteurs  Itard,  Capuron,  Orfila,  baron 
Barbier,  Lefebvre  et  M"^  Michel  de  Civrieux.  Cest  à  l'Aca- 
démie, lui  qui  de  son  vivant  loi  était  resté  étranger,  que  le 
docteur  Moreau  (de  la  Sartbe)  légua  l'honneur  de  ^ihnrmr 
en  prix  sa  riche  bil)liotbèque,  après  concours. 

Au  nom  du  gouvernement,  l'Académie  de  Médecine  t^lOfi 
ou  destine  chaque  année  on  certain  nombre  de  médaillat, 
récompense  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  ou  lepioi 
dévoués  dans  les  services  des  épidémies,  des  eaux  '"^"^'w 
et  surtout  de  la  vaedne.  Cette  oompagnie  savante  possède 
des  archives  importantes,  nne  bibliothèque  déjà  bien  nantie, 
et  un  laboratoire  de  chimie^  dont  un  de  ses  nwnibiet  a  II 


direction.  Elle  publie  des  Mémoères  in-4<*  et  un  Bulletin 
in-8®,  qui  en  sont,  l'un  et  l'autre  ouvrage,  à  leur  20'  volume. 
Sous  le  couvert  des  ministres,  elle  peut  expédier  du  vaoein 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  échanger  des  dons  et  des 
renseignements  avec  d'autres  académies,  et  c'est  en  son 
nom  et  au  siège  de  ses  séances  qu'on  vaccine  à  poste  ûxê 
et  gratuitement,  sous  les  yeux  d'un  directeur  qu'elle  rému- 
nère. Enfin,  l'Académie  à  élucidé  dans  ses  discussions  pu- 
bliques un  certain  nombre  de  questions  intéressantes;  et 
c'est  à  ses  travaux  et  à  son  influence  qu'il  convient  d'attri- 
buer l'institution  en  Orient  de  six  médedns  français  dits 
sanitaires f  dont  les  études  ont  surtout  pour  but  de  mettre 
un  terme  à  des  quarantaines  aussi  pr^udiciables  au  commerce 
qu'inutiles  à  la  salubrité.  D' Isidore  BocanoN. 

MÉDECINE  (Écoles  de).  On  désigne  sous  ce  nom  : 
P  les  établissements  où  se  réunissent  les  étudiants  et  les 
professeurs,  les  uns  pour  recevoir,  les  autres  pour  donner 
l'instruction  médicale  ;  2^  toutes  les  personnes  attachées  à 
ces  établissements,  soumises  à  des  règlements  institués  pour 
l'enseignement  et  l'exercice  de  l'art  de  guérir;  3**  les  doc- 
trines relatives  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la  médecine. 
Envisagés  dans  leur  signification  générale,  qui  comprend 
ces  trois  acceptions,  les  termes  ^les  de  médecine  sont 
considérés  comme  synonymes  de  collèges^  instituts, fa- 
cul  tés  de  médecine.  Cependant  le  mot  écote  en  médecine, 
comme  dans  toute  science,  signifie  souvent  les  doctrines 
particulières  fondées  par  les  médedns  les  plus  illustres, 
tandis  que  par  collèges,  instituts  ei facultés  de  médecine, 
on  entend  les  diverses  institutions  relatives  à  l'enseignement 
médical  et  considérées  comme  faisant  partie  des  universités 
fondées  par  les  gouvernements  chez  les  nations  civilisées. 

Lorsqu'on  entend  par  école  en  médecine  les  doctrines  ou 
les  théories  diverses  qui  ont  été  successivement  adoptées 
on  abandonnées,  on  reconnaît  que  toutes  ces  écoles,  qui  ont 
nécessairement  suivi  l'impulsion  des  sciences  de  leur  époque, 
peuvent  être  réduites  à  deux  savoir  :  Vécoleow  la  secte  em- 
pirique, et  r^co^e  ou  la  secte  dogmatique  {voyez  Empoiisme  et 
Dogmatisme).  La  première,  qui  ne  suivait  que  l'expérience* 
admettait  trois  sortes  d'expérience,  savoir  :  le  hasard,  Tes- 
sai  et  l'imitation  ;  elle  repoussait  les  lumières  de  l'anato- 
mie  et  rejetait  le  raisonnement.  A  Vécole  dogmatique  se 
rattachent  toutes  les  doctrines  ou  théories  médicales  qui. 
partant  de  faits  généraux  convertis  en  principes  plus  ou  moins 
exclusifs,  appliquent  ces  principes  à  l'expUcation  des  phé- 
nomènes morbides  et  à  celle  de  l'action  des  moyens  mis  en 
œuvre  pour  la  guérison  des  maladies.  Lorsqu'on  sait  que 
l'expérience  et  le  raisonnement  sont  indispensables  dans 
toutes  les  sciences  d'ol»ervation,  lorsque  l'étude  de  la  phi- 
losophie nous  montre  que  Texpénence  peut  être  fautive  et  le 
raisonnement  erroné^  on  s'attache  à  interpréter  exactement 
les  faits  de  l'observation  d'après  les  principes  d*une  méthode 
logique  sévère,  et  sans  faire  ce  qu'on  appelle  de  Véclec» 
tis  me;  on  convertit  les  résultats  les  plus  généraux  et  les 
plus  constants  de  l'expérience  en  principes  certains,  dont 
l'application  exacte,  faite  d'abord  sous  la  direction  des 
grands  maîtres  de  l'art,  simplifie  et  abrège  beaucoup  la  théo- 
rie et  la  pratique  enseignées  dans  les  écoles  de  médecine. 

Lorsque  ces  institutions  sont  fondées  en  dehors  des  uni- 
versités, par  l'ascendant  du  génie  des  bonmies  qui  profcn- 
sent  et  exercent  la  médechie  avec  la  plus  grande  distinction, 
elles  portent  le  nom  de  ces  hommes  célèbres  (école  d^Hip- 
poerate,  école  de  Thémison,  école  deStahl,  etc.). 
Lorsqu'on  les  caractérise  par  la  nature  du  génie  de  leur  fon> 
dateur  ou  par  l'espèce  de  théorie  qu'on  y  suit,  on  les  dédgne 
dans  les  ouvrages  historiques  sous  Tappellation  d'éco/e  Aip- 
pocratique,  d'école  empirique  (on  de  Sérapion ),  d'écofo 
épéeurienne  (on  d'Asclépiades),  d*école  méthodique  (Thé- 
mison),  d'écofo  éclectique  (Archigène),  d*école  pneuma- 
tique (  Athénée).  Tantôt  aussi  les  facultés  de  médecine  sont 
nommées  écoles  ^^  médecine  de  Paris,  de  Montpellier^ 
de  Strasbourg,  à*Oxford,  de  Cambridge,  de  Pavie^  de 
Fise,  de  Naplft^  «te,  et  de  toutes  les  villes  principales  dt 
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TEurope  et  des  payftciyflteès  qui  sontle  siège  d'anlTenités. 

Dans  les  trois  écoles  principales  de  médecine  de  France, 
Montpellier,  Paris,  Nancy,  qal  a  remplacé  depuis  1871 
Strasbourg,  et  dans  toutes  les  écoles  secondaires,  renseigne. 
ment  est  donné  aox  étudiants  qui  se  destinent  à  la  pratique 
de  la  médecine  eîTîle.  Sous  le  nom  iVMpUaux  d'instruc- 
tion sont  fondées  plusieurs  écoles  pour  renseignement  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  qui  sont  prati- 
quées dans  les  armées  de  terre.  Enfin  firest,  Toulon,  Ro- 
chefort,  possèdent  des  écoles  de  médecine  navale ,  où  Ton 
professe  également  la  médecine,  la  chirurgie,  la  pliarmacie 
et  les  sdences  accessoires.  En  outre  des  grands  élablisse- 
ments  où  se  font  régulièrement  les  cours  des  diverses  branches 
de  la  médecine  pendant  les  deux  semestres  dans  lesquels 
se  divise  l'année  scolaire,  on  a  créé  des  écoles  pratiques 
pour  les  cours  particuliers  et  pour  les  travaux  anatomiques 
et  les  manipulations  cliimiques. 

En  raison  des  spécialités  de  la  médecine  pratique,  les 
écoles  pour  les  études  théoriques  ont  été  primitivement  dis- 
tinguées en  école  de  médecine  y  collège  de  chirurgie  et 
école  de  pharmacie.  Chez  les  diverses  nations  civilisées, 
ies  collèges  de  chirurgie  et  de  pharmacie  n'ont  été  institués 
que  longtemps  après  les  écoles  de  médecine.  C'està  Tépoque 
de  ces  institutions  que  les  hommes  instruits  et  habiles  qui 
exerçaient  avec  distinction  ces  deux  branches  de  Tart  de 
guérir  ont  été  enfin  séparés ,  les  uns  des  barbiers,  les  autres 
des  épiders  ou  droguistes,  avec  lesquels  ils  étaient  confon- 
dus autrefois.  De  nos  jours,  toutes  les  écoles  de  médedne 
comprennent  dans  leur  enseignement  non -seulement  la  mé- 
decine et  la  chirurgie,  mais  encore,  sous  le  nom  de  sciences 
accessoires,  la  physique,  la  chimie,  Thistoire  naturelle  mé- 
dicale ;  et  on  a  peut-être  à  tort  laissé  subsister  séparément 
les  écoles  de  pharmacie,  qui  auraient  dû  être  réunies  aux 
grandes  écoles  ou  facultés  de  médecine.  L'organisation  gé- 
nérale des  écoles  de  médecine,  comme  dans  toute  institution 
scientifique  applicable  à  l'exercice  d'un  art  quelconque, 
règle  tout  ce  qui  a  trait  au  matériel  et  au  personnel.  Au  pre* 
inier  se  rapportent  les  établissements  indiqués  et  de  plus  les 
iiibiiotlièques,  les  musées,  soit  pour  i'iiibirucUon  des  etu- 
«liants,  soit  comme  monuments  élevés  à  la  scienco.  Le  per- 
sonnel se  compose  de  professeurs,  d'agrégés,  d'aides  ou  prépa- 
rateurs, d'élèves  ou  étudiants.  Des  règlements  spéciaux  pros- 
crivent toutes  les  séries  d'épreuves  à  subir  pour  être  admis 
à  ces  grades  divers ,  qui  constituent  la  hiérarchie  médicale. 

Les  diverses  branches  de  Tart  de  guérir  actuellement 
professées  dans  les  écoles  de  médecine  sont  les  unes  théo- 
riques, les  autres  pratiques  ou  cliniques  :  celles-ci  sont 
au  nombre  de  trois,  savoir  :  clinique  tnédicaley  clinique 
chirurgicale  et  clinique  d'accouchement.  Les  sciences 
médicales  théoriques  sont  l'anatomie,  la  physiologie,  la  pa- 
tliologie,  Thygiène,  la  thérapeutique  et  la  matière  médicale, 
la  médecine  légale  et  l'obstétrique  ou  science  des  accouche- 
ments. Ces  sciences  nécessitent  un  nombre  de  chaires  qui 
augmente  en  raison  des  progrès  faits  dans  les  diverses  spé- 
cialités. L.  Laurent. 

L'École  de  Hédedne  de  Paris,  œuvre  de  Jacques  Gon 
douin  a  été  commencée  en  1769  et  achevée  sous  Louis  XVI 
(1776).  Construite  aux  frais  de  l'andenne  Académie  de 
Chhiirgle,  sur  l'emplacement  du  Collège  de  Bour9)gne,  elle 
porta  jusqu'à  la  révolution  le  nom  de  Collège  de  Chirurgie. 

La  façade  sur  la  place  de  l'École  de  Médecine  a  64  mètres 
de  longueur;  elle  offre  une  ordonnance  d'ordre  ionique 
composée  de  seize  colonnes.  La  porte  d'entrée  est  décorée 
d'un  bas-relief  de  Berruer.  La  cour,  profonde  de  20  mètres^ 
large  de  30,  est  remarquable  par  un  péristyle  de  six  colonnoa 
d'ordre  corinthien,  des  médaillons  de  Jean  Pltard,  d'Am* 
broise  Paré,  de  Georges  Maréchal ,  de  François  de  La  Pey« 
ronnie,  et  de  Jean-Louis  Petit,  célèbres  chirurgiens  fran 
çajs,  et  couronné  d'un  fironton  sculpté  en  demi-bosse  orné.  Ce 
péristyle  seri  d'entrée  au  grand  amphithéâtre  de  l'école,  qui 
peut  contenir  douze  cents  personnes.  11  est  décoré  par  trois 
pandas  fresques  de  Gibelin  ;  sur  le  mur  demi-drculaire,  ao- 
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desaus  de  la  porte  centrale  on  lit  encore  ce  diatiqi 

Ad  ccdet  homiaum  piûca  amphilbeatra  palebant  : 
Ut  loDgam  diicant  ri? ère  noUra  paUoL 

Les  autres  corps  de  bâtiment  contiennent  les  sal  les  d 
la  bibliothèque,  riche  de  30,000  volumes;  l'aile 
l'étage  situé  sur  la  place  sont  occupés  par  le  musé 
Faculté,  un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  et  le  c 
physique,  le  plus  riche  de  Paris. 

A  TÉcole  de  Médecine  se  rattachent  les  salles 
nique  spédale  et  l'école  pratique  où  sont  les  anipl 
d'anatomie  et  le  musée  pathologique  Dupuytren. 
ments,  établis  en  partie  sur  l'emplacement  du  coui 
l'église  des  Cordeliers,  sont  situés  de  l'autre  côté  < 
et  de  la  place  de  l'École  de  Médecine.  L'entrée  de  la 
ornée  d'une  statue  d'Esculape  et  flanquée  de  deui 
bornes ,  remplace  une  fontaine  en  cascade ,  d'assez 
goût,  qui  avait  été  faite  sous  l'empire. 

MÉDECINE  EXPëCTANTE.  Voyez  Kxm 
(Médecine). 

MÉDECINE  LÉGALE  (  Medicina  iegali 
rensis).  Par  ces  mots,  on  entend  les  nombreux 
qu'un  médecin  est  journellement  exposé  à  avoir  ave 
tice,  qni  a  recours  à  ses  lumières  pour  constater  oi 
der  une  foule  de  faits  et  de  drconstances  sur  lesqi 
ne  peut  prononcer  qu'après  avoir  pris  l'avis  d'un 
de  l'art.  Quand  Justinien  entreprit  de  condlier  1 
rentes  lois  romaines  et  de  les  réunir  en  corps  de  d 
il  n^eut  garde  de  méconnaître  une  alliance  remon 
origines  mêmes  des  deux  sciences.  C'est  dans  le  ce 
immortalisé  son  nom  que  se  trouvent  rassemblées 
rérentes  dispositions  légales  suivies  alors  en  diven 
trées  de  l'Empire  Romain  relativement  au  mariage , 
que  de  l'accouchement ,  et  aux  diverses  questions  c 
ressent  l'homme  tant  au  dvil  qu'au  criminel  ;  c'est  au 
la  première  fois  qu'il  est  textuellement  &it  mentic 
uéinessité  de  rintervenlion  des  médecins  dans  c 
questions  où  leur  témoignage  peut  seul  faire  penche 
lance  du  juge.  Une  constitution  donnée  <«n  1662  par  < 
Quint  prescrit  aux  tribunaux  do  Con&Qiter  les  méded 
les  cas  d'homidde,  d'infanticide,  d'empoisonnemt 
blessures,  d'avorteinent,  etc.  Peu  de  temps  après.  Ai 
Paré  publiait  en  France  une  instruction  sur  la  mai 
rédiger  les  atteàlations  et  avis  demandés  au  méde 
depuis  une  ordonnance  rendue  parHenrillI,  lalég 
française  n'a  plus  varié  sur  la  nécessité  de  laire  int 
les  médecins  et  chirurgiens  dans  plusieurs  cas  sur  1 
le  juge  est  appelé  à  prononcer. 

Dans  la  jurisprudence  civile ,  l'avis  du  médecin  lég 
demandé  par  les  magistrats ,  lorsqu'il  s'agit  de  prc 
sur  l'état  de  démence  d'un  individu;  sur  les  accider 
pendant  leur  durée  dispensent  des  prescriptions  de 
par  suite  sûr  les  maladies  simulées  comme  sur 
qu'on  essaye  de  dissimuler  ;  sur  les  cas  légitimes  d< 
ration  ;  sur. les  naissances  tardives;  sur  les  fausses 
sesses  ;  sur  la  distinction  des  cas  de  mort  apparent 
mort  réelle;  sur  les  questions  de  survie ,  lorsqu'il  s 
détermtaer  lequel  de  plusieurs  parente  qui  ont  pé 
un  accident  commun  a  dû  succomber  le  premier  ou 
nier  ;  sur  les  combustions  spontanées,  etc. 

La  jurisprudence  criminelle  est  plus  féconde  m 
'  cas  de  médedne  légale.  11  est  peu  d'accusations  d 
d'âvortement  provoqué,  d'infantidde,  de  supposi 
part,  de  suicide,!  d'assassinat  ou  d'empoisonneme 
pnissentètre  jugées  sans  que  le  tribunal  n'ait  préalal 
pris  l'avis  d'un  <Ai  de  plusieurs  médecins.  En  outre , 
ddents  produits  chaque  jour  par  l'imprudence  ou 
crime  obligent  los  magistrats  à  invoquer  l'avis  du  n 
dans  une  foule  de  cas  ob  U  s'agit  d'appréder  la  natu 
cause  de  diverses  blessures  et  de  toutes  les  espèce 
phyxies  provenant  d'immersion,  de  strsngnlation 
méphytisme.  Quoiaue  rien  de  tsut  cela  n'ait  un  rapp 
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éuiu  sTec  Vari  deffuérir^  oo  It  médedne  proprement  dite» 
et  qu'à  la  rigueur  tout  homme  Tersé  dans  les  sdenoes  natu- 
relles pût  à  cet  égard  être  consulté  comme  expert ,  Tex- 
pression  de  médecine  légale,  évidemment  illogique  et  anti- 
rationnelle  ,  a  passé  en  usage  ;  et  la  médecine  légale  consti- 
tue aujourd'hui  Pune  des  branches  les  plus  importantes  de 
renseignement  ottciel  des  facultés.  Le  meilleur  ouTrage  à 
consulter  sur  cette  matière  est  le  Traitéde  Médecine  légale 
et  d'Hygiène  publique  de  Fodéré  (  6  vol.  in-8*). 

JHÈDEGINE  laUTAlRE.  Voge*  BIiutadui  CMé- 
decine  ). 

MÉDECINE  OPÉRATOIRE.  Vogez  CmauiciE. 

AfÉDEGINE  VÉTÉRINAIRE.  VoyezYiréRmKniE. 

MÉDÉE,  fille  d*Éétès ,  roi  de  la  Colcliide,  et  de  Tocéa- 
nide  Idya  ou  Hécate,  Tune  des  plus  fameuses  magiciennes 
de  l'antiquité,  aida  Jason  à  enlever  la  toison  d'or  et  6*en- 
fbit  avec  lui  en  compagnie  de  son  frère  Absyrte,  qu'elle  tua 
ensuite  en  route ,  quand  elle  se  vit  poursuivie  par  son  père 
Éétès ,  et  dont  elle  jeta  à  la  mer  le  cadavre  mis  en  morceaux. 
Éétès  s'arrêta  pour  recueillir  ces  tristes  débris,  et  les  deux 
amants  réussirent  à  parvenir  sans  encombre  jusqu'à  lolcos 
après  s*ètre  mariés  dans  nie  des  Phéaclens.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Jason  résolut  de  tirer  vengeance  de  Pélias, 
qui  avait  assassiné  ses  parents  et  son  frère.  Il  y  réussit,  grâce 
aux  artifices  de  Médée,  qui  persuada  aux  filles  de  Pélias, 
de  déclih^r  leur  père  en  morceaux  et  de  le  faire  cuire,  pour 
lui  rendre  sa  jeunesse.  Us  se  réfugièrent  ensuite  àCorinthe, 
d'où  Ja^n  ,  après  dix  années  d'une  union  heureuse ,  finit 
par  chasser  Médée  loin  de  lui,  pour  contracter  un  nouveau 
mariage  avec  Glancé  ou  Creuse.  Médée,  pour  se  venger,  in- 
voqua l'assistance  des  dieux,  et  chargea  ses  fils  de  remettre 
en  présent  de  sa  part  à  la  nouvelle  femme  de  leur  père  un 
diadème  et  un  vêtement  empoisonnés.  Celle-ci  s'étant  aussi- 
tôt parée  de  ces  ornements,  (ùt  dévorée ,  ainsi  que  son  père, 
accouru  à  son  secours ,  par  le  feu  qui  s'en  dégageait.  Mé- 
dée assassina  ensuite  les  enfiuits  qu'elle  avait  eus  de  Jason. 
et  s'enfuit  sur  un  char  tratné  par  des  dragons,  présent 
d'Hélios ,  à  Athènes,  auprès  d'Egée,  dont  elle  eut  un  fils  ap- 
pelé Médos.  Mais  die  dut  encore  s'éloigner  de  cet  asile, 
quand  on  eut  découvert  qu'elle  tendait  des  pièges  à  Thésée  ; 
et  suivie  de  son  fils  Médos,  elle  alla  en  Asie,  dont  les  habi- 
tants prirent  dès  lors  le  nom  de  Mèdes.  Devenue  enfin  im- 
mortelle, elle  reçut  des  honneurs  divins,  et  devint  aux  Champs 
Ëlysées  l'épouse  d'Achille. 

Médéea  souvent  été  prise  pour  sujet  par  les  poètes  etparles 
artistes.  Les  tragédies  de  ce  nom  composées  par  Eschyle  et  par 
Ovide,  de  même  que  la  Colchide  de  Sophocle,  sont  perdues 
Les  seules  tragédies  antiques  que  l'on  possède  sur  ce  sujet 
sont  celles  d'Euripide  et  de  Sénèque.  La  Médée  de  Corneille 
est  à  bon  droit  célèbre  sur  notre  scène;  et  il  existe  un 
opéra  du  même  nom ,  de  Cherubini.  GriUparzer  a  aussi  traité 
ce  sujet  en  Allemagne.  Les  arts  phistiques  donnent  à  Médée 
tantôt  le  costume  grec  dans  sa  noble  simplicité ,  tantôt  le 
costume  oriental  dans  toute  sa  pompe. 

MÈDES.  Vogez  Médie. 

MÉ^rl  ANE.  On  donne  ce  nom ,  et  quelquefois  celui  de 
Vf'jcctrice  latérale,  à  toute  droite  qui  unit  un  sommet 
(l'un  triangle  au  milieu  du  côté  opposé.  Tout  triangle  a  trois 
médianes  ;  elles  se  coupent  en  un  même  point,  situé  au  tiers 
de  leur  longueur  à  partir  des  côtés;  ce  point  est  le  centre 
de  gravité  du  triangle. 

MÉDI ASTIN  (  du  latin  mediasterium^  faitdemecfium 
milieu  ,  et  5/0,  être  placé  :  qui  est  situé  au  milieu).  On  ap- 
pelle ainsi  la  double  membrane  formée  par  la  continuation 
de  la  plèvre,  qui  part  du  sternum  et  va  droit  en  descendant 
aux  vertèbres ,  en  passant  par  le  milieu  de  la  poitrine ,  dont 
elle  divise  la  cavité  en  deux  parties.  Le  médiastin  contient, 
dans  sa  duplicature,  le  cœur;  dans  le  péricarde,  la  veine- 
cave  ,  l'œsophage  et  les  nerfs  stomachiques. 

Pour  le  médiastin  du  cerveau,  vogez  Dure-Mère. 

MÉDIATION,  MÉDIATEUR  (du  latin,  mediatio, 
9Mdiator,  fait  de  mediu»  qui  est  au  milieu  ).  On  appelle 
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médiateur  celui  qui  s'entremet  pour  opérer  un  accord,  un 
accommodement  entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  entre 
différents  partis,  dlflérentsÉtats,  différentes  nations.  Média- 
tion est  synonyme  d'entremise. 

Pour  l'emploi  de  ces  mots  en  droit  international,  vogez 
DRorr  UBS  Gens,  tome  YIII ,  page  40. 

MÉDIATISATION,  MÉDIATISÉS.  Quand, en  1806 , 
disparut  jusqu'au  nom  mèmederEmphre  d'Allemagne,  et  lors- 
que futcréée  la  Confédération  du  Rhin,  fl  était  impossible  que 
tousles  petits  dynastes  demeurés  indépendants  ou,  pour  nous 
servir  de  l'expression  consacrée,  immédiats,  eux  Souabe, 
en  Franconie ,  en  Bavière  et  sur  les  bords  du  Rhin ,  après 
la  sécularisation  opérée  par  le  recez  de  l'Empire  de  1803 ,. 
continuassent  à  jouir  du  droit  de  souveraineté.  Il  y  eut 
alors  nécessité  de  fondre  ces  petits  États  dans  de  plus  grands  ; 
aussi  bien  l'ancienne  histoire  de  l'Empire  d'Allemagne  offrait 
de  nombreux  exemples  de  petits  dynastes  auxquels  on  avait 
retiré  leurs  droits  de  souveraineté  immédiate  et  indépen- 
dante pour  les  réduire  à  la  position  desimpies  propriétaires 
terriers.  On  appelait  cela  les  eximer ,  c'est-à-dire  les  retirer 
du  registre  de  la  taxe  de  PEmpire;  et  c'est  ce  qui  était  déjà 
souvent  arrivé  dans  les  domaines  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriclie.  Un  des  grands  griefs  élevés  contre  l'acte  de  mé- 
diatisation de  1806 ,  ce  fut  Tabsence  de  toute  règle  fixe  dans 
son  application.  Ainsi ,  par  exemple,  d'importantes  posses- 
sions comme  celle  des  Purstembei^,  des  Linanges,  des 
Hohenlohe  et  des  Scbwartzemberg  furent  médiatisées;  tan- 
dis que  des  maisons  bien  moins  considérables  obtenaient 
des  droits  de  souveraineté.  Il  n'y  eut  pas  moms  de  mécon- 
tentement pour  la  manière  dont  furent  réglés  les  rapports 
des  médiatisés  avec  les  nouveaux  souverains  qu'on  leur  don- 
nait. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  en  i%ik , In  médiatisés  es- 
pérèrent un  instant  que  le  congrès  de  Vienne  leur  rendrait 
leurs  anciens  droits  ;  mais  leurs  réclamations  ne  furent  pas 
écoutées ,  et  on  médiatisa  en  plus  les  maisons  de  Salra , 
dlsembourg  et  de  Leyen.  Depuis  cette  époque  il  n'y  a  point 
eu  de  médiatisation  nouvelle,  quoiqu'il  en  eût  été  fortement 
question  au  parlement  de  Francfort,  à  la  suite  des  événe- 
ments qui  bouleversèrent  PAllemagne  en  1848.  On  compte 
aujourd'hui  47  familles  de  princes  médiatisées  en  Autriche , 
22  en  Bavière,  8  en  Hanovre,  2S  dans  les  deux  Hesses, 
17  en  Prusse,  et  35  en  Wurtemberg. 

MÉDICALE  (Matière).  Vogez  Mati&re médicale. 

MÉDICAMENT  (  du  latin  medicamentum ,  fait  de 
medicare,  guérir).  On  donne  ce  nom  à  toute  substance  qui 
étant  prise  intérieurement  ou  appliquée  extérieurement  pro- 
duit dans  l'état  du  corps  des  modifications  propres  soit  à 
prévenir  la  maladie,  soit  à  rétablir  la  santé.  Une  pre- 
mière division  générale  distingue  les  médicaments  en  sim- 
ples ,  composés  et  topiques.  Les  médicaments  simples  sont 
ceux  qu'on  emploie  sans  aucune  préparation  de  Tart  ;  les 
médicaments  composés ,  ceux  qui  résultent  de  l'assemblage 
de  plusieurs  et  qui  sont  préparés  par  les  soins  de  la  chimie 
ou  de  la  pharmacie  ;  les  médicaments  topiques ,  ou  les 
topiques,  sont  ceux  qui  s'appliquent  extérieurement.  Au  point 
de  vue  de  leurs  effets  sur  Torganisme,  on  les  divise  en 
émétiques,  expectorants,  diaphorétiques 
ou  sudori/iques,diurétiques,cathar  tiques, 
emniénagogues,errhins,  sialagogues,  émoi- 
lients,  réfrigérants,  toniques,  stimulants, 
antispasmodiques,  narcotiques,  anthel- 
minthiques,  a b so r ban t s, eic,  La  connaissance 
des  médicaments ,  de  leurs  vertus  et  des  cas  dans  lesquels 
ils  peuvent  être  utiles ,  forme  ce  qu'on  appelle  la  ma  Mère 
médicale,ei  constitue  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  Fart  de  guérir. 

MÉDIGINIER)  genre  de  plantes  de  la  fiunille  des  eu- 
phorbiacées ,  ainsi  caractérisé  :  Fleurs  monoïques  ;  calice 
à  cinq  lobes  ;  corolle  également  à  cinq  lobes ,  mais  man- 
quant dans  quelques  espèces  ;  les  fleurs  mâles  ayant  huit 
ou  dix  étamines,  à  filets  soudés  à  leur  partie  inférieure  ;  le* 
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fleiurs  femelles  offrant  un  pistil  surmonté  de  trois  styles  bi- 
fides. Le  genre  médicinier ,  qui  a  des  représentants  dans 
toutes  les  contrées  chaudes  du  globe,  se  compose  d'arbres, 
d'arbrisseaux  et  de  quelques  herbes ,  renfermant  un  suc  lai- 
teux abondant. 

L^espèce  la  plus  importante  est  le  médicinier  cathar- 
tique  (jatropha  curcas,  L.)  t  Tulgairement  ricin  d'Ame' 
tique,  arbre  haut  d^environ  quatre  mètres,  et  dont  toutes 
les  parties  exhalent  une  odeur  vireuse  narcotique.  Les 
graines  agissent  comme  un  yiolent  purgatif;  à  dose  un  peu 
élevée,  elles  sont  vénéneuses. 

La  caractéristique  que  nous  venons  de  donner  a  exclu 
du  genre  médicinier  un  grand  nombre  d'espèces  que  Linné 
y  avait  classées,  entre  autres  le  manioc. 

MÉDIGIS  (Maison  des),  l'une  des  plus  célèbres  et  des 
plus  puissantes  familles  deFlorence,et  dont  Thistofre  fait 
pour  la  première  fois  mention  au  commencement  du  trei- 
zième siècle.  Il  parait  qu'elle  était  déjà  riche  et  influente, 
mais  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  le  commerce  Pavait  enri- 
chie; et  par  la  conduite  habile  qu'elle  suivit,  elle  ne  tarda 
point  à  être  comptée  au  nombre  des  familles  composant 
roligarchie  bourgeoise  de  Florence.  C'est  elle  surtout  qui 
contribua  à  faire  appeler  Gautier  de  Brienne  duc  d'Athènes; 
mais  celui-ci  ne  se  servit  de  ses  pouvoirs  que  pour  humilier 
les  familles  influentes ,  et  en  1342  il  fit  décapiter,  entre  au- 
tres, Giovanni  dei  Medici,  pour  n'avoir  pas  défendu  assez 
vigoureusement  Lucqnes  contre  les  Pisans.  En  conséquence, 
les  Médicls  entrèrent  avec  quelques  autres  familles  dans  une 
conspiration  qui  fut  révélée  au  duc  ;  mais  celui-ci,  voulant 
faire  de  la  générosité,  ordonna  qu'il  ne  serait  fait  à  ce  sujet  au- 
cune enquête.  Quand  le  mécontentement  éclata  enfin  contre 
lui  en  révolte  ouverte,  les  Médicis  furent  au  nombre  de  ses 
principaux  chefs.  Après  l'expulsion  du  duc,  la  vieiHe  noblesse, 
qui  depuis  cinquante  ans  avait  été  exclue  de  toute  parti- 
cipation aux  affaires ,  s'étant  permis  de  commettre  toutes 
sortes  d'insolences  et  d'attentats,  ce  fut  Alamannodei  Medici, 
le  chef  de  la  famille,  qui  appela  de  nouveau  le  peuple  aux 
armes  et  qui  chassa  les  nobles  de  la  ville.  Pendant  les  quel- 
que vingt  ans  qui  suivirent  et  pendant  lesquels  Florence 
fut  troublée  par  les  querelles  des  blancs  et  desnoirs,  les 
Médicis  épousèrent  les  intérêts  du  parti  le  plus  faible,  cehii 
des  noirs.  L'un  des  fils  d'Alamanno,  Salvestro  dei  Medici, 
qui  fut  élu  gonfalonnier  en  1378,  renversa  complètement  le 
parti  des  Albizzl;  et  le  parti  populaire  ayant  le  dessus,  il 
jeta  les  fondements  de  l'influence  dès  lors  toujours  croissante 
de  sa  maison.  Les  Médicis  furent,  il  est  vrai,  bannis  ensuite 
à  diverses  reprises  de  Florence ,  et  pour  la  dernière  fois  en 
1400,  par  un  gouvernement  soupçonneux,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  des  membres  de  leur  famille;  mais  ceux-ci, 
qui  continuèrent  à  s*enrichir  par  d'heureuses  spéculations 
de  commerce ,  réussirent  bientôt  à  fonder  de  nouveau  et 
d' une  manière  durable  la  puissance  de  leur  maison. 

Giovanni  dei  Medici  fut  à  diverses  reprises,  à  partir 
de  1402,  élu  membre  de  la  Signoria,  et  en  1421  on  le  nonuna 
gonfalonnier.  Il  mourut  le  20  février  1429.  C'est  avec  son 
fils  atné,  Cosimo  dei  Medici  I  (voyez  ci-après  l'article 
MÉDias  [Côme  de]),  que  commence  la  brillante  suite  de^ 
illu stres  Médicis.  Son  second  fils,  LorenzodH  Medici,  fut 
la  souche  des  grands-ducs  de  Toscane.  Le  fils  de  Cosimo, 
Pietro  dei  Medici,  en  raison  de  son  état  maladif,  parut 
cependant  peu  propre  aux  affaires  de  la  politique  et  par 
suite  à  conserver  l'éclat  et  la  puissance  de  sa  maison.  Il 
commença  par  s'aliéner  imprudemment  l'affection  que  les 
Florentins  avaient  pour  son  père,  et  qu'ils  auraient  indubita- 
blement reportée  sur  lui,  et  cela  en  faisant,  d'après  les  mau- 
vais conseils  de  Diotisalvi  Neroni ,  publier  l'état  et  pour- 
suivre le  recouvrement  des  sommes  que  son  père  avait  prê- 
tées à  divers  citoyens.  Le  mécontentement  qu'il  excita  ainsi 
parmi  le  peuple,  de  même  qu'en  mariant  son  fils  Lorenzo 
avec  Claricia  Orsini,  fut  exploité  par  Neroni  et  par  l'ambi- 
tieux Lucca  Pitti,  qui  conspirèrent  sa  chute,  d'accord  avec 
éb  yrai  patriote  Nicolo  Soderini  et  avec  Agnolo  AcciijuoU, 


MÉDICINIER  —  MÉDICIS 


ennemi  personnel  des  Médicis.  Après  avoir  inutUc 
les  moyens  de  la  modération  pour  amener  un  c 
de  gouvernement,  ils  résolurent  d'assassiner  Pi 
s'emparer  du  pouvoir,  avec  l'aide  du  marquis  < 
Le  complot  fut  découvert;  mais  cela  n'empêcha 
l'entrer  dans  Florence,  au  mois  d^août  1466,  à  la 
nombreuse  l»ande  d'hommes  armés.  Toutefois  il  si 
bientôt  avec  Pietro;  et  comme  le  peuple  n'était 
disposé  à  se  soulever  contre  les  Médicis,  leschf 
des  mécontents  furent  forcés  de  s'enfuir  de  F 
partir  de  ce  moment  la  puissance  des  Médicis  al 
en  augmentant.  Mais  comme  Pietro,  toujours  ms 
hors  d'état  de  mettre  obstacle  aux  actes  arbi 
toutes  espèces  que  se  permettaient  ses  amis ,  il  » 
à  rappeler  ses  ennemis  d'exil ,  afin  de  mieux  teni 
propres  partisans  en  respect,  lorsque  la  mort  le 
2  décembre  1469.  Les  ennemis  secrets  des  Médit 
trouver  dans  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de  sei 
renzoei  GiuHano^  une  circonstance  favorable  p 
encore  ime  fois  de  renverser  cette  maison  puissa 
cord  avec  le  pape  Sixte  IV  et  avec  l'archevêqw 
Francisco  Salviati,  les  Pazzi»  la  première  des  f 
Florence  après  les  Médicis ,  ourdirent  contre  la  ' 
renzo  et  de  Giuliano  un  complot  dont  Texécutioi 
au  2  mai  1478.  La  tentative  de  meurtre  commise  s 
sonne  de  Lorenzo  dans  l'église  de  Santa-Reparat 
Moins  heureux,  Giuliano  n'échappa  point  à  ses  i 
mais  le  peuple  ayant  aussitôt  couru  aux  armes  p 
fense  des  Médicis,  tous  les  conjurés  payèrent  de  lei 
participation  à  ce  crime,  qui  entraîna  aussi  la  n 
maison  desPazzi. 

Lorenzo  dei  Mediq  (voyei  d-après  Médicis 
de]),  resté  dès  lors  chef  unique  de  la  maison,  laissa 
Pietro,  né  en  1471,  marié  à  Alphonsina  Orsini;  C 
I  qui  fut  depuis  pape,  sous  le  nom  de  Léon  X;  et 
né  en  1478,  mort  en  1516.  Pietro,  le  nouveau  chef 
était  celui  des  trois  qui  convenait  le  moins  à  une 
semblable.  En  deux  ans  il  fit  du  duc  de  Milan  < 
de  France  des  ennemis  acliamés  de  la  républiqu 
rence;  et  par  son  incapacité  ainsi  que  par  sa  faible 
surtout  par  la  paix  désastreuse  qu'il  conclut  avec 
France,  en  1494,  à  Sarzanella,  il  se  rendit  odieux' 
rentins.  En  conséquence,  il  fut  déposé  et  banni  a 
sa  famille.  Après  diverses  tentatives  de  reslaurati 
tantôt  par  la  ruse,  tantôt  par  la  force  ouverte,  il 
mort  à  la  bataille  livrée  en  1504  sur  les  bords  du  G 
par  l'armée  française  dont  il  faisait  partie,  et  périt 
eaux  de  cette  rivière.  Ce  ne  fut  qu'en  1513,  à  la  si 
révolte  qui  éclata  à  Florence,  que  son  frère  Giovaii 
l'autorisation  de  rentrer  dans  sa  patrie  ;  et  comme 
pape  à  quelque  temps  de  là,  sa  famille  ne  tarda  point 
de  tout  son  ancien  éclat  Lorenzo,  fils  de  Pietro,  qi 
créa  ducd'Urbino,  fut  alors  placé  à  la  tête  des  affaire 
conservait  encore  sa  forme  républicaine,  et  le  titre < 
manquait  toujours  à  son  chef.  Mais  à  la  mort  de  1 
arrivée  en  1519,  et  sous  l'administration  d'^/e55an* 
bfttard,  un  autre  Médicis,  Giuliano,  bâtard  duGiuIia 
assassiné,  eu  1478  (et  suivant  quelques  auteurs,  pèi 
sandro  ),  ayant  été  élu  pape,  sous  le  nom  de  Clémen 
la  fille  de  Lorenzo,  Catherine  de  Médicii 
épousé  le  roi  de  France  Henri  II,  il  fut  facile  de  pré 
le  semblant  d'indépendance  dont  Florence  continuai 
à  jouir  touchait  à  son  terme.  Sans  doute  les  Florenti 
rent  vouloir  faire  une  nouvelle  tentative  pour  récup( 
liberté,  et  en  1527  ils  expulsèrent  même  de  leurs  m 
(kme  Alessandro  ;  mais  ce  fut  là  le  dernier  réveil  de 
républicain.  En  1531  l'empereur  Charle-Quint,agis8ar 
tigation  de  Clément  VU,  s'en  vint  assic^er  Flon 
quand  il  s'en  fut  rendu  mettre,  il  y  rétablit  Àlesi 
qu'il  créa  duc  de  Florence,  et  à  qui  il  donna  en  ma 
fille  naturelle  Marguerite.  En  raison  de  son  afîabilit 
sandro  se  fit  encore  aimer  par  la  nation  :  mais  plus 
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8*abûii(ioiina  à  on  genre  4e  ▼!•  désordoimé.  11  fot  le  premier 
duc  indépendant  de  Florence  et  le  dernier  i^eton  du  grand 
Côme. 

Le  duc  Alessandro  ayant  été  assassiné,  en  1537,  par  Xo- 
renio  dei  Medici^  appartenant  à  la  ligne  issue  de  Lorenzo, 
frère  de  Cosimo,  les  Florentins  essayèrent  encore  une  fois 
de  rétablir  parmi  eux  la  forme  du  gouTemement  républi- 
cain. Aussitôt  Charles-Quint  intervint  de  nouveau,  et  fit  élire 
duc  de  Florence  Cosme  T'^ou  le  Grand,  issu  d*une  autre  bran- 
che de  la  même  famille.  Ck>8me  r%  comme  ses  succes- 
seurs, eut  bien  la  finesse ,  mais  non  les  vertus  des  grands 
Médicis,  aux  exploits  desquels  il  était  redevable  de  sa  gran- 
deur. Pour  consolider  cette  grandeur,  il  s'attacha  avant  tout 
à  exterminer,  en  1554,  les  ennemis  héréditaires  de  sa  mai- 
son, les  Strozzi  ;  et   à  Teffet  de  protéger  le  commerce  du 
Levant  contre  les  Turcs ,  il  fonda  un  nouvel  ordre  de  che- 
valerie. Tordre  de  Saint-Étienne.  Ce  fut  un  zélé  collec- 
tionneur d*antiquités  et  de  tableaux  ;  il  créa  la  grande  ga- 
lerie de  portraits  des  peintres  célèbres ,  et  augmenta  con- 
tinuellement la  collection  de  statues  des  jardins  de  Lorenzo 
le  Magnifique.  C'est  à  lui  encore  qu'on  est  redevable  de  la 
fondation  de  TAcadémie  de  Florence  et  de  l'Académie  de 
Dessin,  en  1562.  Moreni  a  publié  avec  un  commentaire 
nouveau  son  Viaggio  per  Valta  ItaHOf  dtscritto  da  Fil. 
Pizzechi  (Florence,  1828).  Après  s'être  rendu  maître  de 
Sienne  avec  l'aide  des  Espagnols,  en  1557,  et  avoir  agrandi 
le  territoire  de  Florence  au  moyen  de  diverses  acquisitions, 
il  se  fit  donner,  en  1569,  par  le  pape  Pie  Y  le  titre  de 
grand'due  de  Toscane ^  et  mourut  en  1574.  Toutefois,  son 
fils  et  successeur,  François,  n'obtint  qu'en  1575  la  confir- 
mation définitive  de  ce  titre  par  l'empereur  Maximîlien  II , 
dont  il  épousa  la  sœur  Jeanne.  La  seconde  femme  de  Fran- 
çois fut  la  célèbre  Vénitienne  Bianca  Capello;sà  fille, 
Marie  de  Médicis ,  épousa  le  roi  de  France  Henri  IV. 
Cette  branche  des  Médicis  n'avait  pas  plus  que  la  première 
renoncé  au  commerce;  et,  à  l'exemple  de  Cosme  I"'  et 
de  François ,  Ferdinand  /•'',  né  en  1549 ,  d'abord  cardinal, 
qui  succéda  à  son  frère  François  en  1587 ,  ainsi  que  son 
fils  Cosme  If,  né  en  1590,  furent  également  de  grands  négo- 
ciants. Sous  leur  règne  les  arts  et  les  sciences  brillèrent  à 
Florence  d'un  vif  éclat;  et  par  là  ainsi  que  par  l'habile  po- 
litique qu'ils  suivirent,  notamment  dans  leurs  relations  avec 
l'Espagne  et  avec  la  France,  si  difficiles  en  raison  de  l'an- 
tagonisme de  ces  deux  puissances,  ils  se  montrèrent  encore 
les  héritiers  des  grands  Méiicis.  Il  en  fut  autrement  sous 
le  règne  de  Ferdinand  fl,  né  en  1610,  fils  de  Cosme  H,  qui 
monta  sur  le  trône  à  l'Age  de  onze  ans,  en  1621.  Pendant  sa 
minorité,  le  clergé,  instrument  docile  aux  mains  de  la 
cour  de  Rome,  parvint  à  exercer  l'influence  la  plus  per- 
nicieuse sur  l'administration  et  à    déterminer  le  grand- 
duc  à  abandonner  la  politique  traditionnelle  de  ses  pères 
pour  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche; 
alliance  dont  ces  deux  puissances  profitèrent  pour  tirer 
d'immenses  sommes  d'argent  du  trésor  des  Médicis,  qu'on 
regardait  alors  comme  inépuisable.  Ferdinand  U  régna  pen- 
dant quarante-neuf  ans,  et  mourut  en  1670.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Cosme  lll,  né  en  1625,  prince  complète- 
ment incapable,  et  dont  l'éducation  avait  été  toute  monacale, 
lequel,  à  son  tour,  régna  l'espace  de  cinquante-trois  ans , 
et  mourut  en  1723.  Sous  son  règne  la  Toscane  tomba  dans 
U  situation  la  plus  déplorable,  par  suite  des  dettes  énormes 
que  l'Etat  dut  contracter,  et  qui  tarirent  toutes  les  sources 
de  la  fortune  publique.  Heureusement  pour  le  pays ,  Jean 
Gaston,  ne  en  1671,  fils  de  Cosme  III,  fut  le  dernier  reje- 
ton de  cette  race  dégénérée.  Il  mourut  le  9  juillet  1737,  après 
un  règne  obscur,  et,  conformément  aux  stipulations  éven- 
tuelles de  la  paix  conclue  à  Vienne  ea  1735,  il  laissa  son 
duché  à  la  maison  de  Lorraine.  Le  duc  François-Etienne  de 
Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  devenu  plus  tard  empereur, 
«ous  le  nom  de  François  1*'',  conclut  en  1743,  avec  la  soeur 
de  Jean-Gaston,  l'électrice  palatine  douairière  Marie -Anne» 
une  conveuUon  anx  termes  de  laquelle  il  hérita  de  tons  les 


V 


Mcr.  M  idk ooinmt.  —t.  uik 


domaines  allodhinx  de  sa  maison,  par  conséquent  de  tous 
les  trésors  artistiques  réunis  par  ses  ancêtres. 

Cest  d'une  branche  cadette  des  Médicis,  la  Camille  prin- 
cière  d'Ottajano,  qui  s'en  sépara  dès  le  quatoicième  siècle , 
que  descendait  le  ministre  d'État  du  roi  des  Deux-Siciles, 
don  Luigi  MEnia ,  pins  connu  sous  le  nom  de  Chevalier 
Meuci,  né  en  1760,  qui  succéda  en  1805  à  Acton,  et  hitro- 
duisit  dès  lors  plus  d'ordre  dans  les  finances.  Nommé  mi- 
nistre de  la  police  en  1815 ,  il  cumula  avec  ce  portefeuille 
celui  des  finances  à  partir  de  1818.  Créé  aussi  plus  tard  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  grand-mattre  des  cérémo- 
nies, il  mourut  à  Madrid,  le  25  janvier  1830. 
MÉDICIS  (Jules  de).  Voye%  Clément  VII. 
MÉDICIS  (Jean  de).  Vove%  Léon  X. 
MÉDICIS  (Alexandre  de).  Voyez  Léon  XI. 
MÉDICIS  (CéME  de),  Cosimo  dei  Meoici,  l'on  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  famille  florentine  des 
Médicis,  né  en  1389,   fils  de  Giovanni  dei  Medici,  de- 
vint dès  1416  membre  de  la  signoria  dans  la  république 
de  Florence,  et  plus  tard  chef  suprême  de  l'État.  En  dépit 
de  la  circonspection  avec  laquelle  U  agissait  à  l'égard  du 
parti  alors  dominant  des  Albizzi ,  la  générosité  extrême  avec 
laquelle  il  usait  de  son  immense  fortune  ne  tarda  point  k 
grouper  autour  de  lui  un  parti  puissant,  qui,  jaloux  des  Al- 
bizzi, fit  tout  pour  les  renverser.  Quoique  ces  menées  n'eussent 
pas  lieu  précisément  à  son  instigation,  et  que  son  propre  parti 
neport&t  point  son  nom,  mais  celui  d'un  certain  Puccio  Pucd, 
les  Albizzi  n'en  reconnurent  pas  moins  tout  de  suite  en  lui  un 
de  leurs  plus  dangereux  ennemis.  Arrêté  enfin  en  1433,  ce  ne 
fut  qu'en  corrompant  le  gonfalonnier  Bemsrdo  Guadagni  qu'il 
parvint  à  faire  commuer  en  un  exil  à  Padoue  la  condamna- 
tion à  mort  que  Rinaido  Albizzi  avait  espéré  faire  prononcer 
contre  lui.  Mais  ses  amis  étaient  si  nombreux ,  qu'un  an 
après  la  signoria  le  rappela  et  bannit  Rinaido  Albizzi  avec 
ses  adhérents  ;  de  sorte  que  ce  fut  le  parti  des  Médicis  qni 
maintenant  domina  à  Florence.  Cosimo  dédaigna,  toutefois, 
d'employer  la  violence  pour  se  débarrasser  de  ses  ennemis  ; 
et  il  se  borna  à  faire  bannir,  en  1442,  quelques  individus  qui 
lui  étaient  suspects.  De  même,  lorsque  l'estimable  Neri 
Capponi  s'opposa  à  sa  politique ,  ce  fut  en  le  comblant  de 
faveurs  qu'il  réussit  à  l'y  rattacher.  Habile  à  dissimuler  son 
infliieàce  et  la  part  qu'il  prenait  à  la  direction  des  affaires, 
il  aimait  à  laisser  d'autres  se  mettre  en  avant  et  agir  pour  son 
compte  tandis  qu'il  avait  soin  de  rester  au  second  plan.  Ainsi 
Puccio  Pucci  fut  d'abord  le  dief  de  son  parti ,  et  plus  tard, 
à  partir  de  1458 ,  ce  fut  sous  le  nom  de  Lucca  Pitti  qu'il 
gouverna  la  république.  En  même  temps  il  s'était  fait  une 
foi  de  ne  point  se  distinguer  de  ses  concitoyens,  dans  sa  vis 
privée,  par  un  luxe  qui  eût  pu  provoquer  l'envie;  c'est  à  la 
construction  des  monuments  publics  dont  il  ornait  Florence, 
de  même  qu'à  des  libéralités  faites  non  pas  seulement  à  ses 
partisans,  mais  aussi  à  des  artistes  et  à  des  savants,  qu'il 
consacrait  l'excédant  de  ses  revenus.  Cest  ainsi  qu'il  com- 
bla de  ses  bienfaits  Argyropoiilos ,  Marsile  Ficin,  etc.;  car  il 
était  lui-même  très- versé  dans  la  connaissance  des  lettres  et 
des  sciences,  sans  que  cela  l'empêchât  en  rien  d'être  un  né* 
godant  actif  et  un  homme  d'État  vigilant  Certes  il  lui  eût 
été  facile  de  contracter  des  alliances  prindères  ;  mais  ce  fut 
à  des  filles  et  à  des  fils  de  simples  citoyens  de  Florence 
qu'il  voulut  marier  ses  fils  et  ses  petites-filles.  U  ne  fit  pas 
preuve  de  moins  d'habileté  dans  la  manière  dont  il  dirigea 
les  affaires  de  la répubUqne  à  l'extérieur,  notau  jnent  dans  les 
négodations  diffidles  qu'dle  eut  i  suivre  avec  Naples, 
Milan  et  Venise,  admirablement  secondé  sous  ce  rapport  par 
ses  relations  conunerdales,  qui  embrassaient  tout  l'univen 
alors  connu ,  et  par  son  immense  crédit.  Il  mourut  le  17 
novembre  1464,  après  avoir  fait  tcut  ce  qui  pouvait  conso- 
lider la  puissance  de  sa  maison. 

MÉDICIS  (Laorent  de),  Lorenzo  dei  Mboks,  sur- 
nommé le  Magnifique,  il  Magn{fico,  né  en  1448,  ^  de 
Pietro  dei  Medici  ,  après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en 
1469  f  partagea  l'exercice  de  l'autorité  suprême  à  Florence 
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avec  flOB  frèra  OMkcM  iuiqQ*m  1478 ,  époque  où  cdol-ci 
périt  assassiné.  Ayant  eu  le  bonheur  d'échapper  à  la  tenta- 
ti?e  de  meurtre  dont  il  fut  en  même  temps  Tobjet,  il  se  trouva 
ainsi  le  chef  «nique  de  sa  ^miile.  L^affeetion  que  lui  por- 
taient ses  eoBdtoyens  fit  de  lui  le  oheT  suprême  de  la  répu- 
blique, et  dans  cette  positioa  il  se  montra  digne  de  ses 
pères,  quil  surpassa  même  en  habileté  et  en  modération, 
en  magnanimité  et  en  générosité,  et  surtout  par  son  amour 
éelairé  povr  les  sdenees ,  les  lettres  et  les  arts.  Des  traités 
eoMlns  ayeo  Venise  et  avec  Milan  mirent  d'abord  Flo- 
iwce  k  l'abri  des  mauTais  desseins  du  pape  et  du  roi  de 
Naples  ;  plus  tard  même  11  réussit  à  se  fîire  un  ami  et  un 
allié  sincère  du  roi  de  Naples, qui  s'était  toujours  montré 
jusque  alors  l'adversaire  acharné  des  Florentios,  et  qui 
le  secourut  loyalement  contre  les  attaques  et  les  machina- 
tkms  da  pape,  son  ennemi  mortel,  ainsi  que  contre  les  Véni- 
tiens,  qui  avaient  fini  par  se  tourner  contre  lui.  Grâce  à  une 
politique  tout  à  la  fois  prudente  et  loyale,  il  réussit  à  établir 
entre  les  diverses  puissances  italiennes  un  équilibre  qui  jus- 
que sa  mort  garantit  à  chacune  d'entre  elles  une  sécurité 
complète  en  même  temps  que  les  moyens  d'accroître  et  de 
oonsolider  sa  prospérité  intérieure.  De  grands  revers  le  forcè- 
rent è  renoncer  au  commerce,  qu'il  avait  toujours  continué 
d'exerœr  jusque  alors,  et  d'emprunter  des  sommes  considéra- 
Mm  an  trésor  public.  Toutefois,  quand  il  eut  liquidé  sa  mai- 
son, il  se  trouva  encore  assez  riche  non-seulement  pour  ache^ 
ter  d^mmenses  domaines  et  pour  les  orner  de  palais  magni- 
fiques, mais  en  outre  pour  foire  construire  à  Florence  les  plus 
beaux  édifices.  Pendant  la  longue  paix  que  son  habileté 
assura  à  la  république ,  Il  fit  célébrer  à  Florence  les  fêtes 
populaires  les  plus  splendides  ;  et  il  vécut  lui-même  constam- 
ment au  niffieii  dNm  cercle  composé  des  savants  les  plus 
distingués  de  son  époque,  tels  que  Chalcondyle,  Ange  Po- 
1  iti  en ,  Cristofbro  Landini,  Pic  de  la  Mirandole ,  etc.,  quil 
attira  à  Florence  par  sa  réputation  et  quMl  y  retint  par  ses 
bienfaits.  Il  augmenta  la  bibliothèque  Médicis,  si  riche  en 
manuscrits,  qu'avait  fondée  Cosimo,  et  créa  une  école  des 
arts  du  dessin,  qu'il  installa  dans  e a  édifice  spécialement 
construit  à  cet  effet.  Il  mourut  le  8  avril  1492 ,  adoré  par 
m  concitoyens  et  objet  de  respect  pour  tous  les  souve- 
rains de  PEurope.  Les  Opère  di  Lorenzo  di  Medki  detto 
ii  MagniJUû,  dont  une  édition  do  luxe  parut  à  Florence  en 
'  S36,  par  les  soins  du  grand- duc  Léopold  II ,  contiennent 
la  collection  complète  éen  poésies  de  ce  prince  célèbre.  Con- 
•nltec  Pabroni,  Vita  Laurentii Medici  (2  vol.,  Pîse,  1784)  ; 
Roscoe,  Life  of  Lorenzo  de  Medici  (  Liverpoot,  1795  ). 

MÉDIGIS  (CATDBamE  de).  Vo^z  Catuerire  de  Ménicis. 

MÉDICIS  (MAms  de).  Voyez  Marie  de  Médicis. 

MÉIHE.  C'est  le  nom  que  portait  dans  Pantiquité  la 
partie  nord-ouest  de  PIrân ,  contrée  généralement  monta- 
Ipiense.  Elle  était  bornée  au  nord  par  la  mer  Caspienne, 
à  Pisst  par  la  Parthie,  au  sud  par  la  Perse,  à  Houest  par  TAs- 
ayrie ,  et  comprenait  les  provinces  persanes  actuelles  de 
PAderbfdjftn,deGhllftn,deMasanderânetdlrak-Ad- 
I  em  I.  Les  Mèdes  étaient  unis  par  la  langue ,  la  religion  et  les 
mœurs  aux  habitants  delà  So^ane  et  de  la  Bactrîane,  et  sur- 
tout aux  Perses,  avec  qui  ils  formaient  le  rameau  arique  de  la 
race  lndo>germanique.  Après  avoir  plus  tdt  que  les  autres 
nations  ariques  secoué  le  Joug  des  Assyriens,  vers  Pan  700 
avant  J.-C,  leurs  différentes  tribus  se  réunirent,  au  rapport 
d'Hérodote,  et  se  choisirent  pour  juge  et  chef  suprême  Dé- 
Jooès,  à  qui  Ils  construisirent  une  capitale  appelée  Echatane. 
Son  fils  Phraortis  subjugua  les  Perses,  mais  fut  vaincu  par 
les  Assyriens,  dont  Pempîre,  réuni  à  celui  de  Nabopo- 
Itssar,  roi  de  Babylone,  fut  détruit  vers  Pan  600  av.  J.-a, 
par  le  fils  de  Phraortès,  Cyaraxès  (voyez  Assyrie),  qui 
vainquit  également  les  hordes  scythes  à  leur  retour  des  expé- 
ditions de  brigandage  qu'elles  avaient  entreprises  &  travers 
PAsie  Jusqa'en  Syrie.  Une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Atyatte,  roi  de  Lydie  se  termina  par  le  mariage  de  la  fille 
de  ce  prince  avee  son  fils  Astyage.  Vers  Tan  360  avant  J.-C, 
Astyage  fat  lui-même  renversé  du  trône  par  son  petit-fils 
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C  y  r  u  s.  Ahisi  prit  fin  Pempîre  des  Mèdes,  remplacé  dès  Ion 
par  celui  des  Perses,  race  à  laquelle  Cyrus  appartenait  par 
son  père.  Celui-ci  accorda,  il  est  vrai,  aux  trois  races  perses 
les  plus  nobles  la  prééminence  sur  1^  Mèdes,  mais  ceux-ci 
nVn  jouirent  pas  moins  d'une  complète  égalité  de  droits  avee 
les  Perses;  et  la  caste  sacerdotale  des  mages  continua  à 
n'être  composée  que  de  Mèdes.  Quant  à  Echatane ,  elle  de- 
vfait  la  résidence  d*été  des  rois  de  Perse. 

Vers  Pan  360,  Alexandre  le  Grand  conquit  la  Médie,  pro- 
vince de  Pempire  des  Perses,  et  en  nomma  Parménion  gou- 
verneur. A  la  mort  de  celui-ci ,  elle  passa  sous  les  lois  de 
Python ,  qui  soutint  Antigone  dans  sa  lutte  contre  Eumène. 
Séleucus  1"  Nicator  fit  de  la  Médie  une  province  de  l'empire 
syrien  des  Séleucide?,  et  l'un  de  ceux-ci,  Antiochus  III, 
y  ajouta  encore,  Pan  220  avant  J.-C,  la  partie  du  littoral 
comprise  entre  l'Alborz  et  la  mer  Caspienne,  dont  le  prince 
appelé  Ariabazane  se  soumit  volontairement  à  hii.  Cette 
contrée,  où  Alexandre  n'avait  point  pénétré,  fut  nommé 
alors  Atropatène,  du  nom  de  l'un  des  satrapes  de  Darius, 
Atropatès,  dont  les  descendants  s'y  étaient  maintenus  jus- 
qu'alors, ou  encore  PetUe-MédiCy  par  opposition  au  reste  de 
la  Médie.  L'Arsacide  Mithrjdate  1*%  en  l'an  152  avant  J.-C, 
enleva  la  Médie  au  roi  de  Syrie  Démétrius  Soter;  et  cette 
contrée  fit  dès  lors  partie  de  l'empire  des  Parllies.  Vers  l'on 
36  avant  notre  ère,  elle  eut  un  souverain  indépendant,  appelé 
ArtavasdiSf  à  qui  le  triumvir  Antoine  fit  la  guerre.  En 
Pan  216  après  J.-C.,  Caracalla,  lors  de  son  expédition  contre 
les  Parihes,  fit  une  invasion  en  Médie. 

MEDINA,  mot  arabe  qui  signifie  ville.  C'est  le  nom 
qui  est  resté  de  ta  dominaUon  des  Arabes  à  bon  nombre  de 
villes  et  de  bourgs  d'Espagne. 

MEDINA-CELI,  ville  de  la  vieille  Castille,  au  nom  de  la- 
quelle est  joint  un  titre  de  duc,  dans  la  province  de  Soria, 
sur  le  Xalon,  Pun  des  affluents  de  l'Èbre,  appelée  au  moyen 
âge  Medina-Celim,  et  en  arabe  Medina-Salem,  C'est  pro- 
bablement la  Ville  de  la  Table  (  Médina- Al meida),  ainsi 
appelée  par  les  historiens  arabes,  à  cause  d'une  prétendue 
table  de  Salomon,  richement  ornée  de  perles  et  de  pierres 
précieuses,  que  Tarilc  en  enleva  en  711  et  qu'il  envoya  en 
Syrie.  Médina-Celi  possède  un  beau  chAteau  ducal,  un  arc 
de  triomphe  romain  et  los  débris  d'une  voie  romaine. 

MEDINA  DEL  CAMPO,  dans  la  province  de  ValladoliJ, 
lieu  où  résidèrent  uu  grand  nombre  de  rois  au  moycn-âgc, 
avec  un  château  où  César  Borgia  fut  détenu,  en  1504,  15 
églises  et  2  hôpitaux.  11  y  a  4,500  âmes.  C'est  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Santander. 

MEDINA  DEL  RIO-SECO,  dans  la  même  province,  sur 
le  Rio-Seco,  avec  5,600  habitants,  des  foires  célèbres,  el  un 
commerce  autrefois  si  florissant  que  l'on  avait  suruommé 
cette  ville  India-Chica,  ou  Petites- Indes.  Elle  est  cé- 
lèbre dans  Phistoire  moderne  par  la  victoire  que  l'armée 
française,  aux  ordres  de  Bessières,  y  remporta  le  14  juillet 
1808,  sur  les  Espagnols,  commandés  par  Ciusta. 

MEDINA-SiDONIA,  dans  la  province  de  Cadix,  villo 
de  10,000  âmes,  et  à  laquelle  est  joint  également  un  titre 
de  duc,  qui  appartenait  autrefois  à  la  famille  de  Guzman* 
était  au  moyen  Age  une  place  forte  et  un  évêché  des  Visi- 
gotbs  qu'on  appelait  Assidonia,  et  en  arabe  Schidotma, 

MÉDINE  (en  arabe  Medinat-el-Rebi,  c'est-à-dire  Ville 
du  Prophète  ) ,  appelée  autrefois  Jaikreb^  et  dont  ii  est  déjà 
mention  dans  Ptolémée  sons  le  nom  de  Jathrippa,  la  se- 
conde capitale  de  PHedljan,  dans  l'Arabie  occidentale,  avec 
20,000  habitants ,  est  célèbre  comme  la  seconde  ville  sainte 
des  Musulmans.  Cast  là  que  Mahomet,  persécuté,  put 
trouver  on  asile,  et  c'est  là  aussi  qu'il  monrut.  Elle  est  située 
à  38  myriamètres  au  nord  de  La  Mecque  et  à  20  myriamè- 
très  au  nord-est  de  Jembo,  port  de  mer  m»  la  mer  Ronge» 
sor  la  limite  extrême  du  grand  désert  d'Arabie,  au  pied  de 
delà  chaîne  de  riledjaz,à  1,000  mètres  ao-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  une  fertile  plaine  entourée  de  trois  cotes  île 
montagnes ,  entcecoupée  par  un  grand  nombre  de  niiaseaux, 
et  couverte  de  jardlnsp  de  plantalioaa  de  palmîefn  et  d# 
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eliampft  de  blé.  Elle  se  compose  d'une  ville  intérieare  et  de 
.aubourgg.  La  fille  intérieure,  de  forme  ovale,  se  termine 
au  nord>ouest  en  angle  aigu,  où  est  située  la  forteresse,  cons- 
truite sur  un  rocher.  Elle  est  entourée  d'une  forte  muraille 
en  pierres,  de  12  à  13  mètres  d^élévation  et  flanquée  de  80 
tours.  On  la  considère  comme  la  plus  forte  place  de  PHedJax 
et  après  Alep  comme  Tune  des  plus  belles  villes  de  TOrient, 
quoiqu'elle  soit  aujourd'hui  bien  déchue.  La  rue  principale 
part  de  la  porte  du  sud  ou  porte  du  Caire  (  Bab'el-Masri  ), 
l'une  des  plus  belles  qu'on  puisse  voir  en  Orient,  et  en  suivant 
la  direction  du  nord-est  atteint  la  grande  Mosquée.  De  ce 
point  commence  la  seconde  rue  principale,  ou  Bl-Belat , 
aboutissant  à  la  porte  du  nord  ou  porte  de  Syrie  (Bab-es* 
Schami }.  On  ne  trouve  de  boutiques  que  dans  ces  deux 
grandes  mes.  La  plupart  des  maisons  sont  à  deux  étages, 
à  toits  plats,  et  construites  tout  en  pierre ,  de  même  que 
diverses  rues  sont  pavées  en  larges  dalles  de  pierre.  Le  seul 
édifice  considérable  qu'on  y  puisse  citer  est  la  grande  Mos- 
quée. On  peut  encore  mentionner  un  beau  médresséy  quel- 
ques petites  mosquées,  un  grand  magasin  à  blé,  uu  bain  pu- 
blic et  quelques  khans  ou  okals.  S'il  y  a  à  Mcdine  absence 
de  monuments  d'arcliUecture ,  en  revanche  on  y  remarque 
un  grand  nombre  de  t)elies  habitations  particulières,  au  mi- 
lieu de  jaFdlns  ornés  de  fontaines  Jaillissantes,  de  bassins 
en  marbre,  etc.  Les  faubourgs ,  à  l'ouest  et  au  sud ,  occu- 
pent une  superficie  bien  autrement  vaste  que  la  ville  cen- 
trale ,  dont  ils  sont  séparés  par  un  vaste  espace ,  appelé 
Mondkh,  nom  qui  indique  une  station  de  chameaux  et  de 
caravanes  ;  et  de  fait  cet  endroit  est  constamment  encombré 
de  chameaux,  de  Bédouins ,  de  brocanteurs,  de  boutiques, 
de  cafés  et  de  groupes  mouvants.  Des  nombreuses  mosquées 
qui  existaient  autrefois  dans  le  faubourg ,  il  n'en  reste  plus 
que  deux  ;  et  la  seule  construction  un  peu  grandiose  qu'on 
y  trouve  est  le  canal  souterrain  creusé  au  seizième  siècle  par 
le  sultan  Soliman  II  pour  amener  à  Médine  de  l'eau  potable 
provenant  du  village  de  Roba,  situé  à  environ  trois  Jiilomètres 
au  sud  de  la  ville. 

La  grande  mosquée,  El^Haram,  c'est-à-dire  Tlnviolable 
(où  ne  saurait  entrer  aucun  mécréant),  construite  sur  l'em- 
placement de  la  maison  dans  laquelle  mourut  Mahomet, 
et  qui  renferme  son  saint  tombeau ,  est  beaucoup  plus  petite 
que  le  Baitullah,  ou  maison  de  Dieu,  de  La  Mecque,  bien 
qu'elles  ait  été  reconstruite  absolument  sur  le  même  plan 
(après  le  grand  incendie  de  1481),  avec  une  cour  intérieure, 
une  colonnade  extérieure  et  un  édifice  au  centre.  Elle  a  165 
pas  de  long  sur  130  de  Urge.  Sa  voûte,  soutenue  par  400 
colonnes,  est  éclairée  constamment  jour  et  nuit  par  300 
lampes.  A  son  extrémité  sud-est,  qui  est  ornée  de  lambris 
en  marbre,  d'un  pavé  en  mosaUqueet  de  riches  inscriptions 
en  or  sur  des  tablettes  de  marbre  blanc ,  et  qui  reçoit  son 
jour  par  de  liautes  fenêtres  garnies  de  peintures  sur  verre, 
se  trouve  le  tombeau  de  M  a  h  o  m  e  t ,  entouré  d'un  grillage 
en  filigrane  de  fer  peint  en  vert  et  tressé  si  menu  qu'on  ne 
peut  voir  dans  l'intérieur  que  par  quelques  ouvertures  qu'on 
y  a  ménagées.  C'est  au  côté  sud  du  tombeau,  où  le  grillage 
est  plaqué  d'argent ,  que  les  fidèles  viennent  faire  leurs  dé- 
votions. On  y  arrive  par  quatre  portes,  dont  une  seule  reste 
ouverte  ;  elle  est  gardée  par  des  eimuques.  On  n'admet  à 
franchir  le  grillage,  appelé  el-hêdjra,  que  les  pachas,  les 
chefs  d'Iiadjis ,  et  encore  ceux  qui  ont  le  moyen  de  dépenser 
pour  cela  une  quarantaine  de  francs.  Mais  le  nombre  des 
curieux  qui  se  décident  à  faire  cette  dépense  est  toujours 
minime ,  parce  qu'on  sait  qu'il  n'y  a  là  rien  de  bien  curieux 
i  voir,  si  ce  n'est  de  belles  tentures,  richement  brodées  et 
venant  de  Constantinople.  On  les  change  tous  les  six  ans ,  et 
les  vieilles  sont  toujours  renvoyées  à  Constantinople,  où 
l'on  s'en  sert  pour  orner  les  tombeaux  des  sultans  et  des 
prineetde  leur  maison.  Ces  étoffes  recouvrent,  dit-on,  un 
Tionument  quadrangulaire  en  pierre  noire  et  soutena  per 
4eax  colonnes,  au  milieu  duquel  se  trouve  le  cercueil,  en 
narbre  blanc,  contenant  le  cadavre  de  Mahomet,  resté,  à  oe 
qu'on  prétend,  dans  lui  état  partit  da  eoMerration;  et  è 
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côté  sont  placés  les  cercueils  des  khalifes  Abou-Bekr  et 
Omar.  Les  fables  qu'on  débite  en  Europe  au  sujet  de  ce 
cercueil,  qu'on  représente  comme  suspendu  en  l'air  au  moyen 
de  la  force  d'attraction  d'un  aimant  puissant  placé  au  som- 
met de  la  Toute ,  comme  aussi  tout  ce  qu'on  dit  des  ri- 
chesses énormes  que  contiendrait  le  tombeau  de  Mahomet, 
sont  choses  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler  à  Médine.  Il 
est  vrai  qu'on  y  conservait  autrefois,  dans  des  caisses  ou  dans 
des  bourses  de  soie,  beaucoup  de  trésors  provenant  de  dons 
offerts  par  de  pieux  pèlerins  ;  mais  dans  le  cours  des  sièdas 
la  gent  rapace  des  oulémas  et  des  gardiens  du  temple,  avait 
su  s'en  approprier  une  bonne  partie;  et  les  Wahabitea 
achevèrent  d'en  enlever  ce  qui  s'y  trouvait  encore  do  leur 
temps  de  même  que  la  précieuse  étoile  de  diamants  et  de 
peries  qui  était  suspendue  au-dessus  du  cercueil  du  prophète. 
Les  quarante  eunuques  préposés  à  la  garde  du  temple,  et  qui 
portent  le  titre  d'a^a»  jouissent  ici  de  beaucoup  plus  de  con- 
sidération que  ceux  de  La  Mecque.  Ils  reçoivent  de  riches 
traitements  de  Constantinople,  et  prélèvent  leur  part  sur 
les  dons  offerts  pour  l'entretien  de  la  mosquée.  Leur  chef, 
le  schéikh'el'haram,  dispose  et  ordonne  en  dernier  ressort 
surtout  ce  qui  est  relatif  à  la  mosquée.  Cest  le  personnage 
le  plus  important  de  Médine,  et  il  a  toujours  commencé 
par  être  un  des  premiers  eunuques  de  la  cour  du  grand- 
seigneur. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  de  Médine  se 
composede  métis,  provenant  du  mélange  des  habitants  avec 
les  étrangers,  et  se  recrute  chaque  année  de  nouveaux-ve- 
nus. Médine  ne  fait  point  de  commerce,  comme  La  Mecque  ; 
sa  population,  quelque  peu  agricole ,  ne  travaille  que  pour 
ses  propres  t>esoins  ou  encore  pour  ceux  des  Bédouins  du 
voisinage.  On  n'y  trouve  pas  du  tout  de  marchands  en  gros, 
et  les  hadjis  qui  viennent  y  séjourner  y  font  peu  d'affaires. 
Ce  n'est  qu'à  Jembo,  port  par  lequel  on  importe  des  grains 
et  d'autres  produits  de  l'Egypte,  que  le  commerce  a  plus 
d'animation.  Les  principaux  moyens  de  subsistance  de  la 
population ,  ce  sont  les  mosquées,  le  concours  d'étrangers 
qu'elles  attirent  et  les  aumônes  qui  leur  arrivent  de  toutes 
les  cours  du  monde  mahométan.  Les  habitants  de  Médine 
sont  d'un  caractère  moins  gai  et  moins  aimable  que  eeux 
de  La  Mecque.  Adonnés  à  la  luxure,  pleins  d'ostentation  et 
prodigues ,  la  plupart  ne  possèdent  rien.  Mais  pour  ce  qui 
est  de  la  science,  on  les  tient  pour  supérieurs  aux  Meoquols 
(Mekkatvi),  On  compte  dans  la  ville  trente  médrtuéi  où  écoles 
publiques,  avec  des  bourses  qui  se  donnent  à  ceux  qui  vont 
étudier  au  Caire  et  à  Damas  ;  toutefois,  à  Médine  comme  à 
La  Mecque,  famour  de  Pargent  et  la  feinéantise  ont  étouffIS 
tout  intérêt  pour  les  sciences  et  la  littérature.  Le  sohérif  de 
La  Mecque  prend  le  titre  de  seigneur  de  Médine,  mais  ne 
l'a  jamais  été  en  réalité. 

MÉDIOCRITÉ ,  qualité  de  ee  qui  est  entre  les  deux 
extrémités,  n'ayant  ni  excès  ni  défkut,  également  éloigné 
du  grand  et  du  petit,  du  bon  et  du  mauvais^  du  beau  et 
du  laid ,  etc.  Dans  la  poésie,  le  médiocre  n'est  pas  suppor- 
table. Horace  a  dit  I 

Mediocrlbui  essepoetis 

Non  Di,  mm  homlnei^  non  coneesisre  eolomiui. 

Et  Boileau  t 

Il  n*êstpoimi  de  degré  du  «lédiosre  ampirtt 

Le  grand  satirique  a  dit  encore  :  «  Un  esprit  bas  et  médioer 
h\t  moins  de  fautes,  parce  que,  ne  s'éleyant  jamais,  il  n 
hasarde  rien  et  demeure  toujours  en  sûreté.  »  La  Rocbefon 
cauld  ajoute  :  «  On  a  fait  une  vertu  de  la  mode  ratio 
pour  consoler  les  gens  médiocres  de  leur'  peu  de  fortun 
et  de  leur  peu  de  mérite.  » 

Médiocrité  {aurea  mediocrîtas),  comme  dit  si  noncha- 
lamment Horace ,  ou  bien  : 

Médiocrité, 

Mère  da  bon  esprit,  compagne  dn  repos, 

comme  répète  si  iiaSvement  U  FonUine,  est  cet  état  de  for^ 
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tane  qui  tient  1a  milieu  entre  Topulence  et  la  pauvreté,  entre 
rhabit  doré  et  les  haillons.  Là  glt  le  bonheur,  disent  les 
sages ,  et  les  sages  cette  fois  ont  raison.  Vient  ensuite  une 
autre  médiocrité^  qui  n*est  pas  sœur  de  la  précédente,  pauvre 
fille  à  qui  chacun  tourne  le  dos,  et  dont  tout  le  monde  médit 
tout  bas  ou  tout  haut ,  bien  qu'elle  possède  quelquefois 
un  cofAre-fort,  mais  parce  qu'elle  manque  d'esprit,  de  mé- 
rite ,  de  savoir.  On  ne  foit  pas  dix  pas  aujourd'hui  sans  être 
environné  d'hommes,  de  journaux,  de  livres'.,  de  pièces, 
d'one  médiocrité  désespérante. 

Médiocrité  avait  jadis  une  dernière  acception.  On  di- 
sait :  «  il  faut  garder  la  médiocrité  en  toute  chose.  »  Il 
vieillit  en  ce  sens,  et  l'on  a  dit  récemment  :  «  Il  faut  garder 
en  toute  chose  un  juste  milieu.  «Lejus  te  milieu  d'hier 
valait-il  mieux  que  la  médiocrité  d'autrefois?  A  d'autres 
la  tAche  de  résoudre  ce  problème. 

MÉDISANCE,  c'est  la  vente  dite  et  nSpétée  avec 
dessein  de  répandre  du  ridicule  sur  tel  ou  tel  individu,  on 
même  quelquefois  sur  une  famille ,  sur  une  ville  entière.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  la  médisance  soit  due  toujours  à 
une  haine  ardente  ;  elle  est  inspirée  plus  souvent  par  l'essor 
irréfléchi  d'un  esprit  sans  poids  ni  mesure ,  par  une  rivalite 
jalouse,  ou  bien  encore  par  ce  sentiment  mesquin  qui  nous 
porte  à  rabaisser  sans  cesse  les  autres.  La  médisance  natt 
du  contect  fréquent  des  individus  entre  eux  ;  elle  est  plus 
active  dans  les  cercles  des  villes  des  provinces  que  dans  les 
salons  des  capitales.  Dans  les  premiers ,  on  se  voit  tous  les 
Jours  ;  on  cède  à  mille  sujete  d'envie  :  une  invitation,  une  pré- 
férence, impriment  à  la  médisance  un  nouvel  essor;  l'oisivete, 
enfin,  condamne  à  s'occuper  sans  relAche  d'autrui,  et  comme 
on  est  promptement  las  de  louer  son  prochain,  on  met  en 
relief  ses  fautes  et  ses  faiblesses.  Dans  les  capiules,  au  con- 
traire y  on  ne  fait  que  se  rencontrer  par  hasard ,  on  ignore 
même  quelquefois  réciproquement  ses  noms  ;  bref,  on  s'ab- 
sorbe d'ordhiaire  tout  entier  dans  la  poursuite  de  ses  inte- 
réte.  Les  opinions  politiques  s'en  tiennent  rarement  à  la 
médisance;  elles  cèdent  plutot  à  une  soif  de  vengeance  qui 
ne  se  satisfait  que  par  d'atroces  calomnies.  La  médisance 
M  parait  au  premier  abord  qu'une  variéte  de  l'indi-scrétion  ; 
mais  la  morale  la  condamne,  parce  qu'elle  détruit  la  véri- 
table civilisation,  reposant  sur  une  tendresse  et  une  indul- 
gence de  cœur  inépuisables.  En  effet,  de  railler  les  hommes 
à  leur  nuire  la  distance  est  souvent  nulle.  Puis ,  la  mé- 
disance amène  le  mépris  des  bous  procédés  ;  la  calomnie 
déshonore.  La  médisance  divise;  elle  débute  en  faisant  rire, 
mais  à  force  de  passer  par  une  multitude  de  bouches, 
elle  ébranle  jusqu'à  la  réputation  la  plus  pure  :  or,  c'est  là 
un  bien  trop  précieux  pour  qu'on  ne  devienne  pas  cou- 
pable en  inquiétant  autrui  dans  sa  possession. 

SàuiT'  Prosper 

JMLÉDITATION.  Le  Dictionnaire  de  V Académie  dit 
que  méditer  c'est  réfléchir  sur  quelque  chose ,  l'examiner 
mûrement,  de  manière  à  l'approfondir  ;  et  il  définit  la  ré' 
flexion  une  méditation  sérieuse.  Or,  comme  il  n*y  a  point 
de  méditation  qui  ne  soit  sérieuse ,  ce  qui  résulte  de  la  dé- 
finition même  du  mot  méditer^  il  s'ensuit  que  méditer 
c'est  réfléchir  et  que  la  réflexion  est  la  méditation.  Il  n'y 
a  rien  là  d'étrange  :  à  cela  reviennent  la  moitié  des  défi- 
nitions de  tons  les  dictionnaires  du  monde,  c'est-à-dire  à 
des  cercles  videnx.  C'est  aux  synonymistes  à  y  pourvoir. 

Les  mots  méditation  et  réflexion  signifient  tous  deux 
une  opération  de  Pesprit  par  laquelle  il  se  livre  ou  s'applique 
à  quelque  sujet  qui  l'attache  ou  l'interesse  pour  le  bien  con- 
naître. Méditation, du  grec  fu&tv  (avoir  soin  de,  s'occuper 
de),  indique  qu'on  se  fivre  à  nn  suyet  parce  qu'on  l'aime , 
parce  qu'on  y  trouve  du  plaisir,  parce  qu'on  le  prend  à  cœur. 
M^exion,  du  latin  r^flectere^  rétro  flectere  (se  replier, 
se  recourber  en  arrière  ),  marque  un  retour  laborieux  de  la 
pensée  sur  des  choses  passées  ou  accomplies.  Le  premier 
marque  plus  dHntérèt  dans  le  sujet  et  plus  d'abandon  dans 
la  pensée  ;  la  réflexion  suppose  un  empire  plus  fortement 
exercé  sur  l'esprit  qu'on  recourbe  »  qu'on  replie*  Dans  la 


méditaiionf  on  suit  le  courant  des  idées,  pourvu  qu*i1  n'en- 
traîne  pas  hors  du  sujet  :  la  méditation  se  rapproche  plus 
de  la  contanplation  ;  elle  tient  le  milieu  entre  la  rêverie  et 
la  réflexion ,  quoiqu'elle  diffère  essentiellement  de  l'une  et 
de  l'autre.  La  réflexion  est  moins  molle,  mohis  vast«  et 
moins  vague  :  elle  a  quelque  chose  de  plus  restreint ,  de 
plus  sévère,  de  plus  aride,  de  plus  logique,  de  plus  net- 
tement clair;  elle  est  plutot  analytique,  et  la  méditation  plutôt 
synthétique.  La  méditation  est  plus  souvent  la  contempla- 
tion d'une  vente  toute  faite,  et  la  réflexion  l'iBvesttgatiea 
d'une  vérité  qui  n'est  point  encore  découverte. 

Telle  est  la  première  difTérence  dès  deux  mote,  diffifrence 
toute  psychologique.  Il  faut  ajouter  qu'il  y  a  plus  de  pré- 
occupation dans  la  méditation ,  qu'on  s'en  laisse  plus  dif- 
ficilement distraire ,  et  qu'il  y  a  plus  de  tension  d'esprit  dans 
la  réflexion f  qu'il  faut  plus  d'efforts  pour  y  persévérer.  La 
méditation  est  plus  idéale,  plus  spéculative  ;  elle  veut  sen- 
lement  connaître  la  cho«>e  en  elle-même  ;  son  utilite ,  si  elle 
en  a,  est  plus  éloignée  :  la  réflexion  tient  de  plus  près  à  la 
pratique ,  elle  se  propose  un  but  direct  d'utilite.  On  médite 
pour  connaître ,  ou  pour  s'instruire  à  fond ,  on  réfléchit 
pour  ne  pas  s'exposer  à  commettre  de  faute  ;  on  médite  un 
sujet,  une  question ,  on  réfléchit  pour  agir.  Le  philosophe 
spéculatif,  le  poète ,  l'anachorète ,  se  livrent  à  la  médita^ 
tion  :  Descartes ,  Lamartine ,  sainte  Thérèse ,  ont  écrit  des 
Méditations;  le  moraliste,  l'homme  d'État  et  l'historien  font 
usage  de  la  réflexion  :  on  connaît  les  Réflexions  morales 
de  La  Rochefoucauld,  et  on  sait  que  tout  historien  mêle  des 
réflexions  au  récit  des  faite.  Un  homme  méditatif  est  un 
penseur  ;  un  liomme  réfléchi  est  un  homme  prudent,  qui 
songe  aux  conséquences  des  choses.  LAméditation  est  lente, 
de  longue  durée,  elle  s'appesantit  sur  un  sujet  ;  la  réflexion 
est  souvent  courte,  rapide,  instantanée,  parce  qu'elle  répond 
à  un  besoin  d'un  moment.  La  méditation  porte  sur  des 
sujete  élevés  et  importante,  et  ne  se  dit  guère  que  des  grands 
travaux  de  l'esprit  ;  il  faut  de  ia  réflexion  dans  les  actes 
ordinaires  de  la  vie. 

Une  dernière  différence,  très-importante,  naltdel'étyroo* 
logie  même  de  réfléchir.  Réfléchir,  c'est  non  pas  penser 
mûrement  et  plus  d'une  fois  à  quelque  chose,  comme  ledit  à 
tort  l'Académie;  c'est  plutôt  recevoir,  repasser  ce  qui  a  ea 
lieu  :  la  réflexion  par  conséquent  vient  après  coup,  et  porte 
sur  quelque  chose  de  passé  :  tel  est  le  caractere  des  ré- 
flexions  du  moraliste  et  de  celles  de  l'historien.  Cela  donne 
à  réfléchir,  dit-on  après  qu'un  événement  est  arrivé. 
Quand  un  auteur  compose,  il  médite  son  sujet;  après  qu'il 
a  composé,  vient  la  réflexion,  qui  corrige,  retranche,  re- 
travaille. Si  la  réflexion  s'applique  également  à  un  projet , 
à  un  plan  de  conduite  future ,  c'est  que  par  la  pensée  on 
se  transporte  après  Texécutlon.  Méditer  un  projet,  c'est 
le  considérer  dans  toute  son  étendue,  dans  toute  sa  portee, 
l'approfondir,  songer  à  toutes  les  mesures  à  prendre  pour  le 
faire  réussir  :  y  réfléchir,  c'est  songer  aux  conséquences 
qu'il  pourra  avoir. 

Le  sens  de  chacun  des  deux  moto  méditation  et  ré- 
flexion  ainsi  déterminé,  rien  de  plus  facile  que  de  com- 
prendre pourquoi  l'on  donne  le  nom  de  méditations  à  cerw 
tains  écrite  philosophiques,  poétiques  et  religieux.  On  ea 
déduira  aussi  sans  peine  la  raison  pour  laquelle  méditation 
signifie,  en  termes  de  dévotion,  oraison  mentale,  c'est-à- 
dire  action  de  se  recueillir  pour  se  pénétrer  des  mystères 
et  des  vérités  de  la  religion.  En  ce  sens ,  on  dit  méditer  sar 
l'Évangile  et  méditer  l'Évangile.  Le  premier  (our  de  phrase 
marque  qu'à  l'occasion  de  cette  lectore  on  se  livre  aux 
pensées  pieuses  qui  se  présentent  à  l'esprit;  le  second, 
qu'on  se  nourrit  des  maximes  de  l'Évangile. 

Benjamin  Latatb. 

MÉDITERRANÉE  (  Mer  ),  ainsi  appelée  à  cause  de 
sa  sitoation  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique.  Elle  présente, 
y  compris  le  golfe  de  Venise,  la  mer  Egée  et  la  mer  de  Mar- 
mara, une  superficie  de  34,200  myriamètres  carrés.  Sa 
plus  grande  loiiguenr  est  de  860  myriamètres,  sa  largeur 
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extrême  de  M,  et  ta  largeur  moyenne  de  56  myriamètres.  A 
Touest,  elle  eAt  reliée  à  Pocéan  Atlantique  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  au  milieu  duquel  on  peut  observer  un  courant 
d'une  grande  puissance,  venant  de  Pocéan  Atlantique.  Ce 
phénomène  trouve  son  explication  dans  cette  circonstance 
qoe  rénorme  perte  d*eaa  résultant  de  Tévaporation  pour 
cette  mer,  exposée  au  sud  à  la  brûlante  chaleur  des  côtes 
d'Afrique  et  protégée  au  nord  par  les  Alpes,  n'est  point 
compensée  par  la  masse  d*eau  que  lui  apportent  ses  divers 
affluents.  Sur  la  côte  d'Afrique  on  n'y  trouve  pas,  sauf  le 
Nil,  un  seul  fleuve  de  quelque  importance  ;  et  il  en  est  de 
même  sur  la  côte  d'Asie,  ainsi  que  sur  celles  de  la  Turquie 
et  de  la  Grèce.  Il  ne  reste  donc  plus  pour  l'alimenter,  sauf 
de  petits  ruisseaux  str  les  côtes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
que  l'Adige,  le  Pô,  le  Rhône  et  l'Èbre,  les  seuls  affluents 
de  quelque  importance  qui  lui  viennent  de  r£urope  occiden- 
tale; et  encore  le  dernier  de  ces  fleuves  est-il  presque 
toujours  à  sec  en  été.  Le  détroit  de  Gibraltar  n'est  pas  le  seul 
exemple  de  ce  puissant  courant  intérieur  :  on  peut  encore, 
à  l'autre  extrémité  de  cette  mer,  constater  l'existence  d'un 
courant  analogue  entrant  dans  la  Médite^ranée  par  le  Bos- 
phore et  les  Dardanelles  et  provenant  de  la  mer  Noire,  bas- 
sin intérieur  bien  moindre  et  qu'alimente  un  nombre  com- 
parativement bien  plus  grand  d'affluents  importants. 

Font  partie  de  la  mer  Méditerranée  les  golfes  de  Valence, 
de  Lyon  et  de  Gènes,  la  mer  Ty  rrhénienne,  la  mer  Adriatique, 
la  mer  Ionienne  avec  les  golfes  de  Tarente  et  de  Corinthe  ou 
de  Lépante,  la  mer  Egée  ou  mer  de  Grèce,  le  détroit  des 
Dardanelles  ou  l'Hellespont,  la  mer  de  Marmara  ou  Propon- 
tlde,  les  golfes  de  Smyrne,  d'Adalia  et  de  Skanderoum,  la 
grande  et  la  petite  Syrte. 

La  Méditerranée  est  très-profonde,  surtout  à  Touest.  En 
beaucoup  d'endroits  sa  profondeur  est  de  1,000  mètres;  à 
Nice ,  à  quelques  brasses  seulement  du  rivage,  elle  est  de 
près  de  1,400  mètres,  et  sur  divers  points  elle  dépasse  même 
1,800  mètres.  Il  est  à  peu  près  prouvé  que  l'Europe  et  l'A- 
frique se  touchaient  autrefois  à  Gibraltar  et  en  Sicile,  comme 
on  peut  l'inférer  de  la  formation  géologique  des  chaînes  de 
l'Atlas  et  de  celles  de  fEspagne,  ainsi  que  de  leur  parallé- 
lisme, bien  que  de  nos  jours  elles  soient  séparées  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  fondrière  de  1,600  mètres  de  profondeur 
comblée  par  la  mer.  Un  autre  fait  qui  tend  à  confirmer  cette 
antique  union  des  deux  continents,  c'est  l'existence  des 
bas- fonds  qui  se  prolongent  depuis  le  cap  Bon,  sur  la  côte 
d'Afrique ,  jusqu'au  détroit  de  Messine,  et  qui  partagent  la 
mer  en  deux  bassins;  bas- fonds  formante  ce  point  comme 
la  crête  d'une  montagne  sur  laquelle  il  n'y  a,  en  certains 
endroits,  que  60  et  même  que  de  13  à  14  mètres  d'eau, 
tandis  que  des  deux  côtés  de  cette  crête  sous- marine  la 
profondenr  est  inunense,  et  que  la  sonde  y  atteint  jusqu'à 
2,000  mètres  sans  toucher  le  fond.  Par  suite  de  sa  position 
naturelle,  la  Méditerranée  est  soumise  à  des  vents  irréguliers 
et  variables,  et  la  marée  ne  s'y  fait  que  très- peu  sentir.  Dans 
le  golfe  de  Venise,  à  l'époque  des  nouvelles  et  des  pleines 
lunes,  elle  monte  d'un  mètre  et  dans  la  grande  Syrte  d'un 
mètre  66  centimètres  ;  mais  partout  ailleurs  elle  est  à  peine 
sensible.  D'après  les  opérations  trigonométriques  entreprises 
lors  de  l'expédition  de  l'armée  française  en  Egypte,  le  ni- 
veau de  la  Méditerranée,  au  voisinage  d'Alexandrie,  et  par 
la  marée  haute,  aurait  été  de  8  mètres,  et  même  par  marée 
basse  de  10  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Rouge 
au  voisinage  de  Suez;  mais  cette  opinion  ne  fut  pas  admise 
par  tous  les  savants,  entre  autres  par  La  Place  et  Fourier, 
et  de  nos  jours  les  nivellements  opérés  pour  le  percement 
du  canal  de  Suez  ont  démontré  que  les  deux  mers  étaient 
entièrement  de  niveaa. 

Par  suite  de  la  forte  évaporation  à  laquelle  die  est  sou- 
mise, de  la  quantité  relativement  minime  d'eau  douce  qu'y 
déversent  ses  divers  affluents,  et  du  puissant  courant  d'eau 
salée  que  lui  envoie  l'océan  Atlantique,  la  Méditerranée  fait 
exception  aux  autres  mers  intérieures,  et  ses  eaux  sont  beau- 
foop  plus  salées  que  oeUes  de  rooéaa.  Un  autre  résultat  de 
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cette  forte  évaporation ,  c'est  qu*à  la  surface  de  la  Médi* 
terranée,  la  température  de  l'eau  est  d'un  degré  et  demi 
plus  élevée  qu'à  la  surface  de  l'Océan.  Ce  phénomène  s'ex- 
plique par  l'existence  continuelle  d'un  courant  inférieur 
portant  à  l'océan  Atlantique  l'eau  échauffée  de  la  Méditer- 
ranée, s'opposant  dès  lors  à  ce  qoe  le  courant  des  eaux  gla 
ciales  du  pôle  y  pénètre,  et  faisant  ainsi  équilibre  au  cou- 
rant supérieur  qui  de  l'océan  Atlantique  pénètre  dans  la 
Méditerranée. 

Sur  les  643  espèces  de  poissons  particulières  aux  mers  de 
l'Europe,  il  en  est  444  qui  habitent  la  Méditerranée  ;  aussi 
l'emporte-t-elle  pour  la  diversité  des  espèces  sur  les  mers 
qui  baignent  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  et  delà  Scan- 
dinavie; mais  elle  leur  est  de  beaucoup  inférieure  pour  ce 
qui  est  de  l'abondance  et  de  la  bonté  des  poissons  utiles. 
Les  espèces  qui  lui  sont  particulières  sont  le  requin,  l'es- 
padon et  six  espèces  de  maquereaux,  dont  l'une  des  plus 
grandes  est  le  thon,  poisson  dont  la  pèche  donne  lieu  à  un 
grand  mouvement  d'affaires  sur  les  côtes  du  midi  de  la 
France,  en  Sardaigne,  à  l'Ile  d'Elbe,  dans  le  détroit  de  Mes- 
sine et  dans  l'Adriatique.  Un  antre  trait  caractéristique  de 
la  Méditerranée,  c'est  l'existence  d'un  grand  nombre  de 
roches,  notamment  de  roches  tremblantes.  Enfin,  cette  mer 
est  très-riche  en  coraux  rouges,  notamment  près  des  lies 
Baléares,  sur  les  côtes  de  la  Provence,  sur  les  côtes  méri- 
dionales de  la  Sicile  et  sur  la  côte  d'Afrique ,  aux  environs 
de  Bone  et  de  Barca,  où  les  pécheurs  de  corail  détruisent 
souvent  des  forêts  entières  de  coraux. 

Le  bassin  de  la  Méditerranée  est  en  outre  miné  par  des 
feux  souterrains  qui  trouvent  de  temps  à  autre  une  issue  par 
les  cratères  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  et  constamment  par  le 
Stromboli  (voyez  Lipari  [Iles]).  Sa  surface  est  couverte 
d'Iles  de  toutes  grandeurs,  depuis  la  Sicile,  qui  a  360myria« 
mètres  carrés  de  superficie,  jusqu'à  de  simples  Ilots  Inha- 
bités et  chauves,  dont  quelques-uns  sont  des  volcans  encore 
en  activité,  ou  du  moins  ont  une  origine  volcanique,  et  dont 
un  grand  nombre  appartiennent  à  l'époque  secondaire.  Quel- 
ques-unes de  ses  côtes  sont  sujettes  à  de  violents  paroxismes 
volcaniques,  et  diverses  parties  en  sont  dans  un  état  d'ex- 
cessive Inconstance.  Sur  plusieurs  points  elles  se  sont  abais- 
sées ou  élevées  à  diverses  reprises  et  à  des  époques  dont  l'his- 
toire a  conservé  le  souvenir,  comme  on  le  démontre  près 
des  ruines  du  temple  de  Sérapis  aux  environs  de  Pouzzoles, 
ainsi  que  sur  les  côtes  de  Dalraatie,  de  Sicile  et  de  Sar- 
daigne. Comme  c'est  au  nord  qoe  la  Méditerranée  possède 
la  plus  grande  étendue  de  côtes  et  le  plus  grand  nombre 
de  baies,  de  ports  et  d'Iles,  elle  offre  aux  habitants  de  l'Eu- 
rope bien  plus  d'avantages  commerciaux  qu'aux  habitants 
de  l'Afrique. 

Elle  fut  jadis  le  foyer  de  la  civilisation  de  l'ancien  monde. 
Homère  chanta  sur  ses  rivages  les  dieux  et  les  héros; 
Platon  y  fît  entendre  une  philosophie  divine;  Jésus-Christ 
prêcha  l'Évangile  non  loin  de  la  langue  de  terre  où  futTy  r; 
Alexandrie  s'y  était  élevée,  toute fière de  la  science  des 
mages  et  des  prêtres  deMemphis;  la  Grèce  et  l'Italie 
sont  encore  nos  modèles.  Mer  illustre  entre  toutes  les  mers, 
on  n'y  fait  pas  un  pas  sans  heurter  un  gigantesque  souve- 
nir :  ce  cap  désert  redisait  autrefois  les  gémissements  de 
Didon;  là  Scipion  vint  frapper  Carthage  au  cœur, 
là  débarqua  Annibal,  et  Rome  trembla;  puis  une  nuée 
de  barbares  couvrit  toutes  ses  côtes,  et  y  traça  son  passage 
comme  un  tourbillon  de  sautereUes  :  ici,  loin  de  tout  rivage, 
d'innombrables  flottes  se  choquèrent  et  répandirent  des  tor- 
rents de  sang  :  pourtant  la  mer  y  est  bleue  comme  l'azur 
d'un  beau  ciel.  Le  grand  nom  de  Pé  rie  lès  n'est-il  pas 
encore  écrit  sur  les  colonnes  qu'on  aperçoit  aux  rives  de 
l'Atti  q  u  e?  La  barque  do  pêcheur  s'amarre  au  tombeau  de 
Thémistocleou  laisse  tomber  ses  filets  aux  champs  de 
bataille  de  Sa  lamine;  et  quand  on  rase  l'embouchure 
du  Simoîs,  l'onde  qui  gronde  semble  vous  apporter  un  écho 
lointain  de  la  douleur  de  Priam.  Elle  fut  la  grande  route  de 
eommeroe  dérancien  monde  daos  le  moyen  âge  :  combiende 
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milliers  de  croisés  la  traTersèrent  qui  ne  rapportèrent  pas 
leurs  OR  dans  leur  patrie  !  Venise,  cité  magique,  la  domina  ; 
l'Occident  y  versait  son  or,  et  recevait  en  échange  les  tissus 
de  la  Perse  et  de  llnde.  Un  jour  son  importance  sembla 
tomber,  quand  Colomb  emporta  les  esprits  vers  l'Amérique, 
quand  Vasco  deG  am  a  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Mais  Tolci  que  tout  change  :  Tancien  monde  se  replie  sur 
lui-même,  ses  intérêts  se  resserrent,  la  Méditerranée  reprend 
son  importance  première,  elle  redevient  le  théâtre  obligé  des 
plus  grandes  scènes  de  l'avenir,  des  luttes  des  nations .  Jetez 
les  yeux  sur  elle,  qu'y  voyez-vous?  D'un  côté  tes  deux  grands 
représentaitts  du  despotisme ,  la  Russie  et  Tempire  des 
Turcs  ;  de  Tautre ,  et  comme  les  champions  de  la  civilisa- 
tion moderne ,  la  France  et  TAngleterre. 

Tliéogène  Page.] 

MEDIUM  (Pneumatologie),  Voyez  Esprits. 

MEDIUS.  Voyez  Doigt. 

MEDJANA)  plaine  de  l'AfHque  septentrionale,  com- 
prise entre  deux  chaînes  de  l'Atlas,  par  36*^  de  latitude  septen- 
trionale et  T*  30*  de  longitude  orientale.  Arrosée  par  l'Oued- 
el*Zianin,rOuod-Bousseilam,  l'Oued-Tagueroua,  elle  renferme 
Zamourah  (l'ancienne  Tamanana),  Sidi-Ëmbarek  (l'an- 
cienne Lumelli),  Bordji-Medjana  (l'ancien  Equizetum)  et 
BonIjl-SInichah.  La  route  de  Coustantine  à  Alger  par  les 
Portes  de  Fer,  ou  Bibans  la  traverse  de  Test  à  l'ouest.  Auprès 
de  Sétif,  à  l'est,  elle  se  prolonge  à  travers  un  faible 
contrefort  vers  le  nord,  au  pied  des  montagnes  où  se  trouve 
Oonstantine,  et  contient  DJcmilah,  Milah,  etc.  Cette 
partie ,  ou  plaine  de  Milah,  est  arrosée  par  le  Dzaab  ou  ri- 
vière d'Or,  et  l'Oued-Djenfiilah.  La  route  de  Milah  à  Sétif 
la  traverse  du  nord  au  sud-ouest. 

Après  la  prise  de  Milah,  en  183S»  le  chef  arabe  Sidl- 
Ahmet-ben-el-hadji-Bouzio-el-Mokrani ,  petit-fils  du  sultan 
Boasis,  célèbre  en  Afrique  dans  le  siècle  dernier ,  se  rendit 
auprès  du  maréchal  Valce,  qui  le  nomma  khalifade  la  Med- 
jana,  et  lui  donna  l'investiture  à  Constantine,  le  24  octobre. 
Son  autorité  fut  d'abord  Incontestée  ;  mais  au  mois  de  juin 
1840  Mokrani  dut  se  réfugier  auprès  des  Français;  le  co- 
lonel Lafontalne  fit  alors  une  expédition  dans  la  plaine ,  et 
au  mois  de  juillet  Mokrani,  rétabli  à  Bordji-Medjana,  fut 
reconnu  par  toutes  les  tribus  de  la  Medjana  ,  sa  fortune  lui 
fut  rendue,  et  on  lui  organisa  une  petite  armée.  Cependant 
une  nouvelle  expédition  devint  encore  nécessaire  au  mois 
d'août,  par  la  présence  du  hadji  Mustapha,  qui,  avec  quel- 
ques réguliers,  avait  soulevé  plusieurs  tribus  de  la  plaine. 
Le  1*'  septembre  le  colonel  Levasseur ,  commandant  de 
Sétif,  défit  les  Arabes  àMedzergah.  Peu  de  jours  après, 
une  nouvelle  affaire  eut  lieu  dans  un  chaînon  de  l'Atlas  ,  à 
l'est  de  Constantine.  Les  spahis  de  Constantine  et  de  Sétif 
et  un  escadron  du  4*  chasseurs  enlevèrent  le  col  de  Ouled- 
Braham  ,  défendu  par  les  troupes  du  frère  d'Abd-el-Kader. 
L'ennemi,  chassé  complètement  de  la  Medjana,  se  relira  dans 
le  désert.  11  tenta  encore  plusieurs  fois  de  soulever  la  Med- 
jana ,  mais  en  1842  Mokrani  acheva  la  soumission  de  cette 
contrée  par  une  expédition  heureuse  contre  les  tribus  de 
l'ouest.  L.  LouvET. 

MEDJERDAH,  rivière  du  nord  de  l'Afrique,  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  Hanalak ,  dans  l'Atlas  al- 
gérien ,  et  traverse  la  partie  principale  de  l'État  de  Tunis, 
où  elle  se  Jette  dans  la  Méditerranée,  au  sud  de  Porto-Farino. 

MEDJIDIÉ  (Ordre  du).  Voyez  Otbonan  (Empire). 

MËDOC  9  contrée  de  l'arrienne  province 'de  Guyenne, 
4ans  la  partie  sud-ouest  de  la  France ,  située  entre  la  Ga- 
ronne ,  l'Océan ,  les  territoires  de  Buch ,  de  Bordeaux  et  de 
Basas.  On  la  divisait  en  haut  et  en  bas  Méiloc.  Ce  pays 
correspond  aujourd'hui  à  l'arrondissement  de  Lesparre  du 
iéparteroent  de  la  Gironde.  Cest  en  grande  partie  un 
pays  inhabité,  couvert  d'étangs ,  de  prairies  et  de  bois ,  et 
traversé  par  la  Garonne,  qui  produit  surtout  des  vins  es- 
timés, connus  sous  le  nom  de  vins  de  Médoc  (  voyez  Bor- 
deaux [Vins  de].)  La  capitale  de  Tancien  pays  de  Médoc  est 
Letparre,  Le  fort  Médoc  est  situé  à  28  kilomètres  au-des 
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sous  de  Bordeaux,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  qu*fl 
commande.  Il  fut  élevé  en  1690  ,  sur  les  plans  de  Vaubaa  , 
mais  est  toujours  resté  inachevé. 

MÉDUSE.  Tout  ce  qu'on  rapporte  de  Méduse,  reine  des 
Gorgones,  appartient  à  la  fable.  Il  y  a  différentes  ver- 
sions sur  l'origine  et  l'existence  de  Méduse  On  lit  dans 
Pausanias  qu'elle  était  fille  de  Phorcos ,  l'un  des  dieux  ma- 
rins. Suivant  Hésiode ,  Phorcus  était  fils  de  Puntus  et  d« 
la  Terre;  il  eut  de  sa  femme  Céto  les  Grées  et  les  trois 
Gorgones.  Pontus,  nous  dit  le  même  auteur,  était  fils  de 
Neptune,  et  il  donna  son  nom  à  la  mer  Noire,  appelée 
Pont-Euxin,  Méduse  passait  pour  uue  très-belle  fille; 
mais  de  tous  les  attraits  dont  elle  était  pourvue,  elle  n*a- 
vait  rien  de  si  beau  que  les  yeux  et  la  chevelure.  Sa  beauté 
fixait  tous  les  regards,  et  une  foule  d'amants  s'empressaioit 
de  la  demander  en  mariage.  Neptune  lui-même  en  fut  épris, 
et  s'étant  métamorphosé  en  oiseau ,  il  l'enleva  et  la  trana- 
porta  dans  un  temple  de  Minerve ,  où  il  éteignit  son  amou- 
reuse flamme.  Suivant  une  autre  version.  Méduse  aurait  osé 
disputer  le  prix  de  la  beauté  à  Minerve  et  se  préférer  à  elle. 
La  déesse,  courrroucée,  aurait  changé  en  affreux  serpents  les 
beaux  cheveux  dont  elle  se  glorifiait ,  et  doçné  à  ses  grands 
yeux  la  force  de  transformer  en  pierre  tous  ceux  qui  la  re- 
gardaient. Plusieurs  personnes  éprouvant  les  pernicieux  ef- 
fets de  ses  regards  auraient  été  pétrifiées  sur  les  bords  du 
lac  Tritonis. 

Hygin  nous  apprend  les  circonstances  de  sa  mort  :  les 
dieux  ,  dit-il ,  voulant  délivrer  le  pays  d'un  si  grand  fléau , 
envoyèrent  Persée  pour  la  tuer.  Minerve  lui  fit  présent 
de  son  miroir  ;  Plulon,  de  son  casque.  L'un  et  l'autre  avaient 
la  propriété  de  laisser  voir  tous  les  objets  sans  être  vu.  Per- 
sée se  présenta  ainsi  devant  Méduse ,  et  sa  main ,  condalta 
par  Minerve  même,  coupa  la  tête  de  la  gorgone,  qu'il  porta 
depuis  dans  toutes  ses  expéditions.  Quoique  détachée  du 
corps  elle  conservait  le  pouvoir  de  pétrifier  ceux  qui  la 
voyaient;  Persée  s'en  servit  dans  toutes  les  occasions  pour 
se  défaire  de  ses  ennemis.  Vainqueur,  il  consacra  à  Minerve 
cette  tête ,  qui  depuis  fut  gravée  avec  ses  serpents  sur  la 
redoutable  égide  de  la  déesse.  On  voyait,  nous  dit  Ho- 
mère, au  milieu  de  l'égide  de  Minerve  la  tête  de  la  gorgone, 
ce  monstre  affreux,  tête  énorme  et  formidable ,  prodige 
étonnant  du  père  des  immortels.  Virgile  la  place  sur  la 
cuirasse  de  la  déesse,  à  l'endroit  qui  couvrait  la  poitrine. 
Homère  ajoute  qu'elle  était  gravée  sur  le  bouclier  d'Aga- 
memnon,  entourée  de  ses  hideux  serpents,  afin  d'épouvan- 
ter les  ennemis. 

Du  sang  qui  sortit  de  la  plaie  de  Méduse,  quand  sa  téta 
fut  coupée,  naquirent  Pégase  et  Chrysaor;  el  lorsque  Per* 
sée  eut  repris  son  vol  par-dessus  la  Libye,  de  toutes  lea 
gouttes  de  sai)g  qui  découlèrent  de  cette  tête  fatale  naqui- 
rent autant  de  serpents, qui  se  multiplièrent  au  point  d'être 
un  fléau  pour  la  contrée.  Persée,  placé  au  ciel  après  ses  ex« 
plolts,  est  figuré  tenant  de  la  main  gauche  la  tête  de  Méduse. 
Sur  le  signe  du  Bélier  est  placée  Méduse,  qui  monte  tou- 
jours à  riioriton  avec  ce  signe.        Chev.  Alex.  Lemoir. 

JUÉDCSE  (Zoologie),  Linné  avait  réuni  en  un  seol 
grou|)e,  auquel  il  imposa  la  dénomination  générique  de  me- 
dtfia,tous  les  animaux  à  forme  rayonnée,  à  corps  libre,  à  tex- 
ture gélatineuse;  et  tel  qu'il  avait  été  institué  par  l'illustra 
classificateur  suédois ,  ce  genre  avait  été  adopté  par  la  plu- 
part des  naturalistes.  Mais  Pérou ,  en  scindant  en  un  grand 
nombre  de  genres  distincts  le  genre  médusa  de  Linné,  con- 
serva cette  dénomination  à  une  seule  famille;  et  Lamarck, 
en  restreignant  le  nom  de  radiaires  médusaires  ou  mé- 
duses  aux  seuls  radiaires  réguliers,  orbiculaires,  gélatineux, 
transparents,  lisses,  convexes  sopéHenrtment,  concaves 
in férieu remeut,  et  munis  d'une  bouche  inférieure,  élimina 
du  groupe  primitivement  établi  par  Linné  sous  le  nom  de 
medttsa  tous  les  radiaires  à  côtes  ciliées  à  disque  cartila- 
gineux, à  vésicules  aérifères,  c'est-à-dire  les  porpitas,  lea 
vélelles ,  les  béroés ,  etc. 

Ainsi  définies ,  les  méduses ,  on ,  |Krar  employer  la  4é* 
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Bomliuitloii  de  Lamarck,  lea  méduêaireSf  sont  des  animaux 
marins,  entièrement  gélatineux,  ou,  plus  exactement,  en- 
tièrement semblables  à  une  gel^  transparente  :  leur  corps, 
que  Ton  nomme  ombrelle ,  est  très-régulièrement  arrondi , 
et  quelquefois  bordé  d'une  Trange  de  lilameuts  semblables 
à  des  tentacules;  et  leur  bouche,  tantôt  pédonculée,  tantôt 
sesaile,  mais  toujours  située  à  la  face  inférieure  de  Tom- 
brelle,  est  souvent,  comme  celle-ci,  entourée  de  longs  ap- 
pendices filamenteux.  La  texture  de  ces  animaux  paraît  être 
des  plus  simples  :  c'est  un  tissu  celiuleux,  dont  les  mailles 
enveloppent  de  l'eau  de  mer  ;  aussi  lorsqu'on  les  retire 
de  Teau ,  les  méduses  disparaissent-elles  par  une  véritable 
liquéfaction;  et  Spallanzani,  qui  8*est  longuement  occupé 
de  l'organisation  de  ces  radiaires ,  a  retiré  d'une  méduse  pe- 
sant \bO  grammes  150  grammes  d'eau  salée  moins  environ 
4  décigrammes  de  pellicules  membraneuses.  L'appareil  digestil 
des  méduses  consiste  en  une  cavité  ou? erteà  la  face  inlérieure 
dePombrelle,  et  creusée  dans  la  substance  même  dePanimal  : 
cette  cavité  centrale  est  tantôt  uniloculaireou  indivise;  tantôt 
elle  est  divisée  par  des  cloisons  incomplètes  en  des  loges  plus 
ou  moins  distincte^  et  nombreuses;  tantôt,  enfin, il  naît  de  la 
loge  centrale  des  canaux,  creusés  aussi  dans  la  substance  de 
l'animal,  qui  se  rendent,  en  rayonnant  et  en  se  subdivisant, 
dans  un  canal  circulaire  qui  occupe  les  bords  de  l'ombrelle. 
Par  cette  disposition ,  Panimal  entier  se  trouve  transformé 
en  un  canal  intestinal  ;  et  la  matière  alimentaire  est  portée 
directement  et  en  nature  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

L'appareil  locomoteur  se  réduit  chez  les  méduses  à  une 
petite  couche  de  filaments,  de  texture  douteuse,  parallèles 
entre  eux  et  disposés  transversalement  dans  toute  la  cir- 
conférence de  l'ombrelle  :  les  contractions  intermittentes 
de  ces  filaments,  qui  impriment  à  Tomhrelle  un  mouvement 
continuel  de  systole  et  de  diastole,  engendrent  une  force 
qui  suffit  à  déplacer  l'animal  dans  Tespace,  et  à  le  maintenir 
flottant  à  la  surface  de  la  mer,  tandis  que  sa  pesanteur 
spécifique,  plus  grande  que  celle  du  liquide  dans  lequel  il 
nage,  le  sollicite  sans  cesse  vers  des  couches  plus  profondes. 
Les  appareils  de  la  circulation  et  de  la  respiration  sont 
nuls  chez  les  méduses;  autant  en  faut-il  dire  des  appareils 
sensoriaux  et  nerveux  :  la  sensibilité  générale,  si  même  elle 
existe  dans  ces  organisations  rudimentaires,  est  évidemment 
obtuse  à  Pextrême  ;  et  probablement  il  en  est  de  même  de 
cette  sensibilité  spéciale  que  Von  attribue  aux  filaments  qui, 
dans  quelques  espèces,  entourent  soft  Tombrelle,  soit  Tori- 
fice  buccal;  car,  ainsi  que  le  remarque  Blain ville,  rien  au 
monde  ne  prouve  que  ces  appendices,  que  l'on  a  nommés 
tentacules  f  et  dans  lesquels  on  a  touIu  localiser  les  fonc- 
tions tactiles , soient  aucunement  destinés  aux  usages  qu'on 
a  bien  voulu  leur  assigner. 

Suivant  la  plupart  des  naturalistes ,  les  méduses  se  nour- 
rissent de  petits  animaux ,  de  mollusques ,  de  vers ,  de 
crustacés ,  et  même  de  poissons ,  qu'elles  attirent  vers  leur 
cavité  buccale  à  l'aide  des  appendices  dont  celle-ci  est  gar- 
nie. Spallanzani  a  vu  des  poissons  encore  adhérents  à  ces 
appendices  ;  Gaède  a  trouvé  dans  la  cavité  stomacale  des 
méduses  qu'il  a  ouvertes  âe&  poissons  et  des  néréides;  Cba- 
roisso  et  Eyssenhardt  ont  rencontré  dans  leurs  Tentricules 
des  restes  de  poissons  en  apparence  digérés  ;  Pérou  et  Le- 
sueur,  qui  se  sont  spécialement  occnpés  de  l'histoire  natu- 
relle de  ces  animaux,  n'émettent  ancun  doute  à  ce  sujet; 
et  l'abbé  Dicquemarre  et  Othon  Fabricins  partagent  aussi 
la  même  opinion.  Cependant,  malgré  l'autorité  de  tant  de 
témoignages  concordants,  cette  ophrion  nous  parait,  noos 
ne  dirons  pas  erronnée ,  mais  complètement  Insoutenable  : 
il  nous  est  impossible  d'admettre  qne  des  êtres  à  peine  or- 
ganisés et  complètement  dépourvus  de  tout  mouvement  to- 
lontaire  puissent  livrer  la  guerre  à  des  mollusques  on  à  des 
poissons,  les  saisir  avec  leurs  tentacoles,  et  les  introduire 
dans  leur  cavité  buccale  ;  encore  moins  poavons-nous  ad- 
mettre que  ces  animaux ,  ainsi  saisis  virants ,  puissent  être 
digérés  par  mi  estomac  qui  ne  présente  aacune  des  condi- 
tioni  phy siologjqow  de  la dfgastkm. Eridemmenl,  ddésdé- 
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bris  de  poissons  ont  été  trouvés  dans  les  Tentrfcdles  des 
méduses,  c'est  que  ces  poissons  y  auront  été  entraînés  mort 
par  les  courants  que  ces  animaux  déterminent  en  ingurgi- 
tant et  en  rejetant  tour  à  tour  l'eau  de  la  mer  dans  leurs 
mouvements  de  systole  et  de  diastole;  et  l'assimilation  de 
ces  corps  organisés  par  les  méduses  n'a  pas  été  le  résultat 
des  forces  digestivesde  leur  estomac,  mais  bien  de  la  décom- 
position organique  survenue  en  vertu  des  lois  ordinaires  de 
la  chimie. 

Les  méduses  se  rencontrent  sons  presque  toutes  les  lati- 
tudes, surtout  dans  les  hautes  mers.  Suivant  les  observa- 
tions de  Pérou  et  Lesneur,  chaame  des  espèces  de  cette  nom- 
breuse famille  serait  limitée,  probablement  par  des  condi- 
tions de  température  ,  à  qn^qnes  régions  déterminées  <ie 
l'Océan  :  si  parfois  dans  une  même  région  elles  parais^nit  et 
dispafaissent  à  des  époqai^  déterminées,  cela  tient  proba1He> 
ment  aux  vents  et  aux  courants,  qui  y  régnent  aussi  périodi- 
quement, etqui  lesapporleutou  iesentridm'nt  ;  car  les  méiJt}<(f!S 
flottent  au  caprice  des  vents,  et  ne  sauraient  résister  au  plus 
faible  courant.  Dans  la  haut«  mer,  les  m6luses  s'amonrcl- 
lent  quelquefois  en  troupes  innombrables,  qbi  s*éla:ent 
comme  un  manteau  aux  mille  reflets  de  nacre  et  d'opale, 
et  couvrent  complètement  la  surface  def  eaux  dans  une 
étendue  de  plusieurs  kilomètres;  quelquefois  aussi  elles  sont 
Jetées  en  quantités  assez  consldtrahtes  sur  nos  côtes  de 
France*  pour  que  l'agriculture  ait  essayé  de  les  utiliser  dans 
la  bonification  des  terres  arables.  Le  volume  des  méduses 
varie  grandement  :  quelques-unes  sont  f)re>qiie  microscopl* 
qnes  ;  d'autres  atteignent  un  diamètre  de  1",30  h  \'*,M,  un 
poidsde30à30kilogrammes.Toutes,  lorsqu'elles  sont  mortes, 
deviennent  phosphorescentes; quelques-unes  seulement  pré- 
sentent ce  phénomène  durant  leur  vie.  La  phosptiorescencê 
parait  due  à  une  humeur  visqueuse  qui  exsude  de^  tentacules, 
de  la  zone  musculaire  et  de  la  cavité  stomacale  de  la  méduse, 
humeur  cxirrosive ,  qui  détermine  une  douleur  signé  lors- 
qu'on la  met  en  contact  avec  une  surface  muqueuse  on  nne 
porlioa  de  derme  dénudé,  et  qui  communique  sa  phospho- 
rescence aux  liquides  avec  lesquels  on  la  mêle,  au  lait,  h 
l'eau  douce,  à  l'urine  surtout  :  une  seule  méduse,  exprimée 
par  Spallanzani  dans  810  grammes  de  lait,  rendit  ce  liquide 
tellement  brillant  que  la  lueur  en  pouvait  remplacer  la  flamme 
d'une  petite  bougie.  Un  certain  nombre  de  méduses  déterml- 
aent  aussi,  lorsqu'on  les  met  en  conetact  avec  une  portion 
quelconque  du  tégument,  une  doulenr  semblable  à  celle  que 
l'on  ressent  lorsque  l'on  heurte  une  plante d'oriie  :  la  porthm 
de  la  peau  qui  a  été  touchée  se  colore  vivement,  et  des  élé- 
▼atioas  rongeâtres,  marquées  au  centre  d'un  point  blanc, 
apparaissent  presque  aussitôt  :  la  chaleur  du  lit  suffit  à 
foire  reparaître  cette  éruption  d'urticaire  plusieurs  jonrt 
•près  que  la  douleur  a  totalement  disparu. 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  depuis  Aristote  et  Pline 
Jusqu'à  Lamarck  et  Cnvier,  se  sont  occupés  de  la  classifi- 
ealion  systématiqne  des  méduses.  Prenant  pour  base  de 
leurs  coupes  principales  l'absence  ou  la  présence  de  l'esto- 
nae,  Pérou  et  Lesneur  ont  établi  deux  grandes  divisions  : 
les  méduses  agastriques  et  les  méduses  gastriques.  Las 
méduses  agastriques  sont  subdivisées  d'après  l'absence  on 
la  présence  dHin  pédoncule ,  Tabsence  ou  la  présence  de 
tentacules  :  les  genres  eudore,  bérénice^  orythiCt  favoniôf 
Ipmnorée  et  géryonie^  sont  compris  dans  ces  subdivisions* 
Les  méduses  gastriques  sont  subdivisées  d'après  la  pré-' 
sence  d'une  ou  de  plusieurs  bouches,  Tabsence  ou  la  pré- 
sence d'un  pédoncule,  de  bras,  de  tentacules  :  chacune  de 
ces  subdivisions  renferme  on  ou  plusieurs  des  genres  cha" 
rgbdée,  phorcgnie,  culymène ^  équorée ,  pégasie,  mé- 
litée,  etc.  C'est  à  leur  texture  gélatineuse,  à  leur  mouvement 
eotttimiel  de  systole  et  de  diastole ,  ainsi  qu'aux  phénomène! 
de  phosphorescence  et  d'urticatlon  qu'elles  présentent,  que 
les  méduses  doivent  toutes  les  dénominations  qu'elles  ont 
reçues  dans  la  langue  vulgaire  :  orties  de  mer,  chandellm 
marines ,  poumons  de  mer,  gelée  de  mer,  etc. 

BBLFlBLP-LBrkTAI.     * 
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MÉDUSE  (HinG-*4(e  de  la).  Ce'iiniatre,  qui  a  founii  k 
Géricaait  le  sujet  d'une  toile  populaire,  restera  longtenipi 
biueui  dam  les  annales  de  noire  marine;  et  on  en  éTo- 
quera  le  icmbre  touTeoirtonteiileafaii  qu'on  Toudra  re- 
eommencer  le  procii  des  slupides  errements  de  la  Re>- 
tuntlon  et  des  Catales  contéquencet  qu'ils  eurent  pour  le 
fuj».  L*  [Mgtte  La  Uédutt,  partie  de  France  le  17  Jnia 
ISIB  pour  porter  au  sto^al  le  gouTemeur  et  les  priDdpaux 
•mployb  de  cette  colonie ,  que  les  trsiUsde  ISl&venaiest 
de  nous  rendre,  arail  a  bord  eoTiran  400  personnes,  tant 
marins  que  patugers.  Le  3  Juillet  elle  s'engagea  dans  le 
golle  de  Saint-Cjprien  et  touclia  nur  la  barre  d'EguIn ,  que 
l«  capitaine  n'arait  rien  bit  pour  éviter.  Pendant  dnq  jours 
«I  essija  en  lain  de  remettre  le  Idtimenti  Ool  ;  et  quand  on 
eut  reconuD  qu'il  j  avait  Impoialbilité  absolue  de  le  sauver, 
on  construisit  k  là  blte  un  radeau,  sur  lequel  trouvèrent 
place  ItO  malheureni,  landlsquele  reste  de  l'équipage  s'en- 
lAuait  dans  les  canots ,  abandonnant  dii-sept  hommei  ivres 
à  bord  de  la  fr^te,  que  le*  Hoti  menaçaient  d'engloutir 
avant  peu.  Cd  canots  devaient  traîner  le  radeau  à  la  re- 
inorque;  mais  bienlût  ceux  qui  les  montaient,  dominés  par 
la  plus  Impérieuse  nécessité,  coupèrent  les  amarres;  et  le 
radeau  se  trouva  seul  au  milieu  de  l'ianiensité  des  mers. 
Le  désespoir,  la  faim,  la  soi!  poussèrent  d'abord  les  mallieU' 
reui  oaurragés  i  s'égorger  puur  se  disputer  le  peu  de 
provisions  qu'on  avait  eu  le  temps  de  leur  laisser;  puis, 
quand  elles  turent  épuisées,  ils  s'entre-dévorèrent....  Ce  sup- 
plice aurliumain  durait  depuis  douie  jours,  lorsque  ^'Jr^iu, 
l'un  des  bllîmenta  de  transport  cbargés  d'accompagner  la 
Méduse,  recueillit  les  quinie  mourants,  derniers  débris  des 
inrortnnés  qui  s'étaient  jetés  sur  le  radeau.  Deui  canots, 
œlui  du  capitaine  de  la  fr^ale  et  celui  du  gouverneur  de  la 
colonie,  arrivèrent  trois  jours  après  à  Saint-Louis;  les  au- 
tres erobarcalions  écbouèrent,  mais  ceux  qui  les  montaient 
durent  gagner  nos  possessions  ï  travers  le  désert- 

Quand  les  détails  de  cet  épouvantable  drame  furent  con- 
nu* en  France ,  il  a'^  eut  d'un  bout  du  pays  ï  l'autre  qu'un 
cri  d'borreur.  lUn  apprenant  que  l'imperitie  du  cominan- 
daut  de  la  frégale  en  était  l'unique  cause,  l'opinion  fil  re- 
monter la  responsabilité  de  celte  catastroplie  jusqu'au  mi- 
nistre oopluldl  jusqu'au  sjslème  réactionnaire  dont  il  n'était 
qne  l'agent.  De  même  que  Louis  XVIU  datait  des  ordoo- 
BaDcesdeladit-neuvièmeanaéedesa  royauté,  lea  liommea 
alors  aux  adaires  regardaient  comme  non  avenu  tout  ce 
qui  s'était  &il  pendant  la  révolution  ;  et  c'est  à  Coneitn' 
neli  que  le  commandement  de  la  frégate  avait  été  conBé  t 
an  liomme  resié  pendant  vingt-cinq  ans  complètement 
étranger  k  la  marine.  Le  capitaine  de  la  Méduie  était  un 
certain  Duroy  de  ChaumareTs,  lieutenant  de  vaisseau  en 
1791 ,  i  l'âgede  quinie  ans ,  et  qui  avait  émigré  i  cette  épo- 
que. Il  n'avait  depuis  lors  revu  ta  mer  que  pour  prendre 
part  à  radairedeQuIAeron,  et  pendant  toute  la  durée  du 
consulat  et  de  l'empire  il  avait  rempli  k  Bellac  les  fonctions 
de  receveur  des  contributions  indirectes.  Oublieux  de  llm- 
périeuse  r^e  d'iionaeur  qui  veut  qu'en  cas  de  sinistre  le 
commandant  d'un  navire  ne  l'abandonne  Jamais  que  le  der- 
nier, Dnray  de  Cliaumareys  avait  été,  au  contraire,  le  pre- 
miers k  se  jeter  dans  son  canot ,  s^ns  autrement  s'inquiéter 
de  ce  que  deviendraient  les  malheureux  que  son  impéritie 
condamnsit  k  une  mort  plus  que  probable.  Le  gouverne- 
menl  de  Louis  XVIII  se  contenta  de  le  destituer  ;  il  eût 
mérité  non  pas  de  passer  par  les  armes ,  car  il  était  indigne 
de  mourir  de  la  mort  d'un  soldat,  mais  d'être  feuetté  en 
place  publique,  k  Brest  ou  k  Toulon,  devant  les  équipages 
de  la  Hotte  réunis.  Que  méritait  le  ministre  qui  l'avait 
nommé  ? 

HÉDOSIQCE  (Pouvoir),  nom  par  lequel  M.  Ducros 
désignait  une  prétendue  puissance  qu'auraient  les  hommes 
*  les  animaux  d'agir  sur  les  objets  étrangers,  et  noUmment 
nr  t'aiguille  asiatique,  qu'il  laisait  varier  lui-même  de  10 
i  30  degrés,  par  ta  seule  expression  de  la  ligure  et  par  le 
Boureraent  aie  a  rotaloire  des  jeux.  D«*  académiciens 
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ont  donné  nne  toni  antre  erplicatk»  de  là  dËfiaUoi  i» 

l'aiguille  d'un  galvanomètre  en  présence  de  l'honinM. 

Uli:nZt-:B(;AH  (Combat  de).  Les  Arabes,  an  iwmbm 
de  4,300,  étaient  venus  camper  dans  les  environs  de  Sélif 
sous  les  ordres  dlIadji-MustapbB ,  lienlenant  d'Abd*d- 
Kader.  Une  colonne  de  Français,  commandés  par  le  colonel 
Levasseur,  tes  rencontra  au  village  deUedurgah  (l'  Mpt. 
1840).  elles  battit  après  nneonrt  et  aanglant  combat. 

HEER  (JUN  r*K  hk),  peintre  hollandais,  Hqidt 
Ten  1618,  k  SchooohoTen.  Oa  ignore  aous  qui  il  ttiidia 
BOnart;  tout  cequ'onsaitdelnlc'ett  qu'il  rempllldlTene* 
fonctions  publiques,  lilesobtint  par  la  protection  duprinea 
d'Orange,  i  qui  il  fit  présent  d'un  magnidqna  portrait  de  . 
D.  de  Heem,  le  lenl  objet  qui  lui  fût  resté  aprM  andr  été 
dépouiUépar  les  Français  de  tout  ce  qu'il  possédait  En  1674 
11  fut  nommé  conseiller  de  régence,  après  avoir  rempli  do- 
pnis  1SS4  les  fonctions  de  syndic  des  peintres.  Nommé 
en  iftSi  l'un  des  administrateurs  de  VAmharbitklnder- 
fiuiikUtrecht,  tlsepeignilde  grandeur  naturelle  avec  tous 
aes  collègues,  dans  une  grande  toile  qui  lut  fort  admirée, 
et  qui  représentait  une  séance  du  conseil  d'administration. 
Il  serait  bien  difficile  de  déterminer  ce  qni,  dans  an  grand 
nombre  de  scènes  d'Italie,  de  paysages,  de  marines  rt  d'ani- 
maux qu'on  lui  altribue,  appartient  k  son  fila.  II  est  extrê- 
mement rraisembUble  que  le  père  n'alla  [jamais  enllalie, 
et  qu'il  ne  peignit  qu'nn  IrèvpeLit  nombre  de  marine*. 

Jan  VAN  nsn  -Meer  le  Gis  prit  d'abord  dei  leçoosde  son 
père,  puis  de  Berghem.  Il  ne  tarda  pas  k  se  faire  un  grand 
nomcommepeintre;  mais.piiru  vie  dissipée, il  perditions 
les  avantages  de  considération  et  de  fortune  que  lui  avait 
valus  sa  réputation.  Aussi  mourut-il  un  peu  avant  d'avirir 
atteint  l'ige  de  cinquante  ans  (prabablemeni  vers  1706), 
et  dans  un  tel  état  de  détresse  que  ses  amis  duieol  bire 
1»  frais  de  ses  funérailles.  Il  pei|;nit  des  paysages  aTec  des 
animaux  et  desmarinesï  ses  toiles  lËmoîgnent  d'une  pro. 
londe  élude  de  la  nature  et  d'un  rare  talent  de  composi- 
lion.  On  a  aussi  de  lui  quelques  remarquables  gravnm 
au  burin,  devenues  d'ailleurs  d'une  rareté  extrême,  et 
prmi  lesquelles  les  colleclionneurs  recherchent  snrloul 
un  Mouton  accroupi  et  un  Uouton  dcliout. 

MCtKL'T  (prouoncezi(ira"0.  ville  de  l'Inde  anglaise, 
chef-Ueu  d'un  district  dn  nord-ouest,  siluée  k  B7  lùlom. 
de  Delhi,  sur  te  Kalinaddi,  entre  le  Gange el  laDJourana. 
On  la  désignait  au  moyen  kge  sous  le  nom  de  Mtria.  Fon- 
dée en  lois,  elle  tomba,  en  I39D,  an  pouvoir  de  Tsmerlan, 
et  en  1738  du  schah  Nadir.  Les  Aoglaîa,  sous  tea  ordres 
dugénérat  Lalte,enprireiit  possession  le  8  novembre  IS04, 
et  ili  en  firent,  depuis,  nn  de  leurs  cantonnements  mili' 
taires.  Le  10  mai  1SS7,  trois  régiments  indigènes,  prenant 
pour  prétexte  la  condamnation  d'une  centaine  de  caTaliera 
conpablea  d'insubordination,  se  mutinèrent,  délivrèrent  les 
prisonniers,  massacrèrent  tous  tes  Européens  sans  dis- 
tinction d'Age  ni  de  sexe ,  et  se  dirigèrent  sur  Delhi  sans 
Etre  poursuivis  ni  troublés  dana  leur  marche.  La  ville  ne 
cessa  cependant  d'é Ire  aux  mains  des  Anglais  durant  toute 
l'insurrection.  En  lait  d'édifices,  le  plus  remarquable  est 
l'égllH  anglicane,  une  des  plus  vastes  de  l'Inde.  On  compte 
k  Meerut  plus  de  SO.ooo  habitants.  La  population  de  son 
district  est  de  1,100,000. 

MEETING.  C'e^l  le  nom  qu'on  donne  en  Anglelerra 
et  aux  Élats-Upis  k  des  réunions  populaires  ayant  pour  but 
de  délibérer  et  de  discuter  sur  un  sujet  politique  quelconque 
ou  snr  loule  question  qui  intéresse  la  nation.  De  nombreux 
mettingsv récèdent  o rdinai rement  les  élections  en  Angleterre; 
et  c'est  tk  que  l'on  voit  le  spectacle  imposant  d'un  peuple 
exerçant  sa  part  de  souveraineté,  d'un  pwple  choisias«Bl 
ses  mandataires,  indiquant,  par  ses  acclamations  et  ses  suF' 
Irages,  les  dépositaires  de  sa  confiance,  les  liommes  qu'il 
commet  k  la  défense  de  ses  droits,  k  la  garde  de  ses  liber- 
tés I  Les  mettingi  proprement  dits,  ceui  qui  se  tiennent  ea  ' 
dehors  des  élections,  constituent  les  circonsUncea  les  plus  ' 
knporUntea  de  la  rie  do  peaple  anglais.  (Teat  Ik  qu'ea  It 
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TOîl  délibéraiit  sur  les  lois,  blâmant  les  actes  dn  ministère, 
apostrophant  la  royauté,  tranchant  quelquefois  sur  tout; 
c*est  là  enfin  quMl  jouit  de  toutes  les  prérogatives  du  citoyen 
libre.  L'objet  du  meeting  est  annoncé  quelques  jours  à 
TaYance  par  des  placards  en  grosses  lettres,  qui  couvrent 
es  murs  ou  qui  sont  portés  an  bout  d'une  perche  dans  les 
mes.  La  réunion  a  ordinairement  lieu  en  plein  air.  Dans 
Tendroit  le  plus  apparent  de  la  place,  sur  on  échafaud 
préparé  à  cet  effet,  sur  un  tombereau,  sont  en  évidence 
ceux  qui  se  proposent  de  porter  la  parole.  C'est  de  là  que, 
dans  un  style  à  la  portée  de  leur  auditoire,  ils  soumettent 
leurs  propositions  en  les  appuyant  par  des  harangues  animées 
et  chaleureuses.  Lorsque  tous  les  orateurs  ont  parlé,  tem- 
pêté et  accumulé  les  promesses,  les  menaces ,  les  injures, 
on  lit  une  pétition  rédigée  d'avance,  et  contenant  les  griefs 
et  les  vœux  de  l'assemblée.  Dans  ces  réunions  monstres,  les 
orateurs  sont  naturellement  applaudis,  mais  pas  autant  en 
raison  de  ce  qu'ils  disent  et  de  ce  qu'entendent  ou  compren- 
nent leurs  auditeurs,  qu'en  raison  de  la  chaleur  de  leur  dé- 
clamation. 11  est  positif  que  plus  ils  s'agitent  et  frappent  des 
pieds  et  des  mains,  plus  Tentliousiasme  des  assistants  est  à 
son  comble.  Des  cris  partent  de  tous  les  côtés.  Les  drapeaux 
s'inclinent,  et  la  pétition  se  signe  sur  des  tafjSes,  sur  des 
tonneaux,  sur  des  bouteilles,  sur  les  genoux,  sur  les  dos 
incUnés  en  forme  de  pupitre.  Afin  d'accélérer  cette  opération, 
des  feuilles  de  papier  sont  distribuées,  et  lorsqu'elles  sont 
couvertes  de  signatures,  elles  sont  réunies  et  jointes  à  la  pé- 
tition. 

On  a  des  exemples  de  meetings  où  plusieurs  centaines  de 
milliers  d'individus  se  sont  réunis  pour  délibérer  sur  une 
question  intéressant  les  libertés  nationales  ou  la  prospérité 
du  pays,  par  exemple  ceux  que  provoqua  en  Irlande  O'  Con- 
nelf ,  ou  bien  ceux  de  l'Anti'Com'LaW'League,  La  seule 
condition  qu'ont  à  remplir  ceux  qui  veulent  tenir  un  mee- 
ting,  c'est  de  ne  pas  outrepasser  le  programme  qu'ils  ont 
annoncé,  et  de  nei>as  donner  lieu  à  l'autorité  judiciaire  de 
déclarer  que  la  paix  publique  est  compromise  par  cette  réu- 
nion. Que  si  les  magistrats  peuvent  prouver  que  le  but  du 
meeting  est  illégal,  ou  bien  si  'des  désordres  y  éclatent, 
ils  sont  autorisés  à  l'interdire  et  an  besoin  à  le  dissoudre 
par  la  force.  Ces  interventions  de  la  force  armée  pour  dis- 
perser la  foule  n'ont  jamais  lieu  que  dans  des  temps  de  crise 
et  de  troubles,  comme  cela  est  arrivé  en  1839  et  en  1848. 

MÉFIANCE,  crainte  habituelle  d'être  trompé,  senti- 
ment plus  foible  que  la  défiance.  C'est  une  disposition 
passagère  qui  peut  cesser,  tandis  que  la  défiance  est  une  dis- 
position habituelle  et  constante.  L'une  appartient  plus  au 
sentiment  dont  on  est  affecté  actuellement  ;  l'autre  tient  plus 
au  caractère.  La  méfiance  suppose  toujours  qu'on  fait  peu 
de  cas  de  celui  qui  en  est  l'objet;  la  défiance  suppose  quel- 
quefois de  l'estime.  La  méfiance  est  l'instinct  d'un  caractère 
timide  et  pervers;  la  défiance  est  l'effet  de  l'expérience  et 
de  la  raison.  L'esprit  de  méfiance  nous  fiait  croire  que  tout 
le  monde  est  capable  de  nous  tromper.  On  se  nUjfie  des 
qualités  de  Pesprit,  on  se  défie  de  celles  du  coeur. 

MEG  (La  grande).  Voyez  Carlislb. 

MÉGALANTUROPOGÉNÉSIE  (du  grec|i<Tac, 
grand,  dvOpwno^,  homme,  et  Tévtoïc  génération ),  art  de 
faire  des  enfimts  grands  et  robustes.  Le  premier  écrivahi 
qui  ait  fait  un  traité  sur  cet  art,  appelé  aussi  call  ipédie, 
est  l'Espagnol  H  u  a  r  t  e. 

MÉGALONYX.  Jefferson  a  donné  ce  nom  (  dérivé  dn 
grec  luifac,  grand,  et  dvu|,  ongle)  à  un  animal  fossile  dont 
on  avaAt  découvert  quelques  ossements,  en  1796,  dans  une 
caverne  de  la  Virginie.  Jefferson,  rangeant  cet  animal  parmi 
les  carnassiers  du  genre  chat^  calculait  qu'il  pouvait  avoir 
1B,6&  de  hauteur,  et  le  regardait  comme  le  plus  grand  des 
onguiculés.  Cuvier  ne  partagea  pas  cette  manière  de  voir, 
et  il  classa  le  mégalouyx  parmi  lesédentés,en  le  rapprochant 
des  paresseux  ou  bradypes,  ainsi  que  l'avait  fait  Wistarr. 
De  nouveaux  renseignements  ont  confirmé  cette  idée,  et  cet 
animal  est  placé  aujourd'hui  tout  près  dn  mégathérium. 
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On  donne  aussi  le  nom  de  mégalonym  à  od  genre  d'oi- 
seaux établi  par  Lesson  et  placé  par  M.  I.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  dans  l'ordre  des  paHj;ereaux. 

MÉGALOPSYCHISME  (du  grec  luydlXYi,  grande, 
^Xht  àme),  grandeurd'àme,  élévation  de  l'àme. 

MEGALOSAURUS  (de  lAiroc.  gr^Q^^»  «t  aavpac,  lé- 
xard),  reptile  fossile,  dont  la  taille  pouvait  atteindre  de  16 
à  18  mètres,  suivant  Cuvier.  U  a  été  trouvé  dans  le  calcaire 
oolithique  de  Stonesfield  et  dans  la  formation  de  Tilgate 
(Angleterre)  par  Buckland.  Ses  dents  réunissent  les  carac- 
tères de  celles  des  crocodiles  et  des  monitors  ;  la  forme  du 
fémur  rapproche  également  le  megalosaurus  des  mêmes 
reptiles: 

MÉGARE,  fils  de  Jupiter  et  d'une  nymphe ,  se  sauva 
dn  déluge  de  Deucalion  en  atteignant  à  la  nage  le  sommet 
d'une  montagne,  guidé  par  le  cri  d'une  bande  de  grues, 
d'où  ce  mont  se  serait  appelé  géranien  (  du  grec  Yépavo;, 
grue). 

MEGARE)  fille  de  C  ré  on,  roi  de  Thèbes,  et  femme 
d'Hercule.  Pendant  le  s^oor  d'Hercule  aux  enfers,  Ly  c  u  s 
voulut  s'emparer  de  la  ville  de  Thèbes  et  forcer  Mégare  à 
l'épouser  ;  mais  Hercule  revint,  et  le  tua.  Junon,  irritée  de 
cette  mort,  inspira  à  Hercule  une  telle  fureur,  qu'il  tua  Mé- 
gare et  les  enfants  qu'il  en  avait  eus.  D'autres  prétendent 
qu'Hercule  répudia  simplement  sa  femme,  et  la  maria  à  son 
fidèle  compagnon  lolas.  C'est  le  délire  d'Hercule  qui  a  inâ- 
piré  à  Sénèque  sa  tragédie  d'Hercule  furieux. 

MÉGARE 9  capitale  de  la  Mégaride,  située  sur  l'is- 
thme de  Corinthe,  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses 
marbres  et  par  une  espèce  d'argile  blanche  servant  à  fabri- 
quer des  tases  de  tous  genres.  C'était  au  temps  de  la  guerre 
des  Perses  et  de  la  guerre  du  Péloponnèse  une  grande  et 
forte  ville;  mais  elle  déchut  tellement,  par  suite  de  l'extrême 
corruption  de  mœurs  de  ses  habitants ,  qu'elle  en  arriva  à 
ne  plus  former,  sous  la  domination  turque,  qu'un  misérable 
village,  qui  hit  complètement  détruit  à  l'époque  de  la  guerre 
de  l'indépendance.  On  y  a  fondé  une  ville  nouvelle,  qui 
oompte  envhron  3,000  âmes. 

MÉGARE  (École  de).  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  a 
l'école  philosophique  fondée,  vers  l'an  400  avant  J.-C.,  par 
Euclide,  qui  était  natif  de  Mégare.  Les  philosophes  les 
plus  célèbres  qu'elle  produisit  furent  Eubulide,  Diodore,  Cliro- 
nos,  Philon  et  Stilpon  de  Mégare.  C'est  aux  deux  premiers 
notamment  qu'on  attribue  l'invention  de  divers  paralogis- 
mes;  mais  ce  n'est  pas  là  un  renseignement  suffisant  pour 
apprécier  sûrement  la  nature  de  leurs  doctrines,  et  il  parait 
que  Stilpon  s'occupa  exclusivement  de  la  morale. 

MÉGARIDE  9  petite  contrée  montagneuse  de  la  Grèce, 
qui  confinait  à  l'Attique,  à  Corinthe  et  à  la  mer,  et  qui  dans 
le  royaume  actuel  de  Grèce  forme  U  province  du  même  nom, 
dans  le  département  de  l'Attique.  Elle  avait  pour  capitale 
Mégare.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  habitants  de  Mé- 
gare eurent  un  f&cheux  renom  de  fausseté  et  de  dissimula- 
tion; et  par  allusion  aux  grandes  quantités  d'oignons  qu'on 
cultivait  dans  ses  environs,  on  disait  proverbialement  d'une 
douleur  affectée  que  c'étaient  des  larmes  de  Mégare, 

MÉGASGOPE  (de (&Ita<« grand,  et axoicûd,  je  regarde). 
Cet  instrument  de  dioptrique,  inventé  par  Charles,  vers  1 780, 
se  compose  d'une  grande  caisse  avec  cheminée,  percée  dans 
sa  partie  supérieure  d'un  trou  circulaire  assez  grand  pour  y 
introduire  les  objets,  tels  que  bouquets  de  fleurs,  morceaux 
de  sculpture,  bustes,  académies;  on  peut  même  y  placer 
un  enfant ,  un  être  vivant  Mais  dans  ce  cas  il  faut  que 
les  verres  lenticulaires  dont  est  muni  le  mégascope  reçoi- 
vent une  modification;  autrement,  les  objets  y  paraîtraient 
renversés.  Une  lampe  Ultérieure  est  disposée  sur  le  devant, 
de  manière  à  projeter  la  lumière  sur  les  objets  présentés, 
lesquels  se  réfléchissent  en  transparent  comme  dans  la  fanr 
tasmagorie.  Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  du 
mégascope  est  de  montrer  les  choses  en  relief,  avec  leora 
contours  et  leurs  couleurs  :  l'illusion  est  complète. 

E.  DE  Peàdcl. 
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MÉ6ATHCRIUM  (de  nffoc^  grand,  et  Orrptov,  bête 
faave),  mammifère  fossile,  trouYé  dans  les  aliaribns  de  l'A- 
mérique du  Sud,  ainsi  nommé  par  Cu?ier,  et  qui  parait  a?oir 
appartenu  à  Tordre  des  édentés.  Il  semble  aroir  eu  (|iiel- 
que  ressemblance  arec  les  tatous ,  quoique  sa  tête  fût  plutôt 
celle  des  bradypes.  Le  cabinet  de  Madrid  en  possède  an 
squelette  presque  entier,  trouvé  sur  les  bords  de  la  ririèrede 
Luxan ,  à  16  kilomètres  enriron  de  Buenos- Ayree.  Le  méga- 
tliériun  du  cabinet  de  Paris  est  beaucoup  moins  complet* 
Cependant,  il  suffit  de  Pexaminer  poot  reconnaître  que  eet 
animal  a? ait  des  membres  très-robustes ,  surtout  ceux  de 
derrière.  Ainsi,  quoique  long  de  5™,30,  il  n'est  haut  que  d'un 
peu  plus  de  2  mètres,  ce  qui  n'empêche  pas  que  son 
fémur,  d'un  quart  moins  long  que  celui  d'un  éléphant  de 
2*^65  de  haut,  soit  plus  de  deux  fois  plus  large.  Le  bassin 
du  mégatliérium  est  aussi  d'une  largeur  remarquable.  8a 
queue  n'e^t  pas  très-longue ,  mais  elle  est  très-épaisse. 

MÉGÈRE.  Voyez  Furies. 

MÉGISSERIE,  MÉGISSIER.  La  mégie  ou  mégUBerie 
est  l'art  d'apprêter  les  peaux  de  mouton,  de  veau,  etc., 
pour  les  rendre  propres  k  différents  usages  autres  que  ceux 
que  concernent  le  métier  de  corrojeuret  celui  de  pelle- 
tier, notamment  pour  en  fabriquer  des  gants,  et  d'autres 
menus  oovrages.  Le  mégissier  n'emploie  que  des  peaux  très- 
minces,  telles  que  celles  de  chevreaux,  moutons,  agneaux 
et  animaux  mort-nés.  Ces  peaux  sont  conservées  au  moyen 
du  chlorure  d'aluminium.  On  les  passe  au  bianc^  ce  qui 
consiste  :  1°  à  plonger  les  peaux  lavées,  enchaussées  et  dé- 
pitées dans  un  confit  ou  bain  d'eau  de  son  aigrie  ;  t°  à  les 
faire  cliaufl\er  dans  une  solution  d'alun  et  de  sel  marin , 
nommée  éto/fi.  Jusqu'à  œ  qu'elles  soient  complètement  im- 
prégnées de  ces  substanees  salines  ;  ^  à  les  enduire  d'une 
pâte  faite  avec  de  la  (krine  et  des  jaunes  d'oMifs  délayés  dans 
la  même  étoffé.  Cette  double  manipulation  blanchit  les 
peaux ,  les  dessèche  et  les  rend  faciles  à  se  déchirer,  comme 
on  le  remarque  dans  les  peaux  de  gants. 

MEHADIA,  bourg  forain ,  situé  dans  le  Banat  des 
Frontières  militaires  de  la  monarchie  autrichienne  et  sur  le 
territoire  du  régiment  du  Banat  d'illyrie,  à  environ  deux 
royriamètres  au  nord  du  Vléux-Orsova ,  sur  une  petite  ri- 
vière appelée  Bella-Reka,  avec  1,800  habitants,  une  direction 
des  postes,  des  salines  et  des  ponts  et  chaussées,  est  surtout 
remarquable  par  les  bains  chauds  et  sulfureux  qui  sont  si- 
tués à  7  kUomètres  au  nord  de  cet  endroit,  dont  ils  portent 
le  nom,  dans  une  étroite  et  romantique  vallée  fonnée 
par  la  Csema.  Ils  étaient  déjà  connus  des  Romains ,  qui 
les  désignaient  sous  le  nom  de  bains  d^ Hercule,  La  sou  h» 
appelée  Ludivigsbad  à  de  37*  à  40®  R.  de  chaleut*.  Ctest  là 
que  passait  autrefois  la  gtande  route  conduisant  en  Dacie  ; 
et  c'est  par  là  qu'il  faut  aujôttird'hui  passer  pooir  se  rendre 
de  Hongrie  en  Tuh)uie. 

MEHARt  ou  MAIHARI.  V6ge%  DtLOUkUktKR. 

MÉHÉMET-ALI,  vice-roi  d'Egypte,  né  en  1709, 
à  Kavala ,  petite  ville  de  la  Macédoine,  penlit  de  bonne  heure 
son  père,  qui  était  aga  des  inspecteurs  de  routes,  et  fht  alors 
recueilli  par  le  conunandant  turc  de  Kavala,  à  qui  l'enfant 
plut  par  son  esprit  et  son  habileté  dans  tous  I6s  exercices 
du  corps.  Toutefois,  l'éducation  qu'il  teçut  (ùt  misérable; 
car  c'est  seulemoit  lorsqu'il  fût  devenu  ^àcha  qu'il  apprit 
à  lire  et  à  écrite.  Un  marchand  français,  appelé  Lion  et  établi 
à  l[avala ,  s'occupa  aussi  beaucoup  du  jeune  Méhémet  ;  et 
c*est  à  cette  circonstance  qu'on  attribue  la  prédilection  quim 
toutes  occasions  il  témoigna  plus  tard  pour  les  Français. 
Dès  l'âge  de  quatone  ans,  Méhémet-Ali  donna  une  preuve 
éclatante  de  son  babilelé  et  de  son  énergie  en  réprimant  une 
révolte  qui  aVait  éclaté  à  Kavala.  Il  en  fut  récompensé 
par  on  ^de  dans  l'armée  turque  ;  et  en  1787  son  protec- 
t«nir  lui  fiicilita  un  mariage  avantageux.  Pendant  quelque 
temps  11  s'occupa  exclusivement  de  spéculations  sur  les 
tàtMtcs;  mais  l'expédition  française  en  É^pte  vint  l'arracher 

à  cette  diitctiott,  attendu  qu'en  1800  ii  ftit  envoyé,  comme 
commandant  du  contingent  de  troupes  fourni  par  sa  ville 
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natale,  sur  ce  champ  plus  vaste  ouvert  à  son  mOtM.  %m 
preuves  de  t>ravoure  qu'il  donna  au  combat  de  Ramanldl 
le  firent  parvenir  à  un  grade  plus  élevé;  et  sneceativt* 
ment  il  arriva  à  être  chargé  du  commandement  supérieur  ém 
corps  d' Allumais  stationné  en  Egypte*  Dans  la  lutte  ^ui^  aprèt 
l'expulsion  des  Français,  s'établit  entre  les  mamolonkt 
et  les  dominateurs  turcs  de  TÉgypte»  il  sut  prendre  av«t 
ses  Albanais  une  position  assez  équivoque,  mab  qui  lui  pei» 
mettait  tantôt  de  faire  cause  commune  avec  les  mamelooliSi 
tantôt  de  les  combattre,  et  gr^ce  à  laquelle  il  oonsolida  dt 
plus  en  plus  sa  réputation  militaire ,  en  même  temps  qu'il 
provoqua  la  haine  implacable  qui  ne  cessa  dès  lora  d'exislei 
entre  lui  et  KhosrefT-Pacha,  à  ce  moment  pacha  d'Egypte, 
et  à  la  déposition  duquel  il  eut  une  part  Important».  Bk 
même  temps,  par  son  habileté,  par  sa  modération  et  pff 
l'exacte  discipline  qu'il  savait  maintenir  parmi  les  troopei 
sous  ses  ordres,  il  réussit  à  se  faire  tellement  aimer  des  In* 
digènes ,  si  cruellement  opprimés  par  les  Turcs  et  par  len 
mamelouks,  et  qui  voyaient  en  lui  le  seul  protecteur  qu'ils 
eussent  contre  la  tyrannie  des  mamelouks,  qu'en  1804  ils  le 
proclamèrent  pacha  d'Egypte.  Cependant,  Méhémet-Ali,  qui 
avant  tout  voulait  se  Mre  un  parti  à  lui,  ne  prit  point  ea 
titre,  et  l'ab<«'^onna  à  Klwurschid,  le  nouveau  panha 
nommé  par  la  Porte.  Mais  les  exactions  commises  par  celui- 
ci  ayant  provoqué  une  insurrection  dans  le  pays»  Il  prit  ou» 
vertement  parii  contre  lut;  et  en  1806,  aidé  par  le  consul 
de  France  Drovettl,  il  parvint  à  se  faire  confirmer  par  la 
Porte  en  qualité  de  pacha  d'Egypte ,  et  en  même  temps  à  sa 
faire  donner  par  elle  le  titre  de  pacha  à  trois  queues.  Toute- 
fbis^  il  eut  maintenant  à  lutter  surtout  contre  les  mamelotiks, 
qui  ne  voulaient  renoncer  à  aucune  de  leurs  prétentlona 
à  la  domination  de  ce  payn,  et  qu'appuyaient  les  Anglais.  EU 
1 807,  ceux-ci  s'étaient  emparés  d'Alexandrie  ;  mais  Méhémal^ 
Ali ,  aptes  les  avoir  battus  dans  diverses  rencontres ,  les 
contraignit  à  se  rembarquer,  et  ensuite  il  fbrca  successive 
ment  les  différents  beys  des  mamelouks  à  se  soumettre  à 
son  autorité,  les  uns  de  bon  gré,  les  autres  par  l'emploi  delà 
fbrce.  11  n'eut  pas  plus  tôt  triomphé  de  ces  ennemis ,  qu'une 
révolte  éclata  parmi  ses  propres  troupes.  Les  Albanais  at 
les  Dehlis  (cavaliers  turcs)  assaillirent  le  palais  même  de 
Méhémetet  le  livrèrent  au  pillage;  ce  ne  fut  qu'en  leur 
distribuant  de  fortes  sommes  qu'il  parvint  à  apaiser  cette 
insurrection.  Comme  le  désordre  qui  régnait  alors  dans  lea 
finances  de  l'Egypte  était  la  cause  de  ces  révoltes,  Méhé- 
met^All  s'attacha  à  mettre  l'administration  financière  du 
pays  sUr  un  bon  pied.  Il  eut  bientôt  rempli  son  trésor 
en  expulsant  un  grand  nombre  rie  propriétaires  de  leurs 
propriétés  et  en  confisquant  tous  les  immeubles  apparte» 
Uaht  à  des  fondations  pieuses;  ce  (ht  là  le  début  d'un  sys* 
tèine  d'etactions  (|ui  devait  prendre  plus  tard  de  si  larges 
développements. Cependant,  les  mamelouks  recommencèrent 
leurs  menées  séditieuses ,  de  sorte  quil  s'établit  entre  eux 
et  Méhémet-Ali  une  lutte  qui  provoqua  toutes  espèces  d'actes 
de  violence  et  de  vengeance,  et  qui  se  termina  par  une  af- 
freuse catastrophe.  UU  jour  tous  les  beys  de  mamelouks 
qui  se  trouvaient  au  Caire  fUrent  convoqués,  sous  prétexte 
d'une  grande  ftte  donnée  par  Méhémt^Ali.  Il  s'agissait  de 
nemettre  la  peBsse  d'investiture  à  son  fils  TUiissoun- Pacha, 
nommé  au  commandement  d'une  petite  expédition  envoyée 
en  Arable.  Le  t*'  mai  1811  au  malin,  tous  les  beys  Uion» 
tèrent  à  la  citadelle  présenter  leurs  devoirs  au  vice-roi,  qui 
les  attendait  dans  sa  grande  salle  de  réception.  Il  slentro- 
tint  amicalement  avec  eux,  et  leur  fit  servir  le  cai^.  Lorsque 
!e  cortège  fht  prêt,  on  donna  le  signal  du  départ  :  chacun 
prit  le  rang  que  lui  avait  assigné  le  mattre  des  cérémonies; 
et  quand  toute  la  troupe  se  trouva  engagée  dans  le  che> 
min  difScile  et  taillé  dans  le  roc  conduisant  du  palais  à  la 
porte  Ei-Azab,  donnant  sur  la  place  de  Roumeyieh,  où  devait 
avoir  lieu  la  cérémonie,  mais  qui  était  demeurée  fermée,  des 
Albanais  garnirent  tout  à  coup  les  hauteurs  dominant  ce 
chemin,  d'où  ils  firent  fea  sur  les  mamelouks,  qui  ftirent 
ainsi  massacrés  par  des  ennemis  pour  ainsi  dire  invisibles. 
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et  contre  lesquels  dans  leor  rage  et  leur  désespoir  il  leur 
était  impossible  de  rien  tenter.  En  même  temps  les  troupes 
du  Yice-roi  recevaient  Tordre  d*arrèter  sur  tous  les  points  de 
la  Tille  tous  les  mamelouks  qu'on  y  rencontrerait  ;  ceux  que 
Ton  prenait  étaient  conduits  devant  le  Kiaya-bey  et  décapités 
à  rinstant  même.  On  comptait  le  matin  470  mamelouks  à 
cheval  :  nul  d'entre  eux  n*écbappa  au  massacre.  Des  ordres 
analogues  furent  expédiés  aux  commandants  des  provinces, 
pour  qu'ils  eussent  à  arrêter  et  à  mettre  à  mort  immédiate- 
ment tous  les  mamelouks  épars  dans  les  villages  ;  de  sorte 
qu'on  évalue  à  plus  de  1,000  le  nombre  d*indl?idus,  coupa- 
bles on  innocents,  qui  périrent  dans  ces  odieux  massacres 
commis  de  sang-froid.  Les  nwnelouks  qui  furent  assez  heu- 
reux pour  s'y  soustraire  se  réfugièrent  alors  dans  la  haute 
Egypte;  mais  en  1812  une  armée  du  vice-roi  les  y  battit,  et 
les  en  chassa.  La  Nubie  seule  leur  restait  ouverte,  ils  s'y 
jetèrent;  mais  une  expédition  que  le  vice-roi  y  envoya  con- 
tre eux,  en  1820,  acheva  de  les  exterminer. 

C'est  alors  seulement  que  Méhémet-AH  se  trouva  libre 
d'exécuter  ses  plans  sans  opposition.  Il  saisit  d'une  main 
ferme  les  rênes  du  pouvoir  ;  et  l'Egypte  fut  enfin  appelée,  sous 
un  gouvernement  régulier,  à  jouir  de  la  tranquillité  intérieure. 
Mais  la  puissance  toujours  croissante  de  Méhémet-Ali  ne 
tarda  pointa  exciter  les  défiances  de  la  Porte-Ottomane; 
et  dans  l'espoir  de  la  briser  on  confia  au  vice-roi  la  mission 
de  combattre  les  W  a  h  a  b  i  t  e  s,  qui  allaient  toujours  gagnant 
du  terrain  en  Arabie.  La  première  expédition,  tentée  en  181 1, 
sous  les  ordres  du  fils  cadet  de  Méhémet-Ali,  Toussoun-Pa- 
cha, échoua.  Son  fils  atné,  lbra)iim-Pacha,  obtint  au 
contraire  des  succès  marquants.  De  1816  à  1818  11  fit  avec 
bonheur  la  guerre  aux  Wahabi{es,  et  finit  par  mettre  un 
terme  à  leur  puissance.  Il  en  résulta  que  la  puissance  de 
Méhémet-Ali  s'étendit  dès  lors  sur  une  partie  de  l'Arabie  ; 
de  même  qu'en  poursuivant  les  débris  des  Mamelouks  en 
Nubie,  il  subjugua  ce  pays  ainsi  que  le  Kordofan.  Cette 
conquête  lui  livra  le  commerce  des  esclaves  noirs,  qu'il  fit 
dès  lors  d'une  manière  révoltante  et  en  se  livrant  réelle- 
ment à  la  chasse  aux  nègres.  Mais  à  la  suite  de  ces  diverses 
guerres  les  mercenaires  albanais,  jusque  alors  les  instru- 
ments dévoués  de  l'élévation  de  Méhémet-Ali,  avaient 
successivement  péri  ;  et  il  s'agissait  maintenant  de  les  rem- 
placer par  des  troupes  Indigènes.  Méhémet-Ali  entreprit  donc 
de  donner  à  rÉgypte  une  armée.  On  leva  des  recrues  parmi 
les  fellahs  ;  on  les  exerça  et  on  les  organisa  à  l'européenne. 
Il  en  fut  de  même  de  la  marine.  On  construisit  des  places 
fortes,  des  chantiers,  des  arsenaux,  et  on  créa  des  ateliers 
en  tous  genres  pour  la  fabrication  de  toutes  espèces  de  mu- 
nitions de  guerre  et  de  machines.  A  l'effet  de  trouver  les  res- 
sources nécessaires  pour  faire  face  à  de  telles  dépenses,  il 
fkllait  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  accroître  la  cul- 
ture matérielle  du  pays,  Porganlser  et  y  établir  on  bon  sys- 
tème de  police.  En  accomplissant  une  telle  ceuvre,  Méhémet- 
Ali  jouait  le  rôle  de  régénérateur  du  pays  ;  mais  en  réalité 
il  n'avait  en  vue  que  de  monopoliser  à  son  profit  toutes  les 
forces  productives  du  pays,  sans  se  souder  de  savoir  si  en 
agissant  ainsi  il  ne  l'épuisait  pas.  Aussi  bien  les  améliorations 
ntroduites  par  ses  ordres  n'existaient  qu'à  la  surface;  et  la 
fanité  ainsi  que  l'orgueil  de  Méhémet-AH  attirèrent  autour 
de  lut  ime  foule  d'aventuriers  et  de  faiseurs  de  projets, 
rançais  poar  la  plupart,  qui  par  les  folles  entreprises  dans 
esqoelles  Ils  Tentralnèreiit,  minèreiit  l'Egypte  pour  long- 


La  première  grande  entreprise  testée  par  Méhémet-Ali 
avec  Fermée  et  la  flotte  qjfii  étatt  parrenn  à  se  donner,  ce 
fttt  son  expéditkmen  Grèee,  par  suHe  de  la  mMon  que  lui 
avait  confiée  le  anttan  de  frfre  rentrer  ce  pays  dans  le  devoir. 
La  destructkm  dt  la  lotte  égyptienne  à  la  bataille  de  Na- 
▼  arln  le  porta  à  redoubler  d'efforts  pour  réparer  ce  dé- 
sastre, et  en  eoMéquenee  à  commettre  plus  d'exactions  que 
jamais.  Il  réorganlaa  aon  «nuée,  dont  11  avait  pu  reconnaître 
ra  complète  fnfiBriorlté  vfs^i-vls  de  troupes  eorop^nnes,  et 
CB  peu  de  temps  H  e«t,  au  prix  de  sacrifiées  énomes,  une 
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flotte  plus  considérable  encore  que  celle  qu'on  venait  de  lui 
détruire.  Le  but  de  ces  armements,  faits  avec  tant  de  préci- 
pitation, c'était  la  conquête  de  la  Syrie.  U  y  avait  déjà  long- 
temps que  Méhémet-Ali  convoitait  la  possession  de  ce  bou- 
levard de  l'Egypte.  Il  exigea  donc  de  la  Porte  qu'elle  con- 
férât à  son  fils  Ibraldm  le  pachalik  de  Damas;  et  ne  l'ayant 
point  obtenu,  il  chercha  un  prétexte  pourexécuter  ses  plans 
de  vive  force.  Une  querelle  avec  le  pacha  de  Saint-Jean 
d'Acre  le  lui  fournit.  Cest  ainsi  qu'à  partir  de  la  fin  d'octobre 
1831  il  acheva  dans  l'espace  d'un  an,  par  le  moyen  de  son 
fils  Ibrahîm-Padia,  la  conquête  de  la  Syrie,  en  dépit  d'un 
hatti-schérif  qui  le  déposait  et  mettait  sa  tête  à  prix.  Après 
la  victoire  remportée  le  20  décembre  1882  par  son  armée  à 
Konieh  dans  l'Asie-Mineure,  il  eût  po  mettre  on  terme  à  la 
domination  du  sultan,  al  le  débarquement  d'un  corpa  auxi- 
liaire russe  sur  les  bords  du  Bosphore  n'avait  pas  arrêté 
Ibrahim  dans  sa  marche  victorieuse  (  voyez  Othomaii  [Em- 
pire]). Dans  de  telles  droonstances,  Méhémet-Ali  ne  pou- 
vait point  ne  pas  avoir  égard  aux  rédamations  des  grandes 
poissances;de  l'Enrope  ;  en  cooséqueaee,  il  souscrivit  à  la  paix 
dont  leur  Intervention  amena  la  conclusion,  à  ^onleh,  le  é 
mai  1833.  Aux  termes  de  ce  traité  la  Porte  retira  le  batti- 
schérif  qui  avait  prononcé  la  déposition  de  Méhémet-Ali.  Ca^ 
lui-ci  fut  en  outre  confirmé  dans  la  jouissance  de  toutes  ses 
possessions  actuelles,  en  même  temps  qu'il  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Syrie  tout  entière  et  le  district  d'Adana  à 
titre  de  ferme  pour  son  fils  Ibrahim,  qui  déjà,  à  la  suite  de 
son  expédition  en  Grèce,  avait  été  pourvu  par  la  Porte  du 
padialilc  de  Crète.  De  si  immenses  résultats  ne  satisfirent 
point  encore  l'ambition  de  Méhémet-Ali  ;  dès  lors  il  n'eut 
plus  qu'un  but  :  ce  fot  d^fildre  reconnaître  sa  dynastie  comme 
Indépendante,  et  de  loi  assurer  le  bénéfice  de  l'hérédité.  De 
son  cêté  aussi,  le  sultan  M  a  h  m  ou d  1 1,  aigri  et  irrité  par 
les  succès  de  son  vassal,  n'avait  non  plos  vu  dans  le  traité 
de  Konidi  qu'un  armistice  temporaire,  dont  on  profita  en 
conséquence  de  part  et  d'autre  pour  fiiire  de  nouveaux  ar* 
nsements. 

Cependant,  Méhémet-Ali  eut  beaucoup  de  peine  à  rétablir 
l'ordre  et  la  tranquillité  en  Syrie  ;  et  en  Arabie  il  n'éprouva 
pas  moins  d'obstacles  à  réprimer  l'insurrection  des  villes 
de  l'Hedjai.  En  étendant  aa  domination  jusqu'à  l'Yé- 
men,  U  provoqua  les  défiances  de  l'Angleterre.  Diverses 
autres  dreonstanoea  vinrent  se  joindra  à  tout  cela  pour  com- 
pliquer encore  davantage  la  situation.  C'est  ainsi  que  Mé- 
Îiémet-Ab'  apportait  une  irrégularité  extrême  dans  le  paye- 
ment du  tribut  annuel  de  seize  millions  de  piastres  turques 
auqud  il  était  tenu  envers  la  Porte,  et  que  malgré  toutes 
ses  apparentes  protestations  de  respect,  Il  ne  faisait  pas 
plus  droit  à  ses  réclamations  qu'à  ses  ordres,  et  notamment 
qu'il  s'opposait  à  l'exécution  du  traité  de  conunerce  condu 
par  la  Porte  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Enfin,  le  sultan 
Mahoioud  ne  put  pas  se  comprimer  plus  longtemps  ;  et  en 
1839,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  dédara  ouvertement 
la  guerre  à  Méliémet-Ali.  Cette  guerre,  malheureuse  de  tous 
points  pour  la  Porte,  se  termina  par  la  parte  de  la  bataille 
deNiaib  (24  juin).  La  trahison  du  Capitan-Pacba,  qui,  le  5 
juillet,  passa  à  Méhémet-Ali  avec  la  flotte  sous  ses  ordres, 
parut  achever  la  triomphe  de  Méhémet-Ali.  lln'exkea  alors 
pas  moins  que  la  souverabieté  héréditaire  sur  l'Egypte  et 
toutes  ses  dépendances ,  sur  la  Syrie  y  compris  Adana ,  et 
av  111e  de  CiAie,  ainsi  que  la  destitution  de  son  vidl  en* 
neosi  morld,  Kboarefl-Pacba ,  que  le  jeune  sultan  Abdul- 
Medjid  venait  de  prendre  pour  grand-vizir.  La  France,  al- 
liée de  Méhémet-Ali,  s'efforça  il  est  vrai  d'arranger  ce 
conflit ,  mais  elle  y  échoua  ;  car  dès  le  15  juillet  1840  était 
Intervenue  à  Londres  la  conclusion  d'un  traité  entre  l'Au- 
triche, la  Prusse  et  l'Angietenre  pour  protéger  la  Porte 
contre  son  redoutable  vassal ,  et  qui  eut  pour  réaultats  les 
événements  dont  la  Syrie  devint  le  théâtre  la  aaêma  année. 
MéhémetpAli.  menacé  de  voir  une  flotte  anglaise  mettre  le 
Moens  devant  AlesandriCt  coodut,  U  27  novambra  18409 
«vee  le  «onmodora  aagliia  Napiar  la  aoovantioii  i^vi- 
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floire  par  laqaelle  il  s*ol)\igeait  à  évacuer  la  Syrie  et  à  res- 
tituer à  la  Porte  sa  (lotte,  si  on  consentait  à  lui  laisser  l'E- 
gypte. En  conséquence  parut  le  hatti-schérif  du  grand-sei- 
gneur, à  la  date  du  12  Janvier  1841,  qui  accordait  à  Mébé- 
met-Ali  à  titre  de  vassal  de  la  Porte  le  gouvernement  hé- 
réditaire de  l'Egypte.  Mais  comme  ce  liatti-schérir  contenait 
me  foule  de  restrictions  pour  Mébémet-Ali,  les  quatre 
puissances  déterminèrent  la  Porte  à  rendre  son  firman  d'in- 
vestiture en  date  du  t**^  juin  1841 ,  qui  confirmait  solennel- 
lement à  Méhémet-Ali  la  possession  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie ,  pour  passer  après  lui  il  sa  descendance  mÂle,  en 
même  temps  qu'il  imposait  au  vassal  de  la  Porte  le  paye- 
ment d'un  tribut  annuel,  ainsi  que  l'obligation  de  se  sou- 
mettre aux  lois  générales  de  l'Empire  Ottoman,  et  qu'il  lui 
interdisait  d'augmenter  son  armée  sans  Pautorisation  du 
sultan,  qui  se  trouvait  investi  en  outre  du  droit  d'en  con- 
firmer dans  leurs  grade»  respectifs  tous  les  officiers  supé- 
rieurs à  partir  des  colonels.  Plus  tard  Mébémet-Ali  reçut 
encore  de  la  Porte  le  titre  de  graud-vizir  dMionneur. 

Ainsi  les  longs  et  pénibles  efforts  de  toute  la  vie  de  Mélié- 
met-Ali  ne  purent  lui  assurer  que  le  gouvernement  bérédi- 
taire  de  TÉgypte.  Il  avait  perdu  plus  de  la  moitié  de  son  ar- 
mée, naguère  forte  de  près  de  130,000  bommes  ;  et  sa  Hotte, 
composée  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  de  sept  frégates, 
de  cinq  corvettes  et  d'un  certain  nombre  de  bAliments 
moindres,  lut  dès  lors  condamnée  à  pourrir  dans  ses  ports, 
en  raison  surtout  de  ce  que  le  trésor  était  vide  et  le  pays 
épuisé  et  dépeuplé.  A  ce  moment  Mébémet-Ali  déclara  ne 
vouloir  plus  consacrer  son  activité  qu'à  améliorer  la  situa- 
tion intérieure  du  pays  ;  mais,  bnmilié  par  ses  désastres  et 
affaibli  par  l'âge,  il  tomba  peu  à  peu  dans  un  état  d'affais- 
sement moral  qui  lui  ôta  l'exercice  de  son  intelligence.  En 
1844 ,  dans  un  accès  de  désespoir,  il  résolut  tout  à  coup 
d'abdiquer  et  d'entreprendre  le  pèlerinage  de  La  Mecque  ; 
mais  sa  famille  parvint  k  le  faire  renoncer  à  ce  projet. 
Dans  cet  état  de  cboses,  la  Porte  confirma,  en  juillet  1848, 
ibrabim-Pacba ,  fils  adoptif  de  Mébémet-Ali,  comme  son 
successeur,  en  même  temps  qu'elle  lui  accordait  formelle- 
ment l'investiture  de  l'Egypte.  Mais  Ibrahim  mourut  dès  le 
9  novembre  1848;  en  conséquence  la  Porte,  en  janvier 
1849,  déclara  Abbas-Pacba,  petit-fils  germain  de  Mébémet- 
Ali  ,  comme  son  légitime  successeur.  Quant  à  Mébémet-Ali , 
tombé  dans  un  état  d'hébétement  complet ,  il  mourut  le  2 
août  1849  (  voyez  Egypte  ). 

MÉHUL  (ÉTiENME-HE:!nu),  l'un  des  plus  grands  musi- 
ciens qu'ait  produits  la  France,  né  à  Givet  (Ardennes),  le 
24  juin  1763,  était  le  fils  d'un  pauvre  cuisinier  ;  il  eut  pour 
premier  maître  de  musique  l'organiste  de  sa  ville  natale.  A 
peine  âgé  de  di\  ans,  on  lui  confia  l'orgue  des  Récollets, 
et  à  douze  il  fut  choisi  pour  être  adjomt  à  l'organiste  de 
l'abbaye  des  Prémontrés  de  La-Val -Dieu.  Il  eut  le  bonheur 
d'y  trouver  un  Allemand,  Guillaume  Hanser,  musicien  dis- 
tingué ,  surtout  pour  le  style  de  la  musique  sacrée  et  celui 
de  l'orgue,  dont  les  leçons  contribuèrent  puissamment  au  dé- 
veloppement de  son  talent  musical.  Le  colonel  d'un  régiment 
qui  était  en  garnison  à  Charlemont,  homme  de  goût  et  bon 
musicien,  apprécia  le  talent  du  jeune  MéhuI,  et  se  chargea  de 
le  conduire  à  Paris.  Méhul  s'y  perfectionna.  Edelmann  fut 
son  mettre  de  piano  et  de  compofsition ,  Gluck  lui  donna  des 
conseils;  et  en  1782  il  fit  exécuter  au  concert  spirituel  une 
ode  sacrée  de  J.-B.  Rousseau,  qu'il  avait  mise  en  musique. 
Il  écrivit  plusieurs  partitions  pour  l'Académie  royale  de 
Musique.  Six  ans  s'étaient  passés  à  attendre  leur  représen- 
tation ,  lorsqu'il  songea  à  s'ouvrir  une  autre  route ,  et  fit 
exécuter  à  l'Opéra-Comique  Euphrostfne  et  Conradin.  Le 
succès  en  fut  prodigieux ,  et  le  duo  Gardez-vous  de  Idja» 
iousie ,  si  remarquable  sous  le  rapport  de  la  vigueur  d'ex- 
pression ,  surpassa  tout  ce  que  l'on  avait  entendu  de  plus 
fort  en  ce  genre.  L'Académie  royale  se  décida  alors  à  mettre 
en  scène  Cora ,  qui  ne  réussit  point.  Stratonice,  Horaiius 
Coclès,  Phrosyne  etMélidore,  Àriodani,  figurent  parmi 
les  ouvrages  qui  ijoutèrent  beaucoup  à  la  réputation  qa« 
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Méhul  s'était  faite.  Ce  maître,  qai  devait  let  plot  bMm 
triomphes  au  style  sérieux  et  dramatique,  réoisit  eomplél^ 
ment  dans  le  genre  comique ,  témoins  Viraio,  Une  FùUe. 
Uthal ,  Joseph  f  marquèrent  son  retour  à  sa  première  ma* 
nière.  Méhul ,  qui  se  plaisait  à  traiter  des  sujets  sérieiUL  H 
d'une  haute  portée ,  ne  réussit  pourtant  pas  à  l'Académii 
royale  de  Musique  :  Adrien  et  Les  Amazones  eorent  It 
sort  de  Cora.  Le  jeune  Sage  et  le  vieux  Fou,  Doria ,  La 
Caverne  t  Le  Jeune  Henri,  dont  la  belle  cayertore  nom 
est  restée,  Épieure,  écrit  en  société  avec  Cberabinf,  £t 
Trésor  supposé ,  Joanna ,  L* heureux  malgré  lui ,  Uéléma , 
Gabrielle  d'Estrées,  Les  deux  Aveugles  de  ToUoe,  La 
Journée  aux  Aventures,  figurent  parmi  les  opéras  de  Mé- 
hul. Valeïitine  de  Milan  ne  fut  exécutée  que  cinq  ans  après 
sa  mort,  arrivée  le  18  octobre  1817  :  il  n'avait  qoe  cte- 
quanto^uatre  ans  lorsqu'il  succomba,  à  la  suite  d'une  mala* 
die  de  langueur. 

Méhul  avait  beaucoup  d'esprit  et  d*instruction«  sa  eoover» 
sation  était  intéressante.  U  n'était  pourtant  pas  beureoXé 
Toujours  inquiet  sur  sa  renommée ,  sur  ses  succès ,  sur  le 
sort  de  ses  ouvrages  dans  la  postérité,  il  te  croyait  environné 
d'ennemis  conjurés  contre  son  repos,  et  maudissait  le  joor 
où  il  était  entré  dans  la  carrière  dramatique.  Il  était  un  des 
inspecteurs  du  Conservatoire,  membre  de  l'Institut  et  de  la 
Légion  d'Honneur  :  outre  ses  opéras,  on  lui  doit  des  sonates 
pour  le  piano  écrites  dans  sa  jeunesse,  des  symphonies ,  Le 
Chant  du  départ,  beaucoup  d'autres  hymnes  patrioti- 
ques et  la  musique  de  plusieurs  ballets.  H  é  ro  Id  était  son 
élève.  Castil-Blâie« 

MEHUN-SUR-YÈVRE.  Voyez  Cher  (  Département 
du). 

MEIBOli  (en  latin  Meibomius).  Quatre  ssTanU  alle- 
mands ont  rendu  ce  nom  célèbre. 

Henri  Mbibon,  dit  l'ancien,  né  en  1555,  à  Lemgo,  mourut 
en  1625,  professeur  de  poésie  et  d'histoire  à  l'université 
d'HelmstœdU 

Henri-Joseph  Meibom,  son  fils,  né  le  27  août  1590,  à  Helm- 
stfiMlt,  médecin  célèbre,  mourut  à  Lubeck,  le  16  mal  1655. 

Henri  Mkibom,  fils  du  précédent,  né  k  Lubeck,  en  1638^ 
s'est  fait  comme  médecm  un  nom  plus  célèbre  par  ses 
belles  reclierches  anatomiques  sur  les  glandes  muqueuses 
des  paupières ,  sur  les  artères ,  sur  la  langue^  etc.  Indépen- 
damment de  ses  travaux  scientifiques  et  professionnels ,  il 
s'occupa  aussi  beaucoup  dtiistoire  ;  et  on  lui  est  redeTabla 
de  la  publication  d'une  précieuse  collection  d'anciens  Iiis» 
toriens  allemands,  sous  le  titre  de  Rerum  germaniearum 
Scriptores  (3  vol.,  Helmstœdt,  1688).  Il  mourut  en  1700,  à 
Uelmstœdt,  où  il  occupait  la  chaire  de  médecine. 

Marc  Meibom  ,  parent  du  précédent ,  né  à  Tœnningen , 
philologue  distingué ,  s'occupa  surtout  de  la  musique  des 
anciens,  et  publia  les  Antiquss  Musicx  Scriptores  Septem 
grmd  et  latini  (2  vol.,  Amsterdam,  1652),  ainsi  que  des 
éditions  de  Vitruve  et  de  Diogène  de  Laerte.  Frappée  des 
curieux  détails  accumulés  dans  cet  ouvrage  par  le  savanl 
auteur,  la  reine  de  Suède,  Christine,  l'attira  dans  ses  Étals. 
Par  son  ordre  on  confectionna  des  instruments  d'après  U 
description  qu'en  donnait  Meibom  ;  puis  on  organisa  avec 
ces  instruments  un  grand  concert,  dans  lequel  notre  archéo- 
logue consentit  à  chanter  lui-même  de  sa  plus  belle  voix 
un  air  composé  d'après  les  indications  qu'il  rapportait  dans 
son  livre  sur  l'art  de  U  composition  chez  les  Grecs,  en  méoie 
temps  qu'un  autre  savant,  le  professeur  Naudsus,  exécu- 
terait un  pas  de  danse  grecque.  Nos  bons  savants  ne  s'étaient 
pas  aperçus  qu'on  se  moquait  d'eux.  Furieux  des  éclats  de 
rire  inextinguibles  dont  retentit  U  salle,  quand  on  l'entendit 
chanter  de  la  meilleure  foi  du  monde  son  grand  air,  Meibom 
appliqua  une  paire  de  soufQets  à  Bourdelot,  lavori  delà  reine, 
qui  se  permettait  de  rire  plus  fort  que  tous  les  autres.  Il  va 
sans  dire  qu'il  s'empressa  bien  vite  de  quitter  Stockholm. 
Après  avoir  rempli  diverses  fonctions  en  Danemark  et  s'en 
être  fait  chasser  à  la  suite  de  mauvaises  affaires  que  lui  at- 
l|  tirait  sa.  trop  grande  irascibilité»  il  passa  en  Hollande,  puis 
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s'en 


reTint  moarir  à 


alla  en  France  et  en  Anijtekerre ,  et 
AinsterdaiD,  en  1711. 

MEINDRES  ou  MEINDER.  Voyez  Méa^ndb!. 

MEININGIN,  capitale  du  duché  de  Sa\e-  Mein  in- 
gen-Hildbnrghansen  et  station  du  chemio  de  fer  de 
Cobourg  à  JEisenacli,  située  dans  une  vallée  étroite,  sur  les 
rif  es  de  la  Wem,  est  une  Tille  bien  hàtle,  où  Ton  compte 
7,388  habitants.  Le  château,  construit  en  1681  parle  duc 
Bernard,  qui  rappela  Blitàbethenbwg^  en  Thonneur  de 
sa  (emme ,  contient  une  bibliothèque  riche  de  30,000  yoIu- 
mes,  différentes  collections  d^art,  et  dans  un  local  à  part, 
des  archives  communes  à  la  Prusse,  au  grand-duché  de 
Saxe-Weimaretau  duché  de  Saxe-Meiningen.  Le  parc  à  l'an- 
glaise qui  Tentoure  est  l'un  des  plus  beaux  de  rAllemagne. 

MEISSEN,  Tille  du  royaume  de  Saxe,  reliée  par  un 
embranchement  au  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Dresde,  et 
située  entre  la  Meisse^  d'où  elle  tire  son  nom ,  et  un  ruis- 
seau appelé  Triebischt  sur  la  riTe  gauche  de  TEIbe,  qu'on 
y  passe  sur  nn  beau  pont,  dans  une  fertile  contrée,  compte 
11,263  habitants.  Sa  cathédrale,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  gothique,  fut,  dit-on,  construite  par  l'empereur 
Olhon  !•'.  La  fabrique  de  porcelaine,  établie  par  Bœttiger 
en  1710  et  transférée  à  3  kilom.  de  la  Tiile,  est  ia  première 
qu'il  y  ait  eue  en  Europe;  elle  continue  encore  à  occuper 
400  ouTriers  par  Jour. 

Meissen  était  autrefois  le  siège  d'un  margraviat  et  d'un 
évâché  auxquels  on  donnait  le  même  nom,  traduit  en  latin 
par  Misnia^  dont  nous  avons  fait  en  français  Misnie.  Le 
margraviat  avait  été  fondé  en  928,  par  le  roi  d'Allemagne 
Henri  1**^  ;  le  premier  titulaire  mentionné  par  les  chroniques  fut 
un  certain  Wigbert  ou  Wiggert,  Ters  968.  Il  passa  ensuite 
à  diTerses  dynasties,  et  fùiit,  en  l'an  109O,  par  appartenir  à 
la  maison  de  Wittm  (voyez  Saxb),  dans  laquelle  il  dcTint 
héréditaire  à  partir  de  1127.  L'éTèché  de  Meissen,  fondé 
en  965  parOthon  I*',  fut  supprimé  en  1587,  époque  où  son 
titulaire  Jean  de  Haugwitz  embrassa  le  protestantisme. 

MEISSONIER  (Jejin-Louis-Ebnest),  l'un  de  nos  plus 
habiles  peintres  de  genre,  est  né  à  Lyon,  en  1815.  11  fit  ses 
premières  armes  dans  l'atelier  de  Léon  Ck>gniet.  De»  son  dé- 
but on  put  apprécier  en  lui  une  adresse  infinie,  un  excel- 
lent sentiment  de  la  couleur,  une  touche  spirituelle ,  juste 
et  vive,  il  a  presque  toujours  fait  des  tableaux  impercepti- 
bles, mais  il  a  su  les  peindre  avec  Urgeur,  librement  et  sans 
sécheresse.  Parmi  les  œuTres  qui  commencèrent  sa  réputa- 
tion, nous  citerons  :  Les  Joueurs  (Véchecs^  Le  petit  Mes* 
sager  (  1836  )  ;  et  un  Religieux  consolant  un  malade(  1838  ), 
tableau  qui  prit  bientôt  place  dans  la  galerie  du  duc  d'Or- 
léani  ;  U  lÀseur  (  1840)  ;  La  Partie  d'échecs  (  1841  );  Le 
Peintre  dans  son  atelier  (1843);  le  Corps-de-garde,  un 
Jeune  homme  regardant  des  dessins,  La  PartU  de  piquet 
(1845);  La  Partie  de  boules ,  les  Soldats  (1848)  et  un 
Fumeur  (  1849  )  réalisèrent  les  espérances  des  juges  les  plus 
difRciles.  M.  Meissonier  a  plusieurs  fois  exposé  des  portraits, 
presque  toujours  d'une  dimension  très-restreinte,  mais  d'un 
dessin  délicat  et  précis.  Cest  lui  qui  a  peint  les  petites  fi- 
gures qui  animent  le  Pare  de  Saint-Cloud ,  paysage  de 
M.  français  (  1846  ).  Il  a  aussi  dessiné  des  Tignettes  pour  quel- 
ques lÎTres,  tels  que  :  Les  Français  peints  par  eux-tnémes, 
et  La  Comédie  humaine  de  Balzac.  Il  a  aussi  illustré  avec 
MM.  Français  et  Daubigny  une  édition  de  Paul  et  Virginie, 
Dans  nn  ordre  d'idées  plus  sévère,  M.  Meissonier  a  exécuté 
un  très-petit  tableau ,  triste  souvenir  des  Journées  de  juin 
1848,  où  il  a  représenté  une  barricade  couTerte  de  cadavres, 
des  pavés  tachés  de  sang,  une  rue  mitraillée  par  le  canon. 
Cette  scÉie  est  d'un  effet  saisisaant  et  lugubre.  Jamais 
M.  Meissonier,  qui  s*insptre  ordinairement  de  pensées  plus 
souriantes,  n'i  poussé  si  loin  l'expression.  Cette  peinture  a 
figuré  avec  honneur  an  salon  de  1851.  Dans  cette  toile , 
comme  dans  la  plupart  de  celles  que  M.  Meissonier  a  si- 
gnées Jusqu'à  présent,  et  notanunent  dans  La  Rixe  (de  l'expo- 
sition de  I8ô5),  on  admire  aTec  raison  nn  grand  talent 
d'exécution,  une  rare  inesse,  un  dessin  spirituel  et  exact. 
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Les  moindres  tableaux  de  M.'fifeisioiiier  sa  vendent  à  dei 
prix  très-élcTés.  Parmi  les  artistes  modernes,  e*est  nn  da 
ceux  que  la  critique  a  le  mieux  traités.  On  n'a  pas  craint 
de  le  comparer  à  Metsu  et  k  Terburg  :  mais  ce  sont  là  de 
bien  grands  noms,  et  sans  Touloir  diminuer  en  rien  le  mé- 
rite de  M.  Meissonier,  nous  ne  croyons  pas  qull  soit  pru« 
dent  de  rappeler  à  propos  de  lui  des  maîtres  si  justement 
glorieux.  Ajoutons  qu'à  la  suite  de  l'exposition  uniTerselle 
de  1855,  l'auteur  des  Braui  et  de  La  Rixe  a  reçu  l'une  des 
grandes  médailles  d'honneur  et  s'est  tu  ainsi  placé  sur  la 
même  ligne  qne  Delacroix,  Horace  Vemet,  Ingres  et  De- 
camps. 

Dans  les  expositions  soÎTantes  cet  artiste  a  compté  des 
ouvrages  non  moins  remarquables,  tels  que  Napoléon  lit 
à  Soiferino  et  tin  Maréchal  ferrant  (1861),  Suites  d'une 
querelle  (feyeii(l865),  une  Lecture  chez  Diderot,  le  Ca» 
pitaine  et  un  Corps  de  garde  (1867),  une  Charge  de  ca^ 
Valérie  (1869).  Il  a  été  éln  membre  de  l'Académie  def 
beaux-arts  en  186U 

MEISTERSiGNGER  9  on  mieux  MBisTai8iNr.ER  (lit- 
téralement Maîtres  chanteurs).  On  appelle  ainsi  en  Alle- 
magne les  poètes  d'origine  bourgeoise  qui  à  partir  des  pre- 
mières années  du  quatorzièmp  siècle  continuèrent  l'école 
de  poésie  lyrique,  fondée  aux  douzième  et  treizième  siècles 
par  les  Afin  ne  «a?  n  y  ers,  ou  poètes  de  cour,  et  qui  lui 'im- 
primèrent une  direction  déterminée  tout  à  la  fois  par  leur 
position  sociale  et  par  les  idées  de  leur  siècle.  La  tradition 
fait  remonter  leur  origine  à  Henri  de  Misnie  ;  et  il  n'est  pas 
invrai^embUible  que  ce  fut  effectivement  autour  de  lui  que 
se  réunit  pour  la  première  fois ,  à  Mayence,  une  société  de 
poètes  et  de  chanteurs ,  à  l'instar  de  laquelle  il  ne  tarda  point 
à  s'en  former  d'autres  dans  le  même  but,  en  beaucoup  d'au- 
tres endroits ,  et  notamment  dans  les  villes  libres  impé- 
riales. Ces  associations  particulières ,  le  plus  généralement 
composées  d'ouvriern,  durent  Tralsemblablement  se  consti- 
tuer sous  forme  de  corporations,  ayant  chacune  leur  règle- 
ment propre.  Elles  donnèrent  naissance  au  quatorxièroe  siècle 
à  un  Henri  de  Mugehi,  au  quinzième  à  un  Muscatbiut  et  à  un 
Michel  Behaim,  au  seizième  siècle  à  un  Hans  S  a  eh  s,  le 
célèbre  cordonnier  de  Nuremberg.  A  parti  du  dix-septième 
siècle ,  leur  éclat  alla  toujours  en  diminuant.  La  dernière 
de  toutes,  qui  existait  encore  à  Ulmen  1839,  ne  tarda  point 
alors  à  fc  dissoudre. 

MÉKUITARISTES.  Voyez  MécnrrAïusTBS. 

'MELA  (  PoHpoifiDs),  géographe  romain.  L'époque  où  II 
Técut ,  sa  Camille,  sa  TiUe  natale ,  le  titre  de  son  liTre ,  ont 
fourni  aux  savants  la  matière  d'amples  dissertations  :  sui- 
vant les  opinions  les  plus  accréditées,  il  florissait  sons  Claude, 
était  ué  en  Espagne,  dans  la  Bétique,  d'une  famille  adoptée 
probablement  parles  Pomponiusde  Rome,  mais  sans  pa- 
renté connue  avec  les  Sénèque  ;  et  le  titre  de  son  ouvrage, 
dans  lequel  il  adopte  le  sytème  d'Ératosthène,  est  De  Situ  Or^ 
bis.  Il  le  divise  en  trois  livres.  Le  premier  offre  d'abord,  en 
raccourci,  un  tableau  des  trois  parties  du  monde,  dans  cet 
ordre:  l'Asie ,  l'Europe ,  l'Afrique,  puis  une  description  dé- 
taillée d'un  grand  nombre  de  contrées  d'après  un  pian  par^ 
ticulier,  qui  consisté  à  suivre  dans  le  premier  livre  le  littoral 
de  la  Méditerranée  depuis  la  Mauritanie  jusqu'au  fond  du  Pont- 
Euzin  et  en  retour  jusqu'au  Palus-Méotide.  Le  second  livre 
achève  le  littoral  septentrional  de  la  Méditerranée,  depuis 
la  Scythie  d'Europe  et  laThrace  jusqu'aux  cOtes  intérieures 
de  la  Gaule  et  de  l'Espagne ,  et  se  termine  par  la  revue  dea 
lies  que  ce  circuit  enveloppe.  Dans  son  troisième  livre , 
Pomponius  décrit,  mais  dans  un  ordre  inverse,  les  contrées 
que  baigne  l'Océan ,  c'est-à-dire  qu'il  commence  par  les 
c6tes  eUérienres  (  ainsi  qu'il  les  nomme)  de  l'Espagne  et  de 
la  Gaule ,  et  finit  par  l'Ethiopie  et  la  partie  de  la  Mauri- 
tanie qui  confine  à  l'Atiantique.  C'est  donc  un  double  tour 
du  monde,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors,  qui  permet 
à  l'auteur  de  traiter  de  toutes  les  contrées  alors  connues, 

MÉLALEUQUE  (  du  grec  \Ukoui,  noir,  et  Xtuxoc, 
blanc),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  myrtacées,  voisin 
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du  genre  metro$\dero»^  dont  11  ne  difTftre  qiie  par  les  éta- 
Biînet,  qui  fonnent  dans  ieajmélaleuques  plusieurs  faisceaux, 
par  la  réunion  de  cinq  à  sept  de  leurs  filamenU  à  ia  luise, 
tandis  qu'elles  sont  absolument  libres  dans  les  nnétrosidères. 
Lm  mélaleuqties  appartiennent  k  T Australie  et  aux  lies  de 
rArchipel  Indien.  Ce  sont  parfois  de  très-grands  arbres,  mais 
le  plus  habituellement  des  arbrisMaux  très-fournis  de  ra- 
meaux et  de  feuilles.  Parmi  ces  es|)èces ,  nous  citerons  :  le 
mélaleuque  à  bois  blanc  (melaleuca  leucodendron,  L.)> 
dont  le  bois  est  noir  et  IVcorce  blanche ,  ce  qui  lui  a  valu 
on  nom  qui  est  resté  au  genre ,  bien  que  cette  particularité 
n'existe  pas  dans  les  autres  espèces;  le  mélaleuquê  à 
feuilles  de  millepertuis  (melaleuca  hyperiei/olia,  Smith), 
originaire,  comme  le  précédent,  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
acclimaté  en  France  dépuis  1792;  le  mélaleuque  armil- 
Udre  (melaleuca  amUllariSf  H.  K.),  qui  donne  descapsules 
membraneuses  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre ,  dont  on 
tt  sert  pour  faire  des  bracelets ,  des  colliers ,  etc. 

Dans  nos  départements  du  inicii ,  les  mélaleuquce  vivent 
en  pleine  terre.  On  retire  du  mélalenque  k  l)oU  Manc 
l'huile  de  c  aïe  pot. 

MÉLAMPE ,  fils  d'Amytliaon  et  d'Idomène  ou  d'A- 
^aé  ou  de  Rhodope,  frère  de  Bias  et  époux  d'Ipliianasse  ou 
Iphianeîra,  fut  extrêmement  célèbre  comme  devin  et  comme 
BBédecin  ;  et  c'est  k  lui  qu'on  attribue  Tintroduction  du  culte 
de  Dionysos  (  Bacchus)en  Grèce.  On  rapporte  qu'une  paire 
de  serpents  qu'il  avait  élevés,  a'étant  approchés  de  lui  pen- 
dant son  sommeil,  lui  avaient  léclié  les  oreilles  et  loi  araient 
ainsi  communiqué  le  don  de  comprendre  le  langage  des  ani- 
ma». 

MÉLAlfPYRE  (de  piXoc,  noir,  et  m/p^;,  froment), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  scrophularinéee,  et  de  la 
didynamie  angiospermie  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  distinctes ,  communes 
dans  les  bois  et  dans  les  prés;  nous  parlerons  seulement 
jd  du  mélampyre  des  champs  (melampyrum  arvense, 
L.),  qui  a  reça  spécialement  le  nom  dtblé  de  vache,  et  que 
l'on  appelle  encore  vulgairement  cornette ,  rougeole,  Cest 
one  plante  annuelle,  qui  croit  dans  les  cliamps,  au  milieu 
des  blés.  Sa  racine  est  dure  et  fibreuse ,  sa  tige  haute  d'en- 
▼iron  0%33 ,  rougeâtre,  carrée,  rameuse,  feuillée;  ses 
feuilles  sont  longues,  étroites,  quelques-unes  entières  et 
d'autres  découpées;  les  florales  sont  dentées.  Ses  fleurs 
naissent  au  sommet  de  la  tige ,  où  elles  sont  disposées  en 
épi;  elles  sont  coniques  et  Iftches,  roiigeètres  et  tacliet<^ 
ik  Jaune*  Leur  calice  est  d'une  seule  pièce,  en  forme  de 
tube,  à  demi  fendu ,  divisé  en  quatre  et  accompagné  d'une 
feuille  rougeâtre.  La  corolle  est  d'une  seiiie  pièce,  le  tube 
oblong ,  recourbé  ;  la  lèvre  supérieure  en  forme  de  casque 
aplati ,  et  les  bords  recourbés  ;  l'inférieure  est  droite ,  fen- 
due en  trois  lobes  égaux  ,  marquée  au  milieu  de  deux  émi- 
nenoes.  Les  étamines ,  au  nombre  de  qoatre ,  dont  deux 
plus  courtes  et  deox  plus  longues ,  sont  cacliées  sous  la 
lèvre  sui)érieuro.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  dont  le 
bord  supérieur  est  convexe  et  le,  bord  inférieur  droit;  il 
est  composé  de  deux  toges ,  renfennant  des  semences  dont 
la  forme  approche  de  celle  d'un  grain  de  Mé ,  mais  plus 
petites  et  noires. 

Les  bœufs  et  les  vadies  mangent  avec  plaisir  cette  plante 
et  son  grain ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  blé  de  vache. 
Dans  le  besoin»  on  peut  faire  du  pain  avec  sa  graine.  Quel- 
ques auteurs ,  dit  l'abbé  Roxier ,  prétendent  que  ce  pain 
cause  des  pesanteurs  à  la  tète  ;  d'autres  ,  au  contraire ,  le 
regardent  comnM  très-sain ,  et  même  agréable.  11  est  facile 
•e  concilier  leor  opinion  ;  le  grain  étant  encore  trop  frais , 
trop  rempli  de  l'eau  de  v^étation ,  il  peut  très-bien  arriver 
qu'il  produise  des  effets  funestes  :  cette  première  eau  est 
toujours  dangereuse,  comme  on  Ta  remarqiiié  dans  le  manioc, 
et  même  dans  le  meilleur  froment;  mais  si  une  forte  ex- 
«iscation  a  fait  disparaître  cette  eau ,  alors  le  pain  est  sain. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  ajoute  l'abbé  Roxier,  c'est  que  dans 
•s  paye  oàMtto  plante  abonde  dans  les  blés ,  ea  Flandre, 
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par  exemple ,  le  paysan  ne  sépare  pas  ce  grain  de  Oflial  di 
blé  ordinaire,  et  le  pain  qui  en  résulte  ne  produit  aocui 
mauvais  eifet. 

MÊLANCHTHON  (Philippe),  et  mieux  MÉLAN- 
THON ,  comme  il  signait  toujours  lui-même ,  l'emi  €t  le 
collaborateur  de  Luther,  naquit  le  le  février  1497,  à 
Bretten ,  dans  le  Palalinat ,  sur  les  bords  du  RhlB,  aujoinr- 
d'hui  grand-duclié  de  Bade,    et  s'appelait  primitivement 
Schwarzerd ,  dont  le  nom  Méianchthon  n'est  que  la  tra- 
duction grecque.  Son  père ,  armurier  de  l'électeur  Palatin , 
mourut  en  1507.  Sa  mère,  Barbara,  était  parente  de 
Reuchlin.  Dèi  1510  il  alla  suivre  les  cours  de  l'université 
de  Heidelberg  ;  en  1512  il  était  reçu  bachelier  en  philosophie, 
et  obtenait  la  place  de  répétiteur  auprès  de  quelques  jeunes 
comtes.  Cependant  il  se  rendit  la  même  année  à  Tubingen , 
où  il  se  livra  particulièrement  à  l'étude  de  la  théolo^^ie  ;  et 
après  avoir  pris  le  grade  de  maître  es  artsen  1 514,  il  ftat  adaiis 
à  faire  des  cours  publics  sur  la  philosophie  d'Aristote  et  sar 
les  auteurs  classiques.  La  vaste  étendue  de  ses   coonaii- 
tances,  dunt  il  donna  vers  ce  temps  une  preuve  bien  remai^ 
quable  en  publiant  sa  grammaire  grecque  ,  et  le  talent  in- 
génieux qu'il  déployait  dans  ses  leçons  académiques ,  le! 
valurent  en  peu  de  tcuips  la  considération  générale  et  même 
l'admiration  d'Érasme.  Appelé  en  1618,  à  la  recomman- 
dation de  Reuchlin ,  k  Wittemberg  en  qualité  de  profeniour 
de  langue  et  de  littérature  grecques,  il  ne  tarda  pat  à  y 
embrasser  les  doctrines  de    la  réformation;  et  ton  Juge- 
ment, mûri  par  son  érudition  classique,  sa  sagacité  eomme 
dialecticien ,  la  clarté  extrême  de  tout  son  enseignement, 
sa  discrétion,  sa  modération  même  à  l'égard  de  ses  ennemis, 
contribuèrent,  sans  aucun  doute,  tout  autant  aux  progrès  de 
la  réformation  que  le  courage  et  l'infatigable  activité  d^ 
ployés  par  Luther  dans  l'accomplissement  de  cette  oeuvre. 
Dès  1510  il  avait  pris  parti  pour  Luther  dans  un  éeliangB 
de  lettres  provoqué  par  le  colloque  de  Leipiig;  et  deux  ans 
après  il  publia  ses  Loci  communes  rerum  theologiearum 
(Wittemberg,  1521  ;  dem.  édit.,  Erlangen,  ISM),  ouvrage 
qui  fraya  la  carrière  à  l'étude  scientifique  de  la  théologie,  et 
qui  servit  de  modèle  à  tous  les  traités  ultérieurs  de  degma* 
tique  protestante.  Ce  fut  lui  qui,  en  l5Se,  ML  ebargé  de  ré- 
diger ia  nouvelle  formule  de  foi  proposée  par  les  réforma- 
teurs ;  et  il  s'acquitta  avec  une  habileté  extrême  de  cette 
mission  délicate   en   composant  la    célèbre   Confession 
d'Augsbourg,  Cette  œuvre  capitale,  tuivie  bientôt  après 
de  sa  savante  Apologie  de  la  Confession  d'Àugstourg, 
répandit  son  nom  dans  toute  l'Europe;  aussi,  en  1635,  le  rai 
François  1"  l'appelait-ll  ea  France  pour  y  apaiser  les  trou- 
bles religieux;  et  pareille  hivitation  lui  était-elle  adressée 
peu  de  temps  après  par  le  roi  d'Angleterre.  Toutefois,  des 
motifs  de  politique  le  portèrent  k  n'accepter  aucune  de  ces 
deux  invitations  ;  et  il  eut  sans  cela  bien  d'autres  occaaioos 
de  voyager  dans  l'intérêt  de  ses  coreligionnaires  ou  senie- 
ment  pour  se  distraire  de  ses  travaux.  Dans  une  de  ces 
pérégrinations  qu'il  fit  en  154e,  il  tomba  mortellement 
iade  à  Weimar,  et  ne  dut  son  retour  k  la  santé  qu'aux 
empressés  de  Luther,  qui  tout  de  suite  était  accouru  auprès  dt 
lui.  L'année  suivante  il  se  rendit  à  Worms,  puis  k  Ratisbqpae 
pour  y  défendre  la  cause  protestante  dans  les  colloques  te- 
nus dans  ces  villes  avec  les  docteurs  catholiques.  Ses  eflbrtt 
pour  amener  la  réconciliation  des  deux  partis  échouèrent 
contre  rinflexible  obstination  du  légat  du  saint-siége,  et 
Méianchthon  eut  la  douleur  de  s'entendre  amèrement  re* 
procher  son  esprit  de  conciliation  par  ses  propres  corètt- 
gionnaires.  Autant  iui  en  advint  en  1543,  lorsque  l'électenr 
de  Cologne  le  convia  à  un  colloque  tenu  k  Bonn.  Mais  JamaU 
Lutlier  ni  un  seul  de  ses  amis  ne  doutèrent  de  la  pureté  de 
SCS  intentions  ni  de  la  shicérité  de  son  attachement  ans 
doctrines  évangéliques.  Bien  que  Méianchthon  ait  eu  sou* 
vent  à  se  plaindre  de  l'extrême  vivacité  de  Luther,  ja» 
mais  Pamitié  étroite  qui  unissait  ces  deux  hommes  célèbrea 
ne  subit  d'interruption  :  et  quand  Lnther  mourut ,  Mélanch» 
thon  Alt  un  de  ceux  que  le  i^enrèrent  eomme  on  plioie  M 
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^e.  niai  GewÈ  même  un  monument  impérissable  en  com« 
posant  sa  biographie. 

llélanGbthon  hérita  alors  d*une  grande  partie  de  la  con- 
llafice  qui  s'attacliait  au  nom  de  Luttier.  Déjà  l'Allemagne 
Tavait  surnommé  son  docteur ,  et  Wittemberg  honorait  en 
toi  i*homme  qui  avait  restauré  son  université  après  la  guerre 
de  Scbmalkalde,  pendant  la  durée  de  laquelle  il  avait  dû 
ptosieun  fois  changer  d'asile.  L^électeur  Maurice  l'avait 
également  en  haute  estime,' et  ne  faisait  rien  en  matière 
de  religion  sans  avoir  pris  préalablement  son  avis.  Certains 
Uiéologiens  ne  purent  lui  pardonner  son  aiTcction  pour  la 
ville  de  Wittemberg,  qui  Tavait  porté  à  se  soumettre  à  un 
prince  devenu  suspect  à  rÉglise  protestante,  non  plus  que 
la  haute  estime  oh  persistaient  à  le  tenir  les  peuples  catho- 
liques ;  et  en  conséquence  ils  s^èfforcèrent  de  rendre  sa  fol 
suspecte,  on  ne  saurait  nier  qu*à  l'assemblée  de  Schmal- 
kalde,  et  lors  de  ses  colloques  avec  les  docteurs  catliollques, 
Il  ne  lui  iût  échappé  beaucoup  de  déclarations  et  d'aveux 
desqnds  il  résultait  que  l'autorité  du  pape  ne  lui  inspirait 
pas  les  mêmes  répugnances  qu'à  son  ami  Luther.  De  même, 
on  avait  remarqué  combien  son  opinion  sur  la  présence 
réelle  dans  la  C^e  s'était  rapprochée  de  celle  de  Calvin. 
Dans  les  éditions  postérieures  de  ses  Loci  communes  et 
dans  quelques  autres  écrits ,  il  avait  aussi  émis  l'idée  que 
ractivilé  humaine  n^est  point  complètement  exclue  dans  ta 
doctrine  de  la  justillcation.  Ces  modilications  survenues 
avec  le  temps  dans  sa  manière  de  voir  doivent  être  attri- 
buées à  rétude  plus  approfondie  quMl  lui  avait  été  donné  de 
taire  de  ces  questions,  plutôt  qu'à  la  mobilité  de  son  esprit 
on  à  son  amour  pour  la  paix  et  la  tranquillité;  car  il  n'est 
rien  moins  que  prouvé  qu'il  ait  jamais  faibli,  par  respect 
humain  ou  par  complaisance ,  sur  les  principes  essentiels 
posés  par  TÊglise  évangélique.  La  part  qu*il  prit  en  1549  à 
l'introduction  de  l*/n/érim  en  Saxe  Ibumit  aussi  à  ses 
ennemis  une  occasion  pour  se  livrer  contre  lui  à  de  vives 
attaques.  A  U  vérité  il  n'eut  pas  lieu  de  regretter  que  la 
guerre  déclarée  à  l'empereur  par  l'électeur  Maurice  l'empé- 
chàt  d^asslster  au  concile  de  Trente,  où  il  était  en  train  de 
se  rendre  lorsque  force  lui  (lit  de  s'arrêter  en  Janvier  1552 
à  Augsbourg  ;  et  Tortliodoxie  de  ses  doctrines  fut  solennel- 
leoient  reconnue  dans  i^assemblée  de  théologiens  protes- 
tants tenue  en  1554  à  Naumbourg.  Mais  ses  ennemis  lui 
èrent  chèrement  payer  iMnutilité  des  derniers  eRorts  qu'il 
tenta  encore  à  l'assemblée  de  Worms,  en  1 557,  pour  opérer 
un  rapprochement  entre  les  Églises  catliolique  et  protestante. 
L'unité  de  l'Église ,  tel  fut  le  dernier  vœu  exprimé  par  Mé- 
landithon;  et  il  mourut  peu  de  temps  après,  à  Wittemberg, 
le  19  avril  1560. 

11  avait  épousé  en  1520  la  011e  du  bourgmestre  de  Wit- 
temberg. Deux  de  ses  enfants  seuls  lui  survécurent  :  un  fils, 
qui  hérita  bien  de  la  bonté  d^àme ,  mais  non  du  génie  de 
ton  père,  et  une  fille,  mariée  à  Wittemberg.  Anna ,  sa  fille 
aînée,  de  tous  ses  enfants  celui  qui  lui  ressemblait  le  plus,  était 
morte  dès  1547;  et  il  avait  perdu  sa  femme  en  1557.  L'es- 
prit faible  et  inquiet  de  celle-ci  avait  souvent  troublé  les  joies 
do  foyer  domestique,  et  cependant  jamais  il  n'était  plus 
heurepx  qu'^n  milieu  des  siens.  Tout  en  lui  annonçait 
ta  modestie  et  l'humilité;  et  sous  cette  fVêle  enveloppe, 
celai  qui  le  voyait  pour  la  première  fols  n'aurait  jamais 
deviné  le  grand  réformateur.  Mais  à  son  large  front ,  à  la 
vivacité  de  ses  yeut  pleins  d'expression ,  on  reconnaissait 
bien  vite  le  profond  penseur  ;  et  dès  qu'il  pariait,  tout  son 
visage  s*illumhlait.  Naturellement  gai ,  il  poussait  la  bien- 
bfsaaœ  Jusqu'à  se  placer  lui-même  dans  les  plus  cruels  em- 

arras;  franc  et  ouvert,  il  Inspirait  tout  de  suite  la  con- 
fiance et  la  sympathie,  surtout  à  ses  auditeurs.  Les  étu- 
diaiÉls  accouraient  de  tous  les  coins  de  TAllemagne  à 
Wittemberg  pour  suivre  ses  cours;  l'esprit  de  recherche 
sdeotiftque  qu*il  inculqua  à  la  jeunesse  continua  encore  à 
porter  des  f^its  longtemps  après  sa  mort  ;  et  jamais  la 

postérité  nMubllera  tout  ce  dont  l'éducation  publique  lui  est 

ledrrabte.  Lu  dernière  édition  de  ses  ceuvres  complètes  â 


été  donnée  par  Bretschneider  dans  son  CorpuÈ  Ëejbmtat(h 
rum  {Halle,  1835  et  années  suivantes). 

M ëL  ANCOLl  E  {Médecine),  du  grec  itéXoc,  noir,  et  xoX^ 
bile.  C'est  une  maladie  nerveuse,  encore  appdée  manie  mé' 
lancoliquCf  monomanie.  De  temps  immémorial,  on  a  donné 
ce  nom  à  un  délire  partiel  sans  fièvre,  accompagné  d'une 
tristesse  profonde  et  d'une  crainte  continuelle  et  Imaginaire. 
Cette  dénomination  doit  son  origine  à  une  opinion  de  6a- 
lien,  qui  plaçait  ce  siège  des  affections  morales  tristes  dans 
les  altérations  de  la  bile,  devenue  notre.  Esqulrol,  qui  a 
proposé  de  sul)stltuer  le  mot  monomanief  à  celui  de 
mélancolie,  fait  observer  avec  raison  que  rien  n'est  moins 
technique  que  le  terme  de  mélancolie,  et  qu'il  doit  être 
abandonné  aux  poètes  et  aux  moralistes,  obligés  à  moins  de 
sévérité  que  les  hommes  de  science  dans  la  peinture  des 
passions  tristes.  D^un  autre  côté,  toutes  les  monomanies  ne 
sont  pas  mélancoliques.  Les  causes  de  la  mélancolie,  ma* 
ladie  commune  chez  les  peuples  civilisés,  sont  nombreuses, 
et  dérivent  pour  la  plupart  d'un  trouble  apporté  dans  les 
afTections  de  l'âme  et  dans  les  facultés  intellectuelles  par 
les  passions  tristes  :  les  agents  physiques  et  le  dérangement 
des  fonctions  uMnterviennent  ici  que  d*une  manière  secon- 
daire. Diverses  circonstances  sont  susceptibles  de  favoriser 
le  développement  de  cette  maladie  :  telles  sont  la  jeunesse, 
l'âge  des  passions  fougueuses,  l'âge  mûr  ou  celui  de  l'ambi- 
tion, de  l'avarice,  des  inquiétudes  de  toute  espèce  ;  le  tem- 
pérament bilioso-ncrveux,  qui  fut  celui  des  plus  célèbres 
mélancoliques  :  Pascal,  Zimmermann,  J.-J.  Rousseau, 
Gilberi,  Pétrarque,  le  Tasse,  le  Dante,  YouHg,  Tibère, 
Louis  XI,  etc.  Les  femmes  sont  plus  disposées  que  les  hommes 
à  la  m<^lancol{e.  Les  climats  chauds  y  prédisposent  plus  que 
les  climats  froids  et  tempérés  ;  l'absence  du  pays  natel  pro- 
duit, surtout  chez  les  montagnards,  une  sorte  de  mélancolie 
connue  sous  le  nom  de  nostalgie. 

Les  symptômes  de  la  mélancolie  sont  une  grande  excite- 
bilité  nerveuse  et  spasmodique;  un  sommeil  troublé,  agite  par 
des  rêves  effrayants  ;  un  air  triste,  rêveur,  taciturne,  inte^ 
rompu  par  les  accès  d'une  gaieté  convulsive;  des  terreurs 
pusillanimes,  ete.  Le  mélancolique  recherche  la  solitude,  aime 
l'inaction,  répugne  au  travail,  est  d'une  susceptibilité  et  d'une 
défiance  étranges,  même  envers  ses  amis  ;  enfin,  U  est  do- 
miné par  une  idée  exclusive,  et  toutes  ses  déterminations 
prennent  un  caractère  subortionné  au  délire  prédominant 
dont  il  est  affecté,  quoique  d'ailleurs,  sur  tout  autre  point, 
son  intelligence  soit  intecte.  Les  variétés  de  la  mélancolie 
sont  multiples  et  bizarres  :  ainsi,  des  mélancoliques  sont 
persuadés  que  le  démon  est  logé  dans  leur  corps  :  ce  sont 
les  démoniaques,  possédés  ou  ensorcelés  des  temps  d^lgno- 
rance  (voyez  Déhonomamie,  Possession,  Sort,  ENSoacs- 
LER,  etc.  )  ;  d'autres  se  croient  métamorphosés  en  bêtes  : 
c'étaient  ces  derniers  qu'on  appelait  autrefois  lycan* 
thropes,  hippanthropes,  selon  qu'ils  se  croyaient  trans- 
formés en  loup,  en  cheval,  etc.  Les  fastes  de  l'art  contien- 
nent l'histoire  d'un  grand  nombre  de  religieuses  hystériques 
et  mélancoliques  qui,  se  croyant  transformées  en  chien  ou  en 
chat,  poussaient  des  cris  qui  ressemblaient  à  des  miaule- 
ments, à  des  aboiennents  :de  ce  nombre  fUreut  les  ursulines 
de  Loudun,  que  le  malheureux  Urbai»6randier  f^it  ac- 
cusé d'avoir  ensorcelées  ;lesconvulâionnAiresde  Saint- 
Médard,  etc. 

La  durée  de  la  mélancolie  est  très-variable  ;  quelquefois 
elle  reste  stetlonnaire  pendant  phisieurs  années  sans  chan- 
gement appréciable  ;  sa  terminaison  coïncide  parfois  avec 
le  développement  de  quelque  phénomène  insolite,  comme 
l^étabtissement  d'un  flux  hémorrhoïdal,  des  éruptions  cute- 
nées,  ete.  Le  mélancolique  devient  maniaque,  surtout  quand 
il  habite  avec  des  fous  ;  d'autres  fols,  sa  monomanîe  change 
seulement  d'objet,  sans  qu'on  en  connaisse  la  cause. 

La  mélancolie  se  complique  souvent  avec  niystérie, 
l'hypocondrie,  IVpilepsIe,  la  fièvre  lente,  ner- 
veuse, etc.  Quelques  lésions  assez  mal  déterminées  de  l'en- 
céphaleet  des  viscères  abdomteaux  sont  les  seules  traces  qoe 
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tisse  cette  maladie,  qnaDd  les  malades  Tiennent  à  mourir. 

i  on  excepte  quelques  purgatifs,  quelques  exutoires,  qu*il 
peut  placer  à  propos,  le  m«^decîn  n*a  guère  recours,  dans  le 

raltemettt  de  la  mélancolie,  qu'à  des  moyens  hygiéniques 

ombinés,  tels  que  Tisolement  dans  une  maison  de  santé  ; 
des  f  oyages ,  des  distractions  appropriées  ;  Pexercice  des 

riTaux  manuels  ;  des  moyens  de  surprise  qui,  excitant  vi- 
Tement  les  sensations,  font  sortir  le  malade  de  sa  torpeur. 
Les  médecins  de  Tautiquité  s'étaient  beaucoup  occupés 
du  traitement  des  mélancoliques;  ils  prescrivaient,  pour 
neutraliser  les  influences  délétères  des  humeurs  noires,  une 
foule  de  médicaments  abandonnés  depuis,  et  particulière- 
ment les  préparations  d*eUébore,  mais  du  moins  leurs  pra- 
tiques hygiéniques  étaient  excellentes.    D'  Brioietbac. 

MÉLANCOLIE  (Afora2e).  La  signification  précise  de 
ce  mot  ne  peut  être  déterminée  que  si  on  le  rapproche  de  ses 
deux  synonymes,  tristesst  et  chagrin.Tou&  trois 
désignent  l'état  pénible  où  TAme  est  Jetée  par  les  maux 
qu'elle  éprouve,  et  qui  exclut  le  sentiment  de  la  joie  ;  mais 
la  m^/anco/ie  est  absorbante,  la  tristesse  accablante,  le  cha* 
grin  poignant  ;  en  d'autres  termes,  la  mélancolie  marque 
une  douleur  plus  concentrée,  la  tristesse  une  douleur  plus 
grave,  le  chagrin  une  douleur  plus  vive.  La  mélancolie 
rend  sombre,  taciturne,  rêveur  ;  la  tristesse  afflige,  serre 
on  navre  le  cœur,  consterne  et  suspend  plus  ou  moins  l'exer- 
cice de  nos  facultés  ;  le  chagrin  pique,  aigrit,  tourmente  : 
on  est  miné,  rongé  par  te  chagrin.  Il  y  a  donc  défaut  d'expan- 
sion dans  la  mélancolie^  absence  de  gaieté  dans  la  tristesse, 
mauvaise  humeur  dans  le  chagrin,  La  mélancolie  peut  aller 
jusqu'au  spleen,  la  ^rij^ei^e  jusqu'au  désespoir,  le  chagrin 
jusqu'à  la  rage.  Dans  la  mélancolie,  on  est  malheureux,  et 
par  les  peines  qu'on  a  et  par  celles  que  l'on  n'a  pas  :  on 
veut  toujours  prévoir  des  choses  funestes;  dans  la  tristesse 
la  pensée  ne  s'applique  qu'à  des  peines  réelles,  mais  elle  en 
conçoit  toute  l'étendue,  et  l'exagère  quelquefois;  dans  le 
chagrin,  le  dépit  et  l'exaspération  empêchent  souvent 
l'esprit  d'en  apprécier  convenablement  le  sujet. 

Quant  aux  causes  de  ces  états,  la  mélancolie  a  des  pré- 
dispositions dans  le  tempérament  :  Platon,  dit  Fénelon,  fut 
naturellement  mélancolique  et  d'un  génie  fort  méditatif; 
et  La  Fontaine  dit,  en  pariant  d'un  lièvre 

Le  mélancoliqac  aoimal. 
En  réTant  à  ceUe  matière. 
Entend  un  léger  bruit,  etc., 

La  tristesse  provient  de  malheurs,  sinon  irréparables,  au 
moins  très-grands  ;  le  chagrin  est  l'effet  de  certains  désa- 
gréments, de  certaines  contrariétés.  Aux  yeux  du  monde, 
la  mélancolie  se  fait  deviner,  la  tristesse  se  fait  voir,  le 
chagrin  se  fait  sentir  :  la  mélancolie  a  quelque  chose  de 
plus  solitaire,  de  plus  intérieur  ;  la  tristesse  se  manifeste 
d'ordinaire  par  des  signes  non  équivoques  ;  le  chagrin  est 
nnaussade ,  acariâtre.  Le  seul  remède  contre  la  mélancolie 
est  dans  les  divertissements  et  les  dissipations;  pour  ne 
point  succomber  sous  le  poids  de  la  tristesse,  on  doit  s'ar- 
mer de  constance  et  de  philosophie;  quelquefois  l'action 
seule  du  temps  est  efficace.  Il  faut  beaucoup  d'empire  sur 
soi  et  une  grande  égalité  d'àme  pour  résister  à  l'action  dé- 
vorante du  chagrin.  Benjamin  Lafatb. 
MÉLANCOLIQUE  (Tempérament).  Voyez  Tempe- 

KAMBNT. 

MÉLANÉSIE  (  du  grec  (UXa< ,  noir,  et  vTjaoc,  lie). 

Voyez  AUSTRALIB. 

MÉLANGE,  mixtion,  confusion  de  choses  mêlées  en- 
semble. Un  mélange  de  couleurs  est  l'union  de  plusieurs 
couleurs  dont  se  forment  les  teintes  nécessaires  au  peintre. 
Mélange  signifie  aussi  le  croisement  des  races,  l'ac- 
cooplement  de  deux  êtres  animés,  d'espèces  difTérentes: 
le  mélange  des  blancs  avec  les  noirs  produit  les  m  u  là  - 
très  ;  le  mélange  d'animaux  de  différentes  espèces  produit 
ordinairement  d'autres  animaux  qui  n'engendrent  pas,  des 
■létis,  des  muleta* 
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La  chimie  distinsae  avee  raison  les  mélangés  de 
tières,  dont  chaame  conserve  dans  la  masse  formée  par  leuf 
réunion  les  propriétés  qui  la  caractérisent, et  Xe^eombi» 
nais  on  s,  dont  le  résultat  est  un  corps  homogène  Jusque 
dans  ses  molécules ,  et  qui  manifeste  des  propriétés  diff^ 
rentes  de  celles  de  ses  principes  constituants.  La  minérmlo- 
gie.  offre  un  très-grand  nombre  de  ces  mélanges  de  sub- 
stances dont  les  éléments  tendent  à  se  combiner^  et  qui  ne 
peuvent  obéir  à  cette  tendance  :  telle  est,  par  exemple,  le 
grès  de  Fontainebleau,  composé  de  silice  et  de  carlK>nate 
de  chaux  ;  ce  carbonate  y  est  en  surabondance ,  et  déter- 
mine dans  quelques  circonstances  les  formes  cristallines  da 
mélange,  sans  que  l'interposition  de  la  silice  les  modifie. 
Les  mélanges  peuvent  être  transparents  lorsque  les  sub- 
stances mélangées  diflèreut  peu  l'une  de  Pautre  quant  à  leur 
action  sur  la  lumière,  et  qu'elles  la  laissent  également  pas- 
ser. Ces  deux  conditions  sont  de  rigueur,  et  ne  sont  point 
remplies  par  un  mélange  d'air  et  d'eau  tel  quVin  bronlUard, 
un  nuage,  l'écume  formée  par  le  choc  des  vagues  contre  m 
obstacle,  etc.  En  général,  plus  les  corps  sont  simples,  et 
par  conséquent  homogènes ,  plus  ils  peuvent  être  transpa- 
rents; et  par  conséquent  les  mélanges,  quels  qu'ils  soient, 
le  sont  moins  que  leurs  composants. 

Selon  Montesquieu  ,  les  sensations  mixtes  sont  celles  qui 
plaisent  le  plus  aux  dmes  délicates  :  il  fallait  ijouter  que  le 
plaisir  exquis  causé  par  un  mélange  de  sensations  n'est 
bien  goûté  que  par  c«ux  qui  peuvent  faire  Tanalyse  de  ce 
qu'ils  éprouvent.  Il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  les  Impres- 
sions morales,  quoique  simultanées,  ne  se  confondent  point 
comme  dans  un  mélange  matériel  ;  que  chacune  s'offre  blea 
distincte,  et  qu'il  n'y  a  point  de  sensations  mixtes  dans  le 
sens  que  Montesquieu  attache  à  ce  mot. 

En  littérature,  on  donne  le  Uire  de  mélanges  à  des  recoeils 
de  petits  ouvrages  en  prose  ou  en  vers,  sur  différents  sujets. 
Dans  les  ouvrages  périodiques,  on  donne  ce  titre  à  une  ré» 
nion  d'articles  sur  des  sujets  variés ,  et  dans  un  catalogua^ 
à  la  partie  qui  comprend  les  ouvrages  qu'on  n*a  pas  pa 
classer  dans  les  antres  divisions.  Fbrrt. 

MÉLANOSE  (du  grec  iiiAoc,  noir,  et  v6<jocy  maladie), 
afTection  noire  ou  dégénération  tendant  au  uuirclssenient 
Tels  sont  les  individus  d'une  coraplexion  très-sèche  »  très» 
brune,  ardente  ou  passionnée  chex  les  animaux ,  mais  très- 
sapide  d'ordinaire  chez  les  végétaux  dont  la  coloration  fonos 
à  l'excès  la  teinte  ordinaire.  Sous  l'influence  de  la  mêla 
nose  les  sucs  semblent  plus  rapprochés ,  plus  exaltés  par 
la  chaleur  naturelle  ;  on  en  voit  des  exemples  dans  les  pro- 
ductions végétales  et  animales  des  climats  brûlants,  comme 
l'Afrique,  qui  produisent  des  poisons,  des  saveurs  »  des 
odeurs  violentes,  et  chez  les  animaux,  les  venins  snMils 
des  serpents ,  la  bave  des  reptiles ,  la  fureur  des  tigres  et 
des  léopards.  Dans  les  races  de  chiens ,  on  voit  de  petits 
roquets  bruns  ou  fauves,  hargneux,  taquins,  irascibles, 
enrageant  facilement,  tandis  que  les  molles  races  blandies 
de  chiens  à  longs  poils  laineux  (  barbets ,  etc.  ) ,  sont  sim- 
ples ,  l>onasses  et  dociles.  J.4.  Viacr. 

MÉLANZANE*  Voyez  Aubbrgike. 

MÊLAS)  c'est-à-dire  Noir,  nom  commun  dans  l'anfU 
quité  à  divers  fleuves  et  provenant  vraisemblablement  ds 
l'aspect  noirâtre  qo^avaient  leurs  eaux  chargées  de  parties 
terreuses.  Le  plus  célèbre  était  situé  en  Béotie. 

MÊLAS  (Baron  ni),  feld-maréchal  autrichien,  né  et 
Moravie ,  commença  sa  carrière  militaire  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  en  qualité  d'aide  de  camp  du  feld-marécbal  Dana. 
Nommé  général-major  en  1793 ,  il  commanda  en  1794, 
comme  feld-maréchal-lieutenant ,  un  corps  d'armée  sur  la 
Sambre,  et  en  1796  en  Italie.  Appelé  ensuite  au  commande- 
ment supérieur  de  l'armée  autrichienne ,  en  Italie  «  Il  opéra 
de  concert  avec  Souvarof ,  en  1799,  et  remporta  des  STai- 
tages  marqués  à  Cassano,  sur  les  bords  de  la  Trebia«  à 
Novi ,  et  à  Genola.  En  1800 ,  lors  du  blocus  de  Gènes» 
s'étant  avancé  jusqu'au  Var,  ses  communications  avec  TAu* 
tridie  se  trouvèrent  coupées  par  Bonaparte ,  qui  franchit  les 
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AlnM  à nmproTiste ;  et  le  14  juin,  il  perdit  ia  liataille  de 
M  a  ren  go, après  l*a?oir  déjà  aux  trois  quarts  gagn(^e.  A  la 
suite  de  cette  défaite  il  dut,  aux  termes  d'une  convention 
luflitaire,  se  retirer  derrière  le  Mincio,  et  abandonner  au 
vainqueur  les  places  fortes  que  les  Autricliiens  occupaient 
en  Lombardie.  Peu  de  temps  après ,  il  lut  nommé  général 
contmandant  en  Bohême,  et  en  1806  président  du  conseil 
aolique  de  guerre  ;  mais  il  mourut  Tannée  suivante ,  à 
Prague. 

BIÉLAiiSE,  sirop  qui  est  le  résidu  du  sucre  après  son 
itraction  et  sa  cristallisation. 

MELBOURXE  (William  lAMB,  Ticomte),  célèbre 
lomme  d'État  anglais,  né  le  15  mars  1779,  était  le  tils  atné 
ûfisir  Peniston  Lamb,  qui,  créé  pair  dlrlande  en  1770, 
sous  le  nom  de  lord  Melbourne,  fut  élevé  en  181 5  à  la  di 
gnité  de  pair  d'Angleterre.  Élevé  à  Eton  et  à  Fuiiiversité 
de  Cambridge,  il  entra,  en  1805,  au  parlement,  ot  il  s'at- 
tacha aussitôt  aui  whigs  modérés,  mais  sans  beaucoup  atti- 
rer Tattention  publique.  Par  contre,  il  obtint  de  grands 
succès  dans  le  monde  par  son  amabilité  et  par  son  esprit; 
en  même  temps  il  faisait  preuve  d'un  certain  talent  comme 
littérateur,  et  il  composaitune  comédie  intilulée^Ae  FashiO' 
nable  friends.  Plus  tard,  il  s'attacha  à  la  fortune  de  Can- 
ning,  qui  en  1827  le  fit  nommer  premier  secrétaire  pour 
rirlande,  poste  dans  lequel  il  fit  preuve  tout  à  la  fo  a  de 
prudence  et  d'un  esprit  conciliant,  au  milieu  (*e  circons- 
tances des  plus  difficiles.  Aussi,  lorsque  Grey  donna  sa  dé- 
mission, en  1834,  Melbourne  fut-il  appelé  à  prendre  la  di* 
rectiun  des  aflaires  en  qualité  de  premier  lord  de  la  Tré- 
sorerie; toutefois,  il  essuya  divers  échecs,  notamment  à  la 
chambre ba&8e.  D'un  côté  le  parti  libéral  l'attaquait,  comme 
manquant  d'éner^e;  et  de  l'autre  les  tories  signalaient  tous 
les  dangers  de  son  alliance  avec  O'  Coitnell.  lis  firent  si 
bien  que  le  roi  reuvoyases  ministres  le  14  novembre  1834. 
Peel  et  Wellington  arrivèrent  alors  au  pouvoir  avec  lenr 
parti;  mais  dès  le  mois  d*avril  1835  ils  étaient  forcés  de 
donner  leur  démisi'ion ,  parce  qu'une  majorité  formidable 
s'était  prononcée  contre  eux  dans  la  chambre  basse.  Mel- 
bourne reçut  alors  pour  la  seconde  fois  mission  de  cons- 
tituer un  cabinet  whig,  qui  se  maintint  aux  affaires  pendant 
six  années,  quoiqu'an  milieu  de  tiraillements  de  tontes 
natures.  Pen>iant  ce  temps-là,  un  procès  en  adultère  com- 
mis de  complicité  avec  une  certaine  mistress  Norton,  qui 
la!  fui  intenté  en  I83ô,  tout  en  se  terminant  à  son  avan- 
tage, n'avait  pas  laissé  que  de  lui  nuire  beaucoup  dans  l'o- 
pinion publique.  La  faveur  toute  parliculière  dont  il  jonit 
à  la  cour  du  moment  où  la  reine  Victoria  fut  montée  sur  le 
trône  le  dédommagea  jusqu^à  un  certain  point  de  ees  pe- 
tites contrariétés.  Mais  le  ministère  dont  il  était  le  chef,  et 
<iui  en  arriva,  à  ne  plus  s*appuyer  que  sur  une  fi  action  du 
parti  whig,  perdait  de  plus  en  plus  la  confiance  publique,  et 
le  28  août  1841  force  lai  fut  de  céder  la  place  au  ministère 
Peel.  Les  whigs  étant  revenus  aux  affaires  en  1846,  Mel- 
bourne allégua  son  âge  déjà  assez  avancé  pour  s'abstenir. 
Il  mourut  le  24  novembre  1848. 

8a  femme,  lady  Caroline  La«b,  fille  du  comte  de  Bessbo- 
rough,  connue  par  sa  liaison  avec  lord  Byron,  était  morte 
le  25  janvier  1828. 

MELBOURNE  9  grande  ville  de  l'Australie,  chef-lieu 
de  la  province  de  Victoria,  située  à  Temboucliure  du  Tarra- 
Tarra  dans  la  baie  de  Port-Philippe,  entre  87*48'  de  latit. 
sud  et  144*  58^  de  longit.  est.  En  18&1  il  n'y  avait  encore 
que  15,000  âmes;  les  mines  d'or  au'on  découvrit  alors 
dans  la  colonie  contribuèrent  à  lui  donner  en  peu  de  temps 
un  accroissement  prodigieux;  en  1854,  elle  comptait,  avec 
ses  faubourgs,  71,188  habitants  ;  chiffire  qui  s'est  élevé,  en 
1871,  à  193,696.  La  ville  proprement  dite  occupe  une  su- 
perficie de  8,600  heetares,  dont  le  tiers  consiste  en  parcs, 
jardins  et  emplacements  réservés.  De  même  que  Rome  elle 
comprend  sepî  collines  dans  son  enceinte.  La  vieille  ville, 
c'est-à-dire  celle  des  colons  de  1835.  est  très-irrégulière  ; 
mais  la  nouvelle  est  tracée  sur  un  plan  grandiose  i  les  rues 
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en  sont  droites ,  spacieuses,  bien  percées ,  abondamment 
pourvues  d'eau  et  de  ga?.  Col  Uns  Street,  la  filus  belle  rue 
de  Melbourne,  est  d'un  tiers  plus  larg**  que  celle  de  Broad- 
way à  Mew-Tork.  Melbourne  est  bâtie  en  briques  et  en 
pierre;  on  y  trouve  beaucoup  dVdific^s  remarquables,  de 
nombreuses  églises,  un  hôte'  des  postes  construit  dans  le 
goût  italien;  le  palais  des  chambres  (1855-1863),  qui  a 
coûté  plus  de  5  millions;  un  observatoire  qui  pourrait  ri- 
valiser avec  les  plus  richement  assortis  de  l'Europe;  et  un 
grand  nombre  d'établissements  scientifiques,  littéraires  et 
charitables.  L'université,  ouverte  en  i855,  comprend  drs 
cours  de  droit ,  de  médecine,  de  littérature,  de  sciences 
et  arts,  fréquentés  par  plus  de  250  étudiants;  elle  possède 
500,000  francs  de  revenu ,  une  bibliothèque ,  qui  contient 
70,000  volumes,  et  des  collections  déjà  précieuses.  Plu- 
sieurs grands  faubourgs  et  une  foule  de  villages  entourent 
la  ville.  Siège  des  autorités  de  la  colonie,  du  parlement  et 
d'un  évéque anglican,  Melbourne  est  la  plus  hnportanle 
place  de  commerce  de  toute  PAustralie;  c'est  par  elle  que 
s'écoule  la  p!us  grande  partie  de  l'or  que  fournit  ce  pays, 
ainsi  que  des  laines  et  des  suifs  que  produisent  ses  trou- 
peaux. Les  4,000  à  3,000  bâtiments  qui  lui  apportent  les 
produits  étrangers,  ne  pouvant  remonter  la  rivière  dTarra 
à  cause  des  deux  barres  qui  obstruent  son  cours,  prennent 
leur  mouillage  à  Williamstown.  Melbourne  est  le  centre 
de  quatre  lignes  de  chemins  de  fer,  qui  desservent  Sand- 
hurst,  Gilong,  Ballarat,  Sandridge,  Seymonr,  etc.;  lignes 
ayant,  en  1872,  un  développement  de  545  kilom.  et  qui 
avaient,  cette  année-là,  transporté  1,495,000  voyageurs. 

Melbourne  reçut  ses  premiers  colons  en  1835,  et  son 
nom  lui  vint,  en  1837,  du  vicomte  Melbourne,  alors 
premier  ministre  d'Angleterre.  C'est  en  i851  qu'elle  a  été 
choisie  pour  devenir  le  chef-lieu  de  la  province  de  Vic- 
toria. P.-  LODIST. 

MELGHIADES  ou  MILTIADE  (Saint),  pape,  succes- 
seur d^Eusèbe,  était  un  prêtre  africain,  qui  avait  dans  Rome 
une  grande  réputation  de  vertu  et  de  capacité.  Maxence 
gouvernait  alors  cette  capitale.  Melchiades,  ordonné  pape 
le  21  juillet  311 ,  s'occupa  tout  à  ta  fois  de  faire  restituer 
les  lieux  saints  par  Maxence  et  de  renverser  cet  empereur 
par  les  armes  de  Constantin.  Celui-ci  reçut  à  Trêves  des 
lettres  de  Tévêque  de  Rome,  et  prit  avec  son  aru^ée  la 
route  de  Tltalie.  Il  triompha  de  Maxence  et  son  triomphe 
fut  celui  du  clirislianisme.  On  sup()ose  que  Melchiades  eut 
quelque  pirt  aux  édils  qui ,  en  donnant  aux  prêtres  du 
Christ  les  temples  des  païens,  commencèrent  la  fortune 
des  successeurs  des  apôtres.  La  qu<  relie  des  donatistes 
occupa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  le  10  janvier  8l4. 

MELCHTHAL  (Aju«ou>  ne),  l'un  des  fondateuis  de 
l*indépendance  des  Suisses,  s'appelait  en  réalité  Von  der 
Halden.  Il  prit  ce  nom  de  Melchthal  du  village  quil  habi- 
tait dans  le  canton  d'Unterwald.  Le  bailli  autrichien  de  Lan« 
denberg,  ayant,  pour  un  motif  futile,  bit  enlever  à  Henri, 
père  d'Arnold,  riche  paysan,  une  paire  de  beeufs  attelés  à 
sa  charrue,  et  le  valet  du  bailli  ayant  à  cette  occasion  ajouté 
que  des  manants  étaient  laits  pour  tirer  la  charrue  eux- 
mêmes  s'ils  voulaient  avoir  du  pain,  il  fut  hnpossible  à  Ar- 
nold de  se  contenir,  et  il  corrigea  oe  drôle  comme  il  le  mé- 
•  itait.  Puis  il  se  déroba  par  la  fuite  à  la  eolère  du  bailli,  qui 
•our  se  venger  fit  crever  les  yeux  à  son  père.  Ces!  alor 
pie  Melchthai  conclut  un  pacte  avec  ses  amis  Walter  Fûrs 
t  Wemer  Stautfacher.et  que  tous  trois,  avec  trente  hommes 
iixquels  ils  avaient  donne  rendes- vous,  firent  serment  dans 
(  nuit  du  mercredi  de  la  Saint-Martin  de  l'an  1307,  sur  le 
•ont  Rùtli,  au  bord  du  lac  des  Quatre-Cantons,  de  délivrer 
ur  patrie.  Chacun  d'eux  s'engagea  à  défendre  dans  son  cia- 
Il  la  cause  du  peuple  et  à  le  rendre  libre  à   tout  prix ,  ea 
tielant  les  communes  à  l'insurrection.  Il  fut  en  outre  dit 
,iress<^ent  qu'en  agissant  de  la  sorte,  on  n'entendait  point 
•i<^  aui  comtes  de  Habsbourg  dans  leurs  biens  ni  leurs 
lU,  non  plus  que  se  séparer  de  l'Empire  ni  refuser  aux  ab- 
^  et  aux  seigneurs  ce  qui  leur  était  dû.  Il  fut  convenu  aussi 


«0 

qu'on  éTÎteraK  autant  que  possible  de  répandre  le  sang  des 
baillis,  les  confédérés  n'ayant  en  Tue  que  d'assurer  à  eux 
et  à  leurs  descendants  la  jouissance  de  la  liberté,  qui  de 
temps  immémorial  avait  appartenu  à  leurs  pères.  Ce  fut , 
comme  on  sait,  le  1*'  janvier  1308  que  sonna  l'heure  de  la 
délivrance  de  la  Suisse.  C'est  dans  le  chroniqueur  suisse 
Tschndi  que  se  trouve  la  première  mention  de  ces  faits. 

MÉLEAGRE,  Tun  des  héros  demi- dieux  de  Tantiquité 
païenne,  fils  d*Œnée  et  d^Althée,  est  surtout  célèbre  par 
la  chasse  do  sanglier  de  Calydon.  Méléagre,  suivi  de 
quelques  jeunes  guerriers,  chassa  le  monstre  et  le  fit  sortir 
de  son  repaire;  il  Tabattit  même  d'un  coup  de  javelot, 
mais  Atalante,  fille  d'Iasos,  roi  d'Arcadie,  l'avait  déjà  pro- 
fondément blessé  d^une  de  ses  flèches ,  trait  de  courage  et 
d'adresse  pour  lequel  Méléagre  crut  devoir  offrir  à  la  jeune 
chasseresse  la  tête  du  monstre.  To\ée  et  Plexippe ,  frères 
d'Altliée,  en  conçurent  de  la  jalousie ,  armèrent  les  Curetés 
e(  firent  la,  guerre  à  Méléagre.  Ce  dernier,  à  la  tète  de  ses 
Étoliens ,  résista  bravement  et  eut  le  malheur  de  tuer  ses 
deux  oncles  dans  la  mêlée.  AUhée ,  leur  sœur,  en  devint 
furicuf^e,  et  maudit  son  fils,  contre  qui  elle  ne  cessa  dMn- 
voquer  les  divinités  infernales.  Méléagre,  irrité  de  cet  acte 
d^injustice,  ne  voulut  plus  combattre ,  et  les  Curetés  furent 
vainqueurs  ;  ils  assiégèrent  même  la  ville ,  et  déjà  ils  en 
avaient  escaladé  les  remparts,  quand  Méléagre,  cédani 
enfin  aux  instances  de  Ciéopfttre ,  son  épouse ,  se  décida  à 
reprendre  les  armes;  il  repoussa  les  Curetés,  mais  il  fut 
tué  dans  le  combat 

Il  y  a  sur  la  mort  de  Méléagre  une  autre  version,  pluF 
accréditée  y  suivant  laquelle  Altbée  aurait  reçu  des  diviiàtés 
infernales ,  à  la  naissance  de  son  fils ,  un  tison  auquel  sr 
trouvait  attachée  l'existence  de  ce  dernier  :  cette  femme 
cruelle  aurait  jeté  le  tison  dans  un  brasier  où  il^se  serait  con* 
sumé  rapidement ,  et  la  vie  de  Méléagre  se  serait  éteinte 
«n  même  temps.  Billot. 

MELF.GNANO.  Voyez  Mkmchkk. 
MÉLÉTÉ,  astéroïde,  situé  entre  Mars  et  Jupiter' et 
découvert,  le  9  septembre  1857,  par  M.  Go!dschmidt,  à 
Paris;  sa  révolution  sidérale  est  de  1,529  jours. 

MELÊ2IE.  Les  mélèzes  sont  des  arbres  grands  et  ro- 
bustes, dont  le  bois  est  très-estimé,  à  cause  de  sa  dureté  et 
de  sa  nature  résineuse.  Linné  les  avait  rangés  parmi  les 
pins.  Les  botanistes  modernes  en  ont  fait  un  genre  particu- 
lier de  la  famille  des  conifères  désigné  sous  le  nom  de  larix. 
Ils  diffèrent  essentiellement  des  pin  s  par  leurs  feuilles  so- 
litaires à  base  distincte,  leurs  cônes  ovoïdes  à  écailles  oblor- 
gués,  et  leurs  ramifications  distribuées  par  embrancliementc 
plus  réguliers  le  long  de  la  tige. 

L'unique  espèce  du  genre mé/èse  esilemélèze  cT Europe 
(pinus  lariXf  L.;  larix  europœa,  Desf.),  qui  croit  sponta- 
nément dans  la  plupart  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Eu- 
rope moyenne,  particulièrement  dans  les  Alpes,  les  monts 
Ourals,  etc.,  et  que  Ton  retrouve  dans  celles  dePAmérique 
septentrionale.  Sa  culture  a  été  importée  par  le  duc  d^Athol 
en  Ecosse,  d'où  elle  s'est  répandue  en  Angleterre.  C'est  un 
bel  arbre  à  racines  pivotantes.  Il  s'élève  ordinairement  à  20 
mètres,  mais  peut  en  atteindre  jusqu'à  30  et  même  40  avec 
mi  diamètre  proportionné. 

Quelques  auteurs  font  une  espèce  distincte  du  mélèze 
d'Amérique,  sous  le  nom  de  larix  amehcanOy  vulgairement 
épineite  rouge. 

La  marche  de  l'accroissement  est  très-lente  dans  les  mé- 
lèies  ;  aussi  ces  arbres  peuvent  prolonger  leur  existence 
pendant  plusieurs  siècles.  Le  bois  du  mélèze  est  très-léger  : 
son  poids  spécifique  est  0,628.  Il  est  meilleur  que  celui  du 
pin  et  du  sapui.  Sa  résistance  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humi- 
dité permet  d'en  faire  de  bonnes  charpentes  et  de  l'em- 
ployer dans  les  constructions  navales.  Son  charbon  est  très- 
lourd  et  propre  aux  opérations  métallurgiques. 

Cet  arbre  produit  une  résine  qui  exsude  naturellement  h 
travers  son  écorce  :  c'est  la  térébenthine  de  Venise. 
Les  feuilles  laissent  suinter  une  espèce  de  manne  conçue 
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80U8  le  nom  de  tnanne  de  Briançon  et  d*où  Ton  a  extrait 
une  espèce  de  sucre,  nomméti  mélézitose. 

Les  cèdres  étaient  autrefois  rangés  dans  le  genre  me" 
lèze;  ils  en  ont  été  retirés  par  M.  Richard. 

MELI  (GiovÀNM),  célèbre  poète  sicilien,  né  en  1740,  4 
Palerme,  composa  en  italien  ses  premiers  essais  poétiques; 
mais  à  la  demande  de  son  protecteur,  le  prince  Luccbesi- 
Palli  de  Campo-Franco,  il  se  décida  ensuite  à  ne  plus  em« 
ployer  que  le  dialecte  sicilien ,  et  excita  ainsi  une  admira- 
tion universelle  en  Italie,  en  même  temps  quMI  se  fit  na 
nom  durable.  Il  eut  le  mérite  en  effet  de  purifier  et  d'anoblir 
cet  idiome,  qu'il  prit  presque  tout  entier  dans  la  boacbe  du 
peuple.  La  douceur,  la  grâce,  la  gaieté  et  une  noble  sim- 
plicité ,  voilà  les  caractères  généraux  de  ses  ouvrages,  qui 
se  composent  de  poésies  lyriques,  telles  que  odes,  canzone^ 
sonnets  et  poèmes  bucoliques  ;  de  fables  ;  de  huit  Capitoli 
berneschi,  ou  poèmes  comico-satiriques  ;  et  d'un  poênae  li^ 
roïque  et  comique  en  douze  chants,  Don  CMsciotief  dont  le 
sujet  est,  il  est  vrai,  emprunté  à  Cervantes,  mais  qa^il  a 
enriclii  d'une  foule  d'inventions  à  lui  propres.  Plusieurs  de 
ces  poèmes  ont  eu  l'honneur  de  la  traduction  dans  dîTerset 
langues  étrangères.  Il  existe  un  grand  nombre  dVditions  des 
uvres  de  Meli.  La  plus  récente,  qui  a  paru  à  Palerme  eo 
1847 ,  est  enrichie  d'un  utile  glossaire  du  dialecte  sicilien. 
Meli,  qui  était  professeur  de  chimie  à  Tuniversité  Je  Pa- 
lerme» mourut  en  décembre  1815. 

MELICÉRIS  (  du  grec  (oXixYipov ,  rayon  de  miel,  fait 
.iet&éXi,  miel,  et  xr^péc,  rayon).  Foyes  Loupe. 

MÉLICERTE.  Voyez  Ino. 

MELILXiA,  la  Rusadis  des  anciens,  place  forte,  située 
sur  le  territoire  du  Ma  roc,  avec  un  petit  port  sur  la  Mé- 
diterranée et  1,000  habitants.  C'est  un  des  presidios  {voye% 
PRÉsmEs)  ou  lieux  de  déportation  des  Espagnols,  qui  ont  eu 
dans  ces  derniers  temps  à  lutter  plusieurs  fois  contre  les 
Maures  des  environs. 

MÉLILOT9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. Le  genre  mélilot  est  très-voisin  du  genre  i  rèjle^ 
auquel  Lnmé  Pavait  réuni  ;  mais  il  s'en  distingue  par  ses 
gousses  saillantes  hors  du  calice  et  par  ses  Heurs ,  la  plu  • 
part  disposées  en  grappes  allongées  et  axUlaires. 

Le  mélilot  officinal  (melilolus  o/ficinalis,  Willd), 
assez  commun  le  long  des  haies  et  dans  les  prés  de  toute 
'Europe ,  ofTre  un  tige  haute  de  7  à  8  décimètres ,  dure  , 
rameuse,  garnie  de  feuilles,  à  trois  folioles  étroites ,  gla- 
bres ,  dentées  à  leur  partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes ,  ou ,  plus  rarement,  blanches  ;  elles  sont  petites ,  pen- 
dantes, disposées  en  épis  grêles,  allongés.  Toute  la  plante 
répand  une  odeur  agréable,  qui  devient  plus  prononcée  par 
la  dessiccation.  Malgré  son  titre  d'officinal,  ce  méUlot  ne 
sert  plus  guère  en  médecine;  sa  décoction  est  cependant 
encore  usitée  en  lotions,  particulièrement  contre  les  inflam- 
mations des  yeux. 

Le  méhlot  bleu  {melilotus  cxrulea,  Encycl.),  originaire 
de  la  Bohême ,  est  cultivé  dans  les  jardins,  à  cause  de  ses 
fleurs,  d'un  beau  bleu,  exhalant  une  odeur  qui  lui  a  fait 
donner  les  noms  vulgaires  de  lotier  odorant^  faux  baume 
du  Pérou,  trèfle  ^musqué,  etc.  On  peut  en  faire  une  infu- 
sion théiforme,  très-estimée  en  Silésie. 

Le  mélilot  blanc  {melilotus  alba,  Encycl.),  à  fleurs 
blanches,  presque  inodores,  est  recommandé  par  Thouin 
comme  donnant  un  excellent  fourrage. 

MÉLINDE.  Voyez  Zanzibar. 

MÉLISMATIQL'E  (du  grec  \Likia\uit,  groupe  Lar* 
monieux).  Ou  appelle  ainsi  le  mode  de  chant  dans  lequel 
plusieurs  tons  sont  chantés  sur  une  syllabe  du  texte ,  e» 
opposition  au  chant  syllabique  dans  lequel  une  note  unique 
correspond  à  chaque  syllabe  du  texte.  Le  mélisme  eti  uo 
groupe  de  notes  à  chanter  sur  une  seule  syllabe  ou  biei 
formant  une  figure  rhythmique  terminée.  Ce  mot  est  aussi 
synonyme  d'ornement,  et  chtmi mélismatique  veut  dirt 
chant  orné. 

lIÉLiSSE ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  1  a  bi  ée» 
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de  Jussieu,  de  la  didynamie  gjmnospermie  de  Linné,  ayant 
pour  caractères:  Calice  nu  intérieurement,  tubuleux,  presque 
campanule,  bilaUé,  à  cinq  dents,  dont  deux  inférieures  et 
trois  supérieures;  corolle  monopétale,  à  tube  cylindrique, 
éyasée  au  sommet,  bilabiée;  la  lèyre  supérieure  courte, 
écliancree  en  Yoûte;  la  lèvre  inférieure  trilobée  inégalement, 
le  lobe  moyen  étant  le  plus  grand ,  échancré  et  cordi forme  ; 
quatre  étamines  didynames ,  à  anthères  oblongues  ;  OYaire 
supère ,  \  quatre  lobes ,  du  milieu  desquels  s^élève  un  style 
filiforme ,  égal  en  longueur  aux  étamines ,  et  terminé  par 
un  stigmate  bifide  ;  quatre  graines  nues  au  fond  du  calice 
persistant.  Ce  genre,  ainsi  caractérisé,  est  extrêmement 
Toisin  du  genre  thym,  dont  il  ne  diffère  même  essea- 
tiellement  que  par  un  seul  caractère,  la  nudité  de  la  face 
interne  du  calice  ;  encore  ce  caractère,  d'une  faible  im- 
portance en  tétanique ,  n'est-il  pas  constant  dans  toutes 
les  espèces,  car  la  section  du  genre  m^/ùsa ,  à  laquelle 
Persoon  a  donné  le  nom  de  calamintha ,  que  Tournefort 
érigeait  en  genre  distinct,  et  que  quelques  auteurs  classent, 
à  cause  de  cette  circonstance ,  parmi  les  thyms,  offre  aussi 
un  calice  dont  l'entrée  devient  velue  après  la  floraison.  Dans 
le  fait ,  les  mélisses  ne  se  distinguent  des  thyms  que  par 
leur  aspect  général  et  leur  port  ;  elles  diffèrent  des  o  r  i  ga  n  s 
en  ce  que  leurs  fleurs  ne  sont  ni  réunies  en  tête,  ni  munies 
de  bractées. 

En  général ,  les  mélisses  sont  des  plantes  herbacées,  quel- 
quefois sous- frutescentes,  odoriférantes  comme  toutes  les 
labiées  ;  leurs  feuilles  sont  simples  et  opposées  ;  leurs  fleurs 
sont  axillaires ,  portées  sur  des  pédoncules  rameux ,  et  dis- 
posées en  grappes  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux. 
On  en  décrit  environ  quinze  espèces,  qui  habitent  l'Europe 
méridionale  et  les  régions  tempérées  de  l'Amérique  du  Nord  : 
les  espèces  suivantes  sont  communes  en  France. 

La  mélisse  officinale  (  melissa  officinalis,  L.  )  est  val- 
^airement  connue  sous  les  noms  de  citronne  lie ,  cilronade, 
nerbe  de  citron  y  qui  rappellent  Podear  qu'elle  exhale 
quand  on  la  frotte  entre  les  doigts.  Sa  racine ,  horizontale 
et  vivace ,  donne  naissance  à  une  tige  dressée ,  tétragone , 
rameuse,  velue  à  sa  partie  supérieure  et  près  de  ses  nœuds, 
glabre  dans  le  reste  de  son  étendue,  haute  de  6  à  8  déci- 
mètres :  cette  tige  est  garnie  de  feuilles  ovales,  pétiolées , 
cordiformes,  dentées,  pubescentes;  dans  les  aisselles  su- 
périeures des  feuilles  sont  des  fleurs  d'un  blanc  jaun&tre, 
verticillées ,  tournées  da  même  côté ,  et  portées  sur  des  pé 
doncules  rameux.  Cette  espèce  croit  naturellement  dans  les 
bois  et  le  long  des  haies  de  l'Europe  méridionale  ;  on  la 
cultive  dans  les  jardins,  à  cause  de  son  odeur  suave;  et  la 
Corse  en  fournit  une  variété  remarquable,  par  sa  taille  plus 
élevée ,  ses  tiges  velues ,  ses  fleurs  plus  grandes  et  à  lèvre 
supérieure  violette.  Amère  et  aromatique  comme  toutes  les 
labiées ,  la  mélisse  officinale  agit  comme  excitant  sur  le  sys- 
tème nerveux  ;  aussi  convient-elle  dans  les  affections  spas- 
modiques ,  les  palpitations ,  les  vertiges ,  lorsque  ces  affec- 
tions ont  pour  cause  un  état  de  débilité  des  voies  digestives. 
On  prescrit,  soit  l'infusion  tbéiforme  des  sommités  fleuries 
de  la  plante ,  recueillies  avant  la  parfaite  floraison ,  parce 
qn^alors  leur  odeur  est  plus  soave  et  plus  pénétrante ,  soit 
Teau  distillée  simple  de  mélisse  dans  une  potion  tonique, 
soit  enfin  l'alcoolat  de  mélisse.  L'extrait,  la  conserve  et  le 
sirop  d3  mélisse  ne  se  préparent  plus  aujourd'hui  dans  les 
pharmacies.  La  mélisse  officinale  entre  dans  la  composition 
de  cette  eau  spiritneuse  nommée  eaudemélisse  des  Carmes ^ 
et 4  laquelle  le  charlatanisme  prête  des  vertus  très-exagérées. 

La  méliue  à  grandti  Jleurs  (melissa  grand{/lora,  L. ) 
a  des  tiges  sous-pubescentes  garnies  de  feuilles  ovalaires  et 
dentées,  et  de  fleura  purpurines  disposées  en  grappes  ter- 
minales :  die  croit  dans  les  régions  montueuses'et  sèches. 
V  La  méHue-cokment  {métissa  calamintha ,  L.)  est  pu- 
bescenta  comme  l'espèie  précédente  ;  mais  ses  fleurs ,  pur- 
purineeoQ  blanchâtres,  sont  parsemées  de  taches  violeltei 
et  disposées  en  grappes  paniculées  :  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  ealament  des  montagnes.  Ces  deux  espèces  peu- 
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vent  être  employées  comme  succédanées  de  la  mélisse  of- 
ficinale; mais  en  général  on  leur  préfère  celle-ci,  comme 
plus  efficace  et  plus  agréable.  BELFiELD-LEPàvRE. 

MÉLISSE  DE  MOLDAVIE.  Voyez,  Dracocéphalb. 

MÉUSSUS  ou  MÉLISSE,  de  Samos,  philosophe  grec, 
peut-être  le  même  que  le  Mélissus  dont  il  est  (ait  mention 
comme  général  et  homme  d'État,  florissait  vers  Pan  440  avant 
*  J.-C,  et  était  partisan  de  l'école  d'Élée.  Il  différait  d'opinions 
avec  Parménide ,  en  ce  qu'il  déclarait  Vitre  illimité  et  in- 
fini ,  et  en  ce  qu'il  déduisait  de  là  l'unité  de  ce  qui  est.  Du 
reste,  il  s'attacha  à  défendre  indirectement  les  principes  fon- 
damentaux de  l'école  d'Élée  en  prouvant  que  le  monde  des 
phénomènes  avec  ses  modifications  ne  répond  point  à  Tidée 
de  l'être ,  et  que  dès  lors  il  y  a  nécessité  d'admettre  un  être 
un  et  immuable. 

MÉLITOSE,  espèce  de  sucre  proveiiaul  de  l'exsuda- 
tion de  diilérents  eucalyptus. 

MELLIN  DE  SAINT-GELAIS.  Voyez  SaintGe- 

LAIS. 

MELLUSINE  ou  MERLUSINE.  En  termes  de  blason 
on  donne  ce  nom  à  une  figure  échevelée ,  demi -femme  et 
demi-serpent ,  qui  se  baigne  dans  une  cuve  o6  elle  se  mire 
et  se  coiffe.  On  ne  se  sert  de  ce  terme  que  pour  les  c  i  m  i  e  r  s  ; 
ceux  des  maisons  de  L  u  s  i  gna  n  et  de  Saint-Gelais  étaient 
surmontés  d'une  melluslne. 

MÉLODIE  (du  grec  |i£Xo;,  air,  et  4^1^,  chant).  C'est 
proprement  une  succession  de  sons  qui ,  au  moyen  des  in- 
tervalles, dnrhythme,  des  valeurs  de  notes,  des  modula- 
tions ,  des  cadences  et  de  la  mesure ,  forment  un  sens  mu- 
sical agréable  à  l'oreille.  U  résulte  de  cette  déflnition  qu'une 
même  suite  de  sons  peut  prendre  différents  caractères  selon 
qu'on  change  les  valeurs  des  notes ,  ou  qu'on  modifie  le 
rhythme  et  la  mesure.  Ces  trois  conditions  sont  tellement 
nécessaires  à  la  mélodie,  qu'elle  ne  saurait  véritablement 
exister  sans  leur  concours.  La  mélodie ,  qu'on  appelle  aussi 
chant,  est  différente  de  l'harmonie,  en  ce  que  d'abord 
celle-ci  fait  entendre  plusieurs  sons  simultanément ,  tan<Iis 
que  la  mélodie  ne  les  articule  que  successivement,  et  qu'en- 
suite l'harmonie  n'a  nul  besoin  du  secours  du  rhytlime,  des 
valeurs  des  notes  et  de  la  mesure  pour  faire  impression  sur 
nos  sens.  Une  mélodie,  quelque  belle  qu'elle  soit,  nous  af- 
fecte moins  profondément  lorsque  nous  l'entendons  seule 
et  isolée  de  tout  accompagnement,  que  lorsque  l'harmonie 
la  soutient.  Cest  cette  dernière  qui,  en  déterminant  le  mode, 
les  modulations  et  les  cadences ,  ajoute  au  chant  un  degré 
d'iutérêt  que  rien  ne  peut  remplacer.  Entendues  isolément 
toutes  deux  ,  la  mélodie ,  par  sa  variété  d'expressions,  in- 
téresserait plus  vivement  que  l'harmonie;  mais  ce  sont  deux 
alliées  naturelles  et  nécessaires ,  qui  ont  besoin  toutes  deux 
d'étude  et  de  culture.  C'est  une  erreur  de  croire  que  l'art  de 
créer  des  chants  heureux  est  un  don  de  la  nature.  On  peut 
bien  avoir  reçu  des  dispositions  naturelles  pour  la  mclodia 
comme  pour  toute  autre  chose,  mais  ces  dispositions  veu- 
lent être  exercées ,  dirigées ,  sans  quoi  elles  peuvent  dispa- 
raître entièrement.  L'habitude  d'étudier  l'harmonie  dans  les 
écoles  et  de  négliger  l'étude  de  la  mélodie  est  fondée  sur 
cette  erreur,  qui  se  perpétue  malheureusement  dans  tous  lea 
conservatoires  de  musique.  Une  mélodie  neuve,  gradeuse, 
originale,  est  et  a  toujours  été  chose  fort  rare  ;  et  ce  qu*il  y 
a  d'étrange ,  c'est  que  presque  toutes  ceUes  que  nous  con- 
naissons ont  été  trouvées  par  des  personnes  qui  ne  se  pi- 
quaient guère  de  composer  de  la  musique  :  témoin  la  plupart 
des  chants  populaires  de  toutes  les  nation.<«,  lesnoêls 
et  une  foule  de  jolis  airs  dont  on  n'a  jamais  connu  les  auteurs. 
Les  bons  compositeurs ,  même  les  plus  célèbres ,  ont  ra- 
rement la  main  aussi  lieureuse.  L^opéra  Die  Zauberflœte 
de  Mourt  a  dû  la  plus  grande  partie  de  son  succès  à  cinq 
ou  six  jolis  cantilènes  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  mais  qui  lui 
ont  été  données  par  son  poète,  fort  mauvais  musicien  d'ail 
leurs. 

On  appelle  mélodiste  le  musicien  qui ,  dans  la  composi» 
lion  de  ses  ouvrages ,  s'est  attaché  principalement  à  trouver 
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(1«8  mélodies  et  à  les  Taire  brillei ,  ea  n'accordant  à  TUarmonie 
qu'une  place  secondaire;  et  harmoniste  celui  qui,  pour 
faire  valoir  toutes  les  richesses  de  cette  branche  de  l'art  et 
de  rinstrumentation,  a  négligé  la  partie  mélodique,  ou  plutôt 
ne  l^a  pas  exclusiTement  préférée  à  Pex  pression  harmonique 
et  dramatique. 

Mélodie  se  dit  par  extension,  en  parlant  de  poésie  ou  de 
prose  f  et  signifie  un  choii ,  une  suite  de  mots ,  de  pbi'Bseï 
propres  à  Qatter  Foreille  :  La  mélodie  du  style. 

Charles  Becdbm. 

MÉLODIUll  (du  grec  (uX(|>^{a,  chant  liarmonieux ). 
Le  mélodium  n'est  qu'un  perfectionnement  de  PAarmo/iitim, 
qui  lui-même  n*est  autre  chose  que  l'orgue  expressif 
lieureusement  modifié.  Lliarmoniuui  est  un  orgue  d'apparte- 
ment à  anches  libres,  comme  Torgue  expressif,  mais  d'un  yo- 
Inroe  bien  moins  considérable  ;  de  plus ,  au  lieu  du  jeu  unique 
de  l'orgue  expressif,  il  possède  quatre  jeux  d'anches,  qui 
s^adaptent  chacune  des  cavités  de  formes  et  de  grandeurs 
différentes,  de  manière  à  produire  quatre  variétés  de  tim- 
bres ,  et  gr&ce  à  la  disposition  des  anches  dans  le  sommier 
de  l'instrument ,  elles  obéissent  instantanément  à  la  moindre 
émission  d'air  des  soufllets. 

Dans  le  mélodium  les  vibrations  de  l'anche  sont  d('>tcr- 
minées  par  un  coup  de  marteau  ;  la  note  part  ainsi  mieux 
détachée,  et  le  son  est  continué  par  l'air  de  la  souflleric. 

On  a  perfectionné  l'harmonium  sous  le  nom  iT/tarmo- 
yticorde ,  en  ajoutant  à  chaque  touche  de  l'instrument  une 
corde  de  piano  à  l'unisson  des  anches. 

MÉLODRAME  (mot  formé  de  deux  mots  grecs:  (xé>.o;, 
chant,  et  8pà{Aa,  action).  C'est  une  chose  qui  n'est  ni  la 
tragi^die,  ni  la  comédie,  ni  le  drame,  et  qui,  ce|>endaut, 
tient  à  la  comédie  par  son  niais,  à  la  tragédie  par  le 
Mng  qu'elle  répand  à  profusion  ,  au  d  rame  par  son  mau- 
Tais  style  en  prose  et  son  ton  sentencieux  et  pleureur.  Le 
mélodrame ,  c'est  la  fin  de  l'art  dramatique ,  la  confusion  de 
toutes  les  émotions  du  cœur  de  l'homme;  c'est  une  sensation 
grossière  et  fugitive,  comme  serait  le  bruit  du  tatnlN>ur. 
Dans  le  mélodrame ,  \tjrapperfort  l'emporte  sur  le/rapper 
juste,  le  hurlement  vaut  mieux  que  les  cris,  le  coup  de 
couteau  est  préféré  au  coup  de  poignard,  le  viol  au  baiser, 
un  bel  et  bon  incendie  à  une  douce  et  tendre  pensée,  un 
tyran  à  un  honnête  homme,  un  voleur  à  un  marquis.  C'est 
le  renversement  de  la  vie  vulgaire;  le  bagne,  l'échafaud,  la 
cour  d'assises  y  jouent  à  chaque  instant  leur  rôle  sanglant 
et  épouvantable.  L.e  mélodrame  croit  aux  fantômes ,  aux 
assassins ,  aux  revenante,  aux  fauxroonnayeurs,  aux  vam- 
pires, aux  maisons  abandonnées ,  aux  forêts  remplies  de 
dangers  ;  il  croit  à  tout  ce  qui  est  ruines ,  sang,  misère,  flé- 
trissure ,  infamie.  La  tragédie  pleure  et  se  lamente ,  chas- 
tement vêtue  de  ses  longs  habits  de  deuil,  sur  le  malheur 
des  rois,  sur  les  catastrophes  des  maisons  histc-riqucs,  sur 
les  crimes  innocents  de  tant  de  jeunes  âmes  que  la  fatalité 
pousse  à  leur  perte.  Le  drame  retrace  les  petits  malheurs 
de  la  vie  bourgeoise.  Le  mélodrame  ne  s'occu(>e  que  d&< 
misérables  qui  vivent  dans  un  monde  étranger  à  tous  les 
mondes  connus.  La  tragédie  hante  les  palais;  le  drame  s'ns 
sied  au  foyer  du  bourgeois;  le  mélodrame  habite  de  profô- 
rence  les  prisons ,  les  cachots ,  les  bagnes  ;  il  vous  en  dit 
les  détours  les  plus  secrets ,  les  mystères  les  plus  cnchés , 
les  circonstances  les  plus  honteuses.  La  tragédie  est  vêtue 
de  pourpre  et  d'or;  le  drame  porte  un  hahit  simple, 
mais  très-séant  ;  le  mélodrame  n'est  vêtu  que  de  haillons  ; 
plus  les  haillons  ont  traîné  dans  toutes  les  fanges ,  plus 
le  mélodrame  est  fier  de  les  porter.  Telle  est  cette  littéra- 
ture déguentlh'e,  dont  11  n'est  question  dans  aucune  rhéto- 
rique, e*  que  Baileau  aurait  été  bien  malheureux  de  définir. 
Tant  que  le  théâtre  se  tint  à  une  certaine  hauteur,  tani 
que  la  comédie  se  souvint  de  Molière,  tant  que  la  tragédi«> 
conserva  quelque  re«i>ect  pour  Comeiîle,  pour  Racine ,  |>oui 
Voltaire,  on  n'imagina  pas  de  réduire  à  de  pareilles  propor- 
tions cegrnmlart  du  théâtre,  qui  n'existe  qu'à  condition  d'ôti»? 
le  plus  diflGdle  et  le  plus  important  de  tous  les  arts.  Mais 
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une  fois  qu'on  admit  qu'il  fallait  un  théâtre  pour  toutes  les 
classes  de  la  société ,  et  que  le  crocheteur  avait  le  droit  d^ 
voir  ses  Racines  et  ses  Corneilles  ,  tout  comme  le  cardinal  de 
Richelieu  et  le  roi  Louis  XIV,  alors  surgirent  de  toutes  parti 
des  littérateurs  créés  tout  exprès  pour  distiller  le  poison ^ 
pour  enfoncer  le  poignant ,  pour  allumer  les  incendies.  On  a 
dit  au  jieuple  :  •  Viens  !  nous  allons  t'amuser  comme  tu  t'a- 
muserais à  la  cour  d'assises  ou  devant  Péchafaud  ;  tu  aimée 
les  complaintes  funèbres  où  il  est  question  d'assassinat  et 
de  vol  avec  effraction  :  pour  toi  nous  mettrons  ces  coib- 
plaintes  en  action ,  nous  te  ferons  toucher  au  doigt  le  to- 
leur  et  le  meurtrier  ;  nous  te  parlerons  l'argot  des  grands 
chemins;  viens!  nous  allons  nous  amuser  comme  des  for- 
çats lihérés.  »  Et  ainsi  a  fait  le  mélodrame,  non  pas  qu'il 
ait  été  dès  le  premier  jour  ce  mélodrame  fangeux  et  san- 
glant que  vous  savez,  et  qu'il  se  soit  élevé  tout  d'un  coup 
jusqu'à  Robert  Macaire  et  compagnie  •  au  contraire ,  il 
a  commencé  par  la  vertu  ;  mais  déjà  même  dans  la  vcrtn 
il  était  facile  de  deviner  que  le  billot  fatal  était  le  but  dn 
mélodrame.  Ce  fut  en  1733  que  La  Chaussée,  le  père 
du  drame,  d«'>grada  le  premier,  avec  beaucoup  d'esprit , 
beaucoup  d'art  et  de  sensibilité ,  la  tragéilie,  dont  il  eût 
pu  être  le  soutien  ;  il  fut  suivi  dans  cette  malheureu>e  route 
partons  les  esprits  du  second  ordre,  qui  ne  pouvaient  s'éleTer 
à  la  hauteur  de  Sémiramis  ou  d'i4/wire,  La  Harpe,  Mar- 
montel,  Goldoni,  Sedaiue,  Desforges,  Marsollier,  sans 
compter  Diderot  et  Beaumarchais. 
Ce  fut  surtout  quand  la  révolution  française  fut  arrivée 
tous  ses  horrib'.es  excès,  que  les  honnêtes  gens  purent 
comprendre  quels  tristes  fruits  pouvaient  porter  les  licences 
du  théâtre  ;  lorsqu'ils  virent ,  grâce  à  tant  de  lihertés  amon- 
celées, les  fortunes,  la  vie,  l'honneur  des  citoyens  à  la 
merci  de  quelques  dramaturges  sans  honte  et  sans  pain  ^ 
qui,  du  haut  de  leurs  planches  sanglantes ,  venaient  en 
aide  aux  Collot  d*Herl)ois ,  aux  Robespierre  et  aux  Danton. 
Alors  le  théâtre  était  véritablement  un  échafaud,  où  venaient 
expirer  toutes  les  réputations  honnêtes,  le  même  jour  peut- 
être  où  elles  avaient  été  iuunolées  sous  le  fer  du  bourreao. 
Le  théâtre  réunissait  toute  la  férodté  des  septembriseurs 
au  rire  stupide  des  cannibales.  Je  me  rappelle  avoir  vu  citer 
cette  scène  de  mélodrame  sous  Robespierre  ,  Tan  ii  de  la 
république  :  une  jeune  fille  était  violée  par  son  confesseur , 
et  elle  sortait  tout  en  désordre  de  la  sacristie  en  criant  : 

Des  maiiu  d'un  prêtre  infime 
Sauvei-moi ,  s'il  vous  plaît. 

Ce  joli  mtModrame  avait  pour  auteurs  deux  montagnards 
d'esprit  et  un  respectable  membre  de  l'instruction  publique 
de  ce  temps-là.  Enfin,  Teinpire  vint,  et  à  la  voix  dn 
maître  tout  rentra  dans  l'ordre,  le  théâtre  d'abord ,  les 
m(curs  ensuite.  Napoléon  Bonaparte,  avec  cet  admirable 
bon  sens  qui  a  sauvé  la  société  française  d'un  immense 
abîme ,  voulut  rendre  au  théâtre  ses  nobles  passions ,  ses 
illustres  rêves,  son  noble  langage ,  et  en  ceci  il  fut  secondé 
beaucoup  moins  parles  poètes  de  son  temps  que  par  Ta  Ira  a. 
L'empereur  abandonna  aux  subalternes  de  la  scène  drama- 
tique quelques  méchants  tréteaux  élevés  sur  les  boulevards. 
Alors  le  mélodrame  commença  par  danser  sur  la  corde , 
puis  il  se  hasarda  à  combattre  à  coups  de  sabre  et  à  tirer 
quelques  coups  de  fusil;  il  profita  de  quelques  grandes  ba- 
tailles de  l'empereur  poiir  creuser  sa  première  caverne  et 
pour  arranger  son  premier  petit  bagne  ;  mais  quand  sa  har- 
diesse allait  trop  loin,  l'empereur  faisait  un  geste,  et  le 
mélodrame  remontait  sur  la  corde  roîde. 

Cependant ,  peu  à  peu ,  et  par  cette  force  d'inci  tie  qui 
est  si  puissante ,  le  mélodrame  se  dégageait  de  ses  entraves; 
d'abord ,  il  parlait  à  voix  basse ,  il  finissait  par  hurler  4% 
toutes  ses  forces.  La  Restauration  »  qui  s'inquiétait  peu  do 
ces  petits  détails,  si  importants  dans  un  gouvernemeni 
bien  fait,  lui  permit  de  prendre  toute  liberté,  et  eu  caci 
elle  eut  raison.  Car,  une  fois  reconnue  et  tolaioe,  à  quoi 
bon  entourer  de  tant  de  diP^«.ultés  une  représentation  drft- 
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matiquet  Une  fois  élevé  à  ta  dignité  de  théfttre,  libre  de 
|)-irier  et  d*agir  sans  compter  le  nombre  de  ses  interlocu- 
teurs ,  et  sans  marcher  sur  la  corde,  le  mélodrame  s'aban- 
donna à  toute  son  imagination  burlesque  et  furibonde.  11 
entassa  les  crimes  sur  les  crimes  ;  il  mit  aux  prises  le  vice 
•et  la  Yerta  dans  des  proportions  gigantesques;  il  se  fit  le 
champion  l>arbare  et  inflexible  de  Pinnocence ,  trop  heureux 
encore  quand ,  après  a?oir  traîné  Tinnocence  dans  toutes 
sortes  de  misères  et  d'embûches ,  0  Youlait  bien  consentir 
à  la  récompenser  à  la  dernière  scène  du  dernier  acte.  Alors 
s'élevèrent  des  hommes  d'un  génie  propre  à  ces  sortes  de 
combinaisons  infinies;  des  chefs-d'œuvre  furent  produits, 
quiypendant  quatre  cents  jours  de  suite,  firent  palpiter  les  plus 
«auvages  cœurs ,  mouillèrent  les  yeux  les  plus  insensibles; 
on  se  battait,  on  s'empoisonnait,  on  s'emprisonnait,  on  se 
maudissait,  on  se  calomniait ,  on  se  brûlait  vif,  on  se  mar- 
quait au  fer  chaud,  on  se  chargeait  de  fers  et  d'outrages, 
que  c^était  une  jubilation  !  La  musique  accompagnait  toutes 
ces  angoisses  multiples.  Cette  musique ,  faite  par  des  mu- 
sidens  ctd  hoc,  représentait  de  son  mieux  l'état  de  l'&me  du 
personnage.  Quand  entrait  le  tyran ,  la  trompette  criait  d'une 
façon  lamentable;  quand  sortait  la  jeune  fille  menacée,  la 
flûte  soupirait  les  plus  doux  accords  :  cette  musique  avait 
d'abord  été  imposée  au  mélodrame  comme  une  entrave;  le 
mélodrame  la  conserva  comme  une  précieuse  ressource.  Il 
avait  remarqué  que  grâce  à  cette  musique  il  pouvait  se 
passer  de  transition  et  ne  se  donner  aucune  peine  pour 
mettre  un  peu  de  logique  dans  son  dialogue;  gr&ce  aussi  à 
cette  musique ,  le  comédien  rassuré  pouvait  se  livrer  à  toute 
sa  fougue.  Ceci  était,  à  proprement  parler,  l'enfance  de 
l'art. 

Malheureusement,  l'art  qui  ne  vit  que  sur  des  combinai- 
sons bientôt  usées  n'a  pas  longtemps  à  vivre.  Une  fois  que 
TOUS  av«zôté  de  l'art  l'esprit,  le  style,  le  génie,  pour  ne 
plus  lui  laisser  que  les  petites  ressources  d'une  invasion 
vulgaire,  vous  avez  réduit  l'art  à  sa  plus  simple  expression. 
Vous  devez  donc  nécessairement  vous  attendre  qu'un  Jour 
viendra  où,  toutes  ces  combinaisons  étant  épuisées,  il  vous 
faudra  fermer  la  carrière  du  mélodrame  comme  on  a  fait 
pour  les  catacombes  de  Rome.  Oui,  mais  des  catacombes 
de  Rome  on  avait  tiré  la  ville  éternelle,  pendant  que  de 
eette  carrière  du  mélodrame,  vaine  argile,  on  aura  à  peine 
tiré,  en  soixante  ans  d'abus  et  d'efforts,  quelques  larmes 
bientôt  séchées,  quelques  surprises  bientôt  oublit^es,  quelques 
instants  de  terreur  et  de  pitié,  dont  soi-même  on  a  honte 
quand  on  vient  à  s'apercevoir  à  quels  fils  misérables  tenaient 
cette  pitié  et  cette  terreur.  En  fait  d'art,  et  surtout  en  fait 
d'art  dramatique,  il  n'y  a  qu'un  art  dans  le  monde,  celui  qui 
est  indépendant  des  combinaisons  puériles,  des  inventions 
mesquines  du  machiniste  et  du  décorateur.  Ce  n'est  que 
par  les  passions,  par  la  vérité,  par  le  style,  par  les  larmes 
venues  du  cœur,  que  le  tht^&tre  mérite  l'honneur  qu'on  lui 
attribue  d'avoir  une  influence  directe  sur  les  mœurs  et  sur 
l'esprit  des  peuples  ;  ce  n'est  donc  pas  pour  lui  nuire  que 
nous  parlons  id  du  mélodrame,  car  on  le  dit  mort.  Il  est 
de  fait  qu'aujourd'hui  sur  les  théâtres  des  boulevards,  au 
mélodrame  consacrés  depuis  leur  fondation,  on  ne  joue  plus 
que  des  drames.  A  chaque  pièce  nouvellement  saignante, 
l'acteur  vous  vient  annoncer  que  le  drame  qu'ils  ont  eu 
llionneur  de  jouer  devant  vous  est  de  MM  ***.  De  mélo- 
drame, il  n'en  n'est  plus  question.  Le  mélodrame  est  mort. 
Il  est  resté  sur  l'ancienne  place  de  Grève ,  qui  est  morte 
aussi  ;  peut-être  est-il  mort  dans  un  cabanon  à  Bicêtre?  ou 
peut-être  est-il  dans  quelque  bagne,  si  bien  ferré  sur  son 
lit  de  misère  qu'il  n'en  peut  plus  sortir  ?  Malheureusement,  j'ai 
bien  peur  que  le^  prétendus  drames  qu'on  nous  donne  ne 
soient  que  des  mélodrames  déguisés.         Jules  Janin. 

MELON)  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  la  famille  des 
encurbitacées,  qui, comme  le  concombre,  fait  partie  du 
genre  linnéen  cucumis.  Le  melon  (  cucutnis  melo,  L.  )  est 
une  plante  lierl>acée,  annuelle,  dont  les  tiges,  rampantes, 
•arroenteuses,  et  les  racines,  menues  et  fibreuses,  partent 


d'un  col  commun,  placé  ordinairement  au  niveau  du  sol. 
Elle  acquiert  tant  de  sève  quand  une  chaleur  convenable 
favorise  son  développement,  que  ses  s&rments  atteignent  sou< 
vent  plusieurs  mètres  de  longeur.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
arrondies,  plus  larges  que  la  main,  soutenues  par  de  louga 
pétioles,  médiocrement  anguleuses,  dentelées,  parsemées 
de  poils  rudes  au  toucher  et  très-courts ,  d'un  vert  presque 
glauque  ou  jaunâtre,  selon  les  variété)»  et  accompagnées 
de  vrilles  simples.  Ses  fleurs  sont  pédonculées,  alternes , 
axillaires,  peu  nombreuses,  d'un  beau  jaune  de  Naples 
nuancé  d'orangé ,  munies  d'un  calice  à  cinq  divisions,  ad- 
hérent par  sa  base  à  l'ovaire ,  et  ornées  d'une  corolle  à  cinq 
lot)es,  régulière,  monopétale,  confondue  à  sa  base  avec  là 
calice.  Ces  fleurs  paraissent  ordinairement  sur  la  plante  vers 
le  printemps,  et  s'y  succèdent  pendant  toute  la  durée  de 
cette  saison  jusqu'au  commencement  de  l'été;  elles  sont ,  les 
nés  mâles,  à  cinq  étamines,  les  autres  femelles,  à  trois 
tigmates  épais  et  bilobés.  Le  fruit  qui  succède  à  ces  der- 
nières i)orte  aussi  le  nom  de  melon ,  dont  l'etymologie 
(liYiXov,  pomme)  rappelle  qu'il  a  la  forme  d'une  grosse  pomme, 
rende,  renflée,  aplatie  carrément  À  ses  pôles,  ou  ovale  plus 
ou  moins  allongée,  divisée  à  la  surface  en  10  côtes  longi- 
tudinales, profondes  ou  peu  marquées,  selon  les  variétés  : 
ce  fruit  est  pubescent  dans  sa  jeunesse  et  glabre  à  sa  ma- 
turité; il  est  divisé  intérieurement  en  trois  loges,  où  se 
forme  la  semence,  qui  ressemble  à  un  pépin  de  poire  un 
peu  comprimé,  et  dont  la  couleur  est  d'un  beau  blanc  lé- 
gèrement jaunâtre  comme  le  bois  de  l'oranger  ;  sa  chair 
est  tendre,  succulente,  jaune-orpin  ou  rougeâtre ,  blanclie 
ou  verte  dans  certaines  variétés,  et  d'une  saveur  très -agréa- 
ble ;  elle  est  préservée  extérieurement  des  attaques  des 
insectes  et  des  injures  de  l'air  par  une  écorce  épaisse,  ferme, 
vert  foncé  ou  vert  jaunâtre ,  tantôt  raboteuse  à  sa  surface, 
et  marquée  de  rides  blanchâtres,  saillantes,  et  disposées  en 
forme  de  réseau  ,  tantôt  lisse,  empreinte  de  dessins  oo  li* 
voies  grisâtres  ou  verdâtres,  selon  les  espèces. 

La  culture  du  melon  dans  les  pays  chauds ,  comme  en 
Asie  et  en  Afrique,  exige  peu  de  soins  :  il  suffit  de  semer 
ih  graine  en  plein  champ,  de  la  purger  des  mauvaises  herbes 
qui  pourraient  la  gêner  dans  sa  croissance ,  de  déi)ouiller 
la  plante  de  toutes  les  branches  superflues ,  ainsi  que  de 
tout  excès  de  fleurs  et  de  fruits,  et  de  lui  éviter  une  trop 
longue  sécheresse  et  la  fraîcheur  des  nuits  les  plus  froides 
pendant  tout  le  temps  de  la  floraison.  On  ne  suit  point 
d'autre  méthode  en  Espagne  et  en  Italie  ;  mais  en  France, 
en  Allemagne ,  et  dans  les  autres  climats  du  Nord ,  cette 
culture  exige  beaucoup  plus  de  précautions,  et  on  ne  sau- 
rait s'y  passer  de  moyens  artificiels  pour  en  obtenir  de 
t)ons  résultats  :  de  là  ces  exploitations  connues  sous  le  nom 
de  melo  nnières. 

On  divise  généralement  en  trois  races  principales  toutes 
les  variétés  du  melon,  lesquelles  ont  pour  types  :  le  melon 
brodé  ou  galeux,  le  cantaloup  et  le  melon  de  Malte, 

Le  fruit  du  melon  brodé  est  revêtu  d'une  écorce  peu 
épaisse  et  couverte  d'une  espèce  de  réseau  grisâtre  qui 
simule  une  broderie.  Les  côtes  sont  à  peine  marquées. 
Les  meilleures  variétés  du  melon  brodé  sont  :  le  melon  de 
Honjleur,  le  melon  de  Coulommiers,  le  melon  des  Carmes, 
le  melon  langeais,  le  melon  sucrin  de  Tours ,  le  melon 
suer  in  à  chair  blanche  et  le  melon  rond  brodé  à  chair 
verte. 

Les  variétés  du  cantaloup,  dont  les  plus  estimées  sont  le 
cantaloup  orange,  le  cantaloup  hdtif  d* Allemagne,  le 
cantaloup  petit  prescott,  le  cantaloup  gros  prescott,  le 
cantaloup  boule  de  Siam,  \t  cantaloup-brûlot  hdtif ,  le 
cantaloup  argenté  couronné,  le  cantaloup  gros -noir  de 
Hollande,  le  gros  cantaloup  de  Portugal,  le  melon  mogol 
à  chair  blanche  et  le  melon  mogol  à  chair  verle^  se  re- 
connaissent à  leurs  côtes ,  très-saillantes,  et  aux  sillons  pro- 
fonds qui  les  séparent  ;  à  leurs  surfaces  vertes,  jaunes  on 
brunes,  plus  ou  moins  intenses,  très-inégales  ou  raboteuses. 
hts  cantaloups  ont  été  ainsi  nommés,  parce  qu'il  furent  d'à- 
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bord  cultivés  à  Cantalupo,  maison  de  campagne  des  papes, 
à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Rome. 

Enfin,  les  variétés  du  melon  de MaUe,doni  les  principales 
sont  le  melon  de  Morée,  le  melon  de  Candie  ou  de  Malte 
d* hiver,  se  reconnaissent  k  leur  peau  fine,  peu  épaisse  et 
liMe. 

On  sert  ordinairement  le  melon  sur  les  tables  comme 
plat  d'entremets;  on  le  sert  aussi  en  compote,  accommodé 
avec  du  sucre,  du  vinaigre  et  des  girofles  ;  enfin,  on  l'as- 
socie au  sel,  au  poivre,  au  sucre  ou  à  la  cannelle;  les  Orien- 
taux y  mêlent  du  tabac  ou  de  Topium.  La  chair  du  melon 
•st  rafraîchissante  ;  elle  relâche,  et  nourrit  peu.  On  attribue 
ses  propriétés  laxatives  à  un  léger  principe  résineux  qu'elle 
contient;  du  reste,  elle  se  digère  facilement  ;  cependant,  on 
conseille  aux  personnes  d^un  estomac  faible  et  délicat  <le 
n*en  faire  usage  qu'avec  beaucoup  de  modération,  car  l'excès 
en  devient  aisément  nuisible;  prise  en  trop  grande  quantité, 
elle  engendre  des  coliques,  rel&che  le  ventre,  produit  la 
diarrhée  et  la  dyssenterie.  Les  confiseurs  font  mariner  dans 
le  vinaigre  à  la  manière  des  cornichons  les  jeunes  melons 
qu'on  supprime  après  la  floraison,  et  font  avec  la  chair  de 
ce  fruit  d'excellents  t>onbons,  qu'ils  préparent  dans  le  sucre, 
ou  qu*ils  mélangent  avec  des  aromates. 

La  graine  du  melon  figurait  autrefois  dans  la  médecine 
au  nombre  des  quatre  semences  froides  majeures  ;  on  en 
retirait  de  l'huile,  qui,  à  raison  de  ses  propriétés  anodines, 
était  fréquemment  usitée,  et  on  faisait  avec  sa  farine  des 
émulsions  qui  passaient  pour  fort  avantageuses  dans  beau- 
coup de  maladies.  Aujourd'hui  on  ne  considère  plus  en 
médecine  que  les  propriétés  du  suc  de  melon,  et,  bien 
qu'on  le  regarde  comme  antisudorifique  et  peu  diurétique, 
on  ne  craint  point  d'en  conseiller  Tusage,  à  cause  de  ses 
qualités  réfrigérantes^  dans  les  maladies  aiguës,  accom- 
pagnées d'excès  de  forces,  d'excitation  générale  ou  locale  ; 
dans  les  douleurs  de  reins  à  Tétat  de  phlogose;  contre  la  né- 
phrite, l'ischurie,  contre  les  altérations  calculeuses  des  reins 
et  de  la  vessie,  et,  en  général,  dans  toutes  les  affections 
où  le  malade  est  en  proie  aux  ardeurs  dévorantes  de  la 
fièvre  hectique  ;  enfin,  on  le  conseille  encore  dans  la  phthisie 
pulmonaire. 

On  se  procure  de  la  bonne  graine  de  melon  en  laissant 
bien  mûrir  sur  pied,  dans  la  melonnière,  un  des  melons  les 
plus  beaux  et  les  mieux  faits,  et  en  la  faisant  sécher  à  l'air 
et  à  l'ombre,  après  l'avoir  retirée  du  fruit.  Pour  s'assurer  de 
n'en  avoir  point  de  mauvaises,  on  jette  celte  semence  dans 
un  vase  plein  d'eau,  et  on  ne  conserve  que  les  graines  qui 
86  précipitent  au  fond.  Cette  graine  peut  conserver  ses  pro- 
priétés germinales  pendant  trente  à  «luaraute  ans. 

Jules  Salnt- Amour. 

MELON  D'EAU.  Voyez  Pastèqle. 

MELONGÈ(VE.  Voyez  Acbergi.<ne. 

MELOrVMERE.  11  y  a  en  France  plusieurs  localités 
renommées  pour  ces  sortes  d'établissements  :  Perpignan, 
Toulouse,  Pézénas,  Paris  et  Honfleur.  Cette  dernière  ville 
surtout  est  en  réputation  :  c'est  elle  qui  alimente  en  grande 
partie  les  marchés  delà  capitale,  et  qui  obtient  les  melons 
les  meilleurs  et  les  plus  beaux. 

Pour  former  une  melonnière  de  bon  rapport,  on  doit  s'at- 
tacher essentiellement  au  choix  d'un  terrain  dont  l'exposi- 
tion soit  des  plus  favorables.  Celle  du  midi  est  toujours  in- 
dispensable ;  mais  le  melon,  tirant  la  majeure  partie  de  sa 
substance  de  l'air,  il  est  nécessaire  de  rechercher  en  même 
temps  une  situation  où  il  circule  librement,  mais  où  les 
Tcnts  froids  n'aient  aucun  accès  :  on  entoure  ce  terrain  de 
murs  plus  élevés  au  nord  qu'au  midi,  polis  et  blanchis  sur 
toute  la  surface  intérieure,  afin  de  faciliter  le  renvoi  des 
rayons  aaloriques,  puis  on  divise  la  superficie  en  petites 
fosses,  ou  couches,  plus  longues  que  larges,  de  plus  d'un 
mètre  de  profondeur,  qu'au  printemps  on  remplit  de  fu- 
mier de  cheval  et  de  terreau.  Les  jardiniers  de  Ilonfleur 
disposent  de  la  manière  suivante  leurs  melonnières  :  ils 
k>nt  le  long  des  murs,  à  hauteur  d'appui,  des  couches  à 


demeure  en  maçonnerie,  recouvertes  de  châssis  ou  niram 
mobiles;  ils  tracent  dans  le  reste  de  Penclos  de  longues 
plates- bandes  de  3"',30  de  large  environ,  séparées  entre 
elles  par  des  sentiers  étroits,  et  dans  lesquelles  ils  prati- 
quent de  2*°, 30  en  2"',30 ,  de  petites  fosses  d'un  demi  dixième 
à  un  dixième  de  mètre  cube  remplies  de  fumieret  deterreao 
à  fleur  de  terre,  destinées  À  recevoir  le  plant  de  melon,  une 
fois  qu'il  a  acquis  un  certain  degré  d'accroissement  sur  les 
couches  chaudes  ;  ils  établissent  aussi,  dans  un  des  coins  da 
terrain,  quelques  couches  à  réchauds,  pour  se  procurer  da 
plant  hâtif  et  des  primeurs,  qu'ils  élèvent  sous  des  clocbct 
de  verre.  Le  mois  de  lévrier  est  l'époque  ordinairement,  si 
la  saison  se  montre  favorable,  où  ils  chargent  ces  couches; 
ils  les  remplissent  de  1  mètre  à  l'",30  de  fumier  bien  mas* 
sif,  les  laissent  s'échauffer  pendant  plusieurs  jours,  et  les 
recouvrent  ensuite  de  0'",16  à  o"',!^  de  bou  terreau  mêlé 
de  terre  franche,  puis,  quand  ces  couches,  ainsi  disposées, 
ont  acquis  environ  38  à  40  degrés  de  chaleur,  ils  y   sèment 
dans  des  trous  de  2  à  3   pouces  de  profondeur,  faits  avec 
le  doigt,  leur  graine,  qui  lève  au  bout  de  dix  à  douze  jours. 
C'est  alors  le  moment  de  redoubler  de  soin,  car  tout  l'avenir 
de  la  récolte  dépend  de  l'éducation  première  du  jeune 
plant  :  il  est  sujet,  soit  à  languir  ou  à  jaunir,  soit  à  s'éner- 
ver par  un  accroissement  trop  rapide  ;  on  [trévient  ce  dépé- 
rissement en  permettant  de  temps  à  autre,  et  graduelle- 
ment, à  l'air  de  pénétrer  sous  les  cloches  et  les  vitraux,  en 
arrêtant  les  jets  de  la  plante ,  en  les  pinçant  par  le  sommel 
avec  l'ongle,  quand  ils  otit  acquis  un  certain  nombre  de 
feuilles,   quatre  au   moins,  y   compris  les  cotylédons  ou 
feuilles    séminales,   et  en  la  préservant  la  nuit  du  froid  an 
moyen  de  paillassons  jetés  le  soir  sur  les  cloches  et  les  ch&ssis. 
Lorsque  le  melon  est  assez  robuste  pour  être  transpiauté,  on 
l'enlève  avec  une  forte  motte  de  terre,  et  on  le  repique  dans 
les  |)etites  fosses  dontnous  avons  parlé  plus  haut,  en  l'abri- 
tant pendant  quelque  temps  encore  la  nuit  sous  une  cloclie. 
Deux  ou  trois  pieds  au  plus  suffisent  dans  chaque  fosse. 
Les  jardiniers  habiles  savent  disposer  les  sarments  de  ce  jeune 
plant  de  manière  à  couvrir  toute  la  surface  des  plates-bandes  : 
cet  art  consiste  à  couper  à  proiK)s  les  tiges  pour  les  forcer 
à  donner  naissance  à  d'autres  bras  ou  jets,  qu'on  taille   de 
même.  La  floraison  est  une  époque  critique  pour  le  melon. 
On  doit  le  préserver,  pendant  toute  sa  durée,  des  accidents 
de  l'air,  des  grandes  pluies  et  de  la  grêle,  au  moyen  de 
paillassons  suspendus  en  l'air  sur  des  gaules,   qu'on  retire 
lorsque  le  soleil  brille  et  que  l'atmosphère  est  calme.  Toutes 
les  fleurs  ne  sont  pas  propres  à  donner  de  beau   fruit, 
et  encore  faut-il  qu'elles  soient  fécondées  à   propos  par  la 
poussière  des  fleurs  mâles.  On  laissera  donc  la  quantité  de 
fleurs  m&les  nécessaire  à  cette  fécondation,  et  on  retrau- 
chera  toutes  les  fleurs  femelles  qui  paraîtraient  languis- 
santes ou  de  mauvaise  venue.  Les  melons  une  fois  noués, 
on  ne  doit  conserver  sur  cliaque  pied  que  la  quantité  de  fruit 
qu'il  peut  nourrir,  c'est-à-dire  un  ou  deux  melons  par  bran- 
che. A  l'époque  où  le  melon  commence  à  mûrir,  vers  la  fin 
de  juillet,  on  le  soulève  avec  précaution  de  terre,  et  on  le 
place,  pour  l'aider  dans  sa  maturité  et  le  faire  suinter,  sur 
une  tuile  ou  un  bout  de  planche,  ce  qui  bonifie  sa  chair.  On 
reconnaît  qu'un  melon  est  bon  à  manger  quand  il  répand 
une  odeur  suave  et  qu'il  jaunit;  on  le  sépare  alors  de  la 
queue,  et  on  le  laisse  reposer  deux  ou  trois  jours  sur  place 
avant  de  l'envoyer  au  marché  ou  de  le  servir  sur  la  table. 
Peu  de  personnes  savent  juger  de  la  qualité  d'un  melon 
en  l'achetant  ;  cependant,  il  y  a  des  indices  qui  ne  per- 
mettent point  de  se  tromper.  Un  luelon  est  mauvais  ou  de 
médiocre  qualité  quand  son  écorce  est  fannée,  ou  qu'elle 
parait  peu  tendue,  ou  d'une  couleur  trop  vive  ;  quand  son 
poids  est  faible,  eu  égard  à  son  volume,  et  qu'il  sonne   le 
creux,  lorstpieson  oileur  n'est  pas  frauche,  et  qu'elle  n'em* 
baume  pas;  lorsque  son  écorce  autour  de  l'œillet  et  autour 
de  la  queue  cède  trop  facilement  sous  le  pouce  ;  qu'elle  n'est 
point  élastique,  ou  que  l'empreinte  du  doigt  y  est  trop 
longtemps  visible  ;  enfin,  quand  le  goût  de  la  queue  est  ftcre 
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tu  amer  soas  la  dent,  et  qu^elle  ne  laisse  point  une  saveur 
•ocrée.  Ces  remarques  sont  applicables  à  toutes  les  Tariétés 
de  melons;  mais  elles  sont  infaillibles  pour  apprécier  la 
bonté  du  cantaloup,  Tespèce  la  plus  estimée  et  la  plus  ré- 
pandue. Jules  Saint-Amour. 

MÉLOPÉE  (  du  grec  \UKoc  >  cbant ,  et  notêd),  je  fais  ). 
C^étût  dans  l'antiquité  Tart  ou  les  règles  de  la  composition 
du  chant.  La  mélo  d  i  e  résultait  de  la  mélopée.  La  mélopée 
se  divisait  en  trois  espèces,  qui  se  rapportaient  à  autant  de 
mode  s.  La  première  espèce a?ait  un  chant  qui  régnait  seu- 
lement sur  les  sons  graves  :  elle  était  appropriée  au  mode  tra- 
gique. La  seconde  exigeait  un  chant  qui  régnât  sur  les  sons 
moyens  :  elle  s^alliait  à  un  mode  créé  pour  Apollon.  La  troi- 
sième était  consacrée  à  un  chant  qui  ne  s^étendait  que  sur  les 
sons  aigus  :elle  remplissait  les  conditions  d'un  mode  appelé 
bachique  ou  dithyrambique.  Il  y  avait  encore  d'autres  modes, 
mais  d*une  importance  secondaire.  Chez  les  modernes,  ce 
mot  n'a  pas  perdu  la  force  de  sa  signification  primitive  ;  mais 
il  est  peu  usité.  Toutefois ,  il  ne  faut  point  confondre  la 
mélopée  avec  l'harmonie,  et  encore  moins  avec  la  mé- 
lodie. La  mnlopée  n'est  que  l'art  de  disposer  de  toutes  les  l 
ressources  des  différents  modes  et  chants ,  et  d'en  créer  une 
mélodie,  qui  elle-même  n'a  pas  de  règles,  mais  a  besoin 
souvent  d'un  joug  pour  contenir  ses  écarts ,  tandis  que 
l'harmonie  est  l'art  de  connaître  et  d'employer  à  toutes  les 
passions  humaines  la  succession  des  accords.  Les  anciens, 
qui  n'avaient  nulle  connaissance  de  l'harmonie,  y  suppléaient 
donc ,  en  quelque  sorte,  par  la  mélopée.  Denne-Barok. 
MÉLOS.  Voyez  Milo. 

MELPOMÈNE  9  la  plus  sévère  des  neuf  Muses  après 
Clio  et  Uranie ,  tire  son  nom  du  verbe  grec  {lAnoiiai ,  je 
chante.  Elle  présidait  à  la  tragédie  antique,  dont  les 
chœurs  obligés  et  pathétiques  justifiaient  son  nom.  A  l'époque 
voisine  des  siècles  héroïques,  ses  attributs  étaient  une  massue, 
l'arme  de  Thésée  et  d'Hercule,  un  masqne  grave,  et  un 
sceptre.  £lle  avait  de  plus  une  tunique  dont  les  plis  ba- 
layaient la  terre ,  un  grand  manteau  par-dessus ,  une  large 
ceinture  qui  serrait  cette  tunique  sur  des  hanclies  robustes, 
et  de  riches  cothurnes  exhaussés  de  quatre  doigts.  Vierge, 
elle  portait  comme  les  vierges  ses  cheveux  rassemblés  for- 
mant un  nœud  au  sommet  de  la  tête.  Plus  tard ,  on  l'arma 
d'un  poignard ,  et  Ton  mit  dans  sa  main  des  diadèmes.  On 
l'a  représentée  aussi  ayant  à  ses  côtés  un  bouc,  prix  mo- 
deste des  premiers  vainqueurs  dramatiques  dans  l'enfance 
de  l'art  Mais  cet  emblème  sans  noblesse  n'eut  point  d^ioii- 
tateurs.  Sur  une  antique,  elle  est  figurée  dans  l'attitude  d'une 
femme  qui  médite ,  d'une  main  ramenant  modestement  sa 
robe  autour  de  son  sein,  de  l'autre  tenant  une  simple  branche 
de  laurier ,  l'arbuste  prophétique  d'Apollon.  L'antiquité  nous 
a  encore  légué  des  Melpomènes,  ou  assises,  ou  debout, 
les  pieds  au  niveau  du  sol ,  ou  l'un  d*eux  exhaussé  sur  une 
base,  ou  la  Muse  elle-même  appuyée  sur  un  genou,  ou  ayant 
dans  une  main  un  manuscrit  roulé.  Ou  reste,  elle  partagea 
les  honneurs  de  son  nom  avec  Bacchus,  le  dieu  des  ven- 
danges ,  qui  s'appela  aussi  Melpoménos ,  des  chants  dont 
il  faisait  ses  délices.  D'ailleurs ,  les  vengeances  de  ce  dieu , 
ses  cruelles Ménades,etPenthée,  sa  victime ,  fourni- 
rent des  aliments  locaux  au  génie  des  pivmiers  dramaturges 
grecs.  ^  Dennb-Bjiron. 

MELPOMEIVE  (Astronomie),  petite  planète  décou- 
verte à  Londres  par  M.  Hind,  le  24  juin  1852.  Sa  distance 
solaire  est  2,  3,  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  Sa 
période  de  révolution  est  d'environ  1,269  jours. 

HIELROSE,  village  d'Ecosse,  sur  la  Tweed,  où  l'on 
voit  les  ruines  imposantes  d'une  célèbre  abbaye  fondée, 
en  1136,  pour  les  moines  de  Ctteaux. 

MELUN,  ville  de  France,  chef-lieu  du  département  de 
Seine-et-Marne,  à 45  kilom.  sud-est  de  Paris,  sur  la 
Seine,  qui  la  divise  en  trois  parties.  Elle  possède  un  tribu- 
nal civil,  une  maison  centrale  de  détention,  un  collège, 
une  bibliothèque  publique  de  15,000  volumes,  un  musée 
d'art  et  d'antiquités,  une  salle  de  spectacle  ,  une  société 


d'agriculture.  On  y  compte  11,130  habitants  (1872),  et  on 
y  trouve  des  fabriques  de  fa'ience,  de  plâtre ,  de  tuiles,  de 
briques,  des  tanneries  et  des  mégisseries.  11  s'y  fait  un  fort 
commerce  de  bois  et  de  charbo  n,  de  grains  et  de  farine 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon. 

On  voilàMelun,  à  Textrémi té  orientale  d'une  lie  formée 
par  la  Seine,  les  ruines  d'un  palais  oj  la  reine  Blanche  a 
tenu  sa  cour.  Près  de  là ,  l'église  paroissiale  de  Salnt-As- 
pais,  remarquable  par  ses  vitraux.  Citons  encore  l'église 
Notre-Dame,  bâtie,  dit-on,  par  le  roi  Robert,  la  préfec- 
ture, le  palais  de  justice  et  la  caserne  de  cavalerie,  ins- 
tallés dans  d'anciens  couvents.  Melun  est  une  ville  très- 
ancienne,  le  Melodunum  ûei  Romains.  Elle  fut  prise  plu- 
sieurs fois  par  les  Normands,  par  le  comte  de  Troyes  dans 
le  neuvième  siècle,  et  par  Charles  le  Mauvais,  en  1358- 
Les  Anglais  s'en  emparèrent  en  1419 ,  après  dix  mqis  de 
siège,  et  la  gardèrent  dix  ans.  En  1580  elle  se  rendit  à 
Henri  IV,  et  souffrit  beaucoup  des  guerres  de  la  Fronde. 
Dans  la  guerre  de  1 870  les  Allemands  se  montrèrent  dès 
le  15  septembre  à  Melun,  et  l'occupation  de  cette  ville  se 
prolongea  jusqu'à  la  fin  de  1871. 

MELUN  (Edit  de).  Voyez  Édit.  . 

MÉLUSIiVEy  fée  qui  appartient  primitivement  .aux 
croyances  populaires  celtiques.  La  tradition  en  fait  l'épouse 
de  Raimondin,  comte  de  Forêt,  et  l'a'ieule  de  la  famille  de 
Lusi  gnan.  Douée  d'une  grande  beauté,  elle  devait  à  cer- 
tains jours  devenir  moitié  serpent.  C'est  en  cet  état  qu  elle 
fut  surprise  une  fois  par  son  mari  ;  elle  poussa  alors  un 
grand  cri  et  disparut.  Toutes  les  fois  qu'un  grand  malheur 
menaçait  la  famille  de  Lusignan,  on  prétendait  qu'elle  ap- 
paraissait trois  jours  à  l'avance  sur  la  tour  du  château  de 
Lusignan ,  en  Poitou ,  qui  avait  été  bâti  par  son  époux, 
et  appelé  en  son  honneur  Lusineem  (anagramme  de  Mélu- 
sine).  Quand  on  eut  démoli  cette  tour,  en  1574,  elle  dis- 
parut pour  toujours.  Vers  1390  Jean  d'Arras  composa ,  à 
l'aide  de  traditions  existant  sur  elle  dans  la  famille  de 
Lusignan,  un  poème  qui,  traduit  ensuite  en  prose,  devint 
un  livre  populaire. 

MELVILLE  (Ile).  EUe  est  située  à  l'ouest  du  golfe  de 
Carpentarie,  dans  le  voisinage  de  la  côte  septentrio- 
nale de  l'Australie  du  nord,  dont  la  sépare  le  détroit  de  Cla* 
rence.  Les  Anglais  y  ont  créé  un  établissement  colonial. 

Parry  a  donné  le  même  nom  à  une  Hé  par  lui  découverte 
dans  l'océan  Glacial  arctique. 

MELVILLE  (  Henbt  DUNDAS,  vicomte)  naquit  en  1742, 
à  Edimbourg,  où  son  père  était  président  de  la  haute  cour 
de  justice;  et  après  avoir  étudié  le  droit,  il  se  fit,  à  partir 
de  1763,  une  lucrative  clientèle  comme  avocat.  Nommé  en 
1775  avocat  général  en  Ecosse ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
élu  membre  du   parlement  par  sa   ville  natale.   Après 
avoir,  comme  tant  d'autres  avocats  avant  et  après  lui, 
débuté  dans  les  rangs  de  l'opposition ,  il  se  laissa  acheter 
par  le  ministère  dont  lord  Keith  était  le  chef,  et  qu'il 
défendit  alors  avec  habileté  contre  les  attaques  de  Burke , 
de  Fox  et  de  Sheridan.  En  même  temps  il  s'attachait 
à  acquérir  des  notions  aussi  parfaites  que  possible  sur  tout 
ce  qui  avait  trait  aux  affoires  de  l'Inde,  afin  de  pouvoir  être 
propre  à  figurer  tout  au  moins  comme  utilité  dans  quel 
qu'une  des  combinaisons  ministérielles,  dbnt  lejea  naturel  des 
institutions  devait  un  jour  ou  un  autre  amener  la  création. 
Nommé  lord  de  la  trésorerie  par  Pitt,  le  zèle  dont  il  fit 
preuve,  lors   de   l'aliénation    mentale    dont   fut    frappé 
Georges  III,  pour  assurer  la  régence  au  prince  de  Galles, 
fut  récompensé  par  le  poste  de  ministre  secrétaire  d'État 
de  l'intérieur,  qu'il  échangea,  en  1794,  contre  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Partageant  de  tous  points  la  haine  de  ses  col- 
lègues pour  les  principes  de  la  révolution  française»  il  donna 
sa   démission  en  même  temps  que  Pitt,  peu  avant  que 
s'ouvrissent  les  négociations  pour  la  paix  d'Amiens.  En  1802 
il  fut  créé  baron  Dunira  et  vicomte  Melville;  et  l'année 
suivante,  la  guerre  ayant  recommencé,  il  rentra  au  ministère 
avec  tous  ses  collègues ,  et  fut  alors  chargé  du  portefeuille 
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de  la  marine.  On  lai  reprochaK  depoU  longterop8  la  pirtia- 
lilé  qnll  lérooignait  en  toute  occasion  pour  aon  pays  natal, 
de  même  que  des  actes  de  corruption  à  propos  des  élections. 
Aoe  Diooient  il  fut  dans  la  chambre  twisse  l'objet  d'une  ac- 
•niatioD  formelle  de  mal?ersation  des  deniers  punlics ,  et 
dut  donner  sa  démission.  En  dépit  des  intrigues  ae  la  cour, 
la  chambra  hante  commença  solennellement  son  procès  en 
aTril  Iftoe ,  mais  elle  l'acquitta  en  juin  suiTant.  MeWilla 
dès  lors  Tëcnt  an  dehors  des  aflairee  politiques,  et  mourut 
la  29  mai  1811. 

Son  fils  unique»  Robert  Saunders  ùundas,  vicomte  Mei 
mxB,  né  en  1771 ,  entra  à  la  chambre  basse  en  1801 ,  de- 
Thit  en  1807»  MNU  la  ministère  Portland,  président  de  Vlndia- 
JBoard,  et  fit  preuTa  de  talent  dans  ces  fonctions.  Entré  à  la 
chambre  haute,  après  la  mort  de  son  père,  il  fit  partie,  en 
1812»  du  cabinet  dont  lord  LiTarpooi  était  le  chef,  en  qualité 
de  premier  lord  de  Tamirauté;  poste  qu*il  conserva  jusqu'en 
1827,  époque  où  il  donna  sa  démission  par  suite  de  la  nomi- 
nation de  Canning  comme  premier  ministre.  Chargé  de  non- 
Teau,  en  1828,  de  la  direction  de  la  marine  dans  le  cabinet 
de  Wellington,  l'arrivée  des  whigs  au  pouvoir  en  1830  l'é- 
loigna  des  affaires  publiques.  Mais  comme  grand -chancelier 
l'Ecosse,  il  conserva  une  grande  inflnence  sur  ce  pays  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  10  mai  1851.  Son  fils  atné,  Henri, 
né  en  1801,  lui  succéda  dans  ses  honneurs;  il  est  général 
d'armée  et  a  (ait  avec  distinction  plusieurs  campagnes  dans 
rinde. 

MEMBRANE  (du  latin  membrana),  peau  qui  enve- 
loppe une  des  parties  qui  entrent  dans  la  composition  du 
corps  des  animaux,  et  l'une  des  plus  importantes.  La  f  i  br  e 
est  l'élément  générateur  de  tous  les  corps  organisés.  Que  la 
libre  des  animaux  scitune  et  identique  dans  toutes  lee  par- 
ties ,  ou  bien  quH  en  existe  plusieurs  de  nature  différente, 
toujours  est-il  que  cet  élément  en  se  combhiant  de  diverses 
manières  produit  tons  les  tissus  qui  composent  les  organes 
des  animaux.  Quand  ces  tissus  organiques  sont  étendus  en 
largeur,  plus  ou  moins  minces  et  aplatis,  ils  prennent  le 
nom  de  membranes.  Le  corps  de  l'homme,  par  exemple, 
est  enveloppé  par  deux  membranes,  lapeau  à  l'extérieur, 
et  la  membrane  muqueuse  à  l'intérieur;  tous  les  organes 
•ont  contenus  entre  ces  deux  grandes  enveloppes.  On  sait  ', 
oomment  la  peau  revêt  l'extérieur  du  corps  ;  la  membrane 
moqueuse  commence  où  finit  la  pean,  à  toutes  les  ouvertures 
extâmee ,  aux  yenx ,  au  nei,  à  la  bouche ,  et  de  là  elle  ta- 
ptee  sans  intermplion  l'cMophage ,  l'estomac  et  les  intes- 
tins, an  se  prolongeant  dans  les  organes  creux ,  et  vient  se 
eonfondre  avec  la  pean  au  pourtour  de  l'anus.  On  pourrait 
même  considérer  ces  deux  enveloppes  comme  une  seule 
membrane  :  leur  texture  est  la  même  ;  toutes  deux  sont  com- 
posées d'on  chorion  ou  derme,  qui  renferme  entre  ses 
fibres  des  papillea  vascolalres  et  nerveuses  et  des  follicules 
sébacés ,  et  d'un  épiderme.  Ces  parties  ne  sont  que  modi- 
fiées dans  les  deux  membranes  pour  remplir  des  fonctions 
diflérentet  à  Pfntérienr  et  à  l'extérieur  ;  les  follicules  ou 
glandes  de  la  pean  ne  sécrètent  qu'une  humeur  à  peine  sensi- 
ble qui  fonne  la  tmispiration  ;  les  membranes  muqueuses 
venent  à  leur  snrbee  libre  des  mneosités  plus  ou  moins 
aboBdanlea,  suivant  les  organes  dont  elles  font  partie  ;  sur 
les  muqueuses  quelquefois  répiderme  est  à  peine  apparent  : 
répiderme  de  la  pean,  fu  contraire,  qui  doit  la  préserver 
dn  contact  de  l'air,  est  toujoun  évident,  et  souvent  très- 
épaiSy  conune  on  le  voit  au  talon  et  à  la  paume  de  la  main. 

Des  maobranes  d'une  autre  espèce  tapissent  les  surfaces 
eentignèsdes  viscères  et  des  articulations  ;  ce  senties  mem- 
branêi  séreuses.  On  leur  a  donné  ce  nom  parce  qu'elles 
sont  tmi^iofifs  eomrertes  d'une  s  é  r  o  s  i  t  é  qui  facilite  beaucoup 
le  gUssêment  des  organes  les  uns  sur  les  autres,  surtout 
dans  Fabdooisn,  oô  sont  réunis  un  grand  nombre  de  vls- 
eèies.  Ln  prindfKiles  membranes  séreuses  sont  l' arach- 
motd9f  <|iiliefêl  le  cerveau;  la  plèvre,  qui  entoure  les 
ponmonSy  et  le  péri  toi  net  qui  enveloppe  les  :)ainbreu]i 
viscères  dn  bas-ventre. 
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Les  membranes  fibreuses  ne  sécrètent  aucune  homeor; 
leur  seul  usage  est  de  fournir  une  enveloppe  solide  anx 
organes  :  telles  sont  la  dure-mère  pour  le  cerveau ,  la 
s  c/^ro/içue  pour  le  globe  de  l'œil,  la  membranea/^ii- 
ginée  pour  le  testicule,  etc.  Tous  les  os  sont  immddialmeirt 
entourés  d'une  membrane  fibreuse  nommée  pérloate, 
ot  les  muscles  sont  revêtus  de  membranes  de  même  natale^ 
qui  prennent  le  nom  d'aponévroses. 

Ces  diverses  membranes  existent  toujours  et  font  partie 
de  l'organisation  normale  des  animaux  ;  mais  à  la  saitede 
certains  états  morbides,  il  peut  se  développer  des  tiasos 
accidentels ,  et  parmi  eux  des  membranes.  Ainsi,  les  noem* 
branes  muqueuses  et  séreuses  enflammées  exhalent  quel- 
quefois ^  leur  surface  une  humeur  particulière,  qui  de- 
vient concrète  et  s'organise  en  tissu  vivant  ;  on  donne  à 
cette  matière  le  nom  àe fausse  membrane  :  c'est  une  fausse 
membrane  qui  dans  le  crou  p  bouche  le  conduit  de  l'air  et 
cause  la  mort.  Ce  produit  de  l'inflammation  unit  même  par 
prendre  tous,  les  caractères  d'un  tissu  normal,  et  U  se  trans- 
forme en  membrane  muqueuse ,  séreuse ,  etc. 

On  donne  le  nom  spécial  de  membranes  aux  enveloppes 
dn  fœtus  dans  la  matrice  ;  on  les  distingue  en  amnios, 
ehorion  ei  membrane  caduc  ue. 

La  membrane  pupHlaire  existe  chez  le  fœtus  bomain 
depuis  rsge  de  trois  mois  jusqu'à  celui  de  sept  ;  elle  forme 
rouverture  de  la  pupille  de  l'iris  dans  l'œil  ;  si  elle  persiste 
après  la  naissance ,  il  en  résulte  une  complète  cécité. 

N.-P.  Anqubtin. 

MEMBRE  (du  latin  membrum).  On  donne  ce  nom  à 
des  appendices  ou  prolongements  du  corps  des  animaux,  qui 
servent  ordinairement  à  la  locomotion  on  aux  autrea  besoins 
de  leur  existence.  Le  nombre  et  la  forme  deslnembres  ts- 
rient  beaucoup  dans  les  différentes  espèces  d'anlmanx; 
mais  il  en  est  peu  qui  en  soient  tout  à  fait  privés.  C*est  chef 
les  insectes  que  Ton  observe  les  membres  les  plus  nombreux 
et  les  plus  variés  :  chez  quelques-uns ,  on  en  compte  plo- 
sieurs  centaines,  qui  se  meuvent  parfois  avec  une  vitesse 
incroyable.  Ces  membres  sont  appropriés  au  genre  de  Tie 
de  l'animal  :  tantôt  ce  sont  des  instruments  destinés  à  percer 
ou  à  couper  les  corps  durs,  des  pinces  pour  saisir  la  proie; 
tantôt  ce  sont  des  ailes  qui  soutiennent  l'insecte  dana  les 
airs,  etc.  Dans  les  crustacés,  les  membres  sont  encore  nom- 
breux et  souvent  très-forts  :  ainsi,  les  écrevisses,  et 
surtout  les  homards,  ont  des  pattes  énormes  en  forme 
de  serres,  qui  peuvent  saisir  avec  une  grande  vigueur.  Leur 
queue  est  aussi  une  sorte  de  membre  :  elle  leur  est  plus  utile 
que  les  pattes  pour  la  locomotion.  Parmi  les  reptiles,  les 
uns,  comme  leslézard^s  et  les  crocodiles,  ont  quatre 
membres; les  autres,  les  serpents  n'en  ont  pas  dn  tout. 
Chez  lt%  poissons  \eB  pattes  se  sont  élargies  ettranafor* 
mées en  véritables  rames  ou  nageoires.  Ilenestdemême 
pour  les  oiseaux  :  leurs  membres  antérieurs  sont  garnis 
de  plumes,  et  deviennent  des  a  i  1  e  s ,  tandis  que  les  memlNes 
postérieure  servent  à  leur  station  sur  la  terre.  Dans  la 
nombreuse  classe  des  mammifères,  toutes  les  espèces 
ont  quatre  noembres,  destinés  à  supporter  le  corps  de  PsaA^ 
mal  :  ce  qui  a  fait  donner  aussi  à  ces  animaux  le  nom  de 
quadrupèdes.  Un  seul,  l'éléphant,  possède  nn  cin* 
quième  membre,  qu'on  nomme  trompe;  gr&ce  à  elle,  U 
se  trouve  avoir  une  bouche  et  un  nez  au  bout  de  ses  doIgtsL 
Chez  les  singes ,  les  quatre  membres  sont  terminés  pai 
des  mains  :  aussi  a-t-on  nommé  ces  animaux  des  qua^ 
drumanes.  Ils  peuvent  se  tenir  debout  sur leura  raem* 
bres  postérieurs,  mais  difficilement;  leur  vraie  destinatioD 
est  de  se  suspendre  aux  branches  d^  arbres,  qu'ils  escale* 
dent  avec  une  agilité  surprenante  :  quelques  espèces  se  ser- 
Tent  aussi  de  leur  queue  comme  d'une  cinquième  nudn  pour 
s'accrocher  aux  branches.  L' h  o  m  m  e ,  enfin,  a  quatre 
bres ,  et  c'est  le  seul  des  animaux  qui  soit  réellement 
tiné  à  marcher  debout. 

Chez  tous  les  quadrupèdes  el  chez  l'homme,  les  membres 
sont  composés  de  quatre  parties  articulées  entre  elles  :  ce 


•ont  répaule, le  bris,  l'aTant-bras  et  la  main,  pour  les 
membres  antérieurs;  et  pour  les  postérieurs,  la  hanche', 
lacuisse,  là  jambeet  le  pied.  La  forme  et  le  nom  de 
CCS  parties  Yarient  beaucoup ,  mais  elles  existent  constam* 
ment.  N.-P.  Anquetin. 

On  donne  le  nom  de  memlfre  en  architecture  non-Keu- 
lement  à  toute  grande  partie  da  système  selon  lequel  Tédilica 
est  construit,  comme,  par  exemple,  à  une  frise,  à  une  cor- 
niche, mais  aussi  aux  parties  plus  petites  dont  les  plus 
grandes  se  composent.  On  appelle  membre  une  simple 
moulure,  et  membre  couronné  une  moulure  accompagnée 
<l'un  petit  filet  au-dessus  ou  au-dessous. 

En  marine ,  les  membres  sont  les  grosses  pièces  de  bois 
€{m  forment  les  côtes  ou  les  couples  d'un  nayire. 

Membre,  en  termes  de  blason ,  se  dit  d^une  jambe  ou  patte 
de  grinon,  d*aigle,  ou  d*autre  oiseau,  séparée  du  corps. 

En  algèbre  on  appelle  membre  d'une  équation  chacune 
des  deux  quantités  qui  sont  séparées  par  le  signe  d'égalité. 

Membre  en  grammaire  signifie  chaque  partie  d'une  période 
ou  d'une  phrase  :  «  Rien  n^alTaiblit  plus  le  discours ,  dit  Boi- 
leau,  que  quand  les  membres  en  sont  trop  courts,  étant 
d'ailleurs  comme  johits  et  attachés  ensemble  avec  des  clous 
aux  endroits  où  ils  se  désunissent.  » 

Membre  signifie  figurément  chacune  des  parties  d'un 
corps  politique  la  Saxe  était  un  membre  de  la  Confédéra- 
tion germanique.  Il  signifie  plus  souvent  chacune  des  per- 
sonnes qui  composent  un  corps  constitué  dans  l'État,  une  so- 
ciété littéraire  ou  savante.  On  dit  pareillement  en  théologie  : 
Les  pauvres,  les  fidèles  sont  les  membres  de  Jésus-Christ. 

MEMBRURE.  Ce  mot  a  diverses  acceptions,  dont  U 
plus  générale ,  signifiant  l'ensemble  des  membres,  est  sur- 
tout prise  au  figuré.  Ainsi ,  un  athlète  vigoureusement  cons- 
titué sera  désigné  comme  ayant  une  forte  membrure.  Dans 
les  arts  et  métiers,  comme  la  menuiserie,  le  charpentage, 
•on  emploie  le  mot  de  membrure  pour  désigner  de  grosses 
pièces  de  bois  de  sciage ,  servant  de  support ,  de  piincipal 
pomt  d'appui  à  une  charpente  ou  à  d'autres  objets ,  dont  la 
construction  résulte  du  travail  et  de  l'ajustement  de  plu- 
sieurs pièces  entre  elles.  Les  marins  entendent  par  mem- 
brure l'assemblage  de  pièces  de  bois  qui  dans  la  construc* 
tion  d'un  grand  b&timent  forment  les  côtés ,  sous  le  nom 
de  couples  de  levées,  et  sous  celui  de  membrures  proprement 
dites  dans  les  petits  bâtiments  :  ce  sont  les  bois  courbes 
et  droits  qui  composent  chaque  levée ,  d'après  le  plan  du 
constructeur.  Billot. 

MÊME  (  Partie  au  ).  Voyez  BiLLânn. 

MEMEL,  chef-lieu  de  cercle  dans  Tarrondissement  de 
Kœnigsberg ,  U  ville  de  Prusse  la  plus  septentrionale ,  à 
^'2ntrée  du  Kurisch-Haff ,  et  à  l'endroit  où  la  Dange  vient 
s'y  jeter,  non  loin  de  la  frontière  russe,  compte  (1RC7) 
19,003  habitants  et  possède  une  école  de  navigation ,  diverses 
fabriques  de  savon,  d'eau-de-vie  de  grains ,  d'objets  en  am- 
bre, etc.  On  y  construit  beaucoup  de  navires,  elil  s'y  faitaussi 
un  grand  commerce ,  notamment  avec  l'Angleterre.  -On  es- 
time particulièrement  les  produits  de  ses  fonderies  de  fer 
et  de  ses  ateliers  pour  la  fabrication  des  chaînes.  Le  port  est 
aussi  bon  que  sûr,  et  sa  profondeur  varie  entre  4  et  5  mè- 
tres à  l'entrée,  où  s'élève  un  phare  de  24  mètres.  On  en 
exporte  beaucoup  de  grain,  de  chanvre,  de  cuirs,  et  sur- 
tout de  bois  de  construction  et  de  graine  de  lin  provenant 
de  fa  Lithuanie.  La  ville  possède  une  centaine  de  navires, 
et  le  mouvement  annuel  de  sa  navigation  entrée  et  sortie 
comprises,  dépasse  2,500  navires.  C'est  à  Memel  que  le 
Toi  Frédéric  Guillaume  111  se  retira  en  1806,  à  la  suite  du 
désastre  d'iéna.  L'année  suivante,  il  s'y  signa,  entre  la 
Prusse  et  l'Angleterre,  un  traité  aux  termes  duquel  la  pre- 
mière de  ces  deux  puissances  renonça  à  la  possession  du  Hano- 
vre, et  qui  rétablit  les  relations  commerciales  entre  elles.  Le  4 
octobre  18&4 ,  un  incendie  qui  avait  éclaté  dans  un  magasin 
à  chanvre,  vers  sept  heures  du  soir,  poussé  |)ar  un  furieux 
\entdu  nord-ouest,  dévora  la  plus  grande  et  plus  belle  par- 
tie de  la  ville.  Les  dommages  causés  par  ce  désastre  furent 
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I  officiellement  évalués  fe  4,848,039  thalers  (33,622,738  fir.  ); 
I  le  montant  des  polices  d'assurances  ne  s'élevait  qu'à  eft« 


I  le  moDiant  aes  pouces  uassurances  ne  seievait  qu 
viron  7  mil  fions  de  thalers.  Heureusement  Memel  gagna 
beaucoup ,  en  raison  de  sa  neutralité  et  de  son  voisinage  de 
la  Russie ,  pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  ce  pays  et 
les  puissances  occidentales,  à  l'occasion  de  la  question 
d'Orient. 

Memel  est  aussi  le  nom  que  les  Allemands  donnent  ao 
Niémen. 

MEMENTO  9  seconde  persosine  de  l'impératif  du  verbe 
latin  meminisse,  se  souvenir.  Ce  mot  est  donc  synonyme 
de  ceux-ci  :  SofiwienS'toi.  On  s'en  sert  le  plus  ordinaire- 
ment pour  désiF.ier  un  carnet  de  poche  destiné  à  contenir 
des  notes. 

IMEMINA.  Voyez  CnEVRorim. 
MEMLING  ou  HEMLING  (Hans),  l'un  des  plus  re- 
marquables peintres  de  l'ancienne  école  flamande,  fut  peut- 
être  de  tous  les  successeurs  des  frères  Yan  Eyck  celui  qui 
brilla  par  le  plus  d'invention  poétique.  Les  Flamands  écri* 
vent  son  nom  Memling,  les  Italiens  Memelino,  et  d'autres 
Hemling ,  attendu  que  sur  les  signatures  qu'il  apposait  à 
ses  œuvres,  la  première  lettre  peut  tout  aussi  bien  être  prise 
pour  un  H  que  ponr  un  M.  Il  fut  vraisemblablement  l'élève 
de  Roger  de  Bruges ,  qui  tient  à  peu  près  le  milieu  entre 
Jean  Van  Eyck  et  Memling.  On  dit  qu'en  1477  il  assista  » 
sous  les  ordres  de  Charles  le  Téméraire ,  à  la  bataille  de 
Nancy,  qu'il  y  fut  blessé,  et  qu'on  le  transporta  alors  à  l'hô- 
pital Saint-Jean  à  Bruges ,  ville  où,  suivant  toute  apparence, 
il  se  fixa  à  partir  de  ce  moment.  11  parait  que  vers  la  fin 
de  sa  vie  il  se  rendit  en  Espagne  ;  du  moins  divers  tableaux 
qu'on  voit  dans  la  chartreuse  de  Miraflores  et  dans  la  cathé- 
drale de  Palencia,  indiquant  la  date  de  1496  à  1509 ,  offrent 
une  ressemblance  extrême  avec  le  faire  de  Memling.  L'année 
de  sa  mort  est  inconnue. 

Ce  qui  caractérise  le  talent  de  Memling,  c'est  le  don  de 
raconter  gracieusement  et  clairement  toute  espèce  d'histoire 
an  moyen  de  figures ,  c'est  le  fini  et  la  délicatesse  du  faire» 
c'est  un  dessin  habile  et  noble,  bien  que  peut-être  un  pea 
maigre ,  uni  à  une  grande  vigueur  et  une  rare  vérité  de  co- 
loris. I#es  figures  de  ses  tableaux  à  l'huile  sont  générale- 
ment petites  et  dans  le  genre  des  miniatures.  Les  plus  belles 
toiles  qu'on  ait  de  lui  sont,  à  l'hôpital  SaintJean  à  Bruges  : 
Le  Reliquaire  de  sainte  Ursule,  Le  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine, une  Adoration  des  Mages  et  une  Sainte  Vierge; 
dans  l'Académie  de  la  même  ville ,  le  Baptême  de  Jésus* 
Christ  et  un  Saint  Christophe.  En  fait  de  miniatures ,  les 
plus  belles  qu'il  ait  faites  ornent  un  bréviaire  que  pos^e 
a  bibliothèque  de  Saint-Marc.  On  a  en  outre  de  lui  un  cer- 
.ain  nombre  de  manuscrits  qu'il  a  ornés  de  miniatures  à  l'a- 
q,uarelle. 

MEMNOlV,  le  charmant  filsd'Éos  (l'Aurore)  dans  Ho* 
mère ,  est  mentionné  daos  la  tradition  postérieure  à  Homère 
comme  un  prince  d'Élniopie  et  comme  un  fils  de  Tithon, 
qui  accourut  au  secours  de  son  oncle  Priam,  et  qui,  après 
avoir  tué  Antiloque ,  mourut  lui-même  de  la  main  d'Achille. 
Au  rapport  de  Stral>on ,  son  tombeau  se  voyait  encore  non 
loin  de  l'embouchure  de  l'Aisepos.  De  la  cendre  de  son  bû- 
cher. Zens  fit  s'élever  une  bande  d'oiseaux  qui  se  battirent 
au-dessus  du  tumulus,  et  qui  chaque  année  à  la  même  époque 
renouvelaient  ce  combat.  De  là  le  nom  de  Memnones  oa 
de  Memnonides  donné  k  ces  oiseaux.  On  attribuait  à 
Memnon  la  construction  de  divers  grands  édifices,  situés  tant 
en  Asie  qu'en  Egypte,  et  qu'on  appelait  Memnonia.  Il  ar- 
riva, dit-on,  d'abord  d'Ethiopie  en  Egypte,  puis  alla  à  Suse, 
d'où,  suivant  Pausanias,  il  se  rendit  à  Troie.  Suse,  selon  la 
j  tradition,  avait  été  fondée  par  Tithon,  père  de  Memnon; 
;  quant  à  la  citadelle  qui  protégeait  cette  ville,  et  qu'on  appe- 
lait Memnoneion ,  c'est  Memnon  lui-même  qui  l'avait  cons- 
truite. En  Egypte  toute  la  partie  occidentale  de  Thèbes 
était  appelée  par  les  Grecs  Memnoneia,  vraisemblablement 
par  suite  d'une  confusion  avec  le  mot  égyptien  Mennon^ 
c^ui  signifie  édifice  magnifique       qui  désignait  la  suite  de 
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bcaoi  temples  qoi  s*étendail  id  au  pied  dn  mont  Libyque. 
A  Abydos  aussi  oq  désignait  sons  le  nom  de  Memnoneion 
Pansemble  de  bàtimeots  composant  le  temple  ;  «  et  si,  comme 
on  le  prétend  (continue  Strabon),  Memnon  s^appelle  Is- 
mandés,  le  Labyrinthe  serait  aussi  un  Memnoneion  ».  A 
Thèbes,  la  tradition  grecque  allait  encore  plus  loin,  et  au 
milieu  des  Memnonia  on  Toyait  une  statue  de  Memnon,  le 
constructeur  de  tout  ces  édifices.  DeTant  un  temple  du  roi 
Aménophis  1 II,  qui  régnait  entiron  1500  ans  avant  J.-C, 
Ters  la  fin  de  la  18*  dynastie,  on  arait  dressé  deux  énormes 
monolithes,  représentations  colossales  et  assises  de  ce  pha- 
raon (statues  de  Memnon  ),  et  on  les  avait  traînés  loin  de 
la  lisière  du  désert  vers  le  fleuve.  La  pierre  dont  se  com- 
posent ces  statues  est  un  conglomérat  de  silex ,  d^ailleurs 
d*une  nature  extrêmement  dure  et  cassante.  Il  en  résulte 
que  de  tout  temps  il  s'en  fendillait  de  plus  ou   moins 
grandes  parcelles,  «ors  du  changement  subit  de  température 
qui  a  lieu  au  moment  où  le  soleil  se  lève  ;  de  telle  sorte 
qu'aujourd'hui  la  surface  de  ces  deux  statues  est  criblée 
d'une  innombrable  quantité  de  petites  rugosités  plus  ou 
moins  plates  ou  profondes.  Il  semble  que  la  statue  située  au 
nord  avait  ainsi  éprouvé  à  la  longue  une  fissure  qui  s'éten- 
dait à  travers  tout  le  corps,  ce  qui  explique  comment,  lors 
d'un  tremblement  de  terre  arrivé  l'an  27  av.  J.-C,  toute  la 
partie  supérieure  de  ce  colosse  put  être  renversée.  Depuis 
cette  époque,  on  entendit  souvent  au  soleil  levant  la  statue 
rendre  un  certain  frémissement,  qu'on  comparait  à  la  vibra- 
tion d'une  corde,  et  produit  par  le  fendillement  de  ces  pe- 
tites parcelles  de  pierre  ;  il  parait  aussi  que  la  position  ac- 
cidentelle de  la  statue  mutilée  contribuait  à  lui  faire  produire 
des  sous  plus  retentissants.  Du  moins,  ce  n*est  guère  que 
vers  l'époque  dont  nous  venons  de  parler  qu'il  est  pour  la 
première  fois  fait  mention,  dans  les  auteurs  et  dans  les  lus- 
criplions  dont  la  statue  elle-même  est  couverte,  du  pliéno- 
mène  tout  particulier  de  ces  sons,  dans  lesquels  les  Grecs, 
avec  leur  imagination  toujours  si  poétique ,  ouïrent  la  voix 
du  jeune  Memnon,  mort  avant  l'Age,  et  qui  chaque  matin 
salue  sa  mère  Éos. 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Egypte  savent  qu'il  n'est  pas 
rare  d'entendre  dans  le  désert  et  au  milieu  des  ruines  des 
pierres  se  fendre  ;  or  c'est  là  un  phénomène  auquel  la  na- 
ture de  ce  conglomérat  de  silex  le  prédispose  particuilère- 
uent.  Une  autre  circonstance  bl^  remarquable,  c'est  que 
plusieurs  des  fragments  de  la  statue  qui  ont  éclaté,  et  qui 
n^y  tiennent  plus  que  faiblement,  continuent  à  rendre  un  £on 
métallique  quand  on  frappe  dessus,  tandis  que  d'autres 
placés  tout  à  côté  demeurent  complètement  insonores  sui- 
vant que,  d'après  leur  situation  respective,  ils  se  trouvent 
plus  ou  moins  échauffés.  Les  inscriptions  apposées  sur  le 
colosse  conomencent  à  partir  du  règne  de  Néron ,  et  vont 
jusqu'à  l'époque  du  règne  de  Septime  Sévère.  C'est  lui  qui 
probablement  fit  rétablir  le  colosse  brisé,  et,  sans  aucun 
doute  contre  l'attente  du  superstitieux  empereur,  cette  res- 
tauration eut  pour  résultat  d'étoufTer  si  complètement  ces 
ions  que  depuis  lors,  à  en  Juger  par  les  inscriptions,  on  ne 
lest  plut  entendus.  Le  nom  égyptien  du  roi  Aménophis,  que 
représentaient  ces  statues,  n'était  pas  d'ailleurs  encore  ou- 
blié alors,  puisqu'il  en  est  mention  dans  les  inscriptions. 
Aujourd'hui  ces  deux  colosses  s'élèvent  encore  au-dessus 
de  la  surface  de  cette  immense  plaine,  tantôt  ensemencée, 
tantôt  marécageuse,  quoique  déjà  près  do  3  mètres  en 
soient  cou veits  par  le  sol  qu'exhaussent  insensiblement  les 
alluvions.  La  hauteur  de  celle  des  deux  statues  qui  est  située 
au  nord ,  calculée  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds ,  et  non 
compris  l'ornement  de  tête  qu'elle  portait  autrefois ,  est  de 
1  j  mètres.  A  quoi  il  faut  ajouter  la  base,  qui  forme  un  bloc 
d  part  et  mesure  4  mètres  45  centimètres.  Par  conséquent 
cet  stames  s'élevaient  à  l'origine  à  près  de  20  mètres,  et 
même,  en  y  comprenant  l'ornement  de  tête,  à  2\  mètres  au- 
dessu.s  du  sol  sur  lequel  sont  construits  les  temples.  Les 
Arabes  appellent  aujourd'hui  ces  deux  statues  les  Sanamdi, 
c  C5t-à-dire  les  idoles  (  et  non  Salamdt    comme  le  rappor. 
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tent  divers  voyageurs  modemet),  et  ilt  let  ptrUeularlml 
par  les  noms  de  Schama  et  de  Tama.  Consujytes  Letronne, 
La  Statue  de  Memnon,  considérée  dans  ses  rapports  awm 
l'Egypte  et  ta  Grèce  (  Paris,  1828);  Lepsius,  Lettres  sur 
V Egypte  (en  allemand;  Berlin,  1852). 

MEMOIRE  ( du  latin memoria).  Dans  le  sent  leplas gé- 
néral, ce  mot,  qui  est  alors  sans  pluriel,  comme  dans  un  antre 
cas  il  est  sans  singulier,  désigne  la  puissance  ou  la  faculté 
de  Boot  rappeler  les  choses  que  nous  avons  appriset  ou  qoi 
ont  frappé  notre  attaïUon  par  rUitermédialre  det  sent.  La 
mémoire ,  considérée  sous  ce  point  de  vue ,  t  été  l'objet  àt 
bien  des  discussions  métaphysiques ,  trop  oiseuses  pour  m 
foire  l'historique ,  ou  plutôt  pour  en  tracer  le  vrai  caractèr» 
dans  l'ordre  des  facultés  intellectuelles.  Disons  seulement 
quecequi  frappe  le  plus  dans  la  mémoire  de  certains  hommes, 
c'est  la  manière  dont  elle  se  caractérise  elle-même ,  c^est  le 
développement  prodigieux  qu'elle  acquiert  parfois  :  tout  le 
monde  connaît  l'histoire  du  fameux  Pic  de  la  M  i  r  a  n  dole. 
Mais  ce  développement  extraordinaire,qui  fait  ce  qu'où  nomme 
les  érudits,  n'a  le  plus  souvent  lieu  qu'aux  dépens  des  autres 
facultés  intellectuelles,  dont  l'exercice  constitue  ce  qu'on 
peut  appeler  l'homme  de  mérite.  C'est  par  le  développement 
plus  ou  moins  grand  des  yeux  que  6a 11  a  cru  le  premier 
reconnaître  à  quel  point  de  la  masse  encéphalique  il  fallait 
rapporter  l'exercice  de  la  mémoire  ;  et  une  observation  quil 
est  en  effet  également  curieux  et  facile  de  faire  dans  toutes 
les  pensions  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  c'est 
l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre  ces  derniers ,  d'aprte  le 
développement  de  leurs  yeux ,  sous  le  rapport  de  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  qu'ils  ont  à  retenir  leurs  leçomt. 

Ce  qu'on  appelle  mémoire  locale  ^  ou  mémoire  des  lieux, 
est  la  facilité  qu'ont  certaines  gens  à  se  rappeler  tant  le 
moindre  effort  tout  ce  qui  peut  être  localité,  après  même  une 
se«ile  remarque.  Il  y  a  dans  ce  genre  des  individus  dont  la 
mémoire  est  réellement  surprenante.  On  peut  en  dire  autant 
de  celle  de  certaines  personnes  qoi  se  rappellent  avec  une 
facilité  merveilleuse  les  traits  de  quelqu'un  qu'elles  n'ont  fait 
qu'entrevoir.  Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  parler  de  ce 
qu'on  appelle  la  mémoire  artificielle  ou  de  la  science 
prétendue  qu'on  a  affublée  du  nom  prétentieux  de  m  n  é  m  o- 
lechnie.  Cet  art  d'aider  à  la  mémoire  est  encore  dant 

l'enfance. 

Revenons  au  mot  mémoire  et  à  quelques-uns  de  set 
synonymes,  tels  que  souvenir ^  ressouvenir^  réminiscence 
et  souvenance.  Les  acceptions  de  ces  divers  termes  ne  sont 
pas  absolument  les  mêmes ,  quoiqu'elles  aient  entre  elles 
beaucoup  d'analogie.  Le  mot  mémoire,  désignant  celte  la- 
culté,  plus  ou  moins  développée  dans  chaque  homme,  de 
se  ressouvenir  de  ce  qu'il  a  vu,  fait  ou  appris,  t^emfdoie 
dans  un  sens  plus  général ,  ainsi  que  tous  ses  synonymes , 
pour  lier  à  l'idée  du  moment  pr^nt ,  ou  même  à  venir, 
l'existence  de  choses  actuelles  ou  passées  :  voilà  ce  qu'il  y 
a  de  commun  dans  les  acceptions  de  ces  divers  moU.  La 
différence  consiste  dans  la  manière  dont  l'emploi  doit  s'en 
faire  :  ainsi,  mémoire  s'emploie  pour  les  grandes  choses, 
les  actions  héroïques,  et  pour  les  époques  les  plus  reculées; 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dira  :  La  mémoire  des  grandes  ac- 
tions ne  saurait  périr;  La  mémoire  ùe  César  et  de  Pompée 
se  lie  toujours  forcément  à  l'idée  de  la  bataille  de  Pliarsale  ; 
Napoléon  vivra  éternellement  dans  la,  mémoire  des  hom- 
mes, etc.  L'acception  du  moi  souvenir,  plus  restreinte, 
liera  des  époques  plus  rapprochées;  elle  convient  mieux 
surtout  à  l'individualité,  aui  affections,  quoique  dans  plu- 
sieurs cas  elle  puisse  être  absolument  la  même  que  celle  du  ' 
mot  mémoire  telle  que  nous  venons  de  la  donner;  ainsi,. 
l'on  dira  également  :  Le  souvenir  et  la  mémoire  de  Léenida» 
fut  toujours  en  honneur  à  Sparte;  mais  il  faudra  dire  ; 
Rappelez-moi  au  souvenir,  et  non  pas  à  la  mémoire  de  mes 
amis;  je  garderai  toujours  le  souvenir,  et  non  pat  la  me- 
moire  du  bien  que  vous  m'avez  fait.  L'acception  du  mot 
réminiscence  est  encore  plus  restreinte  et  plus  tranchée; 
elle  ne  s'applique  qu'à  l'individu,  pour  exprimer  le  retoui 
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•aUt  dans  l'idée  d^une  chose  oubliée  :  c'est  ce  que  devait 
être  autrefois  l^acception  du  vieux  mot  ressouvenir,  comme 
si  1*0D  disait,  je  me  souviens  de  nouveau;  je  me  ressou- 
viens après  avoir  oublié  (rfminiscor).  Souvenance  ne  va 
qu'au  genre  langoureux ,  pastoral ,  et  p^krfois  aussi  au  style 
badin  marotique  :  c^est  un  de  ces  mots  dont  on  ne  doit  se 
servir  qu'avec  un  tact  extrême.  Billot. 

En  termes  de  comptabilité,  mémoire,  au  masculin, 
signifie  Tétat  de  ce  qui  est  dû.  Que  de  gens  frémissent  lors- 
qu'un fournisseur  Tient  leur  présenter  leur  mémoire  !  On 
désigne  par  les  mots  pour  mémoire  certains  articles  qui  ne 
sont  point  portés  en  ligne  de  compte.  Les  mémoires  qui 
passaient  pour  les  plus  enflés  étaient  ceux  des  apothicaires 
d^autrefois,  que  nous  nous  garderons  bien  de  confondre  avec 
les  pharmaciens- chimistes  de  nos  jours  :  c^était  le  necplus 
ultra  de  la  comparaison  en  semblable  matière. 

Le  même  mot  mémoire ,  toujours  au  masculin ,  désigne 
chez  les  hommes  de  loi  un /oc/tim,  un  petit  ouvrage  im- 
primé ,  dans  lequel  sont  exposés  et  détaillés  les  faits  et  les 
moyens  d'une  cause  pendante  devant  des  juges. 

âfémoire  redevient  féminin  en  termes  d'église ,  de  mar- 
tyrologe et  de  rubrique  :  on  dit  qu'on  fait  mémoire  d'un 
saint  lorsqu'on  célèbre  sa  fête,  qu'on  en  fait  commémora- 
tion dans  l'office  du  jour.  Mémoire,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
signifie  encore  le  souvenir  favorable  ou  défavorable,  la  répu- 
tation bonne  ou  mauvaise  que  laisse  une  personne  :  La  mé- 
moire de  Néron  est  en  exécration  au  genre  humain.  C'est 
danh  ce  sens  que  les  jurisconsultes  se  serventde  l'expression  : 
Réhabiliter,  purger  la  mémoire  d^un  défunt,  pour  exprimer 
l'action  de  faire  annuler  par  une  révision  le  jugement  qui 
l'a  condamné.  Il  est  nombre  de  formules  qui  roulent  toutes 
sur  le  mot  mémoire  pris  dans  ce  sens  :  telles  sont  celles 
que  porte  chaque  pierre  tumulaire  de  nos  cimetières  :  A  la 
mémoire,  à  l'heureuse  mémoire,  à  l'immortelle  mémoire 
de,  etc.  C'est  d'après  la  même  formule  qu'on  dit  d'un  prince 
qui  s'est  distingué,  soit  par  ses  vertus  pacifiques ,  soit  par 
•on  audace  et  son  bonheur  à  la  guerre,  qu'il  est  de  bienfai- 
sante ,  de  vertueuse,  de  glorieuse ,  de  triomphale  mémoire* 

Figurément ,  et  par  allusion  à  la  déesse  Mnêmosyne, 
on  a  donné  aux  Muses  le  nom  de  filles  de  Mémoire.  Enfin, 
les  poètes  mythologiques  d'autrefois  ont  b&ti  la  chimère  d'un 
temple  de  Mémoire ,  où ,  s'il  faut  ajouter  foi  aux  gracieux 
mensonges  de  leurs  vers ,  les  noms  des  grands  hommes  sont 
conservés  à  la  postérité. 

MÉMOIRES*  Lorsque  des  savants  font  quelques  décou- 
vertes, lorsqu'ils  veulent  présenter  une  théorie  nouvelle,  ou 
réfuter  des  opinions  accréditées  sur  tel  ou  tel  point  de  la 
science,  les  dissertations  dans  lesquelles  ils  développent 
leurs  idées  particulières,  prennent  le  nom  de  mémoires. 
Pour  que  ces  mémoires  soient  intéressants,  il  faut  qu'ils 
•contiennent  des  faits  nouveaux ,  observés  avec  exactitude , 
démontrés  avec  justesse  et  netteU.  Le  style  de  ces  soiies  de 
dissertations  doit  être  simple,  clair,  nourri  de  choses,  propre 
à  convaincre  la  raison.  Cest  là  l'unique  éloquence  du  genre. 
Ici  des  faits,  toujours  des  faits;  jamais  de  phrases  préten* 
tieuses  ;  il  faut  les  laisser  aux  beaux  esprits  et  aux  rhéteurs. 

Les  dissertations  dont  nous  Tenons  de  parler  sont  ordi- 
nairement adressées  à  des  corps  savants ,  ou  par  leurs  mem- 
bres ,  ou  par  des  étrangers  que  leurs  travaux  ont  rendus 
recommandahles.  Ces  mémoires  roulent  aussi  quelquefois 
eur  des  questions  mises  au  concours  par  des  académies 
vouées  au  culte  des  sciences,  de  l'érudition,  de  la  littéra- 
ture ou  des  beaux-arts.  On  sent  combien  il  serait  (Adieux 
que  de  tels  travaux,  précieux  à  consulter,  se  perdissent  ou 
fussent  disséminés  çà  et  là.  On  ne  pouvait  donc  manquer  de 
songer  à  les  recueillir.  11  existe  plusieurs  importantes  collec- 
tions de  ce  genre,  présentant  une  suite  instructive  et  curieuse 
d'essais  et  de  recherches,  ayant  eu  pour  but  d'accélérer  les 
progrès  des  sciences.  La  France  peut  citer  le  recueil  des  Mé- 
moues  de  son  Académie  des  Sciences  et  celui  de  son  Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  l'Angleterre  ses  Tran- 
$actions  philosophiques;  rAUemagne  wa  Acta  Erudi- 
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^0  rtim  de  Leipzig.  On  a  aussi  les  Mémoires  de  l'Acadérala 
royaledes  Sciences  et  Belles- Lettres  de  Beriin  ;  des  Académies 
des  Sciences  de  Bologne,  de  Turin,  de  Bruxelles  ;  de  l'Aca- 
démie Celtique  et  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France.  Les  Académiesd'Édimbourg,  d'Irhmde,  de  Lisbonne^ 
d'Upsal,  de  Vérone,  et  beaucoup  d'autres  encore,  ont  publié 
également  des  recueils  de  mémoires.  Enfin ,  nous  n'aurons 
garde  d'omettre  la  riclie  et  curieuse  collection  de  l'Académie 
de  Calcutta,  publiée  sous  le  titre  de  Asiatic  Researches. 

D'autres  ouvrages  du  même  nom  ont  bien  fait  parler  d'eux 
encore;  ce  sont  les  mémoires  historiques  et  anecdotiquee» 
Celte  espèce  de  livres  est  devenue  trop  commune  de  nos 
jours.  II  n'est  maintenant  si  mince  personnage,  si  mince 
médicastre ,  qui  ne  parle  de  ses  mémoires ,  qui  ne  se  mé- 
nage la  douce  satisfaction  de  se  poser  un  jour  en  face  du 
public  et  de  lui  donner  toute  la  mesure  de  Timportance 
qu'il  ambitionne,  et  qui  n'est  bien  souvent  qu'une  nullité 
aussi  complète  que  vaniteuse.  Sans  doute  qu'aux  yeux  de 
la  raison  cette  manie  est  souverainement  ridicule  ;  mais  elle 
est  devenue  une  mode ,  et  la  mode  fait  tout  excuser.  «  Si 
chacun ,  dit  Marmontel ,  écrivait  ce  qu'il  a  vu  ,  ce  qu'il  a 
fait,  ce  qui  lui  est  arrivé  de  curieux,  et  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  conservé,  il  n'est  personne  qui  ne  pût  laisser 
quelques  lignes  intéressantes.  Mais  combien  peu  de  gens  ont 
droit  de  faire  un  livre  de  leurs  mémoires  /  »  Ces  réflexions, 
pleines  de  bon  sens,  pouvaient  encore  être  goûtées  dans  le 
siècle  dernier.  Alors  en  effet  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  été 
pilier  d'antichambre  ou  valet  de  pied  pour  se  croire  digne 
de  grimper  sur  le  piédestal  et  de  crier  à  la  foule  :  Admires- 
moi  ,  je  vais  vous  apprendre  ce  que  fai  fait.  Mais  notre 
époque  n'est  pas  si  scrupuleuse  :  pourvu  qu'on  lui  jette  des 
mémoires  qui  l'amusent  à  force  de  scandale  et  de  calomnie, 
elle  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Bien  plus,  la  spéculation  en 
est  venue  à  hnprimer  et  à  Tendre  les  mémoires  des  mal* 
faiteurs. 

La  plupart  des  personnages  qui  autrefois  ont  cru  devoir 
parler  ainsi  d'eux-mêmes  à  la  postérité  étaient  ou  des 
hommes  éminents  et  en  possession  des  premiers  rôles  sur 
le  grand  théâtre  du  monde,  ou  des  courtisans  habiles,  aimés 
et  confidents  des  rois,  ou  des  femmes  distinguées,  d'un 
esprit  observateur  et  piquant ,  que  leur  position  dans  les 
cours  initiait  naturellement  à  une  foule  d^mtrigues  et  d'é- 
nigmes, dont  il  leur  était  possible  de  donner  le  mot.  Ainsi , 
Jules  César  dans  ses  Commentaires;  saint  Augustin 
dans  9esCor{fessions,  modèle  de  candeur  et  d'humilité  chré- 
tienne, qui  ne  crahit  pas  les  imitateurs;  Philippe  de  Cu- 
min es.Sully,  Mont  lue,  Rohan,LaRoche  fou  cauld, 
le  cardinal  deRe  tz,  le  maréchal  de  V  i  1 1  ars,  M^'^  de  Mon  t- 
pensier,M"'**deStaal,deMotteTille,deLaFayette, 
de  C  a  y  1  u  s,  qui  ont  tous  Téen  au  milieu  des  événements  qu'ils 
racontent,  qpi  ont  pu  voir  de  près  les  hommes  et  les  choses , 
ont  droit  de  nous  intéresser,  parce  que  non-seulement  leur 
renommée  commande  l'attention,  mais  encore  parce  que  nous 
saTons  qu'ils  ne  retracent  que  des  objets  dont  ils  ont  été  cons- 
tamment entoura.  Certainement ,  il  n'y  a  pas  toujours  im- 
partialité dans  ces  mémoires  ?  ce  serait  demander  beaucoup 
trop  à  un  homme  ou  à  une  femme  qui  fait  son  apologie  ;  maie 
en  général  il  y  a  bonne  foi ,  c'est-à-dire  que  si  l'auteur^ 
trompé  lui-même  par  la  passion ,  Tient  à  tromper  ses  liCP- 
teurs ,  c'est  qu'il  est  fermement  convaincu  qu'il  ne  dit  qae 
la  vérité.  Sous  ce  rapport  les  mémoires  secrets  sont  pres- 
que toujours  suspects  de  partialité  ;  et  c'est  aTec  raison  que 
Voltaire  recommande  à  ceux  qui  écrivent  l'histoire  de  ne 
s'en  servir  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 

Abstraction  faite  des  intérêUde  l'histoire,  beaucoup  de 
mémoires  ont  un  grand  charme  pour  la  généralité  des  lec- 
teurs; ils  excitent  même  beaucoup  plus  vivement  la  cu- 
riosité que  les  meilleurs  romans.  On  y  trouve  un  intérêt 
dramatique,  une  liberté  d'allure,  une  variété  de  ton,  qd 
n'admet  point  la  pruderie  compassée  de  l'histoire.  Lesrédtt 
de  M"*  de  MotteTille  captivent  par  leur  naturel  et  par 
le  bon  sens  exquis  qui  les  a  dictés  ;  ceux  de  M**  de 
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Staal  pétillent  d'esprit  ;  les  Mémoires  de  Grammont ,  par 
H  a  m  i  1 1  o  n,  sont  un  chef-d'œuvre  d'enjouement  et  de  grâce. 
Uest  inutile  de  yanter  ceux  du  cardinal  de  Retz,  qui  effacent 
tous  les  autres  par  Toriginalité  de  son  génie  et  de  son  style. 
Notre  siècle  a  tu  naître  une  infinité  de  mémoires,  roaiF  bien 
peu  sont  h  con>parer  à  ceux  dont  il  vient  d'être  question  : 
Ici  la  quantité  tient  lieu  de  la  qualité.  En  les  parcourant , 
on  est  comme  etoufTé  par  les  bouffées  de  vanité  des  auteurs. 
Et  puis  qu'apprendre  de  curieux ,  d'instructif,  de  gens  sans 
autorité  de  position  ni  de  caractère ,  qui  n'ont  pu  rem- 
plir en  général  qne  le  rôle  ridicule  de  mouches  du  cochée 
Que  de  ^t<r^eoiJ,ou  prétendus  tels,  nous  rappellent  ce  ri- 
dicule aubergiste  d'opéra  qui  se  glorifie  de  ce  que  Louis  XIV, 
le  grand  roi,  a  eti  la  bonté  de  lui  adresser  ces  magna- 
nimes paroles  :  «  Monsieur  Sausonet,  vous  avez  là  une  drôle 
de  perruque!!  »  Pitié,  que  tout  cela!  Vanitas  vanitatuml 
En  somme,  peu  de  mémoires  contemporains  passeront  à  la 
postérité  ;  beaucoup  ont  déjà  passé  chez  l'épicier  :  c'est  la 
seule  utilité  qu'on  puisse  leur  accorder  consciencieusement. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  autre  espèce  de  mémoires,  qui 
sont  dûs  à  l'industrie  et  à  la  cupidité  des  spéculateurs  de  la 
librairie,  mémoires  qu'on  publie  sous  le  nom  de  personnages 
illustres,  mémoires  frauduleux  s'il  en  fut,  plus  ou  moins 
spirituellement  farcis  d'anecdotes  controuvées  et  de  mec^ 
songes  arrangés ,  ayant  surtout  pour  élément  de  succès  k 
scandale ,  qui  plaît  généralement  plus  que  rindulgentt 
cliarité.  Dès  le  siècle  dernier  ce  brigandage  était  connu  : 
comme  il  était  productif,  on  s'y  livra  sans  pudeur.  On  flra- 
briqua  de  la  sorte  des  mémoires  de  Massillon,  du  duc  de  Choi- 
aeul ,  du  duc  d'Aiguillon ,  du  comte  de  Maurepas ,  du  grand 
Turenne,  du  prince  Eugène,  et  d'autres  encore,  qui  ne  lais- 
sèrent pas  que  de  faire  grand  nombre  de  dupes  et  d'être 
cités  fréquemment,  quoique  pleins  de  faits  harsardés  et  d'o- 
pinions étranges.  Mais  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres il  y  a  eu  progression  sensible.  Les  vitres  et  les  murailles 
des  cabinets  de  lecture  n'ont  été  que  trop  tapissées  d'an- 
nonces de  mémoires  de  cette  coupable  espèce. 

Ce  siècle  a  tu  paraître  nn  grand  nombre  de  mêmones 
historiques  ou  littéraires;  parmi  les  plus  estimés  nous  ci- 
terons ceux  de  Saint-Simon,  du  comte  d'Argenson,  de  Cha- 
teaubriand, de  Marmont,  du  roi  Joseph ,  de  Beugnot,  de 
Guizot,  de  M"**  Sand ,  de  Victor  Hugo ,  de  Béranger ,  etc. 

Les  mémoires  de  quelque  importance  ont  fait,  de  nos 
jours,  l'objet  de  publications  rolumineuses.  Les  princi- 
pales sont  celles  qui  concernent  l'histoire  de  France,  et 
qui  ont  eu  pour  éditeurs  MM.  Guizot  (Paris,  1823-18'>.7, 
29  vol.  in -8*»),  Buchon  (1824-1829,  47  vol.  in-S"*),  Petitot 
et  Monmerqué  (1819-1827,  132  vol.  in-S*"),  Michaud  et 
Poujoulat  (1836  et  suiv.,  32  vol.  gr.  in-8<').  M.  Barrière  a 
publié  aussi  une  collection  de  Mémoires  relatifs  à  U  réw- 
•lulion  française  (1820-1826,  56  vol.  in-8*^). 

MEMORANDUM,  mot  latin  signifiant  dont  il  faut  se 
souvenir.  On  réserve,  en  diplomatie,  cette  expression  pour 
les  notes  auxquelles  on  attache  une  certaine  importance, 
parce  qu'elles  ne  sont  plus  une  simple  communication  de 
eabinet  à  cabinet,  et  qu'elles  renferment  en  quelque  sorie 
la  plaidoirie  an  moyen  de  laquelle  un  gouvernement  entend 
établir  le  véritable  état  d'une  question  et  justifier  soit  l'at- 
tifaide,  soit  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  maintenir  son 
droit.  Il  est  bien  peu  de  notes  de  ce  genre  qui  aient  été 
édumgées  dans  ces  derniers  temps  entre  les  différentes 
pidasances  sans  que  presqu'en  même  temps  le  public  n'en  ait 
iD  connaissance  au  moyen  de  communications  officieuses, 
fidtes  tantôt  par  l'intermédiaire  du  Times  ou  du  Moming- 
Chronicle,  tantôt  par  celui  de  la  Gazette  universelle  d'Angs- 
bonrg.  Un  mémorandum  s'adresse  en  effet  tout  autant  a  l'o- 
pinion puplique,  dont  tous  les  gouvernements  reconnaissent 
aujourd'hui  la  puissance  et  que  tous  dès  lors  tiennent  à  se 
concilier,  qu'au  cabinet  avec  lequel  on  négocie.  • 

MÉMORATIF,  MÉMORABLE    (du  latiik  metnor,  [ 
qiA  se  souvient).  If^mora^i^sigpifie  qui  se  souvient,  qui  con- 
ferfe  la  mëoioire  de  quelque  chose:  mémorod^,  digne  de 
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nsémoire ,  qui  mérite  d'être  conservé  dans  la  ntémolre ,  re- 
marquable. 

MEMORIAL,  comme  mémoires,  désigne  souTent- 
un  ouvrage  oii  sont  rappelés  les  souveîtirs  de  celui  qui  écrit  : 
le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  rentre  dans  cette  catégorie.. 
Mémorial  indique  ce|)endant  plutôt  un  placet  et  ces  mé- 
moires diplomatiques  des  cours  de  Rome  et  d'Espagne  qop 
servent  à  Tinstruction  d'une  affaire. 

Le  livre-journal  sur  lequel  les  commerçants  et  les  ban- 
quiers écrivent  leurs  affaires  quotidiennes ,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  sont  conclues,  prend  encore  le  nom  de  mé- 
morial. 

Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  où  étaient  trans> 
entes  les  lettres  patentes  des  roLs  s'appelaient  mémoriaux. 
Plusieurs  journaux  ont  pris  le  nom  de  Mémorial. 
MEMPIllS  (en  égyptien  Mennuphi,  Memphi)  était 
la  plus  ancienne  capitale  de  la  basse  Egypte,  et  on  en  voit 
aujourd'hui  les  ruines  au  village  de  Melrahinneh,  à  quelques 
heures  du  Caire,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil.  Au  rapport 
lie  Manéthon  et  d* Hérodote,  cette  ville  avait  été  fondée  par 
Menés ,  le  premier  roi  historique  de  l'Egypte,  qui  la  choisit 
pour  sa  résidence.  Depuis  lors  elle  demeura  la  première  ville 
du  royaume,  jusqu'au  moment  où,  vers  la  fin  de  l'anciee 
empire  et  sous  la  douzième  dynastie,  Thèbes  devint  sa 
rivale  et  ménie  Tifclipsaen  puissance  et  en  magnificence,  dans 
la  première  partie  du  nouvel  empire;  et  il  en  fut  ainsi  jn»- 
qu  à  ce  qne,  ^ous  la  vingt-et-unième  dynastie,  le  siège  de 
la  souveraineté  y  eut  été  de  nouveau  transféré.  Cet  état  it 
choses  dura  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  Im  Maoé» 
doniens,  époque  où  la  résidence  des  rois  fut  transférée  à 
Alexandrie. 

Les  plus  grands  d'entre  les  Pharaons,  ceux  même  de  la 
dynastie  tliébaine,  semblèrent  rivaliser  entre  eux  à  qui  Ra- 
terait aux  magnificences  de  Memphis  par  la  construction  de 
nouveaux  et  magnifiques  édifices,  notamment  par  les  dére- 
loppements  immenses  donnés  au  grand  temple ,  qui  avait 
déjà  été  fondé  par  Menés,  et  qui  était  consacré  à  Plitlia  ou 
Hephaestos.  C'est  d'après  ce  dieu  local  de  la  ville  qu'elle 
avait  encore  reçu  hiéroglyphiquement  le  nom  sacré  de  vUle 
de  Phtha.  De  nos  jours  on  n'aperçoit  plus  sur  l'anciai  em- 
placement de  Memphis  que  quelques  amas  informes  deteire, 
et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  encore  reconnaître  le  périmètre 
du  temple  de  Phtha  et  celui  du  palais  des  rois.  Mais  les  mo- 
numents les  plus  grandioses  de  la  magnificence  de  Mem- 
phis, ce  sont  les  pyramides  et  la  foule  innombrable  de  tom- 
beaux qui ,  sur  les  confins  du  désert  de  Libye,  se  prolon- 
gent depuis  Abou-Rach,  en  face  du  Caire,  jusqu'au  Fayoum. 
Memphis  est  le  nom  d'une  ville  florissante  des  Etats- 
Unis  (Tennessee),  située  sur  Je  Mississipi,  et  qui  compte 
30,000  &mes.  Elle  est  le  centre  d'un  district  cotonnier,  qui 
exporte  plus  de  500,000  balles  par  an.  On  y  trouTe  de  ma- 
gnifiques édifices,  15  églises,  30  écoles,  un  théâtre,  des 
fabriques  nombreuses,  etc.  Dans  la  guerre  de  sécession, 
elle  tomba  au  pouvoir  des  fédéraux  en  1862,  et  servit  en- 
suite de  base  aux  opérations  militaires  qui  amenèrent  la 
prise  de  Vicksburg. 

MEIVACES.  La  menace ,  faite  par  écrit  anonyme  ou 
signé,  d'assassinat,  ou  de  tout  autre  attentat  contre  les 
personnes,  est  punissable  de  la  mort ,  dea  travaux  forcés, 
à  perpétuité  ou  de  la  déportation ,  et  les  menaces  d*incendfe 
d'une  habitation  ou  de  toute  autre  propriété,  sont  punies  des 
travaux  forcés  à  temps  si  elles  ont  été  faites  avec  ordre  de 
déposer  une  somme  d'argent  dans  un  lieu  indiqué  ou  de 
remplirtoute  autre  condition.  Si  elles  n'ont  été  accompagnées 
d\iucun  ordre  ou  condition,  la  peine  est  d'un  emprisonne- 
ment de  deux  ans  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus,  et  d'une- 
amende  de  100  à  600  francs.  Si  la  menace  faite  avec  ordre 
ou  sous  condition  a  été  verbale,  le  coupable  est  puni  d'un 
emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende 
de  25  francs  à  300  francs.  Dans  ces  deux  cas  il  peut  en 
outre  être  mis  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pour- 
cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus.  La  menace  verbale». 
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lUtesans  ordre  oa  sans  condition,  d'assassinat,  d'empoisonné 
ment,  dMncendie,  etc.,n*est  pas  punie. 

Dans  certains  cas  la  menace  est  considérée  comme  un 
outrage.  Les  menaces  sont  encore  réputées  circonstances 
aggravantes  du  délit  de  m  en  d  i  ci  té. 

MÉNADES  (du  grec  {ut{vo(xai ,  être  en  fureur) ,  surnom 
qu^on  donnait  aux  bacchantes,  parce  que  dans  la  célé- 
bration des  mystères  de  Bacchas,  elles  selÎTraientàdes  trans- 
ports furieux. 

MÉNAGE  (dans  la  basse  latinité  menagium,  da  latin 
ffUZTiere,  demeurer). 

Laisse!  les  bons  bourgeois  se  plaire  en  leur  ménage^ 

disait  un  vieux  poète  à  ses  contemporains.  Le  ménage  da 
nos  bourgeois  contemporains  n^a  pas  moins  de  droits  à  nos 
respects  que  celui  de  nos  pères  ;  car  dans  cette  association 
intérieure  de  famille  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom,  dans  ce 
gouvernement  domestique  si  humble ,  il  y  a  quelque  chose 
de  saint,  de  vénérable,  pour  le  dix-neuvième  comme  pour  le 
dix-septième  siècle.  Et  pourtant,  malgré  la  modeste  auréole 
qui  rentoure,le  ménage  a,  lui  aussi,  son  côté  faible,  celui  par 
où  Ton  pourrait  Tattaquer  avec  avantage.  Combien  en  effet 
sont  pénibles  certaines  fonctions ,  certains  devoirs  domes- 
tiques inhérents  au  ménage,  et  que  les  personnes  un  peu 
aisées  abandonnent  à  une  mercenaire,  qui  en  a  pris  le  nom 
d%  femme  de  ménage  :  faire  les  lits,  balayer,  laver,  brosser, 
cirer,  nettoyer,  constituent  ces  tristes  fonctions,  dont  la  pro- 
preté est  le  résultat  ;  et  c'est,  il  faut  l'avouer,  une  existence 
sans  avenir,  d^une  désespérante  uniformité,  pourcellequi  s*y 
Hvre:  aussi  serions-nous  tenté  de  ne  point  reprendre  Molière 
quand  il  fait  dire  à  une  de  ses  précieuses  ridicules  :  «  Quel 
dégoût  de  se  ravaler  Jusqu^aux  plus  bas  détaih  du  ménage 
et  à  la  vie  plate  qu*on y  mène!  i»  Il  y  a  donc  dans  le  ménage 
quelque  chose  d'une  grossière  vulgarité;  mais  en  même 
temps  ce  mot  rappelle  des  idées  d'ordre,  d'économie,  qui 
s'allient  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  et  de  bon.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  pain  de  ménage  le  pain  cuit  ou  fait  dans  les 
maisons  particulières ,  pain  moins  blanc  que  celui  des  bou- 
langers, d'une  farine  moins  fine,  d'une  p&te  moins  légère , 
mais  dont  la  dimension  est  plus  grande  ;  pain  qui  pariant 
est  plus  économique.  La  toile  de  ménage  est  celle  dont  le 
fil  a  été  fait  dans  les  maisons  particulières  :  elle  a  plus  de 
corps  que  celle  des  marchands,  et  lui  est  préférable.  Les  li- 
queurs de  ménage  sont  celles  qu'on  fait  soi-même. 

Par  un  de  ces  tropes  nombreux  dans  notre  langue ,  mé' 
nage  désigne  quelquefois  les  u<%tensiles,  les  meubles  du  mé- 
nage. Il  désigne  aussi  la  collection  de  personnes  qui  vivent 
ensemble  dans  le  ménage,  et  qui  composent  la  famille.  Dans 
an  sens  un  peu  plus  restreint,  ménage  est  synonyme  de  l'as- 
sociation d'un  homme  et  d'une  femme  mariés,  ou  vivant  en- 
semble :  Voilà  deux  époux  qui  font  bon  ménagej  les  bons 
ménages  sont  rares. 

MENAGE  (Gilles),  né  à  Angers,  le  t3  août  1613, 
était  fils  d^un  avocat  au  bailliage;  il  suivit  d'abord  la  carrière 
du  barreau,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  cette  pro- 
fession pour  se  livrer  exclusivement  à  la  culture  des  lettres. 
U  se  fit  abbé,  c'est-à-dire  qu'il  prit  les  ordres  mineurs, 
afin  de  posséder  des  bénéfices  simples  et  suppléer  ainsi  à 
la  médiocrité  de  sa  fortune.  Cliapelain  jouait  alors  un  rôle 
important  sur  le  Parnasse  :  il  présenta  Ménage  au  cardinal 
deReti,  qui  lui  donna  un  emploi  dans  sa  maison  et  Tappiiya 
de  son  crédit.  Ménage  ne  put  cependant  garder  les  bonnes 
grâces  de  son  patron;  il  résigna  sa  charge,  et  rentra  en 
possession  de  son  indépendance.  Avec  un  revenu  de  sept 
mille  livres,  qu'il  tirait  de  son  patrimoine  et  du  revenu  de 
deux  abbayes,  il  ouvrit  sa  maison  aux  poètes  et  aux  érudits, 
qui  venaient  y  lire  leur»  vers  et  leurs  dissertations  tous  les 
mercredis.  C'était  une  sorte  de  bureau  d'esprit,  qui 
lui  conquit  une  grande  considération  dans  le  monde  et  dans 
la  littérature;  car  à  cette  époque  les  gens  de  cour  commen- 
çaient à  se  piquer  de  bel  esprit  et  ne  dédaignaient  plus  de 
•e  rencontrer  avec  ceux  qui  en  faisaient  profession.  Aussi 
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Ménage  eut-il  accès  auprès  de  Mazarin,  et  en  obtînt-il  une 
pension  de  deux  millelivres,  pour  avoir  fourni  à  ce  ministre 
la  liste  des  auteurs  qui  méritaient  d'être  encouragés  par  la 
gouvernement. 

Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  ses  Origines  de  la 
Langue  Françoise^  et  surtout  par  sa  Requête  des  Diction- 
nôtres f  où  il  se  moquait  des  discussions  grammaticales  dont 
s'occupaient  un  peu  trop  les  académiciens.  Ceux-ci  s'en 
vengèrent  en  lui  fermant  les  portes  du  sanctuaire,  où  il  ne 
put  jamais  être  admis.  Il  est  vrai  qu'il  eut  le  tort  ou  la  mal- 
adresse de  se  brouiller  avec  Boileau ,  Racine  et  Molière,  qui 
l'accablèrent  de  tout  le  poids  de  leur  supériorité.  Molièr» 
l'immola  sur  la  scène  sous  le  nom  de  Vadius,  et  Racine  le 
fit  exclure  de  l'Académie.  Ce  n'étaient  que  des  représailles, 
car  il  avait  voulu  brouiller  l'auteur  de  Tartine  avec  Mon- 
tausier;  et  Racine  vengeait  son  ami  Despréaux,  censuré 
par  Ménage.  Ce  dernier  eut  la  sagesse  de  renoncer  au  fau- 
teuil et  le  bon  esprit  de  ne  pas  pousser  plus  loin  la  guerre 
contre  de  si  rudes  adversaires.  Quand  Molière  joua  sur  le 
théâtre  Les  Précieuses  ridicules.  Ménage  reconnut  la  vé- 
rité et  la  justesse  de  cette  ingénieuse  satire,  aveu  d'autant 
plus  louable  qu'il  était  un  des  coryphées  de  l'hôtel  de  R  a  m- 
bonillet. 

D'ailleurs,  il  Jouissait  d'une  réputation  si  grande,  que 
Christine  voulut  l'attirer  à  sa  cour.  Quand  elle  vint  en  France, 
elle  le  chargea  de  lui  présenter  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués par  leur  mérite  littéraire.  L'Académie  de  la  Cruset 
l'admit  dans  son  sein ,  et  applaudit  à  l'élégance  de  ses  vers 
italiens.  Il  avait  en  effet  une  érudition  peu  commune  :  à  la 
connaissance  des  langues  anciennes  il  joignait  celle  de  l'ita- 
lien et  de  l'espagnol.  Il  se  piquait  aussi  d'être  poète  et  diseur 
de  bons  mots ,  quoiqu'il  ne  fût  ni  l'un  ni  l'autre  :  on  peut 
Juger  de  sa  verve  poétique  par  l'usage  qu'il  avait  adopté  de 
chercher  des  rimes  d'avance  et  de  les  remplir  ensuite.  Aussi 
ne  faisait-il  que  des  bouts  rimes.  Une  autre  prétention  ne 
lui  réussit  pas  mieux,  celle  de  captiver  le  cœur  des  femmes; 
il  en  fit  l'épreuve  avec  M™*  de  Se  vigne,  qui  ne  voulut 
jamais  ni  croire  à  sa  passion  ni  lui  faire  l'honneur  de  crain- 
dre ses  empressements.  Il  mounità  Paris,  Ie23juillet  1692,  Agé 
de  soixante-dix-neuf  ans.  Des  nombreux  ouvrages  sortis  de 
sa  plume,  le  seul  qui  t^St  encore  consulté  est  son  Diction- 
naire des  Origines  de  la  Langue  Françoise.  Les  autres  sont 
oubliés  depuis  longtemps.  On  lit  encore  le  Ménagianà,  re- 
cueil des  conversations  qui  se  tenaient  chez  l'auteur,  offrant 
des  particularités  curieuses  sons  le  rapport  des  moeurs  et  des 
anecdotes  littéraires,  qui  Ht  rendent  la  lecture  amusante  et 
quelquefois  Mtile.  Saint-Prospeb  Jeone. 

AIEiVAGEMENTS.  Toyes  CiRcoNSPEcnoii. 

MEIVAGERIE.  Ce  nom,  qu'on  donnait  au  moyen  Age 
à  tous  les  lieux  destinés  à  l'éducation  du  béUil,  se  donne 
aujourd'hui  aux  collections  d'animaux  rares  et  précieux, 
qu'on  entretient  pour  la  curiosité  ou  l'instruction  des  visi- 
teurs. Les  ménageries  existaient  déjà  dans  l'antiquité. 
AleRandreréunit*à  Dabylone  des  animaux  rares,  et  tes  envoya 
en  Grèce.  A  Rome  tous  les  riches  particuliers  avaient  leur 
ménagerie,  et  dans  les  jeux  du  Cirque  on  offrait  au  peuple-roi 
une  foule  d'animaux  venant  des  contrées  les  plus  éloignées. 
Les  rois  de  France  eurent  presque  toujours  une  ménagerie 
où  ilsentretenaientdes  bêtes  féroces.  Sous  François  I'"  l'hô- 
tel Saint-Paul  était  affecté  à  cette  destination.  Sous  Louis  XIY 
la  ménagerie  de  Versailles  conunença  à  avoir  quelque  im- 
portance pour  la  science,  importance  bien  faible  cepen- 
dant si  on  se  reporte  à  ce  qu'est  aujourd'hui  le  Muséu  m 
d'Histoire  naturelle.  Il  est  à  remarquer  que  l'établis- 
sement de  ménageries  d'une  utilité  réelle,  dans  différents 
pays,  a  toujoura  coïncidé  avec  l'apparition  de  quelque  illustre 
naturaliste.  La  ménagerie  envoyée  en  Grèce  par  Alexandre 
donna  naissance  aux  ouvrages  immortels  d'Aristote,  celles 
de  Rome  aux  écrits  de  Pline  l'ancien  ;  l'établissement  do 
Jardin  du  Roi,  à  l'Histoire  naturelle  de  Buffon,  et  enfin  la 
création  du  Muséum  à  ottte  pléiade  de  savants  éminenli 

i  s'appellent  Cavier,  Lacépède  et  QqqQCcûx  Sai&SrQ&Salij^ 
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MEN  Aie  YRTES  ou  AGYRTES.  On  appelait  ainsi  (du 
grec àTv(«TQ«»  mendiant, et tiVjv, mois )de8corybante8,ou 
prêtres  de  Cybèle,  qui  faisaient  tous  les  mois  la  quête  dans 
les  carrefours 

MENAI  (Détroit  de),  Menai-Slrait ,  détroit  d'entiron 
18  kilomètres  de  long  et  de  400  mètres  de  large,  assez  sem- 
blable à  un  fleuve,  et  qui,  dans  la  direction  du  sud-ouest  au 
Dord-ouest,  conduit  de  la  haie  de  Caernarron  à  la  baie 
deConway,  en  séparant  Tlled^Angleseyde  la  côte  nord- 
ouest  du  comté  de  Caemarron,  dans  la  principauté  de  Galles. 
Un  pont  suspendu,  construit  de  1819  à  1825,  sous  la  direction 
de  llngénjeur  Telford,  et  ayant  coûté  220,  000  Ut.  st.  (  six 
millions  de  francs),  unit  les  deux  rives  du  détroit  Construit 
«ur  un  point  où  le  détroit  n^a  que  194  mètres  de  large,  ce 
pont  continue  la  grande  route  conduisant  d* Angleterre  à 
Holyliead,  dans  Ttle  d*Anglesey,  où  existe  depuis  longtemps 
im  service  de  bateaux  à  vapeur  pour  Tlrlande,  pays  qu'un 
télégraphe  sous-marin,  établi  au  même  point,  rattache  depuis 
1852  à  l'Angleterre.  Avant  la  construction  du  pont  Bri' 
tanniat  qui  n^a  pas  moins  d^un  kilomètre  de  longueur, 
le  pont  de  Menai  était  considéré  comme  ce  qui  avait  été 
fait  de  plus  hardi  en  ce  genre  ;  mais  il  n^en  reste  pas  moins 
on  ouvrage  colossal.  11  est  supporté  par  seize  chaînes,  cha* 
cune  longue  de  521  mètres,  et  attachées  sur  chaque  rire 
à  des  rochers,  et  s'appuie  sur  deux  piliers,  jetés  dans  la  mer 
à  peu  de  distance  de  là,  hauts  de  48  mètres;  et  le  tablier 
du  pont  se  trouve  encore  à  40  mètres  au-dessus  des  plus 
fortes  marées,  de  manière  à  ne  gêner  en  rien  la  navigation. 

MENAKANITE  9  fer  titane  octaédrique,  ainsi  nommé 
IMirce  qu'il  a  été  trouvé  dans  la  vallée  de  Ménakan  (Cor- 
ttouailles).  Voyez  Titane. 

MENALIPPE.  Voy€:i  Cbaritok. 

MÉN  ANDRE,  célèbre  poète  comique  grec,  né  au  bourg 
de  Céphisia,  près  d'Athènes,  en  342  avant  J.-C.  11  eut  pour 
maîtres  de  philosophie  Théophraste  et  Épicure ,  et  pour 
guide  dans  la  poésie  comique  son  oncle  Alexis,  un  des  au- 
teurs les  plus  distingués  de  la  comédie  moyenne.  Le 
nombre  des  comédies  qu'il  fit  représenter  s'élève  à  plus  de 
cent ,  nombre  prodigieux  si  Ton  considère  l'immortelle  ré- 
putation qu'il  a  laissée.  De  ces  comédies,  dunt  les  titres 
BOUS  annoncent  que  Ménandre  avait  mis  sur  la  scène  toutes 
les  classes  de  la  société,  il  ne  nous  reste  que  quelques  vers 
détachés,  fragments,  souvent  méconnaissables,  qui  ne  nous 
permettent  pas  de  Térifier  jusqu'à  quel  point  était  juste  l'ad- 
miralion  que  l'antiquité  avait  conçue  pour  leur  auteur.  Ho- 
mère peut-être  est  le  seul  poète  qui  se  présente  à  nos 
yeux  entouré  d'un  aussi  nombreux  cortège  d'admirateurs. 
Tous  les  anciens,  Plutarque,  Quintilien,  les  Pères  de  l'Église 
eux-mêmes,  font  de  Ménandre  l'éloge  le  plus  enthousiaste  ; 
Cicèron  en  savait  par  cœur  des  comédies  entières;  Plaute 
et  Térence  se  sont  enrichis  de  ses  dépouilles,  et  César  ne 
trouva  pas  de  plus  bel  éloge  à  faire  de  ce  dernier  que  de 
l'appeler  Demi- Ménandre.  Cependant  Ménandre  de  son 
vivant  n'obtint  pas  toi^ours  une  justice  entière  de  ses  con- 
citoyens. Dans  cette  foule  de  comédies ,  huit  seulement  fu- 
rent couronnées,  et  l'on  rapporte  que  Ménandre  rencontrant 
wi  jour  Philémon ,  son  heureux  rival ,  lui  dit  :  «  Est-ce  que 
tu  ne  rougis  pas,  Philémon ,  toutes  les  fois  que  tu  es  pro- 
clamé mon  vainqueur?  »  Ménandre  se  noya  dans  le  Pirée, 
où  il  se  baignait.  11  avait  cinquante  ans. 

Le  meilleur  recueil  des  fragments  de  Ménandre  est  celui 
de  Meinecke ,  joint  à  l'Aristophane  de  MM.  Didot.  L'Aca- 
démie Française,  ayant  proposé  en  1854  un  prix  pour  l'auteur 
des  meilleurs  essais  historiques  et  littéraires  sur  la  comédie 
de  Ménandre ,  t  partagé  la  couronne  entre  M.  Benoit  et 
M.  G.  Guizot. 

MÉNAKDRE  9  successeur  de  Simon  le  Samaritain, 
appelé  vulgairement  le  Magicien,  comme  chef  de  l'école  gnos- 
tique,  était  également  de  Samarie.  La  plupart  des  historiens 
ajoutent  qu'il  était  le  disciple  de  Simon  ;  mais  cette  opinion 
n'est  point  admise  par  Mosheim,  qui  la  traite  de  supposi- 
tion gratuite.  Elle  est  pourtant  fondée  sur  la  vraisemblance  : 
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ils  étaient  contemporains  ;  ils  avaient  la  même  patrie,  «t, 
ce  qui  est  plus  péremptoire,  la  doctrine  de  Ménandre  ne 
diiïère  en  aucun  point  de  celle  de  Simon.  Mais  si  Ménandre 
n'ajouta  rien  au  système  de  son  prédécesseur,  il  se  décon 
d*un  titre  auquel  l'ambition  n'avait  point  prétendu  jusque 
alors,  et  institua  de  nouveaux  modes  d'initiation  en  y  rat- 
tachant de  nouvelles  espérances.  Envoyé  de  la  puissanoa 
suprême,  il  descendait  du  pléroma,  ou  des  régions  supé- 
rieures, et  venait,  de  la  part  de  Dieu,  pour  secourir  les  Ames 
accablées  sous  la  servitude  du  corps  et  les  arracher  à  la 
tyrannie  des  puissances  intellectuelles  qui  gouvernent  ce 
monde  sublunaire.  Saint  Jean-Baptiste  avait  dit  :  «  Moi, 
je  vous  baptise  seulement  dans  l'eau  pour  la  pénitence  ; 
mais  celui  qui  doit  venir  après  moi,  celui  dont  je  ne  suis 
pas  digne  de  dénouer  les  cordons,  vous  baptisera  dans  l'Es- 
prit saint  et  par  le  feu.  »  Par  allusion  à  ces  paroles,  sans 
doute ,  et  pour  s'avantager  de  cette  prophétie ,  Ménandre 
conférait  en  son  propre  nom  le  baptême  symbolique  du  fen, 
garantissant  à  cette  cérémonie  la  vertu  de  préserver  les  ini- 
tiés du  coup  de  la  mort  et  des  atteintes  de  la  vieillesse.  Il 
faut  croire  que  ces  promesses  renfermaient  un  sens  allégo- 
rique; autrement,  quelle  apparence  que  les  gnostiques,  dont 
l'horreur  pour  la  matière  en  général  et  pour  le  corps  en 
particulier  est  assez  connue ,  aient  pu  être  séduits  par  l'es- 
pérance de  conserver  à  jamais  intacte  une  enveloppe  qui 
les  humiliait  et  dont  ils  aspiraient  à  se  dépouiller?  Et  d'ail- 
leurs, comment,  en  Toyant  le  temps  apporter  graduellement 
la  décadence  et  U  mortalité  aux  anciens  de  leurs  frères, 
les  jeunes  adeptes,  nécessairement  ébranlés  dans  leur  foi 
aux  paroles  du  maître ,  n'auraient-ils  point  senti  leur  en- 
thousiasme se  glacer?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  secte  des  mé^ 
nandriens,  qui  avait  pris  naissance  vers  la  fin  du  premier 
siècle,  atteignit  à  peine  le  milieu  du  deuxième. 

£.  Laticne. 

MENARS9  bourg  du  département  de  Loir-et-Cher« 
avec  742  habitants ,  sur  la  Loire ,  à  8  kilom.  nord-est  de 
Blois,  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Tours. 
On  y  voit  un  ch&teau  construit  pour  JA'^^  de  Pompadour, 
entouré  de  magnifiques  jardins  décorés  de  statues,  et  d'où 
l'on  a  de  beaux  points  de  vue  sur  la  vallée  de  la  Loire. 
Il  appartient  aujourd'hui  au  prince  de  Chimay.  M.  César 
Fichet  y  avait  fondé,  en  1848,  une  école  professionnelle  dn 
centre,  qui  n'existe  plus.  L'instruction  durait  quatre  ans. 
Elle  comprenait  rapprcntis<«age  à  divers  arts  et  métiers, 
la  lecture,  récriture,  l'arithmétique,  les  éléments  de  géo- 
métrie et  de  trigonométrie  descriptive,  avec  leurs  ap- 
plications aux  tracés  de  charpente,  aux  engrenages  et  à 
la  mécanique  industrielle  ;  les  notions  principales  des  scien- 
ces physico-chimiques  appliquées  aux  travaux  de  l'in- 
dustrie, et  l'exposition  des  recherches  sur  la  force  et  la 
résistance  des  différents  matériaux  de  construction.  Ménars 
était  une  seigneurie  du  Blaisois,  qui  fut  érigée  en  yicomté 
en  1657,  et  en  1676  en  marquisat,  en  faveur  d'une  famille 
Charron.  Le  frère  de  Mae  ^^  Pompadour  portait  le  titre 
de  marquis  de  Ménars. 

ME\Cll)S.  Voyez  Mbng-Tsé. 

MENDE,  ville  de  France,  chef-lieu  du  département  de 
la  Lozère,  à  567  kilom.  sud-est  de  Paris,  siège  d'un 
évéché  suffragant  d'Albi ,  avec  une  chambre  consultatire 
des  arts  et  manufactures,  un  collège,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  12,000  volumes,  une  société  d'agriculture,  des 
sciences  et  arts,  un  musée,  et  6,906  habitants  (1872).  Elle 
s'élève  dans  une  plaine,  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  et  ne 
présente  que  des  rues  étroites,  tortueuses,  mal  bâties,  mais 
abondamment  arrosées.  Elle  n'offre  de  remarquable  qu'un 
élégant  clocher  gothique  (84  m.  de  haut),  en  grès  fin,  dé- 
pendant de  sa  cathédrale,  due  au  pape  Urbain  V.  L'hôtel 
de  la  préfecture,  reconstruit  en  1860  dans  le  style  Louis  XII, 
renferme  une  galerie  de  tableaux  peints  par  Antoine  Bénard . 
Sur  la  pente  du  mont  Mimât,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville 
(vicnlusmimafensis),  selrouve  l'ermitagedeSaint-Privat, 
en  partie  taillé  dans  le  roc.  Mende  possède  des  teintureries, 
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dasftiatores  de  laine,  des  fabriques  de  serges  recherchées  pour 
leur  solidité  et  leur  bon  marclié.  On  les  exporté  en  Espa- 
gne, en  Italie  et  en  Allemagne.  C'est  une  yille  fort  ancienne  ; 
pendant  les  guerres  de  religion  elle  fut  prise,  reprise  et  sac- 
cagée sept  fois  dans  Pespace  de  trente-cinq  ans.  En  1595,  le 
duc  de  Joyeuse  y  fit  élever  une  citadelle,  qui  fut  détruite 
deux  ans  après.  Oscar  Mac-Carthy. 

MENDELSOHN  (Moïse),  Tun  des  plus  célèbres  phi- 
losophes et  des  plus  savants  Israélites  de  son  temps,  naquit 
le  10  septembre  1729,  à  Dessau,  où  son  père,  appelé  Mendel, 
et  qui  tenait  une  petite  école  élémentaire,  lui  donna,  malgré 
sa  pauvreté,  une  excellente  éducation.  La  lecture  assidue  de 
l'Ancien  Testament  et  ses  propres  méditations  firent  le  reste. 
L^ouvrage  de  Mai  mon  ides  intitulé  More   Nebochim 
lai  inspira  une  vive  ardeur  pour  la  recherche  de  la  vérité, 
et   Thabitua  à  adopter  une  manière   de  penser   libre   et 
courageuse.  11  se  livra  à  l'étude  de  ce  livre  avec  une  assi- 
duité telle  qu*il  fut  bientôt  attaqué  d'une  fièvre  nerveuse, 
dont  les  suites  furent  désastreuses;  il   en   conserva  une 
grave  déviation  de  Tépine  dorsale,  et  pendant  le  reste 
de  sa  vie  sa  santé  fut  faible  et  chancelante.  Son  père  se 
trouvant  dans  l'impossibilité  de  le  soutenir  plus  longtemps, 
Mendelsohn  se  rendit  à  Berlin  en  1745,  où  il  vécut  pendant 
plusieurs  années  dans  un  état  de  profonde  détresse.  La 
conformité  de  position  le  mit  en  rapport  avec  Israël  Moses, 
pauvre  maître  d'école  de  la  Gallicie,  qui  était  tout  à  la  fois 
un  penseur  profond  et  un  grand  mathématicien.  Celui-ci 
lui  inspira  le  goût  des  mathématiques ,  étude  dont  le  résul- 
tat fut  de  donner   plus  de  solidité  à  son  intelligence.  Un 
jeune  médecin  juif  de  Prague ,  appelé  Risch  ,  lui  apprit  le 
latin  ;  en  1748  la  liaison  (iu*il  contracta  avec  le  docteur  Aaron 
Salomon  Gumperz  lui  fournit  l'occasion  de  se  familiariser 
avec  la  littérature  moderne,  et  plus  particulièrement  avec 
la  philosophie ,  alors  dominante ,  de  Leibnitz  et  de  Wolff. 
Mendelsohn  vécut  ainsi  pour  la  science,  au  milieu  de  dures 
privations,  jusqu'au  moment  où   un  riche  israélite  appelé 
Bernard,  et  fabricant  de  soie  à  Berlin,  lui  confia  Téducation 
de  ses  enfants.  Plus  tard,  en  1750,  il  fit  de  lui  un  surveillant, 
puis  un   facteur,  et  enfin  un  associé  de  sa  mani^ture. 
L'exemplaire  régularité  de  ses  mœurs  et  la  noblesse  de  son 
caractère  lui  Talurent  l'estime  des  chrétiens  aussi  bien  que 
celle  de  ses  coreligionnaires.  Habile  joueur  d'échecs ,  il  se 
lia  à  cette  occasion,  en  1754,  avec  Lessing  ;  liaison  qui  exerça 
ia  plus  heureuse  influence  sur  la  direction  de  ses  idées  et  sur 
son  style.  Ils  composèrent  en   société   l'ouvrage  intitulé 
Pope  métaphysicien  (Dantzig,  1755).  A  partir  de  ce  moment 
la  philosophie  devint  la  principale  occupation  de  Mendel- 
sohn. H  fit  d'abord  paraître  ses  Lettres  sur  les  Sensations, 
ouvrage  qui  brille  par  la  pureté  et  le  naturel  du  style.  Vint 
ensuite  sa  traduction  du  discours  de  J.-J  Rousseau  sur  l'o- 
rigine de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  Différents  travaux 
msérés  dans  les  recueils  littéraires  du  temps ,  tels  que  la 
Bibliothèque  des  Belles- Lettres  et  les  Lettres  sur  la  Litté- 
rature moderne,  occupèrent  alors  ses  loisirs;  et  en  1783 
l'Académie  de  Berlin  décerna  le  prix  au  mémoire  qu'il  avait 
composé  sur  cette  question ,  mise  par  elle  au  concours  :  De 
2'evidence  des  sciences  métaphysiques.  Malgré  cela,  Fré- 
déric le  Grand  biffa  son  nom  d'une  liste  de  présentation  à 
une  vacance  survenue  dans  celte  docte  assemblée  et  sur  la- 
quelle l'Académie  l'avait  porté  à  l'unanimité.  «  Je  ne  m'en 
affligerais,  dit  à  ce  propos  Mendelsohn ,  que  si  l'Académie 
n^avait  pas  voulu  de  moi.  »  Son  Phœdon,  ou  de  Vimmorta- 
lité  de /'d?/i«  (Berlin,   1767  ;  souTent  réimprimé  depuis  ) 
fit  encore  connaître  son  nom  davatange,  il  le  rendit  même 
célèbre  pour  l'époque;  et  en  effet,  sans  être  un  philosophe 
original,  il  était  l'un  des  penseurs  les  plus  ingénieux  de  sou 
tenrips.  11  sut  éluder  avec  esprit  les  instances  de  Lavater, 
qui  voulait  à  toute  force  le  convertir  au  christianisme.  Dans 
l'ouvrage  intitulé  JérMsa/em,  ou  du  pouvoir  religieux  et  du 
Judaïsme  (Berlin,  1783),  il  exposa  des  idées  excellentes, 
qui  ne  furent  en  partie  mal  comprises  que  parce  qu'elles 
s'attaquaient  k  des  préjugés  profondément  enracinés  parmi 


ses  coreligionnaires.  Il  se  posa  en  toute  occurrence  comm^ 
un  libre  penseur,  qui ,  au  moyen  d'uno  interprétation  libé- 
rale de  l'Ancien  Testament ,  y  trouvait  les  principes  de  la 
loi  naturelle  consacrés  par  une  respectacle  antiquité,  et  qui 
suivait  extérieurement  les  pratiques  du  culte  de  ses  coreli- 
gionnaires, sans  mépriser  pour  cela  celles  d'aucune  autre 
religion.  C'est  dans  ses  Heures  du  Matin  (  Berlin,  1783), 
ouvrage  bientôt  interrompu  par  sa  mort,  qu'il  exposa  les 
bases  de  son  système  philosophique ,  notamment  sa  doc* 
trine  sur  Dieu.  Quand  il  reçut  l'ouvrage  de  Jacobi  De  la 
Doctrine  de  Spinosa,  écrit  contre  lui,  il  crut  devoir  prendre 
la  défense  de  son  ami  Lessing ,  qui  y  était  accusé  de  spino- 
sisme.  Sans  trop  consulter  ses  forces,  déjà  épuisées,  il  entre* 
prit  bien  vite  un  travail  destiné  à  réfuter  Jacobi  ;  mais  dans 
l'état  de  surexcitation  nerveuse  où  le  mit  ce  travail  préci- 
pité, il  suffit  d'un  rhume  pour  l'enlever,  le  4  janvier  1786. 
L'Allemagne  a  su  rendre  justice  à  Mendelsohn  et  lui  tenir 
compte  des  obstacles  dont  il  avait  eu  à  triompher  pour  se 
faire  un  nom.  11  fut  un  des  écrivains  qui  contribuèrent  le 
plus  à  former  la  langue  allemande  et  à  lui  donner  plus  de 
précision,  plus  de  clarté  et  plus  de  noblesse.  Il  fut  le  pre- 
mier écrivain  allemand  qui  réussit  dans  le  dialogue ,  genre 
où  il  prit  pour  modèles  Platon  et  Xénophon;  et  un  de  ses 
grands  mérites  fut  d'avoir  plus  que  personne  contribué  à 
répandre  les  lumières  de  l'instruction  parmi  ses  coreligion- 
naires. Son  petit-fils ,  G.-B.  MendeUohn,  a  publié  la  meil- 
leure édition  de  sesœuvres  complètes  (7  vol.,  Leipzig,  1843- 
1845). 

Le  fils  atné  de  Moïse  Mendelsohn ,  Joseph,  né  en  1770, 
mort  le  24  novembre  1848,  fonda,  en  société  avec  son  frère 
Abraham,  la  maison  de  banque  Mendelsohn  et  Compagnie^ 
l'une  de  premières  de  Berlin,  que  continuent  aujourd'hui  ses 
fils.  Il  s'était  fait  aussi  un  nom  dans  les  lettres.  Ou  a  de  lui  t 
Rapport  sur  tes  idées  de  Rossetti  pour  une  nouvelle  in- 
terprétation du  Dante  (Berlin,  1840)  et  Essai  sur  les 
Banques  de  circulation  (1846).  Abraham  Mendelsohn, 
mort  en  1835,  est  le  père  de  Félix  Mendelsobn-Bar- 
tholdy. 

L'aiuëe  desfillesde  Moise,  Henriette,  épousa  en  secondes 
noces  Frédéric  de  Schlegel;  la  plus  jeune,  Dorothée,  ne  se 
maria  pas,  et  fut  l'Institutrice  de  l'infortunée  duchesse 
deChoiseul-Praslln. 

MElVDELSOHiX-BARTHOLDY  (Félix),  l'un  des 
célèbres  compositeurs  contemporains,  né  à  Hambourg ,  le 
3  février  1809,  mort  à  Leipzig,  le  4  novembre  1847  ,  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  était  fils  d'un  riche  ban- 
quier israélite  de  Berlin,  et  petit-fits  du  célèbre  Moïse  Men- 
delsohn. S'il  n'eut  pas  à  lutter  contre  le  besoin  qui  sert  si 
souvent  d'aiguillon  au  génie ,  en  revanche  U  eutà  tiiompher 
d'un  danger  terrible  et  auquel  ont  succombé  tant  d'organisa- 
tions d'élite;  il  fut  er\fant prodige  dès  T&ge  de  huit  ans.  A 
neuf  ans  il  joua  pour  la  première  fois  en  public  à  Beriin , 
et  Tannée  d'après  à  Paris ,  où  il  avait  accompagné  ses 
parents.  H  avait  dès  cette  époque  écrit  un  grand  nombre  de 
compositions  du  genre  le  plus  difficile  :  la  première  parut, 
imprimée  pour  la  première  fois,  en  1824  ;  c'étaient  trois  qua- 
tuors pour  piano ,  violon ,  alto  et  violoncelle.  MendeUohn- 
Bartholdy,  alors  âgé  de  quinze  ans,  était  déjà  un  pianiste  de 
premier  ordre  et  un  étonnant  improvisateur.  Gœllie  n'avait 
pu  l'entendre  sans  émotion,  etHummel  lui  prédisait  l'avenir 
le  plus  brillant.  Grâce  à  la  fortune  de  son  père,  il  était  à 
l'abri  de  cette  triste  exploitation  qui,  en  mettant  trop  tôt 
le  talent  en  contact  avec  le  public ,  le  condamne  trop  sou- 
vent à  l'étiolement.  Vers  cette  époque ,  il  fil  encore  un 
voyage  à  Paris,  parce  que  son  père  voulait  consulter  sur  l'a- 
venir réservé  au  talent  de  son  fils  quelques-uns  des  grands 
musiciens  de  cette  capitale,  et  notamment  Cheruhini.  Il  y 
exécuta,  avec  Baillot ,  son  quatuor  en  si  l)émol,  et  tous  les 
auditeurs  furent  unanimes  à  reconnaître  en  lui  une  éini* 
nente  vocation  musicale. 

De  retour  à  Berlin,  Mendelsohn  eut  l'ambition  d'écrire  !ib 
opéra  ;  mais  sa  partition  des  Noces  de  Gamaches,  asses  frai- 
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dément  accueillie  à  Berlin  en  1827 ,  fui  presque  aussitôt  re- 
tirée du  théâtre.  Pour  se  consoler  de  cet  échec,  il  entreprit 
en  Angleterre ,  en  France  et  en  Italie ,  un  voyage  qui  dura 
trois  années.  C'est  à  Londres  que  fut  exécutée,  en  1829, 
sa  première  symphonie.  L'année  suivante,  il  réussit  à  faire 
exécuter,  au  Conservatoire  de  Paris,  son  ouverture  du 
Songe  d'une  Nuit  (TÉté,  charmante  traduction  de  Sha- 
kespeare ,  qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  Il  revint 
ensuite  à  Berlin ,  puis  essaya  de  fondera  Dusseldorf,  avec 
Immermann,  un  théâtre  uniquement  fondé  sur  les  principes 
de  l'art.  Toutefois ,  par  suite  de  différends  qui  surgirent 
entre  les  associés,  l'entreprise  ne  tarda  pas  à  péricliter, 
puis  à  tomber.  Cette  opération  malheureuse  eut  du  moins 
pour  résultat  de  consacrer  sa  réputation  ;  et  dès  lors  il  fut 
convié  à  diriger  la  plupart  des  grandes  solennités  musicales 
qui  eurent  lieu  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  En  1835  il 
(ht  appelé  à  Leipzig  pour  prendre  la  direction  de  la  société 
des concerU;, dont  Torchestie devint  en  peu  de  temps  le  pre- 
mier de  l'Aliemagne.  Quelques  années  après  il  fut  nommé 
inspecteur  général  de  la  musique  en  Prusse  ;  et  après  un  court 
séjour  à  Berlin  ,  il  donna  sa  démission,  et  s'en  revint  à  Leip- 
zig, dans  l'été  de  1845 ,  reprendre  la  direction  de  l'orchestre 
qui  était  sa  création  et  sa  gloire.  C'est  là  qu'une  mort  pré- 
maturée devait  l'enlever  dans  tout  l'éclat  de  son  talent. 

Plus  soucieux  du  fini  du  travail  que  de  l'abondance  des 
productions,  Mendelsolin  n'écrivit  jamais  qu'à  ses  heures.  On 
voit  que  cliez  lui  il  y  a  toujours  étude  et  réflexion ,  mais  ra- 
rement spontanéité.  Si  la  musique  était  une  science ,  assu- 
rément il  eût  été  le  plus  grand  musicien  de  son  époque.  En 
ce  qui  touche  le  caractère  particulier  de  ses  œuvres ,  dont  la 
distinction  est  la  qualité  dominante  et  la  recherche  le  dé- 
faut, nous  devons  dire  que  le  dédain  du  lieu  commun,  et 
sans  doute  aussi  les  leçons  de  ses  maîtres ,  le  préservèrent 
de  cette  fécondité  stérile  et  de  cette  facilité  banale  par  la- 
quelle ont  dû  passer  tant  de  compositeurs  avant  d'arriver  à 
l'originalité  et  à  l'invention ,  et  que  tout  ce  qu'il  écrivit  porte 
visiblement  le  cachet  du  milieu  dans  lequel  s'écoula  sa  vie; 
vie  paisible,  aussi  éloignée  des  abîmes  de  la  misère ,  que  des 
agitations ,  des  luttes  et  des  douleurs  de  la  vie  politique. 
On  y  trouve  l'expression  naïve  d'une  gaieté  sans  nuages,  et 
de  cette  douce  quiétude  que  procure  la  fortune.  D'ailleurs, 
la  direction  donnée  à  sa  pensée  par  ses  premiers  travaux  le 
ramenait  invinciblement  à  l'étude  du  passé. 

Parmi  la  foule  de  compositions  pour  piano ,  de  concertos, 
de  trios ,  de  sonates,  qui  ont  surtout  popularisé  son  nom, 
nous  citerons  son  Lied  sans  paroles  et  la  musique  qu'il 
composa  pour  VÀntigone  et  V Œdipe  de  Sophocle.  Au  mo- 
ment où  la  mort  le  surprit  si  inopinément ,  il  venait  de  ter- 
miner un  oratorio  d'if/ie.  Il  laissait  inédits  six  Lieder  pour 
foprano,  trois  motels  en  chœur,  un  grand  opéra  irilitufé 
Lorclri,  enfin  un  oratorio  ayant  pour  litre  /e  Christ  (Voy. 
Ueissmann^  FHix  léendelsohn;h^v\\Ti,  18G6). 

MEiXDES,  ville  du  delta  égyptien,  dont  la  divinité 
l<)C*ile,  vraisemblablement  l'une  des  formes  d'Osiris, 
tait  adorée  sous  le  symbole  d'un  bi^lier.  On  ignore  le  nom 
particulier  de  ce  dieu,  que  du  temps  d'Hérodote  les  Grecs 
comparaient  à  leur  dieu  Pan ,  à  cause  du  bélier,  comme 
d'autres  analogies  autorisent  à  le  penser;  il  n'est  désigné 
d'ordinaire  que  sous  la  dénomination  de  dieu  de  Mendès. 
Ainsi  seulement  s'explique  le  malentendu  d'Hérodote,  quand 
il  nous  dit  que  le  dieu  lui-même  et  le  taureau  qui  lui  était 
consacré  s'appelaient  l'un  et  l'autre  Mendès, 

MENDIANTS  (Ordres).  Sous  celte  dénomination  gé- 
nérale on  comprend  non-seulement  les  instituts  religieux 
et  monastiques  qui  reconnaissaient  saint  François  d'As- 
sise pour  fondateur  et  patriarche ,  mais  encore  beaucoup 
d'autres  qui,  nés  à  peu  près  vers  la  même  époque  (au 
treizième  siècle),  faisaient  également  vœu  de  pauvreté,  ne 
vivant  que  du  fruit  des  aumônes  qu'ils  obtenaient  de  la 
charité  de  fidèles.  Ces  pieux  établisfcements  contribuèrent 
à  rendre  à  la  vie  du  cloître  l'antique  éclat  que  lui  avaient 
feit  perdre  la  dissipation  et  le  relâchement  de  la  discipline , 


dans  un  grand  nombre  de  monastères.  Enfin ,  on  doit  re- 
garder l'institution  des  ordres  mendiants  comme  la  cause 
principale  du  rajeunissement  de  IVtat  religieux  dans  tout  le 
monde  chrétien.  Voici  le  dénorabrement  des  instituts  qui 
se  glorifiaient  de  cet  humble  surnom  :  1**  les  frères  mineon 
Qu/ranciscains;  2°  le  second  ordre  ou  lesclarisset» 
instituées  par  sainte  Claire ,  sous  la  direction  de  saint  FriD- 
çois,en  1212;  3^  le  tiers  ordre  ou  les  tertiaires,  à  qni  le 
même  fondateur  donna  une  règle  en  1 22 1;4*^  les  capucins; 
5°  les  minimes,  fondés  par  François  de  Paule,  et  qui 
obtinrent  l'approbation  du  pape  Sixte  IV,  en  1474  ;  6'  les 
les  frères  prêcheurs  ou  d  o  m  i n  i  cai  ns ,  et  communément 
appelés  jacobins;  7'  les  carmes,  venus  de  la  Terre 
Sainte,  au  treizième  siècle;  8''  les  ermites  de  Saint- Augus- 
tin ,  dont  l'institut  fut  mis  au  nombre  des  ordres  mendiants 
par  le  pape  Pie  IV,  en  1567  ;  0*"  les  servîtes,  les  ermites 
de  Saint-Paul,  les  hiérony  mites,  les  jésuates,  les  cel- 
lites,  etc.  ;  10**  enfin ,  l'ordre  du  Sauveur  et  celui  de  la  Pé- 
nitence de  la  Madeleine.  Tous  ces  instituts,  qui  avaient. 
eux-mêmes  des  rejetons  ou  des  subdivisions ,  ne  formaient 
que  ce  qu'on  appelait  les  quatre  ordres  mendiants,  savoir, 
par  ordre  de  préséance  :  les/ra/iciscai/is,  les  doMintcains, 
les  carmes  et  les  augustins.  Champagnac. 

MENDICITÉ.  C'est  l'éUt  de  l' i  n  d  i  gen  t  qui  demande 
l'aumône.  La  mendicité  est  dans  certaines  circonstances 
regardée  comme  un  délit.  Toute  personne  trouvée  mendiant 
dans  un  lieu  pour  lequel  il  existe  un  dépôt  de  mendi- 
cité est  punie  de  trois  à  six  mois  d'emprisonnement,  et  con- 
duite au  dépôt  après  sa  |)eine.  Dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
point  de  dépôt  de  mendicité  ,  les  mendiants  d'habitude  Ta- 
lides  sont  punis  d'un  emprisonnement  de  dix  mois  à  deux 
ans.  Les  mendiants,  môme  invalides,  qui  usent  de  menaces 
ou  entrent  sans  permission  du  propriétaire  ou  des  personnes 
de  la  maison ,  soit  dans  une  habitation,  soit  dans  un  encioi 
en  dépendant ,  ou  qui  feignent  des  plaies  ou  des  infirmités, 
ou  qui  mendient  en  réunion,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  mari 
et  sa  femme ,  le  père  ou  la  mère ,  et  leurs  jeunes  enfants, 
l'aveugle  et  son  conducteur,  sont  punis  d'un  emprisonne- 
ment de  six  mois  à  deux  ans.  Des  peines  spéciales  et  plus 
graves'^lteignenl  d'ailleurs  les  mendiants  lorsqu'ils  sont  ar- 
rêtés travestis  d'une  manière  quelconque,  ou  porteurs  d'ar- 
mes, ou  munis  de  limes,  crochets,  etc.,  lorsqu'ils  conunettent 
des  actes  de  violence  :  ces  dispositions  sont  également  appli- 
quées aux  vagabonds  (voyez  Paupérisme). 

MENDICITÉ  (Dépôts  de).  Voyez  Dépôts  db  Moh 

DICITÉ. 

MENDIZABAL  (Don  Juan- Alvarez  t),  financier  es- 
pagnol, naquit  \ers  17*J0,  à  Cadix,  d*un  père  professant  li 
religion  juive,  et  qui  y  fuisait  le  commerce  de  friperie  soos 
le  nom  de  Mendez,  Le  fils  cmbrassa-t- il  le  christianisme, 
ou  bien  demeura-l-il  fidèle  à  la  fui  religieuse  de  ses  pères? 
C'est  là  une  question  sujette  à  contro>  erse.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  de  bonne  heure  il  fil  preuve  de  l'esprit  de 
mercantilisme  particulier  à  sa  race.  Lors  de  Tinvasion  des 
Français,  en  1808 ,  il  obtint  un  emploi  dans  l'admini-stration 
des  vivres.  Après  la  guerre,  il  entra  dans  les  comptoirs dn 
riche  banquier  de  Madrid  don  Vicente  Beltran  de  Lys; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  son  patron.  En  1819, 
à  Cadix,  initié  parGaliano  et  Isturitzà  la  conspiratioa 
qui  avait  pour  but  le  rétablissement  de  la  constitution  de 
1812,  il  rendit  de  grands  services  à  l'armée  révolutionnaire 
en  lui  procurant  l'argent  nécessaire  à  ses  op(^rations.  Une 
fois  la  conslitution  rr^tablie ,  il  seconda  puissamment  le  mi- 
nistre des  finances  CangaArguelles  dans  re\écutionde 
ses  plans  d'em|)runts.  Quand  la  cause  conslilulionnellc  suc- 
comba ,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  fut  incarcéré  pour 
dettes  à  la  requête  des  capitalistes  anglais  qui ,  par  son  in- 
termédiaire ,  avaient  prêté  de  l'argent  au  gouvernement  co&s- 
Utulionneld'Ëspa^me;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  relâché.  A 
Londres,  avec  quelques  capitaux  que  lui  confia  un  vieil  ami, 
il  ouvrit  une  maison  de  commerce  de  détail,  qui  deviiMl 
bientôt  florissante.  De  fréquents  voyages  d'afTaires  en  Por* 
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tiigal  le  mirent  en  1827  en  relation  arec  un  agent  de  dom 
Pedro,  qui  cherchait  à  contracter  un  emprunt  au  profit 
de  ce  prince.  Mendisabal  oflrit  de  se  charger  de  celte  né- 
gociation, la  mena  à  bon  terme,  et  acquit  ainsi  un  nom  connu 
à  la  Bourse  de  Londres.  En  1833  le  général  AlaTa,  alors 
ambassadeur  d^pagne  à  Londres ,  conclut  avec  lui  diffé- 
rents  marchés  pour  fournitures  à  faire  aux  troupes  de  la 
Fcine,  et  le  recommanda  à  Madrid  comme  une  grande  capa- 
cité financière. 

Le  13  juin  1835,  le  comte  de  Toreno,  qui  le  regardait 
comme  un  homme  jouissant  de  la  confiance  particulière  du 
gouTernement  anglais,  et  sur  Fhabileté  duquel  on  pouvait 
compter  pour  se  procurer  de  l'argent,  le  nomma  ministre 
des  finances.  Mendizabal  accepta  ces  fonctions,  mais  pro- 
longea encore  quelque  temps  son  séjour  en  Angleterre, 
pour  mettre  en  ordre  ses  affaires  particulières  et  iiâter  Tarme- 
ment  de  la  légion  étrangère,  qui  lui  avait  été  confié.  Dès  le 
4  août  1835  il  concluait  h  Londres  avec  la  maison  Ricardo 
(Ardoin)  un  emprunt  de  1,150,000  Ut.  st.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Madrid ,  et  fut  reçu  en  Espagne  arec  les  démons- 
trations de  la  Joie  la  plus  The.  Comme  il  se  faisait  fort  de 
mettre  fin  à  la  guerre  cÎTile  en  un  mois  de  temps,  Toreno 
dut  lui  céder  la  place;  et  après  s'en  être  fait  quelque  peu 
prier,  MendisatMÛ  consentit,  au  mois  de  septembre,  à  de- 
venir président  du  conseil  ad  intérim.  11  convoqua  en  cette 
qualité  les  cortès  à  Teflet  de  procéder  à  la  réTision  de 
VBstatuto  realf  et  s'engagea  aTec  sa  jactance  habituelle  à 
terminer  la  guerre  cifile  en  six  mois.  Les  cortès  lui  accor- 
dèrent une  IcTée  de  cent  nulle  liommes,  et  à  la  presque 
nnanimité,  le  16  janTier  1836,  le  Totede  confiance  qu'il 
demandait  pour  être  autorisé  à  se  procurer  les  ressources 
qu'il  jugerait  nécessaires  pour  terminer  la  guerre,  il  fit  alors 
procéder  à  la  suppression  de  ce  qui  restait  encore  de  cou- 
Tents  d'hommes,  aTilit  le  papier  de  l'État  par  ses  tripotages 
financiers  STec  la  maison  Aidoin,  accrut  considérablement 
les  charges  publiques,  et  enfin  prononça,  le  27ianTier  1836, 
la  dissolution  des  cortès.  La  suffisance  que  lui  insphrait  l'in- 
timité dans  laquelle  il  TiTait  aTec  le  ministre  d'Angleterre 
k  porta  k  blesser  le  comte  de  RayncTal,  ambassadeur  de 
France,  qui  tout  auesitAt  traTailla  actÎTement  à  sa  chute. 
L'époque  au  terme  de  laquelle  Mendizabal  avait  promis  à 
rEspagne  de  terminer  la  guerre  civile  s'étant  écoulée  sans 
qu'il  eût  tenu  ses  engagements,  ses  amis  et  prôneurs  com- 
mencèrent à  s'éloigner  de  lui,  et  il  se  vit  enfin  forcé  de 
donner  sa  démission,  le  15  mai  1836. 

Jusqu'à  rinsurrecUon  de  la  Granja  il  se  tint  dans  nn  iso- 
lement apparent,  et  réussit  à  se  faire  oublier.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  Galatrava  eut  échoué  dans  ses  efforts  pour 
trouver  un  ministre  des  finances ,  qu'on  pensa  k  Mendisa- 
bal  et  qu'on  lui  confia  de  nouveau  ce  portefeuille,  le  11 
septembre  1836,  non  sans  avoir  eu  d'abord  à  triompher  des 
répugnances  personnelles  de  la  reine  régente.  Mais  il  avait 
complètement  perdu  son  crédit,  et  sa  réapparition  sur  la 
scène  ne  servit  qu'à  le  rendre  l'objet  des  risées  du  public 
Pour  la  seconde  fois,  le  10  août  1837  »  il  dut,  avec  le  minis- 
tère Calatrava,  donner  sa  démission.  Pendant  les  trois  années 
suivantes,  il  fut  député  de  la  province  de  Madrid  aux  cortès» 
et  il  fit  partie  de  la  fraction  la  plus  violente  de  l'opposition. 
Sons  E  spa  r  tero ,  en  1841,  il  reprit  encore  une  fois  le  porte- 
feuille des  finances  ;  mais  rattachement  qu'il  avait  toujours 
témoigné  pour  la  cause  dn  duc  de  la  Tictoire  l'entratnadans 
sa  chute,  et  il  fut  alors  forcé  dese  réfugier  en  Portugal ,  d*où 
il  gsgna  l'Angleterre.  Plus  tard  il  vint  s'éUblir  en  France , 
•ù  sa  grande  fortune  lui  permit  de  tenir  un  brillant  état  de 
maison.  Les  portes  de  la  patrie  se  rouvrirent  pourtant  pour 
Kd  depuis  et  il  est  mort  k  Madrid,  le  3  novembre  1853. 

MENDOaSA  (Don  Duko  HURTADO  de),  auteur  elas- 
aique  espagnol,  également  célèbre,  sous Charies-Quint, 
comme  homme  d'État  et  comme  général,  né  à  Grenade,  vers 
l'an  1503 ,  venait  k  peine  de  quitter  les  bancs  de  l'univer- 
ailé  de  Salamanqne  lorsque  Charles-Quint  la  nomma  son 
ambassadeur  à  Venise.  Plus  tard  il  In  rrprtscnts  ao  ooncile 
ni3i.  M  aa  convana,  —  t.  im. 
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de  Trente,  et  en  1547  à  Rome.  Nommé  capitaine  général  et 
gouverneur  de  Sienne,  il  soumit  cette  république  et  la  donna 
à  titre  de  fief,  sous  la  suzeraineté  de  la  couronne  d'Espagne, 
au  duc  Cosme  de  Médicis.  Hai  de  tous  ceux  qui  tenaient 
encore  pour  quelque  chose  les  droits  du  peuple  et  la  liberté, 
abhorré  du  pape  Paul  III,  qu'il  avait  mission  d'humilier  au 
milieu  de  Rome  même ,  il  ne  gouvernait  que  par  la  terreur, 
et,  quoique  incessamment  menacé  du  poignard  de  ceux 
qui  voulaient  venger  dans  son  sang  ses  actes  arbitraires  et 
ses  nombreuses  aventures  de  galanterie,  il  se  maintint  en 
fonctions  jusqu'à  l'année  1554,  époque  où  Charles-Quint, 
fatigué  des  plaintes  continuelles  qu'il  provoquait  de  la  part 
de  ses  sujets  italiens,  se  décida  k  le  rappeler.  Tout  en  pour- 
suivant l'exécution  de  ses  mesures  tyranniques,  Mendoaa 
profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  se  livrer  avec  ardeur  à 
des  recherches  littéraires,  et  recueillir  des  manuscrits  grecs. 
Il  envoya  des  savants  au  mont  Athos  coUationner  les  nom- 
breux manuscrits  grecs  qu'on  y  conservait,  et  mit  également 
à  profit  dans  ce  but  le  crédit  tout  particulier  dont  il  jouis- 
sait auprès  du  sultan  Soliman.  Après  Tabdication  de  Cbarles- 
Quint,  il  vécut  à  la  cour  de  Philippe  U  Jusqu'au  moment 
où  il  fi\t  jeté  en  prison  à  l'occasion  d'une  querelle,  suite 
d'une  intrigue  amoureuse.  Il  fut  ensuite  banni  à  Grenade, 
où  il  se  trouva  parfaitement  placé  pour  observer  la  marche 
de  rinsurrection  des  Maures.  Il  mourut  à  Yalladolid,  en 
1575.  Sa  bibliothèque  est  ai^oard'bui  Pun  des  ornements 
de  l'Escurial.  Dans  ses  Épttres  en  vers,  Mendoza  donna  à 
ses  compatriotes  le  premier  modèle  de  ce  genre  de  poésie. 
Ses  sonnets,  quoique  le  style  en  soit  noble,  manquent  de 
grâce  et  d'harmonie,  et  ses  Can%one  sont  le  plus  souvent 
obscurs  et  recherchés.  Comme  prosateur,  il  a  fait  époque 
dans  la  littérature  espagnole  par  son  roman  comique  Vida 
de  Lazarillo  de  Tùrmes  (Burgos,  1554  :  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  qui  a  paru  à  Paris,  en  1827),  quil  composa 
alors  qu'il  était  encore  étudiant  »  et  par  son  remarquable 
essai  historique  intitulé  :  Guerra  de  Grenada^  etc.,  qui  ne 
put  être  imprimé  qu'en  1610,  et  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  sans  mutilation  à  Valence  en  1776.  Il  n'existe 
qu'une  édition  complète  de  ses  cravres  poétiques  (Ma* 
drid,  1610). 

Son  frère,  don  Antonio  HnrrAOO  na  MaNnozA,  fut  vios- 
roi  de  la  Nouvelle^Espagne.  On  a  de  lui  un  ouvrage  d'his- 
toire naturelle  ayant  pour  titre  :  De  lai  cosat  naiurales  y 
maravUlosas  de  Nueva  Espana. 

Un  autre  don  Antonio  HoaTAno  na  MaimoxA  vécut  sous 
Philippe  IV,  dont  il  fut  le  secrétaire  intime  en  même  temps 
que  membre  du  conseil  de  l'inquisition.  On  a  de  lui  diverses 
comédies  et  nn  volume  de  poésies  lyriques  (  )*  édit.;  Ma- 
drid, 1798). 

IIENDOZA.  (Iinco  Lopsx  na).  Foyea  Sartillana 
(Maronis  de). 

MENEGHMES.  Le  nom  de  Ménochme  est  un  nom 
propre  donné  parMénandreè  deux  Arères  jumeaux  dont 
la  ressemblance  servait  à  llntrigue  d'une  de  ses  comédies. 
Ce  nom  leur  fut  conservé  par  les  différents  auteurs  comi- 
ques qui  empruntèrent  an  poète  grec  le  fond  de  sa  pièce , 
Plante,  Rotrou  et  Regnard.  Le  Trissin,  dans  la 
comédie  intitulée  Kimi//imi,  et  Shakspeare,  dans  sa  Co- 
medy  of  Brron^  ont  traité  le  mèmesojet 

MÉNÉDÊME  ,  d'Érétrie  en  Eubée,  philosophe  grec  qui 
vivait  environ  vers  l'an  300  avant  J.-C.,  fut  le  fondateur 
de  l'école  d'Érétrie,  qui  ne  fut  qu'un  rejeton  sans  impor- 
tance de  l'école  de  M  ég  a  r  e.  Tout  ce  qu'on  peut  conclare 
dn  pen  que  les  andens  nous  apprennent  au  si^el  de  Méné- 
dème.  c'est  qu'il  se  rattachait  à  l'école  de  Mégare. 

MÉNÉLAS  9  roi  de  Lacédémone,  l'on  des  Atrides ,  frère 
cadet  d'Agamemnon,  époui  d'Hélène  »  père  d'Hermione 
et  de  Mégapentlie,  est  l'on  des  plus  beaux  caractères  dans 
Homère,  et  doit  sa  célébrité  an  rapt  de  son  épouse  par  Paris. 
Loi-méme  il  conduisit  soixante  navires  contre  Troie.  Protégé 
par  Hérè  et  par  Athéné ,  il  était  du  nombre  des  guerriers 
les  pins  braves;et  avec  d'antres  héros, U  (ht  renfermé  daaa 
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Im  flaocs  du  cheTftl  de  bois.  Après  la  chute  de  Troie ,  il 
remit  aussitôt  à  ta  voile  avec  Hélène  ;  et  déjà  il  (^tail  arrivé 
à  la  hauteur  de  Tlie  Maléia,  quand  Zeus  envoya  nue  tempête 
qni  dispersa  ses  vaisseaux  et  le  contraignit  à  errer  pendant 
l'espace  de  huit  années  sur  les  côtes  de  Cypre,  de  Pliénicie, 
d'Ethiopie,  d'Egypte  et  de  Libye.  Enfin  dans  IMle  de  Pliaros , 
oit  il  fit  un  séjour  de  vingt  ans,  Eidothée  lui  conseilla  de 
fidre  prisonnier  son  père,  Protée,  et  de  le  forcer  ensuite  à  lui 
apprendre  ce  qu'il  devait  faire  pour  pouvoir  rentrer  cliei  lui. 
Ainsi  fit-il ,  et  il  lui  fut  donné  dès  lors  de  revoir  son  pays 
avec  Hélène,  lejour  même  où  Oreste  enterrait  Clytemnestre 
et  Égislhe.  Quand  Télémaque  l'y  visita,  il  mariait  Her- 
mione  à  Néoptolème,  et  Mégapentbe  à  la  fille  d'Àlector. 
En  sa  qualité  de  parent  de  Zeus,  il  finit  par  être  reçu  dans 
PÉlysée,  ainsi  que  le  lui  avait  prédit  Protée.  On  montrait  à 
Théraphné,  en  Laconie,  son  tombeau  et  celui  d'Hélène  ;  il  y 
avait  aussi  un  temple. 

MENENIUS  AGRIPPA.  Ainsi  se  nommait  l'envoyé 
que  les  patriciens  romains ,  lors  de  la  première  retraite  du 
peuple  sur  le  mont  Sacré,  l'an  496  avant  J.-C. ,  lui  dépu- 
tèrent, et  qui,  en  lui  racontant  l'apologie  des  membres  qui 
refusent  leur  service  à  l'estomac,  le  détermina  à  sous- 
crire à  un  compromis  dont  le  résultat  fut  Tinstilution  des 
tribuns  du  peuple. 

MÉNESTRELS ,  MÉNÉTRIERS.  Au  huitième  siècle 
00  gratifiait  du  nom  de  ménestrels  les  musiciens  et  jongleurs 
qui  avaient  succédé  aux  ba  r  d  e  s  de  la  Gaule.  D'a[x>rd  leur 
office  fut  noble  et  fier  comme  cette  nation  ;  ils  mardiaient 
inspirés  à  la  tête  de  l'armée ,  commençaient  eux-mêmes  le 
combat,  ou,  par  un  chant  guerrier  qu'ils  entonnaient,  en 
donnaient  le  signal.  Ce  chant  roulait  d'ordinaire  sur  les  ex- 
ploits de  Roland  et  de  Cliarlemagne  :  on  pense  même  que 
Tétymologie  de  ménestrel  ou  ménétrier  vient  d'un  cer- 
tain Ménestrel  ou  Minstrel  de  nom,  qui  fut  maître  de 
chapelle  de  Pépin ,  père  de  cet  illustre  monarque;  elle  vien- 
drait, selon  d'autres,  de m<7ii«^er,  en  basse  latinité  mi- 
nistellus  (ministre,  serviteur).  La  qualification  de  jon- 
gleur et  de  ménestrel  n'avait  alors  rien  de  désiionorant, 
car  devant  l'armée  ennemie ,  avant  la  bataille ,  ils  jouaient  de 
la  lance  et  de  l'épée ,  qu'ils  jetaient  en  Tair  et  retenaient  par 
h  pointe  ;  puis  ils  lançaient  leur  pique  au  milieu  des  rangs 
hostiles,  et  c'était  le  signal  de  l'attaque  et  de  la  mêlée.  Ensuite 
Ils  racontaient,  chantaient,  plutêt  qu'ils  n'écrivaient,  les  belles 
actions  dont  ils  avaient  été  témoins.  Le  fameux  Taille-Fer, 
eCBerdic,  qui  lui  succéda,  furent  les  plus  fameux  ménes- 
trels de  Guillaume  le  Conquérant.  La  tapisserie  de  Mathilde, 
fille  de  Henri  I'%  tapisserie  dite  de  Bayeux,  atteste  encore 
dans  ses  broderies  l'adresse  du  ménestrel  ou  ménétrier 
Taille-Fer.  C'est  lui  qui  donna  le  signal  de  la  bataille  d'Haa- 
Cings.  Berdic ,  qni  hérita  de  son  talent  et  de  ses  inspirations 
martiales,  hit  comblé  des  bienfaits  de  Guillaume  le  Conque* 
rant,  qui  lui  fit  don  de  trois  paroisses  dans  le  Glocestershire, 
après  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne. 

Philippe-Auguste  avait  à  ses  gages  le  poêle  Hélinand, 
qui ,  ainsi  qu'un  Demodocus,  chantait  pendant  le  repas  du 
prince.  Un  ménestrel  s'appelait  aiLssi  quelquefois  prud'- 
icmme ,  nom  qui  l'assimilait  à  ce  chantre  sublime  et  si 
plein  de  sagesse,  à  Homère  ;  nom  respectable  et  correctif  de 
celui  dt  jongleur.  Ce  même  Philippe- Auguste  avait  chassé 
du  royaume  les  chanteurs  ambulants,  à  cause  de  leurs 
mauvaises  mœurs  ;  mais  bientôt  la  France,  ce  sol  de  la  chan- 
son et  de  la  gaieté,  ne  put  se  passer  d'eux  :  elle  les  rappela, 
et  ils  rentrèrent  dans  le  royaume  sous  le  titre  de  ménestran» 
die.  C'est  alors  que,  pareils  aux  Bohémiens  cosmopolites , 
ils  s'élurent  on  roi.  Dans  cette  troupe ,  chacun  avait  sa  spé- 
cialité :  le  trouvère  composait  et  récitait  les  fabliaux;  les 
ménestrels  l'accompagnaient.  Un  de  ces  ménestrels  s'ap- 
pelait Tue-bcn^/^un  autre  Courte-barbe;  parmi  les  jon- 
gieresses  était  une  certaine  Marguerite ,  la/ame  au  moine.  Ils 
limaient  à  porter  ces  noms  bizarres,  noms  de  guerre,  comme 
«eux  de  quelqaes-ons  de  nos  artistes  dramatiques  avant 
le  dix-neuvième  siècle.  Les  ménestrels,  qui  étaient  de  plu 
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diseurs  de  bonne  aventure ,  et  qni  excellaient  à  toute  espèea 
de  jeux  d'adresse  et  d'esprit,  dounaient  des  conseils  aux  ga- 
lants, ce  qui  leur  mérita  des  amoureux  trompés  le  sobriquet 
de  trompeurs.  Il  ne  faut  pas  jeter  un  œil  de  dédain  sur  ces 
musiciens  ambulants,  dont  un  manteau ,  un  pourpoiot,  un 
haut-de-diausse  même,  de  prince  ou  de  roi ,  récompensaieiit 
souvent  le  mérite  :  les  ménestrels  ont  fait  faire  un  pas  iiii- 
mense  à  l'instrumentation  ;  ils  retrouvèrent ,  perfeetioii- 
nèrent  ou  inventèrent  un  nombre  prodigieax  d'insInioMiiti. 
Ils  avaient  aussi  une  espèce  de  chef  d'orchestre,  qui  lon- 
qu'ils  chantaient  en  chceur  donnait  le  ton. 

Ces  musiciens  poètes  cliantaient  des  sirpentes  (géuén- 
lement  des  satires  ),  des  rotruenges  (  chansons  à  ritour- 
nelle), des  pastourelles  f  des  lais,  des  romances^  des  j'en» 
partis  (questions  de  jurisprudence),  appelés  tensons  ptr 
les  trouvères.  Jean  Bretel  d'Arras  et  Jehan  Bodel  de  la 
même  ville  acquirent  en  ce  genre  une  grande  célébrité. 
Cette  poésie,  un  peu  ennuyeuse,  un  peu  froide ,  était  une 
espèce  d'amébée  (ou  interlocutoire)  en  prose  ou  en  vers» 
pareille  aux  conférences  de  la  chaire  chrétienne.  Ce  n'était 
point  là  les  gais  refrains  du  jongleur  Vynot  le  Bourguigoon. 
Ce  dernier  faisait  partie  de  la  fameuse  troupe  de  jongleart, 
ménestrels  et  chanterres^  femmes  et  hommes,  qui  avait  aa 
rue  à  elle  dans  Paris ,  et  à  laquelle  la  prévôté  de  cette  villes 
l'an  Mccxu,  le  lundi  22  octobre,  donna  le  privilège,  ex- 
clusif à  tous  autres  ménestrels  ou  jongleurs ,  de  jouer  et  de 
chanter  dans  les  ruelles ,  places  publiques ,  maisons ,  on 
palais  de  la  capitale.  Les  chansons  de  Vynot  devaient  ex- 
haler devant  son  auditoire,  nos  bons  et  faciles  aïenx»  le 
parfum  de  son  nom,  analogue  à  la  vendange,  et  qo'il  aTalt 
encore  rehaussé  de  celui  de  Bourguignon.  Bientôt  les  mé- 
nestrels s'emparèrent  de  la  scène  ^  si  l'on  peut  appeler  aînd 
les  tréteaux  enluminés  où  ils  représentèrent  les  miraciês, 
qui  firent  fureur  dans  le  peuple  et  la  bourgeoisie  :  c'était  an 
commencement  du  douzième  siècle.  On  jouait  josqne  dans  les 
cimetières.  En  France ,  le  ménestrel  Chardry,  auteur  d*im 
drame,  en  1,900  vers,  qui  roule  sur  l'inconstance  de  la  vie  hn- 
maine,  et  de  la  Vie  des  sept  Frères  dormants,  autre  drauM , 
acquit  une  grande  célébrité,  qu'égalait  à  peine  en  Angletem 
celle  du  trouvère  normand  Robert  Grosse-Tête ,  évêqoe  de 
Lincoln. 

Aujourd'hui,  plus  de  gentils  ménestrels!  Nos  poéCei 
académiciens  repousseraient  d'un  œil  dédaigneux  ce  titre, 
jadis  chéri,  respecté,  adoré  même  des  dames  et  damoisellet, 
titre  qui  faisait  soudain  tourner  sur  leurs  gonds  les  portes 
des  tours  et  des  châteaux.  Quant  aux  ménétriers ,  moins 
heureux,  ils  ont  été  relégués  aux  banlieues,  aux  villages, 
aux  foires  champêtres;  c'est  aujourd'hui  communément 
un  méchant  violon  hebdomadaire,  chantre  ou  noaltre  d'é- 
cole du  hameau ,  un  crin-crin ,  dont  l'orchestre  est  un  ton- 
neau Tide,  du  haut  duquel  il  domine  ses  lourds  quadrilles» 
et  crie  à  tue-tête  :  «  Queue  du  chat  t  En  avant-deux  !  Donna 
la  main  à  vos  dames  1  »  Toutefois,  ce  tonneau -orcliestre, 
pourpré  de  douves  branlantes,  dont  le  pupitre  est  u 
broc  plein,  et  tout  écumant  d'un  vin  doux  et  nooTean, 
qui  donne  de  la  vie  à  l'archet  du  vieil  et  Jovial  Orphée ,  an 
nez  enrichi  de  rubis ,  aux  doigts  calleux ,  n'est  pas  sans 
charme  aux  yeux  du  poète ,  et  surtout  du  peintre.  C'est  de 
pareilles  scènes  qu'est  fait  le  génie  de  Teniers ,  dont  les 
toiles  flamandes ,  grotesques  et  riantes ,  achetées  au  poids 
de  l'oc  par  les  rois ,  délassent  leurs  regards,  blasés  de  cette 
pompe  de  marbre  et  d'or  qui  les  environne,  en  les  InTi- 
tant  à  cette  grosse  et  franche  joie  des  hommes  de  la  nature. 

Demne-Baroii. 

Les  ménestrels  ou  ménétriers  établirent  à  Paris,  en  1330, 
la  Confrérie  de  Saint- Julien  des  Ménétriers  ;  elle  fonda  l'as- 
née  suivante  un  hôpital ,  lieu  d'asile  pour  les  musiciens  pau- 
vres, et  se  choisit  un  chef,  qui  prit  le  titre  de  roi  des  mé' 
nétriers.  La  ménestrandie  était  alors  une  société  composée 
de  chanteurs ,  de  joueurs  d'instmmeats ,  de  jongleurs ,  de 
baladins  et  de  bateleurs.  Les  musiciens  se  séparèrent  de 
compagnons  indignes  de  figurer  dans  leur  associatioo , 
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«èreDt  de  prendre  le  nom  de  ménétriers,  qu'ils  changèrent 
m  celai  de  joueurs  d'instruments  hauts  et  bas.  Cette  sépa- 
ntioc,  qui  avait  eu  lieu  en  1397  »  et  les  nouveaux  règjlements 
de  la  société,  furent  approuvés  par  Charles  VI ,  le  24  avril 
1407.  Le  roi  des  ménétriers ,  devenu  plus  tard  roi  des  viO' 
ions,  exerça  son  empire  sur  la  France  jusqu'en  1773,  que 
Gidgnon,  le  dernier  roi  de  cette  espèce,  voulut  bien  abdi- 
quer. Les  rois  de  France  avaient  successivement  confirmé  la 
charge  de  roi  des  violons  par  des  ordonnances.  Une  infinité 
de  procès  intentés  à  cause  des  prétentions  du  souverain, 
qui  pour  sceptre  tenait  un  archet,  les  impôts  qu'il  levait  sur 
son  peuple,  par  lui-même  ou  par  son  lieutenant,  toutes 
les  fois  qu'un  joueur  d'instrument  haut  ou  bas  voulait  ob- 
tenir ses  lettres  de  maîtrise,  et  le  droit  de  jouer  dans  les 
bals  ou  dans  les  concerts,  ont  occupé  souvent  les  tribunaux. 
Le  roi  des  violons  voulut  primer  les  organistes,  les  maîtres 
de  clavecin ,  et  les  assujettir  à  lui  payer  le  droit  de  maî- 
trise, n  fallut  un  arrêt  du  parlement,  du  7  mai  1695,  pour 
les  délivrer  de  la  tyrannie  du  roi  de  violons.  La  Confï^e 
de  Saint- Julien  des  Ménétriers  n'a  cessé  d'exister  qu'en  1789. 

Castil-Blaze. 
MENESTRIER  (  Le  père  Claudb-Fbançois  ) ,  savant 
Jésuite,  né  à  Lyon,  en  1631 ,  professa  longtemps  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  divers  collèges  de  son  ordre,  et 
après  avoir  voyagé  en  Italie ,  en  Allemagne ,  en  Flandre , 
en  Angleterre,  après  avoir  brillé  vingt-cinq  ans  dans  les 
principales  chaires  du  royaume ,  se  fixa  à  Paris,  où  il  mou- 
rut,  en  1705.  Ses  plus  importants  ouvrages  sont  :  Nouvelle 
Méthode  raisonnée  du  blason  (nouvelle  édition,  in-s", 
1770);  De /a  Chevalerie  moderne  {\n-i2,  1683);  Traité 
des  Tournois  Joutes  et  autres  spectacles  publics  (in4°,  avec 
figures,  1674);  VArt  des  Emblèmes  (in-8<',  avec  figures, 
1683);  Des  Ballets  anciens  et  modernes  (in-12,  1688); 
Des  Représentations  en  musique  anciennes  et  modernes 
(  in-l  2, 1 687  );  Histoiredu  Règne  de  Louis  le  Grand,  parles 
médailles,  emblèmes,  devises,  jetons,  etc.  (in-fol.,  1693); 
Dissertation  sur  Pusage  de  se  faire  porter  la  queue  (  in- 
12,  1704  ).  Le  père  Ménestrier  fait  encore  autorité  dans.tout 
ce  qui  est  relatif  à  Part  héraldique. 
MÉNÉTRIER.  Voye%  MéicEmiEL. 
IIENGS  (Antoinb-Rapbaei.),  l'un  des  artistes  les  plus 
câèbres  du  dix-huitième  siècle,  né  à  Aussig,  en  Bohème, 
le  12  mars  1728,  fut  dès  sa  première  jeunesse  traité  de  la 
manière  bi  plus  tyrannique  par  son  père,  Israël  Mergs,  ar- 
tiste médiocre  et  Danois  de  naissance,  qui  était  peintre  de  la 
cour  de  Dresde.  Destiné  à  la  carrière  des  arts,  ce  fut  son 
père  qui  lui  enseigna  les  premiers  éléments  du  dessin;  et  il 
l'accompagna  en  1741  à  Rome,  où  pendant  ce  temps-là, 
toujours  sous  sa  sévère  direction,  il  passa  de  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  antique  à  celle  des  sublimes  com- 
positions de  Michel -Ange  et  de  Raphad.  Trois  ans  après, 
en  1744 ,  il  s'en  revint  à  Dresde  avec  son  père  ;  et  le  roi  Au- 
guste III  le  nomma  alors  peintre  de  sa  cour.  Cependant,  il 
obtint  en  même  temps  l'autorisation  de  se  rendre  à  Rome, 
où  son  père  le  suivit.  A  parthr  de  1748  il  entreprit  de 
grandes  compositions  originales ,  qui  obtinrent  les  suffrages 
unanimes  des  connaisseurs.  On  admira  surtout  une  Sainte 
Famille  qu'il  y  exposa.  Ce  tableau  rappelle  encore  une  cir- 
constance remarquable  de  sa  vie  :  il  s'amouracha  d'une  belle 
paysane  qui  lui  servait  de  modèle  en  présence  de  sa  mère, 
et  ce  fut  poor  l'épouser  qu'il  embrassa  le  catholicisme.  Re- 
venu encore  une  fois  à  Dresde,  en  1749,  le  roi  lui  accorda  le 
titre  de  son  premier  peintre;  et  en  1761,  à  l'occasion  de  la 
consécration  de  l'église  catholique,  il  fut  chargé  de  peindre  le 
tableau  destiné  à  orner  le  maître  autel,  et  fut  autorisé  à  l'aller 
composer  à  Rome.  En  1754  il  prit  la  direction  de  la  nouvelle 
académie  de  pehitiire  qu'on  venait  d'y  fonder.  En  1757  il 
peignît  pour  les  Célesthis  la  voûte  de  San-Eusebio,  et  plus 
tard,  pour  le  cardinal  iUbani,  dans  sa  villa,  un  plafond  et 
diver»  tableaux  à  l'huile,  par  exemple  une  Cléopdtre,  une 
Sainte  Famille  et  une  Madeleine,  Un  jeune  Anglais,  nommé 
Webb,  à  qui  il  fit  part  de  ses  idées  sur  l'art,  les  donna 


comme  siennes  dans  des  Recherches  sur  le  Beau,  et  par  ce 
plagiat  se  rendit  cél^re.  En  1761  Mengs  accepta  l'invitatiuB 
que  lui  adressa  le  roi  Charles  III  de  venir  se  fixer  en  Es- 
pagne, où  il  termina  ton  Ascension  pour  le  maître  autel  de 
Dresde,  et  où  entre  autres  il  peignit  une  Assemblée  des 
Dieux  et  une  Descente  de  croix.  Les  intrigues  de  ses  en- 
nemis le  détermfaièrent,  en  1770,  à  solliciter  un  congé  à  l'effet 
de  se  rendre  en  Italie,  où  il  exécuta  un  grand  plafond  allé- 
gorique pour  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  ne  retourna  que 
trois  ans  après  à  Madrid;  il  y  peignit  alors  son  chef-d'œuvre, 
le  plafond  de  la  salle  à  manger  du  roi,  représentant  l'apo- 
théose de  Trijan  et  le  temple  de  la  Gloire.  Mais  dès  1776 
il  revint  à  Rome,  où  il  mourut,  le  29  juin  1779.  Des  vingt 
enfants  qu'il  avait  eus,  sept  seulement  lui  survécurent.  Sa 
bienfaisance,  les  secours  qu'il  se  plaisait  à  accorder  à  de 
jeunes  aitistes,  l'éducation  distinguée  quil  avait  fait  donner 
à  ses  enfants ,  sa  passion  pour  l'art,  qui  le  portait  souvent  à 
acheter  à  fort  haut  prix  des  dessins  originaux  de  maîtres 
célèbres,  des  vases,  des  reproductions  en  plâtre,  dont  il 
donna  une  collection  à  l'Académie  royale  de  Madrid,  et  dont 
une  autre  se  trouve  à  Dresde,  des  gravures,  etc.,  ses  voyage 
incessants,  et  enfin  le  grand  train  de  vie  qu'il  était  habitué 
à  mener,  avaient  dévoré,  quand  il  mourut,  les  sommes  im- 
menses qu'il  avait  gagnées  avec  son  pinceau.  Mais  ses  amis 
et  ses  admUiiteurs  se  chargèrent  d'assurer  le  sort  de  sa  fa- 
mille. 

Sa  composition  et  sa  manière  de  grouper  sont  simples , 
nobles  et  étudiées,  peut-être  même  un  peu  recherchées;  son 
dessin  est  toujours  juste  et  de  bon  goût.  Son  grand  modèle, 
Raphaël,  et  les  antiques  le  préservèrent  de  la  manière;  et 
ses  toiles  sont  des  ouvrages  du  goût  le  plus  parfait.  Néan- 
moins ils  laissent  le  spectateur  froid,  parce  qu'ils  visent  à 
l'efTet  et  trahissent  le  manque  d'insphration  propre.  Son  co- 
loris, pour  lequel  le  Titien  lui  servit  de  modèle ,  est  vigou- 
reux et  beau.  D'ailleurs,  le  plus  grand  nombre  de  ses  ta- 
bleaux sont  terminés  avec  un  som  extrême,  on  pourrait  mémo 
dire  avec  amour.  Comme  maître  il  était  sévère,  et  il  faisait 
plutâl  observer  à  ses  élèves  les  fautes  qu'ils  pouvaient  avoir 
commises,  qu'il  ne  leur  slgnaUlt  les  qualités  qui  leur  man- 
quaient encore. 

Ses  écrits  sur  l'art  et  sur  les  maîtres,  qu'Azara  publia  en 
italien  (2  vol .,  Parme,  1780),  et  dans  la  composition  desquels 
il  fut  secondé  par  son  ami  Winckelmann,  sont  très-ins- 
tructifs, mais  remplis  de  subtilités  et  de  recherche. 

MENG-TSÉ  (c'est-à-dire  le  Maître),  appelé  autrefois 
Menç'ko,  dont  les  jésuites  ont  latinisé  le  nom  en  Mencius, 
célèbre  écrivain  moraliste  cliinois,  naquit  dans  les  premières 
années  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.,  dans  le  cercle  actuel 
de  Schcen-tong,  et  mourut  vers  Tan  314,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Kong-tsé,  dont  on  a  paiement  latmisé  le 
nom  en  Cortfucius,  et  Meng-tsé,  sont  considérés  par  les 
populations  appartenant  à  la  civilisation  chinoise  comme 
leurs  deux  premiers  sages  et  docteurs.  Us  reçurent  un  grand 
nombre  de  surnoms  honorifiques,  entre  autres  celui  de 
Sehing ,  qu'on  peut  traduire  par  saUit  ou  parfait,  et  qui  est 
le  plus  habituel.  Meng-tsé  reçut  de  sa  mère,  restée  veuve, 
une  excellente  éducation  ;  et  à  la  Chine  «  la  mère  de  Meng  • 
est  une  expression  proverbiale  employée  pour  désigner  une 
bonne  instiUitrice.  Vers  ce  temps*là  la  Chine  se  divisa  eo  i* 
grand  nombre  de  fiefs  héréditaires,  qui  reconnaissaient  Uk 
au  plus  nominalement  la  suaerahieté  de  l'empereur  dei 
Tschéou.  Meng-tsé  visita  plusieurs  cours,  à  l'effet  d'y  ré- 
pandre et  d'y  propager  les  principes  de  la  vertu  et  de  la  jus- 
tice ;  mais  il  échoua  dans  ses  efforts.  Les  entretiens  qu'il  eut 
à  cette  occasion  avec  les  princes  et  leurs  ministres,  ceux 
qu'il  eut  avec  ses  disciples  et  ses  amis ,  ont  été  recueillis  par 
tes  nombreux  admirateurs  du  maître.  Us  forment  le  Livrf 
de  Meng-isé,  qui  est  le  quatrième  de  ce  qu*on  appelle  les 
Quatre  Livres,  contenant  les  fondements  de  l'éducation  et 
de  l'instruction  de  la  jeunesse  chinoise.  A  lui  seul  le  livre 
de  Meng-tsé  est  plus  volumineux  que  les  trois  autres.  On 
en  possède  diverses  tradnctions;  mais  il  n'y  en  a  aucune 
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qoi  approche  de  Pénerg^e  et  de  la  concision,  de  la  verdeur 
et  de  lavivadtéde  Toriginal.  Noos  mentionnerons  la  traduc- 
tion latine  du  P.  Noël  (Prague,  t711  )  e4  celle  de  M.  SU- 
nislas  Julien  (  Paris,  1824  ),  qui  y  a  joint  le  texte  li- 
thographie. Il  existe  aussi  des  traductions  de  Meng-tsé 
en  lanpies  modernes,  par  exemple  la  traduction  anglaise 
de  Collie  (Malakka,  1828)  et  la  traduction  française  de 
M.  Pauthler  (1851). 

MEN-HIR  ou  PECLVAN  (des  mots  celtiques  tnen, 
pierre,  et  hir^  longue;  peu/,  pilier,  et  van ,  pierre),  noms 
que  Ton  donne  à  des  monuments  d  r  uid  i  q  u  es  qui  se  com- 
posent ou  d*une  seule  pierre  droite,  plus  ou  moins  conique 
par  le  haut  et  plantée  verticalement  en  terre,  ou  d^une  pierre 
ronde  ou  ovale,  polie  comme  un  silex.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  l'appelle  communément  palais  de  Gargantua ,  comme 
aussi  on  appelle  pavé  des  géants  celles  qui  se  présentent 
verticalement  et  en  une  certaine  quantité ,  rangées  avec  ou 
sans  symétrie.  Les  cromlechs  (de  cromm,  courbe,  et 
lec'hf  pierre  sacrée  )  sont  des  peulvans  verticaux,  placés  à 
une  certaine  distance  les  uns  des  autres,  sur  un  plan  circu- 
laire, elliptique  ou  demi-circulaire;  Us  sont  quelquefois  en- 
tourés de  fossés.  On  voit,  à  six  milles  de  Salisbury,  un  de 
ces  cromlechs  que  le  peuple  appelle  danse  des  géants ,  et 
quMl  attribue  à  renchanteur  Merlin. 

MENIN  (de  l'espagnol  et  du  roman  menino^  petit, 
mignon  ),  nom  donné  en  Espagne  aux  jeunes  nobles  attachés 
aux  enfants  de  la  Camille  royale  pour  partager  leurs  jeux , 
pour  les  accompagner ,  et  jadis  en  France  à  chacun  des  six 
gentilshommes  particulièrement  attachés  à  la  personne  du 
dauphin.  On  les  appelait  aussi  gentilshommes  de  la  Man* 
ehe. 

MÉNINGES  (du  grec  (&^ytY(,  membrane),  membranes 
qui  entourent  l'encéphale,  et  qui  se  décomposent  en 
^tire-mère,  arachnoïde  ti  pie-mère,  Chaussier 
réservant  te  nom  de  méninge  à  la  dure-mère  seulement, 
donne  le  nom  de  méningine  aux  deux  autres. 

MÉNINGITE.  Voyez  Fièvrb  cérébralb. 

MENINSKI  (François),  dont  le  vériUble  nom  était 
Menin ,  celui  qui  contribua  le  plus  à  répandre  l'étude  de  la 
langue  turque  parmi  les  autres  peuples  de  l'Europe,  était 
né  en  Lorraine,  en  1623.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Rome, 
U  se  détermina,  à  l'âge  de  trente  ans,  à  accompagner  l'ambas- 
sadeur de  Pologne  à  Constantinople,  où  il  parvmt  à  acquérir 
nne  connaissance  si  complète  de  là  langue  turque,  qu'il  fut 
nommé  premier  drogman  de  l'ambassade  et  plus  tard  même 
ambassadeur.  Après  avoir  obtenu  l'indigénat  en  Pologne,  il 
changea  son  nom  de  famille,  Menin,  en  celui  de  Meninski. 
Cependant,  en  1661  il  entra  au  service  de  l'empereur,  avec  le 
titre  de  premier  interprète  des  langues  orientales  à  Vienne. 
En  1669  il  alla  visiter  Jérusalem.  Il  mourut  en  1698.  A  son 
Thésaurus  lÀnguarum  Orientalium,  sive  Lexicon  Ara- 
bico-PersicO'Tureicum  (3  vol.;  Vienne,  1680-1687)  se  ratta- 
chent, comme  quatrième  et  cinquième  volumes,  ses  lÀngua' 
rum  Orientalium,  TurdesB,  Arabie»^  Persicx,  Institutio- 
nés,  siveGramnuUiea  Turcica,  et  son  Complementum  The- 
sauri  JUnguarum  Orientalium,  siveOnomastieonLatino- 
TureieO'ArabicO'Persicum  (Vienne,  1680).  KoUar  a  donné 
une  réimpression  de  m  grammaire  (Vienne,  17&6),  et  Jeurseh 
une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire  (4  vol.,  Vienne, 
1780-1802  ). 

MÉNIPPE9  fan  des  plus  (kmeux  cyniques  et  dis- 
ciple de  Diogène,  natif  de  Gadara  en  Syrie,  avait  acquis 
une  grande  fortune  en  taisant  eflfrontément  Tusure;  s'étant 
ruiné  plus  tard ,  il  s'étrangla  de  désespoir.  U  poursuivait  de 
mordantes  railleries  les  viees  des  hommes  en  général  et  des 
philosophes  iB  particolier.  Aussi  le  Romain  Varron  com- 
posa-t-il ,  aous  le  titre  de  Saiira  menippea  ou  eyniea ,  une 
espèce  particnlière  de  satires  dont  quelques  fragments  se 
sont  conservés  Jusqu'à  nous.  Consultes,  sur  la  vie  de  Ménippe 
cl  le  genre  de  Mtire  nommée  diaprés  lui  satire  ménippée, 
Œhler,  Marei  Terentii  Varronis  Satirarum  menippea- 
Âeli^isf  (Uipsig,  1841). 


MÉINIPPÉE 

MÉNIPPÉE  (Satire).  Un  pamphlet  politique  n'calqnn 
la  caricature  de  l'histoire  ;  mais  cette  caricature ,  poor  éUê 
exagérée,  n'en  est  pas  moins  précieuse,  quand  elle  a  ta  eoa* 
server  les  traits  saillante  de  ses  modèles.  C'est  ce  qm  fit  la 
fortune  de  la  Satire  Menippée  à  sa  naissance  ;  c'est  ce  qui  noM 
la  fait  lire  encore.  A  ta  mort  de  H  en  ri  III,  Henri  de  Na- 
varre, son  successeur  légal,  prit  le  titre  de  roi  ;  mais  U 
Ligue,  qui  avait  détrOné  Valois,  refusa  de  le  reconnaître. 
Le  duc  de  Mayenne,  son  chef,  mallre  de  Paris  et  de  la 
majeure  partie  du  royaume,  fit  la  guerre  au  nouveau 
narque,  qui  le  vainquit  sur  le  champ  de  l>ataille,  mais 
put  l'abattre  entièrement.  Philippe  II  soutenait  la  cause 
tholique,  de  ses  soldato  et  de  son  argent,  dans  le  but  secret 
de  se  payer  de  ses  sacrifices  en  plaçant  sa  fille  Eugénie  sur  la 
trône  de  France.  Mayenne,  de  son  cOté,  aspirait  à  la  cou* 
ronne,  et  tous  deux  s'accordèrent  à  convoquer  les  états,  qui 
devaient  trancher  la  question.  Cette  assemblée  eut  lieu  à  Pa- 
ris, en  1593,  et  se  sépara  sans  rien  conclure,  car  trota  partie 
la  divisaient  :  le  parti  ligueur,  qui  voulait  Mayenue;  le  parti 
de  l'union,  qui  voulait  la  princesse  d'Espagne  avec  le  due 
de  Savoie  ou  le  jeune  duc  de  Guise  ;  et  le  i>arti  des  poli- 
tiques ou  parlementaires,  qui  voulait  l'héritier  légitimey 
Henri  IV.  Alors  parut  le  Ca^Ao/tcon  d^Espagne^ 
composé  par  un  ecclésiastique,  le  sieur  Leroy. 

«  Pendant  qu'on  faisoit,  dit  l'auteur,  les  préparatifs  et  ea- 
chafauds  au  Louvre,  et  qu'on  attendoit  les  députés,  il  y  avoit 
deux  charlatans,  l'un  espagnol  et  l'autre  lorrain,  qu'il  fiii- 
soit  merveilleusement  bon  voir  vanter  leur  drogue  et  jouer 
tout  le  long  du  jour.  Le  cliarlalan  espagnol  étoit  fort  plaisant: 
à  son  eschafaud  étoit  attachée  une  grande  peau,  scellée  de  cinq 
à  six  sceaux  d'or,  de  plomb  et  de  cire,  avec  des  titres  en 
lettres  d'or  portant  ces  mota  :  «  Lettres  du  pouvoir  de  l'Espa- 
gnol et  deseffeta  miraculeux  de  ta  drogue  appelée  higuiero.  » 
Maintenant,  disait-il,  servez  d'espions  aux  camps,  aux  tran- 
chées, à  la  chambre  du  roy  et  en  ses  conseils,  bien  qu'en 
vous  connoisse  pour  tel ,  pouvu  qu'ayez  pris  dès  le  matin 
un  grain  de  higuiero,  quiconque  vous  taxera  sera  estimé 
huguenot.  So>ez  recognu  pour  pensionnaire  d'E^[>agne9 
trahissez,  désunissez  les  princes,  pourvu  qu'ayez  pris  on 
grain  de  catiiolicon  à  la  bouche,  on  vous  embrassera.  ITayea 
point  de  religion,  moquez-vous  à  gogo  des  prestres  et  mangez 
de  la  chair  en  caresme,  en  despit  du  pape,  il  ne  vous  Aiodra 
d'autre  absolution  qu'un  peu  de  calholicon.  Vooles*votts 
bieniost  être  cardinal,  frottez  une  corne  de  votre  bonnet 
de  higuiero,  il  deviendra  rouge,  et  serez  fait  cardinal. 
Quant  au  charlatan  lorrain,  il  n'a  voit  qu'un  petit  escabeau 
devant  lui,  couvert  d'une  vieille  serviette ,  et  dessus  nna 
tirelire,  d'un  côté,  une  botte,  de  l'autre,  pleine  aussi  de 
catholicon,  dont  il  débitolt  tort  peu,  parce  qu'il  commençoit 
à  s'es vanter,  manquant  de  ringrédient  plus  nécessaire,  qnl 
est  l'or.  » 

Quelques  mois  après,  pour  faire  suite  au  CathoUeem^ 
parut  V Abrégé  delà  Tenue  des  états,  et  le  tout  prit  le  nom 
de  Satire  Menippée,  Ce  nouvel  écrit,  plus  piquant  enoora 
que  le  premier,  débutait  ainsi  :  «  Après  que  l'assemtilée  Ibt 
entrée  bien  avant  dans  ta  grande  salle,  la  place  fut  nsirign^n 
à  chacun  :  Monsieur  le  lieutenant  de  l'Estat  et  couronne  de 
France  (  Mayenne  ),  crioit  un  héraut,  montez  là-haut  en  en 
trosne  royal ,  en  la  place  de  votre  maître  ;  Monsieur  le  due  da 
Guise,  mettez- vous  tout  le  fin  premier,  pour  ce  coup, 
préjudice  de  vos  droite  à  venir  ;  Madame  de  Montpensiery 
tezf  vous  sous  votre  neveu  ;  Monsieur  le  primat  de  Lyon,  I 
là  votre  sœur,  et  venez  ici  prendre  votre  rang.  »  C'était  autaMi 
d'allusions  malignes  aux  bruitequicouraientsurlesmenéat 
de  ces  personnages.  Après  que  tout  le  monde  a  pris  plaea^ 
viennent  les  discours  du  lieutenant  général,  du  cardinal  Pel- 
levé,  du  légat,  de  l'évèque  de  Senlte ,  de  D'Aubray  et  de  pin» 
sieurs  autres,  assaisonnés  de  traite  pleins  de  malice,  dévoilant 
les  vices  et  les  projete  de  chacun  d'eux.  On  ne  petit  las 
lire  encore  sans  se  dérider  et  sans  être  ému,  tantôt  par  la 
sel  des  plaisanteries,  tantôt  par  l'éloquence  de  certains 
sages  :  témoin  la  harangue  de  D'Aubray,  organe  des 
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tiques.  V Abrégé  des  états  compost  la  meilleure  part  de  b 
Satire  Ménippée;  elle  est  due  à  la  plume  de  Télite  des  gens 
d'esprit  de  l'époque.  Un  savaat,  uo  magistrat  et  deux  poètes 
y  concoururent  :  on  y  retrouTe  Tempreinte  diTerse  de 
plusieurs  talents  également  remarquables.  Gillot,  cou* 
sellier  au  parlement  de  Paris,  fit  les  harangues  do  légat 
Florent  Chrétien  et  do  cardhialPelleTé.  Pierre  Pitliou  com- 
posa celle  de  D*Aubray.  Rapin  et  Passent  y  joignirent  des 
Ters  pleins  d'une  ironie  aussi  spirituelle  qu^acérée.  Tous  ces 
écrivains  étaient  unis  par  les  mêmes  opinions  :  elles  fécon« 
dèrent  heureusement  leur  verve.  Il  ne  faut  pas,  au  reste, 
oublier  que  Ta- propos  est  la  première  condition  du  succès, 
et  que  si  la  Satire  Ménippée  pénétra  si  profondément  les 
esprits,  c'est  qu'ils  étaient  fatigués  de  Tanarchie,  dégoûtés 
de  la  Ligue,  dont  le  pouvoir  s'était  usé  par  la  violence  et 
de  ténébreuses  intrigues.  Ce  pamphlet  a  survécu  aux  causes 
qui  l'avaient  enfanté;  c'est  là  son  plus  bel  éloge,  c'est  la 
preuve  la  plus  incontestable  de  son  mérite. 

Saint-Prospcr  jeune. 
MENISQUE*  Foyes Lentille  (Optique). 
MENNAIS  (L'abbé  de  La).  Voyez  La  Mbnmais. 
MENNO  (  Smo!<s  ) ,  fondateur  de  la  secte  des  tnenno- 
litres,  naquit  en  U96,à  Witmarsum^en  Frise.  Ordonné  prêtre 
en  1524,  puis  vicaire  pendant  plusieurs  années,  il  abandonna 
l'Église  catholique  en  1536.  Convaincu  que  le  baptême  des 
adultes  est  conforme  aux  prescriptions  de  l'Évangile,  il  se  rat- 
tacha auxanabaptistes,quià  cette  époque  se  constituaient 
dans  les  Pays-Bas  à  l'état  de  secte  indépendante,  sous  la  dé- 
nomination de  rebaptisants.  Il  se  fit  alors  rebaptiser  à 
Leeuwarden,  et  fut  placé  à  Groningue  en  qualité  de  maître  et 
d'évêque.  Quoique  La  Frise  ait  toujours  été  sa  principale  rési- 
dence, il  ne  laissa  pas  que  de  parcourir  diverses  parties  de  la 
Hollande  et  de  l'Allemagne  septentrionale,  et  alla  même  jus- 
qu'en Livonieetdans  la  province  de  Gothlande.  Les  persécu- 
tions qu'il  finit  par  essuyer  dans  sa  patrie  le  forcèrent  à  se 
réfugier  à  Wismar,  où  il  tint  le  colloquium  wismarienseque 
John  Wigand  nous  a  conservé  dans  son  ouvrage  De  Ana' 
baptismo  (Leipzig,  1582).  £n  dernier  lieu,  il  s'établit  dans  le 
domaine  de  Fresenburg  près  d'Odesloe ,  en  Holstein,  où  il 
trouva  aide  et  protection ,  et  où  il  lui  fut  même  permis  d'é- 
tablir une  imprimerie  pour  la  propagation  de  ses  écrits. 
Après  s'être  rendu  à  Cologne,  où  il  essaya  futilement  de 
concilier  les  différends  survenus  entre  les  anabaptistes  de 
TAilemagne  centrale ,  au  soyet  de  l'excommunication  ecclé- 
siastique ,  il  mourut  en  i  56 1 . 
MENNONITES.  Voyez  Amabaptistis. 
MÉNOLOGE  (du  grec  (lijv,  iiv)v6;,  mois ,  et  Xoyoc,  dis- 
cours X  discours  pour  chaque  mois).  Ce  terme  répond  dans 
l'Église  grecque  à  ce  que  Ton  entend  dans  l'Église  romaine 
par  martyrologe. 
MÉA'ORRHAGIE.  Voyez  Hémorrhagib  ut^rime. 
MENOT  (Michel),  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  étran- 
ges prédicateurs  du  seizième  fdècle  ;  ses  contemporains  le 
surnommèrent  la  Langue  <VOr;  il  a  depuis  été  envisagé 
beaucoup  moins  favorablement  :  on  n'a  vu  chez  lui  qu'une 
éloquence  triviale  et  parfois  grotesque  de  plates  bouffonne- 
ries ,  une  érudition  barbare  et  un  style  abject  II  était  né 
en  1540  9  et  appartenait  à  l'ordre  des  cordeUers.  il  mourut 
dans  leur  maison,  en  1518.  Ses  sermons  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Sermones  quadragesimales. 
Ils  ont  été  réimprimés  en  partie,  avec  des  notes,  en  1833, 
par  l'abbé  Laboùderie. 

liENOU  (  Jacques-Frarçois  ,  baron  de)  ,  né  en  1750, 
à  Boussay-de-Locbes,  en  Touraioe ,  d'une  ancienne  famille, 
était  maréchal  de  camp  ao  moment  où  éclata  la  révolution. 
Député,  en  1789 ,  aux  états  généraax  par  la  noblesse  de 
Touraine,  Menou  y  fut  un  des  défenseurs  des  idées  nouvelles, 
et  Rattacha  surtout  à  la  formation  et  à  Tadministration  de 
Tannée.  Cependant,  à  l'époque  du  voyage  de  V  a  r  e  n  a  e  s,  il 
contribua  puissamment  à  la  création  du  club  des  Feuil- 
lants. En  1793, envoyé  en  Vendée,  et  battu  par  LaRoche- 
jlcq^eldn,U  futtraduitàltlMumdeltCoiiTeatkMiiiieut 


pour  défenseur  Barrère,  qui  le  sauva.  Devenu  général  de  bri- 
gade au  9  thermidor,  il  commanda,  le  2  prahrial,  les  troupes 
qui  comprimèrent  le  faubourg  Saint- Antoine.  Sa  conduite 
dans  celte  occasion  lui  valut  une  armure  d'honneur  complète 
et  le  titre  de  général  de  l'armée  de  l'intérieur.  Il  fut  moina 
heureux  au  13  vendémiaire;  il  faillit  compromettre  le  succès 
de  cette  journée,  et  passa  pour  ce  lait  devant  un  conseil 
de  guerre  ;  Bonaparte  lui-même  le  défendit,  et  le  fit  acquitter. 
Cependant,  il  resta  en  non-activité,  jusqu'à  ce  que  le  premier 
consul  le  fit  désigner  pour  l'accompagner  en  É  g  y  p  t  e,  en  qua- 
lité de  général  de  division.  A  la  mort  de  Kléber,  Menou 
prit,  par  rang  d'ancienneté ,  le  commandement  de  l'armée 
française,  qui  n'éprouva  sous  ses  ordres  qu'une  sitfte  d'é- 
checs, terminés  par  la  honteuse  capitulation  d'Alexandrie^ 
Le  général  Menou,  de  retour  en  France  (1802),  fut  obligé 
de  se  justifier  près  de  Bonaparte,  qui  voulut  bien  croire  qu'il 
avait  été  plus  malheureux  que  maladroit,  et  qui  l'envoya  en 
Piémont,  en  qualité  de  gouverneur  général.  Envoyé  plus 
tard  à  Venise ,  avec  la  même  qualité ,  le  général  Menou  y 
mourut,  en  1810. 

Il  avait  épousé  à  Rosette  la  fille  d'un  riche  propriétafa^  de 
bains,  et  embrassé  l'islamisme,  sous  le  nom  d'Abdallah'Jacolk 
Menou. 

MENSCHIKOFF  (ALEXANDRfi-DAmLOwnsca),  ministre 
d'État  et  feld-maréclial  russe,  était  le  fils  d'un  petit  bour- 
geois de  Moscou,  ville  où  il  naquit,  le  17  (28)  novembre 
1672.  Apprenti  boulanger,  il  plut  par  sa  bonne  mine  au  gé- 
néral Lefort,  qui   le  présenta  à  Pierre  le  Grand.  Nommé 
Dentschtschik  du  tsar,  il  eut  le  bonheur  de  découvrir  une 
conspiration  des  strélitz  :  ce  qui  lui  fraya  la  voie  des  hon- 
neurs et  des  emplois  lucratif.  En  1694  il  fit  en  qualité  de 
sergent  dans  le  régiment  de  la  garde  Preobraschenski  la 
campagne  d'AsofT;  puis  il  accompagna  le  tsar  dans  ses  voya- 
ges en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  gagna  à  un  tel  point  sa 
confiance,  que  ce  prince,  à  la  mort  de  Lefort,  le  prit  pour 
favori,  et  dès  lors  ne  fit  plus  rien  sans  le  consulter.  Pour 
tout  dire,  il  faut  ajouter  que  Menscliikoff,  qui  dans  sa  jeu- 
nesse ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  Uxi  sans  conteste  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle,  tout  à  la  fois 
bon  général  et  diplomate  habile ,  qu'il  prit  une  part  impor- 
tante à  l'oeuvre  civilisatrice  entreprise  en  Russie  par  Pierre, 
qu'il  protégé  les  arts  et  les  sciences,  l'exploitation  des  mi- 
nes ,  la  navigation  et  toutes  les  branches  de  l'hidustrie.  Ce 
fut  à  lui  que  la  Russie  dut  une  bonne  partie  de  la  considé- 
ration dont    elle  jouit  à  l'extérieur  depuis  le  règne  de 
Pierre  le  Grand,  dont  la  plupart  des  plans  furent  son  œuvrt 
personnelle.  Ce  fut  lui  qui ,  le  30  octobre  1700 ,  battit  les 
Suédois  à  Kalisch  ;  et  il  ne  contribua  pas  peu  non  plus  au 
succès  des  journées  de  Ljesnoi  et  de  Pultawa.  A  la  suite  de 
cette  dernière  victoire,  il  contraignit  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  suédoise,  commandée  par  Loewenhaupt,  à  mettre 
bas  les  armes.  En  1710  il  s'empara  de  Riga,  envahit  la  Po- 
méranie  et  le  Holstein,  et  prit,  en  1713,  Stettin,  qu'il  aban- 
donna à  la  Prusse,  contrairement  à  la  volonté  du  tsar.  Ce 
fait,  joint  à  l'égoisme  et  à  la  cupidité  de  Meoschikoff,  qui  le 
portaient  à  commettre  un  grand  nombre  de  concussions , 
irrita  tellement  contre  lui  Pierre  le  Grand ,  que  oelui-d  le 
fit  traduire  devant  un  conseil  de  guerre,  qui,  à  la  pluralité  des 
▼oix,  le  condamna  à  mort.  Le  tsar,  cependant,  lui  fit  grioe 
de  la  vie,  et  lui  laissa  toutes  ses  dignités ,  voire  même  les 
fonctions  de  gouverneur  général  de  Saint-Pétersbourg  ;  mair 
MenschikofT  dut  acquitter  une  énorme  amende,  et  ne  rega* 
gna  jamais  sous  Pierre  le  Grand  son  premier  crédit  II  n'en 
,  joua  qu'un  rdle  plus  important  sous  le  règne  de  Catherine  1^, 
qui  ne  dut  son  élévation  au  trône  qu'à  son  courage  et  à  sou 
intrépidité,  et  qui  par  reconnaissance  fit  tout  ce  qu'il 
voulut  Cependant,  il  échoua  dans  le  plan  qu'il  avait  formé 
pour  se  lÛre  déclarer  duc  de  Courtaude.  A  la  mort  de 
Catherine,  Il  s'empara  arbitrairement  du  pouvoir  soprême» 
et  sous  le  nom  de  Pierre  II,  qui  était  encore  mineur,  il 

exerça  la  puissance  la  plus  UUmitéf».  Il  élMt  à  la  veille 
^  de  devenir  le  beaa-pèM  de  l'empereur  «I  <ie  kd  faire  êpoiu 
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ser  sa  fille,  lorequMl  fut  subilement  renversé  par  Dolgo- 
louki  et  banni  en  Sibérie,  en  même  temps  que  sa  lor- 
tune,  consistant,  outre  d'immenses  terres  avec  plus  de 
100,000  paysans ,  en  trois  millions  de  roubles  en  argent 
comptant,  diamants  et  antres  objets  précieux,  était  confis- 
quée an  profit  de  la  couronne.  Au  mois  de  septembre  1737, 
l'homme  que  Temperenr  Léopoid  1**^  avait  créé  en  1702 
comte ,  puis  en  1706  prince  du  saint-empire,  à  qui  Pierre 
le  Grand  avait  accordé,  en  1707,  la  dignité  de  prince  russe 
et  sur  le  champ  de  bataille  de  Pultawa  le  bâton  de  feld- 
roaréchal,  que  ce  prince  avait  comblé  d'honneurs  et  de 
dignités,  partit  avec  sa  femme,  son  fils  et  ses  deux  filles 
pour  se  rendre  à  BérésofT,  qui  lui  élait  assigné  comme  ré- 
sidence. Il  supporta  d*abord  son  infortune  avec  une  stoïque 
résignation;  mais  après  la  mort  de  sa  femme  et  de  sa  fille 
aînée,  il  tomba  dans  une  complète  prostration  morale ,  et 
mourut,  le  22  octobre  (2  novembre)  1729.  Les  deux  enfants 
qu'il  laissait  furent  rappelés  d'exil  l'année  suivante,  par 
rimpératrice  Anne.  Sa  fille  Àlexandra,  qu*il  avait  destinée 
au  prince  héréditaire  d'Anhalt-Dessau ,  épousa  le  général 
comte  Gustave  de  Biren ,  frère  du  duc  de  Gourlande,  et 
mourut  à  Saint-Pétersbourg,  le  13  (24)  octobre  1736.  Son 
fils,  le  prince  Alexandre  AlexandrowUsch  Menschuloft,  né 
en  1713,  fut  officier  dans  la  garde,  se  distingua  dans  les 
guerres  de  Suède  et  de  Turquie,  et  mourut  le  27  novembre 
(8  décembre)  1764,  avec  le  grade  de  général  en  chef. 

MENSCHIKOFF  (Alexandre  Sercejewitsch  ,   prince), 
petit-fils  du  précédent,  amiral,  ministre  de  la  marine  et 
aide  de  camp  de  l'empereur  Nicolas,  né  en  1789,  entra  au 
service  en  1805,  et  fût  longtemps  attaché  à  l'ambassade  de 
Russie  à  Vienne.  Plus  tard  il  fit,  en  qualité  d'officier  d'or- 
donnance de  Tempereur  Alexandre,  les  campagnes  de  1812 
à  1815,  et  parvint  jusqu'au  grade  de  général;  mais  il  donna 
sa  démission  en  1823,  en  même  temps  que  Gapo-d'Islria, 
Stroganoff  et  antres,  parce  que  le  gouvernement  russe  re- 
fusait d'mtervenir  dans  les  afTaires  delà  Grèce.  Après  l'avé- 
nement  an  trône  de  l'empereur  Nicolas,  le  prince  Menschi- 
koff  fut  envoyé  en  ambassade  extraordinaire  en  Perse;  mais 
il  trouva  le  schah  disposé  à  guerroyer,  parce  que  le  bruit 
8*était  répandu  qu'une  révolution  avait  eu  lieu  en  Russie  ; 
et  à  son  retour  il  prit  part  aux  premières  opérations  de  la 
guerre  qui  s'ensuivit  entre  les  deux  puissances.  Dans  la 
campagne  de  Turquie,  en  1828,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement d'une  expédition  contre  Anapa,  et  il  contraignit 
cette  place,  à  capituler,   après  un   court  investissement. 
Chargé  ensuite  du  siège  de  Varna,  il  fut  grièvement  blessé 
dans  une  sortie  opérée  par  la  garnison,  et  dut  abandonner 
le  théâtre  de  la  guerre.  Quand  sa  santé  se  trouva  rétablie, 
il  fut  placé,  en  qualité  de  vice-amiral  et  de  chef  de  l'état- 
major  général,  à  la  télé  de  la  marine,  qui  depuis  le  règne 
de  l'empereur  Alexandre  avait  beaucoup  déchu,  et  qu'il 
remit  sur  un  pied  plus   respectable.  Nommé  aussi  gouver- 
neur général  de  la  Finlande  en  1831,  il  obtint  en  1836  le 
grade  d'amiral;  et  après  la  retraite  de  l'amiral  Moller, 
il  prit  la  direction  immédiate  du  département  de  la  ma- 
rine. Au  mois  de  mars  1853,  il  se  rendit  avec  une  suite 
brillante  et  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  h  Cons- 
tantinople,  à  l'occasion  des  difTicultés  soulevées  par   la 
question  des  lieux  saints,  avec  la  mission  de  forcer  la 
Porte  Ottomane  de  reconnaître  à  la  Russie  le  droit  de  pro- 
tectorat sur  les  populations  de  religion  grecque  en  Tur- 
quie. Le  sultan  ayant  repoussé  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique cette  prétention,  le  prince  Menschikoff  se  rembarqua 
le  .21  mai  pour  Odessa.  C'est  à  peu  de  temps  de  là  qu'éclata 
le  grave  conflit  européen  auquel  la  paix  signée,  à  Paris,  le 
80  mars  1856  est  venue  si  heureusement  mettre  un  terme. 
Chvgé  delà  défense  de Sébastopol,  il  perdit  d'abord  la  ba- 
taille de  l'Aima,  fit  fermer  l'entrée  du  port  en  y  coulant 
des  v^sseaux,  et  fortifier  en  toute  h&te  la  ville,  qui  était  ou- 
verte du  cdté  de  la  terre.  S'il  se  maintint  d'abord  contre 
les  alliés  il  échoua  encore  à  Inkermann;  et  dès  lors  le 
aucoèa  an  assiégeants  parut  plus  décidé.  Rappelé  à  Saint- 


Pétersbourg,  en  mars  1855.  après  la  mort  de  l'empereur 
Nicolas,  le  commandement  de  Cronstadt  lui  fut  confié,  et 
il  augmenta  les  fortifications  de  cette  place.  Dana  les  der* 
nières  années  de  sa  vie  il  fut  le  chef  du  vieux  parti  roite 
et  se  montra,  comme  tel,  très -hostile  à  la  politlqaede 
réformes.  Il  est  mort  le  2  mai  1869,  à  Saint-Péteraboorg. 
MENSONGE.  Ce  mot  est  synonyme  d'i  mp oêtureeH 
de/a  usseté,ea  tant  que  tous  trois  sigmfient  dei  diecom 
tenus  contrairement  à  ce  qu'on  sait  être  vrai.  Mais  le 
mensonge  est  plus  relatif  au  but  que  se  propose  celai  qn 
tient  ces  discours ,  l'imposture  à  l'effet  qu'ils  produisent 
sur  l'auditeur,  \9l  fausseté  aux  faits  sur  lesquels  ils  portent 
Par  le  mensonge  on  se  montre  autre  qu'on  n'est ,  par  PiM- 
postûre  on  abuse  les  esprits,  on  leur  en  impose  ,  on  per- 
vertit l'opinion ,  on  fait  accroh^ce  qui  n'est  pas  ;  par  la  faus- 
seté on  dit  des  choses  qui  ne  se  sont  pohit  passées ,  ou  Fcb 
dit  les  dioses  autrement  qu'elles  ne  se  sont  passées.  Un 
fanfaron  et  un  enfant  coupable  ont  recours  au  meruonge^ 
l'un  pour  se  faire  valoir,  l'autre  pour>éviter  le  ckfttiment; 
le  charlatan  et  le  calomniateur  usent  d'imposture  ;  un  his- 
torien infidèle,  des  témoins  corrompus,  disent  des /aiif- 
setés.L^  mensonge  est  un  trait  de  vanité  ou  un  subterfuge, 
Vimposture  un  piège  tendu  à  la  crédulité ,  la  fausseié  un 
manque  de  vérididté,  de  bonne  foi.  Pour  détruire  namen- 
songe,  il  suffit  souvent  de  faire  connaître  le  caractère  hâ- 
bleur de  celui  qui  le  profère ,  ou  le  besoin  qu'il  en  a  pour  se 
retirer  d'un  mauvais  pas;  pour  détruire  I'impo5/i«r0  fl  faut, 
par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  soustraire  les  esprits  au 
joug  de  l'opinion  qu'on  leur  a  imposée  ;  on  détruit  nne 
fausseté  en  rétablissant  la  réalité  des  faits.  Le  ment o»^ 
considéré  en  ce  qui  le  distingue  des  deux  autres ,  ne  con- 
cerne guère  que  nous;  il  peut  être  très-hmoceot ,  ne 
nuire  à  personne;  ce  peut  n'être  qu'un  conte  fait  ponr 
amuser  l'esprit  :  de  là  \ient  que  les  fables,  les  fictions  poé- 
tiques, sont  appelées  des  mensonges.  Vimposture,  au  con- 
traire,  a  toujours  des  conséquences  graves,  parce  que  son 
but  est  de  tromper,  et  qu'oidinairement  elle  est  accompa- 
gnée d'audace,  d'impudence,  d'effronterie;  elle  maintient 
son  dire  avec  force,  en  dépit  de  la  conviction  et  des  cris  de 
la  conscience.  Le  mensonge  est  quelquefois  Umide,  lion- 
toux  ;  Vimposture  marche  le  front  levé,  et  ne  rougit  Jamais. 
Quelquefois  le  mensonge  échappe  ;  dans  Vimposture  fl  y  a 
toujours  quelque  chose  de  réfléchi ,  de  prémédité,  d'artifi- 
cieux. On  dit  au  figuré  :  Le  monde  n'est  qnemensonge  ;  c'ei^ 
è-dire  qnll  est  plein  de  vanité,  qu'il  est  autre  qu'il  ne  parait 
Au  figuré,  on  dit  aussi  que  les  arts  séduisent  par  une  Im- 
posture  agréable.  Quant  à  \a  fausseté,  elle  a  teHement  rap- 
port à  la  seule  falsification  des  faits,  que  presque  jamali  eUe 
n'annonce  d'intention  mauvaise  de  la  pari  de  celui  qui  l'em- 
ploie et  qu'on  peut  à  la  rigueur  supposer  qu'il  croit  de  bonne 
foi  à  ce  qu'il  dit;  mais  alors  ce  mot  n'est  plus  synonyme 
des  deux  autres. 

Moralement  pariant,  le  mensonge  n'est  presque  jamais 
qu'une  faute  légère  :  on  l'excuse  et  l'on  en  rit  ;  Vimposture 
est  un  crime,  une  fourberie  :  on  en  est  indigné,  parce  qu'on 
n'aime  pas  à  être  pris  pour  dupe;  la  fausseté  est  one 
fraude  :  presque  toujours  elle  cache  de  la  malignité,  sinon 
de  la  haine.  Benjamin  Lafati. 

MENSTRIJE*  Les  anciens  chimistes  donnaient  ce  non 
au  corps  qui  servait  à  dissoudre  un  autre  corps.  Le  dissol- 
vant s'appelait  meii5/rtie,  parce  qu'à  l'origine  on  maintenait 
le  corps  à  dissoudre  dans  son  dissolvant  sur  un  feu  modéré 
pendant  quarante  jours,  durée  d'un  mois  (mensis)  philo- 
sophique. De  là  l'expression  de  dissolvant  menstruel^  pois 
de  mtnstrue.  L'eau-forte  était  le  menstrue  ou  le  diasolranl 
du  fer  ;  l'eau  régale,  le  menstrue  de  l'or,  etc.  Par  suite  l« 
pharmacologistes  donnaient  le  même  nom  de  menstrue  an 
liquide  bouillant,  dont  on  se  servait  pour  obtenir  une  in- 
fusion, puisa  tout  excipient. 

MENSTRUES,  MENSTRUATION  (du  latin  menant  ). 
On  appelle  menstrues  les  évacuations  sanguines  qui  ont 
lieu  par  les  organes  sexuels  chez  la  f  em  me  et  cUea  les  It* 


mensi;rues 

melles  de  quelques  aDÎmaux,  évacuations  qui  commencent 
à  Tépoque  de  la  puberté,  et  qui  reyiennent  périodiquement 
jusqu'au  moment  où  la  femme  cesse  d'être  capable  d*engen- 
drer.  Elles  sont  un  signe  évident  de  la  venue  de  la  puberté 
chez  la  femme,  et  trahissent  en  quelque  sorte  le  besoin  phy- 
sique qu'elle  éprouve  d^étre  fécondée.  Le  corps  se  débar- 
rasse ainsi  du  superflu  de  matière  nourrissante  tant  que, 
suivant  sa  destination  naturelle ,  elle  ii*est  pas  employée 
à  la  formation  du  fœtus.  La  première  apparition  des  mens- 
trues^ qui  coïncide  fréquemment  avec  des  souffrances  de 
diverses  espèces ,  mais  qui  a  lien  en  Tétat  de  nature  s -ns 
aucun  accident  maladif,  varie  dans  les  climats  tempérée 
de  rage  de  treize  à  vingt  ans.  Dans  les  pays  chauds  cette 
époque  est  quelque  peu  devancée,  de  même  qu'elle  est 
quelquefois  retardée  dantf  les  pays  froids.  L*évacuation 
sanguine  dure  avec  plus  ou  moins  de  force  de  trois  à  quatre 
jours,  et  souvent  huit  jours  pleins;  elle  cesse  alors  spon- 
tanément, et  revient  ensuite  régulièrement  toutes  lesquatre 
semaines  et  souvent  au  même  jour.  On  voit  cependant  des 
femmes  les  avoir  toutes  les  trois  semaines  et  même  tous 
les  quinze  jours.  La  quantité  de  sang  qui  dans  cet  espace 
de  temps  s*échappe  goutte  à  goutte  dépend  principalement 
de  la  constitution  physique,  de  la  manière  de  vivre,  etc. 
Les  femmes  des  villes,  surtout  quand  elles  ont  reçu  une 
éducation  énervante  et  qu'elles  mènent  une  vie  oisive,  per- 
dent ordinairement  plus  de  sang  dans  la  menstruation  que 
les  filles  et  les  femmes  de  la  campagne ,  et  sont  en  outre 
sujettes  à  une  foule  d'incommodités  que  celles-ci  ne  con- 
naissent point.  Il  s'y  joint  surtout  chez  elles  des  évacua- 
tions muqueuses,  des  douleurs,  des  crampes,  un  sentiment 
de  langueur,  etc. 

Au  début  de  la  grossesse,  la  menstruation  ou  cesse 
aussitôt  et  complètement ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, ou  revient  encore  quelquefois  pendant  les  premiers 
mois  après  la  conception,  mais  plus  faible;  elle  cesse 
alors  tout  à  fait,  et  ne  reparaît  qu'à  la  fin  de  l'allaite- 
ment. 

MKNTAGRE.  Voyez  Dârtrs. 

MENTALES  (Maladies).  Voyez  Au^hation  MEirrALB, 

D^URB,  FOLIB,  HALLUaifATIOIf,  MAMIB,  CtC. 

MENTANA9  bourg  de  la  province  de  Rome,  situé  à 
2t  kilom.  nord-est  de  cette  ville,  était  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  Civitas  Nomentana.  Garibaldi,  qui 
s'était  échappé  de  Caprera ,  venait  d'envahir  les  États  du 
pape  et  marchait  sur  Rome  à  la  tête  de  8  à  10,000  volon- 
taires. Viterbe  lui  ouvrit  set  portes  ainsi  que  d'autres  lo- 
calités ;  un  brillant  combat  le  rendit  maître  de  Monte-Ro- 
tundo  (25  octobre  1867),  d'où  il  chassa  les  zouaves  ponti- 
ficaux. Il  avait  poussé  ses  avant-postes  jusqu'aux  portes 
de  Rome  lorsque  le  gouvernement  français  se  décida  à  in- 
tervenir. Dès  l'arrivée  de  nos  troupes  le  généra]  Kanzier 
mit  la  petite  armée  papale  en  mouvement  (3  novembre)  : 
5,000  hommes,  composés  en  majorité  de  volontaires  étran- 
gers, sortirent  par  la  porte  Pia  et  vinrent  faire  halte  dans 
les  environs  de  Monte- Rotundo;  cinq  bataillons  français 
appuyaientcette  colonne,  sous  les  ordres  du  général  Polbès. 
A  onze  heures  les  pontificaux  reprirent  leur  marche,  et 
rencontrèrent  les  garibaldiens  à  Mentana,  où  ils  s'étalt'ut 
retranchés  dans  le  château  ou  éparpillés  en  tirailleurs 
dans  les  vignes.  Un  premier  assaut  est  repoussé  avec  de 
sérieuses  pertes;  les  pontificaux  plient,  les  garibaldiens 
s'élancent  à  leur  poursuite.  Tout  à  coup  un  feu  de  mous- 
qaeterie  des  plus  meurtriers  les  arrête,  les  décime  sans 
qu'ils  puissent  apercevoir  leur  nouvel  ennemi;  c'était  le 
fusil  Chassepot  dont  nos  bataillons  avaient  été  armés,  et 
qui,  suivant  l'expression  femeuse  du  général  de  Failly, 
faisait  merveille.  Le  combat  coqtinua  encore  derrière  les 
retranchements  ;  mais  le  lendemain  le  drapeau  blanc  flot- 
tait sur  les  murs  de  Mentana  et  les  pontificaux  purent  y 
entrer  sans  coup  férir.  Les  volontaires  se  dispersèrent  de 
tous  côtés,  après  avoir  laissé  800  des  leurs  sur  le  terrain, 
et  l'expédition  fut  ainsi  brusquement  terminée.  En  com- 
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mémoration  de  cette  journée.  Pie  IX  institua,  le  14  no- 
vembre 1867,  une  médaille  militaire,  dite  de  Mentana^ 
avec  cette  légende  au-dessous  d'une  croix  :  Hinc  Victoria, 

MENTHE  (du  latin  mentha  on  menta)^  genre  de  la 
famille  des  libiées  de  Jnssieu,  de  la  didynamie  gymno- 
spermie  de  Linné.  Les  menthes  sont  des  plantes  herbacées; 
presque  toutes  viv aces,  à  tiges  plus  ou  moins  tétragones, 
garnies  de  feuilles  simples,  opposées,  et  portant  de  petites 
fleurs  disposées  en  verticilles ,  et  tantôt  agglomérées  en 
épis  au  sommet  des  tiges,  tantôt  disséminées  dans  les  aisp 
selles  des  feuilles.  Parmi  toutes  les  labiées,  les  menthes  se 
distinguent  par  la  régularité  apparente  de  leurs  enve- 
loppes florales;  apparente,  car  les  lobes  sont  toujours 
dans  le  fait  un  peu  inégaux,  ce  qui  entraîne  nécessairement 
l'inégalité  des  étamines  et  ramène  ainsi  les  menthes  dans 
les  conditions  communes  aux  autres  labiées.  La  fleur  des 
menthes  est  ainsi  organisée  :  1"  un  calice  tubuleux  et 
presque  cylindrique,  divisé  en  cinq  dents  aiguës,  dont  les 
deux  supérieures  sont  un  peu  plus  petites  que  les  autres; 
H*  une  corolle  infùndibullforme  et  un  peu  plus  longue  que 
le  calice,  divisée  en  quatre  lobes  obtus  presque  égaux; 
3^  quatre  étamines  écartées  les  unes  des  autres,  et  dépas- 
sant à  peine  le  tube  de  la  corolle  ;  4®  un  style  grêle,  filiforme» 
saillant  et  terminé  par  un  stigmate  bifide. 

La  plupart  des  menthes  croissent  dans  les  localités  hu- 
mides et  ombragées  des  pays  méridionaux  de  l'Europe; 
quelques  espèces  >eulement  habitent  le  nord  de  l'Amérique 
et  nu  plus  petit  nombre  encore  se  rencontrent  eu  Egypte 
et  dans  les  Indes  orientales.  Les  catalogues  de  plantes  por- 
tent à  soixante  environ  le  nombre  des  espèces  distinctes  que 
renferme  le  genre;  mais  il  est  à  présumer  que  parmi  ces  es- 
pèces, envisagées  comme  dibtinctes ,  il  en  est  beaucoup  qui 
ne  devraient  être  que  de  simples  variétés. 

Toutes  les  mentlies  ont  reçu  vulgairement  le  nom  de 
baumedes  ehampt,  parce  qu'elles  exhalent  de  tontes  leurs 
parties  une  odeur  vive  et  pénétrante,  en  général  très- 
agréable  et  qu'elles  doivent  à  une  quantité  très-considé- 
rable d'huile  essentielle  qu'elles  renferment;  mais  lai 
menthe  poivrée,  la  menthe  verte  et  la  menthe  pouliot 
se  distinguent  surtout  par  leurs  propriétés  aroniatiques; 
anssi  ces  espèces  sont-elles  celles  que  la  thérapeutique  em- 
ploie de  préférence. 

La  menthe  paraît  avoir  été  comme  et  employée  dès  la 
plus  haute  antiquité,  car  c'est  une  des  plantes  qui  se  trou- 
vent citées  le  plus  fréquemment  pour  leurs  propriétés  mé- 
dicinales dans  les  écrits  d'Hippt  crate,  de  Théophraste  et 
de  Dioscoride.  Dans  le  siècle  dernier,  la  menthe  était  en- 
core d'un  emploi  très- fréquent.  Linné  préconisait  l'usage 
externe  de  cette  plante  pour  favoriser  l'absorption  du  lait 
sécrété,  ou  pour  en  prévenir  la  sécrétion;  Boyle  et  Sau- 
Tagea  la  vantaient  comme  particulièrement  efficace  contre 
la  toux  convulsive;  Chomel  en  faisait  usage  dans  les  affec- 
tions asthmatiques;  Haller  en  prescrivait  l'infusion  comme 
un  excellent  emménagogue.  Il  est  certain  que  la  menthe 
possède  à  nn  haut  degré  des  propriétés  toniques  et  exci- 
tantes; aussi  l'emploi  de  celte  plante  est-il  réellement  avan- 
tageux toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  de  stimuler  le 
système  nerveux  ou  de  ranimer  les  forces  digestives  de 
l'estomac.  La  menthe  fournit  à  la  pharmacie  quatre  pré- 
parations distinctes  :  une  eau  distillée,  une  teinture  alcoo- 
lique, une  conserve  et  une  huile  essentielle. 

MENTHE  (Eau  de),  produit  de  la  dUtillaUon  de  di- 
verses  espècef  de  menthes.  Cette  eau,  qui  jouit  de  proprié- 
tés antispasmodiques ,  est  surtout  employée  dans  les  arts 
da  confiseur  et  du  liquoriste.  Sa  saveur  tient  de  celles  du 
poivre  et  du  camphre;  elle  laisse  dans  là  bouche  une  im- 
pression de  froid  caractéristique. 

MENTON  (du  latin  mentum),  proéminence  située  sur 
la  partie  moyenne  de  Tare  que  forme  la  màclioire  infé- 
rieure de  riiomme. 

MENTON,  petite  ville  de  France  (Alpes-Maritimes), 
sur  la  Méditerranée,  à  31  kilom.  est  de  Nice,  à  qui  elle  est 


T3  MENTHE 

jtWét  p»r  on  ctwmln  de  fer,  est  on  Ehef-Hen  Ae  cwtoo  de 
t  s4A  *me«  (IBTl).  r  T  a  un  collège  et  one  bibliothèque. 
Un  crédit  de  100,000  fr.  *  élé  alT.'tlé  k  U  créilioo  d'on 
port  êa  moyen  d'une  Jet#e  de  4M)  m.  Le  eommerc-  *on- 
ilsle  fLortout  rn  citrons  (SO  millions  par  an),  oranges,  fi- 
pie*.  fli  ri  pour  la  parfumerie,  piles  de  Gênes.  Le  mou- 
Temcnt  de  sa  natigalioo ,  entrée  et  sortie ,  eil  de  350  na- 
Tire»  par  en,  non  compris  le  caliolage.  Menton  est  bâU  en 
•mphilhéâtre  sur  no  promontoire  et  prot*g*  contre  les 
ventsdunordetle  mistrsl;  U  douceur  de  son  climat  égale 
celui  de  Bic«  et  convient  aux  personnes  aHalblies  on  lym- 
pbaliqoes.  ■  L'ancienne  ville,  dit  H.  Joanne,  formée  de 
n)ai)ons  lerrées  les  unes  contre  les  antres,  est  bâtie  sur 
les  flancs  de  la  colline  escarpée  que  couronnait  autrefois 
lecblteau  fort;  elle  a  conservé  ion  aspect  fiodil,  aea  mu- 
nilles  de  défenaf ,  ses  escaliers  tournants,  ses  arcadet  som- 
bres, ses  me*  étroile»  et  tortueuses.  »  L»  nouvelle  ville 
te  dévetuK«  k  !'«■<■  parallèlement  à  la  mer  et  h  U  base  de 
la  colline.  Du  chtlean,  «levé  en  150Î,  il  ne  reste  plus 
qu'une  tonr  et  des  rangées  d'arcade*  cintrée*  i  c'est  avec 
Ks  débris  qx'Honorè  II  se  construisit  nu  palais.  Des  quatre 
<gliaes,  Saint-Hichcl,  qui  date  du  quatonléme  siècle ,  e»! 
la  plu*  remarquable.  Le  Cercle  renfermf  une  salle,  de  con- 
cert et  de  bal,  nn  thrttre  et  des  salons  de  lecture.  Henlon 
(en  itxlien  Mentone)  était  en  possession  des  princes  de 
Monaco  depuis  1MB,  lorsqo'rlle  vota,  ainsi  que  Roque- 
brane,  sa  réunion  au  gouvernement  sarde  (1B49)  ;  ces  deui 
patites  ville*  tanui  acqniiet  par  U  Franco  le  3  février 
tsai,  niojrennulDneîndeDuiilé  de  4  million*,  et  annexées 
t  l'arrondissement  de  Rice> 

MENTOR,  fil*  d>Alcimui,anU  d'DI  jsae,  et  précep- 
ceplentdetuo  fllsTdlémaqne.  Hiuerve  prit  soovent  sa 
figure  ponr  instruire  le  Jenne  prince.  Cenoro,  devenu  pro- 
verbial, sert  à  disigner  nn  bomrae  appelé  1  eiercer  par 
sesconseilsnoeinlIneDU  paternelle  sur  uaeperaonne  qui 
lui  est  confiée. 

MENU  [dn  latin  mfNMtiu).  mat  par  leqnel  il  hnl  en- 
tendre quelque  chose  de  délié,  de  peu  de  volume,  de  peu 
de  grosseur,  de  peu  de  circonférence. 

Par  nteit»»  f  loltlri  on  entend  certaines  dépenses  d'a- 
musement, de  fantaisie  :  le*  cérémonies,  le*  fètea,  les  apeo- 
taclea  de  cour,  coustiinaient  le*  mentia  plait'Ti  de  nos  rois, 
qni  avaient  de*  intendants  de*  memu ,  de«  trésorier*  des 
Menu,  de*  coatréienT*  de*  Meatu. 

llF.SllTt''.T ,  sorte  de  danse ,  originaire  du  Poitou,  qui  i 
rtgné  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  dans  no*  aaloo: 
•I  sur  nos  tbétlres.  Le  caractère  du  menuet  était  mu  nobli 
et  éiégantesimplidté.  Le  menuet  se  dansait!  deux,  et  c^étal 
par  lui  d'onJUnaire  qu'on  ouvrait  le  bal. 

Le*  lin  de  meunet  élalent  d'un  mouvement  modéré  et  i 
trois  temps.  Le*  menuet*  d'Exaudet,  de  Fiuber,  de  Grétr]i 
ont  en  une  grande  vogue  dans  les  bais)  celui  que  Hozai 
a  |dacé  dans  le  premier  finale  de  Don  Juan  est  d'un  god 
nqnls,  d'une  rare  élé^nce  et  plein  de  francblse;  celui  qu 
mvre  le  cinquième  acte  de*  ifuguenof*  est  brillant,  pom 
PMS. 

Les  compaait«ors  de  l'ancienne  école  Introduisaient  de 
gavoltaa,  de*  menuets,  de*  gigQe*,des  allemande*,  dan 
leur*  pièces  de  musique  instrameotale.  Cet  nsage  ne  s'ei 
conservé  que  poor  le*  menuets.  Les  prenders  menuets  pUc< 
d«  cette  Duatère  durent  avoir  le  mouvement  et  le*  foniM 
du  menuet  dansé;  on  peut  en  falnla  remarque  dans  les  œi 
vm  de  Boceherinl.  Le*  Allemands  ont  donné  t  cette  son 
de  composition  la  prestesse  et  la  vigueur  qui  la  carsctérlseï 
maintcnanL  Sa  mesure  est  loujouni  è  trois  temps,  mais 
•M  altnre  cet  si  rapide  que  l'on  ne  peut  en  battre  qu'un  seul. 
Le  menuet  de  sjmptranie ,  de  quatuor,  de  sonate ,  que  l'on 
^ipelle  t  préicttt  ScAerw  (badioage),  «et  ordinairement 
nn  morteau  d'école,  dont  lliamonie  recherchée  et  les  effet* 
singuliers,  quelquefoi*  même  biurre*,  contrastent  avec  l'a- 
mabilité gracieuse  de  fondante  qui  le  soit  ou  le  précède. 
Le  iDcnnel  se  compose  de  denx  parties  i  la  premitoe  corn- 
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rend  trois  reprise*  ;  U  seconde,  apprtée /rio,  pmwq" 
ans  les  quatuors  le  violoncelle  ne  concourait  point  t  ■«■ 
lécntiun ,  n'en  a  le  plus  souvent  que  deux.  Toutes  cee  re- 
rites  se  répèlent  la  première  fois.  Au  da  eapo,  on  '»  d« 
aite  jnsqu'è  la  (In  de  la  première  partie ,  que  Ton  rvprend 
KijouTS  après  le  trio.  Certains  menuets  ont  nne  qocoB  (  cw(a  ), 
ne  l'on  exécute  pour  finir.  Le  icAerio ,  qui  tient  malnto- 
ant  la  place  do  menuet  dans  b  sjmpbonte  est  coupé,  dl» 
-ibué,  sans  égard  pour  ces  règles  anciennes  ;  le  CMnpodlair 
'y  livre  à  toutes  ses  fantaisies.  Les  menueU,  iesicAersfde 
lafdn,  de  Mozart,  de  Beelboven,  sont  admirable*. 

CjUTIL-Blaik. 
UEMJISERIE,  MESUISIEH  (de  winutariia,  qa 
ravailleleroenu  boii).  La  menuiserie  est  l'art  de  tailler,  de 
lOlir  et  d'assembler  de*  bois  de  différenles  espèce*  pour  de 
iienus  ouvrages,  comme  les  porta,  les  croisées ,  toute*  les 
spèecs  de  re**t«nfnt>  en  boi»  dan*  l'inlérieur  de*  appw- 
emenla,elc.  L'art  de  l'ébéniste  ne  l'emporte,  au  fooA, 
m  relui  du  menuisier  que  par  le  fini  dont  les  btri*  qu'il  eo- 
iloie  sont  sasreptibles.  La  menuiserie  se  divise  eo  Iroi»  e*- 
lèces  :  la  première  a  pour  but  la  connaissance  des  boi*  dont 
e  sert  le  menuisier;  la  seconde  *e  rapporte  fc  l'actioa  d'a^ 
lembler  ces  mêmes  bois;  la  troisième  est  l'art  de  le*  proflllr 
!t  de  les  joindre  eosemUfl  pour  en  fairedes  lambrï*  pra- 
ires Â  dréorer  l'intérieur  des  apparUmenl*  j  ces  troi*  parties 
instituent  la  menuiserie  proprement  dite,  exercée  par  d«l 
[ens  qu'on  nomme  menuliteritTatiembfiiîe.  Le*  boi*  em- 
jloïés  dans  la  menuiserie  sont  ordinairement  le  vbèBe,  I* 
lapIn ,  le  tilleul ,  le  nojer  et  plus  rarement  les  bols  d'orne^ 
le  frêne,  de  liètre,  d'aulne,  de  bouleau ,  de  chiUlgnler,  dt 
:harme ,  d'érable ,  de  cormier,  de  peuplier,  de  tremble,  etc. 
Tous  les  bois  propres  k  la  menuiserie  se  dAileat  onUa^ 
remtot  dans  les  clianlieri  de  chaque  province.  On  appdli 
itbiter  des  planthei,  ou  pièces  de  bois,  l'action  de  ki 
lendreou  sciersor  leur 'icnguear.  Ces  diven  boi*,  atai 
travaillés ,  se  font  remarquer  par  une  fonle  de  quanti* ,  dt 
propriétés  ou  de  défauts.  On  entend  par  ai$emUag*  il 
menulf  erl«  l'art  de  réunir  et  de  joindre  plusieon  morceani 
de  bols  ensemble  pour  ne  fkire  qu'une  seule  pièce.  Il  y  m  a 
de  plusieurs  espèce*,  qu'on  nomme  atsemblagei  earrét,  à 
bouetntul,  à  guette  d'aronde,  à  eltfoa  onglets,  ou  m- 
gleU,  en  /aune  coupe,  en  adeitl  et  en  «MtoUvra.  Le* 
principaut  outil*  propre*  à  la  menui*erie  sont  l'éqMtn, 
la  buHc  équerra  ou  santerdle,  le  maillet,  lemartMn.li 
tmsquin ,  pour  tracer  des  parallUM,  le  compas,  le*  tawiHM 
ou  triquoisea,  la  scie  à  dieviile ,  qui  sert  è  Guglf  de*  aMr> 
taises  très-minces,  à  approfondir  des  rainure*  ou  à  d'aulni 
nsages  ;  une  boite  è  recsller,  qui  sert  pour  le*  assembltgtt 
en  onglets  ;  difTérentas  espèce*  de  ciseaux ,  de  gnaget ,  dl 
limex ,  de  ripe*,  de  rabot* ,  de  vUebrequin,  de  aciM,  «I  «ot 
lottle  d'autre  outils,  qui  varient  suivant  les  besoin*  et  l'osprit 
inventif  du  menuisier.  La  chose  la  plus  nécessaire  aus  m^ 
nuisieis  est  l'établi  sur  lequel  ils  (ont  tous  leurs  ouvrage». 

On  nomme  mentiijerieir^fidR  (  p  0 1  e  r  i  e  d'étain  )  pmqM 
tout  ce  qui  se  fabrique  en  étain ,  excepté  la  vaisselle  et  la* 
pot*,  qn'on  appelle  grotserie.  BiuoT. 

HENU-VAIR,HEMUCONTRE-TAllt.  Vogettmtn 
{Bliuon), 
HENZIKOFF.  Tofei  MERscnuorr. 
MËONIDE  ou  H£OMIDE,  au  propre  nn  habitant  d* 
la  Mnonie  ou  L  r  d  i  e.  C'eat  le  nom  par  excellence  que  Iji 
anden*  donnaient!  Homère;  quejques-uns  pareeqa'li 
considéraient  comme  u  ville  natale  Colopbon ,  qui  antreiol* 
(Usait  partie  de  la  Ljdie,  et  d'autre*  parceque  le  père  d'Ho- 
mère s'appelait  Mseon. 

Plus  ta.-d,  on  désigna  sons  le  nom  de  IfjwiiUea  la 
Muses  en  général,  k  cause  du  culte  qu'ellai  reeevalotti 

lIÉPUISTOPHÉLfcS ,  dénomination  dn  désnan  q« 
le  Faust  de  Gœthe  a  surtout  eu  pour  résultat  de  pop» 
krlser.  GceUie  emprunb  ce  nwn  k  nue  vieille  iégenda  pa- 
pulalre  ;  mai*  dan*  cette  l^eade  le  démon  s'appeUn  JfqtM^ 


H>philès.  Dans  le  poète  anglais  Marlow  ce  oom  est  Méphis- 
tophiloSf  el  dans  Shakspeare,  ainsi  que  dans  Sucking,  Mé- 
phistophilus.  Il  serait  difficile  d'en  indiquer  d'une  manière 
bien  certaine  Tétymologie  et  la  signification.  Vraisemblable- 
aient  c'est  un  mot  mai  fait,  qui  a  pour  racines  les  mots  grecs 
|iTl  (  pas),  9â>c  (lumière),  çOoç  (aimant).  Mépbistopbélès 
dans  ce  cas  serait  synonyme  de  borreur  de  la  lumière,  qui 
aime  l'obscurité. 

MÉPHITISME  (du  latin  tnephitis,  puanteur).  Ce 
Biot  désigne  à  la  fois  Taltération  de  Tair  atmosphérique  pro- 
duite par  diverses  émanations  et  la  présence  de  ces 
causes  corruptrices.  Les  causes  de  la  corruption  de  Tair 
atmosphérique  sont  nombreuses;  elles  existent  soos  les 
fbrmes  soit  de  Tapeurs,  soit  de  gaz,  qui  s'épanJent  ou  se 
dissolvent  dans  l'atmosphère  à  la  faveur  de  la  chaleur,  de 
Peau ,  et  par  diverses  actions  chimiques  :  on  les  nomme 
mofettes  et  miasmes.  Le  défaut  de  renouvellement  est 
déjà  une  cause  qui  altère  Tair,  au  point  de  le  rendre  im- 
propre à  Tentretien  de  la  vie  :  de  là  les  épidémies  qui  rava- 
gent les  hôpitaux ,  et  en  général  les  lieux  encombrés  d'un 
trop  grand  nombre  d'individus.  L'air  qu'on  respire  dans  les 
mines,  déjà  insalubre  parce  qu'il  est  stagnant  et  non  sufti- 
samment  renouvelé,  est  souvent  méphitisé  par  différentes 
émanations  minérales ,  par  des  eaux  croupissantes,  par  des 
gaz  hydrogène,  carbonique,  oxyde  de  carbone ,  etc.  ;  aussi 
les  mineurs  portent-ils  l'empreinte  d'un  état  maladif,  et 
atteignent-ils  rarement  un  grand  âge.  Les  mines  les  plus 
dangereuses  sous  ce  rapport  sont  celles  de  mercure  et  d'ar- 
senic. Celles  de  charbon  de  terre  exposent  aussi  à  des  périls 
fréquents,  en  raison  des  vapeurs  inflammables  qui  s'y  dé- 
veloppent. La  fabrication  du  vin,  de  la  bière,  et  en  général 
de  toutes  les  liqueurs  fermentées ,  est  une  cause  commune 
de  méphitisme,  parce  qu'elle  fait  dégager  de  l'acide  carbo- 
nique ,  qui  engourdit,  étourdit  et  asphyxie.  Les  fosses  d'ai- 
sances, surtout  dans  les  grandes  villes,  dans  les  maisons 
habitées  par  un  grand  nombre  de  personnes ,  corrompent 
communément  l'air  :  il  en  émane  différents  efDuves  ennemis 
de  la  vie  :  le  gaz  azote,  un  des  agents  les  plus  septiques, 
et  que  le  vulgaire  désigne  par  le  nom  de  plomb  ;  les  gaz 
amoniacal ,  acide  sulfureux  et  hydrochlorique,  qui  s'élèvent 
aux  étages  supérieurs ,  où  ils  irritent  les  yeux ,  le  nez  et  la 
gorge.  Le  charbon  de  bois  et  de  terre ,  la  tourbe,  la  braise 
laissent  exhaler  des  émanations  redoutables ,  et  notamment 
le  gaz  oxyde  de  carbone ,  dont  les  effets  délétères  ne  sont 
que  trop  connus,  puisqu'il  est  aujourd'hui  un  moyen  fré- 
quent de  suicide.  Les  puits,  les  égoots,  certaines  caves  et 
magasins  souterrains,  sont  aussi  des  sources  de  méphitisme. 
Les  fosses  à  fumier  corrompent  encore  l'air  dans  les  villages, 
mais  sans  danger,  parce  que  l'atmosphère  se  renouvelle  fa- 
cilement en  ces  lieux. 

Nous  sommes  donc  entourés  d'émanations  homicides  ;  et 
le  moyen  de  nous  en  garantir  a  dû  être  l'objet  de  préoccu- 
pations constantes.  On  a  soumis  les  exploitations  des  m  i  n  es 
à  des  règlements  et  à  des  inspections  sanitaires,  qui  en  mo- 
dèrent les  inconvénients.  Les  cimetières  ont  été  éloi« 
gnés  des  centres  d'habitations  ;  les  boucheries ,  les  manu- 
tentions de  matières  animales  ont  été  aussi  reléguées  aux 
extrémités  des  villes  populeuses.  Les  procédés  usités  au- 
jourd'hui pour  vider  les  fosses  d'aisances  ont  écarté  la  plupart 
des  dangers  que  court  la  santé  des  ouvriers  qui  y  travail- 
lent. Mais ,  outre  les  mesures  générales  mises  en  vigueur 
par  la  police  municipale,  il  est  des  précautions  que  doit 
prendre  chaque  particulier.  On  doit  ventiler  autant  que  pos- 
sible les  différentes  localités  que  nous  avons  signalées ,  et 
s'en  éloigner  dès  qu'on  éprouve  du  malaise,  des  étourdis- 
sements ,  des  Tertiges.  Quand  un  lieu  est  suspecté  de  mé- 
phitisme ,  on  ne  doit  y  pénétrer  qu'avec  la  plus  grande  pru- 
dence :  il  ne  faut  s'avancer  qu'en  tenant  devant  soi  une 
lumière ,  et  si  elle  s'étdnt  sans  l'action  du  vent ,  on  doit 
fuir  au  plus  vite.  Il  est  plus  sûr  encore  de  se  (isire  précéder 
d'un  chien.  On  ne  saurai^  en  un  mot,  prendre  trop  de  précau- 
tions. D'  Cbarbomiueb. 
DiCT.  ne  La  convias.  —  t.  xiu. 
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MÉPLAT  se  dit  sans  doute  pour  mi-plat  ou  à  demi 
plat.  C'est  un  terme  du  langage  des  artistes,  qui  s'emploie 
dans  plusieurs  acceptions  ;  le  plus  souvent  il  sert  à  dési- 
gner les  formes  du  corps  huLjain ,  plutôt  considérées  sous 
le  rapport  de  leur  épaisseur  que  de  leur  largeur.  Les  pein- 
tres le  prennent  dans  un  sens  un  peu  différent  :  méplat 
en  peinture  et  en  sculpture  s'applique  à  l'apparence  des 
lignes  demi-circulaires,  et  plus  ou  moms  surbaissées,  qu'of- 
frent les  saillies  des  muscles.  Toutes  les  parties  du  corps 
humain  sont  naturellement  méplates,  un  beau  front,  par 
exemple,  n'est  ni  rond,  ni  droit ,  ni  anguleux. 

Les  anciens  excellèrent  à  rendre  ces  belles  lignes  de  la 
nature,  qui  doivent  nécessairement  varier  selon  les  parties 
du  corps  qu'elles  décrivent,  selon  les  âges,  les  attitude  et 
le  sexe.  Dans  l'homme,  elles  se  rapprochent  de  la  ligne  0  roite  ; 
dans  la  femme ,  dans  les  enfants,  de  l'ovale  et  de  la  circu- 
laire. Les  formes  rondes,  droites  ou  anguleuses  sont  lourdes, 
roides  et  sans  gr&ce.  Les  belles  formes  tendent  au  rond  et 
au  plat ,  et  cette  tendance  réciproque  de  la  ligne  droite  à  la 
ligne  circulaire  constitue  au  juste  ce  qu'on  entend  par  mé- 
plat. De  tous  nos  sculpteurs ,  ceux  qui  entendirent  le  mieux 
le  méplat  furent  Germain  Pi  Ion  et  surtout  Jean  G  ou  j  on, 
qui  s'éleva  parfois  jusqu'à  faire  revivre  la  beauté  antique. 

En  gravure,  on  entend  par  manière  méplate  un  système 
de  tailles  tranchées  et  sans  adoucissement  ;  on  fait  usage  de 
cette  manière  pour  donner  de  la  force  aux  ombres  et  en  ar* 
réter  les  contours.  A.  Filliodx. 

MÉPRIS.  Dans  son  acception  la  plus  générale,  c'est  Tar- 
rêt  rendu  par  la  conscience  publique  qui  repousse  un  homme 
de  la  société.  Envisagé  sous  cet  aspect,  le  mépris  sup- 
plée à  l'insuffisance  des  lois ,  car  il  est  une  multitude  d'ac- 
tions perverses  qu'elles  ne  peuvent  atteindre,  et  il  est  juste 
cependant  que  les  coupables  encourent  un  cliàtlmeot  fait 
exprès  pour  eux.  Les  hommes  élevés  au-dessus  des  autres 
par  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues  doivent  être  punis 
avec  le  même  éclat  qui  a  présidé  à  leurs  actions.  Aussi  une 
société  politique  où  le  mépris  public  n'est  plus  la  première 
de  toutes  les  justices  toucbe-t-elle  à  sa  ruine  :  elle  a  passé 
l'ère  de  sa  grandeur,  puisqu'elle  est  dépourvue  de  sa  mora- 
lité. Les  capitales  qui,  dans  leur  étendue,  comprennent  une 
population  très-considérable,  de  même  que  les  siècles  qui 
sont  très- féconds  en  révolutions,  parviennent,  à  force  de 
bassesses  et  de  crimes ,  à  dessécher  le  mépris  jusque  dans 
sa  source.  Plein  de  découragement,  on  se  dévoue  aux  inté- 
rêts qui  rapportent  pour  se  détacher  des  devoirs  qui  obli- 
gent; on  arrive,  enfin,  jusqu'à  ne  pas  vouloir  s'esUmer  soi- 
même.  Si  pour  des  faits  publics  on  ne  peut  donner  une  trop 
grande  latitude  à  la  puissance  du  mépris ,  il  faut,  en  revan- 
che, dans  la  vie  ordinaire,  être  très-attentif  à  contenir  l'ex- 
plosion de  ce  sentiment  :  d'abord  parce  que  souvent  les 
preuves  manquent ,  puis  parce  que  de  calomnieuses  rumeurs 
atteignent  fréquemment  les  hommes  les  plus  estimables.  U 
est  donc  sage  d'attendre,  de  consulter,  avant  de  porter  une 
accusation  définitive,  surtout  si  l'on  possède  l'autorité  de 
la  vertu;  car  il  y  a  une  sévérité  du  bien  qui  peut  devenir 
crimUielle. 

On  se  permet  dans  le  monde  un  genre  de  mépris  qu'on 
puise  dans  sa  fortune,  dans  sa  naissance,  dans  son  rang, 
on  dans  des  avantages  encore  plus  frivoles  :  c'est  une  sotte 
lâcheté,  qui  enflamme  de  haine  ceux  qu'elle  blesse  en  pas- 
sant. Aux  époques  où  l'esprit  de  société  rapproche  plus  ou 
moins  les  classes,  des  marques  de  mépris,  jetées  inconsidé* 
rément,  peuvent  provoquer  de  terribles  réactions,  et  plus 
d'une  fois  la  proscription  a  vengé  un  regard  insolent. 

SÀunr^PaospEE. 

MÉPRISE,  synonyme  àHnadvertance  et  d'erreur. 
Donner  une  lettre  à  une  personne  autre  que  celle  à  qui  elle 
est  destinée,  c'est  commettre  une  méprise.  Bien  des  histo- 
riens ont,  dans  leurs  ouvrages,  commis  ou  enregistré  des 
méprises  grossières.  Du  reste,  quelle  que  soit  la  gravité 
avec  laquelle  le  moraliste  engage  les  honunes  à  ne  point  pré- 
cipiter leurs  actions  et  leurs  jugements  de  peur  de  mépriser 
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les  méprises  n'en  aaront  pas  moins  un  bon  nombre  fie  chauds 
partisans  et  de  chauds  défenseurs  dans  les  dramaturges, 
mélodramaturges ,  vaudevillistes  et  auteurs  dramatiques. 
Le  nombre  des  pièces  de  théâtre  dans  lesquelles  Taction  ne 
se  lie  et  ne  se  soutient  que  par  des  méprises  est  immense. 
Si  le  public  avait  pour  ces  sortes  d*erreurs  la  même  répu- 
gnance que  le  moraliste,  combien  d'ouvrages  dramatiques 
ne  faudrait-il  point  rayer  du  répertoire! 

MÉQUINËZ,  MIKNi£S  ou  MÉKINÈS,  ville  du  sul- 
.tanatde  Fez,  dans  l'empire  de  Maroc,  à  environ  4  my- 
riamètres  au  sud-ouest  de  Fez,  et  résidence  favorite  de  Tem- 
peveur,  est  située  sur  un  plateau,  au  centre  d'une  riante  val- 
lée, et  entourée  d'une  triple  rangée  de  murailles  et  de  fossés. 
Elle  contient  un  vaste  palais  impérial  ;  et  sa  population  s'é- 
lève, dit-on,  à  55,000  âmes.  Suivant  d'autres,  elle  ne  serait 
que  de  20,000  Ames  au  plus. 

HIER,  dénomination  générale  sous  laquelle  on  comprend 
toute  la  masse  d'eau  qui  entoure  de  tous  côtés  la  terre  ferme 
du  globe,  et  qui  vraisemblablement  s'étend  d'un  pôle  à  l'autre. 
Sur  les  6,600,000  myriamètres  carrés  que  présente  la  sur- 
«ace  au  giobe ,  elle  en  occupe  4,800,000,  par  conséquent  au 
ilelà  des  deux  tiers.  C'est  dans  l'hémisphère  méridional  que 
se  trouve  la  masse  d'eau  incomparablement  la  plus  grande, 
tandis  que  c'est  autour  du  pôle  du  Nord  qu'est  située  la  masse 
principale  de  la  terre  ferme.  Afin  de  s'orienter  plus  facile- 
ment sur  cette  immense  surface  d'eau ,  les  géographes  ont 
partagé  la  mer  en  certaines  grandes  divisions  principales,  au 
nombre  de  cinq,  et  appelées  tantôt  océans,  tantôt  mers. 
Ce  sont  :  la  mer  Glaciale  du  IS^ordet  la  tner  Glaciale  du 
Si(d,  la  mer  ou  Pocéan  Atlantique ,  la  mer  Pacifique  ou 
le  Grand  Océan ,  appelée  encore  mer  du  Sud  ou  océan 
Austral,  et  la  mer  des  Indes,  Les  mers  intérieures  sont 
de  grands  bras  de  mer,  qui  se  détachent  des  mers  principales 
pour  pénétrer  plus  ou  moins  profondément  dans  l'intérieur 
ies  terres.  Le^  golfes ,  les  baies,  les  rades,  les  ports, 
sont  des  courbes  plus  circonscrites  que  la  mer  trace  en  pé- 
nétrant dans  les  terres.  On  donne  les  noms  de  détroit, 
de  canal,  de  sund ,  aux  bras  de  mer  qui  séparent  deux 
masses  de  terre,  et  qui  mettent  en  communication  deux 
grandes  mers.  On  appelle  côtes  les  bords  de  la  terre  ferme 
que  touche  la  surface  des  eaux  ;  ce  sont  des  côtes  à  pic 
quand  des  masses  montagneuses  viennent  immédiatement 
aboutir  à  la  mer ,  et  on  se  sert  du  mot  rivage  quand  ce  sont 
<it;  vastes  plaines  qui  entourent  la  mer.  La  côte  la  plus  élevée 
((u'on  connaisse  se  trouve  à  l'ouest  de  Kilda,  l'une  des  lies 
occidentales  de  l'Ecosse. 

La  profondeur  de  la  mer  n'a  été  jusqu'à  ce  Jour  l'objet 
que  d'observations  fort  incomplètes ,  parce  que  les  moyens 
dont  on  se  sert  pour  la  mesurer  ne  répondent  que  fort  im- 
parfaitement au  but  qu'on  se  propose.  Dans  les  mers  pro- 
fonde.^,  la  sonde  a  peine  à  atteindre  le  fond,  quelle  que  soit 
la  pesanteur  du  morceau  de  plomb  qu'on  emploie,  parce  que 
la  corde  qu'on  y  attache  devient  proportionnellement  telle- 
ment longue  qu'elle  maintient  le  plomb  en  état  de  flottaison. 
Diverses  expériences  donnent  cependant  une  idée  de  l'ex- 
trême profondeur  que  la  mer  atteint  en  certains  endroits. 
C'est  ainsi  que  dans  la  baie  d'Hudson  Eliis  n'a  touché  le 
fond  qu'à  891  brasses  (de  deux  mètres  chacune)  ;  le  capi- 
taine Koss,  dans  la  baie  de  Baftin,  qu'à  1,050  brasses;  Sco 
resby,  entre  le  Spitzberg  et  le  Groenland,  qu'à  1,200  brasses. 
jMais  ces  profondeurs  ont  été  bien  dépassées  par  les  soudages 
iopérés  dans  ces  derniers  temps.  Sir  James  Ross,  par  15"  3 
de  latitude  méridionale  et  23"  14'  de  longitude  occidentale, 
n'a  trouvé  le  fond  qu'à  une  profondeur  de  4,600  brasses , 
et  Henri  Mangles  Denham,  commandant  le  vaisseau  de 
guerre  Herald ,  au  sud  de  l'océan  Atlantique ,  par  36"  39' 
de  latitude  méridionale  et  36°  7'  de  longitude  occidentale, 
qu'à  la  prodigieuse  profondeur  de  7,706  brasses  (15,4 12  mè- 
tres), ce  qui  fait  5,333  mètres  de  plus  que  ne  s'élève  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer  le  Kioutschendjinga ,  le  pic  le 
pius  iMevé  de  l'Ilinialaya  qui  ait  été  jusqu'à  présent  mesuré 
d'une  manièn»  exarte.  La  différence  entre  le  point  extrOme 
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d'élévation  et  le  point  extrême  de  profondeur  de  la 
du  globe  est  donc  de  33,272  mètres,  c'est-à-dire  d'un  peu  plus 
de  33  kilomètres.  C'est  surtout  aux  approches  des  oOtes 
qu^on  a  lieu  d'observer  les  plus  brusques  altematiTCS  de 
profondeur  de  la  mer.  Il  est  démontré  aussi  que  les  mers 
intérieures  sont  bien  moins  profondes  que  l'OcéiBn. 

On  peut  induire  de  ces  profondeurs  différentes  présentées 
par  la  mer  en  des  endroits  différents ,  que  le  fond  de  ia 
mer,  à  l'instar  de  la  surface  de  la  terre,  se  conapose  de 
vallées  et  de  vastes  plaines,  de  montagnes  isolées ,  et  de  8ys> 
tèmes  complets  de  montagnes.  Les  pics  et  les  crêtes  des 
montagnes  sous-marines  apparaissent  an-dessus  de  la  bur* 
face  de  la  mer  sous  forme  dlles  ;  et  très-certainement  Tin- 
ncmbrable  quantité  dlles  basses  dont  est  parsemé  le  Grand 
Océan,  et  qui  doivent  leur  existence  à  l'activité  des  coraux, 
ne  sont  que  les  sommets  de  groupes  d'Iles  autrefob  plus 
élevées  et  dont  la  base  s'est  affaissée.  Les  bancs  qu'on  ren- 
contre en  mer  ne  sont  également  que  des  soulèvements  da 
fond  de  la  mer.  On  les  appelle  bancs  de  sable,  quand  ils 
se  composent  de  sable;  et  bancs  d'huttres,  quand  ils  sont 
habités  par  ces  mollusques.  On  donne  le  nom  de  réc\fs  ani 
chaînes  de  roches  et  d'écueîls  à  fleur  d'eau,  qui  garnissent 
les  côtes.  Dans  la  Baltique,  celtes  qui  existent  le  long  des 
côtes  de  la  Suède  portent  le  nom  de  scheeren. 

La  mer,  sans  avoir  d'issue  pour  ses  propres  eaux,  reçoit 
celles  de  la  plupart  des  fleuves  qui  parcourent  la  surface  de 
la  terre.  £lle  devrait  dès  lors  continuellement  s'accroître  et 
s'élever,  si  par  l'évaporation  qui  a  lieu  continuellement  à  sa 
surface  elle  ne  perdait  pas  autant  d'eau  qu'elle  en  reçoit, 
et  qui  recueillie  dans  l'atmosphère ,  où  elle  constitue  les 
nuages,  retombe  ensuite  sur  toute  la  surface  de  la  terre 
sous  forme  de  pluie,  de  brouillards  et  de  rosée. 

La  mer,  elle  aussi ,  obéit  à  la  loi  générale  qui  régit  tons 
les  liquides ,  et  qui  les  oblige  à  toujours  prendre  à  leur  sor* 
face  un  état  horizontal  ;  or  toutes  les  mers  étant  en  oommo- 
nication  entre  elles,  il  en  résulte  que  la  surface  de  la  mer 
doit  avoir  partout  la  même  élévation.  Cest  pourquoi  le  ni- 
veau de  la  mer  a  généralement  été  accepté  comme  formant 
la  seule  base  véritable  à  prendre  pour  évaluer  les  hauteurs. 
Quelque  exact  que  soit  ce  principe  en  général ,  les  mers  in- 
térieures y  font  cependant  le  plus  souvent  exception,  puisque 
leur  niveau  est  ordinairement  plus  élevé  que  celui  de  l'Océan. 
La  cause  en  est  dans  la  masse  proportionnellement  beau- 
coup plus  grande  des  eaux  qu'elles  reçoivent ,  et  dont  elles 
ne  peuvent  pas  se  débarrasser  aussi  promptement,  resserrées 
qu'elles  sont  presque  de  tous  côtés  par  la  terre  ferme,  de 
même  qu'elles  ne  communiquent  que  par  d'étroits  canaux  avec 
le  reste  de  la  masse  d'eau.  Malgré  les  laits  apparents  qv'on 
invoque  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  il  est  tout  aussi  dif- 
ficile de  prouver  que  la  mer  est  en  voie  constante  de  dimi- 
nution ,  ainsi  que  le  prétendent  certaines  personnes ,  qu'il  le 
serait  d'établir  qu'elle  est  en  voie  d'accroissement  de  vo- 
lume. Le  phénomène  des  ma  r ée  s  présente  des  alternatives 
de  niveau  encore  plus  intéressantes  que  ces  différences  d'é- 
lévation existant  entre  certaines  parties  de  la  mer. 

Veau  de  la  mer  se  dislingue  tout  particulièrement  de 
celle  de  la  terre  par  les  principes  salhfis  qu'elle  contient,  ainsi 
que  par  une  amertune  désagréable  au  goût;  elle  difTère  d^ail- 
leurs  dans  les  diverses  mers,  et  plus  elle  se  trouve  éloignée 
des  terres,  plus  elle  est  salée.  Le  set  n'empêche  d'ailleurs  pas 
l'eau  de  la  mer  de  se  corrompre;  l'expérience  démontre  au 
contraire  que  l'eau  de  mer  quand  elle  est  stagnante  se 
corrompt  plus  aisément  que  l'eau  douce,  et  qu'il  en  est  de 
même  de  tout  ce  qui  s'y  trouve.  En  revanche ,  ses  prin- 
cipes satins  donnent  à  l'eau  de  mer  un  surcroît  de  pesanteur 
spécifique  qui  la  rend  plus  propre  à  supporter  de  lourdes 
charges;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  plus  aisé  d'y  nager  que 
dans  l'eau  douce. 

La  couleur  de  la  nier  est  en  général  une  teinte  faiblement 
verdAtre  (  vert  de  mer);  mais  cette  couleur  primitive  est  ro- 
jette  à  de  nombreuses  modifications,  provenant  peut-<>bne 
tantôt  de  la  lumière  du  soleil ,  tantôt  de  la  couleur  du  delg 
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tantôt  de  ta  proxiinité  et  de  la  couleur  du  fond ,  ou  d'autres 
'causes  encore.  Quand  le  soleil  éclaire  obliquement  la  mer, 
on  aperçoit  souvent  do  cdté  lumineux  une  magnifique  teinte 
Tert-émeraude  ;  et  du  côté  de  Tombre  une  teinte  pourpre 
non  moins  belle.  Parles  temps  d*orage,la  mer  parait  ordi- 
nairement verte,  et  là  où  la  sonde  atteint  le  fond  elle  prend 
fouvent  aussi  une  teinte  blanchâtre  de  la  nature  du  lait  ;  des 
rochers  et  des  récifs  lui  donnent  un  ton  brun  ou  noirAtre , 
€t  un  fond  de  vase  lui  communique  une  teinte  grise.  Des 
côtes  calcaires  lui  donnent  une  couleur  claire  remarquable; 
et  du  rivage  la  mer  parait  quelquefois  bleu  foncé. 

Un  autre  phénomène  remarquable,  c^estPétat  luminenx  que 
présente  souvent  sa  surface,  Tun  des  plus  beaux  spectacles 
qu'on  puisse  voir,  et  auquel  Forster  assigne  trois  causes 
différentes.  Quelquefois  il  n'y  a  de  lumineux  que  le  sillon 
^ne  le  navire  laisse  sur  la  surface  unie  de  Teau  ;  effet  que 
Forster  explique  par  Télectricité  q«e  dégage  le  frottement 
du  navire  contre  Teau  en  raison  de  la  rapidité  de  sa  marche. 
Mais  plus  ordinairement  ce  sont  toutes  les  vagues  qui,  en 
battant  des  objets  fixes,  paraissent  lumineuses;  effet  que, 
par  les  temps  calmes,  il  faut  surtout  attribuer  à  des  ma- 
tières phosphoriques  dégagées  par  la  corruption  et  la  putré- 
faction. Enfin,  parfois  la  mer  tout  entière  parait  couverte 
d'étoiles  scintillantes  ;  alors  ce  n'est  pas  seulement  sa  sur- 
face, mais  encore  sa  profondeur,  qui  parait  enflammée,  et 
il  semble  que  les  poissons  soient  de  feu.  Il  résulte  d'obser- 
vations faites  avec  le  plus  grand  soin  qu'il  faut  attribuer  ce 
phénomène  à  la  préieience  d'animalcules  phosphorescents. 
Togt,  qui  a  fait  dans  ces  derniers  temps  une  étude  toute 
particulière  de  Tétat  luminenx  de  la  mer,  est  d'avis  qu'il  est 
toujours  produit  par  des  animaux,  et  par  des  animaux  de  la 
nature  la  plus  diverse. 

Une  autre  propriété  bien  remarquable  de  la  mer,  c'est  sa 
transparence,  qui  en  général  est  bien  plus  grande  que  celle 
des  eaux  de  rivière,  toujours  fortement  imprégnées  de  mo- 
lécules étrangères ,  et  qui  dans  les  climats  froids  est  encore 
plus  frappante  que  dans  les  climats  chauds.  Au  rapport  des 
picfngears,  la  lumière  pénètre  encore  à  18  et  à  20  mètres, 
et  plus  bas  encore,  sous  la  surface  de  la  mer.  On  a  pu  dis- 
tinctement apercevoir  le  fond  de  la  mer  à  66  mètres  de  pro- 
fondeur; en  1670,  lors  de  son  voyage  à  la  découverte  d'un 
passage  par  le  nord*ouest,  le  capitaine  Wood  put,  aux  envi* 
rons  de  la  Nouvelle-Zemble,  jeter  la  sonde  èune  profondeur 
de  160  mètres,  dans  un  endroit  où  l'on  pouvait  voir  distincte- 
ment, non  pas  seulement  le  fond  de  la  mer,  mais  encore  les 
coquillages  qui  s'y  trouvaienté 

La  température  de  Veau  de  la  mer  h  sa  surface  cor- 
respond à  celle  de  l'atmosphère;  seulement  elle  n'est  pas 
aussi  variable.  La  température  de  la  mer  comme  celle  de 
l'atmosphère  va  donc  toujours  en  croissant  depuis  le  pôle 
jusqu'à  Féquateor,  quoique  ici  les  circonstances  locales  pro- 
duisent souvent  bien  des  anomalies.  Par  contre,  à  de  grandes 
profondeurs,  la  température  de  la  mer  se  comporte  tout  au- 
trement que  celle  de  la  terre.  Celle-d  augmente  toujours, 
tandis  que  la  température  de  la  mer  va  toujours  en  s'abats- 
aant  à  mesure  qu'on  y  pénètre  plus  profondément  ;  et  elle 
tombe  même  au-dessous  du  point  de  congélation  aux  endroits 
où  sa  profondeur  est  le  plus  considérable. 

Gomme  l'eau  de  la  mer  à  l'état  de  stagnation  se  putréfie 
rapidement ,  on  doit  voir  dans  les  mouvements  continuels 
auxquels  elle  est  sujette  une  des  sages  dispositions  prises 
par  la  nature  pour  la  maintenir  à  l'état  de  pureté.  De 
ces  monvements  les  uns  sont  réguliers  et  les  autres  irrégu- 
liers. Parmi  les  mouvements  réguliers,  il  faut,  après  les 
marjées  im\e  flux  et  le  reflux ,  citer  surtout  le  grand  phé- 
nomène des  courants  tous-marins.  Une  autre  espèce  de 
mouvement  de  la  mer,  qui  détruit  la  tranquillité  et  l'équi- 
libre de  sa  surface,  c'est  l'agitation  des  ondes  prodnite  par 
la  tempête.  Quffnd  l'air  vient  à  perdre  son  équilibre.  Il  subit 
nne  agitation  onduleuse  qui  se  communique  à  la  surface  de 
l'eau  et  en  détruit  l'équilibre.  Les  molécules  refoulées  s'é- 
levât au-dessQS  des  molécules  qui  les  avoislnent  Immédia- 


tement; et  il  en  résulte  à  cet  endroit  un  s(u.!(  vtTncnt,  qui 
s'abaisse  aussitôt  en  raison  de  la  pesanteur  de  l'eau,  déprime 
les  molécules  qui  viennent  immédiatement  après  et  les  force 
à  s'élever.  L'agitation  des  ondes  est  donc  l'ascension  et  la 
chute  alternatives  de  deux  montagnes  d'eau,  sans  que  l'eau 
continue  à  s'écouler.  Plus  l'air  est  agité,  plus  l'agitation 
des  ondes  est  grande.  Les  montagnes  d'eau  augmentent  et 
exercent  une  plus  grande  pression  ;  ce  qui  fait  que  les  ondes 
deviennent  toujours  plus  fortes.  Toutefois,  souvent  un  vio- 
lent coup  de  vent  déprime  les  ondes,  de  telle  sorte  qu'elles 
n'atteignent  leur  plus  grande  élévation  que  lorsque  la  tem* 
pète  vient  tout  à  coup  à  s'apaiser.  Cet  état,  que  les  marins 
nomment  la  mer  creiue,  est  plus  effrayant  et  plus  dangereux 
que  la  tempête  elle-même. 

Mentionnons  encore  parmi  les  mouvements  de  la  mer  les 
rapides  ou  tourbillons,  qui  proviennent  de  ce  que  l'eau  est 
entraînée  à  un  endroit  donné  par  une  violente  force  qui  lui 
Imprime  un  mouvement  circulaire.  Le  plus  fameux  de  ces 
tourbillons  est  \emaUtrom,  sur  la  côte  de  Norvèj^e,  entre 
les  îles  de  Moscoo  et  de  Moskenas  (  voyes  IjOfpodiii),  qui 
ressemble  à  un  cône  creux  renversé,  et  qui  a  une  force  de  ' 
chute  si  effrayante  que  d'un  côté  les  navires  doivent  se  tenir 
à  plus  de  4  myriamètres  de  distance.  Les  anciens  redoutaient 
beaucoup  les  tourbillons  de  Scylla  et  de  Char  y  bde. 

La  mer  a  donné  naissance  à  quelques  proverbes  :  C'est 
la  mer  à  boire  signifie  :  c'est  un  travail  difficile,  immense, 
dont  on  ne  prévoit  pas  la  fin.  //  avalerait  la  mer  et  les 
poissons ,  se  dit  d'un  grand  buveur,  d'un  grand  mangeur, 
oufigurémentd'un  homme  cupide.  Porter  Veau  à  la  mer^ 
c'est  porter  une  chose  là  où  elle  abonde.  Une  goutte  d^eau 
dans  la  mer,  c'est  une  petite  chose  jetée,  perdue  dans 
une  grande,  un  faible  secours  porté  là  où  il  en  faudrait  un 
considérable. 

MEA  (Droit  des  gens).  Voyez  Eaux  (  Législation)  f 
tome  VIII,  page  248. 
MER  (Anguille  de).  Voyez  Comgrb. 
MER  (Bains  de).  Voyez  Bains  de  Mer. 
MER  (Chien  de).  Voyez  Squale. 
MER  (Consulat  de  la).  Voyez  Droit  commercial.  > 

MER  (Diable  ou  Grenouille  de).  Voyez  Lophie. 
MER  (  Eau  de).  Voyez  Eau  db  Mer. 
MER  (Écume  de).  Voyez  Écume  de  Mer. 
MER  (  Écumeurs  de  ).  Voyez  Êcumeurs  db  Mbr. 
MER  (  Empire  de  la).  Voyez  Mers  (  Domination  des). 
MER  (  Haute  et  Basse  ).  Voyez  Maréb. 
Mlj^  (Homme  de),  celui  qui  pratique  la  mer,  m  a  telot 
ou  officier.  L'homme  de  mer  semble  prendre  sur  son  élé- 
ment un  caractère  particulier.  Celui  du  matelot  est  naïf, 
simple  et  franc  :  formé  par  la  nature ,  façonné  dans  le  con- 
tact d'hommes  bons,  quoique  grossiers,  il  a  des  vices  et  des 
vertus  qu'on  pourrait  regarder  comme  paiement  innés  chei 
lui.  L'officier  est  souvent  un  problème  difficile  à  analyser 
pour  l'habitant  des  terres,  qui  s'étonnne  des  métamorphoses 
qne  subit  son  caractère.  Après  l'avoir  vu  sombre,  taciturne, 
splénétique  à  bord,  il  le  rencontre  à  terre  changé  en  ai- 
mable vaurien ,  savourant  toutes  les  voinptés  :  c'est  que 
sur  le  navire  l'homme  ne  se  montre  qu'en  laid,  et  que 
l'ennui  change  son  humeur;  tandis  qu'à  terre  l'espoir  du 
plaisir  le  rend  agréable.  Les  marins  sont  en  général  bien 
reçus  partout  :  ils  conviennent  aux  viveurs,  à  cause  de  leor 
gaieté  et  de  leur  aptitude  à  varier  les  plaisirs;  ils  plaisent 
encore  plus  dans  les  salons  par  le  piquant  de  leur  ton  un 
peu  étrange,  quoique  toujours  de  bonne  compagnie  ;  par  le 
charme  de  leur  conversation  variée  et  instructive;  enfin , 
par  un  certain  je  ne  sais  qnoi  qui  n'appartient  qu'à  eox,  et 
qui  est  très-rare  dans  un  pays  comme  le  nôtre ,  où  tous  les 
hommes  se  ressemblent.  L'homme  de  mer  perd  de  bonne 
heure  ses  illusions  et  ses  croyances  ;  son  cœur  se  vide  dt 
ces  mille  sentiments  tendres  qui  font  le  charme  d'une  exis- 
tence casanière  ;  un  seul  survit  à  tous  les  autres  :  c'est  en 
sentiment  d'inquiétude  d'une  âme  aûnante  et  impression- 
nable, qui  ne  sait  sur  qui  ou  sur  quoi  déverser  le  trop-pkli 
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et  ses  affections.  Que  de  fois  durant  nos  quarts  de  nuit , 
sous  le  beau  ciel  du  Levant,  lorsque  les  étoiles  scintillaient 
brillantes  comme  de  petites  lunes ,  n'avons-nous  pas  va  se 
fondre ,  à  la  chaleur  bienfaisante  d^une  causerie  intime ,  la 
glace  dont  nos  rudes  frères  d^armes  aimaient  à  s'entourer  I 
Us  déroulaient  devant  nous  le  livre  de  leur  vie,  et  nos  yeux 
dessillés  déoonvraient  souvent  on  poëte  ignoré  parlant 
ameur  comme  le  Tasse,  méditant  philosophie  religieuse  et 
Tague  comme  Lamartine ,  ou  jetant  à  la  vie  une  injnriease 
satire  digne  de  l'Anglais  Byron.  Ces  poètes  au  brillant  uni- 
forme, vigilants  conmie  la  sentinelle  qui  ne  dort  que  d^un 
œil ,  interrompaient  leur  rêves  par  le  mAle  commandement 
d'une  manœuvre;  car,  maîtres  de  leurs  pensées,  ils  don- 
naient une  heure  à  la  rêverie,  et  la  rêverie,  esclave,  se  taisait 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

La  langue  du  pays  sert  aux  marins  pour  parler  métier, 
mais  elle  prend  dans  leur  bouche  des  intonations  si  extra- 
ordinaires et  s'enrichit  d*un  si  grand  nombre  de  termes 
sonores,  énergiques,  pittoresques,  qu'une  oreille  peu  exer- 
cée saisit  difficilement  le  sens  de  leurs  paroles;  le  gosier,  le 
palais ,  les  dents  agissent  presque  seuls  ;  et  s'il  nous  était 
permis  de  nous  exprimer  ainsi ,  nous  dirions  que  les  com- 
mandements du  bord  sont  r&lés.  Le  langage  d'un  peuple  a 
toujours  quelques  rapports  secrets  avec  son  caractère ,  ses 
mœurs  et  ses  habitudes;  celui  de  l'habitant  de  la  mer  est 
composé  de  sons  brusques  comme  tout  ordre  suivi  d'exécu- 
tion ;  aigres  et  perçants ,  afin  de  traverser  la  tempête;  les 
langues  anglaise  et  hollandaise  s<mt  plus  riches  en  sons  de 
cette  espèce  que  la  nôtre,  beaucoup  trop  remplie  de  con- 
sonnes linguales  et  labiales;  par  la  même  raison  l'italien, 
si  doux  à  terre ,  paraît  au  milieu  des  orages  un  langage  ef- 
léminé  et  sans  nerf. 

Les  enfants  de  la  mer  sont  tous  braves,  mais  le  courage 
de  l'officier  brille  particulièrement  par  la  réflexion  et  l'ab- 
négation de  soi-même  ;  le  sublime  du  dévouement  lui  est 
ordonné  en  marine  avec  une  simplicité  vraiment  naïve  : 
Le  capitaine  d'un  b&timent  (dit  l'ordonnance  pour  les  vais- 
seaux) doit  en  cas  de  naufrage  abandonner  son  navire  le 
dernier  et  à  toute  extrémité.  Il  n'y  saurait  manquer . 

D£  Lespimasse,  officier  de  marine* 

MER  (Loup  de).  Voyez  Mardi. 

MER  (Mai  de).  Voyei  Mal  D£  Meb. 

MÉRAN  (  Comtesse  de  ).  Voyez  Jean  (  Archiduc). 

MER  BLANCHE.  Voyez  Bulmchb  (Mer  ). 

MERCADANTE  (Savbrio),  directeur  du  consenr»- 
toire  de  musique  de  Naples ,  compositeur  célèbre  en  Ita- 
lie, est  né  en  1798,  à  Altamura,  et  apprit  la  musique  au  col- 
lège de  San-Sebastiano.  Destiné  dans  le  principe  au  violon, 
il  ne  se  livra  que  plus  tard  à  la  composition.  Après  s'y  être 
essayé  à  diverses  reprises ,  le  directeur  de  l'établissement , 
Zingarelli,  lui  conseilla  de  se  consacrer  à  la  musique  théà- 
trale.Mercadante  suivit  ce  conseil,  et  fut  alors  engagé  comme 
compositeur  au  grand  théâtre  de  San-Carlo,  à  Naples,  où 
son  premier  opéra  futreprésenté  avec  le  plus  vif  succès,  en 
1819.  A  partir  de  ce  moment  il  fit  preuve  d'une  rare  fécon- 
dité, et  on  a  représenté  de  lui  sur  les  divers  théâtres  d'I- 
talie, avec  des  succès  divers,  une  foule  d'opéras.  En  1830 
il  fut  engagé  pour  le  théâtre  de  la  cour  à  Madrid.  Mais  Une 
tarda  pas  à  revenir  dans  sa  patrie,  où  en  1833  il  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  à  Ui  cathédrale  de  Novarre; 
et  en  1839  il  fut  élu,  mais  non  pas  sans  peine,  directeur  du 
conservatoire  de  Naples. 

Mercadante  est  l'un  des  meilleurs  compositeurs  qu'il  y 
lit  anjourd'hui  en  Italie.  A  côté  de  nombreux  emprunts, 
•C  même  de  plagiats  évidents,  et  de  beaucoup  d'autres  dé- 
fauts encore,  on  trouve  de  temps  à  autre  dans  ses  ouvritges 
des  pensées  originales.  Il  eût  eu  assurément  plus  de  réputa- 
tion s'il  n'avait  pas  été  le  contemporain  de  Rossin  i  ;  plus 
heureux ,  d'autres  compositeurs  entrés  plus  tard  dans  la 
carrière  n'ont  point  eu  à  souffrir  comme  lui  de  la  comparai- 
son de  leurs  œuvres  avec  celles  du  grand  mettre  ;  aussi 
leur  musique  a-t-elle  pu  devenir  beaucoup  plus  populaire, 
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même  à  l'étranger,  qne  celle  de  Mercadante.  Le  meillror  6^ 
ses  opéras  est  son  ElUa  e  Claudio^  production  plus  caracté- 
ristique et  plus  originale  que  ses  autres  ouvrages,  où  il  a  trop 
sacrifié  à  la  mode.  Devenu  tout  à  fait  aveugle  en  1862,  il 
est  mort  le  18  décembre  1870,  à  Naples. 

MERCANTILE  y  qni  concerne  le  commerce;  il  se 
prend  dans  une  acception  défavorable  ;  on  dit,  dans  oeseas, 
d'une  profession,  qu'elle  est  mercantile,  d'un  bomaie,  d*ui 
esprit ,  qoMIs  sont  mercantiles. 

On  connaît  sous  le  nom  de  système  mercantile  le  fameus 
système  de  commerce  appliqué  par  Colbert  lora  de  l'é- 
tablissement régulier  des  douanes, et  dont  les  principes, 
basés  sur  l'idée  delà  balance  du  commerce,  étaient 
de  considérer  le  numéraire  comme  la  mesure  Téritable 
de  la  richesse ,  et  d'aider  par  tous  les  moyens  à  ce  que  It 
pays  exportât  le  plus  et  importât  le  moins  possible.  L'en- 
semble de  ce  système  est  aussi  appelé  par  certains  écono- 
mistes le  Colbertisme. 

MERCATOR  (  Geshaed  ),  mathématicien  et  géogra- 
phe, né  à  Ruremonde,  en  Flandre,  le  5  mars  1513,  lit 
ses  études  à  Louvain ,  entra  ensuite  en  qualité  de  cosmo- 
graphe  au  service  du  duc  de  Juliers ,  et  mourut  à  Duis- 
burg,  le  2  décembre  1594.  Les  services  qu'il  rendit  à  U 
géographie  sauveront  son  nom  de  l'oubli.  U  améliora  sur* 
tout  les  cartes  marines,  et  la  manière  dont  il  les  exécataii 
a  reçu  le  nom  de  projection  de  Mercator,  U  graya  ansri 
lui-même  un  grand  atlas  qu'il  avait  dressé ,  et  construisit 
plusieurs  globes ,  dont  l'un,  destiné  â  l'empereur  Cliarles- 
Quint ,  était  surtout  d'une  remarquable  l)eauté. 

MERCENAIRE  (  du  latin  mercenarius,  qui  travaille 
pour  de  Targent  ),  ouvrier,  artisan,  mais  plus  ordinairement 
celui  qui  travaille  et  qui  est  payé  à  la  journée.  Ce  mot  s'ap- 
plique aussi  adjectivement  à  tout  labeur  ou  travail  qui  se 
fait  dans  l'unique  but  du  salaire  :  on  appelle  troupes  mer- 
cenaires  des  troupes  ou  des  soldats  étrangers  dont  on 
achète,  dont  on  paye  le  service.  On  dit  en  mauvaise  part, 
d'un  homme  qui  dans  les  relations  sociales  et  dans  les 
clioses  de  la  vie  où  il  faut  de  la  noblesse  et  des  sentiment» 
n'apporte  que  de  l'égoîsme  et  du  calcul,  que  c'est  une  diN# 
mercenaire,  E.  IUbbad. 

MERCERIE,  MERCIER,  du  latin  merx,  marchan- 
dise ).  Le  mercier,  la  mercière,  est  un  mardiand ,  une 
marchande,  qui  vend  en  gros  et  en  détail  diverses  marchan- 
dises, servant  en  général  à  rhabillenaent,  à  la  panm, 
comme  le  fil,  les  aiguilles,  les  épingles,  les  rubans.  Cest 
encore  un  colporteur,  un  porte-balle,  qui  va  par  les  Tilles 
et  par  les  villages  pour  y  vendre  toutes  sortes  de  menues 
marchandises. 

La  mercerie  formait  le  troisième  des  six  corps  de  m  a  r- 
c  ha  ndsde  Paris.  Ce  corps  se  subdivisait  en  vingt  classes  : 
1°  les  marchands  grossiers,  vendant  en  gros  sous  balle  et 
sous  corde  toutes  espèces  de  marchandises ,  excepté  les 
étoffes  de  laine;  2**  les  marcliands  de  drap  d'argent  et  de 
soie;  3"  les  marchands  de  dorure,  qui  ne  vendaient  que  des 
galons,  des  lx>rds,  des  campanes  et  autres  tissus  d'or  etd'argent 
sur  soie,  des  dentelles  ;  4°  les  commerçants  en  camelot,  éta- 
mmes,  etc.;  6°  les  joailliers;  6'  les  marchands  de  toile,  linge 
de  table,  ouvré  et  non  ouvré  ;  T*  de  points  en  dentelie  dn 
fil,  batiste,  linon,  mousselhie,  toile  de  Hollande;  8*  de  sole 
en  bottes  ;  9*  de  peausserie,maroquhis,etc.;  lO'detapissertei^ 
courtes-pohites,  tapis  ;  U*  de  fer,  acier,  étain,  plomb,  cniTre 
et  charbon  de  terre;  n'aies  quincailliers;  13'' les  marchands 
de  tableaux,  estampes,  candélabres,  curiosités  pour  les  np* 
parlements;  14" de  miroirs,  glaces,  sacs,csrreaux,  oouiainn 
pour  les  dames;  IS®  les  rubaniers  et  les  marchands  de  gia- 
ze,  taffetas;  16*  les  papetiers  et  fournisseurs  de  bareanx; 
17°  les  chaudronniers  ;  18"  les  marchands  de  parasols»  pnm* 
pluies;  19*  de  menue  mercerie,  20°  petits  merdera,  mnr- 
chandsde  patenôtres,  chapelets,  peignes,  etc.  La  corporati«i 
des  merciers  fut  établie  par  Charles  VI.  Les  premiers  at^ 
tuts  furent  donnés  par  ce  prince  en  1407  et  1413»  et  oon» 
firmes  on  augmentés  par  Henri  11,  Charles  IX,  Louis  xm 
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kt  Lottîs  XIV.  Elle  était  si  nombreuse  en  1557  que  dans  une 
revue  générale  de  la  milice  parisienne  de  Henri  II  au  Landit, 
on  comptait  3,000  merciers  sous  les  armes. 

Pour  être  reçu  dans  le  corps  des  merciers,  il  fallait  être 
né  Français,  avoir  fait  un  apprentissage  de  trois  ans  et  ser- 
vi les  maîtres  en  qualité  de  garçon  pendant  trois  autres 
années.  Les  marchands  ou  maîtres  ne  pouvaient  avoir  plus 
d*un  apprenti  non  marié  ni  étranger;  il  leur  était  défendu  de 
prêter  leur  nom,  d'avoiruna.«socié  qui  ne  fût  pas  marchand, 
de  se  servir  de  noms  et  de  marques  étrangers  et  forains ,  hors 
les  cas  où  cette  supposition  de  noms  et  de  marques  étaient 
indispensables  pour  passer  les  détroits  et  dangers  des  enne- 
mis  ;  et  dans  ce  cas  ils  étaient  obligés  d'en  informer  les  maîtres 
et  gardes  avant  l'arrivée.  Ils  ne  pouvaient  être  courtiers  ni 
commissionnaires  et  tenir  plus  d^une  boutique.  Le  corps  des 
merciers  était  administré  par  sept  maîtres  et  gardes  électifs  : 
ils  étaient  chargés  de  la  conservation  de  ses  privilèges  et 
de  la  police  de  la  communauté.  Les  gardes  merciers  por- 
taient la  robe  consulaire  dans  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques. La  mercerie  avait  son  écusson  ;  c'était  un  champ  d'ar- 
gent, chargé  de  trois  vaisseaux,  dont  deux  en  chef  et  un  en 
pointe.  Ces  vaisseaux  étaient  matés  d'or  sur  une  mer  de  si- 
nople,  le  tout  surmonté  par  un  soleil  d'or  avec  cette  devise: 
Te  toto  orbesequemur  (Nous  te  suivrons  par  toute  la  terre). 
Le  siège  de  l'administration  était  rue  Quincampoix.  Un  no- 
ble pouvait  être  merder  sans  déroger. 

La  mercerie  n'eut  jusqu'à  la  finùu  seizième  siècle  qu'un 
seul  chef,  et  ce  chef  était  qualifié  roi  des  merciers.  Ce  n'était 
pas  un  titre  purement  honorifique,  mais  une  véritable  et  très- 
lucrative  surintendance  du  commerce.  L'autorité  du  roi  des 
merciers  s'étendait  à  toute  la  France  ;  il  avait  des  lieutenants 
dans  toutes  les  principales  villes.  A  lui  seul  appartenait  le 
droit  d'accorder,  moyennant  finances,  le  brevet  de  marchand 
mercier.  François  I*'  supprima  le  roi  des  merciers,  dont  le 
gouvernement  n'était  pas  sans  reproche,  et  les  hautes  attri- 
butions de  ce  monarque  en  boutique  furent  données  au  grand- 
chancelier,  qui  avait  déjà  inspection  des  arts  et  des  manu- 
factures. La  royauté  des  merciers,  rétablie  par  Henri  111, 
fnt  définitivement  supprimée,  en  1597,  par  Henri  IV,  qui 
Toulait  punir  cette  corporation  du  zèle  quelle  avait  montré 
pour  la  Ligue.  Un  mercier  se  vengea  du  roi  en  donnant  le 
nom  de  son  enseigne  à  la  rue  qu'il  habitait  et  qui  venait 
d'être  appelée  rue  Henri  IV  ;  cette  rue  a  conservé  le  nom 
de  rue  de  VÉcharpe,  Il  restait  encore  au  corps  d'assez 
beaux  privilèges  ;  et  les  gardes-maîtres  se  montraient  fort 
jaloux  de  leur  conservation.  Ils  avaient  entre  autres  droits 
celui  de  visiter  les  foires;  et  les  moines  de  Saint-Germain 
des  Prés  ayant  voulu  s'opposer  à  ce  qu'ils  fissent  cette  vi- 
•ite  dans  la  foire  de  Saint-Germaha,  le  parlement,  par  un 
arrêt  daté  de  1661,  donna  raison  aux  merciers,  et  condamna 
les  moines  aux  dépens  du  procès.      Dufet  (de  I'Yodoc). 

MERGEY  (Louis-FaéDÉRic  BOURGEOIS  de),  né  à 
Loulsbourg  (Wurtemberg),  en  1763,  d'une  famille  française 
originaire  de  Lorrame,  fut  nommé  en  1805  administrateur 
général  du  domaine  privé  et  du  domaine  extraordinaire  de 
l'empire  en  Itallie ,  où  il  résida  jusqu'en  1815.  Il  introduisit 
avec  succès  la  culture  de  IMndigp  dans  les  États  napolitains,  et 
fut  nommé  à  cette  occasion  comte  et  commandeur  de  l'ordre 
des  Deux-Slciles.  A  la  chnte  de  l'empire  il  perdit  ses  em- 
plois; mais  il  cultiva  alors  les  beaux-arts,  qu'il  avait  tou- 
jours aimés,  et  vécut  dans  l'intimité  des  artistes  les  plus 
distingués  de  son  temps.  11  perfectionna  aussi  le  mécanisme 
de  lliannonica  de  Franklin  ;  il  est  mort  à  Paris,  en  1850. 

filERCEY  (Frédéric  BOURGEOIS  de),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris,  en  180S,  s'est  fait  un  nom  distingué  comme 
écrivain,  comme  artiste  et  comme  administrateur  On  a  de 
lui  U  Tigrol  et  le  nord  de  VHalie^  ouvrage  orné  de  vi- 
gnettes à  l'eau-forte,  dessinées  et  gravées  par  lui  (Paris, 
1833  ;  et  réimprimé  en  1845)  ;  Trente  et  Inspruck  (  1  vol. 
in^^yavecgravures d'après sesdesshas,  1834 ) ;  Ilelleréveur 
(  2  voU  1834);  Sootia  (2  vol.,  1840);  enfin  Etudes  sur  les 
£eauX'Art$i2  vol.,  1865);  Histoire  de  la  gravure  en 
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méda  lies  en  France  (1855-57,  3  vol.  in-8°);  les  Alpes 
françaises  et  la  haute  Italie  (1857,  iu-S»);  enfin,  dans 
la  Revue  des  DeuX' Mondes^  dans  la  Revue  de  Paris  et 
d'autres  recueils,  un  grand  nombre  d'articles  sur  les  beaux- 
arts  et  la  littérature  italienne  et  des  récits  de  voyage. 

Comme  peintre  de  paysage ,  il  a  fait  preuve  à  la  fois  de 
précision  et  de  facilité.  De  1830  à  1842,  époque  où  un  affai- 
blissement de  la  vue  l'obligea  de  renoncer  à  la  peinture , 
il  exposa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  placés  dans  les  musées  départementaux  ou  les 
résidences  impériales.  Ses  vues  d'Ecosse,  du  Tyrol  et  d'Italie 
et  ses  études  de  forêts  ont  été  particulièrement  appréciées; 
Tune  de  ces  dernières  est  placée  au  musée  du  Luxembourg. 
Entré  au  ministère  de  l'intérieur  en  1840,  en  qualité  de  chef 
de  bureau  des  beaux-arts,  M.  de  Mercey  fut  placé  en  1853 
à  la  tête  de  la  direction  des  beaux-artit,  transférée  alors  dans 
les  attributions  du  ministère  d'État.  En  1855  il  a  fait  partie 
de  la  commission  de  l'exposition  universelle;  et,  chargé  en 
qualité  de  commissaire  général  de  l'exposition  spéciale  des 
beaux-arts ,  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  à  l'entière  satis- 
faction dn  public  et  des  artistes.  Il  est  mort  le  5  septem- 
bre 1860,  à  Paris,  au  moment  où  il  venait  d'être  élu  mem- 
bre libre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

MERCI  (  du  latin  mer  ces ,  mot  qui  signifie  pardon  ^ 
miséricorde  ),  grâce  qu'on  demande  à  un  vainqueur ,  à  un 
plus  fort  que  soi,  à  celui  qu'on  a  offensé.  Dans  les  an- 
ciennes coutumes  féodales,  le  peuple  était  réputé  taillable  et 
corvéable  à  merci.  Dans  les  romans  de  chevalerie ,  on  ap- 
pelle don  d^amoureuse  merci  les  faveurs  d'une  dame.  Merci 
se  dit  encore  de  ce  qui  est  abandonné  au  pouvoir ,  à  la  dis- 
crétion ,  à  la  vengeance  d'autrui. 

Merci  signifie  encore  remerciment;  il  s'emploie  sur- 
tout dans  le  style  familier  :  merci ,  grand  merci ,  je  voua 
rends  grâce  ;  il  ne  m*a  pas  dit  seulement  merci.  Dieu  merci 
signifie  grâce  à  Dieu.  Molière  a  dit  : 

Quelque  rare  que  toit  le  mérite  des  belles. 

Je  peose ,  Dieu  merci ,  qu'on  Tsut  son  prix  comme  elles. 

MERCI  (Ordre  de  la),  ordre  religieux,  fondé  en  Espa- 
gne, à  Barcelone,  en  1223,  à  l'imitation  de  l'ordre  des 
Trinitaires,  établi  en  France  par  saint  J e a n  de  Matha. 
Ce  ne  fut  au  commencement  qu'une  congrégation  de  gen* 
tilshommes ,  qui ,  excités  par  le  zèle  et  la  charité  de  saint 
Pierre  Nolasque ,  gentilhomme  français ,  consacrèrent  une 
partie  de  leurs  biens  à  la  rédemption  des  chrétiens  réduits 
en  esclavage  par  les  infidèles.  On  sait  avec  quelle  inhuma- 
nité ces  malneureux  étaient  traités  par  les  Maures,  qui  do- 
minaient alors  en  Espagne  ;  leur  sort  était  encore  plus  cruel 
sur  les  cotes  de  Barbarie.  Le  nombre  des  chevaliers  ou 
confrères  dévoués  à  cette  bonne  œuvre  s'accrut  rapidement  : 
on  les  appela  les  cor\frères  de  la  Congrégation  de  ISotre^ 
Dame  de  Miséricorde.  Aux  trois  vœux  ordinaires  de  reli- 
gion ils  joignaient  celui  d'employer  leurs  biens,  leur  liberté , 
leur  vie  au  rachat  des  captifs.  Les  succès  de  cet  ordre  nais- 
sant engagèrent  Grégoire  IX  à  l'approuver ,  et  il  l'assujettit, 
en  1235,  à  la  règle  de  Saint-Augustin.  Clément  V  ordonna, 
en  1308 ,  qu'il  serait  administré  par  un  religieux  prêtre.  Ce 
changement  amena  la  séparation  des  clercs  et  des  laïques  ; 
les  chevaliers  furent  incorporés  à  d'autres  ordres  militaires, 
et  la  congrégation  de  la  Merd  ne  fut  plus  composée  que 
d'ecclésiastiques.  Outre  les  provinces  dans  lesquelles  cet  or- 
dre est  divisé,  tant  en  Espagne  qu'en  Sicile  et  en  Amérique, 
il  y  en  avait  une  maison  dans  le  midi  de  la  France,  qui 
n'existe  plus.  Le  père  Jean-Baptiste  Gonzalès  du  SaintSacre- 
ment,  mort  en  1618 ,  y  avait  indroduit  une  réforme  qui  fut 
approuvée  par  Clément  VIII  :  ceux  qui  la  suivaient  allaient 
pieds  nus,  et  pratiquaient  la  retraite,  le  recueillement,  la 
pauvreté  et  l'abstinence. 

MERCIE  (A/ercki),  le  pays  des  Merciens.  L'une  des 
tribus  des  Angles.  Ainsi  s'appelait  le  royaume  fondé ,  lora 
de  la  conquête  de  la  Bretagne  parles  Angles ,  peut-être  seu- 
lement au  commencement  da  sixième  siècle,  par  Créoda» 
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foa  des  descendants  d'Odin.  li  s'étoadail  depuis  la  iner ,  où 
habitait  aux  environs  de  Lincoln  {Lindum)\A  tribu  con- 
fédérée des  Lindisvares ,  des  deux  côtés  de  la  Trent ,  jus- 
qu'aux montagnes  du  pays  de  Galles ,  et  était  borné  au  nord 
})ar  la  Northumbrie,  au  sud  par  les  Angles  de  l'est  et  les 
États  saxons  riverains  de  la  Tamise.  Un  roi  de  Mercie, 
Penda ,  guerrier  redouté,  qu'Oswin,  le  bretwalda  de  Ber- 
nicio,  ènit  par  vaincre,  en  l'an  654,  fut  parmi  les  Anglo- 
Saxons  le  dernier  clief  puissant  qui  demeura  attaclié  au  pa- 
ganisme. En  Tan  834  les  Angles  de  Test  invoquèrent  contre 
les  Merciens,  leurs  oppresseurs ,  Tassistance  d^Egbert,  roi  des 
Saxons  de  Touest.  La  victoire  que  celui-ci  remporta  à  £1- 
lendoune  et  la  soumission  de  Wiglaf,  roi  de  Merde,  qui 
suivit  bientôt  après ,  fut  le  premier  pas  fait  vers  la  réunion 
des  divers  États  anglo-saxons  sous  la  domination  d^bert. 

MERCIER  (Louis-SÉBAsnEif),  littérateur,  né  À  Paris, 
CD  1740 ,  débuta  k  vingt  ans  dans  la  carrière  des  lettres  par 
qnelques  Héroïdes ,  qui  n'eurent  aucun  succès.  A  partir  de 
ce  moment  il  déclara  une  guerre  à  mort  à  la  poésie ,  et  n'é- 
crivit plus  qu'en  prose,  soutenant  qu'il  D*y  avait  rien  de 
beau  comme  la  prose ,  et  que  nos  prosateurs  sont  nos  vé- 
ritables  poètes.  Le  tlié&tre  lui  avait  offert  de  plus  faciles 
succès  que  la  poésie;  ses  drames  :  Le  Déserteur  ^  V Habi- 
tant de  la  Guadeloupe ,  L'Indigent,  pièces  fortement  char- 
pentées ,  riches  en  scènes  à  effet  et  en  situations  saisis- 
santes, obtinrent,  surtout  en  province,  de  grands  et  dura- 
bles succès.  En  1771  Mercier  publia,  sous  le  titre  bizarre  de 
VAn  2440,  un  livre  fort  singulier,  dans  lequel  il  faisait, 
avec  beaucoup  de  force  et  de  vérité,  le  procès  de  l'andenne 
sodété  française ,  et  annonçait  la  révolution  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  s'accomplir.  11  supposait  un  Parisien  qui, 
nouvel  Épiménide,se  révdllait  après  un  sommeil  de  sept 
oents  ans ,  et  décrivait  les  merveilleux  changements  qui  s'é- 
taient accomplis  dans  ce  magique  intervalle.  L'ouvrage, 
d'ailleurs ,  ne  brillait  que  faiblement  sous  le  rapport  du 
style  :  et  l'auteur,  ébloui  par  un  succès  auquel  ne  contri- 
buèrent pas  peu  les  persécutions,  au  total  assez  anodines, 
de  la  |>olice,  le  g&ta  encore,  en  le  délayant,  dans  de  suc- 
cessives éditions,  jusqu'à  en  tirer  trois  volumes.  En  1781 
Mercier,  poursuivant  son  rôle  de  frondeur,  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  les  deux  premiers  volumes  de  son 
Tableau  de  Paris,  esquisses  de  la  vie  parisienne,  qui 
depuis  ont  été  tant  de  fois  imitées,  ou  plutôt  contre- 
faites, mais  où  jamais  observateur  ne  l'emporta  sur  lui  en 
vérité  ni  en  finesse.  La  continuation  de  cette  publication 
ayant  éprouvé  quelques  difficultés  à  Paris ,  Merder  la  pour- 
suivit en  Suisse,  d'où  son  livre  put  ensuite  facilement  cir- 
culer en  France.  Rivarol  a  dit  du  Tableau  de  Paris  que, 
pensé  dans  la  rue ,  il  avait  été  écrit  sur  la  borne  ;  cela 
peut  être  vrai ,  mais  la  rude  franchise  de  l'auteur  ne  di- 
minue IM  le  mérite  nil'à-propos  de  ses  critiques.  €k)ncur- 
reomient  avec  cette  importante  publication,  Mercier  fit  pa- 
raître du  fond  de  sa  retraite  un  grand  nombre  d'ouvrages 
historiques ,  tels  que  Portraits  des  Bois  de  France,  Songee 
et  Visions,  Mon  Bonnet  de  Nuit ,  etc. 

Un  tel  homme  devait  naturellement  embrasser  avec  ar- 
deur les  doctrines  de  la  révolution  ;  cependant,  il  figura  cons- 
ûunmcnt  jiarmi  les  modérés,  et  i!  ne  craignit  même  pas 
d'attaquer  avec  une  grande  force,  dans  sa  Chronique  du 
Mois ,  le  tout-puLssant  dub  des  Jacobins.  Ëlu  membre  de 
la  Convention  nationale ,  il  se  prononça  contre  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  vota  seulement  pour  la  détention  perpétudle. 
Appelé  en  1795  à  siéger  dans  le  Consdl  des  Cinq-Cents,  il 
appartint  à  la  fraction  républicaine  de  cette  assemblée,  et 
vota  pour  le  rétablissement  de  la  loterie ,  contre  laquelle  il 
s'était  élevé  avec  tant  d'énergie  et  de  raison  dans  ses  écrits  ; 
il  accepta  même  du  Directoire  une  place  de  contrôleur  de 
la  caisse  de  celte  administration ,  se  contentant  de  répondre 
aux  reproches  qu'on  lui  faisait  :  «  Que  peut-on  faire  de 
mieux  en  état  de  guerre  que  de  vivre  aux  dépens  de  l'en- 
nemi ?»  Dès  la  création  de  l'InsUtut ,  il  fut  compris  dans 
la  deuxième  classe,  qui  réitonàaii h  V Académie  Française; 


plus  tard ,  il  fut  en  outre  nommé  professeur  dlilttofera  à 
l'école  centrale ,  fonctions  dans  l'exercice  desquelles  il  pot 
librement  donner  carrière  à  sa  manie  du  paradoxe ,  et  né* 
riter  parfaitement  le  surnom  de  Singe  de  Jean-Jaequa 
Bousseau.  Non  content  d'attaquer  les  grands  écrlyaiosclM» 
siques  et  les  philosophes  du  siède  dernier ,  il  s*ea  prit  à 
Newton,  dans  un  ouvrage  où  il  publia  ses  idées  nouvelles  m 
astronomie;  idées  al>surdes,  s'il  en  fut.  Il  mourut  le  35  avril 
1814  :  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'infirme  et  fatigué  àt 
la  vie ,  il  répétait  à  ses  amis  qu'il  ne  viviit  plus  que  pm 
curiosité, 

MERCOEUR  (Les  ducs  de),  branche  de  la mafsoodt 
Lorraine,  qui  s'éteignit  en  l'an  1602,  en  la  peronne  de  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Lorraine,  duc  de  Mereœur,  fils  de 
Nicolas  comte  de  Vaudémont,  et  de  Jeanne  de  Savoie ,  tt 
seconde  femme,  créé  duc  de  Meroœur  en  1569  par  Henri  m, 
qui  n'avait  rien  à  refuser  aux  princes  de  cette  maison. 

Lors  de  la  confiscation  des  domaines  du  connétable  àt 
Bourbon,  la  terre  de  Mercœur ,  située  en  Auvergne ,  avaM 
été  donnée  par  François  I*'  à  Antoine  de  Lorraine ,  qui 
avait  épousé  Renée  de  Bourbon ,  sœur  cadette  du  ooniié- 
tablc.  Son  petit-fils ,  Philippe-Emmanud,  fut  l'un  des  per- 
sonnages les  plus  importants  du  seizième' siède.  Né  à  Ro- 
meni ,  en  1558 ,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bretagne  pei 
de  temps  après  son  mariage  avec  Marie ,  unique  héritiers 
de  Sébastien  de  Luxembourg ,  duc  de  Penthièvre  ,  et  entra 
dans  la  Ligue.  Après  l'assassinat  des  Guise ,  il  allait  être 
arrêté  par  ordre  de  Henri  III  ;  mais  prévenu  à  temps  psr 
la  rdne  Louise,  sa  sœur ,  il  se  réfugia  dans  son  gooverae- 
ment ,  où  il  se  déclara  chef  de  la  Ligue.  Il  lutta  pendsat 
plus  de  sept  ans  contre  le  pouvoir  royal ,  soutenu  par  les 
Espagnols ,  à  qui  il  avait  livré  le  petit  i)ort  de  Blavet  II  avait 
conclu ,  en  1595 ,  une  trêve  avec  Henri  IV;  mais  il  ne  se  mm- 
mit  sans  réserve  qu'en  1 598 ,  en  mettant  pour  condItloB  à 
sa  soumission  le  mariage  de  sa  fille  unique  avec  le  duc  ds 
Vendôme,  bAtard  du  roi.  En  1601  il  accepta  le  commande 
ment  d'une  armée  que  l'empereur  Rodolphe  faisait  mar- 
cher coutre  les  Turcs,  et  obtint  sur  eux  de  brillants  wê^ 
ces.  Cest  au  retour  de  cette  campagne  qu'il  moumt,  m 
1602. 

Le  duché  de  Mercœur  appartenait  en  1789  au  prince  ds 
Conti. 

MERCOEUR  (Élisa)  naquit  à  Nantes,  en  1809,  di 
parents  pauvres,  qui  eussent  été  hors  d'état  de  lui  donner 
de  l'éducation ,  si  un  avoué  de  leurs  amis  ne  s'était  chaîné 
des  frais  qu'elle  devait  entraîner.  Elle  fit  preuve  de  bonis 
heure  des  plus  remarquables  dispositions  pour  la  poésie,  et 
vit  les  journaux  de  sa  province  imprimer  à  l'envî  ses  pr» 
miers  essais.  Sa  réputation  alla  toujours  en  grandissant ,  et 
dès  1827  un  éditeur  nantais  s'aventurait  à  Imprimer  ni 
premier  recueil  de  ses  compositions.  Les  hommes  littéralrei 
de  l'époque  applaudirent  aux  débuts  de  la  jeune  Bretonne^ 
en  les  signalant  comme  un  bonne  fortune  aux  amateurs  de 
la  véritable  poésie  ;  et  l'année  suivante  Éllsa  Meroœur,  qui 
jusque  alors  n'avait  pu  soutenir  sa  vieille  mère  qu*avee  It 
produit  des  leçons  de  langue  française ,  d'histoire  et  de  géo- 
graphie qu'elle  donnait  en  ville,  se  décida  à  venir  cherdNT 
à  Paris  les  moyens  de  tirer  un  meilleur  parti  de  son  talent 
et  de  ses  connaissances.  En  octobre  1828  Marti gnae, 
ministre  de  l'intérieur ,  lui  fit  obtenir  un  pension  de  lyS 
fraucs ,  qui ,  en  la  mettant  à  l'abri  du  besoin ,  devait 
assurer  cette  tranquillité  d'esprit  si  nécessaire  aux 
littéraires.  Deux  ans  après,  la  révolution  de  Juillet  In  M 
enlevait.  Plus  tard  le  gouvernement  de  Louis-Pbilippiy 
devenu  plus  sympathique  à  ceux  qui  cultivaient  les  lettarei, 
la  lui  rendit;  mais  ce  bienfait  vint  malheureusement  trop 
tard  :  la  misère  avait  imprimé  sa  main  fatale  sur  le  Ihiil 
d'Élisa  Mercœur.  Sa  mort,  arrivée  en  1835,  mit  fin  à  vm 
lutte  au-dessus  de  ses  forces ,  cdle  de  llntelUganen  an 
prises  avec  les  besoins  matériels  de  la  vie.  On  a  encore  d'eit 
un  recudi  de  Poésies  posthumes,  publié  par  sa  nètê  à 
l'aide  d'une  souscription.  Ses  vers  ont  de  l'ofiginalité,  lan 


MERGOEUR  —  MERCURE 


79 


•tjrie  de  la  naJTelé ,  de  la  grâce ,  de  la  sensibilité ,  de  la  cba- 
leiir  ;  mais  très-soaveut  aussi  on  est  en  droit  de  lui  reprocher 
des  inégalités  et  de  l'obscurité. 

MERCREDI  (Mercurii  dies,  le  jour  de  Mercure),  qua- 
trième jour  de  la  semaine,  celui  qu'on  appelle,  dans  le  bré- 
Titire,  \&quatrième  férié.  Il  fut  ainsi  nommé  de  ce  que,  dans 
l'opinion  des  partisans  des  heures  planétaires,  la  planète  de 
Mercure  était  sensée  dominer  la  première  heure  de  ce  jour. 
Dans  les  deux  derniers  siècles,  les  énidits  ont  vivement  dis- 
cuté s'il  (allait  prononcer  mercredi  ou  mécredi.  Corneille, 
d'après  Vaugclas,  penchait  pour  mécredi,  l'Académie  pour 
mercredi  ;  c'est  cette  dernière  leçon  qui  a  prévalu. 

MERCREDI  DES  CENDRES.  Voyez  Cendres 
(Mercredi  des). 

MERCURE ,  y  Hermès  des  Grecs ,  fils  de  Zeus  et  de 
Maîa,  né  dans  une  caverne  du  mont  Cyllène,  en  Arcadie,  ne 
fut  pas  plus  tôt  venu  au  monde  qu'il  s'en  alla  en  Piérie,  où 
il  vola  les  bœuf^  d'Apollon,  qu'il  conduisit  à  Pylos.  Pour 
empêcher  qu'on  ne  suivit  sa  trace,  il  força  les  bœufsà  marcher 
à  reculons  comme  lui  ;  et  il  eut  encore  soin  de  leur  attacher  à  la 
queue  des  branches  d'arbre  pour  effacer  les  marques  de 
leurs  pas.  Ce  coup  une  fois  fait,  il  s'en  revint  bien  vite  à  son 
lieu  natal.  Il  y  trouva  une  tortue,  qu'il  tua ,  et  sur  l'écaillé 
de  l'animal  il  attacha  des  cordes.  La  1  y  r  e  se  trouva  de  la 
sorte  inventée.  Mais  un  devin  apprit  à  Apollon  qui  lui  avait 
Tolé  ses  bœufs.  Mercure  nia  le  fait,  et  cita  son  accusateur 
devant  Zeus.  Enfin,  Mercure  amena  Apollon  à  Pylos,  où  il 
avait  conduit  les  bœufs;  et  Apollon  lui  en  fît  abandon  en 
échange  de  la  lyre.  Mercure  s'en  alla  alors  mener  ses 
bœufs  paître,  et  inventa  la  flûte,  qu'il  céda  également  à 
Apollon,  échange  d'un  bâton  d'or  appelé  caducée.  Plus 
tard  Apollon  lui  enseigna  l'art  de  prédire  l'avenir  par  la  voie 
du  sort;  mais  Zeus  l'éleva  au  rang  de  héraut  des  dieux,  et 
c'est  déjà  en  cette  qualité  qu'il  figure  dans  Homère. 

A  l'origine  Mercure,  dieu  pélasgien  de  la  nature,  appar- 
tenait au  cycle  des  divinités  chthoniennes  qui,  du  fond  de 
l'abîme ,  dispensent  des  fruits  et  des  bénédictions  ;  et  à  ce 
titre  l'antique  Grèce  le  plaçait  sur  toutes  les  routes  et  voies 
publiques  sous  forme  d'un  poteau  pourvu  d'une  tète  et  d'un 
phallus.  On  trouve  encore  dans  Homère  des  traces  de  cette 
idée  première  qu'on  s'était  faite  de  Mercure  \  mais  à  la 
longue  ce  dieu  bienfaisant  se  trouva  transformé  en  un  dieu  éco- 
nomique et  mercantile  du  lucre  et  du  commerce  ;  et  il  fut 
alors  adoré  surtout  par  les  hérauts,  qui  dans  l'antiquité  furent 
les  premiers  intermédiaires  du  commerce.  C'est  avec  ce 
caractère  qu'il  apparaît  déjà  dans  la  poésie  antique.  De 
même,  les  plus  anciennes  œuvres  de  l'art  le  représentent 
en  cette  qualité  sous  la  forme  d'un  homme  vigoureux,  avec 
une  barbe  pointue,  de  longs  cheveux  bouclés,  une  chla- 
myde  rejetée  an  arrière,  un  bonnet  de  voyage,  des  ailes  aux 
pieds  et  le  caducée  à  la  main.  U  n'est  pas  encore  devenu 
l'adolescent  mince  et  aux  formes  gymnastiques  de  la  sta- 
tuaire postérieure.  Cette  idée  plus  élevée  provint  des  gym- 
nases, auxquels  il  avait  présidé  autrefois ,  comme  dispensa- 
teur du  bien-être  physique,  sous  forme  de  poteau  muni  d'une 
tête  et  d'un  phallus.  Ici  encore  il  porte  lachlamyde,  qui  or- 
dinairement est  très-serrée,  et  le  plus  souvent  il  est  coiffé 
iu  pétase ,  tandis  que  ses  cheveux  sont  coupés  court  et 
peu  bouclés.  Les  traits  du  visage  témoignent  d'une  intelli- 
gence calme  et  fine  et  d'une  aimable  bienveillance. 

Mercure  fut  adoré  de  bonne  heure  dans  toute  la  Grèce; 
mais  le  siège  le  plus  ancien  de  son  culte  était  l'Arcadie.  Ses 
fêtes  étalent  appelées  Bermœa.  Il  avait  aussi  plusieurs  tem- 
ples à  Rome,  et  sa  fête  s'y  célébrait  le  15  mai.  Ce  jour-là 
c'étaient  surtout  les  marchands  qui  lui  offraient  des  sacri- 
fices ,  afin  qu'il  leur  portât  bonheur  dans  leurs  entreprises 
et  leurs  opérations.  Le  Mercure  des  Gaulois  et  des  Germains, 
que  mentionnent  César  et  Tacite,  sont  des  dieux  indigènes 
de  ces  peuples  et  que  les  Romains  ne  dénommèrent  ainsi 
que  parce  qu'ils  offraient  quelques  similitudes  avec  leur 
Mercure. 

n  existe  dans  les  oeuvres  d'art  une  troisième  classe  de 


productions  où  l'idéal  d'Hermès  atteint  son  apogée.  Le  dieu 
y  apparaît  comme  présidant  aux  exercices  gymnastiques  sous 
la  forme  d'un  jeune  homme  bien  développé,  bien  fait  et  vi- 
goureux ,  dans  une  attitude  calme,  vêtu  de  la  chiamyde  re* 
jetée  en  arrière  et  attachée  au  bras  gauche.  A  cette  idée  s« 
rattachent  des  statues  analogues ,  mais  dont  le  bras  droit 
tenu  élevé  indique  qu'il  estreprésenlé  ici  en  qualité  d'i/ermèf 
Logios ,  comme  dieu  de  l'éloquence.  Comme  messager  de 
Zeus  on  le  trouve  représenté  tantôt  assis,  tantôt  déjà  à  moitié 
levé  et  se  disposant  à  partir  en  toute  hâte,  et  cependant  encort 
avec  une  expresion  calme  et  le  bras  appuyé  sur  un  pilier. 
Dans  des  temps  postérieurs,  une  bourse  figura  au  nombre 
de  ses  principaux  attributs.  Il  n'y  a  qu'un  nombre  infiniment 
petit  d*œnvres  d'art  où  il  soit  représenté  comme  ayant  ins- 
titué l'usage  des  sacrifices,  comme  protecteur  des  troupeaux 
et  plus  particulièrement  des  troupeaux  de  moutons ,  comme 
inventeur  de  la  lyre ,  à  qui  la  tortue  est  consacrée  en  cette 
qualité ,  comme  chargé  de  conduire  les  âmes  aux  enfers  et 
de  ressusciter  les  morts. 

MERCURE  (Astronomie),  très- petite  planète,  dont 
le  diamètre  est  les  2/5^  de  celui  de  la  Terre ,  et  le  volume 
le  16™",  et  aussi  la  plus  voisine  du  Soleil,  duquel  elle  n'est 
éloignée  dans  sa  distance  moyenne  que  de  59  millions  de 
kilomètres.  Sa  plus  grande  distance  de  la  Terre  est  de  226 
millions  de  kilomètres,  sa  plus  petite  de  78  millions,  et 
sa  distance  moyenne  de  152  millions.  On  la  désigne  par 
cette  figure  '^ ,  espèce  de  caducée.  Ainsi  que  toutes  les  au- 
tres planètes  connues,  sa  révolution  et  sa  rotation  se  font 
d'occident  en  orient.  La  certitude  de  sa  rotation  sur  son  axe 
n'a  été  acquise  que  récemment.  Elle  est,  comme  Vénus^ 
dans  l'orbitre  de  laquelle  elle  est  enclose ,  une  planète  infé- 
rieure, c'est-à-dire  qu'elle  est  enfermée  dans  Técliptique, 
cercle  que  décrit  la  Terre  autour  de  l'astre  du  monde.  Elle 
tourne  sur  son  axe  en  24  heures  5t  minutes;  le  temps  de  sa 
révolution  est  de  87  jours  23  heures  14  minutes  30  secondes. 
Cette  ellipse  qu'elle  décrit  est  d'une  grande  excentricité  :  les 
variations  des  saisons  doivent  donc  y  être  très-considérables. 
On  a  lieu  de  penser  que  son  atmosphère  est  très-dense,  ce  qui 
peut  tempérer  les  feux  du  Soleil  sur  ce  globe,  qui  dans  la  con- 
dition atmosphérique  de  la  Terre,  d'après  le  calcul  de  Newton^ 
éprouverait  une  chaleur  égale  à  celle  de  Teau  en  ébullition. 
Cette  ardeur  du  soleil  est  alors  sept  fois  plus  forte  que  cella 
de  nos  étés.  Au  télescope ,  Mercure  offre  des  phases  sem- 
blables à  celles  de  la  Lune;  dans  ses  quadratures,  il  pantt 
sous  la  forme  d'un  croissant,  dont  les  cornes  sont  opposées 
au  Soleil ,  preuve  évidente  qu'il  est  un  globe  opaque ,  nullty 
ment  lumineux  par  lui-même.  Son  diamètre  apparent  n'est 
que  de  7  secondes  ;  aussi ,  presque  toujours  noyée ,  si  ce 
n'est  dans  sa  plus  grande  élongation  de  l'astre  dont  elle  est 
la  compagne  (cornes  Solis  ),  selon  l'expression  de  Cicéron, 
cette  planète  est- telle  à  peu  près  non  visible  sans  l'aide  du 
télescope.  Copernic  mourut  sans  avoir  eu  le  bonheur  rie  la 
voir  ;  au  lit  de  la  mort ,  il  en  manifesta  son  regret.  Cepen- 
dant, quand  elle  est  suffisamment  loin  du  Soleil,  on  la  peut 
apercevoir  le  soir  à  l'occident  après  le  coucher  de  cet  astre, 
ou  le  matin  à  Torient  avant  son  lever .  Lorsque  la  planète 
se  plonge  le  soir  dans  les  rayons  solaires  ou  s'en  dégage  le 
matin ,  elle  est  dans  sa  conjonction ,  c'est-à-dire  entre  nous 
et  le  Soleil  ;  lorsqu'elle  est  au  delà  de  cet  astre,  elle  est  en 
conjonction  supérieure,  et  alors  elle  entre  le  matin  dans  les 
rayons  solaires ,  et  s'en  dégage  le  soir.  Dans  sa  conjonction 
supérieure,  c'est-à-dire  au  delà  du  Soleil,  Mercure,  dont 
les  phases  sont  pareilles  à  celles  de  notre  Lune  y  estp/et/i, 
parce  que  sa  face  nous  regarde,  et  il  ne  nous  montre  que 
sa  face  obscure  dans  sa  conjonction  inférieure ,  parce  qu'il 
est  entre  le  Soleil  est  la  Terre.  H  semblerait  qu'à  chaque 
conjonction  Mercure,  ainsi  que  Vénuf ,  comme  lui  plnnète 
inférieure,  devrait  paraître  sur  le  Soleil,  étant  placé  entre 
cet  astre  et  nous  ;  mais  il  en  est  de  ces  éclipses  comme  des 
éc  lipses  de  Lune  ;  il  ne  suffit  pas  que  cette  planète  soit  en 
conjonction  avec  le  Soleil ,  il  faut  qu'elle  soit  vers  son  nwud , 
et  que  sa  latitude,  vue  de  la  Terre,  n'excède  pas  le  demi- 


so 


MERCURE 


diainètre  du  Soleil ,  c^est-à-dire  10  minutes.  Mercura  ne  s'é- 
loigne jamais  du  Soleil  au  delà  de  32  degrés.  L'iadinaison 
de  son  orbite  sur  l'écliptique  esl  de  T*  0'  9",1. 

Quand  Mercure  passe  sur  le  Soleil,  il  s*écoule  ainsi  qu*un 
point  noir.  Ce  passage  est  une  Téritable  éclipse  annulaire 
du  Soleil  ;  la  tacbe  noire  que  forme  Mercure  dans  ce  phé- 
nomène est  la  ISO"^  partie  de  ce  grand  luminaire.  Les  pé- 
riodes  du  passage  de  Mercure  sur  l'astre  sont  à  distance  de 
6,  7,  13,  46  et  265  années;  elles  ont  serri  à  Halley  pour 
déterminer  d'une  manière  plus  exacte  qu'auparavant  lapa- 
rallaxedu  Soleil. 

Les  Égyptiens  connurent  mieux  que  tous  les  autres  peu- 
ples de  l'antiquité  le  mouvement  circulaire  de  Vénus  et  de 
Mercure;  ils  suivirent  ces  globes  célestes  dans  la  portion  de 
leur  orbite  où  ils  cessent  d'être  visibles,  et  devinèrent  leur 
véritable  marche.  Sans  l'aide  du  télescope ,  ce  fut  une  dé- 
couverte merveilleuse.  Sosigène ,  au  temps  de  César,  fit 
des  observations  sur  celte  planète;  il  connut  ses  digressions 
et  la  quantité  de  temps  qu'elle  met  à  les  parcourir;  mais  les 
Égyptiens  lui  avaient  déjà  ouvert  les  voies.  Dans  les  temps 
modernes ,  le  télescope  a  révélé  à  Schrœtér  dans  Mercure 
de  très-hautes  montagnes ,  dont  les  ombres  se  projettent  au 
loin  sur  les  vallées  :  il  a  estimé  la  plus  élevée  à  11,170 
mètres  ;  sa  forme  lui  a  paru  très-ronde ,  et  son  équateur 
très-incliné  9ur  son  orbite.  La  densité  de  cette  planète  est 
à  celle  de  notre  globle  comme  51  est  à  25. 

Denke-Babon. 

MERCURE  (Chimie),  seul  métal  qui  jouisse  de  la  sin- 
gulière propriété  d'être  toujours  liquide  à  la  température 
ordinaire.  Quand  il  est  pur,  le  blanc  de  sa  surface  est  telle- 
ment éclatant  qu'il  offre  le  meilleur  de  tous  les  miroirs.  Sa 
densité  est  13,599  à  0**  :  aussi  le  fer,  le  plomb  et  la  plupart 
des  autres  métaux  nagent-ils  à  sa  surface,  comme  du  liège 
sur  l'eau.  L'on  ne  peut  enfoncer  la  main  dans  un  bain  de 
mercure  sans  un  effort  considérable.  Cest  à  son  poids 
qu'il  doit  la  grande  mobilité  de  ses  gouttelettes.  Dès  qu'on 
en  laisse  répandre  un  peu  d'une  certaine  hauteur,  la  masse 
se  divise  en  globules  plus  ou  moins  gros ,  qui  semblent  fuir 
avec  une  célérité  toute  particulière  ;  mais  il  n'y  a  là  que 
l'effet  tout  naturel  d'une  grande  masse  en  mouvement  sous 
un  petit  volume,  et  par  conséquent  capable  de  lutter  plus 
longtemps  que  les  autres  corps  contre  la  résistance  de  l'air  et 
les  aspérités  de  la  surface  sur  laquelle  coule  le  liquide.  Telle 
est  cependant  la  propriété  qui,  avec  sa  blancheur  éclatante, 
a  valu  au  mercure  le  nom  vulgaire  de  vif-argenl. 

Le  mercure  attira  facilement  l'attention  des  alchimistes, 
qui  cherchaient  le  secret  de  faire  de  l'or  :  la  plupart  d'en- 
fare  eux  se  seraient  bien  contentés  de  faire  de  l'argent,  et  le 
mercure  possédait  presque  toutes  les  apparences  du  métal 
désiré  :  aussi  l'appelait-on  déjà  de  l'ar^en^  coulant.  Ils 
soumirent  donc  le  mercure  à  toutes  sortes  d'opérations;  ils 
le  traitèrent  par  toutes  les  substances  capables  d'agir  chi- 
miquement sur  lui.  Et  c'est  à  leurs  travaux  que  nous  de- 
Tons  la  découverte  de  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous 
savons  aujourd'hui  sur  ce  métal  intéressant. 

Le  mercure  entre  en  ébuUition  à  360°  centigrades ,  et  se 
change  en  une  vapeur,  qui  se  condense  facilement  et  sans 
laisser  dégager  beaucoup  de  chaleur.  On  peut  aisément  le 
distiller  dans  une  cornue  de  fer  ou  de  grès.  On  attache  au 
col  un  nouet  de  linge  que  l'on  fait  tremper  dans  l'eau  d'un 
récipient.  Aux  températures  ordinaires ,  la  vapeur  du  mer- 
cure n'a  pasuM  tension  sensible;  cependant,  comme  l'eau, 
11  se  vaporise  peu  à  peu  dans  l'air,  car  une  feuille  d'or  ap- 
pliquée au  bouchon  d'un  vase  dans  lequel  il  se  trouve  de  ce 
métal  ne  tarde  pas  à  blanchir,  par  suite  de  la  fixation  de  sa 
vapeur.  Cest  par  la  distillation  qu'on  parvient  à  purifier  le 
mercure  de  toutes  les  substances  étrangères  qu'il  peut  con- 
tenir. Si  on  le  fait  refroidir  jusqu'à  près  de  40°  au-dessous 
de  zéro,  il  se  solidifie  sans  changer  d'apparence,  mais  en 
diminuant  de  volume,  an  point  de  pouvoir  être  ballotté 
comme  un  barreau  métallique  ordinah-e  dans  le  tube  qui  le 
contient.  Dans  cet  état,  il  est  aussi  malléal>le  que  l'éUin , 


et  devient  aussi  bon  conducteur  de  ladialenr  qnalat  ■■- 
t/es  métaux ,  car  en  1  appliquant  sur  la  peno  11  j  proMI 
un  froid  excessif,  dont  les  efTets  ressemblent  à  eeai  de  h 
brûlure.  La  température  atmosphérique  de  la  Itiurie  c4 
souvent  capable  de  produire  sa  congélation  à  l'air  libre, 
tandis  que  ce  n'est  qu'avec  le  secourt  de  mélanges  réflri|é 
rants  très-intenses  que  nous  parvenons  à  ce  résultat 
nos  laboratoires. 

£zpofié  au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène ,  la 
n'en  éprouve  aucune  altération  à  la  température  ordinaire; 
cependant ,  s'il  est  agité  longtemps ,  il  se  réduit  à  une  poa- 
dre  noire ,  que  l'on  prenait  autrefcÀ  pour  une  de  ses  onia- 
binaisons  avec  l'oxygène ,  et  qui  n'est  que  do  mercnn 
très-divisé  susceptible  de  reprendre  son  éclat  par  la  seoli 
compression.  Le  même  effet  arrive  plus  promptement  quand 
on  agite  le  mercure  avec  des  corps  qui  facilitent  sa  divIiiOB, 
comme  les  graisses ,  la  gomme,  la  salive,  etc.  :  c*est  ce  qii 
arrive  dans  la  préparation  de  l'o  n  g  u  e  n  t  mercuriel.  Cl^^aÎB 
dans  l'air  on  l'oxygène  presqo'à  la  température  de  soa 
ébuUition,  le  mercure  absorbe  l'oxygène,  augmente  de  poMs, 
et  prend  la  couleur  rouge  do  vermillon  :  il  donne  le  fMf^ 
oxyde  ou  bioxyde  rouge  de  ce  métal  ;  chauffé  plus  fort,  fl 
se  vaporise  en  rendant  l'oxygène  à  la  liberté.  C'est  par  cette 
curieuse  expérience  que  le  célèbre  Lavoisier  s*assura  di 
l'absorption  de  l'oxygène  dans  l'oxydation  des  Doétaox.  H 
existe  d'autres  procédés,  beaucoup  plus  «xpéditlfs,  pour  pré- 
parer le  peroxyde  de  mercure  en  quantité  abondante.  Ci 
se  sert  de  ce  composé  en  médecine  comme  escbarotîqoi 
dans  les  maladies  vénériennes.  Mêlé  en  petites  proportioBi 
avec  une  poudre  inerte,  donnant  seulement  la  facilité  de  II 
répandre  plus  uniformément,  il  tue  les  poux  et  autres  in- 
sectes pédiculaires.  11  entre  dans  quelques  onguents  anti- 
syphilitiques,  mais  son  application  à  l'extérieur  n'est  passaas 
danger. 

Le  mercure  se  combine  encore  avec  un  grand  nombre 
d'autres  substances.  11  donne  avec  le  chlore  deux  compoeéii 
deux  chlorures,  d'un  usage  fréquent,  le  mercure  dma 
ou  ca  1  o  m  e  1 ,  et  le  sublimé  corrosif. 

L'iode  forme  avec  le  mercure  deux  composés  correspon- 
dant avec  deux  chlorures ,  le  protoidwe  et  le  periodun 
de  mercure. 

Le  mercure  donne ,  par  sa  combinaison  avec  le  soufre,  le 
cinabre  ou  vermillon,  dont  on  se  sert  en  médecine  poor 
combattre  par  des  fumigations  les  dartres  et  les  alTedioof 
syphilitiques  invétérées,  et  en  peinture  pour  la  belle  conlear 
rouge  qu'il  présente  par  sa  réduction  en  poudre.  C'est  d!ifl* 
leurs  avec  le  soufre  que  le  mercure  se  trouve  le  plus  fré- 
quemment associé  dans  la  nature.  La  cliaux ,  les  alcalis , 
le  fer  et  plusieurs  autres  métaux  décomposent  le  sulfure, 
en  s'emparant  du  soufre  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et 
le  mercure  est  mis  en  liberté  sous  forme  de  vapeur,  qui  m 
condense  dans  des  vases  disposés  pour  le  recevoir  à  l'élit 
de  pureté. 

Enfin,  lemercure  donne  par  sa  combinaison  avec  les  mé- 
taux des  composés  désignés  sous  le  nom  générique  d^a* 
malgame.  Il  dissout  même  à  froid  l'or,  l'argent,  Tétain, 
à  peu  près  comme  l'eau  dissout  le  sel  de  cuisine.  Il  Ta, 
pour  ainsi  dire»  chercher  ces  substances  au  milieu  de  tontes 
leurs  autres  combinaisons  :  aussi  est- il  très-employé  pour 
l'extraction  des  métaux  précieux.  On  broie  ou  l'on  jette  Isa 
minerais  broyés  dans  un  bain  de  mercure.  Celui-ci  s'empare 
seulement  du  métal  à  extraire.  On  distille  l'amalgame ,  la 
mercura  s'écliappe  à  l'état  de  vapeur,  et  le  métal  restn  par 
au  fond  des  yaissoaux.  On  se  sert  même  beaucoup  dn  pou- 
voir dissolvant  du  mercure  et  de  sa  volatilité  pour  fixer  Ter 
sur  les  autres  métaux  dans  la  dorure.  Cest  aussi  par  son 
intennédiaira  que  l'on  pratique  l'étamage  des  g  1  a  c  e  s. 

L'action  du  mercure  sur  les  corps  vivants  est  d'une  éner> 
gie  extrême.  Aussi  ses  manipulations  sont-elles  toiqours  sui- 
vies d'accidents  funestes.  Le  mercure  introduit  dans  le  corps 
à  l'état  de  vapeur,  soit  pendant  le  traitement  du  minerai  qai 
le  fournit,  soit  par  son  application  à  l'art  du  doreur,  attaqiia 


MERCURE  — 

4e  tytièiiie  nerrenx  et  deiermîDe  des  treroblemenU  inca- 
râbles.  Le  mercure  sublimé ,  dans  Tincendie  désastreux  de 
la  mine  d'Idria»  en  Autriche,  occasionna  des  maladies  à  plus 
de  neuf  cents  personnes.  Il  pénètre  par  sa  subtilité  toutes 
les  parties  du  corps,  à  tel  point  que  la  simple  pression  suffit 
pour  constater  sa  présence  dans  les  parties  molles.  £n  un 
mot,  telle  est  son  action  délétère  sur  l'organisation  que  Ton 
est  forcé  quelquefois  de  n'employer  que  des  condamnés  à 
jDort  aux  travaux  les  plus  dangereux  de  sa  préparation. 

Les  minerais  de  mercure  sont  assez  rares  à  la  surface  du 
globe  :  c'est  particulièrement  dans  les  grès,  les  schistes 
bitumineux  et  dans  les  argiles  endurcies  des  terrains  se- 
eondaires  qu'on  les  rencontre  en  plus  grande  abondance. 
Ils  accompagnent  même  les  corps  organisés ,  tels  que  des 
empreintes  de  poissons,  des  coquilles  fossiles,  des  bois  sili- 
dfiés ,  tandis  que  dans  les  filons  qui  traversent  les  roches 
primordiales  on  ne  les  trouve  qu'en  très-petite  quantité. 
Les  principales  mines  en  Europe  sont  celles  dUdria,  dans  le 
Frioul,  et  celles d'Almaden,  en  Espagne.  Les  travaux  delà 
.  première  sont  poussés  jusqu'à  plus  de  260  mètres  de  pro- 
fondeur. Elle  peut  fournir  annuellement  jusqu'à  6,000  quin- 
taux métriques  de  métal;  mais  le  gouvernement  autrichien, 
qui  en  a  le  monopole,  en  restreint  le  produit  à  1,500  quin- 
taux pour  eu  maintenir  la  valeur.  La  seconde  est  peut-être 
plus  riche  que  la  première.  On  y  exploite  six  filons  de 
qualre  à  six  mètres  de  puissance,  dont  le  produit  moyen  est 
de  5,000  quintaux  métriques  de  mercure  coulant.  Il  en 
«xiste  encore ,  mais  de  moins  importantes ,  dans  le  Pa- 
latitial,  en  Hongrie,  en  Bohème ,  etc.  Le  territoire  français 
n'eu  a  fourni  que  des  indices.  Le  mercure  se  trouve  quel- 
quefois à  l'état  natif  dans  certaines  mines;  il  s'y  présente 
en  globules  disséminés  dans  différentes  gangues ,  ou  en 
peiiis  amas  rassemblés  dans  les  fissures  des  rochers. 

F.  Passot. 

On  a  découvert  en  Californie  un  des  plus  riches  gise- 
ments de  mercure  qui  soient  au  monde  ;  on  lui  a  donné, 
suivant  les  exploitations,  les  noms  deNew-Aimaden,  New- 
Idria,  Enriqueta  et  Guadeloupe.  La  production  totale  de 
ces  quatres  mines  avait  été,  en  1861,  de  1,370,000  kiiogr . 
MERCURE  {Littérature),  Ce  nom,  rappelant  la  ra- 
pidité du  dieu  de  la  fable,  a  servi  de  titre  à  des  livres  an- 
nonçant des  nouvelles,  à  des  gazettes  se  propageant  comme 
l'éclair.  Le  Mercure  français  est  une  histoire  de  France  de 
25  tomes,  commençant  en  1605,  finissant  en  1C44.  Vitto- 
rio  Siri  a  intitulé  son  Histoire  de  France  du  nom  de  Mer- 
cure. Le  Meraire  armoriai  de  Segoing  traite  du  blason; 
Xe  Mercure  indien  de  Rosnel,  orfèvre,  des  pierres  précieu- 
ses ,  des  perles,  de  l'or.  Visé  commença  en  1672  son  Mer- 
cure  galant,  qui  donnait  tous  les  mois  des  nouvelles,  des 
anecdotes,  des  historiettes,  des  propos  de  boudoir  et  de 
salon;  il  continua  jusqu'en  mai  1710,  et  il  en  résulta  un 
ensemble  de  46  volumes.  Dulresny  lui  succéda ,  et  de  jnin 
1710  à  avril  1714  il  publia  44  volumes  sons  le  même  titre. 
De  mat  1714  à  octobre  1716,  Lefèvre  donna  30  volumes 
sous  le  nom  de  Mercure  de  France.  L'abbé  Buchet  le  reprit 
en  janvier  1717 ,  et  l'amena  à  mai  1721  inclusivement, 
en  43  volumes,  sous  le  titre  de  Nouveau  Mercure.  11  eut 
pour  successeurs  De  la  Roque,  Marmontel,  et  plusieurs 
autres.  En  1789 ,  la  collection  du  Mercure  montait  déjà  à 
1,100  volumes.  Au  milieu  du  fatras  d'inutilités,  en  prose 
et  en  vers,  encombrant  ce  recueil ,  qui  eut  cependant  un 
êuccès  immense,  on  rencontre  par  ci  par  là  quelques 
bonnes  pièces  signées  de  noms  illustres.  Le  Mercure,  in- 
terrompu pendant  les  troubles  révolutionnaires ,  fut  repris 
plusieurs  fois  depuis  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Après 
La  Harpe,  UeutLegouvé  pour  rédacteur,  de  1807  à 
1810.  Sous  la  Restauration,  et  avant  l'apparition  de  la  Jllt- 
ncrve,  Jay,  Jouy,  Etienne,  Arnault,lere8sii8citèrent 
heureusement.  Mids  le  Mercure  est  aujourd'hui  comme  les 
vieilles  choses  qui  ont  bit  leur  temps  :  il  vaut  mieux  clier- 
cber  ailleurs  que  d'essayer  de  les  faire  revivre. 
MERCURE  DE  VIE.  Voyet  ALCAiionp  (  Pondrt  d*}. 

MCr.  M  Là  ZL'KWMÊM.  ^  T.  XUI« 


MERCURIALE  si 

MERCURE  DOUX.  Foyes  Caumil  et  Oilomim; 
MERCURI  (Paul  ),  que  l'IUlie  a  prêté  pendant  quel- 
ques  années  à  la  France  pour  le  lui  reprendre  ensuite ,  a 
conquis  parmi  les  graveurs  contemporafais  nae  place  bril- 
lante et  enviée.  11  débuta  au  salon  de  1884  par  un  portrait 
peint  à  l'huile  et  par  divers  dessins,  qui  auraient  peut-être 
passé  inaperçus,  s'ils  n'avaient  été  accompagnés  de  la  gra- 
mre  des  Moissonneurs  de  Léopold  Robert,  dont  le  ré- 
cent snccès  vivait   encore  dans  toutee   les   mémoires. 
Dans  cette  planche,  qui  fut  d'abord  publiée  par  V Artiste ^ 
et  qui  établit  du  premier  coup  la  réputation  de  l'auteor, 
M.  Mercuri  révélait  une  qualité  que  Fécole  de  la  Restaura- 
tion avait  trop  négligée,  la  finesse.  Le  gouvernement  n'ac- 
corda à  l'oMivre  qu'une  médaille  de  troisième  classe,  mais 
la  critique  fit  plus  grandement  les  choses,  et  donna  à  l'habile 
graveur  les  éloges  et  la  place  qu'il  méritait  Après  quatre  ans 
de  silencieux  travail,  M.  Mercuri  reparut  au  salon  avec  la 
Sainte  Amélie ,  d'après  Paul  Delaroche,  gravure  de  petite 
dimension,  où  les  étoffes,  les  accessoires,  les  moindres  dé- 
tails sont  rendus  avec  une  précision  parfaite,  une  délicatesse 
exquise.  Une  médaille  de  première  classe  récompensa  cette 
fois  l'artiste.  L'année  suivante  (  1839  ),  il  exposa  une  de  ses 
propres  compositions,  la  Pia,  poétique  figure  empruntée 
au  poème  du  Dante.  M.  Mercuri,  qui  travaille  lentement,  en- 
treprit ensuite  la  gravure  d'une  Vierge  de  Raphaël,  dont  il 
montra  le  dessin  au  salon  de  1844,  en  même  temps  que  le 
portrait  du  Tasse  et  celui  de  Christophe  Colomb  :  cette 
planclie,  gravée  sur  acier  pour  la  collection  des  Galeries  de 
Versailles,  témoigne  d'un  talent  des  plus  remarquables;  les 
érudits  regrettent  toutefois  que  l'auteur  ait  dépensé  tant  de 
soin  et  de  temps  pour  la  reproduction  d'un  original  qui  pa- 
rait n'être  qu'une  effigie  apocryphe  du  grand  navigateur 
génois.  L'une  des  oeuvres  les  plus  récentes  de  M.  Mercuri 
est  le  portrait  de  Madame  de  Maintenon ,  gravé  d'après  un 
émail  de  Petitot,  et  destiné  à  accompagner  l'histoire  de  cette 
femme  célèbre,  par  M.  de  Noailles.  Dans  ses  proportions 
microscopiques,  ce  portrait  est  une  petite  merveille  d'exé- 
cution, et  les  amateurs  en  font  avec  justice  un  cas  singulier. 
Indépendanmient  des  gravures  que  nous  venons  de  cite 
M.  Mercuri  a  fait  au  crayon  un  certain  nombre  de  portraits, 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  valeur.  D'après  le  té- 
moignagne  d'un  critique  des  plus  compétents,  «  ces  por- 
traits à  la  mine  de  plomb  sont  d'un  grand  caractère  ;  ils  ont 
plus  de  couleur  et  de  liberté  que  les  gravures  de  l'auteur  ». 
Ce  qui  en  effet  caractérise  surtout  la  manière  de  M.  Mercuri, 
c'est  un  soin  extrême,  une  rare  habileté  de  main.  Son  burin 
parait  avoir  plus  de  précision  que  d'effet,  plus  de  patience 
que  de  sentiment.  Paul  Màmtz. 

MERCURIALE.  Ce  mot  eet  pris  dans  un  grand 
nombre  d'acceptions,  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport. 
Il  se  disait  autrefois  de  quelques  assemblées  de  gens  de 
lettres,  qui  avaient  lieu  habituellement  le  mercredi,  chei 
quelque  personne  savante.  On  tenait  des  mercuriales  chex 
Ménage. 

En  termes  de  jurisprudence,  ou  de  palais,  ce  mot  dési- 
gnait ,  sous  l'ancien  régime,  des  assemblées  à  huis  clos  de 
toutes  les  chambres  d'un  parlement,  dans  lesquelles  le  prc- 
cureur  général  et  le  premier  avocat  général  prononçaient 
alternativement  un  discours  sur  le  mamtien  de  la  discipline 
et  sur  les  fautes  des  magistrats.  Elles  avaient  lieu  aussi  le 
mereredi.  Ordonnées  par  Charles  VIII  en  1493,  et  par 
Louis  XII  en  1498,  elles  se  tinrentd'abord  de  quinze  en  quinze 
jours,  puis  tous  les  mois,  plus  tard  tous  les  trimestres. 
Enfin,  Henri  III,  aux  états  de  Blois,  les  réduisit  à  deux  par  an, 
le  premier  mercredi  après  la  Salnt-Mariin,  et  le  premier 
mercredi  après  PAques.  Dans  ces  assemblées,  le  premier 
président  exhortait  en  outre  les  conseillers  à  rendre  scru- 
puleusement la  justice,  et  bl&mait  on  louait  les  antres  mem- 
bres subalternes  de  la  magistrature ,  selon  qu'ils  s'étaient 
bien  ou  mal  acquittés  de  leurs  fonctions.  C'est  par  extension 
qu'on  a  fait  servir  le  mot  mercuriale  à  déadgner  une  fé' 
nrimande,  dee  reproches  plus  ou  moins  vifs  adressés  i 
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MERCURIALE  —  MERE 


l|1lelqo^Dll.  Le  nom  de  mercuriale  ett  resté  aux  discours  do 
lentrée  des  difrérentes  cours  judiciaires  prononcés  i>ar  quel- 
que nembre  du  ministère  public. 

On  donne, enfin,  le  nom  de  merctirialeaux  prix  courants 
des  denrées  comestibles  qae  Tautorité  municipale  fixe  à 
risrae  de  chaque  marché. 

MERGUfU  ALE  (Botanique).  Cette  plante,  dont  le  nom 
Tient  sans  doute  du  dieu  Mercure,  qui,  an  dire  des  anciens, 
en  avait  tait  usage  le  premier,  appartient  à  la  famille  des  e  n- 
pborbiacées.  Une  plante  choisie  par  un  dieu  devait  avoir 
des  vertus  merveilleuses  :  aussi  dit-on  que  les  fenomes  qui 
faisaient  usage  de  la  mercuriale  mâle  produisaient  des  enfants 
du  sexe  masculm,  tandis  que  la  mercuriale  femelle  leur  fai- 
sait produire  des  filles;  mais  ce  qui  prouve  combien  à  cette 
4x>que  d*ignorance  et  de  superstition  les  assertions  avan- 
cées par  le  charlatanisme  étaient  peu  fondées,  c'est  que 
la  mercuriale  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de 
md/e  était  Justement  celle  qui  porte  les  organes  femelles,  et 
vice  versa.  Ce  qui  avait  donné  lieu  à  cette  erreur,  c'est  que 
le  fruit  de  la  mercuriale,  qui  résulte  de  Tovaire  fécondé,  a 
la  forme  de  l'organe  mAle ,  et  c'est  à  cet  organe  qu*ils  at- 
tribuaient une  grande  influence  sur  le  sexe  de  l'individu  à 
naître. 

Le  genre  mercuriale  a  donc,  conome  on  le  voit,  les  sexes 
séparés.  Les  espèces  sont  les  unes  monoïques ,  les  autres 
diolques.  Les  fleurs  mules  ont  de  8  à  12  étamines,  même 
quelquefois  plus,  à  filets  libres  terminés  par  des  anthères  à 
loges  globuleuses  et  distinctes.  Les  fleurs  femelles  offrent  deux 
ou  trois  filets  stériles  ;  elles  sont  caractérisées  par  deux  ou 
trois  styles  courts,  élargis  et  frangés  dans  leur  contour. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  parmi 
lesquelles  deux  seulement  sont  importantes  à  connaître.  L'une 
est  la  mercuriale  vivaee  (mercurialis  perennis ,  L.  ) ,  ap- 
|)elée  aussi  mercuriale  sauvage^  chou  de  chien  :  c'est  une 
plante  vivaee,  portant  des  fleurs  en  épis  axillaires,  ordinai- 
rement plus  longs  que  les  feuilles.  Elle  est  très-abondante 
dans  les  bois  de  l'Europe  et  de  la  France;  mais,  au  dire 
d*un  grand  nombre  de  physiologistes ,  elle  possède  des  pro- 
priétés délétères ,  qui  doivent  rendre  fort  circonspect  dans 
son  emploi.  On  prétend  cependant  que  les  chèvres  en  man- 
gent impunément,  tandis  qu'elle  est  pour  les  moutons  un 
poison  très-énergique  :  cette  assertion  mérite,  à  notre  avis, 
d^étre  confirmée.  Elle  donne  à  la  teinture  une  belle  couleur 
bleue,  que  Ton  n*a  pu  encore  fixer.  L'autre,  que  Ton  appelle 
mercuriale  annuelle  (mercurialis  annua,  L.),  etvul- 
gairement/oiro//e,  se  reconnaît  à  ses  fleurs  verd&tres,  dont 
les  mâles  sont  disposées  en  épis  axillaires  grêles  et  pédon- 
culées,  tendis  que  les  fleurs  femelles  sont  solitaires  et  près* 
que  sessiles.  Cette  plante,  l'effroi  du  jardinier,  envahit  les 
jardins  et  les  lieux  cultivés;  ses  propriétés  sont  analogues 
à  celles  de  la  précédente  ;  elle  a  une  odeur  et  une  ^veur 
désagréables,  et  s'emploie  en  pharmacie  pour  faire  des  fo- 
mentetions,  des  catoplasmes  et  des  lavements ,  principale- 
ment mêlée  avec  du  miel ,  qui  prend  alors  le  nom  de  miel 
mercuriaL  Malgré  ses  propriétés  laxatives,  on  prétend 
qu'on  la  mange,  dans  quelques  pays,  accommodée  comme  des 
épinards.  Favrot. 

MERCURIALES,  fêtes  qui  se  célébraient  en  l'honneur 
de  Mercure  dans  nie  de  Crète.  On  y  déployait  une  ma- 
gnificence qui  attirait  un  grand  concours  de  monde,  moins, 
à  la  vérité,  par  dévotion  que  pour  le  commerce,  dont  Mer- 
cureétoit  le  dieu.  Les  Mercuriales  se  célébraient  aussi  à  Rome, 
le  14  juillet ,  mais  beaucoup  plus  simplement.      Billot. 

MERGCJRIELLE  (Eau).  Voyez  Eau  hebcdrielle. 

MERGY  (François,  baron  de),  célèbre  général  de  la 
guerre  de  trente  ans,  éteit  né  ÀLongwy,  en  Lorraine,  et  ap- 
partenait à  une  ancienne  famille  de  cette  province.  Entré 
(ortjeuneauservicede  l'empereur, il  obtint  en  1631  le  grade 
de  capiteine  dans  un  régiment  dont  Piccolomini  était  alors 
colonel ,  et  devint  lui-même  en  1633  propriéteire  d'un  régi- 
ment avec  lequel  il  occupa  en  1634  Rheinfeld,  dans  U  haute 
Alsace,  que  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Nordiingen 


il  dut  abandonner  au  rhingrave  Jean-Philippe.  En  1635  0 
passa  au  service  de  Bavière  avec  le  grade  de  quartier-maî- 
tre général.  Promu  en  1638  au  grade  de  général  d'artillerie, 
il  lutte  en  1640  dans  le  bas  Palatinat  contre  le  duc  de  Lon- 
gueviUe,  et  défendit  Ratisbonne  contre  le  Suédois  Baner.  A 
Waldenbourg,  il  réussite  entourer  le  général  Schlangen, 
et  le  fit  prisonnier  avec  quatre  régiments.  Dans  la  campagne 
de  1643,  il  surprit  et  battit  à  Dutlingen,  en  Souabe,  Rantzau, 
commandant  l'armée  française ,  victoire  que  l'électeur  ré- 
compensa par  le  grade  de  lieutenant  général  et  l'empereur 
par  la  dignite  de  feld-maréchal.  En  1645  il  réussit  à  s'empa- 
rer de  Germersheim  et  de  Mergentheim  ;  et  dans  cette  der- 
nière affaire,  qui  eut  lieu  le  5  mai,  il  eut  la  gloire  de  battre 
Turenne.  Le  S  août  de  la  même  aimée,  à  Allersheim,  il  livre 
au  duc  d'Enghien  un  combat  dans  lequel  il  fut  tué. 

Son  frère,  Gaspard  db  Mbrct,  quartier- maître  général 
au  service  de  Bavière,  fut  tué  sous  les  murs  de  Fribourg. 

Son  petit-fils,  Claude-Florimondy  comte  de  Mercy,  né 
en  Lorraine,  en  1666,  se  distingua  également  au  service  de 
l'empereur,  et  d'abord  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Colonel  au  commencement  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  il  servit  successivement,  et  avec  la  plus  grande 
distinction ,  en  Itelie  et  sur  les  bords  du  Rhin,  et  fut  créé 
feld-maréchal  lors  de  la  dernière  campagne  de  cette  guerre. 
En  1716  il  fut  chargé  d'un  commandement  dans  l'armée 
envoyée  par  l'empereur  contre  les  Turcs,  et  prit  part  aux 
victoires  de  Peterwardein  et  de  Belgrade.  Créé  feld-maréchal 
général  en  1733,  il  prit  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée impériale  en  Italie,  et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège 
de  Croisetta.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfant,  le  fief  et  le 
titre  de  comte  de  Mercy  passèrent  à  un  de  ses  parents,  An- 
toine  d'Argenteau,  devenu  la  souche  des  comtes  de  Mercy- 
Argenteau ,  qui  prit  aussi  du  service  dans  les  armées  de 
l'empereur,  et  qui ,  après  s'être  distingué  en  Hongrie ,  en 
Bavière  et  surtout  dans  les  Pays-Bas ,  mourut  gouverneur 
d'Essek,  en  1767. 

MER  D'ALLEMAGNE.  Voyez  Nord  (Mer  du). 

MER  DANGEREUSE.  Voyez  Dangereux  (Archipel). 

MER  DES  INDES.  Voyez  Indes  (Merdes). 

MER  DU  NORD.  Voyez  Nord  (Mer  du). 

MER  DU  SUD.  Voye.z  Océan  (Grand). 

MÈRE  (du  latin  ma^er).  C'est  la  femme  qni  a  mis 
un  enfant  au  monde,  la  femelle  d'un  animal  quand  elle  a 
des  petits.  Telle  est  la  définition  de  l'Académie  Française. 
Ainsi ,  ce  mot  harmonieux  de  mère ,  résumant  à  lui  seul 
tout  ce  que  l'amour  le  plus  épuré,  la  tendresse  la  plus  sentie, 
le  dévouement  le  plus  absolu ,  ont  d'affinités  chastes  et 
inexpliquées,  ce  mot  de  mère,  dont  le  charme  est  si  puis* 
sant,  ce  mot,  réduit  aux  termes  d'une  banale  formule, 
deviendrait  une  aride  abstraction  t  La  mère  ne  serait  plus 
qu'une  machine  en  activité,  la  femme  qui  a  produit  un  en- 
fant. A  défaut  de  mots  à  part  pour  rendre  les  choses  à  part, 
le  cœur  seul  doit  parler,  le  cœur  seul  est  apte  à  définir  ; 
les  sentiments  ne  s'analysent  pas  comme  un  cadavre,  ils 
ne  se  formulent  pas  comme  un  axiome  de  géométrie.  En 
donnant  le  nom  de  mère  de  famille  à  toute  femme  mariée 
ayant  des  enfants,  quelle  sera  la  conséquence?  Peu  im- 
porte qu'ils  soient  le  fruit  de  l'adultère  ou  de  la  tendresse 
de  ré|>oux,  que  la  femme  s'intitule  Lucrèce  ou  Messaiine! 
Elle  est  mariée,  elle  a  des  enfants;  cela  suffit ,  elle  est  mère 
de  famille.  Oh  !  non  pas.  Dites,  si  vous  voulez,  que  Mes* 
saline  est  une  femme  qui  a  des  enfants ,  nous  ne  nous  y  op- 
posons pas;  mais  Messaiine  mère,  Messaiine  mère  de  fa- 
mille l  allons  donc  1  Là  où  l'adultère  s'est  rué  U  n'est  plus 
d'épouse,  il  n'est  plus  de  famille ,  il  ne  reste  que  des  bA- 
terds  et  une  prostituée. 

La  mère  de  famille  telle  que  nous  la  comprenons,  c'est 
l'épouse  aimante  et  fidèle,  la  mère  tendre  et  dévouée,  la 
tutrice  économe,  que  le  père  lègue  après  lui  à  ses  enfanis, 
et  qui  ne  compromet  jamais  leur  bien-être  par  des  fanUivet 
ruineuses.  A  elle  seulement  notre  respect  et  nos  hommages  I 

N'oublions  pas  la  grand*'Vière  ^  cette  bonne  aienle,  ta 
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Aère  de  se  roir  revÎTre  dans  les  enfants  de  sa  fille,  de  son 
fiU  bien  aimés,  pauTre  vieille  qui  nous  berçait  tout  petits 
et  que  nous  appellions  mère^grand.  Et  la  iiière  nourrice^ 
cette  robuste  paysanne ,  qui  partage  généreusement  les  tré- 
sors de  son  sein  entre  son  enfant  et  Penfant  d*one  étrangère  ! 
Quant  à  la  belle-mère  ^  c^est,  personne  ne  Tignore,  un 
terme  relatif  :  par  rapport  aux  enfants,  c^est  la  seconde 
époose  de  leur  père;  par  rapport  au  gendre,  c'est  la  mëre 
de  sa  femme;  par  rapport  à  la  bru,  c^est  la  mèie  de  son 
mari. 

Viennent  ensuite  quelques  autres  acceptions  à  signaler 
rapidement  Au  spirituel  ,*  fAère  est  la  qualification  qu'on 
donne  à  une  religieuse  professe  :  la  mère  sacristalne,  la 
mère  abbesse ,  la  mère  prieure.  On  l'emploie  égalenoent 
comme  synonyme  de  cause  morale  des  vertus  et  des  vices  : 
L'ambition  est  la  mère  de  tous  les  crimes;  la  méfiance  est 
la  mère  de  la  sûreté.  Hère  se  dit  »  en  termes  de  grammaire, 
des  langues  originales,  d'où  dérivent  toutes  les  autres  :  Le 
sanscrit  est  la  langue  mère  des  autres  langues.  £n  jardinage, 
les  branches  mères  sont  ces  grosses  branches  d'arbre  dont 
les  autres  sont  les  rejetons.  La  mère  patrie^  c'est  l'état  qui 
a  fondé  une  colonie  et  qui  la  gouverne  :  La  France  est  la 
mère  patrie  de  l'Algérie.  L'idée  mère  d'un  ouvrage,  c'est 
l'idée  principale ,  celle  dont  les  autres  ne  sont  que  la  con- 
séquence. Les  joailliers  appellent  mère  perle  une  grosse 
coquille  qui  renferme  un  grand  nombre  de  perles.  £n  chimie, 
l'eau  mère  est  une  eau  saline  où  se  sont  déposés  des 
cristaux,  et  qui  contient  encore  une  certaine  quantité  de 
sel  en  solution.  Les  anatomistes  désignent  sous  le  nom  de 
dure-mère  et  de  pi 6-mère  deux  membranes  envelop- 
pant le  oerveau.  Enfin,  mère  goutte  est  le  vin  qui  coule  du 
pressoir  ou  de  la  cuve  sans  que  le  raisin  ait  été  pressuré,  et 
mère  laine  la  laine  la  plus  fine  qui  se  tond  sur  les  brebis. 

Charles  Dupouy. 

HERE  des  compagnons.  Voyez  Compacnokmagb. 

BIERE-FOLLE  (Société  de  la),  ou  ir^anterU  d\jonaise, 
espèce  de  confrérie  fondée  au  quatorzième  siècle  à  Dijon, 
par  Adolphe ,  comte  de  Clèves ,  et  approuvée  en  1454,  par 
le  duc  Philippe  le  Bon.  Les  membres  de  la  Société  de  la 
Mère-Folle,  au  nombre  d'environ  cinq  cents,  se  réunissaient 
tous  les  ans  au  temps  des  vendanges,  et,  après  un  grand 
banquet,  se  promenaient  par  la  ville  montés  sur  des  dia- 
riots  et  des  chevaux,  déguisés  de  toutes  manières,  avec  ùisiè 
habits  bigarrés  de  jaune,  de  vert  et  de  rouge,  un  bonnet 
à  deux  pointes  terminées  par  des  sonnettes ,  et  des  marottes 
è  la  main ,  haranguant  le  peuple,  et  faisant  la  satire  des 
mœurs  du  siècle.  Les  poésies  et  les  satires  composées  à 
cette  occasion  se  récitaient  devant  l'hdtel  du  gouverneur, 
ensuite  devant  le  logis  du  premier  président,  et  enfin  de- 
vant celui  du  maire.  S'il  arrivait  dans  la  ville  quelque  évé- 
nement singulier,  les  chariots  et  Vinfanterie  dijonaise 
étaient  aussitôt  sur  pied ,  et  on  habillait  un  individu  de  la 
troupe  de  manière  k  imiter  en  charge  le  héros  de  l'aventure. 
C'est  ce  qu'on  appelait  faire  marcher  la  Mère-Folle. 

La  société  de  la  Mère-Folle  compta  dans  son  sein  un 
grand  nombre  de  personnages  illustres,  entre  autres  le  pre- 
mier prince  du  sang ,  le  prince  de  Condé ,  en  1626.  Cette 
année-là  elle  se  fit  graver  un  sceau  ayant  pour  devise  : 
Sapienies  stulli  aliquando,  et  pour  exergue  :  SlulMiam 
simulare  loco  summa  prudenlia  est.  Quatre  ans  plus 
tard,  un  édil  de  Louis  XIII,  en  date  du  21  juin  1630,  sup- 
prima Vinfanterie  d^jonaise^  qui  se  permettait  quelquefoit 
des  p]ai8anteries  politiques. 

MERES  DU  KERMÈS.  Voyez  Kermès. 

MER  GLiVCIALE  ou  MER  POLAIRE,  noms  que  Ton 
donne  aux  masses  d'eau  qui  entourent  les  deux  pOles  de  la 
terre.  Il  y  a  donc  la  mer  Glaciale  ou  Polaire  arctique  ^  et 
la  mer  Glaciale  ou  Polaire  antarctique.  Toutesdeux,  mais 
suitout  la  mer  Polaire  antarctique,  nesont  parcourues  et  con* 
nues  que  dans  leur  plus  petite  partie,  à  cause  des  masses  de 
glace  qui  les  encombrent.  Les  lies  les  plus  importantes  qu'on 
rencontre  dans  la  mer  Glaciale  arctique  sont  le  Groenland, 


rislande,IeSpitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble.  Les 
dernières  découvertes  faites  dans  la  mer  Glaciale  antarctique, 
à  laquelle  se  rattachent  la  mer  Pacifique  ou  Grand  Océan» 
l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes,  y  font  soupçonner 
l'existence  d'un  grand  continent,  auquel  on  a  déjà  donné  le 
nom  de  Terre  Polaire  antarctique.  La  mer  Glaciale  du 
Nord,  qui  baigne  les  côtes  septentrionales  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  qui  communique  d'une  part  avee 
l'Atlantique  par  le  détroit  de  Davis  et  de  l'autre  avec  It 
mer  Pacifique  par  le  détroit  de  Bering,  a  été  plus  parti» 
culièrement  l'objet  des  investigations  de  Bering,  de  Cook, 
de  Ross,  de  Back,  de  Parry,  de  Baer,  de  Franklin,  delfa&* 
Lure,  etc. 

MEEIAN,  nom  d'une  célèbre  famille  d'artistes. 

Matthieu  Mérian,  dit  Vaine,  nék  Bftle,  en  1593,  fût  élève 
de  Dietrich  Meyer  à  Zurich  etdeThéod.  de  Bry  à  Oppenbeim, 
qui  ensuite  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  vécut  long* 
temps  à  Paris.  Il  s'établit  plus  tard  à  Francfort,  et  mourut  à 
Schwalbach,  en  1651.  Il  maniait  le  burin  avec  beaucoup 
d'habileté.  Ses  planches  les  plus  célèbres  représentent  dee 
vues  des  principales  villes  de  l'Europe,  notamment  de 
l'Allemagne.  Il  les  faisait  paraître  sous  le  titre  de  Topo» 
graphie,  et  y  joignait  un  titre  descriptif;  entreprise  que  sa 
mort  n'interrompit  point  (  30  vol.  in-fol.,  Francfort,  16)0* 
1688).  Les  vues  des  villes  dessinées  par  lui  d'après  nature, 
surtout  celles  en  perspective,  sont  de  vrais  cliels-d'oeuTre  ; 
il  en  est  de  même  de  se&  premiers  paysages.  Mais  son  entre- 
prise ayant  à  la  longue  pris  une  extension  considérable, 
il  dut,  pour  la  plus  grande  partie  de  l'œuvre,  prendre  des  col- 
laborateurs :  aussi  est-elle  souvent  négligée  et  mal  exécutée. 
Sa  Topographie  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  historiqot 
important  et  qu'on  estime  encore  aujourd'hui. 

^Les  innombrables  histoires,  batailles,  cérémonies,  ete., 
dont  il  illustra  une  foule  de  livres,  par  exemple ,  la  Bible,  lé 
TheatrumEuropdeum,  la  Chronique  deGoteMed,  etc.,  n'ont 
pas,  à  beaucoup  prèe,  l'importance  de  sa  Topograghie.  La 
composition  et  la  gravure  y  ont  un  caractère  qui  tient  de  la 
fabrique;  et  au  point  de  vue  de  l'antiquaire  il  n'y  a  de  pré- 
cieux que  ce  qui  s'y  rapporte  à  l'histoire,  surtout  à  celle  de 
la  guerre  de  trente  ans. 

Son  fils  aîné,  Matthieu  Mérian,  dit  \e  Jeune,  néà  Bà!e,  en 
1621,  bon  peintre  de  portraits,  élève  de  Joachim  de  San- 
drard  et  d'Antoine  Van  Dyck,  séjourna  à  Rome,  vers  1644,  et 
parcourut  plus  tard  l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  la  France^ 

Son  second  fils,  Gaspard  MéaiAN,  mania  le  burin,  mais 
non  avec  autant  d'habileté  que  son  père. 

Le  fils  de  Matthieu  Mérian  le jeuner^eon-Afof /^^ieu  IfÉRUii , 
fut  égalemeut  un  habile  peintre  Je  portraits,  et  mourut  à 
Francfort,  en  1616. 

U  fille  de  Matthieu  Mérian  l'atné,  Maria- Sibplla  MiauN, 
femme  Graff,  née  à  Francfort-sur-Mein,  en  1547,  morte 
à  Amsterdam,  en  1717,  s'est  aussi  fait  un  nom  dans  les  artSé 
Elève  de  son  beau-père,  Jacques  Marrels  ou  Marrel,  et  d'A- 
braham Mignon,  elle  devint  célèbre  à  bon  droit  par  l'habi* 
leté,  par  l'exactitude  et  le  bon  goût  avec  lequel  elle  peignait 
en  détrempe,  le  plus  souvent  sur  parchemin,  des  fleurs,  des 
papillons,  des  chenilles,  des  mouches  et  des  insectes  de 
toutes  espèces.  Sa  prédilection  pour  ce  genre  la  porta  à  quit- 
ter la  Hollande,  où  elle  s'était  établie  par  zèle  religieux,  et  à 
se  rendre  à  Surinam,  afin  d'y  observer  les  métamorphoses 
des  insectes  indigènes.  Elle  y  séjourna  deux  années,  et  y  pei- 
gnit sur  parchemin  une  multitude  de  vers,  de  plantes  et 
de  fruits,  qui  ne  laissent  rien  à  désirtr  comme  Imitation  de 
la  nature.  Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  a  d'elle,  et 
dont  elle  grava  elle-même  les  cuivres,  nous  citerons  :  Âe- 
marquable  Métamorphose  dês  ChenUles  el  singulière 
nourriture  des  fleurs  (  2  vol.,  Nuremberg,  1679-88);  Me- 
tamorphosïs  Insectorum  Surinamensium  (  texte  latin  et 
hollandais,  Amsterdam,  in-fol.  ). 

MERIDA,  ville  de  6.000  habitants,  dans  la  province 
de  Badajoz,  en  Estramadure,  située  dans  une  belle  et  fertile 
plaine,  sur  la  rive  droite  de  la  Guadiana,  qu'on  y  passe  sur 
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na  beao  pool  de  dii-hiiit  arches,  datant  de  Pépoque  des 
Romains,  et  sur  son  affluent  rAbarrigos,  a  quelques  palais 
tiien  conservés,  un  cli&teau  fort,  dont  la  construction  re- 
monte aux  Maures,  un  grand  nombre  d*antiquités  romaines, 
et  d'importantes  foires  debestiaui. 

MElilDAy  province  de  la  république  de  Venezuela  dans 
l'Amérique  du  Sud,  située  entre  les  provinces  de  Truxillo , 
de  Macaraibo ,  d'Apuré,  de  Varinas  et  de  la  Nouvelle*Gre- 
nade,  compte  sur  une  surface  de  350  myriamètres  carrés 
84,843  habitants,  vivant  la  plupart  de  Tagriculture^  produit 
toutes  les  plantes  alimentaires  des  zones  torride  et  tem- 
pérée, et  fournit  à  Texportationdu  café,du  cacao  et  du  sucre. 
Son  cbeMieu,  Meridaf  ville  fondée  en  1558,  par  Juan  Ro- 
driguez  Suarez,  est  situé  sur  une  jolie  petite  montagne,  bien 
fertile,  au  voisinage  de  llmpétueux  Rio-Chama,  et  en  foce 
de  rimposante  Sierra  Nevada,  qui  s'élève  à  5,700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et  à  3,000  mètres  au-dessus 
de  Merida.  En  1812  un  tremblement  de  terre  la  détruisit 
presque  complètement,  et  elle  resta  alors  pendant  quelque 
temps  en  ruine;  mais  elle  est  maintenant  reconstruite  et  plus 
peuplée  que  jamais.  Ses  12,000  habitants  sont  actifs,  indus- 
trieux, et  jouissent  d*une  grande  aisance.  Siège  d'évèché, 
elle  possède  un  collège,  un  séminaire,  diverses  écoles  et 
nn  couvent  de  rdigieuses  célèbre  par  les  beaux  travaux  qu^on 
y  exécute. 
HERI DA,  cbef-lieu  du  T  u  c  a  t  a  n. 
BIÉRIDIEN  (de  meridies ,  milieu  du  jour  ),  nom  com- 
mun à  tous  les  grands  cercles  de  la  sphère  céleste  dont  le 
plan  passe  par  Taxe  de  la  terre.  Le  méridien  d'un  lieu  est 
celui  qui  passe  par  la  verticale  de  ce  lieu.  Tous  les  lieux  qui 
appartiennent  au  même  demi-méridien,  en  allant  d'un  pdie 
à  l'autre,  ont  nécessairement  la  même  longitude. 

En  géographie ,  on  nomme  méridien  terrestre  l'inter- 
section du  plan  d*un  méridien  avec  la  surface  de  la  Terre. 
Le  premier  méridien ,  dont  la  position  est  arbitraire,  est 
celui  à  partir  duquel  on  compte  la  longitude.  Le  premier 
méridien  choisi  par  Ptolémée  était  celui  des  lies  Fortunées, 
dans  lesquelles  les  géographes  ont  reconnu  les  lies  Canaries; 
les  modernes  ont  longtemps  pris  pour  premier  méridien  celui 
qui  passe  par  l'une  de  ces  lies,  Hie  de  Fer,  située,  d'après 
la  détermination  de  Borda,  à  20^  30'  ouest  de  Paris.  Aujour- 
d1iui  les  Français  comptent  les  longitudes  à  partir  du  mé- 
ridien de  l'Observatoire  de  Paris,  les  Anglaisa  i>artir  de  celui 
de  Greenwich.  A  l'aide  de  ces  données,  il  est  facile  de 
convertir  la  longitude  comptée  d'un  premier  méridien  donné 
en  longitude  comptée  d'un  autre  premier  méridien. 

Il  râulte  de  la  définition  du  méridien  que  son  plan  est 
perpendiculaire  à  Péquateur,  et  qu'il  renferme  le  zénith 
et  le  nadir.  On  voit  par  là  qu'il  s'écoule  en  un  lieu  donné 
autant  de  temps  entre  le  lever  d'une  étoile  et  son  passage 
au  méridien  de  ce  lieu  qu'entre  ce  moment  et  le  coucher 
de  la  même  étoile.  U  en  est  de  même  pour  le  Soleil,  c'est- 
à-dire  que  lorsque  le  Soleil  passe  au  inéridien  d'un  lieu ,  il 
est  midi  ou  minuit,  suivant  que  cet  astre  est  au-dessus  ou 
au-dessous  de  l'horizon.  Cette  dernière  remarque  explique 
'orighie  du  mot  méridien. 

La  mesure  des  degrés  du  méridien  terrestre  a  permis  de 
Térifier  l'existence  de  l'aplatissement  de  la  Terre  aux  pôles. 
Cette  mesure,  effectuée  à  Taide  d'une  méthode  connue  sous 
le  nom  de  ^rian^ti/a^lon,  a  aussi  servi  de  base  au  sys- 
tème métrique  (  voyez  Mètre  ). 

On  donne  le  nom  de  méridien  magnétique  d*un  lieu  au 
plan  qui  passe  par  les  deux  pôles  d'un  aimant  placé  en  ce 
lieu  et  par  le  centre  de  la  Terre.  L'angle  du  méridien  magné- 
tique et  du  méridien  du  liett  est  égal  à  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée. 

HÉRIDIENNE  ou  LIGNE  MÉRIDIENNE.  La  méri- 
dienne d'un  lieu  est  l'intersection  de  l' h  o  r  i  z  o  n  et  du  m  é  - 
ri  d  i  en  de  ce  lieu;  les  marins  la  nomment  ligne  nord  et  sud, 
parce  qu'elle  se  dirige  d'un  pAle  à  l'autre.  Pour  construire 
la  méridienne  d'un  lieu ,  U  suffit  d'un  style  et  d'un  compas  ; 
•nr  un  point  qnelcoiiqae  d'on  plan  horizontal ,  et  par  une 
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belle  journée  de  soleil ,  entre  neuf  et  onze  heures  du  matlM  » 
on  élève  perpendiculairement  un  style  d'une  hauteur  quel* 
conque,  et  de  la  base  de  ce  style  comme  centre  on  dtf- 
cnt  sur  le  plan  plusieurs  arcs  de  cercle  de  différents  rayons , 
puis  on  remarque  en  les  notant  les  divers  points  où  l'extré- 
mité de  l'ombre  s*arrète  sur  ces  cercles.  Lorsque  l'ombre 
croit  rade  nouveau  après  midi,  elle  rencontrera  encore  une  ft>is 
par  son  extrémité  les  mêmes  cercles;  on  marque  de  môme 
les  points  où  s'efTectue  cette  rencontre ,  puis  on  divise  ensuite 
chacun  des  arcs  de  cercle  compris  entre  deux  points  en 
deux  parties  égales.  Si  l'opération  a  été  bien  faite ,  tous  les 
point^milieux  seront  sur  une  même  ligne  droite ,  qui  sera 
la  méridienne.  S'il  y  a  de  petites  différences ,  on  prendra 
une  moyenne  entre  ces  différences ,  et  l'erreur  sera  toujours 
d'autant  plus  petite  qu'on  aura  opéré  sur  un  plus  grand 
nombre  d'arcs  de  cercle.  Comme  l'extrémité  de  l'ombre  est 
un  peu  difficile  à  déterminer ,  il  vaut  mieux  la  remplacer 
par  une  tache  lumineuse  produite  par  un  petit  trou  pratiqué 
au  sommet  du  style  aplati ,  ou  bien  on  peut  encore  faire  les 
cercles  jaunes  au  lieu  de  les  faire  noirs ,  ce  qui  aide  à  mieux 
distinguer  l'ombre.  Mais  comme,  dans  son  mouvement  ap- 
parent ,  le  Soleil ,  au  lieu  d'un  cercle  régulier ,  décrit  une 
spirale ,  excepté  à  l'époque  des  solstices ,  la  méridienne  ainsi 
obtenue  ne  sera  juste  que  si  elle  est  faite  aux  solstices ,  et 
encore  faut-il  que  ce  soit  à  celui  d'été ,  c'est-à-dire  vers  le 
21  ou  le  22  juin.  Aux  autres  époques,  cette  méridienne 
ainsi  tracée  déclinera  un  peu  à  l'orient  ou  à  Toccident ,  et 
il  faudra  la  rectifier  au  moyen  de  tables  ad  hoc. 

Une  des  méridiennes  les  plas  remarquables  est  celle  qui 
fut  autrefois  tracée  dans  l'église  de  Sainte- Pétrone ,  à  Bo- 
logne, par  le  fameux  Cassini.  Il  y  en  a  deux  autres  égale- 
ment remarquables  en  France,  ce  sont  celle  de  l'obser- 
vatoire de  Paris  et  celle  de  l'église  Saint-Sulpice, 
faite  par  Henri  Sully ,  fameux  horioger  anglais ,  et  recti- 
fiée par  Lemonnier.  Le  gnomon  proprement  dit  de  ces 
sories  de  méridiennes  est  une  ouverture  pratiquée  à  la  voûte 
ou  dans  quelque  autre  endroit  de  l'édifice ,  et  par  où  pas- 
sent les  rayons  du  soleil ,  dont  l'image  vient  à  midi  se  pro* 
jeter  sur  le  plan  horizontal  de  la  méridienne. 

La  méridienne  d'un  cadransolaireest  une  droite  qui 
se  détermine  par  l'intersection  du  méridien  du  lieu  avec  le 
plan  du  cadran.  La  méridienne  du  temps  moyen  est  une 
courbe  en  forme  de  8 ,  qu'on  trace  autour  de  celle-ci ,  et 
qui  indique  le  midi  en  temps  moyen  pour  chaque  mois  de 
l'année. 

Le  mot  méridienne  s'emploie  aussi  adjectivement.  Ainsi , 
on  nomme  hauteur  méridienne  du  Soleil  ou  des  étoiles, 
leur  h  a  u  t  e  u  r  au  moment  où  elles  sont  dans  le  méridien 
du  lieu  d'où  on  les  observe.  Billot. 

MERIDIENNE,  sorte  de  repos,  de  sommeil ,  auquel 
on  se  livre  dans  les  pays  chauds  après  avoir  mangé,  sur- 
tout au  moment  de  la  plus  forte  chaleur  :  c'est  comme  si 
l'on  disait  sommeil  de  midi.  Ce  mot  nous  vient  de  l'ite- 
lien  meridiana,  ce  qui  fait  qu'on  l'a  longtemps  appelé  en 
France  plutôt  méridiane  que  méridienne.  La  méridienne 
est  très-commune  dans  les  colonies  intertropicales ,  dont  les 
habitants ,  par  l'apathique  lenteur  de  leurs  mouvements , 
semblent  vivre  dans  une  perpétuelle  convalescence. 

Billot. 

MÉRILIIOU  (Joseph  ) ,  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion ,  ex-pair  de  France ,  ancien  ministre  de  l'instruction 
publique  et  delà  justice,  est  né  le  1& octobre  1788,  à  Mon- 
tignac  (Dordogne).  Reçu  avocat  en  1810,  il  avait  à  peine 
terminé  son  stage  (  et  non  pas  sans  éclat ,  puisque  le  re- 
cueil des  causes  célèbres  contient  de  lui  un  plaidoyer  qu'il 
prononça  à  cette  époque  pour  la  défense  d'une  femme  ac- 
cusée d'avoir  fait  assassiner  son  mari  par  son  amant  ) ,  que 
l'empereur  le  nommait  en  1812  oonseiller  auditeur  à  la 
cour  impériale.  C'est  cette  compagnie  même  qui  à  trois  re- 
prises l'avait  présenté  au  choix  du  gouvernement  pour  ces 
fonctions.  La  Restauration  le  maintint  en  fonctions ,  et  il  fit 
alors  partie  de  cette  honorable  et  patriotique  minorité  d» 
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b  magistrature  qui  s^efforça  de  paralyser  les  tendances  ré- 
actionnaires du  nouveau  pouvoir.  Carnot  ayant  publié  son 
célèbre  Mémoire  au  Roi,  le  gouvernement  déféra  cet  écrit 
à  la  justice,  et  au  mois  d'octobre  1814  les  chambres  cri- 
minelles  de  la  cour  royale ,  réunies  sous  la  présidence  de 
M.  Gilbert  des  Voisins,  déclarèrent  n'y  avoir  lieu  à  suivre. 
Dans  Hnstruction  de  la  cause,  M.  Mérilhou  ayait  été  rap- 
^rteor.  Pendant  les  cent  jours  il  fut  nommé  substitut  du 
procureur  général ,  et  n'attendit  pas ,  à  la  seconde  restaura- 
tion ,  ravis  officiel  du  garde  des  sceaux  pour  en  cesser  les 
fonctions.  Il  les  quitta  volontairement  pour  reprendre  sa 
place  au  barreau ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom  par 
les  nombreux  procès  politiques  dans  lesquels  il  figura  avec 
éclat  comme  défenseur  des  victimes  de  la  réaction  de  1815 
et  de  1816.  Ce  fut  à  lui  que  le  malheureux  général  Berton 
eut  tout  d'abord  l'idée  de  recourir  pour  défendre  sa  tête 
menacée  par  une  accusation  de  haute  trahison.  Mais  M.  de 
Peyronnet,  ministre  de  h  justice ,  lui  refusa  l'autorisation  de 
plaider  devant  la  cour  d'assises  de  Poitiers ,  où  se  jugeait 
cette  grave  affaire ,  et  il  ne  lui  fut  pas  même  permis  de  pré- 
senter la  défense  de  l'accusé ,  non  plus  comme  avocat ,  mais 
simplement  comme  ami  et  comme  défenseur  officieux.  Berton 
ayant  persisté  à  ne  pas  vouloir  faire  choixd'un  autre  avocat, 
fut  condamné  sans  avoir  été  défendu.  M.  Ménihou  se  chargea 
de  présenter  le  pourvoi  en  cassation  dug<^néral  ;  mais  il  échoua 
dans  ses  efforts  auprès  de  la  cour  suprême  pour  faire  casser 
un  arrêt  qui  punissait  fort  justement  sans  doute  un  crime  avé- 
ré, patent,  mais  qui  avait  le  vice  d'être  entaclié  de  nom- 
breuses nullités  pour  défaut  de  formes,  voire  de  faux  ,  d'alté- 
ration et  de  forfaiture  dans  la  procédure  sur  laquelle  il  était 
basé.  Tous  ses  efforts  afin  de  gagner  du  temps  et  de  permettre 
ainsi  que  l'heure  de  la  réflexion  arrivât  pour  un  pouvoir 
trop  impatient  à  punir,  et  surtout  trop  peu  enclin  à  la  clé- 
mence ,  furent  inutiles. 

L'espace  nous  manque  pour  signaler  ici  les  nombreux 
procès  politiques  et  notamment  les  affaires  de  presse  où 
M.  Mérilhou  porta  la  parole;  car  ce  serait  en  quelque  sorte 
refaire  l'histoire  de  la  Restauration  et  de  son  déplorable 
esprit.  Mais  on  comprend  de  reste  qu'un  tel  homme  devait 
nécessairement  être  de  ceux  sur  qui  les  électeurs  indépen- 
dants jetteraient  les  yeux  pour  leur  confier  un  mandat  lé- 
gislatif, aussitôt  qu'ils  réuniraient  toutes  les  conditions  d'ap- 
titude exigées  par  la  loi  d'alors.  Aux  élections  générales  de 
1828,  le  nom  de  M.  Mérilhou  sortit  à  une  imposante  ma- 
jorité de  l'urne  électorale.  Il  fut  du  nombre  de  ces  loyaux 
députés  que  le  pays  légal  chargea  de  faire  entendre  le  lan- 
gage de  la  vérité  à  la  couronne ,  et  dans  lesquels  celle-ci  per- 
sista à  ne  vouloir  voir  que  des  ennemis.  On  sait  ce  qui  en 
advint. 

Après  la  révolution  de  Juillet ,  M.  Mérilhou  se  trouva  na- 
turellement porté  par  la  force  même  des  choses  à  manier  le 
pouvoir,  encore  bien  que  comme  membre  de  la  chambre 
des  députés  il  n'eût  pourtant  pas  complètement  répondu  peut- 
être  aux  brillantes  espérances  qu*on  avait  conçues  de  lui 
comme  orateur.  A  l'arrivée  de  Laffi  tte  aux  affaires,  il  ac- 
cepta d'abord  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  et 
plus  tard  celui  de  la  justice,  vacant  par  la  retraite  de  Du- 
pont (  de  l'Eure).  M.  Persil ,  son  subordonné  comme  pro- 
cureur général ,  ayant  voulu  diriger  des  poursuites  contre 
Chartes  Cornue,  ancien  ami  politique  de  M.  Mérilhou ,  ce- 
lui-ci refusa  de  l'y  autoriser.  Le  cabinet  tout  entier  s'étant 
prononcé  dans  ce  conflit  en  faveur  de  M.  Persil ,  M.  Méril- 
hou donna  sa  démission,  et  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  Toutefois,  son  opposition  ne  fut  pointasses 
violente  pour  empêcher  le  gouvernement  de  le  nommer  à 
l'un  des  premiers  sièges  qui  vinrent  à  vaquer  à  la  cour  de 
ca.<sation  et  de  lui  conférer  plus  tard  les  honneurs  de  la 
fnrie.  La  révolution  de  Février,  après  avoir  détruit  la  pairie 
et  bien  d'autres  choses  encore ,  ne  devait  pas  respecter  da- 
vimtage  Pinamovibilité  des  juges.  M.  Mérilhou  fut  donc  un 
des  magistrats  que  le  gouvernement  provisoire  crut  de- 
voir suspendre  de  leurs  fonctions;  mais  elles  lui  forent 


bientôt  rendues  par  décret  spécial  «lu  10  août  1849.  Ce 
magistrat  est  mort  le  18  octobre  1856,  à  Neuilly,  près  de 
Paris. 

MlîRIMEE  (Prosper),  célèbre  écrivain  français,  na- 
quit  à  Paris,  le  28  septembre  1803.  C'était  le  fils  de  Jean- 
François- LéonorMÉ.MMi£,mori  en  1836,  longtemps  se- 
crétaire de  l'école  des  Beaux-Arts,  peintre  médiocre ,  au- 
teur d'un  des  plafonds  des  salles  de  sculpture  au  Louvre  et 
àquion  doit  un  livre  estimé  sur  la  Peinture  àVhuUe(\S^), 

M.  Prosper  Mérimée,  quoique  lancé  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  administrative ,  s'éprit  d'une  vive  passion  pour 
les  lettres;  et  en  1825  il  publia,  sans  y  mettre  son  nom* 
le  Théâtre  de  Clara  Gazul ,  comédienne  espagnole.  Dans 
une  préface  signée  du  pseudonynce  de  Joseph  Lestrange^ 
l'auteur  expliquait  comment  ces  saynètes  lui  étaient  tom- 
bés entre  les  main^.  La  sensation  produite  par  ce  premier 
livre  fut  considérable ,  et  M.  Mérimée  écrivit  deux  pièces 
nouvelles  qui  furent  ajoutées  plus  tard  à  la  seconde  édi- 
tion de  Clara  Gazul  (  1830).  H  fît  successivement  paraître 
La  Guzla  (  1827  ) ,  recueil  de  chants  illy riens,  ou  soi-disant 
tels,  attribués  par  l'auteur  à  Hyacinthe  Maglanovich ,  La 
Jacquerie  et  La  Famille  Carvajal  (  1828),  ime  Aoticesur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Michel  Cervantes,  publiée  en 
tête  d'une  nouvelle  édition  du  Don  Quichotte ,  de  Filleau 
de  Saint-Martin  (  1828),  et  un  roman  d'un  grand  intérêt,, 
la  Chronique  du  temps  de  Charles  fX{iS79),  M.  Mérimée 
s'abstint  de  signer  ces  diverses  productions  ;  mais  sa  répu- 
tation ne  s'était  pas  moin^  répandue  au  dehors,  et  lorsqu'un 
peu  avant  1830  la  Revue  de  Paris  fut  fondée,  il  fut  l'un 
des  premiers  h  qui  les  rcHlacteurs  de  ce  recueil  firent  appel. 
11  y  fit  insérer  d'assez  nombreuses  nouvelles,  Tamango^ 
Prise  de  la  redoute, eic,  qui  furent  plus  tard  réunies 
dans  un  volume  publié  sous  le  titre  de  Mosaïque.  M.  Mé- 
rimée donna  ensuite  des  romans  et  des  articles  de  critique  à 
la  Bévue  des  Deux  Mondes,  La  Double  méprise  (1833)». 
Colomba,  Carmen  et  Arsène  Guillot  vinrent  bientôt  ac- 
croître une  renommée  si  légitimement  conquise.  Il  y  a  en 
efTet  dans  les  récits  de  M.  Mérimée  une  simplicité  drama- 
tique, une  vérité  d'observation,  un  style  nerveux  et  pnr^ 
qui  devaient  plaire  aux  meilleurs  juges.  Doué  do  ces  qua- 
lités diverses ,  il  semblait  que  M.  Mérimée  aurait  pu  abor- 
der le  théÀlre  :  il  s'est  obstiné  cependant  à  s'en  tenir  éloi- 
gné ,  jusqu'au  jour  où ,  dans  les  premiers  mois  de  1850,  il 
essaya  de  faire  jouer  à  la  Comédie-Française  l'une  des  plè« 
ces  du  Théâtre  de  Clara  Gazul ,  Le  Carrosse  du  Saint* 
Sacrement.  Cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse  :  maign 
des  modifications  et  des  coupures,  lo  succès  fut  conteâé 
M.  Mérimée  a  écrit  aussi,  mais  d'une  plume  un  peu  vaaaù* 
tone  et  froide,  la  Guerre  sociale  et  la  Conjuration  de 
Catllina(\^k,  in-8»)*  et  Y  Histoire  de  don  Pèdre  (1848). 

Mais  les  lettres  pures' ne  l'ont  pas  seules  occupé.  Nommé 
inspecteur  général  des  monuments  historiques ,  M.  Mé- 
rimée fit  de  nombreux  voyages  en  France;  et  quoiqu'il  n'ait 
publié  sur  les  antiquités  nationales  aucun  travail  d'ensemble» 
rien  de  bien  frappant  ni  de  bien  nouveau ,  il  passe  pourtant 
pour  un  archéologue  recommandable.  Il  a  consigné  ses  sou- 
venirs ,  sous  forme  de  rapports  adressés  au  ministre  de  Pin- 
térieur ,  dans  les  livres  suivants  :  Voyage  dans  le  midi 
de  la  France  (1835),  Voyage  dans  Vouest  de  la  France 
(  1836  ) ,  Voyage  en  Auvergne  et  dans  te  Limotuln  (1838). 
Il  a  aussi  publié  les  notes  d*un  Voyage  en  Corse,  Mak 
M.  Mérimée  traite  peut-être  les  questions  d'archéologie  d'una 
manière  aride  et  étroite.  Ce  n'est  pas  là  qu'est  sa  vraie 
gloire.  Conteur  spirituel,  il  restera  pour  nous  l'auteur  de 
Colomba,  de  Carmen ,  de  La  Double  Méprise,  de  tant  dt 
récits  pleins  de  passion  violente,  sous  une  forme  tonjoort 
contenue  et  sage.  M.  Mérimée  dédaigne  les  ornements  et 
les  métaphores ,  il  a  horreur  de  la  déclamation  et  du  vagoe  : 
son  style,  et  c'est  là  ce  qui  fait  sa  force,  appartient  à  oette 
pure  tradition  française  que  le  dix-huitième  siècle  a  si  bieii 
connue  et  dont  nous  avons  perdu  le  secret.  P.  Manti. 
En  1848   un  des  premiers  actes  du  gouvernement  pr»> 


MÉRIMÉE  —  MÉRITE 


▼koire  lut  de  nommer  M.  Mérimée  Tun  des  commissaires 
chargés  de  dresser  rinventaire  des  richesses,  tant  mobiliè* 
#ei  qu'immobilières,  laissées  en  France  par  la  famille  royale. 
A  quelqae  temps  de  là,  lorsque  les  tribunaux  eurent  x^on- 
damné  Llbrl  pour  les  nombreux  détournements  de  livres 
dont  il  s^était  rendu  coupable,  M.  Mérimée,  plus  fidèle  à 
ses  amitiés  prijées  qu*à  ses  amitiés  politiques,  tenta  de 
prouver,  dans  deux  articles  que  publia  la  Rfvue  des  deux 
Mondes,  que  les  juges  avaient  condamné  un  innocent ,  ce 
qui  lui  attira ,  en  police  correctionnelle ,  quinze  jours  de 
prison.  Après  le  coup  d'État,  cet  écrivain  fut  nommé  mem- 
bre du  sénat  (1853),  où  il  ne  fit  qu'un  rapport  sur  les  or- 
gues de  Barbarie,  puis  grand-officier  de  la  Légion  d^hon- 
neur  (1866).  L'Académie  française  l'avait  admis  dans  son 
sein  en  1844. 11  est  mort  le  3  octobre  1870,  à  Cannes  (Var). 
•Ses  derniers  ouvrages  sont  des  nouvelles  traduites  de  Go- 
£ol  et  de  Pouchkine-,  les  Faux  Démétrius  (1 853,  in-1 8),  des 
Mélanges  historiques  et  littéraires  (1855,  in-8),  et  une 
nouvelle  fantasliqne  dans  la  Revue  de  M.  Buloz  (1869). 
MERINO  (Don  Geronimo),  généralement  connu  sous 
le  nom  de  curé  Mérino,  fameux  chef  de  partisans  espagnols, 
né  de  parents  pauvres,  vers  1770,  à  Villaobadio,  village  de  la 
Yieille-Castille,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  plus  tard 
obtint  charge  drames  dans  son  endroit  natal.  Lorsque  éclata 
la  guerre  de  l'indépendance,  il  figura  parmi  les  chefs  de  par- 
tisans qui  se  rendirent  si  célèbres  sous  le  nom  de  guerril- 
leros.  Ses  cruautés  à  l'égard  des  prisonniers  firent  bientôt  de 
«on  nom  un  véritable  épouvantail.  Cependant  jamais  il  ne 
chercha  à  s'enrichir,  et  toujours  le  butin  fait  sur  rennemi  fut 
fidèlement  partagé  par  lui  entre  tous  les  hommes  de  sa  bande. 
La  cruauté,  qui  était  le  fond  de  smi  caractère,  ne  fit  d'ailleurs 
^e  se  manifester  d'une  manière  de  plus  en  plus  terrible. 
C'est  ainsi  qu'en  1811  les  Français  ayant  fait  fusiller  quatre 
membres  de  la  junte  insurrectionnelle  de  Burgos,  Merino,  par 
forme  de  représailles,  fit  fusiller  cent  dix  prisonniers  français. 
Au  rétablissement  de  la  paix,  il  se  retira  dans  ses  foyers,  où 
il  fbt  un  objet  d'effroi  et  d'horreur  pour  les  membres  mtoies 
de  sa  famille.  La  constitution  descortès  n'eut  pas  plus  tôt  été 
rétablie  en  1820,  qu'il  reprit  son  ancien  métier  de  guéril- 
lero sous  prétexte  de  défendre  le  trône  et  l'autel.  Ferdi- 
nand Yll,  rétabli  dans  la  jouissance  de  son  pouvoir  absolu, 
récompensa  ses  services  par  le  grade  de  brigadier  et  par  une 
grosse  pension.  En  1833  Merino,  refusant  de  reconnaître  le 
nouvel  ordre  de  succession  établi  en  Espagne  par  Ferdi- 
nand VII ,  prit  de  nouveau  les  armea ,  pour  défendre  les 
droits  de  don  Carlos  au  trône.  Linsurreclion  qu'il  pro- 
voqua prit  un  caractère  des  plus  menaçants  ;  et  il  eut  un 
moment  jusqu'à  20,000  hommes  sous  ses  ordres.  Mais  après 
une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  ans,  et  dans  le 
cours  de  laquelle  notre  curé-brigand  commit  autant  d'a- 
trocités que  lorsqu'il  guerroyait  contre  les  Français  au  nom 
de  Ferdinand  VU,  il  essuya  en  1838  une  déroute  si  complète, 
que  force  lui  fut  de  se  réfugier  au  nord  de  la  Péninsule. 
S'associant  à  la  mauvaise  fortune  du  prétendant,  il  le  suivit 
en  France,  où  le  gouvernement  l'interna  dans  l'un  des  dé- 
partements du  centre.  Il  y  est  mort  en  1847,  sans  avoir  pu 
rentrer  en  Espagne. 

Un  autre  prêtre  espagnol  du  même  nom,  Martin  Merino, 
fanatique  politique  appartenant  au  parti  diamétralement  op- 
posé à  celui  de  son  homonyme ,  tenta  d'assassiner  la  rciue 
Isabelle,  le  2  février  1852,  au  moment  où  cette  princesse 
revenait  de  l'église.  Il  la  blessa,  mais  peu  gravement,  d'un 
coup  de  poignard  au  côté,  et  périt  du  supplice  de  la  gar- 
rotte. 

MÉRINOS.  Les  Espagnols  appellent  ainsi  une  race  de 
moutons,  originaire  du  pays  des  Berbères  et  qui  futin^ 
troduite  au  quatorzième  siècle  en  Espagne.  Cette  race  se 
distingue  des  autres  espèces  ovines  par  la  délicatesse  de  ses 
membres  et  par  la  finesse  ainsi  que  le  moelleux  de  sa  1  a  i  n  e . 
On  voit  aujourd'hui  des  mérinos  paître  dans  toutes  les  mon- 
tagnes de  la  Péninsule.  A  l'origine  ils  étalent  la  propriété 
exclusive  de  la  couronne;  mais  par  la  suite  des  temps,  fies 


ventes  nombreuses  les  ont  répandus  sur  tous  les  points  dn 
pays.  Dès  le  dix-huitième  siècle  on  s'occupa  d'acclimater 
cette  espèce  particulière  de  moutons  en  France  et  en  Suède. 
Ce  fut  Daubent  on  qui  contribua  le  plus  à  ce  résultat. 
Plus  tard  on  l'introduisit  avec  non  moins  de  succès  en  Saxe, 
en  Prusse  et  en  Autriche.  Dans  ces  derniers  temps  un  grand 
nombre  de  mérinos  ont  été  envoyés  de  Saxe  aux  États-Unis 
d^Amériqueet  en  Russie. 

Nous  nommons  également  mérinos  un  tissu  croisé,  pure 
laine,  dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  toutes  deux  en  Uiine 
peignée,  et  non  feutrée  ou  foulée  comme  dans  d'autres  tissus. 
La  France  et  la  Saxe  sont  au  premier  rang  pour  la  fabrica- 
tions des  mérinos. 
MÉRINTHE.  Voyez  CûuimiB. 
MÉEIONETH,  comté  de  la  principauté  de  Galles 
(Angleterre),  compte  47,369  habitants  (1871),  et  présente 
le  caractère  le  plus  sauvage  et  le  plus  romantique  :  ce 
ne  sont  presque  partout  que  montagnes  escarpées  et  vallées 
magnifiques.  Parmi  les  premières  on  remarque  surtout 
VArran'Fowdy^  haut  de  911  mètres,  et  le  Cader-Idris,  qui 
est  presque  inaccessible.  A  l'ouest  coulent  l'A  von  ou  le  Maw, 
le  Dysinwy  et  leDovey,  à  l'est  la  Dee,  qui  traverse  le  Pimble- 
Sea  ou  Bala-PooU  l'un  des  plus  grands  lacs  du  pays  de 
Galles,  extrêmement  poissonneux,  et  dont  les  eaux  sont  re- 
marquables par  leur  limpidité.  En  raison  de  la  médiocre 
fertilité  du  sol,  l'agriculture  n'y  a  pas  pris  de  grands  déve- 
loppements; l'éducation  du  bétail  y  a  plus  d^importanee, 
et  on  y  fabrique  aussi  beaucoup  d'articles  de  bonneterie,  d'é- 
toffes de  laine  et  de  flanelle.  Le  chef-lieu  de  ce  comté  est  Bala, 
sur  le  lac  du  même  nom ,  et  comprenant  avec  sa  banlieue 
une  population  de  6,604  habitants.  Au  voisin  âge  de  j9/an- 
gollen-sur-Dee,  ville  de  7,000  &mes,  le  canal  d'Ellesmere 
traverse  la  Dee  sur  un  aqueduc  de  49  mètres  d'élévation , 
formant  vingt  arches  et  présentant  un  développement  total  de 
666  mètres.  Barmouth,  sur  U  côte,  à  l'embouchure  de  l'A- 
von,  surnommé  le  Petit  Gibraltar,  h  cause  de  la  situation 
de  ses  maisons,  toutes  b&ties  le  long  d^un  rocher,  est  un 
endroit  extrêmement  fréquenté  pendant  la  saison  des  bains 
de  mer,  aux  environs  duquel  abondent  les  monuments 
druidiques,  et  qui  offre  un  riche  butin  aux  explorations  du 
naturaliste. 
MERISIER,  MERISE.  Voyez  Cerisier. 
MÉRITE.  Il  est  difficile  de  douter  une  définition  pré- 
cise de  ce  mot,  qui  ne  présente  pas  toujours  quelque  chose 
d'absolu  à  l'esprit  et  exprime  maintes    fois  un  jugement 
mobile  plutôt  qu'un  fait  certain.  On  cite  des  œuvres  qui, 
après  avoir  attiré  les  applaudissements ,  tombent  dans  un 
prompt  décri;  les  qualités  qui  d'abord  ont  paru  faire  leur 
mérite  amènent  leur  réprobation.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  re- 
nommée du  mérite  parvient-elle  à  se  conserver,  du  moins 
en  partie ,  quelle  inconstance  dans  la  distribution  des  rangs  1 
un  âge  élève  ce  qu'un  autre  ravale.  Il  faut,  au  reste,  venir 
à  propos,  dans  les  arts  comme  dans  les  sciences  :  le  mérite 
incontestable  a  lui-même  son  jour  fixé.  S'il  apparaît  trop 
tôt,  il  est  mêlé  de  barbarie,  sa  vigueur  est  inculte;  vient- 
il  trop  tard,  il  ne  peut  féconder  l'épuisement  général,  et  se 
fait  remarquer  par  les  bicarreries  d'un  goût  dépravé.  Dans 
ces  deux  cas,  lé  mérite  est  mêlé  d'imperfections  qui  expli- 
quent la  diversité  de  sa  fortune.  En  résumé,  le  mérite,  sauf 
les  exceptions  que  nous  venons  de  signaler,  indique  une 
sorte  de  juste  milieu  dans  le  bien  et  dans  le  talent  ;  il  en- 
traîne cependant  Tidée  d'une  véritable  importance ,  lorsque 
les  épitliètes  de  rare  et  é^exquis  l'accompagnent;  il  signifie 
alors  un  haut  degré  de  perfection,  sans  atteindre  néanmoins 
jusqu'au  génie  :  il  s'arrête  à  la  limite  où  celui-ci  commence. 
Dans  le  langage  usuel,  on  dira  d'une  femme  qui  remplit  avec 
conscience  tous  ses  devoirs  de  mère  de  famille ,  qu'elle  est 
pleine  de  mérite;  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  lui 
décerner.  11  suffit  des  gens  de  mérite  pour  que,  dans  les 
temps  ordinaires,  la  société  soit  bien  conduite  ;  mais  est- 
elle  à  la  veille  d'une  crise  dangereuse  ou  d'une  rénovation 
comniète.  les  sens  de  cénie  se  présentent,  et  agissent;  lit 
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oréent  et  réforment  Celte  tâche  accomplie,  ils  se  retirent; 
ils  ont  obéi  à  la  mission  qui  les  attendait.  Les  gens  de  mé' 
rite  les  remplacent  ;  c'est  la  prudence  de  tons  les  jours  tem- 
pérant la  hardiesse  d'un  premier  jet.       Saint-Prosper. 

MÉRITE,  DÉMÉRITE.  (Philosophie ).  Ces  deux  moU 
siçoifient  proprement  ce  qui  rend  digne  de  récompense  ou 
de  punition.  L*homme,  être  intelligent  et  libre,  agit  bien  ou 
mal;  s'il  agit  bien,  il  mérite^  s'il  agit  mal,  il  démérite ;ei 
comme  toute  action  bonne  veut  une  récompense,  et  toute 
action  mauvaise  une  punition,  la  conscience,  la  pre- 
mière, nous  témoigne  sa  satisfaction  ou  son  bl&me,  puis  la 
société  et  plds  tard  le  juge  suprême  nous  récompensent  ou 
nous  punissent.  Le  mérite  et  le  démérite  rendent  nécessaire 
l'existence  d'une  yie  future ,  car  sur  cette  terre  la  vertu 
n'est  pas  toujours  récompensée  et  le  vice  puni;  d'où  il  faut 
conclure  qu'il  y  a  une  autre  existence,  où  la  justice  de  Dieu 
à  son  cours.  Pour  pouvoir  mériter  ou  démériter,  il  faut 
supposer  l'homme  intelligent  et  lilfre  :  intelligent,  pour 
qu'il  sache  discerner  le  bien  du  mal  ;  c'est  en  conséquence  de 
ce  principe  que  la  justice  humaine  a  fait  entrer  dans  les 
considérations  qui  déterminent  le  châtiment  d'une  faute  la 
question  d'âge  et  l'aliénation  mentale;  libre,  pour  que 
rhonuue  puisse  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  accomplir 
l'un  et  éviter  l'autre.  Enlevez  à  l'homme  la  liberté  dans  le 
choix  et  l'accomplissement  d'un  acte  moral ,  vous  suppri- 
mez les  peines  et  les  récompenses ,  car  il  serait  absurde  de 
punir  un  homme  d'avoir  fait  une  mauvaise  action,  quand  il 
ne  pouvait  faire  que  celle-là,  et  de  plus  vous  rendez  inu- 
tile une  vie  future. 

MÉRITE  MILITAIRE  (Ordre  du).  C'est  le  nom  d'un 
ordre  qui  avait  été  institué  par  Louis  XV,  en  1759,  pour 
récompenser  les  actions  d'éclat  et  les  services  des  officiers 
protestants  qui  servaient  dans  ses  troupes ,  et  que  leur  reU- 
gion  empêchait  le  prétendre  à  la  croix  de  Saint-Louis.  Les 
chevaliers  de  Tordre  du  Mérite  militaûre  portaient,  suspendue 
à  un  ruban  gris-bleu,  une  croix  à  huit  pointes  cantonnée  de 
quatre  fleurs  de  lys  ;  un  épéeen  pal,  la  pointe  en  haut,  occupait 
le  centre  de  cette  croix ,  ayant  pour  légende  :  Pro  virtute 
Mlica  ;  au  revers  se  trouvait  cette  autre  légende,  entourant 
une  couronne  de  laurier  :  Ludovicus  XV  instituil,  1759. 
L'ordre  du  Mérite  militaire  se  composait  de  quatre  grand's- 
croix ,  de  quatre  commandeurs,  et  d'un  nombre  hidéterminé 
de  chevaliers.  La  formule  du  serment  était  à  peu  près  celle 
du  chevalier  de  Saint-Louis.  La  Convention  nationale,  après 
avoir  aboli  l'ordre  de  Saint-Louis,  fit  subir  le  même  sort 
à  celui  du  Mérite  militaire ,  que  la  Restauration  rétablit  le 
25  nombre  1814,  et  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Quelques  États  européens  ont  maintenant  leur  ordre  du  Mé- 
rite militaire  ;  mais  le  plus  généralement  cet  ordre ,  â  peu 
près  semblable  à  notre  Légion  d'Honneur,  s'appelle  :  ordre 
du  Mérite  civil  et  militaire.  Nous  mentionnerons ,  entre 
autres,  la  Bavière,  qui  eu  a  quatre,  la  Prusse,  la  Saxe,  le 
Wiirlrmbrrg,  etc. 

MER  JAUNE.  Voyez  Jaumb  (Mer). 

MERLAN3  genre  de  poissons  de  U  famille  des  g  a  des. 
Les  merlans  se  distinguent  des  morues  par  l'absence  du 
barbillon  sous-maxillaire  qui  caractérise  celles-ci. 

Ce  genre  renferme  un  très-petit  nombre  d'espèces.  Le 
merlan  commun  {gadus  merlangus,  L.  )  se  pêche  presque 
continuellement  sur  toutes  les  côtes  de  l'Europe.  Tout  le 
monde  connaît  sa  chair  blanche  et  délicate.  La  couleur  de 
son  dos  est  d'un  gris  tirant  sur  le  verd&tre.  Le  reste  du 
corps,  et  même  l'iris  de  l'oeil,  qui  est  très-grand ,  brillent 
de  l'éclat  de  l'argent. 

Les  autres  espèces  de  merlans  sont  le  colin  ou  merlan 
«©tr,  le  lieu  ou  merlan  jaune,  le  sey  ou  merlan  vert. 
Leur  chair  est  moins  estimée  que  celle  du  merlan  commun. 

MERLE.  Les  merles  offrent  un  exemple  bien  frappant 
des  difûcultés  presque  insurmontables  que  les  ornitholo- 
gistes éprouvent  parfois  à  tracer  nettement,  et  par  des  ca- 
ractères bien  tranchés,  les  limites  qui  doivent  circonscrûre 
un  genre.  Quelques  peines  en  effet  que  l'on  se  soit  données 
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pour  arriver  à  leur  assigner  des  caractères  différentiels  iré» 
ritableroent  zoologfques,  les  mnombrables  espèces  du  genre 
merle  vont  toujours  se  confondre ,  soit  avec  les  espèces ,. 
presque  aussi  nombreuses,  du  genre  sylvia  (  nom  géné- 
rique imposé  par  Latham  aux  becs-fins),  soit  encore  avec 
les  brèves  et  les  pies-grièches.  Les  différentes  tentatives 
qui  ont  été  faites  par  Gueneau  do  Montbéliard,  Vieillot,. 
Gmelin,  Temminck  et  quelques  autres  ornithologistes,  pour 
subdiviser  ce  genre  en  deux  ou  plusieurs  sections  distinctes, 
afin  d'en  faciliter  l'étude,  n'ont  guère  eu  un  résultat  plos^ 
heureux. 

Les  merles  appartiennent  à  la  famille  des  dentirostres  et 
à  l'ordre  des  passereaux  :  ils  ont  la  mandibule  supérieure 
médiocre,  comprimée,  arquée  et  dentelée  ;  mais  la  pointe 
n'en  est  pas  recourbée  en  croc,  et  les  dentelures  n'en  sont 
pas  aussi  profondes  que  chez  les  pies-grièches;  la  mandi- 
bule inférieure  est  droite  et  entière;  les  narines,  ovoïdes 
de  forme  et  situées  à  la  racine  du  bec,  sont  en  partie  re» 
couvertes  d'une  membrane  nue;  les  angles  de  la  bouche 
sont  garnis  de  poils  espacés  et  alignés  comme  les  dents  d'un 
râteau  (  Meyer  )  ;  les  pieds,  un  peu  grêles,  sont  formés  de 
quatre  doigts  (trois  antérieurs,  un  postérieur);  la  première 
rémige  est  très-courte,  les  autres  varient  beaucoup  dans 
leurs  longueurs  respectives. 

Les  merles  habitent  en  général  les  contrées  boisées,  choi.^ 
sissant  de  préférence  dans  l'hiver  les  lieux  peuplés  d'arbres 
toujours  verts,  et  surtout  de  genévriers,  qui  leur  fournis- 
sent à  la  fois  un  abri  et  des  vivres,  passant  assez  volontiers 
la  belle  saison  dans  le  voisinage  des  habitations  humaines, 
et  même  dans  les  jardins  des  villes,  et  se  nourrissant  aller» 
nativement,  et  suivant  la  saison,  de  fruits  sauvages,  d'anné- 
lides,  de  mollusques  et  d'insectes.  Vers  le  mois  de  mars,  ils 
se  mettent  à  construire  dais  les  buissons  de  bruyère,  dans 
les  touffes  de  sorbier,  dans  les  grandes  broussailles,  ou  même 
sur  des  arbres  de  médiocre  hauteur,  un  nid  de  mousse , 
qu'ils  consolident  intérieurement  au  moyen  d'une  charpente 
de  racines  de  roseau  ou  d'herbe  desséchée,  et  qu'ils  forti- 
fient au  dehors  avec  un  mortier  de  terre  détrempée  et  pé- 
trie de  paille.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  de  concert, 
et  d'une  égale  ardeur,  à  la  confection  de  ce  nid,  dans  lequel 
la  femelle  dépose,  deux  ou  trois  fois  l'an ,  quatre  ou  cinq 
œufs  d'une  teinte  verdâtre  et  tachetés  de  rouille.  La  femelle 
seule  se  charge  de  la  couvaison  des  œufs  et  des  soins  qu'eil- 
gent  les  petits  nouvellement  édos,  tandis  que  le  mâle  pour- 
voit aux  besoins  de  la  famille,  qu'il  approvisionne  d'abord 
de  libellules,  de  scarabées,  de  hannetons,  de  sauterelles,  de 
chenilles,  de  larves  de  toutes  les  espèces,  de  vers,  etc.,  aux- 
quels il  ajoute,  lorsque  les  petits  sont  devenus  plus  robustes, 
des  baies  de  genévrier,  de  lierre,  de  myrte,  de  nerpran. 
des  graines  de  gui,  des  fruits  de  l'alisier,  de  l'églantier,  de 
l'asperge  et  de  quelques  plantes  sauvages.  Du  reste,  les 
merles  mènent  une  vie  extrêmement  sédentaire  ;  ils  demeu* 
rent  tantôt  en  famille,  tantôt  isolés,  mais  rarement  ils  s'é- 
loignent des  cantons  qui  les  ont  vus  naître,  et  d'année  en 
année  ils  nichent  dans  les  mêmes  lieux,  sur  le  même  buisson, 
et  restaurent  leur  vieille  demeure  à  mesure  qu'elle  se  dégrada 
Dans  leur  adolescence,  les  jeunes  merles  ont  la  tête,  le  der- 
rière du  cou  et  le  dessus  du  corps  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé;  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  roussâtres;  les^ 
ailes,  la  queue,  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns,  et  I» 
bec  seul  est  noirâtre.  Mais  à  la  première  mue,  la  livrée  des 
mâles  change  noUblement  :  le  bec,  de  noir  qu'il  était, 
passe  au  jaune,  et  le  plumage  prend  une  teinte  de  plus  en 
plus  foncée,  jusqu'à  devenir  dans  le  mâle  adulte  d'un  noir 
de  jayet,  sans  reflet  et  sans  mélange.  Le  chant  du  merie» 
qu'il  fait  entendre  soir  et  matin,  surtout  quand  le  ciel  est 
sombre,  n'est  généralement  qu'un  sifflement  éclatant,  qui 
dans  quelques  espèces  se  rapproche  assez  du  chant  de  la 

fauvette 

Bien  que  le  noir  soit  la  couleur  dominante,  et  en  quel- 
que sorte  normale ,  d«  genre  merle ,  il  est  dans  ce  genre  un 
nombre  considérable  d'espèces  qui  s'éloignent  smguUère- 
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Tarbitraire  qui  en  formait  le  caractère  essentiel,  c*était  en- 
treprendre d'éclairer  le  chaos  sans  y  porter  la  lumière.  » 
On  exigea  néanmoins  qu'il  (It  un  rapport  à  la  Con?ention , 
et  celui  qu*U  lut  fut  improuvé  par  la  m^orité  et  souleva  la 
montagne  tout  entière.  Les  épitliètes  d^aristocratej  d'agent 
de  Coblentz ,  ne  lui  furent  pas  épargnées.  Le  comité,  ef- 
frayé, se  hâta  de  rédiger  un  nouveau  projet,  qui  fut  con- 
verti en  loi  le  17  septembre  1793,  et  imposa  à  Merlin,  comme 
rapporteur,  l'obligation  de  lire  à  la  tribune  ce  travail,  qui 
n'était  à  proprement  parler  qu'un  résumé  des  idées  adop- 
tées par  les  meneurs  de  la  montagne. 

Quand  survint  le  9  thermidor,  Merlin  ne  fut  point  étranger 
aux  événements  de  cette  journée ,  et  le  16  du  même  mois 
les  thermidoriens  le  portèrent  à  Tunanimilé  à  la  présidence 
de  la  Convention.  On  le  vit  successivement  proposer  la 
dissohition  immédiate  de  la  municipalité  de  Paris  et  son 
remplacement  par  des  commissions  séparées,  une  organisa- 
tion difTérentedu  tribunal  révolutionnaire,  demi-mesure  qui 
fut  une  concession  Taite  aux  amis  de  Robespierre  et  au  club 
des  Jacobins,  et  enfm,  après  avoir  été,  le  IS  fructidor, 
nommé  membre  do  comité  de  salut  public ,  la  clôture  de  ce 
formidable  club  des  Jacobins.  Dès  son  entrée  au  comité 
de  salut  public,  on  lui  confia  le  département  des  affaires 
étrangères.  Ce  fut  loi  qui  entama  avec  la  Prusse  et  l'Es- 
pagne les  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de  Bàle  :  il 
prononça  à  cet  égard ,  le  14  frimaire  an  m ,  à  la  tribune, 
un  rapport ,  le  plus  remarquable  peut-^tre  de  tous  ceux 
qu'il  a  faits  au  sein  de  nos  assemblées  délibérantes.  Ces 
soins  n'absorbaient  pas  les  moments  de  Merlin  au  point 
de  lui  faire  perdre  de  vue  ToDuvre  de  réconciliation  et  de 
rapprochement  qu'il  avait  entreprise  ;  et  le  18  du  même  mois 
il  proposa  et  fit  décréter  le  rappel  des  soixante-treize  députés 
arrêtés  le  30  octobre  1793,  comme  signataires  de  protes- 
tations contre  le  31  mai,  et  compléta  bientôt  cette  mesure 
en  faisant  d'abord ,  le  27  frimaire ,  rapporter  les  décrets  de 
mise  hors  la  loi  et  d'accusation  portés  contre  Lanjuinais , 
Defermont,  Hardy  et  autres,  et  en  les  faisant,  le  18  ven- 
tdse ,  rappeler  dans  le  sein  de  la  Convention.  On  ne  tarda 
pas  à  sentir  quelles  ressources  offrait  un  homme  comme 
Merlin.  La  législation  criminelle  avait  princl|>alement  besoin 
d'être  établie  d'une  manière  sûre  et  régulière.  Il  fut  chargé 
de  rédiger  un  projet  de  code  dos  délits  et  des  peines.  Le 
1  brumaire  an  iv  il  présentait  à  la  Convention  nationale 
les  646  articles  dont  se  composait  son  code.  Ils  lurent  tous, 
sauf  quelques  amendements  de  peu  d'importance,  lus 
et  adoptés  en  deux  séances.  Ce  code  fut  accueilli  avec  une 
faveur  qu'il  ne  dut  pas  seulement  à  l'incohérence  de  la  lé- 
gislation qu'il  remplaçait;  ses  avantages  et  ses  bienfaits 
furent  rapidement  appréciés,  car  la  procédure  qu'il  traçait 
était  simple  et  rapide ,  uniforme  pour  toutes  les  affaires ,  et 
les  peines  y  étaient  établies  et  graduées  dans  un  esprit  d'é- 
quité qu'on  ne  pouvait  méconnaître.  Ce  code  a  fait  loi  jus- 
qu'en 1811,  époque  de  la  promulgation  de  notre  Code  Pénal. 

Merlin  fit  ensuite  partie  du  Conseil  des  Anciens;  il  n'y 
figura  que  bien  peu  de  temps,  car  il  fut  sur-le-champ  nommé 
par  le  pirectoire  ministre  delà  justice.  11  occupa  le  minis- 
tère jusqu'au  iSfructidor  an  v  (4  septembre  1797),  et 
fut  élu,  h  la  suite  du  coup  d'État  qui  signala  cette  journée, 
membre  du  Directoire  executif  à  la  place  de  Barthélémy, 
qui  fut  déporté.  Son  iniluence  comme  directeur  fut  presque 
nulle ,  et  il  ne  se  signala  qu'en  sollicitant  des  adoucissements 
à  la  loi  rendue  contre  les  0<'port(^s  le  19  Iructidor.  C'est  à 
sa  demande  qu'on  substitua  l'Ile  d'Oléron  à  Cayenne,  et 
ceux  qui  avaient  été  assez  heureux  pour  se  soustraire  à  la 
première  déportation  purent  jouir  de  cette  faveur.  Merlin 
donna  sa  démission  des  fonctions  de  directeur  le  30  prairial 
an  Tiii.  Après  le  18  brumaire  il  fut  nommé  substitut  du 
procureur  général  à  la  cour  de  cassation,  place  modeste 
pour  lui,  d'où  il  s'éleva  successivement  jusqu'à  celles  de 
procureur  général  à  la  même  cour  et  de  conseiller  d'État  à 
vie.  Plus  tard  il  fut  fait  comte  de  l'empire. 

Cette  dernière  période  est  sans  contredit  la  plus  belle  page 


I  de  la  vie  de  Merlin  :  comme  homme  politique,  on  peut  lui 
reprocher  de  graves  erreurs  ;  comme  jurisconsulte  et  comma 
magistrat,  il  brille  au  premier  rang.  La  position  qu'il  occupait 
à  la  cour  suprême  exigeait  de  profondes  lumières,  une  aptitude 
et  un  savoir  dont  on  peut  difficilement  se  faire  une  idée.  Ce 
n'était  pas  assez  que  d'avoir  fourni  à  U  France  une  législa- 
tion uniforme;  cette  œuvre  eût  été  incomplète  sans  l'insti- 
tution de  la  cour  de  cassation,  qui  seule  pouvait  établir 
l'uniformité  de  jurisprudence.  Merlin  ne  fut  point  au -dessous 
de  sa  tâche  ;  ses  nombreux  réquisitoires,  où  il  a  répandu 
à  profusion  tant  d'érudition  et  de  clarté  prouvent  suffisam- 
ment la  sollicitude  et  le  zèle  qu'il  apporta  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  pendant  les  treize  années  qu'il  passa  à  la 
tête  du  parquet  de  la  cour  suprême. 

Le  Répertoire  de  Jurisprudence,  auquel  il  avait  si  active- 
ment coopéré,  avait  besoin  d'une  refonte  générale  pour  se 
trouver  en  harmonie  avec  le  code  nouveau.  Devenu  proprié- 
taire unique  de  ce  recueil,  Merlin  entreprit  à  lui  seul  ce  gi* 
gantesque  travail,  dont  il  livra  les  résultats  au  public  en  seize 
volumes  in-4',  qu'une  édition  postérieure  porta  bientôt  à 
dix-huit.  A  défaut  du  Répertoire  de  Jurisprudence,  les  QueS' 
tions  de  Droit  (8  voLin-4*)  suffiraient  à  établir  le  haut 
mérKede  Merlin  comme  jurisconsulte.  Voici  comment,  dans 
sà  Jurisprudence  des  Arrêts,  M.  Dupin  a  apprc^cié  ce  dernier 
ouvrage  :  «  C'est  à  sa  méthode  lumineuse,  qu'on  remarque 
surtout  dans  les  Questions  de  Droit,  que  j'appellerai  qtuui- 
papiriennes,  c'està  cette  force  de  raisonnement,  c'est  à  cette 
réunion,  c'està  ce  rapprochement,  à  cette  comparaison  entre 
elles,  de  toutes  les  autorités  anciennes  et  modernes  que 
les  deux  savants  ouvrages  de  Merlin  doivent  la  célébrité  et 
le  succès  dont  ils  jouissent  dans  toute  l'Europe.  » 

La  première  restauration  le  trouva  en  1814  à  la  .tête  du 
parquet  de  la  cour  de  cassation,  et  elle  l'y  conserva  jusqu'au 
15  février  1815;  à  cette  époque,  il  fut  remplacé,  et  ne  revint 
à  la  cour  que  pendant  les  cent  jours.  A  la  seconde  restau- 
ration, Merlin  tut  exilé  comme  régicide,  et  dut  obéir  à  l'or- 
donnance du  24  juillet  1815.  Il  se  retira  en  Belgique,  mais, 
no  put  y  séjourner,  ayant  reçu  du  roi  des  Pays-Bas  l'ordre  de 
quitter  ses  États  avant  le  15  février  1816  :  il  s'embarqua  avec 
son  fils  pour  les  États-Unis,  et,  après  huit  jours  d'une  tra- 
versée pénible,  fut  rejeté  sur  lescdtes  de  Hollande.  Il  voulut 
alors  faire  tourner  ce  malheur  à  son  profit,  et  sollicita  l'auto- 
risation de  demeurer  et  d'être  considéré  comme  un  étranger 
ordinaire,  puisque  la  force  majeure  seule  l'avait  empêché 
d'obéir  aux  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés.  II  échoua  dans 
sa  demande,  fut  obligé  de  se  cacher  pendant  deux  ans,  et 
obtint  enfin,  sur  les  instances  du  gouvernement  français,  la 
permission  de  résider  à  Bruxelles.  Loin  de  son  pays,  et  au 
sein  de  l'exil,  Meriin  se  livra  avidement  et  exclusivement 
à  ses  travaux  de  jurisconsulte;  il  revit  et  augmenta  ses 
deux  princiiNiux  ouvrages,  le  Répertoire  et  les  Questions 
de  Droit,  et  en  donna  plusieurs  éditions,  enrichies  chaque 
fois  de  nouvelles  et  savantes  observations.  La  révolution  de 
Juillet  rouvrit  à  Meriin  les  portes  de  la  France,  et  lors  de 
la  fondation  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
il  fut  appelé  à  en  faire  partie.  Merlin  de  Douai  mourut  en 

1838.  GUILLEMETEAC. 

Son  fils,  Anioine'FrançoiS' Eugène,  comte  Merlin,  né  à 
Douai,  le27  décembre  l778,fitavec  distinction  lescampagnes 
de  la  république  et  de  l'empire  en  Vendée,  sur  le  Rhin,  en 
Egypte,  en  Allemagne  et  en  Espagne,  et  il  avait  obtenu  le 
grade  de  général  au  moment  de  la  restauration.  Rentré  en 
France  en  1S18,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  révolu 
lion  de  Juillet.  Il  reprit  alors  du  service,  commanda  une 
brigade  de  cavalerie  lors  de  Texp^^dition  d'Anvers,  et  fut 
nommé  lieutenant  général  en  1832.  Député  d'Avcsnes  de  1835 
à  1837,  il  fut  créé  pair  de  France  en  18.19.  Pendant  long- 
temps il  commanda  la  division  militaire  de  Dijon.  Son  âge 
le  fit  passer  dans  la  n  serve  en  (846.  Il  mourut  aveugle,  en 
1854.  M""  la  comtesse  Merlin,  née  Gouier,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  littéraires,  était  morte  en  1853,  à  l'âge 
'  de  soixante- cinq  ans-  L.  LoovETé  • 
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HERLIN,  diide  Thionville  (Antoine),  naquilen  1762, 
dans  la  ville  dont  il  prit  le  nom;  el  il  y  exerçait  la  pro- 
fession d*a?ocal  lorsqu^il  fut  élu  par  le  déparlement  de  la 
Moselle  à  TAssemblée  léfi^lative,  où  il  fut  un  des  meneurs 
du  parti  le  plus  avancé.  Réélu  à  la  Convention,  il  alla  s'as- 
seoir sur  les  bancs  de  la  montagne.  En  mission  à  Mayence, 
lorsque  cette  place  dut  capituler  devant  les  Prussiens,  il  ac- 
compagna la  garnison  dans  la  Vendée,  qu'eUe  était  chargée 
de  soumettre.  Au  9  thermidor  Merlin  deThionviUe  se  sépara 
de  Robespierre.  Nommé  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  garda 
ses  opinions  modérées,  et  à  la  fin  de  la  Législative  entra  dans 
l'administration  générale  des  postes.  11  y  resta  jusqu'aux 
éTénements  de  prairial.  Il  rentra  alors  complètement  dans 
la  vie  privée,  ne  fut  point  proscrit  à  la  Restauration,  et  mou- 
rut à  Paris,  en  1833. 

MERLONy  espace  que  contient  Tépaulement  d'une  b  a  t- 
terie,oud'un  parapet  vide  qui  existe  entre  les  deux 
iours  d'une  embrasure  de  batterie  de  rempart,  depuis  le 
haut  de  ces  deux  jours  jusqu'à  la  genouillère.  Cette  ouver- 
ture a  extérieurement  5"',S47,  et  8"",672  intérieurement 
Le  demi^merlon  est  l'espace  compris  entre  l'embrasure  et 
l'extrémité  de  l'épaulement  du  parapet. 

MERLUCHE,  genre  de  poissons  de  la  famille  des  ga- 
d  es ,  ne  renfermant  qu'une  seule  espèce,  le  gadus  merluc' 
dus  de  Linné.  La  merluche  se  distingue  des  ni  o  r  u  e  s  et  des 
merlans  parce  qu'elle  n'a  que  deux  dorsales  et  qu'une  seule 
anale.  Elle  a  un  barbillon  sous-maxillaire.  Son  dos  est  d'un 
gris  plus  ou  mois  blanch&tre  ;  sou  ventre  est  blanc  mat. 

La  meHuche  habite  l'océan  Atlantique  et  la  Méditerra- 
née. C'est  un  grand  poisson ,  très-vorace.  Il  vit  en  troupes. 
On  en  fait  de  grandes  pèches  et  d'abondantes  salaisons. 
Quand  il  n'est  pas  très-dur  on  le  vend  sous  le  nom  de  mer- 
luche, ei  sous  celui  de  stockrfisch  quand  il  est  devenu  tout 
à  fait  roide  et  sec 

MERMNADES  (Les),  dynastie  lydienne,  la  troisième 
que  l'on  compte  dans  cette  monarchie  de  l'antiquité.  Elle 
estainsi  nommée  de  Mermnas,  père  de  G  y  g  è  s,  qui  la  fonda, 
et  régna  sur  la  Lydie  de  l'an  718  à  l'an  545  avant  J.-C. 
C  r  é  s  u  s,  q  ue  détrôna  C  y  r  u  s,  fut  le  dernier  des  Mermnades. 

HER  MORTE.  Voyez  Morte  (Mer). 

MER  NOIRE.  Voyez  Noire  (Mer). 

MÉRODE  (  Les  comtes  de),  l'une  des  familles  nobles 
les  plus  anciennes ,  les  plus  considérées  et  les  plus  riches 
de  la  Belgique.  Dans  les  nombreux  différends  qui  ont  éclaté 
dans  ce  pays  entre  le  peuple  et  le  pouvoir ,  on  les  a  pres- 
que toujours  vus  prendre  fait  et  cause  pour  le  premier  ;  et 
tout  récemment,  lors  de  la  révolution  de  1830,  cette  famille 
a  joué  un  rdle  important  dans  le  parti  révolutionnaire  et 
clérical.  Elle  a  aujourd'hui  pour  chef  Charles-Antoine 
Ghislain  de  Mérodb,  né  le  l*'  août  1824,  comte  du  Saint- 
Empire,  marquis  de  Westerloo,  prince  de  Rubempré  et  de 
Grimberghe,  et  grand  d'Espagne  de  première  classe.  Depuis 
1849  il  est  marié  à  une  princesse  d'Aremberg,  et  depuis  1850 
membre  de  la  chambre  des  représentants.  Il  est  le  fils  de 
Henri-Marie  Ghislain  de  Mérode,  sénateur,  né  en  1782,  mort 
en  1847. 

LouiS'Frédéric^Ghislain  9  comte  de  Mérodb,  célèbre 
par  la  part  qu'il  prit  à  la  révolution  belge,  naquit  le  9  juin 
1792,  et  se  trouvait  à  Paris  en  1830.  A  la  première  nouvelle 
des  troubles  qui  venaient  d'éclater  h  Bruxelles,  il  y  accourut 
pour  prendre  part,  dans  les  rangs  des  insurgés,  à  la  lutte  en- 
gagée contre  les  Hollandais.  Il  entra  alors  comme  simple 
volonteire  dans  le  corps  de  Chasteler.  Grièvement  blessé,  le 
SSoctobre  1830,  à  l'af^re  du  cimetière  de  Berchem,  en  avant 
d'Anvers,  il  mourut  le  4  novembre  suivant,  à  Matines.  Sa 
mort,  arrivée  en  défendant  la  cause  de  la  liberté,  a  fait  de 
lui  en  Belgique  un  héros  éminemment  populaire,  et  la  recon- 
naissance nationale  lui  a  érigé,  dans  la  cathédrale  de  Bruxel- 
les, un  monument  grandiose  sculpte  parG  ee/s. 

Philippe-Félix 'Balthazar-Othon-Ghislain  9  comte  db 
Méeode  ,  est  né  le  13  avril  1791.  Lui  aussi  il  prit  la  part  la 
plas  active  aux  événements  de  Bruxelles,  ainsi  qu'à  la  révo- 


lution belge,  à  la  disposition  de  laquelle  il  mit  son  influeuce 
sur  le  clergé  ainsi  que  sur  la  classe  moyenne  et  les  classes  po- 
pulaires. Nommé  alors  membre  du  gouvernement  provisoireip 
il  contribua  puissamment  à  la  fondation  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  de  même  que  plus  tard  à  faire  réussir 
l'élection  du  roi  Léopold ,  dont  il  s'est  toujours  montré  l'un 
des  plus  zélés  partisans.  Il  ne  prit,  au  reste,  une  part  active 
à  la  direction  des  affaires  que  do  15  mars  au  20  mai  1832» 
comme  ministre  de  la  guerre  par  intérim  ;  il  avait  été 
nommé  en  1830  ministre  sans  portefeuille.  Depuis  il  ne  s'est 
plus  occupé  des  affaires  publiques  que  comme  membre  de 
la  thambre  des  représentents,  où  il  s'est  toujours  signalé 
comme  l'un  des  plus  fervents  membres  du  parti  catholique 
Il  est  mort  le  7  février  1857,  à  Bruxelles.  Son  (ils  aîné, 
Charles -Wemer,  né  le  13  janvier  1816,  s'est  élabli  en 
France  et  a  sié^é  successivement  dans  la  chambre  des  dé- 
putes, de  1846  à  1848,  dans  l'Assemblée  législative,  au 
Corps  législatif  (1852-1853),  et  dans  l'Assemblée  natio- 
nale de  1871.  —  Son  frère,  Frédéric- Xavier  de  Mérode, 
né  le  15  mars  1820,  fut  d'abord  officier  dans  l'armée  belge, 
et  prit  part  à  deux  campagnes  en  Algérie.  En  1847  il  entra 
dans  les  ordres  et  devint  camérier  secret  de  Pie  IX.  Nommé 
ministre  des  armes  en  1860,  il  détermina  le  général  La  Mo- 
ricière  à  venir  commander  les  troupes  de  l'Église,  et  exerça 
une  grande  influence  sur  la  politique  française  à  Rome. 
Après  avoir  donné  sa  démission  (14  octobre  1865,  il  fut 
élevé  au  rang  d'archevêque  in  partibus  de  Mélylènc. 

MÉROi^,  capitale  du  royaume  d'Ethiopie.  Au  rapport 
de  Strabon,  c'était  tout  k  la  fois  une  ville  et  une  lie,  c>st-à- 
dire  une  contrée  entourée  par  deux  fleuves  et  au  milieu  de 
laquelle  éteit  située  la  viHe.  D'après  la  description  qu'il  en 
donne,  il  est  généralement  admis  que  Méroé  était  située 
au  voisinage  de  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Begeraouieh, 
et  au  nord  de  Shendi,  entre  le  Nil  et  l'Atbara,  VAsiaboras  des 
anciens ,  où  se  trouvent  encore  de  nos  jours  les  mines  d*ane 
cite  importante  et  deux  groupes  de  pyramides.  Ces  données 
sont  incontestablement  justes  pour  ce  qui  est  de  l'époque  de 
Strabon.  Mais  au  temps  d'Hérodote  la  capitale  du  royaume 
n'éteit  point  encore  située  si  au  sud  ;  au  contraire,  depuis 
l'époque  du  roi  d'Ethiopie  Tahraka,  qui  avait  régné  en  Egypte 
(  le  Tirrliaka  de  la  Bible  ) ,  elle  se  trouvait  sur  la  montagne 
appelée  de  nos  jours  Barkal,  où  existe  encore  an  village 
appelé  Méraoui,  qui  peut-être  a  continué  de  porter  l'ancien 
nom ,  tendis  que  du  temps  de  Strabon  on  trouvait  aussi 
près  du  mont  Barkal  la  ville  de  Napata,  Les  hiscriptlons 
et  les  temples  éthiopiens  qu'on  y  voit  remontent  jusqu'au 
septième  siècle  avant.  J.-C,  au  règne  de  Tahraka  ;  et  on  y 
trouve  même  des  constructions  égyptiennes  datent  de  l'é- 
poque de  Ramsès-Sésostris,  le  premier  qui  poussa  jusque 
là  ses  conquêtes  en  Ethiopie.  U  y  existe  encore  aussi  deux 
groupes  de  pyramides,  l'un  près  du  mont  Barkal,  l'autre  sur 
la  riva  opposée  du  fleuve,  près  d'un  village  appelé  IVùuri. 
L'Ile  formée  par  l'Astaboras  semble  avoir  été  vers  l'époque 
de  la  naissance  du  Christ  le  point  central  du  royaume  d'E- 
thiopie, et,  outre  la  capitete,  elle  contenait  encore  des 
temples  dont  les  ruines,  situées  plus  près  de  Shendi  et  plus  à 
l'est  dans  l'interieur  du  pays,  sont  connues  sous  les  noms  de 
Naga  et  d^S'Sofia.  Au  rapport  des  historiens,  les  prêtres  for- 
maient la  caste  dominante  à  Méroé;  et  c'était  parmi  eux  que 
se  choisissaient  les  rois.  Ceux-ci  étaient  même  tenus  de  te 
donner  la  mort  toutes  les  fois  qu'il  plaisait  aux  prêtres  de 
l'ordonner;  et  cet  usage  ne  fut  aboli  que  par  le  roi  Erga- 
ménès ,  qui  régnait  du  temps  de  Ptolémt^e  Philadelphe.  Les 
auteurs  nous  disent  aussi  que  i'Étet  de  Méroé  était  souvent 
gouverné  par  des  reines  ;  et  les  monuments ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  ruines  encore  aujourd'hui  existentes 
de  la  première  Méroé,  située  an  nord ,  et  de  te  seconde,  si- 
tuée au  sud ,  confirment  cette  donnée. 

MÉROPEy  fii'e  deCypselus,  roi  d'Areadie,  épousa  l'un 
des  Héraclides ,  Chresphonte,  roi  de  Messénie,  et  en  eut 
plusieurs  enfante,  dont  le  dernier  de  tous  fut  Épytus.  Chres- 
phonte, favorisant  trop  le  peuple  au  gré  des  courtisans,  fiA 


masssacré  dans  ane  émeute  religieuse  quMls  sascilèrent 
Agave  avec  les  bacchantes ,  ses  compagnes ,  le  mirent  en 
pièces»  lai  et  ses  enfants,  un  excepté,  Épytus,  ou  Télé- 
phonie. Les  grands,  fiers  de  leur  affreux  succès ,  éleyèrent 
snr  le  trOne  vacant  le  tyran  Polyphonte.  Cependant,  il 
manquait  une  yictime  à  sa  rage  ambitieuse.  Mérope ,  après 
aYohr  remis  son  fils  en  de  fidèles  mains,  l'aTait  fait  cacher 
parmi  des  gens  obscurs  dans  rÉtolie ,  province  de  Grèce 
éloignée  de  la  Messénie.  Devenu  grand,  le  prince  exilé,  qui 
sentait  couler  dans  ses  Teines  le  sang  des  Héradides,  se  déroba 
à  la  surveillance  du  vieillard  auquel  il  avait  été  confié  :  il  vint 
à  la  cour  de  Messénie ,  dans  le  palais  du  meurtrier  de  son 
père  et  de  ses  frères.  Là,  par  une  ruse  tout  à  fait  grecque, 
il  se  vanta  devant  Polyphonte  d*avoir  tué  l'enfant  objet  de 
tant  de  haine  et  de  recherches.  La  cour  et  Mérope  elle- 
même  le  crurent ,  surtout  lorsque  le  vieillard  fut  venu  se- 
crètement au  palais  donner  avisa  la  malheureuse  mère  de 
la  disparition  de  son  fils.  Par  un  jeu  cruel  de  la  fortune,  ce 
fils  bien  aimé,  qu'elle  avait  alors  sans  cesse  devant  elle, 
n*était  à  ses  yeux  que  le  lAche  assassin  de  son  enfant,  qu^à 
chaque  instant  elle  était  prête  dMmmoler  à  sa  vengeance. 
Un  jour  qu^pytus  goûtait  un  repos  sans  remords,  au  milieu 
même  de  ses  ennemis ,  dans  une  des  salles  du  palais ,  Mé- 
rope, qui  vit  endormi  le  meurtrier  supposé  de  son  fils,  allait 
le  frapper  d*une  hache,  lorsque  le  vieillard,  survenant  à 
propos ,  reconnut  le  prince ,  et  le  nonuna  à  la  reine  sa  mère, 
dont  il  retint  le  bras. 

Dès  ce  moment  s*ourdit  encore  une  ruse  à  la  grecque  : 
Polyphonte ,  second  Pyrrhus ,  depuis  longtemps  épris  des 
charmes,  quelque  peu  surannés,  de  Mérope,  autre  An- 
dromaque ,  mère  de  tant  d^enfants ,  ne  pouvait  obtenir  la 
main  de  cette  princesse ,  qui  repoussait  avec  horreur  une 
main  dégouttante  du  sang  de  son  époux  et  de  ses  fils.  Pour 
parvenir  à  ses  fins ,  Mérope  feignit  moins  d^ndifférence 
pour  le  tyran.  Le  diadème ,  Tautel ,  la  victime ,  le  peuple , 
la  reine,  Polyphonte, tout  fut  prêt;  mais  lorsque  les  époux, 
prostlîrnés,  rendaient  grâces  aux  dieux ,  l'inconnu  6*élança 
sur  la  hache  du  sacrificateur,  et  en  frappa  le  tyran.  Le  nom 
du  fils  de  Cresphonte  retentit  alors  sous  les  voûtes  du  tem- 
ple ;  le  peuple,  qui  adorait  le  père,  porta  le  fils  en  triomphe 
snr  le  trône  do  ce  digne  descendant  d'Hercule. 

La  première  tragédie  inspirée  par  ce  si^et  pathétique  était 
d'Euripide  :  à  quelques  fragments  près ,  elle  est  perdue. 
«  Quand  on  la  jouait  sur  la  scène  attiénienne,  sous  le  titre 
de  Ctésiphonte,  dit  Aristote,  les  larmes  coulaient  de  tous 
les  yeux  ;  la  pitié  dans  l'ftme  des  spectateurs  était  à  son 
comble.  »  En  France,  vers  1683,  La  Chapelle,  académicien 
obscur,  traita  ce  sujet  sous  le  nom  de  Téléphonie,  et  vers 
1701,  La  Grange-Chancel,  sous  celui  d'i4ma^i5.  Déjà  le  plan 
d'un  autre  drame  de  Téléphonie  y  \Q\ié  en  1641,  avait  été 
conçu  parle  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  écrivit  cent  vers; 
le  reste,  assure  Voltaire,  était  de  CoUetet,  Bois-Robert, 
Desmarets  et  Chapelain;  immédiatement  après  ces  poètes , 
en  1643,  un  certain  Gilbert  donna  une  Mérope,  Celle  de 
Voltaire  vint  enfin  eflacer  toutes  les  autres  :  elle  eut  un 
succès  immense.  Elle  et  celle  de  Maffei  sont  restées  en  pos- 
session de  la  scène.  Dbrnk-Baron. 

MÉROVÉE9  chef  des  Francs  occidentaux,  que  l'an- 
cienne école  historique  considérait  comme  le  troisième  roi 
de  F  r  a  n  c  e,  fut  le  successeurde  C 1 0  d  i  o  n.  Le  chroniqueur 
Frédégaire  raconte  que  la  femme  de  Clodion  se  baignant  un 
jonr  dans  la  mer  fut  surprise  par  un  monstre  dont  elle  eut 
Mérovée.  Cette  fable,  mêlée  de  mythologie  grecque  et  Scan- 
dinave, n'éclairdt  rien  sur  l'origine  de  Mérovée.  On  ne  sait 
même  pas  s'il  était  parent  de  Clodion.  Il  s'unit  à  Aétius 
pour  combattre  A 1 1  i  I  a,  et  mourut  en  458,  laissant  le  pou- 
voir à  son  fils  Childéric. 

Un  prince  franc,  fils  de  Chilpéricr'  et  d'Audovère,  a  porté 
ee  nom.  Ce  fut  lui  que  séduisit  Brunehaut,  prisonnière  du 
roi  son  père,  n  l'épousa,  mais  Chilpéric  le  sépara  d'elle,  et  l'en- 
ferma dans  un  înonastère.  Quelque  temps  après  il  se  toa,  pour 
no  pas  tomber  entre  les  mains  de  Frédégonde. 


MÉROPE  —  MÉROVINGIENS 


MÉROVINGIENS.  C^est  ainsi  qu'on  appelle  la  race 
de  rois  francs  qui  fondèrent  le  royaume  des  Francs  dans  la 
Gaule,  qui  réunirent  ainsi  une  partie  des  tribus  allemandes, 
et  posèrent  les  bases  sur  lesquelles  se  constituèrent  plus 
tard  les  territoires  respectifs  de  la  France  et  de  l'Aile- 
magne. 

Merwig  ou  Mérovée  est  désigné  comme  l'un  de  ces 
rois  qui  régnait  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  et  comme 
ayant  donné  son  nom  à  la  race  tout  entière.  Il  eut  pour  fils 
Childéric,  qui  de  son  épouse  fiasine,  une  princesse  de 
Thuringe,  eut  un  fils  appelé  Chlodwig  ovl  Clovis,  Clovis 
s'assura  par  la  ruse  et  par  la  violence  la  souveraineté  sur 
toutes  les  tribus  franques,  anéantit  les  restes  de  la  domination 
romaine  dans  la  Gaule,  subjugua  les  Alemans,  parvmt  à 
exercer  une  supériorité  incontestée  sur  les  Bourguignons  et 
les  Visigoths,  embrassa  le  christianisne  orthodoxe,  et  noua 
le  premier  avec  l'Église  romaine  des  relations,  qui  plut  tard 
eurent  pour  suite  l'érection  d'un  empire  germano-romain.  Il 
divisa  ses  États  entre  ses  fils  Théodoric  ou  T  hier  r  y,  à  qui 
échut  la  partie  orientale  (  Austrasie);  Cblodomer  ou  Clo- 
d  o  m  i  r ,  qui  eut  pour  sa  part  la  partie  méridionale  avec 
Oriéans  ;  C  h  i  I  d  e  b  e  r  t ,  qui  eut  la  partie  centrale  avec  Paris, 
et  Chlotar  ou  Clotair  e ,  qui  obtint  la  partie  nord-est  jus- 
qu'à la  frontière  d'Austrasie ,  avec  Soissons  pour  capitale.  La 
descendance  de  Théodoric  s'éteignit  déjà  en  la  personne  de 
son  petit-fils  Théodebald  (mort  en  &&8  ),  fils  de  Théodebert. 
Les  enfants  de  Clodomir  furent  cruellement  assassinés  par 
leurs  oncles  Childebert  et  Clotaire;  de  sorte  que  Childebert 
étant  venu  à  mourir  sans  laisser  de  descendance  mâle,  Clo- 
taire réunit  de  nouveau  tous  les  États  francs  sons  la  même 
domination,  et  devint  la  souche  conunune  des  rois  subsé- 
quents. 

A  la  mort  de  Clotaire,  son  royaume  fut  de  nouveau  divisé. 
Son  fils  Caribert  reçut  la  partie  qui  avait  Paris  pour 
centre;  Guntram  ou  Contran  régna  à  Orléans  et  dans  la 
Bourgogne,  qu'il  conquit  plus  tard  ;Sigebcrten  Austrasie  et 
Chilpéric  (mort  en  584)  à  Soissons.  La  haine  de  deux 
femmes,  Brunehild  (Brunehaut),  femme  du  roi  Sige- 
bert,  et  de  Fredegunde  (Frédégonde),  d'abord  concu- 
bine de  Chilpéric ,  puis  sa  femme,  fut  cause  que  les  crimes 
et  les  forfaits  s'accumulèrent  dans  cette  race  déjà  naturelle- 
ment féroce,  et  que  ces  sanglantes  discordes,  en  se  trans- 
mettant de  génération  en  génération,  finirent  par  anéantir 
cette  maison.  Clotaire  II,  fils  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde, 
réunit  de  nouveau  tous  les  royaumes  francs  sous  la  même 
autorité. 

Mais  tant  de  forfaits  n'avaient  pu  que  rendre  la  race  plus 
barbare,  et  d'effroyables  excès  l'affaiblirent  ensuite  telle- 
ment, que  bientôt  du  sein  de  l'aristocratie  il  surgit  une  puis- 
sance nouvelle,  celle  des  maires  du  palais,  qui  peu  à 
peu  absorba  la  royauté  mérovingienne.  A  la  mort  de  Clo- 
taire II,  ses  États  lurent  partagés  entre  ses  fils  D  a  g  0  b  e  r  t  et 
C  a  r  i  be  r  t ,  lequel  eut  C  h  i  1  pé  ri  c  pour  successeur.  Mais  dès 
cette  époque  on  voit  fonctionner  à  la  cour  du  roi  Dagobert, 
en  qualité  de  maires  du  palais,  les  Ancêtres  de  la  future 
race  royale,  Pipin  (Pépin)  de  Landen  et  Tévêque  Ar- 
noul  de  Metz.  Ce  fut,  il  est  vrai,  une  tentative  préma- 
turée que  celle  de  Grimoald ,  lorsqu'il  essaya  de  se  débar- 
rasser du  jeune  roi  Dagobert  II  et  de  faire  proclamer  roi  des 
Francs  son  propre  fils;  mais  la  décadence  intellectuelle  et 
physique  de  la  race  des  Mérovingiens  s'accrut  avec  ane  rt- 
pi(Uté  fatale.  Les  luttes  suivantes  nVurent  déjà  plus  lieu 
entre  les  rois,  mais  bien  entre  leurs  différents  maires  du  pa- 
lais et  les  divers  partis  qui  les  reconnaissaient  pour  chefs. 
Dans  ces  luttes ,  au  milieu  desquelles  les  descendants  de  Da- 
gobert, Clovis  II,  Clotaire  III  et  Childéric  II, ne  jouèrent  que 
l'indigne  rôle  d'ombres  de  rois,  pour  qui  les  vieux  historiens 
français  ont  créé  la  déshonorante  expression  de  rois  /ai' 
néants,  le  Carlovingien  Pépin  d'Héristall  parvint,  à  la 
suite  de  la  victoire  qu'il  remporta  à  Testri,  en  687,  à  se  fUre 
reconnaître  seul  maire  du  palais  ;  et  il  transmit  par  Voie 
d'hérédité  ces  fonctions,  qui  comprenaient  en  fait  tons  les 
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ftttributs  et  toat  les  pouYoirs  de  la  royauté,  à  ses  fîU 
Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref.  Quant  aux  rois,  dont 
les  uns  étaient  en  état  de  minorité,  et  les  autres  lai  blés  et 
énervés,  ils  cessèrent  complètement  d'occuper  le  premier  plan 
de  la  scène.  A  la  mort  de  Dagobert  III  (713),  son  fils 
Thierry  IV  lui  succéda;  et  celui-ci  étant  venu  à  mourir, 
en  7S7,  le  trône  resta  vacant  pendant  quatre  ans ,  jusqu^an 
moment  où  les  fils  de  Charles  Martel  tirèrent  d'un  cloître 
le  (aible  fils  de  Cbilpéric  II,  et  le  proclamèrent  roi  sous  le 
nom  deCbildéric  III  (742).  C'est  ce  prince  que  Pépin, 
d'accord  avec  le  pape  Zacbarie,  chassa  du  trdne,  et  qu*ii  ren- 
fenua  dans  un  ciottre  après  lui  avoir  lait  couper  ses  longs 
cheveux,  symbole  d'origine  royale.  Ainsi  finit  la  maison  des 
Mérovingiens. 

Une  branche  s'établit  en  AquitaineavecCaribert,  frère 
de  Dagobert  1*'.  On  l'y  fait  régner  jusqu'à  Charles-le-Chauve 
(  613-877),  d'après  l'autorité  de  V Histoire  du  Languedoc 
par  les  Bénédictins ,  qui  s'étaient  appuyés  eux-mêmes  sur 
une  pièce  retrouvée  au  dix-septième  siècle,  la  charte  d'A- 
iaon.  Mais  les  recherches  récentes  de  M.  Rabanis  semblent 
prouver  <^ue  cette  charte  est  l'oeuvre  d'un  faussaire.  Ainsi 
ces  fameux  ducs  Eudes,  Hunald  et  Waïfer,  qui  balancèrent 
pendant  soixante  ans  la  fortune  des  Carlovingiens ,  ne  se- 
raient rien  moins  que  des  descendants  de  Clovis. 

Grégoire  de  Tours  est  la  source  historique  la  plus  impor- 
tante qu'on  possède  sur  cette  époque.  Consultez  aussi  Au- 
gustin Thierry,  Récits  mérovingiens  (Paris,  1839). 

MER  PACIFIQUE.  Voyez  Océan  (  Grand  ). 

MERRAIN9  °0Q^  sous  lequel  on  désigne  le  bois  de  chêne 
ou  autre,  refendu  en  petites  planchettes  plus  longues  que 
larges  sans  le  secours  de  la  scie.  Il  y  a  le  merrain  à  pan- 
neaux, qu'on  emploie  pour  faire  du  parquet  et  autres 
ouvrages  de  menuiserie ,  et  le  merrain  à  Jutailles ,  dont 
se  servent  les  ton  n  el  i er  s  pour  faire  des  tonneaux ,  des 
seaux,  etc.  On  lui  donne  encore  quelquefois  les  noms  de 
bourdillon ,  bois  douvain ,  bois  à  baril,  bois  à  pipes  et 
bois  d'enfonçures,  selon  l'emploi  qu'on  en  fait. 

[La  longueur  des  merrains  varie  selon  la  contenance  des 
futailles  auxquelles  ils  servent.  Il  s'en  fait  en  France  une 
très-grande  consommation;  les  pays  de  vignobles  en  em- 
ploient beaucoup;  les  contrées  qui  donnent  du  cidre  et  du 
poiré  en  consomment  aussi ,  ainsi  que  le  Languedoc,  l'Ar- 
magnac ,  la  Saintonge ,  pour  leurs  eaux-de-vie.  Le  chêne  et 
le  châtaignier  conviennent  seuls  pour  taire  des  tonneaux. 
Malgré  la  richesse  de  ses  forêts,  la  France  est  appelée,  par 
suite  de  l'immense  quantité  de  liquides  qu'elle  récolte,  à 
tirer  de  l'étranger  de  nombreuses  cargaisons  de  merrains. 
C'est  des  porto  autrichiens  de  l'AdriaUque  que  la  France 
reçoit  le  plus  de  merrains;  sept  à  dix  millions  de  pièces 
fournies  par  les  forêto  de  l'Illyrie  et  de  la  Bosnie  arrivent 
chaque  année  dans  nos  porto.  La  Belgique  et  l'Allemagne 
en  envoient  aussi  de  fortes  quantités;  l'Italie  en  donne  deux 
à  trois  millions  de  pièces  ;  les  pays  que  baigne  la  Baltique 
en  expédient  peu.  Il  en  vient  des  Étoto-Unis  deux  millions 
de  pièces  environ.  G.  Brunet.  1 

MER  ROUGE.  Foyez  Rodcb  (Mer). 

MERS  (Domûiation  des).  Si  vous  êtes  allé  en  An- 
gleterre; si  vous  avez  parcouru  les  ports  nombreux  dont  est 
semé  le  littoral  des  trois  royaumes  ;  si  vous  avez  remonté  la 
Tamise  jusqu'à  Londres,  la  grande  capitale  de  ces  trois 
royaumes  qui  composent  la  Grande-Bretagne ,  et  que  vous 
ayez  essayé  décompter  les  Innombrables  navires  qui  entrent, 
sortent ,  ou  passent  sans  cesse  devant  vos  yeux ,  et  remarqué 
sur  combien  d'entre  eux  flotte  la  bannière  de  la  Grande- 
Bretagne;  si  vous  avez  prêté  l'oreille  aux  chanto  des  ma- 
telote qui  vous  entouraient,  au  fameux  refrain  Rule  Bri- 
tanniaîoii  Albion  se  vante  d'avoir  tracé  sa  carrière  sur  la 
«rète  des  lames  et  posé  son  foyer  au  milieu  des  abîmes  de 
l'Océan  ;  si  vous  avez  été  frappé  de  l'intérêt  que  tout  An- 
glais accordée  la  marine;  si,  enfin,  dans  l'étude  de  son  his- 
toire ,  vous  avez  vu  avec  quel  enthousiasme  la  nation  se 
lève  pour  voter  une  guerre  maritime,  lorsqu'on  ose  lui  con- 
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tester  l'empire  de  la  mer,  vous  concevrez  ce  que  je  vais 
dire. 

L'Angleterre  s'arroge  le  droit  de  domination  sur  les  mers 
britanniques.  Elle  nomme  océan  Britannique  toute  la 
partie  de  la  haute  mer  qui  environne  Tlle  de  la  Grande-Bre- 
tagne, s'étendant  vers  l'est  jusqu'à  la  Norvège;  au  sud, 
embrassant  la  Manche  en  descendant  jusque  par  delà  le  cap 
Finistère;  vers  le  nord,  ne  s'arrètant  qu'au  p61e;  sa  li- 
mite dans  l'ouest  semblait  d'abord  fixée  au  méridien  du  cap 
Finistère,  mais  depuis  le  voyage  de  Cabot  la  borne  en 
est  reculée  jusqu'aux  rivages  de  l'Amérique  :  c'est  l'océan 
Atlantique  presque  teut  entier.  La  souveraineté  ou  do- 
maine des  mers  britanniques  consiste  (c'est  l'Angleterre 
qui  parie)  dans  le  droit  de  propriété  exclusive  sur  les  mers 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  navigation  et  à  la  pêclie. 
Toutes  les  nations  qui  se  présentent  dans  ces  mers  doivent 
hommage  à  leur  dommateur  :  ainsi ,  les  vaisseaux  et  autres 
bàtimento  qui  rencontreront  dans  les  limites  ci-dessus  dé- 
signées des  navires  de  guerre  anglais  devront  baisser  leur 
pavillon ,  les  navires  marchands  amener  leur  grand  mât  de 
perroquet,  en  reconnaissance  de  la  souveraineté  de  sa  ma- 
jesté britannique.  Ces  étranges  prérogatives,  la  marine  an- 
glaise les  exigeait  encore  il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siè- 
cle ,  et  presque  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  sa  puis- 
sance navale  ont  traité  de  sang-froid  cette  question.  Us  ont 
cherché  des  preuves  de  ce  prétendu  droit  :  c'est  dans  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  et  la  plus  fabuleuse  qu'ils  en  placent 
l'origine.  Deux  auteurs  célèbres  ont  fait  de  gros  livres  sur 
ce  sujet,  l'Anglais  Selden  pour  l'établir ,  etGrotius,  dans 
son  Mare  liberum,  pour  le  renverser.  Les  partisans  de  ces 
singulières  prétentions  citent  à  l'appui  une  pièce  du  roi 
Edouard  I*' ,  recommandant  à  ses  officiers  de  marine  «  es- 

pécialement à  retenir  et  maintenir  ta  sovereignté  de  ses 

ancestres  royes  d'Angleterre  soloyent  avoir  en  ladite  mier 
d'Angleterre ,  quant  à  l'amendement ,  déclaration  et  inter- 
prétation des  lois  par  eux  faite  à  govemer  toutes  maners  de 

gentz  passante  par  ladite  mier ».  Ils  prétendent  que  les 

titres  sacrés  de  ce  droit  sont  renfermés  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, entre  autres  une  pièce  authentique,  procès-verbal 
d*on  congrès  de  six  rois  de  l'Europe ,  avec  le  sceau  de  cha- 
cun d'eux ,  qui  garantit  et  sanctionne  cette  souveraineté  de 
l'Angleterre.  Nous  mettrons  ces  archives,  que  personne  ne 
peut  voir,  au  rang  de  la  fameuse  donation  du  patrimoine 
de  Saint- Pierre. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  eut  à  lutter  contre  ces  au- 
dacieuses rêveries ,  pose  nettement  le  droit  dans  son  testa- 
ment politique  :  «  L'empire  de  la  mer,  dit-il,  ne  fut  ja- 
mais bien  assuré  à  personne.  Les  vieux  titres  de  cette 
domination  sont  dans  la  force,  et  non  dans  la  raison  :  il 
faut  être  puissant  pour  prétendre  à  cet  héritage.  Toute  na- 
tion doit  être  en  état  de  ne  souffrir  aucun  affront  d'une 
autre.  Le  duc  de  Sully ,  ambassadeur  d'Henri  IV ,  fut  obligé 
d'amener  son  pavillon  devant  un  Anglais,  qui  prétendit 
son  souverain  dominateur  des  mers  :  il  n'eût  pas  essuyé  ce 
sanglant  outrage,  si,  ete.  «  Que  dans  les  temps  d'igno- 
rance et  de  barbarie  les  Anglais  aient  fait  valoir  de  telles 
prétentions ,  on  le  conçoit,  nulle  nation  n'avait  la  force  de 
les  leur  contester;  mais  au  dix-neuvième  siècle,  quand  ta 
%\oirt  de  Napoléon  débordait  l'Europe ,  vouloir  réveiller 
ces  prérogatives,  c'était  de  la  folie.  Cependant,  les  mani- 
festes de  la  Grande-Bretagne  contre  l'empire  français  sont 
pleins  de  cette  arrogante  prétention  à  la  domination  des  mers, 
et  c'est  pour  la  repousser  que  Napoléon  déctara  le  blocus 
continental,  autre  prétention  que  nous  taxerions  égale- 
ment de  folie,  si  ta  haine  et  la  vengeance  ne  justifiaient  pat 
beaucoup  d'actes  déraisonnables.  Aujourd'hui  que  toute  sou- 
veraineté légitime  est  pour  nous  un  objet  de  dérision ,  nout 
ririons  des  prétentions  de  l'Angleterre  si  elle  les  appuyait 
sur  de  vieux  parchemins,  et  nous  répondrions  par  des  coupa 
de  canon  à  toute  exigence  humiliante  pour  notre  pavillon. 
L'Angleter-e  ne  s'avise  plus  d'irriter  les  susceptibilités  natio- 
nales ;  elle  a  abandonné  la  partie  insultante  de  ta  domina- 
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tkin  ;  miifl,  poursuivant  sans  relâche  son  projet  de  supério- 
rité maritime,  ell«  se  contente  de  la  domination  de  fait, 

qn^elle  doit  à  Tessor  prodigieux  qu*a  pris  son  commerce. 

^  Tbéogène  Page,  Tfce-«niraL 

MERS-EL*KEB1R ,  le  Portas  divinus  des  anciens, 
appelé  par  les  Arabes  Bordj-ei-Marsat  port  de  la  pro- 
vince d'Oran  (Algérie),  à  environ  3  kilomètres  par  mer  de 
celle  ville,  est  situé  à  l'extrémité  opposée,  à  Touest ,  de 
Tarrière-baie  du  golfe  d^Oran.  Ce  port  est  regardé  par  les 
marins  comme  le  meilleur  de  la  côte  après  celui  d*  A  r  ze  w. 
Sûr  et  profond,  il  peut  servir  de  refuge  à  une  escadre  de 
plusieurs  gros  raisseaux.  C'est,  en  outre,  le  seul  port  où 
les  grands  bâtiments  puissent  séjourner  pendant  l'hiver. 
A  la  pomte  de  U  Mouna,  à  Oran,  la  côte  tourne  à  l'ouest, 
puis  se  courbe  enremontant  vers  le  nord  ;  là  s'avance  vers 
l'est,  comme  an  môle,  le  fort  de  Mers-el-Kébir,  qui,  en- 
touré de  tous  côtés,  forme  un  excellent  abri.  Un  phare  se 
trouve  À  l'extrémité  orientale  du  port.  La  baie  de  Mers-el- 
Kébir  est  entourée  de  toutes  parts  par  des  terres  élevées. 
Depuis  l'occupation  française,  le  génie  militaire  a  fait  tracer 
le  long  de  la  mer  une  route  d'Oran  à  Mers-el-Kébir.  Cette 
Yoie,  d'un  développement  de  six  kilomètres,  a  été  creusée 
dans  le  roc  vif,  sur  *2,400  mètres ,  et  a  exigé  une  percée 
souterraine  de  50  mètres;  elle  permet  de  diriger  par  terre 
sur  Oran  les  marchandises  débarquées  à  Mers-el-Kébir. 

Sous  la  pmssance  turque ,  Mers-el-Kébir  était  le  refuge 
des  corsaires  d'Alger.  Immédiatement  après  la  conquête, 
le  général  en  chef  fit  occuper  Mers-el-Kébir;  mais  moins 
d'un  mois  après,  en  apprenant  la  révolution  de  Juillet,  il 
rappela  la  garnison.  Avant  son  départ  celle-ci  fit  tomber 
la  muraille  du  fort  qui  regarde  le  port.  Dès  le  mois  de  no- 
vembre 1830  le  général  Clauzel  fit  occuper  de  nouveau  le 
fort  de  Mers-el-Kébir.  Mers-el-Kébir  est  maintenant  le  port 
commercial  d'Oran.  Il  compte  1,486  habitants,  dont  27 
indigènes,  et  a  pour  annexes  les  hameaux  de  Saint-André 
et  de  Saint'Jéréme. 

MERSE BOURG,  ville  de  Prusse ,  province  de  Saxe, 
sur  la  Saale,  avec  13,052  habitants  (1867),  possède  des 
fabriquesdelaine  et  de  coton  et  des  brasseries  renommées- 
C*cst  dans  ses  environs  que  l'empereur  Henri  l'Oiseleur 
remporta  sa  mémorable  victoire  sur  les  Hongrois,  en  934. 
Il  y  a  une  cathédrale  du  douzième  siècle,  surmontée  de 
quatre  belles  tours  et  qui  renferme,  outre  les  plus  grands 
orgues  de  l'Allemagne,  des  tableaux  de  Cranach  et  les 
ma  usolèes  de  l'empereur  Henri  1  Vet  de  Rodolphe  de  Souabe. 
MERSENNE  (Marin),  né  en  1588,  à  Oizé,  dans  le 
Maine,  fut  au  collège  de  La  Flèche  le  condisciple  de  Des- 
ca  rtes ,  dont  il  resta  toujours  l'ami.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Minimes,  mais  sans  cesser  de  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences.  Le  père  Mersenne,  très-versé  dans  les  différentes 
branches  des  connaissances  humaines,  se  distingua  surtout 
dans  les  sciences  mathématiques.  £n  1634  il  publia  les  Mé- 
chaniques  de  Galilée  y  traduites  de  Titalien.  C'est  aussi  lui 
qui  fit  connaître  à  la  France  les  belles  expériences  de  T  or- 
ri  c  e  1 1  i ,  répétées  depuis  par  Pascal  et  son  beau-frère 
Périer. 

On  doit  au  père  Mersenne  de  nombreux  travaux;  mais  il 
rendit  surtout  de  très-grands  senrices  à  la  science  en  ser- 
Tant  dMntermédiaire  et  de  correspondant  à  tous  les  savants 
de  son  temps.  Or  ces  savants  étaient  Galilée ,  Torricelli, 
Descartes,  Cavalieri,Fermat,Roberval,  etc.*  Cest 
à  lui ,  dit  Baillet,  quMls  envoyaient  leurs  doutes ,  pour  être 
proposés,  par  son  oooyen,  à  ceux  dont  on  en  attendait  les 
solutions.  »  Mersenne  défendit  chaleureusement  Descartes 
contre  ses  détracteurs.  Il  mourut  à  Paris,  le  1^*^  septembre 
1648. 

MERVEILLE  (de  Titafien  meraviglia,  dérivé  du 
latin  mirabilis,  admirable,  surprenant).  Une  merveille  est 
nne  chose  extraordinaire,  surprenante,  quelquefois  incom- 
préhensible ,  que  l?œil  hunudn  n*est  point  accoutumé  à  voir 
sur  la  terre,  bien  que  les  œuvres  de  Dieu  soient  aussi  des 
merveilles  Joumaiiim  et  sans  nombre.  Cependant ,  ce  mot 
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n'est  pas  exclusivenoent  spécial  à  la  matière  ;  il  caracUritt 
encore  les  travaux  de  l'esprit  humain  :  toutefois,  il  est  plus 
particulièrement  consacré  aux  travaux  du  génie,  qui  parlent 
aux  yeux  tout  d'abord  :  telles  sont  la  sculpture,  l'architecture, 
la  peinture ,  la  mécanique. 

MERVEILLE.  Voyez  Mir.4vigua. 

MERVEILLES  DU  MOrVDE  (Les  sept),  monu 
roents  de  l'antiquité  qui  surpassaient  les  autres  en  grandeur, 
en  beauté,  en  magnificence,  en  célébrité.  Lorsque  l'homme 
civilisé  avait  pu  depuis  longtemps  laisser  sur  le  globe  des 
traces  successives  de  son  génie,  sans  cesse  en  activité,  com- 
ment ne  comptait-on  que  sept  merveilles  du  monde  ?  Cest 
qu'alors  les  prodigieux  monuments  des  Indes  et  de  la  Chine 
étaient  encore  inconnus  à  la  vieille  Europe  ;,c*est  que  nos 
graves  et  élégantes  cathédrales,  mauresques  ou  gothiques, 
n'avaient  point  encore  surgi  sur  le  sol  chrétien.  Cest  sur- 
tout depuis  le  règne  d'Alexandre  qu'on  désigna  sous  le  nom 
de  sept  merveilles  du  monde  :  1°  les  murailles  et  les  jardins 
deBabylone, œuvres  de  Sémiramis;2®  lespyramides 
d'Egypte;  3°  le  pA are  d'Alexandrie,  qui  depuis  donna 
son  nom  à  ces  tours  élevées  au  bord  de  la  mer  surmontées 
dUmmenses  réfiecleurs  allumés  toutes  les  nuits  ;  4®  h  statue 
de  Jupiter  Olympien ,  dieu  colossal ,  d'or  et  d'ivoire , 
chef-d'œuvre  de  Phidias,  ayant  près  de  20  mètres;  5°  le  co- 
losse de  Rhodes,  dont  un  homme  pouvait  à  peine  embrasser 
le  pouce;  6°  le  temple  de  Diane  À  Éphèse,  brûlé  par 
Érostrate;  7**  le  tombeau  de  M  au  sole,  ornement  funèbre 
de  la  ville  d'Halicarnasse ,  en  Carie.  A  Tune  de  ces  sept 
merveilles  quelques-uns  substituent  le  temple  de  Jéru- 
salem, dont  la  Bible  nous  a  laissé  une  si  admirable  des- 
cription. A  leur  ensemble  on  a  ajouté  aussi  TEsculape  d'£- 
pidaure ,  la  Minerve  d'Athènes,  l'Apollon  de  Délos ,  le  Ca- 
pitule, le  temple  d'Adrien,  de  Cyzique,  et  d'autres  monu- 
ments. Denne-Baron. 

MERVEILLEUX.  Le  cerveau ,  cet  inconcevable  la- 
byrintlie  de  fibres  Unperceptibles,  d'où  vibrent  des  myriades 
d^idées ,  est  l'origine  de  toutes  les  m£rveilles  humaines. 
Cet  organe,  miroir  réflecteur  de  la  création,  chargea  des 
dieux,  des  démons,  des  génies,  des  fées,  de  faire  éclore 
d'un  signe ,  d'un  mot  on  d'un  coup  de  baguette ,  des  êtres 
des  monuments ,  des  voix,  des  chants  surnaturels ,  fantas- 
tiques ,  bizarres.  Ces  cerveaux  furent  ceux  d'Homère ,  de 
Dante,  de  Shakespeare,  de  Milton,  d'Arioste,  de  Tasse,  de 
Michel- Ange ,  de  Raphaël ,  de  Weber  et  de  Beethoven.  A 
ces  privilégiés  de  la  création  nous  devons  le  merveilleux 
dans  la  poésie  et  les  arts.  Dans  la  pemture  et  la  sculpture , 
le  merveilleux  est  tout  emprunté  k  la  poésie.  Le  merveil* 
leux  de  la  musique,  fille  de  l'air,  est  vague,  incertain,  vapo- 
reux comme  lui  ;  quelquefois  il  est  grave  conmie  la  lourde 
atmosphère,  quelquefois  léger  comme  l'éther.  Cest  une 
peinture  saisissante  offerte  à  l'oreillle  par  l'harmonie  et  la 
mélodie,  que  met  en  œuvre  une  àme  inspirée.  L'architecture, 
bien  que  subordonnée  à  des  règles  premières ,  a  un  mer» 
veilleîtx  qu'elle  ne  tient  que  d'elle.  Cest  d'ordinaire  la 
hardiesse  aérienne,  le  gigantesque ,  la  massivité  prodigieuse, 
la  profusion  d^omements  connus  on  inconnus ,  la  prodigalité 
des  pori>hyres ,  des  jaspes ,  des  marbres,  de  l'or,  de  tous 
les  métaux  solides  on  brillants,  que  le  pîoête  se  platt  à  dé- 
crire. 

Le  merveilleux  dans  la  poésie  se  divise  en  possible  et 
en  impossible,  Achille  connaît  d'avance  par  les  destins  qaMl 
doit  vivre  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire,  ou  peu  d'années 
avec  une  renommée  étemelle.  Une  flamme  céleste  vient 
lécher  la  chevelure  du  jeune  Jule  :  elle  pronostique  la  gran- 
deur future  de  Rome.  Le  peuple  croit  que  Romulus,  mis 
en  pièces  par  les  sénateurs,  qui  les  cachent  sous  leurs  toges^ 
a  étié  enlevé  sur  un  cliar  de  lumière  dans  les  régions  azurées* 
Voilà  do  merveilleux  possible,  parce  qu'il  peut  être  physi* 
quement  expliqué.  Mais  la  lance  de  Télèphe ,  dont  le  ftr 
guérit  la  blessure  qu'elle  a  faite  ;  mais  Achille  et  Cycnus , 
tous  deux  invulnérables;  mais  les  métamorphoses  d'êtres 
humams  en  oiseaux,  en  quadrupèdes,  en  arbres ,  voiU  dM 
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fnerveilleux  impossible ,  bien  que  ce  ne  soient  que  des  al- 
légories ingénieuses.  II  faut  ranger  dans  ce  nombre  Ada- 
mastor,  le  géant  du  cap  des  Tempêtes,  l*armet  enchanté 
du  grand  Mambrin,  Thippogrife,  le  quasi-monstre 
Caliban,  le  gentil  génie  Arid,  et  la  plupart  des  aventures 
des  merveilleux  contes  des  Mille  et  une  Nuits,  Le  plus 
grand  nombre  des  péripéties  des  drames  grecs  sont  du 
merveilleux  possible  :  Intersit  Deus ,  dit  Horace  en  po- 
sant après  coup  les  règles  du  drame.  Elles  n'auraient  pu 
léossir  chez  notre  nation,  déjà  sans  croyance  à  Fépoque 
même  de  Corneille.  Tout  le  merveilleux  de  notre  scène 
est  confiné  sur  les  limites  du  moyen  Age ,  dans  les  pièces 
d'alors,  intitulées  les  Miracles,  Passe  pour  le  drame  d*étre 
seTré,  dans  sa  décrépitude,  du  merveilleux ^  qui  serait 
encore  pour  lui  le  lait  du  vieillard  ;  mais  Tépopée,  qui  sans 
le  merveilleux  iCesX  qu'un  moniteur  ou  journal  officiel, 
peut-elle  briller  sans  ce  divin  météore  qui  fait  élinceler  17- 
Uade  sur  un  horizon  de  trois  mille  années?  Faut  il  Ta  vouer? 
Il  se  trouve  cent  fois  plus  de  merveilleux  dans  Cendrillon 
et  la  Belle  au  bois  dormant  que  dans  La  Pharsale  et  La 
Henriade  :  et  cependant  il  y  a  d'admirables  pages  dans  ces 
deux  poëmes,  dans  le  premier  surtout,  dont  sMnspirait 
Corneille.  Voltaire  n'a-t-il  pas  voulu  ou  nVt-il  pu  employer 
le  merveilleux?  C'est  une  question  résolue  par  les  pau- 
▼res  épopées  qui  ont  succédé  à  La  Henriade;  elles  n'attes- 
tent que  trop  que  le  merveilleux  est  une  goutte  de  flamme 
tombée  du  ciel,  mais  échue  à  peu  de  poètes.  Le  positif  a 
depuis  longtemps  tué  le  merveilleux.  Plus  de  fées ,  plus 
de  magiciens,  plus  d'ombres  de  héros  dans  les  nuages  de 
la  Calédonie,  plus  de  moines  couronnés,  errants  sous  les 
ombrages  mélancoliques  de  Saint-Clodoald ,  plus  de  rois 
excommuniés  soupirant  leurs  remords  dans  les  solitudes  du 
Luxembourg  !  La  merveille  de  notre  époque ,  c'est  l'or,  non 
pour  fabriquer  des  cli&sses  comme  saint  Éloi ,  mais  l'or 
monnayé.  Denne-Baron. 

MERVEILLEUX,    MERVEILLEUSES.    Voyez  Jn- 

CHOYABLES. 

MÉRY  (Joseph)  est  un  de  ces  écrivains  heureusement 
doués  à  qui  toutes  les  audaces  réussissent.  Plus  d'esprit  pa- 
radoxal que  de  sentiment,  plus  d'imagination  que  de  puis- 
sance réelle ,  plus  d'humour  que  de  solidité  et  de  largeur, 
tel  fut  le  lot  de  M.  MAry.  Né  aux  Aygalades ,  village  des 
cnvironsde  Marseille,  ]e22janvier  1797,  il  futmis  presque 
enfant  au  séminaire,  et  il  y  acheva  très-vite  une  éducation 
demi- religieuse,  demi-mondaine.  Les  études  tliéologiques 
paraissent  l'avoir  séduit  d'abord ,  puis  les  lettre:^  classiques, 
et  l'on  raconte  quMl  avait  une  facilité  prodigieuse  à  faire  les 
vers  latins.  M.  Méry ,  jeté  très-jeune  sur  le  pavé  de  Paris, 
y  mena  gaiement  la  vie  des  aventures ,  occupé  à  la  fois  de 
ses  plaisirs  et  de  ses  duels.  C'était  la  mode  alors,  et  M.  Méry 
était  de  son  temps.  Une  affaire  malheureuse  le  força  pour- 
tant à  quitter  Paris.  II  alla  faire  une  excursion  en  Italie; 
mais  il  y  resta  peu,  et  revint  à  Marseille,  où  il  fonda  avec 
Alphonse  Rabbe  le  journal  Le  Phocéen  (1820).  C'était  une 
feuille  libérale.  La  police  de  la  Restauration  s'imagina  de 
s'en  inquiéter,  et  elle  fit  si  bien  que  nos  jeunes  écrivains 
durent  bientôt  renoncer  à  continuer  leur  journal.  M.  Méry, 
un  instant  désœuvré,  fit  en  1822  un  voyage  à  Constanti- 
nople;  en  1824  nous  le  retrouvons  à  Paris.  Cest  de  cette 
époque  que  date  sa  liaison  avec  Barthélémy,  liaison 
féconde,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des  poëmes  satiriques 
que  l'on  doit  à  l'active  collaboration  des  deux  écrivains  mar- 
seillais. M.  Méry ,  après  avoir  publié  seul  en  1825  YÉpttre 
à  Sidi'Mahmoud  et  VÉpitreà  M.  de  Villèlef  composa 
avec  Barthélémy  La  Villéliade  (1826),   Rome  à  Paris 
(1827  ),  La  Peyronnéide  (1827),  et  beaucoup  d'autres  pièces 
politiques ,  pour  la  plupart  oubliées  aujourd'hui ,  mais  qui 
obtinrent  alors  le  plus  éclatant  succès. 

Une  œuvre  plus  sérieuse  occupa  ensuite  les  deux  poètes, 
et  vint  donnera  leur  renommée,  de  jour  en  jour  grandissante, 
un  caractère  de  gravité  qui  lui  avait  manqué  Jusque  alors,  je 
veux  parier  du  poème  de  Najwléon  en  Egypte  (1828),  livre 
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un  peu  froid  et  d'une  composition  assez  faible,  mais  où  l'ott 
dut  remarquer  un  grand  mérite  de  versification.  Quand 
éclata  la  révolution  de  Juillet,  M.  Méry  ne  fut  pas  l'un  des 
derniers  à  concourir,  consilio  manuque,  au  renversement 
du  trdne  de  Charles  X  ;  et  tout  ému  encore  de  la  bataille,  il 
écrivit  avec  Barthélémy  le  poème  de  L'Insurrection^  sorte  de 
remerctment  adressé  au  peuple  vainqueur.  J'ajouterai  qne 
M.  Méry  a  aussi  quelque  peu  tmvaillé  à  la  Pfémésis,  publiés 
par  son  ancien  collaborateur  ;  mais  dans  cette  longue  asso- 
ciation littéraire  on  n'a  jamais  bien  su  quelle  part  de  ti  avait  et 
de  gloire  qui  revenait  à  chacun  d'eux.  Lorsque  la  fièvre  dea 
romans  commença,  M.  Méry  ne  se  fit  pas  prier  pour  des- 
cendre dans  l'arène;  et  sans  vouloir  citer  ici  tous  ceux  qu'il 
a  signés,  il  nous  suffira  de  rappeler  Le  Bonnet  t;er^(i830). 
Les  Nuits  de  Londres  (1840)  ;  Un  Amour  dans  V avenir,  La 
Floride,  La  Comtesse  Hortensia  ,La  Héva,  Guerre  du  NU 
zam,  André  Chénier,  etc.  M.  Méry  a  également  eu  sa  part 
dans  La  Croix  de  Bemy,  œuvre  de  MM.  Théophile  Gan- 
tier, Sandeau  et  de  M*"*  de  Girardin,  roman  décousu  et  sans 
intérêt,  sorte  de  tour  de  force  qu'on  ne  renouvellera  plus. 
La  Revue  de  Paris,  La  France  littéraire  et  la  plupart  des 
journaux  de  cette  famille  contiennent  de  nombreux  articles 
de  fantaisie  et  de  petits  poèmes  que  M.  Méry  n'a  point  re- 
cueillis en  volume. 

Depuis  longtemps  sollicité  de  travailler  pour  le  tliéâtre, 
M.  Méry  hésita  d'abord  ;  mais  il  a  fait  jouer  sur  une  scène 
de  troisième  ordre  un  assez  mauvais  drame  :  La  Bataille 
de  Toulouse,  et  plusieurs  comédies  à  l'Odéon  :  V Univers 
et  la  Maison  (1846);  Le  Paquebot  (1847),  Planètes  et  So- 
tellites  {^ntW  1850),  et  enfin  Le  Chariot  d'en/ant  {mal  18&0), 
imitation  hardie  d'un  des  chels-d  œuvre  du  Uu  âtre  iudieii,  pour 
laquelle  il  s'était  adjoint  un  poëte  habile,  Gérard  de  Nerval. 
Mais  il  faut  le  dire,  M.  Méry  n'a  pas  été  très-heureux  an 
théâtre;  ses  pièces,  fines  et  gaies  par  le  détail,  sont  mal  faites  ; 
on  n'y  trouve  guère  que  cet  esprit  de  causerie  dont  l'auteur 
à^Héva  est  si  abondamment  pourvu.  Dans  un  salon,  dans  un 
cercle  d'artistes,  M.  Méry  est  le  plus  aimable  parleur,  le  con- 
teur le  plus  écouté.  11  adore  les  bouts-rimés,  comme  il  adore  le 
paradoxe  et  l'hyperbole.  Jamais  simple,  rarement  vrai,  son 
tyle  est,  comme  sou  esprit,  étincelant  de  paillettes,  capricieux, 
plein  d'excentricités  imprévues.  Mais  qui  sait  si  ceux  qui 
nous  suivront  voudront  voir  en  M.  Méry  autre  cbo»c<iirun 
très-habile  improvisateur?  PaulMANiz. 

Aux  ouvrages  cités,  cet  infatigable  écrivain  en  a  ajouté 
une  vingtaine  d'autres,  en  prose  et  en  vers,  mais  dont  au- 
cun n'a  pu  se  soutenir  dans  le  goût  du  public.  Il  est  mort 
le  17  juin  1866,  à  Pariai. 

MEU\-SUU-SEIXE,  ville  de  France,  chef-li.ni  de 
canton  du  département  del'Aube,  sur  la  rive  droiliulela 
Seine,  qui  commence  en  ce  lieu  à  être  navigable.  Elle  pos- 
sède 1,450  habitants  (1872),  des  fabriques  de  bonneterie, 
de  coton,  des  filatures,  des  pépinières,  un  commerce  de  grains, 
de  cire,  de  miel,  de  chanvre  et  laine.  Méry  fut  entièrement 
brûlée  en  1814,  par  les  Prussiens,  après  une  sanglante  ba- 
taille livrée  sous  ses  murs. 

MESALLIANCE.  Au  temps  où  la  noblesse  avait  en 
core  tout  son  prestige,  prendre  une  femme  ou  un  mari 
d'une  condition  inférieure  à  la  sienne,  contracter  un  mariage 
sans  que  la  noblesse  fût  égale  des  deux  côtés,  s'allier  surtout 
à  la  roture,  c'était  commettre  une  grande  faute,  presque  un 
crime,  c'était  se  rendre  coupable  de  mésalliance.  Malheur 
aux  pauvres  gens  de  qualité  assez  oubUeux  de  leur  gloire 
pour  flétrir  de  cette  sorte  un  écusson  transmis  en  droite 
ligne  par  Pyrrhus  ou  Nabuchodonosor.  Les  enfants  mAlei 
issus  de  cette  union  déshonorante  et  leurs  descendants 
étaient  exelus  sans  pitié  de  l'ordre  de  Malte  et  des  chapitres 
aristocratiques  de  l'Allemagne,  y  compris  celui  de  Stras- 
bourg, même  après  sa  réunion  à  la  France;  la  duchesse  qui 
épousait  un  simplegentilhomme  perdait  ses  entrées  au  Louvre; 
enfin,  c'étaient  des  tribulations  à  faire  saigner  le  cœur.  Ce- 
pendant l'opinion  aristocratique  ne  tarda  pas,  et  pour  cause, 
à  se  relâcher  de  sa  rigueur.  Le  lansquenet,  les  danseuses  et 
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les  petites  maisons,  ayaient  commencé  ayant  1789  roniTre 
de  DÎTellement  des  fortones.  Les  usuriers  étaient  las  de  li- 
Trer  leurs  écusen  échange  d'une  noble  rooustachf ,  qui  avait 
le  temps  de  blanchir  avant  que  le  remboursement  s'efTectiiftt. 
B^autre  part,  les  tailleurs  et  marchands  drapiers,  déddés  à 
ae  plus  envoyer  de  mémoires  an  bas  desquels  le  pour  oc^tii^ 
ne  figurait  jamais,  frétaient  armés  de  résolution  et  avaient 
lâché  le  grand  mot  :p<u  d'argent,  pas  de  crédit  I  Que  faire 
alors?  Menacer,  jurer,  crier,  rosser  ?  on  riait  des  menaces, 
des  jurements,  des  cris,  et  Ton  ripostait  à  des  coups  de 
houssine  par  des  coups  de  bâton.  Un   moyen  moins  chan- 
ceui  de  conciliation  s'offrait.  Les  plus  gueux  invoquèrent 
TeKerople  du  connétable  de  Lesdiguières,  qui  avait  épousé 
Marie  Vignon,  et  dès  lors  les  scrupules  plus  que  chancelants 
forent  levés.  Déjà  la  noblesse  d*épée  s'était  alliée  plusieurs 
fois  à  la  noblesse  de  robe;  un  simple  échelon  restait,  il  re- 
luisait d'or  :  on  le  franchit  rapidement,  et  les  filles  des  sei- 
gneurs suzerains  de  la  finance  purent  se  pavaner  à  la  cour 
de  Versailles,  cdte  à  cdte  avec  leurs  nobles  maris.  On  ap- 
pelait cela  me^/r6  du  fumier  sur  ses  terres.  En  Angleterre, 
si  Ton  ne  voit  plus,  depuis  les  temps  fabuleux,  les  rois 
épouser  des  bergères,  rien,  en  échange,  n'est  plus  fréquent 
que  d*y  voir  des  baronnets,  des  pairs  même,  épouser  des 
actrices  et  faire  avec  elles  bon  ménage.  En  France,  depuis 
que  le  soufQe  révolutionnaire  a  balayé  seigneurs,  titres  et 
privilèges,  depuis  que  la  voix  du  peuple  a  proclamé  sur  les 
débris  de  Taristocratie  ancienne  la  seule  aristocratie  de  l'in- 
telligence et  de  la  vertu,  il  n*est  de  mésalliance  possible 
qu'entre  la  vertu  et  le  vice,  l'intelligence  et  la  stupidité. 

MÉSANGE,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux. 
Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  :  Bec  épais  à  la   base,  co- 
nique, court,  robuste,  acéré,  un  peu  comprimé   latérale- 
ment, garni  de  poils  vers  la  base,  et  tranchant  vers  le  bord 
des  mandibules;  narines  arrondies,  et  généralement  cachées 
par  de  petites  plumes  roides  et  dirigées  en  avant  ;  pieds  ro- 
bustes à  quatre  doigts,  dont  trois  antérieurs,  complètement 
séparés,  et  un  postérieur  armé  d'un  ongle  long  et  recourbé; 
la  penne  bâtarde  est  de  moyenne  longueur  ou  presque  nulle; 
la  quatrième  et  la  cinquième  rémige  sont  les  plus  longues. 
Le  genre  mésange,  classé  par  Cuvier  dans  Tordre  des  passe- 
reaux et  dans  la  famille  des  conirostres,  a  été  subdivisé  par 
lui  en  trois  sections  :  les  mésanges  proprement  dites,  les  ré' 
miz  et  les  moustaches,  subdivision  qui  n'est  fondée  que  sur 
une  légère  modificjition  dans  la  forme  du  bec,  ou,  plus  exac- 
tement encore,  de  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure. 
Dans  la  classification  de  Temminck,  les  oiseaux  d'Europe  ap- 
partenant au  genre  mésange  sont  divisés  en  deux  sections, 
les  sylvains  et  les  riverains;  et  cette  division  est  surtout 
motivée  par  la  disposition  de  la  première  rémige,  de  moyenne 
longueur  chez  les  premiers,  mille  ou  presque  nulle  chez  les 
seconds.  La  section  des  sylvains  de  Temminck  renferme  à 
peu  près  toutes  les  mésanges  proprement  dites  deC\i\ier, 
toutes  les  espèces  qui  recherchent  surtout  les  lieux  élevés, 
aérés,  boisés,  et  qui  nichent  de  préférence  dans  les  trous 
naturels  des  arbres  ;  la  section  des  riverains  répond  aux  mous- 
taches et  aux  rémiz;  elle  embrasse  la  plupart  des  espèces 
qui  vivent  de  préférence  dans  les  endroits  aquatiques  et  ma- 
récageux, dans  les  jonchaies,  dans  les  roseaux,  où  elles 
construisent  leur  nid  avec  un  art  infini. 

Les  oiseaux  sylvains  que  l'on  désigne  communément  sous 
le  nom  de  mésanges ,  et  dont  les  plus  grandes  espèces  ne 
dépassent  guère  la  taille  d'un  moineau,  sont  doués  d'une 
grande  énergie  musculaire,  d'une  agilité  remarquable,  et 
d'une  ardeur  belliqueuse  peu  commune.  Abondamment  ré- 
pandus dans  toutes  les  régions,  leurs  mœurs  sont  à  peu 
près  partout  les  mêmes  :  partout  on  les  rencontre  sautillant 
d'arbre  en  arbre,  furetant  autour  de  toutes  les  branches, 
s'accrochant  dans  toutes  les  positions  possibles  à  l'écorce, 
dontils  fouillent  toutes  les  fissures,  etexplorant  à  coups  de  bec 
twf  les  réduits  secrets,  toutes  les  crevasses  obscuKS  qui 
pourraient  cacher  à  leur  rapacité  quelque  scarabée  engourdi, 
quel^œ  cb^lle  rase»  quelque  larve  â  peina  éclose.  D'ordi- 


naire,  ils  poursuivent  leur  proie  jusque  sur  les  cimes  les 
plus  élevées,  les  tiges  les  plus  déliées  des  arbues  ;  et,  parvenus 
à  l'extrémité  de  ces  tiges,  ils  s'y  tiennent  suspendus,  sans 
que  l'incertitude  de  leur  position  précaire  paraisse  apporter 
aucun  obstacle  à  la  chasse  qu'ils  livrentaux  insifCtes  qui  vol« 
tigent  autour  d'eux.  Les  murs  délabrés,  les  pans  de  rocher, 
quelque  escarpés  d'ailleurs  ou  quelque  verticaux  qu'ils 
soient,  les  antiques  masures,  les  nids  abandonnés  des  écu- 
reuils, sont  explorés  avec  la  même  persévérance,  la  même 
exactitude  que  le  sont  les  écorces  des  arbres  ;  et  bien  for- 
tunés ou  bien  rusés  sont  les  insectes  qui  savent  se  soustraire 
à  des  visites  domiciliaires  aussi  savamment  conduites,  aussi 
rigoureusement  exécutées.  Mais  quelquefois  la  chasse  aux 
insectes,  dont  elle  fait  pourtant  sa  principale  nourriture,  ne 
suffit  pas  à  la  rapacité  de  la  mésange  :  alors,  de  carnassière 
qu'elle  était,  elle  se  fait  Carnivore  ;  elle  se  jette,  à  la  manière 
des  oiseaux  rapaces,  sur  toutes  les  charognes  qu'elle  ren- 
contre, et  les  dépèce  par  petits  lambeaux  ;  ou  bien  encore» 
elle  va  visiter  le  nid  de  quelques  petites  espèces  d'oiseaux  ; 
elle  guette  avec  anxiété  le  départ  de  la  couveuse,  et,  s'élan- 
çant  alors  sur  les  petits  laissés  sans  défense,  elle  leur  per- 
fore le  crâne  d'un  coup  de  bec;  et  leur  dévore  la  cervelle. 
Quelquefois  aussi,  fatiguées  de  carnage  et  de  nourriture  ani- 
male, les  mésanges  font  carême,  et  se  mettent  à  un  régime 
purement  végétal  :  alors  elles  ont  recours  aux  faines,  aux 
baies  sauvages,  aux  semences  des  arbres  toujours  verts,  aux 
fruits,  aux  graines  oléagineuses  surtout,  qui  sont  pour  elles 
un  mets  des  plus  appétissants;  mais  elles  ne  broient  pas  ces 
substances  végétales  dans  leur  gésier,  ahisi  que  le  font  la 
plupart  des  oiseaux  granivores;  elles  les  émiettent  à 
coups  de  bec  et  elles  en  mondent  avec  soin  tous  les  frag- 
ment avant  de  les  avaler. 

Aussi  brave  que  batailleuse,  la  mésange,  quand  des  adver- 
saires moins  redoutables  lui  font  défaut,  n'hésiste  pas  à  s'at- 
taquer à  des  oiseaux  beaucoup  plus  forts  qu'elle,  et  qui  son- 
vent  sont  fort  mal  disposés  à  tolérer  patiemment  ses  imper- 
tinentes attaques.  La  chouette  surtout  est  au  nombre  de  ses 
plus  mortels  ennemis;  et  l'achamemcnt  instinctif  qu'elle 
met  à  poursuivre  cet  oiseau  de  proie,  partout  où  elle 
doit  entendre  son  cri ,  la  livre  aveuglément  à  toutes  les  em- 
bûches de  la  chasse  à  la  pipée.  Mais  cette  humeur  colérique 
et  hargneuse,  qui  porte  la  mésange  à  se  chamailler 
même  avec  ses  semblables,  et  qu'exprime  assez  exactement 
son  cri  perçant  et  aigu,  cette  humeur  guerroyante,  disons- 
nous,  se  manifeste  bien  plus  ouvertement  encore  lorsque  l'on 
réduit  la  mésange  à  l'esclavage,  et  qu'on  la  renferme  avec 
d'autres  oiseaux  dans  une  prison  commune.  Toujours  elle 
cherche  querelle  à  ses  camarades  d'infortune  ;  et  il  lui  faut 
une  cause  bien  légère  pour  se  faire  un  ennemi,  il  lui  faut 
une  bien  légère  provocation  pour  engager  un  combat  à  ou- 
trance. Quelquefois  une  seule  nuit  suffit  à  une  seule  mésange 
pour  dépeupler  toute  une  volière,  et  le  soleil  en  se  levant 
éclaire  de  ses  premiers  rayons  un  champ  de  bataille  jonché 
de  cadavres  tous  frappés  au  front  et  le  crâne  transpercé  de 
l'inévitable  coup  de  l>ec. 

Cependant,  malgré  leur  naturel  querelleur,  les  mésanges 
se  réunissent  assez  volontiers  en  petites  troupes  de  dix  à 
douze ,  et  se  livrent  ensemble  et  en  bonne  harmonie  à  une 
chasse  d'extermination  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée.  Vers  le  mois  de  février,  les  mésanges  s'apparient , 
et  chaque  couple,  abandonnant  les  habitations  humaines, 
se  retire  alors  dans  le  fond  des  bois  pour  veiller  à  la  cons- 
truction du  nid.  Cest  dans  les  bifurcations  des  cimes  touf- 
fues ou  dans  les  creux  des  troncs  vermoulus  des  arbres , 
c'est  dans  les  crevasses  d'un  vieux  mur  délabré,  ou  dans  les 
fentes  d'un  rocher,  que  les  mésanges  élèvent  ce  petit  chef- 
d'oeuvre  d'architecture  omithologique  qu'elles  construisent 
tantôt  avec  des  lichens ,  des  mousses ,  des  herbes  menues, 
de  petites  racines,  et  tantôt  avec  du  crin  ,  de  la  laine ,  des 
plumes,  du  duvet  La  ponte,  toujours  nombreuse,  et  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  œufs ,  est  soivie 
d'une  incubation  de  douze  à  quatorze  jours  ;  et  les  petits 
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^  ëcloMnt  sont  noarris  par  leurs  parents  pendant  un 
temps  considérable  des  épargnes  de  la  chasse ,  et  défendus 
contre  toute  attaque  arec  une  rare  intrf^pidité. 

Les  mésanges  riveraines,  qui  habitent  surtout  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Angleterre, 
la  Hollande ,  la  Pologne  et  la  Russie,  mènent  parmi  les 
joncs ,  les  roseaux  et  les  grandes  herbes  des  marais ,  une 
▼ie  assez  semblable  à  celle  que  mène  au  fond  de  nos  forêts 
la  mésange  des  bois  :  seulement,  parce  que  les  lieux  qu^elles 
habitent  sont  moins  fréquentés  et  d*un  plus  diflicile  accès, 
leurs  mœurs  sont  en  général  moins  complètement  connues. 
La  plupart  de  ces  espèces  suspendent  aux  rameaux  flexibles 
et  ondoyants  des  plantes  marécageuses  an  nid  en  forme  de 
bourse ,  dont  TeuTeloppe  externe  est  formée  de  débris  de 
roseaux ,  ou  du  duvet  qui  s^échappe  des  bourgeons  du 
saule  et  du  peuplier,  et  dont  Tintérieur  est  tapissé  des  ma- 
tières les  plus  délicates  et  les  plus  soyeuses;  et  la  fe- 
melle ,  en  couvant  les  œufs  qu'elle  y  a  déposés ,  s^aban- 
donne  nonchalamment  au  balancement  voluptueux  que  les 
vents  impriment  à  sa  demeure  aérienne. 

On  connaît  en  France  six  mésanges  proprement  dites  : 
làmésange  charbonnière  (parus  mc^or,  L.),  ainsi 
nommée  à  cause  de  sa  tète,  d*un  noir  foncé  ;  la  rné^ange 
nonnette,  làpetite  charbonnière,  la  mésange  hup» 
pée,  la  mésange  bleue ,  la  mésange  à  longue  queue,  toutes 
espèces  syl  «raines.  Nous  possédons  aussi  deux  espèces  rive- 
raines, la  mésange  moustache  et  le  rémii;  mais  ces  deux 
espèces  sont  fort  rares.  BsLnBLD-LEFÈVRB. 

MÉSAVEiVTURE.  Voyez  Malheur. 

MESCHED,  chef-lieu  de  la  province  de  Khorassan 
(Perse)  et  siège  de  gouvernement  d'un  mirza,  ou  prince 
de  sang  royal ,  situé  au  point  où  se  réunissent  les  routes  de 
caravanes  de  Hérat  et  de  Bockhara,  et  sur  un  confluent  du 
Tedschen ,  n^était  d^abord  qu'un  village  du  district  de  Tûs, 
appelé  Sanabad  ou  Sanabadz.  Il  ne  reçut  ce  nom  glorieux 
qu'au  seizième  siècle,  sous  la  dynastie  des  Safides,  lorsqu'on 
y  eut  transporté  de  l'ancien  chef-lieu  TAs  ou  Thûs ,  détruit 
par  Djinghis-Khan,  où  mourut  le  khalife  Haroun-al-Raschid, 
où  naquirent  le  poète  F i rd  u  s  i,  le  grand  astronome  Nassir- 
Eddin  et  d'autres  Orientaux  célèbres,  le  tombeau  de  Timan 
chiite  Risa  ou  Ali-Ben-Musa-al-Redhas,  considéré  comme  le 
patron  de  la  Perse  ;  et  alors  on  y  éleva  un  grand  nombre 
de  beaux  édifices.  C'est  le  lieu  de  pèlerinage  des  chiites  le 
plus  en  renom  et  le  plus  fréquenté ,  ainsi  que  Tun  des 
grands  centres  commerciaux  de  la  Perse,  où  se  rencontrent 
les  caravanes  d'Hérat,  dlspahan ,  d'Yezd,  de  Khiwa  et  de 
Bockhara.  Mesched  passe  en  même  temps  pour  le  rendez- 
vous  des  docteurs  du  Coran,  ou  moulah,  les  plus  rapaces,  des 
pèlerins  et  des  sectaires  les  plus  fanatiques,  des  prêtres  les 
plus  ignorants,  pour  la  capitale  de  l'hypocrisie  et  de  la  fripon- 
nerie en  tous  genres.  C'était  jadis,  et  encore  du  temps  de  Nadir- 
Schah,  le  séjour  du  luxe  et  de  la  magnificence;  mais  elle  est  bien 
déchue ,  par  suite  des  dévastations  et  des  pillages  auxquels 
elle  a  été  constamment  en  proie  de  la  part  des  hordes  du 
Khorassan,  des  Usbecks  et  des  Turcomans  de  Tourân,  des 
Afghans,  etc.,  etc.  La  population  fixe  ne  dépasse  guère  le 
chaire  de  4&  à  50,000  âmes,  et  elle  s'entend  au  mieux  à  ex- 
ploiter la  nombreuse  foule  des  étrangers  de  passage.  D'ail- 
leurs, c'est  à  Mesched  que  se  fabriquent  les  plus  beaux  ve- 
lours de  la  Perse;  et  il  sort  également  de  ses  ateliers  de  re- 
marquables travaux  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  d'excel- 
lentes lames  d'acier,  etc.  Les  pèlerins  recherchent  particuliè- 
rement les  turquoises  qu'on  y  façonne.  La  partie  la  plus  re- 
marquable de  la  ville  est  le  quartier  saint,  qu'on  appelle  Sahn. 
Le  plus  bel  édifice  qu'on  y  trouve  est  le  mausolée  du  saint  iman 
Risa,  magnifique  groupe  de  ddmeset  de  minarets  richement 
orné  au  moyen  des  offrandes  des  dévots,  et  contenant  une 
chapelle  où  se  trouvent  le  reliquaire  de  Piman,derrière  une 
grille  en  or,  et  plus  loin  le  sarcophage  d'Haroan-al-Raschid. 
On  compte  dans  la  ville  16  écoles  savantes,  dont  quelque»* 
unes  ornées  de  riches  bibliothèques,  12  bains  publics,  plot 
4e  14  caravansérails  et  un  grand  baiar.  L'anciep  palais,  ré- 
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sidence  du  souverain,  tombe  en  ruines;  le  nouveau  est  on 
édifice  sans  importance. 

MESCHED-ALI  ou  IMAN- ALI ,  ville  du  pachalik  tare 
de  Bagdad,  à  environ  6  myriamètres  au  sud-ouest  d'Hillali 
et  des  ruines  deBabylone,  sur  un  affluent  de  l'Euphrate  et 
à  peu  de  distance  du  désert ,  compte  6,000  habitants ,  est 
célèbre  comme  lieu  de  pèlerinage  des  chiites,  ou  partisane 
du  khalife  Ali  Ben-Abou-Taleb,  à  qui  une  mosquée  conte«t 
nant  son  tombeau  a  aussi  été  consacrée  ici  dans  la  plaine  de 
Neschif.  C'est  un  vaste  édifice ,  qui  jadis  était  magnifique 
ment  orné  d'objets  de  prix  en  tous  genres,  qu'en  1804  on 
transporta  à  Iman-Musa  près  de  Bagdad,  lorsque  les  Waht- 
bites  s'en  vinrent  l'assiéger. 

MESCHED-HOSAIN  ou  MESCHED-HUSSÉIN,  nommée 
aussi  Imam-ffosaïn ,  ville  de  7,000  habitants,  située  dans 
le  même  pachalik ,  et  de  même  sur  un  affluent  de  l'Eu* 
phrate ,  s'appelait  d'abord  Kerbela,  et  a  pris  son  nom  dn 
tombeau  d'Hosaîn  ou  Hussein ,  fils  aîné  d'Ali,  qu'elle  ren- 
ferme. Sa  mosquée  est  également  célèbre  comme  lieu  de 
pèlerinage  pour  les  chiites.  Avant  d'avoir  été  pillée  en  1801 
par  les  Waliabites,  en  même  temps  que  toute  la  ville,  eUt 
contenait  de  grandes  richesses  provenant  des  offirandes  des 
fidèles. 

MESLIER  (JEÀK),curé  d'Étrépigny,  village  do  départe- 
ment  de  la  Marne,  naquit  à  Mazemy,  autre  village  du  même 
département,  en  1677,  et  mourut  dans  sa  paroisse,  en 
1733.  Sa  vie  fut  paisible  et  obscure;  mais  il  fit  beaucoup 
de  bruit  après  sa  mort  par  la  publication  d'un  écrit  dont 
il  n'est  pas  certain  qu'il  soit  l'auteur,  quoiqu'on  ne  puisse 
l'attribuer  à  aucun  des  hommes  de  lettres  qui  à  cette 
époque  étaient  considérés  comme  les  adversaires  du  chris- 
tianisme. Cet  écrit  est  intitulé  :  Testament  de  Jean  Mestier. 
Le  curé  déclare  à  ses  paroissiens  qu'il  n'a  pas  cessé  de  les 
tromper,  qu'il  ne  croyait  nullement  à  la  religion  dont  il  était 
ministre,  et  il  les  engage  à  ne  plus  y  croire,  puisqu'elle 
n'est  qu'un  tissu  de  fables  absurdes.  Essayant  de  justifier  sa 
conduite  par  la  crainte  des  persécutions  qu*il  eût  attiréA  sur 
lui ,  peut-être  même  sur  ses  paroissiens ,  en  révélant  «a  vé- 
ritable profession  de  foi,  il  prie  qu'on  lui  pardonne  cette 
faiblesse.  Il  parait  que  la  vie  de  Meslier  fut  celle  dont  J.-J. 
Rousseau  nous  a  présenté  l'esquisse  dans  la  Profession  dé 
foi  du  vicaire  savoyard,  quoique  l'auteur  àtV Emile  n'eût 
peut-être  pas  lu  le  Testament  du  curé  d'Étrépigny.  Si  C9 
petit  livre  n'avait  pas  été  mis  en  lumière,  l'homme  auquel 
ou  l'attribue  eût  été  un  modèle  de  piété  tolérante,  de  désin- 
téressement, déchanté  :  on  s'accorde  à  lui  reconnaître  cette 
sorte  de  mérite  ;  mais  les  renseignements  manquent  quand 
on  veut  apprécier  les  circonstances  de  la  publication  de 
l'œuvre  qu'on  lui  attribue,  et  ce  fut  pour  cette  raison  qu'A- 
nacliarsis  Clootz  n'obtint  point  que  la  Convention  fit  ériger 
une  statue  à  l'auteur  de  ce  pamphlet,  écrit  du  style  d'un 
cheval  de  carrosse,  dit  Voltaire  lui-même,  dans  une  lettre 
à  Helvétius.  Ferrt. 

MESMER  (François,  et  suivant  d'autres  ,  Fréoéric- 
Antoine),  fondateur  de  la  doctrine àwmagnétisme  ani' 
mal,  naquit  le  23  mai  1733 ,  à  Itzmantz,  sur  les  bords  dn 
lac  de  Constance ,  et  suivant  une  autre  version ,  en  1734 ,  à 
Mersebourg  en  Souabe,  ou  encore  dans  un  petit  village  suisse 
riverain  du  lac  de  Constance,  et,  après  avoir  fait  ses  études 
premières  à  Diilingen  et  à  Ingolstadt ,  alla  étudier  la  méde- 
cine à  Vienne,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1766.  Sa  thèse  inau- 
gurale commença  à  le  faire  connaître.  Elle  était  intitulée  : 
De  Planetarum  Influxu.  Il  y  prétendait  que  «  les  corps 
célestes  exercent,  par  la  force  qui  produit  leurs  attractions 
mutuelles,  une  influence  sur  les  corps  animés,  spécialement 
sur  le  système  nerveux ,  par  l'intermédiaire  d'un  fluide 
subtile  qui  pénètre  tous  les  corps  et  qui  remplit  tout  l'uni- 
vers •.  A  purthr  de  177211  se  livra,  de  concert  avec  le  père 
Hell,  jésuite  et  professeur  d'astronomie,  à  des  recherches 
sur  les  vertus  médicales  de  l'aimant  minéral,  et  fut  ainsi 
conduit  à  l'idée  de  l'existence  dans  la  nature  d'une  force 
inalogne  à  celle  de  l'aimant,  et  qui  permettrait  de  pouvoir 
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complétctneat  s^en  passer.  H  donna  à  cette  force  le  nom  de 
magnétisme  animalf  et  après  Tavoir  appliquée  à  la  méde- 
cine ,  publia  sa  découverte  dans  une  Lettre  à  un  médecin 
étranger  sur  les  cures  magnétiques  (Vienne,  1775).  L'é- 
lecteur de  Bavière  le  nomma  alors  membre  de  TAcadémie 
de  Municb,  et  Pinvita  à  venir  résider  dans  ses  États.  Mais 
plus  tard  il  retourna  à  Vienne,  où  il  fonda  un  hôpital  pour 
la  propagation  et  le  perfectionnement  de  sa  découverte. 

£n  1778  Mesmer  vint  à  Taris  exploiter  la  crédulité  des 
Français.  Il  s'y  ût  des  partisans  fanatiques,  non-seulement 
parmi  les  gens  du  monde,  mais  encore  parmi  les  médecins. 
Sa  vogue  fut  d'autant  plus  grande  que  les  corps  savants 
furent  unanimes  à  ne  voir  dans  ses  expériences  et  son  sys- 
tème qu'un  charlatanisme  insigne  :  le  public ,  toujours  ami 
du  merveillfux,  attribua  à  la  jalousie  de  métier  la  répro- 
Iiation  dont  l'Académie  de  Médecine ,  d'accord  avec  TAca- 
demie  des  Sciences,  frappait  une  prétendue  méthode  cura- 
live  fondée  sur  Texistence  d'un  fluide  ou  d'une  puissance 
sut  generis  résidant  dans  les  corps  animés  et  transmis- 
fiible  d'un  individu  à  un  autre  au  moyen  d'attouchements 
pratiqués  dans  des  circonstances  déterminées.  Les  admi- 
rateurs et  les  adeptes  du  médecin  allemand  devinrent 
bientôt  si  nombreux  que  le  baron  de  Breteuil  lui  offrit,  au 
nom  de  Louis  XVI ,  une  pension  viagère  de  20,000  fr.  et 
10,000  fr.  par  an  pour  le  loyer  d'une  maison,  à  la  con- 
dition d'y  établir  une  clinique  magnétique.  Mesmer,  par- 
tisan des  réalisations  immédiates ,  refusa  cette  offre  poM* 
accepter  le  produit  d'une  souscription  ouverte  à  son  prolit 
par  l'un  de  ses  plus  fougueux  et  convaincus  adeptes ,  Ber- 
gasse,  laquelle  s'éleva  à  la  somme  ronde  de  340,000  fr. 
Comme  elle  était  au  taux  de  cent  louis  par  tête ,  et  par 
conséquent  à  la  portée  seulement  des  hautes  classes  de  la 
fociété ,  on  peut,  par  ce  fait  seul ,  juger  de  l'engouement 
produit  par  les  intrépides  déclarations  de  Mesmer.  Ses  ad- 
mirateurs n'avaient  mis  qu'une  seule  condition  à  leur  libé- 
ralité ,  à  savoir  qu'il  rendrait  publique  toute  sa  doctrine  ; 
et  plus  tard  un  certain  nombre  d'entre  eux,  considérant  qua 
ça  avait  été  là  une  espèce  de  contrat  synallagmatique  qui 
devenait  nul  du  moment  où  les  conditions  n'en  étaient  pas 
également  remplies  de  part  et  d'autre ,  finirent  par  retirer 
leur  argent,  resté  jusque  alors  déposé  chez  le  notaire  Margan- 
tin.  Mesmer,  de  son  côté,  en  prit  prétexte  pour  ne  point 
révéler  son  secret.  La  cour  et  la  ville  eurent  beau  affluer 
autour  du  baquet  merveilleux ,  il  ne  révéla  rien ,  toujours 
sous  prétexte  de  l'inexécution  du  contrat  primitif.  Il  parait 
constant  cependant  quil  reçut  de  bon  nombre  de  ses  initiés 
des  sommes  considérables ,  mais  qu'il  en  dépensa  la  meil- 
leure partie  à  soudoyer  ses  aflldés  et  les  com|)ères  dont  il 
avait  besoin  pour  opérer  ses  merveilleuses  cures  du  baquet. 
S'apercevant  enfin  que  son  crédit  baissait  de  plus  en  plus 
•en  France ,  et  qne  le  système  et  son  inventeur  étaient  pas- 
sés de  mode,  il  se  rendit  en  Angleterre,  d'où,  après  un 
court  séjour,  il  revint  dans  son  pays.  11  mourut  complète- 
ment oublié,  le  5 mars  1S15,  à  Mersebourg. 

Mesmer  a  laissé,  au  reste,  de  nombreux  successeurs,  entre 
les  mains  desquels  le  magnétisme  animal  est  devenu  de  nos 
jours  un  moyen  extrêmement  fructueux  d'exploiter  la  crédu- 
lité des  niais.  Ils  ont  simpliflé  son  charlatanisme ,  et  à  l'aide 
du  somnambulisme  ils  produisent  des  effets  bien  autrement 
merveilleux  encore  que  lui  avec  son  ridicule  baquet.  Credat 
Judams  Apelles  ! 

HESMËlUSMEydoctrine  de  Me  s  m  e  r,  m  a  g  n  é  t  i  s  m  6 
animal. 

MESNIE  HELLEQUIN.  Voyez  Appàhition. 
MÉSOBRANCHES  (du  grec  [liaoç,  au  milieu,  et 
PpdcYxts»  ouïes  des  poissons),  qui  a  les  ouïes  au  milieu  du 

corps.   FoyPS  8RANCH1BS. 

BIÉSOGOLON  (  du  grec  (liaoc,  au  milieu,  et  xâXov,  le 
eûlon).  Voyez  Cplon. 

MESOLOBE  (  du  grec  ^<nç,  au  milieu,  et  Xo66c, 
lobe).  Le  mésolobe,  nonuné  aussi  corps  calleux,  est  la  por- 
tion médullaire  du  cerveau  qui  parait  immédiatement  au- 


dessous  de  la  faux  lorsqu'on  l'a  enlevée  et  qu'on  a  légère- 
ment écarté  les  deux  hémisphères  du  cerveau.  Cerlaiiis  ana- 
tomistes  en  avaient  fait  le  siège  de  l'âme ,  de  pi  éfércuce  à 
la  glande  pinéale  (  voyez  Cérébral  [Système  ]}. 

MESOPllYTE  (du  grec  (iiéao;,  qui  est  au  milieu  ,  et 
fUTov,  plante).  Quelques  botanistes  donnent  ce  nom  au 
collet  ou  nœud  vital  des  végétaux. 

MÉSOPOTAMIE. C'est,  dans  l'acception  la  plus  large 
du  mot,  toute  la  contrée  située  entre  TEupln'ate  cl  le  Tigris, 
et  bornée  au  nord  par  les  versants  sud  des  montagnes  de 
l'Arménie ,  avec  une  superficie  d'environ  3,500  niyriamètres 
carrés;  mais  dans  un  sens  plus  restreint  on  ne  désigne  par 
là  que  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée,  la  partie  sep- 
tentrionale, que  les  Arabes  appellent  Al-Djésira,  c'esi-k- 
dire  l'Ue,  tandis  qu'on  a  donné  à  la  partie  méridionale  le  nom  de 
Babylonie,  et  aujourd'hui  d'Irak-Arabi.  Il  n'y  a  que  l'extré- 
mité tout  à  fait  septentrionale  de  la  Mésopotamie,  avec  les 
ramifications  méridionales  de  l'Arménie,  qui  soit  monta- 
gneuse; le  reste  est  une  plaine  très-rarement  interrompue  par 
quelques  soulèvements  de  nature  rocheuse,  allant  toujours 
en  s'abaissant  au  sud,  et  présentant  une  différence  de  niveau 
de  500  mètres  entre  ses  deux  extrérailés.  Le  caractère  de 
cette  plaine  est  généralement  celui  d'un  désert  pierreux  et 
parfois  sablonneux,  ou  bien  d'une  steppe  aride  ne  verdissant 
que  dans  la  saison  pluvieuse.  Elle  ne  montre  une  plus  riche 
végétation  que  là  où  la  nature  ou  l'art  l'ont  douée  d'un  système 
d'irrigation  suffisant.  En  été  le  climat  y  est  d'une  chaleur 
brûlante,  tandis  quel'hiver  y  est  d'une  rigueur  peu  ordinaire 
pour  une  semblable  latitude.  Les  produits  du  sol  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  plaines  et  des  déserts  de  l'Asie.  La 
population  se  compose  d'un  petit  nombre  de  Turcs ,  puis  de 
Kourdes,  deTurkomans,  et  de  Yézides,  ainsi  que  de  Syiiens 
clirétiens  (surtout  de  nestoriens),  d'Arméniens  dans  la  par- 
tie montagneuse  du  nord,  ni  de  Syriens  et  d'Arabes  dans 
le  pays  plat.  L'éducation  du  bétail  est  la  principale  occupa- 
tion des  habitants,  dont  le  commerce  et  l'industrie  sont  sin- 
gulièrement déchus  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois, 
de  noéme  que  le  pays  tout  entier  offre  à  peine  l'ombre  de  la 
civilisation  qui  y  régnait  dans  l'antiquité  et  même  encore  au 
moyen  âge. 

La  Mésopotamie,  placée  de  nos  jours  sous  l'autorité  du 
sultan  de  Constantinople ,  forme  les  eyalets  de  Diarbékir, 
Mossoul,  Rakka,  Bagdad  et  Bassora  (ces deux  derniers  sont 
situés  dans  l'Irak -Arabi).  Ses  villes  les  plus  importantes 
sont  Diarbékir  ou  Amed  (VAmida  des  anciens),  sur  les 
bords  du  Tigris,  avec  60,000  habitants;  Mareddin,  20,000 
habitants;  Edesse,  Nisibe,  Harran  ou  Kaire,  capitale 
des  Sabéens,  aujourd'hui  en  ruines;  Mossoul  et  Rakka, 
sur  TEuphrate.  La  Mésopotamie  abonde  en  ruines  et  en 
monuments  provenant  soit  de  l'antiquité,  soit  du  moyen  âge. 
Les  plus  remarquables  sont  ceux  qu'on  a  découverts  tout 
récemment  à  Minive.  Depuis  les  temps  primitifs  de  l'hu- 
manité jusqu'au  moyen  âge ,  la  Mésopotamie  ioua  toujours 
un  rôle  important  dans  l'histoire  ;  c'est  l'un  des  berceaux 
de  la  civilisation,  et  c'est  parmi  ses  premiers  habitants,  d'o- 
rigine sémitique  et  auxquels  vinrent  s'associer  plus  tard  des 
Chaldéens,  que  se  constituèrent  les  premières  agglomérations 
politiques  qu'il  y  ait  eu  en  Asie,  C'est  là  qu'était  le  royaume 
de  Nemrod;  là  aussi  régnait  le  puissant  roi  Kusam  Ris- 
cliataïm  (livre  des  Juges,  3,  8).  Son  époque  la  plus  im- 
portante et  la  plus  florissante  Ait  sous  la  domination  assy- 
rienne et  babylonienne  (voyez  Babylonie)  ,  à  laquelle  succé- 
dèrent les  dominations  perse,  grecque,  romaine  et  sassanide, 
pendant  lesquelles  l'ûnportance  de  ce  pays  fut  toujours  fort 
grande ,  en  même  temps  qu'un  habile  système  d'irrigation 
artificielle  y  avait  porté  l'agriculture  à  un  haut  degré  de  per- 
fection. Sous  la  domination  des  Arabes,  qui  l'envahirent  en 
même  temps  que  les  doctrines  de  Tislamisme,  elle  devint  le 
siège  des  khalifes;  et  une  nouvelle  ère  de  brillante  prospérité 
s*ouvrit  alors  pour  elle.  Ce  ne  (ut  qu'à  partir  de  l'invasion 
des  peuples  de  l'Asie  centrale,  au  onzième  siècle ,  des  Seld- 
joucides,  des  Tatars,  des  Turcs,  que  commença  la  décadence 
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de  cette  contrée,  qui  pou  h  peu  <ïous  la  domination  barbare 
des  Turcs,  au  milieu  de  guerres  et  de  hriganduges  se  renou- 
velant sans  cease ,  a  lini  par  n'en  plus  faire  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  surface  quHin  vaste  désert. 

MÉSOTHORAX.  Voyez  Corselet  et  Insectes» 
tome  XI ,  p.  414. 

MESSAGERIES)  entreprises  établies  pour  le  trans- 
port des  voyageurs  et  des  marchandises  ;  dans  ce  dernier 
cas  on  leur  donne  plutôt  le  nom  àe  roulage.  Autrefois 
les  messageries  étaient  exploitées  par  des  entreprises  parti-* 
culières,  autorisées  par  concessions  royales;  ces  établisse- 
ments étaient  peu  nombreux,  peu  actifs  et  peu  commodes; 
on  connaît  la  lenteur  proverbiale  des  coches;  en  1761 
la  voiture  qui  faisait  le  service  public  de  Paris  à  Strasbourg 
partait  de  la  rue  de  la  Verrerie  le  samedi  à  dix  lieures  du 
matin,  arriraità  Bar  le  septième  jour,  à  Nancy  le  huitième, 
<'t  à  Strasbourg  le  douzième.  T  urgot  apporta  dans  ce  ser- 
vice de  grandes  améliorations,  et  pour  les  réaliser  plus  fa- 
dlonent,  réunit  toutes  les  entreprises  particulières  de  mes- 
sageries, pour  former,  sous  la  direction  de  l'État ,  la  première 
entreprise  gt^nerale  de  messageries.  Les  voitures  publiques 
prirent  de  cette  circonstance  le  nom  de  turgotines,  £n 
Tan  VI  ce  monopole  de  TÉtat  fut  supprimé ,  et  les  entreprises 
particulières  purent  se  former,  toutefois  avec  l'autorisation 
du  gouvernement.  £n  1805,  à  la  faveur  de  ce  régime,  s'é- 
leva la  Compagnie  des  messageries  impériales;  elle  eut  le 
monopole  des  transports  publics  jusqu'en  1826 ,  époque  de 
la  création  des  Messageries  générales.  Un  décret  de  1807 
avait  permis  aux  entreprises  des  messageries  de  s^établir 
sans  autorisation  ;  mais  quand  une  compagnie  nouvelle  créait 
un  service  de  diligences  sur  une  ou  deux  lignes,  les 
{p-andes  compagm'es ,  par  un  abaissement  considérable  de 
leur  tarif,  réduisaient  les  directeurs  de  l'entreprise  rivale  à 
y  renoncer;  le  public  cependant  y  gagnait,  car  à  ces  abais- 
sements énormes  succédait,  une  fois  la  concurrence  écartée, 
un  abaissement  moindre  mais  permanent.  C^est  ainsi  que 
depuis  1810  jusqu'à  1830  le  prix  de  transport  pour  une  lieue 
a  baisse  en  moyenne  d'un  centime  par  année.  Les  entre- 
prises de  messagerie  ont  du  reste  vu  décroître  rapidement 
leur  importance  depuis  rétablissement  des  chemins  de  fer, 
qui  leur  enlèvent  chaque  année  quelques  nouvelles  lignes. 

MESS  A  LA  COR  VIN  US  (Mahcus  Valeeii;s),  orateur 
et  historien  fort  estimé  de  ses  contemporains ,  le  protecteur 
et  l'ami  deXibulle,  né  vers  l'an  70  avant.  J.C ,  fut  élevé 
à  AUiènes.  De  retour  à  Rome,  il  embrassa,  avec  Tardeur  et 
l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  la  cause  du  parti  républicain, 
et  combattit  même  Octave  à  Philippes  ;  mais  ensuite  il  passa 
dans  le  parti  d'Antoine,  puis  dans  celui  d'Octave.  Élu  consul 
Tan  SOavant  J.-G.,il  obtint  Tannée  suivante  les  honneurs  du 
triomphe  à  l'occasion  de  victoires  remportée»  dans  les  Gau- 
les, et  il  alla  ensuite  commander  en  Asie.  11  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  loin  des  affaires  publiques ,  et  tout 
entier  à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  11  mourut 
T«rs  Tan  3  de  J.-C  On  n*a  conservé  qu'un  petit  nombre  de 
fragments  de  ses  discours ,  qui  se  distinguent  par  un  style 
noble  et  imposant  Meyer  les  a  réunis  dans  ses  Oratorum 
Romanorum Fragmenta  (Zarichy  1842).  Nous  ne  connais- 
sons que  par  leurs  titres  ses  ouvrages  historiques ,  comme 
■on  livre  sur  les  guerres  ei viles,  et  son  livre  De  Romanorum 
Familiis,  Le  livre  qu'on  lui  attribuait  autrefois,  et  que  M.  £g- 
ger  a  publié  dans  ses  Laiini  Sermonis  vettutioris  Beliquia 
(Paris,   1843),  est  évidemment  un  ouvrage  fabriqué  au 
moyen  âge.  Consultes  £gger.  Examen  critique  des  his- 
toriens anciens  de  la  vie  et  du  règne  d'Auguste  (  Paris , 
18U). 
MËSSALIENS.  Voyez  Massalieks. 
MKSSALINE  (  VAtéRiB  ) ,  arrière-petite-nile  d'Octavie, 
sœur  d'Auguste,  (ille  de  Valcrius  Messalinus  Barbatus  et 
dV£milia  Lepida,  femme  de  l'empereur  Claude,  acquitta 
triste  célébrité  d'avoir  poussé  IMmpudicité  jusqu'à  la  pros- 
titution la  plus  inCftme.  Tacite  a  consacré,  dans  ses  Annales, 
de  sanglantes  pages  à  décrire  les  traits  les  plus  honteux  de 


la  vie  de  cette  femme ,  et  î!  a  soin  de  dire  qu'il  ne  ponrrail 
les  croire  vrais  s'iN  ne  lui  avaient  été  rapportés  par  ses 
aïeux.  Elle  eut  de  Claude  Octavie  et  Britannicus,  el 
connu  par  son  caractère  honnête  et  par  sa  lin  malheureuse* 
Sa  passion  pour  l'affranchi  Narcisse,  secrétaire  de  l'empereory 
la  porta  à  commettre  plusieurs  crin)es.  Ses  déportements  ne 
connurent  ensuite  plus  de  bornes  ;  elle  se  livra  publique* 
ment  aux  officiers,  aux  soldats  du  palais,  et,  abandonnaiil 
la  couche  de  son  mari  pendant  la  nuit,  se  prostitua  bientôf 
aux  esclaves,  aux  comédiens,  à  la  plus  vile  populace,  sans 
pouvoir  rassasier  ses  désirs  effrénés.  L'histrion  Mnester, 
qu'elle  s'était  fait  donner  par  son  mari  comme  esclave,  eut 
part  à  ses  faveurs,  aux  yeux  même  de  son  mari.  Rien  n'était 
négligé  pour  contenter  sa  passion.  Elle  s'éprit  de  seii 
beau-père  Appius  Silanus  :  n'ayant  pu  le  corrompre ,  die 
l'accusa  de  conspiration,  et  le  fit  mourir.  Elle  fit  empolsoM- 
ner  pour  le  même  motif  le  consul  Yicinius.  Julie ,  petite-filliT 
de  Calus,  fille  de  Germanicus,  nièce  de  Claude,  qui  avait 
de  l'esprit  et  de  la  beauté,  mais  qui  méprisait  avec  fierté 
M«*ssal!ne  et  les  compagnons  de  !«es  débauches,  et  une  antre 
Julie,  fille  de  Drusiis,  également  nièce  de  Claude,  sucoom^ 
l)èrent,  victimes  de  sa  haine.  Elle  accusa  Yalerius  Asiatica» 
de  conspiration  pour  s'emparer  de  ses  beaux  jardins,  qill 
passaient  pour  «ne  des  merveilles  de  Rome;  ils  avaient  été 
commencés  par  Lucullus,  et  Asiaticus  les  embellissait  en^ 
core  avec  une  magnificence  extraordinaire.  Cet  infortuné 
avait  pour  femme  Sabina  Poppea,  mère  de  la  fameuse  Pop- 
pée,  femme  de  Néron.  Messaline,  pour  les  perdre,  dé- 
cliatna  contre  eux  son  affranchi  Juilius,  et  Josilius,  précep- 
teur de  Britannicus,  deux  de  ses  créatures ,  deux  ministre! 
de  ses  criminelles  entreprises.  Asiaticus  fut  victime  de  la 
plus  noire  accusation.  Ayant  le  choix  du  genre  de  mort,  il 
se  fit  couper  les  veines ,  et  vit  arriver  tranquillement  sa  detw 
nière  heure.  Deux  autres  chevaliers  romains,  du  nom  de 
Petra,  furent  également  mis  à  mort. 

Emportée  par  les  désirs  les  plus  immodérés,  elle  s'éprit  pour 
le  jeune  Silius,  le  plus  beau  des  Romains,  dKine  passion  tel-* 
lement  violente  qu'elle  le  força  de  chasser  de  son  lit  Silaiia» 
femme  vertueuse,  pour  posséder  seule  son  amant.  Elle  brata 
tous  les  regards,  se  moqua  de  l'opinion  publique,  en  le  eooii 
blant  d'honneurs  et  de  richesses,  au  point  qu'on  l'eût  era 
déjà  investi  de  la  puissance  impériale.  Claude,  dont  l'imbé^ 
cillité  était  telle  qu'elle  était  passée  en  proverbe,  ignorait 
les  désordres  de  sa  maison  :  il  habitait  Ostie  lorsque  Mes« 
saline  mit  enfin  le  comble  à  ses  emportements  lubriques* 
Silius,  aveuglé  parles  faveurs  de  l'impératrice,  osa  la  pons* 
ser  à  se  défaire  de  son  mari  ;  elle  y  consentit,  et  commença 
par  épouser  son  amant  avec  la  pompe  la  plus  solennelle, 
comme  si  Claude  l'eût  répudiée  :  leur  union  ftit  annoncée 
d'avance,  consignée  dans  des  actes  authentiques  »  consacrée 
par  les  prières  des  augures,  par  les  cérémonies  religieuses, 
par  l'appareil  d'un  sacrifice,  d'un  banquet  solennel,  au  ml» 
b'eu  de  convives  témoins  de  leurs  baisers,  de  leurs  embrae- 
sements ,  et  d'une  nuit  passée  dans  toutes  les  libertés  cen- 
jugales.  «  On  avait  vu,  dit  Tacite,  un  histrion  insulter  la 
couche  de  l'empereur,  mais  du  moins  ne  le  menaçait->il  peint 
de  sa  ruine.  »  Le  fait  fut  dénoncé  à  Claude  par  deux  cour* 
tisanes  qu'en  avait  instruites  ?iarcisse ,  désireux  de  se  Teil» 
ger  de  Silius ,  son  rival ,  et  de  Messaline.  Claude,  irrité  de 
tant  de  forfaits,  et  craignant  qu'on  s'en  prît  à  sa  vie,  excité 
d'ailleurs  par  Narcisse  devenu  accusateur,  se  prépara  à  la 
vengeance. 

Pendant  ce  temps,  Messaline  faisait  représenter  dans  soft 
palais  une  fête  lubrique  à  Bacchus.  Vicius  Valens,  l'un  des 
convives,  étant  monté  sur  un  arbre,  quelqu'un  lui  demanda 
ce  qu'il  voyait  :  Je  vois,  dit-il,  un  orage  furieux  du  c&U 
d'Ostie,  Claude,  poussé  par  Narcisse  et  ses  amis,  marche 
sur  Rome,  entouré  de  troupes  nombreuses.  A  son  approche, 
Messaline  se  réfugie  dans  ses  jardins  de  Lucullus;  Silias, 
oour  dégu'ser  sa  frayeur,  va  au /onim  remplir  ses  fonctiona. 
L'impératrice,  qui  ne  manque  pas  d'audace,  vole  à  la  rea» 
contre  de  son  mari,  sûre  d'en  être  pardonnée  si  elle  peut  loi 
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fuier  ;  eUe  ordonne  à  ses  deax  enfants ,  OcUYÎe  et  Bri- 
tanicos,  de  courir  se  jeter  dans  les  bras  de  leur  père;  elle 
conjure  Vilidie,  la  plus  ancienne  des  Yestales,  d'aller  trooTer 
le  souverain  pontife,  de  solliciter  sa  clémence,  et  prend  le 
chemin  d'Ostie,  montée  sur  un  de  ces  tombereaux  sur  lesquels 
on  emporte  les  immondices  des  jardins.  Le  peuple  la  voit 
pctser  sans  la  plaindre,  tant  elle  a  encouru  son  mépris.  Elle 
■e  peut  parler  à  Claude;  la  vestale  Vilidie  est  écartée  par 
Toixire  de  Narcisse  :  tout  moyen  d'exciter  la  compassion  de 
l'empereur  est  étouflé  à  Tinstant.  Messaline  se  retire  dans 
ses  jardins,  auprès  de  sa  mère,  qui  l'engage  à  se  tuer  pour 
,tte  pas  être  livrée  à  la  brutalité  des  soldats;  deux  fois  elle 
essaye  de  se  frapper  de  son  poignard,  deux  fois  elle  manque 
de  courage;  enfin,  un  centurion,  envoyé  par  Narcisse,  ar- 
^rive,  et  la  perce  de  son  épée.  Cette  fenune,  que  Ju vénal  a 
flétrie  des  épithètes  les  plus  vraies  et  les  plus  énergiques , 
Biourut  l'an  48  de  J.-C.  J.-A.  Dréollb. 

B1£SSE«  Les  auteurs  ne  sont  pas  d^accord  sur  Tétymo- 
logîe  de  ce  mot  :  les  uns  le  tirent  de  l'hébreu  tnissah  (of- 
trande),  et  en  font  remonter  Torigine  au  temps  des  apOtres. 
Mais  s'il  en  était  ainsi ,  nous  en  trouverions  quelque  trace 
dans  les  Pères  grecs,  surtout  dans  ceux  qui ,  comme  Origène 
et  Épliiphane  se  sont  occupés  du  texte  des  livres  saints.  L'o« 
pinion  la  plus  commune ,  la  plus  probable ,  est  que  ce  mot 
Tient  du  latin  mi^io (renvoi),  parce  qu'après  TÉvangile  et 
le  sermom ,  on  faisait  sortir  les  catécliumènes  et  les  péni- 
tents, en  leur  disant  ;  Si  quelqu'un  ne  communie  pas,  quHl 
tède  sa  place.  Un  second  renvoi  avait  lieu  à  la  fin  du  sacrifice, 
lorsque  le  diacre  congédiait  l'assistance  par  ces  mots  :  Ile, 
wUssa  est.  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  le 
not  messe  a  commencé  d'être  usité ,  quoiqu'il  soit  de  la 
plus  haute  antiquité.  Nous  voyons  dans  les  différents  auteurs 
les  prières  de  la  consécration  eucharistique  nommées  2i- 
turgie,  synaxe,  collecte^  assemblée,o(ficesolennel,sacri' 
fee^  oblaiion,  divin  mystère.  Mais  c'est  depuis  le  qua- 
trième siècle  que  le  mot  messe  a  été  surtout  employé  dans 
YÉglise  latine.  Il  est  plus  rare  et  ne  se  trouve  que  bien 
postérieurement  chez  les  écrivains  grecs. 

Selon  la  doctrine  catholique,  la  messe  est  le  sacrifice  de 
le  loi  nouvelle,  dans  lequel  l'Église  ofTre  à  Dieu ,  par  les  mains 
des  prêtres,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin.  Cette  croyance  suppose  la  présence 
léelle  de  Jésus-Christ  dansTeucharistie,  et  la  trans- 
eubstantiation  ou  le  changement  de  la  substance  du 
pain  et  du  Tin  en  celle  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur.  Les 
calvinistesy  en  niant  le  premier  de  ces  dogmes ,  et  les  luthé- 
liens,  en  attaquant  le  second,  ont  condamné  et  supprimé 
la  messe.  Luther,  pourtant ,  ne  s'éleva  d'abord  que  contre 
les  messes  privé»;  il  retrancha  ensuite  Toblation  et  la 
prière  ponr  les  morts; enfin ,  il  supprima  l'élévation  et  l'a- 
doration de  l'eocbaristie.  11  en  fut  de  même  en  Angleterre  : 
la  liturgie  n'j  a  été  mise  dans  l'état  où  elle  est  aujourd'hui 
qa'après  pluÀors  changements  consécutifs. 

Les  auteurs  liturgiques  distinguent  dans  la  messe  diffé- 
rentes parties  s  1*  la  préparation,  ou  les  prières  qui  se  font 
avant  l'oblation  :  c'est  ce  que  l'on  nommait  autrefois  la 
fnesse  des  catéchumènes  ;  ^  Voblation  ou  T  offrande, 
qui  s'étend  depuis  l'ofTertoire  Jusqu'au  sanctus  ;  3**  le  c  a  n  o  n 
ou  règle  de  la  consécration  ;  4<*  Infraction  de  V  hostie  et  la 
eommunionib"  Vaction  de  grâce  ou  post-commu- 
nion. 

On  donne  à  la  messe  différents  noms ,  suivant  le  rite  et 
la  langue  daoe  lesquels  on  la  célèbre.  Ainsi  on  la  distingue 
en  messe  grecque^  messe  latine,  romaine  ou  grégorienne; 
messes  ambrosienne^  gallicane^  gothique,  mozarabique. 
Les  différences  qui  existent  entre  ces  diverses  messes  ne  tom- 
heni  que  sur  la  forme,  et  n'atteignent  point  le  fond.  Il 
est  dit  dans  les  Évangélistes  que  Jésus-Christ ,  instituant 
l'eucharistie ,  prit  du  pain ,  le  bénit ,  le  rompit ,  le  distribua 
à  ses  disciples,  en  leur  disant  :  Prenez  et  mangez,  ceci  est 
vutn  corps,  etc.  Pour  imiter  cette  action  du  Verbe ,  pour  re- 
présenter le  corps  du  Sauveur  brisé  par  la  passion  et  le 


supplice  de  la  croix ,  il  est  prescrit  dans  tontes  les  liturgies 
de  rompre  le  pain  eucharistique.  On  ne  célébrait  pas  autre* 
fois  la  messe  tous  les  jours  ;  on  ne  le  Causait  presque  jamais 
sans  déployer  toute  la  pompe  extérieure  que  permettaient  les 
circonstances;  les  fidèles  même  communiaient  toutes  les 
fois  qu'ils  assistaient  au  saint  sacrifice.  Peu  à  peu  ,  cet  usage 
se  perdit,  et  le  prêtre  seul  communia.  Do  reste,  les  prières 
de  la  liturgie  et  les  paroles  mêmes  du  canon  indiquent  que 
tous  les  assistants  aux  sacrés  mystères  devaient  participer 
au  pain  eucharistique. 

11  y  a  diverses  sortes  de  messes  :  la  messe  solennelle,  hauts 
oo  grand  messe,  est  célébrée  avec  un  diacre,  un  sous-dia- 
cre ,  les  autres  ministres ,  et  chantée  par  des  choristes  ;  la 
messe  basse  est  dite  par  un  prêtre  seul,  sans  aucun  chant  ; 
dans  la  messe  privée,  le  prêtre  n'a  que  son  clerc  pour  assis- 
tant. On  nommait  autrefois  messe  du  scrutin  celle  qu'on 
disait  pour  lescatéchu  mèn  e  s  le  mercredi  et  le  samedi 
de  la  quatrième  semaine  de  Carême,  lorsqu'on  examinait  s'ils 
étaient  suffisamment  disposés  au  baptême,  et  messe  du  juge- 
ment celle  qu'on  célébrait  pour  un  accusé  qui  voulait  se  justi- 
fier par  les  preuves  établies.  On  appelle  messe  du  jour  celle 
qui  est  propre  au  temps  où  Ton  est,  à  la  fête  que  Ton  cé- 
lèbre, votive  celle  d'un  saint  ou  d'un  mystère  douton  ne 
fait  ni  l'office  ni  la  fête,  comme  la  messe  du  Saint-Esprit, 
celle  de  la  sainte  Vierge,  etc.  Il  y  a  des  messes  pour  les  vi- 
vants et  des  messes  pour  les  morts.  La  messe  des  pré- 
sanctifiés,  dans  laquelle  on  ne  consacre  point ,  se  célèbre 
le  vendredi  saint. 

Au  moyen  âge ,  il  s'était  glissé  d'étranges  abus  dans  l'ac- 
complissement des  saints  mystères.  Quelques  moines  les 
célébraient  seuls,  et  n'avalent  pas  même  un  répondant  pour 
les  assister  ;  d'antres  réunissaient  plusieurs  messes  en  une 
seule,  afin  de  retirer  de  leurs  fonctions  un  plus  gros  béné- 
fice. Ces  abus  ont  été  supprimés,  ainsi  que  la  messe  sècAe  ou 
nautique ,  dans  laquelle  il  ne  se  faisait  point  de  consécra- 
tion ,  et  qui  se  disait  ordinairement  sur  les  vaisseaux,  où 
l'on  n'aurait  pu  consacrer  le  sang  sans  s'exposer  à  le  ré- 
pandre. Cette  coutume  était  fondée  sur  la  persuasion  où 
l'on  resta  longtemps  que  les  prières  de  la  liturgie  étaient 
plus  efficaces  que  les  autres.  C'est  ce  qui  la  fit  adopter  par 
quelques  ordres  religieux,  qui  l'ont  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  On  donnait  le  nom  de  messe  dorée  à  celle  qu'on  cé- 
lébrait dans  les  jours  de  réjouissance,  où  l'on  répandait 
des  largesses  dans  le  peuple ,  et  où  les  princes  et  les  rois 
faisaient  éclater  leur  magnificence. 

L'abbé  J.-G.  Chassagnol. 

MESSE  (Musique),  œuvre  musicale  composée  sur  les 
paroles  de  certaines  prières  de  la  messe,  savoir  :  Kyrie, 
Gloria,  Credo,  Sanctus,  Agnus  Dei.  Les  Italiens  se  bornent 
quelquefois  au  Kyrie  et  au  Gloria,  La  messe  des  morts 
ou  de  Requiem  diffère  de  la  messe  solennelle  par  son  in- 
troït, Eequiem  setemam,  que  l'on  met  en  musique,  et 
qui  précède  immédiatement  \e  Kyrie,  le  graduel  Re- 
quiem sstemam,  etc.  ;  la  prose  Dies  irx ,  l'offertoire 
Domine,  Jesu-Christe,  y  remplacent  le  Gloria  et  le  Credo. 
Viennent  ensuite  h  Sanctus  eiV Agnus  Dei,  qui  sont  suivis 
du  Lux  xterna,  qui  termine  la  messe  des  morts.  Les  paroles 
de  la  messe  sont  fort  belles  et  très-favorables  à  la  musique; 
elles  présentent  tous  les  caractères  nobles ,  et  fournissent 
des  contrastes  dont  un  compositeur  habile  sait  tirer  parti. 
Le  Kyrie  est  une  prière  affectueuse;  le  Gloria  s'ouvre  par 
un  début  éclatant.  Le  Credo ,  majestueux  d'abord ,  passe  de 
l'expression  d'un  sentiment  tendre  è  celle  de  la  plus  pro- 
fonde tristesse.  Les  effets  bruyants  du  Mesurrexit  contras- 
tent avec  l'abattement  de  la  douleur  ;  la  trombe  du  juge- 
ment fait  entendre  ensuite  ses  accents  terribles  et  solennels  ; 
et  le  discours  musical  a  pour  péroraison  une  finale  brillante 
et  rapide  dans  VEt  vitam,  qui  est  ordinairement  traité  en 
fugue.  Le  Sanctus  et  V Agnus  Dei  sont  deux  prières.  Tune 
imposante ,  pompeuse ,  l'autre  d'une  expression  pleine  de 
suavité.  Voilà  déjà  beaucoup  de  musique,  et  cependant  les 
Jours  de  grande  fête  on  i^oute  encore  à  la  messe  un  mor- 
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ceta  d'offertoire, an  0  salutarU  hostia  et  an  Domine  ^ 
êolvum.  Cette  espèce  de  messe  reçoit  le  nom  de  solennelle. 
La  messe  des  morts  n^oiïre  pas  moins  de  ressources  au  mu- 
sicien; mais  sa  couleur  est  trop  uuiforme,  les  paroles  en 
•ont  d'un  caractère  triste  d'un  Iwut  à  l'autre.  Le  Requiem 
de  Jomelli ,  celui  de  Mozart,  celui  de  Cherubini,  sont  ad- 
mirables. Une  belle  messe  des  morts  est  le  cbef-d^œuyre  du 
genre.  Haydn,  Mozart,  Hummel,  Jomelli,  Paisiello,  Che- 
rubini ,  Lesueur ,  et  une  infinité  d'autres  maîtres ,  ont  écrit 
:un=grand  nombre  de  messes  solennelles.  Une  messe  est 
J'œuvre  le  plus  important  et  le  plus  difficile  de  la  composi- 
tion, celui  où  le  musicien  est  tenu  de  faire  preuve  dlma- 
gination  et  de  science.  On  remarquera  sans  doute  que  dans 
les  messes  anciennes  le  Gloria  débute  par  ces  mots  :  et  in 
terra  pax,  et  le  Credo  par  ceux-ci  :  Patremomnipotentem. 
Cela  Tient  de  ce  qu'autrefois  les  chanteurs  attendaient 
pour  commencer  que  le  prêtre  eût  dit  :  Gloria  in  excelsii 
;Z>eo,  et  Credo  in  unum  Deum,  comme  cela  se  pratique 
dans  les  messes  en  plain-diant,  où  le  chœur  répond  au  cé- 
lébrant. Cet  usage  n'existe  plus  relativement  à  la  musique , 
et  le  Gloria,  le  Credo,  s'ouTrent  maintenant  par  leur  début 
ordiuaire;  ce  qui  Tant  beaucoup  mieux  pour  l'efTet. 
I  Castil-Blaze. 

I    MESSÉNIE  ,  contrée  d'une  grande  fertilité  et  célèbre 
surtout  dans  l'antiquité  par  ses  froments ,  était  bornée  au 
sud-ouest  par  le  Péloponnèse ,  à  l'est  par  la  Laconie ,  au 
nord  par  l'Arcadie  et  l'Éllde,  au  sud  et  è  l'ouest  par  la  mer 
Ionienne.  Devenue  indépendante  peu  de  temps  après  l'émi- 
gration dorienue,  elle  eut  ses  souverains  à  elle,  se  couvrit 
de  villes  importantes,  parmi  lesquelles  11  faut  mentionner 
surtout  Messène,  avec  Ithbme,  sa  citadelle,  construite 
sur  une  montagne,  Méthos  et  Pylos^ti  parvint  en  peu  de 
temps  à  une  extrême  prospérité  ainsi  qu'à  une  grande  puis- 
sance. Toutefois,  elle  eut  de  bonne  heure  de  sanglants  dé- 
mêlés avec  Sparte,  par  suite  du  rapt  de  quelques  jeunes 
Spartiates,  à  ce  que  raconte  la  tradition,  mais  plus  vrai- 
semblablement à  cause  de  difGcultés  survenues  au  sujet  de 
la  délimitation  des  frontières  respectives.  Dans  la  première 
de  ces  guerres ,  qui  eut  lieu  de  l'an  743  à  Tan  724  avant 
J.-C,  les  Mess^ens ,  secourus  par  les  Achéens ,  les  Arca- 
dienset  les  Sicyoniens,  commandés  par  leur  roi  Aristodéme, 
eurent  le  dessus.  Mais  quand  celui-ci  se  fut  tué  sur  le  tom- 
beau de  safiUe,  les  Lacédémoniens  recommencèrent  la  lutte, 
les  battirent,  et  leur  imposèrent  un  tribut.  Aigris  par  la  dure 
oppression  que  firent  peser  sur  eux  leurs  vainqueurs,  les  ha- 
bitants de  la  Messénie  prirent  les  armés  environ  quarante 
ans  après  ;  et  sous  les  ordres  du  jeune  et  héroïque  Aristomène, 
de  même  que  secondés  par  leurs  anciens  alliés,  ils  luttèrent 
avec  l'énergie  du  désespoir  contre  les  Spartiates,  que  com- 
mandait Tyrtée.  Cependant,  vaincus  encore  une  fois,  ils 
émigrèrent  pour  la  plupart  en  Sicile,  où  ils  s'emparèrent  de 
la  ville  de  Zancle,  qui  désormais  porta  le  nom  de  Messana 
(aujourd'hui  Messine),  tandis  que  ceux  qui  n'abandonnè- 
rent pas  le  sol  natal  y  furent  réduits  au  plus  cruel  esclavage. 
Aristomène,  fugitif ,  se  retira  è  Sardes,  où  il  mourut.  Après 
deux  cents  ans  d'esclavage,  les  Messéniens  mirent  à  profit  avec 
les  Ilotes  la  confusion  générale  que  répandit  dans  Sparte 
un  tremblement  de  terre  arrivé  Tan  465  av.  J.-C,  et  firent 
une  dernière  tentative  pour  recouvrer  leur  liberté.  Mais 
subjugués  après  une  résistance  héroïque,  qui  dura  dix  années, 
del'an  465  à  l'an  4&S  av.  J.-C,  ils  furent  expulsés  du  Pélo- 
ponnèse et  exilés  à  Naupacte  et  autres  lieux.  Des  motifs  poUti* 
ques  déterminèrent  plus  tard  le  généreux  Épaminondas  à  les 
rappeler,  et  alors,  en  l'an  369  avant  J.-C.,  ils  reconstruisirent 
Messène.  Ils  conservèrent  ensuite  leur  indépendance  jusqu'à 
l'an  146  avant  J.-C.,  époque  où  le  Péloponnèse  fut  réuni  à  la 
Hellade  pour  former  désonnais  une  province  romaine.  Les 
luttes  acharnées  dont  nous  venons  de  parler,  connues  dans 
rhistoire  sous  le  nom  de  guerres  de  Messénie ,  et  dont  les 
premières  avaient  fourni  aux  anciens  le  sujet  de  récits  épi- 
nes, coûtèrent  aux  Spartiates  d'incroyables  efforU  et  d'énor- 
sacrifices ,  tant  à  cause  de  leur  longue  durée  que  par 


MESSIE  toi 

suite  de  la  résistance  désespérée  que  les  habitants  de  la 
Messénie  leur  opposèrent.  La  Messénie  est  une  province  da 
royaume  de  Grèce;  elle  a  130,417  àoies  (1870),  et  CalO' 
matla  pour  chef-lieu. 

MESSERGUINE  ou  MlSSERGUm,  village  des  euTl- 
ronsd'Oran,  à  10  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  yillc,  sur 
la  Sebkha.  A  droite  de  la  route  qui  y  conduit  est  le  Ter* 
cant  du  mont  Gomara ,  qui  ne  présente  qu'un  aspect  aridis 
et  sauvage  ;  à  gauche  les  pentes  sont  faibles  et  les  terres 
cultivées.  Dès  que  la  route  traverse  un  pays  plus  accidenté, 
la  culture  cesse,  et  l'on  ne  rencontre   plus  que  quel- 
ques broussailles.  Le  vallon  de  Messerguine  est  arrosé  par 
un  ruisseau,  qui  prend  sasourceàtreiie  kilomètres  au  nord- 
ouest.  Ce  ruisseau  arrose  de  nombreux  et  fertiles  jardins, 
plantés  de  beaux  oliviers,  de  grenadiers  et  de  cactus.  Les 
Arabes  qui  cultivaient  ce  pays  et  le  semaient  en  orge  el  en 
blé  se  retirèrent  après  l'occupation  française.  Néanmoms,  Il 
plaine  qui  s'étend  en  avant  de  Messerguine  fournit  d'asseï 
bons  fourrages.  Les  bords  du  ruisseau  de  Messerguine  sont 
d'une  fertilité  remarquable  ;  ils  sont  plantés  de  citronniers  et 
d'arbres  fruitiers  de  toutes  espèces  ;  les  eaux,  qui  abondent 
aux  environs  de  ce  village,  sont  excellentes. 

£n  1833  une  commission  de  membres  des  deux  chambres 
étant  arrivée  à  Oran,  le  général  Desmichels,  pour  lui  fournir 
Toccasion  d'explorer  le  pays,  résolut  de  pousser  une  re- 
connaissance sur  Messerguine  le  10  octobre.  La  colonne 
s'étant  engagée  ensuite  le  long  du  lac  Sebkha  pour  revenir  d« 
côté  de  la  plaine,  fut  assaillie  par  une  troupe  de  trois  à  quatre 
mille  Arabes,  que  commandait  Abd-el-Kader,  et  qui  corn, 
mença  la  fusillade.  Par  une  suite  de  dispositions  exécutées  avec 
calme  et  sang-froid,  soutenues  par  une  batterie  de  quatre 
pièces  et  de  fréquentes  charges  de  cavalerie ,  l'ennemi  fut 
repoussé  de  toutes  parts  après  un  A>mbat  de  cinq  heures 
Les  Français  avaient  eu  quatre  morts  et  trente-deux 
blessés.  Le  lendemain  le  général  recommença  son  expédition, 
mais  l'ennemi  ne  se  montra  pas.  Vers  la  fin  de  1837  il  fot 
établi  à  Messerguine  une  colonie  militaire  ,  dont  le  corps 
des  spahis  réguliers ,  composé  en  grande  partie  d'hommes 
mariés,  a  fourni  les  premiers  éléments.  Cet  établissement, 
fondé  auprès  des  ruines  de  l'ancienne  maison  de  plaisance 
du  bey ,  défendu  par  un  fossé  et  quelques  retranchements, 
peuplé  exclusivement  de  cultivateurs  combattants,  dcTsit 
servir  à  expérimenter  la  colonisation  militaire. 

L.  LOUTCT. 

MESSIDOR  (du  latin  messis,  moisson).  C'était  le 
dixième  mois  du  calendrier  républicain. 

MESSIE,  de  l'hébreu  me^^ias,  répondant  au  mot  grec 
Xpiatoç,  signifie  l'oint  du  Seigneur,  et  dans  l'Ancien  Tes- 
tament désigne  surtout  le  Sauveur  envoyé  par  Dieu,  que  les 
Juifs  attendaient ,  qui  devait  rendre  à  leur  nation  la  puis- 
sance et  la  prospérité  dont  elle  jouissait  sous  David  et  être 
un  roi  terrestre  qui  ferait  de  leur  nation  la  dominatrice  de 
l'univers  et  établirait  en  tous  lieux  le  régime  de  la  tliéocratie 
portée  à  sa  dernière  perfection.  Ces  idées  sur  le  messie  se 
développèrent  surtout  à  partir  de  Salomon,  car  dans  leurs 
allusions  au  messie  les  plus  anciens  documents  bibliques  ne 
se  rapportent  guère  qu'à  la  venue  d'une  époque  de  félicité 
parfaite  à  laquelle  le  peupleélu  par  Dieu  doit  s'attendre.  Cette 
attente  se  manifesta  déjà  parmi  les  abrahamites,  et  la  con- 
quête du  pays  de  Chanaan  sembla  la  réaliser;  mais  die  de- 
meura inaccomplie  par  suite  des  guerres,  souvent  malbeu- 
reuses,  qui  éclatèrent  avec  les  peuples  étrangers,  et  des  difi- 
sions  intestines  de  plus  en  plus  grandes  du  peuple  yâL 
Malgré  cela,  l'espoir  en  la  venue  du  messie  s'enracina  da  plus 
en  plus  dans  le  peuple  ;  et  les  idées  qu'on  s'en  forma  sa 
formulèrent  plus  nettement  après  les  r^es  glorieux  de  Da- 
vid et  de  Salomon,  de  telle  sorte  que  précisément  à  l'époque 
calamiteusede  la  division  du  royaume  en  Juda  et  en  Israël^ 
et  ensuite  lors  de  la  destruction  de  ces  deux  États,  non-seola- 
roent  les  Juifs  conservèrent  toujours  vivace  l'espoir  d'une 
domination  universelle  ici-bas  et  de  la  jouissance  d'une  féli- 
cité sans  bornes  dans  les  cieux.  inaL«  encore  qu'ils  attend!- 
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rent  avec  une  ferme  confiance  que  Dieu  leur  envoyât  un 
rj^eton  de  la  race  de  David,  comme  messie  et  comme  Tonda- 
tenr  du  bonheur  de  leur  nation ,  chargé  de  rétablir  la  théo- 
cratie, dont  la  propagation  se  ferait  dès  lors  en  tous  lieux. 
Ce  rejeton  devait  être  un  oint  du  Seigneur  ;  or  comme  Da- 
vid avait  pris  cette  dénomination,  les  Juifs  la  donnèrent 
aussi  au  sauveur  quMls  attendent,  et  ils  rappelèrent  en 
outre  fils  de  David.  Les  écrits  des  prophètes  sont  remplis 
d'allusions  au  messie  dont  ils  attendent  la  venue  avant  peu 
et  du  vivant  même  de  la  génération  dont  ils  font  partie, 
qu'ils  font  naître  à  Bethléem,  et  qu'ils  se  représentent  comme 
doué  des  attributs  de  la  Divinité.  Â  ces  prophéties  sur  le 
messie  se  rattache  toujours  aussi  Tidée  qu'un  précurseur, 
£lie,  Jérémie  ou  Moïse ,  préparera  le  peuple  à  la  venue  du 
messie ,  laquelle  devra  être  préc4^dée,  de  même  que  la  fon- 
dation de  son  royaume,  d^une  époque  de  grandes  calamités 
«et  de  dures  sourtrances,  à  Teffetde  reconcilier  le  peuple  avec 
i)ieu  (Isaïe,  1 ,  25;  Joël,  3  ;  Daniel ,  9  ;  Zacharie,  13).  On 
appelait  ces  douloureuses  épreuves  les  douleurs  du  messie; 
^  elles  sont  encore  plus  complètement  décrites  dans  le  lY" 
livred'lisdras,  ouvrage  apocryphe.  A  cesdouleitrs  du  messie 
ou  associa  ridée  d'un  Dieu  souffrant,  et  Ton  prétendit  que  du 
Yîvant  de  Jésus,  et  même  déjà  longtemps  auparavant,  c'é- 
tait une  opinion  généralement  répandue  parmi  les  Juifs  que 
le  messie  délivrerait  le  peuple  du  péché  et  le  réconcilierait 
avec  Dieu,  en  éprouvant  lui-mêmedes  douleurs  et  des  souf- 
frances. Pour  cela  on  s'appuyait  sur  la  peinture  que  fait 
Isale  (  5? ,  53  )  a  d'un  serviteur  de  Dieu  ».  Il  était  dès  lors 
facile  d'arriver  à  l'idée  de  considérer  l'état  prophétique 
comme  un  sacrifice  propitiatoire  pour  le  bonheur  du  peuple. 
Hais  ce  qui  la  contredit,  c'est  que  même  dans  les  apocry- 
pheSy  il  ne  se  trouve  rien  qui  lui  puisse  servir  d'appui  ; 
sans  compter  que  d'a[irès  les  croyances  populaires  le  messie 
devait  vivre  éternellement  (S.  Jean,  12^  34),  que  pour  les 
Juifs  un  messie  crucifié  était  un  scandale  (I  Cor.,  l ,  23  )  ; 
qiue  les  disciples  de  Jésus  ne  comprenaient  pas  ces  allusions 
à  sa  mort,  et  que  dès  lors  ils  hésitèrent  eux-mêmes  dans 
iéiir  foi  en  lui  comme  messie.  Ces  croyances  populaires  fu- 
vent  précisément  ce  qui-  empêcha  de  reconnaître  Jésus 
(Comme  le  messie.  Daus  le  judaïsme  postérieur,  tel  qu'il 
ie  formula  dans  le  Talmud,  les  idées  relatives  au  messie 
prirent  un  caractère  des  plus  bizarres.  On  crut  en  effet 
qu'un  autre  messie ,  fils  de  Joseph  ou  d'Éphraïm,  précéde- 
rait le  véritable  messie,  fils  de  David,  qu'il  souffrirait  et 
mourrait  comme  victime  expiatoir^.  De  siècle  en  siècle  les 
^uifs  attendirent  le  messie  qu'ils  s'imaginaient,  et  à  di- 
Terses  reprises  il  surgit  parmi  eux  des  fanatiques  ou  des 
imposteurs  qui  se  firent  passer  pour  lui;  ainsi  dès  le 
deuxième  siècle  B  a  r-kokéba,puiBau  cinquième  un  certain 
Moïse,  originaire  de  l'Ile  de  Candie,  au  sixième  un  certain 
JuUian  en  Palestine.  Au  douzième  siècle  la  Perse  et  l'Arabie 
eurent  aussi  plusieurs  messies;  et  au  siècle  dernier  encore  le 
Juif  Sabataï  Lévi  se  fit  passer  à  Alep  pour  messie.  Aujour- 
d'hui l'espoir  en  la  venue  du  noessie  existe  toujours,  parmi 
les  Juifs  sévèrement  talmudiques. 

Jésus,  lors  de  son  apparition,  trouvant  la  foi  en  la  venue 
du  Christ  généralement  étiblie,  se  donna  pour  tel,  non 
point  dans  le  sens  judaïque  dont  il  vient  d'être  question, 
mais  comme  fondateur  du  royaume  de  Dieu,  en  s'appli- 
qnant  les  paroles  des  prophètes ,  en  représentant  leurs  pré- 
dictiona  comme  maintenant  accomplies  ;  et  il  manifesta  effec- 
tivement par  la  divinité  de  sa  mission  sa  quaUté  de  me«sie. 
Cest  ainsi  que  s'exprimèrent  ses  disciples  en  le  proclamant 
le  messie  depuis  longtemps  attendu.  LesseuU  qui  ne  le  re- 
connurent pas  pour  le  messie  furent  une  partie  du  peuple 
juif,  qui  ne  trouvait  pas  réalisées  en  Jésus  les  idées  sen- 
suelles qu'elle  s'était  faites  du  messie,  et  les  gnosti- 
ques,  qui  parlaient  d'un  messie  physique  et  qui  pensaient 
que  Jésus  ne  s'était  donné  pour  le  messie  qu'à  l'effet  de  plus 
facilement  propager  sa  doctrine  parmi  les  Juifs.  En  présence 
de  ces  contradicteurs  les  docteurs  de  PÉglise  orthodoxe 
maintinrent  d'autant  plus  fermement,  et  avec  d'autant  plus 


d*ardeur,  la  doctrine  que  Jésus  était  le  Christ  prédit  parles 
prophètes;  et  au  troisième  siècle  elle  était  devenue  la  base 
de  l'enseignement  général  de  l'Église.  En  la  défendant,  les 
Pères  de  TÉglise  expliquèrent  allégoriquement  les  passages 
de  l'Ancien  Testament  où  il  est  fait  mention  du  messie 
comme  d'un  roi  terrestre,  ou  bien  ils  les  interprétèrent  par 
le  retour  de  Jésus,  qui  doit  avoir  lieu  un  jour  dans  tonte  sa 
gloire  et  sa  magnificence.  Us  ne  s'engagèrent  pas  dans  la 
détermination  de  l'idée  des  prédictions  propliétiques;  et 
cette  idée ,  de  même  que  la  notion  précise  de  ce  qui  cons- 
titue la  divinité  des  prophéties,  demeurèrent  dans  le  vague 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  Les  déistes  anglais  du  dix- 
huitième  siècle  contestèrent  positivement  les  prédictions  de 
la  Bible  relatives  à  Jésus  comme  messie,  et  ces  prédictions 
n'en  rencontrèrent  alors  que  des  défenseurs  plus  nombreux 
et  plus  ardents.  Quelques  protestants  en  sont  arrivés  de 
nos  jours  à  penser  qu'il  se  trouve  en  effet  dans  l'Ancien  Tes- 
tament beaucoup  de  passages  ayant  trait  à  l'époque  et  à  la 
personne  du  messie,  mais  n'ayant  pas  le  caraetère  des 
prophéties  proprement  dites,  et  ne  pouvant  pas  réellement 
s'appliquer  à  la  personne  de  Jésus  ;  dès  lors  ils  n'y  veulent 
voir  que  les  moyens  de  préparer  et  de  faciliter  la  foi  en  la 
mission  divine  de  Jésus.  Mais  les  protestants  sévères  sont 
d'accord  avec  l'Église  catholique  pour  appliquer  de  tous 
points  à  la  personne  de  Jésus  comme  messie  les  prophéties 
et  les  prédictions  de  l'Ancien  Testament 

MESSIER,  garde  préposé  à  la  sûreté  des  récoltes.  Ce 
mot  est  encore  en  usage  dans  les  pays  de  vignobles  et  de 
labour.  On  disait  messilier  dans  l'ancienne  Champagne.  On 
lit  dans  la  coutume  de  Troyes  :  «  Un  sergent  messilier  est 
cru  de  sa  parole  jusque  à  cinq  sous  tournois.  »  D'après  Pé- 
tymologie  du  mot ,  il  ne  s'appliquait  dans  l'origine  qu'aux 
gardes  des  moissons  (messis).  11  fut  depuis  étendu ,  par 
analogie,  aux  gardes  des  vignes,  et  cette  acception  s'est  main- 
tenue plus  longtemps  que  l'autre  ;  mais  depuis  rétablissement 
des  gardes  champêtres  dans  toutes  les  communes 
rurales,  l'expression  légale  a  effacé  l'expression  tradition- 
nelle. Les  messiers  en  Bourgogne  n'étaient  armés  que  d'une 
petite  hallebarde  légère  et  fort  courte  :  c'était  moins  une 
arme  que  l'insigne  ofliciel  de  leurs  utiles  et  modestes  fono- 

tions.  DUFET  (de  PYosne). 

MESSIER(  Pierre  Le).  Voyez  Bellebose. 

AIESSIER  (Charles),  astronome,  naquit  le 36  juin  1730, 
à  Badonviller,  en  Lorraine.  Longtemps  il  occupa  une  Infime 
position»  celle  de  commis  au  dép6t  des  cartes  de  la  marine  ; 
cependant,  il  parvint  à  se  faire  une  réputation  européenne 
par  ses  nombreuses  observations  de  comètes.  Ib  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  1770.  En 
1795,  lors  de  la  réorganisation  de  cette  Acailémie,  Messier 
y  rentra,  et  fut  appelé  à  faire  partie  du  Bureau  des  longitudes. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1817.  Lalande  a  donné  son  nom  à  une 
constellation  située  entre  Cassiopée,  Céphéeet  la  Girafe. 

MESSIiVE,  très-ancienne  ville  d'Italie  (Sicile),  la  plot 
importante  de  l'ilc  sous  le  rai)[)ort  du  commerce ,  reliée  à 
Catone  par  un  chemin  de  fer,  chef-lieu  delà  province  du 
même  nom,  qui  contient  420,649  habitants  (  1871  ) ,  sar 
4,978  kilom.  carres,  siège  d'un  archevêché,  d'une  cjur 
d'appel  et  d'un  tribunal  de  commerce,  est  située  d'une  ma- 
nière ravissante,  sur  le  détroit  de  Messine  ou  Faro  di  Mes- 
sina  (le  Fretum  Siculum  des  anciens  ),  et  est  entourée  d'une 
ceinture  de  rochers  aux  formes  les  plus  abruptes.   Son 
excellent  port,  formé  par  une  langue  déterre  s'avançant  dans 
la  mer  en  forme  de  faucille,  pourrait  contenir  1,000  navires; 
il  est  pourvu  de  deux  phares,  et  défendu  par  une  citadelle 
ainsi  que  par  ses  forts.  Le  Corso  la  divise  en  ville  de  m» 
et  ville  de  montagne  ;  la  rue  Marina^  longue  d'environ  7  ki- 
lomètres, longe  tout  le  rivage.  On  y  voit  plusieurs  belles 
places,  et  les  rues  en  sont  pavées  en  lave.  Les  églises  y  sont 
nombreuses,  et  la  plus  remarquable  est  l'antique  cathédrale. 
Quelques-unes  aussi  sont  consacrées  au  culte  grec.  Parmi 
les  palais ,  on  distingue  surtout  celui  du  sénat  et  celui  de 
VUdienza,  Messine  possède  aussi  plusieurs  riches  biblio* 
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tkèqtic!; ,  et  un  vaste  hô;>it;?i  a;";)!'H*  I.(\-jhj.  D.i  couvtMil  j 
de  San-Gregorio  on  jouit  du  plu<^  i»eau  pouit  de  vue  quMt 
soit  possible  d'imaginer ,  sur  le  détroit  et  sur  la  cAle  de  Ca- 
labre.  Le  chifl'rc  de  la  population  est  Ovaluo  (dëc.  1871)  â 
111,854  âmes.  Le  coniiuerce  est  sensiblement  déchu  de  ce 
qu'il  était  autrefois.  Il  s'y  tient  tous  les  ans  une  foire  au  mois 
d*aoûl.  L'industrie,  notamment  celle  de  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie,  y  est  toujours  fort  impoilantc.  L^exporta- 
tioD'consiste  surtout  en  soieries,  olives,  fruits  secs  et  coraux. 

Messine  s'appelait  autrefois  Zancle  (mot  f^rec  signifiant 
faucille).  C'était  à  Forigine  une  cité  des  Sicules;  mais  plus 
tard  elle  devint  une  ville  grecque,  conquise  qu'elle  fut  alors 
par  un  certain  Anaxilos  de  Rhegium,  Messénien  de  naivsance, 
et  qui  la  peupla  de  Messéniens  émigrés  à  la  suite  de  la  se- 
conde guerre  de  Messénie  (G68  avant.  J.-C).  L)ès  lors  elle  prit 
rang  sous  le  nom  de  Messine  parmi  les  villes  dorienncs. 
Elle  devint  une  im{)ortante  place  de  commerce;  mais  les 
Carthaginois  s'en  rendirent  maîtres,  en  Tan  396  avant.  J.-C.,  et 
la  détruisirent.  Denys  de  Syracuse  la  reconstruisit.  Lui  et 
son  fils  en  demeurèrent  les  souverains  ;  plus  tard  elle  passa 
sous  les  lois  d'Agathoclès ,  puis,  en  l'an  282,  sous  celles  des 
Mamertins,  bandes  de  mercenaires  qu'il  avait  eues  jusque 
alors  à  sa  solde.  Les  Romains  s'en  emparèrent  lors  de  la 
seconde  guerre  punique ,  qui  y  éclata  en  l'an  264.  Au 
moyen  âge  elle  tomba,  en  1060,  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
puis  des  Normands ,  des  Holienstaufen ,  de  Charles  d'Anjou 
en  1206,  en  1282  de  Pierre  d'Aragon  à  la  suile  des  Vêpres 
siciliennes.  Au  quinzième  siècle,  c'était  un  loyer  célèbre 
des  sciences  et  des  lettres;  aussi  le  savant  Constantin  Lascaris 
?int-il  s'y  fixer,  et  en  mourant  il  lui  légua  sa  riche  biblio- 
thèque. Au  beizième  siècle  Polidoro  da  Carav&ggio,  élève  de 
Rapliael,  y  fonda  une  florissante  école  de  peinture.  La  ca- 
thédrale et  quelques-unes  des  églises  de  Messine  possèdent 
de  belles  toiles  de  ce  maître.  En  1673  des  factions  inté- 
rieures déterminèrent  cette  ville  à  se  placor  sous  la  protec- 
tion de  Louis  XIV;  et  c'est  dans  l'expédition  entreprise  pour 
eudélogerles  Français,  que  Ruyter  nsourut  glorieusement, 
à  la  bataille  de  Messine.  Charles  II  d'Espagne  châtia  cette 
ville  de  sadéfeclion  en  la  dépouillant  de  tous  ses  privilèges; 
et  de  cette  épo(pic  date  la  décadence  toujours  croissante  de 
Messine.  En  1 743  une  effroyable  peste  la  ravagea  ;  et  le  trem- 
blement de  terre  de  1783  en  détruisit  une  bonne  moitié. 
£n  1823  une  inondation  y  causa  d'affreuses  dévastations. 
Dans  ces  derniers  temps  Messine  a  eu  beaucoup  à  souffrir  <Ies 
luttes  révolutionnaires.  Dès  !e  l"  et  le  2  septembre  1847  une 
sanglante  collision  éclatait  dans  ses  rues  entre  le  peuple  et  la 
force  armée.  L'année  18'i8  fut  témoin  de  nouvelles  insur- 
rections et  de  luttes  non  moins  sanglantes  et  acharnées,  et 
à  cette  époque  la  ville  fut  à  diverses  reprises  bombardée  par 
la  garnison  napolitaine,  réfugiée  dans  le  fort  de  Terra- 
Kuova,  par  exemple  du  29  janvier  au  20  février,  et  du  26  fé- 
vrier au  10  mars.  Au  mois  d'octobre  suivant.  Messine  fut 
de  nouveau  occui^ée  par  des  troupes  napolitaines;  et  le  28 
mars  1848  elle  fut  encore  une  fois  mise  en  état  de  sirge, 
parce  quMl  s^y  était  manifesté  de  nouveau  des  symptômes 
révolutionnaires.  Le  parlement  sicilien ,  par  nne  loi  rendue 
le  12  avril  1848,  avait  déclaré  Messine  port  franc.  Cette 
loi ,  abolie  par  Ferdinand  !•',  fut  remise  en  vigueur  en 
1852.  Le  17  juillet  1860,  la  ville  ouvrit  ses  portes  à  Gari- 
baldi  et  ne  tarda  pas ,  comme  le  reste  de  la  Sicile,  à  vo- 
ter sa  réunion  au  royaume  d'Italie. 

.MESSIRE  (du  latin  met45  et  senior  ).  Dans  l'usage  tra- 
ditionnel, ce  mot  devant  le  nom  d'une  seigneurie  ne  s^appli- 
qoait  qu'aux  nobles  :  messire  de  Joinville,  messirt  d'Har- 
eourt;  devant  un  nom  de  baptême  seulement  il  s'appli- 
quait aux  plébéiens  :  messire  Pierre,  messire  Antoine.  Plus 
tard,  il  fut  substitué  pour  les  magistrats  au  titre  de  maître^ 
qui  était  commun  à  tous  les  gradués.  L'étymologie  de  mes^ 
Mire  est  la  même  que  celle  de  5  i  r  e ,  avec  la  seule  addition 
do  pronom  personnel.  Dufey  (de  rvonnc). 

MCSSIS  ou  METSYS  (Quwnw),  dit  le  Mari'chal /er- 
rant d'Anvers,  l'un  des  plus  grands  peintres  de  l'école  fla- 


mniKlo»,  né  à  Aiivers,  vers  1450,  y  exerça  jusqu'à  l'îli^e  de 
vingt  ans  le  métier  de  forgeron,  et  confectionna,  à  ai  qu'un 
croit,  l'élégante  décoration  en  fer  surmontant  le  puits  placé 
en  face  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Ce  fut  d'abord  le 
besoin  qui  lui  inspira  le  goût  des  arts  du  dessin  ;  car  pen- 
dant une  maladie  il  lui  fallut,  afin  de  se  faire  une  ressource, 
confectionner  quelques  gravures  sur  bois  pour  enfants  ;  en- 
suite, l'amour  qu'il  conçut  pour  une  jeune  fille,  qui  ne  vou- 
lait avoir  qu'un  peintre  pour  mari,  lui  fit  une  nécessité  de 
poursuivre  Pétiide  de  Tart.  L'inscription  placée  au  bas  de 
son  portrait  dans  le  bas-relief  qui  orne  la  façade  de  la  ca- 
thédrale :  Connubialis  amor  de  mulcibre  fecit  Apellem, 
y  fait  allusion.  Il  se  peut  qu'il  ait  appris  la  peinture  sans 
maître;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sa  manière  est 
complètement  indépendante  de  celle  de  ses  devanciers.  Non- 
seulement  il  est  le  premier,  parmi  les  artistes  du  Nord ,  qui 
ait  osé  traiter,  dans  ses  plus  petits  détails,  la  forme  humaine 
en  grandeur  naturelle,  mais  encore  le  premier  qui  ait  exposé 
toute  réchelle  des  passions  dans  l'expression  spirituelle  de 
rindividu  et  de  l'actualité.  Son  coloris  n'est  pas  brillant, 
quoique  pénétré  d'une  douce  lumière;  et  il  y  a  dans  toute 
sa  manière  quelque  chose  de  libre  et  de  rude.  Ce  qui  fait  son 
mérite,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  saisissant  et  souvent  même  de 
puissant  dans  ses  caractères.  Son  œuvre  la  plus  importante 
est  celle  où  il  a  représenté  V Ensevelissement  du  Christ , 
avec  ses  deux  pendants  (le  Martyre  de  saint  Jean  CE- 
vangéliste  et  Hérodiade  tenant  la  tête  de  saint  Jean^ 
Baptiste),  qui  orne  aujourd'hui  le  musée  d'Anvers.  La  Vie 
de  sainte  Anne,  qu^on  voit  dans  la  cathédrale  de  Louvain, 
est  aussi  une  toile  de  premier  ordre.  Les  tableaux  de  genre 
de  grandeur  naturelle,  que  Messis  n'exécuta,  suivant  toute 
apparence ,  que  pour  s'amuser,  ont  le  plus  souvent  pour 
sujet  deux  usuriers ,  un  changeur  avec  sa  femme,  et  autres 
personnages  de  ce  genre.  Le  meilleur  exemplaire  des  deux 
usuriers  est  celui  que  possède  la  galerie  de  Windsor.  Les 
toiles  authentiques  de  Messis  sont  d'une  extrême  rareté.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1529.  Son  fils,  Jean  Messis, 
fut  un  imitateur  sans  talent  de  son  style. 

HIESTHE  DE  CiVMP.Ce  grade,  crééen  1546 ou  1568, 
et  particulier  à  la  cavalerie  dans  notre  ancienne  organisation 
militaire,  correspondait  à  celui  de  colonel,  qui  depuis 
longtemps  prévalait  dans  l'usage  et  était  commun  aux  deux 
armes.  Une  ordonnance  royale  de  1788  le  supprima  officiel- 
lement, pour  ne  plus  laisser  subsister  que  celui  de  colonel. 

MESURADO  (Cap),  dans  la  Guinée  Supérieure,  sur  la 
côte  des  Graines,  par  6*  20'  lat.  N.,  13**  long.  O.  Il  a  donné 
son  nom  à  la  colonie  plus  connue  sous  celui  de  Libéria, 

MESURE  (do  latin  mensura).  C'est  en  général  ce 
qui  sert  de  règle  pour  déterminer  la  durée  du  temps,  ou 
l'étendue  de  l'espace,  ou  la  quantité  de  la  matière.  Dans  un 
sens  beaucoup  plus  restreint,  il  signifie  la  quantité  que  peut 
contenir  le  vaisseau  qui  sert  de  mesure,  pour  vendre  en 
détail  certaines  denrées  :  une  mesure  de  sel,  de  blé,  d'a- 
vome. 

En  géométrie ,  en  aritlimétique,  il  se  dit  d'une  certaine 
quantité  qu'on  chosit  pour  unité,  et  dont  on  exprime  les 
rapports  avec  d'autres  quantités  homogènes  :  20  et  40  ont 
des  mesures  communes,  qui  sont  5,  4,  2,  etc. 

MESURE  (  Miuique  ),  division  delà  durée  en  plusieurs 
parties  égales  qu'on  appelle  temps,  et  que  l'on  marqne  ptr 
des  mouvements  du  pied  et  de  la  main.  Il  n'y  a  à  propre- 
ment parier  que  deux  sortes  de  mesures,  celle  à  quatre 
temps,  qui  se  résont  souvent  à  deux  temps,  et  celle  à  trois 
temps  ;  les  autres  n*en  sont  que  des  subdivisions  ou  des 
modifications.  On  comptait  autrefois  un  grand  nombre  de 
ces  subdivisions,  mais  plusieurs  en  ont  été  retranchées,  et 
avec  raison ,  puisqu'elles  sont  tout  à  fait  inutfles.  Les  me- 
sures se  séparent  par  des  lignes  verticales  qu'on  nomme 
barres,  et  syndiquent  par  des  chiffres  et  par  la  lettre  C.  Lft 
ronde  est  l'unité  comparative  à  laquelle  se  rapportent  toutes 
les  divisions;  le  chiffre  supérieur  désigne  le  nombre  de 
notes  que  doit  contenir  chaque  mesure,  ou  leur  équivalent; 
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le  chiffre  inférieur  indique  le  nombre  de  notes,  d'égale  valeur, 
(onuant  ensemble  la  durée  d^une  ronde  ou  d*une  mesure  à 
quatre  temps.  Ainsi,  Tindication  l  signifie  que  la  mesure  sera 
remplie  par  deux  noires  ou  quarts  de  ronde,  et  celle  |  qu'elle 
le  sera  par  six  croches  ou  huitièmes  de  ronde.  Yoici  les 
mesures  généralement  usitées  aujourd'hui,  avec  Pindication 
de  la  valeur  de  chacune  :  à  quatre  temps,  C  =  1  ronde, 
Y  ou  { =  2  blanches  pointées  ;  à  deux  temps  ,7=2  noires, 
}  =  2  noires  pointées  ;  à  trois  temps,  |  =  3  blanches ,  { 
=  3  noires  pointées ,  J  ou  3  =  3  noires ,  f  =  3  croches.  On 
peut  encore  admettre  une  mesure  à  cinq  temps,  composée 
alternativement  d'une  à  trois  et  d'une  à  deux  temps.  Cette 
mesure,  quoique  difficile  à  suivre,  peut  être  néanmoins  fa- 
vorable à  l'invention  de  chants  neufs  et  originaux.  Les 
temps  de  la  mesure  sont  divisés  en  forts  et  tn  faibles;  les 
forts  honi  frappés  et  les  faibles  levés.  Les  mesures  à  quatre 
temps  se  battent  de  droite  à  gauche,  et  celles  à  trois  temps 
de  gauche  à  droite.  Ch.  Becuem. 

MESURE  (Métrique),  En  poésie,  on  donne  le  nom 
de  mesure  à  l'arrangement  des  pieds  ou  des  syllabes  pro- 
pres à  chaque  espèce  de  vers.  Les  vers  hexamètres, 
pentamètres,  îa  m  biques,  saphiques,  etc.,  sont 
des  différentes  mesures.  La  mesure  de  Tal  e  xan  dri  n  fran- 
çais est  de  douze  syllabes,  dont  la  sixième  et  la  septième 
sont  divisées  par  un  repos  nommé  césure, 

MESURES  (Métrologie).  La  question  des  mesures 
anciennes ,  vivement  agitée  depuis  deux  siècles ,  a  fait  un 
pas  décisif  par  la  découverte  des  coudées  égyptiennes,  ren- 
contrées naguère  dans  les  antiques  tombeaux  de  ce  pays. 
Mais  loin  de  se  réjouir  de  cette  heureuse  circonstance,  qui 
mettait  fin  à  leurs  discussions,  les  métrologues  l'ont  assez 
mal  accueillie ,  par  la  raison  toute  simple  qu'elle  dérangeait 
leurs  idées  sur  les  mesures  d'Athènes  et  de  Rome.  Ces  me- 
sures sont  évidemment  calquées  sur  celles  des  Égyptiens,  qui 
étaient  également  celles  des  Phéniciens  et  des  autres  peuples 
de  l'Asie. 

Le  caractère  d'un  système  primitif  est  la  simplicité  des  rap- 
ports qui  existent  entre  ses  diverses  parties  ;  car  ce  système 
n'étant  point  contrarié  par  l'existence  de  mesures  antérieures, 
rien  n'empêche  qu'il  ne  s'établisse  dans  toute  sa  perfection. 
Au  contraire,  un  système  postérieur  est  moins  simple,  moins 
rationnel,  puisqu'il  doit  ménager  des  habitudes  déjà  prises; 
et  comme  exemple  très-remarquable,  nous  citerons  l'éta- 
blissement du  système  métrique,  destiné  à  mettre  fin  à  l'a- 
narchie de  nos  mesures.  Malgré  toute  l'indépendance  des 
savants  qui  furent  chargés  d'en  poser  les  bases,  nonobstant 
l'entraînement  qui  poussait  nos  pères  vers  toutes  les  idées 
de  réforme,  le  système  métrique  peut  être  considéré  comme 
issu  du  système  adopté  par  Chariemagne;  car  on  s'est  dé- 
cidé pour  le  mètre,  comme  représentant  la  moitié  d'une 
toise  ;  pour  le  litre,  comme  égalant  la  pinte;  pour  le  kilo- 
gramme ,  comme  formant  le  double  de  la  livre  ;  pour  le 
franc,  comme  difTérant  à  peine  de  la  livre  tournois  ;  en  sorte 
que,  changeant  incessamment  d'unité  de  loagueiir,  on  part 
du  décimètre  pour  former  le  litre ,  du  centimètre  pour  for- 
mer le  gramme,  du  décamètre  pour  former  l'are;  et  finale- 
ment on  viole  le  système  décimal  lui-même  en  prenant 
5  grammes,  et  non  pas  1,  ou  10  ou  100 ,  pour  créer  l'unité 
monétaire. 

Le  système  primitif  suivi  par  les  Égyptiens ,  les  Phéni- 
ciens ,  les  Carthaginois  et  la  plupart  des  peuples  habitant 
les  bords  de  la  Méditerranée  était  on  ne  peut  plus  simple. 
Le  pied  naturel ,  du  talon  à  l'extrémité  du  gros  orteil,  étant 
pris  pour  unité  des  mesures  de  longueur,  le  cube  de  ce  pied 
donnait  l'unité  de  volume ,  désignée  par  les  Hébreux  sous 
les  noms  de  hath  ou  é'épha,  suivant  qu'il  servait  à  mesu- 
rer les  liquides  ou  les  grains;  le  poids  de  l'eau  contenue 
dans  ce  volume,  l'unité  des  poids,  ou  le  talent  ;  une  masse 
d'argent  égale,  le  talent  chargent.  Quant  aux  mesures 
agraires,  elles  faisaient  connaître  non  la  superficie ,  mais  la 
f  aleur  réelle  du  terrain ,  par  la  quantité  de  semence  qu'il 
pouvait  recevoir.  Le  pied  valait  effectivement  262  millimè- 


tres ;  le  bath  ou  épha,  18  litres  ;  le  talent,  18  kilogrammes  ;  !• 
talent  d'argent,  3,800  francs.  L  épha  se  divisait  en  72  log» 
ou  verres.  Le  talent  se  divisait  en  50  mines;  la  mine,  en 
60  sicles;  le  sicle,  en  2  drachmes  et  en  20  oboles. 

Le  palme  étant  formé  des  quatre  doigts  de  la  main,  le  ponce 
excepté,  il  est  facile  de  s'assurer  que  l'empan,  ou  l'intervalle 
entre  les  extrémités  du  pouce  et  du  petit  doigt,  quand  la  main 
est  ouverte  le  plus  possible,  vaut  12  doigts;  que  la  coudée 
vaut  2  empans  ;  et  la  brasse ,  4  coudées.  Malheureusement , 
le  pied  représente  14  doigts,  et  ne  peut  s'hatercaler  dans  la 
série  des  nombres  précédents,  qui  sont  des  multiples  exacts 
les  uns  des  autres  ;  alors,  on  forma  une  coudée  artificielle 
de  2  pieds,  qui  fut  ainsi  de  4  doigts  plus  longue  que  l'autre  : 
la  première  reçut  la  dénomination  de  coudée  royale  ou  sa* 
crée,  pour  la  distinguer  de  la  seconde,  connue  sous  le  nom 
de  coudée  naturelle  ou  des  ouvriers. 

Les  Grecs  n'adoptèrent  point  cette  coudée  artificielle  ; 
mais,  en  revanche,  ils  augmentèrent  le  pied  de  2  doigts, 
le  portant  ainsi  à  16  doigts,  ou  4  palmes,  qui  sont  les  2/3 
de  la  coudée  naturelle.  A  ce  compte,  le  pi^  grec  valait  juste 
3décUnètres.  Alors  la  brasse  fut  de  G  pieds,  et  100  brasses 
formèrent  le  stade  ou  l'unité  des  mesures  itinéraires.  Le  cube 
du  pied  grec  fut  donc  de  27  litres;  il  renfermait  100  verres 
ou  ootyles,  dont  72  redonnaient  à  peu  près  l'épha ,  nonuné 
amphore  par  les  Grecs.  Cette  amphore  était  de  19  litres  1/2, 
ce  qui  donnait  19  kilogrammes  1/2  pour  le  poids  du  talent. 

Il  est  à  i*cmarquer  que  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que divisaient  le  talent  en  50  mines.  Les  Grecs  et  leurs  colo- 
nies, on  ne  sait  pourquoi,  divisèrent  ce  talent  en  60  mines, 
chacune  de  100  draclunes,  ce  qui  faisait  encore  6,000  dra- 
chmes au  talent.  La  mine  grecque  valut  donc  324  grammes. 
Plus  tard ,  vers  l'époque  de  Selon ,  on  porta  le  talent  à 
100  mines ,  ou  plutôt  on  prit  le  poids  total  du  pied  cube 
d'eau  pour  un  grand  talent  (de  27  kilogrammes),  que  l'on 
divisa  en  60  grandes  mines,  de  100  grandes  drachmes  cha- 
cune. Ce  système  attique  est  à  peu  près  le  seul  dont  les 
métrologues  modernes  se  soient  occupés.  Mais  dans  les 
auteurs  anciens,  tant  Grecs  que  Romains ,  on  voit  souvent 
citer  le  système  euboïque  des  poids  et  des  monnaies, 
qui,  n'ayant  pas  été  bien  défini  par  les  historiens,  était  de- 
meuré un  vrai  mystère  pour  nous.  Comme  il  s'applique 
aux  peuples  de  l'Asie  et  aux  Carthaginois,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  l'on  ne  désignât  ainsi  le  système  primitif,  presque 
universellement  connu,  mais  qui,  par  son  origine,  se  perdait 
dans  la  nuit  des  temps.  Le  talent  euboïque  était  donc  celui 
de  Moise,  et  valait  18  kilogrammes.  Divisé  en  50  mines, 
d'après  le  système  asiatique,  on  a  360  grammes  pour  la  mine 
euboïque,  et  seulement  300  grammes  si  l'on  fait  la  division 
par  60,  suivant  l'usage  des  Grecs.  Les  Tyriens  et  les  Cartha- 
ginois divisaient  la  mine  de  360  grammes  en  100  drachmes, 
pesant  3,6  grammes  chacune.  Mais  dans  tout  l'Orient 
cette  mine  était  partagée  en  60  sicles  et  en  120  drachmes, 
pesant  3  grammes  seulement.  Quant  à  la  mine  de  300  gram- 
mes ,  elle  donnait  immédiatement  la  drachme  ou  le  demi- 
sicle  de  3  grammes,  par  sa  division  en  100  parties. 

La  conquête  de  l'empire  des  Perses  par  Alexandre  donna 
fieu  à  une  complication  dans  le  système  des  poids  et  me- 
sures, adopté  alors  en  Asie  et  en  Egypte.  Il  fallut  concilier 
les  usages  grecs  arec  les  habitudes  des  peuples  vaincus  ;  de 
là  résulta  un  système  bâtard,  nommé  philétérien,  qui  ca- 
ractérise l'époque  des  Ptolémées  et  des  Séleucides.  Yoici  de 
quelle  manière  cette  fusion  s'est  probablement  opérée.  Le 
pied  olympique,  admis  généralement  par  les  Grecs,  étant 
de  308,5  millimètres  (  c'est-à-dire  de  8  millimètres  1/2  plu.s 
long  que  l'ancien  pied ,  conservé  dans  les  colonies  grecques 
de  l'Italie),  on  forma  une  coudée  de  28  doigts  olympiques, 
pour  tenir  lieu  de  la  coudée  royale  de  28  doigts  égyptiens. 
Cette  nouvelle  coudée  royale  fut  donc  de  540  millimètres  ; 
et  les  2/3,  ou  366  millimètres,  formèrent  le  pied  philétérien,  qui 
est  dans  le  rapport  de  6  à  5  avec  le  pied  italique  de  3  dé- 
cimètres ,  comme  Héron  nous  l'apprend.  Le  cube  du  pied 
phaétérien,  de  46  litres  2/3,  fut  le  grand  arta-bath;  les 
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3/4  de  celte  mesure  forent  le  petit  arta-bath,  de  35  litres , 
à  très-peu  près  double  de  rancien  bath.  Ainsi ,  par  cette 
circonstance  assez  singulière,  toutes  les  antiques  mesures  de 
capacité ,  et  par  suite  tous  les  poids ,  furent  doublés  :  ces 
nouTelles  mesures  étaient  les  mesures  prqfanes  des  Juifs , 
poar  les  distinguer  des  anciennes,  qui  étaient  les  me- 
êures  sacrées.  Le  grand  talent  d'Alexandrie,  égal  au  poids 
de  Teau  du  grand  arta-batb,  fut  aussi  divisé  en  100  mines, 
dites pto{^f?iat^e«,  chacune  de  406 grammes,  à  peu  près 
égales  à  la  grande  mine  attique  de  450  grammes. 

A.  Tarrivée  des  Romains  en  Asie ,  nouvelles  modifications 
dans  le  système  ;  il  fallut  que  la  drachme  devint  égale ,  ou 
à  très-peu  près,  au  denier  de  la  république ,  qui  valait  3,857 
grammes.  On  y  parvint  par  la  division  du  grand  talent 
d*Alexandrie  en  125  livres  (de  373  grammes),  chacune  de 
12  onces,  ronce  étant  de  3  sicles  et  le  sicle  de  4  drachmes  ; 
la  drachme  pesa  en  effet  3,888  grammes.  Cest  cette  mon- 
naie qui  avait   cours  en  Judée  au  temps  de  Jésus-Christ. 

A  répoque  de  Mahomet,  les  habitants  de  La  Mecque  se 
servaient  et  ils  se  servent  encore  de  mesures  primitives. 
Après  la  conquête  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ils  firent  peu  de 
changements  aux  systèmes  des  poids  et  mesures  adoptés  par 
leurs  prédécesseurs.  La  seule  remarque  à  faire ,  c^est  que 
leur  pied  de  16  doigts ,  étant  de  320  millimètres,  la  coudée 
philétérienne ,  nommée  par  eux  coudée  noire,  était  juste  de 
27  doigts  arabes. 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  l'Ocddent,  nous  y 
Toyons  les  Romains  adoptant  les  mesures  grecques  apportées 
avant  eux  en  Italie.  Le  pied  romain  est  l'ancien  pied  grec, 
de  16  doigts  égyptiens ,  légèrement  affaibli  :  5  pieds  forment 
un  double  pas  et  1,000  doubles  pas  composent  une  mesure 
itinéraire.  Le  cube  du  pied,  ou  ^uodran^oi,  correspond  au 
\uxpy\rfiç  grec,  bien  qu'un  peu  plus  petit.  L'amphore  en 
est  les  3/4 ,  l'urne  la  moitié,  et  le  congé  le  1/8 ,  ou  le  cube 
du  demi-pied.  Quanta  la  livre,  c'est  l'ancienne  mine  grecque 
de  324  grammes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  très -remarquable  dans 
le  système  romain,  c'est  sa  classification  méthodique,  la 
première  de  ce  genre  que  Thistoire  nous  offre.  Elle  consiste 
en  ce  que  toute  unité  de  mesure  est  un  oj ,  qui  se  divise 
en  12  onces ,  chacune  de  24  scrupules ,  en  sorte  que  Tas 
est  de  288  scrupules.  Ainsi,  pour  les  longueurs ,  Tas  est  le 
pied,  divisé  en  12  pouces;  pour  les  surfaces,  Tas  est  le  ju* 
gère ,  divisé  en  288  perches  carrées  de  10  pieds  ;  pour  les 
volumes.  Tas  est  le  congé,  divisé  en  12  hémines  et  en  288 
ligules  ;  pour  les  poids,  l'as  est  la  livre ,  divisée  en  12  onces 
et  en  288  scrupules;  enfin,  pour  la  monnaie ,  Tas  était  pri- 
mitivement une  livre  de  cuivre,  qui  se  subdivisait  en  onces 
et  scrupules  de  cuivre. 

Voilà  les  modifications  principales  qu^avait  subies  le  plus 
ancien  système  de  poids  et  mesures  jusqu'au  temps  des  Ro- 
mains. Dans  l'ignorance  où  Ton  était  de  ce  système  primitif 
etdu  système  philétérien,on  ne  comprenait  rien  aux  anciennes 
mesures  des  peuples  de  l'Asie,  nia  celles  des  peuples  moder- 
nes. La  connaissance  que  l'on  avait  des  mesures  d'Athènes  et 
de  Rome  n'allait  pas  jusqu'à  démêler  leur  origine  ;  et  après  la 
chute  de  ces  deux  villes,  un  voile  Impénétrable  couvrait  toute 
la  période  du  moyen  AgQ,  et  séparait  complètement  les  mé- 
troiogies  ancienne  et  moderne.  De  là  est  venue  la  croyance  que 
toutes  ces  mesures  du  moyen  âge  étaient  des  créations  de 
la  féodalité.  Vraie  pour  beaucoup  de  lieux,  cette  opinion  est 
erronée  dans  la  plupart  des  cas  ;  en  général ,  les  systèmes 
actuels  sont  les  anciens  systèmes,  usés,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  par  le  temps  et  par  leur  transport  d'un  pays 
à  un  autre. 

Cette  usure  du  temps  a  porté  principalement  sur  les  me- 
sures de  longueur  et  de  capacité.  Quant  aux  poids ,  leur 
conservation  est,  pour  ainsi  dire,  miraculeuse.  Ainsi,  le 
demi-sicleon  la  drachme,  dont  les  Égyptiens,  les  Chaldéens 
et  IcR  Arabes  se  servaient  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
s'est  religieusement  conservé  en  Orient ,  et  nulle  puissance 
au  monde  ne  serait  peut-être  capable  d'en  bannir  l'usage. 
Les  poids  du  système  philétérien  sont  encore  ceux  d'une 
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grande  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  et  oo 
les  retrouve  en  beaucoup  de  lieux  avec  toute  l'exactitude 
que  leur  assigne  la  théorie. 

Ainsi ,  le  système  de  Cliarlemagne  était  un  mélange  de 
divers  systèmes  préexistants  ;  son  pied  était  celui  des  Arabes, 
son  arpent  Pactus  des  Romains,  sa  pinte  le  cabe  des  Hé* 
breux ,  qui  devint  la  chénice  des  Grecs;  sa  livre  de  12  on- 
ces ,  la  livre  des  Arabes ,  la  mine  asiatique ,  la  cinquan* 
tièroe  partie  du  talent  de  Moïse.  La  soixantième  partie  do 
même  talent  était  la  livre-poids  de  table  de  12  onces ,  ap« 
portée  dans  les  Gaules  par  les  Phocéens ,  fondateurs  de 
Marseille. 

En  Angleterre,  la  livre  troy  est  de  373  grammes,  précisé- 
ment égale  à  la  livre  établie  en  Asie  par  les  Romains,  laquelle 
résultait  du  grand  talent  d'Alexandrie ,  divisé  en  125  livres* 
La  livre  avoir  du  poids  diffère  à  peine  de  la  grande  mine 
attique.  On  retrouve  en  Espagne  à  peu  près  toutes  les  me- 
sures des  différents  peuples  qui  l'ont  visitée,  conservées  avec 
une  étonnante  précision.  On  fait  encore  usage  en  Suède  de 
diverses  livres  venant  de  Tyr,  d'Athènes,  d'Alexandrie  et 
de  Rome.  En  Russie ,  l'arschine  est  exactement  la  grande 
coudée  de  deux  pieds  pliilétériens.  Mais  on  n'en  finirait  pas 
si  l'on  voulait  indiquer  l'origine  des  mesures  encore  en  usage 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  origine  prouvée  non- 
sailement  par  f égalité  des  valeurs,  mais  encore  par  les 
subdivisions  et  la  correspondance  de  toutes  les  parties  do 

système. 

Les  antiques  mesures  n'ont  pas  été  propagées  en  Europe 
seulement,  mais  encore  dans  les  Indes  et  jusqu'en  Chine. 
Afaisi ,  le  pied  chinois  est  celui  des  Arabes ,  mieux  conservé 
que  celui  de  Charlemagne  ;  ainsi ,  la  livre  de  10  onces  chi- 
noises est  identiquement  la  même  que  la  livre  troy  des  An- 
glais ,  anciennement  établie  en  Asie  par  les  Romains.  Le 
Céleste  Empire  ne  possède  aucune  mesure  qui  puisse  remon- 
ter plus  haut  que  l'ère  des  Séleucideset  des  Ptolémées;  elles 
y  auront  été  importées  vers  l'époque  où  l'Egypte  et  la  Syrie 
passèrent  sous  la  domination  romaine ,  puisqu'elles  offrent 
les  modifications  faites  alors  par  le  peuple  conquérant. 

Lorsqu'on  suit  avec  soin  la  propagation  des  divers  sys* 
tèmes  de  mesures ,  on  voit  que  celles-ci  prennent  fortement 
racine  dans  les  contrées  où  il  n'en  existait  pas  encore.  Une 
fois  admis,  le  système  est  pour  ainsi  dire  impérissable, 
plus  difficile  à  changer  que  le  langage  ou  les  mœurs  d'une 
nation.  Ainsi,  toute  la  puissance  des  Romains,  toute  la 
force  d'une  centralisation  sans  exemple ,  n'a  jamais  pu  éta- 
blir l'uniformité  des  poids  et  mesures  dans  ce  vaste  empire. 
A  la  suite  de  toute  réforme  de  ce  genre,  un  système  s'^oute 
aux  précédents,  mais  il  ne  les  efface  point.  Le  système 
métrique  lui-même  usera  ses  forces  contre  les  mesures  de 
Charlemagne,  qui  n'a  pu  supprimer  en  France  les  mesures 
des  Romains,  qui  à  leur  tour  n'ont  pu  extirper  celles  des 
Phocéens. 

Mous  examinerons  dans  un  article  spécial  le  système  mé- 
trique et  les  réformes  que  son  apparition  a  causées  dans 
les  mesures  des  autres  peuples  (voyez  Mètre).    Saiget. 

MESURES  (Fausses).  Voyez  Faux  Poins,  Fausses 
Mesures. 

MESURES  (Vérification  des  Poids  et).  Voyez  Pows  R 
Mesures. 

MESZAROS  (Lazare),  général  et  mmistre  de  la  gderre 
à  l'époque  de  la  révolution  de  Hongrie,  est  né  le  20  février 
1796,  à  Boja,  en  Hongrie,  d'une  famille  noble  et  ancienne. 
Orphelin  de  bonne  heure ,  il  avait  été  destiné  à  l'étude 
de  la  jurisprudence,  quand  les  événements  de  1813  l'appe- 
lèrent sous  les  drapeaux.  Après  avoir  fait  les  campagnes  de 
1814  et  de  1815  comme  lieutenant  dans  les  volontaires 
hongrois,  il  fut  promu  lieutenant  en  premier  à  la  paix.  Sans 
protection ,  il  ne  dut  son  avancement  qu'à  son  propre  mé- 
rite, et  en  1844  il  était  colonel  du  cinquième  régiment  de 
hussards ,  et  se  trouva  alors  en  rapports  directs  avec  le  feld- 
maréchal  comte  Radetzky ,  qui  professait  pour  lui  une  es* 
time  toute  particulière.  Lorsque  le  comte  L.  Battbyany« 
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à  la  suite  des  événemento  de  mars  1848 ,  fut  appelé  à  com- 
poser UD  ministère  hongrois,  il  confia  le  portefenille  de  la 
guerre  à  Meszaros,  à  ce  moment  employé  à  Parmée  d'Italie. 
Celui-ci ,  autant  par  le  sentiment  du  devoir  que  par  mo- 
destie, refusa  d'abandonner  son  poste  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  reçu  une  lettre  autographe  de  l'empereur,  datée  du  7 
mai,  quMl  se  décida  à  accepter  des  fonctions  qu'il  ne  se  croyait 
pas  capable  de  remplir.  Il  arriva  en  Hongrie  à  la  fin  de 
mai,  et  lutta  longtemps  entre  ses  sentiments,  tout  autrichiens, 
et  \és  devoirs  que  lui  créait  sa  nouvelle  position.  C'est  ainsi 
qu'il  s'opposa  à  la  réorganisation  de  Tarmée  hongroise  et 
à  sa  transformation  en  une  armée  distincte  de  l'armée  au- 
trichienne. Mais  une  fois  la  guerre  engagée  entre  la  Hon- 
grie et  l'Autriche ,  il  embrassa  la  cause  nationale  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique,  et  il  procéda  dès  lors  à  l'organisa- 
tion de  l'armée  hongroise  avec  autant  d'habileté  que  de 
promptitude.  11  fut  moins  heureux  comme  général  ;  et  eu 
janvier  1849 ,  lorsqu'il  marcha  au  nord  à  la  rencontre  de 
Schlick ,  il  éprouva  un  grave  échec  par  suite  duquel  il  céda 
le  commandement  à  Klapka.  11  accompagna  ensuite  le  gou- 
▼ernement  national  à  Debrecrzin,  où  il  remplit  pendant 
quelques  mois  avec  succès  les  fonctions  de  ministre  de  la 
guerre.  Lors  delà  déclaration  d'indépendance (14  avril  1849), 
il  donna  volontairement  sa  démission,  Ait  nommé  feld-ma- 
réchal  lieutenant,  et  vint  représenter  sa  ville  natale,  Boja,  à 
rassemblée  nationale.  Quand,  au  commencement  de  Juillet, 
on  ôta  à  Gœrgei  le  commandement  en  chef,  ce  fut  à  Mes- 
iiros  qu'on  le  confia;  mais  par  suite  des  divisions  intes- 
tines auxquelles  était  en  proie  le  gouvernement  national,  il 
ne  put  pas  le  conserver.  Chargé  comme  général  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  la  Thdss  avec  Dembinski, 
il  suivit  le  gouvernement  dans  sa  retraite  à  Temesvar. 
Après  la  capitulation  de  Villages ,  il  se  réfugia  en  Turquie 
avec  Dembinski,  et  y  partagea  le  sort  de  toute  l'émigration 
hongroise.  L'internement  dont  A  avait  été  frappé  ayant  été 
levé  en  1851 ,  il  fut  pendu  bientôt  après  en  effigie  par  ordre 
dn  gouvernement  autrichien  ;  mais  il  réussit  à  gagner  l'An* 
glelerre,  puis  la  France.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre, 
U  se  retira  à  Jersey,  et  en  1853  il  quitta  cette  tle  pour  al- 
ler se  fixer  aux  Etats-Unis.  Il  venait  d'arriver  en  Angle- 
terre lorsqu'il  y  mourut,  le  16  novembre  1858.  Meszaros 
n'était  pas  seulement  un  bon  et  brave  militaire,  c'était  en- 
core un  lettré.  Son  éloquence  prime-sautière  l'avait  rendu 
très-populaire  à  l'assemblée  nationale;  mais  U  n'était  pas 
fait  pour  commander  en  chef. 

MËTABASE  (du  grec  ixerdi^aatc,  action  dépasser 
outre),  figure  de  rhétorique,  dont  le  nom ,  dérivé  du  grec, 
veut  dire  au  propre  omission,  £lle  désigne  un  artifice  de 
langage  revenant  au  sujet  dont  il  est  question,  après  s'en  être 
inopinément  écarté,  ou  la  transition  brusque  à  une  per- 
•onne  ou  à  une  chose  dont  il  s'agit  dans  le  discours  et  qu'on 
apostrophe  comme  si  elles  étaient  présentes.  Par  exemple 
lorsque ,  ayant  à  peindre  les  souffrances  d'un  malheureux, 
on  apostrophe  la  destinée  en  lui  demandant  compte  des 
maux  qu'on  décrit  Dans  le  langage  pliilosophique ,  c'est 
une  digression  ou  introduction  inopportune  d'idées  con- 
traire 011  étrangères  à  l'objet  en  discussion. 

METABOLE  (du  grec  lUToôdiXXw,  lancer  au  delà.).  En 
termes  de  grammaire,  ou  désigne  par  ce  mot,  qui  veut  dire 
ao  propre  changement ,  la  transposition  de  lettres  qui  a 
ieu  dans  quelques  mots  pour  les  besoins  de  l'euphonie,  et 
quelquefois  à  cause  des  exigences  de  la  mesure  dans  les 
▼ers.  En  termes  de  riiétorique,  c'est  une  figure  consistant 
à  répéter  sous  des  termes  différents  une  même  chose,  une 
môme  idée,  ou  encore  le  rapprochement  d'antithèses  pré- 
sentées en  ordre  inverse. 

'METACARPE  (du  grec  luxd,  après,  et  xap7t6;,  le 
carpe  ou  poignet  ),  partie  de  la  m  a  i  n  située  entre  le  c  a  r  p  e 
et  les  doigts.  Sa  partie  interne  est  nommée  la  paume  de  la 
main,  et  l'externe  le  dos. 

»^ilÉTACHRONISME  (du  grec luxà, après,  et  xpovô; , 
tamps).  esoèce  d'an  "ichronisme  consistant  à  donner 
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à  un  (ait  une  date  postérieure  à  celle  où  Q  s'est  réellemeni 
passé. 

MÉTAGALLIQUE (Acide).  Vove% Gallique  (Acide). 

MÉTAIRIE ,  MÉTAYAGE ,  METAYER.  On  appelle 
métairies  les  exploitations  agricoles  tenues  à  moitié  tniita 
par  des  métayers  ou  colons  partiaires.  Le  contrat 
de  métayage  est  celui  par  lequel  le  cultivateur,  tenant  du 
propriétahre  la  terre,  les  instruments  et  les  bestiaux,  appor- 
tant pour  sa  part  son  industrie  et  ses  labeurs,  s'engage  à 
donner  à  celui-ci  la  moitié  en  nature  du  produit  de  la  cul- 
ture, les  semences  prélevées.  Le  métayage  parait  avoir  pris 
naissance  dans  le  moyen  Age  et  marqué  le  moment  où, 
sous  l'influence  civilisatrice  du  christianisme,  le  serf,  héri- 
tier de  l'esclave,  connut  le  bienfait  d'une  liberté  plus  grande  ; 
il  est  encore  pratiqué  selon  des  conditions  qui  varient  pour 
les  détails  du  contrat  suivant  les  provinces.  Le  métayage 
retarde  aussi  bien  les  progrès  de  l'agriculture  que  l'éman- 
cipation des  paysans  qui  cultivent  sous  sa  loi  ;  car  le  proprié- 
taire et  le  colon  ont  tous  deux  intérêt  à  faire  chacun  le 
moms  d'améliorations  possible.  Le  métayage,  qui  met  le  cul- 
tivateur à  l'abri  d'une  détresse  absolue,  lui  enlève  en  même 
temps  à  peu  près  toute  chance  de  s'enrichir  et  de  sortir,  par 
son  industrie,  de  la  misérable  existence  dans  laquelle  il  vé- 
gète; en  même  temps  qu'il  astreint  le  propriétaire  à  suivre 
aveuglément  les  routines  de  l'associé  ignorant  et  entêté 
qu'il  lui  donne.  Ce  contrat  perpétue  dans  le  peuple  la  bar- 
barie, le  préjugé  et  les  mauTaises  méthodes,  étouffe  l'ambi- 
tion et  garrotte  la  personnalité.  Aussi  croyons-nous  le  mé- 
tayage destiné  à  disparaître  par  des  causes  plus  rapides  et 
difTérentes  de  celles  qui,  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard, 
amèneront  sans  doute  aussi  la  disparition  du  fermage. 
Dans  les  pays  de  métayage,  le  pmpriétaire  devient  insensi- 
blement cultivateur,  parce  qu'il  sent  chaque  jour  la  nécessité 
de  prendre  lui-même  la  direction  de  la  culture  et  de  placer 
le  métayer  an  rang  do  simple  salarié.    Charles  Lbmonnier. 

MÉ'TAL.  Les  corps  simples,  c'est-à-dire  ceux  qui 
n*ont  pu  être  ramenés  à  d'autres  éléments,  sont  partagés 
en  deux  classes,  \e%  métalloïdes  et  \e%  métaux.  Les  rai- 
sons de  cette  division  sont  vagues,  et  elles  présentent  pour 
plusieurs  corps  une  incertitude  réelle;  cependant  comme 
elle  offre  des  avantages  incontestables  pour  l'enseignement 
de  la  chimie,  et  comme  il  n'y  en  a  point  de  plus  satisfai- 
sante, elle  est  restée  dans  la  science. 

Les  métaux  se  distinguaient  autrefois  des  métalloïdes 
par  une  forte  denûté,  par  un  éclat  particulier,  dit  éclat 
métallique ,  par  une  grande  conductibilité  de  la  chaleur 
et  de  l'électricité.  Ces  caractères  physiques  sont  inexacts 
sous  plus  d'un  rapport  :  ainsi  le  potassium ,  le  lithium  et 
le  sodium  ont  une  densité  moindre  que  celle  de  l'eau,  et 
par  conséquent  que  celle  de  plusieurs  métalloïdes;  d'un 
autre  côté  l'arsenic  a  un  éclat  plus  marqué  que  beaucoup 
de  métaux;  enfin  le  carbone  est  dans  certains  cas  très- 
bon  conducteur  de  U  chaleur  et  de  l'électricité. 

La  définition  qu'on  donne  aujourd'hui  pour  caractériser 
les  métaux  repose  sur  les  propriétés  chimiques  :  elle  pré- 
sente plus  de  netteté.  On  appelle  métaux  les  corps  sim- 
ples qui  en  se  combinant  avec  l'oxygène  fournissent  des 
bases,  des  corps  indifférents  ou  des  acides  ;  et  métal- 
loideSt  les  corps  simples  qui  en  se  combinant  avec  l'oxy- 
gène donnent  des  corps  indifférents  ou  des  acides.  Voici 
la  liste  des  51  métaux  :  or,  argent,  fer,  cuivre,  mercure, 
plomb,  étain  (tous  connus  des  anciens);  bismuth,  zinc 
(décrits  dans  le  seizième  siècle);  antimoine,  cobalt,  pla- 
tine, arsenic,  nickel,  manganèse,  tungstène,  molybdène, 
titane,  chrome  (découverts  dans  le  dix-builième  siècle); 
tantale,  palladinm,  rhodium,  iridium,  osmium,  cérium, 
potassium,  sodium,  baryum,  strontium,  calcium,  lithium, 
cadmium,  aluminium,  yttrium,  glucynlum,  zirconc,  ru- 
thénium, magnésium,  thorium,  Tanadiuro,  lanthane,  ura- 
nium, didyme,  niobium,  pelepium,  crbium,  tcrbium,  cae- 
sium, rubidium,  thallium,  indium  (découTcrts  depuis  1802 
jusqu'à  nos  jours).  A  l'excefAion  du  mercure  qui  ne  se 
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Tftliite  sont  rameoéa  k  leur  pureté,  c'esl-i-dire  ï  leurs  pn»- 
priélés  Kétalliqvei.  D'aiilre*  auteurs  ont  entendu  aoul 
pu  le  mot  métalUiatiott  la  gtn^ratian  naturelle  des  ntitaoi. 
Nous  re«tons  dans  nue  ignorance  complète  sur  la  camtt 
créatrice  des  métaux .  Les  alchimistes,  les  adeptes,  aalpaui 
qu'entre  les  métaux  il  eiialait  une  Sliatiou  qui  pouTtit  ka 
Caire  regarder  comme  des  états  ditréreats  de  plasteon  mé- 
s  sont  Ml- 


Mliditje  qu'à  40°  au-dessous  de  II  glace,  à  l'état  métal- 
lique et  à  la  température  orUiiuiire  tous  les  métaux  sont 
solides.  Va  peu  plus  de  ta  moitié  sont  doués  de  ductilité 
etdemaili^bilité;  les  autres  sont  cassants.  Tous  sont  u 
lores.  et  d'une  teinte  beaucoup  plus  faible  que  leur  coii 
leur  propre,  lis  sont  opaques,  si  ce  n'est  l'or,  le  cuivre  i 
l'argent  que  le  battage  rËduit  k  l'état  de  feuilles  minca 

ils  sont  susceptibles  de  cristalliser  par  Tusion ,  et  le  plua     taui,  qu'ils  appelaient  par/ails.  Toutes  c( 
souvent  ils  affectent  la  forme  cubique.  jourd'hul  abandonnées. 

On  n'est  pas  encore  arrivé  à  une  classification  naturelle  MÉTALLOÏDES  (de  ifitiùXm,  mélal.et  eISik,  fomie)^ 
des  raétaui  ;  celle  dont  on  fait  usage  est  due  i  Thenard,  On  désignait  autrefois  par  cette  expression  les  métaui  eoB- 
et  repose  exclusivcnicnt  sur  l'oiydabililé  de  ces  corps,  teniu  dans  les  alcalis  et  les  terres.  Berzelius  l'emploie  pool 
Elle  se  divise  en  six  classes.  t°  Hélaui  décomposant  l'eau  désigner  tous  les  corps  simples  non  métalliques,  c'est-L- 
àla  tompëralure  ordinaire  :  potassium,  sodium,  lithium,  dire  ne  jonissant  pas  des  propriétés  des  métaux.  Les  mélat 
rubidium ,  ctesium ,  tballium  (métaux  alcalins),  bEtryum,  loïdei  sont  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  et  de  l'état 
stronliuin,  caldum  (métaux  alcalino -terreux)  ;  2«  métaux     tricité.  Hais  tes  chimistes  ne  sont  pasenc«n  bien  d'accord 


qui  dècoiiipusent  l'eau  vers  1 00"  :  magnésiii 
glucynium,  manganèse,  et  plusieurs  autres  mai  connus 
(métaux  terreux);  fiiisons  remarquer  que  pour  le  gtucy- 
nium  et  l'alnniinium  la  distinction  n'a  pas  été  trouvée 
exacte;  3°  métaux  décomposant  l'eau  vers  le  rouge  som- 
bre ou  i  Troid  en  présence  des  acides  étendus  ;  zinc,  fer, 
chrome,  nickel,  cobalt,  cadmium,  vanadium,  uranium; 
1°  métaux  décomposant  l'eau  k  une  température  plus  éle- 
vée que  les  précédents,  et  aussi  en  présence  des  alcalis; 
étoin,  antimoine,  et  plusieurs  antres  moins  connos; 
6'  métaux  ne  décomposant  l'eau  qu'avec  difRculté  aux 
températures  les  pins  élevées,  et  ne  la  décomposant  ni 
avec  des  acides  ni  avec  des  l>a.ses  :  bismulh,  plomb,  eni- 
vre; 6°  métiiux  ne  décomposant  pas  fean  et  dont  les 
oxydes  ne  sont  réductibles  que  par  la  chaleur  :  mercure, 
argent,  or,  platine,  ruthénium,  rhodium,  iridium  et  pal- 
ladium. Cette  classification,  tonte  artifidelle  qu'elle  est, 
a  été  conservée  parce  qu'elle  a  pour  Ihm  la  plus  impor- 
tante des  propriétés  du  métal. 

MÉTAL  {Blaion)  se  dit  de  l'or  et  de  l'agent.  On  re- 
présente l'or  par  la  couleur  jaune,  et  l'argent  parle  blànc. 
OnTigure  l'or  eu  gravure  par  une  Toute  de  petits  points,  et 
l'argent  par  une  surface  blanche ,  sans  aucune  hachure.  On 
ne  doit  pas  mettre  mitai  tur  métal;  en  ce  cas,  les  armes 
sont  Fausses  ou  à  engutm,  . 

BIÉTALILPSE ,  figure  de  rhétorique  ayant  beaacanp 
d'analogie  avec  la  mitonytnie,  et  consistant  i  mettre 
une  idée  avant  celle  qu'elle  devrait  suivre  naturellement, 
comme  le  temps  de  la  moition  an  lieu  de  l'été. 

METALLIQUE,  épHbéle  qu'on  donne  i  certains  tttlf- 
buts  des  métaux.  Par  analogie  de  propriétés,  du  mohia 
apparentes ,  on  l'applique  souvent  aussi  à  d'autres  sub- 
stances que  les  métaui  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  dlis 
que  loi  ailes  d'yn  papillon  ont  un  refitt  mitalliqut,  etc. 

METALLIQUES  ou  HESCBIPTIONS  MÉTALLI- 
QUES,c'esl-à-dire  billets  représentant  des  espèces  sonnantes. 
C'est  ainsi  qu'on  appela  en  France  le*  titres  qu'en  1797  le 
Directoire  lubstHua  aux  mandatt.  Plus  tard  on  donna  m 
même  nom ,  en  Aatriche,  aux  titres  de  renies  sur  l'Ëtat, 
Staalsobligatkmen,  dont  les  intérêts  sont  payables  en  es- 
pèces, et  non  en  papier-monnaie.  Cette  dislIncUoafuteasiiite 
adoptée  dans  d'autres  pays  :  par  exemple  cd  Rnisie  pmii 
les  effets  publics  payables  en  roubles  d^rgent,  par  oppoai- 
tioD  t  ceux  qui  sont  payables  en  billets  de  banque,  Toule> 
Wa,  sauf  un  très-petlt  nombre  d'exceptiDiU,  les  oUlptloni 
émises  par  le  gouvernement  autridden  sont  tontea  aujmu- 
dhui  payables  en  papier-monnaie;  et  elles  n'en  eonUooent 
pis  nulns  t  porter  le  nom  de  mitalliaues. 

METALLIQUES(fnfo»u)f(vi«).  LatreJUe  ■  donni 
cenomfcune  division  d'Insecte*  de  la  famille  de*  car*- 
li'iDes.  Cette  division  est  auionrd'hnl  abandoDnée. 
«||[£TALLIQDES (Cordes).  P^ecCnBKSHÉruuQDn. 


nombre.  Voici  la  li^lela  [>!us  généralement  adop- 
tée ;  oxygène,  hydro;;éne.  azote,  clilore,  I)r0me,  iode, 
Hnor,  soufre,  sélénium,  tellure,  phosphore,  carbone,  boi*, 
silicium. 

MÉTALLURGIE.  Science  d'application  des  procMjt 
de  l'industrie  humaine  i  l'extraction  des  minerai*  mé- 
talliques du  sein  de  la  terre  et  à  leur  purification.  Les  pro- 
cédés métallurgiques  sont  ou  mécaniques,  comme  le  aa>> 
sage,  le  triage,  le  lavage  des  minerais,  ou  eliimiqnes,  comma 
le  grillage,  la  fusion,  etc.  Ces  derniers  procédés  variant 
solvant  les  lieux,  t  cause  des  considérations  économiqoM, 
qui  dans  toute  grande  exploitation  doivent  toujours  avoir 
le  premier  rang. 

MÉTAMORPHIQUES  (Ro4d»es),  du  grec  lutà,  «toi 
indique  le  cliangement,  «t|Mp^,  forme.  Les  géologues  mo- 
dernes nomment  roeha  métamorphiqueteeiïtM  qui,  aprta 
•voir  été  formées  une  première  foii,  ont  éprouvé,  par  la 
voisinage  de  grande*  éruptions  dea  modilîcalions  pin*  on 
mains  profondes.  On  donne  le  dmd  de  mttanuirpiiiitM  k 
l'état  de  ce*  roches. 

MÉTAMORPHOSE,  Iransfomialion ,  changement 
d'une  forme  en  une  aulrej  en  grec  )UTO|j^uai;  (de  luvdi, 
après,  itopf^,  forme),  origine  t  laquelle  ce  mot  a  ét^  em- 
prunté, d'abord  par  les  Latins,  puis  par  les  idiomes  mo- 
dénies,  spécialement  par  cenx  de  l'Europe.  Dans  I  antiquité 
païenne,  U  ne  s'employait  gnère  qu'an  propre,  eiprimaot 
ces  prétendus  prodiges  émanés  de  la  puissance  des  dleni, 
tels  que  Marcissechangéen  lontaine,  P rogné  en  hiroii' 
délie,  les  paysans  de  Lycie  en  grenouilles,  et  tant  d'antra, 
11  y  avait  alors  des  métamorphoses  passagères  et  perma- 
nentes; il  y  en  avait  d'apparentes  et  de  réelles.  Un  exemple 
des  premières  est  Ju|Mler  changé  en  oygne  pendant  le  temps 
qu'illuifaut pour  manifester  sa  SammeàLéda;  unexenipte 
des  secondes  est  l'infortunée  P  h  i  I  om  è  1  e,  diangée  à  jamaif 
en  rossignol,  ainsi  que  la  chaste  D  a  p  h  n  é  translormée  es 
laurier.  Les  Saintes  Écritures  ne  se  serveut  jamais,  en  ca* 
de  transformation,  de  l'expression  de  mélamorphote, 
qu'elle*  laissait  aux  gentils  ;  la  femme  de  Lotli  et  le  roi 
Nabuchodonosor  sont,  snivaut  elles,  changés,  et  non  mëla- 
morphosés,  l'une  en  statue  de  sel,  l'antre  en  bceuf. 

En  histoire  naturelle,  lorsqu'il  ^aglt  d'exprimer  le  eban- 
gement  de  fonue  d«  la  plupart  des  insectes,  le  mot  meta- 
norp/uue  «st  pwfUtemenl  employé  au  propre  :  quelle  nté- 
tamorpboia  n'a  pniat  snUe  ce  papillon  vif,  l^er,  voUge, 
peinl  des  «ouleurs  vives  des  Peurs  avec  lesquelles  on  la 
confond  quand  U  s'y  pose,  qui  il  n'y  a  qu'un  Instant  était 
ans  cboillle  ce  traînant  sur  le  sable  on  la  feoilleF  Et  M 
parvenu  iasoreat  I  qneUe  métamorphose  n'a-t41  point  sobia  , 
devenant  tout  i  coup  un  papillon  d'or,  quand  U  n'était  tout 
k  l'beore  qu'une  larve  rampante  et  sale? 

METAMORPHOSE  (  Bbtoire  itaturtllt).  ToulanK 
mal  pareil  possède  néeesaairement  trois  ordres  d'apr*- 


HETALLIQUES  (Flli)^  rogez  Viu  mttUAMOu.  ■*■■*>  l'on  appareil daoonservatioD, an moyo) duquel  l'a- 

HËTALLIQUES  (Tdte).  roge%  ToiLnnttiujmm.  "'"^  tranalbnna  m  sa  propre  substance  des  éléments  qol 

MBTALLISATlON.Ceitnneop^tioncUnriqiaLoa  l°i  a»^  foonl*  ^ar  le  mUien  dans  lequel  il  se  développai 

Wnlilt  ■«allurgiqtte.  i  r«|da  da  lagnaila  iw  ito.  ngn^.  3*  wappanUdenUtloii,aDtnoyenduqaeIl'aalmtf  étaUH 
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«Btre  lui-même  et  le  monde  qui  lui  est  extérieur  les  rap- 
ports qui  sont  nécessaires  à  sa  conservation  ;  3**  un  appareil 
de  génération,  au  moyen  duquel  Tanimal  se  perpétue  indé- 
finiment dans  le  temps  et  dans  l^esiiace ,  comme  unité 
ipécifique  et  fonctionnelle,  par  la  reproduction  d'Mres 
identiquement  semblables  à  lui-même.  Mais  les  animaux  ne 
]»trriennent  à  cet  état  définitif  et  complet  que  par  une  série 
continue  de  transformations  successives,  qui  constituent 
rérolution  embryonnaire  des  êtres ,  évolution  où  les  appa- 
TeOs  se  succèdent  et  se  développent  suivant  l'ordre  même 
dans  lequel  nous  venons  de  les  énumérer,  les  appareils  de 
eonservation  d'abord,  pois  les  appareils  de  nutrition,  et 
enfin  les  appareils  de  reproduction. 

Le  germe  primitif  et  le  point  de  départ  de  toutes  ces  trans- 
formations successives  paraissent  être  identiques  dans  toutes 
les  espèces  de  la  série  animale,  du  moins  quant  aux  éléments 
anatomiques  et  visibles  dont  ce  germe  se  compose  ;  mais 
les  germes  diiïèrent  entre  eux  en  vertu  des  forces  de  for* 
mation  (  vis/ormativa  )  qui  y  sont  déposées;  forces  en  vertu 
desquelles  chaque  germe  doit  atteindre  le  degré  d'organisa- 
tion spécial  h  l'espèce  zoologique  dont  il  provient,  sans  que 
Jamais  il  puisse  procéder  au  delà. 

Les  transformations  diverses  qui  doivent  conduire  l'indi- 
Tidu  de  l'état  de  germe  à  Tétat  d'animal  parfait  ne  s'accom- 
plissent pas  pour  toutes  les  espèces  de  la  série  zoologique, 
dans  les  mêmes  conditions  organiques;  et  c^est  là  ce  qui  déter- 
mine réellement  les  différences  radicales  que  les  diverses 
espèces  animales  présentent  dans  leura  organes  de  repro- 
doction.  Tantôt  toutes  les  transformations  s'effectuent  tandis 
qoe  l'animal  est  encore  renfermé  dans  la  cavité  utérine  : 
alors  l'individu,  au  moment  même  où  il  est  séparé  fie  sa 
mère,  possède  en  puissance  et  en  acte  tous  les  appareils 
•organiques  que  comporte  son  espèce;  et  toutes  les  modi- 
sfications  ultérieures  que  pourra  subir  cet  individu  auront 
pour  but  le  développement  des  organes  existants ,  et  nulle- 
ment la  création  d'appareils  organiques  nouveaux  :  tel  est 
4e  cas  des  mammifères  monodeiphes.  Tantôt  l'animal,  expulsé 
de  la  cavité  utérine  à  l'état  d'embryon ,  est  recueilli  dans 
une  poche  sous-abdominale  pour  subir  là  les  transformations 
que  subissent  dans  l'utérus  les  mammifères  propre- 
ment dits:  c'est  le  cas  des  m  ar  s u  pi  au x.  Tantôt  encore 
le  germe,  revêtu  d'enveloppes  de  natures  diverses,  est  rejeté 
dans  le  monde  extérieur  sans  avoir  subi  de  transformations 
préalables ,  et  c'est  dans  le  monde  extérieur  lui-même  que 
doit  s'en  accomplir  l'évolution  embryonnaire  :  c'est  le  cas 
des  animaux  ovipares.  Mais  dans  tous  ces  cas  le  dé- 
veloppement s'effectue  sans  interruption ,  et  d'une  manière 
continue;  et  l'animal  ne  devient  apte  à  Tivre  d'une  vie  in- 
dépendante que  lorsqu'il  a  atteint  \a  forme  organique  défi- 
nitive qui  constitue  son  espèce. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  des  animaux  à  métamorphoses  : 
ceux-ci  naissent,  ou,  plus  exactement,  vivent  d'une  vie 
indépendante  dans  le  milieu  extérieur,  sous  une  forme  qui 
n'est  pas  leur  forme  définitive,  et  ils  subissent  dans  ce  milieu 
extérieur  même  une  ou  plusieurs  transformations;  trans- 
formations qui  portent  en  même  temps  sur  les  appareils 
de  conservation ,  de  relation  et  de  reproduction  ;  transfor- 
mations en  vertu  desquelles  ces  animaux  acquièrent  des  or- 
ganes nouveaux,  des  habitudes  nouvelles.  Les  animaux  à 
métamorphoses  sont  donc  des  animaux  chez  lesquels  le 
développement  embryonnaire,  au  lieu  de  s'effectuer  d'une 
manière  continue  et  sans  interruption,  présente  au  contraire 
des  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  nombreux ,  plus  ou  moins 
prolongés  ;  temps  d'arrêt  pendant  lesquels  l'animal  vit  d'une 
manière  indépendante  et  manifeste  des  habitudes  spéciales. 
Un  assez  grand  nombre  d'animaux  présentent  dans  le 
cours  de  leur  existence  des  phénomènes  de  véritable  mé- 
tamorphose ;  mais  comme  ces  phénomènes  sont  surtout 
remarquables  chez  un  grand  nombre  d'insecte  s  et  chez 
la  plupart  des  batraciens,  c'est  en  général  à  ces  espèces 
animales  que  s'applique  de  préférence  la  dénomination  d'a- 
Mtmau»  à  métamorphoiei. 
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L'évolution  métamorphique  des  insectes  était  connue  des 
anciens,  du  moins  pour  quelques  espèces ,  puisque  Aristote, 
en  parlant  des  chenilles  arpenleuses,  des  scarabées,  des 
abeilles,  etc.,  annonce  formellement  que  ces  insectes  vivent 
successivement  sous  forme  d'œu  f,  de  larve, denymphe 
et  d'insecte  parfait ,  et  que  ce  n'est  que  sous  cette  dernière 
forme  qu'ils  deviennent  aptes  à  reproduire  leur  espèce.  Mais 
ce  n'est  réolleroent  que  dans  le  seizième  siècle  que  ce  cu- 
rieux phénomène  a  été  étudié  avec  quelque  détail  par  le 
célèbre  naturaliste  toscan  Redi.  Un  peu  plus  tard,  Goddaërt, 
Svrammerdam,  Malpighi,  Lyonnet,  Leuwenlioeck  et  Yal- 
lisnieri  dirigèrent  leun  recherches  vers  le  même  but;  et, 
plus  récemment  encore,  Fabricius ,  dans  sa  Philosophie 
entomologique y  Dutrochet ,  Huber  ( de  Genève),  Marcel 
de  Serres ,  Savigny  et  Latreille ,  dans  leura  différents  tra- 
vaux ,  ont  singulièrement  élucidé  ce  problème  de  philoso- 
phie anatomique ,  qui  pourtant  n'est  point  encore  résolu 
dans  tous  ses  détails. 

Un  insecte  femelle  pond  un  onif.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  sort  de  cet  œuf  un  animal  vermiforme,  àcorpe 
allongé,  partagé  en  anneaux  et  garni  de  pattes,  à  tête  cornée 
et  munie  de  mâchoires.  Cet  animal ,  désigné  sous  le  nom 
de  c^enU/ 6  ou  de  larve^  vit  un  certain  temps,  pendant 
lequel  il  change  fréquemment  de  surpeau  ;  et  souvent  à 
l'enveloppe  dont  la  larve  se  dépouille  en  succède  une  autre 
dont  les  apparences  sont  toutes  différentes  :  ainsi ,  les  unes, 
velues  dans  leur  premier  Age,  deviennent  glabres  et  nues 
dans  leura  dernières  mues;  d'autres  prennent  des  taches 
ou  des  appendices  d'une  tout  autre  couleur ,  etc.  Mais  à 
la  dernière  mue,  il  sort  de  l'enveloppe  de  la  larve  un  être 
toot  différent ,  un  être  de  forme  oblongue ,  sans  membres 
distincts;  un  corps  indivis,  le  plus  ordinairement  conique 
vert  l'une  de  ses  extrémités,  et  présentant  sur  l'une  des 
faces  de  l'extrémité  opposée  des  traits  saillants  qui  dessi- 
nent quelques  parties  de  llnsecte  futur.  Cest  une  nymphe 
on  chrysalide.  Cet  être  informe  cesse  bientôt  de  se 
mouvoir,  et  reste ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
suivant  toutes  les  apparences,  mort  et  desséché  :  c'est  un 
état  transitoire,  qui  n'est  ni  la  vie  ni  la  mort  ;  c'est  un  sé- 
polcre  qui  renferme  les  dépouilles  vivantes  d'une  larve  qui 
n'est  plus  ;  c'est  un  œuf  qui  enveloppe  l'embryon  vivant  d'un 
insecte  qui  n'est  point  encore.  Enfin,  l'enveloppe,  ou ,  si 
l'on  veut,  la  coquille  de  cette  nymphe  se  fend ,  et  il  en  sort 
nn  insecte  parfait,  aux  ailes  encore  fiasques  et  courtes,  mais 
qui  bientôt  s'allongent,  se  dessèchent  et  se  raffermissent 
pour  le  vol.  Cet  insecte  ne  ressemble  en  rien  ni  à  la  larve 
ni  à  la  nymphe  dont  il  est  immédiatement  issu  ;  mais  il  est 
semblable  en  tout  à  llnsecte  parfait  qui  primitivement  lui 
donna  naissance. 

Voilà  ce  que  l'on  appelle  métamorphose  chei  les  insectes. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  métamorphoses  ne  portent 
que  sur  l'enveloppe  externe,  l'appareil  tégumentaire  de 
l'animal  ;  la  transformation  est  bien  autrement  complète  : 
elle  porte  en  même  temps  sur  tous  les  appareils  organiques. 
Le  système  alimentaire ,  le  système  locomoteur,  le  système 
respiratoire,  l'appareil  reproducteur  surtout ,  éprouvent  des 
modifications  qui  répondent  aux  changements  survenus  dans 
l'enveloppe  tégumentaire  et  dans  la  forme  extérieure  de  l'a- 
nimal. Le  système  nerveux  lui*même  n'échappe  pas  à  cette 
profonde  transformation  :  ainsi ,  les  ganglions  médullaires , 
souvent  au  'nombre  de  douze  dans  les  larves  des  bombyces 
et  surtout  des  cossus,  deviennent  moins  nombreux  chez 
les  papillons  dans  lesquels  ces  larves  se  transforment  :  ainsi, 
la  larve  du  ceri- volant  (espèce  du  genre  lucane  )  présente 
un  cordon  médullaire  formé  de  huit  masses  ganglionnaires, 
tandis  que  chez  l'insecte  parfait  on  n'en  compte  plus  que 
quatre  ;ainsi, dans  la  larveduscarabéenasicome  les  ganglions 
nerveux  sont  tellement  rapprochés  qu'ils  ne  forment  plus 
qu'une  noasse  unique,  fusiforme,  qui  fournit  aux  appareils 
organiques  des  filets  divergents ,  tandis  que  chez  l'insecte 
parfUt  le  système  nerveux  central  est  disséminé  en  ganglions 
distincts  I  réunis  par  un  filet  médullaire  longitudinal,  etc.  ^ 
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Toas  les  insectes  ne  passent  pas ,  en  se  déyeloppant,  par 
tmites  les  phases  que  nous  tenons  d'indiquer.  Les  insectes 
dépourvus  d*ailes  sortent  de  Pœuf  avec  les  formes  qu^itsdoi- 
Tent  conserrer  leur  vie  durant  ;  aussi  les  appelle- t-on  tn- 
sêcte$  sans  métamorphoses  ;  et  en  effet  la  plupart  d'entre 
eoi  n*épronvent  véritablement  que  des  mues,  bien  que  quel- 
queS'Uns  présentent  des  phénomènes  de  métamorphose  pro- 
,prement  dite  (voyez  âptèbes).  Parmi  les  insectes  ailés,  un 
assex  grand  nombre  ne  subissent  dans  le  cours  de  leur  exis- 
tence d'autre  transformation  que  celle  qui  résulte  du  déve- 
loppement de  ces  ailesy  dont  ils  étalent  dépourvus  à  Tépoque 
de  leur  éclosion.  Le&  orthoptères^  les  hémiptères 
el  quelques  névroptères  %oni  dans  ce  cas  :  ce  sont  des 
insectes  à  demi-métamorphoses.  Enfm,  les  autres  insectes 
à  ailes  passent  successivement  par  les  trois  états  de  larve , 
de  nymphe  et  dMnsecte  parfait,  en  présentant  dans  les 
différents  genres  dMnnombrables modifications,  sur  lesquelles 
Il  nous  est  impossible  dMnsister  :  ce  sont  le&coléoptères, 
leslépidoptères;\eshyménoptères,  la  plupart  des 
diptères  et  un  grand  nombre  de  névroptères.  On  les 
appelle  insectes  à  métamorphoses  complètes. 

Des  phénomènes  semblables  à  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer chez  les  entomozoaires  hexapodes  se  manifestent 
cliez  les  batraciens;  et  la  grenouille  commune  nous  en 
offre  un  exemple  facile  à  étudier  (vojfes Têtard). 

Belfield-Lefèvre. 

METAMORPHOSES  (Les).  Sous  ce  titre  est  par- 
venu  jusqu'à  nous  un  des  plus  beaux  monuments  des  lettres 
romaines,  le  chef-d'œuvre  d'Ovide,  un  poème  d'une 
grande  étendue,  composé  de  15  chants,  formant  une  suc* 
cession  non  interrompue  de  246  fables.  C'est  l'histoire ,  à 
quelques-unes  près  toutefois,  des  mythes  alors  connus. 

MÉTAPHORE,  figure  de  rhétorique,  dont  le  nom  vient 
du  grec  lUToçopd,  transposition ,  formé  de  luxà,  préposi- 
tion qui  exprime  un  changement ,  et  de  f^pco,  je  porte. 
Elle  a  pour  but  de  transporter  un  mot  de  son  sens  propre 
et  naturel  à  an  autre  sens.  Si  les  termes  propres  manquent 
pour  énoncer  une  idée  dans  toute  !sa  force,  si  les  expres- 
sions ordinaires  n'ont  pas  l'énergie  suffisante ,  on  a  recours 
à  la  métaphore^  c'est-À-dire  qu'on  transporte  la  significa- 
tion propre  d'un  mot  à  une  signification  nouvelle ,  dont  la 
convenance  ne  peut  être  établie  qu'en  vertu  d'une  compa- 
raison qui  se  fait  dans  l'esprit.  «  Un  mot  pris  dans  un  sens 
métaphorique,  dit  Dumarsais ,  perd  sa  signification  propre, 
et  en  prend  une  nouvelle,  qui  ne  se  présente  à  l'esprit  que 
par  la  comparaison  que  l'on  fait  entre  le  sens  propre  de  ce 
root  et  ce  qu'on  lui  compare  :  par  exemple,  quand  on  dit 
que  le  mensonge  se  pare  souvent  des  couleurs  de  la  vérité, 
en  cette  phrase,  couleurs  n'a  plus  sa  signification  propre 
et  primitive  :  ce  mot  ne  marque  plus  cette  lumière  modifiée 
qui  nous  fait  voir  les  objets  ou  blancs ,  ou  rouges ,  ou 
jaunes,  etc.;  il  signifie  les  dehors,  les  apparences,  et  cela 
par  comparaison  entre  le  sens  propre  de  couleurs  et  les 
dehors  que  prend  un  homme  qui  nous  en  impose  sous  le 
masque  de  la  shicérité.  »  Ainsi ,  la  lumière  de  Vesprit,  la 
fleur  des  ans,  la  mesure  du  génie,  Vivresse  du  plaisir,  le 
feu  de  Vamour,  la  tendresse  du  ccmr,  etc.,  sont  autant 
de  métaphores ,  parce  qu'il  y  a  une  sorte  de  comparaison 
ou  quelque  rapport  équivalent  entre  les  mots  lumière, 
fieur,muure,  ivresse,  feu,  tendresse,  auxquels  on  donne 
un  sens  métaphorique,  et  les  noms  auxquels  on  en  fait  l'ap- 
plication. La  métaphore,  qui  ne  fut  d'abord  inventée  que 
par  nécessité ,  par  suite  du  défaut  et  de  la  disette  de  mots 
propres, contribue  singulièrement  h  la  richesse,  à  la  beauté, 
A  l'onioment  du  discours.  «  Toute  métaphore,  dit  Rollin 
d'après  Qointilien ,  doit  trouver  vide  la  place  dont  elle  se 
saisit,  ou  du  moins ,  si  elle  en  chasse  un  mot  propre,  avoir 
plus  do  force  que  le  mot  auquel  elle  est  substituée.  » 

l>s  mots  qa'on  emploie  métaphoriquement,  étant  pris  dans 
an  antre  sens  que  le  sens  propre,  sont  dans  une  demeure 
empruntée,  solvant  Texpression  d'un  ancien  rhéteur,  ce 
qol  «it,  do  itste^commim  à  toutes  les  figoros  do  mots. 


Presque  toutes  les  métaphores  sont  des  images,  des 
espèces  de  similitudes  et  de  com  paraisons;  on  en  ren* 
contre  à  chaque  pas  non-seulement  dans  les  livres  et  les 
discours  travaillés  à  loisir,  mais  dans  les  conversations  des 
gens  du  peuple,  mais  dans  le  langage  naïf  des  enfants.  C'est 
la  plus  générale ,  la  plus  variée,  la  plus  belle  de  toutes  les 
figures  de  mot^  Avec  elle ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisso 
exprimer.  Il  ne  faut  pourtant  l'employer  qu'avec  discerne- 
ment et  avec  goût.  Son  premier  mérite  est  l'utilité;  on  no 
doit  jamais  s'en  servir  comme  d'un  ornement  superflu.  Une 
métaphore  juste  quant  au  fond  peut  du  reste  ne  pas 
être  assortie  au  sujet  et  choquer  les  convenances.  L'objet  en 
est-il  trop  bas ,  elle  devient  grotesque;  trop  relevé,  elle  est 
emphatique.  Un  autre  défaut,  c'est  l'incohérence,  effet  d'un 
esprit  déréglé,  qui  ne  soumet  pas  ses  idées  à  l'analyse.  Avant 
tout,  il  faut,  dans  l'emploi  de  la  métaphore,  de  la  vérité  et 
du  jugement.  Si  les  images  sont  fausses ,  s'il  y  a  contradic- 
tion dans  les  termes ,  si  l'on  ne  se  tient  pas  en  garde  contro 
le  mauvais  goût  provenant  du  défaut  de  logique,  on  tombe 
dans  le  galimatias  double,  et  l'on  s'expose  à  faire  des  phrases 
aussi  prétentieusement  bizarres,  aussi  inintelligiblesque  celles 
des  Précieuses  ridicules,  La  métaphore  continuée  et  no 
s'appliquant  plus  qu'à  un  mot  devient  une  allégorie. 

Champagnac. 

MÉTAPHRASE  (dugrec  (lEiàçpaai:,  interprétation), 
traduction  littéralement  fidèle  d*un  ouvrage  dans  une  autre 
langue.  On  possède  sous  ce  titre  des  versions  du  grec  faites 
à  une  époque  postérieure  par  des  écrivains  latins.  Par 
exemple,  celle  d'Eutrope  par  Pœanius,  celle  de  Jules  César 
par  Planude.  On  réserve  toutefois  ce  mot  de  préférence 
pour  indiquer  l'interprétation  d'un  poème  en  prose  :  il  existe 
sous  ce  titre  un  grand  nombre  de  traductions  des  fables 
d'Ésope  et  de  Phèdre  (  voyez  Paraphrase  ). 

Le  métaphraste  est  celui  qui  interprète  ou  traduit  un  au- 
teur. 

MÉTAPHYSIQUE.  L'homme  est  né  avec  le  besoin 
impérieux  et  insatiable  de  connaître  ;  la  nature  qui  l'en- 
toure a  la  première  exercé  sa  curiosité  ;  il  a  cherché  et 
trouvé  quelques-unes  des  causes  des  phénomènes  qui  se 
passent  sous  ses  yeux,  et  la  plus  ancienne  des  sciences  a  été 
la  science  de  la  nature,  ou  les  sciences  naturelles.  Ces 
causes  une  fois  trouvées,  il  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'il 
y  avait  entre  elles  des  rapports ,  des  analogies  et  des  oppo- 
sitions, qu'elles  offraient  parfois  un  caractère  général  ;  et  d*un 
certain  nombre  de  ces  causes  il  forma  des  groupes  ou  sys- 
tèmes :  c'était  l'origine  de  la  philosophie.  Mafs  ces  systèmes 
eux-mêmes  et  l'ordre  admirable  établi  dans  l'univere,  dont 
ils  sont  la  preuve,  de  qui  étaient-ils  l'œuvre P  Connue  les 
hommes  ne  pouvaient  en  trouver  la  cause  visible  dans  ce 
monde ,  ils  la  cherchèrent  dans  un  monde  invisible,  qui 
échappe  aux  sens  et  ne  peut  être  perçu  que  par  l'intelligence: 
cette  étude  fut  la  métaphysique  naturelle.  L'imagination 
des  anciens  peupla  donc  ces  vastes  domaines  de  l'inconnu 
de  mille  créations  brillantes  et  fantastiques  ;  chaque  ques- 
tion difficile  faisait  naître  à  point  quelque  esprit  céleste, 
l>on  ou  mauvais ,  dont  la  création  n'avait  guère  d'autra  but 
que  de  l'expliquer.  Mais  l'esprit  humain  s'habituait  de  plus 
en  plus  à  ces  études,  et  la  raison,  affermie  et  devenue  plus 
sûre,  commença  à  restreindre  le  domaine  de  l'imagination,  à 
la  régler  et  à  la  contrôler.  La  métaphysique  naturelle  fit 
plaro  à  la  métaphysique  savante.  Pour  mieux  étudier  l'im- 
mense sujet  qu'elle  embrasse,  la  métbaphysique  se  divisa 
d'elle-même  en  deux  parties  :  la  métaphysique  générale  et 
la  métaphysique  spéciale.  La  métaphysique  générale  ne  pou- 
vait aborder  l'étude  de  nos  idées  qu'après  avoir  examiné 
quelles  étaient  leur  origine  et  leur  vérité  réelle.  De  là  deux 
branches,  la  critique  et  V ontologie,  La  critiquo 
s'occupe  de  savoir  si  l'honune  peut  connaître  avec  certitude; 
elle  a  donné  naissance  k  trois  systèmes,  ledogmatisme, 
le  scepticisme  et  le  criticisme.  Une  question 
sans  rétude  de  laquelle  on  ne  peut  rien  dire  de  la  certi- 
UOê  de  nos  idées  esIteoK  «mait%4MKk  ^^^AtefiM^^Hs^a^àBit^ 
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cherchent  à  lexpliqaer,  le  sensualisme  et  ïe  ratio- 
nalisme, 

t^  Si  nous  nous  consultons  nous-mème,  on  si  nous  consul- 
tons l'opinion  générale,  nous  reconnaîtrons  que  nous  avons 
une  idée  de  chaque  objet,  que  cet  objet  existe,  et  que  c'est 
l'impression  qu'il  a  faite  sur  nous  qui  a  déterminé  l'idée 
que  nous  nous  en  formons.  Mais  la  raison ,  s'isolant  de  toute 
considération  et  n^agissant  que  par  sa  propre  virtualité,  s*est 
demandé  s'il  existait  réellement  quelque  chose  en  dehors  de 
nous ,  et  en  ce  cas  si  nous  pouvons  le  connaître  tel  quMl  est 
réellement,  et  si  IMdée  que  nous  en  avons  en  est.  la  repré- 
sentation fidèle  et  isolée  de  notre  propre  personnalité.  Les 
réalistes  répondent  affirmativement  à  toutes  ces  questions  ; 
les  idéalistes,  au  contraire ,  soutiennent  que  les  idées  que 
nous  avons  des  choses  en  sont  indépendantes,  qu'elles  leur 
sont  antérieures ,  et  enfin  que  les  idées  sont  seules  la  réalité , 
les  choses  n'étant  que  nos  idées  réalisées. 

La  métaphysique  spéciale  a  trois  parties*.  1**  làpsycho- 
logie  rationnelle,  qui  étudie  TAme  en  elle-même  et  dans 
ses  rapports  avec  le  corps,  et  donne  naissance  au  ma^é- 
ria/i5  me  ou  au  spiritualisme,  à  la  doctrine  de  la 
liberté  et  An  fatalisme;  2°  h  cosmologie,  qui 
explique  l'organisation  du  monde,  son  origine  et  sa  fin; 
Z^\à  théologie  rationnel  le,  ouétuderaisonnéedela 
cause  première  de  ce  qui  est,  et  dont  les  divers  systèmes  sont 
Vathéisme,  le  panthéisme,  et  le  déisme,  La 
théodicéeesi une  subdivision  de  la  théologie  rationnelle. 

Dans  les  livres  d'Aristote  sur  la  physique  et  l'histoire 
naturelle  se  trouvent  traitées  incidemment  des  questions 
subtiles,  qui  se  rattachent  à  la  philosophie  première;  ces  petits 
kaités ,  détachés  des  livres  où  ils  se  trouvaient  par  Andro- 
nicus  de  Rhodes ,  contemporain  de  Cicéron ,  qui  les  réunit 
sous  le  nom  de  Ta  \uxà  ta  çuatxà  (  livres  qui  viennent  après 
ceux  sur  la  physique),  ont  formé  le  premier  corps  d'ouvrage 
traitant  spécialement  de  la  métaphysique.  Cette  science,  qui 
avait  été  pour  les  anciens  le  prétexte  de  tant  de  subtilités 
et  de  paradoxes,  devait  faire  naître  après  eux  des  discus- 
sions bien  plus  vives  et  presque  furieuses.  Pendant  que  Té- 
oole  d'Alexandrie,  héritière  des  doctrines  de  Platon , 
s'éteignait  après  avoir  jeté  un  vif  éclat,  Aristote  était  devenu 
Foracle  ded'Orient ,  et  ses  écrits  étaient  traduits  et  commentés 
àl'envi.  Dans  le  reste  de  TEurope,  la  métaphysique,  réduite 
à  quelques  traités  d'écrivains  ecclésiastiques,  n'était  plus, 
sous  le  nom  éescolastique, qu'une  branche  de  la  théo- 
logie ;  mais  au  douzième  siècle,  quand  les  Arabes  et  les  Juifs 
eurent  introduit  en  France  les  livres  d'Aristote  et  les  ou- 
Tragesd' A  vi c  e n  n e ,  d'A  ve  r  r o  è  s ,  et  des  autres  disciples 
des  philosophes  grecs ,  les  études  métaphysiques  reprirent 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et  vinrent  fournir  des  armes 
aux  fameuses  querelles  des  r  ^  a  H  5  <  e  5  ^  des  n  o  m  i  n  a  «  j; , 
et  jusqu'à  la  fin  da  quinzième  siècle  Aristote  fut  l'arbitre 
suprême  en  matière  de  théologie.  Dans  le  courant  du  sei- 
lième  siècle  on  commença  à  lui  opposer  les  doctrines 
de  Platon,  et  son  autorité,  déjà  bien  ébranlée,  Ait  entiè- 
rement ruinée  pas  Gassendi  d'abord,  et  enfin  par  Des- 
cartes, qui  devait  ouvrir  à  la  philosophie  une  route  non- 
nelle. 

MÉTAPLASME  (du  grec  |jietacicXa<r|ft6(,  transforma- 
tion ),  dénomination  générale  que  les  grammairiens,  donnent 
aux  figures  dediction,  c'est-à-direà  cellesqui  n'ont  pourob^et 
que  les  altérations  ou  changements  que  peuvent  éproaver 
les  lettres  ou  les  syllabes  d'un  mot.  Ainsi,  le  nom  général  de 
métaplasme  est  au  matériel  des  mots  ce  que  le  nom  général 
de  trop  es  est  aux  changements  divers  qui  peuvent  ar- 
river dans  le  sens  propre  des  mots.  U  peut  se  produire  dans 
les  lettres  ou  les  syllabes  de  trois  manières  différentes,  soit 
par  augmentation,  soit  par  diminution,  soit  parinunntatlon, 
•H  s'opère  par  augmentation,  au  commencement,  au  milieu, 
çu  à  la  fin  des  mots,  d'où  résultent  trois  figures  appelées 
prosthèse,  épenthèse  eiparagoge.  On  peut  ranger 
dans  la  même  catégorie  la  diérèse,  qui  fait  deux  syllabes 
Ame  seule  dipbtbongae,  ce  qui  est  une  augmentatioo^non 
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de  lettres,  mais  de  syllabes.  Le  métaplasme  par  diminution , 
ou  retranchement,  donne  lieu  aux  trois  figures  qu'on  nomme 
aphérèse,  syncope  et  apocope,  suivant  que  la  sous- 
traction s'opère  au  commencement, au  milieu  ou  à  la  fin  des 
mots.  Il  y  a  aussi  métaplasme  par  diminution  dans  la  figure 
appelée  synérèse,  qui  de  deuK  voyelles  que  Ton  pro- 
nonçait séparément  n'en  forme  qu'une  seule,  à  l'aide  d'une 
diplithongue,  sans  rien,  changer  au  nombre  des  lettres. 
Enfin,  le  métaplasme  par  immutation  fournit  deux  figures  de 
diction,  Vantithèse  et  la  métathèse  :  Vantithèse^ 
quand  une  lettre  est  substituée  à  une  autre  comme  olU  pour 
illi  ;  la  métathèse,  lorsque  Tordre  des  lettres  est  transposé, 
comme  Hanovre  pour  Hanover.  Les  rôles  divers  du  méta- 
plasme dans  la  grammaire  sont  assez  bien  caractérisés  dans 
les  vers  techniques  suivants  : 

Prosthesis  apponit  capili ,  sed  aphœresis  anfert 
Sjmeopa  de  medio  tollit ,  sed  epenthesis  addît  ; 
Abstrahit  apocope  fini»  sed  dat  paragoge; 
Cooslringit  erasis  ^  distracta   dioeresis  eflfert; 
Antithesin  mutata  dahit  tibi  littera;  vemm 
Littera  sî  legitur  traospoaita,  tnetathesis  exstat. 

Toutes  ces  distinctions  peuvent  paraître  oiseuses  ou  puériles  ; 
les  dénominations  qu'elles  portent  sont  peut-être  ausa  un 
peu  pédantesques,  mais  il  n'en  est  pas  moins  fort  utile  d'a- 
voir présentes  à  l'esprit  toutes  les  diflérentes  espèces  de 
métaplasmes ,  quand  on  veut  se  livrer  aux  investigations  si 
•  obscures,  si  incertaines,^^de  la  science  étymologique. 

Cbampagnac. 

MÉTASGHÉMATISME  (du  grec  yjixwrgy\}fAti9}^, 
état  d'une  chose  qui  a  changé  de  forme  ;  fait  de  futd,  qui 
indique  le  changement,  et  9x^i&a>  figure  ).  Ce  mot  désigne  la 
transformation  d'une  maladie  dans  une  forme  nouvelle,  par 
exemple  le  passage  de  la  fièvre  intermittente  à  l'état  de 
fièvre  permanente.  11  diffère  de  la  m  <^  a  s  r  as  e  en  ce  qu'il 
ne  s'y  rattache  pas  une  idée  si  précise  de  la  transmatatioB 
matérielle  ou  du  déplacement  du  principe  morbide. 

MÉTASTASE,  MÉTASTATIQUE  (du  grec  licrdoTeunc, 
translation,  fait  de  iteOCorniii,  je  transporte).  On  appelle  mé- 
tastase, en  médecine,  la  translation  d'une  maladie  d'une 
partie  du  corps  dans  une  autre,  qui  n'était  point  encore  af- 
fectée ,  phénomène  qui  a  pour  résultat  la  guérison  <m  tout 
au  moins  l'atténuation  de  l'afTection  primitive.  Si  elle  a  lieu 
d'un  organe  essentiel  dans  un  organe  moins  important,  la 
métastase  est  qualifiée  de  bonne,  et  dans  le  cas  contraire,  / 
de  mauvaise,  La  métastase  pouTant  souvent  être  considérée 
comme  une  c  r  i  s  e ,  on  l'appelle  également  eri^i^iie.  Les  ac- 
cès à  la  suite  desquels  la  fièvre  disparaît  dans  les  fièvres  mali- 
gnes sont  des  exemples  de  métastaîses,  de  même  qu'une  foule 
d'éruptions  cutanées,  après  l'apparition  desquelles  les  symp- 
tômes dangereux  diminuent,  comme  aussi  le  danger  aug- 
mente lorsque  après  la  disparition  subite  d'une  éruption  sur- 
viennent la  fièvre ,  des  affections  cérébrales ,  des  maladies 
de  poitrine.  Toute  la  méthode  dérivative  dans  le  traitement 
des  maladies,  à  savoir  :  l'emploi  des  cautères,  fontanelles, 
vésicatoires ,  etc.,  n'a  en  définitive  pour  but  que  d'imiter  la 
nature  en  amenant  la  maladie  d'un  endroit  dangereux  dm» 
un  autre  qui  l'est  moins. 

En  termes  de  cristallographie ,  on  appelle  métastatiq^ÊM 
les  cristaux  dont  la  forme  secondaire  a  des  angles  plans  et 
des  angles  solides  égaux  à  ceux  du  noyau,  qui  se  troaTent 
ainsi  transportés  sur  la  forme  secondaire. 

MÉTASTASE  (PiEiBo-Airromo-DoMENiGo-BoiuTiii- 
TURA  METASTASIO,  dont  on  a  fait  en  français),  poète 
classique  italien ,  le  créateur  du  chant  moderne  italien»  né 
à  Assisi,  en  1098,  était  le  fils  d'un  simple  soldat,  et  s'appe- 
lait en  réalité  Trapassi.  Son  goût  naturel  pour  la  poésie  se 
développa  de  bonne  heure,  grâce  à  la  lecture  assidue  da 
Tasse;  et  tout  enfant  encore  il  rimait  et  improvisait*  Tou- 
tefois, il  dut  renoncer  à  ce  second  genre  d'occupation,  parce 
qu'il  ébranlait  trop  vivement  son  système  nerveux.  Le 
hasard  lui  fit  rencontrer  le  célèbre  Jurisconsulte  GraTina, 
qui,  après  lui  sToir  donné  le  nom  de  Meiaitasio , 
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lement  prit  soin  de  son  éducation ,  mais  encore  à  sa  mort , 
arrivée  en  1717  ,  loi  légua  toute  sa  fortune.  (Test  ainsi  que 
Métastase  se  trouva  libre  de  pouvoir  complètement  s*adoimer 
à  la  poésie.  Il  débuta  au  théâtre  par  Fopéra  de  Didoneabban' 
donata,  dont  Sardi  composa  la  musique,  qui  fut  exécuté 
pour  la  première  fois  à  Naples,  en  1724,  et  où  il  peignit,  dit- 
on  ,  les  relations  qui  existaient  alors  entre  lui  et  une  canta- 
trice célèbre,  appelée  Maria  Roman\na,  mariée  plus  tard 
«vec  Bulgarelli.  En  peu  d'années  il  eut  acquis  une  si  grande 
réputation  que  l'empereur  Charles  YI  Tlnvita,  en  1729,  à  ve- 
nir se  fixer  à  Vienne,  et  quil  le  nomma  poète  de  sa  cour 
en  attachant  à  ce  titre  une  pension  de  4,000  florins.  Le  poète 
qu'il  était  chargé  de  remplacer,  Apostolo  Zeno ,  fut  le  pre> 
mier  à  déclarer  qu'il  était  impossible  de  faire  un  meilleur 
«hoix.  Depuis,  il  ne  se  célébra  plus  de  fête  à  la  cour  impériale 
sans  que  Métastase  n'en  augmentât  l'éclat  en  composant 
quelques  pièces  de  vers.  Ce  qui  contribua' surtout  à  la  for- 
tune extraordinaire  qu'obtinrent  ses  oeuvres  en  Europe,  et 
notamment  dans  les  cours,  c'est  que  ce  n'étaient  pas  moins 
ses  manières  que  son  titre  qui  faisaient  de  lui  un  poète  de 
eour  par  excellence.  H  mourut  le  12  avril  1782.  Longtemps 
on  ne  paria  que  de  ses  opéras  et  de  ses  cantates,  dont  les 
compositeurs  se  disputaient  l'honneur  de  composer  la  mu- 
aique;  cependant  il  en  est  peu  qui  soient  restés  au  réper- 
toire. Les  meilleures  éditions  de  ses  œuvres  sont  celles  de 
Paris  (12  vol.,  1782),etdeParme(20  vol.,  1816-1820). 

MÉTATARSE  (  du  grec  (uxoé ,  après ,  et  de  Tapcéç,  le 
tarse,  le  coude-pied),  assemblage  de  petits  os  articulés 
par  une  de  leurs  extrémités  avec  le  tarse  et  de  l'autre  avec 
la  première  phalange  des  orteils. 

MÉTATHÈSË  (du  grec  (urâOecnc,  transposition,  fait 
de  |UTà,  au  delà,  et  tC6v](u,  je  porte).  Cest,  en  termes  de 
grammaire,  une  figure  consistant  dans  la  transposition 
ou  la  modification  d'une  ou  de  plusieurs  lettres ,  laquelle  a 
souvent  Ueu  quand  il  s'agit  de  faire  passer  des  mots  étran- 
gers dans  une  antre  langue.  Nous  citerons  comme  exemples 
les  noms  propres  latins  dérivés  du  grec  :  Hercules,  au  lieu 
<le  HêracleSf  Carthago,  au  lieu  de  Carchedon,  Ce&t  par 
métathèse  aussi  que  nous  disons  Londres,  au  lieu  de  £on- 
don,  Livoume,  au  lieu  de  Livomo,  Lisbonne  pour  Xif- 
boa,  Anvers  pour  Aniwerpen,  etc. 

MÉTATHOR AX.  Voyez  Corselbt,  Htménoftârbs  et 
Insectes  ,  Tome  XI,  page  414. 

MÉTAYAGE,  MÉTAYER.  Voyez  MérAiioB,  Fer- 
mage et  Ferme. 

METEIL.  On  donne  ce  nom  à  un  mélange  de  c  éréa  les 
que  Ton  sème  et  que  Ton  récolte  en  même  temps  :  par 
exemple  froment  et  seigle,  ou  encore  orge  et  froment.  L'en- 
semencement du  méteil  permet  de  recueillir  un  produit  de 
plus  de  valeur  d'un  terrain  qui  semblerait  ne  pouvoir  pro- 
duire que  le  grain  de  la  nature  la  plus  inférieure  du  mélange. 
Du  reste,  en  France,  le  méieil  ne  se  présente  plus  sur  le 
marché  :  il  est  consommé  par  le  cultivateur  lui-même. 

MÉTÉLIN  ou  MËTELmO.  Voyez  Lesbos. 

METELLA,  machine  de  guerre  des  anciens.  Voyez 
Escalade. 

METELLUS ,  nom  d'une  famille  de  la  race  plébéienne 
des  Cxcilii,  qui  prit  rang  parmi  les  premier^  de  la  noblesse 
romaine,  après  que  Lucitis  Cxcilius  Metrixus  ,  deux  fois 
consul  à  l'époque  de  la  première  guerre  punique  (  250  et 
247  avant  J.-C),  et  qui,  grand-pontife  l'an  243,  sauva  le  pa/- 
ladium  du  milieu  d'un  incendie  qui  dévorait  le  temple  de 
Testa,  eut  fondé  la  grandeur  de  sa  maison.  Les  hommes  les 
plus  célèbres  qu'elle  ait  produits  furent  : 

Quintus  Cxcilius  Metellus,  surnommé  Macedonicus, 
parceqne,  préteur  l'an  148  avant  J.-C,  il  vainquit  Andriscus, 
qui  s'était  fait  proclamer  roi  de  Macédoine,  sous  le  nom  de 
Philippe.  Après  son  consulat,  en  143,  il  alla  combattre 
Yiriathe,  et  en  131  il  fut  investi  des  fonctions  de  censeur 
avec  Quintus  Pompée.  Les  anciens  vantaient  fort  son  rare 
bonheur,  parce  que  né  dans  les  hautes  classes  ,  doué  de 
tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  il  avait  obtenu 
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tous  les  honneurs  qu'il  avait  pu  désirer,  parce  que  mari  d'une 
femme  belle  et  Tcrtueuse,  il  avait  en  avant  sa  mort,  arrivée 
en  l'an  115  avant  J.-C,  la  joie  de  voir  l'un  de  ses  fils  arriver 
au  consulat,  un  autre ,  Quinlus,  obtenir  le  surnom  de  Ba» 
laricus  et  les  honneurs  du  triomphe  après  avoir  été  charge 
de  sonmettre  les  Iles  Baléares,  enfin  le  quatrième  parvenir 
également  au  consulat. 

Quintus  Cœcilius  Metellus,  surnommé  Numidicus,  ne- 
veu du  précédent,  nommé  consul  en  l'an  109 ,  combattit 
avec  succès  Jugurthaen  Numidie ,  jusqu'au  moment  où 
Mari  us  lui  enleva  ce  commandement, en  l'an  107. Censeur 
en  l'an  102,  il  fut  banni  en  l'an  100  pour  avoir  refusé  de 
prêter  serment  d'obéissance  comme  sénateur  à  la  loi  agraire 
que  venait  de  faire  adopter  le  tribun  du  peuple Saturni- 
nus,  et  mourut  Tannée  suivante,  pende  temps  après  avoir 
été  rappelé  d'Asie. 

Quintus  Cmcilius  Metellus,  fils  du  précédent ,  fut  sur- 
nommé Pius  è  cause  du  zèle  pieux  qu'il  témoigna  pour  faire 
révoquer  par  le  peuple  le  décret  de  bannissement  qui  avait 
frappé  son  père.  Préteur  l'an  89  et  Tan  88,  il  prit  part  en  cette 
qualité  à  la  guerre  sociale ,  et  au  retour  de  Marins,  en  87, 
s'enfuit  en  Afrique.  En  83  il  se  rattacha  au  parti  de  Sylla» 
lorsque  celui-ci  revint  en  Italie,  et  combattit  pour  lui  à 
Faventia,oti  il  vainquit  Papirius  Carboet  Norbanus.  En  80 
il  partagea  le  consulat  avec  Sylla,  dont  il  s'elforça  de  mo- 
dérer l'ardeur  de  proscription.  En  79  il  fut  appelé  au  corn* 
mandement  de  l'Espagne  ultérieure  et  chargé,  d'aecord  aTeo 
Cneius  Pompée  ,  de  76  à  73 ,  de  combattre  Sertorius.  Il 
mourut  grand-pontife,  en  l'an  64. 

Quintus  Cxcilius  Metellus,  surnommé  Creticus,  parce 
que  ce  Uxi  lui  qui  dirigea  les  opérations  de  la  guerre  de 
Crète,  pays  qu'il  subjugua  en  l'an  68  et  en  l'an  67,  après 
avoir  été  consul  en  69.  il  eut  pour  ennemi  Cneius  Pompée^ 
qid  essaya  de  lui  enlever  ce  commandement,  et  qui  retarde 
jusqu'en  62  son  triomphe. 

Quintus  Cxcilius  Metellus  Celer,  fit  en  66  la  campa^ 
gne  d'Asie  sous  les  ordres  de  Pompée,  et  en  63  occupa  comme 
préteur,  contre  les  adhérents  de  Catilina,  les  défilés  det 
Apennins  conduisant  dans  la  Gaule  Cisalpine,  qu'il  administra 
en  62  avec  le  titre  de  proconsul.  En  60  il  combattit  comme 
consul  les  prétentions  de  Pompée,  en  59  la  loi  agraire  pro* 
posée  pac  César,  et  mourut  empoisonné,  à  ce  qu'on  croit, 
par  sa  femme  Clodia. 

Quintus  Cxcilius  Metellus  Nepos,  frère  cadet  du  pré-' 
cèdent,  combattit  sous  les  ordres  de  Pompée  dans  la  guerre 
des  pirates,  puis  en  Asie.  Tribun  du  peuple  en  Tan  63,  il 
attaqua  Cicéron  à  la  fin  de  son  consulat,  et  en  62  il  se  dé* 
Clara  en  faveur  de  Pompée.  Son  projet  de  le  faire  rappeler 
à  Rome  avec  son  armée ,  à  l'eflet  d'y  rétablir  l'ordre» 
échoua  contre  l'opposition  du  sénat,  et  surtout  contre  celle 
deCaton  d'Utique.  Il  se  réfugia  alors  auprès  de  Pompée, 
rentra  avec  lui  à  Rome,  et  fut  nommé  préteur  en  Tan  60, 
puis  consul  en  l'an  57. 

Q^iintus  Cxcilius  Metellus  Pius  SBCUNni».  Voyez  Sci- 

PION. 

MÉTEMPSYCHOSE  (du  grec  iaT6|i<i/i3x»<ii«,  formé 
de  {lexà,  qui  indique  le  cliangement,  iv,  en,  ^^vxhfioi»)^ 
transmigration  des  âmes.  La  métempsychose  est  une  des 
formes  que  revêtit  le  dogme  d'une  autre  vie,  encore  dans  son 
enfance,  avantquela  croyance  à  i'i  m  mortalité  de  l'Ame 
se  soit  formulée  d'une  manière  précise.  Ce  principe  de  vie 
qui  anime  les  corpç  étant  une  fois  personnifié  sous  le  nom 
d'dme,  on  fût  embarrassé  de  savoir  ce  qu'on  ferait  de  ces 
Ames  après  la  dissolution  du  corps.  Que  deviennent-elles? 
Quel  est  leur  séjour?  Quelle  est  leur  occupation?  On  les  fit 
voyager.  Cette  suite  de  migrations,  cette  série  de  trans- 
formations par  lesquelles  elles  passent,  dispense  de  leur 
assigner  un  séjour  fixe.  Cette  doctrine  doit  donc  être  an* 
térieure  à  celle  d'un,  en  fer  habité  par  les  morts.  Le 
dogme  de  la  métempsychose  est  d'origine  indienne.  Elle 
repose  surTaffinilé  de  tous  les  êtres  avec  l'âme  universelle; 
elle  suppose  la  chatne  et  la  dépendance  réciproque  de  tons 
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les  ètret  vifanU.  Elle  tient  de  trè»-près  au  système  d'é- 
manations qui  caractérise  le  panthéisoae  oriental,  au  sys- 
tème d^une  Tie  unique  et  universelle,  se  produisant  au  sein 
de  la  nature  sous  une  infinie  Tariété  de  formes  sans  cesse 
renouTelées,  base  commune  des  doctrines  religieuses  de 
rinde  et  de  l'Egypte.  D'après  les  védas^  un  seul  esprit,  une 
seule  Ame,  une  seule  Tie,  procédant  d'un  seul  et  même 
principe,  sont  répandus  dans  tout  l'uniTers;  Tunivers  n'est 
autre  chose  qu'une  grande  manifestation  du  Très-Haut,  où 
mille  et  mille  formes  de  la  substance  unique  circulent,  pas- 
sant de  la  vie  à  la  mort,  et  de  la  mort  à  une  vie  nouvelle, 
où  les  dieux,  les  honunes  et  les  mondes,  les  créations  et  les 
destructions,  se  succèdent  dans  une  révolution  indéfinie, 
•u  sein  de  Brahm-Maya  (TÉtre-Nature),  jusqu'au  mo- 
ment fixé  pour  la  rémanatU>n  générale,  qui  absorbera  toutes 
les  formes  variables  dans  l'invariable  substance. 

Selon  les  Indiens,  ce  sont  des  Ames  humaines  qui  sont 
captives  dans  les  corps  des  moindres  animaux,  et  toutes  les 
formes  de  la  nature  animée.  De  là  cette  sympathie  univer- 
selle qui  caractérise  leur  poésie,  comme  leurs  systèmes  re- 
ligieux et  philosophiques.  A  cette  sympathie  on  rattache  Tabs- 
tinence  de  la  chair  des  animaux ,  recommandée  chez  les 
brahmes  et  par  les  pythagoriciens.  Les  Ames,  dans  le  cours 
fotal  de  leurs  migrations ,  parcourent  incessamment  tous 
les  corps.  Mon-seulement  rien  dans  la  nature  n'est  absolu- 
ment inanimé,  mais  toutes  les  sphères,  tous  les  mondes, 
tous  les  règnes,  jusqu'aux  plantes  et  aux  pierres ,  sont  peu- 
plés d'esprits  déchus  d'une  noble  origine  et  qui  sans  cesse 
tendent  à  y  retourner.  L'univers  entier,  sous  ce  point  de  vue, 
est  comme  un  vaste  purgatoire.  En  effet,  tous  les  êtres 
émanés  de  Dieu  se  trouvent  ici-bas  dans  un  état  d'imperfec- 
tion et  de  dégradation  ;  tous  peuvent  s'élever  au-dessus  de 
cet  état  en  se  purifiant  intérieurement,  en  se  rapprochant 
de  la  perfection,  et  par  là  retourner  à  leur  divine  origine; 
de  même  tous  peuvent  descendre  au-dessous  par  le  péché, 
qui  les  condamne  à  des  métamorphoses  successives.  Cette 
auite  de  migrations  forme  un  système  d'épreuves  et  d'épura- 
tions graduelles  que  doivent  subir  les  Ames.  Là  apparaît 
l'idée  de  la  justice  divine  dans  la  métempsychose.  Pour  ré- 
parer le  désordre  moral  de  la  vie  actuelle,  où  l'on  voit  trop 
souvent  le  vice  prospérer  et  la  vertu  dans  la  détresse ,  les 
migrations  de  l'Ame  après  la  mort,  à  travers  des  corps  d'a- 
nimaux bons  et  méchants ,  sont  autant  de  moyens  d'expia- 
tion ou  de  purification.  Celui  qui,  durant  sa  vie,  aura  été 
Impie,  voleur,  assassin,  renaîtra  insecte ,  animal  féroce  ou 
Immonde;  l'homme  souillé  de  sales  voluptés  sera  méta- 
morphosé en  pourceau  ;  le  tyran  sanguinaire  sera  transformé 
en  tigre ,  etc. 

Sous  cette  forme  Imparfaite,  la  croyance  à  une  autre  vie 
manque  encore  d'une  condition  indispensable  pour  s'élever 
ao  dogme  véritable  de  l'immortalité  de  l'Ame,  savoir  le 
sentiment  de  la  durée  personnelle,  la  persistance,  la  perpé- 
tuité de  l'individu  à  travers  toutes  ses  métamorphoses  :  cette 
abolition  ou  plutôt  cette  absorption  de  l'individu  dans  le 
tout  est  de  l'essence  des  doctrines  indiennes;  mais  le  défaut 
de  réminiscence  est  la  pierre  d'achoppement  du  système.  En 
vain  Pythagore  préfendait  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait 
été  dans  une  vie  antérieure.  D'où  vient  que  les  autres  hom- 
mes n'ont  pas  de  pareils  souvenirs?  Dira-t-on  que  cette 
réminiscence  n'est  accordée  qu'à  quelques  Ames  privilégiées  ? 
Mais  l'affirmation  d'un  individu  ne  saurait  prévaloir  contre 
les  protestations  unanimes  du  genre  humain.  Pour  échapper 
à  l'objection,  Platon  inventa  le  fleuve  Léthé  :  les  Ames,  avant 
de  retourner  sur  la  terre,  devaient  boire  de  ses  eaux,  et 
oubliaient  entièrement  le  passé.  Les  Indiens  disent  plus  sim- 
plement que  la  seule  renaissance  suffit  pour  faire  oublier 
tout  ce  qu'on  avait  vu  ou  fait  auparavant.  Enfin,  la  métempsy- 
,ehose  suppose  la  préexistence  des  Ames,  c'est-à-dire  une 
oûstcnce  antérieure  à  leur  naissance  sur  la  terre.  En  effet, 
idans  ce  système,  la  vie  terrestre  n'est  qu'un  point  dans  la 
série  des  états  par  lesquels  l'Ame ,  échappée  des  mains  de 
Dieu ,  doit  passer  pour  revenir  dans  le  sein  de  son  auteur* 
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De  l'Inde  cette  croyance  passa  en  Egypte.  Voici  cequHé- 
rodote  rapporte  de  la  doctrine  transplantée  dans  ce  pays  : 
■  Les  Égyptiens  ont  avancé  les  premiers  que  TAnie  des 
honomes  est  immortelle,  et  qu'après  la  dissolution  du  corps 
elle  passe  successivement  dans  de  nouveaux  corps  par  des 
naissances  nouvelles;  puis,  quand  elle  a  ainsi  parcouru  tous 
les  animaux  de  lateire,  tous  ceux  de  la  mer,  tous  ceux  qui 
volent  dans  les  airs,  elle  rentre  dans  un  corps  humain,  qui 
naît  à  point  nonuné  :  cette  révolution  de  l'Ame  s'accompb't 
en  trois  mille  ans.  Quelques  Grecs  ont  adopté  cette  doctrine, 
les  uns  dans  des  temps  reculés,  les  autres  plus  récemment, 
et  l'ont  donnée  comme  leur  étant  propre.  Je  connais  bien 
leurs  noms,  mais  je  ne  les  écrirai  pas.  «  On  suppose  qu'il 
veut  parler  ici  d'Orphée  et  de  Pythagore. 

On  voit  du  premier  coup  d'œil  que  la  métempsychose  a 
ici  une  tout  autre  physionomie  que  chez  les  Indiens.  Les  an- 
tiques peuplades  de  l'Egypte,  livrées  à  un  grossier  fétichisme, 
dans  leur  impuissance  de  concevoir  l'Ame  autrement  qu'unie 
à  un  corps,  et  guidées  pourtant  par  un  pressentiment  obscur 
de  son  immortalité ,  s'imaginaient  qu'elle  subsiste  après  la 
mort  tant  que  le  corps  subsiste  lui-même.  La  métensonia^ 
tose ,  ou  l'union  à  un  corps  quelconque,  était  donc  comme 
la  condition  de  la  permanence  de  l'Ame.  Servius  (  Commefi' 
taire  sur  VÉnéide)  explique  ainsi  l'usage  d'embaumer 
les  corps  et  de  les  garder  avec  un  soin  religieux  :  on  croyait, 
en  conservant  à  l'Ame  son  domicile,  l'y  retenir  et  lui  épar- 
gner ces  migrations  pénibles  qu'elle  devait  épuiser  jusqu'à 
sa  renaissance  dans  un  nouveau  corps  humain.  Elle  n'aban- 
donnait tout  à  fait  son  premier  corps  que  lorsqull  tombait 
en  poussière.  Cet  usage  d'embaumer  les  momies,  qui  sem- 
ble supposer  une  grande  importance  attachée  à  cette  nature 
morte,  s'écarte  donc  beaucoup  des  croyances  des  Indiens 
sur  la  transmigration  des  Ames.  En  outre,  le  sacerdoce  égyp- 
tien assigne  un  cycle  nécessaire  de  trois  mille  ans,  que  cha- 
que Ame  devait  accomplir  après  la  mort  à  travers  différents 
corps  d'animaux,  avant  d'arriver  au  séjour  des  bienheureux. 
Ceci  parait  se  rattacher  à  des  symboles  astronomiques.  Les 
Indiens  ne  déterminent  rien  sur  le  terme  de  ces  transmi- 
grations. Les  platoniciens ,  à  leur  tour,  ont  voulu  indiquer 
un  terme  fixe,  les  uns  trois  mille  ans,  d'autres  jusqu'à  dix 
mille. 

Cest  Pytliagore  qui  importa  la  métempsychose  de  l'Egypte 
dans  la  Grèce.  Chez  lui ,  cette  doctrine  parait  se  rattacher  à 
l'idée  de  la  force  motrice  de  l'Ame.  Selon  lui,  l'Ame  est  une 
émanation  du  feu  central,  obligée  par  le  destin  de  traverser 
une  certaine  série  de  corps.  Les  âmes  des  honmies  et  des 
animaux  sont  impérissables,  ainsi  que  l'Ame  du  monde,  d'où 
elles  émanent.  L'Ame  étant,  comme  le  corps,  nn  nombre 
qui  subsiste  par  lui-même,  passe,  après  la  mort  de  l'homme', 
dans  le  corps  soit  d'un  autre  homme,  soit  d'un  animal,  selon 
que  le  hasard  la  porte.  Elle  préexiste  ainsi ,  et  dès  le  com- 
mencement du  monde ,  habite  des  corps  humains  ou  des 
corps  d'animaux.  Les  disciples  de  Pythagore ,  ses  succes- 
seurs, enseignèrent  que  l'esprit,  lorsqu'il  est  affranchi  des 
liens  du  corps,  doit  aller  dans  l'empire  des  morts,  et  là 
attendre  dans  un  état  intermédiaire  d'une  durée  plus  ou 
moins  longue,  et  onwiie  animer  d'autres  corps  d'hommes 
ou  d'animaux ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  sa  purification 
et  de  son  retour  à  la  soyrce  de  la  vie  soit  accompli.  Les 
mystères  grecs  revêti'rent  la  métempsychose  de  mythes  at- 
trayants, qui  représentaient  Mercure  comme  conducteur 
des  Ames.  Pindare,  poCte  pythagoricien,  les  fait  passer 
dans  les  Iles  Fortunées  lorsqu'elles  ont  subi  trois  fois  l'é- 
preuve de  la  vie  sans  avoir  commis  de  fautes.  Chez  les  Ro- 
mains, Cicéron  et  VirgUe  ont  fait  mention  de  cette  doctrine; 
Ovide  y  a  consacré  une  partie  du  quinzième  livre  de  ses 
Métamorphoses,  Mais  ce  n'est  plus  guère  chez  eux  qu'une 
tradition  altérée  par  le  temps,  et  défigurée  par  les  fictions 
poétiques.  César  la  trouva  dans  les  Gaules.  «  Les  druides, 
dit-il,  enseignent  que  les  Ames  ne  meurent  pas,  mais  qu'a- 
près la  mort  elles  passent  d'un  corps  dans  nn  autre;  ils  pen» 
sent  que  cette  croyance  enflamme  le  courage  en  inspirant 
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le  mépris  delà  mort.  •  On  voit  qu^ils  n'admettaient  la  trans- 
migration que  d'tiomme  à  homme,  et  non  dans  les  ani- 
maux. 

Les  premiers  Pères  de  TÉglise,  sans  admettre  la  métem- 
psycliose,  empruntèrent  à  la  doctrine  égyptienne  l'idée  d^un 
séjour  pa.s8ager  des  Ames  (amenthès)  avant  leur  punition 
011  leur  récompense  définitive.  Elles  descendaient,  disaient- 
ils,  dans  le  monde  souterrain  ;  les  justes  avalent  le  pressen- 
timent de  leur  bonheur,  les  méchants  de  leurs  peines,  et 
leur  destinée  s'accomplissait  ensuite  à  la  résurrection.  Les 
martyrs  seuls  montaient  immédiatement  de  la  terre  anx 
cienx.  Saint  Augustin  perfectionna  cette  doctrine  en  faisant 
de  ce  séjour  des  Ames  un  lieu  de  purification.  Cesarius,  évé- 
que  d'Arles,  et  Grégoire  YI  le  consacrèrent  :  de  là  le  pur- 
gatoire. 

En  résumé ,  la  métempsychose  n'est  qu'un  tâtonnement 
incertain  et  confus  de  Tesprit  humain  dans  son  enfance,  pour 
concevoir  l'autre  vie  et  l'immortalité  de  l'Ame.  Les  religions 
s'empressent  de  rejeter  ce  dogme  informe  dès  qu'elles  se 
régularisent  et  se  coordonnent.  Aujourd'hui,  pour  l'homme 
éclairé  par  la  morale  du  christianisme,  la  véritable  mé- 
tempsychose n'est  autre  chose  que  le  perfectionnement  in- 
fini de  l'homme  intérieur,  ou  sa  tendance  graduelle  vers  le 
but  de  la  perfection.  Ahtaod. 

MÉTEMPTOSE  (du  grec  luxà,  après,  et  iimCnru, 
tomber).  Voyez  Èpkcte. 

MÉTENSOMATOSE  (du  grec  (utti,  qui  marque 
changement,  iv,  dans,  v&\fjx,  corps).  Voyez  Métehpst- 

CBOSE. 

MÉTÉORES  (de  |ut<copo<,  hant,  élevé  dans  les  airs; 
dérivé  de  luxd,  au-dessus,  et  itpb),  j'élève).  On  désigne 
ious  le  nom  de  météores  les  phénomènes  qui  se  passent  au 
sein  de  notre  atmosphère ,  tels  que  la  formation  du  vent , 
des  nuages,  de  la  pluie,  de  la  grêle,  des  aurores  boréa- 
les ,  etc.  Une  classification ,  qui  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer,  range  ainsi  les  météores  :  Météores  aériens  (vents, 
trombes); m^éoref  o^iieiix (pluie,  nuages,  brouil- 
lard, rosée,  neige,  grêle,  etc.);  météores  ignés 
(tonnerre,  feu  Saint-Elme,  étoiles  filantes,  aé- 
rolithes,  tic,);  météores  lumineux  (arc-en-ciel, 
halos,  parhéliesy  aurores  boréales,  etc.).  Voyez 

MÉTÉOROLOGIE. 

MÉTÉORES  (MtWcopa),  groupe  de  rochers ,  situé 
eu  Thessalie ,  s'élevant  de  25  à  100  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine ,  de  forme  coniqne,  offrant  les  configu- 
rations les  plus  curieuses ,  et  rappelant  au  voyageur  les  py- 
ramides et  les  obélisques  de  l'Egypte.  Plusieurs  couvents 
grecs  sont  construits  sur  le  sommet  de  ces  masses  ro- 
cheuses, et  on  en  comptait  même  autrefois  jusqu'à  vingt- 
quatre.  On  n'y  peut  arriver  qu'au  moyen  de  cordes  et  d'é- 
chelles. 

MÉTÉORISATION  ou  MÊTÉORISME  (du  gr«e  |u- 
técopo;,  élevé),  maladie  des  herbivores,  appelée  aussi  en- 
flure du  ventre,  et  nommée  par  Daobenton  colique  de 
panse.  Elle  consiste  en  un  gonflement  énorme  du  ventre,  dû 
à  la  présence  de  gax  qui  se  développent  abondamment  dans 
la  panse,  et  qui,  faute  d'issue,  font  périr  l'animal.  D'abord  le 
ventre  se  distend  démesorémoit,  le  flanc  gancbe  est  proé- 
minent, la  respiration  devient  laborieose,  ensuite  très-difft* 
elle,  bientôt  le  malade  chancelle  et  eipire  dans  des  convnl- 
sions.  Tantôt  cette  teiminaison  fonestc  arrive  an  bont  de 
quelques  heures  ;  tantôt  c'est  après  un  plus  long  délai  ;  d'an 
très  fois,  et  c'est  heureuaenient  le  eu  le  plu  oommony  le 
malade,  après  nnejuiiiété  dooloorense»  recouvre  natorel- 
lemeot  la  santé.  '  >^     | 

On  a  proposé  et  Tinté  tour  à  tour  nue  foole  de  remèdet 
contre  cette  allèetion.  On  toormente  l'animal,  on  le  fldt  mari 
cher,  on  lui  administre  en  lavement  une  déooctioB  de 
mauve,  de  pariétaire,  de  chicorée  sauvage  et  de  betlit,  à  la- 
quelle oc  ajoutedn  son  et  de  l'huile  de  noix.  On  se  sert  «h 
core  qodqiierois  d'une  bassinoire  pMne  de  ta  oo  d*nae  pelle 
bien  chaude  pour  échauffer  le  ventre  de  l'aniniL  L'iM- 
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moniaqne  liquide  étendu  d'eau  est  particulièrement  efficace. 
Le  chlorure  de  potasse  étendu  d'eau  a  été  aussi  recom- 
mandé pour  les  moutons.  En  Angleterre  et  en  Allemagne 
on  introduit  dans  la  panse  de  l'animal  l'extrémité  d'un  tube 
de  cuir  garni  ultérieurement  d'un  fil  de  fer  en  spirale.  Cette 
extrémité  est  formée  d'un  gland  en  étain  percé  de  petits 
trous  par  lesquels  passent  les  gaz  pour  venir  s'échapper 
par  l'autre  extrémité  du  tube  en  dehors  de  la  bouche  de 
l'animal.  On  peut  encore  essayer  de  l'introduction  d'une 
pelote  de  crin  dans  l'arrière-bouche  du  malade  pour  pro- 
voquer un  chatouillement  favorable  à  l'éructation.  Mais  il 
est  des  cas  où  la  marche  du  mal  est  si  prompte  et  la  mort 
si  imminente,  que  l'on  n'a  d'autre  ressource  que  de  prati- 
quer une  ponction  dans  la  panse  en  ouvrant  le  flanc  gauche. 

Tous  les  aliments  très-aqueux  pris  immodérément  ou  en 
petite  quantité,  mats  dans  des  circonstances  défavorables  » 
produisent  la  météorisation.  Il  faut  donc  se  garder  de  faire 
passer  brusquement  les  l)estiaux  du  régime  sec  au  régime 
vert.  On  ne  doit  pas  non  plus  faire  boire  des  bestiaux  im- 
médiatement après  qu'ils  ont  mangé  des  fourrages  verts.  Il 
ne  faut  pas  les  faire  pâturer  le  matin  à  la  rosée  dans  un  champ 
de  trèfle  ou  de  luzerne,  ni  lorsque  ces  herbes  sont  encore 
mouillées  par  la  pluie.  La  sauve  ou  moutarde  des  champs, 
prise  en  certaine  quantité,  météoriseles  animaux  ;  fl  faut  donc 
se  garder  de  laisser  paître  les  moutons  dans  les  champs  où 
il  y  a  abondance  de  cette  plante,  dont  les  moutons  sont  très- 
friands. 

MÊTÉORISME  (du  grec  pttéwpoc ,  élevé).  Les  mé- 
decins donnent  ce  nom  à  la  tension  considérable  du  bas- 
ventre  causée  par  des  flatuosit^s. 

MÉTÉORITE  ou  MÉTÉOROLITHE  (de  |Ut<«»^, 
élevé,  et  ).(6oc,  pierre).  Voyez  Aérouthe. 

MÉTÉOROLOGIE  (de  lurécopoc,  pris  dans  le  sens  da- 
météore,  et  Xôyo;,  discours),  partie  de  la.physique  qui- 
s'occupe  spécialement  des  météores. 

Les  grands  phénomènes  de  la  nature  ont  de  tout 
temps  préoccupé  les  hommes;  aussi  l'étude  de  la  météo- 
rologie remonte-t-elle  à  la  plus  haute  antiquité.  Toutefois , 
et  jusque  dans  les  temps  modernes,  on  la  confondit 
souvent  avec  l'astronomie ,  par  suite  de  l'imperfection  der 
sciences  physiques,  qui  elles-mêmes  ne  s'engagèrent  dans 
des  voies  rationnelles  qu'après  les  découvertes  de  Ga- 
lilée, de  Descartes,  de  Huygens  et  de  leurs  suc- 
cesseurs. 

Ses  progrès  ultérieurs  ne  suivirent  même  pas  ceux  des 
autres  sciences.  Tant  que  la  météorologie,  principalement 
basée  sur  l'observation  ,  n'eut  pas  recueilli  de  longues  sé- 
ries de  faits  authentiques ,  enregistrés  et  conservés  avec 
soin;  tant  qu'elle  manqua  surtout  de  ces  admirables  ins- 
truments de  précision  qui  sont  venus  centupler  les  forces 
de  l'esprit  bumahi ,  que  dis-je?  suppléer  à  tous  ses  calculs, 
elle  ne  put  former  un  ensemble  et  un  corps  de  théories 
positives.  Ce  n'est  guère  qu'au  début  du  dix-huitième  siècle» 
par  exemple,  que  l'on  commença  à  tenir  note  des  observa- 
tions thermométriques,  et  à  vrai  dire  c'est  de  nos  jonii 
seulement  que  la  météorologie  a  pris  le  rang  qui  lui  appar- 
tient, grâce  aux  magnifiques  travaux  des  Humboldtt 
des  Gay-Lussac  et  des  Arago. 

La  météorologie,  qui  est  l'une  des  branches  essentielle» 
de  la  physique  générale,  a  on  double  objet  :  elle  ne  s'al^ 
tache  pas  uniquement  à  la  connaissance  des  phénomènes- 
qui  se  forment  et  se  développent  dans  l'atmosphère  ;  elU 
les  étudie  en  outredans  leurs  rapports  immédiats  et  constants 
avec  le  globle  terrestre  et  tout  ce  qui  vit  ou  gtt  à  sa  surface* 
En  effet,  l'air^  la  terre  et  les  eaux ,  inséparables  en  théorie, 
comme  en  Mt,  s'empruntent,  se  rendent,  se  communi- 
quent sans  cesse  les  matériaux  de  leurs  créations ,  et  par 
ce  continuel  échange  qui  assujettit  aux  mêmes  lois  les  èliet 
vivanUet  les  corps  inanimés,  concourent  ainsi  à  l'équOibra 

univarseL  ^^^ 

On  comproid  par  quelle  multitude  de  points  la  «•■ 

téoiulogle  «oudM  à  toutes  les  autres  sciences  si  aécesish 


114 

rementà  tout  ce  qui  est  du  domaine  intime  de  Vtiomme.  Qui 
poorrait  nier  les  influences  diverses  et  profondes  exercées 
sur  la  vie  et  la  conservation  des  individus  et  des  sociétés , 
tar  leurs  modes  d'existence,  sur  leurs  habitudes,  leurs 
momrs  et  leurs  industries ,  par  les  fluides  impondérables 
par  les  climats  et  les  températures,  par  les  Tariations  at- 
mosphériques, par  la  qualité  ou  la  rareté  des  eaux ,  par 
la  nature,  la  latitude,  la  configuration  ou  Fexposition 
do  sol? 

La  météorologie  est  en  effet  une  science  éminemment 
pratique.  Elle  éclaire  et  enrichit  la  botanique,  elle  vivifie  et 
perfectionne  l'agriculture,  elle  fait  de  la  silviculture  une 
acience  intelligente ,  elle  explique  les  faits  les  plus  extraor- 
dinaires de  la  géologie;  entin,  elle  serait  pour  les  travaux 
publics  un  guide  sûr  et  actif,  et  devrait  être  le  point  de 
départ  de  Thygiène  et  de  la  médecine  bien  comprises, 
t  C'est  que  les  phénomènes  météorologiques  ont  leurs  causes 
dans  rinfluence  universelle  qu'exercent  Tel e c  t  r i  c  i t  é ,  le 
magnétisme,  la  chaleur,  la  lumière,  tous  ces  fluides 
impondérables  qui  agissent  en  même  temps  avec  énergie 
sur  les  corps  organiques.  M.  Foissac  a  habilement  déve- 
loppé cette  thèse  dans  son  livre  intitulé  De  la  Météoro^ 
logie  dans  ses  rapports  avec  la  science  de  Vhomme  et 
principalement  avec  la  médecine  et  V hygiène  publiques. 

Mais  pour  que  la  météorologie  puisse  rendre  les  services 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle ,  il  faut  que  ses  obser- 
Tations  se  coordonnent  de  manière  à  faire  saisir  les  lois 
des  phénomènes.  Depuis  longtemps  les  propagateurs  de 
cette  science  désiraient  qu'un  réseau  d'observatoires  météo- 
rologiques correspondant  entre  eux  fût  établi.  La  télégraphie 
électrique  prêtant  son  secours,  rien  de  plus  facile  alors  que 
de  suivre  les  phases  des  grands  phénomènes  atmosphé- 
riques. M.  Leverrier  a  pu,  grâce  à  sa  hante  posi- 
tion, réaliser  ce  désir  :  aujourd'hui  les  observatoires  météo- 
rologiques se^multiplient  de  tous  côlés.  Ils  n'ont  pas  en- 
core amené  de' progrès  remarquables  ;  mais  ils  récoltent  sans 
doute  les  éléments  sur  lesquels  la  science  pourra  bientôt 
établir  ses  bases.  Aug.  Hdsson. 

I^MÉTËOROMANCIE  (du  grec  (utecopo;,  météore, 
et  (lavreCa,  divination  ).  Divination  par  le  tonnerre  et  les 
éclairs.  Cette  superstition  passa  des  Étrusques  aux  Romains,- 
chez  qui  elle  fut  en  grand  honneur.  Deux  auteurs  qui  avalent 
joué  un  rôle  important  dans  la  magistrature  publièrent  des 
traités  de  météororaancie  ;  l'un  d'eux  y  donnait  une  liste 
exacte  et  très-détaillée  des  différentes  espèces  de  tonnerres. 

MÉTHOD  ou  MÉTHODE  (Saint).  Voyez  Ctiulle, 
tpôtre  des  Slaves. 

MÉTUODE  (du  grec  (UOoaoc,  faltde  (xsxà,  à  travers, 
et  A86c,  route),  ordre  à  suivre  dans  le  cours  d'un  travail 
pour  arriver  au  résultat  que  l'on  veut  obtenir.  Les  opéra- 
tions successives  dont  ce  travail  est  composé  doivent  être 
iiidiquées  et  dirigées,  afin  que  chacune[prépare  convenable- 
ment celle  qui  la  suit  Ainsi ,  un  art  peut  avoir  plusieurs 
méthodes f  suivant  la  diversité  de  ses  produits;  mais  en 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'industrie  manufacturière,  dans  le 
langage  technologique ,  le  mot  procédé  remplace  celui  de 
méthode  f  que  l'on  r^erve  pour  les  travaux  intellectuels, 
et  pour  ceux  où  l'intelligence  s'exerce  plus  que  la  maUi. 
li'exposition  des  vérités  connues  a  besoin  de  suivre  une  mé' 
thode  ;  il  en  faut  une  aussi,  pour  guider  les  investSgaleurs  et 
Im  tenir  sur  la  voie  des  découvertes ,  que  le  hasard  n'aibèné 

eit  sans  qu'on  les  cherche.  Comme  les  phénomènes  et 
objets  naturels  sont  le  résultat  des  actions  simultanées 
^  plusieurs  causes,  nous  n'avons  qu'un  ôeul  vnôyen  de  par- 
Tenir  à  les  connaître,  c'est  d'opérer  par  déCoYnpositloîk,  À^ 
ioler  ces  causes  diverses,  afin  d'étudier  leur  nature,  ledé^  de 
Itnrénergîe  et  la  loi  de  leur  action.  Les  méthodes  d'ioTestl- 
iatjk>n  sont  donc  essentiellement  analytiques.  Plnsleorséeri- 
Taina  très-dignes,  d'estime  ont  soutenu  que  l'enseignement 
^oit  procéder  du  simple  au  composé,  et  par  conséquent  que 
tonto  méthode  d'hutruction  est  synthétique;  d'autres  oaft 
fMaeq^JaToie  qui  mène  aux  découyectespeiitltMl  itftio 
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sans  fatigue  par  des  étudiants  sous  la  direction  de  leur  maître, 
et  qu'en  leur  faisant  contracter  ainsi  l'habitude  d'analyser,  on 
prépare  beaucoup  plus  sûrement  les  futurs  progrès  de  toutes 
nos  connaissances.  Des  épreu? es  longtemps  continuées  peu- 
vent seules  fixer  le  choix  entre  ces  deux  opinions;  et  la  se- 
conde mérite  bien  qu'on  s'en  occupe  plus  sérieusement  qu'on 
ne  Ta  fait  jusqu'à  présent.  L'histoire  naturelle,  la  géologie  et 
la  chimie  n'ont  pas  encore  de  méthodes^  mais  seulement  des 
systèmes  de  nomenclature;  or,  l'arbitraire,  l'incohérence  dé- 
cèlent un  système,  et  ces  imperfections  entraînent  inévitable- 
ment la  rume  de  l'édifice  ;  la  régularité,  l'intime  union  de 
toutes  les  parties  caractérisent  une  méthode,  qui  ne  doit  être 
que  l'ordre  des  choses  tel  qu'il  est  dans  la  nature.  La  science 
serait  imparfaite  si  la  nomenclature  et  laclassifi  ca- 
tion ne  provenaient  point  d'une  origine  commune,  si  la 
place  occupée  par  un  objet  n'indiquait  pas  le  nom  qu'il  porte, 
et  réciproquement.  Ferry. 

On  appeUe  méthode  naturelle  celle  qui  se  fonde  sur  l'en- 
semble des  rapports  que  les  êtres  ont  entre  eux;  et  mé- 
thode artificielle  celle  qui  n'est  établie  que  d'après  quel- 
ques caractères  particuliers  et  convenus. 

Méthode  est  aussi  le  titre  de  certains  livres  élémentaires, 
et  particulièrement  de  ceux  qui  concernent  l'étude  des  lan- 
gues. Telle  est  la  Méthode  latine  «le  Port-Royal. 

MÉTHODES ( Botanique),  Voyez noTAMQUE. 

MÉTHODES  D'ENSEIGi\EME]\T.  Voyez  En&ei- 

GHEMEIfT,   ËKSEIGKEMERT    MUTUEL,     ENSEIGNEMENT    UNIVER- 
SEL, etc. 

BiÉTHODISTES,  MÉTHODISME.  On  désigna  d'a- 
bord sous  le  nom  de  méthodistes^  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  et  plus  tard  encore  les  controversistes 
catholiques  qui  crurent  pouvoir  abréger  et  terminer  victo- 
rieusement les  discussions  avec  les  protestants  au  moyen 
d'une  nouvelle  méthode  de  dialectique.  Elle  consistait  tantôt 
à  imposer  aux  protestants  les  textes  sur  lesquels  roulerait 
la  dispute,  tantôt  à  attaquer  le  protestantisme  non  point  sur 
ses  doctrines  spéciales ,  mais  seulement  à  l'aide  de  principes 
généraux.  Ce  furent  surtout  des  jésuites  qui  se  firent  un 
nom  dans  ce  genre  de  controverse. 

Aujourd'hui  on  entend  par  méthodistes  les  membres  d'une 
association  religieuse  qui  a  surgi  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle  au  sehi  de  l'Église  anglicane,  et  qui 
n'est  pas  d'accord  avec  elle  au  sujet  de  la  sanctification  par 
la  foi  et  de  la  rénovation  dans  le  Saint-Esprit.  Les  fonda- 
teurs de  cette  secte  n'avaient  pas  la  prétention  d'innover 
en  matière  de  dogme  ou  de  disciplnie ,  par  conséquent  de 
rompre  avec  l'église  épiscopale  ;  ils  se  flattaient  seulement 
de  ramener  le  peuple  à  cette  sanctification  et  à  cette  réno- 
vation par  une  piété  qudque  peu  empreinte  de  pédantisme 
et  au  moyen  d'une  nouvelle  méthode  pratique.  De  là  le  nom 
de  méthodistes^  qu'on  leur  donna  d'abord  par  dérision , 
comme  aussi  celui  de  membres  de  la  sainte  société  ;  et  l'on 
qualifia  de  méthodisme  leur  dh^tion  d'idées  ainsi  que  leur 
manière  de  voir,  qui,  à  tout  prendre,  ne  sont  qu'une  dégé- 
nérescence de  rhermhulismc ,  ou  encore  une  espèce  de  p  i  é  - 
tisme.  Plus  tard,  eux-mêmes  tinrent  à  honneur  de  prendre 
ces  qualifications  dérisoires. 

La  fondation  de  cette  secte,  qui  compte  aujourd'hui  un  si 
grand  nombre  d'adhérents  en  Europe  et  en  Amérique,  fut 
l'œuvre  de  quelques  étudiants  eA  théologie  de  l'nniversité 
d'Otford,  les  frtres  Wesley,  Morgan  et  Kirl^liani,  qm', 
en  1729,  s'associèrent  àPefTet  dedonner l'exemple  des  rnottra 
sévères,  de  ta  pfHHs,  du  Jeûné  et  '  ècla  célétHraiion  de  la 
sûtttè  Cène  tous  les  dlmândieé,  et  sUltooC  d'une  observation 
pYùs  rigouiwse  des  précepte^  «in  No(i¥^t«  Teetanent  qu'A 
n'était  alors  en  usage  dans  l'Église  anglicane;  eifin^  pour  se 
colwacrer  à  de  bonnes  oeuvres,  notamment  à  visiter  èl  as- 
sister les  criminels  dans  les  prisons ,  à  donner  aux  malades 
les  consolations  de  la  religion,  et  à  prêcher  TÉvangile  aux^ 
cMsses  ignorantes  dn  peuple.  Ceux  qui  se  distinguèrent  la 
phis  par  leur  talent,  leurièle  et  lem*  importance  daas  cett» 
assoeiatiofl  iteàit  Joim  Weaiay,  à  btandire  ie  crtikT  êm 
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la  secte,  son  frère  Charles  Wesley,  et  Georges  Whithefield, 
qui  ne  s'y  fil  recevoir  qu'en  1732. 

En  1735  John  Wesley  passa  en  Géorgie,  dans  l'Amérique 
du  nord ,  où  il  travailla  avec  succès  pendant  deux  années  à 
la  conversion  des  idolâtres.  Encouragé  par  l'exemple  des 
Iierrnhutes,  avec  lesquels  il  s^était  lié  pendant  son  séjour  Jans 
ce  pays,  il  résolut,  à  son  retour  en  Angleterre  (1738),  d'a- 
grandir Tancienne  association  et  de  l'organiser  en  manière 
«ie  confrérie.  Secondé  par  les  prédications  de  Whitefield,  il 
rdunit  autour  de  lui,  à  Londres,  en  1739,  une  petite  commu- 
nauté; aussi  est-ce  de  cette  année-là  qu'on  fait  d'ordinaire 
dater  la  fondation  de  la  secte  des  méthodistes.  Le  clergé  an- 
glican ayant  fait  interdire  la  chaire  aux  prédicateurs  métho- 
distes, ceux-ci  se  mirent  à  prêcher  en  plein  air.  Le  caractère 
particulier  de  ces  prédications  nomades  augmenta  rapide- 
ment le  nombre  des  méthodistes.  Ce  qui  n'y  contribua  pas 
peu,  c'est  que  dans  les  réunions  méthodistes  les  prédicateurs 
abordèrent  des  dogmes  dont  la  discussion  était  bannie  de 
la  chaire  par  suite  de  la  légèreté  autant  que  du  scepticisme 
des  membres  de  l'Église  anglicane,  et  qu'il  fut  aussi  de  nou- 
veau question  de  la  corruption  naturelle  de  l'homme,  de  la 
réconciliation  opérée  par  la  mort  du  Christ,  de  la  pénitence 
et  du  triomphe  de  la  grâce  dans  la  régénération.  Le»  métho- 
distes se  construisirent  des  chapelles,  qu'ils  appelèrent  ta- 
bernacles ;  et  le  gouvernement  n'apportant  aucune  entrave 
à  leurs  entreprises,  ils  songèrent  à  se  donner  une  constitution 
ecclésiastique,  qui  conserva  encore  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  herrubutes,  quoique  leur  bonne  intelligence  avec 
eux  eût  cessé  dès  1739.  Des  discussions  intérieures  au  sujet 
de  l'élection  par  la  grâce  amenèrent  en  1744  une  division 
des  méthodistes  en  whitefieldiens  ^  qui  professaient  les 
sévères  doctrines  de  Calvin  sur  la  prédestination,  et  en 
wesleyens,  et  c'étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  qui, 
à  l'iustar  des  arminiens  ou  remontrants,  admettaient  une 
prédestination  universelle  à  la  félicité  étemelle.  Les  premiers 
sont  surtout  répandus  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  leur 
grand  centre  est  Bristol;  les  seconds  en  Angleterre,  où  Lon- 
dres est  leur  principal  centre  d'action.  Toutefois  ce  schisme 
n'empêcha  pas  la  rapide  propagation  du  méthodisme  en  An- 
gleterre, en  Irlande  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  11  se  ré- 
liandit  surtout  dans  les  basses  classes  des  populations,  dont 
la  conversion  était  fréquemment  accompagnée  de  soupirs , 
de  sanglots ,  de  cris ,  d'extases  et  de  convulsions  nerveuses  ; 
phénomènes  dans  lesquels  on  voyait  des  signes  infaillibles 
et  nécessaires  de  régénération. 

Au  point  de  vue  du  dogme,  les  méthodistes  adoptent  bien 
les  doctrines  symboliques  de  l'Église  anglicane  ;  mais  ils  ont 
réduit  le  nombre  de  ses  articles  de  foi  de  trente-neuf  à 
vingt-cinq.  Ils  admettent  en  outre  que  Dieu  rend  la  foi  jus- 
tifiante, que  la  conversion  a  lieu  instantanément  et  par  voie 
surnaturelle,  que  la  force  miraculeuse  du  Saint-Esprit  opère 
toujours,  que  le  commencement  de  la  félicité  éternelle  est 
également  instantané,  qu'elle  s'accroît  par  l'intervention  de 
Dieu,  et  que  le  baptême  doit  avoir  lieu  par  immersion. 
Leur  liturgie  est  le  rituel  de  l'Église  anglicane  ;  seulement. 
Ils  l'observent  avec  beaucoup  plus  de  dévotion,  par  exemple 
pour  ce  qui  est  des  cantiques,  où  ils  font  alterner  les  chœurs 
d'hommes  et  les  chœurs  de  femmes.  Les  jours  de  la  se- 
maine, ils  se  réunissent  le  matin  de  bonne  heure  et  le  soir 
après  six  heures  pour  célébrer  le  culte  divin,  et  ils  obser- 
vent très-rigoureusement  la  solennité  du  dimanche.  Une  fois 
par  mois  chaque  communauté  tient  une  veillée,  qui  dure 
depuis  le  soir  jusqu'au  matin  et  qui  s'écoule  au  milieu  de 
prédications,  de  prières  et  de  chants.  Le  jour  du  nouvel  an, 
tous  les  wesleyens  de  Londres  se  réunissent  dans  le  taber- 
nacle situé  près  de  cette  capitale,  à  Moorfields,  afin  d'y  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  socit^té.  Pour  le 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique,  les  communautés 
sont  divisées  en  classes,  chacune  de  dix  à  vingt  membres,  et  à 
leur  tour  celles-ci  en  sociétés  moindres  ou  bands,  suivant 
les  sexes,  chacune  desquelles  se  réunit  chaque  semaine  sous 
la  présidence  de  son  directeur  particulier,  chargé  d'exercer 


une  sévère  censure  sur  les  mœurs,  et  investi  du  pouvoir  de 
prononcer  au  besoin  l'anathème  et  l'exclusion.  Les  diffé- 
rentes bands  et  classes  de  chaque  communauté  se  réunissent 
tous  les  trois  mois  pour  communier  encommun.  Les  commu- 
nautés sont  dirigées  par  des  évèques,et  pardespn^dicate^i^s, 
soit  résidants,  soit  nomades;  ces  derniers  sont  pour  la  plu- 
part de  simples  laies,  appartenant  aux  classes  les  plus 
Iiumbles,  pouvant  dès  lors  continuer  à  exercer  leurs  métiers 
respectifs,  malgré  les  honoraires  qu'ils  perçoivent  pour  leurs 
sermons.  Dans  chaque  communauté,  les  anciens  ainsi  que 
les  directeurs  de  bands  et  de  classes  et  les  visiteurs  de  ma- 
lades sont  adjoints  aux  prédicateurs  résidents  pour  admi- 
nistrer tous  ses  intérêts  civils  économiques.  La  conférence^ 
composée  d'un  certain  nombre  de  prédicateurs  qui  se  rétmis- 
sent  annuellement,  délibère  sur  les  intérêts  communs  de  la 
société.  Chaque  communauté  a  son  maître  d'école  parti- 
culier; et  il  existe  à  Kingswood ,  près  de  Bristol,  un  collège 
fondé  par  Wesley  pour  l'éducation  des  prédicateurs  métho- 
distes. Tous  les  fonctionnaires  de  cette  association  étaient 
autrefois  choisis  au  sort  par  les  seuls  prédicateurs;  mais 
après  la  mort  de  Wesley,  arrivée  en  1791 ,  la  question  s'étant 
élevée  parmi  ses  adhérents  de  savoir  s'il  convenait  de  célé- 
brer dans  leurs  propres  tabernacles  la  communion,  que  jus- 
qu'alors, d'après  la  volonté  de  Wesley,  ils  avaient  reçue 
dans  les  assemblées  de  l'église  épiscopale ,  et  de  rompre 
complètement  ainsi  avec  cette  église;  et  les  prédicateurs 
ayant  répondu  affirmativement ,  non  pas  à  la  pluralité  des 
voix,  mais  suivant  leur  usage  par  la  voix  du  sort«  il  se 
forma  parmi  les  wesleyens  sous  le  nom  de  nouveaux  mé- 
thodistes une  secte  particulière,  qui  en  1798  institua  un  di- 
rectoire ecclésiastique  composé  de  prêtres  et  de  laics^  et 
qui  compte  aujourd'hui  plus  d'adhérents  que  les  whitefiel- 
diens  et  les  wesleyens  réunis.  Il  existe  encore  parmi  les 
méthodistes  diverses  autres  petites  sectes,  par  exemple  les 
Church  methodisis,  les  primitive  methodists,  appelés 
hu&àjumpers  on  ranters,  TAssociation  méthodiste  de  Lon- 
dres ,  les  shakers ,  etc.  Les  méthodistes  sont  très-nom- 
breux en  Angleterre  (63l,G80  en  1873  et  3,350  pasteurs), 
et  ils  exercent  une  grande  activité ,  soit  par  les  missions 
qu'ils  entretiennent  parmi  les  gens  de  couleur  dans  les  Indes 
occidentales,  ou  parmi  les  sauvages  de  la  mer  du  Sud,  soit  en 
faisant  contracter  aux  classes  inférieures  des  habitudes  de 
travail,  de  moralité  et  de  respect  pour  Dieu.  Ils  ont  pris  une 
part  importante  à  l'abolition  de  l'esclavage  ;  et  sous  ce  rap- 
port le  méthodiste  W  i  1  b  e  r  f  or  ce  s'est  fait  un  nom  justement 
célèbre.  En  France  ils  ont  pu  faire  de  nombreux  prosélytes, 
surtout  à  partir  de  1830,  quoiqu'il  leur  ait  fallu  y  triompher 
de  bien  des  obstacles.  Paris  et  Lyon  sont  leurs  grands  centres 
d'action,  et  ils  possèdent  une  chaire  à  la  Faculté  de  Montpel- 
lier. Madame  de  Krudener  contribua  beaucoup  à  leur  propa- 
gation en  Suisse,  dans  le  canton  de  Yaud,  où  on  les  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  mo m t  ers.  Il  leur  a  été  donné  égale- 
ment de  faire  pénétrer  leurs  doctrines  en  Allemagne,  notam* 
ment  en  Wurtemberg  ;  et  h  Bremen  il  existe  une  société  mé- 
thodiste consacrée  à  la  diffusion  de  petits  traita  religieux. 
Les  méthodistes  de  l'Amérique  du  Nord  sont,  il  est  vrai, 
wesleyens  ;  mais  ils  diffèrent  sous  maints  rapports  des 
communautés  de  la  Grande-Bretagne.  Dès  1766  des  mëtho- 
distes  venus  d'Irlande  fondaient  une  communauté  à  Nevr- 
York,  où  deux  ans  plus  tard  ils  construisaient  une  chapeUe4 
La  première  conférence  des  méthodistes  américains  se  tint 
en  1773,  à  Philadelphie,  sous  la  présidence  de  Thomas 
Rankin,  à  qui  Wesley  avait  confié  ladirection  supérieure  des 
communautés  fondées  on  à  fonder  dans  les  colonies.  Après 
la  révolution,  en  1784,  Wesley  envoya  en  Amérique  un  de 
ses  disciples  qui ,  dans  une  assemblée  tenue  à  Baltimore, 
institua  un  directeur  ou  évêque  des  communautés  améri- 
caines, et  nomma  en  même  temps  pour  anciens  doute  pré- 
dicateurs. Depuis  lors  la  constitution  épiscopale  a  été  Intro- 
duite en  Amérique,  et  les  méthodistes  y  sont  désignés  sous 
le  nom  d'Éff  lise  épUcopale  méthodiste.  Tout  individu  qui  se 
sent  saisi  de  l'esprit  saint  s'adresse  à  son  pasteur,  et  celoi-ci. 
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•^  le  croît  capable,  Id  donne  la  permission  d*exhorter  et  * 
de  prêcher.  Quand,  au  boat  d'un  certain  temps,  il  a  fait  I 
IHreaTede  capacité,  la  conférence  locale  des  prédicateurs 
l'autorise  à  fonctionnar  dans  la  conimonauté,  ou  bien  la  con* 
férence  annuelle  le  nomme  prédicateur  ambulant.  Après 
deux  années  de  perambulation ,  il  passe  diacre,  et  deux  ans 
plus  tard  encore  ii  est  admis  au  nombre  des  anciens.  Les 
prédicateurs,  dans  lei  communautés,  sont  des  laïcs,  qui  ne 
prêchent  que  le  dimanehe.  La  conférence  annuelle  se  com- 
pose de  tous  les  prédicateurs  ambulants.  Les  députés  des 
différentes  confértnces  annuelles  forment  la  conférence  gé- 
nérale, qui  se  tient  tous  les  quatre  ans,  et  qui  a  mission  de 
faire  tous  les  règlements  et  de  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  à  la  communauté.  Cependant,  il  y  a  un  parti  qui 
prétend  exclure  les  prédicateurs  ambulants  des  conférences 
générales.  Les  bands  se  composent  de  trois  à  quatre  mem- 
bres, hommes  ou  femmes,  mariés  ou  célibataires,  qu'une 
confiance  mutuelle  attire  les  uns  vers  les  autres.  Le  Wur- 
tembergeois  Wilhehn  Nast  a  fondé  en  1835  TÉglise  épisco- 
pale  méthodiste  allemande  de  PAmérigue  du  Nord.  En 
1862  on  comptait  dans  l'Amérique  du  Nord  deux  millions 
.  de  méthodistes,  di?isés  en  deuK  grandes  classes,  rÉglisc 
du  Nord  et  l'Eglise  du  Sud,  et  auxquels  se  rattachent  les 
sectes  des  Indépendants,  des  Biblistes,  des  Ranters,  de  la 
Bé forme  wesleyienne,  etc.;  (Smith,  History  cf  mttho^ 
dism;  Londres,  1857). 

METHUEN  (Traité  de).  Cette  dénomination  par  la- 
quelle  on  désigne  un  traité  de  commerce  conclu  en  1703  à 
Lisbonne  entre  l'Angleterre  et  le  gouvernement  portugais, 
est  tirée  du  nom  du  plénipotentiaire  anglais,  lequel  s'appelait 
Methuen,  Ce  traité  stipulait  que  les  draps  et  autres  étofles 
de  laine  anglaises  qui ,  depuis  1684,  ne  pouvaient  plus  en- 
trer en  Portugal,  y  seraient  de  nouveau  admis  sous  la  con- 
dition d'acquitter  un  droit  de  douane  de  23  p.  100.  En  revan- 
che, le  gouvernement  anglais  s'engageait  à  toujours  frapper 
les  vins  de  Portugal,  à  leur  entrée  en  Angleterre,  de  droits 
d'un  tiers  moins  forts  que  ceux  prélevés  sur  les  vins  de 
France.  Ce  traité  passa  pendant  longtemps  pour  extrêmement 
avantageux  ^  l'Angleterre,  et  aujourd'hui   encore  l'école 
prohibitive  persiste  à  le  regarder  comme  tel  ;  mais  la  moin- 
dre réflexion  suffit  bien  vite  pour  démontrer  que  l'Angleterre 
a  rarement  pu  conclure  un  traité  qui  lui  ait  été  plus  désa- 
vantageux. En  effet,  comme  ce  traité  n'est  relatif  qu'au 
Portugal  et  non  à  ses  colonies,  il  accorde,  eu  égard  au 
chiffre  des  populations  respectives  des  deux  pays,  aux  vins 
de  Portugal  un  débit  dix  fois  plus  considérable  en  Angleterre 
que  les  draps  anglais  n'en  peuvent  trouver  en  Portugal.  Évi- 
demment l'Angleterre  a  plus  besoin  et  fait  une  consommation 
plus  considérable  des  vins  de  Portugal,  que  le  Portugal  des 
draps  et  des  étoffes  de  laine   de  l'Angleterre.  En  o^tre , 
l'Angleterre  diminuait  son  commerce  avec  la  France ,  en 
repoussant  de  ses  marchés  l'un  des  grands  moyens  d'échange 
de  ce  pays ,  le  vin ,  et  elle  contraignait  la  France  à  user  de 
représailles  À  son  égard.  En  revanche,  ce  traité  fit  tomber 
la  plus  grande  partie  du  commerce  des  vins  de  Portugal  aux 
mains  des  marchands  anglais,  en  même  temps  que  la  manu- 
fecturede  lainagesdu  Portugal,  sa  principale  industrie,  qui 
tirait  du  pays  même  d'excellentes  matières  premières  et  qui 
exportait  en  grande  partie  ses  produits  dans  les  colonies  , 
ftat  ruinée  sans  ressources,  attendu  que  le  Portugaise  trouva 
alors  obligé  d'acheter  à  l'Angleterre  ce  dont  il  avait  besoin 
pour  lui  et  pour  ses  colonies.  C'est  ainsi  qu'en  fait  l'indus- 
trie, le  commerce  et  les  affaires  du  Portugal  en  sont  arrivés 
insensiblement  à  dépendre  complètement  de  l'Angleterre. 
MÉTIDJA  ou  MITIDJA,  plaine  des    environs  de  la 
Tille  d'Alger.  Cest  une  belle  vallée  de  90  kilomètres  de 
long  sui  20  à  22  de  large.  Elle  est  peu  ondulée ,  même  au 
point  de  partage  qui  sépare  le  bassin  de  l'H  a  r  a  c  h  et  de 
l'IIamise  de  celui  du  Mazafran.  L'Atlas  et  le  massif 
d'Alger  qui  limitent  cette  plahie  s'élèvent  subitement  et 
presque  perpendiculairement  au-dessus  d'elle ,  sans  qu'au- 
cuA  oontre-fort  vienne  adoucir  et  fondre  cette  jonction.  La 


plaine  de  la  MéUdis  est  bornée  k  l'onest  par  les  collines  do 
S  a  bel,  peu  élevées,  que  le  Maxairan  est  obligé  de  rompre 
pour  arriver  à  la  mer,  et  au  nord-est  par  des  dunes  de  sable 
que  l'Harach  et  l'Hamise  traversent  à  leur  embouchure. 
Ainsi  encaissée  pour  ainsi  dire  de  tout  oôtés ,  elle  est  bien 
cultivée  dans  la  partie  voisine  des  montagnes,  et  maréca« 
geuse  dans  la  partie  inférieure.  Son  aspect  est  généralement 
découvert.  Déjà  lors  de  l'occupation  de  l'Algérie  on  aper- 
cevait sur  quelques  points,  et  plus  particulièrement  dans  la 
partie  méridionale ,  des  établissements  agricoles ,  des  vil- 
lages ou  hameaux  arabes,  bordés  de  haies  impénétrables  de 
figuiers  de  Barbarie ,  et  entourés  de  plantations  d'oliviers , 
de  caroubiers ,  de  jujubiers  et  de  quelques  ormes.  Cette 
plaine  est  souvent  couverte  le  matin  de  brouillards ,  qui 
s'élèvent  un  peu  sur  la  pente  septentrionale  du  petit  Atlas. 

Les  principaux  cours  d'eau  qui  traversent  la  Mélidja  sont  : 
l'oued  Jer  et  la  ChifTa ,  qui  réunis  forment  le  Mazafran , 
l'oued  BoufTarick,  l'oued  el  Kerma,  l'Harach,  l'Hamise  et 
l'oued  Kadara.  Ces  rivières  ou  ruisseaux  prennent  naissance 
dans  les  montagnes  du  petit  Atlas ,  à  l'exception  de  l'oued 
el  Kerma,  qui  descend  du  massif  d'Alger.  Aucun  de  ces 
cours  d'eau  n'est  et  ne  peut  devenir  navigable.  Presque  tous 
sont  des  torrents  dans  la  saison  des  pluies,  et  n'offrent  pen- 
dant l'été  qu'un  lit  à  peu  près  desséché.  Quelques-uns ,  ce- 
pendant ,  l'Harach  et  le  Mazafran ,  ont  nue  importance  fort 
grande,  en  ce  que,  destinés  à  recevoir  les  eaux  que  les  des- 
sèchements delà  plaine  partageront  entre  ces  deux  rivières, 
leur  cours  supérieur  peut ,  à  l'aide  de  travaux  intelligents , 
fournir  de  puissants  moyens  d'irrigation  aux  cultivateurs  de 
laMétidja. 

Le  maréchal  Clausel  évaluait  la  population  de  la  plaine 
de  la  Métidja  (  non  compris  les  villes  deBlida,Coléahet 
Alger),  à  800,000  habitants  en  1509,  à  500.000  en  1541, 
à  240,000  vers  1680 ,  et  il  ajoutait  qu'au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  on  ne  comptait  plus  que  800  familles  dans 
cette  plaine  jadis  si  habitée. 

En  1835  une  ambulance  fut  établie,  au  moyen  d'une 
souscription  et  par  les  soins  du  docteur  Poozln ,  au  milieu 
de  la  Métidja,  auprès  de  la  fontaine  du  Petit-Marabout, 
pour  les  malades  de  la  plaine  et  de  l'Atlas.  En  18J6  on 
commença  à  établir  les  colons  européens  dans  la  plaine  de  la 
Métidja.  lis  y  étaient  à  peine  installés ,  lorsqu'au  mois  de 
novembre  1839 ,  les  Arabes  vinrent  saccager  les  fermes  de 
la  plaine.  Tous  les  colons  durent  rentrer  en  ville  ,  mais  les 
troupes  vinrent  à  leur  secours  et  débarrassèrent  la  Métidja, 
qui  resta  cependant  quelque  temps  avant  de  retrouver  toute 
sa  sécurité.  Traversée  par  lechemin  de  fer  d'Alger  àOran, 
sillonnée  de  belles  routes,- voisine  d'une  grande  ville, 
favorable  aux  cultures  industrielles  les  plus  relevées,  la 
Métidja  est  le  grand  centre  de  l'activité  française  dans  la 
province  d'Alger.  La  population  s'y  élevait,  en  1866,  à 
20,940  iqdividus.  L.  Louvet. 

MÉTIER.  On  donne  le  nom  de  métier  à  la  profession 
d'un  art  mécanique,  et  à  une  espèce  de  machine  employée  à 
certaines  fabrications.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  ministe" 
rium,  présente,  indépendamment  de  sa  signification  natu- 
relle, une  foule  d'acceptions  proverbiales  et  figurées.  Ainsi, 
métier  se  dit  de  ce  qui  se  fait  ordinairement  et  par  cou- 
tume :  Cet  homme  est  accoutumé  à  tromper,  il  en  fait  mé- 
tier et  marchandise;  boire,  c'est  le  métier  des  Allemands. 
On  appelle  ;a/oî*5ie  de  métier  celle  qui  provient  d'une  riva- 
lité d'intérêt  ou  de  réputation  entre  personnes  qui  suivent  la 
même  carrière,  qui  exercent  la  même  profession.  Celui  qui 
travaille  avec  ardeur,  sans  relâche,  a  te  cœur  au  métier. 
Un  gâte-métier  est  un  marchand,  un  ouvrier,  qui  donne 
sa  marchandise  ou  sa  peine  à  trop  bon  compte.  Servir  à 
quelqu'un  un  plat  de  son  métier,  c'est  faire  quelque  tour 
d'adresse,  de  fourberie.  On  ledit  aussi  en  bonne  part  quand 
quelqu'un  fait  un  présent  ou  apporte  une  chose  de  la  nature 
du  métier,  qu'il  exerce.  Sn  partant  des  productions  de 
l'esprit,  on  dit  qu'un  ouvrage  doit  être  remis  sur  le  métier^ 
c'est-à-dh«  qu'il  •  beaohi  d'un  grand  nombre  de  correctione. 


METIER  —  MÉTONYMIE 


Le  mot  métier  «^empluie  encore  par  extmsioo  iMtor  (1<«i* 
gner  plusieurs  profession»  non  mécaniques  :  Le  mentr  oes 
armes,  le  métier  de  la  guerre  ;  Chacun  doit  se  mêler  de  son 
métier.  Quelquefois,  enfin,  on  s*en  sert  par  opposition  an 
mot  art  :  Faire  d'un  art  un  métier. 

MÉTIER  9  sorte  de  machine  servant  à  la  fabrication  de 
certaines  étoffes.  Il  y  a  des  métiers  à  bas ,  des  métiers  à 
broderie,  à  tapisserie,  etc.  Nous  ne  décrirons  ici 
que  le  métier  employé  pour  le  tissage  des  étoffes. 

Les  fils  qui  doivent  former  la  chaîne  de  Tétoffe  sont 
tendus  parallèlement  sur  deux  rouleaux  nommés  ensouples 
ou  ensuples  ;  chacun  de  ces  fils  est  séparé  de  ceux  qui 
Tayoisinent  par  les  dents  d'un  peigne  ou  ros ,  fixé  dans  un 
battant  mobile.  Chaque  fil  de  la  chaîne  passe,  en  outre, 
dans  un  anneau.  Dans  le  tissage  ordinaire,  ces  anneaux,  ou 
lisses,  sont  en  fil ,  et  ceux  par  lesquels  passent  les  fils  de 
rang  pair  sont  suspendus  à  une  tringle  en  bois;  les  autres 
anneaux  sont  également  suspendus  à  une  tringle  pareille. 
Ces  tringles  obéissent  à  une  pédale  que  TouTrier  fait  mou- 
voir, de  telle  sorte  que,  lorsque  Tune  s'élève  l'autre  s'a- 
baisse ;  les  fils  de  la  chaîne  offrent  alors  un  certain  écarte- 
ment,  les  fils  pairs  par  exemple  étant  «"levés,  les  autres 
abaissés;  en  ce  moment  l'ouvrier  lance  entre  les  deux  séries 
de  fils,  et  en  avant  du  peigne,  une  navette  qui  se  dé- 
roule, et,  allant  d'une  lisière  à  Pautrede  l'étoffe,  laisse  un 
fil  de  toute  sa  largeur,  que  Ton  appelle  duite.  Le  peigne 
est  aussitôt  mis  en  mouvement  avec  cette  duite  contre 
la  trame,  puis  revient  prendre  sapasition.  L'ouvrier  appuie 
akors  le  pied  sur  la  pédale  qui  correspond  aux  tringles  de 
bois  auxquelles  sont  suspendues  les  lisses  ;  celle  qui  était 
élevée  s'atMiisse,  et  vice  versa.  Il  lance  de  nouveau  la  na- 
vette, et  ainsi  de  suite.  Les  duites  forment  ainsi  la  Crante, 
qui  se  trouve  solidement  maintenue  entre  les  fils  de  la  chaîne. 

Mais  on  peut,  au  lieu  de  deux  séries  de  lisses,  en  former 
quatre  ou  davantage  ;  on  obtient  ainsi  des  tissus,  soit  croi- 
sés, soit  à  côtes,  des  étoifes  brochées,  etc.  On  variera  les 
dessins  à  l'infini  par  les  différentes  combinaisons  des  lisses; 
on  peut  aussi  faire  la  trame  d'une  autre  matière  ou  d'une 
autre  couleur  que  la  chaîne.  Cependant,  plus  on  augmente 
le  nombre  des  séries  de  lisses,  plus  l'ouvrier  est  exposé  à 
se  tromper;  car  il  faut  qui!  élève  à  propos  celles  qui  doivent 
être  élevées.  11  a  alors  besoin  du  secours  d'un  autre  ouvrier, 
le  liseur,  qui  suit  le  dessin  sur  un  papier,  où  sont  indiquées 
les  cordes  qu'il  faut  tirer  à  chaque  moment.  A  son  com- 
mandement, le  tireur  de  lacs  tire  ces  cordes,  et  le  tisseur 
n'a  qu'à  lancer  sa  navette. 

C'est  du  moins  ainsi  que  s'exécutait  le  tissage  avant  la  ré- 
forme apportée  par  Jacquard.  AujourdMiui,  on  ne  voit 
plus  de  malheureux  enfants  se  déformer  les  membres  en 
conservant  des  journées  entières  l'attitude  nécessaire  aux 
tireurs  de  lacs.  Le  tisseur  peut  opérer  seul.  Dans  le  mrétier 
Jacquard,  chaque  lisse  est  adaptée  à  une  tige  verticale  en 
fil  de  fer,  terminée  en  haut  par  un  crochet ,  et  traversant 
un  œil  pratiqué  dans  une  autre  aiguille  horizontale.  Les  ai- 
guilles horizontales  peuvent  être  repoussées  en  avant,  de  ma- 
nière à  être  soustraites  à  l'action  de  la  grkf/e  :  ce  dernier 
nom  s'applique  à  un  châssis  qu'une  pédale  élève ,  et  qui 
entraîne  avec  lui  les  aiguilles  horizontales  qui  se  trouvent 
au-dessus,  et  avec  celles-ci  les  aiguilles  verticales  qui  leur 
•ont  unies.  Tout  l'artifice  de  Jacquard  consiste  donc  à  re- 
pousser les  aiguilles  horizontales  qui  doivent  Têtre.  Pour  cela 
il  emploie  un  simple  prisme  de  bois ,  que  les  ouvriers  nom* 
ment  improprement  cylindre.  Ce  prisme ,  mobile  sur  un 
axe  horizontal ,  est  percé  de  trous  correspondant  aux  extré» 
mités  postérieures  des  aiguilles  horizontales.  On  conçoit  que 
si  Ton  place  sur  l'une  des  faces  d'un  tel  prisme  un  carton 
percé  de  trous  correspondant  seulement  à  un  certain  nombre 
de  ceux  du  cylindre,  les  aiguilles  horizontales  placées  en 
face  des  autres  trous  ne  pourront  plus  y  entrer.  Lorsqu'on 
fera  mouvoir  la  grifTe,  ces  aiguilles  ne  seront  donc  pas  sou- 
levées ,  tandis  que  les  autres  le  seront.  En  disposant  con- 
venablement des  cartons  semblables  t ur  les  faces  du  prisme. 


117 

UtiMàeni  n'aura  donc  autre  chose  à  faire  que  de  lancer  sa 
navette.  Bien  plus,  la  machine  elle-même  pourra  lui  indi* 
quer«  à  l'aide  du  soulèvement  de  telle  ou  telle  lisse  portant 
un  fil  de  telle  ou  telle  nuance,  qu'il  doit  produire  une  duite 
de  la  couleur  désignée. 

En  appliquant  l'électricité  au  métier  Jacquard ,  M.  Bo- 
nelli,  directeur  du  télégraphe  de  Turin ,  est  parvenu  à  pro- 
duire des  dessins  beaucoup  plus  variés.  Des  idguilles'aiman- 
tées  remplacent  les  cartons.  Avec  vingt-quatre  de  cee 
aiguilles ,  un  métier  électrique  fabrique  une  étoffe  large 
de  30  centimètres  avec  huit  couleurs  différentes.  Le  procédé 
de  M.  Bonelli  peut  s'appliquer  facilement  aux  métiers  Jac* 
quard  actuels,  en  y  introduisant  de  légères  modifications. 
Cette  innovation ,  accueillie  avec  empressement  par  Pin» 
dustrîe ,  semble  appelée  à  un  bel  avenir. 

MÉTIERS  (Corps  de).  Voyez  Corps  (tome  YI,  p.  545) 
et  Marcbano. 

MÉTIS  (de  mixtus,  mélangé).  Ce  mot  est  aujourd'hui 
passé  dans  la  langue  française.  Nous  l'avons  tiré  de  l'espa- 
gnol mestizo,  qui  désigne  particulièrement  le  fruit  de  l'u- 
nion d'un  Espagnol  avec  une  Indienne,  ou  d'un  Indien  avec 
une  Espagnole  En  français,  sa  signification  a  été  étendue  à 
tous  les  animaux  que  l'on  qualifie  aussi  d'hybrides. 

MÉTIS  (  Astronomie  ),  planète  télescopique  découverte 
le  26  avril  1848,  par  M.  Graham,  astronome  attaché  à 
l'Observatoire  de  Mackree ,  en  Irlande.  Sa  distance  solaire 
est  2,39 ,  celle  de  la  Terre  étant  prise  pour  unité. 

M ÉTON9  célèbre  astronome  athénien,  qui  florissait  vers 
la  87*  olympiade  (432  ans  avant  J.-C),  introduisit  dans  le 
calend  rier  une  réforme  ayant  pour  but  de  faire  concor- 
der l'année  lunaire  avec  l'année  solaire.  Jusqu'à  l'an  600 
environ  avant  notre  ère,  les  Grecs  comptaient  successivement 
douze  années  de  30  jours  chacune ,  et  une  treizième  année 
(triétéride)de  treiie  mois.  Les  oracles  ayant  plus  tard  déclaré 
qu'il  fallait  régler  les  années  sur  la  marche  da  Soleil,  et  les 
mois  sur  celle  de  la  Lune,  on  composa  l'année  de  douze  mois 
comprenant  alternativement  trente  et  vingt-neuf  jours,  et 
commençant  à  la  nouvelle  lune  ou  néoménie.  La  troisièmes 
la  cinquième  et  la  huitième  année  de  cette  période,  dite  oc- 
taétéride,  eurent  chacune  un  mois  complémentaire  de  30 
jours.  Après  deux  octaétérides,  on  ajoutait  trois  jours  com- 
plémentaires ou  épagomènes.  Méton  réforma  ce  calendrier 
si  compliqué,  en  imaginant  un  cycle  de  dix -neuf  ans ,  dit 
ennéadécatéride ,  après  la  révolution  duquel  les  rapports 
des  jours,  des  mois  et  des  années  avec  les  retours  de  la 
Lune  et  du  Soleil  aux  mêmes  points  du  ciel  se  trouvaient 
conservés.  Dans  cette  période  on  comptait  235  lunaisons, 
savoir,  228  à  raison  de  12  par  an,  et  7  autres  mois  dits 
intercalaires  ou  embolismiques,  dont  6  de  30  jours  et  le 
dernier  de  29.  Ce  résultat  frappa  tellement  les  Grecs  d'ad- 
miration qu'on  le  grava  en  lettres  d'or  sur  les  places  publi- 
ques. C'est  de  là  que  vient  la  dénomination  de  nombre 
d'oTt  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

MÉTONYMIE(du  grec  iwTwwjjLCa,  formé  de  jjLetdc, 
préposition  qui  exprime  un  changement,  et  de  Téolien  6vu|jLa, 
nom  ),  changement  de  nom ,  trope  ou  figure  de  rhétorique 
qui  est  une  espèce  demét  aphore.  Les  maîtres  de  l'art 
ont  restreint  cette  figure  aux  usages  suivants  :  1°  l'emploi 
de  la  cause  pour  l'effet  :  vivre  de  son  travail,  c'est-à-dire 
vivre  de  ce  qu'on  gagne  en  travaillant  ;  Cérès  et  Bacchus, 
c'est-à-dire  le  pain  et  le  vin  : 

L'amour  languit  MOf  Bacebaa  et  Gérés. 

Par  métonymie  encore,  on  a  ait  Neptune  pour  la  mer,  if ars 
pour  la  guerre,  Vénus  pour  la  beauté  ;  et  l'on  répète  tous 
les  jours  qu'on  a  lu  Bossuet,  Racine,  Voltaire,  c'est-à- 
dire  les  ouvrages  de  ces  grands  écrivains.  U  y  a  paiement 
métonymie  lorsqu'on  dit  de  quelqu'un  qui  écrit  bien,  qu'iZ 
a  une  belle  main;  d'un  auteur  célèbre,  quHl  est  une  des 
plumes  les  plus  distinguées  ;  d'un  habile  peintre,  que  c'est 
un  savant  pinceau,  etc.  2®  L'effet  pour  la  cause ,  comme 
dans  ces  moU  :  la  triste  vieillesse^  la  pâle  Mor^  Vor* 
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gueilletue  richesse.  3^  Le  contenant  pour  le  contena  :  Tu- 
nivers  pour  les  peuples  qui  Thabitent,  \h  forêt  pour  les 
animaux  qui  s'y  tiennent  cachés ,  un  nid  pour  les  oiseaux 
qui  sont  dedans ,  etc.  4°  Le  nom  du  lieu  ou  nne  cbose  se  fa- 
brique ,  pour  la  chose  elle-même  :  un  danuu,  un  elbwf, 
an  cachemire^  un  madras,  etc.  b'^  Le  signe  pour  la  chose 
signifiée  :  \e  sceptre  pour  l'autorité  royale,  Vépée  pourTétat 
militaire ,  la  robe  pour  la  magistrature.  6^  Le  terne  abs- 
trait pour  le  concret  :  mon  espérance,  pour  la  chose  que 
Ton  espère,  ma  demande  pour  la  grftce  qu'on  a  demandée. 
7»  Les  parties  du  corps  regardées  comme  le  siège  des  pas- 
sions et  des  sentiments ,  pour  ces  sentiments  eux-mêmes  : 
Cet  homme  a  du  cœur,  c'est-à-dire  du  courage;  (Test  une 
femme  de  tête,  c'est-à-dire  qui  a  du  jugement,  de  la  fermeté 
ou  de  renlêteroent;  Voilà  une  méchante  langue,  pour  dé- 
signer une  personne  médisante.  8**  Enfin,  le  nom  du  maître 
d'une  maison  pour  la  maison  qu'il  occupe,  espèce  de  méto- 
nymie dont  on  voit  des  exemples  dans  les  anciens  auteurs  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  pièces  de  monnaie  auxquelles 
on  donne  le  nom  du  souverain  dont  elles  portent  l'effigie. 

Telles  sont  les  principales  espèces  de  métonymies.  Des 
rhétears  en  comptent  une  neuvième,  désignant  ce  qui  pré- 
cède pour  ce  qui  suit,  et  réciproquement,  ou  Vantécédent 
pour  le  conséquent,  et  vice  versa.  Exemple  :  on  tirait  au 
sort  autrefois  avant  le  partage  des  biens  :  de  là  sors,  en  la- 
tin, se  prend  souvent  iK>ur  le  partage  lui-même,  ou  pour 
la  portion  échue  en  partage  ;  c'est  l'antécédent  substitué  au 
conséquent.  Sors  signifiait  encore  jugement,  sentence  :  le 
sort  chez  les  Romains  décidait  de  l'ordre  dans  lequel  chaque 
cause  devait  être  plaidée  ;  c'était  encore  l'antécédent  pour  le 
conséquent  Cette  dernière  espèce  de  métonymie  a  reçu  le 
nom  demétalepse»  Cbam  pagnac. 

MÉTOPE  (du  grec  \uxâ,  entre,  et  ftrn^,  trou).  On  ap- 
pelle ainsi,  en  architecture,  des  intervalles  carrés  qui  dans  la 
frise  dorique  font  la  séparation  des  triglyphes  ou  bos- 
sages. Elles  y  représentent  les  extrémités  des  solives  du  pla- 
fond qui  viennent  reposer  sur  l'architrave,  et  les  intervalles 
que  les  solives  laissent  entre  elles.  Elles  furent  le  point  de 
transition  entre  la  constniction  en  bois  et  la  construction  en 
pierre,  et  où  cette  dernière  conserve  encore  les  formes  de  la 
première,  formes  qui  avec  les  progrès  toujours  croissants  de 
l'architecture  doivent  de  plus  en  plus  s'elfacer  et  disparaître. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  trouve  point  de  métopes  d'ordre  ioni- 
que et  corinthien,  dont  l'invention  est  postérieure  à  celle  de 
l'ordre  dorique.  On  cacha  alors  les  extrémités  des  solives  du 
plafond,  et  on  ne  leur  donna  point  de  saillie,  afin  d'avoir  une 
frise  élégante  et  unie.  Peut-être  aussi  les  snpprima-t-on  à 
cause  de  la  difficulté  de  diviser  d'une  manière  toujours 
juste  et  régulière  les  métopes  et  les  triglyphes,  attendu  que 
le  triglyphe  devait  toujours  se  trouver  au-dessus  du  milieu 
de  la  colonne  et  dcrentre-colonneraent,  et  que  chaque  métope 
devait  former  un  carré  régulier.  Postérieurement  encore,  on 
orna  les  métopes  de  sculptures,  et  le  temple  de  Thésée  en 
offre  de  remarquables  exemples. 

On  nomme  aussi  métope  l'espace  qui  se  trouve  entre  les 
consoles  d'une  corniche  composée  et  qui  est  ornée  de  pein- 
tures et  de  sculptures.  Tels  sont  les  beaux  métopes  du  Par- 
thénon  représentant  des  groupes  de  centaures  et  de  lapithes 
qni  combattent. 

MÉTOPOSGOPIE  (dugrecpircoicov,  firsnt,  et  oxcmÉo), 
je  considère  ).  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  physiogno- 
monie  qui  enseigne  àconnattre  letempéramentet  les  mœurs 
des  individus  par  la  seule  inspection  des  traits  généraux  du 
▼isage. 

MeTBE  (Poésie).  Ce  terme,  qui  est  souvent  employé 
quand  on  traite  de  versification  ou  de  philologie,  signifie 
mesure,  comme  l'indique  son  étymologîe.  Il  vient  du  latin 
fTiei^nim^fait  lui-même  du  grec  iiîtpov.  Suivant  Aristote,  le 
mètre  est  un  système  de  pieds  composés  de  syllabes  diffé- 
rentes et  d'une  étendue  déterminée.  Dans  ce  sens,  mètre  est 
souvent  employé  comme  synonyme  de  vers,  et  beaucoup  de 
poètes  et  d'auteurs  latins  lui  ont  donné  cette  signification. 


Chez  les  modernes  comme  chez  les  anciens,  le  mètre  est  une 
condition  essentielle  de  la  cadence  et  du  rhythme.  Un  rhé- 
teur contemporain  explique  très-nettement  l'origine  du 
mètre  dans  l'ancienne  poésie.  «  On  ne  s'avisa  pas  tout  d*un 
coup,  dit-il,  de  faire  des  vers  ;  ils  ne  vinrent  qu'après  le 
chant.  Quelqu'un,  ayant  chanté  des  paroles  et  se  trouvant 
satisfait  du  chant,  voulut  porter  le  même  air  sur  d'autres 
paroles.  Pourcela,  il  fut  obligé  de  régler  les  paroles  du  second 
couplet  avec  le  premier.  Amsi,  la  première  strophe  de  la 
première  odede  Pindare  se  trouvant  de  dix-sept  vers,  dont 
quelques-uns  de  huit  syllabes,  d'autres  de  six,  de  sept,  de 
onze,  il  fallut  que  dans  la  seconde,  qui  figurait  avec  la  pre- 
mière, il  y  eût  la  même  quantité  de  syllabes  et  de  Ters,  et 
dans  le  même  ordre.  On  observa  ensuite  que  le  chant  s'adap- 
tait beaucoup  mieux  aux  paroles  quand  les  brèves  et  les  lon- 
gues se  trouvaient  placées  dans  le  même  ordre  dans  chaque 
strophe,  pour  répondre  exactement  aux  mêmes  tenues  de 
tons.  En  conséquence,  on  travailla  à  donner  une  durée 
fixe  à  chaque  syllabe  en  la  déclarant  brève  ou  longne, 
après  quoi,  on  forma  ce  qu'on  appelle  des  pieds,  c'est-à-dire 
de  petits  espaces  tout  mesurés  qui  furent  au  vers  ce  que  le 
vers  était  à  la  strophe.  >  La  connaissance  du  mètre  est  in- 
dispensable à  l'intelligence  de  la  prosodie  des  langues.  Chez 
les  anciens,  le  mètre  fixait  invariablement  le  nombre  de  pieds 
d'un  vers,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  nombre  des  syllabes  ; 
chez  nous,  le  mètre  fixe  au  contraire  le  nombre  de  syllabes 
(  voyes  Yersificatioic ,  Nombre,  Prosodie). 

Champacnac. 
AIÈTRE,  SYSTÈME  MÉTRIQUE  (Métrologie).  Nous 
avons  vu,  à  l'article  Mesdres,  l'origineetla  filiation  des  prin- 
cipaux systèmes  de  mesures  adoptés  par  les  anciens.  Celui 
que  Charlemagne  avait  imposé  à  tous  les  sujets  de  son  empire 
n'a  pu  prévaloir  contre  les  systèmes  préexistants;  et  à  l'é- 
poque de  la  réforme  métrique  il  n'était  en  usage  qu'à  Paris 
et  dans  quelques  parties  de  la  France.  L'altération  des  me- 
sures commença  dès  le  règne  de  Charles  le  Chauve  :  à  l'oc- 
casion des  cens  et  des  autres  droits  seigneuriaux ,  il  ordonna 
de  réduire   les  mesures  trop  fortes,  mais  il  toléra  celles 
qui  étaient  trop  faibles.  La  réforme  des  poids  et  mesures 
fut  tentée  inutilement  sous  Pliilippe  le  Bel,   Philippe  le 
Long,  Louis  XI,  François  l"  et   Henri  II.  En  1670  Pi- 
c  a  rd,  de  l'Académie  des  Sciences,  proposa  de  prendre  pour 
unité  de  mesure  la  longueur  du  pendule  simple  qui  bat 
la  seconde,  longueur  qu'il  avait  trouvée  de  440,5  lignes.  Un 
demi- siècle  après,  Cass  i  ni  II  avait  mesuré  la  méridienne 
de  France,  et  proposé  l'adoption  d'un  pied  géométrique  égal 
à  la  six-millième  partie  de  la  minute  du  degré  terrestre.  Déjà, 
en  1670,  Mouton  avait  demandé  qu'on  prit  pour  unité  cette 
minute  elle-même,  qu'il  divisait  de  10  en  10.  Il  est  probable 
qu'à  l'époque  des  Cassini  on  eût  effectué  une  pareille  réforme 
sans  la  rivalité  qui  s'éleva  entre  les  astronomes  français. 
LaCondamineeut  gain  de  cause,  et  la  toise  dite  du  Pé- 
rou, qui  lui  avait  servi  pour  mesurer  les  degrés  du  méridien 
à  r^uateur,  fut  adoptée  en  1766  comme  étalon  des  mesures 
françaises.  Mais  l'étonnante  et  scandaleuse  diversité   de 
nos  mesures  n'en  continua  pas  moins  d'exister.  Le  Toea 
d'une  réforme  complète  fut  exprimé  dans  plusieurs  caliiers 
des  bailliages  remis  aux  membres  des  états  généraux.  Les 
savants  appuyèrent  cette  demande  de  tout  leur  crédit;  et 
sur  la  proposition  de  Talleyrand,  l'Assemblée  constituante 
rendit  son  décret  du  8  mai  1790,  d'après  lequel  le  roi  de 
France  devait  engager  le  roi  d'Angleterre  à  réunir  aux  aca* 
démiciens  français  un  pareil  nombre  de  membres  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  pour  déterminer  en  commun  la 
longueur  du  pendule  simple,  qui  bat  la  seconde  sexagésimale 
à  la  latitude  de  45  degrés  et  au  niveau  de  la  mer.  Cette  Ion* 
gueur  devait  être  prise  iK>ur  l'unité  des  mesures  nouvelles, 
que  ces  deux  nations  éclairées  et  puissantes  s^engageraient  k 
propager  parmi  tous  les  peuples  civilisés.  L'Académie  nomma 
une  commission  composée  de  Borda,  Lagrange,  L'a- 
place,  Monge  et  Condorcet.  Trois  projets  y  furent 
discutés  :  devait-on  s'en  tenir  au  pendule  f  devaH-on  me- 
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surer  le  quart  de  Péquateur,  on  lec[uart  du  méridien  ?  ]!  fut 
enfin  décidé  qae  la  dix-millionième  partie  de  la  distance  de 
l'éqnateur  au  pôle  serait  prise  pour  unité  sous  le  nom  de 
mètre  (de  fiîtpov,  mesure ).  Delambreet  Méchain, 
chargés  de  mesurer  la  méridienne  depuis  Dunkerquejusqu^à 
Barcelone,  s'occupaient  actiyementde  cette  grande  opération, 
au  milieu  de  la  tourmente  réTolutionnaire,qui  mit  plusieurs 
fois  leur  vie  en  péril,  lorsque  l'Académie  se  trouva  tout  à 
coup  supprimée,  et  la  commission  des  poids  et  mesures 
éporée  dans  le  sens  le  plus  démocratique. 

Impatient  d^opérer  cette  réforme,  le  gouvernement  chargea 
les  citoyens  Brisson ,  Borda ,  Lagrange,  Laplace,  Prony 
etBerthollet,  de  créer  un  mètre  provisoire ,  basé  sur 
les  mesures  de  Lacaille.  La  valeur  de  ce  mètre  fut  de  443,44 
lignes.  Les  travaux  scientifiques  demeurèrent  ainsi  suspen- 
dus jusqu'en  1799,  époque  à  laquelle  on  les  reprit  avec  une 
extrême  activité.  L'état  de  guerre,  ou  plutôt  la  susceptibilité 
nationale ,  n*ayant  pas  permis  à  l'Angleterre  de  répondre  à 
rinvitatlon  de  la  France,  celle-ci  fit  un  appel  à  toutes  les 
nations  amies ,  pour  qu'elles  eussent  à  envoyer  des  députés 
à  la  commission  françâlse^des  poids  et  mesures.  Cette  com- 
mission était  alors  composée  de  Borda,  Brisson,  Coulomb, 
Delambre ,  Haûy ,  Lagrange ,  Lefèrre-Gineau ,  Méchain  et 
Prony.  Les  commissaires  étrangers  furent  Aeneo,  et  Van 
Swinden ,  députés  bataTes  ;  Balbo ,  de  la  Savoie ,  remplacé 
plus  tard  par  Vassalli-Eandi;  Bugge»  du  Danemark  ;  Ciscar 
et  Pedrayès ,  d'Espagne  ;  Fabbroni ,  de  Toscane  ;  Francini , 
de  la  République  Romaine;  Masclieroni,  de  la  République 
Cisalpine;  Multedo,  delà  République  Ligurienne  ;  et  Trallès, 
de  la  République  Helvétique. 

Les  calculs  de  la  méridienne  furent  faits  doubles  par  une 
commission  spéciale ,  composée  de  Van  Swinden ,  Trallès, 
Laplace,  Legendre  et  Ciscar.  En  combinant  leur  résultat 
avec  celui  que  Bouguer  avait  trouvé  an  Pérou,  ils  ob- 
tinrent un  334* pour  l'aplatissement  de  la  terre,  5,130,740 
toises  pour  le  quart  da  méridien,  et  par  suite  443,296  li- 
gnes pour  la  valeur  du  mètre.  Une  seconde  commission  fit 
exécuter  le  mètre,  et  une  troisième  le  kilogramme,  qui  est 
le  poids  du  déchnètre  cube  d'eau,  ce  liquide  étant  pesé 
dans  le  vide  au  maximum  de  densité.  Le  22  juin  1799,  la 
commission  générale  des  poids  et  mesures,  par  l'organe  de 
Trallès ,  présenta  le  résumé  de  ses  travaux  au  corps  légis- 
latif, ainsi  que  les  prototypes ,  en  platine,  do  mètre  et  da 
kflogramme.  Ceox-ci  ftirent  le  même  jour  placés  chacun 
dans  une  botte  fermant  à  clef,  et  déposés  aux  Archives  de 
la  république,  dans  la  double  armoire  fermant  à  quatre  clefs, 
où  ils  sont  encore  à  ce  jour.  Toutefois,  le  système  métrique 
définitif  ne  fut  légal  qu'à  dater  du  2  novembre  1801. 

Les  unités  principales  de  ce  système  sont  les  suivantes  : 
pour  les  longueurs,  le  mètre,  qui  est  la  dix-milliohièroe 
partie  de  la  distance  du  pôle  à  l'éqnateur,  mesurée  sur  la 
surface  de  l'Océan;  pour  les  terrains,  l'are,  qui  est  un 
carré  de  10  mètres  de  côté ,  représentant  100  mètres  carrés; 
pour  les  capacités ,  le  H  f  r  e,  qd  est  le  cube  du  décimètre  ; 
pour  le  bois  de  chaufftge,  le  stère,  on  cube  da  mètre; 
pour  les  poids,  le  gramme ^  qui  est  le  poids  d'un  cen- 
timètre cube  d'eau  pure ,  an  maximum  de  densité ,  et  pris 
dans  le  yide;  enfin,  pour  la.  inonnaie,  le /r fine,  qui  est 
une  pièce  du  pofds  de  5  graàiibfti',.foi^Diéedé  tf  parties  d'ar- 
gent et  d'ude  partie  d'Ûliage.  Daifo  ce  fifystètaié,  les  expn»- 
•kMiff  déea,  heeto,  kilo,  myrla  »  tirées  da  greér^  indiquent 
ftipecfiveroent  la  dizaine,  la  centaine',  te  mOI^  él  la  imhm 
de  ndDë  de  rtmfté-  pHndpalé  doiit'dtèé  précèdent  le  nom. 
Les  mois  déôi;eênH,  mUU,  tlt«s"dD  Ditbi ,  eiprUnent 
respoÈttreinèiit  le  dhlème.'le  caiOèdie  et  'te  mUttèoie  de 
cette  ônRé.^ 

D'après  le  déeret  dé  1812,  le  syilème  métricfoe  était  ainsi 
modiOét  liïiètres  (Usaient  one  toise,  dont  le  sixième  était 
le  pied  Bouyeao;  IViane  était  de  13  dédmètres;  le  boisseau 
étdt le  bulUème  de  llieetolitre,  et  yalait  12,5  litres;  enfbr, 
lalifre  élaif  de  500  sfàmnea,  et  tontea  mesnrei  se  divisaient 
MonnK  les  ààelemiei  menicei  dont  ékm  portaleiit  le  bool 
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Le  décret  de  1812  a  été  annulé  lel7  avril  1840,  et  le  sys- 
tème métrique  est  aujourd'hui  le  seul  légal  en  France.  De- 
puis, la  Belgique,  la  Hollande,  la  Grèce,  la  Pologne,  le 
Piémont,  le  duché  de  Modène,  TEspagne,  le  Portugal,  et 
au  delà  des  mers,  le  Chili  et  la  Nouvelle-Grenade,  ont  dé- 
crété l'adoption  du  système  métrique.  Saiget. 

Le  projet  de  réunir  à  Paris  une  commission  internatio- 
nale pour  débattre  la  question  de  l'adoption  du  mètre  chez 
toutes  les  nations  civilisées  avait  été  adopléen  1869.  Em* 
péché  par  la  guerre,  ce  congrès  s'est  enfin  as^^emblé  à  Pa- 
ris dans  les  premiers  jours  d'octobre  1872,  et  de  ses  déli- 
bérations est  sortie  la  résolution  unanime  de  faire  adopter 
le  mètre  par  toutes  les  nations  qui  avaient  envoyé  des  re- 
présentants. Ces  nations  étaient  les  suivantes  :  Allemagne 
(empire  d'),  Angleterre,  Argentine  (Confédération),  Austro- 
Hongrie,  Bavière,  Belgique,  Danemark,  Espagne,  États- 
Unis,  Grèce,  Italie,  Nicaragua,  Pays-Bas,  Pérou,  Portugal, 
Russie,  Suède  et  Norvège,  Suisse,  Turquie,  Uruguay,  Ve- 
nezuela. Les  décisions  du  congrès  ont  été  prises  à  l'una- 
nimité. Pour  fabriquer  le  mètre  international  on  prendra 
pour  point  de  départ  le  mètre  à  bouts  en  platine  conservé 
aux  Archives  nationales  de  France;  chaque  pays  en  rece- 
yra  une  copie  identique.  Il  en  sera  de  même  pour  le  kilo- 
gramme international.  Les  confections  des  nouveaux  pro- 
totypes, leur  tracé  ainsi  que  la  construction  des  appareils 
nécessaires  à  ces  opérations  sont  confiés  aux  soins  de  la 
section  française,  avec  le  concours  d'un  comité  perma- 
nent, composé  de  13  membres  appartenant  à  des  pays 
différents.  En  outre,  le  congrès  a  signalé  aux  gouverne- 
ments intéressés  la  grande  utilité  qu'il  y  aurait  de  fonder 
à  Paris  un  Bureau  international  des  poids  et  mesures, 

MÉTRIQUE  (du  grec  i&érpov,  mesure).  On  appelle 
ainsi  la  science  des  lois  générales  durhythme  comme 
base  de  toute  Tersification,  unie  à  l'exposition  des  dif. 
férentes  mesures  de  vers  employées  par  les  poètes.  Chez 
les  Giecs  la  métrique  acquit  de  bonne  heure  un  haut  degré 
de  perfection,  tandis  que  chez  les  Romains  elle  s'en  tint 
servilement  à  la  reproduction  plus  ou  moins  exacte  des 
formes  adoptées  par  les  Grecs.  L'étude  de  la  métrique  resta 
stationnaire  jusqa'an  moment  où  Richard  Bentley,  négli- 
geant la  théorie  des  grammairiens  et  la  mesure  purement 
mécanique  du  vers,  chercha  l'essence  même  delà  métrique 
dans  les  éléments  du  rhythme ,  et  ouTrit  ainsi  une  car- 
rière nouvelle.  Il  est  à  regretter  que  la  réforme  qu'il  in- 
troduisit à  cet  égard  dans  la  science  soit  demeurée  par- 
tielle et  sans  grande  infiuence ,  parce  que  ses  ingénieuses 
observations  se  bornèrent  exclusivement  aux  comiques 
romains.  Brunck  et  Reiz,  publièrent  d'excellentes  remar- 
ques sur  la  métrique;  mais  Hermann  est  le  premier  qui  en 
ait  fait  l'objet  d'un  système  scientifiquement  coordonné 
dans  ses  Blementa  doctrinx  metricx  (Leipzig,  1816). 

MÉTRIQUE  (Système).  Voyez  lytémiQUE. 

MÉTRONOME.  Il  est  très-important  pour  Texécu- 
tkin  d'an  morceau  de  musique,  d'en  trouver  le  mouve- 
ment précis  ;  car  les  indications  d*andante,  adagio,  aile- 
gro,  presto,  etc. ,  sont  le  plus  souTcnt  insuffisantes.  Un 
célèbre  géomètre  IjrançaiSy  Saureur»  entreprit  le  pre- 
mier dlntrodufare  dahsia  musique  une  évaluation  pins  précise 
da  temps  9  et,  confonnéniènt  aux  habitudes  des  matliéma- 
ticiens ,  il  employa  les  JDoinbres  pour  celte  détermination*' 
Llnstmment  quil  imagina  pour  fixer  ainsi  la  valeur  parti- 
entière  do  terHps  |>onr  chaque  pièce  de  musique  reçut  à  boa 
droit  lenom  de  éhrofumètre.  Le  professeur  Burja  de  Beriio, 
\és  chantres  Wdaske  dèl^eissea  «tStackèl  de  Barg,  propo- 
fèral  dés  Instramènts  dé'etf  genre ,  qui  reçurent  les  noms 
de  méfrmètres  mainétronomes.  Les  plus  satisfUsanU  fti- 
lent  ceux  4oe'pr6posèreDt  le  mécanlden Léonard  Mttlzel 
et  Gotliriea  Weber.  encore  bien  que  cet  artistes  n'aient 
gnèie  (kit  intre  cUoae  que  perfeettonner  des  découvertee 
antérleoies.  U  prinelNe  plèiiedo  m^l^wioineddlùeliel  est 
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Ces  numéros  indiquent  le  nombre  des  vibrations  da  l>alan- 
cier  dans  une  minute  ;  conséquemroent  les  numéros  50,60, 
80,100,  etc.,  indiquent  que  si  le  contre-poids  est  mis  au  ni- 
Teau  d^un  de  ces  numéros ,  le  métronome  donne  50,60,80, 
100,  etc.,  TÎbrations  par  minute.  Le  métronome  donne  28 
degrés  de  monvements.  En  changeant  la  valeur  musicale 
des  vibrations  du  balancier,  qui  peut  être  celle  d^une  croche, 
d'une  noire,  d'une  blanche,  ou  même  celle  d'une  mesure 
entière  quelconque,  il  résulte  une  série  de  près  de  deux  cents 
mouvements  qui  expriment  véritablement  tontes  les  nuances 
perceptibles. 

METROPOLITAIN.  Voyez  Métropolb,  Évèqob  et 
Archevêque.  * 

MÉTROPOLE  (du  grec  |i^p,  mère,  et  ic6Xic,  ville). 
Comme  Tindique  celte  étymologie ,  une  métropole  n'était 
dans  le  principe  que  la  ville  mère  d'où  sortaient  des  colo- 
nies qui  allaient  habiter  d'autres  terres.  Plus  tard ,  les  Ro- 
mains, dont  l'empire  avait  été  diTisé  en  120  provinces, 
donnèrent  le  nom  de  métropole  à  la  Tille  principale  de 
chacune  d'elles;  l'Église  se  régla  sur  cette  division,  et  les 
sièges  épiscopaux  établis  dans  les  capitales  de  chaque  pro- 
vince prirent  le  nom  de  métropolitains,  et  les  églises 
celui  de  métropoles.  Cette  érection  des  métropolitains  est 
de  la  fin  du  troisième  siècle;  elle  fut  confirmée  par  le  concile 
de  Nicée.  On  donne  également  le  nom  de  métropole  à  un 
État  considéré  relativement  aux  colonies  qu'il  possède. 

MÉTRORRHAGIE.  Voyez  HiMOBRBACiB  GTÉmifE. 

METSYS.  Voyez  Messis. 

METTERNIGH  (  Clament- Wengeslas-Népomucène- 
LoTHAtRE,  prince  ns),  duc  ns  PORTELLâ  ,  ancien  ministre 
et  chancelier  d'État  autricliien,  est  né  le  15  mai  1773,  à  Co- 
blentz,  d'une  ancienne  famille  possessionnée  sur  les  bords  du 
Rhin ,  qui  compta  jusqu'à  douze  lignes  à  la  fois,  mais  dont 
une  seule,  élevée  en  1697  à  la  dignité  de  comte,  et  en  1802 
à  celle  de  prince  de  l'Empire ,  subsiste  aujourd'hui.  Après 
avoir  suivi,  à  partir  de  1788,  à  l'université  de  Strasbourg,  où 
il  eut  pour  condisciple  Benjamin  Constant,  le  cours  de 
droit  public  du  célèbre  professeur  Koch ,  il  alla  momenta- 
nément assister  en  1790  an  couronnement  de  Léopold  II 
comme  empereur  d'Allemagne,  et  remplit  à  cette  occasion 
les  fonctions  de  maître  des  cérémonies.  Ses  études  univei^ 
•itaires  n'en  furent  interrompues  que  pour  peu  de  jours; 
mais  ce  fut  à  Mayence  qu'il  en  reprit  le  cours ,  et  elles  ne 
furent  complètement  terminées  qu'en  1794.  La  même  année 
il  entreprit  un  voyage  en  Angleterre.  En  1795  il  fut  nommé 
envoyé  de  l'empereur  à  La  Haye,  et  épousa  la  comtesse 
Éléonore  de  Kaunitz ,  petite-fiUe  et  héritière  allodlale  du 
célèbre  ministre  de  ce  nom.  Au  congrès  qui  s'ouvrit  pour 
la  négociation  de  la  paix  de  Rastadt,  il  représenta  le  collège 
des  comtes  de  la  Westphalie.  En  1801  il  fut  nommé  mi- 
nistre d'Autriche  à  Dresde;  et  dans  l'hiver  de  1803  à  1804 
il  remplissait  les  mêmes  fonctions  à  Berlm,  où,  lorsque  éclata 
la  troisième  guerre  de  la  coalition,  il  signa  le  traité  d'al- 
liance qui  intervint  à  ce  moment  entre  l'Autriche,  la  Prusse 
et  la  Russie.  M.  de  Stadion,  ministre  des  affaires  étrangères, 
songeait  à  lui  pour  l'ambassade  de  Russie  ;  mais  la  paix  de 
Presbourg  ayant  complètement  modifié  la  situation,  Fran- 
çois II  préfera  l'envoyer  à  Paris,  où  il  arriva  le  15  août  avec 
le  titre  d'ambassadeur.  Il  avait  pour  mission  spéciale  de  se 
lenbr  bien  hiformé  et  de  suivre  la  pensée  et  les  desseins  de 
l'empereur  des  Français. 

De  nouveaux  succès  venaient  de  couronner  les  armes  de 
ICapoléon  :  la  Prusse  s'était  jetée  tête  baissée  dans  l'alliance 
de  la  Russie.  Vaincue  à  lé  n a,  la  paix  de  Tilsitt  avait 
posé  les  bases  d'une  trêve  temporaire,  car  les  traités  avec 
Napoléon  ne  pouvaient  avoir  que  ce  caractère.  M.  de  MeC- 
temich  reçut  de  sa  cour  l'ordre  de  se  rendre  fovorable  Na- 
poléon par  une  déférence  respectueuse  et  un  enthousiasme 
à  peine  déguisé  pour  cette  grande  gloire;  on  craignait  alera 
à  Vienne  l'eflet  presque  magnétique  qu'avait  exercé  Napo- 
léon sur  la  tête  d'Alexandre  à  TUsitt  ;  l'entreyoe  d'Erfurth 
•e  préparait,  et  l'Autriche  en  redoutait  sêfioiueiiMOt  les 
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conséquences.  M.  deMettemich  parut  souvent  aux  Tuileries. 
Représentant  la  maison  d'Autriclie ,  grande  encore,  quoique 
abaissée,  lui-même  d'une  naissance  distinguée,  avec  les 
manières  de  l'aristocratie,  il  réussit  dans  sa  mission.  Il 
régnait  à  la  cour  des  Tuileries  une  étiquette,  un  ton  tout  à 
la  fois  soldatesque  et  drapé ,  un  formulaire  de  cérémonies 
puériles  ;  et  l'homme  de  bonne  maison  y  jouissait  d'une  su- 
périorité incontestable  par  cette  aisance  de  bon  goût  que 
donnent  l'éducation  et  la  tradition  du  monde.  L'ambassadeur 
d'Autriche  avait  alors  trente-trois  ans;  sa  physionomie  était 
noble  et  distinguée  ;  il  paraissait  à  toutes  les  fêtes  de  la  cour, 
où  il  se  faisait  remarquer  par  l'élégance  de  ses  équipages 
et  par  ses  grandes  dépenses.  Jeune,  brillant,  doué  d\in  es- 
prit fin,  d'une  parole  facile,  Jégèrement  et  gracieusement 
accentuée  de  germanisme ,  M.  de  Mettemich  passait  pour 
un  homme  à  bonnes  fortunes.  Il  se  livrait  à  cette  douce 
police  politique  qui  passait  par  le  cœur  pour  arriver  aux 
secrets  du  cabinet.  On  ne  causait  que  des  galantes  aTen- 
tures  du  diplomate  allemand.  Ses  formes  séduisantes  lui 
avaient  gagné  aussi  les  bonnes  grâces  de  Napoléon,  qui 
prenait  plaisir  à  causer  avec  lui,  tout  en  lui  reprochant  d'être 
bien  jeune  pour  représenter  une  vieille  maison  d'Europe  : 
«  Vous  aviez  mon  âge  à  Marengo,  lui  répondit  un  jour  Pam- 
bassadeur.  » 

Cest  dans  le  coura  de  cette  mission  k  Paris,  en  1807  » 
que  M.  de  Mettemich  signa  à  Fontainebleau  une  conven- 
tion au  total  très-avantageuse  pour  l'Autriche,  puisqu'elle  lui 
restituait  la  ville  de  Braunau  et  fixait  le  coura  de  l'Isonzo 
pour  délimitation  du  royaume  d'Italie.  Quelques  mois  plus 
tard  éclatait  la  guerre  d'Espagne.  Les  difficultés  extrêmes 
qu'elle  présenta  tout  aussitôt  aux  armées  françaises,  dont 
l'une,  commandée  par  le  général  Dupont,  fut  réduite,  à 
Ba y  I  en ,  à  la  honte  de  passer  sous  d'autres  Fourches  Cau- 
dines ,  réveillèrent  sur  le  continent  les  idées  de  résistance 
au  colosse  qui  l'opprimait.  En  Autriche  un  parti  nombreux 
crut  le  moment  favorable  pour  déchirer  l'humiliant  traité 
de  Presbourg.  L'Angleterre  s'engageait  à  entretenir  l'armée 
autrichienne ,  si  le  cabinet  de  Vienne  unissait  ses  efforts  à 
la  cause  commune,  s'il  choisissait  ce  moment  pour  se  dé- 
clarer contre  la  France;  la  Grande-Bretagne  promettait  une 
diversion  tout  à  la  fois  en  Hollande  et  en  Espagne.  D'im- 
menses levées  se  préparèrent  donc;  et  à  cette  époque  la 
mission  du  jeune  ambassadeur  fut  de  couvrir  par  de  flat- 
teuses promesses  les  préparatifs  militaires  que  faisait  l'Au- 
triche. Quand  l'empereur  et  la  garde  furent  partis  de  Paria 
pour  relever  le  trône  de  Joseph,  déjà  brisé ,  l'Autriche  ne 
dissimula  plus;  elle  commença  ses  hostilité  contre  le  Ba- 
vière, l'intime  aillée  de  Napoléon.  Cette  guerre  fut  pour 
l'empereur  une  véritable  surprise.  Il  vit  qu'il  avait  été  joué 
par  M.  de  Mettemich,  et  arriva  d'une  seule  enjambée  à 
Paris ,  où  tout  aussitôt  il  ordonna  à  son  ministre  de  la 
police,  F  0  u  c  h  é ,  de  faire  enlever  l'ambassadeur  d'Autriclie» 
pour  être  conduit  de  brigade  en  brigade  jusqu'à  la  frontière. 
L'ordre  était  dur,  brutal.  Fouché,  qui  se  réservait  toujoun 
une  transaction  pour  l'avenir,  i'ex^uta  avec  politesse.  Un 
seul  capitaine  de  gendarmerie,  choisi  par  le  maréchal 
Moncey ,  accompagna  la  chaise  de  poste  de  l'ambassadeur 
jusqu'à  la  firontière. 

L'Autriche  déploya  une  énergie  extrême  dans  cette  noo- 
Telle  lutte.  U  bataille  d'Essling  menaça  la  fortune  de 
Napoléon.  On  sait  les  désastres  de  cette  journée ,  qui  apprit 
au  monde  que  les  armées  de  Napoléon  n'étaient  pins  invin- 
cibles. Il  follutWagramponr  rétablir  le  prestige  :  tecbamp 
de  bataille  y  fut  encore  vivement  dispute ,  mais  Jamais  ré- 
sultat plus  décisif.  Alors  il  se  manifeste  un  grand  déooong^- 
ment  dans  le  cabinet  de  Vienne  ;  le  parti  de  la  paix  Rem- 
porte. Le  comte  de  Stadion,  qui  jusque  alon  avait  dirigé  tes 
affaires  sous  l'influence  du  système  anglais ,  ftit  obligé  de 
se  retirer.  Le  département  des  affaires  étrangères  devint  va* 
canty  et  l'empereur  François  désigna  pour  ce  poste  M.  de  Met-> 
temich,  qui,  gardant  un  miUeu  entre  la  paix  et  U  guerre, 
t'était  réconcilié  avec  Napoléon,  et  adoptait  d^à  m  poUliqM 
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cette  attitude  de  neotralité  armée  devenoe  \%  symbohi  de  U 
politique  autrichienne  depuis  1813. 

M.  de  Mettemlch  fut  envoyé  eomme  plénipotentiaire, 
ainsi  que  le  comte  Bubna,  auprès  de  Napoléon  ;  et  les  con- 
férences s'engagèrent  pour  traiter  de  la  paix.  Il  appliqua 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  à  inspirer  des  sentiments 
de  modération  au  vainqueur  glorieux  et  impératif.  La  ten- 
tative d'assassinat  dont  Napoléon  faillit  alors  être  victime 
de  la  part  d*un  jeune  fanatique,  les  menaçantes  menées  des 
sociétés  secrètes  contre  l'oppresseur  de  l'Allemagne,  hâtèrent, 
la  conclusion  du  traité  de  Vienne,  à  la  suite  duquel  M.  de 
Mettemich  reçut  le  titre  de  chancelier  eTÉtat  et  garda  définit!- 
vement,  le  8  octobre  1809,  la  direction  des  affaires  étrangères, 
La  pensée  da  nouveau  chancelier  d'État,  en  négociant  alors 
l'union  d'une  archiduchesse  avec  Napoléon ,  fut  de  recon- 
quérir, par  une  alliance  de  famille,  ce  que  la  guerre  avait 
ôté  à  la  maison  d'Autriche  :  le  mariage  de  M  a  r  i  e-L  o  u  i  se 
fut  l'œuvre  de  M.  de  Mettemich,  qui  accompagna  l'ar- 
chiduchesse à  Paris. 

Au  commencement  de  1811 ,  des  indices  évidents  signalè- 
rent au  cabinet  de  Vienne  une  prochaine  rupture  entre  la 
France  et  la  Russie  ;  les  soupçons  se  changèrent  en  certi- 
tude. L'ambassadeur  de  France  à  Vienne  proposa  à  M.  de 
Mettemich  une  sorte  de  ligue  offensive  et  défensive  dans 
l'entreprise  que  Napoléon  se  proposait  de  faire  contre  la 
Russie.  Le  cabinet  de  Paris  se  bornait  à  demander  la  créa- 
tion d'un  corps  auxiliaire  détaché  de  trente  mille  Autrichiens, 
lesquels  devaient  agir  sur  l'extrémité  orientale  de  la  Gal- 
licie,  au  moment  où  l'armée  française  se  porterait  sur  la 
Vistule.  Le  traité  qui  intervint  à  cet  effet  stipula  l'intégralité 
des  possessions  austro-polonaises,  l'éventualité  d'une  ces- 
sion de  l'Illyrie ,  et  certains  avantages  territoriaux  au  profit 
de  l'Autriche,  en  cas  de  succès  contrôla  Russie.  M.  de  Met- 
temich se  bornait  à  prendre  une  bonne  position  pour  toutes 
les  éventualités  dans  l'expédition  aventureuse  de  Napoléon. 
Le  corps  autrichien  de  trente  mille  auxiliaires  fut  porté  à 
l'extrémité  de  la  Gallicie.  Pendant  la  campagne  de  1812, 
s'il  n'eut  pas  l'occasion  de  prendre  une  part  active  dans  la 
campagne ,  il  contint  l'armée  russe  sur  les  derrières  de  Na- 
poléon. Quand  la  désastreuse  retraite  des  Français  com- 
mença, le  corps  de  Scbwarzemberg  se  vit  placé  de  manière 
à  se  trouver  immédiatement  engagé  avee  les  Russes,  qui 
débordaient  surla  Pologne.  Si  la  Prasse  et  l'Autriche  avaient 
alors  maintenu  religieusement  leur  traité  avec  Napoléon , 
elles  devaient  entrer  immédiatement  en  ligne  et  opposer 
leurs  forces  aux  Russes;  mais  la  nation  allemande  se  dé- 
clarait avec  une  telle  unanimité  contre  les  Français,  qu'il 
eût  été  impossible  aux  cabinets  de  résister  à  ce  mouvement 
d'opinion.  La  Prusse,  la  première  engagée  en  ligne ,  n'hésita 
point  à  défectionner;  elle  passa  immédiatement  sous  les 
drapeaux  de  la  Russie  :  exemple  contagieux ,  que  le  cabi- 
net de  Vienne  ne  suivit  point  tout  d'abord  ;  seulement , 
une  trêve  de  fait  s'établit  entre  les  armées  msse  et  au- 
trichienne. 

M.  de  Mettemich  se  présenta  dès  ce  moment  aux  yeux 
de  la  France  comme  le  médiateur  pacifique,  qui  devait  pré- 
parer la  paix  sur  des  bases  en  rapport  avec  l'équilibre  eu- 
ropéen. On  ne  parlait  de  l'alliance  que  pour  constater  la  fi- 
délité avec  laquelle  l'Autriche  en  avait  suivi  les  conditions 
pendant  la  campagne  de  Russie.  On  n'abdiquait  pas  le  traité 
de  1812,  mais  le  cabinet  autrichien  prétendait  qu'il  ne  pou- 
vait plus  reposer  sur  les  mêmes  éléments.  L'Empire  étant 
sar  le  pomt  d'être  envahi  par  les  Russes ,  il  fallait  prendre 
nn  parti  qui  ne  fût  plus  la  guerre.  M.  de  Mettemich  adopta 
nne  attitude  de  médiation  armée,  pour  tirer  avantage  de 
cette  position.  L'Autriche  arma  dans  des  proportions  im- 
menses, et  Justifia  ces  armements  par  la  position  naturelle 
dans  laquelle  se  trouvait  l'Allemagne.  En  même  temps,  le  ba- 
ron de  Wessemberg  partait  pour. Londres,  sous  le  prétexte 
officiel  d'amener  la  pacification  générale,  mais  avec  le  but 
aecfet  de  pressentir  le  cabinet  anglais  sur  les  avantages 
qull  pourrait  faire  à  l'Autriche  en  tubsides  et  en  tenitoire , 
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au  cas  oft  celle-ci  se  prononcerait  formellement  pour  la 
coaiitUMi  et  lui  apporterait  ses  forces  considérables;  soa 
|Aed  de  guerre  était  alors  de  850  mille  hommes.  Tout  cela' 
le  faisait  en  mars  1813.  i 

Quand  le  canon  de  Lutzen  et  de  Bautzen  retentit, 
les  armements  de  l'Autriche  s'augmentèrent  ;  derrière  lat 
montagnes  de  la  Bohême  se  masquaient  déjà  près  de 
200,000  Autrichiens.  Alors  M.  de  Mettemich  se  présenta 
conmie  médiateur  armé;  il  prépara  l'armistice  de  Plesswiti» 
définitivement  réglé  à  Newmark.  La  Russie  et  la  Prasse 
avaient  intérêt  à  ménager  une  puissance  qui  pouvait  amener 
en  ligne  200,000  hommes  de  bonnes  troupes  ;  après  quel- 
ques observations  aigres  et  peu  mesurées ,  Napoléon ,  à  soa 
tour,  accepta  cette  médiation.  On  voit  le  grand  rôle  que 
M.  de  Mettemich  avait  créé  à  TAutriche. 

Après  la  signature  de  l'armistice  de  Newmark,  Napoléoa 
avait  porté  son  quartier  général  à  Dresde.  Des  notes  dm 
duc  de  Bassano  demandaient  sans  cesse  à  l'empereur  Fran- 
çois II  la  signature  des  préliminaires  d'un  traité  de  paix«' 
M.  de  Mettemich  se  rendit  à  Dresde.  Il  était  chargé  de 
pressentir  Pempereur  des  Français  sur  ses  intentions  défini- 
tives par  rapport  à  cette  paix.  La  conférence  dura  presque 
une  demi- joumée  :  Napoléon ,  dans  son  costume  mili- 
taire, se  promenait  à  grands  pas;  ses  yeux  étaient  animés, 
ses  gestes  vifs ,  saccadés  ;  il  prenait ,  quittait  son  chapeaa 
de  tradition ,  puis  s'arrêtait  ou  se  jetait  couvert  de  sueur 
dans  un  vaste  fauteuil  ;  on  voyait  qu'il  était  mal  à  l'aise. 
«  Mettemich ,  s'écria-t-il ,  votre  cabinet  veut  profiter  de 
mes  embarras.  Il  s'agit  pour  vous  de  savoir  si  vous  pouves 
me  rançonner  sans  combattre ,  ou  s'il  faudra  vous  jeter 
décidément  au  rang  de  mes  ennemis.  Eh  bien ,  voyons! 
traitons,  j'y  consens.  Que  voulez- vous?  »  A  cette  brosqœ 
sortie ,  M.  de  Mettemich  se  contenta  de  répondre  «  que 
l'Autriche  désirait  établir  un  ordre  de  choses  qui ,  par  une 
sage  répartition  de  forces',  placerait  la  garantie  de  la  paix 
sous  Pégide  d'une  association  d'États  indépendants,  en  de- 
hors* de  l'exclusive  prépondérance  de  la  France.  »  Le  biil 
avoué  du  cabinet  de  Vienne,  c'était  la  destroction  de  la 
suprématie  hautaine  de  Napoléon.  Ck>mme  résumé  de  ses 
conditions,  M.  de  Mettemich  réclamait  TlUyrie  et  une  fron- 
tière plus  étendue  vers  l'Italie.  Le  pape  devait  reprendre 
ses  États  ;  la  Pologne  subissait  un  nouveau  partage  ;  l'Es* 
pagne  devait  être  évacuée  par  l'armée  française,  ainsi  que 
la  Hollande  ;  la  Confédération  du  Rhin  et  la  Médiation  suisse 
devaient  être  abandonnées  par  Napoléon.  C'était  ainsi  le 
démembrement  de  l'œuvre  gigantesque  élevée  parles  sneors 
et  les  victoires  de  l'empire,  depuis  1805.  A  mesure  que  le 
plénipotentiaire  autrichien  développait  les  idées  de  son  ca- 
binet, le  teint  blême  de  Napoléon  se  colorait  d'an  roii|^ 
violet.  «  Mettemich,  vous  voulez  m'imposer  de  téUflS 
conditions  sans  tirer  l'épée  1  cette  prétention  m'outrage.  Et 
c'est  mon  beau-père  qui  accueille  un  tel  projet  1  Ah ,  Mel- 
temich,  combien  l'An^eterre  vous  a-t-elle  donné  pour  jouer 
ce  rôle  contre  moi  ?  »  Napoléon  faisait  id  allusion  à  l'arrivée 
de  lord  Walpole  à  Vienne  et  au  départ  de  M.  de  Wessem- 
berg pour  Londres.  A  ces  outrageantes  paroles ,  M.  de 
Mettemich,  profondément  indigné,  ne  répondit  pas  un  mol; 
et  comme  Napoléon ,  dans  la  vivacité  de  ses  gestes,  avall 
laissé  tomber  son  chapeau  ,  le  ministre  d'Autriche  ne  se 
baissa  pas  pour  le  ramasser,  comme  il  l'eût  fait  par  éti- 
quette en  toute  autre  circonstance.  11  y  eut  un  quart  d'heure 
de  silence.  Puis  la  conversation  reprit  d'une  manière  plus 
froide  et  plus  caUne  ;  et  en  congédiant  M.  de  Mettemich 
l'empereur,  lui  prenant  la  main,  lui  dit:  «  Au  reste,  l'U 
lyrie  n'est  pas  mon  dernier  mot,  et  nous  pourrons  faire  de 
meilleures  conditioos.  »  Cette  conversation  exerça  la  plue 
grande  influenee  sur  toute  la  négociation.  M.  de  Mettemich 
en  garda  avec  raison  le  plus  vif  ressentiment.  Néanmoins  « 
Napoléon  consentit  à  ce  que  des  conférences  s'ouvrissent  à 
Prague,  tandis  qu'une  nouvelle  convention  d'armistice  pro* 
lopgeait  la  snspension  d'armes  jusqu'au  10  août  La  pré- 
sidoice  de  ces  conférences  revenait  de  droit  à  M.  de  Mal* 
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teroich,  représentant  delà  puissance  médiatrice  ;  mais  bien- 
tôt de  mesquines  discussions  sur  des  préséances,  sur  des 
questions  de  détail,  prouTèrent  que  chacune  des  parties 
Toulait  gagner  du  temps,  afin  de  recommencer  les  batailles. 
M.  de  Metternich ,  voyant  enfin  la  tournure  indéûnie  que 
prenaient  les  affaires,  s'associa  au  congrès  militaire  de  Tra- 
cbemtierg,  oùBernadotte  traçait  le  yaste  plan  de  cam- 
pagne des  alliés  contre  Napoléon;  on  arrêtait  démarcher 
droit  sur  Paris,  sans  hésiter  un  moment,  en  faisant  un  ap- 
pel aux.  vieux  mécontentements  contre  l'empire.  Bema- 
dotte  et  Pozzo  di  Borgo  déclarèrent  qu'on  pouvait  compter 
MUT  le  parti  patriote  en  France.  A  Trachemberg,  la  Russie 
et  la  Prusse  accueillaient  toutes  les  propositions  de  M.  de 
iffettemich  sans  difficultés;  on  convenait,  quelles  que  fus- 
jent  les  prétentions  personnelles  de  Temperear  Alexandre , 
^que  le  commandement  général  des  alliés  serait  déféra  au 
prince  de  Schwarzemberg ,  car  on  sentait  Timportance 
d'obtenir  la  coopération  de  Tannée  autrichienne. 

L'ultimatum  des  alliés ,  communiqué  à  la  France  par  le 
.prince  de  Metternich ,  portait  :  «  La  dissolution  du  duché 
.de  Varsovie,  qui  serait  partagé  entre  la  Russie,  la  Prusse 
et  l'Autriche  (Dantzig  à  la  Prusse);  le  rétablissement  des 
Tilles  de  Hambourg  et  de  Lubeck  dans  leur  indépen- 
dance; la  reconstruction  de  la  Prusse,  avec  une  frontière 
•nr  l'Elbe  ;  la  cession  faite  à  PAutriche  de  toutes  les  provinces 
iUjriennes,  y  compris  Trieste;  et  la  garantie  réciproque 
que  l'état  des  puissances ,  grandes  et  petites ,  tel  qu'il  se 
trouverait  fixé  par  la  paix ,  ne  pourrait  plus  être  changé 
que  d'un  commun  accord.  »  Cet  ultimatum  fut  repoussé 
d'abord  par  Napoléon,  puis  modifié,  et  tardivement  accepte  ; 
car  alors  l'Autriche  entrait  corps  et  Ame  dans  la  coaUtion 
(9  septembre  1813). 

Une  note  du  cabinet  de  Vienne  annonça  enfin  au  comte 
de  Nesselrode  et  à  M.  de  Hardenberg  que  désormais  l'Au- 
triche allait  faire  partie  de  la  coalition  ;  elle  mettait  en  ligne 
200,000  hommes. 

Pendant  ce  temps ,  le  mouvement  de  l'Allemagne  éclate, 
^la  bataille  de  Dresde  ne  brille  que  d'un  éclat  passager; 
.Leipzig  voit- mourir  le  dernier  reflet  de  la  gloire  fran- 
çaise. C'est  à  la  suite  de  cette  sanglante  victoire  delà  coali- 
tion que  l'empereur  d'Autriche  créa  M.  do  Metternich 
prince.  A  la  fin  de  1813  la  ligne  de  l'Elbe  était  perdue 
pour  nous,  celle  du  Rhin  même  compromise;  toute  l'Al- 
lemagne était  debout,  soulevée,  et  l'Europe  entière  mena- 
.  çante.  Mais  l'Autriche  s'était  à  peine  jointe  à  la  coalition , 
que  des  difficultés  s'élevèrent  sur  le  but  de  la  campagne. 
Maintenant  que  le  sol  de  l'Allemagne  était  couvert  des  dé- 
bris de  l'armée  de  Napoléon ,  et  que  la  Germanie  ressaisis- 
.sàit  sa  vieille  indépendance,  M.  de  Metternich  ne  craignait 
plus  la  France ,  mais  bien  la  Russie.  Les  premiers  succès 
au  delà  du  Rhin  firent  en  outre  nattre  entre  les  alliés  deux 
sortes  de  questions  :  questions  territoriales,  qui  se  rattachaient 
à  la  nouvelle  circonscription  adonner  à  l'Europe;  questions 
morales,  relatives  à  la  forme  de  gouvernement  qu'on  devrait 
donner  à  la  France,  an  cas  où  les  armées  alliées  occuperaient 
Paris.  Ici  l'Autriche  et  l'Angleterre  n'avaient  plus  les  mêm^ 
intérêts  que  la  Prusse  et  la  Russie.  Il  était  difficile  que 
PAutricbe  adhérât  à  un  projet  de  changement  de  dynastie  en 
France ,  alors  qu'une  archiduchesse  y  gouvernait  comme 
régente.  M.  de  Metternich  se  trouvait  donc  dans  une  posi- 
tion toujours  plus  délicate,  à  mesure  que  les  événements  de 
la  guerre  portaient  les  alliés  vers  Paris.  Il  était  bien  en  cor- 
respondance avec  Marie-Louise,  mais  il  n'était  plus  maître 
des  événements.  L'empereur  François  II  et  son  ministre 
s'arrêtèrent  à  Dijon,  tandis  que  la  pointe  hardie  de  la  grande 
armée  de  Schwarzemberg  livrait  Paris  à  la  coalition  victo- 
rieuse. Paris  une  fois  pris,  l'empereur  Alexandre  se  trouva 
mattre  de  la  situation,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ce 
Itarent  les  démonstrations  du  parti  royaliste  lors  de  l'entrée 
des  alliés  dans  la  capitale,  qui  mirent  fin  aux  longues  hési- 
tations des  souverains  et  qui  les  décidèrent  à  rappeler  les 
Bourbons  en  France.  Cène  fut  qu'après  l'occupation  de  Paris 


que  M.  de  Metternich  parut  dans  la  politique  des  traités. 
Maris-Louise  avait  été  arrachée  à  la  fragile  régence  de  Blois^ 
et  conduite  auprès  de  François  II,  son  père.  La  diplomatie 
active  s'occupa  du  traité  de  Paris,  qui  rétablissait  l'ordre . 
la  paix  générale,  la  restauration  des  Bourbons  et  la 
vieille  circonscription  territoriale  de  la  France.  C'était  un 
grand  résultat  de  la  campagne,  mais  ce  n'était  pas  tout; 
l'inunense  empire  de  Napoléon  était  en  lambeaux  :  coui- 
ment  s'en  partagerait-on  les  débris?  M.  de  Metternich 
sentit  que  désormais  l'Autriche,  en  se  réservant  une  haute 
direction  catholique  sur  l'Allemagne ,  devait  tendre  à  deve- 
nir une  souveraineté  méridionale,  ayant  sa  tête  en  Gallicie, 
son  extrémité  en  Dalmatie,  puis  embrassant  ce  royaume 
Lombardo-Vcnitien,  la  magnifique  couronne  de  fer  du  MOa- 
nais.  Le  chancelier  de  François  II  porta  cette  idée  dans 
le  congrès  de  Vienne ,  alors  qu'il  s'agit  de  fixer  sur  des 
bases  générales  une  nouvelle  répartitiou  des  souverainetés 
en  Europe.  Celte  idée,  on  la  voit  depuis  se  reproduire  en 
toutes  les  circonstiuces  où  M.  «lo  .Metternich  a  dû  déployer 
son  système  politique,  aux  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
(  1818),  de  Carl8bad(  1819  ),  de  Troppau  (  1820  )  et  de  Vérone 
(  1822  );  elle  explique  sa  sollicitude  de  tous  les  instants  pour 
ce  royaume  Lombardo- Vénitien  et  son  esprit  d'envahisse- 
ment vers  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

M.  de  Metternich,  comblé  d'honneurs  et  de  dignités,  se 
trouva  dès  lors  le  souverain  de  fait  de  la  monarchie  autri- 
chienne, car  c'était  lui  qui  en  réalité  lagouvemaity  en  même 
temps  que  pendant  plus  de  trente  ans  il  resta  l'un  des  arbitres 
de  l'Europe  et  de  ses  destinées.  La  mort  de  l'empereur  Fran- 
çois II  ne  cliangea  rien  à  sa  position;  en  effet,  le  nouvel  em- 
pereur avait  encore  plus  que  son  père  besoin  de  ses  services. 
En  1835  M.  de  Metternich  accompagna  l'empereur  Ferdi- 
nand i*"  à  TœpUtz  et  à  Prague,  où  le  monarque  devait  avoir 
des  entrevues  personnelles  avec  le  roi  de  Prusse  et  l'empe- 
reur de  Russie  ;  et  ses  efforts  tendirent  constamment  au 
maintien  de  la  paix  du  monde.  Lors  du  grave  conflit  que  la 
question  d'Orient  amena  en  1840  et  1841,  il  contribua  beau- 
coup à  la  signature  du  traité  du  13  juillet  1841,  qui  fit  ren- 
trer la  France  dans  le  concert  européen;  et  il  pe  déploya 
pas  moins  d'habileté  pour  comprimer  les  mouvements  ré- 
volutionnaires qui  à  diverses  époques  encore  agitèrent  la 
Suisse  et  l'Italie. 

Son  système  à  l'intérieur  consistait  k  maintenir  à  l'aide 
d'une  police  ombrageuse,  de  la  censure  et  d^un  blocus  intel- 
lectuel, l'Autriche  en  dehors  de  l'influence  et  de  l'action  des 
idées  révolutionnaûres,  à  conserver  immobile  le  statu  quo, 
en  défiance  des  innovations,  quelles  qu'elles  fussent,  et  sur- 
tout à  tenir  habilement  en  échec  les  diverses  nationalités 
composant  la  population  des  États  autrichiens  en  les  oppo- 
sant constamment  les  unes  aux  autres.  Toutefois,  cette  tac- 
tique fut  à  la  fin  impuissante  à  proléger  la  monarchie  au- 
trichienne contre  l'agitation  révolutionnaire  de  l'époque. 
Sous  ce  système  engourdissant,  l'administration  avait  fini 
par  perdre  toute  énergie.  Les  événements  dont  l'Italie  devint 
le  théâtre  à  partir  de  1846,  les  progrès  de  l'opposition  cons- 
titutionnelle en  Hongrie,  les  faits  survenus  en  Suisse  en  1847, 
firent  apercevoir  déjà  le  côté  faible  et  vuhiérable  de  la  poli- 
tique de  M.  de  Metternich.  La  révolution  qai  éclata  à  Paris  le 
24  février  1848  produisit  un  ébranlement  général  en  Europe, 
et  le  contre-coup  s'en  fit  tout  aussitôt  sentir  à  l'est,  et  plus 
particulièrement  en  Autriche,  où,  par  suite  de  l'insurrec- 
tion du  13  mars  à  Vienne,  M.  de  Metternich  se  vit  contrahit 
de  donner  sa  démission.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu*U 
échappa  à  l'exaspération  des  classes  populaires  soulevées. 
Il  se  dirigea  alors  vers  l'Angleterre,  en  passant  par  la  Hol- 
lande, et  il  y  prolongea  son  séjour  avec  sa  famille  jusqu'à 
la  fm  de  i849.  Les  affaires  générales  de  l'Europe  s'étant 
modifiées  à  ce  moment,  il  vint  s'établira  Bruxelles  ;  et  ce  ne 
fut  qu'an  mois  de  juin  1851  qu'il  quitta  la  Belgique  pour 
revenir  à  Vienne,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction et  où  le  jeune  empereur  l'honora  tout  aussitôt  d'ùoe 
'  visite  personnelle. 
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M.  lie  Mcllprnich  a  été  trois  fois  marié.  Devenu  veuf  en 
1825  lie  sa  première  femme ,  la  comtesse  Élôonore  deKau 
nitz,  il  se  remaria  en  1827  a  vccla  belle  baronne  de  Lcykam, 
qu'une  mort  prématurée  lui  ravit  deux  ans  après  ;  et  en  1 831 
il  convola,  en  troisièmes  noces,  avec  la  comtesse  Mélanie 
de  Zichy-Ferraris,  née  en  1805,  et  qui  est  morte  en  1854. 
De  son  premier  mariage  il  a  eu  trois  filles;  de  son  second 
un  fils,  Richard  {voy.  ci-après);  enfin,  de  son  troisième 
mariage,  deux  autres  fils,  Paul,  né  en  1834,  et  Lothaire, 
né  en  1837,  le  premier  aide-de-camp,  le  second  cham- 
bellan de  Tempereur  d'Autriche.  GAPEncuE. 

AIETTERMCH  (RichardCléiient-Joseph-Lothaire- 
Hermann,  prince  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  le  7  janvier 
1829,  à  Vienne,  débuta  dans  la  carrière  diplomatique  comme 
attaché  à  la  légation  d'Autriche  à  Paris  (2  décembre  1852). 
A  la  suite  de  la  guerre  d'Italie  il  fut  nommé  ambassadeur 
près  des  Tuileries  (14  décembre  1859),  et  occupa  ce  poste 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Il  avait  épousé,  en  1856,  la 
comtesse  Pauline  de  Sandor,  née  le  26  février  1836,  qui  lui 
a  donné  deux  filles.  Cette  dernière  jouissait  à  la  cour  d'un 
crédit  sans  bornes,  et  les  gazettes  du  temps  ne  tarissaient 
pas  sur  la  magnificence  et  l'originalité  des  modes  qu'elle 
inventait,  non  plus  que  sur  les  excentricités  de  son  carac- 
tère. 

METTRA  Y,  village  da  département  d'Indre-et-Loire, 
avec  2,344  habitants  et  une  colonie  agricole  déjeunes  dé- 
tenus acquittés  comme  ayant  agi  sans  discernement,  fon- 
dée en  1839  par  la  Société  paternelle  de  Paris.  Les  jeunes 
colons  y  apprennent  àlhre,  àécrire;  on  leur  enseigne  aussi 
le  système  métrique.  La  très-grande  majorité  d'entre  eux 
s'appliquent  aux  travaux  de  l'agriculture;  d'autres  exer- 
cent des  métiers  nécessaires.  Le  pain,  la  cuisine,  les  vê- 
tements, lachaossure,  les  meubles,  les  hamacs,  les  instra* 
ments  de  culture,  les  constructions  se  font  par  les  colons 
eux-mêmes.  On  en  compte  TOO. 

METZ,  capitale  de  la  Lorraine,  an  confluent  de  la  Mo- 
selle et  de  la  Seille,  à  Siekilom.  nord-est  de  Paris,  est  re- 
liée par  des  voies  ferrées  au  réseau  des  chemins  de  France, 
de  Belgique  et  d'Allemagne.  Sa  population,  forte  de  54,817 
habitants  en  1866,  est  descendue  à  40,433  (31  décembre 
1871).  Il  y  a  une  garnison  prussienne  de  1 1 ,000  hommes. 

A  répoque  de  la  conquête  de  la  Gaule ,  Metz  s'appelait 
Divodunim ,  et  était  la  capitale  des  MediomatricH.  Les 
Romains  la  décorèrent  d'an  amphithéâtre,  de  thermes,  de 
temples,  d'un  palais  impérial  ;  six  vastes  routes  venaient 
y  aboutir;  un  superbe  aqueduc  y  conduisait  les  eaux  de 
la  Gorze,  en  traversant  la  Moselle;  mais,  à  l'exception  de 
ce  dernier  monument ,  dont  il  reste  encore  quelques  ves- 
tiges, les  autresont  presque  entièrement  dispara  parPeffet 
des  catastrophes  qui  ont  plusieurs  fois  mmé  la  dté  mes- 
sine. La  première  et  la  plus  désastreuse  fut  son  pillage  et 
son  incendie  par  Attila,  en  451.  Vers  cette  époque  la  ville 
changea  son  nom  pour  celui  de  Métis.  En  510  elle  recon- 
nut l'autorité  de  Glovis,  et  à  sa  mort  devint  la  capitale  de 
l' A  n  st  r  a  s  i  e.Elle  fut  également  plus  tardceUedu  royaume 
de  Lorraine.  En  945  cette  ville  fut  la  dernière  de  cette 
contrée  qui  reconnut  l'empereur  Othon  pour  eouv erain. 
Pendant  quarante  ans,  les  successeurs  de  ce  prince  la  main^ 
tinrent  sous  leur  puissance;  mais  elle  finit  par  s'en  affran- 
chir, et  en  985  elle  fut  reconnue  ville  liln'e  impériale. 

Pendant  plus  d'un  siècle  encore,  Metz  eut  à  se  défendre 
contre  les  seigneurs  voisins,  qui  cherchèrent  à  s'en  rendre 
maîtres,  et  contre  les  prétentions  oppressives  de  Ses 
évêqaes;  mais  elle  triompha  des  uns  et  des  autres,  et  à 
l'époque  de  l'institution  des  communes  en  France  on  trouve 
la  république  messine  organisée  dans  toute  la  plénitude  dé 
sa  liberté.  Elle  comprenait,  outre  la  ville,  514  villages; 
le  premier  article  des  statuts  déclarait  libres  tous  les  ci- 
toyens. Le  chef  de  l'État  était  le  maître  échevhi,  dont  l'aa- 
lorité,  d'abord  à  vie,  devint  annoelle  depuis  1179;  il  était 
choisi  par  les  premiers  dignitaires  da  clergé,  ptrmi  les 
ptnigpt  (pùffiMm),  imëlM  pttrieleiiaes  dee  lix  ^nr* 


tiers  de  la  ville.  Au  maître  échevin  était  adjoint  un  con- 
seil d'échevins,  au  nombre  de  vingt.  Le>  diverses  parties 
de  l'admini<ilration  étaient  exercées  par  les  treize ,  de  qui 
dépendaient  la  police  et  la  ju!^tice,  et  par  d'autres  conseils 
appelés,  suivant  leurs  altributions,  les  sept  de  la  guerre, 
les  sept  du  trésor^  les  sept  de  la  monnaie,  etc. 

Ainsi  constituée,  Metz  envoya  des  députés  aux  diètes, 
fit  battre  monnaie  à  son  coin,  établit  des  impôts  même 
surle  clergé,  et  continua  jusqu'en  1551  d'exercer  les  droits 
régaliens.  L'Empire  recevait  d'elle  une  contribution  qui 
fut  d'abord  regardée  comme  volontaire;  mais  plus  lard  elle 
fht  forcée,  et  les  exigences  des  empereurs  s'accrurent  de 
jour  en  jour.  D'un  autre  côté  la  république  messine ,  en- 
tourée de  puissants  ennemis ,  entretenait  à  grands  frais  des 
troupes  pour  sa  défense  ;  et  souvent  elle  fut  obligée  d'a- 
cheter au  poids  de  l'or  une  paix  qu'elle  ne  pouvait  obtenir 
par  la  force  des  armes.  Longtemps  les  immenses  richesses 
acquises  par  le  commerce  firent  face  à  des  charges  aussi 
énormes;  mais  les  ravages  mullipliés  qu'elle  eut  à  essuyer, 
le  siège  de  1444,  à  la  suite  duquel  Metz  versa  200,000  écus 
d'or  à  Charles  VII  ;  les  inondations  fréquentes  de  la  Mo- 
selle, les  famines  et  les  pestes;  et,  par -dessus  tout,  la 
perte  du  commerce  et  les  divisions  intérieures ,  ruinèrent 
la  puissance  de  la  cité.  Metz  fut  conduite  à  se  livrer  à 
Henri  II  (1551),  que  la  ligue  de  Schmalkade  avait  autorisé 
à  s'emparer  des  Trois-Évôchés  de  Lorraine,  fiefs  de  l'Em» 
pire  sans  être  de  la  langue  germanique.  La  connivence  da 
cardinal  dcLenoncourt,  alors  évéque  de  cette  ville,  lui  en 
ouvrit  les  portes,  moitié  de  gré,  moitié  de  force. 

Après  le  traité  de  Passau,  Charles-Quint  arriva  sous  les 
murs  de  Metz,  en  i552.  La  ville  fut  investie  par  une  ar- 
mée de  75,000  hommes;  114  pièces  de  canon  lui  firent  es- 
suyer un  feu  de  14,000  coups;  la  tranchée  fut  ouverte  pen- 
dant quarante  -  cinq  jours.  Cependant,  au  bout  de  deux 
mois  d'efforts  inou'Is ,  et  après  avoir  perdu  le  tiers  de  ses 
troupes,  l'empereur,  ou  plutôt  le  duc  d'Albe,  qui  conduisait 
les  opérations  du  siège,  fut  forcé  de  se  retirer.  Cette  dé- 
fense couvrit  de  gloire  les  Français ,  qui  étaient  dans  la 
place  au  nombre  de  10,000  hommes  au  plus,  et  le  duc  de 
Guise,  qui  les  commandait.  Bientôt  les  Messins,  privés 
de  leurs  franchises  et  voyant  leur  commerce  ruiné  par  la 
suppression  de  leurs  rapports  avec  l'Allemagne,  essayèrent 
de  secouer  le  joug  de  la  France.  Une  conspiration  formée 
dans  ce  but  en  1566  amena  la  construction  de  la  citadelle. 
Enfin  le  traité  de  Munster,  en  1648,  ne  fit  que  ratifier  un 
fait  accompli  depuis  longtemps,  en  concédant  àLouis  XTV, 
en  pleine  souveraineté,  la  ville  de  Metz.  Depuis  lors  elle 
n'eut  d'importance  que  celle  que  lui  donnèrent  sa  force 
militaire  et  sa  position,  an  milieu  des  guerres  qui  eurent 
liea  vers  cette  frontière  de  la  France. 

Les  remparts  de  Metz  datent  d'époques  différentes:  le 
duc  de  Guise  forma  le  retranchement  qui  depuis  a  porté 
son  nom,  et  dans  l'enceinte  duquel  est  l'arsenal  ;  le  maré- 
chal de  Vieilleville  bâtit  la  citadelle;  Yauban  dut  une 
partie  de  sa  gloire  aux  travaux  qu'il  fit  exécuter  autour 
de  Metz;  Cormontaigne  y  ajouta  des  ouvrages  importants. 
En  1868  on  en  fit  une  place  forte  de  premier  ordre.  Les 
établissements  militaires  y  sont  très-nombreux,  et  se  com- 
posent, outre  les  casernes,  d'un  bel  hôpital  d'instruction, 
d'immenses  magasins  pour  les  fourrages  et  pour  les  vivres; 
de  deux  écoles  régimentaires,  l'une  pour  l'artillerie,  l'autre 
pour  le  génie;  d'une  école  d'application  de  l'artillerie  et 
du  génie,  avec  une  bibliothèque  de  10,000  volnmes,  d'une 
poudrière  et  de  deux  arsenaux. 

Au  moyen-âge  la  ville  de  Metz  était  prolongée  par  cinq 
fknboargs.  Elle  eomptait  alors  60,000  habitants,  répandus 
sor  an  espace  considérable,  qu'étendaient  encore  un  grand 
nombre  d'abbayes  et  de  couvents.  Elle  avait  alors  dix-neuf 
églises.  Aajoord'hni  &aboargs  et  monastères  ont  disparu. 
Meti  est  rrafermée  dans  une  enceinte  isolée,  tout  est  vide 
alentoar.  Malgré  le  cerde  rigonreax  où  elle  est  contenne, 
«tie  fiUft  eH  fidMnait  disttftaée/KUe  est  pereée  de  rMes 
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nombreuses,  bien  pavées,  assez  larges  et  fort  propres.  Les 
places  de  Metz  sont  en  grand  nom  bre  et  spacieuses  :  celle 
de  la  Comédie ,  et  la  place  Royale  surtout ,  ont  un  beaa 
déreloppement.  L'esplanade  qui  touche  à  cette  dernière 
est,  à  proprement  parler,  la  seule  promenade  de  la  ville. 
Formée  en  grande  partie  sur  les  anciens  fossés  delà  cita- 
delle, elle  est  ornée  depuis  1860  de  la  statue  du  maréchal 
Ney,  et  est  remarquable  par  le  magnifique  point  de  vue 
qu'elle  offre  sur  la  vallée  de  la  Moselle,  sur  un  vaste  ri- 
deau de  collines  couvertes  de  vignes  et  bois;  paysage  qu'a- 
niment une  vingtaine  de  villages  répandus ,  comme  pour 
le  plaisir  de  l'œil,  dans  les  fonds  et  sur  les  hauteurs.  A 
l'esplanade  est  attenant  le  palais  de  Justice  (1776),  édifice 
plus  remarquable  par  sa  grandeur  que  par  son  architec- 
ture. A  ses  côtés  l'école  d'application  occupe  les  bâti- 
ments de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- Amould,  riche  d'an- 
dens  souvenirs.  Au  centre  de  la  ville  sont  trois  halles  :  Tune 
appelée  grand  marché  couvert,  est  sans  contredit  on  des 
plus  beaux  monuments  de  ce  genre.  Sur  le  bord  de  la  Mo- 
selle on  trouve  la  salle  de  spectacle  ;  la  préfecture,  édi- 
fice moderne  que  le  feu  a  consumé  le  11  juillet  1872;  l'é- 
l^ise  de  Saint- Vincent,  dont  le  portail  est  fait  sur  le  mo- 
dèle de  Saint-Gervais,  à  Paris.  La  bibliothèque  de  la  ville 
contient  plus  de  30,000  volumes.  Un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle et  un  assez  riche  médaillier  sont  réunis  dans  le  même 
local.  Le  jardin  des  plantes  offre  aux  curieux  un  grand 
nombre  d'arbres  étrangers  et  plus  de  4,000  plantes. 

La  place  d'armes  présente  d'un  côté  l'hôtel-de-ville,  bâ- 
timent moderne,  terroinéen  1771  ;  l'architecture  en  est  sim- 
ple et  noble,  mais  un  peu  lourde.  Le  long  du  côté  opposé 
règne  la  cathédrale ,  édifice  gothique,  que  sa  hardiesse  et 
ion  élégance  placent  au  premier  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  ce  genre.  Commencée  en  1014,  par  l'évéque  Thierry  II, 
elle  ne  fut  terminée  qu'en  1546.  Sa  hauteur  sous  voûte  est 
de  43  mètres,  sa  longueur  de  128,  et  la  largeur  de  la  nef 
de  15.  On  admire  ses  superbes  vitraux,  et  la  flèche,  taillée 
à  jour,  qui  surmonte  le  vaisseau,  de  91  mètres.  Cette  tour 
renferme  une  cloche  nommée  mutfe^  qui  pèse  1  l,2l0kilogr.  * 

Metz  c^t  le  siège  d'un  évéché  suffragant  de  Besançon, 
d'une  église  consistoriale  calviniste,  d'une  synagogue  con- 
sistoriale  avec  une  école  centrale  rabbinique;  cette  ville 
possède  une  cour  d'appel,  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  de  commerce,  un  lycée,  plusieurs  sociétés  savantes, 
des  cours  industriels,  une  école  de  dessin  et  de  peinture, 
une  école  publique  de  musique,  une  école  supérieure,  une 
chambre  de  commerce,  plusieurs  hospices,  etc. 

L'industrie  y  est  fort  active.  Les  principaux  objets  de 
fabrication. consistent  en  passementerie,  tannerie,  brode- 
rie, brosses,  flanelles,  épingles,  pinceaux,  peignes  imi- 
tant récaille,  tissus  de  crin,  velours.  On  trouve  à  Metz  des 
filatures  de  coton,  des  teintureries,  des  fabriques  de  chaux 
hydraulique,  des  fabriques  de  tuiles,  carreaux  et  briques 
réfractaires,  des  fonderiesde  cuivre,  des  brasseries,  etc.  Le 
commerce  consiste  en  vins,  eaux-de-vie,  quincaillerie, 
bois  de  construction  et  de  charronnag?,  etc. 

METZ  (Siège  de),  en  1870.  Après  la  journée  du  6  août, 
dans  laquelle  le  maréchal  de  Mac-Mahon  fut  vaincu  à 
Beichsoffen,  et  le  général  Frossard  à  Forbach.  toute  l'ar- 
mée française  se  vit  obligée  de  revenir  en  arrière.  Tandis 
que  le  corps  Mac-Mahon  faisait  retraite  sur  Chàlons ,  le 
reste  des  troupes  composant  l'armée  du  Rhin;se  replia  sur 
Metz,  où  se  trouvait  le  général  Bourbaki,  avec  la  garde 
impériale.  Ces  troupes  comprenaient  le  2^  corps ,  sous  le 
général  Frossard;  le  3«,  sous  le  maréchal  Bazaine,  le 
4*,  sous  le  général  Ladmirault,  et  une  partie  du  6«  sous  le 
maréchal  Canrobert.  La  concentration  était  opérée,  le  11 
août,  sur  la  rive  droite  delà  Moselle,  et  le  lendemain,  12, 
Napoléon  III ,  forcé  enfin  par  l'opinion  publique  de  renon- 
cer au  commandement  en  chef,  le  remettait  entre  les  maina 
du  maréchal  Bazaine.  Celui-ci  fut  remplacé  à  la  téta  du 
S«corpaparle  général Decaen;  legénérai  Jarrasfut  nommé 
€tefd*éUt'nuior,  et  le  généoral  Coffinières  commandant 
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de  la  place  de  Metz.  Les  instructions  du  maréchal  Bazaine 
lui  prescrivaient  de  faire  passer  l'armée  sur  la  rive  gauche 
de  la  Mo^ielle,  pour  se  diriger  du  côté  de  Verdun ,  et  aller 
de  là  couvrir  Paris.  Il  eût  pu  accomplir  ce  passage,  le  13, 
sans  être  empêché  par  rennemi,  encore  trop  éloigné.  Si  l'on 
en  croit  sa  déclaration ,  il  lui  fut  impossible  d'opérer  ce 
jour-là,  les  ponts  n'ayant  été  prêts  que  dans  la  matinée 
du  14 ,  par  suite  d'une  crue  subite  de  la  Seille  et  de  la 
Moselle.  Le  passage  commença  donc  le  14  au  matin.  Vers 
deux  heures  de  l'après-midi,  l'ennemi  se  présenta  et  atta- 
quala division  Melman,  du  3*  corps.  Une  partie  du  4®  corps, 
qui  avait  presque  effectué  le  passage,  revint  en  arrière  pour 
appuyer  la  division  attaquée,  et  prit  position  en  avant  du 
fort  de  Saint- Julien.  Le  combat  se  prolongea  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Nous  perdîmes  3,609  hommes,  tués,  blessés 
ou  disparus.  Les  pertes  de  l'ennemi  furent  plus  considé- 
rables, et  nous  pûmes  regarder  comme  une  victoire  cette 
première  journée,  qui  reçut  le  nom  de  bataille  de  borny. 
Le  général  Decaen,  mortellement  blessé ,  eut  pour  suc- 
cesseur dans  le  commandement  du  3*  corps  le  maréchal 
Lebœuf. 

La  journée  du  15  août  fut  employée  tout  entière  à  tra- 
verser la  Moselle;  le  maréchal  Bazaine  a  tenté  d'expliquer 
la  lenteur  avec  laquelle  se  fit  cette  opération ,  en  disant  que 
le  nombre  de  ponts  jetés  n'était  pas  suffisant.  Une  telle 
explication  peut  justifier  les  chefs  de  corps,  non  le  général 
en  chef,  chargé  de  tout  prévoir.  Le  16,  vers  9  heures  du 
matin,  l'ennemi  attaqua  par  surprise  les  troupes  des  corps 
Lebœuf  et  Canrobert,  concentrés  en  grande  partie  sur  le 
plateau  de  Gravelotte.  Â  dix  heures ,  le  maréchal  Bazaine 
monta  à  cheval;  la  bataille  fut  en  peu  de  temps  rétablie  à 
notre  avantage.  Elle  ne  se  termina  qu'à  la  nuit.  Nous  avions 
mis  en  ligne,  dans  le  cours  de  la  journée,  92,000  hommes, 
des  2»,  3«,  4*  et  6«  corps.  Les  ennemis  étaient  au  nombre 
de  77,000.  Nos  pertes  s'élevèrent  à  16,992  hommes  tués, 
blessés  ou  disparus.  Celles  des  Allemands  paraissent  avoir 
été  plus  grandes.  Us  s'attribuèrent  pourtant  la  victoire,  et 
prétendirent  avoir  bivouaqué  sur  le  théâtre  de  la  lutte; 
mais  notre  armée  conserva  ses  positions  jusqu'au  lende- 
main. Cette  bataille,  qui  se  livra  entre  Doncourt  et  Vion- 
ville,  est  connue  en  France  sous  le  nom  de  baiailledeGra- 
veloUeou  de  Resonville.  Elle  a  été  appelée  par  les  Alle- 
mands bataille  de  Vionville. 

Au  lieu  d'occuper  fortement  Rezonville,  Vionville  et 
Gravelotte,  afin  de  tenter  la  continuation  du  mouvement 
vers  Paris,  le  maréchal  Bazaine,  faisantunpas  en  arrière, 
établit,  le  16  août,  son  armée  sur  les  positions  de  Rozeii- 
cuUes,  àSaint-Privat  la  Montagne.  Il  en  a  donné  pour  raison 
la  nécessité  de  se  procurer  des  vivres  et  des  munitions,  et 
celle  d'évacuer  les  blessés  sur  Metz.  Les  corps  reçurent 
l'ordre  de  se  fortifier  dans  leurs  nouvelles  positions  et  d'y 
tenir  le  plus  longtemps  possible.  Le  18,  l'armée  allemande, 
sous  les  ordres  du  roi  de  Prusse,  attaqua  nos  lignes.  Le 
succès  resta  indécis  toute  la  journée;  mais ,  le  soir ,  notre 
aile  droite,  que  conunandait  le  maréchal  Canrobert,  fut  con- 
trainte d'évacuer  sa  position.  Au  lieu  de  se  trouver  sur  le 
théâtre  de  la  lutte,  Bazaine  était  auprès  de  Metz,  sur  le 
plateau  de  Plappeville.  Son  dessein ,  en  restant  aussi  loin 
du  combat,  était,  a-t-il  dit,  de  repousser  les  tentatives  que 
pourrait  faire  l'ennemi ,  soit  par  Vaux  et  Sainte-Ruffine, 
soit  par  Woippy,  sur  les  derrières  de  nos  positions.  On  n'a 
pas,  en  général,  admis  la  légitimité  de  ce  motif.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  bataille  fut  pour  nous  une  défaite.  Nous  per- 
dîmes 12,273  hommes,  tués,  blessés  ou  disparus.  On  a  es- 
timé que  les  forces  allemandes  mises  en  ligne  s'élevèrent 
à  250,000  hommes,  tandis  que  les  nôtres  n'allaient  pas  au- 
delà  de  100,000.  Celte  bataille  ,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  dé  fente  des  lignes  d*Àrmanvillers  ou  de  bataille 


de  Saint-Privat ,  mit  fin  chez  Bazaine  à  toute  tentative 
offensive.  11  fit  revemr  l'armée,  dans  la  matinée  du  19, 
entre  lea  forts  détachés  de  Meta.  Pour  l'y  bloquer  tout  à 
fait  et  compléter  rinvesUsacment  de  la  TiUe,  rennemi  dé* 
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Irnisit  le»  ponU  sur  l'Orne,  petite  rif  ière  qui  se  jette  dans 
la  Moselle,  et  rendit  impraticable  la  voie  ferrée  de  Thion- 

ville. 

Ainsi,  Metz  se  tronTait  condamnée  à  partager  ses  sub- 
•Istances  arec  une  armée  de  150,000  hommes,  cVst-à-dire 
à  capituler  dans  un  temps  peu  éloii^né.  Les  approTÎsion- 
Bements  de  cette  place  auraient  pu  lui  permettre ,  si  elle 
las  avait  eus  pour  elle  seule,  de  soutenir  un  long  siège; 
nais  avec  Tarmée  qui  venait  les  partager,  il  y  avait  seule- 
ment du  blé  pour  quinze  jours ,  de  la  farine  pour  quinze 
Jours,  du  biscuit  pour  la  moitié  d*un  jour,  du  riz  et  des  ha- 
ricots pour  quinze  jours,  du  café  pour  vingt-six  jours,  du  vin 
pour  sept  jours ,  de  l'eau-de-vie  pour  huit  jours,  du  lard 
pour  la  moitié  d'un  jour ,  de  la  viande  pour  six  jours.  1a 
premier  devoir  du  maréchal  Bazaine,  à  tous  les  points  de 
vue.  était  donc  sans  contredit  de  rompre  à  tout  prix  le 
blocus.  Il  envoya  en  effet,  le  19  août,  une  dépêche  au  ma- 
réchal Mac-Mahon,  où  il  lui  disait  :  «  Je  pense  toujours 
m'avancer  vers  le  nord,  dans  la  direction  de  Monlmôdy.  » 
Dans  une  autre  dépèche,  il  disait  encore  au  même  maré- 
chal :  «  J'ai  dîj  prendre  position  auprès  de  Metz,  pour  donner 
du  repos  aux  soldats,  et  les  ravitailler  en  vivres  et  muni- 
tions. L'ennemi  grossit  toujours  autour  de  nous,etjesui- 
Trai  probablement,  pour  vous  rejoindre,  la  ligne  des  places 
du  nord.  »  Napoléon  III  lui  adressa,  le  22  août,  une  dé- 
pèche qu'il  affirma  n'avoir  reçue  que  le  30,  et  par  laquelle 
il  l'informait  qu'il  allait  se  porter  dans  la  direction  de 
Montmédy. 

Une  tentative  de  sortie  fut  faite,  le  26  août,  par  le  ma- 
réchal Bazaine.  II  ordonna  aux  corps  Ladmirault  et  Can- 
robert,  ainsi  qu'à  la  garde,  de  passer  sur  la  rive  droite  de 
la  Moselle;  mais  il  n'avait  fait  jeter  qu'un  pont,  en  sorte 
qu'au  bout  de  huit  heures  le  défilé  n'était  pas  encore  ter- 
miné. Vers  trois  heures ,  ordre  fut  donné  aux  troupes  de 
revenir  sur  leurs  pas.  La  pluie,  qui  tombait  à  torrents,  ren- 
dait impossible,  suivant  le  maréchal  Bazaine,  le  mouvement 
oiTensif  qu'il  avait  voulu  tenter.  Les  commandants  des 
corps  d'armée  et  les  chefs  des  armes  spéciales  furent  alors 
réunis  en  conseil  au  château  de  Grémont  ;  le  général  So- 
leille,  commandant  de  l'artillerie,  leur  fit  connaître  qu'il 
n'y  avait  plus  de  munitions  que  pour  une  bataille.  Tous, 
àl'unanimité,  émirent  l'avis  que  l'armée  devait  rester  sous 
Metz,  parce  qu'elle  y  maintenait  200,000  Allemands,  et 
donnait  par  là  même  au  pays  le  temps  d'organiser  la  ré- 
sistance. Cette  journée  reçut  dans  l'armée  de  Bazaine  It 
nom  de  Journée  des  dupes,  11  fit  une  nouvelle  tentative  le 
31  août,  tt  Je  réunis,  a-l-il  dit,  l'armée  en  avant  des  forts 
de  Queuleu  et  de  Saint-Julien,  et  i^indiquai  comme  objec- 
tif à  enlever  de  vive  force  le  plateau  de  Sainte-Barbe,  ayant 
le  projet,  en  cas  de  réussite ,  de  gagner  Thioiiville ,  par 
Betteiainville  et  Redange...  »  L'opération  réussit  en  partie 
le  81;  mais,  pendant  la  nuit,  les  troupes  qui  occupaient 
Servigny  furent  obligées  de  se  replier  par  suite  d'un  re- 
tour offensif  de  l'ennemi  en  nombre  très-supérieur.  Le 
combat  recommença,  le  1*'  septembre,  par  un  brouillard 
très-intense,  qui  nous  fut  défavorable.  Nous  ne  pûmes  re- 
prendre la  position  conquise  le  31,  et  le  maréchal  Lebœuf 
dut  quitter  le  village  de  Noisseville.  On  a  reproché  au  ma- 
réchal Bazaine  de  n'avoir  pas  voulu  ènergiquement  le  sue* 
ces  de  cette  tentative,  d'avoir  opéré  avec  une  grande  leo- 
teur,  et  de  n^avoir  lait  passer  l'armée  que  sur  deux  poata 
de  bateaux,  au  lien  de  se  servir  en  même  temps  des  deux 
ponts  de  pierre.  On  lui  a  reproché  surtout  de  n'avoir  pas 
engagé  l'action  deux  Jours  plus  tôt,  et  l'on  assure  que, 
8ll  l'avait  fait  alors  avec  énergie  et  rapidité,  il  aurait  réuaai 
à  donner  la  main  au  maréchal  de  Mac-Mahon. 

On  connut,  le  8  septembre,  dans  l'armée  de  Metz,  laça- 
pilalatioo  de  Sedan;  la  nouvelle  de  la  révolution  du  4 sep- 
tembre 7  parvint  le  13.  Le  maréchal  Bazaine  renonça  com- 
plètement à  entreprendre  une  attaque  de  vive  force  contre 
les  lignes  d'investitsement.  Et  pourtant  la  (aminé ,  par 
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pas.  Dès  le  7  septembre,  on  livrait  à  la  boucherie  250che-> 
vaux  de  Tarmée  par  jour;  le  15,  il  fallut  réduire  la  raUoa 
de  pain  à  500  grammes;  vers  la  même  époque,  la  ration 
de  sel  était  presque  épuisée.  Rester  dans  l'inaction,  ce 
n'était  donc  pas,  comme  Ta  prétendu  Bazaine,  sauver  la 
seule  armée  qui  restât  à  la  France;  c'était  la  perdre  iné- 
vitablement. Le  23  septembre,  il  reçut  la  visite  d'un  M.  Ed- 
mond Régnier,  qui  avait  été  autorisé  par  les  Prussiens  à 
franchir  les  lignes,  et  qui  dit  venir  au  nom  de  Timpératrice 
Eugénie.  Il  n'avait  pas  de  preuve  écrite  de  sa  mission,  el 
montra  pour  toute  créance  une  photographie  de  Hastings, 
représentant  l'impératrice ,  et  au  dos  de  laquelle  le  prince 
impérial  avait  apposé  sa  signature.  Cet  agent  mystérieux 
se  chargeait  de  déterminer  le  gouvernement  prussien  à  laisr 
ser  sortir  Bazaine  et  son  armée,  avec  tous  les  honneurs  delà 
guerre,  à  la  condition  que  lui  et  ses  troupes  seraient  à  la 
disposition  des  chambres  et  du  gouvernement  impérial,  et 
sous  la  promesse  de  ne  pas  combattre  les  Prussiens  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  lolte  ;  il  fallait  en  outre  queMeli 
se  rendit  avec  l'armée.  Le  maréchal  accepta,  du  moins  en 
partie,  les  propositions  qui  lui  étaient  faites,  puisqu'il  en- 
voya le  général  Bourbaki  auprès  de  IHmpëratrice;  il  a  ce- 
pendant affirmé  n'avoir  attaché  qu'une  importance  secon- 
daire à  la  mission  de  M.  Régnier,  et  avoir  mis,  en  tout  cas, 
la  ville  de  Metz  en  dehors  de  la  question.  Cette  intrigue, 
dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  la  main  de 
la  Prusse,  finit  par  avorter;  mais  elle  parait  avoir  préparé 
l'esprit  du  maréchal  Bazaine  aux  négocialions  qu'il  allait 
bientôt  entamer  avec  M.  de  Bismark. 

Cependant,  pour  ne  pas  laisser  se  répandre  dans  l'armée 
le  bruit  d'une  capitulation  prochaine,  et  pour  tenir  les 
troupes  en  haleine,  il  fit  exécuter  quelques  sorties ,  qui 
n*eurent  d'autre  résultat  que  de  procurer  aux  troupes  des 
approvisionnements.  Les  plus  importantes  furent  celles  de 
Lauvallier,  le  22  septembre,  de  Peltrcs,  le  27,  de  Ladon- 
champs,  le  29.  La  dernière  se  fit  le  7  octobre,  parallèle- 
ment à  la  route  de  Thionville  ;  on  enleva  à  la  baïonnette 
les  villages  de  Saint-Remy,  des  Grandes-Tapes  et  des  Pe- 
tites-Tapes ;  mais,  arrivées  au  point  où  le  maréchal  avait 
décidé  qu'on  devait  s'arrêter,  les  troupes  se  replièrent. 

Par  suite  de  l'épuisement  des  moyens  de  subsistance,  la 
situation  devenait  de  plus  en  plus  critique.  On  avait  été 
forcé  d'abaisser  la  ration  de  pain  à  300  grammes ,  puis  à 
250  sans  blutage.  Les  chevaux ,  qui  servaient  à  nourrir 
l'armée  et  la  ville ,  ne  mangeaient  que  des  feuilles  et  des 
écorces  d'arbres.  Si  l'on  n'avait  pas  manqué  de  prudence^ 
si  l'on  avait  opéré  le  rationneme  nt  dès  les  premiers  jours, 
si  Ton  n'avait  pas  poussé  d'abord  l'incurie  jusqu'à  donner 
le  blé  aux  chevaux,  le  moment  suprême  de  la  crise  eût  été 
moins  rapproché  ;  mais  les  choses  en  étaient  venues  à  ce 
point,  le  7  octobre,  que  le  maréchal  Bazaine  écrivait  dans 
une  lettre  confidentielle  aux  commandants  des  corps  d'ar- 
mée et  aux  chefs  des  armes  spéciales  :  «  Les  vivres  com- 
mencent à  manquer,  et,  dans  un  délai  qui  ne  sera  que  trop 
court,  ils  nous  feront  absolument  défaut...  Vous  savez  ce 
qu'on  peut  attendre  des  troupes ,  ce  que  l'on  doit  en  es- 
pérer. Aussi,  avant  de  prendre  un  parti  décisif,  ai-jevonln 
vous  demander  de  me  faire  connaître  par  écrit ,  après  nn 
examen  très-mûri  et  très-approfondi  de  la  situation,  votre 
op'.nion  personnelle  et  votre  appréciation  motivée.  Dès  que 
j'aurai  pris  connaissance  de  ce  document,  je  vous  appellerai 
de  nouveau  dans  un  conseil  suprême,  d'où  sortira  la  solo- 
tun  définitive  de  la  sit  nation  de  l'armée  dont  S.  M.  l'em- 
pereur m'a  confié  le  commandement.  »  Les  relevés  officiels, 
communiqués  le  lendemain  par  le  général  Coflinières,  éta- 
blirent que  les  vivres  n'étaient  pas  assurés  au-delà  du  M 
octobre.  Un  grand  conseil  de  guerre  fut  réuni,  le  10, 
par  Bazaine,  qui  signa,  avec  les  maréchaux  Canrobert 
et  LebcBuf^  les  généraux  Frossard,  Ladmirault,  Desvaux, 
Cîoffi  nières  et  Phitendant  Lebrun ,  un  procès  -  verbal  con- 
tenant les  dispositions  suivantes:  «  Il  est  convenu  et  ar^ 
i«lè:  que  retiendra  tons  MeU  àepInslûngjtomQst^osdiaA:. 
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que  Ton  ne  fera  pas  d'opérations  autour  de  la  place ,  le 
but  à  atteindre  étant  presque  improbable;  que  des  pour- 
parlers seront  engagés  ayec  l'ennemi,  dans  un  délai  qui  ne 
dépassera  pas  48  heures,  afin  de  conclure  une  convention 
militaire  honorable  et  acceptable  pour  tous;  que,  dans 
le  cas  où  l'ennemi  voudrait  imposer  des  conditions  incom- 
patibles avec  le  sentiment  du  devoir  militaire,  on  tenterait 
de  se  frayer  un  passage  les  armes  à  la  main.  > 

En  conséquence,  le  1 1  octobre,  l'autorisation  de  passer 
les  lignes  fut  demandée  au  prince  Frédéric-Charles,  pour 
le  général  Boyer,  premier  aide-de-camp  du  maréchal 
Bazaine,  afin  qu'il  pût  aller  à  Versailles  connaître  la  situa- 
tion de  la  France  et  les  intentions  de  la  Prusse  au  sujet 
d'une  convention  militaire.  Le  général  Boyer  arriva,  le  14, 
à  Versailles,  où  il  eut  deux  conférenees  avec  M.  de  Bis- 
mark. Le  17,  il  était  de  retour;  le  lendemain,  il  exposait 
le  résultat  de  sa  mission  devant  un  conseil  réuni  au  grand 
quartier  général  du  Ban-Saint-Martin ,  et  auquel  assistait 
le  général  Ghangarnier.  M.  de  Bismark  offrait  d'autoriser 
l'armée  dn  Rhin  à  se  rendre  sur  un  territoire  délimité  par 
une  convention  militaire ,  afin  d'y  rallier  les  dépositaires 
du  pouvoir  public  existant  en  vertu  du  plébiscite  de  mai 
1870,  et  de  les  consulter  sur  l'opportunité  de  continuer  au 
gouvernement  de  la  régence  le  mandat  qui  lui  avait  été 
conféré  par  l'empereur.  Mais  il  subordonnait  ces  offres  à 
plusieurs  conditions:  la  première,  c'est  que  l'armée  du  Rhin 
déclarerait  être  toujours  l'armée  de  l'empire,  et  décidée  à 
soutenir  le  gouvernement  de  la  régence;  la  seconde,  que 
cette  déclaration  de  l'armée  coïnciderait  avec  un  manifeste 
de  rimpératrice  régente;  la  troisième,  que  ces  deux  décla- 
rations seraient  accompagnées  d'un  avis  signé  par  un  délé- 
gué de  la  régence,  acceptant  les  bases  d'un  traité  à  inter- 
venir entre  le  gouvernement  des  puissances  allemandes  et 
le  gouvernement  de  la  régence;  la  quatrième,  que  la  place 
de  Metz  serait  remise  entre  les  mains  des  Prussiens.  Les 
membres  du  conseil,  sauf  le  maréchal  Lebœuf  et  le  géné- 
ral Coffinières,  décidèrent  qu'il  y  avait  lieu  de  poursuivre 
les  négociations  sur  les  bases  indiquées,  mais  avec  cette 
réserve  que  le  sort  de  Metz  resterait  indépendant  de  celui 
de  l'armée.  Le  général  Boyer  partit  donc  le  19 ,  pour  se 
rendre  auprès  de  l'impératrice.  Il  envoya  d'Angleterre  à 
M.  de  Bismark  la  dépêche  suivante,  qui  fut  communiquée 
au  maréchal  Bazaine  dans  la  nuit  du  23  an  24  octobre  : 
«  L'impératrice,  que  j'ai  vue,  fera  les  plus  grands  efforts 
en  faveur  de  l'armée  de  Metz,  qui  est  l'objet  de  sa  profonde 
sollicitude  et  de  ses  préoccupations  constantes.  »  M.  de 
Bismark  avait  jointe  cette  dépêche  une  note  dans  laquelle 
il  se  plaignait  qu'on  n'eût  réalisé  aucune  des  garanties  qu'il 
avait  demandées  comme  préliminaires  indispensables  des 
négociations,  et  ajoutait  qu'il  n'entrevoyait  plus  «  aucune 
chance  d'arriver  à  un  résultat  par  des  négociations  poli- 
tiques. » 

Le  conseil,  aussitôt  convoqué  par  le  maréchal  Bazaine, 
décida  que  le  général  Ghangarnier  irait  demander  au  princê 
Frédéric-Gharles  la  neutralisation  de  l'armée ,  soit  sur  le 
territoire  qu'elle  occupait ,  soit  sur  un  autre  point  de  la 
France,  en  offrant  de  faire  appel  aux  pouvoirs  existant 
avant  le|4  septembre  1870,  pour  traiter  de  la  paix  entre  les 
deux  puissances.  Cette  mission  ne  réussit  pas.  Il  en  fut  de 
même  de  celle  du  général  de  Gissey,  pour  que  la  capitula- 
tion ne  comprit  pas  la  ville  de  Metz.  Le  26  octobre,  par 
suite  de  la  décision  que  prit  le  conseil  dans  la  matinée,  le 
général  Jarras  alla  s'entendre  avec  le  chef  de  l'état-major 
de  l'armée  allemande  sur  les  conditions  de  la  capitulation, 
qui  fut  signée  le  27,  dans  la  soirée.  Elle  portait  que  l'ar- 
mée française,  placée  sous  les  ordres  du  maréchal  Bazaine, 
était  prisonnière  de  guerre  ;  que  la  place  de  Metz,  les  forts, 
le  matériel  de  guerre  et  les  approvisionnements  seraient  II. 
Très  à  l'armée  piossienne;  que  les  armes  et  le  matériel  de 
rannée,en7coiiipreiiant  les  drapeaux  et  les  aigles,  seraient 
laissés  dans  les  forts,  pour  être  remis  à  des  commissaires 
pottsia»;  qoetoganèraia  et  oficien,  qui  engigeralent 


eur  parole  d'honneur,  par  écrit,  de  ne  pas  porter  les  armes 
contre  l'Allemagne  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  ne  seraient 
pas  faits  prisonniers.  La  nouvelle  de  cette  capitulation 
produisit  dans  l'armée  une  vive  irritation.  Elle  mit  le  com- 
ble à  la  colère  de  ceux  des  officiers  de  tout  grade  qui,  de- 
puis un  mois,  s'élevaient  contre  la  conduite  du  maréchal 
Bazaine  et  désiraient  le  renverser.  Ils  protestèrent  haute- 
ment, demandant  à  s'ouvrir  un  passage  à  travers  l'ennemi  ; 
mais  leur  irritation,  comme  leur  dessein,  ne  pouvait  avoir 
de  résultat.  Une  grande  fermentation  se  manifesta  aussi 
dans  la  ville,  et  l'oncrutnécessaire,  pour  y  assurer  l'ordre, 
de  faire  occuper  cinq  portes  par  cinq  bataillons. 

Le  conseil  de  guerre  qui  se  réunit  le  28  octobre,  et  qui 
secomposaitdes  maréchaux  Bazaine,  Ganrobert  et  Lebœol, 
des  généraux  Ladmirault,  Frossard,  Desvaux,  Soleille, 
Coftinières,  Jarras,  Ghangarnier  et  de  l'intendant  Lebrun, 
donna  son  adhésion  au  protocole  de  la  capitulation,  a  Vain- 
cus par  la  famine,  dit  le  même  jour  Bazaine  dans  son  ordre 
du  jour  à  l'armée  du  Rhin ,  nous  sommes  contraints  de 
subir  les  lois  de  la  guerre  en  nous  constituant  prisonniers... . 
Soyons  dignes  dans  Tadversité.  Évitons  surtout ,  pour  la 
réputation  de  cette  armée,  les  actes  d'indiscipline,  comme 
la  destruction  d'armes  et  de  matériel  de  guerre,  puisque, 
d'après  les  usages  militaires ,  places  et  armement  devront 
faire  retour  à  la  France  lorsque  la  paix  sera  signée.  »  Si 
l'on  accepte  ces  paroles  comme  sincères  et  correspondant 
à  une  illusion  du  maréchal,  il  faut  avouer  que  c'était  une 
élrangeillusion.  Le  prince  Frédéric- Charles  dit  au  contraire 
à  ses  soldats,  en  les  félidlant  d'avoir  fait  capituler,  après 
70  jours  d'investissement,  une  armée  de  173,000  hommes 
avec  3  maréchaux  de  France,  dO  généraux  et  près  de  6,000 
officiers,  qu'ils  allaient  «  restituer  à  l'Allemagne  >  la  ville 
de  Metz,  jusqu'alors  imprenable.  Le  29  octobre,  les  régi- 
ments français  déposèrent  leurs  armes  dans  les  forts,  puis 
se  rendirent  dans  les  lignes  prussiennes,  d'où  ils  devaient 
partir  prisonniers  pour  l'Allemagne.  Les  Prussiens  prirent 
posseSvSion,  le  même  jour,  des  forts  Saint- Quentin,  Queu- 
leu,  Saint-Julien  et  Plappeville.  Dans  la  soirée  da  30,  le 
prince  Frédéric-Gharles  fit  son  entrée  à  Metz. 

Suivant  une  dépêche  télégraphique,  envoyée  de  Versailles 
à  Berlin,  le  5  novembre,  il  avait  été  pris  par  le  vainqueur 
53  aigles  et  drapeaux,  541  canons  de  campagne,  environ 
800  canons  de  forteresse,'66  mitrailleuses,  environ  300,000 
fusils,  une  grande  quantité  de  sabres,  cuirasses,  etc.,  près 
de  deux  mille  voitures  d'équipages  militaires ,  etc.  Ainsi, 
contrairement  aux  prescriptions  expresses  de  la  loi  mili- 
taire, l'armée  et  la  ville  avaient  été  rendues  sans  qu'on  eût 
détruit  le  matériel  de  guerre,  et,  circonstance  plus  grare 
peut-être ,  les  drapeaux  avaient  été  livrés  à  l'ennemi.  Le 
maréchal  Bazaine  a  voulu  dégager  son  honneur  de  cette 
dernière  infraction  à  la  loi,  dont  le  sentiment  national  fût 
profondément  blessé  :  il  a  donné  à  ce  sujet  des  explications 
assez  obscures ,  que  sont  venus  d'ailleurs  contredire  des 
témoignages  importants.  J.  Morbl. 

M2':TZU  (Gabriel),  peintre  hollandais,  naquit  àLeyde 
en  1615.  Ilétaittrès-jeunelorsqu'il  quitta  Leyde pour  venir 
à  Amsterdam,  où  il  acquit  en  peu  de  temps  une  petite  cé- 
lébrité près  des  bourgeois.  11  fit  des  progrès  rapides,  et 
bientôt  il  put  rivaliser  de  mérite  avec  Terburg  et  Gérard 
Dow,  ses  contemporains.  Vers  1658,  il  cessa  de  travailler, 
parce  qu'il  souffrait  d'une  cruelle  maladie,  la  pierre;  fl 
supporta  avec  courage  l'opération  de  la  taille/  et  moamt 
pende  temps  après,  à  Amsterdam  (1659). 

Metzu  se  distingue  par  une  touche  large  et  fiicile,  par  on 
dessin  ferme,  une  grande  habileté  de  coloriste.  Gommé  Gé- 
rard Dow,  il  éclaire  bien  ses  compositions  ;  mais  ses  om- 
bresn'ont  peut-être  pas  assez  de  transparence.  Sa  couleur 
n'est  jamais  froide,  sa  manière  de  finir  conserve  de  lâcha- 
leor  etn'altère  pas  le  caractère  de  son  dessin ,  qi^  est  pUis 
noble  et  de  meOlenr  goAt  que  celai  de  Miéris.  Ses  jperson- 
nages ,  disposés  avec  Intérêt ,  n'ont  aucone  rpldeor  dans 
leur  MalntieB  et  aendtat  toBjoars  eawer  amé^^ 
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intérieurs  sont  peints  avec  le  plus  grand  soin  dans  leurs 
moindres  détails,  et  toutefois  on  comprend  qu*il  devait  tra- 
vailler facilement.  En  même  temps  qu'Us  sont  bien  choisis, 
ses  sujets  sont  toujours  d'une  belle  exécution.  Son  dessin 
etsa  couleur  le  rapprochent  parfois  de  van  Dyck;  il  mode- 
lait les  mains  et  la  figure  à  la  manière  de  ce  peintre ,  et 
savait  comme  lui  donner  des  expressions  fièrement  carac- 
térisées aux  physionomies.  Il  peignit  les  étoffes  presque 
aussi  bien  que  Terburg,  et  personne  n'entendit  mieux  que 
Melzu  Tarrangemenl  d'une  scène  familière. 

En  1760  la  galerie  du  roi  ne  possédait  qu'un  seul  tableau 
de  ce  mattre ,  celui  qui  représente  une  Femme  tenant  um 
verre,  et  un  cavalier  qui  la  salue;  on  en  peut  voir  de  nos 
jours  huitdans  notre  M  usée  du  Louvre  :  ce  sont:  la  Femme 
adultère  y  le  Marché  aux  herbes  d*  Amsterdam  ^  une  Femme 
à  son  clavecin  y  un  Chimiste^  une  Femme  assise,  tenant 
un  pot  de  bière  et  un  verre ,  une  Cuisinière  pelant  ses 
pommes  t  enfin  le  Portrait  de  Vomirai  Tromp,  Les  col- 
lections de  la  Hollande,  de  Dresde,  de  Dusseldorf,  se  sont 
enrichies  des  compositions  de  ce  maître.  C'est  à  La  Haye 
que  se  trouve  V Enfant  prodigue,  qu'on  dit  être  l'une  des 
plus  belles  productions  de  son  pinceau. 

MEUBLE.  Ce  mot  s'est  appliqué  d'abord  à  tout  ce  qui 
est  mobile,  facile  à  remuer;  de  là  vint  son  application  à 
tous  les  objets  garnissant,  ornant  un  apparlemenl,et  ser- 
vant aux  principaux  usages  de  la  vie,  telsquelils,  tables» 
fauteuils,  chaises,  commodes,  secrétaires ,  etc. 

L'industrie  des  meubles,  aujourd'hui  l'une  desplus  im. 
portantes  branches  de  la  production  parisienne,  était  depuis 
bien  des  siècles  en  grand  honneur  en  Chine ,  au  Japon  $ 
TAsie,  puis  la  Grèce  et  Rome  se  distinguèrent  par  le  goût 
et  la  forme  de  leurs  meubles;  si  la  Gaule  romaine  imita  en 
cela  sur  quelques  points  la  métropole  latine,  la  France  du 
moyen  âge  en  laissa  sans  doute  perdre  les  traditions;  car 
jusqu'au  temps  de  François  I«',  les  meubles  de  première 
nécessité  étaient  en  général  fort  grossiers;  le  bois,  le  chêne 
en  faisaient  à  peu  près  tous  les  frais.  Les  meubles  partici- 
pèrent à  leur  tour,  sous  ce  monarque,  à  la  renaissance  des 
arts;  et  la  sculpture  du  bois  qu'on  employait  à  les  confec- 
tionner a  fait  honneur  à  maint  artiste. 

L'ébénisterie  et  la  marqueterie  renaissaient  aussi 
vers  la  même  époque.  Jean  de  Vérone ,  contemporain  de 
Raphaël,  inventait  ses  procédés  chimiques  poor  teindre  les 
bois  en  diverses  couleurs ,  leur  donner  des  ombres ,  des 
veines  artificielles.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  le  meuble 
avait  perdu  la  légèreté,  la  gràceque  la  renaissance  lui  avait 
données,  il  était  devenu  lourd  et  triste;  mais  Boule  im- 
prima, sous  Louis  XIV,  un  nouvel  élan  à  la  fabrication  des 
meubles.  L'ébénisterie  et  la  marqueterie ,  qui  pouvaient 
désormais  employer  les  bois  les  plus  précieux  des  deux 
Indes,  firent  un  pas  immense  ;  on  vit  une  grande  quantité 
demeublesprécieux,  admirablementincrustésd'orncments 
de  cuivre,  d'ècaiUe,  dUvoire,  de  nacre,  de  burgau,  même 
d6l>aleine.  On  établissait  ainsi  des  meubles  en  massif  ou 
en  placage  avec  les  boisd'acajou,  de  palissandre,  de  cèdre, 
de  citronnier,  d'aloès,  de  sandal,  d'oranger.  Le  noyer,  qui 
était  d'un  grand  luxe  chez  nos  ancêtres ,  fut  abandonné  à 
la  petite  bourgeoisie ,  aux  artisans. 

Sous  Louis  XV  la  forme  des  meubles  se  modifia  sensi- 
blement ;  ce  fut  an  autre  style.  Les  bois  en  honneur  étaient 
alors  le  bois  de  rose ,  le  lise  ron  des  Antilles ,  le  balsamier 
de  la  Jamaïque,  toutes  les  essences  d'un  ton  jaune  fauve 
allant  jusqu'au  rouge  veiné  de  noir.  La  laque  commença 
à  avoir  une  place  importante  dans  romementation  da 
meuble.  Sous  Louis  XVI,  la  sculpture,  longtemps  délais- 
sée, reprit  son  rang,  surtout  dans  le  travail  des  sièges  et 
des  fauteuils.  Les  meubles  de  cette  époque  sont  grande- 
ment appréciés,  comme  œuvre  d'art.  Après  cette  époque, 
8008  la  république,  Pempire  et  la  restauration,  les  meubles 
redevinrent  uniformes,  roides  et  lourds.  On  croyait  leur 
donner  une  forme  athénienneou  romaine,  quand  on  n'ar- 
rivait qu'à  avoir  des  prodiHis  biea  droits,  dont  U  roideor 


n'avait  ni  caractère  ni  origmalité.  A  cette  période  Auccéda 
le  goût  du  gothi([ue. 

Vers  ces  derniers  temps,  le  goût  en  matière  de  meuble» 
semble  avoir  fait  un  nouveau  retour  sur  lui-même  ;  on  en 
est  revenu  pour  les  grandes  pièces,  les  bibliothè([ues ,  le» 
bufl'ets,  les  étagères,  à  la  sculpture  de  la  renaissance,  en 
même  temps  que  pour  les  pièces  plus  légères  on  revenait 
à  romementation  et  à  la  décoration  qu'on  avait  dédaignées 
pendant  près  d'un  demi-siècle. 

C'est  au  faubourg  Saint- Antoine,  à  Paris,  que  la  fabri- 
cation desmeubles  de  luxe  a  son  siège  principal.  Onasou- 
rent  accusé  nos  fabricants  de  sacrifier  la  qualité  au  bon 
marché,  et  délivrer  à  Texportation  des  meubles  qui  se  dé« 
tériorent  trop  promptement,  surtout  sous  l'influence  de» 
climats  tropicaux.  Du  moins  le  bon  goût  du  dessin  a  maiur 
tenu  rhonneurdenotreébénisterie,dont  l'exporta  lion  prend 
des  développements  de  jour  en  jour  plus  considérables. 

MEUBLE  {Droit).  Tout  ce  qui  n'est  pas  immeuble, 
soit  par  la  nature,  soit  par  la  détermination  do  la  loi ,  est 
meuble.  Les  biens  sont  meubles  eux-mêmes  par  leur  na- 
ture ou  par  la  détermination  de  loi.  ^nimeublea  parlent 
nature  les  corps  qui  peuvent  se  transporter  d'un  lieu  à 
un  autre,  soit  qu'ils  se  meuvent  par  eux-mêmes  comme 
les  animaux,  soit  qu'ils  ne  puissent  changer  de  place  que 
par  l'effet  d'une  force  étrangère ,  comme  les  choses  ina- 
nimées. Sont  meubles  par  la  destination  de  la  loi,  c'est-a- 
dlre  par  fiction,  les  obligations  et  actions  qui  ont  pour  objet 
des  sommes  cxi^bics  on  des  effets  mobiliers ,  lies  actions 
ou  intérêts  dans  les  compagnies  de  finance,  de  commerce 
ou  d'industrie,  les  rentes  perpétuelles  et  viagères,  soit  sur 
l'État,  soit  sur  des  particuliers.  Sont  aussi  meubles  par 
leur  nature  les  bateaux,  bois,  navires,  moulins  et  bois  sur 
bateaux,  et  généralement  toutes  usines  non  fixées  par  des 
piliers,  et  ne  faisant  point  partie  de  la  maison ,  tous  le» 
meubles  même  qui  sont  unis  à  l'immeuble  à  la  chaux  et 
au  ciment,  tous  ceux  qui  y  ont  été  ajoutés  comme  décora- 
tion nécessaire,  tous  les  meubles  nécessairement  consa- 
crés à  son  exploitation ,  pourvu  que  cette  incorporation, 
cette  destination  ne  soit  pas  le  fait  du  propriétaire  de  l'im*^ 
meuble,  mais  seulement  du  locataire,  de  celui  qui  n'a  sur 
l'immeuble  qu'un  droit  de  jou  issance  passagère.  Les  f  r  u  i  t  s 
deviennent  meubles  du  moment  qu'ils  sont  détachés  delà 
terre;  également  les  coupes  ordinaires  de  bois  taillis  oa 
de  futaies  mises  en  coupe  réglée.  Si  la  coupe  ou  la  récolte 
a  été  vendue  sur  pied  à  un  tiers,  elle  est  devenue  mobi- 
lière par  le  seul  fait  de  la  vente.  Il  en  est  de  même  de»^ 
matériaux  destinés  à  la  construction  d'un  imnieuble  ou  qui 
proviennent  de  démolition.  Si,  étant  en  place,  ils  ont  été 
vendus  par  le  propriétaire,  à  la  charge  de  les  enlever,  il» 
sont  meubles  par  le  seul  faitde  la  vente. 

On  appelle  meubles  meublants  les  meubles  destinés  à 
l'usage  et  à  l'ornement  des  appartements,  comnie  tapisse- 
ries, lits,  sièges,  glaces,  pendules,  tables,  porcelaines  et 
autres  objets  de  cette  nature.  Les  tableaux  et  les  statue» 
qui  font  partie  du  mobilier  d'un  appartement  y  sont  aussi 
compris,  mais  non  les  collections  de  tableaux  qui  peuvent 
être  dans  les  galeries  ou  pièces  particulières. 

Pour  comprendre  dans  une  seule  locution  tout  ce  qui  est 
meuble,  il  faut  se  servir  des  expressions  suivantes:  bienê 
meubles,  mobilier  ou  effets  mobiliers. 

MEUBLES  (Blason).  Cette  dénomination  embrasse 
toutes  les  figures  qui  entrent  dans  l'écu ,  soit  qu'elles  pa- 
raissent seules,  soient  qu'elles  chargent  ou  accompagnent 
les  pièces  honorables.  Ces  figures  sont  innombrables,  et 
de  plus  changent  de  nom  suivant  leurs  modifications  de 
couleur  et  de  position. 

MEUDON»  village  du  département  de  Seine-et- 
O  i  s  e ,  à  9  kilom.  de  Paris  et  à  11  de  Versailles,  sur  une  hau- 
teur dominant  au  loin  le  cours  de  la  Seine ,  comprenant 
12,037  âmes  (1872),  une  exploitation  et  un  commerce  im- 
portant de  blanc,  dit  blanc  de  Meudon,  une  verrerie  à 
bouteiUe»,  dite  de  Sèvres  et  à  crisUux,  une  taillanderie, 
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des  fours  à  chaux  et  des  fabriques  de  chaux  hydraulique, 
de  nombreuses  blanchisseries  de  linge.  C'est  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Versailles. 

Au  seizième  siècle ,  Meudon  appartenait  à  la  duchesM 
d'Élampes.  Sous  Henri  II,  le  cardinal  de  Lorraine  y  fit  éle- 
ver un  magnifique  château,  sur  les  plans  de  Philibert  De- 
lorme.  Ce  domaine  devint  la  propriété  deLouvois,  qui  dé- 
pensa des  sommes  immenses  à  l'embellir,  et  qui  ût  cons- 
truire sa  terrasse,  l'une  des  plus  belles  qu'on  puisse  citer 
en  Europe.  Louis  XIV  en  fft  l'acquisition  pour  le  grand 
dauphin.  Ce  prince  chargea  Lenôtre  d'en  embellir  le  parc, 
et  à  peu  de  distance  du'chàteau  de  Philibert  Delorme,  dé- 
moli en  1780,  il  fit  élever  un  pavillon ,  devenu  le  château 
actuel.  En  1793,  on  y  installa  une  école  aéronautique.  Sons 
l'empire,  Meudon,  magnifiquement  réparé  et  meublé,  fut 
assigné  pour  demeure  au  roi  de  Rome ,  qui  vint  y  résider 
pendant  l'étëde  181 2  avec  l'impératrice  Marie-Louise.  Pen- 
dant la  Restauration ,  le  duc  de  Berry  vint  y  séjourner  à 
diverses  reprises,  à  l'époque  des  chasses.  Leduc  d'Orléans, 
continuant  la  tradition  du  duc  d' Angouléme,  y  entretenait 
on  haras.  Cet  établissement,  devenu  propriété  de  l'État  en 
1848,  a  été  vendu  en  1850,  et  Meudon  servit  sous  le  se- 
cond empire  de  résidence  d'été  au  prince  Jérôme,  puis  au 
prince  Napoléon,  son  fils.  Occupé  par  les  Allemands  dès 
les  premiers  jours  de  l'investissement  de  Paris  (septem- 
bre 1870),  le  plateau  de  Meudon,  qui  dominait  les  forts  du 
tud,  fut  garni  d'une  puissante  batterie  de  canons  Kropp. 
Lors  du  bombardement,  l'ennemi ,  qu'il  était  à  peu  près 
impossible  à  notre  artillerie  de  débusquer ,  sema  la  ruine 
et  la  mort  dans  les  quartiers  de  la  rive  gauche,  depuis  Au- 
teuil  jusqu'à  la  Croix-Rouge.  Après  la  proclamation  de  la 
Commune,  les  gardes  nationaux  tentèrent,  le  3  avril  1871» 
une  attaque  générale  sur  Versailles.  Ils  avaient  pris  pos- 
session des  hauteurs  de  Meudon ,  du  château  et  de  bon 
nombre  des  maisons  du  village.  A  six  heures  du  matin  ils 
se  heurtèrent  à  une  brigade  de  l'armée,  renforcée  de  gen- 
darmes à  pied  et  de  gardiens  de  la  paix.  Le  combat  fut 
acharné;  mais  les  gendarmes  réussirent  à  reprendre  Meu- 
don, et  trois  pièces  d'artillerie,  établies  sur  la  terrasse, 
achevèrent  la  déroute  des  fédérés. 

MEULE  (du  grec  \ix>\n\).  C'est  un  bloc  de  pierre,  d'a- 
cier ou  de  fer,  taillé  en  rond,  qui  sert  à  aiguiser  les  corps 
durs  ou  à  en  broyer  d'autres.  Les  graines  se  broient  au 
moulin  avec  des  meules  de  pierre;  les  instruments  tran- 
chants s'aiguisent  aussi  à  la  meule  de  pierre.  Les  meules 
à  moudre  sont  de  deux  espèces  :  les  meules  dites  à  la 
française  et  les  meules  à  ^anglaise.  Les  meules  à  la 
française,  les  plus  anciennes,  ne  se  fabriquent  plus  guère 
depuis  une  vingtaine  d'années  ;  c'étaient  d'énormes  meu- 
les, de  2  mètres  de  diamètre,  d'un  seul  bloc,  ou  de  deux 
ou  trois  morceaux,  au  plus,  et  il  était  difficile  qu'une 
surface  aussi  considérable  n'offrit  point  d'imperfections. 
Les  meules  à  Vanglaise,  qui  les  ont  remplacées,  n'offrent 
plus  qu'un  diamètre  de  1"',15  à  1",30;  elles  sont  compo- 
sées d'une  grande  quantité  de  petits  morceaux  de  pierre 
meulière  triés  avec  soin  et  taillés  au  burin  sur  leurs 
joints,  qui  sont  liés  avec  du  plâtre  et  maintenus  dans  une 
adhésion  complète  par  des  cercles  entourant  la  meule.  La 
petite  ville  de  la  Ferlé -sous-Jouarre  doit  à  ses  riches  car- 
rières de  pierre  meulière  le  monopole  de  cette  presque  ex- 
elusive  fabrication  ;  l'art  d'extraire  et  de  fabriquer  les 
meules  y  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès. 

Dans  les  moulins  c'est  une  grande  roue  qui,  par  le  moyen 
du  ploquier,  fait  tourner  la  meule  de  dessus.  VcHl  de  la 
meule  est  le  trou  par  où  passe  le  fer  du  ploquier.  La  meule 
d'en  bas  s'appelle  le  gite  ou  la  meule  gisante;  celle  d'en 
haut  qui  écrase  le  grain  s'appelle  meule  courante.  Les 
meules  de  l'antiquité  qu'on  a  conservées  sont  fort  petites 
et  différentes  des  nôtres.  On  en  a  trouvé  deux  ou  trois  en 
Angleterre  qui  n'avalent  que  vingt  pouces  de  long  et  au* 
tant  de  large.  Il  est  vraisemblable  que  les  Egyptiens ,  les 
Juifs  et  les  Romains  n'avaient  pasdemonlintâ  vent  on 
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â  eau,  mais  qulls  faisaient  tourner  leurs  meules  parleurf 
esclaves  ou  leurs  prisonniers  de  guerre;  carSamson,  pri- 
sonnier des  Philistins ,  fut  condamné  à  tourner  la  meule 
dans  sa  prison.  Les  Juifs  disaient  proverbialement  d'un 
homme  profondément  affligé  qu'il  portait  une  meule  pen- 
due au  cou,  ce  qui  ne  pouvait  guère  s'entendre  que  des 
petites  meules  anciennes.  Les  meules  à  aiguiser  sont  faites 
d'une  espèce  degrés;  il  y  a  aussi  des  meules  en  tôle  et  en 
bois  tendre  pour  polir  les  cristaux  ;  en  acier  pour  affiner 
les  aiguilles;  les  meules  diamantaires  sont  de  fer. 

Ce  qu'on  appelle  meu^e  ou  plutôt  mtf/«,  en  termes  de  jar- 
dinage, est  un  gros  tas  de  foin  en  cône  de  pyramide,  si^ 
lequel  l'eau  coule,  et  l'on  dit  que  le  foin  est  fané  quand  il 
est  ainsi  ameuté.  On  met  aussi  les  g  e  r  b  es  de  blé  en  meule 
en  attendant  le  moment  de  les  battre. 

MEULEN  (AirroiNE-FHAifçois  tan  der),  peintre  de  ba- 
tailles, naquit  â  Bruxelles,  en  1634.  De  précoces  disposi- 
tions pour  le  dessin  engagèrent  son  père,  riche  amateur 
des  arts ,  à  l'envoyer  étudier  chez  Pierre  Snayers.  11  fit 
en  peu  d'années  des  progrès  rapides,  sans  trop  imiter  la  ma- 
nière de  son  maître.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  furent 
apportés  à  Paris,  et,  par  un  heureux  hasard,  passèrent  sous 
les  yeux  de  Colbert,  qui,  leur  ayant  trouvé  quelque  mé- 
rite, les  fit  voir  à  Charies  Le  Brun.  Ce  dernier  jugea  que 
de  pareilles  œuvres  annonçaient  un  grand  maître,  et  fit, 
de  la  part  de  Colbert,  adresser  à  van  der  Meulen  des  offres 
très-avantageuses.  Il  s'empressa  donc  de  quitter  Bruxelles 
pour  venir  à  Paris,  où  on  l'accueillit  d'une  manière  flat- 
teuse, en  lui  offrant  d'abord  le  brevet  d'une  pension  de 
2,000  livres,  ensuite  en  mettant  à  sa  disposition  un  loge- 
ment â  la  manufacture  royale  des  Gobelins.  Là,  il  composa 
un  grand  nombre  de  tableaux  qui  ont  été  exécutés  plusieurs 
fois  en  tapisserie.  Toutefois,  la  grande  réputation  de  ce 
peintre  ne  s'établit  en  France  que  lorsque  Louis  XIV  l'eut 
pris  sous  sa  protection  spéciale.  Il  suivit  en  effet  ce  prince 
dans  toutes  ses  campagnes;  il  fais  >it  partie  de  sa  maison 
et  était  défrayé  de  toutes  ses  dépenses.  Il  dessinait  assi- 
dûment sur  les  lieux  mêmes  et  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude les  campements,  les  attaques,  les  batailles,  les 
marches  de  l'armée,  les  baltes,  les  escarmouches,  les  ac- 
tions d'éclat,  les  vues  des  villes  assiégées. 

Les  compositions  de  van  der  Meulen  n'ont  pas  seulement 
l'avantage  de  former  une  série  de  monuments  historiques 
exécutés  d'après  des  études  d'une  grande  précision  ;  elles 
sont  encore  traitées  avec  un  rare  talent,  et  se  recomman- 
dent surtout  par  de  belles  et  solides  qualités.  Van  der  Meu. 
len  voulut  être  créateur  de  sa  manière  et  ne  suivre  les 
traces  de  personne  :  il  est  toujours  facile  de  le  reconnaître 
â  l'étonnante  multiciplité  de  ses  plans,  aux  habiles  dégra- 
dations de  ses  teintes.  Il  y  a  de  l'esprit  dans  sa  touche,  de 
la  suavité  dans  ses  ciels  et  ses  lointains  ;  sa  couleur  est  belle, 
moins  vigoureuse  mais  plus  agréable  que  celle  de  Bourgui- 
gnon et  de  Parrocel  le  père  ;  son  feuille  est  léger  et  ses 
paysages  sont  d'une  ravissante  fraîcheur.  Il  entendait  bien 
les  effets  du  clair-obscur  et  s'en  servait  en  peintre  habile, 
en  créant  de  larges  masses  d'ombre  et  de  lumière  qui  fai- 
saient fort  bien  valoir  les  unes  par  les  autres  toutes  les  par- 
ties de  ses  vastes  toiles.  Lors  même  qu'il  ne  pouvait  dis- 
poser de  son  site  ni  de  l'ordonnance  du  plus  grand  nombre 
de  ses  figures,  il  savait  plaire  par  de  beaux  détails.  Obligé 
de  produire  incessamment ,  il  se  servait  de  Martm  l'alné, 
de  Beaudouin,  de  Bonnart  et  d'autres  peintres  pour  ébau- 
cher sur  ses  dessins  les  grands  tableaux,  qu'il  acherait 
ensuite  dans  tous  leurs  détails. 

De  retour  de  la  guerre,  bien  vu  â  la  cour,  vander  Men- 
Meulen  obtint  une  pension  de  6,000  livres,  et  fut  employa 
avec  Le  Brun  à  exécuter  les  embellissements  du  palais  de 
Versailles  et  du  Louvre.  Il  fut  reçu  â  l'Académie  en  1673 
et  ensuite  nommé  conseiller  en  1681.  Sa  fonune  étant  Te- 
nue à  mourir,  son  ami  Le  Brun  lui  fit  épouser  sa  nièce.  Mais 
il  ne  fut  pas  longtemps  heureux  avec  sa  seconde  femme, 
qui  par  son  incondoite  loi  causa  de  violents  chagrins.  Sa. 
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santé  8*aUéra,  et  il  mourut  à  Paris  en  1690. 

Le  musée  de  Versailles  possède  bon  nombre  de  toiles  de 
ce  maître.  Les  réfectoires  de  l'hôtel  des  Invalides  contien- 
nent de  lui  quelques  toiles  représentant  les  conquêtes  de 
Louis  XIV.  Au  château  de  Rambouillet  se  trouTent  encore 
dix  tableaux  de  van  der  Meulen,  et  notre  musée  eL  pos- 
sède quinze. 

MEUNERIE.  L'art  de  la  mouture  est  sans  coh^recut 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  progressé  depuis  le  commence 
ment  du  siècle;  à  côté  des  simples  moulins  à  vent  et  à 
eau,  éparpillés  sur  le  sol  de  la  France,  on  a  vu  s'éleyer 
de  tous  côtés  d'immenses  établissements  de  minoterie  dont 
beaucoup,  mus  par  la  vapeur,  n'ont  pas  rinconvénient  du 
chômage  pendant  les  basses  eaux.  Voyez  Moulm. 

MEUNG  (  JBHÀif  de),  surnommé  Clopinel,  parce  quni 
était  boiteux,  né  vers  Tan  1260,  d'une  famille  aisée,  èMeung* 
sur-Loire,  près  d'Orléans,  mourut  k  Paris,  vers  1320.  Il  se 
livra  de  lionne  lieure  k  la  culture  des  lettres ,  et  se  fit  con- 
naître d'abord  par  une  traduction  de  VArt  militaire  de  Vé- 
gèce  (1284).  A  peu  près  k  la  même  époque  il  entreprit,  k 
la  demande  de  Philippe  le  Bel  »  ^^  donner  une  suite  au  cé- 
lèbre Roman  de  la  Rose,  de  Guillaume  de  Lorris.  A  cet 
effet,  il  supprima  les  82  derniers  vers,  qui  en  contenaient  le 
dénouement,  et  y  ajouta  près  de  18,000  vers.  Cet  impor- 
tant travail ,  qui  est  Tun  des  plus  anciens  monuments  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie ,  lui  valut  de  la  part  de  ses 
contemporains  le  surnom  de  père  et  d'inventeur  de  Vélo- 
qtience,  et  Marot  rappelle  VEnnius  français.  Pasquier 
le  compare  au  Dante,  dont  il  parait  qu'il  fut  l'ami.  La 
meilleure  édition  de  ses  œuvres  e»i  celle  qu'en  a  donnée 
M.  Méon  (4  vol.  Paris  ,  Didot  l'alné;  1814).  On  a  encore 
de  Jehan  de  Meung  :  Le  Trésor  ou  les  sept  articles  de/oy, 
imprimé  avec  les  Proverbes  dorez,  et  ses  Remontrances 
au  roy  (1481-1484,  Ui-S**);  Miroir  d'Alchyf nie  (in-8% 
1612),  et  enfin  Vie  et  Épistres  de  Pierre  Abaylard  et 
d^Héloïse,  sa  femme.  Les  circonstances  particulières  de  sa 
vie  sont  très-peu  connues;  tout  ce  qu'on  sait  à  cet  égard, 
c'est  qu'il  avait  de  la  fortime,  qu'il  courut  de  grands  dan- 
gers, vraisemblablement  par  suite  de  l'extrême  liberté  avec 
kquelle  il  s'exprimait  sur  le  compte  des  prêtres  et  sur  celui 
des  dames ,  et  qu'il  fut  attaché  k  divers  personnages  puis- 
sants. On  voyait  autrefois  son  tombeau  dans  l'église  des 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques. 

MEUNIER  ou  LÈPRE  (Botanique),  Voyez  Blanc 
(Botanique). 

MEUNIER  (  Ichthyologie).  Voyez  Chabot. 

MEUNIER  (Pierre-François).  Le 27  décembre  1836, à 
une  heure  de  relevée,  Louis-Philippe  quittait  les  Tuileries  pour 
aller  au  palais  Bourbon  ouvrir  les  chambres.  Le  duc  d'Or- 
léans, le  duc  de  Nemours  et  le  prince  de  Joinville  étaient  dans 
la  même  voiture  que  leur  père.  Cette  voiture  venait  de  dé- 
passer la  grille  du  jardin  des  Tuileries,  lorsque  la  détonation 
d'une  arme  à  feu  se  fit  entendre.  Un  coup  de  pistolet  avait 
été  tiré  du  côté  du  mur  du  Jardin  où  la  garde  nationale  fai- 
sait la  haie ,  au  moment  où  le  roi  saluait  le  drapeau  de  la 
T  légion.  Le  roi  montra  aussitôt  qu'il  n'avait  pas  été  atteint. 
La  balle  avait  effleuré  sa  poitrine  et  avait  été  frapper  trans- 
versalement dans  la  glace  de  devant  de  la  voiture.  Le  due  / 
de  Nemours  et  le  duc  d'Orléans  avaient  été  légèrement  blés-  * 
ses  au  visage  par  des  éclats  de  glace.  L'assassin  fUt  immé- 
diatement arrêté,  et  le  cortège  continua  sa  marcbe.  Cet  at- 
tentat, connu  au  parlement  avant  Parrivée  du  roi,  donna  ub 
Intérêt  particulier  à  cette  séance  d'ouverture. 

L'homme  qui  avait  tiré  sur  Louis-Philippe  avait  été  con- 
duit au  poste  do  château,  puis  à  la  Conciergerie.  Il  n'avait 
pas  hésité  à  avouer  son  crime ,  qu'il  méditait ,  disait-il,  de- 
puis plus  de  six  ans.  Dès  son  enfance,  ajoutait-il ,  il  avait 
conçu  une  haine  violente  contre  la  famille  d'Orléans,  parce 
que  ses  lectures  lui  avaient  appris  que  les  d'Oriéans  avaient 
toujours  fait  le  malheur  de  la  France.  Mais  il  ne  voulait  dire 
ni  son  n<Mn,  ni  son  pays,  ni  sa  profession.  Le  soir  même  de 
Pattcntat  une  ordonnanee  royale  convoquait  la  coir  dee 

M  I.A  OONTBS.  -«  T.  XIU* 


pairs.  Ce  fut  à  la  lecture  de  cette  ordonnance  et  du  signa- 
lement de  l'accusé  donné  dans  les  feuilles  publiques  que 
M.  Barré,  ancien  négociant,  voyant  des  indices  qui  se  rap- 
portaient à  un  membre  de  sa  famille ,  se  présenta  le  28 ,  pour 
éclairdr  ses  soupçons ,  dans  le  cabinet  de  l'un  des  juges 
dinstruction ,  et  reconnut  en  effet  que  l'accusé  était  son 
neveu.  L'assassin  ne  fit  plus  difficulté  de  déclarer  qull 
s'appelait  Pierre<François  Meunier,  et  qu'il  était  né  le  3 
janvier  1814  à  la  Chapelle-Saint-Denis.  Son  père  et  sa  mère, 
commissionnaires  aubergistes  à  l'époque  de  sa  naissance  y 
ayaut  fait  mal  leurs  affaires ,  s'étaient  séparés.  Le  père  était 
tombé  dans  un  état  voisin  de  l'indigence;  la  mère  avait  été 
recueillie  par  son  frère,  M.  Barré,  négociant  en  sellerie. 
Meunier  avait  toujours  mal  répondu  aux  soins  de  son  onde. 
Après  avoir  travaillé  chez  lui  et  avoir  essayé  de  divers  états, 
il  était  revenu  se  placer  cliez  le  sieur  La  vaux,  son  cousin, 
lequel  avait  repris,  en  1836,  le  commerce  de  M.  Barré, 
leur  oncle  commun.  Les  antécédents  de  Meunier  le  signa- 
laient comme  incapable  de  se  fixer  à  aucune  profession , 
ennemi  du  travail,  afîTectant  l'athéisme,  dégradé  par  la  dé- 
bauche et  doué  d'un  entêtement  aveugle.  Dans  les  premiers 
temps  qui  suivirent  la  révolution  de  1830,  il  s'était  montré 
plein  de  zèle  pour  le  nouveau  gouvernement  ;  mais  ses  opi- 
nions s'étalent  modifiées  :  il  s'était  jeté  dans  toutes  les  in- 
surrections, et  ne  craignait  pas  de  montrer  en  toute  occasion 
des  intentions  hostiles  à  la  dynastie,  son  admiration  pour 
Al  iba  ud,  et  d'annoncer  le  dessein  de  l'imiter. 

D'après  les  déclarations  de  Meunier  au  moment  de  son 
arrestation,  on  pouvait  croire  qu'il  faisait  partie  d'une  bande 
secrète  d'individus  qui  se  seraient  engagés  par  serment  à  tuer 
le  roi.  La  fréquence  avec  laquelle  ces  attentats  se  succédaient 
permettait  d'ailleurs  de  faire  cette  supposition.  Cependant 
Meunier  désavoua  ces  propos,  comme  d'atroces  plaisante- 
ries, et,  dans  ses  quinze  premiers  interrogatoires  devant  la 
commission  de  la  cour  des  pairs,  il  soutint  constamment  qu'il 
n'avait  pas  de  complices ,  qu'il  avait  seul  conçu  son  crime 
et  qu'il  l'avait  seul  exécuté ,  n*en  ayant  même  jamais  parlé 
à  personne.  Le  4  février,  semblant  changer  de  système,  il 
compromit  asses  gravement  quelques  individus,  qui  furent 
arrêtés.  L'un  était  M.  Lavaux ,  son  cousin  germain ,  pro- 
priétaire de  l'établissement  dans  lequel  Meunier  était  em- 
ployé comme  premier  commis,  et  qui,  par  une  singulière 
coïncidence ,  se  trouvait  faire  partie ,  comme  garde  national 
à  cheval ,  de  l'escorte  du  roi  le  jour  de  l'attentat  ;  un  autre, 
nommé  Lacaze,  était  un  ouvrier  du  môme  établissement.  Au 
dire  de  Meunier,  tous  trois  se  trouvant  un  soir  du  mois  de 
novembre  1835  chez  M.  Barré,  avant  la  cession  de  sa  mal- 
son  à  M.  Lavaux,  ils  avaient  tiré  au  sort  à  qui  tuerait  le  roi, 
et  le  billet  fatal  était  échu  à  Meunier.  Aucun  d'eux  n'avait  alors 
songé  aux  moyens  d'exécution.  Lacaze  était  retourné  dans 
sa  famille  k  Auch  depuis  dix  mois ,  et  Meunier  n'avait  ceasé 
que  par  mtervalles  ses  relations  avec  Lavaux,  qui  le  menait 
quelquefois  dans  un  tir,  et  chez  qui  il  avait  pris  le  pistolet 
instrument  de  son  crime.  Deux  autres  individus,  nommés 
Danche ,  commis  intéressé  chez  Lavaux ,  et  Rédarès,  étu- 
diant en  médedne,  avaient  été  compromis ,  mais  à  un  moin- 
dre degré,  par  leurs  relations  avec  les  accusés. 

M.  Baithe  fut  chargé  du  rapport  de  cette  aflTaire.  Comme 
toujours,  on  fit  porter  sur  la  presse  la  responsabilité  du 
crime.  M.  Barthe  terminait  en  effet  en  déplorant  «  l'in- 
fluence d'une  classe  d'écrivains  qui,  détruisant  tout  sen» 
timent  de  respect  dans  les  classes  populaires,  se  servent 
contre  la  constitution  du  pays  de  la  liberté  qu'ils  tiennent 
de  cette  constitution  même,  et  qui,  pour  avilir  l'autoriti 
publique,  provoquent  les  plus  mauvaises  passions  contre  k* 
chef  de  l'État  » .  Comme  le  gouvememoit  était  armé  des  loia 
de  septembre,  on  pouvait  aussi  bien  croire  que  c'était  plutôl 
la  compression  qui  engendrait  cette  suite  de  crimes  indivi- 
duels et  isolés.  Sur  les  conclusions  du  procureur  général, 
M.  Franck-Carré,  la  cour  des  pairs  ordonna  la  mise  en  accu- 
sation de  Meunier,  deCharle»-Alexandre  Lavaux,  «ellier-baiw 
nacheur,  âgé  de  vtegt-sept  ans,  et  de  Henri  Lacaze,  eooimia 
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marchand,  âgé  de  vingt-deui  ans.  Dauche  et  Rédarès  furent 
mis  hors  de  cause.  Les  débats  s^ouvrirent  le  21  avril,  et  du- 
rèrent quatre  jours.  Meunier  s*y  montra  tel  quil  avait  déjà 
paru,  avouant  ses  antécédents,  son  caractère  entêté,  ses 
goûts  de  paresse  et  de  débauche  ;  il  se  prétendit  perverti 
par  les  journaux,  qui  lui  avaient  inspiré  la  haine  du  gouver^ 
Bernent  et  des  idées  régiddes.  Il  continua  à  rappeler  les 
scènes  nocturnes  où  Lavaux  et  Lacaze  auraient  tiré  avec  lui 
à  qui  tuerait  le  roi.  11  se  disait  républicain,  et  niait  avoir 
fidt  partie  d^aucune  association  politique.  Lavaux  se  renferma 
dans  un  système  absolu  de  dénégation  relativement  aux 
circonstances  du  tirage ,  et  il  expliquait  celles  du  tir  au  pis- 
tolet comme  une  partie  de  plaisir  sans  but.  Lacaze  niait  de 
Blême  sa  participation  au  tirage.  M*"*  Barré,  tante  par  al- 
liance de  deux  des  accusés,  déclara  savoir  par  M*"'  Lavaux, 
sa  belie-ûlie ,  que  le  tirage  en  question  avait  eu  lieu  ;  mais 
M''*  Lavaux ,  appelée  à  son  tour,  nia  d'avoir  parlé  à  sa 
belle-mère  d'un  fait  dont  elle  n'avait  jamais  eu  connais- 
sance. M*  Delangle ,  défenseur  d'ofûce  de  Meunier,  le  pré- 
senta comme  un  homme  atteint  de  folie,  servant  de  risée  à 
ses  camarades ,  sachant  à  peine  discerner  le  bien  du  mal, 
n'ayant  Jamais  fait  partie  d^associations  politiques  et  étant 
incapable  d'avoir  conçu  et  exécuté  un  pareil  attentat  sans  y 
avoir  été  poussé.  M*  Ledru-RolUn,  défenseur  de  Lavaux, 
soutint  que  la  position  de  Lavaux,  son  caractère  docile  et 
bon ,  ne  permettaient  pas  de  lui  supposer  la  pensée  du  crime. 
Meunier  avait  sans  doute  eu  ailleurs  le  fatal  numéro ,  et  il 
cachait  ses  yéritables  complices.  S'il  avait  choisi  Lavaux 
pour  coaccusé ,  c'était  aiin  de  venir  en  aide  à  une  ven- 
geance des  époux  Barré.  M**  Cliaix  d'£st-Ange,  défen- 
seur d'offlce  de  Lacaze,  s'attacha  à  démontrer  que  le 
fait  du  tirage,  fût-il  vrai,  n'entraînerait  pas  la  criminalité 
de  son  client ,  qui  depuis  longtemps  vivait  loin  de  toute  pré- 
occupation  politique.  Néanmoins,  le  procureur  général  con- 
cluait à  la  condamnation  des  trois  accusés;  mais,  le  25  avril, 
la  cour,  par  son  arrêt,  acquitta  Lavaux  et  Lacaze,  et  con- 
damna Meunier  à  la  peine  des  parricides. 

Meunier,  ramené  dans  sa  prison ,  s'empressa  d'écrire  au 
roi  dans  des  termes  qui  annonçaient  le  repentir.  Le  roi  se 
prononça  dans  son  conseil  des  mmistres  pour  une  commu- 
cation  de  peine,  et  le  28  avril  la  cour  des  pairs  entérina 
cette  grâce ,  qui  changeait  la  peine  de  mort  prononcée  par 
elle  en  celle  de  la  déportation.  Quelques  semaines  après , 
Meunier,  transporté  sur  un  bâtiment  de  l'État,  allait  subir 
sa  peine  aux  États-Unis,  où  la  bienfaisance  du  roi  avait  dû 
le  suivre.  Son  misérable  caractère  l'empêcha  de  s'y  fixer.  Il 
parcourut  les  deux  Amériques  ^  ayant  des  querelles  à  peu 
près  partout,  et  enfin  vers  le  mois  de  Juin  1839,  il  suc- 
comba au  Texas ,  dans  un  duel  qu'U  eut  avec  un  Italien. 

L.  LotrvET. 

M£URIC£(DésiRé-FRÀNçois-FRO]i£NT),  orfèvre  cise- 
leur, né  à  Paris,  le  31  décembre  1802,  mort  le  17  février 
185S.  Fils  d'artisan,  longtemps  ouvrier  lui-même.  Froment 
M eurice  s'éleva  si  haut  par  son  travail  et  son  talent  qu'au- 
jourd'hui ses  œuvres  rivalisent  avec  les  plus  belles  produc- 
tions des  anciens  maîtres.  Sa  Yocation  le  porta  de  bonne 
heure  vers  les  gracieuses  productions  de  la  Renaissance.  Il 
Tit  et  compara  les  richesses  de  nos  musées ,  et  forma  le 
projet  de  rendre  à  l'art  de  l'orfèvrerie  tout  le  style  et  la 
poésie  d'autrefois.  L'exposition  de  1839  marqua  le  premier 
JM  de  cette  œuvre  de  rénovation  ;  on  y  admira  surtout  on 
délicieux  service  à  thé  dans  le  goût  du  seizième  siècle.  Ce 
brillant  début  lui  valut  une  médaille  d'argent  A  l'exposition 
de  1844,  U  obtint  la  médaille  d'or  pour  son  ostensoir  des- 
tiné au  pape,  son  calice  orné  de  figures  allégoriques,  sa 
30upe  d'agate  rehaussée  d'or  émaillé,et  enfin  son  magnifique 
bouclier  des  courses,  où  toute  l'histoire  du  cheval,  à  l'état 
sauvage  et  domestique,  étaitsculptée  avec  le  soin  des  meilleurs 
maîtres  de  l'école  florentine.  Choisi  |teur  lurvelller  l'exè- 
cation  de  l'épée  du  comte  de  Paris,  il  fut  en  1849,  chargé 
de  ciseler  celles  qui  furent  offertes  aux  généraux  Cavaignac 
«I  Changaroier.  Ces  deuxépées  se  trouvèrent  réuniesi  àl'e&« 


position  de  1849,  à  un  coffret  en  fer  forgé  destiné  au  comte  de 
Paris  et  â  une  superbe  aiguière  présentée  par  les  partisans 
d'une  autre  dynastie  à  la  sœur  du  comte  de  Chambord.  Mais 
la  pièce  capitale  de  cette  exposition,  celle  qui  restera  comme 
un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  du  grand  orfèvre,  c'est  le 
milieu  de  table  fait  pour  M.  de  Luynes ,  et  qui  se  compose 
d'un  groupe  de  onze  figures  demi-nature  exécutées  au  re^ 
poussé.  Cette  pièce  magnifique  est,  avec  la  toilette  oOerte  h 
la  ducliesse  de  Lucques  et  les  deux  groupes  en  ivoire  com- 
mandés par  M.  Demidoff,  ce  que  Froment  Meurice  a  produit 
de  plus  important.  A  l'exposition  de  Londres  il  obtint  la  grande 
médaille. 

Le  talent  de  Froment  Meurice  était  essentiellement  inven- 
teur; aussi  quoiqu'il  fût  d'une  habileté  suprême  dans  l'exé- 
cution de  ses  dessins,  ne  s'est-il  servi  que  rarement  de 
Tébauchoir  ou  du  burin;  mais  il  n'est  pas  sorti  de  sa  maison 
une  seule  pièce  dont  il  n'ait  lui-même  trouTé  l'idée,  indiqué 
la  forme  et  surveillé  le  travail.  Indépendamment  de  ses 
propres  créations,  où  il  entremêlait  avec  profusion  toutes 
les  richesses  du  sol  ;  il  a  réduit  aux  plus  minimes  propor- 
tions la  plupart  des  statiies  de  nos  plus  célèbres  sculpteurs 
modernes.  Il  leur  empruntait  des  modèles  qu'il  appliquait 
ensuite  soit  au  pied  d'une  coupe ,  soit  aux  branches  d'un 
candélabre,  soit  à  la  g^initure  d'un  mhroir.  Son  grand  mérite 
est  d'avoir  restauré  l'orfèvrerie  du  moyen  âge  sans  servilité 
et  sans  plagiat. 

MEURICE  (Fbànçois-Paul),  frère  du  précédent,  roman- 
cier et  auteur  dramatique,  est  né  à  Paris,  en  février  1820. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  Charlemagne,  M.  Paul 
Metirice  débuta  dans  les  lettres  par  une  comédie  en  six  actes, 
Falstqff,  et  un  drame  Paroles,  imités  de  Shakespeare.  Il 
fit  jouer  à  l'Odéon  en  1843,  en  collaboration  avec  M.  Vac- 
querie,  Antigone,  traduite  de  Sophocle.  M.  Alexandre  Dumas 
absorba  pendant  quelques  années  le  talent  du  jeune  et  mo- 
deste écrivain,  qui  vit  ainsi  paraître  sous  le  nom  d'un  autre 
plusieurs  de  ses  romans,  parmi  lesquels  Ascanio  et  Amaury 
sont  devenus  populaires.  En  1848,  à  la  fondation  de  VÉvif' 
nement^  M.  Victor  Hugo  lui  confia  la  rédaction  en  clief 
du  journal.  Traduit  plusieurs  foi:^  devant  les  tribunaux 
comme  responsable  d'articles  incriminés,  Paul  Meurice  fat 
en  dernier  lieu  condamné  à  neuf  mois  de  détention,  et  il 
subissait  sa  peine  quand  les  événements  de  décembre  ame- 
nèrent la  suppression  du  journal.  Cest  dans  sa  prison 
même  qu'il  composa  son  beau  drame  de  Benvenuio  Cet- 
lini^  joué  en  1852  à  la  Porte-Saint-Martiii.  Depuis,  sauf 
quelques  nouvelles  et  un  roman,  la  Famille  Auhry ^  \\ 
semble  s'être  voué  exclusivement  à  l'art  dramatique  au- 
quel il  doit  le  succès  des  drames  de  Schamyl  et  de  Paris 
(1855).  Henri  Rochefort. 

Cet  écrivain  a  fait  encore  jouer  les  drames  de  VAvoctU 
des  pauvres  (I8ô6);  et  de  i858à  1863,  Fanfan  la  Tulipe^ 
le  Maitre  d'école,  les  Beaux  messieurs  de  Bois- Doré  (en 
société  avec  Georges  Sand)  ;  François  les  bas  bleus.  En 
1869  il  a  pris  part  à  la  fondation  du  Rappel ,  et  il  en  est 
demeuré,  avec  M.  Yacquerie,  Tun  des  rédacteurs  en  clief. 

MEURSIUS  (Jean),  dit  l'ancien,  dont  le  véritable 
nom  était  de  Meurs,  l'une  des  gloires  de  la  philologie  et 
de  l'archéologie,  naquit  en  1579,  à  Loosduinen,  près  La 
Haye.  Après  avoir  étudié  à  Leyde,  il  parcourut  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  avec  le  fils  du  grand-pensionnaire 
de  Hollande  Bameveldt,  dont  il  était  le  gouverneur.  A  8QB 
retour  à  Leyde,  en  1610,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire, et  l'année  d'ensuite  professeur  de  langue  grecque. 
Plus  tard,  enveloppé  dans  les  persécutions  qui  frappèrent 
tous  les  amis  de  Bameveldt,  il  accepta  l'offre  que  lui 
fit  le  roi  de  Danemark  d'une  chaire  d'histoire  à  l'académie 
de  Seroe,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1639« 
Indépendamment  de  diverses  éditions  d'auteurs  grecs  de 
la  décadence,  notamment  de  Lycophron,  d'Antigonus  Caris- 
tius,  d'Appollonius  Dyscolos,  d'Hesychius,  de  l'emperevr 
Léon,  d'Arisloxène,  de  Philostrate,  de  Pallade,  de  Plilégon, 
XrallianuSi  etc.,  de  son   Ghssarium  GrmcO'Barbarum 
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(Leyde,  i6U),  on  a  de  lui,  dans  un  nombre  infini  de  mo- 
nographies, une  véritable  encyclopédie  d'archéologie  grecque 
qu'on  trouvera  dans  le  Thésaurus  AntiquUaium  Grœcarum 
de  Jacques  Gronov  (Leyde,  1702),  et  dans  l'édition  des 
Œuvres  cœnplèi es  de  Meursius,  donnée  par  Lami  (Flo- 
rence, 1741-1763).  Il  faut  dire,  toutefois,  que  ces  immenses 
travaux  font  preuve,  comme  la  plupart  des  livres  de  cette 
époque  savante,  de  plus  de  lecture  et  d'érudition  que  de 
critique  et  de  goût  On  lui  doit  aussi  une  histoire  de  Bel- 
gique (  1612)  et  une  Histoire  de  Danemark  (  1630). 

Son  fils,  Jean  Meursius,  dit  le  jeune,  né  en  161 3,  à  Leyde, 
et  qui  l'accompagna  en  Danemark,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge, 
en  1653,  et  promettait  de  marcher  sur  ses  traces.  C'est  à 
tort  qu'on  lui  attribue  un  ouvrage  obscène  intitulé  Elegantix 
Lingux  Latinx  (  la  meilleure  édition  est  celle  de  Leyde, 
1757  ),  dont  le  véritable  auteur  fut  un  avocat  de  Grenoble 
du  nom  de  Chorier. 

Ml!:UUTIlE,  département  delà  France  orientale,  formé 
d'une  partie  de  la  Lorraine  et  des  Trois -Ëvêchés,  tirant 
Fon  nom  de  la  Meurt hr,  sa  principale  rivière,  et  qui,  avant 
la  guerre  de  1870-1871 ,  était  compris  entre  les  départe- 
ments de  la  Moselle  et  du  Bis-Rhin  au  nord,  du  Bas-Rhin 
à  l'est,  des  Vosges  au  sud,  et  de  la  Meuse  à  l'ouest.  Divisé 
en  5  arrondissements,  29  cantons  et  714  communes,  sa 
population  était ,  en  1866,  de  428,3S7  individus.  Il  était 
compris  dans  la  ô*  division  militaire,  formait  le  diocèse  de 
Nancy  et  ressortait  à  la  cour  d'appel  et  à  l'académie  de  la 
même  ville. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  était  de  609,004 
hectares,  dont  301,368  en  terres  labourables;  67,091  en 
▼Ignés;  15,540  en  prés;  1 11,832  en  bois;  9,287  en  laides 
et  bruyères  ;  ♦-te.  L'instruction  publique  y  étaitdonnée  dans 
1  lycée,  5  collèges,  12  institutions  secondaires  libres,  1,229 
écoles  primaires  et  110  salles  d'asile.  Près  des  trois  quarts 
des  habitants  savaient  lire  et  écrire. 

C'est  un  pays  entrecoupé  de  collines  couvertes  de  bois 
ou  de  vignobles,  de  vallées  larges  et  abondamment  arro« 
sées;  h  l'est,  ob.  les  Vosges  développent  leurs  sommités 
arrondies,  celles-ci  sont  pins  étroites,  mais  anssl  plus  pit- 
toresques. Au  nord  de  Toul,  jusqu'aux  rives  de  la  Math,  le  j 
pays  est  plat.  Les  principales  rivières  sont  la  Moselle  et  ses 
aUluents,  la  Meurthe,  qui  offre  à  la  navigation  un  parcours 
de  11  kilomètres,  la  Sellle  et  la  Sarre,  réunies  par  le  canal 
des  Salines,  la  Vesouze  et  les  affluents  de  la  Meurthe. 
Entre  Dieuze  et  Sarrcbourg,  les  grands  étangs  de  Lindre, 
de  Stock  et  de  Gondrexange ,  étendent  leurs  nappes  tran- 
quilles an  milieu  de  sites  charmants.  Dans  la  partie  tout 
k  fait  opposée,  à  l'ouest  de  la  Moselle,  il  faut  encore  citer 
celui  de  la  Reine.  Le  climat  est  froid  et  humide ,  ce  qui 
est  dû  au  voisinage  des  montagnes,  mai^  surtout  aux  eaux 
et  à  la  vaste  étendue  des  forêts.  Le  sol  est  rangé  parmi 
les  sablonneux  et  les  calcaires;  néanmoins,  il  donne  plus 
de  blé  qu'il  n'en  faut  pour  la  consommation,  beaucoup 
d'avoine,  de  colza,  de  navette,  de  lin ,  de  chanvre  et  de   I 
légumes.  Les  vins  sont  médiocres  et  froids  :  on  en  cite  ce-   / 
pendant  qui  ont  quelque  réputation  dans  le  pays  et  sont  assez 
recherchés  au  dehors.  On  récolte  pende  fruits  à  pépins,  parce 
que  les  plants  ne  réussissent  qu'en  espalier,  mais  une  grande 
quantité  de  fruits  à  noyau,  et  particulièrement  une  espèce 
de  prunes  appelées  cœtche,  très-savoureuse ,  et  dont  une 
bonne  partie  est  séchée  pour  être  conservée  ;  l'abricot  de 
Nancy  a  quelque  renom.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  l'agricultare  de  ce  département  a  fait  de  notables 
progrès;  gr  Ace  aux  excellentes  méthodes  répandues  par  l'in- 
fiatigable  et  savant  directeur  de  la  belle  ferme-modèle  de 
Roville,  Matthieu  (de  Dombasle).  Il  y  a  d'excellents  pâ- 
turages, où  l'on  élève  du  gros  bétail  d'une  petite  espèce 
et  des  moutons  forts ,  mais  dont  la  laine  n'est  pas  d'une 
qualité  supérieure.  L'élève  des  chevaux  est  très-impor- 
tante, La  volaille,  le  gibier  et  le  poisson  sont  très -abon- 
dants ;  les  coors  d'eau  nourrissent  surtout  des  truites  et 
des  écrevisses,  On  peut  encore  chasser  le  sanglier  et  le 
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chevrenil  dans  les  forêts,  où  les  loups  et  les  renards  sont 
aussi  assez  nombreux.  La  minéralogie  de  ce  département 
est  intéressante.  Le  fnr  est  répandu  partout .  quoiqu*en 
masses  généralement  peu  considérables,  exploitée.)  toute- 
feiA  sur  plusieurs  points.  La  pierre  calcaire  et  la  pierre  de 
taille  s'ofTrent  de  toutes  parts;  le  gypse  y  est  abondant; 
ilexiste  près  de  Nancy  unecarrière  demarbre.  Maisceqn'il 
y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  l'abondance  du  sel  dans 
les  terrains  de  la  vallée  de  la  Seille.  Dieuze,  Château-Sa- 
lins, Moyenvic  ont  d'abondantes  sources  salées  exploitées 
depuis  fort  longtemps,  et  Vie  possède  une  couche  de  sel 
gemme  dont  la  masse  prodigieuse  rappelle  les  dépôts  de  la 
Gallicie. 

L'industrie  manufacturière  du  département  delaMeurthe 
a  pour  objet  la  fabrication  en  grand  de  papier,  de  verre  et 
laine,  telles  que  drap,  molletons,  ratines,  serges,  de  tissus 
de  coton,  de  toile,  de  linge  damassé,  de  chapellerie,  de 
bonneterie,  de  gants  (à  Lunéville),  de  fer-blanc,  tôle,  cou- 
tellerie, acier,  grosse  taillanderie,  alênes,  poinçons,  alun,  sel 
ammoniac,  soude,  eau-forte  et  autres  produits  chimiques, 
sucre  de  l)etteravc,  eaux-dc-vie,  vinaigre,  huile  de  grainei 
la  broderie  sur  batiste  et  sur  tulle,  la  confection  de  la  den- 
telle, les  confitures,  les  conserves  de  fruits,  les  salaisons 
de  porc,  etc.  On  y  compte  plus  de  150  tuileries  et  fours  à 
chaux,  et  30  filatures.  Il  y  aaussi  des  distilleries  de  liqueurs, 
dites  liqueurs  de  Lorraine,  et  des  brasseries. 

Le  commerce  est  favorisé  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Strasbourg!,  et  ceux  de  Nancy  à  Metz  et  à  Forbach,  par  8 
routes  nationales,  19  départementales,  2,910 chemins  vi- 
cinaux, et  parla  navigation  de  la  Moselle.  Il  consiste  en  blé, 
vin ,  planches  de  sapin,  bois  do  charpente  et  de  chauffage, 
corderies,  bétail,  laine,  huile,  pelleteries  et  produits  des 
fabriques,  entre  autres  glaces,  cristaux,  verres,  etc. 

Le  chi»f-lleu  de  ce  département  était  Nanc  y, 

MEURTHE-ET-MOSELLE.  A  la  fin  de  1871  un 
décret  a  réuni  sous  ce  nom  le  département  mutilé  de  la 
Meurthe  et  les  débris  de  celui  de  la  Moselle.  En  effet,  par 
suite  des  traités  du  25  février  et  du  10  mai  1871,  la  France 
a  été  forcée  de  céder  à  la  Prusse  2  arrondissements 
presque  entiers  de  la  Meurthe  (Château-Salins  et  Sarre- 
bourg),  comprenant  242  communes,  et  comptant  120,174 
habitants  sur  une  superficie  de  197,621  hectares.  Le  dé- 
partement nouvellement  créé  est  divisé  en  4  arrondisse» 
inents  (Nancy,  Briey,  Lunéville,  Toul),  29  cantons  et  596 
communes.  En  1872  on  y  comptait  365,137  âmes.  Son  chef- 
liou  est  Nancy.  Les  villes  et  endroits  principaux  sont  : 
firiey,  Lunéville,  Toul,  Pont-à- Mousson;  SainUNicolas 
du  Part,  petite  ville  sur  la  Meurthe,  et  dont  l'église  est 
unédificegothique  très-remarquable,  avec  3,893  habitants  ; 
Baccarat;  Rosières-aux-Salines ,  sur  un  bras  de  la 
Meurthe,  avec  2,210  habitants,  des  salines  et  l'un  des  plus 
beaux  haras  de  France;  Blamont,  petite  ville  Jadis  très* 
forte,  avec  2,272  habitants;  Longwy,  etc. 

MEURTRE ,  MEURTRIER.  L'homicide  commis  vo- 
lontairement mais  sans  préméditation  est  qualifié  meurtre 
par  la  loi.  Mais  le  langage  usuel  n'a  pas  admis  cette  nuance, 
et  emploie  le  mot  meurtre  dans  le  sens  d'homicide  commis 
avec  violence.  Meurtrier  est  synonyme  d*assas$in,  A  Rome, 
dans  les  premiers  temps ,  quiconque  avait  tué  un  homme 
de  guet-apens  était  puni  de  mort  comme  homicide;  mais 
s'il  ne  l'avait  tué  que  par  hasard  et  par  imprudence ,  il  ne 
lui  était  pas  imposé  d'autre  expiation  que  d'Immoler  un 
bélier.  Les  décemvirs  adoptèrent  la  première  partie  de  cette 
loi ,  et  la  firent  insérer  dans  les  Douze  Tables.  Le  condanmé 
pouvait  appeler  au  peuple  de  la  sentence  rendue  par  les 
décemvirs  ;  mais  si  elle  était  confirmée ,  le  coupable  étidt 
pendu  h  un  arbre,  après  avoir  été  fustigé  ou  dans  la  ville 
ou  hors  des  murs.  La  loi  Semproniadehomiddiis  ne  chan- 
gea rien  à  l'antique  législation.  Mais,  dans  l'an  de  Romo 
673,  le  dictateur  Cornélius  S)  lia  introduisit  un  autre  sys- 
tème de  pénalité  :  suivant  la  loi  qu'il  fit  adopter,  et  qui 
est  connue  sotls  le  nom  de  lex  Comelia  de  iicarHi ,  si  le 
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meurtrier  était  éleTé  en  dignité,  on  l'exilait  seolement  ;  A 
c'était  nne  personne  de  moyenne  condition ,  on  la  condam- 
nait à  perdre  la  tête;  enfin,  si  c'était  an  esclave,  on  le  cru- 
cifiait, ou  bien  on  l'exposait  aux  bétes  sauvages.  Dans  la 
'  suite  on  prononça  la  mort  contre  tout  coupable  indistincte- 
ment 

Cbes  les  Francs  et  chez  lea  Germains,  le  meurtrier  pou- 
vait se  soustraire  à  la  pdne  en  payant  aux  parents  du  dé- 
funt une  composition,  qui  était  l'estimation  du  dommage 
causé  par  sa  mort. 

Sous  l'ancien  régime  on  tenait  pour  maxime  que  toute  per- 
sonne qui  tue  quelqu'un  était  digne  de  mort.  Le  crime  était 
regardé  comme  plus  ou  moins  grave  selon  les  circonstances, 
et  l'assassinat  prémédité  n'était  pas,  en  théorie  au  moins, 
susceptible  de  grftce;  mais  on  accordait  des  lettres  de  ré- 
mission pour  les  boniicides  involontaires,  ou  pour  ceux  qui 
étaient  commis  dans  la  nécessité  d'une  légitime  défense  de 
la  vie.  La  législation  moderne  a  réformé  des  dispositions  qui 
n'étaient  plus  en  rapport  avec  le  progrès  des  mœurs  et  des 
idées.  Le  meurtre,  lorsqu'il  est  accompagné  de  circonstances 
qui  le  transforment  en  assassinat  ou  l'assimilent  à  ce  crime, 
est  puni  de  la  peine  de  mprt.  Il  en  est  de  même  lorsqu'il  a 
été  précédé,  accompagné  ou  suivi  d'un  autre  crime  ou  d'un 
délit.  En  tout  autre  cas,  le  coupable  de  meurtre  doit  être 
puni  de  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité.  Le  meurtre 
est  excusable  s'il  a  été  provoqué  par  des  coups  ou  violences 
graves  envers  les  personnes,  s'il  a  été  commis  en  repoussant, 
pendant  le  Jow,  l'escalade  ou  l'eirraction  des  clôtures, 
murs  ou  entrée  de  maison ,  ou  d'un  appartement  habité  ou 
de  leurs  dépendances.  SI  le  fait  est  arrivé  pendant  la  nuit^ 
il  n'y  a  ni  crime  ni  délit,  parce  que  dans  ce  cas  l'homicide 
est  considéré  comme  ayant  été  commandé  par  la  nécessité 
de  la  légitime  défense  de  soi-même  ou  d'autrui. 

L'homicide  résultant  d*un  duel  est  considéré  par  les 
tribunaux ,  dans  le  regrettable  silence  de  la  loi ,  conune  un 
assassinat 

Un  cas  de  meurtre  qui  n'est  jamais  excusable,  c'est  le 
cas  du  parricide.  De  même  le  meurtre  commis  par  l'époux 
sur  l'épouse,  ou  par  celle-ci  sur  son  époux,  n'est  pas  excu- 
sable si  la  vie  de  l'époux  ou  de  l'épouse  qui  a  commis  le 
meurtre  n'a  pas  été  mise  en  péril  dans  le  moment  même  où 
le  meurtre  a  eu  lieu,  sauf  le  cas  de  flagrant  délit  d'ad  u  1 1  ère. 
Lorsque  le  fait  d'excuse  est  prouvé,  s'il  s'agit  d'un  crime 
emportant  la  peine  de  mort,  ou  celle  des  travaux  forcés  à 
perpétuité,  ou  celle  de  la  déportation,  la  peine  est  réduite  à 
un  emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans. 

Dans  tous  les  cas,  le  meurtrier  ne  peut  aucunement  pro- 
fiter des  biens  de  celui  auquel  il  a  donné  la  mort,  quoique 
le  titre  d'héritier  présomptif  ou  de  donataire  lui  appartienne. 
Indépendamment  de  l'action  publique,  les  parents  du  défunt 
ont  une  action  pour  raison  des  dommages-intérêts  résul- 
tant de  l*homicide.  L'héritier  est  tenu,  sous  peine  d'être 
privé  de  la  succession,  de  dénoncer  à  la  justice  le  meurtre 
dont  il  est  instruit.  A  plus  forte  raison  cette  peine  doit- 
elle  lui  être  appliquée  s'il  est  l'auteur  du  meurtre,  ou  même 
s'il  a  tenté  de  le  commettre.  Dob4rd. 

MEURTRIÈRE  (du  vieux  mot  meurtrier ^  dans  l'ac- 
ception de  tuer),  trou  ou  petite  ouverture  par  où  l'on  peut 
tirer  sur  l'ennemi  (voyez  Ehiiiusurb).  Il  y  a  des  meurtrières 
(tans  les  châteaux ,  les  forts ,  les  dtadelies ,  les  postes  for- 
tifiés, etc. 

MEURTRISSURE,  contusion  avec  tache  Uvide. 
V<nfe%  Ecchymose. 

MEUSE ,  fleuve  de  l'Europe  occidentale ,  qui  arrose  la 
France ,  la  Belgique  et  la  HoUande.  Il  est  formé  de  deux 
ruisseaux  descendus  du  plateau  de  Langres,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Hante-Marne,  et  prend  le  nom  qu'il  porte  à 
leur  jonction,  en  passant  au  pied  des  ruines  du  château  qui 
domine  le  village  de  Meuse,  traverse  le  département  des 
Vosges  à  l'ouest,  celui  auquel  fl  donne  son  nom,  celui  des 
Ardennes,  les  provinces  belges  de  Narour  et  Liège,  et  entre 
dfBt  le  Umboaig  pour  couler  prêt  de  la  Irontièra  d'Alle- 


magne. Id  fl  quitte  la  bdle  vallée  qu'il  fertilisait  depuis  sa 
source  pour  traverser  les  immenses  terres  basses  qui  em- 
brassent toute  U  région  où  s'étend  son  cours  inférieur.  En 
Hollande,  il  f^pare  le  Brabant  de  la  Gueidre  et  de  la  Hollande 
proprement  dite,  se  divise  à  Gorkum  en  deux  bras,  qui  vont 
se  jeter  dans  la  mer  du  Mord ,  entre  l'Ile  d'Over-Flakke  et 
Rotterdam.  A  partir  de  leur  entrée  en  Hollande,  les  eaux 
de  la  Meuse  se  dirigent  à  l'ouest;  auparavant  leur  direction 
est  généralement  du  sud  au  nord.  Son  cours  est  de  800  kUo- 
mètres,  dont  368  en  France.  Des  624  navigables,  le  terri- 
toire français  jouit  de  192.  Verdun,  Sedan ,  Mézi^'es,  Na- 
mur,  Liège,  Maëstricht,  Venloo,  Dordredk,  Rotterdam  et 
Helvoestluis  sont  les  prindpales  villes  qui  s'élèvent  sur  ses 
deux  rives.  Il  reçoit  entre  autres  affluents,  à  droite  l'Ourtbe, 
la  Roer,  à  gauche  la  Sambre,  la  Dommd  et  la  Merk.  Le 
Rhin  y  mêle  ses  eaux  par  l'Yssel ,  le  Leck  et  le  Waliai. 

Oscar  Mac-Cartht. 

MEUSE  (Département  de  la).  Formé  du  Barrois,  du 
Verdunois  et  du  Clermontois,  parties  de  la  Lorraine,  ce  dé- 
partement est  borné  à  l'est  par  ceux  de  Meurthe-et-Mo* 
selle,  au  sud  par  ce  dernier  et  cpux  des  Vosges  et  de  U 
Haute-Marne,  à  l'ouest  par  ceux  de  la  Haute-Marne,  de  la 
Marne  et  des  Ardennes,  au  nord  par  ceux  de  Meurthe-et- 
Moselle  et  des  Ardennes. 

Diviséen  4  arrondissements,  28  cantons,  587  communes, 
il  compte  284,725  âmes  (1872).  11  envoie  6  députés  à  l'As- 
semblée, est  compris  dans  la  5*  division  roiUtaire,  le  dio« 
cèse  de  Verdun ,  la  rour  d'appel  et  l'académie  de  Nancy. 

L'instruction  publique  y  est  donnée  pai'  un  lycée,  4  col- 
lèges, 4  institutions  secondaires  libres,  938  écoles  primai- 
res, et  135  asiles.  Un  cinquième  des  habitants  ne  savent 
encore  ni  lire  ni  écrire. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  622,787 
hectares,  dont  345,705  en  terres  labourables;  48,978  en 
prés;  13,173  en  vignes;  145,595  en  bois  et  forêts;  11,241 
en  landes;  etc.  La  valeur  des  cultures  était  estimée,  en 

1862,  à  plus  de  97  millions  de  francs. 

Ce  département  ofTre  en  grande  partie  le  même  aspect  di- 
versifié que  «eux  où  s'élèvent  les  ramifications  des  Vosges; 
deux  chaînes  de  collines  longent  à  droite  et  à  gauche  les 
rives  de  la  Meuse,  pour  la  séparer  de  la  Moselle  et  des  cours 
d'eau  qui  se  dirigent  vers  la  Seine.  A  l'ouest ,  le  pays  par- 
ticipe de  la  nature  plate  de  la  Cliampagne,  et  a  un  sol  asseï 
higrat.  Il  est  arrosé  par  l'Omain,  grossi  de  la  Saux,  par  l'Aire, 
et  on  y  voit  la  source  de  l'Aisne.  La  Meuse  traverse  le  dé- 
partement d'un  bout  à  l'autre  ;  au  nord  coulent  le  Loison  et 
i'Othain,  et,  au  sud  de  leurs  sources,  divers  affluents  de  la 
Moselle  surgissent  du  miUeu  des  hauteurs.  Dans  les  vallées 
et  sur  les  coteaux,  le  terroir  se  couvre  toujours  d'une  bril- 
lante végétation.  11  donne  plus  de  blé  qu'il  n'en  faut  pour 
les  besoins,  du  chanvre,  du  lin,  et  des  graines  oléagineuses 
en  abondance,  des  légumes,  beaucoup  de  fruits,  et  surtout 
de  groseilles,  dont  la  culture  se  fait  sur  une  grande  échelle; 
Les  forêts  offrent  de  belles  masses,  celles  de  Saint-Dagobert, 
de  Mangienne,  d'Argonne,  de  Commercy  et  de  Souilly.  Ses 
vhis  ressemblent,  quanta  la  qualité,  àceuxdela  Meurthe  : 
les  vins  de  Bar  sont  légers  et  très-agréables.  Il  y  a  d'excel- 
lents p&turages ,  notamment  sur  les  bords  de  la  Meuse ,  où 
s'étendent  de  magnifiques  prairies.  L'éducation  du  bétail  s'y 
perfectionne  chaque  jour,  et  on  a  singulièrement  amélioié 
l'espèce  ovine  par  des  croisements  avec  des  sujets  anglais 
et  hollandais-  On  élève  des  chevaux  d'une  petite  race,  des 
porcs,  de  nombreux  troupeaux  de  gros  bétail  qui  donnent 
une  grande  quantité  de  beurre  et  de  fromage  :  celui  de  la 
Voivre,  préparé  comme  le  Gruyère,  ^st  très-estimé  ;  la  to- 
laille  est  abondante ,  ainsi  que  le  poisson  et  le  gibier.  Le  bro- 
chet, la  loche,  la  perche,  la  truite  saumonée,  l'écrerissey 
peuplent  les  eaux  ;  le  sanglier,  le  chevreuil,  se  réfugient  dans 
les  taillis.  Ce  département  possède  beaucoup  de  riches  mines 
de  fer,  dont  l'exploitation  et  la  mise  en  oeuvre  forment  l'une 
de  ses  principales  richesses.  Il  y  existe  aussi  d'excellent» 
pierre  de  taille^  propre  aux  grandes  oonstmctioM  et  à  11 
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Mtitpture,  de  vastes  ardoisières,  des  terres  à  potier,  delà 
luarne  et  des  sables  à  verre. 

Le  travail  du  fer  est  la  branche  principale  de  Tindustrie 
da  département.  La  filature  et  le  tissage  du  coton  occupent 
aussi  un  grand  nombre  de  bras.  Les  bois  merrains  et  de 
construction  forment  avec  les  vins  le  commerce  du  dépar- 
tement, qui  renferme  en  outre  des  verreries,  des  tanneries, 
des  ehamoiseries ,  des  fabriques  de  voitures  à  ressorts ,  des 
fours  à  chaux,  des  tuileries,  des  faïenceries,  des  fabriques  de 
sucre  de  betterave,  des  fabriques  de  dre,  etc. 

3  chemins  de  fer,  9  routes  nationales,  16  départemen- 
tales, 1,467  chemins  vicinaux,  1  rivière  navigable  et  1  ca- 
nal sillonnent  ce  département,  dont  le  chef-lieu  est  Bar* 
le- Duc;  lesvilles  et  endroits  phncipaiix sont  i  Verdun; 
Commercy;  Montmédy;  Stenay;  Saint- JUihiely 
chef-lien  de  canton,  dans  un  vallon  sur  la  Meuse,  avec 
4,285  habitants,  une  bibliothèque  publique,  un  collège  et 
un  tribunal  civil  :  son  industrie  et  son  commerce  ont  une 
certaine  importance;  on  voit  à  l'église  Saint-Étienne  un 
superbe  morceau  de  sculpture  en  pierre,  qu'on  appelle  le 
Sépulcre,  et  qui  a  été  exécuté  par  Liiiier  Richier,  élève  de 
Michel-Ange;  Ligny,  jolie  petite  ville,  dans  une  position 
agréable,  sur  POrnain:  le  parc  de  Tancien  cliAteau  est  une 
charmante  promenade;  on  y  compte  4,006  habitants; 
Étain,  sur  FOrnes,  avec  2,646  habitants;  Clermont  en 
Argonne;  Vaucouleurs,  ville  bâlieen  amphithéâtre  sur 
un  coteau  qui  domine  la  Meuse ,  dont  la  vallée  offre  un 
coup  d^œil  enchanteur  :  c'est  là  que  Jeanne  d'Arc,  nom- 
mée souvent  la  bergère  de  Vaucouleurs^  conduisait  set 
tioupeaux;  on  y  compte  3,670  habitants. 

Meute*  on  appelle  ainsi  la  réunion  d*un  certain  nom- 
bre de  c  h  i  e  n  s  courants,^ur  lachassedu  lièvre,  du  cerf 
et  de  la  bête  fauve.  N*a  pas,  on  le  voit,  une  mente  qui  veut, 
car  la  quantité  des  membres  hurlants  et  aboyants  qui  la  com- 
posent, les  piqueurs  qu^ilfaut  pour  la  conduire,  la  lancer, 
la  suivre,  ne  laissent  pas  que  de  faire  de  Tentretien  d*une 
meute  convenable  une  très-forte  dépense.  Il  y  a  dans  les 
meutes  des  chiensqui  sont  appelés  chefs  de  meute,  parce  que 
plus  expérimentés  que  les  autres  ils  les  dirigent,  ils  les  re- 
dressent dans  leurs  écarts  ;  les  ch^s  de  meute  atteignent  des 
prix  assez  élevés.  Tous  les  chiens  n'ont  pas  les  qualités  néces- 
saires pour  être  considérés  comme  des  chiens  de  meute  par 
les  chasseurs;  mais  dans  les  chasses  au  loup  et  au  renard 
les  chiens  de  toutes  espèce?  peuvent  faire  partie  des  meutes 
lancées  contre  les  bétes  fauves. 

MEWLEWIS,  nom  d*un  ordre  de  derviches. 

MEXICO»  capitale  de  la  république  du  Mexique, 
siège  du  gouvernement,  du  congrès  et  d*un  archevêque,  la 
plus  belle  ville  de  TAmérique,  formant  avec  son  territoire, 
à  rinstar  de  Washington  aux  États- Uunis,  un  district 
séparé,  fut  fondée  dans  la  première  partie  du  quatorzième 
siècle  par  les  Aztèques,  qui  l'appelèrent  Tenochitlan ,  bien 
qu'elle  ne  soit  connue  des  Européens  que  sous  son  autre 
nom  de  Mexico,  dérivé  du  nom  du  dieu  de  la  guerre  chez 
les  Aztèques,  Mexitlï,  Elle  est  située  à  2,400  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan,  sur  les  bords  de  deux  lacs  ayant 
environ  12  myriamètres  de  circuit  et  renfermant  des  jar- 
dins flottants  (chinampas),  dans  une  vallée  entourée  de 
volcans  couverts  de  neige,  où  règne  un  printemps  perpétuel. 
Elle  a  la  forme  d'un  carré,  et  ses  rues,  toutes  tracées  au 
cordeau,  sont  garnies  de  maisons  généralement  assez  basses, 
parce  qu'elles  ont  souvent  à  souffrir  soit  de  tremblements 
de  terre,  soit  d'inondations.  On  n'y  voit  ni  portes  ni  rem- 
parts. Deoi  grands  aqueducs  y  apportent  de  l'eau  potable. 
Sa  population  (eo  1871)  s'élève  h  250,000  habitants.  On  y 
trouve  une  université,  une  académie  des  beaux-arts,  une 
école  des  mines ,  un  jardin  botanique,  plusieurs  théâtres, 
entre  autres  le  beau  Théâtre  National,  construit  en  1S46,  et 
divers  autres  établissements,  qui,  il  est  vrai,  sont  aujour- 
d'hui en  proie  à  une  décadence  profonde.  Dans  le  grand 
nombre  de  ses  églises,  remarquables  toutes  par  la  profusion 
d^oriMiiieDti  de  tontes  espèces  et  notamment  en  métaux 
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précieux,  dont  elles  sont  chargées,  on  remarque  surtout  la 
grande  cathédrale  construite  sur  les  ruines  d'un  ancien 
temple. 

Sons  la  domination  espagnole,  Mexico  était  le  centre  d'un 
important  commerce  intérieur,  et  le  îofet  d'une  culture 
intellectuelle  par  laquelle  elle  se  distinguait  de  toutes  les 
autres  villes  de  l'Amérique  espagnole;  mais  elle  a  beaucoup 
perdu  sous  ce  rapport  à  la  suite  des  incessantes  guerres 
civiles  qui  se  sont  succédé  dans  le  pays  depuis  la  déclaration 
d'indépendance,  et  elle  n'a  plus  que  l'ombre  de  ses  anciennes 
richesses  comme  de  son  ancienne  civilisation. 

MEXIQUE)  en  espagnol  Mejico,  république  fédérale  de 
l'Amérique  du  Nord,  bornée  au  nord  par  les  États-Unis,  à 
l'est  par  ces  mêmes  États-Unis  et  par  le  golfe  du  Mexique, 
au  sud  par  les  États  de  l'Amérique  centrale  et  par  l'océan 
Pacifique,  à  l'ouest  par  cette  mer  seule.  Après  avoir  perdn 
d'aborà  le  Texas,  puis  en  1848  ses  provinces  les  plus 
septentrionales,  telles  que  la  haute  ou  la  Nouvelle-Califor- 
nie, le  Nouveau-Mexique,  le  territoire  des  Indiens  libres, 
incorporés  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  en  même 
temps  que  les  provinces  situées  à  l'est  du  Rio  del  Norte, 
le  Mexique  présente  encore  aujourd'hui  une  superficie 
de  2,637,423  kilom.  'Carrés.  La  configuration  de  son  sol 
est  déterminée  par  les  Cordillères,  qui  se  prolongent  à  tra- 
vers tout  le  pays.  Ces  montagnes  y  offrent  en  effet  un 
caractère  tout  particulier,  car  elles  forment  constamment 
un  plateau,  dont  la  partie  méridionale  est  une  contrée 
tont-à-fait  unie,  appelée  le  plateau  (VAnahiuic,  et  sur 
le  sommet  de  laquelle  s'élève  seulement  une  série  de 
pics  isolés ,  d'origine  volcanique  et  couverts  de  neige , 
tandis  que  dans  sa  partie  septentrionale  on  retrouve  des 
chaînes  de  montagnes  formant  les  plateaux  de  Durango,  de 
Sonora,  etc.  (voyesCoaniLLÈiiEs).  Le  plateau  d'Anahuac,  on 
le  Mexique  proprement  dit,  est,  il  est  vrai,  situé  sous  le  tro- 
pique; mais  par  suite  de  sa  grande  élévation  (2,333  mètres), 
il  n'y  a  que  les  terrasses  formées  de  chaque  côté  par  ses  ver* 
sants,  qui  aient  un  climat  tropical  offrant  toutes  les  nuances 
possibles,  depuis  les  chaleurs  étouffantes  des  o6tes  jusqu'aux 
neiges  étemelles  qui  recouvrent  les  sommets  de  ses  gigan- 
tesques volcans.  De  là  une  division  naturelle  en  trois  zones  : 
la  zone  chaude,  la  zone  tempérée  et  la  zone  froide.  La 
climat  des  contrées  septentrionales  du  Mexique  situées  an 
delà  du  tropique  est  naturellement  d'autant  moins  chaud, 
comme  celui  du  plateau  d'Anahuac,  qu'elles  sont  situées  plus 
au  nord.  Un  des  fléaux  du  pays,  ce  sont  les  tremblements 
de  terre  et  les  ouragans,  auxquels  sont  exposées  ses  côtes* 
Tous  les  plateaux  du  Mexique,  et  plus  particulièrement 
ceux  du  nord,  sou  firent  d'une  sécheresse  extrême,  attendu 
qu'au  sud  du  Mexique  les  pluies  tropicales  ne  régnent  que 
de  juin  à  septembre.  Il  en  résulte  qu'on  n'y  trouve  qu'un 
petit  nombre  de  cours  d'eau ,  et  encore  sont-ils  d'un  vo- 
lume minime.  Les  plus  importants  sont  le  Rio  del  Norte, 
qui  prend  sa  source  dans  le  plateau  du  Nouveau-Mexique  « 
forme  la  délimitation  nord-est  du  territoire  de  la  i^n* 
blique,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique;  et  le  CoUh 
rado  de  occidente,  venant  également  du  plateau  du  Nou- 
veau-Mexique, qui  se  déverse  dans  le  golfe  de  Californie, 
et  dont  l'affluent  la  Gela  détermine  en  partie  la  frontière 
au  nord.  En  fait  de  lacs,  le  plus  grand  est  celui  de  Chapala 
et  le  plus  célèbre  celui  de  Teuïuco  on  de  Mexico.  Il  résulta 
de  la  nature  du  climat  ainsi  que  de  la  configuration  du  sol 
du  Mexique  que  la  fertilité  n'y  est  pas  partout  égale.  La 
plateau  d'Anahuac,  ou  le  Mexique  proprement  dit,  est,  en 
raison  de  son  extrême  fécondité,  l'une  des  contrées  de  la 
terre  que  la  nature  a  le  plus  favorisées  ;  cependant,  à  côté 
de  la  plus  luxuriante  végêtstion  on  y  rencontre  déjà  da 
vastes  étendues  de  sable ,  et  sur  la  crête  même  du  plateau, 
à  côté  des  plus  magnifiques  vaUées  qu'il  soit  possible  dl- 
maginer,  un  grand  nombre  de  localités  arides  et  désolées. 
C'est  encore  bien  autrement  le  cas  dans  les  régions  où  la 
sol  véritablement  propre  à  la  culture  est  comparativement 
exigu,  attendu  qu'elles  sont  pour  la  plus  grande  partie  con- 
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vertes  de  saTanee  presque  entièrement  brûlées  dans  la  saison 
chaude,  et  n'offrant  de  verdure  que  dans  les  endroits  maré- 
cageux, lorsque  ce  ne  sont  pas  d*arides  déserts,  dont  la  mo- 
notonie n^est  rompue  de  temps  à  autre  que  par  des  masses 
de  rochers  nus.  Par  suite  de  sa  conQguralion  en  une  suc- 
cession de  terrasses  et  de  l'extrême  variété  de  climats  qui 
en  résulte,  le  sol  produit  en  même  temps  les  plantes  des 
tropiques  et  celles  des  régions  septentrionales.  Le  bananier, 
rarbre  à  pahi,  le  palmier  à  cocos,  la  vanille,  le  cacaotier, 
y  croissent  aussi  bien  que  le  caréier,  la  canne  à  sucre ,  le 
coton,  rindigo  ;  et  on  y  récolte  en  abondance  du  maïs,  du 
froment,  de  l'avoine  et  des  pommes  de  terre.  Aussi  Tagri- 
culture  constitue- t-elle  la  plus  importante  et  la  plus  riche 
•ource  d'alimentation  des  populations.  Sous  la  domination 
espagnole  les  créoles  la  pratiquaient  dans  leurs  fermes  (ha^ 
ciendas  )  avec  autant  de  soin  et  de  zèle  que  les  indigènes 
Vb  pouvaient  déjà  faire  avant  la  conquête.  Mais  les  troubles 
intérieurs  auxquels  le  pays  n'a  pas  cessé  depuis  lors  d'être 
en  proie  lui  ont  enlevé  les  bras  et  les  capitaux  qui  lui  sont 
indispensables,  ont  dévasté  les  champs,  dépeuplé  les  vil- 
lages, anéanti  le  système  d'irrigation  artificielle  qui  dans 
un  pays  aussi  sec  que  le  Mexique  était  une  condition  pre- 
mière de  succès  pour  la  mise  en  valeur  dn  sol,  et  en  raison 
de  l'incertitude  qui  pèse  sur  toutes  les  existences,  réduit 
la  production  au  plus  strict  nécessaire.  L'élève  du  bétail 
y  est  aussi  une  industrie  généralement  pratiquée,  et  comprend 
toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques  de  l'Europe  ;  mais 
elle  nesouiïre  pas  moins  du  triste  état  politique  où  ce  pays 
le  trouve  aujourd'hui. 

Le  Mexique  est  en  première  ligne  parmi  les  contrées  qui 
produisent  les  métaux  précieux  ;  car  s'il  ne  fournit  plus 
aujourd'hui  d'aussi  énormes  masses  d'or  et  d'argent  qu'au 
temps  de  la  domination  espagnole,  parce  qu'alors  le  gou- 
vernement accordait  toutes  ses  faveurs  et  tous  ses  encou- 
ragements à  l'exploitation  des  métaux  précieux,  qui  cons- 
tituait la  source  la  plus  importante  de  ses  revenus,  et  si 
les  guerres  civiles  ont  porté  un  coup  funeste  à  cette  indus- 
.trie«on  évalue  encore  l'importance  annuelle  de  ses  produits 
à  4,000  marcs  d'or  et  à  1 ,956,000  marcs  d'argent.  Dans 
ces  derniers  temps  le  concours  de  travailleurs  et  de  capi- 
taux étrangers,  notamment  de  sociétés  minières  anglaises, 
ont  quelque  peu  relevé  l'industrie  métallurgique;  mais  les 
métaux  communs,  bien  quils  se  trouvent  également  en 
quantités  immenses  dans  le  pays,  sont  toujours  fort  peu 
exploités.  Le  chiffre  oflicielde  l'exportation  de  métaux  pré- 
cieux pendant  l'année  fiscale  1869-1870  est  de  17,479,014 
pesos  (78,186,876  fr.).  Le  produit  total  des  mines,  évalué 
en  moyenne  en  1H50  à  175  millions,  n'était  pour  l'exer- 
cice que  nous  venons  de  citer  que  de  1 13,503,901  fr.,  dont 
101,482  tr,  en  cuivre,  6,388,000  en  or,  et  le  reste  en  ar- 
gent. 

La  désorganisation  politique  à  laquelle  le  Mexique  est  en 
proie  a  encore  moins  uni  à  sa  production  naturelle  qu'à  son 
iu'  ustrie,  qui  d'ailleurs  était  encore  dans  l'enfance  au 
temps  de  la  domination  espagnole;  et  elle  a  réagi  sur  le 
commerce,  qui  déjà  souffrait  tant  du  manque  de  routes, 
de  crédit,  de  sécurité  publique  et  de  bons  ports  sur  la  c6te 
orientale,  de  même  que  des  vents  et  des  courants  contraires 
qui  dominent  dans  le  golfe  du  Mexique,  à  tel  point  que  les 
riches  produits  naturels  du  pays,  ses  précieux  bois  d'aca- 
jou, de  cam  pêche  et  autres,  ses  cotons,  ses  denrées  colo- 
niales, ses  tabacs,  son  cacao,  ses  céréales,  sa  vanille,  sa 
eochenille,  ne  trouvent  pas  de  débit.  Il  en  résulte  que  l'ex* 
portation  ne  consiste  guère  qu'en  métaux  précieux,  etl'im. 
portation  qu'en  produits  manufacturés.  Les  branches  les 
plus  importantes  de  l'industrie  mexicaine  sont  la  fabrica- 
tion des  étoffes  de  coton,  dont  le  grand  centre  est  à  Gua- 
dalaxara  et  à  Puebla,  et  qui  consiste  en  grosses  toiles  de 
coton  (jnantas),  en  châles  à  la  mode  du  pays  (riboios),  et 
autres  étoffes  de  ce  genre,  ainsi  qu'en  objets  de  literie  et 
linge  de  table,  mais  qui  n'a  pu  conserver  quelque  vie  que 
grâce  à  l'interdiction  ripooreuse  portée  par  la  loi  contre 
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l'introduction  d'étoffes  étrangères  dn  même  genre;  puis 
la  fabrication  des  étoffi's  de  laine ,  comprenant  diverses 
étoffes  pour  manteaux  et  couvertures,  livrant  à  la  consom- 
mation une  grande  quantité  d'articles  de  qualité  suppor- 
table ,  quelquefois  même  supérieure ,  mais  au  double  du 
prix  qu'elles  coûteraient  si  on  les  tirait  d'Europe.  Viennent 
ensuite  la  sellerie,  la  chapellerie,  la  carrosserie,  et  surtout 
l'orfèvrerie,  dont  les  produits  sont  bons,  mais  lourds  et 
disgracieux,  tandis  que  la  fabrication  des  articles  en  fili- 
grane est  parvenue  à  un  haut  degré  de  perfection.  La  va- 
leur des  marchandises  importées  en  1869-1870  est  évaluée 
à  125,143,536  fr.,  celle  de  l'exportation  à  140  millions, 
dont  les  métaux  précieux  font  près  des  trois  quarts.  La 
contrebande  a  pris  des  proportions  étonnantes,  et  ses  opé- 
rations sont  favorisées  par  la  vénalité  des  agents  de  la 
douane,  à  tel  point  que  plus  du  tiers  des  marchandises 
étrangères  entrent  en  fraudant  les  droits.  Les  ports  situés 
sur  le  golfe  du  Mexique  sont  :  Si%al,  Campée he,  5ait- 
Juan  de  Tabcuco,  la  Vera-Crut,  Tampico,  Isla  de  Car- 
men et  Matamoros;  ceux  de  la  mer  du  Sud,  Aeapulco, 
San-Blas,  Magatlan^  Huatulco  et  Mantanillo,  et  ceux 
du  golfe  de  Californie,  Guaymas  elÀltata,  La  flotte  com- 
merciale se  compose  de  280  navires ,  jaugeant  ensemble 
45,000  tonneaux.  Le  mouvement  des  ports,  en  1870,  com- 
prenait, à  l'entrée  seulement,  648  navires,  dont  plus  de 
moitié  sous  pavillon  américain  ou  anglais  jaugeant  ensemble 
542,045  tonneaux. 

C'est  surtout  de  l'absence  de  bonnes  voies  de  communi« 
cation  que  souffre  le  commerce  intérieur.  Sauf  la  graude 
route  conduisant  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico,  et  le  com- 
mencement d'une  autre  conduisant  également  de  la  Vera- 
Cruz  au  plateau  de  l'intérieur ,  on  ne  peut  pas  citer  dans 
tout  le  Mexique  une  seule  route  qui  mérite  vraiment  ce 
nom.  Sur  les  plateaux,  dans  les  basses  contrées  des  côtes 
et  dans  quelques  vastes  vallées  très- unies,  les  voitures 
peuvent  bien  rouler  sans  le  secours  de  routes d« ce  genre; 
mais  au  Mexique  la  grande  majorité  des  chemins  sont  es- 
carpés, et  cottsistent  en  sentiers  de  montagne,  plus  ou  moins 
dangereux,  où  l'usage  de  l'essieu  est  impossible.  Tout  s'y 
transporte |donc  à  dos  de  mulet,  et  ce  pénible  mode  aug- 
mente d'une  manière  incroyable  le  prix  de  toutes  choses. 
Quant  aux  cours  d'eau,  ils  ne  sont  pas  du  tout  navigables, 
ou  ne  le  sont  que  sur  une  faible  partie  de  leur  parcours,  et 
d'insurmontables  difficultés  de  niveau  s'opposent  à  la  cons- 
truction de  canaux.  Dans  ces  derniers  temps,  toutefois»  on 
a  songé  à  employer  un  autre  moyen  de  oommunicatlon  t  un 
chemin  de  fer,  commencé  en  1864  et  terminé  en  1869,  met 
en  rapport  la  Vera-Crus  et  Mexico;  un  autre  relie  la  capi- 
tale à  San-Angelo.  Il  y  avait  en  1870,  au  Mexique,  près 
de  400  kilom.  en  exploitation,  et  la  longueur  des  lignes  té- 
légraphiques était  de  plus  de  5,000  kilom.  D'autres  chemins 
de  fer  sont  en  construction. 

D'après  un  rapport  ofQciel  publié  en  octobre  1871,  la  po- 
pulation du  Mexique  s'élevait  à  9,176,082  habitants,  dont 
la  plus  grande  partie  se  trouve  concentrée  sur  le  plateau 
d'Anabuac,  tandis  que  les  provinces  du  nord  sont  faible- 
ment peuplées.  Depuis  que  tous  les  Espagnols  de  naissance, 
appelés  au  Mexique  Chapetonet^  ont  été  bannis  du  terri- 
toire de  la  république,  en  vertu  d'une  loi  rendue  en  1829, 
toute  cette  population  se  divise,  d'après  son  origine  et  sa 
langue ,  en  quatre  classes  principales  :  1"  les  créoles^  on 
les  blancs  d'origine  espagnole,  dont  on  évalue  le  nombre 
à  500,000  individus,  et  dont  la  langue,  l'espagnol,  ayant  été 
celle  de  la  caste  qni  a  dominé  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  s'est  universellement  répandue,  et  est  comprise  et 
même  parlée  couramment  par  la  plus  grande  partie  de  la 
population  aborigène,  sans  que  cependant  elle  ait  étouffé 
les  différentes  langues  que  parlait  celle-ci  ;  2**  les  Indiens^ 
ou  aborigènes ,  estimés  à  près  de  5  millions  d'âmes,  par- 
mi lesquels  les  plus  nombreuses  peuplades  sont  les  AztèqueSi 
qni  habitent  le  plateau  d'Anahuac,  tandis  que  les  peupladee 
^ndleonçs  non  aztèc^ues  ne  sont  guère  que  de  fSUbles  bordes 
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de  clMMeors  et  génértlcment  nomades;  3**  les  nèçres ,  au 
nombre  de  70,000,  et  qui  dimiouent  de  jour  en  jour,  par 
suite  de  l'abolition  de  Tesclavage  ;  4**  la  population  b&tarde 
provenant  du  mélange  des  trots  races  ci-dessus  mentionnées, 
métit,  muiâires^  unnbos,  ChinoSf  etc.,  avec  leurs  grada- 
tions (  terceroM,  quarterons,  etc.)  et  leurs  nuances  di  verses, 
s*éle?ant  tu  cbiifre  de  3  millions  d'àmes,  et  qui,  depuis  que 
toutes  les  races  ont  été  déclarées  égales  et  libres,  forment 
dans  la  vie  politique  da  Mexique  un  élément  d^une  extrême 
importance.  11  faut  en  outre  remarquer  que  les  races  de  cou- 
leur  gagneit  toujours  en  nombre ,  tandis  que  les  créoles 
diminuent  aans  cesse,  par  suite  des  interminables  guerres  ci- 
viles, des  nombreux  mélanges  de  cette  classe  avec  les  mé- 
tis, et  en6n  faute  d'émlgrants  qui  arrivent  d^Europe  pour 
combler  ces  vides.  A  l'exception  d'environ  200,000  Indiens 
sauvages,  désignés  sous  le  nom  d'Indianos  bravoSy  par  op- 
position eux  indianos fidèles f  aux  croyant*,  c'est-à-dire  aux 
Indiens  qui  se  sont  convertis  au  christianisme ,  et  errant 
dans  les  provinces  septentrionales,  toute  la  population 
fixe  proprement  dite  professe  la  religion  catholique;  car 
le  petit  nombre  de  protestants  qui  se  sont  établis  dans  les 
grandes  villes  pour  y  faire  du  commerce  ou  de  Tindus- 
trie ,  de  même  que  les  aventuriers  attirés  au  Mexique  par 
les  révolutions ,  doivent  être  regardés  plutôt  comme  des 
étrangers  que  comme  des  citoyens  américains.  L'église  ca- 
tholique, qui  est  administrée  par  un  archevêque  et  huit  évê- 
ques,  non  compris  celui  d'Yueatan,  a  par  ses  sages  conces- 
sions, et  même  en  int^venant  énergiquement  dans  la  sépa- 
ration du  pays  d'avec  l'Espagne ,  conservé  la  plus  grande 
l»artie  de  son  antique  considération,  ses  pompes  et  ses  riches 
revenus,  ses  couvents  et  un  clergé  nombreux,  mais  qui  est 
demeuré  au  point  de  vue  de  la  moralité  et  de  Tinstruction 
dans  un  état  de  trop  grande  infériorité  pour  qu'il  lui  soit 
possible  d*exercer  une  influence  vraiment  salutaire  et  civili- 
satrice sur  des  populations  encore  très-grossières  et  qui  gran- 
dissent dans  l'ignorance.  Aussi  la  religion  au  Mexique  ne 
consiste-t-elle  guère  qu'en  cérémonies  extérieures,  adoration 
d'images,  processions  et  spectacles  de  toutes  espèces;  et  il  lui 
a  été  d'antant  moins  possible  d'extirper  les  traditions  païen- 
nes et  les  antiques  pratiques  idol&tres,  que  d'une  part  elle 
porte  elle-même  encore  Jusqu'à  un  ceriain  point  le  caractère 
de  ridol&trie ,  et  que  de  l'autre  il  s'est  produit  parmi  les 
classes  éclairées  ou  à  demi  éclairées  de  la  population  une  in- 
différence religieuse  qui  fait  chaque  jour  plus  de  progrès. 

Le  Mexique ,  dans  son  état  actuel,  comprend  la  plus 
grande  partie  de  la  ci-devant  vice-royanté  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  laquelle  se  divisait  en  Mexique  proprement  dit  ou 
vieux  Mexique,  comprenant  les  contrées  du  sud  et  du  centre, 
en  nouveau  Mexique,  comprenant  les  contrées  du  nord-est, 
et  en  Californie  comprenant  la  partie  nord-ouest  de  ce  pays. 
Il  constitue  sous  la  dénomination  d'États-Unis  Mexicains 
(  Estados-Vnitos  Mexicanos)  une  république  qui  a  pour 
base  la  constitution  do  4  octobre  1824 ,  en  grande  partie 
copiée  sur  celle  des  États-Unis,  constitution  fédéralive,  dé- 
mocratique et  représentative.  La  souveraineté  réside  dans  le 
peuple ,  mais  la  puissance  législative  est  exercée  |Mur  un  con- 
grès composé  d'une  chambre  des  députés  et  d'un  sénat. 
Chaque  province  choisit  deux  sénateurs,  et  on  élit  on  repré- 
sentant par  80,000  habitants.  Un  président  et  un  vice-pré- 
sident élus  pour  quatre  ans  sont  placés  à  la  tête  du  pou- 
voir exécutif.  La  liberté  de  la  presse  est  garantie;  la  reli- 
gion catholique  a  cessé  d'être  la  religion  de  l'État ,  et  on 
tolère  les  autres  cultes.  Tous  les  Mexicains  jouissent 
des  mêmes  droits  et  sont  admis  à  l'ftge  de  dix-huit  ans  à 
l'exercice  des  droits  dvHs  et  politiques.  Les  juges  sont  indé- 
pendants. La  confiscation ,  la  torture  et  l'emprisonnement 
sur  «mple  suspicion  ont  été  abolis.  Outre  le  cougrès,  il  existe 
encore  dans  chaque  province  des  assemblées  provinciales 
chargées  d'en  diriger  l'administration.  Toutefois,  il  n'y  a  en- 
core que  bien  peu  de  diose  detont  cela  qui  fonctionne  en  réa- 
lité. Toutes  \eê  branches  de  Tadministration  sont  en  proie  au 
désordre  le  plus  complet,  et  Torganisation  judiciaire  mérite 
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à  peine  ce  nom.  Lea  finances  pnbliqoëft  ont  été  pendant 
longtemps  un  chaos,  et  les  dépenses  excédaient  toujours 
de  beaucoup  les  recettes.  La  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère  ont  empiré  cet  état  de  choses;  cependant  le 
Mexique  fait  de  nos  jours  de  louables  efforts  pour  y  porter 
remède.  D'après  le  budget  de  l'exercice  1869-1870  les  re- 
cettes s'élevaient  à  77,871,110  francs,  et  les  dépenses  à 
70,452,400  fr.  La  dette  publique,  intérieure  et  étrangère, 
était  estimée,  en  1871,  à  2,135,700,000  fr.;  mais  aucun 
document  officiel  n'a  été  publié  depuis  1865,  sous  Maximi- 
lieii,  où  le  chiffre  de  la  dette  a  été  fixé  à  1,600  millions 
environ.  L'armée  compte  18  à  20,000  liomme«sous  les  dra- 
peaux. La  marine  se  compose  d'un  petit  nombre  de  bâti- 
ments, qui  pourrissent  dans  le  port  de  la  Vera-Crui.  11 
n'existe  pas  plus  de  police  municipale  que  de  police  de  sû- 
reté, et  l'instruction  publique  est  complètement  négligée. 
La  constitution  a  été  constamment  modifiée  à  la  suite  d'in- 
cessantes révolutions,  tantôt  dans  le  sens  fédéraliste,  tan- 
tôt dans  le  sens  démocratique,  suivant  que  c'était  l'un  ou 
l'autre  de  ces  partis  qui  triomphait.  Au  total,  c'est  le  prin- 
cipe de  la  centralisation  qui  l'a  emporté  dans  ces  dernières 
années;  de  sorte  qu'une  république  fédérale  d'États  sou- 
verains s'est  transformée,  par  le  fait  du  remaniement  de 
la  constitution,  le  5  février  1857,  en  une  république  une  et 
indivisible,  à  laquelle  seule  appartient  le  droit  de  souve- 
raineté. 

Aujourd'hui,  sauf  le  petit  district  fédéral  de  Mexico, 
avec  la  capitale  fédérale  du  même  nom,  toute  la  république 
des  États-Uni^  du  Mexique  est  divisée  en  27  États,  ayant 
chacun  son  gouvernement  à  part,  et  trois  pouvoirs  distincts, 
le  [louvoir  exécutif,  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  judi* 
claire,  à  savoir,  en  commençant  par  le  nord  :  Sonorm 
(109,388  habitants  en  1871),  Chihuahua  (il9,97\h,)y  Coa- 
huila  (98,397  h.),  Nouveau-Léon  (174,000  h.),  TamaU' 
lipas  (108,778  h.),  Saint-Louis  Potosi  (476,500  h.),  Za- 
catecas  (397,945  h.),  Aguas-Calientes  (146,630  h.),  Dti- 
rango  (i85.077  li.),  Cinaloa  (163,095  h.),  Xalisco  oa 
Guadalaxara  (924,580  h.),  Co/ima  (63,330  h.),  Mechoa- 
can  (618,240  h.),  Guanaxuato  (874,043  h.),  Queretaro 
(153,286  h.).  Hidalgo  (404,207  h.),  Mexico  (650,653  h.), 
^ore/os  (150,384 h.),  Gtierrero  (300,029  h.),  Tlaxcala 
(1 21,665  h.),  Puebla  (697,788  h.),  Vera-Cru^  (459,262  h.), 
Oa^f/ca  (646,725  h.) ,  Chiapas  (193,987  h.),  Tabaseo 
(83,707  h.),  Campéche  (80,366  h.),  et  Yucatan  (422,365  h.)« 
Les  villes  les  plus  importantes  sont  Mexico,  Puebla,  Gua- 
dalaxara ^  Guanaxuato,  la  Vera-Cruz,  San- Luis  Potosi^ 
Oaxaca,  Tampico,  Queretaro  et  A/atamoros. 

Ce  furent  les  navigateurs  espagnols  Solis  et  Pinion  qui, 
en  découvrant  le  Yucatan,  en  1508,  firent  les  pramiers  coa- 
naltre  le  Mexique  à  l'Europe.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  dix 
ans  plus  tard,  en  1518,  que  GrQalva  découvrit  la  côte  orien- 
tale du  plateau  d'Anahuac.  Cortei  y  débarqua  l'année  sui- 
vante, et  conquit  tout  l'empire  des  Axtèques,  qui  passa  alors 
sous  l'autorité  de  l'Espagne,  et  qui,  après  afoir  reça 
en  1540  la  dénomination  deNouvelle^Espagne,  Ait  gouverné 
par  des  vice-rois  qu'on  changeait  tous  les  cinq  ans.  L'Es- 
pagne introduisit  au  Mexique ,  la  plus  riche  et  la  plus  im- 
portante de  ses  colonies,  un  système  d'isolement  encore 
plus  absolu  que  dans  ses  autres  possessions  transatlantiquee. 
Tout  le  commerce  maritime  du  pays  fut  concentré  dans  les 
ports  de  La  Vera-Cruz  et  d'Acapulco.  Tous  les  ans  un  seol 
galion  royal.  Jaugeant  de  12  à  1,500  tonneaux,  quittait  le 
dernier  de  ces  ports  pour  se  rendre  à  Manille.  Il  en  rap- 
portait des  épices  et  autres  provenances  précieuses  des 
Indes  orientales  et  de  la  Chine,  qu'il  échangeait  contre  de 
l'or  et  de  l'argent  en  barres  et  une  faible  quantité  d'objets 
manufacturés  et  de  produits  naturels  venant  soit  d'Europe, 
soit  de  l'Amérique  espagnole.  Jusqu'en  1778  le  commerce  de 
l'Europe  avec  le  port  de  La  Vera-Cruz  fbt  fait  par  un  certahi 
nombredebAthnentsd'un  tonnage  fixe  et  privilégiés,  qni 
faisaient  chacun  une  fois  tous  les  quatre  ans  la  traversée  de 
Séville  on  de  Cadix  à  La  Vera-Cruz.  Quelques  grandes  nud- 
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sons  de  commerce  de  Mexico  en  achetaient  les  cargaisons 
tout  entières  à  la  foire  tenue  à  Jalapa,  et  les  revendaient 
ensuite  aux  détaillanls  à  tels  prix  qu'il  leur  plaisait  de  fixer. 
En  1778  le  gouvernement  espagnol  abolit  le  monopole,  et 
accorda  à  divers  ports  d'Espagne  le  droit  de  communiquer 
librement  avec  le  mexique. 

il  était  Interdit  aux  créoles  mexicains  de  cultiver  la  vigne, 
l'olivier,  le  chanvre ,  le  lin  et  le  safran.  En  dépit  de  ce  sys- 
tème, impitoyablement  oppresseur,  le  Mexique  demeura  fidèle 
il  la  mère  patrie,  et  continua  de  végéter,  comme  les  autres 
colonies  espagnoles ,  jusqu^au  moment  où  la  dynastie  de 
Bourbon  fut  expulsée  d^Espagne,  événement  qui  y  provoqua 
Ibe  complète  transformation  de  l'état  des  choses.  Les  Mexi- 
cains ayant  refusé  dès  1809  de  se  courber  sous  le  joug  de 
Napoléon,  il  se  forma  alors  au  Mexique  un  gouvernement 
au  nom  de  Ferdinand  YII  ;  mais  ce  gouvernement  ne  tarda 
pointa  se  prononcer  contre  la  junte  suprême  d^Espagne,  sur  le 
refus  de  celle-ci  de  consentir  à  l'abolition  des  abus  et  des 
restrictions  de  tous  genres  qui  avaient  jusque  alors  pesé  sur 
les  colonies.  Déjà  en  effet  il  s'y  était  formé  deux  partis , 
celui  des  vieux  Espagnols,  et  celui  des  créoles.  Ce  dernier 
parti ,  qui  comptait  dans  son  sein  les  propriétaires  du  sol 
les  plus  riches  et  les  plus  influents,  aspirait  à  jouir  d'une 
influence  plus  grande  encore  et  à  prendre  part  au  gou- 
vernement du  pays.  Le  vice-roi  Venegas  essaya  de  main- 
tenir le  Mexique  sous  Tautorité  des  cortès  de  Cadix,  mais 
par  ses  persécutions  contre  les  libéraux  il  ne  faisait  que  pous- 
ser de  plus  en  plus  à  la  révolution ,  qui  éclata  en  septembre 

1810,  lors  delà  levée  de  boucliers  du  curé  Hidalgo,  homme 
plein  de  talents  et  chéri  des  Indiens.  Puissamment  secondé 
par  cette  partie  de  la  population,  il  marcha  sur  la  capitale  à  la 
tète  de  80,000  hommes;  mais  n'ayant  point  alors  osé  l'atta- 
quer avec  ses  bandes  indisciplinées  ,  il  fut  ensuite  battu 
dans  diverses  rencontres  par  les  troupes  du  vice-roi ,  puis 
trahi  et  livré  aux  Espagnols,  qui  le  fusillèrent ,  le  27  juillet 

1811.  La  guerre  de  partisans  continua  encore  dans  les  pro- 
vinces ;  mais  les  excès  commis  par  les  bandes  d'insurgés  n'é- 
taient pas  moins  nuisibles  aux  créoles  qu'aux  Espagnols.  La 
révolution  aurait  donc  succombé  peu  à  peu ,  faute  d'être 
assez  énergiquement  appuyée  par  les  classes  inférieures,  si  les 
cruautés  commises  par  la  nouveau  vice-roi  Colleja  n'avaient 
pas  rallumé  le  feu  de  l'insurrection.  Son  successeur,  l'amiral 
Apodaca,  s'efforça,  il  est  vrai ,  d'apaiser  la  révolte  par  la 
clémence  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard.  Mi  la  soumission  de 
divers  chefs  do  bandes  d'insurgés,  ni  la  prise  de  Nicolas 
Bravo,  ni  l'expulsion  de  Vittoria,  non  plus  que  la  mise  à 
mort  de  Xavier  M  ina,  ne  purent  entraver  la  marche  de  la 
révolution.  L'aspiration  à  l'indépendance  prit  un  caractère 
de  plus  en  plus  prononcé  et  irrésistible.  La  formation  des 
milices  amena  la  création  de  juntes  provinciales ,  qui  à 
leur  tour  provoquèrent  l'établissement  d'un  congrès,  et  en 
1820  le  mot  indépendance  se  trouva  dans  toutes  les  bouches. 
Le  principal  fauteur  de  l'insurrection  à  cette  époque  fut 
Guerrero,  qni  seul  réussit  à  tenir  tête  aux  Espagnols.  I  tu r- 
bide  se  joignit  à  lui  pour  jouer  un  rôle  éphémère  sous  le 
titre  d*empereur  du  MexiÊfue.  Ce  ne  fut  qu'après  la  chute 
de  cet  aventurier,  que  le  congrès  acheva  l'œuvre  de  la  cons- 
titution, le  16  décembre  1823;  et  elle  fut  mise  en  activité  à 
partir  du  4  octobre  1824.  Le  premier  président  qu'élut  le 
congrès  fut  le  général  Femandez  Vittoria ,  et  une  loi  en  date 
du  13  janvier  1825  abolit  la  vente  des  esclaves.  \^  29  dé- 
cembre 1824  le  congrès  déclara  que  sa  session  était  close. 
Cest  de  ce  jour  seulement  que  date  à  bien  dire  l'existence 
de  la  république  du  Mexique,  qui  fut  d'abord  reconnue  par 
les  États-Unis,  puis  le  f  janvier  1825  par  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  ensuite  successivement  par  le  Portugal,  le  Brésil, 
les  Pays-Bas,  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Prusse.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard  que  la  France  conclut  un  traité  de  commerce 
avec  le  Mexique  et  y  accrédita  des  agents  commerciaux* 
Le  29  juin  1825  le  pape  Léon  XII  avait  également  adres.sé 
au  président  Vittoria  une  lettre  dans  laquelle  il  s'occupait 
das  afaires  religieuses  delà  nouvelle  république.  L'Espagne, 
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.résistant  aux  représentations  de  l'Angleterre  et  aux  conseils 
de  la  France,  refusa  alors  de  reconnaître  à  des  conditions 
avantageuses  l'indépendance  de  son  ancienne  colonie.  Puis 
elle  finit  par  perdre  le  seul  point  du  territoire  mexicain  qu'elle 
possédât  encore,  et  la  forteresse  de  Samt-Jean  d'UUoa,  qui 
domine  la  rade  deLt  Vera-Cruz,  dut  capituler,  le  19  no- 
vembre 1825.  La  tranquillité  et  la  concorde  paraissaient 
rétablies,  quand  une  lettre  ^cyclique  du  pape  Léon  XII, 
exhortant  les  Mexicains  à  se  soumettre  à  la  mère  patrie , 
vint  provoquer  de  nouveaux  troubles.  Le  parti  des  indé- 
pendants aristocrates,  celui  des  escoceses^  désirait  voir  lo 
trône  du  Mexique  occupé  par  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon.  Au  parti  des  indépendants  démocrates,  celui  des 
yorkinoSy  se  joignirent  les  Espagnols  européens  et  les  cen- 
tralistes ou  aristocrates,  qui  à  une  fédération  démocratique 
préféraient  un  gouvernement  central  aristocratique.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  partis,  ayant  à  sa  tète  le  général  Bravo» 
vice-président,  conserva  longtemps  la  hante  mam  sor  les 
afTaires;  mais  en  janvier  1828  les  yorAino«,  ayant  pour  chef 
le  général  Gueri-ero,  eurent  le  dessus.  Un  décret  bannit  alors 
du  territoire  de  la  république  les  vieux  Espagnols  les  plus 
influents.  Le  1*'  septembre  suivant  on  élut  pour  président 
le  ministre  de  la  guerre  Pedrazza,  homme  de  mérite,  mais 
regardé  par  les  yorkinos  comme  un  aristocrate.  Ils  couru- 
rent aux  armes,  et  Santana  se  mit  à  leur  tète.  Le  2 dé- 
cembre 1828  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  dans  les 
rues  de  la  capitale.  La  victoire  resta  le  4  aux  yorkinos,  ei 
pendant  trois  jours  la  populace  pilla  les  maisons  des  es- 
coceses  et  des  Espagnols.  Pedrazza,  qui  avait  pris  la  fuite, 
abdiqua  ses  pouvoirs,  et  passa  en  Europe,  en  1824.  On  lui 
donna  pour  successeur  Guerrero,  et  Bustamente  fut  élu  vice- 
président.  Santana  obtint  le  ministère  de  la  guerre,  et  les 
yorkinos  se  partagèrent  toutes  les  fonctions  importantes. 
Par  un  décret  en  date  du  1*'  janvier  1829,  le  congrès  con- 
firma l'élection  de  Guerrero ,  et  une  loi  promulguée  le  20 
mars  suivant  bannit  à  toujours  du  territoire  de  la  répu- 
blique tous  les  Espagnols  sans  exception.  On  évalue  à  22,630 
le  nombre  do  ceux  qui  durent  en  conséquence  réaliser  leur 
avoir  et  abandonner  le  pays. 

Pendant  ce  temps-là  l'Espagne  avait  organisé  à  La  Ha- 
vanne  une  expédition  destinée  à  reconquérir  le  Mexique, 
et  le  général  Barradas  avait  été  nommé  au  commandement 
d'une  armée  expéditionnaire,  qui,  forte  d'environ  34,000 
hommes ,  débarqua  du  24  au  27  juillet  1829  à  Punta-de- 
Xérès,  à  environ  trois  myriamètres  de  Tampico.  Le  7  août 
suivant  elle  était  maîtresse  de  cette  ville  ;  mais  les  troupes 
mexicaines  commandées  par  Santana  vinrent  l'y  bloquer, 
et  le  11  septembre  1829  Barradas,  manquant  de  vivres  et  de 
munitions,  était  forcé,de  capituler,  de  livrer  ses  armes,  ses 
drapeaux  et  son  mat^el  de  guerre,  d'évacuer  Tampico  et  de 
se  rembarquer  pour  la  Havanne.  Deux  mois  après  à  peine, 
il  éclata  contre  le  président  Guerrero,  honune  ignorant  et 
haï  comme  métis,  une  conspiration  ayant  pour  chef  le  vice- 
président  Bustamente.  Guerrero  dut  se  démettre  de  ses  pou- 
voirs, et  Bustamente  fut  élu  président  à  sa  place,  le  f  Jan- 
vier 1830.  Guerrero  tenta  encore,  il  est  vrai,  dans  le  courant 
du  mois  de  juillet  suivant,  de  se  replacer  à  la  tète  de  la  ré- 
publique ;  mais  battu  à  diverses  reprises  et  finalement  lait 
prisonnier  par  trahison,  il  fut  fusillé,  le  17  février  1831,  à 
Oaxaca,  en  vertu  d'un  jugement  rendu  par  un  conseil  de 
guerre.  Bustamente  rétablit  l'ordre;  mais  lui  aussi  il  s'aliéna 
le  parti  patriote  par  ses  tendances  aristocratiques ,  et  surtout 
en  rapportant  le  décret  de  bannissement  rendu  contre  les 
Espagnols.  En  conséquence  Santana  se  mit  dans  le  courant 
de  janvier  1832  à  la  tête  d'une  conspiration,  et  proclama  Pe- 
drazza en  qualité  de  seul  président  légitime.  La  majorité  des 
États  se  prononça  en  faveur  de  cette  révolution  nouvellei 
Une  victoire  que  Santana  remporta  sur  Bustamente  à  Puebla, 
le  1*^  et  le  2  octobre  1832,  mit  fin  à  la  lutte.  Bustamente 
conclut  avec  Pedrazza  et  Santana  une  convention  aux  termes 
de  laquelle  Pedrazza  dut  conserver  la  présidence  jusqu'au 
i*'  avril  1833,  en  môme  temps  qu^une  amnistie  générale 
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était  accordée  poar  tous  les  faits  accomplis  depuis  1828. 
Le  2  JanTier  1833  Tannée  de  Santana  entra  à  Mexico,  et 
Pedrazia  s^installa  an  palais  de  la  présidence.  Anx  élections 
qui  eurent  iieu  au  mois  de  mars  suivant ,  Santana  fut  élu 
président,  et  le  médecin  Yalentin  Gomez  Fanas,  vice-prési- 
dent Après  quatre  ans  de  luttes,  la  victoire  du  parti  libéral 
paraissait  complète  ;  mais  le  clergé  et  le  petit  nombre  d'Es- 
pagnols demeurés  au  Mexique  au  mépris  des  décrets  de  ban- 
nissement mirent  tout  en  œuvre  pour  faire  échouer  la  ré- 
forme ecclésiastique  et  militaire  projetée  par  le  congrès,  et 
qui  devait  consister  surtout  dans  la  confiscation  des  pro- 
priétés du  clergé  et  dans  la  diminution  de  Tarmée,  dont  l'en- 
tretien épuisait  le  trésor  public.  Santana  à  cette  occasion 
parut  garder  une  attitude  équivoque ,  et  favoriser  en  secret 
les  prétentions  du  clergé  et  de  Tarmée.  De  nouveaux  mou- 
vements insurrectionnels  éclatèrent  dans  les  provinces  à 
rinstigation  du  générai  Bravo  et  de  Tévéque  de  Puebla, 
revenu  d^exil.  Toutefois,  le  général  Bravo  fut  battu  parle 
général  Vittoria.  Santana  reprit  au  mois  de  mai  la  direction 
des  afTaires;  mais  le  2  février  1835  il  adressa  sa  démission 
au  congrès,  et  on  lui  donna  alors  pour  successeur  le  général 
don  Miguel  Baragan.  Cependant ,  les  intrigues  du  clergé, 
qui  fanatisait  les  Indiens  et  les  classes  inférieures,  provo- 
quèrent une  nouvelle  révolution  militaire,  à  la  tète  de  la- 
quelle se  plaça  Santana,  qui,  jetant  tout  à  coup  le  masque, 
de  fédéraliste  qu'il  était  naguère,  devint  alors  centraliste 
ardent.  Sa  première  mesure  fut  de  dissoudre  le  congrès  ;  il 
en  convoqua  ensuite  un  autre,  et  comprima  toute  résistance 
à  Taide  de  mesures  sanglantes.  Après  avoir  de  la  sorte  com- 
primé une  tentative  de  contre-révolution,  il  publia  l'édit 
du  23  octobre  1835,  qui  supprimait  IMndépendance  des  di- 
vers Étals  et  transformait  la  république  en  État  fédéral  cen- 
tralisé. Ces  événements  provoquèrent  llnsurrection  et  la 
séparation  du  Texas,  qui,  le  2  mars  1836,  se  proclama  In- 
dépendant, après  que  Santana  eut  été  l>attu  et  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  sanglante  livrée  aux  troupes  du  Texas. 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  TEspagne,  à  la  suite  de 
longues  négociations,  reconnut  enfin  Tindépendance  do 
Mexique.  La  captivité  de  Santana  avait  investi  Bustamente 
de  la  présidence,  et  celui-ci  continua  la  politique  de  son 
prédécesseur.  C*est  vers  cette  époque  que,  à  Toccasion  de 
molestations  éprouvées  par  des  Français  établis  au  Mexique, 
éclatèrent  entre  la  république  et  la  France  des  contestations 
dont  le  résultat  fut  une  guerre  que  terminèrent  le  bombar- 
dement du  fort  dlJIIoa  (  27  novembre  1838}  et  la  prise  de  la 
ville  deLa  Vera-Cruz  par  les  Français  (5  décembre  1838  ).  En 
suite  de  quoi  intervint  un  traité  de  paix  signé  le  9  mars  1839, 
et  aux  termes  duquel  le  Mexique  dut  foire  réparation  à  la 
France  et  lui  payer  comme  indemnité  une  sonune  de 
600,000  dollars.  Pendant  ce  temps-là  Santana  était  revenu 
de  sa  captivité;  son  retour  eut  pour  conséquence  de  faire 
recommencer,  aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix,  les  luttes 
intérieures  des  centralistes  et  des  fédéralistes.  Ces  derniers 
pendant  la  guerre,  et  par  la  force  même  des  circonstances, 
avaient  eu  roomentanémentle  dessus  ;  mais  en  septembre  184 1 
ils  succombèrent  complètement  sous  les  machinations  de  San- 
tana ,  qui  au  départ  de  Bustamente  s^empara  des  fonctions 
présidentielles  et  affecta  alors  les  allures  d*un  dictateur.  Cette 
lutte  entre  les  deux  partis  amena  la  séparation  et  la  décla- 
ration d*indépendance  du  Yucatan,  où  les  fédéralistes  con- 
servaient la  haute  main.  A  partir  de  ce  moment  jus- 
qu'en 1846,  Santana  jouit  d'un  pouvoir  à  peu  près  absolu, 
laissant  Tisiblement  percer  son  intention  de  se  faire  pro* 
clamer  fonnellement  dictateur,  et  se  conduisant  à  l¥gard  des 
puissances  étrangères  avec  une  arrogance  qui  amena  une 
foule  de  démêlés  avec  les  États-Unis,  l'Angleterre  et  la 
France.  Mais  k  confusion  et  la  désorganisation  intérieures  al- 
laient toqjonrs  croissant;  de  sorte  que,  en  dépit  de  sa  ty- 
rannie, Santana  ne  put  pofait  consolider  son  pouvoir.  Les 
modifications  arbitraires  qu'il  apporta  en  décembre  1842  à 
b  constitution,  et  toutes  ses  mesures,  violemment  arbitraires, 
■0  firent  qw  donner  pins  de  foree  à  l'opposM^  Diovoqoée 
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par  son  administration  dictatoriale  ;  et  au  commencement 
de  1845  ses  adversaires  parvinrent  à  le  renverser  du  pou- 
voir et  à  le  faire  frapper  d'un  décret  de  bannissement 

Dès  le  1*' novembre  1844  une  insurrection  avait  éclaté, 
sous  les  ordres  du  général  Paredes ,  à  Guadalaxara  ;  le  2  dé- 
cembre suivant,  elle  eut  son  contre-coup  dans  la  capitale 
même,  où  le  général  Herrera  se  mit  à  la  t£te  uû  ïûOûTcïrient. 
Le  vice-président  Canalizo,  qui  avait  proclamé  Santana 
dictateur  et  déclaré  le  congrès  dissous ,  ayant  été  abandonné 
par  la  troupe  et  fait  prisonnier,  le  7  décembre,  le  congrès, 
qui  pendant  ce  temps-là  s'était  réinstallé  dans  le  local  de  ses 
séances,  nomma  un  nouveau  gouvernement,  ayant  à  sa  tète 
le  général  Herrera  comme  président  intérimaire  et  auquel  le 
pays  tout  entier  se  rallia  aussitôt.  A  la  nouvelle  de  ces  évé- 
nements ^  Santana ,  alors  occupé  à  asAiéj^er  bien  inutilement 
Puebla,  marcha  sur  la  capitale  ;  mais,  lui  aussi,  il  se  vit  aban- 
donner par  son  armée,  et  fut  contraint  de  prendre  la  fuite, 
le  5  janvier  1845.  Accusé  par  le  congrès  de  haute  trahison, 
de  concussion  et  d'usurpation,  il  fut  condamné,  le  16  avril,  au 
bannissement  à  perpétuité  et  à  la  confiscation  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  Il  seretiraaiors  provisoirement  à  La  Havanne, 
dans  nie  de  Cuba.  Les  tentatives  faites  par  le  Mexique,  sur- 
tout sous  l'administration  de  Santana,  pour  faire  rentrer  le 
Yucatan  et  le  Texas  sous  l'obéissance  avaient  complètement 
échoué,  et  n'avaient  eu  d'autre  résultat  que  de  dévoiler  un 
autre  côté  de  sa  décadence  et  de  sa  faiblesse,  à  savoir  les 
dangers  dont  le  menaçait  à  l'extérieur  la  politique ,  de  plus 
en  plus  envahissante,  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
Le  nouveau  gouvernement,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Her- 
rera, dut  consentir  à  reconnaître  le  Texas  comme  État  indé- 
pendant, ainsi  qu'à  son  incorporation  à  l'Union,  qui  eut  lien 
dans  l'été  de  1845.  L'envoi  d'un  corps  de  troupes  de  l'Union 
destiné  à  protéger  le  Texas  contre  toute  attaque  que  pour- 
rait tenter  le  Mexique,  puis  les  difficultés  relatives  à  la  dé- 
limitation des  territoires  respectifs  du  Mexique  et  du  Texas, 
délimitation  fixée  par  le  traité  d'union  au  moyen  du  coure 
du  Rio-Grande  del  Norte,  tandis  que  lé  gouvernement 
mexicafai  soutenait  que  ce  devait  être  le  Rio-Nueces,  situé 
beaucoup  plus  au  nord,  et  en  conséquence  exigeait  qu'on  lui 
laissât  la  possession  de  tout  le  territoire  intermédiaire,  ame- 
nèrent, le  16  juillet,  une  déclaration  formelle  de  guerre  da 
Mexique  contre  les  États-Unis.  Les  troupes  de  cette  puis- 
sance se  concentrèrent  sur  les  bords  du  Rio-Nueces ,  et  les 
troupes  mexicaines,  commandées  par  le  général  Ampudia, 
à  Matamores ,  sur  le  Rio-Grande  del  Norte.  Le  gouverne- 
ment des  États-Unis  s'efforça  encore  d'amener  pacifiquement 
la  solution  de  ce  différend ,  et  à  cet  effet  il  envoya  Slidell  k 
Mexico,  avec  ses  plebs  pouvoirs;  mais  après  d'inutiles 
pourparlers,  cet  agent  dut  repartir  le  17  janvier  1846.  C'est 
que  sur  ces  entrefaites  une  nouvelle  et  sanglante  révolu- 
tion était  venue,  le  30  décembre  1845,  renverser  le  prési- 
dent Herrera,  dont  l'entrée  en  fonctions  avait  eu  lieu  le  16 
septembre  1845.  Le  successeur  qu'on  lui  avait  donné,  le  gé- 
néral Paredes,  imprima  une  direction  plus  énergique  aux 
préparatifii  de  défense ,  constitua  un  ministère  de  la  guerre^ 
età  hi  date  de  janvier  1846  repoussa  toutes  les  offres  d'ao- 
commodement  amiable  faites  par  le  gouvernement  de  l'D* 
nion.  Le  corps  d'armée  d'observation  des  États-Unis,  ami 
ordres  du  général  Taylor,  se  composait  dans  les  premlem 
j  ours  de  mars  de  2,800  hommes  avec  douze  pièces  de  canon  ; 
mais  le  gouvernement  américain  avait  en  outre  renforcé 
son  escadre  dans  le  golte  du  Mexique  et  dans  l'océan  Pa- 
cifique. Pour  protéger  le  territoire  contesté  contre  les  at- 
taques des  Mexicains,  Taylor  se  dhrigea,  le  6  mars,  au  sud, 
sur  Punto-Isabel  ou  San«Isabel;  et  le  22  mare  son  avant- 
garde  atteigpit  le  Rio-Orande  del  Norte,  en  face  de  Mata- 
moras,  où  le  gteéral  Ampudia  arriva  le  11  avril,  et  où  le 
général  Arista  prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
mexicame.  Le  premier  acte  d'hostilité  de  celle-ci  fut  une 
attaque  contre  San-Isabel,  petite  ville  mal  fortifiée,  que 
Taylor  occupa  le  2  mai,  et  qu'il  quitta  le  6 ,  après  l'avoir 
mise  en  meilleur  état  de  défense.  Deux  joure  après,  l'année 
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mexicaine,  forte  d'environ  7,000  hommes,  fut  bsttue  à 
Palo-Alto,  à  Touest  de  San-Isabel,  arec  perte  de  400  hom- 
mes; et  dans  ime  seconde  afTaire,  qui  eut  lieu  encore 
pins  à  Touest,  an  lieu  appelé  Reseca  de  la  Palma,  elle  fut 
encore  plus  complètement  mise  en  déroute,  laissant  sur  le 
carreau  plusieurs  centaines  dMioromes  et  toute  son  artillerie, 
pois  forcée  de  repasser  le  Rio-Grande  del  Norte.  Dès  le  17 
mai,  Taylor  avait  concentré  son  armée  sur  la  rive  droite  de 
ce  fleuve.  Le  lendemain  Arista,  après  avoir  inutilement  sol- 
licité un  armistice  de  six  semaines',  évacua  Matamoras  h  la 
tète  de  4,000  hommes.  Cette  ville  ouvrit  alors  ses  portes  à 
Taylor,  qui  de  là  marcha  sur  Montcrey,  dans  le  Nouveau- 
Léon.  Ici  se  place  la.  première  des  nombreuses  pauses  qui  se 
répétèrent  pendant  le  cours  de  cette  guerre.    * 

Lors  de  Touverture  du  congrès,  qui  eut  lieu  à  Mexico 
le  6  juillet,  Paredes  déclara  quMI  allait  se  mettre  à  la  tète 
des  troupes  disponibles  et  marcher  sur  la  frontière  du  nord. 
11  n'en  eut  pas  le  temps.  Dès  le  mois  de  mai  un  mouve- 
ment insurrectionnel  avait  eu  lieu  à  Guadalaxara  en  faveur 
de  Santana,  qu'on  y  avait  proclamé  président.  Ce  mouve- 
ment se  propagea  rapidement  ;  la  plupart  des  généraux  mexi- 
cains s'y  rattachèrent.  Le  31  juillet  La  Vera  Crus  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Pexi lé,  et  envoya  aussitôt  à  La  Havanne 
des  députés  chargés  de  le  décider  à  s'en  revenir  au  Mexique. 
Le  4  août  la  révolution  éclatait  au  sein  même  de  la  capi- 
tale :  Paredes,  abandonné  par  la  troupe,  fut  tait  prisonnier 
dans  son  propre  camp  et  conduit  à  la  citadelle.  Le  général 
Sales  prit  ensuite  provisoirement  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  et  appela  le  congrès  à  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion présidentielle.  Le  15  août  arriva  Santana,  qui,  dans 
une  proclamation,  se  prononça  en  faveur  du  fédéralisme. 
Toutefois ,  il  s'abstint  de  toute  autre  immixtion  dans  les 
affaires  publiques,  et  le  15  septembre,  jour  anniversaire 
de  la  déclaration  d^indépendance,  il  fit  son  entrée  dans  la 
capitale  ;  mais  au  titre  de  président  il  préféra  le  comman- 
dement dcTarmée,  dont  il  fut  nommé  généralissime  le  1"^  oc- 
tobre suivant.  Sur  ces  entrefaites,  TAngleterre,  dont  les 
Intérêts  au  Mexique  étaient  gravement  compromis  par  l'état 
de  guerre,  offrit  sa  médiation.  De  son  côté  le  gouvernement 
américain  avait  aussi  (ait,  sous  la  date  du  6  juillet,  des  ou- 
vertures de  paix.  Mais  en  septembre  le  général  Sales  rejeta 
tontes  propositions  d'accommodement.  Pendant  ce  temps, 
un  corps  d^aventuriers  allemands  était  venu  accroître  sin- 
gulièrement la  force  de  l'armée  américaine.  Outre  le  corps 
principal  aux  ordres  de  Taylor,  fort  maintenantde  5,600  hom- 
mes d'infanterie ,  de  1,050  hommes  de  cavalerie  et  de  dix- 
neuf  bouches  à  feu ,  il  avait  encore  été  organisé  contre  te 
Mexique  trois  colonnes  d'opération  :  la  première,  aux  ordres 
do  général  Wool,  se  dirigea  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  San- 
Antbnio  de  Bejar  sur  Cohahuiia  et  Chihuabua  ;  la  seconde, 
aux  ordres  du  colonel  Kearney,  se  forma  à  Saint-Louis  pour 
marcher  sur  Santa-Fé  dans  le  Nouveau -Mexique  et  sur  la 
Californie;  la  troisième,  à  New- York,  pour  gagner  par  mer 
Ja  Californie.  Le  15  septembre  Taylor  abandonna  Comargo; 
le  19  il  arriva  devant  Monterey,  que  le  général  AmpUdia  avait 
retranché,  et  qu'il  occupait  avec  7,000  hommes  de  troupes 
régulières,  sans  compter  quelques  milliers  de  rancheros  ou 
paysans  armés  et  montés.  L*attaque  eut  lieu  le  20  sep- 
tembre. A  la  suite  d'une  lutte  opiniâtre,  les  Mexicains 
se  trouvèrent  à  peu  près  réduits  à  la  possession  de  la  cita- 
delle; et  le  24,  après  des  pertes  considérables  essuyées  de  part 
et  d'autre,  intervint  une  capitulation  aux  termes  de  laquelle 
l'armée  mexicaine  obtint  la  permission  d^évacuer  la  place 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre ,  en  emmenant  avec  elle  « 
une  batterie  de  pièces  de  six,  en  même  temps  que  les  troupel^ 
américaines  étaient  admises  à  prendre  possession  de  la  cfff 
tadelle  et  du  palais  épiscopal.  On  stipulait  en  outre  un 
aospension  d^armes  de  six  semaines ,  en  même  temps  qu'on 
établissait  une  ligne  de  démarcation  le  long  des  rives  du  Rio 
del  Tigre.  Le  1*'  octobre  Ampudia  évacua  la  ville  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  Dans  le  courant  du  même  mois, 
Taylor  reçut  de  Washington,  oùl'onavaH  «^eté  rarmisticc, 
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l'ordre  de  franchir  la  ligne  de  démarcation  et  de  continoer 
la  guerre  avec  vigueur.  En  conséquence  il  occupa  Saltillo, 
dans  l'État  de  Cohahuiia,  ville  qui,  quoique  fortifiée  et  bien 
approvisionnée,  fut  abandonnée  par  les  Menicains  sans  tirer 
un  coup  de  fusil.  Il  y  eut  alors  de  part  et  d'autre  dans  lea 
opérations  militaires  un  temps  d'arrêt,  qui  dura  deux  mois; 
pendant  ce  temps  les  trois  colonnes  dont  nous  avons  parlé 
n'en  continuèrent  pas  moins  leur  mouvement  en  avant.  La 
première,  aux  ordres  du  général  Wool,  franchit  le  Rio-Grandê 
del  Norte,  te  8  octobre,  et  envahit  l'État  de  Cohahuiia  ;  la 
1**^  novembre  elle  en  occupa  sans  résistance  le  chef-lieu , 
Monclova,  et  elle  opéra  sa  jonction  avec  Taylor  vers  la  mi- 
décembre,  à  Saltillo.  La  seconde ,  commandée  par  le  colonel 
Kearney,  avait  sans  combattre,  mais  en  endurant  les  plus 
cruelles  privations,  atteint,  le  16  août,  Santa-Fé ,  chef-lieo 
du  Nouveau-Mexique  ;  et  six  jours  après,  le  22  août,  il  décla- 
rait purement  et  simplement  ce  territoire  incorporé  à  l'Union. 
Après  avoir  reçu  des  renforts,  il  se  mit  en  marche  sur  la 
Californie,  expédition  célèbre  par  les  souffrances  incroyables 
qu'y  éprouva  sa  petite  armée,  en  même  temps  que  le  co- 
lonel Donniphan,  détaché  de  son  corps,  au  sud,  dans  la  di- 
rection de  Chihuahua,  se  rendait  mattre  sans  tirer  un  coup 
de  fusil  du  chef-lieu  de  cet  État,  appelé  aussi  Chihuahua» 
et  que,  après  une  marche  des  plus  pénibles  de  253  myria* 
mètres,  il  arrivait  à  Saltillo  vers  la  fin  de  mai  1847.  A  la 
troisième  colonne  se  rattachèrent  les  opérations  de  la  Hotte 
du  sud,  aux  ordres  du  commodore  Sloat,  de  l'expédition  de 
Californie  et  de  celle  que  Kearney,  promu  maintenant  au 
grade  de  général,  avait  organisée  de  Santa-Fé.  Dès  le  6 
uillet  1846  la  prise  de  possession  delà  Nouvelle-Californie 
avait  en  lieu  en  vertu  d'une  proclamation  du  commodore 
Sloat,  datée  du  port  de  Monterey.  Le  nouveau  commodore 
Stocklon  et  le  corps  de  Kearney,  arrivé  sur  ces  entrefaites, 
eurent  à  soutenir  Tannée  suivante  une  série  de  combats 
opiniâtres  pour  la  défense  de  la  position  de  Los-Poeblos. 
La  victoire  qu'y  remporta  Stock  ton  dans  les  journées  dea 
8  et  9  janvier  1848  amena  la  conclusion  du  traité  du  2  fé- 
vrier, aux  termes  duquel  la  Nouvelle-Californie  fut  cédée 
à  rUnion  (  voyez  Californie  ).  A  Saltillo  le  général  Taylor, 
à  qui,  pour  former  l'armée  dite  de  La  Vera-Cru»  et  des- 
tinée à  marcher  droit  sur  Mexico,  on  avait  été  une  partie 
de  ses  troupes  et  qu'on  avait  ainsi  réduit  à  une  position 
assez  critique,  ne  se  retrouva  en  état  de  reprendre  ses  opé- 
rations qu'en  décembre  1846,  par  suite  de  l'arrivée  du  gé- 
néral Wool.  Son  armée  présenta  alors  un  effectif  de  4,iOO 
fantassins  de  1,200  hommes  de  cavalerie  et  de  seiie  bou- 
ches à  feu.  De  son  côté,  Santana,  qui,  en  sa  qualité  de 
généralissime  de  l'armée  mexicaine,  avait  concentré  ses 
troupes  à  Potosi,  et  qui  avait  détaché  avec  succès  les  gé- 
néraux Urrea  et  MInon  en  avant  avec  5  à  6,000  rancheros, 
à  l'effet  d'inquiéter  l'ennemi,  avait  pris  position  à  deux  my- 
riamèlres  seulement  au  sud  de  Saltillo,  avec  15,000  hommes 
d'infanterie,  6,000  hommes  de  cavalerie  et  vingt-huit  bouches 
à  feu.  Le  22  et  le  23  février,  udî  bataille  s'engagea  aux^cnvi- 
rons  de  la  ferme  de  Buena-Vista,  où  les  Américains  eurent 
700  hommes  tués  ou  blessés ,  dont  un  grand  nombre  d'ofS- 
ciers  supérieurs,  tandis  que  les  Mexicains  durent  évacuer 
le  champ  de  bataille  avec  une  perte  évaluée  à  4,000  hommes. 
Santana  n'en  expédia  pas  moins  à  Mexico  un  bulletin  plein 
de  fanfaronnades.  Taylor  demeura  tranquille  à  Saltillo,  occupé 
àoiiganiser  le  pays.  L'armée  de  La  Vera-Cruz,  sons  les  ordres 
du  général  Scott,  appuyée  par  une  flotte  de  trente-sept  bâ- 
timents, portant  trois  cent  quatre-vingt-quinze  canons,  com* 
mença  le  13  mars  l'investissement  et  le  18  le  siège  de  La 
Yera-Cruz,  défendue  par  5,000  Mexicains  et  abondamment 
pourvue  de  munitions  et  de  provisions.  A  la  suite  d'un 
bombardement  qui  dura  du  22  au  26  mars,  cette  place  fut 
forcée  de  capituler,  après  que  le  général  mexicain  Mo- 
rales eut  déposé  le  commandement  et  que  son  successeur,  le 
général  don  José  Juan  Laudero,  dans  une  conférence  tenue 
k  Puente  de  Hornos,  eut  consenti  à  évacuer  La  Yera-Crtu  et 
le  château  de  Saint- Jean  d'UOoa,  ainsi  que  les  forts  8aH^ 


tiago  at  Conttpeion.  Le  !•  SwH  fit  mu  entrée  dsnii  celte 
Tille,  MK  troii  quart*  niloée,  dont  il  nomma  le  général 
Wortli  gouierncur;  puii,  vers  la  lin  d'avril,  il  se  mil  en 
inurclii  dans  ladirectïon  du  nord-aueit,  sur  Xalapa,  avec  tu 
plua  10,000  lioiomea  d'infanterie,  !M  cataliers  et  la  pièces 
de  canoa.  Sanlana,  qui  aprùs  la  t)ataille  de  Buena-Viala  avait 
balla  m  nlraile  aur  Potoii,  cl  qui  à  la  niiuvelle  du  siège  de  La 
Vera^rui  était  acMuru  dans  la  capilale  pour  j  prévenir 
lonl  nouvement  politique,  ;  fut  nommé  président  de  la  ré- 
publHne.  Le  13  man  il  prêta  xermeot  en  celle  qualité,  et 
le  leiideruaiD  il  lit  son  enlrc'c  solennelle  à  Meiico.  Aai 
(,000  boounea  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  il  parvint  i  ajouter 
t  graBd'pelae  quelques  inilliera  de  corabatlanls  de  plus  et  ï 
réparer  aussi  les  périra  coueidérableB  qu'avait  essuyées  son 
urlillena.  La  18  avril  le  général  Scolt  lui  Qt  essujer  une  dé- 
KHile  cwnpltte ,  au  village  de  Cerro-Gordo,  où  il  occupait 
une  puaition  retrancln^  ;  et  après  nvoir  subi  une  perte  con- 
iidéralile,il  dut  ltaUreeuretraitesurOreiaba.il  s'occupa  alors 
tl'aiiSDiwr  une  guerre  de  guenltat,  puis,  pour  déjouLT  les 
ineaées  du  parti  de  la  fût.,  >1  se  reuilil  dans  la  capitale,  où  il 
M  fit  noromer  dictateur.  Toutes  les  disposition)  furent  prises 
pour  mellre  ïlexlco  en  <!lat  de  délenie;  un  emprunt  lorcé 
d'un  million  de  dolUr^i  Tut  décrélé,  et  l'étal  de  «ege  prO' 
damé;  ou  éleva  de  1o»(b  retriincltenients  sur  tous  les  points 
par  lesquels  l'ennemi  pouvail  s'approclter  de  la  ville;  enliu, 
au  mois  d'août,  le  génÉral  Yalencia  ayant  reçu  ordre  d'a- 
bandonner ses  positions  i,  l'otosi  pour  se  rapprocher  de 
la  capitale,  les  furcei  dispoolbles  des  ïlcxivalns  furent  por- 

quante  pièces  de  gros  calibre  et  trente  pièces  de  campagne. 
Après  avoir  occupé  Xoliipa  et  l'erule,  le  31  atrti,  les  Amé- 
ricains Iranslérèrent  leur  quartier  général,  le  37,  ii  Puelila, 
où  Scott  dut  rester  dans  l'iuaction  pendant  plusieurs  mois 
eo  attendant  les  rentortsqui  devaient  luiarriverdeLa  Vera- 
Crui.  Le  9  août  il  semit  en  marche  avec  environ  11,000  hom- 
mes et  trente  bo'idiesà  feu  pardescbemins  d'une  difliculté 
extrême,  et  obligé  de  soutei  ' 
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Queretaro  sous  la  préiidence  du  général  Herrera,  qui  dana 
llnlervalle'  avait  de  nonveau  été  élu  président  de  la  répu- 
blique. Ce  traité  fixa  comme  délimitation  des  deux  Etat*  la 
RioOrande  del  Norle  depuis  ion  emboudnire  Jusqu'à  la 
frontière  méridionale  de  l'ancien  lerriloire  mexicain  appdé 
f/uevo-Mejieo  { Nouveau -Mexique),  puis  une  ligne  le  pro- 
longeant depuis  ses  extrémités  méridionales  et  occidentale* 
jusqu'au  Rlo-Gila ,  suivanl  t  l'ouest  te  cours  d'eau  jusqu'à 
son  emboucliure  dans  le  Rio-Colorado ,  et  IraTeraant  ilort 
ce  fleuve  pour,  après  avoir  séfATt  la  haute  et  la  basse  Ca- 
lirornie,  alwulEr  à  rocéan  Pacifique,  à  im  mille  mann  de 
la  pointe  sud  du  port  de  San-Diego.  Par  suite  de  celle  fli*- 
tion  de  fronlières,  la  république  mexicaine  perdit  les  por- 
tions des  Ëtats  de  Tamaulipas,  Cotiahuila  et  Ctiihualma 
situées  su  delà  du  Rio-Graude  del  Korte,  et  comprises  main- 
tenant dans  le  Texas,  de  même  que  le  Mouveau-Heiique  et 
laNoiivellD-Caliloraie,  rorraanl  ensemble  environ  30,000  mj. 
riamèlres  carrés.  D'autres  srlicles  du  traité  assuraient  aux 
Amériçaina  la  libre  naTijiBlion  sur  le  ciiurs  inférieur  du  Rio- 
Colorado,  ainsi  que  dans  le  golfe  de  Californie,  et  aux  deux 
parties  contractantes  la  libre  navlfcation  do  Rio-Grande  cl 
du  Gila.  Les  Élali-Unis  s'engageaient  à  payer  au  Mexique 
une  indemnité  de  lt>  millions  de  dollars,  à  prendre  en 
outre  t  leur  compte  le  payement  des  diverses  indemnités 
que  des  conventions  antérieures  obligeaient  le  Mexique  à 
payer  à  dei  eilDjens  Je  l'Union,  enQn  à  le  protéger  contre 
toute  réclamation  pécuniaire  de  la  part  des  Indiens  habitait 
les  parties  de  terrilolte  cédi^s. 

En  juillet  I84M  les  troupes  américaines  évacuèreni  la  ca- 
pilale ,  qui  se  trouva  tout  aussit&t  après  menacée  par  l'ei- 
présideot  Paredcs,  sorti  maintenant  de  sa  cachette ,  dont 
la  cause  était  défendue  par  le  padre  Jaranta ,  clieJ  de  gn*> 
rillas ,  et  qui ,  après  avoir  publié,  suivant  l'usage,  un  ma* 
uifesle,  l'élait  rendu  mallre  de  la  ville  de  Guaoainato. 
Hais  battu  à  Uarfil ,  le  14  juillel,  par  les  troupes  du  gou- 
(emement,  conunandèes  par  le  général  Bustamente,  Pa- 
redes,  qui  essuya  encore  une  seconde  délatte,  vit  seaplaaa 


Le  19  et  le  10  auflt  eurent  lieu  les  batailles  de  Contreras  et      contre  Herrera  complètement  déjoués.  Après  ai 


de  ChurubuEco  ;  dans  la  première  Santana  perdit  quatre  gé- 
néraux et  1,&I)0  hommes  faits  prisonniers;  la  seconde  lui 
coâla  3,000  hommes  etquiaie  pièces  de  canon.  Mais  Scott 
avait  BClicté  ses  victoires  par  une  perte  de  IB  à  I,ë00  liom- 
Bies,  et  cette  fois  encore  il  Bt  des  ouvertures  de  paix.  San- 
tana se  montra  alors  plus  disposé  à  lai  re  des  concessions.  C'est 
que  ton  ennemi,  l'ex- président  Paredes,  après  s'être  échappé 
de  prison,  avait  formé  à  Oriuba  une  armée  de  guérillas,  et 
que  le  nombre  de  ses  partisans  s'accroissait  tous  les  jour* 
d'une  manière  menaçante.  En  conséquence  un  armistice 
ht  ligné  le  13  aoOt  entre  Santana  et  Scolt,  à  l'effet  de 
pouvoir  dans  l'intervalle  mener  à  l>an  terme  le*  négociationi 
de  paii.  Mais  elles  demeurèrent  sans  résultat,  d'une  part 
parce  que  les  prétentions  de  chacune  des  deux  parties  étaient 
trop  élevées,  et  de  l'autre  parce  que  [dusieurs  Ëtats,  ajrant 
conliaBce  dsBi  Parede* ,  qui  déclarait  vouloir  continuer  la 
gnerre  tant  qu'il  resterait  un  Américain  sur  le  sol  mexicain, 
avaient  formé  une  ligue  parlicnlière  pour  prolonger  la  lutte, 
•t  que  dès  lors  Santana  fut  obligé  de  bire  traîner  le  plus 
possible  les  préliminaires.  Le  délai  fixé  pour  la  durée  de 
l'armistiee  expira  donc,  et  la  guerre  recommença.  Le  13 
aeptembra  Scott  marclia  sur  la  capilale,  et  après  avoir 
enlevé  le*  deux  forts  de  Cltapultepec  et  da  Houiin-du-Roi 
qui  l'avolslnenl,  Il  commença  à  la  caoonner  le  14.  Le  leo- 
denuin,  l&,  les  troupe*  américaines  prirent  Mexico  d'as- 
saut, al  une  insurrection  populaire  qui  j  éclata  le  soir 
naème  lot  comprimée  le  lendemain.  Le  général  Quilman 
fut  nommé  gouverneur  de  la  ville.  Sanlana  avait  pris  le 
iuile,  Paredes  s'était  éclipsé,  et  l'année  mexicaine  n'eiîstait 
pin*.  Il  ne  *e  continua  plus  dès  lors  d'autre  gnerre  ((ue  la 
guerre  de  guérilla*.  C'est  le  1  février  ISW  seulement  que  (ut 
«gol  à  GuadalupA-Hidalgountraitéde  paix,  oui  après  avoir 
subi  quelques  modirications  exigées  par  les  Etats-Unis,  fut 
nUM  la  t»  Bai  avivant  par  I 


ir  prorogé 


le  3  novembre  le  congrès ,  qui  se  réunît  de  nouveau  le 
{"janvier  1S49,  Herrera  présenta  enfin  ï  la  législature  on 
budget  accusant  no  déficit  d'environ  16  millions  de  francs. 
Le  défldt  et  le»  embarras  d'argent  avalent  ronslamment 
été  jusque  ici  et  demeurèrent  aussi  l'état  normal  de  la  ré- 
publique mexicaine;  et  le  gouverneinenl  fédérai,  avec  les 
ressourcps  minimes  dont  il  disposait,  étant  dans  l'impos- 
sihililé  de  protéger  les  aulrea  Etats,  ne  pouvait  exercer 
qu'un  simulacre  d'autorité;  de  sorte  qae  ces  différent» 
États  durent,  au  moyen  de  ligues  particnlières,  clifrcher  à 
*ï  préserver  des  danger*  qui  les  menaçaipnt  et  se  saisir 
d'une  espèce  d'autonomie  en  matière  d'impftis  et  de  drollt 
de  douane.  Touli-fois,  les  graves  périls  qu'on  avait  i  re- 
douter de  la  part  des  indiens  du  nord,  et  en  vue  desquels 
sept  Élali  avaient  proclamé  lenr  indépendance  dès  le  Ifl 
juin  1849,  n'amenèrent  point  la  dissolution  de  la  confédé- 

Le  1&  janvier  ISBl ,  le  général  Arista,  Jusque  alors  ml- 
nislre  de  la  guerre ,  fnt  élu  président  à  une  grande  majo- 
rité. Mnis  il  fut  impuissant,  non  plua  que  Ccvallos,  qui  lui 
succéda  (1S31),  à  ramener  l'ordre.  ganta-Anna,  rappelé 
par  tous  les  partis,  reparut  à  Mexico  le  17  avril  ISSi,  fut 
Investi  d'un  ponvolr  ab'oln  avec  l'autorisation  de  le  conti- 
nuer tout  le  temps  qu'il  le  jugerait  convenable.  Deux  ans 
plus  tard  il  quittait  clandeslioemenl  le  Mexique  àlasnîte 
d'échecs  essuyés  dans  ses  tentatives  pour  se  faire  procla- 
mer empereur.  Après  sa  fuite,  une  junle  donna  la  préti- 
dence  à  un  conterTateur,Ma'lln  Carrera;  mais  Les  chefs  de 
parti  proleslèrcnt  :  Alvarès  fut  porté  par  eux  au  gouveme- 
ment  (16  octobre  185j);  il  s'en  bliguabienlât  et  le  trans- 
mit, en  donnant  sa  démission,  au  démocrate  Comonfurt, 
avec  ]e  titre  de  président  substitué.  Un  congrès,  compost 
en  toaioritt  de  radicaux,  décret»  la  téculartsation  dea 
UaM^d«:^IWJiUotS6e].(]clleiBeMiregi«*e,  inlM 
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presqne  anssîMt  &  exécntioD,  fit  éclater  des  soulèTements 
sur  plusieurs  points.  Les  conservateurs  remportèrent,  et 
leur  premier  soin  fut  de  rétablir  le  clergé  dans  ses  droits. 
MiramoD,  leur  général,  fut  élu  président  (14  juin  1859). 
De  leur  côté  Juarez  et  les  constitutionnels  protestèrent 
eontre  une  élection  entachée  de  Tiolence,  et  s'établirent  so- 
lidement à  Vera-Cruz.  Battu  deux  fois  par  eux,  Miramon, 
h  bout  de  ressources,  quitta  le  Mexique  (25  décembre 
1860).  Dès  lors  Juarez,  maître  du  gooyemement,  s'em- 
pressa de  remettre  en  vigueur  les  lois  sur  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques,  et  par  suite  de  la  pénurie  da  trésor,  sus- 
pendit, pendant  deux  ans,  l'exécution  des  engagements  pris 
avec  les  étrangers. 

Le  31  octobre  1861,  une  convention  fut  signée  à  Londres 
entre  la  France ,  l'Angleterre  et  TEspagne ,  dans  le  but  de 
contraindre  le  Mexique  à  réparer  les  dommages  causés  à 
leurs  nationaux  et  k  s'acquitter  envers  ses  créanciers  étran- 
gers. Dans  les  premiers  jours  de  1862  les  trois  corps  ex- 
péditionnaires avaient  débarqué;  à  là  suite  des  négocia- 
tions entamées  on  signa  la  convention  de  la  Soledad  (19  fé- 
vrier) ;  TAngleterre  et  l'Espagne  se  déclarèrent  satisfaites, 
et  rappelèrent  leurs  troupes.  Le  gouvernement  français, 
qui  avait  formé  d'autres  vues,  n'accepta  pas  la  convention 
et  résolut  de  poursuivre  seul  l'expédition  commencée.  Le 
général  de  Lorencez  marcha,  avec  5,000  hommes,  sur 
Puebla,  ville  considérable,  qu'il  trouva  bien  défendue; 
essuya  un  échec,  et  se  vit  obligé  de  battre  en  retraite.  Un 
renfort  de  25,000  hommes,  commandé  par  le  général  Fo- 
rey,  permit  aux  Français  de  reprendre  l'offensive.  Après 
deux  mois  d'un  siège  meurtrier,  PneUa  se  rendit  le  17 
mai  1862,  et  la  chute  de  celte  place  amena  l'occupation, 
sans  coup  férir,  de  la  capitale  (5  Juin).  Une  assemblée  de 
trente-cinq  membres,  établie  par  le  général  Forey,  délégua 
d'une  part  le  pouvoir  exécutif  à  un  triumvirat  formé  des 
généraux  Almonte  et  Salas  et  de  l'archevêque  de  Mexico, 
et  d'autre  part  le  pouvoir  législatif  à  une  assemblée  de 
notables,  dont  la  première  décision  fut  de  se  prononcer 
pour  la  restauration  de  la  monarchie  (18  juillet).  Sous  l'in- 
fluence de  la  France  «  la  même  assemblée  choisit  pour  oc- 
«'•uperle  trOne  l'archiduc Maximi lien  d'Autriche,  avec  le 
titre  d^empereur.  Ce  prince,  initié  depuis  longtemps  au 
secret  de  cette  intrigue,  reçut  la  députation  mexicaine  au 
château  de  Mirnmar  (3  octobre),  accepta  la  couronne  sous 
certaines  conditions ,  et  ne  tarda  pas  à  s'embarquer  pour 
ses  nouveaux  États. 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  acharnement  :  les 
Français,  sous  les  ordres  du  général  Bazalne,  leur  nouveau 
chef,  faisaient  sans  cesf^e  des  progrès;  ils  poursuivirent,  en 
livrant  de  continuels  combats,  l'armée  mexicaine  jusque 
dans  le  nord  et  sur  les  côtes  du  Pacifique,  et  à  la  fin  du 
mois  de  janvier  1863  ils  avaient  conquis  quatorze  Étain  sur 
vingt-deux.  Maximilien  fit  son  entrée  solennelle  à  Mexico 
le  12  juin  1864.  Nous  avons  dit  à  Tartlcle  qui  le  coneerne 
quel  immense  fardeau  il  avait  accepté  en  prenant  posses- 
sion de  son  empire.  «  îl  n'y  avait  pas  seulement  l'ordre  à 
établir,  rapporte  un  écrivain ,  tous  Ie«  instruments ,  tous 
les  rouages  d'une  administration  régulière  à  créer,  des 
dettes  considérables,  particulièrement  envers  la  France,  à 
acquitter  avec  des  financps  ruinées;  le  commerce,  l'indus- 
trie, l'agriculture  à  ranimer  et  à  développer;  il  y  avait 
aussi  à  fonder,  avec  l'appui  de  l'étranger,  un  empire  natio^ 
nal  chez  un  peuple  démoralisé  par  l'anarchie.  »  Maximi- 
lien se  mit  à  Toenvre  avec  plus  de  courage  que  de  succès, 
et  décréta  toute  une  série  de  réformes,  qui  furent  à  peine 
ébauchées.  Une  des  grandes  difficultés  que  son  gouverne- 
ment eut  à  vaincre  fut  la  résistance  du  parti  conservateur, 
qui  Tavait  appelé.  Mais  le  coup  le  plus  terrible  porté  à 
son  autorité  chancelante  fut  le  rappel  des  troupes  du  corps 
d'expédition  :  le  15  mars  1867  il  ne  restait  plus  un  seul 
soldat  français  sur  le  sol  mexicain.  Juarez,  qui  avait  été 
obligé  de  diercher  un  asile  aux  £tats-Unis  ainsi  que  la  plu- 
part des  chefs  r^imbllcaliis,  repassa  la  frontièrt;  ses p«x^ 
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tisans  s*emparèrent  des  villes  et  des  campagnes  à  mesare 
quelesFrançais les  évacuaient;  plus  des  quatre  cinquièmes 
du  territoire  furent  bientôt  en  leur  pouvoir.  Cédant  à  un 
point  d'honneur  exagéré,  Maximilien  regarda  comme  une 
honte  de  déserter  le  trône,  et  résolut  de  se  défendre  avec 
quelques  milliers  d'hommes  dévoués  à  sa  cause.  Enfermé 
dans  Queretaro,  assiégé,  trahi,  fait  prisonnier.  Il  fut  con- 
damné à  mort  par  les  vainqueurs  et  passé  par  les  armes 
(19  juillet  1867).  Après  cette  sanglante  catastrophe  rien  ne 
résista  plus  à  Juarez,  qui  reprit  l'exercice  de  ses  fonetloos 
présidentielles. 

Réélu  président  le  8  octobre  1867  malgré  la  candidature 
militaire  du  général  Porfirio  Diaz  ,  il  rétablit  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étaient  avant  l'intervention  française. 
£d  dépit  de  ses  efforts  le  désordre,  qui  mine  depuis  si 
longtemps  ce  pays,  s'augmenta  davantage  et  trouva  un 
aliment  dans  les  milliers  de  soldaU  qu'on  fut  obli(^  de  li- 
cencier. Presque  tous  les  ÉtaU  furent  le  théâtre  de  rébel- 
lions militah-es,  ici  au  nom  de  Santa- Anna  ou  d'Ortega,  là 
en  faveur  de  l'empire.  L'insurrection  du  Yucatan  dura  trois 
mois.  Celle  qui  éclata  dans  l'État  de  Vera-Cruz  (mai  1868) 
mit  en  péril  la  vie  même  de  Juarez.  En  1869  le  général  Lo- 
zada  se  déclara  indépendant  à  Tepic  (province  de  Jalisco]  ; 
le  colonel  Palacio  en  fit  autant  dans  le  Sinaloa;  Negrete 
et  d'autres  généraux  soulevèrent  plusieurs  des  ÊtaU  qui 
entourent  Mexico  et  y  commirent  toutes  sortes  d'exac- 
tions. Plusieurs  cbefis  se  réunirent ,  portèrent  la  guerre 
civile  jusque  dans  la  capitale  et  il  ne  fut  possible  de  les 
réduire  qu'après  un  combat  acharné.  Au  milieu  de  cette 
indescriptible  anarchie  Juarez  mourut  Quillet  1872)  et  son 
ministre  le  plus  dévoué,  l'avocat  Lerjo  de  Tejada,  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer  comme  président  de  la  république. 

Consultez  Prescott,  Hisfory  o/the  Conquest  of  Mexico 
(3  vol.,  Boston,  1844);  Young,  mstory  o/  Mexico  (JSew- 
York,  1847);  Mora,  Mejicoysuas  Revolucianes  (8  vol., 
Paris,  1836);  Michel  Chewàller,  le  Mexique  anden  et  wu}- 
deme(PariS|  1866,  ia-18). 

MEXIQUE  (  Nouveau  ).  Voyez  Noovb4U  Mexique. 

MEXIQUE  (  Golfe  du  ).  On  donne  ce  nom  à  U  partie 
de  l'océan  Atlantique  qui  pénètre  le  plus  avant  à  l'ouest 
dans  la  terre  ferme  du  Nouveau  Monde ,  et  qui,  formant 
comme  une  espèce  de  grande  mer  intérieure,  est  bornée  au 
nord  par  les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  à 
l'ouest  et  au  sud  par  le  Mexique,  et  à  l'est  par  les  pres- 
qu'îles de  la  Floride  et  du  Yucatan ,  entre  les  deux  pointes 
extrêmes  desquelles  il  offre  du  côté  de  l'Océan  une  largeur 
de  près  de  70  myriamètres,  sur  la  ligne  de  laquelle  on  ren- 
contre l'Ile  de  C  uba.  On  y  pénètre  par  deux  canaux  targes 
chacun  d'environ  21  myriamètres,  à  savoir  :  le  détroit  de 
Yucatan ,  conduisant  à  la  mer  des  Antilles  ou  mer  Caraïbe , 
et  le  détroit  de  la  Floride  ^  situé  à  l'est.  La  configuratioo 
de  ce  golfe ,  en  raison  de  l'uniformité  de  ses  côtes,  est  très- 
régulière  ,  et  se  rapproche  de  celle  d'un  ovale  dont  le  plus 
grand  diamètre  dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord-est 
présente  nne  étendue  de  168  myriamètres,  tandis  que  perpen- 
dicuUirement  il  n'en  a  guère  plus  de  105.  La  partie  sud  de 
ce  vaste  bassin  a  reçu  le  nom  de  Baie  de  La  Vera'Crui  oo 
Baie  de  Campéche ,  et  U  partie  nord-est  celle  de  Baie  d'A' 
palache.  On  ne  trouve  dans  l'interieur  de  ce  golfe  qu'un 
petit  nombre  d'Iles,  et  cependant  il  n'a  qu'une  profondeur 
médiocre.  Ses  côtes  marécageuses  se  composent  toutes  de 
terres  d'alluvion,  et  n'offrent  que  très-peu  de  bons  porta , 
dont  les  plus  importante  sont  ceux  de  La  Vera-Cruz  au  Mexi- 
que, de  La  NouvelU-Orléans  dans  ta  Louisiane,  de  PensO' 
cola  dans  la  Floride,  et  de  La  Havane  dans  l'Ile  de  Cutia. 
Outre  les  petite  cours  d'eau  venant  du  plateau  du  Mexique 
et  de  U  vallée  de  l'Amérique  septentrionale,  et  dont  les  issues, 
surtout  à  l'ouest,  sont  généralement  fermées  par  des  banes» 
il  ne  s'y  jette  que  deux  fleuves  importante  t  le  Mississipi  et 
le  Rio-Grande  del  Norte. 

ME YENDORFF  ( Les  barons  de) ,  famille  nobte  des 
provinces  roises  de  la  BaUlqoe  et  origfaisire  de  te  Saxe.  Yen 
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|*an  1200  Conrad  ni  Metendorff  arriva  en  Litonie  avec  les 
cbevaUera  Porte-Glaive ,  se  distingua  par  sa  bravoure  dans 
les  combats  livrés  aux  indigènes ,  et  acquit  des  biens  consi- 
dérables. 

Casimir  f  baron  de  Mistendorff  ,  général  russe  de  cava- 
lerie, commanda  en  1807  Tannée  russe  dans  les  principautés 
du  Danube ,  après  la  mort  du  généra]  Michelson  et  jusqu^à 
l'arrivée  du  feld-maréchal  Prosorowslcy.  Il  laissa  quatre  fiis, 
dont  le  tipisième ,  Pierre^  baron  de  Metendorff  ,  né  vers 
1792,  après  avoir  fait  la  campagne  de  1812  comme  officier 
attaclié  à  Pétat-maJor  général,  entra  ensuite  dans  la  carrière 
diplomatique.  D*abord  secrétaire  de  légation  è  Madrid ,  puis 
conseiller  d'ambassade  à  Vienne,  il  fut  nommé  en  1832 
ministre  plénipotentiaire  à  Stuttgard.  Transféré  en  1839  à 
Berlin ,  il  y  fit  preuve  d^une  grande  habileté ,  notamment  à 
l'époque  des  événements  de  1848 ,  et  par  son  caractère  per- 
sonnel y  mérita  Testime  générale.  Aussi,  quand  les  relations 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  s'aigrirent'  visiblement,  l'em- 
pere«ir  Nicolas  l'accrédita-t-il  à  Vienne,  à  l'effet  d*y  jouer  le 
rôle  de  médiateur  entre  ces  deux  puissances.  Bappelé  en 
1854,  il  entra  dans  le  conseil  de  Tempire,  et  en  1857  il 
devint  chef  du  cabinet  d'Alexandre  II.  Il  mourut  le  19  mars 
1863,  à  Pétersbourg. 

Alexandre,  baron  de  Metendorf?,  frère  puîné  du  baron 
Pierre,  accompagna  en  1840  Murchison  et  Yerneuil  dans 
leur  voyage  géognostique  au  nord  de  la  Russie.  Président 
de  la  chambre  de  commerce  de  Moscou ,  il  a  bien  mérité 
de  la  Russie  par  ses  efforts  persévérants  pour  faire  fleurir 
son  commerce  et  son  industrie.  £n  184?  il  a  publié  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  société  avec  Paul  Sinoffjefr,  une  carte  in- 
dustrielle de  l'empire  de  Russie;  seul,  il  a  fait  paraître  en 
français  lesFinancei  delà  Russie  (Paris,  1864,  in-8).  En 
1851  il  fut  adjoint  au  prince  Woronzorf,  gouverneur  de  la 
Transcaucasie,  pour  la  direction  du  commerce  et  des  af- 
faires industrielles  de  ces  provinces;  et  en  1853  il  fut 
nommé  conseiller  intime.  Il  est  mort  le  25  janvier  1865,  k 
Pétershourg. 

Georges,  baron  de  Metkndorff,  auteur  du  Voyage 
d^Orembourg  à  Boukhara  fait  en  1820  (Paris,  1820), 
lieutenant  général,  premier  écuyer  de  l'empereur,  appartient 
à  une  branche  de  cette  famille  établie  en  Esthonie. 

Félxx^  baron  de  Metendorff,  mort  le  16  janvier  1871, 
à  Carlsruhe,  gendre  du  prince  Gortchakof,  occupa  quelque 
temps  l'ambassade  de  Rome. 

MEYERBEER.  Yoge%  Béer  (Meyer). 

BlEYGRET,MEY6RrnSTES.  Foyes  Autels  (Guill. 
des). 

MÉZERAY  (François  EUDES  de)  naquit  en  1610, 
à  Rye ,  près  d'Argentan.  La  date  de  sa  naissance  explique  la 
direction  de  son  esprit.  Il  se  servit  de  Tliistoire  comme  d'un 
cadre  heureux  dans  lequel  il  pouvait  en  sûreté  attaquer  le 
présent.  Représentant  assez  exact  d'une  génération  plongée 
dans  les  luttes  du  pouvoir  et  de  la  liberté ,  il  voulut  re- 
tracer à  U  nation  ses  droits  antérieurs  à  tout  droit,  ses 
privilèges  antérieurs  à  tout  privilège.  La  profondeur  des 
vues ,  la  juste  appréciation  des  événements ,  étaient  cliose 
de  fort  mince  importance  à  ses  yeux.  Avoir  du  retentisse- 
ment dans  son  siècle  par  un  intérêt  du  moment,  voilà  ce 
qull  recherchait,  voilà  ce  qu'il  obtint.  Son  père  était  clU- 
rurglen  ;  il  eut  trois  fils  :  le  premier  fut  Jean  Eu  des,  fon- 
dateur de  la  congrégation  des  Endistes  ;  le  second ,  François , 
appelé  Mézeray ,  nom  d*un  hameau  de  la  paroisse  de  Rye; 
le  troisième ,  qui  se  fit  dhirurglen ,  prit  le  surnom  de  Douay. 
Élevé  à  roniverslté  de  Caen ,  François  étudia  avec  une  ad- 
miration profonde  et,  osons  le  dire,  maladroite,  les  poé- 
tiques historiens  de  Pantiquité.  Il  vit  en  eux  la  perfection , 
sans  comprendre  que  d*autr<s  temps  veulent  d'autres  ma- 
nières d'écrire  les  faits,  et  que  la  couleur  et  la  forme, 
convenables  et  magnifiques  pour  le  sénat ,  ne  valaient  rien 
pour  la  peinture  de  Père  féodale  et  de  la  nouvelle  société. 
Les  succès  qu'il  obtint  dans  ses  classes  loi  donnèrent  Penvie 
d'étiepo<te;nMisiuidfls  friads  rimeurt^ da  Imps,  D« 
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Yveteaux,  lui  conseilla  de  ne  pas  songer  à  la  maigre  pro* 
fession  de  soupirant  des  Muses,  et  le  lança  dans  le  commis- 
sariat des  vivres.  La  position  était  excellente;  elle  ne  plut 
pas  à  Mézeray ,  qui  se  prit  à  chercher  la  vocation  qui  con- 
venait à  son  intelligence  et  à  sa  volonté.  Il  vint  à  Paris ,  où 
il  s'annonça  par  quelques  écrits  satiriques. 

Ainsi  il  aiguisait  sa  plume ,  il  formait  son  style,  tout  ea 
étudiant  l'histoire  de  notre  pays.  Ce  double  labeur  faillit 
dévorer  son  existence.  Sa  lampe  du  collège  Sainte-Barbe 
était  sur  le  point  de  s'éteindre,  lorsque  le  cardinal  Richelieu 
vint  au  secours  du  studieux  jeune  homme.  Quelques  écus 
et  des  paroles  de  bienveillance  soutinrent  Méxeray ,  qui  fit 
enfin  paraître  le  premier  volume  de  sa  grande  histoire.  Son 
histoire  a  la  franchise  des  remontrances  du  parlement ,  a 
dit  M.  de  Barante.  Défenseur  du  peuple ,  il  fut  lu  par  la 
peuple,etdétrôna  les  livres  de  Gaguin  et  de  DuHaillan.  Fron- 
deur par  nature ,  il  eut  le  bonheur  de  vivre  dans  un  temps  où 
l'on  ne  pouvait  encore  l'être  par  état.  Ennemi  de  Mazarin,  il 
publia  contre  lui  une  série  de  pamphlets  qui  parurent  sous 
le  nom  de  Sandricourt.  Dans  ces  libelles  il  fut  historien , 
comme  dans  son  histoire  il  avait  été  lihelliste.  En  1668,  il 
publia  son  Abrégé ,  ouvrage  incontestablement  supérieur  à 
sa  grande  histoire.  La  manière  hardie  et  franche  avec  la- 
quelle il  s'était  avisé  d'examhier  l'origine  et  le  droit  d'im- 
position devait  déplaire  au  pouvoir  :  Colbert  en  fut  choqué  ; 
il  menaça  l'écrivain  de  le  dépouiller  de  la  pension  de  4,000 
livres,  dont  il  jouissait.  Mézeray  promit  de  revoir  son 
travail  dans  une  prochaine  édition  et  d'en  supprimer  tout 
ce  qui  lui  paraîtrait  de  nature  à  choquer  la  cour.  Il  avait 
promis,  mais  comment  se  résoudre  à  mutiler  son  enfant? 
Le  contrôleur  général  s'irrita  ;  et  depuis  Mézeray  ne  re^t 
plus  que  2,000  livres  des  bontés  du  roi ,  ce  qui  le  déter- 
mina à  ne  point  faire  paraître  une  Histoire  de  la  Maltôte^ 
qull  avait  achevée.  Cet  ouvrage  convenait  à  la  tournure 
d'esprit  de  rhl<;torien ,  qui  sans  doute  nous  eût  laissé  un 
curieux  pamphlet  historique. 

A  l'Académie  Française,  Mézeray  remplaça  Voiture,  et 
devint  secrétaire  perpétuel  à  la  mort  de  Conrart.  Un  seul 
fait  nous  révèle  dans  quel  esprit  devait  être  écrite  cette 
Histoire  de  la  Maltôte,  Au  mot  comptable ,  dans  le  Die- 
tionnaire  de  l'Académie,  il  voulait  qu'on  joignit  comme 
exemple  ce  proverbe  ;  Tout  comptable  est  pendable.  Lt 
docte  société  refusa  le  bon  à  tirer;  alors  Mézeray  écrivit 
en  marge  :  Rayé,  quoique  véritable.  Devenu  dans  sa 
vieillesse  d'une  malpropreté  dégoûtante ,  d'un  insouciance  » 
d'une  bizarrerie  sans  pareilles  ,  il  finit  par  faire  sa  société 
habituelle  d'un  cabaretier ,  nommé  Lefaucheur ,  qu'il  dé- 
signa ,  en  mourant ,  pour  son  légataire  universel.  Sa  con- 
duite avait  été  passablement  légère  :  avant   de  mourir  il 
rendit  hommage  à  la  religion  de  ses  pères ,  et  dit  à  ses 
amis  :  «  Souvenez-vous  que  Mézeray  mourant  est  pins 
croyable  que  Mézeray  vivant.  »  Il  rendit  le  dernier  soupir 
le  10  juillet  1683.  Colbert  intervint  dans  l'inventaire  de  ses 
papiers  :  ceux  qui  parurent  toudier  à  l'histoire  furent  d^ 
posés  à  la  Bibliothèque  du  roi;  ils  y  sont  encore.  On  a  de 
Mézeray  VHisloire  de  France ,  un  Traité  sur  VOrigine  des 
Français ,  une  traduction  de  V Histoire  des  Turcs ,  de  J. 
Salisbury,  La  Vanité  de  la  Cour,  an  Traité  de  la  Vé» 
rite  de  la  Religion  chrétienne,  traduit  de  Grotios  ;  Hii' 
toire  de  la  Mèreet  du  Fils  (  Marie  de  Médicis  et  Louis  XIII) , 
ouvrage  que  d'antres  attribuent  à  Richelieu.  «  Mézeray, 
a  dit  Augustin  Thierry,  fit  de  l'histoire  une  tribune  pour 
plaider  la  cause  du  parti  politique,  toujours  le  meilleur  et 
le  plus  malheureux;  de  ce  parti  qui  jamais  ne  triomphe, 
et  qui,  en  dépit  des  plus  grands  efforts,  retombe  toujours 
sous  la  main  des  gens  en  place  et  des  maltûliers.  » 

A.  Gbhevat. 
MÉZIÊRES,  place  de  guerre  de  l'*  classe,  chef-lien 
du  dépa.tement  des  Ardennes,  avec  une  citadelle  im- 
portante, au  centre  de  quatre  chemins  de  fer.  Elle  est  bâtie 
sur  le  penchant  d'une  colline  et  à  sa  base,  où  conle  la 
MeoM,  ipi  la  sépara  de  Charla? ille.  Mézières  possède 
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une  bibliothèque  de  4,6oo  Tolames  et  aïie  coiir  d'appel,  qui 
y  a  Hé  transférée  de  Metz  en  1871.  On  y  fabrique  des  ca- 
nons de  fusil  ;  on  y  trouve  des  tanneries,  des  brasseires, 
des  taillanderies.  Sa  population  est  de  4,312  âmes  (1872).- 
Cette  ville  est  célèbre  par  le  siège  que  Bayard  y  soutint 
avec  2,000  hommes,  en  1520,  contre  l'armée  de  Charles- 
Quint,  forte  de  40,000  hommes,  commandée  par  le  comte 
de  Nassau,  qui  fut  obligé  de  l'abandonner.  En  1815,  les 
Prussiens  la  bombardèrent  pendant  deux  mois  avant  de 
l'occuper. 

Après  la  capitulation  de  Meti  (28  octobre  1 870)  les  Prus- 
siens s'avancèrent  devant  Mézières  et  se  contentèrent 
d^abord  de  la  bloquer  en  attendant  le  matériel  de  siège. 
Deux  sorties  de  la  garnison,  opérées  le  13  et  le  17  novem- 
bre, firent  essuyer  des  pertes  graves  i  Tennemi.  La  place 
ne  fût  sérieusement  attaquée  qu'à  la  fin  de  décembre  : 
grftce  à  leur  puissante  artillerie  les  Prussiens  écrasèrent 
rapidement  la  ville;  du  31  décembre  au  2  janvier,  500 
maisons  sur  700  furent  la  proie  des  flammes ,  et  des  mil- 
liers d'habitants  sans  asile  seraient  morts  de  faim  si  une 
société  anglaise  ne  leur  eût  fait  parvenir  les  premiers  se> 
cours.  La  capitulation  eut  lieu  le  2;  olle  fit  tomber  au 
pouvoir  des  assiégeants  2,000  prisonniers,  106  canons,  et 
des  approvisionnements  considérables. 

MEZZA  VOCE,  mots  italiens,  qui  signifient,  en  mu- 
sique, quUI  faut  chanter  à  demi-voix  ou  jouer  à  demi- 
Jeu.  Hezzo  forte  et  50//0  voce  veulent  dire  la  même  chose. 

MEZZETIIV  f  personnage  de  Tancienne  comédie  ita- 
lienne. Cest  Angelino  Constantini,  de  Vérone,  qui  inventa 
ce  personnage,  dont  le  nom  lui  est  toujours  demeuré.  Venu 
en  France  en  1680,  Constantini  Joua  d'abord  les  rôles  d'arle- 
quin en  même  temps  que  le  fameux  Dominique.  Puis  il  créa 
le  Mezzetin ,  genre  d*arlequin ,  quMl  jouait  toujours  à  visage 
découvert.  Lorsque  la  Comédie-Italienne  fut  supprimée ,  en 
1697,  à  cause  dUme  pièce,  La  Prude ,  où  M"***  de  Maintenon 
cnit  voir  une  allusion  dirigée  contre  elle ,  Mezzetin  passa  à 
Brunswick.  Là ,  le  roi  de  Pologne  lui  fit  offrir  un  brevet  de 
noble,  la  charge  de  camérier  intime,  de  trésorier  des  menus 
plaisirs  et  de  garde  des  bijoux  de  la  couronne,  s'il  voulait  se 
fixer  et  jouer  dans  ses  États.  Mezzetin  ne  résista  pas,  mais 
il  compromit  la  faveur  dont  il  jouissait  par  un  acte  de  fa- 
tuité qui  lui  coûta  cher  ;  il  osa  faire  la  cour ,  adresser  une 
déclaration  à  une  maîtresse  du  roi ,  ce  qui  lui  valut  d'être 
enfermé  pendant  vingt  ans.  Mezzetin  revint  en  France  en  1 7  29, 
et  il  reprit  pendant  quelques  années  sa  place  à  la  Comédie- 
Italienne,  alors  en  vogue.  Il  retourna  ensuite  à  Vérone,  et 
y  mourut.  Mezzetin  avait,  disaient  ses  contemporains ,  une 
tête,  une  taille,  et  des  manières  admirables  pour  le  théâtre; 
on  avait  fait  sur  lui  un  quatram  qui  se  termmalt  ainsi  : 

Qui  ne  le  voit  paf  n*a  pat  va  ; 
Qui  le  voit  a  to  toute  choie. 

Il  est  auteur  de  quelques  pièces  représentées  h  la  Comédie- 
Italienne. 

MEZZOFANTI  (  Giuseppe  ) ,  célèbre  Unguiste ,  na- 
quit le  19  septembre  1771,  à  Bologne,  où  il  fut  élevé  et  où 
plus  tard  il  obtint  un  emploi  de  bibliothécaire.  En  1831  il 
se  trouva  mêlé  aux  mouvements  que  provoqua  Toccupa- 
tlon  d'Ancûne  par  les  Français,  et  fit  alors  partie  de  la 
députation  envoyée  à  Rome  à  l'effet  de  faire  des  représenta- 
tions au  pape.  A  Rome  il  fut  promu  Monsignor,  et  en 
1838  nommé  secrétaire  de  la  propagande,  puis  premier 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican  en  remplace- 
ment d'Angelo  Mai.  Les  savants  qui  avaient  occasion  de 
consulter  les  livres  du  Vatican,  tout  en  rendant  hommage 
à  sa  modestitt  et  à  son  amabilité,  lui  reprochaient  de  re- 
garder un  peu  trop  comme  siens  les  trésors  littéraires  con- 
fiés à  sa  garde,  et  qu'il  semblait  vouloir  cacher  à  tous  les 
regards.  Le  13  février  1838  il  fut  promu  cardinal-prare.  11 
est  mort  à  Naples ,  le  14  mars  1849.  La  réputation  euro- 
pi  cuue  de  Mezzofanti  avait  moins  pour  bases  ses  travaux 
liltérairesqae  la  facilité  vraiment  merreilleaae  avec  laquelle 
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I  il  s'assimilait  les  langues  étrangères.  Dans  les  dernières  an- 
nées  de  sa  vie  il  en  était  arrivé  k  comprendre  et  à  parler 
cinquante-huit  langues  des  peuples  les  plus  différents  d*o- 
rigme.Con&u\tezMa\àY\t,  Esquisse  historique  sur  U  cardU 
nal  Mezzo/anti  (  Paris ,  1 853  ). 

MEZZO  FORTE.  Koyes  Mbzzà  Voce. 

MEZZO  TERMINE.  Ces  deux  expressions  italiennes , 
qui  ont  pris  droit  de  cité  dans  notre  langue,  sont  l'équivalent 
de  terme  moyen.  On  prend,  on  propose  un  tnezso  teruUnet 
un  terme  moyen,  quand  entre  deux  partis  bien  nets ,  bien 
différents,  on  en  choisit  un  autre  qui  peut  les  concilier  tous 
deux. 

MEZZO-TINTE.  Foyez  Gravcre,  tome  X,  p.  &02. 

Ml  9  note  de  musique,  appelée  simplement  £  par  les  Alle- 
mands et  les  Italiens;  c'est  le  troisième  degré  de  notre 
échelle  musicale.  U  porte  accord  parfait  mineur,  et  s'ena- 
ploie  en  harmonie  comme  troisième  degré  de  la  gaoame 
d'ut,  ou  comme  cinquième  degré  ou  dominante  du  relatif 
mineur  de  cette  même  gamme  ;  dans  ce  cas,  on  le  fait  tantôt 
mineur  et  tantôt  majeur.  Mi  est  aussi  le  nom  de  la  chan- 
terelle du  violon  et  de  la  guitare. 

MIAKO  ou  MIYAKO,  l'ancienne  capiUle  de  la  Tîlie 
sainte  du  Japon,  naguère  résidence  du  mUtcuio^  deus 
nie  de  Nipon ,  a  des  rues  longues ,  droites,  mais  fort  étroi- 
tes, et  un  grand  membre  de  vastes  et  beaux  édifices.  Elle 
est  située  au  milieu  d'une  grande  plaine,  et  on  y  arrive  à 
travers  une  campagne  peuplée  comme  une  ville.  Plusieurs 
rivières  la  traversent  ou  Tavoisinent,  et  serpentent  au 
milieu  d'un  charmant  pays,  tout  fait  de  verdoyantes  collines. 
C'est  le  grand  centre  de  la  science,  des  arts  et  do  l'industrie 
du  J  a  p  0  n ,  et  on  y  frappe  toutes  les  monnaies  qui  circulent 
dans  l'empire.  C'est  aussi  là  que  s'impriment  la  plupart 
des  livres  japonais.  Le  clûffre  de  sa  population  dépassait 
autrefois  1,500,000  âmes; maisaujourd'hui, dit-on, il  n*est 
guère  que  de  600,000  (dont  environ  50,000  prêtres). 

Le  daïii  ou  mikado  (empereur  qui  prie  et  qn'on  prie) 
habite  vers  le  nord  un  quartier  à  part,  qui  n'a  pas  moins 
de  18  kilomètres  de  circuit  et  qui  est  entouré  de  remparts 
et  de  fossés.  Non  loin  de  là  s'élève  une  énorme  tour.  Dans  la 
partie  occidentale  de  la  ville  est  un  grand  palais  en  briques 
oh  le  iaXkoun  (empereur  qui  gouverne^  séjournait  habituel- 
lement quand  il  venait  visiter  le  descendant  de  l'antique 
dynastie.  Parmi  les  temples  consacrés  à  Bouddha  on  re- 
marque surtout  celui  de  Fôk6:ût  où  indépendamment  de 
la  statue  colossale  de  Bouddha,  en  bots  doré,  se  trouvent 
83,333  autres  idoles,  et  la  plus  grande  cloche  de  U  terre. 
L'accès  deMiako  fut  interdit  aux  Européens  jusqu'en  1868, 
où  les  envoyés  français  et  anglais  furent  invités  à  s'y  rendre 
pour  conférer  avec  le  légitime  souverain. 

MIAOU  LIS  (Amoréas  Vokos),  célèbre  amiral  grec,  né 
en  1772»  à  Méarepont  (Ile  d'Eubée),  d'une  famille  de  basse 
extraction,  débuti  comme  sUnple  matelot,  et  reçut  le  so- 
briquet de  Miaoulis,  dérivé  du  turc  miaoulf  mot  qui  signifie 
felouque,  A  la  longue  il  était  parvenu  à  amasser  un  petii 
capital ,  et  à  l'époque  de  la  révolution  française,  malgré  la 
mise  en  état  de  blocus  des  différents  ports  de  France  par 
l'Angleterre,  il  fit  desalfaircs  considérables  avec  des  char- 
gements  de  grains  de  la  mer  Noire,  qu'il  amenait  d'Odesaa 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Plus  tard  il  se  fixa  à 
Hydra,  ou  il  fut  admis  au  nombre  des  primats,  et  parvint  à 
exercer  une  grande  influence  sur  la  direction  des  alTaires  cobi- 
munes  de  l'Ile.  Quoique  au  début  de  l'insurrection  de  182 1 
Il  eût  d'abord  quelque  peu  hésité  à  s'y  rattacher ,  il  s*y  dé- 
voua bientôt  avec  le  plus  vif  entliousiasme.  Engiigé  à  bord 
de  la  flotte  que  les  Hydriotes  équipèrent  avec  une  rapidité  al 
merveilleuse ,  il  en  fut  nommé  commandant  en  chef  âèi 
1822,  et  battit  la  flotte  turque  à  la  bataille  de  Patras.  £■ 
1823  il  fut  investi  du  commandement  supérieur  des  foroei 
navales  des  insurgés.  Ce  fut  lui  qui,  en  I825,eatlabardiea8e 
d'incendier  la  flotte  turque  au  milieu  du  port  de  Modon; 
mais  un  dissentiment  qui  surrint  entre  lui  et  kund  Co* 
(Aranel'engagea^en  1827 ,  à  donner  sa  démiarion.  Il  fé* 
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eat  alon»  tantôt  à  Fatras ,  tantôt  à  Hydra ,  loin  des  aflaires 
publiques,  et  ne  consentit  à  reprendre  le  commandement  de 
ia  flotte  qu^à  Tarrivée  en  Grèce  de  Capo  d*Istria.  Afin  de  le 
rattacher  au  nouveau  gouTemement,  Capo  d^Istria  le  nomma, 
Ters  la  fin  de  1829,  inspecteur  général  du  port  militaire  de 
Paros  ;  mais  Miaoulis  n*en  passa  pas  moins  dans  Toppositlon 
qui  ne  tarda  pas  à  s'élever  en  Grèce  contre  le  président. 
Membre  de  la  commission  qui  prit  le  gouvernement  dans 
.^ie  d'Hydra,  H  fit  également  partie,  en  1831 ,  de  la  dé- 
putation  qui  tenta  fort  inutilement  une  démarche  concilia- 
trice auprès  du  président.  Ce  que  voyant,  Il  incendia  le  13 
août  les  navires  de  guerre  grecs  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  de  Paros,  pour  empêcher  qu^ils  ne  tombassent  entre  les 
mains  des  ennemis  de  son  pays.  LMnstruction  judiciaire 
à  laquelle  donna  lieu  cet  incident  était  à  peine  commencée, 
lorsque  l'assassinat  du  président  Tint  donner  aux  choses 
une  tournure  inattendue.  Après  Télection  du  prince  Othon 
de  Bavière  comme  roi  de  la  Grèce,  et  la  fuite  d'Augustin 
Capo  d*Istria,  Miaoulis,  appelée  la  direction  supérieure 
de  la  marine,  figura  dès  lors  au  nombre  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  jeune  royauté  constitutionnelle  que  la  Grèce 
s'était  donnée ,  et  fut  nommé  vice-amiral  en  1835;  mais  il 
mourut  le  24  juin  de  la  même  année,  à  Athènes,  où  il  fut 
inhumé  non  loin  du  tombeau  de  Thémistoclc.  C'est  à  son 
-  sang-froid,  à  son  Intrépidité,  à  son  dévouement  à  toute 
épreuve  que  la  Grèce  doit  en  grande  partie  d'ôlre  sortie 
victorieuse  de  sa  lutte  contre  les  Turcs  : 

Son  fils,  Àfhanase  Miaoulis,  présida,  de  1855  à  1862, 
le  dernier  ministère  du  roi  Othon.  Il  mourut  en  mai  1867, 
à  Paris. 

MIASME  (de  |i(at9|ia,  contagion,  souillure).  Ce  mot 
ne  s^emploie guère  qu^au  pluriel,  et  signifie  émanations 
contagieuses ,  morbifiques ,  exhalaisons  que  répandent  les 
matières  animales  ou  végétales  en  décomposition,  les  ma- 
rais, etc.  (vosresMÉPHmsiE).  Les  miasmes  émanent  des 
corps  en  putréfaction;  leur  nature  et  leurs  propriétés  va- 
rient d'après  la  nature  même  des  corps  eu  décomposition 
putride  :  ce  sont  des  particules  extrêmement  déliées  qui  se 
détachent  des  animaux  morts  ou  afTectés  de  maladies  con- 
tagieuses» et  qui  infectent  l'air  respirable  de  leurs  principes 
pestilentiels. 

L^air  d*uoe  salle  qui  renferme  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes el  beaucoup  de  bougies  allumées  devient,  après  un 
certain  temps ,  impropre  à  la  respiration,  par  la  double  ab- 
sorption de  Poxygène  nécessaire  aux  poumons  et  à  la  com- 
bustion. Dans  les  chambres  des  malades ,  Tair  est  bientôt 
vicié ,  tant  par  la  décomposition  qu'opère  la  respiration 
que  par  l'abondance  d'une  transpiration  morbide  qui  ouvre 
la  voie  aux  émanations  putrides  et  délétères,  auxquelles  est 
particulièrement  affecté  le  nom  de  miasmes.  Cet  air  doit 
être  renouvelé.  Un  préjugé  aussi  vieux  que  préjudiciable 
semble  s'être  établi  dans  certaines  classes  de  personnes , 
qu'il  faut  rendre  les  malades,  pour  ainsi  dire ,  inaccessibles 
à  Tair  extérienr.  11  faut,  il  est  vrai,  reconnaître  qu'en 
beaucoup  de  circonstances  la  vivacité  d'une  masse  d'air 
introduite  sans  ménagement  peut  déterminer  de  graves  ac- 
cidents ;  mais  toujours  est-il  de  fait  que  la  chaleur  n*est 
pas  le  méphitisme ,  et  Ton  doit ,  en  usant  de  toutes  les  pré- 
cautions que  commande  le  salut  des  malades ,  leur  procu- 
rer un  air  pur  et  leur  ménager  tous  les  moyens  possibles 
de  salubrité:  une  respiration  saine  est  la  prendre  condition 
de  la  vie. 

Nous  sommes  ordinairement  arertis  par  l'odorat  de  la 
présence  de  ces  émanations  miasmatiques  qui  accompagnent 
les  maladies  contagieuses.  La  plnpart  d'entre  elles  ont  une 
odeur  douceâtre,  fade  et  nauséeuse;  quelques-unes  sont 
puantes,  fétides,  putrides;  d'autres  piquantes,  acides,  al- 
calines; toutes  ont  une  action  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elles  se  communiquent  à  l'intérieur,  soit  par  la  respira- 
tion ,  soit  par  Pabsorption  cutanée.  Les  courants  d*air  sont 
quelquefois  établis  pour  en  détruire  l'effet,  en  ce  ^qu'ils  les 
transportent  et  les  disséminent  dans  un  plus  grand  espace. 


Anciennement  le  feu  était  employé  dans  ce  but,  ca  qui  pro- 
duisait tout  à  la  fois  raréfaction,  mouvement  de  l'air,  et 
combustion  des  miasmes ,  qui ,  en  traversant  le  feu ,  lui 
servaient  d'aliment.  Aujourd'hui,  l'on  emploie  comme  moyen 
de  désinfection  l'évaporation  d'un  acide.  Guyton  de  Mor- 
veau  eut  le  premier  l'idée  des  fumigations  acides ,  que  Ton 
emploie  encore  sous  le  nom  de  guytoniennes.  L'eau-forte, 
ou  acide  nitrique  faible ,  le  vinaigre  et  l'acide  muriatique 
liquide  remplissent  cet  objet.  Righer. 

MIAULIS.  Voyez  Miaoulis. 

MICA*  Un  grand  nombre  de  substances  minérales ,  de 
compositions  chimiques  évidemment  différentes ,  sont  en- 
core aujourd'hui  confondues  sous  la  dénomination  de  mica^ 
dénomination  qui  par  conséquent ,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  ne  doit  point  être  considérée  comme  servant  à  dé* 
signer  une  espèce  minérale  unique  et  nettement  définie  , 
mais  bien  comme  indiquant  une  catégorie  tout  entière  d'es- 
pèces minérales,  distinctes  par  leur  composition  chimique, 
mais  assez  semblables  entre  elles  par  quelques-unes  de  leurs 
propriétés  physiques.  Les  micas  donc  sont  des  substances 
foliacées ,  fusibles  en  émail  à  la  flamme  du  chalumeau ,  et 
divisibles  en  lamelles  minces  et  élastiques  d'une  grande  té- 
nuité et  à  surfaces  brillantes  :  ia  composition  chimique  de 
ces  substances  les  classe  presque  sans  exception  dans  l'ordre 
des  silicates  à  double  base,  les  bases  combinées  avec  la  silice 
étant  la  magnésie,  l'alumine,  la  potasse,  lalithine,  le  tri- 
toxyde  de  fer,  l'oxyde  de  titane  (Peschier,  de  Genève),  et 
l'acide  fluorique(H.  Rose). 

Boudant  partage  les  micas  en  deux  groupes  principaux, 
groupes  qu'il  établit  sur  des  caractères  déduits  des  phéno- 
mènes de  double  réfraction  que  ces  substances  présentent, 
et  déterminés  soit  par  la  composition  chimique  de  ces 
substances,  soit  par  le  mode  suivant  lequel  les  éléments 
constitutifs  y  sont  agrégés  :  ainsi ,  suivant  Beudant ,  les 
micas  se  divisent  en  micas  à  un  seul  axe ,  et  en  micas  à 
deux  axes  dédouble  réfraction.  Berzcliusau  contraire  éta- 
blit sa  classification  des  micas  sur  des  caractères  directement 
et  exclusivement  déduits  de  la  composition  chimique  de  ces 
substances,  et  il  les  divise  en  trois  groupes  :  les  micas  à 
base  de  magnésie ,  les  micas  à  base  de  potasse,  et  les  mi- 
cas à  base  de  potasse  et  de  lithine. Du  reste,  les  micas  à  base 
de  magnésie  sont  presque  tous  des  micas  à  un  seul  axe  de 
double  réfraction,  et  les  micas  à  deux  axes  de  double  ré- 
fraction sont  presque  tous  des  micas  à  t)ase  de  potasse  ou  à 
base  double  de  potasse  et  de  lithine  ;  de  telle  sorte  que  le 
premier  groupe  est  à  peu  près  identique  dans  les  deux  clas- 
sifications, et  que  le  deuxième  groupe  de  Beudant  répond 
assez  exactement  au  deuxième  et  au  troisième  groupes  de 
BerzeKus. 

Les  micas  sont  d'une  abondance  extrême  dans  toutes  les 
roches  qui  appartiennent  aux  formations  primitives  et  inter- 
médiaires ;  ils  composent  l'un  des  éléments  constitutifs  es- 
sentiels du  granit,  du  gneiss,  du  micaschiste;  et  c'est 
presque  toujours  à  la  prédominance  de  cette  substance  fo- 
liacée que  la  plupart  des  roches  schisteuses  doivent  leur 
texture  lamellaire.  Les  schistes  talqueux,  les  roches  phyl- 
ladiformes  qui  terminent  la  série  des  terrains  primitifs 
renferment  encore  des  quantités  considérables  de  mica, 
substance  qui  se  retrouve  encore  dans  les  phyllades  et  les 
grauwackes  des  terrains  de  transition  et  des  terrains  secon- 
daires,  et  jusque  dans  les  sables  meubles  des  formations 
tertiaires.  Enfin,  les  micas  sont  encore  disséminés  dans  cer* 
tains  calcaires  saccliaroïdes  ou  lamellaires ,  dans  les  dolo- 
mies ,  dans  les  diorites  porphyriques ,  dans  les  trachytes  et 
les  basaltes ,  et  Jusque  dans  les  laves  modernes. 

On  donne  vulgairement  le  nom  émargent  de  ehat  à  un6 
Tariété  de  mica  Umeiliforme,  dont  les  paillettes,  dissémi- 
nées dans  le  8ak>le  ou  dans  des  roches  solides,  ont  fré- 
quemment un  aspect  métallique  joint  à  la  couleur  blanche 
de  l'argent  ou  jaune  de  l'or.  BaLFiELD-LBrèvRa. 

MICACÉ  (  Fer  ),  variété  de  fer  o  1  i  g  i  s  te. 

MIGALI  (Qitwtmi  ),  archéologue  ItiOien,  né  à  Livonniti 
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d'ane  riche  faronie'de  commerçants,  se  fit  connaître  en  pn- 
Uiant  son  grand  ourrage  Vltalia  avanti  il  dominio  dei 
Romani  {kYol,  Florence,  1810),  dont  Raoul-Rochette  a 
donné  une  traduction  française,  et  qu^après  un  long  inter- 
ralle  il  fit  suivre  de  sa  S/oria  degli  antichi  Popoli  Ualiani 
(3  Tol.,  Florence,  1832;  2*  édit.,  1836),  qui  n'en  est  que  la 
refonte  générale ,  faite  à  la  suite  de  longs  travaux  et  de 
nombreux  voyages.  Le  recueil  des  gravures  des  Monumenti 
antichi  (120  planches,  in-fol.,  Florence,  1844)  en  est  le 
précieux  complément.  QuoiquMl  soit  difficile  d'admettre  tou- 
tes les  idées  de  l'auteur  sur  l'origine  des  diverses  populations 
italiques,  on  ne  peut  refuser  à  son  livre  le  mérite  d'avoir 
contribué  au  réveil  des  études  archéologiques  en  Italie  et 
de  contenir  une  foule  de  renseignements  qu'on  ne  trouve 
pas  réunis  partout  ailleurs.  Micali  mourut  à  Florence,  le  28 
mars  1844. 

MICASCHISTE,  composé  binaire  de  quartz  et  de 
mica  entremêlés  par  feuillets ,  et  constituant  par  consé- 
quent une  roche  de  texture  schisteuse.  Mais  la  distribution 
du  silicate  alumineux  à  base  de  potasse,  de  magnésie 
et  de  fer  (  mica  ),  dans  la  masse  de  la  roche ,  oiïre  de 
notables  difTérences  :  tantôt  en  effet  le  mica  est  disséminé 
dans  la  masse  quartzeuse  en  paillettes  minces ,  brillantes, 
peu  nombreuses  :  dans  ces  cas  le  micaschiste  se  confond 
avec  rhyalomicte  ;  tantôt  au  contraire  le  mica  se  présente 
en  feuillets  larges  est  continus ,  qui  dominent  quelquefois 
jusqu'à  l'exclusion  complète  du  quartz  :  dans  ces  cas  le 
micaschiste  se  transforme  en  schiste  argileux. 

Après  s'être  développé,  comme  roche  subordonnée  au 
gneiss  indépendant ,  dans  les  assises  moyennes  des  terrains 
primordiaux ,  le  micaschiste  s'élève ,  dans  les  assises  supé- 
rieures de  ces  mêmes  terrains,  à  la  puissance  de  formation 
indépendante ,  et  constitue  à  lui  seul  des  dépôts  très-éten- 
dus,  auxquels  se  trouvent  subordonnés  des  couches  de 
granit,  de  gneiss ,  des  roches  calcaires  et  amphibolitiques, 
des  byalomictes  de  tontes  les  nuances,  des  schistes  argileux 
et  de»  couches  puissantes  de  quartz  pur  :  puis  le  micaschiste 
décroît  lentement,  pour  ne  plus  former,  dans  les  terrains 
de  transition,  que  de  faibles  couches  subordonnées  aux 
schistes  argileux  et  alternant  avec  eux;  enfin,  dans  les  ter- 
rains plus  élevés  de  la  série  géologique,  le  micaschiste  ne  se 
retrouve  plus  qu'en  quantités  peu  notables  au  milieu  des 
syénites  et  de  quelques  dépôts  qui  appartiennent  anx  der- 
nières formations  des  terrains  de  transition. 

De  toutes  les  roches  qui  entrent  dans  la  structure  de  la 
première  enveloppe  de  notre  globe ,  le  micaschiste  est  celle 
qui  atteint  dans  l'Europe  centrale  la  plus  haute  puissance , 
et  qui  ofTre  la  plus  grande  variété  de  roches  subordonnées. 
Dans  les  chaînes  des  deux  Amériques ,  le  micaschiste  n'est 
pas ,  à  beaucoup  près ,  développé  d'une  manière  aussi  in- 
dépendante ,  puisque  dans  tm  trajet  de  85  myriamètres  au 
sud  de  l'Orénoque  M.  Alexandre  de  Humboldt  n'a  pas  une 
seule  fois  rencontré  dans  les  montagnes  de  la  Parima  un 
véritable  micaschiste  superposé  aux  granités  et  aux  gneiss, 
qui  seuls  semblent  revêtir  toute  cette  vaste  contrée.  Cepen- 
dant ,  bien  qu'il  faille  admettre  que  la  suppression  du  mi- 
caschiste dans  les  terrains  primordiaux  est  fréquente  dans 
les  Cordillères  du  Mexique  et  de  l'Amérique  méridionale, 
il  n'en  faut  pas  conclure  l'absence  complète  de  cette  roche 
dans  toutes  les  formations  primitives  du  Nouveau-Monde;  car 
le  micaschiste  se  manifeste  avec  une  grande  puissance  dans 
les  Cordillères  des  Andes,  au  nord  de  l'équateur,  bien  qu'il 
n'atteigne  jamais  cette  prédominance  presque  exclusive  qui 
le  caractérise  dans  les  grandes  chaînes  européennes.  Ainsi, 
an  Nevado  de  Quindio  le  micaschiste  acquiert  parfois  une 
puissance  de  douze  cents  mètres  ;  et  en  avançant  de  ce  point 
vers  les  Andes  du  Pérou,  par  Quito  et  Loxa,  cette  roche 
se  montre  partout  sous-jacente  aux  porphyres  et  aux  tra- 
chites;  plus  loin  encore,  elle  reste  visible  depuis  l'Alto  del 
Roble  jusqu'à  la  vallée  de  Quilquazé  ;  par  intervalles ,  elle 
disparaît  sous  des  porphyres  trachitiqoes  à  base  de  pho- 
ttolitt,  pour  reparaître  de  noaicaa  entre  Almaaner  et  Rio- 


Tacanacato ,  entre  Voisaco  et  le  Tolcan  de  Pasto ,  entre 
Quazunto  et  Popalacta,  entre  Canaar  et  Burgay,  entre  Loxa 
et  Gonzanama.  Enfin ,  dans  le  Mexique ,  le  micaschiste 
abonde  dans  la  province  de  Oaxaca;  et  la  même  roche,  dé- 
pourvue de  grenats,  sons-jacente  au  calcaire  alpin,  et  pas- 
'  sant  quelquefois  anx  schistes  argileux,  se  rencontre  dans  les 
riches  mines  de  Telmilotepec  et  de  Tasco. 

Les  minéraux  que  l'on  rencontre  accidentellement  dissé- 
minés dans  cette  roche  sont  :  le  grenat,  quelquefois  abon* 
dant,  et  formant  parfois  des  nodules  enveloppés  de  mica; 
la  tourmaline ,  la  staurotide ,  la  macle ,  le  fer  carburé ,  le 
fer  oxydulé.  Belfielo-Lefèvrb. 

MICIIALLON  (  Clauoe  ),  sculpteur ,  né  à  Lyon,  en 
1751 ,  élève  de  Coustou ,  remporta  le  grand  prix  de  Rome, 
etexécutadans  cette  ville  le  tombeau  deDrouais,  en  marbre. 
De  retour  à  Paris,  il  lit  pendant  la  révolution  plusieurs  sta- 
tues colossales  pour  les  fêtes  national^  Il  mourut  en  1799. 

M1CHALL0N(  Achuxe-ëtna  ) ,  fils  du  précédent,  peintre 
de  paysages,  naquit  à  Paris,  en  1796,  et  mourut  dans  la 
même  ville,  le  23  septembre  1822,  d'une  esquinancie  gan- 
greneuse. Sa  vocation  se  manifesta  dès  sa  jeunesse  par  un 
goût  très-prononcé  pour  les  arts.  Il  s'était  déjà  exercé  à 
dessiner  des  croquis ,  lorsqu'il  entra  dans  l'atelier  de  B  e  r  t  i  n. 
Son  application  au  travail,  ses  grandes  dispositions,  lui  atti- 
rèrent l'affection  de  ce  peintre ,  aux  bonnes  leçons  duquel  il 
dut  cette  manière  habile  et  soignée,  ce  style  un  peu  acadé- 
mique, un  peu  froid,  mais  sévère,  enfin  cette  vérité  d'expres- 
sion qu'on  trouve  dans  tous  ses  ouvrages,  jointe  à  une  haute 
intelligence  des  lignes  harmonieuses  de  la  nature.   Les  ta- 
bleaux qu'il  a  laissés  portentle  caractère  d'im  talent  très-mûr, 
et  complet  sons  tous  les  rapports  :  cependant,  nous  devons 
croire  que  siMichallon  avait  vécu  encore  quelques  années,  il 
aurait  été  un  des  premiers  à  s'affranchir  des  traditions  d'une 
école  de  paysagistes  dont  les  idées  sont  singulièrement  ap- 
pauvries, et  qui  de  nos  jours  ne  produit  plus  que  des  ceuvres 
froides  et  de  maigre  dessin.  Élève  à  l'École  des  Beaux- Arts  en 
1818,  il  concourut  pour  le  grand  prix  de  Rome,  et  triompha 
sans  peine  de  ses  rivaux,  qui  pour  la  plupart  étaient  plus  Agés 
que  lui.  Il  partit  cette  année  même  pour  Rome,  où  il  em- 
ploya bien  son  temps ,  étudiant  tour  à  tour  la  riche  nature 
italienne  et  les  admirables  pages  des  grands  maîtres.  On 
put  bientôt  juger  des  nouveaux  progrès  qu'il  avait  Caitsdans 
sa  manière,  par  quelques  compositions  qu'il  enroya  à  Paris, 
et  dès  lors  on  dut  placer  en  lui  de  belles  espérances,  que 
sa  mort  prématurée  vint  impitoyablement  détruire.  A  l'ex- 
position de  1819,  dans  les  salles  du  Louvre,  figurèrent  deux 
tableaux  de  Michallon    dont  les  journaux  de  ce  temps-là 
ont  parlé  avec  beaucoup  d'éloges  :  c'était  une  Vue  du  lac 
de  Nemi ,  qui  lui  avait  été  commandée ,  et  la  Mari  de  Ro^ 
laiid  à  la  bataille  de  Roncevaux,  grand  paysage  qu'il 
avait  exécuté  pour  la  maison  du  roi,  et  qui  est  maintenant 
au  Musée  du  Louvre,  où  se  voient  aussi  deux  autres  tableaux 
de  ce  peintre.  Ce  sont  une  Vue  de  Frascati,  et  un  Paysage 
dont  les  figures  représentent  Thésée  poursuivant  les  Cen- 
taures. A  l'exposition  de  1822  il  donna  deux  jolies  com- 
positions ,  les  Vues  du  Wetterhom  et  du  Passage  de  la 
Scheidegg,  canton  de  Berne.  A.  FiLuonx. 

MICHAUD  (Joseph),  né  en  1769,  à  Bourg  en  Bresse, 
arriva  en  1791  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
par  la  publication  d'un  Voyage  littéraire  fait  en  1787  au 
mont  Blanc  et  par  une  collaboration  des  plus  actires  à  di- 
verses feuilles  dans  lesquelles  on  combattait  ouvertement 
les  tendances  de  la  révolution.  Quand  vint  le  règne  de  la 
terreur,  il  réussit  à  se  faire  oublier  ;  mais  il  redescendit  dans 
l'arène  du  journalisme  aussitôt  que  les  événements  de 
thermidor  eurent  rendu  à  la  presse  quelque  peu  de  son 
indépendance  et  de  sa  dignité.  Ses  convictions  monarchiques 
n'avaient  point  changé;  il  en  continua  la  défense  dans  di« 
verses  feuilles  où  le  principe  révolutionnaire  était  plus  on 
moins  directement  attaqué.  La  guerre  qu'il  faisait  anx  puis- 
sants du  jour  fatigua  si  bien  quelques*uns  d'entre  eux,  qn^ 
la  suite  du  i3vendémiaire  Bourdon  de  l'Oise,  pour  s*ea 
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débarrasser,  le  fit  traduire  devant  une  commission  militaire 
et  condamner  à  mort.  Il  fut  exécuté  en  e/figie  en  place  de 
Grève  ;  mais  grâce  au  dévouement  d*un  ami ,  il  parvint  à 
échapper  à  ce  péril.  Dès  qu'il  lui  fut  possible  de  relever  La 
Qiiotidiennef  qu'il  avait  fondée  en  1792,  il  y  reparut  sur  la 
brèche;  aussi  fut-il  des  jouniaUstes  qui  le  lendemain  du  18 
fructidor  furent  condamnés  à  être  transportés  dans  les 
déserts  de  Sinnamari.  Cette  fois  encore  Michaud  parvint  à 
défier  la  proscription ,  et  dans  la  retraite  quMl  trouva  au 
milieu  du  Jura  il  composa  son  Printemps  (Pun  Proscrit 
(Paris  y  1804),  poème  descriptif  estimé.  11  ne  put  rentrer  à 
Paris  qu^à  la  suite  du  18  brumaire,  et  publia  en  1800,  sous 
le  titre  de  Adieux  à  Bonaparte,  un  pamphlet  où  le  premier 
consul  était  vivement  attaqué.  Soit  découragement  réel , 
soU  pour  mieux  masquer  les  relations  secrètes  qu'il  entrete- 
nait toujours  avec  les  princes  exilés  et  avec  leurs  partisans 
à  l'étranger,  il  parut  alors  renoncer  à  la  politique  pour  se 
vouer  uniquement  à  la  littérature.  En  1801  Û  donna  son  His- 
toire des  Progrès  et  de  la  Chute  de  V Empire  de  Mysore 
sous  le  règne  d'Hyder-Ali  et  de  Tippou-Saih  (2  vol., 
1801/,  publication  qui  fonda  sa  réputation  d'historien,  que 
devait  couronner  son  Histoire  des  Croisades  (3  vol., 
1812- 1817;  dernière  édition,  6  vol.,  1840).  Malgré  les  nom- 
breux défauts  d'exactitude  qu^on  est  en  droit  de  reprocher  à 
ce  dernier  ouvrage,  il  occupe  incontestablement  un  rang 
éminent  parmi  les  productions  historiques  de  notre  époque. 
Dès  1812  il  avait  valu  à  l'auteur  les  honneurs  du  fauteuil  aca- 
démique. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Michaud  avait  fondé  à 
Paris,  avec  son  frère  cadet,  Louis-Gabriel  Michaud,  né  à 
Bourg  en  Bresse,  en  1772 ,  et  en  société  avec  Giguet,  une  li- 
brairie, une  imprimerie  et  une  fonderie,  vaste  entreprise  dans 
laquelle  ils  avaient  été  soutenus  par  des  capitaux  amis.  Au- 
tant que  le  permettait  l'époque ,  toutes  leurs  publications 
portèrent  un  caractère  réactionnaire  et  éminemment  hostile 
à  la  révolution.  En  1802  parut  en  quatre  volumes  ln-8**  une 
Biographie  moderne^  dont  la  police  fit  saisir  tous  les  exem- 
plaires sur  lesquels  elle  put  mettre  la  main.  Cet  ouvrage 
contenait  en  germe  la  Biographie  universelle  en  85  volu- 
mes, que  les  frères  Blichaud  commencèrent  en  1811.  Parmi 
les  publications  les  plus  importantes  qui  soient  sorties  de 
leur  maison,  nous  citerons  encore  les  œuvres  de  Delille. 

A  la  restauration ,  les  récompenses  plurent  sur  Michaud. 
Il  fut  nommé  censeur  général  des  journaux,  lecteur  du  roi, 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  ;  et  tout  aussitôt  il  fit  reparaître 
sa  Quotidienne^  déjà  deux  fois  proscrite.  Force  lui  fut  en- 
core d'en  interrompre  la  publication  à  Tépoque  des  cent 
jours,  où  il  suivit  Louis  XYIII  à  Gand.  A  son  retour,  il 
publia  un  violent  pamphlet  contre  Napoléon ,  Histoire  de 
quinze  semaines j  ou  le  dernier  règne  de  Buonaparte,  qui 
eut  vingt-sept  éditions  de  suite ,  mais  dont  l'histoire  tirera 
peu  de  profit,  car  la  rapidité  avec  laquelle  il  le  composa  lui 
fit  omettre  d'y  placer  une  seule  date.  Pendant  toute  la  seconde 
restauration,  Michaud  resta  directeur  de  La  Quotidienne, 
position  qui  avait  fini  par  faire  de  lui  une  véritable  puissance 
politique,  car  ce  journal  était  l'organe  de  l'extrême  droite. 
L'opposition  qu'il  fit  au  ministère  Villèle,  et  surtout  la  part 
qu'il  prit,  en  1827,  à  la  délibération  de  l'Académie  Française 
contre  le  fameux  projet  de  loi  de  justice  et  d'amour  de  Pey- 
ronnet,  lui  fit  perdre  jusqu'au  titre  de  lecteur  du  roi,  qui 
lui  fut  cependant  rendu  à  Parrivée  deMartignac  aux  afTai- 
res.  A  partir  de  1830  Micliaud,  vieilli  longtemps  avant  l'Age 
et  désabusé  des  illusions  de  la  vie,  ne  prit  plus  qu'une  faible 
part  aux  intrigues  de  son  parti,  et  demanda  aux  lettres  une 
consolation  pour  ses  espérances  à  Jamais  perdues.  Il  entre* 
prit  alors  avec  son  jeune  ami  M.  PoujoulatmiToyageen  Orient, 
dont  la  Ccrrespomdaneê  d*Orient  (7  toI.,  1838  )  fut  le  fruit 
Il  y  avait  loni^temps  qu'il  vivait  isolé  du  monde,  dans  une 
studieuse  retraite  à  Pasty,  où  il  ne  te  soutenait  en  quelque 
sorte  qu'à  force  de  café,  lorsqu'il  mourut,  le  30  septembre 
1839.  On  a  encore  de  lui  :  Origine  poétique  des  mines  d^or 
«/  (Tar^en^,  conte  oriental;  Déclaration  des  Droits  de 
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r Homme,  poëme;  V Enlèvement  de  Proserptne,^poémê 
imité  de  Claudien  ;  Bibliothèque  dgs  Croisades ,  ouvrage 
qui  termine  et  complète  V Histoire  des  Croisades,  et  où  l'oB 
trouve  l'indication  des  sources  auxquelles  11  a  puisé,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  fragments  qu'il  n'avait  pu  faire  en- 
trer dans  son  travail.  On  lui  doit  ausd  la  publication  de  la 
première  partie  de  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm, 
et  il  a  attaché  son  nom  à  une  collection  compacte  de  Mé- 
moires pour  servir  à  r  histoire  de  France,  Son  frcre  mou- 
rut aux  Ternes,  le  12  mars  1858. 

Mlcn AULT  (Gode).  Voyex  Code  et  Marillào. 

MIGHËE  9  l'un  des  douie  petits  prophètes  de  l'Andei 
Testament,  était  originale  de  la  ville  de  Morescheth*Gath, 
dans  la  tribu  de  Juda,  et  prophétisa  de  l'an  740  à  l'an  720, 
sous  les  rois  Achazet  Éiéchias.  Son  livre,  qui  se  trouve  dans 
le  Canon,  contient  trois  discours  de  réprimandes  adressés  aux 
tribus  d'Israël  et  de  Juda,  où  il  s'élève  avec  un  remarquable 
talent  de  style  contre  Tidolàtrie  et  la  corruption  des  mœurs» 
où  il  fait  de  menaçantes  allusions  à  la  catastrophe  qui  ap- 
proche, mais  où  il  annonce  aussi  un  avenir  meilleur. 

Michée  est  aussi  le  nom  à'un  Israélite  qui  vivait  à  l'époque 
des  Juges,  et  qui  décida  les  habitants  du  pays  de  Dan  à  ins- 
tituer un  culte  particulier  de  Jéhovah. 

MICHEL  (L'archange  saint),  dont  le  nom  signifie  qui 
est  semblable  à  Dieu,  occupe  avec  l'archange  Gabriel 
une  grande  place  dans  les  légendes,  les  livres  saints,  les 
écrits  des  Pères  de  l'Église  et  les  poèmes  religieux  de  toutes 
les  nations.  Les  poètes ,  les  statuaires,  les  peintres  de  toutes 
les  époques  de  l'ère  chrétienne,  personnifient  en  lui  le  bon 
ange,  luttant  avec  le  mauvais,  qu'il  foule  aux  pieds  :  c'est 
le  type  d'une  beauté  mâle  surhumaine.  Sa  tête  est  nue  ou 
couverte  d'un  casque  étincelant  ;  sa  main  est  armée  d'une 
épée  ou  d'une  lance  d'or.  On  cite  plusieurs  de  ses  appari- 
tions. On  lit  dans  l'Épttre  de  l'apôtre  saint  Jude  qu'il  com- 
battit avec  le  démon  pour  le  corps  de  Moïse,  qu'il  voulait 
transférer  dans  un  lieu  inconnu,  de  crainte  que  les  Israélites, 
témoins  de  ses  nombreux  miracles,  ne  fussent  portés  à  Ka- 
dorer.  Le  prophète  Daniel  le  signale  comme  le  protecteur  du 
peuple  juif;  d'autres  ont  prétendu  qu'il  représentait  Di^le 
Père  dans  le  buisson  ardent  sur  le  mont  Sinaï.  Drepanius 
Florus,  poète  chrétien,  raconte  qu'il  apparut  à  Rome.  Il  se 
serait  montré  aussi  dans  le  plus  grand  éclat  au  mont  Gargan 
à  la  fin  du  cinquième  siècle,  sous  le  pontificat  de  Gélase  I''. 
Monstreiet  raconte  que  lors  de  la  déroute  des  Anglais  de- 
vant Orléans,  on  le  vit  combattant  pour  les  Français.  Char- 
les VII  l'avait  en  grande  vénération  :  il  ordonna  que  son 
image  décorât  la  bannière  royale,  «  comme  estant  le  gardien 
et  l'ange  tutélaire  de  la  France  ».  Louis  XI,  son  fils,  qui 
afTectait  d'abaisser  tout  ce  que  son  père  avait  élevé ,  l'imita 
dans  sa  dévotion  au  benoît  monseigneur  saint  Michel  : 
il  le  proclama  le  protecteur  de  la  France,  et  fonda  en  son 
honneur  Tordrede  Saint-Michel.  Déjà,  plusieurs  siècles  avant 
ces  deux  rois,  saint  Michel  avait  été  adopté  pour  patron  par 
plusieurs  églises.  Dès  le  neuvième  siècle,  sur  l'aride  rocher 
qui  porte  encore  son  nom,  le  monastère  appelé  originaire- 
ment Saint-Michel  du  premier  marais ,  lequel  a  reçu  de 
nos  jours  une  autre  destination  et  une  triste  Célébrité,  avait 
été  inauguré  sous  son  vocable.  Un  grand  nombre  d'églises 
en  France  lui  sont  consacrées ,  et  pourtant  son  patronage 
est  fort  déchu  depuis  le  jour  où  Louis  XIII  a  placé  son 
royaume  sous  la  protection  de  U  vierge  Marie,  mère  «le 
Dieu.  Du  temps  où  les  anciennes  corporations  d'industriels 
s'associaient  et  avaient  chacune  leur  confrérie,  leur  patron, 
saint  Michel  était  celui  des  pdtissiers.  Les  ourriers  com- 
mençaient leurs  veillées  le  29  septembre,  fête  du  saint. 

Durer  (dfrVoDDc). 

MICHEL  (  Ordre  de  SAINT-).  Ce  fut  à  Amboise,  le 
f  août  1469,  que  Louis  X I  institua  cet  ordre.  Les  cheva- 
liers gentilshommes ,  au  nombre  de  trente-six ,  dont  ie  roi 
était  le  chef  et  le  grand-maître,  portaient  un  collier  d'or  à  co 
quilles  lacées  d'argent ,  posées  sur  ime  chaînette  d'or,  d'où 
pendait  une  médaille  représentant  rarclianj^c  saint  Michel, 
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gv«e  cetU;  déTise  :  Immensi  tremor  OceanU  Trois  crimes  : 
Ilaérésie,  la  trahison,  la  lâcheté,  pouvaient  entraîner  la  dégra- 
dation. Indépendamment  des  trente-six  membres,  Tordre 
comptait  un  cbinoelier  rerètu  d'ane  dignité  ecclésiastique, 
on  greffier,  un  trésorier,  un  héraut.  A  ces  quatre  officiers 
Louis  XI  adjoignit,  sept  ans  après,  un  prérôt  maître  des  cé- 
rémonies. Avili  par  Henri  II  et  ton  successeur,  cet  ordre 
reprit  son  éclat  sons  Henri  III ,  qui  le  joignit  à  celui  du 
Saint-Esprit  (Test  pourquoi  les  chevaliers  de  oe  dernier 
ordre  prenaient  l'ordre  de  Saint-Michel  la  Teille  de  leur  ré- 
ception, et  en  portaient  le  collier  autour  de  leur  écusson. 
Des  gens  do  lettres,  de  robe,  de  finance,  des  artistes  célèbres, 
(arent  bientôt  aussi  déconÉs  de  l'ordre  réserré  jadis  à  la 
première  fleur  de  la  noblesse.  Ces  chevaliers  de  nouvelle 
lUNrique  portaient  la  croix  de  Saint-Michel  suspendue  à  un 
cordon  de  soie  noire  moirée.  Louis  XIY  avait  déjà  porté  le 
nombre  des  chevaliers  à  cent.  Sous  Louis  XVIII  et  Char- 
les X  Tordre  de  Saint^Michel  était  un  des  six  ordres  royaux 
reconnus  en  France. 

11  y  avait  en  Portugal  un  ordre  militaire  de  TAile  de  saint 
Michel ,  fondé  en  1171 ,  par  Alphonse  Henriques ,  seigneur 
bourguignon,  roi  de  Portugal,  en  mémoire  d'une  grande 
victoire  remportée  sur  les  infidèles.  On  a  dit  que  dans  cette 
bataille  rarchange  apparut  combattant  pour  les  Portugais. 
Les  chevaliers  portaient  un  manteau  blanc  orné  d'une  croix 
rouge  en  forme  d*épée ,  et  pour  devise  celle  de  Tordre  de 
Saint-Jacques  :  Quis  ut  Detu  ?  Ils  avaient  pour  enseigne 
une  aile  déployée  couleur  de  pourpre,  environnée  de  rayons 
d»or. 

MICHEL*  On  compte  huit  empereurs  d'Orient  de  ce  nom . 

MICH£L  l^'RANGABÉ,  dit  Curopalate,  du  nom  de 
la  charge  de  grand-maltre  du  palais  impérial,  qu'il  exerça 
longtemps,  gendre  de  l'empereur  Nicép bore,  fut  ap- 
pelé à  Tempire  à  la  mort  de  ce  prince,  en  81i.  Il  avait 
d'abord  refusé  le  trône  ;  mais  averti  que  Staurace ,  fils  de 
Nicéphore,  avait  résolu  de  lui  faire  crever  les  yeux,  il  ac- 
cepta le  pouvoir  suprême,  et  le  premier  acte  de  son  autorité 
fut  de  faire  raser  Staurace  et  de  le  confiner  dans  un  cloître. 
n  se  montra  zélé  catholique ,  réprima  les  excès  des  i  c  on  o- 
clastes,  et  fit  de  sages  lois  pour  Tadministration  intérieure 
des  provinces  de  Tempire.  Il  songea  aussi  à  contracter  une 
alliance  avec  Charlemagne.  Assez  heureux  pour  repousser 
les  Sarrasuis,il  échoua  contre  les  Bulgares,  qui,  sous  les 
ordres  de  Crume,  leur  roi,  s'emparèrent  de  Mésembrie. 
Léon  TArménien,  qui  commandait  les  troupes  grecques, 
profita  de  ce  désastre  pour  renverser  Michel.  L'empereur 
déchu ,  sans  avoir  cherché  à  défendre  sa  couronne,  se  re- 
tira avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  cloître,  en  813, 
et  embrassa  l'état  monastique.  Il  mourut  en  845.  L'impé- 
ratrice Procopia  et  les  princesses  ses  filles  furent  épargnées 
par  Léon,  qui  pourvut  à  leur  entretien  par  une  forte  pension  ; 
mais  il  fit  mutiler  Théophilacte ,  fils  aîné  de  Michel ,  pour 
le  mettre  hors  d'état  de  monter  sur  le  trône.  Nicétas ,  le 
second  fils  de  Michel  Mangabé ,  devint  plus  tard,  sous  le 
nom  d'Ignace,  patriarche  de  Constantinople. 

MICHEL  II,  dit  le  Bègue,  né  de  parents  pauvres,  à  Amo- 
rium ,  dans  la  haute  Phrygie ,  et  élevé  dans  l'hérésie  des 
attingantSfM  fit  soldat,  et  devint  bientôt  le  favori  de  l'em- 
pereur Léon,  qui  le  créa  patrice.  Accusé  d'avoir  conspiré 
contre  son  bienfaiteur,  il  avait  été  condamné  à  être  brûlé 
en  sa  présence,  la  veille  de  Noël.  Sur  les  instances  de  l'im- 
pératrice Tbéodosia ,  son  exécution  fut  suspendue,  à  cause 
de  la  fête,  et  la  nuit  suivante  Léon  tombait  sous  les  coups 
de  ses  complices.  Michul ,  encore  chargé  de  chaînes ,  fut 
tiré  de  son  cachot,  salué  empereur  et  couronné.  A  peine 
BBonté  sur  le  trône ,  il  apprend  qu'un  prétendu  fils  d'Irène, 
nommé  Thomas ,  s'était  fait  couronner  à  Antleche  et  mar- 
chait sur  Constantinople  ;  Michel  appelle  les  Bcigares  à  son 
aide,  court  à  la  rencontre  de  son  rival,  met  son  armée  en 
déroute,  et  se  saisit  de  sa  personne  ;  le  malheureux  Thomas 
eut  les  bras  et  les  jambes  coupés  ;  on  le  promena  dans  cet 
état  aor  un  âno,  et  on  termina  ses  jours  par  le  supplice  du 


pal.  Grossier,  cruel ,  ignorant  et  débauché,  Michel  tira  do 
couvent  Euphrosine,  fille  de  Constantin,  pour  Tépouscr 
publiquement,  et  voulut  forcer  les  catholiques  à  adopter  les 
rites  des  juifs.  Euphémius,  qui  commandait  l'armée  ina- 
périale  en  Sicile,  avait  aussi,  à  l'exemple  de  l'empereur, 
épousé  une  religieuse  qu'il  aimait.  Informé  que  l'empereur 
avait  donné  Tordre  de  lui  couper  le  nez  et  de  le  tuer  en- 
suite, il  appela  dans  111e  les  Sarrasins,  qui  se  rendirent 
noaltres  de  tout  le  pays ,  Syracuse  et  Termini  exceptées.  Les 
Dalmates  s'insurgèrent.  Michel ,  abruti  par  les  débauches , 
ne  fit  aucun  mouvement  pour  réprimer  ces  révoltes ,  et  une 
maladie  aiguë  vint  délivrer  Tempire  de  son  tyran,  en  829. 

MICHEL  m,  dit  le  Buveur  et  V Ivrogne,  petit-fils  ds 
Micliel  II.  Il  fut  salué  empereur,  en  842,  à  l'Age  de  trois  ans, 
sons  la  régence  de  l'impératrice  Théodora  sa  mère,  qui 
donna  tous  ses  soins  à  faire  cesser  les  désordres  do  règne 
précédent.  Bardas,  frère  de  Théodora ,  aspirait  à  gouverner 
seul  ;  il  détermina  le  jeune  empereur  à  révoquer  la  régente 
et  à  la  faire  enfermer  dans  un  monastère  avec  les  princesjies 
ses  filles.  Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  refusa  d'exé- 
cuter cet  ordre  :  il  fut  chassé  de  son  siège  et  remplacé  i)ar 
Photius,  qui  bientôt  après  se  vit  excommunié  par  le  pape. 
Telle  fut  l'origine  du  schisme  des  églises  grecque  et  la- 
tine. Michel  III,  abandonné  à  lui-même,  ne  mit  plus  de 
frein  à  ses  passions.  Il  n*avait  que  vingt-et-un  ans,  et  il  scan- 
dalisait déjà  tout  l'empire  par  l'impiété  la  plus  effrénée  et 
la  plus  dégoûtante  immoralité.  Les  empereurs  avaient  fait 
bfttir  de  distance  en  distance  de  grandes  tours  pour  faire  des  si- 
gnaux lorsque  les  ennemis  pénétraient  dans  Tempire.  Une  de 
ces  alarmes  ayant  troublé  une  course  de  chevaux ,  Michel 
fit  abattre  toutes  ces  tours.  Il  avait  élevé  à  la  dignité  de 
César  son  oncle  Bardas,  dont  l'exemple  et  les  conseils  l'a- 
vaient rendu  ingrat  envers  sa  mère  et  odieux  à  ses  sujets. 
Bardas  reçut  le  prix  de  ses  méfaits  :  des  courtisans  aussi  vi- 
ciemi  que  lui,  maisjalouxde  son  pouvoir,  le  rendirent  suspect 
à  Michel ,  et  Bardas  cessa  de  vivre.  Michel  associa  à  Tempire 
Basile  le  Macédonien.  Le  nouveau  favori ,  craignant  le  sort 
de  Bardas,  fit  assassiner  Michel  au  milieu  d'une  orgie,  le  24 
8eptemt>re  867. 

MICHEL  lY,  dit  Paphlagonitn ,  du  nom  de  son  pays , 
né  de  parents  obscurs ,  fut  élevé  à  l'empire  en  1034.  L'im- 
pératrice Zoé,  éprise  de  lui ,  avait  fait  assassiner  Bomain- 
Argyre,  son  mari,  et  donné  sa  main  et  la  couronne  impériale 
à  son  amant.  A  peine  reconnu  par  les  provinces  et  par  l'armée, 
Michel  fut  attaqué  d'épilepsie.  Incapable  de  gouverner  lui- 
même  ,  il  partagea  l'autorité  impériale  entre  ses  deux  frères, 
Teunuque  Jean ,  et  Constantin ,  qui  eut  le  commandement 
des  armées  et  se  montra  aussi  habile  que  brave.  Michel , 
sentant  sa  fin  prochaine ,  désigna  pour  son  successeur  son 
neveu  Calafate  :  il  avait  déterminé  l'impératrice  Zoé  à  Ta- 
dopter.  Il  se  retira  ensuite  dans  un  monastère,  où  il  mourut, 
en  1041. 

MICHEL  V,  dit  Calafate^  nom  qui  lui  vint  du  métier  de 
calCsteur  de  vaisseau,  qu'exerçait  son  père,  fut  couronné 
empereur  le  Jour  même  que  mourut  son  oncle  Michel  IV. 
Le  premier  acte  de  son  avènement  au  pouvoir  suprême  fut 
un  crime  :  il  devait  son  élévation  à  Tadoption  de  Timpéra- 
trice  Zoé  ;  il  la  fit  raser  et  jeter  dans  un  couvent,  et  bientôt 
après  ordonna  son  exil.  Zoé  avait  conservé  pendant  sa  cap- 
tivité même  de  puissants  partisans.  Elle  se  plaignit,  et  la 
capitale  se  souleva  contre  le  nouvel  empereur  :  il  fut  saisi. 
On  lui  creva  les  yeux,  et  il  finit  ses  Jours  dans  un  monas- 
tère. Zoé  avait  repris  le  pouvoir  impérial ,  q«*ell6  partagea 
avec  sa  sœur  Théodora.  Michel  V  n'avait  régné  que  quatre 
mois  et  cinq  jours. 

MICHEL  VI  mérita  le  surnom  de  StratMiquê  on  te 
Guerrier,  par  ses  talents  militaires  et  sa  bravoure.  On  le 
surnomma  aussi  le  Vieillard,  parce  qull  était  déjà  d'un  âfe 
avancé  quand  il  fut  adopté  par  l'impératrice  Théodora,  e» 
1056.  Mais ,  après  un  court  rtgne  d'un  an  et  quelques  Jours» 
il  fut  forcé  de  céder  le  trône  à  Isaae  Comnène,  et  alla  finif 
ses  jours  dans  un  monastère. 


) 


MICIIEL  VU,  lamiiiiiniri  Parapinae»,  iccapanor  île 
blé ,  fiii  de  CoDiUntlii  Ducu  et  d'Endoiie ,  succéda  t  Ro- 
main IT,  en  lOJl.  EudoiJE,  d«Tenue  teuve,  t'ëUit  renu- 
riéet  Romain  Diogène;  elieraïaJI  fait  proclamer  empereur, 
mais  il  ne  fll  que  paraître  sur  le  trAne.  Il  lut  (ïlt  prisonnier 
par  lei  Turcs,  et  Michd  VII  reroonta  »ur  le  trflne;  mtl(, 
M1606  i  ton  lour  par  Nicépbore  BotoDiile,  il  fut  coaBai 
dut  un  raonaatère,  en  1078  :  il  en  lorUt  pour  tire  arAt- 
ttque  d'Kphèse.  Prince  Talble,  uuataergle,  et  mïmaiani 
MiUUon ,  il  descendit  deux  Foia  du  trône  impérial  itm  la 
mène  indlIKrence  qu'il  ;  était  nionlé. 

MICHEL  VllI.  Voyet  pAiioi^ni. 

MICHEL,  roi  de  Pologne,  n«  en  IftSS,  ét»tt  SU  de 
Jérémie  Wieinowiecki ,  TolTode  de  ReoitMi ,  Tleni  gnenler 
qui  descendait  des  Jagellont  el,  par  u  mire,  arriira-petit 
Gli  deJeanZamoiikl.  Par  «aîte  dea  goerret  malbenreoaai 
entre  la  Pologne  et  la  Rniaie,  ion  père  iTsIt  perda  ta 
immenses  passeasiom  en  Ultraine,  conOsquéet  par  le  ciar  1 
aussi  Michel  ae  IroUTalt-il  réduit  1  une  mistre  eilrtow 
lorsqu'en  1609,  aprit  l'abdleaUon  de  Jean  Casimir,  il 
Tut  tout  k  coup  proclamé  rei  de  Pologne  par  ta  petite  ne- 
liles^e.  Jalouse  de  faire  en  cela  acte  de  toute- pulMance  à 
l'égard  des  magnats.  A  la  nouTelle  de  son  élection,  il  s'écria, 
en  versant  de*  larmes  :  •  Éloignei  de  moi  ce  calice  I  ■  et 
s'enriiit  du  lieu  d'élection  ;  viai*  rejoint  bientôt  par  ses  p*'- 
titans ,  force  loi  fut  de  se  conformer  k  la  volonté  nationale. 
11  épousa  ensuite  Ëléonore,  scenr  de  l*emperenr  LéopoU. 
Pendant  ton  rigne ,  la  Pologne  en  arriva  rapidement  am 
bords  de  t'abtrae,  car  II  n'avait  aucun  dea  talents  néces- 
saires dans  une  semblable  position.  Il  ne  sut  pas  plus  ré- 
sister k  la  noblesse,  prévenne  contre  lui ,  qu'aux  ennemis 
extérieurs.  Le  sultan  Mahomet  IV  le  forfa ,  par  uni  irnip- 
tioQ  enPolo^e,  A  lof  céder  rukr^e  et  ta  PadoHe,  ainat 
qu'il  lui  payer  trlbuL  Jean  Sobleski,  sm  adTersaireet 
son  successeur,  venait  de  remporter  sur  les  Tores  la  grande 
victoire  de  Chuctim ,  quand  Uiehel  mourut,  le  10  novembre 
1673,  k  Lemberg,  méprisé  par  le  [dus  grand  nombre  de  se* 
sujets. 

MICHEL  [Jsu),  né  k  Angers,  premier  médecin  de 
Charles  VIII,  roi  de  France  et  consHIier  an  parlement  On 
a  de  lui  dilTtrenta  mystèret  qui  curent  une  grande  vogue , 
surtout  satragédieileinT'iMrton,  représentée  i  Angers,  leiïO 
aoitl  1^31,  moult  liiomphammeni  et  tomptueusemtnl. 
Jean  Michel  mourut  vers  U9S.  Il  est  un  des  ancêtres  ^late^ 
nelsdu  fameui  père  J  oaeph,  capudn,  l'un  des  prineipani 
agents  dn  cardinal  Richelieu.  Dutei  (  de  l'roiiae}, 

MICHEL  (de  Bourges),  naquit  tAîx,  im  1798.  Son  pire 
fut  assassiné  par  une  bande  deroyalisles,  en  1799.  Le  jeune 
Miclie]  fut  élevé  au  collège  de  sa  vUle  naUle  ;  ses  succès  j 
furentdes  plus  brillants.  Quand  les  verdeU  ensanglantèrent 
'-  "'■"   —  'SIS,  le  JenneMichel  alla  *  ■     " 


e  plusieurs  de  ati 


te  coup  de  furil 

contre  eui  j  il  s'engagea  ensuite  comme  simple  soldat,  aOu  ^                    -  .      , , 

pas  éveiller  sur  lui  l'attention  de  ceux  quni  avait  ***  ""*'        'l*'>"'BO«nM  tels  que 

ttus:  c'est  soua  rénaulette  de  laii»  ntill  nrii,„i.  ..,.  ^"l"  »«  passait  un  peu  avant  la  révoluti 
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puni  iiniTerBilairemeni  çuh  idpriFdUii 
inscripUoDS. 

AprËs  avoir  terminé  son  dr<dt,  il  alla  se  flxer  t  Bourges , 
en  I6IS ,  ;  publia  en  1B17  des  Observaliatu  sar  U  code 
militaire  du  11  mait793,et  ;  rondannjournaléerit daoi 
les  opinions  les  plus  libérale),  la  Revue  du  Cher.  La  Aeime 
tfu  Cher  fut  poursuivie  ;  Micbel  se  déclara  l'auteur  des  ar> 
tictes  incriminés,  futtraduilderant  les  jugei  correctionnel*, 
■e  défendit  avec  chaleur,  avec  conYicUon ,  et  fut  acquitté. 
En  juillet  1830  Micbel,  toujours  dans  la  ville  dont  le  ninn 
depuis  lors  est  resté  ajouté  au  sien,  s'unit  A  quelques  amlt 
ponr  intimer  an. général  Canuel,  commandant  la  division 
de  Bourges,  l'Injonction  d'aroirkne  point  bouger;  puis, 
après  avoir  ressuscité  la  Revut  du  Cher,  H  vint  faire  aa 
première  apparition  au  barreaa  de  U  capitale,  dans  le  procè* 
desdix-sept  (  G.  Cavaignac,  Guinard,  Trélal,  etc. },  où  II  dé- 
fendit l'accusé  Danton;  il  plaida  ensuite  souvent  dans  le* 
nombreux  procès  politiques  que  la  cour  d'asdse*  de  Paris  avait 
i  juger,  el  futsuspendupourslxmobdansceluideld  SocUU 
des  Droits  de  r^foin ne.  Quand  tacourdea  pairs  eut  kjuger 
le  procès  des  accusés  d'avril  IS34,  Michel  fut  du  nombre 
des  défenseurs  que  la  démocratie  avait  convoqués;  Uaccepta 
la  responsabilité  de  la  lettre  des  défenseurs  déférée,  comme 
outrage,  à  la  cour  des  pain  ;  et  après  s'être  admirable  ment 
défendu,  avecune  vigueur,  une  rudesse  de  langage,  de  geste*, 
une  [tisli>cli()ue  serrée,  qui  lui  firent  dès  cejour  une  im- 
mense lépulation  d'orateur,  Il  lut  condamné  i  un  mois  de 

Toujours  sur  la  brèche,  payant  au  besoin  de  sa  personne, 
aar  on  le  vit  A  Bourges  échanger  à  dii  pas  deux  balles  avec 
le  rédacteur  du  journal  du  gouvememenl,  Michel  [d* 
Bourges  )  était  on  de  cee  hommes  dont  un  parti  cherche  k 
se  (aire  une  télé  de  colonne  ;  sa  position  de  fortune  lui  per- 
mettait d'aspirer  i  la  députaUon  :  après  avoir  écboué  une 
première  fois  dans  te  Cher,  où  son  adversaire  ne  l'emporta 
que  de  trois  voix  sur  lui,  Michel  fut  élu  en  1637  par  le 
collège  électoral  de  Niort  (  Deui-SèvresJ.  Il  s'elTaça  à  pen 
près  complètement  k  la  chambre  des  députés,  où  il  paria 
plus  en  avocat  qn'en  homme  d'Etat,  dans  une  question  da 
propriété,  k  propos  de  l'exploitation  des  mines.  Rentré 
il  la  législature  suivante  dans  la  vie  privée,  Michel  fui  pea 
k  peu  oublié  ilans  le  monde  politique;  Il  ne  s'occupait 
guère  en  effet  que  de  l'exercice  de  sa  profession,  de  faire 
valoir  sa  fortune,  ce  k  quoi  quelques-uns  lui  ont  reprocbi 
démettre  une  certaine  kprelé,  et  il  finit  même  par  plaidar 
kNevers  pour  un  fonctionnaire  poursuivant  civilement  dea 
réparations  contre  la  presse,  en  vertu  de  la  jorisprudenca 
Bonrdeau.  Son  adversaire,  unsi-joumallsterainislériel,  Iki- 
aaot  alors  de  l'opposition  avancée,  et  rentré  depuis  an 
bercail  ministériel,  ayant  hautement  manifesté  son  élon* 
nemeni  de  la  mission  qu'avait  acceptée  Michel,  celui-ci  s'fr 
--■-     ■  J'ai  quille  la  démocratie  depuis  que  j'ai  vu  venir 


combattus  ;  c'est  sous  Tépaulette  de  laine  quît  préluda" aux 
.'uccès  d'éloqnonee  judiciaire  qu'il  devait  remporter  plus 
tard  SOU)  la  robe  d'avocat.  Un  mllllaire  de  son  corps  ayant 
été  traduit  devant  un  conseil  de  gnerre,  le  jeune  Michel 
accepta  la  mission  de  ledétmdre,  et  il  sol  si  bien  impression- 
ner, attendrir,  entraîner  les  juges  et  l'auditoire  que  son  ca- 
marade tut  acquitté.  Michel  reful  alors  de  ses  compagnons 
d'armes  une  ovalion  triomphale. 

Le  jeune  soldat  ne  tarda  pas  k  se  faire  remplacer  :  il  vint 
k  d™.  ..  .--  ... "-'islMplusjérlensa.;  il  y  fré- 


vieux  Instincts  révolutionnaires  s'étaient  réveillés.  Il  fui  éluk 
l'Assemblée  l^slative  dans  deux  départements ,  vint  siéger 
k  la  montagne,  se  sépara  ensuite  d'elle,  en  raccniant  de  mol- 
lesse, pour  créer  une  nouvelle  montagoa  de  vingt  et  qaeiqMi 
membres,  dont  II  fut  le  chef,  el  qnl  n'eut  guère  pins  dlot 
tiative  que  l'anclanne,  se  Tit  sons  le  coap  d'une  menace  de 
poursuites  pour  un  diseoars  prononcé  dans  une  réunion 
électorale,  eltennina  sa  carrière  parlementairre  dans  la  db- 
quenUBuonarotll,l'ancl«iwnideBaW,au"tou7duqueri      cussion  de  la  fameuse  prcpositlon  des  Que»tenrs:  -  Voo* 
groupaient  alors  'respectuensement  U™ VT  eM«  2d«W     V"  '*"  "*  "''"'*"''  ,?*°*r^"',  •*»■  '  1^''  '""' 
de  I.  démocratie  fulu^  Michel  avaK  alo«  v  n^ïub  7^^  "  "'  "       


k  Paris,  et  a' 


Il  était  Impresdonnable,  ardent.  Impétueux  j'il  se  lanû 
avec  résolution  au  milieu  des  senHnellei  avancée*  dn  libé- 
ralisme, et  fit  ses  preuves  dans  leurs  rangs;  lorsdeUmort 
de  létDdianl  Lallemaot ,  tué  dans  nne  émeute,  Michel  ac- 
complit la  périlleuse  Uche  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
de  cttte  victime  de  la  tbrca  bratale;  U  Bit  pour  ce  lait  ' 


sauver  par  l'armée  1  L'armée  est  k  nous,  el  je 
vous  déOe,  ajontalt-ll  en  se  tournant  ver*  la  droite,  si  )« 
pouvoir  mUllaire  tombait  dans  vos  mains,  de  faire  un  cholv 
qni  fasse  qn'ancun  soldat  vienne  ici  pour  tous  contre  le 
peuple.  «Michel  (de  Bourges)  entraîna  ainsi  la  grande  ma- 
]oriU  de  la  gancbe  k  voler  contre  la  proposition  des  questeurs. 
Peu  de  jours  après,  le  coup  d'Etat  réossissalL  Hicliel  {de 
Bourges]  ne  fat  [lu  aa  nombre  dea  protcriU;  mois  U  m 
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suirécui  que  dix-huit  mois  au  2  décembre  ;  malade  depuis 
longtemps,  il  alla  s'éteindre  à  Montpellier,  le  16  mars  1853. 
MICHEL  (  Affaire).  Pendant  plus  d'un  dami-siècle  l'écho 
de  cette  ténébreuse  afiaire  a  retenti,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés,  dans  le  public,  et  deux  générations  ont  suc- 
cessivement hérité  de  ses  mystérieuses  incertitudes.  Le  ter- 
rible événement  qui  les  a  provoquées  est  un  de  ces  odieux 
forfaits  aniquels  pousse  trop  souvent  la  soif  de  For,  et  qui 
malheureusement  échappent  quelquefois  à  la  vindicte  de  la 
justice  humaine,  conmie  pour  permettre  au  crime  d'espérer 
qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  justice  là  haut. 

Dans  la  nuit  du  20  avril  1796,  c'était  en  plein  Dhrec* 
toire,  un  riche  financier  et  agioteur  appelé  Dupetit-Val, 
propriétaire  d'un  hôtel  magnifique  sur  le  quai  Voltaire  et  de 
la  terre  d-devant  seigneuriale  de  Vitry  près  Paris,  d'un  rap- 
port annuel  de  plus  de  50,000  francs  et  achetée  plus  tard 
par  le  préfet  de  police  Dubois,  dans  la  famille  duquel  elle 
est  demeurée  depuis  lors,  périssait  égorgé  dans  cette  der- 
nière propriété  au  milieu  de  son  sommeil.  Sa  belle 'mère, 
deux  sœurs  et  cinq  domestiques ,  en  tout  neuf  personnes , 
avaient  le  même  sort  que  lui,  et  étaient  assassinées  aussi 
dans  leur  lit.  Ce  fut  une  véritable  immolation,  à  laquelle 
échappa  seul,  sans  doute  par  hasard,  un  pauvre  enfant  âgé 
de  sept  à  huit  ans.  Aucun  vol  apparent  n'avait  été  commis 
par  les  assassins,  qui  nécessairement  devaient  parfaitement 
connaître  la  distribution  intérieure  de  cette  habitation  aris- 
tocratique, située  au  milieu  d'un  vaste  parc,  et  qui,  suivant 
tonte  apparence,  n'avaient  sacrifié  tant  de  victimes  à  la  fois 
que  pour  s'assurer  de  la  sorte  les  moyens  de  se  livrer  à  cer- 
taines investigations  longues  et  secrètes  sans  crainte  d'être 
troublés  ni  dérangés  par  quelque  témoin  importun  qu'eus- 
sent pu  faire  survenir  soit  l'audition  d'un  bruit  sinistre,  soit 
la  vue  d'une  lumière  inaccoutumée,  indices  évidents  qu'il  se 
passait  là  à  ce  moment  quelque  chose  d'extraordinaire.  Leurs 
mesures  avaient  d'ailleurs  été  si  bien  prises,  que  ce  ne  fut 
qu'assez  tard  dans  la  matinée  du  lendemain  qu'on  eut  con- 
naissance de  cette  horrible  boucherie  humaine.  L'impres- 
sion qu'en  produisit  la  nouvelle  sur  la  population  de  Paris 
fut  des  plus  vives  ;  toutefois ,  il  régnait  alors  si  peu  de  sé- 
curité dans  les  relations  sociales ,  et  le  gouvernement  faible 
et  corrompu  auquel  obéissait  en  ce  moment  la  France,  im- 
puissant à  réprimer  aussi  bien  les  exploits  des  compagnons 
de  Jéhu  dans  les  départements  du  midi ,  que  les  atrocités 
commises  dans  l'est,,  et  jusqu'aux  portes  même  de  Paris,  par 
les  c  h  a  u  f  f  e  u  r  s ,  avait  si  bien  accoutumé  le  pays  à  recevoir 
chaque  matin  la  nouvelle  de  quelque  odieux  crime  commis 
soit  contre  les  propriétés,  soit  contre  les  personnes,  qu'il 
ne  fut  bientôt  plus  autrement  question  de  l'assassinat  de 
Vitry.  Peu  de  jours  auparavant,  l'assassinat  du  courrier  de 
Lyon,  auquel  se  rattache  la  malheureuse  afCaiire  Lesur- 
q  u  e ,  avait  également  mis  tout  Paris  en  émoi  ;  puis,  le  pre- 
mier moment  de  saisissement  passé ,  Paris  s'était  remis  à 
danser  de  plus  belle  sans  beaucoup  se  soucier  de  savoir 
quels  pouvaient  être  les  acteurs  de  l'horrible  drame  dont  le 
château  de  Vitry  venait  d'être  le  théâtre. 

Les  procès-verbaux  dressés  par  l'autorité  judiciaire  cons- 
tatèrent qu'il  n'avait  été  volé  dans  le  château  de  Vitry  ni 
meubles,  ni  pièces  d'argenterie,  ni  autres  effets  de  prix. 
Quelques  semaines  après,  un  secrétaire  ou  homme  de  con- 
fiance employé  par  Dupetit-Val,  et  nommé  Courtois ,  était 
assassiné  à  Paris,  rue  de  la  Victoire.  Ce  crime  devait  évi- 
demment se  rattacher  à  l'assasinat  de  Vitry  et  n'avoir  été 
commis  que  dans  le  but  de  se  défaire  d'un  homme  au  fait 
des  affaires  du  sieur  Dupetit-Val,  et  pouvant  donner  à  la  jus- 
tice des  renseignements  capables  de  la  mettre  sur  la  voie 
de  la  découverte  des  coupables.  Les  efforts  des  magistrats 
pour  y  parvenir  demeurèrent  pourtant  inutiles. 

Déjà  plus  de  trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  mystérieux 
assassinat  de  Vitry,  quand  on  apprit  qu'un  sieur  Rivière, 
commis  aux  écritures  chez  les  frères  Michel,  riches  banquiers 
f(  agioteurs  de  l'époque,  venait  d'être  assassiné  rue  Verdelet, 
à  Paris.  La  coïncidence  existant  entre  les  deux  derniers 


crimes  prêta  une  grande  force  aux  sourdes  rumeurs  qui  cir 
culaient  déjà  depuis  quelque  temps,  et  suivant  lesquelles  l'as- 
sassinat de  Vitry  devait  être  le  faitd'honunes  qui  avaient  eu 
en  vue  de  détruire  les  preuves  de  quelque  dette  importante 
par  eux  contractée  à  l'éigard  de  Dupetit-Val.  Or  le  bruit  pu- 
blic ,  souvent  si  trompeur  et  qui  toujours  va  si  vite  en  pa 
reilles  matières,  signalait  les  frères  Michel  comme  les  seuts 
individus  qui  pussent  avoir  eu  alors  intérêt  à  se  déliarrasser 
d'an  débiteur  importun. 

En  présence  de  ces  rumeurs,  la  justice,  mise  en  quelque 
sorte  en  demeure  par  l'assassinat  du  sieur  Rivière ,  devait 
nécessairement  intervenir;  aussi  une  note  insérée  an  Moni^ 
teur  du  14  messidor  an  iv  (  4  juillet  1 796  )  annonça-t-elle 
IVrestation  des  frères  Michd  sous  la  prévention  d'avoir  fait 
assassiner,  rue  Verdelet,  le  sieur  Rivière,  leur  ancien  homme 
de  confiance,  pour  empêcher  qu'il  ne  révélât  des  opérations 
importantes  à  leur  commerce  et  à  leur.crédit  Mais  quelque 
temps  après  le  même  journal  constatait  en  ces  termes  l'é- 
largissement des  deux  détenus  :  «  Les  frères  Michel ,  de  la 
me  d'Antin,  prévenus  de  complicité  dans  l'assassinat  de 
Rivière ,  leur  commis ,  ont  été  acquittés.  »  La  justice  hu- 
maine avait  souverainement  prononcé  :  les  frères  Micliel 
étaient  déclarés  innocents  du  meurtre  dont  Rivière  avait  été 
victime.  Quant  à  l'assassinat  de  Vitry  et  à  celui  du  sieur 
Courtois,  toutes  les  investigations  faites  par  l'autorité  judi- 
ciaire pour  jeter  quelque  lumière  sur  cet  épouvantable 
drame  restèrent  infructueuses  ;  et  pas  un  individu  ne  put 
être  arrêté  sous  prévention  de  complicité  dans  ces  dix  as- 
sassinats. Les  frères  Michel  se  trouvèrent  donc  libres  de 
continuer  leurs  gigantesques  opérations  commerciales  et 
d'entasser  millions  sur  millions ,  mais  sans  jamais  pouvoir 
parvenir  à  la  considération.  Ils  étaient  au  nombre  des  rois 
de  la  finance,  et  c'étaient  leurs  courtisans  les  plus  empressés 
qui  se  vengeaient  de  leur  abjection  en  répétant  tout  bas  à 
qui  les  voulait  entendre,  que  ces  millions,  objet  des  adula- 
tions et  de  l'envie  du  vulgaire,  n'avaient  d'autre  origine 
qu'un  grand  crime  au  sujet  duquel  les  frères  Michel  avaient 
réussi  à  détourner  les  soupçons  de  la  justice  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  prescription  fût  acquise  aux  coupa- 
ble^ L'alné  était  absent  de  Paris  au  moment  où  s'était  passé 
le  drame  de  Vitry ,  et  en  admettant  même  la  culpabilité 
de  son  cadet,  il  ne  pouvait  par  conséquent  être  accusé  tout 
au  plus  que  de  non -révélation;  mais  l'opinion  se  vei^eait 
cruellement  des  incertitudes  où   on  l'avait    laissée,   en 
ajoutant  hardiment  en  toute  occasion  l'épithète  d'assassin 
au  nom  du  plus  jeune  de  ces  fort  pet  intéressants  million- 
naires. 

Un  fait  assurément  bien  étrange,  et  de  nature  d'ailleurs  à 
ajouter  encore  à  l'obscurité  de  cet  horrible  mystère,  c'est  que 
vers  1816  on  s'aperçut  un  beau  jour,  au  greffe  criminel  de 
la  cour  royale  de  Paris,  de  la  disparition  du  dossier  relatif  à 
l'assassinat  de  Vitry,  sans  qu'il  fût  possible  de  déterminer 
l'époque  où  avait  eu  lieu  ce  vol  bizarre ,  commis  évidem  • 
ment  à  l'instigation  d'individus  intéressés  à  détruire  toutes 
traces  d'un  crime  qui  bientôt  n'allait  plus  être  justiciable 
que  de  la  justice  divine. 

En  1830  la  fortune  des  frères  Michel  était  évaluée  à  trente 
ou  quarante  millions.  L'union  la  plus  intime  n'avait  pas  un 
seul  moment  cessé  d'exister  entre  eux,  et  jamais  ils  n'a- 
vaient songé  à  se  marier.  L'aîné  avait  de  bonne  lieure  élé 
frappé  de  cruelles  infirmités,  et  il  lui  avait  fallu  à  trois  re- 
prises subir  l'opération  de  la  cataracte.  S'il  attachait  tant  de 
prix  à  conserver  la  vue,  n'allez  pas  croire  que  ce  fût  pour 
jouir  de  la  pure  lumière  du  soleil  I  non ,  c'était  uniquement 
pour  pouvoir  regarder  ses  cbers  millions!  Cest  ainsi 
qu'en  1832,  persistant  toujours  à  faire  des  affaires,  et  partant 
des  dupes,  il  avait  feint  une  grave  maladie  afin  de  poavoir 
vendre  plus  avantageusement  en  viager  sa  magnifique  terre 
d'Azay-le-Rideau,  située  en  Touraine.  Le  prix  en  était  fixé  à 
180,000  fr.  de  rente  viagère,  et  payable  à  raison  d'un  billet 
de  500  fr.  par  jour  que  le  moribond  millionnaire  devait 
trouver  régulièrement  sous  sa  serviette,  en  se  nattant  à 


MICHEL  —  MICHEL-ANGE  BUONAROTTI 


149 


table  pour  déjeûoer.  Le  contrat  une  fois  signé,  notre  homme 
se  porta  mieux  qu'il  ne  s^était  jamais  porté  depuis  yingt 
ans.  C'était  vraisemblablement  de  joie  d*ayoir  pu  surfaire  son 
acquéreur.  Cest  Sixte-Quint  jetant  ses  béquilles  au  diable, 
une  fois  qu'il  est  élu  papel 

Michel  aîné  mourut  enfin,  an  commencement  de  mars  1838, 
instituant  son  firère  pour  légataire  uniTersel,  et  laissant  quel- 
ques menus  legs,  d'one  importance  relativement  minime, 
à  divers  parents  et  amis.  An  nombre  de  ces  derniers  figurait 
le  premier  préaident  de  la  cour  royale  de  Paris,  le  baron 
Seguier,  à  qui  il  léguait  son  argenterie,  évaluée  à  19,500  fir.  ; 
legs  que  le  premier  président  n'accepta  qu'à  la  condition  de 
remployer  tout  entier  à  des  œuvres  de  charité.  En  1852 
Michel  jeune  (  celui  au  nom  duquel  on  attachait  toujours 
dans  le  public  la  terrible  épithète  que  vous  savez)  mourait  à 
son  tour,  léguant  son  immense  fortune  au  fils  qu'il  avait  eu 
d'une  femme  Lejeune,  déjà  engagée  dans  les  liens  du  ma- 
riage ,  et  qu'il  avait  prise  pour  domestique;  enfant  de  nais- 
sance adultérine  par  conséquent,  qu'il  ne  pouvait  dès  lors 
ni  reconnaître  ni  adopter.  Les  héritiers  du  sang  des  frères 
Michel  se  trouvaient  ainsi  complètement  dépouillés  d'une 
fortune  dont  on  pourra  évaluer  Timportance,  en  apprenant 
que  les  droits  de  succession  perçus  par  le  fisc  s'élevèrent  à 
plus  de  1 ,500,000  francs  ;  mais  les  tuteurs  du  légataire  uni- 
versel, pour  éviter  tout  procès,  transigèrent  et  les  indemni- 
sèrent moyennant  une  somme  de  100,000  francs  comptée 
à  chacun  d'eux. 

Il  nVût  plus  donc  été  question  des  frères  Michel  et  de 
rorigine  véhémentement  suspecte  de  leur  fortune,  pas  plus 
que  de  l'heureux  bâtard  qui  en  héritait,  sans  un  nouveau 
scandale  judiciaire  qui  se  produisait  dès  l'année  d'après.  A 
peine  échappé  du  collège ,  Théritier  de  tant  de  millions,  âgé 
de  dix-huit  ans  seulement,  et  assez  pauvrement  partagé  du 
côté  de  l'intelligence,  était  condamné  en  police  correo 
tionnelle  à  trois  mois  d'emprisonnement  pour  escro- 
querie, sur  une  plainte  déposée  par  un  marchand  de  meu- 
bles, dont  le  conseil  de  famille  du  mineur  avait  refusé  de 
payer  le  mémoire,  sous  prétexte  que  les  fournitures  faites 
avaient  servi  à  meubler  une  fille  entretenue.  Trois  ans  plus 
tard,  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine  consacrait 
encore  plusieurs  de  ses  séances  à  l'audition  d'un  procès  in- 
tenté par  quelques  héritiers  du  sang  des  frères  Michel ,  pré- 
tendant revenir  sur  la  transaction  de  1852,  en  vertu  d'un  co- 
dicille retrouvé  après  dix-sept  ans,  et  par  lequel  Bftichel 
atné  annulait  le  testament  qu'il  avait  fait  en  1832  en  faveur 
de  son  frère  cadet,  en  même  temps  qu'il  léguait  aux  paU' 
vres  et  à  l'église  de  Vitry  une  somme  de  80,000  francs. 
Les  premiers  avocats  du  barreau  de  Paris  figurèrent  dans  ce 
procès,  où  il  n'allait  pas  moins  que  de  rogner  de  15  à  18  mil- 
lions la  fortune  du  bâtard  Michel-Lejeune.  Le  tribunal, 
conformément  aux  conclusions  du  ministère  public,  n'adosit 
point  la  validité  de  la  réclamation  des  héritiers  Michel,  non 
plus  que  rauthenticité  du  codicille  si  tardivement  produit; 
et  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  à  l'occasion  de  l'appel  de 
eette  décision  qu'ils  portèrent  en  cour  impériale.  Voici  en 
quels  termes  l'éloquent  organe  du  ministère  public,  tout  en 
déniant  rauthenticité  du  codicille,  s'exprimait  en  première 
instance  au  sujet  des  frères  Michel  : 

«  A  la  fin  du  siècle  dernier,  deux  hommes,  deux  frères , 
ae  rencontrèrent  au  milieu  d'une  société  qui  se  relevait  bien 
lentement  de  ses  ruinas;  c'étaient  les  deux  Michel.  Us 
étaient  jeunes  alors,  vigoureux,  intelUgents,  doués  d'une 
puissante  énergie,  car  il  faut  une  prodigieuse  dépense  de 
ferce  pour  poursuivre  toute  la  vie  le  même  but  et  n'en  dévier 
Jamais. 

<  Et  Dieu  se  peneha  à  leur  oreille,  comme  il  le  fait  pour 
tous  ceux  auxquels  il  donne  rinteUigence,  afiA  de  leur  dé- 
parthr  une  mission,  et  il  leur  dit  ;  «  Quelle  sera  votre  oeuvre 
humaine?  quel  fardeau  voulei-vous  porter?  Voulei-vous 
For,  la  puissance,  les  rêves  de  l'ambition,  les  joies  intimes 
de  la  famille,  le  pouvoir  de  fldre le  bien,  la  reconnaissance 
des  autres,  les  bénédietlolu  do  pauvre?  »  Et  ils  répondl- 


:  «  De  l'or,  encore  de  l'or,  toujours  de  l'or.  Qu'impor- 
tes autres  biens?  fjor,  c'est  le  bien  ;  c  est  Dieu  ;  c'est 


rent  : 
tent 
tout.  » 

«  Il  fut  fait  comme  ils  l'avaient  voulu.  Leur  gigantesque 
projet  réussit;  le  rêve  fut  accompli.  Leur  capital  social  était 
de  1  million  800,000  fr.  Six  ans  après  la  société  se  liqui- 
dait, et  son  actif  était  de  17  millions.  Et  les  17  millions  de- 
vinrent sous  la  Restauration  24  millions ,  et  les  24  milliona 
se  multiplièrent.  Fiers  et  indomptables  dans  la  poursuite  d» 
but,  les  Michel  ne  s'arrêtaient  jamais. 

«  Les  Blichel  n'ont  cru  ni  à  l'âme ,  ni  au  dévouement,  ni 
au  sacrifice;  ils  n'ont  cru  qu'à  l'or,  et  il  a  été  stérile  pour 
créer  après  eux  quelque  chose.  C'est  là  la  justice  de  Dieu. 

«  J'ajouterai  que  les  millions  n'avalent  été  féconds  et 
puissants  que  pour  déshonorer  leur  mémoire.  A  chaque 
pierre  qu'ils  apportaient  à  l'édifice  de  leur  orgueil ,  une  ma- 
lédiction s'élevait  pour  les  poursuivre.  Au  premier  soleil  de 
leur  prospérité,  l'affreux  drame  de  Vitry- sur-Seine  éclate,, 
et  l'opmion  les  désigne  à  tort,  j'aime  à  le  croire.... 

«  Les  17  millions  sont  devenus  24  millions,  etReynier,  le 
faussaire,  se  lève  en  cour  d'assises  pour  renouveler  contre 
eux  cette  sanglante  accusation.  Leur  fortune  grandit  tou- 
jours ,  et  la  foule  leur  inflige  des  surnoms  que  Je  ne  répé- 
terai pas.  Après  leur  mort ,  leur  succession  gagne  encore 
ses  procès,  et  à  chaque  débat  une  malédiction  éclate  ou  uu 
soupçon  se  formule.  Chose  étrange  1  les  plaideurs  ordinaires 
sont  habituellement  disculpés  par  les  jugements  qu'ils  ob- 
tiennent. Pour  eux ,  la  déconsidération  grandit  à  chaque  ar- 
rêt qui  sauve  leur  héritage,  et  on  pourrait  dire  à  cette  der- 
nière phase  de  la  lutte  :  Encore  une  victoire  comme  celle 
qu'ils  gagneront  aujourd'hui ,  et  leur  mémoire  ira  aux  gé- 
monies de  Topinion  pubUque  et  de  la  postérité  1 

«  Ah  1  je  ne  discute  pas  si  ces  soupçons ,  si  ces  outrages 
qui  les  poursuivent  sont  fondés  ou  non  ;  je  dis  qu'ils  sont 
la  peine  de  leurs  désirs  exclusifs  et  de  leur  adoration  sa- 
crilège. Et  plus  tard,  quand  le  souvenir  de  ces  débats  s'ef- 
facera à  demi,  quand  les  passions  seront  plus  calmes,  quand 
l'or  entassé  par  ces  hommes  aura  été  par  parcelles  à  des- 
mains mconnues,  celui  qui  lira  leurs  noms  les  trouvera  en- 
core éclairés  d'une  lueur  sinistre ,  et  le  passant  qui  heurtera 
du  pied  leurs  sépulcres  délaissés  dira  :  «  Leurs  tombes  sont 
donc  sans  souvenir  pieux ,  leurs  âmes  sans  prières ,  leurs 
mémoires  sans  honneur  !»  Ah  !  c'est  qu'ils  n'ont  cru  qu'à 
l'or,  et  jamais  à  l'Ame.  Ils  n'ont  eu  dès  lors  que  ce  qu'ils 
ont  cherché,  ils  n'ont  obtenu  que  ce  qu'ils  ont  désiré;  ils 
n'ont  récolté  que  ce  qu'ils  ont  semé  :  c'était  la  loi.  Laissons, 
laissons  passer  la  justice  de  Dieu  !  » 

MICHEL-ANGE  BUONAROTTI,  l'un  des  plus 
grands  artistes  de  l'ère  chrétienne ,  descendait  de  l'antique 
famille  des  comtes  de  Canossa,  et  naquit  en  1474,  à  Capresa 
ou  à  Chiusi.  Son  père,  qui  y  remplissait  les  fonctions  de 
podestat,  ne  consentit  qu'avec  peine  à  ce  qu'il  se  livrât  au 
goût  qui  l'entraînait  irrésistiblement  vers  la  culture  des  arts 
Michel-Ange  apprit  d'abord  la  peinture  dans  l'atelier  de 
Domenico  Ghirlandajo,  à  cette  époque  le  maître  le  plus  dis- 
tingué de  l'école  de  Florence;  mais  cette  branche  de  l'art 
ne  suffisant  pas  à  son  activité,  il  se  livra  concurrenunent  à 
l'étude  de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  Le  duc  Laurent 
de  Médicis,  qui  prenait  un  intérêt  tout  particulier  à  ses  tra- 
vaux, le  crut  appelé  surtout  à  devenir  un  sculpteur  célèbre, 
et  lui  fit  donner  des  leçons  de  cet  art  par  Bertoldo,  l'un  des 
élèves  de  l'illustre  Donatello.  Un  fait  qui  prouve  bien  tout 
ce  quil  y  avait  de  sérieux  dans  hi  manière  dont  il  envisageait 
l'art ,  c'est  qu'il  se  livra  pendant  douxe  ans  sans  interruption 
à  l'étude  de  i'anatomie;  et  il  acquit  ainsi  pour  la  représen- 
tation du  corps  bdmain  une  sûreté  de  dessin  inouïe  à  celte 
époque  et  bien  rare  dans  tous  les  temps.  Sea  premièrea 
œuvres  originales  furent  des  sculptures  :  une  délicieuse 
statue  représentant  un  ange  agenouillé  devant  le  torol>eau  de 
saint  Dominique,  à  Bologne,  et  les  statues  de  Bacchus  et  de 
David,  à  Florence,  ainsi  que  le  magniflque  groupe  repré- 
sentant me  Maier  dûtorota  dans  l'église  Saint- Pierre,  a 


50 


MICHEL-ANGE  BUONAROTTI  —  MICHELE! 


Aome.  Il  exécuta  ensuite,  yen  1504,  le  dessin  d'un  carton 
pour  le  compte  du  gouvernement  florentin ,  et  en  concur- 
rence avec  Léonard  de  Vinci.  Les  deux  artistes  avaient  choisi 
pour  sujets  des  scènes  de  l'histoire  de  Florence  ;  leurs  car- 
tons, qui  eussent  été  d'une  grande  importance  pour  les  gé- 
nérations postérieures,  ont  péri  ;  et  on  ne  connaît  plus  les 
compositions  de  Blichel-Ange  que  par  quelques  anciennes 
gravures.  Le  gronpe  le  plus  célèbre  est  celui  qui  a  été  gravé 
sous  le  nom  des  Grin^tews  par  Marc-Antoine  et  Agos- 
tino  da  Venezia;  il  représente  des  guerriers  nus,  que  le 
signal  du  combiÉ  surprend  au  bain,  et  qui  escaladent  en 
toute  h&te  les  rivea  escarpées  de  TArno. 

Immédiatement  après  qu'il  eut  terminé  ce  morceau, 
Micliel-Ange  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Jules  II ,  pour 
dessiner  et  exécuter  le  colossal  monument  funéraire  que  ce 
souveram  pontife  voulait  se  faire  élever  à  lui-même  dans 
Saint- Pierre  de  Rome.  Cet  ouvrage  devait  être  orné  d'un 
grand  nombre  de  statues  et  de  bas-reliefs  ;  mais  diverses 
circonstances  survinrent,  qui  empêchèrent  de  donner  suite 
à  ce  projet.  Repris  plus  tard  sur  une  échelle  réduite,  il  fut 
interrompu  de  nouveau,  puis  enfin  exécuté  en  1545,  mais 
dans  des  proportions  encore  bien  moindres ,  dans  l'église 
San-Pietro  ad  vhncula,  à  Rome.  La  statue  de  Moïse  est 
le  plus  bel  ornement  de  ce  monument.  Ce  fut  Jules  11  lui- 
même  qui  fut  cause  du  premier  temps  d'arrêt  survenu  dans 
l'éxecution  de  ce  monument  funéraire,  parce  qu'il  insista, 
malgré  la  résistance  de  l'artiste,  pour  qu'il  ornât  de  pein- 
tures à  fresque  de  sa  propre  main  le  vaste  plafond  de  la 
chapelle  Sixtine  au  Vatican.  Michel-Ange  entreprit  ce  tra- 
vail avec  répugnance,  vers  1508  ;  il  l'acheva  à  lui  sail  dans 
le  délai  de  quelques  années ,  et  il  est  resté  le  plus  beau 
chef-d'œuvre  qui  soit  sorti  de  ses  mains.  11  a  pris  pour  suj^t 
de  ce  plafdnd  les  principales  époques  de  l'histoire  de  la  Ge- 
nèse ,  les  figures  des  prophètes  et  des  sibylles ,  les  prédé- 
cesseurs terrestres  du  Rédempteur,  et  une  foule  de  figures 
symboliques  et  décoratives. 

Le  pape  Léon  X ,  de  la  maison  de  Médicis ,  qui  succéda 
en  1513  à  Jules  11,  commanda  à  Michel-Ange  de  nouvelles 
œuvres  plastiques ,  notamment  pour  le  monument  funé- 
raire du  propre  frère  de  Léon,  Giuliano  dei  ifedict,et 
pour  son  neveu  Lorenzo,  duc  d'Urbin.  Mais  il  y  eut  aussi 
une  interruption  dans  l'exécution  de  ces  travaux,  qui  ne  fu- 
rent terminés  que  sous  le  pontificat  de  Clément  Vil,  pape 
sorti  également  de  la  maison  de  Médicis  et  qui  régna  de 
1523  à  1527.  Ces  monuments  se  trouvent  dans  la  sacristie 
de  San-Lorenzo,  à  Florence;  ils  contiennent,  outre  les  sta- 
tues des  deux  princes  de  la  maison  de  Médicis  que  nous 
venons  de  nommer,  et  dont  celle  de  Lorenzo  surtout  est 
considérée  comme  un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre, 
des  sarcophages  ornés  de  figures  symboliques,  le  Matin  et 
le  Soir,  la  Nuit  et  le  Jour.  Il  faut  encore  mentionner  au 
nombre  des  anciennes  œuvres  architect^u'ales  ie  Michel- Ange 
la  sacristie  et  le  vestibule  de  la  bibliothèque  de  cette  même 
église  de  San-Lorenzo,  qui  furent  exécutés  en  même  temps 
que  les  œuvres  de  sculpture  dont  nous  venons  de  parler. 
Plus  tard  encore  Michel- Ange  s'occupa  aussi  d'architecture 
à  Rome ,  et  ce  fut  sur  ses  dessins  qu'on  exécuta  la  cour  du 
eouvent  de  Santa  Maria  degli  Angeli  et  le  nouveau  plan 
du  Capitole.  11  était  déjà  arrivé  à  la  vieillesse  quand  il  en- 
treprit la  seconde  œuvre  capitale  de  sa  vie,  en  fait  de 
peinture,  le  tableau  à  fresque  de  vingt  mètres  de.haut  repré- 
sentant le  Jugement  dernier,  et  situé  derrière  le  maître  autel 
de  la  chapelle  Sixtine.  Il  le  termina  de  1534  à  1541.  C'est 
une  puissante  conception,  où  il  s'est  plutôt  attaché  à  mettre 
en  saillie  les  effets  de  la  colère  céleste  que  ceux  de  la  man- 
suétude divine.  Le  Christ  y  figure  complètement  comme 
juge.  11  règne  un  sentiment  saisissant  de  terreur  dans  tous 
les  {groupes,  dont  les  figures  sont  autant  de  chefs-d'œuvre. 
Comme  à  l'origine  elles  étaient  toutes  nues,  Paul  IV, 
obéissant  à  un  ridicule  sentiment  de  décence,  voulait  faire 
détruire  cet  admirable  tableau;  il  fallut,  comme  moyen 
terme,  que  Daniel  de  Volterra  couvrit  de  guenilles  les  nu- 


dités les  plus  saillantes.  Une  copie  remarquable  du  taUiMia 
de  Michel- Ange,  exécutée  sous  les  yeux  du  maître  lui-méoM 
par  Vennsti,  orne  aujourd'hui  le  musée  Borlwni  à  Naples. 
Il  a  été  gravé  par  Ghisi ,  Metx  et  Longbi.  C'est  à  peu  près 
de  la  même  époque  que  datent  les  deux  autres  tableaux  à 
fresque  de  la  main  de  Michel- Ange,  mais  de  dimenaions 
moindres ,  qu'on  voit  dans  la  chapelle  Paolini  au  YtticaiL 

Le  dernier  grand  travail  de  la  vie  de  Michel-Ange  fut ,  à  par- 
tir de  1&46,  la  construction  de  l'église  Saint-Pierre  de  Rome. 
Il  y  avait  déjà  longtemps  que  sur  l'emplacement  de  l'antique 
basilique  du  même  nom  on  avait  commencé  la  construction 
d'un  édifice  d% proportions  colossales;  maison  n'avait  encore 
fait  que  très-peu  de  chose  jusqu'au  moment  où  Michel- 
Ange  fut  chargé  de  la  direction  des  travaux.  En  dépit  des 
obstacles  de  toutes  espèces  qu'il  eut  à  vaincre ,  il  les  poussa 
si  avant  qu'on  put  terminer  tout  de  suite  après  sa  mort,  et 
d'après  ses  plans,  la  coupole  grandiose  qui  couronne  Tédifioe. 
Si  l'on  s'en  était  tenu  à  son  projet ,  l'église  ne  se  serait 
composée  que  d'une  croix  grecque,  avec  de  courtes  ailes 
aux  quatre  c6tés  de  la  coupole.  Plus  tard  on  la  défigura 
par  un  immense  avant-vaisseau ,  qu'on  ajouta  encore  à  l'é- 
difice, ahisi  que  par  une  façade  de  mauvais  goût. 

Michel-Ange  mourut,  vivement  regretté  de  toute  la  popu- 
lation romaine^  le  17  février  1563  (  1564 ,  suivant  d'autres). 
Ses  restes  moilels  furent  transférés  à  Florence  et  dépesés 
dans  l'église  de  Santa»Croce,  où  un  monument  magnifique 
a  été  élevé  à  sa  mémoire.  Les  œuvres  de  BlicheUAnge  por- 
tent l'empreinte  d'un  génie  majestueusement  sublime ,  qui 
a  la  conscience  de  sa  force  et  qui  n'obéit  qu'à  son  inspi- 
ration. Timide  encore  dans  les  délicates  productions  de  sa 
jeunesse,  par  exemple  dans  la  figure  d'ange  qui  orne  le 
tombeau  de  saint  Domhiique,  il  ne  tarde  pas  à  prendre 
une  expression  plus  mâle,  et  se  manifeste  enfin  avec  toute 
sa  radiense  plénitude  dans  le  tableau  du  plafond  de  la  cha- 
pelle Sixtine.  Le  tableau  du  Jugement  dernier  nous  pré- 
sente au  contraire  le  grand  maître  déjà  obligé  de  recourir  à 
l'emploi  de  moyens  violents  pour  conserver  sa  supériorité; 
aussi  l'effet  produit  par  ce  tsîbleau,  quelque  admirable  qu'il 
soit  à  tous  ^ards,  est-il  au  total  un  peu  plus  sombre.  On  a 
lieu  de  remarquer  la  même  direction  dans  les  œuvres  ar- 
chitecturales de  Michel- Ange;  toutefois,  l'essence  de  l'ar- 
chitecture a  pour  lui  quelque  chose  de  moins  naturel,  et  son 
génie  s'y  livre  à  tous  les  entrataeaients  de  la  fantaisie  et  du 
caprice. 

Michel- Ange  n'était  pas  seulement  peintre,  sculpteur  et 
architecte;  son  nom  briUe  encore  parmi  celui  des  poètes. 
Ses  œuvres  poétiques  témoignent  également  d'une  direction 
de  pensées  sérieuses  et  élevées,  mais  avec  une  certaine  ten- 
dance à  une  douce  raillerie  qui  offre  souvent  le  contraste 
le  plus  piquant  avec  ses  créations  artistiques.  On  les  a 
maintes  fois  imprimées;  nous  citerons  notamment  l*édi* 
tion  qu'en  a  donnée  le  neveu  de  l'auteur,  qui  portait  le  même 
nom,  Michel- Ange  Buonarotti  (Florence,  1623).  La  vie  de 
Michel-Ange  a  été  écrite  par  ses  élèves  Vasari  et  Aseanio 
Condivi  :  le  premier  dans  ses  Vite  dé*  Pittori,  elc,  et  le  s^ 
cond  sous  ce  titre  :  VHa  di  Michel- Angelo  (Rome,  1553; 
Florence,  1746;  Pise,  1823). 

MICHEL-ANGE  DES  BATAILLES  ou  DBS 
BAMBOCHES.  Toyes  Cebqdozzi. 

MIGHELET  (Jules),  historien  célèbre,  né  le  21  aoM 
1798,  à  Paris,  vit  en  1821  s'ouvrir  pour  lui ,  $;ous  les  phii 
heureux  auspices,  et  à  la  suite  d'un  brillant  concoors^  la 
carrière  de  l'enseignement.  Depuis  cette  époque  jusqu'ea 
1826,  il  fut  successivement  chargé  au  collège  Rollin  de  lW> 
seignement  de  l'histoire,  des  langues  anciennes  et  de  la  pU* 
losophie.  En  1827,  il  fut  nommé  maître  des  conférences  à 
l'École  Normale.  Peu  après  la  révolution  de  Juillet  il  ob^ 
tint  la  place  de  chef  de  la  section  historique  des  archives  du 
royaume,  et  M.  Guizot  le  désigna  pour  le  suppléer  dane  sel 
fonctions  de  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettcesl 
En  1838  il  succédait  à  Daunou  dans  la  chaire  dMiij}tocre 
et  de  morale  du  CoUége  de  France,  et  il  était  élu  la 
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aiiAée  membre  de  la  dasse  des  Sciences  morales  et  poliU- 
qaes  de  l'Institut,  en  remplacement  du  comte  Reinhart. 

Comme  historien,  M.  Michelet  appartient  à  Fécole  qui 
pense  qne  I*hisioire  doit  être  ayant  tout  on  cours  d'ensel- 
çiements  philosophiques.  11  appuie  ses  opinions  surtout 
sur  les  idées  de  Vico,  dont  il  a  publié  les  Œuvres  choisiet 
en  deux  Tolumes  (1835).  Son  Tableau  chronologique  de 
Vhistoire  moderne  (  1815);  ses  Tableaux  synchroniques 
de  Vhistoire  moderne  (1826),  et  son  Précis  de  Vhistoire 
moderne,  sont  dMngénieuses  esquisses  ;  tandis  que  son  /n- 
troduetion  à  Vhistoire  universelle,  suivie  du  Discours 
d'ouverture  prononcé  à  la  Faculté  des  Lettres  (1831), 
peut  être  considéré»  comme  la  première  manifestation  de  la 
manière  philosophique  dont  il  apprécie  l'histoire.  Ses  Origines 
du  Droit  français  (  1887  )  sont  tirées  en  grande  partie  des 
Antiquités  du  Droit  allemand  de  Grinun.  Les  deux  ou- 
Trages  capitaux  de  M.  Michelet,  ceux  dont  il  a  fait  PœuTre 
de  sa  Tie,  sont  VHistoire  Romaine,  dont  il  n*a  paru  que  deux 
Tohumes,  et  VHistoire  de  France,  qui  est  encore  en  Toiede 
publication.  A  côté  de  grands  et  éridents  défauts,  ces  deux 
ouvrages  ofTrent  des  beautés  du  premier  ordre,  et  sont 
surtout  remarquables  par  la  forme  saisissante  et  par  le  chaud 
coloris  du  récit.  Son  Précis  de  Vhistoire  de  France  jus- 
qu*à  la  révolution  jouit  d*une  juste  popularité  et  a  obtenu 
de  nombreuses  éditions.  Les  protestants  lui  reprochent 
pourtant  d'ayoir  en  quelque  sorte  travesti  Tessence  et  les 
tendances  de  la  réformation  dans  ses  Mémoires  de  Luther, 
écrits  par  lui-même,  traduits  et  mis  en  ordre  (2  volumes, 
Paris,  1835);  ils  expliquent  par  sa  prédilection  pour  Ihinité 
du  catholicisme  ce  qu'il  y  a  de  défavorable  au  protestan- 
tisme dans  ses  idées.  Mais  cela  n*a  pas  empêché  le  célèbre 
historien  d^entrer  plus  tard  en  lutte  directe  avec  Tultramon- 
tanisme  et  de  faire  rude  justice  des  tendances  jésuitiques 
d'une  certaine  partie  du  clergé  de  France.  Les  Jésuites,  opus* 
cule  publié  en  société  avec  M.  Quinet,  son  collègue  au  Collège 
de  France,  et  son  livre  :  Du  Prêtre,  de  la  Femme  et  de  la 
Famille,  ont  à  cet  égard  très-nettement  accusé  sa  position, 
et  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  nos  libres  penseurs. 
Les  allusions  incessantes  que  dans  ses  cours  publics  il  fai- 
sait à  l'action  mystérieuse  de  cette  épée  dont  la  pointe  est 
partout  et  la  poignée  à  Rome,  avaient  depuis  longtemps 
popularisé  ses  leçons  du  Collège  de  France,  où  jamais  chaire 
d'histoire  n'attira  un  auditoire  plus  nombreux  ni  plus  sym- 
patiiique.  Le  gouvernement  deLouis-Pliilippeûnitpar  pren- 
dre ombrage  d'un  enseignement  où  sa  poUce  lui  faisait  voir 
de  dangereuses  attaques  contre  ce  que  lV>n  appelait  alors 
Vordre  de  choses,  et  il  imitâtes  errements  de  la  Restauration 
en  frappant  d'interdit  le  professeur.  Après  la  révolution  de 
Février,  M.  Michelet,  rendu  à  sa  chaire,  déclara  qu'il  n'ac- 
cepterait pas  le  mandat  législatif,  afm  de  rester  libre  de 
consacrer  tout  son  temps  à  ses  travaux  historiques.  11  avait 
commencé  une  Histoire  de  la  Révolution  française,  écrite 
du  point  de  vue  le  plus  franchement  démocratique,  et  qui 
vit  le  jour  de  1847  à  1853,  en  7  vol.  in-S**.  En  1850,  son 
cours  fut  de  nouveau  suspendu,  et  à  la  suite  du  coup  d'État 
il  perdit,  par  refus  de  serment,  la  place  qu'il  occupaitaux 
archives.  Depuis  sa'  plume  n'est  pas  restée  inaclive  :  il  a 
écrit  quelques  ouvrages  pleins  de  lyrisme,  tels  que  VOi~ 
seau  (1856),  P Insecte {\Sb7),  V Amour  (1858),  la  Femme 
(1859),  la  Mer  (1861)  et  la  Montagne  (1868).  A  son  ffis- 
toire  de  France  il  a  ajouté  de  nonreauz  volumes  qui  for- 
ment autant  d'études  distinctes  sur  In  Régence,  Louis  X  V 
et  Louis  XVI f  puis  sur  les  Origines  de  Bonaparte.  (1872), 
et/e  Directoire  (1873). 

MICHIGAN  (Uc),  l'un  des  cmq  grands  lacs  de  l'A- 
mérique du  Nord ,  dans  le  bassin  du  Saint-Laurent  et  les 
États-Unis.  Il  a  52  myr.  de  long  sur  13  de  large;  et  sa  pro- 
fondeur est  sur  certains  pohits  de  250  mètres. 

MICHIGAN,rande8États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  qui  en  forment  l'extrémité  septentrionale,au  nord.  Il  se 
compose  de  denx  presqu'îles.  Lapins  grande,  située  au  sud, 
s'étend  depuis  la  ligne,  longue  de  30  myriam.,  formant  la 


frontière  des  États  dlndiana  et  d'Ohio,  jusqu'à  42  myria- 
mètres  au  nord,  entre  les  lacs  Erié,  Saint-Clair  et  Huron, 
qui  réunissent  les  détroits  de  Détroit  et  de  Saint-Clair  ;  à 
l'est  et  avec  le  lac  Michigan  à  l'est,  jusqu'au  détroit  de 
Mackinaw,  long  de  61  kilomètres,  et  qui  réunit  les  deux  der- 
niers lacs.  La  plus  petite,  située  au  nord,  s'étend  depuis  le 
Montréal  et^le  MenonMnee,  coors  d'eau  qui  la  séparent  du 
Wisconsin ,  à  l'est,  entre  le  lac  Supérieur  au  nord  et  le  lac 
Michigan  au  sud,  jusqu'au  détroit  de  Sainte-Mary,  long  de 
9  myriamètres  et  qui  relie  le  lac  Sopérienr  au  lac  Huron. 
Ces  deux  presqu'îles  présentent  ensemble  une  surface  de 
1,856  myriamètres  carrés,  dont  595  pour  celle  du  nord. 
Cette  dernière  est  une  contrée  sauvage,  montagneuse  et  ex- 
trêmement pittoresque,  notamment  sur  les  côtes  du  lac  Su- 
périeur, convenant  peu  à  des  exploitations  agricoles,  mais 
riche  en  houille  et  en  métaux.  Ses  mines  de  cuivre,  notam- 
ment, sont  inépuisables  ;  et  on  l'y  rencontre  parfois  à  l'état 
pur.  La  presqu'île  méridionale  n'a  point  de  montagnes  ; 
mais  son  sol,  parfois  onduleux,  s'élève  jusqu'à  100  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  est  arrosé  par  une  multi- 
tude de  cours  d'eau,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Raisin 
et  le  Huron,  qui  se  jettent  dans  le  lac  Erié,  le  Rouge,  qui  a 
son  embouchure  au  détroit  de  Détroit,  et  le  Saginavi  ^  qui 
vient  aboutir  à  la  baie  du  même  nom  dans  le  lac  Huron.  Le 
climat  passe  pour  plus  tempéré  que  dans  d'autres  États  de 
l'Union  situés  par  la  même  latitude;  cependant ,  il  est  géné- 
ralement rude,  surtout  au  nord.  L'hiver  y  dure  depuis  no- 
vembre jusqu'à  la  fin  de  mars;  l'autonme  et  le  printemps  y 
sont  fort  courts,  et  l'été  très*chaud.  Plusieurs  localités  sont 
sujettes  aux  fièvres  bilieuses  et  intermittentes. 

L'État  de  Michigan  est  dans  sa  plus  grande  partie  couvert 
de  magnifiques  forêts  de  chênes,  de  frênes,  de  tilleuls, 
d'ormes,  d'érables  à  sucre,  de  peupliers  et  de  pins;  et  une 
autre  partie,  de  prairies  ou  de  marais  occupant  une  superficie 
de  255  myriamètres  carrés.  Cependant,  il  y  existe  tant  de 
bonne  terre  arable,  qu'au  total  on  peut  bien  dire  que  c'est 
là  un  pays  fertile  et  propre  à  recevoir  toutes  les  cultures 
d'Europe.  En  1850  on  y  comptait  déjà  1,929,110  acres  de 
terre  en  pleine  culture,  et  2,454,780  encore  en  friche  ;  et  ses 
34,089  farms  représentaient  ensemble  une  valeur  de 
51,874,446  dollars.  L'agriculture  produisait  5,620,215  bois- 
seaux de  mais,  4,918,716  boisseaux  de  froment,  2,208,700 
boiss.  de  pommes  de  terre,  394,717  tonnes  de  foin,  7,043,794 
livres  de  beurre,  1,012,551  livres  de  fromage,  et  en  outre 
beaucoup  d'avoine  (la  récolte  pour  1845  avait  été  déjà  de 
2,222,620  boisseaux),  d'orge,  de  seigle,  de  chanvre,  de 
graine  de  lin,  de  houblon,  de  fruits,  de  vin  et  de  tabac  Le 
bétail  représentait  une  valeur  de  huit  millions  de  dollars,  et 
on  récoltait  2,047,364  livres  de  laine.  Le  gibier  de  toutes 
e^^pèces  et  le  poisson  y  sont  très- abondants;  en  1847  le  pro- 
duit de  la  pêche  était  évalué  à  plus  de  200,000  dollars.  Le 
règne  minéral  fournit  de  la  houille,  de  la  chaux,  beaucoup 
de  «el  et  de  l'argent.  Le  rendement  des  mines  de  cuivre 
pour  les  années  1845  à  1847  avait  été  de  10,244,200  livres. 
Le  minerai  de  cuivre  s'exploite  par  un  grand  nombre  de 
compagnies,  et  on  l'affine  en  partie  dans  le  pays  même.  Les 
fabriques  et  les  manufactures  y  ont  pris  d'importants  dé- 
veloppements. En  1850  on  en  comptait  déjà  1,979,  dont 
15  fabriques  de  lainages,  produisant  141,510  aunes  de  drap. 
Les  hauts  fourneaux  livraient  à  la  consommation  660  tonnes 
de  fer  brut  et  2,070  tonnes  de  fer  affiné  ;  et  les  tanneries,  au 
nombre  de  66,  pour  168,989  dollars  de  cuir.  En  1848,  730 
scieries  mécaniques  débitaient  52  millions  de  mètres  cubes  de 
bois;  228  moulins  à  farine  étaient  pourvus  de  568  paires  de 
meules.  De  1840  à  1850  la  fabrication  du  sucre  d'érabl* 
s'était  élevée  de  1,829,748  livres  à  2,423,897.  Le  commerce 
n'est  pas  dans  un  état  moins  florissant.  Outre  la  facilité  de 
communications  que  procurent  de  grands  et  nombreux 
cours  d'eau,  le  gouvernement  a  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  doter  le  pays  de  bonnes  routes  et  de  chemins  de  fer. 
En  1872  on  y  comptait  plus  de  3,410  kilomètres  de  voies 
ferrées  en  pleine  exploilatioA,  et  le  Grand-Central  est  de 
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venu  la  principale  voie  de  commanication  entre  Test  et 
l'ouest  Aussi  l'industrie  et  le  commerce  y  acquièrent-ils 
toujours  plus  d'importance.  En  1834  Michigan  était  en- 
core obligé  de  tirer  des  grains  de  TOhio ,  tandis  qu*il 
«n  exporte  depuis  1838.  Le  chiffre  des  importations  et  des 
exportations  dépassait,  en  1860,  26  millions  de  fr.  De 
1831  à  1860,  le  cabotage  s'était  accru  de  1,202  à  73,241  ton- 
nes par  an.  En  1810  la  population  n'était  encore  que  de 
4,762  habitants  :  en  1830,  elle  était  de  31,639;  en  1840, 
de  212,267  (dont  50,000  Allemands)  ;  en  1850,  de  397,654; 
enfin,  en  1870,  de  1,184,059,  dont  268,010  d'origine  étran- 
gère. Ce  nombre  en  fait  le  13*  des  États  de  l'Union.  L'émi- 
gration en  grand  ne  date  à  bien  dire  que  de  1830.  Jusqu'en 
1834  elle  ne  se  porta  guère  qu'au  sud;  et  au  nord  on  ne 
comptait  encore  qu'un  très -petit  nombre  d'établissements. 
Mais  depuis  lors  elle  a  suIti  le  cours  des  fleuves,  atteint  la 
fertile  cOte  de  l'ouest»  défriché  en  partie  les  forêts  et  cultivé 
avec  ardeur  les  vallées.  En  1850  les  revenus  publics  s'éle- 
vaient déjà  à  625,224  dollars.  Les  propriétés  particulières 
soumises  à  l'impOt  représentaient  une  valeur  de  30,877,223 
dollars.  Les  terres  appartenant  au  congrès  fédéral  occupaient 
une  superficie  de  80,629,070  acres,  dont  il  avait  été  vendu 
cette  année-là  48,675,  qui  avaient  produit  une  sonune  de 
77,356  dollars.  La  dette  publique  s'élevait  à  2,523,987  dol- 
lars. L'Église  catholique  s'y  développe  plus  rapidement  que 
l'Église  protestante.  Une  université  y  a  été  fondée  en  1837, 
à  Ann-Arbor;  et  l'enseignement  y  est  gratuit.  Il  en  est  de 
flAme  dans  les  écoles  populaires,  qu'on  s'est  singulièrement 
attaché  depuis  cette  époque  à  multiplier.  L'État  entretient 
one  école  normale  à  Ypsilanti,  et  il  a  beaucoup  fait  pour 
doter  les  bibUothèques  publiques.  La  justice,  auparavant 
très-autonomique,  est  en  progrès  visible  depuis  la  même 
époque,  et  l'administration  manifeste  les  tendances  les  plus 
humaines.  Il  est  peu  d*États  de  l'Union  où  Torganisation 
militaire  ait  acquis  un  tel  degré  de  perfection.  La  milice  se 
compose  de  63,938  hommes,  dont  2,793  officiers ,  avec  un 
état-major  général  de  184  individus.  L'État  est  divisé  en  40 
arrondissements.  Son  chef-lieu,  siège  de  toutes  les  autorités 
supérieures,  est  depuis  1847  la  petite  ville  de  Lansinçt  avec 
1^.074  habitants.  Autrefois,  c'était  Détroit,  la  ville  la  plus 
importante  de  l'État.  A  l'eatrémité  de  la  péninsule  se  trouve 
rtle  de  Michilimakinak,  c'est-à-dire  de  la  grande  Tortue, 
centre  d'un  actif  commerce  de  pelleteries,  avec  un  fort  et  un 
bon  port  et  1,000  habitants,  qui  est  toujours  un  comptoir 
fort  important  pour  le  commerce  des  pelleteries,  de  même 
que  Sault-de-Sainte-Marie,  avec  1,200  habitants,  sur  le 
détroit  que  sépare  le  lac  Supérieur  du  lac  Huron. 

A  l'origine,  ce  territoire  était  habité  par  les  Hurons,  qui 
en  furent  chassés  par  la  confédération  des  six  nations.  Dès  l'an 
1646,  les  Français  y  prêchèrent  avec  succès  l'Évangile  aux 
naturels;  mais  après  l'expulsion  des  Hurons  et  de  leurs 
prêtres,  ils  n'y  conservèrent  que  quelques  forts  pour  pro- 
téger le  commerce  des  pelleteries,  et  plus  tard  ils  durent 
les  abandonner  aux  Anglais  en  même  temps  que  le  Canada. 
C'est  sur  le  territoire  de  l'État  de  Michigan,  près  des  cOtes  et 
des  lacs  voisins,  que  dès  1771  le  plus  célèbre  chef  indien 
dont  fasse  mention  l'histoire  combattit  les  Anglais  avec  tant 
de  soscèSy  que  leur  domination  sur  l'Amérique  du  Nord  se 
trouva  dès  lors  shigulièrement  compromise  ;  et  c'est  en  l'hon- 
neur de  ce  héros  de  IHndépendance  qu'a  été  construite  et  dé- 
Bonuniehi  ville  de  Pontiac.  Par  le  traité  de  paix  de  1783, 
la  totalité  dn  territoire  de  Michigan  fut  adjugée  à  l'Union; 
ce  ne  fut,  toutefoi8,qu'en  1786  que  le  fort  Détroit  fut  évacué 
et  livré  par  les  troupes  anglaises.  Le  congrès  l'érigea  en  Ter- 
ittoire,  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Maine,  mais  qui  en  1805 
(àl  admis  à  faire  partie  des  États  composant  l'Union,  et  qui 
.prit  alors,  du  lac  qui  l'avoishie,  \enafn  à'État  de  Michigan, 

La  constitution  très-libérale  que  s'était  tout  de  suite  donnée 
cet  État ,  et  qni  fat  sconiee  em  projet  à  l'approbation  du 
congrès,  fit  douter  pendant  longtemps  de  son  admission  au 
nombre  des  États  de  l'Union.  En  effet,  cette  mesure  ne  fut 
«doptée  qu'en  1836,  et  seulement  après  les  discussions  les 


pins  longues  et  les  plus  vives.  Dans  les  articles  de  cette 
constitution  on  remarquait  notamment  celui  qui  donnait 
le  droit  de  suffrage  à  tout  blanc  ayant  atteint  l'Age  de  vingt- 
et-un  ans  accomplis.  En  vertu  d*an  autre  article,  les  émigrés, 
quand  bien  même  ils  auraient  négligé  de  se  faire  naturaliser, 
du  moment  où  ils  pouvaient  prouver  qu'ils  résidaient  depidt 
deux  années  dans  l'Union  et  depuis  un  an  dans  le  Michigan, 
étaient  admis  à  voter  dans  tontes  les  opérations  éiectoralea, 
Toire  même  pour  l'élection  présidentielle.  En  1850  l'État  de 
Bfichigan  s'est  donné  une  constitution  nouvelle.  Le  pouToir 
législatif  y  est  exercé  par  on  sénat,  composé  de  22  membres 
élus  pour  deux  ans,  et  par  une  chambre  de  représentants,;dont 
les  membres,  au  nombre  de  66,  ne  restent  en  fonctions  qoe 
pendant  un  an.  Le  pouvoir  exécutif  y  est  confié  à  un  gou- 
Temeur  élu  tous  les  deux  ans.  Dans  la  guerre  civile  de 
1861 ,  le  Michigan,  où  l'esclayage  n'a  jamais  existé,  prit 
parti  pour  le  nord. 

MICKIEWICZ  (  Adam)  ,  Ton  des  pins  remarquables 
poêles  polonais  des  temps  modernes ,  né  en  1798  à  Nowo- 
grodek,  en  Lithuanie,  de  parents  nobles,  mais  pauvres, 
reçut  sa  première  éducation  au  gymnase  de  Minsk.  En  1815 
il  alla  étudier  à  l'universite  de  Wilna,  dont  l'enseignement 
jetait  à  ce  moment  un  vif  éclat  Doué  des  plus  brillantes  fa- 
cultés et  d'une  ardeur  infatigable  pour  le  travail,  il  était  déjà 
parvenu  à  acquérir  de  vastes  connaissances ,  notamment  en 
histoire,  en  littérature  générale  et  dans  les  sciences  naturelles, 
telles  que  la  chimie  et  la  physique,  pour  lesquelles  il  con- 
serva toujours  une  vive  prédilection,  lorsque  l'amour  qu'il 
conçut  à  Wihia  pour  la  sœur  d'un  de  ses  amis  éveilla  le  ta- 
lent poétique  qui  sommeillait  encore  en  lui.  La  différence  de 
leurs  fortunes  respectives  ayant  décidé  cette  dame  à  donner 
sa  main  à  un  rival  préféré,  Mickiewicz  exhala  les  souffrances 
de  son  amour  malheureux  dans  un  poème  intitulé  Dziady 
(la  fête  des  morts),  auquel  il  ajoute  plus  tard  une  troisième 
partie  en  même  tcanps  qu'il  donnait  à  l'ensemble  de  l'œuvre 
une  direction  plus  élevée.  C est  en  1822,  à  Wilna,  qu'il 
publia  le  premier  recueil  de  ses  poésies.  Il  remplissait  alors 
les  fonctions  de  professeur  des  langues  latine  et  polonaise 
au  gymnase  de  Kowno.  Par  suite  des  mesures  de  proscrip- 
tion qui  en  1823  frappèrent  l'universite  de  WiUia ,  il  fut 
emprisonné  pendant  quelque  temps  ;  et  l'autorite  n'ayant 
pu  trouver  les  preuves  d'une  conspiration ,  punit  le  siropte 
soupçon  dont  il  avait  éte  l'objet  par  un  exil  dans  rintérteor 
de  la  Russie.  Il  profite  de  cette  condamnation  pour  entre- 
prendre un  voyage  en  Crimée.  C'est  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire  qu'il  composa  les  délicieux  sonnets  qui  lui  Ta- 
lurent  la  bienveillance  et  la  protection  du  gouverneur  mi- 
liteire  de  Moscou,  le  prûice  Galizin,  qui  en  1826  l'atta- 
cha à  sa  maison ,  et  sous  le  patronage  de  qui  furent  impri- 
més ces  mêmes  sonnete.  En  1828  il  fit  paraître  à  Saint- 
Pétersbourg  son  Konrad  Wallenrod  ,  poème  épique ,  qui 
a  si  puissamment  contribué  au  réveil  du  sentiment  national 
dans  les  cœurs  de  la  jeunesse  polonaise.  La  position  tou- 
jours malheureuse  du  poète  ajoutait  encore  aux  sympathief 
qu'exciteient  ses  vers.  Ses  admirateurs  ayant  enfin  réuss 
à  lui  faire  obtenir  la  permission  de  voyager  à  l'étranger,  il 
parcourut  alors,  en  1829,  l'Allemagne  et  la  France;  et  il  se 
trouvait  en  Italie  quand  éclate  Ui  révolution  de  Pologne  de 
1830.  Son  Oie  à  la  Jeunesse  acquit  une  grande  célébrité, 
parce  que  les  dernières  strophes  en  furent  répétées,  le  30 
novembre  1830,  à  l'hOtel  de  ville  de  Varsovie,  par  les  milliers 
de  voix  d'une  foule  enthousiaste,  qui  aimait  à  y  voir  an 
heureux  présage.  En  1831  if  s'établit  à  Dresde ,  et  dans 
l'éte  de  1832  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  ajouta  un  quatrièiDe 
volume  à  la  collection  de  ses  poésies,  qui  y  avait  déjà  paru 
(  3  volumes,  1828).  Les  malheurs  de  sa  patrie  lui  inspirè- 
rent l'ouvrage  intitulé  :  Ksiegi  narodu  polsktego  i  pielçr^ 
vymstwa  polskiego  (Pauls,  1832).  où,  dans  un  style  Imité 
du  langage  biblique,  il  décrit  le  rôte  de  la  Pologne  dans  le 
passé  et  dans  l'avenir.  Il  a  éte  traduit  en  franç^iis  par  M.  h 
comte  de  MonUlembert,  sous  le  titre  de  :  />  livre  des  Pé- 
lerins  polonais.  Son  poème  typique  Pan  Taaaisz  (2  voL- 
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Paris.  1 834 ,  ou^rag^  tmt  I  M  fltflonal ,  est  le  tableau  le 
plus  (idèie  qu'on  puisse  voir  de  la  Tie  du  peuple  polonais. 
Nommé  en  1839  professeur  de  littérature  à  Lausanne,  il  fut 
appelé  l'année  sulTinte  par  le  gouvernement  français  à 
occuper  la  chaire  de  httérature  slave  récemment  fondée 
au  Collège  de  France.  Le  eours  qu'il  y  fit  pendant  quatre 
années,  c'est-à-dire  de  1840  à  1843 ,  a  été  publié  ;  c'est  une 
œuvre  qui  a  bien  moins  pour  bases  l'étude  approfondie  des 
sources  que  les  données  d'une  imagination  complètement 
prévenue  en  faveur  de  Pintérét  catholique.  Aussi  n'offre- t-il 
pas  les  éléments  d'un  enseignement  véritable  et  n'a-t-il  obte- 
nu, même  parmi  les  compatriotes  de  l'auteur,  qu'un  succès 
très-controversé.  Par  suite  delà  participation  de  Mickiewicz 
aux  menées  mystiques  àtTowianski,  dont  il  se  faisait 
rédio  passionné  dans  sa  chaire,  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  avait  fini  par  se  voir  obligé  de  le  suspendre  indé- 
finiment de  ses  fonctions.  En  184S  il  se  rendit  en  Italie,  où 
il  chercha  à  provoquer  la  création  de  légions  polonaises; 
puis  ,  reconnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts ,  il  s'en  revint 
dans  le  sein  de  sa  famille,  à  Paris.  Comme  longtemps  avant 
kl  révolution  de  Février  il  avait  professé  dans  sa  chaire  du 
Collège  de  France  un  véritable  culte  pour  Napoléon,  prédisant 
méine  fort  claû*ement  le  retour  de  sa  dynastie,  Louis-Napo- 
léon l'en  recompensa  en  le  nommant,  en  1852,  bibliothécaire 
de  l'Arsenal  à  Paris.  Dans  le  courant  de  1855,  au  milieu  des 
incertitudes  que  présentait  encore  la  question  d'Orient,  le 
gouvernement  français  crut  utile  de  faire  appel  à  un  certain 
nombre  de  membres  de  l'émigration  polonaise,  qu'on  en- 
voya en  Turquie  sous  divers  prétextes,  pour  ne  pas  trop  ef- 
faroucher la  Prusse  et  l'Autriche.  Mickiewicz  fut  un  de  ceux 
sur  qui  on  jeta  les  yeux  ;  et  il  se  trouvait  en  mission  spé- 
ciale à  Constantinople  lorsqu'il  succomba  dans  cette  capitale, 
en  décembre  1855,  à  une  attaque  de  choléra.  11  avait  perdu 
sa  femme  huit  mois  auparavant.  Ses  restes  mortels,  ramenés 
en  France ,  ont  été  inhumés  dans  le  cimetière  de  Montmo- 
rency, près  de  ceux  de  ses  amis  Kniaziewicz  et  Niemcewicz. 
Ses  compatriotes  se  sont  noblement  chargés  du  soin  de 
pourvoir  à  l'éducation  et  à  l'avenir  des  orphelins  que  laissait 
l'illustre  poète.  Une  souâcriptiun  ouverte  à  cet  effet  au  sein 
de  l'émigration  polonaise  produisit  plus  d'un  demi-million 
de  francs.  11  a  été  publié  à  Paris,  en  1838,  une  collection 
en  8  volumes  de  ses  ouvrages,  réimprimés  en  1845. 

MICOGOULIEH,  genre  d'arbres  de  la  famille  des 
amentacées,  section  des  celtidées.  Ces  arbres ,  qui  croissent 
dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'hémisphère  boréal, 
ont  pour  caractères  :  Périgone  à  cinq  folioles  égales,  con 
caves  ;  cinq  étamines ,  opposées  aux  folioles  du  périgone  ; 
filets  cylindriques  ;  anthères  introrses,  biloculaires ,  fixées 
par  la  partie  dorsale;  ovaire  oblong,  uniloculaire  ;  deux  stig- 
mates terminaux,  pubescents;  drupe  charnu,  lisse.  Les 
feuilles  des  micocouliers  sont  alternes,  dentées  en  scie  ;  les 
fleivs  sont  axillaùres,  solitaires,  pédicellées. 

Le  midi  de  la  France  possède  une  espèce  de  ce  genre,  le 
micocoulier  de  Provence  {celtis  australis ,  L.)  vulgaire- 
ment bois  de  Perpignan,  Son  bois,  susceptible  d'un  très- 
beau  poli,  est  recherché  pour  la  confection  d'instruments 
à  vent,  pour  la  menuiserie  et  la  marqueterie.  Son  fruit  noi- 
râtre, de  la  forme  d'une  petite  cerise,  renferme  un  principe 
sucré  et  agréable  ;  mais  on  les  abandonne  généralement  aux 
oiseaux,  qui  s'en  montrent  très-friands. 

MICHOCOSMË  (du  grec  |uxp6c,  petit,  et  %6o\uk, 
monde).  Voyez  Cowot. 

MICROLOGUE  (du  grec  |uxpôc,  petit,  et  lApK»  dis- 
cours ),  diseur  de  riens,  éplucheor  de  syllabes.  On  donne  œ 
nom,  mérité  surtout  par  les  savants  de  la  renaissance,  aux 
érudits  qui,  dans  l'interprétation  grammaticale  des  anciens 
auteurs ,  partie  d^à  bien  étroite  de  la  critique,  attachent 
■ne  haute  importance  aux  détails  les  plus  indifférents. 

Le  Micrologue  est  le  titre  d'un  traité  de  Gui  d'Aieno 
sur  la  musique. 

MICROMÈTRE  (du  grec  |uxp6c,  peUt,  et  tiitpov, 
mesure  ).  On  appelle  ainsi  un  instrument  destinîé  à  mesoier 

MCr.  DB  U  OOMTBIt.  ^  t»  9^ 


exactement  de  très-p^tes  grandeurs.  Certains  appareils 
micrométriques  appartiennent  à  la  physique  proprement 
dite  :  tels  sont  le  ver  nier  et  la  vis  micrométriqu€. 
Celle-ci  est  une  vis  dont  le  pas  est  très-régulier  ;  l'une  des 
extrémités  est  munie  d'un  cercle  gradué;  â  le  pas  de  la  vis 
est  d'un  millimètre,  par  exemple,  cette  vis  avancera  dans  son 
écrou  d'un  millimètre  par  tour  ;  mais  on  conçoit  que  si , 
au  lieu  de  lui  faire  faire  un  tour  entier,  on  ne  la  fait  tourner 
que  d'un  degré ,  la  vis  n'aura  avancé  que  de  la  trois  cent 
soixantième  partie  d'un  millimètre.  C'est  à  l'aide  de  vis  mi- 
crométriques que  fonctionnent  ces  admirables  machines  à 
diviser,  qui  rendent  de  si  nombreux  services  pour  la  cons- 
truction des  instruments  de  précision. 

Les  autres  micromètres  rentrent  dans  le  domauie  de  l'as- 
tronomie. Le  plus  simple  de  tous  est  composé  deux  fils  pa- 
allèles,  que  l'on  peut  éloigner  ou  rapprocher  l'un  de  l'autre 
par  le  moyen  d'une  vis.  Ces  deux  fils  sont  traversés  par  un 
troisième ,  qui  leur  est  perpendiculaire.  Ce  petit  appareil 
étant  placé  au  foyer  d'une  lunette,  si  l'on  veut  déterminer 
par  l'observation  le  diamètre  d'un  astre,  on  n'a  qu'à 
saisir  exactement  son  disque  entre  les  deux  fils  parallèles , 
et  leur  distance  fait  connaître  le  diamètre  apparent.  Huyghens 
est  le  premier  astronome  qui  ait  donné  l'idée  de  ce  précieux 
instrument  :  son  micromètre  consistait  en  une  petite  lame 
qu'il  faisait  glisser  sur  le  diaphragme ,  ou  petit  anneau,  qui 
circonscrit  l'ouverture  de  la  lunette.  Auzout  renferma  l'i- 
mage de  l'astre  entre  deux  fils,  d^nt  l'un  était  mobile.  De- 
puis, Rochon  a  remplacé  le  micromètre  à  fils  par  un  prisme 
de  cristal  de  roche  ou  de  spath  d'Islande,  substances  qui 
sont  douées  delà  double  réfract  on.  L'écartement  des 
deux  images  dépend  des  positions  relatives  de  l'œil,  du 
cristal  et  de  l'objet.  Lorsque  la  lunette  est  munie  de  l'un  de 
ces  cristaux,  on  regarde  de  loin  un  disque  noir  peint  sur  un 
fond  blanc;  le  cristal  du  tube  doit  être  placé  de  manière  à 
présenter  les  deux  images  en  contact.  Ou  marque  sur  le  tube 
la  place  où  se  trouve  alors  le  cristal  correspondant  au 
petit  angle  sous  lequel  le  disque  et^:  vu ,  angle  que  l'on 
connaît  d'après  son  diamètre  et  sa  distance.  On  répète  les 
épreuves  avec  différents  disques,  et  on  continue  de  gra- 
duer le  tube  de  la  lunette  pour  des  diamètres  apparents  de 
seconde  en  seconde.  Ce?:  graduations  égales  du  tube  corres- 
pondront par  conséqueni  à  des  accroissements  égaux  du 
diamètre.  En  dirigeant  l'axe  vers  une  planète  et  amenant  la 
double  image  en  contact ,  la  graduation  correspondante  sur 
le  tube  de  la  lunette  fera  apprécier  le  Siamètre  observé ,  et 
permettra  de  le  comparer  soit  avec  le  diamètre  apparent  du 
même  astre ,  vu  à  une  plus  ou  moins  grande  distance  que 
celle  où  il  se  trouve  maintenant,  soit  avec  le  diamètre  d'un 
autre  astre  quelconque.  F.  Passot. 

MIGRONÉSIE  (de  iitxfoc,  petit,  et  vfjao;,  lie).  Voyez 

AdSTR  ALIE 

MICRÔPIITHALMIE  (  de  |jitxp<S;,  petit,  eià^ak^tôa, 
œil).  On  nomme  microphthalmie,  et  vulgairement  cHl 
de  cochon,  la  difformité  produite  par  la  petitesse  et  l'en- 
foncement de  l'œil.  Cette  difformité  est  incurable. 

MICROSCOPE  (de  {iixpoc,  petit,  et  aMnéu>,  je  vois), 
instrument  d'optique  dont  le  nom  indique  assez  l'usage  ; 
son  effet  est  d'amplifier  considérablement  l'image  des  objets 
à  peine  visibles,  ou  qui  échappent  totalement  à  la  vue 
simple.  11  vient  au  secours  de  l'observateur,  et  met  sous 
ses  yeax  des  formes  et  des  mouvements  dont  il  eût  ignoré 
l'existence;  l'art  de  l'opticien  lui  révèle  un  monde  prodigieu- 
sement peuplé ,  des  animaux  pour  lesquels  une  goutte  d'eau 
est  on  lac  immense;  d'autres  qui  manifestent  en  quelques 
heures  tous  les  phénomènes  d'une  longue  vie,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  la  mort,  etc.  Les  observations  microscopiques 
n'ont  pas  seulement  pour  résultat  d'exciter  et  de  satisfaire 
la  curiosité  et  d'étendre  les  domaines  des  sciences  naturelles  ; 
elles  sont  très-propres  à  rectifier  des  notions  inexactes,  à  dis- 
siper des  illusions  sur  l'influence  des  dimensions  et  des  massesi 
à  provoquer  des  réflexions  philosophiques  et  à  contribuei 
•o  perfectionnement  da  toutes  nos  connaissances.  Enfin,  ei 
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ce  qui  ne  manquera  pas  de  paraître  utile  à  un  grand  nombre 
de  nos  lecteurs,  le  microscope  peut  rendre  de  nombreux 
services  au  manufacturier,  au  commerçant,  au  simple  par- 
ticulier, en  permettant  à  tous  de  reconnaître  les  falsifica- 
tions que  la  cnpidité  fait  trop  souTent  éprouver  à  un  grand 

Aombre  de  substances. 

Un  microscope  doit  rassembler  sur  Tobjet  à  observer 
one  grande  abondance  de  lumière ,  et  la  modifier  de  sorte 
qne  les  rayons  partis  divergents  de  la  surface  de  l'objet  ar- 
rivent convergents  à  Toril  du  spectateur.  L'amplitude  de 
nmage  dépend  de  l'angle  formé  parles  rayons  extrêmes 
convergents,  et  l'artiste  s^attache  à  le  rendre  aussi  grand 
qu'il  est  possible,  en  satisfaisant  d'ailleurs  aux  autres  con- 
ditions d'une  bonne  lunette,  évitant  les  formes  et  les  di- 
mensions qui  causeraient  la  décomposition  de  la  lumière  et 
rendraient  les  images  plus  confuses. 

Le  microscope  simple  est  tantdt  fb^né  d'une  seule  len- 
tille  convergente  (et  alors  il  reçoit  souvent  le  nom  de 
loupe),. tantôt  de  plusieurs  de  ces  lentilles,  qui  agissent 
comme  une  seule.  En  plaçant  l'objet  que  Ton  veut  observer 
entre  la  lentille  et  ton  foyer  principal,  on  obtient  une 
Image  virtuelle,  droite  et  amplifiée.  La  lentille  est  ordinai- 
rement encb&ssée  au  centre  d'un  cHUeton  noir,  pouvant 
s'élever  ou  s'abaisser  à  l'aide  d*une  crémaillère  qui  se  meut 
sur  un  support  vertical.  Au-dessous  est  fixé  le  porte-objet. 
Pour  éclairer  l'objet,  on  rassemble  sur  lui  la  lumière  diffuse 
de  l'atmosphère,  au  moyen  d'un  réflectant  concave,  que  l'on 
incline  de  manière  qne  les  rayons  réfléchis  viennent  tomber 
•or  l'objet.  On  peut,  avec  ce  microscope,  arriver  à  un  gros- 
sissement de  120  fois  son  diamètre,  en  conservant  à  l'image 
toute  sa  netteté. 

Le  microscope  composé  est  formé,  comme  la  lunette 
astronomique,  d*un  oculaire  et  d'un  objectif;  mais  ces  ins- 
truments dînèrent  en  ce  que  dans  le  premier,  l'objet  étant 
très-près  de  l'objectif,  l'image  se  forme  beaucoup  au-delà 
du  foyer  principal  et  est  très-amplifiée ,  de  sorte  que  les 
deux  lentilles  concourent  à  produire  le  grossissement,  tandis 
que  dans  la  lunette  astronomique,  les  rayons  émis  par 
l'astre  que  l'on  regarde  étant  sensiblement  parallèles,  l'image 
va  se  former  au  foyer  principal  de  l'objectif  beaucoup  plus 
petite  que  l'objet.  Le  microscope  composé ,  inventé  vers 
1620,  a  été  perfectionné  par  MM.  Amici  et  Ch.  Chevalier. 

Le  microscope  solaire  a  l'avantage  de  pouvoir  contenter 
la  curiosité  d'un  grand  nombre  de  spectateurs.  C'est  une 
véritable  lanterne  magique,  éclairée  par  les  rayons 
solaires.  On  dispose  l'instrument  de  manière  à  obtenir  sur 
une  surface  blanche,  dans  une  chambre  que  Ton  a  soin  de 
rendre  obscure,  l'image  bien  claire  et  prodigieusement 
agrandie  de  l'objet  à  observer.  Cet  objet  reçoit  la  lumière 
du  soleil  condensée,  s'il  est  nécessaire,  et  ses  rayons,  lancés 
divergents,  vont  peindre  sur  le  tableau  l'image  de  la  partie 
qui  les  envoie.  En  réglant  convenablement  la  position  des 
lentilles  et  la  distance  entre  l'objet  et  le  tableau,  la  peinture 
deviendrait  aussi  grande  qu'on  le  voudrait;  mais  comme 
on  ne  peut  augmenter  en  même  temps  la  quantité  de  lu- 
aière  qu'elle  reçoit,  on  s'arrête  à  la  distance  où  l'objet  re- 
présenté s'offre  aux  spectateurs  avec  le  plus  de  netteté.  Au 
moyen  de  cet  appareil,  l'image  d'une  puce  peut  atteindre 
la  grandeur  d'un  éléphant,  et  la  curiosité  la  plus  avide  ne 
demande  point  qu'on  aille  encore  plus  loin.  Le  microscope 
solaire  est  un  moyen  d'expérience  très -agréable;  mais  c'est 
avec  l'autre  instrument  que  Ton  fait  des  observations  utiles 
aux  progrès  des  sciences. 

Le  microscope  photo-électrique,  imaginé  par  MM.  Fou- 
cault et  Donné,  est  à  peu  près  disposé  de  la  même  manière 
que  le  microscope  solaire;  mais  au  lieu  d^être  éclairé  par  le 
soleil,  il  l'est  par  la  lumière  électrique.  Il  remplace  avec 
avantage  le  microscope  à  ga%,  qui  l'avait  précédé. 

MIGROSCOPIQUES,nom  proposé  par  Bory  de  Saint- 
Vincent  pour  les  in  fu  soir  es. 

MIDAS.  Fils  de  Gordius  et  de  Cybèle,  il  régna  dans  la 
grande  Phrygie ,  cent  vingt  ans  environ  avant  la  guerre 


de  Troie.  Dès  son  enfance,  tti  avait  prévu  qu'il  serait  extrê- 
mement riclie  et  fort  ménager,  parce  que  des  fourmis,  étant 
venues  sur  son  berceau,  lui  avaient  mis  des  grains  de  blé 
dans  la  bouche.  On  lui  attribue  la  fondation  d'Ancyre  el 
celles  de  Pessinonte.  Des  paysans  ayant  trouvé  Silène  ivi* 
mort ,  le  parèrent  de  guirlandes  de  fleurs ,  et  l'amenèreal 
à  Midas,  qu'Orphée  et  l'Athénien  Eumolpe  avaient  autrefois 
instruit  dans  les  mystères  de  Bacchus.  Le  prince  le  reconnut^ 
le  reçut  magnifiquement,  et  l'ayant  retenu  dix  jours  mm 
milieu  des  festins,  le  reconduisit  lui-même  au  dieu  des  ven* 
danges.  Charmé  de  revoir  son  père  nourricier,  Bacchus  de- 
manda au  roi  de  Phrygie  ce  qu'il  désirait.  Celui-ci  souhaita 
de  pouvoir  changer  en  or  tout  ce  qu'il  toucherait;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'un  pouvoir  si  funeste ,  car  après 
quelques  essais,  dont  il  fut  ravi,  lorsqu'il  voulut  se  mettre 
à  table,  il  ne  put  porter  à  sa  bouche  que  des  mets  changés 
en  or,  et  supplia  Bacchus  de  le  délivrer  d'un  si  cruel  privi- 
lège. Le  dieu  exauça  cette  nouvelle  prière,  et  lui  ordonna 
d'aller  se  laver  dans  le  Pactole ,  qui  roula  aussitôt  des  pail- 
lettes d'or.  Depuis  ce  temps-là,  Midas  prit  l'or  en  horreur, 
et  ne  s'occupant  plus  que  de  plaisirs  champêtres,  devint  le 
compagnon  assidu  de  Pan.  Celui-ci,  fier  de  son  talent  sur 
la  flûte  à  sept  tuyaux,  osa  défier  Apollon.  Midas,  choisi  pour 
arbitre,  se  prononça  en  faveur  du  provocateur,  et  Apollon, 
indigné  de  son  mauvais  goût,  le  gratifia  d'oreilles  d'àne.  Le 
roi  phrygien  cachait  soigneusement,  on  peut  le  croire ,  cette 
parure  d'un  nouveau  genre  sous  une  tiare  magnifique.  Son 
barbier,  qui  s'en  était  aperçu,  n'avait  osé  en  parler  à  per- 
sonne. Un  jour  pourtant,  comme  ce  secret  lui  pesait,  il  alla 
dans  un  lieu  écarté,  fit  un  trou  dans  la  terre,  s'en  approcha 
le  plus  possible,  et  y  murmura  d'une  voix  basse  que  son 
maître  avait  des  oreilles  d'Ane  ;  cela  fait,  il  reboucha  le  trou 
et  se  retira.  Mais  sur  cette  place  poussèrent  des  roseaux, 
qui,  secoués  par  le  vent,  se  mirent  à  répéter  en  choNir  œ 
désolant  refrain  : 

Midas,  1«  roi  Blidat,  a  des  orf  illet  d'àae  I 

Le  pauvre  monarque  survécut  peu  à  cette  indiscrétion.  Il 
mourot  pour  avoir  avalé  du  sang  de  taureau,  «  afin  de  se 
délivrer  des  tristes  souvenirs  qui  l'affligeaient  ». 

Tel  fut  Midas  selon  les  poètes.  Les  historiens,  au  con- 
traire ,  en  font  un  roi  possesseur  de  grandes  richesses,  plein 
d'imagination  et  d'esprit,  initié  aux  mystères  de  Bacchus , 
victime  seulement  des  drames  satiriques  des  Athéniens,  ses 
ennemis. 

MIDDELBOURG,  chef-lieu  de  la  province  de  Zélande 
(royaume  des  Pays-Bas)  et  siège  du  gouverneur,  au  centre 
de  l'Ile  de  Walcheren,  communique  avec  l'Escaut  occiden- 
tal par  un  canal ,  qui  peut  porter  les  navires  de  commerce 
du  plus  fort  tonnage  et  qui  aboutit  au  rempart  de  Ram- 
mekens,  au  sud-est  de  l'Ile,  où  se  trouve  situé  le  port  pro- 
prement dit  de  la  ville.  Elle  est  en  quelque  sorte  fortifiée  au 
moyen  de  remparts  et  de  larges  fossés ,  généralement  bien 
bâtie,  et  compte  au  delà  de  16,000  habitants.  Parmi  ses  édi- 
fices publics  on  remarque  surtout  l'hôtel  de  ville,  bel  édifice 
de  style  gotliique,  construit  en  1468  par  Charles  le  Témérairf 
et  orné  de  vingt-cinq  statues  en  pierre  représentant  d'en* 
ciens  comtes  de  la  Hollande;  l'église  Saint-Pierre,  arec  les 
tombeaux  de  Cornélius  et  de  Jan  Evertsen  ;  l'église  de  l'Ah- 
baye,  où  Ton  voit  un  monument  à  la  mémoire  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  Guillaume  de  Hollande  et  de  son  firère 
Florence.  Middelbourg  possède  une  bourse,  un  gynmase» 
une  école  des  beaux-arts,  un  musée  et  diverses  sodétét 
scientifiques,  littéraires  et  artistiques. 

MIDDELFAHRT.  Voyez  Fionib. 

MIDDLESEX,  le  plus  petit  des  comtés  de  l'Angleterre 
après  celui  de  Rutland,  ayant  pour  chef-lieu  Londres, 
qui  appartient  aussi  en  partie  au  comté  de  Surrey.  Il  est 
traversé  par  la  Tamise  et  par  plusieurs  canaux,  entre  autres 
par  celui  dit  de  Grande  Jonction,  et,  à  l'exception  du  mont 
Hanger-Hill,  qui  avec  sa  tour  s'élève  à  235  pieds  au-dessus 
4u  "Mveau-de  la  mer.  des  hauteurs  d'Hampstead,  de  Highgjste 
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et  de  Ilarrow-oii-tbe-miy  préMOte  ane  sorface  presque 
partout  plane  et  généralement  sablonneuse,  d^environ  11 
myriamètres  carrés,  soit  180,480  acres,  dont  150,000  en 
terres  à  Mé,  jardins,  pàtarages  et  prairies.  Le  revenu  an- 
nuel de  Tacre  y  est  éralué  en  moyenne  à  200  Uyres  sterling. 
Le  climat  y  est  humide  et  extrêmement  rariable.  En  hirer, 
d'épais  brouillards  pèsent  quelquefois  pendant  plusieurs 
jours  sur  cette  contrée;  et  en  automne,  ainsi  qu'au  prin- 
temps, les  Tiolents  orages  n*y  sont  pas  rares.  Le  nombre 
des  habitants ,  y  compris  la  partie  de  Londres  qui  en  ûdt 
partir,  est  (1871)  de  2,588,882  âmes;  ce  qui  donne  21,000 
habitants  par  kilomètre  carré,  quoique,  en  dehors  de  Lon- 
dres, OD  ne  trouve  en  tout  que  160,000  âmes.  Les  princi- 
pales ressources  de  la  partie  de  la  population  fixée  hors  de 
la  capitale  consistent  dans  l'agriculture  et  l'horticulture, 
dont  les  produits  ont  un  débouché  avantageux  et  assuré  à 
Londres,  Yille  à  laquelle  la  rattachent  d'ailleurs  de  nom- 
breux intérêts  manufacturiers. 

Londres,  non  compris  le  Affiddlesex,  est  divisé  en  six 
hundreds,  et  envoie  18  députés  au  parlement  :  2  pour  le 
comté,  4  pour  IhCUy  de  Londres,  2  pour  celle  de  West- 
minster, et  2  pour  chacun  des  districts  de  Mary-le-Boney 
Finsbury,  Tower-Hamlets,  Cheltet  «t  Haeknej.  Après 
Londres,  les  villes  les  plus  importantes  de  ce  comté  sont  : 
Che  Isea,  Fulhcan,  où  Tévéque  de  Londres  a  un  palais , 
Hamptoncourt,  Kensingtorif  Cheswiek^oiiVon 
voit  un  magnifique  château,  propriété  do  duc  de  Devonshire, 
et  Brent/ord,  où  se  trouve  Lion'house,  résidence  de  cam- 
pagne du  duc  de  Nortbumberland.  Il  faut  aussi  mentionner 
les  deux  grands  établissements  de  refuge  à  l'usage  des  aliénés, 
fondés  dans  ce  comté,  l'un  en  1831,  à  Hanwell,  sous  le 
nom  de  Pauper  lunatic  Ast/lum  /or  the  county  qf  Mid- 
dlesex^  et  contenant  900  lits;  l'autre,  en  1850,  à  Gobey- 
Hatch. 

MIDDLETON  (Conters),  historien  et  théologien  an- 
glais de  mérite,  né  en  1688,  à  Richmond,  dans  le  comté 
d'York,  mort  en  1770,  à  Cambridge,  où  il  était  professeur  et 
bibliothécaire  en  chef,  se  trouva  mêlé  à  une  foule  de  disputes 
littéraires,  notamment  avec  Richard  Bentley,  qu'il  finit  d'ail- 
leurs par  contraindre  à  renoncer  à  son  projet  d'une  édition 
critique  du  Nouveau  Testament.  Celui  de  ses  ouvrages  qui 
fit  le  plus  de  bruit,  et  qu'on  estime  encore  de  nos  jours, 
est  son  History  ofthe  Life  o/Cicero  (  2  vol.,  Londres  1741)  ; 
on  y  trouve  un  tableau  animé,  bien  que  parfois  un  peu 
flatté ,  de  Cicéron  et  de  son  époque;  et  il  fut  l'objet  de  cri- 
tiques acerbes  de  la  part  de  Tunstall,  Markland,  Warburton 
et  autres.  Citons  encore  ses  AntiquUaies  Middletoniasi» 
(  1754)  et  ses  Mi$cellaneous  Works  (  1757) ,  recueils  de 
dissertations  théologiques  et  archéologiques,  qui  aujourd'hui 
même  ne  sont  pas  sans  valeur. 

MIDI.  Pour  les  astronomes,  ce  mot  désigne  l'instant^préds 
où  le  Soleil,  dans  sa  course  de  chaque  jour,  est  au  plus  haut 
point  de  la  courbe  qu'il  décrit.  Cet  instant,  qui  est  identi- 
quement le  même  pour  tous  les  points  situés  sur  un  même 
méridien  terrestre,  varie  lorsqu'on  change  de  méridien. 
Ce  midi,  tel  que  nous  venons  de  le  définir,  est  ce  qu'on  nomme 
le  midi  vrai.  L'intervalle  de  temps  qui  sépare  deux  de  ces 
midis  successifs  n'est  pas  toujours  le  même;  en  voici  la  rai- 
son :  outre  la  rotation  que  fait  la  Terre  autour  de  son  axe, 
et  qui  produit  la  succession  des  jours  et  des  nuits,  elle  est 
encore  douée  d'un  autre  mouvement,  appelé  mouvement  de 
translation,  qui  l'emporte  autour  do  Soleil  en  lui  faisant  dé- 
cnre  une  ellipse.  11  en  résulte  que  le  soleil  ne  peut  se  retrouver 
deux  fols  de  suite  au  méridiâi  d'un  même  point  sans  que  la 
Terre  ait  fait  sur  elle-même  un  tour  entier  plus  une  fraîctioo 
de  tour  correspondant  à  Tespace  qu'elle  a  pareoum  dans 
son  ellipse.  D'après  cda,  si  la  Terre,  tournant  toujours  avec 
la  même  rapidité  autour  de  son  axe,  se  mouvait  autour  du 
Soleil  dans  un  eerde,  avec  une  vitesse  constante,  chaque  tour 
entier  durerait  le  même  temps;  la  fraction  de  tour  quil 
fîMidrait  i^jouter  serait  aussi  toîgours  la  même,  et  rmtervalle 
entre  deux  mkdU  vrtAê  wMomïh  le  Tirlerait  pas;  mais  la 


Terre  se  mouvant  dans  nne  elilpsecânon  dans  un  eerde,  toute 
les  conditions  précédentes  ne  sont  pas  satisfaites,  et  l'inter- 
valle de  deux  midiM  vrais  est  variable.  G'eft  à  cause  de  cette 
différence  que  les  astronomes  considèrent,  au  lieu  du  midi 
vrai,  un  midi  moyen,  qui  est  tel  que  Pmtervalle  entre  deux 
midis  moyens  successifs  est  toiqours  le  même.  La  longueur 
de  l'année,  détermfaiée  par  la  translation  de  la  Terre  autour 
du  Soleil,  est  aussi  une  quantité  variable.  Cest  en  considé- 
rant une  année  moyenne  que  les  astronomes  ont  déterminé 
le  midi  moyen.  L'mstant  du  midi  moyen  ne  s'écarte  jamais 
de  plus  de  16  à  17  minutes  du  midi  vrai.  L'mtervallede  deux 
midis  moyens  est  ce  qu'on  nonmie  lejour  moyen,  lequel 
n'est  pas  égal  au  Jour  vrai,  intervalle  de  deux  midis  vrais 
consécutifs.  Les  instruments  à  mesurer  le  temps  doiventêtre 
construits  en  considérant  lejour  moyen  ;  aussi  ne  doivent-ils 
pas  toujours  parfaitement  concorder  à  midi  avec  le  cadran 
solaire  qui  donne  le  midi  vrai. 

Cest  lorsqu'à  est  midi  pour  un  point  de  U  sorface  de  la 
terre,  que  les  rayons  solaires  lui  arrivent  moins  obliquement 
Cest  donc  l'instant  où  il  reçoit  le  plus  de  chaleur.  Cependant, 
cette  heure  n'est  pas  celle  du  maximum  de  températeure;  ce 
maximum  arrive  un  peu  plus  tard. 

Midi  désigne  aussi  l'un  des  quatre  pohits  cardinaux. 
Il  est  alors  synonyme  àeSud, 

Le  mot  midi  est  quelquefois  employé  par  les  poètes  dans 
un  sens  figuré.  Cest  alors  l'acception  astronomique  du  mot 
qu'ils  considèrent  Ils  disent  par  exemple  :  le  midi  de  la  vie, 
pour  désigner  le  milieu, de  la  vie,  l'instant  où  l'homme  est 
à  son  point  culminautde  vigueur,  comme  midi  en  astronomie 
désigne  le  milieu  du  jour,  l'instant  où  le  soleil  est  au  point 
le  plus  élevé  de  son  cours.  L.-L.  Vauthieb. 

Chercher  midi  à  quatorze  heures,  c'est  chercher  une 
chose  où  elle  n'est  pas.  L'origine  de  cette  locution  remonte 
à  Catherine  de  Médicis;  on  sait  que  les  Italiens  ne  divisent 
pas  comme  nous  en  deux  fois  douze  les  vingt-quatre  heures 
de  la  Journée;  ils  les  comptent  toutes  les  vingt-quatre,  et  ont 
par  conséquent  la  quatordème  heure;  il  est  probable  que 
cette  différence  entre  la  numération  des  heures  françaises  et 
des  heures  italiennes,  en  faisant  commettre  quelques  erreurs 
aux  nombreux  péninsulaires  venus  en  France  avec  Catherine 
de  Médicis  aura  donné  lieu  à  la  locution  que  nous  rappe- 
lons id. 

MIDI  (Canal  du),  DU  LANGUEDOC  ou  DES  DEUX- 
MERS,  canal  an  sud  de  la  France,  qui  fait  communiquer 
l'Atlantique  à  la  Méditerranée.  H  commence  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne,  sur  la  rive  droite  Je  la 
Garonne,  à  2  kilomètres  an-dessous  de  Toulouse,  se  dirige 
au  sud-est,  entre  dans  le  département  de  l'Aude  et,  se  por- 
tant ensuite  à  l'est,  débouche  au-dessous  d'Agde  dans  l'é- 
tang de  Thau  (Hérault).  Son  développement  est  do  241  ki- 
lomètres ;  sa  largeur  moyenne  est  de  20  mètres  à  la  flottaisoD 
et  de  10  mètres  au  plafond.  La  profondeur  des  eau^  est, 
en  moyenne,  de  2  mètres,  quoique  la  calaison  légale  des 
barques  soit  fixée  à  l*",  60.  Le  point  de  partage  du  canal  à 
Maurouse  est  à  189  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  compte  soixante-deux  écluses,  formant  cent  bassins, 
dont  vingt-six  au  versant  de  l'Océan  et  soixante-quatorie, 
au  versant  méditerranéen.  Trois  embranchements  s'y  ratta- 
chent en  outre,  le  canal  de  Saint-Pierre ,  le  canal  de  jonc- 
tion à  la  Robine  de  ff arbonne,  et  U  Robhie  de  If arbonne  qui 
fait  communiquer  cette  ville  avec  l'Aude  et  présente  un  dé- 
veloppement de  31  kilomètres.  Deux  systèmes  de  navigation 
sont  exploités  sur  le  canal  du  Midi  et  ses  embranchements  : 
la  nav^^ition  ordinaire,  faite  par  les  patrons  du  commerce, 
la  navigation  accélérée,  afiectée  an  transport  régulier  des 
marchandises  entre  Toulouse  et  le  Rhône  par  les  canaux  de 
Beaucaireetdes  Étangs.  La  barque-poste,  supprimée  au- 
jourd'hui, était  consacrée  an  transport  des  voyageurs. 

L'idée  de  joindre  l'Océan  à  la  Méditerranée  par  un  canal 
remonte  au  règne  de  François  I"'.  Sous  Henri  IV,  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  adressa  à  cessiiet  un  rapport,  et  la  questioL 
hit  phisieun  fois  encere  remise  sur  le  tapis  du  temps  de 
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Louis  XIII.  L'homme  à  qui  il  éUit  résenré  d*eccompKr  cetU 
œuTre  gigantesque  fut  Pierre- Paul  R  i  q  u  et;  il  Tut  secondé 
pour  la  partie  technique  de  son  entreprise  par  l'ingénieur 
And  r  éo8  s  y.  Enfin,  Y  a  uban  fut  chargé  des  travaux  d'a- 
mélioration qu'on  exécuta  postérieurement.  La  construction 
du  canal  coûta  17  millions  d'ancienne  monnaie;  ce  qui  au- 
jourdMiui  en  représenterait  à  peu  près  le  double.  Les  états 
du  Languedoc  fournirent  les  deux  tiers  de  cette  somme  ;  le 
reste,  constituant  toute  la  fortune  de  Riquet  et  au  delà,  fut 
versé  par  lui.  En  dédommagementdecessacrifices,  Louis  XIV 
lui  concéda  le  canal,  qui  fut  érigé  en  fief.  Ses  héritiers  pos- 
sédèrent et  administrèrent  ce  beau  domaine  depuis  l'ou- 
verture de  la  navigation  jusqu'à  la  révolution.  La  famille 
de  Cararaan,  qui  formait  la  branche  atnée  de  cette  des- 
cendance, avait  vingt-et^une  portions  de  la  propriété  sur 
vingt-trois  ;  le  reste  appartenait  à  la  branche  cadette,  celle 
des  Bon  repos.  Les  Caraman  éroigrèrent  :  fief  et  propriété 
leur  furent  enlevés  à  la  fois.  La  branche  cadette  fut  main- 
tenue en  possession.  En  vertu  du  décret  du  21  mars  1808, 
la  part  de  TÉtat  tur  le  canal  du  Midi  fut  cédée  à  la  caisse 
d*amoilissement.  On  la  divisa  ensuite  en  mille  actions,  dont 
quelques-unes  seulement  furent  placées  parmi  des  particu- 
liers. Napoléon  acheta  le  reste ,  qu'il  donna,  à  titre  de  pen- 
sions et  de  inajorats,  à  des  nulitaires  et  à  la  Légion  d'Hon- 
neur. Un  décret  du  10  mars  1810  constitua  sous  le  nom  de 
Compagnie  du  Canal  du  Midi  une  société  en  commandite, 
qui  groupa  tous  les  actionnaires  existants  et  fut  forcée  d'ac- 
cepter un  administrateur  général  de  la  main  de  l'empereur. 
La  loi  do  5  décembre  1814,  ordonnant  la  restitution  des 
biens  non  vendus  d'émigrés,  remit  en  la  possession  de 
la  famille  Caraman  toutes  les  actions  restées  libres,  et  il  fut 
en  outre  décidé  que  toutes  celles  qui  à  la  mort  des  pro- 
priétaires ou  à  l'extinction  des  titres  feraient  retour  à  l'État 
lui  seraient  également  restitués. 

MID-LOTHIAN  ou  EDINBURGHSHIRE ,  celui  des 
trois  comtés  dont  se  compose  le  Lot hi an,  qui  est  situé 
an  centre  de  cette  contrée ,  au  sud  de  l'Ecosse,  compte  sur 
une  superficie  d'environ  12  myriamètres  carrés,  dont  l<^s 
deux  tiers  se  composent  de  terre  arable,  une  population  de 
328,335  âmes  (1871).  Au  fond  d'une  <^tpn'hie  «le  terrain 
bordée  d'un  côté  par  la  mer,  et  où  de  délicieuaes  vallées  alter- 
nent avec  des  plaines  et  des  collines,  s'élève  le  mont  Pent- 
land ,  dont  les  points  culminants  sont  le  Black-Hope-Scars , 
haut  de  692  mètres;  le  Bowbeat'Hiltf  haut  de  056  mètres, 
H  le  Brown-Dod  ou  Muir/oot,  haut  de  652  mètres,  et  dont 
leii  ramifications,  désignées  sous  les  noms  de  Braid-Hïlls 
et  de  Blackford'HiUs  et  présentant  des  traces  d'origine  volca- 
nique, s'avancent  jusque  auprès  de  la  capitale.  Au  sud-est  de 
ces  montagnes  s'en  trouvent  deux  autres ,  tout  isolées  et 
nues,  offrant  la  configuration  la  plus  accidentée ,  Y  Arthur^ s 
Seat ,  haut  de  253  mètres ,  et  le  Salisbury-Craigs ,  haut  de 
170  mètres.  Ce  comté  est  arrosé  par  le  North-Esk  et  par  le 
South-Esk,  qui  ont  leur  source  dans  de  romantiques  vallées, 
par  la  rivière  de  Leith  et  par  l'Almond  à  l'est.  Le  plus  im- 
portant de  ses  canaux  est  V Union^s-Ckannel,  Le  sol 
crayeux  y  domine,  et  sur  quelques  points  il  est  d'une  ferti- 
lité très-grande  et  admirablement  cultivé.  Ses  principaux 
produits  sont  les  céréales,  les  pommes  de  terre ,  le  chanvre, 
mais  surtout  les  légumes  et  les  fruits.  De  vastes  pâturages 
favorisent  l'éducation  du  bétail  et  les  diverses  Industries 
qui  s'y  rattachent.  La  pierre  à  chaux ,  la  terre  à  |)orcelaine 
et  la  houille  y  abondent.  Le  climat  en  est  assez  froid  ;  les 
Apres  vents  d'est  du  printemps  et  les  épais  brouillards  de 
l'automne  nuisent  souvent  aux  récoltes.  La  population  a 
pour  principale  industrie  Talimentatlon  ^  2s  capitale,  grand 
centre  de  l'industrie  manufacturière  dapsys,  l'agriculture, 
l'exploitation  des  mines  et  la  oêche.  Edimbourg  est  le  chef- 
Heo  de  ce  comté. 

MlDSHlPMAN.  Cest  *  nom  qu'on  donnw  iane  It 
marine  anglaise  aux  aspirants  employés  à  bord  des  vaisseaux 
4e  guerre,  la  plupart  du  temps  jeunes  gens  de  famill»  «« 
d'éducation,  qui  natsent  lieulfiiuas  de  viiseenui  qmM 


ont  fait  de  la  mer  l'apprentissage  nécessaire.  A  jord  d*uD 
vaisseau  de  ligne  de  120  canons  ou  de  premier  rang,  oo 
compte  ordinairement  24  midshipmen.  Dans  la  merine 
américaine  il  y  a  de  plus  les  pasêtd  mdshipmen^  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  subi  leurs  examens  et  qui  attendent  la 
première  vacance  pour  passer  lieutenants. 

MIEL  (du  grec  piiXi).  C'est  la  substance  sirupeuse  et 
sucrée  que  les  abeilles  récoltent  sur  les  fleurs,  qu'elles 
élaborent  et  déposent  ensuite  dans  les  alvéoles  de  leurs  ri- 
ches, pour  s'en  nourrir  pendant  Thiver.  Le  miel  se  trouve 
dans  toutes  les  contrées  du  globe.  Le  plus  estimé  est  le 
miel  blanc,  grenu,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  aromatiques. 
Il  en  existe  de  différentes  couleurs  :  du  vert,  que  l'on  estime 
assez,  du  jaune  et  du  brun,  que  l'on  recherche  beaucoup 
moins.  En  raison  du  degré  de  pureté  du  miel ,  on  en  dis- 
tingue trois  sortes  :  le  miel  vierge,  qui  découle  sans  expres- 
sion des  rayons  ;  celui  que  l'on  extrait  en  soumettant  les 
gâteaux  à  la  presse,  et  qui  retient  de  la  cire  et  des  larves 
d'abeilles;  enfin,  en  faisant  cuire  les  gâteaux  que  l'on  a 
exprimés,  on  peut  obtenir  un  miel  de  qualité  très-inférieure. 
L'époque  de  la  récolte  du  miel  a  aussi  une  influence  marquée 
sur  sa  qualité  ;  un  séjour  prolongé  dans  les  ruches  le  colore 
et  le  rend  acide ,  tandis  que  celui  que  l'on  récolte  au  prin- 
temps est  doux  et  agréable.  On  le  purifie  avec  le  blanc  d'œuf 
et  le  charbon  animal  ou  végétal ,  et  on  lui  enlève  son  acidité 
avec  des  écailles  d'huttres  en  poudre  ou  de  la  craie.  Les  juifs 
de  l'Ukraine  et  de  la  Moldavie  donnent  «  leur  miel  une 
grande  blancheur  et  une  consistance  presque  saccliarine , 
en  l'exposant  à  la  gelée  pendant  trois  semaines  dans  des 
vases  opaques ,  et  non  conducteurs  du  calorique. 

L'analyse  chimique  a  montré  que  le  miel  se  rapproche 
beaucoup  du  sucre  ;  comme  lui ,  il  peut  subir  la  fermen- 
tation ,  se  transformer  en  acide  oxalique  par  la  chaleur  et 
l'acide  nitrique-  Le  miel  est  sohible  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. Si  00  l'abandonne  longtemps  à  lui-même,  il  s'y  forme 
des  cristaux  globuleux  et  hérissés  à  leur  surface.  On  con- 
serve très-bien  le  miel  solide  dans  des  barils  de  bois  neuf, 
qu'il  faut  tenir  toujours  pleins  et  exactement  fermés.  Gardé 
dans  un  lieu  liais,  il  peut  se  conserver  plusieurs  années; 
mais  il  s'altère  cependant  chaque  jour  par  la  cristallisation 
du  sucre ,  qui  le  rend  grumeleux ,  et  par  la  disparition  de 
son  odeur. 

Voici  les  procédés  que  l'on  emploie  pour  obtenir  les  di- 
verses espèces  de  miel  :  après  avoir  retiré  les  g&teaux  de 
la  ruche ,  on  sépare,  à  l'aide  d'un  couteau ,  la  partie  qui 
est  garnie  de  miel,  et  on  la  met  sur  des  tamis  ou  des  claies 
pour  faire  couler  la  matière  dans  les  vases  en  terre  destinés 
à  la  recevoir.  Si  les  alvéoles  sont  fermées ,  on  les  ouvre 
avec  une  lame  de  couteau  très-mince.  Une  température  de 
20  à  30  degrés  est  nécessaire  à  cette  opération.  C'est  là  le 
miel  vierge.  Lorsque  par  ce  moyen  on  n'obtient  plus  de  ma- 
tière, on  place  les  gâteaux  entre  deux  planches  percées, 
sous  une  forte  presse ,  qui  fait  exsuder  un  miel  épais ,  rou- 
geàtre,  contenant  beaucoup  d'impuretés,  des  parcelles  de 
cire ,  des  restes  de  larves ,  des  abeilles  mortes ,  etc.  Sa  sa- 
veur est  ftcre ,  et  son  odeur  désagréable.  La  troisième  espèce 
de  miel  ne  peut  servir  qu'à  faire  de  l'hydromel  :  c'est  ea 
faisant  cuire  dans  l'eau  la  cire  bien  exprimée  qu'on  l'obtient: 
la  matière  sucrée  se  dissout  dans  l'eau ,  la  cire  surnage. 

Le  miel  est  un  bon  laxatif;  on  l'emploie  aussi  dans  tes 
médicaments ,  soit  comme  correctif,  soit  comme  excipient , 
ainsi  que  pour  édulcorer  les  tisanes.  Cependant,  le  miel  a 
convient  pas  à  tous  les  tempéraments  :  chez  quelques  pei^ 
sonnes  il  produit  une  constipation  opiniâtre;  celles  à  qui 
il  répugne  peuvent  lui  enlever  son  odeur  et  son  goût  avec 
du  charbon  réduit  en  poudre.  En  raison  de  son  prix,  assea 
élevé,  les  firaudeurs  le  falsifient  avec  de  la  farine,  de  l'a- 
midon ou  des  châtaignes,  et  même  quelquefois  du  sable , 
pour  en  augmenter  le  poids.  Le  miel  du  Gâtinais ,  de  N ar- 
bonne  ou  de  la  Bretagne ,  qui  est  le  plus  estimé ,  est  auaei 
celui  que  l'on  mélange  le  plus  onlinairemcnt.  L'eau  froide 
seule  suffit  piP'H  reconnaître  la  fraude  ;  elle  dissout  très-bica 
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le  miely  et  laisse  précipiter  les  matières  étrangères  ;  en  oatre, 
ri  Ton  chauffe  un  tel  miel,  U  acquiert  plus  de  consistance  au 
Heu  de  se  liquéfier.  Comme  celui  de  Marbonne  a  une  odeur 
de  romarin  très-prononcée,  certains  marchands  coulent  le 
miel  du  Nord  sur  cette  plante  pour  lui  communiquer  son 
arôme.  Mais  on  trouTe  toujours  dans  ce  produit  des  débris 
de  romarin.  Le  miel  a  la  propriété  de  conserver  les  matières 
organiques  d'origine  végétale  ou  animale  :  on  l'emploie  avec 
avantage  pour  le  transport  des  graines  dans  des  voyages  de 
long  cours.  On  sait  en  ouke  les  efforts  infructueux  que  Ton 
a  faits  lors  du  blocus  continental  pour  faire  cristalliser  le  miel 
et  s*en  servir  pour  remplacer  le  sucre. 

L'origine  du  miel  est  restée  longtemps  inconnue  ;  et  les 
anciens  lui  donnaint  une  origine  céleste  :  aujourd'hui 
uous  savons  que  ce  principe  sucré  est  sécrété  tantôt  di- 
rectement, par  toutes  les  parties  du  pistil,  mais  en  plus 
grande  quantité  par  l'ovaire ,  tantôt  par  des  glandes  saillantes 
ou  creuses,  appelées  nectaires ,  voisines  de  l'ovaire ,  d'où 
le  miel  est  versé  sur  le  pistil.  Sa  destination  parait  être  de 
retenir  le  pollen.  On  est  peu  porté  à  croire  les  auteurs  an- 
ciens qui  prétendent  'qu'il  y  a  du  miel  vénéneux ,  d'après 
les  propriétés  de  la  plante  d'où  il  est  extrait  ;  Xénophon , 
par  exemple,  qui  raconte  que  dix  mille  Grecs  de  l'armée  de 
Cyrus  furent  frappés  d'un  délire  furieux  et  purgés  abon- 
d&uunent  pour  en  avoir  mangé.  On  fait  aussi  avec  le  miel 
un  j'in  ^id*Alicante;  ce  n'est  autre  chose  que  de  l'hydromel 
simple,  vineux,  que  l'on  prépare  en  dissolvant  une  partie 
de  miel  dans  trois  parties  d'eau ,  élevant  ensuite  un  peu  la 
température  pour  déterminer  la  fermentation  ;  ou  bout  de 
six  à  douze  ans  de  bouteille,  il  a  la  force  et  le  bouquet  des 
vins  d'Espagne.  C.  Favrot. 

MIEL  MERCURIAL.  Voy.  Mercuriale  (i^o^ant^ue). 

MIEL  ROSAT,  préparation  pharmaceutique  qui  s'ob- 
tient parle  mélange  de  l'infusion  concentrée  de  rose  rougeavec 
du  miel  réduit  à  la  consistance  de  sirop.  Le  miel  rosat  est 
emph)yé  en  gargarisme  dans  les  maux  de  gorge',  à  la  fin 
de  la  période  Inflammatoire.  On  l'ajoute  à  la  dose  de  30  à  50 
grammes  aux  déctoctions  d'orge  ou  de  feuilles  de  ronces. 

MIEREVELT  (Michel-Ja>'son),  célèbre  peintre  de 
portraits,  né  à  Delft,  en  1568,  était  le  ûls  d'un  orfèvre.  Il 
tut  pour  maître  Antoine  de  Montfort ,  dit  Blockland.  Il  se 
faisait  payer  fort  cher.  Cet  artiste,  qui  était  mennoni/e,  avait 
le  caractère  le  plus  aimable,  et  mourut  à  Delft,  en  1641. 

Son  ûls,  Pieter  Mierevelt  ,  né  en  1596,  mort  en  1632, 
est  estimé  aussi  comme  peintre  de  portraits. 

MIERIS  (  François  Van  ),  peintre  de  l'école  hollandaise , 
naquit  à  Delft,  le  16  avril  1635.  Ses  parents,  qui  étaient 
d'honnêtes  bourgeois  assez  riches,  lui  firent  donner  une 
éducation  soignée.  De  bonne  heure,  il  apprit  à  dessiner, 
parce  que  son  père ,  qui  était  orfèvre  et  lapidaire,  voulait 
qu'il  exerçât  la  même  profession  que  lui.  Il  obtint  à  grand'- 
peine  d'être  placé  chez  maître  Abraham  Torrnevliet ,  peintre 
sur  verre ,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  d'habileté 
dans  cette  branche  de  l'art.  Les  progrès  de  l'élève  furent 
rapides;  son  père  lui-même  s'étonna  de  le  voir  aller  si  vite, 
et  ne  lui  parla  plus  d'orfévrene.  Comme  il  était  déjà  impa- 
tient de  se  livrer  à  la  peinture ,  on  l'envoya  étudier  chex 
Gérard  Dow.  Mieris  se  fit  un  nom  dans  cette  école  ;  et  son 
maître  rap)>elait  le  prince  de  ses  élèves.  Déjà  parvenu  à  pro- 
duire de  belles  œuvres,  il  eut  un  instant  l'ambition  d'aban- 
donner le  genre  pour  la  peinture  d'histoire.  Il  ne  réussit  pas 
à  son  gré  dans  les  grandes  pages,  mais  il  acquit  dans  ses  nou- 
velles études  un  dessin  plus  ferme  et  une  touche  pluf  large. 

Quand  Mieris  montra  ses  premiers  tableaux ,  ilr  furent 
tout  d'abord  admirés  et  recherchés;  beaucoup  d'amateurs 
se  les  disputèrent  Silvius  offrit  d'acheter  tous  les  tableaux 
qu'exécuterait  l'artiste,  an  prix  qn'on  voudrait  lear  donner. 
Ce  hardi  connaisseur  devint  plus  tard  l'intime  ami  de  Mieris, 
et ,  prenant  soin  de  la  gloire  de  son  peintre  fSivori ,  il  eut  la 
délicatesse  de  ne  plus  vouloir  posséder  tout  seul  ses  ou- 
vrages. Dans  le  but  d'étendre  sa  réputation ,  il  lui  fit  faire 
^;sat  l'archiduc  d'Autriche  an  tableau  qoi  représentait  une 
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jolie  marchande  dans  sa  boutique,  et  montrant  des  étoffes 
de  soie  à  un  gentilhomme ,  qui ,  d'un  air  galant  et  cavalier, 
parait  moms  occupé  de  la  richesse  des  étoffes  que  de  la 
beauté  de  celle  qui  les  lui  présente.  L'archiduc ,  enchanté 
de  posséder  cette  ravissante  peinture ,  fit  payer  1,000  flo- 
rins à  l'artiste,  et  de  plus  lui  proposa  de  l'emmener  à 
Vienne ,  offrant  d'acheter  à  un  prix  considérable  tous  ses 
tableaux ,  et  lui  assurant  une  pension  de  6,000  rixdalers. 
Mieris  remercia  le  prince  de  sa  générosité,  et  s'excusa, 
disant  que  sa  femme  ne  consentirait  point  à  quitter  la  Hol- 
lande, sa  patrie.  Les  gens  les  plus  qualifiés ,  les  plus  riches 
du  pays,  surent  gré  à  l'artiste  du  sacrifice  qu'il  faisait ,  et 
l'admirent  dans  leur  société.  Corneille  Pootts  lui  fit  peindre 
le  portrait  de  sa  femme ,  et  Mieris  employa  tout  son  art  à 
bien  s'acquitter  de  cette  œuvre;  aussi  faut- il  dire  que  c'est 
peut-être  le  plus  fini  de  tous  ses  tableaux.  Il  exécuta  i)Our 
la  même  personne  un  sujet  plein  d'intérêt ,  ainsi  composé  : 
une  jeune  dame  est  évanouie,  un  médecin  près  d'elle  cherche 
à  la  ranimer  en  lui  faisant  respirer  des  sels ,  tandis  qu'une 
vieille  gouvernante,  tremblante,  éplorée,  appelle  du  secours. 
Le  peintre  fut  payé  un  ducat  par  heure  pendant  qu'il  tra- 
vailla à  ce  tableau,  qui  lui  rapporta  1,500  florins.  Le 
grand-duc  de  Florence ,  qui  vers  ce  temps  se  trouvait  eu 
Hollande,  voulut  voir  Mieris ,  dont  le  nOm  était  dans  toutes 
les  bouches,  et  lui  fit  ofTrir  3,000  florins  de  ce  même  ta- 
bleau, La  Dame  évanouie ,  qu'on  ne  consentit  pas  à  lui 
céder  pour  cette  énorme  somme.  Ayant  vu  dans  l'atelier  de 
l'artiste  une  composition  dont  l'ébauche  annonçait  un  fort 
bel  ouvrage ,  ce  prince  voulut  qu'elle  fût  terminée  pour  lui. 
Elle  représente  une  femme  très-jolie ,  debout  et  tenant  une 
mandore.  Derrière  elle  est  assise,  dans  un  fauteuil  vert, 
une  autre  dame,  en  déshabillé  galant  ;  elle  tient  un  verre , 
qu'elle  porte  à  ses  lèvres ,  et  un  domestique  attend  avec  un 
plat  d'argent  pour  recevoir  le  verre  vide.  Un  jeune  homme, 
couvert  d'un  manteau  de  velours  noir,  s'amuse  à  regarder 
un  singe  mangeant  des  confitures  placées  sur  une  table 
couverte  d'un  riche  tapis  ;  au  fond  de  l'appartement ,  un 
rideau  entr'ouvert  laisse  voir  une  galerie  dans  laquelle  un 
homme  et  une  femme  s'entretiennent  familièrement.  Le 
grand-duc  paya  cet  ouvrage  1,000  rixdalers,  et  en  com- 
manda plusieurs  autres  à  Mieris ,  qui  lui  envoya  son  por- 
trait en  grand.  Il  est  représenté  tenant  un  petit  tableau  dont 
le  sujet  se  distingue  très- bien  :  c'est  un  maître  de  clavecin 
donnant  une  leçon  à  une  jeune  fille.  Ce  portrait  fut  reçu 
avec  froideur,  et  on  n'accorda  aucune  récompense  à  son 
auteur  :  on  sut  que  ce  qui  avait  attiré  cette  disgrâce  à  notre 
artiste  venait  d'une  intrigue  de  cour  :  il  se  trouva  sotte- 
ment sacrifié  pour  avoir  refusé  de  faire  le  portrait  d'un 
courtisan  avant  celui  du  prince. 

Mieris,  qui  pendant  plusieurs  années  avait  mené  une 
vie  assez  régulière ,  eut  le  malheur  de  se  lier  avec  Jean 
Steen,  bon  peintre,  conteur  plaisant,  mais  dont  les  mo'urs 
étaient  crapuleuses.  L'amitié  qu'il  eut  pour  cet  homme  lui 
fit  mener  une  conduite  déréglée  ;  ses  mtérêts  pécuniaires  en 
souffrirent  beaucoup ,  et ,  bien  qu'il  retirât  des  productions 
de  son  pinceau  un  gain  assez  considérable,  il  finit  par  avoir 
des  dettes.  Ses  créanciers ,  qui  le  voyaient  prendre  le  che- 
min de  sa  ruine,  et  qui  d'ailleurs  frappaient  depuis  longtemps 
en  vain  à  sa  porte  pour  se  faire  payer  des  sommes  qull 
leur  devait,  le  firent  mettre  en  prison;  mais  il  n'y  resta 
pas  longtemps ,  parce  qu'il  trompa  leur  espoir  en  refusant 
de  travailler  pour  eux.  Quand  on  lui  ent  rendu  sa  liberté, 
il  se  mit  à  peindre  force  toiles ,  exécuta  des  dessins  pour  dea 
médailles,  et  reconquit  son  indépendance.  Cependant,  il  ne 
renonça  pas  à  la  société  de  son  ancien  ami ,  qui  ne  quittait 
pas  le  cabaret.  Mieris  passait  des  nuits  à  boire  et  à  écouter 
les  récits  comiques  de  Jean  Steen.  Ces  habitudes  d'intempé- 
rance lui  .firent  perdre  bien  du  temps  et  abrégèrent  même 
ses  jours.  Un  soir,  en  sortant  du  cabaret  par  une  nuit  trèt» 
ol»scure ,  il  tomba  dans  une  fosse  profonde  que  des  maçons 
avaient  oublié  de  fermer;  son  état  divresse  l'emp^hait 
d'agir,  et  U  aurait  infailliblement  péri  dans  ce  c'.oatiuo,  si  un 
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MTetier  et  sa  femme,  qui  traTaiUiient  dans  une  échoppe 
Toisine,  ne  Teossent  entendu  se  plaindre.  Ces  bonnes  gens 
I*arrachèrent  à  demi  mort  de  la  boue,  le  laTèrent  et  le 
mirent  dans  un  Ht  bien  chaud ,  où  il  reprit  ses  sens.  Le  len- 
demain ,  Mieris,  Douteux  de  son  aventure,  sortit  clandes- 
tinement de  cette  maison  ;  mais  il  eut  soin  de  bien  remar- 
quer l'endroit  où  elle  était  située.  Quand  il  fut  arriyé  chei 
lui ,  il  s'enferma,  et  se  mit  à  trayailler  sans  relâche  pendant 
plusieurs  jours  à  un  petit  tableau ,  qu'il  porta  un  soir  à  ses 
libérateurs  :  «  C'est,  leur  dit-il,  de  la  part  d'un  homme  que 
TOUS  ayez  tiré  une  nuit  d'un  fort  mauvais  pas.  S'il  tous 
prend  envie  de  foire  de  l'argent  avec  cette  peinture,  portei- 
ia  à  M.  Pootts,  qui  TOUS  en  donnera  un  bon  prix.  »  Et  le 
savetier  Tendit  cette  composition ,  dans  laquelle  fl  était  fo- 
cile  de  reconnaître  le  genre  de  Miens ,  800  florins.  Ce  trait 
fait  honneur  au  talent  et  à  la  générosité  de  cet  artiste,  qui 
au  fond  se  reprochait  ses  égarements  ;  il  craignait  surtout 
de  donner  un  mauTais  exemple  et  affectait  parfois  des  mœurs 
sévères.  Il  retira  son  fils  Guillaume  de  chez  Lair  es  se,  parce 
qu'il  soupçonnait  ce  pemtre  d'être  un  ivrogne.  Mieris  vou- 
lut se  corriger ,  prit  des  habitudes  un  peu  plus  régulières , 
mais  il  n'était  plus  temps  d'y  penser  ;  sa  santé  était  ruinée, 
et  il  mourut  des  suites  de  cet  accident  dont  nous  avons 
parié,  le  12  mars  1681 ,  à  peine  âgé  de  quarante-six  ans. 
On  rinliuma  à  Leyde,dans  l'église  de  Saint-Pierre. 

Cet  artiste  laissa  deux  fils,  Jean  et  GuillaunUf  qu'on  met 
au  nombre  de  ses  élèves. 

Mieris  a  surpassé  Gérard  Dow,  son  maître  ;  ses  si]jets  sont 
mieux  choisis,  ses  modèles  sont  plus  beaux  que  ceux  de  ce 
dernier  peintre.  Son  dessin  est  agréable  et  correct,  son  co- 
loris a  une  grande  fraîcheur,  sa  touche  est  spirituelle ,  et 
son  faire  d'une  charmante  facilité  :  il  savait  habilement 
éclairer  ses  intérieurs,  et  disposait  ses  figures  d'une  manière 
piquante.  Il  copiait,  comme  Gérard  Dow,  ses  modèles  à 
Taide  du  verre  concave,  sans  se  servir  des  carreaux  pour  les 
dessiner.  Le  cabinet  du  duc  d'Orléans  renfermait  cinq  ta- 
bleaux de  cet  artiste,  et  la  galerie  du  roi  en  comptait  trois  ; 
notre  Musée  du  Louvre  en  possède  aujourd'hui  quatre ,  qui 
sont  :  Une  Femme  à  sa  toilette,  servie  pw  une  négresse; 
Deux  Dames  vêtues  de  satin,  prenant  le  thé  dans  un  sa- 
lon orné  de  statues;  un  Intérieur  déménage,  où  l'on  voit 
a  ne  femme  allaitant  son  enfant  ;  et  un  Portrait  d*homme, 
Noos  avons  de  plus  trois  compositions  fort  remarquables  de 
Guillaume  Van  Mieris ,  qui  fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
son  père.  Ce  sont  Les  Bulles  de  Savon,  Le  Marchand  de 
Gibier,  et  La  Cuisinière^  Wille  a  fait  plusieurs  gravures 
diaprés  les  œuvres  de  ces  deux  peintres.      A.  Filuoox. 

MIEROSLAWSKI  (Louis),  émigré  polonais ,  est  né 
à  Nemours,  en  1813.  Son  père,  alors  aide  de  camp  du  maré- 
chal Davout,  avait  épousé  M'"'  Camille  Notté,  fille  du 
directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  cette  petite  ville.  Après 
la  chute  de  l'empire,  il  rentra  en  Pologne,  et  obtint  dans 
l'armée  polonaise  un  grade  équivalant  à  celui  qu'il  oc- 
cupait dans  l'armée  française.  Le  jeune  Louis,  placé  à  l'é- 
cole  militaire  de  Kalisch ,  se  trouvait  encore  dans  cet  éta- 
blissement quand  éclata,  h  Varsovie,  l'insurrection  du  30 
novembre  1830.  Agé  alors  seulement  de  seize  ans,  il  entra 
dans  les  rangs  de  l'armée  nationale  avec  le  grade  de  sous- 
licutenaot,  fit  bravement  son  devoir  pendant  toute  la  durée 
de  la  lutte  pour  l'indépendance  nationale;  et  quand  le  sort 
des  armes  eut  décidément  prononcé ,  il  se  retira  en  France 
avec  plusieurs  milliers  de  ses  campatriotes.  Il  s'y  occupa  de 
littérature ,  et  y  pubKa  divers  romans  à  tendance  politique, 
comme  Bitwa  Grochowsha  (Paris,  18S5)  ;  Szuja,  Pugaczew 
et  Zelazna  Maryna  (  1836).  Cette  dernière  production  était 
une  œuvre  de  la  nature  la  plus  frivole ,  dont  l'auteur  fit 
racheter  et  brûler  plus  tard  tous  les  exemplaires.  A  la  même 
époque  il  fit  paraître  dans  notre  langue  un  Aperçu  rapide 
tur  r histoire  universelle  (Paris,  1836),  et  une  HiskAre 
de  la  Révolution  de  Pologne  (3  vol.,  1837).  En  1840  il  se 
rattacha  an  parti  démocratique  de  l'émigration  polonaise, 
et  désicné  dès  lors  comme  le  futur  chef  militaire  de  la  réro- 


Intion,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étnde  des  scienèes  militaires, 
et  publia  la  continuation  de  VHictorya  powstania  narodu 
polskiegode  Mochnacki  (3  vol.,  Paris,  1845),  et  un  Kur$ 
sztuki  wojennej,  czili  RotJtior  Krytyesnp  Kampanà 
1831  (Paris,  1845). 

Dans  la  conspiration  démocratique  de  1846  tramée  daas 
le  grand-duché  de  Posen ,  de  même  que  dans  le  procès 
auquel  elle  donna  lieu,  Bfieroslawskl  joua  le  premier  rôle, 
comme  prisonnier  et  comme  accusé.  Il  fut  alors  condamné 
à  mort;  mais  sa  peine  fut  commuée  en  un  emprisonnement 
perpétuel.  Il  la  subissait  à  Berlin,  quand  les  journées  de 
mars  vinrent  le  rendre  à  la  liberté.  Il  ne  tarda  point  à  passer 
alors  dans  le  grand-duché  de  Posen,  où  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  insurrection  qui  obtint  d'abord  quelque  succès  sur 
les  troupes  prussiennes  (mai  1848).  Par  suite  d'nn  compro- 
mis, il  se  rendit  à  Paris,  où  le  parti  démocratique  le  char-  . 
gea  du  commandement  en  chef  de  l'armée  des  patriotes 
siciliens  ;  il  se  distingua  dans  la  défense  de  Catane  et  fut 
grièTement  blessé  (6  mars  1849).  Cependant  il  accepta  da 
gouvernement  révolutionnaire  de  Bade  la  difficile  tâche  de 
tenir  tête  à  l'armée  prussienne  :  il  remporta  deux  fois 
l'aTantage  et  finit  par  être  débordé  (juin  1849).  En  rapports 
suivis  avec  Garibaldi  et  Kossuth,  il  forma  en  Italie  une  lé* 
gion  slave  (1861).  Deux  ans  plus  tard  il  entra  par  la  fron- 
tière gallicienne  dans  la  Pologne,  qui  venait  de  s'insurger, 
subit  un  échec  à  la  tête  d'nn  corps  de  volontaires  et  se  retira 
en  protestant  contre  la  dictature  de  Langiewicz.  filieros- 
lawski  est  Tinventeur  d'un  sac^bouclier,  (lull  a  tenté  Ta!- 
nement  de  faire  adopter  pour  nos  soldats  pendant  la  guerre 
franco-allemande. 

MIGNARD.  Deux  frères  de  ce  nom,  Nicolas  et  Pierre, 
furent  des  peintres  habiles.  Leur  famille  était  originaire  de 
Troyes  et  non  anglaise,  comme  on  l'a  dit.  Le  père  de  Ni* 
colaîs  et  de  Pierre  servait  avec  six  de  ses  frères  dans  les 
troupes  d'Henri  1V«  pendant  la  Ligue. 

MIGNARD  (Nicolas),  Talné,  naquit  à  Troyes,  en  Cham- 
pagne ,  en  1608. 11  fut  plus  habile  pour  le  portrait  que  poor 
l'histoire,  qu'il  peignait  rarement;  on  lui  donna  le sumooa 
d^ Avignon,  autant  pour  le  distinguer  de  son  frère  qu*àeanse 
du  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville.  Le  cardinal  Maiarin, 
malade  à  Avignon,  rêvait  la  tiare;  Nicolas  Mignard,  pei- 
gnant le  prélat,  d'un  coup  de  pinceau  lui  donna  les  insignes 
de  la  papauté.  Louis  XIY  et  toute  la  cour  applaudirent  k 
cette  flatterie  :  ce  fut  l'époque  de  la  fortune  da  peintre,  qni 
vint  à  Paris ,  où  il  mourut  recteur  de  TAcadémie  royale  de 
Peinture,  en  1668. 

MIGNARD  (Pierre),  frère  cadet  du  précédent,  naquit 
aussi  è  Troyes,  en  1610  ;  il  montra  de  bonne  heure  du  goût 
pour  le  dessin  ;  à  onze  ans ,  il  faisait  au  crayon  des  por- 
traits si  ressemblants  que  chacun  voulait  se  faire  dessiner 
par  lui.  A  douze  ans ,  son  père  l'envoya  à  Bourges  pour 
apprendre  les  premiers  éléments  de  la  peinture,  auprès  d'nn 
peintre  nommé  Boucher,  qui  était  fort  estimé  dans  la  pro- 
vince :  il  n'y  demeura  qu'un  an,  et  revint  à  Troyes ,  où  il 
travailla  sous  François  Gentil ,  habile  sculpteur.  Il  alla  en- 
suite à  Fontainebleau,  où  il  se  fortifia  en  étudiant  les  beaux 
ouvrages  de  Primatice  et  les  sculptures  que  ce  grand  penitre 
avait  fait  venir  de  Rome  :  il  y  reste  deux  ans.  De  retour 
à  Troyes,  il  y  trouva  le  maréchal  de  Vitry  de  Lhospital,  qui 
lui  fit  peindre  la  chapelle  de  son  château  deCoubert  en  Brie. 
Ce  seigneur  l'amena  à  Paris,  et  le  plaça  sous  la  conduite  de 
Simon  Voué  t,  alors  premier  peintre  du  roi.  Mignard,  s'étant 
fortifié  de  plus  en  plus  dans  ses  études,  sentit  le  besoin 
d'aller  à  Rome  pour  se  perfectionner  encore.  Il  y  arrÎTt  en 
1636,  et  se  lia  avec  Dufresnoy.  Étent  à  Parme  en  1642,  Pierre 
Mignard  peignit  dans  un  seul  tebleau  la  femille  de  Hngnes 
de  Lionne,  envoyé  par  la  reine  Anne  d'Autriche,  en  qualité 
de  plénipotentiaire,  pour  terminer  la  guerre  de  Parme;  il 
fit  ensuite  le  portrait  du  pape  Urbain  VIII.  Ce  f ut  pen  ëe 
tempsaprès  qu'il  peignit  le  superbe  tebleau  de  Saint  Charles 
Borromée  donnant  la  communion  aux  pestiférés  de  Jfi- 
lan.  Ce  tableau  a  été  gravé  par  Poilly. 
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Après  qaHl  eiH  peint  à  Florenee  le  grand-doc  et  toute  la 
Camille  de  llllus^  maison  des  Médicis,  le  pape  Alexandre  YII 
rappela  ao  Vatican  poar  se  Caire  peindre  lui-même.  La  ré- 
putation de  Mignard  était  parvenue  à  la  cour  de  France. 
Louis  XIV  le  lit  revenir  à  Paris  ;  il  eut  Tbonneur  de  peindre 
plusieurs  fols  ce  prince  et  la  Aunille  royale.  Le  roi  Tano- 
blit  en  1687;  et  après  la  mort  de  Le  Brun,  arrivée  en  1690, 
il  le  nomma  ton  premier  peintre;  le  même  jour  il  fîit  reçn 
à  l'Académie  royale  de  Peinture  professeur,  recteur,  direc- 
teur et  chancelier. 

Le  talent  de  Mignard  se  distingue  par  mie  grande  érudi- 
tion et  par  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  productions 
de  quelques  peintres  haliiles  de  ntalie,  notamment  avec 
Dominiquin  et  Annibal  Carrache  :  de  ce  dernier,  O  a  copié, 
par  ordre  de  Louis  XIV,  les  plafonds  de  la  belle  galerie  Far- 
nèse ,  pour  décorer  aux  Tuileries  la  galerie  connue  sous  le 
nom  de  Diane.  Mignard  possédait  les  principales  qualités 
que  ToD  exige  dans  Tart  de  peindre,  sans  cependant  en  avoir 
jamais  porté  aucune  à  la  perfection.  Dans  le  cours  de  son 
voyage  en  Italie,  il  avait  étudié  les  peintures  de  Domini- 
quin, et  sa  manière  solide  et  forte  de  peindre  avait  de  IV 
nalogie  avec  celle  de  ce  grand  maître  :  aussi  a-t-il  excellé 
dans  la  peinture  des  plafonds,  décoration  fort  à  la  mode 
de  son  temps.  Son  imagination  était  féconde,  ses  pensées 
grandes  et  nobles.  Dans  les  tableaux  de  Mignard,  les  groupes 
des  personnages,  ainsi  que  les  objets  qui  les  accompa- 
gnent, sont  disposés  et  placés  avec  sagesse;  son  dessin  est 
correct  et  d*un  beau  choix ,  sa  façon  de  -peindre  est  moel- 
leuse et  facile,  son  coloris  est  beau  et  harmonieux.  La 
science  et  la  raison  se  montrent  dans  toutes  ses  productions, 
et  pourtant  on  ne  peut  les  considérer  comme  des  ouvrages 
du  premier  ordre,  parce  qu'il  y  manque  ce  feu  divin  qui 
appartient  au  génie.  On  remarque  surtout  que  Mignaid , 
maîtrisé  par  ses  pensées,ne  maîtrise  jamais  celles  des  au^ 
très;  toujours  calme,  il  ne  s'élève  point  au  delà  du  pos- 
sible ;  et  malgré  la  vérité  et  la  beauté  de  ses  expressions,  il 
n^émeut  personne.  Un  des  traits  caractéristiques  de  ce  peintre 
est  d^offrir  dans  tout  ce  qu^il  prodoit  la  physionomie  de  la 
cour  fastueuse  et  brillante  de  Louis  XIV,  et  en  cela  ses  in- 
ventions ressemblent  à  celles  de  Charles  Le  Brun;  mais 
c'est  par  cette  ressemblance  même  que  Ton  voit  mieux  la 
différence  de  sentir  de  tous  deux.  Charles  Le  Brun  a  peint 
l'image  de  la  grandeur.  Pair  imposant  de  la  puissance.  Mi- 
gnard, au  contraire ,  cherchant  à  plaire ,  a  représenté  les 
hommes  de  la  cour  tels  quMls  sont  :  abandonnés  à  la  mol- 
lesse et  jouissant  de  tous  les  avantages  de  la  richesse.  En 
un  mot ,  il  a  donné  aux  personnages  qu'il  a  peints  un  air 
affecté  :  celui  de  la  fatuité ,  l'apanage  ordinaire  des  courti- 
sans ;  celui  que  prennent  généralement  dans  le  monde  cette 
classe  d'hommes  que  l'on  dit  de  bonne  compagnie.  Qu'on 
examine  le  tableau  de  la  Clémence  d* Alexandre  envers  la 
famille  de  Darim,  par  Le  Brun,  et  le  même  sujet  peint 
par  Mignard  :  les  deux  tableaux  ont  été  faits  en  concurrence, 
et  Pavantage  n'est  pas  en  faveur  du  dernier.  On  y  voit  des 
personnages  dans  des  poses  théâtrales,  lourdement  dessi- 
nés, costumés  sans  goût ,  sans  grâce,  et  emplumés  comme 
Tétaient  alors  les  acteurs  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Le  ta- 
bleau de  Le  Brun,  au  contraire,  est  sagement  et  noblement 
composé,  dans  un  style  convenable,  admirable  surtout  parla 
beauté  de  ses  expressions.  La  prétention  a  nui  au  succès  de 
l'ouvrage  de  Mignard. 
Les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Mignard  sont  ses 

pemtures  de  la  petite  galerie  de  Versailles,  ie&pl<\fonds 
de  la  grande  galerie  du  château  de  Saint-Goud,  et  le  dôme 
du  Val-de-Grâce,  qu'il  a  peint  à  fresque,  représentant  le 
Paradis,  où  se  trouvent  les  archanges,  les  anges,  avec  tons 
les  saints.  On  y  voit  la  reine  Anne  d'Antriche,  fondatrice  de 
ce  couvent,  conduite  par  sainte  Anne  et  saint  Louis.  Ce 
qnll  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  vie  de  ce  peintre,  c'est 
d'avoir  été  Tami  intime  de  Molière  et  d'avoir  laissée  la 
postérité  le  portrait  de  ce  grand  philosophe.  Mignard  a  pehit 
plusieurs  fois  son  ami  dans  différents  rdlee.  On  voit  au  Mu- 


sée plusieurs  beaux  tableaux  de  ce  perntre  célèbre,  entre 
autres  son  portrait  en  pied  avec  sa  fillCy  un  Portement  de 
Croix,  dans  lequel  il  faut  admirer  l'expression  de  Jésus- 
Christ;  une  Sainte  Cécile,  une  Sainte  Famille,  etc.  Son 
autre  tableau  de  La  Peste  des  Philistins  passe  pour  un  de 
ses  chefs-d'œuvre. 

Pierre  Mignard  mourut  â  Paris,  en  1695,  à  l'âge  de  qoa- 
tre-vingt-dnq  ans,  comblé  d'honntors  et  de  fortune.  Le 
roi  honora  de  ses  régnis  la  perte  que  faisaient  les  arts  ;  il  dit 
publiquement  :  «  Je  ne  veux  plus  de  premier  peintie ,  lee 
deox  grands  hommes  qui  ont  eu  successivement  cette 
charge  ne  pouvant  être  remplacés  par  personne.  » 

Ch**  Alexandre  LBifom. 

MIGNET  ( François- AuGusn- Alexis),  membre  de  l'A- 
cadémie Française  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  est  né  le  6  mai  1796,  à  Aix 
(  Bouches-du-Rhdne  ).  11  fut  élevé  à  Avignon ,  et  ses  études 
universitaires  une  fois  terminées,  il  alla  étudier  le  droit  à 
la  Faculté  de  sa  ville  natale,  où  il  eut  pour  condisciple 
M.  Thiers.  Il  était  d^à  reçu  avocat  lorsque  l'Académie 
d'Aix  mitao  concoors  V Éloge  de  Charles  VII.  Il  concourut, 
et  obtint  le  prix.  Ce  succès  le  détermina  à  venir  se  fixer 
à  Paris,  où  les  jeunes  talents  ont  toujours  plus  de  chances 
de  percer  qu'en  province,  et  où  le  suivit  aussi  le  condisciple 
et  rami  qui  devait  se  faire  un  nom  si  considérable  dans  la 
politique,  et  dont  pendant  longtemps,  par  une  espèce  d'oi- 
sociation  ynahneni  fraternelle,  il  partagea  la  demeure. 
En  1822  il  remporta  par  moitié  le  prix  sur  une  question 
mise  au  concours  par  l'Académie  dei  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  à  savoir  :  Quel  était  à  Tépoque  de  l'avènement  au 
trône  de  saint  Louis  l'état  du  gouvernement  et  de  la  légis- 
lation en  France?  Deux  ans  plus  tard  il  fit  paraître  son 
Histoire  de  la  Révolution  (  2  vol. ,  in-S**),  brillant  et  solide 
résumé ,  dont  dix  éditions  n'ont  pas  épuisé  le  succès.  Dans 
cet  ouvrage,  M.  Mignet  juge  les  événements  de  notre  révo- 
lution au  point  de  vue  de  l'école  fataliste,  et  il  s'efTorce  de 
prouver  ce  qu'eut  de  nécessaire  et  d'inévitable  la  marche 
des  idées  de  la  révolution  française,  non  pas  seulement  dans 
ses  faits  généraux  et  immédiats,  mais  encore  dans  ses  con- 
séquences les  plus  extrêmes.  Déjà  il  était  entré  à  la  rédac- 
tion du  Courrier  français,  en  même  temps  que  M.  Tlùers 
devenait  l'un  des  écrivains  habituels  du  Constitutionnel; 
et  jusqu'en  1830  l'un  et  l'autre  restèrent  fidèles  à  la  col- 
laboration que  leur  avaient  accordée  ces  deux  journaux , 
alors  organes  de  l'opposition  la  plus  avancée.  Mais  à  ce  mo- 
ment, six  mois  avant  la  révolution  de  Juillet,  ils  s'a-^^socièrent 
à  Carre  1  pour  fonder  un  nouvel  organe  de  l'opposition  : 
Le  National,  qui  devait  avoir  pour  mission  de  populariser 
en  France  l'idée  d'une  substitution  de  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Bourbon  à  son  aînée,  comme  seul  moyen 
d'en  finir  avec  la  lutte  toujours  pendante  entre  les  intérêti 
de  la  révolution  tA  d&^  «énérations  nouvelles  et  l'ancien 
régime. 

M.  Mignet,  en  signtoii  la  protestation  de  la  presse  contre 
les  fameuses  ordonnances  de  Juillet,  avait  joué  sa  tête;  le 
nouveau  gouvernement  l'en  récompensa  en  l'appelant  k 
remplacer,  comme  directeur  des  archives  du  ministère  de« 
affaires  étrangères,  le  comte  d*Hauterive,  mort,  à  son  poit«y 
de  vieillesse  et  d'épuisement,  pendant  la  bataille  des  trois 
jours.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
en  service  extraordinaire  et  chargé ,  en  cette  qualité ,  Au 
soutenir  la  discussion  du  budget  dans  les  chambres  pendant 
les  sessions  de  1832  à  1885.  A  la  mort  de  Ferdinand  VII, 
ce  fut  sur  lui  que  le  gouvernement  jeta  les  yeux  pour  une 
mission  extraordinaire  à  Madrid,  où  il  alla  porter  à  la  veuve 
de  Ferdinand  l'assurance  de  l'entier  concourt  sur  lequel 
elle  pouvait  compter  de  la  part  de  la  France  po«ir  la  défense 
des  droits  créés  en  faveur  de  ses  enfants  par  la  pragmatique 
du  feu  roi.  Déjà,  l'année  précédente,  il  avait  été  appelé  à 
faire  partie  de  la  classe  des  Sciences  morales  et  politiques 
de  llnstitut ,  dont  à  la  mort  de  Chartes  Comte  il  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel.  Dans  i'exerdce  de  ees  fonctions,  il  a 


160 


MIGNET  —  MIGRAINE 


eu  occasion,  depuis  une  vingtaine  d'années,  de  présenter, 
luivant  Tosage,  à  1^ Académie  l^appréciation  de  la  vie  et  des 
ouvages  de  ceux  de  ses  membres  qu^elle  perdait  En  dépit 
de  la  monotonie  inévitable  du  sujet ,  ces  notices,  remar- 
quables par  la  finesse  des  aperçus ,  par  Félévation  de  la 
pensée,  par  l'élégance  ch&Uée  du  style,  resteront  un  de  ses 
principaux  titres  littéraires.  On  en  a  réunion  certain  nombre 
sous  le  titre  d* Éloges  et  notices  (1864). 

On  a  encore  de  M.  Mignet  :  Négociations  relatives  à  la 
succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV  (4  vol. ,  Paris,  1835)  ; 
et  tout  récemment  il  nous  a  donné  une  excellente  histoire 
de  Marie  Stuart  (1850),  puis  un  travail  sur  Charles-  Quint, 
son  abdication,  etc.  (  1854).  En  1837  TAcadémie  Française 
Pélut  au  nombre  de  ses  membres  en  remplacement  de  Ray- 
nouard.  Demeuré  constamment  Tami  intime  de  M.  Thiers, 
M.  Mignet  devait  nécessairement  être  regardé  par  les  hommes 
de  Février  comme  un  de  leurs  ennemis.  Un  des  premiers 
actes  de  M.  de  Lamartine,  en  prenant  possession  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  fut  donc  d'enlever  à  son  col- 
lègue de  l'Académie  les  fonctions  de  directeur  des  archives 
de  ce  département  ;  et  l'honorable  écrivain  est  un  de  ceux 
qui  ont  refusé  leur  concours  au  pouvoir  impérial. 

MIGNON  (  Abraham  ),  dont  le  nom  est  resté  justement 
célèbre  parmi  ceux  des  peintres  de  fleurs,  naquit  à  Franc- 
fort, en  1640.  Deux  maîtres  d'un  mérite  inégal  et  d'une  re- 
nommée bien  différente  contribuèrent  à  le  former.  Le  pre- 
mier, Jacques  Murel,  le  garda  chez  lui  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans.  Profitant  alors  d'un  voyage  qu'il  (H  en 
Hollande,  il  conduisit  Mignon  à  Utreclit,  et  l'y  laissa  entre 
les  mains  de  Jean  David  de  Heem,  l'un  des  plus  habiles 
peintres  de  nature  morte  (  1664  ).  Esprit  laborieux  et  délicat, 
Abraham  Mignon  devint  bientôt  un  maître  lui-même,  et  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  en  1679,  il  ne  cessa  pas  de  peindre 
avec  succès  des  fleurs,  des  fruits ,  et  quelquefois  des  ani- 
maux. Il  laissa  deux  filles,  qui  imitèrent  son  style,  et  une 
remarquable  élève,  Marie-Sibylle  Mérian,  quia  publié  un 
gros  livre  sur  l'entomologie.  Les  tableaux  d'Abraham  Mignon 
ont  conservé  dans  les  ventes  une  assez  grande  valeur  :  le 
Musée  du  Louvre  en  possède  cinq,  tous  extrêmement  achevés, 
et  qui  représentent  des  fruits ,  des  bouquets  de  fleurs  que 
viennent  animer  des  lézards,  des  papillons,  des  demoisell&s. 
Le  dessm  de  Mignon  est  d'une  exactitude  parfaite  et  d'une 
rare  finesse;  peu  d'artistes  ont  aussi  bien  connu  que  lui, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  l'anatomie  des  plantes  :  sa  touche 
révèle  une  main  d'une  singulière  patience,  mais  son  coloris 
n'est  pas  toujours  assez  harmonieux  :  il  y  a  aussi  dans  son 
exécution  quelque  chose  d'un  peu  sec,  qui  nous  oblige  à  le 
classer  au-dessous  de  son  maître ,  David  de  Heem,  et  de 
VanHuysum.  P.  Mantz. 

MIGNONNE.  Voyez  Caractère  {Typographie). 
MIGNONS*  Ce  nom,  qui  est  le  même  que  celui  de 
m  en  in  s,  est  resté  plus  spécialement  affecté  dans  l'his- 
toire aux  jeunes  favoris deHenrillI,  compagnons  de  ses 
débauches  et  complices  de  son  infâme  libertinage.  «  Ce  fut 
en  1576,  dit  L'Étoile,  que  le  nom  de  mignons  commença 
à  trotter  par  la  bouche  du  peuple,  à  qui  ils  étaient  fort 
odieux ,  tant  pour  leurs  façons  de  faire  badines  et  hautai- 
nes, que  pour  leurs  accoutrements  efféminés  et  les  dons 
immenses  qu'ils  recevaient  du  roi.  Les  beaux  mignons  por- 
taient des  cheveux  longuets.  Irisés  et  refrisés,  remontaut 
par-dessus  leur  petit  bonnet  de  velours ,  comme  chez  les 
femmes ,  et  leurs  fraises  de  chemise  de  toile  d'atour  em- 
pesées et  longues  d'un  demi-pied ,  de  façon  qu'à  voir  leur 
tête  au-dessus  de  leur  fraise,  il  semblait  que  ce  fût  le 
chef  de  saint  Jean  dans  un  plat.  » 

Les  mignons  de  Henri  III  furent  d'abord  Quélus,  Liva- 
rot ,  Saint-Mesgrin  et  Maugiron  ;  puis  le  duc  de  Joyeuse ,  le 
marquis  d'O  elle  ducd'Épernon.  Le  duc  d'Anjou  avait 
tussi  les  siens ,  dont  le  plus  connu  était  Bussy  d'Amboise. 
Quélus ,  Maugiron  et  Livarot  ayant  été  tués  en  duel ,  en  1 578 , 
forent  enterrés  avec  magnificence  dans  l'église  de  Saint-Paul , 
près  du  maître  autel.  Henri  III  leur  fil  élever  d*superhes  tom- 


beaux ,  que  les  Parisiens ,  excités  par  les  prédicateurs ,  dé- 
truisirent en  1589.  «  Il  n'appartcnoit  pas,  disaient-ils  ,  sui- 
vant L'Étoile,  à  ces  méchants,  morts  en  reniant  Dieu,  sang- 
sues du  peuple  et  mignons  du  tyran,  d'avoir  de  si  braves 
monuments  et  si  superbes  en  l'église  de  Dieu ,  et  leurs  corps 
n'étoient  dignes  d'autre  parement  que  d'un  gibet.  »  On 
trouve  de  curieux  détails  sur  les  mignons  et  sur  les  mœurs 
de  Henri  III  dans  la  Description  de  Vile  des  Hermaphro- 
dites ,  par  T.  Artus,  1605. 

MIGNOT  (Marie).  Claudine  Mignot,  car  c'est  ainu 
qu'il  faut  appeler  celle  que  ses  compagnes  désignaient  sous 
le  prénom  de  la  JÀauda,  et  que  les  biographies  et  les  vau- 
devilles nomment  Marie-Claudine  Mignot,  était  lalUle  d'une 
herbière  des  environs  de  Grenoble.  Il  en  est  qui  en  font  en 
même  temps  la  nièce  de  ce  p&tissier  Mignot  qui  voulut  in- 
tenter un  procès  à  Boileau  pour  l'avoir  traité  d'empoisonneur 
gastronomique  dans  une  de  ses  satires.  Jeune  elle  prit  l'état 
de  blanchisseuse.  Elle  était  jolie  ;  le  secrétaire  du  trésorier 
de  la  province  Taima,  et  résolut  de  l'épouser:  il  présenta  sa 
fiancée  au  trésorier,  M.  d'Amblerieux,  vieillard  dont  l'Age 
n'avait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  amorti  la  passion,  car  celui-d 
devint  éperdument  amoureux  de  Claudine.  Il  écondoisit 
son  secrétaire,  le  supplanta ,  et  épousa  à  sa  place  la  jolie 
blanchisseuse.  Le  trésorier  mourut  bientôt ,  instituant  sa 
veuve  légataire  universelle  ;  ses  héritiers  attaquèrent  en  jus- 
tice ces  dispositions  testamentaires ,  et  la  trésorière,  obligée 
de  venir  à  Paris  solliciter  pour  le  procès,  s'adressa  au  maré- 
chal de  Lhospital.  Le  maréchal  avait  alors  soixante-quinze 
ans;  il  la  vit,  l'aima  et  l'épousa  dans  la  même  semaine,  et  la 
laissa  au  bout  de  deux  ans  veuve  et  à  peu  près  ruinée,  car 
il  avait  dissipé  sa  fortune.  JeanCasimir  II,  après  avoir 
abdiqué  le  trOne  de  Pologne,  s'était  retiré  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  et  s'était,  disait-on  alors,  fait  de  l'Église; 
il  ne  s'en  était  cependant  pas  tellement  fait,  quele  sacrement 
du  mariage  lui  fût  interdit,  car  il  épousa  à  son  tour  Marie 
Mignot,  comme  Louis  XIV  épousa  plus  tard  M"^  de  Main- 
tenon,  sous  le  manteau  de  la  cheminée.  Il  la  laissa  veuve  en 
1672;  elle  mourut  en  1711. 

MIGRAINE.  A  la  vue  de  ce  titre ,  bien  des  lecteurs  te 
demanderont  s'il  existe  encore  des  migraines  :  en  effet,  la 
mode  en  est  passée.  Ce  prétexte  commode  pour  écarter  une 
visite  impoilune  ou  refuser  une  invitation  fâcheuse ,  a  dis- 
paru comme  les  vapeurs;  on  en  avait  trop  abusé.  La  ma- 
ladie seule  est  restée,  et  les  signes  qui  la  caractérisent  ne  per* 
mettent  pas  de  la  confondre  avec  toute  autre  céphalalgie. 

On  désigne  sous  le  nom  d'Hëmicranie  (fiiiitTuç,  moitié, 
et  xpavîov,  crâne),  dont  on  a  fait  le  mot  migraine,  uns 
afTection  douloureuse  d'un  point  circonscrit  de  la  tête, 
revenant  toujours  par  accès  et  accompagnée  de  troubles 
fonctionnels  des  voies  digestives  et  des  sens.  Cette  dou- 
leur, d'un  caractère  variable ,  débute  surtout  dans  la  ma- 
tinée ,  parfois  tout  d'un  coup  et  plus  souv^t  annoncée 
par  des  phénomènes  précurseurs.  Les  prodromes  varient 
pour  chaque  malade  :  ce  sont  en  général  des  nausées,  la  sa- 
livation ,  le  trouble  des  digestions ,  l'anorexie  ou  parfois 
une  faim  excessive.  On  observe  en  outre  des  malaises ,  de 
la  lassitude,  une  tristesse  sans  cause ,  des  horripilations ,  du 
froid  aux  pieds  et  parfois  une  sorte  d'engourJissement  incom- 
mode de  la  langue  et  même  de  la  bouche.  D'autres  symp- 
tômes indiquent  le  début  de  l'accès.  La  vue  dans  oertaî  • 
cas  est  obscurcie  par  un  nuage  se  manifestant  au  centre 
de  l'image  qui  se  peint  sur  la  rétine.  Puis  autour  de  ce  nuage 
brille,  oscille  en  zigzags  un  c  'le  humineux ,  irisé  ou.pâle, 
qui  va  âargissant  vers  le  centre  et  vers  la  circonférence 
(  M. Piorry  ).  Cette  hallucination  visuelle,  comme  d'autres 
désordres  nerveux  de  l'ouïe  (bourdonnement,  serrement  d'o- 
reilles), de  l'odorat  (sécheresse  des  nariues,  etc.  ),  constric- 
tion  pt^uible  à  la  base  du  nez,  fourmillement  dans  les  membres, 
dure  très-peu.  La  douleur  locale  de  l'orbite,  du  front,  de 
la  tempe,  les  remplace.  D'abord  légère ,  contusive,  en  quel- 
que sorte  hésitante,  elle  s'étend  et  s'irradie  peu  à  peu,  et 
parfois  devient  intolérable.  Il  semble  à  quelques  malades 
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fve  la  tète  soit  serrée  dans  an  étau,  on  qu'elle  soit  sur  le 
point  de  se  fendre.  Les  téguments  du  crâne ,  les  cheyeux 
ne  peuTent  alors  ètretouchés  sans  provoquer  une  Tlve  souf- 
france. La  tète  ne  peut  sans  doalràr  se  mouvoir  en  aucun 
sens;  tout  traTaii  intellectuel  estimpoasible;  enfin  le  moin- 
dre bruit,  une  lumière  un  peu  Tive,  les  odeurs,  fotiguent  à 
Texcès.  Il  survient  dans  qudques  cas  des  mouvements 
oonvulsifs  des  muscles  du  visage  et  même  des  membres 
(Tissot,  M.  Pelietan).  Le  tour  des  orbites  se  cerne;  la  face 
exprime  la  souffrance  ;  elle  pâlit ,  ou ,  par  exception,  elle  est 
colorée ,  turgescente  et  baignée  de  sueur.  Ces  phénomènes 
locaux  s^accompagnent  généralement  de  troubles  du  cAté  de 
l'estomac  :  la  bouche  est  amère,  la  langue  blanche;  il  y  a 
dégoût  pour  les  aliments  et  les  boissons.  Enfin,  fréquemment 
des  nausées  et  des  vomissements  très-pénibles  surviennent, 
suivis  souvent  de  soulagement.  Après  être  restée  quelque 
temps  stationnairOy  la  doulear  pea  à  peu  décroît,  et  cesse , 
laissant  tout  au  plus  le  malade  courbattn  et  endolori  pen- 
dant un  Jour  ou  deux.  Parfois  une  sorte  d'embarras  du  cer- 
Teau  et  des  sens  persiste  poidaat  le  même  temps.  L'accès 
cesse  souvent  après  un  sommdl  de  quelques  heures  ou  par 
l'apparition  soit  de  règles ,  soit  d'épistaxis. 

Beaucoup  plus  rarement  on  a  noté  des  phénomènes  criti- 
ques ,  tels  que  des  sueurs  générales  ou  partielles  (  Tissot),  le 
larmoiement  (  Wopfer),  etc.  L'accès  se  reproddt  à  des  inter- 
nlles,  soit  irréguliers,  soit  égaux,  rarement  moins  de  quatre 
fols  par  an  et  plus  de  quatre  fois  par  mois.  La  périodicité 
réelle  est  rare,  et  souvent  trouve  son  explication  non  dans  la 
maladie  elle-même,  nuds  bien  dans  le  retour  à  des  époques, 
régulières  d'une  cause  qui  développe  l'accès,  des  excès  de 
table,  par  exemple,  etc.  Si  la  durée  moyenne  de  l'accès  est 
de  dix  â  douze  heures, il  se  prolonge  souvent  pendant  vingt 
quatre  et  quarante-huit  heures;  on  cRe  même  des  accès 
de  trois  et  de  cinq  jours. 

La  migraine  ne  survient  guère  avant  l'âge  de  sept  à  huit 
ans,  plus  souvent  è  l'époque  delà  puberté  et  rarement  après 
vingt-cinq  ans,  à  moins  qu'elle  ne  soit  symptomatique  d'af- 
fections plus  graves.  Peu  intense  dans  les  premiers  temps, 
elle  augmente  pendant  quelques  années,  et  après  être  restée 
stationnaire,  elle  décroît  et  disparaît  peu  à  peu  aix  approches 
de  la  vieillesse  ou  chez  les  femmes  à  l'époque  de  la  ménopause, 
souvent  alors  après  avoir  pris  pendant  quelque  temps  une 
grande  intensité. 

Par  elle-même  cette  névrose  n'est  pas  dangereuse  et  n'en- 
traîne jamais  la  mort  ;  mais  c'est  tout  au  moins  une  mala- 
die très-douioureuse,  et  qui,  par  la  fréquence  comme  par 
l'intensité  des  accès,  peut  attrister  beaucoup  la  vie.  A  la 
longue  elle  occasionne  la  chute  des  cheveux  ou  les  fait 
blanchir  ;  et  souvent  la  vision  et  la  mémoire  semblent  s'af- 
faiblir. Il  est  fort  douteux  que  la  disparition  brusque  des 
accès  puisse  occasionner  quelques  désordres  dans  l'écono- 
mie, comme  Tout  affirmé  plusieurs  auteurs,  faute  peut-être 
d'avoir  remarqué  que  pendant  le  cours  de  toute  maladie 
grave  les  accès  de  la  migraine  sont  presque  toujours  in- 
terrompus. De  deux  affections  existant  simultanément 
chez  le  même  individu,  la  plus  grave,  a  dit  Hippocrate  avec 
beaucoup  de  raison ,  efface  l'autre.  11  serait  beaucoup  plus 
vrai  de  dire  que  la  nàgrahie  est  souvent  salutaire,  du  moins 
chez  les  personnes  dont  l'estomae  fonctionne  mal ,  soit  par 
les  vomissements  qu'elle  provoque,  soit  plutôt  par  les  pré- 
cautions hygiéniques  auxqneUet  elle  astreint 

Le  diagnostic  ne  présente  pas  de  difficulté  réelle.  Les 
prodrêmes,  l'ensemble  des  phénomènes  locaux  et  généraux 
qui  constituent  l'accès ,  sa  courte  durée ,  ses  complètes  et 
longues  hitennittences  ne  permettent  pas  la  conAiskm. 

Chez  les  très-jennes  snjets ,  elle  pourra  shnuler  le  débat 
d'une  méningite  ;  mais  le  doute  sera  de  courte  durée.  Plus 
tard  on  saura  tou^jours  facilement  la  distinguer  d'avec  les 
alfections  franchenient névralgiques,  rhumatismales,  hys- 
tériques, etc.  Enfin,lesnombreasesaffecUons  organiques  que 
k  céphalalgie  accompagne  n'ont  point,  comme  la  migraine, 
d'Intervalles  de  santé  parCute. 

biCT.  i»£  LA  Gu.vvi£as.  —  T.  im. 


La  cause  essentielle  àe  la  migraine  est  inconnne;  et 
comme  les  accès,  même  les  plus  violents,  ne  laissent  aucune 
trace ,  l'anatomie  pathologique  n'a  rien  pu  apprendre  sur 
ce  sujet.  Au  nombre  des  causes  qui  en  favorisent  le  déve- 
loppement, on  range  l'hérédité,  le  sexe  féminin,  une  grande 
susceptibilité  nerveuse,  la  vie  sédentaire,  l'habitation  dans 
une  chambre  obscure,  les  travaux  fatigants  pour  la  vue  et 
les  troubles  dans  la  menstruation.  L'excitation  des  centres 
nerveux  par  les  passions  violentes,  les  fortes  contentions 
d'esprit,  ou  l'abus  des  spiritueux,  du  café  et  des  narcoti- 
ques y  prédisposent  également.  Mais  aucune  cause  n'est 
plus  puissante  que  la  souffrance  des  voies  digestives.  Les 
écarts  de  régime  sont  bientêt  suivis  d'un  accès  et  le  manque 
d'appétit  ainsi  que  les  digestions  pénibles  en  annoncent  le 
prochain  retour.  Le  consensus  existant  entre  la  cause  de 
la  migraine  et  l'état  de  l'estomac  n'a  échappé  à  aucun  bon 
observateur.  Tantôt  l'accès  survient  sans  cause  appréciable, 
tantôt  parles  causes  les  plus  légères,  comme  certaines  modifi- 
cations dans  l'électricité  atmosphérique,  l'action  subite  d'une 
lumière  intense ,  la  fatigue  de  la  vue  par  une  lecture  pro- 
longée ou  celle  d'un  livre  Imprimé  en  caractères  très- fins 
après  le  repas.  Les  odeurs  pénétrantes,  un  bruit  éclatant,  la 
fatigue,  le  dérangement  ou  la  privation  du  sonuneil,  une 
mauvaise  digestion,  un  changement  dans  les  heures  du  repas, 
la  privation  do  café,  etc.,  agissent  de  même. 

On  a  cherché  à  expliquer  la  nature  de  la  migraine  par 
un  vice  de  circulation  (Hoffmann),  par  le  dépôt  d'une  sé- 
rosité acre  (C.  Piso  )  :  Scobelt  y  voit  une  affection  rhumatis- 
male ,  Chaussier  et  Pinel  une  névralgie  de  la  branche  or- 
bito-frontale  du  nerf  trifacial ,  M.  J.  Pelietan  la  névralgie 
du  nerf  ophthalmique  ;  enfin,  pour  M.  Piorry  c'est  une  né- 
vrose de  l'iris,  s'étendant  à  de  nombreux  rameaux  nerveux. 
Par  son  symptôme  principal ,  la  douleur,  la  migraine  ap- 
partient aux  névralgies  sans  doute  :  toutefois,  elle  en  diffère 
parce  quelle  a  un  point  de  départ,  une  sorte  ô'aura  soit 
du  côté  de  l'estomac  et  de  l'ut^us,  soit  du  côté  des  sens , 
sa  marche  par  accès  isolés,  courts  et  fort  éloignés,  son 
apparition  et  sa  terminaison  à  des  âges  connus  ;  enfin,  ses 
phénomènes  généraux  en  font  une  névrose  spéciale  diffé- 
naite  de  toutes  les  autres  névralgies. 

Le  traitement  de  la  migraine  est  dirigé  contre  l'accès 
déclaré  ou  contre  la  maladie  elle-même.  Ce  dernier  puise 
ses  indications  dans  l'étude  des  causes.  Il  combattra  la 
pléthore  par  les  émissions  sanguines,  les  laxatifs  et  le  ré- 
gime, etc.,  l'état  nerveux  par  les  toniques,  la  gymnastique, 
le  fer,  etc.,  la  dysménorrhée  par  des  moyens  variés,  adaptés 
à  sa  cause  présumée;  le  dérangement  des  fonctions  diges- 
tives par  le  régime  approprié.  Haller,  Linné ,  Marmontel 
racontent  qu'en  buvant  au  réveU  et  avant  le  coucher  quelque 
verrées  d'eau  pure ,  ils  se  sont  guéris  de  migraines  très-an- 
dennes  :  ijoutons,  qu'ils  s'étaient  en  même  temps  imposé 
beaucoup  d'exercice  et  de  sobriété ,  Van  Swieten  et  Tissot 
avaient  recours  à  l'ipécacuanha  et  â  la  suite  donnaient  des 
laxatifs  et  des  amers.  Le  paullinia,  les  aromatiques  et  tant 
d'autres  spécifiques  trop  vantés  n'agissent  que  par  leur  in- 
fluence sur  l'estomac.  Si  des  exote,  de  mauvaises  habi- 
tudes étaient  soupçonnés,  le  premier  soin  serait  de  les 
écarter.  Enfin,  dans  la  migraine  ophthalmique  on  évitera 
toute  cause  de  fatigue  des  yeox. 

Si  cependant  l'accès  n'a  pu  être  prévenu,  il  fSiut  dès  son 
début  chercher  le  silence,  l'obecurité,  l'éloignement  des 
odeun,  le  repos  et  même  le  sommeil.  Le  malade  boira  ime 
inftasion  pea  sucrée  de  café,  de  thé  ou  de  quelque  plante 
aromatique  ;  Il  prendra  nn  lavement,  s'il  y  a  de  la  constipa* 
tion.  Parfois,  au  début,  un  bain  de  pieds  sinapisé  on  l'ap* 
pUcation  d'un  sinapisme  sur  Pépigastre  réussira.  Dans  cer- 
tains cas,  on  se  trouvera  bien  de  chercher  de  la  distraction» 
un  pea  d'exercice.  La  doulear  sera  calmée  par  les  naroo- 
tiqoesetpar  lecyannredepotasaiam  en  application.  L'estomac 
réclame  dea  soins  variés  ;  parfois  il  suffira  de  prendre  de 
petites  qnnftft  d'aliment,  ou  bien  il  fSiudra  donner  nn 
r»  qnekines  laxatifii.  Les  applications  d'éther ,  d'c 
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ammoniacale  sur  le  front  ont  rarement  beaucoup  de  saccès. 
L'électridté  en  a  eu  dayantage.  Enfin,  soit  que  l'imagina- 
tion ait  fait  on  non  tous  les  frais  de  la  cure,  l'application 
de  barreaux  aimantés  a  semblé  calmer  quelquefois  la  dou- 
leur. A  tort  le  traitement  passe  pour  avoir  peu  d'action  sor 
la  migraine  :  il  agit  puissanmient  sur  les  causes  mutipliées 
qui  ramènent  les  accès;  et,  si  l'on  apporte  du  soin  et  de  la 
perséYérance,  on  peut  être  assuré  d'amoindrir  et  d'éloigner 
ses  accès,  enfin  die  détruire  peu  à  peu  cette  habitude  ma^ 
ladiTe.  D'  Aug.  Goupil. 

MIGRATION  (du  latin  migratio,  fait  de  migrum,  pour 
mutare  agrum,  changer  de  lieu,  de  demeure  ),  transport, 
action  de  passer  d'un  lien  dans  un  autre,  pour  s'y  établir. 
Il  ne  se  dit  qu'en  parlant  d'une  partie  considérablei  de 
peuple ,  ou  bien  des  âmes  et  des  oiseaux. 

MIGRATION  DES  ÂMES*  Voyez  MéTEMPSTcnosB. 

MIGRATION  DES  OISEAUX.  Voyez  Oiseaux. 

MIGRATION  DES  PEUPLES  (Grande).  On  a 
coutume  de  désigner  ainsi  la  série  d'expéditions  entre- 
prises par  les  peuples  germains  et  antres  yers  l'ouest  et  le 
sud  de  l'Europe,  expéditions  qui  forment  le  point  de  trans- 
ition entre  Tantiquité  et  le  moyen  âge.  Les  migrations 
des  peuples  germains  donnèrent  au  sud -ouest  de  l'Europe, 
où  la  domination  romaine  se  trouva  anéantie,  une  popu- 
lation nouvelle,  qui  se  forma  par  le  mélange  de  l'ancien  élé- 
ment romain  avec  les  nouveaux  arrivants*  Ceux-ci  embras- 
sèrent le  christianisme  et  adoptèrent  non-seulement  de  nou- 
velles institutions  sociales  et  religieuses,  mais  jusqu'à  de 
nouvelles  formes  de  langues  (voyez  Romanes  [Langues]). 
En  Germanie  même,  parmi  les  peuplades  qui  n'émigrèrent 
pas  du  tout,  les  unes  s'étendirent  davantage,  les  autres  se 
transportèrent  un  peu  plus  loin,  et  furent  aussitôt  remplacées 
aux  lieux  qu'elles  quittaient  par  d'autres  tribus  germaines. 
Ce  mouvement,  dans  lequel  plusieurs  races  périrent  on 
disparurent  en  se  fusionnant  avec  d'autres  nations ,  se  con- 
tinua jusqu'au  mcment  où  les  peuples  se  fixèrent  d'une  ma- 
nière stable  et  définitive  aux  lieux  où  les  trouve  l'histoire, 
alors  que  commence  le  moyen  âge  proprement  dit.  Vu  évé- 
nement qu'on  considère  généralement  comme  le  point  de 
départ  de  la  grande  migration  des  peuples ,  l'irruption  des 
Huns  en  Europe,  arrivée  en  Tan  375  de  notre  ère,  influa  puis- 
samment sur  ce  mouvement,  qui  avait  déjà  commencé,  et 
qui  n'était  pas  encore  complètement  terminé  (tout  au  moins 
à  Test)  au  moment  où  les  Lombards  pénétrèrent  en  Italie 
(en  568  ).  On  manque  de  renseignements  précis  sur  les 
motifs  qui  détermmaient  alors  les  peuplés  à  aller  s'établir 
sons  d'autres  climats;  mais  il  est  à  présumer  que  le  goût  de 
la  guerre  et  des  aventures ,  la  surabondance  de  population , 
le  désir  de  vivre  dans  de  plus  beaux  pays,  et  peut-être  bien 
aussi  des  dissensions  intérieures,  furent  autant  de  causes  qui 
excitèrent  les  peuples,  ceux  du  moms  qui  étaient  le  plus 
éloignés  des  frontières  de  l'Empire  Romain,  à  abandonner, 
soit  en  masse,  soit  partiellement,  leurs  anciennes  demeures. 
Quant  aux  nations  les  plus  rapprochées  des  Romains,  il 
semble  tout  naturel  que  les  guerres  incessantes  qu'elles 
faisaient  à  leurs  riches  et  puissants  voisins ,  après  n'avoir 
été  à  l'origine  que  des  brigandages,  aient  fini  par  devenir 
des  guerres  de  conquête.  C'est  lace  qui  arriva,  à  l'ouest  de 
la  Germanie  notamment,  pour  les  deux  confédérations  des 
Alemani  et  des  Francs.  Les  Alemani  partirent  des  bords 
du  bas  Mein  central,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud ,  où  ils  commencèrent  par  s'emparer 
des  établissements  fortifiés  qu'y  avaient  formés  les  Romains 
{voyez  Diable  [Mur  du]),  et  d'où,  au  quatrième  siècle  et 
au  commencement  du  cinquième,  ils  se  portèrent  à  l'ouest, 
par  delà  le  Rhin,  vers  les  Vosges;  au  sud,  par  delà  une 
partie  de  la  Rhétie  et  de  l'Helvétie,  jusqu'au  plateau  des 
Alpes  ;  à  l'ouest,  mais  unis  alors  aux  Joothoungs  ou  S  u  è  v  e  s, 
jusqu'aux  bords  du  Lech.  Les  contrées  situées  au  sud  du 
Mdn  qu'ils  avaient  abandonnées  furent  occupées  en  pre- 
mier lieu  par  les  Bourguignons,  puis  par  les  Francs  ;  et 
dans  les  contrées  nouvelles  où  ils  se  fixèrent  en  conservant 


leur  nationafité  germaine,  ils  ftirent  soumis  par  les  FraBCS, 
vers  Tan  496.  Les  Francs  du  bas  Rhin,  dits  Saliens,  s'é- 
tablirent, à  partir  delà  fin  du  troisième  siècle,  entre  le 
Rhin  et  l'Escaut  ;  et  de  là ,  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  ils  8*éten(ârent  jusqu'à  la  Somme  et  aux  Ardennes. 
Leur  roi  C  h  1 0  d  w  ig  conquit  en  486  la  partie  de  la  Gaule 
demeurée  romaine  jusque  alors,  et  y  fonda  un  empire  qu'A 
accrut  encore  en  subjuguant,  en  496,  les  A 1  e  m  a  n  i,  en  sou- 
mettant, en  M)?,  une  partie  de  la  Gaule  ostrogothique,  et 
en  y  adjoignant  les  Francs  Ripuaires,  auxquels,  en  430,  le 
Romain  Aétius  avait ,  sans  coup  férir,  cédé  la  contrée  située 
entre  le  Rhin ,  la  Meuse  et  les  Ardennes.  Ses  fils  l'augmen- 
tèrent encore,  du  côté  de  l'Allemagne ,  en  détruisant,  vers 
530,  l'empire  des  Thuringiens  (voyez  Thurihgb),  où  les 
Francs  s'établirent  au  dâà  du  Mein;  et  en  Gaule,  vert 
534,  par  la  soumission  des  Bourguignons. 

Pendant  que  les  Francs  s'avançaient  ainsi  à  l'ouest,  les 
Saxons,  suivant  leurs  traces  de  près,  poussaient  aussi  vers 
le  Rhin ,  et  dès  le  dnquième  siècle  créaient  des  établisse- 
ments le  long  des  c6tes  de  la  Gaule.  Mais  les  expéditions 
que,  d'accord  avec  les  A  n  gl  e  s  et  les  Jutes,  ils  entreprirent 
à  la  même  époque  pour  soumettre  à  la  domination  germaine 
la  Bretagne,  que  les  Romains  avaient  dû  abandonner,  furent 
bien  plus  importantes  et  eurent  des  suites  autrement  du- 
rables. 

A  l'époque  où  périt  l'empire  des  Thuringiens,  c'est-à- 
dire  au  commencement  du  sixième  siècle,  les  Bajovariens, 
qui  semblât  n'être  autres  que  les  descendants  des  anciens 
Marcomans ,  sortirent  du  fond  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  Bohême,  et  s'établirent  dans  une  contrée  jadis  ro- 
maine, qu'avaient  d<^jà  souvent  traversée  d'autres  peuplades 
dans  leurs  migrations  vers  le  sud  ou  l'ouest ,  et  que  de  leur 
nom  on  appelle  aujourd'hui  la  ^  a  t;  iè  re.  Les  peuplades  sor- 
ties du  nord-est  de  la  Germanie  s'éloignèrent  bien  davan- 
tage de  leur  sol  natal.  Cest  ainsi  que  dès  l'an  200  les  G  ot  h  s 
abandonnèrent  l'embouchure  de  la  Yistnle  pour  se  diriger 
vers  la  mer  Noire,  d'où,  au  troisième  siècle,  ils  entreprirent 
des  expéditions,  tant  par  terre  que  par  mer,  vers  l'Asie  Mi- 
neure, la  Grèce  et  les  rives  romaines  du  Danube ,  où,  vers 
l'an  270,  Aurélien  leur  fit  abandon  de  la  Dacie.  Le  puis- 
sant empire  d'Ermanrich ,  qui  commandait  aux  Visigoths 
établis  entre  la  Theiss,  les  Karpatbes ,  le  Dniester  et  le  Da- 
nube, ainsi  qu'aux  Ostrogoths  fixés  entre  le  Dniester  et  le 
Don ,  fut  détruit  en  375  par  les  hordes  mongoles  et  tatares 
des  H  u  n  s,  qui  en  se  dirigeant  du  fond  de  l'Asie  vers  l'ouest 
subjuguèrent  d'al)ord  les  Alains,  peuple  scythe  établi  entre 
le  Volga  et  le  Don,  puis  les  Goths.  Après  avoir  séjourné 
pendant  quelque  temps  dans  les  contrées  situées  entre  le 
Don  et  la  Theiss,  ces  hordes  s'avancèrent  plus  loin  à  l'ouest 
sous  les  ordres  d'Attila,  qui  subjugua  les  peuplades  ger- 
maines fixées  sur  les  rives  du  Danube.  Cette  masse  de  ba^ 
bares,  semblable  à  un  torrent  dévastateur,  pénétra  jusque 
dans  la  contrée  qu'on  appelle  aujourdliui  la  Champagne. 
C'est  là  qu'en  541  le  Romain  Aétius  et  le  Visigoth  Théodo- 
ric  i***  mirent  un  terme  aux  progrès  ultérieurs  des  envahis- 
seurs, par  la  victoire  décisive  qu'ils  remportèrent  dans  les 
champs  catalauniques.  Attila  mourut  après  avoir  en- 
core pénétre  en  Italie  par  le  nord-est,  en  543.  Après  sa  mort 
les  peuplades  germaines  des  deux  rives  du  Don  recouvrèrent 
leur  indépendance,  mais  n'en  demeurèrent  pas  moins  tou- 
jours des  tribus  de  Huns,  dont  descendaient  vraisemblable- 
ment les  Bulgares  qu'on  voit  au  sixième  siècle  se  porter 
également  vers  le  sud.  Avant  l'arrivée  des  Huns ,  les  Visi- 
goths (voyez  Goths)  avaient  presque  complètement  évacué 
l'Empire  Romain.  La  victoire  qu'ils  remportèrent  (an  376)  à 
Andrinople  sur  V  aie  n  s  leur  assura  la  possession  de  laMésie 
et  de  la  Thrace.  Al  a  rie  ,  après  avoir  saccagé  la  Grèce  , 
les  conduisit  dès  402  en  Italie,  d'où  ils  furent  repousses 
par  Stilicon,  lequel,  en  406,  anéantit  également  en  Tos- 
cane une  grande  armée  composée  de  diverses  hordes  ger- 
maines, qui  y  était  arrivée  des  bords  du  Danube  central. 
A  sa  mort  (an  408  ),  les  Visigoths,  commandés  par  Alaric^ 
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pëoétrèrent  de  noaTeao  en  Italie,  d*où,  en  412  seulement, 
Atiiaulf  les  conduisit  ta  midi  de  la  Gaule  et  en  Espagne. 
L'empire  Tisigoth  qui  y  fut  alon  fondé,  arrêté  dans  ses  pro- 
grès en  Gaole  par  les  Francs,  en  507,  mais  agrandi  en  Espa- 
gne par  la  conquête  de  Tenipire  que  les  Suèvea  y  araient 
créé,  périten  711  sons  les  coupa  des  Arabes. 

Les  Ostrogoths  (voyesCorns)  apparaissent  en  Pannonle 
après  la  dissolution  de  l'empire  des  Huns,  auquel  ils  sTéiaient 
rattachés.  En  473,TbéodemiretThéodoric  les  conduisireal 
en  Mésie.  Unis  aux  Rugiens,  lesquds,  partis  des  rives  de 
roder ,  étaient  aUés  s'établir  dans  la  Marche  et  dans  la 
basse  Autriche,  et  qui  implorèrent  leur  appui  contre  lenr 
compatriote  O  d  o  a  c  r  e,  destructeur  de  TEmpire  d'Ocd- 
dent,  ils  enTahirent  lltalie  sons  les  ordres  de  T  h  é  od  oric 
le  Grand,  en  4B8.  Mais  dès  5S4  les  Byiantins  com- 
mandés par  Narsès  détruisaient  l'empire  qu'ils  y  aTaient 
fondé  et  anéantissaient  lenr  nation  après  une  héroïque  ré- 
sistance. 

Les  Vandales  forent  ceox  qui  pénétrèrent  le  plus 
avant  vers  le  sud.  Partis  du  Tersant  oriental  des  itiesm- 
gebirge,,UB  s*étaient  d'abord  portés  en  Transylvanie,  d'oà, 
au  commencenient  du  quatrième  siècle,  ils  aTaient  été 
expulsés  et  refoulés  vers  la  Pannonle  par  les  Goths  ;  et 
après  un  assez  long  interralle  de  repos  ils  avaient,  en  406, 
repris  leur  marche  vers  l'ouest.  Les  Alains  et  les  Suèves 
des  contrées  orientales  et  centrales  de  la  Germanie  se 
joignirent  à  eux.  Après  avoir  franchi  le  Rhin  à  Mayence 
et  dévasté  la  Gaule,  ces  peuples,  à  l'exception  d'une  par- 
tie des  Alains,  qui  s'y  fixèrent,  pénétrèrent  en  Espagne  en 
409 .  Les  Alains  s'étabUrent  en  Lusitanie,  où  ils  ne  taràèrent 
point  à  être  subjugués  par  le  Yisigoth  Wallia  ;  les  Suèves 
s'établirent  au  nord-ouest  de  la  Péninsule,  où  leur  empire 
ne  se  fondit  dans  celui  des  Visigoths  qu'en  585.  Quant  aux 
Vandales,  Genséricles  conduisit  en  429  en  Afrique,  où  il 
fonda  un  empire  qui  comprenait  toute  la  cête  septentrionale 
depuis  l'Océan  jusqu'à  la  Grande  Syrte,  et  qui  dura  jusqu'en 
533,  époque  où  il  périt  sous  les  coups  de  Bélisaire ,  lequel 
anéantit  en  même  temps  la  nation  des  Vandales. 

Les  Bourguignons  étaient  partis  des  contrées  nvera'mes 
de  la  Netze  et  de  la  Warthe,  et  s'étaient  dirigés  au  sud-est, 
où  ils  reparaissent  dans  le  voisinage  des  Visigoths,  vers  les 
rives  du  Danube,  en  Hongrie.  Refoulés  par  les  Gépides  et 
les  Vandales,  ils  se  dirigèrent  à  l'ouest,  vers  l'an  300,  et  sé- 
journèrent pendant  longtemps,  à  ce  qu'il  paraît,  près  des 
Al em  ani,  dans  les  contrées  du  Mein  supérieur.  Excités  par 
le  succès  des  expéditions  des  Suèves  et  des  Vandales ,  ils 
descendirent  cette  ri?ière  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  et  s'établirent  fixement  à  son  embouchure,  sur  les 
deux  rives  du  Rhin.  Aétius  les  empêcha  en  436  de  pénétrer 
plus  avant  vers  l'ouest;  après  quoi ,  leur  roi  Gondicar  périt 
avec  une  grande  partie  de  sa  nation  sous  les  coups  des  Huns. 
Peu  de  temps  après,  vers  443,  ils  obtinrent,  on  ignore  à 
quelle  occasion,  de  nouveaux  établissements  sur  le  versant 
occidental  des  Alpes,  en  Savoie,  d'où  II»  se  répandirent 
dans  les  contrées  riveraines  du  Rhêne  et  fondèrent  un  em- 
pire qui  s'étendit  sur  la  partie  sud-est  de  la  France  ainsi 
que  sur  la  partie  la  plus  occidentelede  la  Suisse,  et  qui  con- 
serva leur  nom  même  après  être  devenu,  en  534,  une  partie 
de  l'empire  franc  (voyez  BouRCOGifE). 

LesLombards,  originaires  du  pays  deLunebourg,  sur 
les  bords  de  l'Elbe ,  s'établirent  d'abord ,  en  487 ,  dans  l'wi- 
cienne  contrée  des  Rugiens,  puis  ils  se  dirigèrent  à  l'est,  en 
descendant  le  Danube,  où,  vers  l'an  500,  ils  détruisirent  l'em- 
pire des  Hernies,  lesquels  y  étaient  arrivés  des  bords  de  la 
Baltique.  Us  se  portèrent  ensuite,  en  527,  vers  la  Pannonle. 

De  là  ils  détruisirent,  en  506,  l'empire  des  Gé  pi  de  s» 
que  ces  peuples,  originaires  de  la  basse  Vistule  et  passés 
ensuite  en  Gallicie,  avaient  fondé  sur  les  rives  de  la  Theisa, 
après  la  dissolution  de  Tempire  des  Huns.  De  Pannonle, 
Alboin  les  conduisH,  en  568,  en  Italie,  dont  Us  firent  la  con- 
quête, et  où  ils  dominèrent  jusqu'en  774,  époque  où  leur  roi 
Desiderius  (  Didier)  fut  vaincu  par  le  Franc  Charlemagne. 


Pendant  que  l'Europe  occidentale  recouvrait  une  traa^ 
qnilllté  qui  ne  fot  troublée  que  plus  tard ,  c'est-à-dif«  lort- 
qu'aux  huitième  et  nenviàne  siècles  la  manie  de  Témi- 
^tion  s'empara  des  peuples  Scandinaves ,  le  mouvement 
que  nous  esquissons  continuait  toujoure  à  l'est  Sans  doute  11 
est  à  présumer  que  toute  la  contrée  qui  s'étend  depuis  la  Vis- 
tule jusqu'à  l'Elbe,  la  Saale  et  le  Bcshmerwald^  fut  envahie 
dès  la  première  moitié  du  septième  siècle  par  des  peuplades 
slaves.  Mais  dans  l'Intérieur  de  la  Ruasie  l'invasion  et  le 
refonlement  des  populations  finnoises  par  les  Slaves  dura 
bien  plus  longtemps;  et  dans  les  contrées  du  bas  Danube, 
où  les  Avares  (peuple  d'origine  tatare,  auquel  les  Lom- 
bards avaient  abiandonné  la  Pannonle  )  demeurèrent  la  na- 
tion la  plus  puissante  jusqu'à  l'époque  où  Cbariemagne  les 
humilia ,  le  mouvement  ne  cessa  peu  à  peu  qu'après  que 
les  Bulgares,  peuple  de  même  origine  que  les  Huns,  et 
les  Serbes  {voyez  Seevib)  ,  natfon  d'origine  slave.,  s'y  fu- 
rent fixés  au  septième  siècle.  Le  repos  de  l'Europe  fut  en- 
core une  fois  troublé  au  neuvième  siècle  par  l'invasion  de 
la  Hongrie  par  les  Magyares,  peuple  que  les  victoires  des 
rois  saxons  empêchèrent,  au  dixième  siècle,  de  pousser  leurs 
irruptfons  plus  avant  vers  l'ouest 

MIGUEL  (Dom  BIabu-Évariste  ),  usurpateur  du  trône 
de  Portugal,  né  à  Lisbonne,  le  26  octobre  1602,  était  le 
troisième  fils  du  roi  Jean  VI  et  de  sa  feoune,  l'infante 
d'Espagne  Charlotte-Joachime.  Au  Brésil,  où  il  suivit  sa 
famille  dès  l'âge  de  six  ans,  son  éducation  fut  abandonnée 
à  la  basse  valetaille  du  palais  ;  aussi  son  instruction  de- 
meura-t-elle  toujours  nulle.  De  retour  en  1821  en  Portu- 
gal, avec  ses  parents ,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  entre  les 
mains  de  sa  mère  l'aveugle  instrument  au  moyen  duquel 
cette  princesse  comptait  réaliser  ses  plans  ambitieux  ;  elle 
fit  de  lui  le  chef  du  parti  absolutiste  et  sacerdotal,  dont  le 
concours  lui  fut  dès  lors  acquis  sans  réserve,  pour  renverser 
la  constitution  des  certes,  et  sinon  pour  détrôner  le  faible 
roi ,  tout  au  moins  pour  le  dominer.  Le  1*'  mars  1824  le 
marquis  de  Loulé,  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs  de 
Jean  VI ,  péril  misérablement  assassiné  ;  et  u  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  accuser  dom  Miguel  de  ce  cnme  odieux.  Le  30 
avril  suivant,  dom  Miguel,  usant  des  pouvoirs  que  lui  con- 
férait son  titre  dHn/ant  généralissime,  fit  arrêter  tous  les 
ministres  de  son  père  ;  et  ce  prince  fut  gardé  à  vue  dans 
son  propre  palais.  Mais  Jean  VI ,  instruit  à  temps  des  pnh 
jets  de  son  fils  par  M.  Hyde  de  Neuville,  alon  ministre  de 
France  à  Lisbonne,  put,  en  se  réfugiant  à  bord  d'un  vaisseau 
anglais  mouillé  dans  le  Tage,  prendre  les  mesures  propres  à 
assurer  la  lil)erlé  de  sa  personne  et  de  sa  volonté;  et  dom 
Miguel  se  vit  bientôt  réduit  à  implorer  son  pardon.  Banni 
du  Portugal  avec  sa  mère,  le  12  mai  suivant,  il  se  rendit  d'a- 
bord à  Paris,  puis  à  Vienne,  où  il  continua  la  vie  dissolue 
qu'il  avait  toujours  meuée  jusque  alors.  A  la  mort  de  son  père 
(  1826),  le  parti  de  la  reine  vit  en  lui  l'héritier  légitime  de 
la  couronne  de  Portugal,  que  son  frère  aîné  dom  Pedro,  pro- 
clamé empereur  an  BréiÛ,  ne  pouvait  plus  porter.  C«{Iui-ci, 
se  considérant  pourtant  comme  le  successeur  légitime  dé- 
signé dans  le  testament  de  son  père,  octroya  une  constitn- 
tion  au  Portugal ,  le  26  avril  1826;  puis,  le  2  mai  suivant 
il  abdiqua  la  couronne  de  Portugal  au  profit  de  sa  fille  tt- 
née,  dona  if  aria  da  Gloria,  en  stipulant  qu'elle  épou- 
serait son  oncle  dom  Miguel ,  qui  jusqu'à  sa  majorité  exer- 
cerait les  fonctions  de  r^ent  Dom  Miguel  consentit  à  ces 
divers  arrangements ,  prêta  serment  à  la  constitution ,  se 
fiança  avec  sa  nièce,  et  fut  déclaré  régent  de  Portugal.  Il 
arriva  à  Lisbonne  au  mois  de  février  1828 ,  et  prit  aussitôt 
la  régence,  qui  jusque  alors  avait  été  exercée  par  sa  sœur» 
Isabelle.  Mais  le  parti  de  la  vieille  reine  avait  tout  préparé 
pour  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu  et  pour  faire  pro- 
clamer l'infant  roi  de  Portugal.  En  conséquence,  domMi- 
gue^  prononça  dès  le[13  mare  la  dissolution  des  certes  cons- 
titutionnelles. Le  3  mai  suivant,  il  convoqua  les  andennis 
eortès  nationales,  et  se  fit  déclarer  par  elles,  le  25  Juin, 
roi  légitime  de  Portugal.  Dom  Pedro,  à  la  nouvelle  de  cet 
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aud&cieox  coup  de  main ,  déclara  son  frère  déchu  de  tous 
ses  droits,  eV  annula  les  fiançailles  déjà  célébrées  entre  lu! 
et  sa  fille.  Toutefois,  la  fortune  des  armes  se  montra  fayo- 
rable  à  dom  Miguel  ;  et  les  fidèles  partisans  de  dona  Maria 
durent  se  réfugier  de  Porto  en  Angleterre,  d'où  ils  gagnèrent 
les  uns  rile  de  Terceireet  les  autres  le  Brésil.  L'usurpateur 
■'abandonna  alors  complètement  aux  inspirations  de  son 
parti  y  ne  tenant  aucon  compte  des  arrêts  que  pouvaient 
rendre  les  tribonaux  et  se  liyrant  aux  excès  les  plus  désor- 
donnés. Cependant  dom  Pedro,  expulsé  lui-même  du  Brésil, 
réussit,  en  iSSl^  k  s'emparer  de  Porto,  grftce  au  point  d'ap- 
pui que  lui  avait  fourni  la  possession  de  Tlle  de  Terceire, 
demeurée  toujours  an  pouvoir  des  partisans  de  dona  Maria. 
En  1833  il  parvint  à  se  rendre  mettre  de  Lisbonne  même, 
et  y  ramena  sa  fille.  L'Angleterre  et  l'Espagne  reconnurent 
alors  la  légitimité  des  droits  de  dona  Maria;  et  acculé  à 
Evora,  dom  Bliguel  dut  enfin  signer,  le  26  mai  1834,  une 
capitulation,  aux  termes  de  laquelle  il  renonça  à  toutes  ses 
prétentions  au  trdne  de  Portugal,  s'engageant  solennellement 
à  ne  plus  jamais  tenter  de  troubler  le  repos  du  royaume  et  à 
ne  jamais  y  rentrer.  Le  1*' juin  il  s'embarqua  pour  Gênes  à 
bord  d'un  vaisseau  de  ligne  anglais  ;  mais  en  arrivant  en 
Italie  son  premier  acte  fut  de  protester  contre  la  convention 
d'Evora,  comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la  force.  Il  se  rendit 
alors  à  Rome,  où  la  cour  pontificale  persista  à  le  traiter  en 
roi,  et  où  depuis  lors  il  a  presque  toujours  résidé,  cherchant 
à  se  concilier  Topinion  des  masses  par  les  démonstrations 
extérieures  de  la  piété  la  plus  ardente,  en  même  temps  que 
dans  sa  vie  intime  il  s'abandonnait  à  la  vie  la  plus  crapu- 
leuse. Dans  ces  derniers  temps  il  a  de  nouveau  attiré  Tat- 
tention  sur  lui  en  épousant,  en  1851,  une  princesse  de  Lc&- 
wenstein-Wertheim-Rosemberg ,  qui  lui  a  donné  un  fils, 
né  le  19  septembre  1853  et  trois  filles.  Du  reste,  dom  Miguel 
a  persisté  Jusqu'au  dernier  moment  à  se  considérer  comme 
le  seul  roi  légitime  du  Portugal.  Il  est  mort  d'apoplexie 
foudroyante  dans  la  nuit  du  14  au  15  novembre  18G6,  au 
château  de  Brombach,  près  Wertheim  (grand -duché  de 
Bade). 

MIL.  Voyez  Millet. 

MIL  AD  Y,  ou  plus  exactement  MYLADY,  titre  qu'on 
doune  à  une  dame  anglaise,  femme  d'un  lord  ou  d'un 
baron  et,  en  lui  parlant  ou  en  parlant  d'elle  (voyezhASii). 

MILAH  {Milevum  ou  Mileum),  ville  de  2,500  habi- 
tants, près  du  confluent  du  Rummel  ei  du  Dzaab  (rivière 
d'Or  ) ,  à  44  kilomètres  nord-ouest  de  Constantine.  Les  en- 
virons de  Milah  sont  de  la  plus  grande  fertilité,  et  donnent 
•en  abondance  et  de  très- bonne  qualité  la  plupart  des  fruits 
de  l'Europe  ;  mais  le  manque  de  bois  s'y  fait  sentir.  Milah 
est  une  jolie  ville ,  fermée  par  une  muraille  construite  avec 
des  pierres  provenant  des  débris  de  monuments  romains  ; 
elle  renferme  une  grande  quantité  de  jardins  plantés  d'o- 
tangers,  d'oliviers,  etc.;  sa  population  est  agricole.  Ou  y 
remarque  une  mosquée  assez  élégante  et  une  fontaine  d'une 
eau  fort  belle.  Un  ruisseau  coule  à  quelque  distance  des  mu- 
railles. Le  10  fé?rier  1838,  le  général  Négrier,  gouver- 
neur de  Constantine,  partit  à  la  tête  d'une  colonne  mobile 
pour  visiter  Milah.  Les  Français  y  furent  bien  reçus ,  et  la 
colonne  rentra  trois  jours  après  à  Constantine.  Le  21  oc- 
tobre de  la  même  année,  l'armée  prit  possession  de  Milah 
sans  coup  (érir.  Elle  construisit  ensuite  une  route  pour  re- 
lier cette  ville  à  Constantine  et  une  autre  pour  conduire  à 
Alger  en  passant  par  Sétif  et  les  Portes-derFer. 

L.  LOUVET. 

MILAN  (du  latin  milims  ),  genre  d'oiseaux  de  proie  de 
la  famille  des  falconidées.  Leur  caractère  timide,  les  faibles 
moyens  d'attaque  ou  de  défense  dont  les  a  pourvus  la  nature 
les  ont  fait  répudier  de  tous  temps  par  la  fauconnerie  comme 
impropres  aux  exercices  du  leurre  ou  à  la  chasse  au  vol, 
et  considérer  comme  ignobles  (  voyez  Buse  ). 

Les  milans  ont  la  tète  allongée  et  petite  proportionnelle- 
ment au  reste  du  corps ,  le  hec  étroit  et  effilé ,  long  de  4 
centimèties  environ,  incliné  à  sa  base,  anguleux  extérieu- 


rement, moyennement  crochu,  recouvert  à  sa  naissance 
d'une  petite  peau  nue  de  couleur  brune,  munie  d'une  cire  glabre 
servant  de  parois  aux  narines,  qui  ont  une  forme  oblongue; 
;  faible  et  délicat,  couleur  de  corne  dans  toute  sa  longueor, 
excepté  vers  le  lx>ut,  qui  est  noirâtre.  Les  yeux  sont  rends 
et  placés  latéralement,  bordés  d'un  cercle  brun  foncé,  de 
la  couleur  de  la  pupille,  qui  se  dessme  en  relief  au  centre 
du  contour  jaune-safran  de  l'hris.  Les  tarses ,  moyennement 
longs,  à  moitié  garnis  de  plumes  blanchâtres,  sont  recon* 
verts  dans  toutes  les  parties  nues  de  petites  écailles  d'un 
beau  jaune  d'or,  et  terminés  par  une  main  munie  de  quatre 
doigts,  dont  trois  antérieurs  et  un  postérieur,  assez  longs, 
armés  d'ongles  crochus,  peu  allonge,  très-minces,  acérés 
et  faibles.  Le  cou,  comme  la  tête,  est  peu  proportionné  avec 
les  autres  parties  du  corps  ;  il  est  mince  et  court,  garni  de 
plumes  longues,  étroites  et  effilées. 

Le  milan  commun  d'Europe,  ou  milan  noir  (milmu 
œtolHu ,  Vieill.  ) ,  a  environ  o"',70  de  longueur,  depuis  le 
bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  Ses  ailes,  quand 
elles  sont  ployées,  se  croisent  du  l)out  au-dessus  de  la  queue, 
à  3  centimètres  environ  de  son  extrémité  ;  mais  en  plein 
vol  elles  ont  au  delà  de  1%50  d'envergure;  elles  sont  com- 
posées chacune  de  six  rémiges  inégales,  la  première  étant 
plus  courte  que  la  sixième,  la  seconde  que  la  cinquième, 
la  troisième  presque  égale  à  la  quatrième,  qui  est  la  plus 
longue  de  toutes  ;  sa  queue  est  formée  de  douze  pennes, 
aussi  inhales,  assez  longues,  larges,  arrondies  vers  le 
bout,  et  disposées  de  manière  à  faire  la  fourche,  comme  la 
queue  derbirondelie.  Le  milan  commun  d'Europe  a  un  plu- 
mage qui  ressemble  beaucoup  à  celui  du  busard,  et  qui  offre 
quelque  rapport  avec  celui  du  faucon  :  il  a  la  tête,  le  cou, 
tout  le  dos  et  l'estomac  d'un  brun  noirâtre  tirant  dans  les 
parties  claires  tantôt  sur  le  brun  verdâtre ,  tantôt  sur  le 
fauve,  chaque  plume  étant  bordée  d'un  liseré  pâle  dHin 
gris  de  perle  terne;  le  ventre  et  le  bas-ventre  d'un  gris  cen- 
dré nuancé  de  brun  et  de  fauve  ;  les  rémiges  des  ailes  et  les 
pennes  de  la  queue  d'un  noir  de  pêche  tirant  sur  le  brun 
foncé  au-dessus,  et  d'un  gris  bleu  cendré  rayé  de  bandes 
transversales  d'un  beau  fauve  (once  tirant  sur  le  marron 
au-dessous. 

Le  milan  s'éloigne  peu  du  lieu  où  il  a  été  couvé,  à  moins 
qu'il  ne  conçoive  quelque  sujet  d'alarme  pour  sa  sûreté 
'^  ou  qu'il  n'y  soit  contraint  parla  disette;  cependant,  l'hiver, 
il  se  retire  au  fond  des  forêts,  et  recherclie,  sans  passer 
les  mers,  des  climats  moins  froids,  où  il  puisse  se  nour- 
rir plus  facilement.  On  le  trouve  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Italie,  dans  les  bois  ou  les  montagnes  proches  des 
villes  et  des  villages,  dans  les  rochers  peu  éloignés  des  habi' 
tations,  et  dans  le  voisinage  des  lacs,  des  étangs  et  des  ma- 
rais. Il  se  nourrit  habituellement  de  mulots,  de  taupes,  de 
rats,  de  serpents,  de  lézards,  de  gibier  sauvage,  d'insectes, 
et  même  de  poissons;  mais  quand  il  est  pressé  par  la  faim, 
ou  qu'il  élève  une  famille,  il  s'approche  des  fermes  pour  y 
dérober  les  jeunes  canards,  les  poussins,  ou  les  débris  d'ani- 
maux tués  pour  la  table,  et  il  visite  les  garennes  et  les  plaines 
giboyeuses,  pour  y  donner  la  chasse  aux  jeunes  lapins  ou 
aux  jeunes  lièvres,  dont  ses  petits  sont  tort  avides.  Quelques 
naturalistes  ont  comparé  l'instinct  du  milan  à  celui  du  tigre  ; 
et  en  effet  il  ne  se  montre  pas  plus  généreux  que  lui  dans 
l'attaque  de  sa  proie.  C'est  toujours  à  l'improviste  qu'il 
l'attaque  :  il  épie  du  haut  des  airs  ou  du  sommet  des  grands 
arbres  le  moment  où  elle  n'est  point  sur  la  défensive,  fond 
sur  elle  avec  la  vitesse  de  l'éclair,  en  se  laissant  toml>er  de 
biais  de  tout  le  poids  de  son  corps,  comme  sur  un  plan  in- 
cliné, puis  il  la  saisit  avec  ses  serres,  et  la  tue;  mais essaye- 
t-elle  quelque  résistance,  il  Iftclie  prise  et  s'enfuit. 

Le  milan  est  de  tous  les  oiseaux  de  proie  non  rameurs 
celui  qui  a  le  vol  le  plus  rapide,  le  plus  soutenu  et  la  vue 
la  plus  perçante.  Il  s'élève  dans  l'air  à  des  hauteurs  im- 
menses, y  demeure  des  journées  entières  sans  se  fatiguer, 
occupé  à  faire  mille  évolutions  gracieuses,  pleines  d'abandcoi 
et  de  coquetterie,  comme  dit  Buffon.  Posé  sur  la  branche^ 
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le  milan  consenre  son  attitude  aisée;  mais  son  rafard dénote 
une  stupidité  féroce»  une  grande  insouciance,  et  un  calme  qui 
va  jusqu'à  faire  douter  de  son  instinct  La  femelle  du  mi- 
lan lui  ressemble  en  tout,  sauf  qu'elle  est  un  peu  plus  forte, 
moins  timide,  et  d*un  plumage  un  peu  plus  foncé.  Css  oiseaux 
une  fois  accouplés  ne  divorcent  point  ;  ils  vieillissent  en- 
semble pendant  des  siècles,  et  ne  convolent  à  une  autre  al- 
liance qu'à  la  mort  de  Fun  des  deux.  Ils  font  ordinairement 
leur  nid  dans  le  creux  des  rochers,  sur  les  édifices  tombés  en 
ruines,  ou  sur  les  grands  arbres,  au  fond  des  forftts;  Us  le 
composcat  sans  art,  aveedes  branches  flexibles  et  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres,  garnissant  Tintérieur  d'un  lit  de 
mousse  ou  de  gramen.  La  femelle  y  dépose  au  mois  d'avril 
deux  ou  trois  œuls  au  plus  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pin* 
tade,  d'un  blanc  sale  mêlé  de  petites  lentilles  roussAtres , 
clair-semées  et  peu  apparentes.  Les  petits  naissent  au  bout  de 
trois  semaines  environ  d  Incubation,  et  restent  fort  longtemps 
dans  le  nid  avant  de  prendre  leur  volée  :  aussi  les  milans  ne 
font-ils  qu'une  couvée  par  an.  Ils  âèvent  leur  famille  avec 
un  soin  extrême,  se  privant  de  tout  plutôt  que  de  la  laisser 
manquer  de  rien,  et  la  défendant  avec  courage  au  risque  de 
périr  dans  le  combat  Les  petits  restent  toute  l'année  avec 
le  père  et  la  mère,  qui  leur  apprennent  à  chasser,  et  ils  ne 
s'en  séparent  qu'au  printemps  pour  aller  à  leur  tour  former 
de  nouvelles  famiUes.  Comme  tous  les  oiseaux  de  proie, 
ils  sont  plusieurs  années  avant  de  prendre  leur  livrée  défi- 
nitive. 

Parmi  les  autres  espèces  du  genre  mi/an,  il  faut  distinguer 
le  milan  royal  (tnilvus  royalis,  Briss.),  qui  habite  aussi 
l'Europe ,  et  est  surtout  commun  en  France,  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  La  plus  grande  partie  de  son  plu- 
mage est  d'un  roux  vif,  mélangé  de  noir  ;  la  tête  et  le  cou 
sont  d'un  gris  blanc,  les  ailes  noirâtres,  la  queue  rousse,  avec 
des  bandes  plus  brunes;  la  cire  est  grise. 

Le  milan  n'est  pas  en  général,  comme  les  autres  oiseaux 
de  proie,  la  terreur  des  habitants  de  l'air  :  ils  ne  le  craignent 
que  dans  l'isolement.  Les  corbeaux,  les  pies,  les  moineaux 
et  la  plupart  des  oiseaux  s'attroupent  pour  lui  donner  la 
chasse,  et  le  faucon  le  méprise  tant ,  qu'il  dédaigne  de  le 
mettre  en  pièces  ou  de  le  harceler.         J.  Saint- Amour. 

MILAN  (Milano),  en  latûi  Mediolanum,  grande  ville 
d'Italie,  capitale  de  l'ancien  duché  de  Milan,  chef-lieu  de 
la  province  du  n.êmenom  (1,009,794  habitants  en  1872  sur 
2,91^2  kil.  carrés),  siège  d'une  cour  d'appel  et  d'un  arche- 
vêché, reliée  par  six  chemins  de  fer  à  Turin,  Alexandrie, 
Movare,  Arona,  Côme,  Venise,  Crémone,  Plaisance  et 
Gênes,  entoura  de  murs  bastionnés  sans  importance  mi- 
litaire, est  située  sur  la  petite  rivière  d'Olona,  qui  com- 
munique au  Tessin  par  le  canal  de  Naviglio  et  à  i'Adda  par 
le  canal  de  la  Martesana,  et  dans  une  plaine  d'une  rare  fer* 
tilité,  dont  l'horizon  est  borné  au  nord  par  les  Alpes  suisses. 
Cest  la  plus  grande,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  des  villes 
de  la  haute  Italie.  Sa  circonférence,  mesurée  en  dedans 
de  ses  bastions  et  de  ses  murailles ,  est  de  10  kilomètres. 
On  y  entre  par  1 1  portes.  Elle  contient  29  ponts ,  et  le 
recensement  de  1871  lui  donne  une  population  de  261,976 
habitants.  En  dépit  des  calamités  de  tous  genres  auxquelles 
elle  fut  constamment  en  proie,  par  suit^de  guerres  et  d'autres 
accidents  malheureux ,  elle  n'en  a  pas  moins  conservé  une 
partie  de  son  ancienne  magnificence.  Des  ruines  de  thermes 
sont,  il  est  vrai,  les  seuls  débris  de  l'antiquité  qu'on  y  trouve; 
mais  elle  n'en  est  que  plus  riche  en  monuments  des  temps 
modernes ,  et  dans  le  nombre  on  remarque  surtout  sa  cé- 
lèbre cathédrale ,  connue  sous  le  nom  de  Dôme  de  Milan^ 
après  Saiut-Pierre  de  Rome  la  plus  grande  église  qu'il  y  ait 
en  Italie.  Entièrement  construite  en  marbre  blanc ,  elle 
produit,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  l'impression  la 
plus  grandiose.  Les  plus  anciens  maîtres  qui  y  travaillèrent 
à  partir  de  Tan  1386  la  construisirent  dans  le  style  gothique 
moderne;  mais,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Pellegrino 
Tibaldi  en  bâtit  la  façade  dans  un  goût  plus  antique,  et 
détruisit  amsi  l'unité  et  le  caractère  propre  de  l'oeuvre.  Na- 
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poléon  dépensa  des  sommet  immenses  pour  mener  presque 
à  sa  fin  cet  immense  édifice  ;  mais  les  travaux ,  quoique 
repris  en  1819,  par  ordre  de  l'empereur  François,  et  cont^ 
nues  toujours  depuis  avec  une  certaine  activité,  ne  sont 
pas  encore  extérieurement  terminés.  Si  du  deliors  l'éclat  du 
marbre,  les  ornements  gothiques,  les  106  flèches  dont  cette 
église  est  surmontée,  et  ses  4,500  statues  frappent  le  spect*> 
teur  de  surprise,  l'hitérieur  de  la  cathédrale,  dont  la  nef 
est  soutenue  par  52  piliers  en  forme  de  colonnes ,  l'émeut 
encore  plus  vivement,  à  cause  des  effets  prodigieux  de  clair- 
obscur  qu'il  y  remarque.  Consultes  Franchetti ,  Storia  e 
descrisione  di  Duomo  di  Milano  (  Milan ,  1821  )  ;  Rupp  et 
Bramati,  Descriiione  storico'^ritica  del  Duomo  di  BU- 
lano  (1823). 

Un  édifice  plus  ancien  que  la  cathédrale,  c'est  l'église  de 
Sain^Ambroise  {San-Àmbrogio)^  célèbre  parce  que  c'est 
là  qu'avait  lieu  autrefois  le  couronnement  des  rois  d'Italie, 
construite  au  quatrième  siècle,  sur  les  ruines  d'un  temple  de 
Minerve,  mais  qui,  sauf  quelques  antiquités ,  n'offre  rien  de 
bien  remarquable.  Dans  le  grand  nombre  d'églises  et  autres 
édifices  consacrés  au  culte,  nous  nous  contenterons  de 
citer  l'ancien  couvent  des  dominicains  de  Santa  Maria 
délia  Graziat  dans  le  réfectoire  duquel  se  trouve  le  cé- 
lèbre, tableau  à  fresque  de  Léonard  de  Vinci  qui  repré- 
sente la  sainte  Cène.  La  plus  moderne  est  l'église  de  Salut- 
Charles-Borromée,  dont  la  dédicace  n'a  eu  lieu  qu'en  1847, 
sunnoutée d'une  belle  coupole  et  ornée  d'un  groupe  par  Mar- 
chesi.  En  tête  des  édifices  etétablissemenis  publics  se  placent 
le  Palais-Royal  des  Sciences  et  des  Arts,  Tancien  collège  des 
Jésuites,  la  Brera ,  aussi  remarquable  par  la  richesse  de 
son  architecture  que  par  l'importance  des  institutions  qu'il 
renferme,  à  savoir:  l'Académie  des  Beaux- Arts,  l'une  des 
plus  célèbres  qu'il  y  ait  en  Europe  ;  une  belle  galerie  de 
tableaux,  riche  surtout  en  oeuvres  des  peintres  milanais  et 
bolonais;  une  bibliothèque  publique,  contenant  200,000 
Tolumes  et  beaucoup  de  curiosités,  entre  autres  les  livres 
laissés  en  mourant  par  Haller  ;  plus  trois  bibliothèques 
spéciales,  dont  l'une  contient  une  des  plus  riches  collec- 
tions archéologiques  que  l'on  connaisse  et  à  laquelle  est 
adjoint  un  beau  cabinet  de  médailles  ;  un  jardin  botanique, 
l'un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en  Italie  ;  et  un  observa- 
toire important  Mentionnons  encore ,  en  fait  d'établisse- 
ments scientifiques,  deux  lycées,  trois  collèges,  l'école 
San-Filippo  pour  les  filles ,  l'école  technique  ëlémenUire, 
le  célèbre  conservatoire  de  musique,  l'institut  des  sourds- 
muets,  etc.  Les  arts  et  les  sciences  sont  partout  cullivés 
avec  passion  à  Milan.  Son  école  de  gravure  s'est  rendue 
célèbre  dans  ces  derniers  temps  ;  et  on  doit  à  l'Institut 
géographique  et  militaûre,  créé  en  1801,  un  magnifique 
atlas  de  l'Adriatique  et  beaucoup  d'autres  cartes  estimées. 

Parmi  les  établissements  de  bienfaisance,  il  faut  citer  en 
première  ligne  le  grand  hôpital  général  {Ospedale  grande), 
aussi  remarquable  par  son  architecture  que  par  le  gran- 
diose de  ses  proportions;  il  peut  recevoir  2,000  malades. 
Viennent  ensuite  l'hôpiUl  militaire,  l'hospice  Trivulzi,  ei 
le  Lazaret ,  commencé  par  Louis  le  More  et  achevé  par  le 
Mi  Louis  XII. 

Une  des  curiosités  de  Bfilan,  c'est  la  galerie  Victor^ 
Emmanuel  y  ouverte  en  1868,  magnifique  passage  vitré, 
large  comme  une  rue,  haut  comme  une  cathédrale ,  et  qui 
forme  une  croix  grecque  avec  une  coupole  au  milieu;  il 
est  décoré  de  30.  statues  d'Italiens  illnstrea. 

On  compte  à  Milan  neuf  théâtres,  plut  dnq  théâtres  de 
Jour.  Après  le  théâtre  de  San-Carlo  de  Naples»  la  théâtre 
délia  Scala  de  Milan  est  l'un  des  plus  vastes  qu'il  y  ait  en 
Italie  et  même  en  Europe.  Il  lUt  construit  en  1778,  par  Pler 
Marini,  et  se  dirtingue  de  tous  les  édifieea  du  même  genre 
par  l'extrême  commodité  de  toutes  ses  dispositions.  11  faut 
encore  citer  le  théâtre  délia  Canobiana.  L'Amphithéâtre, 
qui  peut  contenir  plus  de  30,000  spectateurs,  est  un  vaste 
édifice  destmé  à  des  représentations  publiques,  notauimenl 
aux  courses  de  chevaux.  Non  loin  de  là  s'élève  un  magni- 
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fique  arc  de  triomphe,  oommenoé  en  1804,  à  U  f^oire  de 
l'armée  française  par  Napoléon,et  terminé  en  1829  par  l'em- 
perear  François,  qui  Ta  dédié  à  la  paix.  U  sert  de  porte  à 
la  grande  route  du  Simplon.  Milan  possède  une  foule  de  pa- 
lais et  autres  Tastes  édifices,  tels  que  le  Palaz%o  reale  ou 
délia  CcrtCf  ayec  une  grande  talle  ornée  de  cariatides  et 
de  belles  peintures  à  lirasqoe  ;  le  palaisde  rarcheTêcbé,  grand 
édifice  en  pierres  détaille,  construit  parPellegrini  etconte- 
■ant  une  riche  galerie  de  tableaux  ;  le  palais  de  justice  et  du 
gouYemement,  le  palais  des  finances  ou  palais  Marini,  la 
Monnaie  (  Zecea  ),  établissement  parfaitement  outillé,  la  cé- 
lèbre maison  de  prêt  sor  gages  {Monte  di  Siato),  etc.  En 
fait  d'édifices  particuliers,  il  faut  surtout  dter  la  galerie  de 
Christo/oris,  longue  de  180  mètres  arec  une  largeur  de  4 
mètres,  et  contenant  70  boutiques.  Plusieurs  habitations  par- 
ticulières sont  de  magnifiques  palais,  dont  quelques-uns 
ornés  encore  de  tableaux  et  de  sculptures  du  plus  grand 
prix.  Malgré  la  magnificence  de  ses  édifices,  Milan  ne  peut 
pas  se  flatter  d'ayoir  des  rues*  larges  et  droites.  En  fait  de 
promenades,  nous  mentionnerons  le  Corso  et  les  jardins  pu- 
blics créés  aux  environs  de  la  Porta  orientale;  mais  c'esl 
toujours  le  Corso  qui  reste  It  promenade  la  plus  fréquentée, 
et  c'est  U  que  le  beau  monde  se  donne  rendex-Tous  chaqne 
soir. 

Des  travaux  immenses  ayaient  été  entrepris  par  les  Au- 
trichiens à  Tefiiet  de  pouvoir  complètement  dominer  la 
ville;  c'est  ainsi  qu^en  1850  un  camp  retranché^  entouré  de 
hauts  remparts,  avait  été  construit  à  Test. 

•Milan  est  le  centre  commercial  le  plus  important  quUl  y 
ait  en  Italie;  Il  s^y  fait  surtout  d'immenses  affaires  en  grains, 
riz,  soie  et  fromages.  Ses  manufactures  de  soieries,  de  cha- 
peaux de  feutre  et  de  soie ,  de  rubans ,  de  passementeries, 
de  bronze,  de  coutellerie,  d'ébénisterie,  de  chocolat,  de 
porcelaine,  de  faïence,  ^c,  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes. 

Une  vieille  tradition  veut  que  Milan  ait  été  fondée  vers 
Tan  600  avant  J.-C,  par  un  chef  celte  appelé  Bellovèse.  La 
ville  s'appelait  alors  Mediolanum,  et  était  la  capitale  des 
Insubrii ,  dans  la  Gallia  Cisalpina  transpadane.  Elle  fut 
prise  d'assaut,  en  l'an  222  avant  J.-C.,  par  Scipion ,  qui 
plaça  en  même  temps  toute  la  contrée  environnante  sous 
l'autorité  de  Rome.  Sur  la  fin  de  l'empire.  Milan  devint  le 
foyer  des  sciences  et  des  lettres  ;  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Nouvelle  Athènes ^  de  même  que  comme  seconde  ville 
de  l'empire  romain  on  l'appelait  aussi  la  Nouvelle  Rome, 
En  l'an  253  de  notre  ère,  l'empereur  Gallien  y  mit  en  dé- 
route une  armée  de  300,000  Allemands  ;  mais  il  y  fut  as- 
sassiné, en  268,  après  avoir  enfermé  Aureolus  dans  les  murs 
de  la  ville,  après  quoi  Claude  II  s'en  empara.  Au  troi- 
sième et  au  quatrième  siècle,  Milan  fut  à  diverses  reprises 
la  résidence  des  empereurs,  par  exemple  de  Maximien,  de 
Maxence,  de  Constance,  de  Valérien  II.  Par  son  édit  de  to- 
lérance rendu  à  Milan  en  313,  Constantin  le  Grand  accorda 
à  tous  les  chrétiens  de  l'empire  la  liberté  de  professer  leur 
religion.  De  374  à  397  le  siège  archiépiscopal  de  Milan  fut 
occupé  par  saint  Ambroise,  dont  l'église  passait  pour 
l'église  mélropolitaine  de  toute  la  haute  Italie  ;  c'est  pour- 
quoi des  conciles  s'y  tinrent  à  diverses  reprises.  Théodose 
le  Grand  y  mourut,  en  l'an  395.  Milan  fut  prise  et  pillée  par 
Attila,  en  452,  lors  de  l'invasion  des  Huns  en  Italie.  En  490 
elle  ouvrit  ses  portes  à  Théodoric  le  Grand,  roi  des  Ostro- 
goths;  et  en  539  elle  fut,  à  la  suite  d'une  opinfAtre  résis- 
tance, cruellement  ch&tiée  par  les  Gotlis  de  Viligès,  en  puni- 
tion  de  ce  qu'elle  avait  abandonné  leur  cause  et  accueilii 
dans  ses  murs  des  troupes  byzantines.  Il  ne  périt  pas  moins 
de  300,000  individus,  dit-on,  dans  les  horreurs  du  sac 
auquel  elle  fut  livrée.  Les  Lombards  l'occupèrent  en- 
suite à  partir  de  570;  et  en  774  elle  tomba  au  pouvoir  de 
Charlemagne,  comme  tout  le  royaume  de  Lombardie  et  Pa- 
vie  sa  capitale.  Plusieurs  des  successeurs  de  Charlemagne 
se  firent  couronner  rois  d'Italie  à  Milan,  avec  la  couronne 
de  fer  précieusement  conservée  à  Monza.  A  partir  du  cou- 


roonemant  d'Othon  !**,  en  981,  MilaB  fit,  avec  le  royaume 
dltalle,  partie  de  l'Empire  et  fut  administrée  par  doi  goa- 
vemeurs  ou  préfets  impériaux.  En  1037,  à  la  suite  de  U  dé- 
fection de  l'archevêque  Héribert,  elle  fut  assiégée  par  l'em- 
pereur Conrad  II,  qui  y  publia  sa  célèbre  eomtitntioii  re- 
lative à  l'hérédité  des  fiefo.  Les  nombreuses  tentatives  qu'elle 
fit  dans  le  cours  du  douzième  siècle  pour  recouvrer  son  in- 
dépendance furent  la  cause  principale  des  expéditions  réi- 
térées de  Frédéric  V  en  Italie.  C'était  alors  la  ville  U  plus 
riche  et  la  plus  peuplée  de  la  Lombardie  ;  elle  dominait  sur 
COme  et  sur  Lodi,  et  était  en  lotte  constante  avec  Pavie. 
Frédéricr'  l'assiégea  du  Oaoûtau  13  septembre  1158,  et  la 
força  de  souscrire  à  une homiUante  capitulation:  à  la  suite 
des  tentatives  nouvelles  qne  firent  ses  habitants  pour  secouer 
le  joug  de  son  autorité,  il  l'assiégea  dqmis  le  29  mai  1  tel 
Jusqu'au  4  mars  1162,  jour  où  elle  fut  eontrainte  d'ouvrir 
ses  portes  au  vahiqneur,  qui  la  livra  au  pillage  et  la  fit  sac- 
cager. Les  églises  seules  ftirent  respectées.  Dès  1187  Milan 
se  trouvait  reconstruite  ;  et  après  la  victoire  que  les  villes  con- 
fédérées de  la  Lombardie  remportèrent,  en  1 176,  à  Legnano, 
elle  fut  érigée  en  ville  libre,  qui,  aux  termes  du  traité  de  Cons- 
tance (1 183),  reconnut  bien  l'empereur  en  qualité  de  suzerain, 
mais  en  lui  refusant  désormais  le  droit  de  tirer  aucun  revenu 
deses  domaUies.  Les  elTorts  faits  pour  mieux  asseoir  l'orga- 
nisation municipale  de  Milan  comme  centre  d'une  répu- 
blique échouèrent  toujours  cx>ntre  la  jalousie  des  guelfes  et 
des  gibelins,  qui  s'y  disputaient  le  pouvoir ,  les  premiers  ayant 
à  leur  tête  la  maison  Délia  Torreet  les  seconds  la  famille  Yis- 
conti.  A  partir  de  l'an  1237  la  maison  Délia  Torre  y  exerça 
la  charge  de  podestat;  mais  en  1311,  à  la  suite  d'une  ré- 
volte contre  l'empereur  Henri  II,  elle  fut  renversée  et  Mat- 
teo  Visconti  institué  vicaire  de  l'Empire.  Celni-d  dominait 
déjà  sur  les  villes  de  Pavie,  Cême,  Lodi,  Plaisance,  Tor- 
tone,  Alexandrie,  Novare,  Bergame,  etc.,  en  Lombardie.  Ainsi 
se  constitua  le  duché  de  Milan  (1395),  qui  dès  lors  partagea 
toujours  le  sort  de  sa  capitale.  Espagnole  à  partir  de  1545, 
cette  ville  devint  autrichienne  en  1714.  A  l'époque  des  guerres 
de  la  révolution ,  Bonaparte  s'en  rendit  maître  le  14  mai 
1796,  et  la  citadelle  fut  réduite  à  capituler  le  29  juin  suivant 
Les  Autrichiens  s'emparèrent  encore  de  celle-ci,  en  1799; 
mais  ils  durent  l'évacuer  le  16  juin  1800,  aux  termes  de  la 
convention  signée  à  Alexandrie.  Dès  le  2  juin  Bonaparte  était 
rentré  à  Milan,  et  y  avait  proclamé  la  République  Cisalpine, 
qui  eut  cette  ville  pour  capitale.  Elle  devint  aussi  en  1801 
celle  de  la  République  Italienne,  et  en  1805  du  nouveau 
Royaume  d'Italie  institué  par  Napoléon.  En  1815  elle  rentra 
sous  la  domination  autrichienne;  et  depuis  lors  elle  est 
rest<^  la  capitale  du  Royaume  Lombardo-Vénitien  et  le  siège 
du  vice-roi.  L'insurrection  de  1S48  commença  à  Milan  par 
de  sanglantes  collisions  entre  la  force  armée  et  la  population  ; 
et  le  22  février  elle  fut  déclarée  en  état  de  siège.  Le  17  mars 
suivant,  l'archiduc  Régnier  s'en  éloignait  en  y  laissant  le  gé- 
néral O'Dounel  comme  gouverneur  intérimaire  ;  mais  le  len- 
demain 18  une  insurrection  complète  y  éclatait.  Le  com- 
mandant  en  chef  des  troupes  autrichiennes,  le  comte 
Radetzky,  fut  réduit  à  se  retirer  dans  la  citadelle  ;  et  ce  ne 
fut  qu'à  la  suite  de  combats  meurtriers  de  rues  et  de  barri- 
cades qu'il  se  décida  à  s'éloigner;  après  quoi  la  vflle  fut 
occupée  par  des  troupes  piémontaises.  Après  la  défaite 
qu'elles  essuyèrent  à  Custozza,  le  25  juillet,  ce  fut  le  parti  ré 
publicain  qui  l'emporta  h  Milan,  et  il  renversa  ie  gouverne- 
ment provisoire  qui  y  avait  été  constitué  à  la  suite  des  Jour- 
nées de  mars  {voyez  Italie).  Toutefois,  dès  le 6  août  1848 
Milan,  évacuée  par  les  Piémontais,  était  réduite  à  ouvrir  ses 
portes  aux  Autrichiens.  Radetzky,  qui  y  entra  à  la  tète  de 
50,000  hommes,  mit  immédiatement  la  ville  en  état  de  siège. 
Ce  régime  d'exception  dura  jusqu'au  18  décembre  de  la 
même  année.  Une  nouvelle  tentative  d'insurrection  fsite  en 
mars  1849  fut  aisément  réprimée;  et  il  en  fut  de  même 
d'une  autre  levée  de  boucliers  tentée  au  mois  de  février 
1853,  et  qui  n'eut  d'autre  résultat  pour  les  habitants  de  Mi* 
lan  que  de  fortes  contributions  de  guerre,  le  rétabtissament 


de  VéUt  de  lUge  et  tntre* 

PiroHi,  ypuuUê  Deterlplton  ite  Milm  [IfUu,  iai9)j 
Cul3,  Guide  de  la  vUle  dt  Milan  (HiUn,  1»M);  CtnUi, 
Milanoe  U  mo  tmiloiio  (HUm,  IU4). 

MILAN  (DDcbé  de),  uden  docU  Indépendiol  de  la 
bsute  lUlle  et  l'im  de*  pcje  le*  phu  beaux,  tat  plui  fariilei 
«1  lei  mieux  culliTJa  da  l'Eanpe,  conAuit  t  I'oomI  au  Pl«- 
moDt  et  an  Hootletrat,  au  and  ï  G«Mt,  k  l'eat  aux  tenitolna 
dePume,de  Hantoaert  de  Vtidu,  et  an  and  anx  quatre 
bailliigea  itaSent  de  la  Snbae,  alu)  qu'an  canta»  dea  Gri- 
UHU.  Son  piemier  doc,  inititni  en  ISBS,  pu  l'empereur 
W«ic«lai,  fut  Jean  Galeas  Tisconti.  Ce  duché  com- 
pnnalt  alon  l«a  plu  Boriaaantea  clUa  de  la  Lombardie , 
on  VlKOOtl  était  parrenn  t  ttablir  ta  doniliiatlon,  eoit  h  U 
•uite  de  guerre*,  aolt  m  verin  de  ccncewiona  imp«rialea 
ou  de  coDteotions  pautea  avec  tw  bour^eoU.  U  <ieac«u- 
dance  mïle  de  Vluontl  étant  *enne  à  l'éteindre  en  1417, 
François  Sbria,  époux  d'une  fille  naturelle  du  dernier  VU- 
conti,  obtint  en  USO  la  posseuion  de  ce  duché  à  titre  de 
liel  hérédilaJre  dani  la  famille,  quoique  le  roi  de  France  ; 
eOt  éleié  de  juslei  prétentloni.  En  1*99  Louis  XII  esuja 
de  QOUTeau  de  les  faire  valoir  ;  et  aon  «ucceaseur Franco! 1 1" 
y  apporta  encore  plus  d'ardenr.  C'est  ainsi  que  le  duché  m 
trouTa  alors  altematifemenl  sons  les  loU  de  la  France  et 
sout  celles  de  Slona,  Jusqu'à  ee  que  en  15ia  François  J" 
eut  été  contraint  par  le  traité  de  Hilan  d'abandonner  toutes 
les  possessions  en  Italie.  La  descendance  mile  de  François 
Slona  U,  qui  en  1SZ5  avait  obtenu  l'inTcsIiture  du  duchi 
de  Hilan  de  Cb ailes- Qaint,  s'élanl  éteinte  en  15S&,  Cbarlea- 
Quint  en  disposa  en  faTeurde  son  Dis  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne; et  depuis,  jusqu'à  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, le  duché  de  Hilan  demeura  l'un  des  Denroni  de  la 
couronne  d'Espagne.  En  1713  il  [ut  adjugé  t  l'Autriche,  et 
forma  alors  btcc  le  Hautouan  la  Lombardie  autrichienne. 
La  paix  de  Vienne  de  173ï  el  le  traité  de  Wonns  de  1743 
en  cédtrent  quelques  parties  1  la  Sardaigne.  L'armée  fran- 
çaise aux  ordres  de  Bonaparte  ayant  conquis  ce  pajs  en 
1798,  il  Uérigé  en  17D7  en  République  Cisaliùne,  en  1803 
en  Aépubnque.  Italienne,  et  en  1805  en  Royaume  dltalie , 
i  ia  dissolution  duquel,  en  1814,  la  Sardaigne  recourra  la 
partie  qu'elle  en  BTait  possédée  aiant  les  guerres  de  la  ré- 
volution  franfalse.  ( environ  lOO  mjriamètres  carrés);  et 
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mUittens  une  espèce  particulière  da  redis,  contenant  un 
milangede  Térité  et  de  poésie,  dont  les  premiers. eurent 
ponr  auteur  Aristide,  né  dans  celte  Tttle  (vogei  Rohah). 

lflLHAIT.TilledeFrance(ATeyrati),  située  au-dessous 
du  confluent  on  Tarn  et  de  la  Dourbie  et  reliée  1  Rodez 
paruDe*oie  ferrée, avec  15.095 habitanls(1871), possède 
nne  souj-pr6fectare,  des  tribnoanx  civil  et  de  commerce, 
des  cbambrei  d'agricoltnre  et  des  manufactures,  et  un 
collège.  Aucun  de  ses  édiSces  n'esl  digne  de  remarque;  il 
y  a  des  fontaines  abondantes,  de  jolies  places  et  des  pro- 
menades agréables.  Celte  ville  doit  sa  prospérité  i  l'in- 
daatrie  qui  j  a  établi  de  nombreuses  tanneries  et  mégis- 
series, des  fabriques  de  gants,  ainsi  qu'à  l'exploitation  des 
houillères  voisines.  Le  commerce  en  cuirs,  laines,  bes- 
tiaux, vins  et  (h)mages  est  considérable.  Milhau,  Tan- 
don jErnilianum ,  était  jadis  un  vicomte  qui  appartint 
longlempsaai  comtes  de  Bourbon.  La  doctrine  de  Calvin 
s'y  propagea  avec  une  telle  rajûdilé  qu'elle  eul  pour  adhé- 
rents tons  les  habitants  sans  exception  :  aussi  se  décidâ- 
t-elle, en  iflZO,  à  soutenir  la  guerre  contre  Louis  Xlll. 
Elle  se  soumit  en  162S ,  et  ses  fortifications  furent  rasées. 

MIL  UUIT  CENT  DOUZE  (Campa^e  de).  L'en- 
trevue d'Erfurteo  1808  semblait  avoir  assuré  une  alliance 
durdble  entre  le  czar  et  l'emperenr  des  Français;  mais 
dus  1809  celte  alliance  était  déjà  devenue  chancelante.  En 
ISIO  ce  désaccord  devint  encore  plus  marque.  L'incorpo- 
ration de  la  Hollande  et  de  plusieurs  partie»  de  l'Alle- 
magne, maïs  surtout  la  spoliation  dont  avait  été  victime  le 
duc  d'Oldenbourg,  et  qui  avait  profondément  blessé  l'empe- 
reur Alexandre,  comme  chef  de  la  maison  d'Oldenbourg, 
et  d'un  auti«  cété  un  nouveau  tarif  de  douanes  russes  que 
Napoléon  considéra  comme  une  infraction  an  système 
continental,  donnireot  lien  ï  des  négociations,  pendant  les- 
quelles on  arma  de  part  eld'autre,  el  qui  aboutirent  enfin, 
en  IBIl.à  la  guerre.  Napoléon  ne  disposait  pas  seulement 
des  forcesde  son  immense  empire,  mais  encore  de  celles  de 
l'Italie  et  de  la  CoDlédéraOon  dn  Rhin.  La  Prasse  et  l'An- 
triche  furent  forcécadetni  fournir  des  troupes  anxiliaires; 
et  il  comptait  en  outre  snr  la  coopératon  de  la  Suéde  et 
de  la  Porte.  Mais  ta  première ,  vivement  froissée  par  la 
France,  conclut  un  traité  avec  la  Russie;  et  la  Porte,  e 


l'Autriche  réunit  le  reste  au  I/mbardo-Vénilien.   Depuis     ^^  celle  ci  depuis  iftll,  signa  U  paix  au 


«  liaya  forme  une  des  provinces  du  royaume  d'Italie. 

MILANAISE  (Ëcole).  Voyet  Ëcoles  ue  PEiimiai. 

MILET,  sur  le  Méandre,  étui  dans  l'antiquité  l'une 
des  plus  grandes  et  dés  plus  florissantes  villes  de  la  Carie, 
en  Asie  Hineure,  célèbre  par  ses  excellentes  élorfes  de 
laine  et  par  le  grand  commerce  qu'elle  faisait  avec  le  Nord. 
De  bonne  Iteure  elle  fonda  de  nombreuses  colonies,  par 
exemple  lestlea  deCyiique  etdt  Procooèse,  dans  la  Pnn 
panli>le;  Hiielopolis,  eoHysie;  Partum,  Lampsaque,  etc., 


française  s'apprêtait  i  franchir  le  Niémen.  Le 
corps  d'armée  russe  stationné  en  Finlande  et  la  plus  grande 
partie  de  l'srméede  Moldavie  se  trouvaient  de  la  sorte  dis- 
ponibles. A  l'approche  des  masses  ennemies,  la  Russie  avait 
d'abord  voulu  prendre  l'oHensive  ;  diverses  considérations 
politiques,  notamment  l'alliance  de  l'Autrlcheavec  la  France, 
%'j  opposèrent  ;  en  conséquence  on  adopta  le  plan  d'opéra- 
tiûm  projeté  par  le  général  de  Phull  pour  une  guerre  défen- 
•he.  Il  concordait  dans  l'idée  (ondamenlale  avec  celui  que 


c«te«  de  l'Hetlespont;  Utmoi,  Héradée,  learie  et     ^  gjoérai  prussien  de  Knesebeck  avait  secrètement  ri 


Léros,  deux  Uet  Sporades,  k  ses  propres  portes;  Héra- 
dée, Sinope,  Trapésonte,  snr  te  Pont-Euxin;  Tomes, 
Scythie,  etc.  Haltressed'nne  flotte  nombreuse,  Miletson- 


,. r  Alexandre  lors  de  sa  mission  à  Saint-Pétersbourg, 

et  consistait  à  éviter  toute  bataille  décisive  en  battant  cons- 
nent  en  retraite  et  A  attirer  l'ennemi  dans  l'intérieur 


centre  les  rois  de  Lydie  de  ruineuses  guerres.  Quaod     j„  ^jg  jusqu'au  moment  oJi  le  manque  inévitable  d'appro- 


., .  __  l'ancien  eut  conquis  la  Lydie,  elle  (ut  subjuKnée  en 
mtme  temps  qoe  tonte  llonie.  Traitée  avec  beaucoup  de 
doucwr  tout  la  domination  perse,  bien  qu'en  proie  souveni 
i  des  dissensions  Intéilenres,  elle  continna  à  jouir  d' 


vUiônnenients  et  les  rigueurs  d'un  hiver  du  Nord  t'auraient 
>dlemeut  aflaibli  qu'il  lût  facile  de  l'anéantir  en  Itippant 
un  coup  décisif.  Les  deux  plans  ne  différaient  qu'en  t» 
\M  de  Phull,  convaincu  que  Napoléon  marcherait  sur  Saint- 


grande  prospérité  jnaqu'i  l'époqoe  de  la  malheureuse  péterBbaurg,vonIaitcouvrlrcette  routammojcnd'uncamp 
guerre  d'Ion%oii,exdtie  par  «ongonverDeurAristagorai  ntraaehé  établi  à  Drissa  et  «n  y  concentrant  ta  plus  grande 
i  résister  aux  Perseï,  et  blblementaontenae  par  les  Grtct  pirtie  de  l'année;  tandis  que  Knesebeck  avait  prévu  juste 
d'Europe,  elle  fat  complètament  taccagée  et  détruite,  l'an  "" 

4M  svantl.-O.  LetbabilaBlarKOBsIrnislrent,  ileslvral, 
leni  ville,  de  UUo  (orte  que  plus  Urd  elle  put  encore  ré- 
sister pendant  qnekpM  temps  fc  l'armée  d'Alexandre  h 
Grand;  mais  HUet  ne  put  Jamais  reconvrer  sa  premlèn 
prospérité,  et  U  n'en  sntKitte  plus  aujourd'hni  d'autrei 
traces  que  quelque*  ralnet  qui  s'élèvent  sur  un  «rapUee- 
ment  appdé  PalatKh,  c'cst-k-tUre  palais. 


en  penaant  que  la  route  de  Hoscoa  Iwintrait  la  ;ligDe  d' 
péntiona  de  l'ennemi. 

Void  comment  les  forcM  russes  lurent  échelonnées,  con- 
formément an  plan  adopté  ;  première  armée  de  l'ouest, 
forte  de  137,000  hommes  et  aux  ordres  de  Barclay  de  Tolly, 
quartier  général  Wilna,  le  long  dn  Niémen  jusqu'à  Grodno  ; 
wconde  armée  de  l'ouest,  forte  de  48,000  hommes,  au\ 
ordres  de  Bagratioa,  i  SIcnlm  ;  trolslime  armit ,  comni- 
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réserve  d^obseryation,  aax  ordres  de  TonnassofT,  à  Lutzk  : 
total  pour  la  défense  de  la  frontière  occidentale,  262  ba- 
taillons ,  262  escadrons ,  S6  régiments  de  cosaques , 
942  bouches  à  fea,  et  218,000  hommes.  Le  corps  de  Witi- 
genstein  à  l'aile  droite  et  celai  d^Essen  avaient  été  dé- 
tachés de  la  première  armée  pour  cooTrir  Riga.  Seize  ré- 
giments de  cosaques,  commandés  par  Platoff,  formaient  à 
Grodno  un  corps  Yolant.  Il  y  arait  en  oatre  en  Fhilande, 
sous  les  ordres  de  Steinheil,  on  corps  de  16,000  hommes 
en  marche  pour  rejomdre  Wittgenstein;  on  forma  des  ré- 
serves sous  les  ordres  de  M iloradowitsch  et  d'Œrtel  ;  et  à 
la  fin  de  septembre  l'armée  dn  Danube,  jusque  alors  com- 
mandée par  K  0  u  1 0  u  s  0  f  f,  qui  prit  à  ce  moment  le  com- 
mandement en  chef  de  toute  l'armée,  opéra  sa  jonction  avec 
le  corps  d'armée  aux  ordres  de  Tormassoff. 

L'armée  destinée  par  Napoléon  à  envahir  la  Russie  se 
composait  de  la  garde  impériale,  de  dix  corps  d'armée  et 
de  quatre  corps  de  cavalerie,  en  tout  423  bataillons,  438  es- 
cadrons, ou  470,000  hommes,  parcs  compris.  Des  troupes 
en  marche  pour  rejoindre,  et  qui  ne  franchirent  la  frontière 
que  pendant  le  cours  de  la  campagne,  portèrent  l'eflectif  to- 
tal à  640,000  hommes,  avec  1,372  bouchesjà  feu.  Ces  forces 
se  décomposaient  de  la  manière  suivante  :  grande  armée, 
182,000  hommes,  commandés  par  Napoléon  en  personne, 
stationnée  sur  le  Niémen,  à  Kowno  ;  l'armée  du  vice-roi 
d'Italie,  72,000  hommes;  plus  lom,  en  arrière,  à  Kalwary, 
l'armée  du  roi  de  WestphaHe,  89,000  hommes,  en  marche 
sur  Grodno  ;  aile  gauche  :  le  10'  corps  d'armée,  fort  de  32,000 
hommes,  dont  20,000  Prussiens,  sons  les  ordres  de  Macdonald, 
à  TJlsitt  ;  aile  droite,  le  corps  auiîliaire  autrichien,  commandé 
par  Scbwartzenberg ,  fort  de  34,000  hommes ,  à  Siediic. 
Le  plan  de  Napoléon  consistait  à  forcer  avec  sa  masse  prin- 
cipale les  Russes  à  accepter  une  bataille,  et  après  une  vic- 
toire, à  marcher  rapidement  sur  la  capitale  pour  y  dicter 
les  conditions  de  la  paix.  Cest  à  tort  qu'on  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  suffisamment  pourvu  aux  approvisionnements 
nécessaires  à  une  si  immense  armée.  Jamais,  au  contraire, 
dans  aucune  de  ses  campagnes  précédentes,  il  n'avait  été 
réuni  d'aussi  énormes  quantités  de  provisions  en  tous  genres, 
non  plus  qu'une  telle  masse  de  charrois.  Mais  la  nature 
particulière  de  cette  guerre  déjoua  tous  ses  calculs;  et  s*3n 
armée  fut  en  réalité  anéantie  bien  moins  encore  par  les  li- 
gueurs de  l'hiver  que  par  le  manque  d'approvisionnements. 

Le  passage  du  Niémen  par  l'armée  fi'ançaise  commença 
le  24  juin ,  et  elle  entra  le  28  juin  à  Wilna,  sans  avoir  ren- 
contré de  résistance  sérieuse.  Murât  se  lança  à  la  poursuite 
de  la  première  armée  russe  de  l'ouest  dans  sa  retraite  sur  la 
Duna.  Davout  marcha  sur  Minsk ,  pour  couper  Bagration. 
La  première  armée  russe  atteignit,  il  est  vrai,  sans  grandes 
pertes  le  camp  de  Drissa  ;  mais  le  manque  de  vivres  et  le 
danger  de  se  voir  séparés  de  la  seconde  armée  déterminè- 
rent les  Russes  à  abandonner  cette  position  et  à  tenter  de 
rejoindre  Bagration  à  Witebsk.  Napoléon  passa  trois  se- 
maines à  Wilna,  pour  organiser  la  Lithuanie  et  attendre  le 
résultat  des  opérations  du  roi  de  Weslphalie.  Mais  celui-ci 
n'avait  que  mollement  poursuivi  Bagration ,  de  sorte  que 
le  général  russe,  malgré  les  avantages  obtenus  d'abord 
par  Davout,  échappa  au  péril  de  voir  son  armée  écrasée, 
et  parvint  à  gagner  Smolensk  par  un  détour.  Le  16  juillet 
Napoléon  remit  la  grande  armée  en  mouvement;  le  2' 
corps  (  Oudinot  )  fht  détaché  contre  Wittgenstein  et  renforcé 
ftlus  tard  par  le  6*  corps  (Gouvion  Saint-Cyr,  le  contingent 
)<avarois);  le  7*  corps  (Reymer,  contingent  saxon)  avait 
été  dirigé  dès  le  commencement  de  juillet  sur  l'aile  droite, 
pour  relever  Schiiartzenberg,  que  l'empereur  appelait  à  la 
grande  armée.  Mais  l'offensive  prise  par  Tormassoff  contre 
les  Saxons,  dont  il  força  une  brigade  à  capituler  le  27  à 
Kobryn ,  contraignit  le  général  autrichien  à  opérer  sa  jonc* 
tion  avec  les  Saxons.  A  l'aile  gauche,  Macdonald,  après 
avoir  livré  quelques  combats,  alla  mettre  le  siège  devait  Riga. 

Même  k  witebsk  la  grande  armée  ne  put  déterminer  les 
'  ..  ac*  pler  le  combat;  Us  battirent  en  retraite  sur 
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Smolensk,  où  les  deux  années  de  l'ouest  opérèrent  enfin  leur 
Jonction.  A  partir  de  Wilna,  le  manque  de  provisions  com- 
mença k  se  fsire  sentir  dans  l'armée  française  ;  aussi  Napo- 
léon ,  pour  laisser  les  troupes  se  reposer  un  peu ,  leur  fit- 
il  prendre  des  cantonnements.  Mais  dès  le  commencement 
d'août  il  recommença  ses  opérations ,  qui  eurent  pour  bot 
jusqu'au  14  août  de  concentrer  son  armée  autour  de  Smo- 
lensk. Le  14  une  division  russe  repoussa  k  Krasnoi  \éB  atta- 
ques Irréfléchies  tentées  par  Murât  à  la  tète  de  toute  la  cava- 
lerie de  réserve.  Le  17  les  Rosses  défendirent  Smolensk 
opbiàtrément  ;  et  ce  ne  fbt  qu'après  avoir  easoyé  des  pertes 
eonsidérables  que  les  Français  occupèrent  cette  ville,  qui 
avait  été  évacuée  par  l'ennemi  dans  la  nuit.  Des  affoires 
sanglantes  eurent  lieu  le  19  à  GedeonofTo  et  à  Stragan.  Lea 
Russes  continuèrent  leur  mouvement  de  retraite  sur  la  route 
de  Moscou ,  et  Napoléon  les  y  suivit.  A  ce  moment  Koo- 
tousoff  vint  remplacer  Barclay  de  ToUy  dans  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  russe;  et  les  renforts  quil  avait 
reçus,  de  même  que  la  pression  de  l'opinion  publique ,  le 
déterminèrent  k  accepter  enfin  une  bataille  pour  sauTer  la 
capitale.  C'est  à  Borodmo,  dans  une  forte  position  retran- 
chée, et  son  aile  droite  appuyée  sur  la  M  os  k  o  w  a ,  avec  tin 
effectif  de  130,000  hommes  et  640  bouches  à  feu,  qu'il  at- 
tendit l'ennemi ,  qui,  le  7  septembre ,  engagea  la  bataille 
avec  133,000  hommes  en  ligne,  et  587  bouches  à  feu.  De 
part  et  d'autre  on  combattit  avec  la  plus  grande  valeor  ; 
l'espace  resserré  sur  lequel  les  deux  armées  se  trouvèrent 
pressées  avec  leur  énorme  artillerie  pendant  onze  heures 
consécutives  fit  de  cette  affaire  l'une  des  plus  sanglantes 
que  mentionnent  les  fastes  de  la  guerre.  De  part  et  d'autre 
la  perte  ne  fut  pas  momdre  de  40,000  hommes.  Les  Ruases 
ne  perdirent  comparativement  que  peu  de  terrain;  mais 
Koutousoff,  reconnaissant  quil  avait  manqué  son  but,  oom- 
mençd  son  mouvement  de  retraite  dans  la  nuit  même  sans 
oser  livrer  une  seconde  bataille  pour  couvrir  la  capitale. 
Tout  au  contraire ,  il  l'abandonna  aux  Français ,  qui  y  en- 
trèrent le  14  ;  et  le  jour  même  Napoléon  établit  son  quartier 
général  au  Kremlin,  l'antique  palais  des  czars.  Les  ouver- 
tures de  paix  sur  lesquelles  il  avait  compté  ne  vinrent  pas. 
Les  incendies  se  multiplièrent  de  jour  en  jour  dans  la  ca- 
pitale ;  et Rostopcliin ,  agissant,  dit-on,  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, en  répandit  les  flânâmes  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  de  telle  sorte  que  Napoléon  se  vit  contraint  de 
changer  de  demeure.  Il  hésitait  toujours  à  prendre  le  seul 
parti  qui  pût  le  sauver.  Enfin,  après  avoir  inutilement  offert 
la  paix  et  perdu  quatre  prédeuses  semaines ,  force  lu!  fht 
d'ordonner  la  retraite.  Koutousoff  avait  pris  au  sud  une  po* 
sition  de  flanc  et  livré  an  roi  Murât,  qu'il  avait  devant  lui,  un 
combat  heureux ,  lorsqu'il  reçut  avis  du  départ  des  Fran- 
çais ;  et  il  se  mit  alors  à  leur  poursuite  dans  leur  retraite 
sur  Kalouga.  La  bataille  de  Malo-Iaroslawecz  (  24  octobre  ) 
rejeta  de  nouveau  Napoléon  sur  la  route  dévastée  de  Smo- 
lensk, où  ses  troupes  soutinrent  encore  glorieusement  Phon- 
neur  de  leurs  armes  (3  novembre)  k  l'affaire  de  Wiasma; 
mais  le  manque  de  vivres,  leurs  pertes  énormes,  lea  ri- 
gueurs d'un  hiver  prématuré  et  l'affaissement  du  moral  qui 
résulta  pour  elles  de  ce  qu'elles  ne  purent  pas  prendre  k 
Smolensk  le  repos  sur  lequel  elles  avaient  compté,  les  fit 
tomber  dans  une  misère,  qui,  à  la  suite  du  passage  de  la 
B  é  r  éz  i  n  a  (  26-28  novembre  ),  où  elles  faillirent  être  anéan- 
ties ,  aboutit  à  une  complète  dissolution  de  cette  armée, 
naguère  encore  si  belle  et  si  formidable  ;  dissolution  mêlée 
d'horreurs,  dont  le  récit  le  plus  animé  ne  pourra  Jamaia 
donner  qu'une  Ikibleidée. 

11  ne  s'était  pendant  ce  ta»ps-lk  passé  rien  de  bien  fan- 
portant  aux  corps  détachés  pour  opérer  sur  les  flancs  de  l^u^ 
mée  ;  seulement,  force  leur  flit  alors  de  commencer  lev 
mouvement  de  retraite.  Macdonald,  avec  les  Prussiens,  eom- 
mandés  maintenant  par  York,  dut  lever  le  siège  de  Riga» 
et  repasser  le  Niémen.  Oudinot,  qui  avait  k  deux  repriaei 
livré  bataille  k  Wittgenstehi  sous  les  murs  de  Poloik ,  et  la 
dernière  fois,  le  18  août,  aprto  avoir  été  renforcé  par 
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vion  Sâint-Cjr,  et  qui  entirito  ATait  eharché  à  se  réunir 
derrière  llJlaaTec  le  9*  corpe,  oonaposé  de  tfoapes  fntcbet 
aux  ordres  de  Yktor,  assura  ainsi  la  ligne  de  retraite  de 
napoléon,  menaeée  par  rapproche  de  Tannée  de  MoldaTie 
commandée  par  Tschitschakofl.  Schwartienberg,  qui,  réuni 
aux  Saxons,  avait  à  la  bataille  de  Gorodecma  (12  août)  re- 
jeté Tormassofrdemièrele  Styr,  tettiteo  retraite  à  l'arrivée 
de  Tannée  de  Moldavie,  forte  de  50,000  hommes.  A  ce  mo- 
cnent  Tarmée  russe  se  divisa.  Sacken  resta  en  face  des  Au* 
trichiens  et  des  Saxons ,  et  réussit,  mais  non  sans  éprouver 
de  grandes  pertes,  à  les  séparer  de  la  grande  armée,  ooumie 
le  lui  ordonnai^t  ses  instructions.  Tschitschakoff  marcha 


à  concentrer;  leur  effectif  pouvait  s'élever  à  1,360,000 
hommes,  dont  0S6,000  pour  Tarmée  mobile.  Dès  lo  pre- 
mier moment,  l'ennemi  pouvait  nous  opposer  5  à  600,000 
hommes.  Tandis  que  nous  avions  conservé  le  canon  rayé, 
sans  acrroltre  Teffectif  de  notre  artillerie,  il  possédait 
d'innombrables  canous  en  acier,  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse, dont  la  portée  plus  grande  et  le  tir  plus  rapide  lui 
permettaient  de  tout  balayer  à  cinq  ou  six  kilomètres  en 
avant.  Il  pouvait  donc  le  plus  souvent  rendre  inutiles  les 
baïonnettes  et  les  chassepots  de  notre  infanterie,  et  pré- 
venir le  rôle  de  nos  mitrailleuses ,  dont  la  bonne  portée 
était  d'environ  1,200  mètres.  En  outre,  un  désordre  in- 


sur  la  Béréiina ,  pour  essayer  d'opérer  sa  jonction  avec ,  croyable  existait  dans  notre  administration  de  la  guerre. 
Wittgenstein  et  de  couper  la  retraite  aux  Français.  Mais  ce     L'approvisionnement  en  cartouches  et  munitions  diverses 


niouvement  échoua.  Tschitschakoff,  qui  occupait  déjà  Bo- 
rissoff,  fut  repoussé  par  Oudinot;  et  Tarmée  française  put 
ainsi  (ranchir  la  Bérésna ,  quoique  au  milieu  d'horribles 
difficultés  et  de  désastres  sans  nom.  Une  seule  division  fut 
raite  prisonnière,  tandis  que  Victor  couvrait  le  passage  du 
fleuve.  Le  3  décembre  Napoléon  rédigea  son  fameux  20*  bul- 
letin, qui  dévoilait  toute  la  vérité.  Il  remit  ensuite  le  com- 
inaudement  de  Tarmée  à  Murât,  et  s'empressa  d'accourir  à 
Paris.  Le  11  décembre  les  derniers  débris  de  Tarmée  fran- 
çaise repassèrent  Je  Niânen» 

MIL  HUIT  CEi\T  SOIXANTE-DIX  (Guerre de). 
c*est  en  réalité  le  15  juillet  1870,  à  la  tribune  du  Corps 
léj^islalif,  que  M.  de  Gramont,  ministre  des  affaires  étran- 
gèreii,  déclara  la  guerre  à  la  Prusse;  mais  c'est  seulement 
le  19  que  notre  chargé  d'affaires  notifia  au  cabinet  de  Ber- 
lin «  la  résolution  du  gouvernement  français  de  poursuivre 
{nàT  les  armes  les  garanties  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  la 
discussion.  »  L'état  de  guerre  commença  donc  le  19  juillet; 
M.  de  Gramont  en  informa  le  Corps  législatif  à  l'ouver- 
ture de  la  séance  du  2o.  Déjà,  malgré  les  avertissements 
de  Topposition,  une  fièvre  belliqueuse,  excitée  par  les 
agents  et  les  organes  du  gouvernement,  enflammait  la  po- 
pulation parisienne  et  se  répandait  par  toute  la  France.  Ce 
peuple,  si  facile  aux  entraînements  de  la  gloire  militaire, 
s^enivrait  du  chant  de  la  Marseillaise  et  des  cris  :  «  à 
Berlin  !  à  Berlin!  »  Espérant  reprendre  les  rives  du  Ehin 
«t  détruire  le  prestige  qu*avait  conquis  la  Prusse  depuis 
Sadowa,  tout  à  fait  ignorant  de  l'organisation  des  armées 
prussiennes,  il  avait  pleine  confiance  dans  l'affirmation  du 
maréchal  Lebœuf  :  Mous  sommes  prêts  jusqu'au  dernier 
bouton  de  guêtre.  » 

Quant  au  gouvernement,  sans  s'appliquer  à  connaître 
autant  qu'il  l'aurait  dû  la  force  et  les  ressources  de  l'en- 
nemi, il  n'avait  pu  fermer  complètement  l'oreille  aux  le- 
vons qui  ressortaientde  la  f^nerre  de  1866,  non  plus  qu'aux 
rapporU  du  baron  Stoiîel,  attaché  militaire  à  Tambassade 
française  de  Berlin,  et  aux  avertissements  du  général  Du- 
crot,  qui  commandait  à  Strasbourg.  U  avait  modifié  Tar- 
mcment,  adopté  le  chassepot,  fabriqué  des  mitrailleuses; 
il  b'était  préoccupé  de  posséder  une  année  égale  en  nombre 
à  celle  de  la  Prusse,  et  avait  fait  voler,  en  janvier  1868, 
une  loi  qui  devait  produire  un  effectif  de  1 ,300,000  hom- 
mes, au  moyen  d'une  forte  réserve  et  d'une  garde  mobile. 
Mais,  lorsque  la  guerre  fut  décidée,  la  garde  mobile 
n'existait  que  sur  le  papier,  et  il  s'en  fallait  de  deux  ans 
que  les  réserves,  créées  par  la  loi  de  1868,  pussent  fonc- 
tionuer.  L'armée  française,  déduction  faite  des  non-valeurs 
et  des  troupes  de  dépOt ,  sVIevait  seulement,  d'après  Tex- 
posé  de  la  situation  de  l'empire ,  au  chiffre  du  434,000 
hommes.  Sur  ce  nombre  il  y  avait  70,000  hommes  hofs 
du  territoire,  en  Algérie,  à  Eome,  etc.;  108,000  hommes 
en  congé;  et  plusieurs  millien  de  jeunes  gens,  qui  avaient 
IKiyé  la  prime  d'exonération,  n'avaient  pas  été  remplacés. 
Les  forc<s  immédiatement  disponibles  ne  s'élevaient  en 
conséquence  qu'a  240  ou  250,000  hommes,  au  maximum; 
il  fal.ait  les  appeler  de  toutes  les  partit  s  de  la  France, 
pour  les  transiMJrter  sur  les  frontières  de  lest  et  du  nord- 
e&t.  Leti  troufies  allemande;»,  au  contraire,  ctalent  faciles 
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était  insuffisant;  il  en  était  de  même  pour  les  voitures, 
les  habillements,  les  vivres,  etc.  Notre  flotte  n'était  suère 
mieux  partagée.  L'amiral  Bouét-'Willaumez  et  l'amiral 
Fourichon  qui  furent  envoyés,  le  premier  dans  la  Baltiqu«*, 
le  second  dans  la  mer  du  Nord,  partaient  avec  des  équi- 
pages incomplets,  des  armements  défectueux,  et  point  de 
troupes  de  débarqu>  ment.  Us  ne  purent  que  bloquer  les 
ports  et  empêcher  le  commerce  maritime  de  l'ennemi. 

Aussitôt  après  la  déclaration  de  guerre,  les  troupes 
françaises  envoyées  vers  Test  et  le  nord-est  furent  parta- 
gées en  sept  corps  d'armée  :  le  1«',  sous  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  ayant  son  quartier  général  à  Strasbourg;  le 
2*  à  Saint-Avold,  sous  le  général  Frossard,  gouverneur  du 
prince  impérial;  le  3%  sous  le  maréchal  Bazaine,  à  Metz; 
le  4*,  sous  le  général  de  Ladmirault,  à  Thionville;  le  5«, 
sous  le  général  de  Failly  ,  à  Bitche;  le  6«,  sous  le  maré- 
chal Caiircbf'rt,  qui  devait,  comme  réserve,  se  porter  de 
Chàlons  àNancy;  le  7*,  sous  le  général  Félix  Douay,  chargé 
de  garder  la  trouée  de  Belfort,  et  se  trouvant  ainsi  hors 
du  champ  d'opérations  des  précédents.  Quant  à  la  garde 
impériale,  placée  sous  les  ordres  du  général  Bourbaki, 
elle  eut  son  quartier  général  à  Metz.  L'empereur  Napo- 
léon m  se  rendit  avec  son  fils  dans  cette  ville,  pour  prendre 
le  commandement  en  chef,  ayant  comme  chef  d'état-major 
à  opposer  à  M.deMoltke  le  maréchal  Lebœuf.  Il  lança,  le 
28  juillet,  sa  proclamation  à  Tarmée.  Sans  y  comprendre 
le  7*  corps,  nous  avions  environ  230,000  hommes,  éche- 
lonnés de  Thionville  à  Strasbourg ,  sur  une  ligne  de  160 
kilom.  de  développement.  L'empereur  se  décida  pour  Tof- 
fenjiive,  et  ordonna  au  général  Frossard  d'attaquer  Sarre- 
bruck.  Cette  ville,  contre  laquelle  on  porta  trois  divisions, 
n'était  occupée  que  pa"  un  détachement  peu  considtVahle, 
qui  se  retira  après  une  a«sez  vive  résistance.  Napoléon 
avait  eu  la  satisfaction  de  donner  à  son  fils  le  spectacle 
d'un  combat,  sous  prétexte  de  lui  faire  recevoir  le  baptême 
du  feu;  la  prise  de  Sarrebruck  n'eut  pas  d'autre  résultat, 
le  général  Frossard  étant  rentré  dès  le  lendemain  dans  ses 
positions. 

Cependant  l'armée  allemande  se  trouvait  prête  à  engager 
la  lutte  ;  elle  allait  se  porter  sur  les  points  qu'il  lui  plai- 
rait d'attaquer  dans  la  longue  et  faible  ligne  de  Tarmée 
française.  Le  4  août  au  matin,  30,000  hommes  vinrent 
surprendre  le  général  Abel  Douay,  qui  avait  été  détachée 
Wissembourg  avec  la  seconde  division  du  !«'  corps,  et  qui 
ne  put  leur  opposer  plus  do  4,500  hommes  n'ayant  pas 
mangé  depuis  la  veille.  Ses  soldats  furent  surpris  au  mo- 
ment où  ils  faisaient  la  soupe.  Les  détachements  de  ca* 
Valérie  qu'd  avait  envoyés  peu  d'heures  au|>aravant  n'a. 
valent  rien  vu  dinquiétant;  mais  ils  avaient  në^ligé  de 
fouiller  les  boi-^.  Un  éclat  d'obus  tua  dans  l'action  le  gé- 
n<^ral  Abel  Douay.  Les  troupes  allemandes  engagées  à 
Wissembourg  appartenaient  à  Tarmée  du  prince  royal  de 
Prusse,  forte  de  150,000  hommes.  Toute  cette  armée  se 
porta  contre  le  maréchal  de  Mac-Mahon ,  qui  était  venu 
occuper,  h  l'ouest  de  la  ville  de  Wœrth,  les  positions  de 
Frœs  hwiller  et  HciclisliolTen,  pour  couvrir  le  chemin  de 
fer  de  !)trasbo!:rg  à  B.trlic  et  les  voies  de  communication 
principales  reliant  le  revers  oriental  au  revers  occidental 
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des  Vosges.  Il  a^t  35,000  hommes ,  et  demanda  vaine- 
ment  do  secours  an  général  de  Failty.  fattaqve  eut  lien 
le  6  août,  rers  sept  heures  dn  matin.  «  Malgré  de  figcm- 
nnix  retours  ofTensift  plusieurs  fois  répétés,  a  dit  le  maré- 
chal dans  son  rapport,  malgré  les  feux  bien  dirigés  de  l'ar- 
tillerie  et  plasiewstAiarges  brillantes  de  cuirassiers,  notre 
droite  fut  débordée  après  plusieurs  heures  d'une  résistance 
opirfi&tre.  Il  était  quatre  heures,  l'ordonnai  la  retraite.  • 
Nos  pertes  forent  de  4,000  hommes  environ;  nous  avions 
laissé  en  outre  enitre  les  mains  de  rennemi  près  de  0,0M 
prisonniers,  deux  drapeaux,  trente-cinq  canons  el  six  ral- 
trailleoses.  Lairetraite  se  fit  sur  Savenie,  et  de  là  sur  le 
eamp  de  Cbilons ,  od  MaoMabon  arriva  le  15.  Le  jour 
même  où  se  livrait  la  bataille  de  Reîchsboflen,  des  colonnes 
prussiennes ,  appartenant  aux  armées  de  Steioroetz  et  de 
Frédéric-Charles,  attaquaient,  sur  le  plateau  de  Spickeren, 
entre  Forbach  el  Sarrebruck ,  le  corps  du  général  Fros- 
sard.  Celui-ci  s'est  plaint  de  n'avoir  pas  reçu  en  temps 
utile  les  secours  qu'il  avait  demandés  au  maréchal  Ba- 
zaine  ;  mais,  d'un  autre  oOté,  on  lui  a  reproché  de  s'être 
tenu  à  son  quartier  général  de  Fortach ,  et  de  n'a?oir  pu 
se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passait  sur  le  lieu 
de  raction.  Il  fut  contraint  de  faire  retraite  sur  Metz, 
ayant  eu  plus  de  4,000  morts  ou  blessés  et  laissant  au 
pouvoir  de  l'ennemi  un  grand  nombre  de  prisonniers.  A  la 
suite  de  ces  •défaites  ,1e  général  de  Failly,  craignant  d'être 
coupé,  se  retira  sur  CbAlons,  où  il  arriva  le  19  août.  Notre 
premier  plan  de  guerre  ayant  ainsi  échoué,  ordre  fut 
donné  aux  2*,  3«,  4«  et  0«  corps  et  à  la  garde  de  se  con- 
centrer sons  les  murs  de  Metz.  Cette  concentration  fut 
achevée  le  11,  et  l'empereur  remit,  le  12^  au  maréchal 
Bazaino,  le  commandement  en  chef.  Un  conseil  de  guerre, 
imUiédialement  convoqué»  décida  que  l'armée  se  retirerait 
sur  Châlons;  le  mouvement  commença  le  14,  mais  avec 
une  telle  lenteur  que  Steinmetz  et  Frédéric-Charles  eurent 
le  temps  de  cooper  la  retraite  à  nos  troupes.  Voyez  Mbte 
(Siège  de). 

Après  sa  victoire,  le  prince  royal  de  Prusse  avait  envoyé 
deux  divisions  investir  Strasbourg;  il  se  dirigea  ensuite^ 
par  la  trouée  de  Savemc,  sur  la  route  de  Paris,  et  arriva 
le  16  août  à  Pont-à^Mousson ,  où  la  quatrième  armée  al- 
lemande, celle  du  prince  royal  de  Saxe,  élait  arrivée  la 
veille.  Une  armée  de  145,000  hommes  se  trouvait  alors 
réunie  au  camp  de  Châlons  ;  elle  comprenait,  avec  les  corps 
de  Mac-Mahon,  de  Failly  et  Félix  Douay,  réorganisés  el 
conii>létés,  le  12«  corps ,  placé  d'abord  sous  les  ordres  du  I 
général  Trochu.  Dans  un  conseil  de  guerre,  tenu  en  pré- 
sence de  l'empereur,  qui  était  arrivé  au  camp  le  matin  du 
17 août,  il  avait  été  décidé  que  Napoléon  III  retournerait 
à  Paris,  dont  le  t^énéral  Trochu  avait  été  nommé  gouver- 
neur, et  que  rarinëe  irait  couvrir  la  capitale  en  disputant  j 
le  terrain  à  l'ennemi;  ujais  l'impératrice  et  le  cabinet  s'op->  ; 
posèrent  fonnollemcnt  à  ce  retour ,  dans  la  crainte  d'une  i 
révolution,  et  s«'  prononcèrent  pour  qu'on  marchât  au  se-  | 
cours  de  Bazaine.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon ,  bien  que 
conlraire  à  l'avis  du  ministère,  se  mit  en  marche,  le  21,  ' 
dans  la  direction  de  Montmédy ,  avec  Najwléon  III  qui, 
sans  s'iini)oser  absolument,  i)esait  sur  lui  d'un  grand  poids. 
Le   prince  Fréd«Tic  -  Charles  bloquait  alors  Metz  avec  ■ 
210,000  hommes;  le  prince  royal  de  Saxe,  avec  100,000  ! 
hommes,  occupait  le  pa\s  qui  s'étendait  de  la  frontière 
belge  à  Verdun,  et  se  reliait  à  l'armée  du  prince  royal  de 
Prusse,  dont  les  télés  de  colonne  arrivèrent  en  vue  du  camp 
de  Châlons  au  moment  où  nos  troupes  venaient  de  le  livrer 
aux  flammes.  Après  avoir  hésité  sur  la  direction  prise  par 
Mac-Mtihon,  le  prince  de  Prusse  ne  tarda  pas  à  le  suivre 
dans  les  Ardennes;  il  arriva,  le  30  au  malin  ,  prés  de  la 
Meuse,  sur  les  pas  du  maréchal,  surprit  rarriore-jj;arde 
commandée  par  le  général  de  Failly,  et  passa  la  rivière.  ' 
Les  Français  résistèrent  plus  loin,  à  Carignan  ;  ils  repous-  j 
5èront  m<^me  les  Prussiens,  et  purent  revenir  se  placer  | 
entre  Sedan  el  Mézières;  mais  Bazaine  avait  été  rejeté  [ 


les  lignas^  Met»  par  Frédéric-Charies,  et  le  31 ,  le 
prince  royal  de  Saxit  s'Wnpara  des  hauteurs  occnpées  au- 
paravint  par  les  Français.  Le  1*'  septen^m,  l'emieiiii  re^ 
serra  ms  ligues  et  esveloppa  notre  année  suas  les  murs 
de  Sedsc.  Le  2  m  malin,  Mae-MahMi,  blessé  grièvement 
d'un  édat  d'ohm  à  la  caisse ,  remit  le  commandement  an 
général  Duerot,  qui  fin*  presque  aussildi  remplftcé  par  le 
général  de  Wimpl&n,  pourvud'oMCommisiiouduministre 
de  la  guerre.  Sedan ,  encombré  de  troupes  et  dominé  de 
tons  côtés  par  une  artillerie  formidable,  ne  podraît  résis- 
ter. Napoléon  in<flt«Tberer  le  drapeau  pariemeataire,  et 
rendit  son  épèe  au  roi  de  Prusse.  Le  général  de  Wimpiïen, 
après  avoh-  manifesté  rmlentiou  de  faire  uaeteutatlve  hé- 
roïque pour  percer  les  lignes  ennemies,  signa  avec  M.  de 
Moltke  l'acte  de  la<»p}tulation.  Toute  Parmèe  était  pri- 
sonnière de  guerre;  tout  l'armement,  sans  «xception,  de- 
vaH  être  remis  aux  Allemands. 

Le  désastre  de  Sedan,  qui  amena  la  révolnllon  dn  4  sep 
tembre  et  la  chute  de  IVnrpnre ,  livrail  à  l'emeiBi  près  de 
100,000  hommes,  et  laissait'  l'armée  de  Mcfts  immobilisée. 
Le  gouvernement  de  la  Défbnse  nationale,  vrec  le  général 
Trdchu  pour  président  {vôyet  DéraiSB  ifsnoiiaiJB),  pro- 
dama  la  république  etse  pi^ra  à  continuer  la  guerre, 
mais  en  espérant,  au  début,  pouvoir  obtenir  une  paix  ho- 
norable. M.  Jules  Pavre ,  dans  sa  circulaire  aux  agents 
étrangers,  rappela  que  roi  de  Prusse  avait  déclaré  fUre  la 
guerre  non  à  la  France,  mais  à  la  dynastie  impériale;  il 
ajoutait  que,  s'il  voulait  maintenant  continuer  une  «  lutte, 
impie,  v  la  Fk'ance  ne  céderait  «  id  un  pouce  de  son  ter- 
ritoire, ni  une  pierre  de  ses  forteresses.  «  Les  entrevues 
de  M.  Jules  Favre  avec  M.  de  Bismark  firent  bientôt  tomber 
toutes  les  illusions.  Pendant  qu'on  travaillait  à  mettre 
Paris  en  état  de  soutenir  un  long  siège,  que  les  gardes  na- 
tionaux y  étaient  activement  exercés,  que  les  gardes  mo- 
biles y  venaient  de  tous  les  points  de  la  France,  le  général 
Vinoy,  qni  était  arrivé  trop  tard  à  Mézières  pour  prendre 
part  à  ralTairc  de  Sedan,  se  replia  en  bon  ordre  sur  la  ca- 
pitale, poursuivi  par  les  Allemands;  le  5  septembre,  le  roi 
de  Prusse  était  à  Reims;  le  9,  l'ennemi  prenait  possession 
de  Laon ,  dont  la  cltidclle  sauta  au  moment  où  y  entrait 
avec  son  état-major  leducdeMecklembourg.  LelO.  Chft- 
teau-Tliierry  était  occupé;  le  16,  les  communications  de 
Paris  ]>ar  le  chemin  de  fer  de  Lyon  étaient  coupées;  I  '  19. 
rinvcstissenicnt  de  la  capitale  fut  complet.  (Voyez  PAnis 
[Siège  de]). 

Ija  délégation  du  gouremement,  envoyée  de  Paris  à 
Tours,  dès  le  13  septembre,  trouva  les  départements  pri- 
vés de  tout  moyen  de  défense.  Avec  les  hommes  restés  dans 
les  dépôts,  ([uelques  troupes  rappelées  d'Algérie  et  des  ba- 
taillons (le  la  ganle  mof>ilc,  on  forma  d'abord  deux  petites 
armées  de  25,000  hommes  chacune,  Tune  sur  la  Loire, 
commandée  par  le  général  de  La  Molterouge,  l'autre,  sous 
Cambriels,  char|;;ée  de  défendre  les  passages  méridionaux 
des  Vosges.  En  même  temps,  on  organisa  des  compagnies 
de  gardes  nationaux  mobilisés,  comprenant  tous  les  ci* 
loyens  de  21  à  40  ans  non  mariés  on  veufo  sans  eniknts, 
qui  ne  faisaient  partie  ni  de  l'armée  régulière  ni  de  la  garde 
nationale  mobile.  Telle  était  la  situation,  lorsque  M.  Gam- 
betta  fut  envoyé  à  Tours  pour  donner  plus  d'énergie  à  la 
défense  (8  octobre).  Quoique  ses  préférences  bien  mar- 
quées fussent  pour  la  République ,  Il  accueillit  dans  les 
rangs  de  l'armée  française  les  hommes  des  partis  les  plus 
opposés,  M.  de  Charette  avec  les  zouaves  pontificaux,  on 
même  temps  que  Garibaldi.  Une  commission  spéciale  fbt 
chargée  de  toutes  Iqs  mesures  relatives  à  Parmement  des 
gardes  nationales  ou  mobilisées,  et  des  corps  de  volontaires, 
francs- tireurs  ou  autres.  Suivant  la  délégation,  toute  ville, 
tout  village,  tout  citoyen  aurait  dû  résister  à  outrance. 
Cette  idée,  fort  belle  en  théorie ,  n'était  malhenreuscmeit 
pas  réalisable  avec  on  ennemi  qui  punissait  la  moindre 
résistance  en  incendiant  les  villages,  en  levant  des  contri- 
butions excessives,  en  saisissant  des  citoyens  comme 
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oUiges.  La  plupart  des  graadeB  villes  mêmes ,  sans  mu- 
railles, sans  garnisoii,  se  sentirent  dans  rimpoftsibilité 
d^affronter  one  Tengeanoe  certaine  pour  une  tentative  hé- 
roïque sans  doute,  mais  à  eoup  sûr  infructueuse.  Li  ville 
deCliàteandun,quif68Mn,le  t8 octobre, avec <|uelqaes 
franes'tireorsetdes  gaidas  nationani,  costPe  1S»000  Al- 
lemands, etqioi,  bomlMrd6e,iaDMdi6e«  lOititeB  lnJMtde 
cette  lutte,  fàtimeeioeption  admirable,  mais  un»  «Kip- 

Uon.  Quant  «a  ptaees  fMrte,  q|iMbiae»-une8  fiMot  une 
longue  et  ièfe  iMitanee  ;  le»  amrea  capiiulèreiii  pte  I6t 

que  ne  l'eût  voaki  rhonneur  na  tional.  L'une  des  plus  ra- 
pides, et  la  plus  douloureuse  de  ces  capitulations,  avait  été 
celle  de  Straabowig,  qui  se  rendit  le  29  septembre. 

Notre  petite  armée  de  la  Loire  ne  tarda  pas  à  donner 
desinquiétudesà  l'ennemi.  Yon  de  rTann,  avec  le  !•' corps 
bavarois,  reçut  ordre  de  se  porter  sur  Étaupes,  puisiur 
Arlenay,  qu'il  enleva  le  10,  et  le  12  il  occupa  Orléans^Le 
général  de  La  Motterougie,  qui  a  vaitiugé  la  résistance  im- 
l>oft8ible  et  ordonné  la  retraiteau  delà  de  la  Loire,  fiit  rem- 
placé par  le  général  d'Anrelle  de  Palodines.  Ce  dernier 
s'oiablit  dans  une  bonne  position  pour  couvrir!  Boui^gest 
et  s'occupa  de  compléter  son  ar  mée  »  où  il  établit  oneié- 
vére  disdpline.  Bientôt  il  se  trouva  à  la  tête  de  plus  de 
100,000  hommes,  en  y  eomprcAant  le  corps  du  général 
Martin  des  Faillères,  dest  iné  à  agpr  sur  le  flanc  de  l'ennemi, 
et  reçut  la  mission  de  mar  cher  sur  Paru,  en  reprenant  Or- 
léans. Il  commença  son  mouvement  le  27  octobre;  le  28 
au  soir ,  il  l'arrêta  sous  le  prétexte  du  mauvais  temps  et 
de  la  difficulté  des  chemins ,  mais  peut-être  parce  qu'il 
venait  d'apprendre  la  capitulation  de  Bazaine,  conclue  la 
veille.  Le  7  novembre,  il  reprit  sa  marche ,  fut  vainqueur 
leO  à  Coulmier  s,  et  occupa  Orléans  le  10.  N'ayant  pas 
adopté  l'avis  de  se  porter  immédiatement  au  secours  de 
Paris,  il  fortifia  Orléans  par  un  camp  retranché,  et  accrut 
les  forces  de  son  armée  qui ,  le  19  novembre,  comprenait 
200,000  hommes  rangés  en  cinq  corps  et  600  pièces  de  ca- 
non ;  en  même  temps  se  formait  au  Mans  un  autre  corps 
de  50,000  hommes,  avec  une  centaine  de  bouches  à  feu. 
L'armée  de  Cambriels,  qui  avait  passé  sous  le  commande- 
ment du  général  Crousat,  fut  rappelée  de  Test  à  Orléans, 
et  Garibaldi ,  placé  à  Auiun ,  fut  chargé  d'empêcher  la 
murchede  l'ennemi  sur  Lyon,  avec  une  petite  année  com- 
posée  d'Italiens,  de  Grecs,  de  Polonais,  de  francs-tireurs 
et  de  mobiles. 

Cependant  Frédéric-Charles,  laissù  libre  par  lacapitu- 
/ation  de  Metz ,  arrivait  à  travers  la  Champa^i^  et  attei- 
gnait Montargis.  Pour  rompre  la  concentration  des  troupes 
allemandes,  et  pour  répondre  à  une  tentative  éventuelle 
de  Tannée  de  Paris  dans  le  but  de  rejoindre  l'armée  de 
la  Loire',  on  s'arrêta,  le  23  novembre,  au  dessein  d'une 
marche  sur  Fontainebleau,  et  l'on  prit  la  direction  de  Pi* 
thiviera  par  Beaune-la-Aolande ,  où  nous  livrAmes ,  le  28, 
un  combat  heureux.  Mais,  tandis  que  nous  avions  une  suite 
d'engagements  plus  ou  moins  fevorables  à  nos  armes,  le 
prince  Frédéric-Gharles  jetait  toutes  ses  forces  sur  notre 
centre,  en  se  reliant  à  l'armée  du  duc  de  Mecklembourg, 
qui  avait  tenté  des  opérations  vera  l'ouest.  Un  premier 
combat  à  Villepion,  où  se  distingua  la  division  Jaurégui- 
berry,  (ut  suivi  d'une  bataille  indécise  à  Loigny,  puis  de  la 
prise  d'Artenay,  et  nous  fûmes  forcés,  le  4  décembre ,  de 
quitter  Orléans.  L'armée  de  la  Loire  se  trouvait  divisée 
en  deux  parties,  l'une  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  dont 
le  commandement  fut  oonfié  au  général  Chanzy,  l'autre 
sur  la  rive  gauche,  commandée  par  le  général  Bourbakl. 
Chacune  d'elles  comptait  environ  100,000  hommes.  Quant 
au  général  «dUureUe,  appoléau  commandement  du  camp 
stratégique  de  Oherbourg ,  il  refhsa  ce  poste.  C'est  sur 
l'armée  du  général  Chaniy  que  se  porta  toute  l'attention 
de  Frédéric-Chartes.  Après  avoir  ralUê  son  monde,  Chansy 
établit,  le  6  déoembra,  son  quartier  général  à  Josnes,  ayant 
sa  gauche  reliée  à  la  forêt  de  Marehenoir,  et  appuyée  sur 
l'armée  auxiliaire  de  l'Ouest,  réunie  au  eanp  de  Oontte. 


Il  soutint,  le  7,  une  première  attaque,  dont  Teflet  princi- 
pal se  porta  sur  Bcaugency ,  dans  le  but  de  déborder  sa 
droite  et  de  le  tourner.  L'attaque  recommença  le  lende- 
main, sans  obtenir  plus  de  succès;  elle  fut  encore  ranou- 
velée  le  9  et  le  10.  Pendant  cette  série  de  combats,  le  siéfs 
de  k  délégation  lut  transporté  de  Tours  à  Bordeaux.  Bn 
nênetenps,  FMéric-Charles,  à  la  tête  d'une  partie  de 
aeatiMpes,  tentait  un  mouvement  tournant  le  long  de  la 
Loire;  il  ne  réussit  à  traverser  le  fleuve  ni  à  Blois  ni  à 
Amboise.  Toutefois,  le  général  Chanzy ,  ne  trouvant  pas 
prudent  de  s^joumev  dans  une  position  aussi  menacée, 
se  ratira  sur  Vendôme,  où  il  arriva  le  11  au  soir.  Il  y  fut 
suivi  par  les  forces  réunies  de  l'ennemi,  Frédéric- Charles 
ayant  traversé  la  Loire  à  Meung,  et,  dans  la  crainte  de 
perdre  la  route  du  Mans,  il  se.mil  en  retraite,  le  Ig ,  sur 
cette  dernière  ville,  où  il  ne: fut  pas  ûiquiété  jusque  vers 
le  10  janvier. 

Dans  le  nord,  les  Prussiens  avaient  étendu  leurs  pro- 
gfès  dès  la  fin  de  septembre.  Un  premier  engagement  eut 
lieu,  le  28  octobre,  entre  Bouen  et  Amiens,  à  Formeries. 
Dans  le  mois  de  novembre ,  après  diverses  escarmouches 
aux  environs  de  Gisora  etd'Étrcpagny ,  une  aflUire  sérieuse 
eut  lieu,  le  27,  dans  la  Somme,  à  Villers-Bretonneux.  Après 
une  résistance  vigoureuse,  la  gsrdi:  mobile  céda ,  entraî- 
nant les  troupes  de  ligne.  Cette  défaite  fut  sulvi<^  de  l'é- 
vacuation d'Amiens,  où  entrèrent  les  Prussiens.  Une  autre 
panique  des  mobiles,  à  Buchy,  amena  l'occupation  de 
Rouen,  le  5  décembre.  Plus  au  nord,  dans  la  Flandre  et 
le  Pas-de-Calais,  le  général  Bourbaki ,  d'abord  chargé  du 
commandement  vers  le  milieu  d'octobre,  avait  été  appelé, 
le  19  novembre,  à  Parmée  de  la  Loire,  et  remplacé  par  le 
général  Faid herbe;  celui-ci,  déployant  les  qualités  d'or- 
ganisateur qu'on  lui  connaissait,  ne  tarda  pas  à  avoir 
40,000  hommes  sons  ses  ordres.  Dans  l'est,  l'ennemi  était 
maître  de  Dijon;  mais,  contenu  par  Garibaldi  à  qui  le  gé- 
néral Cremer ,  avec  quelques  bataillons  démobilisés  réunis 
A  Beaune,  donnait  la  main,  il  ne  s'était  pas  étendu  dans 
la  vallée  de  la  Saône.  Garibaldi  attaqué,  le  30  novembr  ^ 
à  Autun ,  repoussa  les  assaillants  ;  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  à  Amay-le-Doc,  le  3  décembre.  Le  général 
Cremer  fut  défait,  le  18  décembre,  à  Nuits;  toutefois,  dans 
cette  journée ,  l'ennemi  eut  à  subir  de  telles  pertes  qu'il 
se  tint  ensuite  sur  la  défensive. 

L'armée  que  le  général  Bourbaki  avait  ralliée  à  Bourges, 
et  qui  comptait  plus  de  100,000  hommes  avec  300  bouches 
à  feu,  se  trouva,  le  18  décembre,  en  état  de  reprendre  les 
hostilités.  On  décida  qu'elle  serait  employée  immédiate- 
ment A  tenter  une  opération  ayant  pour  but  de  f&ire  lever 
le  siège  de  Belfort  et  de  couper  les  communications  de 
l'ennemi  dans  l'Est.  Cette  entreprise ,  qui  demandait  une 
extrême  célérité,  fut  au  contraire  menée  avec  beaucoup  de 
lenteur  au  début  Elle  commença  le  20  décembre ,  et  le 
27  les  Prussiens  évacuèrent  Dijon  ;  mais  c'est  seulement 
le  5  janvier  que  la  coneentration  des  troupes  devint  suf- 
fisante pour  permettre  d'entamer  les  o()ération8  propre- 
ment dites.  Pendant  que  Garibaldi  occupait  Dijon,  l'armée 
de  l'Est,  comprenant  avec  la  division  Cremer  140,000 
hommes  environ  et  400  bouches  A  feu,  partit  de  Besançon 
et  se  porta  sur  Vesoul.  Le  16  janvier,  eUe  attaqua  Viller- 
sexel,  où  le  général  de  Werder  s'était  soigneusement  for- 
tifié ;  après  une  lutte  qui  se  prolongea  de  dix  heures  du 
matin  à  sept  heures  du  soir,  le  village  de  Villersexel,  qui 
était  la  clef  de  la  communication  avec  Manlbéliard ,  nous 
resta.  On  dut  principalement  le  succès  de  la  journée  à  l'in- 
tervention personnelle  du  général  Bourbaki,  qui  ne  s'é- 
loigna pas  du  champ  de  bataille.  Le  11 ,  notre  armée  re- 
prit sa  marche  en  avant,  et  le  13  elle  rencontra  l'ennemi  à 
Arcey,  où  nous  fûmes  encore  victorieux ,  grâce  surtout  à 
la  vigueur  du  général  en  chef.  Le  14  an  soir,  il  alla  s'éta- 
blir devant  Héricourt,  où  l'ennenû  s'était  retiré;  Héricourt 
pris,  le  siège  de  Belfort  était  levé  nécessairement  Une 
partie  de  l'ttmée  de  Werder  y  était  réunie  àceUAdsv^ 
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néral  Treskow,  et  à  des  renfvirls  considérables  venus  d'Al- 
lemagne. La  lulle  commença  le  15  et  dura  trois  jours, 
sans  que  les  troupes  françaises  parvinssent  à  déloger  l'en- 
nemi. Cette  résistance  opiniâtre  et  les  souflrances  qu'en- 
duraient nos  tioupes,  par  suite  du  froid  et  de  la  fatigue, 
décidèrent  Bonrbaki  à  se  retirer  sur  Besançon;  mais,  tan- 
dis que  Garibaldi  se  maintenait  à  Dijon  contre  les  attaques 
des  Prussiens,  les  20, 21  et  22  janvier,  la  ville  de  Dôle  éUit 
prise,  etBourbakI  se  voyant  coupéde  ses  communications 
résolut  de  battre  en  retraite  de  Besançon  sur  PonUrlier. 
Il  présida  lui-même,  le  2«,  an  défilé  des  troupes,  prenant 
soin  de  les  guider  dans  la  neige.  Le  soir,  Tarmée  ap- 
prenait son  suicide.  Le  général  Clinchant  le  remplaça,  tan. 
dis  que  Manteufiel  s'avançait  et  venait  resserrer  le  cercle 
dans  lequel  se  tronvait  enfermée  Tarmée  de  TEst. 

Le  général  Ghansy,  qui  avait  établi  ses  quartiers  au  Mans 
depuis  le  19  décembre,  eut  bientôt  plus  de  130,000  hom- 
mes et  350  pièces  de  canon.  Il  nourrissait  le  projet  de 
tenter,  le  plus  tôt  possible,  une  marche  offensive  sur  Pa- 
ris, dans  la  direction  de  Chartres  et  Versailles.  Mais,  à 
cette  époque,  les  Allemands  pouvant  disposer  d'une  par- 
tie des  forces  sous  Paris ,  par  suite  de  l'inaction  relative 
dans  laquelle  restaient  les  assiégés,  en  profitaient  pour 
renforcer  leurs  armées  qui  opéraient  en  province ,  et  le 
prince  Frédéric-Charles  commença  le  10  janvier  une  at. 
taque  en  règle  contre  les  positions  de  Cha  nzy  ;  il  la  renou. 
vêla  le  lendemain  avec  une  grande  violence.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  une  partie  des  mobilisés  bretons,  emportés  par 
la  panique,  se  débandèrent,  et  notre  ligne  se  trouvant  ou- 
verte, il  fallut  se  décidera  la  retraite.  A  peine  fut-elle 
commencée  que  le  nombre  des  fuyards  se  monta  à  plus  de 
50,000;  une  partie  des  16«  et  17*  corps,  et  tous  les  mobilisés 
du  camp  de  Conlie ,  s'étaient  dispersés.  Pourtant  le  géné- 
ral Chanzy  parvint  à  se  retirer  sur  Laval,  malgré  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  qui  lui  livra,  le  16  janvier ,  une  véri- 
table bataille  on  avant  de  Sillé-le-Guillaume. 

Quant  au  général  Faidherbe,  quoique  coupé  de  ses  com- 
munications avec  le  reste  de  la  France  et  forcé  de  se  suf- 
fire à  lui-mèn>c,  il  avait  r«>ussi  à  organiser  et  à  entretenir 
l'armée  du  Nord.  Il  eut  une  première  rencontre  avec  l'en- 
nemi, le  28  décembre,  à  Pont-Noyelles,  dans  la  Somme. 
Après  une  lutte  acharnée ,  il  conserva  ses  positions  et  les 
occupa  jus(ju*au  lendemain  dans  l'après-midi  ;  il  jugea 
alors  prudent  de  se  retirer  derrière  la  Scarpe.  Dès  le  l«r 
janvier,  il  reprit  l'offensive,  et  attaqua,  le  2 ,  l'armée 
prussienne  près  de  Bapaume,  entre  Arras  et  Péronne.  La 
bataille  recommença  le  lendemain.  Bapaume,  qui  était  la 
position  disputée,  fut  évacué  par  Tenneiiii.  Celui-ci ,  ce- 
pendant, s'attribua  la  victoire.  La  capittilation  de  Péronne, 
que  rien  ne  faisait  prévoir,  porta ,  sur  ces  entrefaites,  un 
coup  sensible  à  l'armée  du  Nord.  Faidherbe  néanmoins  se 
mit  en  marche,  le  12,  sur  Saint-Quentin,  et  livra  le  19,  près 
de  cette  ville,  une  bataille  où  il  eut  afl'aire  à  toute  la  pre- 
mière armée  prussienne ,  et  qui  le  força  à  la  retraite  sur 
Lille. 

Cependant  notre  armée  de  l'Est  opérait  sa  retraite  au 
milieu  de  la  neige,  ayant  à  lutter  contre  le  fh>id,  la  fatigue 
et  la  famine.  Dans  ce  désastre,  20,000  hommes,  dispersés 
et  débandés  au  milieu  des  corps  réguliers,  étaient  en  proie 
à  d'horribles  souffrances.  Garibaldi ,  sur  l'ordre  du  gou* 
vernement,  avait  quitté  Dijon  pour  se  porter  entre  Ar- 
bois  et  Quingey,  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  afin  de  l'o- 
bliger à  se  retourner  et  à  laisser  le  passage  libre  par  les 
routes  du  sud.  La  nouvelle  de  l'armistice,  conclu  le  28, 
arrêta  le  mouvement  de  nos  troupes,  la  délégation  du  gou. 
vernement  n'ayant  pas  été  avertie  de  la  clause  qui  excep- 
Uit  de  l'armistice  la  région  de  l'Est.  L'armée  de  Manteuffei 
au  contraire  continuait  ses  mouvements.  Bientôt  des  forces 
supérieures  entourèrent  le  général  Clinchant;  celui-ci, 
voyant  coupées  les  deux  routes  qui  lui  restaient  dans  les 
montagnes  pour  rejoindre  Lyon  sans  passer  par  la  Suisse, 
évacua  le  sol  français  et  mit'aes  tioopesà  Tabride  k  neo- 
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tralité  helvétique.  Le  général  Billot,  qui  avait  soutenu 
cette  retraite  par  deux  combats  livrés  près  du  fort  de 
Joux,  parvint  à  Lyon  avec  son  état-major,  sans  quitter  la 
France  ;  le  général  Pélissier  se  déroba  à  l'ennemi  par  une 
marche  de  nuit,  et  se  jeta  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  où  Tarmistice  était  valable;  le  général  Cremer 
opéra  sa  retraite  dans  la  direction  de  Gez,  par  les  monts 
Faucilles. 

L'armistice  ayant  été  prolongé,  le  15  février,  à  la  con- 
dition que  les  Allemands  prendraient  possession  de  Bel- 
fort,  le  colonel  Deiifert,  qui  s'y  était  maintenu  vigoureu- 
sement et  pouvait  encore  s'y  défendre,  dut  céder  la  place 
avec  son  matériel  de  siège  ;  mais  il  obtint  les  lionneurs  de 
la  guerre,  conserva  les  armes  de  sa  troupe  et  les  arcliives 
militaires.  Il  fallut  également  rendre,  après  la  conclusion 
de  la  paix,  la  place  de  Bitche,  qui  avait  soutenu  sept  mois 
de  siège  ou  de  blocus.  C'est  le  26  février  que  furent  signés 
les  préliminaires  de  paix  :  ils  portaient  cession  à  Tempire 
allemand  de  l'Alsace,  sauf  le  canton  de  Belfort,  et  d'one 
certaine  partie  de  la  Lorraine.  La  France  s'engageait  en 
outre  h  payer  à  l'empereur  d'Allemagne  la  somme  de  cinq 
milliards  de  francs.  Les  armées  allemandes  devaient  éva- 
cuer immédiatement  les  forts  de  Paris  situés  sor  la  rive 
gauche  de  la  Seine ,  puis ,  après  entente  et  le  plus  tôt 
possible,  le  Calvados,  l'Orne,  la  Sartbe,  TEure-et-Loir, 
le  Loiret,  le  Loir-et-Cher,  l'Indre-et-Loire  et  PTonne, 
ainsi  que  les  portions  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine 
des  départements  de  la  Côte-d'Or,  deTAube,  de  Seine-et- 
Marne,  de  Seine-et-Oise,  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure. En  même  temps,  les  troupes  françaises  devaient  se 
retirer,  jusqu'à  la  signature  du  traité  de  paix  définitif 
derrière  la  Loire ,  sauf  les  garnisons  indispensables  à  la 
sûreté  des  places  fortes,  et  la  garnison  de  Paris,  qui  ne 
pourrait  s'élever  an-dessus  de  40,000  hommes.  Il  était  con- 
venu en  outre  que  l'évacuation  des  départements  situés 
entre  la  rive  droite  de  la  Seine  et  la  frontière  de  l'est  s'o- 
pérerait graduellement  après  la  ratification  du  traité  de 
paix  définitif  et  le  payement  du  premier  demi-milliard  de 
la  contribution  de  guerre.  Après  le  payement  de  2  mil- 
liards, l'occupation  allemande  ne  comprendrait  plos  que 
les  départements  de  la  Marne,  des  Ardennes,  de  la  Haute- 
Marne,  de  la  Meuse,  des  Vosges,  de  la  Meurthe  et  la  place 
de  Belfort.  Ces  préliminaires  furent  ratifiés  le  2  mars  par 
l'Assemblée  nationale. 

Si  Ton  veut  se  rendre  compte  des  ressources  que  la 
France  sut  se  créer  en  quelques  mois,  pour  soutenir  cette 
guerre  formidable  attirée  sur  elle  par  l'infatuation  de  Na- 
poléon m  et  de  son  entourage,  il  suffît  de  considérer  qu'a- 
près la  capitulation  des  années  de  l'empire  à  Sedan  et  & 
Metz,  après  la  perte  de  l'armée  de  l'Est,  il  nous  restait 
encore,  le  3  février  1871,  selon  la  commission  de  l'As- 
semblée nationale  chargée  d'inventorier  les  ressources  de 
la  France:  hommes  de  toute  provenance  en  ligne,  534,452; 
troupes  diverses  (surtout  mobilise^)  dans  les  camps, 
en  Algérie,  dans  les  dépôts,  354,000;  bouches  à  fen  com- 
plètes, 1,232;  artillerie  déf>artementale ,  bouches  à  fen 
également  complètes,  228.  En  lisant  ces  chiffres,  on  com- 
prend que  des  hommes  spéciaux ,  tels  que  les  généraux 
Chanzy  et  Faidherbe,  aient  cru  la  résistance  encore  pos- 
sible après  la  capitulation  de  Paris,  et  n'aient  pas  vu  sans 
protestation  l'Assemblée  presque  entière  accepter  les  con- 
ditions si  dures  delà  paix. 

MILIANA  ou  MILIANAH ,  ville  de  la  province  d'Al- 
ger, située  sur  les  hauteurs  de  l'Atlas,  à  740  mètres  au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer  ,  reliée  par  un  chemin  de  fer  à 
Alger  et  à  Oran.  Placée  à  1 18  kilomètres  d'Alger,  elle  do- 
mine la  plaine  de  Chélif,  fertile  en  grains  et  en  fourrages. 
Quartier  général  d'une  subdivision  militaire,  Miliana  a  été 
élevée  en  commune  de  plein  exercice  en  1854 ,  avec  les 
sections  d'Ain* Sultan,  de  Lavarande  et  d'ACfreville  comme 
annexes.  Ainsi  constituée,  sa  population  fixe  était,  en  1866, 
de  9,987  habitants,  dont  2,160  français,  900  europàea« 
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0,105  indigènes  et  800  israéliles.  La  fertililô  de  son  terri- 
toire, son  marché  arabe,  son  industrie  minotière,  que  fa- 
Torise  la  multiplicité  des  chutes  d*eau,  sont  pour  elle  des 
sources  de  prospérité.  Miliana  est  suspendue  en  quelque 
sorte  au  penchant  d*une  montagne  et  bAtie  sur  le  flanc 
d'un  rocher ,  dont  clic  borde  les  crêtes  ;  elle  est  bordée 
au  nord        "  -  -  .-  .  .  .*v  «• 

an  sud, 
domine 

Ti7es,  qui  y  appellent  la  culture.  Ses  maisons,  toutes  com- 
posées d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage,  sont  cons- 
truites en  pisé,  fortement  blanchi  à  la  cbaux  et  renforcé 
habituellement  par  des  portions  en  briques;  elles  sont 
couvertes  en  tuiles.  Presque  toutes  renferment  des  gale- 
ries intérieu  res  de  forme  irrégulière,  soutenues  assez  sou- 
vent par  des  c4)lonnadcs  en  pierre  et  à  ogives  surbaissées. 
La  défense  de  Miliana  se  compose  d'un  mur  d'enceinte  en 
fiartie  bastionné,  d'une  casbah  et  d'un  réduit  de  casbah 
qui  s'appuient  sur  l'enceinte,  enfin  d'ouvrages  extérieurs. 
Son  territoire  est  d' une  grande  fertilité.  Les  ravins  qui  le 
sillonnent  sont  couverts  d'arbres  fruitiers  de  toutes  es- 
pèces; les  pentes  les  moins  roides  ainsi  que  les  plateaux 
et  la  vallée  sont  formés  de  terres  éminemment  propres  à 
la  culture  des  grains,  des  céréales  de  toutes  natures  et  des 
vignes,  qui  y  sont  tr  ë»-productive8.  Le  terrain  contient  des 
sulfures  de  plomb,  des  oxydes  et  du  carbonate  de  fer.  Au 
nord-est ,  il  existe  d'énormes  gisements  de  marbres  d% 
différentes  couleurs. 

11  serait  difficile  de  préciser  si  Miliana  a  été  fondée  par 
les  Romains ,  qui  l'appelaient  Ma  lliana ,  ou  si  une  ville 
africaine  existait  déjà  dans  cet  endroit  quand  les  conqué- 
rants du  monde  vinrent  s'y  établir.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'on  y  a  retrouvé  les  restes  d'un  monument 
romain  dont  la  façade ,  soutenue  par  des  arceaux,  est  en- 
core debout.  Les  Turcs  y  ont  laissé  des  traces  de  leur  puis, 
sance.  En  outre  du  réduit  de  la  casbah,  une  portion  con- 
sidérable de  la  vieille  enceinte  située  en  arri»;rc  de  l'en- 
ceinte actuelle,  et  plusieurs  tours  assises  à  l'ouest  de  U 
ville,  datent  également  de  l'adiuini  stralion  turque. 

Sous  la  domination  turque,  il  y  avait  un  camp  à  Miliana, 
pour  assurer  la  rentrée  d<'  Vachour  ou  imiwl  territorial. 
NuUp  part  lu  perception  n'était  plus  difficile  qu'aux  en- 
virons de  cette  ville.  Après  la  prise  d'Alger,  les  popula- 
tions, frappées  de  stupeur,  revmrent  bientôt  à  elles  en 
voyant  notre  inaction.  Il  y  avait  alors  à  Miliana  un  homme 
qui,  par  sa  fortune  et  son  caractère  s'était  acquis  le  plus 
grand  ascendant,  Aii-Embarek,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Harfji-el  Sçghir,  marabout  de  Koléah,  qui  ne  larda 
pas  à  être  investi  d'une  autorité  illimitée.  Le  général  Ber- 
thezène,  voulant  s'assurer  son  concours,  l'api)ela  à  Alger, 
et  le  nomma  aga  des  Arabes,  avec  72,000  fr.  de  traite- 
ment. Ce  chef  garantit  le  maintien  de  la  tranquillité  dans 
U  Métidja,  mais  à  la  condition  que  les  Français  n'y  met- 
traient pas  les  pieds.  Le  duc  de  Rovigo  se  hAla  de  se  dé- 
barrasser de  cette  honteuse  assistance  :  la  place  d'aga  fut 
supprimée.  Hadji-el-Seghir  devint  alors  an  de  nos  enne- 
mis les  plus  acharnés  et  les  plus  actifs.  Il  était  installé  à 
Miliana  lorsqu'en  1835  El  Darkaoni,  chef  d'une  tribu  du 
désert,  vint  avec  ses  hordes  sauvages  y  mettre  le  siège, 
après  s'être  emparé  de  Médéah.  Ein  barek  envoya  une  dé- 
putation  i  Abd-el-Kader  pour  réclamer  son  appui.  L'émir 
s'avança  au  devant  d'El  Darkaoni ,  et  en  vue  même  de 
Miliana  le  défit  et  le  força  de  fuir  dans  le  désert.  Pour 
prix  de  ce  service,  Abd  -el-Kader  fit  reconnaître  son  au- 
torité à  Miliana. 

Le  9  septembre  1835,  le  maréchal  Clauzel  nomma  Mns- 
tapha-Ben-HadJl-Omar,  ancien  bey  de  Tittery,  bey  de 
Miliana  et  de  Gherchell;  mais  U  fallait  lui  faire  prendre 
possession  de  cette  place,  qu'Abd-el-Kader  continua  d'oc- 
cuper. Le  traité  de  laTafna  rendit  même  sa  conquête 
régulière  ea  reoonn  aissant  les  droits  de  l'émir  sur  les  villes 
de  Médéah  et  de  MiliaiM.  Bo  1840  U  fat  décidé  qu'on 


prendrait  pos<ossion  de  Miliana.  Le  5  juin,  un  corps  exp»>- 
ditionnaire  de  10,000  hommes  se  mit  en  mouvement,  sous 
le  commandement  du  maréchal  Valée.  Après  quelques 
engagements  de  peu  d'importance,  il  s'établit  le  8  sur  le> 
deux  rives  du  Seboudji.  Les  troupes  régulières  d'Abd-el- 
Kader  prirent  position  à  l'ouest  de  la  place.  Deux  colonnes 
d'attaque  furent  formées  sous  les  ordres  du  général  d'Hou- 
detot,  l'une  commandée  par  le  colonel  Changarnier,  l'autre 
par  le  colonel  Bedeau.  L'ennemi  n'essaya  pas  de  résister  : 
il  se  retira  précipitamment,  laissant  la  ville  en  proie  aux 
flammes  de  l'incende  qu'il  avait  allumé.  La  place  fut  re- 
mise en  état  de  défense  sans  qu'Abd-el-Kader  essay&t  d^ 
nous  inquiéter.  Deux  bataillons  y  furent  instaUés,  et  le 
12  juin  le  ii.aréchal  quitta  cette  ville.  On  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  l'ennemi,  qui  fut  repoussé,  et  l'année  marchi 
dans  la  plaine  du  Chélif ,  au  milieu  d'une  mer  de  feii  ; 
l'arrière- garde  avait  eu  ordre  de  brûler  les  moissons  et 
les  gourbis  des  Kab\les.  Le  15  juin,  Abd-el-Kader  voulut 
nous  disputer  le  passage  du  Mouzaïa;  mais  il  fut  encore 
culbuté,  et  jusqu'au  2  juillet  l'armée,  continuant  ses  op/;- 
rations  dans  la  province  de  Tittery,  passa  deux  fois  le  té- 
niah  de  Mouzaia;  une  colonne  se  porta  sur  Miliana  sans 
que  l'infanterie  arabe  osât  se  montrer.  Abd-el-Kader  nf 
put  nous  opposer  que  sa  cavalerie ,  et  les  pertes  qu'elle 
essuya  ne  tardèrent  pas  à  le  décourager. 

Le  5  novembre  le  maréchal  Valée  fit  une  nouvelle  expé- 
dition sur  Miliana.  La  première  garnison  avait  beaucoup 
souffert  ;  elle  avait  été  renouvelée  au  mois  d'octobre.  La  ville 
fut  assaim'e.  Des  approvisionnements  nombreux  y  furent 
laissés,  et  les  soldats  purent  commencer  des  établissements. 
En  1841  il  fallut  encore  s'occuper  du  ravitaillement  de  Mi- 
liana. Le  1**'  mai  un  convoi  chargé  de  ravitailler  cette  place 
rencontra  l'ennemi,  et  eut  avec  lui  un  engagement  sérieux. 
Le  3  une  affaire  plus  sanglante  eut  lien  avec  les  Kabyles, 
ooRimandés  par  Abd-el-Kader,  qui  s'y  trouvait  avec  trois 
bataillons  réguliers  et  sa  nombreuse  cavalerie  de  l'ouest. 
L-émir  avait  pu  réunir  dix  à  douze  mille  fantassins  et  dix 
raille  cavaliers  sur  les  collines  à  l'ouest  de  Miliana.  Le 
général  Bugeaiid,  à  la  tête  d'un  corps  de  8,000  hommes, 
battit  l'ennemi  sur  tous  les  points  après  un  combat  opiniâtre. 
Les  Arabes  laissèrent  400  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  2  octobre  de  la  même  année,  un  corps  de  troupes,  dirigé 
encore  par  le  général  Bugeaud,  ravitailla  de  nouveau  la  {gar- 
nison de  Miliana,  non  sans  soutenir  plusieurs  combats  a\ec 
les  Arabes.  Enfin,  en  1842,  après  une  nouvelle eipéditiun , 
les  tribus  rebelles  de  la  province  de  Miliana  se  soumirent, 
et  la  guerre  fut  transportée  dans  l'ouest.       L.  Locvet. 

MILICE*  C'est  un  des  mots  les  plus  confus  de  la  langue 
des  armes ,  un  mot  que  chacun  emploie  sans  s'être  rendu 
compte  de  son  vrai  sens  :  la  puissance  de  l'habitude  aveugle 
sur  les  contradictions  qu'il  comporte  ;  il  a  été  tour  à  tour  en 
faveur  ou  en  désuétude ,  tour  à  tour  caractéristique  ou  déna- 
turé. Les  termes  latins  miUe  ou  millia ,  qui  appartiennent 
aux  temps  où  Rome  levait  l  ,000  hommes  par  tribu,  ont  donné 
naissance  aux  mots  miles  et  milUia.  Ainsi ,  la  milice  ou  la 
militie,  comme  on  a  dit  d'abord  et  longtemps,  était  une  levée 
ou  une  force  publique  d'autant  de  fois  1,000  honmies  qu'il 
y  avait  de  tirages  ordonnés.  Milice,  pris  dans  le  sens  actuel 
d'armée,  a  été  en  usage  jusqu'aux  expéditions  des  Fran- 
çais en  Italie;  les  troupes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII 
francisèrent  Varmada  et  Varmata  des  deux  péninsules,  et 
leur  traduction  remplaça  bien  on  mal  le  mot  milice.  Ar- 
mée est  tout-À-fait  moderne  :  c'est  un  des  termes  militaires 
qui  figurent  le  mohis  dans  les  titres  d'ouvrages  consacrés  à 
l'art  de  la  guerre.  Milice,  oublié  des  guerriers,  était  resté 
dans  le  langage  ascétique;  il  y  est  sans  cesse  question  de  la 
milice  sacrée;  Louis  XTV,  ne  sachant  comment  dénommer 
l'institution  des  corps  de  miliciens,  les  appela  fort  malhabi- 
lemeot  milice.  Les  poètes,  cependant,  et  les  historiens  con- 
tinuaient à  appliquer  ce  mot  aux  choses  de  la  terre,  en  en  fai- 
sant le  synotiyme  alarmée;  mais  si  l'on  eût  demandé  dans 
les  eatenes  oo  dsns  les  corps  de  garde  oe  que  voulait  dire 
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milice,  chacun  eût  ré[K)nclu  que  cela  signifiait  ramas  de  Til- 
lageois  que  le  tirage  au  sort  a  faits  soldats. 

Ce  mot  renfermait  de  telles  disparates  que  le  père  Danid , 
qui  écriyaltsous  Louis  XIY  V Histoire  de  la  Milice  fran- 
çaise (il  était  trop  humaniste  de  TieiUe  roche  pour  employer 
le  mot  armée),  y  consacrait  un  chapitre  aux  milices  pro- 
lincialea  :  il  les  regardait  comoM  une  branche  de  la  milice  : 
c^était  le  renversement  de  tonte  logique.  Cette  troupe  de  la 
glèbe,  cette  armée  de  la  roture,  s^effaça  de  nos  institutions  en 
1789.  La  milice,  comme  terme  générique,  comme  image  dou- 
teuse, resta  dans  les  usages  de  la  langue  Trançaise  ;  mais  cette 
locution  louche  «ttend  qu*on  la  déûnisse  :  essayons-le.  Tout 
gouyemement  établi  a  eu  sa  milice ,  ou  conscriptionnelle,  ou 
spontanée,  ou  permanente,  ou  passagère,  et  dans  ce  der- 
nier cas  tenue  sur  pied  en  Tertu  de  contrats  de  plus  on  moins 
de  durée.  Il  y  a  deux  siècles  que  des  usages  nouveaux  s'in- 
troduisirent ;  qu'une  organisatk»  plus  rationnelle,  plus  com- 
pliquée, prit  naissance  :  à  la  suite  des  guerres  hors  frontières, 
le  mot  armée  apparut;  Tannée  fut  la  partie  combattante 
de  la  milice,  la  milice  resta  l'ensemble  des  forces  de  terre 
et  de  mer;  c'est  ainsi  que  le  père  Daniel  entendait  le  met. 
Le  système  des  anciennes  mortes-payes  se  régularisa  :  d'ar- 
bitraire qu'il  était,  il  devint  national;  Tutilitédes  réserves 
fut  appréciée;  le  concours  des  vétérans  fut  accueilli; îles 
invalides  eurent  un  hôtel;  les  vieux  services  furent  pen- 
sionnés. A  des  formes  nouvelles  il  fallait  des  termes  nou- 
veaux; c'est  ce  qu'aucun  ministre  de  la  guerre,  aucun  sou- 
verain français,  n'a  encore  su  ni  prévoir  ni  comprendre.  Il 
commença  cependant  à  exister  de  fait,  sinon  dans  les  termes, 
une  milice,  se  composant  d'une  armée  active,  d'une  année 
de  précaution  ou  de  réserve,  d'une  armée  morte. 

Celle  position  n'est  pas  seulement  celle  de  la  France; 
elle  est  celle  de  tous  les  pays  :  dans  la  partie  non  constam- 
ment sur  pied  de  la  milice  sont  ou  ont  été  :  en  Espagne  les 
lanzas,  en  Hoogriel'in 5 tirr^c^iora,  en  Angleterre  Vyeo- 
manry,  en  Autriche  \es  frontières  militaires,  les 
croates,  en  Perse  les  zemendans,  en  Turquie  les  timariots,  en 
Prusse  les  landsturms,  en  Suisse  les  landwhers,  en  Russie  les 
cosaques,  en  France  la  garde-nation  aie.  Dans  les 
guerres  que  ces  contrées  ont  eu  à  soutenir,  la  partie  virile , 
florissante,  de  la  milice,  a  été  l'armée  guerroyante;  enfin, 
en  France,  et  dans  la  plupart  des  États,  l'invalidité,  la  vété- 
rance,  les  brevets  de  pension,  ont  perfectionné  ce  que  nos 
pères  appelaient  les  morts^gages  ou  les  mortes-payes  ;  et 
cette  partie  de  la  milice,  cette  partie  si  distincte  de  l'armée 
active,  en  diffère  tellement  qu'elle  n'est  militaire  que  pour 
le  budget  et  par  le  costume,  et  qu'elle  est  bourgeoise  pour 
tout  le  reste;  elle  l'est  tellement  qu'en  presque  tous  pays, 
s'il  y  a  avènement  au  trOne,  la  partie  pensionnée  de  la  mi- 
lice n'est  pas  tenue  au  serment  militaire.       G**  Bardir. 

Le  tirage  à  la  milice  était  le  mode  légal  de  recrutement 
dans  l'ancien  régime,  il  eût  pu  suffire,  et  au  delài,  à  com- 
pléter les  cadres ,  sans  les  engagements  à  prix  d'argent. 
Mais  les  exemptions  étaient  si  multipliées  pour  la  classe 
aisée,  que  la  milice  n'atteignait  en  effet  que  les  ouvriers  et  les 
cultivateurs ,  les  hommes  de  peine  :  pas  un  petit  fonction- 
naire dont  le  fils  ne  fût  exempt  de  plein  droit  ;  et  ces 
exemptions  étaient  si  nombreuses,  que  la  grande  partie  du 
contingent  était  fournie  par  les  communes  rurales.  On  ap- 
pelait miliciens  les  jeunes  gens  désignés  par  le  sort.  Chaque 
village  s'imposait  d'avance  une  cotisation  volontaire  pour 
ceux  que  le  sort  désignait.  Lç  tirage  se  faisait  dans  la  mai- 
ton  des  subdélégués  de  ^intendant.  Le  départ  des  miliciens 
ne  s'opérait  pas  immédiatement  ;  ils  étaient  incorporés  de 
préférence  dans  le  régiment  de  leur  province,  et  qui  en  por- 
tait le  nom.  Ce  mode  toutefois  n'était  applicable  qu'à  l'in- 
fanterie. DOFEY  (  de  rVoone  ). 

MILICES  ou  GARDES  BOURGEOISES.  Cette  institu- 
tion date  de  l'origine  des  sociétés.  C'est  le  plus  ancien,  le 
plus  important  des  droits  de  cité.  Le  droit  de  se  garder  elles- 
mêmes  leur  a  été  concédé  par  les  gouvernements  établis 
sous  quelque  forme  Que  ce  soit.  C'était  une  conséqnioce  né- 


cessaire de  la  formation  même  des  sociétés  primitives.  Seu- 
lement ,  à  partir  de  ^organisation  des  troupes  soldées ,  que 
nous  appelons  maintenant  troupes  de  ligne,  le  service  des 
milices  bourgeoises  fut  restreint  k  la  défense,  à  la  sûreté  in- 
térieure des  communes.  Le  plus  ancien  document  coanu 
•ur  oe  point  est  un  éditde  Clotaire  II  (  595),  pour  la  police 
intérieure  de  Paris,  lequel  étabUtun  guet  de  nuit.  Le  guet 
assis  de  la. capitale  notait  dans  l'origine  autre  chose  que 
la  milice  bourgeoise.  Dans  une  charte  accordée  par  Phi- 
lippe lY  à  la  commune  de  Saint-Jean^d'Aogély ,  il  eat  re- 
commandé et  ordonné  même  aux  habitants  d'employer 
tontes  lenrs  forces  contre  quelques  personnes  que  ce  loif. 
La  charte  de  Roye  dispose  que  si  quelqu'un ,  noble  ou  ro- 
turier ,  cause  du  dominage  à  la  commune  et  refuse  d*obéir 
à  la  sommation  du  maire  et  de  réparer  le  dommage,  ce 
magistrat ,  à  la  tète  des  habitants ,  ira  détruire  la  demeure 
du  coupable,  et  si  c'est  un  lieu  trop  fort,  le  roi  lui-même 
s'engage  à  les  secourir  :  ad  eam  dirtiendam  vimet  auxi- 
Hum  conferemus. 

C'était  donc  entre  le  roi  et  les  communes  un  contrat  d'as- 
sociation offensive  et  défensive.  Les  hommes  des  communes 
comme  les  hommes  des  fiefs  étaient  obligés  d'accompagner 
à  la  guerre  leur  monarque,  considéré  comme  suzerain.  La 
diarte  de  Crépy  dit  en  termes  formels  «  que  toutes  les  com- 
munes sans  exception  doivent  le  service  militaire  au  roi.  » 
Il  est  néanmoins  certain  que  cette  obligation  n'était  pas 
absolue  et  générale.  Les  milices  de.Chaumont  ne  pouvaient 
être  tenues  d'aller  au-delà  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  Celles 
de  Bray  ne  marchaient  que  dans  le  cas  de  guerre  générale. 
Saint-Quentin  n'était  tenu  qu'au  service  d'os^  et  de  che- 
vauchée. Toumay  n'avait  à  fournir  qu'un  contingent  de  300 
hommes. 

Le  plan  d'organisation  des  milices  bourgeoises  de  Paris 
fut  conçu  et  exécuté  par  Etienne  Ma  r  cel ,  qui  borna  leur 
service  à  la  sûreté  intérieure  de  la  capitale.  Tout  fut  prévu 
pour  les  besoinï^  des  citoyens  armés  au  nom  de  la  commune 
défense.  Les  secours  aux  blessés  étaient  disposés  d'avance. 
Ceux  qui  n'avaient  ni  mère ,  ni  sœur,  ni  épouse  pour  panser 
leurs  blessures ,  retrouvaient  les  mêmes  soins  dans  une  Pa- 
risienne désignée  aussi  d'avance  pour  cet  objet  11  y  avait 
peu  de  gens  de  l'art  alors.  Pour  rappeler  même  dans  les  cé- 
rémonies funèbres  que  la  milice  bourgeoise  se  devait  avant 
tout  à  la  défense  de  la  cité,  des  honneurs  plus  grands  étaient 
rendus  à  ceux  de  ses  membres  qui  étaient  tués  en  deçà 
qu'au  delà  des  remparts.  Point  d'uniforme ,  pas  même  d'ar- 
mes régulières.  Chacun  veillait  pour  son  quartier.  Chaque 
quartier  avait  son  commandant.  Les  officiers  de  tous  grades 
étaient  choisis  par  leurs  concitoyens.  Ils  n'étaient  pour  les 
faits  de  service  justiciables  que  de  tribunaux  spéciaux, 
dont  les  Juges  étaient  pris  dans  leur  quartier  et  nommés 
par  eux.  Cette  juridiction  exceptionnelle  était  commune  aux 
autres  milices  bourgeoises  de  France,  même  dans  les  cas 
plus  graves,  qui ,  par  la  nature  même  du  délit ,  semblaient 
apparlenûr  aux  juridictions  ordinaires. 

Dans  un  traité  passé  le  20  juin  1320 ,  entre  l'arcbevêqne 
de  Lyon  et  les  habitants  de  cette  ville ,  il  est  dit  expressé- 
ment «  que  les  citoyens  ont ,  depuis  la  fondation  de  celte 
métropole ,  la  garde  des  portes  et  des  clefs  de  la  ville  »  et 
qu'elle  l'auront...;  qu'ils  peuvent  enfin  mutuellement  se  com- 
mander, prendre  les  armes  lorsqu'il  sera  nécessaire  ».  La 
milice  lyonnaise  se  divisait  en  pennon  ou  pannon  (  ensei- 
gne de  simple  gentilhomme,  diiïérant  de  la  bannière  en  oe 
qu'il  se  terminait  en  pointe  )  ;  chaque  quartier  ou  pennonage 
était  admhiistré  par  un  chef  particulier.  On  comptait  trente- 
cinq  pennonages.  Charles  YIII,  en  1495 ,  mahitint  cette  divi- 
sion ,  et  accorda  aux  échevins  en  fonctions  la  noblesse  pour 
eux  et  leur  postérité.  La  milice  fut  maintenue  dans  tons  ses 
droits.  En  1595,  Henri  lY  réduisit  le  nombre  des  éehevlnt 
de  douze  à  quaUie.  Déjà,  un  an  auparavant ,  les  grades  de 
colonel ,  capitaine  et  major  des  milices  bourgeoises  dans  les 
villes  et  bourgs  fermés,  avaient  été  érigés  en  titre  d'office» 
à  la  nomination  du  roi ,  moyennant  finances.  Les  Lyonaais 
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obdnrent  mie  exoeptton,  mais  elle  ne  changea  rien  à  la 
nouTelle  organisatioB  de  leur  milioe  :  le»  nominatioM 
forent  dévolues  aux  *  écberins  et  an  préTât  des  mar- 
diands,  qui  étaient  eox-mèmes  à  lanonûnation  de  la  coq- 
roone;  il  en  r^ta  nn  décooragement  général.  11  n^  eut 
plosde  dévouement, plas> de  subordination.  Tonales  ef* 
forts,  toutes  les  conoesslons  même  tentées  par  Tautorité  su- 
périenre  restèrent  sans  eObt  Les  pennonages  Airent  réduits 
à  vingt-huit  en  1764.  Chaque  pennonage  avait  son  pennon , 
ses  couleurs  et  sa  oocarde.  Les  compagnies  de  Tare  et  de 
Tarquebuse  faisaient  partie  de  la  milice  lyonnaise. 

L'institution  des  milices  bourgeoises  ne  s'était  conservée 
que  par  tradition  depuis  le  dixième  siècle.  La  capitale  en 
avait  perdu  jurqu'au  souvenir.  Cette  milice  ancienne,  si 
forte  9  si  puissamment  organisée,  ne  pouvait  être  sérieuse- 
ment représentée  par  son  ignoble  guet  à  pied  et  à  cheval , 
dont  la  couardise  était  passée  en  proverbe.  Mais  institution 
était  encore  vivace  dans  les  pays  d*états,  surtout  en  Bour- 
gogne. Auxerre  avait  une  compagnie  permanente,  appelée 
les  beaux  hommes»  En  outre,  dans  les  grandes  solennités 
provinciales ,  pour  les  honneurs  à  rendre  au  roi ,  comme 
duc  de  Bouigogne ,  et  au  prince  gouverneur,  tous  les  bour- 
geois ,  c'est4-dire  tous  les  censitaires ,  quelque  modique 
que  fût  la  cote  de  leur  contribution,  prenaient  leur  vieille 
rouillarde,  ornaient  leur  chapeau  de  la  cocarde  de  la  ville, 
et  marchaient  sous  la  bannière  de  leur  paroisse.  Tous  ces 
droits  des  milices  bourgeoises  furent  expressément  recon- 
nus et  garantis  par  Henri  lY.  On  lit  dans  tous  les  traités 
qu'il  souscrit  avec  les  villes  qui  se  rallient  spontanément  au 
ta^ne,  le  droit  formellement  reconnu  de  se  garder  elles-mê- 
mes ,  s^engageant  à  n'y  faire  construire  aucun  fort  et  à  n'y 
mettre  aucune  garnison.  «Promettons  en  paroUe  de  roi,  y  est-il 
dit,  qu'il  ne  sera  pas  même  fait  et  construit  ni  bastie,  aucune 
citadelle  ni  fort  en  ladite  ville,  ni  en  icelie  mis  aucune  gar- 
nison de  gens  de  guerre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  » 
Cet  article  se  retrouve  dans  tous  les  traités  de  Henri  lY 
avec  les  villes  d'Orléans,  Rouen,  Lyon,  Poitiers,  Agen ,  etc. 

Cette  élection  libre  des  magistrats ,  des  officiers  des 
milices ,  ce  droit  accordé  aux  communes  de  se  garder  elles- 
mêmes  sans  le  concours  d'une  garnison ,  renouvelés  par 
tant  de  traités  solennels,  furent,  sous  prétexte  de  mettre  fin 
à  des  brigues,  supprimés  sous  les  règnes  de  Louis  XIY  et 
âe  Louis  XV,  puis  rétablis,  supprintés  encore ,  puis  frappés 
d'une  nouvelle  confiscation  et  revendus  sans  réserve  aux 
communes  qui  voulurent  les  racheter.  Ces  abus  de  pouvoir 
rappelaient  des  droits  acquis  et  en  interrompaient  de  fait  la 
prescription.  L'empressement  des  communes  à  les  racheter 
était  une  protestation  permanente  contre  ces  fréquentes 
violations  d'engagements  sacrés.  Ce  n*étaitplus  qu'un  souve- 
nir, mais  ce  souvenir  devint  en  1789  une  éclatante  et 
immense  réalité.  Les  milices  bourgeoises  se  relevèrent  plus 
nombreuses ,  plus  puissantes  que  jamais ,  sous  le  nom  de 
gardes  nationales;  et  de  leur  sein  s'élancèrent  ces 
bataillons  de  volontaires  qui  refoulèrent  au  delà  des  fron- 
tières les  ennemis  de  la  France.         Dupey  (de  l'Yonne). 

MILIEU.  Ce  mot,  pris  dans  son  sens  géométrique, 
désigne  le  point  qui  sépare  une  ligne  en  deux  parties  d'égale 
longueur  ;  mais  dans  le  langage  usuel  le  sens  de  ce  mot  n'est 
pas  aussi  précis.  Le  milieu  est  à  peu  près  le  point  du  milieu. 
Milieu  a  même  quelquefois  encore  un  sens  pins  vague , 
c'est  lorsqu'on  dit ,  par  exemple  :  Je  suis  au  milieu  de  la 
foule,  au  milieu  d'un  bois ,  etc.  Cela  signifie  seulement  qu'on 
est  entouré  de  toutes  parts  par  la  foule ,  par  les  arbros  du 
bois  ;  cela  ne  veut  nullement  dire  qu'on  occupe  le  point 
central  du  bois  ou  de  la  foule.  Enfin,  milieu  s'emploie  quel- 
quefois figurémoit,  comme  quand  on  dit  :  Je  suis  au  milieu 
de  mes  amis,  pour  exprimer  qu'on  se  trouve  en  leur  com- 
pagnie. Milieu  s'applique  aussi  à  la  division  du  temps  : 
c'est  ainsi  qu'on  dit  le  miUeu  de  la  Journée ,  pour  dési|^er 
an  moment  également  éloigné  du  commencement  et  de  la 
fin  de  la  journée.  Milieu  désigne,  dans  une  acception 
figurée,  une  opinion,  nne  décision  intermédiaire  entre 


deux  opinions  et  deux  décisions  opposées.  CTest  abul 
qu'on  dit  :  Prendre  un  milieu  ;  Entre  deux  avis  contrairei»  0 
n'y  a  pas  de  méJieu»  etc.  Dans  les  phrases  de  ce  geni«,  on 
remplaoe  quelquefois  milieu  par  l'expression  terme  moyen, 
qni  même  pour  les  penonnes  qui  tiennent  à  se  donner  un 
vernis  de  langues  étrangères  devient  la  locution  italienne 
m esso  terminé.  Dans  le  sens  que  noua  venons  de  dé- 
finir, milieu  ae  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant 
que  Fopinion  intermédiaire  est  conciliatrice  entre  les  deux 
opfaiions  opposées ,  ou  participe  seolement  de  Tune  et  de 
l'autre,  afin  de  ne  les  pas  heurter  dans  ce  qu'elles  ont  de 
mauvais.  On  donnait  l'on  ou  l'autre  de  ces  deux  sens 
à  l'expression  àejustemilieu^  employée  sous  le  gou- 
vernement de  Louis-Phlh'ppe. 

En  physique ,  milieu  s'entend  en  général  de  l'espace 
matériel  dans  lequel  se  trouve  ou  se  meut  un  corps.  Ainsi, 
l'air  est  le  milieu  dans  lequel  nous  vivons;  l'eau  est  lemi^ 
^ieudans  lequel  les  poissons  s'agitent;  les  corps  transpa- 
rents sont  des  milieux  pour  la  lumière ,  et  c'est  à  la  dif- 
férence de  densité  de  ces  milieiix  que  sont  dues  ses  dévia- 
tions. Newton  supposait  que  l'espace  est  universellement 
rempli  d'un  fluide  extrêmement  rare  et  subtil ,  et  passant 
librement  à  travers  les  pores  de  tous  les  corps.  C'est  dans  ce 
milieu  que  se  mouvraient  les  corps  célestes,  sans  que  leur 
marche  en  éprouvftt  une  altération  sensible.  C'est  aussi  ce 
milieu  dont  les  vibrations  produiraient  les  phénomènes  lumi- 
neux et  calorifiques.  L.-L.  YAorniEa. 

MILITAIRE  (du  latin  miles,  milUis,  soldat).  C'est  par 
ce  terme  que  l'on  désigne  un  soldat,  un  homme  de  guerre, 
et  quelquefois  aussi  l'ensemble  des  hommes  de  guerre,  des 
corps  armés.  11  est  souvent  opposé  à  civil.  Les  vertus  mi- 
litaires sont  le  courage  et  l'obéissance  passive;  nous  ne 
saurions  mettre  au  nombre  des  vertus  U  capacité,  qui  n'est 
qu'une  aptitude ,  l'intelligence ,  qui  est  un  don  naturel. 
L'honneur  militaire,  pour  le  soldat  comme  pour  un  régi- 
ment ,  pour  un  corps  d'armée ,  consiste  surtout  à  bien 
se  battre ,  à  braver  fs  mort  sur  le  champ  de  bataille,  à 
maintenir  son  drapeau  au  feu. 

MILITAIAE  (Administration).  Voyei  AnMiNisTRATioM 

MILITAI  RB. 

MILITAIRE. (Architecture).  On  donne  ce  nom  à 
l'art  de  fortifier  les  places  de  guerre ,  de  les  entourer  d'ou- 
vrages qui  puissent  concourir  à  leur  défense.  Chez  les  an- 
ciens, l'architecture  militaire  était  bien  différente  de  ce 
qu'elle  est  devenue  dans  les  temps  modernes.  Enceindre 
les  villes  de  hautes  et  fortes  murailles ,  difiiciles  à  escala- 
der, et  entourées  de  fossés  pleins  d'eau,  constituait  à  peu 
près  tout  l'art  des  fortifications  à  cette  époque.  L'in 
vention  de  la  poudre  et  les  nombreux  changements  qu'elle 
introduisit  dans  la  manière  de  (aire  la  guerre  durent  ame- 
ner une  révolution  dans  l'architecture  militaire.  Le  génie 
des  Yauban  et  des  Coehoorn  inventa  une  foule  d'ouvra- 
ges défensifs  et  offensifs,  en  harmonie  parfaite  avec  les  pro- 
grès de  l'arme  terrible  de  l'artillerie,  et  donna  des  bases 
nouvelles  à  l'art  des  fortifications.  Aujourd'hui  la  plupart  des 
travaux  qui  sont  du  domaine  de  l'architecture  militaire 
sont  confiés  au  corps  du  génie. 

MILITAIRE  (Art,  Science).  Faute  de  réflexion,  les  ex- 
pressions arf  et  science  militaires  sont  souvent  employées 
l'une  pour  l'autre.  Ce  sont  pourtant  des  choses  bien  distinctes, 
et  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  :  la  science  militaire  est 
à  l'art  militaire  ce  qu'en  général  la  théorie  est  à  la  pratique. 
On  peut  avoir  les  connaissances  qui  constituent  la  pre- 
mière sans  posséder  l'habileté  d'application  et  d'exécution 
qui  fait  le  mérite  du  second.  On  voit  tous  les  jours  des 
hommes  profondément  versés  dans  la  science  de  la  méde- 
cine qui  feront  sur  cette  matière  de  très-bons  livres,  et  qui 
aupr^  du  lit  des  malades  ne  sauront  ni  combattre  n!  par 
conséquent  guérir  les  maladies.  Beaucoup  de  gens  parlent 
très-savamment  des  principes,  des  règles,  des  secrets  de  la 
poésie  ;  il  en  est  bien  peu  qui  aient  le  secret  de  faire  de  bons 
poèmes.  La  v^me  différence  existe  entre  la  science  miliUire 
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et  Tart  militaire.  La  science  militaire,  science  vaste,  réu- 
nissant dans  son  domaine  plusieurs  autres  sciences ,  est  la 
connaissance  fondée  en  principes  de  tout  ce  qui  se  rapporte, 
de  près  ou  de  loin ,  au  métier  des  armes.  L'histoire  mili- 
taire des  nations.andennes  et  modernes,  les  variations  in- 
troduites, à  diverses  époques»  dans  les  diflérentes  armes , 
les  notions  particulières  à  chacune  déciles,  tous  les  détails 
relatifs  à  Torganisation ,  à  Tadministration,  à  la  comptabi- 
lité, à  la  police  et  à  la  discipline  des  armées,  telles  senties 
principaux  éléments  de  la  science  militaire.  11  faut  de 
longues  études  pour  Tacquérir  :  ces  études,  ébauchées  de 
nos  jours  dans  les  écoles  militaires ,  ne  peuvent  s'achever 
complètement  qu^à  la  guerre ,  dans  Texercice  des  grades  les 
plus  importants  de  la  hiérarchie  militaire.  De  rintelligence, 
deTapplication,  de  la  persévérance,  suffisent  pour  parve- 
nir à  posséder  à  fond  la  science  militaire  ;  on  pourrait  citer 
à  Pappui  de  cette  assertion  le  savoir  d'un  grand  nombre 
d*ofriciers  de  notre  armée.  Quant  à  Tart  militaire,  c'est 
autre  chose. 

Qu'est-ce  donc  que  Part  militaire?  C'est,  a-t-ondit,  l'art 
de  faire  le  plus  de  mal  possible  à  Tennemi ,  en  évitant  de 
s'en  laisi^er  faire  beaucoup  à  soi-même.  Il  ne  faut  point  sans 
doute  séparer  de  Part  militaire  la  connaissance  du  ser- 
vice, celle  des  manœuvres  de  toutes  les  armes,  des  lois  et 
règlements  militaires ,  de  l'administration  des  corps,  de  la 
stratégie, de  la  fortification,  etc.;  mais  on  aurait 
grand  tort  de  s'imaginer  qu'avec  ce  bagage  de  sdence  on 
puisse  devenir  un  grand  capitaine.  S'il  en  était  ainsi ,  n'a- 
vons-nous pas  des  professeurs  d'art  militaire  qui  aspire- 
raient tout  naturellement  à  la  renommée  des  Gustave-Adol- 
phe ,  des  Frédéric ,  des  Turenne ,  des  Napoléon  ?  L'art  mi- 
litaire, dans  sa  plus  grande  acception,  étant  considéré 
comme  Part  de  vaincre,  demande  d^autres  qualités,  des 
qualitt^s  du  premier  ordre ,  qui  ne  peuvent  être  que  des 
duns  de  la  nature.  Pour  faire  mouvoir  une  armée  comme 
un  H'\i\  homme ,  pour  se  rendre  invubérablc  sur  tous  les 
points,  se  porter  avec  rapidité  où  le  besoin  l'exige,  se 
maintenir  constamment  en  communication  avec  ses  places 
de  dépôt,  changera  propos  sa  ligne  d'opération,  trouver 
des  ressources  dans  un  échec;  en  un  mot,  pour  tout  voir  et 
tout  prévoir  dans  une  action,  dans  toute  une  campagne,  il 
faut  plus  que  de  la  science,  il  faut  du  génie,  de  ce  génie 
actii'  qui  a  aussi  ses  inspirations,  ses  illuminations  sou- 
daines ;  qui  conçoit  à  l'instant  môme  les  combinaisons  les 
plus  profondes,  qui  commande  et  agit  tout  ensemble  avec 
Pinstinct  de  la  victoire.  Que  la  guerre  soit  offensive ,  qu'elle 
soit  défensive,  ce  qu'on  nomme  Part  militaire  est  là  pres- 
que tout  entier.  On  pourrait  peut-être  le  défmir  une  méthode 
habile  de  faire  avec  succès  la  guerre  suivant  certaines  rè- 
glt's ,  quelquefois  même  contre  toutes  les  règles,  pourvu  que 
ri'  :i.'  M)ii  point  au  hasard.  G**  de  Phéval. 

MILITAIRE  (Code  pénal).  La  police  des  gens  deguerre 
a  de  tout  temps  été  l'objet  d'une  attention  spéciale  de  la  part 
des  gouvernements,  et  de  nombreuses  ordonnances  avaient 
été  rendues  par  nos  anciens  rois  sur  cette  matière.  Les 
peines  édictées  par  ces  lois  étaient  souvent  fort  sévères; 
c\'st  ainsi  que  la  déclaration  concernant  le  port  d'armes 
donnée  le  25  août  1737  punissait  de  trois  ans  de  galères 
le  (ait  par  un  soldat  de  vaguer  hors  du  quartier  ou  corps 
de  ymrde,  avec  épée  ou  toute  arme  passé  une  certaine 
hevre  déterminée  d'après  les  saisons. 

i'ar  loi  du  8  août  1790 ,  l'Assemblée  nationale  décréta 
que  les  ordonnances  militaires  alors  existantes  resteraient 
en  vigueur  jusqu'à  la  promulgation  très-prochaine  de  celles 
<iui  devaient  être  le  résultat  des  travaux  de  PAssemblée. 
C'était  là  une  disposition  transitoire.  Or,  l'état  de  guerre 
générale  où  se  trouva  la  France  presqu'au  début  de  la  révo- 
lution, et  qui  devait  se  prolonger  fiendant  tant  d'années, 
donna  naissance  à  de  nombreuses  lois  pénales  militaires  ; 
mais  ces  lois  n'ont  jamais  été  coordonnées.  Il  est  vrai 
que  dans  la  session  de  td29  un  projet  de  code  pénal  mili- 
taire fut  présenté  à  la  chambre  des  pairs  ;  mais  ce  projet 


n'eut  pas  de  suite ,  et  son  exécution  est  toujours  vivement 
sollicitée.  On  espère  cependant  le  voir  bientôt  discalé  par  te 
corps  législatif. 

Les  plus  importantes  des  lois  existantes  sont  les  suivantes  : 
des  15  septembre -29  octobre  1790,  sur  la  justice  mili- 
taire; des  25-29  juillet  et  28  août  1791 ,  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  militaire;  des  30  septembre- 19  octobre 
1791,  sur  la  juridiction,  les  délits  et  les  peines  militaires; 
des  12-16  inars  1792,  siir  la  tenue  des  cours  martiales  ;  des 
17-29  mai  1793  sur  la  désertion  des  officiers  ;  des  28  ^^n 
et  2  avril  1793,  sur  la  désertion;  des  12-16  mai  1793,  sur 
l'organisation  des  tribunaux  criminels  militaires  et  sur  les 
peines  militaires  ;  des  16-19  juin  1793  sur  l'espionnage  ;  du  7 
septembre  1793,  sur  l'abandon  des  armes  et  canons;  du  3 
floréal  an  ii,  sur  la  vente  et  dissipation  des  effets  d'habille- 
ment et  d'équipement  par  les  nvlitaires  ;  du  29  messidor 
an  11,  sur  la  provocation  en  duel  par  le  militaire  inférieur  à 
son  supérieur  hors  du  service  ;  du  4  nivOse  an  ir,  sur  les 
peines  à  infliger  aux  embaucheurs  et  aux  provocateurs 
à  la  désertion;  du  18  fructidor  an  iv,  qui  détermine  les  cas 
dans  lesquels  il  y  a  lieu  à  la  révision  des  jagements  mi- 
litaires ;  du  27  fructidor  an  iv ,  sur  les  droits  des  accusés 
pour  le  choix  d'un  défenseur;  du  18  vendémiaire  an  vi, 
établissant  des  conseils  de  guerre  permanents  ;  l'arrêté  du 
12  thermidor  an  vu,  désignant  les  bagnes  pour  les  soldats 
condanmés  aux  fers;  l'arrêté  du  26  floréal  an  x,sur  la  déten- 
tion des  militaires  dans  les  chambres  de  police  et  lés  pri- 
sons de  discipline;  les  décrets  du  7  fructidor  an  xn,  snr 
la  compétence  des  commissions  militaires  à  raison  des  dé- 
Uls  commis  par  les  militaires  en  congé  ou  hors  de  leur 
corps;  du  17  frimaire  an  xiv,  sur  le  jugement  des  délits 
commis  par  les  prisonniers  de  guerre; du  7  novembre  1807, 
sur  la  composition  des  conseils  de  guerre  pour  le  juge- 
ment des  majors;  du  29  octobre  1808,  sur  la  peine  en- 
courue par  les  condamnés  aux  fers  en  cas  de  récidive  ou 
d'évasion;  du  28  février  1&09 ,  sur  le  jugement  des  conscrits 
réfractaires;  du  9  février  1811,  sur  les  déserteurs  jugés  par 
contumace;  du  5  avril  1811,  sur  l'emploi  des  gamisaires 
pour  la  recherche  des  déserteurs  et  des  réfractaires  ;  du  14  oc- 
tobre 181 1 ,  sur  la  recherche  des  déserteurs  qui  ne  peuvent 
plus  être  condamnés  par  contumace;  du  2  février  1812,  sur 
les  complots  de  désertion  ;  du  T^  mai  1812,  sur  le  jugement 
et  la  peine  à  prononcer  en  cas  de  capitulation  ;  du  7  février 
1813 ,  sur  les  fonctions  de  rapporteur  près  les  conseils  per- 
manents de  guerre  et  de  révision;  les  ordonnances  du 
r*^  avril  1818,  sur  la  formation  des  compagnies  de  discipline; 
du  11  octobre  1820,  sur  ceux  qui  se  sont  mutilés  pour 
échapper  au  service  militaire;  du  23  janvier  1828,  sur  la 
peine  à  appliquer  au  militaire  coupable  de  vol  d'argent  de 
l'ordinaire  ou  de  tout  autre  effet  appartenant  à  ses  cama- 
rades; du  21  mars  1832,  sur  le  recrutement.  Une  des  plus 
imi)orlantos  est  la  loi  du  9  juin  1857  qui  embrasse  l'en- 
seinhlc  de  la  justice  militaire. 

MILITAIRE  (Hygiène).  LMiygi  ène  étant  cette  par- 
tie de  la  médecine  qui  enseigne  les  moyens  de  conserver 
le  vie  des  hommes  dans  l'état  sain ,  il  n'est  pas  besoin  de 
démontrer  qu'elle  doit  trouver  de  fré(|uentes  et  nombreuses 
occasions  de  s'exercer,  soit  dans  les  casernes ,  soit  dans  les 
camps.  Du  moment  qu'un  grand  nombre  d'hommes  se 
trouvent  rassemblés  dans  un  même  lieu ,  respirant  le  même 
air,  partageant  les  mêmes  occupations,  vivant  en  commun, 
si  l'on  veut  prévenir  une  foule  de  maladies  plus  ou  moins 
graves  qui  menacent  à  tout  instant  de  faire  invasion  an 
milieu  (Peux,  souvent  même  de  les  décimer,  une  sur^'eillanoa 
hygiénique  permanente  est  rigoureusement  indispensable, 
suilout  en  temps  de  guerre ,  où  les  fatigue^^ ,  les  blessures , 
les  privations  ,  les  excès  de  tous  genres ,  sont  des  causes 
incessantes  de  mortalité.  Sans  cette  surveillance  hygié* 
nique,  on  verrait  (et  Phistoire  ancienne  et  moderne  le  prouve 
par  plus  d'un  exemple }  les  plus  belles  armées  prendre  le 
chemin  des  hôpitaux  avant  d'avoir  rencontré  l'ennemi.  Il 
importe  donc  que  les  généraux  d'armée ,  les  colonels  âf 
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régiments ,  les  dielli  de  bataillon  ou  d*escadron ,  les  ca- 
pitaifies  commandant  les  compagnies ,  tiennent  la  main  à 
Texécution  des  prescriptions  les  plus  simples  de  l'hygiène , 
aussi  strictement  qu'à  celle  des  règlements  militaires.  Jamais 
les  chefs  prévoyants  et  éclairés  n*y  ont  ibanqué  :  Phumanité 
et  rinstinct  de  leur  propre  gloire  les  y  poussent  également. 

L'hygiène  militaire  doit  s'appliquer  encore  plus  minu- 
tieusement aux  armées  navales,  les  soldats  et  les  maiins 
enfermés  dans  des  vaisseaux  étant  exposés  à  diverses  ma- 
ladic^qui  deviennent  rapidement  générales ,  surtout  si  la 
travénée  est  longue  ou  contrariée  par  de  gros  temps.  Un 
des  mérites  particuliers  du  célèbre  Cook  était  l'art  avec 
lequel  il  savait  conserver  ses  équipages  en  bonne  santé  :  dans 
•on  second  voyage ,  qui  dura  plus  de  trois  ans ,  pendant 
lesquels  il  parcourut  toutes  les  contrées  du  globe,  du 
52*  degré  de  latitude  septentrionale  au  71*  de  latitude  mé- 
ridionale, il  ne  perdit  qu'un  seul  homme  sur  1 18  qu'il  avait 
à  bord.  Son  secret  était  bien  simple  :  il  ne  faisait  donner  à 
ses  hommes  que  des  aliments  salubres  et  nourrissants  ;  il 
partageait  le  senrice  de  manière  à  les  tenir  moins  longtemps 
exposés  au  mauvais  temps,  et  prenait  les  précautions  con- 
venables pour  que  leurs  corps,  leurs  hamacs,  leurs  lits, 
leurs  vêtements ,  fussent  toujours  propres  et  secs.  Les  bons 
résultats  de  ce  régime  et  la  facilité  de  le  mettre  en  pra- 
tique attestent  qu'il  ne  faut  pas  une  science  profonde  pour 
eftceller  sur  mer  et  sur  terre  dans  l'hygiène  militaire. 

MILITAIRE  (  Justice  ).  La  législation  militaire  étant 
dfflérente  de  la  législation  civile ,  il  doit  exister  aussi  une 
grande  différence  entre  les  formes  de  la  justice  militaire  et 
•elles  de  la  justice  civile.  Les  jugements  militaires  sont  rendus 
par  des  juges  militaires;  en  d*autres  termes,  le  code  cri- 
minel militaire  est  appliqué  par  les  conseils  deguerre. 
Mais  la  législation  est  encore  bien  défectueuse  en  ce  qui 
concerne  la  compétence  des  conseils  de  guerre.  Cependant, 
il  est  des  délits  militaires  dont  la  gravité  ne  saurait  être  bien 
aopréciée  que  par  des  hommes  du  métier  :  ce  sont  ceux  qui 
messent  la  subordination  et  le  respect  dû  aux  supé- 
rieurs ,  conditions  essentielles  de  toute  bonne  discipline. 
La  connaissance  des  délits  de  cette  nature  peut  sans  incon- 
vénient être  exclusivement  attribuée  à  des  juges  militaires. 
D'après  la  jurisprudence  militaire,  tout  officier  et  sous-offi- 
cier  sont  aptes  à  siéger  dans  les  conseils  de  guerre.  Ces 
fonctions  de  juge  sont  obUgatohres  pour  ceux  qoi  sont  dé- 
signés. Afin  de  les  bien  remplir,  il  n'est  nécessaire  d'avoir 
étudié  autre  chose  que  le  code  pénai  dont  on  doit  faire 
rapplication.  Les  juges  choisis  par  le  général  commandant 
la  division ,  sur  une  liste  de  présentation  drMsée  par  les 
chef»  de  corps,  sont  en  même  temps  jurés,  ou  plutôt, 
comme  on  Ta  très-bien  remarqué,  ce  sont  des  jurés  qui  ju- 
gent seuls.  Ils  prononcent  en  leur  Ame  et  conscience,  sans 
avoir  rigoureusement  besoin  de  preuves  matérielles.  Le  Code 
Pénal  leur  laisse  la  faculté  de  diminuer  et  même  de  com- 
muer la  peine;  d'ailleurs,  l'avis  le  plus  dément  pré?aut 
toujours,  d'où  il  résulte  que  les  jugements  peuvent  pécher 
par  trop  d'indulgence  ou  par  une  sévérité  excessive.  Dans 
le  militaire  comme  dans  le  civil ,  il  y  a  deux  sortes  de  ju- 
gements ,  les  mu  prononcés  conlradictoirement,  les  autres 
par  eontumaee,  à  la  majorité  de  quatre  voix  contre  trois , 
le  Juge  le  moins  élevé  en  grade  émettant  le  premier  son 
opinion.  Lea  Jugements  contradictoires  sont  précédés  du 
rapport  de  l'oflider  chargé  de  l'instruction  de  l'aflaire,  de 
l'interrogatoire  du  prévenu ,  de  la  plaidohie  de  son  défen- 
seur ofiicieox,  et  du  réquisitohre  de  l'officier  remplissant 
les  fonctions  du  ministère  public.  Les  jugements  sont  lus 
aux  condamnés  en  présence  de  la  garde  assemblée.  Ils  ont 
vingt-quatre  heures  |iour  se  pourvoir  en  révision.  Dans  le 
cas  d'absolution,  le  détenu  doit  être  immédiatement  renvoyé 
à  son  corps  pour  y  eontinuer  son  service. 

Telles  sont  les  formes  de  la  justice  militaire  :  ce  mode 
judiciaire  serait  sans  doute  satisfaisant  si  le  code  pénal 
militaire  ne  laissait  pas  trop  de  latitude  au  libre  arbitre 
déjuges,  qui  ne  sont  pas  toujours  très-aptes  à  bien  juger. 
Mcr.  ni  LA  ooifvias.  —  t.  xiii. 


Les  lois  existantes  punissent  de  mort  l'abandon  des  voi- 
tures ,  l'assassinat  pour  fuir,  le  fait  d'avoir  été  chef  et  au- 
teur d'attroupement ,  les  clameurs  séditieuses ,  le  complot 
de  désertion,  la  consigne  fausse  compromettant  la  sûreté 
de  l'armée ,  la  correspondance  avec  Pennemi  aana  permis- 
sion ;  la  désertion  à  l'ennemi ,  à  l'étranger  avee  récidive  ou 
de  service,  après  amnistie,  après  grAce  oa  avec  armes  à 

feu  ;  la  désertion  du  chef  de  oomiriot ,  eo  CMtioD  et  avec 
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faux  témoignage  causant  la  mort;  l'ineeodie;  l*lnsalte  à  une 
sentinelle  ou  à  un  supérieur  avec  voies  de  teit,  la  lâcheté 
en  faction  en  présence  de  l'ennemi ,  la  menace  avec  voies 
de  fait,  la  mutinerie  des  prisonniers  de  guerre,  le  pillage  à 
main  armée ,  le  refbs  formel  de  marcher  à  l'ennemi ,  la  ré- 
sistance des  prisonniers  de  guerre,  la  révélation  à  l'ennemi 
du  mot  d'ordre,  le  service  contre  la  France,  la  trahison,  le 
viol  suivi  de  mort,  toute  voie  de  fait  du  subordonné  en- 
vers le  supérieur.  La  loi  du  9  juin  1857  a  modifié  quelques- 
unes  de  ces  dispositions. 

[  Ces  exécutions  militaires  à  mort  ne  sont  pas  les  seules. 
En  général ,  on  appelle  ju^emento  militaires  ceux  qui  at- 
teignent les  militaires  en  activité  de  service  et  les  employés 
attachés  à  la  suite  de  l'armée ,  en  réparation  de  crimes  et 
de  délits.  Ces  crimes  et  délits  sont  de  deux  espèces,  les  uns 
purement  civils  ou  ordinaires,  comme  l'assassinat,  le  viol, 
le  vol ,  l'escroquerie,  etc.  ;  d'autres  spécialement  militaires, 
comme  la  désertion  à  l'ennemi ,  les  voies  de  fait  envers  le 
supérieur,  etc.  Dans  ces  deux  cas,  et  suivant  leur  nature, 
le  jugement  militaire  frappe  le  coupable,  soit  avec  le  Code 
Pénal  de  1810,  soit  avec  le  code  militaire.  Qoel  que  soit  le 
genre  de  peine  appliquée  au  coupable,  Vexécution  du  ju- 
gement n*en  est  pas  moins  poursuivie  à  la  diligence  du 
rapporteur  par  la  voie  militaire,  et  seulement  militaire  : 
c'est-à-dire  qu'en  aucun  cas  l'exécuteur  des  arrêts  criminels 
n'est  appelé  à  intervenir  dans  Vexécution  des  Jugements 
militaires.  Avant  l'abolition  de  la  marque,  alors  que  cette 
peine  était  prononcée  comme  aggravation  taifiimAnte  des 
travaux  forcés  et  de  la  réclusion,  les  tribunaux  militaires 
ne  pouvaient  en  faire  l'application,  même  dans  les  cas  prévus 
par  le  Code  Pénal  de  1810. 11  en  fàt  de  même  encore  long- 
temps pour  U  peine  de  l'exposition. 

Les  peines  militaires  proprement  dites ,  et  qui  sont  la 
mort,  le  boulet,  les  travaux  publics,  la  détention ,  sont  af- 
flictives,  mais  ne  sont  pas  inlamantes;  aussi  le  jugement 
reçoit-il  son  exécution  en  présence  de  la  garnison  ou  au 
moins  de  détachements  de  la  garnison,  et  à  l'expiration  de 
leur  peine,  dans  les  trois  derniers  cas,  les  condamnés  sont 
appelés  à  continuer  leor  service.  H  n'en  est  pas  de  même 
en  cas  de  condamnation  à  des  peines  infamantes ,  telles  que 
les  travaux  forcés,  la  déportation,  la  réclusion .  etc.  Dana 
ces  diverses  circonstances ,  le  condamné ,  avant  Vexi^tlon 
du  Jugement ,  est  dégradé  et  déclaré  inhabile  à  servir  dans 
les  armées  fïrançaises  jusqu'à  réhabilitation.  Ainsi,  tout 
jugement  portant  condamnation  à  une  pefaieafllictive  s'exé» 
eute  milUairementt  et  toute  condamnation  à  une  peina 
infamante  emporte  la  dégradation  du  condamné  avant  l'exé- 
cution du  jugement.  M  ut  un.  | 

MlLlTAlflE  (Législation).  U  législation  mi liUire  de 
la  France,  quoique  préférable  à  celle  de  tous  les  autres  États, 
ne  se  compose  encore  que  d'une  série  de  lois  dictées  par 
des  circonstances  auxquelles  elles  n'auraient  pas  dû  sur- 
vivre, la  plupart  contradictoires  entre  elles,  et  mutilées  par 
Tabrogation  de  quelques  dispositions  de  cliacune.  Mais 
quoique  les  principes  du  droit  militaire,  c'est-à-dire  les 
principes  d'équité  et  de  raiaon  qui  doivent  servir  de  base  à 
la  législature  de  Tancée,  n'aient  pas  encore  reçu  une  ap- 
plication complète.  Us  n'en  existent  pas  moins ,  et  nous 
croyons  devoir  les  rechercher  et  les  exposer  brièvement.  D 
est  bore  de  doute  que  cette  législation  est  et  doit  être  une 
législation  exceptionnelle.  L'armée,  déposiuire  de  la 
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force  publique ,  doit  être  eoamiie  à  on  code  particulier  de 
lois  qui  renferme  cette  partie  actife  et  armée  de  la  nation 
dans  des  limites  plus  étroites  que  celles  qui  sont  imposées 
à  la  partie  paisible  et  désarmée.  Il  faut  empêcher  que  ce 
corps  ne  se  dissoWe  par  Teffet  de  la  volonté  individuelle  de 
ses  membres;  il  faut  prévenir  l'abus  quil  pourrait  fhire 
des  armes  qui  lui  sont  conOées,  pour  nuire  à  la  société  ou 
à  ses  membres;  il  faut  surtout  prévenir  Tabns  que  pour- 
raient faire  de  ce  corps  ceux-là  même  à  qui  la  nation  en  a 
remis  la  direction.  Mais  il  ne  fiuit  pas  se  troolper  sur  Véten- 
due  de  Fexception  qu'exige  TbitérM  de  la  société  :  les  bornes 
en  sont  tracées  par  Féquité  et  par  le  pacte  social.  Les  mi- 
litaires ,  tirés  de  la  masse  des  citoyens,  et  y  rentrant  dès 
que  le  temps  de  leur  service  est  achevé ,  ne  peuvent  pas 
perdre ,  même  pendant  ce  temps ,  leur  droit  aux  garanties 
générales  du  pacte  social ,  ni  être  dégagés  des  devoirs  qu'il 
leur  impose  envers  la  patrie  et  envers  chacun  de  leurs 
concitoyens.  L'armée  n'est  point  un  corps  isolé,  mis  en 
dehors  de  la  société  par  son  organisation  ni  par  sa  législa- 
tion spéciale  :  elle  est  one  réunion  de  citoyens  à  qui  la  pa- 
trie a  confié  des  armes  pour  la  défense  intérieure  et  exté- 
rieure ,  et  à  qui  elle  impose  des  conditions  de  garantie 
contre  Tabos  de  la  force  dont  elle  les  a  rendus  dépositaires. 
La  position  de  l'homme  de  guerre  le  présente  donc  sous  un 
double  aspect  :  comme  citoyen  d'abord ,  et  en  second  lieu 
eomme  membre  de  Tarmée.  11  en  résulte  que  ses  devoirs 
sont  également  de  deux  espèces  :  ceux  qui  lui  sont  communs 
avec  ses  autres  concitoyens,  et  que  règle  le  code  général 
de  la  nation,  puis  ceux  qui  lui  sont  imposés  comme  membre 
de  l'armée,  et  que  règle  la  loi  militaire  par  exception. 

Aucun  délit  ne  peut  être  réprimé  qu'en  vertu  de  la  loi 
qui  Ta  qualifié,  et  la  répression  ne  saurait  en  être  prononcée 
que  dans  les  formes  et  par  les  tribunaux  que  cette  loi  a 
institués.  Telle  est  la  véritable  expression  du  principe  que 
nul  ne  peut  être  soustrait  à  ses  juges  naturels.  Ce 
principe  seul ,  qui  doit  dominer  toute  U  législation ,  suffit 
pour  résoudre  toutes  les  questions  de  droit  relatives  à  la  for- 
mation du  code  de  Tannée  et  de  ses  tribunaux,  à  leur  com- 
pétence et  au  mode  de  procédure. 

La  législation  militaire ,  en  établissant  pour  l'homme  de 
guerre  des  devoirs  spéciaux ,  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
la  loi  commune,  crée  en  même  temps  des  délits  qui  ne 
le  sont  pas  pour  le  restant  des  citoyens  ;  elle  en  crée  même 
dont  la  répression,  quelque  sévère  qu'elle  doive  être,  ne 
•aurait  entraîner  après  elle  une  flétrissure  morale,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  classe  de  ceux  auxquels  la  morale 
et  les  lois  sociales  attachent  une  idée  flétrissante.  Cette  même 
loi ,  étant  purement  exceptionnelle ,  ne  saurait  avoir  aucun 
contact  avec  celle  du  droit  commun ,  et  moins  encore  em- 
piéter sur  cette  dernière.  Il  en  résulte  1^  que  le  code  mi- 
litaire ne  doit  contenir  que  la  qualification  et  la  sanction 
pénale  des  délits  qui»  étant  spéciaux  à  la  position  de  l'bomme 
de  guerre,  ne  sont  point  applicables  au  restant  des  citoyens; 
2^  que  ce  même  code  ne  doit  pas  sanctionner  de  flétrissure 
ni  de  peines  infamantes  aux  yeux  de  la  société ,  pour  des 
délits  qui  ne  sont  pas  de  la  clause  de  ceux  que  la  société 
flétrit  d'infamie.  Car  si  cela  était  permis,  il  en  résulterait 
que  le  militaire  qui  les  aurait  subies  rentrerait,  à  l'expiration 
de  son  temps  de  service,  dans  la  société  avec  unt;  flétrissure 
qui  porterait  atteinte  à  ses  droits  civils,  sur  lesquels  une 
loi  exceptionnelle  ne  saurait  avoir  aucune  action. 

Une  autre  conséquence  du  même  principe  est  que  les  tri- 
bunaux institués  par  le  code  militaire  ne  doivent  point  pou- 
voir étendre  leur  compétence  au  delà  des  individus  appar- 
tenant à  l'armée ,  et  des  seuls  délits  résultant  de  la  violation 
de  la  loi  militaire  spéciale.  Tout  ce  qui  est  du  droit  commun 
et  prévu  par  loi  doit  rester  dans  le  domaine  des  tribunaux 
ordinaires;  et  comme  le  droit  doit  toujours  l'emporter  sur 
rcxceplion ,  et  jamais  vice  versa ,  toutes  les  fois  que  parmi 
les  prévenus  d'un  délit  il  se  trouve ,  outre  les  militaires,  un 
ou  plusieurs  citoyens  qui  ne  lo  sont  pas,  la  connaissance  et 
le  jugement  en  doivent  appartenir  aux  tribunaux  du  droit 


commun.  Seulement  dans  l'applicaliM  de  la  peine,  la  si- 
tuation du  délinquant  doit  être  rétablie;  c'est-è-dfre  que  d 
le  code  militaire  contient  une  pénalité  relative  au  dâit  im- 
puté, c'est  celle-là  qui  doit  atteindre  les  accusés  qoi  font 
partie  de  l'armée. 

Puisque  les  citoyens ,  même  pendant  le  temps  où  ils  sont 
astreints  à  servir  dans  les  rangs  de  l'armée,  ne  doivent 
perdre  aucun  des  droits  que  donne  le  pacte  constitntionnel 
à  leurs  concitoyens ,  Il  est  évident  qu'ils  ont  droit  à  toutes 
les  garanties  assurées  par  la  loi  sociale  et  relatives  ^*îb* 
dépendance  des  juges,  à  l'absence  de  tout  service  penoant 
et  après  la  prévention ,  à  la  liberté  des  moyens  de  Justifica- 
tion et  de  défense ,  au  jugement  par  lenrs  pairs ,  c'est-à-dire 
par  jurés ,  à  ce  que  l'application  et  l'étendoe  de  la  peine  ne 
soient  pas  le  résultat  d'une  simple  balance  d'opinions,  mafs, 
autant  qull  est  possible ,  celui  de  la  conviction. 

La  liberté  des  moyens  de  justification  et  de  défense  doit 
consister  non-seulement  dans  le  libre  choix  d'un  défenseDr, 
ainsi  que  l'accorde  la  loi  du  27  fructidor  an  iv,  mais  encore 
dans  l'obligation  imposée  ao  juge  instructeur  d'adnaettre 
sans  exception  tous  les  témoignages  et  pièces  à  déciiarge; 
dans  la  défense  de  tronqoer,  sous  peine  de  nullité ,  la  pro- 
cédure ,  même  sous  le  prétexte  d'en  hâter  Tisane  ;  dans  le 
recolement  et  la  vérification  des  dépositions  et  interrogatoires^ 
en  séance  publique  du  tribunal ,  et  en  présence  de  Paccnsé; 
dans  la  latitude  accordée  à  la  défense ,  sans  qu'elle  poisse 
être  restreinte,  si  ce  n'est  dans  les  cas  prévus  et  dairement 
exprimés  par  la  loi  seule. 

Le  Jugement  par  ses  pairs  ou  par  jurés  ne  saurait  avoir 
complètement  lieu  dans  l'armée ,  en  raison  de  la  position 
exceptionnelle.  La  base  de  son  organisation  étant  une  hié- 
rarchie positive ,  c'est-à-dire  qui  établit  une  snbordfnatlon 
imposée  et  évaluée  par  la  loi ,  une  partie  des  délits  qn!  s'y 
commettent  naissent  des  infractions  à  cette  hiérarchie,  soit 
dans  un  sens ,  soit  dans  l'autre.  Il  est  donc  évident  que  le 
but  de  la  loi  ne  serait  point  atteint  si  les  accusés  ne  devaient 
être  jugés  que  par  leurs  égaux ,  comme  dans  la  aociété  ci- 
vile, c'est-à-dire  par  des  individus  placés  au  même  éehek» 
hiérarchique  qu'eux.  Mais  si  Ton  ne  peut  aeeorder  cette 
garantie  en  entier  aux  militaires ,  au  moins  la  Justice  vent* 
elle  qu'on  en  approche  le  plus  possible ,  et  le  moyen  qvl 
se  présente  pour  cela ,  et  que  facilitent  les  dispositions  com* 
bhiées  des  lois  du  13  brumaire  et  du  4  Amctidor  an  t,  con- 
siste à  augmenter  les  chances  d'absolution ,  afin  de  remédier 
aux  influences  contraires ,  qui  ne  naissent  que  trop  sonveaf 
de  la  position  hiérarchique ,  sans  cependant  dépasser  ee 
qu'exige  la  sévérité  de  la  justice.  Selon  les  prescriptions  de 
la  législation  actuelle,  sur  sept  Juges  il  faut  une  majorité dn 
cinq  votes  pour  la  condamnation  et  une  minorité  de  trois 
pour  l'absolution.  La  garantie  accordée  à  raeeosé  contre 
les  abus  de  l'esprit  hiérarchique  pourrait  donc  consister 
dans  la  présence  parmi  ses  juges  de  deux  individus  dn  même 
grade  que  lui  ;  cela  est  déjà  fait  pour  les  grades  supérieurs , 
la  justice  veut  qu'on  étende  la  même  mesure  aux  inftrieurs. 

La  garantie  dans  l'application  et  l'étendue  'de  la  peuflie 
existe  déjà  dans  la  loi  du  13  brumaire  an  v,  qui  vent  pour 
la  condamnation  la  réunion  de  cinq  votes  sur  sept^  et  qui 
détermine  que  dans  le  cas  où  les  votes  seraient  partagée 
de  manière  à  ne  former  ni  une  majorité  de  cinq  ai  nne 
minorité  de  trois ,  le  vote  le  plus  fevorable  soit  appliqué  à 
l'accusé.  Cette  disposition  place  sous  ce  rapport  le  code  mi- 
litaire au-dessus  du  Code  Civil.    G*^  G.  de  VAooonooniiT. 

MILITAIRE  (Médecine).  Cest  l'application  de  l'aH 
de  guérir  à  la  classe  spéciale  que  constitue  les  soldats. 
L'armée  ne  se  composant  pas  d'une  race  d'hommes  à  part, 
n'est  point  sujette  à  des  maladies  particulières  ;  mais,  comme 
toute  aggrégation  d'hommes  tenus  sévèrement  isolés ,  elle 
est  plus  exposée  que  les  autres  classes  de  la  population  à 
certaines  maladies  et  affections.  Il  suit  de  là  que  le  médecin 
militaire  doit  être  aussi  versé  que  le  médecin  prati'cien  or- 
dinaire dans  la  connaissance  des  maladies  et  afTections,  ainsi 
que  dans  celle  des  moyens  curatifs  à  leur  opposer ,  et  quMI 
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lui  faut  de  plus  posséder  celle  de  toutes  les  dispositions  et 
prûdisposilions  qui  ont  leur  source  dans  la  fie  et  le  régime 
militaires.  La  médecine  militaire ,  création  toute  moderne, 
date  du  jour  où  les  gouTernements  comprirent  qu'il  n'est 
pas  seulement  de  leur  devoir,  mais  encore  de  leur  intérêt,  de 
prendre  soin  de  ceaxqui  sacrifient  sans  cesse  ponreox  leur 
santé  et  leur  ?ie.  L'expérience  de  toutes  les  guerres  les  plus 
récentes  a  en  effet  surabondamment  démontré  qu'un  armée 
perd  deux  fois  plus  de  monde  pnr  suite  de  maladies  que  sur 
les  champs  de  bataille.  Aussi  tous  les  gonvemements  éclairés 
s'attachent-ils  aujQurd'bui  à  pourvoir  leurs  armées  de  méde- 
cins aussi  habiles  et  aussi  instruits  que  cent  qui  donnent 
leurs  soins  aux  classes  dfiles;  et  an  lieu  de  ces  médieastres 
Ignorants  et  empiriques,  pour  la  plupart  anciens  barbiers,  qui 
composaient  autrefois  le  corps  médical  adjoint  aux  armées , 
ils  se  recrutent  dans  des  écoles  spéciales  de  médecine  et  de 
chirurgie  militaires,  fondées  dans  chaque  pays  expressé- 
ment en  vue  des  besoins  de  l'armée. 

Tonte  arn)ée  bien  organisée  est  pourvue  aujourdUmi  d'un 
personnel  médical  assez  nombreux ,  qu'on  répartit  entre  les 
divers  corps  et  détachements  dont  elle  se  compose ,  mais 
formant  cependant  un  tout  à  part ,  à  l'instar  des  soldats  sous 
les  armes,  et  dont  les  membres,  depuis  le  médecin  en  chef 
jusqu'aux  simples  aides,  occupent  entre  eux  des  rangs  cor- 
respondants aux  divers  grades  militaires,  et  dans  lesquels 
les  ordres  se  transmettent  hiérarchiquement.  L'administra- 
tion médicale  militaire  est  placée  tantôt  sous  les  ordres  d'un 
conseil  supérieur  de  santé  militaire,  tantôt  sous  ceux  d'un 
médecin  en  clief  relevant  immédiatement  du  ministre  de  la 
guerre.  Aux  médecins  du  rang  supérieur  revient  le  soin  de 
surveiller  en  grand  tout  ce  qui  se  rapporte  au  service  de 
santé ,  et  au  médecin  du  rang  inférieur  celui  de  traiter  et 
soigner  directement  les  malade».  En  temps  de  paix,  où  les 
maladies  sont  bien  plus  fréquentes  parmi  les  soldats  que 
les  blessures,  le  rôle  du  médecin  militaire  ne  diflère guère 
de  celui  da  médecin  civil;  on  peut  même  dire  que  sous  un 
certain  rapport  il  représente  mieux  encore  lldéal  du  méde- 
cin ,  puisque  alors  il  n'a  pas  seulement  mission  d'attendre 
qu'il  se  présente  des  cas  de  maladies  et  de  blessures ,  mais 
en  outre  de  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  les  pré- 
venir. 11  en  est  tout  autrement  en  temps  de  guerre,  où  les 
marches ,  les  campements,  les  bivouacs  et  les  batailles  im* 
posent  aux  médecins  militah'es,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  des  devoirs  etdes  obligations  complètement  inconnus 
dans  la  vie  ordinaire.  Les  mesures  à  prendre  pour  les  ba- 
tailles ont  une  importance  toute  particulière,  et  avant  le 
commencement  d'une  action  le  médecin  en  chef  doit  faire 
choix,  hors  de  la  portée  de  l'ennemi,  d'un  emplacement  ap- 
pelé ambulance,  oh  a  ne  tiendra  constamment  avec  tout 
son  personnel ,  où  l'on  transportera  les  blessés  pour  leur 
donner  les  premiers  soins  ou  pratiquer  les  opérations  les 
plus  nécessaires.  Mais  comme  il  arrive  souvent  qu'il  y  a 
nécessité  de  changer  cet  emplacement  dans  le  cours  d'une 
bataille,  La  rrey  organisa  des  ambulances  volantes,  dans 
lesquelles  tout  le  personnel  médical  est  à  cheval  et  où  des 
chariots  organisés  pour  le  transport  des  blessés  sont  tenus 
tout  prêts,  afin  de  pouvoir  transporter  aussi  rapidement  que 
possible  l'ambulance  d'un  endroit  à  un  autre.  Des  ambu- 
lances volantes  les  blessés  sont  transportés  à  l'ambulance 
fixa,  et  ensuite  à  l'hôpital  militaire,  toujours  situé  loin  du 
champ  de  bataille.  Des  pharmaciens  organisés  militairement 
sont  attachés  à  chaque  corps  d'armée,  et  il  y  a  même  à  l'u- 
sage des  camps  une  pharmacopée  particulière,  dite  phar- 
macopée militaire. 

L'histoire  de  toutes  les  guerres  récentes  de  quelque  durée 
présente  nne  foule  d'exemples  de  cas  où  le  salut  non-seu- 
lement des  soldats  et  des  corps  d'armée,  mais  de  contrées 
tout  entières  avec  lenrs  populations,  a  dépendu  de  la  con- 
duite tenue  par  un  médecin  militaire,  et  où  l'on  a  pu  ap- 
précier l'heureux  résultat  que  peut  avoir  pour  les  pays  où  la 
guerre  sévit  llnfluence  morale  qu'exerce  la  confiance 
qu'on  a  dans  les  talents  et  la  capacité  d'un  seul  homme. 
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Parmi  les  plus  célèbres  médecins  militaires,  il  faut  citer  : 
Petit,  Lapeyronnie,  Sabatler,  PelleUn,  Perey,  Thomasstaiet 
surtout  le  baron  Larrey,  en  France  ;  Brambilla ,  en  Autriche  ; 
Holiendorf,  Schmucker,  Gmrcke  et  Gnefe, en  Prusse;  Prin- 
gie,  Brocklesby,  Monro  et  J.  Hunter,  en  Angleterre. 

MILITAIRE  (Musique).  Dès  les  temps  les  plus  reçu- 
lés,  tous  ies  peuples  gnerrien  ont  marché  au  combat  aux 
soos  d'une  musique  guerrière.  Les  Hébreux  avaient  des  trom- 
pettes, des  tambours  etdes  cytliares;  lesGiees  s'animaient 
dans  la  marche  et  dans  la  bataille  au  son  de  la  flûte  ;  les  La- 
cédémonlens  transmettaient  leurs  signaux  à  leurs  vaisseaux 
et  leurs  commandements  à  leurs  soldats  au  moyen  de  trom- 
pette8;les  Romafais  employaient  les  trompettes,  ies  cors  et 
les  cornets;  des  cbœursaccompagnaient  les  musiciens,  chan- 
tant des  hymnes  en  l'honneur  de  Mars,  de  Castor,  de  Pol- 
lux,  etc.  Les  tambours  chex  les  anciens,  au  lieu  d'être  placés 
en  avant  des  corps,  se  trouvaient  à  la  queue  ou  bien  derrière. 
Jusqu'au  seizième  siècle»  il  nous  serait  assez  difSclle  de  pré- 
senter la  musique  militafav  des  armées  françaises  à  l'état  de 
corps  et  d'en  faire  coanaltre  la  composition.  Un  auteur 
écrivait  ceci  en  1587  :  «  Les  instruments  servant  à  la  mar- 
che guerrière  sont  les  buccines  et  trompettes,  titues  et  c/é- 
rons,  cors  et  cornets,  tibies,  fifres,  arigots,  tambours  et 
autres  semblables.  >»  A  la  fin  de  ce  même  siècle,  les  géné- 
raux entretenaient  pour  leurs  armées  un  certain  nombre  de 
musiciens  ;  le  grand  Condé  avait  toujours  avec  lui  une  suite 
de  violons  appartenant  à  sa  musique  militaire  ;  tout  le  monde 
sait  que  sous  lui  le  régiment  de  Champagne  ouvrit  les  tra- 
vaux de  tranchée  au  siège  deLerida  au  son  de  vingt-quatre 
violons;  ies  violons  eurent  longtemps  leur  rôle  dans  la  mu- 
sique militaire,  puisque  dans  les  premières  années  de  la  répu- 
blique l'on  en  vit  encore  dans  quelques  régiments.  L'Alle- 
magne avait  des  musiques  militaires  plus  graves  que  les 
nôtres;  le  haut-bois,  les  timbales  et  les  cymbales  y  domi- 
naient. Le  haut-bois  pénétra  le  premier  en  France,  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIll  ;  les  timbales  y  prirent  droit  de  cité 
dans  les  musiques  de  cavalerie,  sous  le  règne  suivant.  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  les  bassons,  le  cor  et 
la  clarinette  firent  à  leur  tour  leur  apparition  dans  nos  régi- 
ments ;  vers  1770  les  Instruments  en  cuivre  à  anche  et  à  dés 
s'y  produishrent  aussi.  Puis  vinrent  les  trombones ,  les  ophi- 
déides,  puis  encore  les  cornets  à  piston  ;  enfin,  de  nos  joun^, 
les  instruments  sonores  connus  sous  le  nom  de  saxhorn 
et  saxophones.  En  résumé,  ies  trompettes  domhiaient  dans 
la  musique  de  cavalerie.  Dans  l'infanterie,  au  contraire, 
c'était  le  tambour  qui  marquait  la  marche,  battait  la  charge 
au  milieu  de  la  mêlée  ;  le  fifre  et  le  hautbois  y  accompa- 
gnaient le  tambour;  de  nos  jours,  nous  voyons  encore, 
en  effet ,  dans  quelques  corps,  des  fifres  à  côté  des  tam- 
bours. 

Chaque  corps  a  aiiy^urd'hui  en  France  :  pour  la  cava- 
lerie et  l'artillerie,  sa  fanfare  sonnant  la  marche,  et  composée 
de  trompettes,  puis  sa  musique;  pour  l'infanterie,  ses  tam- 
bours, sa  fanfare,  et  sa  musique  proprement  dite  ;  pour  les 
chasseurs  à  pied,  des  clairons  et  une  fanfare.  La  composi- 
tion d'un  corps  de  musique  régimentaire,  le  nombre  des  ins- 
truments et  des  instrumentistes  qui  en  font  partie ,  ont  été 
l'objet  de  nombreux  règlements  militaires.  Sous  Louis  XIV, 
ce  nombre  était  de  7  trompettes  et  1  timbalier  pour 
chaque  compagnie  des  gardes  du  corps  ;  il  dépendait  à  peu 
près  des  colonels  pour  chaque  régiment,  et  longtemps  encore 
l'entretien  de  la  plupart  des  musiques  militaires  fut  à  la 
charge  de  ceux-ci.  Sous  l'empire,  les  musiques  de  cavalerie 
furent  un  instant  supprimées  ;  les  musiques  d'infanterie  comp- 
taient alors  de  22  à  24  musiciens,  ainsi  divisés  :  8  grandes 
clarinettes,  1  petite,  1  petite  flûte,  2  cors,  2  bassons, 
3  trombones,  2  serpents,  1  grosse  caisse,  cymbales,  chapeau 
chinois ,  caisse  roulante.  Au  commencement  de  la  Restau- 
ration, la  musique  militaire  fut  encore  supprimée;  puis  elle 
fut  rétablie  de  nouveau ,  et  une  ordonnance  ministérieUe 
de  1827  fixa  à  27  le  nombre  des  musiciens  d'un  régiment 
d'infanterie,  et  décida  qu'ils  seraient  désormais  entretenus 
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et  soldés  aux  frai»  de  l'État  Ce  nomUre  a  eneore  ▼arié  et  - 
augmenté  depuis.  | 

L'utilité  de  la  muilque  nûlitaire  a  été  longtemps  et  opl-  > 
nUtrémeDt  contestée.  Oo  ne  peut  nier  pourtant  que  pen- 
dant la  marche  die  eo  diminue  les  fatigues;  pendant  le 
wpoêf  eDe  délasse;  pendant  le  combat,  placée  derrière  les 
lignes  ou  an  centre  des  carr^,  elle  anime  l'ardeur  des  com- 
battants. 
""  MILITAIRE  (Orguiisation).  Voyei  Orcahisatioh  iii- 

UTÀIBB.  . 

MILITAIRE  (Serrice  ).  Vayet  Service.  • 

MILITAIRES  (Colonies).  Voyet  CoLomEsmuTAmBS. 

MILITAIRES  (Écoles).  Voyet  Écoles  militaires. 

MILITAIRES  (Écrifains).  L'antiquité  nous  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  qui  doivent  trouver  une  place  distinguée 
dans  tonte  bibliothèque  militaire  bien  composée.  V Histoire 
de  la  Guerre  du  PétoponnèMepuT  h  uc^d\àe,\^  Retraite 
des  Dix  mille  par  Xénop  bon ,  ainsi  que  ses  livres  Du 
Commandement  de  la  cavalerie  et  de  Véquitation,  peu- 
vent être  consultés  avec  fruit.  Ces  deux  écrivains  ,  à  la  fois 
grands  philosophes  et  illustres  capitaines ,  donnent  des  le- 
çons dont  notre  époque  peut  encore  tirer  beaucoup  de 
profit.UnélèveducélèbrePhilopœmen,Polybe,  guer- 
rier et  historien,  avait  écrit  une  relation  des  guerres  puni- 
ques :  ce  qui  nous  en  reste  est  regardé  comme  le  docu- 
ment le  plus  utile  pour  connaître  les  grandes  opérations  de 
la  guerre  telle  que  la  fiatisaient  les  anciens.  Les  fameux 
Con>mentaires  de  César  renferment  des  notions  pré- 
cieuses sur  les  diverses  manières  de  faire  la  guerre.  Les 
campements  de  César  firent  l'étude  du  grand  Condé.  Cet 
ouvrage  devrait  servir  de  modèle  à  ceux  qui  écrivent  des 
mémoires  militaires.  Il  faut  citer  aussi  V Histoire  des  ex- 
péditions d^Alexandre  le  Grand  par  Arrien,  la  Tac- 
<t^f  ed'Élien,  pour  ce  qui  concerne  l'art  militaire  chez 
les  principaux  peuples  de  l'ancienne  Grèce;  et  pour  tout 
ce  qui  a  trait  aux  armées  romaines ,  après  César,  le  livre 
de  Modestus,  De  Re  militaH,  les  Stratagèmes  de  Fron- 
tin,  et  les  Institutions  militaires  de  Végèce,  ouvrage 
qui  traite  d'une  manière  fort  méthodique  et  fort  exacte 
de  la  milice  romaine. 

II  sera  toujours  â  regretter  que  des  généraux  comme 
Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Eugène,  Cati- 
n  a  t ,  rt  autres  encore,  n'aient  pas  décrit  leurs  campagnes  : 
que  d'instruction,  que  d'intérêt  ils  eussent  répandu  dans 
leurs  récits  I  Des  mémoires  ont  été  publiés  sous  quelques- 
uns  de  ces  grands  noms  ;  mais  le  défaut  d'authenticité  les 
rend  indignes  de  conGance.  Il  ne  faut  pourtant  pas  con- 
'ondre  avec  ces  œuvres  apocryphes  le  traité  de  Feu- 
quière  Sur  la  guerre,  dans  lequel  les  officiers  studieux 
trouveront  toujours  des  renseignements  précieux  sur  les 
opérations  militaires  du  règne  de  Louis  XIV.  Les  écrits  de 
Vauban,  que  l'auteur  appelait  ses  oisivetéfit  embrassent 
tout,  fortifications,  discipline  militaire,  campements,  ma- 
nœuvres, courses  par  mer  en  temps  de  guerre,  etc.  C  oe- 
hoorn,  le  rival  de  Vauban,  a  laissé  aussi  un  traité  sur  la 
manière  de  fortifier  les  places.  FrédéricII,quien  créant 
la  discipline  de  ses  troupes,  créa  en  quelque  sorte  son 
royaume,  doit  être  compté  parmi  les  écrivains  militaires. 
Le  chevalier  de  Folard,  auteur  de  Commentaires  sur  Po» 
lybe,  de  Nouvelles  découvertes  sur  la  Guerre  et  de  plu- 
sieurs traités  sur  l'art  militaire,  mérita  les  éloges  de  Fré- 
déric et  le  surnom  de  Végèce  /rançnis.  Après  lui  vinrent 
Guischardt,  qui  s'occupa  avec  sagacité  de  recherches 
d'antiquités  militaires,  et  le  chevalier  Lo-Looz,  qui  fut  son 
antagoniste  sur  plusieurs  sujets,  notamment  en  ce  qui 
concerne  Folard,  dont  il  publia  la  défense.  Enfin  G ui- 
bert,  par  ses  prétentions,  peut-être  exag^Tées,  s'attira  un 
grand  nombre  d'inimitiés  sans  doute,  ce  qui  n'empêche 
pas  son  Essai  général  de  Tactique  et  ses  autres  écrits 
d'être  des  travaux  d'un  rare  mérite. 

Quant  aux  écrivains  militaires  contemporains ,  si  nous 
n'en  mentionnons  aucun  ici,  certes  ce  n'est  pas  qu'ils  man- 
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quent,  tant  s'en  fantl  Plusieurs  de  ces  ouvrages,  remplis 
de  vues  nouvelles  et  de  détails  instructifs,  sont  dus  à  des 
généraux  expérimentés ,  à  des  hommes  d'une  trempe  su- 
périeure, qui  firent  leur  apprentissage  en  gagnant  des  ba- 
tailles. Les  notices  qui  leur  sont  consacrées  dans  cet  ou- 
vrage suppléent  à  notre  silence. 
MILITAIRES  (Frontières).  Voyei  FnoimèRES  hiu- 

TAIRES. 

MILITAIRES  (Hêpitaux).  On  appelle  amsi  les  éta- 
blissements où  l'on  traite  les  soldats  malades  ou  blessés.  A 
part  saint  Louis ,  qui  emmena  des  médecins  avec  son  ar- 
mée en  Palestine ,  et  qui  fonda  V hospice  des  Quinze* 
Vingts  pour  300  guerriers  chrétiens  ayant  perdu  outre- 
mer Fusage  de  la  vue,  ce  fut  Henri  IV  qui  le  premier  eut 
la  pensée  de  créer  un  hêpital  militaire  proprement  dit,  en 
l'an  1597.  Louis  XIV  en  établit,  même  pour  les  temps  de 
paix ,  dans  toutes  les  garnisons  de  France.  C'était  là,  au 
reste,  une  institution  que  l'établissement  des  armées  per- 
manentes avait  partout  rendue  nécessaire.  En  temps  de 
guerre,  il  y  a  des  hôpitaux  permanents  et  des  hôpitaux  vo- 
lants. On  établit  autant  que  possible  les  premiers  dans  les 
villes  situées  à  quelque  distance  des  grandes  routes,  em- 
ployant à  cet  effet  les  couvents  et  les  édifices  publics  qu'on 
y  trouve,  et  le  moins  qu'on  peut  dans  les  places  fortes, 
parce  qu'elles  favorisent  trop  souvent  le  développement 
des  maladies  contagieuses.  Les  hôpitaux  volants,  autre- 
ment dits  ambulances^  sont  établis  pour  les  besoins  les 
plus  pressants  de  l'armée.  Chaque  hôpital  militaire  est 
placé  sous  la  direction  d'un  médecin  en  chef,  ayant  sous 
ses  ordres  le  nombre  de  chirurgiens  majors  et  d'aides  ma- 
jors nécessaires  {voyez  Santé  [Service  dej  ). 

MILITAIRES  (Ordres).  Ko^es  Ordres  de  ghbvalerb. 

MILITAlRES(Tribuuaux).  Foy^s  Conseil  de  gubibb, 
Conseil  de  révision.  Militaire  (Législation),  etc. 

MILL  (John-Stuàrt) ,  publiciste  anglais,  né  le  20  mai 
1806,  est  le  lils  de  James  Mill,  l'auteur  d'une  excellente 
Histoire  de  Pinde  anglaise  {iSth,  5  vol.  in-8),  mortea 
1836.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans  les  bureaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  devint  par  la  suite  un  de  ses  princi- 
paux fonctionnaires.  Partisan  des  doctrines  de  Bentham 
et  radical  en  politique ,  il  se  mêla  activement  à  la  polé- 
mique qui  précéda  le  bill  de  réforme.  De  1835  à  f  840  il 
dirigea  la  London  and  Westminster  revteH>^  d'abord  avec 
Molesworth,  son  ami,  puis  seuL  Bien  qu'il  eût  acquis  par 
ses  écrits  une  légitime  réputation,  il  ne  fut  élu  député  qu'ea 
juillet  1865,  à  Londres;  deux  ans  plus  tard  il  présenta  on 
amendement  à  la  loi  électorale ,  tendant  à  accorder  dans 
certains  cas,  aux  femmes ,  le  droit  de  vote ,  et  qui  réunit 
73  suffrages.  En  1868  son  mandat  ne  fut  point  renouvela. 

Son  premier  ouvrage  important  a  pour  titre  System  of 
logic  (1843,  2  vol.  in-8^  7«  édition,  1869).  M.  Mill  a  tenté 
de  constituer  une  logique  nouvelle,  en  prenant  l'inductîoa 
pour  point  de  départ,  c'est-à-dire  une  base  positive;  il« 
cherché  à  résoudre  la  question  de  sa?oir  «  si ,  comme  il 
le  dit,  les  phénomènes  moraux  et  sociaux  sont  réellement 
une  exception  à  la  certitude  générale  et  à  l'uniformité  do 
cours  de  la  nature,  et  jusqu'à  quel  point  les  méthodes  par 
lesquelles  tant  de  lois  du  monde  physique  ont  été  comptées 
parmi  les  vérités  irrévocablement  acquises  et  universel- 
lement adoptées,  peuvent  servir  un  semblable  corps  de  doc- 
trines reconnues  dans  la  science  morale  et  politique.»  Cette 
prétention  est  aussi  celle  de  l'école  positiviste;  aussi  lea 
rapports  qui  existent  entre  M.  Auguste  Comte  et  M.  Hlill 
sont-ils  frappants.  L'écrivain  anglais  a  poursuivi  i'applica» 
tion  de  sa  méthode  dans  diflérents  ouvrages,  qui  attestent 
un  esprit  original,  étendu ,  vigoureux,  libéral,  mais  peut» 
élre  trop  systématique.  Ces  ouvrages  sont  les  soi  vanta: 
Essayson  some  unstttled  questions  o/political  economg 
(Lond.,  1844, in-8);  Prïnciplesofpoliticaleeonomy(y\àjSu^ 
2  vol.  in-8°,  6«édit.,  1867),  traduits  en  français  ;  c'est  une 
exposition  des  principes  de  l'économie  politique,  considé- 
rés particulièrement  dans  leurs  applications  auxquestîotf 
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politiques  et  sociales  les  plas  importantes  ;  On  Uherty 
(1859);  DUcuiitons and  dUsertations{{%^)\  UtUitaria- 
Ttism  (l863)î  Bxaminalions  ofsir  W.  aamlton's  philo- 
tophg  (1865);  England  and  Ireland  (1868).  Gel  illustre 
penseur  est  mort  le  8  mai  1873,  à  Avignon. 

MILLE.  C'est  le  nom  qu*on  donne  en  arithmétique  â  la 
réunion  de  dix  centaines.  Le  mille  est  Tunité  de  quatrième 
ordre.  Dans  récriture  des  nombres,  un  chiffre,  pour  élre 
placé  au  rang  des  mille,  doit  avoir  trois  chiffres  à  sa  droite. 

Enfin,  mille  est  le  nom  d'une  unité  linéaire,  servant  à 
mesurer  les  grandes  distances.  La  longueur  de  cette  unité 
est  très- variable,  avec  les  pays  qui  remploient:  ainsi  le 
mille  de  Suède  est  de  10,688  mètres;  le  mille  de  Russie  est 
de 8,369  mètres;  celui  d'Autriche  et  de  Hongrie,  de  7,586 
mètres;  celui  de  Danemark  et  de  Hambourg,  de  7,538  mè- 
tres; celui  de  Prusse,  de  7,532  mètres;  celui  d'Allemagne 
et  de  Hollande,  de  7,408  mètres;  celui  de  Piémont,  de 
2,466  mètres  ;  celuide  Toscane, de  1,653  mètres;  celui  d'An- 
gleterre, de  1,606  mètres.  Le  mille  marin,  tiers  de  la  lieue 
marine,  est  de  1,852  mètres;  à  la  mer,  cette  mesure  est 
beaucoup  plus  commode  que  le  kilomètre ,  parce  qu'elle 
représente  la  longueur  de  la  minute  du  m^dien. 

MILLENAIRES  ou  CHILIASTES.  On  appelle  chi- 
iiasme  (moi  dérivé  du  grecx^^iotf  mille)  la  croyance 
en  un  règne  plein  de  gloire  et  de  magnificence  que  le  Messie 
viendra  fonder  sur  la  terre,  et  qui  durera  une  chiliade, 
c^est>à-dire  mille  années,  ou  du  moins  très-longtemps.  Ces 
idées,  qui  se  rattachent  à  l'attente  du  Messie  par  les  juifs, 
furent  appliquées  par  les  chrétiens  ki&parousie  ou  ré- 
surrection prédite  de  Jésus-Christ.  L'idée  d'un  âge  d'or  con- 
servée par  les  païens  convertis  au  christianisme  et  l'oppres- 
sion dont  ils  étaient  alors  l'objet  de  la  part  d'autorités  de- 
meurées païennes  étalent  bien  faites  pour  entretenir  parmi 
eux  des  espérances  de  ce  genre.  Aussi,  dans  le  premier  siècle 
de  l'Ëglise,  le  chiliasme  devint-il  une  croyance  très-répan- 
due, à  laquelle  les  prédictions  de  l'Apocalypse  (  chapitres  20, 
21  )  et  le  livre  de  Daniel  donnaient  une  autorité  apostolique, 
et  à  laquelle  certains  écrits  prophéU({ucs,  composés  à  la  fin 
du  preinier  et  au  conunencement  du  deuxième  siècle,  par 
exemple  le  Testament  des  douie  Patriarches ,  le  quatrième 
livre  d'Esdras,laRévélatk>n  de  saint  Pierre,  etc.,  puis  les  livres 
chrétiens  sibylUns,  la  lettre  de  Bamabas,  le  Pasteur  du 
Pseudo-Hermas  et  le  Talmud,  prêtaient  les  couleurs  et  les 
images  les  plus  vives.  L'unanimité  avec  laquelle  les  docteurs 
clirétlens  de  ces  siècles  se  rattachèrent  au  chiliasme,  sans  le 
savoir,  il  est  vrai,  et  uniquement  en  tant  qu*allégorie,  té- 
moigne de  l'empressement  avec  lequel  ces  idées  avaient  été 
accueillies.  Non-seulement  l'hérétique  C  é  r  i  n  t  h  e,  mais  en- 
core des  docteurs  parfidtement  orthodoxes,  tels  que  Papias 
dHérapoUs,  sahit  Irénée,  Justin  le  Martyr,  etc.,  se  com- 
plurent dansdes  rêveries  sur  la  magnificencedu  règne  mUlé- 
naire.  Suivant  Popfaiion  générale,  qui  était  tout  autant  chré- 
tienne que  Juive,  il  devait  commencer  par  de  grandes  cala- 
mités; la  personnification  du  mal  et  de  la  misère  apparaî- 
trait dans  l'antéchrist,  précurseur  du  Christ,  qui  provoque- 
rait une  guerre  effroyable  dans  le  pays  de  Magog  (Ézécbiel, 
ch.  38  et  39)  contre  le  peuple  Gog,  au  sujet  duquel  les  in- 
terprètes ne  sont  pas  d'accord.  Mais  alors  le  Messie,  suivant 
quelques  docteurs  un  double  Messie,  Tun  fils  de  Joseph, 
vaincu  dans  la  lutte,  Pautre  le  victorieux  fils  de  David,  se 
montrerait  annonoé  ptr  son  précurseur  Elle  ou  bien  par  Moïse, 
Melchisédech,  Isale,  Jérénde,  lequel  encliatnerait  Satan  pen- 
dant une  dnnie  de  mille  années,  anéantirait  les  païens  et 
les  impies  ou  bien  eaferait  les  esclaves  des  fidèles ,  détruirait 
l'Empire  Romain,  des  mines  duquel  sortirait  un  nouvel  ordre 
de  choses,  où  lesfidèiet  appelés  à  la  résurrection  jouiraient, 
ainsi  que  les  survivants,  d'âne  incomparable  félicité.  L'm- 
Docence,  qui  était  le  lot  de  l^ommedans  le  paradis,  devait 
t'y  trouver  associée  à  la  vie  la  plus  heureuse  au  point  de  vue 
physique  et  intelleduel  :  le  triomphe  des  fidèles  sur  les  in- 
Bdèles  devait  alors  être  complet,  et  ils  auraient  pour  séjour 
la  nouvelle  Jénitalem  qoi  diMcendrait  du  ciel. 
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On  trouvait  dans  l'histoire  mosaïque  de  la  création  un  mo* 
tif  pour  fixer  à  ce  règne  une  durée  de  mille  ans.  Cette  his- 
toire était  considérée  comme  le  type  des  destinées  du  monde; 
et  comme  on  concluait  du  psaume  90  que  mille  ans  sont  un 
Jour  pour  Dieu,  on  voyait  dans  les  six  jours  de  la  création 
six  mille  années  de  labeur  et  de  souffrances  pour  les  en- 
fants des  hommes,  et  dans  le  septième  jour,  où  Dieu  s^était 
reposé,  les  mille  années  du  règne  de  Jésus-Christ»  A  cet  égard, 
toutefois,  les  rabbhissont  loin  d'être  d'accord  entre  eux.  Au 
lieu  de  mille  ans,  il  en  est  qui  parlent  dequarante,  de  soixante- 
dix,  de  quatre-vingt-dix,  de  trois-cent-soixante-cinq,  de 
quatre  cents,  de  six  cents  ans,  de  deux  mille,  de  sept  mille 
ans.  De  là  le  nom  de  chiliastes  ou  millénaires  donné  aux 
partisans  de  ces  idées. 

En  raison  du  mépris  dont  ils  faisaient  profession  pour 
tout  ce  qui  est  matière,  lesgnostiquesse  montrèrent  les 
adversaires  du  chiliasme  ;  et  plus  les  montanistes,  Tertullien 
par  exemple,  apportèrent  d'ardeur  à  le  défendre,  plus  il  devint 
suspect  aux  fidèles.  L'École  philosophique  d'Alexandrie,  no- 
tanunent  Origèneet  son  disdple  Denis,  le  combattirent  dès  le 
troisième  siècle  avec  des  arguments  dont  se  servirent  aussi 
plus  tard  la  plupart  des  docteurs  de  l'Eglise.  Lactance,  au 
commencement  du  quatrième  sièrje,  fut  le  dernier  Père  de 
l'Église  un  peu  important  qui  ait  partagé  les  illusions  des 
millénaires.  Saint  Jéréme  et  saint  Augustin  combattirent 
de  la  manière  la  plus  expresse  les  quelques  fanatiques  qui,- 
au  cinquième  siècle,  espéraient  encore  en  la  venue  du  règne 
millénaire  et  qui  n'excluaient  pas  même  de  ses  joies  les 
jouissances  de  la  chair.  A  partir  de  cette  époque,  l'Églist 
rejeta  formellement  le  chiliasme  de  même  que  toutes  les  autres 
fables  juives. 

L'attente  du  jour  du  jugement  dernier  pour  Tan  1000  de 
l'ère  chrétienne  ne  lui  redonna  un  peu  d'importance  que 
passagèrement,  et  il  perdit  tout  crédit  quand  on  eut  vu  s'é- 
vanouir les  espérances  répandues  par  les  croisades  ainsi 
que  par  V Évangile  étemel^  ouvrage  de  Joachim  de  Floris, 
abbé  d'un  couvent  de  franciscains,  mort  en  1212. 

A  l'époque  de  la  réformation,  on  vit  se  reproduire  les  doc- 
trines du  chiliasme,  parce  qu'avec  ses  symboles  il  était  fa- 
cile de  le  rattacher  à  la  ruine  de  la  papauté,  qu'on  annonçait 
alors.  Cependant,  il  ne  fut  adopté  que  par  quelques  sectes  fa- 
naliques,  telles  que  celle  des  anabaptistes,  ou  bien  par  certains 
rêveurs  th^osopiies,  comme  en  produisit  tant  le  dix-septième 
siècle.  Pendant  les  guerres  religieuses  et  civiles  dont  la 
France  et  l'Angleterre  furent  le  théâtre,  les  opprimés  cher- 
chèrent des  consolations  dans  les  rêveries  du  chiliasme  ;  et 
parmi  les  catlioliquesles  excès  des  mystiques  et  des  quiétistes 
y  aboutirent.  Chex  les  protestants,  ce  fut  à  l'époque  de  îa 
guerre  de  trente  ans  qu'on  vit  paraître  les  partisans  les 
plus  ardents  et  les  plus  savants  du  cliiliasme  ;  mais  jusqu'au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  la  manie  de  disserter  sur  les 
livres  prophétiques  de  la  Bible,  en  particulier  sur  l'Apoca- 
lypse, servit  d'aliment,  même  parmi  des  théologiens  du 
reste  très-modérés,  aux  idées  qui  se  rapprochent  du  chilias- 
me. Spener,  à  cause  de  son  ouvrage  intitulé  ffpo<r(fe/em;>j 
meilleurs,  fut  accusé  d'enchérir  encore  sur  cette  doctrine; 
et  Swedenborg  employa  les  images  apocalyptiques  pour 
décrire  une  transfiguration  du  monde  des  sens.  r<a  défense 
philosophique  du  chiliasme  qu'essayèrent  les  deux  natura- 
listes anglais  Thomas  Bumel  et  Whiston  ne  pouvant  pas  être 
agréée  par  les  orthodoxes,  à  cause  de  son  scepticisme  reli- 
gieux, quelques  apocalyptiques  s'épuisèrent  en  supputations 
sur  l'époque  où  arriverait  le  règne  de  Jésus-Christ.  Bengel,  lui, 
la  fixait  hardiment  à  l'année  1836.  Tandis  que  ses  disciples 
s'essayaient  à  faire  des  descriptions  sensuelles  du  règne  du 
Christ,  Lavater  et  Jung-SUIling  se  laissaient  aller  avec  bien 
plus  de  richesse  poétique,  mais  aussi  avec  bien  moins  d'éru- 
dition et  de  retenue,  à  des  rêveries  et  prophéties  du  même 
genre  pour  lesquelles  ils  trouvèrent  des  partisans  jusqu'au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Tout  récemment 
encore,  une  secte  de  l'Amérique  du  Nord  attendait  la  venoa 
du  Messie  pour  le  mois  de  mars  1843.  On  nous  l'annonot 
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maintenant  comme  detant  arriyer  sans  faute  de  1869  à  1 881 . 
MILLENIUM  ou  RÈGNE  MILLÉNAIRE.  Voyez  Mil- 

LÉlfÀlRBS. 

MILLE-PERTUIS)  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
hypéricinées,  ayant  pour  caractères  :  Calice  à  cinq  divisions 
profondes  ;  cinq  pétales»  placés  sous  i*o?aire;  étamines  nom- 
breuses, polyadelplies  ;  ovaire  supérieur,  surmonté  de  deux, 
trois  ou  cinq  styles;  graines  noinbreuses,  petites,  sans  péri- 
q>enne. 

L'espèce  la  plus  commune  en  France  est  le  mille-pertuis 
perforé  (hypericumper/oratum,  L.),  et  c*est  surtout  à 
elle  que  s^applique  le  nom  générique  :  si  en  eflet  on  re- 
garde le  soleil  à  trafers  ses  feuilles,  celles-ci  paraissent 
criblées  d'une  Infinité  de  petits  trous,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  yésicales  transparentes,  remplies  d'une  huile  essen* 
tielle.  Les  fleurs  de  cette  espèce  sont  jaunes,  comme  celles 
de  la  plupart  de  ses  congénères  ;  elles  sont  disposées  en  co- 
rymbes  étalés. 

Le  mille-pertuis  androsème  {Bypericum  androsx' 
mum ,  L.)  est  remarquable  par  ses  fruits  charnus,  bacci- 
formes,  contenant  un  suc  de  couleur  rouge.  Cette  plante, 
que  l'on  regardait  autrefois  comme  un  excellent  vulnéraire, 
porte  encore  vulgairement  le  nom  à%  toute-saine. 

MILLE-PIEUS.  Voyez  Myriapodes. 

MILLÉSIME*  C'est  le  chiflre  qui  marque  Tannée  de  la 
febrication  sur  les  monnaies,  médailles,  jetons,  etc.  Dans 
l'antiquité  et  an  moyen  Age,  on  indiquait  l'époque  de  Té- 
mission  des  monnaies  soit  par  les  noms  des  magistrats,  soit 
par  Teffigiedes  souverains,  par  les  consulats  ou  trihunats  des 
empereurs,  quelquefois  même  par  Tannée  de  leur  règne. 
Lors  de  la  renaissance,  on  inventa  le  millésime  comme  un 
document  chronologique  d'une  utilité  plus  générale  ;  il  fut 
d'abord  adopté  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Les 
chifTres  arabes  n'étant  point  encore  d*un  usage  très-répandu, 
on  commença  par  employer  les  chiffres  romains  :  la  pièce 
la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  avec  un  millésime 
est  une  monnaie  d'argent  de  Jean  de  Heinsbcrg,  évèque  de 
Liège,  qui  la  porte  en  légende  de  cette  manière  : 

ÀNNO  :  DNl  :  M.  CCCC.  XXVIIl. 

La  première  de  nos  monnaies  qui  ait  un  millésime  est  un 
écu  qu'Anne  de  Bretagne  (il  frapper  en  1498.  Depuis  cette 
époque,  il  ne  se  retrouve  plus  de  millésime  que  sur  un  <^cu 
de  François  1*^  en  1532.  Cet  usage  ne  recommença  sans 
interruption  que  sous  Henri  II,  qui,  par  son  ordonnance  de 
1549,  régla  que  le  millésime  se  mettrait  en  chiffres  arabes 
du  c6té  de  Técusson  et  à  la  suite  de  la  légende. 

M^  DE  La  GRAffCE. 

MILLESIMO,  ville  de  1,400  habitants,  située  dans 
i*ancien  duché  de  Montferrat,  roy.  d'Italie,  célèbre  dans 
l'histoire  par  les  combats  qui  s'y  livrèrent  du  13  au  15  avril 
1796,  et  dans  lesquels  Bonaparte  défit  complètement  l'armée 
•ustro-sarde  aux  ordres  de  Beaulieu.  La  bataille  de  Mon- 
tenotte  n'avait  eu  aucun  résultat  décisif.  Bonaparte  y  avait 
bien  vaincu  Beaulieu  ;  mais  il  restait  encore  au  général  au- 
trichien de  grandes  ressources  :  il  pouvait  unir  sa  droite  à 
la  gauche  ddo  Piéroontais,  et  reprendre  par  ce  mouvement 
Tavantagc  sur  son  habile  adversaire.  De  son  c6té  Bonaparte, 
ayant  compris  que  cette  jonction  allait  compromettre  le  ré- 
sultat de  la  campagne,  manœuvra  dans  le  dessein  de  sé- 
parer les  deux  armées  ennemies  et  de  les  battre  ensuite  eu 
détail,  l'endant  que  Beaulieu  préparait  ses  colonnes  de  droite 
au  mouvement  qui  devait  opérer  la  réunion  des  Autrichiens 
aux  Piéroontais,  le  g(^néral  français  prenait  ses  dispositions 
pour  paralyser  Teffet  de  cette  manœuvre.  Après  la  bataille 
de  Montenotte,  il  porta  rapidement  son  quartier  général  à 
Carrare,  et  donna  au  général  Laharpe  Tordre  de  marcher 
sur  Sozzello,  faisant  mine  d'enlever  les  huit  bataillons  qu'y 
tenait  l'ennemi  et  de  se  porter  avec  célérité,  par  une  marche 
cachée,  sur  la  ville  de  Coiro.  £n  même  temps,  Masséna 
devait  occuper  les  hauteurs  de  Dego,  Joubert  celle  de  Bies- 
tro,Mcnard  la  position  de  Sainte-Marguerite.  Ces  dispositions 


plaçaient  Tannée  françafis*  au  delà  de  la  crête  des  Alpes» 
sur  les  versants  méridionaux  de  lltalie.  Afin  de  alunir  lui- 
même  à  ce  centre  commun  de  ralliement,  Bonaparte  s'a- 
vança en  personne  dans  le  Montferrat.  En  ce  moment.  Au- 
gereau  forçait  les  gorges  de  MiUesimo,  et  le  général  pié- 
montais  Provera  était  enfermé  dans  Cossario  par  Joubert  et 
Ménard.  Beaulieu,  qui  avait  deviné  Tintention  du  général 
français,  se  disposait  à  aller  an  secours  de  Provera  lorsque,  sa 
gauche  ayaçt  été  attaquée  et  débordée  par  Masséna,  auprès 
de  Dego,  il  se  vit  obligé  d'arrêter  sa  mar«;he  et  de  prendre 
de  nouvelles  dispositions.  Mais  déjà  il  n^était  plus  tempe. 
Laharpe  avait  partagé  sa  division  en  trois  colonnes  :  cel|p  de 
gauche,  commandée  par  le  général  Causse ,  avait  i>a8sé  la 
Bormida  sous  le  canon  des  Piémontais,  et  était  aux  prises 
avec  Taile  droite  des  Impériaux  ;  le  général  Cervoni,  à  la  télé 
de  la  colonne  de  droite,  passait  cette  rivière  sous  la  pro- 
tection d'une  batterie  française  et  marchait  sur  les  Autri- 
chiens, tandis  que  Tadjndant  général  Boyer  tournait  uo  ravin 
et  coupait  Taile  gauche  de  Beaulieu.  Ces  diverses  attaques, 
opérées  avec  autant  de  promptitude  que  d'intrépidité,  déci- 
dèrent delà  victoire.  Enveloppées  de  toutes  parts,  les  troupes 
alliées  mirent  bas  les  armes  ou  s'enfuirent  épouvantées; 
Provera  se  rendit  prisonnier  à  Cossario,  et  Tenneml  laissa 
2,500  hommes  surlechamp  de  bataille.  Huit  mille  prison- 
niers, 22  bouches  à  feu,  15  drapeaux,  restèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Cette  journée  eut  des  résultats  importants 
pour  les  opérations  ultérieures  de  Bonaparte  :  elle  loi  pro- 
cura des  munitions  de  guerre  et  des  vivres,  lui  assura  de 
nouveaux  moyens  de  succès,  et  prépara  sa  jonction  avec  le 
général  Sérurier,  resté  en  observation  sur  le  Tanaro  et  dans 
la  vallée  d^Oneille.  SiCAao. 

MILLET  (du  latin  milium),  genre  de  la  nombreuse  fo- 
mille  des  graminées,  très-voisin  du  genre  agrostis.  Ses  ca- 
ractères botaniques  sont  :  Calice  à  deux  valves,  presque 
égales,  vpntrues  et  renfermant  une  seule  fleur;  corolle  très- 
courte;  stigmatesen  forme  de  pinceaux  ;  graines  ovoïdes,  por- 
tées sur  une  panicule  l&che;  chaume  ferme.  Plusieurs  es- 
pèces de  millets  intéressent  principalement,  étant  propres  à 
la  nourriture  de  l'homme  et  de  plusieurs  animaux  :  nous 
citerons  :  le  millet  épars  {milium  dijfusum,  L.  ),  carac- 
térisé par  de  petites  fleurs  répandant  une  odeur  agréable, 
par  des  graines  rondes  et  luisantes  ;  le  millet  à  graines 
noires  ou  paradoxal  (milium  paradoxum,  L.),  dont  les 
tiges  s'élèventà  la  hauteur  d'un  mètre;  le  millet  fourrage 
(milium  moha).  On  fait  en  Europe  une  consommation 
considérable  des  graines  de  ces  espèces  pour  la  nourriture  de 
Thomme  :  étant  décortiquées  et  cuites  dans  du  Iwaillon  ou 
du  lait,  elles  procurent  un  aliment  salubre  etagréaMe,  sur- 
tout si  on  y  ajoute  du  sucre.  Dans  plusieurs  parties  de  la 
France,  et  notamment  dans  le  Maine,  celte  préparatioD  esî 
appelée  millée.  Réduites  en  farine,  les  graines  de  millet 
servent  aussi  à  composer  des  bouillies,  des  gâteaux  et  une 
sorte  de  pam  assez  savoureux  quand  il  est  chaud. 

L'emploi  du  millet  date  d'une  antiquité  très-reculée  :  c'é- 
tait la  nourriture  principale  des  Sarmates,  des  liabitants  de 
la  Campanie,  etc.;  aujourd'hui  il  est  encore  une  grande 
ressource  alimentaire  pour  les  Tatars,  qui  même  s'en  servent 
pour  préparer  de  la  bière.  Les  oiseaux  sont  très-avides  des 
espèces  de  millets  que  nous  signalons  ;  aussi  elles  sont  em- 
ployées pour  nourrir  et  engraisser  les  volatiles  dont  nous 
nous  entourons  pour  notre  amusement  ou  pour  le  service  de 
la  table.  La  dernière  espèce,  le  millet  moha,  analogue  au 
millet  des  oiseaux,  intéresse  doublement,  parce  quil  fournit 
un  fourrage  excellent.  Suus  ce  rapport,  il  est  cultivé  depub 
longtemps  en  Hongrie,  et  cette  culture  s'est  introduite 
France  depuis  1821  dans  les  départements  de  l^est. 

Le  mot  mil,  qui  a  été  employé  par  La  Fontaine 
synonyme  de  mi//e^,eslaujourd'ul  à  peu  près  abandonné, 
mais  le  vulgaire  se  sert  abusivement  du  root  miUei  pour 
désigner  des  graminées  étrangères  à  ce  genre,  et  principa- 
lement des  plantes  appartenant  au  genre  pa/itcetsor- 
gho,  D'  CoiuinoNmEn. 


MILLEVOYE 
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MILLEVOYE  (Chuilbs-Hdbert),  naquit  à  Abbeville. 
Sa  faiblesse  extrême  alarma  ses  parents.  Leur  tendresse  in- 
quiète l'enfironna  de  soins  dont  l'excès  augmenta  sans  doute 
sa  débilité  natarelle.  Cependant ,  sa  perspicacité  se  dévelop- 
pait avec  une  rapidité  étonnante.  A  peine  Agé  de  hait  ans  il 
avait  Axé  l'attention  des  professenrsd'AbbeTille.  Son  aptitude 
au  travail,  Toriginalité  de  ses  idées ,  l'élégance  de  son  lan- 
gage ,  la  grflce  de  ses  compositions ,  émerveîliaient  ses  maî- 
tres, et  provoquaient  l'étonnenient  et  l'envie  de.  ses  condis- 
ciples. A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  perdit  son  père  :  on  sentit 
la  nécessité  de  Penvoyer  achever  à  Paris  une  éducation  si 
heureusement  commencée.  En  1798  il  entra  à  Pécole  cen- 
trale des  Quatre-Nations.  Il  Toulalt  se  consacrer  entière- 
ment à  la  littérature  ;  mais  la  modicité  de  sa  fortune  et 
surtout  la  volonté  de  sa  famille  le  contraignirent  à  prendre 
un  état.  Millevoye,  résigné,  entra  donc  cheiun  procureur. 
A  peu  près  maître  de  ses  actions,  il  quitte  l'étude  du  procu- 
reur pour  la  boutique  d'un  libndre.  Il  resta  trois  années 
fidèle  à  son  nouvel  emploi  ;  il  travaillait  à  la  librairie  et  fai- 
sait des  vers.  Enfin,  Q  cessa  de  hitter  contre  l'ascendant  qui 
"entraînait  :  il  abandonna  le  commerce  des  livres  ponr  la  lit- 
térature. 

Millevoye  se  fit  connaître  par  un  recneil  de  poésies  dont 
les  pièces  les  plus  remarquables  sont  :  Les  Plaisirs  du 
Poète,  Le  Passage  du  Saint-Bernard  par  rarmée  fran- 
çaise. Le  talent  gracieux,  facile  et  pur  du  jeune  écrivain  se 
révéla  dans  cet  essai ,  et  lui  attira  Tattention  d'un  public  qui, 
fatigué  des  discordes  civiles ,  se  consolait  en  rappelant  les 
beaux-arts,  si  longtemps  bannis.  Encouragé  par  son  premier 
succès  ,  il  prit  part  aux  concours  académiques,  et  remporta 
enisos  à  TAcadémie  Française  un  prix,  dont  le  sujet  était 
L'Indépendance  de  Vhomme  de  lettres.  Cette  même  Aca- 
démie couronna  successivement  de  lui  La  Mort  de  Rotrou, 
Les  BnU>ellissements  de  Paris,  et  Gqffin,  ou  le  héros  lié' 
geois.  Mais  ses  plus  heureuses  inspirations  ne  sont  dues  qu'à 
cette  révélation  intime,  à  cette  divination  qui  font  le  poète. 
Quand  il  composa  ses  poèmes  erotiques,  ses  élégies,  ses 
hymnes  à  la  volupté,  la  Oèvre  de  l'amonr  l'avait  abreuvé  de 
délices  et  navré  d'amertumes.  Il  était  loin  cependant  d'avoir 
consacré  son  existence  entière  à  l'art  qu'il  chérissaité  Son 
cœur  expansif ,  sa  pensée  ardente  et  mobile,  le  livraient  à 
la  turbulence  des  désirs ,  et  le  rejetaient  tour  à  tour  de  la  vie 
méditative  dans  un  monde  trop  réel. 

Au  millea  de  ses  rapides  émotions  de  succès,  d'amour- 
propre  et  de  Tolopté,  il  conçut  un  attachement  vif  et  pro- 
fond; il  aima,  avec  lîmpétuosité  de  l'Ame  d'un  poète,  une 
jeune  et  charmante  fille  (sa  parente),  qu'il  connaissait  dès 
l'enfance.  L'amour  devint  son  unique  passion  :  il  était  prêt 
à  lui  sacrifier  jusquHi  la  poésie  et  la  glofare.  Son  amie  était, 
comme  lui,  sans  fortune;  on  refiisa  de  les  unir  :  ils  s'en 
aimèrent  davantage.  Millevoye  fit  tout  pour  l'obtenir,  offrit 
tout;  le  père  de  la  jeune  personne  fut  inexorable.  La  jeune 
fille,  désespérée,  toujours  plus  aimante,  plus  aimée, 
languit,  et  mourut  bientôt  en  adorant  celui  qui  n'avait  pu 
lui  faire  éprouver  qu'un  rapide  bonheur.  Extrême  dans  toutes 
ses  affections ,  l'Ame  ardente  et  sensible  de  Millevoye  se 
brisa  de  douleur.  Cet  événement  contribua  peut-être  à  déve- 
lopper le  talent  élégiaquedeMilIcToye.  Quelque  temps  après 
son  malheur,  il  déposa  ce  seul  quatrain  sur  la  tombe  qui  lui 
semblait  alors  enfermer  jusqu'à  son  bonheur  à  venir. 

Ici  dort  Doe  amaute  à  son  amant  ra?ie  ; 

Vert  lui  le  Ciel  la  rappela. 
GrAeetf  vertit,  jenoesse,  et  moa  coar  et  ma  ?ie. 
Tout  est  U. 

Le  sentiment  que  lui  avait  inspiré  cette  femme  intéres- 
sante revit  tout  entier  dans  l'élégie  La  demeure  aban» 
donnée,  qu'il  composa  longtemps  après  sa  perte. 

Millevoye  a  fait  preuve  d'un  grande  variété  de  talents  ;  mais 
Il  n'a  pas  obtenu  un  égal  succès  dans  tous  les  genres  :  té- 
moin son  poème  de  Charlemagne,  C'est  qu'il  n'avait  ni 
eette  étendue  de  pensée  ni  cette  puissance  qui  combinent  un 
▼a5te  plan  et  en  coordonnent  toutes  les  parties,  ni  cet  esprit 


dont  la  féconde  adresse  met  en  relief,  par  des  contrastes» 
les  caractères  qu'il  crée.  Le  poème  d''A{fred,  qui  suivit  cet 
essai,  est  entaché  des  mêmes  défauts,  et  ne  les  raclièta 
pofait  par  les  mêmes  beautés  de  détail.  Le  genre  héroïque 
convenait  peu ,  ou  plutôt  ne  convenait  pas  au  talent  de  Mil- 
levoye. La  Bataille  (TAusterlitt,  Go/fin,  ou  le  héros 
liégeois,  malgré  Hntérêt  des  sujets  »  La  Peste  de  Mar^ 
seille,  malgré  le  dévouement  sublime  de  Belzunce,  et  les 
scènes  déchirantes  de  la  contagion,  ne  sont  que  de^  poèmes 
élégants,  bien  écrits ,  mais  dépourvus  d'invention  et  de  cha- 
leur. Il  a  également  peu  réussi  dans  sa  version  du  Dialogue 
des  Morts  de  Lucien  ;  il  a  échoué  complètement  en  tradui- 
sant les  Bucoliques.  Virgile  n'a  pas  été  senti  |>ar  l'auteur 
tendre  et  gracieux  des  Plaisirs  du  Poète  et  de  V Amour 
maternel.  Il  (ai  plus  heureux  dans  ses  essais  de  traduc- 
tions de  V Iliade:  sans  doute,  la  naïve  poésie  d'Homère 
sympathisait  davantage  avec  sa  poésie  pure  et  vraie.  Il  est 
à  regretter  qu'il  n'ait  point  achevé  dans  la  force  et  l'éclat  de 
son  talent  cette  œuvre  importante. 

Millevoye  composa  différentes  pièces  imitées  des  anciens» 
dans  lesquelles  il  se  platt  à  lutter  avec  André  Chénier. 
Comme  lui ,  U  se  montre  original  dans  des  imitations  où 
il  a  su  conserver  un  parfum  d'antiquité.  Mais  il  faut  tur- 
tout  chercher  Millevoye  dans  l'élégie,  le  fisbliau»  le  po&ne 
erotique, tels  que  Le  Déjeûner,  Le  Rende^Vous,  Les  Venus 
à  un  bosquet,  et  tant  d'autres  compositions  charmantes, 
où  les  réOexions,  étincelantes  d'esprit,  servent  d'intermèdes 
aux  extases  de  la  volupté.  Peuton  se  lasser  de  lire  Smma 
et  Éginhard?  Chaque  mère  ne  croit-elle  pas  entendre  le  cri 
de  son  propre  cœur  dans  V Amour  maternel  ?  La  Piété 
filiale  fut-elle  jamais  plus  touchante  que  dans  VAnniverr 
saire,  chant  funèbre  où  Millevoye  déplore  la  perte  de  son 
père  avec  une  amertume  si  déchiranteT  Dans  La  Chuté  des 
feuilles,  La  Demeure  abandonnée.  Le  Poète  mourant.  Le 
Souvenir,  compositions  qu  n'eurent  de  modèle  que  la  na* 
ture ,  le  poète,  dédaignant  les  froids  ornements  de  la  lan- 
goureuse élégie,  nous  enivre  de  ses  propres  inspirations.  La 
magie  de  son  langage  harmonieux  cache  l'art  qui  séduit  : 
tout  chez  lui  est  sentiment;  c'est  le  regret  plaintif,  c'est  la 
douleur  gémissante.  Fortement  ému ,  il  épanche  son  cœur  et 
donne  une  forme  réelle  à  ses  affiections.  Mous  ne  parlerons 
pas  des  quelques  œuvres  dramatiques  qui  signalèrent  le 
déclin  de  sa  vie.  Son  talent  affaibli  ne  put  ni  féconder  les 
sujets  qu'il  choisit ,  ni  en  développer  les  effets  scéniques. 

A  trente  ans  Millevoye  ressentait  les  fatigues  delà  Yîeii- 
lesse  :  après  avoir  terminé  son  poème  à*AÎ^red,  il  publia 
quelques  opuicules,  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  gloire  ;  cm 
touchait  à  cette  époque  funeste  où  nos  immorteUes  armées 
venaient  de  s'engloutir  resplendissantes  de  gloire  dans  les 
frimas  de  la  Russie.  Millevoye  se  retire  au  fond  de  la  pro- 
vince, près  du  lieu  de  sa  naissance  ;  il  espère  que  le  calme 
des  champs  et  l'exercice  du  cheval,  qu'il  a  toujours  beau- 
coup aimé,  lui  rendront  quelques  (orces.  Vain  espoir  !  Ce- 
pendant, il  conserve  toujours  sa  douce  et  facile  insouciance, 
son  esprit  gracieux  et  la  vivacité  de  ses  saillies;  ses  goûti 
ne  changent  pas.  La  vue  d'une  femme  aimable  et  belle  ra- 
nime même  sa  jeunesse  presque  éteinte.  Dans  une  maison  de 
campagne,  voisine  de  son  habitation, il  rencontre  M'^  De- 
latre  La  Morlière.  La  grAce  de  sa  personne,  la  franchise 
piquante  d'un  esprit  natunl,  rallument  dans  son  ccnir  le 
sentiment  qui  l'a  toujours  rempli.  Son  goût  pour  l'indépen- 
dance combat  quelque  temps  sa  nouvelle  passion;  mais  11 
aime  tant,  il  est  tant  aimé,  quMl  donne  son  nom  à  celle  qui 
le  rappelle  au  bonheur.  Sa  félicité  domestique  s'accroît  bien- 
têt  par  la  naissance  d'un  fils  ;  tout  lui  sourit  dans  sa  tran- 
quille solitude;  sa  santé  éprouvait  une  heureuse  influence 
du  calme  de  sa  vie.  Mais  une  violente  chute  de  cheval  lui 
brisa  le  col  du  fémur.  La  blessure  fut  grave  ;  il  se  rétablit  len- 
tement ,  et  ne  se  soutint  qu'avec  peine  sur  ses  membres 
endoloris.  Privé  de  ses  exercices  salutaires,  il  se  livra  au 
travail  avec  une  ardeur  immodérée ,  comme  si ,  pressé  par 
sa  fin  prochaine ,  il  craignait  de  perdre  un  seul  instant  pour 
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•ecrollre  tes  tilrea  k  la  reDommée.  Hélu  !  cette  ardeur  ta- 
borieuM  survivait  k  bod  talent,  qui  ne  reoaiutait  plai  qu'à 
de  loDgi  Interrallet. 

Loal»  XTUl  rMiditt  la  pen^D  de  MllIcTOïe  de  0,000,  k 
1,100  franei.  PricUmoil  à  celte  époque ,  une  maiton  de 
eoomMrM  lid  enlen  dim  comme  eonsldénble  pour  u  pe- 


■  Ah ,  les  ooqolu  I  i'écri«'(-il  :  banquiers  et  roit, 
fli  fini  logi  biiqoeraatel  ■  11  mau^t  les  v»  et  le»  autres 
peoiial  aae  bmre,  poh  m  remit  au  trav^iL  Le  lendemain 
n  sta  plilgiH  eneore,  pids  n'en  parla  plus.  Dana  loo  #lat 
deMrfiruee,il  tiaTdllall  beaucoup  sans  produire;  raaia 
MidsMnlt  ses  dernières  diiiees.  Cepeudsot,  il  éprouvait 
de  MqMOlS  ratours  d«  la  cr^te  i  l'espoir.  À  la  Gn  du  prio- 
taapsde  IBlft,  Hnieroje  retourne  k  Parii.  il  j  porte  ton 
■rdeurdetrsTaU  elaa  hibleue  toujours  croissante.  Presque 
MMtUt.U regrette  la  campagne ,  et  va  h^ter  le  rillage  de 
Heuillf.  LabeauU  du  site,  ki  rives  de  la  Seine,  plaisent 
k  son  imtgfnatioa,  mda  m  soulagent  point  aes  înôrmitts. 
La  sontTranca  est  capridense  i  11  veut  quitter  celte  retraite; 
il  «spire  qu'un  nouveau  cbaogetaenl  lut  sera  Isvorabie;  il 
Ta  retournv  k  Pailt.  Pendant  les  préparatifs  du  départ,  Il 
s'atsied  au  bord  du  fleuve,  quli  entend  couler,  et  qu'il  ne 
ToH  pas  :  dépoli  un  OHds  sa  cédté  est  complète.  11  im- 
provise nne  romance  ofa  se  révèlent  les  secrètes  sensatiom 
qui  l'agUenL  II  la  dicte  k  sa  pauvre  lemme,  qui  verse  des 
lirtneiamères;  mais  les  jeai  étdnts  du  poHe  ne  les  aper- 
çoivent pas.  On  le  ramène  k  Parti  :  la  route  le  btigue;il  se 
Iroaved  mal  qu'il  Tant  s'arrêter  dans  les  Champs-ËIjiées, 
el  Ini  cbolilr  k  la  iille  nne  demeure.  Lk ,  plusieurs  jours  se 
panent  dans  une  altematlTe  de  sourfrance  et  de  calme.  Un 
soir,  U  éprouve  une  douce  tranquillité  :  U  sent,  dit-il  k  la 
feninM,  un  retour  k  la  vie-  U  la  prie  de  lui  lire  un  passage 
de  Fénélon  ;  il  l'écoute  attentlTemeot,  s'attendrit ,  lui  prend 
la  main,  la  presse  tonglemps,  penche  la  (Ha;  la  lecture  eon- 
Uniie  :  Il  ne  l'entendaH  plus.  11  ne  realait  de  lui  que  le  fruit 
ta^éristable  de  son  talent,  il  étail  mort  le  13  aoOt  ISIB. 

Dl  POHCnriLLS,  de  rkttiimt  Frin^iu. 

HILLIAIRE  (  Colonne).  Voi/ez  Colomke  Miluaire. 

miXIARD.  Un  milliard  est  la  réunion  de  mille  mll- 
Uona.  Dans  notre  ajattme  de  nuroi'rallon ,  le  milliard  est 
l'unité  du  dixième  ordre,  ou  l'unité  du  quatrième  ordre  ter- 
naire. Pour  qu'un  chiffre  écrit  représenledes  milliard!!,  il  Uut 
qu'il  ait  Benfcliiltres  ksa  droite.  Le  milliard  est  snsai  appelé 
MIlfMi,  nom  qui  est  préférable  pour  la  r^ularilé  delà  uO' 
menclalure. 

MILLIGRAMME, HILUMËTRE(demjI2i,  contrac- 
tion du  mot  français  Millième).  Yoyei  Gkihhe  et  HtmE, 
HËTBiQim  (Sjrstime). 

UILLIHE,miIIHmedB  Iran  c ,  c'est -k-dire  un  dixième 
de  cestime. 

MILUN  (  Locu-Acaia  ),  savant  archéologue,  naquit  es 
1759.  Bève  do  collège  Da  Plesslt,  li  se  destina  d'abord  k 
l'église.  Il  dibota  dans  la  carrière  littéraire,  en  I7BS,  par  la 
publication  de  sli  vulumee  tradaits  de  l'allemand,  Miûatga 
de  LUUrature  élrangère  ;  il  traduisit  ensuite  de  l'anglais 
l'onviage  du  colond  VallaceT,  Comparaison  de  la  langue 
puntpie  et  de  la  langue  Irlandalie  ;  il  publia  en  même 
temps  de  nombreux  articles  d'archéoIoBle  et  de  beani-arti 
dansl'jl&r^^rfes  Trantacliontphllosop/ilquei.  Hillin  avait 
le  goAl  de  rUstolre  naturelle  ;  il  s'r  itvra  bientôt  tout  entier, 
-ut  im de* Cmdatears  de  la5oei^fé  Unn^enne,  et  publiaon 
Dttamn  turForigineetUt  progrès  de  VBittiAre  naturelle 
9n  France  (\190),\*  Minéralogie  AomAi^ue  (1790),  les 
ÉUmmUd^HUtotre  naturelle  (t7MJ.  Sous  la  république 
noua  le  TOjona  prendre  le  prénom  à' BleuthérophUe  (  ami 
de  la  liberté),  signer  l'annuaire  iju  Républicain,  ou  lé- 
gende phgileo-itOKomique  (1791);  sous  la  terreur,  nous 
le  trouvons  incarcéré  comme  suspect  et  sur  le  pobl  de  com- 
paraître devant  le  tribunal  révoiutiontiaire ,  mais  il  échappa 
k  la  tourmente.  Da  1790  k  1768,  il  publie,  en  &  volumes 
m-4>.  Les  inliqultét  nalionalet.  Millin,  nommé  chef  de 
division  k  l'instruction  pobUque,  puis  processeur  d'histoire 


k  l'école  centrale  du  département  de  la  Sdne,  fut  appd^ 
après  la  mort  de  l'abbé  Bartbélem  j  (1794)  au  poste  de 
conservateur  du  cabinet  des  antiques  k  la  BiMiotbfeqaa 
nationale,  poate  qu'il  a  conservé  jnaqu'k  sa  mort,  arrivée  k 
14ao0t  ISia. 

HiUin  fut  un  des  foodaleun  et  demeura  bientdt  le  seul 
directeur  du  tfo^oflfl  toKfclt^itHqiie,  revve  sclcatiSque, 
littéraire  rt  bialorique,  qu'à  a  esuldiie  de  nombreux  articles 
d'arcbéolotf a.  Il  pubUa  les  Momttunli  anli^net  inédlU, 
le  iKcflonnoJre  de»  Btaus-ArU,  VlntroduetUM  à  Pé- 
lude  dei  moHumenU  antiquft.  des  pierre*  gravies,  des 
Tnédaillei  et  des  vases  peints,  le  Vogage  dans  les  dépar- 
Innentidu  mldlde  la  France  (de  1607  k  isil),  auvrafa 
ou  ia  partie  consacrée  i  l'agriculture,  k  l'industrie,  am 
mœurs  n'est  pas  mdos  savamment  traitée  que  le  cAté  ar- 
chéologique; ta  Description  des  peintures,  des  vases  an- 
tiques, vulgairement  appelés  étrusques,  tirés  de  diverses 
collections;  la  Galerie  mf/Aologique,  ou  reeueilde  moim- 
menls  pour  servir  à  l'étude  de  la  mythologie,  de  Fhis- 
toire  de  l'art,  de  ranttgulté,  fie.;  Description  ifsftMMO- 
iDl}uean(i4uedu)nui^i>io-CUmen(ln;Descrip(loNdet 
tombeaux  découverts  d  Pompei  en  tB13,  des  tombeaux 
de  Canota ,  découverti  en  lal3;  ¥ogage  en  Savate,  e» 
Piémont,  à  Nice  et  dans  VÈtat  de  Génet;  Voyage  dant 
le  Milanais,  ù  Plaisance,  Parme,  Modène,  Manloue  et 
Cr(mone,eldansplusîeursautresvUtesdelaLi>mbardles 
enGn,  VOresléide.  MilUn  lut  membre  de  l'Iuititnt  (Académie 
des  Inscriptions  et  Bdlea-Lettres). 

MILUON.  Un  mliUon  ait  U  réunion  de  mlUe  IbU  mfllc. 
Le  million  est  l'unité  du  septièuie  ordre ,  ou  celle  du  trol- 
aième  ordre  ternaire.  Le  cliiUrequi,  dans  un  noeabre  écrit, 
représente  des  milUona  en  a  alx  A  sa  droite. 

HIUJONNAIEtE.  On  appelle  mlflionnatre lltomme 
dont  la  lortune  s'élève  k  un  millon  de  francs.  Cette  eipres- 
sion  est,  du  reste,  plus  ou  moins  vague,  et  a'fnpMe  le 
plus  généralement  pour  désigner  un  homme  trèa-ricbe,  sans 
spécifier  d'une  manière  exacte  le  chiUre  de  sa  (brtuM.  On 
est  autant  de  fols  millionnaire  qu'on  possède  da  milUons. 
Hala  les  millionnaires  sont  rares. 

HIIXOT  (CLtDDE-FHAKçois-XAviEa),  aulew  de  l'jns- 
tolre  du  Due  de  HoaiUes,  des  Éléments  de  rhlstotre  da 
France,  des  Élimentt  de  l'histoire  d'AHgMerre,  et  tra- 
ducteur de  t'Sssai  sur  PBomme,  de  Pope,  naquH,  en  1716, 
k  Omana,  près  de  Besançon,  d'uaeandNmetimiUe  dérobe. 
Après  avoir  été  jésuite,  professeur  de  rhétorique  an  eoIlé|e 
deL]'on,lauréat  de l'Acadântede  Dijon  pournndUGOvrso& 
il  osa  faire  l'éloge  de  Honlesquleu,  eieeUest  vicaire  général 
de  l'archevêque  de  Lyon,  mails  très-mauvais  prfdlcalanr  k 
LunévilleeliVersaitles,  il  obtint,  en  I76B,  sur  la  recom- 
mandation du  ducde  Nivernais,  la  cbatre  d'histoire  du  tioi.- 
lége  dea  nobles  k  Parme.  Revenu  en  France,  il  reçut  de  la 
cour  nne  pention  de  4,000  livres  pour  le  courage  dmt  i 
avait  fait  preuve  dans  uneémeuteen  Italie,  et  tut  iMnuDé,  t» 
I77B,  pr^wpleur  duducd'Enghien,  ce  dernier  et  bafbrtnné 
rejeton  des  Condés.  11  jouit  peu  de  cette  dernière  hveur,. 
étantmort,  kl'kgede  cinquante-oeuf  ans,  le  1  mars  17>a.Ses- 
ouvrages  bisturiques  se  recommandent  plus  paria  clarté  que 
par  l'élégance  du  atjle,  par  l'exactitude  dans  la  namtïoa 
de  faits  déjà  connus  que  par  les  recherchea  de  l'érudition. 
Il  a  rarement  remonté  aux  sources.  Cependant,  les  Jfdmoi- 
re«  politiques  et  militaires  du  due  de  JVoalIlei  pour 
servir  à  Chistoire  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ont  été 
composés  sur  dea  pièces  originales  el  jusque  alors  inédites. 
Ce  sont  des  lettres  des  deux  roU  de  France,  da  PUlippe  T, 
roi  d'Espagne,  du  duc  d'Orléans,  régent,  de  W  de  Halnle- 
non,  de  la  princesse  des  Ursios,  et  de  plusfenn  de  nos  gé- 
néraux. La  guerre  de  1741  y  eil  décrite  d'une  manière  re- 
marquable. On  a  altribué,  vers  IS07,  k  l'abbé  Ulilot,  des 
éléments  de  rbiatoire  d'Allemagne,  mais  sa  famille  en  a  d^ 
menli  l'autticnUcité.  Il  avait  été  nommé,  en  1771,  l'un  des. 
quarante  de  l'Académie  Française,  en  rempiacemenl  de  Grès- 
set.  Sa  double  qualité  d'ex-jésoileel  de  phiiosopbeliii  atdl- 
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peut-être  concilié  beaucoup  de  sufTragef»  et  lui  en  aTait  aussi 
aliéné  quelques  autres.  D*Alembert  écrivait  A  Voltaire,  le  27 
décembre  !771  :  «  Nous  avons  préfère  (ne  pouvant  pas 
avoir  Pascal-Condorcet),  àLemierre  et  Chabanon,  Eutrope- 
Mi  Ilot,  qui  a  du  moins  le  mérite  d^avoir  écrit  l*liistoire  en 
philosophe  et  de  ne  s^être  jamais  souvenu  quil  était  jésuite 
et  prêtre.  »  Il  parait  que  l'éloge  de  Gresset,  qui  entrait 
comme  élément  nécessaire  dans  le  discours  de  réception, 
n'était  pas  une  difficulté  médiocre  :  chacun  s^en  excusa  sous 
divers  prétextes.  Buflbn,  directeur  de  l'Académie,  s'en  alla 
à  Monlbard  ;  le  prince  Louis  de  Rohan  allégua  des  affaires 
qui  l'appelaient  en  Alsace,  «  en  sorte,  ajoute  D'Alembert , 
que  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  It  recevoir  :  me  voilà  en- 
dossé de  l'oraison  funèbre  de  Gresset  1  Je  me  tirerai  de  là 
comme  je  pourrai.  »  Aussi  dans  sa  répanse  à  l'abbé  Millot, 
D'Alembert  s'est-il  plus  attaché  au  mérite  du  récipiendaire 
qu'à  l'appréciation  des  œuvres  de  l'auteur  du  Méchant,  de 
La  Chartreuse  et  de  Vert-Vert.  Breton. 

MILLOUINS9 oiseaux  du  genre  canard,  dont  le  bec 
est  large  et  plat. 

Le  millouin  commun  (anas  /erina,  etc.  ),  long  de  45  cen- 
timètres, est  de  couleur  cendrée,  finement  strié  de  noirâtre; 
il  a  la  tête  et  le  haut  du  cou  roux,  le  bas  du  cou  et  la  poitrine 
bruns,  le  bec  plombé  clair.  La  femelle  est  plus  petite  et  a 
des  teintes  moins  prononcées.  C'est  un  gibier  fort  estimé, 
qui  nous  arrive  au  mois  d'octobre,  du  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  par  troupes  de  vingt  à  quarante,  en  forme  de  pe- 
lotons sériés,  et  non  de  triangles,  comme  celles  des  canards 
sauvages.  Il  va  passer  l'hiver  dans  les  pays  méridionaux,  et 
descend  jusqu'à  l'Egypte.  An  printemps  il  retoome  dans  le 
Nord  pour  y  faire  sa  ponte  ;  il  nous  en  reste  quelquefois 
des  individus  qui  nichent  dans  les  joncs  de  nos  étangs.  Le 
cri  du  millouin  est  un  sifflement  grave;  sa  démarche  est  plus 
pesante  et  plus  pénible  que  celle  du  canard  sauvage,  mais 
son  vol  est  plus  rapide,  et  le  bruit  de  ses  ailes  tout  différent 
11  est  inquiet,  farouche ,  se  laisse  difficilement  approcher; 
et  ce  n'est  guère  qu'à  la  chute  du  jour  que  les  chasseurs 
peuvent  le  tirer. 

Le  millouin  huppé  (anas  rufina,  L.  ) ,  long  de  55  centi- 
mètres, noir,  a  le  dos  brun,  du  blanc  aux  flancs  et  à  l'aile, 
ta  tète  rousse,  les  plumes  du  sonunet  relevées  en  huppe,  le 
bec  rouge.  Cette  espèce,  qui  habite  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  est  quelquefois  portée  par  les  vents  jusque  dans 
nos  contrées. 

-'  Le  millouinan  {anas  marila,  L.  ),  long  de48  centimètres, 
cendré,  strié  de  noir,  a  la  tète  et  le  cou  noirs  changeant  en 
vert,  le  croupion  et  la  queue  noirs ,  le  ventre  blanc  et  des 
taches  blanches  à  l'aile,  le  bec  plombé  ;  la  femelle  {anas 
frœnata,  Sparmann),  un  peu  plus  petite,  remarquable  par 
une  bande  blanche  autour  de  la  base  du  bec.  Il  nous  vient 
en  hiver  par  petites  troupes  do  fond  de  la  Sibérie. 

La  petit  millouin  {anasnyroca,  Gmelin),  longde40cen* 
timètres,  brun,  a  la  tète  et  le  cou  roux,  une  tache  blanche 
à  raile,  le  ventre  blanchâtre;  un  collier  brun  au  bas  du 
oou  du  mâle  seulement  II  niche  dans  le  nord  de  rAUemagne, 
«I  nous  arrive  rarement  Démeziu 

MII^MAN  (Hbnrt  HART),  poète  et  historien  anglais, 
né  à  Londres,  en  1791,  d'un  père  médecin  distingué,  em- 
tirassa  en  1817  la  carrière  ecclésiastique,  etobtmt  bientôt 
•près  la  cure  de  Reading.  De  1821  à  1836  il  occupa  la  chaire 
de  poésie  à  l'université  d'Oxford,  pour  laquelle  il  y  a  lieu  à 
réélection  tous  les  cinq  ans.  Plus  tard,  il  obtint  la  prébende 
de  Sainte-Marguerite  à  Westminster,  et  fut  nommé  en  1849 
doyen  de  l'église  Saint-Paul,  à  Londres.  Ses  débuts  poétiques 
datent  de  1817.  où  il  donna  une  tragédie  intitulée  Fazio,  qui 
obtint  rapidement  plusieurs  éditions,  et  qui  fut  ensuite  repré- 
sentée avec  succès  sur  la  scène  de  Drury-Lane.  Il  écrivit 
ensuite  les  drames  Fait  qf  Jérusalem,  et  divers  autres, 
comme  Belshatzar,  The  Martyr  0/  Antioch  et  Anna 
"Boleyn,  mais  dont  aucun  n'était  destiné  à  être  représenté. 
Le  plan  en  est  simple  et  naturel,  l'action  assez  intéressante, 
le  style  brillant;  mais  la  chaleur  de  Pimagination  et  l'ardeur 
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de  la  passion  y  font  défaut.  IlGt  encore  paraître  un  poëme 
narratif,  Samor,  lordof  thebright  city.  Plus  lard  il  s'est 
adonné  aux  études  historiques ,  et  après  avoir  publié  une 
édition  critique  de  Thistoire  de  Gibbon ,  il  a  successive- 
ment écrit  une  Histoire  des  Juifs  et  une  Histoire  du  Chrisr 
^tanf^me  depuis  son  origine  jusqu'à  l'extinction  du  paga- 
nisme (1840,  3  vol.  in-S**),  qu'il  a  fait  suivre  d'une  His- 
toire  de  û Église  /a^ine (1854- 1865,  9  vol.  in-8),  son  meil- 
leur ouvrage.  Il  est  mort  le 24  septembre  18CS,à  Londres. 

MILNE-EDWARDS.  Voyez  Edwarm. 

MILO9  l'ancienne  Mélos,  celle  des  lies  Cyclades  (Grèce) 
qui  est  située  le  plus  au  sud-ouest,  compte  sur  une  superficie 
de  21  kilomètres  carrés  environ  4,000  habitants,  dont  la  moitié 
appartiennent  à  l'Église  grecque,  et  le  reste  à  l'Église  romaine. 
Dans  l'antiquité  c'était  la  plus  arrondie  des  Cyclades  :  aussi 
l'appelait-on  la  pomme;  mais  plus  tard,  et  probablement  à  la 
suite  de  quelque  tremblement  de  terre,  il  s'y  est  formé  une 
haie  pénétrant  profondément  dans  l'intérieur  au  sud,  for- 
mant le  plus  vaste  port  de  tout  l'archipel  et  ayant  la  forme 
d'un  fer  à  cheval.  Le  mont  Saint-Élia.H,  le  point  culminant 
de  l'Ile  (803  mètres),  se  compose  de  pierre  calcaire  et  de 
schiste  micacé.  Le  sol,  d'origine  volcanique,  abonde  en 
sources  chaudes  minérales  et  autres  produits  volcaniques. 
Favorable  à  la  végétation,  il  produit  l>eaucoup  de  melons 
(  ce  nom  est  dérivé  de  l'Ile  même  ),  les  meilleurs  qu'on  ré- 
colte dans  tout  Tarchipel  et  d'un  goût  exquis  ;  mais  il  est 
insalubre.  Au  reste,  pour  ce  qui  est  du  climat  et  des  produits» 
cette  lie  ressemble  à  toutes  les  autres  Cyclades.  On  en  ex- 
porte de  l'alun,  du  soufre,  du  sel  marin,  de  la  laine,  du  fro- 
mage de  lait  de  chèvre,  du  froment,  des  melons,  et  des  vins 
d'assez  médiocre  qualité.  Sur  la  côte  sud-est  on  trouve  des 
sources  sulfureuses  chaudes,  et  les  étuves  naturelles  de  Mélos 
égalent  les  stu/fl  de  Vérone,  près  de  Pouzzoles.  L'ancien 
cbeMieu,lfi/o,  siège  d'un  évéque  catholique,  à  l'extrémité  sud- 
est  de  la  grande  baie  formant  le  port  dont  nous  avons  parlé, 
tombe  en  ruines  depuis  les  ravages  qu'y  exerça  la  dernière 
peste,  ses  habitants  étant  allés  alors  s'établir  à  Kastro,  le 
chef-lieu  actuel  de  l'Ile,  aussi  pittoresquement  que  salubre- 
ment  situé,  sur  un  promontoire  élevé  de  la  côte  septentrio- 
nale, où  l'on  voit  un  vieux  château  fort,  et  contenant  beau- 
coup de  maisons  en  pierre  avec  de  beaux  jardins.  A  deux 
kilomètres  au  sud-est  de  Kastro ,  on  troave  les  rubes  de 
l'antique  capitale  Mélos.  Les  antiquités  les  plus  importantes 
qu'elle  renferme  sont  des  tombeaux  et  desselles  souterrainec» 
dont  quelques-unes  contenant  jusqu'à  15  sarcophages.  On 
y  voit  aussi  les  débris  d'un  amphithéâtre,  et  c'est  à  peu  de 
distance  de  cet  endroit  qu'en  1820  un  paysan  trouva  la 
célèbre  statue  dite  Vénus  deMïlo,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  collection  du  Louvre,  et  trois  statues  d'Hermès. 
L*tle  de  Mélos  fit  partie  du  duché  vénitien  de  l'Archipel  de- 
puis Tan  1204  jusqu'à  l*an  1537,  époque  où  elle  tomba  an 
pouvoir  des  Turcs  commandés  par  Khair-ed-Din  Barberousse. 

M1LO  (Vénus  de).  Voyez  Vénus. 

MILON  DE  CROTONE,  célèbre  athlète  de  l'antiquité, 
qui  vivait  près  de  six  siècles  avant  J.-C,  remporta  sept  fois 
la  victoire  aux  jeux  pythlens  et  six  fois  aux  jeux  olympi- 
ques. Il  avait  acquis  une  force  prodigieuse  en  s'accoutument 
dès  sa  jeunesse  à  porter  de  pesants  fardeaux ,  di»t  chaque 
jour  il  augmentait  graduellement  le  poids.  Dans  une  guerre 
des  habitants  de  Crolone,  sa  patrie,  contre  ceux  de  Sybaris, 
il  fut  mis  à  la  tête  des  troupes,  et  remporta  une  victoire 
signalée.  Dans  cette  bataille,  il  marchait  à  la  tète  de  ses  con- 
citoyens, armé  d'une  massue  et  couvert  d'une  peau  de  lion, 
comme  Hercule.  On  raconte  de  sa  force  des  choses  vraiment 
merveilleuses.  Il  se  tenait,  dit-on  ,  si  ferme  sur  un  disque 
qu'on  avait  huilé  pour  le  rendre  glissant,  qu'il  était  impos- 
sible de  l'en  ébranler  par  les  plus  fortes  secousses;  d'autres 
fois,  il  prenait  dans  sa  main  une  grenade,  et,  sans  l'écraser, 
la  tenait  si  serrée,  que  les  plus  vigoureux  athlètes  ne  poa- 
vaient  écarter  ses  doigts  pour  la  lui  prendre.  Un  jour  qu'il 
assistait,  suivant  sa  coutume,  aux  leçons  de  Pythagore,  les 
colonnes  de  la  salle  menaçant  tout  à  coup  ie  s'écrouler,  A 
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soutint  seul  la  Toftie,  donnant  ainsi  am  antres  auditeurs  le 
temps  de  s^éloigner.  Sa  renommée  était  devenue  si  formi- 
dable que  lorsqu'il  vint  pour  la  septième  fois  aux  jeux  olym- 
piques, aucun  antagoniste  n^osa  s'y  présenter.  Il  chargeait  sans 
peine  un  taureau  sur  ses  épaules.  Ce  fut  même  le  spectacle 
quMl  donna  une  fois  aux  jeux  olympiques  :  après  avoir 
porté  l'animal  TÎTant  Tespace  de  120  pas,  il  Tassomma  d-un 
coup  Je  poing,  et  le  mangea  tout  entier  le  même  jour.  Des 
hi&u>riens  assurent  très-sérieusement  que  le  mena  de  ses 
repas  se  composait  de  20  mines  de  viande  (environ  18  li- 
vres), d^autant  de  nu'nes  de  pain  et  de  3  congés  de  vin  (à 
peu  près  15  litres).  Daméas  de  Crotone  ayant  fait  couler 
en  bronie  sa  statue,  il  la  chargea  sur  son  épaule  et  Talla 
porter  à  la  place  qui  lui  était  destinée,  dans  un  bois  con- 
sacré à  Jupiter  Olympique.  Parvenu  à  une  eitréme  vieil- 
lesse, ayant  essayé  de  rompre,  avec  ses  mains,  artaiblies 
par  Tâge,  le  tronc  fendn  d'un  gros  arbre,  il  s'épuisa  en  vains 
efforts,  et  les  deux  parties  du  tronc  s'étant  rejointes,  il  ne 
put  en  arracher  ses  mains,  qui  s'y  trouvèrent  prises.  Seul, 
appelant  en  vain  du  secours,  fl  devint  dans  cette  position  la 
proie  des  bétes  sauvages.  On  place  sa  mort  à  Pan  500  avant 
J.-C.  On  doit  an  tbtuaire  Puget  le  beau  groupe  en  marbre 
de  Milon  de  Crotone  déToré  par  un  lion,  qu'on  admire  dans 
les  jardins  de  Versailles.  Champagnàc. 

MILON  (TiTVS  AnniusMilo),  fils  de  Caius  Papius  Celsus 
et  d'Annia,  et  adopté  pour  fils  par  le  père  de  celle-ci,  Titus 
AnniusLaacns,  était  né  à  Lanuvium,  petite  ville  du  Latium, 
où  plus  tard  U  eierça  la  puissance  dictatoriale.  Son  mimitié 
avec  C 1 0  d  i  u  s ,  qui  rendit  Rome  le  théâtre  des  luttes  féroces 
des  bandes  de  c^dlateurs  que  chacun  d'eux  entretenait  à  sa 
solde,  commença  en  Tan  57  avant  J.-C.,  époque  où,  tribun 
du  peuple,  il  prit  le  parti  de  Pompée  et  insista  pour  obtenir 
le  rappel  de  Cicéron.  Condamné  après  le  meurtre  de  Clo- 
dius,en  l'an  52,  malgré  les  efforts  d'éloquence  que  filCicéron 
pour  le  défendre,  il  se  rendit  en  exil  à  Massilix  (  Marseille)  ; 
et  en  l'an  49  César  l'excepta  de  l'amnistie  accordée  à  divers 
autres  exilés.  Irrité  d'être  l'objet  d^me  telle  exception,  il 
répondit  en  l'an  48  à  l'appel  de  Marcus  Caelius  que  le  sénat 
avait  déposé  de  la  prélure  pour  avoir,  en  l'absence  de  César, 
renversé  la  loi  que  celui-ci  avait  (ait  rendre  en  matière  de 
dettes.  A  la  tête  d'une  bande  armée  qu'il  avait  recrutée  dans 
la  Campanie ,  il  Tint  assiéger  le  château  fort  de  Cassanum, 
près  de  Thurii,  et  y  péril ,  comme  bientôt  après  Caelius  lui- 
même  sous  les  murs  de  Thurii. 

MILON  (Louis-Jacques)  est  une  des  réputations  cho- 
régraphiques de  la  fin  du  siècie  dernier  et  du  commencement 
de  celui-ci.  Né  en  1763,  figurant  à  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique en  1782,  danseur  chef  des  écoles  de  danse  de  1799  à 
1802,  second  maître  des  ballets,  professeur  de  danse  pan- 
tomime ,  Milon  n*a  pas  laissé  de  grands  souvenirs  comme 
danseur  ;  mais  il  a  attaché  son  nom  à  un  grand  nombre  de  I  -«1- 
iets,  dont  quelques-uns  sont  restés  populaires  ;  nous  citerons 
entre  autres  Pygmalion,  Les  Noces  de  Gamache,  V Enlè- 
vement des  Babines,  Nina^  V Épreuve  villageoise.  Le  Car- 
naval de  Venise,  et,  en  collaboration  avec  Gardel,  Clary,  etc. 
II  est  mort  en  1849. 

MILORADOWITSCH  (Michail  -  Andréiewitsch, 
comte),  célèbre  général  ru.sse,  né  en  1770,  servit  sous  les 
ordres  de  Souvarof  en  Suisse  et  en  Italie,  et  donna  dès 
lors  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  sa  bravoure  et  de 
son  intrépidité.  Dans  la  campagne  de  1805,  il  se  distingua 
aux  affaires  d'Eus,  de  Krems  et  d'Austeriitz.  En  1806  et 
1807,  il  assista  aux  combats  de  fiucharest  et  de  Sourscha, 
et  dans  la  campagne  de  Turquie,  en  1809,  à  l'affaire  de 
Rassewat.  Dans  la  campagne  de  1812,  il  prit  part  à  la  san- 
gUnte  bataille  de  Borodino.  Chargé  du  commandement  de 
Parrière-gartle,  il  soutint  de  la  manière  la  p'  is  brillante, 
pendant  toute  la  retraite,  les  attaques  de  l'ennemi.  Le  18 
octobre  1812,  conjointement  avec  le  général  Bennigsen, 
il  battit  les  Français  à  Taroiitino ,  et  le  24  du  même  mois, 
placé  sous  les  ordres  de  Koutouzof,  général  en  chef,  à 
Malojaroslavrez.  11  commandait  l'avant-garde  aux  affaires 


de  Wjesma,  Dogoroboseh  et  Krasno!,  Journées  fatales, 
entre  toutes,  aux  Français,  dans  leur  À  fatale  retraite.  Le 
8  février  1813,  il  occupa  Varsovie.  Dans  la  campagne  qui 
s'ouTrit  à  peu  de  temps  de  là ,  11  commanda  un  corps  d'ar- 
mée russe,  avec  lequel,  à  la  kuitaille  de  Lutzen,  il  eut  ordre  do 
couvrir  l'aile  gauclie  des  coalisés.  Appelé  ensuite  au  com- 
mandement de  l'arrière-garde  russe,  il  prit  une  part  im- 
portante aux  affaires  de  Bautzen ,  de  Kulm ,  et  de  Leipzig. 
Après  la  paix   de  Paris  l'empereur  Alexandre,  qui  faisall 
grand  état  de  ses  services,  lui  accorda  diverses  grâces  et 
distinctions  honorifiques.  Plus  de  dix  fois,  il  consentit  â 
payer  ses  dettes,  pour  le  tirer  des  embarras  où  le  mettaient 
ses  dépenses  extravagantes.  En  1818  U  le  nomma  gouver- 
neur général  de  Saint-Pétersbourg,  fonctions  qu'il  remplissait 
lorsque  éclata  la  révolte  du  26  décembre  1825.  On  sait  que 
ce  fut  là  une  révolte  toute  militaire.  Il  n'y  avait  pas  dès 
lors  un  seul  des  conjurés  qui,  par  devoir  de  serVice ,  ne 
fût  en  relation  directe  et  constante  avec  Miloradovritsch. 
Les  principaux  d'entre  eux  yivaient  dans  son  intimité,  et 
lui  avaient  inspiré  une  confiance  telle  que,  sans  le  Touloir 
ni  le  savoir,  il  faisait  précisément  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
aider  à  la  réussite  de  leurs  projets.  Aussi  quelqaes-ons  pen- 
saient-ils qu'au  fond  Miloradowitsch  était  de  la  conspira- 
tion. Surpris  par  rinsurrection ,  il  fit  tout  pour  ramener  les 
soldats  à  leur  devoir.  Dc^jà  il  avait  réussi  à  en  ébranler  quel- 
ques-uns ,  en  leur  démontrant  qu^on  les  trompait.  A  ce  mo- 
ment, un  des  conjurés,  reconnaissant  qull  ne  fallait  point 
compter  sur  le  concours  du  gouverneur  général  qu'on  avait 
cru  gagné  à  la  cause  de  l'insurrection ,  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  à  bout  portant.  Miloradowitsch  succomlM  à  cette 
blessure  ,  la  seule  qu'il  eût  jamais  reçue  en  sa  vie ,  après 
avoir  assisté  à  quarante  batailles  rangées  et  avoir  en  six 
chevaux  tués  sous  lui.  Les  Russes  le  comparent,  avec  assez 
de  raison ,  à  notre  Murât.  Esprit  médiocre  comme  loi ,  fl 
avait  aussi  en  présence  de  l'ennemi  son  sang- froid  et  son 
intrépide  bravoure. 
MILOBD9OU  plus  exactement  MYLORD.  Voyez  Lobik 
MILORD-MABÉCHAL.  Voyez  Keith. 
MILOSCH  OBRÉNOWITSGH,  ancien  prince  de 
Servie,  naquit  vers  l'an  1780,  dans  le  village  de  Dobrinje, 
où  son  père,  qui  se  nommait  Tescho,  était  un  simple  ma- 
noeuvre. Sa  mère  s'appelait  Vischinia,  et  avait  d'abord  été 
mariée  avec  un  certain  Obrén.  Ayant  perdu  de  bonne  heure 
ses  parents ,  il  fut,  comme  ses  deux  frères,  Jowan  (né  en 
1787  et  mortà  Neusats,  en  1850)  eiJe/rém  (  né  en  1790,  et 
qui  habite  aujourd'hui  la  Valachie),  obligé  de  gagner  sa 
vie  en  gardant  les  bestiaux.  Plus  tard  il  servit  en  qualité  de 
valet  de  ferme  son  beau  frère  Milan  Obrénowisteh ,  riche 
marchand  de  bestiaux,  qui,  lors  de  la  première  insurrectioB 
des  Sert)es,  en  1801 ,  fut  élu  chef  par  quelques  districts. 
Milosch  ayant  fait  preuve  de  l)eaucoup  de  courage  et  de  ré- 
solution dans  cette  insurrection,  son  beau-frère,  qui  se  sen- 
tait moins  capable  que  lui,  lui  remit  le  commandeaient.  Mi- 
losch, à  la  tête  d'un  corps  particulier,  se  distingua  alors  en 
toutes  occasions  sous  les   ordres  de  Georges  Czemy, 
qui  le  nomma  woiwode.  Son  beau-frère  Milan ,  qui  jouait 
un  rôle  important  parmi  les  chefs  populaires ,  ayant  été  en- 
voyé, en  1810,  comme  négociateur  au  quartier  général 
russe  et  n'en  étant  plus  revenu ,  Milosch  prit  sa  place,  et 
ajouta  alors  à  son  nom  celui  d'OàrénowiCsch.  Un  passe- 
droit  que  lui  fit  éprouver  Czerny,  en  1811,  amena   entre 
eux    un    profond  dissentiment.   A   la   suite  des  défaites 
qu'essuyèrent  les  Serbes  en  1813,   Czerny,  désespérant 
lui-même  du  succès,  se  réfugia  en  Autriche;  mais  Milosch, 
inébranlable  dans  la  mauvaise  fortune,  fut  celui  qui  résista 
le  plus  longtemps  et  le  plus  opiniâtrement.  Quand  toute  ré- 
sistance fut  devenue  inutile,  il  sut  par  d'habiles  négociaUoas 
s*assurer  ainsi  qu'à  ses  partisans  une  honorable  position. 
H  obtint  de  la  Porte  une  amnistie  générale,  et  fut  nonuné 
grand  knées  des  arrondissements  de  Poschéga,  Kragnie- 
watz  et  Roudnik.  Les  Turcs  ayant  recommencé  à  pratiqua 
leur  systêiMe  de  violences  et  d'oppressions,  uuôscli  lui- 
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•«néroe  m  mit,  en  1815,  à  la  tète  de  rinsarrection.  D'abord 
assez  peu  heureux,  il  réussit  enfin  à  expulser  les  Turcs  du 
pays,  et  les  négociations  qui  s'ouvrirent  alors  entre  la  Porte 
et  les  insurgés  amenèrent,  en  1616,  la  conclusion  d*nn  traité 
de  paix  dont  les  suites  furent  des  plus  heureuses  pour  la 
Ser?ie.  Milosch,  reconnu  en  fait  chef  des  Serbes,  Ie6  novem- 
bre 1817,  fut  élu  prince  héréditaire  de  Servie  par  les  knées 
et  le  haut  clergé  de  sa  nation.  Dans  celte  situation  nouvelle, 
il  eut  à  triompher  de  bien  nombreuses  difficultés  pour  par- 
venir à  se  rendre  indépendant  aussi  bien  de  la  Porte  que  de  la 
Russie.  Son  autorité  ne  fut  consolidée  que  par  la  partie  du 
traité  d^Akjermann  de  1826  reUtive  à  la  Servie,  ainsi  que  par 
la  nouvelle  élection,  qui,  en  1827, lui  conféra,  dans  l'assemblée 
populaire  de  Kragujewatz,  le  titre  et  les  pouvoirs  de  prince 
héréditaire  de  Servie;  état  de  choses  confirmé  par  la  paix 
d^Andrinople  en  1829  et  solennellement  reconnu  en  1830 
par  la  Porte.  Dès  le  4  février  1830,  Miloscb  convoqua  les 
chefs  de  district ,  les  Juges  et  les  ecclésiastiques  en  assem- 
blée nationale  à  Kragujewatz ,  et  Ht  nommer  une  commis- 
sion chargée  de  préparer  sous  sa  présidence  une  constitution 
pour  la  Servie;  mais  ce  projet  en  resta  là.  Si  d'un  c^té  il 
indisposait  eontre  lui  les  chefs  en  combattant  leurs  ten- 
dances aristocratiques ,  de  Tautre  il  se  faisait  de  nombreux 
ennemis  dans  le  peuple,  attendu  que,  manquant  d^éduca- 
tion  première ,  devenu  orgueilleux  et  insolent ,  il  exerçait 
une  oppressive  tyrannie,  dontles  formes,  rudes  et  grossières, 
étaient  mal  dissimulées  par  le  luxe  et  l'étiquelte  monarchi- 
ques dont  il  s*entouralt.  C'est  ainsi  que  Wiiksitsch ,  Petro- 
niewilsch ,  Protitsch ,  Simitsch  et  d'autres  chefîs  encore  pu- 
rent oser,  en  1S2S,  lever  Pétendard  de  la  révolte.  Le  mé- 
contentement populaire  était  si  grand  que  Milosch ,  quoiquMl 
réussit  alors  à  comprimer  Tinsurrection ,  dut  s'engager  à 
-donner  au  pa^s  une  constitution  ;  promesse  qu'il  réalisa 
dans  rassemblée  convoquée  le  10  février  1835.  A  Tinstiga- 
tion  de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  cette  constitution  fût  re- 
jetée,  comme  trop  libérale,  par  la  Porte,  qui  fit  espérer  an 
pays  une  nouvelle  organisation  politique.  Milosch  eut  beau, 
vers  la  fin  de  1835,  se  rendre  de  sa  personne  à  Constanti- 
Dople,  il  échoua  dans  ses  efîTorts  pour  faire  changer  la  dé- 
termination prise  par  le  divan.  Il  lui  fut  impossible  alors 
de  se  maintenir  contre  Popposition  du  sénat  institué  par  un 
hatti-schérif,  d'autant  plus  que  par  ses  mœurs  dissolues  il 
s'était  aliéné  sa  propre  famille,  et  que  par  son  despotisme 
«t  sa  rapacité  il  était  devenu  odieux  aux  masses.  C'est  ahiai 
qu'en  1839  11  (ut  forcé  d'abdiquer  le  pouvoir,  qui  passa  à 
son  fils  Michel  Milosch  ObrénouHtseh ,  et  qull  fut  banni 
de  Servie.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort  (mars  1850  ), 
il  vécut  alternativement  dans  les  terres  qu'il  possédait  en 
Valachie,  oiy  à  Vienne;  plus  tard  il  finit  par  se  fixer  tout  à 
fait  dans  cette  capitale.  Les  intrigues  auxquelles  depuis  sa 
déposition,  et  notamment  en  1 843,  lorsque  son  fils  fut  chassé 
à  son  tour  de  Servie,  il  eut  recours  pour  s'y  faire  rap- 
peler, lui  coûtèrent  des  sommes  énormes,  mais  n'eurent  d'au- 
tre résultat  que  de  provoquer  dans  ce  pays  des  insurrections 
partielles  qui  échouèrent  toutes. 

MILOUTINOWITSGH  (Siméon),  poète  Serbe,  na- 
quit le  3 octobre  1791  (vieux  style),  à  Jarazewoen  Bosnie, 
où  son  père  était  marchand.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  qu'il  put  acquérir  les  premiers  rudiments  des  lettres» 
4l'abord  à  Belgrade,  où  sa  famille  avait  été  forcée  de  se  ré- 
kigier  par  suite  de  la  peste,  et  plus  tard  au  gymnase  de  Car- 
lovici.  En  1806  il  obtint  une  place  de  commis  à  la  cliancd- 
leried'État,  à  Belgrade,  et  il  la  conserva  jus(|u'en  1813.  Pen- 
dant toute  l'insurrection  des  Serbes  qui  éclata  à  oe  moment, 
il  mena  une  existence  errante  et  incertaine,  tantôt  commis 
dans  les  bureaux  d'un  évèque  serbe ,  tantôt  enrôlé  dani 
une  bande  d'insurgés.  Il  y  eut  même  un  moment  où  force 
lui  fut  de  travailler  comme  aide  de  jardinier  chez  un  Turc 
de  Widdin.  Revenu  à  Belgrade,  il  remplit  pendant  quelque 
temps  un  emploi  près  du  frère  du  prince  Milosch ,  puis  il  alla 
revoir  ses  parents  qui  s'étaient  établis  en  Bessarabie.  Let 
troubles  causés  par  l'insurrection  grecque  en  Yalachie 
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lui  permirent  pas  de  rentrer  en  Servie;  mais  une  petite  pen- 
sion qu'il  obtint  alors  de  l'empereur  de  Russie  lui  donnt 
les  loisirs  nécessaires  pour  cultiver  les  muses.  Cest  à  oe  mo> 
ment  qu'il  composa  ses  Serbianha ,  suite  de  poésies  lyriques 
et  épiques  où  l'insurrecticn  de  la  Servie  est  décrite  avec 
chaleur  et  vérité.  En  1825  il  se  rendit  à  Leipzig,  où  il 
publia  ce  recueil  (4  vol.,  1826) ,  et  où  il  en  donna  encore 
deux  autres,  intitulés  Nekolike  pjesnice  Siare  (i826)  et 
Zorica  (1827).  Ce  qui  caractérise  ces  poésies,  c'est  l'a- 
mour ardent  de  la  patrie,  la  dialeur  du  sentiment,  la 
hardiesse  et  l'originalité  des  figures  et  des  expressions.  Tou- 
jours empêché  de  rentrer  en  Servie,  il  alla  en  1827  à 
Monténégro,  où  le  métropolitain  Petrowitsch  l'accueillit  de 
la  manière  la  plus  hospitalière  et  le  mit  à  même  de  com- 
poser une  nouvelle  et  ample  collection  de  chants  popu- 
laires, qui  fut  publiée  sous  le  titre  de  Chants  populaires 
des  Monténégrins  et  des  Serbes  de  VHerzegowine 
(Leipz^,  1837).  Cest  aussi  à  Leipzig  que  parut  son  Histoire 
de  la  Servie  de  18i3  à  1815. 

Depuis  1840  Miloutinovritsch  habita  Belgrade,  où  II  com- 
posa un  grand  nombre  de  poésies  lyriques  et  épiques  et  où 
son  exemple  donna  le  signal  du  réveil  de  l'activité  litté- 
raire. U  y  mourut  le  30  décembre  1847. 

MILREIS,  MILREIou  MILREA.  Originairement  mon- 
naie de  compte  portugaise,  le  milrei  est  devenu ,  en  vertu 
d'une  loi  rendue  le  24  avril  1 835,  une  unité  monétaire.  De- 
puis lors,  on  frappe  des  coroa  ou  couronnes  à  1,000  rets, 
valante  fr.  Oi  cent,  de  notre  monnaie.  Il  y  a  aussi  des  demi- 
coroa  de  500  reis.  Comme  monnaie  de  compte  le  milrei  est 
aussi  en  usage  au  Brésil.  Le  conto  de  r^  équivaut  à  uo 
million  de  reïs  ou  1,000  milrds, 

MILTIADE ,  le  véritable  fondateur  de  la  puissance 
athénienne,  au  cinquième  siècle  avant  J.-C ,  appartenait  à 
l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  familles  de  son  pays. 
Son  père  s'appelait  Cimon ,  nom  que  porta  depuis  et  qu'il- 
lustra son  fils.  Son  oncle  Miltiade  avait  fondé,  son  frère  Sté- 
sagoras  avait  gouverné,  si  nous  en  croyons  Hérodote,  une 
colonie  d'Athéniens  en  Thrace,  quand  il  flit  lui-même  ap- 
pelé, par  la  mort  de  son  Mre,  au.  commandement  de  cet 
établissement  nouveau.  Cornélius  Nepos  vent  quil  ait  le 
premier  conquis  la  presqu11e,qui  fut  pour  le  peuple  athénien 
ce  que  devaient  être  un  jour  les  deux  Indes  pour  PAngle- 
terre.  U  l'administra  avec  une  sagesse  que  sa  bravoure  senle 
égalait.  Toutefois,  l'honneur  d'avoir  choisi  un  chef  aussi 
habile  n'appartenait  pas  au  peuple  athénien  :  Miltiade  avait 
été  nommément  désigné  par  la  Pythie  de  Delphes.  Cette  en- 
treprise fht  donc  pour  ce  grand  homme  une  sorte  de  mis- 
sion divine;  et  l'on  peut  juger  qud  parti  son  habileté  sut 
tirer  d'une  désignation  qu'elle  avait  peut-être  préparée.  Aimé, 
obéi  des  colons ,  craint  et  respecté  des  hidigènes,  il  assura 
dans  ces  contrées  à  demi  siovages,  mais  abondantes  en  toutes 
sortes  de  matières  premières  pour  l'industrie  et  les  arts,  une 
source  féconde  de  richesse?  à  sa  patrie.  Il  y  régnait  au  nom 
de  sa  république  quand  Darius,  qui  n'en  voulait  encore 
qu'aux  Scythes,  passa  l'Ister(le  Danube),  sur  un  pont  qu'il 
fit  construire,  et  en  confia  la  garde  aux  plus  puissants  de  la 
contrée  :  Miltiade  était  du  nombre.  li  se  méfiait  de  Pambi- 
tion  de  Darius  ;  et  quand  il  connut  la  position  du  grand  ro- 
dans  le  pays  barbare  où  il  s'était  témérairement  enfoncé,  fi 
proposa  à  ses  collègues  de  rompre  le  pont  et  de  couper 
ainsi  la  retraite  au  despote,  acte  déloyal  qu'excusait  autant 
que  possible  l'amour  du  pays.  U  aurait  fait  prévaloir  auprès 
dieux  les  intérêts  de  la  Grèce,  sans  Histiée  de  Milet,  qui 
les  en  détourna  par  des  considérations  toutes  d'égoïsme; 
et  pour  ne  pas  s'exposera  la  vengeance  de  Darius,  Miltiade 
revint  à  Athènes. 

On  sait  comment  les  affaires  dlonie,  où  ce  même  Histiée 
joue  un  rôle  si  équivoque,  allumèrent  chez  Darius  le  désir 
d'envahir  la  Grèce.  Une  flotte  sortie  des  ports  de  l'Asie  vint 
débarquer  sur  les  côtes  de  l'Attiqne  cent  mille  soldats  aux 
ordres  de  Datls  et  d'Artapherne.  Athènes  avait  à  leur  op- 
poser neuf  mille  hommes,  avec  mille  anxillnires  platéens^ 
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Aa  nombre  des  dix  polémarques  setrouTait  MilUade,  heu- 
Teasement  absous  da  crime  de  tyrannie ,  dont  il  6*était  tq 
accuser  à  son  retour  de  Chersonnèse  :  les  Athéniens  lui  per- 
mirent de  les  sauver.  Grâce  à  son  ascendant  sur  ses  collè- 
gues, il  les  décida  à  sortir  d*Athènes  et  à  risquer  la  bataille. 
Le  Jour  où  ce  fut  son  tour  de  commander,  il  la  livra  :  par 
ges  habiles  dispositions,  il  rendit  inutile  la  multitude  des 
Perses  ;  le  courage  de  sa  petite  armée  et  le  l)on  génie  de  la 
Grèce  firent  le  reste.  La  Tlctoire  de  Marathon  força  les 
Perses  à  se  rembarqaer  avec  une  perte  immense.  Miltiade 
avait  sauvé  Athènes,  et  Athènes  la  Grèce. 

Pour  récompenser  leur  général ,  les  vainqueurs  le  firent 
peindre,  dans  la  galerie  appelée  Pécile,  en  tète  de  ses 
neuf  égaux,  haranguant  ses  troupes  avant  la  bataille.  Puis 
Us  le  chargèrent,  ce  qui  était  pour  lui  d'un  plus  haut  prix, 
de  la  conquête  de  Plie  de  Paros.  Déjà  dans  Tarcliipelâl  avait 
rangé  sous  la  domination  d*Athènes  les  Pélasges  de  Lemnos. 
A  l'époque  où  il  faisait  voile  pour  la  Chersonnèse  de  Thrace, 
ils  lui  avaient  d'abord  refusé  leur  obéissance ,  la  lui  promet- 
tant pour  le  jour  où  le  vent  de  Borée  amènerait  son  vais- 
seau vers  leurs  bords.  11  les  avait  sommés  de  tenir  leur  pa- 
role à  son  retour  de  Thrace,  et  ils  s'y  étaient  résignés.  Plus 
tard ,  ceux  de  Paros  s'attirèrent ,  en  secourant  les  Perses , 
Il  hÉlne  des  Athéniens  ;  et  après  Marathon  ce  fut  Miltiade 
qu'on  chargea  de  les  punir,  mais  il  échoua  devant  cette  ville. 
Suivant  Cornélius,  Tincendie  d'un  bois  sacré ,  qu'il  prit  pour 
les  feux  de  la  flotte  des  Perses,  détermina  son  embarquement  ; 
selon  Hérodote,  il  se  blessa  à  la  caisse  en  franchissant  une 
baie  dans  une  attaque  nocturne,  et  se  vit  forcé  de  lever  le 
•iége  de  la  place.  Tous  deux  s'accordent  à  dire  que,  de  re- 
tour à  Athènes,  il  fut  pour  ce  fait  cité  devant  le  peuple  ;  qu'on 
le  condamna  à  mort,  mais  que  la  peine  fut  commuée  en  une 
amende  de  50  talents ,  montant  des  frais  de  l'armement. 
Cornélius  ajoute  que,  ne  pouvant  la  payer,  il  fut  jeté  dans 
une  prison,  où  il  mourut,  l'an  189  avant  J.-C.  Hérodote  ra- 
conte que  Miltiade,  incapable ,  to  l'état  de  sa  Jambe],  de  se 
défendre  lui>mème,  se  fit  seulement  porter  sur  la  place; 
qu'en  sa  présence,  ses  amis,  rappelant  ses  exploits,  ne  réus- 
sirent en  effet  qu'à  sauver  sa  tète,  mais  que  la  gangrène, 
ayant  gagné  sa  cuisse,  l'emporta  bientAt,  et  que  son  fils  Ci- 
mon  paya  l'amende.  Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Cimon, 
adopte  ia  version  de  Comelias,  qui  attribue  fort  sagement 
la  condamnation  de  Bfiltiade  à  l'envie  swioat  qu'excitait  sa 
puissance.  On  peut  ajouter  à  son  éloge  le  célèbre  mot  de 
Tbémistocle  :  «  Les  trophées  de  Mfltiade  m'empêchent  de 
dormir.  »  Boistbl. 

MILTIADE  (Saint),  pape.  Voyei  BfELCHiADEs. 

HILTON  (John)  naquit  à  Londres,  le  9  décembre  1608. 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession  de  notaire  (scrivener), 
homme  grave  et  de  mœurs  sévères,  déshérité  pour  avoir  aban- 
donné le  catholicisme  et  embrassé  le  protestantisme,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation.  Il  étudia  ensuite  à  Cambridge, 
où  il  séjooma  de  1625  à  1632.  Quoique  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  ne  put  se  décider  à  prêter  le  serment  exigé 
des  prêtres,  et  s'en  revint  auprès  de  son  père,  dans  le  do- 
maine qu'il  possédait  dans  le  Buckinghamshire,  où  il  passa 
cinq  autres  années.  Dès  1629  il  avait  composé  un  ffymn  on 
ihe  NativHy,  qui  déjà  annonçait  de  grands  talents  :  c'est 
vraisemblablement  de  la  même  époque  que  datent  ses  poèmes 
descriptifs  V Allegro  eill  Pensieroso,  qui  ne  furent  d'ail- 
leurs imprimés  qu'en  1645,  dans  ses  Juvénile  Poenu.  Cest 
aussi  sous  le  toit  paternel  qu'il  composa  les  opéras  Arcades 
et  Cornus,  et  le  poème  Lycidas,  élégie  sur  la  mort  d'un 
ami.  En  1638  et  1639  il  voyagea  en  France,  en  Suisse,  et 
en  Italie,  visita  Galilée,  se  lia  aTec  Manso,  l'ami  du  Tasse , 
composa  des  vers  italiens ,  puis  s'en  revint  à  Londres,  où 
le  rappelaient  les  troubles  de  sa  patrie.  Il  se  jeta  alors  avec 
ardeur  dans  la  discussion  des  questions  du  moment,  et  fit 
beaucoup  parler  de  lui.  Cest  ainsi  qu'il  écrivit  successive- 
ment des  dissertations  sur  l'administration  de  l'Église,  sur  le 
ipariage  et  sur  le  divorce  (un  mariage  malheureux,  qu'il  con- 
dat  en  1643,  lui  en  fournit  l'occasion),  sur  l'éducation  (1644) 


et  sur  la  liberté  de  la  presse  (AreopaçHica,  1644)  ;  qult 
com|K>fta  une  apologie  de  la  condamnation  à  mort  prononcée 
contre  Charles  1*'  (  The  Tenure  o/Kings  and  magistrafês, 
1649);  qu'il  entreprit  de  réfuter  dans  son  Iconoclastes  l'é- 
crit attribué  à  Cliarles  1"  et  intitulé  Ikon  Basiliké,  et  que, 
dans  sa  célèbre  Dt\fensïo  pro  Populo  Anglicano  (qu*il  fit 
suivre,  en  1654,  d'une  Dtfensio  secunda  et,  eo  1655,  d'an» 
De/ensiopro  se),  il  combattit  la  D^ensio Begis  de  Saa- 
maise. 

Cromwell  avait  dès  1649  récompensé  iod  apologie  de  la 
condamnation  de  Charles  I"  en  le  nommant  aecrétaire  d» 
conseil  d'État  pour  la  rédaction  latine  des  actes  ;  et  pour  so» 
ouvrage  contre  Saumaise  le  parlement  loi  Toti  une  indem 
nité  de  1,000  liv.st. 

Quoique  frappé  à  partir  de  1652  d'une  Incurable  cédté,. 
il  n'en  continua  pas  moins  à  écrire  ;  et  après  la  mort  dt- 
Cromwell  il  écrivit  contre  les  partisans  de  la  royaoté  noL 
suite  de  pamphlets,  tels  que  Upon  the  model  q/  commoii- 
wealth  et  Ready  and  easy  Way  to  establish  afree  com' 
monwealth.  Lors  de  la  restauration,  sa  Defensio  pro  Popuh 
Anglicano  et  son  Iconoclastes  furent,  il  est  vrai,  brûlés  de 
la  main  du  bourreau  ;  mais  il  ne  lui  fut  fait  personnellement 
aucun  mal,  et  il  se  remit  à  faire  des  vers.  Cest  aussi  de 
cette  époque  que  datentson  Dictionnaire  Latin,  sa  Moscovie, 
et  son  Histoire  d'Angleterre  avant  la  conquête  des  Ncr» 
mands. 

Il  était  déjà  âgé  de  cfaïquante-sept  ans  lorsqu'il  termina, 
en  1665,  son  Paradise  lost  (Le  Paradis  perdu),  ce  grand 
et  dîTin  poème ,  que  l'Angleterre  et  l'Europe  conservent 
comme  une  de  leurs  gloires.  Le  puritanisme  avait  trouvé 
son  Dante  et  son  Platon.  Milton  dut  cependant  attendre 
encore  deux  ans  avant  de  trouver  un  éditeur,  et  celui-ci  ne. 
lui  donna  de  ce  chef-d'œuvre  que  dix  liv.  at  (250  fir.).  Il  est 
faux  d'ailleurs  qu'on  ait  longtemps  méconnu  la  Taleur  de 
ce  poème,  car  dans  les  onze  premières  années  11  s'en  Tendit 
5,000  exemplaires.  En  1671  Milton  lui  donna  pour  suite  le 
Paradise  regainedf  qui,  malgré  de  grandes  beautés,  est  resté,, 
bien  inférieur  au  Paradis  perdu.  Sa  tragédie  Samson  Ago^ 
nistes,  qui  parut  vers  le  même  temps,  est  une  pauvre  pro» 
duction  dramatique  ;  cependant  Ch&teaubriand  en  a  traduit 
diverses  tirades,  où  l'auteur  émeut  vivement ,  car  il  y  teit 
allusion  à  sa  propre  situation,  alors  que  debout  sur  les  ruines 
de  son  parti,  de  ses  opbions  et  de  sa  fortune,  la  lunalèreda 
jour  et  celle  de  la  gloire,  ses  plus  beaux  rêves,  ses  plus  chèies 
espérances,  l'estime  de  ses  contemporains  et  les  rayons  de  k. 
fortune,  tous  les  soleils  dont  la  vie  humahie  s'échauflb  et  s'é- 
claire, avaient  disparu  pour  lui.  Il  mourut  le  8  noTembre  1974. 
On  ne  compte  plus  les  éditions  de  ses  ouvrages.  La  dernière. 
édition  de  ses  œuvres  poétiques  est  celle  qu'a  donnée  Todd 
(4  vol.,  Londres,  1842  ),  et  de  ses  œuvres  en  prose  cdie  de 
Fletcher  (  1835).  L'édition  de  ses  oravres  complètes  la  plus 
récente  est  celle  de  Milford,  qui  Pa  fait  précéder  d'une  bio-  ■ 
graphie  (8  vol.,  Londres,  1853). 

[  La  plus  cruelle  torture  de  ce  noble  génie  a  dû  être  lin» 
différence  contemporaine.  Quoi  qu'en  ait  pu  dire  Johnson  , 
tory  véhément,  qui  ne  pardonnait  pas  aux  républicains  une 
seule  de  leurs  gloires,  de  profondes  ténèbres  pesèrent  long- 
temps sur  Le  Paradis  perdu  et  sur  son  auteur  :  la  renom» 
mée  poétique  de  Milton  ne  s'éveilla  qu'en  1680,  et  ne  grandit 
qu'en  1688.  Elle  ne  fut  entière  qu'à  l'époque  où  les  principes 
whigs,  modérés  par  l'expérience,  élaborés  par  la  lutte  des 
partis,  réussirent  à  refondre  tout  le  pacte  social  entre  le  roi  et 
le  peuple.  La  muse  attendait  sa  couronne  d'un  nMrvement 
politique.  Milton  mourut  sans  savoir  son  Immortalité.  Cette 
tardive  récompense  a  été  splendide.  Les  plus  hautes  et  les 
plus  pures  intelligences  ont  adopté  Milton ,  et  l'ont  couvé 
de  leur  amour.  Des  esprits  religieux  et  tendres ,  comnit 
celui  d'Addison,  ont  subi  la  loi  de  son  génie,  et  aesoÉt 
résignés  à  ses  hardiesses.  Les  hommes  politiques  engafés- 
dans  les  routes  les  plus  opposées  ont  reconnu  sa  grandeur. 
Byron,  qui  a  méconnu  Shakespeare,  s'est  humilié  devMrilr 
Milton. 
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La  poésie  de  Bffilton  n'est  pas  simplement  de  la  poésie  du 
lf«rd ,  c'est  de  la  poésie  d'a?eogle  ;  d'a?eugle  qoi  a  Toyagé 
en  Italie,  qui  a  Yéca  intimement  avec  Homère,  et  qui  a 
connu  Cromwell.  11  s'approprie  et  la  morbidesse  du  mo- 
derne langage  italien  et  les  subtilités  et  les  arguties  de  la 
théologie  contemporaine.  Milton  est  un  poète  latin,  un  poète 
italien,  un  poète  anglais.  Il  écrit  dans  ces  trois  langues ,  et 
il  les  impr^ne  toutes  trois  de  la  même  suavité  harmonieuse  ; 
il  mêle  et  confond  les  eaux  de  ces  trois  fleuves  dans  le  lit 
nouveau  que  leur  ouvre  une  poésie  imprévue.  Ne  croyez 
pas  que  le  poète  de  la  Genèse ,  qui  amusa  sa  vieillesse  en 
composant  on  smumd  en  douze  chants,  fût  un  maître  d'école. 
Il  avait  vu  le  monde,  et  le  monde  élégant,  qu'il  avait  beau- 
coup aimé  jeune.  Il  avait  Caitles  délices  des  chftteaux  de  Ludlow 
et  de  Derby.  Ses  opéras  {masks)^  composés  pour  les  belles 
dames  de  la  cour,  respirent  un  parfum  délicieux  de  chevalerie  : 
tout  ce  qui  est  enthousiasme  lui  va  au  cœur ,  les  souvenirs 
héroïques  Témeuvent,  la  magnificence  des  arts  italiens  Teni- 
Tre.  Dans  ses  poésies  latines,  confidentes  do  premier  dévelop- 
pement de  cette  âme  délicate,  on  Toit  combien  peu  il  était 
fait  pour  le  tumulte  des  cours  et  des  camps.  Avide  et  amou- 
reux dVtudes  classiques,  transformant  ses  méditations  en 
voluptés,  sa  retraite  champêtre  en  paradis,  dédaigneux  des 
ambitions  vulgaires,  soatena  par  le  sentiment  de  sa  dignité 
personnelle,  incapable  de  s'abaisser  jamais  à  des  occupations 
sordides  on  Ténales,  Toilà  Milton.  S'il  abhorrait  toute  espèce 
de  tyrannie,  si  sa  consdeoee  l'attachait  au  parti  de  Cromwell, 
ses  habitudes  de  jeunesse  et  ses  goôts  personnels  le  faisaient 
pencher  vers  nne  société  d'élite.  Républicain  et  calviniste  par 
conviction,  aristocrate  par  la  pensée,  cette  combinaison  du 
raffinement  et  do  luxe  de  l'esprit  avec  la  charité  et  la  sévérité 
de  la  doctrine  produisit  un  phénomène  sans  modèle.  Dans  ses 
poésies  ainsi  que  dans  sa  conduite,  la  froideur  du  ton ,  la  sé- 
Térité  des  formes,  ne  sont  qu'apparentes.  Ce  cahne,  doux  et 
austère  comme  celui  de  la  poésie  grecque,  recèle  une  flamme 
ardente  et  féconde.  Cest  le  contraire  de  mille  chefs-d'œuvre 
modernes,  dont  la  chaleur  est  à  la  surface ,  et  qui  cachent 
le  néant  dans  leur  sein. 

L'idiome  de  Milton  est  spécial.  Il  l'a  créé,  il  n'est  qu'à 
loi  aeul.  Tons  ceux  qui  en  Angleterre  ont  di^ngué  ce  que 
J'appellerai  volontiers  les  saTeuia  des  styles,  et  qui  ont  fait 
une  étude  approfondie  de  leurs  variétés,  tombent  d'accord 
sur  ce  point.  Soit  qu'ils  nomment  ce  langage  e^es^e et  mr>ktf- 
tnain,  comme  sir  Egerton  Brydge,  soit  qu'ils  se  contentent 
de  le  nommer  exotique,  comme  l'a  fait  P  o  pe,  ils  avouent 
qu'il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qui  en  Angleterre  l'a  pré- 
cédé, accompagné  ou  soîvi.  Milton  chante  un  hymne  religieux 
et  une  révélation  divine;  il  n'a  pas  besoin  d'accents  humains  : 
lyrique  et  surnaturel  à  son  aise,  il  monte  sa  lyre  sur  un 
diapason  céleste;  son  langage  dépasse  les  limites  du  monde 
connu.  Cette  création  extraordinîdre,  fruit  de  circonstances 
mal  appréciées,  a  fait  nne  partie  de  sa  gloire. 

Sa  première  éducation  de  penseur  s'était  faite  à  l'école 
de  Platon,  son  mettre  et  son  modèle.  Cette  première  étude 
ne  s'efTaça  jamais;  et  il  est  remarquable  combien ,  pour  la 
force  du  style,  le  doux  éclatdes  images,  la  méthode  du  rai- 
•onnement  et  l'application  de  la  méditation  rêveuse  à  la  vie 
réelle,  BAilton  est  demeoré  l'élève  fidèle  de  son  premier 
maître.  A  tout  moment  vous  retrouvez  chei  Ini  la  forme 
grecque  :  la  belle  période  qui  se  déroule,  ra4jectif  composé 
de  deux  nuances  qui  s'éclairent  l'une  par  l'autre.  Dans  ce 
Paradis  perdu,  que  les  Anglais  s'étonnent  d'admirer  en  le 
trouvant  si  peu  anglais,  non-seulement  la  syntaxe  devient 
hellénique,  mais  la  déduotion  des  idées,  le  développement 
de  la  narration,  les  grandes  images  lumineuses,  qui  brillent 
dans  le  rédt  comme  des  phares  sur  la  mer,  semblent  em- 
pruntés à  la  source  grecque.  Ce  n'est  pas  tout.  A  côté  de  cet 
idéal  de  la  forme,  que  Milton  a  emprunté  aux  Grecs ,  vient 
te  placer  une  seconde  et  vive  influence  :  c'est  l'idéal  hébraf- 
qne,  inspiré  par  la  Bible.  Corrigé  par  le  génie  des  Hellènes, 
celui  des  Juifs  a  produit  chez  Milton  à  peu  près  le  même  ré- 
sultat que  chez  notre  Racine.  L'Angleterre  était  alors  satu- 


rée d'idées  bibliques.  Elles  présidaient  à  la  réforme  de  la 
société ,  elles  allumaient  toutes  les  passions  et  pénétraient 
toutes  les  intelligences.  Les  durs  et  terribles  chefs-d'œuvre 
de  la  Judée  étaient  l'étude  constante  des  hommes  sévères 
et  des  femmes  délicates.  On  connaissait  mieux  l'histoire 
des  patriarches  et  des  dieux  d'Israël  que  les  annales  de  la 
patrie,  ou  p\u\6i  la  patrie,  c'était  la  Bible.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  cette  influence,  qui  a  été  plus  d'une  fois 
sentie  et  analysée.  Le  poème  de  Milton  n'est  après  tout 
qu'un  sublime  développement  de  la  Qenèse, 

Une  autre  influence  bien  moins  observée  a  puissamment 
agi  sur  le  fond  même  du  Paradis  perdu  et  sur  la  manière 
dont  l'auteur  a  conçu  et  fait  agir  ses  personnages  bibliques. 
Si  les  premiers  germes  de  la  pensée  miltonicnne  jaillirent 
du  sol  grec,  sous  l'influence  de  Platon,  sa  première  étude  de 
la  forme  élégante  et  de  l'exécution  artistique  eut  lieu  en 
Italie,  d'après  des  modèles  italiens.  Nous  ne  répéterons  pas 
ici  l'histoire,  plus  ou  moins  romanesque,  de  ses  amours  ea 
Italie.  Sa  jeunesse,  son  long  séjour  dans  la  contrée  des  volup- 
tés, rendent  tout  à  feit  vraisemblable  la  tradition  qui  lui  at- 
tribue les  malheurs  et  les  bonheurs  d'une  passion  qui  fait  les 
poètes,  et  qui,  laissant  beaucoup  de  traces  dans  l'âme,  en 
laisse  peu  dans  l'histoire.  11  est  certain  (les  lettres  et  les 
monuments  le  prouvent)  que  ce  beau  pays  le  retint  long- 
temps captif;  que  l'ami  du  Tasse,  Manso,  avait  pour  lui  une 
amitié  tendre;  que,  de  dix-huit  à  vingt-deux  ans,  il  fit  son 
étude  spéciale  des  meilleurs  écrivains  d'Italie ,  et  qu'il  com- 
posa des  sonnets  italiens  pleins  de  charme ,  d'abandon  et 
de  mâancolie.  De  là  ce  génie  italien  superposé  au  génie 
grec ,  de  là  ces  diminutifs  et  ces  augmentatifs ,  quelquefois 
ces  concetti  et  ces  figures  recherchées,  qui  vous  étonnent 
au  milieu  de  la  sévérité  biblique  de  l'auteur.  Les  matériaux 
de  l'édifice  sont  hébraïques,  la  disposition  en  est  grec- 
que ,  les  ornements  sont  italiens.  Si  la  conception  d'Adam 
est  inspirée  par  la  Genèse,  la  création  d'Eve  se  rapporte 
aux  idées  de  Platon  sur  les  femmes  et  à  leur  position  se- 
condaire dans  la  vie.  C'est  l'obéissance,  le  respect ,  la  sou- 
mission sans  bornes,  que  Milton  recommande  à  la  com- 
pagne du  premier  liomme  et  à  ses  filles;  il  est  loin  de  les 
admettre  sur  un  pied  d'égalité  avec  nous;  il  ne  leur  donne 
en  partage  que  la  faiblesse  intellectuelle  et  physique;  il 
leur  attribue  toutes  les  ffràces,  mais  aussi  tous  les  incon- 
Ténients  de  la  faiblesse.  Eve  se  tait  respectueuse  lorsque 
son  mari  cause,  elle  se  tient  debout  devant  lui;  et  lorsque, 
cédant  aux  prières  de  la  femme,  à  laquelle  il  doit  protec- 
tion mais  non  obéissance,  le  premier  homme  a,  pour  cette 
seule  faute,  perdu  le  paradis,  Adam  lui  fait  une  vraie  que- 
relle de  ménage;  il  entre  dans  une  grande  colère ,  disant  à 
sa  femme  qu'elle  n'est  après  tout  qu'un  «  beau  défaut  de 
la  nature;  qu'il  est  malheureux  qu'on  ne  puisse  pas  se 
passer  d'elle  entièrement;  que  les  choses  liaient  mieux  si  les 
générations  humaines  se  perpétuaient  sans  la  femme  ».  A 
Dieu  ne  plabe  que  nous  fassions  l'éloge  de  ces  taches  ridi- 
cules  d'un  admirable  écrivain  l  mais  les  hommes  se  carac* 
térisent  mieux  par  leurs  défauts  que  par  leurs  vertus;  et  il 
est  impossible  de  méconnaître  dans  les  traits  que  nous  avons^ 
cités  le  mélange  de  sévérité  biblique,  d'idées  platoniciennes 
et  de  mauvais  goût  italien ,  auxquels  nous  avons  fait  allu- 
sion :  c'est  de  ce  mélange  de  qualités  et  de  vices  que  se 
composent  le  génie  et  le  style  do  grand  poète  dont  nous 
parions.  Nous  irons  plus  loin.  Si  nous  examinons  le  carac- 
tère de  Satan ,  nous  y  trouverons  une  réminiscence  de  Mi- 
chel-Ange plutôt  qu'un  portrait  exact  du  mauvais  génie  des 
chrétiens.  Lltalie  a  toujours  sabi  la  forme ,  et  l'a  saisie 
grandiose.  Son  ÂaMe  est  hideux ,  mais  non  ign«ble.  Elle  a 
eu  scinde  lui  eolever  tous  les  attributs  grotesques  dont  le 
moyen  âge  l'avait  décoré.  Pour  rendre  cette  personnification 
de  l'ange  des  ténèbres  palpable  et  populaire,  elle  l'a  trans- 
formé en  Titan  :  Milton  soit  cette  route  italienne.  L'archange 
déchu  est  pour  lui  le  symbole  de  l'orgueil  foudroyé  par  la 
toute-puisMnce  céleste.  Ce  n'est  plus  l'idée  chrétienne,  c'est 
l'idée  pitaoïie  primitive,  celle  d'Eschyle,  tdle  que  l'art  italien 
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/est  plu  à  IVlaborer.  Levrai  diable,  le  diable  chrétien  nous 
oître  la  difTormité,  la  bassesse;,  remblème  du  mal ,  la  per- 
sonnification du  mensonge.  Le  Titan  chrétien  de  Milton 
est  beau  d'orgueil  et  sublime  de  vengeance.  Ses  accents  de 
fureur,  les  dithyrambes  de  sa  fierté  blessée  ont  tous  le  gran* 
diose  des  magnifiques  colères  auxquelles  se  livre  Promé- 
thée  enchaîné  sur  son  roc  Le  diable  de  Milton  est  tragique, 
le  diable  chrétien  serait  plutôt  comique.  Jamais,  si  *Milton 
ftkt  resté  en  Angleterre,  livré  à  la  paisible  existence  des  col- 
lèges du  Nord,  soumis  aux  traditions  septentrionales ,  il  n*au- 
rait  imaginé  son  poème  et  le  eoloris  de  son  poème.  On  ne 
|ieut  les  expliquer  Tan  et  l'autre  que  comme  nous  venons 
de  le  faire  tout  à  l'heure ,  en  soulevant  les  couches  succes- 
sives de  son  éducation  rationnelle,  en  décomposant  les  élé- 
ments chimiques  de  cette  vaste  formation,  la  Grèce  d'abord, 
puis  la  Bible,  puis  l'Italie.  Son  style  a  été,  comme  dit  Mon- 
taigne, d*iine  pièce  avec  sa  conception.  On  trouve,  et  M.  de 
CliâteautHiand  le  Mi  remarquer,  une  (ouïe  de  mots  mil- 
toniens  qui  ne  sont  dans  aucun  dictionnaire;  les  acceptions 
des  mots  usités ,  Torganisation  de  la  phrase,  toute  la  tenue 
do  discours,  ne  sont  pas  moins  inouïes  parmi  les  écrivains 
anglais.  Philarète  Chasles.  ] 

M1LWAUKEE,  la  ville  la  plus  importante  du  Wis- 
eonsin  (États-Unis de  l'Amérique  du  Nord),  k  l'embouchure 
do  Milwaukee  dans  le  lac  Michigan ,  et  reliée  au  Mississipi 
par  des  canaux  et  des  chemins  de  fer.  C'est  l'une  des  villes 
commerciales  et  industrielles  de  création  récente  aux  États- 
Unis  dont  les  déneloppements  aient  été  les  plus  rapides.  En 
18S5  il  ne  s'y  trouvait  encore  que  la  baraque  d'un  marchand 
de  pelleteries  ;  en  1840  c'était  d^à  un  village  de  1,712  Ames, 
et  en  1850  une  ville  de  20,061  habitants.  En  1870  ce  chiffre 
était  de  60,000,  dont  20,000  Allemands.  La  force  motrice 
du  neuve  est  utilisée  pour  diverses  usines  et  fabriques;  le 
port ,  vaste  et  spacieux ,  entretient  des  communications  ac- 
tives avec  tous  les  grands  centres  commerciaux  des  lacs. 
Les  propriétés  soumises  à  l'impôt  en  1850  représentaient 
une  valeur  de  1,498,619  dollars.  En  1849  le  produit  des 
manufactures  de  Milwaukee  8*élevait  déjà  à  1,714,200  dol- 
lars. La  valeur  des  importations  était  de  3,828,260  dollars  ; 
et  ses  exportations,  qui  en  1841  n'étaient  encore  que 
186,177  dollars,  s'élevaient  déjà  à  2,008,469  dollars,  dont 
1,136,623  en  froment,  et  136,637  en  farine.  En  1849  la 
ville  possédait  39  navires  à  voiles  et  plusieurs  bateaux  à  va- 
peur. Tandis  que  le  port  ne  recevait*encore  en  1840  que 
300  bfttiments,  il  y  en  entrait  déjà  en  1849  1,176,  dont  746  à 
vapeur.  Le  nombre  des  émigrants  débarqués  cette  année- là 
avait  été  de  25,566,  allemands  pour  la  plupart,  et  en  1830 
il  avait  été  de  54,744.  En  1850  il  y  paraissait  cinq  jour- 
naux quotidiens,  dont  deux  en  allemand. 

MIMALLONIDES.  Voyez  BACCHàirrEs. 

MIME  (dn  grec  iaTiuk,  imitateur,  dérivé  de  |jit|xio(iai , 
contrefaire)  se  disait  également  d'une  sorte  de  poésie  dra- 
matique, des  auteurs  qui  la  composaient  et  des  acteurs  qui 
la  représentaient.  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments  des 
tnciennes  pièces  de  ce  genre  jouées  à  Rome.  Parmi  les 
poètes  mimographes  des  Latins ,  on  cite  avec  éloge  De- 
cimus  Laberius  et  Publius  Syrus  sous  Jules  César.  Ce  der- 
nier nous  a  laissé  des  sentences ,  dont  la  sagesse  et  la  pro- 
fondeur sembleraient  au  premier  abord  autoriser  à  douter 
si  elles  ont  été  extraites  des  mimes  qu'il  donna  sur  la  scène. 
Sur  le  théâtre  de  l'ancienne  capitale  du  monde ,  les  mimes 
prenaient  à  tâche  de  divertir  le  peuple  par  de  basses  plai- 
santeries ,  des  bouffonneries ,  et  même  dc<%  obscénités.  Ils 
pNOussaient  la  liberté  jusqu'à  relever  les  faiblesses  et  les 
ridicules  des  personnes  élevées  en  dignité;  jusqu'à  at- 
taquer parfois  sans  pitié  la  robe  du  sénateur  et  la  pourpre 
impériale  elle-même  :  ils  avaient  la  tète  rasée  ,  et  jouaient 
sans  chaussure,  avec  des  habits  qui  n'étaient  que  des 
échantillons  disparates  de  différentes  couleurs.  Leur  har- 
diesse ,  encouragée  par  le  gros  rire  de  la  populace,  ne  s'ar- 
rêtait pas  sur  le  bord  des  touibeaux.  Il  y  avait  aux  funérail- 
les, un  jongleur,  appelé  a  rc A  im  i me.  On  ne  jouait  pas 
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seulement  au  théâtre  des  mimes  licencieoiet ,  on  en  repré- 
sentait aussi  de  décentes,  dont  Sophron  de  Syracuse  passe 
pour  être  Tinventeur.  Selon  le  témoignage  des  auteurs  latins, 
ces  forces  mimiques,  étincelantes  de  pensées  où  la  bien- 
séance n'était  pas  outragée,  portaient  dans  l'âme  des  hon- 
nêtes gens  des  émotions  aussi  fortes ,  aossi  délicieuses  qos 
les  pièces  de  Piaule  et  de  Térence. 

On  dit  d'un  homme  qu'il  est  bon  mimê^  pour  signifiei 
qu'il  est  habile  à  contrefaire  d'une  manière  plaisante  les  ae* 
tiens  de  ses  semblables.  Ce  mot  renfenne  néeessairement  et 
soi  ridée,  de  bouffon. 

MIMESE  (de  itCi&TKn;,  imitation).  Yfuye^  Ibonib. 

MIMEUSE  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, ainsi  nommé  par  Linné,  de  |iI|&oc,  bouffon,  à 
cause  de  la  singulière  propri^  qu'ont  plusieurs  espèeai 
d'exécuter  des  mouvements  particuliers  et  de  changer  di 
figure  lorsqu'on  approclie  la  maUi.  Cette  propriété  atteint 
son  plus  haut  degré  dans  la  mimosa  pudicoy  vulgairement 
sensitive. 

Dans  ce  genre,  Linné  a  réuni  aux  mimosa  et  aux  aea» 
ci  a  de  Toumefort  les  inga  de  Plumier.  Ainsi  compris,  le 
genre  mimosa  n'a,  suivant  Desfontaines,  d'autre  caractèrs 
distinctif  que  la  longueur  des  étamines ,  qui  débordent  tou- 
jours les  autres  parties  de  la  fleur  et  forment  det  liouppei 
régulières  plus  ou  moins  allongées. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  nombreux  sont, 
outre  la  sensitive  et  celles  qui  ont  été  nommées  à  Particli 
AcAQA,  les  mimosa  nilotiea^  famesiana,  etc.  Oette  der- 
nière est  un  charmant  arbrisseau,  originaire  d*Aniéflqae, 
et  ainsi  nommé  parce  que  ce  fut  dans  les  jardins  da  châ- 
teau de  Famèse  qu'on  les  cultiva  pour  U  première  fois  m 
Europe,  vers  1 62 1 .  La  mimeuse  de  Famèse  a  de nombreoMi 
fleurs  jaunes,  d'une  odeur  suave;  il  parait  que  son  bois, 
blanc  et  très-dur,  ne  jouit  pas  du  même  avantage ,  car  il  a 
reçu  le  nom  de  bois  puant, 

MIMIQUE.  Les  langues  sont  la  représentation  delà 
pensée  au  moyen  de  signes.  La  mimique  est  une  langue.  H 
y  a  déception,  absurdité,  chaos,  quand  toute  autre  langue  M 
trouve  mterposée  entre  elle  et  la  pensée.  Cest  que  les  moli 
de  nos  langues  modernes  sont  détournés  du  sens  originaire 
des  langues  primitives.  Il  y  a  une  fbule  de  mots  dont 
rétymologie  est  impossible  à  retrouver ,  et  qui  n'expriment 
pofait  par  conséquent  la  pensée  directement  et  comme  jmt 
image,  mais  seulement  en  vertu  de  certaines  oonvenlloni. 
D'autres  prennent  une  acception  immense  comparâllTement 
à  ce  qu'ils  signifient  en  eux-mêmes.  On  dit,  par  exemple^ 
sans  pléonasme  :  Arriver  surle  rivage,  quand  arriver  vient 
de  ad  rivam  (toucher  à  la  rive).  Un  signe  mimique  qui  tra- 
duirait ainsi  ce  terme  ne  représenterait  donc  noll^entle  sau 
qu'il  a  acquis  dans  Tordre  physique  et  moral  des  ftdts  et 
des  idées.  Statue  vient  de  stat,  qui  se  tient  debout.  Com- 
bien d'objets  se  tiennent  debout  et  ne  sont  pas  des  statues  !  Une 
statue  peut  être  assise  ou  couchée  et  être  encore  une  statue. 
Est-ce  que  l'on  donnera  l'idée  claire  de  statue  si  un  signe 
mimique  exprime  être  debout  ?  La  mimique  8*attacbe  à  la 
nature;  elle  voit  un  objet  et  le  dessine,  elle  voit  la  peméi 
et  la  peint.  C'est  un  langage  commun  à  toutes  les  nations 
du  globe  terrestre.  Formez  un  cercle  de  sourds-muets  de 
divers  pays,  dictez-leur  ensuite  une  phrase  à  votre  choix 
par  gestes,  et  vous  verrez  si  tous  ne  la  traduiront  pas  fi- 
dèlement ,  mais  dans  leur  idiome  particulier.  La  mimique 
sera  donc  et  devra  être  une  langue,  une  langue  à  part,  Mei 
mdepcndante  de  toutes  les  autres  ;  les  sourds-muets  s'en 
sont  fait  une  comme  les  Grecs,  comme  les  Latins ,  comme 
tous  les  peuples.  I^a  mimique  ne  s'applique  donc  pas  sen- 
lement  à  l'art  de  rendre  sensibles  par  rimitation ,  aux  y«ix 
des  hommes  rassemblés  dans  un  théâtre ,  les  gestes  et  lei 
actions  des  personnes  :  ce  mot  désigne  plutôt  la  langue  dont 
les  sourds-muets  se  servent  habituellement  pour  réfléchir 
au  dehors  tout  ce  qui,  indépendamment  des  idées  physiques, 
se  passe  dan<%  leur  esprit  et  dans  leur  copur.  C'est  le  plus 
puissant  instrument  pour  leur  transmettre  les  connabaaâeei 
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qui  lear  manquent.  On  peut  le  définir  :  Part  de  parler  aox 
yeux  sans  le  secours  de  la  parole  et  de  récriture ,  par  des 
attitudes ,  des  mouTements  du  corps ,  assujettis  à  certaines 
lois  ou  deTenus  signes  de  convention.  Ceci  a  besoin  de  quel- 
ques développements.  On  confond  trop  souvent  entre  eux 
les  différents  caractères  qui  constituent  la  mimique.  On  la 
confond  souvent  elle-même  avec  la  d  a  c  ty  l  o  1  o  g  i  e,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  écriture  en  Pair  par  le  moyen  des  doigts 
figurant  des  lettres,  d*une  manière  plus  on  moins  rapide. 

Les  signes  naturels  se  divisent  en  trois  classes  princi- 
pales ,  dont  Tune,  commune  à  tous  les  êtres  animés ,  sert  à 
manifester  le  besoin  qu'ils  ont  de  secours ,  soit  pour  la  con- 
servation individuelle,  soit  pour  la  conservation  de  Tes- 
pèce,  tels  que  les  cris,  les  chants  ^  et  d'autres  moyens  en- 
core. La  seconde  consiste  dans  ces  expressions  de  la  phy- 
sionomie, où  viennent  se  peindre  avec  tant  de  fidélité  et  de 
Térité  les  émotions  du  cœur  et  même  les  actes  de  Tenten- 
dement,  comme  la  joie ,  la  tristesse,  la  crainte,  l'espérance, 
la  méditation,  le  recueillement,  etc.;  et  si  le  geste  accom- 
pagne une  de  ces  diverses  manifestations  du  visage,  alors 
l'expression  arrive  au  plus  haut  degré  de  l'énergie  et  de  la 
précision.  La  dernière  espèce  de  signes  naturels  s'attache 
spécialement  (et  elle  est  du  domaine  dessonrds-muets) 
à  dessiner  les  formes,  les  contours,  les  mouvements  des 
corps ,  les  actions  sensibles ,  et  à  puiser  ses  expressions 
dans  la  nature  des  objets  visibles,  dans  leur  forme,  dans 
l'usage  auquel  ils  sont  destinés ,  dans  l'organisation  des  ani- 
maux, dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  caractères  parti- 
euliers  ;  et  on  en  remarque  aussi  d'autres  qui  s'échappent 
eomme  par  inspiration  ou  par  un  effet  d*une  impulsion  ins- 
tantanée. Il  est  superflu  dV.jouter  que  ces  derniers  signes 
n'ont  pas  besoin  d'une  convention  préliminaire  pour  se  faire 
entendre  de  celui  à  qui  on  s'adresse.  C'est  dans  ce  sens  qu'ils 
servent  d'accompagnement  à  la  parole ,  souvent  sans  qu'on 
s'en  aperçoive.  Au  contraire,  chez  les  sauvages  des  bouches 
del'Orénoque,  par  exemple,  qui  s'aident  habituellement 
plus  des  gestes  que  de  la  parole,  c'est  la  parole,  qui  joue 
le  rôle  de  l'autre  langage.  C'est  ainsi  que  ces  deux  instru- 
ments ,  se  prêtant  un  appui  mutuel ,  éclairent ,  vivifient , 
échauffent  la  pensée.  Les  signes ,  considérés  conune  pitto- 
resques, peuvent  être  compris  dans  la  dernière  esp^  des 
signes  naturels. 

Les  signes  prennent  le  nom  de  méthodiques  quand, 
.moulés,  pour  ainsi  dure ,  sur  la  nature  et  sur  la  raison ,  ils 
arrivent  directement ,  rapidement  k  l'intelligence  de  Télève. 
Cette  condition  essentielle  n'est  point  remplie  par  les  signes 
méthodiques  de  l'abbé  de  l'Êpée,  comme  lui-même  les  a 
appelés,  et  nous  ne  sommes  pas  le  premier  à  porter  ce 
Jugement ,  qui  semble  téméraire  tout  d'abord  :  un  de  nos 
meilleurs  instituteurs  de  sourds-muets ,  feu  Bébrian,  avait 
émis  cette  opinion  avant  nous.  onh>ns  après  lui  nn  ou 
deux  exemples  des  signes  du  célèbre  philanthrope,  qui  pré- 
tendait plier  le  langage  naturel  des  gestes  aux  habitudes 
de  la  langue  conventionnelle  pour  rendre  sensibles  par  cette 
sorte  de  torture  les  formes  grammaticales  dont  elle  est  sur- 
chargée. Ainsi ,  coHtrtfaire,  qui  ne  signifie  qu'imiter ,  se 
traduisait  chez  lui  par  les  deux  signes  facere,  contra; 
et  comprendre  ^prendre  et  avec  (cum),  tandis  que  dans 
notre  langue  mimique  on  seul  signe  suffit  pour  rendre  clai- 
rement ces  deux  idées. 

Le  langage  des  gestes ,  aussi  opposé  è  nos  langues  artifi- 
cielles que  la  liberté  l'est  à  l'esclavage,  a  l'allure ,  le  mou- 
Yement,  le  vol  hardi  et  brillant  de  la  nature;  0  est  tout  d'ins- 
piration. Essayez  de  secouer  le  joug  de  la  parole  en  étant  à 
a  pensée  son  manteau ,  c'est-à-dire  ses  mots,  pour  ne  la 
saisir  que  dans  votre  intelligence  ainsi  dépouillée,  et  vous 
Terrez  s'il  vous  sera  aisé  de  trouver  le  signe  cherché.  Cest 
là  effectivement  ce  qui  prouve  à  certains  égards  la  supério- 
lité  du  langage  naturel  sur  le  langage  établi.  A  combien  de 
titres  ne  mérite-t-il  doncpas  d'être  l'objet  des  profondes  médi- 
tations de  tout  homme  grave  et  ami  de  la  vérité  I  C'est  un  bel 
et  véritable  art«  qni»  aussi  bien  que  tout  autre,  demande  à 
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lui  seul  uue  vie  entière  et  même  plusieurs  générations.  A 
mesure  que  vous  l'étudicrez  comme  instrument  et  comme 
expression  immédiate  de  la  pensée,  vous  y  trouverez  la 
solution  de  plus  d'un  point  de  philosophie,  de  morale,  livré 
jusqu'à  présent  aux  étemelles  contrariétés  des  opinions ,  et 
TOUS  découvrirez  mieux  le  principe  de  vos  erreurs  et  de  vos 
préjugés  dans  l'étude  des  facultés  de  l'entendement.  Cepen- 
dant ,  il  passe  encore  pour  une  pure  frivolité ,  ou  tout  au 
plus  pour  un  aliment  offert  à  la  curiosité ,  qui  le  dédaigne 
même  quelquefois.  Les  sourds-muets  ne  sont  pas  seuls 
pourtant  en  possession  de  s'entretenir  entre  eux  sans  au- 
cune langue  articulée  :  les  sauvages  de  l'Amérique  méridio- 
nale, parlant  des  langues  différentes,  se  comprennent  égale- 
ment dans  cette  langue  universelle  ;  et  ils  s'en  servent  pour  se 
faire  des  promesses  et  pour  contracter  des  alliances. 

On  distingue  dans  le  tableau  de  la  pensée  des  signes  com- 
plets et  des  signes  incomplets ,  ou,  pour  mieux  dire ,  carac- 
téristiques. Un  signe  est  dit  complet  quand  il  imite  le  mou- 
vement du  poisson  qui  nage,  la  chute  delà  pluie,  le  cou- 
roux  de  la  mer ,  etc.  Un  signe  est  caractéristique  quand 
au  milieu  d'un  foule  d'idées  dont  se  compose  le  mot  élé' 
phant,  par  exemple,  l'attention  se  porte  spécialement  sur 
la  trompe.  Mais ,  si  vous  voulez  l'exprimer  sans  omettre  au- 
cune des  circonstances  propres  à  éclairer  cette  idée  ,  alors 
c'est  une  description  ou  définition ,  que  ne  saurait  d'ailleurs 
souffrir  la  rapidité  de  la  marche  de  la  pensée.  Il  faut  donc 
faire  un  choix  entre  les  caractères  les  plus  essentiels  qui 
distinguent  cet  animal.  Quant  aux  idées  abstraites ,  quoi- 
qu'elles paraissent  fort  compliquées  au  premier  aspect, 
elles  sont  pourtant  plus  simples  et  se  saisissent  plus  aisé- 
ment que  les  idées  sensibles ,  par  cette  raison  qu'elles  ont 
chacune  un  trait  essentiel  qui  les  distingue  les  unes  des  au- 
tres ,  et  qu'il  y  en  a  constamment  une  qui  suppose  toutes 
celles  qui  l'ont  précédée.  Ainsi,  d'après  le  système  de  Laro- 
miguière,  le  raisonnement  se  définit  par  la  comparaison, 
par  l'attention ,  et  l'attention  suppose  une  ou  plusieurs  sen- 
sations. La  pensée ,  guidée  par  l'analogie,  n'a  donc  pas  be- 
soin de  chercher  à  exprimer  tous  les  éléments  qui  concou- 
rent nécessairement  à  former  une  de  ces  idées.  Or,  les  idées 
abstraites  sont  notre  propre  fonds ,  notre  existence ,  nous. 
C'est  ce  qu'on  sent  qui  s'exprime  le  plus  clairement.  La 
langue  mimique  est  donc  la  langue  de  la  pensée  et  du 
sentiment. 

Outre  ces  diverses  natures  du  langage  que  je  viens  d'in- 
diquer, nous  ferons  remarquer  qu'il  existe  des  signes  con- 
ventionnels,  arbitr*aires,  mixtes,  de  conversation,  etc. 
Quant  aux  premiers ,  il  est  déplorable  qu'ils  se  soient  con- 
servés dans  nos  institutions,  et  transmis  des  anciens  élèves 
aux  nouveaux  tant  par  suite  de  la  coupable  négligence  des 
instituteurs  que  par  la  force  de  la  routine.  Car  si  ce  sont 
les  souds-muets qui  doivent,  dans  l'expression  de  la  pensée, 
être  les  maîtres  instituteurs,  ceux-ci  doivent  à  leur  tout 
sMmposer  la  loi  de  rectifier  ce  qu'ils  peuvent  remarquer  d'ir- 
régulier,  d'obscur,  de  faux  dans  leur  mimique,  etc. 

Mimique  s'emploie  adjectivement. 

On  dit  :  la  langue  mimique,  une  pièce  mimique.  On 
nomme  aussi  mimique  un  auteur  de  mi  mes.  Le  mot  mimo' 
graphe  semble  devoir  être  plutôt  adopté.  La  mimologie  est 
l'imitation  de  la  voix  et  du  geste  d'une  autre  personne. 

Ferdinand  Bebtbier, 

fiutmau  toBrd-onMt  à  Vtctàt  lutloiiate  de  Padk 

MIMNERBIE,  célèbre  poète  lyrique  grec,  vivait  vers 
l'an  630  av.  J.-C.  et  fut  contemporain  de  Selon.  Herrnésia- 
nax  ,  cité  par  Athénée,  dit  qull  fut  l'inventeur  du  vers  pen- 
tamètre. Horace  le  met  au-dessus  de  Callimaque ,  et  dit  qu'il 
avait  plus  de  grâce,  plus  d'abondance  et  plus  de  poésie. 
Très-liabile  à  jouer  de  la  flûte,  Mimnerme  aima,  mais  sans 
être  payé  de  retour,  car  il  était  déjà  vieux,  la  belle  Namio, 
qui  excellait  anssi  dans  cet  art.  Il  cherchadonc  à  soulager 
ses  regrets  en  leur  donnant  libre  cours  dans  des  élégies  qui 
contiennent  les  plus  douloureuses  réflexions  sur  la  vie  hu- 
miine,  etsont  en  même  temos  empreiolef  i'  ^J^  v«iQptueus« 
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tendresse.  Les  fragments  assez  coDsidërables  que  nous 
possédons  encore  de  ces  élé^'ies,  et  qui  portent  pour  titrd 
Je  nom  de  Nanno  elle-n.éme,  ont  été  réunis  dans  les  col- 
lections de  Brunck,  de  Gaisford  et  de  Boissonade* 

MIMOSA.  Voyt%  Mimedsb. 

MIMULE  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  scropha- 
lariacées,  ayant  pour  caractères  :  Calice  à  cinq  dents;  co-  : 
foIle  à  deux  lèrres,  la  supérieure  bifide  et  réfléchie,  lïn- 
férienre  bifide;  capsule  ovale,  polysperme.  Presque  toutes 
/es  espèces  de  ce  genre  sont  originaires  du  Chili  ou  du 
Pérou.  La  plus  commune  en  France  est  le  mimule  musqué  ' 
(mimulus  moschatus,  Douglas),  dont  les  petites  fleurs  j 
jaunes  répandent  une  forte  odeur  de  musc.  Ses  belles  fleurs  ; 
écarlates  font  aussi  rechercher  le  mimule  cardinal  {mi'  \ 
mulus  cardinalis,  Douglas  ),  rapporté  par  Douglas  en  1834 
de  la  haute  Caliromie. 

MINA  (  Don  Francisco  ëSPOZ  y  ),  célèbre  chef  de 
guérillas  et  général  espagnol,  né  en  1782,  aux  environs  de 
Pampeluneet  d'une  famille  aisée,  vivait  dans  un  isolement 
complet  lorsque,  en  1811,  son  neveu  Xavério  Mina  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Français,  il  se  chargea  du  com- 
mandement de  la  bande  de  guérillas  que  celui-ci  était  par- 
venu à  réunir.  Brave ,  infatigable  et  doué  d'une  merveil- 
leuse présence  d'esprit ,  il  excellait  à  harceler  Tennemi  dans 
la  petite  guerre,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  la  terreur  des 
Français  et  de  leurs  partisans.  Promu  dès  cette  même  année 
au  grade  de  colonel ,  il  passa  en  1813  maréchal  de  camp. 
11  se  trouvait  alors  à  la  tête  de  11,000  hommes  d'infanterie 
et  de  2,500  chevaux ,  dont  une  partie  servit  à  IMnvestlsse- 
ment  de  Pampelune  et  l'autre  à  s'emparer  de  Saragosse ,  de 
Monzon  et  d'autres  places.  Au  retour  de  Ferdinand  VU ,  il  ' 
s'efforça  vainement  de  déterminer  ce  prince  à  convoquer  | 
les  cortès,  et  fut  mis  en  non-activité.  En  septembre  1814, 
de  concert  avec  son  neveu,  il  tenta  à  main  armée  de  faire 
rétablir  la  constitution  ;  mais  force  lui  fut  de  se  réfugier  en 
France,  où  Louis  XVIII,  au  lieu  de  consentir  à  son  extradi-  ' 
tion,  lui  accorda  une  pension.  Il  refusa  les  offres  de  Napoléon  ! 
à  son  retour  de  l'Ile  d'£lt>e,  et  se  retira  alors  à  Genève  ;  et  , 
«près  k  seconde  restauration ,  il  vécut  tranquille  en  France. 
Mais  quand,  en  1820,  l'armée  réunie  à  l'tle  de  Léon  leva  l'é- 
tendard de  l'insurrection ,  il  accourut  bien  vite  seconder  | 
ce  mouvement.  Nommé  l'année  suivante  capitaine  général 
de  la  Navarre ,  il  se  fit  mal  voir  dans  cetie  province  ;  et  le 
gouvernement  dut  l'envoyer  en  Galice,  où  par  la  rudesse  et 
l'arbitraire  dont  il  en  usait  en  toute  occasion  il  fit  beau- 
coup d'ennemis  au  gouvernement,  qui  à  la  longue  dut 
céder  au  cri  public  et  l'exilera  Siguenza.  Mais  les  libéraux 
l'ayant  emporté,  en  juillet  1822,  sur  les  absolutistes,  il  fut 
4:hargé,  comme  capitaûie  général  de  la  Catalogne,  de  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  destinées  à  agir  contre 
l'armée  de  la  Foi,  qui  déjà  avait  établi  une  régence  à  la  Seu 
dlJrgel.  Répandant  partout  la  terreur  par  l'impitoyable  sé- 
vérité avec  laquelle  il  procédait  à  l'égard  des  absolutistes , 
il  remporta,  le  29  novembre  1822,  une  victoire  complète 
sur  l'armée  de  la  Foi.  Nommé  lieutenant  général  en  1823, 
te  fut  lui  qu'on  chargea  de  diriger  les  opérations  militaires 
contre  les  Français  entrés  en  Catalogne,  et  il  ne  cessa  alors 
de  déployer  un  vrai  talent  qu'au  moment  où  ,  reconnais- 
sant l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance,  il  rendit,  au 
mois  de  novembre  1823 ,  à  de  très-favorables  conditions, 
la  ville  de  Barcelonne  au  maréchal  Moncey.  Puis  il  gagna 
l'Angleterre,  et  vécut  alors  alternativement  en  Angleterre  et 
eo  France. 

Après  la  révolution  de  juillet  1830 ,  il  se  mit  à  la  tète  d'une 
bande  de  réfugiés  espagnols  et  franchit  avec  eux  les  Pyré- 
nées, en  octobre  1831.  Battu  avec  ses  adhérents,  ce  ne  fut 
^'au  prix  des  plus  cruelles  souffrances  et  de  fatigues  in- 
croyables qu'il  parvint,  au  milieu  de  dangers  de  toutes  es- 
pèces à  regagner  la  frontière  de  France,  où  lui  et  sa  bande  fu- 
rent tout  aussitôt  désarmés  et  internés.  Lorsque  la  guerre 
dvile  éclata  dans  les  provinces  basques ,  le  reine  Christine 
Vamnistia  et  lui  rendit  son  grade.  Le  23  septembre  1834,  elle 
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lui  confia  le  commandement  en  olief  de  rarmèe  du  nord  eo 
même  temps  qu'elle  le  nommait^  capitaine  général  de  Na- 
varre. Toutefois,  il  ne  put,  en  raison  de  son  état  de  ma- 
ladie ,  arriver  que  le  30  octobre  à  Pampelune.  Hors  <rétat 
de  diriger  lui-même  les  opérations  sur  le  terrain,  il  ne  réussit 
pas  mieux  que  son  prédécesseur  à  arrêter  les  progrès  de 
Z  u  m  a  1  a^C  arréguy.En  revanche,  il  déploya  une  sévérilé 
sans  pareille  k  l'égard  de  l'insurrection,  sans  réussir  à  au- 
tre chose  qu'à  attiser  encore  davantage  le  feu  de  la  guem 
civile.  Remplacé,  le  18  avril  1835,  dans  son  comusaDdement 
par  le  général  Valdez,  ministre  de  la  guerre,  il  alla  à  Moni> 
pellier  essayer  de  rétablir  sa  santé  délabrée.  Sous  le  minis- 
tère de  Mendizabai  il  fut  de  nouveau  nommé  capitaine  gé- 
néral en  Catalogne,  et  mourut  à  Barcelonne,  le  26  décembre 
1836. 

MINA  (DonXAVERio),  chef  de  guérillas  et  neveu  du  précè- 
dent, né  en  1789,  dans  la  haute  Navarre,  étudiait  la  théologie 
à  Saragosse  quand  les  Français  envaliirent  l'Espagne,  en 
1808.  Saisissant  alors  le  mousquet,  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
bande  de  guérillas,  avec  laquelle  il  exécuta  plusieurs  coups 
de  main  hardis.  Mais  les  atrocités  que  commettaient  froi- 
dement en  tous  lieux  les  hommes  à  ses  ordres  rcndireni 
bientôt  son  nom  un  juste  sujet  d'horreur  et  d'elTroi.  Fait 
prisonnier  en  1811 ,  ce  ne  fut  qu'après  la  chute  de  Na- 
poléon qu'il  put  rentrer  en  Espagne ,  où  bientôt  il  s'aasoda 
à  une  tentative  faite  par  son  oncle  pour  rétablir  la  consti- 
tution de  1812;  et  comme  lui  il  se  réfugia  en  France  après 
qu'elle  eut  avorté.  Mis  d'abord  en  état  d'arrestation ,  il  ne 
tarda  pas  à  être  relAché,  et  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  oà 
il  obtint  une  pension  du  gouvernement.  Quelque  tempe 
après ,  les  ressources  mises  à  sa  disposition  par  quelques 
amis  de  la  liberté  (  lisez  :  par  la  machiavélique  politique 
du  gouvernement  anglais)  lui  permettaient  de  passer  a« 
Mexique  avec  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires  polilî- 
((ues,  afin  de  soustraire  les  magnifiques  colonies  espagnoles  à 
Tautoiité  de  la  métropole.  Arrivé  en  novembre  1816,  il  com- 
mença la  lutte  dès  le  mois  d'avril  1817,  è  la  tête  d'une  poignée 
(i'hommes  résolus,  mais  réunis  au  hasard  et  incapaibles  ^ 
discipline.  Ce  ne  fut  donc  qu'avec  des  difficultés  extrêmes 
qu'il  lui  fut  donné  de  remporter  quelques  avantages  partiels. 
Trahi  enfin  par  un  des  siens,  il  tomba  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols, et  fut  fusillé,  le  30  novembre  1817. 

MINARET  (en  arabe  minareh).  C'est  le  nom  que, 
dans  l'architecture  musulmane ,  on  donne  à  la  tour  sveiteeC 
divisée  en  étages  qui  s'élève  à  cêté  des  mosquées,  et  du 
haut  de  laquelle  le  muezzin  annonce  A  la  population  de  la 
ville  les  cinq  heures  de  la  prière.  En  aral>e  minareh  veut 
dire  lieu  de  lumière , phare.  C'est  à  Damas,  en  l*an  St 
de  l'hégire (7 10 de  l'ère  chrétienne),  sous  le  règne  dukhaMii 
Walid,  que  fut  construit ,  dit-on  ,  le  premier  minaret. 

MINAS-GERAES,  province  du  Brésil,  située  entre 
celles  de  Bahia  et  de  Pernambouc  au  nord,  de  Goyai  à 
l'ouest,  de  Saint-Paul  et  de  Rio- Janeiro  au  sud,  de  Porto- 
Seguro  et  d'Espiritù-Santo  à  l'est ,  occupe  une  superficie 
d'environ  650,000  kil.  carrés  et  sa  population  est  (18ô7)  de 
1,450,000  habitants,  dont  300,000  nègres.  Arrosée  par  le 
San-Francisco ,  le  Parana  et  le  Rio-Grande ,  elle  est  oc»- 
verte  de  forêts;  son  sol  est  en  général  fertile  et  bien  col- 
tivé.  Sa  principale  richesse  se  tire  des  mines  d'or,  d^« 
gent,  de  cuivre  et  de  diamants.  Le  chef-lieu  est  Ouro-Preio, 
avec  6,000  êmes. 

MINGIOy  rivière  navigable  du  Milanais,  qui  prend 
sa  source  dans  le  Tyrol  et  porte  d'abord  le  nom  de  SarcOp 
avec  lequel  elle  entre  dans  le  lac  Garda ,  d'oi  elle  ne  sert 
quesous  le  nom  ôeMincio,  et  qui  se  jette  dans  le  Pd,  non  krâl 
de  Mantoue ,  après  avoir  formé  dans  les  basses  terres  qui 
entourent  cette  ville  le  grand  et  le  petit  lac  qui  en  porleat 
le  nom.  Cette  rivière,  déjà  célèbre  parla  vicloire  que  les  R> 
mains  y  remportèrent  sur  les  Insubres  (an  197  avant  notre 
ère),  a  sou  vent  été  la  base  d'importantes  opérations  militai* 
res  dans  nos  guerres  d'Italie.  Ainsi,  le  2*^  mai  1796,  Bonaparte 
franchit  la  ligne  du  Mincio,  défendue  par  l'armée  a  utricliienat 


MINQO  —  MINE 


19S 


de  Beauliea,  grâce  à  d*habffes  dispositions,  qui  déconcertè- 
nnt  complètement  l^ennemi.  Les  25  et  26  décembre  1800 
Brune  battit  sur  les  bords  du  Mincio  les  Autricliiens  sous 
tes  ordres  de  Bellegarde,  et  leur  fit  plus  de  4,000  prisonniers. 
Enfin,  le  8  fé?rier  1814,  le  prince  £agène  Beanhamais,  à  la 
tête  d*une  armée  franco-italienne,  y  remporta  une  victoire 
complète  sur  60,000  Autrichiens  commandés  par  Bellegarde; 
les  Autrichiens  eurent  dans  cette  bataille,  dont  le  succès  fut 
longtemps  et  sérieusement  disputé,  5,000  hommes  hors  de 
combat  et  2,000  prisonniers  ;  les  Franco-Italiens  y  eurent  de 
leur  c6té  3,000  hommes  hors  de  combat. 

MIND  (Gottfhied),  plus  connu  en  Suisse  sous  le  nom 
de  Berner  Friedli,  et  parmi  les  artistes  sous  celui  de  Ra- 
phaël des  chats ,  parce  que  ses  tableaux  de  chats  rem- 
portent en  naturel  et  en  vérité  sur  tout  ce  qui  a  jamais 
été  fait  en  ce  genre ,  naquit  en  1768,  à  Berne.  Enfant  pau- 
vre et  négligé,  il  inspira  quelque  sympathie  à  un  paysagiste 
allemand  du  nom  de  Legel,  qui  lui  fit  dessiner  des  lions 
d'api  es  ses  propres  dessins  et  ceux  de  Reding,  puis  des 
clièvres ,  des  moutons  et  des  chats  diaprés  nature ,  quMl 
grava  aussi  sur  bois.  A  TAge  de  huit  ans  il  entra  à  l*école  des 
pauvres  de  Pestalozzi ,  où  il  ne  fit  que  dessiner.  Être  faible 
«t  disgracié  de  la  nature,  ignorant  tout,  excepté  les  règles 
du  dessin ,  il  vécut  presque  exclusivement  avec  des  chats. 
II  s'amusait  aussi  beaucoup  avec  les  ours  de  Berne,  qui  ac- 
couraient tout  joyeux  vers  lui  dès  qu'il  s'approchait  de  leurs 
fosses.  Il  mourut  à  Berne,  le  7  novembre  1814,  après  avoir 
constamment  mené  la  vie  la  plus  misérable.  Indépendam- 
«lent  des  chats  et  des  ours,  ses  sujets  favoris,  il  a  aussi 
dessiné  avec  autant  de  gaieté  que  d'esprit  quelques  groupes 
d'enfants  occupés  à  jouer,  et  de  mendiants.  Il  dessinait  ra- 
rement d'après  nature,  oo  alors  seulement  à  grands  traits. 
Il  y  avait  en  lui  une  force  dlmagination  telle  qu'il  lui  suffi- 
sait d'avoir  bien  vu  une  seule  fois  un  objet  quelconque  pour 
le  graver  si  bien  dans  sa  mémoire  que  de  retour  chez  lui,  et 
«néme  longtemps  encore  après ,  il  était  en  état  de  le  repro- 
duire avec  la  dernière  exactitude.  Après  sa  mort ,  ses  des- 
sins se  vendirent  à  des  prix  fort  élevés  et  furent  surtout 
achetés  pour  l'Angleterre.  On  en  a  copié  un  grand  nombre 
«vec  une  perfection  capable  de  tromper  les  connaisseurs  les 
pins  exercés. 

MIXDEN,  ville  de  Prusse,  avec  17,527  Ames  (1864), 
reliée  à  Hanovre,  Osnabruck  et  Hamra  par  des  Toies  fer- 
rée», sur  le  Weser,  dans  la  province  de  Westphalie,  est 
chef-lieu  de  l'arrondissement  du  même  nom.  On  y  passe 
le  Weser  sur  un  beau  pont  en  pierre  de  200  mètres  de  len- 
teur et  de  8  de  largeur,  construit  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Le  pl'js  remarquable  de  ses  édifices  publics  est  sa  ca- 
thédrale, dont  la  construction  remonte  à  la  seconde  moitié 
du  onzième  siècle.  Cédée  à  la  France  par  la  Prusse  lors  de 
la  paix  de  Tilsitt,  Minden  fut  alors  incorporée  avec  son  terri- 
toire au  royaume  de  Westphalie,  érigé  en  faveur  de  Jérôme 
Bonaparte  ;  puis,  à  la  fin  de  décembre  1810,  Napoléon  se  ravisa, 
«t  réunit  Minden  au  territoire  de  l'emphre  français.  Les  évé- 
nements de  1813  l'ont  restituée  à  la  Prusse. 

MINE*  On  désigne  généralement  par  ce  terme  l'expres- 
sion du  visage ,  et  par  extension  celle  de  la  contenance , 
des  habitudes ,  en  un  mot,  tout  l'ensemble  du  corps.  Ce  mot 
vieillit  un  peu  dans  la  plupart  de  ses  acceptions ,  surtout 
dans  celles  où  il  est  pris  en  bonne  part;  mais ,  en  retour , 
le  mot  air,  qui  en  est  à  peu  près  le  synonyme,  devient 
d'un  usage  plus  général  :  ainsi ,  Ton  dira  préférablement 
la  mine  d'un  coqufai  et  l'air  d'un  honnête  homme ,  que 
Yair  d'un  coquin  et  la  mine  d'un  lionne  homme;  une 
mine  basse,  ignoble ,  foosse,  et  l'air  grand,  généreux, 
piein  de  mijosté;  car  l'acception  trop  familière  et  trop 
badine  du  mot  ne  Ta  pu  avec  la  gravité  de  ces  trois  der- 
nières épithètes  ou  autres  semblables.  Par  la  même  rai- 
son ,  il  faudra  dire  de  quelqu'un  qu'il  a  l'air  et  non  la 
mine  d'avoir  pu  foire  une  action  d'éclat  dont  on  le  sup- 
4K>se  le  héros ,  on  qui!  a  bien  une  mine  à  avoir  com- 
mis telle  ou  tàle  bassesse  dont  on  l'accuse.  Cette  obser- 
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vation  ne  s'applique  plus  au  mot  mine  quand  il  rentre  par 
son  acception  dans  l'ordre  matériel  des  êtres  :  c'est  donc 
avec  raison  que  l'usage  a  consacré  cette  locution ,  en  par- 
lant de  la  santé  ou  de  la  maladie,  qu'elles  donnent  une 
bonne  ou  une  mauvaise  mine.  «  Dans  toutes  les  professions, 
dit  La  Rochefoucauld,  chacun  affecte  une  mine  et  un  extérieur 
pour  paraître  ce  qu'il  veut  qu'on  le  croie.  »  Cest  dans  ce 
sens  qu'on  dit  :  Fah-e  bonne  mine  à  mauvais  jeu  ;  Il  a  tou- 
jours une  mine  refrognée,  encore  que  tout  lui  réussisse. 
Mine  se  prend  aussi  pour  l'accueil  qu'on  fait  aux  gens  : 
Faire  bonne  mine  à  quelqu'un ,  lui  faire  mauvaise  mine,  ou 
simplement  lui  faire  la  mine.  Il  est  aussi  en  usage  pour  les 
agaceries  en  parlant  des  femmes  :  Cette  dame  fait  des  mines 
très-gentilles.  On  le  prend  aussi  pour  signes  du  visage  t 
Rien  n'est  souvent  plus  trompeur  que  la  mine,  comme  dil 
La  Fontaine  : 

Girde-toi  Uat  que  to  TÎTrat 
De  juger  lei  gens  sur  U  mine. 

Mine  s'applique  aussi  aux  choses  :  VoiU  des  fruits  quioat 
bonne  ou  mauvaise  mine.  Billot. 

M INE9  monnaie  des  Athéniens,  qui  représentait  100  dra- 
chmes ,  formait  la  soixantième  partie  d'un  talent  et  équi- 
valait à  92  fr.  16  cent.  La  mine  poids  valait  4  hectogrammes 
36  grammes. 

C'était  aussi  le  nom  d'une  ancienne  mesure  de  France,  qui 
contenait  la  moitié  d'un  setier. 

MINE  {Art militaire).  Vn/ourneau  deminetti 
une  capacité  pratiquée  dans  l'intérieur  de  la  terre  ou  d'une 
maçonnerie ,  disposée  et  mesurée  de  telle  sorte  que  lors- 
qu'on l'a  remplie  de  poudre  et  qu'on  y  met  le  feu ,  l'effet  de 
l'explosion  est  dirigé  contre  l'obstacle  que  l'on  veut  reuTer- 
ser.  Dans  l'attaque  d'une  place  forte ,  l'assiégeant  peut  s'ou- 
Tiir  un  passage  souterrain  jusqu'à  la  contre-escarpe ,  faire 
joner  la  mine  contre  cette  muraille  en  l'attaquant  par  un  on 
plusieurs  fourneaux,  et  s'épargner  ainsi  les  travaux  plus  dif* 
ficiles  et  plus  dangereux  qui,  suivant  la  méthode  ordinaire, 
Tauraient  conduit  jusque  dans  le  fossé  de  la  place.  Mais  la 
prévoyance  de  l'ingénieur  qui  a  construit  la  forteresse  a  su  la 
mettre  en  état  de  ne  point  redouter  une  guerre  souterrahie  ; 
des  galeries  de  contre-mines,  construites  sous  le  chemin 
couvert,  au  pied  de  la  contre-escarpe,  projettent  en  avant» 
Jusque  sous  le  glacis ,  des  rameaux  au  moyen  desquels  le 
mineur  de  l'assiégé  va  au-devant  de  son  ennemi ,  l'observe, 
entend  le  bruit  de  son  travail ,  et ,  lorsqu'il  en  est  asseï 
rapproché,  lui  donne  vmcamouflet  i  on  nomme  ainsi, 
par  une  plaisanterie  toute  militaire,  un  petit  fourneau  de 
mine,  ou  fougasse ,  dont  Teftet  est  d'enterrer  le  mineur  as- 
siégeant dans  les  déblais  et  les  éboulements  dont  il  est  su- 
bitement environné.  Il  semble  qu'un  bon  système  de  contre- 
mines  rétablit  la  balance  entre  l'attaque  et  la  défense  des 
places ,  et  la  fait  même  pencher  du  côté  de  la  défense  ; 
mais  l'attaque  a  bientôt  repris  son  incontestable  supériorité* 
Au  lieu  de  sacrifier  du  temps  et  des  mineurs  dans  la  guerre 
souterraine,  elle  consent  à  faire  une  plus  grande  consom- 
mation de  poudre:  des  globes  de  compression,  vol- 
cans artificiels,  dont  l'éruption  ne  dure  qu'un  instant,  ébran* 
lant  à  une  grande  distance  le  terrain  et  les  maçonneries , 
font  écrouler  les  galeries  de  l'assiégé,  et  détruisent  pour 
toujours  ces  constructions  savantes  dont  on  avait  tant  es- 
péré pour  la  sûreté  de  la  place. 

L'emploi  des  mines  dans  les  opérations  d'un  siège  doit 
être  éclairé  par  le  calcul  ;  les  mathématiques  sont  une  partie 
essentielle  de  l'instruction  du  mineur  militaire.  Pour  déter- 
miner la  ligne  de  moindre  résistance,  direction  de  l'efTet  pro- 
duit par  l'explosion ,  il  faut  mesurer  la  force  exercée  sur  les 
parois  du  fourneau  de  mine  par  les  gaz  de  la  pondre  enflam- 
mée, et  la  contre-balancer  sur  tous  les  points  qui  ne  doi- 
vent pas  céder;  on  peut  juger  par  là  de  la  nature  et  de  l'é- 
tendue des  connaissances  <k>nt  le  mineur  fait  l'application. 
Avant  que  l'on  eût  trouvé  le  moyen  de  détruire  les  galeries 
de  contre-mines  par  les  globes  de  compression ,  l'assiégé 
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pouvait  attendre  le  moment  où  le  chemin  cooyert était  cou- 
ronné par  les  batteries  de  brèche  de  Tassiégeant ,  et  alors 
des  fourneaux  et  des  fougasses  jetaient  dans  le  fossé  tous  ces 
instruments  de  destruction  ;  après  un  tel  désappointement, 
les  assaillants  n'ayaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  re- 
tirer. Les  fougasses  ébranlaient  la  terre  sous  les  batteries 
de  brèche  et  traçaient  la  ligne  de  moindre  résistance;  les 
/bameaox  de  mine  produisaient  ensuite  leur  eflet. 

Le  traTail  des  mines  mih'taires  exige  un  apprentissage ,  et 
ne  peut  être  bien  exécuté  que  par  des  soldats  exercés  pour 
cet  emploi.  Les  connaissances  applicables  à  ce  moyen  d*at- 
taque  et  de  défense  sont  évidemment  une  partie  du  savoir 
de  l'officier  du  g  en  i  e  ;  il  convient  donc  à  tous  égards  que 
les  mineurs  tassent  partie  des  troupes  du  génie  militaire. 
Cependant,  on  les  avait  réunis  d'abord  à  rartillerie ,  et  lors- 
que! fut  question  de  les  mettre  à  la  place  qui  leur  convient 
le  mieux ,  des  débats  assez  vifs  troublèrent  pour  quelques 
moments  l'union  des  deux  armes ,  qui  dans  la  guerre  de 
siège  doivent  agir  de  concert  et  s*entr'aider  continuelle- 
ment. Aujourd'hui  tout  est  remis  à  sa  place ,  et  il  ne  reste 
plus  aucun  vestige  de  l'ancienne  division.  Fbrkt. 

MINE  D'ACIER,  variété  de  fer  carbonate  ou  aidé- 
r.ose. 

MINE  DE  PLOMB.  Voyei  GnAPBm. 
'  MINE  ORANGE.  Voyez  Minium. 

MINERAI.  Ce  mot  désigne  seulement  les  matières  qui 
fourniront  du  métal,  après  avoir  subi  plusieurs  opérations, 
et  non  les  métaux  natifs,  que  i*on  a  soin  de  séparer  du  mi- 
nerai ,  lorsque  les  mineurs  ont  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer quelques-uns  de  ces  trésors  souterrains.  Certains  com- 
bustibles, le  soufre,  par  exemple,  sont  aussi  le  produit 
d'opérations  exécutées  hors  de  la  mine  ;  mais  les  matières 
dont  on  les  extrait  ne  sont  pas  des  minerais  de  ce  qu'elles 
donnent  par  cette  extraction  :  l'usage  Ta  décidé,  et  caserait 
vainement  qu'on  lui  demanderait  de  motiver  ses  arrêts. 

MINÉRAL»  Tout  produit  naturel  qui  ne  laisse  aperce- 
voir aucune  trace  d'organisation  est  un  minéral  :  tous  ces 
produits  réunis  composent  le  règne  minéral,  incompara* 
blement  plus  étendu  que  les  deux  autres  ;  car  la  masse  to- 
tale des  animaux  et  des  végétaux  vivants  et  fossiles  n'est 
qu'une  très-petite  partie  du  globe  terrestre ,  et  même  d'une 
couche  peu  épaisse,  et  probablement  d'une  moindre  densité 
que  celles  qui  la  portent. 

11  n'y  a  que  les  substances  mmérales  qui  puissent  cris- 
talliser (  voyez  Cristallisation)  ;  mais  cette  propriété  n'ap- 
partient qu'à  celles  qui  sont  homogènes,  dont  les  mole' 
cules  intégrantes  sont  toutes  égales  et  de  même  forme; 
les  mélanges  ne  cristallisent  point.  Toutes  ces  substances 
peuvent  être  sans  mouvement  intérieur,  même  dans  l'état 
de  liowidité  ou  de  fluidité,  au  lieu  que  ce  mouvement  est 
essentiel  aux  corps  vivants. 

Les  minéraux  ne  peuvent  croître  que  par  la  juxtaposi- 
tion de  nouvelles  molécules  de  même  nature,  qui  augmen- 
tent à  la  fois  le  volume  et  la  masse,  au  lieu  que  l'accrois- 
sement des  corps  vivants  s'accomplit  par  VintiASSusception 
de  matières  que  ces  corps  s*assimilent,  opération  intérieure 
dont  <la  physiologie  n'a  pas  encore  pénétré  le  mystère. 
MINERALES  (Eaux).  Foyes  £aux  minérales. 
MINERALOGIE.  U  minéralogie  est  l'ensemble  des 
connaissances  acquises  sur  les  minéraux.  Cette  partie  de 
Vhistoire  naturelle  arrivera  la  première  à  sa  perfection,  se- 
condée par  la  chimie  et  les  mathématiques;  la  première 
science  a  déjà  réglé  sa  classification,  et  si  quelques  erreurs 
s'y  sont  glissées,  elles  disparaîtront  à  mesure  que  les  sub- 
stances mal  placées  seront  mieux  connues.  Lorsque  les  chi- 
mistes auront  terminé  l'analyse  des  mméraux,  l'ordre  natu- 
rel de  tous  ces  objets  divers  s'offrira  de  lui-même,  et  la  géo- 
métrie donnera  des  méUiodes rigoureuses  pour  la  description 
desformes.il  nemanquerapliisà  la  science  qu'une  méthode 
de  nomenclature;  et  sur  ce  point  il  faut  avouer  que  les 
minéralogistes,  entraînés  par  des  exemples  que  toute  science 
désavoue,  commencent  à  charger  la  mémoire  des  étudiants 


de  noms  d*hommes  qui  occuperont  dans  le  souvenir  dee 
vants  une  place  bien  méritée,  mais  dont  le  bizarre  emploi 
dans  une  langue  scientifique  ne  peut  être  justifié.  Il  est 
vraiment  à  désirer  que  la  science  n'emploie  que  des  mots 
significatifs,  faits  par  elle  et  pour  son  usage;  qu'il  y  ait  en- 
fin entre  les  noms  et  les  choses  nommées  des  relations  qnl 
facilitent  le  travail  de  la  pensée. 

L'immense  utilité  dont  les  minéraux  sont  pour  les  aits^ 
auxquels  ils  fournissent  les  métaux,  les  pierres  de  construc- 
tion et  d'appareil,  les  gemmes,  des  combustibles,  des  cou- 
leurs, etc.,  a  depuis  longtemps  fait  rechercher  des  signes 
particuliers,  des  caractères,  propres  à  distinguer  chaque 
espèce  minérale  de  toutes  les  autres.  Certaines  propriétés, 
qui  tiennent  soit  à  l'arrangement  de  leurs  molécules,  soit 
à  leur  nature  intime,  appartiennent  à  toutes,  mais  à  des  de- 
grés très-divers.  La  quantité,  la  manière  dont  ces  propriétés 
se  retrouvent  dans  un  minéral  constituent  pour  lui  des 
ractères. 

Ces  caractères  soniphysiques  lorsqu'ils  peuvent  être 
par  nos  seuls  organes  ou  par  une  appréciation  rapide  de  1» 
manière  dont  ils  se  comportent  avec  les  agents  généraux 
de  la  nature,  tels  que  la  pesanteur,  l'attraction  moléculaire^ 
la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  le  magnétisme.  Ils  sont 
chimiques  quand  il  est  nécessaire  d'altérer  sensiblement  la 
nature  du  minéral  en  le  soumettant  aux  agents  chiioiqaes, 
tels  que  le  chalumeau ,  les  acides  ou  les  alcalis.  Ces  deux 
classes  de  caractères  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  la  même 
valeur.  Les  caractères  chimiques  sont  assurément  les  plus 
importants;  car  U  première  chose  à  connaître  dans  me 
substance,  c'est  sa  composition,  ce  sont  les  éléments  qoi  la 
constituent  et  le  mode  de  combinaison  de  ces  éléments  entre 
eux.  Aussi  maintenant  les  meilleures  classifications  minéra- 
logiques  sont- elles  basées  sur  la  chimie.  Cependant,  comme 
les  expériences  chimiques  ne  peuvent  se  faire  qu'à  loisir, 
au  moyen  d'instniments  d'un  usage  difficile ,  et  avec  one 
longue  habitude  desmanipulations,  les  caractères  physiques», 
faciles  en  général  à  expérimenter,  devront  toi^ours  être 
l'objet  d'une  étude  approfondie  pour  tous  ceux  qui  voadronl 
acquérir  une  connaissance  complète  et  usuelle  de  la  miné- 
ralogie. Ces  caractères  eux-mêmes  ont  plus  ou  moins  d'im- 
portance selon  qu'on  les  emploie  comme  moyens  de  diagnostic- 
manuel  ou  comme  moyens  secondaires  de  classificatioii. 
Pour  reconnaître  promptement  les  minéraux,  il  ISiut  s'atta- 
cher surtout  aux  propriétés  dont  se  compose  la  physionomie 
des  substances  minérales,  telles  que  la  structure,  la  forme^ 
la  cassure,  la  couleur  ;  on  peut  s'aider  aussi  de  la  pesan^ 
leur  spécifique,  de  la  dureté,  de  Vélasticité. 

La  rtfraction,  la  phosphorescence,  la  dilatabilité,  les 
propriétés  électriques  et  magnétiques  appartiennent  plu- 
tôt aux  études  de  cabinet.  Comme  moyens  de  dassification, 
les  caractères  physiques  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'ils 
sont  plus  permanents  et  qu'ils  ont  plus  de  rapport  avec  la 
nature  intime  des  corps.  Ainsi,  la  pesanteur  spécifique  et  ies 
propriétés  électriques  sont  au  premier  rang  sous  ce  rapport» 
En  somme,  le  résultat  auquel  on  doit  tendre  dans  l'étude 
des  caractères  physiques,  c'est  d'arriver  à  déterminer  sAre- 
ment  par  le  seul  aspect  d'un  corps  quels  sont  les  éléments 
dont  il  est  composé,  quelle  place  il  doit  occuper  dans  le  sys- 
tème minéralogique,  sans  avoir  recours  aux  caractères  chi- 
miques. 

MINERVE,  l'image  matérielle  de  l'entendement  elde 
la  sagesse  divme ,  selon  les  poètes,  est  fille  de  Jnpiter^ 
qu'ils  considéraient  comme  le  principe  conservateur  de  l'U- 
nivers. Elle  naquit  du  cerveau  du  maître  des  dieox ,  <B- 
sent-ils,  et  vint  au  monde  armée  de  pied  en  cap,  prMe  à 
soutenir  la  puissance  créatrice  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
Dans  un  Age  plus  avancé ,  elle  alla  au  secours  de  son  père, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  la  guerre  des  Géants.  lUe 
avait  plusieurs  attributions  ;  on  l'honorait  comme  la  déesse 
des  sciences  et  des  arts  :  c'est  d'elle  qu'Apollon  apprit  à 
jouer  de  la  lyre.  Les  hommes,  suivant Cicéron ,  lui  doivenl 
l'invention  des  ckais  à  quatre  chevaux  de  front  et  celle  des 
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arts  mécaniques;  à  ce  sujet,  Pausanias  dit  qu'elle  avait 
des  yeux  bleus  comme  son  père ,  et  qu^elle  se  rendit  fa- 
meuse par  des  ouvrages  de  laine ,  dont  elle  fut  IMnventrice. 
Cieéron  et  saint  Clément  d*Alexandrie  admettent  jusqu'à 
cinq  espèces  de  Minerves  :  ces  différences  désignent  des  at- 
tributions diverses  et  les  différents  lieux  où  la  déesse  était 
adorée.  Minerve  doit  être  impassible  comme  la  justice , 
dont  elle  prend  le  glaive  et  la  balance ,  sous  le  nom  de  Thé' 
mis.  Il  n^exUte  point  de  monument  antique  sous  le  nom 
de  Tbémis ,  fdle  du  Ciel  et  de  la  Terre,  mère  des  Heures  et 
des  Parques ,  telle  qu'Hésiode  la  décrit.  On  la  confondait 
avec  Blinerve ,  et  c'est  pour  cela  que  Pauteur  do  zodiaque 
grec  qui  est  au  musée  du  Louvre  Ta  placée  à  la  droite 
de  Jupiter,  rang  qu'elle  occupe  dans  l'Olympe,  comme  le 
dit  Homère  dans  V  Iliade  :  Thémis  est  assise  à  la  droite  de 
Jupiter.  Dans  le  même  mosée,  on  voit  une  statue  colos- 
sale de  Minerve ,  dite  la  Pallas  de  Velletri ,  où  elle  est  re- 
présentée avec  la  beauté  majestueuse  qui  convient  au  ca- 
ractère de  la  sagesse,  au  gépie  des  talents  et  des  arts;  une 
douceur  sévère ,  exprimée  par  des  yeux  à  demi  fermés,  ca- 
ractère de  la  suprême  bonté,  l'apanage  de  la  jufitice,  règne 
sur  son  auguste  visage.  La  bonté  dans  la  justice  est  ime 
vertu  sublime ,  consolante  pour  les  malheureux  qu'elle  doit 
punir  on  frapper  :  c'est  encore  ce  que  le  sculpteur  a  ex- 
primé par  l'agréable  sourire  de  la  bouche.  Minerve  possé- 
dait l'art  de  l'éloquence  :  elle  fut  la  première,  dit  Virgile, 
qui ,  douée  d'un  esprit  prophétique,  chanta  les  grandes  ac- 
tions de  la  postérité. 

Minerve,  selon  les  Grecs,  resta  vierge;  ils  la  considé- 
raient comme  un  autre  Jupiter ,  dont  elle  partageait  le  pou- 
Toir  absolu  ;  ils  voyaient  en  elle  la  fondatrice  de  leur  ville 
d'Athènes ,  et  ils  l'appelaient  HoXXdk  *AOif|W).  Le  diflérend 
que  cette  déesse  eut  avec  Neptu  ne  fut  la  cause  de  cette 
dénomination  :  les  douze  grands  dieux ,  choisis  pour  ar- 
bitres ,  réglèrent  qje  celui  des  deux  rivaux  qui  produirait 
la  chose  la  plus  utile  à  la  ville  lui  donnerait  son  nom. 
Neptune ,  d'un  coup  de  trident,  fit  sortir  de  terre  le  cheval ^ 
et  Minerve  Volivier ,  ce  qui  lui  assura  la  victoire.  Strabon 
parle  d'une  statue  de  Minerve,  due  à  Phidias,  sur  le  vê- 
tement de  laquelle  on  lisait  le  mot  *AOHN A ,  incrusté  en  or. 
Elle  tenait  une  pique  à  la  main  ;  on  voyait  un  dragon  à  ses 
pieds  et  une  chouette  près  d'elle  :  ce  dragon  est  le  serpent 
sur  lequel  est  montée  la  vierge  céleste ,  qui  prend  indis- 
tinctement les  noms  d'Isls  ,de  Proserpine ,  de  Thémis  ou  de 
Pandore.  On  lit  dans  Pausanias  que  cette  statue  était  d'or  et 
d'ivoire ,  et  qu'un  sphinx  dominait  son  casque,  orné  de  deux 
griffons  sur  les  côtés  «  La  déesse  est  debout ,  continue  le 
même  auteur;  sa  tunique  descend  jusqu'au  bout  des  pieds  ; 
sur  son  estomac,  on  voit  la  tête  de  Méduse  en  ivoire, 
et  auprès  d'elle  une  Victoire  haute  de  quatre  coudées  ;  son 
bouclier  repose  à  sep  pieds  ;  près  de  sa  pique  est  un  ser- 
pent, et  sur  le  piédestal  qui  la  soutient  un  bas-relief  qui 
représente  Pandore.  »  Suivant  Lucien,  Minerve  inventa 
l'art  de  bâtir  les  maisons ,  de  filer,  de  faire  des  toiles  et  des 
étoffes.  Son  culte  était  tellement  répandu  qu'elle  avait  des 
temples  dans  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  et  même  jusque 
dans  les  Gaules. 

La  Minerve  ou  la  Pallas  athénienne  et  la  Paies  italienne 
ont  une  grande  ressemblance  de  nom  et  de  fonctions.  Paies 
donne  des  lois  aux  laboureurs  d'Italie,  Pallas  enseigne 
l'agriculture  aux  Athéniens.  L'un  et  Pautre  nom  signifient 
ordre  public;  et  si  nous  parlions  de  l'isis  égyptienne, 
nous  verrions  que  l'emploi  de  cette  déesse  sous  le  nom  de 
Seith  est  de  régler  l'ordre  public  et  les  détails  de  l'année 
par  une  diversité  d'attributs  particuliers  à  chaque  saison. 
D'ailleurs,  nous  apprenons  par  le  témoignage  de  Diodore 
de  Sicile  que  la  religion  et  le  peuple  d'Athènes  prove- 
naient originairement  d'une  colanie  sortie  de  Sais,  ville  de 
la  basje  Lgypte ,  et  que  la  Pallas  des  Athéniens  était  armée 
de  pied  en  cap  parce  q^ie  l'isis  de  Sali  était  honorée  tout 
armée.  Ainsi ,  Minerve  était  adorée  à  Sais  sous  le  titre  de 
déêsse-mère ,  ou  mère  do  Soleil ,  comme  Isis  mère  d'Honia* 


L'isis  de  Saïs  était  armée  comme  le  dit  Diodore  parce  que 
les  habitants  de  cette  villeseditinguaient  par  le§rand  nombre 
de  bons  soldats  qu'ils  fournissaient.  Martianua  peint  Minerve , 
ou  risis  mère  d'Horus  et  femme  d'Osiris ,  avec  une  cou- 
ronne à  sept  rayons  sur  la  tête,  par  allusion  aux  sept  pla-  ^ 
nètet,  devant  lesquelles  elle  marche;  elle  présidait  à  la 
santésous  le  nom  de  Minerve  Hygie^eX  on  lui  donnait , 
comme  à  Esculape,  un  serpent  pour  attribut.  Afin  de  dis- 
tinguer cette  vierge ,  présidant  tantôt  à  la  guerre ,  tantôt 
aux  amusements  et  à  l'agriculture ,  on  lui  posait  des  cou* 
ronnes  et  des  fruits  sur  la  tête  ;  on  lui  offrait  les  prémices 
des  moissons  et  des  vendanges ,  comme  à  Cérès  et  à  Bac- 
chus;  enfin,  on  l'entourait  des  attributs  propres  à  caracté- 
riser le  motif  du  culte  que  l'on  avait  à  lui  rendre  dans  cha- 
que pays  où  on  l'adorait.  On  donnait  à  Minerve ,  dans  sef 
statues  ou  dans  ses  peintures ,  une  beauté  simple ,  négligée, 
modeste,  un  air  grave ,  noble,  plein  de  force  et  de  majesté. 
Elle  avait  le  casque  en  tête,  une  pique  d'une  main,  un 
bouclier  de  l'autre ,  et  sur  la  poitrine  une  égide  ayant  ao 
centre  la  tête  de  Méduse.  L'attitude  assise  était  la  plus  or- 
dinaire entre  ces  statues  ;  les  Gaulois ,  particulièrement ,  la 
représentaient  presque  toujours  ainsi ,  et  rarement  debouL 
Parmi  les  animaux ,  on  lui  consacrait  surtout  la  chouette 
et  le  dragon ,  qui  accompagnent  ses  images.  Cest  ce  qui 
donna  lieu  à  Démosthènes  exilé  de  dire  que  Minerve  se  plai- 
sait dans  la  compagnie  de  trois  vilaines  bêtes  ,  \à  chouette ^ 
le  dragon^  et  \e  peuple.         Chev.  Alexandre  Lenoir. 

MINES.  Les  masses  de  substances  minérales  renfermées 
dans  le  sein  de  la  terre  ont  été  classés  en  mines^  minières 
et  carrières.  Les  mines  sont  formées  de  fi  1  o  n  s,  de  veines 
ou  d'amas  de  minerais  métalliques.  Leur  découverte 
est  souvent  due  au  hasard  ;  généralement  l'existence  d'un 
filon  se  trouve  dérol)é  par  son  afQeurement;  d'autres  fois, 
l'examen  des  terrains  d'une  contrée  amène  à  faire  des  re- 
cherches ;  on  pratique  alors  des  trous  à  l'aide  de  sondes 
convenables,  et  on  juge  de  la  nature  des  couches  inférieures 
au  sol. 

L'exploitation  de  beaucoup  de  mines  d'étain  d'alluvion, 
de  minerais  de  fer,  se  fait  à  ciel  ouvert,  comme  celle  d'un 
grand  nombre  de  carrières  de  pierre,  de  tourbières,  de  liouil- 
lières,  etc.  La  pelle  et  la  pioche  suffisent  pour  ce  travail , 
qui  consiste  en  un  simple  déblayementdes  terrains  supérieurs 
au  gtte. 

Mais  ce  mode  n'est  praticableque  lorsque  le  minerai  n'est 
pas  à  une  grande  profondeur  ;  autrement,  il  faut  creuser  des 
excavations  souterraines,  des  puits,  des  galeries,  etc. 

Les  galeries  sont,  autant  que  possible ,  horizontales  ;  les 
puits  servent  à  y  descendre,  et  leur  direction  est  le  plus 
souvent  verticale.  Les  galeries  ont  ordinairement  de  i  à 
2  mètres  de  longueur  sur  1",50  à  3  mètres  de  hauteur* 
A  mesure  qu'elles  avancent,  on  les  garnit  de  bois  qui 
soutiennent  la  poussée  des  parois  latérales  et  supérieure; 
dans  de  certains  Ccis  on  construit  des  piliers  en  pierre  sèclio 
dans  le  même  but.  Les  puits  sont  aussi  boisés  ou  murailles, 
et  dans  les  exploitations  importantes,  on  les  divise  en  plu- 
sieurs compartiments  :  l'un  destiné  à  l'extraction  du  mi- 
nerai, un  autre  pour  Tépuisement  des  eaux  ;  celui-ci  à  l'aé- 
rage  de  la  mine,  celui-là  au  passage  des  ouvriers. 

Les  mines  les  plus  importantes  sont  de  véritables  villes 
souterraines ,  avec  leur  population  nombreuse  de  mineurs, 
leurs  routes  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  leurs  canaux, 
leurs  raill-ways.  Il  faut  y  distinguer  les  puits ,  les  gale- 
ries, dont  le  but  principal  est  de  rejoindre  un  gisement  mi- 
néral et  de  le  mettre  en  communication  avec  la  surface  de 
la  terre  ou  avec  d'autres  travaux,  des  excavations  qui  ont 
pour  but  l'exploitation  même  du  gtte,  et  que  l'on  nomme  tail" 
les,  chantiers  ou  chambres,  suivant  leurs  dimensions  plus 
ou  moins  grandes. 

Toutes  oes  excavations  se  pratiquent  avec  le  pic,  la  pio- 
che, ou  la  pointerole,  sorte  de  coin  fixé  sur  un  numche 
très-court.  Souvent  aussi  le  mineur  emploie  la  poudre  pour 
foire  sauter  des  roclies.  D'autres  foU  il  4teMC(.^i^  ^^se^Sa&oA». 
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roches  compactes,  telles  que  le  quartz,  en  les  cliauffant  forte- 
ment; le  pic  les  détache  ensuite  facilement 

L*aéragedes  mines  s'opère  à  Taide  de  puissantes  machines 
ftoufnantes  ou  aspirante».  La  circulation  et  la  distribution 
de  Pair  est  d'une  grande  importance  dans  un  grand  nombre 
de  mines;  car  si  la  lampe  de  DaT y  garantit  le  mineur 
contre  llnflammation  de  certains  gaz,  elle  ne  peut  le  sous- 
traire à  leur  action  délétère.  L'épuisement  des  eaux  des 
mines  se  (ait,  suivant  la  position,  à  I*aide  de  pompes  mues 
par  des  machines  à  Tapeur  ou  de  galeries  déversant  les  eaux 
dans  les  Tallées  voisines.  Il  est  des  mines  où  ces  eaux , 
rassemblées  dans  nncanai  souterrain,  servent  au  transport 
des  minerais.  Mais  c'est  le  cas  le  plus  rare.  Tantôt  le  trans- 
port se  fait  à  dos,  tantôt  à  Taide  d*une  chèvre  de  mines , 
brooetted'une  forme  particulière,  tantôt  aussi  sur  dés  wagons. 

L'extraction  des  minerais  se  tait,  dans  les  puits  verti- 
caux et  peu  profonds,  au  moyen  d'un  simple  treuil  à  mani- 
yelles  ou  de  grandes  roues  à  chevilles ,  comme  celles  des 
carrières  de  pierre  de  taille.  Quand  les  quantités  de  ma- 
tière à  élever  sont  considérables,  on  emploie  des  barytels, 
machines  mues  par  des  chevaux,  des  roues  hydrauliques 
ou  des  machines  à  vapeur.  Le  minerai  est  placé  dans  des 
tonnes  en  bois  cerclée»  de  fer.  Si  le  puits  est  incliné  ;  on 
remplace  les  tonnes  par  des  caisses  prismatiques,  qui  cir- 
culent sur  des  rails  ou  des  solives  placées  sur  le  mur.  Dans 
d'autres  mines,  une  sorte  de  plate- forme  sert  au  transport 
des  minerais,  et,  arrivée  en  bas  du  puits,  elle  est  enlevée  à 
l'aide  de  quatre  chaînes  suspendues  à  un  câble,  et  guidées 
dans  leur  ascension  par  quatre  lignes  de  longuerines  en 
fer  00  en  bois. 

L'exploitation  des  mines  est,  dans  tous  les  pays ,  un  des 
objets  de  la  sollicitude  du  gouvernement,  une  source  abon- 
dante de  revenus,  de  prospérité  et  de  force  :  elle  doit  être 
placée  immédiatement  après  l'agriculture  ;  l'industrie  manu- 
iacturière  n'occupe  que  le  troisième  rang.  Une  législation 
spéciale  la  régit,  et  dans  quelques  États  un  corps  d'ingé- 
nieurs la  surveille.  La  Hongrie  et  la  Saxe  sont  les  terres 
classiques  pour  Tétude  de  Tart  du  mineur  et  de  l'administra- 
tion des  mines  :  en  Suède,  l'instruction  n'embrasserait  pas 
une  aussi  grande  diversité  d'objets  ;  et  quant  au  Nouveau 
Monde,  il  s'agit  bien  plus  d'y  porter  des  connaissances 
que  d'y  aller  pour  en  acquérir. 

MINES  (  Droi^  administratif),  La  loi  appelle  mines  les 
masses  de  substances  minérales  ou  fossiles  renfermées  dans 
le  sein  de  la  terre  et  qui  contiennent  en  filons ,  en  couches 
ou  en  amas  de  l'or,  de  l'argent,  du  platine,  du  mercure,  du 
plomb,  du  fer  en  filons  ou  en  couches,  du  cuivre,  de  Tétain,  du 
zinc,  de  la  calamine,  du  bismuth,  du  cobalt,  de  l'arsenic,  du 
manganèse,  de  l'antimoine,  du  molybdène,  de  la  plombagine, 
ou  autres  matières  métalliques,  du  soufre,  du  charbon  de 
terre  ou  de  pierre,  de  l'alun  et  des  sulfates  à  base  métallique. 
Elle  appelle  minières  les  minerais  de  fer  dits  d'alluvion  , 
les  terres  pyriteu!%es  propres  à  être  converties  en  sulfate  de 
fer,  les  terres  alumineuses  et  les  tourbes  existant  à  la  surface 
du  sol.  Les  règles  de  l'exploitation  sont  différentes  pour  les 
mines  et  les  minières. 

Les  mines  ne  peuvent  être  exploitées  qu'en  vertu  d'un 
acte  de  concession  délibéré  en  conseil  d'État,  lequel  règle 
les  droits  des  propriétaires  de  la  surface  sur  le  produit  des 
mines  concédées.  Il  donne  la  propriété  perpétuelle  de  la 
mine,  laquelle  est  dès  lors  disponible  et  transmissibleconune 
tous  autres  biens ,  et  dont  on  ne  peut  être  exproprié  que 
dans  les  cas  et  selon  les  formes  prescrites  pour  les  autres 
propriétés.  Tottefois,  une  mine  ne  peut  être  vendue  par  lots, 
ou  partagée  sans  une  autorisation  préalable  du  gouverne- 
ment. Les  mines  sont  immeubles,  ainsi  que  les  bâtiments, 
machines,  puits,galerie8  et  autres  travaux  établis  à  demeure. 
Il  en  est  de  même  des  chevaux,  agrès,  outils  et  ustensiles 
servant  à  l'exploitation.  Néanmoins  les  actions  ou  intérêts 
tlans  une  société  ou  entreprise  pour  l'exploitation  des  mines, 
sont  réputés  meubles.  Sont  encore  meubles  les  matières  ex- 
triitesy  les  approvisionnemeiits  et  latres  objets  mobiliers. 


Chacun  est  libre  défaire  sur  son  propre  terrain  des  fnnille» 
et  des  recherches  ;  mais  personne  ne  peut  sonder  le  trrraii» 
d'aotrui  sans  le  consentement  des  propriétaires.  Une  fois  la 
mine  trouvée,  l'exploitation  ne  peut  avoir  lieu  sans  conces- 
sion, et  c'est  ici  que  ladministration  intervient  pour  faire 
un  clioix,  sans  être  astreinte  à  donner  la  préférence  au  pro- 
priétaire du  sol.  C'est  par  voie  de  pétition  adressée  au  préfet 
que  se  font  les  demandes  de  concussion.  Cette  demande 
donne  lieu  de  la  part  de  l'administration  à  des  enquêtes  et 
publications  et  à  une  procédure  particulière.  Les  demandes 
en  concurrence  et  les  oppositions  sont  transmises  avec  les 
rapports  des  préfets  et  des  manieurs  au  conseil  d'État,  qui 
statue  définitivement. 

Du  principe  qui  fait  d'une  mine  une  propriété  particulière, 
distincte  du  droit  de  surveillance,  il  r^lte  qu'elle  peut 
être  frappée  de  privilèges  et  hypothèques  comme  les  antres 
propriété  immobilières. 

Les  propriétaires  de  mines  sont  tenus  de  payer  à  PÉtil 
une  redevance  fixe  et  une  redevance  proportionnée  au  pro- 
duit de  l'extraction.  La  redevance  fixe  est  réglée  d'aprè» 
l'étendue  de  l'extraction  ;  elle  est  fixée  à  10  fr.  par  kilomètie 
carré.  La  redevance  proportionnelle  est  déterminée  par  les 
produits  de  l'extraction,  et  ne  pent  jamais  s'élever  au-des- 
sus de  5  pour  100  du  produit  net  Cette  dernière  espèce  ds 
redevance  est  imposée  et  perçue  dans  les  mêmes  formes 
quels  contribution  foncière;  toutefois,  les  propriétaires  des 
mines  peuvent  la  convertir  en  un  abonnement  une  fois  fixé. 

Le  droit  attribué  aux  propriétaires  de  la  surface  lor9«|o'ili 
ne  sont  pas  concessionnaires  est  réglé  à  une  somme  dé- 
terminée. Les  propriétaires  de  mines  sont  tenas  de  payer 
les  indemnités  dues  au  propriétaire  de  la  surface  sor  laquelle 
ils  établissent  leurs  travaux.  Si  les  travaux  entreprb  par 
les  propriétaires  de  mine  ou  les  explorateurs  ne  sont  qoe 
passagers,  et  si  le  sol  où  ils  ont  été  faits  peut  être  mis  s» 
culture  au  bout  d'un  an  comme  il  l'était  auparavant,  ifa- 
demnité  est  réglée  au  double  de  ce  qu'aurait  produit  nel 
le  terrain  endommagé. 

Lorsque  l'occupation  des  terrains  pour  la  reclierche  <m 
les  travaux  des  mines  prive  les  propriétaires  du  sol  de  I» 
jouissance  du  revenu  au  delà  du  temps  d'une  année ,  ou 
lorsque  après  les  travaux  les  terrains  ne  sont  pluit  propres 
à  la  culture,  ou  peut  exiger  des  propriétaires  des  naines 
l'acquisition  des  terrains  à  l'usage  de  l'exploitation.  SI  W 
propriétaire  de  la  surface  le  requiert,  les  pièces  de  terre 
trop  endommagées  ou  dégradées  sur  une  trop  grande  par- 
tie de  leur  surface  doivent  être'  achetées  en  totalité  par 
le  propriétaire  de  la  mine.  Le  terrain  à  acquérir  est  ton- 
jours  estimé  au  double  de  la  valeur  qu'il  avait  avant  i'ei- 
ploitation  de  la  mine. 

Lorsque  par  l'effet  du  voisinage,  ou  pour  toute  autre  cause,, 
les  travaux  d'exploitation  d'une  mine  occasionnent  d^< 
dommages  à  l'exploitation  d'une  autre  mine,  à  raison  des 
eaux  qui  i>énètrent  dans  cette  dernière  en  plus  grande  quan- 
tité; lorsque,  d'un  autre  côtiS  ces  mêmes  travaux  produisent 
un  effet  contraire  et  tendent  à  évacuer  tout  ou  partie  des 
eaux  d'une  autre  mine,  il  y  a  lieu  à  indemnité  d'une  mine 
en  faveur  de  l'autre  ;  le  règlement  s'en  fait  par  experts. 
Lorsque  plusieurs  mines  situées  dans  des  concessions 
différentes  sont  atteintes  ou  menacées  d'une  inondation 
commune  de  nature  à  compromettre  leur  existence,  la  sft^ 
reté  publique  ou  le  besoin  des  consommatiiurs ,  le  gouver- 
nement a  le  droit  d'obliger  les  concessionnaires  de  ce» 
mines  à  exécuter  en  commun  et  à  leurs  frais  les  travans 
nécessaires  soit  pour  dessécher  les  mines  inondées,  sott 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'inondation.  Il  entre  encore 
dans  les  attributions  de  l'administration  de  surveiller  les 
exploitations  et  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  à 
la  sûreté  publique,  à  la  conservation  des  puits,  ï  la  soH* 
dite  des  travaux,  à  la  sûreté  def  ouvriers  mineurs  on  des 
habitations  de  la  surface. 

L'exploitation  des  minières  est  assujettie  à  des  règles  spé 
.•ai.  9.  Lilc  ue  peut  <^voir  lieu  sans  une  permission  qui  dé- 


MINES  — 

Iriiiiinc  les  limites  dt  reiploIUtion  et  les  ri^le»  wua  lea  rap- 
ports de  iireté  et  de  ulubriU  publiques.  Ces  perululona 
«ont  données  ï  U  cliarge  d'en  taire  usage  dam  un  déitl 
détrrininé  ;  elleaunt  une  dorée  indéfinie,  à  moins  qu'die  n'en 
conlienoent  It  limilalion. 

Le  propriétaire  du  rond  sur  lequel  il  j  ado  minerai  d'al- 
luTÎoo  est  tenu  d'exploiter  en  quantité  suISsanle  pour  foumir 
aalant  que  Taire  le  pourra  aux  besoin;  des  usines  établies 
dans  le  Toirinage.  Il  n'est  assujetti  qu'à  en  faire  la  déclaration 
an  prélet  du  département  qui  en  donne  acte,  ce  qui  Tant 
permission.  Si  le  propriétaire  n'exploite  pas,  les  maîtres  de 
forges  ont  la  laculté  d'eiploiter  à  sa  place,  i  ta  charge  d'en 
Itrétenir  le  propriétaire,  qui,  dnns  un  moisi  compter  de  la 
Dolilicalion,  peut  détlarer  qu'il  entend  exploiter  lui-même. 
Les  maîtres  de  forges  doWcnl  également  obtenir  da  prélet 
Il  permission,  sur  l'arii  de  llogénleur  des  rolnes,  après  avoir 
entendu  le  propriétaire.  Lorsque  le  propriétaire  n'exploite 
pu  en  quantité  suIBsuite,  on  suspend  sm  travaux  d'extrac- 
tion pendant  plus  d'un  mois  sans  causa  légilime,  les  maîtres 
de  forges  penienl  se  pourvoir  auprès  du  prélet  pour  obte- 
nir U  permisaloD  d'exploiter  k  sa  place.  (}nand  un  maîlrs 
de  Ibrges  cesse  d'exploiter  un  terrain,  ilesltenu  de  le  rendre 
propre  à  la  culture  ou  d'Indemniser  le  propriétaire.  Le  prit 
du  minerai  Tendu  par  celui-ci  aux  maîtres  de  forges  sera 
refilé  de  gré  1  gré  ou  par  experts,  ainsi  que  l'iademnité 
que  les  maîtres  de  forces  peuvent  devoir  au  propriétaire  du 
fond,  s'ils «e  sont  chai^  de  l'eitntcUon.  On  ne  peut  dans 
le  cours  de  l'exploitation  poosser  des  travaux  réguliers  par 
des  galeries  aoutemlnea  tans  avdr  obtenu  une  concession, 
bquelle  D'est  accordée  que  si  l'exploitation  à  àà  ouvert 
cesse  d'être  possible,  et  si  rflabUiseiuent  de  puits,  galeries 
et  travaux  d'art  est  nécetsairv ,  ou  bien  si  l'exploitation , 
qDoique  postible  encore,  doit  durer  peu  d'années  et  rendre 
ensuite  Impraticable  l'exploitation  stw  puits  et  earriires. 
Des  bnnalitéa  analoguAS  sont  prescrilei  pour  l'exploitation 
des  lerrci  pjriteuie*  ti  alnmliMusei. 

Le*o(atr*Tealionides  propriét^rM  da  minet  «ploltints, 
non  encore  conc«*sioniuta«s,on  autre*  peiaonnes,  aux  lois 


MDtraTentiiHU  en  matière  de  voirie  et  de  police.  Les  peines 
sont  d'une  amende  de  500  francs  au  plus  et  de  loo  francs 
•u  moins,  doubleen  cas  de  récidive. 

Telte  est  l'étal  de  la  législalion  française  sur  le«  mines. 
Sa  base  repose  presque  en  entier  sur  la  loi  du  31  avril  1810. 
elle  a  reçu  divers  compléments  spé«'jaux  et  réglementaires 
par  le  décret  du  S  janvier  1BI3,  les  lois  du  17  mai  IBlg, 
du  17  juin  IMD,  et  le  décfcl  do  It  décembre  1851. 

L'eiploitatloD  des  mines  n'est  pas  considérée  comme  un 
commerce;  et  les  sociétés  qui  sont  formtei  pour  celle  ex- 
ploitation se  trouvent  ainsi  soustraites  à  U  juridiction  eon- 

De  tout  temps  les  gouvernements  ont  revendiqué  la  pro- 
priété des  mines.  Il  en  était  déjà  ainsi  du  temps  des  Grecs 
et  des  Romains.  Le  premier  acU  réglementaire  des  mines 
en  France  date  de  i:liarlesVl  (30  nui  UI5).  Le  droit  ré- 
galien consiste  dans  le  dixième  du  produit.  Une  ordonnance 
de  Louis  XI ,  de  U7I,  consacre  te  prindpe  de  ia  surveil- 
lancede  l'Étal  et  même,  dans  certains  cas, de  l'expropriation 
des  propriétaires.  En  même  temps  il  créait  une  charge  de 
matlre  général,  vielleur  et  gouttrnetir  des  mines  du 
royaume.  Cette  charge  fut  maintenue,  en  changeant  de  nom, 
jusque  sous  Louis  XV,  où  lut  succéda  Doe  compagnie ,  In- 
Teslie  du  privilège  d'ex|ilolter  toutes  les  mines  du  territoire. 
Celte  compagnie  cessa  d'exister  soni  Louis  XVI.  La  ré* 
Tolution  fit  table  rue  de  tout*  l'ancienne  législation  sur 
celte  matUiej  et  TAssemblée  constituante,  adoptant  la  pro- 
position de  Hirabeau,  déclara,  [lar  la  loi  du  11  juillet  1701, 
que  les  mines  ét^eol  11  propriété  de  la  nation,  qu'elles  ne 
pouvaient  èlre  eiploiléea  que  de  son  consentement  et  è  la 
ctiii^e  d'Indemniser  le  propriétaire  de  ia  surface.  Les  con- 
cetsions  étaient  limitée*.  Enfin  la  toi  du  31  avril  ibid,  que 
sons  ITODS  aniljsée,  •  dèflnltlTemeol  fixé  les  princl|t«s  en 
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cette  matière.  Consnilei  Traiti  pratique  de  la  JurUprti- 
denee  des  Jfinei  par  Ëtii-nne  Dupont,  2  vol.  In-S". 

UINES  (Ecole  nationale  de.«).  A  l'exemple  de  plusieurs 
Etats  de  l'Allemagne,  dont  le*  écoles  pratiques  avalent  eu 
tellement  d'inlluence  sur  la  prospérité  de  leurs  exploi- 
tationsminières,leganrernementtranfais  fonda,  en  1783, 
A  Paris  une  école  semblable,  qui,  réorganisée  en  llW,  M 
fut  définitivement  constituée  qu'en  18IB.  Elle  est  placée  laii* 
la  surveilliince  du  ministre  des  travaux  publics,  assisté  dn 
conseil  central  des  écoles  des  mines.  Elle  *  pour  bot  de 
lormer  des  ingénieurs  destiné*  au  recrutement  du  corps  de 
mines,  derépandredsnslepubliclaconnaissancedessciencM 
et  des  arts  relatifs  è  l'industrie  minérale,  et  en  particulier 
de  former  des  prsMcien*  propres  k  diriger  des  entreprise* 
privée*  d'eiplmtstiwi  de  mine*  et  d'usines  tninéralogiqucet 
de  réunh-  et  de  classer  tou*  le*  malériinx  néceaaaire*  pour 
compléter  U  statistique  mfnéralogique  des  déparlements 
de  la  France  et  des  colonie*  françaises  ;  de  conserver  on 
musée  et  une  bibliothèque  consacrés  spéeiaiement  è  l'indus- 
trie minérale,  et  de  tenir  les  collecUons  au  niveau  des  pro- 
grès de  l'industrie  des  mines  et  usines  et  des  science*  qai 
s'y  rapportent  i  enfin,  d'exécuter  soll  pour  les  Mlmlnlitratlon* 
pulriiques,  soil  pour  les  parliculiers  les  essais  et  analyse* 
qui  peuvent  aider  su  progrès  de  l'industrie  minérale.  L'École 
reçoit  trois  catégories  d'élèves  ;  1*  les  élèves  ingénlear* 
destinés  an  recrutement  du  corps  des  mhiM,  pris  parmi  le* 
élèves  de  l'École  Polytechnique  ;  3*  le*  élères  exterae*,  ad- 
mis par  voie  de  concours,  et  qui,  après  avoir  Justifié  k  leur 
lortie  de  connaissance*  suffisante* ,  *onl  déûerés  apte*  k 
diriger  des  exploilalk»*  de  mine*  et  de*  usines  ndnérthir* 
giqnes,  cl  reçoivent  k  cet  effet  un  brevet  qui  leur  coaOn 
le  titre  d'élève  breveté;  3*  enfin, des  élève*  étrangers,  adinb 
sur  la  demande  des  ambassadeurs  ou  chargé*  d'affaire*  par 
décision  spéciale  du  ministre  des  travaux  publics. 

Les  court  orauide  minéralogie,  degéoto^eetde  paléon- 
tologie sont  ouverts  an  public ,  tlati  que  la  bibliothèque. 
Toute  personne  qui  désire  flire  exécuta  l'essai  d'une  sub- 
stance minérale  est  admise  è  enfalreiedépdt  ausecrélarial 
del'écoleil'hucriptiondela  demande  du  déposant  mentionne 
la  loealilé  d'où  provient  la  substance  k  essayer.  Il  eti  eus- 
sitôt  procédé  k  ceux  de  ces  essai*  qui  peuvent  aider  au  pro- 
grès de  l'industrie  minérale.  Tous  les  services  de  l'école  scml 

L'école  de  mines,  placée  d'abord  è  Paris,  thi,  par  on  ai^ 
rété  des  consuls  dn  11  février  ISOS,  transférée  k  Pesey  en 
Savine,  ofi  l'État  possédait  alors  unemhie  depIomb;leminM 
•rrèld  créa  une  seconde  école  d'application  k  GeÛaulem, 
dans  l'anden  département  de  la  Sarre.  A  la  suite  des  évé- 
nements de  ISU  elle  fui  rétablie  à  Paris,  dans  un  local 
attenant  alors  au  jnrdin  du  Luxembourg,  rue  d'Enfrr. 
Lorsqu'on  résaluld'.soler  ce  jardin,  l'école  fut  presque  en- 
tièrement rebâtie  (iae3-ISfi«),  en  façade  sur  le  boulevard 
Saint-Michel. 

MlNËSOTAou  MI.\Nh:S0TA,  l'undesÉlals-Cniade 
l'Amérique  du  nord,  entre  le  Wisconûn  è  l'est,  l'Iowa 
au  sud,  le  Territoire  duDicolah  è  l'onesl,  l'Amérique  bri- 
tannique et  le  lac  Supérieur  au  nord,  présente  une  surface 
de  près  de  310,100  1illomètr«*  carrés,  et  contient  les 
sources  du  Hisslsslpl,  qui,  avec  le  Sainte-Croix,  forme  en 
partie  sa  frontière  à  l'est.  C'est  un  rlateau  de  prairies,  au 
sol  généraiement  fertile,  couvert  tasildt  de  forêt*  et  tantôt 
dlKrbagef.  Les  lacs  y  sont  extrêmement  nombreux,  et  la 
plupart  sont  en  communlcalion  les  uns  avec  les  autres; 
les  autres  se  relient  soit  au  Missiasipl,  soit  au  lac  Supé- 
rieur, ou  ne  sont  sèfiarés  que  par  de  faible*  lisières  de  ter- 
rain. Les  pJusRrïnds  lacs  sont  le  Uiniwaksn,  dit  aussi  lac 
du  Diable  {DerlPt  laie) ,  le  lac  Rouge  {Red  laie) ,  le  lac 
des  Pluies  {Anitiir  loir),  qui  est  très -poissonneux,  et  le 
lac  des  Bois  (ffte  loU  of  Ihe  Wooàt),  qui  a  U  myria- 
mètres  de  circuit.  Le  principal  cours  d'eau  est  le  fieuve  du 
Hississiiri,  qui  traverse  le  Minesota  sur  une  étendue  d» 
iQi  mjriam.,  dont  S3  sont  aniourd'bul  parcourus  par  de* 
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bateaux  à  Tapeur  jusqu^aux  cataractes  de  Saint-Antony  ; 
déjà  même  un  petit  bateau  à  Tapeur  circule  dans  la  partie 
do  fleuTe  située  au-dessus  de  ces  cataractes.  L*aniuent  le 
plus  important  qu^il  y  raçoive  est  le  Saint-Péters ,  appelé 
par  les  Sioax  Minitota^  c'est-à-dire  rivière  boueuse,  long 
de7t  myriamètres,  large  à  son  embouchure  de  100  mètres 
ayec  ft  mètres  de  profondeur,  et  navigable  par  bateaux  à 
vapeur  jusqu^à  LUtle^Rapids,  à  70  kilomètres  au-dessus 
de  Fort  Snelling.  Les  vastes  prairies  situées  entre  le  Mis- 
•oori  et  le  James-RIver,  et  où  chaque  année  viennent 
paître  les  troupeaux  de  buffles,  sont  le  théâtre  des  chasses 
et  aussi  des  combats  des  Sioux  et  des  Ojibevays,  tribus  qui 
vivent  en  état  perpétuel  d'hostilité.  Le  James-River  ou 
Jschan-Sanson  traverse  le  Minesota  dans  la  direction  du  ^ud, 
et  après  un  parcours  de  90  myriametres ,  de  même  que  le 
Big-Sioux  ou  Tschanka  Sadata,  dont  le  cours  est  parallèle 
au  sien ,  après  un  cours  de  50  myriametres ,  vient  se  jeter 
dans  le  Missouri.  Le  Saint'Louis  se  jette  dans  le  lac  Supé- 
rieur, et  le  Red- River  au  nord  dans  le  lac  Winnipeg.  Ce  der- 
nier cours  d'eau ,  dont  la  source  est  située  près  de  celles  du 
Mississipi,  est  très-suû^t  aux  débordements.  A  tout  prendre, 
le  dimat  du  Minesota  n'est  pas  trop  rigoureux.  Les  hivers 
y  sont  secs  ;  la  neige  n'y  atteint  en  général  guère  plus  de 
80  centimètres  de  hauteur  ;  et  les  immenses  forêts  de  pins 
|u'on  trouve  dans  le  haut  du  pays  protègent  contre  les  âpres 
<ents  du  nord.  Mais  la  gelée  arrive  paifois  dès  la  mi-septembre. 
i  Saint-Paul,  sur  le  liississipi ,  U  ne  se  (orme  point  de  glace 
ivant  la  fin  de  novembre. 

Jusqu'en  1848,  le  M  nesola  fit  partie  du  Wisconsin,  du 
Michigan  et  du  lowa.  II  en  fut  ensuite  séparé,  et  son  or- 
ganisation comme  Territoire  fut  opérée  le  3  mars  1840.  En 
1854,  il  fut  admis  au  rang  des  Étals  de  l'Union.  Sa  popu- 
lation, forte  à  peine  de  4,700  âmes  en  1849,  en  comptait 
171,401  en  1860,  et  439,706  eu  1870;  sur  ce  dernier  chiffre 
;>lusdc  160,000  rtaient  d'origine  étrangère.  Cet  État  envoie 
2  dépfifés  au  crngrès.  La  valeur  des  exploitations  agricoles 
était  estimée,  en  1860,  à  103  millions  de  fr.  ;  la  production 
du  maï^  s'élevait  al  rs  en  moyenne  à  7,685,000  hectolitres 
par  an,  et  celle  du  froment  à  7,097,000.  En  1872  il  y  avait 
2,452  kiloni.  de  chemins  do  fer  ouverts  au  commerce  Le 
ch<'f-li'  n  de  PÊtat  est  Saint-Paul ,  sur  le  Mississipi,  avec 
12,000  habitants. 
MIXEUR.  Voyez  Minorité. 

MliXEUUS  (École  des),  à  Saint-Étienne.  Elle  a  été 
fondée  par  ordonnance  royale  du  2  août  1816,  et  définiti- 
vement réorganisée  par  ordonnance  du  7  mars  1831 .  L'en- 
seignement se  partage  en  deux  années,  et  comprend  des 
cours  de  minéralogie ,  de  géologie,  de  préparation  méca- 
nique et  de  machines,  d'exploitation  et  de  constniction,  de 
chimie  et  de  métallurgie.  Des  élèves  libres  sont  cidmis  à 
suivre  certains  cours.  Enfin  les  élèves  de  la  cla^tse  ou- 
vrière sont  admis  à  suivre  pendant  deux  ans  l'enseigne- 
ment suivant  :  les  éléments  de  géométrie,  le  lever  des  plans 
et  le  nivellement,  la  tenue  des  livres,  le  dessin  linéaire,  des 
notions  élémentaires  de  physique,  de  chimie  et  de  méca- 
nique. Un  ini^énieur  en  chel  en  est  le  directeur;  on  y 
compte  trois  in$;énieurs  professeurs  et  trois  réf>étiteurs. 
L'«  cote  délivre  dt^s  brevets  de  capacité.  Elle  pt^sède  une 
bibliothèque,  des  collections  de  minéraux,  des  modèles 
de  machines  et  d'intérieur  de  mines,  des  laboratoires  de 
chimie. 

Vécole  des  maîtres  ouvriers  mineurs  à  Alais  a  été  fon- 
dée par  ordonnance  royale  du  22  septembre  1843.  Un  in- 
génieur ordinaire  en  est  le  directeur;  on  y  compte  deux 
répétiteurs  et  un  surveillant  des  études. 
MIXEURS  (Frères).   Voyez  Franciscains  et  Cokdb- 

LIERS. 

MIXGHETTI  (Marc;,  homme  d'État  italien,  né  le 
8  septembre  1818,  à  Bologne,  appartient  a  une  f;imi)l  *  de 
riches  marchands.  Au  retour  d'une  longue  excursion  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe,  il  fonda  un  jonrn.il 
politique  où  il  préconisait  d'une  part  lesdo:tnnes  du  libre 


échange  et  de  Vautre  les  théories  constitutionnelles.  Éli 
en  1847  membre  du  comité  romain  des  finances,  il  fat 
choisi,  l'année  suivante,  pour  ministre  des  travaux  pn- 
blics;  niais  ayant  vite  perdu  la  confiance  qu'il  aTait  mise 
dans  le  gouvernement  papal,  il  donna  sa  démission  et  re- 
joignit en  Lombardie  l'armée  piémontaise,  où  le  roi  loi 
donna  le  grade  de  capitaine.  Au  combat  de  Golto  il  fiit 
nommé  major.  Après  la  guerre  il  retint  à  Bologne  et  y  pu- 
blia un  ouvrage  remarquable,  intitulé  Délia  Sconomia 
publica  c  délie  sue  attinenze  colla  morale  e  col  diritle 
(1859).  Cavour,  avec  qui  il  s'était  lié  d'amitié,  rappela  as 
secrétariat  général  des  affaires  étrangères,  et  en  octobre 
1860,  au  ministère  de  l'intérieur.  Un  projet  d'organisation 
on  provinces,  connu  sous  le  nom  de  système  régionalf^^id 
été  repoussé,  M.  Minghetti  se  retira  et  fut  élu  Yice-prési- 
«lent  du  parlement  italien,  où  il  représentait  sa  ville  natale. 
Après  la  chute  de  M.  Rattazzi  il  fut  chargé  de  compofcr 
un  cabinet  et  le  présida  avec  le  portefeuille  des  finanen 
(mars  1863  à  juillet  1868).  Il  présida  également  le  calûnet 
qui  succéda  à  celui  de  M.  Lanza  (juillet  1873). 

MINGRËLlEi  c'est-à-dire  le  pays  des  mille  eources^ 
|)rovince  d'environ  70  myriametres  carrés,  très-monta- 
gneuse et  très-riclie  en  cours  d'eau ,  qui,  depais  la  piii 
conclue  en  1813  entre  la  Perse  et  la  Russie,  appartient  à 
cette  dernière  puissance,  est  lK>rnée  à  Touest  par  la  mer 
Noire,  au  nord  par  l'Abchasie,  au  sud  par  l'Imérëthie,  et  à 
l'est  par  les  plateaux  du  Caucase.  L'Elbrouz  la  ti averse  en 
grande  partie.  En  1860  sa  population  était  de  183,570 
Individus  professant  la  religion  grecque.  L'anc  en  djdi.ln 
de  Mingrélie,  aujourd'hui  au  service  de  la  Russie,  prenait 
le  litre  de  prince  de  la  mer  Noire^  et  exerçait  un  pouvoir 
absolu.  Il  habitait  Isgaur  ou  Iscouriah  (éviden.ment  ta 
Dioscourias  ou  la  Sébastopolis  des  anciens).  Cette  ville, 
petite,  mais  assez  proprement  bâtie,  capitale  du  pays,  et 
située  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  est  le  centre  le  pins 
important  du  commerce  de  la  Mingrélie,  et  il  s'y  (ait  beau- 
coup d'affaires  en  sel,  armes  et  esclaves.  Le  couTent  grec 
de  Martvili  est  en  mémo  temps  siège  d*évèch6.  Les  ha- 
bitants, qui  se  nomnn  nt  eui-ioèmes  Kndzarial^  et  qni 
jouissaient  autrefois  de  la  plus  déplorable  réputation 
eomme  chasseurs  d'esclaves  et  voleurs  de  grandes  routes, 
sont  encore  aujourd'hui  bien  peu  civilisés. 

MINHO ,  Tun  des  principaux  fleuves  de  PEspagae.  Il 
prend  sa  source  dans  un  lac,  à  Fuente-Minho,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Galice  et  la  province  de  Lugo.  Après  avoir  d'a- 
bord coulé  au  sud ,  puis  au  sud-ouest,  il  sert  (tendant  lon^ 
temps  de  frontières  à  l'Espagne  et  au  Portugal ,  et ,  ajtrès 
avoir  reçu  à  sa  droite  la  Narla  et  la  Ferreyra,  à  sa  gancfae 
le  Sil  et  la  Sarria,  va  se  jeter  dans  rAtlantique^  après  un 
parcours  de  20  myriametres.  Il  ne  devient  navigable  qu*à 
3  myriametres  de  son  embouchure ,  à  Salvatierra,  et  iiaigne 
en  passant  les  murs  d'Orense  et  de  Tuyo. 

MINI  ATURE.  Si  l'on  dirait  que  minia/firc  est  synonyme 
de  rubrique ,  cela  pourrait  paraître  extraordinaire  ;  et  ce^ 
pendant  il  est  facile  de  le  faire  comprendre.  Le  mot  rubrique 
désigne  en  effet  les  lettres  en  rouge  dans  les  livres;  de  là 
vient  qu'on  donne  ausi^i  le  nom  de  rubrique  à  la  partie  au* 
trefois  imprimée  en  rouge,  et  depuis  en  italique,  dans  lu 
missels  et  autres  livres  liturgiques.  Avant  la  découverte  de 
l'imprimerie,  de  nombreux  et  habiles  calligraplics  étaient 
employés  à  écrire  des  livres.  Pour  donner  plus  de  facilité  à 
retrouver  le  conmiencement  des  chapitres ,  des  paragraphes 
ou  des  alinéas  ,  ils  les  commençaient  par  une  lettre  de 
couleur  rouge ,  et  ils  employaient  pour  cela  du  miniumg 
qui ,  comme  on  sait ,  est  un  oxyde  de  plomb.  Afin  de  rendit 
plus  visibles  encore  ces  lettres,  on  les  orna  d'arabeaquei 
avec  des  enroulements  et  des  feuilles  comme  celles  des  pam* 
pr3sde  vigne  ;  on  finit  par  décorer  les  livres  de  sujets  peints 
qui  reçurent  les  noms  de  vignettes  ou  de  tnàniatures^ 
[larce  qu'elles  tenaient  la  place  des  lettres  faites  avec  ds 
minium.  Ces  peintures,  ces  com|>o8itions ,  faites  arec  plus 
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on  moins  de  talent ,  snivtnt  le  goût  du  siècle  et  la  capacité 
de  l^auteur,  étaient  tonjours  de  petite  dimension ,  et  d^un 
travail  soigné  et  minutieux.  Quelques  personnes ,  oubliant 
que  ces  peintures  devaient  êtres  nommées  miniatures^  parce 
qu*eiles  remplaçaient  les  lettres  faites  avec  du  minium , 
crurent  qu'elles  devaient  recevoir  le  nom  de  mignatures , 
parce  qu'elles  avaient  quelque  chose  de  mignon»  Ce  serait 
une  faute  d'employer  cette  manière  d'écrire ,  bien  que  le  mot 
se  prononce  souvent  ainsi. 

On  trouve  des  miniatures  dans  des  manuscrits  du  cin- 
quième dède.  Le  bon  goût  qu'on  y  remarque  continue  jus- 
qu'au dixième  siècle ,  mais  alors  il  se  perd  et  ne  reparaît 
que  vers  le  milieu  du  quatorzième  tiède,  où  elles  offrent  un 
▼rai  mérite  sous  le  rapport  de  l'art.  Les  miniatures  donnent 
souvent  beaucoup  de  prix  aux  manuscrits  :  elles  nous  of- 
frent les  costumes ,  les  armes ,  les  meubles  de  l'époque  où 
elles  ont  été  faites  ;  et  comme  quelques-unes  sont  copiées  sur 
des  figures  beaucoup  plus  anciennes,  elles  retracent  les  images 
d'objets  perdua  depuis  longtemps ,  et  que  nous  ne  connaî- 
trions pas  sans  cela.  Plusieurs  de  ces  vignettes  ont  été  gra- 
Tées  dans  différents  ouvrages,  tels  que  ceux  des  savants 
Lambecius,  Montfaucon  et  de  Murr.  L*abbé  Rive  en  a  pu- 
blié de  très-curieuses ,  et  plusieurs  ouvrages  en  ont  repro- 
duit depuis.  De  Gaignières,  gouverneur  des  petits-fils  de 
Louis  XiV,  avait  formé  une  curieuse  collection  de  costumes, 
qu'il  a  donnée  è  la  Bibliothèque  royale.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  copies  de  trèâ-belles  miniatures  :  plusieurs 
ont  étégravées  dans  les  Monuments  de  la  Monarchie  fran- 
çaise par  Montfaucon.  Cette  même  collection  a  été  mise  à 
coniribution  par  MM.  Bcaunier,  Le  Comte  et  Hapdé,  pour 
les  ouvrages  qu'ils  ont  pnbliés  sur  les  costumes  français. 
M.  Willemin,  dans  ses  Monuments  inédits,  a  aussi  donné 
on  grand  nombre  d'objets  tirés  de  miniatures  ou  de  vignettes 
d'anciens  manuscrits. 

Le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  avec  des  miniatures  est 
celui  de  Virgile,  qui  existe  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  : 
elles  ont  été  gravées  par  Pierre  Santo-Bartoli.  Parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  à  Paris,  on  peut 
remarquer  le  manuscrit  de  Froissart,  source  en  quelque 
sorte  inépuisable,  pour  obtenir  des  renseignements  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  notre  histoire  et  de  celle  d'An- 
gleterre. Le  livre  des  Tournois ,  publié  par  le  roi  René , 
offre  aussi  les  choses  les  plus  curieuses.  On  ne  peut  oublier 
de  parler  des  Heures  d'Anne  de  Bretagne,  le  plus  riche 
et  le  plus  beau  manuscrit  dans  ce  genre,  véritable  chef- 
d'œuvre  sons  le  rapport  de  l'art.  Les  vignettes  du  manuscrit 
de  l'Évangile  de  saint  Cuthbert,  fkites  par  saint  Ethewald, 
offrent  plusieurs  points  relatifo  à  l'histoire  des  arts  en  An- 
gleterre. La  paraphrase  poétique  de  la  Genèse ,  écrite  par 
Coedmon  dans  le  onsième  siècle,  Iklt  connaître  les  instru- 
ments et  les  ustensiles  dont  se  servaient  les  Anglo>Saxons. 
Ces  deux  manuscrits  font  partie  de  Ui  Bibliothèque  Cotto- 
nienne.  Les  miniatures  qui  accompagnent  VBistoire  de 
Richard  indiquent  les  différentes  coutumes  relatives  à  l'art 
de  la  guerre  dans  le  commencement  du  qumzième  siècle  : 
c'est  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  la  Bibliothèque 
Harléienne.  A  la  cathédrale  de  Pise ,  il  existe  un  livre  de 
chœur  sur  vélin,  que  l'on  croit  du  douxième  siècle.  VExultet 
que  l'on  chante  le  samedi  saint  y  est  orné  de  miniatures 
représentant  des  figures  d'anfanaux  et  de  plantes. 

Comme  les  autres  arts,  sans  doute,  la  miniature  nous 
vint  des  Grecs ,  et  passa  par  l'Italie  ;  mais  on  ne  peut  nier 
que  c'est  en  France»  et  aussi  en  Flandre ,  qu'elle  fut  exercée 
avec  le  plus  de  succès  et  qu'elle  atteignit  à  U  perfection.  En 
suivant  dans  les  différents  âges  nos  miniaturistes,  on  les 
voit  faire  des  progrès  à  mesure  que  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance se  dissipent  :  ces  progrès  deviennent  plus  sensibles 
sous  le  règne  de  Charles  V.  Le  duc  de  Berry,  frère  du  roi, 
aimait  les  arts  et  les  encourageait;  il  ahnait  surtout  les  ma- 
nuscrits ornés  de  miniatares. 

Malgré  le  nombre  immense  de  miniatin'es  qui  existent , 
fort  peu  offrent  le  nom  de  leur  auteur,  probablement  parce 


que  la  plupart  vivaient  dans  des  cloîtres.  Cependant  nous 
en  pourrions  citer  quelques-uns  dont  les  noms  nous  sont 
parvenus,  et  parmi  lesquels  on  remarque  Odéric  de  Gubio , 
chanohie  de  Sienne,  vivant  en  1233,  et  cité  par  le  Danis  \ 
Guido  de  Sienne  et  Simon  Memmi ,  qui  vivaient  è  la  même 
époque;  François  de  Bologne,  élève  d'Odéric  ;  Cibo,  moine 
du  quatorzième  siècle  ;  D.  Lorenzo,  Fra  Bemardo,  vivant  en 
1450,  et  qui  reçut  le  nom  de  BuontaUnti;  Gherardo,  mort 
en  1470  ;  Barthélémy  délia  Gatta,  abbé  de  Saint-Clément  en 
1490;  Agoslo  Decio,  Milanais;  J.-B.  Stefaneschi,  reli- 
gieux; Pierre  Cesarei  de  Pérouse,  qui  a  orné  de  miniatures 
plusieurs  manuscrits  conservés  è  la  cathédrale  de  Sienne  ; 
D.  Sylvestre,  religieux  à  Florence  ;  le  P.  Piaggi,  tliéatin  ;  Fou- 
quet,  miniaturiste  de  Loub  XI;  Antoine  die  Compaigne, 
enlumineur  de  pincel,  enterré  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint- 
Séverin  :  c'est  avec  son  bien  et  celui  de  sa  femme  Oudène 
qu'a  été  construit  le  2*  pilier  au  midi  de  la  nef  de  cette  église  ; 
peut-être  demeurait-il  dans  la  rue  Boutebric ,  qui  à  cette 
époque  portait  le  nom  de  rue  des  Enlumineurs  \  Jules 
Clovio,  mort  en  1578,  et  dont  on  cite  un  missel  orné  de 
vignettes  du  meilleur  goût  et  de  desshis  d'une  exécution 
parfaite;  Jérôme  Ficino,  vivant  en  1650;  Jacques  Argents 
de  Ferrare,  en  1561  ;  Valentin  Lomellino,  en  1560;  Anne 
Segliers,  en  1550  ;  et  Jean  Mielich ,  en  1572. 

Lors  de  la  découverte  de  l'imprimerie ,  les  miniaturistes 
furent  encore  employés  à  orner  les  mitiales  des  livres ,  ou  à 
peindre  des  vignettes  et  des  fleurons  au  conunencement  et  è 
la  fin  des  chapitres  :  cet  usage  continua  surtout  pour  les 
missels  et  les  livres  d'heures.  Mais  bientôt  les  livres  se 
multiplièrent  à  tel  point,  et  se  répandirent  dans  un  si  grand 
nombre  de  nudns ,  qu'il  aurait  été  difficile  de  continuer  à 
les  enrichir  de  cette  manière  :  auj>si ,  les  miniatures  furent 
tout  à  fait  abandonnées  ;  seulement  on  y  jeta  de  distance 
en  distance  de  petites  composutions  gravées,  qui  reçurent 
et  conservèrent  le  nom  de  vignettes ,  quoiqu'elles  n'offris- 
sent plus  aucune  ressemblance  avec  les  pampres  de  la  vigne. 

Les  miniaturistes  cherchèrent  donc  un  autre  aliment 
C'est  alors  qu'on  les  vit  faire  d'abord  de  petits  sujets  gra- 
cieux ,  que  l'on  encadrait,  puis  des  portraits,  dont  on  orna 
des  bottes,  des  l>onbonnièrû ,  des  bracelets;  plus  tard,  des 
tabatières,  et  enfin  des  éventails.  Parmi  les  artistes  qui  se 
sont  le  plus  fUt  remarquer  dans  ce  nouveau  genre  de  mi- 
niatures, nous  citerons  André  de  Vito,  vivant  en  1610; 
Isaac  Oliver,  mort  en  1617  ;  Jean  Cerra,  mort  en  1620  ;  Jac- 
ques  Ligozio,  mort  en  1627;  François  et  Blichel  Castello, 
en  16S6;  Jean-Guillaume  Bauer;  S.  Lalre,  mort  en  1640; 
Louis  du  Guerrier,  mort  en  16S^;  Ph.  Fruitiers,  mort  en 
1660;  Balth.  Gerbier,  mort  en  1661  ;  B.  Bisi,  mort  en  1662» 
et  surnommé  Padre  Pitortino;  Jeanne  Gariooi ,  morte  en 
1670  ;  Jacques  Bailly ,  mort  en  i679  :  11  a  orné  des  missels 
pour  la  chapelle  de  Versailles  et  les  campagnes  manuscrites 
de  Louis  XIV,  qui  sont  maintenant  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Aubriet  de  Bruxelles  a  fait  de  nombreuses  minia- 
tures de  fleurs  et  d'animaux  pour  la  collection  commencée 
par  Gaston  d'Orléans,  et  qui  est  maintenant  à  Ui  bibliothèque 
du  Muséum  d'iiistolre  naturelle;  Elisabeth -Sophie  Chéron» 
morte  en  171 1  ;  Jeanne-Marie  Clementina;  Jacques- Philippe 
Ferrand,  mort  en  1733;  Klingslet,  mort  en  1734,  et  qui  a 
fait  un  nombre  infini  de  compositions  galantes  pour  orner 
des  tabatières;  Félicité  Sartori,  et  Marie-Félicité  Tibaldi, 
morte  vers  1740  ;  Jacques-Christophe  Leblon,  mort  en  1741, 
à  qui  on  doit  la  découverte  de  la  gravure  en  couleurs;  J.-A* 
Artaud,  mort  en  1743  ;  Rosalba  Carriera,  Vénitienne,  morte 
en  1757,  plus  renommée  encore  pour  ses  pastels  que  pour  ses 
miniatures;  Ismael  Mengs,  mort  en  1764;  Joseph  Came- 
rata,  mort  en  1764;  Baudouin,  qui  a  travaillé  vers  1770 
et  a  publié  beaucoup  de  sujets  galants  de  dix  à  doute  pouces  ; 
Jean-Étienne  Llotard,  mort  en  1776;  Ant.-Fréd.  Kœnig, 
mort  en  1787  ;  Daniel  Kodowiesdiy ,  de  Berlin,  qui  a  des- 
shié  et  gravé  un  nombre  fanmense  de  petites  vignettes  pour 
les  almanachs  de  Gotha  et  pour  beaucoup  d'autres  ouvrages  ; 
Cliariier,  Dumont,  Guérin  de  Strasbourg ,  Augustin,  et  aussi 


900 


MINIATURE  —  MINISTERE 


MM.  Isabey,  Aiibry,  Saint,  Millet,  Mention  ;  M"^*  J  aqu  o  t  o t , 
M i  r  be  1  »  S«uleilloB,  etc.  Dcchesne  atné. 

Miniature  s'emploie  aussi  figurément  pour  désigner  des 
•uvragea  de  littérature  faits  dans  de  petites  proportions  : 
c*est  nne  histoire  en  miniature.  Il  se  dit  aussi  d^un  objet 
d^art  de  petite  dimension  et  travaillé  avec  délicatesse  : 
Cette  boite  est  une  vraie  miniature.  Enfin ,  il  sert  à  peindre 
une  personne  petite ,  mignonne ,  délicate  :  C'est  une  vraie 
miniature. 

MINIMES  (du  latin  minimus,  le  plus  petit),  ordre  institué 
au  quinzième  siècle  par  saint  François  de  Pau  le.  Ou- 
tre les  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  decbasteté  et  d'o- 
béissance, le  pieux  fondateur  leur  imposa  Tobligation  de  la 
vie  quadragésimale ,  ce  qui  rendit  cet  institut  mend  iant 
un  des  plus  austères  de  TÉglise.  ATépoque  de  la  mort  de  saint 
François,  il  comptait  déjà  plusieurs  couvents,  distribués  en 
cinq  provinces,  d'Italie,  de  Tours,  de  France ,  d'Espagne  et 
d'Allemagne.  Dans  la  suite,  il  se  multiplia  tellement  qu'Use 
composait  au  dix-huitième  siècle  de  450  maisons,  divisées 
en  trente  et  une  provinces  :  douze  en  Italie,  onze  en  France 
et  en  Flandre,  sept  en  Espagne,  et  une  en  Allemagne.  11 
y  avait  à  Paris  3  couvents  de  minimes ,  désignés  sous  le 
nom  de  bons  hommes.  Ces  religieux  ont  même  passé  dans  les 
Indes,  où  ils  avaient  quelques  communautés,  ne  constituant 
pas  des  provinces ,  et  relevant  immédiatement  du  général , 
aussi  bien  que  les  couvents  de  La  Trinité  du  mont  Pincio  ; 
de  Saint-François  de  Paule,  et  de  Saint-François  Délie- 
Fratte  à  Rome. 

Dans  le  premier  chapitre  général  qui  se  tint  après  la  mort 
du  fondateur,  conmie  quelques  religieux  faisaient  difficulté 
<de  se  soumettre  au  Tœc  d'un  carême  perpétuel ,  prescrit 
parla  règle,  il  fut  décidé  que  tous  ceux  qui  s'y  opposeraient 
seraient  privés  du  droit  de  suffrage  dans  les  élections.  Cette 
détermination  produisit  un  très-bon  effet  :  elle  ramena  les 
récalcitrants,  qui  n'osèrent  plus  se  plaindre.  Les  généraux 
ne  furent  d'abord  élus  que  pour  trois  ans  ;  mais  dès  1605 
ils  commencèrent  à  l'être  pour  six,  par  ordre  du  sainl-siége. 
on  ne  pouvait  être  admis  dans  l'ordre  qu'en  qualité  de 
fl^ère  clerc,  de  frère  lai ,  ou  de  frère  oblat,  et  l'on  demeu- 
riiit  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  l'état  de  sa  profession.  L'ha- 
bit des  frères  clercs  et  des  frères  lais,  fait  d'une  étoffe  gros- 
sière, de  laine  naturellement  noire  et  sans  teinture,  tom- 
bait jusqu'aux  talons.  Le  chaperon  et  la  ceinture  de  la  même 
matière  et  de  la  même  couleur,  annonçaient  la  simplicité 
et  la  pauvreté.  Il  y  avait  cinq  nœuds  à  la  ceinture ,  et 
l'on  ne  pouvait  quitter  ce  vêtement  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Pour 
«haussure ,  on  se  servait  de  socques  ou  de  sandales  faites 
avec  des  genêts ,  des  feuilles  de  palmier,  de  la  paille ,  de  la 
corde  ou  du  jonc;  on  pouvait  même  porter  des  souliers  ou- 
verts par-dessus,  si  une  pressante  nécessitéou  la  permission 
des  supérieurs  exemptait  de  marcher  nu-pieds.  Depuis  plus 
de  deux  cents  ans  les  minimes  ont  obtenu  cette  dispense  : 
ils  sont  maintenant  chaussés.  L'habit  des  oblats ,  quoique 
de  la  même  couleur,  ne  devait  descendre  qu'un  peu  au- 
dessous  des  genoux  ;  leur  cordon  n'avait  que  quatre  nœuds. 
Quand  ils  sortaient,  tous  les  frères  pouvaient  porter  un 
manteau  de  la  même  couleur  que  l'habit.  Pour  les  offices, 
on  s'en  tenait  absolument  à  l'ordre  et  à  la  distribution  de 
rÉ;;lise  romaine.  L'abstinence  la  plus  austère  était  prescrite 
dans  tous  les  temps.  Hors  le  cas  de  maladie,  il  étaltdéfendu 
de  se  servir  non-seulement  de  chair  et  de  graisse,  mais 
d'ceufs,  de  beurre,  de  fromage,  de  toutes  sortes  de  laitage 
et  même  de  tout  ce  qui  en  est  composé  ou  formé.  Mous  n'a- 
vons pas  besoin  de  remarquer  ici  que  saint  François  donna 
à  ces  religieux  le  nom  de  minimes  par  humilité.  L'esprit  de 
rinstitut  estla  ««traite,  le  recueillement  et  la  mortification. 
Outre  cette  règle,  le  pieux  fondateur  en  a  composé  deux 
autres,  approuvées  aussi  par  l'Église,  la  première  pour  des 
religieuses  ,  l'autre  pour  un  tiers  ordre. 

L'abbé  J.-G.  Cbasiagmol. 

MINIMUM,  terme  emprunté  du  latin  et  qui  sifpufie  la 
partie  la  plus  petite ,  la  momdre. 


Minimum  désigne  en  mathématiques  la  plus  petifa 
valeur  que  puisse  prendre ,  entre  des  limites  données,  une 
quantité  qui  varie  suivant  une  loi  connue.  Ce  mot  est  opposé 
hmaximum. 

Mininum  est  employé  en  jurisprudence  pour  désigner 
la  plus  faible  peine  que  la  loi  permette  d'infliger  pour  m 
délit  d'une  nature  particulière.  D'après  cela ,  le  minimum 
n'est  pas  une  punition  constante,  mais  variable  aTec  la  faute 
commise.  Ainsi,  le  minimum  de  la  peine  qui  pour  certains 
délits  est  une  amende  de  quelque*;  francs,  est  pour  d'an- 
tres le  châtiment  des  travaux  forcés.      L.-L.  Vadtbics. 

MINISTÈRE  (du  latin  ministerium,  emploi,  office^ 
charge,  service,  emploi  qu'on  exerce) ,  charge  qu^on  rem* 
plit,  entremise  de  quelqu'un  dans  une  affaire,  serrioe  qu'oi 
rend  à  une  personne  dans  quelque  emploi ,  dans  quelque 
fonction.  On  appelle  ministère  des  autels  le  sacerdoce, 
les  fonctions  de  prêtre,  ministère  de  la  parole  ou  de  té- 
loquence  les  fonctions  qui  exigent  le  talent  de  Poratenr, 
telles  que  celles  d'avocat ,  de  prédicateur,  etc. 

On  applique  encore  ce  mot  à  toutes  les  professions  d'of- 
ficier public.  Le  ministère  d'un  avoué,  d'un  notaire»  d'aï 
huissier,  est  indispensable  pour  la  régularité  de  tous  les  adei 
de  transactions  entre  particuliers,  l'instruction ,  le  jugcmeit 
et  l'exécution  détentes  les  affaires contentieuses.  Ce  mot  ert 
plus  rarement  appliqué  aux  agents  supérieurs  et  sabaltemei 
de  l'autorité  administrative. 

Ministère  se  dit  en  outre  de  la  partie  de  l'ad  m  i  n  i  s  tra- 
tion  gouvernementale  confiée  à  un  haut  fonctionnaire  agis- 
sant au  nom  du  prince,  nommé  et  révocable  par  lui,  et  delà 
fonction  même  du  ministre  :  le  ministère  de  11  ntérie  nr, 
de  la  guerre,  des  finances,  de  la  justice,  etc.  Ifliilf> 
tère  est  aussi  un  mot  collectif,  pour  exprimer  le  corps  en* 
tier  de  tous  les  ministres  :  on  y  attache  le  nom  du  premier 
ou  principal  ministre  :  ministère  Necker,  Calonne,  Tillëe^ 
Polignac,  Guizot,  etc. 

Sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race ,  et 
une  partie  de  la  troisième,  les  hautes  fonctions  goaTeme- 
mentales  n'étaient  point  exercées  par  délégation  spéciale, 
mais  par  les  principaux  officiers  de  la  couronne.  Sous  la 
première  race,  toute  l'autorité  était  entre  les  mains  du  ma- 
jordome, ou  maire  du  palais;  sous  la  seeDade,  elle 
passa  aux  grands  sénéchaux;  sous  la  troisième ,  an 
connétables.  Ceux-ci  n'avaient  que  lecommandemientet 
Tadministration  des  armées.  A  toutes  ces  diverses  époques, 
l'administration  de  la  justice  était  confiée  à  un  grand  officier 
de  la  couronne,  sous  les  titres  de  notaire ^  proionoiabre, 
ré/érendaire,  etc.  Saint  Ouen  prit  le  premier  le  titre 
dechancelier,sousleroiDagobert.  Les  autres  sections  de 
l'autorité  gouvernementale  étaient  exercées  par  les  grande- 
odiciers  qui  viehnent  d'être  nommés,  et  par  le  grand-maltie, 
le  chambrier,  le  grand-houteillier.  Louis  XI,  qui  aTalt 
conseil  dans  sa  tête,  peut  néanmoins  être  considéré  i 
le  premier  des  rois  de  France  qui  ait  sinon  organité ,  do 
moins  préparé,  un  système  de  haute  administration  plu 
compacte  et  plus  régulier.  Il  divisa  son  conseil  en  trois  séan* 
ces  ou  sections,  qu'il  composa  d'hommes  de  son  choix,  doit 
il  borna  la  coopération  à  exécuter  ses  ordres.  Ce  fat  un  pre- 
mier coup  porté  à  l'autorité  arbitraire  des  grands-officiers  de 
Ih  couronne.  Cette  division  du  conseil  se  mafantint  Jas<|D*ea 
1526.  François  l"  réunit  les  trois  séances  ou  sections  sa 
une  seule;  Henri  II  les  rétablit  en  deux,  Louis  XIII  en  daq, 
et  cette  division  des  départements  ministériels  sobsislajos 
qu'au  règne  de  Louis  XVI.  Le  titre  de  secrétaire  d^Éiaiàsàê 
du  règne  de  Henri  II.  Le  bon  plaisir  du  roi  assignait  à  chaque 
secrotaire  d'État  leurs  attributions  respecUveb.  Les  qnalif 
principaux  départements  étaient  )a  guerre,  les  finaneeif 
les  affaires  étrangères  et  la  maison  du  roi.  Mais  chaqua  st- 
crctaire  d'État  avait  encore  dans  ses  attributions  les  aflUrei 
d'un  nombre  déterminé  de  provinces  ou  de  généralitéa.  Bi 
ne  prenaient  la  qualité  de  ministres  d*État  que  lonqnlls 
étaient  appelés  au  conseil  d'État  ;  ils  ajoutaient  alors  à  leur 
^  titre  celui  du  département  dont  ils  étaient  spéciakmenl 
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marg(^.s  :  Ministre  secrétaire  d*État  de  la  guerre ,  des 
finances,  etc.  D'anciennes  ordonnances  avaient  proclamé 
en  principe  que  l'administration  des  affaires  publiques  était 
incompatible  avec  les  fonctions  du  sacerdoce.  Une  ordon- 
nance de  Louis  XIV ,  du  18  avril  1651 ,  enregistrée  par  le 
parlement  deux  jours  après,  porte  :  •  A  l'advenir,  aucuns 
étrangers ,  quoique  naturalisés ,  ni  ceux  de  nos  subjets  qui 
ont  esté  promeus  à  la  dignité  de  cardinal,  n'auront  plus  en- 
trée en  nos  conseUs ,  et  ne  seront  admis  à  la  participation 
de  nos  affaires.  »  Mazarinn*en  resta  pas  moins  ministre 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dix  ans  après  ;  le  cardinal  D  ubois, 
le  cardinal  de  F 1  e  u  r  y,  le  cardinal  L  o  m  é  n  i  e  de  Brienne 
n'en  lurent  pas  moins  premiers  ministres. 

La  réTolulion  nécessita  une  nouvelle  division  des  dépar- 
tements ministériels.  Le  ministère  de  Ti  n  f  é  ri  e  te  r  fut  créé. 
Supprimés  en  1794 ,  et  remplacés  par  douze  conmûssions 
administratives,  les  ministères  furent  rétablis  l'année  suivante 
par  la  constitution  de  Pan  m.  Enfin  Tempire  et  les  gouver- 
nements qui  se  sont  succédé  depuis  apportèrent  de  grandes 
modifications  dans  le  nombre  et  les  attributions  des  dépar* 
tements  ministériels. 

MINISTÈRE  PUBLIC  »  magistrature  amovible,  qui 
s'exerce  auprès  des  tribunaux  par  délégation  du  pouvoir 
exécutif.  Les  fonctions  du  ministère  public  sont  de  diverses 
satures.  La  plus  importante  est  la  poursuite  des  crimes  et 
délits.  Le  système  le  plus  rationnel  pour  la  répression  des 
offenses  contre  les  personnes  et  les  propriétés  est  celui  qui 
fait  de  la  poursuite  des  délits  une  fonetion  sociale  confiée  à 
des  magistrats ,  environnée  dès  lors  de  toutes  les  garanties 
qui  peuvent  rassurer  la  société.  On  trouve  déjà  des  traces 
de  cette  institution  dans  celle  des  anciens  saions,  établis 
du  temps  de  Chariemagno;  au  commencement  du  quator- 
zième siècle ,  on  la  voit  prendre  chez  nous  une  forme  régu- 
lière et  se  produire  sous  des  dénominations  analogues  à  celles 
que  nous  employons  encore  aujourd'hui.  Elle  se  perfectionna 
par  degrés  dans  les  siècles  suivants  ;  enfin ,  la  révolution 
française  acheva  d^organiser  son  action. 

Près  de  chaque  tribunal  de  première  instance  est  au- 
jourd'hui un  procureur  de  la  république,  auquel  est  dé- 
volu dans  son  ressort  l'exercice  de  Vac  iion  publique;  près 
de  chaque  cour  d'appel  un  procureur  général,  qui  centra- 
lise, surveille,  dirige,  régularise  l'action  des  simples  pro- 
cureurs  de  son  ressort;  enfin,  au-dessus  de  toute  cette 
hiérarchie  est  le  ministère  de  la  justice,  considéré  dans  sa 
partie  agissante  et  mobile.  Les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic en  matière  pénale  sont  de  rechercher  les  infractions, 
de  provoquer  l'action  des  magistrats  instructeurs  «  de  re- 
quérir dans  le  cours  de  rinstruction  tout  ce  qui  peut  servir 
à  la  manifestation  de  la  vérité  ;  puis  l'instruction  terminée, 
de  requérir  près  des  chambres  d'instruclion  la  décision 
qu'appellent  la  loi  et  la  nature  des  faits  constatés,  de  re- 
quérir également  près  des  chambres  d'accusation;  de  dres- 
ser, dans  les  affaires  de  grand  criminel,  les  actes  d'ac- 
cusation; de  porter  la  parole  aux  audiences  des  cours 
d'assises  et  des  tribunaux  correctionnels,  ta  nt  pour  établir 
les  faits  et  réunir  les  preuves,  que  pour  réclamer  l'appli- 
cation de  la  loi.  Les  procureurs  de  la  république  sont  as- 
sistés dans  leurs  fonctions  par  un  ou  plusieurs  substituts^ 
auxquels  l'usage  est  de  donner  à  l'audience  le  nomd'apo- 
cats  de  la  république;  le  procureur  généra]  de  la  répu- 
blique est  assisté  d'avocats  généraux,  chargés  du  service 
des  audiences,  et  de  substituts,  chargés  du  service  Inté- 
rieur du  parquet,  et  appelés  à  remplacer  à  l'audience  les 
avocats  généraux  empêchés.  Au  temps  des  parlements, 
quoique  le  procureur  général  fût  considéré  comme  le  pre- 
mier fonctionnaire  du  parquet,  les  avocats  généraux  étaient 
indépendants  de  lui,  et  avaient  seuls  mission  déparier 
aux  audiences.  Maintenant  le  procureur  général  est  le  chef 
du  parquet  et  porte  la  parole  quand  il  lui  platt. 

A  ces  fonctions  dn  ministère  public,  d'autres  fonctions 
viennent  se  Joindre,  celles  qu'il  exerce  auprès  des  tribunaux 
civils.  Ici,  sauf  quelques  cas  particuliers,  le  ministère  pa- 
ner, ni  LA  comma.  —  t.  xni. 


blic  n'est  point  pâme  :  c'est  un  surveillant  établi  dans  l'in- 
térêt de  l'ordre  public,  dans  celui  des  faibles  et  des  incapa- 
bles (  tels  que  les  mineurs ,  les  interdit^,  les  femmes  en  puis* 
sancedemari,etc.),et  aussi  dans  celui  des  garanties  données 
à  des  causes  d'un  genre  spécial,  celles  par  exemple  de  l'État, 
des  établissements  publics  ,  des  communes.  Les  questions 
de  compétence,  de  saisie  immobilière,  d'ordre,  d'empri- 
sonnement, celles  qui  touchent  à  l'état  des  personnes ,  etc., 
appellent  paiement  son  examen  et  son  intervention.  Dans 
tous  ces  cas,  le  ministère  public  n'agit  point  par  voie  d'oc^ 
tion;  il  se  borne,  les  parties  entendues,  à  donner  des  con^ 
clusions,  c'est-à-dire  une  opinion  qu'il  motive  selon  sa 
convenance  avec  plus  ou  moins  de  développement.  Sa  po 
sition  est  donc  neutre  comme  celle  du  juge;  aussi  les  parties 
n'ont-elles  pas  la  réplique  sur  lui.  Dans  les  causes  où  la  loi 
exige  son  intervention,  les  pièces  du  procès  doivent  lui  être 
communiquées  ;  il  peut  en  outre  exiger  la  communication  et 
prendre  la  parole  dans  toutes  les  autres  affaires. 

On  voit  qu'au  criminel  le  ministère  public  est  partie  prin- 
cipale et  agissante ,  tandis  qu'au  civil  il  n'est  que  partie 
jointe  et  consultante.  Comme  partie  principale ,  il  procède 
par  voie  de  réquisition ,  d'où  le  nom  de  réquisitoires 
donné  aux  discours  qu'il  prononce  pour  arriver  à  requérir  ; 
comme  partie  jointe ,  il  procède  par  voie  de  conclusions  ; 
dans  le  premier  cas ,  il  ne  peut  être  récusé  :  on  ne  récuse 
point  un  adversaire  ;  dans  le  second ,  il  peut  l'être,  car  il 
participe  de  la  position  du  juge. 

Les  fonctions  civiles  et  criminelles  qu'exerce  aujourd'hui 
le  ministère  public  ne  sont  point  inséparables,  et  n'ont  pas 
toujours  été  réunies  aux  mains  des  mêmes  officiers.  Dans 
l'origine ,  Vavocat  du  roi  en  matière  civile  était  simplement 
un  membre  du  barreau ,  dont  toute  la  prérogative  était  la 
préséance  qu'il  avait  sur  ses  confrères;  depuis,  cet  office 
privé  est  devenu  une  fonction  publique. 

Une  autre  attribution  du  ministère  public  est  la  surveil- 
lance et  l'action  disciplinaire  qu'il  exerce  à  l'égard  des  offi- 
ciers ministériels  de  l'ordre  judiciaire,  du  notariat ,  du  bar- 
reau ,  des  juges  de  paix,  et  de  la  magistrature  inamovible 
elle-même.  Il  dénonce ,  requiert ,  et  les  tribunaux  compé- 
tents prononcent.  Il  exerce  encore  quelques  attributions 
plus  ou  moins  importantes ,  telles  que  la  surveillance  des 
registres  de  l'état  civil,  et  d'autres,  dont  le  détail  parait  id 
superflu. 

Un  principe  essentiel  de  cette  institution  est  l'iini^^  :  quel 
que  soit  l'agent  qui  fonctionne,  l'action  exercée,  l'acte  ac- 
compli sont  toujours,  légalement  parlant ,  l'action,  l'acte  dn 
ministère  public,  et  non  celui  de  tel  ou  tel  fonctionnaire 
pris  individuellement.  Vunité  du  ministère  public  n'est, 
au  surplus ,  qu'une  conséquence  de  l'unité  du  pouvoir  exé- 
cutif, dont  il  est  une  branche. 

Les  fonctions  du  ministère  public  sont  remplies  devant 
les  tribunaux  de  police  municipale  par  les  commissaires  de 
police,  et,  à  leur  défaut ,  par  les  maires  ou  adjoints  ;  devant 
les  tribunaux  militaires ,  par  les  capitaines  rapporteurs  qui 
instruisent  et  constatent  les  faits,  et  par  les  commissaires 
du  gouvernement,  qui  requièrent  l'application  de  la  loi.  Les 
tribunaux  de  commerce  n'ont  point  de  ministère  public.  La 
cour  de  cassation  a  le  sien,  qui  est  composé  d'un  pro- 
cureur général  et  de  six  avocats  gc^néraux  ;  il  n'y  a  |K)int 
de  substituts,  la  partie  administrative  y  étant  nulle.  La 
cour  des  coniptes  a  aussi  un  procureur  général.  Au  conseil 
d'État,  la  section  du  contentieux,  qui  est  en  réalité  un  tri- 
bunal, juge  sur  conclusions  du  ministère  public,  dont  l'of- 
fice est  rempli  perdes  maîtres  des  requêtes. 

Les  procureurs  généraux  et  les  procureurs  de  la  répu- 
blique sont  rangés  par  la  loi  ao  nombre  des  officiers  de 
police  judiciaire;  mais  ce  n'est  point  en  qualité  de  miniap 
tère  public ,  c'est  en  vertu  de  l'attribution  spéciale  qui  leur 
est  donnée  à  cet  effet  par  le  Code  dlnstmdion  criminelle. 

On  conçoit  combien  les  fonctions  du  ministère  publie,  sur- 
tout quant  à  la  répression  des  délits,  exigent  à  la  'ois  de 
fermeté ,  de  pmdenee  et  d'intégrité.  La  sécurité  sociale  re- 
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pose  en  grande  partie  sur  lai.  D^une  part,  il  doit  s'armer  de 
vigilance  et  dHnflexibilité  pour  les  atteintes  qui  affectent 
sérieusement  i^ordre  public  ;  d^autre  part ,  il  doit  se  garder 
de  troubler,  par  une  inquisition  tracassiëre  et  pour  des  causes 
puériles,  la  vie  des  dtoyens  et  la  paix  des  familles.  En  gé- 
néral ,  nous  croyons  qu*il  convient  d'être  indulgent  pour  les 
premiers  délUs,  surtout  si  l'objet  en  est  léger,  les  circons- 
tances atténuantes,  le  préjudice  nul  ou  réparé,  s'il  n*y  a 
pas  eu  publicité  et  scandale ,  si  les  antécédents  dePinculpé 
sont  favorables.  Dans  ces  divers  cas,  il  vaut  souvent  mieux 
ignorer  que  réprimer  au  risque  de  flétrir  et  de  corrompre 
une  vie  tout  entière.  Quelquefois  aussi  est-il  sage  de  savoir 
ne  pas  apercevoir  une  circonstance  aggravante  qui  donnerait 
au  fait  incriminé  une  gravité  de  qualiiication  tout  à  fait  bors 
de  proportion  avec  son  importance  réelle.  Au  contraire,  nous 
/«nsons  quMI  faut  agir  sévèrement  contre  les  délits  par  ré- 
cidive ,  contre  ceux  qui  supposent  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  causes  une  perversité  déjà  consommée,  pour  ceux  dont 
l'impunité  deviendrait  un  scandale,  soit  à  cause  de  leur 
grande  publicité,  soit  à  cause  du  rang,  de  la  fortune  ou  du 
crédit  de  leurs  auteurs.  11  faut  aussi  savoir,  dans  des  cir« 
constances  qui  permettent  l'indulgence  ,  prévoir  un  acquit- 
tement certain,  et  ne  pas  exposer  la  justice  à  un  démenti  qui 
Ténerve  toujours.  D'autres  fois,  pourtant,  il  peut  être  utile 
de  poursuivre,  même  dans  la  prévoyance  d'une  absolution  : 
les  faits  de  duel  sont  souvent  dans  ce  cas.  Les  différents 
états  par  lesquels  passe  la  société  apportent  aussi  quel- 
ques modifications  dans  l'emploi  des  mesures  répressives  : 
c'est  ainsi  qu'un  genre  de  délit,  en  devenant  plus  commun, 
appelle  une  répression  plus  active.  On  voit ,  par  ces  rapides 
indications ,  combien  de  sagacité  et  de  prudence  est  néces- 
saire à  l'officier  du  ministère  public. 

CTest  surtout  dans  les  affaires  qui  toucbeut  à  l'ordre  poli- 
tique qu'un  tact  exquis  est  indispensable.  Ici,  investi  d'une 
mission  qui  tient  et  de  celle  de  l'homme  de  loi  et  de  celle 
de  l'homme  d'État,  le  magistrat  du  parquet  aura  souvent 
à  se  consulter,  non  pas  seulement  sur  la  légalité  d'une  pour- 
suite ,  mais  encore  sur  son  opportunité  et  sa  convenance.  Ce 
serait  assurément  bien  mal  entendre  la  liberté  que  de  croire 
qu'elle  implique  l'impunité  d'un  ordre  quelconque  de  délits  ; 
mais  aus<ii,  à  côté  des  avantages  de  la  répression ,  il  faut  voir 
souvent  les  inconvénients  de  la  poursuite ,  la  publicHé  qu'elle 
donne  à  des  attaques  qui  resteraient  presque  ignorées ,  la 
faveur  de  la  défense  que  vous  mettez  du  côté  de  vos  adver- 
saires, la  chance  d'un  acquittement  qui  vous  nuit  plus 
qu'une  condamnation  ne  vous  profite,  le  risque  d'user  le 
pouvoir,  comme  tout  s'use ,  par  une  action  trop  fréquente , 
le  danger  de  se  rendre  lès  individus  ou  les  partis  irréconcilia- 
bles, celui  défaire  le  public  témoin  de  luttes  trop  fréquentes 
contre  le  pouvoir,  et  d'atténuer  ainsi  l'opinion  de  sa  force, 
l'inconvénient  d'élever  des  piédestaux  aux  hommes  qui  vous 
sont  hostiles  et  de  donner  des  chefs  aux  factions,  l'incer- 
titude de  voir  approuver  par  l'opinion  une  condamnation 
même  légalement  prononcée  :  toutes  ces  choses  doivent 
être  pesées  mûrement  et  considérées  avec  sang- froid. 

S.- A.  Rf«  VILLE,  pp^tidenl  A  U  cour  d'appel  d«  Piris. 

MINISTÉRIEL  se  dit  de  fout  ce  qui  est  relatif  au  mi- 
nistère; acte  ministériel,  circulaire  ministérielle,  système 
ministériel.  Sous  le  gouvernement  parlementaire  on  qua- 
lifiait du  nom  de  députés  ministériels  les  membres  des 
chambres  législatives  dévo'iés  au  ministère  ;  les  journalistes 
ministériels  étaient  les  écrivains ,  attacliés  par  position , 
^r  intérêt  ou  par  conviction  aux  ministres. 

Les  officiers  ministériels,  en  ternies  de  palais ,  sont  les 
officiers  publics  ayant  qualité  |K)ur  faire  certains  actes  :  no- 
taires, avoués,  huissiers. 

Ministérialisme éi&ïi  un  moi  nouveau  pourexprimer  une 
chose  tort  ancienne,  le  dévouement  aux  ministres. 

Ministériel  est  encore  une  expression  employée  souvent 
dans  la  polémique  du  j  a  n  s  é  n  i  s  m  e*.  Les  théologiens  qui 
admettaient  deux  cLt'fs  de  l'Église  distinguaient  ainsi  l'at- 
tribut du  pape  et  l'attribut  de  Jésus-Christ.  Suivant  eux, 
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Jésus-Christ  est  le  chef  essentiel  de  rf^tise,  le  pape  le  chef 
ministériel.  Cette  doctrine  n'était  pas  nouvelle  ;  le  célèbre 
Gerson  Pavait  énoncée  dans  les  déplorables  débats  de 
Philippe  le  Bel  et  du  pape  Boniface  VUI.  Il  prétendait  que 
c'était  un  blasphème  que  de  prétendre  que  l'Église  est  sans 
tête  quand  elle  est  sans  pape ,  puisque  le  pape  n'est  qu'un 
chef  ministériel.  Le  Jésuite  Suaren  kd-même  a  émis  U 
même  opinion. 

MINISTRE,  celui  dont  on  se  sert  pour  Texécution  d« 
quelque  chose;  dans  cette  acception,  fl  n'est  guère  usité 
qu'au  sens  moral  :  être  le  ministre  des  passions  d'autml» 
de  ses  volontés,  de  ses  vengeances. 

Ministre  se  dit  plus  ordinairement  de  ceux  dont  le 
prince  a  fait  choix  pour  les  charger  des  principales  affaires 
de  l'État  et  pour  en  délibérer  avec  eox.  Les  minisires  à  por» 
te/euille  sont  ceux  qui  ont  un  département.  On  appelle  ml» 
nistres  sans  porttfetiille  ceux  qui  n'ont  pas  de  départe- 
ment, et  qui  ne  sont  appelés  que  pour  le  conseil. 

On  donne  le  nom  de  ministres  plénipotentiaires  aui 
agents  diplomatiques  venant  dans  la  hiérarchie  après  lei 
ambassadeurs.  Quelquefois,  cependant,  on  se  sert  de  ce  titre 
pour  qualifier  tout  agent  étranger  accrédité  auprès  d*oi 
gouvernement. 

On  appelle  ministre  de  Dieu ,  de  la  parole ,  de  Jésus- 
Christ  ,  de  l'Évangile,  de  la  religion,  des  autels,  le  prêtre 
catholique.  Les  mat  burins  donnaient  le  nom  de  ministre 
à  leur  supérieur.  Le  ministre  chez  les  j  es  ui  t  es  était  le  se- 
cond supérieur  de  chaque  maison.  Les  corde liers  don- 
naient le  titre  de  ministreh  leur  général.  Les  ministres  des 
infirmes  étaient  une  congrégation  de  clercs  réguliers  fondée 
pour  assister  les  malades  à  la  mort,  même  en  temps  de 
peste.  Leur  habit  ne  diiïérait  de  celui  des  ecclésiastiques 
que  par  une  croix  tannée,  qu'ils  portaient  an  côté  gauche. 

On  nomme  ministre  du  saint  Évangile,  ministre  deU 
parole  de  Dieu,  ou  simplement  ministre^  le  foBctionnain 
ecclésiastique  qui  fait  le  prêche  chez  les  luthériens,  les 
calvinistes  et  les  autres  sectes  protestantes. 

On  dit  au  figuré,  en  pariant  des  fléaux  qui  affligent  kl 
générations  :  la  peste,  la  famine,  sont  les  ministrei  delà 
colère  de  Dieu. 

MINISTRES  (Conseil  des  ).  Voye%  Conseil  des  Mikm- 

TRES. 

MINIUM9  vermillon  commun,  deutoxîde  de  p  1  om  b 
des  chimistes,  considéré  comme  un  mélange  de  protoxjde 
et  de  peroxyde.  Ce  composé,  connu  depuis  longtemps,! 
porté  une  foule  de  noms,  que  l'on  a  maintenant  abandonnés 
pour  celui  de  minium.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  fabri- 
cation de  cet  intéressant  produit  était  encore  un  secret,  dont 
les  Anglais  et  les  Hollandais  étaient  seuls  possesseurs  ;  nuii 
le  besoin  de  secouer  ce  joug  de  l'étranger  imposé  à  Kindos* 
tries  a  fait  chercher  en  France  un  procédé  pour  le  préparei, 
et  le  succès  a  couronné  les  efforts  des  entrepreneurs,  de  sorte 
que  depuis  longtemps  nous  ne  sommes  plus  tributaires  de 
nos  voisins.  Cependant,  il  faut  le  dire,  le  minium  sorti  des 
fabriques  anglaises  est  supérieur  au  nôtre,  mais  cela  tieftt 
i  la  pureté  du  métil  em|)loyé;  notre  plomb  renrerine  me 
quantité  considérable  de  cuivre,  qui  nuit  singulièrement  à 
la  beauté  du  produit;  on  pourrait  bien,  à  la  vérité,  purifier 
cet  oxyde  par  Tacide  ac<'tique,  mais  ce  procédé,  t^p  coû- 
teux, rendrait  la  concurrence  in<;outenable. 

Outre  ce  produit  des  aris ,  il  existe  encore  un  mànium 
naturel,  en  masse  amorphe,  sans  indice  de  cristallisatioi, 
découvert  par  M.  Smithson. 

Pour  préparer  le  minium  dans  les  arts,  on  oommenoe 
par  transformer  le  plomb  en  massicot,  on  protoxydede 
plomb,  que  l'on  réduit  en  pondre  impalpable  dans  des  mon- 
lins.  Cette  poudre  est  ensuite  placée  sur  la  sole  d*an  four- 
neau à  réverbère ,  ou  dans  des  caisses  de  tôle  de  S  cen- 
timètres de  profondeur,  que  l'on  place  toujours  dans  le  four- 
neau. Il  faut  alors  chauffer  modérément  crainte  de  fusion, 
et  cependant  assez  pour  transformer  le  massicot  en  oxyde 
plus  oxygéné.  Il  parait  que  la  quantité  d'oxygfene  qu'il  tb- 
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Borbc  est  plus  considérable  que  celle  qui  est  nécessaire  pour 
sa  transformation  en  deutoxyde,  puisqu'il  a  une  couleur 
puco  lorsqu'on  le  retire  très-chaud  du  fourneau,  couleur  qui 
•st  celle  du  peroxyde  de  plomb  ;  mais  par  le  refroidisse- 
ment il  reprend  bientôt  la  couleur  rouge  qui  lui  est  propre, 
en  abandonnant  l'oxygène  en  excès.  Quand  l'opération  a 
été  bien  conduite,  le  minium  de  la  partie  inférieure  des 
bottes  est  aussi  beau  que  celui  de  la  partie  supérieure.  Un 
fait  bien  remarquable,  c'est  qu'il  est  indispensable  de  l'a- 
mener à  rétat  de  peroxyde  pour  que  par  le  refroidissement 
li  ait  la  belle  eonleur  rouge  qu'on  y  recherclie. 

Le  minium  est  donc  sous  forme  d'une  poudre  rouge  Tif, 
faisoluble  dans  l'eaa,  inodore;  cbauffé  fortement,  il  perd 
tout  l'oxygène  qn*il  avait  absorbé,  et  redevient  massicot; 
il  se  rapproche  de  ce  côté  de  Toxyde  de  mercure,  qui  ab- 
sorbe de  l'oxygène  à  une  certaine  température,  et  le  perd  à 
one  température  plus  élefée.  Comme  le  massicot,  il  attaque 
la  silice  des  creusets,  se  combine  avec  elle,  et  forme  un  Terre 
jaunâtre  transparent  qui  traTerse  le  creuset  Traité  par  l'a- 
cide nitrique,  la  mininm  passe  à  llnstant  même  à  Fétat 
d'oxyde  puce,  parce  que  l'adde  dissout  le  protoxyde  de 
plomb  et  laisse  le  peroiyde,  qui  mélangé  avec  lui  formait  le 
deutoxyde. 

En  raison  de  ses  nombreux  emplois,  on  falsifie  le  minium 
avec  de  Tom  oo  de  la  brique  piiée,  mais  à  l'aide  du  lavage, 
de  la  cbalenr  et  mieux  du  charbon,  on  pourra  reconnaître 
bcilement  cette  fraude.  L'eau  laissera  précipiter  le  deutoxyde 
d'abord,  et,  en  prenaat  la  matière  pulTérulente  qui  restera 
en  suspension,  on  la  chauffera  dans  un  creuset  pour  voir  si 
elle  devient  Jaune.  On  peut  encore  mêler  le  minium  avec 
du  charbon  en  poudre,  qui  reriTlflera  le  plomb  sous  forme 
de  culot,  et  laissera  à  la  surface  du  métal  i'oore  ou  la  bri- 
que qui  y  auront  été  Routées. 

Dans  les  arts,  on  emploie  le  nUnhim  dans  la  peinture  à 
l'huile,  pour  colorer  les  papien  de  tenture,  et  surtout  pour 
la  préparation  du  cristal  et  du  Jlintgiass,  On  en  lait,  on 
peut  le  dire,  une  énorme  consommation,  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  quantités  de  plomb  que  produlMnt  nos  mines; 
aussi  sommet-DOus  obligéi  de  tirer  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre tout  l'excédant  de  plomb  dont  nous  avons  besoin. 

On  employait  asaex  fnéquemment  autrefois  le  minium  en 
médecine;  mais  aujourd'hui  on  l'a  presque  entièrement 
abandonné,  parce  qu'on  a  reconnu  à  la  litbarge,  ou  massi- 
cot fondu,  des  propriétés  semblables;  et  comme  cette  der- 
nière se  saponifie  beaucoup  mieux  que  le  minium,  on  en 
préfère  l'usage  ;  H  y  a  cependant  dans  le  codex  un  emplâtre 
de  minium.  H  entre  également  dans  un  grand  nombre  de 
préparations  médidnaies  externes. 

Il  existe  one  variété  de  minium  que  l'on  fabrique  très- 
en  grand  nijoard'hol  à  Cllchy,  et  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  mine  oranfe  :  die  est  employée  pour  les  papiera 
peints  ;  son  nom  lui  vient  de  sa  couleur  orangée.  Deux  pro- 
eédés  sont  employés  pour  sa  fabrication  ;  mais  ils  ne  don- 
nent pat  tons  denx  le  même  résnltat,  quoique  le  produit 
paraisie  identique  è  la  vue  t  Pnn  conskte  uniquement  è 
broyer  le  minium  à  l'aide  de  moulins  ;  par  cette  division , 
sa  eoolenr  change  et  devient  orangée;  mîds,  lorsqu'on  vent 
le  mêler  è  la  eoUe  pour  l'employer,  il  se  solidifie  presque 
anasHM,  et  on  ne  peut  plus  retendre.  Il  n^en  est  point  de 
même  de  la  mine  orange,  préparée  par  la  décomposition  de 
la  céruse  par  It  chaleur.  Cdie-d  se  décarbonate,  mais  pas 
entièrement  à  eequll  parait  ;  Il  reste  toiijoore  une  petite  quan- 
tité de  carbonate  de  plomb  mélangée  avec  le  deutoxyde  t 
c'est  ce  carbonate  de  plomb  qui  doue  au  produit  la  pro- 
priété de  s^étendre  iadlement  après  son  mélange  avec  la 
eolle,  et  de  pouvoir  être  onployé  avec  snccès  dans  les  arta. 
Mais  il  y  a  une  difficolté  qui  rend  ce  produit  très-cher  : 
c'est  que  Pouvrier  le  plus  habile  manque  souvent  l'opération, 
parce  que  sa  mine  orange  passe  à  l'état  de  minium;  et 
pour  cela  fl  suffit  dUm  coup  de  fen  un  peu  trop  fort,  qui 
décarbonate  toute  la  eénise,  et  ne  laisse  que  du  deutoxyde. 
On  a  soin  de  rédnlre  eeCle  mellèro  en  pondin  trèe-finét  à 


203 

sec,  à  l'aide  d'une  meule,  avant  de  la  livrer  au  commerce. 

C.  Favrot. 

HINNESINGER.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  poètes 
lyriques  allemande  du  doudème  et  du  treixième  siècle.  On 
les  dédgne  aussi  quelquefois  sous  le  nom  de  poètes  souabes. 
En  effet,  la  po^,  qui  s'était  propagée  du  midi  de  la 
France  en  Allemagne ,  avdt  trouvé  dans  le  dialecte  de  la 
Souabe  un  riche  trésor  d'expressions  harmonieuses;  et  la 
cour  des  Hobenstauffen  s'étdt  ouverte  aux  adeptes  «  de  la 
gde  sdence  >.  Dans  son  acception  la  plus  restrdnte,  le  nom 
de  minnesinger  ne  s'appliquait  qu'au  poète  lyrique,  an 
poète  qui  soupirait  des  chants  d'amour.  Les  minitesin^erf 
étaient  des  chevalien ,  des  genlUsbommes  dont  la  vie  était 
partagée  entre  les  soins  de  la  guerre ,  les  devoirs  de  la  reli- 
gion et  les  plaidrs  de  l'amour.  Une  tdle  existence  ne  pon- 
vdt  que  prêter  à  la  poéde.  Ils  vivaient  et  chantaient  an  mi- 
lieu des  coure ,  à  la  suite  des  princes  allemands ,  qui,  comme 
l'empereur  Frédéric  H,  le  prince  Léopold  IV  d'Autriche , 
Yladislas,  roi  de  Bohême,  Henri  duc  de  Breslau,  Henri 
d'Anhalt,  Herman  comte  de  Thuringe,  dmdent  d  proté- 
geaient les  arts.  Souvent, à  l'exemple  des  troubadours, 
ils  se  disputdent  dans  des  espèces  de  tournois  littérahvs 
les  dons  du  prince  ou  les  faveurs  d'une  noble  damoiselle. 

MINNESOTA.  Voyez  Minesota. 

MINOR  ATIFS,  purgatifs,  qui,  tels  que  la  casse,  la  rhu- 
bariie,  etc.,  ne  produisent  qu'une  évacuation  légère,  sana 
causer  aucun  trouble  dans  l'économie  animale. 

MINORITÉ  (Jurisprudence).  C'est  l'état  de  llndi- 
vidu ,  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe ,  qui  n*a  point  encore  at- 
tdnt  sa  majorité.  L*effet. essentiel  de  la  minorité,  c'est  l'in- 
capadté  de  contracter  et  l'obligation  d'être  représenté  par 
on  tu  tenr  dans  ions  les  actes  (!e  la  vie  dvile,  quand  la 
mort,  l'absence  on  l'incapadté  légale  du  père  du  mhieur  a 
fkit  cesser  l'exereice  de  la  puissance  paterndle.  Tant  que  dure 
cette  puissance,  le  mineur  lui  est  soumis,  et  ses  biens  sont 
administrés.  Enfin,  d  le  mineur  est  émandpé  par  son  ma- 
riage ,  on  par  la  dédaration  de  son  père  oo  d'un  conseil 
de  famille,  fi  devient  capable  <f un  certdn  nombre  d'actea 
déterminés  par  la  loi ,  et  il  ne  peut  faire  les  autres  qu'avec 
l'assistance  d'un  curateur  (voyez  Éharcipation). 

Le  droit  romain  et  qudques  coutumes  en  France  fd- 
salent  plusleara  distinctions  entre  les  différentes  époques  de- 
là minorité.  Alnd,  l'enfance  jusqu'à  sept  ans ,  la  puérilité 
de  sept  à  douxe  on  quatorie  ans,  la  puberté,  qui  commea- 
fsAi  k  quatorze  ans,  formdent  autant  de  nuances  de  la  mi- 
norité qui  produisaient  toutes  des  eflets  différents.  Aujour- 
d'hui il  n'existe  plus  d'antres  dlsthictions  légales  qu'entre^ 
les  mineure  émancipés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Il  existe  on  notre  genre  de  ndnorité  spédal  pour  le  m  a  • 
riage;  mais,  applicable  à  ce  seul  acte,  die  ne  déroge  pat 
aux  règleaqul  ont  rapport  à  la  capadté  générde  du  mineur. 

LMncapacItè  de  contracter  des  mineure  est  établie  dans 
on  but  de  protection  pour  des  personnes  qui  n*ont  encore 
aux  yeox  de  la  loi  ni  l'expérience  du  monde  ni  l'habitude 
des  affaires ,  et  qui  dès  Ion  ne  sont  pas  supposées  être  en 
état  de  se  diriger  elles-mêmes.  Il  résulte  de  là  que  les  mi- 
neurs senls  peovent  se  retrancher  derrière  llncapadté  qui 
les  frappe  quand  ils  ont  contracté  malgré  les  dbpodtlons  de 
la  loi ,  tandis  que  ceux  avec  qui  ils  ont  contracté  ne  aan- 
ralent  bivoquer  cette  même  fncapedté.  D'un  aotin  cêté, 
puisque  le  mineur  n'est  pas  regardé  eonmie  étant  en  éHt  ôê 
veiller  à  la  gestion  de  ses  Mena,  la  loi  a  ètabN  en  aa  faveur 
qoelqQea  privilèges.  Aind,  lacontralnte  par  corps  ne 
pouvait*  être  prononcée  eontreloi.  n  n'est  pas  soumis  à  U 
prescription.  Enfhi,il  conserve  one  h  y  pethèqoetnr 
lee  Mens  de  son  tuteur  en  garantie  delà  gedion  de  cdul-d. 

D'après  tout  ce  que  nooa  venons  de  dkrt,  on  voit  que  le 
mineur,  étant  placé  par  la  loi  dans  on  élit  de  survdUanco 
eontinudie,  ne  peut  rien  faire  par  lol*même;  le  moindre  de 
aes  actea  est  soomia  an  eontriMe  du  pouvoir  palemd  oo  do 
aous-tuteur.  Les  diverses  opérations  de  la  vie  dvile  néces- 
dlent, dans  ton  talérêl.tocdoora  l'intervention  dn  tuteur 
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(fuelquefois  celle  du  conseil  de  famille  ou  des  tribunaux. 
A-t-il  quelques  droits  dans  une  succession ,  dans  un  partage , 
aussitôt  des  dispositions  spéciales  Tiennent  Tentourer  de 
leurs  règles  protectrices.  Il  ne  peut  faire  aucune  donation 
que  par  un  contrat  de  mariage,  et  avec  Tassistance  de  ceux 
dont  le  consentement  est  requis  pour  la  Talidité  du  ma- 
riage. Jusqu'à  TAge  de  seixe  ans,  il  ne  peut  léguer  ses  biens 
par  un  acte  de  dernière  volonté,  et  le  testament  quMl  fait 
après  sa  seizième  année  ne  peut  transmettre  que  la  moitié  des 
biens  dont  la  loi  permet  au  majeur  de  disposer.  Mais,  malgré 
l'incapacité  dont  les  mineurs  sont  frappés ,  lorsque  les  for- 
malités prescrites  pour  certaines  opérations  ont  été  rem- 
plies, il  sont  considérés  relativement  à  ces  opérations  comme 
majeurs.  £.  de  Chabrol. 

MINORITES.  Voyez  Franciscains. 

MINORQUE  (en  espagnol  3/inorca  ou  ifenorca  ),  ia 
BalearU  tnlnor  des  anciens,  ia  plus  petitedes  tins  Baléares, 
compte  une  population  de  37,262  habitants  (1860)  sur  une 
superficie  de  483  kilomètres  carrés.  Ck)mme  Majorque, 
le  sol  en  est  généralement  montagneux;  on  y  trouve  aussi 
un  grand  nombre  de  baies  et  d'anses.  Moins  fertile  et 
moins  bien  arrosée,  elle  donne  d'ailleurs  les  mêmes  pro- 
duits, à  savoir  :  des  vins,  du  miel,  des  câpres,  du  poisson, 
des  mulets,  des  montons,  des  porcs  et  de  bonnes  vaches. 
A  l'époque  de  la  domination  anglaise,  le  commerce  y  était 
bien  autrement  important  et  actif  qu'aujourd'hui;  et  l'a- 
griculture y  est  trèfr-négligée.  La  pèche  et  rélève  du  bétail 
constituent  les  principales  ressources  de  la  population. 

Le  chef-lieu  actuel  de  l'Ile  est  Port'Mahon  (en  latin 
Porlus  Magonis),  place  fortifiée,  avec  2 1,976  âmes  (1860), 
située  à  l'est  de  l'Ile,  qui  possède  un  bon  port ,  défendu 
par  trois  forts ,  une  belle  cathédrale ,  un  arsenal,  un  éf  a- 
blisseinent  de  quarantaine  et  de  grandes  pêcheries  d'hui- 
tres.  L'ancienne  cajtitale,  Ciudadela,  sur  la  cdte  nord- 
ouest  de  l'Ile  (la  Jamna  des  anciens),  de  nos  jours  encore 
siège  d'évêché,  a  un  bon  port  et  6,000  habitants.  Aux  en- 
virons de  cette  petite  ville  se  trouve  la  grotte  de  Perella^ 
célèbre  par  ses  stalactites. 

La  possession  de  Minorque  est  surtout  importante  en  vue 
du  commerce  de  la  Méditerranée.  Aussi,  à  l'époque  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  Anglais  en  prirent-ils 
possession  en  1708,  sous  prétexte  de  la  garder  pour  Char- 
les III  ;  et  ils  s'en  firent  adjuger  la  possession  par  la  paix 
d*Utrecht.  En  1756  elle  leur  fut  enlevée  par  les  Français;  et 
l'amiral  anglais  Byng,  qui  avait  été  envoyé  pour  la  secourir, 
mais  qui  se  retira  devant  un  ennemi  inférieur  en  forces,  fut 
pour  ce  fait  condamné  à  mort.  Toutefois,  la  paix  de  1763 
la  restitua  à  l'Angleterre.  En  1782  une  armée  hispano-fran- 
çaise s'en  empara  en  trois  jours,  et  la  paix  de  1783  la  re- 
plaça sous  les  lois  de  l'Espagne.  Occupée  de  nouveau  par 
les  Anglais  en  1798,  le  traité  d'Amiens  la  rendit  à  l'Espagne; 
et  lors  du  rétablissement  de  la  paix  générale  en  1814,  l'An- 
gleterre, désormais  maîtresse  des  lies  Ioniennes  et  de 
Malte,  renonça  de  bonne  grâce  à  faire  valoir  les  droits  que 
la  paix  d'Utrecht  lui  avait  donnés  à  sa  possession. 

MINOS*  Il  exista  dans  l'antiquité  deux  personnages  my- 
thologiques de  ce  nom.  Le  premier,  fils  de  Jupiter  et  d'Eu- 
rope ou,  selon  d'autres,  d'Asterius,  régna  en  Crète  et  fonda 
les  villes  de  Gnossus  et  de  Phestus.  11  donna  à  son  peuple 
des  lois  pleines  de  sagesse,  qu'il  alla  à  Delphes  recevoir  d'A- 
pollon, et  sut  les  appliquer  avec  justice.  Aussi  dans  les  mythes 
poétiques  de  la  Grèce  il  figure  comme  le  juge  souveram  des 
enfers,  comme  le  président  du  tribunal  devant  lequel  com- 
paraissent les  âmes  après  leur  séparation  d'avec  le  corps. 
Homère  le  peint  tenant  un  sceptre  à  la  main  et  assis  au 
milieu  des  ombres  qui  tiennent  plaider  leur  cause  en  sa 
présence.  Virgile  le  représente  agitîant  dans  sa  main  l'urne 
latale  qui  renferme  le  sort  de  tous  les  mortels,  citant  les 
ombres  à  son  tribunal  et  soumettant  leur  vie  au  plus  sévère 
examen. 

Le  second  Mlnos  était  fils  de  Lycaste  et  petit-fils  du  pré- 
•édent  Son  Mtt  Sarpédon,  ou,  selon  d'autres,  ses  drax 


frères  Sarpédon  et  Rhadamanthe  lui  disputant  la  couronne, 
il  prit  les  dieux  pour  arbitres  de  sa  querelle,  et  les  supplia  de 
prononcer  en  faveur  de  celui  d'entre  eux  qu'ils  jugeraient  le 
plus  digne,  en  lui  donnant  une  haute  marque  de  leur  faveur. 
Minos  l'emporta  :  à  la  voix  de  Neptune,  un  taureau  d'une 
blancheur  éblouissante  sortit  du  sein  des  flots.  Mais  le  roi, 
au  lieu  de  l'immoler  au  dieu  son  protecteur,  voulut  le  con- 
server avec  le  reste  de  ses  troupeaux,  et  Neptune,  irrité, 
s'unit  à  Vénus  pour  inspirer  à  la  femme  de  Minos,  Pasipbaé, 
une  passion  monstrueuse  pour  ce  taureau  blanc.  Le  M  i  n  o- 
ta  u  re  fut  le  fruit  de  cet  amour.  Minos  ne  régnait  d'abord 
que  sur  la  capitale  de  la  Crète  et  sur  le  territoire  dont  cette 
ville  était  environnée.  Soutenu  par  les  Doriens,  de  la  race 
desquels  il  était  issu,  il  soumit  111e  entière,  et  étendant  set 
conquêtes  sur  les  lies  de  la  Grèce,  il  fonda  des  colonies  danf 
les  Cyclades,  et  particulièrement  à  Délos,  dans  la  Cari<>,  la 
Méonie  et  la  Troade.  Androgée,  son  fils,  étant  allé  combattre 
le  taureau  qui  ravageait  les  champs  de  Marathon,  mourut 
dans  cette  entreprise.  Minos,  brûlant  de  venger  sa  mort,  dont 
il  accusait  les  Athéniens,  vint  ravager  les  côtes  de  l'Attique. 
Athènes,  vaincue  par  lui,  fut  contrainte  de  lui  livrer  à  des 
intervalles  marqués,  un  certain  nombre  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles  ;  le  sort  devait  les  choisir;  l'esclavage  on  la 
mort  devenait  leur  partage.  Ce  fut  Thésée  qui  affranchit 
sa  patrie  de  ce  tribut  odieux.  On  dit  que  Minos  mourut  à 
Gnosse,  sa  nouvelle  capitale,  après  une  expédition  malheu- 
reuse contre  la  Sicile.  On  prétend  aussi,  et  c'est  l'opinion 
générale,  que  s'étant  mis  à  la  poursuite  du  célèbre  artiste  Dé- 
dale, qui  était  venu  d'Athènes  auprès  de  lui,  il  arriva  en  Si- 
cile, où  Cocalus  le  fit  étouffer  dans  un  bain. 

Edouard  Do  Lâueiee. 

HINOTAURE,  monstre  mytiiologique  au  corps  d'hom* 
me  et  à  la  tête  de  taureau,  fruit  des  amours  de  Pasipbaé,  épouse 
de  Minos  et  fille  du  Soleil,  avec  on  taureau.  Cette  reine, 
à  en  croire  les  poètes,  se  serait  enfennée  dans  une  vache 
d'airain  afin  de  satisfaire  sa  passion  et  d'avoir  commerce 
avec  l'animal  mugissant.  Pour  sonstraire  à  tous  les  regards 
cette  preuve  vivante  de  la  honte  de  son  épouse  el  de  sa  pro- 
pre humiliation,  Minos  fit  construire  par  Dédale  un  laby- 
rinthe où  le  monstre  fut  jeté,  attendu  du  reste  qu'il  dévastait 
tout  et  ne  se  nourrissait  que  de  chair  humaine.  Ce  laby- 
rinthe était  disposé  avec  tant  d'artifice  et  une  si  confuse  di- 
versité de  détours  qu'on  n'en  pouvait  sortir  dès  qu'on  y  était 
entré.  Puis,  Minos  ayant  vaincu  les  Athéniens,  les  réduisit 
à  de  si  fâcheuses  extrémités,  pour  se  venger  du  meurtre 
de  son  fils  Androgée,  assassiné  dans  l'Attique  par  les  Pal- 
lantides,  qu'il  les  obligea,  pour  avoir  la  paix,  à  lui  envoyer 
en  tribut,  de  neuf  en  neuf  ans  (quelques  auteurs  disent 
chaque  année),  sept  jeunes  hommes  et  autant  de  jeimes  filles 
des  premières  familles  d'Athènes,  qui  devenaient  la  proie  du 
Minotaure.  Trois  fois  ce  tribut  fut  payé;  mais  la  quatrième, 
rhistohre  nous  apprend  que  le  sort  étant  tombé  sur  T  h  é  s  é  e, 
mal  en  prit  au  Minotanre,  car  Thésée,  ayant  passé  en  Crète 
avec  ses  compagnons  d'infortune  pour  y  devenir  la  pâture 
du  monstre,  pénétra  dans  le  labyrinthe,  et,  après  avoir  dé- 
livré sa  patrie  de  la  dette  honteuse  à  laquelle  elle  était  sou- 
mise, en  tuant  le  Minotaure,  sortit  de  l'inextricable  jardin 
à  l'aide  d'un  fil  qu'Ariane,  fille  du  roi,  éprise  d'amour  pour 
lui,  lui  avait  donné. 

MINSK9  Tun  des  gouvernements  de  la  Russie  occiden- 
tale, d'une  superficie  de  1,130  myriani.  carrés,  a  ee  une 
population  de  1,165,588  âmes  (1867),  dont  100,000  juifs  et 
3,000  mahométans,  fut  formé  en  1795,  de  l'ancienne  volvodie 
lithuanienne  du  même  nom  et  de  parties  diverses  des  voîvo- 
diesde  Poloczit,  Wilna,  Novogrodek,  et.Bnesc-Litewskî.  Il 
est  plat  et  marécageux,  couvert  d'fanmenses  forêts  et  de 
steppes.  L'aurochs,  l'élan,  le  loup,  l'ours,  le  loup-cervier  et 
le  chat  sauvage,  y  sont  encore  aujourd'hui  très-communs,  et 
ce  n*est  qu'à  l'ouest  qu'on  y  rencontre  quelques  parties  de  sol 
propres  à  la  culture  des  céréales.  Les  principaux  affluents 
du  Dniepr  tout  le  Pripet  et  la  Béréxina;  et  ses  marais  les 
plot  étAndnSy  ceux  de  Pinsk  et  de  Rokitno,  Téritablea  dé> 
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fiertsHiarécageux.  Au  printemps,  ce  pays  n'est  qu*iine  immense 
oAppe  d'eau,  où  la  circulation  reste  souvent  interrompue  pen- 
dant quelques  semaines.  Un  produit  particulier  à  ces  con- 
trées est  la  cochenille  dite  de  Pologne.  On  y  trouvait  autre- 
fois beaucoup  de  castors  ;  mais  on  ne  les  rencontre  plus 
guère  aujourd'hui  qu'aux  environs  de  Pinsk,  où  ils  vivent 
dans  la  Pina.  La  température  y  est  en  été  d'une  chaleur 
étoufhnte,  et  en  hiver  du  froid  le  plus  Apre.  La  population, 
mélange  de  Grands-Russes,  de  Lithuaniens,  de  Polonais,  de 
Juifs  et  de  Tatares,  vit  assez  misérablement  de  la  chasse,  de 
la  pèche,  du  commerce  des  chevaux,  petits  de  taille,  mais 
pleins  de  feu,  et  de  quelques  grossiers  produits  en  laine  et 
en  cuir. 

Minsk  ,  chef-lieu  du  gouvernement,  sur  le  Swislocz,  l'im 
des  affluents  de  la  Bérézina,  est  le  siège  d'un  archimandrite 
grec  et  d'un  évèque  catholique.  On  y  trouve  un  collège 
fondé  en  1773,  une  superbe  cathédrale,  treize  autres  églises, 
dix  écoles,  dix  fabriques  et  80,149  habitants  qui  sclivrent 
à  un  commerce  assez  actif.  Les  lieux  de  ce  gouvernement 
auxquels  se  rattachent  des  souvenirs  historiques  sont  Koi- 
danofei  Kletzk,  célèbres  par  les  victoires  que  les  Lithua- 
niens y  remportèrent  en  1221  et  en  1506  sur  les  Tatares;  La- 
choiffice,  où  les  Polonais  battirent  les  Russes  en  1060;  Bo- 
bruisk,  UiéAtre  d'une  affaire  des  plus  chaudes  dans  la  cam- 
pagne de  1812,  et  surtout  Borissqf,  près  duquel,  dans  les 
journées  des  27  et  28  novembre  1812,  l'armée  française  ef- 
fectua le  passage  de  la  Bérézina ,  aux  viUages  de  Studzianka 
et  de  Zaniwki. 

MINTO  (Gilbert  ELLIOT,  comte  de)  était  fils  de  sir 
Gilbert  EUiot  (  mort  en  1777  ) ,  poète  estimé  et  membre  du 
parlement,  qui  sous  le  ministère  de  lord  North  fut  nommé 
lord  du  sceau  privé  d'Ecosse.  Né  en  1753,  il  entra  au  par- 
lement en  1774,  où ,  au  grand  chagrin  de  son  père,  il  s'at- 
tacha au  parti  de  l'opposition,  dont  il  n'abandonna  les  rangs 
que  lorsque  les  excès  de  la  révolution  française  détermi- 
nèrent une  partie  des  virhigs  à  se  rapprocher  du'  ministère. 
En  1793  il  fut  nommé  membre  du  conseil  privé ,  et  à  peu 
tle  temps  de  là  envoyé  en  mission  extraordinaire  en  Corse ,  à 
r«rfet  d'y  négocier  la  réunion  de  cette  lie  à  l'Angleterre.  Il 
accepta  la  couronne  offerte  à  Georges  III,  et  reçut  même  alors 
le  titre  de  vice-roi.  Mais  le  parti  français  gagnant  chaque 
jour  du  terrain,  force  lui  fut  à  la  fin  de  s'éloigner  de  l'Ile; 
et  en  1797  le  gouvernement,  pour  récompenser  les  services 
qu'il  avait  rendus  dans  des  circonstances  difficiles ,  le  créa 
lord  Minto  et  pair  du  royaume.  Longtemps  ambassadeur  à 
Vienne,  il  obtint  en  1806  la  présidence  de  Vlndia  Board; 
puis  en  1808  il  alla  remplacer  le  marquis  de  Wellesley  en 
qualité  de  gouverneur  général  des  Indes ,  et  dans  ces  fonctions 
il  se  distingua  tout  à  la  fois  par  sa  modération ,  par  sa 
prudence  et  par  sa  bienveillante  affabilité.  Le  délabre- 
ment de  sa  santé,  résultat  du  climat,  le  força  de  revenir 
en  Angleterre ,  en  1813  ;  et  il  fut  alors  créé  vicomte  de  Mel- 
gund  et  comte  de  Minto.  Il  mourut  le  21  juin  1814. 

MINTO  (Gilbert  ELLIOT  MURRAY  KYNYNMUND, 
comte  de)  ,  fils  aîné  du  précédent ,  né  le  16  novembre  1782, 
était  membre  de  la  chambre  basse  au  moment  où  mourut 
son  père.  Plus  tard  il  vota  avec  les  whigs  dans  la  chambre 
haute  sur  la  question  de  l'émancipation  des  catholiques 
«I  sur  celle  de  la  réforme  parlementaire.  Quand  son  parti 
arriva  à  hi  direction  des  affaires,  il  fut  nommé,  en  1831 , 
ambassadeur  à  Berlin  ;  et  à  la  formation  du  cabinet  Mel- 
bourne, en  1835,  il  hit  désigné  pour  les  fonctions  de  direc- 
teur général  des  postes,  qu'il  écliangea  ensuite  contre  celles 
de  premier  lord  d«  l'amirauté,  auxquelles  est  attaché  un 
siège  dans  le  cabmet  Bien  que  ses  antécédents  ne  parussent 
guère  de  nature  à  le  rendre  propre  à  un  tel  emploi ,  le  con- 
cours dévoué  quil  trouva  dans  son  frère,  l'amiral  Elliot, 
et  dans  sir  William  Parker,  lui  permit  d'entretenir  la 
flotte  dans  le  meilleur  état ,  ainsi  qu'on  put  s'en  convaincre 
lors  de  U  campagne  entreprise  en  1840  dans  la  Méditerranée. 
La  défaite  parlementaire  que  \êa  whigs  «suyèrent  au  nois 
4'aoùt  1841  eut  pour  conséquence  sa  dénuMion  afaui  que 


20j» 

celle  de  tous  ses  collègues.  Revenu  avec  eux  aux  affaires  eo 
1846  ,  il  fut  nommé  alors  lord  du  sceau  privé,  et  à  ce  titit 
exerça  une  grande  influence  dans  le  cabinet  indépeadam* 
ment  de  celle  que  lui  donnait  sa  proche  parenté  avec  le 
premier  ministre,  lord  John  Russell,  qui  a  épousé  la  fille 
du  comte  de  Minto.  Le  voyage  qu'il  fit  vers  la  fin  de  1847  en 
Italie  donna  lieu  à  de  nombreux  commentaires,  parce  qu'on 
y  rattacha  tout  aussitôt  l'agitation  révolutionnaire  qui  éclata 
vers  ce  temps-là  dans  ce  pays.  On  n'a  jamais  nié  qu'fl 
eût  été  chargé  d'une  mission  particuUère  en  Italie;  mais  elle 
consistait,  affirmait  lord  Palmerston,  àon*rir  dos  conseils 
à  certaines  cours  italiennes.  En  février  1852  il  donnait  sa 
démission  avec  tous  les  autres  membres  du  cabinet  Russell. 
Il  mourut  le  Si  juillet  1859. 

MINTURNES ,  ville  du  Utium  ,  jadis  assez  conside 
rable,  située  sur  les  confins  de  la  Campanie,  à  peu  de  dis- 
tance du  Lins.  C'est dai^s  les  marais  voisins  que  Marins, 
foyant  la  vengeance  de  Sylla,  se  tint  caclié  pendant  quelque 
temps.  Découvert  dans  cette  retraite,  il  fut  jeté  en  prison 
par  les  autorités  de  Minturnes ,  qui  ne  tardèrent  cependant 
pas  à  le  remettre  en  liberté.  11  fut  alors  assez  heureux  pour 
parvenir  à  gagner  l'Afrique.  Sur  les  ruines  de  Minturnes 
s'éleva  plus  tard  Trajet  ta, 

MINUCIUS  FELIX(Mârcus),  né  en  Afrique,  au 
commencement  du  troisième  siècle ,  exerça  à  Rome  la  pro- 
fession d'avocat,  et  embrassa  le  christianisme,  dont  il  devint 
un  des  plus  zélés  défenseurs.  Pendant  longtemps ,  on  at- 
tribua à  Amobe  l'ancien  son  Apologie ,  qui  est  intitulée  Oc- 
tavius  et  écrite  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  un  chré- 
tien de  ce  nom  et  un  adorateur  des  anciens  dieux.  Elle  fht 
imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  traité  d'Arnobe, 
Adversus  gentiles ,  dont  elle  formait  le  VIII*  livre  (  Rome , 
1543);  mais  dès  1560  F.  Baudouin  reconnaissait  l'erreur 
commise  par  les  premiers  éditeurs,  et  en  publiait,  à  Hei- 
delberg,  une  édition  nouvelle  qu'il  restituait  à  son  véri- 
table auteur.  On  en  a  deux  traductions  françaises;  l'une  par 
d'Ablancouri  (Paris,  1660) ,  l'autre  par  A.  Péricaud  (L]fOii, 
1825).  Consultez  la  dissertation  de  Meier  :  De  Minutio 
Felice  (Zurich,  1824). 

MINUIT.  C'est  le  milieu  de  la  nuit,  le  milieu  de  l'in- 
tervalle qui  sépare  le  moment  où  le  soleil  s'est  couché  de 
de  celui  où  il  doit  se  relever  le  lendemain.  Pour  les  astro- 
nomes ce  mot  présente  un  sens  plus  précis  encore.  Il  dé- 
signe l'instant  où  le  soleil,  dans  la  portion  de  sa  course  que 
nous  n'apercevons  pas,  doit  traverser  le  plan  méridien  du 
lieu  où  l'on  se  trouve.  Il  y  a  du  reste  le  minuit  moyen, 
comme  il  y  a  le  midi  moyen  :  le  minuit  moyen  est  le  mi- 
lieu de  l'intervalle  entre  deux  midis  moyens  consécutifs.  Un 
minuit  moyen  est  toujours  alors  à  douze  heures  d'intervalle 
du  midwnoyen  qui  le  précède  et  de  celui  qui  doit  le  suivre. 
Quand  il  est  minuit  pour  les  points  de  la  Terre  situés  sur  un 
méridien,  il  est  midi  pour  tous  les  points  situés  sur  le  même 
méridien,  dans  l'hémisphère  opposé.  L'heure  de  minuit 
avait  autrefois  des  privilèges  particuliers;  c'était  elle  qui 
voyait  le  plus  souvent  les  apparitions  du  diable  aux  carre- 
fours des  chemins,  lorsqu'une  bouche  imprudente  avait 
osé  llnf  oquer.  Mais  maintenant  ces  privilèges  ont  disparu» 
avec  bien  d'autres.  La  superstition  s'en  est  allée  avec  la 
foi  ;  et  bien  rares  sont  les  lieux,  quelque  reculés  qu'ils  soient, 
où  l'heure  de  minuit  soit  moins  vulgaire  que  ses  compagnes 
et  soit  susceptible  d'inspirer  quelque  respect  ou  quelque 
crainte.  L.-L.  Yauthier. 

MINUTE.  Ce  mot  s'emploie  dans  la  division  du  temps 
et  dans  la  division  delà  circonférence  du  cercle.  Considérée 
comme  espace  de  teropa ,  la  minute  est  la  soixantième  partie 
de  IHieu  r e ,  et  se  divise  elle-même  en  60  secondes.  Quand 
fut  créé  le  système  des  nouvelles  mesures ,  la  division  du 
.temps  fut  aussi  changée.  Le  jour  était  divisé  en  10  heures, 
•t  chacune  d'elles  se  divisait  en  100  mmutes,  contenant  cha- 
cune 100  secondes.  Mais  les  habitudes  prises ,  et  surtout  la 
difficulté  de  transformer  les  instruments  à  mesurer  le  temps» 
ont  bientùt  fait  revenir  i  l'ancienne  division. 
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Minute  est  souvent  employé ,  dans  un  sens  Tague  et 
indéterminé,  poar  désigner  un  espace  de  temps  assez  court , 
mais  dont  la  durée  n'est  pas  fi\ée. 

Considérée  comme  longueur  d'une  partie  de  la  circonfé- 
rence du  cercle ,  minute  peut  s'entendre  de  deux  manières. 
Dans  la  diTision  de  la  circonférence  en  360  degrés ,  la  mi- 
nute est  la  soixantième  partie  du  degré ,  et  se  divise  elle- 
même  en  60  secondes.  Dans  la  division  de  la  circonférence 
en  400  grades,  la  minute  est  la  centième  partie  du  grade , 
at  se  divise  en  100  secondes.  La  première  est  la  plus  em- 
ployée; cependant,  quand  on  veut  préciser ,  on  rappelle 
minute  sexagésimale ,  pour  la  dbttnguer  de  l'autre,  qui 
reçoit  le  nom  de  minute  centésimale. 

Dans  un  sens  tout  différent  de  ceux  qui  précèdent,  minute 
signifie  Toriginal,  la  première  rédaction  de  pièces  judi- 
daires  ou  d'actes  civils  quelconques.  On  appelle  même  aussi 
quelquefois  minute  un  brouillon  de  lettre  ou  de  toute  autre 
œuvre  littéraire.  L.-L.  Yauthibr. 

MINUTIE,  MINUTIEUX.  Ces  deux  mots,  d'origine  la- 
tine, indiquent  quelque  chose  de  petit,  de  peu  important, 
et  en  même  temps  impliquent  toujours  une  idée  défavo- 
rable. L'homme  minutieux ,  esprit  le  plus  souvent  faible 
et  de  peu  de  portée ,  fait  son  propre  malheur  en  même 
temps  que  le  tourment  des  autres,  en  raison  de  l'impor- 
tance extrême  qu'il  attache  à  de  petits  faits,  à  de  petits  détails, 
auxquels  personne  autre  que  lui  n'est  tenté  de  prendre  garde. 
En  termes  de  peinture,  le  mot  minutieux  n'est  pas  toujours 
employé  avec  une  intention  de  blAme  ;  dans  certains  genres , 
la  peinture  de  Heurs ,  par  exemple,  la  recherche  minutieuse 
de  la  vérité  dans  les  détails  est  une  qualité,  et  on  admire  à 
bon  droit  l'exécution  minutieuse  des  Van  Hnysum ,  des  Ve* 
zendael  et  des  Mignon.  La  minutie  est  souverainement  ri- 
dicule dans  la  sculpture  et  dans  le  grand  style,  où  les  dé- 
tails nuisent  à  l'unité  du  sujet  et  afRiiblissent  en  la  divi- 
sant la  grandeur  de  TefTet. 

MINUTIUS  FELIX.  Voyez  Mmucn». 

MIQUELET,  nom  qu'on  donne  à  des  soldats  espagnols 
chargés ,  en  temps  de  guerre ,  de  faire  le  service  de  parti- 
sans sur  les  flrontières  du  nord  delà  Péninsule.  Ces  troupes , 
quMI  M  faut  pas  eonfondra  avec  les^tierU/aj,  sont  très- 
propres  à  la  guerre  de  montagnes  :  elles  sont  prises  surtout 
parmi  les  habitants  des  Pyrénées ,  de  la  Catalogne  et  de 
i'Aragon.  Elles  étalent  dans  le  principe  aimées  de  deux 
pistolets,  d'une  carabine  à  rouet  et  d*une  dague.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  de  1669  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne ,  Louis  XIV  ordonna  la  création  dans  le  Roussillon  de 
cent  oompagales  de  fusiliers  de  montoffnet  pour  être  op- 
posés aux  miquelets  espagnols.  Les  usages,  les  moeurs  des 
habitants  du  Roussillon  étaient  en  efl^  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  de  leurs  adversaires.  Conmie  eux ,  ils 
avaient  l'avantage  de  bien  connaître  le  terrain ,  et  conve- 
naient mieux  à  ce  genre  de  guerre  que  les  troupes  de  ligne. 
Leur  habillement ,  très -léger,  consistait  en  une  veste  ou 
blouse  courte,  serrée  à  la  cdnture  par  une  large  courroie  : 
on  les  arma  de  Tépée ,  d'un  petit  fusil  sans  baïonnette ,  et 
de  deux  pistolets.  Les  miquelets  français  n'étaient  pas  seu- 
lement chargés  du  service  de  partisans,  on  les  employait 
aussi  h  flanquer  les  ailes  des  colonnes ,  à  escorter  les  con- 
vois et  les  courriers, à  protéger  les  tlnîlleurs.  Ces  troupes, 
négligées  et  mal  soldées ,  se  dispersèrent  ea  1697 ,  apr^  la 
paix  de  Ryswik.  En  1744 ,  on  en  créa  deux  nouveaux  ba- 
taillons de  600  hommes  chacun ,  qui  furent  licenciés  en 
1763.  Au  conunencement  de  la  révolution  de  1789,  on  vit 
reparaître  les  miquelets  françaia  sous  le  titre  de  chasseurs 
des  montagnes  et  de  cfèasseurs-bons-iireurs.  Ces  troupes 
•e  dispersèfent  de  nouveau  à  la  paix  de  1795.  Lorsqu'on 
1808  Napoléon  entreprit  la  guerre  d*Espagne,  H  en  forma 
de  nouveau  plusieurs  bataillons,  parfaitement  organisés, 
qui  rendirent  de  grands  services  pendant  toute  la  durée  de 
,cette  guerre ,  et  secondèrent  puissamment  nos  troupes  dans 
toutes  les  affaires  d'avant-postes  et  de  montagnes.  On  leur 
donna  un  uniforme  bnin ,  semblable  pour  la  coupe  à  celui 


de  l'infanterie  légère ,  mais  plus  propre  au  genre  de  guerre 
qu'ils  allaient  faire  et  à  la  nature  du  terrain  sur  lequel  ils 
devaient  combattre.  Ils  cessèrent  d'être  employés  après  l'é- 
vacuation de  l'Espagne.  Plusieurs  prirent  du  service  dans 
la  nouvelle  organisation  de  l'armée  préparée  par  la  Restau- 
ration ;  d'autres  allèrent  reprendre  dans  leurs  foyers  leurs 
habitude»  pastorales  et  agricoles.  Sicabd. 

MIQUELON  (  Iles  de  )  et  de  SAINT-PIERRE ,  dans  l'ar- 
chipel de  Terre-Neuve  ou  de  Saint-Laurent,  à  quelques 
milles  de  la  cote  méridionale  de  la  grande  lie  de  Ter  re- 
Neure.  Elles  forment  un  groupe  nommé  la  Orande^Mi- 
quelon,  la  Petite» Uiquelon  et  Saint-Pierre  :  lat.  N.,  47* 
8';  long.  0.,  58^40'.  Cédées  à  la  France  en  1768,  prises  et 
rendues  plusieurs  fois  par  les  Anglais,  elles  ont  été  en  fi  n 
restituées  à  la  France,  en  1816.  C'est  à  Saini'Pierre^  petite 
Tille  d'environ  3,000  Ames,  dans  l'Ile  du  même  nom,  que 
réside  le  gouverneur  de  cette  colonie,  devenue  d'une  grande 
importance  pour  la  France  depuis  que  les  Anglais  se  sont 
emparés  exclusivement  de  Terre-Neuve.  Cest  le  rendez- 
vous  de  quinze  à  vingt  mille  marins  partis  des  côtes  de 
Bretagne ,  de  Normandie ,  et  du  pays  Insque ,  pour  faire  la 
pêche  de  la  morue,  qui  dans  ces  parages  est  des  plus 
productives.  La  situation  de  cette  petite  colonie  est  regardée 
par  les  navigateurs  qui  l'ont  fréquentée  comme  heureuse- 
ment placée  pour  la  pêche ,  la  préparation ,  la  conservation 
et  l'exportation  régulière  du  poisson,  et  comme  réunissant 
tontes  les  conditions  désirables  pour  la  formation  d'un  en- 
trepôt susceptible  d*une  grande  extension. 

Lorsque,  par  le  traité  d'Utrecht,  en  1713, 111e  de  Terre- 
Neuve  devint  la  propriété  de  TAngleterre,  il  ne  resta  à  la 
France,  pour  faire  la  pêche  dans  le  golfe  de  Saint- Laurent, 
que  ces  trois  Ilots,  dont  les  Anglais  se  sont  toujours  faci- 
lement emparés  en  temps  de  guerre  avec  la  France,  parce 
quils  sont  faiblement  défendus. 

MIRABEAU,  ancienne  famille  de  Florence ,  que  lea 
troubles  civils  avaient  forcée ,  au  quatorzième  siècle,  de  a» 
réfugier  en  Provence ,  et  célèbre  surtout  pour  avoir  pro- 
duit le  grand  orateur  de  la  révolution. 

MIRABEAU  (  Victor  RIQUETTl,  marquis  na),  père  do 
l'orateur,  naquit  à  Perthuis,  le  6  octobre  1716.  Dévoré  d'am- 
bition et  du  désir  de  briller,  il  vint  à  Paris,  et  s'affilia  à  U 
secte  des  économistes,  alors  en  faveur.  Il  publia  un  grand 
nombre  d'écrits  d'après  Quesnay,  la  plupart  pleins  d'af- 
fectations ridicules,  d'un  style  trivial,  et  où  le  chariatanisme 
philanthropique  se  déguisait  mal  sous  l'apparence  d*uno 
simplicité  gauche  et  guindée.  Plusieurs,  néanmoins,  forent 
assez  bien  accueillis  :  sa  Théorie  de  V Impôt,  en  lui  valant 
les  honneurs  de  la  Bastille,  attira  sur  lui  l'attention  publi- 
que. Le  roi  de  Suède,  lors  de  son  voyage  à  Paris,  alla  hil 
rendre  Tisite  pour  rendre  hommage  à  son  talent.  Grand 
partisan  du  pouvoir,  et  Iftche  courtisan,  le  marquis  do 
Mirabeau  cherchait  à  satisfaire  à  la  fols  son  ambition  et  son 
désir  de  renommée.  Affectant  dans  ses  livres  les  idées  les- 
plus  généreuses,  il  se  montrait  rampant  devant  la  volonté 
des  ministres,  et  d'un  despotisme  tans  égal  envers  ceux 
qui  lui  étaient  soumis.  Au  reste,  égOIste,  avare,  débauché, 
entretenant  des  maltresses,  et  refusant  à  son  fils ,  dont  II 
éUit  jaloux,  l'argent  qui  lui  éUit  nécessaire,  provoquant 
pendant  douze  ans  la  réclusion  de  sa  femme,  qui  lui  avait 
apporté  50,000  llv.  de  rentes ,  obtenant  pour  prix  de  sea 
flatteries  cinquante- quatre  lettres  de  cachet  contre  sa  fa- 
mille, et  fatiguant  les  tribunaux  doses  procès  avec  elle  :  tel 
fut  ce  philanthrape  qui  se  déclarait  liautement  l'ami  dee 
hommes.  Il  mourut  à  Argenteuil,  le  13  juillet  1789,  la  vailli 
du  jour  où  la  prise  de  la  Bastille ,  ce  premier  événement  de 
la  révolution,  ouvrait  on  nouvel  ordre  de  choses,  quo  son 
fils  devait  tant  illustrer.  

MIRABEAU  (HoRORÉ-GABaiBL  RIQUETTl,  comte  as),, 
naquit  au  Bignon,  le  9  mars  1749.  Dès  son  enfance,  sa  cons- 
titution vigoureuse  et  la  fermeté  de  son  mtelligence  an- 
nonçaient une  nature  que  devaient  agiter  de  bonne  heure 
les  plus  énergiquas  passons.  Confié  d'abord  aux  aoina  d'u» 
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préceptear  qui  loi  donna  une  légère  teinture  du  latin  et  des 
classiques^  il  passa  ensuite  dans  un  pensionnat  militaire , 
où  il  fut  initié  aux  mathématiques  par  le  célèbre  Lagrange. 
U  quitta  le  pensionnat  à  dix-sept  ans,  pour  entrer  dans  la 
cayalerie,  en  qualité  de  Tolontaire;  et  pendant  les  loisirs 
^ue  lui  laissait  sa  nouvelle  profession  il  se  livra  à  Tétude 
tvec  cette  ardeur  dévorante  qu'il  apportait  d  tous  les  exercices 
de  la  pensée  et  du  corps.  Mais  déjà  à  cette  époque  com- 
sence  pour  lui  cette  vie  de  luttes  et  de  combats  qui  doit 
toujours  nous  le  montrer  aux  prises  soit  avec  les  événe- 
ments, soit  avec  les  hommes,  soit  avec  lui-même.  Ici  la 
lutte  s*engage  entre  lui  et  son  oère,  lutte  acharnée  et  dé- 
plorable, qui  mettra  en  question  les  sentiments  les  plus 
naturels  et  offrira  le  scandale  des  plus  infâmes  accusations 
rejetées  de  Pun  à  Tautre.  Les  tristes  écarts  de  la  jeunesse 
de  Miral>eau  peuvent  être  attribués  en  partie  au  despotisme 
inintelligent  de  son  père  :  ce  fut  le  premier  adversaire  qu'il 
rencontra  sur  sa  route.  A  l'occasion  d'une  aventure  galante 
arrivée  au  jeune  ofQcier,  et  qui  eut  quelque  éclat,  Vami 
des  hommes  obtint  contre  lui  une  lettre  de  cachet,  et  le 
iit  enfermer  à  IMIe  de  Ré;  son  intention  était  même  de  le 
reléguer  dans  les  colonies  hollandaises,  mais  Pintervention 
de  quelques  amis  empêcha  Texécution  de  cet  odieux  pro* 
jet.  Au  sortir  de  prison,  Miral>eau  fut  envoyé  en  Corse,  où 
il  servit  avec  distinction,  et  il  obtint  le  brevet  de  capitaine 
de  dragons  :  il  pressa  alors  son  père  de  lui  acheter  un  régi- 
ment, mais  il  reçut  cette  sévère  réponse,  «  que  les  Bayard 
et  les  Duguesclin  n'avaient  pas  procédé  ainsi  ». 

Dégoûté  d'une  carrière  où  les  protections  et  le  crédit  lui 
manquaient,  Mirabeau  revint  en  France  après  la  soumission 
de  la  Corse.  Il  chercha  alors  à  rentrer  en  grâce  auprès  de 
•on  père,  qui  l'envoya  dans  le  Limousin  améliorer  ses  terres 
et  poursuivre  des  aiffaires  litigieuses.  De  pareilles  occupa- 
tions devaient  bientât  le  lasser  :  il  retourna  à  Paris,  et  se 
brouilla  de  nouveau  avec  son  père,  dont  il  combattait  les 
opinions  économiques.  Il  quitta  Paris  pour  la  Provence,  où 
Il  épousa  (1772)  une  belle  et  riche  personne.  M"'  de  Mari- 
gnan.  Pouvant  enfin  satisfaire  ses  goûts  de  dépenses,  il 
se  livra  à  de  tels  excès  de  prodigalité  qu'au  bout  de  deax 
ans  son  père  le  fit  interdire  et  confmer  dans  ses  terres  par 
ordre  du  roi.  Privé  ainsi  de  sa  liberté  par  cet  exil,  Mirabeau 
donna  carrière  à  ses  sentiments  ii rites,  en  composant  son 
Essai  sur  le  Despotisme,  morceau  dont  la  verve  fougueuse 
accuse  le  désordre  et  la  force  de  ses  idées.  Un  nouvel  évé- 
nement vint  encore  rendre  ses  chaînes  plus  lourdes;  Il 
rompit  son  I)an  pour  châtier  un  gentilhomme  insolent,  qui 
avait  insulté  sa  sœur.  Peu  jaloux  de  l'honneur  de  sa  famille, 
son  père  provoqua  une  nouvelle  procédure  contre  lui,  et  le 
fit  renfermer  au  càAteau  d*lf,  d'où  il  fut  transféra  au  fort 
de  Joux,  en  1776. 

Avec  les  moyens  puissants  de  séduction  ^,.*il  tenait  de 
la  nature,  une  conversation  pleine  de  charmes,  un  commerce 
facile  et  enjoué,  Mirabeau  fut  bientôt  dans  les  bonnes 
grâces  du  gouverneur,  qui  lui  donna  la  ville  de  Pontariicr 
pour  prison.  Là,  il  fit  connaissance  d'une  jeune  et  belle 
femme,  Sophie  de  RufTey,  mariée  fort  jeune  à  un  sexagé- 
naire, le  marquis  deMonnier,  ancien  président  de  la  chambre 
des  comptt.'s  à  D61e  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  la  séduire ,  et 
cette  liaison  attira  sur  sa  tête  de  nouveaux  orages  :  la  fa- 
mille de  Sophie,  l'époux  outragé,  et  son  père,  ce  père  qu'on 
retrouve  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  provoquer  des  mesures 
de  rigueur  contre  son  fils,  se  réunirent  pour  demander  la 
réparation  de  cette  nouvelle  injure.  Il  ne  restait  plus  à  Mi- 
rabeau qu'à  fuir  :  le  conseil  lui  en  fut  donné  par  Malesher- 
bes  :  «  Je  quitte  le  ministère,  lui  écrivait-il,  et  le  dernier 
conseil  que  je  puisse  veus  donner  est  d'aller  prendre  du  ser- 
vice à  l'étranger.  »  Il  se  réfugia  en  Suisse,  où  son  amante 
vint  le  rejoindre,  et  ils  passèrent  de  là  en  Hollande.  On 
instruisit  son  procès  en  son  absence,  et  le  parlement  de  Be- 
sançon le  condamna  à  être  décapité  en  effigie,  comme  cou- 
i»able  de  rapt. 

La  vie  de  Mirabeata  en  Hollande  fut  triste  et  misérable  : 


pour  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  compagne,  il 
fut  obligé  de  mettre  sa  plume  à  la  solde  des  libraires.  A 
cette  époque,  il  apprit  que  son  père  l'accusait  d'avoir  souilU 
sa  couche  ;  le  cœur  ulcéré  par  cette  calomnie  infamante,  il 
publia  contre  son  accnsatenr  des  pamphlets  pleins  de  fiel 
et  d'àcreté,  où  il  répondait  à  d'odieuses  imputations  par  des 
allégations  qu'on  doit  croire  aussi  calomnieuses.  Cependant, 
le  l>esoin  le  pressait,  et  ses  écrits  ne  pouvaient  suffire  à  son 
existence  ;  il  conçut  alors  le  projet  de  s'embarquer  pour 
l'Amérique.  Mais  le  temps  lui  manqua;  on  avait  demandé 
et  obtenu  son  extradition  :  il  fut  enlevé  d'Amsterdam  avec 
sa  complice,  qui  paya  sa  faute  par  une  longue  détention 
dans  une  maison  de  surveillance.  Mirabeau  fut  enfermé  au 
donjon  de  Vincennes,  où  il  resta  trois  ans  et  demi.  Pendant 
sa  captivivé,  il  se  livra  à  un  travail  assidu,  écrivant  sur  tous 
les  sujets  qui  se  présentaient  à  son  esprit  ;  tantôt  envisa- 
geant les  lettres  de  cachet  et  les  prisons  d^État  dans  leurs 
rapports  avec  le  droit  naturel  ;  tantôt,  animé  par  la  lecture 
de  Boccace,  Tibulle,  Jean  Second  ,  écrivant  à  Sophie  dei 
lettres  où  la  passion  revêt  les  formes  les  plus  brûlantes; 
tantôt  se  laissant  aller  à  ces  débauches  d'imagination  que 
le  silence  de  la  prison  rend  plus  audacieuses,  et  composant 
VErotica  Biblion,  et  Ma  Conversion^  ouvrage  graveleux, 
dont  l'esprit  n'est  pas  asser  puissant  (et  quel  esprit,  celai 
de  Mirabeau  l  )  pour  faire  oublier  le  cynisme.  Enfin ,  il  est 
rendu  à  la  liberté  ;  et  la  haine  de  son  père  est  si  bien  con- 
nue qu'on  ne  craint  pas,  en  le  voyant  reparaître  après  une 
captivité  de  quarantenleux  mois,  comme  si  ce  temps  était 
trop  court,  de  l'accuser  d'avoir  écrit  des  libelles  injurieux 
contre  sa  mère,  toujours  tendre  pour  lui,  afin  de  désarmer 
son  père  et  dV  .teair  de  son  animo.sité  une  sorte  d'ar- 
mistice. 

Le  premier  emploi  qu'il  fait  de  sa  liberté,  c'est  d'aller 
se  constituer  prisonnier  à  Pontarlier  pour  purger  sa  con- 
tumace. L'arrêt  qui  le  condamnait  est  cassé  ;  les  procédures 
sont  mises  au  néant,  et  la  cause  de  son  amante,  de  Sophie, 
est  gagnée  :  ce  fut  pour  Mirabeau  un  beau  triomphe.  Le 
procès  qui  suivit  celui-ci  fut  moins  heureux  ;  Mirak)eau  vou- 
lait se  rapprocher  de  sa  femme,  qui  avait  hérité  de  6,000 
livres  de  rentes  :  elle  fut  sur  le  point  de  céder  à  ses  ins 
tances,  mais  des  conseils  étrangers  la  firent  changer  d'avis  : 
Mirat>eau  plaida,  et  perdit  sa  cause.  Sans  ressources  alor», 
il  se  rendit  à  Londres  (1784)  avec  une  Hollandaise,  qui 
avait  succédé  à  Sophie  :  il  publia  en  français  et  en  anglaiE 
ses  Considérations  sur  Vordre  de  Cincinnatus,  ouvrage 
qu'il  avait  commencé  à  Paris.  De  retour  en  France,  il  mit 
son  talent  à  la  disposition  des  banquiers  et  des  entrepre- 
neurs. A  l'occasion  de  l'entreprise  des  eaux  de  Paris,  il  sou- 
tint contre  Beaumarchais  une  polémique  très-vive,  dont  ce 
dernier  eut  le  bon  esprit  de  lui  laisser  la  violence  et  l'amer- 
tume. Calonne  le  distingua,  et  le  jugea  propre  à  remplir  une 
mission  secrète  :  il  l'envoya  à  Berlin.  Frédéric-Guillaume , 
craignant  les  observations  redoutables  d'un  pareil  envoyé , 
lui  enjoignit  de  sortir  de  ses  États.  Un  nouveau  pamphlet, 
la  Dénonciation  de  l'Agiotage  au  roi  et  aux  notables, 
devait  encore  attirer  sur  lui  la  persécution  t  le  roi  le  condam- 
na à  être  enfermé  au  cliâteau  de  Saumur.  Mirabeau  se  tint 
à  l'écari,  et  publia  la  Suite  de  la  Dénonciation, 

Sa  fort ime  politique  commençait;  ses  nombreux  écrits, 
ses  pamphlets,  toujours  empreints  d'une  énet%\e  et  d'une 
raison  puissantes ,  rendaient  son  nom  célèbre  et  redoutable. 
En  1788,  la  publication  de  son  important  ouvrage.  La  Mo- 
narchie prussienne ,  fut  accueillie  avec  un  grand  succès. 
Dans  la  même  année ,  il  fit  paraître  V Histoire  secrète  du 
cabinet  de  Berlin,  où  il  dévoilait  andacieusement  les  ma- 
nœuvres et  les  ressources  des  princes  étrangers.  Le  corps 
diplomatique  demanda  satisfaction  :  il  l'obtint ,  et  le  paui- 
phlet  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Mais  c'est  là  le 
dernier  acte  de  rigueur  exercé  contre  Mirabeau;  une  nou- 
velle existence  digne  de  lui  et  de  son  génie  va  s'ouvrir, 
l'existence  politique,  à  laquelle  il  s'est  préparé  par  ses  étu- 
des ,  ses  travaux,  son  activité  et  ses  relationa  :  c'est  à  lui 
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de  dicter  <Ies  lois  et  de  parler  en  maître  :  les  états  gi^néraux 
sont  convoqués!  Et  cependant,  que  de  préventions  défaTO- 
rables  s*élevaient  contre  lui  à  cette  é[)oque  :  le  scandale  de 
ses  procès,  de  sesanaours  et  de  ses  prodigalités,  les  récri- 
minations de  son  père ,  ses  difisions  de  famille,  une  exis- 
tence misérable  et  nécessiteuse,  passée  tantôt  à  l'étranger, 
tantôt  sous  les  verroux  ;  des  excès  <ie  tous  genres,  des  t>e- 
soins  immenses,  des  fréquentations  honteuses,  un  nom 
perdu  et  cependant  redouté ,  et  par -dessus  tout  une  répu- 
tation d'audace  prête  à  tout,  et  dont  on  pouvait  attendre 
dans  une  époque  tumultueuse  les  choses  les  plus  terribles  ! 
Rejeté  par  la  noblesse,  qui  le  désavoue,  Mirat)eau  est  accueilli 
par  le  tiers  état,  et  nommé  dans  deux  villes,  Marseille  et 
Aix.  Il  opte  en  faveur  de  cette  dernière ,  parcourt  la  Pro- 
vence en  triomphe ,  et  se  rend  à  Versailles. 

À  la  séance  d'ouverture  des  états ,  son  apparition  dans  la 
lalle  excite  une  rumeur  que  son  regard  et  sa  démarche 
hautaine  ont  bientôt  calmée  ;  car  déjà  il  pressent  sa  force 
et  sou  influence.  Dès  les  premières  assemblées,  il  signale  son 
énergie  dans  les  discussions  qui  s'élèvent  entre  le  tiers  état 
et  les  deux  autres  ordres.  Il  propose  la  dénomination  de 
représentants  du  peuple  pour  les  députés.  A  la  séance 
royale  du  23  mai ,  lorsque  Tordre  est  donné  à  l'assemblée , 
au  nom  du  roi ,  de  se  séparer,  les  députés  des  communes 
seules  résistent  et  gardent  leurs  places  :  Mirabeau ,  qui  déjà 
prend  le  premier  la  responsabilité  des  motions  énergiques , 
se  lève:  «Mesjiieurs,  dit -il,  je  demande  qu'en  vous  cou- 
vrant de  votre  dignité ,  de  votre  puissance ,  voue  vous  ren- 
fermiei  %ns  la  religion  de  votre  serment,  qui  ne  vous  permet 
de  vous  séparer  qu'après  avoir  fait  la  constitution.  »  Le 
marquis  de  Bréxé,  grand-mattre  des  cérémonies,  insiste 
pour  faire  exécuter  l'ordre  du  roi.  «  Vous  n'avez  ici,  ré- 
pond Mirabeau ,  ni  voix ,  ni  place ,  ni  droit  de  parler.  Ce- 
pendant, pour  éviter  tout  délai,  allez  dire  à  votre  maître 
que  nous  sommes  ici  par  la  puissance  du  peuple ,  et  qu'on 
ne  nous  en  arrachera  que  par  la  puissance  des  l>aionnette8.  » 
Sur  »a  proposition ,  l'assemblée  vote  l'inviolabilité  de  cliaque 
membre  de  la  représentation  nationale. 

Le  peuple  avait  enfln  trouvé  son  tribun,  et  par  son  éner- 
gique entremise  il  traitait  de  puissance  à  puissance  avec 
la  royauté.  L'impulsion  est  donnée ,  l'agitation  se  propage  ; 
tant  d'audace ,  de  résolution ,  inspire  des  craintes  sérieuses 
à  la  cour  :  des  troupes  sont  mandées.  Mais  la  révolution 
s'avance  à  grands  pas;  les  mots  de  droits  et  de  régénéra- 
tion sont  compris  et  répétés,  et  la  Bastille,  ce  monument 
antique  du  pouvoir  absolu  ,  tombe  devant  les  assauts  du 
peuple.  Le  roi  s'inquiète  d'une  chose  aussi  inouïe  et  inat- 
tendue ;  il  demande  des  explications ,  l'assemblée  veut  lui 
envoyer  une  députation  ;  «  Dites  au  roi ,  s'écrie  Mirabeau 
aux  envoyés ,  dites-lui  bien  que  des  hordes  étrangères  dont 
nous  sommes  investis  ont  reçu  hier  la  visite  des  princes , 
des  princesses ,  des  favoris ,  des  favorites ,  et  leurs  caresses, 
et  leurs  exhortations  et  leurs  présents.  Dites-lui  que  toute 
la  nuit  ces  satellites  étranges ,  gorgés  d'or  et  de  vin ,  ont 
prédit 'dans  leurs  chants  impies  l'asservissement  de  la 
France Dites-lui  que  dans  son  palais  même  les  cour- 
tisans ont  mêlé  leurs  danses  à  cette  musique  barbare,  et  que 
telle  fut  Tavant-scène  de  la  Saint- Barthélémy.  »  Mais  le  roi 
va  paraître  lui-même  sans  escorte  :  des  applaudissements 
sont  sur  le  point  d'éclater.  «  Attendez,  reprend  Mirabeau 
avec  gravité,  que  le  roi  nous  ait  fait  connaître  ses  t>onnes 
4lisposJtions.  Qu'un  morne  respect  soit  le  premier  accueil 
tait  au  monarque  dans  ce  moment  de  douleur.  Le  silence  des 
l>oiiples  est  la  leçon  des  rois  I  a 

Les  événements  se  pressent  :  les  provinces  émues  s'agi- 
icnl;  la  révolution  s'opère  dans  le  peuple  et  dans  l'armée. 
■Miral)eau  est  toujours  au  premier  rang  sur  la  brèche;  fou- 
iMoyant  de  son  éloquence  tous  les  obstacles  qu'il  rencontre, 
h|  s'imposant  à  la  royauté ,  qu'il  attaque,  et  à  l'Assemblée, 
(|iril  olectrise.  11  serait  long  de  suivre  pis  à  pas  la  marche 
(les  événements  auxquels  Miral>eau  prit  part  en  donnant 
rinipiilsion  aux  mouvements  les  plus  énergiqu'^,  ouvrant 


les  délibérations  les  plus  hardies,  attirant  à  lui  tous  les  es- 
prits par  l'enthousiasme,  la  crainte,  la  flatterie  et  ce  cliarme 
puissant  de  fascination  qu'il  possédait  à  un  si  haut  degré 
En  arrivant  au  rôle  politique,  Mirabeau,  on  peut  le  dire, 
n'av^ait  pas  d'idée  arrêtée  ;  mais  son  âme,  ulcérée  par  tous 
les  despotismes  qu'elle  avait  eu  à  combattre ,  endurcie  dès 
longtemps  à  la  lutte,  exaspérée  par  les  résistances, 
besoin  de  se  relever  des  dédains  et  des  humiliations  dont 
elle  avait  été  abreuvée.  La  royauté  se  rencontra  la  première 
sur  son  passage ,  et  les  circonstances  étaient  trop  belles 
pour  que  son  orgueil  n'essayât  sa  puissance.  Une  cour  cor- 
rompue et  remplie  d'hésitations  ;  des  ministres  inhabiles 
des  prétentions  arrogantes ,  mais  des  volontés  molles ,  un 
temps  fertile  tn  abus  et  déjà  obscurci  par  l'approche  des 
orages  :  voilà  ce  que  trouva  Mirabeau  à  son  entrée  dans  la 
carrière.  Aussi ,  tous  les  premiers  coups  qu'il  porte  vont-ilf 
frapper  la  royauté  ;  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  lui  causer  ces  déplaisirs  mortels  que ,  suivant  l'expres- 
sion de  Bossnet,  le  grand  Condé  causait  aux  rois.  «  Je  ne 
suis  pas  étonné ,  s'écrie-il  dans  une  discussion ,  qu'on  rap- 
pelle le  règne  où  a  été  révoqué  l'édit  de  Nantes;  mais  songez 
que  de  cette  tribune  oii  je  parie  j'aperçois  la  fenêtre  fatale 
d'où  un  roi  assassin  de  ses  sujets ,  mêlant  les  intérêts  de  la 
terre  à  ceux  de  la  religion ,  donna  le  signal  de  la  Saint- 
Bartliélemy.  »  On  mit  en  question  dans  l'intérêt  de  la  royanté 
la  toute-puissance  de  l'Assemblée  nationale  :  Mirabeau  se 
lève  :  «  On  demande ,  dit-il ,  depuis  quand  les  députés  du 
peuple  sont  devenus  convention  nationale  ;  je  réponds,  c'est 
le  jour  où ,  trouvant  l'entrée  de  leurs  séances  environnée 
de  soldats ,  ils  allèrent  se  réunir  dans  le  premier  endroit  où 
ils  purent  se  rassembler  pour  jurer  de  plutôt  périr  que  d'a- 
bandonner les  droits  de  la  nation.  Quels  que  soient  les  pou- 
voirs que  nous  avons  exercés ,  nos  efforts ,  nos  travaux  les 

ont  légitimés Vous  vous  rappelez  tous  le  mot  de  ce 

grand  homme  de  l'antiquité  qui  avait  négligé  les  formes 
légales  pour  sauver  la  patrie.  Sommé  par  un  tribun  factieux 
de  dire  s'il  avait  observé  les  lois ,  il  répondit  :  Je  jure  que 
j'ai  sauvé  la  patrie.  Messieurs ,  s'écrie  Mirabeau  en  s'adre»* 
saut  aux  députés  des  communes,  je  jure  que  vous  avez 
sauvé  la  patrie.  » 

Mirat)eau  néanmoins  ne  voulait  pas  le  renversement  de 
la  monarchie  :  lorsque  les  débats  s'ouvrirent  sur  la  consti- 
tution, il  avait  déclaré  qu'il  aûnerait  mieux  vivre  à  Cons- 
tantinople  qu'à  Paris  si  dans  la  formation  d'un  pouvoir 
législatif  nouveau  on  n'admettait  par  la  sanction  royale. 
Ses  dispositions  et  sa  conduite  peuvent  s'expliquer  par^ette 
phrase  :  •  J'ai  voulu  délivrer  les  Français  de  la  supersti- 
tion de  la  monarchie  pour  y  substituer  le  culte.  »  Peut- 
être  Mirabeau  comprit-il,  lorsqu'il  eut  donné  satisfaction 
aux  premiers  élans  de  ses  passions  irritées ,  que  le  torrent 
populaire  grossissait  trop  vite,  et  qu'il  fallait,  sans  cher- 
cher à  l'endiguer,  rendre  ses  chutes  moins  terribles  et  moins 
redoutables.  Plus  tard ,  il  fut  accusé  d'être  veudu  au  parti 
de  la  cour.  Déjà  auparavant ,  mais  sans  motif,  on  l'avait 
accusé  d'être  agent  du  duc  d'Orléans,  et  il  lui  avait  suffi 
d'un  mot  pour  écraser  ses  accusateurs.  Il  tint  bon  devant 
l'orage  que  les  ennemis  de  son  talent  et  de  sa  puissance 
avaient  formé  :  «  Moi  aussi,  dit-il,  en  répondant  à  Barnarve, 
on  m'a  porté  en  triomphe ,  et  pourtant  on  crie  aujourd'hui 
dans  les  rues  :  La  grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau 
Je  n'avais  pas  besoin  de  cet  exemple  pour  savoir  qu'il  n'y 
qu'un  pas  du  Capitole  à  la  roche  Tarpéienne  ;  cependant 
ces  coups  de  bas  en  haut  ne  m'arrêteront  pas  dans  ma  car 
rière.  »  Puis,  se  tournant  vers  son  adversaire,  «  Expliquez- 
vous  :  vous  avez  dans  votre  opinion  réduit  le  roi  à  notifier 
les  hostilités  commencées,  et  vous  avez  donné  à  l'Assemblée 
toute  seule  le  droit  de  déclarer  à  cet  égard  la  volonté  ■!• 
tionale.  Sur  cela ,  je  vous  arrête  et  je  vous  rappelle  à  nos 
principes ,  qui  partagent  l'expression  de  la  volonté  nationale 
entre  l'Assemblée  et  le  roi...  En  ne  l'attribuant 'qu'à  l'As- 
semblée ,  vous  avez  forfait  à  la  constitution  :  je  vous  rap- 
pelle à  l'ordre...  Vous  ne  répondez  pas...  je  continue...  » 
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Dans  une  antre  occasion ,  lonqn^on  proposa  «Tadopter  une 
loi  contre  les  émigrés ,  interrompu  plusieurs  fois  par  des 
murmures  au  milieu  de  son  discours,  il  se  tourna  vers  les 
Interrupteurs,  et  d'une  Toix  tonnante  :  «  Cette  popularité 
que]*ai  ambitionnée ,  et  dont  j*ai  joui  comme  un  autre,  n'est 
pas  un  foible  roseau  :  je  renfoncerai  profondément  en  terre, 
et  je  la  ferai  germer  sur  le  terrain  de  la  justice  et  de  la 
raison.é.  Je  jure ,  si  une  loi  d'émigration  est  votée ,  je  jure 
de  TOUS  désobéir.  » 

C'est  par  ces  éclats  d'éloquence,  où  la  puissance  du  génie 
était  soutenue  par  la  puissance  de  la  colère,  quil  étonnait 
TAssemblée  et  faisait  taire  ses  ennemis.  Toujours  prêt  à  la 
lutte,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présentât,  à  ces  cotips 
de  bas  en  haut,  qui  ne  pouTaient  le  prendre  à  Timproviste, 
Mirabeau  frappait  d'épouTante  et  d*adniiration  :  changeant 
les  dispositions  les  plus  malYeillantes ,  et  forçant  à  l'atten- 
tion les  interrupteurs  les  plus  opiniâtres  par  l'audace  de  ces 
apostrophes  directes  :  Silence  atix  trente  voix,  s'écriait-il 
en  fixant  ses  yeux  sur  la  gauche,  et  la  gauche,  où  siégeaient 
BamaTe  et  les  Lameth,  n'osait  secouer  ce  joug  dictatorial 
qui  s'imposait  avec  tant  d'autorité.  Mais  l'ardeur  de  ces 
luttes ,  jointe  aux  excès  de  plaisir  et  de  trayail ,  avait  usé  la 
▼Igueur  de  son  tempérament.  De  f&cheux  symptômes  lu! 
annonçaient  une  (in  prochaine.  L'annonce  de  sa  maladie  ré- 
pandit l'alarme  à  la  cour,  à  la  ville  et  à  l'Assemblée.  Les 
partis  se  turent,  Taccablement  fut  général ,  et  des  soupçons 
sinistres  circulèrent  dans  la  foule.  Le  peuple  entourait  si- 
lencieusement sa  maison;  on  faisait  circuler  des  bulletins 
de  sa  santé  ;  la  cour  elle-même  envoyait  d'heure  en  heure 
savoir  de  ses  nouvelles.  Pour  lui ,  calme  au  milieu  des  souf- 
frances aiguës  qu'il  endurait,  il  entretenait  ses  amis  de  ses 
travaux  interrompus  :  «  Ce  Pitt ,  leur  disait-il ,  gouverne 
avec  des  menaces  :  je  lui  donnerais  de  la  peine  si  je  vivais.  » 
Puis,  s*adressant  à  son  domestique  :  «  Soutiens  cette  tête; 
c'est  la  plus  forte  de  la  France.  »  Son  calme  ne  se  démentit 
pas  an  milieu  de  ses  douleurs  :  la  Tue  de  ses  amis ,  la  vi- 
aite  de  Bamave,  son  adversaire,  et  l'empressement  du 
peuple,  parurent  lui  causer  une  douce  émotion.  II  expira 
le  2  avril  1791.  Cette  mort  rapide  plongea  tous  les  partis 
dans  la  stupeur;  le  deuil  fut  général,  car  le  peuple,  la  cour 
et  l'Assemblée  comptaient  sur  lui.  Mirabeau  n'avait  pris 
aucun  engagement ,  et  dans  ces  jours  incertains  les  espé- 
rances les  plus  opposées  s'étaient  réimies  sur  sa  tête.  Les 
funérailles  qu'on  lui  (It  furent  vraiment  royales  :  ses  restes 
furent  déposés  dans  l'église  Sainte-Geneviève ,  qu'on  érigea 
en  pantliéon  avec  cette  inscription  :  Aux  grands  hommes 
la  patrie  reconnaissante. 

Un  homme  comme  Mirabeau ,  une  camèrc  aussi  diver- 
sement remplie  que  la  sienne ,  devaient  tôt  ou  tard  soulever 
de  violentes  discussions.  On  l'a  accusé  de  s'être  vendu  au 
parti  de  la  cour  :  ne  sachant  plus  quel  jeu  jouer,  il  est  cer- 
tain que  la  cour  mit  à  ses  pieds  les  plus  brillants  avantages. 
Bouille ,  qui  avait  donné  le  conseil  au  roi  de  se  l'attacher  à 
tout  prix ,  affirme  que  Mirabeau  recevait  chaque  semaine 
une  sonune  très-considérable  pour  ménager  la  cour.  Le  fait 
est  certain ,  et  Mirabeau  lui-même  ne  s'en  cachait  pas.  «  Je 
•uis  payé,  disait-il.  mais  je  ne  suis  pas  Tendu.  »  Et  cela 
était  vrai  :  en  soutenant  la  royauté  dans  certaines  occasions, 
Mirabeau  soutenait  ses  opinions ,  toutes  favorables  à  la  mo- 
narchie. On  possède  aujourd'hui,  par  la  Correspondan  ce 
du  amte  de  la  Marck  (1851,  2  yoI.),  les  preuves  de  sa 
défection,  qui  remontait  à  juin  1790.  L'amour  des  plaisirs, 
ses  goûts  et  ses  prodigalités  le  rendaient  peu  délicat  sur  les 
moyens  d'y  satisfaire  :  il  avait  accepté  ce  que  la  cour  lui 
donnait ,  nuds  s^ns  faire  de  pacte  avec  elle  et  sans  se  com- 
promettre. Il  restait  libre,  quoique  payé,  et  laissait  la  cour 
dans  llnquiétnde  sur  le  parti  qu'il  lui  plairait  de  prendre. 

Les  accusations  ne  se  sont  pas  arrêtées  là  :  on  a  été  jus- 
i|u'&  m'er  son  talent  d'orateur  et  jusqu'à  dire  qu'il  n'était  pas 
l'auteur  de  ses  discourt.  Ces  inoputations  ont  été  souvent 
répétées.  Etienne  Dumont ,  qui  fut  lié  assez  intimement  avec 
lui,  ayaiioe  dans  ses  Mémoires  que  Duroverai  et  lu',  Dck 
ma.  u  Là  ooRms.  —  t.  no. 


mont,  composèrent  les  meilleurs  lisconrs  prononcés  par 
Mirabeau.  De  pareilles  allégations  prouvent  combien  l'auteur 
s'est  mépris  sur  le  caractère  de  Mirabeau.  11  a  connu  Mi* 
rabeau  le  joueur,  l'orgueilleux ,  l*infidèle  ;  Mirabeau  souillant 
de  sa  calomnie  des  réputations  de  femme ,  quittant  la  talria 
pour  l'Assemblée,  et  l'Assemblée  pour  l'orgie.  Mais  le  Mira* 
beau  portant  un  instant  tontes  les  destinées  de  la  France» 
le  politique,  l'homme  d'État,  le  poète  surtout,  le  grand 
poète,  ce  Mirabeau  ne  lui  a  jamais  été  révélé.  Que  Mirabeau 
eût  des  faiseurs,  et  que  dans  leurs  oeuvres  il  prit  une  idée  et 
la  donnât  comme  sienne ,  rien  d'étonnant.  Molière  prenait 
hardiment  son  bien  partout  où  il  le  trouvait.  Je  veux  que  Mi- 
rabeau se  soit  servi  des  hommes  pour  écrire,  comme  il  s'en 
servait  au  besoin  pour  agir  ;  qu'il  ait  emprunté  la  plume  dea 
écrivains,  comme  il  empruntait  l'esprit  et  la  colère  du  peuple; 
mais  en  vérité  il  y  a  quelque  chose  pour  la  plaisanterie 
quand  on  voit  émettre  cette  singulière  opim'on  :  qu'il  res- 
ttrait  fort  peu  de  choses  à  Mirabeau  si  chacun  de  ses 
collaborateurs  reprenait  sa  part.  A  coup  sûr,  si  on  en- 
tendait par  les  collaborateurs  de  Mirabeau  le  peuple  lassé 
de  la  misère  et  aspirant  à  la  liberté,  le  trône  battu  en  brèclie 
et  chancelant  à  chaque  cri  de  la  multitude,  un  roi  méprisé  pour 
sa  faiblesse ,  la  France  échevelée  et  tout  en  alarmes;  enfin, 
s'il  comptait  au  nombre  de  ses  complices  tous  ces  doutes , 
ces  tumultes ,  ces  terreurs  qu'enfante  toute  révolution ,  à 
coup  sûr,  dépouillé  de  ce  bruyant  entourage ,  Mirabeau  ne 
serait  plus  l'homme  dont  le  nom  et  la  gloire  sont  si  hant  ; 
et  tout  en  conservant  le  sceau  du  génie  gravé  par  la  main 
de  Dieu ,  il  aurait  perdu  de  la  grandeur  surhumaine  que  lui 
prêtent  les  événements.  Mais,  en  conscience,  ôtez-lui  quel- 
ques phrases  qu'il  aurait  pu  prendre;  arrachei-lui  les  lam- 
beaux dont  il  s'est  couvert  ;  mettez-le  à  nu ,  dépouillez-le  à 
votre  profit  si  vous  croyez  que  ses  vêtements  puissent  aller 
à  votre  taille  ;  et  il  nous  reste  encore  l'atlilète  robuste  aux 
muscles  vigoureux,  prêt  à  combattre  pour  l'émandpatioa 
des  peuples  ;  il  nous  reste  l'honneur  de  la  tribune,  le  pre- 
mier orateur  français. 

MIRABEAU  (BoNiPACB  RIQUETTI,  vicomte  db),  frère 
cadet  du  précédent,  né  au  Bignon ,  le  30  novembre  1764, 
fut  nommé  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  de 
la  sénéchaussée  de  Limoges.  Zélé  partisan  de  la  royauté  et 
ies  idées  monarchiques,  il  se  montra  le  constant  adversaire 
des  opinions  de  son  frère.  Le  royalisme  du  vicomte,  qu'on 
appelait  Mirabeau  Tonneau,  à  cause  de  la  grosseur  de  son 
ventre  et  de  ses  cuisses ,  fut  si  outré  que  lorsque  Louis  XVI 
vint  prêter  serment  à  la  constitution ,  il  quitta  son  banc , 
sortit  de  la  salle  et  brisa  son  épée ,  en  disant  que  «  puisque 
le  roi  de  France  ne  voulait  plus  l'être,  un  gentilhomme  n'a- 
vait plus  besoin  d'éi)ée  pour  le  défendre  ».  Il  émigra ,  leva 
une  légion  de  royalistes,  qui  se  réunit  plus  tard  à  l'armée 
de  Condé.  Il  fut  décrété  d'accusation  le  2  février  1792.  H 
mourut  à  la  fin  de  cette  année.  Le  vicomte  de  Mirabeau  avait 
l'esprit  vif  et  railleur  comme  son  frère  ;  mais  il  s'exprimait 
difficilement ,  ce  qui  lui  faisait  redouter  la  tribune.  Un  jour 
qu'il  y  était  monté  légèrement  pris  de  vin,  il  s'embarrassa 
dans  son  discours;  son  frère  lui  en  fit  des  reproches  :  «  De 
quoi  vous  plaignez-vous  P  lui  répondit  le  vicomte  :  de  tout 
les  vices  de  la  famille  vous  ne  m'avez  laissé  que  celui-là.  » 
Dans  une  autre  occasion,  la  réplique  fut  plus  vive  :  Mirabeau 
avait  prononcé  à  la  tribune  ces  belles  paroles  ob  il  parla  de 
la  Saint-Barthélémy  et  de  Charles  IX.  «  Si  Ton  abusa  de  la 
religion,  répondit  son  frère,  pour  opérer  les  meurtres  de  la 
Saint-Bartliélemy,  des  scélérats  ont  abu.sé  du  nom  de  la 
liberté  pour  violer  la  demeure  des  rois.  »     JoKaànns. 

MIRABELLE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  prune 
(voye%  Pronier). 

MIRACXiE  (de  mirari,  admirer,  être  surpris,  d'où  m<- 
raculum,  chose  surprenante,  miracle).  On  appelle  ainsi  un 
événement  contraire  aux  lois  constantes  de  la  nature.  Ainsi, 
que  par  l'effet  d'une  parole  l'eau  devienne  tout  à  coup  du 
vin ,  un  mort  ressuscite ,  Yoilà  des  miracles,  parce  que ,  d'a- 
près les  lois  ordinaires  de  la  nature,  les  choses  ne  se  pas- 
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sent  pas  ainsi.  Maintenant,  nous  demanderons  si  un  tel  é?é- 
nement  est  possible.  Qui  oserait  le  nier,  et  prétendre  que 
Ur  puissance  de  Dieu  ne  peut  aller  jusque  là  F  Celui  qui  a 
établi  les  lois  de  la  nature  ne  saurait-il  y  déroger?  «  Dieu 

•  ptaJt-il  faire  des  miracles?  demande  J.-J.  Rousseau.  Cette 
question,  répond-il,  serait  impie  si  elle  n'était  absurde.  Ce 

,  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  négati- 
vement que  de  le  punir,  il  suffirait  de  renfermer.  » 

Mais,  dit-on ,  les  lois  qui  régissent  l'univers  sont  parfaites, 
pourquoi  Dieu  changerait-il  un  ordre  si  admirable  ?  Un  mi- 
racle ne  change  rien  à  l'ordre  établi  ;  c^est  une  exception,  et 
voilà  tout.  La  grâce  qu'un  prince  accorde  à  un  criminel 
ne  détruit  pas  la  loi  qui  punit  le  crime;  de  même  aussi  la 

•résurrection  d'un  mort  n'empêche  pas  que  tous  les  hommes 
ne  soient  soumis  à  la  nécessité  de  mourir,  et  parce  qu'un 
homme  marche  une  fois  sur  les  eaux ,  la  loi  de  la  pesanteur 
des  corps  n'en  soufTre  aucune  atteinte.  Pourquoi  Dieu  s'é- 
carterait-il des  lois  qu'il  a  posées  lui-même?  Il  ne  faut  pas 
un  bien  grand  effort  de  génie  pour  le  trouver.  Habitués  que 
BOUS  sommes  à  l'ordre  admiiabie  qui  règne  autour  de  nous, 
nous  finissons  par  y  demeurer  insensibles  ;  les  biens  que  la 

•Providence  nous  prodigue  chaque  jour  par  les  voies  ordi- 
naires n'excitent  plus  notre  reconnaissance;  on  attribue  l'a- 

.  bondance  à  son  travail ,  la  disette  à  quelque  dérangement 

.de  saison  ;  à  i^elne  Dieu  est-il  aperçu  dans  ses  œuvres.  Un 
miracle  s'opère ,  l'ordre  habituel  est  un  instant  iuterrompu; 
nous  sortons  de  notre  assoupissement ,  nous  sentons  mieux 
la  puissance  du  Dieu  qui  tient  en  ses  mains  la  nature  et 
qui  sait ,  quand  11  veut ,  arrêter  ou  multiplier  ses  dons.  Nous 
instruire,  nous  corriger,  nous  récompenser,  nous  ramener 
à  lui ,  c'est  la  fin  que  Dieu  se  propose  dans  les  miracles ,  et 
cette  fin  est  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.   . 

Pour  décider  qu'une  chose  est  un  miracle ,  c'est-à-dire  un 
événement  contraire  aux  lois  de  la  nature ,  dit-on  encore,  il 
faudrait  connaître  toutes  ces  lois;  combien  y  en  a-t-il  qui 
tout  encore  inconnues  I  Déjà  les  sciences  ont  expliqué  tout 
naturellement  bien  des  miracles;  qui  nous  dira  qu'un  jour 
elles  ne  parviendront  pas  à  les  expliquer  tous  de  la  même 
manière?  Pourvoir  un  miracle  dans  un  fait  quelconque,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  connaître  toutes  les  lois  de  la  nature, 
pas  plus  qu'il  n'est  nécessaire  de  connaître  le  Code  Civil  et 
le  Code  Pénal  pour  dire  qu'un  voleur  agit  contre  les  lois;  il 
suffit  de  voir  que  l'événement  en  question  est  opposé  à  ce 
qui  se  voit  chaque  jour.  Par  exemple ,  un  homme ,  avec 
cinq  petits  pains ,  nourrit  des  milliers  de  personnes  :  je  puis 
crier  au  miracle,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  connaître  tous  les 
mystères  de  la  nature  pour  décider  qu'elle  n'ira  jamais  jus- 
que là.  Je  conviens  que  les  progrès  des  sciences  ont  amené 
bien  des  découvertes  étonnantes ,  bien  des  effets  inexplica- 
bles :  ces  découvertes  m'avertissent  qu'il  y  a  dans  la  nature 
bien  des  causes  qui  me  sont  inconnues;  que  je  ne  dois  pas 
appeler  miracle  tout  ce  qui  me  parait  extraordinaire;  que 
ma  foi  ne  doit  pas  dégénérer  en  aveugle  crédulité.  Mais  ce 
que  je  connais  de  la  nature  suffît  pour  m'autoriser  à  dire 
que  toutes  les  découvertes  de  la  science ,  tous  les  progrès 
possibles  dans  l'art  de  guérir  ne  donneront  jamais  à  l'homme 
le  pouvoir  de  rendre  d'une  parole  la  vue  à  un  aveugle  de 
naissance,  la  santé  à  un  moribond,  la  vie  à  un  mort  de  quatre 
Jours. 

Le  temps  des  miracles  est  passé,  ajoute>t-on,et  tous  ceux 
qu'on  nous  cite  ont  eu  lieu  dans  des  temps,  dans  des  pays 
fort  loin  de  nous.  Est-ce  une  raison  pour  les  révoquer  en 
doute?  Le  temps  des  miracles  est  passé  1  assertion  démentie 
chaque  jour  par  les  procès  de  la  canonisation  des  saints. 
Je  conviens  que  les  faits  miraculeux  sont  rares,  mais  il 
fout  qu'ils  le  soient  ;  autrement,  ce  ne  seraient  plus  des  mi* 
racles  :  nos  yeux  s'y  accoutumeraient  comme  aux  phéno- 
mènes de  la  nature,  et  toute  l'utilité  en  serait  perdue.  L'É- 
vangile nous  en  donne  la  preuve  dans  l'exemple  des  Apâ- 
tres,  qui,  tous  les  jours  témoms  des  œuvres  merveilleuses 
de  leur  maître,  n'en  étaient  plus  frappés,  au  point  qu'ils  ne 
t'aperçurent  pas  da  miracle  de  la  multioUcation  des  pains. 


Les  prodiges  sont  rares  aujourd'hui,  dit  saint  Jean-Chrysos* 
tême  ;  c'est  qu'ils  ne  sont  plus  nécessaires.  Dans  tous  les 
temps  où  Dieu  semblait  se  plaire  à  multiplier  les  miracles» 
je  vois  des  circonstances  qui  en  font  sentir  la  nécessité. 
Mofse  fait  des  prodiges  parce  que,  se  disant  envoyé  de  Dieu 
pour  donner  une  loi  à  son  peuple ,  il  faut  que  ses  œuvres 
Justifient  sa  missioB  ;  les  prophètes  font  des  prodiges  parce 
que,  annonçant  la  venue  du  Sauveur,  il  faut  que  leurs 
œuvres  garantissent  leurs  prédictions  ;  Jésus  fait  des  pro- 
diges parce  que ,  se  disant  le  Fils  de  Dieu ,  il  fout  que  ses 
œuvres  attestent  sa  divinité  ;  les  Apôtres  font  des  prodiges 
parce  que,  se  disant  dépositaires  de  la  doctrine  du  Fils 
de  Dieu,  chargés  d'enseigner  toutes  les  nations,  il  faut 
que  leurs  œuvres  confirment  le  pouvoir  dont  ils  sont  re- 
vêtus. «  Pour  faire  croître  la  fol,  dit  sahit  Grégoire  le 
Grand,  il  fallait  la  nourrir  de  prodiges  :  c'est  ainsi  que  quand 
nous  plantons  un  arbre,  nous  l'arrosons  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  racine,  et  nous  cessons  d'arroser  quand  il  com- 
mence à  pousser.  »  Aujourd'hui  donc  que  non-seulement  la 
féi  a  pris  racine,  mais  qu'elle  est  répandue  par  toute  la 
terre ,  et  qu'elle  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  au- 
jourd'hui que  le  souvenir  des  miracles  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  Apôtres,  rendu  vivant  par  l'Évangile,  démontre  non-seu- 
lement que  les  miracles  sont  possibles,  mais  qu'ils  sont 
réels,  où  est  la  nécessité  de  nouveaux  prodiges? 

Sans  doute,  pour  que  je  croie  un  miracle,  il  faut  qu'il 
soit  appuyé  sur  des  preuves  incontestables ,  et  j'avoue  que 
bien  des  faits  miraculeux ,  qui  se  débitent  chaque  jour,  me 
trouvent  incrédule  ;  mais  je  ne  dirai  pas  comme  nos  modernes 
Thomas  :  «  Je  ne  crohrai  qu'après  avoir  vu.  »  Qu'un  miracle 
me  présente  le  même  degré  de  certitude  que  ceux  du  Pcn- 
tateuque  ou  de  l'Évangile,  quand  je  ne  l'aurais  pas  vu  ,  j'y 
crois  de  toute  mon  âme.  Car,  pour  ne  parler  que  des  mi- 
racles évangéliques,  est-il' rien  de  mieux  attesté?  Ce  sont 
les  Apôtres  qui  viennent  vous  dire  :  «  Nous  avons  vécu  pen- 
dant trois  ans  avec  Jésus;  nous  l'avons  suivi  de  bourgade 
en  bourgade;  partout  nous  avons  vu  les  maladies,  les  infir- 
mités disparaître  à  sa  voix;  nous  Tavons  vu  rassasier  cinq 
mille  personnes  affamées  avec  cinq  pains  d'orge  que  nous 
•avons  distribués  nous-mêmes,  et  dont  nous  avons  recueilli 
les  restes  dans  doute  corbeilles  ;  nous  l'avons  vu ,  dans  la 
ville  de  Naîm ,  ressusciter  le  fils  d'une  pauvre  veuve  ,  en 
présence  de  tout  un  peuple;  nous  avons  vu  Lazare  mort, 
nous  avons  senti  l'odeur  infecte  qu'il  exhalait ,  puis  nous 
l'avons  vu  revenir  en  vie  à  la  voix  de  Jésus ,  et  nous  l'avons 
débarrassé  nous-mêmes  des  liens  dont  il  était  enveloppé.  Si 
notre  témoignage  ne  suffit  pas ,  interrogez  les  principaux 
habitants  de  Jérusalem,  qui  l'ont  vu  aussi  bien  que  nous.  » 
Les  aocusera-t-on  d'imposture?  Il  leur  eût  été  assez  difti- 
cfle  de  tromper  des  contemporams  sur  de  pareils  faits  ;  ils 
citent  les  lieux  où  tes  cinq  mille  personnes  ont  été  miracu- 
leusement rassasiées,  la  ville  où  le  jeune  homme  a  été  res- 
suscité à  la  vue  de  tout  le  peuple,  les  témoins  qui  ont  vu 
Lazare  sortant  du  tombeau.  Ce  serait  assez  d^)ne  personne 
pour  les  convaincre  de  mensonge,  et  cette  personne  ne  se 
trouve  pas.  D'ailleurs ,  où  auraient-ils  été  chercher  de  telles 
inventions ,  eux  si  simples  et  si  grossiers ,  eux  dont  la  naï- 
veté rapporte  jusqu'à  leur  incrédulité  même,  eux  dont  la 
oonviction  va  jusqu'à  souffrir  la  mort  plutôt  que  de  démentir 
cm  seul  des  faits  qu'ils  racontent?  «  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
invente,  dit  J.-J.  Rousseau,  et  les  faits  de  Secrate,  dont 
personne  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Clirist.  » 

Le  témoignage  des  Apôtres  paralt-il  snspeot,  parce  qu'ils 
ont  été  les  amis  de  Jésus ,  nous  ferons  parler  ses  ennemis. 
Qui  plus  que  les  scribes  et  les  pharisiens  était  faitéressé  à 
confondre  les  Apôtres  pour  se  laver  du  crime  de  déidde?  Ils 
les  font  battre  de  verges,  ils  les  chargent  de  chaînes,  mais 
Ils  ne  trouvent  rien  à  répondre  à  ceux  qui  leur  disent  : 
«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  raconter  ce  que  nous 
avons  vu ,  ce  que  nous  avons  entendu.  »  Us  ne  croient  pas 
à  la  divinité  de  Jésus;  iU  attribuent  grossièrement  ses  pro- 
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«Egeft  aa  démon  ;  leur  plus  grand  argument  contre  ces  pro- 
diges ,  c^est  qu'ils  sont  faits  le  jour  du  sabbat;  mais  ils  n'o- 
sent les  révoquer  en  doute.  Les  Julien ,  les  Celae ,  les  Por- 
phyre, et  tant  d'autres,  qui  ont  touIu  écraser  le  christia- 
nisme naissant  du  poids  de  leur  génie,  ont  vu  dans  les 
ceuvres  de  Jésus  des  opérations  magiques ,  mais  ils  n'en  con- 
testent pas  la  réalité.  Un  historien,  Josèpbe,  Juif  de  na- 
tion ,  avoue  que  Jésus  était  un  homme  sage,  «  si  toutefois 
on  doit  se  contenter  de  l'appeler  un  homme,  tant  ses  œuvres 
étaient  admirables  ».  D'autres  Juifs,  d'autres  pirilens,  ont 
fut  plus  encore  :  frappés  des  prodiges  de  Jésus  et  de  ceux 
que  ses  disciples  opéraient  en  son  nom,  ils  se  sont  pros- 
ternés à  ses  pieds  pour  Tadorer  comme  un  Dieu ,  et  c'est  ici 
le  plus  beau  monument  qui  atteste  les  prodiges  du  Sauveur. 

Il  est  certain  qu'avant  Jésus-Christ  le  naonde  entier,  à 
l'exception  du  petit  peuple  juif,  était  plongé  dans  l'idolâtrie; 
il  n'est  pas  moins  certain  que  depuis  Jésus-Christ  la  grande 
majorité  de  l'univers  se  glorifie  de  suivre  sa  religion;  il  est 
également  certain  que  ce  changement  prodigieux  est  Toeuvre 
de  douze  pauvres  pêcheurs  sans  talents,  qui  se  disaient 
ses  envoyés.  Si  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  ont  fait  des  mira- 
cles ,  ce  changement  n'a  plus  rien  d'étonnant  :  Jésus-Christ 
est  Dieu ,  comme  il  le  déclare  ;  les  Apôtres  sont  ses  minis- 
tres, le  christianisme  est  son  œuvre;  les  peuples  se  sont 
rendus  à  révidence.  Mais  si,  au  contraire,  ils  n'ont  pas  fait 
de  miracles ,  si  ceux  qu'on  leur  attribue  sont  faux,  il  faut, 
dit  saint  Augustin ,  en  admettre  un  mille  fois  plus  étonnant 
que  tous  les  autres  :  c'est  que  le  monde  entier  ait  cru  sans 
examen  et  sans  preuves  des  choses  si  incroyables.  Ainsi, 
les  miracles  de  Jésus-Christ  sont  publiés  par  ses  disciples,, 
qui  les  ont  vus,  avoués  par  ses  ennemis,  qui  ne  peuvent ks 
nier,  attestés  par  la  foi  du  monde  entier,  qui  en  a  /  Re- 
connu la  divinité  :  quelles  preuves  pourrait-on  epcore 
exiger? 

Que  les  miracles  aient  été  le  plus  puissant  et  même,  j'o- 
serais le  dire,  le  seul  moyen  que  Dieu  ait  pu  empk^er  pour 
établir  la  religion  sur  la  terre ,  il  n'est  pas  difficile  de  le  prou- 
Ter.  Quelle  autre  voie  Jésus- Christ  eût-il  adoptée?  La  force? 
Je  ne  croirais  pas  trop  à  un  homme  qui  prêcherait  à  coups 
de  sabre  la  charité,  la  douceur,  la  patience,  surtout  après 
avoir  dit  qu'il  venait,  non  pour  perdre  les  hommes,  mais 
pour  les  sauver.  Eût-il  pris  les  voies  de  persuasion  ?  Et  d'a- 
bord ,  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  eût  répondu  à  un  homme 
qui  lui  eût  demandé  des  preuves  de  sa  mission  f  par  quelle 
autorité  il  prétendait  réformer  le  genre  liumain  et  lui  donner 
des  lois.  Mais  passons  sur  cette  difficulté.  Pour  enseigner 
sa  doctrine  par  le  simple  raisonnement,  il  fallait  convaincre  : 
combien  d'esprits  opiniAtres  qui  ne  se  rendent  pas  même  k 
l'évidence  !  U  fallait  être  compris;.:  combien  d'intelligences 
bornées  qui  ne  saisissent  par  l'argument  le  plus  clair  1  Puis 
il  fallait  entrer  dans  des  discussions  dont  bien  des  gens  ne 
sont  pas  capables.  Pour  propager  cette  doctrine,  il  fallait 
renouveler  ces  discussions  auprès  de  chaque  mdividu ,  et  for- 
mer des  missionnaires  qui  eussent  U  même  puissance  de 
raisonnement.  Un  miracle  est  un  moyen  plus  simple  et  plus 
abrégé;  il  parle  à  la  fois  aux  obstinés  et  aux  ignorants;  il 
suffit  d'avoir  des  yeux  pour  le  comprendre.  Qu'un  homme 
vienne  m^annoncer  une  morale  parfaite ,  peut-être  n'en  sai- 
sirai-je  pas  la  beauté ,  peut-être  trouverai-je  des  difficultés  à 
lui  opposer.  Mais  que,  pour  me  convaincre,  il  ressuscite  un 
mort ,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  pourrais  dire,  sinon  ce  que 
disait  l'aveugle-né  guéri  par  Jésus-Christ  :  «  Si  cet  homme 
n'était  pas  envoyé  de  Dieu ,  il  ne  ferait  pas  de  tels  prodiges  ; 
et  s'il  est  envoyé  de  Dieu,  ce  qu'il  dit  est  la  vérité;  car 
Dieu  ne  saurait  confirmer  l'imposture.  »  C'est  la  conclu9iOA 
que  le  Sauveur  tirait  lui-même  de  ses  miracles. 

Ses  paroles  ne  portaient  pas  toujours  la  conviction;  pre- 
nant alors  ses  prodiges  en  témoignage ,  il  disait  avec  con- 
fiance :  <  Si  vous  ne  croyez  pas  à  mes  paroles ,  croyez  du 
moins  à  mes  œuvres.  »  Un  paralytique  lui  demande  la 
santé  :  «  Prenez  confiance ,  mon  fils,  dit  Jésus ,  vos  péchés 
TOUS  sont  remis.  »  Là-dessus,  grande  rumeur  parmi  les 


sistants;  on  cria  au  blasphème  1  U  n'y  a  que  Dieu,  ditK>n, 
qui  puisse  remettre  les  péchés.  Pi^ouver  à  ces  hommes  par  le 
raisonnement  qu'il  est  Dieu,  et  qu'ainsi  il  peut  remettre 
les  péchés ,  c'est  entamer  une  discussion  sans  fin«  $es  preu- 
ves seront  plus  courtes  :  <(  Lequel  est  le  plus  facile  de  dire  £ 
Vos  péchés  vous  sont  renûs,  ou  de  dire  :  Levez-vous  et 
marchez?  Si  Dieu  seul  petit  dire  l'un ,  Dieu  seul  aussi  peut 
faire  l'autre.  Eh  bien  I  pour  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de 
l'homme  a  sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ^ 
lève-toi,  dit-il  au  malade,  prends  ton  lit  et  va-fen>  »  L'ar- 
gument est  sans  réplique  ;  les  plus  incrédules  sont  confbndusp 
et  la  foule,  dans  l'admiration,  glorifie  le  Seigpeur,  quia 
donné  une  telle  puissance  aux  hommes. 

Dira-t-on  que  les  miracles  ne  prouvent  rien ,  parce  qo9 
toutes  les  religions ,  vraies  ou  fausses,  en  allèguent?  C'est 
comme  si  l'on  disait  que  pour  ne  pas  admettre  d'erreur,  U 
faut  rejeter  toutes  les  vérités.  Que  les  autres  religions  prou- 
vent leurs  miracles  aussi  évidemment  que  le  christianisme 
a  prouva  les  siens ,  et  nous  y  croirons;  en  attendant, nous 
les  regarderons  comme  des  fables,  dont  la  fausseté  ne  saurait 
infirmer  la  vérité  des  prodiges  que  nous  croyons,  ni  leur 
autorité  en  faveur  de  la  religion  que  nous  professons. 

L'abbé  C.  Bahdeville. 

MIRACLES  (Cour  des;).  On  appelait  ainsi  autrefois^  à 
Paris ,  certains  repaires  où  les  gens  sans  aveu ,  les  men- 
diants, les  vagabonds ,  les  voleurs  des  deux  sexes ,  en  un 
mot,  la  partie  dangereuse  de  la  population,  étaient  tou- 
jours sûrs  de  trouver  un  asile.  Le  nombre  s'en  était  telle- 
ment multiplié  au  dix-septième  siècle ,  que  par  une  exagé- 
ration évidente ,  mais  dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte» 
quelques  auteurs  de  cette  époque  n'évaluent  j>as  à  moins 
de  40,000  Âmes  la  population  fiottante  de  ces  bouges,  sur- 
nommés cour  des  miracles ,  parce  qu'on  Toyait  tous  les 
mendiants  déposer  en  y  entrant  le  costume  particulier  aa 
rôle  qu'ils  jouaient  dans  les  rues  pour  exciter  la  pitié  det 
passants.  Ainsi ,  les  boiteux  et  les  tortus  étaient  aussitôt  re- 
dressés comme  par  enchantement,  les  aveugles  recouvraient 
la  vue,  les  estropiés  marchaient  parfaitement  guéris,  etc. 
Quand  on  songea  sérieusement  à  faire  la  police  de  la  grande 
ville,  la  sollicitude  de  l'autorité  se  porta  sur  la  scandaleuse 
)  existence  de  ces  cours  des  miracles,  et  la  création  de  Vhâr 
pUal  général  de  Bicêtre,en  1656,  eut  pour  objet  principal 
d'y  recueillir  les  misères  véritables  et  de  leur  assurer  des 
secours.  Une  fois  cet  asile  ouvert  aux  bons  pauvres ,  U  ne 
fut  pas  difficile  à  la  police  d'en  finir  avec  un  abus  et  un 
scandale  qui  déshonoraient  la  capitale  du  royaume.  Tons 
les  contemporains  s'accordent  en  effet  à  tracer  le  plus, 
hideux  tableau  de  la  démoralisation  profonde  qui  régnait 
dans  ces  cloaques ,  où  le  vice ,  le  crime  et  la  prostitution 
se  prêtaient  un  mutuel  appui.  Ces  cours  étalât  générale- 
ment situées  au  fond  de  quelques  ruelles,  obscures  et  tor^ 
tueuses ,  dans  lesquelles  déjà  il  était  .imprudent  de  s'enga- 
ger ;  et  Sauvai,  qui,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  décrit  celle 
des  cours  des  miracles  qui  était  la  plus  fameuse  (je  son 
temps  et  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  dénomination  de  cour  des  miraçùsf  demeurée 
affectée  à  l'emplacement  qu'elle  occupait  autrefois  (  entre  la 
rue  du  Caire  et  la  rue  Montorgudl  ),  noua  la  présenta 
comme  un  amas  de  maisons  de  boue ,  toutes  chancelantea 
de  vieillesse  et  de  pourriture ,  répondant  de  tous  points  » 
à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  aux  hôtes  qu'elles  étaient 
destinées  à  recueillir. 

MIRAGE.  Ce  mot  désigne  un  phénomène  extrêmement 
commun,  journalier  même  dans  certaines  localités,  et  aussi 
simple  dans  ses  causes  qu'étonnant  dans  ses  résultats.  Ce  ne 
fut  guère  qu'en  1797  qu'on  s'occupa  spécialement  pour  It 
première  fois  du  mirage.  Monge  et  M.  Biot  en  France  »  et 
Wollaston  en  Angleterre,  donnèrent  presqu'en  même  temps 
une  solution  complète  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  cau- 
ses et  à  la  manière  d'être  de  cet  étrange  phénomène.  Pour 
se  faire  une  idée  juste  de  la  manière  la  plus  ordinaire  et  la 
plus  simple  dont  U  se  manifeste,  il  suffit  de  se  figurer  un 
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eorps  quelconque,  et  prèi  de  lai  son  image  renversée,  à  peu 
près  comme  une  masse  d'eau  limpide  reflète  à  l'envers  les 
objets  placés  snr  ses  bords.  En  voici  la  cause  :  toutes  les 
fois  qu'on  rayon  de  lumière  rencontre  très-obliquement  un 
mUien  moins  réfringent  que  celui  dans  lequel  il  se  ment ,  il 
est  aussitôt  réfléchi  dans  ce  dernier  par  le  nouveau  milieu , 
qui  lait  absolument  dans  ce  cas  PofBce  du  miroir  qui  forme- 
rait la  surface  commune  des  deux  milieux.  Ce  principe,  qui 
change  la  réfraction  en  réflexion,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
étant  une  fois  posé,  l'explication  du  mirage  est  extrêmement 
iimple.  S'il  arrive  que  la  surface  de  la  mer  ou  de  la  terre 
(comme  cela  a  surtout  lieu  dans  les  déserts)  vienne  à  s'é- 
chauflèr,  elle  communique  à  l'air  qui  la  touche  immédiate- 
ment une  partie  de  sa  chaleur,  ce  qui  rendant  cet  air  moins 
dense  et  plus  léger,  il  s'élève  pendant  qu'un  courant  d'air 
froid  s'établit  en  sens  contraire,  et  la  rapidité  de  ce  double 
courant  diminue  à  mesure  que  la  température  de  l'atmos- 
phère se  rapproche  davantage  de  celle  de  la  terre.  Il  résulte 
de  là  que,  contrairement  à  la  disposition  habituelle  de  l'at- 
moepbère,  dont  la  densité  décroît  en  s'éloignant  delà  terre, 
il  y  a  un  moment  où  les  couches  d'air  les  plus  voisines,  de 
cette  terre  sont  moins  denses,  quoiqu'à  une  faible  hauteur, 
que  celles  qui  leur  sont  superposées,  et  dans  lesquelles  la 
densité  est  sensiblement  uniforme. 

Si  Ton  suppose  maintenant  un  observateur  dont  la  Tue , 
planant  dans  cette  dernière  couche  d'air  d'une  densité  uni- 
forme, regarde  un  objet  peu  élevé  sur  l'horizon,  il  le  Terra 
directement  ;  mais  la  lumière  obliquement  dirigée  vers  la 
terre,  passant  de  la  couche  plus  dense  dans  celle  qui  l'est  le 
mobSy  elle  se  réfléchira,  d'après  le  principe  ci-dessus,  de 
bas  en  haut ,  et  de  telle  sorte  que  le  rayon  réfléchi  qui  pro- 
Tient  de  l'objet  déjà  tu  directement  présentera  à  l'œil  l'image 
reoTersée  de  cet  objet,  comme  si  elle  était  au-dessous  de 
ce  dernier.  Cest  ce  dont  l'armée  française ,  en  allant  d'A- 
lexandrie au  Caire ,  fht  tous  les  jours  témoin  dans  les  dé- 
•erts  arides  et  sablonneux  de  la  basse  Egypte ,  oh  les  habi- 
tations occupent  des  éminences.  Chaque  Tillage  y  semble  à 
midi  comme  euTeloppé  d'un  grand  lac,  dont  la  surface  on- 
doyante réfléchit  l'image  reuTersée  des  maisons.  Ce  lac  s'é- 
loigne à  mesure  qu'on  en  approche  pour  disparaître  bientôt 
complètement,  et  se  reproduire  ensuite  à  propos  d'un  autre 
TiUage,  dès  qu'on  en  est  à  distance  couTenable.  Singulière 
iDiision  de  la  nature  dans  un  pays  privé  d'eau ,  et  sous  les 
jeoi  d'une  armée  mourant  de  soif.  Elle  vient  de  ce  que  le 
del,  qui  entoure  comme  un  fond  de  tableau  une  partie  de 
Polijet  qu'on  regarde,  se  trouve  lui-même  réfléchi  et  renTersé 
•u-dessoas  du  Téritable  horizon;  et  comme  le  plan  qui  sé- 
pere  les  deux  couches  d'air  est  inégal  et  mobile ,  Hmage 
reoTersée  de  l'objet  qu'on  regarde  et  celle  du  fond  du  ciel 
ior  lequel  0  se  dessfaie  semblent  mal  terminées.  La  nappe 
d'eeo  que  figure  le  ciel  réfléchi  doit  aussi,  par  la  même  rai- 
ion,  sembler  comme  ridée  par  le  Tent  Cest  ce  lac  factice 
qd  parait  réflécliir  l'image  des  maisons  placées  sur  ses  bords, 
c«  an  miUeo  de  loi  comme  sur  une  fie. 

Les  phénomènes  de  mirage  sont  quelquefois  beaucoup 
phis  compliqués  el  plus  bizarres,  sans  doute  par  la  multi- 
plicité et  l'extrême  mobilité  des  accidents  de  réfraction  et  de 
réflexioo  qoi  les  produisent  :  ainsi,  les  objets  se  déforment 
perfoii,  00  plutôt  prennent  des  dimensions  monstrueuses , 
•embient  l'aster,  courir  dans  tous  les  sens  aToc  une  Titesse 
dtréme. 

Mestinc  et  aes  euTirons  sont  souTent  témohis  de  phéno- 
mènes de  ce  genre,  et  le  mirage  y  reçoit  le  nom  de/àta 
MorganOf  la  féeMorgane.  Les  Siciliens  le  dénomment  ainsi 
parce  qoc  les  idées  superstitieuses  qui  dominent  dans  la  po- 
polaoedc  ce  pays  la  portent  à  croire  qu'il  ne  peut  être  opéré 
qœ  par  les  CDchantements  d'une  fée  on  de  quelque  autre  être 
aumatorsl  de  même  nature. 

Plusieurs  intenrs  nous  ont  donné  la  description  de  ce  sin- 
gulier phénomène,  qui  consiste  en  ce  que  l'on  aperçoit  tout 
à  coup  dans  le  lointain  ou  dans  le  ciel  l'image  de  différents 
objets,  tels  que  des  Taisaeaox,  des  tours,  des  châteaux  qui 


ne  s'y  trouTcnt  point  en  réalité.  Oei  apparitions  ont  toujours 
pour  base  des  objets  réels,  dont,  par  un  elfet  particuliei 
de  la  réfraction  des  rayons  lumineux ,  on  aperçoit  l'image 
dans  d'autres  lieux  que  là  où  ils  sont  Téritablement 

Les  effets  du  mirage  ont  été  le  plus  souTent  obserTés  sur 
les  côtes  du  détroit  de  Sicile,  et  dans  les  grandes  plaines 
de  sable  de  la  Perse,  de  la  Tatarie  asiatique t  de  la  baase 
Egypte.  Cependant  le  mirage  se  manifeste  partout,  pounru 
qu'on  se  trouTe  dans  les  mêmes  conditions.       Billot. 

Ml RAMAR, château  de  plaisance,  situé  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  près  de  Trieste.  C'est  laque  l'archiduc 
Maximilien  d'Autriche  reçut,  en  1863,  la  députation  mexi- 
caine qui  Tenait  lui  offrir  la  couronne  impériale. 

M1J&ANDA(  François),  général  de  notre  première 
république,  descendait  d'une  famille  de  distinction  des 
colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  et  avait  été 
dans  sa  jeunesse  officier  dans  les  troupes  de  la  province 
de  Guatemala.  Compromis  dans  une  conspiration  ayant 
pour  but  d'affranchir  sa  patrie  du  joug  de  l'Espagne ,  il  fut 
obligé  d'abandonner  les  colonies.  A  l'âge  de  quarante-deux 
ans,  il  avait  parcouru  la  moitié  du  globe,  et  s'était  rendu 
familières  diverses  langues  étrangères  en  même  temps  qu'il 
avait  acquis  des  connaissances  étendues.  Toujours  préoccupé 
de  l'idée  d'arracher  l'Amérique  méridionale  au  joug  de  l'Es- 
pagne, il  présenta  à  cet  efTei,  tant  à  l'impératrice  de  Russie 
qu'au  cabinet  de  Londres,  des  plans  qui  furent  parfaitement 
accueillis.  Au  début  de  la  révolution  française,  il  se  mit  en 
rapport  avec  l'Assemblée  nationale ,  qui  se  montra  égale- 
ment disposée  à  seconder  une  insurrection  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Quand  les  I^ussiens  envahirent  la  Champagne ,  la 
protection  des  Girondins  lui  valut  sa  nomination  an  grade 
de  général  de  division  dans  l'armée  française.  En  cette 
qualité ,  il  prit  part  à  la  campagne  de  1792 ,  et  accompa- 
gna, l'annèB  suivante,  Dumouriez,  en  Belgique.  A  la 
journée  de  Nerwinde ,  il  commandait  l'aile  gauche ,  et  ses 
fautes  contribuèrent  beaucoup  à  la  perte  de  cette  bataille. 
Après  la  chute  des  Girondins,  il  fut  accusé  de  complicité 
dans  la  trahison  de  Dumouriez  et  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Par  exception ,  celui-ci  scruta  à  fond  les 
charges  élevées  par  l'accusation ,  et  Miranda  put  ainsi  se 
justifier  complètement  La  vérité  est  qu'il  possédait  des 
connaissances  stratégiques  fort  étendues,  mais  qull  manquait 
d'expérience  militaire.  La  franchise  avec  laquelle  il  ne  crai- 
gnit pas  de  s'exprimer  sur  la  marche  prise  par  la  réTolution 
française  fut  cause  qu'on  le  mit  encore  pendant  quelque 
temps  en  état  d'arrestation  ;  mais  il  s'échappa,  et  à  la  suite 
des  éTénements  de  fructidor,  qui  furent  pour  lui  la  cause 
de  nouTclles  persécutions,  il  passa  en  Angleterre.  Il  en  re- 
Tmt  en  1803;  mais  un  arrêté  du  premier  consul  le  bannit 
de  nouTeau  du  sol  français.  U  se  rendit  alors  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  où,  en  ISli ,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  bande 
d'insurgés,  et  essaya  de  fonder  la  république  de  Caraccas. 
Soutenu  dans  cette  entreprise  par  l'Angleterre  et  par  les 
Ëtats-Unis ,  il  parvint  à  se  maintenir  contre  les  Espagnols 
pendant  toute  l'année  1812;  mais  il  eut  alors  le  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Transféré  comme  pri- 
sonnier à  Cadix,  il  y  mourut,  dans  un  cachot,  en  1816.  C'é- 
tait un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'instruction ,  et 
doué  d'autant  de  fermeté  que  d'énergie  de  caractère. 

MlRANDE,Tille  de  France  (Gers),  sur  la  Bayse,  à  24 
kilom.  sud  d'Auch ,  aTec  qui  un  chemin  de  fer  la  met  en 
rapport,  compte  3,885  habitants  (1872).  Chef-lieu  d'ar- 
rondissement, elle  possède  un  tribunal  cItII,  un  collège, 
une  bibliothèque  publique,  un  musée,  quelques  fabriques, 
et  fait  un  V^omroerccdc  productions  agricoles  du  pays.  Fon- 
dée au  treizième  siècle,  elle  conserve  encore  l'enceinte  qui 
la  protégeait.  Son  église  paroissiale,  qui  a  d'assez  beaux 
Titraux,  a  été  récemment  restaurée. 

MIRANDOLË  (Jean  PIC  de  La)  était  né  le  24  fé- 
Trier  1463.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  des  miracles  réTé- 
lèrent  à  sa  mère  l'aTenir  qui  l'attendait  :  aussi  ne  Toulut- 
elle  confier  à  personne  le  soin  de  sa  première  édncction. 
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Dans  son  enfance,  à  peine  avait-il  entendu  trois  fois  la  lecture 
de  deux  pages  d'un  livre,  qu*il  en  répétait  les  mots  dans  leur 
ordre  naturel  etdans  leur  ordre  rétrograde.  A  dix  ans,  entouré 
par  cette  tendre  mère  des  maîtres  les  plus  habiles  de  l'épo- 
que ,  il  avait  déjà  pris  rang  parmi  les  orateurs  et  les  poètes 
les  plus  distingués.  A  quatorze  ans,  voulant  en  faire  un 
prince  de  TËglise,  elle  renvoyait  étudier  le  droit  canon 
à  Bologne  ;  mais  il  répugnait  à  cette  science  abrutissante , 
et  préférait  sMnstruire  dans  la  philosophie.  On  le  vit  bientôt 
parcourir  les  plus  célèbres  universités  de  France  et  d'Ita- 
lie; et  Ton  prétend  qu'à  dix-huit  ans  il  savait  vingt-deux  lan- 
gues. Une  chose  plus  étonnante  encore,  c'est  qu'après  avoir 
appris  tant  d'idiomes  différents ,  il  ait  offert ,  à  vingt-qua- 
tre aas ,  de  soutenir  à  Rome ,  contre  tous  les  savants  qui 
voudraient  le  combattre ,  des  thèses  sur  toutes  les  sciences, 
sans  en  excepter  une  seule  :  de  omni  re  scibili.  On  ne  lui 
en  laissa  ni  le  plaisir  ni  la  gloire.  Ces  thèses  affichées  sur  les 
mars  de  la  ville  étemelle  lui  suscitèrent  d'ardents  ennemis. 
De  graves  personnages,  jaloux  de  se  voir  éclipsés  par  un 
adolescent,  à  peine  sorti  des  bancs  de  Técole,  lui  firent  in- 
terdire toute  discussion  publique,  et  dénoncèrent  au  pape 
Innocent  Till  treize  de  ses  propositions  comme  suspectes 
d'hérésie.  Le  souverain  pontife,  les  ayant  fait  examiner  par 
des  commissaires,  qui  les  déclarèrent  dangereuses ,  se  vit 
forcé  de  les  censurer. 

Se  résignant  à  la  décision  du  saint-siége ,  Pic  revint  en 
France.  Ses  ennemis  ne  Vy  laissèrent  pas  tranquille;  ils 
l'accusèrent  d'avoir  désobéi  au  pape ,  et  le  sommèrent  de 
venir  se  justifier.  Il  courba  la  tête ,  repassa  les  Alpes,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  ses  intentions  étaient 
pures;  mais  instruit  par  l'expérience  du  néant  de  cette 
gloire  qui  l'avait  séduit,  il  brûla  ses  poésies  amoureuses, 
composées  dans  l'ardeur  de  la  jeunesse,  renonça  aux  lettres 
et  aux  sciences  profanes  ,  et  se  voua  exclusivement  à  l'é- 
tude de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Pour  mieux  suivrt 
toette  vocation,  il  avait  abandonné  tous  ses  domaines  à  son 
neveu ,  et  vivait  modestement  à  Florence  ,  au  milieu  de  ses 
livres  et  de  ses  amis,  lorsque  la  mort  le  frappa,  le  17  no- 
vembre 1494,  âgé  de  moins  de  trente-deux  ans.  Le  pape  Alexan- 
dre Y!  lui  avait  accordé  l'année  précédente  un  bref  d'abso- 
lution. Par  son  testament ,  il  enrichit  ses  domestiques ,  et 
donna  le  reste  de  sa  fortune  aux  pauvres.  Ses  mœurs  étaient 
aussi  pures  que  son  esprit  était  actif. 

Outre  ses  thèses ,  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits 
avec  élégance  et  facilité.  Ils  ont  été  recueillis  et  publiés  pour 
la  première  fois  à  Bologne,  en  1496,  in-f°,  en  une  édition 
fort  rare.  Une  seconde  parut  à  Venise,  en  1 498,  suivie  de  sept 
autres,  dans  le  seizième  siècle,  dont  la  dernière  est  de  Bâle. 
Parmi  ses  principales  œuvres ,  on  remarque  :  1**  ses  livres 
sur  le  commencement  de  la  Genèse;  2"*  son  TraUé  de  la 
Dignitéde  V Homme;  3*  celui  de  VÊtre  de  l'univers;  4"  ses 
Règles  de  la  Vie  chrétienne;  5*  son  Traité  du  Royaume  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Vanité dtt  Monde  ;  6°  ses  trois  livres 
sur  le  Banquet  de  Platon  ;  T*  une  Exposition  de  VOrai- 
son  dominicale;  %°  un  livre  de  Lettres;  9*  Disputationes 
êdversus  Àstrologiam  divinatricem.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, il  se  prononce  contre  rastrologie]udiciaire  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'y  méprendre ,  c'est  seulement  contre  l'astrologie 
de  son  époque:  il  en  admettait  une  autre,  et  c'était,  selon  lui, 
l'ancienne,  la  véritable ,  qui,  disait-il ,  était  négligée,  et  par 
laquelle  il  croyait  pouvoir  prédire  la  fin  du  monde.  «  Il 
n'existe  point,  à  l'en  croire,  de  vertu  sur  la  terre  ni  dans  le 
ciel  à  laquelle  un  magicien  ne  puisse  commander  avec  succès. 
En  magie,  des  paroles  bien  prononcées  sont  efficaces,  parce 
que  Dieu  s'est  servi  de  la  parole  pour  créer  le  monde.  »  Dé- 
sireux de  justifier  ces  folies  et  l)eaucoup  d'autres,  ses  con- 
temporains ont  prétendu  qu'il  avait  rendu  le  dernier  soupir  le 
jour  même  pour  lequel  Lncius  Bellancius  de  Sienne  avait  pré- 
dit sa  mort. 

MIRÀVIGLI A,  MARAYIGLIA  ou  MERVEILLE,  agent 
secret  de  François  1*'  auprès  du  duc  de  Milan ,  était  un 
écoyer  milanais,  qui  avait  passé  en  France ,  du  temps  de 


Louis  XIT,  à  la  suite  du  grand  écuyer  Galeaz  San-Severloo» 
et  qui  y  avait  fait  une  assez  grande  fortune.  Le  duc  de 
Milan,  désirant  s'assurer  l'appui  de  la  France,  consentit  à  ce 
que  Miraviglia rentrât  à  Milan,  en  apparence  pour  y  vivre 
au  milieu  de  sa  famille,  mais  en  réalité  pour  y  être  secrète- 
ment accrédité  par  le  roi  de  France  auprès  de  lui.  Miraviglia 
arriva  avec  un  train  considérable,  et  au  lieu  de  suivre  eQ 
secret  les  négociations  dont  il  était  chargé,  U  tira  vanité 
d'être  un  agent  de  la  France.  Charles -Quint,  averti  de  la 
présence  d'un  agent  français  à  Milan,  demanda  au  duc  de  le 
renvoyer;  ce  n'était  qu'à  cette  condition  qu'il  lui  promettait 
pour  femme  sa  nièce ,  fille  du  roi  de  Danemark.  Sur  ces  en- 
trefaites, un  laquais  de  Miraviglia  prétendit  avoir  entendu  un 
propos  insultant  qu'un  comte  Castiglione ,  Milanm ,  tenait 
contre  son  maître,  et  lui  donna  un  démenti.  La  querelle 
s'assoupit  cependant  pour  le  moment,  grâce  à  quelques 
explications  satisfaisantes  ;  mais  le  lendemain  les  domesti- 
ques des  deux  maisons  s'insultèrent  et  se  menacèrent  ;  et  le 
surlendemain,  3  juillet  1533,  Castiglione  passant  lui-même^ 
avec  ses  domestiques  armés,  devant  la  maison  de  Miraviglia, 
fut  entouré  par  les  gens  de  ce  dernier,  qui  le  tuèrent  Cette 
violence  excita  l'indignation  générale.  Le  4  juillet ,  le  capi- 
taine de  justice  vint  arrêter  Miraviglia  dans  sa  maison  avec 
tous  ses  domestiques  ;  son  procès  fut  instruit  d'une  manière 
sommaire,  et  dans  la  nuit  du  6  au  7  juillet  Miraviglia  fut 
décapité.  François  I*^  se  montra  vivement  indigné  du  sup- 
plice de  son  écuyer.  Il  en  écrivit  au  duc,  au  pape,  à  l'em- 
Itereur,  prétendant  qu'on  avait  violé  dans  cet  homme,  qui 
était  à  lui ,  le  droit  des  gens  et  le  caractère  sacré  des  am- 
bassadeurs. Dans  sa  lettre  à  Charles-Quint ,  il  l'avertit  qu'il 
sera  peut-être  forcé  de  demander  réparation  de  cet  outrage 
par  les  armes.  Le  duc  envoya  son  chancelier  à  Marseille 
s'excuser  auprès  de  François  V,  déclarant  n'avoir  vu  dans 
Miraviglia  que  son  sujet  et  n'avoir  jamais  su  qu'il  eût  une 
mission  du  roi  de  France ,  i^outant  que  non-seulement  cet 
homme  s'était  rendu  coupable  d'un  meurtre,  mais  qu'il  avait 
fait  de  sa  maison  un  réceptacle  de  bandits ,  de  séditieux  et 
d'homicides.  Malgré  ces  excuses ,  François  I*'  s'apprêtait 
à  tirer  vengeance  de  cet  affront,  quand  la  mort  de  Clé- 
ment VII  vint  suspendre,  en  1534 ,  ses  préparatifs  eontre  le 
Milanais. 

HllRBEL  (Cuarles-François  BRISSEAU-),  botaniste  dis- 
tingué, naquit  à  Paris,  en  1776.  Nommé  par  l'impératrice 
Joséphine  directeur  des  jardins  de  la  Malmaison,  il  accom- 
pagna ensuite  en  Hollande  le  roi  Louis  Bonaparte,  avec  le  titre 
de  secrétaire  de  ses  commandements.  En  1808  il  remplaça 
Ventenat  dans  la  classe  des  Sciences  de  l'Institut,  dont  il  était 
déjà  correspondant.  Vers  la  même  époque,  il  fut  nommé 
professeur  de  physiologie  végétale  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle de  Paris.  En  1817  il  fut  appelé  au  conseil  d'État  en 
qualité  de  maître  des  requêtes,  fonctions  qu'il  quitta  bientôt 
pour  remplacer  Bcrtin  de  Vaux  au  secrétariat  général  du  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Mais  il  ne  conserva  cette  position  que 
Jusqu'à  la  chute  du  ministre  Decazes,  qui  la  lui  avait  donnée. 

Mirbel  a  été  l'un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  des 
Sciences  naturelles ^  des  Annales  du  Mttséum,  du  Bulletin 
de  la  Société  Philomatique ,  et  d'autres  recueils  scienti* 
fiqnes.  Les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  renfer- 
ment de  nombreux  travaux  de  lui.  Il  a  publié  en  outre: 
Traité  de  Physiologie  végétale  (  1802, 2  vol.  in-8°)  ;  Expo» 
sition  de  la  théorie  de  VOrganisation  végétale  (  Amster* 
dam,  1808,  in-8*)  ;  Éléments  de  Physiologie  végétale  et  de 
Botanique  (  1815,  2  vol.  in-8°  ). 

Mirbel  est  mort  à  Neuilly,  le  12  septembre  1854  ;  depuis 
plusieurs  années,  son  esprit  ne  jetait  plus  que  quelques  lueurs 
vacillantes.  Il  avait  usé  ses  dernières  forces  dans  la  lutte 
qu'il  avait  soutenue  contre  Gaudichaud,au  sein  de  l'Aca- 
démie. 

MIRBEL  (M™*  LiziNSKA  de),  née  Roe,  a  laissé  chez  tous 
les  amis  des  arts  le  plus  honorable  souvenir  :  c'est  que  peu 
de  femmes  peintres  eurent  plus  de  vigueur  et  de  science; 
c'est  que  peu  de  miniaturistes  poussèrent  si  loin  le  modelé 
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et  Ir expression.  Elle  était  née  en  1799,  à  Clierboarg,  et  elle 
lut  relève  d'Augustin,  maître  habile  et  trop  oublié  aujour- 
d'hui. Au  salon  de  1819  elle  exposa,  sous  le  nom  de  Rue, 
un  portrait  de  Louis  XVIII ,  et  peu  après  d'importants  per- 
sonnages de  la  cour  et  du  monde  poh'tique  se  h&tèrent  de  se 
faire  pdndre  par  cette  main  savante.  En  1830  M"^*  de  Mir- 
bel  avait  le  titre  de  peintre  en  miniature  de  la  chambre  du 
roi;  mais  le  titre  disparu,  le  talent  resta.  Les  plus  belles 
femmes  de  ce  temps ,  les  plus  illustres  représentants  des 
lettres  ou  de  la  diplomatie  ont  tour  à  tour  posé  devant  elle, 
et  chaque  année  elle  envoyait  au  salon  de?  portraitsd*ane 
rare  délicatesse  d'exécution.  Le  dessin  dans  ses  miniatures 
est  excellent;  le  faire  n'a  rien  de  pénible.  M™»  de  Mirbel 
est  morte  au  mois  d'août  1849. 

MIRECOURTyChef-lieu  d'arrondissement  des  Vosges, 
arec  6,480  habiUnts  (1872),  est  située  sur  le  Madon,  dans 
une  plaine  peu  pittoresque,  à  32  kilom.  d'Épinal.  Il  y  a  un 
tribunal  civil,  un  collège,  une  bibliothèque  de  4,500  vol., 
unmuséed'histoire  naturelle.  Sesdeux  principales  branches 
d'industrie  sont  la  fabrication  des  dentelles  et  broderies, 
qui  occupe  20,000  ouvrières  de  la  campagne,  et  celle  des 
instruments  de  musique  (violons,  pianos  et  mandolines). 
On  y  fait  un  commerce  considérable  en  céréales. 

MIREPOIX,  petite  ville  de  France  (Ariége),sur  le  grand 
Lhers.  à  24  kilom.  de  Pamiers,  avec  3,943  âmes(1872),  était 
autrefois  un  marquisat  appartenant  à  la  maison  ducale  de 
Lêvis.  Elle  devint  en  1317  le  siège  d'un  évèché,  qui  fut  sup- 
primé en  1790.  Son  église  paroissiale,  du  quinzième  siècle, 
a  été  classée  parmi  les  monuments  historiques. 

MIRLITOiV.LemirUtonestlefilsadultérinde  la  n Aie  : 
son  origme  nous  est  inconnue,  et  nul  n'a  cherché  à  la  cens* 

tater,  tant  le  mirliton  est  placé  bas  dans  l'échelle  des  ins- 
truments. Et  cependant,  au  sortir  de  la  fêle  de  Saint-CIoud, 
et  de  beaucoup  d'antres,  il  fait  depuis  longtemps  la  joie  des 
étudiants,  des  grisettes  et  d^  commis.  Le  mirliton,  faut-ii  le 
décrire ,  faut-il  dire  qu'il  se  compose  d'un  morceau  de  ro- 
seau vide,  dont  chaque  extrémité  est  recouverte  de  pelure 
d'oignon,  et  que  deux  trous  placés  près  de  ces  extrémités  | 
servent  à  l'instrumentiste  pour  produire  les  sons  harmonieux 
que  tout  le  monde  sait.  Chez  nous  le  mirliton  est  un  ins- 
trument comique  ;  et  cependant  bien  des  peuplades  sauvages 
ou  à  demi  sauvages  lui  élèveraient  des  autels. 

HIRMIDOIVS.  Voyez  Myrhioons. 

MIROIR.  On  nomme  ainsi,  dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral, une  surface  polie,  ordinairement  plane  et  étamée, 
destinée  à  reproduire  par  réflexion  l'image  des  objets  qu'on 
place  au-devant.  L'usage  en  est  très-ancien,  et  il  est  probable 
que  l'eau  claire  des  ruisseaux  et  des  fontaines  tint  lieu  des 
premiers  miroirs  et  donna  l'idée  d'en  fabriquer  d'autres. 
Ceux  qui  servent  chez  nous  à  la  toilette  sont  des  glaces  de 
▼erre  très-uni  et  étamé.  Les  anciens  n'en  connaissaient  pas 
de  ce  genre,  car  tous  leurs  miroirs  étaient  en  métal  ou  en 
pierre  polie,  ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant  qu'ils  avaient 
poussé  très-loin  l'art  de  travailler  le  verre  et  le  cristal.  Les 
plus  anciens  miroirs  dont  il  soit  parlé  étaient  d'airain  ;  ce 
sont  ceux  dont  il  est  dit  au  chapitre  xxxviii  de  V Exode, 
verset  8  ,  «  que  Moïse  lit  un  bassin  d'airain  des  miroirs  des 
fenunes  qui  se  tenaient  assidûment  à  la  porte  du  tibemacle  a. 
Les  Égyptiens  n'ont  pas  connu  d'autres  miroirs  que  ceux  , 
de  métal,  qui  étaient  tous  petits  et  portatifs.  Les  Grecs  et 
les  Romains  se  servirent  aussi  de  miroirs  de  métal,  et  même 
de  métal  étamé;  mais  ils  ne  connurent  pas  les  verres  étamés, 
ou  du  moins  l'on  n'en  trouve  aucun  vestige  dans  les  histo- 
riens ou  les  poètes  avant  Isidore,  qui  mourut  en  636.  Pline 
dit  que  de  son  temps  on  vovait  incrustés  dans  les  murailles 
des  miroirs  de  la  grandeur  d'un  homme,  faits  avec  le  verre 
noir  des  volcans  ou  la  pierre  obsidienne  (vitrum  obsidia- 
num  ),  ainsi  nommée  d'Obsidius,  qui  l'avait  découverte 
en  Ethiopie.  On  incrustait  alors  de  miroirs  non-seulement 
les  mura,  mais  les  plats  ou  bassins  dans  lesquels  on  servait 
les  mets  sur  latable,d'ohon  les  appelait  speciUatœpatinge. 
On  flo  mettait  aussi  sur  les  tasses,  les  gobelets,  qui  mulU- 
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pliaient  ainsi  l'image  des  convives,  ce  que  Pline,  ch^jà  cité 
plushaut,nomme  popu/2/5<ma^inum.  Un  nommé  Pasitèle, 
d'autres  disent  Praxitèle,  mais  non  pas  le  peintre  de  ce  nom, 
exécuta,  dit-on,  à  Rome,  du  temps  de  Pompée,  les  premiers 
miroirs  en  argent,  qui  devinrent  ensuite  si  communs  qu'ils 
ne  servaient  qu'aux  esclaves.  Les  autres  étaient  d'or.  On  en 
voit,  dans  le  musée  de  Portici,  deux  de  ce  métal,  prove- 
nant des  fouilles  d'Herculanum  :  l'un,  rond,  d'environ  huit 
pouces  de  diamètre,  l'autre  d'une  forme  carrée  oblongue. 
Cette  forme  était  généralement  ronde  ou  ovale,  comme  celle 
du  visage;  c'est  pourquoi  les  auteurs  désignent  souvent  les 
miroirs  par  les  mots  discus  orbis  (disque).  On  déployait  à 
Rome  un  grand  luxe  dans  la  fabrication  de  ces  objets, 
souvent  ornés  de  pierres  précieuses.  Les  plus  beaux  en 
Grèce  se  Ce^briquaient  à  Corintlie,  et  en  Italie  à  Brundiisium. 
Les  dames  romaines  avaient  un  esclave  spécialement  chargé 
du  soin  de  les  garder  et  de  les  tenir  pendant  leur  toilette. 

Les  miroirs  de  métal  ne  servent  plus  aujourd'hui  que  dans 
les  arts  et  les  sciences,  comme  la  physique.  Ils  sont  même 
quelquefois,  dans  ces  sortes  de  cas,  remplacés  par  les  mi- 
roirs en  verre  ou  par  un  bain  de  mercure  en  repos.  Les  mi- 
roirs peuvent  être  plans,  concaves,  convexes,  cylindriques, 
coniques,  paraboliques,  elliptiques,  etc.  La  théorie  des  pro- 
priétés des  miroin  fait  l'objet  de  la  ccUoptrique,  fondée  sur 
ce  principe,  que  l'angle  de  réflexion  de  la  lumière  est  égal  à 
l'angle  d^incidence.  Cette  loi  suffit  pour  expliquer  les  diiïé- 
rents  aspects  que  prennent  les  images  produites. 

Les  miroirs  réfléchissent  les  rayons  du  calorique 
comme  ceux  de  la  lumière.  Oùnommemiroirs  ardents  des 
miroirs  concaves  destinés  à  produire  à  leur  foyer  un  degré 
ordinairement  très-élevé  de  température.  Ainsi,  les  boites 
de  montre,  tout  irrégulières  qu'elles  sont,  considérées 
comme  miroirs  ardents,  peuvent  toujours,  pfir  un  beau  so- 
leil, allumer  de  l'amadou  à  leur  foyer.  IjCS  nûroirs  concaves 
de  bois  doré  peuvent,  conune  ceux  qui  sont  tout  en  métal, 
brûler  aussi  à  leur  foyer.  Il  y  a  probablement  beaucoup 
d'exagération  dans  les  effets  attribués  aux  miroirs  ardents 
d'A  r c  h  i  m  ède  et  de  Procns  renouvelés  par  Bulfon.  Cepen- 
dant la  plupart  des  corps  sont  réduits  à  l'état  de  verre  par 
l'action  de  la  chaleur  que  concentrent  à  leur  foyer  les  mi- 
roire  ardents,  tant  cette  chaleur  est  intense. 

Les  Chinois  fabriquent  des  miroirs  métalliques,  qui,  placés 
dans  la  direction  d'un  rayon  solaire,  réfléchissent  une  image 
gravée  en  relief  sur  le  côté  opposé  k  la  suface  polie.  Long- 
temps on  avait  inutilement  cherché  à  se  rendre  compte  de 
ce  phénomène,  lorsque  M.  Babinet  fit  remarquer  que  vrai- 
semblablement le  secret  pour  fabriquer  de  pareil  miroirs 
consistait  purement  et  simplement  en  un  polissage,  sans  s'in- 
quiéter des  reliefs  existant  à  l'autre  face;  que  pendant  que 
ce  travail  s'accomplissait,  l'usure,  au  lieu  de  se  distribuer 
uniformément  sur  toute  la  surface,  devait  porter  principale- 
ment sur  les  points  soutenus  par  un  surcroît  d  épaisseur, 
tandis  que  les  autres,  se  dérobant  sous  la  press^,  devaient 
échapper  à  l'usure  pour  se  relever  ensuite  aussitôt  qu'on 
cessait  d'agir.  U  en  résulte  qu'au  lieudeprései^tér  une  cour- 
bure uniforme,  la  surface  d'un  pareil  miroir  a'^tère  en  s'in- 
fléchissant  au  niveau  des  saillies  et  en  se  relevant  dans  la 
partie  correspondant  aux  moindres  épaisseurs.  Si  l'on  porte 
ensuite  un  pareil  miroir  en  plein  soleil  et  que  l'on  renvoie 
le  faisceau  réfléchi  vers  un  écran  placé  à  une  distance  con- 
venable, ces  ondulations,  qui  ne  sont  pas  directement  vi- 
sibles, s'accuseront  dans  l'image  réfléchie  par  ^^s  accumu- 
lations ou  des  manques  de  lumière  suivant  le  sens  de  l'alté- 
ration et  de  la  courbure  générale  et  suivant  la  distance  du 
miroir  à  l'écran.  L'expérience,  exécutée  par  If.,  Lerebours, 
a  complètement  donné  raison  à  l'explication  de  M.  Ba- 
binet. 

Le  mot  mtroir  est  pris  aussi  dans  divers  autres  sens  : 
il  a  deux  acceptions  en  architecture.  La  première,  qui  est  un 
terme  d'ouvrier,  s'applique  à  une  cavité  causée  par  un  éclat, 
dans  le  parement  d'une  pierre  qu'on  taille;  l'autre  se  dit 
de  petits  ornements  en  ovale  qu'on  taille  dans  les  moulures 
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creuses,  lesquelles  sont  remplies  ou  quelquefois  seulement 
séparées  par  des  fleurons. 

Miroir  ou  fronton  veut  dire,  en  marine,  un  cartouche 
de  menuiserie  placé  de  Tarrière  au-dessus  de  la  voûte ,  et 
dans  lequel  se  mettent  le  nom  du  vaisseau,  quelquefois  les 
armes  du  pays  ou  de  Tarmateur,  le  tout  entouré  fréquem- 
ment de  sculptures. 

Miroir,  en  hydraulique,  est  une  pièce  d*eau  ordinairement 
carrée  comme  un  miroir. 

Le  même  mot,  en  termes  de  chamoiseur,  s^emplole  par  les 
ouvriers  en  peau  de  chagrin  pour  désigner  les  endroits  de 
CCS  |>eaux  qui  se  trouvent  vides  et  unis,  et  où  le  grain  ne 
K*est  pas  assez  formé.  Cest  un  grand  défaut  dans  une  peau 
de  chagrin  que  d'avoir  des  tniroirê. 

En  termes  de  vénerie,  on  dit  diasser  au  miroir  quand  on 
«e  sert  d*un  miroir  pair  attirer  des  oiseaux^r  particulière- 
ment les  alouettes,  dans  un  filet.  Cet  instrument  est  formé 
d'une  sorte  de  demi-ovale  en  bois,  sur  lequel  sont  in- 
erastés  phitiieurs  morceaux  de  miroir.  Ce  demi-ovale  repose 
sur  un  pivot  fiché  en  terre,  au  milieu  de  deux  nappes  ou 
filets  tendus.  Une  personne  cacliée,  et  qui  tient  des  ficelles 
pour  relever  les  filets  et  les  fermer  comme  les  deux  battants 
d'une  porte  quand  les  alouettes  y  donnent,  tient  aussi  une 
autre  ficelle,  commimiquant  avec  le  miroir,  qu'elle  fait  tourner 
sur  son  pivot. 

Miroir,  en  termes  d^eaux  et  forêts,  se  dit  des  plaques 
entaillées  sur  la  tige  d'un  arbre  et  marquées  au  marteau. 

On  nomme  œi{/s  au  miroir  ou  sur  le  plat  ceux  qu'on 
fait  cuire  sur  un  plat  enduit  de  kieurreet  sans  les  hroiiilter. 

Les  maréchaux  disent  aussi  de  certaines  conditions  où 
peut  se  trouver  le  poil  des  chevaux  bais,  qu'il  est  miroité 
ou  kmiroir. 

Ce  mot  ne  s'emploie  guère  au  figuré  qu'en  parlant  des 
yeux,  qui  sont,  di^on,  le  miroir  de  Vdme,         Billot. 

MIROIR  DES  IKCASu  (Voyei  PrarrE. 

MIRON  (Fkakçois).  Ses  ancêtres  occupaient  depuis 
Charies  Vill  la  charge  de  médecin  du  roi.  François  Miron, 
après  avoir  été  iieutenantcivil,  devint  prévôt  des  marchands. 
Ji  se  signala  par  la  réforme  d'un  des  vieux  usages  de  l'an- 
tique Lutèce  :  il  substitua  une  lampe  d'argent  munie  d'un 
gros  cierge  à  l'offrande  d*un  cierge  long  comme  l'enceinte 
de  la  ville  de  Paris  que  le  prévôt  des  marchands  et  des 
édievins  devaient  offrir  tous  les  ans  à  Notre-Dame  depuis 
la  disette  de  1360  :  c'est  à  lui  que  Ton  doit  la  façade  de 
l'hôtel  de  ville.  Il  abandonna  ses  émoluments  de  prévôt  pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  construction;  il  fit  faire  de  no- 
tables embellissements  à  la  capitale,  entre  autres  le  quai  de 
l'Arsenal ,  des  abreuvoirs ,  des  égouts ,  la  Porte  Saint- 
Bernard  ;  il  fit  couvrir  à  ses  frais  l'égout  de  la  rue  de  Pon- 
ceau ,  et  fit  établir  une  fontame  à  la  place  de  la  pyramide  de 
Jean  Chastel,  en,  face  du  Palais  de  Justice  ;  enfin,  par  des 
remontrances,,  qui  furent  publiées  à  l'époque ,  il  arrêta 
Henri  IV  qui  voulait  appliquer  le  principe  de  la  réduction 
des  rentes  à  qelies  qui  étaient  constituées  sur  la  ville  de  Paris. 
François  Mvron  mourut  en  1009. 

MIRON  (MoBfiKT),  frère  «du  précédent,  fut  comme  lui 
prévôt  des  marchands,  présida  le  tiers  aux  états-généraux 
de  1614,  el  mourut  en  1641. 

MIRZi^POUR,  ville  de  l'Inde  anglaise,  sur  le  Gange, 
à  05  kiloip.  sud-ouest  de  Bénarès,  avec  80,000  âmes,  pos- 
sède quelques  fabriques  do  tapis,  de  soie  et  de  coton.  Le 
district  dont  elle  est  le  chef-lieu  contient  une  population 
de  1,200,000  Âmes. 

MISAINE.  Cest  la  vergue  et  la  voile  gréées  sur  le  m&t 
de  misaine,  celui  des  bas  mâts  qui  est  placé  le  plus  en  avant 
entre  le  beaupré  et  le  grand  m&t.  On  dit  la  vergue  àe  mi- 
saine pour  désigner  la  vergue  de  ce  nom  ;  mais  on  ne  dit 
pas  la  voile  de  misaine;  quand  on  parle  de  la  voile  amsi 
nommée,  on  dit  simplement  la  misaine. 

MISANTHROPIE  (du  grec  tua(iv6p<.m(K,  form^  de(Ai- 
•éco,  je  liais,  et  dvepcimoç,  homme).  C'est  le  dernier  degré  du 
mécontentement  ou  de  Ir  haine  ou'un  homme  peut  ressentir 


contre  les  autres  hommes  ;  à  bien  dire ,  c'est  la  déclaration 
de  guerre  faite  par  un  seul  contre  tous  :  il  y  a  donc  là  une 
impuissance  de  vaincre.  Ce  résultat  explique  l'irritation  dani 
laquelle  entretient  la  misanthropie  et  les  habitudes  sauvaget 
qu'elle  inspire  :  sous  ce  dernier  rapport ,  la  misanthropie 
est  plus  qu'une  habitude  déplorable,  c'est  une  sorte  de 
crime.  En  effet,  si  la  société  subsiste,  c'est  que  les  hommes 
se  tolèrent  dans  leurs  vices  ou  leurs  faiblesses;  c'est  qu'en 
dépit  de  tant  de  causes  de  désunion,  ils  s'efforcent  de  se 
rapprocher  et  de  se  pardonner  sans  cesse  ;  enfin ,  chacun 
cherche  à  répandre  dans  le  commerce  de  la  vie  les  avan- 
tages et  les  agréments  qu'il  possède  pour  les  taire  pfirtagerà 
ses  semblables.  Il  faut  même  aller  plus  loin  :  sans  une  cer- 
taine force  d'attraction  qui  nous  entraîne  les  uns  vers  les 
autres,  nulle  association  humaine  ne  pourrait  se  conserver; 
car  les  tourments  et  les  inquiétudes  surpassent  de  beaucoup, 
surtout  pour  les  masses ,  les  jouissances  et  les  plaisirs.  Si  la 
misanthropie,  qui  heureusement  est  rare,  devenait  conta- 
gieuse, liaisons,  rapports,  tout  serait  rompu  ;  la  vie  res- 
terait sans  charmes.  11  faut  maintenant  considérer  de  quelle 
responsabilité  se  charge  un  lK)mme  qui  se con^^ifue misan- 
thrope: il  faut  qu'il  soit  doué  d'un  discernement  assez  fin  et 
assez  sûr  pour  pénétrer  dans  les  pensées  les  plus  secrètes 
et  reconnaître  si  elles  sont  coupables ,  car  rien  ne  trompe 
plus  que  les  apparences  :  comment  alors  prononcer  en 
sûreté  de  conscience  l'arrêt  de  condamnation? 

La  miiuuithropie ,  quand  elle  est  profonde  et  sincère , 
trouve  son  châtiment  dans  elle-même  :  à  force  de  repousser 
par  le  mépris  tous  ceux  qui  l'entourent  et  de  se  complaire 
dans  une  insolente  solitude,  dont  elle  se  lasse  promptement, 
elle  mène  à  l'horreur  de  l'exigtence.  De  là  au  suicide  il  n'y 
a  qu'un  pas.  La  misanthropie  tient  en  général  à  un  amour 
propre  excessif ,  qui  a  été  souvent  blessé ,  ou  bien  encore  à 
ces  disgrâces  de  vanité  qui  désespèrent  les  petits  esprits.  La 
tristesse  dure  des  années  ;  la  misanthropie,  sauf  certaines 
exceptions ,  vient  et  passe  par  accès  :  c'est  une  sorte  d'im- 
portance de  mauvaise  humeur  que  se  donne  la  médiocrité. 
Les  femmes  ne  sont  jamais  atteintes  par  la  misanthropie  : 
jeunes, elles  lui  échappent  par  le  cœur,  elles  ont  toujours 
à  aimer  ;  plus  avancées  en  âge ,  elles  lui  échappent  encore  » 
car  elles  se  consolent  du  présent  par  les  souvenances  do 
passé.  Saimt-Prosper. 

MISCHNA.  Voyez  Talmuo  et  Deutéromome. 

MISE.  Dans  le  sens  le  plus  général ,  c'est  l'action  de 
débourser  de  l'argent  dans  des  vues  d'intérêt  quelconque. 
Cette  acception  est  ensuite  modifiée,  ou  plutôt  tire  s^  dési- 
gnation particulière  de  la  nature  de  l'intérêt  dont  il  s'agit  ; 
c'est  ainsi  qu'on  dira  :  mise  dans  le  commerce,  en  parlant 
d'argent  hasardé  dans  une  spéculation  commerciale.  On  dira 
de  même  mise  au  jeu  pour  indiquer  de  l'argent  hasardé  dans 
ime  partie  de  jeu.  Mise,  dans  le  même  sens,  signifie  en- 
chère,  en  parlant  d'une  somme  quelconque  proposée  pour 
l'achat  d'un  objet  mis  en  vente. 

Le  mot  mise  est  de  plus  employé  dans  beaucoup  d'accep- 
tions particulière^^ ,  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport  : 
ainsi  l'on  s'en  sert  quelquefois  en  parlant  de  choses  qui  ont 
cours  :  C'est  une  raison  qui  n'est  pins  de  mise,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  peut  plus  admettre;  mais  II  est  peu  usité,  et  vieillit 
même  dans  ce  sens  ainsi  que  dans  le  suivant ,  où  il  est  à 
peu  près  pris  pour  synonyme  de  bonne  mine  (  maintien 
élégant)  :  voilà  un  homme  démise,  c'est-à-dire  d«  société 
présentable.  Molière  a  dit  : 

Aller  dîna  l'autre  monde  est  très-grande  toltiM, 
Tant  qae  dans  celui>ci  l'on  peut  être  de  mise» 

Cette  acception  du  motmi^e  a  été  modifiée  de  façon  à  ne  phis 
s'appliquer  qu'à  la  manière  de  se  mettre,  de  se  vêtir  :  ainsi 
l'on  dira  d'un  fat  que  sa  mise  est  élégante,  et  d'un  poète  » 
que  sa  mise  n'indique  pas  la  richesse.  II  y  a  cette  différence 
entre  les  mots  mise  et  tenue,  que  le  dernier  ne  s'appUque 
qu'aux  habitudes,  aux  manières  de  l'individu;  on  peut  avoir 
en  même  temps  une  mise  brillante  et  une  tenue  très-indécente. 
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La  mise  en  posseuion  se  dit  quelquefois  pour  entrée  eu 
jouissance. 

La  mise  en  demeure  est  un  acte  qui  doit  vous  forcer  à 
exécuter  une  chose  à  laquelle  vous  êtes  engagé. 

La  mile  en  scène  d'une  pièce  de  théâtre  s^entend  des 
préparatifs  nécessaires  pour  la  faire  jouer  une  première  fois. 

La  mise  en  vente  signifie ,  en  général ,  Pacte  par  lequel 
un  objet  qui  n'était  pas  destiné  d'abord  à  être  vendu,  ou  du 
moins  qui  n'était  pas  encore  en  Tente ,  s'y  trouve  mis  tout 
dl*\incoup  par  suite  d*un  pouvoir  individuel  ou  légal. 

Mise,  en  marine,  indique  l'action  de  lancer  à  Teau,  du 
cbantierou  de  la  cale  sur  laquelle  il  a  été  construit,  un  na- 
Tire  quelconque.  Lanitie  en  place  des  couples  est  leur  élé- 
vation sur  la  quille,  ao  point  où  ils  doivent  rester  dès  le  com- 
mencement de  la  construction. 

Le  mot  de  mise  en  œuvre  a  un  sens  plus  général  :  il  in- 
dique l'action  de  faire  subir ,  par  le  travail ,  pour  une  fin 
donnée ,  à  des  matériaux  informes  et  bruts ,  une  modifica- 
tion quelconque  :  ainsi ,  l'or,  l'argent ,  doivent  être  mis  ea 
oeuvre  par  les  bijoutiers,  les  monnayeurs ,  etc.  ;  un  tronc 
d'arbre,  par  le  charpentier,  etc. 

On  nomme  généralement  mise  en  ^rain  l'acte' par  lequel 
on  fait  commencer  ou  continuer  mi  mode  de  travail  inter- 
rompu, ou  par  lequel  on  met  en  action  un  mécanisme  quel- 
conque :  ainsi ,  la  mise  en  train  des  traTaux  d'une  fabri- 
que exige  souvent  beaucoup  de  fonds  ;  un  bateau  à  vapeur 
De  marche  que  par  la  mise  en  train  de  son  mécanisme,  en 
chaufTant  la  chaudière. 

En  imprimerie ,  la  mise  en  train  est  l'action  de  tout  dis- 
poser pour  le  tirage  d'une  forme.  On  appelle  enfin  mise  en 
pages,  dans  la  même  profession,  l'acte  par  lequel  on  rassem- 
bledes  paquets  de  composition  pour  en  faire  des  pages 
et  des  feuilles.  Billot. 

MISÈNE(Cap),  M%senumpromonior%umàt%  Latins, 
capo  de  Misera  des  Italiens,  est  la  dernière  limite  de  cette 
cote  qui  enceint  au  nord  le  magnifique  bassin  du  gotfe  de 
Naples,  et  où  l'œil  se  promène  avec  délices  sur  Naples,  sur 
les  déiideux  coteaux  du  Pausilippe,  sur  le  golfe  de  Baïa, 
ftur  ces  campagnes  où  chaque  pas  réveille  un  souvenir,  où 
ehaque  objet  est  la  source  de  mille  émotions  diverses.  C'é- 
tait au  pied  de  ce  promontoire ,  semblable  à  un  môle ,  que 
l'antiquité  romaine  plaçait  les  Champs-Elysées,  dans  des 
prairies  qui  se  parent  encore  des  riches  dons  de  la  nature, 
sous  un  ciel  sans  nuages ,  et  resplendissant  de  la  magique 
lumière  du  midi.  Sur  le  sommet  de  la  montagne,  on  voyait 
la  somptueuse  villa  de  Lucullus,  cette  demeure  où  le  vain- 
queur de  Mithridate  vint  déposer  ses  lauriers,  et  où  Tibère 
périt  d'une  mort  digne  de  sa  vie.       Oscar  M  ac-Cartht. 

MISERE  •  Ce  mot  emporte  avec  lui  l'idée  de  tant  de 
douleurs  et  de  souffrances  que  l'on  n'ose  presque  l'envisager 
dans  son  aride  et  désolante  vérité.  De  nos  jours,  où  des 
peines  toutes  morales  ont  trouvé  des  romanciers  etdes  poètes, 
on  a  semblé  compter  pour  peu  l'incessant  besoin ,  les  poi- 
gnantes douleurs  de  la  misère;  on  a  soutenu  ce  grand  para- 
doxe ,  que  le  riche  était  moms  heureux  que  le  pauvre ,  que 
les  peines  nées  du  loisir  que  donne  l'opulence  étaient  incom- 
parablement plus  affligeantes  que  la  pénurie  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie.  Les  harmonieuses  et  savantes  phrases  dont 
on  a  entouré  ce  brillant  sophisme  n'ont  pu  nous  convaincre 
et  nous  séduire;  nous  avons  toujours  pensé  que  voir  la  faim, 
le  froid  assaillir  l'homme  dans  sa  personne  et  dans  sa  fa- 
mille était  le  plus  affreux  supplice.  Sans  doute,  si  par  misère 
on  entend  l'impérieuse  nécessité  de  dévouer  son  temps  à 
une  occupation  lucrative ,  on  a  raison  ;  et  l'être  qui  par  son 
labeur  gagne  son  existence  est  mille  fois  plus  heureux  que  le 
millionnaire  goutteux  et  bl&sé  qui  ne  sait  plus  trouver  une 
nouvelle  jouissance,  inventer  une  nouvelle  volupté.  La  li- 
berté, le  calme,  le  désir  et  l'espérance  se  trouvent  dans  le 
travail  ;  celui-là  ne  peut  pas  se  dire  misérable  qui  possède 
les  moyens  de  vivre  de  son  intelligence  ou  de  ses  forces. 

Il  est  des  moralistes  qui ,  en  reconnaissant  toutes  les  af- 
freuses angoisses  delà  misère,  ont  soutenu,  par  un  égoitme 
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cruel,  ou  par  inexpérience  des  choses ,  que  l'homme  n*arrt* 
vait  jamais  que  par  sa  faute  à  cet  épouvantable  dénûment. 
Nous  ne  le  croyons  pas;  mais  même  en  ce  cas  la  société  est 
tenue  d'être  généreuse.  Si  l'homme,  après  avoir  attiré  sur 
lui  la  misère  par  sa  paresse  ou  son  défaut  d'ordre,  revient  à 
de  plus  sages  idées ,  s'il  veut  travailler,  il  faut  par  tous  les 
moyens  possibles  l'aidera  gagner  honorablement  sa  vie  ;  si, 
au  contraire,  il  persiste  dans  son  erreur,  il  ne  tardera  pas  à 
devenir  criminel ,  et  alors  la  loi ,  gardienne  des  intérêts  de 
la  société ,  séparera  le  membre  rebelle ,  le  tiendra  dans  un 
asile  ou  du  moins ,  malgré  lui ,  il  sera  sauvé  de  la  soif  et  de 
la  faim.  Voilà  quels  sont  nos  droits  et  nos  devoirs.  Mais  si 
le  malheureux  épuise  vainement  tous  les  moyens  honnêtes 
de  soutenir  sa  vie,  si  à  toutes  les  portes  il  mendie  inutilement 
du  travail  et  du  pam,  aurez-vous  le  droit  de  le  punir  lorsqu'il 
oubliera  le  pacte  social  qui  garantit  la  propriété  et  ne  lui  ga- 
rantit pas  l'existence?  Les  arrêts  des  tribunaux  répondent 
tous  les  jours  à  cette  question.  Par  quel  moyen  guérir  cette 
plaie  des  États?  Hélas  !  nous  ne  le  savons  qu'imparfaitement. 
Nous  formons  seulement  des  vœux  bien  sincères  pour  que 
cette  solution  devienne  l'incessant  objet  des  études  de  tons 
ceux  qui  s'occupent  des  questions  relatives  au  bien-être  des 
peuples.  Reconnaissons  du  reste,  même  en  cette  matière, 
l'heureuse  infincnce  du  progrès  intellectuel;  ainsi ,  savoir  si 
les  masses  sont  plus  heureuses  aujourd'hui  qu*avant  notre 
grande  révolution  ne  peut  être  un  sujet  de  doute.  L'éga- 
lité, c'est-à-dire  le  droit  de  graviter  suivant  sa  volonté  et 
son  intelligence,  nous  est  acquis  ;  de  là  moins  de  misère. 

La  misâ%  change  de  caractère  suivant  la  position  de  ceux 
qu'elle  frappe  ;  voyez,  par  exemple ,  la  misère  des  artistes; 
elle  porte  un  cachet  bien  distinct  :  les  habitudes  particulières 
de  leur  caractère  rêveur  les  poussent  en  quelque  sorle  hors 
delà  vie  réelle,  leur  donnent  plus  d'insouciance  et  décourage. 
Je  connais  des  littérateurs  et  des  peintres  qui  ont  acheté  par 
de  bien  affreuses  douleurs  le  pain  qu'ils  mangent  avec  quelque 
gloire.  Eh  bien ,  au  milieu  des  angoisses  de  la  misère  ,  ils 
savaient  narguer  la  détresse,  et  parfois  même  la  faim.  D'au- 
tres ,  en  plus  grand  nombre,  s'éteignent  douloureusement, 
meurent  en  répéUnt  le  mot  d'André  Chénier.  «  Il  y  avait 
pourtant  quelque  chose  là  !  ^  Combien  de  sublimes  poètes, 
desavants  ignorés,  de  peintres,  de  musiciens,  ont  ainsi  rendu 
le  dernier  soupir  1  Heureux  encore  ceux  qui  ont  laissé  après 
eux  les  moyens  d'en  appeler  à  une  tardive  postérité.  Au  sein 
des  grandes  villes,  la  misère  est  plus  affreuse  que  dans  les 
campagnes  ;  elle  est  plus  profonde ,  elle  entraîne  après  elle 
plus  de  maux,  plus  de  douleur.  Au  passage  du  choléra,  les 
médecins  de  la  capitale  revenaient  épouvantés  du  spectacle 
hideux  que  leur  offraient  quelques  mansardes  t  on  ne  me 
croirait  pas  si  j'en  retraçais  l'énergique  tableau  ;  on  m'ac- 
cuserait d'exagération  si  je  disais  de  quels  aliments  infects 
se  repatt  la  misère.  Tirons  un'  rideau  sur  tant  de  douleurs, 
espérons  qu'elles  auront  un  terme;  ne  regardons  pas  les 
misérables  comme  des  coupables  punis ,  mais  bien ,  suivant 
la  pensée  évangélique ,  comme  des  frères  que  l'infortune  a 
frappés.  Riches,  soyons  bienfaisants;  pauvres,  aimons  le 
travail ,  et  la  misère  n'atteindra  plus  personne. 

A.GraBVÀT. 

MISERERE.  Plusieurs  psaumes  commencent,  ainsi  ; 
mais  le  60*,  qui  est  le  4*  des  psaumes  pénitentiaux,  est  le 
seul  qu'on  désigne  par  ce  mot.  David  écrivit  ce  psaume  aus- 
sitôt après  que  Nathan  lui  eut  reproché  le  crime  qu'il  avait 
commis  avec  Bethsabée.  Le  roi  i)énitent  y  avoue  sa  faute , 
et  exprime  sa  douleur  d'une  manière  si  humble  et  si  tou- 
chante que  l'Église  ne  connaît  pas  de  plus  belle  prière  à 
mettre  dans  la  bouche  des  fidèles  dans  les  temps  consacrés 
au  jeAne  et  à  la  pénitence. 

De  tous  les  chants  composés  sur  le  miserere,  il  n'en  est 
pas  qui  surpasse  celui  que  fit  A  il  eg  ri,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle ,  pour  la  chapelle  du  papeu 

MISERERE  (Coliques  de).  Voyez  Iléus  et  Couqo». 

MISERGUIN.  Voyez  Messerguine. 

MISÉRICORDE.  C'était  chez  les  anciens  ime  divbiM 
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•D^gDriqoe,  dans  le  temple  de  laquelle  les  malheureux  trou- 
▼aient  un  a  aile.  Hilns ,  fils  d*Hercule  et  de  Déjanire,  après 
h  mort  de  son  père,  épouse  lole  ;  mais  Eurystbée  le  chasse, 
ainsi  que  le  reste  des  Héraclides.  Réfugié  à  Athènes,  bien 
aecueilli  par  le  peuple,  il  élève  un  temple  à  la  Miséricorde, 
Longtemps,  dans  les  pays  chrétiens,  les  églises  ont  été  des 
asiles  sacrés  où  se  réfugiaient  les  malheureux  que  la  loi 
avait  frappés  ;  c'étaient  là  aussi  de  yéritables  temples  à  la 
Miiéricorde,  On  sait  qu'en  France  ce  droit  d*asile  fut  aboli 
par  Louis  XII.  Les  anciennes  ordonnances  qui  enjoignaient 
de  poursuivre  le  malfaiteur  portent  :  hors  lieu  saint,  le  cime- 
tière et  régUse. 

Le  sentiment  de  miséricorde  est  inné  chez  tous  les  peu- 
ples ;  tout  implorent  la  miséricorde  de  Dieu  dans  les  jours 
d'infortune.  «  La  vie  de  Thoamie,  dit  Pausanias,  est  si  chargée 
de  vicissitudes,  de  traverses  et  de  peines,  que  la  Miséri' 
corde  est  la  divinité  qui  mériterait  d'avoir  le  plus  de  crédit; 
loua  les  hommes,  toutes  les  nations  da  monde  devraient  lui 
oflKr  des  sacrifices,  parce  que  tous  les  hommes,  toutes  les 
Bâtions,  en  ont  également  l>esoin.  »  Il  est  écrit  que  Diea 
fera  justice  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  génération, 
et  miséricorde  jusqu'à  la  millième,  ou  plutôt  sans  bornes 
et  sans  mesure,  in  millia.  Dans  l'Ancien  Testament,  Dieu 
ast  toujours  rempli  de  miséricorde  pour  son  peuple.  Dans 
le  Nouveau,  Jésus-Christ,  parfaite  image  de  Dieu,  son  père, 
B^est-O  pas  encore  la  miséricorde  même,  arrivant  sur  la 
terre  et  mettant  en  pratique  les  vertus  sublimes  que  nous 
enseigne  sa  morale?  La  brebis  perdue,  l'enfant  prodigue,  la 
péchMesse  de  Nalm,  Zachée,  la  femme  adultère,  sahit  Pierre, 
le  bon  Larron,  quelles  leçons  1  quels  exemples  1  Quelle  est 
bulle  la  prière  qu'adresse  Jésus  sur  la  croix  pour  ceux  qui 
l'ont  cmcifiél 

Ce  sont  ces  traits  qui  ont  servi  de  base,  de  principe,  prtn- 
efpium  etfons,  à  l'éloquence  des  Pères  de  l'Église.  Pelage 
eut  la  témérité  de  soutenir  qu'au  jugement  de  Dieu  aucun 
p<^eur  ne  recevrait  miséricorde,  que  tous  seraient  con- 
damnés au  feu  étemel.  «  Comment  osez-vous,  lui  répondit 
saint  Jérôme,  borner  la  miséricorde  de  Dieu  et  dicter  la 
sentence  du  juge  avant  le  jour  du  Jugement?  Dieu  ne  peut- 
U  donc  pas  sans  votre  aveu  pardonner  aux  pécheurs,  s'il  le 
jnge  à  propos?  »  «  Que  Pelage,  dit  saint  Augustin,  soutienne 
tant  qu'il  voudra  qu'au  jour  du  jugement  aucun  pécheur 
ne  recevra  miséricorde;  mais  qu'il  sache  que  l'Église  n'a- 
dopte point  cette  erreur  ,  car  quiconque  ne  fait  pas  misé» 
ricorde  sera  Jugé  sans  miséria^rde.  »  Cest  aussi  le  langage 
de  Bossuet,  de  Fléchier,  de  Bourdalone,  de  Massillon.  Bos- 
auet,  dans  l'éloge  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  s'écrie  : 
«  Cette  humble  princesse  se  sentait  dans  son  état  naturel 
quand  elle  était  comme  pécheresse  aux  pieds  d'un  prêtre,  y 
attendant  la  miséricorde  et  la  sentence  de  Jésus-Christ.  » 
Dans  celui  d'Anne  de  Gonzague,  il  dit  aussi  :  «  Vous,  Sei- 
gneur, s'il  lui  reste  quelque  chose  à  expier  après  une  longue 
pénitence,  faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  miséricordes.  »  Et 
Massillon,  dans  son  Petit  Carême,  ne  cesse  d'implorer  pour 
la  France  et  son  roi  la  miséricorde  de  Dieu  :  «  Heureuse 
la  nation,  dit-il,  à  qui  vous  destinez,  grand  Dieu,  dans  votre 
miséricorde  un  souverain  da  ce  caractère!  Son  âge,  son 
huocence,  le  laissent  encore  l'ouvrage  commencé  de  vos 
miséricordes.  >  A  son  tour,  Fléchier,  dit  :  «  Les  dévots 
présomptueux  s'établissent  dans  nne  fausse  paix,  et  se  re- 
baissent des  idées  de  miséricorde.  » 

Miséricorde  se  prend  aussi  pour  grdce,  pardon.  Préfé- 
rant miséricorde  k  Justice  est  une  formule  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  lettres  de  rémission  ou  d'abolition.  Ce  mot  si- 
gnifie encore  compassion,  charité  .*  «  La  miséricorde,  selon 
Fléchier,  est  un  attendrissement  de  l'Ame  sur  les  misères 
d'autrui  et  un  désir  d'y  remédier.  »  L'Église  divise  les 
ceuvres  de  miséricorde  en  sept  spirituelles  et  sept  corpo- 
relles. On  dit  :  Être  à  la  miséricorde  d'autrui  «  se  remettre, 
s'abandonner  à  la  miséricorde  d'autrui,  pour  dire  :  Être  sous 
*a  dépendance,  à  la  discrétion  d'autrui. 

Miséricorde  exnrime  encore  le  seeoors,  la  vengeance 
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qu'implore  le  fiiible  opprimé  par  le  fort  Cest  aussi  OM 
exclamation  de  douleur,  de  tristesse,  d'affection,  de  sarpriee  t 
Miséricorde!  ô  mon  Dieul 

Miséricorde  /  où  ratf-je,  et  qa'at«0  que  je  volt? 

MoLiiax. 

Chez  les  chartreux,  on  nommait  miséricorde  le  vestiair 
et  le  repas  que  ces  moines  faisaient  une  fois  la  semaine  as 
pain  et  à  l'huile.  Le  prieur,  en  demandant  miséricorde^ 
exprimait  le  désir  d'être  déchargé  de  ses  hautes  fonctions. 

On  dit  proverbialement  :  À  tout  péché  miséricorde. 

Dans  les  églises,  cette  petite  avance  de  bois  qui  tient  à 
eliaque  stalle  du  chœur,  et  sor  laquelle  on  peut  s'asseoir 
lorsque  la  stalle  est  relevée,  s'appelle  miséricorde  :  ce  mot 
vient  ici  de  misericordia,  léger  soulagement  qu'on  éprouve 
après  être  resté  debout. 

On  désigne  enfin  sous  ce  nom  un  poignard  que  les  che- 
valiers portaient  à  la  ceinture,  du  côté  droit,  ou  une  dague 
à  deux  rouelles,  ou  platines,  destinées  à  couvrir  la  main, 
à  laquelle  on  adapta  depuis  des  coquilles  pour  servir  dé 
garde.  Ce  poignard  était  appelé  miséricorde,  parce  que  le 
chevalier  en  frappait  à  mort  son  adversaire  abattu. 

J.-A.  DaÉOLLE. 

MISÉRICORDE  (Œuvre  de  la).  Voif.  YnmAS  (Michel). 

MISNAH  OU  MISCHNA.  Foy.  Talhoo  et  DEorÉnoNOVi. 

IIISNIE9  contrée  de  TAUemagne  centrale  ( Saxe)  dont 
le  nom  allemand  est  Meissen. 

MISNIE  (Henbi  de).  Voyez  Fracenlob. 

MISOGYNIE  (dugrac  (ilaoc,  haine,  etm^,  femme). 
Ce  mot,  corrélatif  de  misanthropie,  en  diflère  en  ce 
que  la  misanthropie  est  la  haine  du  genre  humain  en  gé- 
néral ,  tandis  que  la  misogynie  ne  désigne  que  la  haine  des 
femmes.  Les  causes  de  ce  sentiment  proviennent  tantôt  du 
cœur,  tantôt  de  l'esprit  ;  elles  peuvent  tenir  aussi  à  une  vie 
déréglée  et  à  des  excès  contre  nature  qui  réagissent  sur  le 
système  sexuel.  Les  malheureux  qui  sont  affligés  des  vices 
qu'on  ne  nomme  pas  sont  toujours  misogynes.  II  n'est 
pas  rare  cependant  de  voir  la  prédisposition  à  la  mélan- 
colie et  même  l'influence  de  l'éducation  et  des  doctrines  re- 
ligieuses produire  aussi  la  misogynie.  Le  traiteoient  de 
cette  affection  doit  dès  lors  être  tantôt  psychique,  tantôt 
physique  ;  mais  il  amène  bien  rarement  d'heureux  résultats. 

MISOLOGlE(dugrec  (lûroc,  haine, et  Xô^oç,  raison). 
On  appelle  ainsi  i'éloignement  qu'éprouvent  certdns  indivi- 
dus à  s'en  rap|iorter,  pour  l'apprédation  de  certaines  ques- 
tions, notamment  des  questions  religieoses,  aux  dédsioiii 
de  la  raison. 

MISPIKEL.  U  fer  arsenical  offre  deux  variétés,  dont 
l'une  est  sans  soufre,  et  l'autre  est  un  sulfo-arseniure.  Cette 
dernière,  nommée  mispikel  par  Boudant  et  Brongniart,  est 
composée  d'un  atome  de  biarseniure  de  fer  et  d'un  atome 
de  bisulfure.  C'est  un  mhierai  d'un  blanc  métallique  tirad 
sur  le  jaunâtre,  cristallisant  dans  le  système  rhombiqueea 
petits  octaèdres  réoiformes  ou  en  prismes  à  sommets  diè- 
dres ;  on  le  trouve  disséminé  dans  le  sol  primitif  ou  dans 
les  filons  qui  le  traversent,  en  cristaux,  en  masses  bacillaires 
ou  compactes,  dans  diverses  parties  de  la  Silésie,  de  la  Saxe, 
de  la  Bohème  et  dans  le  comté  de  Comouaiiles. 

Le  fer  arsenical  non  sulfuré  est  formé  d'un  atome  de  fei 
et  de  deux  atomes  d'arsenic.  Il  cristallise  en  aiguilles  d'un 
blanc  d'argent,  disséminées  dans  la  serpentine  et  le  calcaire, 
à  Reichenstein  (Silésie)  et  Hûttenberg  (Carinthie). 

MISSEL  (du  latin  missale ,  dérivé  de  missa,  messe), 
livre  dans  lequel  sont  contenues  les  messes  propres  aux 
différents  jours  et  aux  fêtes  de  Tannée.  Il  porte  souvent  le 
nom  de  Saeramentaire , lÀvre  des  Mystères,  ou  des  5a- 
crements.  Le  pape  Gélase,  mort  en  306,  rassembla  les 
prières  dont  on  se  servait  avant  lui  pour  le  sacrifice,  et  qu! 
passaient  pour  venir  directement  des  Apôtres ,  les  mit  en 
ordre,  et  y  ajouta  sans  doute  de  nouveaux  offices  pour 
les  sainte  dont  le  culte  était  plus  récent.  Ce  recueil  lut  ap- 
pelé le  Socromeiilalrt  de  Géiau.  Safait  Grégoire  le  Grasd 
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corrigea  les  fautes  de  ce  premier  recueil ,  en  retrancha  cer- 
taines prières,  et  y  en  ajouta  qucUiues  antres,  mais  sans 
toucher  an  canun ,  qui  est  toujours  resté  le  même.  Depuis 
le  Renaissance,  plusieurs  évoques  ont  fait  dresser  des  mis- 
sels particuliers  pour  leurs  diocèses  ;  et  les  ordres  religieux 
en  ont  de  spéciaux ,  qui  renferment  Toflice  de  leurs  saints 
nouvellement  canonisés.  L'antiquité  de  ces  livres  les  a 
rendus  très-respectables.  Après  TÊcriture  Sainte,  c'est  ce 
que  les  catholiques  ont  dcr^ilvs  saeré.  Il  existe  plusieurs 
espèces  de  missels,  suivant  les  diverses  liturgies  ad- 
mises ,  tels  que  le  grec ,  le  romain ,  le  syriaqne ,  le  gaulois , 
le  mozara bique.  ' Gds  recueils,  dIfTérents  pour  les  détails, 
sont  les  mêmes'  iquantau^fond:  On -montre  aussi  dans  les 
bibliothèques  de  mrieux  missels  mannscrits  de  reines  et  de 
princesses  ornét  d'admirables  arabesques ,  ou' de  précieuses 
miniatures^  qu^on  a  pu  attribuer  quelquefois  à  de  grands 
peintres,  tels  que  Kemmiing ,  etc. 

L'abbé  J. -G.  CuiisSACNOL. 

MISSERGU1IV.  Voyes  Messerguine. 

MISSl  DOSlINIGl ,  appellation  latine  des  coroniissaii«8 
envoyés  par  les  rois  fh&ncs  de  la  seconde  race ,  dans  les 
provinces  avec  un  très-grand  pouvoir ,  à  Peffet  d'informer 
sur  la  conduite  des  comtes  et  des  juges  et  de  prononcer  sur 
lés  causes  d'appel  dévolues  au  roi.  Ce  fut  par  l'institution 
des  missi  ctomMiei'qBe  Oharlemagna  fit  viaimedt  do- 
miner le  système  'monarchique  ^  et  en  maiotînt»4'uBi|é^  en 
rappelant  sans  cesse  à  lui,  de  tous  les  pointi  de 'Son  em- 
pire ,  l'autorité  qu'il  avait  confiée  aux  ducs,  aux  comtes, 
et  même  celle  que  ces  magistrats  transmettaient  à  leur  tour 
à  leunisiMeurs,  'vicaires,  centeniersou  éclievins: 

W^ïious  Tenions  ^  dit  ehariemagne ,  qu'à  l'égard,  de  laju- 
ridicfionet  de»  afTaires  qui  jusque  ici  ont  appartenu  aux 
comtes,  nos  envoyés  s'acquittent  de  leur  mission  quatre 
fois  dans  l'année,  en  hiter  au  mois  de  janvier ,  dans  le 
printemps  au  mois  d'avril ,  en  été  au  mois  de  juillet,  en  au- 
tomne au  mois  d'octobre.  Ils  tiendront  chaque  fois  des  plaids 
où  se  réuniront  les  comtes  des  comtés  voisins.  Chaque  fois 
que  l'un  de  nos  envoyés  observera  dans  sa  légation 
qu'une  chose  se  passe  autrement  que  nous  ne  l'avons  or- 
donné, non-seulement  il  prendra aoin.de  la  réformer,  mais 
il  nous  rendra  toaipU  avec  détails  de  l'abus  qu'il  aura  dé- 
couvert. Que  nos  eoYoyés  (choisissent  dans  chaque  lieu  des 
échevUis,  des  avocats.,  .des .notaires,  et  qu'à  Içpr  retour  ils 
nous  rapportent  kenn  .noços'  par  écrit  Partout  où  ils  tren- 
verontde  mauvais  vicaire^,  avocats  ou  Genteniers,.  ils  les 
écarteront  et  en  choisiront  d'autres,  qui  sachent  et  veuillent 
juger  les  affaires  selon  l'équité.  S'ils  trouvent  un  mauvais 
comte,  ils  nous  en  informeront.  » 

«  Nous  Toulons,  dit  Louis  le  Débonnaire,  qui  ne  fait i  à 
toup  sûr  que  répéter  ce  qui  se  pratiquait  sous  Charlemagne  » 
qu'au  milieu  du  mois  de  mai  nos. envoyés,  chacun  dans^a 
légation,  convoquent  dans  un  même -lieu  tous  les  évêques, 
les  abbés ,  nos  vassaux ,  nos  avocats ,  les  vicaires  des  ab- 
besses ,  ainsi  que  ceux  de  tous  les  seigneurs  que  quelque  né* 
tessité  impérieuse  empêcliera  de  s'y  rendre  eux-mêmes.  Et 
s'il  est  convenable ,  surtout  à  cause  des  pauvres  gens ,  que  cette 
réunion  se  tienne  dans  deux  ou  trois  lieux  différents ,  que 
cela  se  fasse  ainsi.  Que  chaque  comte  y  amène  sea  vicaires , 
ses  centenicrs,  et  aussi  trois  ou  quatre  de  ses  plus  notables 
échevins.  Que  dans  cette  assemblée  on  s'occupe  d'abord  de 
l'état  do  la  religioii  chrétienne  et  de  l'ordre  ecclésiastique. 
Qu'ensuite  nos  envoyés  s'informent  auprès  de  tous  les  assis- 
tants de  la  manière  dont  chacun  s'acquitte  de  l'office  que  nous 
lui  avons  confié  ;  qu'ils  sachent  si  la  concorderègne  entre  nos 
officiers ,  et  s'ils  se  prêtent  mutuellement  secours  dans  leurs 
fonctions...  Et  s'ils  apprennent  qu'il  y  ait  dans  quelque  lieu 
une  affaire  dont  la  décision  ait  besoin  de  leur  présence , 
qu'ils  s'y  rendent  et  la  règlent  en  vertu  de  notre  autorité.  » 

Ces  citations  n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  Le  carac- 
tère politique  de  l'institution  des  missi  dominici  s'y  révèle 
clairement.  Par  eux  le  système  monarchique  acquérait  au- 
tant de  réalité  et  d'unité  qull  en  pouvait  posséder  sor  un 


territoire  immense ,  couvert  de  forêts  et  de  plaines  incultes, 
au  milieu  de  la  barbarie  des  mœurs,  de  la  diversité  des 
peuples  et  des  lois ,  en  l'absence  de  toute  communicatioB  fé« 
gnlière  et  fréquente,  en  présence  enfin  de  tous  ces  chefs  lo- 
caux, qui ,  prenant  leur  point  d'appui  dans  leurs  propriétés 
ou  dans  leurs  offices,  ne  cessaient  d'aspirer  à  une  indépen- 
dance absolue,  et  qui ,  s'ils  tie  pouvaient  se  l'assurer  par  la 
force ,  l'obtenaient  souvent  du  seul  fait  de  leur  isolement. 
Les  missi  dominici  disparurent  quand  l'autorité  royale, 
avilie  et  sans  force,  ée^uv^'impuissanfe  à  empêcher  \*\wr^ 
dite  des  fiefs.  Leur'inslftutSon  est  le  plus  vigoureux  essai 
de  monarchie  administrative  qui  ait  été  tenté  depuis  la  fon- 
dation des  États  inodeénes'  jusqu'à  Charies-Quint,  en  Es- 
pagne,  et  Jusqu'au  cardinal  de  Rlehelieu  en  France. 

'  '^■:  GBISOT,  de  rAcadôroie Française. 

MtSSlOM  (Pfêtrés'de  la)  on  MISSIONNAIRES.  Cest 
le'nom  générique  Sous  lequel  on  désigne,  dans  l'Église  catho- 
«nque,  les  prêtres  qu'on  forme  dans  les  écoles  spéciales,  par- 
ticipant de  la  nature  des  établissements  monastiques,  dans 
le  but  de  les  envoyer  propager  les  lumières  de  l'Évangile 
parmi  les' infidèles,  et  qui  agissent  réums  en  assodations. 
Les  plue  importantes  de  ces  associations  sont  celle  des  Prê- 
tres de  to  Mission^  fondée  par  aalnt  Vincent  de  Paul  (  voyez 
LiUEARisTB6),  «t  celledea  Préires  de  la  Mission  de  la  Con* 
grépàtiên  dn^  ^int^SaeremetUy  appelés  aussi  Mission- 
naires'du  Clergé.  Dite  eut  pour  fondateur  l'évêqne  d'Avi- 
gnon Authier  (463>),  et  4ut  confirmée,  en  1647,  par  Inno- 
cent X.  Supprimée  en  1790,  elle  a  été  rétablie  diepuia  et  dé- 
ploie aujourd'hui  plus  d'adivilé  que  jamais.  Ses  noembres 
portent  leéostume  ecclésiastique  ordinaire,  lien  est  de  même 
des  Prêtres  de  la  Congrégation  de  Jésus  et  âfarie,- appelés 
aussi  EudisteSf  du  nom  de  leur  fondateur,  Eudes,  qui 
créa  le  premier  couvent  de  son  ordre  à  Caen,eo  Normandie. 
Supprimée  à  tfépoque  de  la  révolution,  la  congrégation  des 
Eudistes  fat  rétablie  en  1817.  Une  autre  oongrégatiafi  qui 
déploie  aussi  une  grande  activité  est  celle  des  Prêtres  de 
la  Mission  du  Saint-Esprit^  fondée  à  Paris,  en  1701 ,  par  les 
abbés  Oesplacea,.  Vincent  Le  Barbier  et  Henri  Garnier,  et  qui 
entretient  constamment  des  missions  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Amérique.  N'oublions  pas  non  plus  les  Prêtres  de  la 
Mission  dîis  France,  fondée  au  commeiicennent  de  la  Restau- 
ration, par  l'abbé  Legris-Duval,  l'abbé  de  Rauzan  et  l'évêque 
Forbin- Janson ,  confirmée  par  ordonnance  royale  en  iSiS, 
■  dont  le  but,  autant  politique  que  religieux,  était  de  combattre 
ïe&mauvaises doctrines  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
et  dont  la  devise,  comme  dit  Déranger,  semblait  être  : 

SoafflMit,  «ooffloDs,  morbleu  I 
ÉtdgnoM  les  lumières. 
Kl  raUiomoos  le  feu  f 

"  On  saitquele^le  inconsidéré  des  missionnaires ,  leurs  sottes 
•  déclamations:  obntfe  l'esprit  de  progrès  et  de  liberté,  furent 
pour- beaucoup  dans  les  causes  qui  préparèrent  la  révolu- 
tien  de  Joiffet  Le  magnifique  convent  que  les  inisaionnaires 
s'étaient  construit  sur.  le  soaamet  du  Mont-Valérien  fut 
aaecagé'à'  l^poqte  des  trois  Jours  ;  les  derniers  débris  en 
disparunent  lora  delaconstrnctiott  du  fort  détaché  que  Louis- 
Philippe  .fit:  élever  «la  même  tndruit. 

MISSIONS  L'ordre  que  Jésus-Christ  avait  donné  à 
aes  disciples  de  M-répalidre  dans  l^univers  pour  annoncer  son 
Évangile  àtpute  créature  s'étend  à  tous  les  siècles.  Les  pre- 
miers apêtres  se  partagèrent  le  monde,  et,  une  croix  de  bois 
à  la  main;  ils  allèreiit  prêcher  le  vrai  Dieu.  Après  d'incroya- 
bles effurts,  le  christianisme  triompha  et  chassa  des  temples 
la  cour  si  riante,  si  voluptueuse  et  si  nombreuse  de  l'Olympe. 
Cet  esprit  de  prosélytisme  n*a  jamais  abandonné  TÉgUse 
romaine.  Dans  tous  les  temps,  elle  fit  de  prodigieux  efforts 
pour  retirer  dea  ténèbres  de  l'idol&trie  les  peuplades  les 
plus  éloignées  et  les  pins  barbares;  et  si  ses  tentatives  ne 
furent  pas  toujours  couronnées  de  succès,  il  ne  faut  s'en 
prendre  ni  à  son  zèle  ni  au  courage  de  ses  ouvriers.  Cest 
à  cet  heureux  esprit  de  propagande  que  les  nationa  mo- 
dernes doivent  la  civilisation  dont  ellea  se  montrent  si  fières^ 
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•t  fianont  où  parut  la  croix  on  vît  lea  masurs  s'adondr»  la 
législatioD  s'asseoir  sur  de  nouvellei  bases,  i'e8cla?age  s^a* 
bolir  et  Thomme  ramené  à  sa  dignité  primitiTe^ 
.  Parmi  ces  pieux  soldats  du  Christ,  appelés  plus  tard 
missionnaires  f  qui  en  dépit  de  tous  les  obstacles  allèrent 
dans  les  contrées  les  plus  lointaines  annoncer  i'É?angile , 
on  distingue  surtout  saint  Patrice  eo  Irlande,  saint  Colum- 
ban  en  Ecosse,  nn  autre  saint  Golumban  en  Bretagne  et  en 
France,  saint  Augustin  en  Angleterre,  saint  Gallus  et  saint 
Emmeran  en  AJemanie,  saint  Kilian  en  Bayière,  saint  Wil- 
librord  en  Franconie,  saint  Swidbert  en  Frise,  saint  Sieg- 
fried en  Suède,  saint  Boniface  en  Tburing^  et  en  Saxe,  saint 
Adalbert  en  Prusse,  saint  Cyrille  et  son  frère  Méthode 
citez  les  Slaves,  etc.  Quand,  au  seizième  siècle,  l^lise  ca- 
tholique se  vit  enlever  par  la  réformation  un  grand  nombre 
de  ses  adhérents,  elle  envoya  dans  les  pays  qui  s^étaient 
convertii^  à  la  foi  nouvelle  des  niissionnah^s ,  non  pas  seu- 
seuleroenl  pour  soutepir.  le  zèlft  ^es  partis&ns  qu'elle  y 
conservait  encore,  9iaiis  surtout  pour  déterminer  les  protes- 
tants à  rentrer  dans  Punité;  et  elle  accorda  à  ces  mission- 
naires divers  privilèges  spécia^f ,,  .coinm3  .de  pouvoir  pr^ 
cher, en  tous  lieux,  ouïr  les qo^essioyi^-.et, donner: l'abfolur 
tion.  Mais  le  saint-siége  n'oublia, p{i4P9n. plus 'ies.oontrées 
où  la  lumière  de  l'Évangile  n'avait  pomt  enqofef  pénétré; 
et  il  redoubla,  au  contraire,  dWorts  pour  réparer,  au  moyen 
de  conversions  faites  parmi  les  idolâtres,  ies.pectes  résultant 
pour  lui  de  la  propagation  des  idées  de  Luther  et  de  Cal- 
vin. C'est  à  cet  effet  qu'on  forma  la  congrégation  de  la 
propagande,  de  propaganda  fide,  fondée  à  Rome  en  1622, 
par  Grégoire  XV,  continuée  par  Urbain  VI H,,  et  enrichie 
par  les  bienfaits  des  papes,  des  cardinaux  et  d'une  foula  de 
personnes  pieuses.  Cette  congrégation,  composée  de  plu- 
sieurs cardinaux,  était  chargée  de  veiller  aux  besoins  divers 
des  missions  de  tous  les  pays,  et  de  prendre  les  moyens  de 
les  faire  prospérer.  Un  collège  avait  été  construit,  dans  lequel 
on  élevait  un  grand  nombre  de  sujets  des  différentes  nations 
pour  les  mettre  en  état  de  travailler  aux  missions  dans  leur 
pays.  Une  riche  imprimerie,  fournie  de  caractères  de  cin- 
quante langues  ;  une  ample  bibliothèque,  remplie  de  tona- 
les livres  nécessaires  aux  missionnaires;  des  archiwS' dans 
lesquelles  sont  rassemblés  toutes  les.lettres  et  les. mémoires 
venant  des  missions  ou  qui  les  concernent,  telles  sont  les 
richesses  de  cet  établissement,  qui  a  plus  rendu  de  vrais 
services  à  riiuroanité  que  tous  les  livres  de  nos  publioistes. 

Une  autre  maison  qui  se  proposait  le  même  but  est  le 
Séminaire  des  Missions  étrangères^  fondé  à  Paris,  en  1663, 
par  le  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse ,  carme  déchaussé  et 
(ivèque  de  Babylone.  Destiné  à  former  des  ouvriers  aposto- 
liques, ce  si^minaire  Ti^t  toujours  dans  une  étroite  union 
avec  celui  de  la  Propagande.  C'est  principalement  dans  les 
royaumes  de  Siam,  du  Tonquin  et  de  la  Cochinchine  qu'il 
envoyait  ses  élèves.  Outre  ces  maisons  pripcipales,  on  comp- 
tait plus  de  quatre-vingts  séminaires  moins  considérables , 
mais  fondés  pour  le  même  objet.  Vétablissement  des  Jlf li- 
sions étrangères,  qui  a  fait  connaître  le  nom  français  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  a  subi  bien  des  vicissitudes 
par  suite  de  nos  révolutions.  Il  se  relève  peu  à  peu  de  ses 
ruines,  et  continue  avec  pers^vér^çe  son  œuvre  civilisa- 
trice. Espérons  qu'il  ne  trouvera. plus  d'obstacles  sur  sa 
route,  et  qu'il  pourra  accomplir  en  paix  tout,  le  bien  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  la  science  et  du  zèle  de  ceux  qui 
le  dirigent. 

En  1707,  Clément  XI  ordonna  aux  supérieurs  des  prin- 
cipaux ordres  religieux  de  destiner ,  nà  certain  nombse.de 
leurs  sujets  à  se  rendre  capables,  au  besoin,  de  travailler 
aux  missions  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Les  c|i- 
pudns  et  les  carmes  déchaux  se  firent  particulièrement 
remarquer  par  leur  zèle  et  leur  succès.  Mais  aucune  société 
ne  travailla  avec  pins  de  persévérance  que  la  Société  de 
Jésus.  Les  enfants  dMgnace  se  retrouvent  partout,  et  leur 
■om  se  lie  à  tout  ce  qni  se  fit  de  grand  dans  les  diverses 
•entrées  qoe  l'on  diecchait  à  convertir  au  christianisme. 


Les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  le  Nouvean-Monde,  les  TÛent 
tour  à  tour  marchant  constamment  dans  la  même  ligne  ;  et 
au  milieu  des  pins  grandes  pritations,  des  plus  importants 
travaux,  trouvant  le  moyen  d'utiliser  leur  science  et  de  nons 
initier  à  l'histoire  et  aux^nœurs  des  peuples  parmi  lesquels 
ils  vivaient.  Qui  ne  sait  tout  ce  qu'ils  avaient  créé  dans  le 
Paraguay  ?  qui  n'a  entendu  parler  de  François-Xavier,  dont 
l'âme  de  feu  n'était  jamais  ras^4ée ,  et  qui  mourut  en  re- 
grettant de  n'avoir  pas  assez  fait  pour  Dieu  et  pour  son 
ordre? 

De  nos  jours,  une  association  qui,  sous  le  nom  à^AnsociG' 
tion  pour  la  propagation  de  lajbij  a  pris  en  peu  d^années 
les  accroissements  les  plus  rapides,  et  qui  a  établi  son  centre 
d'action  dans  le  chef  lien  du  départementdu  Rhône,  s'occupe 
avec  activité  et  intelligence  de^OMivré  des  missions  étran- 
gères. Fondée  d'sborden  Vnice/.elle  iPétend  aujourd^ni 
dans  toute  la  chrétienté,  et  ies-nidms  sont  durables.  Im 
biensqn'ellea  produits  ééjà sont  immenses  :  ainsi,  en  1860, 
elle  avait  envoyé  daps  les  diverses  parties  du  moudc  ^5 
missionnaires,  dont  53  religieusosi  Four  l'année  1861>  cette 
cenvre  avait  dispoié.da  6)t65;2t2  fr.' ' 

■    .    L'abbé  J.-G.  Chassagnol. 

Les  prjotestanla  rivalisent;  surtout  depuis  le  commence' 
ment  du  dix-huitième  siècle,  avec  l'Église  romaine  ponr 
porter  la  connaissance  de  l'évangile  aux  peuples  demeurés 
jusqu'à  ce  jour  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Dès 
l'année  1647  un  acte  du  parlement  autorisait  la  création 
d'une  société  ayant  pour  but  de  propager  le  christianisma 
dans  les  régions  les  phjs  lointaines.  En  1704  il  s'en  fondait 
une  en  Danemark,  sous  la  protection  du  roi  Frédérie  IV;  les 
frères  Moraves  ou  Herrnhutes  ne  tardèlenl  pas  non  plus  à 
te  mettre  à  l'osuvre;  et  dès  1732  ils  avaient  'réussi  â  péné- 
trer dans  les  régions  polaires.  Bn  .1797  les  Hollandais  km- 
dèrent  une  société  des  missions  à.  l'usage  de  leurs  eolontes; 
mais  les  Anglais  l'emportent  encore,  sur  toutes  les  autres 
nations  protestantes  pour  l'importance  et  la  grandeur  des 
efforts  qu'ils  ont  tentés,  des  sacrifices  qu'ils  se  9ont  imposés, 
dans  un  but  tout  autant  commercial. que  civilisateur.  En 
1794  se  fondait  à  Londres  la  grande  socit^té  des  missions 
pour  PAfrique  et  l'Australie;  et  en  1796  la  poclété  écossaise 
des  missions  <le  l'Asie  occidentale  et  des  Indes  occidentales. 
Viennent  ensuite,  pour  l'importance  des  ressources  dentelles 
disposent,  la  société  pour  la  propagation  de  l'Évangile  dans 
les  pays  étrangers ,  dont  à  Torigine  les  efforts  se  bornaient 
à  l'Amérique  méridionale;  la  société  pour  la  propagation 
du  christianisme  dans  les  Hautes-Terres  <le  TÉcosse  (1709); 
la  société  des  missions  intérieures  (depuis  1819);  la  société 
hermhute  de  Londres;  la  société  des  missions  wesleycnnes; 
la  société  des  missionnaires  anabaptistes  (  1792);  la  société 
des  missions  et  de  la  propagation  des  livres  de  prières 
de  la  nouvelle  Églû^  de  Jéfusalem  (  1721  )  ;  la  société  des 
missions  pour  le  continent  (18l§);  la  société  de  Londres 
pour  la  propagation  du  christianisme  parmi  les  juifs,  et  la 
société  des  dames  dé  la  chapelle  épiscopale  des  juifs,  ainsi 
que  la  société  des  missionnaires  prédicateurs,  transférée,  en 
1823,  d'Edimbourg  à  Londres.  En  1808  on  créa  aussi  â 
Malakka  une  mission  anglo-chinoise ,  et  en  1818  un  collège 
anglo-chinois.  Comme  les  Anglais  voient  dans  le  christia- 
nisme l'instrument  de  civilisation  le  plus  puissant  à  employer 
pour  leurs  colonies,  leur  politique  seconde  volontiers  les 
efforts  et  le  zàle  des  sociétés  de  missions,  auxquelles  sa 
rattachent  dé  la  manière  la  plus  intime  d'autres  sociétés 
ayant  pour  but  là  propagation  de  la  Bible  et  des  livres  de 
piété  traduits  et  imprimés  en  langues  étrangères.  Ces  di- 
verses assodations  consacrent  chaque  année  à  ce  but  des 
sommes  immeifles^  et  qu'on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de 
50  â  60  millions  de  francs.  Ponr  ce  qniftst  do  l'importance 
et  de  la  grandeur  des  moyens  mis  en  action  par  les  mis* 
sions ,  les  États-Unis  peuvent  seuls  aqjourdliui  lutter  avec 
l'Angleterre.  Parmi  les  sociétés  de  missions  les  plus  im- 
portantes qu'on  7  compte,  on  peut  citer  la  société  amé- 
ricaine des  n^SBioiis  étrangères  (fondée  en  1810);  la  sodété 
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«ntbaptiste  des  miisions  étrangères  (  1814)  ;  U  société  des 
Btfsslons  étrangères  de  Presbytériens  (1818);  U  société 
méthodiste  des  missiotts  (1819)  ;  et  ia  société  américaine 
des  missions  intérieares  (  1836  ).  Leurs  revenos  ne  8*élè?ent 
pas  à  moins  de  5  millions  de  lirres  sterling. 
MISSIONS    BOTTÉES.     Voyez  DnàcoNMADEs   et 

CéYENUBS. 

MISSISSIPI»  dans  la  langue  des  Indiens-Algonquins 
MiisùSifH^  eW-à-dire  le  grand  Fleuve,  le  plus  puissant 
eours  d'eau  de  PAménque  septentrionale ,  le  plus  important 
des  États-Unis  »  et  Inn  des  plus  grands  de  la  terre.  Son  em- 
bouchure était  fréquentée  depuis  1 S 19  et  ses  rivages  habités 
depuis  plus  de  l&O  ans,  quand  Schoolcrafl  découvrit  pour 
la  première  fois  ses  sources,  eo  1882,  dans  le  Territoire  de 
Minesot  a.  Elles  sont  situées  par  47*  10  de  latitude  septen- 
trionale, dans  la  faible  ligne  de  partage  qui  sépare  la  moitié 
septentrionale  et  la  moitié  méridionale  de  la  grande  plaine 
intérieure  de  PAmérique  du  Nord,  à  savoir  dans  le  petit  lac 
dltasca  oa  Labiche,  aux  eaux  transparentes  comme  du 
cristal,  tout  entouré  de  hauteurs  boisées ,  et  élevé  de  471 
mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Mississipi  coule 
d'abord  dans  la  direction  du  nord,  en  traversant  divers  autres 
petits  lacs,  puis  à  l'est,  et  forme  après  un  parcours  de  42 
nyriamètres  sa  première  cataracte,  celle  de  Peckagama.  Il  se 
dirige  ensuite  toujours  au  sud,  en  décrivant  une  multitude 
de  détours  à  travers  Pune  des  plus  vastes  plaines  de  la  terre, 
et  déverse  son  hnmense  masse  d*eau  dans  legolfe  du  Mexique, 
im  peu  au-dessoos  de  la  Nouvelle-Oriéans,  par  plusieurs  bras, 
dont  les  deux  plus  importants  sont  celui  du  nord-est  et  la  passe 
de  Balixe,  on  passe  du  sud-ouest,  qui  est  la  route  que  suivent 
tous  les  navires  d*nn  tonnage  un  peu  fort.  A  son  embouchure, 
il  forme  un  delta  d'une  superficie  de  462  myriamètres  carrés 
(voyex  Louisiane),  qui  va  toujoure  en  s'élargissant  du  côté 
de  la  mer,  attendu  que  le  fleuve,  suivant  les  calculs  du  géo- 
logue Lye  1 1 ,  apporte  chaque  année  à  la  mer  3  milliards  703 
millions  de  pieds  cubes  de  limon,  de  sable,  etc.,  de  telle  sorte 
qu'an  rapport  des  pilotes  de  Balixe  les  bras  d'embouchure 
du  fleuve  se  trouvent  aujourd'hui  avancés  d'environ  un  ki- 
lomètre de  plus  dans  la  mer  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans. 

Le  Mississipi  reçoit  les  eaux  d'environ  deux  cents  affluents, 
qui  ajoutent  extraordinairement  à  son  volume  d'eau,  et  qui 
étendent  au  loin  son  bassin ,  à  Pouest  jusqu'aux  Montagnes 
Rocheuses,  et  èPest  jusqu'aux  monts  Alleghanys.  Les  plus 
importants  de  ces  affluents  sont ,  sur  la  rive  gauche  :  le 
Salnt-Péters  on  Minesota,  le  Jowa,  la  rivière  des  Moines, 
lo  Missouri,  le  Saint-Francis,  le  White-River,  l'Ar- 
kansas-River,  le  Red-River  ;  et  sur  la  rive  droite  :  le  Sainte- 
Croix,  le  Wisoonsin,  l'Illinois ,  l'Ohio  etleYazoo.  La  dis- 
tance en  ligne  droite  de  sa  source  à  son  embouchure ,  est 
de  347  myriamètres;  mais  par  suite  des  détours  extrême- 
ment nombreux  quil  décrit  et  qu'on  appelle  bends  sur  les 
lieux,  son  parcoure  total  est  de  45S  myriamètres.  Que  si 
Pon  considère  le  Missouri ,  long  de  476  myriamètres  comme 
le  bras  principal  de  tout  ce  bmin,  le  développement  total 
dn  Mlsrisaipi  est  alors  de  672  myriamètres;  ligne  d'eau 
comme  n'en  présente  aucun  autre  fleuve  au  monde.  D'a- 
près les  renseignements  les  plus  récents,  son  bassin  serait  de 
42,000  myriamètres  carrés ,  de  sorte  que  le  Maranon  seul  le 
•nrpasserait  à  cet  égard.  Sa  largeur  ne  répond  nulle  part  à 
•on  immense  étendue.  A  l'endroit  où  il  reçoit  les  eaux  du 
Missonri  et  oà  commence  son  ooun  inférieur,  long  de  203 
nyriamètres  (  son  coure  supérieur  en  a  252),  il  a  à  peine  de  1 5 
à  1600  mètres  de  largeur;  et  cette  largeur  reste  encore  la  même 
qmnd  fl  a  reçu  les  eaux  de  l'Ohio.  En  revanche,  à  partir  de 
Penboochure  du  Missouri ,  sa  profondeur  va  toujoure  en 
angDMatant.  A  peu  de  distance  de  Saint-Louis,  elle  est 
déjà  en  certains  endroits  d^  60  à  63  mètres;  à  la  Nou- 
irelle^Méans  eUe  varie  entre  43  et  7S  mètres.  A  son  embou- 
dmre ,  toutefois ,  sa  profondeur  dimhiue  de  nouveau  sensi- 
blement, d'ob  il  résulte  par  les  basses  eaux  un  très-grand 
obstacle  pour  la  navigation  dans  les  passes  q«l  loi  earvMl 
d'emboochores, obstacle qnl  aolt  betneonp  à  toatlecom» 


meree  de  li  Nouvelle-Orléans.  La  ligne  de  navigation  du 
Mississipi  a  elle-même  une  loncueur  de  302  mvrianièlroj;, 
parce  qu'eNe  s'étend  en  amont  jusqu'aux  cataracte»  de  Saint- 
Anthony,  au-dessus  de  Saint- Paul,  dans  le  Territoire  de 
Minesota.  Mais  la  navigation  en  est  rendue  difficile  et  péril- 
leuse par  les  nombreux  bancs  de  sable ,  par  les  masses  de 
terre  que  la  force  du  courant  détache  du  rivage  avec  les  ar- 
bres qui  sont  dessus,  par  ce  qu'on  appelle  les  snags  et  les 
saw\/er$f  c'est-à-dire  les  endroits  où  des  arbres  embarrasses 
dans  le  limon  du  lit  du  fleuve  élèvent  leur  cime  au-dessus 
des  eaux ,  par  les  arbres  qui  s'entremêlent  en  formant  des 
masses  épaisses  de  plusieurs  mètres  et  que  le  courant  en- 
traîne en  aval,  où  iû  s'arrêtent  au  delta  et  eu  avant  des  em- 
bouchures sur  une  surface  de  plusieurs  centaines  de  my- 
riamètres carrés;  enfin,  par  les  nombreux  rapides  et  contre - 
courants  que  forment  les  contrariétés  du  courant  et  les  vives 
arêtes  des  côtes.  Néanmoins,  comme  dans  tout  son  parcours 
le  Mississipi  ne  baigne  d'autre  territoire  que  celui  d'un 
groupe  d'États  étroitement  unis  entre  eux ,  il  en  forme  la 
plus  importante  artère  commerciale,  sur  un  étendue  de  près 
de  20*  de  latitude.  Il  traverse  ou  baigne  les  cOtes  de  neuf 
des  États  composant  l'Union  (  Wisconsb ,  Jovra,  Illfaiois , 
Missouri,  Kentucky,  Tennessee,  Arkansas,  Mississipi,  l/mv' 
fiane)  et  un  Territoire.  Lui  et  ses  affluents  sont  navigables 
parbateaux  à  vapeur  sur  une  étendue  de  2,528  myriamètres; 
et  déjà  plus  de  600  bateaux  à  vapeur  sillonnent  continuel- 
lement cette  grande  Toie  fluviale.  Cest  ainsi  que  ce  réseau 
de  coure  d'ean  constitue  le  système  de  veines  qui  viviie 
tonte  l'immense  contrée  centrale  de  PAmérique  du  Nord , 
et  que  des  canaux  artificiels  relient  en  outre  au  nord  à  la 
chaîne  des  lacs  canadiens  ou  du  Saint-Laurent ,  et  à  Pest  à 
divere  fleuves  de  la  côte  de  PAtlantique.  Le  bassin  du  sys- 
tème du  Mississipi,  qnl  compte  (1870)  17,000,000  d'ha- 
bitants, offre  dans  son  immense  prodnctivitéagricole,dansses 
inconunensurables  forêts  et  dans  ses  richesses  minérales 
les  ressources  nécessaires  pour  nourrir  plusieurs  centaines  de 
millions  d'habitants  et  exporter  en  mémo  temps  un  excédant 
considérable  des  produits  de  son  sol.  Déjà  on  peut  prévoir 
que  dans  un  avenir  très-rapproché  ce  t>assin  constituera  à  tous 
égards  le  centre  de  gravité  de  l'Union  américaine  et  influera 
puissanunent  sur  les  destinées  du  monde ,  surtout  quand 
des  chemins  de  fer  relieront  le  Mississipi  à  l'océan  Paci- 
fique :  communication  qui  changera  la  direction  du  com- 
merce du  monde  et  détruira  vraisemblablement  la  préémi- 
nence commerciale  dont  l'Angleterre  est  encore  en  possession 
aujourd'hui.  Le  Mississipi  donne  son  nom  à  un  État  de  l'U- 
nion (voyez  l'article  ci-après  ),  et  il  avoisine  la  Lonisiane, 
où,  au  commencement  dn  dix-huitième  siècle,  la  société  par 
actions  qu'avait  fondée  Law  avait  établi  ses  spéculations. 
Consultes  Ellet,  0/  the  phpsical  Geography  of  the  Mis- 
iiisipi  Valley  (Washington,  1849). 

MISSISSIPI,  l'un  des  États-Unis  de  PAmériqne 
dn  Nord ,  sur  sa  côte  méridionale ,  séparé  à  l'ouest  de  l'État 
d*Arkansas  et  d'une  partie  de  la  Louisiane  par  le  Mississipi, 
confinant  an  sud  à  ce  dernier  État  et  au  golfe  du  Mexique, 
à  Pesta  l'État  d'Alabama  et  au  nord  à  l'Etat  de  Tennessee, 
a  une  surface  de  1,6&7  myriamètres  carrés.  U  appartient 
pour  moitié  au  bassin  du  Bflssissipl,  et  ofTre  une  grande 
variété  de  configuration.  An  sud,  ce  sont  des  côtes  basses 
et  plates,  au  centre  une  succession  de  hautes  terrasses,  et 
an  nord  des  contrées  toutes  montagneuses.  La  première  de 
ces  régions,  plaine  parfaitement  unie,  s'étend  dans  Piatérieur 
des  terres  sur  une  profondenr  d'environ  15  myriamètres; 
elle  ne  forme  que  sur  un  très-petit  nombre  de  points  d'in- 
signifiantes ondulations  de  terrains,  et  est  couverte,  an  point 
oà  elle  touche  à  la  région  des  terrasses,  d'épaisses  forêts  de 
pins  et  de  sapins ,  interrompues  par  d  par  là  de  marais  mê- 
lée de  cyprès,  on  bien  de  prairies ,  et  finissant  en  marches 
exposées  à  de  fréquentes  inondations  et  en  marais  qui  ea- 
gendrent  des  fièvres  pernicieuses.  Cependant  une  partie  de 
ce  pays  de  côtes  est  propre  à  Pagricullure,  attendu  que  le 
toi,  quoique  généraleroent  sablonneux  et  même  pyriteax,  a 
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fond  argileux ,  et  que  le  sable  y  est  mélangé  de  chaux 
eoquillière  et  de  marne.  Quand  le  pays  arrive  à  former  une 
Miite  de  hautes  terrasses  vers  le  nord ,  sa  surface  deyient 
ondaleuse;  la  bonté  du  sol,  la  salubrité  du  climat,  la  va- 
riété des  essences  forestières  vont  toujours  en  augmentant; 
et  la  montagne  elle-même  est  d'une  fertilité  extrême,  en 
même  temps  qu'elle  jouit  du  climat  le  plus  agréable  et  le 
plus  sain.  Le  sol,  composé  d'éléments  heureusement  assortis, 
ne  prête  aussi  bien  à  la  culture  des  produits  du  Nord  qu'à 
celle  des  produits  du  Sud.  Les  parties  les  plus  fertiles  sont 
les  Marches,  que  longent  le  Ya70o  et  le  Mississipi  ;  ce- 
pendant, ces  dernières  sont  SDÛ^ttes  à  être  inondées.  Le  prin- 
cipal cours  d'eau  est  le  Mississipi ,  qui  y  reçoit  le  Yazoo , 
le  Big-Black  et  le  Homochitto.  Le  Pascayoula ,  qui  est  na- 
vigable, se  jette  dans  la  baie  du  même  nom;  le  Pearl,  dans 
it  mer  Borgne  du  delta  du  Mississipi.  Le  Tombeckbée  se 
dirige  an  sud-est,  où  il  atteint  l'État  d'Alabama;  le  Ten- 
nessee touche  seulement  rcxtrémilé  nord-ouest  de  l'État. 
Le  chiffre  de  la  population  est  en  progression  croissante. 
En  ISOOelle  était  de  8,850  habitants;  en  1820,  de75,449; 
en  1840,  de  375,651;  en  1860,  de  791,396,  dont  436,696 
esclaves;  en  1870,  de  827,922  habitants,  tous  libres, 
l'esclavage  ayant  été  aboli  en  1863.  Les  Indiens  apparte- 
nant aux  tribus  des  Chérokis,  des  Choctas  et  des  Chika- 
êaSf  qoi  possédaient  jadis  un  territoire  en  propre,  ont  con- 
senti, en  1832,  à  aller,  moyennant  une  indemnité,  s'établir 
de  l'autre  côté  du  Mississipi. 

L'agriculture  est  la  grande  industrie  du  pays.  La  mise 
en  culture  du  sol  y  prend  chaque  année  plus  de  dévelop- 
pement ,  et  la  culture  des  plantations  a  été  introduite  dans 
tout  l'Etat.  En  1860  il  existait  2.080,603  hecUres  de  terre 
arable  mise  en  culture,  et  4,730,256  hectares  étaient  en- 
core en  friche.  Les  principaux  produits  sont  le  mais,  la  canne 
à  sucre,  le  firoment,  et  le  coton,  qui  forme  le  grand  moyen 
d'échange.  On  obtient  aussi  beaucoup  de  riz  et  d'avoine, 
plus  du  tabac,  du  vin  et  un  peu  de  soie.  L'élève  du  bétail 
est  l'objet  de  soins  tous  particuliers ,  notamment  au  nord 
et  au  sud-est,  dans  ce  qu'on  appelle  le  pays  des  Vaches, 
Beaucoup  de  planteurs  possèdent  des  troupeaux  de  1,000 
bœufs,  et  on  élève  encore  plus  de  porcs.  L'industrie  y  est 
également  en  voie  de  progrès  continu.  Le  commerce  a  pour 
principal  élément  de  prospérité  le  Mississipi  et  ses  aflluents 
qui  permettent  d'expédier  facilement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  les  cotons  produits  par  le  sol.  Cependant 
la  navigation  fluviatile  y  est  jusqu'à  présent  demeurée  assez 
peu  importante,  et  l'État  ne  possède  pas  un  seul  navire  en 
état  de  tenir  la  mer.  On  y  compte  plusieurs  chemins  de  fer, 
sur  lesquels  1 ,595  kilom.  étaient  en  exploitation  au  1  •'  jan- 
▼ier  1872,  et  le  double  en  voie  de  construction.  Les  prin- 
cipaux entrepôts  des  produits  du  sol  sont  la  Nouvelle^ 
OrléanSyàïïnê  la  Louisiane;  Mobile,  dans  l'État  d'Alabama, 
et  MempMs,  dans  l'État  de  Tennessee.  La  constitution  de 
1832  a  été  révisée;  et  le  Mississipi  envoie  aujourd'hui  au 
congrès  5  représentants  et  2  sénateurs.  L'assemblée  lé- 
gislative  particulière  de  l'État,  composée  de  92  représen- 
tants élus  tous  les  deux  ans,  et  de  12  sénateurs,  dont  les 
pouvoirs  durent  quatre  ans,  reçoit  un  traitement  de 
16,000  fr.  En  1860,  les  propriétés  appartenant  à  l'État  re- 
présentaient 60  millions  de  fr.,  et  les  propriétés  particu- 
lières soumises  à  l'impôt  avaient  une  valeur  de  3  milliards 
environ.  Les  revenus  publics  s'élevaient  à  3,769,708  fr.  ; 
et  les  dépenses  à  3,817,880.  La  dette  de  l'Etat  était  de 
89,267,700  fr.  L'université  de  l'ÉUt,  fondée  en  1844,  est 
située  à  Oxford.  Le  chef-lieu,  Jackson ,  sur  le  Pearl,  qni 
y  devient  navigable,  entouré  de  jardins  et  de  plantations 
de  coton,  compte  5,000  habitants;  Co/om6iM,  sur  le  Tom- 
beckbée, en  compte  9,812;  Vicksburg ,  sur  le  Mississipi, 
4,211.  Toutefois,  la  ville  importante  de  tout  l'État  est  en- 
core NatcheZy  sur  le  Mississipi ,  avec  le  fort  Panmure,  el 
6,612  habiUnts. 

Lorsque  la  guerre  civile  éclata  entre  le  nord  et  le  sud 
(1861),  le  Mississipi  se  ranfsa  da  côté  des  États  sépan- 


tisies,  et  fut  le  théâtre  de  nombreuses  rencontres ,  soit 
sur  les  eaux  de  ses  fleuves,  soit  sous  les  murs  de  ses  villes. 
Parmi  les  événements  les  plus  remarquables ,  nous  rap« 
pellerons  la  prise  de  Jackson  (28  avril  1862),  et  surtout 
celle  de  Vicksburg  (4  juillet  1863) ,  par  le  général  Grant; 
la  capitulation  de  cette  dernière  place,  une  des  mieux  ap- 
provisionnées du  Sud,  entraîna  l'occupation  de  tout  le  Mis- 
sissipi par  les  troupes  fédérales. 

MISSIVE  (du  latin  mt^^o,  j'envoie).  On  donne  ce  nom 
à  des  I  e 1 1  r  e  s  de  circonstance  concemantdes  affaires  par- 
ticulières, et  destinées  à  être  envoyées  sans  délai  aux  per- 
sonnes à  qui  elles  sont  adressées. 

MISSOLONGHI,  ville  forte  de  Grèce,  comprise  dans 
la  nomarchie  d'A&irnanie  et  d'Étolie,  est  située  de  la  ma- 
nière la  plus  insalubre,  sur  un  promontoire  et  au  fond 
d'une  baie  basse,  à  l'entrée  du  gulfe  de  Patras.  Non  loin 
de  là  se  trouve  la  place  d^Anatolico^  construite  dans  une 
Ile.  Missolonghi  est  une  ville  toute  moderne,  et  ne  date 
que  (le  trois  siècles.  Fondée  par  des  ptkïlieurs,  sa  position  na- 
turelle lui  donna  bien  vite  de  l'importance,  en  même  temps 
qu'elle  y  appela  le  commerce.  Quoique  dévastée  par  les 
Turcs  en  1715  et  en  1770,  à  Toccasion  de  l'insurrection 
qui  y  éclata  contre  eux,  elle  comptait  déjà,  en  1804,  4,000 
habitants.  Elle  se  régissait  alors  par  ses  propres  lois,  et  se 
bornait  à  payer  aux  Turcs  la  capitation  d'usage.  Au  début 
de  la  guerre  do  l'indépendance,  elle  embrassa  dès  le  7  juin 
1821,  avec  Anatolico,  la  cause  grecque.  Le  5  novembre  le 
prince  Maurocordatos  s'y  jeta,  à  la  tête  d'une  poignée 
•d'hommes,  et  la  défendit  intrépidement  contre  tous  les  ef- 
orts  des  Turcs  jusqu'en  23  du  même  mois,  où  des  bâtiments 
grecs  lui  amenèrent  des  renforts,  à  l'aide  desquels  il  con- 
traignit les  Turcs  à  lever  le  siège ,  le  6  janvier  1823. 

Mieux  fortifiées,  les  deux  villes  furent  dès  lors  comptées 
au  nombre  des  boulevards  de  l'indépendance  de  la  Grèce. 
Dans  les  derniers  mois  de  1823  Missolonghi  eut  à  soutenir 
un  nouveau  siège  de  cinquante-neuf  jours,  lorsque,  après  la 
mort  héroïque  de  Marc  Botzaris ,  à  Karpenissi,  en  Épire, 
Mustaï-Pacha  et  Omer  Vrione  vinrent,  en  août,  l'investir  par 
terre,  et  des  vaisseaux  algériens  la  bloquer  par  mer.  Mais 
Ck)nstantin  Botzaris  s'y  maintint  jusqu'à  ce  que  Maurocor- 
datos eût  eu  le  temps  de  venir  à  son  secours  avec  des  bâti- 
ments hydriotes;  et  la  peste,  qui  se  déclara  dans  le  camp 
de  l'ennemi ,  le  força  alors  à  lever  le  siège.  Le  séraskier 
Reschid-Paclia  vint  en  1875,  à  la  tête  d'une  armée  de 
85,000  liommes,  assiéger  Missolonghi,  défendue  maintenant 
par  le  brave  Notes  Botzaris.  Toutes  les  attaques  furent 
inutiles,  de  même  que  l'assaut  tenté  le  2  août  et  jours  sui« 
vants  contre  les  remparts,  qu'un  bombardement  dequarante- 
neuf  jours  avait  fort  endommagés,  par  le  séraskier,  dont 
les  opérations  étaient  appuyées  par  la  flotte  du  capitan-pa» 
cha.  Ibrahim-Pacha,  qui  vint  alors  à  la  tête  d'une  armée 
égyptienne,  organisée  à  l'européenne,  diriger  les  opérations  da 
si^e,  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  manque  de  vivres  et  de 
munitions  put  seul  déterminer  la  garnison  à  essayer,  le 
22  avril  1826,  à  huit  heures  du  soir,  de  se  frayer  passage  à 
travers  les  assiégeants.  li  n'y  en  eut  qn'une  très-petite  partie 
qui  y  réussit;  ceux  des  héroïques  défenseurs  de  la  ville  qui 
furent  rejetés  dans  ses  murs,  mirent  alors  le  fen  aux  mines, 
et  s'ensevelirent  sous  ses  rumes.  Consullex  Auguste  Fabre, 
Histoire  du  Siège  de  Missolonghi  (  Paris,  1826  ).  Ce  ne  fnt 
que  le  18  mai  1829  qu'une  capitulation  rendit  de  nouveaa 
les  Grecs  maîtres  de  Bflssolon^i  et  d'Anatolieo. 

Depuis  la  fondation  dn  royaume  de  Grèce,  Missolonghi 
«'est  promptement  relevée  de  ses  ruines  ;  et  on  y  compte  au- 
iourd'hui  6,000  habitants,  quoiqu'elle  ait  en  beaucoup  à  souf- 
frir des  tronbles  civils  qui  déchirèrent  encore  la  Grèce,  et 
qu'en  1836  notamment  elle  ait  eu  à  soutenir  un  nouveau 
siège  contre  les  insurgés  de  l'Étoile  et  de  l'Acamanie.  On 
voit  à  Missolonghi  les  tombeaux  du  Blainote  M  a  n  ro  mi  - 
cha  Us,  du  Sonliote  Mare  Botiaris  et  duoomte  NannaBO , 
ainsi  que  le  mausolée  qoi  renferme  le  oœur  de  lord  Byron^ 
mort  eo  cette  ville,  en  1824. 
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MISSOURI»  l'on  dex  plos  grands  eonrs  d-eaa  de  TA- 
mérique  septei^trionale  et  notamment  des  Étct-Unis ,  prend 
M  source  à  une  élévation  de  1,700  mètres,  daAs  ies  Monta- 
gnes Rocheuses,  entre  le  42*  et  le  43*  degré- de  latitude 
nord.  Cette  source  n'est  guère  éloignée  de  plus  dHin  kilo- 
mètre de  celle  de  la  Columbie,  qui  ya  se  jeter  dans  Pocëan 
Pacifique;  etelle  fut  découverte,  en  l805,piarLewiAetClarke. 
Ce  cours  d'eau  reçoit  le  nom  de  Missouri  apits  ilai  rémiion 
du  Jefnsrson,  du  Madison  et  du  Gallatin^  trois  rivières  dont 
le  volume  est  à  peu  près  pareil,  et  qui , iipiis  avoir  coulé 
au  nord  pendant  environ  22  myri«nètres,  coifiondent  leurs 
eaux  par  4 &^  10'  de  latitude  nord.  Le  Missooit  continue  à 
couler  au  nord,  jusqn'aun  grandes  cataractes,  situées  par 
47"  de  latitude  nord.  Dans  ce  parcours  il  se  fraye  passage  à 
travers  une  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses,  appelée  les 
Gates  ou  les  Portes ,  fondrière  dans  laquelle  il  se  précipite 
en  mugissant  avec  une  largeur  de  150  mètres  environ  entre 
des  parois  de  rochers  s'élevant  à  pic  à  plus  de  400  mètres  au- 
dessus  de  son  niveau.  A  environ  15  nàyriamètres  delà  et  À 
une  distance  de  75  myriamètres  de  sa  source,  commencent 
les  grandes  chutes  du  Missouri ,  où  le  fleuve  tombe  succes- 
sivement, dans  un  espace  de  28  kilomètres,  de  lit  mètres 
de  haut,  par  27  cataractes,  dont  la  plus  élevée  a  59  mètres 
de  haut  et  263  mètres  de  large.  Rien  de  plus  saisissant  que 
Taspect  sauvage  et  pittoresque  de  cette  contrée.  Après  les 
■chutes  du  Niagara,  celles  du  Missouri  sont  les  plus  impo- 
santes qu*il  y  ait  sur  le  globe. 

A  partir  de  ce  point  le  Missouri  se  dirige,  en  décrivant  de 
nombreuses  courbes,  à  Test  et  au nord«est  jusqu'à  Vembou- 
chure  du  White-Earth- River  (par  48<>  20*  de  lat  nord) ;  il 
coule  alors  au  sud-est,  etgarde  cette  direction  jusqn'àson  em- 
bouchure dans  leMi  s  sis  s  i  p  i ,  un  peu  aa-dessusde  Saint- 
Louis.  Sous  le  rapport  de  réteudue  de  4>arcours  et  du  vo- 
lume des  eaux ,  il  remporte  tellement  sur  le  Mississipi , 
qiron  devrait  le  considérer  comme  le  fleuve  principal,  dont 
le  Mississipi  supérieur  ne  serait  que  TafAnent.  Sur  un  im- 
mense parcoura  de  476  myriamètres  (la  distance  directe  de 
sa  source  à  son  embouchure  n'est  que  de  283  myr.  ) ,  il 
n'offre  d'obstecles  sérieux  à  U  navigation  qu'aux  grandes 
Chutes  ;  et  ses  principaux  affluents  sont  également  navigables 
sur  une  grande  étendue,  par  exemple  :  le  Yellawstone, 
large  à  son  embouchure  d^environ  BOO-mètres^  et  dont  le 
parcours,  long  de  285  mètres,  peut  se  comparer  ii  celui  du 
Mississipi  lui-même  avant  la  jonction  dès  deux  cours  d'eau; 
le  Petit  Missouri,  le  White-River  ouWankisiiah,  le  Ato- 
brarah  avec  le  Pekah'Pahah  ;  le  large  mais  peu  profond 
Platte  ou  Nebraska,  qui  provient  de  la  réunion  du  North 
et  du  South'Pork;  le  Kansas,  non  moins  grand;  i'O- 
sage,  etc.,  eto.  Le  Missouri  reçoit  à  sa  gauche  le  /ornes  ou  le 
Jacques f  le  Big  Sioux,  le  Grand-River,  etc.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  son  parcours,  c'est  un  torrent  impétueux, 
aux  eaux  limoneuses ,  couvert  de  plnsieura  centeines  d'Iles 
Iwisées  et  d'innombrables  bancs  de  sable.  Les  contrées  fer- 
tiles voisines  de  son  couraet  de  celui  de  ses  divers  affluents , 
ont  peu  de  profondeur.  Plus  loin  on  rencontre  d'immenses 
prairies;  de  sorte  qu'an  totel  le  bassin  du  Missouri,  qui 
comprend  environ  250,000  myriamètres  carrés,  soit  la 
moitié  de  tout  le  bassin  du  Mississipi-Missouri ,  offre  moins 
d*attraits  à  ceux  qui  veulent  créer  des  étehlissemente  que  ce- 
lui des  autres  affluents  du  Mississipi.  Indépendamment  de 
PÉtet  de  Missouri  {voyez  ci -après  ),  qui  lui  appartient  pres- 
que tout  entier,  il  comprend  encore  les  Etets  du  Nebraska, 
d'Iowa  et  de  Kansas,  et  de  plus  quelques  Territoires  non  ' 
organisés. 

MISSOURI,  l'un  des  États-Unis dePAmériqnedu 
Nord,  à  Touest  du  Mississipi,  située  entre  le  lowa,  ad  nord, 
l'Illinois,  le  Kentucky  et  le  Tennessee  à  l'est ,  l'Arkansas 
an  sud,  le  Kansas  et  le  territoire  des  Indiens  à  l'ouest,  pré- 
sente une  superficie  de  2,160  myriamètres  carrés.  La  con- 
figuration de  cette  contrée  varie  à  l*infini ,  et  sa  situation  sur 
le  Mississipi  et  te  Missouri  Ini  donne  une  grande  Impor- 
tance. Le  Mississipi  forme  sa  fttmtière  orientale ,  sur  une 


élendtie  de  60  myriamètres,  et  y  reçoit  la  rivière  des  Mo^ 
neSf  te  Sait' River f  le  Missouri  et  le  Merrimae,  Le  Missouri, 
qui  dans  son  coura  tourmente  et  dirigé  à  Test  traverse  l'Eut 
en  ligne  diagonale,  forme  sa  grande  artère  de  communica- 
tion avec  ses  affluents  (dont  le  Grand^River  et  le  Chariton 
an  nord,  le  La  Mine,  VOsage  et  La  Gascotmade  au  sud,  sont 
navigables  ).  Les  rives  de  ces  différents  coure  d'eau  présen- 
tent en  général  un  sol  plantureux,  fertile,  mais  exposé  pres- 
que chaque  année  à  des  inondations,  et  constituent  par  con- 
séquent une  région  marécageuse  et  insahibre.  Le  sol  s^élève 
ensuite  insensiblement  en  formant  d'âpres  chaînes  de  ro- 
chers, des  barrens  et  des  prairies ,  alternant  avec  des 
forêts.  An  sud-ouest  enironve  d'immenses  marécages,  der- 
rière lesquels  le  sol  s'élève  de  nouveau  jusqu'à  l'Osage.  Cest 
entne-cette  rfvièk«  et  le  Missouri  que  se  trouvent  les  contrées 
les  plus  fertiles,  riches  en  même  temps  en  sel  et  en  bouille; 
Au  nord' du  Mississipi  le  pays  est  un  plateau  doucement 
ondulé,  composé  pour  la  plus  grande  partie  de  prairies  ;  et 
l'on  ne  rencontre  de  forêts  que  dans  les  contrées  qui  longent 
le  cours  de.ce  fleuve  en  amont.  Néanmoins,  on  a  donné  à 
toute  cette  partie  séptentrionate  le  surnom  de  Jardin  de 
rouesti     '   . 

Le  Missouri  oflire  Imi  sol  propre  à  la  caltnre  de  toutes  les 
espèces  deoéréales.  Ses  principaux  produits  sont  te  mafs  et 
le  tabac.  Les  vastes  contrées  basses  et  les  prairies  fiivorisent 
singulièrement  l'élève  dufliétail.  Toutefois,  les -richesses  que 
présente  le  règne  minéral  dans  les  monts  Ozarks  on  ^^ocit- 
MountainSf  qui  traversent  TArkansas^t  le  Missouri  dans 
la  direction  du  nord  pour  venir  s'abaissér'^en  collines  vers 
le  Missouri,  iontencore  une  bien  autre  impoitanee.. Dès  1715 
on  extrayait  du  plomb  de  cette  région;  en.  186D l'exploita- 
tion eii'avait  livré  au  commerce  .42,275  Kjnintaux  (2  mil- 
lions de  francs).  Au  sud  on  rencontre  de  véritables  nionte- 
gnes  de  fer,  dont  la  masse  de  métel  pur  a  été  évaluée  à  600 
millions  de  tonnesi  Le  cuivre  aussi  y  est  en  abondance;  et 
on  y  trouvé  encore  du  cobalt,  4e.Papgcnt,.du:nickeletde 
Pétain.'  On  rencontre  partout  des  sources  salines  et  desca- 
vemesi  à  salpêtre.  Le  sel,  gemme  et  la  hoùilte  y  abondent. 
Ledimalestagréabteet  saiubre,  sauf  dans  ies  terres  basses. 
L'été  y  est  souvent  d'qne  ohaleur  étouffante,  et  l'hiver  du 
froid  le  plus  rigoureux.:  Les  cours  d'eau  se/couvrent  alors 
d'une  couche  à^e  glace  si  épaisse  qu*on  passe  te  Mississipi 
et  le  Missouri  en. voiture.  Le  nombre  des  habitante  est  en 
voie  de  progression  continuelle.  Il  étalteu'  1810  de  20,845  ; 
en  1820,  de  66^586;  en  1840,  de  383,703;  en  1860,  de  1  mU- 
lion  182,012,  dont  114,931  esclaves;  en,  1870,  de  1  miiUon 
.  721,295,  ton»  libres,  l'esclavage  ayant  été  aboli  en  1863. 
L'agriculture,  l'élève  du  bétail  et  l'industrie  .minière  sont 
les  principales  ressources' de-  la  population.' L'industrie  y 
a  fait  de  senàibles  progrès  dans  ces  demien  temps.  Le 
commerce  y  est  favorisé  par  un  vaste'  réseau  de  cours 
d^Uf  par  plusieure  chemins  de  fér,  dé  4,037. kilomètres  de 
'  parcours  (1872),  et  par  60  banques.  En  1850,  le  chiffre 
des  importetions  s'éleVait  à  859^043  dollara^  et  celui  des  bA- 
timents  à  vapeur  éteit  en  1851  de  136. 

Cette  contrée  faisait  autrafois  partie  de  la  Louisiane, 
cédée  parla  France  aux  États-Unis.  Elle  reçut  ses  premie» 
habitante  en  1763,  et  fut  érigée  en  1805  en  Territoire  de 
la  Louisiane,  Sa  dénomination  actuelle  date  de  1812,  époque 
où  vinrent  s'y  fixer  beaucoup  d'Américains  et  encore  plus 
d^AHemands.  En  1819  oé  Territohre  fut  séparé  de  l'Arkan- 
sas, et  dès  cette  époque  il  aurait  pu  être  admis  dans 
l'Union, -en raison  dn  chifAre  de  sa  poputetion  ;  mais  oomme 
.  il  s'agissait  d'aecrottra  encore  te  nombre  des  titete  à  es- 
daves,^  cette  admission  Ait  retardée  jusqu'en  1821.  Le 
Missouri  en^ote  aujonrdliui  au  congrès  national  7  repré- 
senUm^  et  2'sénateura.  Son  assemblée  législative  parti*- 
eûllère^est  composée  de  49  représentante  élus  pour  deoi 
ans  et  de  16  sénateore  élus  poar  quatre  ans.  Elle  se  réunit 
tous  les  deux  ans,  le  31  décembre.  Le  gouverneur,  élu  pour 
quatre  ans,  reçoit  un  traitement  de  10,800  francs.  En  1849 
on  y  comptait  789  écotea  du  premier  et  dn  seeond  degré» 
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7  établissemeuts  consacrés  à  rinstniction  supérieure,  dont 
Vuniversité  du  Missouriy  fondée  en  1840  à  Columbia,  et 
Vuniver$ité  catholique  de  Saint-Louis,  donitla  création  re- 
monte déjà  à  1832. 

J^/erson-CUy  ou  J^fersonville ^  sur  la. rive  méridio- 
nale du  Missouri,  avec  3,722  habitants, est  coiisidérée  comme 
le  chef-lieu  de  cet  État;  mais  sa  ville  la  plus  ancienne  et 
la  plus  peuplée  est  Saint-Louis.  Sur  sa  frontière  occi- 
dentale, à  environ  un  myriamètre  du  Missouri,  on  trouve 
Indépendance,  avec  3,000  habitants,  centré  d'un  mouve- 
ment commercial  des  plus  actifs,  parce  que  c*est  de  là  que 
partent  les  caravanes  à  la  destination  dé  Santa-Fé,  ainsi  que 
les  bandes  d*émigrants  qui  se  dirigent  vers  rOrégon  e^  ia 
Californie.  Les  Allemands,  dont  le  nombre  est  surtout  giand 
sur  les  bords  du  Missouri  inférieur,  et  qui  sont  en  voie  de 
progrès  marqué  pour  ce  qui  est  de  l'éducatiOU'  et  du  bien- 
eire,  ont  fondé  les  villes  de  Franklin  et  de  Columbia. 

Lors  de  la  guerre  de  1861,  le  Missouri,  Ktat à  esclaves, 
se  joignit  à  la  confédération  du  sud ,  cl  devînt  le  tfat'àlre 
de  nombreux  événeincnts  militaires;  mais  la  lran({uillité 
y  fut  rapidement  rétablie,  et  dès  le  12  février  1863  Téinan- 
cipntion  des  noirs  y  était  proclamée. 

MISTRALm  Le  vent  connu  de  nos  marins  provençaux 
sous  le  nom  ôe  mistral  {mistraou)  correspond  au  nord- 
ouest  de  la  boussole.  C*est  le  caurus  ovLCorus  des  Latins. 

FericDS  poutam  corus  (  Seiteca  ,  Thjrest,  ). 
Semper  spiraatet  frigora  cauri  (  Vxilo.,  G^ofg, }. 

Soit  que  nous  le  retrouvions  désigné  par  ses  efTets  ou  par 
sa  nature,  Caurus  n*a  fait  que  changer  de  nom  ;  son  pouvoir 
est  resté  le  même.  Furieux,  indomptable,  comme  au  temps 
de  Sénèque,  il  frappe  la  Méditerranée  et  soulève  ses  ondes  ; 
toujours  glacé,  et  tel  que  le  décrit  Virgile,  il  change  ins- 
tantanément la  température.  C'est  pendant  l'automne  et  Thiver 
que  le  mistral  soufQe  avec  le  plus  dMmpétuosité ,  surtout 
après  les  pluies  orageuses.  Ses  annonces  sont  certaines  : 
une  action  réfrigérante  vient  retremper  le  système  nerveux 
et  déceler  le  changement  qui  se  prépare  dans  l'atmosphère; 
cette  impression  pénètre  par  tous  les  pores  et  fait  respirer 
plus  à  Taise  ;  Thorizon  commence  à  s'éclaircir  :  le  jour,  l'azur 
des  deux,  brille  d'un  vif  éclat;  la  nuit,  le^  étoiles  scintillent  ; 
ce  dernier  pronostic  est  infaillible.  Le  mistral  souffle  d'a- 
bord par  rafales  et  combat  les  dernières  bôùfiées  du  vent 
d^est  ;  mais  bientôt  il  prend  le  dessus,  et  domine  en  souve- 
rain. En  quelques  heures  il  a  desséché  le  sol  et  balayé  de- 
vant lui  toutes  les  vapeurs  de  l'atmosphère;  il  tourmente 
la  mer  et  la  blanchit  d'écume.  Malheur  alors  au  navire  trop 
engagé  dans  le  golfe  de  Lyon  ou  de  Valence  dans  ces  jours 
de  fureur  où  le  mistral  souffle  de  toute  sa  puissance!  rien 
ne  saurait  lui  résister,  et  la. bravoure  est  inutile;  il  faut  lui 
céder  sous  peine  d'avaries  msyeures.  Uh  port  de  refuge  est 
dans  ce  cas  la  meilleure  sauvegarde, carte  mi^^raZ  mange 
les  voiles,  et  le  souvenir  d'affreux  sinii^tres  conseille  la  pru- 
dence au  plus  hardi  marin.  Les  .Italiens  appellent  le  mistral 
maestro  :  c'est  en  effet  un  maître  vent.    S.  Berthblot. 

Le  froid  qu'entretiennent  les  glaces  des  Alpes,  la  conden- 
sation des  colonnes  d'air  qu'ils  supportent,  la  dilatation  de 
celles  qui  reposent  sur  des  terrains  susceptibles  d'être  échauf- 
fés, l'évaporation  des  eaux  de  la  Méditerranée,  de  celles  des 
fleuves  qui  s'y  rendent  et  dé  leurs^  nombreux  affluents,  le 
Tolumedu  fluide  qui  vient  augmenter  ainsi  autour  des  Alpes 
le  volume  de  l'atmosphère  déjà  dilatée  pas  la  chàleiur,  toutes 
ces  causes,  qui  dérangent  continuellement  l'^ilibr^  ^,Ja 
masse  fluide  à  une  grande  distance  dA-oes  montagnes,  sur- 
tout vers  le  sud ,  sont  probablement  celles  du  piistral. 

MITAU  ou  MITTAU  (en  russe  Mitawo,  en  letton  ^W- 
gawa },  capitale  de  l'ancien  duché  de  C  ou  r  1  aqi  d  #  et  de  Sé- 
migalle  qui  forme  aujourd'hui  le  gouvernement  russe  de 
Courlande,  est  située  dans  une  contrée  plate,  sur  les  bords 
de  la  Drixe,  qui  non  loin  de  là  se  jette  dans  l'Àa.  En  avant 
de  la  ville,  et  entre  celle-ci  et  la  Drixe,  se  trouve  un 
grand  ch&teau,  reconstruit  par  Biren,  d'après  te  modèle  du 


palais  d'hiver  de  Saint-Pétersbourg,  sur  l'emplacement 
même  de'celoi  deîV>rdre  Teiitonique,  qu'avait  bâti,  en  127 1« 
Conrad  de  Mandero  (dit  de  Medem).  Après  avoir  servi 
jadis  de.Tésî<)ence  aux  dues  de  Courlande ,  il  est  liabité  au- 
jourdlifM.'par  lé  gonremeur  civil.  C'est  aussi  le  siège  des  di- 
verses-autùritês  administratives.  Louis  XVIII  y  séjourna  ptn* 
dant  plgsieinrs  anné^  au  commencement  de  ce  siècle. 

Située  à  42  kiloinètres  seulement  de  Riga  et  à  s&  de  la 
Baltique,  cette  ville  est  reliée  à  l'une  par  une  chaussée  et  à 
l*aotre  par  l'Aa,  cours  d'eau  navigable.  On  y  compte  2'î,74  ; 
habitants.  Allemands- pour  la  plupart,  mais  dans  ce  nombre 
il  se  trouve  pourtant  5,500  Juifs.  Mitau  possède  trois  églises 
luthériennes,  une  église  calviniste,  une  église  russo^recque, 
une  église  catholique ,  une  synagogue,  un  gymnase  fondé 
en  1775  et  pourvu  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  d'une 
bonne  bibliothèque,  un  grand  nombre  d'écoles  spéciales  cl 
d'mstitutions  de  bienfaisance,  un  musée  provincial,  deu\ 
librairies,  et  deux  imprimeries  publiant  quatre  journaux. 

La  population  compte  parmi  ses  principales  ressources  les 
dépenses  considérables  que  fout  dans  son  sein  un  nombreux 
état-major  administratif  et  la  noblesse  courlandaise,  qui  gi^ 
néralement  vient  ypasser  l'hiver.  Il  se  fait  d'ailleurs  à  Mitau 
un  commerce  assez  important  en  grains,  chanvre  et  graines 
de  lin,  venant  de  la  Courlande  même,  ou  de  la  Lithuanie , 
et  qu'on  embarque  sur  l'Aa,  à  la  destination  de  Riga.  On  y 
compte  152  gildesoM  corporations  de  marchands,  mais  seu- 
lement deux  fabricants.  Il  s'y  trouve  aussi  un  théâtre,  sur 
lequel  la  troupe  de  Riga  vient  donner  des  représentations 
à  l'époque  de  la  foire  de  la  Saint-Jean^  moment  où  la  ville 
présente  alors  un  aspect  extrêmement  animé.  Comme  Mi- 
tau est  située  sur  la  grande  route  conduisant  d'Allemagne  à 
Saint-Pétersbourg ,  toutes  les  célébrités  musicales  qui  se 
rendent  dans  la  capitale  de  la  Russie  ne  manquent  jamais 
d'y  faire  un  séjour  de  quelque  durée  et  te  plus  ordinaire- 
ment assez  productif. 

MlTEy  neiQ  vulgaire  de  diverses  espèces  d'à  r  a  c  h  n  i  d  t*  s 
du  genre  acarus,  telles  que  la  mite  du  fromage,  la  mile 
des  moineaux,  etc. 

MlTHRAf  divinité  perse,  qui  joue  un  grand  râle  dans 
les  livres  Zend.  Il  semble  qu^on  ait  voulu  sous  cette  déno- 
mination désigner  la  planète  Vénus  ;  et  c*est  l'opinion  qu'ex- 
prime déjà  Hérodote.  Toutefois,  il  faut  que  sur  d'autres  points 
.  Mit)ira  ait^  considéré  comme  te  dieu  du  soleil,  et  en  gé- 
néral comme  une  divinité  supérienrede  la  lumière.  En  effet, 
'  sous  le  règne  d'Aurélien  lé  culte  de  Mithra,  déjà  fort  ré- 
pandu dans  l'Empire  Romain^  prit  de  plus  en  plus  d'exten- 
sion. C'est  ce  qui  explique  conâment  on  rencontre  dans  un 
grand  nombre  d'anciennes  provinces  de  l'Empire  Romain,  et 
même  ep  Allemagne,  par  exemple  à  Hedemheim  dans  le 
pays  de  Nassau,  près  de  Francfort,  des  monuments  de  Jf!i- 
throg  c'est-à-dire  des  sculptures  ayant  trait  au  culte  de  Mi- 
tiira.  D'ordinaire  MiUira  y  est  représenté  comme  un  homme 
qui  égorge  un  taureau  avec  un  poignard  ;  et  à  ses  cotés 
on  voit  .l'étoile  du  soir  et  Pétoile  du  matin.  Creuzer,  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  Hammer  sont  les  archéologues  qui  se  sont 
le  plus  récemment  occupés  de  Mithra. 

MITHRIAQUES,  fêtes  et  mystères  de  Mithra.  A 
Rome,  ils  se  célébraient  avec  pompe,  te  25  décembre,  jour  de 
la  naissance  prétendue  de  Mithra.  Des  antres  verdoyants, 
des  grottes,  d'où  jaillissaient  des  sources  murmurantes  » 
étaient  te  plus  souvent  les  temples  de  cette  divinité  de  la  na- 
ture.. Voici  lés  épreuves  mithriaques,  d'après  un  monument 
.du  Tyrol  i  «  Des  deux  oOtés  du  monument  sont  12  com- 
partiments, qui  répondent  aux  12  épreuves  mentionnées 
par  Élie  de  Crète.  Dans  te  premier  compartiment,  Finitié, 
debout  dans  l'eau,  ee  est  aspergé  par  un  autre  personnage. 
Il  est  étende  sur  un  lit  de  souffrance,  qui  rappelle  ces  lits 
garnis  de  pointes  sur  lesquels  se  couchent  les  fakirs  indiens. 
Ses  pieds  sont  enfoncés  dans  te  terre ,  sans  qu'on  puisse 
distinguer  si  c'est  dans  une  simpte  fosse ,  ou  dans  un  amas 
de  neige  ou  de  cendres.  Il  met  sa  main  dans  le  feu.  Il  se 
tient  dans  une  attitude  forcée  et  pénible.  Le  myste  a  disparu 
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41  est  remplacé  par  une  vache.  Nous  laisserons  les  autres 
eompnrtiments,  et  nous  nous  liAterons  d'arriver  à  la  fin  des 
«preofes,  où  le  myste  reçoit  le  prix  de  sa  patience  et  de  son 
courage.  Seulement ,  nous  dirons  que  pour  dernière  épreuve, 
«prés  de  vigoureuses  fustigations,  qui  duraient  deux  jours,  sa 
ehair  était  macérée  Tespace  de  cinquante  jours  par  des  jeûnes 
fréquents.  Après  cette  rude  et  dernière  épreuve ,  le  myste 
est  à  genoux  devant  son  directeur  et  guide  spirituel.  Il  suit  le 
mystagogue,  qui  lui  montre ,  en  levant  la  main,  le  degré  de 
perfection  où  il  doit  tendre.  Assis  avec  son  conducteur  sur 
le  cbar  du  soleil,  attelé  de  six  chevaux,  il  s'élève  vers  le  ciel.  • 
L'ancien  sacrifice  du  génie  Mithra  était  d'abord  sanglant; 
Commode  lui  immolait  des  honunes  :  les  Perses  lui  sacri- 
fiaient des  clievaux.  Ce  sacrifice  de  sang  fut  plus  tard  rem- 
placé par  une  oblation  de  pam,  d'eau  et  de  vin.  Le  grand- 
prétre  de  cette  divinité  jouissait  d'une  haute  considération; 
il  avait  sous  lui  des  ministres  des  deux  sexes,  dont  les  pre- 
miers s'appelaient  patres  et  les  autres  matres  sacrorum. 
Ce  culte  exista  jusqu'au  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  s'est  reproduit  jusqu'à  nos  Jours  sous  différentes 
formes  de  rites  chez  les  Orientaux  et  de  fêtes  populaires 
chex  les  Occidentaux.  Dennb-Baron. 

lilTHRID  ATE.  Il  y  a  eu  six  princes  de  ce  nom  qui  ont 
régné  sur  le  Pont  ;  ils  faisaient  remonter  leur  origine  jus- 
qu'aux Achéménides,  savoir  : 

Mithridate  J^,  mort  Tan  680  av.  J.-C,  qui  tenait  le  Pont 
tous  la  dépendance  de  Darius,  fils  d'Hystaspes. 

Mithridate  II,  surnommé  Ctistès,  mort  l'an  302 ,  fut 
soumis  par  Alexandre. 

Son  fils,  Mithridate  III,  se  défendit  contre  Lysimaque 
après  la  bataille  d'Ipsus,  et  même  se  rendit  maître  de  la 
Cappadoce  et  de  la  Paplilagonie  ;  il  mourut  l'an  266. 

Mithridate  IV,  beau-père  d'Antiocbus  le  Grand  ;  l'année 
de  sa  mort  est  incertaine. 

Mithridate  F,  mort  vers  l'an  124,  fut  l'allié  des  Romains, 
dont  il  obtint  la  Grande-Phrygie  après  la  défaite  d'Aristoni- 
ciis  de  Pergame.  Sa  principale  gloire  est  d'avoir  été  le  père 
de  Mithridate  F/,  Eupator,  «  qui  porte  le  surnom  de  Grand 
avec  autant  de  droit  que  Pierre  I*'  de  Russie,  dit  Heeren ; 
car  il  ressemble  à  ce  grand  homme  presqu'en  tout,  excepté 
qu'il  fut  malheureux.  » 

Né  à  Shiope,  l'an  136  av.  J.-C.,  Mithridate  F/,  à  douze 
ans  hérita  de  son  père,  outre  le  Pont  et  la  Phrygie,  des 
prétentions  au  trône  de  Paplilagonie,  vacant  par  la  mort 
de  Pylosménès.  Ce  roi ,  qui  n'eut  pas  d'enfknco ,  et  dont 
la  vieillesse  devait  Jouir  de  tous  les  privilèges  de  l'âge  mûr, 
ne  vécut  que  pour  régner  ;  l'empoisonnement  de  sa  mère, 
de  ses  tuteurs,  qui  voulaient  le  frustrer  de  sa  couronne, 
voilà  quels  furent  les  coups  d'essai  de  ce  terrible  adoles- 
cent. Les  Romains  avaient  profité  de  sa  jeunesse  pour  lui 
enlever  la  Phrygie  :  il  ne  le  leur  pardonna  jamais.  Sa  jeu- 
nesse fut  partagée  entre  les  exercices  violents  et  les  études 
littéraires,  qui  firent  de  lui  un  des  plus  vaillants  guerriers  et 
un  des  honunes  les  plus  instruits  de  son  temps  ;  et  cependant 
son  naturel  resta  toujours  farouche  et  sanguinaire.  Pendant 
quatre  années,  suivi  de  quelques  compagnons,  il  parcourut 
sans  se  faire  connaître  les  royaumes  qui  environnaient  ses 
États.  Son  absence  prolongée  fit  croire  à  sa  mort  :  Laodice, 
sa  femme  et  sa  sceur,  eut  Timprudence  de  donner  sa  main 
et  le  trône  à  l'un  des  principaux  seigneurs  du  royaume. 
Mithridate  reparut,  et  Laodice  paya  de  sa  vie  ce  mariage  pré- 
cipité. Appelé  dans  la  Crimée  par  les  Grecs,  il  fit  des  con- 
quêtes au  delà  du  Poot-Euxin,  contracta  une  alliance  avec 
les  tribus  sarmates  et  avec  les  Germains  jusqu'au  Danube, 
méditant  dès  lors  peutrètre  de  pénétrer  en  Italie  par  le  nord 
(118  avant  J.-C).  La  situation  de  ses  ÉlaU  était  admirable 
pour  faire  la  guerre  aux  Romahis.  «  Ils  touchaient,  dit  Mon- 
tesquieu, au  pays  inaccessible  du  Caucase,  rempli  de  na- 
tions léroces,  dont  on  pouvait  se  servir  ;  de  là  ils  s'étendaient 
sur  le  Pont-Euxhi.  Mittiridate  couvrait  cette  mer  de  ses 
vaisseaux,  et  aihdt  continneUement  acheter  de  nouvelles  ar- 
mées de  Scythes.  L*Asii  était  ouverte  à  set  invasions  :  il 
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était  riche,  parce  que  ses  villes  sur  le  Pont-Euxin  faisaient 
un  commerce  avantageux  avec  des  nations  moins  indus- 
trieuses qu'elles. 

n  s'occupa  d'abord  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  la 
Paphlagonie,  qu'il  partagea  avec  Nicomède  II,  roi  de  Bithy- 
nie.  Le  sénat  lui  envoya  un  message  pour  qu'il  renonçât  à 
sa  conquête;  Mithridate  y  répondit  en  s'emparant  de  la  Ga- 
latie.  Convoitant  la  Cappadoce,  il  fait  assassiner  son  beau- 
frère  Ariarathe  VU,  roi  de  ce  pays ,  et  proclamer  roi  Aria- 
rathe  VIII,  l'alné  des  deux  fils  du  défunt,  encore  mineur. 
La  mère  du  jeune  roi,  Laodice,  chargée  du  gouvernement 
pendant  la  minorite  de  son  fils,  épouse  Nicomède  ,  roi  de 
Bitbynie  pour  lui  donner  un  protecteur.  Sous  prétexte  de 
protéger  son  neveu  contre  l'ambition  de  Nicomède ,  Mithri- 
date rentre  en  Cappadoce ,  y  fait  reconnaître  seul  roi  Aria- 
rathe VIII,  puisse  brouille  avec  lui  ;  et,  voyant  qu'Ariarattie 
est  en  état  de  le  repousser,  il  lui  demande  une  conférence 
et  le  poignarde  à  la  vue  des  deux  armées  (an  107  avant 
J.-C.  ).  Mithridate ,  reste  maître  du  royaume ,  place  sur  ce 
trône  sanglant  un  de  ses  fils,  à  qui  il  donne  le  nom  d'Aria* 
rathe,  cher  aux  Cappadociens  ;  puis  il  confie  la  régence  et 
la  tutelle  à  Gordius ,  assassm  d'Ariarathe  VU.  Les  Cappa- 
dociens se  soulèvent,  et  appellent  au  trône  le  frère  de  leur 
hifortuné  roi,  Ariarathe  IX,  qui  éUil  élevé  dans  PAsie  pro- 
consulaire. Mithridate  rentre  en  Cappadoce  avec  une  armée, 
et  chasse  le  roi  légitime,  qui ,  errant  et  fugitif,  meurt  de  mi- 
sère et  de  chagrin. 

Au  fils  du  roi  de  Pont  rétabli ,  Laodice,  aidée  de  Nico- 
mède, oppose  un  fils  prétendu  d'Ariaratiieet  le  conduit  elle* 
même  à  Rome.  L'envoyé  de  Mittiridate  déclare  au  sénat  que 
celui  que  son  maître  a  proclamé  était  le  vériteble  enfant 
d'Ariarathe  VII.  Une  enquête  est  ordonnée,  et  le  sénat  rend 
un  décret  également  défavorable  aux  deux  parties.  Les 
Cappadociens  sont  déclarés  libres  ;  Nicomède  11  reçoit  l'onlie 
d'évacuer  la  Paplilagonie,  et  Mithridate  la  Cappadoce.  Hors 
d'état  de  résister,  le  roi  de  Pontobi'it;  mais,  voyant  les  Cap- 
padociens redemander  un  roi  au  sénat,  il  essaye  de  faire 
proclamer  Gordius,  sa  créature.  Le  parti  romain  est  le  plus 
fort.  Le  Cappadocien  Ariobarzane  est  proclamé,  et  Sylla,  en 
qualité  de  propréteur  de  Cilicie,  l'établit  sur  le  trône  (an 
99).  Tigrane  V,  roi  d'Arménie,  beau-père  et  allié  de  Mithri- 
date, renverse  du  trône  Ariobarzane,  qui  s'enfuit  à  Rome 
(an  97  ) ;  et  la  Cappadoce  est  donnée  au  fils  de  Mithridate. 

Mithridate  porte  alors  ses  armes  en  Colchide,  soumet 
toutes  les  régions  arrosées  par  le  Phase,  pénètre  au  delà  du 
Caucase,  et  resserre  son  alliance  avec  Tigrane,  en  lui  donnant 
pour  part  dans  leurs  futures  conquêtes  les  captifs  et  le  butin. 
Mltiiridate  commence  par  chasser  du  trône  de  Rithynie 
Nicomède  III,  Philopator,  qui  s'appuyait  sur  l'alliance  ro- 
maine, et  met  à  sa  place  un  autre  fils  de  Nicomède  II,  nomme 
Socrates  Chrèstus  (an  93).  Puis  il  soumet  la  Phrygie,  et  se 
voit  maître  de  l'Asie  Mineure.  Les  Romains  rétablissent 
dans  leurs  Étets  Ariobarzane  et  Nicomède  III,  sans  que  Mi- 
thridate, qui  ne  peut  compter  sur  les  secours  de  l'Arménie, 
arrêtée  parles  embarras  d'un  nouveau  règne,  oppose  aucune 
résistance.  Les  généraux  romains,  s'enhardissent,  engagent 
Ariobarzane  et  Nicomède  à  attequer  Mitiiridate.  Ariobarzane 
est  trop  prudent  pour  suivre  ce  conseil  :  Nicomède  nliésito 
pas  à  faire  une  invasion  dans  les  Étets  du  roi  de  Pont,  qui, 
sentent  d'où  partait  le  coup,  s'adresse  aux  Romains  eux- 
mêmes  et  leur  demande  justice  de  Nicomède.  Les  ambassa- 
deurs de  celui-ci  accusent  à  leur  tour  Mithridate  de  faire 
contre  les  Romains  d'immenses  préparatifs,  et  les  engagent 
à  le  prévenir.  Mithridate  déclare  qu'il  remet  volontiers  au 
jugement  du  sénat  ses  anciennes  querelles  avec  Nicomède. 
La  politique  romaine  fut  dupe  de  cette  feinte  modération  ; 
les  deux  rois  reçoivent  l'ordre  de  cesser  leurs  hostilités.  C*é- 
Uit  tout  ce  que  demandait  Mithridate  ;  il  ne  voulait  que 
gagner  du  temps,  et  il  sut  le  mettre  à  profit 

Malgré  le  mariage  de  sa  fille  CléopAtre  avec  Tigrane  II 
le  Grand  f  il  se  trouvait  encore  réduit  à  ses  seules  forces  ; 
il  s'assure  secrètement  des  Gaulois  de  l'Asie;  ses  émis- 
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parcoarent  la  Scythie,  et  bientôt  des  troupes  innom- 
brables de  Cimroériens,  de  Sarmates,  de  Bastarnes  et  une 
multitude  d'autres  barbares  passent  la  mer  ou  franchissent 
Ifli  défilés  du  Caucase  pour  combattre  sous  ses  ordres  Plus 
de  300,000  bommes  sont  sous,  ses  drapeaux  ;  quatre 
cents  vaisseaux  sont  prêts  à  le  seconder.  Son  fils  Ariarathe 
chasse  de  la  Cappadoce  le  malheureux  Ariobarzane ,  tandis 
que  Pélopidas,  son  ministre ,  va  signifier  aux  gouverneurs 
remains  les  griefe  du  roi  de  Pont  et  contre  le  sénat  et  contre 
Nicomède  ;  mais  à  ses  plaintes  se  joignent  des  menaces.  Après 
avoir  rappelé  avec  quelle  patience  Mithridate  a  souffert  qu*on 
loi  ravit  la  Phrygie  et  la  Cappadoce ,  il  ajoute*  :  «  Tigrane 
d'Arménie,  le  roi  des  Parthes,  TÉgypte,  la  Syrie,  sont  prêts 
k  se  joindre  à  Mithridate.  L^Asie,  la  Grèce,  TAfrique,  vic- 
times de  votre  insatiable  cupidité ,  brûlent  de  secouer  le 
joug.  L'Italie  même,  qui  soutint  contre  vous  une  guerre  im- 
pUcable,  lui  fournira  de  nouveaux  auxiliaires.  Pesez  toutes 
ces  con^érations.  Pour  l'amour  d' Ariobarzane  et  de  Nico- 
mède,  n'armez  pas  contre  vous  vos  alliés  naturels,  revenez 
à  de  meilleurs  conseils;  empêchez  Nicomède  d'offenser  vos 
amifly  et  je  vous  promets,  au  nom  de  Mithridate,  des  secours 
pour  soumettre  l'Italie  révoltée;  sinon,  c'est  à  Rome  que 
nous  irons  terminer  nos  différends.  »  Les  gouverneurs  ro- 
mains, indignés,  signifient  à  Mithridate  la  défense  d'attaquer 
N iconiède  et  Tordre  de  restituer  la  Cappadoce  à  Ariobarzane. 
Ainsi  fut  déclarée  cette  guerre  dont  les  foudres  étaient  depuis 
si  longtemps  suspendues. 

Kicomède,  à  la  tète  de  56,000  honunes,  s'avance  vers  le 
fleuve  Amisus,  où  il  est  complètement  défait  par  l'armée 
pontique  aux  ordres  de  Néoptolème  et  d'Archélaûs.  Mithri- 
date, entre  les  mains  de  qui  tombe  un  peuple  de  prisonniers , 
les  renvoie  chez  eux  chargés  de  présents.  Cette  douceur  rend 
800  nom  cher  aux  Asiatiques.  La  défaite  de  Nicomède  n'est 
que  le  prélude  des  sanglants  désastres  des  Romains.  L.  Op- 
plus  et  Manius  Aquilius  tombent  au  pouvoir  du  roi  de  Pont, 
qui  fait  promener  Manius  par  toute  l'Asie,  monté  sur  un 
âne,  tandis  qu'on  l'oblige,  à  force  de  coups,  de  crier  à  haute 
voix  :  «  Je  suis  Aquilius,  autrefois  consul  des  Romains.  » 
Enfin,  il  est  conduit  à  Pergame,  où  Mithridate  lui  fait  ver- 
ser de  l'or  fondu  dans  la  bouche.  Les  Asiatiques  étaient  telle- 
mentexaspérés  par  les  épouvantables  vexations  des  Romains, 
que  partout  le  roi  de  Pont  fut  reçu  comme  un  libérateur. 
Les  villes  d'Asie,  se  croyant  à  jamais  affranchies  du  joug  de 
Rome,  lui  prodiguaient  les  noms  de  père,  de  sauveur,  de 
nouveau  Bacchus ,  de  monarque  de  VAsie.  En  un  seul 
jour,  par  un  édit  de  Mithridate,  cent  mille  Romains,  cheva- 
liers, publicains,  usuriers,  marchands  d'esclaves,  sont  massa- 
crés. Maître  de  l'Asie,  il  se  rend  à  Éphèse,  où  il  épouse  une 
Grecque,  Monime,  fille  de  Philopœmen.  Il  tient  ensuite  sa 
cour  à  Pergame.  Sa  flotte  range  sous  ses  lois  toutes  les  lies. 
ADélos,  àCos,  il  trouve  d'immenses  richesses.  Les  Rhodiens 
seuls  lui  résistent.  Cependant,  Archélafls;,  un  de  ses  géné- 
raux, soumettait  Athènes  et  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce. 

La  puissance  romaine  eût  été  perdue  dans  ces  contrées 
si  le  roi  de  Pont  à  l'indomptable  volonté  d'Annibal  eût 
joint  son  génie  stratégique  ;  mais  ses  barbares,  à  peine  disci- 
plinés, ne  purent  tenir  contre  les  légions  de  Sy  11  a.  Ce  gé- 
néral prend  Athènes ,  et  gagne  sur  les  généraux  du  roi  de 
Pont  les  victoires  de  Chéronée  et  d'Orchomène.  De  Per- 
game, où  il  fait  à  chaque  instant  passer  de  nouvelles  trou- 
pes en  Europe ,  Mithridate  voit  la  Grèce  et  l'Asie  se  dé- 
clarer contre  lui.  Il  songe  à  la  paix  ;  mats  il  rejette,  comme 
trop  rigouft^uses,  les  conditions  que  Sylla  lui  impose.  Ce- 
pendant, une  armée  romaine,  du  parti  de  Marius,  obtient 
aussi  des  succès  sur  les  troupes  pontiqaes  en  Thrace.  Fim- 
bria ,  qui  commande  cette  armée,  passe  en  Asie,  force  Mi- 
thridate à  quitter  Peiigame ,  et  le  tient  assiégé  dans  Pitane. 
Locollus,  amiral  de  Sylla,  laisse  échapper  le  roi  de  Pont,  qui 
obtient  enfin  de  son  vainqueur,  à  Dardanus,  dans  la  TroÎMie , 
une  entrevue  dans  laquelle  il  fait  admirer  son  éloquence.  La 
paix  est  conclue.  Mithridate  consent  à  livrer  quatre-vingts  vais- 
team»  à  payer  les  fï'ais  de  la  guerre,  à  abandoimer  la  Bl- 
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thynie  à  Micomède  et  la  Cappadoce  à  Ariobarzane  •  «  Que 
me  laissez- vous  donc?  dit-il  à  S) lia.  —  Je  vous  laisse, 
répliqua  le  vainqueur,  la  main  avec  laquelle  vous  avei 
signé  la  mort  de  cent  mille  Romains.  » 

Sylla  partit,  laissant  un  corps  de  troupes  en  Asie,  aux 
ordres  de  Murena ,  et  Mithridate  restitua  toutes  ses  con- 
quêtes, à  l'exception  de  la  Paphlagonie  et  d'une  partie  de 
la  Cappadoce  (l'an  85  avant  J.-C).  Mithridate  profite  d« 
la  paix  pour  marcher  contre  les  peuples  de  la  Colchide, 
qui  s'étaient  révoltés  :  il  les  soumet,  et,  sur  leur  demande , 
leur  donne  pour  roi  son  fils,  nommé  comme  lui  Mithri- 
date; mais  peu  de  temps  après ,  soupçonnant  que  c'était  ùê 
même  fils  qui  les  avait  excités  à  la  révolte  pour  obtenir  I4 
couronne,  il  se  le  fait  amener  chargé  de  chaînes  d'or  et  lui 
fait  trancher  la  tète.  Pour  soumettre  les  peuples  du  Bos- 
phore ,  qui  s'étaient  aussi  révoltés ,  il  fit  des  préparatifs  si 
formidables ,  que  le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'il  voulait 
recommencer  la  guerre  contre  les  Romains.  Son  refus  de 
restituera  Ariobanane  une  partie  de  la  Cappadoce,  sea  me- 
naces contre  Archelaûs,  qu'il  accusait  de  l'avoir  trahi,  ve- 
naient à  l'appui  de  ces  soupçons.  Murena,  sur  l'avis  d'Arché- 
laûs, le  prévient,  et  envahit  la  Cappadoce  :  Mitliridate  invoque 
le  traité  fait  avec  Sylla.  Murena  pereiste.  Gordius,  toujoura 
dévoué  au  roi  de  Pont ,  repousse  le  Romain  de  la  Cappadoce. 
Murena  est  contraint  de  repasser  l'Halys.  Mithridate  ar- 
rive avec  une  armée,  et  Murena,  vaincu,  se  retire  en  Phrygie. 
Sylla ,  fort  mécontent  de  ce  que  son  lieutenant  eût  at- 
taqué Mithridate ,  qui  n'avait  que  sa  parole  pour  garantie 
de  la  paix ,  envoie  en  Asie  Gabinius  pour  régler  les  diffé- 
rends. Ariobarzane  et  Mithridate  se  réconcilient.  Le  roi  de 
Pont  promet  d'épouser  une  fille  d' Ariobarzane ,  ftgée  de 
quatre  ans,  et  reçoit  pour  dot  une  portion  de  la  Cappa- 
doce. Ainsi  se  termina,  l'an  82,  la  seconde  guerre  de  Mi- 
thridate contre  les  Romains. 

Ce  prince  soumet  alors  le  Bosphore,  dont  il  donne  la 
couronne  à  son  fils  Macharès.  Encouragé  par  uu  reven  de 
Mithridate  contre  les  Achéens ,  petit  peuple  barbare ,  Ario« 
t>arzane  demande  au  sénat  la  restitution  de  la  partie  de  son 
royaume  que  le  roi  de  Pont  avait  usurpée ,  et  Mithridate  esl 
encore  une  fois  obligé  de  se  dessaisir  de  sa  conquête.  Sylla 
meurt;  et  c'est  vainement  que  Mithridate  sollicite  auprès  dn 
sénat  la  ratification  du  traité  qu'il  a  fait  avec  ce  général. 
A  ce  mauvais  vouloir  des  Romains,  il  répond  en  faisant  en- 
vahir la  Cappadoce  par  Tigrane.  En  même  temps  U  con- 
clut une  alliance  avec  Sertorius ,  qui  lui  envoie  un  corps  de 
troupes  sous  le  commandement  de  Marius  Varius,  à  la  ooo» 
dilion  que  le  roi  de  Pont  respecterait  les  provinces  lo- 
maines  de  l'Asie  Mineure.  La  troisième  guerre  pontiq:m 
commence  (an  75). 

Mithridate  avait  employé  un  an  à  la  préparer  :  U  avait  fait 
transporter  ven  la  mer  deux  millions  de  médimnes  de  blé , 
fabriquer  des  armes  et  construire  des  vaisseaux.  Instruit 
par  ses  défaites,  U  avait  reconnu  le  défaut  de  ses  armées, 
et  abandonné  le  luxe  des  troupes  asiatiques,  pour  armer 
ses  soldats  à  la  romaine.  U  augmenta  son  armée  de  levées 
faites  chez  les  Cbalybes ,  les  Arméniens ,  les  Scythes,  dans  la 
Colchide,  la  Tauride,  la  Lcuco-Syrie;  l'Europe  lui  fournit 
même  pour  auxiliaires  les  Sarmates,  les  Tbraces,  les  peu- 
plades qui  habitent  de  l'Ister  aux  chaînes  de  l'Hémus  et  da 
Rhodope  :  les  Bastarnes  étaient  les  plus  braves  de  tout. 
U  avait  à  sa  disposition  300,000  hommes.  Il  envahit  la  Pa- 
phlagonie et  presque  toute  l'Asie.  L'agent  de  Sertorius ,  Ma* 
nus  Varius,  accompagnait  Mithridate.  Se  conduisant  en 
tout  comme  le  représentant  du  peuple  romain ,  il  entrait 
toujoura  le  premier  avant  le  roi  dans  les  cités  asiatiSquet, 
précédé  de  set  lictenra ,  donnant  aux  unes  la  liberté,  aux 
autres  l'exemption  des  impôts.  Lidnius  Lucallus  et  M.  Au- 
relius  Cotta  venaient  d'être  nommés  contub.  Cotta  part  le 
premier  pour  avoir  seul  la  gloire  du  succès;  mais  fl  se  fait 
battre  sur  terre  en  Bithynie,  tandis  que  ICadat,  son  vice* 
amiral ,  se  fait  battre  sur  mer ,  et  finit  par  se  renfermer  dam 

Chalcédolne,  oà  Mitiiridite  Titnt  l'attiéger.  Lnenlloi  ap- 
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proche  :  Mithridate ,  laissant  un  eorps  de  troupes  pour  con- 
tenir Chalcédoine,  se  porte  en  toute  bâte  à  sa  rencontre; 
mais  le  Romain,  reconnaissant  la  supériorité  des  forces  de  son 
ennemi ,  et  comptant  sur  la  famine  et  les  maladies,  cherche 
à  traîner  la  guerre  en  longueur. 

Mithridate  se  présente  devant  Cyzique ,  et  bientôt  la 
peste  le  force  à  lever  le  siège.  LucuUus  se  met  aussitôt  en 
marche  pour  lui  disputer  le  passage  du  Rhyndacus.  Mithri- 
date, repoussé  avec  perte,  reprit  sa  position  devant  Cyzi- 
que. Cependant,  Eunachus,  un  de  ses  généraux ,  lui  sou- 
mettait la  Phrygie,  la  Cilicie,  la  Pisidie  et  Tlsaurie.  Mais 
lui-même  ne  faisait  aucun  progrès  devant  Cyzique.  Résolu 
de  faire  sa  retraite  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  il  est  pour- 
suivi de  nouveau  par  LucuUus ,  qui  l'atteint  sur  les  bords 
du  Granique,  où  il  lui  tue  plus  de  30,000  soldats,  der- 
nier débris  d^une  armée  si  nombreuse.  LucuUus ,  sans  perdre 
de  temps ,  reprend  toute  la  Bilhynie ,  à  l'exception  de  la 
ville  de  Nicomédle ,  où  le  prince  s'était  renfermé,  et  dé- 
truit en  deux  combats  une  flotte  quMI  envoyait  en  Italie. 
Marins  Varius ,  fait  prisonnier,  périt  dans  les  supplices. 

Mithridate  dut  alors  se  borner  à  défendre  son  royaume 
contre  les  Romains.  Il  aurait  pu  être  pris  dans  Nicomédie 
sans  la  négligence  de  Voconius  Saxa,dont  Tescadre  bloquait 
ce  port.  Mithridate  s'enfuit  sur  sa  flotte,  et,  après  avoir  failli 
périr  dans  une  tempête  furieuse ,  U  implore  le  secours  du 
roi  des  Parthes  ;  U  s'adresse  également  à  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, et  à  son  fils  Mâcha rès,  roi  du  Bosphore.  Poursuivi 
par  LucuHus,  dans  le  cœur  de  ses  États,  il  s'enfuit  d'Ami- 
sus ,  va  rassembler  une  nouvelle  armée  dans  la  partie  orien- 
tale du  Pont,  et  tire  40,000  hommes  du  Caucase.  LucuUus, 
laissant  un  corps  de  troupes  devant  Amisus ,  marche  vers 
son  adversaire ,  très-avantageusement  posté  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  Pont  de  l'Arménie  et  de  la  Colchide. 
Aussi,  plusieurs  fois  les  troupes pontiques  obtinrent-elles 
la  supériorité  sur  les  soldats  de  LucuUus ,  qui  fut  contraint 
de  se  retirer  jusqu'à  Cabires,  où  le  roi  le  suivit.  Enfin, 
deux  combats  Uvrés  en  Cappadoce ,  et  dans  lesquels  les 
Romains  furent  vainqueurs ,  portèrent  au  comble  la  cons- 
ternation dans  les  troupes  de  Mithridate,  qui  résolut  d'a- 
bandonner son  armée.  Ses  soldats  veulent  s'opposer  à  cette 
luite  désespérée  :  pendant  le  désordre ,  Doriiaiis  est  tué. 
Mithridate,  renversé,  foulé  aux  pieds,  ne  doit  son  salut 
qu'au  dévouement  d'un  de  ses  serviteurs ,  qui  lui  prête  son 
cheval.  Poursuivi  dans  sa  fuite  par  les  Romains,  il  n'évite 
d'être  pris  qu'en  laissant  entre  lui  et  les  cavah'ers  qui  vont 
rattemdre  un  mulet  chargé  d'or.  Cette  proie  leur  fait  ou- 
blfer  Mithridate,  qui  se  réfugier  en  Arménie,  avec  deux 
mille  chevaux  seulement.  De  là  il  envoie  à  ses  sœurs  et  à 
ses  femmes,  qui  étaient  à  Phamacia,  l'ordre  de  mourir,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur.  Monime,  l'une 
de  ses  femmes,  après  avoir  vainement  tenté  de  s'étrangler 
avec  son  bandeau  royal,  tendit  la  gorgeà  l'offRcier  que  lui  avait 
envoyé  son  époux.  Bérénice,  autre  femme  de  Mithridate, 
Statira  et  Roxane,  ses  sœurs,  s'empoisonnèrent.  La  der- 
nière, en  prenant  ce  fatal  breuvage,  accabla  son  frère  d'im. 
précations.  Statira,  plus  magnanime,  le  remercia  de  n'avoir 
pas  au  milieu  de  tant  de  dangers  oublié  de  les  préserver  des 
derniers  outrages. 

La  soumission  entière  du  royaume  de  Pont ,  puis  la  prise 
d'Amisus,  suivirent  de  près  cette  catastrophe.  Il  né  restait 
plus  rien  à  filithridate.  LucuUus ,  après  avoir  rendu  la  Uberté 
aux  villes  de  Sinope  et  d'Amisus ,  en  fit  une  province  romaine 
(an  69  avant  J.-C.  ).  Cependant ,  le  lâche  Macharès  envoie 
une  couronne  d'or  au  vainqueur,  et  fait  alUance  avec  lui. 
L'Asie  Mineure  étant  pacifiée,  LucuUus  songe  à  s'emparer  de  la 
personne  de  Mithridate.  Tigrane  avait  refusé  de  voir  son 
beau-père  ,-qm',  an  temps  de  sa  prospérité»  s'était  emparé  dn 
titre  de  roi  de*  rois ,  auquel  Tigrane  croyait  seul  avoir 
droit  de  prétendre.  Mais  quand  P.  Clodius  vint  de  la  part 
de  LucuUus  demander  qu'on  lui  livrât  Mithridate,  Tigrane, 
fauj^gné  y  oublia  tous  ses  sujets  de  plainte  contre  son  beau- 
père,  le  fit  venir  auprès  de  lui,  et  embrassa  ouvertement 


sa  défense.  Malheureusement  Tigrane ,  trop  fier  de  ses  forces 
innombrables,  resta  sourd  aux  avis  de  Mithridate,  qui  lui 
conseillait  d'éviter  une  bataille  générale.  Elle  fut  livrée  et 
perdue  :  les  deux  rois  s'enfuirent ,  Mithridate  le  premier. 
La  mutinerie  des  soldats  de  LucuUus  l'empêcha  de  profiter 
de  sa  victoire;  et  Mithridate  put  rentrer  dans  ses  États.  Tom- 
bant à  l'improviste  sur  les  Romains ,  commandés  par  Fabius , 
qui  occupait  le  Pont,  il  les  défit  complètement;  mais,  re- 
tardé par  les  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  la  bataiUe, 
il  laissa  échapper  Fabius. 

Triarius  arrête  un  instant  ses  progrès  ;  mais  dès  la  cam- 
pagne suivante  Mithridate  menace  une  seconde  fois  de  re- 
conquérir l'Asie  Mineure.  Triarius  est  défait,  et  sa  défaite 
aurait  été  encore  plus  décisive,  si  un  transfuge  romain 
n'eût  traîtreusement  blessé  le  roi  dans  la  mêlée.  Cet  assas- 
sin fut  sur-le-champ  massacré  avec  tous  les  transfuges  ro- 
mains. Lucollus  arrive  pour  venger  la  défaite  de  ses  lieu- 
tenants ;  Mithridate  se  retire  à  son  approche.  Mais  LucuUus 
est  remplacé  par  le  consul  Glabrion  (  an  67  )  ;  Mithridate  re. 
prend  l'offensive,  et  chasse  successivement  les  Romains  du 
Pont,  de  la  Cappadoce  et  delà  BUhynie;  on  eût  dit  que 
pendant  huit  ans  LucuUus  n'avait  rien  fait.  Enfin,  arrive 
Pompée ,  qui  commence  par  ordonner  au  roi  de  Pont  de  se 
mettre  à  la  discrétion  du  peuple  romain.  Mithridate  jure 
qu'il  combattra  les  Romains  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
Pompée  avait  60,000  hommes;  les  forces  du  roi  étaient 
à  peu  près  égales.  Fidèle  à  sa  manière  de  combattre,  il  re- 
cule devant  l'ennemi  jusque  dans  les  montagnes  de  la 
Petite -Arménie.  Là,  Pompée  l'enferme  dans  une  gorge 
étroite,  non  loin  de  TEuphrate ,  l'attaque  de  nuit,  et  anéantit 
son  armée.  Mithridate  se  fait  jour  à  travers  l'armée  romaine 
avec  800  cavaliers.  Abandonné  bientôt  par  cette  escorte ,  il 
erre  dans  les  montagnes  avec  sa  femme  Hypsicratia,  sa  fille 
Dripétine  et  un  ;officier  fidèle.  Par  bonheur,  il  rencontre 
un  corps  de  3,000  hommes  qui  allait. rejoindre  son  armée; 
il  le  conduit  au  fort  de  Smoria ,  où  étaient  déposé^  ses  tré- 
sors; il  en  distribue  la  plus  grande  partie  à  ses  compagnons, 
emporte  le  reste,  et  se  dirige  vers  l'Arménie  :  mais  déjà  Ti- 
grane songeait  à  faire  sa  paix  avec  les  Romains. 

Arrivé  dans  la  Colchide,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être 
fidèle,  il  rassemble  de  nouveUes  troupes,  et  conçoit  le 
projet  gigantesque  de  traverser  rapidement  la  Thrace,  la 
Macédoine  et  la  Pannonie,  pour  pénétrer  en  ItaUe  par  le 
nord.  Cependant,  Pompée  parcourait  la  Syrie  en  vain- 
queur ;  Mithridate  sort  de  sa  retraite,  et  reparaît  à  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Il  marche  vers  le  Bosphore  pour 
punir  Macharès ,  qui  se  donne  la  mort.  A  Panticapée ,  le 
roi  de  Pont  fait  poignarder,  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
un  autre  de  ses  fils,  Xipharès,  pour  punh*  celle-ci  d'avoir 
U  vré  ses  trésors  aux  Romains.  Cependant,  un  mécontentement 
général  était  répanda  dans  son  armée  :  ses  principaux  offi- 
ciers l'abandonnent.  Phamace,  le  plus  cher  de  ses  fils, 
entre  dans  un  complot.  Mithridate  lui  pardonne  ;  mais  Phar- 
nace  reprend  ses  projets  coupables,  et  se  lUt  prodamer 
roi.  Mithridate  envoie  demander  à  son  fils  la  permission 
d'aUer  vivre  dans  une  contrée  lointaine.  Point  de  réponse. 
Ce  fut  un  arrêt  de  mort  Le  monarque  prend  du  poison , 
ainsi  que  ses  deux  filles,  Mithridatis  et  Nyssa;  mais  le 
poison  est  impuissant  contre  Mithridate ,  qui  se  fait  donner 
la  mort  par  un  officier  gaulois.  Avec  sa  vie  se  termina  sa 
longue  lutte  contre  les  Romains. 

Guerrier,  politique,  Mithridate  fut  encore  le  roi  le  plus 
lettré  de  son  temps;  il  pouvait  fadlement  parler  vingt-deux 
langues;  U  avait  con^posé  un  traité  sur  les  poisons.  Il  avait 
réuni  une  immense  collection  de  gravures  en  pierres  fines  : 
ce  fot  le  plus  bel  ornement  du  triomphe  de  Pompée. 

Charles  Du  Rozom. 

MITHRIDATE  (  Vase  de  ).  Voyez  Camée. 

M ITIOJA.  Voyez  MénniA. 

BilTOYEN,  MITOYENNETÉ.  En  droit,  eette  ex- 
pression mitoyen,  mitoyenneté ,  s'applique  à  un  mur 
placé  au  pohit  de  contact  de  deux  héritages ,  et  qui ,  étant 
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assis  moitié  sur  Tim,  moitié  sur  Tautre,  est  construit  à  frais 
communs.  Ainsi,  le  mot  mitoyenneté  n*cst  pas  synonyme 
de  communauté  :  la  ligne  séparatire  se  troa?e  réellement 
au  milieu  du  mur;  la  moitié  qui  appartient  à  chacun  des 
deux  voisins  est  connue  et  déterminée,  c'est  celle  qui  joint 
son  héritage.  Le  Code  civil  a  réglé  dans  les  articles  651  à 
676  tout  ce  qui  concerne  la  mitoy  enneté. 

La  réparation  et  la  reconstruction  du  mur  mitoyen  sont 
à  la  charge  de  tous  les  co-propriétaires,  et  proportionnelle, 
ment  au  droit  de  chacun;  mais  on  peut  se  dispenser  d'y 
contribuer  en  renonçant  à  la  mitoyenneté.  La  mitoyenneté 
4onne  droit  à  chacun  des  co-propriétaires  de  faire  placer 
des  poutres  ou  solives  dans  toute  Tépaisseur  dumar,à  S4 
millimètres  près;  sans  préjudice  du  droit  qu'a  le  voisin  de 
ftire  réduire  à  l'ébauchoir  la  poutre  jusqu'à  la  moitié  du 
mur,  dans  le  cas  où  il  voudrait  lui-même  asseoir  des  pou- 
tres dans  le  même  lieu  ou  y  adosser  une  cheminée.  Cha- 
cun des  co-propriétafres  peut  faire  exhausser  le  mur  mi- 
toyen, en  payant  seul  la  dépense  de  l'exhaussement  ;  maiSi 
soit  que  le  mur  ait  été  réparé,  soit  qu'il  ait  été  exhaussé 
par  un  seul,  le  voisin  qui  n'y  a  pas  contribué  peut  acqué- 
rir la  mitoyenneté,  en  tout  on  partie,  en  payant  la  moitié 
de  la  dépense.  I>e  même,  tout  proprlétalrejoignantunmur 
a  la  faculté  de  le  rendre  mitoyen ,  en  tout  ou  partie,  en 
remboursant  au  mettre  du  mur  la  moitié  de  sa  valeur. 

Par  uneconséquence  de  l'espèce  d'indivision  qui  résulte 
de  la  mitoyenneté,  il  est  interdit  à  l'un  des  voisins  de  pra- 
tiquer dans  le  corps  du  mur  mitoyen  aucjon  enfoncement 
et  d'y  appliquer  ou  appuyer  aucun  ouvrage  sans  le  consen- 
tement de  l'autre,  ou  sans  avoir,  à  son  refus,  fait  régler 
par  des  experts  les  moyens  nécessaires  pour  que  le  nouvel 
ouvrage  ne  soit  pas  nuisible  au  voisin.  De  même,  l'un  ne 
pouvant  foire  un  acte  essentiel  de  propriété  sans  le  con- 
sentement de  l'autre,  la  loi  interdit  à  chacun  des  co-pro- 
priétaires d'établir  dans  le  mur  mitoyen  aucune  ouverture 
ou  fenêtre,  en  quelque  manière  que  ce  ioU,  même  à  verre 
dormant, 

MITRAILLE,  balles  et  autres  petits  projectiles  lancés 
par  le  canon.  On  fait  de  la  mitraille  avec  des  débris  de  po- 
terie, des  cailloux,  des  morceaux  de  ferraille ,  des  clous 
cassés,  etc.  il  y  a  des  grappes  de  mitraille  :  ce  sontceDes 
où  les  balles,  groupées  ensemble  par  des  fils  de  fer,  af- 
fectent la  formé  d'une  grappe  de  raisin.  Le  rôle  de  la  mi- 
traille dans  nos  guerres  n'a  été  important  jusque  ici  que 
lorsque  les  parties  belligérantes  étaient  à  une  faible  dis- 
tance Tune  de  l'autre;  la  niitraille  lancée  par  nos  pièces 
de  8  ne  piorte  guère  à  plus  de  500  mètres.  Le  canon  de  12, 
qui  la  lance  à  une  distance  plus  considérable,  ^leschrap- 
Tie/  ou  obus  à  mitraille,  ont  rendu  plus  important  encore 
le  rôle  de  U  mitraille.  Il  est  fait  mention  pour  la  première 
fois  de  la  mitraille  en  1515,  à  la  bataille  de  Marignan. 

MITRAILLEUSE.  «  L'idée  de  grouper  sur  un  affût 
plusieurs  petits  canons  en  fer,  dit  M.  de  Parville,  capables 
d'atteindrô  aux  mêmes  portées  que  les  bouches  à  féu  et 
de  donner  aux  coups  une  succession  très-rapide,  a  d'abord 
été  étudiée  en  France  ;  mais  le  secret  gardé  sur  cette  in- 
vention empêcha  de  la  perfectionner  autant  qu'elle  Ta  été 
aux  ÉUts-Unls  d'Amérique,  où  l'industrie  avait  sa  liberté 
û!acivm,  9  hk  mitrailleuse  prussienne^  connue  en  Europe 
sous  le  nom  de  mitrailleuse  belge,  se  composede  37  canons 
de  fusil  rayés,  serrés  les  uns  contre  les  antres',  et  enve- 
loppés dans  nne  gaine  commune  en  fonte  de  fer  :  la  machine, 
qui  a  l'aspect  d'un  canon,  est  montée  sur  un  affûta  roues. 
Pour  la  charger  on  introduit  à  l'arrlèro  un  disque  portant 
87  cartouches  à  balle  conique,  et  correspondant  exacte- 
ment aux  orifices  des  37  tubes  dont  nous  avons  parlé. 
Au  moyen  d'un  levier  à  main  on  approche  du  disque  l'ap> 
pareil  à  percussion  ;  le  choc  détermine  aussitôt  PoplosioM 
de  la  poudro,  et  tous  les  coups  partent  à  la  fois.  Chaque 
disque  envoie  de  la  sorte  une  nouvelle  volée  de  mitraille. 
On  peut  le  remplacer  huit  ibis  par  mbute,  ce  qui  permet 
de  tirer,dAiii  œcoort  interraUe,  296ooapt.  Lespnjectflet 


portent  de  quinze  à  dix-sept  cents  mètres  en  bonne  portée. 

La  mitrailleuse  française^  celle  qui  a  été  inventée  eo 
1869  et  qui  sortait  des  ateliers  de  Meudon,  présente  abso- 
lument l'aspect  d*un  canon.  Montée  de  même ,  elle  porta 
à  l'extrémité  de  l'affût  un  appareil  spécial,  destiné  à  enlo* 
ver  les  culots  métalliques  des  cartouches  qui  sont  restées, 
après  l'explosion,  dans  la  culasse  mobile.  La  culasse  dé- 
barrassée, on  verse  sur  une  plaque  mobile  et  percée  ds 
trous  25  cartouches  à  aiguille ,  on  l'introduit  dans  ràms 
de  la  pièce  et  l'on  tourne  une  manivdle,  dont  la  pressloa 
fût  partir  successivement  les  coups.  La  bonne  portée  de 
cette  arme  ne  paraît  pas  dépasser  1,800  mètres.  Cettend- 
trailleuseest  d'un  mécanisme  très-simple  ;  mais  elle  exige 
un  ajustage  aussi  parfait  que  celui  d'une  pièce  d'horlo- 
gerie ,  et  par  conséquent  elle  peut  se  déranger  aiséDwat 
dans  un  service  précipité  et  continuel. 

La  mitrailleuse  Montigny  est  fondée,  à  peu  de  6bûe% 
près,  sur  le  même  principe  que  celle  que  nous  venons  dt 
décrire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  mitraiUeuse  américaine^ 
ou  mitrailleuse  Gatling.  Celle-ci  est  composée  de  Pas- 
semblage  de  six  forts  canons  de  fusil,  qui  projettent  des 
balles  d'un  grand  diamètre.  Elle  donne  un  feu  continu,  tant 
qu'on  peut  mettre  des  cartouches  sur  un  plan  incliné  qui 
les  conduit  dans  le  distributeur.  Deux  '.servants  suffisent 
à  la  manœuvrer  :  l'on  pose  sans  cesse  des  cartouches, 
l'autre  tourne  une  manivelle,  qui  commande  un  engrenage 
conique  faisant  tourner  tout  le  système.  La  rapidité  des 
coups  a  été  portée  au-delà  de  200  par  minute,  et  le  tir  est 
régulier  jusqu'à  2,400  mètres.  L'effet  du  recul  ne  la  dé- 
range point ,  et  une  vis  latérale  permet  an  pointeur  de  fûre 
varier  la  direction  des  coups  sans  interromproletir  etsans 
en  diminuer  la  rapidité,  a  Cette  bouche  à  feu,  dit  l'écri- 
vain déjà  cité,  possède  une  puissance  toute  nouvelle  contre 
les  troupes  formées  en  colonnes,  déployées  en  ordre  de  ba« 
taille,  dispersées  en  tiraUleurs;  mais  elle  manque  d'action 
contre  les  obstacles  résistants.  Elleadesqnalités  précieuses 
pour  la  défensive,  parce  qu'elle  peut,  en  occupant  un  em« 
placement  très-petit,  donner  à  son  feu  beaucoup  de  dé- 
veloppement et  d'intensité.  » 

Depuis  la  guerre  de  1870  la  mitrailleose  estentréedans 
toutes  les  armées  de  l'Europe. 

MITRE»  espèce  de  bonnet  élevé,  de  forme  ovoïde,  qa« 
portent  lesévéques  catholiques  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses; la  mitre  vient  des  Persans;  les  Assyriens, lei 
Egyptiens  l'ont  eue  aussi  ;  les  Grecs  l'ont  transmise  à  leur 
tour  aux  Romains;  mais  à  Rome  elle  constituait  la  coifi^ire 
des  dames,  etellefinitpar  n'être  portée  que  par  les  femme» 
de  mauvaise  vie.  Les  évêques  chrétiens  de  l'Occident  ne 
]^irentla  mitre  qn'anonzième  siècle,  bien  longtemps  après 
les  évéqnes  de  l'Orient.  Une  mitre ,  ou  bonnet  d'évêque, 
consiste  en  deux  feuilles  decarton  ou  de  métal  trèfr-mince, 
planes,  hantes,  terminées  en  pointe,  recouvertes  d'one 
étoffe  de  soie  de  la  même  couleur  de  Ibid  que  l'ornement 
sacerdotal.  La  mitre  est  souvent  garnie  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  avec  nne  croix  sur  le  devant;  les  deux  pen- 
dants en  arrière  tranchent,  par  une  couleur  différente,  suc 
le  bonnet  de  l'évêque.  Il  y  avait  autrefois  des  abbés  por- 
tant la  mitre  et  la  crosse,  comme  les  évêques;  nous 
en  avons  encore  par  exemple  l'abbê  de  Solesme.  Les  Ro- 
mains représentaient  le  dien  Mlthra  coiffé  d'une  mitre. 

MITRE  (MaUseohffie),  genre  de  mollusques  gasté- 
ropodes, séparé  par  Lamarck  du  genre  oo/«te,  avee 
lequel  IJnné  l'avait  oonfbndu.  'L'animal  est  ponnra  d'un 
pM  petit  et  étroit  ;  sa  tête  est  petite ,  terminée  par  dame 
tentacules  grêles,  coniques,  pointus  an  sommet,  portant 
les  yeux  à  leur  base  on  à  une  certaine  hauteur,  selon  kg 
espèces.  La  trompe  des  mitres  est  beaucoup  plus  loogna 
que  celle  des  antres  mollusques. 

MITSCHERUGH  (Eilhard)*,  professeur  dé  chimio 
à  l'université  de  BerUn ,  est  né  en  1794  à  Nuende,  près  ds 
Jewer,  où  soo  père  remplissait  les  fonctions  de  ministri 
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ée  rÊvangile.  Dettiné  d^nbord  aux  études  archéologi<iae8  et 
philolofiquei,  il  vint  à  Paris,  en  1813,  soiTre  les  cours  de 
V École  de»  langues  orientales  ;  et  ce  ne  Ait  que  plus  ' 
lard,  en  1818 ,  qu*U  se  livra  à  Berlin  à  l'étude  de  la  chimie. 
ftes  rechercbes  sur  les  frappantes  analogies,  comme  forme 
de  cristaux  et  comme  composition,  existant  entre  les  acides 
d'arsenic  et  les  acides  de  phosphore  ,  le  conduisirent  à  la 
découTerte  du  rapport  existant  entre  la  forme  cristalline 
«t  la  composition  chimique  des  autres  combinaisons  (iso* 
morphUme)»  U  poursuivait  encore  les  résultats  de  cette 
découverte,  en  récompense  de  laquelle  la  Société  royale  de 
Londres  lui  décerna  plus  tard  un  de  ses  grands  prix ,  quand 
Berxelios,  venu  visiter  Berlin  en  1819,  en  reconnut  haute- 
ment rimportance  pour  la  minéralogie  et  la  portée  qu'elle 
devait  avoir  pour  les  développements  ultérieurs  de  la  chimie. 
Ilitscherlich  avait  inspiré  tant  de  confiance  à  Benelius,  que 
celid-ci  l'invita  à  venir  à  StockhoUn  partager  ses  travaux 
dans  son  laboratoire.  Il  accepta  et  exécuta  en  Suède  une  suite 
d'Intéressantes  expériences  sur  les  scories  résultant  de  la 
manière  de  traiter  le  cuivre  dans  les  hauts  fourneaux  de 
Fahlun.  La  plus  remarquable  est  celle  qui  prouva  l'identité 
des  cristaux  naturels  de  l'oUvlne  et  de  l'augite  avec  ceux 
des  scories  des  hauts  fourneaux  de  cuivre  et  la  formation 
des  Bihiéraux  par  voie  artificielle.  La  chaire  de  chimie  étant 
Tenue  à  vaquer  à  Berlin,  ce  fut  sur  la  présentation  de  Ber- 
lelius  lui-même  que  Mitscherlich  fut  appelé  à  la  remplir, 
en  1821  •  en  même  temps  que  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin  l'admettait  au  nombre  de  ses  membres.  A  son  re-  | 
tour  à  Berlin,  11  découvrit  la  double  forme  cristalline  du  soufre 
{dimorphisme)^  et  les  perfectionnements  qu'il  apporta  au 
goniomètre  de  réflexion  le  mhrent  en  état  de  pouvoir  obser* 
Ter  le  mouvement  inégal  (expansion)  des  angles  dans 
les  cristaux  par  la  chaleur.  Ses  recherches  sur  les  combi- 
naisons d'un  hydrogène  carbom'que,  le  benzin,  le  conduisi- 
lent  à  une  vue  simple  sur  la  composition  de  ce  qu'on  appelle 
les  combinaisons  organiques ,  où  l'on  voyait  et  où  on  voit 
encore  jusqu'à  un  certam  point  des  radicaux  composés. 
11  résulta  de  ses  recherches  qu'elles  sont  composées  de  la 
mémo  façon  que  les  combinaisons  inorganiques  ;  opinion 
qui  n'a  que  tout  récemment  rencontré  plus  d'approbateurs , 
quoique  pea  de  temps  après  ses  reclierches  on  eût  découvert 
mi  grand  nombre  de  combinaisons  dont  l'exposition  fut 
provoquée  par  la  sienne  et  dont  la  composition  était  ana- 
logue aux  combfaiaisons  de  benzine.  Des  recherches  sur  la 
formation  de  l'éther  le  conduisirent  à  la  théorie  de  la  com- 
binaison et  de  la  séparation  chimique  i»ar  contact ,  théorie 
d'après  laquelle  des  affinités  latentes  dans  des  mélanges 
ou  de  simples  eombmaisons  peuvent  être  mises  en  activité 
rien  que  par  le  contact  avec  une  substance  sans  action  chi- 
mique. On  a  de  Mitscherlich,  outre  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations msérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  un  Ma^ 
nuel  de  CAtmie,  écrit  avec  autant  d'élégance  que  de  préci- 
sion. Tous  ses  travaux  prouvent  qu'il  était  né  observateur 
et  qu'il  sait  threr  avec  sagacité  d'utiles  déductions  de  ses 
observations.  Presque  toutes  ses  découvertes  ont  fait  luire 
un  jour  nouveau  dans  le  domaine  de  la  chûnie  et  de  la 
physique  ;  et  l'histoire  de  ces  deux  sciences  le  rangera  par- 
mi ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  leurs  progrès.  11  est 
mort  le  28  août  1863,  à  Berlin. 
•  MITTAU.  Voyez  Mitau. 

MIXTE.  Souvent  les  effets  du  plomb  se  compliquent 
avec  la  mitiez  antre  sorte  de  vapeur  formée  d'une  sub- 
stance ammoniacale  des  plus  hriUntes,  qui,  lorsqu'elle  ne 
«ause  pas  ime  cécité  de  plusieurs  jours,  occasionne  une  es- 
pèce d'opbthalmie  aussi  prompte  que  douloureuse,  accom- 
pagnée d'un  coryaa  très-aigu.  U  nûtte  se  manifeste  en  quel- 
qnes  minutes  par  des  picotements  aux  yeox  ;  alors  on  res- 
tent une  douleur  insupportable  de  cuisson  au  globe  de  l'œil  ; 
les  paupières  deviennent  rouges,  le  nex  s'embarrasse,  et  il 
se  forme  comme  un  catarrhe  nasal.  Cette  vapeur  qui  prend 
si  vivement  au  nez  et  au  yeux  dans  les  cabinets  d'aisances 
«Ml  tenus  n'est  autre  chose  que  la  tniUe.  Celle-ci  domine  le 
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plomb  dans  les  fosses  où  l'urine  est  dans  une  proportion 
considérable.  Les  substances  végétales,  les  eaux  de  savon 
et  les  liquides  chargés  de  débris  de  toutes  sortes  contribuent 
puissamment  à  la  production  de  la  mitte  ;  le  plomb  est 
produit  par  la  matière  solide.  Richeb. 

MITU  PORANGA.  Voyez  Hocc». 

MITYLÈNE  ou  MYTILÈNE,  capitale  de  l'Ile  de 
L  e  s  b  o  s ,  ville  jadis  riche  et  puissante,  fondée  par  des  Éo- 
liens,  célèbre  par  les  joutes  littéraires  qui  y  avaient  lieu, 
Alt  prise  par  les  Athéniens  en  Tan  427  avant  J.-C,  à  l'époque 
de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  après  que  toute  111e,  à  l'ex- 
ception de  Méthymne,  eût,  un  an  auparavant,  déserté  la  cause 
d'Athènes.  A  l'instigation  de  Cléon,  les  vainqueurs  y  exer- 
cèrent les  plus  impitoyables  vengeances.  Sous  la  domination 
macédonienne,  lorsque  l'Ile  de  Lesbos  reçut  une  constitution 
républicaine,  Mitylène  fut  placée  à  la  tète  des  antres  villes, 
et  conserva  son  mfluence  et  sa  considération  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Milhridate,  où  les  Mityléniens,  ayant 
pris  parti  contre  les  Romains ,  furent  exterminés  par  Sylla, 
qui  fit  vendre  comme  esclaves  tous  ceux  qui  ne  furent  pas 
passés  au  fil  de  l'épée.  Après  cette  terrible  catastrophe ,  la 
ville  se  releva,  il  est  vrai,  de  ses  ruines,  et  fut  même  favorisée 
par  Pompée  ;  mais  elle  ne  put  jamais  regagner  son  antique 
prospérité.  Quelques  ruines  sont  tout  ce  qui  reste  aujoud'hui 
de  Mitylène,  aupi^  de  la  ville  appelée  Castro, 

MIXTION9  MIXTURE.  Ces  expressions  bdiquent  le 
mélange  de  plusieurs  substances,  en  proportion  mdéfiiiie,  mé- 
lange dans  lequel  les  propriétés  de  chacun  des  composants 
restent  les  mêmes  :  ainsi,  la  solution  du  sucre  dans  l'eau 
est  une  mixtion. 

La  mixtion  se  fait  quelquefois  entre  des  médicaments 
déjà  préparés;  alors  la  seule  agitation  dans  un  vase  suffit 
pour  l'opérer;  d'autres  fois,  il  faut  avoir  recours  à  des  pro- 
cédés pharmaceutiques  susceptibles  de  diviser  la  matière 
et  de  la  rendre  propre  à  être  mélangée  avec  d'autres,  soit 
liquides,  soit  solides. 

Pour  faire  une  potion  composée  de  sirops,  d'eaa  dis- 
tillée et  de  teintures  alcooliques,  on  pèse  toutes  ces  sub- 
stances, les  unes  après  les  autres,  et  on  les  mêle  par  l'agita- 
tion. Voilà  une  première  sorte  de  mixtion.  Si  l'on  veut  pré- 
parer une  teinture  alcoolique  de  plusieurs  racines  ou  écorces, 
on  met  dans  un  même  matras  toutes  les  substances,  et  l'on 
agit  dessus  par  digestion,  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une 
seule  :  c*est  là  une  deuxième  sorte  de  mixtion. 

On  ne  pourrait  pas  appeler  mixtion  la  fusion  du  watn 
avec  le  fer,  parce  que  dans  ce  cas  il  y  a  combinaison  entre 
les  deux  composants,  et  qu'ils  ont  tous  deux  perdu  leurs 
propriétés  primitives. 

La  mixture  ne  diffère  de  la  mixtion  que  parce  qu'elle 
exprime  toujours  un  mélange  entre  des  médicaments  li- 
quides très-actifs,  destinés  à  être  pris  par  gouttes  sur  du 
sucre,  ou  dans  un  verre  de  boisson  appropriée. 

C.  FAVtOT. 

MIYAKO.  Voyez  Muio. 

MNÉMONIQUE,  MNÉMOTECHNIE,  art  de  fortifier^ 
mémoire.  Les  anciens  déjà  le  connaissaient  et  lui  attribuaient 
pour  inventeur  le  poète  grec  Simonide.  Divers  passages  de 
Cicéron  et  de  Quintilien  en  font  mention  expresse.  Voici 
la  méthode  qu'ils  employaient  :  Ils  prenaient  un  espace  limité 
quelconque,  une  cliambre,  par  exemple,  et  sur  cet  espace  ils 
remarquaient  une  série  de  SO  ou  lOO  oljets  fixés  en  des 
endroits  déterminés.  A  ces  endroits  ils  rattachaient  les  di- 
verses images  des  noms ,  etc.,  qu'ils  se  proposaient  de  pren- 
dre dans  uh  certain  ordre.  Four  de  grandes  opérations  de 
cette  espèce,  il  était  nécessaire  d'observer  dans  ces  endroits 
les  progressions  du  système  décadique.  Par  exemple,  on  ima- 
ginait une  ville  divisée  en  dix  quartiers,  composés  chacun  de 
dix  maisons  ayant  chacune  dix  chambres  ;  procédé  qu'on 
simplifiait  encore  en  s'imaginant  la  chambre  mnémonique- 
ment  divisée  en  dix  positions  diverses  de  la  maison  ;  puis  en 
s'imaginant  cette  même  maison  plac*^  en  dix  endroits  dif- 
férents. Mais  la  difficulté  consistait  non  pas  seulement  à 
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Iroafer  une  image  convenable  pour  chaque  idée  ou  objet 
dont  on  se  proposait  de  prend  i-e  note ,  mais  de  oonserfei 
de  teHe  sorte  cette  image  qu'on  se  ressouvint  dn  rapport 
ija^eUe  avait  avec  l*endroit  dont  il  fallait  préalablement  se 
bien  imprégner  l'esprit.  Quoi  qu*il  en  soit,  cette  méthode  des 
associations  dMdées  est  à  peu  de  chose  prés  restée  celle  qui 
Jusque  dans  ces  derniers  temps  a  servi  de  base  à  touA  les 
systèmes  de  mnémonique. 

▲  partir  dn  quinzième  siècle  on  voit  se  produire  de  nom- 
breuses théories  de  mnémonique.  Tantôt  cet  art  est  traité 
comme  une  espèce  de  science  cabalistique ,  par  Giordano 
Bruno  entre  autres,  qui  periectionna  la  méthode  de  Lulte, 
et  plus  tard  encore,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  par  l'Al- 
lemand LambertusSchenkel,  qui  fit  une  grande  sensation  en 
colportant  son  système  mnémotechnique  en  divers  pays; 
tantôt  on  voit  de  fortes  tètes ,  comme  an  quinzième  siècle  le 
célèbre  Conrad  Celles  et  plus  tard  Leibnitz,  faire  de  cet  art 
Tobjet  de  leurs  méditations  les  plus  sérieuses.  Plusieurs  des 
méthodes  nouvelles  qu'on  proposa  n'étaient  que  des  modifi- 
cations de  celle  des  anciens.  Cependant,  il  yen  eut  aussi ,  par 
exemple  Winckelmann ,  Leibnilz ,  l'Anglais  Grey  (1756), 
qui  là  où  il  s'agissait  de  marquer  des  chiffres  substituè- 
rent aux  chilTres  des  lettres  se  rattachant  de  diverses  ma- 
nières au  mot  dont  -  il  y  avait  lieu  de  prendre  note ,  par 
exemple  en  ctiangeant  dans  ces  lettres  la  syllabe  finale.  Au 
commencement  de  ce  siècle ,  les  ouvrages  allemands  de 
Kœstner  et  du  baron  d'Arétin  appelèrent  de  nouveau  l'at- 
tention sur  l'art  de  la  mnémonique.  L'ouvrage  que  publia 
M.  Aimé  Paris,  sous  le  titre  de  Principes  ei  applicatioju 
diverses  de  lamnémotechnie  (7*  édit.,  Paris,  1833  ),  est  une 
cpuvre  pleine  de  vues  neuves  et  originales  sur  cette  matière. 
Il  considère  les  mots  de  la  langue  française,  comme  on  doit 
Jes  écrire,  suivant  la  manière  de  les  prononcer  ;  puis  il  les 
divise  en  voyelles  et  en  articulations,  ce  qui  lui  permet  d'ex- 
primer des  chiffres  quand  il  s'agit  de  chronologie.  Au  moyen 
de  certains  points  de  rappel  répondant  aux  chiffres,  et  avec 
lesquels  on  coiiltruit  une  formule  en  rapport  avec  ce  qui 
est  à  noter,  on  parvient  à  conserver  les  nomenclatures.  Ce 
système,  passablement  compliqué,  fut  modifié  ensuite  par 
les  frères FlUdano  et  Alexandre  deCastillio ,  qui  en  1832  en 
firent  avec  succès  en  France  et  en  Belgique  diverses  démons- 
trations publiques,  etqni  firent  paraître  un  Traité  de  Mnémo' 
technique  (5*  édition,  Bordeaux,  1835).  Le  Polonais  Jaz- 
wmski  inventa  une  méthode  particulière,  consistant  dans  la 
construction  de  carrés  mnémoniques ,  et  en  y  rattachant  des 
images,. comme  aussi  à  leurs  diverses  combinaisons.  Une 
société  se  forma  pour  la  propagation  de  sa  métliode,  qu'il 
s'agissait  surtout  d'appliquer  à  l'enseignement  et  que  le  gé- 
néral polonais  B  e  m  s'efforça  encore  de  perfectionner. 

MNÉMOSYNE  (du  grec  |fcVY)(&o<jvvT),  mémoire), déesse 
de  la  mémoire  chez  les  Grecs.  Selon  Diodore,  elle  était 
de  la  famille  des  Titans,  fille  d'Uranus  et  de  la  Terre.  Les 
Grecs  lui  attribuaient  l'art  du  raisonnement  et  l'imposi- 
tion des  noms  convenables  à  tous  les  êtres,  que  la  Bible  at 
tribue  à  Noé.  La  sévère  déesse  fut  une  fois  sensible  à  l'a- 
mour; mais,  comme  pour  réparer  sa  faiblesse ,  elle  voulut 
que  les  neuf  filles  qu'elle  noK  au  jour  sur  le  mont  Pierus 
fiissent  plus  pures  que  leur  mère  :  ces  neuf  filles  lurent  les 
Mu  ses ,  que  les  poètes  nommèrent  les  chastes  scntrs.  Ce 
Alt  Jupiter,  changé  en  berger,  qui  passa  pour  leur  père. 
Mnémosyne  avait  une  statue  célèbre  à  Athènes,  et  une  fon- 
taine de  Béotie  portait  son  nom.  Ordinairement  la  statuaire 
enveloppe  Mnémosyne  d'un  grand  manteau  à  plis  roides,  sous 
lequel  elle  élève  sa  main  droite  vers  le  menton  dans  l'attitude 
du  recueillement.  Elle  est  encore  représentée  assise  sur 
■n  siège  antique,  le  front  baissé ,  ou  la  tète  penchée,  ou 
nne  noùsin cachée  dans  son  sein,  un  pied  sur  une  escabelle, 
attitudes  convenables  k  la  méditation.     DEmiB-BAioit. 

Mnémosyne  est  le  nom  d'une  planète  télescopique  située 
entre  Mars  et  Jupiter,  et  découverte  le  22  mars  1859,  par 
Fastronome  allemand  Luther,  à  Biik;  sa  révolution  sidé- 
nie  est  de  2,049  jours,  i 
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MOABITES.  Cette  nation,  dont  on  connaît  l'impure 
origine,  et  qui  descendait  deM  o  a  b ,  habitait  à  l'est  au  delà 
du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  :  elle  se  fit  redouter  des 
Juifs  autant  à  cause  de  l'immoralité  de  son  culte,  qui  com- 
prenait jusqu'à  des  sacrifices  humains ,  qu'en  raison  des 
fréquentes  incursions  qu'elle  faisait  sur  leur  territoire.  Dans 
la  période  des  Juges ,  les  Moabites  avaient  pendant  dix-huit 
ans  tenu  les  Israélites  sous  leur  joug.  Plus  tard  David  par- 
vint bien  à  les  rendre  tributaires;  mais  vers  l'an  900  avant 
notre  ère  ils  parvinrent  à  s'affranchir  complètement  de  tout 
tribut.  Plus  tard  encore,  après  l'invasion  des  Assyriens ,  Ils 
s'emparèrent  de  quelques  parties  du  territoire  des  Israélites, 
et  se  liguèrent  avec  les  Chaldéens  contre  Juda.  Aussi  les  ou- 
vrages des  Prophètes  abondent-ils  en  imprécations  et  en  ma- 
lédictions contre  eux.  Le  nom  de  ce  peuple  finit  par  se  per- 
dre dans  la  grande  nationalité  arabe. 

MOALLAKÂT9  c'est-à-dire  les  suspendus.  On  désigne 
sous  ce  nom  sept  poèmes  arabes  de  Tépoque  qui  précéda 
immédiatement  la  venue  de  Mahomet,  et  qui,  dit-on ,  étaient 
publiquement  suspendus ,  exposés  à  La  Mecque,  à  cause  do 
leur  excellence.  Ils  décrivent  la  vie  dn  désert,  les  guerres 
intestines  des  tribus  arabes,  et  contiennent  des  descriptions 
détafliéesde  chameaux  et  de  chevaux.  Le  texte  en  fut  publié 
pour  la  première  fois ,  avec  traduction  anglaise  en  regard , 
par  Jones  (Londres,  1783  ).  Il  en  parut  ensuite  une  édition 
complète  avec  scelles,  à  Calcutta  (1823). 

MOAWIAH9  fondateur  de  la  dynastie  desOmméys- 
d  es  «descendaîtdes  aïeux  de  Mahomet,  dont  il  fut  le  secrétaire, 
après  avoir  d'abord  commenct^  |>ar  être  son  ennemi.  En 
Tan  20 de  l'hégire  (640),  le  klialifeOt  hman  l'appela  au  gou- 
vernement de  la  Syrie.  Moawiali  tit  en  cette  qualité  la  conquête 
des  Iles  de  C  h  y  p  r  e  et  de  B  h  0  d  e  s,  dont  il  détruisit  le  cé- 
lèbre colosse.  Quelque  temps  apr^  l'assassinat  d'Othman 
et  la  défaite  d'A  y  esc  h  a ,  Moawiah  se  fit  proclamer  khalife 
à  Damas,  et  vint  avec  une  armée  considérable  disputer  ce 
titre  à  Ali.  Les  troupes  de  Moawiah,  après  de  longueset  in- 
fructueuses négociations,  en  vinrent  aux  mains  avec  celles 
d'Ali,  qui  l'eiu|)ortaient  sur  elles,  lorsque  les  négociations 
furent  reprises  ;  les  deux  compétiteurs  choisirent  deux  ar- 
bitres pour  prononcer  sur  leurs  prétentions  respectives;  il 
fut  arrêté  entre  l'arbitre  d'Ali  et  Amrou,  choisi  par  Moa- 
wiah ,  que  les  deux  concurrents  se  dépouilleraient  du  kha- 
lifat,  et  qu'il  serait  procédé  à  une  nouvelle  électron.  L'ar- 
bitre des  Alides  dit,  en  présence  de  la  nation  assemblée  :  «  Je 
dépose  Ali,  comme  j'Oie  cet  anneau  de  mon  doigt.  —  Et  moi, 
dit  Amrou,  je  souscris  à  la  déposition  d'Ah  que  vous  venes 
d'entendre  prononcer;  et  puisque  le  khalifat  est  vacant,  j'y 
nomme  Moawiah ,  comme  je  mets  cet  anneau  à  mon  doigt.  » 
L'artifice  peu  loyal  d'Amrou  engendra  des  haines  et  un 
schisme  qui  subsiste  encore  en  Orient  La  guerre  n'en  con- 
tinua qu'avec  plus  d'acharnement  entre  les  deux  compéti- 
teurs. Trois  fanatiques  ayant  comploté  la  mort  d'Amrou, 
d'Ali  et  de  Moawiah  pour  faire  cesser  ces  sanglantes  luttes 
intestines,  Moawiah  fTit  dangereusement  blessé,  et  Ali  tué. 
Les  partisans  d'Ali  nommèrent  son  fils  Haçan  à  sa  place; 
mais  celui-ci,  se  sentant  trop  faible  pour  gouverner,  pour  ré- 
sister à  Moawiah,  et  voulant  d'ailleurs  éviter  l'effusion  du  sang 
les  musulmans,  abdiqua  le  pouvoir.  Moawiah,  demeuré  le 
maître,  transporta  le  siège  de  l'empire  à  Damas.  Moawiah  fit 
la  guerre  aux  Perses  et  aux  Grecs;  il  assiégea  pendant  sept 
ans  Constantinople  ;  la  retraite  de  sa  fiotte,  dont  une  partie 
fut  détruite  par  le  feu  grégeois ,  et  celle  de  son  armée  de  terre, 
furent  si  désastreuses  qu'il  dut  demander  la  paix  et  consentir 
à  payer  un  tribut  considérable  à  l'empire  d'Occident.  Une 
année  après  cette  paix,  le  khalife  mourait,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  après  en  avoir  régné  dix-neuf.  Il  avait  commencé 
par  être  dor  et  cruel  ;  après  être  arrivé  par  la  ruse  et  la  sou- 
plesse, il  avait  fait  appel  à  la  violence  pour  se  maintenir. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  politique  avait  beau- 
coup changé,  et  mclmait  à  la  clémence.  Jiloawiah  signala 
son  règne  par  diverses  réformes.  Il  rendit  le  khalifat  héré- 
ditaire; il  Uinov»  aussi  dans  les  cérémonies  du  culte  ;  il  tut 
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le  premier  qui  prficha  assis;  il  fit  faire  la  priire  apilsie 
•ennoD,  au  lieade  la  Tsire  (aire  sTaut;  euGo,  il  flablit  Isa 
cbevaux  de  poate  sur  Lei  routei  cbei  lee  Arabes. 

MOBtinol  anglais, utrreapoadaat k  nos  moti  populace, 
pltbe,  et  qn'oa  créa  ï  l'occasion  des  émtatta  populsirea 
pfDToquéei  par  ia  coosplralion  calboltque  mus  le  règne  de 
Cliarles  II.  C'est  en  ce  sens  que  L'Eitrange  emploie  le  mot 
nubUe;  quand  au  mot  taoà,  c'est  daut  DrjdGH  qn'on  le 
trouTe  emplajé  pour  la  première  fois.  PosUrieurement  on 
M  a  dérivé  le  Terbe  io  nob  m  livrer  k  l'émeute. 

MOBILE,  MOBILITÉ.  Tout  se  meut  dans  la  nature  ; 
X  notnme  mobiliU  cette  propriété  des  corps  et  de  leurs 
ijdmenli.  On  donne  le  nom  de  moteurs  aui  divers  igeaU 
qui  impriment  le  mouTemenl  ides  corpsqui  nous  paraissent 
n  repos  :  de  là  en  tnécaniqneladisliDction  entre  le  ntoleiir 
«I  le  mobile,  enlre  la  cause  et  son  erfel.La  mélapliysiqnc  a 
obscurd  cm  notioiu  si  claires  en  joignant  à  la  faculté  de  se 
mouToir  une  Inertie  ou  ttndanc»  à  l'imrTtobiliU,  qui 
Citeu  dehors  de  tout  ce  que  la  ptiysique  peut  nous  apprendre, 
et  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  Juste  sans  recourir  aux 
méUiodei  logique*.  Ce  mot  d'tnerJle,  débris  de  la  méla- 
pliysique,  a  éU  coDtervë  par  la  mécanique,  quelque  vagna 
et  inutile  qu'il  soit. 

Dans  le  discours  ordinaire,  on  nbstitne  Gréquemiaent  le 
mot  de  mobilt  i  celui  de  moteur,  transportant  ainsi  dans 
le  langsge  de  la  mécanique  une  expreaslon  réservée  pour 
.ea  sciences  morales,  etqueMontesquieaa  consacrée  ce  dûanl 
qne  la  vertu  est  le  mobilt  des  gouvernements  républicain*. 
En  rnorale,  toute  cause  liabituelle  d'impulsion,  de  résolu- 
tion et  d'acte  est  un  mobile.  Le*  moHUt  les  plus  ordi- 
naire* de  l'homme  «ont  se*  passions,  se*  crofaacee,  la 
crainte  du  blime  et  l'amour  de  la  louange  ;  les  plus  nobles 
sont  l'amour  de  la  vérité,  le*  vues  grande*  et  gén^autes,  tout 
M  qui  méille  le  nom  de  vertu. 

La  mobUili,  qui  est  toujoun  un  défaut  dans  le  caradëre, 
peut  être  un  progrès  dans  les  opinions  a  le  résultat  d'un 
perreclionnemeni  intellectuel  el  moral,  tel  qu'une  insIrucL'on 
plus  complèle,robsecva(iODetl'ei.périeDCe.  Userait  absurde 
an  eflet  de  conserver  contre  l'évidence  une  opinion  que  l'on 
reconnaît  soi-même  erronée,  pour  conserver  le  futile  hon- 
■eur  de  n'en  point  changer.  Fouit. 

£o  termeadlmprimerie,  onappeUecaracf Jre<  fnoMtude* 
caractères  séparés  qu'on  place  les  ans  après  les  autre* 
pour  en  former  des  mots,  par  oppotitlon  aux  planche* 
gravées  d'un  seul  bloc  ou  siéréotjpéû. 

MOBILE(Premier,Second).  VoyetFntUMon. 

MOBILE  (Colonne).  C'est  à  propremi^nt  parler  uneco- 
loa  sede  troupes  qu'on  délache  du  gros  de  l'armée  pour  uu 
b«l  déterminé.  On  peut  considérer  les  corps  francs  comme 
des  colonnes  mobiles.  On  réserve  cependant  cette  dénomina- 
tion aux  détachement*  d'une  certaine  force  numérique  et 
composés  de  troupes  de  toutes  armes.  On  emploie  de  préfd- 
tence  lea  colonnes  mobiles  pour  la  petite  guerre,  afin  d^- 
quiéter  l'ennemi  k  de  grandes  distances ,  de  lui  enlever  se* 
magasins  et  ses  transporta,  et  aussi  afin  de  purger  le  pays  de 
la  présencedes  maraudeurs,  etc.,  enfin  pour  multiplier  au- 
tant que  postlbla  sur  plusieurs  pirints  i  la  l<^  les  forces  dis- 
ponible*, uns  trop  alTsiblir  le  corps  d'armée  principal. 

MOBILE  (Garde).  FoyeiGABninoBiuc 

MOBILE,  la  ville  la  plus  importante  et  le  grand  cestn 
commercial  del'Ëlat  d'Alabama,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, sur  le  bras  occidental  du  fleuve  du  même  nom,  à 
4  roTTiamètres  et  demi  de  son  embouchure  dans  la  àaiêdt 
JfoblIe,avecun  port  protégé  parle  fort  Morgan  et  un  aqueduc. 
Ou  T  comptait  en  1B30  3,1S4  habitants,  en  18t0  13,673,  et 
«  IMO,  19,1M.  Après  la  nonvelle-Orléans,  Motd*  Mie 
pin*  erand  marché  k  colon  qull  y  ait  en  Amériqua-  On  y 
remarque  aussi  pluslenr*  grandes  manufactures  de  coton- 
nades. Celte  ville  a  éié  fondée,  en  1701,  par  te*  Prançai*. 
Elle  suivit,  dans  la  guerre  de  18BI ,  la  fortune  de  l'Ala- 
tiama,  qui  s'était  joint  aux  Etals  séparatisle*  s  aaal^te  par 
leneetpar  mer,  elle  evtaanbk        •----■ ■  *— 


rible.  et  fut  enfla  obligée  de  capituler  le  13  aoOl  1U4. 

MOBILES  (Fête*).  Fof»  Ffins  mobiles. 

UOBlLIEIl,  qu[e*t  mobile,  qui  peut  ae  mouvoir.  En 
droit,  celle  expreasion  a  la  mSme  signification  que  le  mot 
Meu6fe,  prisdanssaplusgraDdeextension.il comprend 
non-seulement  les  meubles  mi^uMants,  dani  it  langage 
nauel,  mais  aussi  l'argent  comptant ,  les  pierreries,  detles 
actives,  livres,  linge  de  corps,  chevaux,  etc.  U  est  ayno- 
nyme  de*  mots  bttns  foeublti,  tjfett  mobiliert. 

Due  action  mobilière  est  taule  action  qui  tend  à  la  re- 
vendication d'un  meuble,  quel  qu'il  soit,  corporel  on  in- 
corporel -  ce  droit  constitue  Ini-mbne  un  droit  MoMltar, 
Leecenfeiinoftiliéres  embrassent  égaleineut  ton  les  les  dis- 
positions è  titre  onéreux  qui  portent  sur  des  biens  meu- 
bles, corporels  ou  incorporel*.  La  aaliie  mobiltire  M  dit 
égali-mrnl  par  opposition  anx  (oltlei  ImnoMllérM. 

MOBILIER  DE  LA  COURONNE,  partie  effective 
delà  dotation  mobilière  de  lacooronne,  et  qui  compre- 
nait lesmenblesmeublantscmteiraBdausI'hAtel  du  garde- 
meuble*  et  le*  divers  palais  et  étaUissements  nationaux. 
Il  était  dressé  par  récotement ,  anx  frais  du  trésor,  un  in> 
venlaire  descriptif  de  tous  lee  meubles;  on  estimait  ceux 
qni  Malent  susceptible*  de  se  détériorer  par  l^sage.  Le 
mobilier  de  la  couronne,  aujourd'hui  mobilier  nalional, 
est  Inaliénable  et  imprescriptible;  il  ne  peut  être  donné, 
vendu,  engagé,  ni  grevé  d'hypothèque».  Kéanmolna,  les 
objets  Inventoriés  avec  estimation  peuvent  être  aliénés 
moyennant  remplacement. 

HOBILIERJCrédit).  FoirMCaËnmoBOJn. 

MOBILISATION.  On  comprend  parce  mot  l'ensemble 
de*  me*ures  prise*  pour  fUre  passer  une  armée  du  pied  de 
paix  au  pied  de  guerre.  Tout  doit  d^è  avoir  été  préparé  k 
cet  eiïet  en  temps  de  paix.  Le  matériel  de  guerre  en  armea, 
munitions,  moyens  de  transport,  habilloneota  et  objets  d'i- 
quippemeot,  etc.,  doit  être  constaenmant  entretean  dansnn 
état  parfait  de  conservation,  pour  ce  qui  est  delà  quantité 
comme  pomce  qui  est  de  la  qualité.  On  doit  «onHltre  au 
juste  le*  ressources  immédiatement  réaUaaMes  du  paya  en 
cbevanx,  le  chirire  exact  des  hommeedela  réeervequian 
premier  signal  peuvent  rejoindre  le*  drapeaux,  afiade pou- 
voir an  besoin  porter  sur  le  champ  rarmée  au  complet. de 
guerre,  qui  souvent  est  du  double  ptu*  fort  qua  le  pied  de 
paix.  Le*  places  fortes,  les  dép«ls  et  les  magasiBS  doivent 
être  entretenus  en  bon  étal  de  réparation,  etc.  Un  plan  da 
mohillsalion  a  été  préalablement  arrêté  dans  tout  sea  détail* 
auminlstèredelaguerre.La  réparWton  de*  coatiagents  leunna 
par  le  recrutement,  la  fixation  du  chinra  de*  eombatlanis, 
des  ouvriers  et  des  chevaux,  la  détermjnatioa  des  endroits 
où  lea  diverses  division*  de  troupes  devront  se  réanir,  la  ré- 
ception du  matériel  et  de*  munitions,  la  crèalloB  desdépAt* 
qu'il  fiiudra  laisser  en  arriére  pour  eiercer  le*  reeniea  et 
dresser  les  remontes,  la  formation  dei  trains,  de*  eDlonae* 
de  munition,  des  équipages  de  pont,  etc.,  tout  eela  eoasiitna 
autant  de raenires  préalables  k  prendre;  de  mtaM  qu'il  faut 
veiller  kce  que  le  corp*  de-Tîntendance  militaire  préaente 
un  personnel  suffisant  pour  aianter  te*  approviaionemeal* 
de  l'armée.  Le  service  médical  et  le  nrvice  de*  postes  aoal 
égalonent  du  r««*ort  de  llatendance.  Le  ptaode  akobiU- 
saton  n'est  point  rendu  public,  mais  sanloBCntcomnMiniq^ 
h  chaque  commandant  en  ce  qui  le  eonoeme.  Le*  troupe* 
moMIf*^  sont  ensuite  divisée*  eu  lirigadea,  tn  divisioaa 
et  en  corps  d'armée,  et  parfait  en  plnsienr*  eocp*  d'amiéa 

agissant  chacun  Boronf "  "' 

da  Douvelles  formation 


re  k  part,  d'oarétnUeataonnal 
laa  toate  boDM  ofganlMtloani- 


Utaire,  l'armée  doit  pauvt^  preetpw  in 
du  pied  de  paix  an  pied  degôerrA. 

MOBILITÉ.  VofaUomM. 

HOCHON.  Foyei  Caaaaion. 

MOCKER  (Euiiar),  artiata  da  POpérM3oiniqne,a*tné 
la  is  juin  1111,  è  Lyon,  et  avait  d'abord  éU  destiné  par  w 
bmille  k  rélat  ecdésiaatique.  Pins  tard,  tm  U3&,  laoosnd*- 
•anlqueaavocationn'étaltpatU.Mtlepbçaki'écoledeckaat 
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et  de  musique  de  Choron ,  où  il  fut  le  camarade  de  M  o  n  p  o  u 
et  de  Duprez.  En  1828  il  entra  à  la  société  des  concerts 
du  Conseryatoire,  et  plus  tard  à  l'orchestre  do  TOpéra, 
comme  iimhaWer, 

La  timbale  n'ctt  pat  ee  qu'on  vain  peuple  pense. 
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£b  effet,  quoique  cet  instrument  ne  renferme  que  deux  notes 
et  qu*il  semble  que  rien  ne  soit  plus  aisé  que  de  frapper  de 
temps  en  temps  des  coups  de  baguette  en  mesure»  remploi  de 
timbalier  ne  se  confie  jamais  qu^à  un  musicien  consommé. 
Bientôt,  à  Texemple  de  Martin,  qui  avait  commencé  par  être 
fiolon  du  tliéàtre  dont  il  fit  la  gloire,  Mocker  quitta  Tor- 
chestre  pour  monter  sur  la  scène.  Son  début  à  TOpéra-Co- 
mique  eut  lieu  le  13  août  1830  dans  La  Fête  du  Village  voi- 
sin, et  il  fut  tout  aussitôt  engagé  pour  doubler  Chollet,  car  sa 
Toix,  aujourd'hui  de  ténor,  était  alors  celle  de  baryton.  A 
quelque  temps  de  là  il  créa  dans  une  pièce  nouvelle.  Le  Man- 
nequin de  Bergame,\e  rôle  bouffe  de  Georgini.  La  déconfi- 
ture du  tliéàtre  Feydeau,  survenue  au  commoucement  de 
Tannée  1831,  l'obligea  d'accepter  un  engagement  au  Havre, 
puis  à  La  Haye  et  finalement  à  Toulouse,  où  son  talent  se 
développa  complètement  et  d'où  il  fut  rappelé,  en  1839,  pour 
faire  partie  de  la  troupe  de  rOpéra-Ck)mique.  Comt'dien  in- 
telligent et  soigneux,  doué  d'un  extérieur  agréable  et  ayant  la 
tenue  et  les  manières  de  la  bonne  compagnie,  Mocker  a  su  évi- 
ter un  travers  malheureusement  trop  commun  aujourd'hui 
parmi  les  artistes.  Jamais  il  ne  recherche  les  grands  éclats 
de  voix,  les  effets  outrés,  et  son  jeu  est  toujours  plein  de  na- 
turel et  de  vérité.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  quel- 
ques-uns des  ouvrages  dans  lesquels  il  a  plus  particulière- 
ment réussi  :  La  Symphonie,  Zanetta,  Les  deux  Voleurs, 
Charles-Quint,  Le  duc  d'Olonne,  Le  Code  noir.  Le  roi  d'y- 
vetot.  Mina,  Cagliostro,  Les  Mousquetaires  de  la  Jteine, 
L'Étoile  du  Nord,  Valentine  d'Aubigny,  etc. 

Darthexat. 

MODALITÉ  (du  latin  modus  ),  terme  de  philosophie 
par  lequel  on  désigne  la  manière  dont  une  chose  existe ,  ar- 
rive ou  est  pensée,  de  sorte  qu'on  s'en  sert  ordinairement 
ponr  indiquer  plus  particulièrement  son  but  accidentel. 
Ainsi  on  dit  :  La  nu>d(Uité  d'une  affaire,  d'une  action,  etc. 
Dans  le  langage  philosophique,  ce  mot  sert  à  déterminer  les 
jugements  d'âpre  lesquels  on  précise  leur  rapport  avec  l'ob- 
jet à  juger,  selon  que  le  jjugement  est  déclaré  seulement 
possible,  ou  bien  réellement  valide  ou  encore  nécessaire, 
par  conséquent  ou  problématique,  ou  assertoire,  ou  apodic- 
tique  pour  céxA  qui  l'émet  On  désigne  donc  sous  le  nom  de 
notions  de  modalité  la  possibilité ,  la  réalité  et  la  nécessité. 
Kant  considère  ces  déterminations  du  jugement  comme  des 
actes  particuliers  de  rmtelligence,  et  dans  son  système  les 
diffécences  de  modalité  sont  les  trois  dernières  des  douze 
catégories  quUl  déclare  être  les  idées  fondamentales  de  Tes- 
prit  humain.  U  est  cependant  parfaitement  inutile  de  se  ré- 
férer pour  la  déduction  de  ces  différences  à  une  organisation 
particulière  de  l'esprit  humain.  Tout  jugementn'e&t  comme 
tel  qu'une  simple  assurance  (assertoire  )  ;  ce  n'est  que  lors* 
qu'on  le  ccunpare  avec  son  contraire  qu'il  devient  soit  j»*o* 
bléwuitique,  soit  apodictique.  L'impossibilité  ou  l'incom- 
préhensibilité  du  contraire  en  fait  une  nécessité;  une  corn- 
préhensibilité  égale,  une  possibilité  logique  ou  une  incon- 
tndictibiiité,  M  donnent  seules  un  caractère pro6/^ma<i- 
fiM.  Un  jugement  n'est  jamais  possible  senl ,  il  lui  faut  un 
pofait  de  comparaison;  jamais  deux  contraires  ne  sont  né« 
cessaires,  mais  il  y  a  toqjours  l'un  des  deux  qui  Test  L'an- 
cfeane  règle  de  logique  :  «  De  la  nécessité  on  peut  conclure 
la  réalité,  et  de  la  réalité  la  possibilité,  nuiis  jamais  rice 
vtrsa,  »  se  comprend  dèslort  d'elle-même. 

MODE}  domaine  où  s'exerce  l'imagination  des  femmes 
et  où  elles  triomphent  en  souveraines  :  il  ne  faut  donc  pas 
a'étooner  si  dans  cet  empire  les  changements  sont  fréquents. 
Les  femmes  aUnent  les  modes  par  instinct,  comme  les 
hommes  les  armes  :  ce  sont  des  instruments  de  conquête; 
«Ues  en  comprennent  si  bien  l'importance  que  l'âge  ne  peut 


les  détacher  de  leur  usage.  Les  modes  sont  pour  elles ,  et 
dans  toutes  les  classes ,  des  sigets  continuels  d'entretien  ; 
seules  elles  ont  la  puissance  de  leur  faire  sentir  les  avan* 
tages  comme  les  fatigues  de  la  réflexion.  En  effet ,  les  fem- 
mes, lorsqu'il  s'agit  de  la  mise  en  action  des  modes,  calcAileat 
et  méditent  ;  rien  n'échappe  à  leur  attention.  La  multipli- 
cité des  modes  les  fait  vieillir  promptement,  et  leur  saison 
accomplie,  on  ne  peut  plus  s'expliquer  leur  ancienne  puis- 
sance :  quelles  formes  grotesques,  ridicules,  elles  ont  mises 
en  vogue  1  Si  les  modes  ont  tant  de  charmes  pour  les 
femmes,  si  elles  leur  doivent  des  triomphes  si  doux  ,  il  faut 
convenir  d'un  autre  côté  qu'elles  tendent  de  terribles  pièges 
à  leur  sagesse  :  telle  a  résisté  aux  séductions  les  plus  en- 
traînantes, qui  risque  les  démarches  les  plus  téméraires  pour 
se  procurer  le  vêtement  nouveau  objet  de  tous  ses  désirs. 
U  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  sacrifices  que  les 
femmes  peuvent  s'imposer  pour  parvenir  à  suivre  les  modes  ; 
dans  ce  genre,  elles  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  Théroïsme» 
se  privant  des  choses  qui  paraissent  les  plus  indispensables  : 
beaucoup  d'hommes  sur  ce  pomt  leur  ressemblent.  Il  faut 
admirer  la  sagesse  des  États  où  l'on  inflige  à  la  mobilité  de 
notre  nature  l'immobilité  du  costume  :  c'est  fermer  tout  d'un 
coup  la  porte  à  beaucoup  de  vices.  Les  corporations  reli- 
gieuses qui  traversent  les  siècles  ne  se  détachent  jamais 
de  leur  habillement  primitif;  il  donne  Vautorité  de  la  cons- 
tance  sur  un  monde  au  milieu  duquel  tout  chauge  et  varie 
sans  cesse.  Saiht-Prosper. 

Selon  Montaigne,  la  mode  pour  le  Français  est  une 
manie  qui  lui  «  tourneboule  l'entendement,  et  il  n'y  a  si  fin 
entre  nous  qui  ne  se  laisse  embabouiner  par  elle  et  esblonir 
tant  les  yeux  internes  que  les  externes  insensiblement  ». 
La  mode  en  général  est  un  usage  passager,  qui  dépend  du 
goût  et  du  caprice.  £n  fait  de  modes  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses ,  le  Français  est  le  premier  peuple  de  l'u- 
nivers. Les  fous  inventent  les  modes,  les  sages  les  suivent  ; 
mais  pour  mériter  ce  titre  il  faut  que  ce  ne  soit  ni  de  trop 
près  ni  de  trop  loin.  Il  y  a  des  habits,  des  étofles ,  des  mots, 
des  opinions ,  des  systèmes ,  des  poètes ,  des  orateurs  à  la 
mode.  Les  modes  nouvelles  ne  sont  presque  toujours  que 
de  vieilles  modes  rajeunies.  J.-A.  Dbéollb.    -t. 

MODE  (Bmufà  la).  On  adonné  ce  nom  à  certain ra^ 
goût  bien  connu  dans  Paris,  et  qui  consiste  à  faire  cuire 
pendant  longtemps  au  morceau  de  bceuf  avec  des  carottes 
et  des  assaisonnements. 

MODE  {Grammaire).  Le  mode  est  la  forme  que  la  ter- 
minaison des  verbes  prend  pour  exprimer  les  diCférentei 
manières  de  présenter  l'affirmation.  En  français  il  y  a  cinq 
modes  -,  i^  Vindicatif  affirme  d'une  manière  absolue 
une  chose  positive  ;  exemple  :  JHeu  existe.  2**  hbcondir 
tionnel  affirme  qu'une  chose  serait  positive  si  une  condi- 
tion était  remplie  ;  exemple  :  On  serait  heureux  si  on  éUfU 
sage.  3°  Vimpératif  affirme  une  chose  positive  qu'il 
commande  ou  à  laquelle  il  exhorte;  exemple  :  Priez  Dieu 
dans  le  malheur. 4''  lesubjonct if  affirme  une  chose 
positive,  mais  en  donnant  à  cette  chose  un  degré  de  vague» 
dedoute,d'incertiUide ,  exemple  ;  Pensez-vous  gu'ilviennêf 
ô*'  LH  n/i nitif  affirme  une  chose  positivf» d'une  manière 
générale  ;  exemple  :  Être  sage,  c*est  éire  modeste  dans  la 
prospérité  et  calme  dans  Vii^tune.  Les  modes  varient 
suivant  les  langues  :  les  unes  admettent  un  mode  que  d'autres 
rejettent,  mais  tous  les  modes  des  différentes  langues  se 
traduisent  exactement  entre  eux.  Ainsi,  les  Latins  n'ont  pas 
de  conditionnel,  mais  ils  le  traduisent  par  certains  tempe 
de  leur  subjonctif!  De  même  les  Grecs  ont  un  mode  optatif 
que  nous  traduisons  par  les  temps  de  notre  subjonctif,  par 
notre  conditionneL  Autrefois,  les  modes  étaient  divisés  ea 
modes  per^mne^ 9  impersonnels,  directs  ,  indirects , 
obliques ,  etc.  Mais  ces  vieilles  définitioiis  font  aojourdliui 
partie  de  nos  archives  grammaticales* 

Edouard  BiAOCMminu 

MODE  (Musique)^  disposition  de  certaines  notes  de  la 
gamme,  qui,  bien  que  n'apportant  aucun  changement  è 
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la  base  snr  aquelle  elle  est  établie ,  en  modifie  cependant 
l'expression  d'une  manière  essentielle.  Cette  disposition  est 
entièrement  (ondée  sur  notre  système  harmonique,  et  non 
8ur  lesentimAt,  comme  Tétaient  les  modes  des  anciens.  Il 
ne  faut  pasotnfondre  le  motf«  avec  le  < on  :  ce  dernier  in- 
dique seulement  \k  degré  de  Téchelle  musicale  qni  doit  ser- 
Tir  de  point  de  dé^tart  à  la  transposition  de  la  gamme,  tandis 
que  le  mode,  en  déterminant  Télévation  de  la  tierce^  imprime 
à  cette  même  gamme  un  caractère  particulier  qui  en  modifie 
les  sons  principaux ,  appelés  cordes  ou  notes  essentielles 
du  mode.  Ces  cordes  essentielles  sont  la  tonique,  la  mé- 
diante^  et  la  dominante;  mais  la  médiante ,  qui  est  à  la 
tierce  de  la  tonique ,  est  seule  nécessaire  pour  déterminer 
le  mode.  Et  comme  il  y  a  deux  sortes  de  tierces ,  il  y  a  éga- 
lement deux  modes  difîérents.  Lorsque  la  médiante  fait  avec 
la  tonique  ime  tierce  mineure,  le  mode  est  mineur  ;  il  est 
majeur  si  Tinterralle  entre  ces  deux  notes  est  une  tierce 
majeure*  Il  est  à  remarquer  que  dans  le  mode  mineur  on 
est  souvent  obligé  de  hausser  accidentellement  la  sixième  et 
la  septième  note  du  ton  pour  éviter  les  fausses  relations  et 
obtenir  une  note  sensible,  ce  qni  a  lieu  surtout  dans  les 
progressions  ascendantes.  Le  mode  majeur  ne  donne  lieu  à 
aucune  acception  de  ce  genre. 

'  Des  quinze  différents  modes  de  la  musique  des  Grecs, 
quatre  furent  choisis,  vers  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle, par  saint  Miroclet  et  saint  Ambroise  pour  en  com- 
poser le  chant  de  l'Église  catholique.  Ces  quatre  modes,  qui 
furent  appelés  tons  authentiques,  en  raison  du  choix  et  de 
l'approbation  de  ces  deux  évéques ,  étaient  le  dorien,  le 
phrygien,  le  lydien  et  le  mixo-lydien,  ayant  pour  toni- 
ques ré,  mi,  fa  et  sol.  Il  n'y  avait  d'autres  demi-tons  que 
ceux  qni  existent  dans  Tordre  naturel  de  la  ganmie,  car  on 
ne  connaissait  alors  ni  dièze  ni  bémol ,  et  les  différentes 
tonalités  étaient  uniquement  dues  au  déplacement  des  demi- 
tons  naturels  relativement  à  la  tonique.  Deux  siècles  plus 
tard ,  le  pape  Grégoire  ajouta  à  chacun  de  ces  quatre  tons 
un  ton  supplémentaire  ou  collatéral,  qu'on  nomma  p/a^a{, 
pour  le  distinguer  de  son  ton  authentique.  La  différence 
«ntre  eux  n'avait  aucun  rapport  à  la  tonalité ,  qui  était  la 
même  ;  elle  consistait  seulement  en  ce  que  le  chant  du  ton 
authentique  devait  être  renfermé  entre  les  deux  toniques,  et 
celui  du  ton  plagal  entre  les  deux  dominantes;  m^  tous 
deux  devaient  se  terminer  sur  une  tonique  commune.  Cha- 
que ton  plagal  était  pris  à  la  quarte  inférieure  de  son  ton 
authentique,  dont  il  tirait  aussi  sa  dénomination.  Ainsi,  le 
plagal  du  ton  dorien  se  nommait  hypo-4orien  on  sous^orien, 
celui  du  ton  phrygien,  hypo-phrygien  ou  sous-phrygien, 
et  ainsi  des  autres.  Ces  huit  différents  tons,  qu'on  appelle 
anciens  tons  d'église,  furent  encore  depuis  augmentés  par 
l'Église  réformée  de  quatre  nouveaux  tons,  savoir  :  Véolien, 
tonique  la  ;  Vionien,  tonique  ut,  et  leurs  plagaux  à  la  qomrte 
inférieure,  Vhypo^olien  et  Vhypo-ionien.  Tous  ces  tons 
ont  été  modifiés  par  le  temps  ;  et  les  seuls  qui  soient  au- 
jourd'hui généralement  usitÀpour  la  composition  des  chants 
d'église  sont  les  huit  suivants  :  le  dorien,  tonique  ré  mi- 
neur ;  le  dorien  transposé,  tonique  sol,  avec  si  bémol  à  la 
clef;  Véolien,  tonique  la  ;  le  phrygien,  tonique  mi  ;  Vioniet^, 
tonique  ut;  Vionien  transposé,. ionique  fa,  avec  si  bémol 
h  U  clef  ;  \e  mixo-lydien  transposé,  tonique  ré,  avec 
fa  dièze  à  la  clef,  et  enfin  Vionien  transposé  ,iomqae  sol, 
ayec  fa  dihe  à  la  clef.  On  voit  que  les  tons  plagaux  n'en- 
trent pour  rien  dans  cette  nouvelle  combinaison. 

Charles  Bbchbm. 
MODE  (Philosophie).  Ce  terme,  que  l'on  confond  in- 
difTéremment  avec  le  mot  accident,  désigne  les  qualités  qu'un 
être  peut  avoir  ou  n'avoir  pas,  sans  que  son  essence  soit 
changée  ou  détruite;  les  différents  modes  sont  des  manières 
d'être,  de  penser,  d'exister,  qui  changent,  disparaissent, 
sans  que  le  sujet  cesse  d'être  ce  qu'il  est.  Un  corps  en  repos 
ou  en  mouvement  est ,  et  ne  cesse  pas  d'être;  le  mouve- 
ment ,  le  repos ,  sont  donc  des  modes  de  ce  corps  ;  ce  sont 
des  manières  d'être.  Tout  ce  qui  existe  a  un  prindipe,  une 


cause  d'existence.  Les  qualités  essentielles  n'en  reconnaLssent 
d'autres  que  la  volonté  du  Créateur.  Les  attributs  dé- 
coulent des  qualités  essentielles,  les  modes  dérivent  ou  de 
quelque  mode  antécédent  ou  de  quelque  être  différent  d« 
celui  dans  lequel  ils  existent,  ou  de  l'un  et  de  l'autre  à  la 
fois.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  modes  \ear  possibilité. 
Pour  qu'un  sujet  soit  susceptible  d'un  certain  mode ,  il 
faut  qu'il  ait,  au  préalable,  certaines  qualités,  sans  les- 
qudies  un  ne  saurait  comprendre  qu'il  pût  être  revêtu  de 
ce  mode.  Ces  qualités  nécessaires  sont  ou  qualités  essen- 
tielles, ou  attributs ,  ou  simples  modes.  Dans  les  deux  pre- 
miers cas,  le  sujet,  ayant  toujours  ses  qualités  essentieUes 
et  ses  attributs ,  est  toujours  susceptible  et  prêt  à  recevoir 
le  mode;  et  sa  p«tslbilité  étant  elle-même  un  attribut  est  par 
cela  même  prochaine.  Dans  le  troisième  cas ,  le  sujet  ne 
peut  être  revêtu  du  mode  en  question  sans  avoir  acquis  au- 
paravant les  modes  nécessaires  à  l'existence  de  celui-ci  :  la 
possibilité  en  est  donc  éloignée,  et  ne  peut  être  regardée 
elle-même  que  comme  un  mode; 

Modifier  un  être ,  c'est  le  revêtir  de  quelques  modes  qui, 
sans  en  altérer  Tessence,  loi  donnent  pourtant  de  nouvelles 
qualités  ou  lui  en  lont  perdre.  Malgré  ces  variations ,  l'être 
subsiste  ;  et  c'est  en  tant  que  subsistant,  quoique  sujet  à 
mille  et  mille  modifications,  que  nous  l'appelons  substance. 
Or,  l'idée  de  la  substance  peut  servir  à  rendre  plus  nette  et 
plus  complète  l'idée  du  mode  qui  la  détermine  à  être  d'une 
certaine  manière. 

MODE  DE  BRETAGNE  (Oncle,  tante,  neveu, 
nièce  à  la).  C'était  un  vieil  usage  de  la  province  de  Bretagne, 
le  pays  de  France  où  le  lien  sacré  de  la  famille  se  relâche 
le  moins,  que  d'appeler  de  ces  noms  d'une  parenté  plus  rap- 
prochée les  parents  du  cinquième  degré.  Ainsi,  le  cousin 
germain  et  la  cousine  germaine  du  père  ou  delà  mère  d'une 
personne  est  son  oncle  ou  salante  à  la  mode  de  Bretagne, 
et  réciproquement  cette  personne  est  la  nièce  ou  le  neveu 
de  la  première.  Cet  us  patriarcal  est  aujourd'hui  relégué 
au  fond  de  l'Armorique,  et,  comme  dit  Philamintc  : 

Il  pue  étraDgcmcDt  son  ancienneté. 

MODELAGE  9  MODELER.  Modeler  ne  s^fie  pas 
seulement  faire  un  modèle  de  statue ,  de  nature  morte ,  et 
même  une  ébauche  de  grande  ou  petite  dimension  ,  on  dit 
aussi,  en  parlant  de  la  peinture,  modeler  savamment,  avec 
vigueur,  avec  mollesse,  des  têtes,  des  mains,  des  pieds ,  un 
torse,  etc.  En  peinture,  le  beau  modelé  dépend  du  dessin  et 
de  la  couleur  :  c'est  rendre  au  moyen  des  lignes  et  des 
ombres  les  parties  saillantes,  rondes  ou  plates  d'un  corps 
solide.  On  peut  travailler  le  marbre  d'après  une  simple 
ébauche,  comme  le  faisait  Michel- Ange,  ou  faire  simplement 
un  modèle  en  pl&tre  ou  en  terre  sur  les  dessina  duquel  des 
ouvriers  dégrossissent  et  finissent  pour  ainsi  dire  des  sta- 
tues en  marbre.  De  nos  jours,  où  l'art  du  praticien  ou 
mise  au  point  a  fait  les  plus  grands  progrès ,  il  est  très-rare 
qu'un  sculpteur  dégrossisse  lui-même  le  marbre  ou  la  pierre, 
il  ne  fait  qu'y  mettre  la  dernière  main.  Pour  modeler  en 
terre,  on  fait  usage  d'une  argile  purifiée  et  pétrie  avec  soin  ; 
les  mains  de  l'artiste  la  pétrissent  de  nouveau  lorsqu'il  veut 
donner  aux  différents  morceaux  qu'il  travaille  la  forme 
grossière  des  choses  qu'ils  doivent  représenter  :  après  quoi 
il  perfectionne ,  ajuste  ces  formes  avec  les  doigts,  surtout 
avec  le  pouce  et  avec  l'instrument  nommé  ébauchoir.  Peur 
préparer  la  cire  à  modeler,  on  la  fait  fondre  dans  de  l'huile 
d'olive  avec  de  l'arcanson  et  de  la  térébenthine.  On  verso 
plus  ou  moins  d'huile  dans  ce  mélange,  suivant  qu'on  veut 
rendre  la  dre  plus  ou  moins  maniable.  Pour  lui  donner  une 
couleur  plus  chaude  et  plus  agréable,  on  ajoute  à  cette  com- 
position un  peu  de  brun-rouge  ou  de  vennillon.  Les  peintres 
devraient  savoir  modeler  :  cette  opinion  est  celle  de  plu- 
sieurs grands  maîtres.  Un  modèle  vivant  ne  peut  se  poser 
au  gré  de  tous  les  caprices,  ni  en  l'air,  ni  assis  sur  des 
nuages;  une  figure  modelée  peut  être  mise  dans  toutes  les 
attitudes  dont  on  a  besoin,  et  offrir  à  l'étude  les  parties  quâ 
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iont  les  plus  avantageuses  à  la  composition  ;  on  peut  même 
exécuter  ainsi  les  principaux  accessoires  d*un  tableau  et 
▼arier  leur  disposition  jusqu^à  ce  qu'on  obtienne  un  ensemble 
satisfaisant.  Dans  ce  but,  les  peiutres  doivent  se  servir  de  la 
dre  à  modeler,  qu^ils  peuvent  modiGer  autant  de  fois  quMIs 
le  désirent ,  tandis  que  Targile  une  fois  sèche  ne  peut 
plus  se  manier.  On  fait  encore  avec  de  la  cire  blanche  ou 
rose  de  petits  bas-reliefs,  des  fleurs,  des  médaillons  en  ma- 
nière de  camées ,  sur  des  fonds  d'ardoise ,  d'ébène ,  etc. 
Les  femmes  réussissent  surtout  dans  ce  genre  de  travail , 
qui  demande  beaucoup  de  délicatesse  et  de  fini. 

^  A.  FiLLIOUX. 

MODELE9  exemplaire,  patron,  d'après  lequel  on  tra- 
vaille; objets  dMmitation.  En  peinture ,  en  sculpture,  on 
appelle  modèle  la  personne,  homme  ou  femme,  diaprés 
laquelle  les  artistes  dessinent,  peignent,  sculptent  Les  grands 
maîtres  apportent  un  soin  tout  particulier  au  choix  de 
leurs  modèles  :  aussi  leurs  œuvres  se  ressentent-elles  de 
cette  heureuse  précaution.  On  donne  aussi  le  nom  de  mo- 
dèle à  une  œuvre  d'art  en  cire  ou  en  terre,  destinée  à  être 
reproduite  en  une  autre  matière.  Les  sculpteurs  anciens 
faisaient  ce  modèle  en. cire  ;  aujourd'hui  on  préfère  Tar- 
gile,  comme  plus  maniable,  moins  tenace  et  exprimant  les 
chairs  avec  plus  de  vérité.  Les  anciens  n'ignoraient  point 
cet  usage  de  l'argile ,  dont  l'invention  est  due  à  Dibutade 
de  Sicyone  ;  et,  à  Rome,  Arcésilas ,  l'ami  de  Lucullus ,  s'ac- 
quit une  grande  célébrité  par  ses  modèles  en  argile.  Cet  ar- 
tiste vendit  60,000  sersterces  (12,000  francs)  à  Lucullus 
on  modèle  en  terre  de  la  Félicité,  et  un  talent  (550  francs) 
à  un  chevalier  romain  un  modèle  de  tasse  en  plâtre. 

Tous  les  artistes  généralement  ont  des  modèles ,  types 
pour  eux ,  si  ce  n'est  de  perfection ,  du  moins  du  plus  haut 
degré  où  puisse  atteindre  leur  art.  Ainsi ,  le  potier,  le  sculp- 
teur, Tarchitecte,  etc.,  ont  des  modèles  pris  dans  la  na- 
ture ;  car  la  nature,  inépuisable  dans  ses  combinaisons  ,  est 
toujours  le  meilleur  modèle.  Être  digne  de  servir  de  modèle, 
c'est  être  bien  fait ,  avoir  toutes  les  parties  du  corps  daus 
des  proportions  régulières  et  élégantes. 

Il  se  dit  au  moral  des  personnes  qui  par  leurs  qualités 
méritent  d'être  prises  pour  modèles. 

Il  y  a  de  bons  modèles,  qu'on  se  fait  gloire  d'imiter  : 
pourquoi  en  est-il  aussi  de  mauvais,  que  l'on  veut  suivre? 
En  morale  comme  dans  les  arts,  c'est  un  travers  de  l'esprit 
inexplicable,  à  moins  qu'on  ne  suppose  dans  le  copiste  un 
jugement  faux  et  des  principes  que  rien  au  monde  ne  sau- 
rait corriger  ;  mais  on  peut  en  changer  la  direction  dans 
renfance,  à  l'aide  de  bons  modèles,  dégoût  et  de  sentiments. 
Bans  les  sociétés  les  plus  corrompues,  on  trouve  encore  de 
grandes  vertus ,  des  exemples  à  offrir;  et  ils  sont  alors  d'au- 
tant plus  rares  que  les  vices  les  plus  honteux  sont  le  plus 
honorés.  C'est  le  goût  naturel ,  c'est  une  bonne  direction 
surtout ,  qui ,  au  milieu  du  déluge  d'ouvrages  mauvais  ou 
dangereux  dont  nous  sommes  inondés ,  doivent  guider  un 
leune  honune  dans  le  choix  de  ses  modèles  d'étude  et  de 
conduite.  J.-A.  Dréolle. 

MODÈNE9  ancien  duché  dltalle,  qui  comprenait  la 
fertile  plaine  arrosée  par  le  Panaro.  Il  était  borné  à  l'ouest 
par  Parme ,  et  ne  communiquait  avec  sa  dépendance ,  le 
duché  de  Massa-Carrara,  que  par  une  étroite  langue 
déterre.  Sa  superficie  était  de  13  myriam.  carrés,  et  le 
recensement  de  t857  portait  le  chiffre  de  sa  population  to- 
tale à  604,000  habitants.  Dans  sa  partie  méridionale,  il 
était  traversé  par  les  Apennins,  qui  au  mont  Cimone  attei- 
gnent une  élévation  de  2,176  mètrc^  A  l'exception  du  Pô, 
qui  au  nord  ne  formait  sa  frontière  que  sur  une  faible 
étendue,  ses  cours  d'eau  étaient  peu  importants;  il  n'y 
avait  que  le  canal  Tassoni  qui  fût  navigable.  Le  sol  est 
plat  et  Tertile  au  nord,  le  climat  bon ,  mais  pourtant  pas 
aus^i  beau  que  dans  le  reste  de  l'Italie.  On  y  cultive  beau- 
coup de  céréales,  de  vignes,  d'oliviers  et  de  mûriers;  on  y 
élève  beaucoup  de  bestiaux,  et  l'extraction  du  marbre 
constitue  une  industrie  importante.  Le  commerce  7  est 
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assez  actif.  La  constitution  de  l'État  était  la  monarchie 
absolue  pure,  elle  duc  était  issu  d'une  branche  collatérale 
de  la  maison  d'Autriche.  Le  pays  se  divisait  administra- 
tivementen  7  provinces  :  Modène,  Reggio,  Guastalla,  Fri- 
gnano,  Gartagnana,  Massa-Carrara  et  Lunigiana.  Les  lois 
autrichiennes  y  étaient  généralement  en  vigueur,  mais  elles 
n'en  formaient  pas  moins  un  code  particulier.  Le  droit  de 
confiscation  y  était  admis ,  mais  les  majorais  y  étaient  pro- 
hibés. L'instruction  publique  y  restait  dans  le  plus  déplo- 
rable état  de  négligence.  L^armée,  organisée  tout  à  fait  à 
l'autrichienne,  était  forte  de  3,500  hommes;  la  milice  de 
réserve  comprenait  un  effectif  de  14,656  hommes.  Le  bad« 
get  de  1851  évaluait  les  revenus  publics  à  8,418,622  fr.|  et 
les  dépenses  à  8,728,133  fr.;  déficit  :  814.511  fr. 

Modène  faisait  partie  à  une  époque  reculée  de  Pexarchat* 
ensuite  il  appartint  à  la  Toscane,  et  plus  tard  avec  Ferrare 
aux  Torelli,  auxquels  la  famille  d'Esté  succéda  à  partir  de 
l'an  1 280.  En  1582  Clément  VIll  s'empara  du  duché  de  Ferrare, 
comme  d'un  fief  du  saint-siége  tombé  en  déshérence;  et  le 
duché  de  Modène  ne  comprit  plus  dès  lors  que  le  duché 
de  Reggio  et  la  principauté  de  Carpi.  En  1633,  le  due 
François  1**' acquit  la  principauté  de  Corregio;  François  U, 
en  1710  le  duché  de  Mirandola,  en  1737  le  duché  de  No- 
vellara,  et  en  1741  par  mariage  le  duché  de  Massa-Carrara. 
Le  dernier  duc  de  Modène  de  la  maison  d'Esté  fut  Hercule  III 
(mort  en  1803),  qui  à  l'arrivée  des  Français  en  Italie,  en  1796, 
avait  pris  la  fuite,  à  qui  le  traité  de  Campo-Formio  enleva 
ses  États,  et  que  la  paix  de  Lunéville  en  dédommagea  par 
le  Brisgau ,  qu'il  légua  à  sa  fille  unique  et  héritière,  Marie 
Béatrice,  épouse  de  l'arr^hiduc  Charies-Antoine-Joseph- 
Ferdinand.  Celui-ci,  qui  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Modène- 
Brisgau ,  perdit  le  Brisgau  aux  termes  de  la  paix  de  Pres- 
bourg,  et  mourut  en  1806.  Ce  fut  seulement  en  1814  que 
son  fils,  le  duc  François  lY,  rentra  en  possession  des  États  de 
son  grand-père,  où  sa  mère  prit  en  même  temps  de  nouveau 
les  rênes  du  gouvernement  du  duché  de  Massa-Carrara,  au- 
quel le  congrès  de  Vienne  ajouta  les  fiefs  impériaux  de  la 
Lunigiana.  A  la  mort  de  la  duchesse  (14  novembre  1829)  ce 
duché  fit  retour  à  son  fi!s,  aux  États  duquel  il  se  trouva  dès 
lors  réuni  ;  et  le  congrès  de  Vienne  décida  qu'à  la  mort  de 
l'impératrice  Marie- Louise,  duchesse  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla ,  les  États  de  celle-ci  feraient  retour 
à  la  maison  de  Loctiues,  tandis  que  le  duché  de  Lucquet 
même  serait  réuni  à  la  Toscane,  en  même  temps  que  diverses 
parties  du  territoire  de  la  Toscane  et  de  Parme  seraient  alors 
ajoutées  au  duché  de  Modène;  éventualités  qui  se  réalisé- 
renten  1847.  En  cas  d'extinction  de  la  ligne  qui  règne  au- 
jourd'hui à  Modène,  le  duché  doit  faire  retour  à  l'Autriche. 
La  réaction  qui,  aussitôt  après  le  retour  de  François  IV, 
eut  lieu  dans  ses  États  héréditaires  n'était  guère  de  nature 
à  lui  concilier  l'affection  de  ses  sujets.  Les  Jésuites  et  une 
police  occulte  comprimèrent  fortement  toute  esp(*ce  de  ma- 
nifesUtion  libre  de  l'esprit  public,  et  le  gouvernement  s'ima- 
gina avoir  assuré  le  repos  du  |>ays  en  soumettant  tous  les 
établissements  d'instruction  publique  au  régime  de  la  sur- 
veillance la  plus  sévère  et  la  plus  dégradante.  La  révolutioa 
qui  éclata  en  France  au  mois  de  juillet  1830 ,  et  qui  déter- 
mina le  duc  de  Modène  à  prendre  des  mesures  plus  sévèrei 
que  Jamais  contre  les  diverses  sociétés  secrètes  qui  se  propa- 
geaient alors  dans  toute  l'Italie,  exerça  sur  Topinion  des  lia* 
bitants  du  duché  de  Modène  une  si  puissante  inOuence, 
qu'une  insurrection  y  éclata  le  3  février  1831.  Circonstance 
bien  remarquable  !  le  chef  de  cette  insurrection  n'était  autre 
que  le  chef  de  la  police  secrète  lui-même,  Ciro-Menotti.  Le 
duc  fut  réduit  h  prendre  la  fuite,  et  alla  se  réfugier  à  Vienne. 
Ce  fut  seulement  lorsque  des  troupes  autrichiennes  eurent 
réussi  à  rétablir  l'ordre  dans  le  duché,  que  le  duc  put  ren- 
trer à  Modène,  le  9  mars.  Le  6  avril  il  y  institua  un  tribunal 
extraordinaire ,  qui  condamna  Ciro-Menotti  et  d'autres  ea* 
core  à  la  peine  de  mort ,  et  107  individus  aux  galères  ; 
peine  commuée  en  détention  dans  la  maison  des  Jésuites, 
que  le  gouvernement  provisoire  avait  tout  aussitôt  expulsés 
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du  iMjs,  et  que  le  duc  s^empressa  de  rétablir.  Les  juifs  .se 
Tirent  aussi  enlever  à  la  même  époque  les  garanties  civiles 
qui  leur  avaient  été  accordées  en  1795,  et  le  gouvernement 
tira  d^eux  de  fortes  sonunes  d'argent.  En  même  temps  le  duc 
s'efforçait  de  se  concilier  l'approbation  de  Topinion  publique 
an  moyen  d'un  journal  intitulé  Voce  délia  Yerita,  qu*il  diri- 
geait lui-même.  Néanmoins,  dès  1832  on  découvrait  une 
conspiration,  par  suite  de  laquelle  le  chevalier Giuseppe  Ricci, 
l'un  des  amis  intimes  du  duc,  fut  fusillé  comme  Menotti 
l'avait  été  Tannée  précédente.  Les  mêmes  causes  amenèrent 
en  1833,  en  1835,  et  plus  tard  encore,  des  condamnations  à 
la  peine  de  mort  ou  aux  galères,  accompagnées  de  la  confis- 
cation de  leurs  biens,  prononcées  contre  des  hommes  par- 
faitement considérés  dans  le  pays.  En  1835  le  duc  de  Mo- 
dène,  conjointement  avec  la  Sardaigne  et  Naples,  seconda  le 
prétendant  espagnol  don  Carlos,  au  moyen  d'un  prêt  de 
25  millions  de  francs. 

François  lY  étant  mort  le  21  janvier  1846 ,  son  fils  Fran- 
çois Y  lui  succéda,  et  demeura  en  tout  fidèle  au  système  po- 
litique de  son  père  ;  aussi ,  en  raison  (àes  circonstances  dif- 
ficiles au  milieu  desquelles  il  prit  le  pouvoir,  eut-il  bientôt 
maille  à  partir  avec  ses  sujets.  Lorsque,  par  suite  de  l'abdica- 
tion du  duc  de  Lucques  (15  septembre  1847  ),  le  duché  de 
Lucques  fit  retour  à  la  Toscane ,  qui  par  contre  céda  Pon- 
tremoli  au  duché  de  Parme  et  Fivizzano  au  duché  de  Mo- 
dène,  le  grand*duc  de  Toscane  fut  vivement  sollicité  par  la 
population  de  Fivizzano  de  la  garder  sous  ses  lois.  Mais  le 
duc  de  Modène  fit  aussitôt  occuper  Fivizzano  par  des  trou- 
pes, détermination  qui  amena  également,  par  représailles, 
un  mouvement  de  troupes  sur  ses  frontières  de  la  part  du 
gouvernement  toscan.  La  médiation  du  pape  et  du  roi  de 
Sardaigne  prévint  seule  une  guerre  entre  les  deux  souverains, 
et  le  duc  de  Modène  conserva  Fivizzano.  Mais  un  sem« 
blable  échange  de  territoires  et  de  sujets  était  tellement  ré- 
prouvé par  Tesprit  du  temps,  que  les  habitants  du  duché  de 
Modène  eux-mêmes  ne  le  virent  s'effectuer  qu'avec  le  plus 
▼if  mécontentement;  il  prit  bientôt  des  proportions  telles, 
que  le  duc ,  ne  se  sentant  plus  en  sûreté  dans  ses  Ëtats,  dut 
iinplorer  les  secours  de  l'Autriche;  et  des  troupes  autri- 
chiennes vinrent  alors  occuper  Modène  et  Reggio. 

Yers  ce  même  temps  mourut  (16  décembre  1847)  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  duchesse  de  Parme;  et  alors, 
conformément  aux  stipulations  du  traité  de  Yienne,  le  duché 
deGuastallafit  également  retour  au  duché  de  Modène, 
pour  lequel  résulta  ainsi  un  accroissement  de  territoire  de 
près  de  4  myriamètres  carrés  avec  50,000  habitants. 
Des  scènes  de  désordre  qui  éclatèrent  sur  divers  points  du 
duché  de  Modène  provoquèrent  une  augmentation  du  corps 
d'occupation  autrichien  ;  et  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  entre  l'Autriche  et  Modène,  conclu  en  février  1348, 
sanctionna  cette  occupation  du  territoire  par  des  troupes 
étrangères.  Mais  l'agitation  des  esprits  ne  se  calma  pas  pour 
cela;  et  au  mois  de  mars  le  gouvernement  dut  consentir  à 
l'expulsion  des  Jésuites.  Le  20  mars,  quand  on  reçut  la 
nouvelle  de  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  à  Yienne, 
François  Y  tenta  de  conjurer  l'orage  par  d'hypocrites  pro- 
clamations adressées  à  ses  sujets;  mais  force  lui  fut  bientôt  de 
s'enfuir.  Tout  aussitôt,  le  24  mars,  un  bataillon  de  volon- 
taires qui  s'était  organisé  à  Bologne,  entra  dans  la  ville  de 
Modène,  aida  la  population  à  renverser  le  gouvernement  que 
M  duc  avait  laissé  en  fonctions.  Un  gouvernement  provisoire 
Alt  institué ,  qui  déclara  le  duc  François  Y  déchu  du  trône, 
«I  même  temps  que  les  scellés  étaient  mis  sur  tous  ses  biens. 
Le  29  mai  le  duché  proclamait  sa  réunion  avec  la  Sardaigne. 
Mais  les  revers  éprouvés  par  le  roi  Charles-Albert  dans 
le  Milanais,  notamment  la  perte  de  la  bataille  de  Custozza, 
portèrent  le  parti  révolutionnaire  extrême  au  pouvoir  à  Mo- 
dène; et  dès  le  10  août  suivant  François  Y  rentrait  dans  sa 
capitale,  en  compagnie  de  la  colonne  conmiandée  par  Liech- 
tenstein, après  avoir  publié  de  Mantoue  une  proclamation 
dans  laquelle  il  promettait  à  ses  sujets  des  institutions  con- 
formes à  l'esprit  du  temps.  A  son  retour,  il  accorda  aussi 


une  amnistie,  sans  réussir  par  là  à  se  condlier  Pesprit  pu- 
blic. Les  troubles  n'en  continuèrent  pas  moins,  de  sorte  que 
dès  le  mois  de  septembre  il  fallut  recourir  à  l'emploi  des 
moyens  de  répression  les  plus  énergiques.  Le  18  novembre, 
on  riche  propriétaire,  appelé  Rizzali,  tenta  même  d'assassi- 
ner le  duc  ;  mais  il  n'y  eut  de  blessé  qu'un  des  officiers  qni 
l'accompagnaient. 

Les  événements  de  1849  amenèrent  encore  une  fois  la 
fuite  de  François  V,  pois  le  retour  offensif  des  troupes  au- 
trichiennes. Depuis  lors  de  nombreuses  réformes  eurent 
lieu  dans  l'administration;  mais  Tesprit  rétrograde  et  il- 
libéral du  gouvernement  resta  toujours  le  même.  Aussi  à 
peine  la  jçuerre  d'Italie  fut-elle  déclarée  qu'une  révolution 
éclata  presque  en  même  temps  à  Parme  et  à  Modène  (avril 
1859),  et  qu'un  vote  unanime  des  populations  décréta  la 
réunion  de  ces  deux  pays  au  nouveau  royaume  d'Italie.  Le  ^ 
duc  se  retira  en  Yénétie ,  et  ne  se  résolut  que  le  23  août 
1863  à  dissoudre  la  petite  armée  d'environ  3,000  hommes 
qu'il  entretenait  à  ses  frais  à  Bassano.  Ce  prince,  qui  s'est 
retiré  à  Yienne,  est  un  des  plus  riches  souverains  de 
l'Europe;  sa  sœur  atnée  a  épousé  le  comte  de  Chambord, 
et  sa  sœur  cadette  est  mère  de  don  Carlos,  le  préten- 
dant espagnol.  Consultez  Muratori,  Délie  Antichità  Es^ 
tensi  ed  Italtane  (2  vol.,  Modène,  1717-1740);  Roncaglia, 
Statiitiea  générale  degli  Stati  Bstensi  (2  vol.,  1849); 
Documenti  risguardanti  il  govemo  degli  Austra-Bstensi 
in  Modena  (2  vol.,  1860). 

MODÈNE  (en  latin  Mutina),  capitale  de  l'ancien  duché 
et  de  la  province  du  même  nom ,  sur  un  canal  faisant  com« 
muniquer  la  Secchia  avec  le  Panaro  et  sur  le  chemin  de  fer 
de  Parme  à  Bologne,  située  dans  une  belle  et  fertile  plaine, 
siège  d'un  évêché.  Elle  compte  32,248  habitants  (1861)  et 
possède  une  université  où  existent  des  chaires  de  jurispru- 
dence, de  médecine  et  de  philosophie.  On  y  trouve  une  Aca- 
démie des  Beaux-Arts ,  une  école  vétérinaire ,  deux  grands 
collèges  tenus  par  les  Jésuites  et  une  école  de  sourds-muets. 
C'est  une  des  plus  jolies  viUes  de  Pltalie;  les  rues  en  sont 
droites,  larges  et  presque  partout  bordées  d'arcades.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  palais  et  d'hôtels ,  deux  théâtres, 
vingt-cinq  églises,  deux  couvents  de  Dominicains  et  un  couvent 
de  Bénédictins,  et  de  belles  promenades.  Toutes  les  semaines 
il  s'y  tient  des  marchés  aux  bestiaux;  mais  le  commerce  n'y 
a  pas  autant  d'importance  qu'à  Reggio ,  et  il  n'y  règne  pas 
non  plus  autant  de  vie  ni  de  mouvement  En  fait  d'églises, 
on  remarque  surtout  la  cathédrale,  placée  sous  l'invocation 
de  San-Geminiano ,  édifice  de  style  gothique,  dont  la  cons- 
truction fut  commencée  en  1099,  par  la  comtesse  M  a  t  h  i  1  d  e , 
que  le  pape  consacra  en  1184,  et  réparée  en  1822.  Son  clo- 
cher, en  marbre  blanc  et  haut  de  164  brasses ,  connu  sous 
le  nom  de  Ghirlandina,  contient  le  célèbre  seau  que  .les 
Modenais  enlevèrent  en  1325  aux  Bolonais,  et  que  le  poète 
Alessandro  Tassoni,  natif  de  Modène,  a  immortalisé  dans 
son  poëme  héroï-comique  La  Secchia  rapita.  L'église  de 
Santa-Maria-Pomposa  contient  le  tombeau  du  célèbre  Mura- 
tori. Le  palais  ducal,  vaste  édifice,  magnifiquement  orné  à 
l'intérieur,  renferme  entre  autres  trésors  la  célèbre  BibliO' 
theca  Estense ,  richede  plus  de  100,000  volumes  et  de  3,000 
manuscrits,  et  une  collection  de  plus  de  26,000  médailles» 
les  archives  secrètes,  un  observatoire ,  et  une  assez  bonne 
collection  de  tableaux.  Mais  depuis  1746  la  fameuse  gilerla 
de  Modène  se  trouve  à  Dresde ,  achetée  qu'elle  fut  alors  au 
duc  par  l'électeur  de  Saxe. 

On  fait  remonter  aux  Étrusques  la  fondation  de  Modène. 
Les  Boïens  s'en  emparèrent  ensuite  ;  ils  en  furent  chassés  l'an 
194  avant  J.-C,  par  Tib.  SemproniusLongus.  Cette  ville  prit, 
une  large  part  aux  troubles  du  triumvirat.  Decimus  B  r  u  t  u  s  y 
soutint,  dans  la  guerre  appelée  guerre  de  Modène,  un  siège 
contre  Marc  Antoine,  qui  fut  vaincu.  Constanthi  la  dé- 
truisit dans  la  guerre  contre  Maxence,  et  U  fit  ensuite  rebAtir^' 
Ravagée  et  occupée  tour  à  tour  par  les  Gothset  lesLombards, 
Charlemagne  la  releva  de  ses  ruines  ;  et  dès  lors  elle  devUit 
florissante.  Possédée  tour  à  tour  depuis  par  les  papes,  les 
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Vénitiens,  Tes  ducs  de  Milan,  de  Mantoue,  de  Florence;  en 
république  sons  le  gouTernement  de  tyrans,  comme  les  autres 
petites  républiques  d^Italie,  Modène,  toujours  harcelée  parles 
Bolonais,  se  donna,  en  1288,  aux  princes  de  la  maison  d'Esté, 
seigneurs  de  Ferrare ,  qui  érigèrent  leur  nouvelle  possession 
en  duché,  en  1453.  Prise  tour  à  tour  par  les  Autrichiens,  les 
Français  et  les  Piémontais ,  dans  les  premières  guerres  du 
dix-huitième  siècle,  elle  tomba  de  nouveau  en  notre  pouToir 
lors  des  guerres  de  la  révolution.  L^empire  en  fit  plus  tard 
le  chef-lieu  du  département  du  Panaro. 

La  province  de  Modène,  créée  en  1860,  contient  373,261 
habitants  sur  2,902  kil.  de  superficie. 

MODERATION.  Cest  de  toutes  les  qualités  la  plus 
difficile  à  acquérir,  parce  que  c^est  la  plus  opposée  au  fond 
même  de  la  nature  humaine,  qui  ne  vit  que  de  désirs  et  n'es- 
time que  ce  qu'elle  n'a  pas.  Des  circonstances  heureuses  de 
la  vie  nous  élèvent-elles  au-dessus  du  commun  des  hommes , 
nous  aspirons  aussitôt  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé; 
afin  de  parvenir  plus  sûrement,  nous  avions  pris  d'abord  la 
raison  pour  guide  :  arrivés  au  milieu  de  la  route,  nous  ne 
consultons  plus  que  notre  amour-propre  ;  il  nous  égare,  et 
nous  manquons  le  but  Le  dix-neuvième  siècle  a  vu,  faute 
de  modération ,  s'écrouler  la  plus  haute  des  fortunes  mo- 
dernes :  elle  s'est  perdue  pour  n'avoir  su  se  contenir.  Mais 
les  hommes  seraient  assez  éclairés  pour  sentir  tout  le  prix 
de  la  modération ,  qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  l'acquérir, 
parce  que,  dénuée  d'éclat,  elle  n'attire  ni  les  regards  ni  les 
applaudissements  ;  c'est  le  trésor  caché  du  sage.  Cependant, 
ayez  en  votre  pouvoir  talents,  honneurs,  santé,  richesses , 
toutes  les  prospérités  réunies,  elles  s'useront  vite  si  la  modé- 
ration ne  les  rajeunit  sans  cesse.  Elle  devrait  être  la  qualité 
essentielle  du  riche,  conune  l'économie  celle  du  pauvre.  Il 
y  a  un  autre  genre  de  modération  qu'on  ne  saurait  trop  re- 
commander, celle  qui  tient  aux  sentiments ,  aux  idées  et 
aux  opinions.  Les  sentiments  les  plus  nobles  manquent-ils 
d'une  certaine  mesure,  ils  poussent  à  des  excès  criminels, 
ou  du  moins  fort  ridicules  ;  il  en  est  de  même  de  l'exagération 
dans  les  idées  ou  les  opinions  politiques.  Chacun  a  droit  à 
une  certaine  latitude  de  liberté,  même  en  se  trompant  :  tant 
il  est  vrai  que  la  modération  doit  trouver  place  partout. 

SAUfT-PROSPER. 

MODÉRÉS*  Ce  mot  date,  en  politique^  de  notre  première 
révolution;  c'était  le  nom  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  vou- 
laient arrêter  la  marche  des  événements;  et  souvent  la  tri- 
bune de  la  Convention  nationale  entendit  de  vigoureux  ora- 
teurs tonner  contre  les  modérés;  Robespierre  les  avait  qua- 
lifiés d^enragéi  modérés.  On  vit  souvent  en  effet  que  ceux 
qui  se  gratifiaient  de  cette  bénigne  appellation  n'étaient  rien 
moins  que  modérés  dans  leur  langage  et  dans  leurs  actes  dès 
qu'ils  pouvaient  se  livrer  à  leur  nature.  La  réaction  sanglante 
du  midi  après  le  9  thermidor  fut  faite  par  les  modérés 
au  nom  de  la  modération  ;  le  modérantisme,  pour  parler  le 
langage  de  l'époque,  ne  reculait  pas  devant  les  excès  les  plus 
coupables. 

Dans  tous  les  pays ,  le  lendemain  de  chaque  révolution, 
on  voit  apparaître,  très-humblement  d'abord,  se  grossir,  puis 
élever  la  voix ,  et  enfin  chercher  à  dominer,  à  gouverner,  un 
parti  qui  commence  par  prendre  très-habilement  le  nom 
de  modéré.  Ce  parti  ne  tarde  pas  à  amener  des  réactions 
qui  dépassent  bien  souvent  les  bornes  de  la  modération. 

MODERNES  (  Anciens  et  ).  Voyez  ANasifs  et  Mo- 

OEENBS. 

MODES.  Ce  mot,  au  pluriel,  signifie  les  ajustements , 
les  parures  à  la  mode.  D^  le  s^ème  siècle,  nos  modes 
enrahissaient  les  cours  d'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Lom- 
bardie.  Les  historiens  italiens  se  plaignent  de  ce  que  depuis 
le  passage  de  Charles  VIII  on  affectait  cbei  eux  de  s'ha- 
biller à  la  française  et  de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui  ser- 
vait à' la  parure.  Lord  Bolingbroke  rapporte  que  du  temps 
de  Colbert  les  colifichets ,  les  folies  et  les  frivolités  du  luxe 
français  coûtaient  à  l'Angleterre  5  à  600,000  livres  sterling 
ptrtti,  ^Ml-A-^Uve  plus  de  11  miUloBs  de  firanct,  etiiuL 


autres  nations  h  proportion.  Blanqui  a  montré  que  cette  rage, 
cette  épidémie  ne  fait  que  s'accroître  tous  les  jours.  Paris 
confectionne  par  an  75,000  corsets  qui  rapportent  nn  mil* 
lion,  des  chapeaux  et  des  bonnets  de  femme  pour  plus  de 
5  millions,  des  fleurs  artificielles  pour  2  millions  et  des  éven- 
tails pour  1  million.  Nos  modes  se  répandent  jusqu'aux  extré* 
mités  du  monde,  à  Buenos-Ayres,  à  Valparaiso,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  Sibérie,  à  Calcutte.  Quant  aux  n^- 
riades  de  pétillantes  industrielles  dont  lesdoitgs  légers  façon- 
nent ces  aimables  riens,  la  terreur  des  maris,  c'est  un  peuple 
ayant  ses  idées,  sa  langue,  son  style,  ses  plaisirs,  ses  peines^ 
ses  habitudes ,  j'allais  presque  dire  ses  mœurs  ;  nous  lait- 
sons  à  d'autres  le  soin  de  les  décrire!    J.-A.  Dréollb. 

Les  modes  ont  aussi  leur  littérature,  les  journaux  démode, 
dont  le  premier  parut  sous  le  Directoire  avec  le  titre  de  /otcr- 
nal  des  Dames  et  des  Modes;  tout  le  monde  connaît  le  jour- 
nal La  Mode,  qui  après  1830  défendit  avec  ardeur  les  prin- 
cipes légitimistes ,  et  que  son  nom  léger  ne  sauva  pas  des 
rigueurs  de  la  loi.  Les  journaux  de  modes  pullulent  aijour- 
d'hui,  et  se  composent  d'ordinaire  de  gravures  coloriées , 
d'un  compte-rendu  sur  les  événements  survenus  dans  la 
fashion  et  de  quelques  nouvelles. 

MODESTIEyvertu  qu'A  faut  beaucoup  respecter,  parce 
que  de  nos  jours  elle  exige  de  continuels  efforts  et  ne  rap- 
porte jamais  rien.  Aux  époques  des  grandes  révolutions,  la 
stabilité  n'est  nulle  part;  ce  qui  la  veille  est  en  haut  se  re- 
trouve le  lendemain  en  bas  :  des  renversements  si  complets, 
des  élévations  si  prodigieuses,  troublent  la  raison  générale* 
C'est  à  qui  enlèvera  le  plus  vite  la  première  place;  mais 
comme  on  se  la  dispute ,  chacun  met  en  relief  ce  qu'il  ap- 
peUe  ses  titres,  ses  droits,  ses  succès  et  ses  talents;  enfin» 
pour  être  plus  sûr  de  réussir,  on  se  vante  soi-même  :  or,  c'est 
tout  l'opposé  de  la  modestie,  qui  cache  avec  soin  ce  qu'elle 
peut  valoir.  En  général ,  c'est  une  vertu  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  les  gouvernements  électifs,  où  les  hommes  les 
plus  intelligents,  les  plus  probes  et  les  plus  instruits  sont 
obligés  d'exalter  leurs  qualités  pour  obtenir  des  suffrages* 
Les  gens  qui  ont  une  haute  position,  soit  par  la  naissance  g 
soit  par  des  charges  héréditaires,  repoussent  par  la  modes* 
tic  la  fatigue  que  leur  donnent  de  continuels  hommages  ;  ils 
désarment  leur  grandeur  pour  se  mêler  aux  charmes  d'un 
commerce  ordinaire.  Il  y  a  des  professions  où  la  modestie 
est  de  rigueur  :  c'est  une  sorte  de  douce  simplicité  dans  les 
manières,  les  habillements  et  les  discours  ;  la  dignité  person- 
nelle, loin  d'en  souffrir,  y  gagne,  car  alors  on  craint  tant 
d'être  en  arrière,  qu'on  accorde  plus  qu'on  ne  doit. 

La  modej^tie  est  chez  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  fem- 
mes compagne  de  la  décence;  ce  sont  les  deux  points  sur 
lesquels  on  insiste  le  plus  dans  leur  éducation ,  et  l'on  fait 
bien;  dans  ce  genre,  il  n'y  a  aucun  péril  à  pousser  nn  peu 
à  l'extrême.  Les  succès  du  monde,  ses  modes,  ses  habitudes 
sont  en  guerre  si  ouverte  avec  la  modestie  et  la  décenee,  qu'il 
faudrait  presque  que  les  femmes  en  eussent  trop  pour  être 
sûres  d'en  conserver  toujours  assez. 

MODIGA,  ville  de  Sicile,  à  U  kil.  de  Syracuse,  avec 
17,449  habitants,  est  située  dans  un  district  qui  abonde  en 
blé,  tabac,  huile,  vins  et  chanvre.  C'est  l'ancienne  Mohad 
des  Sarrasins. 

MODILLON9  ornement  formant  console  renversée, 
dans  la  corniche  d'ordre  ionique ,  corinthien  ou  composite^ 
où  il  semble  soutenir  le  I  s  r  m  i  e  r  :  des  modillons  sont  d'ordi- 
naire plus  ou  moins  ornés  d'enroulements  et  de  feuilles  d'eau; 
ils  sont  plus  spécialement  affectés  à  l'ordre  corinthien,  ot 
ils  sont  toujours  taillés  avec  enroulement. 

MODISTE,  ouvrière  qui  fait  les  chapeaux  de  dames* 
Sous  les  doigts  agiles  de  la  modiste,  une  foule  de  riens,  de 
bouts  de  ruban,  d'étoffes,  prennent  les  formes  les  plus  gra- 
cieuses, les  plus  délicates,  s'enroulent,  se  contournent  autour 
d'un  squelette  de  chapeau  on  de  capotte,  dont  la  nudité  n'a 
d'abord  rien  de  gracieux  ni  de  délicat.  Les  modistes  paristes- 
nés  parent,  enjolivent  si  bien  os  qu'eUes  touchent,  que  les  lii- 
fonnes  matériaux  confiés  à  leurs  mains  en  sortent  à  l'éCat  de 
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petits  bijoux,  ifoe  s^arrachent  les  dames  de  toutes  les  parties 
an  monde  ;  car,  grâce  k  ces  laborieuses  ouvrières ,  pour  le 
bon  goût  et  la  fraîcheur  des  modes,  toutes  les  nations  sont 
«ributaîres  de  la  France.  Les  modistes  du  siècle  dernier,  si 
.nous  nous  en  rapi)ortonsaux  gravures  contemporaines,  étaient 
^ns  simples  dans  leur  toilette  que  les  modistes  actuelles  ;  mais 
les  filles  de  mode^  c'est  ainsi  qu'on  les  nommait  jadis,  sem- 
blent avoir  légué  leurs  mœurs  un  peu  libres  de  tous  temps  à 
celles  qui  les  ont  suivies  dans  la  carrière. 

MODLIN  9  appelé  par  les  Russes  Neugeorgief/sk ,  dans 
le  gouvernement  de  Plock  (royaume  de  Pologne),  au  con- 
fluent du  Bougetde  la  Narew  dans  la  Vistule,  à  trois  heures 
de  Varsovie,  est  aujourd'hui  Tun  des  boulevards  de  l'empire 
russe,  et  ne  se  compose  que  des  b&timents  à  Tusage  de  la 
garnison.  Dès  le  dix-septième  siècle  les  Suédois  y  avaient 
étal>li  un  camp  retranché.  Napoléon,  ayant  reconnu  Timpor- 
tance  stratégique  de  cette  position,  y  fit  construire  une  for- 
teresse, de  1807  k  1812.  Au  commencement  de  1813,  elle 
(ùt  bloquée  par  les  Russes;  mais  le  général  Daendels,  que 
l'empereur  en  avait  nommé  commandant,  ne  consentit  à  ca- 
pituler, le  25  novembre,  qu^après  avoir  tout  perdu  et  lors- 
que depuis  longtemps  la  faible  garnison  qui  lui  restait  éprou- 
vait les  plus  intolérables  privations.  En  1831 ,  pendant  la 
campagne  de  l'indépendance,  le  général  Ledochowski  ne  s'y 
comporta  pas  moins  héroïquement.  11  ne  consentit  à  capi- 
tuler qu'après  rentrée  des  Russes  à  Varsovie ,  et  parce  que 
les  généraux  présents  au  conseil  de  guerre  n'agréèrent  pas 
sa  proposition  de  faire  sauter  la  forteresse.  Ce  sont  les  im- 
menses travaux  accomplis  à  Modlin  depuis  la  révolution 
de  Pologne,  qui  ont  donné  à  la  place  de  Modlin  l'importance 
qu'elle  a  aujourd'hui. 

MODOIV  ou  MOTOUN,  le  Méthone  des  anciens,  ville 
bâtie  sur  un  promontoire  du  sud-ouest  de  la  Morée,  dans 
la  province  grecque  de  Messénie,  est  pourvue  d'un  bon  port, 
mais  manque  d'eau  potable.  Avant  la  guerre  de  rind(^pen- 
.dance,  pendant  laquelle  islle  fut  presque  complètement  dé- 
truite, on  y  comptait  une  population  de  7,000  âmes,  réduite 
aujourilMiui  à  3,000  environ.  C'est  aux  environs  de  Modon 
que,  le  25  février  1825,  l'armée  égyptienne  commandée  par 
Ibrahim-Pacha  débarqua  en  Grèce.  £n  1827  les  Français 
s'établirent  à  Modon,  et  y  élevèrent  des  fortifications  respec- 
tables. 

MODULATIOiV  (  du  latin  modulatio,  fait  de  modtts, 
mode).  Dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot,  c'est  en  musique 
la  manière  de  traiter  convenablement  le  mode,  en  faisant 
entendre  souvent  les  cordes  essentielles  qui  lui  sont  propres, 
et  en  évitant  toute  altération  par  dièse,  l>émol  ou  bécarre,  qui 
rappellerait  un  ton  ou  un  mode  étranger.  Mais  dans  une 
acception  plus  étendue  et  plus  généralement  usitée,  on  en- 
tend par  modulation  l'art  de  conduire  le  chant  et  l'har- 
fflonie  dans  plusieurs  tons  différents,  ou,  si  l'on  veut,  de 
changer  de  ton  et  de  mode  d'une  manière  agréable  et  con- 
formément aux  règles  établies.  Pour  opérer  ce  changement 
dans  la  mélodie,  il  suffit  de  faire  entendre  les  altérations  qu'il 
nécessite,  dans  les  sons  du  ton  que  l'on  quitte,  afin  de  les 
rendre  propres  à  celui  dans  lequel  on  veut  aller.  Mais  pour 
arriver  au  même  but  dans  l'harmonie,  il  faut  non-seulement 
faire  le  changement  dans  toutes  les  parties  en  même  temps, 
mais  encore  avoir  égard  aux  altérations  de  la  mélodie,  sans 
quoi  Ton  s'exposerait  à  faûre simultanément  deux  modulations 
qui  se  contrarieraient  réciproquement.  Une  mélodie  peut 
cependant  être  construite  de  manière  à  pouvoir  être  ac- 
compagnée séparément  dans  plusieurs  modes  et  même  dans 
plusieurs  tons  par  différentes  harmonies,  sans  qu'aucune 
de  ces  versions  pèche  contre  les  règles  ni  contre  le  bon 
goût. 

Les  modulations  sont  aussi  nécessaires  à  la  musique  que 
te  différence  des  teintes  et  la  gradation  de  la  lumière  le  sont  k 
te  peinture.  Sans  elles,  la  plus  beUe  musique,  qui  ne  sorti* 
fiiit  rigoureusement  pas  des  cordes  d'un  ton  donné,  nous 
tetiguerait  bientôt  par  sa  monotonie.  Mais  c'est  uneressource 
iont  il  faut  bien  se  gwder  d'abuser»  car  tee  modutetioiia  trop 


fréquentes  gênent  la  marche  de  la  mélodie,  en  coupent  mal 
à  propos  ie  sens,  et  surprenant  l'oreille  à  chaque  in.^tant,  lui 
font  perdre  tout  à  fait  ou  suivre  difficilement  le  ton. 

Il  existe  une  foule  de  modulations,  qui  ne  s'écartent  que 
fort  |)eu  du  ton  principal,  ou  qui  tendent  sans  cesse  à  le 
rappeler.  On  les  nomme  modulations  passagères.  Quoique 
simples,  elles  offrent  de  grandes  ressources  pour  l'accom- 
pagnement, en  ce  qu'elles  impriment  à  la  mélodie  un  carac- 
tère de  fraîcheur  et  d'originalité  que  celle-ci  n'aurait  peut- 
être  pas  sans  leur  secours. 

MODULE  (de  modulus  ^  mesure).  En  architecture, 
ce  mot  n'exprime  pas  une  mesure  fixe  :  il  désigne  une 
unité  variable,  à  laquelle  on  compare  la  grandeur  des  dif- 
férentes parties  d'une  édifice.  Cela  tient  à  cette  considération 
que,  dans  une  œuvre  architecturale,  l'effet  produit  dépend 
plutôt  des  proportions  des  détails  entre  eux  que  de  leur 
grandeur  absolue.  Généralement ,  on  prend  pour  module  le 
demi-diamètre  du  bas  de  la  colonne;  et  ce  module  se  divise 
en  un  nombre  variable  de  parties,  (  C'est  le  terme  tech- 
nique ) ,  ou  encore  en  soixante  minutes. 

La  numismatique  a  emprunté  ce  terme  à  l'architecture 
pour  fixer  les  grandeurs  relatives  des  médailles  de 
bronze,  que  l'on  a  classées  en  trois  modules,  sous  les  dé- 
nominations de  pièces  de  grand  bronze,  de  moyen  bronze, 
et  de  petit  bronze. 

En  perspective,  on  appelle  module  une  division  ar- 
bitraire du  bord  du  tableau  sur  lequel  on  construit  le  treillis 
perspectif;  chaque  trapèze  perspectif  est  nommé  module 
carré,  comme  étant  en  effet  la  représentation  d'un  carré  du 
plan  géométral,  qui  aurait  pour  c^té  le  module. 

En  algèbre,  le  module  est  la  quantité  constante  par  laquelle 
il  faut  multipUer  les  logarithmes  naturels  pour  obtenir 
les  logarithmes  dans  un  système  donné:  On  appelle  encore 
module  d'un  type  imaginaire  la  valeur  absolue  de  la 
racine  carrée  du  produit  de  ce  type  par  sou  c  o  n  j  u  g^u  é  : 
\/  a^  -^-b  *  esiXe  module  des  expressions  a  -{-  6  v^-.  i  et 

MOELLE  (  Anatomie  et  Physiologie  animales). 
Chez  un  grand  nombre  de  vertébrés ,  les  cavités  des  os  ren- 
ferment une  substance  graisseuse ,  diniuente ,  jaunâtre ,  que 
les  anatomistes  désignent  sous  les  noms  divers  de  moelle, 
de  suc  médullaire,  ou  ôesuc  huileux,  suivant  qu'elle  est 
renfermée  dans  le  canal  médullaire  des  os  longs ,  dans  le 
diploé  des  os  plats,  dans  les  cellules  des  os  spongieux,  ou 
dans  les  porosités  des  os  campactes.  La  moelle  parait  for- 
mée par  une  agglomération  de  petites  vésicules  membra- 
neuses, extrêmement  déliées,  enveloppant  un  liquide  hui- 
leux ,  et  elles-mêmes  enveloppées  dans  une  membrane  es- 
sentiellement vasculaire  (la  membrane  médullaire),  qui 
n'est  autre  chose  que  le  périoste  interne ,  avec  les  nom- 
breux prolongements  celluleux  et  vasculaires  que  ce  pé- 
rioste fournit  dans  le  canal  des  os  longs.  La  consistance  de 
la  moelle  varie  beaucoup  dans  les  différentes  espèces  ani- 
males; elle  est  assez  considérable  chez  le  bceuf  et  le  mou- 
ton, chez  lesquels  aussi  le  système  adipeux  général  pré- 
sente le  même  caractère.  A  l'analyse  chimique ,  la  moelle 
n'a  point  encore  fourni  de  résultats  assez  tranchés  pour 
qu'il  soit  permis  d'établir  des  différences  réelles ,  des  dif- 
férences de  composition  ,  entre  le  tissu  adipeux  général 
et  le  tissu  médullaire  :  quant  aux  différences  apparentes, 
qui  sont  surtout  des  différences  de  fusibilité,  de  coagulabi- 
lité,  de  consistance,  etc.,  elles  indiquent  seulement  des 
proportions  relatives  différentes  de  stéarine  et  d'oléine. 

Les  fonctions  physiologiques  de  la  moelle  sont  encore  fort 
obscures  :  on  a  tour  à  tour  prétendu  qu'elle  servait  à  rendre 
les  os  moins  fragiles;  qu'elle  fournissait  à  leur  nutrition; 
qu'elle  contribuait  à  la  formation  de  la  synovie ,  etc.  Mais 
te  friabilité  plus  ou  moins  grande  des  os  dépend  de  la  pro- 
portion qui  s'éteblit  entre  l'élément  fibreux  et  l'élément 
calcaire  ;  la  nutrition  des  os  est  effectuée  et  par  le  périoste 
externe  et  par  te  membrane  médullaire',  qui,  ainsi  que 
BOUS  l'avont  dit»  forme  à  ces  organes  on  périoste  mteme; 
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enfin ,  la  synovie  est  fournie  par  les  membranes  synoviales 
qui  lapissent  les  articulations.  Ainsi ,  tous  les  usages  as- 
signés à  la  moelle  par  les  physiologistes  anciens  ont  été 
formellement  niés  par  les  physiologistes  modernes  ;  même 
cette  sensibilité  exquise  qui  jadis  lui  était  unanimement 
accordée  lui  est  aujourd'hui  refusée  d*une  voix  non  moins 
unanime  ;  et  peu  s'en  faut  que  la  moelle  des  animaux  ne 
soit  réduite  à  ce  rôle  éminemment  secondaire  auquel  Duha- 
mel condamnait  la  moelle  des  végétaux  ;  peu  s*en  faut  qu  on 
ne  puisse  dire  :  «  La  moelle  est  un  simple  tissu  adipeux, 
sans  grande  importance  physiologique,  uniquement  destinée 
à  combler  les  cavités  des  os  sans  en  augmenter  le  poids 
d^une  manière  notable.  »  Belfield-Leflvre. 

MOELLE  {Botanique).  Les  bolanistes  appellent 
moelle  cette  substance  spongieuse ,  légère  et  diaphane,  qui 
dans  les  dycotylédonés  occupe  le  canal  central  ou  médul- 
laire de  la  plante,  et  qui  dans  les  végétaux  monocotylé- 
doués  est  en  quelque  sorte  disséminée  dans  toute  la  tige  ; 
substance  spongieuse  exclusivement  formée  de  tissu  cellu- 
laire, que  parcourent  quelques  rares  vaisseaux.  Dans  la 
jeune  plante,  les  cellules  qui  constituent  co  tissu  sont 
remplies  d'un  fluide  diaphane  ;  et  les  parois  en  sont  parse- 
mées de  points  verdAtres  que  les  uns  estiment  de  nature 
glanduleuse  et  que  d'autres  regardent  comme  appartenant 
à  un  système  nerveux  ;  dans  la  plante  adulte ,  au  contraire, 
les  cellules  sont  en  général  vides ,  et  les  parois  en  sont  dia- 
phanes et  desséchées.  La  structure  des  parois  cellulaires  a 
fourni  matière  à  d'interminables  discussions  :  ainsi ,  tandis 
que  la  plupart  des  phytologistes  enseignaient  que  la  paroi 
d'une  cellule  médullaire  était  simple  et  commune  aux  deux 
cellules  contigués ,  Link  en  Allemagne  et  Dutrochet  en 
France  s'efforçaient  de  démontrer  que  la  moelle  pouvait 
toujours  se  décomposer  en  Tésicules  plus  ou  moins  hexa- 
gonales ,  à  parois  distinctes  et  complètes;  ainsi,  tandis  que 
Mirbel  décrivait  longuement  dans  les  parois  cellulaires  des 
pores  parfaitement  visibles  au  microscope ,  et  qui  permet- 
taient le  passage  des  fluides  aériformes  ou  aqueux  d'une 
cellule  à  l'autre,  Treviranus,  Link,  Bernardi,  Moldenhayer 
et  Keyser  déclaraient  que  ces  pores  hypothétiques  échap- 
paient par  leur  extrême  ténuité  à  tous  nos  moyens  d'inves- 
tigation ,  et  Rudolphi  et  Sprengel  en  niaient  formellement 
Texistence ,  et  prétendaient  que  la  communication  s^éta- 
blissait  entre  les  cellules  voisines  par  IMnterruption  des 
membranes  qui  en  formaient  les  parois,  etc. 

Mais  si  les  discussions  auxquelles  a  donné  lien  la  struc- 
ture anatomique  de  la  moelle  des  végétaux  sont  graves , 
que  dirons-nous  de  celles  qui  ont  eu  pour  but  de  déterminer 
les  fonctions  physiologiques  de  cette  substance  ?  Linné  a 
placé  dans  la  moelle  le  siège  de  la  vie  des  végétaux  ;  il  en 
a  fait  l'agent  essentiel  de  toute  germination ,  la  cause  effi- 
ciente du  développement  des  branches ,  etc.  Halès ,  sou- 
cieux d'expliquer  par  des  causes  mécaniques  les  phénomè- 
nes de  la  vie  végétative ,  a  vu  dans  la  moelle  un  organe  es- 
sentiellement élastique ,  comprimant  comme  un  ressort  les 
autres  organes ,  et  les  sollicitant  à  se  développer.  Dutro- 
chet a  avancé  que  la  moelle  fournissait  les  vaisseaux  qui 
chaque  année  forment  aux  plantes  dycotylédonées  une 
nouvelle  couche  ligneuse.  M.  Knight  a  supposé  que  la 
moelle  constituait  un  réservoir  destiné  à  fournir  des  liqui- 
des à  l'évaporation  quelquefois  surabondante  des  feuilles  ; 
MM.  Smith  et  Lindsey  en  Angleterre,  MM.  Bracbet  et 
FouiUoax  en  France,  ont  prétendu  que  l'appareil  médul- 
laire des  végétaux  était  un  Téritable  appareil  nerveux ,  ana- 
logoe  en  tout  an  système  ganglionnaire  des  animaux ,  et 
présidant  comme  celui-ci  aux  fonctions  de  la  nutrition ,  de 
la  sécrétion ,  de  ral>sorption ,  etc.  Enfm ,  Duhamel ,  dans 
le  dix -huitième  siècle,  depuis  M.  Raspail,  ont  déclaré  que  la 
moelle ,  loin  d*être  un  organe  essentiel  à  la  végétation,  n'était 
que  du  tissu  cellulaire  épuisé  par  U  végétation  de  toutes  les 
substances  organisatrices  qu'il  recelait  primitivement  dans 
tes  cellules,  et  eomplétenient  dénué  de  toute  importance 
phTtioloKiaui, 


t  .  La  discussion  n'est  point  encore  définitivement  close  sur 
;  aucune  de  ces  nombreuses  hypothèses  ;  car  aucune  d'elles 
n'a  été  pleinement  confirmée  ou  pleinement  infirmée  \)V 
:  l'observation  directe.  Bornons-nous  à  ajouter  que  la  moel  t 
n'existe  pas  constamment  dans  toutes  les  espèces  végé 
taies  ;  que  l'on  y  découvre  parfois  des  vaisseaux  longitudi- 
naux semblables  aux  filets  ligneux  des  monocotylédonés ,  et 
notamment  chez  la  belle  de  nuit ,  la  férule  et  quelques  an- 
tres ombellifères  ;  que  la  moelle  des  sumacs  a  de  longues 
lacunes  pleines  de  sucs  propres  ;  qu*une  longue  cavité  pleine 
d'air  remplace  la  moàle  chez  les  chardons;  et  que  la 
moelle  du  noyer  et  de  plusieurs  ombellifferes  s'ouvre, 
de  distance  en  dislance ,  par  des  lames  transversales ,  de 
telle  soile  que  le  canal  médullaire  parait  cloisonné,  comme 
le  chaume  des  graminées ,  par  une  multitude  de  diaphrag- 
mes. Belfield-Lefèvre. 

MOELLE  ÉPINIÈRE.  Chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
maux supérieurs ,  le  cerveau  envoie  à  l'intérieur  delà 
colonne  vertébrale  un  prolongement  nerveux  bien  connu  sous 
le  nom  de  moelle  épinière,  moelle  spinale  ou  allongée  p 
organe  dont  l'importance  se  révèle  et  par  la  manière  dont  il 
est  protégé  dans  son  étui  osseux  et  par  les  désordres  qu'en- 
traîne toute  atteinte  portée  à  l'intégrité  de  ses  fonctions.  L'a* 
natomie  reconnaît  dans  la  moelle  épinière  plusieurs  parties 
distinctes  :  c'est  d'abord  un  organe  double  et  symétrique  y 
dont  les  deux  moitiés,  droite  et  gauche ,  sont  séparées  par 
une  limite  que  la  nature  a  tracée  sous  forme  de  deux  sillons, 
l'un  antérieur  et  l'autre  postérieur,  qti'on  n'aurait  qu'à  suivre 
avec  le  scalpel  pour  partager  longitudinalement  la  moelle  en 
deux  parties  égales.  Chacune  de  ces  parties  se  divise  elle- 
même  en  trois  cordons,  de  sorte  qu'on  a  en  tout  six  rubans 
médullaires,  deux  antérieurs ,  deux  postérieurs  et  deux  la- 
téraux. Lorsqu'on  coune  la  moelle  en  travers,  on  observe 
que  les  deux  moitiés ,  droite  et  gauche ,  se  tiennent  par  une 
sorte  de  trait  d'union  nommé  commissure  grise  centrale  ^ 
attendu  que  la  substance  en  est  moins  blanche  que  le  reste. 
Un  des  faits  les  plus  considérables  qu'aient  mis  en  évidence 
les  expériences  de  vivisection ,  c'est  la  différence  bien  avé- 
rée qui  existe,  entre  deux  sortes  de  fibres  nerveuses,  les 
unes  étant  exclusivement  affectées  au  sentiment,  et  les  autres 
au  mouvement.  Dans  la  moelle  épinière  il  paraîtrait  que  la 
motricité  appartiendrait  aux  cordons  antérieurs  et  la  sen- 
sibilité aux  cordons  postérieurs.  La  substance  grise,  in- 
sensible par  elle-même ,  peut  néanmoms  servir  de  condac- 
teur  au  sentiment. 
MOELLE  EXTERNE.  Voyez  Enveloppe. 
MC^XiLENDORF  ( RicHARi>JoAcmM-HENRi  de),  feld- 
maréchal-général  prussien,  né  en  1725,  débuta  par  être  page 
de  Frédéric  II,  qu'il  accompagna  en  cette  qualité  dans  sa 
première  campagne  deSilésie,  en  1740.  Nommé  bientôt  après 
enseigne  du  premier  bataillon  de  la  garde,  il  assista  aux 
affaires  de  Hohenfriedeberg  et  de  Sorr  ;  et  la  manière  brillante 
dont  il  se  comporta  lors  de  l'attaque  d'un  convoi  de  vivre» 
qu'il  avait  été  chargé  de  protéger  lui  valut  le  grade  de  capi- 
taine et  le  titre  d'ofBcier  d'ordonnance  du  roi.  Dans  la  guerre 
de  sept  ans,  il  se  signala  d'une  manière  toute  particulière 
aux  batailles  de  Rossbach  et  de  Leuthen  ;  et  en  1758  il  passa 
major  en  même  temps  qu'il  obtenait  le  commandement  du 
3*  bataillon  de  la  garde.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Liegnits, 
le  roi  le  promut  lieutenant-colonel.  Fait  prisonnier  le  3  no- 
vembre 1760,àla  batailledeTorgau,  il  fut  échangé  dèsl'année 
suivante,  et  passa  bientôt  colonel.  Il  était  lieutenant  général 
en  1774,  lorsque  dans  la  guerre  de  succession  de  Bavière  il 
fut  chargé,  sous  les  ordres  du  prince  Henri,  du  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  en  Saxe  et  en  Bohême.  Gouver- 
neur militaire  de  Berlin  à  partir  de  1787,  il  se  fit  remar- 
quer par  la  sollicitude  éclairée  dont  il  fit  preuve  en  toutes 
occasions  pour  le  soldat,  qu'on  regardait  trop  encore  dans 
ce  temps-là  comme  une  machine  ;  et  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  Frédéric  II  il  composa  presque  à  lui  seul 
la  société  de  ee  prince.  Frédéric-Guillaume  II  le  nomma 
I  général  en  1787  et  feld-marécbal  en  1798.  Mais  U  tomka  à 
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'«e  moment  en  disgrâce,  parce  qu1l  désapprouvait  la  guerre 
contre  la  France.  L'année  suivante  pourtant,  quand  le  duc 
de  Brunswick  résigna  le  commandement  de  Tarmée  prus- 
sienne, ce  fut  à  Mœllendorf  qu^on  le  confia.  Quoique  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  Mœllendorf  accepta  un  comman- 
dement dans  la  fatale  campagne  de  1806.  Fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  léna ,  il  fut  traité  par  Tennemi  avec  la  plus 
grande  distinction,  et  put  regagner  Berlin  sur  parole.  Plus 
tard  encore  Napoléon  lui  conféra  la  grand*croix  de  la  Légion 
d^Honneur.  Mœllendorf  mourut  en  1816,  à  Havelberg. 

MOELLEUX  9  dans  son  sens  primitif  et  adjectif,  signifie 
ce  qui  est  rempli  de  moelle.  Dans  le  sens  figuré,  il  in- 
dique la  douceur,  la  souplesse.  En  peinture,  on  qualifie  de 
moelleux  un  pinceau  aux  touches  larges ,  grasses  et  bien 
fondues  ;  c*est  dans  ce  sens  que  Ton  dira  d'un  peintre  qu'il 
a  du  moelleux;  en  sculpture,  on  emploie  aussi  Tadjectif 
moelleux  substantivement  en  l'appliquant  à  la  sculpture,  et 
Ton  dira  que  Puget  avait  du  moelleux  dans  son  exécution. 

MOELLON.  On  désigne  par  ce  nom  dans  Texploitation 
des  carrières  les  éclats  de  la  pierre  de  taille,  par  conséquent 
la  partie  qui  en  est  la  plus  tendre.  Quelquefois  aussi  les 
iNUdcs  peu  épais  s'exploitent  en  médiocres  morceaux,  ou  moel' 
Ions.  Il  y  en  a  de  dur  et  de  tendre.  On  l'emploie  dans  les 
fondations ,  pour  le  garni  des  gros  murs,  pour  les  murs  mé- 
diocres et  enfin  pour  les  murs  de  clôture,  et  de  quatre  ma- 
nières différentes.  La  première,  qu'on  appelle  en  moellon 
de  plat,  consiste  à  le  poser  horizontalement  sur  son  lit,  et 
en  liaison  dans  la  construction  des  murs  mitoyens,  de  refend 
et  autres  de  cette  espèce  élevés  d'à-plomb.  La  seconde,  qu'on 
appelle  en  moellon  d*appareil^  et  dont  le  parement  est  ap- 
parent, exige  qu'il  soit  bien  équarri,  à  arêtes  vives,  comme 
la  pierre,  de  hauteur  et  de  largeur  égales.  La  troisième, 
qu'on  appelle  en  moellon  de  coupe,  consiste,  à  le  poser  dans 
la  construction  des  voûtes  sur  le  champ ,  c'est-à-dire  sur 
sa  surface  la  plus  mince  et  la  plus  petite.  La  quatrième,  enfin, 
qu'on  appelle  en  moellon  piqué,  est  de  le  piquer  sur  son 
parement  pour  la  construction  des  voûtes  de  cave ,  murs 
de  puits,  etc.,  après  l'avoir  d'abord  équarri. 

MCKÎLSTROM,  nom  d'un  gouffre  fameux,  situé  au  mi- 
lieu des  Loffoden. 

MOËN ,  lie  de  la  Ba  1 1  i  q  u e ,  qui  dépend  du  bailb'age  de 
Sélande  (Danemark),  située  au  sud-ouest  de  la  Sélande,  dont 
la  sépare  le  Sund  ou  détroit  d'Ulf ,  et  au  nord-est  de  l'Ile 
de  Falster,  dont  la  sépare  le  Grœnsund,  présente  une  su- 
perficie de  28  myriamètres  carrés,  et  contient  12,369  ha- 
bitants (1860),  de  race  danoise,  adonnés  à  l'agriculture, 
au  commerce  et  à  la  navigation.  Elle  est  remarquable  par 
la  nature  montagneuse  de  son  site,  qui  s'élève  à  153  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  ses  blocs  erratiques, 
par  ses  rochers  de  craie  bordant  le  rivage  au  sud,  avec  une 
liauteur  moyenne  à  près  de  66  mètres  ;  mais  d'ailleurs  elle 
est  d'une  grande  fertilité. 

Elle  a  pour  chef-lieu  Stége ,  sur  la  côte  occidentale,  avec 
un  port  sur  le  Sund  dIJIf,  ville  de  1.932  habitants,  qui  tient 
ses  privilèges  du  roi  Éric  Glepping,  au  treizième  siècle. 
Assiégée  par  les  Lubeckois  en  1510,  elle  tomba,  le  28 
avril!  659,  au  pouvoir  du  roi  de  Suède  Charles  X,  avec  toute 
111e.  Ses  eaux  ont  souvent  été  le  théâtre  de  batailles  navales 
entre  les  Danois  et  les  Suédois. 

MmRlS.  Les  historiens  grecs  nomment  ainsi  un  an- 
cien roi  d'Egypte,  dont  le  nom  fut  ensuite  donné  à  un  grand 
lac  artificiel,  situé  dans  la  province  occidentale  appelée  aujour- 
d'hui et  Fayoum.  Mais  c'est,  au  contraire,  celacqui  s'appelait 
Piom  en  Mère,  c'est-à-dire  le  Lac  de  V  Inondation,  parce 
qu'on  y  conduisait  les  eaux  provenant  de  l'inondation  du 
Nil,  qu'on  en  dérivait  ensuite  pour  arroser  les  environs  de 
Memphis.  Cette  dénomination  porta  les  Grecs  à  imaginer 
on  roi  Mctrii ,  et  ils  réunirent  sur  oe  nom  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  apprendre  des  Égyptiens  au  sujet  du  créateur  du 
lac.  Ce  roi  s'appelait  chez  les  Egyptiens  Amanehma  IJJ; 
il  appartenait  à  la  douzième  dynastie,  la  dernière  de  l'ancien 
royaume  y  et  fat  Tavant-demier  roi  de  cette  dynastie.  Son 


règne,  qui  dura  quarante-deux  ans,  eut  tien  vers  l'an  21 M 
av.  J.-C.  C'est  ce  m^me  roi  qui  fit  graver  sur  les  rochers 
de  Semneh,  dans  la  basse  Nubie,  les  indications,  visibles  en- 
core de  nos  jours ,  des  points  extrêmes  d'élévation  atteints 
par  les  débordements  des  eaux  du  Nil,  et  dont  tant  de  mo- 
numents signalent  encore  aujourd'hui  la  grande  sollicitude 
pour  le  système  d'irrigation  du  pays.  En  raison  des  nom- 
breuses opérations  de  géométrie  qu'il  fallut  faire  pour  cela, 
quelques  auteurs  le  regardent  aussi  comme  l'inventeur  de 
cette  science. 

MmSIE.  Ainsi  s'appelait,  comme  province  de  l'Empire 
Romain,  la  contrée  située  au  sud  du  Danube  inférieur^  qui 
à  l'est  confinait  à  la  mer  Noire,  au  sud  aux  chaînes  du 
mont  Hœmiis  et  du  mont  Orbelus  de  Thrace  et  de  Macé- 
doine, à  l'ouest,  à  celle  du  Scardus  (aujourd'hui  Skardaph), 
et  qui  était  séparée  de  Villyricum  par  le  Drmus  (  Drina  ), 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Save.  La  rivière  Ciabrus  (Ci- 
briz)  la  partageait  en  deux  moitiés,  dont  celle  qui  était  située 
à  l'est,  appelée  Mœsie  inférieure,  répondait  à  la  contrée 
qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bulgarie;  celle 
qui  était  située  à  l'ouest,  appelée  Mœsie  supérieure,  et  tra- 
versée par  le  Margius  (la  Morawa),  répondait  à  la  contrée 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Servie. 

Parmi  les  villes  qui  y  furent  fondées  pendant  la  domina- 
tion romaine,  il  faut  mentionner  :  dans  la  Mœsie  inférieure, 
indépendamment  de  Tomi,  sur  la  mer  Noire,  aux  environs 
de  laquelle  Ovide  fut  exilé,  Marcianopolis ,  Sardiea  (au- 
jourd'hui Sophia),  et,  sur  les  bords  du  Danube,  Ariepolis 
(aujourd'hui  Raszovat),  Dorostorum  (aujourd'hui  Silis- 
trie)  et  Nicopolis;  dans  la  Mœsie  supérieure»  Viminacium 
('aujourd'hui  WÎddin),  Singidunum  (jnon  loin  de  Bel' 
grade),  Naissus  (aujourd'hui  iVt^^a)  et  Scopi  (aujour- 
d'hui Oushoup),  Lcàs  habitants  étaient  partie  de  race  thrace 
et  partie  de  race  germaine.  Â  partir  de  l'époque  de  Darius  I*' 
cette  contrée  obéit  pendant  une  trentaine  d'années  aux  Per- 
ses. Plus  tard,  à  l'époque  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  elle 
fit  partie  du  royaume  thrace  des  Odryses,  sous  Sitalcès  et 
son  fils  Seuthès.  Quand  ils  eurent  fait  la  conquête  de  la 
Macédoine ,  les  Romains  se  trouvèrent  en  contact  avec  les 
populations  de  la  Mœsie.  ï>t&  l'an  111  av.  J.-C.  Marcus  Li- 
vius  Drusus  remporta  une  victoire  sur  les  Scordisques ,  et 
en  l'année  29  av.  J.-C.  Crassus  soumit  toute  la  contrée.  A 
partir  de  cette  époque  les  Romains  élevèrent  sur  les  rives 
du  Danube  une  suite  de  forteresses  dont  il  existe  encore  au- 
jourd'hui quelques  traces.  Sous  Tibère ,  la  contrée  tout  en- 
tière, où  tenaient  garnison  deux  légions ,  reçut  nne  organi- 
sation complètement  romaine;  et  l'époque  où  elle  fut  la  plus 
florissante  est  celle  du  règne  de  Trajan,  qui  partit  de  là  pour 
son  expédition  contre  les  Daces. 

Au  troisième  siècle  commencèrent  les  irruptions  des 
Goths.  Decius  périt,  en  l'an  251 ,  en  cherchant  à  les  repous- 
ser. Elles  ne  purent  être  arrêtées  pour  quelque  temps  que 
par  Claude  II ,  À  la  suite  de  la  victoire  qu'il  remporta  en 
269  à  Naissus,  et  en  271  par  Aurélien,  qui  transféra  les  co- 
lons romains  de  la  Dacie  en  Mœsie.  A  l'arrivée  des  Huns  en 
Europe,  les  Visigoths  inondèrent  la  Mœsie,  que  Théodose  I*'' 
finit  par  leur  al^ndonner,  k  la  condition  de  reconnaître  sa 
souveraineté,  après  que  Yalens  eut  été  vaincu  et  tué  dans 
la  bataille  qu'il  leur  livra  sous  les  murs  d'Andrinople,  en 
378.  Lors  de  la  grande  migration  des  peuples,  au  cinquième 
siècle,  il  y  eut  beaucoup  d'habitants  de  la  Mœsie  qni  n'aban- 
donnèrent pas  leurs  foyers;  ils  se  maintinrent,  sons  le  nom 
de  Mœso-Goths,  jusqu'au  sixième  siècle  dans  le  pays,  qni 
depuis  l'an  395  était  au  nombre  des  provinces  de  l'empire 
de  Byzance.  Au  sixième  siècle,  les  Antes,  peuplade  slave» 
envahirent  la  Mœsie  inférieure,  puis  se  soumirent,  vers  la 
fin  du  septième  siècle,  aux  Bulgares.  An  commencement  dn 
septième  siècle,  Héraclius  avait  accueilli  \ei  Serbes  dans 
la  Mœsie  supérieure  pour  les  opposer  aux  Ava res. 

MŒSO-GOTHS  (Gothi  minores).  Cest  ladésomi» 
nation  générique  sous  laquelle  on  comprend  les  Goths 
qui,  au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  s'étaUimt  dans 
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la  M<B6ie  ioférieore  près  de  Tembouchure  du  Danube,  et 
panni  lesquels  vécut  Ultilas,  mais  plus  particulièrement  ceux, 
des  Goths  qui,  à  Pépoque  de  la  grande  migration  des  peuples, 
restèrent  là  où  ils  se  trouvaient  sans  se  joindre  à  TinTasion 
des  contrées  occidentales  et  méridionales  de  l'empire  par  les 
barbares. 

MOEURS  (  da  latin  mores  ),  est  la  dénomination  gé- 
nérale qui  se  donne  à  trois  genres  d^babitudes  qui  ne  doi- 
vent pas  se  confondre.  Il  faut  distinguer  en  effet  les  mceurs 
norales  proprement  dites,  les  mceurs  sociales^  et  les  mœurs 
folitiques.  Les  premières  sont  dominées  par  la  religion  et 
Il  morale  ;  les  secondes,  par  Tétat  général  de  la  civilisation, 
de  la  littérature  et  des  arts  ;  les  troisièmes,  par  la  nature 
et  le  caractère  des  institutions  publiques  d'un  pays.  On  con- 
fond ^quelquefois  ces  trois  genres  de  mœurs  ;  et  dans  le 
langage  ordinaire,  ce  sont  tantâtles  habitudes  politiques, 
tantôt  les  habitudes  sociales  ou  les  osages,  tantôt  les  ha- 
bitudes de  religion  et  de  morale  qu'on  entend  sous  le  mot 
mœurs.  Quand  on  dit  les  mœurs  d*un  pays  et  qu'on  oppose 
les  mœurs  barbares  aux  mœurs  civilisées ,  ce  sont  les  lois 
et  les  usages,  c^est à-dire  les  mœurs  sociales  et  politiques 
qu'on  entend.  Quand  on  dit  la  science  ou  la  doctrine  des 
mœurs ,  c'est  des  mœurs  morales  et  religieuses  qu'on  veut 
parler.  On  n'entend  que  les  inclinations  et  les  habitudes 
instinctives  lorsqu'on  parle  des  mœurs  des  animaux.  En 
rhétorique ,  les  mceurs  d'un  discours  ou  d'un  orateur  ne 
signifient  que  l'art  de  paraître  en  avoir;  et  l'on  distingue 
peu  dans  cette  étude  les  mœurs  réelles  des  mœurs  oratoires. 
Cette  absence  de  précision  dans  le  langage  ordinaire  est  la 
source  de  mille  erreurs  et  de  grand  nombre  de  disputes.  Il 
Importe  surtout  de  faire  la  distinction  que  nous  avons  éta- 
blie lorsqu'il  s'agit  de  celle  des  questions  sur  les  mœurs  qui 
en  domine  toutes  les  autres,  cdle  des  bonnes  et  des  mau- 
Taises  mœurs.  Les  mœurs  proprement  dites,  celles  qui 
règlent  les  lois  de  la  morale,  qui  tiennent  toujours  à  la  re- 
ligion, sont  bonnes  lorsque  ces  lois  sont  méditées  avec  soin 
et  pratiquées  avec  respect,  lorsqu'elles  régnent  généralement 
dans  un  pays ,  et  qu'elles  ne  sont  ni  contestées  publique- 
ment ni  secrètement  démenties.  Elles  sont  mauvaises  quand 
la  loi  morale,  abandonnée  de  la  loi  religieuse  et  privée 
à  la  fois  de  son  appui  et  de  ses  lumières ,  cesse  de  régner 
forte  et  pure  sur  la  majorité  des  esprits  ;  qu'elle  est  niée 
par  les  uns  et  traitée  avec  indifférence  par  les  autres.  Alors 
naissent  et  grandissent  l'indifférence,  le  scepticisme,  le  £i- 
taltsme  et  le  matérialisme ,  doctrines  qui  tuent  la  morale 
comme  la  religion. 

Les  mœurs  sodales  sont  bonnes  lorsque  la  civilisation, 
les  lettres  et  les  arts,  loin  de  fournir  des  moyens  de  cor- 
ruption et  d'être  des  agents  de  mollesse,  favorisent  et  sou- 
tiennent toutes  les  habitudes  honnêtes,  l'amour  du  travail , 
de  l'ordre  et  de  l'économie,  et  le  contentement  dans  la  for- 
tune même  médiocre.  Elles  sont  mauvaises,  au  contraire, 
lorsque  les  usages  qui  régnent  dans  le  sein  d'une  nation  et 
le  goût  général  qui  domme  dans  les  lettres  et  les  arts,  dans 
tout  ce  qui  constitue  ou  exprime  la  civilisation  d'un  pays, 
cessent  d'entretenir  l'harmonie  et  commencent  à  jeter  le 
trouble  d*abord  dans  les  esprits  et  les  consciences ,  puis 
dans  les  diverses  classes  de  la  société ,  par  l'excitation  de 
désirs  d'ascension  et  de  mouvements  d'ambition  qui  ne  sau- 
raient être  satisfaits.  Les  mœurs  politiques  sont  bonnes 
lorsque  l'amour  des  institutions  pubttqnes  et  le  dévouement 
à  la  patrie  régnent  dans  les  habitudes  générales  d'nn  pays. 
Eues  sont  nécessairement  mauvaises  lorsqu'il  y  a  méconten- 
Innent  et  esprit  dinsubordination  d'en  bas  ;  ^olence  et  op- 
fression,  corruption  et  rouerie  d'en  haut;  lorsque  ce  ne  sont 
pu  la  sagesse  et  la  probité  qui  commandent,  lorsque  ce 
sont  rintrigue  et  la  vénalité  qui  prévalent;  lorsque  ce  n'est 
plus  le  mérite  qui  l'emporte  sur  la  faveur;  lorsque,  au  con- 
traire ,  la  faveur  est  parvenue  à  s'introduire  jusque  dans  les 
institutions  les  plus  légales  et  les  plus  populaires.  Mais,  hâ- 
tons-nous  de  le  dire,  les  nooeurs  ne  sont  jamais  absolument 
bonnes  ni  absolument  ipauf  ajfifil».  Celles-ci  feraient  dii  genre 


humain  une  société  de  démons,  celles-là  une  société  d'anges. 
Vouloir  des  mœurs  parfaites,  c'est  vouloir  le  beau  idéal;  lea 
prêcher,  c'est  faire  des  utopies  ;  les  espérer,  c'est  faire  dea 
rêves.  Mais  ce  qu'on  doit  demander  sans  cesse,  avec  toute 
Pantorité  du  bon  sens  et  de  la  raison,  ce  sont  des  mœurs 
relativement  bonnes,  les  meilleures  mœurs  que  comporte  la 
faiblesse  humaine.  Sans  doute,  il  faut  toiijours  considérer 
qu'avec  des  facultés  et  dea  disportitions  imparfaites  nous  ne 
saurions  avofar  des  mceurs  morales  parfaites;  il  faut  néan- 
moins que  nous  envisagions  sans  cesse  les  lois  de  la  perfec- 
tion ,  afin  que  nous  sachions  toujours  où  nous  devons  aller. 

Quant  aux  mœurs  sociales ,  on  ne  saurait  trop  en  prendre 
soin,  surtout  aux  époques  où  l'autorité  aspire  d'un  côté  à 
l'absolutisme ,  tandis  que  de  l'autre  côté  l'opinion  publique 
se  préoccupe  de  vœux  et  de  théories  qui  mettent  tous  les 
sacrifices  du  côté  des  gouvernements ,  et  toutes  les  libertéf, 
y  compris  même  la  licence ,  du  côté  des  gouvernés.  A  cet 
époques ,  loin  de  permettre  que  de  mauvaises  maximes  s'ar- 
rogent le  droit  de  corrompre  le  corps  social ,  loin  de  per- 
mettre que  les  mceurs  soient  compromises  par  l'influence 
du  pouvoir  ou  parcelle  de  ses  adversaires ,  par  l'action  des 
partis  qui  se  disputent  le  peuple,  parce  qu'ils  s'en  disputent 
le  commandement,  ou  par  l'opinion  d'une  aveugle  multitude, 
qui  n'est  d'ordinaire  que  l'histrument  des  partis,  il  faut  que 
tous  ceux  qui  respectent  les  mœurs  veillent  sur  elles  avec 
persévérance  et  interviennent  pour  elles  avec  énergie.  Quant 
aux  moeurs  politiques,  on  peut,  sans  être  un  étroit  utopiste^ 
prétendre  qu'elles  soient  à  la  liauteur  des  mœurs  sociales  ; 
et  Pou  doit,  surtout  aux  époques  d'une  haute  civilisation , 
exiger  qu'à  leur  tour  elles  cessent  de  professer  ce  que  con- 
damnent les  lois  morales;  qu'elles  cessent  de  qualifier  de 
vertu  ce  qui  réussit ,  de  crime  ce  qui  échoue,  de  faute  le 
crime  qui  éclate,  et  d'erreur  la  faute  qui  demeure  stérile. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ceux  même  qui  condamnent  les 
utopistes  vulgaires  respectent  les  moralistes  véritables  :  c'est 
que  la  doctrine  des  mœurs  est  la  doctrine  souveraine  des 
empires. 

L'action  des  mœurs  sur  les  lois  est  d'une  terrible  puis- 
sance ;  elle  a  brisé  plus  d'un  sceptre ,  plus  d'une  dynastie , 
plus  d'un  empire.  Les  utopistes  l'exagèrent,  soit;  les  mo- 
ralistes ne  l'exagèrent  pas  :  quand  ils  la  proclament,  ils  en 
appellent  à  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  lé- 
gislateurs exagèrent  la  tiièse  contraire ,  l'influence  des  lois 
sur  les  mœurs.  Ils  ont  tort  d'exagérer  cette  action  ;  elle  est 
grande  par  elle-roême,  mais  elle  a  peu  besoin  de  panégyristes 
et  de  plaideurs;  il  est  si  facile  de  faire  des  lois  et  si  diffi- 
cile de  faire  des  mœurs,  qu'il  y  aura  toujours  plus  de  gens 
qui  croiront  à  la  puissance  des  lois  qu'à  celle  des  mœurs. 
On  le  sait,  c'est  quand  il  y  a  le  moms  de  mœurs  qu'il  se 
fait  le  plus  de  lois.  On  doit  par  conséquent  se  défier  de  la 
facilité  d'en  faire.  Elles  sont  d'une  utilité  incontestable  quand 
elles  répondent  au  besoin  des  mœurs  et  s'appuient  sur  elles; 
elles  sont  fidblea  ou  même  funestes  hors  de  ces  conditions. 
On  peut  changer  les  mœurs  par  les  lois,  cela  est  vrai  ;  mais 
ce  sont  les  mœurs  politiques  et  les  mœurs  sociales ,  ce 
ne  sont  pas  les  mceurs  morales  ou  religieuses  qu'on  change 
par  lea  lois.  On  n'améliore  pas  non  plus  les  mœurs  morales 
ou  religieuses  par  les  mœurs  sociales  on  les  mœurs  politi- 
ques; on  améliore,  au  contraire,  les  mœurs  politiques  et  les 
mœurs  sociales  par  les  mœurs  morales  et  religieuses.  Cela 
mérite  une  attention  profonde  :  cette  attention  est  peu  donnée 
à  la  question.  L'étude  des  mœurs  est  généralement  négligée 
de  nos  jours;  elle  l'est  dans  la  littérature  générale  et  dans 
l'enseignenient  public  de  plusieurs  des  nations  les  plus  avan- 
cées. Cest  une  lacune  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer  dans 
U  situation  actuelle  du  corps  social.  Il  y  a  de  grandes  in- 
dications sur  les  mœurs  et  leur  influence  dans  l'ouvitge  de 
Voltaire,  Essai  sur  les  Mceurs;  mais  ce  livre  appartient 
moins  à  la  morale  qu'à  l'histoire.  Personne  ne  Ut  plus  au- 
jourd'hui l'ouvrage  de  Toussaint  :  Des  Mceurs,  Mous  pos« 
sédons  sur  les  mœurs  politiques  une  belle  esquisse  de 
M.  Dumesnil.  Alissan  de  Chazet  a  écrit  sur  les  lois  et  lee 
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■Meurt.  Nous  avons  noiis-inéroe  traité  la  question  spéciale 
De  Vlnjluence  que  les  lois  et  les  mccurs  exercent  les 
unes  sur  les  autres.  Matter.       • 

MOFFETTESou  MOUFFETTES.  On  peut  ranger  au 
nombre  des  plus  pernicieuses  exhalaisons  celles  qui  se 
dégagent  des  fo  s  ses  d'à  i  s  a  n  ce  s.  f^  gaz  oxygène  de  Tat- 
mosphère  y  est  absorbé  par  la  matière  fécale ,  en  sorte  que 
l*air  n*y  est  plus  chargé  que  d'émanations  pudrides  animali- 
aées ,  et  conséquemment  carboniques  et  mortelles.  De  ces 
émanations  provient  ce  que  l'on  nomme  moffettes  ou 
moii/fettes ,  et  qui  produit  de  bien  funestes  résultats  sur  les 
vidangeurs.  Les  fosses  d'aisances  ne  sont  pas  les  seuls  en- 
droits qui  donnent  naissance  aux  moffettes.  Il  s^en  forme 
aussi  dans  les  caves ,  dans  les  souterrains ,  comme  la  fa- 
meuse grotte  du  Chien ,  près  de  Naples ,  où  Pair  extérieur 
n'a  pas  accès ,  dans  les  puits  d'où  Ton  tire  rarement  de  l*eau. 
Le  (eu  gr  i sou ,  redoutable  aux  mineurs ,  prend  également 
le  nom  de  moffettes.  Quelle  que  soit  la  nature  de  ces  dif- 
férentes vapeurs ,  on  remarquera  que  celles  d'entre  elles 
qui  sont  chargées  d'une  proportion  considérable  de  carbone 
asphyxient  les  hommes  et  les  animaux  sans  laisser  aucune 
trace  externe  d'altération.  En  cela  elles  agissent  comme  la 
▼apeur  du  charbon  ou  do  vin  en  fermentation.  Les  mof- 
fettes exhalées  par  l'ouverture  et  la  vidange  des  fosses  d'ai- 
sances sont  aussi  bien  connues  sous  la  dénomination  de 
plomb,  surtout  quand  la  mfitière  fécale  domine  sur  les 
nrines.  Richer. 

MOGADOR 9  ville  et  port  de  commerce  de  Maroc, 
sur  l'océan  Atlantique ,  par  12°  de  longitude  occidentale  et 
31°  30'  de  latitude  septentrionale,  nommée  Souerah  par  les 
Marocains.  L'Ile  qui  lai  sert  de  port  prend  seule  chez  ces 
derniers  le  nom  de  Mogador,  d'après  celui  d'un  saint  appelé 
Sidi-Mogodoul,  dont  on  voit  le  tombeau  sur  la  côte  opposée, 
à  3  kilomètres  au  sud  de  Souerah.  Mogador,  à  environ  770 
kilomètres  de  Maroc  et  à  66  de  l'embouchure  du  Tensif , 
est  construit  dans  une  situation  des  plus  extraordinaires, 
sur  une  petite  presqu'île  très-basse,  battue  de  tous  côtés 
par  les  eaux  de  la  mer  et  au  milieu  d'une  plaine  de  sables 
mouvants  que  les  vents  remuent  comme  des  vagnes,  dépla- 
çant et  transformant  sans  œsf^c  leurs  monticules.  Ce  petit 
Sahara,  qui  est  un  prolongement  de  la  plaine  d'Iiélin,  en- 
toure la  ville  jusqu'à  8  kilomètres  de  distance  ;  au  delà, 
Ters  le  sud-est,  sont  des  campagnes  plus  fertiles  et  des  mon- 
tagnes boisées. 

Le  site  de  Mogador  présente  de  la  mer  un  aspect  très- 
pittoresque,  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Souerah ,  c'est-à-dire 
petit  Tableau,  Après  avoir  doublé  le  cap  Cantin,  on  aper- 
çoit bientôt  en  effet  cette  ville ,  comme  perdue  au  milieu 
des  flots ,  entourée  d'une  plaine  aride ,  au  delà  de  laquelle 
s'élèvent  des  collines  d'un  vert  obscur,  puis  dans  un  loin- 
tain immense  les  grands  sommets  neigeux  de  l'Atlas.  Des 
remparts ,  des  minarets  qui  s'élèvent  à  une  grande  hauteur 
au-dessus  des  embrasures ,  découpent  leurs  lignes  blanches 
au-dessus  de  la  ville,  dont  on  ne  voit  que  les  toits  en  ter- 
rasse ;  tout  cela  produit  un  coup  d'œil  des  plus  agréables. 
L'intérieur  de  la  ville  ne  répond  pas  à  cette  première  ap- 
parence ,  malgré  la  régularité  des  rues  et  la  construction 
assez  soignée  de  quelques  édifices.  Néanmoins  Magador  est 
la  ville  la  mieux  bâtie  du  Maroc.  Elle  est  divisée,  par  des 
sections  de  murailles ,  en  plusieurs  parties  :  le  débarcadère 
et  les  magasins  de  la  marine,  le  palais  du  sultan,  la  kasbah, 
le  quartier  des  nègres,  le  quartier  des  juifs,  situés  tous 
deux  aux  extrémités ,  et  enfin  la  grande  ville ,  habitée  par 
les  musulmans.  C'est  là  que  sont  les  mosquées,  les  bouti- 
ques et  Talkiâsserie ou  souk  (le  marché),  construction  assez 
belle,  formée  de  galeries  couvertes,  soutenues  par  des  co- 
lonnes. Le  marché  aux  grains  présente  aussi  une  place  carrée 
entourée  de  petites  boutiques  basses  et  étroites. 

En  laissant  de  côté  la  kasbah ,  Mogador  forme  un  triangle 
qui  a  sa  base  vers  la  mer  et  son  sommet  au  nord -est.  C'est 
à  cette  pointe  que  se  trouve  la  Milali  ou  quartier  juif.  Les 
Biurailles  du  côté  de  la  terre  ont  une  hauteur  d'«nviron  dix 


mètres  sans  fossés  ;  elles  sont  flanquées  de  trois  tours  bas* 
tionnées  avec  terre-plein  et  embrasures.  Les  fortifications 
de  Mogador  du  côté  de  la  terre  ne  pourraient  soutenir  un 
siège  relier  ;  mais  comme  la  marée  s'étend  fort  loin  presque 
tout  autour  de  la  ville,  Mogador  est  défendu  naturellement 
de  ce  côté.  Des  remparts  très-solides  et  très-résistants  ont 
été  construits  sur  les  fronts  qui  regardent  l'Océan,  au  nord- 
ouest  et  au  sud-ouest.  La  kasbah ,  située  entre  la  plage  da 
débarcadère  et  la  ville ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une 
grande  rue,  est  moins  une  forteresse  qu'un  quartier  de  la 
ville ,  car  elle  renferme  une  population  assez  nombreuse'; 
c'est  là  que  demeurent  les  consuls  européens,  les  principaux 
négociants  maures  et  les  négociants  juife  commissionnés  par 
des  maisons  de  commerce  des  villes  d'Europe.  A  l'extré- 
mité de  la  kasbah ,  du  côté  de  la  mer,  est  le  palais  du  sultan, 
dans  une  enceinte  particulière,  qui  renferme  une  mosquée» 
une  très- vaste  cour  et  plusieurs  bâtiments  de  service.  Près 
de  là  est  une  grande  esplanade  destinée  aux  courses  guer- 
rières des  cavaliers  arabes ,  dont  l'autre  côté  est  fermé  par 
l'enceinte  sacrée  ou  emsalah,  voisine  de  la  grande  mosquée. 

Un  Ilot,  long  de  1  kilomètre  et  large  de  600  mètres,  forme 
le  port ,  à  douze  cents  mètres  au  sud-ouest  du  débarca- 
dère. Ltlot  n'est  pas  devant  la  ville,  mais  bien  au-des- 
sous, et  sa  pointe  seule  lui  fait  face.  Les  grandes  batteries 
du  débarcadère  portent  en  plein  sur  l'Ile  et  sur  son  port. 
Le  mouillage  se  prend  entre  le  continent  et  l'Ilot,  sur  une 
profondeur  de  3  à  4  mètres ,  trop  faible  pour  d'autres  bâti- 
ments que  des  bricks.  Le  canal  du  nord ,  entre  la  pointe 
de  l'Ile  et  celle  de  Mogador,  offre  seul  un  fond  de  10  mètres  ; 
c'est  là  que  peuvent  mouiller  les  vaisseaux  de  ligne,  à  labrî 
des  vents  du  nord  et  de  Test,  mais  exposés>à  tous  les  autres. 
L'Ile  de  Mogador  est  défendue  par  quatre  liatteries  maçon- 
nées et  par  des  rochers  et  des  bancs  de  sable.  Son  pourtour 
est  très-escarpé;  on  ne  peut  y  aborder  que  par  une  petite 
plage  de  sable  donnant  sur  la  rade  et  protégée  par  une 
batterie.  Sur  un  rocher  qui  forme  l'extrémité  de  ltlot  s'é- 
leva jadis  un  fort  portugais. 

Mogador  est  la  résidence  de  deux  calds  ou  gonvemeurs , 
celui  de  la  province  de  Haha  et  celui  de  la  province  de 
Schiadma,  habitées  toutes  deux  par  des  Berbères  (Amazi- 
ques  ou  Chellous).  Le  climat  y  est  en  complète  anomalie 
a\*ec  sa  latitude.  Le  thermomètre  ne  s'y  élève  jamais  au  delà 
de  1 6**  Réaumur ,  ce  qui  tient  à  la  position  avancée  de  Mo- 
gador dans  rocéan ,  où  règne  particulièrement  le  vent 
nord-est.  Les  marées  qui  viennent  cliaque  jour  entourer  d'eau 
celte  ville,  la  rendent  très-humide.  En  hiver,  au  mois  de 
janvier,  le  thermomètre  se  maintient  à  12**  ou  13^  au-dessus 
de  zéro.  La  population  de  Mogador  ne  parait  pas  monter 
à  plus  de  12  ou  14,000  habitants,  dont  1,300  juifs.  Il  y 
a  fort  peu  d'Européens.  C'est  le  port  le  plus  commerçant 
de  tout  le  Maroc.  Sa  douane  rapporte  à  l'empereur  près 
de  1  million  de  francs ,  bien  que  la  moyenne  du  commerce 
n'aille  guère  au  delà  de  8  raillions  de  francs ,  exportation 
et  importation  réunies.  L'exportation  consiste  en  peaux 
brutes  de  chèvre,  de  veau  et  de  bœuf,  en  immenses  quan- 
tités d'huile  d'olive,  en  cire  jaune,  laine  en  suint,  en 
gomme  de  barbarie,  gomme  arouan  ou  du  désert,  qui  est 
la  meilleure;  en  paquets  de  plumes  d'autruche,  dents  d'é- 
léphaut,  amandes,  plants  d'ahsinthe,  cumin,  haïks  ou 
nuinteaux  de  laine  blanche ,  soulans  ou  bournous  à  capu- 
chon ,  babouches  en  maroquin ,  etc.  L'exportation  de  toute 
autre  denrée  est  prohibée,  ainsi  que  celle  des  grains;  mais 
le  sultan  vend  lui-même  du  blé,  qu'il  achète  presque  pour 
rien  à  ses  sujets.  L'importation  à  Mogador  consiste  en  fer, 
acier,  soie  écrue,  coutellerie ,  miroirs ,  ambre  jaune,  sucre, 
café,  thé,  épices ,  calicoU  de  l'Inde  et  de  l'Angleterre.  Mar- 
seille est  pour  un  tiers  dans  le  commerce  de  Mogador  ;  l'An- 
gleterre fait  à  peu  près  le  reste.  Les  banqueroutes  des  indi- 
gènes sont  très- fréquentes,  |>arce  que  les  étrangers  n'ont 
aucune  action  sur  eux.  Le  sultan  est  propriétaire  de  beau- 
coup de  maisons  dans  la  ville  et  de  toutes  les  maisons  de 
la  kasl)ah ,  qu'il  loue  fort  cher. 
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Mogador  fut  fondé  en  1760,  par  le  sultan  Moléi-Mohammed, 
qui  Toulait  avoir  un  port  de  commerce  sur  le  point  maritime 
le  plus  rapproché  de  la  ville  de  Maroc.  Le  plan  de  Mogador 
est  l'ouTrage  de  quelques  ingénieurs  européens ,  et  entre 
autres  d'un  Français  appelé  Ck)rnat,  qui  était  né  ani  envi- 
rons d*Avign<Hi.  On  fit  venir  d'Europe  des  maçons  et  autres 
ouvriers  ;  on  employa  aussi  des  esclaves  français.  Comut 
fut  si  mal  récompensé ,  qu^après  avoir  servi  dix  ans  le  roi 
de  Maroc  il  revint  en  France  aussi  pauvre  qu'il  en  était  parti. 
Mnléi-Motiaromed  transporta  à  Mogador  les  habitants  d'A- 
gadir (Santa-Cruz)  pour  former  un  noyau  à  la  population 
de  sa  nouvelle  ville,  et  enjoignit  aux  Maures  les  plus  riches 
des  provinces  voisines  de  venir  y  faire  élever  des  maisons. 
La  ville  se  trouva  ainsi  bAtie  et  peuplée  dans  un  espace  de 
dix  à  douze  ans.  En  même  temps  les  négociants  européens 
lurent  invités  à  venir  se  fixer  À  Mogador,  où  de  grandes 
facilités  furent  d'abord  ouvertes  au  commerce,  qui  y  fut  pen- 
dant quelque  temps  florissant. 

En  1844  Mogador  fut  attaqué  par  une  escadre  française 
commandée  par  le  prince  de  Joinville.  Après  les  hosti- 
lités commises  par  les  troupes  marocaines  sur  notre  fron- 
tière de  l'Algérie,  le  maréchal  Bugeaud  avait  dû  occuper 
Ouclida.  Comme  les  négociations  entamées  presque  aussitôt 
traînaient  en  longueur  et  que  les  troupes  marocaines  aug- 
mentaient en  nombre,  le  maréchal  se  décida  à  frapper  un 
coup  décisif.  Le  prince  de  Joinville  avait  reçu  le  comman- 
dement d'une  division  navale,  qui  devait  venir  en  aide  aux 
opérations  de  l'armée  de  terre.  Le  prince  commença  par 
détruire  les  fortifications  de  Tanger;  et  dans  le  but  de 
ruiner  une  place  de  commerce  source  la  plus  claire  des  re- 
venus de  l'empereur,  il  se  dirigea  ensuite  vers  Mogador,  à 
l'autre  extrémité  du  royaume,  où  il  arriva  le  11  août.  Le  15 
les  vaisseaux  Le  Jemmapes  et  Le  Triton  allèrent  s'embos- 
ser  devant  les  batteries  de  l'ouest,  avec  ordre  de  les  battre 
et  de  prendre  à  revers  les  batteries  de  la  marine.  Le  5t(/- 
fren  et  La  Belle-Poule  vinrent  prendre  poste  dans  la  passe 
du  nord.  Il  était  une  heure  de  l'après-midi  lorsque  le  mou- 
vement commença.  Aussitôt  que  les  Arabes  virent  les  vais- 
seaux se  diriger  vers  la  ville,  ils  commencèrent  le  feu  de 
toutes  leurs  batteries.  Nos  vaisseaux  ne  répondirent  qu'après 
avoir  pris  chacun  leur  poste  de  combat.  A  quatre  heures  et 
demie,  le  feu  commença  à  se  ralentir  :  les  bricks  Le  Cas^ 
sard,  Le  Volage^  L'Argus  entrèrent  alors  dans  le  port,  et  s'em- 
bossèrent  près  des  batteries  de  111e,  avec  lesquelles  ils  en- 
gagèrent une  lutte  animée.  Enfin,  à  cinq  heures  et  demie, 
les  bateaux  à  vapeur,  portant  cinq  cents  hommes  de  dé- 
barquement, donnèrent  dans  la  passe,  et  vinrent  prendre 
poste  dans  les  créneaux  de  la  ligne  des  bricks.  Le  débar- 
quement sur  l'Ile  s'opéra  immédiatement.  La  flottille  s'avança 
sous  une  vive  fusillade.  Les  troupes  sautèrent  à  terre  avec 
enthousiame,  et,  gravissant  à  la  course  un  talus  assez  roide, 
enlevèrent  la  première  batterie.  Là  on  se  rallia,  et  deux  dé- 
tachements partirent  pour  faire  le  tour  de  llle  et  débusquer 
trois  à  quatre  cents  Marocains  des  postes  qu'ils  occupaient 
dans  les  maisons  et  les  batteries.  On  les  poussa  ainsi  jusqu'à 
une  mosquée,  où  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'étaient  ré- 
fugiés. Les  portes  ayant  été  enfoncées  à  coups  de  canon, 
on  s'engagea  sous  des  voûtes  obscsres,  au  milieu  d'une  (h- 
mée  épaisse,  qui  empêchait  de  rien  voir.  L'amiral  fit  retirer 
les  combattants;  on  cerna  la  mosquée,  et  la  nuit  étant  snr- 
Tenue,  on  fit  bivouaquer  les  troupes.  Le  lendemain,  au  jour, 
cent  quarante  hommes  se  rendirent.  Les  Français  ramas- 
sèrent sur  llle  près  de  deux  cents  cadavres  ennemis.  Nos 
pertes  avaient  été  de  quatorxe  tués  et  soixante-quatre  blessés. 

Llle  prise»  il  ne  restait  plus  qu'à  détruire  les  batteries  de 
la  ville  qui  regardent  la  rade.  Le  canon  les  avait  déjà  bien 
endommagées.  Le  le,  sous  les  feux  croisés  de  trois  bateaux 
à  vapeur  et  de  deux  bricks,  six  cents  hommes  débarquèrent 
aans  rencontrer  de  résistance.  Tontes  les  pièces  furent  en- 
douées  et  Jetées  à  bas  des  remparts,  les  embrasures  furent 
démolies,  les  magasins  à  pondre  noyés,  trois  drapeaux  et 
leuf  à  dix  canons  de  brome  furent  enlevés,  comme  tro- 
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phées,  enfin,  foutes  les  barques  qui  se  trouvaient  dans  le 
port  furent  emmenées  ou  défonci^es.  On  aurait  pu  entrer 
alors  dans  la  ville  ;  mais  ce  n'aurait  été  qu'une  promenade 
sans  but  :  les  troupes  revinrent  sur  l'Ile,  et  les  équipages  r» 
gagnèrent  le  bord  des  navires.  Après  le  départ  des  Français, 
la  ville,  restée  sans  défense,  fut  prise  par  les  Kabyles  de 
l'intérieur,  qui  y  mirent  le  feu.  Pendant  quatre  jours  le  sae 
de  cette  ville  fut  complet,  et  les  malheureux  habitants  s'en- 
fuirent dans  tontes  les  directions.  Le  23  août  les  troupm 
étaient  parfaitement  installées  sur  Tlle  de  Mogador.  Une  par« 
tie  de  l'escadre  retourna  à  Cadix. 

Pendant  que  le  prince  de  Joinville  s'emparait  de  Mogador, 
le  maréchal  Bugenud  gagnait  la  bataille  d'isly  et  forçait 
l'empereur  à  demander  la  paix.  Par  la  convention  conclue  à 
Tanger  le  10  septembre,  les  Français  devaient  évacuer  llle 
de  Mogador  ainsi  que  la  ville  d'Ouchda.  On  avait  pu  recon- 
naître l'impossibilité  de  garder  l'Ile  de  Mogador  sans  occuper 
la  ville.  L'amiral  n'avait  pas  assez  de  troupes  à  sa  disposi* 
tion  pour  exécuter  cette  opération  :  les  vivres  pouvaient 
manquer,  le  mouillage  n'était  pas  sûr  pendant  l'hiver; 
malgré  les  préliminaires  de  paix,  les  Kabyles  pouvaient  nous 
être  hostiles.  Le  prince  de  Joinville,  pensant  avec  raison 
quMl  nous  serait  plus  facile  de  reprendre  Mogador  au  prin- 
temps que  de  le  garder  l'hiver,  envoya  l'ordre  au  comman- 
dant Hemoux  d'évacuer  l'Ile  aussitôt  après  la  signature  pro- 
visoire du  traité.  Les  troupes  d'occupation ,  ayant  tout  dé- 
tniit  dans  l'Ile,  se  retirèrent  effectivement  les  15  et  15 
septembre,  laissant  à  Mogador  le  souvenir  d'un  des  plus 
glorieux  exploits  de  notre  marine.  L.  Louvet. 

liOGOL, synonyme  de  Grand  MogoL 

MOIIÂCS9  bourg  de  Hongrie,  situé  dans  le  comitat  de 
Baranya,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  avec  10,618  habi- 
tants, doit  sa  célébrité  dans  l'histoire  à  la  grande  bataille 
que  le  jeune  Louis  II,  le  dernier  roi  de  Hongrie,  y  perdit, 
le  29  août  1526,  contre  Soliman  II.  Le  roi  y  fut  tué, 
ainsi  qu'une  foule  de  magnats,  de  gentilshommes  et  d'évé- 
ques,  et  plus  de  12,000  combattants.  Cette  immense  catas- 
trophe eut  pour  résultat  l'anéantissement  de  l'indépendance 
nationale  de  la  Hongrie. 

Plus  tard  encore,  le  12  août  1687,  Charles  de  Lorraine 
livrait  sous  les  murs  de  Mohàcs  la  bataille  qui  mit  fin  à  la 
domination  des  Turcs  en  Hongrie  et  qui  plaça  ce  pays  sont 
la  domination  de  la  maison  de  Habsbourg. 

liOHADY.  Foyes  Al-Mohades. 

MOHAIR,  laine  de  la  chèvre  d'Angora.  Pen  d'animaux 
ont  une  aussi  belle  toison  que  cette  espèce  de  chèvre,  ori- 
ginaire de  l'Asie  Mineure  :  sa  laine  est  blanche,  fine,  douce, 
soyeuse,  longue  et  toujours  pure.  11  n'y  a  pas  plus  de  quinte 
à  seize  ans  qu'on  en  fait  usage  en  Europe  dans  les  étoiles 
d'habillement,  et  cette  nouvelle  branche  d'industrie  est 
contemporaine  de  l'introduction  de  l'alpaga. 

MOHAMMED.  Voyez  Mahomet  et  Méhéhet. 

MOHAWKS.  Voyet  Iroquois. 

MOHILEF,  gouvernement  de  la  Russie  occidentale, 
d'une  superficie  de  618  myr.  carrés,  avec  908,858  habi- 
tants (1867),  Ronsniaquei  la  plupart,  mais  parmi  lesquels 
il  y  a  aussi  beaucoup  deGrands-Russes,  d'Allemands,  de  Jnifll- 
et  même  de  Bohémiens.  Borné  par  les  gouvemements  de 
Witepsk,  de  Smolensk,  de  Tschernigof  et  de  Bfinsic,  il  ap- 
partenait jadis  à  U grande-principauté  russe  de  Smolensk, 
et  après  la  conquête  qu'en  firent  les  Lithuaniens  dépendit 
sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne,  des  voïvodies  de  Mdslas 
et  de  Witepsk.  Reconquis  en  1772  par  les  Russes,  il  toi 
érigé  en  1778  en  gonvemement  particulier.  En  1796  on 
le  réunit  au  gouvernement  de  Witepsk,  sous  le  nom  de 
Russie  blanche;  mais  depuis  1802  il  forma  de  nooveaa 
un  gonvemement  à  part.  Cest  nne  contrée  plate,  travenée 
par  de  rarea  ondulations  de  terrain,  très-fertile,  jonissaBi 
d'un  climat  tempéré,  appartenant  au  bassin  du  Dniepr,  qui 
l'arrose  avec  ses  affluents,  la  Sosha  et  le  Drouez.  Ses  ha- 
bitants sont  très-actifs  et  très-industrieux.  L'agriculture  est 
arrivée  parmi  eux  à  un  liant  degré  de  perfection,  et  il  en 
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Mt  de  même  dé  Tarboriculture  et  de  rhorticulture.  Leurs 
magnifiques  pâturages,  leurs  vastes  forêts,  leur  permettent 
en  même  temps  de  tirer  l)on  parti  de  Pélève  du  bétail  et  de 
l'exploitation  delà  chasse.  Enfin,  le  Dniepr  et  ses  nombreux 
affluents  donnent  lieu  à  une  active  navigation  et  à  un  com- 
mtrce  des  plus  importants  avec  le  reste  de  Tempire.  Tout 
ae  réunit  donc  pour  en  faire  un  des  districts  les  plus  riches 
de  la  Russie. 

MoHiLEF ,  chef-lieu  du  gouvernement ,  auquel  il  donne 
son  nom,  sur  le  Dniepr,  dans  une  belle  et  fertile  contrée, 
est  Uune  des  plus  belles  villes  de  la  Russie  et  le  siège  de 
deux  archevêques,  l'un  grec,  Taulre  catholique.  Ses  rues 
sont  droites ,  larges  et  bien  pavées ,  et  une  belle  promenade 
garnie  d^arbres,  d*où  fon  jouit  d'une  vue  ravissante  sur  toute 
la  vallée  du  Dniepr,  entoure  la  ville.  On  compte  à  Mo- 
hilef  27  églises,  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  surtout  la 
magnifique  église  de  Saint-Joseph,  4  couvents  (il  y  avait 
autrefois  un  collège  de  jésuites),  14  écoles  et  établissements 
dMnstruction  publique ,  un  grand  nombre  de  fabriques ,  et 
48,205  habitants,  dont  8,000  juifs. 

Le  23  juillet  1812,  une  grande  bataille  fut  livrée  sous  les 
murs  de  Mohilef ,  entre  Tarmée  française  et  les  Russes 
commandita  par  Bagration. 

.  ItOl.  Ce  mot,  qui  n'appartenait  autrefbis  qu'à  la  gram- 
maire, et  qui  n'était  que  le  plus  notable  des  pronoms,  est 
devenu,  après  le  mot  Dieu,  le  substantif  par  excellence  ;  il 
joue  maintenant,  et  à  juste  titre,  un  rôle  puissant  en  philo- 
sophie, et  Ton  peut  dire,  sans  nulle  exagération,  qu*il  porte 
en  lui  la  philosophie  tout  entière.  Le  moi  est  non-seulement 
l'être  ou  la  substance  en  qui  existent  les  faits  intérieurs  qui 
sont  perçus,  il  est  encore  le  sujet  qui  les  perçoit  et  qui  a 
conscience  de  cette  perception;  le  moi  est  l'expression  la 
plus  simple  de  cette  conscience.  Quelques  philosophes  dis- 
tinguent le  moi  pur,  ou  le  moi  absolu,  du  moi  empirique, 
ou  du  moi  relatif.  Le  premier,  c'est  le  moi  dans  la  pléni- 
tude et  dans  l'entière  clarté  de  sa  conscience;  le  moi  em- 
pirique ou  relatif,  c'est  la  conscience  plus  ou  moins  nette, 
telle  qu'elle  se  rencontre  dans  l'enfance,  dans  les  hallucina- 
tions, à  certains  degrés  de  l'aliénation  et  dans  toutes  sortes 
de  circonstances  qui  troublât  les  facultés  de  l'intelligence. 
Il  est  évident  que  le  philosophe  habitué  à  sonder  le  moi 
n'en  a  pas  une  conscience  plus  nette  que  l'homme  du  peuple 
qui  est  en  pleine  possession  de  sa  raison,  mais  il  est  évident 
aussi  que  toutes  les  conceptions  ayant  des  degrés  de  clarté 
on' d'Obscurité,  celle  du  mot  a  les  siefls,  Kaatl'a  parfai- 
tement dit  :  «  Il  est  un  ftge  où  l'enfant  ne  parait  pas  avoir 
l'idée  du  moi,  »  Mais  ce  philosophe  a  eu  tort  de  conclure 
que  cet  âge  se  prolonge  pour  un  enfant  autant  que  l'habi- 
tude de  parler  de  soi  à  la  troisième  personne  au  lieu  de 
parler  k  la  première.  L'enfant  qui  vous  dit  Charles  est  sage 
sait  parfaitement  que  c'est  de  lui-même,  de  son  moi,  que 
ce  n'est  pas  d'une  troisième  personne  qu'il  rend  compte.  Il 
^tdes  enfants  qui  parlent  alternativeiAent  k  la  première  et 
à  la  troisième  personne  ;  il  en  est  d'autres  qui  ne  parlent 
pas  k  la  troisième  :  indiquer  l'époque  précise  où  l'esprit 
humain  commence  à  concevoir,  spn  moi  est  chose  impos- 
sible ;  ce  début  du  wioi  est  un  des  oombrèax  mystères,  qui 
•échappent  à  l'oltservation  propre  comnoie  à  Tobservatioa 
étrangère*  Mais  on  peal  accepter  la  distinction  du  tnoi  pu^ 
<m  absolu  et  dw  moi  empirique  <t  relatif..  M  premier  est  da- 
Tintago  l'objet  de  la  philosophie»  le  seqofid  celui  de,  Tan* 
Ihropologie  et  de  Ja  pédagogie^  .  . 
.  Le  moi  pur  est  le  premier. pripcipe  de  toute  plillpsophie, 
fl«n  est  le  point  de  départ  et  le  poiiit  d'appui.  Sans  le  moi 
Il  n'y  airait  pas  de  philosophie.  £n  effet,  si  te  tno^  ne  pou« 
.Tait  pas  s'étudier  lui-même,  se  savoir,  'se  teiUr,  se  posséder, 
rS'taàlyseT»  de  qnoi  serait-il  capable?  Vpjfex  ce.qu'bit  la 
pensée  qusnd  le  itioi  n'a  pas  cooscieifce  pure  et  par&tte  de 
lui-même,  dans  les  passions,  dans  les  défaillances,  dans 
l'état  d'imbécillité,  d'extase  ou  de  folie.  Le  moi  se  sachant 
loi-même  est,  an  contraire,  capable  de  savoir  tout  le  reste. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  la  conscience  da  moi. 


Quand  Fichte  a  dit  que  dans  la  conscience  du  moi  il  y  a 
identité  du  si^jet  pensant  et  de  Pobjet  pensé,  il  aurait  eu 
raison  s'il  avait  voulu  dire  que  le  moi  dans  ce  cas  est  à  la 
fois  sujet  et  objet,  et  que  dans  le  moi  il  y  a  unité  et  identité  ; 
mais,  en  allant  plus  loin,  en  affirmant  qu'en  général  tout  ce 
que  conçoit  notre  moi  est  de  sa  création,  et  qu'il  y  a  tou- 
jours identité  entre  les  objets  pensés  et  le  sujet  pensant, 
il  n'a  enfanté  qu'une  bien  pauvre  théorie  :  c'est  cette  pré- 
tendue science  de  l'id  enti  té,  qui  n'est  autre  chose  que  l'i- 
déalisme de  Berkeley  et  de  Hume,  sous  une  forme 
beaucoup  moins  ingénieuse  et  moins  agréable. 

On  s'est  trompé  grossièrement  quand  on  a  considéré  le 
moi  comme  une  faculté  d'intuition.  Le  mol  n'est  ni  une  fa- 
culté d'intuition,  ni  un  objet  d'intuition,  mais  c'est  en  lui 
que  se  passe  l'intuition,  et  c'est  lui  qui  est  saisi  de  l'objet  de' 
l'mtuition.  Dans  tout  ce  que  je  perçois,  dans  tout  ce  que  je 
pense,  il  y  a  nécessairement  Pidée  du  moi;  si  elle  n'y  était 
pas,  ce  ne  serait  pas  moi  qui  percevrais,  qui  penserais;  ce 
ne  serait  pas  mot  qui  garderais  souvenir;  je  serais  étranger 
à  ce  qui  se  passe  en  moi:  ce  qui  serait  absurde.  Aussi  l'exis- 
tence du  moi  ne  peut-elle  pas  se  prouver,  par  la  simple  rai- 
son qu'elle  n'a  pas  l>esoin  de  démonstration.  Le  moi  est  à 
lui-même  le  plus  sûr  garant  de  son  existence.  La  conscience 
qu'il  a  de  lui  est  immédiate  ;  une  démonstration  ne  lui  don- 
nerait qu'une  connaissance  médiate,  c'est-à-dire  insuffisante 
et  sujette  à  doute.  La  prétendue  démonstration  de  Descartes  : 
je  pense ,  donc  je  suis,  n'en  était  pas  une  dand  l'intention 
de  ce  philosophe  :  le  donc  je  suis  est  une  induction  admi- 
rable; mais  les  mots  je  pense,  ou  je  suis  pensant,  ne  sont 
qu'une  affirmation ,  Us  ne  sont  pas  une  démonstration.  Ce 
fait  primitif  n'est  pas  susceptible  d'être  démontré,  et  si  Des- 
cartes avait  prétendu  donner  pour  une  démonstration  ces 
deux  assertions  je  suis  pensant,  donc  Je  suis,  il  n'eût  fait 
que  ce  qu'en  logique  on  appelle  un  cercle  vicieux. 

Le  moi  est  un,  il  est  simple,  il  est  sans  parties;  c'est 
toujours  le  moi  tout  entier  qui  pense,  q«l  sen^  qui  agit  ;  ce 
n'est  jamais  une  partie  du  moL  II  sait  son  identité  comme 
son  unité,  comme  sa  simplicité;  il  sait  qu'il  est  toujours  lui 
et  à  lui,  qu'il  n'est  jamais  un  autre,  ni  inhérent  k  un  autre. 
Dans  ces  conditions  est  son  immatérialité,  son  immortalité, 
son  indépendance,  et  par  conséquent  la  plus  puissante  de 
toutes  les  réfutations  du  panthéisme.  Cependant,  être  im- 
matériel, simple  et  indépendant,  le  moi,  doné  de  facultés 
qui  se  développent  d'après  leurs  propres  lois  au  milieu  des 
lois  auxquelles  obéit  l'univers,  est  en  rapport  avec  des  or- 
ganes matériels  qui  forment  son  corps  ;  et  des  objets  aux- 
quels il  donne  le  nom  commun  de  non-moi.  En  effet ,  tout 
ce  qu'il'  perçoit  autour  de  lui  et  tout  ce  qui  agit  le  phis  pois- 
samment  sur  lui  n'est  ^wur  lui  qu'objet,  objet  d'idées,  de- 
connaissances  ,  de  sensations ,  d'efforts  et  d'actions*  H  est 
cependant  aussi  convaincu  de  Texistence  du  non-mol  que  de 
la  sienne.  En  effet,  si  la  perception  qu'il  en  a  esfr  exteine,  elle* 
n'est  externe  que  quant  à  l'objet;  mais  si  elle  est  interne,  il 
est  de  conscience  intime,  quant  au  si^et  pensanl,  et  ponr  la 
rejeter  le  moi  serait  obligé  de  se  rejeter  Ini-'oSême.  Consi- 
dérer le  non-moi  comme  une  création  du  mùi,  et  prétendre 
que  ce  qui  est  dans  le  moi  est  son  OBOvre,  qu'il  a  la  faculté 
de  se  faire  toutes  les  idées  quil  veut,  mais  qu'an  dehors  rien 
ne  répond  k  ses  idées ,  c'est  faire  des  systèmes  arbitraires. 
Le  moi  n'a  pas  cette  merveilleuse  fadiltéde.cséer  le  non^ 
moi;  le  non-moi  n'est  pas  plus  de  sa  création  qui!  ne  l'est 
lui-même  ;  le  fian-nfoi  est  chose  indépendante  de  lui,  quoi* 
qu^  soit  en  relation  pennanente  avec  M,  ■él  l'Idéalisme  de 
Berkeley,  de  Hume  et  de  Fichte  n'est  qu'au  fève  philoso- 
phique, si  c'est  rêver  phUosopkiqnement  que  de  dépasser 
ainsi,  en  analysant  les  fiicùités  du  moi^  les  véritables  don- 
niées  d|e  la  conscience. 

Dans  le  non-moi,  et  très-près  du  fkol,  où  distingua  le 
toi,  où  se  retrouve  le  moi.  Cest  un  être  analogue  au  moi. 
La  connaissance  du  toi  est  presque  aussi  Immédiate  qoa 
celle  du  moi.  Elle  est  le  résultat  d'une  perception  extema, 
I  sans  doute,  mais  elle  est  confirmée,  expliquée,  étendue  par 
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Tanalogie  dn  moi  et  par  la  conscience  qui  nous  impose  à 
regard  du  toi  des  devoirs  particuliers.  Avant  le  philosophe 
Fichte,  on  disait,  au  lieu  de  moi  et  de  non-moi,  le  sujet 
et  l'objet,  on  bien  Vhomme  et  le  monde.  Cependant,  ce 
langage  était  peu  précis,  le  moi  pouvant  être  à  la  fois  le 
sujet  et  l'objet  de  nos  études,  et  rbomme  faisant  nécessai- 
rement partie  da  monde  auquel  on  Topposait.  Aussi  la  nou- 
velle terminologie  eut-elle  sans  peine  droit  de  bourgeoisie 
parmi  nous.  Rousseau  nous  avait  préparés  au  moi  par  le 
mot  de  Gaktée  :  Cest  encore  moi. 

Quelques  personnes,  trompées  par  la  fortune  du  moi  en 
général,  sont  allées  plus  loin,  et  ont  créé  un  moi  humain, 
un  mot  social  :  c'étaient  des  non-sens.  Le  moi  humain  de- 
Tait  être  Thomme,  le  moi  social  le  citoyen  :  mais  l'homme 
en  général  n'existant  pas  plus  que  le  dtoyen  en  général, 
et  ridée  du  moi  emportant  avec  elle  celle  âteonscience, 
il  était  difficile  de  concevoir  l'utilité  et  le  sens  des  mots  le 
moi  humain  et  le  moi  social,  et'on  s'est  hâté  de  les  aban- 
donner. M\TTER. 

MOINE 9  religieux  faisant  partie  d'un  ordre  dont  les 
membres  vivent  sous  une  règle  «  commune,  et  séparés  du 
monde.  L'usage  a  étendu  cette  dénomination  aux  ordres 
mendiants. 

Le  mot  moine  est  employé  dans  plusieurs  expressions 
proverbiales.  On  dit  d'un  homme  qui  a  de  l'embonpoint, 
qu'il  est  ^ra«  comme  un  moine,  parce  que  certains  moines 
avaient  jadis  la  réputation  de  se  bien  nourrir.  V habit  ne 
fait  pas  le  moine  signiGe  qu'il  ne  faut  pas  juger  les  hommes 
par  l'apparence,  par  les  dehors,  et  que  sous  un  vêtement 
plus  que  modeste  bat  souvent  un  grand  cœur.  Ce  proverbe 
est  ancien,  et  se  trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose,  Faute 
d'un  moine  Vabbaye  ne  manque  pas,  cela  veut  dire  :  Pour 
un  moine  absent,  on  ne  manque  pas  'de  faire  un  abbé  ;  ou 
plutôt  :  L'absence  d'une  personne  attendue  ne  doit  empêcher 
ni  la  conclusion  d'une  affaire  ni  la  mise  en  train  d'une  par- 
tie de  plaisir. 

Moine  est  aussi  le  nom  d'un  meuble  de  bois  dans  lequel 
on  suspend  un  réchaud  plein  de  braise  pour  chauffer  le 
Ut,  ou  d'un  cylindre  de  bois  creusé,  doublé  de  tôle,  dans 
lequel  on  introduit  un  tec  chaud  pour  le  même  usage.  Cest 
une  sorte  de  bassinoire. 

Pour  le  moine  en  termes  de  forgeron,  voyez  Forge  (  Pe- 
tite). 

MOINE  (ANTomN),  qui  s'est  fait  connaître  à  la  fois 
comme  peintre  et  comme  sculpteur,  était  né  à  Saint-Étienne. 
Il  avait  commencé  par  faire  de  la  peinture,  et  dans  les  der- 
nières années  de  la  Restauration  on  a  yu  de  lui  des  pay- 
sages dans  la  manière  anglaise.  Lorsque  le  mouvement  ro- 
mantique se  produisit,  Moine  entra  dans  la  ligue  organisée 
contre  les  traditions  de  l'école  impériale.  Cest  alors  aussi 
qu'il  se  révéla  conune  sculpteur.  Il  exposa  successivement 
Le  Lutin  en  voyage  et  la  Chute  d^un  cavalier  (  1831  ),Ja 
Scène  du  Sabbat,  un  buste  de  la  rdne  Marie-Amélie ,  et 
deux  bas-reliefs  destinés  à  servir  d'ornements  à  un  Tase  de 
Sèvres  (1833).  Le  jury,  ridiculement  irrité  contre  Mohie, 
ne  Toulut  point  admettre  au  salon  de  1835  l'important 
ouvrage  qu'il  avait  achevé.  Mais  l'année  suivante  l'artiste 
reparut  avec  VAnge  du  jugement  dernier  et  deux  statues 
de  pl&tre  qu'il  destinait  à  orner  le  bénitier  de  La  Madeleine. 
Ce  groupe  ne  fut  point  exécuté  en  marbre.  Deux  bénitiers 
au  lien  d'un  furent  demandés  à  Moine,  qui  dut  alors  faire 
de  nouveaux  modèles.  Parmi  les  sculptures  d'Antonin  Moine, 
il  faut  encore  citer  une  statue  de  Sully  (Luxembourg),  la 
cheminée  de  la  salle  des  conférences,  à  l'ancienne  chambre 
des  députés,  les  naïades  et  les  tritons  des  fontaines  de  la 
piMe  de  U  Concorde,  et  la  statue  de  saint  Protais,  à  rég)iise 


Sculpteur  d'ornements.  Moine  a  également  modelé  un 
wei  bon  nombre  de  pendules  et  de  chandeliers  d'un  dessin 
élégant  et  fin.  H  s'était  surtout  induré  dn  style  délicat  des 
orfèvres  de  la  Renaissance.  La  Lame  au  faucon.  Le  Son» 
newr  Soliphan,  et  la  plopart  do  ses  statuettes  ne  sont  ao- 


joord'hui  ignorées  de  personne.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Antonin  Moine  était  revenu  à  la  peinture,  et  par- 
ticulièrement au  pastel.  Il  a  exécuté  dans  cette  séduisante 
manière  les  portraits  de  M^e  Jules  Janin,  de  M"*  Piscatorj, 
et  d'un  fils  de  M.  Matthieu  de  la  Redorte  (1843).  Le  portrait 
de  sa  fenmie  fut  aussi  très-remarque  au  salon  de  184S^ 
Mais,  perdant  de  vue  la  réalité,  Moine  a  trop  souvent  dana 
ses  pastels  sacrifié  à  la  fantaisie  et  à  la  manière.  Sa  cooliDr 
même  n'est  pas  toujours  harmonieuse. 

Le  18  mars  1849,  Moine  se  brûla  la  cervelle.  Ce  n'est 
point  la  misère  comme  on  Ta  dit,  mais  une  sorte  de  mélan- 
colie amère  qui  l'a  poussé  au  suicide.  Il  avait  alors  doquanto- 
deux  ans,  et  son  talent  était  resté  jeune  et  frais  comme*  aux 
premiers  jours.  P.  Màmtz. 

MOINEAU,  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  passe- 
reaux. Il  a  pour  type  le  moineau  domestique,  vulgaire- 
ment nommé  pierrot  {Jringilla  domestica ,  L.  )  ;  il  n'est 
certes  pas  une  espèce  qui  dévore  une  plus  grande  quantité 
de  celles,  puisque,  d'après  des  données  certaines,  le 
dégât  s'élève,  pour  la  France  seulement,  à  la  somme  énorme 
de  10,000,000  de  francs;  aussi  est-elle  pour  l'agriculture  un 
véritable  fléau. 

Le  moineau  ne  présente  rien  de  remarquable  ni  dans  ses 
formes  ni  dans  son  plumage  :  la  longueur  de  son  corps,  de 
la  tête  à  l'extrémité  de  la  queue,  est  de  16  centimètres, 
son  poids  est  d'un  peu  plus  de  30  granunes ,  et  son  vol  de 
22  ou  23  centimètres.  Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tète  et  les 
joues  d'un  bleu  cendré  sombre,  les  sourcils  marrons;  le 
tour  des  yeux  est  noir,  ainsi  que  l'espace  entre  le  bec  et 
l'oefl  ;  le  dessus  du  dos  varié  de  noir  et  de  roux,  une  plaque 
noire  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  la  poitrine ,  les  flancs 
et  les  jambes  d'un  cendré  mêlé  de  brun ,  le  ventre  d'un 
gris  blanc ,  les  ailes  et  la  queue  noirâtres  en  dessus  et  cen- 
drées en  dessous.  11  porte  sur  chaque  aile  une  bande  trans- 
versale d'un  blanc  sale  ;  son  bec  est  noirâtre ,  d'un  brun 
sombre  avec  dn  jaune  en  dessous,  surtout  à  la  base,  et  to- 
talement noir  dans  la  saison  des  amours;  ses  pieds  sont 
couleur  de  chair  sombre  et  ses  ongles  noirâtres.  La  femelle 
est  plus  petite  que  le  mâle  :  elle  manque  de  la  pièce  noire 
de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  ;  le  dessus  de  sa  tête  est 
d'un  brun  roux  ;  les  autres  nuances  de  son  plumage  sont 
généralement  plus  claires.  A  l'aide  de  ces  caractères,  on 
distinguera  facilement  un  moineau  mâle  d'un  moineau  fe- 
melle; cependant,  ils  n'ont  rapport  qu'à  l'espèce  lapins 
commune ,  car  il  existe  plusieurs  variétés,  telles  que  le  moi- 
neau blanc,  le  moineau  noir  ou  noirâtre,  le  moineau 
Jaune  ou  moineau  roux,  etc. 

Aussi  imprudent  qu'importun ,  le  mofaieau  s'est  fait  pour 
ainsi  dire  le  compagnon  de  l'homme ,  qu'il  redoute  à  peine. 
C'est  surtout  dans  les  grandes  villes,  comme  Paris,  par 
exemple,  que  l'on  peut  voir  ces  oiseaux  chercher  leur  nour- 
riture jusqu'au  milieu  des  rues.  Sans  aucune  grâce  dans 
ses  formes  et  dans  ses  mouvements,  sans  aucun  charme  dans 
son  chant,  qui  n'est  qu'un  cri  monotone  et  souvent  répété, 
il  vient  nous  fatiguer  sans  cesse  de  ses  jeux,  ses  combats 
et  ses  plaisirs. 

La  femelle  fait  son  nid  avec  du  foin  et  des  plumes ,  sur 
les  toits,  sous  les  tuiles ,  dans  les  trous  de  muraille,  quel- 
quefois sur  les  charmes ,  les  noyers  et  les  peupliers  :  ea 
n'est  que  dans  ce  dernier  cas  qu'ils  l'arrangent  avec  or4re 
et  avec  soin,  pour  préserver  leurs  petits  du  mauvais  teuips. 
n  en  est  qui  s^'emparent  du  nid  des  hirondelles  et  des  pi- 
geons. Leur  ponte  est  de  cinq  à  huit  ceufs ,  d'im  cendré 
blanchâtre,  avec  beaucoup  de  taches  brunes.  Les  petits  nais- 
sent sans  plume  ni  duvet ,  et  ils  sont  tout  rouges. 

Le  moineau  s'apprivoise  facilement ,  mais  il  ne  s^attache 
pas  à  la  main  qui  le  nourrit  :  ce  n'est  que  parce  qu'il  trouve 
dans  l'esclavage  le  moyen  de  satisfaire  sa  voracité  qu'il  sa 
laisse  prendre  et  caresser;  et  il  ne  rend  point  caresse  pour 
caresse ,  comme  d'autres  animaux  que  l'homme  élève  pour 
sa  récréation.  D'une  constitution  robuste,  il  supporte  égale- 
ment les  chaleurs  de  l'été  et  les  rigpenrs  de  lldver.  On  la 
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trouve  dans  toutes  les  contrées  Iiabilées  par  des  hommes 
qui  se  noorrissent  de  graines  ;  il  recherche  les  pays  fertiles, 
«t  la  présence  de  ces  voleurs  indique  la  richesse  et  Pabon- 
dance.  La  durée  de  leur  vie  n'a  pas  été  fixée  :  les  uns  ne 
leur  donnent  que  deux  années  d'existence ,  les  autres  la 
prolongent  jusqu'à  vingt  ans  :  il  y  a  sans  doute  exagération 
de  part  et  d'autre ,  du  moins  dans  certains  cas.  L'abus  que 
font  ces  oiseaux  des  plaisirs  de  l'amour  doit  contribuer  à 
abréger  la  durée  de  leur  vie  lorsqu'ils  sont  libres,  mais  aussi 
Us  doivent  vivre  longtemps  en  cage,  et  l'on  assure  qu'un 
de  ces  oiseaux  a  vécu  ainsi  vingt-sept  ans. 

Le  moineau  ne  vit  pas  en  société  ;  il  se  réunit  le  soir,  dans 
la  belle  saison ,  avec  ses  compagnons ,  pour  piailler  de  con- 
cert. Cette  joie  oi>  cette  gaieté  est,  dit«on,  un  signe  de  beau 
temps.  Quand  ils  s'assemblent  sur  les  haies,  ce  n^est  que 
dans  un  désir  de  pillage  :  aussi  font-ils  dans  les  champs 
d'effrayants  ravages;  mais  cette  réunion  d'un  grand  nombre 
de  ces  voleurs  est  justement  ce  qui  rend  leur  destruction 
plus  facile.  Plusieurs  moyens  se  prétentent  pour  y  parvenir. 
La  chasse  au  fusil  se  fait  avec  un  fusil  de  gros  calibre  que 
l'on  charge  de  cendrée  de  plomb  ;  on  fait  une  traînée  de 
graine,  de  fom  de  six  ou  sept  mètres  de  longueur  environ  et 
d'une  largeur  inégale.  Cette  chasse  se  pratique  ordinaire- 
ment vers  le  mois  de  juin ,  époque  où  les  jeunes  moineaux 
eont  plus  avides  et  moins  farouches.  Quand  on  les  a  long- 
temps accoutumés  à  l'appât ,  et  qu'on  les  y  voit  rassemblés 
en  grand  nombre ,  on  fait  feu  tous  les  deux  ou  trois  jours  : 
plus  souvent,  les  oiseaux  ne  reviendraient  plus.  A  Taide 
de  ces  précautions ,  on  tue  jusqu'à  soixante  moineaux  d'un 
coup.  Cette  chasse  est  sans  contredit  la  plus  agréable  et  la 
plus  facile  :  elle  donne  de  très-bons  résultats. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  autres  moyens , 
parce  qu'ils  sont  rarement  employés  et  qu'ils  exigent  des 
chasseurs  nombreux  :  l'un  d'eux  est  la  pinsonnée,  qui 
consiste  à  frapper  pendant  la  nuit  sur  les  buissons  où  on  a 
TU  se  poser  des  troupes  de  moineaux  au  coucher  du  soleil. 
Gbaque  chasseur  doit  être  muni  d'une  chandelle  et  d'une 
palette  en  bois  ,*  mais  on  conçoit  combien  cette  chasse  doit 
produire  peu  de  résultats.  Celle  que  Ton  appelle  la  rajle 
est  aussi  une  chasse  de  nuit ,  dans  laquelle  on  prend  beau- 
coup de  moineaux  :  elle  consiste  dans  un  filet  contre-mailié 
de  dix  à  douze  pieds  de  longueur  sur  six  à  sept  de  large; 
il  est  bordé ,  suivant  sa  longueur,  dFune  corde  au  moyen 
de  laquelle  on  le  fixe  à  une  perche  de  douze  ou  quatorze 
pieds  de  haut.  Deux  personnes  portent  la  rafle  dépliée  et 
tendue  suivant  la  direction  de  la  haie,  à  cinq  ou  six  pieds 
de  distance  ;  une  troisième ,  placée  en  dehors  de  la  rafle , 
▼ers  son  milieu ,  et  à  une  distance  convenable ,  élève  une 
torche  de  paille  allumée  ;  une  quatrième ,  armée  d'une  per- 
che, frappe  alors  sur  le  côté  de  la  haie  opposé  à  celui  qui 
est  du  côté  delà  rafle  :  les  oiseaux,  etfrayés  du  bruit,  s'envo- 
lent du  côté  où  ils  aperçoivent  de  la  lumière ,  se  jettent 
dans  la  rafle  et  s'embarrassent  dans  les  mailles.  On  peut  à 
l'aide  de  ce  moyen  prendre  une  quantité  considérable  de 
moineaux.  Nous  ne  dirons  rien  de  h  fossette  ni  de  Vabret, 
dont  ne  se  servent  que  les  enfants  et  les  jeunes  bergers. 

C.  Favbot. 

MOINE  AL  FRIQUET,  MOINEAU  DE  CAYENNE. 
Voyez  Friquet. 

MOIRE9  MOIRAGE.  La  moire  est  une  étoffe  de  soie  pré- 
cieuse par  les  reflets  qu'offre  son  tissu.  Moirer  une  étoffe, 
c'est  lui  donner  les  reflets  de  la  moire.  L'opération  du  moi- 
rage se  fait,  comme  celle  de  la  calandre,  au  moyen  de 
cylindres  ou  rouleaux  métalliques  portant  sur  d'autres  cy- 
lindres recouverts  de  carton  ou,  comme  en  Angleterre,  de 
planures  de  bois  de  sapin.  Les  cylindres  employés  pour  le 
moirage  sont  gravés  ;  ou  donne  le  moirage  à  PétofTe  en  l'as- 
pergeant d'eau,  au  moment  de  la  passer  entre  les  cylindres; 
on  augmente  la  beauté  du  moirage  en  imprimant  à  l'étoffe 
un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens  de  sa  largeur. 

MOIRÉ  MÉTALLIQUE,  aspect  que  prend  Tétain, 
«t  même  d'autres  métaux,  par  l'effet  d'une  cristallisation. 


L'étain  en  fusion  dans  lequel  on  plonge  une  feuille  de  tôle 
bien  décapée  s'y  attache  en  une  couche  fort  mince,  qui,  dans 
son  refroidissement  sur  cette  surface,  affecte  des  formes  cris- 
tallines. C'est  en  effet  une  véritable  cristallisation  du  métal, 
qui  se  manifeste  sous  des  aspects  variés  très-singuliers,  et 
d'où  résultent  des  reflets  extrêmement  agréables.  On  eiier- 
çoit  d'abord  diflicilement  cette  cristallisation,  parce  qu'elle 
est  recouveite  d'une  lame  mince  d'étain  non  cristallisé,  et 
qui  reste  par  conséquent  plus  attaquable  par  les  acides  ;  mais 
lorsque  cette  lame  superficielle  a  été  dissoute,  li^)artie  cris- 
tallisée, moins  soluble  qu'elle  dans  les  acides,  reste  à  décou- 
vert, et  les  cristaux  se  manifestent  à  la  vue  :  c'est  là  ce  que 
l'iuventeur  du  procédé,  M.  Allard,  ferblantier  à  Pari.o,  a  ap- 
pelé moiré  métallique.  Les  lampes  et  autres  petite  meubles 
plus  ou  moins  élégants  faits  avec  du  fer-blanc  ainsi  préparé, 
ont  été,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  fort  à  la  mode  :  ie 
goût  en  semble  passé.  Pejx>uzg  père. 

MOIS  (do  latin  mensis).  On  nomme  ainsi  le  temps  que 
met  le  soleil  à  parcourir  un  des  douze  signes  du  zodia- 
q  u  e ,  ou  que  la  1  u  n  e  emploie  à  faire  l'une  de  ses  révolu- 
tions. U  y  a  par  conséquent  deux  sortes  de  mois  :  le  mois 
solaire  et  le  mois  lunaire  (voyez  Aisuèe,  Calendrier  et 
les  noms  des  mois). 

MOJSAKT  ou  MOSANS  DE  BRIEUX.  Voyez  Brieux. 

MOÏSE,  législateur  des  Hébreux,  guerrier,  homme 
d'État,  historien,  poète,  moraliste. 

Depuis  la  mort  de  J  ose  p  h,  la  race  d'Israël  avait  continué 
d'habiter  en  Egypte;  mais  son  prodigieux  accroissement  ex- 
cita la  jalousie  des  Égyptiens.  Les  successeurs  du  pharaon 
qui  avait  si  bien  accueilli  Joseph  et  sa  famille  suivirent 
envers  ses  descendants  une  conduite  bien  différente.  Les 
Hébreux  furent  continuellement  employés  à  creuser  des 
canaux ,  à  construire  des  digues ,  à  élever  des  pyramides. 
Un  roi,  que  l'on  croit  être  Aménophis,  père  de  Sésostris,  or- 
donna même  de  faire  mourir  tous  les  mâles  qui  naîtraient 
des  Hébreux.  Du  sein  même  de  cette  persécution  surgit  un 
libérateur  :  ce  fut  Moïse,  qui  naquit  alors  à  Tanis,  l'an  1571 
avant  J.-C.  Son  père,  Amram ,  de  la  tribu  de  Lévi ,  était 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  Jochabed,  sa  mère,  le  cacha 
durant  trois  mois  ;  mais,  ne  pouvant  le  soustraire  plus  long- 
temps aux  recherches,  elle  fit  un  panier  de  jonc  qu'elle 
enduisit  de  bitume,  et  y  ayant  mis  l'enfant,  elle  l'exposa  sur 
le  bord  du  Nil.  La  fille  du  pharaon,  à  laquelle  la  tradition 
donne  le  nom  de  Thermntis,  vint  dans  ce  lieu  pour  se  bai- 
gner; elle  fut  toucliée  des  cris  de  l'enfant,  et  résolut  de  le 
sauver.  EUeradopta,  lui  donna  le  nom  de  Moïse  (  en  égyptien 
Mooudjched,  d'où  le  nom  hébreux  Moscheh),  parce  qu'elle 
l'avait  sauvé  des  eaux,  puis  le  fit  instruire  dans  la  science 
des  Égyptiens.  Josèphe  raconte  que  durant  son  enfance  le 
pharaon,  le  tenant  dans  ses  bras,  lui  posa  son  diadème  sur 
la  tête;  Moïse  le  jeta,  et  le  foula  à  ses  pieds.  Longtemps 
après ,  les  Éthiopiens  battirent  les  troupes  égyptiennes  et 
menacèrent  Mempliis.  Dans  l'effroi  général,  Tbermutis 
proposa  de  donner  le  commandement  de  l'armée  à  son  fils 
adoptif.  11  vainquit  les  Éthiopiens;  mais  loin  de  lui  yaloir 
la  reconnaissance  de  la  cour,  ses  succès  militaires  accrurent 
la  haine  des  prêtres  égyptiens,  qui  firent  entendre  au  roi 
que  les  talents  et  la  popularité  de  cet  Hébreu  pouvaient 
devenir  funestes  à  sa  puissance. 

A  quarante  ans.  Moïse  vivait  dans  tout  l'éclat  de  la  cour 
du  pharaon  ;  mais  cette  prospérité  ne  l'éblouit  point ,  et , 
touché  de  l'affliction  de  ses  frères  d'Israël,  il  aima  mieux 
être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  que  d'être  heureux  avec 
ceux  qui  s'en  déclaraient  les  ennemis  (saint  Paul).  Forcé 
de  s'enfuir  d'Egypte,  par  suite  des  dangers  qu'il  y  courait, 
il  se  retira  en  Arabie,  dans  la  terre  de  Madian,  où  il  trouva 
une  famille  d'adoption.  Jéthro,  prêtre  de  Madian,  lui  donna 
en  mariage  Séphora,  l'une  de  ses  sept  filles,  dont  Moïse  eut 
deux  fils,  Gersam  et  Éliézer.  11  se  chargea  de  la  garde  des 
troupeaux  de  son  beau-père,  et  pendant  quarante  ans  rem- 
plit ces  fonctions  paisibles. 

Cependant,  les  Israélite»  gémissaient  toujours  sous  l'op- 
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pression  la  plus  cruelle.  Moïse  ayant  conduit  ses  troupeaux 
au  Tond  du  désert,  Tît  le  buisson  ardent,  sur  la  mon- 
tagne d'Horeb,  €l  «ntendit  la  voix  du  Seigneur  qui  le  ren- 
voyait en  Éptypte  pour  en  faire  sortir  les  enfants  dMsrael,  et 
pour  les  conduire  dans  la  terre  de  Cauaan.  Moïse,  plein  de 
défiance  de  lui-même,  objecta  son  insuflisance,  Tincrédulité 
des  Hébreux  et  les  difficultés  de  l'entreprise.  Dieu  ne  dé- 
daigna pas  de  combattre  ces  objections;  et  c^est  dans  ce 
merreilleux  débat  élevé  entre  le  Très-Haut  et  Tbomme  de 
son  choix  que  Dieu  peignit  ainsi  son  essence  :  Je  suis  celui 
gui  est.  Il  fallut  deux  miracles  pour  décider  Moïse  :  d*a- 
bord,  la  métamorphose  de  la  verge  qu'il  tenait  à  la  main, 
et  qui  à  la  voix  de  Dieu  fut  changée  en  serpent,  puis  re- 
prit sa  forme  primitive;  puis  la  lèpre  blanche  dont  Dieu 
couvrit  la  main  de  Moïse,  et  dont  il  guérit  à  Tinstant.  Moïse 
persistait  à  supplier  Dieu  d'envoyer  quelque  autre  plus  digne 
que  lut  ;  Dieu  s'offensa  d'une  humilité  qui  allait  jusqu'à  la 
désobéissance.  Toutefois,  il  lui  adjoignit  son  frère  Aaron, 
qui  ayait  le  talent  de  la  parole.  «  Prenez  aussi  cette  verge 
en  votre  main,  ajouta  le  Seigneur,  car  c'est  avec  elle  que 
vous  ferez  des  miracles.  »  Moïse  prit  congé  de  Jéthro»  son 
beau- père,  et  partit  pour  TÉgjpte.  Près  du  mont  Horeb,  il 
vit  venir  à  sa  rencontre  Aaron. 

Arrivés  en  Egypte ,  tous  deux  annoncèrent  aux  anciens 
d'Israël  les  volontés  de  Dieu.  lisse  présentèrent  ensuite  de- 
vant le  roi  d'Egypte,  et  lui  demandèrent  au  nom  du  Seigneur, 
du  Dieu  d'Israël,  l'autorisation  d'emmener  son  peuple  sa- 
crifier dans  le  désert.  Le  pharaon  s'y  refusa ,  et  pour  l'y  dé- 
terminer, il  ne  fallut  pas  moins  que  les  dix  plaies  dont  le 
Seigneur,  à  la  demande  de  Moïse,  frappa  l'Egypte.  La  terre 
de  Gessen,  qu'habitaient  les  enfants  d'Israël,  fut  exempte 
de  tous  ces  fléaux.  La  mort  de  son  fils,  qui  fut  la  dernière 
plaie,  toucha  enfin  le  cœur  du  pharaon,  et  le  força  d'accor- 
der aux  Hébreux  la  permission  de  sortir  d'Egypte  avec  tous 
leurs  troupeaux. 

Les  Israélites,  prêts  à  partir,  debout,  le  b&ton  à  la  main, 
et  en  habit  de  voyage,  mangèrent  l'agneau  pascal  avec  du 
pain  sans  levain,  après  avoir,  suivant  l'ordre  de  Dieu  trans- 
mis par  Moïse,  emprtnlé  des  Égyptiens  leurs  vases  d'or  et 
d'argent.  Ils  partirent  de  Ramessès  au  nombre  de  600,000 
hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants,  quatre 
cent  trente  ans  après  l'arrivée  de  Jacob  (an  1491  avant 
J.-C.).  Une  colonne  de  feu  les  guidait  pendant  la  nuit.  Le 
troisième  jour  ils  campèrent  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
en  un  lieu  nommé  Phïhahiroth,  C'est  dans  cette  station 
qu'ils  aperçurent  le  pharaon  qui  les  poursui?ait  avec  son 
armée.  Les  Israélites  de  demander  à  Moïse,  comme  en  l'in- 
sultant, s'il  eussent  manqué  de  sépulcres  dans  l'Egypte  et 
s'ils  avaient  besoin  de  venir  chercher  la  mort  dans  ce  dé- 
sert ;  Moïse  les  consola  en  leur  promettant  le  secours  de 
Dieu.  En  effet,  lorsque  le  pharaon  approchait,  l'homme  du 
Très-Haut  étend  sur  la  mer  sa  verge  miraculeuse  :  aussitôt 
les  eaux  se  divisent,  et  livrent  passage  aux  Israélites.  Le 
pharaon  suit  de  pr^  les  Hébreux  avec  son  armée.  Moïse 
étend  une  seconde  fois  sa  verge  :  les  eaux  se  retirent  pour 
engloutir  le  monarque  et  les  Égyptiens.  Ce  prodige  remplit 
tout  Israël  de  confiance  et  de  gratitude. 

Tout  est  miraculeux  dans  la  manière  dont  Moïse  poursuit 
pendant  quarante  ans  sa  mission.  Après  troisjours de  marche 
dans  le  désert  de  Sur,  sans  trouver  d'eau ,  les  Israélites 
ne  parent  boire  à  la  source  de  Mara,  à  cause  de  son  amer- 
tume. Alors  le  peuple  murmura.  Moïse  cria  an  Seigneur; 
Dieu  lui  faidiqoa  un  morceau  de  bois  qu'il  jeta  dans  les 
eaux,  et  elles  devinrent  douces.  Bientôt  le  manque  de  vivres 
exdta  de  nouveau  les  plaintes.  Alors  Moïse  obtint,  par  ses 
prières,  que  Dieu  fit  tomber  sur  le  camp  des  cailles  et  cette 
rosée  bienbisante  appelée  manne.  Ce  prodige  dura  qua- 
rante ans.  A  Raphidim,  les  Israélites,  pressés  par  la  soif, 
allèrent  trouver  Moïse  avec  un  esprit  séditieux,  et  lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  les  avait  tirés  d'Egypte.  Ce  chef  si 
doux  et  si  tranquille  d'un  peuple  ai  mutin  et  si  rebelle 
B^ent  point  d'autre  refuge  que  celui  même  qui  lui  avait  con- 


fié cette  pénible  mission.  Dieu  lui  dit  quil  menât  avec  lui 
les  anciens  d'isniel>  qu'il  prit  la  verge  dont  il  avait  frapp4 
le  Mil  lorsqu'il  changea  les  eaux  en  sang,  et  qu'il  allât  jus- 
qu'au rocher  d'Horeb.  Moïse  frappa  le  rocher,  et  il  en  sor- 
tit de  l'eau  avec  abondance.  Vers  le  même  lieu ,  les  Ama<* 
lécites  vinrent  attaquer  les  Israélites.  Moïse  triompha 
de  ces  ennemis  par  la  valeur  de  Josu  é ,  fils  de  Nun,  qu'il 
mit  à  la  tête  des  plus  vaillants  fils  d'Israël  ;  mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à  cette  victoire,  ce  fut  la  ferveur  des  prières 
que,  placé  sur  le  sommet  d'une  colline,  il  adressait  au  Sei- 
gneur, les  bras  tendus  vers  le  ciel,  pendant  que  l'on  combattait 
dans  la  plaine.  Elle  fut  complète,  et  Moïse  fit  jurer  an 
peuple  qu'à  l'avenir  il  exterminerait  les  Amalécites  de  dessus 
la  terre,  ce  qui  fut  accompli  sous  le  règne  de  Saûl. 

Le  troisième  jour  du  troisième  mois  après  la  sortie  d'E- 
gypte, les  Israélites  arrivèrent  auprès  de  la  montagne  de  S  i- 
naï,  où  fut  conclue  l'alliance  du  peuple  d'Israël  avec  le 
Seigneur.  Alors  Dieu  ,  se  manifestant  à  tout  Israël  au  mi- 
lieu des  éclairs  qui  annonçaient  sa  majesté  redoutable,  pro- 
nonça lui-même  les  dix  commandements  qui  contien- 
nent les  principes  fondamentaux  du  culte  de  Dieu  et  de  la 
société  humaine.  Lorsque  Dieu  leur  eut  parlé  du  tiaut  du 
mont  Sinaï,  les  Israélites,  accablés  de  la  majesté  du  Très- 
Haut,  prièrent  Moïse  de  servir  désormais  d'interprète  À  ses 
volontés  suprêmes.  Le  Seigneur  l'appela  donc  seul  sur  la 
montagne,  et  lui  communiqua  une  partie  des  règlements  qui 
devaient  faire  la  base  de  la  législation  des  Hébreux.  Toute 
la  nation  jura  d'y  être  fidèle;  mais  les  Israélites  ne  tardè- 
rent pas  à  enfreindre  ce  serment  Moïse  était  retourné  sur  la 
montagne  ;  il  y  demeura  quarante  jours ,  pendant  lesquels 
le  Seigneur  lui  donna  les  instructions  les  plus  détaillées  sur 
les  formes  et  les  cérémonies  du  culte  qu'il  imposait  à  Israël. 
Les  Hébreux ,  ne  voyant  point  revenir  leur  prophète,  cru- 
rent qu'ils  n'avaient  plus  de  secours  à  attendre  du  Très- 
Haut;  ils  forcèrent  Aaron  à  exposer  à  leur  adoration  le 
veau  d'or.  Moïse  descend  de  la  montagne,  tenant  dans  set 
mains  les  deux  tables  de  la  loi  :  dans  son  indignation,  il 
les  brise,  puis,  prenant  le  veau  d'or,  il  le  brûle,  et  force  to 
peuplée  en  jeter  les  cendres  dans  Peau  dont  il  s'abreuve.  En- 
suite, se  plaçant  à  la  porte  du  camp,  il  adressa  à  son  frère 
Aaron  les  plus  sanglants  reproches;  et,  appelant  à  lui  lea 
Israélites  restés  fidèles,  mais  surtout  la  tribu  de  Lévi,  il 
les  excite  à  punir  l'injure  faite  au  vrai  Dieu.  A  cet  ordre  , 
le  glaive  des  lévites  se  promène  sur  tout  le  camp,  et  frappe 
indistinctement  les  coupables,  qui  périssent  au  nombre  do 
23,000. 

Après  cette  exécution,  bien  faite  pour  refréner  le  penchant 
d'Israël  à  l'idolâtrie.  Moïse  demeura  encore  quarante  jours 
sur  la  montagne,  s'entretenant  «  face  à  face  avec  le  Seigneur, 
comme  on  parle  avec  un  ami  ».  A  son  retour,  il  rapporta 
au  peuple  deux  nouvelles  tables,  sur  lesquelles  Dieu  lui- 
même  avait  une  seconde  fois  écrit  ses  dix  commandements. 
11  fit  achever,  par  des  ouvriers  que  lui-même  avait  cboisis, 
le  tabernacle,  l'arche  d'alliance,  où  Dieu  se  montrait 
présent  par  les  oracles  ;  les  autels  des  holocaustes  et  des 
parfums;  le  chandelier  d'or  à  sept  branches;  en  un  mot^ 
tout  ce  qui  devait  servir  an  culte  du  Très-Haut,  vases,  us- 
tensiles, ornements  sacerdotaux  ,  etc.  Pour  fournir  à  tous 
ces  ouvrages,  les  Israélites,  hommes  et  femmes,  s'empres- 
sèrent d'offrir  à  Moïse  leurs  joyaux  et  les  objets  prédeax 
qui  provenaient  de  la  dépouille  des  Égyptiens  et  des  Amalé- 
cites. , 

Le  cinquième  Jour  du  premier  mois  (nisan)  de  la  sa-  ; 
conde  année  qui  s'était  écoulée  depuis  la  sortie  d'Egypte,! 
tout  fut  prêt  pour  célébrer  avec  solennité  le  culte  du  Très- 
Haut.  Le  tabernacle  fut  consacré.  La  nuée  qui  jusque  alors 
s'était  arrêtée  sur  la  tente  que  Moïse  avait  dressée  hors  du 
camp  se  transporta  sur  ce  mystérieux  monument,  le  cou- 
vrit et  le  remplit  de  la  gloire  du  Seigneur.  Moïse  assembla 
le  peuple  devant  le  tabernacle,  et  consacra  Aaron ,  ses  en- 
fants et  les  prêtres  à  l'exercice  des  fonctions  du  sacerdooe. 
Cette  consécration  dura  sept  jours.  Un  mois  ai^cH  «nSL^teik 
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la  consécration  des  lévites.  Moïse  promulgua ,  an  nom  du 
Seigneur ,  diverses  lois,  dont  les  plus  remarquables  concer- 
nent les  premiers  nés,  les  sacrifices,  les  mariages.  Il  fit  aussi 
le  dénombrement  des  tribus,  assignant  à  chacune  le  rang 
qu^elle  derait  occuper  un  jour  dans  la  Palestine. 
Après  une  station  d'euTiron  un  an  au  pied  du  mont  Si- 

;  BaS,  Moïse  leva  le  camp,  et  conduisit  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert de  Pharan.  Pendant  les  trente-huit  ans  qu'il  eut  en- 
core à  le  parcourir  à  la  tête  de  son  peuple ,  il  eut  bien  son- 
Tent  à  déplorer  les  fautes  et  les  révoltes  d'Israël  Â  sa  voix 
les  Israélites  y  changèrent  aussi  plusieurs  fois  de  station  en 

•  a'approchant  toujours  de  la  terre  promise. 

An  premier  mois  de  la  quarantième  année,  les  Israélites 
arrivèrent  dans  le  désert  de  Sin  près  de  Cadès.  Le  mois  sui- 
vant ,  ayant  épuisé  l'eau  de  cette  station ,  ils  nuirmurèrent. 
Moïse  ^  Aaron ,  affligés ,  se  retirèrent  dans  le  tabernacle, 
et  s'adressèrent  au  Seigneur,  qui  ordonna  à  Moïse  de 
{vendre  la  baguette  (déposée  dans  le  tabernacle),  de  mener 
le  peuple  au  rocher  d'Horeb ,  et .  de  parler  à  la  pierre ,  qui 
lui  donnerait  des  eanx.  Moïse  prit  donc  la  baguette  devant 

'  le  Seigneur ,  et  assembla  le  peuple  devant  le  rocher;  puis , 
au  lieu  de  se  borner  è  des  paroles,  le  frappa  deux  fois  comane 
par  un  sentiment  de  défiance.  Aussitôt  sortdu  rocher  une  eau 
abondante,  qui  fut  appelée  l'eau  de  contradiction,  Diea  pu- 
nit Moïse  ainsi  qu'Aaron  de  cette  sorte  d'hésitation  :  «  Parce 
que  vous  ne  m'avez  pas  cm ,  dit  le  Seigneur ,  et  que  vous 
ne  m'avez  pas  sanctifié  devant  le  peuple  d'Israël ,  vous  ne 
ferex  point  ^entrer  ce  peuple  dans  la  terre  que  je  lui  don- 
nerai. » 

Le  troisième  moia,  Moïse  envoya  des  députés  au  roi  d'I- 
dumée  pour  lui  demander  passage  sur  son  territoire.  Le  roi 
refusa ,  bien  que  selon  le  Deutéronome  (ch.  ii,  v.  29  )  il 
eût  auparavant  permis  aux  Israélites  d'ai'iieter  des  vivres 

.  chez  lui.  Il  vint  au-devant  d'Israël  k  la  tète  d'une  armée  pour 
s'opposer  an  passage.  Moïse  fait  prendre  une  autre  route  aux 
Israélites ,  et  les  mène  au  pied  de  la  montagne  de  Hor , 
auprès  de  l'Idumée  :  ce  fut  là  qu'Aaron  termina  ses  jours. 

■  Moïse ,  par  l'ordre  du  Seigneur,  l'ayant  conduit  sur  la  mon- 
tagne de  Hor,  le  dépouilla  de  ses  ornements  sacrés,  et  en  re- 
vêtit Éléazar ,  fils  aîné  du  défunt. 

Après  avoir  vaincu  le  roi  d'Arad ,  et  détruit  toutes  les 
villes  soumises  à  ce  prince,  les  Israélites  dirigent  leur  marclie 
vers  Salinona  :  c'était  s'éloigner  de  la  terre  promise.  Le 
peuple  perdit  courage,  et  murmura.  Dieu  envoya  contre  les 
séditieux  des  serpents  dont  la  morsure  causait  des  douleurs 
semblables  à  celles  que  produit  le  feu  :  plusieurs  en  mou- 
rurent. Le  peuple  vint  trouver  Moïse  pour  le  prier  de  faire 
cesser  ce  tU^au.  Moïse  pria  pour  le  peuple ,  et  le  Seigneur  lui 
ordonna  de  fabriquer  un  serpent  d'airain  et  de  l'exposer  au 

'  haut  d'une  perche,  à  la  vue  du  peuple,  pour  servir  de  signe. 
Tous  ceux  qui  regardaient  ce  simulacre  étaient  guéris.  Ar- 
rivé à  Pharga,  Moïse  fit  demander  à  Sehon,  roi  des  Amor- 
rhéens,  un  passage  par  son  pays;  Sehon  ne  l'accorda  point. 
On  entra  de  vive  force ,  et  son  pays  fut  livré  au  pillage. 
Moïse  se  rendit  maître  oe  toutes  sss  villes  et  de  tout  son 
territoire,  qui  s'étendait  depuis  Arnon  jusqu'au  pays  des 
Ammonites.  Og,  roi  de  Bazan,  ayant  levé  *me  armée  contre 
Israël,  le  Seigneur  le  livra  à  Moïse ,  et  il  fut  taillé  en  pièces 
avec  tout  son  peuple.  Après  la  conquête  du  royaume  de 
Basan,  les  Israélites  s'avancèrent  jusqu'aux  plaines  de  Moab, 
où  ils  firent  leur  42®  station.  Balac,  roi  deMoab,  ligué  avec 
les  Madianites  pour  repousser  les  Hébreux,  voulut  inté- 
resser le  ciel  en  sa  faveur,  en  se  servant  du  ministère  de 
Ba  1  aam.  Ici  se  placent  et  le  miracle  de  l'ànesse  et  la  fa- 
nttu se  prédiction  de  ce  prophète  vénal,  la  fornication  et  l'in- 
irtélité  des  Juifs ,  qui  habitèrent  avec  les  filles  de  Madian, 
leurs  sacrifices  à  Belphégor,  puis  la  punition  de  24,000  cou- 
pables, qui  périrent  frappés  d'une  plaie  que  leur  envoya 
le  Seigneur.  Dieu  commanda  alors  à  Moïse  de  monter  sur  le 
mont  Abarim  pour  voir  de  là  la  terre  de  Canaan ,  et  lui  an- 
nonça qu'après  cela  il  mourrait,  comme  Aaron,  sans  y  entrer. 
«  Ce  grand  homme   dit  Bossuet,  n'eut  pas  même  la  conso- 


lation d'entrer  dans  la  terre  promise  :  il  la  vit  seulement 
du  haut  d'une  montagne,  et  n'eut  point  de  honte  d'écrire 
qu'il  en  était  exclu  pour  une  infidélité  qui,  toute  légère  qu'elle 
paraissait,  méritait  d'être  châtiée  si  sévèrement  dans  un 
homme  dont  la  grâce  était  si  émînente.  » 

Moïse  pria  le  Seigneur  de  donner  à  son  peuple  un  chef 
pour  veiller  sur  lui.  Dieu  lui  répondit  qu'il  avait  fait  choix 
de  Josué  pour  le  remplacer.  Moïse  le  présenta  au  grand-prêtre 
Éléazary  devant  le  peuple,  et  loi  imposa  les  mains.  Ce  fut 
en  cette  station  que,  d'après  l'ordre  du  Seigneur,  il  ijouta 
quelques  dispositions  nouvelles  à  sa  législation  :  il  régla  la 
manière  dont  se  ferait  le  partage  des  terres;  admit  les  filles 
è  la  succession  de  leur  père  mort  sans  héritiers  mâles  ; 
statua  dans  le  plis  grand  détail  sur  les  sacrifices,  à  odrir 
au  vrai  Dieu,  sur  certains  jours  de  repos,  sur  le  bouc  émis- 
saire, sur  les  engagements  matrimoniaux,  etc.  Le  Seigneur 
parla  encore  à  Moïse,  et  lui  ordonna  de  tirer  vengeance  des 
Madianites  avant  de  mourir.  Aussitôt,  à  la  voix  du  pro- 
phète, 12,000  Israélites  (mille  hommes  de  chaque  tribu) 
vont,  sous  la  conduite  de  Phinées,  attaquer  les  Madia- 
nites ;  ils  tuèrent  cinq  de  leurs  princes  et  le  prophète  Balaam, 
brûlèrent  toutes  leurs  villes,  et,  après  avoir  passé  au  iil 
de  l'épée  tous  les  hommes,  emmenèrent  captives  les  femmes. 
Moïse  s'indigna  contre  les  officiers  qui  avaient  épargné  les 
femmes  dont  Balaam  s'était  servi  poor  porter  Israël  à  l'ido- 
lâtrie. Il  fallut  les  immoler  tontes  s  on  ne  réserva  que  les 
vierges ,  au  nombre  de  32,000.  Moïse  ensuite  donna  à  la 
tribu  de  Ruben,  à  celle  de  Gad  et  à  la  démi-tribu  de  Ma- 
nassé,  les  terres  an  delà  du  Jourdain.  Ce  fuf  le  dernier  de 
ses  travaux.  Après  avoir  remis  la  conduite  du  peuple  à  Josué , 
promulgué  une  seconde  fois  la  loi ,  qu'il  fit  écrire  dans  un 
livre;  composé  le  fameux  cantique  Cietix,  prêtez  Vo^ 
reille,  etc.,  et  donné  ses  dernières  instructions  à  chacune 
des  tribus ,  il  monta  sur  la  montagne  de  Nébo ,  d'où  il  pou- 
vait distinguer  tout  le  pays  depuis  Galaad  jusqu'à  Dan  ;  puis 
il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  à  l'âge  de  cent  vingt  ans 
(1451  avant  J.-C),  sans  qu'on  pût  savoir  depuis  où  était 
son  corps  ni  découvrir  son  sépulcre.  Moïse  n'avait  éprouvé 
aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse.  «  Sa  vue  ne  baissa 
point  et  ses  dents  ne  furent  point  ébranlées ,  dit  l'Écriture. 
Tout  le  peuple  le  pleura  pendant  trente  jours ,  et  obéit  à 
Josué,  que  Dieu  remplit  de  son  esprit  et  de  sa  sagesse; 
mais  «  il  ne  s'éleva  plus  dans  Israël  de  prophète  semblable 
à  Moïse ,  à  qui  le  Seigneur  parlât  comme  à  lui  face  à  face , 
ni  qui  ait  agi  avec  un  bras  si  puissant  et  qui  ait  fait  des 
choses  aussi  grandes  et  aussi  merveilleuses  (Deutér., 
chap.  XXXIV  ). 

S*il  était  permis  de  ne  le  considérer  que  sous  les  rapports 
humains ,  Mo'ise  paraîtrait  encore  entouré  de  la  triple  gloire 
de  législateur ,  d'historien  et  de  poète.  L'école  que  Voltaire 
avait  formée  contre  Moïse ,  déjà  foudroyée  par  l'auteur  des 
Lettres  de  quelques  Ju\fs  et  par  la  haute  philosophie  de 
J.-J.  Rousseau,  ne  compte  plus  aujourd'hui  pour  disciples 
que  quelques  hommes  superficiels  et  dont  l'opinion  ne  peut* 
compter.  «  La  loi  judaïque ,  dit  l'auteur  du  Contrat  social, 
toujours  subsistante,  annonce  aujourd'hui  le  grand  homme 
qui  l'a  dictée,  et  tandis  que  l'orgueilleuse  philosophie  ou 
l'aveugle  esprit  de  parti  ne  voit  en  lui  qn'un  heureux  im- 
posteur ,  le  vrai  politique  admire  dans  ses  institutions  ce 
grand  et  puissant  génie  qui  préside  aux  établissements  du- 
rables »  (  liv.  Il ,  chap.  7  ).  Quant  aux  erreurs  personnelles 
de  Voltaire  sur  Moïse  ,  elles  sont  si  graves  qu'elles  ne  com- 
portent pas  de  réfutation  sérieuse.  Un  publiciste  qu'on  ne 
taxera  pas  de  fanatisme,  Ben jamain  Constant ,  s'est  vu  forcé 
de  déclarer  de  nos  jours  «  que  pour  s'égayer  avec  Voltaire 
aux  dépens  d'Ézéchiel  ou  de  la  Genèse,  il  faut  réunir  deux 
choses  qui  rendent  cette  gaieté  assez  triste  :  la  plus  profonde 
ignorance  et  la  frivolité  la  plus  déplorable  •.  L*antiquité 
païenne,  en  méconnaissant  la  mission  divine  de  Moïse»  n'a 
pas  laissé  de  lui  rendre  plus  d'un  témoignage.  Sans  parler 
de  Pline  le  Naturaliste  et  d'Apulée,  qui  font  de  lui  un  grand 
magicien,  Strabon,  Tacite,  Justin,  Diodore  de  Sicile»  le 
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représentent  comme  un  honune  de  science  profonde  >  qai 
tira  le»  Jaifs  de  rabaissement  et  de  Tesciarage ,  et  qui  leur 
enseigna  la  connaissance  d'un  Dieu  unique ,  dont  il  se  di- 
sait TeuToyé ,  et  avec  lequel  il  prétendait  avoir  des  com- 
munications fréquentes. 

Les  livres  ou  plutôt  le  liyre  de  Moise  a  cinq  parties , 
qui  lui  ont  valu  chez  les  modernes  le  nom  àePentatetique  ; 
1®  la  Genèse f  ou  la  création  ;  2^  VExode,  ou  la  sortie  d*£- 
gypte;  3**  le  Z^vi  ^i^  ti  e ,  qui  contientce  qui  regarde  le  culte 
des  Juifs  et  particulièrement  la  tribu  de  Lévi,  à  qui  Dieu 
avait  confié  le  soin  des  choses  sacrées  ;  4<*  les  Nombres, 
on  dénombrement  du  peuple;  5*  le  Deutéronome,  ou 
répétition  de  la  loi.  Comme  ces  divisions  sont  arbitraires 
et  ne  reposent  pas  sur  des  caractères  tranchés, les  Hébreux 
se  contentent  de  les  désigner  par  les  premiers  mots  de  cha- 
cune :  Béréchite,  qui  veut  dire  :  Âu  commencement;  Elle 
Chemot  :  Voici  les  noms  ;  Vaïcra  :  11  appela  ;  Bamidbar, 
Dans  le  désert;  Elle  hadebarim  :  Voici  les  paroles. 

Moïse  a-t-il  écrit  le  Pentateuque  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui.', ou  bien  des  écrivains  postérieurs  Tontils  composé 
d'après  ses  mémoires?  Âben-£zra,  Maïmonides,  Spinosa, 
Hobbes,  Richard  Simon  y  Jean  Leclerc,  Newton,  Middle- 
ton.  Voltaire,  etc.,  ont  cru  que  Moïse  n'était  pas  l'auteur 
du  Pentateuque  ;  mais  ils  ne  se  sont  pas  accordés  sur  l'é- 
crivain auquel  il  fallait  l'attribuer.  Il  était  plus  facile  de 
prouver  que  le  Pentateuque  est  l'ouvrage  de  celui  dont  il 
porte  le  nom;  et  c'est  ce  qu'ont  fait  avec  avantage  les  Bos- 
suet,  les  Dupin,  les  Jabn,  les  Michaélis,  les  Rosenmûller, 
les  Duvoisins,  etc. 

La  législation  de  Moïse ,  promulguée  dans  nn  temps  où , 
selon  l'expression  de  l'historien  Josèphe ,  le  mot  loi  était 
inconnu  aux  autres  nations  ,  a  pour  base  l'unité  de  Dieu , 
la  liberté  politique  :  voilà  ce  qui  en  fait  une  législation  vrai- 
ment divine  ;  voilà  ce  qui  en  a  assuré  l'impérissable  durée. 
Le  petit  nombre  de  vérités  métaphysiques  qu'il  est  donné  à 
rhomme  de  connaître  8*y  trouvent  contenues  ;  aucune  des 
vérités  morales  qui  peuvent  faire  le  bonheur  de  l'huma- 
nité n'y  est  omise,  car  si  dans  ses  récits  historiques  ou 
dans  ses  lois  Moise  n'a  pas  eu  occasion  de  parler  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  il  semble  la  supposer. 

MOISI,  MOISISSURE,  TégéUtions  qni  se  aéveloppent 
sur  un  grand  nombre  de  matières,  quand  elles  restent  pen- 
dant un  certain  temps  soumises  à  l'action  de  l'air  et  de 
l'humidité,  surtout  quand  elles  commencent  à  entrer  en 
putréfaction  (voyei  Mocédimées). 

MOISSAG9  ville  de  France  (Tam-et-Garonne),  sur  le 
Tarn  et  le  chemin  de  fer  du  Midi,  à  28  kil.  de  Montauban, 
compte  9,036  habitants  (1872).  C'est  un  chef-lien  d'arron- 
dissement, avec  des  trilmnanx  civil  et  de  commerce,  un 
collège,  des  minoteries  renommées  et  un  grand  commerce 
de  grains  et  farines,  huiles,  vins  et  laines.  Cette  ville  faisait 
partie  do  Qnercy ,  et  partagea  les  doctrines  des  Albigeois  ; 
prise  par  les  croisés  en  1212  et  en  1214,  elle  fut  chAtiée 
cruellement,  perdit  ses  fortifications  et  fut  ramenée  par 
nnquisition  dans  le  giron  de  l*£glise.  Au  quatorzième  siède 
elle  ftit  quelque  temps  au  pouvoir  des  Anglais;  Il  y  avait 
une  célèbre  abbaye  d'hommes ,  fondée  parCtoUhre  II,  et 
dont  il  reste  un  clottre,  orné  de  statues,  et  qui  >est'  on  des 
plus  remarquable»  monuments  de  oé  genre  en-  France. 
L'élise  paroissiale  dépendait  }adis  de  l'abbaye^  reoons- 
tniite  au  quinsième  siècle, ^Ile  offre  ntrèe-bean  portique» 
véritable  musée  de  sculptore  romane. 

MOISSON«  réeolte  dn  blé  et  dea  aotrei  grains. 

L'époqnede  la  moitaoïii  variabieseloo  les  anaéer,  la  nâ^ 
tue  det terrains,  lenr  expositioii,  l'espèce  ou  les  variétét 
de  semences ,  selon  mOle  autres  circonstances ,  ne  peut  être 
filée  d'âne  manière  précise.  L'expérience  seole  fidt  appré- 
cier nnttant  fiivorable.r  Coupés  trop tét,  les  grains  se  ri-' 
dent',  sont  retraUê;  trop  tard ,  ils  s'égrènent  par  le  fait 
même  de  Popératlon,  par  les  vents,  par  les  pluies  ;  Hs  sont 
nva^ésper  leseiseani.  Danslaplat  grande  paràede  la  France, 
ecdtaihinNntlinMiiisenseMt  Minoitd'aoet;aniddattt 


quelques  départements,  elle  a  pris  le  nom  de  ce  mois.  La 
moisson  exige  beaucoup  d'activité ,  de  soins ,  de  vigilance 
et  de  présence  d'esprit.  «  Les  principales  conditions  d'une 
moisson  prospère,dit  M.  Thaèr,  dans  son  Traité  d'Açricuê' 
ture  pratique  fWmt  qu'elle  se  fosse  promptement,  qu'on 
empêche  que  les  céréales  ne  s'y  égrènent ,  et  que  les  grains 
soient  sénés  secs  et  à  leur  point  de  maturité.  » 

Mais  pour  remplir  ces  principales  conditions,  il  faut  dane 
le  maître  des  qualités  spéciales  ;  car  sans  elles  il  n'anre 
pas  pourvu  d'avance  aux  réparations  et  à  Taération  de 
la  grange;  il  n'aura  pas  tenu  en  état  les  outils ,  les  atte- 
lages et  les  chemins  d'exploitation  ;  il  aura  oublié  l'ap- 
provisionnement du  ménage ,  la  préparation  des  liens ,  etc., 
et  ainsi,  manquant  à  la  première  condition ,  il  s'exposera  à 
de  grandes  pertes.  Le  travail  languira,  et,  dépourvu  de 
cette  vie ,  de  cet  ensemble  qui  centuplent  les  forces,  il  n'at* 
teindra  pas  Le  but.  Sciés  (avec  la  faucille)  ou  fauchés 
(avec  la  faux),  selon  les  habitudes  locales ,  selon  l'état 
des  récoltes ,  les  grains  seront  rentrés  immédiatement  ou 
laissés  sur  le  sol  en  andains,  en  javelles,  sMU  ont  be- 
soin de  sécher.  La  iaucille , préférable  pour  les  grains  versés, 
exige  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers;  leur  disposition, 
dans  ce  cas ,  n*est  pas  indifîérente  :  chacun  prenant  un  sil- 
lon ou  une  partie  de  planche ,  celui  qui  mène  la  tète  doit  être 
un  ouvrier  à  l'épreuve;  actU,  il  entraîne  la  troupe  qui  le 
suit,  tandis  que  celui  qui  ferme  la  marche  presse  les  pa- 
resseux et  surveille  Touvrage  ;  ainsi  disposées ,  les  choses 
vont  vite  et  bien,  sous  l'oeil  d'un  maître  intelligent. 

La  température  humide  et  chaude  en  même  temps, 
pendant  la  moisson ,  menace-t-elle  de  faire  germer  ou  pourrir 
les  grains ,  le  cultivateur  vigilant  voit  le  danger  ;  mais  au 
lieu  de  se  laisser  abattre ,  il  tient  ses  forces  prêtes  pour  lui 
faire  face  :  il  redouble  de  soins  et  d'activité  ;  il  fait  retourner 
les  andains ,  éloigne  les  épis  de  la  terre ,  dispose  les  tiges  de 
manière  à  ce  qu'ils  profitent  du  moindre  courant  d'air;  il 
se  pénètre  de  l'importance  d'une  heure  ou  deux  de  soleil ,  Il 
en  tire  parti  pour  mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  peut  se  con- 
server en  grange  ou  en  meule.  Il  est  bon  que  les 
gerbes  soient  autant  que  possible  de  même  grosseur,  et 
que  le  cultivateur  en  connaisse  le  nombre;  car  avec  cette 
double  précaution  il  verra  dès  les  premiers  jours  du  bat- 
tage l'étendue  de  ses  ressources  et  la  valeur  approxima- 
tive de  son  revenu.  P.  Gaubbrt. 

L'exposition  de  1855  a  fait  connaître  à  la  France  des  ma- 
chhies  étrangères  qui  font  le  travail  des  moissonneurs  avec 
une  activité  surprenante.  Ces  moissonneuses  sont  mues  par 
la  vapeur  (  voyei  Locomobile  ). 

MOITIË*  L'une  des  deux  parties  d'un  tout  partagé  en 
deux  portions  égales.  Il  se  dit  aussi  par  abus  d'une  portion 
inégale ,  mais  approchant  de  la  moitié.  Ce  mot  appliqué  à 
la  femme  exprime  aussi  une  tendresse  maritale ,  parfois  co- 
mique par  sa  familiarité.  Mais  il  n'y  a  pas  que  le  bourgeois 
dn  Manis  on  de  la  province  qui  s'en  serve.  Racine  a  dit  3 

LaiMes  à  Ménélas  racheter  à  ce  prix  \ 

Sa  coupable  moitié ,  dont  il  est  trop  épria. 

Et  Voltaire  : 

De  l'Elite  et  de  rYton  les  oodea  a'alarflBértnt; 
Le»  berf  en ,  pleina  d'effroi ,  dans  les  Inua  ae  cadtèrent , 
Et  lenra  triaiea  moitiés  »  eoaipaf  oea  de  lenra  paa  , 
Emporteat  leora  enfaata  géaùaaaett  daaa  leurs  braa. 

Benserade^  dit  aussi  :  «XJnemoili^ohasteetpieine  d'ap* 
pat  est  un  trésor.  » 

MOIVR£(AnABâM),géoniètredlBtingué,  naquiten  lee?» 
à  Yitry  en  Champagne.  Il  montra  de  bonne  heure  une  telle 
aptitude  po«r  le»  sciences  mathématiques,  que  son  père  ne 
put  lui  refuser  de  lui  donner  Oianam  pour  professeur.  Maie 
Moivre  était  proteetant;  et  il  n'avait  pas  atteint  vingt  ans 
qu'il  était  forcé  de  É'expatrier  par  la  révocation  de  Tédil 
de  Nantes.  Béfogié  en  Angleterre,  Moivre  y  véeot  en  en- 
seignant les  Mtliéaialkinee.  Bientôt  il  publia  de  savante 
mémoiree,  foi,  cewMuiiqQét  à  la  Société  Royale  de  Los- 
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ànê,  le  flreat  admettre  dans  son  sein,  ea  1697.  DeTena 
l'ami  de  Newton ,  il  fit  quelques  années  après  partie  des 
commissions  nommées  pour  prononcer  sur  la  contestation 
qui  s*était  élevée  entre  celui-ci  et  Le  i  bn  i  tz  au  sujet  de  la 
découverte  du  calcul  intégral.  Vers  la  même  époque  il  publia 
The  Doctrine  of  Chances  (  Londres ,  i 7 16  ).  On  doit  à  Moivre 
d^autres  ouvrages  et  de  nombreux  mémoires  insérés  dans  les 
TranMoctions  philosophiques.  Mais  ses  plus  belles  décou- 
Tertes  sont  consignées  dans  ses  Miscellanea  analytica  de 
seriebus  et  quadraturis  (Londres,  1730,  in-4**).  11  mourut 
le  29  novembre  1754. 

Les  géomètres  donnent  le  nom  de  formule  de  Moivre 
à  Tégalité        

( cos  a  +  v/  —  i.  sin  a )  »  =  cos na  +  v/ —  i .  sin  na , 
où  n  représente  un  exposant  quelconque.  Cette  fonnule , 
donnée  par  Moivre  dans  ses  Miscellanea,  est  Tune  des  plus 
fécondes  en  applications  :  on  peut  en  déduire  la  loi  du  déve- 
loppement de  sin  na ,  cos  na,  tg  na ,  en  fonction  de  sin  a 
cos  a,  tg  a  ;  elle  donne  une  méthode  élégante  pour  la  ré- 
solution des  équations  binômes  et  trinômes ,  etc. 

Le  nom  de  Moivre  est  également  resté  attaché  à  un 
théorème  dont  le  théorème  de  Cotes  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier.   ^  £.  Merueux. 

MOJAISK.  Voyez  Moshaïss. 

MOKA  ou  MOKHA ,  ville  située  sur  les  bords  du 
golfe  d'Arabie,  dans  la  province  d'Arabie  qu'on  appelle  l'Yé- 
men,  avec  un  vaste  port,  défendu  par  deux  châteaux  forts,  et 
6,000  habitants,  dont  1,500  juifs,  n'était  encore  au  seizième 
tiède  qu^un  bourg  insignifiant,  lorsque  le  souverain  de 
l^émen  y  transféra  le  commerce  d'Aden,  auquel  les  Portu- 
gais mettaient  obstacle.  A  cause  de  sa  proximité  des  con- 
trées où  l'on  cultive  le  caféyer,  sa  prospérité  s'accrut  si 
rapidement,  qu'on  y  compta,  dit-on,  jusqu'à  18  ou  20,000 
habitants;  mais,  comme  il  est  arrivé  à  la  plupart  des  villes 
de  cette  partie  de  l'Asie ,  par  suite  de  la  ruine  de  tous  les 
États  mahométans ,  elle  est  singulièrement  déchue  aujour- 
d'hui. La  domination  de  Méhémet-Ali ,  vice-roi  d'Egypte, 
sur  l'Arabie  lui  avait  rendu  un  peu  de  vie  et  d'activité  ;  mais 
une  fois  que  cette  domination  eut  cessé ,  elle  retomba  dans 
le  même  état  de  marasme  qu'auparavant.  Le  principal  ar- 
ticle du  commerce  de  Moka  est  toujours  le  ca  f  é,  qu'on  tire 
des  contrées  voisines,  et  que  les  amateurs  s'accordent  à 
proclamer  être  la  meilleure  espèce  connue.  Le  cheikh  Schae- 
deli,  patron  protecteur  de  la  ville,  en  fut  aussi  le  fondateur, 
à  ce  que  rapporte  la  tradition  arabe;  et  c'est  lui  qui  en- 
seigna à  faire  usage  du  café.  Son  tombeau,  situé  hors  de 
de  la  ville ,  est  l'objet  de  nombreux  pèlerinages. 

MOLA  (Pietro-Fràncrsco  ) ,  ordinairement  appelé  Mola 
di  Roma,  peintre  italien  de  l'école  de  Bologne,  né  àCol- 
dre,  dans  le  canton  du  Tessin,  en  1621 ,  reçut  les  leçons 
de  Giuseppe  Cesari ,  à  Rome ,  et  d'Albani ,  à  Bologne , 
d'où  il  se  rendit  à  Venise.  La  jalousie  qu'il  inspira  au  Guer- 
ehin  le  força  de  retourner  à  Rome,  où  Alexandre  VII 
lui  fit  exécuter  l'histoire  de  Joseph  dans  la  galerie  de 
Monte-Cavallo.  Il  était  au  moment  d'accepter  l'invitation 
que  lui  avait  fait  adresser  Louis  XIV  de  venir  à  sa  cour, 
quand  il  mourut  à  Rome,  en  16G5.  Il  existe  encore  aiyour- 
d'hui  à  Rome  un  grand  nombre  de  fresques  de  lui.  U  exécuta 
aussi  plusieurs  excellents  tableaux  qui  ornent  la  collection 
du  Louvre,  entre  autres,  un  Saint  Jean  préchant  dans  le 
désert  f  Agar  et  Ismael,  Vision  de  saint  Bruno  dans  le 
désert.  Le  Repos  dans  la  fuite  en  Egypte,  Herminie  et 
Tancrède.  Il  travaillait  beaucoup,  dessinait  bien;  et  dans 
l'emploi  des  couleurs  ainsi  que  pour  la  richesse  de  l'inven- 
tion ,  il  l'emporte  sur  son  maître  l'Albane,  bien  que  ses  om- 
bres soient  un  peu  noires.  Cest  seulement  sous  le  rapport 
de  la  grâce  qu'il  lui  est  inférieur. 

Un  pdntre  du  même  nom ,  son  contemporain  et  peutp 
Ure  son  parent,  Giovani  Battista  Jdoix ,  né  en  t620  ou 
1622,  vraisemblablement  en  France ,  élève  de  l'Albane,  s'a- 
donna surtout  à  la  peinture  de  paysage,  et  saoondi  son  maître 
dani  l'exéctttk»  de  bon  nombre  de  tablMux.  St  composi* 


tion  est  grandiose  et  vigoarense ,  mais  à  Tégud  de  la  cou- 
leur il  est  resté  bien  loin  en  arrière  de  ses  deux  contempo- 
rains Claude  Lorrain  et  Ruysdael. 

Gasparo  Moll  ,  de  Lugano ,  né  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  fut  un  des  meilleurs  médailleurs  qu'aient  employés  les 
papes.  Ses  têtes  sont  médiocres,  et  cependant  vigoureusement 
traitées  ;  ses  revers ,  où  l'on  retrouve  quelquefois  la  simpli* 
cité  de  l'antique ,  sont  remarquablenoent  exécutés. 

MOLAIRES  (du  latin  molaris,  qui  broyé,  fait  de 
mola,  meule  ).  Voyez  Dent. 

MOLAY  (JàCQUES-BERNARo  ue),  dernier  grand-maltre 
desT  e  m  p  I  ie  r  s,  descendait  de  la  famille  de  Longwy  et  Raon, 
en  Bourgogne.  U  entra  très-jeune  encore ,  vers  l'an  1265 , 
dans  l'ordre  du  Temple ,  et  fut  élu ,  à  l'unanimité ,  chef  de 
l'ordre  en  1298 ,  à  cause  de  la  bravoure  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  la  guerre  contre  les  infidèles ,  de  sa  droiture  et 
de  ,sa  prudence.  En  1306  il  était  à  Chypre,  occupé  d'une 
nouvelle  expédition  contre  les  Sarrasins ,  lorsqu'il  reçut  du 
pape  Clément  V  et  de  Philippe  le  Bel  l'invitation  de  se 
rendre  en  France.  Il  obéit,  et  fut  ainsi  enveloppé  dans  la 
tragique  catastrophe  de  son  ordre.  Accueilli  d'abord  par 
Philippe  le  Bel  avec  lapins  grande  cordialité  et  invité  même 
à  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  un  prince  de  la  maison 
royale,  il  fut  soudainement  arrêté,  le  13  octobre  1307, 
avec  tous  les  chevaliers  résidant  en  France ,  et,  après  avoir 
souffert  dans  le  cours  de  plusieurs  années  les  plus  cruelles 
tortures  dans  un  cachot ,  il  fut  brûlé  vif  à  Paris ,  le  IS  mars 
1314 ,  en  même  temps  que  le  grand-prieur  Gui  de  Norman- 
die,vieillard  de  quatre-vingts  ans. 

MOLDAU  (La  ) ,  principal  cours  d'eau  de  la  Bohème , 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Bœhmerwald ,  près 
des  frontières  de  la  Bavière ,  et,  après  avoir  coulé  d'abord 
le  long  de  ces  frontières  dans  la  direction  du  nord-ouest  an 
sud-est,  se  détourne  brusquement  à  Hohenfûrth,  pour  dès 
lors  ne  plus  couler  que  vers  le  nord.  Elle  reçoit  les  eaux  de 
la  Malsch ,  de  la  Luschnitz,  de  la  Wottawa ,  de  la  Sazawa, 
du  Beraunet  autres  petites  rivières,  devient  flottable  à  Hohen- 
fûrth, et  navigable  pour  des  barques  de  200  à  300  quintaux  de 
lest  à  partir  de  Budweiss,  où  un  chemin  de  fer  la  met  en 
communication  avec  Unz,  sur  le  Danube,  et  la  direction 
des  salines  de  la  haute  Autriche  ;  puis,  après  avoir  baigné 
les  murs  de  Rosenlierg,  Kruman,  Budweiss,  Moldautliein , 
Prague  etvWeldrus ,  elle  va  se  jeter  en  fto  deMelnik  dan» 
l'Elbe,  que  ce  surcroît  d'eau  rend  dès  lors  navigable. 

MOLDAVIE  9  l'une  des  deux  principautés  danubiennes 
que  le  traité  de  Paris  du  30  mars  1856  a  soustraites  à  la 
protection  de  l'empire  russe  et  dont  Vunion  intime  a 
formé  laRoumanie,  est  bornée  au  nord  et  à  l'ouest  par 
l'Autriche  (Bukovine  et  Transylvanie),  à  Test  par  la  Russie 
(  province  de  Bessarabie),  dont  la  sépare  le  Pmth ,  et  au  sud 
par  l'autre  principauté  du  Danube,  la  Valachie,  enfin,  sur 
une  faible  étendue,  où  le  Danube  lui  sert  de  limites,  par  la 
Dobrudscha  turquCé 

Avec  la  Valachie  actuelle,  dont  elle  partagea  presque 
constamment  les  destinées ,  la  Moldavie  formait  une  grande 
partie  de  l'ancienne  Dacie.  A  l'époque  de  la  grande  mi- 
gration des  peuples  et  encore  dans  les  siècles  suivants  cette 
contrée  fut  le  champ  de  bataille  des  Goths,  des  Huns,  dea 
Bulgares,  et  des  tribus  SUves,  les  Avares,  les  Chasares, 
les  Petschenègues ,  les  Ouzes  et  les  Magyares,  qui  y  dond- 
nèrent  successivement  et  s'en  chassèrent  altematifement* 
Tous  ces  peuples  laissèrent  des  traces  de  leur  passage  dans 
la  population  dace  roumanisée,  et  contribuèrent  à  former  la 
race  actuelle  des  Valaques,  qui  constitue  aussi  la  population 
de  la  Moldavie,  et  qui  au  onzième  siècle  embrassa  le  chris- 
tianisme du  rite  grec 

A  la  suite  de  la  grande  migration  des  peuples,  cette  eontréa 
subit  des  dévastations  d'autant  plus  grandes  qu'elles  y  do* 
rèrent  beaucoup  plus  longtemps  que  dans  l'ouest  de  l'EarofM 
et  qu'elles  se  prolongèrent  presque  jusqu'à  l'Invasion  été 
Turcs.  Ensuite,  au  onzième  siècle,  les  Koumans  y  ftNidè* 
roU  un  empire  indépendant;  pnis,antieiiièiiie|lapayfani 
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à  ftuUr  riiiTasioii  des  Mongoles.  Les  Tstares-Nogais  y  do- 
minèrent plus  tard  ;  et  quand  ils  Tabandonnèrent,  le  pays 
se  trouva  tellement  dévasté  qu^on  ne  rencontrait  plus  de 
population  valaque  que  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 
Au  quatorzième  siècle  il  fallut  une  nouvelle  émigration  va- 
laque  de  la  Marmarosch  hongroise  pour  repeupler  le  pays  plat 
Le  chef  de  ces  émigrés,  Bogdan  V^,  s'empara  de  la  souve- 
raineté du  pays»  qui  prit  le  nom  de  Moldavie^  d'un  fleuve  ap- 
[lelé  Moldava,  et  y  fonda  une  dynastie  particulière  (celle  des 
Dragoschiies),  qui  dépendit  d'abord  des  rois  de  Hongrie» 
mais  qui  parvint  plus  tard  à  Tindépendance.  Continuelle- 
ment en  lutte  avec  les  peuples  et  les  États  voisins  et  en 
proie  à  des  divisions  intestines»  la  Moldavie,  sous  la  domi- 
nation de  ces  princes»  qui  prenaient  le  titre  de  troi'uKxfei  »  put 
d'autant  moinis  parvenir  à  un  état  de  prospérité  que  dès  le 
commencement  du  quatorzième  siècle  elle  fut  exposée  aux 
irruptions  des  Turcs.  Ce  nouvel  ennemi  devenant  de  plus  en 
plus  puissant  et  dangereux,  il  fallut  au  commencement  du 
seizième  siècle  »  que  Bogdan  III  se  reconnût  vassal  de  la 
Porte  ;  et  sous  le  règne  du  woîwode  Pierre  IV»  lors  de  l'ex- 
pédition de  Soliman  contre  Vienne  »  la  Moldavie  ne  fut  plus 
qu'une  province  tributaire  de  l'empire  turc. 

Lors  de  l'extinction  de  la  dynastie  des  Dragoschites ,  la 
Porte  commença  à  traiter  de  plus  en  plus  arbitrairement  les 
princes  de  Moldavie»  les  nommant  et  les  déposant  suivant  son 
caprice»  appelant  parfois  à  remplir  ces  fonctions  des  Grecs 
du  Fanar,  auxquels  elle  donnait  le  titre  de  hospodars. 
L'histoire  de  la  Moldavie  sous  la  domination  turque  n'est 
qu'un  tissu  d^ntrigues  intérieures  ;  et  les  perpétuels  chan- 
gements de  souverain  qui  en  furent  la  suite»  joints  à  la  bar- 
t>arie  orientale»  y  étouffèrent  tout  développement  de  la  ci- 
vilisation. Déjà  une  partie  de  la  basse  Moldavie  ou  de  la 
Bessarabie  avait  été  réunie  à  la  Russie  »  quand»  en  1777,  la 
Porte  céda  également  à  l'Autriche  une  partie  de  la  haute  Mol- 
davie, la  Bukovine;  la  paix  de  Bukharest  en  1812  fit  passer 
sous  les  lois  de  la  Russie  tout  le  reste  de  la  Bessarabie. 
L'insurrection  grecque  de  1821  fut  pour  la  Moldavie  la  cause 
d'innombrables  calamités;  la  soldatesque  turque  s'y  livra 
alors  impunément  à  tous  les  abus  de  la  force»  et  le  traité 
d'Akermann,  conclu  en  1826,  put  seul  apporter  quelque  amé- 
lioration à  la  situation  du  pays.  Quand  la  guerre  éclata  en 
1828  entre  la  Russie  et  la  Porte  »  les  troupes  russes  occupè- 
rent la  Moldavie,  qui  jusqu'au  11  mai  1834  demeura  placée 
sous  le  commandement  du  général  Kisseleff.  Aux  termes  de 
la  paix  conclue  en  1829,  à  Andrinople,  et  qui  porta  les  fron- 
tières de  la  Russie  du  Dniestr  Jusqu'au  Pruth,  en  lui  livrant 
l'embouchure  du  Danube ,  la  Moldavie  reçut  ainsi  que  la 
Valachie,  et  à  titre  de  principauté  de  Moldavie ,  la  consti- 
tution et  l'organisation  politiques  qui  la  régirent  jusqu'au 
début  de  la  guerre  d'Orient,  à  laquelle  a  mis  fin  la  paix  de 
Paris  (30  mars  1856).  Placée  sous  la  protection  et  la  ya- 
rantie  de  la  Russie ,  la  Moldavie  forma  alors  une  princi- 
pauté élective ,  dépendant  bien  plus  de  la  Russie  que  de  la 
Turquie,  et  dont  le  séjour  était  interdit  à  tout  sujet  turc. 
Plus  tard,  en  avril  1834,  le  boyard  Michel  Stourdia  fut 
élu  hospodar  à  vie.  Promu  à  cette  dignité  par  la  prépondé- 
rante influence  de  la  Russie,  il  sacrifia  tout  aux  intérêts 
russes;  odieux  depuis  longtemps  déjà  aux  autres  boyards,, 
jaloux  de  son  élévation ,  il  s'attira  aussi  la  haine  du  peuple 
par  sa  rapacité,  en  fermant  les  yeux  sur  la  vénalité  des  fonc- 
tionnaires et  eu  faisant  tout  pour  corrompre  la  moralité  pu- 
blique, de  telle  sorte  qu'une  sourde  fermentation  ne  tarda 
point  à  se  manifester  dans  toutes  les  classes.  En  outre, 
il  surgit  alors  parmi  les  boyards  un  parti  national  et  patriote 
rêvant  le  rétablissement  de  l'antique  nationalité  daoe  par 
la  réunion  de  toutes  les  popuUtions  rownaines  des  contiées 
danubiennes  6D  on  État  daco-roumain,  et  visant  à  opérer  d'ap 
bord  les  réformes  préalabablement  nécessaires  poor  n^ver 
moralement  et  matériellement  la  boiut[p»isie  et  la  popula- 
tion des  campagnes. 

Dans  une  telle  sitnation  il  était  difficile  que  les  tempêtes 
politiques  de  1848,  et  surtout  les  immoises  chan'-emeots 
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opérés  en  Autriche,  ne  réagissent  pas  sur  la  Moldavie  et  n^ 
provoquassent  pas  l'espoir  d'une  complète  modification  db 
l'état  de  choses  dans  lequel  se  trouvait  le  pays.  Dès  la 
8  avril,  dans  une  assemblée  tenue  à  Jassy,  et  à  laquelle  at* 
sistèrent  des  hommes  de  toutes  les  classes  de  la  natkm 
et  venus  de  toutes  les  parties  du  pays,  on  nomma  une 
commission  chargée  de  rédiger  une  supplique  à  adresser 
À  l'hospodar,  et  dans  laquelle  devaient  être  exprimés  lei 
vœux  et  les  besoins  des  populations.  Ce  qu'on  demandait,  c'é- 
tait le  respect  des  lois  existantes ,  incessamment  violées  par 
les  autorités,  l'abolilion  des  corvées  (roboten),  la  crén- 
tion  de  deux  banques  pour  favoriser  les  développements  dm 
commerce,  l'amélioration  de  l'instruction  primaire,  tombés 
dans  le  plus  déplorable  état,  la  Uberté  de  la  presse  et  la 
dissolution  de  l'assemblée  générale,  uniquement  composée  da 
créatures  de  l'hospodar.  Cette  pétition ,  signée  par  presqoa 
tous  les  boyards  et  les  habitants  éclairés  de  Jassy,  fut  eflecti- 
vement  remise  à  l'hospodar.  Mais  le  lendemain  une  seconda 
réunion  de  boyards  fut  dispersée  par  la  force  armée,  qiia 
conunandait  le  fils  de  l'hospodar  ;  les  individus  qui  en  avaient 
fait  partie  furent  arrêtés  et  maltraités,  et  des  gamisaires 
placés  dans  les  maisons  des  boyards  les  plus  influents. 
Quant  au  peuple  proprement  dit ,  il  resta  tout  à  fait  impat* 
sible  en  présence  de  ces  faits.  Le  12  avril  arriva  à  Jassy  la 
consul  général  russe  Kotzebue ,  et  le  24  le  général  Duhamel» 
officier  d'ordonnance  de  l'empereur»  lesquels  déclarèrent 
tous  deux  que  pas  plus  le  czar  que  le  sultan  ne  toléreraient 
dans  les  contrées  danubiennes  l'anarchie  ou  la  forme  du  goa- 
vernement  constitutionnel.  Le  27  juillet,  des  forces  russai 
considérables»  commandées  par  le  général  Gassfort»  vinrent 
(xxuper  la  Moldavie  ;  et  les  individus  qui  avaient  été  arrêtét 
furent  alors  transférés  A  Maczin»  en  face  de  Braîla»  sans 
qu'aucun  mouvement  se  mauifestAt  dans  le  peuple.  Touta- 
fois,  la  plupart  trouvèrent  moyen  en  route  de  s'échapper.  Aûisl^ 
au  moment  où  l'insurrection  éclata  avec  toute  sa  force  ea 
Valachie  »  le  mouvement  était  déjà  tout  à  fait  comprimées 
Moldavie  ;  et  les  tentatives  que  de  la  Bukowine,  où  ils  s'é- 
taient réfugiés,  les  boyards  émigrés  firent  gour  révolutionner 
la  Moldavie,  après  le  succès  qu'obtint  d'abord  l'insurreclioB 
de  la  Valachie,  de  même  que  leurs  efforts  pour  tout  an 
moins  réunir  les  deux  principautés  en  seul  État  indépendant, 
échouèrent  complètement,  par  suite  des  mesures  énergiques 
de  répression  prises  tant  par  la  Russie  que  par  la  Porte. 

A  la  suite  de  longues  négociations,  les  deux  puissances  con- 
clurent enfin  un  traité  pour  régler  les  conditions  futures  da 
l'état  politique  des  principautés  danubiennes ,  le  traité  da 
Balta-IÀman ,  signé  le  1*'  mai  1849.  Voici  quelles  m 
étaient  les  prmcipales  dispositions  :  A  l'avenir  les  hospodaci 
ne  devaient  être  élus  que  pour  sept  années.  La  loi  fonda- 
mentale de  1831  demeurait  en  vigueur,  sous  cette  réserva  » 
toutefois,  que  les  assemblées  de  boyards  qui  avaient  eu  liaa 
jusque  alors  étaient  suspendues  et  remplacées  provisoirement 
par  un  divan  composé  de  boyards  et  de  membres  du  haut 
clergé,  et  ayant  pour  mission  de  discuter  le  budget  et  da 
voter  l'impêt.  Deux  conunissions ,  dites  de  révision ,  ds- 
vaient  être  chargées  d^opérer  dans  ce  règlement  organiqna 
les  modifications  dont  l'expérience  signalerait  l'utilité,  et  les 
propositions  faites  par  ces  commissions  être  soumises  à 
l'examen  du  ministère  à  Constantinople.  Ces  propositions 
une  fois  agréées  par  la  Porte,  d'accord  avec  le  gouvemernsnt 
russe ,  devaient  avoir  force  de  loi.  Une  armée  d'occnpatiea 
de  troupes  russes  et  torques  devait  rester  dans  les  prind* 
pautésjusqu'A  ce  que  la  tranquillité  y  fût  complètement  ré* 
tablie  et  assurée,  et  pendant  tout  ce  temps-lA  des  commis- 
saires extraordinaires  des  deux  puissances  devaient  êtrs 
adjoints  comme  conseils  aux  hospodars.  Le  traité  ne  de\4it 
être  valable  que  pour  les  sept  années  suivantes  ;  après 
quoi  les  deux  puissances  devraient  prendre  les  mesures  ré- 
clamées par  les  circonstances.  Par  soita  da  ce  traité»  la 
prince  Stourdza  donna  sa  démission.  A  sa  place,  la  Porta 
nomma  hospodar,  la  16  juin  1849,  le  boyard  Grégoira 
GhlkSy  homma  biso  Tndatpopnlatiaiis,  stdontrUivastitoia 
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€«t  liea  le  14  JoUltt  soiTant  knc  quelque  inustance  que  le 
peuple  demandât  le  retrait  des  troupes  russes ,  ardemmeot 
désiré  aussi  par  la  Porte ,  il  ne  fut  complètement  opéré 
qu%a  mois  d'avril  1S51.  Mais  les  différends  surrenus  encore 
OM  Ibis  en  i8S3  entre  la  Russie  et  la  Porte  amenèrent,  mal- 
gré les  protestations  de  TAngleterre  et  de  la  France ,  une 
BOUTelle  occupation  des  principautés  danubiennes  par  des 
troupes  russes,  qui  francliissaientle  Pruth  le  2  juillet  18&3. 
L'expédition  entreprise  en  commun,  en  18S4,  par  la  France  et 
FAugleterre  amena  TéYacuation  des  troupes  russes;  et  alors, 
du  consentement  des  puissances  belligérantes,  une  armée 
autricbieune  Tint  y  occuper  les  principaux  points.  La  paix 
de  Paris  do  SO  mars  iS56,  en  replaçant  les  principautés  sous 
la  souveraineté  directe  de  la  Porte,  a  mis  fin  au  protectorat 
que  la  Russie  s'était  arrogé;  la  question  de  la  forme  de 
geuTemement  à  donner  à  la  principauté  demeurait  réseï^ 
1^,  et  Tarticle  20  de  ce  traité  rectifiait  les  frontières  de 
la  Bessarabie.  Le  territoire  abandonné  par  la  Russie  pour 
awurer  la  libre  navigation  du  Danube  est  circonscrit  par 
les  rives  du  Danube  sur  une  longueur  de  2  myriam.,  sur 
me  longueur  de  IC  inyriam.  sur  les  bords  du  Pruth,  et 
par  12  myriam.  de  côtes  sur  la  mer  Noire,  depuis  celledes 
embouchures  du  Danube  qu^on  appelle  Bouche  de  Saint- 
Georges  jusque  auprès  d^Akermann ,  place  qui  reste  à  la 
Russie  Par  là ,  le  cours  du  bas  Danube  ainsi  que  la  côte 
de  la  mer  Noire  jusqu'auprès  d'Akermann ,  et  une  large 
bande  de  territoire  au-delà  du  Pruth,  dans  les  deux  tiers 
de  son  cours,  se  trouvent  complètement  affranchis. 

A  l'expiration  des  pouvoirs  du  prince  Alexandre  Ghika, 
le  mouvement  unioniste,  propagé  par  un  irrésistible  élan, 
gijgna  l'une  et  l'autre  principautés,  qui,  malgré  lesgrandes 
puissances, furent  déclarées  unies  et  reconnues  comme  telles 
par  le  firman  du  23  décembre  1861 ,  sous  l'autorité  d'A- 
lexandre-Jean (colonel  Couza).  Depuis  celte  époque  elles 
adoptèrent  ensemble  le  nom  de  Roumanie,  et  c'est  à  ce 
mot  qu'il  faut  chercher  la  suite  de  leur  histoire. 

La  superficie  actuelle  de  la  Moldavie  est  de46,987  kilom. 
carrés,  avec  une  population  de  1,453,927  habitants  (1864), 
en  y  ajoutant  l'accroissement  de  territoire  et  de  popula- 
tion qu'a  valu  à  la  principauté  la  rectification  de  ses 
frontières  du  côté  de  la  Bessarabie,  aux  termes  du  traité 
de  Paris  du  30  mars  1856.  La  Moldavie  est  arrosée  parle 
Sereth,  le  Danube  et  le  Pruth;  elle  est  presque  partout 
fertile  ;  mais  par  suite  des  troubles  et  des  guerres  une  grande 
partie  du  sol  est  encore  en  friche.  L'élève  du  bétail,  favo- 
risée par  d'excellents  pâturages,  y  a  pris  de  grands  déve- 
loppements. On  exporte  de  grandes  quantités  de  porcs; 
rélève  des  moutons  s'y  fait  aussi  sur  une  large  échelle,  et 
Papiculture,  grâce  aux  immenses  forêts  de  tilleuls,  y  a 
piris  des  proportions  encore  plus  fortes.  Les  sauterelles  et 
les  tremblements  de  terre  sont  souvent  les  fléaux  du  pays. 
Les  richesses  minérales  qu'il  contient,  et  qui  comprennent 
même  des  métaux  précieux,  restent  inexploitées;  il  n'y  a 
que  quelques  mines  de  sel  fossile ,  notamment  aux  envi- 
rons d'Okna,  près  des  frontières  de  la  Transylvanie,  dont 
on  tire  parti.  Sous  le  rapport  de  la  nature  et  des  produits 
du  sol,  comme  sous  celui  des  habitants,  de  la  langue  et  du 
degré  de  civilisation,  de  la  constitution,  de  la  situation 
politique,  de  l'état  social  et  industriel,  la  Moldavie  pré- 
sente les  plus  grandes  analogies  avec  la  Valachie.  Le 
commerce  y  est  presque  exclusivement  aux  mains  d'une 
ibttle  de  Juifs,  d'Arméniens,  de  Grecs  et  de  Russes  établis 
dans  le  pays.  La  grande  étape  du  commerce  est  Galacz. 
Sn  1858 ,  le  commerce  général  du  pays  s'élevait  à  plus  de 
50  millions  de  francs;  mais  le  chiifre  des  ex[^>ortations  y 
était  compris  pour  peu  de  chose ,  et  consistait  surtout  en 
laine,  peaux  de  moutons,  cuirs,  plumes,  maïs,  pois ,  suif, 
miel,  sangsues,  bestiaux  et  sel  gemme.  L'activité  manu- 
licturière  y  est  bornée  à  la  fabrication  d'un  peu  de  papier, 
de  bougies  stéariques,  de  verroterie  et  d'étoffes  de  laine. 
L'ioduslrie  y  a  un  peu  plus  d'importance ,  mais  se  trouve 
auisi  entre  les  mains  de  Juife  et  autres  étrangers. 


On  compta  en  Moldavie  90  TiRea  et  3,802  TlUagee.  Elle 
estdivisée  en  haute  et  basse  Moldavie.  La  première  se  corn- 
poaede  six  cercles,  l>oro^o<,llo<osc/^aif,Stie2aioa,  Niamzn, 
Roman  et  Bakau;  et  la  seconde  de  sept,  FtUtna,  Tekutsch , 
Kovarlui  ou  Galacz,  Tutova,  Wasluif  Falchey  et  lassy. 
Chaque  cercle  est  administré  par  untjpratfittA;,ou  préfet, 
auquel  est  adjoint  un  directeur  de  cercle ,  qui  remplit  en 
môme  temps  les  fonctions  de  receveur  des  contributions. 
La  capitale  est  lassy.  Quant  aux  finances  publiques,  la 
recette,  avant  l'union  des  Principautés  (1861),  était  de  5  mil- 
millions  200,000  fr.,  par  an,  et  la  dépense  un  peu  moindre. 
En  1856  la  dette  moldave  était  de  2,510, 134  fr.,  à  laquelle 
il  fallait  ajouter  2,220,000  fr.  pour  lerachat  des  serfs  éman- 
cipés. La  force  armée  comprenait  en  tout  15,944  hommes 
de  troupes  régulières  et  irrégultères.  Consultez  Wilkinson, 
an  Account  ofthe  PrincipalUies  of  Wallaehy  and  Mot-- 
davy  (Londres,  1820);  Anagnosti,  la  Valachie  et  la  Mol- 
davie (Paris,  1837);  Ganesco,  la  Valachie  \depuis  1830 
jasqu*à  ce  jour  (Paris,  1855);  Elias  RegnauU,  Histoire 
politique  et  sociale  des  principautés  danubiennes  (Paris, 
18Ô5);  Ncigebaur,  die  DonaufûrstenthUmer^(fireslàu y 
1854-1856,  3  vol.). 
Jf  OLDA VIQUE  ou  MELISSE  DE  MOLDAVIE.  Voyez 
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MOLE.  On  appelle  ainsi  nne  espèce  de  jetée  construite 
à  l'aide  de  grands  quartiers  de  pierreet  fermant,  anbesoin, 
l'entrée  d'un  port,  avec  de  grandes  et  fortes  chaînes,  comme 
c'est  le  cas  à  La  Havane.  Le  môle  sert  à  empêcher  qne  le  sable 
amené  par  les  courants  ne  finisse  par  obstruer  l'entrée  d  u  port. 
11  protège  les  navires  contre  le  choc  des  lames  et  les  attaques 
tl'un  ennemi.  Il  diffère  du  brise-lames  en  ce  que,  bien  que 
remplissant  la  même  destination,  et  protégeant  l'intérieur 
des  ports  contre  l'action  de  la  lame  et  des  vents,  il  n'est 
pas  isolé  et  fait  suite  au  rivage,  dont  il  n'est  que  la  saillie  ou 
le  prolongement.  Le  plus  grand  môle  que  nous  ayons  en 
France  est  celui  de  GranviUe.il  a  environ  600  mètres  de  long. 
Le  plus  souvent  on  élève  à  l'extrémité  des  môles  des  phares 
pour  éclairer  les  vaisseaux  pendant  la  nuit. 

MOLE  (Matthieu),  fils  d'Edouard  Mole,  procoreiir  gé- 
néral au  parlement  pendant  la  Ligue,  dont  Henri  IV  récom- 
pensa l'intrépidité  et  les  services  par  une  place  de  président 
à  mortier  au  même  parlement,  était  né  en  1584.  Au  sortir 
de  ses  études,  il  possédait  les  langues  grecque  et  latine, 
était  jurisconsulte  éclairé,  et  paraissait  déjà  particulière- 
ment versé  dans  les  matières  de  l'Église.  Le  pariement  le  re- 
çut dans  son  sein  aussitôt  que  son  âge  le  lui  permit.  Quatre 
ans  après,  il  devint  président  d'une  chambre  des  requêtes, 
et  enfin,  au  mois  de  novembre  1614,  son  père  ayant  rési- 
gné la  présidence  à  mortier  entre  les  mains  de  Nicolas  de 
Bellièvre,  alors  procureur  général ,  le  roi  ou  plutôt  Riche- 
lieu lui  donna  la  charge  de  ce  dernier.  Ainsi,  Matthieu 
Mole  avait  moins  de  trente  ans  lorsqu'on  lui  confia  les 
fonctions  peut-être  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes 
de  la  magistrature.  U  épousa  à  peu  près  dans  ce  temps 
M"*  de  Nicole!,  fille  du  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes,  et  il  en  eut  bientôt  plusieurs  enfants. 

Il  se  lia  d'abord  avec  les  pieui  solitaires  de  Port-RoyaL 
L'abbé  de  Saint-Cyran  surtout  avait  su  lui  inspirer  une  vé- 
nération particulière.  Lorsque  celui-d  fut  renfemaé  au  châ- 
teau de  Vincennes  par  l'ordre  de  Richelieu,  Mole  se  rendit 
chez  le  cardinal  pour  lui  représenter  qu'on  avait  trop  légè- 
rement soupçonné  la  foi  d'un  si  grand  défenseur  de  l'Église^ 
et  que  dans  le  moment  même  où  on  l'avait  arrêté  il  tra* 
vaillaità  un  ouvrage  commencé  depuis  longtemps,  et  desti- 
né à  réfuter  les  ministres  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle» 
Le  cardinal  répondit  froidement  :  «  Que  Saint-Cyran  pour- 
rait continuer  ce  travail  en  prison.  »  Mole  nes'entint  pas  là; 
partout  Richelieu  le  trouvait  sur  ses  pas.  Enfin,  un  jour  qu'à 
Saint-Germain  il  s'en  voyait  solliciter  plus  vivement  que 
jamais,  il  lui  saisit  le  bras  avec  impatience  en  s'écriant  : 
n  M.  Mole  est  un  honnête  homme,  mais  il  est  un  peu  en- 
tier. »  Afnigé,  et  non  rebuté,  Matthieu  Molé.demanda 


Cftrdmal  la  liberté  de  son  ami,  en  offrant  d'être  sa  caution. 
Non-seulement  il  éprouTa  un  nouveau  refus,  mais  on  com- 
mença à  instruire  le  procès  de  Saint-Cyran  comme  héréti- 
que et  foux  docteur;  il  se  hâta  de  lui  faire  dire  d'avoir  grand 
soin  de  parapher  toutes  les  pages  de  son  interrogatoire  et  de 
tirer  des  lignes  depuis  le  haut  des  marges  jusqu^en  bas  ;  «  car, 
ajouta-^il,  il  a  affaire  à  d'étranges  gens  ».  On  se  doute  bien 
que  ce  propos,  rapporté  au  ministre,  n'attira  point  au  prc^ 
cureur  général  son  affection. 

A  là  journée  des  dupes,  lorsque  Richelieu  triomphade  a 
France  et  du  roi,  Matthieu  Mole,  dont  l'esprit  était  enclin  à 
l'ironie,  et  qui  haïssait  le  despotisme  du  cardinal,  ne  doutait 
pas  de  sa  chute,  et  il  avait  lancé  contre  lui  quelques-uns  de 
ces  traits  qu'on  ne  pardonne  pas.  Il  était  d'ailleurs  le  parent 
et  l'ami  du  mar<^chal  etdii  garde  des  sceaux  de  M  a  ri  1 1  a  c.  Ri* 
chelieu  le  fit  comprendre  dans  la  liste  de  leurs  complices. 
Un  arrêt  du  conseil  l'interdit  de  ses  fonctions,  et  lui  onlonna 
de  comparaître  en  personne.  D'abord,  il  essaya  de  faire 
quelque  résistance.  Son  substitut,  Franchot,  fit  des  remon- 
trances à  la  chambre  des  vacations  ;  mais  l'opposition  de  M.  de 
Bellièvre,  qui  présidait,  les  rendit  vahies.  Il  partit  pour  Fon- 
tainebleau, où  était  la  cour  :  aussitôt  qu'il  parut  dans  le  con- 
seil, les  préventions  s'évanouirent,  et  il  ne  recueillit  de  tons 
côtés  que  des  marques  de  déférence  et  d'estime.  «  Sa  gravité 
naturelle  (dit  Talon,  qui  ne  l'aimait  pas),  dont  il  ne  rabattit 
rien  dans  cette  circonstance,  lui  fit  obtenir  sur-le-champ  arrêt 
de  décharge.  »  Et  il  y  vint  reprendre  ses  fonctions. 

Cependant  Richelieu,  quoiqu'il  eût  été  quelquefois  l'objet 
de  ses  railleries,  et  qu'il  ne  l'eût  pas  toujours  trouvé  do- 
cile à  ses  volontés ,  l'avait  compté  parmi  les  hommes  qui 
devaient  ajouter  à  la  grandeur  de  la  France,  et  par  consé- 
quent à  sa  propre  gloire.  Aussi,  dès  qu'il  l'en  crut  digne,  il 
le  nomma  premier  président.  Le  même  jour.  Mole  perdit 
sa  femme,  qui  le  laissait  père  de  dix  enfants.  La  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  arrivée  deux  ans  après,  vint  lui  rendre 
l'espoir  de  faire  sortir  de  prison  l'abbé  de  Saint-Cyran. 
Il  s'empressa  de  demander  sa  liberté  au  roi,  qui  la  lui  accorda  ; 
en  même  temps  il  voulut  contribuer  ponr  mille  écus  aux 
ferais  d'impression  de  l'ouvrage  de  son  ami,  dont  il  avait 
pourtant  cessé  de  partager  toute  la  doctrine.  Il  s'était  même 
éloigné  de  Port- Royal,  comme  d'un  séjour  dont  il  redoutait 
la  séduction,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  l'exemple  de  l'avocat 
Le  Mattre  qui  lui  avait  appris  à  la  craindre. 

Quand  la  r^ence  d'Anne  d'Autriche  déchaîna  sur  le  pays 
le  génie  de  l'intrigue  et  du  désordre  et  que  le  parlement,  de- 
venu frondeur,  s'imagina  qu'il  allait  gouverner,  Matthieu 
Mole  remplit  un  rôle  bien  pénible  et  bien  glorieux.  Tantôt 
il  résistait  aux  tendances  factieuses  de  sa  compagnie,  tantôt 
il  faisait  entendre  à  la  cour  de  sévères  paroles.  Il  fut  le 
héros  par  excellence  de  l'amour  de  l'ordre  et  du  devoir.  Et 
ces  vertus,  dédaignées  du  vulgaire,  le  conduisirent  presqn'à 
ton  insu  h  une  renommée  éclatante,  et  lui  valurent  d'être 
comparé  aux  hommes  les  plus  brillants  de  son  siècle,  à  Gus- 
tave et  au  grand  Condé,  par  son  adversaire  le  plus  acharné, 
le  cardinal  de  Retz. 

Dans  la  journée  des  barricades  une  populace  furieuse 
environna  le  parlement,  et  lui  enjoignit  d'aller  demander  à 
la  reine  la  liberté  des  magistrats  arrêtés.  Matthieu  Mole  crut 
devoir  se  prêter  an  mouvement ,  dans  Fespoir  de  le  diriger,  et 
partit  pour  le  Louvre  à  la  tête  de  sa  compagnie. 

Arrivé  au  Louvre,  le  premier  président  peignit  à  la  reine 
en  termes  énergiques  la  sitoation  de  Paris.  Elle  l'interrompit, 
en  disant  :  «  Je  sais  qu'il  y  a  du  bruit  dans  la  ville;  mais  vous 
m'en  répondrez,  messieurs  du  parlement,  vous,  vos  femmes 
et  vosenfuits.  »  En  même  temps  elle  entra  dans  son  cabinet; 
le  premier  président  l'y  suivit,  avec  plusieurs  magistrats  ;  et 
comme  il  en  sortait  sans  avoir  rien  obtenu,  le  cardinal  Ma- 
zarin  vint  lui  annoncer  qu'on  rendrait  les  prisonniers  si  le 
parlement  voulait  promettre  de  cesser  les  assembléee  qui 
avaient  pour  bot  de  prot^  le  grand  conseil,  la  cour  des , 
akJes  et  la  chambre  des  cooptes  contre  les  édita  bursaax 
qot  la  eoar«Tait  Tonla  leur  fanioser.  Blatthied  Moléf^H- 
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qua  que  le  peuple  croirait  qu'ils  avaient  été  forcés  s'ils  pre- 
naient dans  le  palais  de  la  reine  aucun  engagement,  et  qu'ils 
allaient  se  retirer  dans  le  lieu  ordinaire  de  leurs  séances  pottr 
en  délibérer.  Au  retour  du  parlement  Ves  barricades  s'ou- 
vrirent encore  ;  mais  le  peuple,  mornê  et  furieux,  le  mena- 
çait par  son  silence,  où  semblaient  déjà  retentir  des  cris  4» 
mort.  A  peine  le  cortège  touche-t-il  à  la  troisième  barricade 
que  les  hurlements  se  font  entendre.  Cent  soixante  magis- 
trats sont  sur  le  point  d'être  massacrés.  Un  marchand  de 
fer,  nommé  Raguenet,  s'avance,  et,  appuyant  son  pisto- 
let sur  le  front  du  premier  président  :  t  Tourne,  traître, 
lui  dit-il,  et  si  tu  ne  veux  être  massacré  toi-même,  Bsmène* 
nous  Broussel,oule  Mazarin  et  le  chancelier  en  otage.  » 
R  Le  premier  président,  dit  le  cardinal  de  Retz,  le  plus  intré- 
pide homme  à  mon  sens  qui  ait  paru  dans  son  siècle,  demeura 
fenne  et  inébranlable.  11  se  donna  le  temps  de  rallier  ce  qu'il 
put  de  sa  compagnie  ;  il  conserva  toujours  la  dignité  de  la 
magistrature,  et  dans  ses  paroles  et  dans  ses  démarches,  et 
il  revint  au  Palais-Royal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  injures, 
des  exécrations  et  des  blasphèmes.  Il  était  naturellement 
si  hardi  qu'il  ne  parlait  jamais  si  bien  que  dans  le  péril.  Il  se 
surpassa  lui-même  dans  cette  circonstance,  et  il  est  certain 
qu'il  toucha  tout  le  monde,  à  la  réserve  de  la  reine.  »  Enfin, 
le  parlement  promit  de  suspendre  ses  assemblées,  et  il  sortit, 
ayant  devant  lui  les  carrosses  du  roi  qui  allaient  cliercher 
les  prisonniers. 

Cependant  la  cour,  qui  avait  abandonné  la  capitale,  fit 
des  ouvertures  d'accommodement  aux  principaux  chefs  de 
la  Fronde,  et  le  parlement  envoya  des  députés  à  Roel 
pour  traiter  de  la  paix.  Le  premier  président  était  à  leur 
tête,  et  il  conduisait  la  négociation ,  tandis  que  Mazarin 
s'appliquait  à  la  traîner  en  longueur,  lorsqu'on  apprit  que 
les  frondeurs ,  profitant  de  l'absence  des  députés ,  voulaient 
les  faire  révoquer,  et  dominaient  absolument  dans  les  as- 
semblées. A  cette  nouvelle ,  Mole  ne  balança  plus  ;  il  signa 
le  traité,  et  courut  où  il  croyait  sa  présence  le  plus  nécessaire. 
Au  lieu  de  changer  la  forme  du  gouvernement,  comme  s'en 
étaient  flattés  certains  esprits ,  au  lieu  de  satisfaire  les  pré- 
tentions personnelles  des  principaux  frondeurs,  le  traité,  ré- 
digé en  vingt>et-un articles,  obligeait  le  parlementa  se  rendre 
à  Saint-Germain  pour  la  tenue  d'un  lit  de  justice,  et  le  faisait 
renoncer  aux  assemblées  de  chambre,  du  moins  pour  l'année. 
Il  accordait  ensuite  amnistiée  ceux  qui  avaient  pris  les  armes, 
et  la  reine  y  faisait  espérer  qu'elle  ramènerait  bientôt  le  roi 
à  Paris. 

Lorsque  le  premier  président  se  rendit  au  Palais  pour  la 
première  fois ,  il  trouva  une  telle  affluence  de  bourgeois ,  de 
populace ,  de  soldats,  qu'il  eut  de  la  peine  à  arriver  jusqu'au 
lieu  de  l'assemblée  des  chambres.  A  son  aspect ,  il  se  fit  un 
profond  silence.  En  entrant,  il  prit  la  parole  ;  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  le  compte  qu'il  avait  à  rendre,  on  voyait  la 
consternation  ou  la  rage  se  peindre  sur  tous  les  visages. 
Mais  quand  on  entendit  qne  Mazarin  avait  signé  le  traité , 
un  cri  général  fit  retentir  la  salle ,  et  fut  répété  par  le  peuple 
dans  toutes  les  enceintes  du  palais.  Les  frondeurs  acca- 
blaient Matthieu  Mole  de  reproches  et  d'injures ,  lorsqu'un 
horrible  bruit  se  faisant  entendre  aux  portes  de  la  grandi 
chambre,  on  vint  dire  que  le  peuple  menaçait  de  les  en- 
foncer si  on  ne  lui  livrait  sur  l'heure  le  premier  président* 
«  Son  visage ,  dit  le  cardinal  de  Retz ,  f\it  le  seul  sur  le- 
quel il  ne  parut  aucune  altération  à  cette  nouvelle.  Au  con- 
traire, on  y  voyait  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  ploi 
grand  que  fa  fermeté.  »  11  prit  les  voix  avec  la  même  liberté 
d'esprit  quil  l'aurait  ftit  dans  les  audiences  ordinaires,  et 
il  prononça  du  même  ton  Parrèt  portant  que  les  députés 
ratonraeraient  à  Ruel,  pour  traiter  des  prétentions  des  gé- 
néraux et  pour  obtenir  que  le  cardinal  ne  signât  point  le 
traité.  La  Aireur  du  peuple  ne  disant  que  s'irriter  davan- 
tage, on  proposa  au  premier  président  de  sortir  par  lea 
greffes  et  de  te  retirer  ainsi  chez  lui  sans  être  vu.  •  la 
cour, répondff-il^  neae  cache  jamate.  »  Le  coadjuteur  s'ap- 
procha ponr  le  prier  do  molnsde  ne  pet  s'expoeer  qu*!!  n'eût 
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ca  te  temps  d'adoudr  le  peuple.  «  Eh  I  mon  bon  seigneur, 
loi  répliqua  Mole  d*un  air  railleur,  dites  le  bon  mot.  »  «  Quoi- 
qu'il me  témoignât  par  là,  ajoute  Gondi ,  qu'il  me  regardait 
comme  Tauteur  de  la  sédition,  je  ne  me  sentis  pourtant  en 
Cette  occasion  touché  d*aucun  mouvement  que  de  celui  qui 
me  fit  admirer  l'intrépidité  de  cet  homme.  »  Enfin ,  Mat- 
thieu Mole,  ne  voulant  point  attendre,  sortit  de  la  grande 
chambre  en  s^appuyant  sur  le  bras  du  coadjuteur.  Quand  il 
parut,  les  cria  et  les  menaces  redoublèrent.  Pour  lui,  il  avait 
l'air  si  calme,  sa  démarche  était  si  paisible  et  si  lente, 
qu'on  eût  dit  qu'il  se  promenait  seul  avec  le  coadjuteur.  Un 
bourgeois  lui  appuya  le  bout  de  son  mousqueton  sur  le  front, 
en  disant  quMl  allait  le  tuer.  Mole ,  sans  écarter  cette  arme 
et  sans  détourner  la  tête,  lui  dit  froidement  :  «  Quand 
TOUS  m'aurez  tué ,  il  ne  me  faudra  que  six  pieds  de  terre.  » 
Arrivé  chez  lui ,  il  se  hâta  d'écrire  à  la  reine  le  résultat  de 
rassemblée ,  puis  il  s'occupa  pendant  plusieurs  Jours  de  voir 
en  particulier  les  plus  ardents  de  sa  compagnie ,  afin  de  les 
adoucir.  Ses  efforts  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  car 
dès  le  lendemain  le  parlement  déclara  quMl  acceptait  le 
traité ,  en  se  réservant  de  faire  des  remontrances  sur  cer- 
tains articles  et  eu  demandant  des  conférences  pour  régler 
les  intérêts  des  généraux. 

Depuis  quelque  temps ,  les  rentes  de  l'hôtel  de  ville  ne 
se  payaient  pas,  et  les  rentiers,  irrités,  avaient  nommé 
douze  syndics  pour  veiller  à  la  conservation  de  leurs  intérêts. 
Le  premier  président  s'était  opposé  de  tout  son  pouvoir  à 
cette  élection ,  en  soutenant  que  rassemblée  dont  elle  éma- 
Mit  était  illégale,  et  le  peuple  avait  pris  quelque  intérêt  à  ce 
débat.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  à  Gondi  pour  agir.  Il  lait 
nommer  parmi  les  syndics  le  célèbre  Joly ,  sa  créature  dé- 
vouée ;  il  lui  ordonne  de  se  faire  au  bras  une  blessure ,  et 
il  aposte  un  autre  de  ses  gens  pour  tirer  sur  Joly  un  coup 
de  fusil  quand  il  passerait  dans  la  rue.  Aussitôt ,  on  répand 
dans  Paris  que  le  cardinal  Mazarin  doit  faire  assassiner 
tous  les  syndics.  Mole  voit  se  précipiter  à  l'audience  la  jeu- 
nesse des  enquêtes  et  une  multitude  de  rentiers.  On  crie 
qu'il  faut  à  l'heure  même  assembler  les  chambres.  Il  répond 
qu'il  s'agit  d'une  affaire  criminelle  ordinaire,  et  qu'elle  doit 
s'instruire  selon  les  formes  accoutumées.  On  le  menace ,  il 
résiste  ;  et  la  discussion  est  remise  au  lendemain.  Mais  un 
incident  changea  dans  la  journée  la  face  des  choses ,  et  fit 
prendre  une  autre  direction  au  mouvement.  Soit  hasard , 
•oit  dessein ,  plusieurs  coups  de  feu  atteignirent  la  voiture 
Tide  du  prince  de  Coudé,  et  plusieurs  balles  la  traversèrent. 
A  rinstant  des  particuliers  déposent  qu'ils  ont  entendu  dire 
qu'on  veut  assassiner  le  prince  et  la  grande  barbe  (  c'est 
ainsi  qu'on  appelait  Matthieu  Mole ,  à  cause  de  la  longue 
herbe  qu'il  portait),  et  que  les  auteurs  du  complot  sont  le  duc 
de  Beaufort  et  le  coadjuteur.  Gondi  entraîne  le  duc  de 
Beaufort  au  parlement.  Ils  trouvent  les  chambres  assem- 
blées, et  ils  entendent  murmurer  autour  d'eux  les  mots 
de  conjuration  d*À  mboise.  Le  premier  président  déclare 
qu'étant  parties,  ils  ne  peuvent  r^ter  juges,  et  qu'en  con- 
quence  ils  doivent  se  r^er.  Le  coadjuteur  réplique  hardi- 
ment qu'ils  sont  prêts  à  le  faire,  si  le  prince  de  Coudé  et  le 
premier  président ,  qui  sont  parties  comme  eux ,  se  reti- 
lent  aussi.  Condé  reste,  en  faisant  valoir  sa  qualité  de  prince 
du  sang.  Pour  Mole ,  quoiqu'il  déclare  ne  se  plaindre  de 
personne,  et  vouloir  écarter  de  cette  affaire  tout  ce  qui  le 
concerne,  on  exige  qu'il  se  retire  au  greffe  pendant  qu'on 
^délibérera  sur  la  récusation  présentée  contre  lui.  La  plura- 
lité de  98  voix  contre  62  décida  quil  resterait  Juge.  Le  len- 
demain ,  lorsqu  II  ouvrit  l'assemblée ,  le  président  La  Grange 
demanda  qu'un  mit  en  liberté  un  nommé  Belot ,  arrêté  sans 
qu'il  eût  été  lancé  contre  lui  de  décret.  Mole  représenta  que 
Itoestation  de  cet  homme  avait  été  commandée  par  les  dr- 
coBstances,  et  qu'on  en  attendait  des  révélations  importantes. 
Aussitôt,  un  certain  Daurat,  conseiller,  s'écria  qu'il  s'éton- 
■ait  qu'un  homme  pour  l'exclusion  duquel  il  y  avait  eu 
•2  Toix  osât  ainsi  violer  les  formes  de  la  justice  à  la  Tue  du 
ioleil  A  cet  nots.  Mole,  saisissant  sa  barbe  (geste  qui  lui 


devenait  familier  lorsqu'il  était  vivement  ému  ),  se  leva  tm 
déclarant  qu'il  laissait  sa  place  à  celui  qu'on  en  croirait 
plus  digne.  Son  mouvement  faillit  être  le  signal  du  carnage. 
En  un  instant ,  les  deux  partis  furent  rangés  autour  de  leuit 
chefs,  et  se  menacèrent.  «  Si  le  moindre  laquais,  dit  le  car- 
dinal de  Retz,  eût  alors  tiré  i'épée  dans  le  palais,  Paris  était 
confondu.  »  Le  soir  même,  Daurat  ayant  été  faire  ses  ex- 
cuses au  premier  président,  celui-ci  le  reçut  avec  dou- 
ceur, et  lui  dit  qu'il  ne  se  souvenait  plus  qu'il  l'eût  offensé. 

Quand  les  princes  de  Condé  et  de  Conti  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  eurent  été  arrêtés  par  ordre  de  la  reine,  le  parle- 
ment en  corps  alla  demander  à  la  reine  la  liberté  des  princes, 
et  le  premier  président,  qui  avait  pour  Condé  un  attacbe- 
ment  et  un  goût  particuliers,  s'abandonnant  aux  mouTe- 
ments  de  son  cœur,  mit  peut-être  ses  sentiments  à  la  place 
des  convenances  dans  le  discours  qu'il  prononça  à  cette 
occasion.  Ce  discours  déplut  à  tous  ceux  qui  l'entendirent, 
au  duc  d'Orléans,  blessé  de  voir  représenter  le  prince 
de  Condé  comme  le  plus  ferme  appui  de  la  régence,  à  Ma- 
zarin ,  outré  de  la  manière  dont ,  sans  y  être  nommé ,  il 
avait  été  peint,  à  la  reine,  qui  n'en  fut  pas  moins  choquée  ; 
et  Louis  XIV,  alors  âgé  de  treize  ans,  dit  à  sa  mère  que 
sans  la  crainte  de  lui  déplaire,  il  aurait  chassé  ou  fait  taire 
le  premier  président.  Le  public  seul  applaudit  à  ce  discours 
bien  plus  qu'il  ne  l'avait  jamais  fait  aux  plus  belles  actions 
de  celui  qui  l'avait  tenu. 

Mole  demandait  qu'on  ménageât  les  formes ,  et  que  l'on 
ne  sortit  point ,  envers  la  cour,  des  bornes  de  la  soumission 
et  du  respect.  Ce  fut  chez  lui  que  l'on  minuta  la  requête 
en  faveur  des  prisonniers.  «  Voilà ,  disait-il  en  la  dressant 
lui-même ,  ce  qui  s'appelle  servir  les  princes  en  gens  de 
bien,  et  non  comme  des  factieux.  »  Il  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître combien  il  s'était  trompé.  Son  amitié  pour  Condé 
l'avait  aveuglé  sur  ces  mêmes  intrigues  qu'il  avait  jusque 
là  si  bien  pénétrées.  On  jeta  le  masque,  et,  ne  gardant  plus 
aucune  mesure,  on  voulut  exiger  de  la  reuie  de  renvoyer 
Mazarin  en  même  temps  qu'elle  rendrait  la  liberté  aux 
princes.  Anne  d'Autriche,  isolée  dans  sa  cour,  crut  qu'elle 
ne  pouvait  conserver  son  ministre ,  puisque  Mole  ne  savait 
plus  la  défendre.  Elle  fit  sortir  le  cardinal  de  Paris,  et  se 
disposa  à  le  suivre  secrètement  avec  le  roi,  son  fils;  mais 
Gondi,  averti  des  préparatifs  de  sa  fuite,  vole  au  milieu 
de  la  nuit  chez  Gaston,  tandis  que  M""*  de  Chevreuse  va 
sonner  l'alarme  chez  tous  les  chefs  du  parti.  En  un  instant 
une  multitude  armée  environne  le  Palais-Royal,  et  y  tient  la 
reine  et  le  roi  enfermés.  Monsieur  arriva  à  neuf  heures  au 
parlement,  et  dit  à  la  compagnie  que  les  lettres  de  cachet 
pour  la  liberté  des  princes  seraient  expédiées  dans  deux 
tieures.  Matthieu  Mole,  poussant  un  profond  soupir,  s'écria  : 
«  M.  le  prince  est  en  liberté,  et  le  roi,  le  roi  notre 
maître,  est  prisonnier  I  »  Les  princes  revinrent,  tandis  que 
Mazarin  se  retira  chez  l'électeur  de  Cologne.  Condé  triom- 
phait; plus  puissant  et  plus  exigeant  que  jamais,  il  changea 
ie  ministère  à  son  gré.  Chavigny,  sa  créature  dévouée,  y 
entra ,  et  la  reine  crut  obtenir  beaucoup  en  remettant  à 
Mole  les  sceaux ,  qu'on  l'obligeait  d'ôter  à  ChAteauneuf. 
Mais  le  duc  d'Orléans,  qui  n'avait  point  été  consulté  pour 
ces  changements ,  et  qui  tous  les  jours  voyait  diminuer  son 
crédit,  exigea  qu'on  les  lui  retirât  aussitôt 

Les  nouveaux  ministres,  amis  et  collègues  de  Mole,  l'a- 
bandonnèrent, et  se  rendirent  chez  la  reine  pour  lui  de« 
mander  de  le  sacrifier.  Il  en  coûtait  à  Anne  d'Autriche  d'é- 
loigner de  son  conseil  et  de  sa  personne  le  seul  homme  sur 
la  vertu  duquel  elle  pût  compter.  Elle  prit  la  résolution  gé» 
néreuse  de  le  consulter  lui-même  sur  le  parti  qu'elle  devait 
prendre.  MoIé,  voyant  son  trouble,  et  connaissant  mieux 
qu'elle  la  nécessité  où  elle  se  trouvait,  ne  la  laissa  pas  ache- 
ver y  et  saisissant  la  clef  des  sceaux,  qu'il  portait  suspendue 
à  son  cou ,  il  la  lui  présenta.  Touché  de  son  mouvement,  la 
lefaie  lui  offre  le  chapeau  de  cardinal,  mais  il  le  refuse.  Elle 
veut  lui  donner  une  place  de  secrétaire  d'État  pour  son  fils  ; 
eUeest  encore  reftisée.  «  J'accorde,  s'écria-t-eUe  sur  l'heure. 


MOLE 


353 


à  votre  fils  U  sonriTtncedela  charge  de  premier  président.  • 
Id  Matthieu  Mole  répond  grarement  «  que  M.  de  Cham- 
plâtreux  n'a  pomt  encore  assez  senri  TÉtat  pour  mériter  cet 
Vonneur  ».  Enfin,  elle  le  prie  d'accepter  cent  mille  écus  ; 
tout  en  lui  exprimant  sa  profonde  reconnaissance,  il  déclare 
respectueusement  q«Ml  ne  les  reccTra  point. 

Cependant,  le  hruit  s'étant  répandu  qu'on  Toulait  arrêter 
une  seconde  fois  Condé ,  dont  les  prétentions  s'élevaient  si 
haut  que  ses  ennemis  l'accusaient  de  penser  à  la  couronne, 
Ose  retira  à  Saint-Maur,  en  adressant  une  lettre  au  parle- 
ment. Mole  déclara  qu'on  ne  pouvait  la  lire  sans  avoir  pris 
les  ordres  de  la  reine.  «  D*ailleurs,  il  convient,  dit-il ,  d'a- 
gir avec  d'autant  plus  de  circonspection  que  si  la  retraite 
et  la  lettre  de  M.  le  prince  devenaient  le  signal  de  la  guerre 
civile...  »  A  ces  mots,  le  prince  de  Ck>nti  s'écrie,  en  me- 
naçant le  premier  président ,  qu'il  a  offensé  son  frère. 
«  Nul,  répond  le  premier  président,  n'a  le  droit  de  m'inter- 
rompre  ni  de  me  blâmer  dans  la  place  que  j*occupe.  »  Conti 
réplique  qu'il  n'a  pu  entendre  accuser  son  frère  de  vouloir 
renouveler  la  guerre  civile.  «  Telles  n'ont  point  été  mes  pa- 
roles ,  reprend  Mole  avec  chaleur ,  et  elles  n'auraient  pas 
encore  donné  à  votre  altesse  le  droit  de  m'interrompre... 
Au  reste,  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  retraite  des  princes 
du  sang  de  la  cour  et  les  lettres  écrites  par  eux  au  par- 
lement ont  souvent  causé  la  guerre  civile.  Témoin  celles 
allumées  par  le  père,  l'aïeul  et  le  bisaïeul  de  M.  le  prince  de 
Conti.  »  Conti ,  intimidé,  fit  ses  excuses  à  la  compagnie ,  et 
le  premier  président  reprit  son  premier  discours,  en  se 
servant  des  mômes  termes  et  de  la  même  hypothèse  avec 
un  sang-froid  et  une  présence  d'esprit  qui  étonnèrent  tous 
les  témoins.  Le  prince  de  Condé  restait  à  Saint'-Maiir,  et  dé- 
clarait qu'il  ne  reviendrait  pas  à  la  cour  avant  que  la  reine 
eût  renvoyé  les  sous-ministres  Servien,  Le  Tellier  et  Lyonne. 
A  la  fin,  elle  s*y  détermina,  mais  en  annonçant  qu'elle  al- 
lait rappeler  Châteauneuf ,  La  Yieuvillc  et  Mole.  Condé  ré- 
pondit qu'il  ne  consentirait  jamais  à  de  pareils  choix ,  et 
que  sans  doute  aucun  de  ceux  qu'ils  concernaient  n'ose- 
rait se  passer  de  son  consentement.  Toutes  les  fois  qu'il 
paraissait  au  parlement ,  Mole  le  conjurait  de  se  Iais«ier 
toucher  par  les  malheurs  de  l'État ,  et  ne  cessait  de  lui  rap- 
peler ses  devoirs  envers  son  roi  et  sa  patrie  ;  mais  il  de- 
meurait inflexible. 

Le  parlement,  tout  occupé  de  faction,  avait  cessé  de  rendre 
la  justice.  L'enceinte  du  Palais  n'offrait  plus  que  l'aspect 
d'un  camp.  Chaque  jour  les  deux  partis  s'y  rendaient  les 
armes  à  la  main.  Us  insultaient  le  premier  président,  l'appe- 
laient Mazarin ,  et  paraissaient  prêts  à  l'égorger ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  en  sa  présence ,  lorsque  la  séance  du  21  août 
Tint  décider  la  querelle  en  ajoutant  encore  à  la  gloire  de 
Mole.  La  reine  devait  envoyer  ce  jour-là  sa  réponse  au\ 
mémoires  Justificatifs  du  prince.  Au  point  du  jour,  le  coad- 
juteur  s'était  emparé ,  avec  les  siens ,  de  toutes  les  avenues 
du  Palais.  Condé  arriva  quelques  instants  après,  accompagné 
de  tout  son  parti.  En  passant  devant  le  coadjuteur,  il  le 
mesura  des  yeux.  Gondi  répondit  par  des  menaces.  Au 
même  instant,  quatre  mille  épëes  se  tirèrent,  et  allaient  se 
croiser  sous  les  voûtes  du  palais,  lorsque  le  premier  pré- 
sident, se  précipitant  entre  le  coadjuteur  et  Condé,  les 
conjura ,  au  nom  de  saint  Louis ,  de  ne  pas  ensanglanter 
le  temple  de  la  justice.  A  la  vue  de  Mole  suppliant,  les 
combattants  s'arrêtèrent;  et  Condé,  le  premier,  donna 
ordre  à  ses  gens  d'évacuer  le  Palais.  Gondi  Imit^  son  exemple  ; 
mais  comme  il  sortait  du  parquet ,  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld lui  prit  la  tête  entre  les  deux  portes ,  et  cria  aux 
partisans  du  prince  de  le  tuer.  M.  de  Champlâtreux,  qui  se 
trourait  parmi  ces  derniers,  accourut  au  bruit,  et  poussant 
rudement  M.  de  La  Rochefoucauld ,  il  dégagea  le  coadju- 
teur, en  déclarant  qu'un  pareil  assassinat  ne  se  commettrait 
jamais  en  sa  présence.  «  En  rentrant  dans  la  grand'charobre, 
dit  Gondi,  j'annonçai  à  M.  le  premier  président  que  je  de- 
vais la  vie  à  M.  son  fils ,  qui  avait  fait  dans  cette  circons- 
tanoe  tout  ce  que  la  générodté  U  plos  btnte  peut  produire.  » 


Cetta  séance  du  21  août  parut  ouvrir  les  yeux  de  la  reine. 
Mais,  passant  de  la  timidité  à  la  violence ,  elle  voulut  dès 
le  soir  même  défendre  au  prince  de  Condé  et  au  coadjuteur 
de  paraître  désormais  au  parlement.  Mole  se  rendit  aussitôt 
auprès  d'elle,  et  lui  fit  sentir  qu'elle  na  pouvait  confondra 
une  des  plus  belles  prérogatives  qu'un  prince  du  sang  ttnt 
de  sa  naissance  avec  une  faveur  que  les  coadjuteurs  de 
Paris  tenaient  du  parlement.  «  Au  reste,  madame ,  ajouta- 
t-il ,  mon  devoir  peut  seul  m'inspirer  cette  réflexion  ;  car 
la  manière  dont  M.  le  coadjuteur  a  reçu  le  petit  service 
que  mon  fils  a  essayé  de  lui  rendre  ce  matin  m'a  touché 
si  sensiblement,  qu'il  m'en  coûte  beaucoup  d'insister  sui 
une  chose  qui  pourra  bien  ne  pas  lui  être  agréable.  » 
La  reine  se  rendit  à  la  justesse  de  ces  représentations.  La 
premier  président  courut  chez  Gondi ,  et  lui  raconta  nai- 
vement  ce  qui  s'était  passé  chez  la  reine ,  et  ce  qu'il  y 
avait  dit.  Grondi  le  remercia  de  l'avoir  ainsi  tiré  avec 
honneiu*  d'un  très-mauvais  pas.  «  Il  est  sage,  reprit  Mole, 
de  le  penser,  et  encore  plus  honnête  de  le  dire.  »  En 
même  temps ,  ils  s'embrassèrent  en  se  jurant  amitié.  «  Je 
la  tiendrai ,  s'écrie  Gondi  dans  ses  Mémoires,  je  la  tiendrai 
à  toute  sa  famille  avec  tendresse  et  reconnaissance.  »  Peu 
de  jours  après,  le  roi  alla  déclarer  sa  majorité  au  parlement, 
et  Châteauneuf ,  La  Vieuville  et  Mole  furent  rappelés  an 
ministère.  En  apprenant  que  ce  dernier  rentrait  au  conseil, 
Condé  déclara  qu'il  ne  paraîtrait  plus  à  la  cour,  et  il  partit 
pour  la  Guienne. 

Trois  jours  après  que  Mole  eut  reçu  pour  la  seconde  fois 
les  sceaux ,  la  reine  se  retira  avec  le  roi  à  Bourges ,  et  il 
resta  à  Paris ,  réunissant  et  exerçant  à  la  fois  les  fonctions 
de  garde  des  sceaux  et  de  premier  président.  Sa  position 
alors  devint  plus  pénible  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  Les 
chefs  de  parti  le  ménageaient  et  même  le  respectaient; 
mais  le  peuple  reportait  sur  lui  tontes  ses  fureurs.  Sa  porte 
était  sans  cesse  assiégée  d'une  multitude  irritée  qui  deman- 
dait le  retour  de  la  cour  et  la  diminution  des  impôts.  Un  jour 
qu'il  travaillait  avec  le  maréchal  de  Scliomberg,  on  vint  lui 
dire  que  le  peuple  allait  enfoncer  sa  poite,  et  demandait  sa 
tête.  Le  maréchal  lui  proposa  de  faire  dissiper  l'attroupe- 
ment par  les  Suisses  qui  l'accompagnaient.  «  Non,  monsieur 
le  maréchal,  lui  répondit-il  en  souriant,  laissez*moi  terminer 
seul  celle  affaire,  car  j'ai  toujours  penst^qiicla  maison  d'un 
premier  président  doit  être  ouverte  à  tout  le  monde.  »  En 
effet,  dès  qu'il  parut  l'émotion  s'apaisa,  et  le  peuple  ne 
tarda  pas  à  se  retirer. 

Matthieu  Mole  reçut  vers  ce  temps  l'ordre  de  se  rendre 
à  Bourges,  pour  y  exercer  ses  fonctions  de  garde  des 
sceaux  auprès  du  roi.  Quoique  né  très-fort,  il  commençait 
à  sentir  lo  besoin  du  repos.  Il  s'éloigna  sans  peine  de  Paris 
et  de  ses  scènes  tumultueuses,  auxquelles  son  âge  le  ren- 
dait moins  propre  ;  mais  la  nouvelle  de  son  départ  répandit 
partout  l'effroi.  Ce  fut  le  dernier  hommage  de  tous  les  partis 
à  riiomme  juste  dont  la  seule  présence  les  avait  préservés 
tant  de  fois  de  la  colère  du  peuple.  Le  duc  d'Orléans  le  con- 
jura de  rester.  Le  maréchal  de  L'HOpital,  gouverneur  de 
Paris ,  Chavigny ,  le  coadjuteur,  voulurent  l'entretenir  sé- 
parément. Talon  le  vit  le  dernier,  n  Je  remarquais,  dit-il, 
pour  la  première  fois  dans  son  ftme  un  grand  fonds  de 
tristesse  et  de  dégoût.  »  En  effet,  Matthieu  Mole  savait  que 
Talon  ne  l'aimait  pas ,  et  il  s'épancha  devant  lui ,  ce  qui 
est  le  comble  de  l'amertume.  «  Depuis  sept  mois,  dit-fl ,  le 
peuple  ne  cesse  de  demander  ma  mort  ;  chaque  soir  on 
vient  me  dire  que  je  périrai  le  lendemain ,  et  la  cour  me 
traite  moins  comme  un  serviteur  qui  lui  est  agn^ble  que 
comme  un  homme  qui  lui  est  nécessaire.  Une  simple  lettre 
de  cachet  m'ordonne  de  me  rendre  à  Bourges ,  sans  qu'au- 
cun avis  du  secrétaire  d'État  s'y  trouve  joint,  sans  qu'on 
se  mette  en  peine  de  me  faire  connaître  la  situation  pré- 
sente. Au  reste,  je  porterai  à  la  cour  le  même  esprit  dont 
vous  m'avez  toujours  vu  animé  dans  la  grand'chambre  ;  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  empêcher  le  retour  du  cardinal  ; 
je  dirai  la  vérité,  après  quoi  il  faudra  obéir  an  roi.  •  MatthiM 
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Mole  tint  cette  parole  jusqu^àson  dernier  jour,  car  il  mourut 
garde  des  sceaux.  Pendant  les  trots  années  qu'il  vécut  en- 
core,  sa  vie ,  pour  être  moins  agitée,  n'en  fut  pas  moins 
utile.  Il  prit  de  l'autarité  dans  le  conseil ,  et  ne  cessa  d'y 
rendre  des  services  importante.  La  mort  vint  le  surprendre 
au  milieu  de  ses  travaux,  ou  plutôt  elle  ne  le  surprit  point. 
Mais  il  avait  soixante-douze  ans ,  et  il  travaillait  encore. 
Au  terme  de  sa  carrière  »  on  ne  vit  point  se  réveilller  en  loi 
ces  regrete  si  ordinaires  aux  vieillards.  Il  n'éprouva  pas  le 
besoin  d'aller  goûter  dans  la  retraite  le  souvenir  de  ses  sa- 
crifices. Il  ignora  cette  sorte  de  rêverie  des  derniers  jours 
que  produisent  les  illusions  détruites ,  et  qui  consolent  de 
tout  ce  qui  échappe  par  le  plaisir  d'en  être  détrompé.  Exempt 
d'inûrmités  et  de  mélancolie,  comme  un  ouvrier  robuste, 
vers  la  fin  de  sa  tâche ,  il  s'endormit. 

C*  MOLÉ,  de  r Académie  Française. 

Les  Mémoires  de  Matthieu  Mole  sont  publiés  par  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France. 

MOLÉ  (Louia-MÀTTHiEU,  comte) ,  fils  du  président  Mole 
de  Champlâtreux  qui  sous  la  république  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud,  avec  tous  les  parlementaires,  était  né  le  24  janvier 
1781.  Par  sa  mère,  il  était  proche  parent  de  Laïuoignon  de 
Malesherbes;  à  douze  ans  il  servait  dMntermédiaire  entre 
les  membres  proscrite  et  cachés  de  la  famille,  pour  leur  cor- 
resi)ondance,  ce  qui  le  fit  arrêter  ;  une  année  après,  demeuré 
seul  à  Paris,  dans  la  gêne,  à  la  garde  d'un  vieux  serviteur,  il 
entrait  à  l'École  centrale  (École  Polytechnique).  Sorti  de  cette 
grande  pépinière  d'hommes  distingués,  le  jeune  Mole  travailla 
sérieusement;  après  la  paix  d'Amiens,  il  alla  visiter  l'An- 
gleterre, pour  se  rendre  compte  par  lui-même  de  ses  institu- 
tions; en  1806  il  publia  un  livre  qui  fit  sensation  et  qui 
attira  sur  lui  l'amitié  de  Fontanes,  et  par  contre-coup  l'atten- 
tion de  Napoléon,  les  Essais  de  Morale  et  de  Politique, 
Napoléon  nomma  le  jeune  Mole  auditeur,  puis  bientôt  après 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État;  il  l'investit  du  titre  de 
commissaire  impérial  au  sanhédrin  Israélite;  le  19  no- 
vembre 1807  il  l'appela  à  la  préfecture  de  la  Côte-d'Or,  le 
26  février  1809  au  comité  de  l'intérieur  du  conseil  d'État, 
avec  le  titre  de  conseiller,  le  15  octobre  suivant  à  la  di- 
rection des  ponte  et  chaussées,  et  enfin  le  19  septembre  1813 
au  poste  de  grand-juge  (garde  des  sceaux);  et  il  le  fit  aussi 
comte  de  l'empire. 

Cette  rapide  fortune  politique ,  due  d'abord  au  nom  qu'il 
portait,  le  comte  Mole  la  justifia  sans  doute  par  ses  connais- 
sances administratives,  par  l'activité  que  le  maître  inspirait 
à  tous,  exigeait  de  tous;  mais  il  ne  s'en  montra  pas  recon- 
naissant par  un  dévouement  inébranlable  à  Napoléon ,  car 
après  sa  chute,  lors  du  débarquement  de  Cannes,  Mole,  qui 
avait  prodigué  l'encens  au  maître  debout,  signait,  en  qualité 
de  membre  du  conseil  municipal  de  la  Seine,  une  adresse 
dont  il  était,  dit-on,  le  rédacteur,  et  où  se  trouvait  cette 
phrase  bien  bourbonienne  :  «  Que  nous  veut  cet  étranger, 
pour  souiller  notre  sol  de  son  odieuse  présence?»  Néanmoins 
dans  les  cent  jours  il  reprit  le  poste  de  directeur  général 
des  ponte  et  chaussées.  Quelque  temps  plus  tard.  Napoléon 
disait  de  lui, à  Sainte-Hélène:  «  Mole,  un  beau  nom  dans  la 
magistrature;  caractère  appelé  à  jouer  un  rôle  dans  les  minis- 
tères futurs.  »  Pair  de  France,  l'un  des  meneurs  les  plus 
actifs  du  procès  du  maréchal  Ney ,  ministre  de  la  marine 
du  mois  d'août  1817  à  décembre  1818,  il  attacha  son  nom 
à  une  loi  sur  la  presse  ;  la  Restauration  lui  donna  à  son  tour 
le  titre  de  comte.  Renvoyé  du  pouvoir,  il  bouda  aigrement, 
«t  i>assa  dans  le  camp  de  cette  opposition  constitution- 
nelle qui  devait  amener  la  chute  de  la  Restauration.  Le 
comte  Mole  reparut  après  la  révolution  de  Juillet  ;  le  nouveau 
woï  le  nommait  dès  le  11  août  1830  son  ministre  des  al- 
Cures  étrangères;  peu  de  temps  après  il  devait  résigner  son 
portefeuille,  car  sa  popularité  et  celle  de  ses  amis  étaient  de 
plus  en  plus  douteuses.  Le  6  octobre  1836  il  fut  appelé  à  la 
présidence  du  conseil  des  ministres  et  au  |M>rtefeuille  des  af- 
faires étrangères;  il  eut  d'abord  pour  collègue  M.  Guizot, 
qu'il  remplaça  «kM  taidnarBI.  de  Sal  Tandy  ;  Il  négocia  le 


mariage  du  duc  d'Orléans  ;  il  fit  accorder  par  Louis-Pfailippo 
l'amnistie  pour  les  condamnés  politiques,  avec  la  restriction 
de  la  surveillance  ;  il  associa  son  nom  aux  projets  impopalairet 
de  dotation  du  duc  de  Nemours  et  de  di  sjonction ,  à  la  di- 
rection donnée  au  procès  de  Strasbourg ,  à  l'affaire  Conseil  ; 
puis  il  tomba,  le  31  mars  1839,  sous  les  efforte  d'nne  coali- 
tion, dont  M.  Guizot  était  Tundes  plus  ardente  champions. 

De  1839  à  1848  le  comte  Mole  ne  fait  plus  gnère  parler 
de  lui  que  comme  membre  el  comme  directeur  de  rAcadéoûe 
Française,  car  de  son  fauteuil  de  ministre  il  passe  à  peu 
près  sans  transition  à  l'im  des  quarante  fauteuils  littéraires. 
Dans  les  grandes  crises,  cependant,  son  nom  fut  souvent 
mis  en  avant  :  on  le  représenta  comme  le  chef  futur  de  plu- 
sieurs cabinete  avortés  ;  et  en  fé  v  r  i  e  r  tft48  Louis- Philippe 
s'adressait  à  lui  pour  U  composition  d'un  ministère,  dont  les 
lueurs  de  la  révolution  firent  évanouir  l'ombre.  Cette  révo- 
lution semblait  avoir  sonné  l'heure  de  la  retraite  pour  tons 
les  hommes  du  vieux  parti  monarchique;  mais  tous  renièrent 
.  bientôt  leurs  drapeaux.  Mole  fut  envoyé  par  le  département 
de  la  Gironde  à  l'Assemblée  constituante,  oii,  lors  de  la  dist- 
cussion  du  principe  de  la  présidence  de  la  république  dans 
la  constitution,  il  dit  à  ses  collègues  et  an  général  Cavai- 
gnac  :  «  Messieurs,  mais  vous  êtes  le  pays  lui-même  ;  il  n'a 
nulle  presse  de  vous  voir  vous  dessaisir  du  pouvoir...  Il  faut 
que  le  pouvoir  ait  le  courage  de  continuer  sa  tâche  comme  nous 
continuerons  la  nôtre.  »  Néanmoins,  après  le  10  décembre , 
le  comte  Mole  devint  un  des  familiers  du  nouveau  prési- 
dent, à  qui  il  apportait  le  concours  de  son  expérience,  de 
ses  conseils.  Réélu  à  la  Législative,  il  fut  un  des  membres  de  la 
commission  dite  des  b  u  r  g  r  a  t  e  s  qui  concoururent  avec  le 
plus  d'ardeur  à  Tenfantement  de  cette  loi  do  31  mai  qui 
restreignait  autant  que  possible  le  droit  de  sufftage;  il  ap- 
puya, il  soutint,  il  vota  toutes  les  mesures  de  réaction,  de 
répression  que  voulurent  le  gouvernement  et  la  majorité.  Puis 
quand  les  intentions  secrètes  du  bonapartisme  commencent  à 
poindre  assez  ostensiblement  pour  que  les  royalistes  s*en 
inquiètent  à  leur  tour,  le  comte  Mole  fait  de  Topposition  ; 
il  pousse  rassemblée  dans  la  voie  dont  la  proposition  des 
questeurs  est  le  terme.  Au  2  décembre  on  le  trouve  encore  à  la 
mairie  du  10* arrondissement,  dans  la  réum'on  dereprésentanto 
protestant  contre  le  coup  d'État  Rentré  dans  le  calme  de 
l'Académie  Française,  le  comte  Mole  est  laissé  et  demeure  à 
l'écart,  et  meurt  subitement,  frappé  d'apoplexie»  dans  son 
diâteau  do  Champlâtreux,  le  24  novembre  1855. 

MOLÉ  (François-René),  dont  le  véritabtenon[i  était  If o/«f, 
fut  pendant  près  d'un  demi-siècle  l'un  des  artistes  le  phas  en 
renom  de  la  Comédie-Française.  Entré  aux  Français  à  vingt 
ans,  en  1754,  après  avoir  été  d'abord  clerc  de  notaire  et  com- 
mis dans  les  finances,  il  y  débuta  assez  heureusement;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  aller  en  province ,  pour  s'y  (brmer.  C'est 
le  27  janvier  1760  qu'il  reparut  sur  notre  première  scène 
dramatique,  cette  fois  pour  ne  plus  la  quitter.  Quelques 
années  plus  tard  il  était  conduit  avec  plusieurs  de  ses  cama- 
rades au  fort  l'Évêque,  pour  avoir  refusé  déjouer  avec 
Dubois.  Après  avoir  abordé  les  jeunes-premiers  detrag^ie,U 
se  rejeta  sur  la  comédie,  et  il  s'en  trouva  bien.  Les  rôles  de 
fat  surtout  lui  allaient  à  merveille  ;  il  excellait  dans  le  pa- 
thétique; il  avait  de  l'âme,  de  l'esprit;  il  était  bd  homme. 
Mole  voulut,  après  la  mort  de  Lekain  et  de  Bellecour ,  tenter 
de  s'emparer  des  premiers  rôles  de  tragédie;  mais  il  y  renonça 
sagement  En  1789  Mole  embrassa  les  principes  d'une  ré- 
volution qui  relevant  les  comédiens  de  l'ostracisme  porté 
contre  eux,  en  fit  des  citoyens;  il  dut  à  ses  opinions  da 
n'être  par  compris  dans  la  proscription  qui  enveloppa  les 
artistes,  en  grande  partie  royalistes,  de  la  Comédie-Française. 
Il  entra  en  1793  à  la  salle  Montansier,  passa  à  Feydeau  avec 
une  partie  des  Comédiens-Français  en  1797 ,  et  revint  en 
1799  se  joindre  à  ses  anciens  camarades.  Bien  que  sexa- 
génaire ,  Mole  avait  conservé  toute  sa  venre  tonte  sa  Tiva- 
cité ,  tout  son  entrain  ;  il  avait  même  oonsenré  aussi,  en 
dehors  du  théâtre,  toutes  ses  passions  viriles,  car  épris  en 
1802  d'un  amour  partagé  pour  une  jeune  pcnonne  4e  dii.« 
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«pt  ans,  il  contracta  une  maladie'd'épuisement  qui  le  mit  an 
tembeau,  le  il  décembre  de  la  même  année.  Il  faisait  partie 
de  rinsUtot  depuis  sa  réorganisation  par  le  Directoire.  Les 
journaux  du  tempe  sont  pleins  d'anecdotes  piquantes  sur 
Mole,  dont  les  Mémoires  ont  été  publiés  en  1825. 11  prononça 
divers  discoars  de  rentrée,  suivant  un  usage  qui  n'existe  plus 
au  jou  Mirai  à  la  Comédie -Française  ;  il  a  publié  aussi  divers 
éloges,  notamment  ceux  de  Prévllle  et  de  M"*  Clairon. 
lÉ^enne  et  Kanteuil  firent  paraître  en  1803  un  petit  volume 
•ar  la  Vie  de  Mole, 

MOLÉCULE  (diminutif  de  moles ,  masse  ).  C'est  une 
trètf-petite  fraction  ou  partie  d'un  co  rps  quelconque  :  on 
l'appelle  aussi  une  particule.  Le  terme  atome  s^emploie 
pour  désigner  les  molécules  d'une  ténuité  teUe  qu'on  ne 
puisse  plus  les  supposer  divisibles  au  delà.  Il  y  a  deux  prin* 
ci  pales  sortes  de  molécules,  les  élémentaires  ^  ou  simples 
dans  leur  nature,  ou  constituantes  ;  d'autres  sont  inté- 
grantes. Par  exemple ,  une  molécule  de  soufre  ou  de  fer 
sont  élémentaires,  car  aies  sont  simples;  mais  les  molécules 
d'une  pyrite  de  fer  (sulfure  de  fer)  pulvérisée  sont  inté- 
grantes. Par  leur  agglomération ,  elles  composaient  cette 
pyrite,  c'est-à-dire  que  chaque  molécule  de  cette  poudre 
était  encore  un  composé  d'atomes  de  soufre  et  de  fer  en 
combinaison  intime.  Tels  sont  la  plupart  des  minéraux.  A 
l'égard  des  corps  organisés,  végétaux  et  animaux,  leurs 
tissus  peuvent  être  considérés  pareillement  comme  formés 
par  une  association  de  molécules  composées  de  plusieurs 
éléments  (carbone ,  hydrogène,  oxygène  pour  les  végétaux, 
et  de  plus  l'azote  chei  les  animaux,  ou  même  aussi  le  phos* 
pliore,  le  soufre,  etc.,  en  certaines  substances  animales). 

Les  molécules  des  minéraux  s'associent,  dans  la  cristal- 
lisation des  sels  et  autres  combinaisons,  selon  des  formes 
géométriques  cbes  la  plupart ,  comme  Tont  montré  les 
.  belles  recherches  cristallographiques  de  Haûy.  En  général, 
le  règne  inorganique  ne  reconnaît  que  les  lois  géométriques 
dans  ses  formations  toutes  chimiques.  Au  contraire ,  les 
règnes  organiques  sont  constitués  sur  d'autres  bases;  les 
molécules  de  leurs  tissus  sont  tellement  mobiles ,  dans  leurs 
associations  à  éléments  multiples  et  à  proportions  diverses, 
que  la  même  molécule  du  bois  peut  être  transformé  en  celle 
du  sucre,  ou  d*alcoo],  ou  de  vinaigre,  par  quelque  agent 
chimique,  ou  même  d'après  l'action  de  telle  tempéra- 
ture, etc.  D'ailleurs,  les  formes  organiques  sont  la  plupart 
dépendantes  d'un  tout  central  et  individuel ,  arrondies  en 
sphères  ou  en  organes,  membres  ou  parties,  qui  dérivent  de 
cette  forme  primordiale. 

Une  foule  d'observateurs  ont  tenté  de  vérifier,  par  des 
recherches  microscopiques,  si  les  molécules  de  tous  les 
corps  avaient  des  mouvements  spontanés.  Conmie  Buffon, 
Needham,Yrisberg,  O.-F.  MûUer,  soutiennent  qu'on  en 
remarque  dans  les  molécules  organiques  de  la  semence  des 
anhnaux  et  du  pollen  des  plantes.  R.  Brown,  habile  bota- 
niste, croit  en  avoir  observé  jusque  dans  les  molécules 
élémoDtaires  des  minéraux,  placées  sur  un  liquide,  afin  de 
pouvofar  obéir  plus  facilement  à  leur  spontanéité.  Mais  l'éva* 
poration  des  liquides,  l'imbibition,  la  dissolubilité  des  parties, 
produisent  des  agitations  qui  peuvent  tromper  les  meilleun 
observateun.  Quant  aux  molécules  des  corps  organisés, 
•Iles  éprouvent  aussi  des  mouvements  d'oscillation,  de  re- 
toumement ,  par  les  diverses  réplétions  de  leura  maUles ,  les 
déploiements  on  resserrements  de  lenrs  fibres,  selon  les 
degrés  d'humidité  ou  de  sécheresse,  sans  qu'on  doive  en 
oondnre  qoe  ces  ébranlements  mécaniques  ou  physiques  dé> 
pendent  de  la  spontanéité  ou  de  la  vie  de  la  matière.  Il  y  a 
de  plus  des  illutfons  d'optique  du  microscope.  Sans  doute, 
les  molécules  obéissent  à  des  attractions  ou  affinités  diverses 
dans  toutes  les  combinaisons  physico-chimiques ,  l'électri- 
dté,  etc.;  mais  ces  (kits  Incontestables  remontent  aux 
grands  principes  d*actlon  auxquels  la  nature  est  soumise. 
Et  en  admettant  même  que  les  molécules  soient  autant 
de  petites  intelligences  douées  de  volonté  et  de  puissance , 
elles  ne  pourraient  rien  constituer  qoe  de  concert  avec 


d'antres  molécules  :  il  faudrait  toujours  le  concours  d'une 
intelligence  générale  pour  les  associer  simultanément  en 
animaux  et  en  mondes  plus  ou  moins  bien  organisés. 

^  J.-J.  VlRET. 

MOLENE  9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  solanées, 
dont  les  principales  espèces  sont  connues  sous  les  noms 
vulgaires  de  bouillon  blanc  et  bouillon  noir. 

MOLESWORTH  (Sir  Wiluam),  homme  d'Étatanglais, 
naquit  en  1810,  h  Camberwell,  dans  le  comté  de  Surrey, 
dans  une  famille  branche  cadette  des  vicomtes  irlandais  de 
Molesworih  et  possédant  le  titre  de  baronet  depuis  1689. 
Élu  membre  du  parlement  en  1832  par  le  comté  de  Comwall» 
il  s'enrôla  dans  le  parti  qui  n'entendait  pas  en  rester  à  la  ré- 
forme électorale  qu'on  venait  enfin  d'arracher  à  l'aristocratie» 
et  qui  ne  considérait  au  contraire  cette  mesure  que  comme 
le  point  de  départ  des  améliorations  de  toutes  espèces  récla* 
mées  par  l'état  social  et  politique  de  l'Angleterre.  Il  ne  tarda 
point  à  être  considéré  comme  le  chef  des  radicaux  pM' 
tosopheSf  et  pour  plus  facilement  propager  les  idées  de  cette 
école,  il  fonda  en  1835  leLondon  Review,  qui  ne  tarda  point 
à  fusionner  avec  le  Westminster  Eeview,  et  dans  lequel  il  fit 
paraître  une  suite  d'articles  remarquables.  Enmêmetemp» 
11  publiait  de  1842  à  1845  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
du  sceptique  Ho b  be s ,  qni  fait  autant  d'honneur  à  son  zèle 
qu'à  sa  critique.  Quand,  en  1845,  il  se  présenta  aux  suffra- 
ges des  électeurs  de  Southwark ,  ses  adversaires  s'en  pré- 
valurent pour  l'accuser  formellement  d'athéisme  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  élu.  Sir  William  Molesworth  dirigea  alors 
toutes  ses  études  sur  l'état  des  colonies  anglaises,  et  com- 
battit le  système  qui  consistait  à  les  laisser  autant  que  pos- 
sible se  gouverner  elles-mêmes,  ainsi  qu'à  les  inonder  de 
l'écume  des  prisons  de  la  mère-patrie.  Il  fut  aussi  l'un  des 
plus  intrépides  champions  du  libre  échange^  quoique  sous 
d'autres  rapports  il  ne  se  trouvât  pas  tout  à  fait  du  même 
avis  que  les  hommes  de  Manchester.  En  1852,  une  coalition 
des  whigs  et  des  peelites  ayant  amené  la  chute  du  cabinet 
tory,  Molesworth  fut  appelé  à  prendre  place  dans  la  noa- 
velle  administration  qui  se  forma  alora,  et  qui  voulut  ainsi 
s'assurer  de  l'appui  du  parti  radical.  Il  y  accepta  la  place  de 
haut  commissaire  des  forêts  et  des  travaux  publics.  Plus 
tard  on  lui  confia  le  portefeuille  des  colonies  ;  et  c'est  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  que  la  mort  vint  le  frapper,  en 
novembre  1855 ,  à  la  suite  d'une  attaque  de  péritonite. 
Marié  depuis  1844,  il' ne  laissait  point  de  postérité. 

MOLIERE  (Jeàn-BaptistbPOQUELIN,  dit)  naquit^ 
Paris,  le  15  janvier  1622,  dans  une  maison  de  la  rue  salnt-Ho- 
noré,  au  coin  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves,  comme  Pont  éta- 
bli les  savantes  recherches  de  Beffara,  et  non  pas  sous  les 
piliers  des  Halles ,  ainsi  qu'on  l'a  cm  pendant  longtemps. 
Son  père,  Jean  Poquelin,  exerçait  la  profession  de  tapissier,  et 
avait  acquis ,  en  outre ,  la  charge  de  valet  de  chambre  ta- 
pissier du  roi.  Il  destinait  son  fils  à  le  remplacer  dans  ces 
fonctions  ;  mais  déjà  l'enfant  se  sentait  peu  porté  à  suivre 
la  profession  héréditaire  de  sa  famille.  Il  aimait  passionné- 
ment le  théâtre,  où  son  grand-père  maternel  le  conduisait 
quelquefois;  enfin,  il  obtint,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  de  faire 
ses  études  classiques,  et  sui  vit,  comme  externe  d'une  pension, 
les  classes  du  collège  de  Clermont  Cinq  ans  après  il  avait 
achevé  sa  philosophie  et  quittait  ces  bancs  où  il  avait  ren- 
contré pour  condisciples  le  prince  de  Conti,  qui  s'en  ressou- 
vint toujoure  par  la  suite,  Bemier,  Hesnault,  et  Chapelle» 
qui  lui  procura  la  connaissance  et  les  leçons  deGassendi» 
son  précepteur.  Molière  prit  dans  ces  conférences  philoso- 
phiques lldée  de  traduire  Lucrèce.  Cette  traduction  s'est 
perdue;  on  n'en  connaît  qu'un  passage  intercalé  dans  Le  Mi- 
santhrope. Après  avoir  suivi  la  cour  à  Narbonne,  en  1641» 
en  qualité  de  valet  de  chambre  tapissier  du  roi,  il  alla  étu- 
dier le  droit  à  Orléans,  et  s'y  fit  recevoir  avocat  Mais  son 
goût  irrésistible  pour  le  théâtre  l'emporta  sur  toute  autre 
considération.  De  retour  à  Paris ,  il  se  mit  à  la  tête  d*une 
troupe  de  comédiens  de  société,  qui  devinrent  bientôt  des 
comédiensde  profession  et  s'intitulèrent  VlUustre  ThéOir^. 


2S6 


MOLIÈRE 


Alors  Jean-Baptiste  Poquelin  se  brouilla  tout  à  fSût  a?ec  ta 
famille»  et  prit  le  nom  de  Molière. 

l\  parcourut  d^abord  avec  ses  compagnons,  au  nombre  des- 
quels étaient  les  deux  frères  Béjart,  leur  sœur  Madeleine, 
et  Duparc,  dit  Gros-René ,  diiïérentes  Tilles  de  la  province.  A 
Bordeaux ,  il  fut  bien  reçu  du  duc  d^Épemon,  et  fit  jouer 
une  tragédie,  La  Thébaïde^qui  n^eut  point  de  succès  et  dont 
le  malheureux  sort  le  détourna  à  propos  du  genre  tragique. 
C'est  de  cette  période  ambulatoire  de  sa  vie  que  datent  dif- 
férentes pièces  à  l'italienne,  dont  on  n'a  plus  que  les  titres, 
comme  Les  Trois  Docteurs  rivaux^  Le  Maître  d*École,  Le 
Docteur  amoureux,  ou  que  Ton  a  conservées  comme  le 
Médecin  volant  et  La  Jalousie  du  Barbouillé,  premières  es- 
quisses du  Médecin  malgré  lui  et  de  Georges  Dandin, 
Encore  est-il  douteux  que  la  version  en  soit  de  Molière.  En 
effet  la  première  pièce  quMl  fit  imprimer  lui-même  fut  Les 
Précieuses.  Le  Cocu  imaginaire,  malgré  cinquante  représen- 
tations de  suite,  ne  l'aurait  pas  été,  sans  un  amateur  qui  en 
prit  l'initiative  en  dédiant  l'édition  à  l'auteur. 

A  Lyon,  en  1653,  il  fit  jouer  sa  première  pièce  régu- 
lière, V Étourdi.  C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  ville 
que  Molière,  qui  auparavant  avait  entretenu  une  liaison  as- 
sez tendre  avec  Madeleine  Béjart,  s'éprit  de  mademoiselle 
Duparc,  et  rebuté  par  celle-ci ,  trouva  auprès  de  mademoi- 
selle de  Brie  des  consolations  auxquelles  il  devait  revenir 
encore  au  milieu  des  orages  de  sa  vie  maritale.  A  Pézénas, 
on  montre  un  fauteuil  qui  était  celui  de  la  boutique  d'un 
barbier  achalandé  où  Molière  venait  s'installer  pour  étudier 
les  originaux  qui  posaient  devant  lui.  Cette  habitude  d'observer 
en  silence  était  portée  à  un  si  haut  point  chez  Molière,  qu'elle 
le  fit  surnommer  le  Contemplateur  par  Boileiiu.  Molière 
ae  rendit  ensuite  à  Béziers ou  à  Montpellier,  auprès  du  prince 
de  Conti,  qui  tenait  les  états  de  Languedoc,  et  Joua  devant 
lui  V Étourdi  et  Le  Dépit  amouretix.  Le  prince,  charmé,  vou- 
lut l'attacher  à  sa  personne  et  en  faire  son  secrétaire,  en  rem- 
placement de  Sarrazin ,  qui  venait  de  mourir.  Le  poète  re- 
fusa, par  attachement  pour  ses  camarades  et  par  amour  pour 
son  art  et  pour  l'indépendance.  Après  quelques  années  pas- 
sées encore  dans  le  midi,  il  se  rendit  à  Rouen,  et  obtint,  par 
la  protection  du  duc  d'Orléans ,  de  venir  jbuer  à  Paris  sous 
les  yeux  du  roi.  Molière  et  sa  troupe  représentèrent  le  24  oc- 
tobre 1658,  dans  la  salle  des  gardes  au  vieux  Louvre,  la 
tragi-comédie  de  Nicomède  et  Le  Docteur  amoureux.  Le 
roi  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'établir  à  Paris  sous 
le  nom  de  Troupede  Monsieur,  ei  de  jouer  alternativement 
avec  les  comédiens  italiens  sur  le  théâtre  du  Petit- Bourbon. 

L'année  suivante  Molière  donna  Les  Précieuses*  On  rap- 
porte qu'à  la  première  représentation  un  vieillard  du  par- 
terre, transporté,  s'écria  .  «  Courage,  Molière I  voilà  la 
bonne  comédie  !»  Ménage ,  qui  s'y  trouvait  aussi ,  dit  à  Cha- 
pelain :  «Nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes  les  sot- 
tiaes  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement  et  avec  tant 
de  bon  sens.  Croyez-moi,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous 
avons  adoré ,  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  »  Durant 
les  quatorze  années  qui  suivirent  son  installation  à  Paris,  et 
josqu'àrheuredesa  mort,  il  ne  cessa  de  produire.  Après  JLe 
C^cu  imaginaire  (  1660),  au  sel  un  peu  gros,  mais  franc , 
€|  l'essai  malheureux  de  Don  Garde  de  Navarre ,  pièce 
àDMée  des  Adelphes  de  Térence,  viennent  V École  des  Maris 
(  1661)  et  L'École  des  Femmes  (  1662  ),  deux  amusants  chefs- 
d'œuvre,  qui  ne  sont  séparés  que  par  le  léger  et  ingénieux 
impromptu  des  Fdcheux,  fait,  appris  et  représenté  pour  les 
Wm  de  Vaux.  Louis  XIV  indiqua  au  poète  la  scène  de  la 
chasse,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la  pièce  à  la  première 
représentation.  V École  des  Femmes  souleva  bien  des  co- 
lères et  des  oppositions  injustes.  La  Critique  de  V École  des 
Femmes  ei  L'Impromptu  de  Versailles  nous  en  apprennent 
suffisamment  sur  ce  démêlé,  qui  fut  surtout  une  querelle 
de  goût  et  d'art.  Cependant  Molière  se  multiplie  pour  les 
plaisirs  du  roi,  son  bienfaiteur  et  son  ami.  Le  Mariage 
forcé  est  composé  en  quelques  jours,  La  Princesse  d*Élide 
n'a  <nw  80B  premier  ade  de  versifié,  le  roi  m  doit  pas  at- 


tendre. Dès  1664  il  a  terminé  7Vir/t(/e,  et  ce  n'est  que  trois 
ans  plus  tard  que  la  persévérance  du  poète ,  aidée  de  la 
protection  du  roi,  parvient  à  triompher  de  la  cabale  orga- 
nisée par  les  hypocrites  et  les  faux  dévots,  et  à  faire  repré- 
senter sa  pièce  en  entier.  Dans  l'intervalle  ont  paru  Don 
Juan ,  encore  un  incomparable  chef-d'œuvre,  improvisé 
parce  que  la  troupede  l'hôtel  de  Bourgogne  et  celle  de  Ma- 
demoiselle avaient  déjà  chacune  leur  Don  Juan,  et  qua 
cette  statue  qui  marche  ravissait  tout  Paris  ;  V Amour  mé- 
decin  ;  Le  Misanthrope  (1666),  la  première  des  comédies 
du  genre  élevé,  et  qui  parut  trop  sérieuse  au  commun  da 
public,  puisque  Molière  fut  obligé,  pour  conjurer  la  froidenr 
de  sa  représentation,  de  lui  joindre  cette  désopilante  farce 
du  Médecin  malgré  lui.  «  Si  on  osait,  dit  Voltaire, chercher 
dans  le  cœur  humain,  la  raison  de  cette  tiédeur  du  publie 
aux  représentations  du  Misanthrope,  peut-être  la  trouverait- 
on  dans  l'intrigue  de  la  pièce,  dont  les  beautés  ingéuieuseB 
et  fines  ne  sont  pas  également  vives  et  intéressantes ,  dans 
les  conversations  mêmes,  qui  sont  des  morceaux  inimitables, 
mais  qui  n'étant  pas  toujours  nécessaires  à  la  pièce,  peut- 
être  refroidissent  un  peu  l'action ,  pendant  qu'elles  font  ad- 
mirer l'auteur;  enfin,  dans  le  dénoûment,  qui,  tout  bien 
amené  et  tout  sage  qu'il  est,  semble  être  attendu  du  publie 
sans  inquiétude,  et  qui,  venant  après  une  intrigue  peu  at- 
tachante, ne  peut  avoir  rien  de  piquant.  En  effet  le  specta- 
teur ne  souhaite  point  que  le  roisantlirope  épouse  la  co- 
quette Célimène,  et  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  s'il  se  déta- 
chera d'elle.  Enfin,  on  prendrait  la  liberté  de  dire  que  Le 
Misanthrope  est  une  satire  plus  sage  et  plus  fine  que  celle 
d'Horace  et  de  Boileau  et  pour  le  moins  aussi  bien  écrite; 
mais  qu'il  y  a  des  comédies  plus  intéressantes ,  et  que  le 
Tarttîfe,  par  exemple ,  réunit  les  beautés  du  style  du  Mi" 
santhrope  à^ecun  intérêt  plus  marqué.  >»  En  même  temps  II 
composait  pour  les  divertissements  de  la  cour  Mélicerte  et 
La  Pastorale  comique. 

Le  Sicilien  date  de  l'année  1667,  et  fut  bientôt  suivi 
à*Àmphytrion,  comédie  imitée  de  Plante  et  bien  supérieure 
à  son  modèle  ;  de  Georges  Dandin,  de  V Avare,  autre  imi- 
tation de  Plante ,  pièce  que  Jean-Jacques  Rousseau  appelle 
une  école  de  mauvaises  mœnrs  :  «  C'est  un  grand  vice ,  dlf- 
il ,  d'être  avare  et  de  prêter  à  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas 
un  plus  grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de  lui 
manquer  de  respect,  de  lui  faire  mille  insultants  reproches, 
et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction ,  de  ré- 
pondre, d'un  air  goguenard,  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  « 
Viennent  ensuite  ilf.  de  Pourceaugnac,  Les  Amants  magni- 
fiques. Le  Bourgeois  gentilhomme.  Psyché,  Les  Femmes 
savantes,  satire  ingénieuse  du  faux  bel-esprit  et  de  l'érudi- 
tion pédantesque  qui  régnaient  alors  à  l'hôtel  de  R  a  m  b  o  u  i  1- 
1  e  t.  La  scène  entre  Trissotin  et  Vadius  fut  imaginée  d'après 
une  dispute  de  Ménage  et  de  l'abbé  Cotin.  Le  Malade  ima- 
ginaire  (  1673)  est  sa  dernière  pièce  ;  car  il  mourut  le  soir 
même  de  la  quatrième  représentation. 

L'œuvre  de  Molière  est  en  même  temps  le  tableau  le  plus 
fidèle  de  la  vie  humaine  et  l'histoire  des  mœurs,  des  modes 
et  du  goût  de  son  siècle.  Personne  n'a  saisi  comme  lui  les 
expressions  extérieures  des  passions  et  leurs  mouvements 
dans  les  différents  états  et  les  diverses  conditions  de  la  mê- 
lée humame.  Il  saisit  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et  sait 
mieux  qu'eux-mêmes  la  plus  secrète  pensée  enfouie  au  fond 
de  leur  cœur;  il  a  le  ton,  ilalegeste,  ilalelangage  de  tous 
leurs  sentiments.  •  Ses-comédies  bien  lues,  a  dit  La  Harpe, 
pourraient  suppléer  à  l'expérience ,  parce  qu'il  a  peint  noa 
des  ridicules,  qui  passent,  mais  parce  qu'il  a  peint  l'homme, 
qui  ne  change  point...  Quel  chef-d'œuvre  que  VAvarel 
Chaque  scène  est  une  situation,  et  l'on  a  entendu  dire  à  oa 
avare  de  bonne  foi  qu'il  y  avait  beaucoup  à  profiter  dans 
cet  ouvrage,  et  qu'on  pouvait  en  tirer  d'excellents  principes 
d'économie.  Molière  est  de  tous  ceux  qui  ont  Jamais  écrit 
celui  qui  a  le  mieux  observé  llionune,  sans  annoncer  qu'il 
l'observait,  et  même  il  a  plus  l'air  de  le  savoir  par  oorar 
que  de  l'avoir  étndié.  » 
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Molière  faisait  al  natareliement  les  vers  qae  ses  pièces 
en  prose  sont  remplies  de  vers  blancs  ;  on  Ta  remarqué 
pour  Lt  Festin  de  Pierre,  et  Ton  a  même  pensé  que  Le  Si- 
cilien avait  été  d^abord  écrit  en  vers  et  que  Molière  avait 
ensuite  brouillé  le  tout  dans  une  prose»  où  Ton  en  retrouve 
des  traces.  Cette  surprenante  facilité  bouleversait  Boileau, 
qui  lui  demandait  où  il  trouvait  la  rime.  Il  avait  la  verve 
rapide  et  prime-sautière,ne  marchandant  jamais  la  phrase  ni 
le  mot»  au  risque  même  d'un  pli  dans  le  vers,  d'un  tour  vio- 
lent ou  d'un  hiatus»  le  style  ferme»  vigoureux  et  plein  de 
couleur  à  force  de  pensées.  Ses  ennemis  lui  reprochaient  de 
voler  la  moitié  de  ses  œuvres  aux  vieux  bouquins»  de  piller 
effrontément  le  théfttre  italien  et  de  mettre  largement  à 
contribution  les  farces  nationales  et  même  les  œuvres  de 
ses  contemporains.  11  ne  s*en  défendit  jamais  ;  mais  imiter 
de  cette  sorte,  c'est  encore  être  original  »  car  il  enchâssait 
ses  emprunts  dans  le  splendide  écrin  de  ses  chefs-d'œuvre, 
comme  Virgile  ramassait  une  perle  dans  le  fumier  d'Ennius. 
Forcé  pour  les  délassements  de  cour  de  combiner  ses  co- 
médies avec  des  ballets»  il  s'y  complut  bientôt,  déployant  et 
déchaînant  dans  ses  danses  décommande  les  chœurs  bouffons 
et  pétulants  des  avocats»  des  tailleurs»  des  Turcs,  des  apo- 
thicaires, et  jetant  dans  ces  fantaisies  un  esprit  étourdis- 
sant» la  plus  folle  gaieté  et  les  plus  piquantes  saillies. 

Louis  XIV  demanda  un  jour  à  Boileau  quel  était  le  plus 
grand  écrivain  de  son  temps.  Le  juge  rigoureux  n'hésita  pas,  et 
répondit  :  «  Sire,  c'est  Molière.  —  Je  ne  le  croyais  pas,  ré- 
pliqua Louis  XiV  ;  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que 
moi.  »  Pour  cette  réponse  à  Louis,  la  postérité  pardonnera  à 
Despréaux  ce  qu'il  a  dit  dans  son  Art  poétique  : 

Molière ,  illottrant  te*  écrits , 

Peut-être  de  ton  art  e&t  remporté  le  prit 

Si ,  moins  ami  du  peuple ,  en  »ta  doctes  peintures 

Il  n*eût  pas  fait  souvent  grimacer  sm  figures , 

Quitté  pour  le  bouffon  Pagréable  et  le  fia 

Et  sans  honte  k  Térence  allié  Tabarin. 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapio  Tenveloppe 

Je  ne  reconnais  plus  Tautenr  du  Misanthrop$,         ''■" 

On  voit  par  les  derniers  vers  que  le  satirique  reprochait  sur- 
tout à  son  ami  de  n'avoir  pas  renoncé  à  sa  profession  de 
comédien.  Et  il  n'avait  point  tout  à  fait  tort.  Malgré  l'édat 
de  la  faveur  royale ,  le  monde  du  siècle  refusait  à  l'Iiomme 
do  génie  sur  les  planches  la  considération  dont  Jouissaient 
des  milliers  de  sots  à  la  cour  et  à  la  ville.  Madame  de  Se- 
vigne  parle  de  lui  avec  une  inconvenance  choquante  ;  et  les 
valets  de  chambre  du  roi  refusaient  de  faire  leur  ser- 
Tice  avec  un  histrion.  Il  est  vrai  que  le  roi  ayant  appris  le 
fait,  invita  Molière  à  s'asseoir  à  sa  table,  et  lui  servit  de  ses 
propres  mains  une  aile  de  poulet,  en  disant  aux  courtisans  : 
«  Me  voilà  occupé  défaire  manger  Molière,  que  mes  offiden 
ne  trouvent  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux.  » 

m  Molière,  dit  La  Grange,  son  camarade  et  le  premier 
éditeur  de  ses  Œuvres  complètes ,  Molière  faisait  d'admi- 
rables applications  dans  ses  comédies,  oil  l'on  peut  dire  qu'il 
a  joué  tout  le  monde,  puisqu'il  s'y  est  joué  le  premier,  en 
plusieurs  endroits,  sur  les  affaires  de  sa  famille,  et  qui  re- 
gardaient ce  qui  se  passait  dans  son  domestique  :  c'est  ce 
que  ses  plus  particuliers  amis  ont  remarqué  bien  des  fois.  » 
Ainsi  au  troisième  acte  du  Bourgeois  gentithomme  il  a  donné 
un  portrait  ressemblant  de  sa  femme.  Il  est  très-probable 
qu'en  créant  les  personnages  d'Amolphe,  d'Alceste,  il  a 
«ongé  à  son  âge ,  ii  sa  situation ,  à  sa  jalousie,  et  que  sons 
le  travestissement  d'Argan  il  donne  libre  cours  à  son  anti- 
pathie pour  les  médecins.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  inférer 
qu'il  ait  fait  dans  ses  pièces  les  portraits  d'originanx  qui 
posaientdevant  lui,  cooune  le  veulent  Guy-Patin,  TaUemant, 
Dangeau  et  Cizeron-Rivai,  amateurs  ingénus  d'onos  et  d'a- 
necdoies  futiles  ;  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'Alceste  est  le 
duc  de  Montansier;  le  Bourgeois  gentilhomme,  Rohault; 
l'Avare,  le  président  de  Bercy.  H  y  a  des  traits  à  Pinfini  ches 
Molière,  mais  pas  ou  peu  de  portraitSé 

Le  oonique  Molière  était  né  tendre  et  disposé  à  ramonr. 
19».  M  Là  ooRmi»  —  t.  xni* 
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Après  avoir*  eu  plusienrs  attachements ,  il  épousa  à  l'âge  de 
quarante  ans  (  1662)  la  jeune  Armande  Béj  art,  âgée  de  dix- 
sept  ans  au  plus.  Nous  avons  dit  quelle  atroce  calomnie  r^ 
pandit  à  propos  de  ce  mariage  un  comédien  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  Montfieury.  Le  roi  vengea  Molière  de  cea 
horribles  propos  en  tenant  sur  les  fonts  du  baptême  avec  la 
duchesse  d*Orléans  le  premier  enfant  né  de  cette  union.  Ce- 
pendant le  grand  poète,  malgré  sa  passion  pour  Aimande^  et 
malgré  son  génie,  n'échappa  pohit  à  ces  hifortunes  coqjn* 
gales  qu'il  avait  peintes  avec  tant  de  gaieté.  Son  existence 
ne  fut  qu'un  long  tourment  entre  sa  femme,  qui  le  trahis- 
sait, Madeleine  Béjart,  qu'U  avait  quittée,  et  M"*  de  Brie» 
qu'il  avait  reprise,  aussi  embarrassé,  disait  Chapelle,  que 
Jupiter  au  si^e  d'ilion  entre  les  trois  déesses. 

Il  avait  été  le  bienfaiteur  de  Radne  débutant  et  inconnu. 
Il  lui  avait  donné  un  sujet  de  tragédie  (  La  Thébaide)  et 
cent  louis.  Celui-ci  le  paya  d'ingratitude»  et  ils  se  brouillèrent. 
Mais  ils  avaient  trop  d'esprit  pour  ne  pas  se  rendre  justice 
réciproquement.  Racine,  à  qui  l'on  annonçait  le  mauvais 
succès  du  Misanthrope^  soutint  que  Molière  ne  pouvait  pas 
avoir  fait  une  mauvaise  pièce  et  qu'on  avait  tuai  jugé;  Mo- 
lière en  sortant  des  Plaideurs  ,  pièce  qu'on  avaîit  mal  a6« 
cueillie,  dit  qu'elle  était  excellente,  et  que  ceux  qui  s'en 
moquaient  méritaient  qu'on  se  moquât  d'eux. 

De  Corneille  il  disait  :  «  Il  a  un  génie,  un  lutin,  qui  lui  fait 
dire  de  très-belles  choses  et  qui  dit  ensuite  :  Ldssons  faire 
le  bonhomme  et  voyons  comme  il  s'en  tirera.  » 

Mademoiselle  Poisson  a  tracé  de  Molière  le  portrait  sui- 
vant, dont  nous  pouvons  contrôler  l'exactitude,  quant  aux 
traits  du  visage ,  par  les  toiles  de  Mignard ,  Taini  du  poète» 
qui  avait  écrit  un  poème  pour  lui  :  La  Gloire  du  Validé- 
Grâce  : 

«  Molière,  dit>eile,  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ;  il  avait 
la  taille  plus  grande  que  petite  ;  le  port  noble,  la  jambe  belle; 
il  marchait  gravement,  avait  le  nez  gros,  la  bouche  grande» 
les  lèvres  épaisses ,  le  teint  brun ,  les  sourcils  noirs  «t  forts» 
et  les  divers  mouvements  qu'il  leur  donnait  lui  rendaient  la 
physionomie  eitrémement  comique.  A  l'égard  desoncarao* 
tère ,  il  était  doux ,  complaisant ,  généreux  ;  il  aimait  fort  à 
haranguer;  et  quand  il  lisait  ses  pièces  aux  comédiens»  fl 
Toulait  qu^ls  y  amenassent  leurs  enfants  pour  tirer  des 
conjectiu^  de  leurs  mouvements  naturels.  La  nature  lui  avait 
refusé  ces  dons  extérieurs  si  nécessaires  an  théâtre,  surtout 
pour  les  rôles  tragiques.  Une  voix  sourde,  des  Inflexions 
dores,  une  volubilité  de  langue  qui  précipitait  trop  sa  dé- 
clamation, le  rendaient  de  ce  côté  fort  inférieur  aux  acteort 
de  l'hôtel  de  Bourgogne...  Il  se  rendit  justice,  et  se  renferma 
dans  un  genre  où  ses  défauts  étaient  plus  supportables.  U 
eut  même  bien  des  difficultés  pour  y  réussir,  et  ne  se  corri- 
gea de  cette  volubilité  si  contraire  à  la  belle  articulation  que 
par  des  efforts  continuels,  qui  lui  causèrent  un  hoquet  qu'il 
a  conservé  jusqu'à  la  mort ,  et  dont  il  savait  tirer  parti  en 
certaines  occasions.  Pour  varier  ses  infleaions,  il  mit  le  pre- 
mier en  usage  certains  tons  inusités ,  qui  le  firent  d'abord 
accuser  d'un  peu  d'afTectation ,  mais  auxquels  on  s'accou- 
tuma. Non-seulement  il  plaisait  dans  les  rôles  de  Masca- 
rille ,  de  Sganarelle,  d'Hall ,  etc.,  etc. ,  il  excellait  encore 
dans  les  rôles  de  haut  comique,  tels  que  ceux  d'Amolphe, 
d'Orgon ,  d'Harpagon.  C'est  alors  que  par  la  rérité  des 
sentiments ,  par  l'intelligence  des  expressions  et  par  toutes 
les  finesses  de  l'art ,  il  séduisait  les  spectateurs  au  point 
qu'ils  ne  distinguaient  plus  le  personnage  représenté  d'avec 
le  comédien  qui  le  représentait  Aussi  se  chargeait-il  tou- 
jours des  rôles  les  plus  longs  et  les  plus  difficiles.  » 

Molière  étaitgrandet  somptueux  dans  sa  manière  de  vivre  ; 
son  domestique  ne  se  bornait  pas  à  cette  bonne  Laforèt,  à  qui 
il  aimait  à  lire  ses  pièces.  Son  théâtre  lui  rapportait  plus  de 
trente  mille  liTres  de  renie,  quil  dépensait  en  réceptions, 
en  libéralités  et  en  bienfsits.  Sa  table  était  somptueuse;  et 
Chapelle  en  faisait  le  plus  souvent  les  honneurs.  Pour  lui, 
l'état  de  sa  poitrine,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie»  ne 
lui  permit  de  vlTre  que  de  lait  On  sait  par  le  lécit  deCUi* 
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tnaresty  qui  en  tenait  tons  les  détails  de  Baron,  les  circons- 
tances touchantes  de  sa  mort.  11  se  trouTait  ce  joar-ià  très- 
soutirant  de  la  poitrine.  Sa  femme  et  Baron  le  conjurèrent  de 
ne  point  Jouer.  «  Comment  voulez-vous  que  je  fasse?  ré- 
pondit-il ;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que 
leur  Journée  pour  vivre  :  que  feront-ils  si  l'on  ne  joue  pas  ? 
Je  me  reprocherais  d*avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain 
on  seul  Jour,  le  pouvant  faire  absolument.  »  Martyr  hé- 
roïque et  volontaire ,  il  Joua  donc,  mais  en  proie  aux  plus 
vives  douleurs  ;  dans  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire 
Il  fut  pris  d'une  convulsion ,  quMl  dissimula  par  un  éclat  de 
rire  forcé.  Après  la  représentation  on  le  remporta  chez  loi  ; 
il  Ait  pris  de  vomissements  de  sang,  et  rendit  Tesprit  entre 
les  bras  de  deux  sœurs  de  charité.  C'était  le  17  février  1673, 
à  dix  heures  du  soir. 

Le  curé  de  Saint-Eustache,  sa  paroisse,  luireAisa  la  sé- 
pulture ecclésiastique,  attendu  qu'excommunié  en  sa  qualité 
de  comédien  il  n*ava{t  pas  été  administré  avant  de  mourir. 
La  veuve  de  Molière  adressa  une  requête  à  l'archevêque  de 
Paris,  Harlay  de  Champvalon,  et  courut  à  Versailles,  accom- 
pagnée du  curé  d'Anteuil,  se  Jeter  aux  pieds  du  roi.  Louis  XIV 
les  reçut  assez  fh>idement,  et  écrivit  à  l'archevêque  d'aviser 
à  un  moyen  terme.  Ce  moyen  terme  fut  que  le  corps  serait 
porté  au  cimetière,  sans  passer  par  l'église.  Les  obsèques 
eurent  lien  le  21  février  au  soir;  dans  la  Journée  une  po- 
pulace fanatique  s'était  assemblée  devant  la  maison  mor- 
tuaire, et  proférait  des  cris  et  des  menaces.  On  la  dissipa  en 
lui  Jetant  de  l'argent. 

A  peine  fut-il  mort,  que  de  toutes  parts  on  apprécia  Mo- 
lière; et  sa  gloire  a  toujours  brillé  depuis  incontestable  et 
Incontestée.  «  Chaque  homme  de  plus  qui  sait  lire ,  a  dit 
M.  Sainie-l^uvc,  est  un  lecteur  de  plus  pour  Molière.  » 
Seul  parmi  tous  nos  grands  écrifains,  il  a  eu  le  merveilleux 
privilège  d'être  l'homme  de  toutes  les  époques ,  de  toutes 
tes  idées ,  de  toutes  les  passions.  11  n'a  pas  rencontré  de 
toile;  car  ce  lourd  pédant  allemand,  Guillaume  Schlegel, 
ne  compte  pas  en  vérité.  La  philosophie,  qui  révère  en  lui 
ondes  plus  profonds  penseurs  dont  puisse  s'enorgueillir  l'hu- 
manité, a  proclamé  depuis  longtemps  qu'il  était  un  des  pré- 
earseurs  de  la  révolution  française.  Tartu/e  vaut  bien 
Pigaro,  Consultez  Texcellente  Histoire  de  Molière,  par 
M.  Jules  Tascherean. 

MOLINA  (Louis),  théologien,  naquit  en  1535,  à  Cnença, 
dans  la  Nonvelle-Castille,  entra  chez  les  jésuites  en  1553 , 
ttt  ses  études  à  Coimbre,  professa  la  théologie  pendant  vingt 
ans  à  Ihiniversité  d'Evora,  et  vint  mourir  à  Madrid,  en  leoo, 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  des  Commentaires  latins  sur  la 
première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  un  grand 
traité  De  Justitia  et  Jure,  et  un  livre  De  eoncordia  gratix 
et  liberi  arbitra,  imprimé  à  Lisbonne,  en  ]5ê8,  avec  an 
Appendix.  Cest  dans  cet  ouvrage  que  Molina  expose  son 
ilimeux  système  sur  lagrftce  et  sur  la  prédestination ,  sys- 
tème qui  fit  naître  ces  interminables  disputes  entre  les  do- 
minicains et  les  Jésuites,  et  les  partagea  en  thomistes  et  en 
molinistes,  A  peine  la  production  du  Jésuite  eut-elle  paru, 
qu'Henriquez ,  son  confrère,  l'accusa  de  renonveler  les  er- 
reurs des  pélagiens  et  des  sémi-pélagiens.  Les  dominicains 
continuèrent  vigoureusement  l'attaque,  et  déjà  des  miUiers 
de  thèses ,  dans  lesquelles  le  pour  et  le  contre  étaient  sou- 
tenus avec  la  même  aigreur,  avaient  été  échangées  de  part 
et  d^autre,  quand  le  cardinal  Quiroga,  grand- inquisiteur 
d'Espagne ,  fstigué  de  toutes  ces  querelles ,  porta  la  cause 
au  tribunal  de  Clément  VIII,  en  1567.  Ce  pontife  institua 
pour  la  juger  la  célèbre  congrégation  De  AuxilUs.  On  n'était 
encore  arrivé  à  aucun  résultat  en  1667,  et  lé  pape  Paul  V 
se  contenta  à  cette  époque  de  défendre  aux  deux  parties  de 
s'injurier  mutuellement;  vaine  défense  :  la  mèmeaiymo- 
•ité  sourde  ne  cessa  de  régner  longtemps  encore  entre  les 
dominicains  et  les  jésuites. 

Voici  du  reste  la  base  du  système  de  Molina  :  n  n'admet 
point  de  grftce  efficace  par  eU^même ,  et  prétend  qat  la 
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même  grAce  est  tantôt  eflieace,  tantôt  inefficace,  selon  que 
la  volonté  y  coopère  ou  y  résiste.  Ainsi ,  dit-il ,  l'efficacité 
de  la  grâce  vioit  du  consentement  delà  volonté  de  l'homme, 
non  que  ce  consentement  lui  donne  quelque  force,  mais 
parce  que  ce  consentement  est  la  condition  nécessaire  pour 
que  la  grftce  soit  efficace ,  lorsqu'on  la  considère  comme 
jointe  à  son  efîet;  à  peu  près  comme  les  sacrements,  qui 
sont  par  eux-mêmes  productifs  de  la  grâce,  et  qui  dépendent 
néanmoins  des  dispositions  de  ceux  qui  les  reçoivent  pour 
la  produire  réellement.  Le  plus  grand  nombre  des  partisans 
de  la  grftce  efficace  par  elle-même  ont  prétendu  que  le  mo- 
linisme  renouvelait  le  semi-pélagianisme  ;  mais  le  P.  Alexan- 
dre ,  quoique  dominicain  et  thomiste,  ne  partage  pas  cette 
opinion ,  À  Bossuet ,  dans  son  premier  et  dans  son  second 
Avertissement  aux  Protestants,  prouve  d'une  manière 
victorieuse  que  l^glise  romaine,  en  tolérant  le  système  de 
Molina ,  foudroie  les  hérésies  des  semi-pélagiens.  Les  théo- 
logiens les  plus  éclairés  se  sont  depuis  longtemps  ralliés  à 
l'avis  du  célèbre  évêque  de  Meaux  |  et  ils  ont  cru  devoir  jus- 
tifier de  toute  erreur  le  système  de  Molina.  Plusieurs  d'entre 
eux  en  ont  adopté  le  fond  avec  de  légères  modifications  dans 
quelques  articles  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  congruisme  mi- 
tigé ,  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à  confondre  avec  le  moli' 
nisme. 

MOLINISTES ,  partisans  des  doctrines  théologiques 
émises  sur  la  grftce  et  laprédestination  par  le  jésuite 
espagnol  Louis  Molina. 

MOLINOS  (Michel),  mystique  espagnol,  né  en  1640,  à 
Saragosse,  avait  fait  ses  études  à  Pampelune  et  à  Coimbre  et 
avait  peut-être  eu  quelques  rapports  avec  la  secte  des  Alom- 
brados  ou  Illumina,  qui  avait  surgi  vers  1575.  Fixé  à  Rome 
à  partir  de  1669,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en 
théologie  et  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  s'y  fit  des  amis  im- 
portants, et  publia  à  leur  usage  un  livre  intitulé  Guida  Spi- 
rituale  (  Rome,  1675),  où  en  opposition  aux  idées  reçues  îl 
représentait  l'essence  de  la  véritable  piété,  comme  consis- 
tant dans  une  df>uce  tranquillité  d'âme,  dans  un  pur  amour 
de  Dieu  et  dans  la  contemplation  immédiate  de  Dieu.De  là 
les  noms  de  quiétisme  et  de  quiétistes,  donnés  à  son  système 
et  à  ses  adhérents.  A  llnstlgation  du  père  Lachalae,  Tf  nqni- 
sition  releva  dans  cet  ouvrage  soixante-boft  projwsftions 
hérétiques,  que  le  pape  InnocentXI  oondanma  CMMume  telles, 
en  16S7.  La  même  année  Moltnos  dut  faim  pafoHqoement 
Tétractation  de  ses  erreurs  ;  et  il  fbt  condamné  en  outre  à 
passer  le  reste  de  ses  jours  ehei  les  dominicains ,  dans  les 
pratiques  les  plus  rudes  de  la  pénitence.  H  mourut  en  1696. 
Consultes,  Recueil  des  diverses  pièces  concernant  le 
Quiétisme,  ou  MoUnos,  ses  sentimentè  et  ses  disciples 
(Amsterdam,  1688). 

MOLINOSlSMfi ,  doctrine  de  Molinos  ,  qnié- 
tisme. 

MOLITOR  (GAmiEL-jEAii' Joseph,  comte ),  maréchal 
de  France ,  né  le  7  mars  1770,  à  Hayange  (  Moselle),  reçut 
de  son  père,  hii-même  ancien  militaire,  une  éducation  soi- 
gnée, et  au  début  de  la  révolution  entra  avec  le  grade  de 
capitaine  dans  l'armée  du  nord ,  pendant  la  campagne  de 
1792  ;  il  passa  ensuite  avec  le  grade  d'adjodant  général  à 
l'armée  des  Ardennes',  pnfs,  en  1793,  à  celle  de  la  Mo- 
selle, sous  les  mdres  de  Hoehe^  et,  après  s'être  égnlement 
distingué  aux  armées  dn  Rhin  et  du  Dannbe,  fat  nommé 
en  1799  général  de  brigade  et  envoyé  en  Suisse,  oft  il  rem- 
porta les  victoires  de  SchwHi ,  de  Muttathal  et  de  Glarfs. 
En  1800  MoKtor  passa  à  l'armée  du  Rhin ,  sona  les  ordres 
de  Moreau.  Il  efTeotua  le  passage  dn  llenve  à  Btein,  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  grenadiers  et  ehassa  devant  loi 
Pennemi ,  dont  le  lendemahi,  3  mai ,  il  tafUeft  en  pièces 
l^le  droite  à  Stockach,  en  Ini  ùiumX  qnatre  mille  prison- 
niers. Revenant  ensuite  sur  ses  pas,  H  attaqm  son  idiegM- 
ehe,  et  contribua  au  succès  de  la  journée  de  Moeskireh.  Dé- 
taché  alors  avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes  en  Tyrol 
pour  contenir  im  corps  de  vingt-efnq  miHe  Antriehiens ,  il 
ynnipoitanM  aérie  ée  fluneèiy  dont  lo  denier  M  lire- 
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prise  de  Feldkîrch,  qui  nous  rendit  maîtres  de  tout  le  Tyrol. 

Molitor,  devenu  général  de  division,  reçut  à  la  paixd'Amiens 
le  commandement  de  la  septième  division  militaire,  cbef- 
lieu  Grenoble.  En  1805  il  suivit  Masséna  en  Italie,  et  com- 
manda Tavant-garde  de  son  armée.  A  Paffaire  de  Veronette, 
à  celle  de  TAgo,  il  culbuta  les  Autrichiens,  et  leur  enleva  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  A  la  bataille  de  C  a  I  d  i  ero,  il  contint 
avec  sa  seule  division  toute  l'aile  droite  de  Tarchiduc  Char- 
les; à  Yicence ,  il  Ht  huit  cents  prisonniers  ;  à  San-Piétro, 
il  enleva  également  une  partie  de  l'arrière-garde  autrichienne. 
Après  la  paix  de  Presbourg,  nommé  gouverneur  général  de 
Dalmatie ,  il  reçut  de  Tempereur  l'ordre  de  reprendre  les 
Bouches  du  Cattaro.  Ses  forces  se  composaient  de  trois  ré- 
giments ,  sans  subsistance  et  presque  tans  munitions  ;  ciia* 
que  homme  avait  douze  cartouches  dans  sa  giberne  ;  et  on 
avait  190  lieues  à  faire  dans  un  pays  de  montagnes ,  corn- 
plétcmcut  inconnu.  Dans  le  trajet,  Molitor  apprend  que  les 
Autrichiens  venaient  de  Uvrer  Cattaro  môme  aux  Russes,  et 
qu*unc escadre  russe  menaçait  les  côtes;  malgré  tout,  il  pé> 
nètre  dans  les  Étals  de  Raguse ,  oil  il  est  attaqué  à  la  fois 
par  les  Russes  et  par  les  Monténégrins.  Lauriston  arrive  à 
son  secours  avec  une  division  ,  et  réoccupe  Raguse ,  que 
Molitor  avait  dû  abandonner.  Bloqué  à  son  tour  dans  cette 
place  par  trois  mille  Russes  et  huit  mille  Monténégrins,  U 
fut  secouru  par  Molitor. 

En  1807,  chargé  de  commander  en  Poméranie  les  troupes 
destinées  à  agir  contre  les  Suédois ,  il  les  attaqua  à  Dam- 
garten,  força  le  passage  de  la  Regnits,  et  poursuivit  le  roi 
Gustave  IV ,  Tépiée  dans  les  reins ,  jusqu'à  StraUund.  Peu» 
dant  le  siège  de  cette  place,  il  commandait  Taile  gauclie  de 
l'armée  assiégeante,  et  pénétra  le  premier  dans  la  ville.  Cette 
brillante  campagne  lui  valut  de  l'empereur«  comme  récom- 
pense ,  le  titre  de  comte ,  auquel  était  attaché  un  majorât  de 
30,000  francs  de  rente ,  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée d'observation  et  le  gouvernement  général  de  la  Pomé- 
ranie. En  1809,  appelé  en  Allemagne  pour  commander  une 
division  sous  les  ordres  de  Masséna,  Molitor  se  distingua  à 
Kc k  m  <î  h  1 ,  à  Neumarkt,  où  il  arrêta  la  marche  d*un  corpt 
d'armée  autrichien  et  déf;agea  les  Bavarois,  effectua  le  19 
mai  le  passage  du  Danube  à  Ébersdorf ,  et  s'empara  de  Itle 
de  Lob  au.  Le  31,  à  la  l)ataille  d'Essling,  U  soutint 
seul  avec  sa  division  le  premier  choc  de  l'armée  autrichienne. 
A  Aspern ,  il  revint  trois  fois  à  la  charge,  et  contribua  à 
conserver  cette  position,  d'où  dépendait  le  sort  de  l'armée. 
Enfin,  à  Wagram,  chargé  de  l'attaque  du  village  d'A- 
derka ,  il  résista  seul ,  pendant  une  grande  partie  de  la 
journée  du  6  j,uillet,  aux  efforts  désespérés  du  centre  de 
l'armée  autrichienne.  De  1810  à  la  fin  de  1813,  il  commanda 
en  chef  l'armée  d'occupation  des  villes  anséatiques  et  de  la 
Hollande,  commandement  rendu  singulièrement  difficile  par 
les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  et  par  les  revers  de 
la  campagne  de  18U.  Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  jours 
de  1813  qu'il  évacua  la  Hollande  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres.  Pendant  la  campagne  de  1814,  réuni  à  Macdonald, 
il  prit  vaillamment  sa  part  aux  affaires  de  la  chaussée  de 
ChAlons  et  de  La  Ferté-àous-Jonarre. 

A  la  première  restauration,  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonc- 
tions d'ins|)ecteur  général  de  l'infanterie;  mais  ayant,  pen- 
dant les  cent  Jours,  accepté  de  Napoléon  la  mission  d'oiga- 
Diser  la  garde  nationale  en  Alsace,  U  en  fut  puni  à  la  seconde 
restauration  par  l'exil  et  par  le  retrait  de  tous  ses  emplois. 
Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  toutefois ,  le  rappela  dès 
1818 ,  et  lai  rendit  ses  fonctions  d'inspecteur  général.  U  (ht 
chargé  pendant  la  campagne  d'Espagne  de  1823  du  com- 
mandement du  deuxième  corps,  et  de  retour  en  France,  il  toi 
créé  maréebal  et  pair  de  France  par  Louis  XVIII.  La  branche 
cadette  lui  oonserva  cette  dignité,  et  l'appela  successivement 
auxfioactions  d'inspecteur  général,  de  membre  de  commis- 
skms  spéciales,  de  gouverneur  des  Invalides,  et  de  grand- 
chancelier  de  la  Légion  d'Honneur.  L'histoire  ne  le  classera 
•ans  doute  qu'as  second  rang  parmi  les  grands  capitaines 
qu'enlànta  la  réfoiutioQ;  nais  il  ne  faut  pas  oublier^  ainsi 
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que  l'a  dit  Foy ,  que  «  les  généraux  classés  parmi  nous  au 
second  rang  tiendraient  le  premier  dans  les  troupes  det 
puissances  rivales.  »  Il  est  mort  le  8  août  1849 ,  à  Paris. 

MOLLAH.  C'est  le  titre  qu'on  donne  chez  les  Turcs  et 
les  Persans  au  grand-juge  chargé,  dans  les  villes  et  des 
districts  entiers ,  de  l'aministration  de  la  justice  civile  et  eri« 
minelle.  Le  mollah  fait  partie  du  haut  clergé  ;  il  a  sous  ses 
ordres  lecadi,  et  au-dessus  de  lui,  en  Turquie,  les  ka* 
diasks;  et  ches  les  Persans,  le  sadr  ou  chef  des  moUaba. 
Dans  les  États  turkestans,  les  mollahs  sont  chargés  de  tonte 
l'administration  locale. 

MOLLASSE.  Cette  variété  de  g  r  è  s,  ainsi  nommée  paroa 
qu'elle  est  de  consistance  assez  molle  quand  on  la  tire  de  la 
carrière ,  est  formée  de  grains  quartzeux  mélangés  de  cal- 
caire compacte  ordinaire,  de  calcaire  plus  ou  moins  argi* 
lifère,  de  marne  endurcie,  et,  accessoirement,  de  feldspath 
et  de  mica,  le  tout  réuni  par  un  ciment  marneux  plus  oa 
moins  friable.  On  trouve  quelques  empreintes  fossiles  dans 
cette  roche ,  qui  commence  à  paraître  dans  la  période  sa* 
lino-magnésienne,  et  devient  plus  abondant  dans  les  forma- 
tions supérieures.  On  l'emploie  comme  pierre  à  b&tir  en 
Suisse  et  en  Toscane. 

MOLLESSE  (  du  latin  molitiei  ),  qualité  de  ce  qui  cède 
au  toucher,  de  ce  qui  reçoit  facilement  l'impression  des 
autres  corps. 

Mollesse,  au  figuré  c|  en  morale,  est  sponyme  de  man- 
que d'énergie  dans  le  caractère,  la  conduite  ou  les  mœurs. 
Boileau  en  a  tracé,  dans  le  Lutrin,  un  portrait  qui  se  ter- 
mine ainsi  : 

La  MolUsu  oppresfée, 

Soapir»,  étend  lei  bru,  ferme  l'œil  «t  tTendort. 

MOLLETON»  sorte  d'étoffe  en  laine  ou  en  coton,  qol 
^'emploie  pour  faire  des  camisoles,  des  gilets  de  nuit,  des 
caleçons,  etc.  Le  molleton  de  laine  est  chaud  et  moelleux* 
il  est  tiré  à  poil  des  deux  côtés,  lisse  et  croisé,  fbrme  une 
étoffe  très-chaude  et  bien  moins  chère  que  celui  de  laine. 

MOLLEVILLE  (BERTRAND  db).  FoyesBBBHuim  m 

MOLLEVILLE. 

MOLLIEN  (  Frahçois-Nicolâs  ,  comte  ),  ancien  pair  de 
France,  naquit  à  Rouen,  en  1768.  La  révolution  le  tronfi 
clief  de  bureau  aux  fermes  générales,  et  le  fit  directeur  de  li 
caisse  d'amortissement.  Conseiller  d'État  an  18  brumaire , 
il  fut  nommé  par  Napoléon  ministre  du  trésor,  en  mal  iBO0. 
Créé  plus  tard  comte  de  l'empire,  il  conserva  sa  place  jus* 
qu'à  la  rentrée  des  Bourbons,  reprit  son  portefeiUe  dans  lea 
cent  jours,  et  se  tint  ensuite  à  l'écart.  Louis  XVIII  l'appela 
à  la  pairie,  le  5  mars  1819.  Mollien  n'a  plus  depuis  lors  occupé 
d'autres  fonctions  publiques  que  celles  de  président  de  la 
commission  de  surveillance  de  la  caisse  d'amortissement, 
de  président  de  llnstitut  agronomique  ;  après  1830,  de  .la 
commission  nommée  pour  faire  an  commerce  un  prêt  de 
trente  millions,  et  enfin  de  membre  du  conseil  supérieur  da 
commerce.  U  mourut  en  1850. 

MOLLUSQUES.  Aristote  parait  arolr  le  premier  In- 
troduit dans  la  langue  zoologique  la  dénomination  de  |i«* 
Xaxia,  dénomination  par  laquelle  il  désignait  «  des  animaux 
mous,  exsangues ,  dont  les  parties  charnnes  sont  superfi- 
cielles et  enveloppantes  »  ;  et  il  réserva  la  dénomfaiatioii 
de  oorpaxô-deppAxa  pour  les  anfanaux  mous  «t  déponrfua 
de  sang ,  mais  qui  se  trouvent  revêtus  d'une  enreloppa  cal- 
caire, plus  ou  mohis  cassante,  plus  on  moins  cornée  t  da 
reste,  il  sépara  les  yuaàaxia  des  èôrpaxé-deptiata,  en  interea- 
lant  entre  ces  deux  classes,  disthides  pour  lui,  tonte  la 
classe  des  crustacés.  Élien,  avec  tous  les  natnraliitM 
{p-ecs,  adopta  et  la  division  et  la  définition  d'ArIstote;  Pline 
et  la  plupart  des  zoologistes  latins  conservèrent  cette  même 
division ,  en  se  bornant  à  remplacer  les  dénominations  grec- 
ques du  Stagyrite  par  les  équivalents  latins  :  animalia  moUêùf 
animalia  teMacea;  et  la  plupart  des  natnraliatee  anté- 
rieurs à  Ray,  et  notamment  Isidore  de  SéviUe,  Wolton , 
fiélon.  Rondelet,  Gesner,  Aldrovande  et  Johnstone,  adop- 
tèrent à  peu  près  la  même  claMificatioo,  les  mêmes  défhii- 
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tions.  Le  grand  classificateur  Ray ,  qui  appliqua  le  premier 
la  déiiomiDation  générale  de  vers  à  tous  les  animaux  à  sang 
blanc  (les  animauxsans  vertèbres  des  naturalistes  modernes, 
moins  les  crustacés  et  les  insectes),  employa  les  dénominations 
de  vers  mollwques,  vers  testacés ,  comme  les  équivalents 
des  mots  grecs  :  {uîkaxia  irpaK^-Sepiiorra  ;  et  Linné  adoptant 
les  désignations  de  Ray,  les  définit  ainsi  :  Mollusga  :  ani» 
malia  simplieia^  nuda,  absque  testa^  artubus  instrucia. 
TESTàCEÀ  :  animalia  simplicia^  domo ,  sœpius  calcareo , 
ohteeta,  Bruguiëres,  Pennant,  Vicq  d*Azyr,  ainsi  que  toute 
Técole  de  Linné,  adoptèrent  ces  définitions;  seulement,  ils 
rapprochèrent  les  uns  des  autres  les  mollusques  et  les  tes- 
tacés, qu*Aristote  avait  tenus  séparés;  et  ils  les  classèrent 
ensemble  dans  la  série  zoologique,  immédiatement  après  les 
insectes. 

Comme  l'on  voit,  pour  toute  la  série  des  naturalistes , 
depuis  Aristote  jusques  et  y  compris  Linné,  Texistence 
ou  la  non-existence  chez  les  animaux  mous  à  sang  blanc 
d'une  coquille  ou  enveloppe  calcaire,  était  le  carac- 
tère le  plus  important,  puisque  sur  ce  seul  caractère 
était  fondée  une  division  de  classe;  et,  qui  plus  est,  toutes 
les  subdivisions  établies  dans  la  classe  des  testaôés  n'é- 
taient basées  que  sur  des  caractères  déduits  de  la  forme 
et  de  la  disposition  de  cette  même  coquille.  Mais  à  partir 
de  Linné  la  valeur  de  la  coquille,  comme  signe  caractéris- 
tique, commencée  décroître,  depuis  Pallas,  qui  le  premier 
démontra  que  dans  les  animaux  appartenant  à  ce  type  il 
ne  fallait  attacher  qu'une  valeur  fort  secondaire  à  l'exis- 
tence ou  à  la  non-existence  d'une  coquille,  jusqu'à  Poli, 
qui  réunit  formellement  en  une  classe  unique  les  mollusques 
et'les  testacés,  et  qui,  dans  sa  sous-division  de  cette  classe, 
déduisit  ses  caractères  diiïérentiels  de  rorganisalion  même 
des  animaux,  et  ne  tint  pas  le  moindre  compte  ni  de  la 
forme,  ni  de  la  disposition,  ni  même  de  la  présence  de 
leur  coquille. 

En  1798 ,  Georges  Cuvier,  suivant  en  cela  la  voie  indi- 
quée par  Guettard,  Adanson,  Geoffroy,  MttUer  et  Poli, 
réunit  définitivement,  sous  le  nom  classique  de  mollusques, 
les  vers  mollusques  et  les  vers  testacés  de  Ray  et  de 
Unné  ;  et  il  en  fit  une  classe  distincte  et  nettement  définie 
dans  le  vaste  groupe  des  animaux  sans  vertèbres  ;  classe 
qu'il  éleva  d'un  degré  dans  la  série  animale ,  en  la  plaçant 
entre  les  vertébrés  inférieurs,  les  poissons,  et  les  animaux 
articulés  extérieurement,  les  hisectes,  et  qu'il  sous<divisa 
en  trois  sections;  les  céphalopodes ^  les  gastéropodes  et  les 
acéphales.  Depuis  ce  premier  travidl  de  l'illustre  auteur  des 
Leçons  d'Anatomie comparée,  la  classedes  mollusques  a  été 
l'objet  de  travaux  très-importants  et  très-nombreux ,  tra- 
vaux qui  ont  jeté  un  grand  jour  sur  l'organisation  de  ces 
animaux,  et  qui  ont  permis  d'en  établir  la  classification  mé- 
thodique. Citons  comme  ayant  surtout  contribué  aux  progrès 
que  la  malacologie  a  faits  dans  le  dix-neuvième  siècle,  Cu- 
vier, Lamark ,  de  Blainville,  Goldfuss,  Oken,  Desmarets, 
Savigny,  Quoy  et  M.  Gaymard. 

Les  mollusques  sont  ainsi  définis  :  Animaux  symétriques, 
pairs,  invertébrés ,  à  tête  peu  ou  point  distmcte  du  corps, 
à  peau  nue,  contractile  en  tous  ses  points,  et  quelquefois  sou- 
tenue par  une  partie  calcaire  développa  en  son  intérieur; 
à  circulation  complète,  à  respiration  localisée,  tantôt  dans 
des  vessies  pulmonaires,  tantôt  dans  des  branchies  ;  à  gêné* 
ration  ovipare,  hermaphrodite ,  dioîque  ou  monoïque. 

Le  corps  des  mollusques,  dont  la  forme  varie  à  l'extrême, 
d«is  les  différentes  espèces,  présente  un  caractère  négatif 
constant:  fl  n'est  jamais  articulé.  Assez  généralement  ovale, 
pins  ou  moins  allongé,  convexe  en  dessus  et  plane  en  des- 
sous, comme  chez  les  limaces,  les  doris,  etc.,  il  est  par- 
lais convexe  à  ses  deux  faces,  comme  dans  les  sèches; 
gob-cyUndrique,  comme  dans  certains  calmars,  globu- 
leux, comme  chez  les  poulpes;  comprimé  latéralement, 
comme  dans  les  scyllérà;  claviforme,  comme  chez  les  ta- 
rets;  quelquefois  il  se  contourne,  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
jSanche^^  spiraleou  ea.hélicef  comme  ohe^  ungrand  nombre 


de  céphalés  ;  quelqiiefo!8,'eiifin,  il  peut  être'Hnguiforme,  cy- 
lindrique, fusiforme,  bossu,  turriculé,  ou  même  tellement 
irréguUer,  tellement  bizarre,  que  l'animal  paraisse  à  peine 
symétrique,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  ascidies,  et 
même  pour  les  bipbores.  La  tête  est  quelquefois  nettement 
séparée  du  corps,  comme  dans  les  céphalophores;  quelque- 
fois cette  séparation  est  moins  nettement  indiquée,  comme 
dans  la  plupart  des  gastéropodes  ;  quelquefois,  enfin,  elle  est 
complètement  insensible,  comme  dans  tous  les  acéphales; 
dans  aucun  ordre,  la  séparation  du  cou,  de  la  poitrine,  de 
l'abdomen,  delà  queue,  n'est  franche  et  distincte. 

La  peau  des  mollusques,  molle,  spongieuse  et  grande» 
ment  semblable  à  une  membrane  pituitaire,  se  confond  par- 
tout avec  le  pian  musculaire  sous^acent,  de  façon  à  devenir 
contractile  en  toutes  ses  parties  ;  les  réseaux  vasculalres  et 
nerveux  y  sont  en  général  fort  développés,  et  le  pigmentum 
colorant  y  est  quelquefois  abondant.  L'épiderme  est  sou- 
vent nul,  et  jamais  la  peau  des  mollusques  ne  présente  de 
véritables  poils.  Dans  un  grand  nombre  d'espèces,  après 
avoir  entouré  exactement  le  corps  de  l'animal,  elle  forme 
de  larges  replis,  qui  s'étalent  en  disques,  qui  se  contournent 
en  tuyaux,  qui  se  creusent  en  sac,  qui  s'étendent  et  se  di- 
visent en  forme  de  nageoires,  et  qui  quelquefois  se  dévelop- 
pait en  larges  nappes  membraneuses,  dans  lesquelles  l'a- 
nimal s'enveloppe  comme  dans  un  pallium  ou  manteau. 
C'est  dans  l'épaissenr  même  de  la  peau,  et  généralement 
entre  le  réseau  vasculaire  et  le  pigmentum ,  que  se  dépose 
une  couche  de  matière  muqueuse,  mélangée  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  matière  crétacée,  mélange  qui, 
en  s'accumulent  et  en  se  desséchant,  produit  ee  corps  pro- 
tecteur des  mollusques  testacés  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  coquille.  Ce  dépôt  n'a  pas  lieu  chez  tous  les  mol- 
lusques sans  exception;  on  appelle  mollusques  nus  et  les 
moUusques  chez  lesquels  la  peau  demeure  partout  membra- 
neuse et  charnue,  et  ceux  chez  lesquels  la  substance  mu- 
coso-calcaire  demeure  cachée  dans  l'épaisseur  même  de  la 
peau  ;  on  appelle  testacés  les  mollusques  chez  lesquels  ce 
dépôt  prend  une  extension  et  un  développement  tels ,  que 
l'animal  tout  entier  peut  trouver  un  abri  sous  le  toit  mobile 
qu'il  porte  partout  avec  lui. 

Le  canal  alimentaire  des  mollusques  se  compose  de  deux 
membranes  superposées,  une  membrane  muqueuse  interne 
formant  le  plus  souvent  des  replis  longitudinaux,  et  une 
membrane  musculeiise,  plus  ou  moins  distincte,  mais  évi- 
demment contractile  dans  tous  ses  points.  Ce  canal  présente 
toujours  deux  orifices,  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  l'autre, 
mais  toujours  parfaitement  distincts,  un  orifice  buccal  et 
un  orifice  anal,  qui  jamais  ne  se  confondent;  du  reste ,  le 
nombre  et  le  volume  des  dilatations  gastriques,  la  disposi- 
tion et  l'étendue  des  circonvolutions  intestinales ,  la  nature 
et  la  complication  des  appareils  accessoires  de  la  diges- 
tion, varient  à  Pinfini  dans  les  différentes  classes;  c'e^t  à 
peine  si  l'on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  l'ap- 
pareil digestif  des  mollusques  se  complique  et  se  perfec- 
tionne à  mesure  que  des  mollusques  acéphales  les  plus  in- 
férieurs on  s'élève  vers  les  céphalopodes ,  Tes  sèches,  les 
poulpes  et  les  calmars.  Dans  les  mollusques  acéphales  (sans 
tête),  les  organes  de  la  digestion  se  composent  d'une  cavité 
buccale,  toi^ours  antérieure,  le  plus  souvent  arrondie ,  et 
dont  l'orifice  est  garni  de  petites  lèvres  extrêmement  varia- 
bles de  forme ,  qui  se  prolongent  en  appendices  labiaux  oo 
en  palpes  tcntaculaires.  Cette  bouche  s'ouvre  directement 
dans  un  estomac  pyriforme,  à  minces  parois,  et  qui  semble 
partout  crdusé  dans  le  tissu  même  du  foie.  L'«rtomac  aboutit 
à  un  canal  intestinal,  long  et  grêle,  qui  s'enroule  autour  du 
foie  et  des  ovaires,  remonte  vers  le  dos  de  ranimai,  et  te 
teimfaie  dans  la  cavité  dn  manteau  par  un  prolongement 
libre  plus  ou  moins  considérable,  à  l'extrémité  duquel  est 
placé  l'orifice  anal.  Telle  est  la  forme  la  phis  simple  du  canal 
aihnentaire  dans  le  type  des  malaco%o<sires  (mollusques). 
Mais  d^à  chez  les  mollusques  gastéropodes  et  trachéllpodes 
cette  fonne  ae  complique  ;  U  cavité  buccale  s'arme  da  nom- 
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bréoses  concrétions  calcaréo-cornées,  qui  constitaent  de  vé- 
ritabies  dents,  et  qui  souvent  sont  entourées  à  leur  base 
de  faisceaux  musculaires  puissants  :  au  fond  de  cette  cavité 
une  langue  cartilagineuse  et  hérissée  de  pointes  cornées  et 
crochues»  s*enroule  comme  un  ressort;  et,  par  une  dispo- 
sition fort  singulière,  cette  langue,  qui  n^ent  jamais  exsertile 
en  avant,  peut  pénétrer  assez  profondément  dans  le  canal 
œsophagien.  Un  oesophage  plus  ou  moins  long  conduit  à  un 
estomac  plus  ou  moins  compliqué,  qui  déjà  se  distingue  et 
s'isole  du  tissu  du  foie,  et  le  canal  intestinal,  auquel  cet  es- 
tomac aboutit,  présente  de  distance  en  distance  de  nom- 
breuses dilatations,  dans  lesquelles  le  bol  alimentaire  doit 
séjourner  pendant  son  trajet.  Enfin,  chez  les  céphalopodes , 
la  bouche  est  armée  d'appendices  cornés,  semblables  à  un 
bec  de  perroquet  ;  une  langue  charnue,  mobile  par  elle-même, 
musculaire  comme  celle  d'un  quadrupède,  et  garnie  de  puis- 
sants crochets,  lacère  les  aliments  avant  de  les  transmettre 
k  Foesophage  :  Toesophage,  long  et  grêle,  conduit  à  un  triple 
estomac  ;  le  premier,  nommé  par  Cuvier  jabot,  est  mem- 
braneux, long,  légèrement  boursouflé;  le  second,  très- mus- 
culeuz,  et  garni  à  Pintérieur  d*une  membrane  sub-cartila- 
gineuse,  est  pareil  en  tout  au  gésier  des  oiseaux  ;  et  le  troi- 
sième, gonflé,  irrégulier  de  forme,  et  souvent  contourné 
en  spirale,  reçoit  les  conduits  excréteurs  de  l'appareil  bi- 
liaire. C'est  de  ce  troisième  estomac  que  naît  l'intestin , 
assez  régulièrement  cylindrique  de  forme,  et  qui,  après  avoir 
fait  de  nombreuses  circonvolutions,  se  termine  par  un  ori- 
fice placé  antérieurement  dans  l'entonnoir. 

La  circulation  des  mollusques  est  toujours  complète  et 
double;  car  la  circulation  pulmonaire  accomplit  toujours  un 
circuit  entier  et  indépendant;  toujours  aussi,  et  dans  tontes 
les  classes,  cette  fonction  est  aidée  par  un  ventricule  charnu, 
musculaire,  dorsal,  sus-jacent  au  canal  intestinal  (si  ce  n'est 
dans  les  brachiocéphalés),  aortique ,  c'est-à-dire  placé  entre 
les  vehies  du  poumon  et  les  artères  du  corps,  et  non  pas, 
comme  chez  les  poissons ,  entre  les  veines  du  corps  et  les 
artères  du  poumon.  Les  mollusques  céphalopodes  ont  en 
outre  un  ventricule  ou  sinus /m/monaire,  qui  même  se  di- 
vise parfois  en  deux  ;  mais  les  ventricules  pulmonaires  ne 
sont  pas,  comme  dans  les  animaux  à  sang  chaud ,  accolés 
et  réunis  au  ventricule  aortique,  de  façon  à  ne  former  qu'un 
organe  unique  :  ces  ventricules,  lorsqu'ils  sont  multiples, 
demeurent  toujours  isolés  et  éloignés  les  uns  des  autres,  de 
telle  sorte  que  la  circulation  s'effectue  au  moyen  de  plusieurs 
cœurs  distincts.  Du  ventricule  aortique  naît,  tantôt  par  un 
seul  tronc,  tantôt  par  deux  troncs  distincts,  comme  chez  les 
calmars,  un  système  artériel  complet,  à  parois  épaisses,  ré- 
sistantes, élastiques,  gélatineuses^  au  dire  de  Blainville,  qui 
charrie  vers  tous  les  organes  un  sang  froid,  blanc  ou  bleuAtre, 
dans  lequel  la  fibrine  est  proportionnellement  moins  abon- 
dante que  dans  le  sang  des  vertébrés  (voyez  PBLiBBMTÉais- 
me)  ;  etce  sang,  recueilli  par  des  radicules  vehieuses  qui  se 
réunissent  en  des  vaisseaux  de  moins  en  moins  nombreux,  de 
plus  en  plus  gros,  est  porté,  tantôt  par  un  tronc  unique,  tantôt 
par  denx  troncs  distincts,  vers  les  organes  respiratoires  pour 
y  être  soumis  an  contact,  direct  ou  médiat,  de  l'air,  et  pour 
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être  de  nouveau  rendu  an  ventricule  aortique,  véritable  or- 
gane oantralde  la  circulation.  Du  reste,  il  n'existe,  chez  les  mol- 
lusquts  ni  système  veineux  portai,  ni  système  vasculaire 
lymphatiqoe  ou  chylifère. 

L'appareil  respiratoire  des  mollusques  revêt  deux  formes 
distinctes,  la  forme  pulmonaire  et  la  forme  branchiale;  dans 
la  premièra  de  ces  deux  formes,  qui  est  de  beaucoup  la 
mobu  «ommune,  et  qui  est  plus  spécialement  affectée  aux 
inoUnsques  exdasiveniant  terrestres,  l'air  atmosphérique 
est  reçu  dam  me  cavité  fbnnée  aux  dépens  du  tégument 
externe,  un  aae  UMJoors  plus  ou  moins  ovoule  de  forme, 
mi  véritable  estomar.  destiné  à  digérer  de  l'air,  et  tapissé  par 
on  lads  de  Talsaeaox  àflérents,  et  dans  lesquels  la  circula- 
tion se  maintient  extrêmement  active.  Cette  forme  de  l'ap- 
paieil  retpiratoin  te  rencontre  sortoat  dans  les  limnéens 
et  kt  )bùiàDé$i  elle  ae  miooBln  encore»  mais  moins  fré- 


quemment, dans  les  cyclostomes,  les  cyclobranches,  et 
même  dans  les  cervicobranches  ;  car  de  Blainville  et  Des- 
marets  ont  établi  que  chez  les  véritables  patelles  la  ret* 
piratio  n  était  pulmonaire.  Dans  la  forme  branchiale,  l'ap- 
pareil de  la  respiration  se  forme  encore  aux  dépens  du  té- 
gument; mais  ici,  au  lieu  de  s'invaginer  en  forme  de  sac, 
la  peau  s'étale  en  lamelles,  que  baigne  le  milieu  ambiant, 
et  à  la  surface  desquelles  s'opère  la  transformation  du  sang. 
La  plus  grande  diversité  se  manifeste  dans  la  forme,  dans 
la  disposition  de  ces  lamelles  membraneuses,  qui,  du  reste, 
sont  presque  toujours  en  nombre  pair;  et  c*est  surtout  an 
moyen  des  caractères  différentiels  que  peut  fournir  cette 
grande  diversité  que  de  Blainville  a  établi  sa  belle  classifi- 
cation des  malacozoaires.  Ainsi,  quant  à  la /orm«,  l'appareil 
branchial  se  présente  en  forme  d'arbuscules  ramifiés  dans 
les  tritonies,  de  houppes  dans  les  scyllées,  de  lanières  dans 
les  carolines ,  de  pyramides  tétraédriques  dans  les  poulpes, 
les  sèches ,  les  phyllidies ,  les  oscabrions  ;  de  réseau  dans 
les  ascidies ,  de  franges  dans  les  biphores ,  de  lames  semi- 
circulaires  dans  la  plupart  des  acéphales,  de  peignes  dans 
un  grand  nombre  de  céphalés  spirivalves ,  etc.  Quant  à  la 
disposition ,  l'appareil  branchial  est  complètement  exté- 
rieur dans  les  nudibranches,  les  inférobranches,  les  ptéropo- 
des  ;  il  est  renfermé  dans  un  sac  formé  par  le  manteau  dans 
les  brachiocéphalés;  il  est  placé  entre  le  manteau  et  le  corps 
dans  tous  les  acéphales,  etc. ,  etc.  Quant  à  la  position ,  les 
branchies  sont  dorsales  dans  les  dories,  les  ^éronies,  les 
testaceiles;  elles  sont  cervicales  dans  la  plupart  des  céphalés 
branchifères  ;  elles  sont  latérales  dans  les  scyllées,  les  tri- 
tonies, les  éolides;  elles  sont  sérialement  et  symétriquement 
dis|M>sées  dans  les  deux  lobes  du  manteau  chez  les  lingules  ; 
enfin ,  dans  quelques  espèces  elles  sont  ou  latérales  d*un 
seul  côté ,  ou  miklianes ,  ou  ventrales.  Mais  quelles  que 
soient  les  formes  ou  la  disposition  des  branchies  chez  les 
mollusques,  la  stnicture  anatomique  et  la  fonction  physio- 
logique de  ces  organes  demeurent  constantes  et  parfaite- 
ment indentiques  à  la  structure  et  aux  fonctions  de  ces  mê- 
mes organes  chez  les  ostéozoaires. 

Les  formes  variées  et  les  diversités  d'organisation  que 
nous  avons  rencontrées  cliez  les  mollusques  nous  indiquent 
d'avance  combien  le  système  nerveux  de  ces  mêmes  ani- 
maux doit  présenter  de  modifications  différentes ,  et  com- 
bien il  doit  être  difficile  de  ramener  ces  modifications  à  un 
type  général  et  unique;  aussi,  ce  que  nous  allons  dire  de  ce 
système  ne  devra  être  regardé  comme  rigoureusement  exact 
que  dans  certaines  limites  seulement. 

Chez  les  mollusques  acéphales ,  le  système  nerveux  est  ea 
général  peu  développé ,  et  souvent  il  est  confondu  avec  les 
tissus  ambiants ,  de  manière  à  en  rendre  l'étude  extrême- 
ment difficile.  La  partie  centrale ,  ou  cérébrale ,  de  ce  sys- 
tème se  compose  d'un  double  ganglion,  ou  mieux  d'un 
double  cordon  aplati ,  toujours  situé  au-dessus  de  l'coso- 
phage  :  ce  ganglion  cérébral  communique  avec  une  masse 
nerveuse  semblable ,  située  au-dessous  du  muscle  adduc- 
teur et  postérieur;  et  cette  communication  s'établit  ao 
moyen  d'un  double  cordon,  qui  embrasse ,  comme  dans  un 
anneau ,  l'estomac,  le  foie  et  le  pied,  quand  celni-ci  existe. 
Dans  les  mollusques  céphalés  inférieurs ,  ceux  qui ,  pai 
leur  organisation ,  se  rapprochent  le  plus  des  acéphales,  la 
disposition  du  système  nerveux  demeure  la  même  ;  mais  è 
mesure  que  Ton  s'élève  des  acéphales ,  par  les  gastéropodes 
et  les  trachélipodes ,  jusqu'aux  brachiocéphalés ,  on  voit  le 
système  nerveux ,  tout  en  conservant  les  mêmes  formes  g^ 
nérales ,  se  spécialiser  et  se  perfectionoer  de  plus  en  plus  : 
les  ganglions  nerveux  et  les  filets  qui  en  émanent  présen- 
tent plus  de  consistance;  ils  se  distingoent  plus  nettement 
destUsus  ambiants;  ils  forment  des  appareils  de  plus  en 
plus  spéciaux.  Ainsi,  dans  les  émarginulés,  les  patelles ,  les 
fissurelles  et  quelques  genres  voisins ,  le  ^ngllon  cérébral 
forme  déjà  un  anneau  qui  embrasse  le  canal  oosophagien, 
et  fournit  des  filets  à  la  bouche ,  aux  tentacules,  anx  bran- 
hies;dansleibaliotides,  on  ganglion  ^distinet  au  fuiglttom 
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cérébral^  quoiqo'en  communication  médiate  aveo  lui,  four- 
nit des  filets  au  canal  alimentaire  et  à  l'appareil  locomoteur; 
et  dans  les  mollusques  turbines  il  existe  déjà  un  gan- 
glion oculotentaculaire ,  et  un  ganglion  spécial  aux  organes 
de  la  reproduction.  Mais  c'est  dans  les  mollusques  brachio- 
céphalés  (  les  sèches ,  les  poulpes ,  les  calmars,  etc.  )  que 
le  système  nerveux  atteint  le  plus  haut  développement  que 
comporte  le  type  des  malacozoaires  i  le  ganglion  cérébral , 
fort  gros,  et  formé  de  deux  masses  semblables  réunies  entre 
elles  par  une  commissure,  est  renfermé  dans  un  véritable 
crAne  cartilagineux  :  de  chaque  moitié  de  cetfe  espèce  de 
cerveau  part  un  cordon  qui  va  se  réunir  à  son  congénère  au- 
dessous  de  rœsopliage,  et  qui  ceint  ainsi  ce  canal  d*un  vé- 
ritable collier.  Des  ganglions,  toujours  en  communication 
médiate  avec  le  ganglion  central,  sont  alTectés  à  la  sensibilité 
générale  et  à  la  locomotion  ;  d'autres ,  situés  dans  le  voisi- 
nage de  Testomac ,  distribuent  leurs  filets  au  canal  alimen- 
taire; d'autres,  enfin,  se  rendent  aux  appareils  de  la  vue  et 
de  l'ouïe ,  aux  lèvres  et  aux  tentacules  ;  et  tous  ces  gan- 
glions sont  mis  en  rapport  avec  le  système  central  par  des 
filets  anastomiques. 

Les  organes  des  sens  paraissent  peu  développés  dans 
toute  la  classe  des  mollusques.  Toutefois ,  leur  peau ,  par- 
tout molle  et  muqueuse,  constituerait ,  au  dire  des  zoolo- 
gistes, un  organe  tactile  d'une  grande  délicatesse,  qui  trans- 
mettrait k  l'animal  les  moindres  vibrations  du  milieu  dans 
lequel  il  se  meut;  et  de  plus,  le  sens  du  toucher  serait  cn- 
eore  localisé  dans  les  bords,  éminemment  contractiles,  du 
manteau  pour  les  mollusques  conchifères ,  et  dans  les  ten- 
coles  que  portent  sur  leur  tète  quelques  mollusques  céplialés. 
Le  sens  du  goût  nous  parait  devoir  être  plus  développé 
cliez  les  mollusques  que  le  sen^  du  toucher  :  il  est  à  pré- 
sumer en  effet  que  les  palpes  labiaux  qui  garnissent  l'ou- 
verture buccale,  et  qui  reçoivent  de  gros  filets  nerveux  du 
ganglion  cérébral  ne  sont  pas  étrangers  à  cette  fonction  ;  il 
est  à  présumer  encore  que  la  langue,  musculaire  et  charnue, 
de  quelques  gastéropodes  et  de  la  plupart  des  mollusques 
brachiocéphalcs  n'est  pas  complètement  dépourvue  de  sens 
gustatif  ;  il  est  à  présumer,  enfin,  que  cette  étrange  disposi- 
tion ,  en  vertu  de  laquelle  le  système  nerveux  central  em- 
brasse comme  un  collier  l'origine  cesophagienne  du  canal 
alimentaire,  n'est  point  un  fait  indifférent  dans  la  physio- 
logie du  sens  du  goût;  et  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  croire 
que  l'introduction  des  substances  alimentaires  dans  la  ca- 
vité buccale  des  mollusques  détermine  des  phénomènes 
d'une  singulière  intensité ,  alors  que  nous  voyons  le  système 
nerveux  tout  entier  présider  à  cette  introduction.  Rien  n'in- 
dique que  les  mollusques  possèdent  de  sens  olfactif;  et 
quant  au  sens  de  l'ouïe,  il  n'existe  certainement  chei  aucun, 
il  ce  n'est  peut-être  chez  quelques  céphalopodes,  qui  offrent 
quelques  rudiments  d'un  organe  auditif.  Aussi  les  mollusques 
demeurent-ils  toujours  insensibles  au  bruit ,  quelque  fort , 
quelque  rapproché  qu'il  soit,  si  ce  n'est  lorsque  ce  bruit 
détermine  des  vibrations  dans  le  milieu ,  dans  lequel  ils 
Huttent.  Le  sens  de  la  vue ,  complètement  nul  chez  les  acé- 
phales, se  réduit  chez  le  grand  nombre  des  mollusques 
eéphalés  à  quelques  points  oculaires  portés  sur  des  appen- 
dices tentaculaires.  Mais  dans  les  céphalopodes,  l'organe  de 
la  vue  est  porté  tout  à  coup  à  un  degré  de  développement 
fort  remarquable  ;  car  les  yeux  sont  grands  et  logés  dans 
des  orbites  creusés  en  partie  dans  le  cartillage  céphalique  : 
mais ,  ce  qui  est  assez  étrange ,  ces  yeux  sont  dépourvus  de 
cornée  transparente  proprement  dite ,  celle-ci  étant  rem- 
placée par  la  peau  elle-même,  qui  se  prolonge  sur  le  glotie 
de  l'œil,  et  constitue  ainsi  une  véritable  paupière  parfaite- 
ment traneparente. 

Un  grand  nombre  de  fibrilles  musculaires  demeurent  con- 
fondues avec  le  tissu  même  de  la  peau  chez  les  mollusques 
et  c'est  à  l'existence  de  ces  librilles  qu'il  faut  attribuer  la 
contracttltté  que  nous  avons  dit  exister  en  tous  les  points 
du  tégument  Néanmoins,  les  mollusques  possèdent  encore 
des  fibres  oharnues  parfidtement  distinctes  de  la  peau,  fibrei 
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qui  forment  de  véritablei  masoles ,  dont  le  développement, 
la  disposition  et  la  forme  varient  grandement,  suivant  qu'on 
les  étudie  cbei  les  mollusques  acéphales  ou  céphalés ,  ou 
même  dans  tel  ou  tel  groupe  de  chacune  de  ces  deux  gran- 
des sections.  Chez  les  acéphales,  on  compte  trois  ordres  de 
muscles  distincts  :  le  premier  se  compose  de  fibres  qui 
des  bords  du  manteau  vont  s'attacher  non  loin  de  la  cir« 
conférence  de  la  coquille;  le  second  groupe  de  fibres  mus- 
culaires constitue  chez  beaucoup  d'acépliales  une  masse 
charnue,  le  pied,  qui  sert  à  la  translation  du  corps  par  un 
procédé  de  reptation  assez  complexe; enfin,  le  troisième 
groupe  de  fibres  forme ,  chez  les  acéphales  bivalves ,  tantôt 
un  faisceau  unique,  tantôt  un  double  faisceau,  qui,  s'attachant 
de  part  et  d'autre  aux  deux  valves  de  la  coquille ,  devient 
l'antagoniste  du  ligament  élastique  qui  tend  constamment  à 
écarter  celle-ci.  Ce  sont  ces  mêmes  fibrilles  musculaires  qui 
constituent  les  byssus  au  moyen  desquels  les  jambonneaux, 
les  moules,  etc. ,  s'attachent  aux  rochers.Chez  les  gastéropodes 
le  panicule  charnu  acquiert  un  développement  considérable, 
qui  constitue  ce  qu'on  nomme  \epied  :  dans  les  espèces  dé- 
pourvues de  coquilles,  ce  pied  règne  sur  toute  la  longueur  du 
corps;  dans  les  espèces  testacées  ,*au  contraire,  il  ne  s'at- 
tache au  corps  que  dans  un  endroit  que  l'on  pourrait  nommer 
le  cou.  Enfin,  chez  les  brachiocéplialés,  chez  lesquels  la 
tête  est  nettement  distincte  du  cou,  la  couche  musculaire 
sous  cutanée  se  divise ,  au  point  de  transition,  en  faisceaux 
supérieurs,  inférieurs  et  latéraux  :  il  existe  en  outre  des  mus- 
cles spéciaux  pour  les  appendices  locomoteurs  qui  entourent 
la  tête.  Au  reste ,  la  locomotion  chez  les  mollusques  est 
aussi  variée  que  les  organes  destinés  à  la  produire.  Elle 
est  nulle  chez  les  acéphales  fixés  au  sol  par  leur  coquille , 
chez  les  huîtres,  les  spondyles,  etc.;  elle  est  bien  peu  sen- 
sible dans  les  mollusques  Hthodomes,  qui  se  forent  une  de- 
meure dans  la  pierre  ;  elle  est  faible  encore  dans  les  mol- 
lusques qui  adhèrent  aux  rochers  par  des  byssus  plus  ou 
moins  longs  ;  elle  est  faible  aussi  dans  les  m  a  e  t  r  e  s,  les  v  é- 
nus,  les  cythérées ,  les  mulvttes ,  etc.,  qui  se  déplacent 
sur  le  sable  par  les  mouvements  qu'elles  impriment  aux 
valves  de  leur  coquille.  Mais  la  progression,  ou  la  transla- 
tion dans  Pespace ,  devient  plus  marquée  chez  les  bucar- 
des ,  qui  sautent  en  appuyant  sur  le  sol  leur  pied  ployé 
comme  un  ressort;  chez  les  gastéropodes,  qui  rampcâit,  comme 
les  limaces,  au  moyen  du  large  disque  cbarnu  que  l'on 
nomme  leur  pied  :  elle  est  complète  et  rapide  enfin  chez  les 
ptéropodes ,  chez  les  hétéropodes ,  qui  se  meuvent  sur  les 
eaux  au  moyen  d'appendices  cutanés  qui  leur  forment  de 
véritables  nageoires;  cliez  les  cépluilopodes  surtout,  qui 
poursuivent  leur  proie  à  travers  les  mers  comme  des  pois- 
sons ,  et  dont  les  longs  iMras  sont  en  même  temps  des  or- 
ganes de  préhension  et  des  organes  de  natation. 

La  disposition  de  l'appareil  reproducteur  ohes  les  mollus- 
ques présente  trois  formes  distinctes,  qui  souvent  se  rencon- 
trent toutes  les  trois  dans  les  différents  genres  d'une  même 
famiUe.  Chez  un  grand  nombre  d'espèces,  cet  appareil  est 
unisexuel ,  et  renferme,  réunies,  toutes  les  conditions  de  la 
reproduction  :  cliez  ces  espèces,  par  conséquent,  tous  les 
individus  sontparfSiitement  semblables  entre  eux  ;  il  n'existe 
ni  mflle  ni  femelle,  et  cliaque  individu  est  apte  à  reproduire 
seul  son  espèce.  C'est  Vkermaphrodisme  complet. 
Tous  les  mollusques  acéphales ,  et  un  grand  nombre  de  cé- 
phalés sont  dans  ce  cas.  D'autres  espèces  sont  bi-sexuelles 
ou  monoïques,  et  le  même  Individu  réunit  en  même  temps 
les  deux  formes  parfkltement  distinctes  de  l'appareil  repro- 
ducteur. Dans  ces  espèces  encore ,  il  n'existe  ni  mâles  ni 
femelles  ;  car  tous  les  individus  sont  parfiutement  sembla- 
bles entre  eux  :  néanmoins ,  le  concours  de  deux  individus 
distincts  parait  être  toujoure  essentiel  à  la  reproduction  de 
res|)èce.  C'est  là  Vhêrmaphrodiêmê  insttffisafit  des  na- 
turalistes, et  c'est  là  le  cas  de  la  plupart  des  moUusques 
gastéropodes.  Enfin,  la  troisième  disposition  de  l'appareil 
génital  dans  les  mtlMotoaires  oonsiste  dans  llioiement  de 
chaque  sexe  Mr  on  iodlvMo  distlneti  ce  qui  eowtttue  dans 
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chaque  espèce  des  inditidas mâles  et  des  individus  femelles 
di<(seniblables.  Ces  mollusques  sont  dits  dioîques ,  et  celte 
forme  est  surtout  commune  cliez  les  céphalopodes.  Enfin , 
les  mollusques  sont  tantôt  ovipares ,  tantôt  vivipares ,  et 
tantôt  enfin  ovo-vivipares. 

G.  Cuvier,  dans  son  Règne  animal  (  1817] ,  a  divisé  son 
ordre  des  mollusques  en  sii  classes  distinctes;  et  quoi- 
que la  belle  classification  des  malacozoaires  proposée  par 
de  Blainville  nous  paraisse  supérieure  à  bien  des  titres  à  celle 
de  l'illustre  auteur  des  Leçons  (TAnatomie  comparée,  c*est 
encore  celle-ci  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici , 
parce  que  les  beaux  travaux  de  son  auteur  sont  encore  les 
seuls  qui  soient  admis  comme  classiques  dans  toutes  nos 
écoles.  La  forme  générale  du  corps  des  mollusques ,  dit 
Cuvfer,  étant  asseï  proportionnée  à  la  complication  de  leur 
organisation  intérieure,  Indique  leur  division  naturelle  : 
1®  les  uns  ont  le  corps  en  forme  de  sac  ouvert  par  le  de- 
vant ,  renfermant  les  branchies ,  d*où  sort  une  tète  bien  dé- 
veloppée, couronnée  par  des  productions  charnues  fortes 
et  allongées,  au  moyen  desquelles  Ils  marchent  et  saisissent 
les  objets.  Nous  les  appelons  céphalopodes.  V  En  d^autres, 
le  corps  n'est  point  ouvert  :  la  tète  manque  d'appendices, 
on  n*en  a  que  de  petits;' les  principaux  organes  du  mouve- 
ment sont  deux  ailes  ou  nageoires  membraneuses,  situées 
au  côté  du  cou ,  et  sur  lesquelles  est  souvent  le  tissu  bran- 
chial. Ce  sont  les  ptéropodes,  $•  D'autres  encore  ram- 
pent sur  un  disque  charnu  de  leur  ventre ,  quelquefois , 
mais  rarement,  comprimé  en  nageoire;  ils  ont  presque  tou- 
jours en  avant  une  tète  distincte.  Nous  les  appelons  gas* 
téropodes.V*  Une  quatrième  classe  se  compose  de  ceux 
dont  la  bouche  reste  cachée  dans  le  fond  du  manteau ,  qui 
renferme  aussi  les  branchies  et  les  viscères ,  et  qui  s'ou- 
vre ,  ou  sur  tonte  sa  longueur,  ou  à  ses  deux  bouts ,  ou  à 
une  seule  extrémité.  Ce  sont  nos  acéphales.  S**  Une 
cinquième  classe  comprend  ceux  qui,  roifermés  aussi  dans 
un  manteau  et  sans  tète  apparente ,  ont  des  bras  charnus  ou 
membraneux ,  et  garnis  de  cils  de  même  nature.  Nous  les 
nommons  brachiopodes,  ô^  Enfin,  il  en  est  qui,  sem- 
blables aux  autres  inollusques  par  le  manteau ,  les  bran* 
ohies,  etc. ,  en  diffèrent  par  des  membres  nombreux  *  oor- 
QÉs ,  articulés ,  «t  par  un  système  nerveux  plus  voisin  de 
oeltti  des  animaux  articulés.  Nous  en  ferons  notre  dernière 
classe , celle  des  cirrhopodes. 

On  reneontre  des  mollusques  dans  tous  les  milieux  :  il  en 
est  qui  paraissent  vivre  presque  constamment  sous  terre 
(les  testacelies);  d'autres  vivent  dans  Pair,  à  la  surface  du 
sol  (les  limaces,  les  hélices,  etc.  );  d'autres  encore 
habitent  constamment  les  eaux  ,  douces  ou  salées ,  couran- 
tes ou  dormantes  (  les  acéphalophores  )  ;  d'autres,  enfin,  sont 
amphibiens  (leslymnées,  les  planorbes,  etc.).  Quanta 
la  répartition  de  ces  animaux  dans  les  différentes  régions 
dn  globe,  on  peut  dire,  en  thèse  générale,  qu'aucun  lien 
n'est  complètement  dépourvu  de  mollusques  terrestres, 
pélagiques,  lacustres  ou  fluviatiies;  on  peut  dire  encore 
que  presque  toutes  les  familles  sont  représentées  dans  toutes 
les  grandes  lones  du  globe  par  quelques  genres  au  moins  | 
mais  qne  les  genres  et  les  espèces  sont  beaucoup  plus  nom» 
breux  dans  certaines  zones  que  dans  d'autres  :  ainsi,  partout 
Il  existe  des  poulpes,  des  sèches,  des  calmars,  mais  la 
spirole,  mais  l'argonaute ,  appartiennent  à  la  lone  torride 
seulement,  ete.  On  peut  dire  encore  que  les  genres  sont 
en  général  plus  riches  en  espèces ,  et  que  les  individus  eux- 
mêmes  sont  de  plus  grande  dimension  dans  lia  lones  inter- 
tropicales qne  dans  les  régions  polairee. 

Les  moUusqnea  se  nourrissent  de  tontes  substances, 
animales  on  végélalei,  vivantes  ou  mortes,  fiches  ou 
putréfiées;  mais  chaque  espèee ,  souvent  chaque  genre ,  et 
quelquefob  même  chaque  famille,  se  borne  à  une  seule  nour- 
riture  spéciale.  Enfin,  tons  lea  mdlusqnes  vivent  isolés,  en 
ce  sens  que  jamais  phisieurs  individus  distincts  ne  concou- 
rent ensembleà  nn  but  commun  et  fUai;  mais  souvent  des 
ciraoMttneat  de  nittHi,  m  êê  iwodMlta,  UMMUml 
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sur  un  même  point  des  nombres  immenses  d'invldus  de 
même  espèce  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  hut  très,  les 
moules,  les  Jambonneaux ,  etc.  ;  et  quelquefois  aussi  ces 
individus  ne  sont  pas  seulement  agglomérés ,  mais  bien  aussi 
agglutinés  entre  eux  de  manière  à  ne  plus  former  qu'une 
masse  unique  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  lesbotrilles,  les  pyro- 
sômes,  etc.  BELnBLU-LBpivRB. 

MOLOGH  ou  MOLECH ,  c'est-à-dire  roi.  Il  est  souvent 
question  sous  ce  nom,  dans  l'Ancien  Testament,  d'une 
idole  des  peuples  orientaux ,  sous  la  forme  duquel  ils  ado- 
raient la  planète  Saturne,  qu'ils  considéraient  comme  mal- 
faisante et  auquel  on  offrait  des  sacrifices  humains.  Il  se  com- 
posait d'une  fbrme  humaine  de  métal,  surmontée  d'une  tête 
de  bœuf.  Les  Cananéens,  et  après  eux  les  Israélites,  sacri- 
fièrent leurs  enfants  à  Moloch,  soit  en  les  faisant  bràler 
sur  l'autel  qui,  dans  la  vallée  de  Oé  heu  ne,  était  érigé 
à  cette  divinité  cruelle ,  soit  en  les  enfermant  dans  le  creox 
de  l'idole  même ,  colossale  statue  de  cuivre  que  l'on  fHIsait 
rougir  à  un  grand  feu.  Pour  qu'on  n'entendit  pas  les  cris  des 
malheureux  enfants  victimes  de  cette  atroce  superstition, 
des  tambours  retentissaient  au  loin  pendant  tout  le  temps  du 
sacrifice;  d'où  le  nom  de  Topheth^  que  l'on  avait  donné  à 
la  vallée  qui  était  le  théâtre  de  ces  abominables  scènes.  Jé- 
rémle  s'efforça  en  vain  de  détourner  le  peuple  juif  de  ce 
eulte  impie.  Suivant  quelques  commentateurs  de  la  Bible, 
plusieurs  rois  de  Juda  sacrifièrent  leurs  propres  enfants  à 
Moloch.  Le  roi  Josias  renversa  l'autel  de  cette  idole,  que, 
sous  Menasses,  successeur  d'Éxéchias ,  les  Hébreux  avaient 
élevée  de  nouveau  ;  et  il  voulut  que  la  vallée  de  Toplieth 
devint  le  dépôt  des  immondices  de  la  ville  de  Jérussiem. 

Chàhpagziac 

MOLOGH  {Histoire  naturelle).  Vofez  ainaoN. 

MOLO^BS  (  Les  ) ,  peuple  de  TÉ  pi  re ,  originaire  de 
l'Asie  Mineure.  Après  la  chute  de  Troie,  sous  la  oonduile 
d'un  fils  de  Néoptolème,  ou  de  Néoptolème  lui-même,  ils 
vinrent  s'établir  dans  l'Épire ,  dont  par  la  suite  ils  eub- 
Juguèrent  les  diverses  populations.  Plus  tard  ils  paaaèrant, 
comme  tonte  l'Épire,  sous  la  domination  romaine. 

Les  chiens  molosses  passaient  pour  être  excellents.  On 
les  employait  à  la  chasse  et  à  la  garde  des  tfoupeaui  sur  les 
montagnes. 

MOLTKE  9  ancienne  famille  noble ,  originaire  du 
Meckiembourg,  et  établie  en  Danemarli  depuis  le  conuann- 
cernent  du  siècle  dernier. 

AdamrGottM  de  Moltu  vhit  de  bonne  heure  à  la 
cour  de  Danemark,  où  il  fit  fortune,  grèoe  à  la  faveur  toute 
particulière  que  lui  accorda  le  roi  Frédéric  Y,  qui,  en  i7M, 
érigea  pour  lui  en  comté  la  terre  de  Brengtved,  située  en 
Séhind.  Il  mourut  en  1792,  laissant  vingt^deux  enfants,  des- 
quels descendent  les  diverses  branches  de  la  fiunlUe  MoUke 
aujourd'hui  existantes. 

Son  û\%,/oackim-QottsckeiaL  Moltu,  nommé  ministre 
d'Etat  en  i77a,  vécut  de  1784  à  1813  rétiré  dans  ses  terres. 
Rappelé  aux  affaires  en  1811 ,  à  une  époque  où  jamais  en- 
core le  Danemark  ne  s'était  trouvé  dans  une  situation  si 
critique  sous  tous  les  rapports,  il  réussit,  il  est  vrai,  à  relever 
le  crédit  natkmal;  mais  cooune  sa  fortune  particulière,  déjà 
trèe-considérable,  s'accrut  encore  au  milieu  de  la  détresse  du 
trésor  public ,  il  toi  généralement  accusé  d'avoir  profité  de 
son  passage  au  pouvoir  pour  prendre  à  son  propre  profit 
une  part  dandesthie  dMntérêt  dans  diverses  opérations  finan- 
cières qui  eurent  pour  but  et  résultat  de  porter  av  pafar  le 
papier  émis  par  l'ÉUt,  et  demeuré  pendant  kMigtomps  à  vil 
prix.  La  terre  de  Brenglved^  qu'U  possédait  an  midi  de  la 
Sélande,  est  le  plus  beau  domaine  qui  tiiste  en  DanemariL. 
Il  mourut  le  ft  octobre  1618 ,  léguant  près  d'un  million  de 
tnncê  à  des  établisaemenU  adentifiqoea  et  à  des  écoles» 

Son  ûh  ^  Àdam-GMillaumêt  comte  nuMoLms,  né  en 
1765,  fut  mfaiistre  des  finances  pendant  plus  de  trente  ans, 
et  n'abandonna  son  portefeuille  qu'en  1648.  Mais  peu  de 
temps  après,  U  accepU  le  wobMbn  des  adaires  élranièNs; 
poito  dMH  il  M  dinit  iB  ma.  UmmwimiÊêé. 
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MOLTRE  (CoARLBS-BKRifARD,  Comte  de),  feld-maré*» 
chai  prussien  et  chef  de  rétat-major  général  de  Tarmée» 
né  le  26  octobre  1800,  à  Parcbim.dans  le  Mecklembourg, 
entra  d'abord  au  serrice  da  gouTernetnent  danois,  puis 
serait  dans  Tarmée  prussienne  (1822),  où  il  ftit  atUché  à 
rétai-major  général  en  1831.  En  1635  il  se  rendit  en  Orient 
auprès  du  (ulUn  Mahmoud,  qn*ll  accompagna  en  Bulgarie 
et  reçut  la  mission  de  compléter  les  fortifications  de  Bouts- 
chouk,  de  Silistrie.  de  Varna  et  des  Dardanelles.  En  com- 
pasnie  d'antres  officiers  prussiens,  il  passa  deux  ans  à 
Tarmée  de  l'Asie  Mineure,  fitcampagne  contre  les  Kurdes 
et  les  Égyptiens,  et  retourna  dans  sa  patrie  à  la  mort  de 
Mahmoud.  Il  reprit  alors  son  grade  dans  l'état-major,  et 
devint  en  1646  aide- de-camp  dn  prince  Henri  de  Prusse, 
qui  vivait  à  Rome.  Après  la  mort  de  ce  prince,  appelé 
d*abord  au  commandement  des  garnisons  du  Ehin  (1647), 
puis  à  la  direction  de  Tétat-major  général  du  4*  corps 
d'armée  (  1849-1855),  quil  conserva  depuis,  il  M  atta- 
ché en  1 856  en  qualité  d'aide-de-^mp  an  prince  Frédéric- 
Guillaume,  qui  devint  plus  tard  le  prince  héritier.  Lort 
de  la  guerre  de  Danemark  (18f4),  il  prit  une  part  impor- 
tante au  plan  d'opérations  de  la  campagne,  et  quand  le 
prince  Frédéric  -Charles  reçut  le  commandement  supérieur 
des  armées  alliées,  il  accompagna  ce  prince  en  qualité  de 
chef  de  son  état -major.  Lors  de  la  déclaration  de  guerre 
avec  l'Autriche,  ce  fut  le  général  de  Moltke  qui  traça  le 
plan  de  campagne  si  fécond  plus  tard  en  résultats  heureux 
pour  la  Prusse.  Nommé  général  d'infanterie  en  Juin  1866, 
Il  assista  le  roi  de  Prusse,  quand  ce  prince  Tint  com. 
mander  Tarmée  en  personne,  la  veille  de  la  bataille  de 
Sadowa,  et  prit  une  part  active  à  toute  la  campagne  et  aux 
préliminaires  de  la  paix.  En  récompense  df  s  services  qu'il 
rendit  en  cette  oecasion,  il  reçut  la  décoration  de  l'Aigle 
Noir,  et  le  commandement  honoraire  du  9*  régiment  de 
grenadiers.  Dès  le  début  de  la  campagne  de  France,  le 
général  de  Moltke  soumit  au  roi  un  plan  stratégique  qu'il 
avait  depub  longtemps  élaboré  dans  cette  prévision  et  qui 
contribua,  non  moins  que  ses  talents  personnels,  la  sûreté 
de  son  coup  d  'œil  et  la  rapidité  de  ses  décisions,  à  fonder 
sa  gloire  militaire  et  à  assurer  le  succès  des  armes  prus* 
siennes.  En  octobre  1870,  il  reçut  le  titre  de  comte ,  en 
1871 ,  le  grand  cordon  de  la  Croix  de  fer  et  le  grade  de 
feld-maréchal.  Dans  le  cours  de  la  même  année,  il  se 
rendit  sur  l'invitation  de  l'empereur  de  Russie  à  Saint. 
Pétershourg  où  il  fut  l'objet,  ainsi  qu'à  Moscou,  des  ova- 
tions les  plut  flatteuses.  11  fut  appelé  par  le  roi  de  Prusse, 
en  1872,  4  siéger  dans  la  chambre  des  seigneurs  et  reçut 
une  dotation  considérable  sur  l'indemnité  de  guerre  im- 
posée à  la  France.  Depuis  la  paix,  le  général  de  Moltke  a 
repris  ses  a  nciennes  fonctions  de  chef  de  l'état-major  gé- 
néral. La  littérature  militaire  lui  doit  des  ouvrages  esti- 
més, tels  que  :  la  Campagne  ruuo^urque  dans  la  TYcr- 
qtde  (V Europe  (B eriin ,  1 835) ;  Lettres  iur  la  sUuatUm  de 
la  Turquie  de  1835-39  iBeriin,  1841);  la  Guerre  d'Italie 
en  t859  (Ber  lin,  1863),  et  la  Guerre  franea^llemande 
(1872  et  suiT.). 

MOLUQUES  (Iles)ou  ILES  AUX  ÉPICES,  Taste  archi- 
pel  de  la  Malaisie,  situe  entre  les  Célèbes  et  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  et  dépendant  des  Pays-Bas.  Toutes  ces  tles  sont 
d'origine  volcanique;  la  navigation  y  est  très-périlleuse  à 
cause  des  récifs ,  des  bancs  de  sable  et  des  bas-fonds.  En 
été  la  chaleur  y  est  très-grande ,  et  pendant  la  saison  des 
pluies  l'air  très-malsain.  Quelques-unes  manquent  d'eau, 
mais  les  fruits  du  cocotier  y  suppléent  jusqu'à  un  certain 
point.  La  langue  malaise  y  est  la  langue  dominante.  Quand 
les  Portugais,  commandés  par  Antonio  de  Abreu  et  Fran- 
cisco Serrao,  découvrirent,  en  1511 ,  les  Iles  aux  Épiées ^ 
les  Arabes  y  étaient  établis  depuis  longtemps  ;  et  ils  y  avaient 
UM  prédominer  l'islamisme,  mais  mélè  de  beaucoup  d'ido- 
lâtrie. Elles  demeurèrent  sous  la  domination  portugaise 
Jusqu'au  commencement  du  dix -septième  siècle,  où  les 
HoUandaii  6'ea  enpirèreat.  A  partir  da  1796  tea  Angliia 


les  leur  enlêtèrent  à  deux' reprises;  mais  la  paix  de  1814 
les  leur  restitua  définitivement. 

Les  Hollandais  n'eurent  pas  plus  tdt  pris  possession  de 
ces  tles,  qu'ils  Jugèrent  avantageux  de  transporter  la  cul- 
ture des  arbres  à  épices  dans  les  groupes  d'Amboine  et  de 
Banda,  situées  au  sud,  et  de  l'anéantir  dans  le  reste  de  l'ar- 
chipel. En  conséquence,  ils  conclurent,  en  1638,  avec  le 
sultan  de  Temate,  leur  vassal,  ainsi  qu'avec  les  différents 
petits  souverains  des  aulMs  villes ,  un  traité  aux  termes 
duquel  tous  les  arbres  à  épices  qui  se  trouvaient  dans  leurs 
États  respectifs  furent  arrachés  pour  ne  plus  jamais  être 
replantés;  et  ils  leur  accordèrent  en  dédommagement  une 
pension  annuelle  d'environ  70,000  francs.  Pour  surveiller 
l'exacte  exécution  de  ce  traité,  ils  construisirent  les  trois 
forts  Orange^  Bollandei  Wilhemstadt,  dans  l'Ile  deTer- 
nate,  et  neuf  autres  encore  dans  le  reste  des  Ues;  et  de 
temps  à  autre  ils  arrachaient  les  arbres  à  épices  qui  y  re- 
poussaient Pour  empêcher  la  contrebande,  le  gouverneur 
d'Amboine  parcourait  chaque  année  son  gouvernement 
avec  une  escadre  de  vingt  à  trente  navires.  C'est  dans  ces 
derniers  temps  seulement  que  les  Hollandais  en  sont  venus 
à  des  idées  plus  libérales  sur  cette  matière. 

Le  gouvernement  des  Moluques,  qui  en  1870  comptait 
787,254  habitants,  sur  une  superficie  de  l,414myriamètres 
carrés,  est  divisé  en  trois  groupes  d'Iles  ou  résidences  : 
les  tles  Banda,  au  sud  (111,586  hab.,  en  1864);  les  tles 
Âmbùines,  au  centre  (167,273  hab.),  où  se  trouve  le  siège 
du  gouvemementgénéral  ;  elles  Moluques  proprement  dites 
ovLTemates  (92,291  hab.),  d'où  dépend  U  sous-résidence 
de  Menado  (512,907  hab.). 

Le  gouvernement  réside  au  fort  Orange,  dans  la  petite 
ville  de  Temate,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  par  son 
origine  volcanique  que  parce  qu'elle  est  demeurée  la  ré- 
sidence des  sultans  de  Ternate,  qui  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle  tenaient  sous  leur  autorité  absolue  la  plus 
grande  partie  des  Moluques.  Aujourd'hui  même  ce  sultan, 
quoique  réduit  à  l'état  de  vassal  de  la  Hollande,  tient  tou- 
jours sous  ses  lois  une  partie  de  Célèbes.  Son  palais,  vaste 
et  magnifique  édifice,  est  situé  dans  la  Tille  de  Ternate 
(8,000  habitants),  qui  s'élève  en  amphithéAtre  sur  lescôtes 
de  la  mer.  Au  reste  cette  lie  a  été  horriblement  dévastée 
en  1840  et  en  1855  par  des  ^uragans.  Gitoloest  la  plus  grande 
Ile  de  ce  groupe  ;  elle  est  hérissée  de  cônea  volcaniques  et 
presque  exclusivement  habitée  par  desPapoua  et  des  Ma- 
lais. 

T^i^ior,  (5,000  hab.)  plus  petite  que  Ternate,  mais  mieux 
peuplée,  avec  U  yille  du  même  nom  pour  capitale,  a  un 
sultan  vassal  des  Hollandais. 

Jadis,  sur  500,000  piedsde  girofliers  qu'on  comptait  dans 
les  différentes  Iles  aux  Épices,  on  récoltait,  année  com- 
mune, 300,000  kilogr.  de  clous  de  girofle,  dont  175,000 
s'expédiaient  en  Europe  et  75,000  aux  Indes.  On  récoltait 
m  outre  annuellement  350,000  kilogr.  de  noix  muscades 
et  100,000  de  fleur,  dont  115,000  de  noixet  50,000de  fleur 
s'expédiaient  en  Europe.  Le  surplus  était  mis  en  réserve 
pour  les  mauvaises  années;  et  quand  les  approvisionne- 
ments arrivaient  à  fournir  des  masses  trop  oonskiérables, 
on  les  anéantissait 

MOLYBDÈNE»  métal  décoavert  en  1778  par  Scheele, 
et  qui  ju?  qu'alors  avait  été  confondu  avec  la  plombagine. 
U  est  blanc  c  jmme  l'argent  et  a  presque  autant  d'éclat.  Son 
poids  spécifique  est  de  8,611.  U  est  cassant,  entre  diffici- 
lement en  fusion,  et  n'a  que  très-peu  de  ductilité.  Dans  la 
nature  on  le  trouve  soit  à  l'état  de  sulfure  et  accompagnant 
souvent  les  minerais  d'étain,  soit  à  l'état  d'acide  molyb- 
dyque,  soit  à  l'état  de  molybdate  de  plomb,  d'une  couleur 
Jaune.  Ce  métal  n'a  encore  reçu  ancone  application  dans 
les  arts. 

MOIIENT»  temps  très-eoort,  mais  cependant  assez 
prolongé  pour  que  l'on  puisse  observer  ce  qui  se  passe 
entre  ses  limites.  Un  instant  est  un  intervalle  encore 
pliiii«M6n6.S^  était  appréi^dite,  ai  l'oodiaflonuai  too 
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commencemeiit  et  sa  fin,  on  aurait  excédé  prodigieusement 
l'espace  qui  lai  est  accordé.  Cependant,  on  remploie  son- 
vent  dans  un  sens  très-toisin  de  celui  de  moment.  Mais 
ces  expressions  ne  sont  pas  prises  à  la  lettre  :  il  est  des 
circonstances  qui  les  font  préférer  à  un  langage  plus  exact, 
parce  qu'elles  portent  l'empreinte  d'une  bienveillance  em- 
pressée on  d'une  ponctualité  scrupuleuse,  d'une  sévère  éco- 
nomie du  temps.  Lorsqu'on  dit  :  Voici  le  moment  de  mon- 
trer son  courage.  Il  faut  saisir  le  moment  favorable.  Pro- 
fitons des  moments  où  la  fortune  nous  sourit,  etc.,  il  ne 
s'agit  point  de  durée,  mais  de  circonstances  opportunes  et 
de  ce  qu'elles  nous  prescrivent.  Cependant,  si  Tétat  de  choses 
dont  on  parle  se  maintenait,  le  moment  serait  passé,  et  le 
temps  serait  arrivé. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  un  moment  est  ce  qu'ex- 
prime le  mot  latin  momentttm  (cause  d'impulsion,  de  mou- 
vement, de  détermination  ).  Quelques  écrivains  Tout  em- 
ployé dans  le  sens  moral  ;  mais  il  n'est  plus  en  usage  que 
dans  la  mécanique,  et  avec  une  signification  restreinte;  il 
n'exprime  que  la  mesure  d'une /orce  motrice,  c'est-à-dire 
la  quantité  de  mouvement  qu'elle  peut  imprimer  à  un 
corps  en  repos.  En  statique,  moment  s'emploie  plus  spécia- 
lement pour  désigner  le  produit  d'une  force  par  la  dis- 
tance de  sa  direction  au  point  d'appui.  Febrt. 

MOMERIE  (de  |u&tMç,  railleur,  moqueur).  Par  ce  mot 
on  entend  le  plus  souvent  rafTectation  ridicule  d'un  sentiment 
que  l'on  n^a  pas;  telles  sont,  en  générai,  les  larmes  d'héri- 
tiers collatéraux  à  l'enterrement  de  celui  dont  ils  héritent; 
d'autres  fois  on  entend  par  là  de  ridicules  cérémonies  à 
l'aide  desquelles  les  ministres  d'un  culte  sollicitent  pour  lui 
le  respect;  enfin,  dans  le  sens  le  plus  vieilli  du  mot ,  on  en- 
tend par  roomerie  une  bouffonnerie,  une  chose  concertée  à 
l'avance  pour  faire  rire. 

MOMIE* On  désigne  par  ce  mot  les  corps  organisés,  et 
surtout  les  corps  humains  que,  plus  particulièrement  dans 
l'antique  Egypte,  on  conservait  et  on  préservait  de  la  cor- 
ruption au  moyen  de  l'embaumement.  Les  uns  le  font 
venir  d'un  mot  arabe  signifiant  salé,  les  autres  d'un  mot 
persan  désignant  une  enveloppe  gommeuse.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  des  idées  religieuses,  mais  aussi  la  nécessité  qui 
portait  les  Égrptiens  à  embaumer  leurs  morts,  parce  qu'ils 
manquaient  de  bois  pour  brûler  les  cadavres  et  que  les 
inondations  du  Nil  étaient  un  obstacle  à  ce  qu'on  les  ense- 
velit dans  la  terre.  La  nature  des  momies  varie  beaucoup, 
suivant  les  procédés  d'embaumement  qu'on  a  employés.  D'a- 
près les  recherches  les  plus  récentes ,  on  peut  établir  entre 
elles  les  classes  suivantes.  Les  unes  ne  sont  embaumées 
que  par  l'emploi  d'un  moyen  contenant  de  la  matière  à  tan 
et  odorante,  et  remplies  d'un  mélange  de  résine  ou  d'asphalte 
aromatisé.  La   couleur  en  est  rouge-brun,  et  les  traits 
du  visage  sont  ainsi  conservés.  D'autres  sont  traitées  an 
moyen  de  substances  salées ,  et  remplies  en  même  temps 
de  résine  et  d'asphalte.  Ces  momies  sont  noirâtres,  dures, 
lisses,  de  la  nature  du  parchemin  ;  leurs  traits  sont  défigurés, 
et  elles  n'ont  conservé  que  peu  on  point  de  cheveux.  Une 
troisième  classe  de  momies  n'ont  été  traitées  qu'au  moyen 
du  sel ,  puis  desséchées  ;  elles  sont  blanches ,  légères ,  sans 
cheveux,  la  peau  de  la  nature  du  parchemin  et  les  traits  dé- 
formés. Tontes  sont  dures,  sèches  et  plus  ou  moins  friables. 
Tont  le  corps  des  momies  est  enveloppé  d'étroites  bandes 
d'étoffes  de  coton  et  de  diverses  couleurs.  D'ordinaire,  le 
visage  seul  est  resté  découvert;  et  quelquefois  il  est  si  par* 
Ailement  eonservé,  que  les  yeux  ont  complètement  gardé 
leur  rondeur.  Les  bandes  d'étoffes  sont  serrées  si  fort  autoor 
du  corps  et  à  la  longue  se  sont  tellement  imprégnées  des 
baumes,  qu'elles  semblent  ne  plus  faire  qu'un  avec  le  corps. 
Ces  momies  sont  conservées  dans  des  bières  de  sycomore  on 
d'autre  bois,  consistant  en  un  compartiment  inférieur,  et  de 
son  couvercle  de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  corps,  et  le 
plus  ordinairement  ornées  d'hiéroglyphes  et  de  figures. 

Outre  les  corps  humains,  les  anciens  Égyptiens  embau- 
maleni  aossi  les  corps  de  plusieur.«i  de  leurs  animaux  sa- 
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crés,  notamment  ceux  des  taureaux,  des  éperviers,  des 
Ibis,  des  chats,  des  renards,  des  crocodiles,  des  singes,  des 
chauves-souris,  de  plusieurs  espèces  de  poissons,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  momies,  aussi  bien  celles  des  hommes  que  celles 
des  ammaux ,  mais  ces  dernières  toujours  séparées  des  pre- 
mières, étaient  déposées  dans  de  grandes  salles  mortuaires 
ou  nécro  pôles,  creusées  à  cet  effet  dans  les  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  suivent  parallèlement  le  cours  du  Nil  sur 
chacune  de  ses  rives  depuis  Syène  jusqu'à  Memphis,  et  dont 
la  construction,  aussi  grandiose  que  merveilleuse,  frappe  en- 
core aujourd'hui  le  spectateur  d'admiration.  Les  plus  vastes 
d'entre  ces  champs  de  la  mort  qui  soient  encore  visibles 
sont  ceux  de  Memphis,  d'Abydos  et  de  Thèbes.  Les  caveaux 
en  sont  parfois  formés  par  d'immenses  galeries  souterraines. 
Les  plus  magnifiques  de  tous  sont  les  tombeaux  royaux,  à 
Thèbes,  qui  forment  en  réalité  des  palais  souterrains,  ornés 
de  sculptures  et  de  peintures  du  dernier  fini  et  ayant  con- 
servé tout  leur  éclat.  £n  raison  des  sculptures  et  des  pein- 
tures de  tous  genres  qu'ils  contiennent,  et  qui  sont  consa- 
crées phis  particulièrement  à  représenter  la  vie  des  anciens 
Égyptiens  sous  toutes  ses  faces,  ces  asiles  de  la  mort,  avec 
leur  innombrable  quantité  de  momies ,  constituent  très-cer- 
tainement l'une  des  mines  les  plus  riches  que  puisse  exploiter 
l'archéologue  qui  veut  étudier  l'Egypte. 

Les  anciens  Égyptiens  ne  furent  pas  les  seuls  dans  l'anU- 
quité  qui  eussent  appris  à  conserver  leurs  morts.  Aux  lies 
Canaries ,  les  Guancbes  s'entendaient  aussi  parfaitement  à 
les  momifier  ;  et  il  est  probable  qu'à  cet  effet  ils  les  faisaient 
sécher  à  l'air.  Les  momies  de  cette  espèce  qu'on  a  trouvées 
aux  Iles  Canaries  sont  cousues  dans  des  peaux  de  mouton  et 
d'ailleurs  bien  conservées.  On  a  trouvé  au  Mexique  des  mo- 
mies apprêtées  delà  même  manière;  les  anciens  Péniviens, 
eux  aussi ,  savaient  conserver  les  corps  de  leurs  incas  à  l'a- 
bri de  toute  décomposition. 

Indépendamment  de  ces  momies  artificiellement  préparées, 
on  en  rencontre  de  naturelles  en  divers  endroits ,  un  air  vif 
et  froid  empêchant  les  corps  de  se  décomposer  et  les  ame- 
nant à  un  état  de  complète  dessiccation.  On  en  peut  voir  des 
exemples  dans  le^couvent  des  capucins  près  de  Palerme, 
en  Sicile,  dans  le  couvent  du  grand  mont  Saint-Bernard, 
dans  le  caveau  de  plomb  de  la  cathédrale  de  Brème,  et 
ailleurs.  Telle  est  l'origine  des  prétendues  momies  blan- 
ches on  arabes,  ainsi  qu'on  appelle  les  corps  humains 
qu'on  rencontre  dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique, 
restés  longtemps  sous  le  sable  et  tellement  desséchés  par  la 
brûlante  ardeur  du  soleil  qu'ils  sont  devenus  incorruptibles. 
Les  momies  véritables  ou  artificielles  étaient  autrefois  em- 
ployées en  médedne  comme  moyen  thérapeutique,  et  on  en 
expédiait  du  Levant  et  de  l'Egypte  des  fk-agments  en  Europe. 
MOMIERS  (Les),  sobriquet  donné  en  Suisse  au  parti 
méthodiste,  qui,  protégé  par  la  grande  société  de  pro- 
pagande continentale,  dont  le  siège  est  à  Edimbourg,  a  fait 
dans  ce  pays  depuis  1817  des  progrès  toujours  croissants. 
Il  est  synonyme  d'Ayp^MTi/e,  et  vient  du  motmomert'e* 
Les  momiers  parurent  à  Genève  dès  1813.  A  cette  époque, 
un  jeune  ecclésiastique  protestant,  nonuné  Enâpaytaz,  Imba 
des  idées  mystiques  de  M""*  deKrudener,  y  introduisit 
le  méthodisme;  soutenu  par  les  méthodistes  anglais  Dro- 
moud  et  Haldane,  il  accusa  dans  un  pamphlet  le  clergé  de 
Genève  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  ne  point 
professer  les  doctrines  de  Calvin  dans  toute  leur  pureté* 
Pour  mettre  un  terme  aux  dissensions  religieuses  pro- 
duites par  ces  inculpations,  le  clergé  adopta  un  règlement 
.  par  lequel  chaque  ecclésiastique  dut  s'engager  à  ne  point  en- 
seigner les  doctrines  blâmées  par  ses  adversaires  et  à  ne 
s'exprimer  autant  que  possible  sur  les  dogmes  en  discussion 
qu'en  se  servant  des  termes  mêmes  de  l'Écriture.  Cette 
mesure.n'eut  d'autre  résultat  que  de  donner  plus  de  vivacité 
à  l'opposition  et  plus  de  violence  aux  discussions.  Les  pré- 
dicateurs Empaytaz,  Malan,  Gauffen,  Bost  et  Gallaud  ac- 
cusèrent le  clergé  de  Genève  d'avoir  renoncé  à  Jésus-Christ 
el  de  oier  lee  téritésde  l'Évangile;  puis  ils  tinrent  de  nom* 
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l)rcux  conciliabules.  Le  goi^Temement  local  ne  leur  eu 
permit  pas  moins  de  constituer  des  communaqtës  parti- 
culières, et  ils  parvinrent  enfin  à  Jouir  d'une  existence 
paisible. 

Ils  furent  d*abord  moins  hou  roux  dans  le  canton  4e  Yaud, 
où  le  peuple  leur  donna  aussitôt  le  sobrirpct  de  momUrs^ 
qui  leur  est  resté.,  et  se  porta  même  contre  eux  à  des  voies 
de  fait.  Le  gouverneu^cnt  chassa  leurs  émissaires  etrepdlt 
contre  eux,  le  20  mai  i824,  un  arrêté  sévère,  aux  termes 
duquel  les  prédicants  méthodistes  Schclor,  Olivjer,  Ch^- 
Tgnncs,  Molard  et  autres,  furent  expulsé^  du  canton.  On 
M  relâcha  peu  à  peu  de  la  sévérité  de  Tarrété  qui  les  con- 
cernait, et  qui  fut  complètement  rapporté  h  la  suite  de  la 
révolution  de  Ji|illct. 

MO^LMSEX  (Théodore),  historien  allemand,  né  le  30 
novembre  1817,  h  Garding  (Slcsvig) ,  où  son  père  était  mi- 
nistre luthérien,  fit  ses  études  à  Altona  et  prit  ses  grades 
universitaires  à  Kiel.  De  1  SU  à  1847  il  parcourut,  aux  tm^ 
do  l'Académie  de  Berlin,  la  France  et  ritalic,  en  vue  de 
recueillir  des  inscriptions  romaines,  et  communiuua  pli}- 
sieurs  mémoires  aux  sociétés  archéolugi((ucs  de  lioinie  et 
de  Naples.  Les  troubles  de  1848  le  ramenèrent  <ian9  gap^T 
trie;  il  se  mêla  même  nu  inouvi>ment  politique  en  prenant 
la  direction  d'un  journal  du  Slesvig.  Ai)pelé,  (}ans  \'4  méin% 
année,  à  la  chaire  de  droit  de  l'université  de  Leipzig,  il 
donna,  à  cause  de  ses  sentiments  républicains ,  de  l'om- 
brage au  pouvoir,  et  fut  révoqué  en  1850.  Après  ayoir  ocr 
cupé  une  chaire  semblable  à  ^Surich,  il  lui  fut  perjinis  d'en- 
seigner le  droit  à  Breslau  (i854],  puis  à  |)erlin  (1858).  [Il 
est  vrai  que  ses  opinions  politiques  s'étaient  sensiblement 
modiiiées.  M.  Mommscn  occnpe  le  prepiier  rang  pariui  les 
épigraphistes  modernes-  Ses  travaux  en  ce  genre,  quoique 
souvent  appuyés  sur  des  hypothèses  trop  subtiles,  n'en  té- 
moignent pas  moins  de  connaissances  solides  et  variées. 
Il  est  epcore  plus  conuM  comme  Tauteur  d'une  ffittoire 
romaine  (Berlin,  1853-66, 3  vol.  in-8°),  ouvrage  traduit  en 
plusieurs  langues. 

llOUIUSy  dieu  de  la  raillerie  et  des  bons  mots,  tire 
Fètymologie  de  son  nom  du  grec  |u3[jloc,  moauerie.  C'est 
encore  un  dieu  éclosde  l*ima;;inaUon  des  Hellènes  à  l'épo- 
que la  plus  reculée  de  la  civilisation.  Hésiode  le  dit  filsdi^ 
Sommeil  et  de  la  Nuit.  Plus  tard  Lucien  fait  deluiTespril 
frondeur  de  l'Olympe.  On  le  rei)réscnte  levant  un  uiasqufi 
de  dessus  son  visa}:^  et  tenîint  une  marotte  à  la  inain  ;  un 
rire  fin,  quelquefois  goguenard ,  caractérise  aa  figure. 

MON  ACIIISME.  On  en  trouve  l'origine  dès  avant  l'é- 
poque chrétienne,  alors  que  U  corruption  de  la  société  pro- 
iroqua  le  goût  pour  la  vie  solitaire  et  engagea  à  cliercher 
«^ans  la  solitude  un  abri  contre  le  mal.  Des  moines  seuls 
avaient  intérêt  à  savoir  si  Hénoch ,  parce  qu'il  avait  mené 
une  vie  divine,  avait  été  le  premier  crnatc.  Mais  il  est  cer- 
tain que  dans  la  disposition  naturelle  des  peuples  de  TAsie 
miéridionale  h  rinactivité  et  à  la  calme  çonteipplation  il  y 
avait  déjà  le  germe  de  cette  antique  philosophie  orientale 
dont  les  tendances  à  la  vie  contemplative,  à  la  vje  qui  s'ar- 
rache des  liens  du  corps  et  (|e  la  sensuaUté  pour  ^pifer  k 
l'idéal ,  donnèrent  4  la  renonciation  au  monde  un  caractère 
et  un  charme  tout  particuliers  de  sainteté.  \  pela  vint 
•'ajouter  Topinion  généralement  répandue  de  tout  tenips  ep 
prient  que  faire  pénitence  de  ses  fautes  passées  en  s'abste- 
nfint  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie  était  le  moyen  le 
plus  sdr  de  se  concilier  la  miséricorde  de  Dieu.  On  ren- 
contre dans  ranliquité  asiatique,  bien  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  des  anachorètes  et  des  ermites,  des 
saints  et  des  moines  faisant  pénitence  (  voyez  Gyxnosoi'bis- 
TES  );  et  de  nos  jours  encore  les  contrées  ou  régnent  kf 
religions  de  Brahma,  de  Fo,  de  Lama,  de  Mahomet,  sopf 
remplies  de  fakirs  et  de  santons,  de  tanirs  ou  de  son- 
gesses,  de  talapoins,  de  bonzes  et  de  derviches. 
Cliez  les  Juifs  aussi,  les  nazaréens  étaient  des  hommes 
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\e  iemips  de  Jésus,  était  tout  k  ^t  réglée  d'après  Tidée  de  la 
séparation  du  monde ,  ainsi  que  4*une  piété  et  d'une  disci- 
pline ,  qui  prédomina  plps  tai^  daps  la  meilleure  époque  du 
monacliisme  chrétien.  Cliez  les  ctirétiens ,  dont  la  religion 
établissait  déjà  une  séparation  bien  distincte  entre  le  cor- 
porel et  le  spirituel,  et  qui  se  grossit  d'ailleurs  au  troisième 
siècle  d'iilées  gnostiqnes  et  néoplatoniciennes  sur  le  dépouil- 
lepicnt  du  corps  et  l'élévation  au-dessus  du  monde  des 
sens,  la  vie  solitaire  commença  à  être  approuvée  et  recom- 
mandée dès  le  quatrième  siècle.  Mais  ce  furent  surtout  les 
persécutions  qui  la  propagèrent.  4  partir  du  cinquième  siècle 
le  monacliisme  apparaît  comme  une  institution  ecclésiastique, 
qui  prit  les  formes  les  plus  diverses  et  qui  jusqu'au  dix-sep> 
tième  siècle  exerça  toujours  plus  d'influence  sur  les  mœurs 
et  la  civilisation ,  de  même  qu'elle  prit  toi^jours  plus  d'h»- 
jortancc  politique.  Cette  influcpce  elle  la  conserve  même 
encore  de  nos  jours,  sprtout  (lans  les  pays  occupés  par  des 
populations  d'origine  romaipe. 

MOXiVCQ,  petite  principauté  d'Italie,  sur  la  c6tc  de 
la  Méditerranée,  et  entourée  par  l'ancien  comte  de  Nice 
(Àlpes-Maritimcs),  se  compose  d'un  territoire  de  ISkilom. 
de  superficie,  rédnit  depnis  13G1 ,  qù  ont  été  cédés  à  la 
France  Menton  et  ^que|)rune,  4  la  polite  vilhs  du  méti:e 
nom  et  à  sa  banlieue.  On  y  compte  3,200  habitants.  Cet  État 
n'a  point  de  coudtitution.  Le  prince  n'^unit  entre  ses  mains 
(bus  les  pouvoirs,  et  est  un  souverain  indépendant,  qui  ne 
relève  que  de  lui-même.  Malheurc  isement,  voilà  plusieurs 
siècles  qu'il  est  toujours  forpé  de  se  placer  sous  la  pro^c- 
^iondc  quelque  puissance  étrangère;  et  après  la  Sardaigne 
c'est  la  France  qui  lui  rend  ce  bon  oHice.  Les  principaux 
produits  de  ce  petit  pays,  ce  sont  les  citrons  et  les  huiles, 
dont  il  s'exporte  chaque  année  de  grandes  quantités.  Les 
revenus  du  prince  sont  évalués  à  40/)00  francs. 

Sa  capitale,  la  jolie  ville  de  Monaco  (dans  l'antiquité 
Monxcui  ou  Herculii  Monxci  Por/i^),  est  située  sur  un 
rocher  couvert  de  cactus,  et  du  côté  de  la  mer  d'énormes 
ftguiers  d'Inde;  la  crête  de  ce  rocher  est  couronnée  par 
divers  ouvrages  de  défense.  C'est  une  station  4u  chemin 
de  1er  de  Nice  à  Gênes.  On  trouve  à  Monaco  un  château 
d'assez  bonne  construction,  qui  renferme  une  série  d'ap- 
partements soDiptueus,  un  petit  port  et  2,000  habitants. 
Ce  qui  y  attire  une  grande  afnuence  d'étrangers  (60  à 
60,000  par  an) t  c'est  moins  son  établissement  de  bains, 
pu  son  climat  doux  et  tempéré,  que  la  fureur  du  jeu  :  une 
banque  de  roulette  et  de  trente-et-quaranteaèté  installée 
•n  1852  à  Monaco,  ou  plutôt  dans  le  voisinage,  à  Monte- 
Carlo,  endroit  pittoresque,  entouré  de  belles  plantations,  et 
snr  le  bord  de  U  mer.  Depuis  la  fermeture  des  jeux  de 
hasard  (1872),  qui  pullulaient  dans  les  petits  États  alle- 
mands duAhin,  la  foule  desoisifset  des  joueurs  s'est  jetée 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  inr  Monaco,  que  c'est  l'un  des 
derniers  refu^  qui  restent  onverts  è  ces  immorales  spé- 
cnlations. 

}ék  lamille  Grimaldi  pessède  ce  petit  pays  depuis  l'é- 
poque de  l'empereur  Ptbon  1".  En  1460  il  passa  sous  la 
proteçlioif,  de  l'^pagne;  et  en  ie4l  le  traité  de  Péronne  le 
fit  passer  sous  celle  du  |a  France.  M  roi  d'Hispagne  ayant  en 
CQll^équ^^c0  saisi  les  AQVdêitm  det  Grimakli  situés  dans  le 
Milanais  eUfîfaples,  LojijsX^V  en  dédomougea  cette  maison 
en  érigeant  en  sa  faveur  le  dac|ié-pairia  de  Valentino  is. 
La  famille  Grimaldi  étant  venue  à  sPétejndre,  en  1731,  dans 
sa  descendance  mjtle,  Jacqufts-François-Léonard  de  Goyon- 
Matignon,  comte  de  Tborjgny,  qui,  en  1715,  avait  épousé  la 
fille  unique  du  dernier  GriijMidl  (  ce  qni  lui  avait  valu  te 
litre  de  duc  de  YalenMnois  et  la  pairie)  et  qui  avait  pris 
le  nom  de  Grimaldi ,  iiérit#  de  )a  pri&cipanté  de  Monaco. 
Sous  son  petit-Oto,  honoré  lY,  J^  principauté  fut  réunie  à 
la  répuNique  française,  le  14  février  1793.  La  paix  de 
Paris,  en  1814,  la  restitua  k  Honoré  V,  qui  récupéra  en 
même  temps  sa  position  en  France;  mais  la  principauté  fut 
plac(îe,  i>ar  le  traité  du  20  novembre  tS15,  sous  la  protection 
de  la  Sardaigne.  Par  sa  déclaration  du  8  noveDobre  lbi7. 
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cette  puifunca  ncommtk iattveralneté  àt  Ta  prlnc)paot#, 
mai*  Ml  M  rtserranl  le  ctroil  Je  l'occuper  milItsIrFTncnUInfl 
ifue  celui  de  nommer  le  eoinmanclAnt  de  plucR  h  MnnBco. 
Le  prince  Honoré  V,  qui  auceéda  h  tion  père,  Honoré  IV, 
en  Igie,  mourut  tn  1S4I.  Pair  de  France  i;ou<i  la  branche 
alliée,  il  prêia  aennent  i  la  branclw  ciilede,  «1  continua  de 
^égerau  Luiembaurg.  11  estl'aiiteurd'nnliTreSifr  le  pou- 
perfsiM  en  fiance,  et  des  moment  d'y  rtméâier  {Psris, 
1830  ).  Comme  ii  ne  laissait  pa.t  d'Iiéritiers  directs,  il  eut 
pear  lacceueuraon  Mre  putné,  Taacrède-Florcslan'Roger- 
LoutadeGrlmaldi,  uëio  IDoclobre  t7B&, qiilpritte  nom  de 
Floreiian  !"■  et  mourut  en  Juin  isse.  On  affirme  et  un 
trouTe  loiprlmé  partout  qu'avant  de  ceindre  la  couronne 
de  les  pirei,  Floreslan  aTBlt  (ii  longtemps  figurant  ï  l'Am- 
bigu t  Parla;  cancans  de  coulitses  TraiscnibJabiemenl,  et 
qui  proTlennent  «ans  doute  du  goilt  eirréiiË  qu'il  avait  dans 
Fia  jeuDMse  pour  le  liiflllre  et  surtout  pour  les  coutia^^eK.  Il 
avait  épousé,  le  17  notembre  181H,  M"'Marle-Louige  Oilbert. 
di:  ce  mariage  naquit,  le  8  décembre  I81S,  Cbarles  Itl, 
prince  régnant;  ce  dernier  a  lai-nieme  unril8,AlbGrt,duc 
de  Valenlinols,  ne  te  13  norcmbre  184S,  i\\A  a  servi  dans 
b  marine  franç.û^e,  cl  qui  a  âpaa9é,le31  BepleinbreI809, 
une  Gllc  du  duc  d'Hainiltoo. 

A  la  suite  des  éTénementa  de  1848  ,  des  troubles  éclatè- 
rent à  Monaco,  proioqués  surtout  par  les  prix  élevés  du  Ul 
et  du  pafn.  Ils  délenninèrent  le  roi  de  Sardai^ne  Chartes- 
Albert  t  Taire  uncuper,  du  consculctnenl  mïme  des  liabitants 
(parmi  lesquels  Fiorcstaa  1''' avait  te  mailieur  d'eirc  fort 
pen  populaire  ),  tes  deux  communes  de  IHenton  et  de  Roque- 
tmine;  et  ensuite,  par  nn  décret  en  date  du  18  septembre 
t84S,  elles  Turent  réunies  ï  la  nwnalxtde  sarde.  Florlsitan  T" 
proteslanirmeiiement  contre  cet  acte;  maislellTérrier  1B49 
un  pretHler  projet  delo),  soumis  k  la  chambre  dus  députés 
de  Sardaigne,  proposa  la  réunion  de  c(9  deux  communes  an 
territoire  du  roiaume.  Les  événements  survenus  dans  l'inter- 
valle déterminèrent  le  gouvernement  sarde  A  substititer, 
le  31  octobre  1849,  k  ce  premier  projet  un  second  projet,  ré- 
digé snr  d'antres  tnses.  LBcUarabre  l'adopta  te  ID  novembre, 
de  lorle  qu'i  l'avenir  Menton  et  Roquebrune  devaient  Taire 
paHie  da  territoire  sarde,  et  k  ce  titre  Mre  régis  par  les 
memcsIoiS.  En  conséquence,  Florestuil*''Bdressaaui  gran- 
des puissances  européennes  slgnatalr»  des  traltésde  1814  et 
de  1815  tine  protestation  contre  le»  procédés  dn  gouverne- 
meiit  sarde ,  obligé  en  outre  parle  trnlté  particulier  de  i817 
k  respecter  et  Riire  respecter  la  sonvernlheté  du  prince  snr 
Hdnaca,  Hentnn  cl  Roqncbrlinc.  Sur  les  représenta  lion  s 
des  puissances  an  cabinet  de  Tdrîn  le  second  projrl  de  loi 
dont  11  Tientd'Gtre  question  rut  rcjclt  en  1850  t>arTâB£n>t. 
Chartes  ill  succédait  son  pire  te  10  Juin  ISSB,  La  ques- 
tion de  Blenlon  et  de  Roquebrunc  resta  pcodantc  Jusqu'au 
■nomenl  de  la  guerre  d'Italie.  L'annexion  de  la  Savoie  et 
de  Nice  i  la  France  (It  dË«  lors  présumer  l'annexion  prO' 
cbainc  de  la  priuclpaulâ  chlière.  Lorsque  les  habitants  du 
comté  de  Nice  Turent  appelés  ft  oplcr  entre  la  Prince  et 
le  Piémont,  ceux  Je  Mrnion  et  de  Roqucbruneexpriiuèrent 
également,  par  le  sulfratte  universel ,  leur  désir  de  devenir 
Français.  Cesdeui  petites  villes,  avec  leur  Icrriloire,  furent 
dis  lors  comprises ,  ainsi  que  Nice ,  dans  le  département 
des  Alpes-Haritimes  (14  marsISSD).  Le  gouvernement  im- 
périal voulut  néanmoins  faire  légitimer  leur  rëun'ion  par 
leur  ancien  souverain,  el  tin  Iriilé  intervint  i  ce  sujet,  le 
invrier  1861.  Eu  vertu  de  ce  traité  le  prince  de  Klonaco 
renanfa  i  perpétuité  à  Ions  st»  droits  sur  les  communes 
de  Hèoto:)  et  de  Roqui/brune;  les  propriétés  particulières 
quil  T  poasédaîl  lui  Turent  rendues;  la  France,  en  outre, 
s'eniiagea  1  lui  payer  une  somme  de  quatre  mi^iînru  de  Tr. 
Il  lui  restaencoresapetile  capitale,  qui,  avec  la  banlieJe, 
lui  rapportait  40,000  Tr.  par  an ,  r  compris  le  fermage  de 
la  banque  des  jeux.  Lorsque  les  reaaources  qu'il  tirait  de 
celte  dernière  prirent  pliu  d'importance  (et  elles  se  sont 
èlevtesi  nn  tel  degré  qne  dans  la  aaison  d'hiver  de  1871- 
1B71  Mulentent,  U  iMiùiDea  aalMi  an  MnàSce  d'envi- 


ron rln?  mitliani),  CIial'l''s  !II  rendit  l'arrêlé  eulvaut, 
le  8  lvvrii<r  ISIi'J,  \iat  lequel  tous  le^  impi'ils  étalent  abo- 
lis: 0.  .\rt.  i.  A  partir  de  ccjourMUt  supprimés,  dans  notre 
principjulc,  lu  contribution  fbnciËre,  la  coiilribullon  pcr- 
Ronneilo  et  mobilière  et  l'ImpOt  des  patentes.  —  Art.  H.  He- 
mise  est  Taitedes  sommes  qui  peuvent  être  ducs  pour  l'ar- 
riéré des  subits  impûts.  ■ 

MONADE.  Vo^ez  Leinmn  et  MoflAiiai.ocii!. 

MO.\ADËLPIIIB  (de  |ii*o;,  seul,  et  ifiX^i;,  Mre). 
Linné  a  ainsi  nommé  la  seizième  classe  de  son  sjsttme 
sexuel  [voyez  Botanique),  dans  laquelle  se  [iiaeent  lea 
plantes  monocllnes  dont  toutes  les  èlamines  sont  réuaiei 
en  un  seul  Taisceau  par  lenrs  fltets,  comme,  par  exemple^ 
les  maivacées.  Cette  classe  se  partni;e  en  cinq  ordres  i 
la  monadelpIiie-pentandTie ,  caractérisée  par  cinq  éta- 
mlnes;  la  tiwnadelphle-eaniandrie.  k  ntat  étamines;  la 
monadelphie-dicandrif,  èdix étamines;  la monnrff TpÀle* 
dodtcandrie ,  k  douie  étamines  ;  et  la  monadelphie-po- 
lyandrie,  ofTranl  un  très-grand  nunibrc  d'élamlnes. 

MONADOLOGIE.  On  appelle  ainsi  un  sjslème  de 
phiiosopliie  spéculative  qui  ctiercbe  les  dernières  base*  des 
Taits  dans  des  élres  simples,  incorporels,  appelés  monades. 
La  monadologie,  ou  doctrine  des  monades,  a  cela  de  com- 
mun avec  la  doclrlne  atomistique  qu'elle  arimet  des  dlver- 
ïilés  dans  la  réalité;  mai»  les  monade"  diTTi-rent  des  nTomM 
en  cr  que  ceux-ci  sont  compris  comme  coriioreilement 
étendus  el  comme  réciproquement  impénél rallie?.  Aussi  l'a- 
tcmisme  ne  coniiult-ll  qu'ï  une  explication  mécanique  de 
la  nature,  tandis  que  la  monadulofiie  a  un  caractère  essen. 
tellement  dynamique.  Lelbniti  et  Herbert  Turent  lei 
principaux  dérenneura  de  la  monadologie. 

Par  monade  on  entend  d'ailleurs  l'unl/i*,  et  il  en  était 
déjà  question  dans  la  pliilosopliie  pythagoricienne  pour  dési- 
gner le  prlnci|io  <ln  nombre»  et  des  ctioses- 

MONAGII  AN ,  le  plus  petit  des  comtés  de  la  province 
d'Ulster  (Irlande),  a  IB  kilomètres  de  superficie,  LasnrTace 
en  est  onduli'use ,  tantôt  montagneuse,  tantôt  marécageuse, 
riMis  ^a  total  monotone.  Le  soi,  arrosé  par  le  Blactinater, 
le  Fine  et  piustcurt  petits  lacs  et  cours  d'eau ,  est  asuz  fer- 
tile, mais  généralement  mal  cultivé.  Il  produit  nnrtontde 
l'avoine,  des  pommes  de  terre  el  dn  chanvre.  L'élève  du 
bétail ,  la  fabrication  du  beurre  et  du  TTomage  y  ont  pris  UM 
oertalne  imporiancejel  on  y  compte  plu sie u r.i  Rrand es  ma- 
nufactures de  toile.  La  pierre  calcaire  j  alionde.  On  y  trouve 
aussi  de  la  liouille;  cependant,  faute  de  twls,  on  ne  brAlc 
guère  que  de  la  tourbe.  En  1840  lecbillro  de  la  population 
élaitde30D,4!21nies;en  1850  il  n'était  plus  que  de  143,410: 
en  1871,  il  tombait  a  1 15,785.  Snn  chef-lieu  est  Uonaghan, 
antrefois  ptnco  Tarie,  sur  h  bidle  roule  condui.^aut  A  Lon- 
donderry,  avec  3,000  habitants  et  des  blanchisseries  de 
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toile. 

MONALDB9CHI(Giov»s»i,  marquis 
Ibliea,  issu  de  ta  noble  famille  d'Ascoli,  s'i 
fortune  en  Suède,  el ,  gr(ce  à  ta  protection  dn  comte  de  U 
Qardie,  obtint ,  en  1852,  la  cliarged'éeuyer  delà  reine  Chris- 
tine L'année  suivanle ,  il  fut  envoyé  en  mission  en  Po- 
lice el  auprès  de  diverses  cours  d'Italie.  Après  l'abdicatioii 
de  Christine ,  dont  pendant  ce  temp»-lk  11  «tait  devenu  T». 
manl  en  titre,  «t  qui  l'avait  nommé  grand-écnyer.  Il  l"»- 
compagna  dans  ses  vojages  et  Vint  avec  elle  en  France.  C'est 
alors  que  par  son  ordre  11  fut  mortellement  (rappé ,  le  10 
novembre  1657,  dans  la  galerie  des  Cerfs  du  cWiean  de 
Fontainebleau,  que  la  cour  de  France  avait  misa  la  diapn- 
alllon  de  la  reine  de  Suède.  La  cause  réelle  de  cet  asws- 
Blnat[car,  en  dépit  des  termes  juridiques  qu'on  essaya  de 
inl  donner,  il  faut  bien  l'appeler  par  son  nom  )  est  demeu- 
rée une  énlgmE  historique.  Ce  qu'il  y  a  de  plu«  probable, 
c'est  que  Christine,  ce  protolytw  de  ta>tnme  Tiftrede  noi 
jour»,  ayant  acqois  la  certitude  que  ion  amant  lui  était  inH- 
dMe ,  s'en  vengea  en  le  taisant  mettre  k  mort  sous  prétexte 
de  bante  ttaWson.  In  celle  clrtonstance,  Cliristlne  Ht  preuve 
d>itH  tffttnute  ImpudAitté,  el,  «vm  une  hypocriakipii  U 


ses 

pdnt  bien,  elle  fit  célébrer  force  messes  poar  le  repos  de  rame 
da  trépassé.  Celte  my&térietise  catastrophe  a  été  exploitée  à 
Tenvi  par  les  romanciers  et  les  dramatorges  de  tous  les  pays. 

MONANDRIË  (de  àvnp,  seol,  et  (lovo;,  mâle). 
Limié  nomme  ainsi  la  première  classe  de  son  système 
sexuel  (voyez  Botaniqoe),  comprenant  les  plantes  herma- 
phrodites qui  n*0Qt  qu'une  seulie  étamine.  11  la  divise  en 
deux  ordres  :  la  monandrie-monogynie^  à  un  senl  pistil^  et 
la  monandrie-digynie,  à  deux  pistils. 

MONARCIllE  (du  grec  (lâvoc,  seul ,  et  àpx^,  pon- 
▼oir,  commandement),  gouTemement  d'un  seul,  et  la  seule 
forme  de  gouvernement  qu'aient  connue  les  peuples 
primitifs.  On  s'est  demandé  souvent  si  la  république 
l'avait  précédée,  et  il  est  résulté  de  cette  question  d'admi- 
rables théories.  On  est  remonté  au  droit  naturel,  on  en  a 
tiré  des  conséquences  politiques.  On  n'oubliait  que  les 
faits  et  la  nature  des  choses.  On  supposait  que  des  hommes 
isolés ,  sauvages,  sentant  tout  à  coup,  par  une  inspiration 
divine,  le  besoin  et  l'avantage  de  vivre  en  société,  auraient 
mis  leurs  intérêts  en  commun  sous  la  sauvegarde  d'un  gou- 
▼ernement  librement  consenti  par  tous  et  d'une  participa- 
tion commune  à  l'administration  de  l'État.  Mais  il  fallait 
pour  cela  une  force  de  raison  qui  ne  saurait  appartenir  aux 
peuples  enfants.  Aucune  association  primitive  n'a  pu  être 
raisonnée.  Elles  ont  toutes  été  fortuites  et  forcées.  Elles 
ont  été  partout  l'ouviage  d'un  homme  plus  hardi ,  plus 
adroit  ou  plus  puissant  que  les  autres.  C'est  l'histoire  de 
tous  les  peuples.  Fouillez  dans  les  annales  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique ,  de  l'iûirope ,  de  l'Amérique  même ,  remontez  aussi 
loin  que  vous  pourrez,  vous  rencontrerez  la  monarchie  ;  et 
J'entends  d'alwrd  par  ce  mot  le  gouvernement  de  tous  les 
individus  qui,  suivant  la  définition  d'Aristote^  ont,  à  divers 
titres,  étendu  leur  pouvoir  sur  toutes  lesaflaires  publiques, 
tant  au  dehors  qu'au  dedans.  Ainsi,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, les  patriarches  étaient  des  monarques  héréditaires. 
La  Chine ,  l'Egypte ,  étaient  des  monarchies.  L«s  premiers 
établissements  formés  dans  la  Grèce  sont  les  monarclties 
de  Sicyone  et  d'Argos.  L«s  Assyriens  et  tous  les  peuples  de 
l'Asie  commencent  comme  les  Grecs.  Didon  retrouve  des 
monarques  sur  le  rivage  africain ,  où  elle  fonde  la  monar- 
chie de  Cartilage.  Toutes  les  nations  qui  entourent  la  peu- 
plade juive  à  son  retour  d'Egypte  obéissent  à  des  rois. 
Troie,  ses  alliés,  ses  ennemis ,  tout  est  monarclUe.  Énée,  qui 
en  sort ,  rencontre  cette  forme  de  gouvernement  dans  toute 
l'Italie.  Colomb,  Cortez,  Pizarre,  ne  trouvent  pas  autre 
chose  dans  toutes  les  parties  du  Nouveau  Monde  où  la  ci- 
vilisation s'est  révélée.  lia  république  des  Tlascalans,  seule 
exception  à  cette  règle ,  n'avait  pas  quarante  ans  d'exis- 
tence. La  plupart  des  sauvages  mêmes  obéissaient  à  l'au- 
torité royale  des  caciques.  Fabriquez  des  théories,  messieurs 
les  pliilosophes ,  voÛà  les  ûiits.  Si  vous  retrouvez  les  an- 
nales d'un  monde  plus  ancien ,  noua  verrons. 

La  première  altération  qu'ait  subie  la  monarchie  est  la 
suppression  de  l'hérédité  dans  Israël ,  par  l'établissement 
des  juges  ou  conducteurs  {duces  belli)  ;  mais  ces  juges 
étaient  de  véritables  monarques ,  et  les  déclamations  de 
Samuel  contre  les  rois  n'atteignent  évidemment  que  les 
desiKites  sanguinaires  qui  cernaient  la  Judée.  Quatre  siècles 
après  la  création  des  juges,  et  trente  ans  après  le  rétablis- 
sement de  la  royauté  chez  les  Hébreux ,  1069  ans  avant 
J.-C.,  la  monarchie  d'Athènes  se  modifie  à  son  tour  :  d'hé- 
réditaire qu'elle  était,  comme  toutes  celles  de  la  Grèce, 
elle  devient  seulement  perpétuelle^  et  ses  monaïques  sont 
appelés  archontes.  Deux  cents  ans  plus  tard ,  Lycurgue 
soumet  la  royauté  de  Sparte  au  contrôle  des  vingt-huit  gé- 
rontes  qui  forment  le  sénat.  Un  siècle  après ,  les  archontes 
d'Athènes  ne  sont  plus  que  des  gouverneurs  décennaux.  Mais 
l'année  où  l'archontat  perpétuel  est  aboli ,  cette  même  es- 
pèce do  monarchie  s'établit  dans  Rome  naissante,  sous  le 
nom  de  royauté.  Ainsi ,  jusqu'à  la  754**  année  avant  l'ère 
chrétienne ,  aucune  république  n'apparatt  dans  le  monde. 
L'établissement  de  celle  de  Carthage  n'a  point  d'époqne 
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déterminée.  L'histoire  est  mnette  rar  tes  trois  aièdes  qui 
suivent  la  nnort  de  Didon  ;  mais  la  république  s'y  montre  au 
iMmt  de  cette  lacune,  qui  se  termine  vers  Tan  S60  avant 
J.-C.  On  ne  connaît  pas  plus  l'origUie  des  répnl>liques  Cre- 
toises. Aristote  est  le  premier  qui  en  parle;  mais  Aristota 
écrit  vers  l'an  S40,  et  la  chronologie  ne  sait  qœUe  date 
assigner  à  la  mort  du  dernier  roi  de  la  race  de  Miaos. 
Aristote  remarque  seulement  que  les  villes  de  Crète  étaieal 
dans  un  état  de  guerre  perpétuel ,  et  que  Gnosse  et  Gor- 
tyne  avaient  imposé  des  tributs  k  toutes  les  autres.  Tel  fut 
le  sort  des  petites  républiques  de  la  Grèce  continentale  » 
dont  aucune  n'était  antérieure  à  Solon.  Ce  législateur  abolit 
les  archontes  décennaux  et  anéantit  dans  Athènes  la  der- 
pière  trace  de  l'institution  monarchique.  Combien  cela  dura- 
t-il?  Moins  que  Solon  lui-même.  Pisistrate  rétablit  la  mo- 
narchie, et,  en  succombant  à  leur  tour  dans  la  lutte  des 
deux  principes,  ses  fiU  léguèrent  aux  Athéniens  la  guerre, 
la  discorde,  les  démagogues  et  l'invasion.  Les  Mèdes,  à 
la  mort  d'Arbace  et  trente  ans  avant  Solon ,  avaient  aussi 
essayé  de  la  démocratie.  L'anarchie  les  avait  bouleversés  » 
et  en  moins  de  vingt  ans  ils,  s'étaient  remis  d'eux-mêmes 
sons  le  sceptre  de  Déjocès. 

C'était  un  emblème  admirable  que  le  sceptre  des  rois  de 
l'antiquité.  I^  houlette  en  avait  donné  l'idée;  mais  les  rois 
ne  furent  pas  toujours  des  bergers.  La  plupart  furent  des 
loups  pour  leurs  troupeaux ,  et  Brutus  imita  Solon  dans 
Rome.  Ses  institutions  eurent  une  longue  durée  ;  mais  à  quel 
prix  ?  Rome  n'écliappait  à  la  guerre  civile  que  par  la  guerre 
étrangère,  et  d'ailleurs  dans  les  grands  périls  U  démocratie 
se  déclarait  impuissante  et  se  réfugiait  momentanément  à  l'abri 
de  la  monardiie,  souslenom  âe dictature.  Après  ces 
faits  primitifs,  vinrent  les  définitions  ;  après  la  politique  en 
action,  la  politique  spéculative;  après  les  acteurs  et  les  char- 
latans politiques ,  les  ergoteurs ,  les  sophistes  et  les  philoso- 
phes. P 1  a  to  n  est  le  premier  de  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous.  Il  vivait  trois  siècles  après  Solon,  et  bien  des  nations 
avaient  passé  devant  lui  avec  le  cort^e  de  leurs  fautes , 
de  leurs  erreurs  et  de  leurs  misères.  11  avait  tu  les  grands, 
les  rois ,  le  peuple,  gouverner  tour  4  tour,  exercer  un  pou- 
voir exdusil,  tendre  sans  cesse  à  l'agrandir  aux  dépens  des 
autres,  et  n'aboutir  que  rarement  à  cette  prospérité  pu- 
blique qui  doit  être  le  but  de  tous  les  gouvernements.  Il  sa 
prononça  pour  un  État  mixte  »  où  ,  comme  dans  Sparte  et 
dans  h  Crète,  la  monarchie  et  la  liberté  fussent  balancées 
daus  une  juste  mesure,  où  la  démocratie  fût  tempérée  par  la 
dépendance  de  divers  pouvoirs  (Lois,  liv.  III).  Bfais  en 
général  c'est  moins  de  la  forme  de  l'État  que  da  mérite 
et  du  caractère  de  ses  chefs  qu'il  en  fait  dépendre  la  prospé- 
rité. Platon  subordonne  toutes  ses  institutions  politiques 
au  senthnentde  la  vertu  et  au  perfectionnement  de  la  raison, 
et  le  soûl  qu'il  prend  de  l'éducation  des  chefs,  les  qualités 
qu'il  en  exige ,  font  désespérer  de  voir  Jamais  se  réaliser 
cette  belle  ficUon  du  règne  de  Saturne  quli  se  plaît  sou- 
vent à  décrire  ou  à  rappeler.  On  voit  qu'il  avait  entrevu 
en  quelque  sorte  la  monarchie  constitutionnelle. 

A  r i  s  t  ote ,  laissant  la  forme  du  dialogue  adoptée  par  son 
maître,  et  dans  laquelle  on  a  pehie  à  deviner  la  pensée  véri- 
table du  disciple  de  Socrate,  pose  en  principe  que  le  gou- 
vernement royal  est  le  plus  avantageux  de  tous.  Mais 
comme  il  avu  farist  ocra  tiedégénérereno  ligarchie, 
hk  démocratie  en  démagogie,  il  se  souvient  aussi 
que  hk  monarchie  royale ,  car  il  en  distingue  plus  d'une , 
peut  se  transfonper  en  despotisme;  et  persuadé  que 
nul  de  ces  gouvernements  pris  à  part  ne  s'occupe  de  l'avan- 
tage et  des  besohis  de  la  société  tout  entière,  il  déclare  que 
te  despotisme,  étant  contraire  à  la  nature,  ne  convient  pas 
pins  aux  naUons  que  l'oligarchte  et  te  démocratie.  Un 
de  nos  collaborateurs  a  épuisé  tout  ce  qu'on  pouvait  dire 
sur  le  despotisme  ;  Je  n'y  reviendrai  pas,  quoiqu'il  soit  diffi- 
dte  de  se  tenir  en  équilibre  sur  la  lipie  étroite  qui  te  sépare 
de  te  monardiie.  Voltaire  a  eu  rai«sm  sans  doute  d'observer 
que  le  mot  monarque  signifiait  seui  prince^  seul  demi» 
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nantf  seul  puiuant;  qu'il  semblait  exclure  toute  puissance 
intermédiaire,  et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  entendu  en  parlant 
des  temps  primitifs.  Mais  ce  n'est  point  par  l'origine  des 
mots  qu'il  taut  toujours  définir  les  choses.  Platon  lui-même 
n'y  a  point  eu  égard*  Dans  la  pensée  de  quelques  anciens , 
et  sortoat  dans  celle  des  pliilosophes  modernes ,  la  monar- 
chie a  été  séparée,  en  théorie,  du  gouTemement  absolu. 
C'est  donc  maintenant,  suiTant  la  définition  de  Montes- 
quieu,  un  État  où  un  seul  gouverne,  mais  par  des  lois 
fixes  et  établies,  ayant  des  pouvoirs  intermédiaires  subor- 
donnés et  dépendants. 

Mais  quels  seront  ces  pouvoirs,  leur  nature,  leur  action 
et  leurs  limites?  qui  fera  ces  lois?  qui  fera  les  règlements? 
car  cette  distinction  sur  laquelle  nous  dispuions  encore  a 
été  faite  par  Aristote  lui-même.  £h  bien ,  ce  sont  toutes 
ces  questions  qu'après  de  longs ,  de  sanglants  discords ,  et 
une  cliute  honteuse,  les  despotes  de  l'Empire  Romain  léguè- 
rent aux  barbares,  qui  s*en  partagèrent  les  débris  ;  et  tandis 
que  l'Asie  et  l'Afrique  restaient  en  proie  au  despotisme,  qui 
8*y  reproduisait  sans  cesse,  malgré  le  changement  des  do- 
minateurs et  des  religions,  les  envahisseurs  de  l'Europe  s*en- 
tr'égorgeaient  pour  la  solution  de  ce  problème,  sans  com- 
prendre cette  source  éternelle  de  leurs  divisions  intestines. 
En  effet,  toutes  ces  sociétés  nomades  étaient  des  monar- 
chies militaires,  tempérées  par  des  assemblées  de  grands  ou 
de  nation.  Tacite  a  bieau  nous  dire  que  la  naissance  y  faisait 
les  rois  et  la  valeur  les  capitaines  ;  c'était  peut-être  vrai  de 
son  temps,  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne;  je  n'en 
réponds  pas  :  la  manie  des  antithèses  nuit  souvent  à  la  vé- 
rité des  faits.  Mais  ce  que  je  sais  bien ,  c'est  que  trois  siècles 
après.  Lombards,  Goths,  Vandales,  Bourguignons,  Hernies 
et  Francs ,  n'avaient  pas  d'autres  capitaines  que  leurs  rois. 
Ces  rois  n'étaient  pas  absolus,  ils  essayaient  seulement  de  le 
devenir  ;  et  comme  les  grands  n'étaient  point  d'humeur  à  se 
laisser  imposer  une  domination  tyrannique,  il  en  résultait  des 
révoltes,  des  luttes  sanglantes,  des  alternatives  de  despotisme 
et  d'oligarciiie  auxquelles  le  peuple  ne  prenait  part  que  dans 
sa  double  qualité  d'instrument  et  de  victûne.  La  monarcliie 
le  devint  k  son  tour.  L'aristocratie  victorieuse  signala  son 
triomphe  en  Italie  par  des  établissements  répubUcains,  où 
le  peuple  fut  moms  libre  que  sous  la  monarchie  ;  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre ,  et  dans  une  grande  portion  de 
«ette  même  Italie,  ce  triomphe  des  grands  donna  naissance 
aune  foule  .innombrable  de  despotes  armés,  parmi  lesquels 
s'établit  au  hasard  et  par  le  seul  droit  de  la  force  une  sorte 
de  hiérarchie.  Les  monarques  habiles,  les  Louis  le  Gros, 
les  Philippe-Auguste,  les  Louis  IX,  surent  les  comprimer, 
les  tromper  ou  les  soumettre.  Les  Jean  sans  Terre,  les 
Charles  VI,  y  auraient  péri  avec  la  monarchie,  si  les  grands 
d'Angleterre  n'avaient  eu  plus  d'mtérêt  à  l'asservir  qu'à  la 
détruire  ;  si  en  France  la  présence  de  l'étranger,  le  merveil- 
leux de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc ,  et  l'intérêt  du  plus 
puissant  vassal  de  la  couronne  n'eussent  imprimé  une  di- 
rection commune  à  tant  de  passions  diverses. 

La  féodalité  avait  d'ailleurs  fait  son  temps.  Mais  le  gou- 
vernement absolu  n'avait  pu  se  relever  nulle  part  en  Europe. 
Presque  toutes  les  couronnes  du  Nord  étaient  électives  ;  les 
empereurs  d'Allemagne  n'avaient  pu  fixer  leur  autorité  via- 
gère dans  aucune  famille.  Le  parlement  angUds ,  les  cortès 
d'Espagne,  balançaient  l'autorité  royale.  Les  papes  avaient 
à  défendre  la  leur  contre  la  puissance  des  conciles  ;  les 
monarchies  du  secotd  ordre ,  qui  s'élevaient  en  Italie  sur 
les  ruhiesde  la  république,  n'avaient  ni  stabilité  ni  avenir  ;elles 
servaient  seulement  à  prouver  encore  une  fois  que  la  force 
des  choses  ramenait  toujours  les  nations  à  ce  prUicIpe  salu- 
taire. IavAm  XI  et  ses  successeurs  en  France,  Charies- 
QuUit  et  Philippe  II  cba  les  Allemands  et  les  Espagnols, 
Henri  VIII  chei  les  Anglais ,  reconquirent  en  même  temps 
le  pouvoir  royal  sur  l*Éristocratie.  Ce  fut  une  époque  de 
réaction,  et  le  peuple  applaudit  à  rabaissement  des  grands, 
parce  quales  grands  n'avaient  pas  fait  le  bonheur  du  peuple. 
Midi  let  rois  eurent  le  tort  4e  ironloir  s'attribuer  tous 


les  avantages  de  cette  révolution.  Le  peuple  avait  senti  sa 
force.  La  réforme  religieuse  avait  introduit  partout  l'esprit 
d'analyse.  La  philosophie  demanda  compte  à  tous  les  pou- 
voirs de  leur  orighie,  de  leurs  droits  et  de  leurs  actes.  Le  sort 
des  gouvernements  absolus  ne  tint  plus  qu'à  la  valeur  per- 
sonnelle des  gouvernants.  Les  despotes  faibles  devaient  y 
périr,  et  la  monarchie  pouvait  être  enveloppée  dans  leur 
ruine.  Les  Stuarts  servirent  d'exemple  en  Angleterre;  les 
successeurs  de  Louis  XIV  le  renouvelèrent  en  France. 

Mais  le  principe  monarchique  se  releva  dans  les  deux  pays, 
fortifié  de  toutes  les  fautes,  de  tous  les  crimes  de  la  république; 
II  fut  reconnu  par  les  nations  que  nulle  part  la  république 
n'avait  assuré  leur  repos,  que  les  plus  stables ,  les  plus  flo- 
rissantes ,  n'avaient  dû  leur  prospérité  qu'à  une  forte  aris- 
tocratie, dont  le  peuple  avait  été  l'esclave  ;  que  Venise  n'a- 
vait duré  plus  que  les  autres  que  par  l'extension  même  des 
privilèges  et  du  despotisme  de  l'aristocratie.  L'examen  da 
passé  produisit  cette  autre  vérité,  que  toutes  les  républiques 
avaient  fini  par  un  despote ,  et  que  cette  fin  avait  partout 
été  amenée  par  la  corruption ,  le  luxe  et  l'irrésistible  appât 
des  jouissances.  Or,  les  populations  européennes  sont  ar- 
rivées à  ce  point  même  où  toutes  les  républiques  ont  péri. 
Il  faut  s'entendre  néanmoins  sur  la  corruption  :  les  mœurs 
privées  et  domestiques  ont  partout  gagné ,  mais  aux  dépens 
des  mœurs  politiques.  Le  vieux  patriotisme  s'est  altiéré; 
le  commerce ,  l'industrie ,  les  économistes  ,  y  ont  substitué 
une  sorte  de  cosmopolitisme,  qui  rend  les  guerres  difficiles , 
mais  qui  détruit  le  sentiment  de  la  nationalité.  La  passion 
du  re|K>s ,  de  la  stabilité ,  remplace  tous  les  autres  sentiments 
politiques.  Si  cliacun  s'efforce  d'acquérir ,  chacun  veut  jouir 
en  paix  de  ce  qu'il  acquiert.  On  craint  la  république  comme 
un  état  de  trouble  et  de  guerre,  comme  une  arène  ouverte 
à  toutes  les  ambitions;  et  dans  un  siècle  où  aucun  freûi  no 
les  arrête,  où  aucune  position  ne  leur  semble  trop  élevée, 
on  sent  le  besoin  de  leur  imposer  une  puissance  suprême 
au-dessous  de  laquelle  elles  puissent  se  mouvoir  sans  péril  et 
pour  l'avantage  commun. 

On  veut  la  manarchie  solide,  parce  que  tout  changement 
d'état,  comme  dit  Machiavel ,  en  entraîne  toujours  d'autres 
après  soi.  On  la  veut  héréditaire,  parce  que  toute  élection 
de  roi  est  une  occasion  de  troubles ,  et  que  les  ambitions 
perturbatrices  ne  font  que  sonmieiller  dans  les  monarchies 
électives.  J.-J.  Rousseau,  dans  son  Contrat  social ^  fait, 
suivant  les  mœurs  de  l'Europe  actuelle,  le  plus  bel  éloge 
de  la  monarchie,  en  disant  qu'il  n'y  a  point  de  gouverne- 
ment qui  ait  plus  de  vigueur ,  et  que  tout  y  marche  an 
même  but.  Il  ajoute ,  il  est  vrai ,  que  ce  but  n'est  pas  celui 
de  la  félicité  publique ,  et  que  la  force  de  l'administration 
tourne  sans  cesse  au  préjudice  de  l'État.  Il  y  a  là  une  exa- 
gération évidente  dans  l'intérêt  de  la  démocratie;  mais  il  y 
a  un  fonds  de  vérité ,  et  c'est  pour  cela  que  les  peuples  ont 
désiré  intervenir  par  leurs  délégués  dans  le  gouvernement 
des  États.  De  là  sont  nées  les  monarchies  constitution' 
nelles ,  ce  gouvernement  mixte  qu'avait  essayé  Lycurgoe , 
qu'avaient  préféré  Platon  et  Arislote.  Mais  ce  n'est  point 
dans  ces  philosophes  qu'il  faut  en  chercher  les  formes  ;  on 
peut  seulement  y  puiser  des  maximes  de  gouvernement  qol 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  fieux.  Ce  qui  était 
bon  pour  des  cantons  appelés  royaumes  ne  saurait  convenir 
à  l'étendue  des  États  modernes.  L'aristocratie  et  la  démo- 
cratie ne  peuvent  y  hitervenir  que  par  délégation ,  et  à  cet 
égard  il  est  des  pays  où  les  choses  ont  marché  si  vite ,  que 
Montesquieu  lui-même  a  été  dépassé.  La  royauté  et  la  dé* 
mocratie  sont  partout  ;  l'aristocratie  manque  an  plus  grand 
nombre ,  parce  qu'elle  a  maladroitement  lutté  quand  la  lutte 
était  devenue  impossible.  En  Angleterre ,  elle  s'est  sauvée 
par  d'iiabiles  concessions;  et  elle  est  encore  à  peu  près  dans 
les  conditions  où  Montesquieu  l'avait  trouvée.  En  France , 
elle  a  tout  refusé ,  et  le  peuple  lui  a  tout  ravi.  En  Espagne , 
on  est  en  train  de  la  toer ,  sans  examiner  si  elle  peut  être 
utile;  dans  le  nord  de  llioiopey  elle  sertd'appoi  ou  de 
eontroiMids  à  i'ebsolatisme» 
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La  question  ert  de  savoir  si  la  monarchie  se  tna!htiehd^a 
sans  le  concours  de  l'aristocratie,  dont  Montesquieu  (^fabllt 
la  nécessité  ;  si  les  pouvoirs  électifs ,  placés  entre  le  peuple 
et  le  monarque,  pourront  suppléer  h  ces  puissances  intermé- 
diaires ,  tout  à  la  fois  héréditaires  et  indépendantes ,  dont 
Il  fait  la  condition  d'une  bonne  monarcliie.  C'est  un  essai 
I  faire  ;  car  si  Paristocratle  est  indispensable ,  il  n'est  pas 
su  pouvoir  de  la  loi  d'en  créer  une.  Le  temps  seul  le  peut, 
et  les  mœurs  que  la  révolution  noUs  «l  faites  y  répugnetlt.  En 
France,  les  législateurs  et  le<  principes  ont  toujours  été  de- 
vancés par  l*opirilon.  Quelle  est  la  force  h  donner  à  la 
toyMté  pdurqu^cllesoit,  suivant  la  maxime  d^Arlstote ,  plus 
(ftiissatite  que  chaque  imiividu ,  que  toutes  les  fractions 
friéme  de  là  société ,  sans  l'Aire  plus  que  le  peuple  entier? 
Tollà  la  question  qui  s'agite  sous  tant  de  fbrmcs  diverses 
dans  dit  États  de  I  Europe.  La  disipute  sera  longue,  aucun 
homme  vivant  n'en  verra  pcut-^tfn  la  fin.  A  défaut  de  mé- 
diateur puissant,  rappelons  aux  dèut  {Partis  les  maximes 
de  deut  philosophes  :  disons  aul  rOis ,  avec  TicO ,  que  i'é- 
èdie  des  princes  n*est  atltrc  chose  que  la  science  des  mœurs 
dés  peuples;  disons ,  avec  Platon,  aux  chefs  du  peuple ,  que 
tkiii  qui  ont  eti  horreur  le  Joug  de  la  servitude  doivent  sur- 
tout se  garantir  d^un  amour  excessif  de  la  Ilbefié. 

YlEKrtÈt,  de  l'Académie  française. 

MONASTÈRES.  On  appelle  seulement  de  ce  nom 
les  maisons  de  moines  anciens ,  tels  que  ceux  qui  faisaient 
profession  de  la  règle  de  Saint-Benott,  ou  de  très-grandes 
inaisons  religieuses  moins  anciennes.  Toutes  les  autres  mai- 
sons tnolhs  considérables  de  moines  plus  modernes,  tels 
que  cciiix  des  Ordres  mendiants,  s'appelaient  couvents. 

MONASTIQUE  (Vie).  Le  nom  de  moine,  tiré  du  grec 
|iôvo;,  seul ,  désignait ,  dans  l'origine ,  des  hommes  qui 
l*exilaient  an  fond  des  déserts  pour  s'occuper  uniquement 
de  leur  saliit.  L'origine  de  la  vie  monastique  remonte  aux 
premiers  Ages  du  monde.  Le  prophète  Elle,  fuyant  la  cor- 
Mption  d'Israël ,  se  retira ,  avec  quelques  disciples ,  sur  les 
rives  du  Jourdain,  où  il  vécut  d'herbes  et  de  racines.  Saint 
Jèan-Baptistesuivit  cet  exemple.  Aussi ,  de  très-bonne 
heure  on  vit  des  chrétiens  se  réfugier  dans  la  solitude  pour  y 
vaquer  à  la  prière ,  au  jeûne ,  aux  autres  exercices  de  la 
pénitence;  on  les  nomma  ascètes,  parce  qu'ils  se  con- 
sacraient tout  entiers  adx  exercices  de  piété.  Jéstts-Clirist 
Ini-méme  donna  l'exemple  de  ce  genre  de  vie ,  en  passant 
quarante  jours  dans  le  désert.  Peu  à  peu ,  la  base  de  Tétat 
monastique  s'élargit  ;  pendant  les  persécutions  qui  ensan- 
plantèrent  les  trois  premiers  siècles  de  Pèt-e  chrétienne ,  on 
fit  les  fidèles  de  l'Egypte  et  dd  Pont  chercher  loin  du  monde 
ia  asiles  inaccessibles  aux  bourreaux.  Saint  Paul,  pre- 
mier ermite,  se  retira ,  vers 259 ,  dans laTliébalde  |M)Ur  fuir 
les  persécutions  de  Dèce  ;  il  y  vécut  Jusqu'à  cent  quatorze 
ans,  dans  une  caverne,  se  nourrissant  des  fruits  du  palmier 
qui  en  tapissait  l'entrée.  Un  autre  Égyptien,  saint  An- 
toine, embrassa  le  même  genre  de  vie;  Il  ehtà  son  tour 
de  nombreux  imitateurs.  Tous  ces  chrétiens  vivaient  dans 
des  cellules  séparées ,  placées  à  quelque  distaiice  les  unes  des 
autres.  Au  milieu  du  quatrième  siècle,  saint  Pacôme,  le 
Téritable  fondateur  des  ordres  monastiques ,  réunit  à  Ta- 
lienne,  dans  la  haute  Egypte,  près  dé  cinquante  mille 
moines ,  dit  la  légende ,  et  leur  donna  une  règle  commune. 
De  là  la  distinction  entre  les  cénobites,  moines  qui  vi- 
fdent  en  communauté,  elles  ermites  (du  grec  lpr,|ioc, 
désert)  ou  a  n  ac  A  or  é^es,  qui  vivaient  seuls. 

Tous  ces  moines  Feconùaissaient  pour  supérieur  on  même 
abbé,  et  se  réunissaient  autour  dé  lui  thaqde  année  pour 
célébrer  la  Pàque.  Leurs  occupations  joumalièfes  consis- 
taient en  psalmodie,  lecture,  prière,  étude,  travail  des 
mains ,  pratiques  de  pénitence.  Ils  se  visitaient  aussi  quel- 
quefois pour  s'édiRer  par  des  conversations  pieuses.  En 
S06,  saint  Hilarion.  fonda  en  Palestine  des  monastètes 
•emblables  à  ceux  d'I^ypte.  be  ta  la  vie  monastique  ga- 
gna la  Syrie,  l'Arménie,  le  Pont,  la  Capt»adoce,  presqdë 
tout  l'Orient  Saint  Basile,  qtd  âiriiit  pu  l*at>prétief  en 


Egypte ,  dressa  une  règle  pour  les  mohies,  rè^le  si  parfaite 
que  ceux  d'Orient  la  suivent  encore.  L'an  340 ,  saint  Allia 
n«ise  publia  en  Italie  la  Vie  de  saint  Antoine,  et  inspira 
aux  Occidentaux  le  désir  de  l'imiter.  Vers  la  flh  du  même 
siècle ,  la  vie  monastique  était  introduite  dans  les  Gaules 
par  saint  Martin.  Saint  Honorât  fondait  le  célèbre  mo- 
nastère de  Lérins ,  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'Orient.  Enfin , 
an  commencement  dn  sixième  siècle,  saint  Benoit  impo- 
sait une  rè^le  nouvelle  aux  moines  qu'il  avait  rassemblés 
sur  te  mont  Cassin,  fègle  que  la  différence  de  climat 
exigea  plus  douce  que  celle  de  saint  Basile,  et  qui  bientôt 
fut  suivie  par  tous  les  moines  d'Occident. 

Après  l'établissement  des  monastères,  il  resta  toutefois 
beaucoup  de  moines  qHi,  cortime  an  temps  de  saint  Paul, 
demeurèrent  tout  à  fait  solitaires.  Pt-esqUe  tous  renonçaient 
à  leur  patrimoine  pour  subsister  du  produit  de  leurs  tra- 
vaux.  il  n'y  eut  point  d'abord  de  moine  qui  fût  prêtre;  Il 
était  même  défendu  au!t  prfttfes  de  se  fhire  molnes ,  comme 
tfri  le  voit  dans  les  épttres  de  saint  Grogolré.  Ils  élnlcnt  te- 
flûs  pour  la!(Juès.  Le  pape  Syrice  fut  le  prcmîcf  à  les  ap- 
pelel'à  la  cléricature ,  attendu  la  disette  de  prCtrcs.  Au  hui- 
tième siècle  les  associations  religieuses  faisaient  partie  du 
clèt-gé,  sans  que  leurs  membres  fussent  pour  cela  confondus 
avec  les  ecclésiastiques.  Au  onzième  on  ne  compta  plus  pour 
moines  que  les  clercs.  £n  1311 ,  le  concile  de  Tienne  exigea 
qtte  tous  les  moines  se  fissent  pr(ttnOutol^  dlix  d^dres  sa- 
crés, n'exceptant  de  cette  règle  que  les  religieux  unique- 
ment voués  au  travail  des  mains ,  et  qu'on  nomma  fl'èrrs 
lais  ou  convers;  les  autres  étaient  am^clùs  moines  de 
chœur  ari  profis.  On  nommait  moines  rtformés  ceux  chez 
lesquels  il  avait  fallu  rétablir  l'ancienne  di<;cl  pli  ne,  relâchée, 
et  moines  anciens  ceux  qui  avaient  refusé  de  s'astreindre 
à  la  réforme.  La  profession  monastique  était  une  mort  ci* 
tlle ,  produisant  à  certains  égards  les  mCmcs  effets  que 
la  mort  naturelle.  Elle  privait  ceut  (Jui  l'embrassaient  d'une 
grnnde  pariie  de  leurs  droits  civils ,  les  retranchait  de  la 
famille,  et  les  faisait  considérer  comme  morts  au  monde. 
Le  concile  de  Trente  fixa  à  selîe  ans  la  liberté  de  faire  pro- 
fession de  la  vie  monastique. 

«  Ce  fut  longtemps ,  dit  Voltaire  (  Essais  sur  VhiSt.  gê- 
ner.. Questions  sur  fcncycL),ym^  cdlisolation  poil r  le 
genre  humain  qu'il  y  eût  des  asiles  onterts  à  tous  ctuix 
qui  voulaient  fuir  les  oppressions  du  gouvernement  goth  ou 
vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  de  chft- 
teau  était  esclave  ;  on  écliappait  dans  la  dottceur  dès  cloîtres 
à  la  tyrannie  et  à  la  guerre...  Le  peu  de  connaissance  qui 
restait  chez  les  barbares  y  fut  perpétué.  Leshénédlctins 
transcrivirent  quelques  livres  ;  pen  à  peli ,  il  sortit  des  mo- 
nastères des  inventions  utiles;  d'aillears,  ces  religieux  t\\\* 
tivdient  la  terre,  chantaient  les  louanges  de  Dieu,  vivaient 
sobrement,  étaient  hospitaliers;  et  leursexemples  pouvaient 
servir  àmitiger  la  fétocité  de  ces  temps  de  barbarie.  On  ne 
peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  cloître  de  grandes  vertus,  li 
n'est  guère  encore  de  monastère  qui  ne  renferme  des  âmes  ad- 
mirables, quiiottt  honneur  à  la  nature  humaine.  Trop  d'écri- 
vains sesontplu  à  rechercher  les  désordres  et  lés  vices  dont 
furent  souillés  qnelquelbis  ces  asiles  de  la  piété.  Au  lieu  de 
déclamer  contttf  tobs  lés  rèUgleiit  safis  exception ,  Il  fallait 
iborilrer  lescbartl'edt,  malgré  leurs  richesses ,  se  con- 
èaci-ant  sans  relAchemeiit  au  jeone ,  an  silence ,  à  la  prière, 
à  la  solitude;  tranquilles  sur  lateité,  au  milieu  de  tant  dV 
gitations,  dont  le  bnitt  vient  à  t)einé  jusqu'à  eux,  et  ne 
connaissant  les  souverains  que  par  les  prières  où  leurs 
noms  sont  insérés.  Il  fallait  avouer  que  les  bénédicthis  dnt 
donné  beaucoup  de  bons  ouvrages,  que  les  Jésuites 
ont  rendu  de  grands  services  aux  belles-lettres  ;  il  fallait 
bénir  les  Trères  de  la  Charité  et  cenx  de  la  Rédemption 
des  Captifs.  Le  premier  devoir  est  d'être  juste....  Il  faut 
conveiiir ,  malgré  tout  ce  que  Ton  a  dit  contre  leurs  abns, 
qa'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  des  hommes  éminenfs  en 
sdencè  et  éii  vertu  ;  que  slls  ohl  USX  de  grands  miax ,  ils 
biit  rendu  de  grandb  sèrrioes ,  et  qu'en  gfiiént  on  doit  les 
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plaindre  plus  que  les  coodunner....  Les  instituts  consacrée 
an  soulagement  des  pauvres  et  au  service  des  ipalades  ont 
été  les  moins  brillants  et  ne  sont  pas  les  moins  respectantes. 
Peut-être  n*est-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que  le 
sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat  de  la  beauté,  de  la  jeu- 
nesse, souvent  de  la  haute  naissance,  pour  soulager  dans 
les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  humaines  • 
dent  la  vue  est  si  humiliante  pour  Porgueil  et  si  révol- 
tante pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la 
communion  romaine  n^ont  imité  quMmparfaitcment  une 
chanté  si  généreuse.  » 

HONG  AD  A.  (Don  FnxNCisco  de),  comte  d*OSO?iÂ, 
écrivain  classique  espagnol ,  descendait  d'une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  Catalogne,  à  laquelle  se  rattachaii^nt 
en  France  les  vicomtes  de  Béarn,  et  en  Sicile  les  ducs 
deMontalto.  Né  en  1585  à  Valence,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  vice-roi,  il  fut  successivement  cofiseiller  de 
guerre  et  d'État,  ambassadeur  près  la  cour  de  Vienne, 
grand-mattre  de  la  maison  de  rinfaiite  Clara-Eugénie ,  gou- 
vernante des  Pays-Bas ,  et  commandant  en  chef  des  forces 
espagnoles  dans  celte  |)ro\ince;  tonctions  qu'il  remplit 
jusqu'en  1C33  et  dans  Tcxercice  desquelles  il  acquit  une 
grande  réputation,  coamie  politique  et  comme  militaire. 
Il  fut  tué  au  si(';ge  de  Gock ,  petite  place  du  duché  de 
Clèves,  en  1635.  De  m^nic  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
d'État  de  cette  épo(iue,  Moncadano  maniait  pas  moins  bien 
la  plume  que  i'épée.  Son  Historia  de  la  Expedicion  de 
Catalones  y  Arayoneses  contra  Turcos  y  Griegos  (Bar- 
celonue,  1624,  in-4"),  réimprimée  dans  le  Tesoro  de  los 
Autores  é/ia/resdeJaimeXio  (Barcelone,  1841)  et  dans  le  Te- 
soro de  Historiadores  e5pA/2o/es  d'Ochoa  (  Paris,  1840)  est 
restée  classique,  par  la  vivacité  du  récit  et  la  perfection  du 
style.  Comme  Mendoza,  cet  historien  procède  de  l'é- 
cole de  Sallustc  et  de  Tacite;  mais  son  styleest  plus  naturel, 
plus  exempt  d'enflure.  On  a,  en  outre,  de  lui  une  Vida  de 
Anicio  Manlio  Tor^uato  Severino  Boec'*o  (  Francfort,  1642). 

MONCEY  (  Bon-Adrien-Jeannot),  duc  de  Oonegliano, 
maréchal  et  pair  de  France,  gouvenieur  de  IMiôtel  desinva- 
lides, nacjuit  à  Palisse  (  Doubs),  le  31  juillet  1754.  Son  père 
était  avocat  au  parlement  de  la  province  de  Franche-Comté. 
A  l'Age  de  quinze  ans,  Moncey  quitta  le  collège  de  Besançon 
pour  entrer  comme  volontaire  dans  le  régiment  de  Conti- 
infanterie.  Au  bout  de  six  mois,  les  sollicitations  de  sa 
famille  le  forcèrent  d'accepter  un  remplaçant ,  et  presque 
aussitôt  U  contracta  un  nouvel  engagement  dans  le  n^gi- 
meut  de  Champagne,  oiiil  resta  simple  grenadier  jusqu'en 
Juin  1773.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'après  avoir  fait  la 
campagne  des  côtes  de  Bretagne,  dégoûté  du  service  par 
la  lenteur  de  son  avancement,  il  acheta  son  congé,  et  revint 
à  Besançon  se  livrer  à  l'étude  du  droit.  Mais  en  1774  11  re- 
prit de  nouveau  du  service,  et  entra  dans  le  corps  de  la 
gendarmerie  de  la  garde  à  Lunéville ,  et  quatre  ans  après 
il  passa  comme  sous-lieutenant  de  dragons  dans  les  volon- 
taires de  Nassau -Siegen.  Capitaine  le  12  avril  1791  dans 
ce  régiment,  devenu,  au  commencement  de  la  révolution, 
le  cinquième  bataillon  d'infanterie  légère ,  et  connu  sous  le 
npm  de  légion  des  chasseurs  eantabres,  il  le  commanda 
an  naois  de  juin  1793,  quand  il  faisait  partie  de  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales,  devant  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Chef 
de  bataillon  en  mars  1794,  il  mérita  par  son  talent  et  son 
intrépidité  le  grade  de  général  de  brigade ,  et  peu  de  temps 
après,  sur  la  proposition  du  coinité  de  salut  public,  celui  de 
giénéral  de  division. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  Moncey  fut  appelé  au  conseil 
de  guerre  qui  devait  décider  du  plan  de  campagne  ;  et 
chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche ,  il  concourut  à 
la  prise  de  la  vallée  deBastan,du  fort  de  Fontarabie,  du 
Port-du-Passa|Se ,  de  Saint-Sébastien  et  de  Tolosa.  Un  dé- 
cret de  la  Convention  l'ayant  appelé  malgré  lui  au  comman- 
dement en  chef,  au  mois  d'août  1794,  il  remporta  sur  !cs 
espagnols  9  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  la  victoire 
de  Villa-Nova,  leur  prit  2,500  prisonniers,  50  pièces  de 
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canop ,  2  drapeaux  ;  conq^iit  1^  Ifayarre  espagnole  et  1^ 
Biscaye,  dont  toutes  les  manufactures  d'arrpes  tombèrent 
entre  ses  mains,  et  dicta  ^  T&pague  le  tiaité  de  paix  de 
Sai^l-SébasM^.  De  retour  en  France,  le  gépéral  Moncey  î^\ 
appelé  au  command(i:ment  de  la  il*  division  r]i)ilitaire,  i 
Bayonne  (  t796),  puis  de  la  t5*  division  miliNre,  ^  Lypn. 
Dans  la  campagne  d'Italie  de  ISOO,  lyfoncey,  à  la  tète  de 
20,000  hommes,  franchit  le  Saipt-Gothard,  s'empare  de 
Bellin^tona  et  de  Plaisance ,  combat  à  Marengo ,  et  occupe 
la  Vajleline  après  la  concjpsion  de  l'armistice;  àMonzabano, 
il  a  un  cheval  tué  sous  lui  ;  à  llovercdo ,  il  fait  nne  foule 
de  prisonniers ,  et  reçoit ,  après  la  paix  de  Lunéville ,  le 
commandement  des  dépurteipcnts  de  l'Oglip  et  de  l'Adda. 
Devenu  en  IBOl  inspecteur  général  4e  la  gendarmerip»!!  fu| 
nommé  maréchal  de  Tempjre  en  1804,  et  succeasivemeqî 
chef  de  la  onzième  cohorte,  grand -oHicier  de  la  Légion 
d'Honneur,  duc  de  Conc^liano,  et  président  du  collège  élee« 
toral  du  Doubs.  Au  mois  de  juin  1808  il  est  envoyé  en  Ksr 
pagne  contre  les  insurgés  du  royaume  de  Yaleuce,  qu'il  bat 
dans  différentes  rencontres;  mais  l'opiniâtreté  de  leur  ré- 
sistance le  force  de  se  retirer  vers  Almanza.  11  se  rend  sur 
la  rive  gauche  de  TKhre ,  et ,  dans  les  deux  premiers  moi§ 
de  1809,  il  se  dislingue  devant  Saragosse,  défendue  par 
l'intrépide  Palafox.  Rappelé  par  l'euipereur ,  le  duc  de  Co- 
negliano  prit,  en  septembre  UtO,  le  cpmnfandement  do 
l'armée  de  réserve  du  nord ,  et  établit  à  Lille  son  quartier 
général.  En  1814 ,  major  génér<*l>  commaudi^nt  en  second  la 
garde  nationale  parisienne,  il  disputa  vaillamment  aux  alliés 
l'entrée  de  la  capitale. 

Après  l'arrivée  du  roi,  le  due  de  Conegliano  fut  nomin^ 
ministre  d'État  le  13  msi»  piembre  de  la  chambre  des 
pairs  le  4  juin  suivant,  et  cqntipué  dans  ses  fopptioqs 
d'insf>ecteur  général  de  la  gendarmerie.  Egalement  com- 
pris dans  le  nQ?nbre  de^  pairs  cré^s  par  remppreur,  en 
juin  1815 ,  il  perdit  ses  droits  k  Pe  titre,  qu'il  répondra  ce- 
pendant en  1819.  Quoiqu'il  u'ait  pas  su  se  ^^feqdre  ({es 
faveurs  de  la  Restau ratipa,  Moncey  réba)>iliMk  spi|  caractère 
par  sa  noble  conduite  dans  le  triste  propès  dP  foaréchal  Ney; 
compris  au  nombre  des  membres  du  con^l  <|6  guerre  qui 
devait  juger  le  maroclial ,  il  refusa  d'y  siéger,  et  écrivit  au 
roi  une  lettre  élœiuente  et  ferme,  qui  lui  yalut  sa  destitu- 
tion et  trois  mois  d'arr^  au  rJiàteau  de  pam.  Cependant 
il  ne  tanla  pas  k  rentrer  en  griU:e  ;  ses  dignités,  augmentée» 
de  nouvelles  faveurs,  lui  furpnt  rendiies,  et  i|  prit  en  |823 ,  ^ 
la  tète  du  quatriiiînie  corps,  une  part  fprt  active  ^  rex|>é- 
dition  anti-libérale  d'Espagne,  teriuinée  par  pne  conventiop 
conclueentre  lui  et  le  général  Mina*  Après  )a  résolution  de 
Juillet  le  maréchal  Moncey  fut  nonuué  en  U33  gouverneuir 
de  l'hôtel  de  Invalides,  place  devenue  vacante  par  la  mort 
du  maréchal  Jour  dan.  Invalide  lui-mMe,  il  se  eoniola 
avec  ses  vieux  com|>agnons  d'armes  de  la  perle  d'un  fils , 
le  colonel  de  dragons  Moncey ,  tué  11  la  chasse,  à  l'4ge  de 
vingt-cinq  ans.  Le  maréchal  Moncey  mourut  en  1842. 

Charles  Dupopy. 

ilONCX>NTOUP,  clief-lieu  de  canton  du  département 
de  la  V  i  e  n  ne,  à  18  kilomètres  de  Louduo, eur  la  Pive,ayen 
720  habitants,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  dérouM 
eomplète  que  le  duc  d'Anjou  y  fit  essuyer,  le  3  oetqbre  11^9^ 
aux  huguenots  commandés  par  CoUgny.  Le  jeune  Ifeorj, 
prince  de  Ijlavarre ,  alors  Âgé  de  seize  ans,  y  conupaodaft 
4,000 chevaux.  Ses  conseils,  s'ils  avaient  été  suivis,  ao- 
raientassuré  la  victoire  à  son  parti. 

MONCR ABE AU  (  Diète  de  ).  Voyet  Crac. 

MOiVGRIF  ( François- Augustin  db  PARADIS),  né  à 
Paris,  en  I6g7,  avait  pris,  en  le  francisaal,  le  nom  de  son 
grand-père,  d'origine  anglaise.  Une  biographie  affirme  qu'il 
commença  par  se  faire  maître  d'armes  ;  une  autre  le  dément  : 
toujours  est- il  qu'il  fut  poète,  chansonnier,  prosateur,  et 
quMIsedistIngua  surtout  par  les  qualités  les  plus  avenantes  d« 
l'esprit,  alliées  à  une  physionomie  agréable.  Grâce  à  ce»  qua- 
lités, se  faisant  à  la  fois  aimer  et  respecter,  il  fut  vite  bien 
accueilli  partout;  il  avait  connu  dans  le  monde  des  jeuiitf 
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•eigneore,  dontO  était  leboute^n-train,  le  comte  d'Argenson  : 
il  en  derint  le  secrétaire  ;  il  fut  ensuite  secrétaire  des  comman- 
dements du  comte  de  Clermont,  chargé  de  la  feuille  des  bé* 
néfices,  puis  lecteur  de  la  reine  Marie  Leczinska,  titre  qui 
■loi  Talut  son  entrée  à  la  cour,  secrétaire  général  de  l'admi- 
nistration des  postes,  fonctions  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  U  novembre  1770.  A  tous  ces  titres  divers,  grftce 
auxquels  il  amassa  une  certaine  fortune,  nous  pouvons 
ijouter  encore  celui  démembre  delà  société  de  ces  messieurs 
(voyez  Bureau  d'Esprit),  de  membre  duCaveau,  et  enfin 
de  membre  de  l'Académie  Française,  on  il  avait  été  reçu  en 
1733.  Moncrif,  vivant  à  la  cour,  n'était  cependant  pas  toujours 
très-courtisan.  «  Savez-vous,  lui  disait  un  jour  Louis  XV, 
qn'on  tous  donne  quatre-vingts  ans?  —  Oui,  sire,  répon- 
dit-il, mais  je  ne  les  prends  pas  I  »  Lors  de  l'exil  de  son 
protecteur  d'Argenson,  en  1757,  Moncrif  sollicita  la  faveur 
de  le  suivre  dans  sa  retraite;  on  lui  accorda  d'aller  y  passer 
six  semaines  tous  les  ans.  Avec  sa  fortune  Moncrif  venait 
en  aide  à  de  nombreux  parents  pauvres,  dont  il  ne  rougissait 
pas. 

Indépendamment  de  quelques  petites  pièces  de  thé&tre, 
de  chansons,  de  romances  fort  agréables,  de  contes,  dont 
quelques-uns  sont  estimés  ,  Moncrif  a  publié  les  Essais  sur 
les  moyens  et  la  nécessité  de  plaire^  et  lé  roman  des  Ames 
rivales,  Moncrif  a  plaisamment  raconté  lui-même  qu'un 
l^rave  Indien,  après  avoir  lu  ce  roman  et  en  avoir  pris  au  sé- 
rieux le  point  de  départ,  la  métempsycose,  lui  envoya  un 
ouvrage  précieux,  qui  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. V Histoire  des  Chats  lui  valut  beaucoup  de  plai- 
santeries, qui  la  lui  firent  reléguer  en  dehors  de  ses  œuvres 
complètes  ;  Moncrif  demandait  à  d'Argenson  la  place  d'histo- 
riographe, après  le  départ  de  Voltaire  pour  la  Prusse. 
«  Historiographe?  s'écria  le  ministre;  vous  voulez  dire 
historiogrif/e,  »  Nous  devons  mentionner  encore  paruH  ses 
oeuvres  \ei Poésies  chrétiennes,  qu'il  composa  par  ordre  de  la 
reine,  en  1747.  On  a  aussi  attribué  à  Moncrif  les  Mille  et 
une  Faveurs,  Ses  oeuvres  complètes  ont  été  publiées  à  di- 
verses reprises,  depuis  sa  mort 

MONDAINS*  L'Église  donne  ce  nom  aux  hommes  qui 
se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs,  aux  amusements  du 
monde,  aux  hommes  qui  sont  asservis  à  tous  les  usages 
de  la  société,  bons  ou  mauvais.  Les  affections  mondaines 
sont  &  ses  yeux  les  penchants  qui  nous  portent  à  violer  la 
loi  de  Dieu.  Saint  Jean  a  dit  :  «  M'aimez  pas  le  monde,  ni 
tout  ce  qu'il  renferme  ;  celui  qui  l'aime  n'est  pas  aimé  de 
Dieu.  Dans  le  monde,  tout  est  concupiscence  de  la  chair,  con- 
voitise des  yeux,  et  orgueil  de  la  vie.  Tout  cela  ne  vient  pas 
de  Dieu.  Le  monde  passe  avec  toutes  ses  convoitises  ;  mais 
celui  qui  fait  la  volonté  de  Diea  demeure  éternellement.  » 

MONDE.  On  désigne  par  ce  mot  on  par  celui  ^univers 
l'ensemble  des  corps  terrestres  et  sidéraux  considérés  comme 
formant  par  leur  ensemble  et  leur  ordre  un  tout  qu'on  appelle 
système  du  monde.  La  contemplation  nous  apprend  peu  de 
choses  sur  le  monde  ;  car  notre  vue  est  trop  bornée  pour  son 
Incommensurabilité  :  mais  des  présomptions  et  des  pressen- 
timents nous  donnent  l'explication  de  ce  qui  échappe  à  nos 
•ens.  La  contemplation  nous  fait  d'abord  connaître  notre 
globe  terrestre,  puis  les  p  1  a  n  è  t  es  qui  se  meuvent  avec  Ini 
autour  du  Soleil,  et  nous  initie  ainsi  à  la  connaissance  ap- 
profondie de  notre  systèmesolaire.  De  ce  système,  qui  ne  forme 
pourtant  qu'une  si  minime  partie  de  l'univers,  nous  concluons 
que  l'univers  existe,  parce  que  l'accord  de  la  partie  avec 
le»tont  est  à  présumer.  Dans  notre  système  solaire,  nous 
eonsidérons  le  Soldl  comme  un  point  central  fixe  autour  du- 
quel la  Terre  et  d'autres  planètes  se  meuvent  régulièrement 
avec  leurs  lunes.  Notre  globe  e^t  la  demeure  d'êtres  organisés, 
qui  sentent  et  qui  pensent.  L'ebservation  nous  apprenant 
que  les  autres  planètes  de  notre  système  solaire  ressemblent 
à  la  Terre,  nous  en  concluons  qu'elles  sont  également  ha- 
bitées par  des  êtres  placés  dans  les  mêmes  conditions.  C'est 
lace  que  Fontenelle  cliercheà  prouver  dans  son  livre, 
justement  célèbre»  DelaPlwraliU  des  mondes,  Desobser^ 
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valions  récentes  rendent  vraisemblable  l'opinion  que  les 
étoiles  fixes  wmi  des  corps  semblables  à  notre  Soleil. 

Ceci  une  fois  admis,  il  est  4  présumer  que  chacune  d'elles 
a  ses  planètes  semblables  à  notre  Terre,  accomplissant  autour 
d'elle,  d'après  un  ordre  prescrit,  des  révolutions  analogues  ; 
par  conséquent  que  les  systèoies  solaires  sont  aussi  in- 
nombrables que  les  étoiles  fixes.  Comme  les  différents  globes 
de  notre  système  solaire  sont  placés  les  uns  à  l'égard  des 
autres  dans  certains  rapports,  il  est  à  présumer  qu'il  en 
est  de  même  des  autres  systèmes  solaires.  Et  comme  partout 
où  s'étend  notre  perception  nous  constatons  la  présence  d'une 
réciprocité  d'effets,  de  l'ordre  et  delà  nécessité,  nous  sommes 
amenés  à  supposer  qu'il  en  est  de  même  du  reste  du  monde 
on  de  l'univers, et  par  conséquent  aie  considérer  comme  un 
système,  comme  un  tout  barmoniquement  lié.  De  nouvelles 
observations  prêtent  plus  de  force  à  ces  présomptions, 
en  nous  apprenant  que  les  étoiles  fixes,  regardées  autrefois 
comme  immobiles  dans  l'espace,  sont,  elles  aussi,  si^ettes 
à  un  mouvement,  encore  bien  qu'il  faille  des  siècles  pour  le 
signaler.  Ceci  nous  amène  naturellement  à  conclure  que  toutes 
les  étoiles  fixes  avec  toutes  leurs  planètes  se  meuvent  autour 
d'un  soleil  central  invisible  à  nos  yeux.  Tout  le  système  des 
étoiles  fixes  seraitdoncen  grand  ce  qu'est  en  petit  un  système 
solaire  isolé. 

De  même  qu'il  est  impossible  à  notre  intelligence  de  se 
représenter  ces  millions  de  révolutions  dans  leur  ensemble , 
de  même  la  grandeur  et  l'étendue  du  monde  échappent 
également  à  son  appréciation.  Si  déjà  la  distance  du  Soleil  à 
la  Terre  nous  parait  énorme,  i  combien  plus  forte  raison  ne 
doH-il  pas  en  être  de  même  des  étoiles  fixes  dont  on  n'est 
pas  encore  parvenu  à  calculer  l'eloignement.  Il  est  difficile 
de  se  faire  une  idée  bien  claire  de  distances  tellement  énormes 
que  pour  les  franchir  il  faut  à  la  lumière  (qui  parcourt 
31,000  myriamètres  par  seconde  )  trois,  neuf  et  même  pour 
certaines  étoiles  dix  années;  et  à  un  boulet  de  canon,  qui 
franchit  300  mètres  par  seconde,  2,896,000  années  l  !  ! . 

La  configuration  de  la  voielactée  nous  indique  que  les 
innombrables  étoiles  dont  elle  se  compose  forment  un  tout 
complet,  un  système  solaire,  dans  lequel  le  nôtre,  placé 
à  peu  près  au  centre,  ne  parait  être  que  la  plus  petite  partie. 
Si  nous  nous  trouvions  placés  loin  de  notre  système  plané- 
taire, il  est  évident  qu'il  nous  apparaîtrait  comme  une  sphère 
remplie  de  planètes  et  comme  une  cible  d'une  forme  plus  ou 
moins  régulière.  Plus  nous  |)ourrions  nous  en  éloigner,  plus 
ces  petites  étoiles  nous  sembleraient  faibles  et  rapprochées 
les  unes  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  un  éloignement 
infini,  le  tout  ne  nous  apparût  plus  que  semblable  à  un  faible 
nuage  ou  à  une  nébuleuse.  Puisque  à  l'aide  d'un  bon  té- 
lescope on  distingue  dans  toutes  les  directions  du  ciel  un 
très-grandnombredecesn^6t«/eti5e5,  comment  ne  pas  en 
conclure  que  ce  sont  autant  de  systèmes  planétaires  placés 
dans  l'espace  à  une  distance  infinie,  et  composés  comme  le 
nôtre  de  millions  de  systèmes  solairea?  Or,  combien  ces 
distances  ne  doivent-elles  pas  être  immenses  !  Herscbell  a 
calculé  que  l'eloignement  de  celles  de  ces  nébuleuses  qu'on 
aperçoit  encore  à  l'aide  de  bons  télescopes  est  au  moins  de 
500  distances  sidérales  (par  cette  expression  on  entend 
4  billions  de  myriamètres)  et  que  les  plus  faibles  sont  à 
8,000  distances  sidérales  de  la  terre,  par  conséquent  que  la 
lumière  qu'elles  projettent  a  besoin  d'environ  34,000  années 
pour  parvenir  Jusqu'à  nous. 

En  contemplant  l'onivers,  il  est  impossible  de  ne  pohit  être 
amené  à  réfléchir  sur  son  origine  et  sur  sa  durée.  Comme 
tous  les  objets  qui  composent  notre  monde  des  sens 
passent,  depuis  le  commencement  de  leur  origine,  par  diverses 
phases  de  développement,  Jusqu'au  moment  où  ils  atteigneal 
le  point  culminant  de  leur  formation,  à  partir  duquel  ils  dé- 
clinent et  marchent  rapidement  vers  l'entier  anéantissement 
de  leur  forme,  il  est  vraisemblable  que  l'état  dans  lequel 
nous  voyons  aujourd'hui  notre  système  solaire  n'est  que  la 
suite  d'un  autre  développement  antérieur  remontant  à  plu- 
sieurs millions  d'années.  Il  est  surtout  trois  circonstanoei 
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q«i,  bas^  trèft-Traisemblablement  sur  les  premières  condi- 
tions de  Torigine  de  notre  système  solaire,  nous  ouvrent  un 
faible  aperçu  dans  cette  mystérieuse  époque.  Ce  sont  :  1°  la 
direction  identique  du  mouTement  de  toutes  les  planètes 
autour  du  Soleil  et  surtout  de  leur  aie  de  Touest  À  Pest; 
2®  leur  orbite  à  peu  près  drculaire;  3*"  la  zone  étroite  et  ne 
comprenant  que  quelques  degrés,  dans  laquelle  sont  compris 
les  champs  de  toutes  les  orbites  planétaires. 

La  cause  qui  a  produit  ce  fait  doit  avoir  compris  tous  les 
corps  du  système  planétaire,  et,  en  raison  de  l'éloignement 
tout  à  foit  prodigieui  où  ces  corps  sont  les  uns  À  Tégard 
des  autres,  avoir  été  un  fluide  d*une  dilatation  incommen- 
surable. 11  faut  que  ce  fluide  ait  entouré  le  soleil  À  la  ma- 
nière d^ine  atmosphère  ;  ou  bien,  que  la  masse  solaire,  dilatée 
par  une  grande  chaleur  et  déjà  soumise  à  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe,  se  soit  étendue  d*abord  bien  au  delà  de 
tous  les  orbes  planétaires  et  ne  se  soit  contractée  que  beau- 
coup plus  tard,  pour  arriver  peu  à  peu  à  son  état  actuel. 
Dans  cet  état  primitif,  notre  Soleil  devait  ressembler  à  ces 
nébuleuses  qui  nous  apparaissent  dans  le  télescope  avec  un 
noyau  plus  ou  moins  lumineux  et  dont  Tenveloppe  vapo- 
reuse, en  seflxant  peu  à  peu  au  noyau,  finit  par  produire  une 
étoile  proprement  dite.  Mais  lorsque,  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  la  haute  température  à  la  superficie  de  cette  atmos- 
phère solaire  primitive,  les  limites  8*en  contractent  et  se 
rapprochent  du  point  central  du  Soleil,  il  faut  que  la  rota- 
tion des  derniers  éléments  de  cette  atmosphère  devienne  de 
plus  en  plus  rapide,  et  que,  par  le  refroidissement  des  éléments 
solidifiés,  ceux-ci  soient  séparés  du  reste  de  Tatmosphère, 
puisqu*en  vertu  du  mouvement  central,  ils  continuent  leur 
carrière  séparée  autour  du  corps  central.  Si  la  formation, 
ainsi  expliquée,  avait  été  précédée  d'une  complète  régula- 
rité, il  faudrait  que  les  orbites  de  toutes  les  planètes  fussent 
exactement  circulaires,  et  que  leurs  champs  concordassent 
avec  ceux  de  Téquateur  solaire; mais  la  moindre  perturba- 
tion dans  l'opération  amène  foroément  une  modification  de 
ces  éléments.  En  admettant  cette  hypothèse,  ces  nébuleuses 
plus  ou  moins  régulières  nous  apparaîtraient  comme  autant 
de  récents  systèmes  du  monde,  qui,  après  une  longue  série 
de  milliers  d'années,  parviendront  à  leur  complète  forma- 
tion; et  on  voit  alors  dans  les  gradations  diverses  de  ces 
étoiles  et  de  ces  nébuleuses  des  mondes  arrivés  aux  différents 
degrés  de  leur  durée. 

Une  autre  question,  qui  se  présente  naturellement,  est 
celle-ci  :  Le  monde  durera-t-il  toujours?  Quand  on  consi- 
dère qu'une  période  d'existence  souTenttrès-courte  est  assi- 
gnée à  toutes  les  choses  de  cette  terre,  et  qu'au  terme  de 
cette  période  elles  disparaissent  pour  ne  plus  Jamais  revenir; 
quand  on  voit  des  espèces  entières  d'animaux  et  des  races 
humaines  disparaître  également,  on  est  tenté  de  demander 
si  Féclat  des  étoiles  et  la  lumière  du  Soldl  dureront  toujours. 
Les  astronomes  se  sont  efforcés  de  combattre  cette  idée 
et  de  trouver  dans  l'organisation  même  de  notre  système  pla- 
nétaire des  motifs  pour  croire  à  la  perpétuité  de  sa  durée. 
De  DBème  en  effet  que  sur  cette  terre  une  inefTable  sagesse 
a  pourvu  à  la  conservation  du  monde  végétal  et  aninml, 
on  ne  saurait  nier  qu'il  parait  y  avoir  aussi  dans  notre 
système  planétaire,  en  raison  de  la  simplicité  et  de  la  ré- 
partition des  corps  sidéraux,  abstraction  faite  de  petites 
perturbations  renfermées  dans  d'étroites  limites,  de  puissants 
motifs  pour  trouver  les  causes  d'une  durée  que  rien  ne  saurait 
troubler.  Mais  cette  durée,  si  longue  qu'on  la  suppose,  n'est 
toujours  point  étemelle.  Or  rien  ne  garantit  cette  durée 
éteriieUe,  attendu  que  là  où  des  dérangements  antérieurs 
ont  été  impuissants,  des  causes  imprévues  peuvent  tout  à 
coup  amener  la  cessation  de  Texistence.  Tout  un  système 
planétaire,  après  avoir  accompli  son  temps,  peut  donc  fJUre 
place  à  un  autre,  et  nous  apercerons  Jusque  dans  les  hautes 
régions  de  réthéiéecesaHematives  de  vie  et  de  mort  qui 
BOUS  entourent  id-bss.  lytho  de  Brabé,  Kepler  et  Cassini 
ont  en  effet  observé  des  étoiles  fixes  dont  on  ne  retrouve 
d^  plus  de  traces  aniourd*bui.  Consuitei  sur  ces  matières 
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V Exposition  du  Système  du  Monde,  par  Laplace  ;  la  Théorie 
analytique  du  Système  du  Monde ,  par  Pontécoulant,  et 
V Essai  sur  la  Structure  du  Ciel  de  Herschell. 

[Ce  mot  de  monde  trouve  sa  place  dans  la  langue  des 
sciences  aussi  bien  qu'en  littérature ,  sans  que  ses  différents 
sens  et  leurs  limites  aient  été  déterminées  par  une  logique 
rigoureuse.  En  astronomie,  lorsque  Ton  parle  du  système 
du  monde,  ce  mot  ne  désigne  rien  moins  que  Tunivers  en- 
tier,  cet  immense  assemblage  de  groupes ,  de  systèmes  par- 
ticuliers, dont  chacun  est  aussi  un  monde.  En  nous  bornant 
au  groupe  où  nous  sommes ,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  reconnaître  dans  ce  monde  unique  autant  de 
mondes  très-distincts  qu'il  y  a  de  planètes,  et  peut-être 
faut-il  y  joindre  encore  les  satellites  ;  en  un  mot ,  tout  corps 
céleste  dans  lequel  il  y  a  des  habitants  est  un  monde  comme 
notre  Terre.  Mais  les  subdivisions  ne  s'arrêtent  pas  là  :  nous 
avons  V Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  et  dans  celte  ac- 
ception restreinte  le  monde  n'est  plus  qu'un  conti* 
nent.  On  lui  donne  plus  d'étendue  lorsqu'on  parle  des 
parties  du  monde;  et  cependant  il  ne  s'agit  encore  que  de 
la  surface  de  notre  globe,  puisque  les  mers  n'y  sont 
point  comprises.  Si  nous  considérons  la  Terre  dans  toute  sa 
masse ,  au  lieu  de  borner  nos  observations  à  la  surface , 
notre  globe  ne  sera  plus  un  monde  ;  tous  les  sens  de  ce 
mot  comprennent  l'idée  d'habitations  ou  d'habitants,  et  ce 
qui  ne  peut  l'admettre  devient  étranger  au  monde. 

Si  les  mines  obtiennent  quelquefois  le  titre  de  monde 
souterrain,  c'est  parce  que  l'homme  y  pénètre,  et  que  les 
mineurs  y  fixent  volontiers  leur  demeure.  Mais  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  l'auteur  d'un  système  cosmologique  très-mo- 
derne, publié  en  Amérique ,  il  y  aurait  effectivement  des 
mondes  sous  nos  pieds;  notre  globe  serait  formé  par  des 
sphères  creuses  enchâssées  les  unes  dans  les  autres,  et  lais- 
sant entre  elles  un  intervalle  habitable;  les  pôles,  percés  à 
jour  par  de  grandes  ouvertures,  établiraient  entre  ces  mon- 
des et  avec  le  nôtre  une  communication  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'en  ballon.  Comme  l'atmosphère  occupe  nécessaire- 
ment tout  l'espace  liabitable  entre  ces  globes  concentriques 
et  séparés  les  uns  des  autres ,  nulle  antre  voie  ne  peut  con- 
duire de  l'un  dans  l'autre;  car,  dût-on  percer  de  part  en 
part  les  couches  hiterposées,  on  ne  descendrait  pas  au 
moyen  d'échelles  ou  de  cordages  dans  ces  puits  sans  fond. 

L'état  du  genre  humain  à  l'époque  la  plus  reculée  à  la- 
quelle on  puisse  remonter  par  de  profondes  recherches  sur 
les  langues,  les  monuments ,  les  traditions ,  est  ce  que  les 
érudits  nomment  le  m  on(/ «primé  <t/.  La  géologie  em- 
ploie le  mot  primi/4^  dans  le  même  sens  et  avec  aussi  peu 
de  fondement.  En  effet ,  le  terme  an  delà  duquel  nous  ne 
pouvons  plus  continuer  nos  hivestigations  n'«st  pas  celui 
des  œuvres  de  la  nature  ni  celui  du  temps  qu'elle  y  mit 
Notre  monde  est  certainement  très-ancien ,  mais  ne  finira- 
t-il  jamais?  Les  lois  générales  de  l'univers  matériel  garan- 
tissent à  notre  planète  une  durée  sans  limite  assignable.  La 
lin  du  monde  ne  serait  donc  qu'une  transformation  totale  de 
la  surface  du  globe,  un  cataclysme  qui  ferait  disparaître  la 
race  humaine ,  entraînant  en  même  temps  la  destruction  de 
presque  tous  les  êtres  vivant<(.  Ce  grand  événement  prépa- 
rerait la  place  pour  un  monde  nouveau  dans  toute  la  rigueur 
du  terme.  Les  géologues  croient  reeonnaltre  les  traces  de 
plusieurs  cataclysmes  antérieurs  que  la  Terre  aurait  subis, 
et  dont  ils  assignent  l'ordre  de  succession  sans  rien  préjuger 
sur  leur  durée  ni  sur  l'époque  à  laquelle  ils  ont  en  lieu. 

Dans  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  le  monde  est  le  lieu 
d'habitation  de  l'homoM  ou  des  races  analogues  dans  les  pla- 
nètes qui  nous  ofArent  des  analogies  si  remarquables  avec 
cdie  que  nous  occupons.  Mais  ce  mot  désigne  aussi  les  ha- 
bitants eux-mêmes ,  soit  dans  leur  ensemble ,  soit  dans  les 
différents  groupes  que  l'on  peut  y  former.  Quelques-unes  de 
ces  sections  du  genre  humain  ou  du  monde  entier  sont  as- 
sez peu  nombreuses  :  le  monde  savant  et  le  monde  litté' 
raire  sont  les  deux  mondes  de  l'intelligence.  On  sait  ce  que 
c'est  que  le  grand  monde,  le  beau  monde,  où  souvent  on 
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ne  trouve  rien  de  grand  que  des  prétentions ,  rien  de  beau 
que  les  parures.  Dans  un  sens  plus  général ,  tout  ce  qui 
établit  des  relation»  entre  les  hommes  malgré  la  distance 
des  lieux  et  la  différence  des  gouvernements  peut  former 
un  monde  :  on  reconnaît  ce  pouvoir  à  quelques  religions, 
à  la  civilisation ,  à  la  sociabilité.  Après  ces  grandes  divisions 
Tiennent  les  petits  groupes  auxquels  on  ne  refuse  pas  non 
plus  le  titre  de  inonde.  Pour  chacun  de  nous,  le  monde  se 
réduit  à  la  totalité  des  personnes  avec  lesquelles  nous  som* 
mes  en  contact  plus  au  moins  intime ,  plus  ou  moins  fré- 
quent ;  notre  société  en  est  le  noyau. 

L'esprit  religieux  fait  envisager  le  monde  sous  un  autre 
aspect  :  c'est  Tensemble  des  opinions ,  des  maximes,  des 
usages ,  des  occupations  du  siècle  ;  la  morale  pratique  est 
ce  qu'on  appelle  etprit  du  monde ,  souvent  peu  d'accord 
avec  la  piété.  Un  zèle  prompt  à  s'alarmer  redouta  jadis  cet 
esprit,  et  crut  lui  échapper  en  fuyant  jusque  dans  les  dé- 
serts de  la  Tbébaide  :  on  craint  moins  aujourd'hui  sa  per* 
nicieuse  influence,  soit  que  les  mœurs  publiques  se  soient  ef- 
fectivement améliorées ,  soit  que  l'esprit  religieux  ait  perdu 
de  son  empire.  Ferry.] 

Personne  n'ignore  ce  que  l'on  appelle  homme  du  monde , 
femme  du  monde.  Le  monde  dont  il  s'agit  ici  est  le  person- 
nel des  salons,  composé  de  gens  dont  la  fortune ,  l'éducation 
conâti  tuent  une  véritable  aristocratie;  les  hommes  et  les  fem- 
mes du  monde  ont  en  quelque  sorte  des  mœurs,  des  habitudes, 
un  langage  à  part  ;  la  plupart  du  temps  ils  ne  font  rien  comme 
les  autres,  et  c'est  là  ce  qui  constitue  leur  supériorité  à 
leurs  propres  yeux.  Sans  s'inquiéter  de  tout  approfondir , 
l'homme  du  monde  parle  de  tout,  tranche  sur  tout;  poli- 
tique, mode,  beaux-arts,  littérature,  tout  lui  est  matière  à 
conversation  :  une  nouvdie  bien  neuve,  bien  fratclie  a  pour 
lui  un  inappréciable  attrait,  car  elle  lui  vaut  un  succès  dans 
ces  réunions  banales  dont  des  riens,  assaisonnés  souvent  par 
un  peu  de  médisance,  font  tous  les  frais.  La  femme  du 
monde  se  lève  tard ,  a  sa  cour  et  ses  courtisans,  va  au  bois 
«n  équipage,  ou  à  cheval  en  costume  d'amazone,  assiste  aux 
courses  de  chevaux,  aux  premières  représentations,  lit  les 
romans  uouveaux ,  se  fait  remarquer  à  tous  les  bals  par 
l'éli^gance,  le  nouveau  de  sa  toilette,  se  montre  le  soir  aux 
Bouffes  ou  à  l'Opéra ,  et  recommence  le  lendemain  la  vie 
de  la  veille.  Hommes  et  femmes  du  monde  ont  une  réputa- 
tion de  futilité  qui ,  le  croirait-on,  a  trouvé  des  jaloux ,  des 
imitateurs.  Cest  ainsi  que  nous  avons  eu  ce  qu'un  auteur 
dramatique  a  appelé  dernièrement  le  demi-monde ,  appel- 
lation qui  rêsteraé  Le  demi-monde*  singe  le  monde  ;  sa  com- 
position est  bien  plut  mélangée,  car  il  se  compose  en  général 
de  femmes  à  vertu  suspecte,  de  chevaliers  d'industrie,  et 
d'un  certain  nombre  de  dupes  de  leur  conversation,  qui  ne 
manque  pas,  disent  ceux  qui  les  ont  hantés,  d'un  certain 
cluirme.  Le  monde  persiffe  volontiers  le  demi-monde,  qui 
le  lui  rend  bien. 

MONDE  (Ages  du).  Voyez  Ages  (Les  quatre). 

MONDE  (ParUesdu).  Foyez  Cortuient. 

MONDE  (Systèmes  du  ).  On  appelle  ainsi ,  en  général, 
la  réunion  de  plusieurs  globes  dans  un  certain  ordre,  et  en 
particulier  une  réunion  de  ce  genre  entre  les  corps  sidé- 
raux, notamment  entre  ceux  qui  composent  notre  système 
solaire.  On  compte  trois  principales  explications  du  système 
4u  monde,  celles  de  Ptolémée,  de  Tycbo-Brahé  et  de 
Oo  p  e  r  n i  c.  Ptolémée  admettait  que  la  Terre  reste  immobile 
au  centra,  et  que  les  autres  corps  célestes  se  meuvent  au- 
tour d'elle  en  fonnant  des  cercles  parfaitement  exacts.  Tyclio- 
Brahé  chercha  à  rectiûer  ce  que  ce  système  avait  d'insoute- 
nable. Mais  il  admettait  aussi  que  la  Terre  demeure  immo- 
bile au  cenlrede  notre  monde,  et  disait  que  le  Soleil  et  U  Lune 
tournent  autour  d'elle,  tandis  que  les  autres  planètes  se  meu- 
Tent  autour  du  Soleil.  Le  système  que  Copernic  expoea  avant 
que  Tycho-Brahé  développât  le  sien ,  et  que  les  pythago- 
riciens avaient  déjà  pressenti ,  non  par  àes  motifs  astro- 
nomiques ,  mais  par  suite  de  leur  théorie  sur  le  feu ,  et  qui  a 
•lé  confirmé  dans  ses  points  fondamentaux  par  les  obser- 
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valions  et  les  découvertes  de  tous  les  astronomes  posté- 
rieurs, est  incontestablement  le  véritable,  parce  que  c'est 
le  seul  qui  donne  une  explication  satisfaisante  des  ph^o* 
mènes  célestes.  11  place  le  So  leil  au  centre  de  notre  sys- 
tème, et  fait  tourner  autour  tou  tes  lee  planètes  entraînant 
avec  elles  leurs  satellites.  Nous  mentionnerons  encore 
ici  l'ancien  système  du  monde  qu'avaient  imaginé  les  Égyp- 
tiens ,  mais  que  nous  ne  connaissons  que  dans  quelques- 
uns  de  ses  traits  généraux.  Il  ne  différait  de  celui  de  Ptu- 
lémée  qu'en  ce  que  Mercure  et  Vénus  s'y  mouvaient  autour 
du  Soleil  et  non  autour  de  la  Terre. 

MONDE  (Voyages  autour  du).  Foyds  Circuhnavica- 
TioN  (Voyages de). 

MONDE  ou  MONDI.  Voyez  Coati. 

MONDE  ANTÉRIEUR  ou  MONDE  PRIMITIF.  Il 
est  dans  notre  nature  de  cheroher  k  se  faire  une  idée  de  Té- 
tât de  la  Terre  et  des  êtres  qui  l'habitaient  avant  la  venue  de 
l'homme,  ou  du  moins  avant  les  commencements  des  souve- 
nirs humains  et  des  traditions  historiques ,  ainsi  que  sur 
l'origine  de  la  création  de  la  Terre  et  sur  les  développements 
successifs  qui  l'ont  fait  aniver  à  l'état  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui.  Ce  sont  ces  différents  états  que  nous  nomme- 
rons monde  antérieur  ou  primitif;  primitif,  seulement  en 
ce  sens  qu'à  ce  mot  se  rattache  l'idée  accessoire  de  queUfue 
chose  existant  de  la  sorte  depuis  l'origine.  Ainsi,  quand  on 
parle  d'une  forêt  primitive,  on  entend  une  forêt  qui  n'a 
été  soumise  À  aucune  modi^Uon  par  aucun  essai  de  cul- 
ture. Mais  on  ne  saurait  parler  de  montagnes  primitives, 
par  exemple,  alors  qu'on  n'est  pas  parfaitement  certain  que 
ces  montagnes  soient  bien  réellement  la  forme  originelle 
affectée  par  l'écorce  terrestre.  H  est  illogique  de  parier  d'une 
flore  ou  d'une  faune  du  monde  primitif,  puisque  évidemment 
aucune  plante,  aucun  animal  fossile,  n'appartiennent  aux 
première  commencements  de  la  Terre,  et  qu'il  est  généra* 
lement  avéré  que  les  restes  aujourd'hui  connus  d'organismes 
antérieurs  doivent  appartenir  aux  époques  les  plus  diverses. 

La  forme  que  prend  l'histoire  des  états  du  monde  antérieur, 
en  d'autres  termes ,  de  la  création ,  dépend  essentiellement 
de  l'état  de  l'observation  empirique  de  la  nature,  c'est-à- 
dire  de  l'état  de  l'histoire  naturelle.  Moins  celle-ci  est  avancée, 
moins  on  a  de  bonnes  observations  de  la  nature  ;  plus  les 
idées  qu'on  se  fait  de  l'origine  et  de  la  formation  de  la  Terre 
appartiennent  au  domaine  de  l'imagination,  plus  aussi 
elles  se  rattachent  étroitement  aux  systèmes  religieux.  Voilà 
pourquoi,  aux  époques  les  plus  reculées,  on  voit  toujours 
l'histoire  de  la  création  faire  partie  du  mythe  religieux,  et 
se  composer  uniquement  d'allégories  dans  lesquelles  se 
laisse  facilement  reconnaître,  conune  base  et  point  de  départ, 
l'état  où  se  trouvait  alors  l'observation  de  la  nature.  L'his- 
toire mosaïque  de  lé  créât  ion  elle-même ,  qui  témoigne 
d'une  observation  fort  exacte ,  et  qui  nous  donne  une  ex- 
position de  la  suite  vraisemblablement  clironologique  des 
principales  époques  de  la  nature ,  répondant  de  tons  points 
à  l'état  où  se  trouvait  alora  la  connaissance  do  l'histoire 
naturelle ,  est  le  dernier  exemple  de  l'union  d'idées  de  cet 
ordre  avec  la  religion.  L'orthodoxie  chrétienne  n'hësite  pas 
aujourd'hui  à  considérer  cette  liistoire  de  la  création  de 
Moïse  comme  uUe  base  essentielle  de  la  religion  révélée,  et 
dès  lore  à  frapper  d'anathème  toute  tendance  de  Thistoiro 
naturelle  à  s'éloigner  de  la  lettre  du  rédt  de  Moïse.  En  ef- 
fet, on  trouve  encore  aujourd'hui,  non-seulement  dans  les 
pays  catholiques,  mais  encore  en  Angleterre  et  au  midi  de 
l'Allemagne,  des  théologiens  et  même  de  prétendus  natura- 
listes qui  refusent  à  l'histoire  naturelle  le  droit  de  tirer  des 
conséquences  contredisant  les  assertions  de  Moïse,  réduits 
dès  Ion  à  nierja  plupart  desnouvîelles  observations  qui  pemoel- 
tent  de  déduire  avec  une  quasi-oertitude  l'existence  d'états 
antérieure,  ou  à  les  considérer  comme  de  simples  jeux  de 
la  sature  faisant  illusion,  par  exemple  les  pétrifications  d'or- 
ganismes antérieurs. 

La  grande  différence  entre  toutes  les  anciennes  bisttrfres 
de  la  création,  y  compris  celle  de  Moïse,  et  les  nouveUes  ten- 
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tatives  qui  onl  été  faites  pour  construire  une  Iiistoire  de  la 
nature ,  consiste  en  ce  qu'on  ne  s'appuyait  autrefois  que  sur 
on  petit  nombre  d'obôeryations  naturelles  généralement 
connues,  ou,  pour  mieux  dire,  en  ce  que  dans  la  cons- 
truction des  mythes  et  des  récits  de  Torigine  de  la  nature 
on  suivait  involontairement,  et  sans  en  avoir  la  conscience, 
une  voie  qui  se  rattachait  à  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
connëssance  delà  nature  ;  tandis  qu'aujourd'hui  on  recueille, 
avec  l'entière  conscience  de  ce  qu'on  fait ,  d'innombrables 
observations  ayant  trait  à  des  états  antérieurs  du  monde; 
qu'on  construit  ainsi  une  histoire  positive  du  monde  anté- 
rieur, et  qu'on  arrive  de  la  sorte  à  la  base  même  de  l'histoire 
de  la  création.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  nouvelle  histoire 
naturelle,  au  lieu  d'imiter  toutes  les  anciennes  histoires  de 
la  création  ,  qui ,  partant  d'une  puissance  créatrice  immé- 
diate, immense,  indépendante  de  toutes  lois  et  inhérente 
à  l'Être  suprême ,  font  sortir  la  Terre  tout  à  coup  ou  du 
moins  en  actes  se  succédant  rapidement ,  exactement  limi- 
tés ,  et  qui  la  font  également  se  développer  par  Tintermé* 
diaire  de  grandes  révolutions  revenant  périodiquement, 
mais  toutes-puissantes  aussi  et  agissant  par  chocs,  la  nou- 
velle histoire  naturelle,  disons-nous,  a  toujours  mieux 
aimé  prouver ,  à  l'aide  des  forces  de  la  nature  dont  les  lois 
lui  étaient  connues ,  on  développement  procédant  sans  se- 
cousses ,  de  la  première  origine  du  corps  terrestre ,  et  se 
continuant  successivement  d'après  certaines  lois.  Sans  doute 
on  rencontre  dans  cette  voie  de  grandes  difficultés,  provenant 
tantôt  de  ce  que,  malgré  les  progrès  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  les  lois  des  forces  de  la  nature  ne  nous  sont  point  en- 
core assez  complètement  connues  pour  que  dans  l'histoire 
du  développement  de  la  Terre  on  ne  se  heurte  pas  fréquem- 
ment à  des  points  qu'on  ne  peut  expliquer  que  fort  impar- 
faitement et  seulement  à  l'aide  de  déductions  tirées  de  ce 
que  l'on  connaît,  et  tantôt  de  ce  que  pour  expliquer  à 
l'aide  des  forces  déjà  connues  de  la  nature  les  énormes 
changements  que  la  Terre  a  dû  subir  depuis  sa  première 
origine,  et  dont  témoignent  les  traces  encore  existantes  de 
ses  étata  antérieurs ,  Ton  est  obligé  d'admettre  ou  que  ces 
forces  ont  eu  autrefois  beaucoup  plus  d'intensité ,  que  peut- 
être  même  elles  ont  agi  autrement  en  ce  qui  est  des  résul- 
tats ,  ou  qu'il  faut  fixer  pour  la  production  successive  des 
effets  visibles  des  époques  dont  la  durée  dépasse  en  quel- 
que sorte  la  conception  de  l'homme.  Il  n'est  dès  lors  pas 
étonnant  qu'il  y  ait  de  très-divers  essais  d'histoires  de  la 
création,  employant  les  lois  de  la  nature  aujourd'hui  con- 
nues à  expliquer  très-diversement  les  phénomènes  du 
monde  antérieur ,  et  ayant  recours  en  outre  à  des  effets 
des  forces  de  la  nature  aussi  différents  sous  le  rapport  de 
la  quantité  que  sous  celui  de  la  qualité ,  agissant  tantôt  par 
chocs,  tantôt  par  révolutions.  Mais  c'est  là  uniquement  le 
résultat  de  l'imperfection  de  tout  savoir  humain  et  aussi 
de  la  minime  échelle  sur  laquelle  il  nous  est  donné  d'expéri- 
menter les  effets  des  forces  de  la  nature.  Cest  sur  ce  point 
que  roulent  tontes  les  discussions  des  diverses  écoles  géo- 
logiques. En  tous  cas ,  il  est  bien  plus  rationnel  d'admettre 
que  tout  s'est  ainsi  formé  par  un  développement  complètement 
régulier,  continuel  et  soumis  à  des  r^es  fixes ,  et  que  les 
progrès  toujours  croissants  des  sdences  naturelle  nous  con- 
duiront encoro  bien  plus  loin  dans  la  connaissance  de  ces  lois, 
qoe  de  prétendre  tout  expliquer  par  des  effets  particuliers 
et  complètement  incommensurables  à  ce  que  nous  observons 
aujourd'hui. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'histoire  du 
monde  antérieur  a  son  enseignement  empirique  et  son  en- 
seignement théorique.  Le  premier^  qui  n'est  autne  que 
l'histoire  naturelle  du  monde  antérieur,  est  donné  par  l'ai- 
fronomle,  à  l'aide  de  laquelle  nous  apprenons  à  connaître 
les  rapports  où  notre  globe  s'est  trouvé  avec  les  autres  corps 
sidéraux  depuis  des  temps  infinis;  par  la  géologie,  qui  nous 
enseigne  comment  Técorce  terrestre  se  compose  de  diverses 
couches,  et  les  rapports  existant  entre  elles  ;  et  aussi  par 
la  science  des  pétri/icaiionsp  qui,  comme  botanique  et 
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!  comme  zoologie  du  monde  antérieur,  classe  systématique- 
'  ment  tous  les  débris  des  anciens  habitants  de  la  Terre  par- 
venus jusqu'à  nous  en  empreintes,  en  pétrifications  et  autres 
traces,  discute  leur  affînité  avec  les  plantes  et  les  animaux 
aujourdliui  connus,  et  indique  la  présence  de  ces  débris 
dans  les  diverses  couches  pierreuses  de  l'écorce  terrestre. 
L'enseignement  théorique  tirera  d'abord  ses  inductions  des 
lois  qu'a  fait  connaître  l'astronomie ,  lois  qui  régissent  les 
rapports  cosmiques,  relativement  aux  conditions  générales 
de  temps  et  de  lieu  de  la  première  origine  de  la  Terre.  En- 
suite, comme  géologie,  il  s'efforcera  de  démontrer,  à  l'aida 
des  lois  physiques  et  chimiques ,  comment  on  peut  s'expli- 
quer la  première  formation  de  la  masse  terrestre  (  chaos  ) ,  et 
par  là  l'origine  successive  et  le  changement  continuel  de 
l'écoree  terrestre.  Sous  ce  rapport,  bien  que  réduite  à  de 
pures  hypothèses  à  l'égard  des  premières  périodes  et  surtout  en 
ce  qui  touche  l'acte  de  la  première  origine  (attendu  que  les 
expériences  faites  sur  une  petite  échelle  par  les  naturalistes 
relativement  à  la  cristallisation  de  masses  en  ignition  liquide, 
à  la  volatilisation  dés  matières  métalliques,  à  l'influence 
exercée  sur  ces  circonstances  par  des  courants  galvani- 
ques, etc.,  etc.,  sont  jusqu'à  présent  restées  fort  impar- 
faites), elle  s'appuiera  beaucoup,  pour  les  époques  anté- 
rieures, sur  la  connaissance  des  pétrifications.  Partant  de 
ce  principe  qu'il  y  a  partout  dans  les  matières  organiques 
développement  continuel  d'une  forme  à  une  autre,  formation 
successive  de  nouvelles  matières  et  disparition  successive 
des  anciennes,  puisque  certaines  espèces  d'animaux,  par 
exemple  l'élan,  l'aurochs,  etc.,  ou  ont  complètement  disparu 
depuis  l'époque  historique,  ou  sont  évidemment  en  train  de 
disparaître,  on  admet  que  les  couches  pierreuses  contenant 
des  pétrifications  doivent  être  d'autant  plus  récentes  que  ces 
pétrifications  se  rapprochent  davantage  des  plantes  et  des 
animaux  aujourd'hui  existants,  ou  même  s'y  rapportent 
complètement,  et  qu'elles  sont  d'autant  plus  anciennes 
que  ces  similitudes  manquent.  On  est  arrivé  de  la  sorte  à 
établir  une  chronologie  assez  exacte  des  diverses  couches 
contenant  des  pétrifications,  et  en  même  temps  aussi  des 
couches  intermédiaires  qui  les  séparent.  D'après  les  induc- 
tions que  l'état  actuel  des  science  naturelles  permet  de  tirer 
du  temps  nécessaire  pour  certaines  formations,  on  arrive  à 
se  faire  une  opinion  sur  les  périodes  et  la  durée  des  diverses 
époques  de  fonnatipn;  et  après  avoir  conclu.de  la  nature  de 
certaines  époques  et  de  ces  pétrifications  particulières  à 
certaines  contrées,  quelles  ont  dû  être  les  conditions  de 
climat  et  autres  qui  existaient  au  temps  de  leur  vie ,  on 
arrive  même,  pour  diverses  époques,  à  se  faire  une  Idée 
approximative  de  la  forme  alors  particulière  à  l'écorce  ter- 
restre et  de  la  physionomie  de  ses  habitants,  tant  animaux 
que  végétaux. 

A  la  littérature  du  sujet  que  nous  venons  dindiquer  ap* 
partiennent  tous  les  ouvrages  de  géologie,  particulièrement 
ceux  qui  tiennent  aussi  compte  des  habitants  de  la  Terre, 
notamment  ceux  de  Lyell ,  Mantell,  Buckland ,  etc.  L'époque 
actuelle  a  vu  paraître  de  très- remarquables  productions,  dont 
les  anteura  se  sont  efforcés  d'épuiser  autant  que  possible  la 
notion  d'une  histoire  de  la  nsture.  Le  Cosmos  de  M.  A.  de 
Humboldt  fournit  à  cet  égard  les  plus  précieuses  indica- 
tions. Nous  recommanderons  également,  comme  une  exposi- 
tion aussi  complète  que  possible  de  tous  les  faits,  et  comme  le 
plus  heureux  essai  d'histoire  générale  de  la  nature  qu'on  ait 
tenté  jusqu'à  ce  jour,  V Histoire  de  la  Nature,  de  Bronn 
(2  vol.,  en  allemand;  Stuttgard,  1S4M843). 

MONDE  INFÉRIEUR.  L'idée  d'un  monde  inférieur 
se  rattache  à  deux  notions  :  celle  de  la  constitution  de  l'uni- 
vera  et  de  la  terre,  et  celle  de  llmmortalité.  Pour  l'homme 
qui  vit  encore  dans  l'ignorance  de  l'enfonce,  la  terre  cons- 
titue tout  l'univera.  Il  n'y  a  de  vivant  que  ce  qui  y  respire» 
et  au-dessous  d'elle  régnent  d'épaisses  ténèbres.  Au-dessus 
se  trouve  l'espace  lumineux ,  séjour  naturel  des  dieux.  Dans 
la  mythologie  des  Indiens,  la  profondeur  des  ténèbres  (Ou- 
aerah)  estd^à  le  Ueu  où  les  esprits  déchus  subissent  leui 
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peine.  Chei  les  Égyptiens ,  le  monde  inférieur  devient  l*em- 
pire  des  morts  ou  des  ombres,  dans  leqael  Osiris  et  Isis ,  et 
plus  tard  Sérapis ,  régnent  et  rendent  la  justice.  Le  sombre 
caractère  des  Egyptiens  et  de  leur  religion ,  et  surtout  la  na- 
ture particulière  de  leurs  lieux  de  sépulture,  influèrent  sur 
l'idée  qu'ils  se  formèrent  de  Tempire  des  morts.  Les  plus 
considérables  de  ces  lieox  de  sépulture  étaient  situés  dans 
l'Egypte  centrale  et  dans  la  basse  Egypte;  et  il  est  vraisem- 
blable que  de  là  provint  Tidée  d'un  monde  inférieur  et  d'une 
continuation  souterraine  de  la  vie.  Diodore  de  Sicile  nous 
apprend  que  ce  fut  aux  Égyptiens  que  les  Romains  emprun- 
tèrent leurs  idées  sur  Hadès ,  l'Elysée  et  le  Tartare.  Par  les 
mots  Tartare  et  Hadès  ils  entendaient  primitivement  ie 
monde  inférieur,  c*est-à-dire  Tespace  obscur  que  l'on  sup- 
posait exister  sous  l'écorce  terrestre.  Tantôt  le  Tartare,  sur 
leqael  repose  la  terre,  est  pour  eux  un  fils  du  chaos,  c'est- 
à-dire  de  l'espace  primitivement  obscur,  du  vide  infini  en 
général;  tantôt,  comme  cachot  des  Titans  et  des  méchants, 
il  forme  le  plus  profond  du  monde  inférieur.  Mais  ce  n^est 
toujours  pas  là  encore  l'empire  des  morts. 

Après  avoir  d*atK>rd  été  considéré  en  général  comme  un 
espace  souterrain ,  Hadès  devint  plus  tard  le  séjour  des  morts 
dans  le  même  empire  des  morts  ;  sauf  que  dans  certains 
systèmes  la  demeure  des  morts  était  située  à  l'extrémité  du 
monde,  dans  Itledes  bienheureux  chez  Hésiode,  ou  aux 
Champs-Elysées,  conmie  chez  Homère.  Suivant  la  des- 
cription de  ce  dernier,  à  une  journée  de  route ,  depuis  Plie 
d'Eœa;  à  l'extrémité  ocddentale  de  l'Océan ,  était  situé  le 
tombre  pays  des  Cimmériens  qui  demeure  toujours  privé  de 
/umière.  Là  se  trouvait  l'entrée  de  l'Hadès,  et  près  des  ro- 
chers de  cette  entrée  souterraine  l'Achéron,  mare  d'eau 
dans  laquelle  se  précipitait  l'ardent  Pyriphlégéton  aûisi* 
que  le  Cocyte,  l'un  des  bras  du  S  ty  x.  Cette  idée  fut  en^ 
suite  développée  ea  même  temps  que  celle  qu'on  se  faisait 
de  la  Terre.  On  transféra  l'empire  des  morts  dans  l'intérieur 
ou  au  centre  de  la  Terre;  et  d'effroyables  endroits,  où 
l'abime  semblait  s'entr'ouvrir,  en  furent  considérés  comme 
l'entrée.  D'après  la  donnée  la  plus  générale,  l'empire  des 
morts  était  complètement  entouré  par  le  Slyx,ei  on  ne  pou- 
vaity  parvenir  qu'en  traversant  le  Cocyte  aux  eaux  boueuses. 
A  l'aide  de  sa  barque,  Caronj  traversait  les  morts  que  lui 
amenait  Mercure.  Sur  la  rive  où  Caron  déposait  les  morts, 
se  tenait  dans  une  caverne Pborrible  Cerbère.  On  par- 
venait ensuite  dans  un  espace  exigu,  où  le  juge  Mi  nos 
était  assis  et  jugeait  les  nouveaux  arrivants,  décidant  quelle 
route  leur  âme  devait  prendre.  Là  en  effet  la  route  se  bi- 
furquait :  la  voie  de  droite  conduisait  à  VÉlysée,  et  la 
voie  de  gauche  au  Tartare^  lieu  de  punition  pour  les  ré- 
prouvés. L'idée  égyptienne  apparaît  visiblement  encore 
comme  tnse  de  tout  ce  mytlie.  En  effet ,  près  de  Memphis 
était  situé  le  lac  Achérousia,  lequel  fit  imaginer  ce  fleuve 
infernal  et  ce  séjour  des  morts;  et  on  y  trouvait  un  ba- 
telier qoi  transportait  les  morts  aux  lieux  de  sépulture  des 
Égyptiens,  service  pour  lequel  il  recevait  une  obole. 

Les  mystères  eurent  aussi  pour  résultat  de  propager  l'idée 
^ptienne  du  monde  inférieur.  Les  philosophes  et  les 
poètes  introduisirent  plus  tard  de  nombreuses  modifications 
dans  l'idée  de  ce  monde  inférieur.  Cest  ainsi  que  l'idée  de 
la  purification  et  du  pardon  s'associa  à  celle  de  la  migration 
des  àmes{  et  il  en  résulta  qu'à  instar  de  Platon,  par 
exemple ,  on  admit  le  retour  des  morts  dans  le  monde  su- 
périeur apr^  un  certain  temps. 

MONDES  (PluraUté des).  Voyez  Moime. 

MOiVDOVI,  ville  et  place  forte  d'IUlie  (province  de 
Cuneo),  sur  les  bords  de  l'Elero,  A  80  kilomètres  sud  de 
Turin,  èUit  avant  1860  le  cheMieu  de  la  province  piémon- 
taise  de  Mondovi.  Siège  d'évéché,  on  y  trouve  un  séminaire, 
un  chAteau,  une  cathédrale  et  18,000  habitants.  Cette 
ville,  qui  possède  des  manufactures  de  soieries,  de  draps, 
de  cotonnades,  et  un  commerce  assez  important,  formait 
autrefois  une  petite  république;  mais  elle  se  soumit  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle  aux  comtes  de  Savoie.  La 
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victoire- que  les  Français  commandés  par  Bonaparte  y 
portèrent,  le  21  avril  1796,  sur  les  Autrichiens  aux  ordres  de 
Beaulieu ,  fut  un  des  triomphes  qui  signalèrent  l'immortelle 
campagne  de  1796. 

[La  bataille  de  Mondovi  n'est  qu'une  censéquence  de  la 
marche  obligée  des  armées  française  et  piémontaise  après 
la  bataille  de  Mo  n  te  no  t  te.  Une  circonstance  fortuite  fit 
rencontrer  à  Mondovi  la  division  Sérurier  et  ie  corps  pié- 
montais  que  commandait  le  général  Colli.  Les  Piémontais 
perdirent  3,000  hommes,  8  pièces  de  canon  et  10  dra- 
peaux. Le  lendemain  de  la  bataille  de  Mondovi ,  le  général 
Bonaparte  forma  son  armée  en  trois  colonnes,  passa  la  Stura 
et  porta  son  quartier  général  à  Cherasco.  Ses  communications 
avec  Nice  se  trouvaient  rétablies  par  Ponte-di-Nave,  ce  qui 
lui  donna  la  possibilité  de  réorganiser  son  matériel  et  de 
porter  à  soixante  bouches  à  feu  la  force  active  de  son  artil- 
lerie. Il  profita  de  l'effet  moral  des  victoires  qu'il  venait 
de  remporter  dans  ces  dix  jours  de  campagne,  et  prit,  sans 
que  le  soldat  osât  en  murmurer,  des  mesures  sévères  pour 
rétablir  la  discipline  et  mettre  un  terme  aux  habitudes  de 
pillage  que  les  revers  des  dernières  années  avaient  introduites 
dans  l'armée.  Sa  proclamation  de  Cherasco  est  remarquable 
à  cet  égard  :  •  Soldats,  vous  avez  remporté  en  quinze  jours 
six  victoires,  pris  21  drapeaux,  55  pièces  de  canon,  plusieurs 
places  fortes,  et  conquis  la  partie  la  plus  riche  du  Piémont  ; 
vous  avez  fait  15,000  prisonniers,  tué  ou  blessé  plus  de 
10,000  hommes.  Vous  vous  étiez  jusque  ici  battus  poui  des 
rochers  stériles,  illustrés  par  votre  courage,  mais  inutiles  à 
la  patrie  ;  vous  égalez  aujourd'hui  par  vos  services  l'armée 
de  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé 
à  tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons,  passé 
des  rivières  sans  ponts  fait  des  marches  forcées  sans  sou- 
liers, bivaqué  sans  eau-de-vie,  et  souvent  sans  pain.  Les 
phalanges  républicaines,  les  soldats  de  la  liberté,  étaient 
seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert  :  grâces 
vous  en  soient  rendues,  soldats  !  La  patrie  reconnaissante 
vous  devra  sa  liberté,  et  si,  vainqueurs  de  Toulon  ,  vous 
présageâtes  l'immortelle  campagne  de  1793,  vos  victoires 
actuelles  en  présagent  une  plus  belle  encore.  Les  deux  armées 
qui  naguère  vous  attaquaient  avec  audace  fuient  épouvan- 
tées devant  vous  ;  les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre 
misère  et  se  réjouissaient  dans  leur  pensée  des  triomphes 
deWos  ennemis  sont  confondus  et  tremblants.  Mais,  soldats, 
vous  n'avez  rien  fait,  puisqu'il  vous  reste  à  faire.  Ni  Turin 
ni  Milan  ne  sont  à  vous  ;  les  cendres  des  vainqueurs  des 
Tarquin  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de  Basseville  ! 
On  dit  qu'il  en  est  parmi  vous  dont  le  courage  mollit,  qui 
préféreraient  retourner  sur  les  sommets  de  l'Apennin  et  des 
Alpes  I  Non,  je  ne  puis  ie  croire.  Les  vainqueurs  de  Monte- 
notte,  de  Millesimo,  de  Dego,  de  Mondovi,  brûlent  de  porter 
au  loin  la  gloire  du  peuple  français  !...  »  —  Cherasco  est 
à  dix  lieues  de  Turin.  La  cour  de  Sardaigne,  justement  ef- 
frayée, se  résolut  à  implorer  la  paix.  Le  roi  envoya  le  gé- 
néral Latouret  lecolonel  Lacoste  pour  proposer  un  armistice 
et  l'offre,  comme  gage  de  sa  bonne  foi,  de  livrer  immédia- 
teiueul  les  places  de  Ceva,Coni  etTortone  à  l'armée  française. 
Le  général  Bonaparte  accepta,  et  le  traité  de  Cherasco  fut 
signé  le  15  mai.  La  paix  fut  conclue  et  signée  à  Paris  par 
M.  le  comte  de  Revel,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne. 

G«l  MONTHOLON.] 

MONESIA.  Voyez  Debosrb. 

MONGE  (648PÀRn),  l'un  de  nos  géomètres  les  plus  dis- 
tingués, naquit  à  Beaune  (Côte-d'Or),  en  1746.  Son  père 
n'était  qu'un  marchand  forain;  mais  comme  il  sentait  le  prix 
de  l'instruction ,  il  profita  de  l'iionnête  aisance  que  lui  avait 
procurée  son  petit  commerce  pour  envoyer  ses  trois  fils  au 
collège  de  leur  ville  natale,  que  dirigeaient  les  oratoriens. 
Des  deux  frères  de  Gaspard  Monge  l'un  devint  par  la  suite 
professeur  dliydrographie,  Pautre  fut  examinateur  de  la 
marine.  Quant  à  lui,  il  avait  à  peine  seize  ans  que  sa  haute 
aptitude  était  reconnue  par  ses  maîtres ,  qui  l'envoyaient 
professer  la  physique  chez  leurs  confrères  de  Lyon. 
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L*ann^  suivante ,  Monge  étant  venu  passer  les  vacances 
au  sein  de  sa  famille,  exécuta  un  plan  de  Beaune,  dont 
il  fit  présent  à  l'administration  municipale.  Ce  travail, 
effectué  presque  sans  instruments,  attira  Tattention  d'un 
lieutenant  général  du  génie,  qui  s^inforraa  du  nom  de  fau- 
teur, et  le  recommanda  au  directeur  de  Pécole  spéciale  de 
Mézières.  Mais  Monge  n'était  pas  noble ,  et  à  cette  époque 
le  talent  roturier  devait  céder  le  pas  à  Tignorance  nobiliaire. 
Monge,  rélégué  à  Técole  parmi  les  conducteurs  de  travaux, 
M  se  rebuta  cependant  point ,  et  à  quelque  temps  de  là , 
chargé  de  faire  les  calculs  d'une  opération  de  défilement, 
il  abandonna  hardiment  la  marche  suivie  par  la  routine;  ii 
imagina  une  méthode  qui  le  dispensait  des  longs  tâtonne- 
ments employés  jusque  alors.  Quand  il  présenta  sa  solution, 
le  commandant  de  Técole  ne  voulait  seulement  pas  l'exa- 
miner, disant  qu'il  était  impossible  d'exécuter  d'aussi  nom- 
breux calculs  en  si  peu  de  temps.  Force  fut  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence, et  la  supériorité  des  procédés  de  Monge  fut  reconnue. 

En  1766  Monge  devint  répétiteur  de  mathématiques  à 
cette  même  école  de  Mézières  où  il  était  entré  avec  un 
rang  si  modeste.  En  1771  il  succéda  à  Nollet  comme  pro- 
fesseur. Il  fut  ensuite  appelé  à  remplacer  Bezo  ut  comme 
examinateur  pour  les  élèves  de  l'artillerie  et  les  gardes  du 
pavillon  de  la  marine.  La  révolution  survint  :  il  Taccucillit 
avec  enthousiasme,  et,  le  10  août  1793,  il  accepta  le  por- 
tefeuille de  la  marine.  C'est  vers  cette  époque  que  Bona- 
parte, alors  simple  capitaine  d'artillerie,  vint  solliciter  l'appui 
de  Monge  :  l'accueil  du  ministre  inspira  au  jeune ofQcler  une 
haute  estime  pour  le  savant  géomètre,  qui ,  de  son  cùté , 
conçut  pour  le  futur  empereur  une  vive  affection. 

Monge,  détourné  de  ses  chères  études  par  les  luiules 
fonctions  qu'il  occupait,  obtint  du  comité  de  salut  public 
d'être  remplacé.  Mais  son  repos  fut  de  courte  durée.  Il  avait 
à  peine  quitté  le  ministère  que  la  France  se  trouva  menacée 
de  tous  cùtés  par  la  coalition  étrangère.  Établir  sur  tous  les 
points  des  fonderies,  des  foreries  de  canons,  des  fabriques 
de  poudre»  tel  fut  pendant  plusieurs  mois  l'objet  de  l'activité 
de  .Monge.  En  même  temps,  il  publiait  sa  Description  de 
Part  de  fabriquer  des  canons  (an  ui),  et  aussi  ses  Le- 
çons de  Géométrie  descriptive,  données  à  r École  I^'or- 
maie;  car  il  avait  contribué  à  la  création  de  cette  école ,  et 
un  peu  plus  tard  il  était  le  principal  fondateur  de  l'École 
Polytechnique.  Là,  comme  à  l'École  Normale,  il  introduisit 
dans  l'enseignement  la  géométrie  descriptive.  Nous 
avons  dit  ailleurs  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  branche 
importante  de  la  science  (voyes  Desarcues). 

Monge  accompagna  Bonaparte  à  l'armée  d'Italie;  le  gé- 
néral en  chef  le  chargea  de  faire  transporter  en  France  les 
chefs-d'œuvre  enlevés  pour  orner  not  musées.  Pendant  la 
campagne  d'Egypte ,  Monge  donna  la  première  explication 
du  m  i  ra  ge ,  et  présida  l'institut  fondé  au  Caire  :  la  Décade 
ég^tienne  renferme  plusieurs  travaux  de  lui  remontant  à 
cette  époque.  Attaché  pour  toujours  à  la  fortune  de  Napoléon 
devenu  empereur,  Monge  fut  nommé  sénateur.  11  n'en  reprit 
pas  moins  ses  admirables  leçons  d'analyse  applhiuée  4  l'É- 
cole Poly teclmique ;  seulement,  se  trouvant  suffisamment 
doté  parla  munificence  impériale,  il  consacra  sou  traitement 
de  professeur  k  la  création  de  plusieurs  bourses  pour  les 
élèves  pauvres. 

Les  principaux  travaux  de  Monge  ont  été  imprimés  dans 
les  Mémoires  des  Académies  des  Sciences  de  Paris  et  de 
Turin,  le  Journal  de  V École  Polytechnique,  les  Annales 
de  Chimie,  etc.;  dans  le  nombre,  on  remarque  plusieurs 
mémoires  sur  la  détermination  et  la  construction  des  fonc- 
tions arbitrairetdans  les  intégrales,  des  équations  aux  diffé- 
rences partldlet,  etc.  Il  a  publié  4  part  ses  Feuilles  d'A- 
nalffse  appliquée  à  la  Géométrie  (1  vol.  in-folio,  an  m; 
4*  édit,  1  vol.  in-4*,  1809).  Une  vie  si  utilement  consacrée 
à  la  science  ne  sauva  pis  Monge  des  fureurs  de  la  Restaura- 
tk».  L'aveugle  liaUie  des  Bourbons  le  chassa  de  l'École  Po- 
lytechnique et  lui  ôta  son  titre  de  membre  de  PAcadémie 
teSctenoet  :  U  monnit  dm  Peiil,  le  28  jnillet  1818. 
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Consultez  :  Brisson  ,  yotice  historique  sur  Monge  (Pa- 
ris, I8i8);  Ch.  Dupin,  Essai  historique  sur  les  Travaux 
scientifiques  de  Monge  (1819);  Arago,  Éloge  de  Monge^ 
prononcé  devant  l'Acaaémiedes  Sciences,  le  18  mai  1846. 

E.  Merueux. 

MONGEZ  (Antoine)  naquit  à  Lyon,  en  1745;  la  révo- 
lution le  trouva  génovéfain,  s'occupant  avec  ardeur  de  l'é- 
tude des  sciences.  Il  fut  nommé,  par  le  Directoire,  commis- 
saire du  gouvernement  près  de  l'administration  des  mon- 
naies; membre  du  Tribunat  en  1800,  il  y  demeura  peu  de 
temps.  Membre  de  l'Institut,  il  en  fut  exclu  lors  de  sa  réor- 
ganisation en  1816,  et  y  fut  rapi>elé,  par  l'élection,  en  1818. 
En  1828  Mongez  fut  destitué ,  sous  le  ministère  Villèle,  des 
fonctions  qu'il  occupait  depuis  le  Directoire  à  ThOtcl  des  Mon- 
naies, et  réintégré  en  1830.  Mongez  mourut  en  1836.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages,  après  les  Dictionnaire  d* Antiquité  et  de 
Diplomatie,  ayant  fait  d'abord  partie  de  V Encyclopédie 
méthodique,  sont  V Histoire  de  Marguerite  de  Valois, 
la  Vie  privée  du  Cardinal  Dubois,  la  Galerie  de  Florence, 
le  tome  second  de  V Iconographie  Romaine  de  Visconti,  et 
divers  mémoires  sur  des  questions  spéciales. 

MONGOLE  ou  MONGOLIQUE  (Race).  Voyez  Races. 

MONGOLES  (Langue  et  Littérature).  Toyes  Orientales 
(Littératures). 

MONGOLS)  MONGOLIE.  Mongol  est  un  nom  de  peuple 
d'une  signification  très-peu  précise,  mais  par  lequel  on  dé- 
signe le  plus  ordinairement  une  certaine  race  d'entre  les  po- 
pulations de  l'Altaï.  Au  rapport  des  historiens  mongols,  les 
Mongols  et  les  Tatars  n'étaient  à  l'origine  que  des  rameaux 
d'un  seul  et  même  peuple  habitant  le  plateau  de  l'Asie  sep- 
tentrionale qui  s'étend  entre  la  Sibérie  et  la  Chine,  |)euple 
appelé  encore  aujourd'hui  par  les  Chinois  Ta-tsé  ou  Tatap 
que  Djingliis-Klian  réunit  en  même  temps  qu'il  entraînait  à 
sa  suite  les  peuplades  turques  et  tungouses.  De  là  vraisem- 
blablement sera  venue  la  confusion  de  noms,  de  telle  sorte 
que  dans  l'Occident  aussi  bien  que  dans  l'Orient  on  comprend 
aujourd'hui  sous  cette  dénomination  de  Tatars  trois  peuples 
différents  :  les  Mongols,  les  Turcs  et  les  Tungouses.  En  rai- 
son de  ce  qu'offre  de  caractéristique  le  type  de  ce  peuple , 
le  nom  de  Mongol  est  devenu  la  dénomination  particulière 
de  l'une  des  races  humaines  {voyez  Homme).  Quant  au  nom 
de  Tatar,  on  l'a  donné  à  toute  la  race  du  plateau  extrême 
de  l'Asie,  aussi  bien  k  cause  de  ^affinité  des  diverses  langues 
qu'en  raison  de  l'analogie  des  mœurs ,  du  développement 
moral  et  de  la  constitution  physique  que  présente  entre 
eux  les  divers  peuples  appartenant  à  cette  race,  encore  bien 
que  sous  ce  rapport  beaucoup  de  peuples  de  la  famille  tur- 
que portent  plus  ou  moins  le  cachet  de  la  race  caucasique. 
Dans  l'acception  la  plus  restreinte,  on  entend  par  Mongols 
les  nombreuses  tribus  nomades  qui  habitent  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Mongolie,  ou  le  plateau  situé  entre  la  Chhie  au  sud 
et  la  Sibérie  au  nord ,  entre  la  grande  Tatarie  h  l'ouest 
et  laMandchourie  à  l'est,  plateau  au  centre  duquel  se 
trouve  le  désert  de  Kobi,  pois  le  plateau  du  Koukou-Nor 
ou  lac  Bleu,  au  noni  du  Thibet,  et  la  haute  Tatarie  ou  le  pla- 
teau situé  entre  les  chaînes  de  montagnes  du  Mouz-Tagh, 
du  Belour-Taghetdu  Kouen-Luen; enfin,  celles  qui,  meléesà 
d'autres  races,  habitent  des  parties  de  la  vallée  de  la  Sibérie 
et  de  celle  de  la  mer  Caspienne.  Cette  ISimille  de  peuplades 
mongoles  proprement  dites  se  diviae  en  trois  rameaux  :  ce- 
lui des  Tatars  orientaux  ou  des  Mongols,  edui  dea  Tatart 
occidentaux  on  desKalmoncks,  et  edul  dea  Tatares  sep« 
tentrionaux  ou  des  Bourètea.  Les  Mongoli  orientau» 
(à  bien  dire  souche  de  tonte  la  (kmille,  poasédant  encore  le 
territoire  qu'elle  occupait  à  rorigîney  et  à  cauae  de  laquelle 
les  nomade  Taiisrs  et  de  ifoii^  ont  été  donnés  àla  race 
tout  entière  ainsi  qu'à  ses  familles  de  langues  et  de  peuples), 
se  subdivisent,  Indépendamment  de  diverses  antres  petites 
peuplades  ou  bordes,  en  Mongols- Khor  ou  TsehanaigoU  ^ 
fixés  entre  le  Thibet  et  la  petite  Boukharie,  en  Mongols 
intérieurs,  fixés  au  sud  du  désert  de  Kobi,  et  en  Mongols 
extérieurs,  fixés  au  nord  du  Kofai^appelés  Jfoiipolt-fAalAs 
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ou  KalkaSy  du  Khalka,  petit  cours  (Veau.  Les  Mongols  de 
l'est,  auxquels  on  donne  par  excellence  le  nom  de  Mongols, 
sont  la  souche  primitive  de  toutes  ces  populations,  et  celle 
chez  laquelle  s^est  le  mieux  conservé  le  type  originel  de  toute 
la  race.  Ils  sont  d'ordinaire  de  stature  moyenne,  ont  la  k)arl)e 
peu  fournie,  les  oreilles  longues  et  pendantes,  let  jambes 
généralement  arquées,  parce  qu'ils  passent  à  cheval  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie.  Us  sont  naturellement  francs, 
modérés,  hospitaliers,  pacifiques,  mais  en  même  temps  pa- 
resseux, sales,  et  poussent  Torgueil  jusqu'à  la  stupidité. 
Aux  femmes^  qu'ils  épousent  en  aussi  grand  nombre  qu'ils 
veulent,  et  qui  habitent  assez  souvent  avec  les  enfants  des 
tentes  à  part,  reviennent  tous  les  soins  de  l'économie  do- 
mestique. Leurs  habitations  consistent  en  70  ur^e^  ou  tentes  j 
de  feutre.  Leur  grande  occupation  est  l'élève  du  bétail,  et 
leurs  principales  richesses  consistent  en  troupeaux  de  moutons 
à  queue  grasse,  en  chameaux  à  deux  bosses,  et  en  chevaux, 
en  gros  bétail  et  en  ftnes.  Aussi  la  viande,  le  lait,  le  beurre 
et  le  fromage  forment-ils  la  base  de  leur  alimentation.  Us 
cultivent  peu,  et  leur  industrie  se  borne  à  la  préparation  des 
peaux  et  du  feutre  ;  ils  tirent  le  peu  d'articles  nécessaires  à 
leurs  besoinsdes  Chinois,  qui  vivent  parmi  eux  dispersés  soit 
comme  marchands,  soit  comme  agriculteurs,  ou  bien  réunis 
en  colonies.  Faute  de  fourrage  dans  les  déserts  qu'ils  ha- 
bitent ,  ils  sont  souvent  obligés  de  changer  de  résidence 
pour  aller  s'établir  au  loin.  Us  vivent  donc  encore  tout  à 
fait  à  Tétat  nomade,  se  subdivisent  en  un  grand  nombre 
de  tribus  ou  d'ai>naÂ5,  et  obéissent  à  leurs  propres  diefs  et 
princes  héréditaires,  soumis  à  l'empire  chinois.  Ces  chefs 
doivent  obtenir  leur  investiture  à  Péking,  paraître  à  la  cour 
à  certaines  époques  et  payer  un  tribut  déterminé.  Comme 
les  Mandchoux,  ils  sont  divisés  en  bans,  en  régiments,  etc., 
et  des  gouverneurs  chinois  résident  au  milieu  d'eux  ;  mais 
eeux-ci  ne  sont  chargés  que  d'une  surveillance  politique,  et 
n'interviennent  point  dans  les  démêlés  des  diverses  tribus 
entre  elles.  La  religion  qu'ils  professent  est  le  bouddhisme , 
et  le  dalai-lama  est  leur  chef  spirituel.  La  Mongolie  sou- 
mise è  l'empire  de  la  Cl.iue  comprend  une  superficie  d'en- 
viron 63,000  myriamètres  carrés,  généralement  à  l'état  de 
désert,  et  sur  laquelle  on  compte  environ  2,500,000  Mongols 
et  500,000  Chinois.  Les  Mongols-Tschachans  furent  les 
premiers  qui  se  soumirent  aux  Mandchoux.  Dès  1616  ils 
furent  divisés  en  étendards  et  en  compagnies,  et  réunis  aux 
huit  étendards  des  Mandchoux.  Après  la  conquête  de  Ja 
Chine  par  les  Mandchoux,  les  Tschagans  furent  colonisés 
aux  approches  de  la  grande  muraille,  où  ils  servent  en  même 
temps  de  garde- frontières.  La  cour  de  Péking  possède  de 
ce  cdté  plusieurs  châteaux  dé  plaisance,  entre  autres  Schehol 
ou  Scheho  (  41®  58'  de  lat.  septentrionale).  Cest  seulement 
pendant  les  mois  les  plus  cliauds  de  l'année  que  le  Fils  du 
ciel  vient  s'établir  dans  ces  fraîches  demeures  d'été,  et  l'ou 
s'y  rend  souvent  aussi  de  Péking  pour  chasser,  à  cause  de 
la  nature  alpestre  des  contrées  où  elles  sont  situées. 

L'histoire  ancienne  des  Mongols  est  fort  obscure.  Quoique 
probablement  ils  aient  dû  autrefois  prendre  part  aux  grandes 
expéditions  entreprises  par  les  bordes  de  l'Asie  septentrio* 
nale  contre  la  Chine  ot  les  contrées  occidentales  de  l'Asie, 
on  manque  de  tous  renseignements  précis  à  cet  égard  ;  et 
on  ignore  de  même  si  les  Scythes  orientaux  ou  Huns,  les 
Hiongnous  et  les  Kitans,  ont  été  à  proprement  parier  des 
Mongols,  encore  bien  qu'on  puisse  considérer  comme  cons- 
tant qu'ils  faisaient  partie  des  races  désignées  sous  la  déno- 
mination générique  de  Mongols  ou  de  Tatars  ;  aussi  les 
appelle-t-on  tantôt  Mongols  et  tantôt  Tatars.  Cest  seule- 
men  t  à  TapparitioD  de  D  j  i  n  g  h  i  s  -  K  h  a  n ,  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  qu'un  pou  plus  de  lumière  se 
fait  sur  l'histoire  des  Mongols.  Il  réunit  les  tribus  éparses 
de  l'Asie  centrale  et  orientale,  dont  les  plus  importantes 
étaient  les  Tatars  et  les  Mongols,  et  donna  tout  à  coup  par 
ses  conquêtes  une  immense  importance  historique  à  son 
peuple.  Les  expéditions  des  Mongols,  semblables  à  des  es- 
•aims  de  SMterellet,  portèrent  ak>n  en  tous  lieux  la  terreur 


et  la  dévastation,  soumettant  et  ruinant  tout  sur  leur  pas- 
sade. C'est  cependant  vers  ce  même  temps  que  le  bouddhisme 
d'une  part  et  l'islamisme  de  l'autre  commencèrent  à  devenir 
parmi  eux  les  religions  dominantes.  A  la  suite  de  ces  reli- 
gions s'introduisit  de  l'Hindostan,  du  Thibet  et  de  la  Chine« 
de  la  Perse  et  des  régions  méridionales  de  l'Asie,  une  civi- 
lisation plus  élevée,  qui  trouve  son  expression  propre  dans 
la  littérature  mongole.  Quoique  ne  consistant  guère  qu'en 
traductions  du  thibétain  et  en  imitations  d'ouvrages  musul- 
mans originaux,  cette  littérature  ne  laisse  pas  que  d'être 
assez  riche ,  et  surtout  en  importants  ouvrages  historiques. 

Après  la  mort  de  Djinghis-Khan  (1227),  ses  fils,  qui  te 
partagèrent  son  empire  de  telle  sorte  que  l'un  d'eux, 
Oktaï ,  conserva  la  direction  suprême  en  qualité  de  grand' 
khan,  continuèrent  ses  conquêtes,  soumirent  la  plus  grande 
partie  de  la  Chine ,  détruisirent  le  sulthanat  de  Bagdad  et 
rendirent  tributaires  les  sulthans  seldjoucides  d'Iconium. 
Une  armée  mongole,  aux  ordres  de  Âfankou-Khan  et  de 
Batou-Klian,  ;  pénétra  d»  nouveau  en  Russie  en  1237,  prit 
Moscou  d'assaut,  et  ravagea  une  grande  partie  de  la  Russie. 
Après  avoir  subjugué  cet  empire,  cette  armée,  pareille  à 
un  torrent  dévastateur,  envahit  la  Pologne  en  1240,  brûla 
Cracovieet  entra  en  Silésie,  où,  le  9  avril  1241,  elle  défit,  il 
est  vrai,  l'armée  combinée  des  chevaliers  de  l'ordre  Teutoni- 
que,  des  Polonais  et  des  Silésiens  à  la  bataille  de  Wahlstadt, 
mais  où  elle  essuya  des  pertes  telles  que  ses  chefs  ne  jugè- 
rent pas  prudent  de  s'engager  plus  avant  en  Allemagne.  Ils 
se  dirigèrent  au  sud,  vers  la  Moravie,  où  ils  commirent  les 
plus  affreuses  dévastations,  et  où  ils  finirent  par  être  com- 
plètement battus  sur  le  mont  Hostein,  en  avant  d'Olmutz, 
par  laroslaff  de  Sternberg.  Force  leur  fut,  faute  de  vivres, 
d'évacuer  la  Moravie,  et  ils  se  dirigèrent  alors  vers  la  Hon- 
grie, qu'ils  ne  ravagèrent  pas  moins  cruellement.  Déjk  la 
terreur  de  leur  nom  seul  était  si  grande  en  Allemagne  et  en 
France,  qu'on  y  ordonna  partout  des  jeûnes  et  des  prières, 
et  qu'on  y  fit  les  préparatifs  nécessaires  pour  entreprendre 
contre  eux  une  grande  expédition.  Des  querelles  intestines 
qui  surgirent  parmi  eux  à  la  mort  d'Oktaï  ^1243)  les  déter- 
minèrent à  s'abstenir  d'aller  attaquer  l'Europe  occidentale 
et  à  se  retirer  à  Karakorum,  capitale  de  leur  immense 
empire,  entre  les  fleuves  Onon  et  Tamir,  à  refTet  d'y  élire 
un  nouveau  khakan  ou  grand-khan.  L'empire  des  Mongols 
était  arrivé  à  son  apogée  au  milieu  du  treizième  siècle.  U 
s'étendait  alors  depuis  la  mer  de  la  Chine  à  l'est  jusqu'aux 
Grontières  de  la  Pologne,  et  depuis  les  régions  alpestres  de 
l'Himalaya  jusqu'aux  basses  et  stériles  vallées  de  la  Sibérie. 
Le  siège  principal  du  grand-khan  était  la  Chine  ;  les  autres 
pays  étaient  gouvernés  par  les  khans  inférieurs,  qui  descen- 
daient de  Djingliis-Khan  et  dépendaient  plus  ou  moins  du 
grand-khan.  Les  plus  puissants  de  ces  khans  inférieurs 
étaient  ceux  de  l'empire  de  Kaptschak,  sur  les  bords  du 
Wolga,  de  ce  qu'on  appelait  la  Horde  d^Or^  dont  dépendait 
la  Russie,  et  du  Tchagatal  ou  Turkestan. 

Mais  quand  l'esprit  de  Djinghis-Khan  cessa  d'inspirer  sa 
dynastie,  et  lorsque  son  empire  eut  été  divisé  entre  plusieurs 
souverains,  l'empire  des  Mongols  tomba  en  décadence.  Les 
querelles  intestines  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes,  la 
puissance  toujours  croissante  des  gouverneurs,  qui  parvinrent 
chacun  à  se  rendre  indépendants  dans  leurs  gouvernements, 
et  l'islamisme,  religion  des  peuples  subjugués  à  l'est,  et 
que  les  vainqueurs  eux-mêmes  finirent  peu  à  peu  par  em- 
brasser, furent  cause  que  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  sous 
le  règne  du  grand-khan  Koublaï ,  l'empire  mongol  se  fhMV 
tionna  en  plusieurs  royaumes  indépendants.  Les  plus  im- 
portants d'entre  ces  nouveaux  États  mongols  furent  ceux 
qui  se  fondèrent  en  Chine,  dans  le  Turkestan,  en  Si- 
bérie, dans  la  Russie  méridionale  et  en  Perse.  Ce  frac- 
tionnement, cetéparpillementdes  forces  jusque  alors  centra- 
lisées, fit  de  plus  en  plus  déchoir  la  puissance  des  Mongols 
au  quatonièroe  siècle,  de  telle  sorte  que  dès  1368  ils  étaient 
expulsés  de  la  Chine,  et  que  le  quinzième  siècle  vit  se  ter- 
nJner  leur  domination  sur  la  Russie.  Au  nord  et  au  cmin 
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de  PAsie  lenr  domination  eût  également  disparu  si,  en  1369» 
n^avait  pas  suiigi  un  nouveau  conquérant  de  race  mongole, 
Tamerlanou  Timour,  lequel  fonda  alors  un  nouvel  empire, 
comprenant  toute  TAsie  centrale,  le  sud  de  PAsie  et  notam- 
ment la  Perse ,  ainsi  qu^une  partie  de  l'Anatolie.  Après  la 
mort  de  Timour,  son  empire  déchut  si  rapidement  qu*il  finit 
dès  1468,  lorsque  son  arrière-petit-fils,  Abou-Séid,  périt  as- 
sassiné. La  dynastie  de  Timour  ne  se  maintint  que  dans  le 
Tchagataï,  et  c^est  de  là  que  Babour ,  Tun  de  ses  descen- 
dants, alla,  en  1519,  fonder  dans  l'Hindostanun  nouvel  em- 
pire, qu*on  appela  Pempire  mongol,  à  cause  de  Poiigine 
mongole  de  son  fondateur,  de  même  qu^on  donna  pour 
cette  raison  à  ce  conquérant  et  à  ses  successeurs  le  titre  de 
Grand-Mogol,  et  que  les  guerriers  de  race  persane  ou 
turque  qui  avaient  pénétré  avec  lui  dans  Tlnde  y  furent 
désignés  sous  la  dénomination  de  Mongols»  C'est  ainsi  qu*à 
dater  du  commencement  du  seizième  siècle  les  Mongols 
perdirent  leur  importance  historique,  se  fractionnèrent  en 
une  foule  de  ktianats  et  de  tribus  indépendants ,  et  qu'ils 
devinrent  pour  la  plus  grande  partie  soumis  plus  ou  moins 
aux  nations  qui  les  avoisinaient,  aux  Russes,  aux  Turcs 
othomans,  aux  Persans  et  aux  dominateurs  mandchoux  de 
la  Chine.  Ce  fot  seulement  dans  le  Tchagataï  (voyez  Tur- 
kestan)  que  les  souverains  mongols  se  maintinrent  indé- 
pendants; là  seulement  régnent  encore  des  khans  faisant 
remonter  leur  origine  jusqu'à  Djinghis-Khan  et  à  Ta- 
merlan.  Consultez  Ssanang-Ssetsen  Khoungtaidschi ,  prince 
mongol,  qui  vivait  vers  1660,  Histoire  des  Mongols 
oHe/i/au^ (texte  original,  avec  traduction  allemande  par 
J.*J.  Schraid;  Saint-Pétersbourg,  1829);  D'Olisson,  His- 
toire des  Mongols  depuis  Tschinguif^Khan  Jusqu*à  Jt- 
mour-lenc  (Paris,  1824);  De  Guignes,  Histoire  générale 
des  Huns,  des  Turcs,  des  Mongols  (Paris,  1756 )«  J.-J. 
Schmid  a  publié  une  Grammaire  Mongole  (  Saint-Péters- 
bourg, 1831),  et  un  Dictionnaire  Mongol  (1834). 
I   MOIVIMË9  une  des  fommes  deMithridate.  , 

MONIQUE  (Sainte),  mère  de  saint  Augustin,  le 
célèbre  père  de  l'ÉglLse,  naquit  en  332,  de  parents  chrétiens, 
en  Afrique.  Cependant,  elle  se  vit  contrainte  d*épouser  un 
pieux  paien,  un  bourgeois  de  Tagaste  appelé  Patricius,  qui,  dé- 
terminé par  les  exemples  qu'elle  lui  donnait,  finit  par  se  con- 
vertir, lui  aussi,  au  christianisme.  Sainte  Monique  entreprit 
plus  tard  avec  ses  fils  Augustin  et  Navigius  un  voyage  en 
Italie,  où  elle  mourut,  à  Ostie,  au  moment  où  elle  se  dispo- 
sait à  retourner  en  Afrique.  Sous  le  pontificat  de  Martin  V 
ses  restes  mortels  furent  rapportés  à  Rome. 

MONITEUR  (du  latin  monitor,  qui  vient  de  monere, 
avertir).  La  base  de  l'enseignement  mutuel  reposant 
sur  l'instruction  communiquée  par  les  élèves  les  plus  avancés 
à  ceux  qui  sont  les  plus  faibles ,  ces  sortes  d'élèves-maltres 
ont  reçu  le  titre  de  moniteurs.  Ils  sont  choisis  pour  chaque 
classe  dans  Tordre  de  l'instruction  et  de  la  capacité.  On  les 
divise  en  deux  classes  :  les  moniteurs  généraux,  qui  com- 
mandent à  toute  l'école,  sous  la  surveillance  du  maître;  les 
fnoniteurs  particuliers,  subordonnés  aux  précédents,  et  qui 
instruisent  ou  surveillent  une  classe  ou  une  seule  section 
d'enseignement.  Les  moniteurs  particuliers  se  subdivisent 
en  moniteurs  de  classe  et  en  moniteurs  de  groupe.  Par 
le  moyen  des  moniteurs  un  seul  maître  peut  avoir  sous  sa 
direction  plusieurs  centaines  d'élèves,  puisqu'il  proportionne 
le  nombre  des  instituteurs  à  celui  des  écoliers.  Il  faut  avoir 
le  soin  de  ne  pas  toujours  employer  les  mêmes  moniteurs 
pour  les  mêmes  travaux  ni  dans  les  mêmes  classes.  Le 
maître  doit  fVéquemment  les  faire  passer  d'une  division  dans 
une  autre.  Ces  mutations  sont  favorables  à  Tinstruction 
des  moniteurs  eux-mêmes,  et  tournent  toujours  au  profit 
des  élèves.  Les  moniteurs  doivent  aux  autres  élèves 
ITexemple  de  la  bonne  tenue  et  de  l'exactitude.  Il  est  de 
principe  qu'un  élève  peut  être  moniteur  dans  la  classe  in- 
férieure à  celle  dont  il  fait  partie  ;  cependant,  c'est  au  maître 
à  Mre  choix  des  élèves  qui  lui  paraissent  les  plus  propres 
è  en  roDplir  les  fonctions,  et  c'est  principalement  dans  les 


classes  avancées  qu'il  va  recruter  ses  moniteurs.  Sans  âê 
bons  moniteurs,  renseignement  mutuel  manquerait  son  but* 
C'est  au  maître  à  s'attacher  à  former  ces  instructeurs» 
qui  sont  en  quelque  sorte  ses  lieutenants.  11  faut  done 
qu'avant  ou  après  les  classes  il  prenne  ses  meilleurs  élèves, 
qu'il  leur  donne  des  instructions  sur  tout  ce  qu*ils  ont  à 
faire,  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir,  et  qu'il  les  prépare 
sur  les  leçons  qu'ils  auront  à  transmettre. 

MONITEUR  (Erpétologie).  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  de  lézard,  du  genre  des  sauvegardes  ou  tupinambis, 
qui  se  trouve  à  Cayenne  et  à  Surinam.  On  rapporte  que  11 
présence  des  caïmans  inspire  une  si  grande  frayeur  à  ce  rep» 
tile  qu'il  fait  entendre  un  sifflement  très- fort.  Ce  sifflement 
d'effroi  est  une  sorte  d'avertissement  pour  les  hommes 
qui  se  baignent  dans  les  environs  ;  il  les  garantit,  pour  ainsi 
dire,  de  la  dent  du  crocodile  ;  de  là  le  nom  de  moniteur 
donné  au  lézard  qui  avertit  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

MONITEUR  UNIVERSEL  (Le),  journal  officiel 
français.  Né  presque  en  même  temps  que  la  pre ntièro. 
révolution,  témoin  de  toutes  les  révolutions  qui  l'ont 
suivie ,  le  Moniteur  parut  pour  la  première  fois  le  24  no- 
vembre 1789,  et  fut  fondé  par  Panckoucke,  éditeur  de  VEH' 
cyclopédie  méthodique.  Mais  la  rédaction  n'en  fut  pas  tout 
d'abord  organisée,  quant  à  l'économie  des  matières,  comme 
elle  le  fut  peu  après.  L'article  des  séances  de  l'Assemblée 
nationale  n'était  rédigé  qu'en  simple  notice,  d'une  étendue 
très-restreinte  et  souvent  peu  exacte.  Ce  fut  alors  que  M  a  r  e  t , 
depuis  duc  do  Bassano ,  qui  rédigeait  le  Bulletin  de  Vas- 
semblée  nationale,  consentit  à  réunir  son  travail  au  Moni- 
teur, et  fut  par  cela  même  le  premier  des  rédacteurs  en  chef 
et  l'organisateur  de  ce  journal.  De  ce  moment  le  Moniteur 
reçut  la  forme  qu'il  conserva  jusqu'à  Tavénement  du  nouvel 
empire.  De  ce  moment ,  ce  fut  un  tableau  en  relief  pré- 
sentant toute  la  vitalité  de  nos  séances  législatives  et  les 
diverses  lonnes  des  orateurs  de  la  tribune ,  en  même  temps 
qu'il  reproduisait  la  fidèle  expression  de  leurs  improvisa- 
tions et  de  leurs  débats,  tantôt  orageux ,  tantôt  graves  el 
solennels.  Le  Moniteur  devint  en  quelque  sorte  un  court 
animé  de  droit  politique  et  d'administration  générale ,  en 
attendant  qu'il  pût  être  considéré  comme  la  base  de  notre 
histoire  contemporaine.  Ce  qui  rend  la  collection  du  Jf  0- 
niteur  à  jamais  précieuse ,  c'est  qu'il  est  le  répertoire  de 
tous  les  faits  importants  qui  composent  les  matériaux  de 
nos  annales  politiques  modernes.  Bien  plus ,  c'est  là  seule- 
ment qu'on  peut  puiser  une  connaissance  certaine  des  évé- 
nements et  des  hommes  de  nos  révolutions.  C*est  une  es- 
pèce  de  procès-verbal  écrit  jour  par  jour  par  des  témoins 
oculaires  des  faits ,  et  en  présence  de  témoins  de  tous  les 
partis,  témoins  intéressés  au  redressement  des  erreurs;  c'est 
une  vaste  scène  sur  laquelle  les  principaux  acteurs  de  nos 
drames  politiques  apparaissent  dépouillés  de  tous  ces  orne- 
ments d'emprunt  que  l'histoire  donne  ordinairement  à  ses 
héros;  c'est  là  qu'on  voit  agir,  c'est  là  qu'on  entend  parier 
chacun  des  personnages  qui  ont  eu  quelque  influence  sur 
les  destinées  de  la  France ,  depuis  notre  première  révolution 
de  1789  jusqu'à  ce  jour.  Sous  le  régime  parlementaire  une 
déplorable  habitude  s'était  introduite ,  il  faut  bien  le  dire, 
dans  la  rédaction  du  compte-rendu  des  deux  chambres.  Les 
orateurs  qui  avaient  paru  à  la  tribune  pendant  une  séance 
manquaient  rarement  d'aller  le  soir  au  Moniteur  revoir 
et  corriger  leurs  improvisations ,  parfois  trop  fidèlement 
recueillies  par  le  service  sténographique  attaché  à  la  feuille 
officielle;  et  c'est  ici  surtout  qu'il  arrivait  souvent  que  U 
mieux  iùi  l'ennemi  du  bien,  parce  que  le  mieux  n'était  pas 
toujours  le  vrai.  Des  tables  dressées  avec  intelligence,  mé- 
thode et  clarté,  et  publiées  pour  chaque  année,  facilitent 
d'ailleurs  les  recherches  et  conduisent  comme  par  la  mrfn 
dans  cet  immense  labyrinthe  de  faits  qui  s'y  accumulent 
depuis  bientôt  un  demi-siècle. 

Des  hommes  d'un  grand  mérite  ont  à  diverses  époques 
coopéré  à  la  rédaction  du  Moniteur,  soit  comme  littéra- 
teurs, soit  comme  écrivains  philosophiques ,  ou  publicistcs. 
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Haret  en  fut  le  rédacteur  en  chef  jusqu'à  la  fin  de  TAs- 
semblée  constituante.  Berquin  lui  succéda,  Berquin, cet 
aimable  ami  des  enfants,  à  qui  nous  devons  des  idylles 
pleines  de  naturel ,  de  douceur  et  de  sensibilité.  A  cette 
époque  on  comptait  parmi  les  rédacteurs  du  Moniteur 
Rabaut-Saint-Étienne,  La  H  a  r  p  e,  L  a  y'a ,  Framery,  G  i  n- 
guené,  Garât,  Suard,  Charles  His,  Gallois,  Gran- 
Tille,  Marsilly,  La  Chapelle  et  quelques  autres.  Sous  la 
Convention  et  le  Directoire,  Jourdan  remplit  les  fonctions 
de  rédacteur  en  chef;  il  eut  pour  principaux  collaborateurs 
Trouvé,  Sauvo  et  Guillois.  Enfin,  sous  le  consulat,  Sauvo 
fut  placé  à  la  tèle  du  Moniteur^  et  il  en  conserva  la  direc- 
tion jusqu'en  1840,  époque  où  il  fut  ramplacé  par  M.Grùn, 
alors  rédacteur  d'une  obscure  feuille  ministérielle  inti- 
tulée Nouveau  Journal  de  Paris;  ce  dernier  ne  quitta 
ce  poste  qu^au  2  décembre,  pour  être  nommé  bientôt 
après  historiographe  de  Vempire,  importantes  fonctions, 
auxquelles  le  rendait  plus  propre  que  tout  autre  Pétude 
silencieuse  et  philosophique  des  huit  dernières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe.  Pendant  près  de  quarante  ans, 
Sauvo  se  chargea  seul  de  l'article  thédtres;  et  tous  les 
hommes  de  goût  se  rappellent  avec  quel  tact  et  quelle 
finesse  il  parlait  du  mérite  des  pièces  et  du  jeu  des  ac- 
teurs. Entre  les  nombreux  collaborateurs  de  Sauvo  nous 
citerons  :  Peuchet,  Tourlet,  Jomard,  ChampoUion ,  Amar, 
Tissot,  Kératry ,  Petit-Radel ,  René  Perin ,  Aubert  de  Vitry 
et  Cliampagnac.  N^oublions  pas  non  plus  de  dire  que  Napo- 
léon l**"  a  maintes  fois  enrichi  le  Moniteur  de  sa  prose,  tou- 
jours nette,  précise  et  énergique.  Pour  certains  articles  semi- 
officiels  à  l'adresse  des  potentats  étrangers,  le  grand  homme 
tenait  avec  raison  à  ce  que  sa  pensée  ne  fût  pas  travestie  par 
quelque  scribe  inintelligent  et  par  trop  zélé.  Mieux  que  per- 
•onne  il  savait  combien  est  vrai  le  proverbe  italien  :  Tradut- 
tore,  traditore.  La  meilleure  preuve  que  son  neveu  n*a  pas 
cm  devoir  limiter  en  cela,  c'est  la  fréquence  des  errata  que 
de  nos  jours  on  a  vu  le  Moniteur  condamné  à  enregistrer,  et 
qui  accusent  de  la  part  du  prote,  si  non  de  l'irresponsable 
rédacteur  en  clief,  de  bien  singulières  distractions. 

Sous  le  second  empire  (1852),  on  tripla  le  format  du  Mo- 
niteur, dont  la  collection  perdit  ainsi  lecaraetère  d'unifor- 
mité qui  en  faisait  le  cachet.  Le  prix  d'abonnement  en  fut 
réduit  an  taux  le  plus  bas  possible  (40  fr.  par  an),  et  on 
arriva  de  la  sorte  à  lui  assurer  an  tirage  de  14  à  15,000 
f  xemplaires.  En  outre  on  accorda,  en  mai  1864,  le  droit  à 
ion  directeor,  M.  Paul  Dalk»,  de  fonder  un  petit  journal 
politique,  à  cinq  centimes,  sous  le  titre  àe Moniteur  univer- 
êeldu  soir,  destiné  surtout  à  propager  les  idées  bonapar- 
tistes dans  les  classes  populaires.  La  période  impériale  est, 
dans  l'histoire  du  Moniteur,  la  plus  vide  et  la  plus  insigni- 
fiante an  point  de  vue  littéraire  et  politique;  on  peut  dire 
qu'il  était  le  moins  bien  informé  des  Journaux  de  l'époque. 
En  1868,  par  snite  de  démêlés  dont  le  motif  n'a  pas  été 
édairci,  le  gooveniement  retira  brusquement  au  Moniteur 
le  caractère  officiel,  et  fonda  on  nouveau  Moniteur  de  P Em- 
pire, dont  l'imprimeur  Wittersheim  fut  l'adjudicataire. 
V.  Dalloi  revendiqua  en  justice  la  propriété  exrJusive  du 
titre  de  son  journal,  et  obtint  un  jugement  du  tribunal  de 
commerce  confirme  à  ses  prétentions.  Le  nouvel  organe 
reçot  alors  le  nom  de  Journal  officiel  ^  qu'il  a  conservé 
depuis.  Quant  au  Moniteur  wiHvenel,  après  quelques  vel- 
léités d'opposition  à  Tempire ,  il  s*est  borné  à  soutenir  les 
doctrines  du  parti  oonserratenr  monarchique.  Ce  n*a  plus 
été  dès  lors  qu'une  feuille  comme  tant  d'autres,  mais  en 
regagnani  malgré  lui  son  indépendance ,  il  s'est  créé  on  pu- 
blic nouveau,  et  sa  rédaction  s'est  singulièrement  amélio- 
rée. 

MONITOIRE.  On  entend  par  ce  mot,  en  droit  ecclé- 
siastique, des  lettres  qu'on  publie  an  prune  des  paroisses, 
pour  obliger  les  fidèles  i  venir,  sous  peme  d'excommuni- 
cation, déposer  de  ce  qu'ils  savent  des  foits  qui  y  sont  re- 
latés. L'objet  de  ces  lettres  est  de  découvrir  les  auteurs  de 
crimes  dcmeurts  inconnus.  Aux  termes  d'un  décrétai  10  I 
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décembre  1806.  le  ministre  de  la  justice  peut  seul  le8  or- 
donner, et  c'est  à  lui  que  les  rév  éktions  doivent  être  adres- 
sées, après  avoir  été  reçues  par  les  magistrats,  les  curés  et 
les  vicaires.  Dans  Tancienne  monarchie,  le  pouvoir  civil  re- 
courait souvent  à  Ae&mmitoires  rendus  par  le  pouvoir  ecclé- 
siastique. Mais  il  était  de  règ  le  qu'un  juge  d'église  ne  pouvait 
foire  publier  de  monitoi  rcs  sans  permission  du  juge  sécu- 
lier; et  que  lorsque  celui-ci  avait  permis  de  l'obtenir,  l'offi- 
dal  était  obligé  de  l'accorder,  et  les  curés  de  le  publier  è  la 
messe  sur  la  première  réquisition  sous  peine  de  saisie  de  leor 
temporel.  Avant  de  prononcer  l'excommunication,  il  fallait 
avoir  fait  trois  monitions  canoniques,  et  l'excommunication 
lancée  on  publiait  quelquefois  d'autres  monitoires  qui  en 
étendaient  les  effets  extérieurs. 

Autrefois  les  officiers  de  la  cour  de  Rome  s'étaient  misen 
possession  d'accorder  à  des  créanciers  des  monitoires,  par 
lesquels  le  pape  excommuniait  leurs  débiteurs,  s'ils  ne  les 
satisfaisaient  pas  dans  un  délai  marqué  par  le  monitoire. 

MONITOR)  nom  donné  en  1861  aux  canonnières  cui- 
rassées. Voyez  Batterie  floitantb  «t  Cdiràssés  (  Vais- 
seaux). 

MONK  (Georges),  duc  D'ALBEMARLE ,  le  promoteur 
de  la  restauration  de  1660  en  Angleterre,  descendait  d'une 
bonne  famille  du  comté  de  Devon,  et  était  né  en  1608,  à  Po- 
theridge,  près  de  Torrington.  Ayant  dans  sa  jeunesse  mal- 
traité un  shérif  qui  voulait  arrêter  son  pèie  pour  dettes,  il 
n'échappa  ^u  cliàtiment  que  lui  aurait  valu  ce  délit  qu'en 
s'cngageant  dans  l'armée.  En  1625  il  prit  part  à  l'expédition 
d'Espagne ,  puis  à  une  attaque  tentée  par  les  Anglais  contre 
l'Ile  de  Ré.  Dix  années  passées  au  service  des  Pays-Bas  com- 
plétèrent son  éducation  militaire.  Dans  la  guerre  que 
ChaHes  I^*"  entreprit  en  1639  contre  les  Écossais,  il  avait  le 
grade  de  lieutenant-cdonel.  Au  début  de  l'insurrection  d'Ir- 
lande, il  s'y  rendit  avec  son  riment,  et  resta  gouverneur  de 
Dublin  jusqu'au  moment  où  le  marquis  d'Ormond  conclut 
^  paix  avec  les  rebelles,  en  1643,  pour  pouvoir  soutenir  le  roi 
contre  le  parlement  Quand  la  guerre  civile  éclata,  Monk 
fut  fait  prisonnier  dès  1644  parFairfaxet  enfermé  à  la 
Tour  conune  royaliste.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  que  deux  ans 
après,  lorsqu'il  eut  juré  le  Covenant.  U  fut  alors  investi 
d'un  commandement  au  nord  de  l'Irlande,  et  enleva  diverses 
places  aux  royalistes  ;  mais  par  l'absence  de  résultats  po- 
sitifs il  éveilla  des  défiances,  et  eut  beaucoup  de  peine  à 
éviter  d'être  accusé  devant  le  parlement.  Après  la  complète 
extermination  des  royalistes,  Cromwell  le  nonmia  lieutenant 
général  et  commandant  de  l'artillerie.  Il  rendit  en  cette  qua- 
lité des  services  essentiels  à  la  bataille  de  Dunbar;  aussi 
Cromwell ,  reconnaissant ,  lui  confia-t-il  le  commandement 
supérieur  en  Ecosse.  En  1652  il  revint  en  Angleterre ,  où  U 
fût  appelé  à  faire  partie  des  commissions  chargées  de  pré- 
parer la  réunion  politique  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  L'an- 
née suivante  il  fut  adjointe  l'amiral  Blake  dans  son  expédition 
contre  les  Hollandais.  A  la  tête  d'une  division  delà  flotte,  forte 
de  cent  bâtiments,  il  battit,  le  2  août,  à  la  hauteur  de  Nieu- 
port,  l'amiral  Tromp,  qui  disposait  de  forces  égales  ;  et  le  6  du 
même  mois  il  livra,  à  la  hauteur  de  KalwQk,  une  seconde  ba- 
taille, dans  hquelle  Tromp  perdit  la  vie.  Au  commencement 
de  1654  Cromwell  l'envoya  avec  le  titre  de  gouverneur  en 
£c<Mse,  où,  en  dépit  de  grandes  difficultés,  il  réussit  i  main- 
tenir son  autorité  contre  tous  les  efforts  des  presbytériens. 
Dès  cette  époque  le  parti  royaliste  plaçait  en  lui  toutes  ses 
espérances,  et  en  1656  Charles  II  lui  écrivit  même  dans  ce 
sens  une  lettre  que  Monk  s'empressa  de  communiquer  à 
Cromwell,  qui  n'en  conçut  pas  moins  contre  lui  de  violents 
soupçons.  «  On  m'a  dit,  lui  écrivit  le  rusé  protecteur,  dans 
un  post-icriptum  qui  cachait  une  rude  menace  sous  l'ap- 
paience  d'une  plaisanterie,  qu'il  y  avait  en  Ecosse  un  mau- 
Tais  drôle  du  nom  de  Monk,  qui  voudrait  rappeler  les 
Stuarts.  Faites4e  arrêter,  je  vous  prie,  et  envoyes-le-moi.  » 
Cependant,  après  la  mort  de  Cromwell ,  Monk  se  prononça 
également  en  foveur  de  son  fils  Richard.  Il  n'était  point 
iMore  asseï  sur  de  l'Ecosse,  il  n'avait  point  encore  assea 
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iraToilté  l'AngleieiM.  Llncainuté  ue  htcuard,  Tantago- 
nisme  ôes  anciens  chefs  de  la  révolution ,  le  despotisme 
militaire  du  général  Lambert,  tout  vint  en  aide  à  Monk.  Il 
«entit  qu'il  tenait  la  fortune  de  l'Angleterre  ;  mais  ferait-il  la 
guerre  civile  pour  son  propre  compte,  ou  dans  Tintérét  de 
la  vieille  royauté?  Les  promesses  du  prétendant  le  déci- 
dèrent. John  Greenville  lui  fit  au  nom  de  son  maître  de  si 
belles  promesses,  que  le  18  octobre  1659  il  commença  à  agir 
en  maître,  en  faisant  arrêter  tous  les  officiers  dont  les  dis- 
positions lui  paraissaient  douteuses.  11  franchit  la  frontière 
d'Angleterre,  le  l*^  janvier  1660,  à  la  tête  d'un  corps  de 
6,000  hommes,  opéra  sa  jonction  avec  Fairfax,  qui  avait  levé 
un  corps  d'armée  pour  Charles  11 ,  et  le  3  février  suivant 
il  fit  son  entrée  dans  Londres,  sans  avoir  eu  besoin  de  tirer 
répée.  Il  s^attacha  cependant  encore  à  laisser  tous  les  partis 
dans  Tignorance  sur  ses  véritables  projets;  mais  le  21  février 
il  réintégra  sur  leurs  sièges  au  parlement  les  membres  pres- 
bytériens qui  en  avaient  été  exclus  en  1648,  et  dès  lors  les 
partisans  de  la  monarclUes'y  trouvèrent  en  majorité  décla- 
rée. Le  8  mai  1660  le  parlement  proclamait  Charles  II  roi 
d'Angleterre.  Le  nouveau  monarque,  qui  sans  aucun  doute 
était  redevable  de  sa  couronne  à  la  conduite  ferme  et  habile 
du  général ,  l'accabla  des  témoignages  de  sa  faveur,  et  le 
nomma  membre  du  conseil  privé,  chambellan,  grand-écuyer, 
trésorier  de  la  couronne,  enfin  duc  d'Albemarle  et  gouver- 
neur des  comtés  de  Devon  et  de  Middiesex.  Monk,  politique 
médiocre,  du  rebte,  se  tint  à  l'écart  de  la  cour,  en  se  bor- 
nant à  défendre  encore  de  son  épée  la  restauration  contre 
les  diverses  rebellions  dont  elle  eut  à  triompher.  En  1606 
il  commanda  sous  les  ordres  du  duc  d'York  la  flotte  en- 
voyée contre  les  Hollandais.  Battu  en  juin  par  Ruyler,  à  la 
hauteur  de  Dunkerque,  dans  une  bataille  qui  dura  trois  jour^, 
il  remporta  sur  lui,  le  25  du  même  mois,  une  sanglante  vic- 
toire à  North-Foreland.  Il  mourut  le  3  janvier  1070.  Le  roi 
le  fit  inhumer,  en  grande  pompe,  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Son  imntense  fortune  passa  à  son  fils  unicfuc ,  c^ 
lèbre  par  la  déroute  que  l'armée  anglo-hollandaise  essuya 
sous  ses  ordres,  à  Denain,  en  1712. 

MONMOUTH,  l'un  des  comtés  de  l'ouest  de  l'Angle- 
terre, de  16  myriamètres  carrés,  dont  14  en  culture.  Ar- 
rosé à  son  centre  par  l'Usk,  et  à  l'ouest  de  cette  rivière 
rempli  par  des  embranchements  des  montagnes  du  pays  de 
Galles,  qui  au  Sugar-Loaf  atteignent  une  élévation  de  780 
mètres,  mais  s'abaissant  à  l'est  de  l'Usk  jusqu'à  la  vallée  du 
Wye,  sur  les  frontières  du  comté  de  Gloucester,  son  sol 
présente  les  accidents  les  plus  variés ,  d'agrestes  |)ariies  de 
montagnes,  de  ravissantes  vallées  et  de  très-fertiles  plaines. 
Quoique  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail  y  soient  arrivées  au 
plus  haut  degré  de  perfectionnement ,  les  mines  de  houille 
et  de  fer  constituent  les  principales  richesses  de  ce  comté. 
L'industrie  y  est  fort  active ,  et  le  commerce  favorisé  par 
des  ports  de  mer,  des  canaux,  des  rivières  et  des  chemins 
de  fer.  La  population,  qui  en  1800  n'était  que  de  54,750 
âmc>3,  availalteint  en  1871  le  chifl'rede  195,391  habitants. 

MoNMOUiii.  son  chcf-liou,  à  33ktloin.  ouest  de  Glouces- 
ter, situé  d'une  façon  ravissante,  au  confluentdu  Munnuw 
avec  le  Wye,  au  centre  d'une  contrée  bien  cultivi'e,  compte 
5,874  habitants (1871),  etavec  son  district  38,656,  dont  la 
principale  industrie  consiste  dans  la  fabrication  des  articles 
en  étain  et  en  fer.  Des  trois  ponts  qu'on  y  compte,  on  re- 
marque surtout  celui  de  Tebs,  à  cause  de  la  vue  romantique 
dont  on  y  jouit.  Ses  principaux  édifices  sont  l'hôtel  de  ville 
et  la  prison  du  comté.  Les  débris  de  ses  vieilles  murailles  et 
les  ruines  de  son  cliMeau  fort,  construit  au  temps  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  témoignent  de  la  haute  antiquité  de 
cette  ville,  où  naquit  Edouard  1**'. 

Sur  les  bords  de  PUsk  et  au  Toisinage  des  mines  se  trouve 
le  bourg  de  Canton^  jadis  capitale  des  anciens  Bretons,  ré- 
sidence de  leur  roi  Arthur,  Vlsca  Silurum  des  Romains  et 
quartier  i^énéral  de  leur  seconde  légion ,  siège  d'un  arclie- 
rêché,  transporté  plus  tard  à  Saint-David ,  et  où  la  tradition 
|)lace  le>  toiid)eaux  de  trentt  prétendus  rois  bretons. 
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Newport,  26,057 âmes (1870,  hA:ifi  sur  l'Usk ,  et  non  loin 
de  la  mer,  reçoit  par  celte  rivière  et  par  plusieurs  chemins  de 
fer  les  pro<luits  des  nombreux  bans  houilliers,  des  mines  de  fer 
et  des  hauts  fourneaux  des  vallées  conduisant  à  Breenock  x 
aussi  est-elle  le  centre  d'un  commerce  des  plus  actifs. 

MONMOUTH  (JA^iES,  duc  de),  lils  naturel  de  Char- 
les 1 1  d'Angleterre,  ou  plutôt,  à  ce  qu'on  prétend,  du  colonel 
Robert  Sidney  et  de  Lucy  Walters,  issue  d'une  assez  bonne 
famille  du  pays  de  Galles,  mais  de  mœurs  fort  équivoques, 
naquit  le  19  avril  1649,  à  Rotterdam,  et  fut  baptisé  sous  le 
nom  de  James  Rofts.  Une  rumeur  populaire,  ne  reposant 
d'ailleurs  sur  aucun  fondement,  voulait  que  sa  mère  eût  été 
secrètement  mariée  avec  Charles  II  et  qu'elle  en  eût  con 
serve  les  preuves  dans  certaine  cassette  noire  dont  il  fu 
beaucoup  question  en  ce  temps-là.  > 

Malgré  la  conduite  rien  moins  que  décente  de  Lucj, 
Cliarles  II  fit  élever  avec  soin  en  France,  où  on  l'instruisit 
dans  la  religion  catholique ,  l'enfant  dont  elle  lui  attribua 
la  paternité.  Puis,  après  la  restauration,  il  lui  permit  de  pa- 
raître à  sa  cour  sous  le  nom  de  James  Fitzroy,  et  il  ne 
tarda  pas  à  le  créer  comte  d*Orkney,  duc  de  Monmouth  et 
capitaine  de  ses  gardes.  Après  avoir  combattu  dans  les  Pays- 
Bas  sous  les  ordres  du  prince  d'Orange,  il  fut  envoyé  avec 
le  titre  de  gouverneur  en  Ecosse,  où  régnait  L>eaucoup  d'agi- 
tation. Marié  à  la  riche  héritière  de  l'illustre  famille  écos- 
saise de  Buccleugh,  Anna  Scott,  née  en  iti45,  il  réussit 
par  sa  conduite  modérée  à  calmer  les  ressentiments  des 
presbytériens.  Une  sanglante  collision  ayant  cependant  en 
lieu  au  pont  de  Bothwell  sur  la  Clydc,le  21  Juin  1()79,  il  obtint 
encore  de  la  cour  une  amnistie  en  faveur  des  rebelles  ;  mais  il 
lui  fallut  alors  remettre  son  commandement  au  duc  d'York 
(  voyez  Jacques  II  ),  frère  du  roi ,  dont  il  haïssait  la  per- 
sonne ainsi  que  les  tendances  religieuses  et  politiques. 
Quand  ce  prince  revint  d'Ecosse  à  la  cour,  le  duc  de  Moa- 
mouth  passa  aux  Pays-Bas,  où,  pour  contester  les  droits 
de  l'héritier  présomptif  du  trône,  il  chercha  à  prouver  que 
Lucy  Walters  avait  été  réellement  mariée  avec  Charles  IL 
Malgré  le  vif  déplaisir  qu'en  témoigna  le  roi ,  Monmouth 
eut  permission  de  s'en  revenir  en  Angleterre,  où  il  devint 
le  centre  de  toutes  les  intrigues  ayant  pour  but  d'éloigner 
le  duc  d'York  du  trône.  Lors  de  la  découverte  du  Ryehousê* 
plot,  on  alla  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  voulu  attenter  à  la 
couronne  et  à  la  vie  de  Charles  II  lui-même.  En  conséquence, 
malgré  toute  l'affection  qu'il  avait  pour  lui,  le  roi  l*exila  aux 
Pays-Bas,  où  d'ailleurs  il  lui  assura  un  état  de  maison ea 
rapport  avec  sa  naissance. 

Jacques  II  une  fois  monté  sur  le  trône ,  tous  les  mécon- 
tents vinrent  dans  les  Pays-Bas  se  grouper  autour  de  Mon- 
mouth, qui  bientôt  se  prépara  à  profiter  du  mécontentement 
universel  régnant  en  Angleterre  pour  faire  valoir  ses  pré* 
tendus  droits  au  trône.  Tandis  que  son  complice,  le  duc 
d'Argyle,  gagnait  TÉcosse,  Il  débarquait,  le  11  juin  I68ft, 
avec  une  bande  de  quatre-vingts  hommes  armés,  à  Lyme, 
dans  le  comté  de  Dorset,  d'où  il  lança  tout  aussitôt  des  pro- 
clamations dans  lesquelles  il  accusait  le  roi  d'avoir  empoi- 
sonné Charles  II  et  d'avoir  été  l'instigateur  du  grand  incendie 
de  Londres.  A  la  tête  de  3,000  protestants  qui  vinrent  se 
mettre  à  sa  disposition,  il  marcha  sur  Axmia<^ter  et  de  là  sur 
Taunton,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts.  Quand  sa  petite  armée 
se  trouva  forte  de  6,000  hommes,  il  prit,  le  20  juin»  le  titie 
de  roi,  et  se  dirigea  sur  Bridgewater.  Mais  le  parlement  s*é- 
tait  déclaré  contre  lui ,  et  la  cour  réunit  un  corps  de  3,000 
hommes  de  troupes  régulières,  à  la  tête  duquel  le  comte  de 
Feversbaro  attaqua  les  révoltés,  le  5  juillet.  Monmouth  l'eût 
sans  doute  emporté,  si  le  lâche  et  traître  lord  Grey,  qui  com- 
mandait sa  cavalerie,  avait  fait  son  devoir;  mais  ses  troupes 
se  débandèrent  au  plus  fort  de  l'action.  En  cherchant  alors  son 
salut  dans  une  prompte  fuite  »  Monmouth  eut  le  malheur  de 
tomber  de  cheval.  Le  jour  suivant  on  le  découvrit  dans  un 
fossé,  et  on  le  conduisit  à  Londres.  Cesten  vain  qu'il  se  jeta 
aux  pieds  du  roi  pour  lui  demander  grÂce.  Jacques  II  se 
montra  d'autaut  plus  inexorable ,  que  le  coupable  refusa  de 
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dénoncer  ses  complices.  Le  15  juillet  168&  Monmouth  Tut, 
uns  forme  de  procès,  décapité  de  la  manière  la  plus  cruelle 
à  Tower-Hill.  La  fureur  avec  laquelle  la  cour  poursuivit  son 
triomphe  révolta  le  peuple,  et  disposa  l'opinion  en  laveur 
de  la  révolution  qui  ne  devait  pas  tarder  à  s'accomplir.  Le  ré- 
cit de  récliaufTourée  qui  coûta  la  vie  à  Monmouth  est  peut- 
être  le  chapitre  le  plus  saisissant  de  Touvrage  deMacaulay. 

De  son  mariage  avec  Anna  Scott,  Monmouth  avait  eu  trois 
fils  :  Talné,  Charles  Scott  ,  comte  de  Doncaster,  né  le  14 
mai  1672,  mourut  le  9  février  1674;  le  second, /ai7i«5  Scott, 
duc  de  Buccleugh ,  né  le  23  mai  1674,  épousa,  le  8  novem- 
bre 1693,  Henriette  Hyde,  fille  du  comte  de  Rochester,  et 
le  fils  qu'il  eut  d'elle,  Francis,  né  en  1695,  épousa  en  1720 
Henriette  Douglas ,  fille  du  duc  de  Queenst>erry;  le  troi- 
sième, Henry  Scott,  comte  Deloraine,  né  le  5  septem- 
bre 1778,  entra  au  service,  obtint  le  grade  de  colonel  en  1708, 
prit  part  à  la  guerre  d'Espagne,  passa  brigadier  en  1710,  fut 
nommé  en  1722  pair  représentant  d'Ecosse  à  la  chambre 
baute,  et  mourut  le  4  janvier  1731,  dans  sa  terre  de  Load- 
well ,  comté  de  Dorset ,  laissant  un  fils. 

La  veuve  de  Monmouth  se  remaria  en  1688,  avec  Charles 
lord  Cornwailis,  et  mourut  le  17  février  1732. 

MONNAIE.  Les  plus  anciennes  traditions  et  le  témoi- 
gnage des  voyageurs  modernes  nous  apprennent  que  dans 
l'enfance  des  sociétés  les  ventes  et  les  achats  s'opèrent  par 
▼oie  de  troc  ou  d'échange  en  nature  ;  mais  partout  où  la 
eivilisalion  a  fait  quelques  pas,  les  imperfections  et  les 
inconvénients  sans  nombre  attachés  à  ce  mode  de  trans- 
action ont  conduit  les  hommes  à  choisir  entre  toutes  une 
denrée  particulière  pour  en  faire  spécialement  un  instru- 
ment d'échange.  Les  métaux,  et  principalement  les  plus 
rares,  Vox  et  l'argent,  ont  été  dans  tous  les  temps, 
et  à  peu  près  dans  tous  les  pays,  consacrés  à  cet  emploi. 
Incorruptibles,  d'une  valeur  plus  lente  à  varier  que  celle 
de  la  plupart  des  marchandises;  susceptibles,  grâce  à  la 
parfaite  similarité  de  leurs  parties ,  de  se  partager  en  frac- 
tions d'un  prix  égal;  d'un  transport  facile  et  d'un  com- 
merce universel ,  ils  offraient  naturellement  un  terme  de 
comparaison  à  toutes  les  valeurs  et  un  moyen  d'échange  à 
tous  les  besoins.  Plus  tard ,  on  a  compris  quels  avantages 
et  quelle  célérité  on  procurerait  aux  opîérations  continuelles 
du  commerce  si  l'on  donnait  à  des  portions  déterminées  de 
métal  une  forme  et  une  empreinte  qui,  certifiant  à  tons  leur 
▼aleur  réelle,  épargneraient  aux  vendeurs  la  nécessité  d'en 
▼érifier  à  chaque  échange  le  titre  et  le  poids.  Ck»  pièces  de 
métal ,  qui  en  général  affectent  la  forme  ronde ,  fabriquées 
au  nom  et  sous  la  garantie  de  la  nation  et  du  chef  de  l'État, 
selon  des  conditions  fixes  et  connues,  forment  la  denrée 
que  l'on  appelle  monnaie.  Chez  certains  peuples,  la  monnaie 
fut  de  fer,  de  plomb,  de  cuir;  dans  l'Inde,  de  simples  co- 
quillages, appelés  cauriSy  et  enfilés  par  chapelets,  en 
remplissent  les  fonctions  pour  les  menus  échanges. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'origine ,  la  nature  et  l'utilité 
de  la  monnaie  établit  clairement  qu'il  n'est  point  de  son 
essence  d'être  de  métal  ;  il  n'est  même  pas  nécessaire  que 
la  denrée  choisie  pour  servir  de  signe  monétaire  ait  par  elle- 
même  ,  et  abstraction  faite  de  l'usage  auquel  on  la  destine, 
wie  valeur  intrinsèque.  Ce  phénomène  d'une  monnaie  cir- 
culant librement  sans  que  sa  matière  première  ait  d'autre 
prix  que  celui  qu'y  attachent  les  conventions,  se  produit 
toutes  les  fois  qu'une  compagnie  émet  du  papier-monnaie. 

Le  droit  de  fabriquer  la  monnaie  a  toujours  été  considéré 
comme  un  attribut  essentiel  de  la  souveraineté.  Pendant  le 
moyen  ûge,  les  seigneurs  féodaux,  les  archevêques  et  les 
principaux  barons  battaient  monnaie  dans  leurs  terres;  à 
mesure  que  ces  petites  souverainetés  sont  venues  s'absorber 
dans  le  pouvoir  royal ,  le  droit  de  fabriquer  la  monnaie  s*est 
également  concentré  dans  la  main  du  chef  de  l'État.  L'u- 
sage de  nrapper  monnaie  à  l'efligie  du  prince  est  assez  ré- 
cent :  il  ne  remonte  pas  en  France  au  delà  de  quelques 
siècles.  A  Rome,  dans  les  premiers  temps  de  la  république, 
^n  mettait  les  pièces  de  monnaie  sous  la  protection  des 


dieux,  en  y  faisant  graver  leur  effigie;  plus  tard,  on  j 
ajouta  l'efligie  de  ceux  des  citoyens  qui  s'étaient  distingués 
dans  leur  charge  par  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la 
république  ;  mais  cet  honneur  ne  leur  était  rendu  qu'après 
leur  mort.  Jules-César  est  le  premier  auquel  la  fialterie 
ait  décerné  cette  distinction  de  son  vivant.  Les  cmi)creur8 
se  maintinrent  dans  le  même  privilège  ;  et  chacun  se  fit 
gloire  de  frapper  monnaie  à  sa  propre  effigie,  pour  laisser 
à  la  postérité  quelque  trace  d'un  passage  trop  rapide.  Ldus 
de  l'établissement  de  la  religion  dirétienne ,  on  en  revint  à 
l'idée  de  mettre  la  monnaie  sous  la  protection  de  Dieu ,  et 
l'on  adopta  pour  empreinte  l'effigie  de  la  croix  du  Sauveur 
ou  de  l'agneau  pascal;  et  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
que  fut  adopté  l'usage ,  à  peu  près  général  aujourd'hui ,  de 
frapper  monnaie  à  l'effigie  du  prince  régnant  et  de  ses  armes. 

La  valeur  i^éelle  des  monnaies  est  celle  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent qu'elles  renferment  ;  leur  valeur  nominale  est  celle  que 
l'autorité  publique  attribue  à  chaque  pièce.  Les  étrangers 
ne  reconnaissent  aux  monnaies  d'un  pays  que  leur  valeur 
réelle ,  pendant  que  les  indigènes  les  donnent  et  les  reçoi- 
vent pour  leur  valeur  nominale  ;  il  est  avantageux  au  com- 
merce d'une  nation  que  la  différence  entre  la  valeur  réelle 
et  la  valeur  nominale  soit  la  moindre  possible ,  c'est-à-dire 
que  les  pièces  soient  fabriquées  avec  de  l'or  et  de  l'argent 
sinon  tout  à  fait  pur ,  au  moins  mélangé  de  très-i)eu  d'al- 
liage. Le  bronze,  l'argent  et  l'or  sont  les  seuls  métaux  admis 
dans  la  confection  de  nos  monnaies,  la  monnaie  de  billon 
ayant  été  retirée  de  la  circulation.  Nos  pièces  d'or  et  d'argent 
contiennent  9  millièmes  de  métal  pur  et  1/1,000*  de  cuivre  : 
les  pièces  de  un,  de  deux,  de  cinq  et  de  dix  centimes  sont  de 
bronze ,  composé  de  95  centièmes  de  cuivre ,  4  d'étain ,  et 
1  de  zinc.  Les  iois  des  24  août  1790,16  vendémiaire  an  ii  et  2S 
thermidor  an  m  ont  substitué  le  système  décimal  au  système 
monétaire  ineomplet ,  variable  et  compliqué  de  l'ancien  ré- 
gime. Notre  unité  monétaire  est  donc  le  franc,  pièce  de 
cinq  {grammes  d'argent  au  titre  de  neuf  dixièmes  de  fin  ; 
divisible  en  dix  décimes ,  dont  chacun  se  subdivise  en  dix 
centimes,  toutes  les  autres  pièces  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre 
expriment  des  multiples  ou  des  fractions  du  franc. 

L'immense  production  de  l'or  qui  est  résultée  de  la  dé- 
couverte des  mines  de  la  Californie  et  de  l'Australie  a  fait 
baisser  sur  le  marché  général  la  valeur  de  ce  métal  par 
rapport  à  l'argent  et  à  toutes  les  denrées.  Frappé  des  consé- 
quences que  devait  avoir  la  baisse  de  l'or ,  et  s'en  exagérant 
la  portée ,  quelques  économistes,  et  M.  Michel  Chevalier  à 
leur  tête,  demandaient  la  démonétisation  de  ce  métal,  pour 
empêcher  l'exportation  de  l'argent  au  profit  des  commerçants 
de  métaux  précieux.  Déjà  la  Belgique  et  la  Hollande  étaient 
entrées  dans  cette  voie.  Le  gouvernement  fut  d'un  avis  en- 
tièrement opposé.  Il  laissa  les  choses  dans  It  stafu-quo,  se 
bornant  à  faire  frapper  des  pièces  d'or  de  cinq  ,  de  dix,  de 
cinquante  et  de  cent  francs,  afin  de  faciliter  la  substitution 
de  cette  monnaie  à  celle  d'argent,  avancée  par  la  force 
même  des  choses. 

MONNAIE  (Fausse).  Voyez  Falx  Monnayage 

MONNAIE  DECOMPTE.  On  appelle  ainsi  certaines 
valeurs  qui  n'ont  d'existence  que  sur  le  papier ,  et  iju'on 
emploie  par  habitude  ou  pour  la  facilité  des  calculs ,  sans 
qu'aucune  pièce  de  monnaie  réelle  leur  corresponde.  Ainsi , 
en  Angleterre,  on  compte  par  livres  sterling  (valant  25  f. 
25  c);  en  Suède  par  rixdalers{5.  69);  à  Hambourg  cl  à 
Lubcck,  par  Jiiarcs  banco  (1.  87  et  1.  52)  ;  en  Kspaj^no  par 
féaux  (25  c);  en  Portugal  par  milreis  (5.  25)  ;  en  Cli'uie 
par  toëls  (8.  30);  etc. 

Dans  l'ancienne  France,  la  pistole,  qui  valait  \o  (i\, 
était  une  monnaie  de  compte. 

MONNAIE  DE  CONVENTION.  Voyez  Conven- 
tion (Monnaie  de). 

MONNAIE  DES  MÉDAILLES.  On  appelle  ainsi, 
à  Paris,  la  collection  complète  de  tous  les  carrés  et  poinçons 
des  médailles  et  jetons  frap|)és  en  France  depuis  François  1*' 
Jusqu'à  ce  jour.^Cette  collection,  qui  se  trouvait  autrefois 
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an  Louvre,  a  <^lé  transférée  à  Thôtel  des  Monnaies ,  et  fait 
partie  «le  notre  musée  monétaire. 

MOWAIE   OBSIDIONALE.    Voyez  Obsidionai.e 
(Monnaie). 

MOXN  A I ES  (  Cour  ou  Chambre  des  ),  tribunal  cliargé , 
sous  Tancienne  monarchie,  de  connaître  en  dernier  res- 
sort, de  toutes  les  matières,  tant  civiles  que  criminelles, 
qui  avaient  rapport  à  la  fabrication  et  à  l*altération  des 
monnaies,  et  pour  juger  toutes  les  fautes,  toutes  les  mal- 
versations et  tous  les  abus  commis,  soit  par  les  fonc- 
tionnaires et  ouvriers  employés  dans  les  hôtels  des  mon* 
naies,  soit  même  par  les  changeurs,  orfèvres,  joailliers, 
et  autres  personnes  travaillant  et  employant  les  matières 
d*or  et  d'argent.  Composée  des  maUres  généraux  des 
monnaies,  qu'on  appelait  aussi  par  abréviation  gêné- 
raux  des  monnaies ,  la  cour  des  monnaies  fit  longtemps 
IMirtie  de  la  chambre  des  comptes,  et  n'en  fut  sé- 
parée qu'en  1358.  Elle  était  composée  de  huit  membres;  six 
de  ces  officiers  avaient  pour  ressort  les  pays  de  la  langue 
d'ot/,  et  lesdeux%utres  les  pays  de  la  langue  d'oc.  Les  gé- 
néraux des  monnaies  transportèrent  leur  tribunal  à  Bourges, 
en  1418 ,  lors  de  l'occupation  de  la  capitale  par  les  Anglais  ; 
et  il  y  demeura  depuis  cette  époque  jusqu'en  1737,  époque 
où  on  le  transféra  de  nouveau  à  Paris.  Depuis ,  les  géné- 
raux des  monnaies  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil  sié- 
gèrent ensemble.  En  1521  la  chambre  des  monnaies  lut 
érigée  en  cour  souveraine,  assimilée  aux  parlements  ;  par 
le  même  édit ,  le  nombre  des  maîtres ,  qui  n*était  précé- 
demment que  de  huit,  fut  porté  à  quatorze.  En  1704  un 
édit  de  Louis  XIY  institua  à  Lyon  une  seconde  cour  des 
monnaies,  qui  fut  supprimée  en  1771 ,  et  dont  le  ressort 
fut  réuni  à  celui  de  la  cour  de  Paris.  Au  moment  où  elle 
fut  supprimée,  à  la  suite  des  événements  de  la  révolution , 
la  cour  des  monnaies  se  composait  d'un  premier  président, 
de  cinq  autres  présidents ,  de  deux  conseillers  d'honneur 
et  de  vingt-huit  conseillers.  Elle  prenait  rang  immédiate- 
ment après  la  cour  des  aides,  et  en  vertu  d'un  édit  de 
1719  ses  différents  officiers,  par  le  fait  même  de  leur  no- 
mination ,  acquéraient  le  premier  degré  de  la  noblesse. 

MONNAIES  (Hôtels  des).  L'administration  et  le  con- 
tentieux des  monnaies  formaient  autrefois  des  institutions 
spéciales,  et  jouissaient  d'une  juridiction  particulière,  qui  pos- 
sédait le  rang  de  cour  souveraine;  depuis  la  loi  de  1790  sur 
l'ordre  judiciaire,  le  contentieux  civil  et  criminel  des  mon- 
naies est  rentré  sous  la  juridiction  ordinaire.  La  même  loi 
confia  l'administration  des  monnaies  à  une  commission,  qui 
fut  définitivement  organisée  par  la  loi  du   7  germinal  an  xi 
et  par  l'arrêté  du  10  prairial  suivant,  qui  régissent  encore 
la  matière.  Depuis  l'ordonnance  du  24  mars  1832 ,  cette 
commission  est  aussi  chargée  de  surveiller  la  fabrication  des 
médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze.  L'État  entretient  des 
ateliers  monétaires  ou  fiôfels  des  monnaies  à  Paris ,  Bor- 
deaux f  Lyon ,  Marseille  et  Rouen.  Chacun  de  ces  ateliers 
porte  une  lettre  qui  sert  à  les  distinguer.  Certains  direc- 
teurs achètent  les  matières  à  leur  compte,  et  livrent  à  l'État 
ks  monnaies  frappées  à  des  conditions  convenues. 

Vhâtel  des  monnaies  de  Paris  fut  construit  sur  l'empla- 
eement  de  l'hôtel  de  Conti,  en  1771,  par  l'architecte  Antoine, 
dont  on  voit  Je  buste  dans  le  grand  escalier  du  monument. 
Deux  vastes  ailes  sont  reliées  par  un  avant-corps,  dont  l'étage 
inférieur  est  le  soubassement  d'une  ordonnance  Ionique  de 
six  colonnes.  Elle  est  le  support  d'un  entablement  et  d'un 
attiqne  orné  de  festons,  parmi  lesquels  s'élèvent  les  six 
statues  de  La  Paix,  du  Commerce,  de  La  Prudence,  de  La 
Loi,  de  La  Force  et  de  V Abondance,  par  Lecomte,  Pigale  et 
Moucliy.  L'escalier  d'honneur,  décoré  de  seize  colonnes  do- 
riques, est  fort  monumental.  L'édifice  contient  huit  cours 
intérieures,  dont  la  principale,  cintrée  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés, est  ornée  des  bustes  de  Henri  IV,  Louis  Xill,  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  A  l'hôtel  des  monnaies  sont  annexés  un  ca- 
binet de  minéralogie  formé  par  Sage,  qui  y  professa  long- 
tanpe  un  cours  de  chimie,  et  un  musée  monétaire,  formé 
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de  l'ancien  cabinet  des  médailles  qui  se  trouvait  au  Louvre. 

Dès  864  il  existait  à  Paris  un  établissement  où  l'on  frap- 
pait monnaie,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  capilnlaire  de 
Charles  le  Chauve.  11  dépendait  du  palais  des  rois  situé  dans 
la  Cité ,  et  fut  ensuite  transféré  dans  la  rue  de  la  Vieille- 
Monnaie,  que  le  boulevard  de  Sébastopola  fait  récemment 
disparaître,  puis  au  quatorzième  siècle,  dans  la  rue  de  la 
Monnaie,  où  il  subsista  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

MONNAIES  AUTONOMES.  Voyez  Autonomie. 

MONNAIES  CONSULAIRES.  Voyez  Consulaires 
(  Monnaies  ). 

MONNAIES  DE  FAMILLE.  Voyez  Famille  (Mon- 
naies de). 

MONNAYAGE. La  fabrication  de  la  monnaie  exige 
diverses  préparations ,  qui  se  succèdent  dans  l'ordre  sui- 
vant. La  fonte  et  l'alliage  en  sont  les  premières  façons. 
L'essai  a  lieu  ensuite,  et  détermine  l'état  de  l'alliage  ef- 
fectué dans  le  creuset.  Si  le  titre  est  jugé  convenable,  la 
coulée  du  métal  se  fait  en  lames  étroites  d'une  dimension 
proportionnée  au  module  des  pièces  à  frapper.  Vébarbage 
s'opère  ensuite,  c'est^-dire  l'ablation  des  aspérités  qui  hé- 
rissent les  bords  de  ces  lames  au  sortir  des  moules  qui  ont 
servi  à  la  coulée  ;  puis  les  lames  sont  soumises  à  plusieurs 
recuites,  destinées  à  les  rendre  plus  malléables.  Une  succes- 
sion de  laminoirs,  ingénieusement  combinés,  les  réduit  à 
l'épaisseur  des  pièces  qu'elles  doivent  servir  à  fabriquer.  On 
découpe  alors  dans  la  lame  de&/lans  ou  disques  de  métal 
qui  seront  bientôt  la  pièce  même.  Les  flans  sont  pesés  un 
à  un;  ceux  qui  sont  trop  légers  sont  jetés  au  rebut  et  des- 
tinés à  la  refonte;  ceux  qui  sont  trop  lourds,  au  contraire, 
sont  soumis  à  Vojustage,  opération  exécutée  au  moyen  d'un 
mécanisme  qui  rabote  leur  excès  d'épaisseur.  Vient  mainte- 
nant le  cordonnage,  par  lequel  les  bords  de  la  pièce  sont 
relevés  légèrement,  afin  de  faire  disparaître  le  biseau,  de 
disposer  le  flan  à  recevoir  l'empreinte  circulaire  qui  bientôt 
lui  sera  donnée,  et  de  protéger  celle  des  faces  contre  les 
frottements  extérieurs.  Parvenu  à  ce  point  de  préparation, 
le  flan  a  encore  besoin  d'être  décapé,  ce  qui  s'obtient  en 
le  plongeant  dans  un  bain  acide.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à 
soumettre  les  flans  à  l'action  du  balancier  ou  de  la  presse 
monétaire,  inventée  par Thonnelier,  en  1829,  agissant  sur 
les  matrices  pour  avoir  les  monnaies.  Voici  comment  s'ob- 
tiennent ces  matrices  :  la  gravure  se  fait  sur  des  |)oin- 
çons  où  les  différents  signes  à  représenter  sont  figurés  en 
relief;  ces  poinçons  sont  en  acier  trempé  après  leur  gra- 
vure. C'est  par  l'assemblage  de  leurs  empreintes  qu'on 
forme  la  matrice ,  sorte  de  coin  cubique  d'acier,  trempé 
aussi  après  la  frappe,  dans  lequel  les  poinçons  impriment 
leur  figure  en  creux.  Un  seul  poinçon  suffit  donc  pour  avoir 
des  matrices  en  assez  grande  quantité  pour  les  divers  hô- 
tels des  monnaies.  On  voit  combien  il  est  facile  de  renou- 
veler chaque  année  le  millésime  des  monnaies. 

Jusqu'au  cinquième  siècle  les  anciens  ont  employé  la 
bronze  pour  faire  leurs  coins  de  monnaies  ou  de  médailles. 
Ces  coins  étaient  gravés  au  tour  et  comme  les  intailles  et  les 
causées.  Depuis  les  coins  furent  d'acier  ;  et  on  les  grava  au 
burin.  La  frappe  des  monnaies  se  faisait  au  marteau,  et  jus< 
qu'au  règne  d'Henri  II  il  ne  parait  pas  qu'aucun  autre  ins- 
trument ait  servi  au  monnayage.  C'est  alors  qu'uu  menuisier 
appelé  Aubry  Olivier  inventa  pour  la  fabrication  dos  mon- 
naies un  moulin  ou  manège,  qui  n'était  autre  que  le  balancier 
à  l'état  rudimentaire.  La  monnaie  qu'il  produisit  fut  la  plus 
belle  qu'on  eût  encore  vue;  mais  comme  ce  procédé  reve- 
nait plus  cher  que  l'ancien,  on  l'abandonna.  Nicolas  Briot, 
sous  Louis  XIII,  proposa  de  nouvelles  machines,  qui  furent 
repoussées  et  qu'il  porta  alors  en  Angleterre.  Enfin,  les  pro- 
cédés d' Aubry  Olivier,  perfectionnés  par  Varin,  furent  adop- 
tés par  notre  pays  ;  et  dès  1645  la  fabrication  au  marteau  fut 
totalement  interdite.  Ce  fut  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
seulement  que  la  virole  pleine  fut  adaptée  au  balancier  et 
la  virole  brisée  ne  fut  mise  en  pratique  qu'après  1S30.  La 
presse  monétaire  est  fondée  sur  le  principe  de  la  virole  brisée. 
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Elle  donne  aux  pièces  une  régularité  parfaite,  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  eue  ;  car  grâce  à  elle  on  peut  déterminer  d'une 
manière  certaine  la  force  de  pression.  En  dix  heures  une 
presse  monétaire  peut  fabriquer  20,000  pièces  de  cinq  francs 
ou  100,000  francs  de  numéraire. 

MONNAYAGE  {Faux).  Voyez  Fàdx  Monnàtace. 

MONNERON.  Trois  frères  de  ce  nom  siégèrent  dans 
nos  assemblées,  de  1789  à  1794,  cl  doivent  leur  célébrité  à  une 
sorte  de  monnaie  de  cuivre  qu'ils  frappèrent  alors. 

L'alné,  d'abord  intendant  aux  Indes,  tut  envoyé  en  1789 
aux  états  généraux  par  la  sénéchaussée  d*Annonay. 

Le  cadet ,  Auccsxm ,  ftit  envoyé  à  la  Législative  en  1791, 
par  le  département  de  Paris;  après  avoir  pris  part  à  quel- 
ques discussions,  il  donna  sa  démission,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  ses  opérations  commerciales.  Directeur  général  de 
la  caisse  du  compte-courant,  en  1798 ,  il dispanit  un  beau 
jour,  quand  beaucoup  des  billets  de  cette  caisse  étaient  encore 
dans  la  circulation  ;  le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  devant 
ksquel  il  fut  traduit  pour  ce  fait,  l'acquitta. 

Le  troisième  frère,  Louis,  fut  également  député,  et  siégea 
à  la  Constituante  comme  représentant  des  Indes  orientales. 
U  parla  et  écrivit  à  propos  de  la  question  des  colonies. 

Rentré  dans  la  vie  privée  en  1791,  membre  d'une  commis- 
sion de  cx>mmerce  et  d'approvisionnement  créée  alors  par  le 
fODTemement  républicain,  en  1794,  il  reçut  la  mission  d'o- 
pérer avec  les  conmiissaires  anglais  réchange  des  prison- 
niers faits  dans  Tlnde.  Il  fut  arrêté  lors  de  la  fuite  de  son 
frère,  comme  soupçonné  de  complicité  avec  lui  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  relâché. 

MONNERON.  Ce  nom  est  resté  à  des  espèces  de  pièces 
de  monnaie  frappées  an  compte  des  frères  Monneron, 
dans  les  premières  années  de  la  révolution,  et  quMIs  appelè- 
rent des  médailles  de  confiance^  remboursables  contre  des 
assignats.  11  y  en  a  de  1791  et  de  1792,  de  2  sols  et  de  5 
•ois.  Les  premières  de  ces  pièces  ont  32  centimètres  de  dia- 
nètre,  les  secondes  40  centimètres.  L'avers  des  premières 
représente  une  liberté  assise  tenant  du  bras  droit  une 
hainpe  surmontée  d'un  l)onnet  phrygien  et  appuyée  du  bras 
gauche  sur  la  table  des  droits  de  l'homme.  Derrière,  un  coq 
est  posé  sur  une  colonne  cannelée  sans  chapiteau.  En  liant, 
an  astre  répand  sa  lumière.  Pour  légende  on  lit  :  Liberté 
ious  la  loi  :  au  bas  :  Van  II l  de  la  liberté.  Le  revers 
porte  une  simple  inscription  :  Médaille  de  confiance  de 
deux  sols  à  échanger  contre  des  assignats  de  50  livres 
et  au-dessttSy  1791.  Légende  :  Monneron  frères,  négociants 
à  Paris.  Les  monnerons  de  cinq  sols  représentent  le  ser- 
ment de  la  fédération.  La  France  ,  assise  près  du  piédestal 
d'un  monument,  derrière  un  autel  sans  statue,  mais  dont  le 
socle  est  orné  du  médaillon  du  roi  Louis  XVI,  et  ayant  à 
sa  droite  Técu  aux  trois  fleurs  de  lis,  présente  la  constitu- 
tion du  pays  aux  gardes  nationaux  et  à  l'armée;  tous,  le 
bras  droit  étendu,  agitant  des  drapeaux  ou  portant  les  armes, 
prononcent  un  serment.  En  haut  on  lit  :  Acte  fédérat\f; 
en  bas  :  14  juillet  1790;  en  légende  sur  un  relief:  Vivre 
libres  ou  mourir.  Sur  le  revers  se  trouve  Tinscription  :  Mé- 
daille de  cor^nce  de  cinq  sols  remboursable  en  assi- 
gnats  de  50  livres  et  au-dessus.  Van  IV  de  la  liberté. 
Puis  en  légende:  Monneronfrères,négociantsàParis,  1792. 
Le  cordon  des  monnerons  porte  Bon  pour  Bord,  Marseil, 
Lyon,  Rouen,  Nantes  et  Stras,  Ils  avaient  été  gravés  par 
Dnpré.  L.  Louvet. 

*  MONNIER  (HszfRv),  écrivain,  acteur  et  peintre,  est  né 
à  Paris,  en  1709.  H  offre  Texemple  rare  de  trois  talents 
réunis  à  peu  près  au  même  degré  cliez  un  seul  homme. 
D'abord  clerc  de  notaire ,  puis  surnuméraire  an  ministère 
de  la  justice ,  Henry  Monnier,  dégoûté  du  métier  de  p/timi* 
fère,  entra  un  beau  jour  dans  Tatelier  de  Girodet.  Il  en  sor- 
tit  peintre  médiocre  et  caricaturiste  excellent.  Pendant  les 
dernières  années  de  la  Restauration  ses  dessins  à  la  plume 
eurent  une  vogue  extraordinaire.  Il  illustra  en  outre  les  Chan- 
tons de  Béranger,  les  Fables  de  La  Fontaine,  etc.;  mais  la 
réfolutioD  de  Juillet  lui  ôta  le  sceptre  de  la  earicatnre. 
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Dépossédé  de  ce  c6té ,  il  se  retourna  promptement  «Pun 
autre.  L^étiide  particulière  qu'il  avait  faite  des  ridicules  de 
son  époque  hif  suggéra  Tidée  de  les  transporter  sur  la  scène, 
puisqu'il  ne  pouvait  plus  les  parodier  sur  le  papier.  Telle 
fut  Porigine  des  Scènes  populaires,  dont  le  personnage 
le  plus  saillant,  M.  Prud'homme,  est  resté  incarnation 
du  bourgeois  sentencieux  et  pédant.  Encouragé  par  l'accueil 
fait  à  ses  livres,  Henry  Monnier  se  décida  à  représenter  lui- 
même  devant  le  public  les  types  inimitables  qu'il  avait  créés. 
Au  Vaudeville  il  joua  La  Famille  improvisée,  aux  Variétés 
Les  Compatriotes,  et  à  l'Odéon,  en  1852,  Grandeur  et  dé' 
cadence  de  M.  Joseph  Prud*homme,  un  des  plus  grands 
succès  du  temps.  Ensuite,  il  se  fit  applaudir  au  Palais- 
Royal  ,  dans  Le  Roman  chez  la  portière,  pièce  également 
^réedef^  Scènes  populaires.  En  1855  il  reparut  à  ro<léonydane 
Peintres  et  Bourgeois,  pièce  qu'il  eut  la  malheureuse  Idée 
de  faire  mettre  en  vers  par  un  collaborateur.  Quoique  très- 
réel,  le  talent  de  Henry  Monnier  tient  moins  à  son  imagina- 
tion propre  qu'à  une  faculté  étonnante  d'assimilation  et  à 
une  prodigieuse  mémoire.  Doué  d'un  coup  d'œil  sûr,  il 
saisit  et  retient  tous  les  ridicules  qui  passent  sous  ses  yeux 
et  les  rend  avec  la  précision  du  daguerréotype.  Indépen- 
damment de  ses  succès  avoués ,  il  est  l'auteur  anonyme  de 
presque  toutes  les  charges  qui  depuis  vingt  ans  égayent  les 
ateliers.  Henri  de  RocflEFonr. 

Monnier  reparut  encore  une  fois  sur  la  scène,  aux  Va- 
riétés, dans  une  pièce  de  lui,  en  trois  actes,  Prudhomme 
chef  de  brigands  (*>e,i»{emhre  1860),  laquelle  lut  froide- 
ment reçue  du  public.  Reprenant  le  thtime  qui  lui  avait  si 
bien  réussi  des  scènes  populaires,  il  en  publia  de  nouvelles 
séries  sous  les  titres  :  Scènes  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne {\S^i,  2  ^o\.),  les  Bourgeois  de  Paris  (\Si^,2  wo\.), 
les  Diseurs  de  riens  {iS55)^  Mémoires  de  Joseph  Prud- 
Aomme  (1857, 2  vol.),  la  Religion  des  Im^éd/es  (1862),  et 
Paris  et  la  province  (1866). 

MOXOCHROME.  A  son  origine,  la  peinture n'éUit 
en  réaliti;  que  le  dessin;  en  effet,  les  figures  dessinées  n'é- 
taient formées  que  d'une  seule  couleur,  ordinairement  le 
rouge,  fait  avec  le  cinabre  et  le  minium,  parfois  le  blanc: 
c'étaient  des  peintures  monochromes.  La  plupart  des  vases 
étrusques  étaient  monochromes;  les  peintures  égratignées 
dont  Polidoro  décorait  les  édifices  de  Rome,  les  ca- 
maïeux, les  grisailles,  les  dessins  arrêtés  quant  à  la 
partie 'du  clair-obscur,  enfin  les  estampes  sont  mono- 
chromes. Le  caractère  grave  de  cette  sorte  de  peinture  ne 
peut  être  racheté  que  par  la  beauté  des  formes  et  parTex- 
pression. 

MOXOGLE  (du  grec  (a6voc,  seul ,  et  du  latm  oculus, 
œil),  nom  que  Von  donne  aux  lunettes  composées  d'un  seul 
verre ,  et  qui  ne  peuvent  servhr  que  pour  un  œil  à  la  fois, 
comme  certains  lorgnons. 

Linné  avait  établi  sou^  ce  nom  un  genre  du  crustacés,  ca- 
ractérisés par  l'existence  d'un  œil  unique,  situé  sur  la  ligne 
médiane,  à  la  partie  antérieure  de  la  tête.  MUller  a  retiré 
de  ce  genre  diverses  espèces. 

M.  Milne  Edwards  a  ait  du  genre  linnéen  une  famille, 
qu^il  range  dans  Tordre  des  oopépodes.  Les  crustaeées  qui 
la  composent  sont  tous  très-petits,  et  subissent  dans  leur 
jeune  âge  des  métamorphoses  remarquables.  Lors  de  leur 
éclosion,  les  monocles  sont  de  forme  presque  circulaire,  et 
n'ont  qtt*une  paire  d'antennes  et  deux  paires  de  pattes  na- 
tatoires. Mais  ils  changent  plusieurs  fois  de  peau  ;  leur 
thorax,  leur  abdomen  se  développent,  et  ils  acquièrent 
quatre  nouvelles  pattes. 

La  plupart  des  monocles  habitent  les  eaux  douces.  Cer- 
taines espèces  sont  adondantes  dans  les  mares  de  la  Suisse 
et  des  environs  de  Paris.  Ils  offrent,  quant  à  leurs  mains, 
de  grandes  analogies  avec  les  branchiopodes,  que  plu* 
sieurs  auteurs  ont  confondus  avec  les  monocles. 

M.  Milne-Edwards  divise  la  famille  des  monocles  en 
trob  coupes  génériques  :  les  eyelopes  »  les  cyclopsines,  et 
les  (srptaractieHi, 
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MONOCORDE  (du grec  (lovo;,  seul,  et  xo?5f„ corde). 
Tel  est  le  nom  que  le»  anciens  donnaient  à  un  instrument 
dont  riovcntion  est  attribuée  à  Pylhagore,  et  qui  servait  à 
mesurer  les  proportions  des  sons  musicaux.  Le  monocorde 
des  anciens  se  composait  d*une  rè^le,  divisée  et  subdivisée 
en  plusieurs  parties,  et  d'une  corde  de  boyau  ou  de  métal, 
médiocrement  tendue  entre  deux  chevalets  tixes,  au  milieu 
desqueli  se  trouvait  un  chevalet  mobile  :  Ton  pron^.enait  ce 
dernier  contre  les  différents  degrés  marqués  sur  la  règle  ; 
et  Ton  trouvait  ainsi  les  rapports  des  sons  avec  les  longueurs 
des  cordes  qui  les  rendaient  ;  on  mesurait  de  la  même  ma- 
nière le  grave  et  Taigu  de  ces  sons,  11  y  a  eu  des  mono- 
cordes qui,  faisant  mentir  leur  nom,  avaient  diverses  cordes 
et  plusieurs  chevalets  mobiles.  Les  accordeurs  de  pianos 
se  servent  d'un  monocorde  analogue. 

MONOCOTYLÉDONES  (Plantes),  du  grec  ia6vo;, 
seul ,  et  xoTvXYio(dv,  écuelle,  cavité.  On  appelle  ainsi,  en  bota- 
nique, par  opposition  aux  plantes  dicotylédones,  celles 
dont  l'embryon  est  pourvu  d'un  seul  cotylédon,  et  dont 
la  tige  se  lignilie  de  dedans  en  dehors.  En  voici  les  carac- 
tères principaux  :  Radicule  de  l'embryon  fibreuse;  tige 
sans  moelle  ni  rayons  médullaires  ;  feuilles  à  nervures  paral- 
lèles (excepté  dans  les  aroïdes);  parties  de  la  fleur  en 
général  au  nombre  de  trois  ou  multiples  du  nombre  trois. 
Dans  nos  climats,  les  plantes  monocotylédones  sont  toutes 
des  herbes.  Les  grains  qu'on  cultive  partout  en  Europe  sont 
des  plantes  de  celte  espèce.  Dans  les  débris  fossiles  du  règne 
▼égétal  du  monde  antérieur,  la  plupart  des  plantes  sont 
monocotylédones. 

MONŒCIE  (  de  |i6voç,  seul,  et  oU(a,  demeure  ).  Linné 
nomme  ainsi  la  vingt-et-onième  classe  de  son  système 
sexuel  (voyez  Botanique),  renfermant  tous  les  végétaux 
phanérogames  à  fleurs  unisexuées,  portées  sur  le  même 
pied.  Cette  classe  renferme  onze  ordres ,  savoir  :  Les  fno- 
nœcie-monandrie,  diandrie,  triandrie,  tétrandrie,  pen- 
landrie,  hexandrie,  heptandrie,  polyandrie,  monadel' 
pAie,  syngénésie,  gynandrU, 

MONOGRAMME  (  |i6voc,  un,  seul,  et  Ypdi(itiux,  lettre). 
CTest  le  nom  que  l'on  donne  à  la  réunion  de  plusieurs 
lettres  en  un  seul  caractère,  de  sorte  que  le  même  jam- 
bage ou  la  même  panse  serve  à  deux  ou  trois  lettres  diffé- 
rentes. 

C'est  en  cela  qu'un  monogramme  diffère  d'un  chiffre, 
dans  lequel,  au  contraire,  on  doit  suivre  distinctement  toutes 
les  parties  de  chaque  lettre.  Ainsi ,  les  deux  L  renversées 
et  ornées  que  l'on  voyait  sur  les  pièces  de  deux  sous  du  rè- 
gne de  Louis  XV  sont  un  chiffre,  tandis  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  un  monogramme  les  deux  mêmes  lettres  ca- 
pitales romaines  adossées ,  n'ayant  qu'un  seul  jambage  au 
milleo ,  servant  aux  deux  lettres.  Cependant ,  on  donne  le 
nom  de  monograntme  du  Christ  au  chiffre  composé  de 
lettres  grecques  par  lequel  on  désigne  le  Christ.  L'étude 
des  monogrammes  est  d'un  grand  secours  pour  expliquer  les 
'  UMmaments  écrits  du  moyen  Age,  en  fixer  l'Age  et  en  établir 
l'aathenticité  ;  Us  sont  de  deux  sortes  d'après  les  règles  di- 
plomatiqDes  :  Inmonogrammes  imparfaits,  ne  comprenant 
qu'âne  partie  des  lettres  composant  le  nom  propre,  et  qui 
•ont  les  plus  anciens  ;  et  les  monogrammes  parfaits ,  où  so 
ntroovent  toutes  les  lettres  da  mot.  Ces  derniers  furent  sur- 
toot  en  usage  de  la  fin  du  septième  à  la  fin  du  dixième  siècle. 

Les  anciens  ont  fidt  usage  des  monogrammes ,  et  on  en 
Tolt  encore  sur  un  grand  nombre  de  médailles  grecques  et 
romaines.  La  plus  grande  partie  de  ces  monogrammes  sont 
indécbilTrables,  et  noos  sont  jusqu'à  présent  restés  inconnus. 
Le  plus  anden  monogramme  qui  figure  sur  on  acte  public 
est  celui  de  Théodoric,Toi  de  Ostrogoths.  En  France,  l'usage 
des  monogrammes  dans  les  actes  publics  tomba  en  désuétude 
au  douxième  siècle,  et  en  Allemagne  seulement  au  milieu  du 
quinzième. 

Les  artistes  aussi  ont  fait  usage  de  monogrammes,  et 
c'att  souTent  ainsi  que  sont  mâiqnés  les  tableaaz  et  les 
incmm  dn  qninxièaio  et  du  NUème  riècto   mais  defmii 


cette  époque  l'usage  en  a  beaucoup  diminué.  Le^  personnes 
qui  se  sont  occupées  de  Thistoire  de  l'art  ont  recueilli  soi- 
gneusement les  monogrammes  employés  par  les  peintres  et 
par  les  graveurs;  souvent  elles  sont  parvenues  à  les  expli- 
quer; cependant,  il  en  est  resté  encore  beaucoup  d'inconnus, 
et  les  auteurs  anciens  surtout  ont  fait  un  grand  nombre 
d'erreurs.  Le  meilleur  livre  sur  cette  matière  est  le  DiC' 
tionnaire  des  Monogrammes  de  Brulliot.  Ducuesne  aîné. 

MONOGRAPHIE  (  du  grec  (lôvo;,  seul,  et  ypàçeiv,  dé- 
crire ).  Description  d'une  seule  espèce  ou  d'un  seul  genre  d'a- 
nimaux, de  végétaux,  etc.  Il  exprime  également  la  des*- 
criplion  d'objets  particuliers ,  comme  la  monographie  des 
villes,  des  campagnes,  des  châteaux ,  etc.  Ce  mot,  nouveau 
dans  notre  langue ,  a  été  nécessité  par  le  Ixvsoin  d'une  sub- 
division d'études  qui  permit  d'api>orteT  plus  de  lumières 
dans  les  diverses  branches  des  sciences  physiques,  géo» 
graphiques ,  historiques  et  naturelles  ;  méthode  opposée  à 
celle  des  anciens,  qui  embrassaient  une  telle  étendue 
qu'une  infinité  de  faits  et  d^objets  précieux  pour  la  science 
ne  pouvaient  manquer  de  leur  échapper. 

MONOLITHE  (  du  grec  |iôvo;,  seul,  et  Xiôo;,  pierre 
signifie  une  seule  pierre ,  et  peut  être  par  consédnent  cnu 
sidéré  comme  synonyme  de  bloc.  Strabon  et  Diodore  on» 
cité  plusieurs  degrés  et  des  colonnes  monolithes.  Héro- 
dote parle  d*un  roc  placé  à  Sais,  devant  le  temple  de  Minerve; 
creusé  intérieurement ,  il  s'y  trouvait  une  chambre  dont  la 
dimension  était  de  18  coudées  de  long  sur  12  de  large  et 
5  de  haut.  On  croit  que  ce  monolithe  fut  transporté  de  la 
ville  d'Éléphantine  à  Sais,  par  ordre  du  roi  Amasis;  on 
employa,  dit-on,  trois  mille  hommes  et  trois  années  h 
ce  transport.  L^Égypte  offre  plusieurs  monuments  de  même 
nature;  nous  avons  aussi  à  Paris  des  monolithes  venus  de 
ce  pays ,  savoir  :  le  zodiaque  de  Denderah  et  l'obélisque 
de  Louqsor.  Quelques-uns  ont  été  transporté)  à  Rome. 
Il  existe  des  monolithes  d'une  haute  antiquité,  dans  les 
Indes  orientales,  et  même  en  Ecosse.      Duchesnr  atné. 

MONOLOGUE  (du  grec  (lovoc,  seul,  et  Xôyoc,  dis- 
cours ).  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une  scène  dramatique 
où  un  acteur  parle  seul.  «  J'avoue,  dit  ClAmforl,  qu'il  est 
quelquefois  bien  agréable  sur  le  théâtre  de  voir  un  homme 
seul  ouvrir  le  fond  de  son  Ame,  de  l'entendre  parier  hardi- 
ment de  toutes  ses  plus  secrètes  pensées,  expliquer  tous  ses 
sentiments ,  et  dire  tout  ce  que  la  violence  de  sa  passion  lui 
suggère  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  bien  facile  de  le  lui  faire 
faire  avec  vraisemblance.  »  Un  monologue  est  toujours  froid 
et  languissant,  quelque  bien  écrit  qu'il  soit  d'ailleurs,  s'il  n'a 
pour  objet  que  d'instruire  les  spectateurs  de  quelques  cir- 
constances qu'ils  doivent  connaître.  La  force  de  l'habitude 
a  fini  par  nous  rendre  fort  indulgents  sur  ce  point.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que ,  dans  un  art  dont  le  principal  but 
est  l'imitation  fidèle  de  la  nature  ,  il  est  assez  peu  naturel 
de  multiplier,  comme  on  le  fait,  les  longs  monologues,  soit 
tragiques,  soit  comiques.  Il  n'y  a  que  dans  les  maisons  de 
fous  que  l'on  pourrait  trouver  des  personnages  pariant  ainsi 
tout  haut,  détaillant  avec  complaisance  et  de  la  manière  la 
plus  circonstanciée  les  choses  qui  les  préoccupent,  et  expri- 
mant distinctement  et  avec  une  cerUine  suite  tout  ce  qui  se 
passe  dans  leur  tête  ou  dans  leur  cœur.  Cependant,  c'esl 
ce  qu'on  voit^  ce  qu'on  entend  tons  les  jours  sur  nos  théâ- 
tres. Quand  un  auteur  se  trouve  eml>arrassé  pour  mettre 
son  auditoire  au  courant  de  particularités  nécessaires  pour 
l'intelligence  de  l'action  de  sa  pièce ,  vite  il  se  rabat  sur  le 
monologue;  il  met  en  scène  un  de  ses  héros ,  qui  raisonne 
tout  seul,  qui  combine  des  projets,  qui  se  fait  des  objections 
et  s'empresse  d'y  répondre,  qui  hasarde  même  une  narra- 
tion ,  etc.,  etc.  On  sent  du  reste  qu'une  telle  manière  de 
discourir  est  tout  à  Hait  invraisemblable.  Les  poètes  ne  de- 
Traient  donc  se  permettre  de  monologues  que  le  plus  rare- 
ment possible  et,  lorsqu'ils  ne  peuvent  s'en  dispenser ,  les 
faire  excuser  par  le  mérite  de  la  brièveté.  Sans  doute, 
dans  etransport  de  la  passion,  un  homme  peut  laisser  éebap- 
per  qndqoes  paroles  qnni  s'adreaie  à  tat-mAme ;  wtk^rttà 
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là  que  devrait  se  borner  le  monologue  dramatique.  Les  rai- 
sonnements, les  récits, les  récapitulations  historiques,  doi- 
vent en  être  bannis  sévèrement.  On  m'objectera  qu'il  y  a 
de  longs  monologues  dans  plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de 
notre  scène.  Qu'en  faut-il  conclure ,  sinon  que  ces  chefs- 
d'œuvre  seraient  encore  plus  parfaits  s'ils  avaient  été  débar- 
rassés de  ces  soliloques  liors  nature?         Chahiiagnac. 

MONOMANIE,  MONOMANE.  L'étymologie  de  ces 
mots,  qui  viennent  du  grec (xôvo; ,  seul,  et  t^ovia,  folie ,  in- 
dique tout  de  suite  la  différence  qui  existe  entre  l'ai  iéna- 
tion  mentale,  ladémence,la  folieetlamonoraanie.Le 
monomane  est  en  proie  à  une  idée  fixe,  qui  égare  sa  raison; 
mais  en  dehors  de  cette  idée  il  peut  jouir  de  la  plénitude  de 
ses  facultés,  son  raisonnement  peut  être  sain  et  logique  ;  il  est 
complètement  inoiïensif .  Les  monomanies  varient  à  l'intmi  ; 
nous  avons  connu  un  monomane  qui ,  se  prenant  pour  un 
grain  de  millet ,  n'osait  i)oint  sortir  de  chez  lui  de  peur 
d'être  mangé  par  les  poules;  Un  autre,  ancien  officier  mi- 
nistériel ,  que  l'on  retenait  prisonnier  cliez  lui  en  déposant 
un  simple  morceau  de  papier  au  seuil  de  sa  porte,  car  la 
▼ue  d'un  morceau  de  papier  lui  inspirait  une  telle  répulsion 
que  nulle  force  humaine  ne  lui  eût  fait  franchir  cet  ob- 
stacle. La  monomanie  n'est  doue  qu'un  désordre  partiel  des 
facultés  intellectuelles ,  appliqué  à  un  seul  cas ,  désordre  qui 
provient  de  lésions  de  l'appareil  cérébro-spinal  et  de  lésions 
épigastriques.  En  examinant  bien  les  monomanes,on  les  trou- 
Tera  affectés  de  monomanies  morbides,  se  livrant  à  des  actes 
anormaux  qui  révèlent  bien  vite  les  lésions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  ils  éprouvent  des  douleurs  de  tète,  des  em- 
barras encéphaliques,  des  vertiges,  des  bourdonnements 
d'oreilles,  des  visions,  des  hallucinations,  des  insomnies, 
des  rêvasseries;  en  proie  à  une  continuelle  agitation  muscu- 
laire, ils  remuent  sans  cesse,  ils  ont  des  tremblements, 
des  secousses  courulsives  des  membres,  des  contractions 
spontanées  des  muscles  de  la  face,  des  courbatures,  des 
débilités.  En  général,  les  mouomanes  ont  le  teint  pAlc,  jau- 
nâtre ;  la  région  épigastrique  est  continuellement  chez  eux  à 
l'état  de  gêne,  deconstriction,  qu'augmente  le  sentiment  d'une 
chaleur  profonde,  d'un  feu  intérieur  ;  leur  colonne  vertébrale 
est  douloureusement  affectée,  surtout  dans  la  partie  dorsale  ; 
des  serrements  de  cou ,  des  étouffements,  des  palpitations, 
des  constrictions  diaphragmatiques,  des  soulèvements  d'es- 
tomac, du  trouble  dans  la  digestion,  du  gonflement  dans 
l'alklomen  après  les  re|)as,  des  flatuosités  intestinales,  des 
constipations,  du  trouble  dans  les  urines,  sont,  avec  les  lé- 
sions c-érébro-spinales ,  les  symptômes  les  plus  certains  de 
la  monomanie.  Les  monomanies  produites  par  de  très-lé- 
gères altérations  organiques  disparaissent  très-facilement; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  celles  qui  sont  l'effet  de 
lésions  opiniâtres ,  car  celles-ci  reproduisent  sans  cesse  l'ir- 
ritation nerveuse  qui  engendre  la  monomanie. 

MONOME  (de  (lovo;,  seul,  et  vo(jlio,  part,  division). 
En  algèbre ,  on  donne  ce  nom  à  toute  expression  qui  ne  se 
compose  que  d'un  seul  terme,  c'est-à-dire  dont  les  parties  ne 
sont  séparées  |)ar  aucun  signe  d'addition  ou  de  soustraction  ; 

,        6a» 
ainsi  2^awc,  — 7-,etc.,8ontdesmonomf5,  tandis  que  a^-{~^ 

est  un  binôme t  et  a  -j-  6  —  c  est  un  trinôme  (voyez  Poly- 
nôme). 

MONOMOTAPA.  Les  anciennes  relations  de  voyages 
mentionnent  sous  ce  nom  un  vaste  empire  de  l'Afrique 
orientale,  situé  entre  25**  et  35**  de  longitude  orientale,  15® 
et  25**  de  latitude  sud ,  en  face  de  l'Ile  de  Madagascar,  dont 
le  séparait  le  bras  de  mer  appelé  canal  de  Mozambique.  Elles 
le  circonscrivaient  par  la  mer  de  l'Inde  à  l'est,  depuis  Tem- 
boachure  du  torrent  de  Manica  ou  rivière  du  Saint-Esprit 
jusqu'aux  bouches  du  Zambèze  ou  Guama,  par  la  rive 
droite  de  ce  fleuve ,  et  par  la  rive  gauche  du  torrent  de  Ma- 
nica ou  rivière  du  Saint-Esprit.  Cet  empire  a  disparu  de- 
puis un  siècle,  et  les  nombreux  petits  Etats  nègres  dont 
il  se  composait  ou  sont  redevenu»  indépendants,  on  relè- 
vent des  Portugais  (  voyez  Mozambique). 


—  MONOPOLE 

MONOPÉTALE  se  dit  des  fleurs  dont  la  eoroHe 
est  d'un  seul  pétale,  d'une  seule  pièce,  comme  le  jasmin. 

MONOPIIYSITES  (du  grec  iiovoc,  seul,  unique,  et 
çufft; ,  nature  ).  On  désigne  par  ce  nom  les  adhérents  d'une 
secte  chrétienne  qui  se  divisa  ensuite  en  une  foule  de  bran- 
ches différentes.  Conformément  à  une  formule  en  usage  de» 
puis  saint  Athanase,  et  notamment  en  Egypte,  elle  n'admet- 
tait dans  la  personne  de  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature 
(  l'homme  fait  Dieu  )  ;  doctrine  qu'elle  développa  surtout 
dans  ses  discussions  avec  Nestorins.  Si  déjà  saint  Cyrille 
avait  prétendu  que  la  chair  du  Verbe  appartient  essentielle- 
ment à  sa  personnalité,  plus  tard  l'archimandrite  Eutychès 
paria  d'une  divinisation  de  la  chair  du  Christ,  et  défendit, 
avec  l'évêque  Dioscure  d'Alexandrie ,  la  doctrine  d'une  na- 
ture unique ,  dans  le  synode  tenu  en  449  à  Éphèse;  synode 
que  l'histoire  désigne  sous  le  nom  de  synode  de  brigands, 
Eutychès  et  tous  ses  partisans  furent,  il  est  vrai,  condam- 
nés comme  hérétiques  dans  le  concile  tenu  à  Chalcédoine, 
en  451.  Mais  la  décision  de  ce  concile,  suivant  laquelle  il  y 
a  dans  le  Christ  deux  natures  sans  mélange ,  ni  transmjita* 
tion ,  ni  division ,  unies  en  une  seule  personne  et  hypostase, 
ne  mit  point  un  terme  à  ces  discussions.  Le  clergé  d'Asie  et 
d'Egypte  y  vit  une  tendance  au  nestorianisme ,  parce  qu'il 
était  généralement  monophysite ,  et  fut  vivement  soutenu 
dans  son  opinion  par  l'empereur  Basilique. 

Vhénotique  ovL  traité  d'union  publié  par  l'empereur 
Zenon,  en  482  ,  était  peu  propre ,  en  raison  de  l'ambiguïté 
de  sa  rédaction ,  à  mettre  un  terme  à  ce  différend  ;  aussi , 
après  de  longues  et  souvent  sanglantes  discussions ,  les  mo- 
nophysites  se  séparèrent-ils  formellement  de  l'Église  ortho- 
doxe. Cette  séparation  eut  lieu  dans  les  premières  années 
du  sixième  siècle.  La  discorde  se  glissa  d'ailleurs  aussi 
dans  leurs  rangs.  Dès  4Sd,  \eAacéphales  s'étaient  sé- 
parés de  l'Église,  et  formaient,  à  proprement  parler,  le  noyau 
du  monophysitisme.  De  nouvelles  divisions  éclatèrent 
entre  eux ,  en  519  ,  sur  la  question  de  savoir  si  le  corps  du 
Christ  est  ou  n'est  pas  corruptible.  Les  sévériens,  partisans 
de  l'évêque  déposé  d'Antioche,  Sévérus ,  qui  se  rattacliaient 
aux  acéphaleSy  admettaient  la  coTTU^WbiWié  ;\esjuHanistes 
ou  gajanistes ,  {fsriis&ns  des  évéques  Julianus  et  Gajanus, 
la  rejetaient.  Les  premiers  furent  appelés ,  en  conséquence, 
phthartoldtres f  corrupticoles,  ou  partisans  de  la 
doctrine  de  la  corruptibilité  ;  les  seconds  aphttiartodocètes, 
ou  partisans  de  la  doctrine  de  l'incorruptibilité.  On  les  dé- 
signa aussi  sous  le  nom  de  phantasiastes ,  parce  qu'un 
corps  incorruptible  ne  saurait  être  qu'une  apparence.  Ces 
derniers ,  à  leur  tour,  sur  la  question  de  savoir  si  le  corps 
du  Christ  a  été  créé ,  se  divisèrent  en  actislètes ,  qui  le 
tenaient  pour  incréé,  et  en  ctistoldtres ,  qui  le  tenaient 
pour  créé.  Les  sévériens ^  nommés  aussi  théodosiens ,  d^un 
de  leurs  évéques ,  finirent  par  l'emporter,  et  condamnèrent 
les  agnoètes ,  secte  qui  se  forma  dans  leur  sein  et  qui  refu- 
sait à  Jesus-Christ,  en  tant  qu'homme,  le  don  d'omniscience. 
Vers  l'an  560,  le  monophysite  Ascosnages  et  après  lui  le 
philosophe  chrétien  Philopone  s'avisèrent  de  prétendre  que 
les  trois  personnes  dont  se  compose  la  Trinité  forment  trois 
dieux.  Mais  cette  doctrine  parut  hérétiqneaux  monophysites 
eux-mêmes,  et  fut  cause  qu'nn  grand  nombre  d'entre  eux 
rentrèrent  dans  le  giron  de  l'ÉgUse  catholique. 

Les  communautés  monophysites  se  perpétuèrent  surtout 
en  Egypte ,  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  où  elles  reçurent 
une  organisation  hiérarelu'que  des  patriarches  particuliers 
qu*elles  avaient  à  Alexandrie  et  à  Antioche,  et  fondèrent 
les  églises  particulières  désignées  sous  le  nom  de  jacobites 
et  d'arméniens ,  après  que  le  symbole  de  leur  foi  reUgiense 
eut  été  fixé  par  le  Syrien  Jacques  Baradœus  (  Al  Baradcà  ), 
mort  vers  l'an  578.  Il  faut  aussi  ranger  au  nombre  des 
églises  monophysites  celle  d*Àbyssinieei\e&  copteSi 

MONOPOLE ,  MONOPOLEUR  (  des  mots  grecs  |iovo<;, 
seul,  r>b>Xé(o,  je  vends  ).  Établir  un  monopole^  c'est  s'attribuer 
la  faculté  de  vendre  oa  d'exploiter  seul ,  à  l'eidasion  de 
tons  antres,  une  chose  déterminée»  Les  monopoles  euroÉi 
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l^r  des  indîTidus  sans  concession  préalable  de  TLtat  et  ré- 
sultant d'accaparements  réalisés  par  eux  ou  de  coali- 
tions, sont  punis  par  la  loi.  Mais  il  y  a  des  monopoles,  dits 
monopoles  légaux^  qui  s'exploitent  pour  le  compte  des  gou- 
Temements ,  ou  qui  sont  établis  au  profit  d'individus  et  de 
classes  d'individus. 

En  France  les  monopoles  de  TÉtat  ne  sont  en  générai 
qu^une  forme  de  perception  des  impôts,  comme  celui  de 
la  fabrication  et  la  vente  du  tab  ac ,  par  exemple  ;  d^autres, 
tout  en  contribuant  à  TacUrdu  budget,  prétendent  se  légitimer 
par  des  considérations  d*ordre  et  d'intérêt  général  :  tels 
sont  les  monopoles  du  transport  des  lettreset  de  la  fabri- 
cation des  monnaies,  que  des  entreprises  particulières 
seraient,  dit-on,  impuissantes  à  réaliser  dans  des  conditions 
aussi  avantageuses  pour  la  nation  ;  ou  par  des  considérations 
de  sécurité  générale,  comme  celui  de  la  fabrication  et  de  la 
Tente  de  la  poudre;  d'autres,  enfîn,  ne  rapportent  rien  au 
trésor,  et  lui  sont  plutôt  onéreux,  mais  sont  maintenus 
sous  prétexte  d^intérêt  public,  comme  le  monopole  de 
renseignement  et  celui  des  travaux  publics. 

Les  monopoles  légaux  établis  au  prolit  d'individus  ou  de 
classes  d'individus  consistent  dans  la  concession  sans  ad- 
judication de  certaines  exploitations  dépendant  par  leur  na- 
ture du  domaine  public,  les  mi  ne  s ,  par  exemple  ;  ou  dans 
rinterdiction  d'exercer  certaines  professions  sans  auto- 
risation préalable  et  dans  la  limitation  du  nombre  des  in- 
dividus appelés  à  les  exercer, 

MONORIME  (du  grec  |i6vo;,  seul,  avec  le  mot  rime). 
Cette  sorte  de  poème,  dont  tous  les  vers  sont  sur  la  môme 
rime,  est  depuis  longtemps  abandonnée  par  les  poètes 
français,  au  point  que  Richelet  n'a  pas  daigné  en  parler 
dans  ses  règles  de  poésie,  et  que  Boileau,  dans  VArt  poé- 
tique ,  a  gardé  un  silence  complet  à  cet  égard.  Cependant, 
on  doit  plusieurs  exemples  de  monorimes  au  fameux  au- 
teur du  Roman  de  la  Rose^  Jean  de  M  eu  n  g,  et  à  quelques 
poètes  provençaux  ses  contemporains  et  ses  devanciers. 

MOIVOSYLLABE.  On  donne  ce  nom  à  tout  mot  qui 
ne  se  comi>ose  que  d'une  seule  syllabe  (du  grecii6vo;,  seul, 
et  0^a6iQ,  syllabe).  L^emploi  des  monosyilab<>3  donne  du 
nerf  et  de  la  rapidité  à  l'expression,  mais  c'est  presque 
toujours  aux  dépens  de  l'harmonie.  On  peut  facilement  re- 
marquer dans  nos  poètes  que  les  vers  où  se  rencontrent 
beaucoup  de  monosyllabes  sont  en  général  fort  durs  et  pro- 
duisent une  suite  de  chocs  pénibles  à  l'oreille.  Ouvrons  la 
Fontaine  au  hasard  : 

La  maio  est  le  plui  sûr  et  le  plus  prompt  secours... 
Ud  tient  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  lu  l'auras... 
O  gens  durs  ,  vous  n'ouyrez  tos  logis  ni  vos  cœurs... 
Teut  en  tout  est  divers;  6tez«vous  de  l'esprit,  etc. 

Ces  vers,  où  dominent  les  monosyllabes,  n'offrent  rien  de 
cette  harmonieuse  majesté  qui  distingue  ordinairement  notre 
irers  alexandrin.  Cet  eflet  des  monosyllabes  n'est  pourtant 
pu  sans  exception.  On  rencontre  çà  et  là  quelques  vers 
betireux  qui,  pour  n'être  formés  que  de  monosyllabes, 
n'en  ont  pas  moins  de  douceur,  tels  que  celui-ci  de  Mal- 
herbe : 

Et  raoi ,  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas. 

CnAMPACNAC. 

'  MONOTHALAME  (Coquille),  de  piovoc,  seul,  et 
9oLk&\Ly\,  gtte.  Vouez  Coquille,  t.  VI,  p.  489. 

MONOTHEISME  (du  grec >ôvoc  un,  seul,  et  9e6;, 
diea).  C'est  la  reconnaissance  et  l'adoration  d'un  dieu 
oniqne,  ou  la  croyance  que  l'essence  divine  n'est  qu'une 
en  nombre  (unus  numéro),  c'est-à-dire  que  l'idée  que  se 
fait  notre  raison  de  l'être  le  plus  parfait  a  sa  réalité  dans 
un  sujet  unique ,  possédant  toutes  les  perfections  dans  une 
eonsdence  unique.  L'opposé  du  monothéisme  est  le  poly- 
théisme. Comme  toutes  les  idées  de  la  raison  ne  peuvent 
se  développer  qu'au  moyen  des  impressions  produites  par 
l'expérience  sur  notre  raison,  il  est  naturel  que  le  genre 
humain  ait  commencé  par  le  polythéisme,  attendu  qu'il 


était  nécessaire  que  l'expérience  éveillât  dans  son  esprit  la 
notion  de  diverses  perfections  personnifiées  par  l'imagina- 
tion. Avec  les  progrès  toujours  plus  giands  de  la  raison 
humaine,  il  a  fallu  qu'on  aitivât  à  l'idée  que  toutes  les 
potiwtions,  i)our  conserver  leur  essence,  devaient  être  com- 
prises dans  une  unité  de  la  conscience ,  et  que  par  consé- 
quent Dieu  ne  pouvait  être  qu'un.  Voilà  comment  il  est 
arrivé  que  même  parmi  les  nations  polythéistes  il  se  ren- 
contra toujours  des  sages  qui  reconnurent  la  fausseté  du 
polythiMsme  et  l'unité  de  Dieu ,  par  exemple  Psamnon  chei 
les  Égyptiens ,  Socrate  et  Platon  chez  \cs  Grecs.  Comme 
croyance  populaire  ou  comme  religion  publique,  nous  trou- 
vons le  monothéisme  établi  chez  les  Juifs,  chez  les  chrétiens 
et  chez  les  mahométans.  Comme  religion  populaire,  il  fut 
fondé  par  Abraham,  souche  du  peuple  Israélite.  Moïse  en 
fit  une  religion  d'État,  et  les  prophètes  le  purifièrent  de  di- 
verses idées  fausses.  Son  principe  dominant  était  que  Dieu 
est  le  tout-puissant  créateur,  conservateur  et  souverain  du 
monde,  et  le  Dieu  protecteur  du  peuple  d'Israël.  On  l'ap- 
pelait Jéhovah.  Jésus-Christ  représenta  Dieu  comme  l'es- 
prit le  plus  parfait,  comme  le  bien  absolu,  l'unique  sagesse, 
et  aussi  comme  le  Dieu  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
peuples.  Le  monothéisme  chrétien  était  donc  destiné  à  de- 
venir la  religion  de  tous  les  peuples,  la  religion  de  l'huma- 
nité. Ainsi  fut  créé  un  lien  nouveau  et  puissant  entre  les 
peuples,  jusque  alors  divisés  en  partis  ennemis  par  le  poly- 
théisme, ainsi  que  par  l'idée  qu'ils  avaient  été  engendrés 
par  des  dieux  ou  encore  qu'ils  étaient  particulièrement  aimés 
par  les  dieux ,  et  toujours  prêts  d'ailleurs  à  faire  la  guerre 
aux  faibles  et  à  les  réduire  en  esclavage.  Les  chrétiens  ayant 
adopté  le  dogme  de  la  Trinité  en  même  temps  qu'ils  in- 
voquaient les  saints  et  s'agenouillaient  devant  leurs  images, 
Mahomet  les  tint  pour  IdolAtrcs,  et  se  crut  prédestiné  à  ré- 
tablir le  monothéisme  dans  sa  pureté  primitive,  qu'il  com- 
prit plutôt  an  point  de  vue  de  rAuoitMi  Testament  qu'au  iK)int 

de  vue  chrétien. 
iMOXOTnÉLITES,MONOTHÉLlSME(dugrecii6vo:, 

seul,  et  OéXr,(xa,  volonté),  secte  chrétienne  ayant  beaucoup 
d'analof^ie  Sivec  ceWedcsmonophysi  te  s,  qui  reconnais- 
sait bien  dans  Jésus-Christ  la  dualité  de  sa  nature,  mais 
qui  maintenait  qu'il  y  avait  en  lui  unité  de  volonté  et  d'ac- 
tion, enseignant  que  sa  volonté  et  son  action  humaines  s'é- 
taient absorbées  dans  sa  volonté  et  son  action  divines.  C'est 
ce  qui  leur  parais.sait  résulter  de  son  unité  de  personne,  en 
même  temps  que  nécessaire  à  la  force  de  l'œuvre  d'une  ré- 
demption. 

Ce  parti  et  les  discussions  qu'il  souleva  dans  l'Église  eu- 
rent pour  origine  une  tentative  faite  en  l'an  633,  d'après 
les  conseils  des  évêques  Cyrus  d'Alexandrie  et  Sergius  de 
Constantinople ,  par  l'empereur  Héraclius,  à  l'effet  de  ré- 
concilier les  monophysites  avec  l'Église  orthodoxe  au  moyen 
d'une  formule  suivant  laquelle  Jésus-Christ  aurait  accompli 
ses  œuvres  par  une  action  à  la  fois  divine  et  humaine.  So* 
phronius ,  évêque  de  Jérusalem ,  et  d'autres  encore  s'é- 
levèrent vivement  contre  cette  formule  :  de  là  une  lutte  que 
ne  réussirent  à  apaiser  ni  Védit  impérial  rendu  en  638  sous 
le  titre  (ïecthesis  ni  le  typos  de  648  de  l'empereur  Cons- 
tance II.  Ce  fut  seulement  le  sixième  concile  oecuménique, 
tenu  en  680  à  Constantinople,  qui  réussit  à  assurer  la  prépon- 
dérance du  dogme  de  l'existence  en  Jésus-Christ  de  deux 
volontés  et  de  deux  modes  d'action  sans  antagonisme  ni  mé- 
lange ;  prépondérance  que  l'empereur  monothélile  Philip- 
picus  Bardanes  compromit  seul  pendant  quelque  temps. 
Des  débris  de  la  secte  des  monothélites  se  forma  aussi  plus 
tard  celle  des  maronites. 

MONOTOI^IE  (du  grec  iaovo;,  sol ,  et  tôvo;,  ton  ).  Ce 
mot  signifie  littéralement  uniformité,  égalité  de  ton.  Ainsi, 
on  trouvera  monotone  la  conversation  d'une  personne 
prononçant  sur  le  même  ton  une  longue  suite  de  paro'es; 
au  figuré,  on  appellera  aussi  monotone,  quel  que  soit  h!  ton 
qui  la  scande,  la  conversation  de  quelqu'un  (fui  no  >.inra 
jamais  sortir  de  certains  suieta.  Rien  n*est  fastidieux  commis 
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une  Icclare  monotone ,  faite  toujours  sur  le  môme  ton ,  rien 
n'est  monotone  comme  une  déclamation  qui  coupe  sans 
cesse  le  vers  en  deux  et  appuie  sans  cesse  sur  ses  finales.  La 
monotonie  peut  s'appliquer  au  style ,  quand  son  unifor- 
mité ,  le  retour  des  mêmes  figures,  des  mômes  pens«''es,  font 
qu'il  se  ressemble  continuellement.  C'est  par  extension  de  ce 
sens  propre  que  l'on  dira  de  la  vie  de  petite  ville,  de  la  vie  de 
garnison,  qu'elle  est  mowo/owe,  car  rien  ne  vient  l'accidenter, 
qu'à  de  rares  inteivalles,  et  l'on  peut  d'avance  prévoir 
que  le  lendemain  ressemblera  identiquement  à  la  veille. 

MOXOTREMES.  Cette  dénomination,  créée  par  Geof- 
froy Saint-ïlilairc,  et  aujourd'hui  généralement  adoptée  par 
les  xooloj;istes ,  désigne,  d'une  manière  collective,  quelques 
espèces  animales  fort  peu  nombreuses,  découvertes  dans  la 
Nouvelle-Hollande;  espèces  qui  présentent  avec  le  type  des 
mammifères  dos  analogies  tellement  évidentes,  et  des 
anomalies  tellement  remarquables,  que  les  naturalistes  ont 
longtemps  hésité  sur  la  place  qu'il  fallait  leur  assigner  dans 
la  série  animale.  Ces  espèces  se  classent  dans  deux  genres, 
ou,  plus  exactement,  dans  deux  ordres  distincts;  et  ces 
deux  ordres,  les  échidnés  et  les  ornithorynques ^ 
différent  peut-être  autant  l'un  de  l'autre  que  la  sous-classe 
qu'ils  forment  diffère  elle-même  de  la  classe  des  mammifères 
monodclphes. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  a  formellement  séparé  les  omi- 
tliorynques  et  les  échidnés  de  la  famille  desédentés,à 
laquelle  ses  devanciers  les  avaient  réunis.  Il  en  a  formé 
une  classe  distincte,  sous  le  nom  de  monotrèmes,  et  l'a  ca- 
ractérisée ainsi  :  Doigts  unguiculés;  point  de  véritables 
dents  ;  un  cloaque  commun,  qui  verse  à  l'extérieur,  par  une 
seule  issue,  les  produits  de  la  conception  et  les  matières 
excrémentielles.  Les  monotrèmes  formaient  ainsi  une  cin- 
quième classe  dans  le  type  des  animaux  vertébrés  ;  et  cette 
division  fut  adoptée  avec  plus  ou  moins  de  réserve  par  un 
grani  nombre  de  naturalistes,  et  plus  spécialement  par  Tie- 
demann,  Lamarck,  Latreille  et  Quoy.  Lamarck  formula 
ainsi  son  opinion  è  cet  égard  :  «  Les  monotrèmes  ne  sont 
point  des  mammifères,  car  ils  sont  sans  mamelles  ;  de  plus, 
ils  sont  probablement  ovipares  ;  ce  ne  sont  pas  des  oiseaux , 
car  ils  n'ont  pas  les  poumons  percés;  ce  ne  sont  pas  des 
reptiles,  car  ils  ont  un  cœur  à  deux  ventricules.  »  Mais , 
d'un  autre  côté,  Spix,  de  Blainville,  Cuvier  et  Meckel,  se 
sont  hautement  élevés  contre  cette  séparation  des  mono- 
trèmes de  la  classe  des  mammifères.  Spix  s'est  efforcé  d'é- 
tablir que  leur  corps  couvert  de  poils,  leurs  poumons  libre- 
ment suspendtis,  la  présence  chez  eux  d'un  diaphragme , 
l'existence  de  dents  mftchelières  et  rudimentaires ,  enfin  la 
grande  ressemblance  qui  existe  entre  leur  squelette  et  celui 
du  tatou,  ne  permettaient  pas  de  séparer  les  monotrèmes 
des  mammifères.  Blainville  a  prêté  à  l'opinion  de  Spix  le 
grand  appui  de  ses  profondes  connaissances  anatomiques  ;  et 
la  dévelopi)ant  avec  cette  science  des  détails  qu'il  possède  à 
un  si  haut  degré,  il  <n  a  été  amené  à  conclure  que  les  rap- 
ports qui  unissent  les  monotrèmes  aux  mammifères  sont 
tellement  nombreux  et  tellement  importants,  que  les  ano- 
malies qui  les  en  distinguent  sont,  au  contraire,  tellement 
légères,  au  |>oint  de  vue  anatomique,  et  en  tellement  petit 
nombre,  que  toute  séparation  devient  complètement  impos- 
sible. Enfin,  Meckel,  en  démontrant  directement  l'existence 
d'un  apimreil  mammaire  chez  la  femelle  de  l'ornithorynque, 
a  détruit  de  fond  en  comble  le  principal  argument  sur  lequel 
cette  séparation  avait  été  basée. 

Aujourd'hui  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  à  Tar- 
tlcle  Marsupiaux,  les  zoologistes,  admettant  en  cela  les 
idées  de  Blainville,  penchent  à  diviser  la  grande  classe  des 
mammifères  en  deux  sous-classes  collatérales  et  parallèles  : 
les  mammifères  monodelphes  et  les  mammifères  didelphes. 
Les  mammifères  didelpes  seraient  eux-mêmes  divlsi^  en 
sections  :  les  didelphes  normaux  ou  embryopares  (mar- 
supiaux ) ,  et  les  didelphes  anormaux  ou  ovipares  à  mamelLu 
(mon(itrèmes).  Belfielo-Lefèvrb. 

MOXPOIl  (  François-Locis-Hippolyte),  compositeur, 
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naquit  à  Paris,  le  12  juin  1804.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'école  do  musique  sacrée  de  Choron;  d'abord  organiste 
de  la  cathédrale  de  Tours,  Monpou  revint  à  Paris  pour  étu- 
dier la  composition  musicale.  Tour  à  tour  organiste  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin ,  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  de  la  Sor- 
bonne,  Monpou  fit  exécuter  dans  ces  églises  diverses  messes 
de  sa  composition.  Après  la  révolution  de  Juillet ,  Monpon 
abandonna  la  musique  sacrée  pour  la  musique  profane  :  il 
commença  sa  réputation  par  des  romances,  VAndalouse^ 
Guastibelzay  Les  Deux  Arbres,  Les  RésurrectionnisteSf  Le 
Voile  bleu,  etc.  Monpou  se  créa  tout  d'abord  un  genre  parti- 
culier; il  eneadra  avec  une  ingénieuse  habileté  sa  pensée  dans 
des  rh)thmes  piquants,  heurtés,  nouveaux,  qui  imprimaient  à 
ses  diverses  productions  un  véritable  cachet  d'originalité.  Il 
cherchait  pour  les  enrichir  de  ces  harmonies  de  poésie  ayant 
déjà  par  elles-mêmes  tm  mérite  réel,  indépendant  de  celui 
que  pouvait  leur  donner  la  musique,  et  il  prenait  pour  ses 
inspirateurs  poétiques  Alfred  de  Musset,  Victor  Hugo,  Fré- 
déric Soulié,  aux  vers  desquels  il  donnait  un  charme  nouveau. 
Monpou  ne  tarda  pas  à  passer  de  la  romance  à  l'opéra-co- 
miquc,  eten  1835  Les  Deux  Reines  QrenWewv  apparition  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique;  ce  coup  d'essai  fut  un  coup  de 
maître.  Vinrent  ensuite  Le  Luthier  de  Vienne,  Piquillo, 
Le  Planteur,  Perugina  et  La  Chaste  Suzanne,  au  théâ- 
tre de  la  Renaissance;  La  Reine  Jeanne.  Atteint  d'une  af- 
fection organique  de  l'estomac,  Monpou,  encouragé  par  ses 
précédents  succès ,  se  livrait  à  la  composition  d'un  nouvel 
opéra-comique  en  trois  actes,  lorsqu'une  recrudescence  de 
son  mal  l'engagea  à  aller  demander  la  santé  au  beau  ciel 
de  la  Tourainc.  La  veille  de  son  départ  de  la  capitale  ,  il 
écrivait  à  des  amis  :  «  Envoyez-moi  des  poésies ,  j  ai  bon 
augure  des  chants  de  la  Touraine.  »  Arrivé  à  Orléans, 
Monpou  dut  s'arrêter  ;  il  se  fit  transporter  dans  une  cam- 
pagne des  environs,  d'où  il  dut  revenir  se  faire  soigner  à  Or- 
léans; il  y  rendit  le  dernier  soupir,  le  9  août  1841,  à  l'âge 
de  trente-sept  ans. 

MOIVRÉALE ,  ville  de  Sicile ,  située  dans  une  magni- 
fique contrée ,  à  7  kilomètres  de  Palerme  et  reliée  à  cette 
capitale  par  une  belle  route.  C'est  le  siège  d'un  archev ôché, 
et  on  y  compte  12,078  habitants.  On  y  remarque  surtout 
une  belle  abbaye  de  bénédictins,  pourvue  d'une  riche  bi- 
bliothèque ,  et  la  cathédrale,  avec  ses  portes  de  bronze  et 
les  tombeaux  de  plusieurs  rois  normands  du  douzième 
siècle.  C'est  la  petite  cloche  du  château  de  Monréale  qui,  en 
1282,  donna  le  signaldes fameuses  vêpres  siciliennes. 

MONROE  (James),  président  des  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  de  1817  à  1825,  né  le  28  avril  1758,  dans 
le  comté  de  Westmoreland  en  Virginie ,  étudiait  le  droit 
quand  éclata  la  lutte  pour  l'indépendance  de  sa  patrie  ;  et 
il  abandonna  aussitôt  ses  travaux,  afin  de  la  défendre  par 
les  armes.  Après  s'être  distingué  en  maintes  rencontres  par 
sa  bravoure  et  être  parvenu  au  grade  de  colonel ,  il  reprit 
en  1778  ses  études  interrompues.  En  1782  il  fut  élu  membre 
de  rassemblée  législative,  et  en  1783  membre  du  congrès 
de  la  Virginie;  puis  en  1790  député  au  congrès  national, 
dans  lequel  il  siégea  jusqu'en  1794,  époque  où  il  fut  envoyé 
en  France  avec  le  titre  d'amlNissadeur.  Rappelé  en  1796 
par  le  président  Washington,il  justifia  sa  conduite  par 
la  publication  de  sa  correspondance  diplomatique.  Il  fut 
ensuite,  de  1799  à  1802,  gouverneur  de  la  Virginie.  En 
1803  on  l'envoya  de  nouveau  à  Paris,  aiec  le  titre  d*ani- 
bassadeur,  afin  d*y  négocier  la  cession  delaLouisiane; 
et  il  fut  ensuite  chargé  de  missions  à  Londres  et  à  Madrid. 
Il  revint  en  Amérique  en  1808 ,  avec  la  perspective  de  suc- 
céder à  Jefferson  dans  la  présidence;  mais  renonçant 
pour  le  moment  à  sa  candidature,  il  se  fit  renommer,  en 
1810,  gouverneur  de  la  Virginie,  et  fut  fait  secrétaire 
d'État  en  1 81 1 ,  sous  Tadministration  de  M  a  d  i  s  o  n.  Il  fut  en 
même  temps  chargé  du  ministère  de  la  guerre»  et  tous  ses 
efforts  tendirent  à  relever  ce  département  de  l'état  de  dé- 
périssement dans  lequel  il  languissait.  Quand  les  Anglais 
s'emparèrent,  en  1814,  de  Washington  «t  Tincendièrent  » 
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Monroe  fut  appelé  au  eommandement  en  cbef  des  forces 
amôricaines.  La  paix  une  fois  rétablie,  il  se  consacra  uni- 
quement à  ses  fonctions  de  secrétaire  d'État  jusqu'en  1817, 
époque  où  il  fut  élu  président.  En  1821   ses  concitoyens 
le  réélurent  à  Tunanimité.  Ses  admirables  messages  au  con- 
grès signalent  avec  autant  de  dignité  que  de  véracité   les 
immenses  développements  pris  sous  son  administration  par 
les  forces  vives  du  pays.  11  contribua  en  effet  plus  qu'aucun 
de  ses  préd^'cesseurs  à  Taugmentation  de  la  puissance  du 
gouvernement  dePUnion,  et  fut  en  quelque  sorte  le  créateur 
de  sa  marine.  C'est  sous  sa  présidence  que  TUnion  améri- 
caine s'accrut  de  Pacquisition  de  la  FI  or  1  de,  que  l'indé- 
pendance des  colonies  espagnoles  et  portugaises  fut  reconnue 
et  que  le  gouvernement  américain  déclara  quMI  ne  tolérerait 
Jamais  d'intervention  des  puissances  européennes  dans  les 
affaires  intérieures  des  États  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  prit 
aussi  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  arriver  à  la  sup- 
pression de  la  traite,  et  favorisa  les  relations  commerciales 
de  l'Union  avec  les  autres  peuples  sur  la  base  d^une  com- 
plète réciprocité.  A  l'expiration  de  ses  fonctions,  il  s'unit  à 
Jefferson  et  à  Madiî^on  pour  fonder  la  nouvelle  université  de  la 
Virginie.  Comme  Adams  et  Jefferson,  il  mourut  à  New- York, 
le  jour  même  de  l'anniversaire  de  la  déclaration  de  l'indé- 
pendance américaine,  le  4  juillet  1821. 

Monroe  possédait  un  esprit  vigoureux,  un  jugement  sain, 
«t  était  doué  d'une  remarquable  activité.  Cité  pour  son  ex- 
trême simplicité,  comme  président  accessible  à  tous,  il  était 
§ÛT  en  opinion,  loyal  dans  ses  actes  et  dévoué  au  triomphe  de 
ridée  démocratique  ou  antifédéraliste.  Telle  était  la  haute 
estime  dont  il  jouissait  dans  l'esprit  de  ses  concitoyens,  qu'à 
Tex  pi  ration  de  sa  présidence  le  congrès  vota  les  fonds  né- 
cessaires pour  payer  les  dettes  qu'il  avait  contractées  pen- 
dant son  administration ,  et  qui  eussent  sans  cela  pu  de  ve- 
nir pour  lui  la  source  de  cruds  embarras. 

MON  ROSE  9  comédien  original,  vif,  spirituel,  plein  de 
verve  et  de  gaieté ,  fantasque ,  toujours  inspiré ,  doué  en  un 
mot  du  feu  sacré,  qui  tint  pendant  vingt-cinq  ans  avec  gloire 
l'emploi  des  premiers  comiques  au  Théâtre-Français. 

Successeur  des  Dugazoo  et  des  Dazincourt ,  il  eut  le 
grand  honneur  de  les  remplacer.  Jamais  il  n'inu'ta  per- 
aonne,  il  fut  toujours  loi-même.  Né  comédien,  ses  facuiti^s 
comiques  étaient  merrellleusement  servies  par  ses  qualités 
physiques.  Sa  physionomie  était  d'une  mobilité  étonnante, 
qui  tournait  parfois  à  la  grimace  ;  il  avait  les  yeux  vifs,  rayon- 
nants, le  regard  malin  et  assuré,  le  sourire  plein  de  sarcasme, 
la  tenue  efTrontée,  l'allure  facile  et  légère,  le  geste  éblouissant 
de  promptitude  et  de  variété,  l'organe  mordant,  souple, 
riche  d'intonation.  Il  a  joué  tous  les  valets  avec  une  supé- 
riorité Incontestable  :  Mascarille,  Scapin,  Cliton,  Hector  du 
Joueur,  le  Dave  de  VAdrienne,  le  Strabon  de  Démocrife, 
Lolive  du  Grondeur ,  Frontin  du  Muet,  Il  était  surtout  admi- 
rable de  gaieté  vraie  et  d'entrain  comique  dans  les  trois 
Figaro  (  du  Barbier  de  Séville,  du  Mariage  et  de  La 
Mère  coupable).  C'était  son  triomphe.  11  était  tout  aussi 
remarquable  dans  le  répertoire  moderne,  parce  qu'il  avait 
de  Toriginalité  et  on  feu  qui  ne  l'abandonnait  jamais. 
• .  NéàBesançon,  en  1784,  Monrosc  appartenait  à  une  farofile 
de  comédiens  très-renommée  dans  la  province.  Sa  tante, 
M**  Crescent,  était  un  excellent  premier  rdie  d'opéra. 
Son  père  était  aussi  un  artiste  Justement  estimé;  sa  sœur, 
ir**  Samy ,  était  une  actrice  pleine  d'Ame  et  de  sensibi- 
lité. Il  commença  ses  études  au  collège  de  Chartres,  mais  il 
quitta  Horace  et  Virgile  pour  débuter  au  théfttre  des  Jeu- 
nes Artistes;  il  avait  alors  dix-sept  ans.  En  1804  il  entra  au 
théfttre  de  la  Montansier.  Beaujolais,  directeur  de  Bordeaux, 
Tenleva  oour  lui  confier  remploi  des  premiers  comiques. 
De  Bordeaux,  Monrose  alla  à  Nantes,  et  au  plus  beau  temps 
de  l'empire  il  fit  partie  de  la  troupe  de  M"*  Raucourt,  qui 
avait  obtenu  le  privilège  des  grandes  villes  d'Italie.  Les 
événements  de  1814  firent  revenir  nos  artistes  en  France. 
Monro>e  débuta  au  Thé&tre-Françai*  en  mai  1815,  par  Mas- 
carille de  V Étourdi,  et  fut  reçu  sociétaire  en  1816.  Il  acquit 
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bientôt  une  grande  et  légitime  célébrité,  et  dès  1820  Etienne 
disait  de  lui  :  «  C'est  le  premier  valet  du  monde.  »  Monrose 
avait  un  véritable  culte  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'ancien 
répertoire;  il  avait  de  l'adoration  pour  Molière,  et  il  jouait 
tous  ses  rôles  avec  le  sentiment  de  la  gloire.  Dans  le  réper- 
toire moderne,  qu'il  prisait  moins,  il  a  créé  avec  un  na- 
turel exquis  le  Notaire  de  Chacun  de  son  côté  et  le  Méde- 
cin de  La  Camaraderie.  Mais  il  trouva  surtout  dans  Do- 
minique le  possédé ,  de  M.  d'Épagny,  le  motif  d'une  création 
merveilleuse.  Jamais  on  n'avait  traduit  d'une  façon  plus 
charmante  le  bizarre,  le  fantas(iue  et  le  naïf. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  ce  comcHlien  si  gai,  si  vif  sur  la 
scène,  était  à  la  ville  sombre  et  mélancolique  ;  son  caractère 
était  devenu  inquiet,  ombrageux.  II  éprouvait  un  chagrin  si 
profond  de  n'avoir  pu  obtenir  Taduiission  d'aucun  de  ses  en- 
fants à  la  Comédie-Française,  que  son  moral  on  fui  attaqué. 
A  sa  représentation  de  retraite,  chacun  tremblait.  Monrose, 
privé  de  la  mémoire  ttde  la  raison,  n'éfait  parvenu  à  rctenhr 
le  rôle  que  grâce  aux  soins  persistants  du  docteur  Blanche. 
Monrosc  ne  se  troubla  pas ,  il  retrouva  tout  à  coup  ses  fa- 
cultés, et  dit  son  rôle  de  Figaro  jusqu'à  la  fin  sans  encom- 
bre ,  et  au  bruit  d'applaudissements  qui  partaient  de  tous 
les  coins  de  la  salle.  Un  an  après,  au  mois  de  mai  1843, 
ClaudC'Louis  Monrose,  dont  le  véritable  nom  était  Barri- 
tin,  était  porté  à  sa  dernière  demeure,  escorté  par  un  grand 
nombre  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes,  ses  constants  amis. 
S  am  son  prononça  sur  la  toml>e  du  grand  comédien  un  éloge 
fooèbre  d'une  simplicité  touchante.  Dàhthenat. 

louis  Monrose,  son  fils,  né  en  1809,  à  Paris,  fut~d'abord 
clerc  d'avoué  et  débuta  deux  fois  sans  succès  au  Théâtre- 
Français,  en  1833  et  en  1837.  Il  paitit  alors  pour  la  pro- 
vmce,  et  fut  engagé  en  184 1  à  l'Odéon,  où  il  joua  deux 
petites  remédies  dont  il  était  l'autour.  Après  avoir  reparu 
encore  une  fois  sur  la  scène  de  la  rue  Richelieu,  il  y  fut 
enfin  admis  en  1852.  Il  avait  le  physique  un  peu  triste  de 
son  père  et  quelques-unes  de  ses  qualités;  iii.iis  son  ^oût 
le  portait  vers  les  excentricités.  Il  tenait  l'emploi  de  valet 
lorsqu'en  1869  il  donna  sa  démission  de  sociétaire.  On  a 
de  lui  :  Petites  satires  it  menus  propos  (1870,  in- 18). 

MOXROVIA,  petite  ville  d'Afrique,  fondée  en  1822 
et  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  président  Monroe,  e^t 
située  à  l'embouchure  du  Mesurado  dans  l'Atlantique.  Elle 
compte  13,000  habitants  et  on  y  voit  quelques  édifice:*.  C'est 
la  capitale  de  la  république  nègre  de  Libéria  et  son  prin- 
cipal |K)rt. 

BlOIVS)  capitale  de  la  province  de  Hainaut  (Belgique), 
^ille  fortifiée,  assez  bien  bâtie,  peup  lée  de  27.173  âmes. 
Au  septième  siècle,  Waltrude,  mise  depuis  au  ranj{  des 
saintes,  y  construisit  un  couvent,  qui  attira  nu  tour  de  ses 
mura  un  assez  grand  nombie  d'iudividus.  Baudouin  lY' 
fut  un  des  princes  qui  lui  firent  éprouver  le  plus  puissam* 
ment  une  heureuse  influence.  Baudouin  YI ,  depuis  empe- 
reur de  Constantinople ,  s'occupa  avec  succès  du  perfection- 
nement de  ses  institutions  politiques,  et  lui  donna,  en  1200, 
une  charte  célèbre.  En  1290,  Mons  dut  à  Jean  d'Avesncs 
des  agrandissements  considérables.  Yers  1304,  Guillaume 
y  établit  des  manufactures  de  laine,  et  fit  tous  ses  efforts 
pour  favoriser  le  commerce.  Après  avoir  perdu  le  tiers  de 
ses  habitants  par  la  peste,  Mons  recueillit  les  Juifs  que 
Philippe  le  Long ,  roi  de  France,  cliassait  de  ses  États.  Sous 
le  règne  de  Charles-Quint  cette  ville  était  à  son  plus  haut 
point  de  prospérité  ;  mais  bientôt  les  troubles  civils  arrê- 
tèrent cet  heureux  développement  L'opposition  dfs  Montois 
aux  mesures  fiscales  du  duc  d'Albe  fut  cause  que  ce  gou- 
verneur l<^  priva  de  leurs  franchises  et  les  écrasa  d'une 
forte  garnison.  Ce  fut  alors  que  le  comte  Louis  de  Nassau 
s'empara  de  la  place  par  stratagème.  Les  Espagnols  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  revenir,  et  la  réaction  fut  cruelle.  On  a  dé- 
couvert une  liste  de  proscrits  :  elle  porte  les  noms  de  380 
individus,  parmi  lesquels  se  trouvent  inscrits  ceux  de  ia8 
fabricants  et  orfèvres.  Le  règne  des  arcldducs  Albert  et 
Isabelle  ramena  la  naîx  i  règne  faible,  destiné  h  éoorver  le 
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peuple  belge ,  mais  soas  lequel  on  s'étonna  de  respirer  après 
les  effrovables  malheurs  qui  avaient  ruiné  le  pays. 

Mons  essuya  depuis  plusieurs  sièges  :  les  Français  s'en 
rendirent  maîtres  en  1691,  ci  la  gardèrent  jusqu'à  la  paix 
de  Ryswick  ;  ils  l'occupèrent  de  nouveau  en  1701  ;  huit  ans 
plus  tard ,  Eugène  et  Marlborough  la  forcèrent  à  capituler. 
Elle  échut  h  rAutrichc  par  le  traité  d'Utrecht.  Prise  de 
nouveau  en  1746,  elle  retomba  sous  l'autorité  autrichienne 
en  1748.  Josepb  II  fît  démolir  ses  fortifications  en  1784.  Ce 
fut  presque  sous  ses  murs  que  Dumouriez  remporta  la  vic- 
toire de  Jemmapes,  village  qui  donna  son  nom  au  dépar- 
tement dont  iMons  devint  le  chef-lieu.  Les  principaux  édi- 
fices sont  l'église  de  Sainle-Waudru ,  achevée  en  1589; 
l'hôtel  de  ville,  bâti  en  1440;  la  tour  du  Beffroi,  élevée 
en  1662,  etc.  ;  un  canal  allant  de  Mons  à  Condé,  commencé 
en  1807,  sous  le  gouvernement  français,  fut  terminé  en 
1814.  Un  chemin  de  fer  relie  Mons  avec  Bruxelles,  Yaten- 
ciennes,  Charleroy,  Namur  et  Toumay.  La  contrée  qui  en- 
vironne cette  ville  contient  le  plus  riche  gisement  houiiler 
qu'il  y  ait  en  Belgique  :  et  de  1834  à  1851  les  produits  en 
ont  augmenté  de  plus  de  80  pour  100. 

Mens  possède  une  bibliothèque,  un  collège,  une  académie 
de  dessin  ,  une  société  des  sciences  et  des  lettres,  et  une 
Société  des  Bibliophiles,  DeReiffenberg. 

MONSEIGIVEUR.  L'étymologie  de  ce  mot  est  la  même 
que  celle  de  mess  ire  et  sire.  Cette  qualification  a-t-clle 
été  donnée  aux  saints  avant  de  l'être  aux  grands  de  la 
terre , .  ou  bien  attribuée  simultanément  aux  uns  et  aux 
autres?  Il  est  certain  qu'elle  a  été  commune  à  tous  les  saints  ; 
mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  cette  myriade  de  princes, 
de  nobles ,  et  surtout  de  grands  et  de  petits  fonctionnaires 
qui  tous  prétendaient  au  titre  de  monseigneur.  Ainsi  qua- 
lifiés par  tous  et  avant  fous,  les  princes  du  sang  royal  ne 
s'appelaient  entre  eux  que  monsieur.  On  appelait  mon- 
seigneur,  sans  y  ajouter  son  nom,  le  fils  aîné  du  dauphin; 
et  l'on  peut  voir  par  la  lecture  des  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon que  les  pairs  ne  donnaient  du  monseigneur  aux 
princes  du  sang  pas  plus  dans  le  discours  direct  que  dans 
le  discours  indirect.  C'était  là  une  de  leurs  prérogatives. 
Mais  ils  leur  donnaient  de  Valtesse  royale.  Les  premiers 
présidents  de  cours  souveraines,  les  membres  des  assemblées 
des  états  généraux,  les  ministres  en  place,  les  prélats,  rece- 
Taient  le  titre  de  monseigneur.  La  vanité  ou  la  flatterie 
avait  même  étendu  cette  appellation  aux  intendants  de  pro- 
vince, dont  la  plupart  apparienaient  à  la  classe  des  simples 
bourgeois.  Notons  ici  une  nuance  qui  a  son  importance. 
En  pariant  d'un  prince,  les  gens  ayant  vécu  dans  le  grand 
monde  disaient ,  par  exemple  ;  Monsieur  le  duc  d'Orléans 
est  parti  ce  matin  pour  la  chasse;  les  laquais  au  contraire 
ne  manquaient  jamais  de  dire  :  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans est  parti,  etc.  Par  le  même  motif,  le  sacristain  et  le 
bedeau  diront  encore  aujourd'hui  :  Monseigneur  Vévéque 
d^Orléans  est  parti,  tandis  que  l'homme  qui  sait  vivre  ne 
monseigneurisera  ce  prélat  que  dans  le  discours  direct, 
et  cela  pour  s6  conformer'par  courtoisie  à  l'usage  qui  tra- 
duit par  monseigneur  la  qualification  de  monsignor,  que  la 
chancellerie  papale  donne  à  tous  les  évêques  et  à  un  cer- 
tain nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques. 

Celte  qualification,  abrogée  par  l'Assemblée  constituante,  fut 
reprise  sous  l'empire  et  la  restauration.  Bientôt  alors,  comme 
aux  plus  beaux  jours  de  l'étiquette  monarchique,  on  donna 
an  monseigneur  aux  fonctionnaires  du  premier  ordre.  Laré- 
Tolution  de  1830  enleva  ce  titre  aux  ministres,  et  leur  laissa 
Vezcellence  pour  fiche  de  consolation.  Autant  en  a  fait  le 
second  empire,  et  le  Moniteur  eut  soin  de  nous  apprendre 
que  le  titre  df  Monseigneur  n'appart.*nait  qu'aux  «  princfs 
français  et  aux  princes  de  la  famille  de  l'empereur  ». 

MONS-EN-PUELLEou  MONS-EN-PE VELE, village 
du  département  du  N  or  d,  à  20  kilomètres  de  Lille,  où  les  Fla- 
mands furent  défaits,  en  1 304,  par  P  >*  i  1  i  p  p  e  le  Bel.  Le  roi 
«iC  France ,  instruit  par  le  précédent  désastre  deCourtray, 
sut  attirer  dans  la  plaine  l'ennemi  retranché  derrière  une 


double  ligne  de  chariots.  Malgré  l'imiiétuosité  de  l'attaque 
des  Flamands,  les  Français,  animés  par  leur  roi,  Châtillon  et 
Charles  de  Valois,  ne  s'ébranlèrent  point,  et  leur  retour  offen- 
sif fut  irrésistible.  On  se  battit  jusqu'au  soir,  où  la  cavalerie 
put  enfin  rompre  les  bataillons  serrés  des  milices  flamandes. 
Six  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Da 
reste,  les  résultats  de  cette  victoire  furent  à  peu  près  nuls. 

MONSIEUR.  Sous  les  premiers  Valois,  on  écrivait 
encore  dans  les  actes  publics  monsieur  le  roi.  On  avait 
aussi  appelé  les  saints  indistinctement  monsieur  ou  m  on' 
seigneur.  Depuis,  ce  mot,  pris  dans  son  acception  ho- 
norifique, n'a  été  donné  qu'au  plus  âgé  des  frères  du  roL 
Dans  son  acception  générale ,  il  s'appliqua  à  tous  les  bour- 
geois, et  devint  dans  la  suite  commun  aux  Français  de 
toutes  les  classes.  A  la  fin  de  l'Assemblée  législative,  en  1793, 
le  mot  monsieur  fut  remplacé  par  celui  de  citoyen  :  les 
girondins  à  cet  égard  prirent  l'initiative.  Le  mot  monsieur 
reprit  peu  à  peu,  après  la  réaction  thermidorienne  ;  mais  ci- 
toyen  fut  conservé  dans  le  vocabulaire  officiel  jusqu'à  l'em- 
pire. On  disait  ct/o^eii  ministre,  citoyen  directeur,  citoyen 
consul,  etc.  Après  1830,1e  mot  ci/o^fen  fut  quelque  temps 
en  faveur.  En  1848,  il  fut  adopté  dans  les  actes  officiels, 
dans  les  clubs  et  à  la  tribune,  d'où  il  fut  cliassé  par  la  réac- 
tion qui  s'opéra  dans  l'Assemblée.  Il  était  de  rigueur  sous 
le  règne  passager  de  la  Commune  de  1871. 

MOIVSIGIVY  (Pi ERRE- Alexandre),  l'un  des  plus  illuA- 
tres  compositeurs  du  siècle  dernier,  était  né  à  Fauquemberg, 
en  Ariois,  le  17  octobre  1729.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
le  destinèrent  à  la  carrière  des  finances  ;  et  il  vint  à  Paris, 
où  à  dix-neuf  ans  il  était  employé  à  la  comptabilité  du 
clergé.  Il  quitta  cette  place  pour  entrer  en  qualité  de  maître 
d'hôtel  chez  le  duc  d'Orléans,  le  père  de  Philippe  Égalité. 
Toutes  les  prétentions  musicales  de  Monsigny  se  l>ornaient 
d'abord  à  jouer  du  violon,  pour  son  délassement  personnel. 
Mais  ayant  assisté  un  jour  aux  Bouffes ,  à  la  représenta- 
tion de  La  Serva  Padrona,  il  sentit  l'inspiration  s'éveiller  en 
lui,  et  voulut  devenir  compositeur,  lui  aussi.  Il  étudia  donc 
la  composition  et  l'harmonie,  et  cinq  mois  après  il  était  en 
état  d'écrire  une  partition.  C'est  tout  modestement  au  théâtre 
de  la  Foire  Saint-Laurent  que  Monsigny  donna,  en  gardant 
l'anonyme,  sa  première  production ,  Les  Aveux  indiscrets; 
son  succès  l'encouragea,  et  dans  les  deux  années  qui  suivi- 
rent il  y  fit  encore  jouer  Le  Maître  en  droit.  Le  Cadi  dupé, 
Sedaine,  enchanté  de  son  Cadi  dupé,  voulut  lui  confier  ses 
poèmes;  et  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  joué  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  Foire,  en  17  Al,  fut  leur  premier  ouvrage  com- 
mun. Après  la  réunion  de  l'Opéra-Comiqueet  de  la  Comédie- 
Italienne,  Monsigny  fit  jouer  les  opéras-comiques  Le  Roi  et 
le  Fermier  y  Rose  et  Colas  ;  le  grand  opéra  Aline,  reine  de 
Golconde,  L*  Ile  sonnante,  Le  Déserteur,  Félix,  ou  V  enfant 
trouvé,  Le  Rendez-vous  bien  employé,  La  Belle  Arsène  ^ 
opéras-comiques;  Pagamin  de  Monègue  et  Philémon  et 
Baucis,  opéras.  Monsigny  était  à  l'apogée  de  sa  réputation  ; 
il  luttait  avec  G  r  é  t  r  y ,  et  cependant  tout  à  coup  il  s'arrêta, 
en  1777,  dans  une  carrière  qu'il  parcourait  si  honorablement, 
et  dès  ce  moment  il  no  composa  plus  rien  :  «  Il  ne  me  vient 
plus  une  seule  idée,  »  disait-il  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
de  ne  rien  produire.  Et  en  eflet  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  14  janvier  1817,  Monsigny  ne  fit  plus  aucune  œuvre 
lyrique  ;  il  vécut  quarante-et-un  ans,  sans  écrire  une  seule 
note.  Monsigny  est  des  compositeurs  du  dernier  siècle  an 
de  ceux  qui  sont  le  plus  légitimement  goûtés;  la  sensibilité 
était  sa  qualité  dominante,  et  ses  accents  partaient  du  cœur. 
A  la  révolution,  Monsigny  perdit  non-seulement  sa  charge 
chez  le  duc  d'Orléans,  mais  encore  la  meilleurs  partie  de  ce 
que  lui  avaient  rapporté  ses  partitions.  En  1793  les  so- 
ciétaires de  l'Opéra-Comique  lui  allouèrent  une  pension  de 
2,400  fr.  Il  fut  nommé  en  1800  hispecteur  de  l'enseigne- 
ment au  Conservatoire,  et  succéda  à  Grétry  à  l'Institut,  en 
1813. 

MONSTRE,  MONSTRUOSITÉ*  Le  motîito/i5/reest  trop 
souTMit  employé  comme  terme  de  comparaison  pour  que 
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Dous  ayons  besoin  de  le  définir.  Toute  définition  ^ientifique 
suppose  d*ailleurs  an  ordre  dMdées,  une  théorie  ou  un  sys- 
tème quelconque.  Telle  définition  est  bonne  suivant  un 
système  donné ,  qui  est  défectueuse  suivant  un  autre  ;  et 
comme  jusque  id  il  n*y  a  rien  de  positivement  arrêté  sur  la 
formation  des  monstres ,  ou  plutôt  comme  il  n*y  a  point  d'o- 
pinion qui  n^ait  été  émise  et  soutenue  à  leur  sujet ,  nous 
sommes  obligé,  pour  ne  rien  préjuger  à  Pavancc ,  de  laisser 
ce  mot  dans  le  vague  de  sa  signification  habituelle,  en  la 
restreignant  toutefois  à  ne  comprendre  que  ces  proiluctions 
insolites,  originales,  qui  s'écartent  notablement  des  caractères 
appartenant  aux  individus  d'une  espèce  animale  ou  végétale. 
Les  monstres  ont  toujours  fortement  frappé  l'imagination 
des  hommes  appelés  à  constater  leur  existence.  Leurs  for- 
mes étranges ,  leur  arrivée  à  la  place  d*un  individu  régulier 
ordinaire,  Timpossibilité  de  leur  conserver  longtemps  la 
\\c  au  milieu  dWments  qu*ils  ne  peuvent  s*assimiler  par 
la  nutrition,  tout  cela,  joint  à  Tobscurité  de  leur  origine» 
était  bien  capable  de  les  faire  considérer  comme  des  produc- 
tions en  quelque  sorte  surnaturelles  ,  comme  des  signes  de 
la  colère  des  dieux  ou  de  tout  autre  sentiment  de  la  Divinité. 
De  là  une  multitude  de  préjugés  bizarres  sur  ces  êtres, 
depuis  les  fables  de  la  mythologie  jusqu'aux  opinions  encore 
existantes  aujourd'hui  parmi  les  gens  de  la  campagne  dé- 
pourvus de  toute  notion  d'histoire  naturelle.  GrAce  à  la  ré- 
volution opérée  par  la  philosophie  moderne  dans  la  manière 
d'étudier  les  productions  de  la  nature,  les  monstres  ont  j)crdu 
une  partie  de  ce  qu'il  y  avait  de  merveilleux  dans  leur  ap- 
parition. Les  observations  dignes  de  confiance  et  surtout  les 
descriptions  anatomiques,  en  se  multipliant,  ont  permis  des 
rapprochements  capables  de  nous  mettre  sur  la  voie  de  leur 
origine  et  des  circonstances  de  leur  formation.  On  est  enfin 
parvenu  à  pouvoir  les  classer  méthodiquement  (  voyez  Téra- 
tologie ),  comme  les  autres  productions  naturelles ,  et  par 
là  à  les  soustraire  à  l'empire  de  l'imagination ,  qui  ne  se 
platt  jamais  tant  à  s'exercer  que  sur  ce  qui  lui  semble  insolite. 
Les  anciens  étaient  fort  prodigues  du  titre  de  inonslrc  : 
ils  appelaient  monstrueux  tout  ce  qui  excitait  un  peu  vive- 
ment leur  surprise ,  tels  que  les  grands  cétacés  et  les  ani- 
maux réguliers ,  mais  de  formes  singulières,  qu'ils  voyaient 
pour  la  première  fois.  Nous  avons  des  naturalistes  qui  se 
sont  fait  un  système  de  cette  manière  de  procéder.  Selon 
eux,  les  monstres  ne  différent  des  autres  animaux  (pie  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  perpétuer  par  voie  de  génération  : 
ils  viennent  au  monde  comme  y  sont  venus  les  premiers 
animaux  de  chaque  espèce.  Tous  les  animaux  différents  sont 
des  monstres  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Ils  peuvent 
tous  être  descendus  d'un  seui  animal  primitif,  et  c'est  la 
monstruosité  qui  les  a  diversifiés  comme  nous  le-;  trouvons 
anjourd'hui.  De  sorte  donc  que  les  cas  de  monstruosité  que 
nous  observons  encore  ne  sont  que  la  suite  des  essais  de 
la  nature  pour  introduire  de  nouvelles  espèces  dans  le  règne 
animal,  et  qu'ils  ne  doivent  avoir  rien  <le  surprenant  pour 
nous  que  leur  nouveauté.  Tel  est  le  système  de  la  monstruo- 
sité univerî^elle.  Ses  partisans  ont  en  lui  une  foi  assez  robuste 
pour  considérer  les  cis  de  monstruosité  comme  des  expé- 
riences physiologi(iues  toutes  préparées  par  la  nature,  afin 
de  nous  initier  à  la  manière  dont  elle  passe  d'une  es|)èce  à 
une  autre,  par  de  simples  modifications  d'organes  dans  un 
plan  de  composition  unique  pour  tout  le  règne  animal.  lî 
est  facUe  de  s'apercevoir  qu'on  élimine  ici  la  difficulté  sans 
la  résoudre  aucunement.  Ce  n'est  point  en  prenant  les 
exceptions  pour  la  rè^le  qu'on  satisfait  les  exigences  d'une 
inquiète  curiosité.  iMais,  de  plus,  cette  manière  de  voir  con- 
duit directement ,  selon  nous ,  à  une  erreur  des  plus  graves. 
Considérer  les  cas  de  monstniosité  comme  des  exi>ériences 
physiologiques  capables  de  nous  faire  découvrir  les  lois  de 
la  formation  régulière  des  organes ,  c'est  à  peu  près  comme 
si  l'on  prenait  en  botanique  ces  excroissances  anormales, 
ce»  maladies  de  l'écorce,  par  exemple,  provenant  de  la 
piqûre  des  insectes,  pour  des  développements  dus  unique- 
ment aux  évoluliou-  des  force.^  >  il  aies  des  ▼ég'itaux. 


Les  naturalistes  dont  nous  parlons  croient  justifier  la 
hardiesse  do  leur  système  en  nous  répétant  sans  cesse 
«  que  les  monstres  sont  de  Dieu,  «  qu'ils  lui  appartiennent 
comme  toutes  les  autres  créatures ,  et  par  conséquent  qu'ils 
sont  formés  en  vertu  des  mêmes  lois.  Assurément  Dieu  est 
la  cause  première  de  tout  ce  qui  arrive  en  ce  monde  ;  il  a 
donné  à  la  matière  certaines  propriétés  en  vertu  desquelles 
tous  les  phénomènes  se  produisent  et  se  succèdent  ;  mais 
parce  qu'il  a  établi  la  gravitation  générale,  par  exemple, 
n'y  a-til  plus  rien  d'accidentel  dans  un  ébouleinent  de  ter- 
rain ou  dans  la  chute  d'un  animal?  N'est-il  plus  permis 
de  mettre  de  différence  entre  le  flux  et  le  reflux  de  la  iner 
et  h  mouvement  de  l'eau  dans  le  lit  de  nos  rivières?  On 
nous  donne  évidemment  là  pour  argument  un  de  ces  lieux, 
communs  qui  ne  prouvent  rien,  à  cause  du  vague  de  leur 
généralité.  D'ailleurs ,  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais  sys- 
tèmes que  ceux  où  l'on  prétend  aller  du  simple  au  composé 
en  fait  de  causes  physiques.  La  diversité  ne  peut  sortir  de 
l'unitormité  sans  le  concours  de  causes  perturbatrices.  Avec 
des  causes  et  des  lois  générales  de  formation ,  il  est  aussi 
impossible  de  se  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante 
des  phénomènes  particuliers  que  de  s'expliquer  les  actions 
des  hommes  sans  admettre  une  volonté  particulière  et  indé- 
pendante pour  chaque  individu. 

Après  le  système  négatif  et  illusoire  de  la  monstruosité  uni- 
verselle ,  il  en  reste  deux  autres  qui  se  disputent  la  supé- 
riorité :  dans  l'un ,  on  admet  des  germes  originairement 
monstrueux,  et  dans  l'autre  on  regarde  la  monstruosité 
comme  un  accident  survenu  pendant  la  formation  d'un  in- 
dividu ordinaire.  L'hypothèse  des  germes  mon«.trueux  ne 
nous  parait  pas  plus  satisfaisante  que  le  système  précédent. 
C'est  toujours  une  manière  de  se  débarrasser  de  la  difficulté 
en  la  faisant  remonter  à  la  cause  première  de  toutes  choses 
ou  en  l'enveloppant  dans  le  vague  d'une  expression  banale. 
Et  d'al)ord ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  germe  ?  qu'entend-on 
par  ce  mot,  si  fréquemment  employé  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
guiser notre  ignorance  sur  un  point?  On  entend  le  com- 
mencement ,  l'ébauche  d'un  être  organisé  ;  c'est  le  produit 
immédiat  de  la  puissance  créatrice  de  Dieu ,  et  sur  lequai 
doivent  s'exercer  les  forc-es  oixlinaires  de  la  nature  pour  en 
former  un  individu  normal.  Mais  ce  produit  contient-il  en 
puissance  tout  ce  qu'il  faut  pour  parvenir  à  son  état  par- 
fait? ne  lui  manque-t-il  que  l'occasion,  c'est-à-dire  un  con- 
cours de  circonstances  étrangères  favorables  pour  se  dé- 
velop|>er  ?  Non,  sans  doute  ;  car  il  y  auraient  eu  en  lui  jusque 
là  une  compression ,  une  gêne  qui  l'auraient  condamné  à  une 
inertie  absolue^par  la  destruction  de  ses  forces  vitales.  On  ne 
saurait  concevoir  le  principe  de  la  vie  comme  un  ressort  ton 
jours  prêt  à  remplir  sa  destination  ;  ou  bien  il  faudrait  sup- 
poser dans  les  corps  étrangers  des  ressorts  doués  d'une 
force  équivalente  à  la  sienne  pour  produire  le  repos  du 
germe  pendant  des  milliers  d'années  dans  le.<s  ovaires  d'un 
animal.  Le  germe  sera  donc  si  l'on  veut  l'ébauche  d'un  ani- 
mal plus  ou  moins  avancé  ;  mais  il  manquera  encore  de  toutes 
les  forces  nécessaires  pour  l'amener  à  son  entier  dévelop- 
pement ;  il  ne  sera  qu'une  sorte  de  noyau ,  ou  pluUH  qu'un 
centre  d'action  inca|>able  de  modifier  en  rien  les  forces  Ti- 
tales  de  l'animal.  Mais  alors  sa  petitesse  s'oppose  à  ce  que 
sa  configuration  ait  quelque  influence  sur  la  forme  définitive 
de  l'animal.  La  monstruosité  ne  peut  donc  avoir  sa  cause 
dans  un  état  ou  disposition  quelconque  du  germe. 

Reste  à  examiner  le  système  des  causes  accidentelles ,  et 
ces  causes  nous  paraissent  assez  nombreuses  et  assez  va- 
riées i>our  fournir  des  explications  plausibles  de  tous  les 
principaux  cas  donnés  par  l'observation.  D'al>ord ,  nous  ne 
pensons  point,  avec  quelques  physiologistes  modernes,  que 
les  forces  de  la  physique  et  de  la  chimie  ordinaire  soient  ca- 
pables de  produire  seules  les  phénomènes  de  com[)osition  et 
de  vitalité  des  corps  organisés.  Encore  une  fois ,  les  faits 
spéciaux  doivent  avoir  des  causes  spéciales,  et  les  propriétés 
de  la  matière  reconnues  par  les  physiciens  et  les  chimistes 
sont  trop  générales,  trop  constantes,  pour  être  la  cause 
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des  phénomènes  passagers  de  la  Tîe  organique.  Nous  som- 
mes donc  obIig«>s  de  reconnallre  dans  les  corps  organisés 
d'autres  forces  en  exercice  que  celles  de  la  physique  et  de 
la  chimie ,  non  pour  combattre  et  neutraliser  faction  de 
ces  dernières,  mais  pour  suppléer   à  leur  insuflisance ,  et  ce 
fiont  ces  forc4?s  auxiliaires  que  nous  désignons  sous  le  nom 
ùe  forces  vitales.  Celles-ci  s'emparent  de  la  matière  destinée 
à  former  un  nouvel  être  même  avant  qu'elle  soit  expulsée 
du  corps  des  deux  animaux  m&le  et  femelle  dont  le  con- 
cours est  indispensable  à  la  formation  de  cet  être.  Leur 
présence  est  accusée  par  Texcès  de  vitalité  qu'on  remar- 
que dans  le  mâle  et  la  femelle  à  l'époque  de  Tamour.   Le 
besoin  impérieux  de  la  repro«luction  n'est  même  que  leur 
effet  sur  des  corps  déjà  organisés.  C'est  alors  que  ces  forces 
se  modi lient ,  qu'elles  prennent  les  caractères  propres  à  for- 
mer un  animal  semblable  au  père  et  à  la  mère;  c'est  alors 
que  se  <léterniincQt  les  ressemblances  physiques ,  les  iden- 
tités de  constitution  et  jusqu'aux  affectious  et  maladies  hé- 
réditaires; et  c'est  la  réaction  des  forces  vitales  du  père  et 
de  la  mère  sur  celles  de  l*être  à  former  qui  amène  ensuite 
l'expulsion  de  la  liqueur  fécondante  du  côté  du  père  et  celle 
de  Pœuf  du  côté  de  la  mère.  Voilà  déjà  la  raison  de  l'hé- 
rédité des  qualités  entrevue.  La  nature  prépare  l'ouvrage 
important  de  la  reproduction  dans  le  plus  ^rand  mystère , 
c'est-à-dire  à  l'abri  de  tous  les  accidents ,  de  toutes  les  for- 
ces perturbatrices  capables  de  troubler  l'action  organisatrice 
des  forces  vitales  de  l'être  à  former.  Le  lieu  où  s'opère  la 
conception  est  presque  un  sanctuaire  impénétrable  à  tous 
nos  moyens  d'investigation.  Cependant  la  nécessité  du  con- 
tact de  l'œuf  avec  la  liqueur  fécondante  est  déjà  une  occa- 
sion d'irrégularité  dans  l'action  des  forces  vitales.  11  s'agit 
ici  d'un  contact,  d'une  opération  mécanique  entre  deux  sub- 
stances douées  chacune  de  beaucoup  d'énergie.  Comme 
l'œuf  est  étendu ,  dire  qu'il  a  besoin  d'être  fécondé ,  c'est 
dire  que  toutes  seS'  parties  ont  besoin  d'être  mises  en  rap- 
port avec  la  liqueur  fécondante  ;  c'est  énoncer  la  nécessité 
d'un  contact  de  molécule  à  molécule  entre  deux  substances 
très-actives.  Or,  un  tel  contact  amené  par  une  opération 
toute  mécanique  ne  peut  avoir  lieu  en  même  temps ,  au 
luême  instant,  pour  toutes  les  parties  de  la  substance  à  fécon- 
der. De  là  des  inégalités  de  développements  ultérieurs  et 
des  diversités  d'âge  pour  les  différents  organes  à  former ,  bien 
capables  d'amener  par  la  suite  et  les  caractères  individuels 
du  fœtus  et   les  principaux  accidents  de   la  monstruosité. 

A  ces  considérations  viennent  s'ajouter  celles  de  la  com- 
position et  la  structure  organique  du  jeune  animal.  A  l'état 
normal ,  les  principaux  organes  ont  entre  eux  à  peu  près 
les  rapports  des  rouages  d'une  horloge  :  on  ne  saurait 
en  retrancher  un  sans  exposer  la  machine  à  une  des- 
truction entière.  Il  ne  peut  en  être  ainsi  pendant  la  for- 
mation de  ces  mêmes  organes  :  chacun  d'eux  doit  jouir  d'une 
vie  individuelle,  d'une  indépendance  qui  le  rende  capable 
d'exister  isolément  jusqu'à  son  entière  formation  ;  car  il 
faut  exister  avant  d'être  soumis  à  des  lois  quelconques  de 
subordination.  Et  cette  indé[tendance  primitive  nous  expli- 
que suffisamment  ces  accotements  et  ces  développements 
singuliers  de  deux  germes  greffés  en  quelque  sorte  l'un  sur 
l'autre,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  de  double  monstruosité. 
Il  suffit  que  les  parties  de  deux  germes  fécondés  en  même 
temps  puissent  donner  lieu  à  des  organes  susceptibles  de 
5e  prêter  un  mutuel  appui  après  leur  formation,  pour  occa- 
sionner la  production  des  monstres  composés  en  question. 

Ce  n'est  qu'après  que  la  subordination  de  certains  organes 
principaux  est  établie  que  les  autres  se  développent  sur 
les  premiers,  comme  par  une  sorte  de  végétation.  Or,  le  dé- 
Teloppement  des  derniers  n'étant  qu'une  conséquence,  qu'un 
produit  de  la  subordination  dont  nous  parlons ,  on  com- 
prend qu'il  aura  lieu  ou  n'aura  pas  lieu  suivant  que  les 
rapports  établis  entre  les  premiers  organes  seront  capables 
de  les  produire  ou  de  ne  pas  les  produire.  De  là  la  présence 
on  l'absence  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  de  U 
fettie  «t  des  organes  génitaux ,  par  exemple,  qui  peuvent 


exister  même  en  excès,  ou  ne  pas  exister  du  tout,  comme 
les  productions  du  second  ordre,  telles  que  les  dents,  les 
cheveux,  etc. 

La  structure  organique  entre  à  son  tour  dans  l'explica- 
tion des  phénomènes  de  la  monstruosité  pour  les  différents 
degrés  de  dévelop|»ement  qu'elle  établit  entre  les  organes. 
L'accroissement  par  la  nutrition  d'une  partie  quelconque 
du  corps  ne  peut  consister ,  comme  l'ont  imaginé  plusieurs 
physiologistes ,  dans  un  mouvement  perpétuel  de  composi- 
tion et  de  décomposition  organique.  La  nature  ne  fait  rien 
en  vain ,  et  d'ailleurs  il  est  impossible  qu'elle  pf^t  faire  et 
défaire  une  chose  en  même  temps.  Elle  ne  peut  procéder 
qu'en  passant  d'une  composition ,  ou  arrangement  molécu- 
laire, à  un  autre,  différent  du  premier.  Par  conséquent  ja- 
mais nos  organes  n'ont  la  même  structure  à  deux  époques 
quelconques  de  la  vie.  Leur  composition  moléculaire  va 
sans  cesse  en  se  compliquant  ;  mais  s'il  en  est  ainsi ,  on 
comprend  qu'il  est  bien  difficile  pour  eux  de  marcher  de 
pair  d'une  composition  à  une  autre  dans  les  premiers  âges 
delà  vie  fœtale.  Il  peut  s'établir  entre  eux,  presque  immé' 
diatement  après  la  fécondation ,  des  différences  notables 
sous  ce  rapport.  Et  ct^s  différences  de  composition  ou  de 
structure,  équivalant  à  des  différences  d'âge,  se  feront 
aisément  remarquer  à  l'extérieur  par  des  disproportions 
quelquefois  étranges  de  développement. 

Telles  sont  les  principales  causes  qu'il  nous  est  permis 
d'assigner  à  la  monstruosité  sans  nous  engager  trop  loin 
dans  le  terrain  mouvant  des  conjectures.  A  la  vérité,  nous 
expliquons  peu  de  choses,  nous  laissons  chaque  fait  parti- 
culier enveloppé  dans  un  vague  peu  satisfaisant  ;  mais  en- 
core une  fois  ,  comment  faire  une  théorie  sur  des  excep- 
tions à  la  marche  ordinaire  de  la  nature?  Il  nous  suffit  de 
faire  entrevoir  seulement  la  possibilité  d'une  explication  ra- 
tionnelle pour  faire  au  moins  prendre  patience  à  ces  na- 
turalistes auxquels  les  phénomènes  sont  plutôt  des  prétextes 
que  des  motifs  pour  se  jeter  dans  le  domaine  des  hypothèses 
les  plus  hardies  ;  et  nous  espérons  que  l'on  comprendra 
la  réserve  que  nous  mettons  dans  l'application  de  nos  prin- 
cipes aux  faits  de  détail.  F.  Passot. 

MONSTRELET  (  Enguerranb  de)  ,  historien  français^ 
continuateur  de  Froissart,  naquit,  à  ce  que  l'on  croit,  vers 
1390,  dans  le  Ponthieu ,  où  se  trouvait  la  terre  de  Mons- 
trelet.  En^uerrand  fut  prévôt  de  Cambray  et  bailli  de  Wa- 
lincourt.  Un  acte,  qui  porte  la  date  de  sa  mort  au  mois  de 
juillet  de  l'an  1453,  le  qualifie  bien  honnête  homme  et 
paisible.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie«  On  a  accusé 
Monstrelet  d'avoir  poussé  l'attachement  pour  la  maison 
de  Bourgogne  et  la  mauvaise  volonté  pour  la  cour  de  France 
au  point  d'altérer  souvent  la  vérité  ;  mais  cette  accusation 
tombe  devant  la  lecture  attentive  de  sa  Chronique.  Irré- 
prochable sous  le  rapport  de  la  partialité  politique,  Mons- 
trelet ne  s'est  pas  gardé  toutefois  d'une  partialité  plus  excu- 
sable; c'est  celle  que  lui  inspirait  sa  tendre  afTection  pour 
le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  ;  et  encore,  dans  les 
deux  ou  trois  réticences  qu'il  s'est  permises  en  rapportant 
des  paroles  peu  mesurées  de  ce  prince,  il  n'efface  pas  en- 
tièrement la  trace  de  ce  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  d'énon- 
cer :  il  a  soin  d'alléguer  que  la  mémoire  lui  manque.  On 
ne  saurait  pécher  contre  la  vérité  avec  plus  de  conscience* 
Si  l'on  veut  trouver  Monstrelet  Téritablement  en  défaut,  il 
faut  s'arrêter  à  son  style  et  à  la  forme  vraiment  indigeste  de 
sa  Chronique,  qui  a  fait  dire  de  lui  à  Rabelais,  qu'il  était 
«  baveux  comme  un  pot  à  moutarde  ».  Son  récit  marcha 
lentement  ;  il  s'interrompt  à  chaque  pas  pour  citer  des  pièces 
officielles;  soin  précieux  sans  doute  pour  l'érudition,  mais 
qui  détruit  tout  le  charme  de  la  lecture.  Son  esprit,  ferme 
et  judicieux,  s'élève  au-dessus  des  préjugés  de  son  siècle  : 
dans  son  livre,  point  de  contes  de  sorcellerie,  d'astrologie,  ni 
de  ces  prodiges  qui  remplissent  les  ouvrages  de  ses  conteni- 
porains.  Quand  il  parle  des  misères  du  peuple  ,  on  sent  qu'il 
en  était  vraiment  pénétré.  Quatre  livres  avaient  été  publiés 
josqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  Monstrelet,  commençant  à 
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1400,  etsVtenilant  jusqu*en  1467.  Mais  il  était  impossible 
que  Monstrelet,  mort  en  1453,  fût  l'auteur  des  treire  der- 
nières années  de  sa  prétendue  Chronique,  Il  est  également 
prouvé  que  les  neur  années  qui  précèdent,  de  1453  à  1444, 
ne  lui  appartiennent  pas  davantage.  La  Chronique  àe  Mons- 
trelet  a  été  souvent  réimprimée;  IVdition  de  Denis  Sauvage 
(  Paris,  15''2,  3  vol.  in-Tol.  )  est  magnifique;  mais  celle  qui 
mérite  le  plus  d*estime  est  l'édition  donnée  dans  ces  der- 
nières années  par  Buchon  (Paris,  187.6- 1827). 

Charles  Du  RozoïR. 

MONSTRUOSITÉ.  Voyez  Monstre. 

MONT  (du  latin  mons),  synonyme  de  montagne. 

MONTAGNARDS.  Voyez  Montagne  (Parti  de  la). 

MONTAGNE.  Les  parties  les  plus  hautes  de  la  sur- 
face de  la  Terre  sont ,  dans  Tordre  de  leur  élévation ,  des 
montagnes  ou  des  collines.  Une  colline  prolongée  et 
d'une  hauteur  médiocre  est  un  coteau.  £n  continuant  à 
8*at)aisser,  la  bulle  présente  sa  masse  isolée,  ses  pentes 
assez  roides  et  son  sommet  aigu  ;  le  Icrlre  est  encore  moins 
élevé,  d^un  accès  plus  facile,  et  son  sommet  est  large. 

Les  objets  qui  nous  étonnent  par  leur  grand  volume  et 
leur  élévation  reçoivent  quelquefois  le  nom  de  moulagnes, 
sMls  reposent  sur  une  surface  qui  leur  serve  de  base.  Ra- 
cine met  ces  vers  dans  la  bouche  de  Théramène  : 

CrpendaDt,  sur  le  do«  de  la  plaÎDc  liquide 
S'élèfc  i  gros  bouillooa  ane  montagne  humide. 

Les  monlagnes  de  glace  des  mers  Polaires  ne  sont  que  les 
parties  saillantes  hors  de  l*eau  de  masses  énormes  dont 
tout  le  reste  est  plongé  dans  la  mer. 

La  surface  des  planètes  de  notre  système  n'est  pas  unie, 
et  peut  être  comparée  à  celle  de  la  Terre  ;  mais  la  hauteur 
des  montagnes  n*y  est  pas  en  raison  de  la  grandeur  de  chaque 
globe,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire.  L.e  volumineux 
Jupiter  n'a  plus  que  des  collines  peu  saillantes ,  et  Vénus , 
plus  iHîtite  que  notre  globe,  est  couverte  d'aspériti'S  dont 
plusieurs  surpassent  en  hauteur  les  points  culminants  des 
chaînes  asiatiques.  Notre  satellite  même  est  en  rivalité  avec 
sa  planète  quant  à  Télévation  des  montagnes,  et  les  obser- 
vations qui  mettent  celles  de  ce  petit  corps  céleste  sous  les 
yeux  de  tous  les  curieux  ne  laissent  aucune  incertitude  sur 
leur  mesure.  Nous  sommes  donc  fonilés  à  penser  que  la 
structure  des  régions  montagneuses  a  dans  toutes  les  pla- 
nètes beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  nos  montagnes. 

En  nous  bornant  à  Pétude  des  montagnes  de  notre  pla- 
nète, il  nous  est  facile  de  constater  qu'il  y  a  des  montagnes 
auxquelles  on  ne  peut  refuser  le  titre  de  primitives,  parce 
que  rien  n*y  parait  avoir  changé  de  place  ;  d'autres  sont 
aussi  évidemment  de  formation  plus  récente.  Parmi  les  pre- 
mières, quelques-unes  sont  fort  au-dessous  de  la  grandeur 
àe  certaines  montagnes  secondaires  ;  mais  si  on  leur  resti- 
tuait ce  qui  provient  de  leurs  ruines  ;  si,  par  exemple ,  on 
reportait  sur  le  centre  granitique  de  la  chaîne  des  Vosges 
tout  ce  qui  lui  appartient  dans  le  bassin  de  la  Moselle  jus- 
qu'au Rhin,  dans  le  bassin  de  la  Sa^ne,  les  plaines  de  l'Al- 
sace et  la  partie  inférieure  de  ces  montagnes,  on  compose- 
rait une  masse  si  volumineuse  et  si  haute  que  le  Mont-Blanc 
ne  lerait  plus  qu'une  humble  colline  en  comparaison  de  ce 
colosse.  Tout  fait  présumer  que  les  montagnes  primitives 
donnèrent  autrefois  à  notre  planète  une  forme  assez  sem- 
Mible  à  celle  de  Vénus,  et  qu'elle  Tut  même  encore  plus 
hérissée  de  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse.  Des  ébou- 
lements,  d'abord  très-considérables,  entassés  au  pied  de  ces 
monts  gigantesques,  sont  aujourdliui  les  montagnes  secon- 
daires :  la  destruction  se  ralentit  graduellement  ;  les  débris, 
plus  divisés,  furent  entraînés  plus  loin;  les  plaines  se  for- 
mèrent. Ce  mouvement  n*a  pas  cessé  ;  les  montagnes  s'a- 
baissent encore  par  des  écroulements  qui  exliaussent  le  fond 
des  vallées,  et  fournissent  aux  eaux  courantes  la  matière  de 
Doaveaui  atterrissements.  Il  y  a  donc  snr  toute  la  surface 
de  la  Terre  une  tendance  an  nivellement;  mais  combien  de 
Éècks  s'écouleroBt  avant  qoe  ee  résultat  déflnitif  soit  ob- 


tenu? I^  calcul  répond  que  leur  nombre  serait  infini  si  la 
loi  du  décroissement  graduel  n'était  pas  changée. 

Outre  ces  montagnes  primitives,  dont  les  ruines  sont  en- 
core assez  majestueuses,  il  y  en  a  d'autres  d'une  origine 
plus  récente,  soulevées  par  les  feux  souterrains,  par  les 
forces  qui  ébranlent  l'intérieur  de  la  Terre.  Quelques-unes 
de  celles-là  n'éprouvent  plus  l'action  des  agents  qui  les  ont 
formées,  et  su  bissent  maintenant  la  loi  commune;  d'autres 
grandissent  par  l'addition  de  matières  arrachées  de  l'inté- 
rieur de  la  Terre.  On  compte  en  Europe  un  très-grand 
nombre  de  volcans  éteints.  Des  volcans  naissants  sortent 
de  la  mer  autour  de  IMle  de  Santorini  ;  le  Vésuve  est  en 
pleine  activité  depuis  une  trentaine  de  siècles,  et  T  E  t  n  a  com- 
mence à  vieillir  :  ses  éruptions  ne  parviennent  plus  jusqu'au 
sommet  ;  tout  semble  annoncer  comme  prochain  le  temps  où 
il  sera  au  nombre  des  volcans  éteints.  L'Asie  a  peu  de  volcans 
en  activité,  et  presque  toutes  ses  chaînes  de  montagnes  sont 
primitives.  En  Amérique,  les  cratères  des  volo^ms  atteignent 
la  hauteur  des  points  culminants  dans  les  Alpes,  et  sont 
plus  multipliés  qu'en  Europe,  en  comparant  l'une  à  l'autre 
des  contrées  également  étendues.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  volcans  est  dans  les  ties,  et  en  général  les  plus  actifs 
de  ces  feux  souterrains  sont  peu  éloignés  des  côtes. 

Nous  n'essayerons  ni  de  remonter  jusqu'à  l'origine  des  mon- 
tagnes primitives,  contemporaines  de  la  consolidation  du 
globe,  ni  de  iMïser  les  droits  ouïes  prétentions  des  vu /c  a  • 
n  1 5  /  e5  et  des  71  ep  /  un  t  e  n  s.  Au  lieu  de  discuter  des  concep» 
tiens  qui  ne  peuvent  être  encore  que  des  hypothèses,  exami- 
nons les  contrées  montagneuses  par  rapport  aux  productions 
qui  leur  sont  propres  et  les  caractérisent,  en  tenant  compte 
en  même  temps  de  Pinflucnce  des  latitudes  et  de  la  nature  du 
sol.  On  a  parlé  d*une  surface  qui  réunirait  tout  autour  du  globe 
les  limites  des  glaces  permanentes,  et  qui,  s'élevant  sous  l'é- 
quateur  à  près  de  quatre  mille  mètres  au-dessus  de  TOcéan, 
rencontrerait  la  surface  de  la  mer  au-delà  de  toutes  les  terres 
connues,  mais  sans  arriver  jusqu'au  pôle.  Il  est  certain 
que  les  causes  qui  élèvent  ou  abaissent  la  température  d'une 
contrée  placent  aussi  plus  haut  ou  plus  bas  le  point  oii  les 
glaces  ne  fondent  plus  ;  mais  comme  l'action  de  ces  causes  peut 
varier,  la  hauteur  du  terme  inférieur  des  glaciers  ne  doit  pas 
élre  regardée  comme  constante,  et  l'on  observe  en  effet 
qu'elle  diminue  dans  les  Alpes.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur 
les  surfaces  isothermes  qu'il  faut  chercher  les  plantes 
qui  peuvent  s'accommoder  du  même  degré  de  chaleur: 
l'élévation  du  sol  ne  les  modifie  pas.  On  cueille  sur  les 
Alpes  et  sur  les  Pyrénées  des  fleurs  qui  ornent  les  bords  de 
la  mer  Glaciale.  Le  groseillier,  qui  ne  supporterait  pas  les 
chaleurs  de  l'Égyple,  couvre  les  flancs  des  montagnes  du  Ti- 
bet, associé  à  nos  arbres  fruitiers,  au  bouleau,  à  la  plupart  des 
arbres  et  des  autres  végétaux  de  l'Europe  tempérée.  On  sait 
que  les  semences  voyagent  facilement,  que  les  vents  et  les 
oiseaux  les  transportent  à  de  très-gran«]es  distances;  on  con- 
çoit aussi  pourquoi  les  animaux  sont  confinés  dans  des  es- 
paces plus  limités  et  n'ont  pu  franchir  des  obstacles  qui  n'ont 
pas  arrêté  les  migrations  des  plantes.  L  homme  est  soumis 
à  la  môme  loi  :  les  politiques  reconnaissent  qu'une  cliatne 
de  montages  sépare  les  peuples  beaucoup  plus  qoe  ne  le 
|)ourrait  faire  un  large  fleuve,  et  même  un  bras  de  mer.  Ce- 
pendant, ces  montagnes  si  difficiles  à  franchir  sont  un  séjour 
favorable  à  l'espèce  humaine.  L'habitant  des  plaines  y  re- 
trouve quelquefois  la  santé,  qoe  les  miasmes  de  son  séjour 
habituel  lui  ont  fait  perdre.  Mais  ce  qui  est  encore  plur 
précieux  que  cette  salubrité  des  régions  montagneuses,  c'est 
l'heureuse  influence  qu'ellesexercentsur  le  moral delMiomme. 
11  faut  bien  que  leur  aspect,  l'air  qu'on  y  respire,  les  habi» 
tudes  que  l'on  y  contracte,  toute  l'existence  physique  et 
sentimentale  y  aient  des  charmes  particuliers ,  car  aucun  sé- 
jour n'est  plus  fortement  regretté,  et  le  montagnard  dépaysé 
éprouve  plus  souvent  et  avec  plus  de  vidienee  les  atteinte» 
de  la  nostalgie.  A  très-peu  d'exceptions  près,  les  montagnes 
sont  l'asile  de  quelques  vertus,  la  population  s'y  montre 
digne  d'estime.  Fnnv. 
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MONTAGNE  (Parti  de  la).  On  dcfeigna  ainsi,  et  en- 
core sous  le  nom  de  montagnards^  à  Tépoque  de  notre 
première  révolution,  an  groupe  particulier  formé  dan»  la 
CoDTention  nationale  par  les  hommes  de  Topinion 
réTolutionnaire  la  plus  aYancéc,  parce  qu'ils  choisirent  pour 
place  dans  la  salle  des  séances  les  bancs  les  plus  életés  du 
côté  gauche.  Les  plus  marquants  étaient  Danton,  Marat, 
Robespierre,  Sainl-Just,  Collot  d'IIerbois, 
Égalité,  etc.,  c'est-à-dire  les  membres  de  la  Convention 
qni  ne  tardèrent  pas  à  Tassenrir  complètement  et  à  faire  ré- 
gner en  France  ce  qu'on  a  appelé  le  régime  de  la  terreur. 
Le  parti  opposé  à  la  montagne  était  la  plaine  ou  les  gi- 
rondins, qui  avaient  pris  place  sur  les  bancs  les  moins 
élevés  de  la  salle  (voyez  Cùri  droit,  Cih-é  gàvche).  Après 
Textermination  de  la  Gironde,  on  qualifia  aussi  la  plaine 
de  marais f  parce  qu'il  n'en  partait  que  des  murmures  com- 
parés aux  coassements  inintelligibles  des  crapauds  et  des 
grenouilles.  C*estlàque  se  réunissaient  les  hommes  timides 
habitués  à  voler  silencieusement  sous  les  menaces  et  les  in- 
joDclions  de  la  montagne.  Une  fois  que  les  hommes  de  la 
terreur  eurent  perdu  le  pouvoir,  le  parti  de  la  montagne 
ne  larda  pas  à  s'annihiler  complètement. 

Après  la  révolution  de  1848,  le  parti  socialiste  et  démo- 
cratique n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'emparer  des  bancs 
les  plus  élevés  du  côté  gauche,  dans  le  hangar  qui  servait 
de  salle  provisoire  à  l'Assemblée  nationale  constituante,  et  il 
tint  alors  fort  à  honneur  de  ressusciter  à  son  profit  les  vieilles 
dénominations  de  montagne  et  de  montagnards.  Pendant 
le  temps  qu*il  occupa  la  préfecture  de  police ,  le  citoyen 
Caussidière  s'entoura  d'espèces  de  gardes  du  corps , 
qu^il  gratifia  aussi  de  la  dénomination  de  montagnards, 

MONTAGNE  (Bleu  de).  Voyez  Bleu  de  Cuivre. 

MONTAGNE  (Le  Vieux  de  la).  Voyez  Assassins  et 

CnÉlRH. 

MONTAGNE  ou  PLATE-MONTAGNE  (Matthieu 
PLATTENBERG,  dit),  Tun  des  élèves  les  plus  remarquables 
qa'ait  eus  Philippe  de  Champagne. 

MONTAGNES  (Chaînes  de).  Voyez  Cuaines  de  Mon- 
tagnes. 

MONTAGNES  (Guerre  de).  Voyez  Guerre. 

MONTAGNES  BLEUES.  Voyez  Bleues  (Mon- 
tagnes). 

MONTAGNES  NOIRES.  Voyez  Céveknes. 
MONTAGNES  ROCHEUSES,   l'o^e^  Rocheuses 
(Montagnes). 

MONTAGNES  RUSSES.  Les  Russes,  qui  font  parfois 
tonmer  en  plaisirs  TApreté  de  leur  climat,  construisent 
avec  de  la  neige  et  de  la  glace  des  montagnes  artificielles, 
qu'ils  échafaudent  quelquefois  en  bols ,  et  où  une  couche 
d'eau ,  bien  vite  durcie  par  le  froid ,  présente  une  surface 
onie  et  glissante  sur  laquelle  des  traîneaux  courent  avec  une 
effrayante  rapidité.  La  descente  en  traîneau  sur  les  monta- 
gnes russes  constitue  une  sensation  agréable,  un  véritable 
plaisir.  Les  Français  savent  prendre  les  éléments  de  plaisir 
partout  où  ils  les  trouvent  :  aussi  importèrent-ils  chez  eux 
en  1816  les  montagnes  russes.  Mais  comme  on  n'a  pan  souvent 
10  à  15  degrés  de  froid  à  sa  disposition  en  France,  on  cons- 
truisit chez  nous,  à  l'instar  de  la  Russie,  des  plans  inclinés  en 
bois  d'où  Ton  lançait  des  chars  à  roulettes,  retenus  par  des 
rainures  ;  arrivés  au  bout  de  la  surface  à  peu  près  plane  do 
ces  plans,  où  recommençait  une  rampe  rapide,  les  chars 
étalent  remontés  au  moyen  d'une  chaîne  mue  par  un  ma- 
nège. Les  premières  montagnes  russes  de  Paris  furent  éta- 
blies aux  Thèmes,  dans  un  jardin  public;  vinrent  ensuite 
celles  de  Beaujon,  qui  étaient  fort  élevées,  et  où  le  sentiment 
de  frayeur  éprouvé  par  bien  des  personnes  au  moment  où 
le  char  était  lancé  du  haut  de  la  montagne  fil  arriver  de 
graves  et  nombreux  accidents.  Ces  accidents  mêmes  ajoutè- 
rent pendant  un  temps  à  la  fureur  des  Parisiens  et  des  Pa- 
risiennes pour  les  montagnes  nis.ces;  mais,  i^r  un  soudain 
revirement,  elles  cessèrent  bienttH  dVlre  à  h  mode,  et  au- 
jourd'hui nous  avons  vu  di<;paraitre  les  dernières  montagnes 
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russes  de  Paris,  celles  de  la  Grande^Chaumière,  bastringn% 
à  présent  fermé.  Mais  les  petits  chemins  de  fer  de  nos  jardins 
publiées  et  des  fêtes  rurales  remplissent  identiquement  au* 
jourd'liui  l'office  àei  montagnes  russes  d'autrefois. 

MONTAGU  (Mary  PIERREPONT,  la<ly  WORTHLEY), 
Anglaise  non  moins  célèbre  par  ses  écrits  que  par  les 
efforts  qu'elle  fit  pour  propager  la  pratique  de  inocula- 
tion,  était  la  fille  du  duc  Evelyn  Picrrepont  de  Kingston, 
et  naquit  en  1690,  à  Thoresby,  comté  de  Nothingliam.  Elle 
reçut  avec  ses  frères  une  éducation  des  plus  soignées,  et 
passa  sa  jeunesse  loin  du  monde.  Belle,  spirituelle  et  ins- 
truite, elle  inspira  une  vive  passion  k  un  homme  déjà  ar- 
rivé à  l'âge  mùr,  car  il  avait  quarante-six  ans  sonnés,  c'est-à 
dire  vingt-quatre  ans  de  plus  qu'elle,  Edouard  lord  ^VoR- 
tuley-Montacu,  qui  rechercha  sa  main  et  l'obtint,  en  1712, 
et  qui  sur  ses  vives  instances  se  décida  à  embrasser  la  carrière 
politique.  Quand,  en  1716,  il  eut  été  nommé  envoyé  d'An- 
gleterre à  Constantinople,  elle  l'accompagna  à  son  poste,  en 
passant  par  la  Hollande,  l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Arrivée 
sur  les  bords  du  Bosphore,  elle  y  étudia  la  langue  turque, 
et  obtint  du  sultan  Achmet  la  permission  de  visiter  le  Aa- 
rem,  où  elle  se  lia  d'une  manière  intime  avec  Fatima,  alors 
sultane  validé.  Les  nombreux  et  fréquents  rapports  que 
cette  liaison  amena  entre  elle  et  le  padishah  donnèrent  lieu  à 
beaucoup  de  médisances.  On  s'étonna  notamment  qu'elle  eût 
pu,  en  tout  bien  et  tout  honneur,  rester  au  harem  pendant 
trois  jours  consécutifs  ;  et  on  en  conclut  que  la  belle  am- 
bassadrice n'avait  pas  été  insensible  à  la  brusque  passion  du 
sultan.  Plus  tard ,  quand  lady  Worthley-Montagu  se  fut  sé- 
parée de  son  mari,  elle  ne  se  gênait  pas,  disait-on,  pour 
avouer  que  son  fils  était  le  fruit  des  œuvres  d'Achmet.  Nous 
n'avons  pas  mission  de  défendre  ici  la  mémoire  de  lady 
Montagu,  femme  un  peu  au-dessus  des  préjng«^,  comme 
tous  les  bas-bleus  passés,  présents  et  futurs  ;  d'ailleurs,  il  y  a 
pour  l'exactitude  du  fait  une  toute  petite  difliculté,  que  notre 
impartialité  nous  fait  un  devoir  de  mentionner  :  c'est  que  ce 
fils,  auquel  nous  consacrons  plus  loin  un  article  spécial,  était 
né  en  1715,  et  que  lord  Worthley-Montagu  ne  fut  nommé 
au  poste  de  Constantinople,  que  l'année  suivante.  11  n*y  a  donc 
pour  les  amateurs  de  scandaje  d'autre  ressource  que  de  pré- 
tendre qu'on  a  fait  confusion,  et  qu'il  s'agissait  d'une  fille, 
née  effectivement  à  Constantinople ,  et  qui  c^pousa  plus  tard 
le  comte  de  Bute.  Quoi  qu'il  en  soit  encore  de  cette  accusation , 
lady  Montagu  profita  de  son  séjour  en  Turquie  pour  étudier 
les  mœurs  du  peuple  chez  lequel  elle  se  trouvait ,  et  ses 
Lettres  sont  à  cet  égard  remplies  de  détails  alors  complè- 
tement neufs,  et  qui,  grâce  à  l'immobilité  des  mœurs  orien- 
tales, ont  conservé  encore  aujourd'hui  presque  toute 
leur  originalité.  La  partie  de  cette  correspondance  qui  se  rap- 
porte au  séjour  de  l'auteur  en  Turquie  est  incontestable- 
ment ce  qu'elle  offre  de  plus  intéressant.  Tous  k*s  voya- 
geurs modernes  s'accordent  à  reconnaître  la  justesse  de  ses 
obsenations  et  la  fidélité  de  ses  peintures  locales.  Elle  ne 
se  borne  pas  à  de  frivoles  révélations  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  musulmanes  ;  elle  jette  un  coup  d'tril  plein  desa« 
gacité  et  de  pénétration  sur  les  institutions  de  l'islamisme , 
sur  les  vices  d'un  gouvernement  qui  n'a  d'autre  base  que  la  ' 
force  du  sabre,  sur  la  faiblesse  ou  les  ressources  de  la  Tur- 
quie. Les  Lettres  de  lady  Montagu  pendant  son  séjour  dans 
le  Levant  sont  adressées  surtout  h  sa  sœur ,  la  comtesse  de 
Marr,  à  quelques  autres  dames,  à  un  abbé  et  à  Pope. 

Nous  avons  dit  que  c'est  à  Uidy  Montagu  qu'on  est  rede> 
vable  de  la  connaissance  de  l'inoculation  et  de  la  propaga- 
tion de  cette  salutaire  pratique.  C'est  avant  même  d'arriver 
à  Constantinople,  et  à  peu  de  distance  de  cette  capitale, 
qu'elle  l'observa.  Elle  voulut  tout  aussitôt  connaître  tous 
les  détails  du  procédé,  et  ce  fut  sur  son  propre  fils,  qu'elle 
avait  emmené  avec  elle  en  Turquie,  qu'elle  en  fit  le  premiei 
essai.  Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  i>eaucoup  de  peine  qu'elle 
parvint  plus  tard  à  la  faire  adopter  en  Angleterre. 

Lord  Worthley-Montagu  ayant  été  rappelé  par  son  gouver« 
I  nement.  en  1719,  sa  femme  profita  du  retour  pour  parooniir 
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les  bords  de  la  Méiliterranée  et  revenir  par  l'Italie  et  la 
France  en  Angleterre.  Elle  y  réunit  pendant  plus  de  \ingt 
ans  autour  d'elle  un  cercle  d'hommes  distingués  dans  les 
lettres,  et  au  milieu  desquels  elle  tenait  parraitement  sa 
place,  parce  qu'elle  avait  une  instruction  rare  chez  une 
femme.  Elle  avait  appris  le  latin  ;  les  langues  française  et  it«v 
Henné  lui  étaient  familières;  dans  sa  jeunesse  elle  avait  tra* 
duit  le  Manuel  d'Épictète  et  avait  soumis  sa  version  au 
célèbre  Bu r net.  Âddison,  Stocle,  Young  et  Po|>e  étaient 
de  sa  société  habituelle.  Quelques  plaisanteries  indiscrètes 
devinrent  entre  elle  et  ce  dentier  l'occasion  d'une  rupture 
complète.  Si  Pope  essaya  de  noircir  lady  Montagu ,  elle  sVn 
Tengea  bien,  et  elle  le  désigne  quelque  part  sons  le  nom  de 
méchante  guêpe  de  Twickenfiam.  Ces  petits  désagréments, 
joints  à  la  grande  déroute  du  parti  whig,  remplacé  alors  sur 
toute  la  ligne  à  la  direction  des  affaires  par  les  tories,  furent 
cause  que  lady  Moniagu,  âgée  de  plus  de  cinquante  ans, 
détermina  son  mari  à  aller  vivre  en  Italie,  où  elle  passa 
effectivement  les  vingt-deux  dernières  années  de  son  existence, 
tantôt  à  Venise,  tantôt  à  Lovère.  Elle  avait  fini  par  se  sé- 
parer de  son  mari.  Quand  il  s'éteignit,  en  1761,  à  T&ge  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  elle  reconnut  la  nécessité  de 
retourner  en  Angleterre,  où  elle  mourut,  le  21  août  176?.  Elle 
était  âgée  de  soixante-treize  ans.  Elle  laissait  quelques 
Essais  poétiques  sans  valeur  et  les  fameuses  Lettres  dont 
nous  avons  parlé,  qu'elle  n'avait  écrites  que  dans  1  inten- 
tion de  les  publier  quelque  jour  et  qu'elle  avait  confiées  à 
un  ecclésiastique  hollandais.  Uecket  publia  (  3  vol.,  1763)  la 
première  édition  de  ses  Q'^uvres,  mais  incomplète,  et  suivant 
toute  apparence  sans  en  avoir  le  droit.  En  1767,  Clevcland 
en  .t  paraître  une  seconde  édition,  en  4  volumes,  dont  le  der- 
nier complétait  la  Corres|)ondance,  mais  n'était  que  le  fruit 
de  l'imagination  de  l'éditeur.  Cest  en  1803  seulement  que 
le  comte  de  Bute,  gendre  de  lady  Montagu ,  en  publia  une 
édition  complète  et  authentique,  sous  le  titre  de  The  Letters 
and  other  Works  ofthe  Lady  Mary  yVorthle  y -Montagu, 
Plus  tard,  lord  Whamclifle,  son  arrière-petit-fils,  en  publia 
une  nouvelle  édition  (  1837),  enrichie  d'une  foule  d'anecdotes, 
de  fragments  et  de  documents  inédits. 

On  a  souvent  essaye  de  mettre  les  Lettrée  de  lady  Mon- 
tagu au-dessus  de  celles  de  notre  aimable  S  é  v  i  g  n  c.  La  ()re- 
nilère  n*a  certainement  pas  plus  d'esprit  ni  de  grdce  que  la  se- 
conde, mais  peut-être  a-t-elle  moins  d'abandon,  car  elle  son- 
geait un  iH.*u  au  public.  On  ne  trouve  pas  non  plus  chez  elle 
ces  traits  d'une  sensibilité  profonde,  ces  élans  de  l'âme  et  ces 
saillies  d'éloquence  natirelle  qui  échappent  quelquefois  à  la 
marquise  au  milieu  de  son  spirituel  commérage.  Kn  re- 
vanche, elle  a  pins  de  lumières,  plus  de  goût,  et  beaucoup 
plus  d'instruction.  Toutes  deux  ont  leurs  petites  faiblesses, 
l'envie,  la  médisance,  la  malice  :  elles  rient  volontiers  en 
cachette  de  leurs  bonnes  amies.  La  vanité  de  M"*'  de  Sé- 
Tigné  se  concentre  dans  sa  fille  ;  celle  de  lady  Montagu , 
encore  jeune  et  aimable,  s'exerce  pour  son  propre  compte. 
Ceux  qui  cherchent  surtout  dans  une  correspondance  l'al- 
lure familière  d'un  entretien  et  une  image  naïve  de  la  pensée 
donneront  sans  doute  la  préférence  à  la  marquise.  Le  cœur 
d'une  femme  et  d'une  mère  se  peint  bien  plus  vivement 
dans  les  lettres  à  la  comtesse  de  Grignan  que  dans  celles  à  la 
comtesse  de  Butt^  Ceux  qui  estiment  davantage  l'agrément  du 
sillet,  la  nouveauté  des  détails  et  la  finesse  des  observations 
pourront  hésiter  dans  leur  clioix.  Quelle  que  soit  celle  en 
faveur  de  larpielle  on  se  décide ,  qu'on  n'oublie  pas,  à  ce 
propos,  que  chez  \e^  deux  |)euple8  les  plus  policés  du  monde 
ee  sont  deux  femmes  qui  ont  laissé,  chacune  dans  leur  lan- 
gue, les  meilleurs  modèles  du  stylo  épistolaire. 

MONTAGU  (EDOUARD  WORTHLEY),  fils  de  la  précé<l6nte, 
néao  1715,  annonça  de  bonne  heure  le  caractère  le  plus  ex- 
ciotrique  ainsi  que  le  goût  le  plus  décide  pour  la  vie  d'aven- 
tures ;  et  la  très-mauvaise  éducation  que  lui  fit  donner  sa 
mère  acheva  ce  que  la  nature  avait  si  bien  conunencé.  A 
diverses  reprises  il  s'échappa  tantôt  de  la  maison  paternelle, 
tantôt  de  l'école  de  Westminster,  pour  s'en  aller  se  cacher 


dans  des  familles  de  la  plus  basse  extraction,  chez  des  ramo- 
neurs ou  des  marchands  de  marée,  par  exemple,  où  il  ga- 
gnait par  son  travail  le  pain  noir  et  la  triste  hospitalité  qu'on 
lui  accordait.  L*une  de  ces  escapades  ne  se  prolongea  pas 
moins  d*un  an  ;  et  pendant  ce  temps-là  nul  de  sa  noble  fa- 
mille ne  put  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Enfin,  sa  mère, 
autant  pour  le  dépayser  que  pour  s'en  débarrasser.  Yen- 
voya  aux  Indes  occidentales  avec  un  certain  Forster  pour 
Mentor. 

Malgré  le  décou!>u  de  son  exû^tence  et  ses  habitudes  de 
vagabondage,  Edouard  Worthlcy-Montagu  acquit  des  connais 
sances  assez  étendues,  notamment  en  archéologie.  A  son 
retour  en  Angleterre,  on  ne  le  décida  pas  sans  peine  à  se 
mêler  d'affaires  publiques,  en  vertu  des  privilèges  de  sa 
race  aristocratique  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  mener  de  nouveau 
la  vie  la  plus  dissolue  et  à  contracter  tant  de  dettes ,  que 
force  lui  fut,  en  1751,  pour  éviter  la  prison,  de  se  réfugier 
à  Paris.  11  s'y  lia  tout  de  suite  avec  des  joueurs  et  des  fri- 
pons, et  se  vit  compromis  dans  une  sale  affaire  d'escroquerie 
intentée  devant  le  Ch&telet.  A  son  retour  en  Angleter^^,  il 
parut  un  peu  corrigé,  et  vécut  |)endant  quelques  années 
dans  la  retraite,  uniquement  occupé  d'études  scientifiques. 
En  1754,  il  fut  élu  niembre  de  la  chambre  des  communes, 
et  fit  alors  paraître  un  livre  excellent,  intitulé  :  Reflections 
on  the  rise  and  the /ail  of  the  ancien t  republics  (Lon- 
dres, 1759;  traduit  en  français,  Paris,  1769). 

Après  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  le  déshéri- 
tèrent à  peu  près,  Edouard  Montagu  s'adonna  de  nouveau 
à  son  goût  pour  la  vie  d'aventures.  Il  se  mit  à  parcourir 
l'Europe,  et  surtout  TOrient.  Il  appréciait  lui-même  parfai- 
tement le  genre  de  vie  qu'il  y  avait  mené  en  disant  qu'il  avait 
été  valet  d'écurie  en  Allemagne,  postillon  en  Hollande , 
paysan  en  Suisse,  souteneur  de  filles  à  Paris,  zélé  luthérien 
à  Hambourg,  abbé  à  Rome,  et  musulman  en  Turquie.  Il  finit 
par  emhrasser  complètement  les  mœurs  turques.  Indépen- 
damment d'une  femme  légitime,  il  entretenait  un  haremV 
vivant,  s'habillant  à  la  turque,  et  se  conformant  scrupuleu- 
sement a  toutes  les  pratiques  de  dévotion  de  l'islamisme. 
H  parlait  presque  toujours  arabe  avec  son  domestique , 
jeune  noir  qu'il  voulait  faire  passer  pour  son  fils.  En  i773  fl 
était  de  retour  à  Venise  d'une  tournée  en  Orient,  cl  il  mourut 
dans  cette  ville,  le  2  mai  1776,  au  moment  d'entreprendre  le 
pèlerinage  de  La  Mecnue.  On  trouvera  sur  lui  de  curieux 
dôtails  dans  Nichol,  LÎterary  Anecdotes  ofthe  eigtheenth 
ccntury  (4  vol.,  Londres,  1812). 

MONTAIGXE  (Michel,  seigneur  de),  célèbre  mora- 
liste ,  naquit  en  1533 ,  au  château  de  ce  nom ,  en  Périgord, 
d'une  famille  anciennement  nommée  Eyghem,  originaire 
d'Angleterre.  Dès  qu'il  bégaya  ,  son  père  lui  donna  des  pré- 
cepteurs qui  ne  lui  pariaient  que  latin ,  en  sorte  que  le 
latin  fut  sa  langue  naturelle.  11  apprit  le  grec  en  se  jouant. 
On  l'éveillait  chaque  matin  au  son  d'une  douce  musique , 
de  peur  qu'en  s'éveillant  en  sursaut  il  n'en  contractât  un 
caractère  aigre  et  revêche.  A  six  ans  il  était  au  collège  de 
Guienne,  à  Bordeaux,  étudiant  sous  B  u  c  h  a  n  a  n  et  Muret. 
Il  en  sortit  à  treize  ans.  Quand  il  eut  fait  son  droit,  il  fut 
pourvu ,  en  1554 ,  d'une  charge  de  conseiller  au  iwirleinent 
de  Bordeaux,  et  sut  se  faire  estimer  de  Pibrac  et  de  P;»ul  de 
Toix ,  ses  collègues ,  ainsi  que  du  célèbre  chancelier  de 
L'Hospital.  Un  autre  de  ses  confrères,  La  Boétle, 
devait  unir  son  nom  à  celui  de  MonUigne  par  une  amitié 
è  jamais  célèbre  et  malheureusement  trop  courte. 

En  1566,  Montaigne  épousa  mademoiselle  de  la  Oiasiai- 
gne ,  fille  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.  Soo 
preuiier  ouvrage  fut  une  traduction  de  la  Théologie  natu- 
relle de  Raymon  Second,  qu'il  entreprit  à  la  prière  de  son 
père  (1568).  En  1571  et  1572  il  publia  les  œuvres  de  son  ami 
La  Buètie.  Les  agiUtions  de  la  France  l'avaient  confiné  dans 
son  château,  où  U  se  promettait  bien  de  passer  à  ne  rien 
faire  le  reste  de  ses  jours.  Mais  W  fallait  un  aliment  à  son 
esprit ,  véritable  cAeroi  échappé,  comme  il  l'api^elle;  et  le 
voilà  à  trente-neuf  ans  commençant  %^Enais,  ce  livre  de 
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bonne  foi  9  dont  la  première  édition ,  qui  ne  contient  que 
deux  premiers  livres,  parut  eu  1580.  Il  se  rail  ensuite  à 
parcourir  la  France,  rAlleinague,  la  Suisse,  ritalie,  en 
observateur  et  en  plûlosophe ,  honoré  à  Rome  du  titre  de 
citoyen ,  élu  maire  de  Bordeaux  après  le  maréchal  de  Biron, 
puis  négociateur  de  ses  concitoyens  à  la  cour,  figurant  avec 
éclat  aux  états  de  Blois,  décoré  enfin  par  Charles  IX  du 
collier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  sans,  dit-il,  qu*il  Veut 
sollicité,  Montaigne  donna  une  dernière  édition  de  ses 
Essais  en  1588  (Paris,  Langelier,  in-4**).  Profitant  quel- 
quefois des  pensées  des  anciens  sans  les  citer,  «  vou- 
lant, disait-il ,  que  ses  critiques  donnassent  une  nazarde  à 
Plutarque  sur  son  nez,  et  qu'ils  s'échaudassent  à  injurier 
Sénèqueen  lui»  ;  accusé  de  scepticisme,  parce  qu'il  avait 
dit:  Que  saiS'je?  il  légua  à  l'admiration  de  la  postérité  ce 
livre  ondoyant  et  divers  {voyez  France  [Littérature], 
t  IX,  p.  712  et  suiv.  ).  Montaigne  ne  réussit  pas  toujours  à 
conserver  son  château  vierge  de  sang  et  de  sac  au  milieu 
des  guerres  civiles,  parce  que,  royaliste  sincère  et  catholique 
modéré,  il  était  pelaudé  à  toutes  mains  :  au  gibelin  il 
était  guelfe ,  au  guelfe  gibelin  ;  mais  il  ne  sentit  guère  le 
contre-coup  des  malheurs  des  temps,  grâce  à  son  indolence 
naturelle  et  aux  tendres  consolations  de  sa  fille  adoptlve, 
M*^*  de  Gournay,  et  de  son  ami  Charron.  Affligé  delà 
pierre  et  de  douleurs  d^entrailles,  il  repoussait  en  plaisan- 
tant les  secours  de  la  médecine ,  à  laquelle  il  n'avait  au- 
cune foi.  Frappé  d'une  esquinancie  mortelle,  et  sentant 
venir  sa  dernière  heure  ,  il  fit  dire  la  messe  dans  sa  cham- 
bre ,  et  au  moment  de  l'élévation ,  s'étant  soulevé  comme 
il  put  sur  son  lit,  les  mains  jointes,  il  expira  dans  cet  acte 
de  piété,  en  1593,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Montaigne  ne  laissait 
qu'une  fille,  nommée  Léonore  ;  il  légua  à  Charron  les  armes 
pleines  de  sa  famille.  Les  éditions  des  Essais  de  Montaigne 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  les  énumérions  ici.  Les 
plus  estimées  sont  celles  de  M.  Amaury  Duval,  de  M.  J.-V. 
Leclerc  et  de  la  collection  des  classiques  de  Lefè>  re.  En 
1812  PI nstitut  mit  au  concours  Téloge  de  Montaigne,  et 
le  prix  fut  décerné  à  M.  Villemain. 

MONTALEillDERT  (Marc-René,  marquis  de),  cé- 
lèbre ingénieur  français,  issu  d'une  ancienne  famille  noble 
-du  Poitou,  né  à  Angoulème,  le  15  juillet  1714,  entra  au  ser- 
vice dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  fit  la  campagne  de  173C,  et  la 
manière  dont  il  se  comporta  aux  sièges  de  Kchl  et  do  Phi- 
lippsbourg  fut  récompensée  par  une  compagnie  dans  les 
gardes  du  prince  de  Conti.  Plus  tard  il  prit  part  aux  cam- 
pagnes d'Italie,  de  Flandre,  etc.,  et  en  17 il  à  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche.  A  la  paix  il  consacra  ses  loisirs  à 
la  culture  des  sciences,  et  en  1747  il  fut  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  d'un 
grand  nombre  de  dissertations  remarquables  par  la  nou- 
veauté des  idées  et  par  l'élégance  du  style.  A  l'époque  de  la 
guerre  de  sept  ans  il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
français  auprès  des  armées  russe  et  suédoise,  et  fortifia  An- 
klam  et  Stralsund.  Plus  tard  il  fut  envoyé  aux  îles  d'Aix 
«t  d'Oléron ,  et  il  fortifia  cette  dernière  d'après  son  sys- 
tème, qu'il  appela  la  fortification  perpendiculaire,  parce 
que  les  angles  rentrants  peuvent  tous  recevoir  90''  si  on 
choisit  la  forme  de  tenaille.  Les  tours  rondes  murées,  dites 
tours  de  Montalembert ,  dont  il  prit  peut-être  l'idée  en 
Hollande,  ont  très-vraisemblablement  servi  de  modèle  de 
nos  jours  aux  tours  maximiliennes.  L'artillerie  des 
places  fortes  lui  doit  aussi  diverses  innovations  heureuses. 
Partisan  enthousiaste  delà  révolution,  il  renonça  en  1790 
u  la  pension  qu'il  touchait  en  dédommagement  de  l'œil  qu'il 
avait  perdu  au  service.  Les  fonderies  qu'il  avait  établies  dans 
ses  terres  en  Angoumois  dévorèrent  une  partie  de  sa  fortune. 
Réduit  à  vendre  ses  domaines ,  il  passa  en  Angleterre  avec 
sa  femme;  mais  il  revint  à  Paris  à  l'époque  de  la  terreur, 
dont  il  profita  pour  faire  prononcer  son  divorce  et  pour 
contracter  de  nouveaux  liens  conjugaux,  malgré  son  âge 
«vancé.  U  avait  déjà  offert  ses  œuvres  littéraires  au  ministre 
Clioiseul.  Quand  elles  parurent  imprimées,  elles  lui  ?alu- 
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rent  de  vives  attaques  de  la  part  des  partisans  de  U  mé- 
thode de  Vauban.  D'Arçon  notamment  combattit  ses  idées; 
mais  Montalembert  réfuta  complètement  ses  critiques.  La 
Convention,  en  1795^  et  le  Conseil  des  Cinq  Cents,  en  1796, 
mentionnèrent  honorablement  ses  œuvres,  et  lui  accor- 
dèrent des  secours.  Il  mourut  le  26.  mars  1800.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  La  Fortification  perpendiculaire, 
ou  Vart  défensif  supérieur  à  Voffensif  (Paris,  i776; 
nouv.  édit.,  1796  ).  On  a  aussi  de  lui  des  romans,  des  chan- 
sons et  diverses  petites  comédies,  telles  que  La  Statue, 
La  Bergère  de  qualité,  La  Bohémienne ,  etc. 

MONTALEMBERT  (  Marg-René-Mjoiie,  comte  de),  (Us 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  10  juillet  1777,  servit  dans 
l'armée  de  Condé ,  et  entra  ensuite  au  service  d'Angleterre 
en  qualité  de  lieutenant.  A  Londres,  il  épousa  la  fille  d'un 
riche  négociant  qui  avait  fait  sa  fortune  aux  grandes  Indes, 
miss  Forbes,  et  grâce  à  ce  mariage  doré  il  put  figurer  dans 
l'état-major  de  Wellington  pendant  toute  la  guerre  d'Es- 
pagne. La  Restauration  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  la 
France,  il  fut  nommé  d'emblée  colonel  dans  l'armée;  puis 
en  1816  il  entra  dans  la  carrière  diplomatique,  et  fut  suc- 
cessivement ministre  de  France  à  Stuttgard  et  à  Stockholm. 
Il  avait  été  créé  pair  de  France  lors  de  la  grande  fournée 
de  1819;  et,  comme  la  plupart  des  pairs  nommés  en  même 
temps  que  lui,  il  prêta  serment  à  la  dynastie  d'Orléans  aus- 
sitôt après  la  révolution  de  Juillet.  Louis-Philippe  n'eut  pas 
le  temps  de  le  récompenser,  car  il  mourut  le  20  juin  1831. 

MONTALEMBERT  (Chakles-Fordes-René,  comte  de), 
fils  du  précédent,  est  né  à  Londres,  en  1810.  Comme  la  ques- 
tion de  l'hérédité  de  la  pairie  n'avait  point  encore  été  décidée 
lorsque  la  mort  lui  enleva  son  père,  il  lui  succéda  en  qualité 
de  pair  de  France;  mais  à  ce  titre  se  borna  à  peu  près  sa 
part  dans  l'héritage  paternel.  Disciple  de  l'abbé  de  La  M  en- 
nais  et  partageant  ses  idées  en  matières  de  liberté  reli- 
gieuse et  de  catholicisme ,  il  devint  l'un  des  collaborateurs 
de  L'Avenir,  et  entreprit  alors  une  double  croisade  en  faveur 
de  rindépendance  de  la  Pologne  et  de  la  liberté  d'enseigne* 
ment.  En  1831  il  ouvrit  avec  l'abbé  Lacordaire  Y  École 
libre,  qui  fut  fermée  par  autorité  de  justice.  Quelques  mois 
après,  la  cour  des  pairs  le  condamnait  à  100  francs  d'amende 
pour  ce  fait.  Il  publia  ensuite  une  Histoire  de  sainte  Éli* 
sabeth  de  Hongrie  (  Paris,  183C),  puis  la  brochure  intitulée 
Du  Vandalisme  et  du  Catholicisme  dans  les  Arts  (1840). 
En  1843,  il  contracta  un  riche  mariage  avec  la  fille  de  M.  de 
Mérode ,  et  attira  vivement  l'attention  par  une  brochure 
contre  le  système  d'instruction  isblique  suivi  en  France, 
puis  par  un  Manifeste  des  catholiques  à  l'occasion  des 
discussions  soulevées  dans  la  chambre  des  pairs  sur  la 
question  des  rapports  de  TÉgUse  avec  l'État,  et  en  1845  en 
prenant  ouvertement  à  la  tribune  la  défense  des  jésuites.  Il 
parla  aussi  de  la  manière  la  plus  chaleureuse  au  Luxem- 
bourg en  faveur  des  Iriandais;  et  en  1847  il  fonda  à  Paris 
un  comité  de  la  liberté  religieuse, (iesXxné  à  appuyer  et  dé- 
fendre les  membres  du  Sonderbund  en  Suisse.  En  1848,  lors 
de  la  discussion  de  l'adresse,  le  discours  qu'il  prononça 
dans  le  sein  de  la  chambre  des  pairs  sur  le  radicalisme 
politique  produisit  une  sensation  des  plus  profondes; 
et  c'est  grâce  à  ses  démarches  qu'un  service  solennel 
fut  célébré  le  10  février  à  Notre-Dame  pour  le  repos  de 
l'âme  d'O'Connell.  Tout  aussitôt  après  la  révolution 
de  Février,  le  comto  de  Montalembert  publia  un  mani- 
feste franchement  républicain,  et  offrit  ses  services  à  la  ré- 
publique. Grâce  à  l'appui  du  parti  clérical ,  il  fut  élu  danf 
le  Doubs  membre  de  la  Conrtituante,  puis  de  la  législative, 
où  il  prit  place  à  l'extrême  droite.  Il  fut  alors  membre  de 
la  fameuse  réunion  de  la  rue  de  Poitiers,  qui  lui  donna 
place  dans  son  comité.  Aux  assemblées,  il  prononça  de  longs 
discours  en  faveur  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Il  fit  partie  de 
la  fameuse  commission  qui  prépara  la  loi  du  31  mai  res- 
treignant le  suffrage  universel.  En  1851  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  Française.  Le  lendemain  du  2  décembre,  il 
réclama  la  mise  en  liberté  des  députés  qui  avaient  été  ar- 
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rêlés.  Il  n'rn  fut  pas  moins  noinnu^  morr.hre  de  la  r/>TnM)ïs- 
fioii  ronsiiilalive,  et  se  prôseiito  encore  aux  r^IrclniiN  du 
Doubs  pour  la  dép>itatlon  au  corps  Irgiâlatir,  où  il  conslitua 
h  peu  p  es  i  lui  seul  toute  roppositlon.  Non  réélu  en  is57, 
U  ^e  retira  de  la  vie  politi<tue,  et  reprit  ses  travaux  litté- 
raires. Un  article,  publié,  en  1858.  dans  une  revue,  !c  fit 
condamner  à  trois  mois  de  prison  et  à  3,000  fr.  d*amende 
pour  eicitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouyemement. 
L*emp(Teur  lui  octroja  remise  de  sa  peine.  Dans  les  der- 
nières ann  'es  de  sa  yie  il  Tut  dans  un  état  continuel  de  ma- 
ladie, et  après  de  longues  souffrances  courageusement  sup- 
portées il  expira,  le  13  mars  1870,  à  Paris.  Ses  derniers 
ouvrages  sont  :  les  Moines  d* Occident  depu  s  saint  Be- 
noV  jusqu'à  saint  Bernard  (1860-1867,  5  vol.  in-8),  tra- 
duit en  anglais;  le  P.  Lacordnre  (1862);  le  Pape  et  la 
Pologne  (t864),  et  plusieurs  brochures  politiques  et  reU« 
gicu^es. 

MOiXTALIVET  (Jean-Pierre  BACHASSOiN,  comte 
de),  né  à  Sarreguemines, en  1766,  (ils  du  commandant  de 
place  de  cette  ville,  entra  à  Tâge  de  treize  ans,  comme  cadet, 
dans  le  régiment  des  hussards  de  Nassau  ;  mais  parvenu  au 
grade  de  lieutenant,  il  quitta  la  carrière  militaire,  et  se  fit 
recevoir  à  dix-neuf  ans  conseiller  au  parlement  de  Grenoble. 
Le  jeune  magistrat  partagea ,  en  178S,  avec  ses  collègues, 
Phonorable  exil  dont  les  frappa  le  cardinal  de  Brienne.  Rendu 
à  la  vie  privée  en  1791 ,  par  la  nouvelle  organisation  de  la 
magistrature,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  essaya  d*arracher 
à  la  mort  son  oncle,  M.  de  Saint-Germain;  il  échoua,  et 
plein  d*une  noble  indignation ,  il  osa  dénoncer  la  municipa- 
lité de  Paris  à  la  tribune  des  Jacobins.  Après  cela  il  n*eut 
plus  qu'à  s'engager  comme  volontaire  dans  les  armées  de  la 
république.  Il  servit  quelque  temps  en  Italie  ;  mais  la  dis- 
solution du  bataillon  de  volontaires  de  la  Drôme,  dont  il 
faisait  partie,  le  ramena  à  Valence  avec  le  grade  de  caporal. 
En  1795  Jean  Debry,  commissaire  extraordinaire  de  la  ré- 
publique dans  le  midi,  lui  fit  accepter  le  poste  de  maire 
de  Valence.  Il  répondit  pleinement  à  la  confiance  de  ses  con 
citoyens ,  malgré  une  affreuse  disette  et  la  gravité  de  la  si- 
toation  politique.  En  1801,  le  premier  consul ,  qui  Pavait 
connu  persomiellemcnt  à  Valence,  en  1789,  le  nomma  pré- 
fet de  la  Manche.  On  cite  un  trait  qui  lui  fait  honneur.  Le 
chevalier  de  Brulard ,  son  ancien  camarade ,  son  ami  de 
collège,  venait  de  pénétrer  dans  le  département  de  la 
Manche,  pour  y  rallumer  l'insurrection  royaliste;  Monta- 
livet  avait  reçu  Tordre  de  l^faire  arrêter  :  c'était  un  arrêt  de 
mort.  Le  préfet  appelle  dans  son  cabinet  Brulard,  lui  donne 
vingt-quatre  heures  pour  sortir  du  département;  puis  il 
monte  en  chaise  de  poste ,  et  vient  à  Paris  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  premier  consid,  qui  l'approuve.  En  1804 
Montai! vet  fut  appelé  à  la  préfecture  de  Seineet-Oise,  et 
Alt  nommé  en  1806  directeur  général  des  ponts  et  chaussées. 
L'empereur  lui  confia  en  1809  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
C'est  sous  son  administration  qu'eurent  lieu  les  travaux  de 
cette  grande  période  de  1809  à  1812,1a  plus  brillante  de 
l'empire.  Lors  de  l'entrée  des  alliés  dans  la  capitale,  Montali- 
Tel  se  retira  avec  nmpératrice  et  le  roi  de  Rome  à  Blol.«,  où 
il  prit  le  titre  de  secrétaire  de  la  régence.  Au  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  l'empereur  Pappela  à  l'intendance  générale  des  biens 
de  la  couronne. 

Après  l'abdication  de  Napoléon,  Montalivet  se  retira  dans 
le  Berry,  où  il  mena  une  vie  paisible,  sans  autre  préoccu- 
pation que  l'éducation  de  ses  enfants.  En  1819  il  fut  tiré  de 
de  sa  retraite  par  M.  De  c  az es,  qui  l'appela  à  la  chambre 
des  pairs,  où  il  soutint  fermement  les  opinions  modérées  qu'il 
«Tait  toujours  professées.  Il  mourut  le  22  janvier  1823,  dans 
sa  terre  de  Li  Grange ,  dans  la  Nièvre.  Calme  et  plein  de 
•écnrité  ao  monMDt  sii|NPêiney  il  adressa  ces  dernières  pa- 
roles à  seslilsynsseiiiblésautourdelul  :  «  Voyez,  mesenfants, 
«Tec  quelle  tranquilHIé  on  meurt  quand  on  a  técu  en  lion« 
Bêle  homme.  » 

MONTALIVET  (Camille,  comte  de),  pair  de  France,  ml- 
liitre  de  rmtérieur  et  Intendant  de  la  liste  dvile,  fils  du  précé- 
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dent,  naquit  à  Valence,  le  ?.5  a  vi  il  1 8o  1 .  A  près  de  bonnes  études 
au  collège  Henri  iV,  il  entra  à  l'Ecole  Polytechnique  en  1820, 
et  sortit  en  1823  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Son  frère 
aîné  étant  mort  la  même  année,  M.  de  Montalivet  lui  suc- 
céda à  la  chambre  des  pairs,  en  1826,  quand  il  eut  atteint  la 
limite  d'âge  fixée  par  la  loi.  11  y  continua  les  traditions  cons- 
titutionnelles de  son  père,  et  publia,  pour  les  soutenir,  diffé- 
rentes brochures,  dont  la  plus  populaire  fut  celle  intitulée  : 
Un  jeune  Pair  de  France  aux  Français  de  son  âge.  En 
1830  il  fut  un  des  premiers  à  reconnaître  la  nouvelle 
royauté,  et  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  surveiller 
la  liquidation  de  l'ancienne  liste  civile.  La  même  année  la 
4*  légion  de  la  garde  nationale  le  choisit  pour  son  colonel. 
Lors  du  procès  des  ministres,  M.  de  Montalivet  reçut  le 
portefeuille  de  l'intérieur,  et  à  la  formation  du  ministère  dit 
du  13  marSf  il  passa  au  ministère  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes ,  où  il  donna  d'heureux  développements  à 
l'instruction  primaire.  A  la  mort  de  Casimir  P  é  r  i  e  r,  le  jeune 
ministre  de  l'instruction  publique  le  remplaça  au  ministère 
de  rintérieur,et  conserva  ce  poste  jiisfpran  10  octobre  1832. 
En  1834  il  fut  un  des  pairs  chargés  de  l'instruction  du  pro- 
cès d'av  ri  I.  En  1836  il  rentra  au  ministère  de  l'intérieur, 
et  le  conserva,  sauf  quelques  intermittences,  jusqu'en  1840. 
A  cette  époque  M.  de  Montalivet  fut  nommé  intendant 
général  de  la  liste  civile.  La  révolution  de  février  1848  lui 
enleva  ces  fonctions;  il  rentra  alors  forcément  dans  la  vie 
privée,  mais  gardant  une  noble  fidélité  aux  convictions  po- 
litiques de  toute  sa  vie  ainsi  qu'à  la  famille  d*OHéans ,  et 
s'occupant  encore  à  l'occasion  d'élections.  En  1851  il  dé- 
fendit la  mémoire  du  roi  Louis-Philippe  dans  une  brochure 
intitulée  :  Le  roi  Louis- Philippe  et  la  liste  civile. 

MONTANISTES,  secte  à  tendances  asaHiques  et  fa- 
natiques, qui  n'a  pas  laissé  que  d'exercer  une  certaine 
influence  sur  la  morale  et  la  discipline  de  l'Église  ortho- 
doxe. Son  fondateur,  Montanus,  qui  vers  l'an  t60  se  donna 
comme  prophète  à  Ardaban,  en  Mysie,  et  plus  tard  à  Pe- 
poiizc  ,  en  Phrygic,  ne  se  proposait  nullement  de  perfec- 
tionner théoriquement  la  religion  de  Jésus ,  mais  seulement 
d'y  conformer  davantage  la  vie  extéiieure  et  intérieure 
des  chrétiens.  En  ce  qui  touche  la  morale  et  ses  préceptes, 
il  avait  la  prétention  de  (aire  passer  l'Église  de  l'âge  de 
l'adolescence  à  celui  de  la  maturité.  A  cet  effet ,  il  soute- 
nait que  leParaclet  exerce  une  action  incessante  et  mer- 
veilleuse ,  se  manifestant  par  des  extases  prophétiques  et 
des  visions  extérieures  ;  que  tout  ce  qui  est  rite  ou  dogme 
extérieur  est  sans  importance ,  et  qu'il  y  a  pour  le  chré- 
tien obligation  rigoureuse  de-  témoigner  de  sa  pureté  in- 
térieure par  l'ascétisme  le  plus  sévère.  Indépendamment 
des  jeûnes  ordinaires,  il  en  prescrivait  donc  d'annuels  et 
d'hebdomadaires.  Se  remarier  ou  fuir  la  persécution  étaient 
à  ses  yeux  de  graves  péchés ,  et  il  repoussait  impitoyable- 
ment du  giron  de  PÉglise  quiconque  avait  une  fois  failli  à 
ses  lois.  Ses  idées  chiliastes  ou  mi ^én  aires  ne  dif- 
féraient de  celles  des  Pères  de  l'Église  d'alors  qu*en  ce 
qu'il  considérait  comme  très-prochaine  l'arrivée  du  mil' 
lenium,  et  qu'il  était  convaincu  que  Pepouze  en  serait  le 
centre.  Ses  partisans,  nommés  ai^ssi  quelquefois  cala* 
phrygiens  ou  pepousiens,  qui  trouvèrent  dans  Ter  tu  I- 
lien  un  ardent  défenseur,  et  qui  comptèrent  dans  leur 
rangs  quelques  prophétesses ,  désignaient  les  partisans  ae 
l'Eglise  dominante  sous  le  nom  àe  psychiques,  tandis  qu'ils 
se  donnaient  à  eux-mêmes  ce\ui  île  pneumatiques ,  c'est* 
k-dlre  animés  par  Cesprit.  Quoique  vivement  attaqués  par 
l'école  d'Alexandrie,  à  cause  surtout  du  mépris  dont  ils 
faisaient  profession  pour  la  science  »  et  quoiqn'à  cet  égard 
divers  synodes  les  eussent  formellement  condamnés,  ils  se 
perpétuèrent  jusque  dans  le  sixième  siècle. 

MONTANSIER  (M'*«),  née  à  Bayonne,en  1730, 
quitta  fort  Jeune  son  pays  pour  suivre  aux  colonies  une 
troupe  d'acteurs  nomadéi,  et  revint  en  France  avec  des 
bénéfices  assez  considérables  pour  pouvoir  entreprendre  ta 
direelion  de  quelques  théâtres  de  province;  elle  y  fit  biea 
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âfTaires;  elle  se  trouva  même  en  élal  «le  faire  cons- 
truire à  808  frais  une  salle  de  spectacle  au  Havre.  Nous 
ignorons  quelle  circonstance  assura  plus  tard  à  M"*  Mon- 
tamrier  la  bienveillante  protection  de  Marie- Antoinette,  qui 
Alt  la  source  de  sa  fortune.  Admise  à  la  toilette  de  cette 
princesse,  qui  la  consultait  souvent  sur  le  choix  de  ses 
ajustements  et  de  ses  bijoux  ,  elle  sut  mettre  à  profit  cette 
royale  faveur  en  se  faisant  donner  la  direction  du  tliéàtre 
de  Versailles,  qu'elle  cumulait  avec  celles  des  tbéAtres 
du  Havre,  de  Nantes,  de  Rouen,  et,  en  outre,  de  tous 
les  spectacles  de  la  cour;  aussi  était-elle  millionnaire  au 
moment  où  éclata  la  révolution  de  1789.  Cette  même 
année ,  elle  acheta  d'abord  la  salle  dite  Beaujolais  au  Pa- 
lais-Royal, pour  y  établir  un  tlié&tre,  où  elle  fit  jouer  To- 
pera, la  tragédie ,  la  comédie  et  le  vaudeville  ;  mais  ce 
qui  n'existait  là  qu'en  miniature.  M"'  Montansier  voulut 
Tcxécuter  en  grand.  Elle  fit  construire,  vis-à-vis  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  une  vaste  salle  où  tous  les  genres  depotisic 
dramatique  devaient  avoir  leurs  interprètes,  et  dont  elle 
n'estimait  pas  la  dépense  à  moins  de  neuf  millions.  A  peine 
était-elle  finie  que  le  gouvernement  révolutionnaire  s'en 
empara,  moyennant  une  indemnité  de  300,000  fr.,  pour  y 
placer  VAcadémie  nationale  de  Musique^  en  -lui  eoneer- 
vant  le  nom  de  Théâtre  des  Arts ,  que  lui  avait  donné  la 
fondatrice.  C'était  une  énorme  brèche  à  la  fortune  de 
M"'  Montansier,  qui  réclama  en  vain,  sous  tous  les  gou- 
vernements contre  cette  spoliation.  Il  lui  restait  encore  la 
direction  lucrative  du  théâtre  des  Variétés,  où  Brunet 
et  ce  foyer  si  fameux  par  ses  jolies  courtisanes  attiraient  la 
foule  chaque  soir;  mais  ses  prodigalités  de  toutes  espèces,  la 
table  ouverte  qu'elle  tenait,  les  soirées  qu'elle  donnait  pour 
tous  les  hommes  un  peu  marquants  des  divers  partis,  qui 
se  trouvaient  là  comme  sur  un  terrain  neutre,  l'obligèrent  à 
prendre  des  associés  pour  l'exploitation  de  son  spectacle,  et  la 
réduisirent  enfin  à  une  gêne  réelle;  elle  s'en  consola  en  plai- 
dant contre  ses  créanciers,  car  elle  était  devenue  une  vé- 
ritable comtesse  de  Pimbêche ,  et  son  costume  antique  et 
bizarre  en  complétait  le  portrait  fidèle.  M"'  Montansier, 
déjà  Agée ,  avait  épousé ,  sans  renoncer  à  son  titre  de  de- 
moiselle,  le  comédien  Bourdon-Neuville,  dont  elle  fut 
veuve  au  bout  de  deux  ans.  Elle  mourut  en  juillet  1820,  à 
quatre-vingt-dix  ans,  laissant  le  peu  qui  lui  restait  moitié  à 
son  avocat ,  moitié  à  de  vieilles  amies. 

Lors  de  la  révolution  de  1848,  on  remplaça  le  nom,  sans 
doute  trop  monarchique,  de  Théâtre  du  Palais-Royal  par  celui 
de  Théâtre  de  la  Montansier,  titre  qu'il  garda  jusqu'au  coup 
d'État  du  2  décembre.  Ourrt. 

MONT  ANUS  9  hérésiarque  du  onzième  siècle,  qui 
donna  son  nom  aux  montanistes,  était  îié  en  Phrygie,  et 
mourut,  à  ce  qu'on  croit ,  sous  Caracalla,  en  212. 

MONT  ANUS  (Arias).  Voyez  Arias  Momtanus. 

MONT AEGIS,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dé- 
partement du  Loiret,  à  69  kllom.  est  d'Orléans,  station 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  ,  sur  le  Loing,  à  la  réunion  des 
canaux  de  Briare  et  du  Loing,  avec  8,t96  habitants  (1872), 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  un 
collège,  une  bibliothèque  publique  de  6,000  volumes,  un 
hôpital  et  un  musée.  On  récolte  dans  ses  environs  une 
assez  grande  quantité  de  vins  communs  colorés ,  dits  vins 
du  Gâtinais ,  qui  servent  aux  mélanges.  Cette  ville  possède 
de  nombreuses  tanneries,  des  corroieries ,  des  mégisseries, 
des  fabriques  de  serges  et  de  draps  communs.  Le  com- 
merce consiste  en  grains,  vins,  bois,  cire,  miel,  safran , 
laines,  cuirs,  fers,  bestiaux ,  draps.  On  y  remarque  l'église 
de  la  Madeleine  pour  la  hauteur  des  piliers  qui  supportent 
les  voûtes  latérales  du  choeur.  C'était  autrefois  la  capitale  du 
Gâtinais;  elle  était  défendue  par  un  château  fort  et  entourée 
de  murailles,  dont  il  reste  quelques  parties.  Elle  repoussa, 
en  1427,  une  première  attaque  des  Anglais,  qui  s'en  empa- 
rèrent en  1431,  et  une  fois  encore  deux  ans  après,  ils  la  per- 
dirent définitivement  en  1438.  Montargis,qui  faisait  ^iede 
r.'panage  de  la  maison  d'Orléans,  fit  retour  à  la  oouronne 


par  l'avènement  de  Louis  XII.  Enga;;é  sous  François  I*'  à 
Renée  de  France,  il  fut  racheté  sous  Louis  XIII  à  ses  des- 
cendants. Il  fit  ensuite  partie  de  l'apanage  d'Orléans.  Cette 
ville  fut  occupée ,  dans  la  guerre  de  1 870 ,  à  deux  reprise^  : 
la  première  fois,  par  les  Bavarois, .le  21  novembre,  et  la 
seconde,  à  la  suite  de  la  reprise  d'Orléans,  le  16  décem- 
bre 1870. 

MONT AUBAN,  chef-lien  da  département  de  T arn • 
et- Garonne,  à  641  kilom.  sud  de  Paris,  sur  le  Tftro, 
avec  25,624  habitants  (1872),  un  évèchésuiTragantdeTon- 
louse,  une  église  consistoriale  calviniste ,  une  faculté  de 
théologie  réformée,  des  tribunaux  civil  et  de  commerce,  un 
musée,  nn  lycée,  une  bibliothèque  de  25,000  volumes. 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  du  Midi  et  du  Grand- 
Central. 

Montauban  est  une  ville  charmante ,  au  milieu  d'un  beau 
et  riche  pays ,  assise  sur  le  Tarn  ,  dans  une  position  très- 
avantageuse  pour  le  couinicrce.  En  effet ,  la  jonction  de  sa 
rivière  avec  la  Garonne ,  près  de  Moissac ,  offre  un  débou- 
ché naturel  à  ses  productions  sur  Bordeaux ,  Toulouse  et 
tout  ce  côté  du  midi  de  la  France.  Ses  grandes  fabriques 
de  cadis,  draps,  ratines,  serges,  etc.,  occupent  les  habi- 
tants des  faubourgs  de  Ville-Bourbon  et  de  Sapiac.  On  y 
trouve  des  filatures  de  coton,  de  laine  et  de  soie  grège,  des 
teintureries ,  des  minoteries ,  des  fonderies  de  métaux ,  des 
fabriques  de  sucre  de  betterave,  de  savon,  de  papier  peint, 
de  faïence  et  de  pâtes  d'Italie,  des  distilleries  d'eau -de-vie, 
des  brasseries ,  des  briqueteries.  Il  s'y  fait  un  commerce  de 
grains  et  de  voUilles  d'une  certaine  importance.  Montauban 
avec  sa  belle  promenade  de  la  Falaise  (  le  Cours),  au  bord 
de  la  rivière ,  ses  boulevards ,  sa  promenade  dea  Carmes , 
son  ciel  si  pur  et  ses  belles  maisons  de  campagne,  est  un 
délicieux  séjour.  Elle  se  divise  en  trois  parties  principales  : 
la  ville  proprement  dite ,  bâtie  sur  un  plateau  environné  par 
le  Tarn,  le  Te<icon  et  un  profond  ravin,  et  en  deux  faubourgs, 
ceux  de  Toulouse  et  de  Ville-Bourbon,  entre  lesquels  la 
communication  est  établie  au  moyen  d'un  pont  en  briques 
de  sept  vastes  arches  en  ogives.  A  l'une  des  extrémités  de 
ce  pont  s'élève  l'hôtel  de  ville;  à  l'autre  une  grande  porte 
en  forme  d'arc  de  triomphe.  Sa  cathédrale  est  un  bel  édi- 
fice de  style  italien,  achevée  en  1739. 

Cette  ville  fut  fondée  en  1 144  par  Alphonse,  comte  de  Tou- 
louse. Elle  se  signala  par  son  patriotisme  dans  les  guerres 
contre  les  Anglais;  et  cédée  au  roi  d'Angleterre,  parle  traité 
de  BréUgny ,  elle  ne  voulut  pas  cesser  d'appartenir  au  roi 
de  France.  Ce  fut  une  des  premières  villes  qui  embrassèrent 
la  religion  réformée;  en  1560  l'évèque  Jean  de  Lettes  et 
son  officiai  embrassèrent  le  calvinisme.  Ses  habitants  la 
fortifièrent  et  en  firent  une  place  de  guerre  formidable ,  le 
boulevard  de  leur  parti  ;  on  retrouve  encore  les  traces  de  ses 
fortifications.  En  1622  Louis  XIII  vint  en  faire  le  siège  à 
la  tête  de  son  armée  ;  on  montre  encore  le  château  de  Pi- 
quecos,  où  ce  roi  avait  établi  son  quartier  général.  Cette 
ville  ne  fut  pas  réduite  ;  ellene  fit  sa  soumission  qu'en  i  629, 
et  bientôt  après ,  Richelieu ,  premier  ministre ,  fit  détriu're 
toutes  ses  défenses.  Les  dernières  années  du  dix-septième 
siècle  y  furent  signalées  par  d'horribles  persécutions  contre 
les  réformés  ;  et  lorsque  enfin  U  leur  fut  permis  de  vivre  , 
ils  restèrent  sans  état  civil  josqu'en  1790. 

MONTAUSIER  (  Charles  db  SAINTE-MAURE,  duc 
db),  né  en  1610 ,  en  Touraine,  dans  la  foi  protestante,  qu1i 
abjura  plus  tard  pour  embrasser  le  catholicisme ,  entra  de 
bonne  heure  au  service,  se  distingua  plus  particulièrement 
au  siège  de  Brisacb,cn  1636,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  fit  les  campagnes  d'Alle- 
magne sous  les  ordres  du  maréchal  de  G  uéb  ri  ant,  fut  fait 
prisonnier  peu  de  temps  après  U  mort  de  son  général ,  et 
rentra  en  France  en  1645 ,  en  payant  une  rançon.  Ce  fol 
vers  ce  temps-là  qu'il  épousa  Julied'Angennes  de  Ram- 
bouillet, dont  11  eut  quatre  enfants.  Un  seul,  une  fille,  mariée 
au  duc  d'Uzès-Crassol,  lui  survécut.  Son  mariage  lui  valut 
sa  nomination  an  grade  de  lieutenant  général  ;  et  après  avoir 
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tut  yendanl  quelque  temp«  U  guérie  en  Alleniagne ,  on  lui 
confia  le  goaTememeDl  de  la  Sainlonge  et  de  l'Angoumois. 
PenilaDtles  troubles  de  la  Fronde,  il  demeura  iiiTariable- 
ment  Odile  t  la  cour.  Kommé  en  1661  gouTcrneur  de  la 
Nonnandie,!!  mérita  bien  decette  proTint*  jiar  une  admi- 
nistration sage  et  paternelle,  el  fit  notamment  preuve  de  dé- 
Toueraent  lor*  de  l'épidémie  cnielle  qui  la  ravagea  en  1664, 
iA  même  année,  enToyéparLouis  XlVà  Rome,  11  réowit 
i  obtenir  réparation  de  l'injure  faite  a  noire  ambaaudeur, 
«  marqulB  de  Créquy.  A  son  retour,  Hantaualer  lut  créé 
dnc  et  pair  de  France ,  et  en  166S  Loula  XIV  le  désigna 
pour  présider  H'éducation  du  dauphin.  Ce  fut  lui  qui  pré - 
MBia  Bossu  et  au  paod  roi  pour  remplir  les  Tonclions  de 
précepteur,  et  H  oel  pour  celleB  de  sous-précepteur.  De 
Idsclioii  indiquent  tout  deeuila  ce  qu'il  javait  de  solidité 
dans  l'esprit  du  due  de  Moutauaier.  Homme  austère  et  in- 
ttgre,  peut-être  ud  peu  morose,  il  n'était  pas  aimé  des 
courtisans,  à  cause  de  sa  rude  franchise  :  mais  Louis  XJV 
lui  conserva  toujours  son  estime  et  ses  bonnes  grlcea. 

A  l'époque  du  mariage  de  son  élève ,  en  16Sa,  Montausier 
se  retira  de  la  cour,  el  vécut  dés  lors  dans  une  philosophique 
retraite  jusqu'A  sa  mort,  arrivas  en  1690. 

MOMAUSIEn  (Julie  D'ANGESNESdeRAMDOUILLET, 
doche^'eDE).  Vo^ei  Ane e bues  (Maison  d'). 
MOM^AUX-OISEAUX.  Voyez  Fmi-Œfine. 
MONTBABDiclief-lieudecantondu  département  d«  la 
Cdtc-irOr,  i  1B  kilonièltes  de  Semur,  agréablement  situé 
BU  pied  d'une  colline,  sur  la  Breiine  cl  le  canal  de  Bour- 
gogne, avec  2,731  habilanls,  des  tanneries,  une  fonderie 
de  fer,  une  fabrique  de  lacets,  un  commerce  de  huis,  clian- 
vre ,  lil ,  laine ,  et  d'enlrepAI.  C'est  une  station  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Ljon.  Moatbard  n'est  remarquable  que  par 
le  cl>âleau  ail  est  né  et  qu'habitait  Buflon.  Il  esl  entouré  de 
Jardins  el  de  magnifiques  allées,  et  dominé  par  les  ruines 
d'un  vieui  fort.  On  j  montre  encore  la  tour  où  naquit  le 
grand  écrivain  ,  son  cabinet  d'éludé,  situé  au-dessus  d'une 
terrasiie ,  et  les  redites  de  son  caLincl  d'Iiisloire  naturelle. 

UOiVTBËL  (  GciLL^tTHE-IsiDOBE ,  bsron  ),  l'un  des  mi- 
nistres de  Charles  X,  né  k  Toulouse,  en  178S,  se  fit  remar' 
quer  en  ISIS,  lors  des  Cent  jours,  par  l'ardeur  de  son  lèle 
monarchique.  Successeur  du  Villèle,  comme  maire  de 
Toulouse,  il  fut  nommé  député  eu  1817,  et  lors  de  la  fac- 
mation  du  cabinet  Polignac,  obtint  le  portefeuille  de  l'inS' 
traction  publique,  que  trois  mois  aprÈs,  par  suite  de  la 
démission  de  Lahourdoi^naye,  il  échangea  contre  celui 
de  l'intérieur.  Le  19  mai  ISJO,  il  quitta  le  minitlÈre  de 
l'intérieur  pour  prendre  celui  des  finances.  Ces!  en  cette 
ijuslilé  que  sa  signature  ligure  an  bas  ilcs  fatales  ordon- 
nances. Aprèj  le  Iriomplie  de  laréiotulion,  Il  pariint  k 
gagner  la  fronliè'c,  et  se  rendil  à  Vienne.  Il  mourut  le  13 
Janvier  1861,  fi  Frohsdorl  (Aiilriclie). 

HONTBÉLIARD,  ville  de  France,  tous-pré fectu'e 
du  Doubs,  sur  l'Allaine  et  la  Lisaine  cl  lé  canal  du  Rhûne 
au  Rhin,  avec  0.SD9  habitants  (IBTI),  un  Iribunal  ritil, 
une  église  consisloriale  iuihérienne,  unC'iiléM''.  une  biblio- 
thèque publique  de  fi.OOO  vol.,  un  musée  d'histoire  natu- 
relle, dea  filatures  mécaniques  de  coton,  de*  fabriques  de 
grosse  et  de  petite  harloRerie{l  million  d'affairet  par  an), 
de  limei  et  de  cardei.  Le  commerce  oHisiste  en  grains  el 
fariuê*.  fromagea,  cuirs  dits  de  Hontbéliard,  planches  di 
Mpinetde  cbéne,  b'iis  de  construction  et  Iwis  nterratn. 
HontbélUrd  esl  asseï  bien  bïli  et  dominé  par  nn  chateao 
fort,  rebâti  en  i7bl  sur  une  hauteur  escarpée  qn'babilaieni 
Utrefoin  ses  comtes,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  prison.  E> 
Uit  de  monuments  nous  citerons  l'hûtel  de  ville,  la  bihiio 
tbique,  le  bttiment  des  balles  à  portiques,  qui  date  di 
wiiièine  siècle,  l'dgiisa  Saint-Martin,  remarquable  par  II 
hardiesse  d«  aa  voOte,  enQn  la  belle  statue  de  Cuvii^r,  qn 
oine  une  de  ses  places. 

Monlt»éliard  était  dans  l'origine  an  comté  appartenan 
auiducs  de  BourgDgue.  Il  pa$^"i  en  1419,  à  une  dea  bran 
dttade  lamiison  de  Wurtemberg.  En  lâlOidereiuwpro- 


etlanle,  elie  acquit  un  haut  degré  de  prospérité,  à  cause 
lu  grand  nombre  de  calvmistes  qui  vinrent  s'y  élatriir.  et 
'  api'orlèrenl  leur  industrie.  Elle  perdit  iiéaninniiis  une 
■arlie  de  cal  éclat  lorsqu'elle  passa  sous  la  domination 
rançai-e,  et  vit  ses  hautes  murailles  rasées  par  LonisXlV, 
m  iS77.  Rendue  1 1  Empire  par  la  paii  de  Rysnick,  elle 
ut  reprise  en  17B1  par  les  Français,  à  qui  la  pali  de  Lu- 
téville  en  assura  la  posscMlon. 

Celle  Tille  fut  occupée  dés  le  8  novembre  1870  par  les 
Lltemands  qui  s'y  fortifièrent  sérieusement  après  la  forma- 
ion  de  l'armée  de  t'Est;  en  eïïct  elle  était  devenue  t'n 
luelque  sorte  la  clef  de  Relfort.  Victorieux  i  VillersPiel 
10 janvier  1871),  Dourbaki  dirigea,  le  IB,  une  atlaqne 
^nérale  sur  les  lignes  de  l'ennemi;  son  plan  était  une 
narclie  directe  sur  Héricoort  et  Montbéliard  llaruis,  com- 
linée  avec  un  mouvement  tonmant  de  l'aile  gauche  sur 
!!:liagej.  Retranchés  derrière  la  Lisaine,  les  Prussiens  en 
ivaient  garni  tous  les  escarpements  de  pièces  il  longue  por- 
.ée.  Dus  la  journée  du  IS,  lo  >lfS  les  positions  furent  em- 
)ortées  jusqu'à  Chagay.  Le  lendemain  16,  Wi  ne  gagna 
>Dinl  de  terrain  au  centre  et  à  droite  ;  la  brigade  Pej  tavia 
l'pmpara  de  Monlbéliard,  moins  le  chAleau,  ce  qui  cn- 
evait  toute  importance  k  cette  prise  de  possession.  L'at- 
aque  générale  se  renouvela  le  17  :  une  tcnlalive  sur  le 
rhtteau,  fortement  dé  Fendu  pars  baltt^ries  delt,  échoua; 
I  en  résulta  queicmouvement  tournant  ne  put  s'eDectuer, 
■t  celte  cin-onstance  fit  rf  garder  le  succèt  comme  impos- 
lible.  L'armée  française  se  mil  en  retraite,  el  Monlbéliard 
jpineura  entre  tes  mains  de  l'ennemi  jusqu'à  t'évscualion 
léfinitive  du  territoire. 

AIONT-I)LA\Ci  la  plus  haute  montagne  de  l'Europe, 
i  *,»I0  m.  au-dessus  du  nive.iu  <le  la  mer,  avec  ses  trois 
pics  rouverts  de  neisos  éternelles,  desquels  descendent 
Sfize  glaciers  plus  ou  moins  Rrands  vers  le  nord,  et  vingt 
ïersie  sud,  fait  partie  des  Alpes  Grecques.  Situé  en  France 
(Haute-Savoie),  C"  mont  «si  borné  par  les  vallées  dn 
Chamouny  ttie  MoHtJoie,  et  les  vallées  fwret  al  de 
l'Allie  Blanchi-  Ses  eau^i  vont  rejoindre  d*ua  cOté  l'Arve 
et  par  suite  te  RhOne,  et  de  l'antre  la  Dore-Baltée  et  par  suite 
lePÔ.  Son  pic  extrême,  cou verl d'une  épaisse  croate  de  neige 
el  d'ob  l'teil  découvre  trois  cents  cinquante  glaciers,  est  une 
étroite  créle  appelée  [»  Boise iCu  Dromorfatre,  longuedeso 
mètres,  large  de  IB,  et  taillée  à  pic  au  nord,  mais  un  peu  maint 
escarpée  au  sud.  Depuis  1700,  que  de  Sautsure  a  fondé  un 
prii  à  l'effet  de  trouver  un  chemin  conduisant  au  aommet 
du  Mont-Blanc ,  il  a  été  gravi  ï  diverses  reprises  el  lout 
récemment  encore  par  des  femmes  intrépides,  une  tiabi- 
tante  de  la  vallée  de  Chamauny  cl  une  demoiselle  D'Ange- 
vlile,  du  département  de  l'Ain.  On  s'accorde  i  dire  que  le 
premierquiy  parvint  Eiil  le  docteur  Parard,  deCiiaroouny 
{ B  aoCtt  1 7B6  )  ;  mail  son  guide  Jacques  Balmat ,  avait  déjl 
trouvé  le  sentier  au  mois  de  juin  précédent,  et  atteint  le  point 
extrême.  Saussure,  guidé  par  Balmat,  y  parvint  aussi  la 
3  août  I7S7.  Il  partit  de  Chamnuny  à  sept  heures  du  matin, 
le  I"  août  17B7, avec sondomesliquc  et dii-huilguidescliar- 
gés d'inslrumenls  de  physique,  d'une  lenle,d'un  lil,  d'é- 
chelles de  cordes,  de  perches,  de  vivres,  de  paille,  etc.  Ll 
caravane  arriva  k  deux  heures  à  la  Montagne  de  la  Cdlu , 
où  elle  passa  ta  nuit.  Le  lendemain,  elle  traversa  d'abord 
le  glacier  de  la  COte,  dont  les  énormes  fentes  présentaient 
de  grands  obslactcs  à  vaincre;  ensuite  les  neiges  qui  s'é- 
lendenl  jusqu'au  diline  du  Gaulé.  Les  rocs  étaient  plus  escar- 
pés et  les  glaciers  plus  rempiisde  crevasses,  A  quatre  hcares, 
on  s'arrêta  k  une  îiauteur  de  3,990  métrés  au-dMiius  du  ni- 
veau de  la  mer.  Après  avoir  passé  la  nuit  dans  latente,  les 
voyageurs  se  remirent  en  roule  le  lendemain,  )  noûl.  La 
pente  était  si  rafdde  el  la  neige  si  dure,  que  ccui  qui  mai- 
chalent  en  avant  éltlent  obligés  de  se  servir  de  la  hache 
pour  y  laillerdes  e^Aces  de  marches.  A  liuillieurM,  tout 
ChsnmunT  vit  la  caravane  avancer  vers  les  dernitres  htu 
teurs  ;  lorsqu'elle  eut  atteint  le  sommet,  vers  les  orne  heu* 
■w,  on  mllcn  branle  toutes  les  elMhes  du  village,  H"d« 
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Saussure  8ui?ait  de  Cliamouny,  avec  un  télescope ,  tous  les 
pas  du  naturaliste.  Les  voyageurs  mirent  deux  heures  à 
franchir  la  dernière  rampe ,  qui  cependant  n'est  ni  longue 
ni  escarpée  ;  mais  Texcessive  raréfaction  de  l'air  épuisait  si 
promptement  leurs  forces  qu'au  bout  de  dix  ou  quinze  pas 
ils  étaient  obligés  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine  et  'se 
reposer.  Saussure  passa  cinq  heures  dans  sa  tente  sur  le 
sommet  de  la  montagne.  La  couleur  du  ciel  était  d*un  bleu 
très-foncé,  et  à  l'ombre  on  voyait  les  étoiles.  A  midi  le 
thermomètre  exposé  au  soleil  marquait  3  degrés  3/ 10'*  au- 
dessous  de  léro,  tandis  qu'à  Genève  il  était  à  22  degrés 
au-dessus.  A  trois  heures ,  toute  la  caravane  descendit  à 
400  mètres  au-dessous  de  la  cime  ,  et  passa  la  nuit  dans 
ce  lieu.  Le  5  août ,  elle  arriva  heureusement  à  Chamouny. 
Aujourdliui  une  ascension  au  mont  Blanc  est  une  affaire  de 
quarante  à  cinquante  heures.  C'est  une  distraction  que  se 
passent  volontiers  les  gentlemen  touristes. 

De  même  que  Chamouny  à  Touest ,  le  grand  village  pié- 
montais  Courmayeur,k  1,250  mètres  au-dessus 4u  niveau 
de  la  mer,  est  la  localité  habitée  la  plus  importante  qu'on 
rencontre  à  Test  du  Mont-Blanc.  Célèbre  par  ses  eaux 
thermales  et  acidulées,  il  est  situé  au  milieu  de  prairies  et  de 
groupes  d'arbres  magnifiques ,  et  tout  entouré  d'effroyables 
montagnes  de  glace  et  de  neige.  Au  sud,  on  trouve  le  Pic 
Saint' Didier ,  avec  une  source  marquant  27**  R.  Tout  près 
delà,  à  l'ouest,  s'élève  le  mont  Cramont^  haut  de  2,817 
mètres ,  d'où  l'on  découvre  le  versant  est  du  Mont  Blanc. 

Du  reste,  on  découvre  le  Mont-Blanc  de  Lyon,  de  Dijon  et 
même  de  Langres ,  c'est-à-dire  en  ligne  directe  à  une  dis- 
tance d'environ  cinquante  myriamètres. 

Au  temps  du  premier  empire  on  comprenait  sous  la  déno- 
mination de  département  du  itfon^£/a/Ic  la  plus  grande 
partie  de  la  Savoie,  avec  Chambéry  pour  chef-lieu. 

MONTBRISOIV5  chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  la  Loire,  sur  le  Vizezy,  avec 6,987  âmes  (1873), 
un  tribunal  civil,  une  bibliothèque  publique  de  6,000  vo- 
lumes, un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  jardin  botanique 
et  une  société  historique  du  Forez ,  nommée  la  Diana, 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Roanne  à  Lyon.  Cette 
ville  est  mal  bâtie,  le  plus  grand  nombre  de  ses  rues  sont  mal 
percées  et  étroites  ;  cependant,  elle  s'est  beaucoup  améliorée 
depuis  vingt  ans.  L'hôtel  de  la  sous-préfecture  est  vaste  ;  le 
palais  de  justice, établi  dans  l'ancien  couvent  de  Sainte-Marie, 
ne  manque  pas  d'élégance.  L'église  Notre-Dame  est  sans 
contredit  le  plus  beau  monument  de  la  ville.  £lle  est  entourée 
d'un  cloître  qui  laisse  le  bâtiment  entièrement  isolé.  Le  por- 
tail est  d'un  travail  très-délicat,  mais  la  façade  est  restée 
inachevée,  ainsi  qu'une  des  tours,  qui  ne  dépasse  pas  le 
cordon  régnant  au  niveau  du  faite.  On  voit  dans  l'intérieur 
le  tombeau  du  comte  du  Forez  Guy  IV,  son  fondateur.  La 
tannerie  est  la  seule  branche  de  commerce  en  activité.  Le 
peuple  y  est  laboureur  et  vigneron.  Le  territoire  produit  de 
bon  grain  et  de  bon  fourrage,  mais  le  vin  y  est  de  qualité 
très-inférieure.  Il  y  a  aussi  dans  la  ville  une  fontaine  d'eau 
minérale. 

Montbrison  fut  fondé  au  douzième  siècle,  au  pied  d'un 
château  fort,  bâti  par  les  Romains,  où  résidaient  les  comtes 
du  Forez.  En  1223,  le  comte  Guy  IV  affranchit  les  habitants 
de  Montbrison.  Un  siècle  après,  la  ville  fut  brûlée  par  les 
Anglais.  A  la  suite  de  ce  désastre,  Marie  de  Berry,  duchesse 
de  Bourbonnais  et  comtesse  du  Forez,  lui  octroya  une  charte 
de  clôture.  Ces  murailles,  dont  il  n'existe  aujourd'hui  que 
quelques  restes,  étaient  fort  élevées  et  flanquées  de  quarante- 
six  grosses  tours  voûtées  et  à  deux  étages,  distantes  les  unes 
des  autres  d'environ  cinquante  pas.  Après  la  trahison  du 
connétable  de  Bourbon,  Montbrison  fit  retour  à  la  couronne 
de  France.  Pendant  les  guerres  de  religion  elle  souffrit  tous 
les  maux  imaginables.  Des  Adrets  la  mit  à  sac.  Plus  tard 
Nemours  s'en  empara  sous  la  Ligue,  et  son  château  fut  rasé 
par  Henri  IV.  En  1754  Mandrin  prit  Montbrison,  et  n'y 
commit  aucun  dégât,  se  contentant  de  la  caisse  du  receveur 
dek  (libelle,  chez  lequel  il  s'inviU  à  souper.  Jusqu'en  1855, 
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Montbrison  avait  été  le  chef  lieu  du  département  de  la 
Loire. 

MONTGALM  DE  SAINT-VÉRAN  (Louis-Josepr 
marquis  oe)  ,  né  au  cliâteau  de  Candiac,  près  de  Nîmes, en 
1712,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1756,  et  appelé  à 
ce  titre  au  commandement  des  forces  chargées  de  la  dé- 
fense de  nos  colonies  dans  l'Amérique  du  Nord.  Après  des 
avantages  signalés  remportés  sur  les  généraux  anglais ,  mal- 
gré l'absence  de  tout  secours  de  la  mère  patrie  et  la  dis- 
proportion numérique  des  troupes  qu'il  avait  à  opposer  à 
l'ennemi ,  il  fut  forcé  d'accepter  un  comk>at  inégal ,  en  1759, 
le  8  septembre ,  sous  les  murs  de  Québec.  Moriellement 
blessé  dès  le  commencement  de  l'action,  il  mourut  des  suites 
de  cette  blessure. 

Paul-Joseph  DE  MoNTCALM,  issu  de  la  même  famille  et 
né  dans  le  Rouergue,  en  1759,  fit  la  guerre  d'Amérique 
sous  les  ordres  de  Suffren  et  de  d'Estaing,  avec  le  grade 
de  capitaine.  Membre  de  l'assemblée  des  états  généraux  en 
1789,  il  mourut  en  1812,  dans  le  Piémont,  où  il  s'était  retiré 
dès  1791. 

MONT-C ARMEL  (Ordre  militaire  de  Notre-Dame 
du),  institué  et  réuni  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  par 
Henri  IV.  en  1608. 

MONT-GENIS.  Voyez  Cemis. 

MONTCOXTOUR.  Voyez  Moncontocb. 

MO\T-DE-MARSAN,  ancienne  ville  d(^  France, 
chef-lieu  du  département  des  Landes,  à  731  kilom.  sud- 
ouest  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Tarbes, 
et  au  confluent  de  la  Douze  et  de  la  Mido  u  ,  qui  forment 
la  rivière  navigable  de  Midouze.  Les  belles  avenues  qui 
y  conduisent,  le  joli  pont  qui  traverse  la  Midou ,  ses  rues 
droites,  ses  maisons  propres  et  ses  édifices  font  de  Mont- 
de-Marsan  une  Tille  très-agréable.  On  y  remarque  la  pré- 
fecture, le  palais  de  justice,  le  marché  et  la  prison,  l'hos- 
pice et  la  caserne.  Elle  possède  en  outre  un  lycée,  une  bi- 
bliothèque publique  de  6,000  volumes,  un  tribunal  civil, 
une  société  d'agriculture,  une  salle  de  spectacle,  une  pé- 
pinière départementale  servant  de  promenade  publique, 
une  autre  promenade,  dite  le  Jardin  de  la  Vignotlf,  et  un 
établissement  d'eaux  minérales  alimenté  par  des  sources 
ferrugineuses  froides.  Sa  population  est  de  8,615  âmes 
(1872).  Autour  des  murs,  le  sol,  travaillé  avec  soin,  s'est 
couvert  de  cultures,  d'arbres,  de  jardins ,  de  vignobles,  qui 
ont  fiiit  des  sables  incultes  une  oasis,  où  Ton  retrouve  la 
fraîcheur,  l'agrément  des  campagnes  les  plus  favorisées, 
et  souvent  presque  un  'paysage.  Mont-de-Marsan  possède 
des  distilleries  de  matières  résineuses  et  des  fabriques  de 
drap  commun;  son  commerce  principal  consiste  dans  Tex- 
l>édition  à  Bayonie  de  vins  et  eaux-de-vie  de  l'Annagnac. 
Celte  ville  doit  son  nom  et  sa  fondation  à  un  comte  de 
Marsan,  qui  la  fil  bâtir  en  1140.  Elle  fut  prise  et  pillée  en 
1560,  par  Mon tgommery,  chef  des  protestants.  C'était  la 
capitale  du  petit  pays  de  Marsan,  qui  faisait  partie  du  pa- 
trimoine d'Henri  IV.  On  y  a  établi,  en  1867,  un  lycée  pour 
l'enseignement  professionnel. 

MONT-DE-PIÈTÉ,  maison  privilégiée  de  prêt  sur 
nantissement,  que  l'administration  française  range  au  nom- 
bre des  établissements  de  bienfaisance.  Ceux-là  seuls,  pour- 
tant, méritent  ce  nom  qui  prêtent  gratuitement  aux  pauvres , 
et  c'est  le  très-petit  nombre.  La  plupart,  n'ayant  point  de  ca- 
pital qui  leur  appartienne  en  propre,  le  demandent  à  l'em- 
prunt; et  les  intérêts  qu'ils  doivent  servir  à  leurs  actionnaires 
non-seulement  interdisent  tout  acte  de  bienfaisance,  mais 
encore  portent  à  un  taux  exagéré  les  droits  exigés  des  em- 
prunteurs. Les  monts-de-piété  sont  utiles  aux  travailleurs  : 
nul  doute  ne  peut  s'élever  à  cet  égard  ;  mais  ils  favorisent 
aussi  les  vols  en  servant  trop  souvent  de  lieux  de  recel. 

En  France  les  monts-de-piété  ont  pour  ressources  :  1<*  les 
réserves  et  les  sommes  disponibles  des  administrations  de 
secours  publics;  2*^  les  cautionnements  des  employés  de 
l'administration  ;  d!^  les  sommes  fournies  par  quelques  ac- 
tionnaires particuliers  ;  40  les  emprunts  auHls  sont  autorisés 
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à  contracter  sur  leurs  billets  au  porteur  à  ua  an  de  date,  à 
un  taux  qui  Tarie  suivant  le  cours  de  l'agio. 

Les  bénéfices  des  monts-dc-piété  sont  employés  par  quel- 
ques-uns d*entre  eux  à  former  on  à  accroître  leur  capital  de 
dotation  ;  d'autres,  qui  procèdent  des  établissements  hospi- 
.aliers,  versent  leurs  excédants  de  recette  dans  la  caisse 
des  hospices  ou  autres  établissements  de  bienfaisance  lors- 
que les  frais  généraux  sont  couverts  et  que  l'intérêt  a  pu 
être  abaissé  au  taux  légal  de  5  pour  100.  Telle  est  la  dis- 
position de  la  loi  du  24  juin  1851,  espèce  de  compromis 
avec  cette  réforme  généralement  demandée  :  la  formation 
d'une  dotation  pour  chaque  mont-de-piété ,  par  la  retenue 
des  bénéfices ,  et  la  séparation  complète  de  leurs  intérêt? 
d*av«c  ceux  des  hospices. 

Le  Mont-de-Piétéde  Paris  se  compose  (1 873)  d'un  chef- 
lieu,  situé  rue  de  Paradis.  Des  succursales  devaient  être 
établies  dans  différents  quartiers  ;  mais  on  a  reculé  devant 
rénormlté  des  frais  qu'eût  occasionnés  cette  extension  du 
service  central.  Deux  succursales  seulement  ont  été  organi- 
sées dans  la  capitale,  avec  24  bureaux  auxiliaires,  dirigés 
par  un  chef.  On  a  conservé,  malgré  ses  inconvénients,  le  sys- 
tème mixte  des  commissionnaires  ;  lour  entremise  n'est  pas 
obligatoire.  12  appréciateurs  responsables  estiment  la  va- 
If^ur  des  objets.  L'engagement  est  fait  pour  un  an.  Les  droits 
a  percevoir  par  le  Mont-de-Piété  sont  flxés  à  3/4  pour  100 
par  mois.  Ils  sont  dus  par  quinzaines,  la  quinzaine  com- 
mencée se  paye  en  entier,  et  se  compte  à  partir  de  la  date  de 
l'engagement.  Le  premier  mois  se  paye  toujours  en  entier. 
Il  est  dû  encore  un  droit  fixe  de  prisée  de  7.  pour  lOO  sur 
le  montant  du  prêt.  Le  Mont-de-Piété  prête  depuis  la  somme 
de  trois  francs  jusqu'à  une  somme  illimitée.  Sur  les  objets 
mis  en  gage  il  n'avance  que  les  ■/,  de  la  valeur  d'estimation 
pour  les  oljets  mobiliers ,  les  Vi  Pour  les  matières  d'or  et 
d'argent.  Il  délivre  à  l'emprunteur  une  reconnaissance  de 
l'objet  mis  en  g,age.  Cette  reconnaissance  est  faite  au  porteur. 
L'objet  mis  en  gage  doit  être,  au  boutd*nn  an,  dégagé 
ou  renouvelé;  faute  de  ce  faire,  il  peut  être  vendu  dans  le 
courant  du  treizième  mois.  Le  renouvellement  est  un  nouvel 
aigagement  ponr  un  an,  qui  donne  lieu  aux  mêmes  droits. 
Le  dégagement  et  le  renouvellement  ne  peuvent  se  demander 
qu'en  rapportant  la  reconnaissance.  Certains  objets  ne  se 
renouvellent  pas.  Le  boni  est  la  plus-value  produite  par  la 
▼ente  ;  il  appartient  au  dépositaire  du  nantissement  vendu , 
qui  a  le  droit  de  le  réclamer  pendant  trois  ans.  Ce  délai 
expiré,  le  boni  qui  n'a  pas  été  revendiqué  fait  retour  aux 
hôpitaux.  A  l'effet  de  donner  à  l'emprunteur  plus  de  facilités 
pour  le  retrait  de  son  gage ,  on  lui  a  permis  de  s'acquitter 
à  sa  convenance  par  des  remboursements  successifs,  dont 
le  moindre  peut  être  d'un  franc. 

Une  réforme  nécessaire  dans  l'organisation  da  Mont-de- 
Piété  de  Paris,  c'est  la  suppression  des  commissionnaires  : 
en  1807,  ils  firent  21  p.>ur  100,  soit  un  quart  des  opéra- 
tions générales  ;  L'urs  droits  s'élevèrent  alors  à  292,921  fr., 
somme  qui,  répartie  entre  les  14  agents,  donnait  à  chacun 
près  de  2 1 ,000  fr.  Ces  commissionnaires  sont  nommés  par 
Tadministration  sur  la  présentation  de  leurs  cédants  ;  ce  qui 
constitue  une  charge.  Ils  fournissent  un  cautionnement  dont 
Ils  reçoivent  l'intérêt-  Ils  opèrent  à  leurs  risques  et  périls. 
Us  reçoivent  les  gages ,  en  donnent  un  récépissé  provisoire, 
font  ime  appréciation  qui  n'est  |>as  obligatoire  pour  l'admi- 
nistration, et  se  mettent  en  avance  de  leurs  propres  deniers. 
Us  sont  tenus  ensuite  de  porter  le  jour  même  les  gages  au 
Mont-de-Piété ,  où  l'engagement  définitif  a  lieu ,  après  une 
appréciation  régulièrement  faite  par  les  appréciateurs.  La 
rétribution  des  commissionnaires  est  fixée  à  2  pour  100 
for  les  engagements  et  1  pour  lOO  sur  les  dégagements.  Les 
quatre  cinquièmes  des  engagements  ont  lieu  par  l'entre- 
mise des  commissionnaires,  parce  que  l'emprunteur  croit 
y  trouver  plus  de  facilités. 

La  vente  des  reconnaissances,  au  moyen  de  laquelle  le  dé- 
posant a  une  facilité  très-grande  de  se  procurer,  postérieu- 
rement à  l'engagement,  une  partie  plus  ou  moins  forte  de  la 
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plus-valoe  constatée  par  son  titre,  est  une  chose  sans  doute 
regrettable,  mais  contre  laquelle  la  loi  doit  rester  iuipui.ssante , 
puisque  la  transmission  par  voie  de  vente  de  tout  objet  mo- 
bilier est  parfaitement  licite.  La  loi  du  24  juin  1851  s'est 
efforcée  de  prévenir  ces  ventes  de  reconnaissances,  ordinai- 
rement provoquées  par  des  cas  d'urgent  besoin.  Une  de  sèw 
dispositions  porte  :  «  Tout  dépositaire,  après  un  délai  de 
trois  mois  à  partir  du  jour  du  dépOt,  pourra  requérir,  aux 
époques  des  ventes  fixées  par  les  règlements  des  monts -de- 
piété,  la  vente  de  son  nantissement,  avant  même  le  terme 
fixé  sur  la  reconnaissance,  w  II  est  permis  de  douter  qu'on 
ait  obtenu  des  résultats  satisfaisants  de  cet  article  de  la  loi. 
En  effet,  la  vente  des  reconnaissances  a  pour  cause  le  besoin 
immédiat  d'argent,  et  cet  article  ne  supprime  pas  les  len- 
teurs de  la  vente  administrative. 

On  croit  généralement  que  l'origine  des  monts -de- piété 
renrante  à  la  fin  du  moyen  &ge  et  qu'ils  ont  pris  naissance 
en  Italie.  L'Église  ayant  pendant  longtemps  condamné  le 
prêta  intérêt,  l'usure  des  juifs  et  des  Lombards  avait  produit 
des  maux  immenses  dans  toute  l'Europe.  Un  religieux  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs,  le  P.  Barnabe  de  Terni,  préchant 
à  Pérouse,  traça  un  tableau  si  attendrissant  des  misères  et  des 
souffrances  dont  il  avait  été  le  témoin,  qu'émus  de  compas- 
sion, les  plus  riches  d'entre  ses  auditeurs  se  réunirent  pour 
former  un  fonds  commun  destiné  à  faire  aux  |)auvrcs  delà 
ville  des  prêts  gratuits.  La  banque  de  prêt  qu'ils  fondèrent 
ne  dut  exiger  des  emprunteurs  que  le  remboursement  de  ses 
frais  de  service.  Dans  la  plupart  des  États  de  l'Italie,  on 
imita  cet  exemple,  et  des  monts-de-piété,  y  fonctionnaient 
dès  l'année  1464,  qui  prêtaient  à  5  et  6  pour  100.  Cepen- 
dant, Reiffenstuel,  auteur  bavarois,  fait  remonter  cette  insti- 
tution à  une  époque  bien  antérieure  et  cite  la  iMuique  de 
charité  qui  avait  été  (ondée  au  douzième  siècle  à  Freisingen, 
en  Bavière,  sous  la  direction  d'une  association  charitable, 
confirmée  par  Innocent  III. 

L'introducteur  des  mont»de-piété  aux  Pays-Bas  fut  Wen- 
ceslas  Cceberger,  peintre,  architecte  et  économiste,  au  temps 
de  l'archiduc  Albert  et  d'lsal)elle.  Ils  furent  importés  en 
France  au  siècle  dernier  seulement.  L'ouverture  du  Mont- 
de-Piété  de  Paris  ne  date  que  du  f  janvier  1778.  Les  lettres 
d'autorisation  ne  (ont  connaître  ni  l'importance  ni  l'origine 
de  la  dotation  de  cet  établissement;  on  lit  seulement  dans 
la  collection  des  lois  et  arrêtés  de  l'époque,  que  le  7  août 
1778  et  le  25  mars  1779  le  Mont-de-Piété  de  Paris  fut  auto- 
risé à  faire  un  emprunt  sur  l'hypothèque  des  droits  et  reve- 
nus de  l'Hôpital  Général,  ce  qui  laisse  supposer  que  cet  h6- 
pital  coopéra  à  sa  fondation,  s'il  n'y  pourvut  pas  entièrement. 

La  révolution  abolit  le  privilège  des  monts-de-piété,  et 
cette  industrie  fut  libre  pendant  quelques  années.  Mais  les 
excès  des  spéculateurs  éhontés  qui  l'exercèrent  dans  cette  pé- 
riode anarcliique  firent  rétablir  l'ancien  mode  d'administra- 
tion par  la  loi  du  16  pluviôse  an  xii.  Celui  de  Paris  (ut 
réorganisé  par  un  décret  du  24  messidor  de  la  même  année. 
Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'à  l'ordonnance  du  roi  du 
12  janvier  1831,  qui  remplaça  les  actionnaires  par  un  conseil 
d'administration  présidé  par  le  préfet  de  la  Seine,  et  soumit 
la  comptabilité  du  Mont-de-Piété  à  la  cour  des  comptes. 

Depuis  cette  époque,  la  loi  du  24  juin  1851  et  un  décret 
du  président  de  la  répubUque  du  27  mars  suivant  ont  mo- 
difié son  organisation  et  créé  un  conseil  de  snnreillance. 
Une  ordonnance  ministérielle  du  25  février  1854  ayant  fixé 
à  4  1/2  p.  100  le  taux  des  emprunts  du  Mont-de-Piété ,  avec 
autorisation  d'élever  ce  taux  à  5  pour  100,  si  la  réserve  dé- 
posée au  Trésor  venait  à  descendre  au-dessousde  1 ,200,000 
francs,  l'administration  se  trouva,  le  27  mars  suivant,  dans 
la  nécessité  d'user  de  cette  autorisation.  Le  droit  propor- 
tionnel de  9  pour  100  a  donné,  en  1868,  un  produit  se 
divisant  comme  suit  :  renouvellements,  1,480,021  fr.; 
dégagements,  1,381,633  fr. ;  rente,  263,170 fr.;  en  tout, 
3,180,824  flr.,  qui  laissaient  un  bénéfice  de  478,494  fr.  ; 
c'est-à-dire  neuf  fois  plus  élevé  que  celui  de  1855. 

Uà  Moni-de-Plétê  a  été  l'objet  de  quelques  mesures  ré- 
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glemcotaircs  pendant  le  siège  de  Paris  et  la  Commune. 
Deux  décrets  en  date  du  1*^  et  du  12  octobre  1870  auto- 
risèrent les  déposants  à  opérer  le  retrait  gratuit  des  objets 
engagés  postérieurement  au  19  juillet  précèdent.  Le  trésor, 
de  son  côté ,  remboursa  à  l'administration  de  l'établisse- 
mont  70,000  fr.,  affectés  au  dégagement.  Un  décret  delà 
Commune,  du  6  mai  1871,  autorise  le  dégagement  gratuit 
de  tous  les  prêts  sur  meubles ,  effets  de  corps  ou  instru- 
ments de  travail,  ne  dépassant  pas  20  fr.  La  râleur  des 
objets  dégagés  s'éleva-t  à  environ  6  millions. 

D'après  un  rapport  publié  par  M.  de  Watterille,  on  voit 
que  le  nombre  des  monts-de-piétè  en  France  était  de 
44,  en  1870  (42,  en  1878),  répartis  dans  25  départements, 
sayoir  :  Aisne,  Saint-Quentin;  Bouches-du* Rhône ^  Mar, 
seille,  Arles,  Aix,  Tarascon  ;  C^e-(/'Or,  Dijon  ;  DouhSy  Be- 
sançon; Finistère j  Brest;  Gard,  Nîmes,  Beaucaire;  Ga- 
ronne (Haute'),  Toulouse ;'Girondf,  Bordeaux;  Hérault, 
Montpellier;  Isère,  Grenoble;  Loire-Inférieure ^  Nantes; 
JfaiR0-e^-/^ire,  Angers  ;  Marne,  Reims  ;  Meurt he,  Nancy, 
Lunéyille;  Jlloje//e,  Metz;  Nord,  Lille,  Bergues,  Cau;br«û- 
Douai, Dunkerque;  Pas-de-Calais,  Arras,  Boulogne, Ca- 
lais, Saint- Orner;  Khin  (Bas-),  Strasbourg;  Bhônc,  Lyon; 
Seiîœ,  Vans;  Seine- Inférieure,  Rouen,  Dieppe,  Le  Havre; 
Seine-et-Oise ,  Versailles,  Saint-Germain  ;  Var ,  Toulon, 
BrignoUes;  Fa uc/tise,  Avignon,  Apt,  Carpentras,  Tlsle  ; 
Vienne  {Haute-),  Limoges.  Sur  ce  nombre,  4  prêtent  gra- 
tuitement et  ne  font  pas  de  bénéfices  (Angers,  Grenoble, 
Montpellier,  Toulouse);  24  capitalisent  leurs  bénéfices  et 
augmentent  leur  dotation,  afin  de  diminuer  les  intérêts  ; 
13  versent  leurs  bénéfices  dans  la  caisse  des  bospioes;  8 
les  partagent  avec  elle.  L'intérêt  n'est  pas  le  même  partout: 
il  varie,  dans  les  différents  établissements,  entre  4  et  12 
pour  100. 

11  y  a  vingt-deux  monts-de-piété  en  Belgique,  cent  buit 
en  Hollande,  indépendamment  des  banques  de  petits  prêt^, 
où  l'engagement  est  fait  pour  quelques  semaines,  et  où  le 
prêt  descend  souvent  jusqu'à  30  centimes.  L'intérêt  en  est 
exorbitant,  &0  à  60  pour  100.  En  Angleterre  la  loi  a  régle- 
menté le  tarif  des  Pawn-brokers ,  qui  sont  des  établisse* 
ments  libres.  L'intérêt  dépasse  20  pour  100  par  an. 

MONTDIDIËR»  ville  de  France,  sur  une  colUne  bai- 
gnée par  le  Don,  à  36  kilomètres  sud-est  d'Amiens,  avec 
4,238  &mes  (1872),  est  un  chef-lieu  d'arrondissement  de  la 
Somme.  Elle  portait  au  moyen-âge  le  nom  de  MonsDe- 
siderii.  Entouré  de  fortifications  dont  les  restes  subsistent 
encore,  elle  fut  rachetée  par  Louis  XI  au  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Es|)agnoU  l'assiégèrent  inutilement  en  1630. 
Bien  qu'elle  n'eût  ni  remparts  ni  garnison,  lis  Prussiens 
ratlaquèrenl,  le  18  octobre  1870,  avec  de  l'artillerie,  et  y 
lancèrent  quelques  obus;  le  maire  et  un  adjoint  furent 
emmenés  en  otages  pour  une  réquisition  de  150,000  fr.Par 
mi  les  édifice» ,  on  remarque  les  deux  églises  de  Saint- 
Pierre  et  du,Sépulcre,  qui  datent  du  quinzième  siècle.  La 
place  est  décorée  d'une  statue  en  bronze  de  Parmentier. 
Les  pâtés  de  Montdidier  ont  de  la  réputation. 

MOiXT-D'OR.  Le  Mont-d'Or  (qu'il  faudrait  écrire 
Mont- Dore,  pour  se  conformer  à  l'étymologie  du  mot)  est 
tituédans]edépartementduPuy-de-Dûme,à35kilom. 
de  Clcrmont-Ferrand.  La  source  delà  Dordogne  est  au  bas 
du  petit  village  du  Mont-d'Or,  où  les  neiges  se  conservent 
durant  sept  mois  de  l'année.  Il  est  peu  de  contrées  où  les 
otages  soient  aussi  réitérés  que  dans  ce  village,  dont  l'é- 
lévation au-dessus  de  la  mer  est  de  1,040  niètres. 

Il  existe  au  Mont-d'Or  7  sources  citées  :  1°  la  source  de 
César  ou  de  la  Grotte  (41°,  26  centig.);  2°  la  source  Caro» 
line(45°,  G);  3o  le  Grand-Bain ,  source  du  Pavillon  ou  de 
Saint -Jean  (41°);  4»  la  source  Ramond  (41°);  5°  la  source 
Rigny  (4lo);  6°  la  Madeleine  (42<»,50);  7«  la  Sainte-Mar- 
guerite (12«,50).  De  ces  différentes  sources  jaillissent  des 
eaux  limpides,  incolores  et  inodores;  et  à  l'exception  de 
la  dernière  source,  dont  l'eau  a  une  saveur  aigrelette,  tontes 
ont  un  léger  goût  alcalin  on  de  lessive;  toutes  aussi  sooi 


MONT-DE- PIÉTÉ  —  MONT-D'OR 


bouillonnantes  et  huileuses,  à  cause  du  gaz  carbonique  qui 
s'en  échappe,  principalement  quand  il  fait  orage.  Il  se  dé- 
gage alors  une  si  grande  quantité  de  ce  gaz,  surtout  à  la 
source  César  ou  de  la  Grotte,  qu'on  interdit  rentrée  de  ces 
bains  lorsque  l'atmosphère  est  fortement  électrique,  dans 
la  crainte  d'une  asphyxie  mortelle.  Toutes  les  sources  réu- 
nies administrer  plusieurs  centaines  de  bains  par  jour. 
L'établissement  thermal  est  très-remarquable. 

Les  eaux  du  Mont-d'Or  portent  à  la  peau ,  remuent  le 
cœur,  augmentent  et  accélèrent  les  sécrétions,  ravivent 
d'anciennes  éruptions  ou  en  suscitent  de  nouvelles;  et  c*est 
^msi  qu'elles  ont  plus  d'une  fois  divulgué  l'existence  d'af- 
fections vénériennes  dont  les  malades  se  croyaient  guéris, 
ou  que  le  médecin  ne  soupçonnait  pas.  On  en  prescrit 
Tusage  dans  les  maladies  chroniques  de  l'estomac,  dans 
les  anciens  rhumatismes ,  et  aussi  dans  les  maladies  de 
poitrine  commençantes,  particulièrement  lorsqu'il  y  a  un 
peu  d'oppression  sans  pléthore.  La  source  de  la  Madeleint» 
est  spécialement  affectée  à  ce  d<>rnier  usage. 

Ces  eaux  neconviennent  ni  aux  scrofuleux  ni  aux  gout- 
teux, etelles  seraient  presque  toujours  funestes  aux  personnes 
atteintes  d'anévrismcs ,  aux  phtliisiques  très-avancés ,  de 
même  qu'aux  individus  qui  auraient  déjà  éprouvé  des  atta- 
ques d'apoplexie.  Les  personnes  très-sanguines  doivent  s'in- 
terdire les  eaux  du  Mont-d'Or. 

Le  premier  effet  de  ces  eaux  est  d'accélérer  le  i)ouls  exc^ïs- 
sivement,  de  causer  une  oppressvin  allant  quelquefois  jus- 
qu'à Tanxiétéy  une  grande  ardeur  et  beaucoup  d'agitation.  Je 
parle  surtout  ici  des  bains  pris  au  Pavillon.  Durant  de  pareils 
bains,  on  voit  promptement  augmenter  les  douleurs  pro- 
venant d'une  affection  vénérienne,  ou  d'une  carie,  soit  des 
08,  toit  des  dents.  Au  contraire,  les  douleurs  rhumatismales 
se  trouvent  alors  calmées  comme  par  enchantement,  et 
presques  assoupies.  Ce  prompt  effet  des  eaux  du  Mont-d'Or, 
les  vieillards  et  les  phtliisiques  sont  ceux  qui  en  sont  le 
moins  gênés  et  le  moins  calmés  :  chezenx,  les  efiéts  bons  ou 
mauvais  sont  moins  manifestes.  Presque  toujours,  les  eaux 
du  Mont-d'Or  augmentent  les  sueurs  et  les  crachats;  mais 
elles  dimmuent  la  quantité  des  urines  et  rendent  le  vsntre 
paresseux  :  or,  voilà  précisément  ce  qui  doit  faire  douter 
de  la  durée  du  bien-être  que  ces  bains  puissants  procurent 
d'abord.  En  général,  on  doit  se  déûer  des  remèdes  qui 
contrarient  la  sécrétion  des  reins,  et  qui  procètlent  |Mur 
de  la  fièvre  et  de  la  constipation  ;  car  de  pareils  effets  ne 
peuveut  être  durantes.  Les  phtliisiques  qui  vont  an  Mont-d'Or 
éprouvent  quelquefois  un  dévotement  excessif  et  subit, 
pendant  lequel  l'expectoration  diminue,  ainsi  que  la  toux  : 
ce  n'est  là  qu'une  amélioration  insidieuse,  et. dans  de  telles 
conjonctures,  il  importe  d'interrompre  sans  retard  l'usage 
des  eaux  :  car,  ainsi  que  l'observe  le  docteur  de  Briende , 
elles  abrégeraient  les  jours  du  malade  avec  une  rapidité 
effrayante. 

Ces  eaux  sont  employées  en  bains,  en  douches,  en  l>oisson 
et  même  en  bains  de  pieds  dans  le  cas  de  céphalalgie 
opinii'^tre  ou  d'affection  profonde  des  poumons  ou  de  l'es- 
tomac. On  n'en  boit  guère  que  deux  ou  trois  verres  cha(|ue 
matin  ;  encore  a-t-on  soin,  tant  l'action  en  est  vive,  de  les 
couper  avec  quelques  breuvages  doux,  tels  que  le  lait  et 
différentes  tisanes.  Si  l'on  usait  de  ces  eaux  à  doses  trop 
élevées,  il  pourrait  en  résulter  des  gonflements,  des  maux 
de  tête,  une  sorte  d*lvresse,  des  dérangements  dans  les  fonc- 
tions dn  ventre  et  des  irritations  diverses.  Quant  aux  bains, 
ils  sont  tellement  excitants,  principalement  ceux  du  Pavil- 
lon, qu'il  serait  souvent  dangereux  d'y  séjourner  beaucoup 
plus  de  quatre  à  cinq  minutes.  On  a  d'ailleurs  le  soin  presqua 
toujours  de  les  tempérer  et  de  les  adoucir  avec  de  l'eau  moins 
chaude  et  moins  saturée  de  principes  salins,  conditions  que 
remplissent  convenablement  les  eaux  de  la  source  Sainte- 
Marguerite.  Quelquefois  même  on  se  prépare  à  l'avance 
pour  prendre  de  pareils  bains  :  on  s'affùblit,  soiten  obser- 
vant une  diète  végétale,  soit  en  se  purgeant  on  se  faisant 
saigner.  Les  femmes  doivaot  intenrompreidlNinge  des  eaux 
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t  l'époque  dM  moîi  i  sinon,  il  budrait  crtiadre  qu'il  at 
sunlnt  de»  pertei  ulériae*.  Le  trallemenl  llicrmat  su  Moat- 
d'Or  dur«  rarement  plus  de  quinze  ï  vingl-dnq  jours,  et 
l'efM  des  Hui  ne  m  maailesle  quelquerois  qn'aprts  le  dé- 
part dee  malades.  Laaaison  conunenee  le  IS  juin,  et  Aall  le 
15  octobre. 

Le  séjour  du  Monl-d'Or  eat  assez  triste  ;  mais  les  routes 
sont  belles  et  les  promenades  lariées,  la  société  polie  et 
nombreuse.  On  se  promène  beaucoup  su  Kont'd'Or,  mais 
maitamment  d'apris  l'avis  de  l'inspecteur,  toujours  liabite 
lpré*oir  les  Tarialionadel'alniosplièreetlea orages. La liau- 
(Mr  du  baromètre,  la  direction  des  Tcnli:,  mais  suriout 
J'aipeetdu  Capucin  (montagne siluée  tout  près  clu  Mont-d'Or) 
lui  font  conoatlre  quelleaera  la  journée  et  quelleu  Tidssi- 
ludes  éprourera  l'atmosplière;  et  lorsqu'il  préToit  dei 
broaillards  ou  des  orages.  Il  inlerdil  aux  malades  toule 
course  aTentureuse  dans  le«  montagnes ,  car  il  sait  qu'une 
aterse,  aussi  bien  qu'une  humidité  brumeuse,  pourrait  dc- 
Tcnir  mortelle  en  des  personnes  dont  la  peau  a  été  Tivemeal 
excitée  par  relTet  dea  bains. 

On  a  remarqué  que  les  eaux  du  Honl-d'Or,  Lien  qu'elles 
accrlorenl  sensiblement  les  battements  du  coeur  et  du  piiiits, 
paraissent  néanmoins  ralentir  les  progri^a  des  tubercules 
des  iiourtions,  et  qu'tsllesarrttentparlois  tout  à  coup  l'espèce 
de  crachement  de  sangqui  désignela  présence  de  ces  mËnKi 
tubercules.  On  a  lait  la  même  remarque  dans  plusieun 
établissements  des  P^rén^;  et  pourtant  les  eauv,  la  plu- 
part sulfureuses,  de  ces  dernières  contrées  difTèrent  essentiel - 
lamenl  dea  eaux  du  Mont-d'Or.  J'en  inférerais  Tolontlen 
que  c«  bien-être  presque  subit  des  poumons  proTient  d'une 
autre  cante  que  de  l'action  des  eaux. 

On  peut  transporter  les  eaux  du  Mont-d'Or,  lea  con- 
serrcret  les  boire  loin  de  la  source;  mais  c'est  i  la  con- 
dition qu'elles  seront  renfermées  dans  des  lases  hermétique- 
nwnt  boucliés,  ne  contenant  qu'un  Terre  d'eau  tout  au  plua. 
Avant  de  les  boire,  il  faut  faire  cliauffer  ces  petites  bou- 
tdllea  dans  un  bain-marie,  qui  devra  marquer  de  67  k 
60°  Cl  ce  qui  rétablit  ï  son  degré  naturel  )a  température 
de  l'eau  bue  loin  des  sources.  On  commence  par(leu\  llacoDS 
le*  premiers  joins;  on  porte  Ja  dose lusqu'ii  quatre,  poor  en- 
suite redescendre  graduellemenijusqu'ï  un  seul  flacon;  aprts 
quoi,  passé  deux  i  trois  semaines,  il  faut  en  cesser  entière- 
ment l'usage.  D'  Isidore  Bourdon. 

UONT-irOH  ou  MONT-DOHE  {Fromage  du).  Foy« 

HONTEBELLO,  t1  Ile  d'Italie  (proTincedeViccno), 
avec  4,000  ime«,  est  célèbre  par  la  double  Ticloire  que  1rs 
Français  y  remprrlè^ent  sur  les  Aulricliiens.  La  première 
est  due  lu  général  Lannes  (9  juin  I800)  el  lui  Talut  plus 
tard  le  titre  de  dvc  de  MonltbeUn.  Une  partie  de  l'armée 
française  avait  pria  position  au  delà  du  Pô,  et  le  reste  ef- 
fectuait le  passage  de  ce  fletiTe,  quand  le  premier  consul 
apprit  la  capilulalioa  de  Gènes,  érènetnent  qui  mettait  i 
]■  disposition  de  l'ennemi  dea  renforts  considérables.  Bo- 
Bi|Brte,  sans  leur  donner  le  trmps  de  rejoindre  le  gros  de 
l'année  autrichienne,  ré-olul  d.' les  battre  en  détail  ;  et 
comme  le  général  Oit,  qni  amenait  de  Gènes  le  corps  le 
pluiconiIdéTable,aecupaitCasteggio,i!  n'ai  tendit  pas  ponr 
l'attaquer  que  toQl  la  reste  de  l'armée  eOt  eflectué  le  pas- 
Uge,  jugeant  que  les  divisions  Lannei,  Murât  et  Victor  toi 
sulStaieotpour  empêcher  Ott  de  pousser  plus  avant.  Après 
ane  défense  oplnlilre,  ott  fut  obligé  de  battre  en  retraite 
sous  les  raars  de  Tortone.  La  seconde  victoire,  da  il  mai 
18S9,  fut  gagnée  par  le  génpral  Forey  et  ouvrit  heureuse- 
ment la  demitre  Ruerre  d'Italie. 

MOniTEBELLO  (Duc  de).  Fo^i  LaK^ES. 

UONTECEBBOLI,  chAtean  à  moitié  en  raines  blti 
fur  une  hauteur  de  la  vallée  de  Cecina,  dans  la  province 
deVoIlerra  (grand-duché  de  Toscane),  est  célèbre  perles 
Morces  de  Bore  (appelées  tagani  ou  ;^macr/il),  qui  sont 
■ux  environs.  Comme  sources  médicales,  elles  sont  en 
gnnd  rcmm;  et  depuis  18S0  elle*  produisent  la  matière 
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première  de  Pacide  borique.  Près  des  hAliments  de  la  la- 
brique  se  trouvent  quatre  sources  chaudes,  d'une  tempéra- 
ture variant  entre  14  et  IS  degrés  Réaumur,  et  dont  on.ns 
tirait  autrefois  aucun  parti.  L'acide  borique  en  est  la  base , 
et  quelques-unes  de  ces  sources  dégagent  en  m*me  temps 
du  gai  lijrdrosulfurlque.  Au  point  de  vue  tlit'rapeutique,  tes 
sources  dontia  température  est  la  moins  élevée  conviennent 
•nirtuut  aux  cas  de  gastralgie  chronique,  d'anorexie  et  de 
faiblesse  d'ei^tomac;  les  eaux  plus  chaudes  au  tontraire, 
qu'on  peut  prendre  en  tnina,  sont  partlculièmnenl  etïicaces 
pour  les  rhumatismes,  les  aflecl ions  goutteuses,  les  maladie* 
de  la  peau,  etc.  t^onsultez  Raspl,  Commun  Icaf  ion J  sur 
qnelqneiunti  dei principalu  tourca  médicalu  de  la 
Toscane  [Vienne,  IB51). 

MONTE-CRISTO,  petite  tie  lUIientM,  située  i  41 
kil.  sud  de  l'Ile  d'Elbe  et  dépendant  de  la  province  de  Li- 
voume.  C'est  une  colossale  mas^e  de  liranit  de  IS  bilom. 
carrés  de  superficie,  aujourd'hui  inhabitée  et  visitée  seu- 
lement de  lémt>s  1  autre  par  des  péclieura,  ku  mojen  Age 
il}  existait  un  rouvent  de  ramaUlules.  dont  réalise  subsisû 
encore.  L'inlére^ânnl  roman  d'Alevandre  Dumas  le  Comle 
de  Monte-Critio  a  appelé  dans  ces  derniers  tempe  l'atlen- 

mONTECUCCOLI  (Raimond,  comte  de)  ,  prince  d« 
J'tinpire  etducde  Melli,  l'nn  des  généraux  les  plus  dis- 
tingnés  que  les  armées  autrichiennes  ait  vus  à  leur  tète, 
né  dans  le  paya  de  Mnd£nr'.  en  1608,  entra  comme  vo- 
lontaire dans  l'arlillerie  autrichicnni;,  sous  les  ordres  de  son 
oncle,  le  comte  Brneit  de  Hontecuccoli  :  11  eut  aussitôt 
occasion  de  se  distinguer  dans  la  guerre  da  trente  ans. 
Parvenu  au  grade  de  capitaine,  il  assista  à  la  bataille  de 
Breitenfeld  (T  septembre  lejl  ],  où  il  reçut  une  blessure 
grave  et  tht  Isit  prisonnier  dans  la  retraite.  Rendu  k  la  li- 
berté l'année  suivante,  il  reprit  du  service  dans  l'armée 
impériale  en  qualité  de  major,  elle  17  juillet  1615  la  bra- 
voure dont  il  fit  preuve  à  l'assaut  de  Kaisérilautern  lui  valut 
le  grade  de  colonel.  Envoyé  en  Boiième  en  1G33  pour  dis- 
puter le  passage  de  l'Elbe,  ï  Mclnick,  aux  Suédois  com- 
mandés par  fianer,  il  fut  battu  et  fait  encore  une  fois  pri- 
sonnier dans  la  retraite.  Il  profita  des  loisirs  que  lui  lit  une 
captivité  de  plus  de  deux  ans  pour  baser  do  nouveaux 
principes  de  stratégie  sur  ses  propres  expériences,  Échangé 
en  1041,  il  rejoignit  aussitôt  i'arniée  impériale  en  Silésie,  ob 
il  battit  un  corps  ennemi  k  Trappau  el  ob  il  s'empara  de 
Brieg.  Quoique  l'empereur  l'en  eût  récompensé  par  le  grade 
de  quartier- maître  général,  la  guerre  n'éclata  pas  plus  Ul 
en  Italie  qu'il  y  accourut  oITrlr  ses  services  au  duc  de  Mo- 
dène,  qui  le  nomma  général  de  cavalerie  et  lui  accorda  le 
titre  de  leld. maréchal.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  revenir 
en  Autriche,  où,  en  Ifl44,  il  fut  nommé  feld-maréchal-lieu te- 
nant et  membre  du  conseil  aulique.  En  1645  il  appuya  avec 
son  corps  d'armée  l'archiduc  Léopold  dans  son  eip&litioT 
contre  Ragoczy,  prince  de  Transylvanie;  pull  il  opéra  sur 
le  Rhin  contre  Turenne.  L'année  snivanle  il  lit  une  rude 
campagne  contre  les  Suédois  en  Silésie  et  en  Bohème. 
Avec  Jean  de  Werlh  il  les  battit  complètement  en  Silésie, 
victoire  qui  lui  valut  le  litre  Je  général  de  cavalerie.  Aprts 
la  conclurion  de  la  paix  de  Westpbalie,  il  prit  de  nouveau, 
k  partirdc  16âl,pBrt  aux  délibérations  du  conseil  aulique. 
En  ie&3  11  alla  visiter  sa  lamflle  à  Modène,  et  «ut  le  mal- 
heur d'y  tuer  d'un  coup  de  lance  son  ami  le  comte  Man- 
cinl,  dans  un  csrrousel  célébré  à  l'occasion  de*  noces  duduc. 
Il  alla  ensuite  voyager  en  Allemagne,  et  l'anus  suivante 
Il  fut  chargé  de  diverses  missions  diplomatiques,  entre 
autres  pour  la  Suède.  Lorsqu'en  ias7  l'empereur  envoya 
un  corps  d'armée  commandé  par  Mat ifeld  au  secours  du  roi 
de  Pologne  Jean-Casimir,  vivemmt  pressé  par  Ragociy  et 
par  les  Suédois,  Montée iccoli  ne  tarda  pa«  à  remplacer 
Ilalzleld  dans  son  commandement ,  el  contraignit  Ragociy 
k  faire  la  paix  avec  U  Pologne  et  k  se  détacher  de  l'alliance 
suédoise.  Créé  feld-maréchal  l'année  d'aprèi  el  envoyé  bh 
Eccnnrsdes  Danois  contre  les  Suédois,  Il  délivra  Copenliague 
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du  c&lé  de  la  laira  iTanl  (|ue  le* 
(emps  d'imenrr  des  renforts  p*r  rner,  puis  cIibem  tes  Sué- 
doii  du  Jiitlsnd  tl  de  la  FioDie.  Après  U  p«ix  d'Oliv.i.qui 
D)H  lîn  t  celle  guerre,  il  [ut  DOmnié  gouverneur  de  Raabi 
cl  11  mime  inoée  llalU  prendre  le  cominaiideiiieiit  del'ai- 
QH'e  eaToyi<e  par  l'empereur  daoi  U  Tnnf'ilTinie ,  que  ies 
Turcs  aTue«t  eniahie.  Il  lei  Turfa  h  l'évacuer  ;  et  par  m 
Hge  teniporiaatiuD  il  déjoua  toutes  les  entreprises  de  l'ea- 
nemi  juiqu'ï  J'arriiée  des  Français,  commandés  par  1^ 
Feuillade,  qui  luiaidèreot  k  remporter,  le  10  août  ies4,  la 
mémorable  ticloire  du  Saiat-Golliard.  C'est  daui  cette  lia- 
taille  que  l'aveugle  iuipétuosilé  des  Turci  c4da  pour  U 
première  lois  ï  la  tactique  européeooe.  AlB[>aii,il  Cul  nom- 
mé président  du  conseil  aulique  et  plus  tard  appelé  i  la  di- 
rection de  l'artillerie. 

Quand  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France  el  la 
Hullande,  guerre è  laquelle  l'eittpereur  et  les  États  de  l'Em- 
pire durent  prendre  part  comme  alliés  des  Hollandais,  Monte- 
cuccoli  jirit  eu  1671  lecammandementen  cliefdei'iumée im- 
périale. 11  s'empara  de  Bonn,  déjoua louleslesmaDo-uiresde 
Tarenne,et  opéra  i«  jonction  avec  le  prince  d'Orange  ;  re- 
■ulUt  [|ui  arrêta  la  marclie  ticio rieuse  de  Louis  XIV.  L'an- 
née suivante,  il  es^t  vrai,  l'euipeieur  lui  Ola  son  coiuinande- 
meut  pour  le  conlier  à  l'ilecleur  de  Brandebourg ^  mais 
Léopold  a)*at  Uentùl  compris  que  Montecuccoli  était  le 
Mol  capitaine  que  l'on  pûl  dïgncineal  opposer  àTurenoe, 
loi  rendit  le  cummandétneiit  en  I67& ,  et  lui  donna  l'ordre 
de  se  porter  sur  le  Rhin. 

Le*  deux  générant  s'observèrent  pendant  quatre  mois, 
qui  Turant  employés  de  part  et  d'autre  aux  manoeuvres  les 
plus  liabiies  et  le  plus  ugement  combinées.  L'tUjrupe  at- 
tentive atlendait  avec  anxiété  l'issue  de  celte  lutte;  leadeui 
aruées ,  épuisées  par  les  marclies ,  manquant  de  vivres  et 
de  lourrage,  allaient  enrin  s'engager  :  toutes  deux  se  pro- 
melUieal  d'avance  la  victoire ,  lorsque  Turanna  Tut  tué  d'un 
coup  de  cannn,  devant  Sâlzlucb,en  allant  reconnaître 
l'emplacement  d'une  batterie  qu'il  voulait  établit  (17 
juillet).  Dans  SOD  rapport  1  l'empereur,  Hontecoccali  s'ex- 
primait au  sujet  de  celle  mort  dans  des  termes  qui  Tant 
boaneur  b  l'élévation  de  ses  sentiments. 

La  perte  de  Turenne  obligea  l'armée  tranfaise  à  repasser 
le  Bliin.  Montecuccoli  proUtanl  babilimenl  de  celte  cir- 
constance, battit  les  Français  dans  quelques  attaques  d'à  vaut- 
postes;  et  il  allait  s'emparer  de  [tlusieurs  places  importantes 
de  l'Alsace ,  lorsque  Coodé  vini  arrêter  sa  [iiarcbe  et  le  re- 
pousser sur  la  rive  droite  du  fleut  e.  •  Cette  campugne ,  dit 
Fulard,  fut  le  ctief-d'icuvre  de  Turenne  elde  Hootecuccolii 
il  n'j  en  a  point  de  si  belle  dans  l'anUquild  ;  il  n'j  a  que 
les  eiperts  dans  le  inélicr  qui  puisseut  en  bien  juger.  • 
Elle  fut  la  dernièrede  Montecuccoli.  Le  grand  capitaine, 
alors  ègè  de  soixante-six  ans,allavivrt  àlacour  de  Vienne, 
Ctonblé  d'bonneurs  el  de  gloire.  Ses  années  de  repoi,  el 
partiel] liiremenl  celles  de  sa  vieillesse,  furent  coo^acrtcs 
à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  L'empereur  Léopuld  le 
nomma ,  en  1679 ,  prince  de  l'Empire;  et  A  peu  de  lemps 
de  11  le  roi  de  Daples  lui  conléra  le  titre  de  duc  de  Mel/i- 
Ajanl  accompagné  l'empereur  k  Linli,  par  suite  d'uneépi- 
déinie,  il  Tut  grièvement  blessé  parla  cbule  d'une  poutre,  au 
moment  oii  il  entraili  cberal  dans  le  clilteau  de  celle  ville, et 
mourut  des  suites  de  celte  blessure,  le  16  oclobre  ISSl,  i 
l'igadesoixanta-douie  ans.  Ha  laissé  des  mémoires bistruc- 
lifs  et  rédigés  en  latin,  sur  l'art  de  la  guerre,  sur  la  guerre 
contre  les  Turcs  et  sur  la  campagne  de  1664.  On  a  aussi 
de  lui  quelques  sonnets  en  italien  ;  el  on  assure  qu'il  existe 
encore  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  reilés  uMUuscrila. 

MONTEFIASCONE,  Tille  de  nulle  ceuirale  {pro- 
vince de  Viterbe),  et  siège  d'ëvAdié.  est  bille  de  la  façon 
U  plus  pllloresi|ue.  près  du  lac  de  Bo'seua,  sur  un  marne* 
Ion  isolé.  5b  population  est  de  5,00u  tmes. 

On  désigne,  daiis  le  couiuerce,  aoua  le  nom  d*£<(,  ttt, 
ttl,  l'excellent  vin  muscat  qu'on  recueille  aux  «uvirona; 
elTukl,dit-DO,kqud  propot:  Jean  Fuggtr,  KréUI  al- 


lemand ,  voyageant  en  Italie,  se  laiaaït  précéder  par  un  J*- 
meslique  de  cunliance ,  chargé  de  déguster  avant  nionaêt- 
gneur  les  tins  qu'on  trouvai  en  route  ,et  de  lui  désignet, 
par  le  mol  eti  écrit  sur  cliaque  auberge  bien  pourvue,  le* 
endroits  où  il  convenait  de  faire  ludte.  A  MonleOaacone , 
le  serviteur  înleltigcnl  écrivit  trois  fois  de  suite,  en  signa 
de  triple  recommandation,  le  mot  convenu  :  EH,  al,  at. 
Jean  Fugger ,  curieux  de  vérifier  si  ce  tacunique  mais  élo- 
quent éloge  était  fondé,  s'arrêta  U,  et  y  but  tant,  qn'il  ea 
mourut  sur  place.  On  l'enUrra  dans  l'i^se  de  l'endroit , 
plac^  sous  l'invocation  de  Saint-Flavien  ;  et  son  digne  ser- 
viteur, après  lui  avoir  Tait  élever  un  monument  qui  sub- 
siste encore  de  nus  jours,  y  Ijl  tracer  cette  inscription  i  Bit, 
etI ,  est ,  propter  nimlun  ut  domituu  meut  motluia  ut. 

HOKTEIL  (Aau(s-Ai.Exu), savant liihiorien  français, 
naquit  en  17GU,  dans  le  Rouergue,  d'une  familled'oti^ne  par- 
lementaire. Dès  sa  sortie  du  collège ,  il  enlrrpril  d'écrire  une 
Histoire  dts  Collèges,  qui  ne  lut  januis  terminée,  mais 
dont  on  retrouve  quelques  pages  dans  te  grand  travail  liis- 
torique  qui  fut  l'octupation  de  toutes  vie,  V Histoire  îles 
Français  dtt  divers  fîats ,  publiée  de  1817  à  IRii.  Pen- 
dant les  Iroulles  de  la  révolution ,  Monteil  sacrifia  son  pa- 
trimoine, son  temps  et  ses  soins  ï  recueillir  ctiei  les  ipi- 
clers  les  Iri^rs  paléograpliiques  dont  ils  se  trouvaient  Jé- 
lenleurisans  le  savoir,  pour  pouvoir,  k  l'aide  de  ce*  ma- 
tériaux, reconstruire  l'iilsloire  de  la  vieille  société,  el  laire 
t  r^rd  de  notre  vieille  France  ce  que  Bartliélemj  avait 
fait  pour  la  Grèce  dans  son  Voyage  i Anachartis.  Monteil 
voyagea  pendant  près  de  trente  ans  sans  discontinuer,  pu> 
sanl  à  fureter  dans  les  provisions  de  vieux  papiers  k  U  livra 
la  plus  grande  partie  de  son  temps,  toujours  bien  vu  des 
épiciers ,  que  ses  manières  simples  el  gaies  cbarmaient ,  et 
qui  le  plus  souvent  en  échange  des  dragées  qu'il  donnait 
i  leurs  enraiits,  lui  laissaient  emporter,  sans  mente  en  ré* 
clamer  de  lui  le  payânenl,  les  documenta  les  plus  précieux. 
Dans  SOD  Hiiloire  dei  divers  Êtati ,  ouvrage  auquel  l'A- 
r.adénile  décerna  un  des  prix  delà  fondation  Gobert, 
Monteil  a  su  préler  une  apparence  de  légèreté  k  des  élude* 
de  la  nature  la  plus  ingrate,  et  dans  co  livre  l'érudlUon 
n'rlouirii  pas  l'originalité.  Pauvre  et  modeste,  Monteil  ha- 
bita pendant  vingt  ans  un  grenier  a  Passy  ;  grenier  où  ja- 
mais ,  par  le*  Uivers  les  plus  rigoureux ,  il  n'entra  de  feu 
que  dans  un  de  ces  vases  en  terre  qu'an  appelle  ^uruj- ,  et 
que  le  bonhomme  plaçait  i  cOté  de  lui  |iour  y  réchauffer 
ses  doigts  quand  l'onglée  arrêtait  sa  plume.  Ce  grenier 
mime  devint  du  luxe  pour  Monleili  il  cessa  de  recevoir  de 
l'instilul  le  faible  prii  de  ses  beaux  travaux,  et  il  lui  fallut,, 
pour  se  faire  une  dernière  ressource ,  vendre  ses  cliers  Itou- 
quins,  qui  n 'encombre ieni  pas  moins  de  trois  pièces.  Il  se 
retira  alors  i  Cet;,  pclit  village  situé  entre  Blelun  et  Fon- 
tainebleau, près  de  deux  neveux,  qui  cliaque  jour  tecueil- 
laienl  sa  dictée,  qui  l'accompagnaienldansses  courts  voyages, 
el  lui  rippeialenl,  chose  souvent  nécessaire, quêtes  lieurea 
des  repas  el  du  sommeil  avaient  sonné.  Cest  là  qu'il  s'est 
éleinl,  dans  les  premiers  jours  de  mars  IBM. 

MOiVTÉLIMAR,  cheflieu  d'arrondîssemenl  dans  le 
département  de  la  Dréme,  sur  teJabron  et  le  Roubion, 
1  44  kiloiu.  snd-ouesl  de  Valeue* ,  avec  il.lliliabilants 
(fB7I),  un  collige,  une  bibllollièque  publique  de  3.000 
volumes, des  moolinerli  s  et  filatures  de  sole,  des  fabrique* 
de  Tannerie,  de  vermicelle,  d«s  dislitlerles,  drs  coiilîii^ries 
produisant  surtout  un  noagal  renommé,,  des  tanneries,  des 
conoiries ,  des  chapelleries ,  une  faiiricatioa  de  maror[uins 
es'imés,  dva  pépinières,  un  commerce  de  grains,  fruits, 
cire,  miel,  bnile,  IrvfTes,  soles  gt^e*,  ouvrées  et  en 
tramei,  bois  de  consiruclion.  Cesl  née  alilion  da  chemin 
de  fa  de  Lyi»  k  U  Hédllenanée.  U  ailoalion  da  Monté- 
Jimar  est  des  plus  agréables,  sut  le  penchant  d'une  celline 
chargée  de  vignobles,  qui  donnent  nn  bon  vin  ronge  d'or- 
dinaire, et  environnée  de  rli  hes  prairies,  de  riants  coteaux, 
et  de  boMgnela,  oii  le*  oranger*  et  let  oliviers  croissent  ea 
phina  leiTt.  Ses  mes  sont  bien  petoée*  al  renf«uent  tut 
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grand   nombre  de  fort  joHes  maisons.  Un  boulevard  inté- 
riear  et  extérieur  Tait  tout  le  tour  de  la  ville. 

Cette  Tille ,  qui  dépendait  des  Segalauni  avant  rinvasion 
romaine,  est  désignée  dans  les  itinéraires  romains  sous  le 
nom  ô^Àcunum.  C'était  autrefois  nne  place  extrêmement  for- 
tifiée, et  qui  est  encore  entourée  dans  toute  sa  circonférence 
d'une  enceinte  d'épaisses  murailles  garnies  de  tours  et  do- 
minée par  l'ancienne  citadelle,  d'une  construction  impo- 
sante. Au  onzième  siècle  elle  portait  le  nom  de  Monteil, 
qu'elle  changea,  en  1 198,  contre  celui  àe  Monteil-Adhémar^ 
du  nom  d'un  seigneur  qui  en  affranchit  les  habitants.  Clé- 
ment VII  en  acquit  la  souveraineté  en  1383;  mais  elle  fiit 
réunie  à  la  couronne  de  France  en  1446.  Ce|)endant,  la  su- 
zeraineté limitée  en  fut  donnée  successivement  aux  Bor- 
gia ,  à  Diane  de  Poitiers  et  aux  princes  de  Monaco  avec  le 
duché  deValentinois,  dont  elle  était  une  des  villes  prin- 
cipales. Elle  fut  prise  en  1567  par  les  huguenots;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  être  reprise  par  les  catholiques,  sous  les  ordres 
de  Bertrand  de  Simiane,  seigneur  de  Gardes.  Elle  fut 
aussi  plus  tard  assiégée  par  l'amiral  Coligny  ;  mais  elle  op- 
posa à  ses  efforts  la  résistance  la  plus  opiniÂtre. 

MONTEMAYOE  (Jorcede),  célèbre  poëte  portu- 
gais, né  vers  1520,  à  Monlemayor  ou  Montemor,  dont  il 
prit  le  nom,  reçut  une  éducation  très-négligée,  et  entra  de 
bonne  heure  au  service ,  quoique  ses  goûts  l'entraînassent 
vers  la  musique  et  la  poésie.  Plus  tard ,  U  se  rendit  tn  Cas- 
tille  ,  et,  faute  d'autres  ressources ,  s'engagea  comme  chan- 
teur dans  la  chapelle  royale.  Il  accompagna  Philippe  II 
dans  ses  Toyages  en  Allemagne ,  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas',  et  la  remarquable  facilité  avec  laquelle  il  apprenait 
les  langues  étrangères  suppléa  à  ce  que  son  éducation  pre- 
mière avait  eu  de  défectueux.  Plus  tard,  la  reine  Catherine, 
épouse  de  Jean  III  de  Portugal ,  et  sœur  de  l'empereur 
Charies-Quint ,  l'appela  à  sa  cour.  Il   mourut  vers  1562. 
C'est  lui  qui ,  dans  le  célèbre  roman  intitulé  Diana  (  der- 
nière édition,  Madrid ,  1802),  quMI  laissa  inachevé,  créa 
le  roman  pastoral  des  Espagnols.  De  toutes  les  continuations 
qu'on  en  a  essayées,  celle  de  G 1 1  P  o  1  o  est  la  meilleure.  On 
a  aussi  de  lui  des  poésies ,  sous  le  titre  de  Candonero. 
MOXTEMOLIN.  ville  d'Espagne,  dans  la  province  de 
Badajo7,  avec  3,000  habitants  et  un  cb&teau-fort.  Le  fils 
aîné  de  don  Carlos,  mort  le  13  janvier  1861,  forcé  de  gar- 
der Vincogniio  par  des  circonstances  majeures,  avait  pris 
le  titre  de  comie  de  MontemoUn,  Son  père,  par  un  acte 
d'abdication  formelle,  lui  ayant  cédé  son  droit  à  la  cou- 
ronne, en  i8'i4,  les  partisans  de  la  royauté  légitime  d'Es- 
pagne furent  désignés  pendant  quelque  temps  sous  le  uoro 
Ce  montefnolinistes. 

MONTENDRE  (Combat  de).  Au  commencement  de 
1402,  Jean  de  Herpedenne,  sdgneur  de  Belleville  et  de 
Montagu ,  en  Poitou  ,  sénéchal  de  Saintonge ,  fit  savoir  à 
la  cour  du  roi,  à  Paris,  que  sept  chevaliers  d'Angleterre, 

.  ayant  le  désir  de  Tairo  armes  pour  l'amour  de  leurs  dames , 
portaient  défi  aux  chevaliers  de  France.  Les  Anglais  trou- 
vèrent bientôt  des  adversaires  :  sept  chevaliers ,  apparte- 
nant tous  à  la  maison  de  Louis  duc  d'Oriéans,  alors  ré- 
gent du  royaume ,  obtinrent  la  permission  de  répondre  à  ce 
défi.  Un  héraut  (ai  charge  de  faire  savoir  aux  Anglais  que 
Montendre,  près  Bordeaux,  serait  le  lieu  du  combat;  que 
ce  combat  serait  à  outrance ,  mais  que  le  vaincu  pourrait 
racheter  sa  vie,  en  donnant  un  diamant  pour  toute  rançon. 
Les  chevaliers  anglais  étaient  le  sdgnenr  de  Scales,  Aymont 
Cloiet ,  Jean  Fleury ,  Thomas  Trays ,  Robert  de  Scales , 
Jean  Héron  et  Richard  Witevale  ;  les  chevaliers  français  : 
Barbaz an, Guillaume  Bataille,  du  Cliastel,  de  la  Cham« 
]»igDe,  Ivon  de  Carouls  et  Archambaut  de  Villars.  Ces 
derniers  furefit  les  vainqueurs.  Christine  de  Pisan  composa 
plusieurs  ballades  en  leur  tionneur.  Jean  Juvénal  des  Ursins 

Ja  le  moine  de  Sidnt-Denys  nous  ont  conservé,  dans  leurs 
cfaroniques,  tous  les  détails  da  cette  Auneuse  rencontre'. 

Leroux  de  Ldicy. 
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tagne  noire),  chez  les  Turcs  A'ara-Zïa^/i,  chez  les  Albanais 
Mal-Iris  ou  Mal-Esija,  chez  les  indigènes  friaves  Zrna- 
gora  ou  Tschemagora.  C'est  le  nom  d'un  district  de  Tur- 
quie, indépendant  depuis  longtemps,  qui  constitue  de  nos 
jours  une  principauté  particulière,  placée  sous  la  protection 
de  la  Russie,  et  qui,  située  entre  l'extrémité  méridionale  de 
la  Dalmatie  aulricliiennne  à  l'ouest,  l'Herzégovine  au  nord, 
l'extrémité  méridionale  de  la  Bosnie  à  l'est  et  l'Albanie  au 
sud,  comprend  une  contrée  montagneuse  de  6,570  ki'o- 
mètres  carrés,  avec  les  vallées  de  la  Moratscha  supérieure» 
qui  se  jette  dans  le  lacdeScutari,  et  celles  de  ses  affluents.  En* 
tourée  au  nord  (où  le  Dormitor  atteint  2,566  mètres  d'élé- 
vation) et  au  sud  par  d'inaccessibles  chaînes  de  montagnes 
transversales,  à  l'est  par  le  mont  Kom,  dont  le  point  ctilini- 
nant,  le  Koutsch-Kom,  a  2,500  mètres  de  hauteur ,  et  par 
d'autres  ramifications  des  Alpes  Dinarîques,  cette  contrée  con- 
fine à  l'ouest  à  la  mer  Adriatique,  où  elle  présente  une  cOte  à 
pic  et  déchirée  par  de  nombreuses  anfractuosités,  mais  dont 
elle  est  politiquement  séparée  ;  et ,  semblable  à  un  bastion 
élevé  et  d'un  accès  difPicile,  sépare  le  chauve  plateau  des 
montagnes  de  la  Dalmatie  de  la  suite  de  terrasses  dont  ;se 
compose  l'Albanie.  Le  Monténégro  tire  son  nom,  à  ce  qu'on 
prétend ,  de  ses  sombres  forêts  ;  cependant,  les  épaisses 
forêts  ne  sont  pas  précisément  ce  qui  caractérise  ce  pays, 
aujourd'hui  du  moins,  quoiqu'on  y  rencontre,  surtout  au 
sud  et  à  Test,  beaucoup  de  forêts  de  chênes,  de  hêtres,  de 
pins  sauvages,  de  noyers  et  de  sumacs.  Tout  au  contraire, 
les  hantes  cotes  et  les  plateaux  de  la  montagne  calcaire,  déchi- 
rés partout  par  de  sauvages  fondrières  et  couverts  de  blocs 
de  rocher,  présentent  un  aspect  généralement  désolé.  Le 
Monténégro  est  en  outre  pauvrement  arrosé.  La  Morat- 
scha prend  sa  source  à  l'extrémité  septentrionale  du  pays, 
dans  les  flancs  du  Dormitor,  coule  à  travers  la  partie  orien- 
tale ,  entre  ensuite  en  Albanie ,  dépasse  Podgorizza^  et  va 
se  jeter,  à  Zabljak  ou  Schabljak,  dans  le  beau  et  poisson^ 
neux  lac  de  Scutari.  Quelques  myriamètres  avant  son  em- 
bouchure, elle  reçoit  à  droite  la  Seta  ou  Zetta ,  qui  prend 
sa  source  dans  l'Herzégovine ,  disparaît  sous  terre  près  des 
frontières,  puis  coule  de  nouveau  au  sud,  en  séparant  la 
partie  occidentale  de  l'accessible  partie  orientale,  c'est-à-dire 
le  Monténégro  proprement  dit,  de  la  Berda,  et  atteint  à  Spusb 
le  territoire  albanais.  Divers  affluents  de  la  Morastcha  et 
d'autres  cours  d'eau  venant  se  jeter  <ians  le  lac  de  Scutari, 
outre  leur  extrême  richesse  en  truites  et  autres  poissons , 
ont  encore  une  importance  toute  particulière,  à  cause  de  la 
fertilité  des  vallées  qu'ils  arrosent. 

En  raison  de  la  nature  de  son  sol,  le  Monténégro  n'est  fer- 
tile que  dans  ses  vallées,  qui,  comme  celles  de  la  Moratscha 
etde  la  Seta,  sont  à  bien  dire,  avec  la  contrée  riveraine  du  lac 
de  Scutari,  les  greniers  de  ce  pays.  L'agriculture,  qui  pour- 
tant est  encore  fort  arriérée ,  la  culture  de  la  vigne  et  la 
pêche  dans  le  lac  de  Scutari  sont  les  principales  ressources 
de  la  population,  qui  cultive  le  mais,  le  seigle ,  l'orge  et  l'a- 
voine ,  les  pommes  de  terre ,  beaucoup  de  tabac ,  diverses 
espèces  de  choux,  beaucoup  d'oignons  et  d'aulx,  et  qui  récolte 
aussi  un  peu  de  firuits ,  de  même  que  des  olives  et  des  figues^ 
et  élève  des  mulets ,  des  moutons ,  des  chèvres ,  des  porcs, 
mais  peu  de  gros  bétail.  La  chasse  donne  beaucoup  de  gi- 
bier. Le  défaut  de  sentiers  tracés  dans  les  montagnes ,  de 
routes  de  terre  et  de  voies  fluviales  de  communication  est 
un  obstacle  aux  progrès  du  commerce.  Les  produits  mon- 
ténégrins qu'on  Toit  exposés  en  rente  dans  les  bazars  du 
pays,  de  même  qu'à  Cattaro ,  sont  les  peanx ,  la  laine ,  le 
gibier ,  les  poissons  salés  et  fumés ,  la  viande  de  chevreau 
et  d'agneau  desséchée,  la  viande  de  porc,  la  poix,  etc. 

Le  Monténégro  est  moins  célèbre  par  U  nature  monta- 
gneuse de  son  sol ,  quelque  intéressante  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs ,  que  par  ses  habitants,  les  Tsehemagor%es  ou  Mon- 
ténégrins ,  de  même  que  par  l'éUt  politique  et  social  dans 
lequel  ils  vivent.  If  on  compris  les  émigrés,  qui  sent  allés 
s'établir  soit  en  Bosnie,  soit  dans  la  Dahnatie  autrichienne, 
leur  nombre  total  s'étevalt»  dans  l'année  1864,  à  196,238 
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âmes.  Ils  appartiennent  à  la  grande  famille  des  peuples  i 
slaves ,  professent  la  religion  grecque  et  reconnaissent  Tem-  j 
pereur  de  Russie  pour  chef  spirituel.  C'est  une  belle  et  ri-  > 
goureuse  race ,  aux  traits  nobles  et  fiers ,  mais  quelque  peu 
sauvage ,  preste  dans  tous  ses  mouvements  et  endurcie  à 
toutes  les  fatigues.  Ils  forment  une  des  plus  remarquables 
^pulations  de  r£urope,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  leurs 
mœurs,  demeurées  encore  presque  à  l'état  de  nature,  et  de 
leur  .état  social,  que  par  leurs  destinées  et  leurs  incessantes 
luttes.  Plutôt  pasteur  nomade  et  chasseur  aventureux  qu'a- 
griculteur casanier ,  le  Monténégrin  a  conservé  toute  l'o- 
riginalité primitive  de  son  type.  Non  moins  féroce  qu'i- 
rascible, rusé,  fallacieux,  vindicatif  à  l'excès,  sachant  se 
siifQre  à  lui-niéme,  naturellement  querelleur  et  belliqueux, 
il  est  doué  en  même  temps  de  la  plus  généreuse  bravoure 
et  aime  sa  liberté  par»dessus  tout.  11  pousse  la  frugalité  jus- 
qu'à ses  dernières  limites  ;  et  ses  mœurs  sont  simples  et 
pures,  quoique  rudes.  Chez  lui  l'esprit  de  famille  et  de  tribu 
a  conservé  toute  sa  force  première,  comme  le  prouvent 
d'une  part  la  vie  patriarcale  que  mène  cliaque  famille 
groupée  dans  son  antique  propriété  héréditaire,  et  de  l'autre 
l'esprit  de  vengeance  et  les  mortelles  inimitiés  qui  régnent 
de  tribu  à  tribu.  Ce  caractère  national  et  une  population 
beaucoup  trop  considérable ,  eu  égard  aux  ressources  si  exi- 
guës du  sol  et  au  défaut  de  toute  industrie,  font  des  Montent 
grins  une  nation  aventurière,  pouvant  facilement  devenir 
une  nation  d'mdomptables  soldats,  pour  peu  que  des  intérêts 
politiques  ou  religieux  se  trouvent  en  jeu. 

La  constitution  du  pays  est  un  bizarre  mélange  d'insti- 
tations  sacerdotales  et  patriarcales  et  d'institutions  démo- 
cratiques et  républicaines.  A  la  tète  du  gouvernement  est 
placé,  comme  chef  de  l'Ëtat,  un  prince-évèqne ,  portant  le 
titre  de  wladika,  et  cumulant  la  dignité  de  wladika,  ou 
chef  primitif,  avec  celle  d'archevêque.  11  est  tout  à  la  fois 
grand-prêtre,  juge,  législateur,  administrateur  et  chef  mi- 
Staire.  Mais  la  considération  dont  il  jouit  dans  le  peuple 
tient  encore  plus  à  sa  dignité  spirituelle,  de  même  qu'à  ses 
qualités  personnelles.  Ces  fonctions  se  conféraient  autrefois 
k  l'élection;  depuis  1658  elles  sont  héréditaires  dans  la  mai- 
son Petrowitsch  de  Njegosch  ;  toutefois,  le  mariage  n'étant 
pas  permis  au  prince-évêque,  elles  le  sont  de  telle  sorte 
qu'elles  passent  de  l'oncle  au  neveu.  Depuis  une  vingtaine 
d'années  un  conseil  ou  sénat  de  douze  membres,  élus  par  les 
familles  les  plus  importantes  du  pays,  est  adjoint  au  prince- 
évêque.  Il  a  pour  mission  de  mettre  plus  d'ordre  dans  les 
détails  de  l'administration  et  dans  l'exécution  des  lois  et, 
à  ce  qu'il  parait ,  de  délibérer  sur  les  projets  do  loi  qui 
doivent  être  soumis  à  l'assemblée  du  peuple.  Après  le  wla- 
dika  vient  dans  les  affaires  spirituelles  l'archimandrite  du 
couvent  d'Oslrok.  Les  districts  ou  nahias  du  pays  sont 
administrés  par  un  $irdar  {duc)  et  un  woïwode  ou  lieute- 
nant ;  les  communes  séparées  ou  pUménas  dont  se  com- 
posent les  districts,  par  un  knjxs  ou  knees  (comte)  et  un 
bairaktar,  ou  porte-étendard  (gof\falionere).  Ces  cliarges 
aussi  sont  héréditaires  et  réservées  à  certaines  familles  ;  les 
antres  fonctionnaires  (  un  secrétahre  d'État,  un  chancelier 
et  les  dix  capUaines  ou  préteurs,  qui  fonctionnent  cooime  ju- 
ges provinciaux  des  quarante  communes)  sont,  au  contraire, 
élus  par  le  peuple,  de  même  que  les  autorités  administra- 
tives de  cliaque  village.  En  outre,  30  hommes  appartenant 
aux  plus  nobles  familles  (perienilzi)  remplissent  les  fonc- 
tions de  gardes  d'honneur  auprès  du  wladika,  et  800  gardes 
nationaux  veillent  à  la  sûrete  publique  dans  les  districts. 
En  .regard  de  cette  machine  gouvernementale  et  admlnls- 
tiatlTe  existe  la  commune  ou  rassemblée  du  peuple,  com- 
posée de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Cette  assemblée  a  mission  de  délibérer  sur  toutes  les  af- 
ftires  d'intérêt  général;  et  quoique  l'opinion  personnelle  du 
#ladika  exerce  un  grand  poids,  le  peuple  a  de  temps  im- 
mémorial conservé  le  droit  de  donner  librement  son  avis 
sur  toutes  choses.  Les  assemblées  du  peuple  ont  lieu  à  des 
époques  ûim,  daw  un  endroit  s^élevant  en  ampkiitbéâtra 


et  ombragé  par  des  peupliers,  aux  approches  de  Zettinje^ 
chef-lieu  du  pays.  Faute  d'une  délimitation  bien  précise  des 
pouvoirs,  la  puissance  judiciaire  et  l'autorité  administrative 
sont  confondues  comme  au  temps  des  patriarches;  mais 
elles  ne  sauraient  être  exercées  d'une  façon  arbitraire ,  car 
s'il  n'existe  presque  point  de  lois  écrites ,  le  pouvoir  de  la 
tradition  et  des  usages  n'en  est  que  plus  grand.  Faute 
aussi  d'un  système  quelconque  de  police,  tes  passions  pri- 
vées ont  toute  liberté  de  se  satisfaire;  et  il  en  résuite  bean- 
eoup  de  désordres  et  d*insécurite  dans  le  pays. 

Le  Monténégro  proprement  dit  est  divisé  en  quatre  dis- 
tricte  ou  nahias f  et  la  Berdaen  quatre  dbtrictsde  montagnes 
ou  berdas.  Les  naliiassont  :  Katunska,  comprenant  9  com- 
munes, ZrnUschka  7,  l^eUchka  63 ,  Ijeschanska  ;  les 
berdas  :  Bjelopawli(ji  comprenant  4  communes,  Piperi  3, 
Moratschka  4,  KutscM  ou  Kutska  4*  Cette  dernière  berda 
est  située  à  l'extrémité  orientaledu  pays,  entre  la  Moratscha 
et  le  mont  Kom  ;  elle  a  à  l'ouest  Piperi.  La  population  est 
répartie  entre  environ  300  villages  et  une  foule  de  hameaux. 
Il  n'y  a  point  de  ville  dans  le  Monténégro  ;  car  Zettinje  ou 
CeUigne,  cheMieu  du  pays,  dans  la  nahia  de  ICatunska , 
n'est  qu'un  petit  bourg  tr^-simple,  où,  à  part  le  couvent  et 
le  palais  du  wladika,  on  ne  compte  guère  qu'une  vingtaine 
de  maisons  bien  construites.  Cest  d'ailleurs  le  seul  point 
fortifié  qu'il  y  ait  dans  toute  la  contrée  ;  tons  les  autres 
villages,  dont  les  plus  beaux  et  les  plus  peuplés  (le  plus  grand 
compte  1,200  habitants)  sont  situés  du  côté  de  Cattaro^ 
et  les  plus  pauvres  dans  la  Berga,  ne  sont  pas  murés , 
et  ne  se  trouvent  même  pas  situés  sur  des  hauteurs. 
Des  hommes  de  cœur,  voilà  aux  yeux  des  Monténégrins 
les  meilleures  murailles  dont  on  puisse  se  pourvoir.  Or,  le 
Monténégro  en  peut  mettre  15,000  sous  les  armes  et 
même  20,000  en  y  comprenant  quelques  communes  com- 
posées de  Monténégrins ,  mais  ne  faisant  point  partie  da 
Monténégro  proprement  dit ,  d'où  surgissent  de  fréquentes 
causes  de  querelles  avec  les  Turcs.  Au  besoin,  ce  chiffre 
pourrait  être  porté  à  30,000  combattants,  si  on  armait  de 
fusils  les  vieillards  et  les  enfants. 

Au  moyen  âge  le  Montenegro  faisait  partie  du  grand  em- 
pire des  Serbes,  sous  le  nom  de  principauté  de  Zenta 
(Zete  ou  ZetU,  du  nom  du  fleuve ZeU),  dont  le  prince,  ré* 
sidant  dans  son  château  fort  de  Zabljak,  régnait  sur  toute 
la  contrée  plate  qui  s'étend  jusqu'à  la  Moratscha  inférieure 
et  à  la  rive  orientale  du  lac  de  Scutari.  Cette  dépendance 
de  la  Servie  prit  fin  en  1389,  lorsque  le  roi  Lazare  eutéte 
tué,  à  la  bataille  de  Kossowa,  et  que  les  Turcs,  victorieux, 
rendirent  la  Servie  tributaire.  Son  gendre,  Georges  Bolscba, 
se  posa  alors  en  souverain  mdépendant  des  Monténégrins. 
Lui,  de  même  que  son  ûls  Skatimir,  somommé  Tscher' 
noje  ou  le  Noir,  à  cause  de  la  couleur  brun  foncé  de  son 
visage,  donnèrent  à  leurs  maisons  le  nom  de  Tschernoje^ 
wiisch,  et  tous  leurs  descendants  défendirent  courageuse- 
ment leur  indépendance  contre  les  Othomans.  Mais  après 
la  mort  du  héros  albanais  Skanderbeg  (1466),  à  côté 
duquel  le  prince  Etienne,  fils  de  Skatimir,  avait  battu  les 
Turcs  commandés  par  Mourad  à  Kioja  (1450),  lorsque  les 
Slaves,  Serbes  et  Albanais  fixés  autour  de  Zente  eurent  suc- 
cessivement accepte  la  domination  turque,  et  lorsque  la 
principaute  elle-même  se  trouva  menacée,  Iwan,  fils  d'É- 
tienne,  éf  acua  la  forteresse  de  Zabljak  ainsi  que  les  plaines, 
et  cbetixha  de  la  sécurite  dans  le  pays  de  montagnes.  Il  y 
fonda,  en  1485,  le  monastère  de  Zettinje,  comme  siège  da 
sa  domination  et  de  Tévêque  de  Montenegro.  Cest  là  dès 
lors  que  les  braves  princes  de  la  maison  de  Tschernowitsch 
défendirent  leur  tedépendanoe,  sans  se  sonder  autrement 
que  Venise  leur  refusât  les  secours  qu'ils  lui  demandaient, 
non  plus  que  la  Porte  les  considérât  «ooune  des  sujets  du 
pacba  de  Scuteri  et  à  ce  titre  exigd^t  d'eux  un  tribut 

Mais  en  1516  Georges  Tschernowitsch,  à  la  solUdtetloc 
de  sa  femme,  une  Vénitienne  delà  famille Mocenigo,  dont  il 
n'avait  pas  d'enfimts,  abdiqua,  et  alla  s'établir  à  Venise 
après  avoir»  du  consentement  du  peopte^  transmis  te  gouver- 
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neuMnt  i  Tarcbevèque  Gennanos ,  alors  métropolitain  du 
pays.  Telle  fut  Torigme  du  gouTeruemeni  sacerdotal  dans 
le  Monténégro.  Depuis  lors  le  pays  fut  toujours  gouYerné  par 
un  archevêque  et  un  wladika  ou  chef  militaire,  mais  n*ayant 
à  côté  du  premier  qu*une  ombre  de  pouvoir.  Les  deux  di- 
gnités étaient  héréditaires ,  celle  de  wladika  dans  la  famille 
Radonitsch  ;  celle  d*arclieT6que,depuis  1658,  dans  la  maison 
Petrowitsch  de  r^jegosch ,  dont  la  souche ,  rarcheréque 
Danielo  Petrowitsch ,  avait  délivré ,  en  1657 ,  le  pays  tombé 
par  trahison  dans  l'esclavage  des  Turcs.  Cest  en  1830  seu- 
lement que  les  deux  dignités  furent  pour  la  première  fois 
réunies  sur  le  même  individu. 

Sous  Danielo  Petrowitsch  et  ses  successeurs,  les  Monté- 
négrins ou  Tschernagorzes  ont  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  con* 
server  leur  indépendance,  en  dépit  de  toutes  les  attaques 
dont  elle  a  été  fobjet.  Seulement,  en  1688,  une  partie  d'en- 
tre eux  se  placèrent  sous  la  protection  autrichienne  et  habi- 
tent la  côte,  maintenant  autrichienne,  de  Cattaro.  Après 
de  nombreuses  querelles  intestines,  Monténégro,  qui  depuis 
longtemps  avait  jeté  les  yeux  sur  la  Russie,  avec  qui  il  avait  de 
commun  l'origine  et  la  religion,  et  de  qui  d'ailleurs  il  atten- 
dait plus  de  secours  que  de  la  catholique  Venise ,  se  plaça 
sous  la  protection  du  puissant  chef  de  son  Église,  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Pierre  le  Grand  accueillit  avec  empres- 
sement cette  demande  ;  et  depuis  lors  le  droit  de  protec- 
tion sur  les  Monténégrins  et  celui  de  consacrer  leur  prince- 
évêque  sont  restés  au  nombre  des  prérogatives  de  l'auto- 
crate du  Nord.  Depuis  lors  aussi  la  Russie  a  toujours  tout 
fait  pour  se  rattacher  de  plus  en  plus  ces  braves  monta- 
gnards. Le  grand-vizir  Duman  Kœprili  ayant  commis  les 
plus  horribles  dévastations  sur  le  territoire  des  Monténé- 
grins, Pierre  le  Grand  leur  envoya  de  riches  présents  pour 
contribuer  à  la  reconstruction  de  leurs  villages  et  de  leurs 
églises.  En  1718,  par  la  paix  de  Passarowitz,  Venise  céda 
à  la  Porte  leMontenegro,  qui  ne  lui  avait  jamais  appartenu  ;  et 
eet  acte  de  cession  fut  un  des  motifs  mis  dès  lors  en  avant 
par  la  Porte  pour   prétendre  à  la  souveraineté  du  Mon- 
ténégro. Mais  cette  circonstance  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  Jeter  de  plus  en  plus  ce  pays  dans  les  bras  de  la  Russie. 
De  nombreux  bienfaits,  tels  qu'en  surent  habilement  ré- 
pandre parmi  ces  montagnards  Elisabeth,  Catherine  II  et 
Paul ,  leur  inspirèrent  un  tel  respect  pour  la  personne  de 
Temperenr,  qu'en  1767  un  aventurier  dalmate,  Schipan^ 
Maie,  c'est-à-dire  le  Petit-Étienne ,  put  oser  se  présenter 
aux  Monténégrins  comme  l'empereur  Pierre  III,  dont  l'assas- 
sinat n'aurait  été  que  simulé,  et  exercer  parmi  eux  pendant 
quatre  ans  une  espèce  de  domination ,  jusqu'au  moment  où 
il  trouva  la  mort  dans  une  révolte.  Cependant  les  Monténé- 
grins ,  en  dépit  des  services  essentiels  qu'ils  rendirent  aux 
Autrichiens  et  aux  Russes  coalisés,  dans  leurs  guerres  contre 
la  Porte  de  1768  et  (  sous  le  règne  du  brave  Pierre  Petro- 
wistch  r%  qui  dura  de  1777  à  1830)  de  1787  à  1791, 
furent  en  quelque  sorte  sacrifiés  lors  de  la  paix  conclue  en 
1791  à  Sistowa,  et  abandonnés  aux  vengeances  des  Turcs. 
En  1796  ceux-ci,  commandés  par  le  pacha  de  Scutari , 
entreprirent  contre  les  Monténégrins  une  espèce  de  guerre 
d'extermination  ;  mais  Us  y  perdirent,  outre  30,000  hommes, 
leur  chef  et  un  riche  camp.  Cet  abandon  avait  si  peu  re- 
.froidi  les  Monténégrins  à  l'égard  de  la  Russie  qu'à  partir 
de  1803  ils  la  secondèrent  encore  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique dans  ses  luttes  en  Dalmatie  contre  les  Français  aux 
ordres  de  Marmont  et  de  Lauriston. 

Tout  récemment  cette  influence  de  la  Russie  a  été  prin- 
cipalement favorisée  par  les  traitements  barbares  que  les 
Tiircs  firent  essuyer  aux  dirétiens  de  la  Bosnie ,  de  même 
qae  par  les  sentiments  et  les  tendances  panslavistes  du  feu 
prince  Pierre  Petrowitsch  II  (  1830-18&I  ) ,  le  premier  qui 
réunit  dans  sa  personne  les  dignités  de  wladika  et  d'ar- 
ehevéque.  Ce  noble  et  généreux  prince ,  qui  avait  été  élevé 
à  Saint-Pétersbourg ,  s'efforça  de  civiliser  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ses  compatriotes  ;  et  il  y  réussit  à  beaucoup  d'é- 
fardf.  Il  établit  le  sénat  et  une  cour  de  justice  composée 


de  150  membres,  s'attacha  plus  particulièrement  à  com- 
battre et  à  réformer  les  habitudes  vindicatives  du  peuple  et 
à  introduire  une  jurisprudence  fixe.  Il  réussit  même  à  faire 
publier  un  almanach  officiel  et  un  journal  mensuel. 

De  1830  à  1840,  par  suite  de  quelques  actes  de  brigandage, 
d'assez  fréquents  démêlés  éclatèrent  entre  les  Monté- 
négrins et  les  autorités  autrichiennes  ;  mais  toujours  la  mé- 
diation russe  les  termina  amiablement.  Les  conflits  avec  les 
Turcs  eurent  un  caractère  plus  grave. 

En  1836  le  cercle  albanais  de  Kutska,  à  l'est  de  la  Mo- 
ratscha,  s'était  placé  sous  la  souveraineté  du  wladika; 
puis  en  1843  11  s'était  replacé  sous  l'autorité  turque,  soi- 
disant  parce  qu'on  l'écrasait  d'impôts>,  mais  peut-être  bien 
à  cause  de  la  diversité  de  religion  (  les  habitants  du  cercle 
de  Kutska  sont  catholiques  romains).  Depuis  lors  la  popu- 
lation de  ce  cercle  était  en  hostilité  déclarée  avec  le  wla- 
dika, et  Osman,  pacha  de  Scutari,  profita  de  cette  circons- 
tance pour  s'emparer  des  lies  Wranija  et  Lessendra,  situées 
dans  le  lac  de  Scutari ,  afin  d'enlever  presque  complètement 
aux  pauvres  montagnards  les  ressources  de  pèche  qui  leur 
sont  indispensables.  Quand,  en  1846,  le  wladika  entreprit 
nn  voyage  dans  diverses  cours  étrangères ,  les  Turcs  réus- 
sirent à  soulever  contre  leur  prince  les  habitants  du  cercle 
de  Piperi,  en  proie  aux  horreurs  de  la  famine.  Ces  conflits 
et  des  accusations  réciproques  de  provocation  à  la  révolte 
amenèrent  de  la  part  des  Monténégrins,  sur  le  territoire  des 
frontières,  de  nombreux  actes  de  brigandage,  qui  prirent  en- 
core plus  de  gravité  en  1850;  et  en  juin  1851  les  sanglantes 
collisions  qui  curent  lieu  entre  les  chefs  de  famille  Koprivizza 
et  Merkowitsch  déterminèrent  la  Porte  à  réunir  des  troupes 
sur  les  frontières  de  l'Herzégovine  ;  mesure  qui  provoqua  par 
contre  des  armements  dans  le  Monténégro.  Mais  la  Porte , 
peu  tranquille  sur  la  situation  de  la  Bosnie  et  de  l'Albanie , 
jugea  prudent  d'user  de  condescendance  ;  de  même  que  le 
wladika ,  fatigué  de  toutes  ces  contrariétés ,  chercha  à  s'ar- 
ranger pendant  qu'il  en  était  temps  encore,  de  sorte  que 
pour  cette  fois  la  lutte  put  encore  être  évitée. 

Le  31  octobre  1851  mourut  le  wladika,  qui,  par  suite  de 
ses  essais  de  civilisation,  avait  perdu  une  grande  partie  de 
son  crédit  auprès  des  Monténégrins ,  passionnés  pour  leurs 
vieux  usages.  Aux  termes  de  son  testament,  c'était  son  ne- 
veu Danielo  Petrowitsch  qui  devait  lui  succéder,  et  pendant 
la  minorité  de  ce  jeune  prince  l'administration  du  pays  de 
Tait  être  confiée  à  son  oncle  Pero  Tommaso  Petrowitsch.  Le 
nouveau  wladika  arriva  au  mois  de  décembre  1851  devienne, 
ob  il  ^ avait  fait  ses  études ,  et  en  février  1852  il  par^t 
pour  Saint-Pétersbourg,  à  l'effet  d'y  recevoir  l'investiture 
du  tsar.  Tandis  que  la  Russie  reconnaissait  cette  fois  de  la 
manière  la  plus  positive  le  Monténégro  comme  État  indé- 
pendant, la  Porte  essayait  an  contraire,  et  de  la  manière 
la-  plus  inattendue,  de  faire  valoir  ses  prétendus  droits  de 
suzeraineté  sur  ce  territoire.  Au  mois  de  mai ,  en  dépit 
des  mesures  sévères  prises  par  le  sénat  pour  éviter  toute 
perturbation  de  la  tranquillité  publique  et  toute  violation  de 
frontières,  300  Monténégrins  partis  de  Tschewo  surprenaient 
le  village  turc  de  Vitalizza,  y  commettaient  divers  assassi- 
nats, et  s'en  revenaient  de  cette  expédition  de  brigandage  en 
emmenant  avec  eux  de  nombreux  troupeaux.  D'un  autre 
coté,  des  Turcs  attaquèrent  et  tuèrent  aussi  quelques  Mon- 
tén^rins.  A  la  suite  de  ces  faits,  un  corps  turc  se  réunit 
sur  les  frontières  de  l'Herz^vine ,  et  la  défection  du  cer- 
cle de  Piperi,  qui  prit  parti  pour  les  Turcs,  de  même  que 
l'h-ruption  de  Zabijak  en  Albanie  |>ar  une  bande  de  Mon- 
ténégrins partis  de  Zrnitschka  (  1 1  nov.  1852),  donnèrent  le 
signal  à  une  sanglante  guerre.  L'idée  que  la  Russie  seule 
avait  pu  pousser  à  de  telles  provocations,  et  notamment  à  la 
prise  de  Zabijak ,  et  la  crainte  de  voir  les  Monténégrins  en 
sortant  de  leurs  montagnes  déterminer  la  défection  de  Scu- 
tari et  même  de  Novibazar  et  de  tous  les  rajaa  du  nord-ouesf 
de  l'empire ,  excitèrent  de  profondes  inquiétudes  à  Cous- 
tantinople.  Elles  s'accrurent  encore  quand  on  apprit  que  Da- 
nielo avait  baita  les  troupes  turques  sur  Im  bords  de  la 
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Moratsclia,  à  Spush«  et  à  Podgoriza  (la  principale  affaire 
avait  eu  lieu  le  15 décembre) ,  et  quMi  avait  occupé  le  bout 
de  territoire  turc  qui  pénètre  au  nord-ouest  dans  le  Monte- 
•egro  ;  que  Pero  Fetrowitscli  avait  appelé  10,000  liomnies 
tous  les  armes  et  mis  en  outre  une  (oiîe  garnison  dans  Za- 
bljak.  Déjà  le  25 novembre  (un  jour  avant  la  Termeture  du 
Bospltore  et  la  note  aux  puissances  maritimes)  le  divan  de 
Constantinople,  où  le  vieux  parti  turc  remportait  décidé- 
ment, avait  résolu  d'entreprendre  une  vigoureuse  campa- 
gne contre  les  Monténégrins;  et  au  commencement  de  1853 
56,000  hommes  de  troupes  régulières  et  irrégulières  étaient 
prêts  à  marcher  contre  eux.  Tandis  quMne  flotte  bloquait 
les  câtes  de  l'Albanie,  que  Séliui-Pacha au  sud,  à  la  tète  de 
•  ,000  homuies,  attaquait  la  côte  à  l'ouest  du  lac  de  Scutari, 

Arilivari ,  et  qu^au  nord  Arap-Bey,  parti  de  Grahuwo,  se 
nettait en  marche  sur Zrnitschka,  Omer-Pacha,  chargé 
du  commandement  en  chef,  en  qualité  de  séraskier  et  de 
maréchal  (  mouscher  )  de  Roumélie ,  mettait  à  exécution  le 
plan  de  séparer  la  Berdadu  Monténégro,  en  opérant  sa  jonc- 
tion avec  Reis«Pacha  dans  l'Henégovine.  En  conséquence, 
lUi  et  Osman  de  Scutari,  à  la  tète  de  25  à  30,000  hommes, 
franchirent  la  Seta  à  Podgorizza  et  Spush,  tandis  que 
Reis  Pacha,  parti  de  Mkschïlj,  cherchait  à  forcer  le  passage 
des  sources  et  du  pays  haut  de  ce  fleuve.  Mais  les  Monté- 
négiins,  déterminés  à  soutenir  la  luttejusqu^à  toute  extré- 
mité ,  opposèrent  la  plus  courageuse  résistance  ;  et  quoique 
les  Turcs,  à  la  suite  de  sanglants  combats,  gagnassent  toujours 
du  terrain  >  ils  restèrent  cependant  victorieux  sur  presque 
tout  les  points.  Tous  les  efforts  d'Omer-Pacha,  qui  subit  des 
pertes  considérables,  demeurèrent  infructueux.  La  Porte, 
redoutant  une  intervention  armée  de  la  part  de  la  Russie, 
rappela  son  général  et  reconnut  Tindépendance  du  Monté- 
négro. En  1855,  le  prince  Danielo  fit  accepter  à  rassemblée 
du  peuple  un  nouvel  ordre  de  succession,  d'après  lequel  les 
princes  devaient  être  élus  dans  la  ligne  directe  des  Petro- 
vitcb,  de  mâle  en  mâle.  Nicolas,  fils  de  Danielo,  fut  pro- 
clamé vladika  le  14  août  1860.  Presqu'en  même  tem[>s 
éclata  l'insurrection  de  l'Herzégovine  ;  ses  sujets,  qui  IV 
▼aient  provoqm^e,  la  soutinrent  de  toutes  leurs  forces,  el 
virent  bientôt  les  Turcs  victorieux  se  tourner  contre  eux 
(mai  1862).  Mal^^ré  leur  résistance  acharnée,  ils  cédèrent 
pres(iue  partout  au  nombre,  et  surtout  aux  dispositions 
stratégiques  d'Omer-pacha.  Le  traité  de  Scutari  (31  août 
1862),  leur  imposa  entre  autres  ondilions  l'établissement 
d'une  route  militaire  à  travers  la  montagne,  et  la  construc- 
tion de  petits  forts  occupés  par  les  troupes  ottomanes.  Le 
soulèvement  des  Bouches  du  Cattaro,  en  1860,  faillit  en- 
traîner le  Monténégro  dans  une  action  co.nmune  contre 
r Autriche  et  la  Porte.  Au  reste ,  ce  pays  est  retombé  plus 
que  jamais  sous  l'influence  de  la  Russie,  pour  laquelle  il 
constitue  un  excellent  poste  avancé,  d'où  elle  pourra  re- 
prendre à  un  moment  favorable  l'exécution  de  ses  plans 
secrets  contre  la  Tur(|uie. 

MONTENOTTE,  village  du  Piémont,  dans  les  Apen- 
nins ,  est  célèbre  par  la  déroule  que  Bonaparte  y  fit  essuyer, 
le  12  avril  1796,  aux  Autrichiens  commandés  par  Argenteau. 

[Le  général  Bonaparte  prit  à  Nice,  le  27  mars  1796,  le 
commandement  des  débris  de  l'armée  d'Italie.  Depuis  bientôt 
trois  ans,  le  quartier  général  n'avait  pas  quitté  Nice,  les 
soldats  manquaient  de  tout  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans 
l'ordre  du  jour  qu'il  publia  à  son  arrivée  :  «  Soldats ,  vous 
êtes  nus,  mal  nourris  ;  le  gouvernement  vous  doit  beaucoup, 
U  ne  peut  rien  vous  donner.  Votre  patience ,  le  courage  que 
TOUS  montrez  au  milieu  de  ces  rooliers ,  sont  admirables  ; 
mais  ils  ne  vous  procurent  aucune  gloire ,  aucun  écUt  ne 
rejaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  conduire  dans  les  plus  fer- 
Ifles  plaines  du  monde.  De  riches  provinces ,  de  grandes 
villes,  seront  en  votre  pouvoir  ;  vous  y  trouverez  honneur, 
gloire  et  ricluAses.  Soldats  d'Italie ,  manqueriez- vous  de 
courage  et  de  constance?  »  Le  passage  de  Tordre  défensif  i 
l'ordre  offensif  est  l'une  des  opérations  délicates  de  Part  de 
la  guerre  ;  Napoléon  le  savait  et  combien  de  dangers  s'y 


rattachaient,  pour  des  troupes  mal  organisées,  indiscipli- 
nées! mais  il  savait  aussi  que  ces  dangers  étaient  la  néces- 
sité de  son  avenir  et  du  saint  de  la  république.  Il  ordonna 
la  concentration  de  l'armée  sur  son  extrême  droite.  Les  di- 
visions Sérurier,  Masséna  et  Augereau  prirent  position,  la 
première  à  Garessio ,  pour  observer  le  camp  des  Piémon- 
tais  à  Ceva  ;  la  deuxième  à  Loano ,  la  troisième  à  Finale 
et  à  Savone:  la  division  Lahar|)e  un  peu  plus  en  avant,  poui 
menacer  Gênes ,  ayant  sa  brigade  d'avant-garde  à  Voltri. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  combinée ,  le  comte  de 
Beau  lieu ,  accourut  en  toute  hâte  au  secours  de  Gênes.  Il 
établit  son  quartier  général  à  Novi ,  ordonna  au  général  pié- 
montais  Culli  de  prendre  position  sur  la  Stura  et  leTanaro, 
dirigea  sur  Montenotte  le  centre  de  l'armée  sous  les  ordres 
du  général  d'Argenleau  ,  et  sa  droite  sur  Voltri ,  par  la  Boc- 
chetla,  pour  couvrir  Gènes.  Le  général  Bonaparte  comprit 
de  prime  abord  ce  que  ces  dispositions  du  général  ennemi 
lui  oflVaient  de  chances  favorables,  les  accidents  du  pays 
interceptant  toutes  communications  directes  entre  le  centre 
et  la  gauche  de  l'armée  autrichienne ,  l'armée  Irançaise  pou- 
vant se  réunir  en  peu  d'heures,  et  tomber  en  masse  sur  celui 
de  ces  corps  isolés  qu'il  lui  conviendrait  d'écraser  le  pre- 
mier. Dans  cette  position  le  général  Bonaparte  attendit  vingt- 
quatre  heures  l'initiative  que  ne  pouvait  pas  manquer  de  lui 
donner  le  général  ennemi,  et  dans  la  nuit  du  12  au  13  il 
marcha  avec  les  divisions  Augereau  et  Masséna  pour  enve- 
lopper, en  passant  par  le  col  de  Cadmone  Castellazzo,  le  corps 
de  d'Argenteau ,  que  tenait  en  respect  le  colonel  Rampon , 
qui  depuis  deux  jours  défendait  glorieusement  les  redoutes 
de  Montelegino.  Le  12,  à  U  pointe  du  jour,  les  Autrichiens, 
qui  étaient  campés  à  Montenotte  inférieur,  furent  attaqués 
en  tête  par  la  division  Laliarpe,  et  en  queue  et  en  flanc  par 
la  division  Masséna.  Augereau ,  retardé  dans  sa  marche  par 
le  mauvais  état  des  chemins ,  ne  prit  point  part  au  combat. 
La  déroute  de  l'ennemi  fut  complète  ;  2,000  prisonniers, 
4  drapeaux ,  5  pièces  de  canon,  restèrent  au  pouvoir  des 
Français.  G''  Mo^THOLON.l 

MOIVTK-PULCIANO,  vUle  d'Italie  (province  de 
Sienne),  à  80  kilomètres  sud-est  de  Florence,  dans  la  vallée 
de  Chiana,  siège  d'évéchë,  avec  un  séminaire,  un  collège, 
une  cathédrale,  divers  grands  édifices,  et  3,200  habitants, 
est  surtout  célèbre  à  cause  des?s  vins,  qui  sont  au  nombre 
des  meilleurs  qu'on  récolle  en  Italie.  On  trouve  des  eaux 
thermales  à  Chianciano,  village  voisin. 

MO.XTËRI^AU  ou  MONTEREAU-FAUT- YONNE, 
chef-lieu  de  canton  ,  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  à  23  kilom.  e^t  de  Fontainebleau,  au  confluent 
de  l'Yonne  et  de  la  Seine,  avec  6,714  habitants  (1872),  un 
tribunal  de  commerce,  une  chambre  consultative  des  arts 
et  manufactures,  des  carrières  d'excellente  argile  à  faïence, 
une  importante  manufacture  de  faïence ,  dite  fut-nce  de 
Montereau,  de  nombreuses  tuileries,  des  fabriques  de  po- 
terie de  terre  et  de  grès,  de  pipes ,  de  ciment  romain ,  de 
carreaux  en  mosaïque,  une  fabrique  de  bas,  des  tanneries, 
des  ateliers  de  construction  de  machines  agric4)les ,  un 
commerce  très-actif  et  un  fort  marché  aux  grains  pour 
l'approvisionnement  de  la  capitale.  C'est  une  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon ,  el  de  Montereau  à  Troyes, 
avec  embranchement  sur  Provms.  On  y  voit  un  beau  pont 
sur  le  confluent  des  deux  rivières,  et  un  autre  sur  l'Yonne, 
où  fut  assassiné  Jean  sans  Peu  r,  dont  on  montre  l'épée 
suspendue  à  la  voûte  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame. 
Là  ville  est  généralement  bien  bAtie  et  dominée  par  une 
montagne  rapide,  sur  laquelle  s'élève  le  cli&teau  de  Surville. 

Montereau  doft  sa  fondation  à  un  château  fort  construit 
au  commencement  du  onzième  siècle  par  un  comte  de  Sens, 
illustre  brigand  de  ces  temps  féodaux.  Prise  en  1420  par  le 
duc  de  Bourgogne,  reprise  et  Uvrée  au  pillage  par  Charles  Vit, 
en  1438,  cette  ville  fut  deux  fois  saccagée  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue,  et  tomba  en  18 1 4  au  pouvoir  des  armées  coalisées, 
qui  en  furent  cliassées  par  Napoléon,  après  une  bataille 
fuémorable  livrée  sous  ses  murs. 
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Inrormé  de  la  mésaventure  éprouvée  par  s«m  avant-garde 
la  veille  à  Mormant  et  à  Vaijouan ,  le  prince  de  Schwartzen- 
bcrg  replia  promptement  son  armée  derrière  la  Seine,  gar- 
dant toutefois  les  trois  passages  de  Nogent,  Bray  et  Mon- 
tereaii.  Montereau  aurait  été  pris  dès  la  veille  sans  la  lenteur 
de  Victor.  Napoléon,  irrité,  lui  ôte  le  commandement  en 
chef  sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  donne  au  général  Gé- 
rard. L'action  avait  été  entamée  par  le  général  Château , 
jeune  officier  plein  de  feu  et  d'intelligence;  il  allait  forcer 
le  passage  de  la  Seine,  quand  il  fut  frappé  mortellement 
d'une  balle.  Les  divisions  Pajol  et  Duhesme,  soutenues  par 
une  faible  brigade  de  cavalerie  légère,  commandée  par  le  gé- 
néral Delort,  réussirent  pourtant  à  se  maintenir  jusqu'à 
une  heure  de  l'après-midi,  où  Gérard  arriva  avec  son  corps 
de  réserve.  Aussitôt  il  fait  avancer  quarante  pièces  de  canon 
attachées  à  son  infanterie,  et  maîtrise  le  feu  de  Tennemi.  A 
deux  heures  une  attaque  combinée  et  générale  de  l'armée 
emporta  la  position  formidable  des  alliés.  Les  Wurtember- 
geois  sont  rejetés  de  l'autre  coté  de  la  Seine  et  de  l'Yonne, 
aans  avoir  eu  le  temps  de  faire  sauter  les  ponts.  LVnnemi 
eut  3,000  hommes  tués  et  blessés,  et  3,000  prisonniers 

Dans  la  guerre  de  1870,  les  Prussiens  se  montèrent  le  15 
septembre  à  Montereau ,  où  eut  lieu  un  petit  engage- 
ment. 

MOIVTEREY,  chef-lieu  de  PÉtat  du  Nouveau-Léon 
(Mexique),  sur  un  bras  du  Tigre,  avec  18,000  habitants, 
fut  fondé  en  1599,  érigé  en  évéché  en  1777,  et  pris  le  24 
décembre  1846  par  le  général  américain  Taylor,  à  la  suite 
d^une  capitulation  consentie  par  le  général  Ampudia.  Il  y  a 
au  voisinage  de  riches  mines. 

MONTER EY,  appelé  aussi  San -Carlos  de  Monterey , 
port  de  mer  de  PElaide  Californie  (États-Unis),  sur  une 
baie  de  Tocéan  Pacifique,  à  1  myriamètre  à  Touest  du  cap 
ou  Punta-Pinos  (36^  37'30"  de  latit.  sept.),  compte  plus 
de  5,000  habitants,  et  devra  avant  peu  devenir  une  ville  im- 
portante, car  c^est  là  que  s'approvisionnent  les  chercheurs 
d'or  des  contrées  aurifères  baignées  par  les  divers  affluents 
du  San-Joaquin.  La  baie  deMonterey  fut  découverte  en  1542, 
par  Cabrillo,  qui  la  nomma  Bahia  de  Pino,  à  cause  des 
belles  forêts  de  pins  qui  Tavoisinent.  Monterey  ne  fut  fondé 
qu^en  1770.  C'est  dans  son  port  que,  le  6  juillet  1846,  le 
Commodore  Sloat,  commandant  les  forces  navales  des  États- 
Unis  dans  la  mer  du  Sud,  adressa  aux  habitants  de  la  Ca- 
lifornie une  proclamation  par  laquelle  il  leur  notifiait  qu'il 
prenait  possession  de  U  Californie  au  nom  des  États-Unis. 

MONTE-ROSAy  le  Mons  Sylvius  des  anciens,  après 
le  Mont-Blanc  la  plus  haute  montagne  des  Alpes  Cen- 
trales, forme  la  pointe  de  l'angle  droit  où  l'extrémité  orien- 
tale des  Alpes  Pennines  vient  rejoindre  les  Alpes  Léponlines, 
qui  se  prolongent  ici  jusqu'au  Saint-Gothard.  Il  divise  le 
canton  du  Valais  de  l'Italie  et  le  territoire  de  Novare  du 
Piémont.  H  donne  naissance  aux  vallées  de  Malters,  de  l'Anza, 
de  la  Sesiaet  de  Lys.  Sa  partie  méridionale,  située  au  nord  de 
la  vallée  de  Gressonay ,  forme  une  immense  crête  ferrugineuse,  ' 
qui  atteint  son  point  extrême  d'altitude  à  son  centre,  ap- 
pelé crête  de  Lys,  Une  foule  d'arêtes  et  de  fondrières  ro- 
cheuses s'en  détachent  au  sud  pour  se  confondre  dans  le 
glacier  de  Lys ,  d'où  sort  le  Lysbach,  qui  arrose  la  vallée 
de  Gressonay.  La  crête  occidentale  est  le  petit  Moncervin; 
les  crêtes  ferrugineuses  au  nord  forment  neuf  pics,  dont  la 
plupart  ont  été  mesurés  trigonométriquement.  Le  pic  le 
moins  élevé  est  la  Pyramide  Vincent,  haute  de  4,533  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  appelée  ainsi  du  nom  de 
celui  que  le  gravit  le  premier,  en  1819  ;  le  plus  élevé  est  un 
rocher  escarpé,  de  4,762  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Cette  masse  montagneuse  parait  composée ,  surtout 
dans  sa  moitié  supérieure,  d'argile  micacée,  alternant  çà  et  là 
avec  du  gneiss,  et  contient  des  mines  d'or,  de  cuivre  et  de 
fer.  Le  dernier  haut  fourneau  est  situé  à  3,362  mètres,  au 
milieu  des  neiges  éternelles.  Le  granit  ne  se  trouve  par 
grandes  niasses  qu'au  pied  de  la  montagne.  Le  seigle  d'hiver 
et  d'été  mûrit  encore  à  une  hauteur  de  1,800  et  même  2,000 
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mètres ,  et  la  vigne,  dans  la  vallée  de  Se^a,  à  1,030  mètres. 
Entre  le  versant  nord  et  le  versant  sud  il  y  a  une  différence 
de  plus  de  330  mètres  pour  les  diverses  limites  de  végéta- 
tion. La  limite  des  neiges  sur  le  versant  sud  est  à  3,166 
mètres,  et  la  limite  des  hautes  futaies  à  2,333  mètres.  Huit 
conununes  parlant  allemand  et,  comme  leurs  compatriotes 
du  Valais  et  de  l'Uchtland  en  Suisse,  appartenant  à  la  race 
bourguignonne,  habitent  les  dnq  vallées  qui  s'étendent  au 
sud  et  au  sud-est  du  Monte-Rosa. 

MONTÉS  (  Lola  ).  Voyez  Montez. 

MONTESPAN  (Françoise  ATaéNAÏs  de  ROCHE- 
CHOU  ART  UE  MORTEMART,  marquise  de),  maltresse  de 
Louis  XIV,  naquit  en  1641,  et  fut  connue  d'abord  sous  le  nom 
de  mademoiselle  de  Tonnay -Charente.  Elle  fut  mariée  à 
vingt-deux  ans  à  H.-L.  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de 
Monlespan ,  qui  la  produisit  à  la  cour,  et ,  par  le  ci^dit  de 
Monsieur,  auquel  il  était  attaché ,  obtint  pour  elle  une  place 
de  dame  du  palais  de  la  reine.  Sa  tieauté ,  sa  réputation  de 
vertu ,  la  conduite  brutale  de  son  mari ,  son  esprit  mordant, 
héréditaire  dans  sa  famille,  les  nombreuses  occasions  qu'elle 
avait  et  qu'elle  cherchait  de  plaire  au  roi,  et  son  art  mer- 
veilleux à  faire  valoir  tous  ses  avantages ,  finirent  par  ins- 
pirer à  Louis  XIV  une  vive  inclination  pour  la  marquise. 
La  malheureuse  L a  Val  1  ièr  e  alU  pleurer  dans  un  couvent 
son  amour  et  ses  fautes;  le  marquis  de  Montespan  fut  exilé 
dans  ses  terres,  d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort,  et 
pendant  quatorze  ans  l'orgueilleuse  favorite  fit  tout  ployer 
sous  ses  lois.  Fière  des  huit  enfants  qu'elle  avait  donnés  au 
roi,  sans  doute  les  calculs  de  sa  vanité  s'élevaient  déjà  jus- 
qu'à la  couronne  de  France,  quand  elle  les  vit  crouler  sous 
un  choc  imprévu.  Une  femme  dont  elle  s'était  déclarée  la 
protectrice ,  et  qui  en  revanche  avait  officieusement  accepté 
dans  toutes  ses  intrigues  le  rôle  d'entremetteuse,  la  bigote 
M  a  i  n  te  n  on,  jugea  qu'il  était  temps  de  frapper  le  coup  déci- 
sif; et  la  peu  redoutable  Font  an  g  es  vint  trôner  à  la  place 
de  la  Montespan  (  1686).  Comme  tant  de  femmes  galantes, 
la  marquise  de  Montespan  se  jeta  dans  la  religion  (1690)  et 
acheva  ses  derniers  jours  au  milieu  des  pratiques  d'une  dé- 
votion minutieuse;  elle  jeûna,  elle  pleura,  elle  fit  des  au- 
mônes, et  mourut  en  1707,  âgée  de  soixante-six  ans,  à 
Bourbon-l'Archambault.  De  son  mariage  légitime  elle  lais- 
sait un  fils,  le  duc  d'Antin.  Les  fruits  de  ses  rapports 
avec  Louis  XIV  furent  le  duc  du  Maine;  le  comte  de 
Vexin,  mort  en  1683  ;  M*"*  de  Nantes,  mariée  au  duc  de 
Bourbon;  M'"*  de  Tours,  morte  en  1681,  etM*^'*  deBlois, 
mariée  au  duc  d'Orléans;  enfin ,  le  comte  de  Toulouse  ;  sans 
compter  plusieurs  autres,  morts  en  bas  ftge,  et  tous  après 
avoir  été  légitimés.  Charles  Dupouy. 

MONTESQUIEU  (Charles  de  SECONDAT,  baron  de 
LA  BRÈDE  et  de  ),  d'une  famille  distinguée  de  la  Guienne, 
naquit  au  cliàteau  de  La  Brède,  près  de  Bordeaux,  le  18 
Janvier  1689.  Destiné  à  la  magistrature ,  il  s'appliqua  de 
Iwnne  heure  à  approfondir  le  chaos  indigeste  des  Coutumes, 
en  même  temps  qu'il  lisait  avec  ardeur  tous  les  livres  d'his- 
toire ,  de  voyages ,  et  les  œuvres  des  anciens.  A  vingt  ans 
il  composait  un  ouvrage  pour  prouver  que  TidolAtrie  de  la 
plupart  des  païens  ne  méritait  pas  la  damnation  éternelle  ; 
mais  cet  écrit  ne  vit  pas  le  jour.  A  trente-deux  ans,  il  fit 
paraître  les  Lettres  persanes ,  dont  Pidée  première  est 
empruntée  aux  Amusements  sérieux  et  comiques  de  Du- 
Iresny,  et  Le  Temple  de  Gnide^  production  on  peu  froide, 
que  M""  du  Deffand  appelait  spirituellement  V Apocalypse 
de  la  galanterie,  A  la  mort  de  Sacy ,  Montesquieu  se  pré- 
senta comme  candidat  à  l'Académie  Française.  Le  cardinal 
de  Fleury,  premier  ministre,  écrivit  à  l'Académie  que  le  roi 
refusait  son  approlmtion  à  la  nomination  de  l'auteur  d'un 
livre  tel  que  les  Lettres  persanes  ^  tout  brûlant  de  sar- 
casmes impies  contre  la  religion ,  les  évèques  et  le  pape. 
Suivant  Voltaire,  Montesquieu  fit  faire  à  la  bAte  une  nou- 
velle édition,  de  laquelle  il  retrancha  tous  les  passages  in- 
criminés ,  et  alla  lui-même  en  porter  un  exemplaire  au  car- 
dinal. Tant  de  confiance,  le  crédit  de  quelques  amis,  la 
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protection  surtout  du  maréchal  d*£strées,  directeur  de  TA- 
cadémie ,  ouvrireat  les, portes  au  candidat.  Son  discours  de 
réception  fut  court ,  mais  plein  d'esprit  et  d'énergie. 

Avant  d'écrire  V Esprit  des  Lois  et  les  Considérations 
sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Eomains,  Montesquieu  parcourut  l'Europe ,  et  prétendit  au 
retour  que  l'Allemagne  était  faite  pour  y  voyager,  l'Italie 
pour  y  séjourner,  l'Angleterre  pour  y  penser,  la  France  pour 
y  Tivre.  La  nation  anglaise ,  flattée  des  éloges  que  Montes- 
quieu avait  donnés  à  la  sagesse  de  sa  constitution  et  de  ses 
lois,  Toulut  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance;  Dassier, 
célèbre  par  ses  médailles  en  l'honneur  des  grands  hommes, 
Tint  de  Londres  frapper  celle  de  Montesquieu.  Tandis  que 
VEsprit  des  Lois  lui  attirait  des  hommages  de  la  part  des 
étrangers ,  il  lui  suscitait  des  critiques  dans  son  pays.  Un 
abbé  débonnaire  donna  le  signal  par  une  mauvaise  bro- 
chure en  style  moitié  sérieux,  moitié  boufTon.  Le  Gazettier 
ecclésiastique  làïïÇA  deux  feuilles  contre  l'auteur,  l'une  pour 
prouver  qu'il  était  athée,  l'autre  pour  démontrer  qu^il  était 
déiste.  Montesquieu  couvrit  son  adversaire  de  ridicule  dans 
sa  Difense  de  VEsprit  des  Lois,  Cependant  la  Sorbonne, 
excitée  par  les  cris  du  folliculaire,  entreprit  l'examen  de 
VEsprit  des  Lois,  et  y  trouva  plusieurs  choses  àreprendre, 
mais  ne  prononça  jamais  la  censure. 

Montesquieu  prit  part  aux  travaux  et  V Encyclopédie ,  et 
c^est  pour  ce  grand  ouvrage  qu'il  composa  X Essai  sur  le 
Goût,  Les  chagrins  qu'entraînent  les  critiques  justes  ou 
Injustes ,  le  genre  de  vie  qu'on  forçait  Montesquieu  à  mener 
à  Paris,  altérèrent  sa  santé,  naturellement  délicate.  Depuis 
la  publication  de  VEsprit  des  Lois ,  ses  forces  physiques 
diminuaient  sensiblement.  Il  fut  attaqué,  au  commencement 
de  février  1755,  d'une  fièvre  inflammatoire.  La  cour  et  la 
Tille  s'en  émurent;  le  roi  lui  envoya  le  duc  de  Nivernais 
pour  s'informer  de  son  état.  Pendant  toute  sa  maladie  la 
duchesse  d'Aiguillon  le  soigna  avec  une  tendre  sollicitude, 
et  ne  le  quitta  qu'au  moment  où  11  perdit  connaissance.  Il 
mourut  à  Paris,  le  10  février  1755,  à  l'Age  de  soixante-six  ans, 
après  treixe  jours  de  souffrances.  Il  fut  regretté  autant  pour 
ses  qualités  personnelles  que  pour  son  génie;  il  était  aussi 
aimable  dans  le  monde  que  profond  dans  ses  livres  ;  sa  dou- 
ceur, sa  gaieté,  sa  politesse,  ne  l'abandonnaient  jamais  ;  sa 
conversation  vive,  piquante,  instructive,  était  coupée  par  des 
distractions  qui  plaisaient  d'autant  plus  qu'il  ne  les  affectait 
point  ;  économe  sans  avarice ,  il  ignorait  le  faste  et  n'en  avait 
pas  besoin.  Les  grands  le  recherchaient,  mais  leur  société 
n'était  pas  nécessaire  à  son  bonheur.  Dès  qu'il  le  pouvait,  il 
s^enfuyait  à  sa  terre.  On  retrouvait  cet  homme  si  grand  et 
si  simple  sous  les  arbres  de  la  Brède ,  parlant  gascon  avec 
les  villageois  d'alentour,  partageant  leurs  plaisirs,  assoupis- 
sant leurs  querelles,  les  consolant  dans  leurs  chagrins  {voyez 
France  [Littérature],  t  IX,  p.  721  ). 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  menUonnés,et  qui  ont 
été  réunis  sous  le  titre  ô*Œuvres  eomplèteSf  Montesquieu 
avait  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Quelques-uns, 
publiés  après  sa  mort,  figurent  dans  ses  Œuvres,  Parmi 
ceux  qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  on  cite  une  Relation  de  ses 
Voyages,  six  gros  vol.  m-4<*  ;  des  Matériaux  pour  VEsprit 
des  Lois  ;  un  roman  politique  et  moral  intitulé  Arsace;  des 
lambeaux  d'une  Histoire  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
Il  avait  composé  encore,  assure-t-on,  une  Histoire  de 
I/mis  XI,  quil  jeta  au  feu  par  mégarde,  croyant  n'y  jeter 
qu'un  brouillon,  déjà  brûlé  à  son  hisu  par  son  secrétaire. 
M.  de  Leyre  publia,  en  1758,  sous  le  titre  de  :  Le  Génie  de 
Montesquieu,  un  choix  très-bien  fait  des  pensées  de  cet  écri- 
Tain.  En  1767  parurent  les  Lettres  familières  de  Mon- 
/ef^ieti.  Quelques-unes  sont  dignes  de  lui,  d'autres  ne 
méritaient  pas  les  honneurs  de  Timpression.  En  1815  l'A- 
cadémie Française  mit  au  concours  i  Éloge  de  Montesquieu, 
Le  prix  fut  décerné  à  M.Vlllemain. 

Le  baron  de  Mo^ytesquibu  ,  petlt*fil8  et  dernier  descen- 
dant en  ligne  directe  du  grand  homme ,  mourut  sans  pos- 
térité, près  de  Cautorbéry,  en  1824.  H  aTaitjMsrrl  sons  Ro- 
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chambeau  en  Amérique,  et  dans  l'armée  de  Condé  durant 
l'émigration.  C'était  un  homme  de  conscience  et  de  cœur. 
Marié  en  Angleterre,  il  refusa  sous  la  Restauration  la  pairie, 
que  M.  Decazes  lui  fit  offrir. 

MONTESQUIOU,  chef-lieu  de  canton  du  départemtnt 
du  Gers,  avec  1,602  habitants.  C'était  autrefois  une  ba- 
ronnie  dépendant  de  l'Armagnac ,  et  qui  a  donné  son  nom 
à  une  ancienne  et  illustre  famille. 

MONTESQUIOU.  L'origine  de  cette  famille  remonte 
aux  Fezensac.La  branche  mère  des  barons  de  Montesquieu, 
commencée  au  onzième  siècle,  finit  sous  Charles  IX,  au  siège 
de  Saint- Jean-d^Angely,  par  la  mort  de  François  de  Montes- 
quiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  qu'une  arquebu- 
sade  calviniste  punit  de  l'assassinat  du  prince  de  Condé  à  Jar- 
nac.  Sept  branches  en  étaient  sorties;  cinq  se  sont  éteintes, 
entre  autres  celle  qui  a  produit  les  Mont  lue;  les  deux  bran- 
ches qui  existent  encore  sont  les  Montesquiou  d^Artagnan  et 
les  Montesquiou-Marsan.  Des  lettres  patentes  de  Louis  XVI, 
en  date  de  1777,  donnèrent  le  titre  de  comte  au  chef  de  la 
famille  Montesquiou ,  et  l'autorisèrent,  ainsi  que  tous  les 
membres  de  cette  famille,  à  johidre  le  nom  de  Peiensae  à 
celui  de  Montesquiou,  comme  le  nom  véritable  et  origmalre. 

MONTESQUIOU  D'ARTAGMAN ( Piebre  de),  né  en  1645, 
fit  ses  premières  armes  en  Hollande,  contre  TéTèque  de 
Munster;  il  servit  ensuite  avec  distinction  dans  les  armées 
de  Louis  XIV,  en  Belgique  et  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession. Mais  il  se  signala  surtout  à  la  bataille  de  Malplaquet, 
où  il  commandait  l'mfanterie,  et  mérita  le  bftton  de  maré- 
chal de  France  (1709).  L'année  d'après,  Il  rentra  en  Flandre, 
où  il  se  montra  avec  la  même  distinction.  Son  plus  beau 
fait  d'armes  dans  cette  campagne  est  la  rupture  des  digues 
de  l'Escaut,  exécutée  à  la  vue  des  garnisons  des  places  con- 
quises, et  qui  rendit  le  cours  de  ce  fleuve  inabordable  pen- 
dant tout  l'hiver.  Le  maréchal  de  Montesquiou  mourut  au 
Plessis- Piquet,  près  Paris,  en  1735,  à  Tàge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  dievalier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  d'Arras. 

MONTESQUIOU-FëZENSAC  (AimE-PiEBRE,  marquis  m), 
issu  d'une  autre  branche,  né  en  1741,  d'abord  môiin  des 
enfants  de  France,  puis  écuyer  de  Monsieur,  maréchal  de 
camp  en  1780,  devint  membre  de  TAcadémie  Française  en 
1784.  Lors  de  l'assemblée  des  notables,  la  noblesse  de  Pa- 
ris le  choisit  pour  la  représenter  aux  états  généraux,  où  il 
se  réunit  au  tiers  état.  Là,  comme  dans  l'assemblée  consti- 
tuante, il  traita  diverses  questions  d'économie  politique, 
et  publia  plusieurs  rapports  et  mémoires  sur  les  finances 
du  royaume.  A  la  fin  de  la  session,  il  fut  âevé  au  commande- 
ment de  l'armée  du  midi,  et  il  apaisa  les  troubles  d'ÀvigiM>n; 
et  c'est  à  la  suite  de  cette  mission  qu'il  envahit  et  occupa, 
sans  coup  férir,  Ui  Savoie,  à  la  tète  du  corps  d'armée  réuni 
sur  les  frontières  du  Dauphiné.  Cliargé  dans  cette  circons- 
tance d'une  négociation  avec  la  république  de  Genève, 
il  fut  accusé  par  la  Convention  d'avoir  compronds  la  di- 
gnité de  la  nation,  tt  placé  sous  le  coup  d'un  décret,  qu'il 
àuda  en  se  retirant  en  Suisse.  En  1795  il  adressa  un  mé- 
moire justificatif  au  gouvernement,  fut  rayé  de  ta  liste  des 
émigrés,  et  rentra  en  France,  où  il  mourut,  en  1798.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  deux  comédies;  sa  Correspon- 
dance (  hi-8*)  et  un  livre  intitulé  du  Gouvernement  des  fi- 
notices  de  France,  etc.  (  1797,  in-8»). 

MONTESQUIOU-FEZENSAC  (Éusabetii-Pierhe,  d'abord 
baron,  puis  comte  de),  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1764,  débuta  dans  la  carrière  militaire  comme  sous-lieute- 
nant au  réghnent  des  dauphin-dragons  ;  ii  se  tint  à  l'écart 
pendant  la  révolution,  vint  assister  en  1804  au  couronnement 
de  Napoléon,  et  fit  partie  du  corps  législatif.  Président  de  la 
commission  des  finances,  il  fut  nommé  en  janvier  1809  grand- 
chambellan  de  l'empire,  en  remplacement  deTallcyrand. 
Président  du  corps  législatif,  sénateur,  aide-major  général 
de  la  garde  nationale  parisienne  en  1814,  pair  de  France  à 
la  première  restauration,  grand-chambellan  pendant  les  c^nt 
jours,  le  comte  de  Montesquiou  fut  nommé  député  en  1819  ; 
il  votait  avec  l'opposition. 
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Madame  de  Montesqoioc-Fezensac,  sa  femme,  fut  nommée 
en  1811  gouTernanle  des  enfants  de  France;  elle  fut  ainsi 
pendant  cinq  ans  la  gouTernante  du  roi  de  Rome,  qu*elle 
suivit  à  Vienne,  et  qui  rappelait  maman  QuUm,  M*"*  de 
Montesquiou,  dit  M.  de  Bausset  dans  ses  Mémoires  sur  le 
palais  impérial,  était  bonne  fille,  bonne  épouse,  bonne  mère 
et  amie  Gdèle. 

MONTESQUIOU  (Anatole,  comte  de),  fils  du  précédent, 
fut  onicierd^ordonnance  de  Napoléon,  qui  lui  confia  quelques 
missions  :  il  fut  nommé  colonel  k  Hanau.  A  Vienne  avec  le 
roi  de  Rome,  il  revint  en  France  en  1815,  fut  aide  de  camp 
du  ducd'Orléans,  envoyé  à  Rome  et  à  Naples  après  1830.  Dé< 
puté  delà  Sarthe  de  1834  à  1841,  puis  pair  de  France,  il 
était  maréchal  de  camp  et  chevalier  d^honneur  de  la  reine.  Il 
a  publié  plusieurs  recueils  de  poésie.  Né  en  1788,  il  mourut 

le  18  novembre  1867.  En  1847,  son  frère,  Ai/redhE  Mon- 
tesquiou, se  tua  dans  un  accès  de  fièvre  chaude. 

Napoléon  de  Montesquiou,  fils  du  comte  Anatole,  après 
avoir  fait  partie  de  la  maison  militaire  de  Louis-Philippe, 
fut  pendant  plusieurs  sessions  député  de  l'arrondissement 
de  Sainl-Caluis  (Sarthe),  et  rentra  dans  la  vie  privée  après 
un  échec  électoral,  en  1846.  Il  mourut  en  1872,  à  Paris. 

Dans  la  branche  des  Montesquiou» Manan ,  nous  troa- 
vons  d^abord  le  comte  André' Philippe  de  Montesquiou- 
Fbzensàc,  né  en  1753,  parvenu  en  1770  au  grade  de  colonel 
du  régiment  de  Lyonnais^  maréchal  de  camp  en  1792,  il  eut 
un  conamandement  à  Saint-Domingue,  s'en  démit  à  la  mort 
de  Loub  XVI,  fut  incarcéré  comuM  royaliste,  rentra  en 
France  lors  du  consulat,  et  fut  nonuné  par  Louis  XVIIf,  en 
1814,  lieutenant  général,  avec  le  commandement  du  Gers. 

MONTESQUIOU-FEZENSAX:;(RATMONDAiMBRT-PniuppE. 
Joseph  de),  né  à  Paris,  en  1784,  soldat  en  1804,  était  élu 
8ous-lieutenant  parles  officiers  de  son  régiment  à  la  fin  de 
la  même  année;  lieutenant  pendant  la  guerre  de  Prusse,  en 
1806,  aide  de  camp  de  Ney,  gendre  du  duc  de  Feltre;  capi- 
taine en  1809,  aide  de  camp  de  Bertliier  pendant  la  campagne 
d* Autriche,  chef  d'escadron  et  baron  de  l'empire  après  cette 
campagne,  colonel  da  4*  de  ligne  après  la  bataiUe  de  la 
Moskowa,  il  prit  part  à  la  célèbre  retraite  du  maréchal  Ney. 
On  raconte  qu'à  son  retour  dans  les  rangs  de  la  grande  arméie, 
après  cette  marche  si  périlleuse  du  corps  de  Ney,  l'empereur 
lui  ayant  demandé  où  était  son  régiment,  le  colonel  de  Fe- 
zensac  lui  montra  quelques  officiers  et  quelques  soldats 
couverts  de  neige  et  de  liaillons;  l'empereur,  ne  voyant  point 
flotter  de  drapeau  sur  cette  troupe,  demanda  brusquement 
où  était  son  aigle.  Le  voici,  répondit  le  jeune  colonel  en  le 
tirant  de  son  sein.  Le  grade  de  général  de  brigade  fut  sa  juste 
récompense,  et  11  fit  en  celte  qualité  la  campagne  de  1813 
dans  le  corps  de  Vandamme.  La  ilestauration  trouva  donc 
M.  de  Fezensac  maréchal  de  camp,  et  elle  n'eut  garde  de  ré- 
pudier un  liomme  qui  venait  de  joindre  une  illustration  per- 
sonnelle à  une  aussi  grande  illustration  de  race.  Louis  XVIII 
fit  de  lui  un  aide -major  général  de  la  garde.royale,  un  écuyer 
cavalcadour,  un  lieutenant  général,  un  commandeur  de 
Saint-Louis  et  un  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur. 
La  mort  de  l'abbé  de  Montesquiou  IMnvestitdu  titre  de  due 
comme  chef  du  nom ,  et  la  révolution  de  Juillet  Téleva  à 
la  dignité  de  pair  de  France.  Il  accepta  l'ambassade  de 
Madrid,  en  1838,  et  la  garda  pendant  six  mois.  Il  est  mort 
en  1867,  après  avoir  publié  en  1849  un  intéressant /otirna/ 
dé  la  campagne  de  Russie, 

MONTESQUIOU-FEZEUSAC  (  L'abbé  Fraiiçoi8-Xavier. 
Mabc-Amtoini  de)  naquit  en  1757 ,  an  château  de  Marsan, 
près  d'Aucb  (  Gers  ),  et  foi  destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
eccléaiastique.  11  devint  agent  général  du  clergé  en  1789, 
fli  ftit  député  aux  élati  généraux  par  le  clergé  de  Paris.  Un 
eipctt  faitrigant  et  persuasif  le  fit  remarquer  dans  cette  aa^ 
temblée,  où  il  se  fit  des  partisans  même  parmi  ses  adversaires. 
Mirabeau  disait,  en  parlant  de  lui  :  «  Méfiex-vous  de  ce  petit 
lerpent,  il  vous  séduira.  »  Deux  fois  nommé  président  de 
l'Asaemblée  nationale,  Su  5  janvier  1789,  et  le  28  février 
fiuivint,  il  conquit,  par  son  habileté  et  son  impartialité^  d'una- 


nimes remerctments.  Quoique  siégeant  au  côté  droit,  l'abbé 
de  Montesquiou  ne  se  crut  pas  obligé  d*en  partager  toutes 
les  opinions,  et  lers  même  qu'il  les  aooptait,  c'était  presque 
toujours  avec  quelques  modifications  ;  ce  qui  le  fit  constam- 
ment jouir  dans  le  côté  gauche  d*une  sorte  de  popularité. 
Il  s'opposa,  en  sa  qualité  d'agent  général  du  clergé,  à  la  vente 
des  biens  de  celui -ci  ;  mais  quand  elle  fut  décrétée,  il  accepta 
d'être  un  des  douze  commissaires  chaigés  de  la  régulariser. 

Après  avoir  échappé  aux  proscriptions  du  10  août  et  du 
2  septembre,  il  passa  en  Angleterre,  et  ne  revint  en  France 
qu'après  le  9  thermidor,  pour  y  servir  les  intérêts  des  Bour- 
bons. C'est  alors  qu'il  fût  chargé  par  Louis  XVIII  de  re- 
mettre au  premier  consul  une  lettre  devenue  célèbre;  il 
s'acquitta  noblement  de  sa  tâche,  et  reçut  de  Bonaparte  Tac- 
cueil  dû  à  son  caractère  et  à  sa  mission.  Exilé  à  Menton, 
près  de  Monaco,  ou  plutôt  éloigné  de  Paris,  Il  put  quelque 
temps  après  rentrer  paisiblement  dans  la  capitale. 

En  avril  1814  l'abbé  de  Montesquiou  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  amener  la  déchéance  de  NapoléDU 
au  profit  des  Bourbons  ;  il  fut  nommé  membre  du  gouver- 
nement provisoire,  et,  sur  l'appel  du  roi,  il  concourut  à  la 
rédaction  de  la  charte  constitutionnelle,  dont  on  lui  doit  la 
plus  grande  partie.  Louis  XVIII  l'appela,  au  mois  de  juil- 
let 1814,  au  ministère  de  l'intérieur,  et  l'abbé  de  Montes- 
quiou eut  la  triste  gloire,  tout  en  vantant  la  liberté  de  la 
presse,  de  présenter  un  projet  de  décret,  lequel  n'accordait 
qu'aux  écrits  de  trente  feuilles  la  lit>erM  de  paraître  sans 
être  assujettis  à  la  censure.  L'abbé  de  Montesquiou  ne  suivit 
pas  Louis  XVIII  à  Gand;  il  se  retira  en  Angleterre.  Rap- 
pelé par  la  seconde  restauration,  il  refusa,  malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  IHndemnité  de  100,000  fr.  accordée 
aux  ministres  par  le  roi;  il  conserva  le  titre  de  ministre 
d'État,  fut  nomnoé  pair,  membre  de  l'Académie  Française 
en  1816,  et  créé  duc  en  1821.  La  révolution  de  Juillet 
trouva  l'abbé  de  Montesquiou  fidèle  à  ses  antécédents.  Il  se 
démit  de  la  pairie,  et  termina  paisiblement  sa  carrière  an 
mois  de  février  1832. 

Cet  homme  si  brillant,  si  spirituel,  qui  avait  été  le  plut 
cher  confident  d'un  monarque,  avait  pour  toute  ressource, 
â  ses  derniers  jours,  une  rente  viagèiè  de  mille  écus,  que 
lui  avait  léguée  en  mourant  son  ami  l'abbé  de  Damas. 

MONTE8SON  (CHABLOTTE-JEiiifNE  BÉRAUD  DE  LA 
HAIE  DE  RIOU,  marquise  de),  naquit  à  Paris,  en  1737;  sa 
famille  était  originaire  de  Bretagne,  et  de  bonne  noblesse. 
Aseiie  ou  dix-sept  ans,  elle  fut  mariée  à  un  vieillard,  le  lieu- 
tenant général  de  Montesson,  dont  elle  devint  veuve  en 
1769.  Depuis  trois  ans  déjà  le  duc  d'Orléans,  petit-fils  du 
régeut ,  faisait  Uiutilement  la  cour  à  M"^  de  Montesson  ;  à  la 
mort  de  son  mari ,  il  redoubla  d'insistance  auprès  d'elle, 
mais  toujours  en  vain  :  M"**  de  Montesson  était  une  femme 
d'une  inébranlable  vertu.  Le  duc  d'Orléans  lui  offrit  de  l'é- 
pouser; mais  elle  refusa  d*abord,  en  alléguant  que  ce  serait 
pour  lui  une  mésalliance.  Néanmoins,  ce  mariage  se  fit,  avec 
l'assentiment  formel  de  Louis  XV,  le  28  avril  1773,  à  la  con- 
dition qu'il  demeurerait  secret  ;  on  comprend  bien  que  c'était 
là  le  secret  de  la  comédie.  M*^  de  Montesson  sut  toute  sa 
vie  tenir  noblement  son  rang,  et  se  tirer  avec  autant  de 
tact  que  de  dignité  de  la  position  douteuse  que  lui  faisait  à 
la  oour  une  union  que  beaucoup  considéraient  comme  n'en 
étant  pas  une.  Le  duc  d'Orléans  aimait  assez  les  plaisirs  et 
les  actrices  ;  pour  le  retenir  auprès  d'elle.  M**  de  Montesson 
joua,  dans  son  hôtel  de  la  Chaussée  d'Antin,des  pièces 
qu'elle  écrivait  elle-même.  Veuve  une  seconde  fois  en  178&, 
M"*  de  Montesson  vit  reconnaître  par  Louis  XVI  la  légiti- 
mité de  son  douaife,  qui  ne  lui  fut  assuré  que  sous  l'empire. 
Elle  mourut  à  Paris,  en  1806.  Aax  qualités  de  l'esprit,  unies 
à  une  charmante  figure,  M^  de  Montesson  joignait  ceilM 
du  cœur;  elle  était  bienbisante  pour  le  plaisir  de  l'être,  et 
non  par  ostentation;  dans  le  eruel  hiver  de  1787,  nn  grand 
nombre  de  malheureux  trouvèrent  dans  ses  serres  et  son 
orangerie  un  abri  et  des  ateliers,  qu'elle  organisa  pour  les 
soustraire  à  la  misère  el  aux  riipieurs  de  la  tampératort. 
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Bonne  masiciennccantalrice  agréable, 
llgence  el  de  griu  sur  le  petit  tliéitre  de  son  liôtel ,  apris 
at otr  fait  àt*  pièces  en  prose,  elle  en  lit  aussi  en  vers  ;  elle  t 
fait  imprimer  pour  quelque -uni  de  ks  amis,  sous  le  titre 
i'Œuora  anonymei,  ses  principales-productions  dramati' 
que»  etlttléraires.  On  lui  attribue  une  traduclion  du  Vicaire 
de  Wakrfitld. 

MONTEUR.  Voyez  Aiostscb. 

MONTEVIDEO,  capitale ,  siège  do  gouvernement  el 
le  port  le  plus  important  de  la  répul>1ique  d'Unigna; 
(Amérique  méridionale),  etchel-lieu  du  départemeat  au' 
quel  elle  donna  son  nom,  sur  la  rive  septentrionale  et  près 
de  l'emboucliure  de  ta  Plala ,  QeoTe  qui  l'entoure  de 
(roisc6ti^9,  à  31  mjriamèties  à  l'est  de  Buenos-Ayres, 
est  une  ville  eitrïmemenl  Porte,  qui  pouèile  un  des 
lUellleurs  ports  eitérieurs  de  la  Pista ,  quoique  les  eaui 
en  soient  peu  profondes  et  qu'il  soit  sujet  aui  tempêtes 
dn  P.mpero,  Elle  comple  115,758  habllanU  <t870).  dont 
au  moins  un  tiers  d'étraiigom.  Sa  popuWion.  I"'  était 
tombée  à  30.000  ime< ,  s'est  considérablement  accrue  par 
l'arrivée  des  éiiiisrants,  qui,  de  lasa  i  1870,  a  dépa  se 
9T,[>00.  Elle  fui  fondée  en  171S,  sous  le  nom  de  Mon't- 
vtdeo  ou  San-Felipe,  par  le  gouT* menr  espagnol  de  Bu.-- 
nos-Ayrea,  qui  j  étallit  un  certain  noiobre  de  famill'S 
émigrées  des  Iles  Canaries.  Ërigée  en  I7B7  en  siège  d'une 
adminisi ration  prorinciale  particulière,  elle  devint  i  l'é- 
poque de  ta  guerre  de  l'indèpendancf  le  principal  tlii^tlire 
des  événements.  Devenu  avec  la  Itanda- Orienta  le,  i  partir 
delHJ5,  nnËlatiibre,  sous  le  nom  rie  république  de  Mon- 
levideo,  ce  pays  prit  en  1838  le  nom  d'Uruguay.  Les  luttes 
de  partir,  de«  gnerresavec  Buenos-Ayres  et  avec  le  Brésil, 
(lesinterTentions  de  la  part  de  la  France  el  de  l'Angleterre, 
des  sièges  et  des  blocus  sans  ctfM  renouveléa,  et  la  con- 
trebande, avaient  presque  anéanli  son  commerce.  En  1S4S 
il  n'en  était  sorti  que  91  bâlimenta;  et  II  valeur  des  car- 
gaisons était  esUméei  13  millions  de  rr.Maisdepnlsqninie 
ans  Uontevideo  a  pris  un  grand  développemi'nt;  elle  est  le 
centre  de  tout  le  commerce  international  de  l'Uruguav.  £n 
1870  il  était  enlié  dans  son  port  1 ,500  Utiments  ;  son  mou- 
vement commercial  offrait  a'ora  une  valeur  de  78,143,400 
ft-.ï  l'entrée,  et  de  61,581,7001)-.  i  la  loriie.  Ses  exporU- 
tions  consistent  sortonl  en  eulrssérhéset  talés,  en  peaui 
de  veau  et  de  mouton,  en  lain',  crin  et  rornes. 

IfONTEZ  (Fou),  fameuse  aventarière,  née  en  18-10. 
i  Monirose  (Seosse],  éti<it  lllle  naturelle  d'un  ofBcier,  ap- 
pelé GHbrrt,  et  d'une  créole,  qui  se  maria  pins  tard  et 
ritéleversaBlle  t  Bath.  Adii-Iiuit  ans,  elle  épousa  un 
officier  du  nom  de  Jama,  avec  lequel  elle  vécut  pendant 
quelque  temps  aux  grandes  Indes,  malsqu'ellefinitun  jour 
par  planter  là.  A  bord  du  blliment  qui  la  ramenait  en  Eu- 
rope ,  elle  fit  diverse*  eonnolMoneei,  el  entre  autres  celle 
d'un  jeune  bomme  appartenant  i  l'une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  l'Ecosse  (Lennoi),  qu'on  eut  beaucoup  de  peine 
1  empêcher  de  lut  donner  aon  nom  et  sa  main.  De  retour 
en  Angleterre,  Lola  Hontei  j  mena  la  vie  b  plus  déwir- 
donnée;  puis  elle  s'en  alla  faire  un  tour  en  Espagne,  où 
elle  fnl  tour  itour  entretenue  par  divers  Anglais  de  marque 
notamment  p«r  lord  Halmesbury,  qui  la  pr^wnlail  comme 
une  Espagnole.  Mais  les enlreteneurt  devenant  rares,  Lola 
en  fui  réduite,  pour  vivre,  t  /aire  de  la  prosUtuIion  de  bat 
étage  jusqu'au  moment  oA  ^e  rencontra  an  protecteur 
tsw  génfreni  pour  consentir  1  la  «payser  el  à  la  conduire 
t  Bruxellea,  pnU  h  Paris.  Dans  cette  dernière  capitale  ella 
réuMlt  t  teUre  admettre  comme  flgnranledans  nn  tliéilre 
pdaeogagercomDM  danseuse!  la  Porte  SaInt-Martfn.Grtci 
A  «rtte  position,  aes  aventures  dans  le  mcmde  fathionabU 
la  mirent»  la  mode.  An  siècle  dernier,  eUe  eut  sans  doute 
éU  a  M.  le  duc  de  Fronaac  ou  i  M.  le  doc  de  Lauiun ,  si 
die  n  avait  appartenu  k  quelque  fennier  général.  Faute  d« 
mfeui,  dansce  siècle  de  fer,  elle  faisait  en  1840  le  bonheur 


•1 1  orgueil  d' 
J.rrie; 


il  d'un  des  rois  de  l'opinion  publique,  de   Dn- 
■^«ut  d«  la  Prtttê,  quand  aon  amant  liil  tué  m 
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un  duel  d<!lojal ,  à  la  suite  d'une  querelle  de  jeu  «urvenua 
dans  un  tripot.  Les  circonstances  de  celle  rencontre  avaient 
été  telles,  que  la  justice  dut  informer  ;  et  le  procès  criminel 
qui  s'ensuivit  eut  pour  résultat  de  faire  condamner  t  dli 
■nnéesdedétentiouradveisairede  Dujarrier,  un  certain  Ro< 
semond  de  Beaurallon,  l'un  des  écrivains  qui  puisaient  à  la 
caisse  des  fonds  tecrett  ie  dévouement  avec  lequel  ils  défen- 
daient le  gouvernement  de  Louis -Pliî lippe.  Lola  Montei,  A 
qui  un  teatament  fait  par  Dujarrier  avant  de  se  rendre  sur  ta 
terrain,  léguait  une  vingtaine  de  mille  francs,  fui  appelée  à 
déposer  comme  témoin  des  laits  qui  a'étaityt  passés  dans  le 
tripot.  Elle  vint  i  la  cour  d'assises  en  grand  deuil,  el  te 
montra  reconnaissante  envers  ton  généreux  amant  en  cliar- 
geant  du  mieux  qu'elle  put  le  meurtrier.  Ce  drame  judi- 
ciaire ,  Il  propos  duquel  le  public  vil  défiler  sous  ses  jeui 
dans  un  incroyable  ilébraillé  toute  la  Bolième  poliliqoe ,  lit- 
téraire et  artistique  de  Paris,  eut  un  grand  retentisaemeni, 
el  rendit  Lola  la  lionne  du  moment.  Des  propositioni  Ini 
arrivèrent  de  tous  côtés ,  de  la  part  de  directeiirs  de  IhéAlra 
spéculant  sur  la  curiosité  pulilique  el  voulant  faire  exhibi- 
tion sur  leurs  planches  de  la  lare  lie  à  la  mode. 

Quelques  mois  après,  on  apprit  qu'elle  était  à  Mnnicb  ; 
el  alors  chaque  courrier,  pour  ainsi  dire,  nous  apporta 
les  plus  étourdissants  détails  aur  la  fortune  qu'elle  j  latsail. 
La  danseuse  espagnole  ,  veuve  en  dernier  lieu  du  gérant  de 
La  Presse ,  avait  inapiré  la  plus  jive  pasuon  au  vieqi  roi 
Louis  de  Bavière,  qui  donnait!  sa  famille,  t  sa  cour,  t 
aes  sujets,  l'exemple  de  folies  dont  un  mouaquetaire  eOt 
rougi  au  siècle  dernier.  Le  scaniiale  de  cette  liûson  occupa 
près  d'un.e  année  les  dilTérenlt  journaux  de  l'Europe,  qni 
énumérèrent  compliUsammenl  toutes  les  faveurs  dont  le 
royal  et  suranné  galant  te  plaisait  i  combler  l'objet  de  son 
amour.  C'est  ainsi  qu'une  ordonnance  royale,  datée  d'Aa- 
chafTenbourg,  le  14  août  1847,  etconlre-slgnéepar  daui;  mi- 
nistres, créa  Lola  Monlei  comtesse  de  Landsieldl,  et 
loi  accorda ,  avec  le  titre  d'e:ccellence ,  des  armoiries  aa- 
près  desquelles  pilirxlent  celles  de  la  couronne  de  Castille. 
Songeant  au  solide  en  même  temps  qu'a  l'agréable,  le  vieil 
étourdi  avait  eu  la  précaution  de  joindre  k  ce  cadeau  on 
brevet  de  pension  viagère  sur  l'État  de  30,000  florini ,  toit 
k  peu  près  51,000  fiança.  Cette  autre  Dubarry  vivait  d'ail- 
lauiaenlooréed'nn  luxe  tout  princier,  et  son  royal  prolecleuc 
lui  faisait  couatmire  un  bOtel  magnifique  1  Hunteh. 

Il  était  dilficile  que  tant  de  scandales  n'excitassent  pat  njM 
vive  iudignalion  en  Bavière.  BienUl  la  royale  prosUtuée  ne 
pul  plus  paraître  en  public  sans  y  provoquer  des  huées  et 
des  tirnets.  Des  émeutes  s'ensuivirent ,  émeutes  loujoars 
aévèremeol  réprimées ,  mais  qui  ajoutèrent  aui  griefs  et  aux 
ressentimants  populaires.  Certaine  de  l'empire  illimité  qu'elle 
exerfait  sur  l'esprit  du  vieux  roi,  Lola  poussa  à  diverses 
reprises  l'Impudence  jusqu'à  frapper  de  coups  de  cravache 
des  mililairet  el  des  dtoyens  qui  ne  te  découvraient  pas  avec 
assez  d'empressement  devant  elle.  La  comtesse  de  Lands- 
feldt  imagina  ensuite  de  lenter  de  réagir  snr  l'opinion  tn 
hisant  de  son  hOtel  le  ceolre  d'une  espèce  d'aasocialion  po- 
litique de  jeunet  gêna  ennemis  des  préjugés  el  plaçant  la 
coiMe  du  progrit  tona  la  protection  de  la  maltresse  d  u  roi. 
Ces  jeunes  gent ,  appartenant  pour  ta  plupart  àl'univerailé, 
donnaient  è  leur  asaodation  le  nom  d'iltentanla;  malt 
bienlût ,  xignaléa  au  mépris  public  par  leurs  camaradea 
ils  ae  virait  eiclns  du  droit  de  demandw  réparation  d'uM 
Insulte  et  déclarés  indignes  de  se  mesurer  avec  At»  gêna 
dliotinenr.  Quand  ils  se  prétentaient  aux  coura.  Us  étaient 
outrageusement  buét  et  siQlét. 

A  la  suite  de  scènes  de  ce  genre  qui  eurent  Uea  au  com- 
meocemenl  de  février  IB48 ,  la  comleiae  de  Landafeldt  ob- 
tint de  son  royal  amant  une  ordonnance  qni  fermait  les 
cours  de  l'univers  ;  celte  mesure  produisit  une  telle  fer- 
mentation dant  loulet  let  clasaea  de  la  population,  que 
quelques  jour*  après  ta  vieux  roi  était  contraint  de  b  re- 
tirer et  mÉme  de  contentir  au  départ  de  aa  maltretae.  A 
ptintU  nouvelle  l'an  lul-elle  répandue  danab  ville,  91e  b 
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fbuie  se  porta  lecê  les  rues  voisines  de  sa  demeure  pour 
être  témoin  de  son  départ.  Lola,  après  avoir  commencé  par 
douter  de  l*authenticité  de  Tordre  royal  qui  lui  était  remis 
d^avoir  à  sortir  immédiatement  de  Munich ,  fut  bien  forcée 
de  serendreàl*é?idence  »  et  monta  dans  la  voiture  qui  devait 
remmener  loin  de  la  capitale.  Un  détachement  de  cavalerie 
dut  lui  frayer  un  passage  à  travers  les  flots  de  la  foule,  d*où 
partaient  toujours  des  insultes  et  même  des  cris  de  mort. 
Quand  cette  voiture  fut  hors  de  vue ,  la  multitude  se  rua 
sur  l*hôtel  que  Lola  venait  d^abandonner ,  en  brisa  les  portes 
et  le  saccagea.  Le  vieux  roi ,  navré  de  douleur ,  assistait 
incognito  à  cette  scène  de  dévastation  ;  lui  aussi  pénétra 
avec  la  foule  dans  la  demeure  de  sa  bien-aimée ,  sans  doute 
dans  Tespoir  d^en  rapporter  du  moins  encore  quelque  sou* 
Tenir  précieux  à  son  cœur.  Mais  assez  grièvement  blessé 
par  une  des  pierres  qui  de  toutes  parts  étaient  projetées 
contre  les  croisées  de  cette  maison  maudite,  et  reconnu  heu- 
reusement à  ce  moment  par  quelques  officiers  qui  lui  firent  un 
rempart  de  leur  corps ,  il  fut  ramené  à  son  palais.  Lola,  sortie 
de  Munich  par  une  porte,  y  rentra  le  soir  même  par  une 
autre  ;  mais  elle  tenta  vainement  de  parvenir  jusqu'au  pa- 
lais. Tous  les  abords  lui  en  furent  fermés ,  et  elle  dut  s'é- 
loigner définitivement. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  éclatait  à  Munich  un 
nouveau  mouvement,  bien  autrement  sérieux,  à  la  suite  du- 
quel le  roi  Louis  était  obligé  d'abdiquer  au  profit  de  son  fils 
atné.  A  ce  moment  seulement ,  Lola  s'aperçut  que  son  rôle 
^it  fini.  Jusque  là,  espérant  toujours  quelque  brusque  revire* 
ment  des  choses ,  elle  avait  erré  dans  les  provinces  de  chft- 
teaa  en  chAteau ,  parmi  les  résidences  royales.  Elle  comprit 
enfin  que  c*en  était  fait  de  ses  grandeurs,  et  quitta  au  plus 
vite  le  sol  bavarois,  trop  heureuse  d^échapper  ainsi  aux  ven- 
geances populaires  qa^elle  avait  pris  plaisir  à  provoquer. 

A  la  suite  de  diverses  pérégrinations ,  la  comtesse  de 
Landsfeldt  arriva,  au  commencement  de  1849,  en  Angleterre, 
où  elle  ne  tarda  point  à  se  faire  épouser  par  un  jeune  offi- 
der  aux  gardes,  nommé  Heald,  et  héritier  d'une  grande  for- 
tune, quMl  était  en  train  de  manger  le  plus  joyeusement 
possible.  Le  mariage  eut  lieu  en  dépit  de  tous  les  obstacles 
•que  la  famille  du  conjoint  chercha  à  y  mettre  ;  mais  il 
était  parfaitement  nul  en  droit,  puisque  le  premier  mari  de 
fjola  Monter.,  M.  James,  cet  officier  dont  nous  avons  parlé, 
ne  mourut  que  dans  le  courant  de  1850.  L*heureux  couple 
partit  alors  pour  l'Espagne,  afin  d'y  passer  la  lune  de  miel  ; 
mais  au  bout  de  six  mois  Mme  Heald  en  avait  assez  de  cette 
existence  bourgeoise ,  et  connaissant  par  expérience  la  ma- 
nière de  s'y  prendre ,  elle  déserta  avec  armes  et  bagages  la 
demeure  conjugale,  sans  que  d'ailleurs  son  époux  s'inquiétât 
4e  moins  du  monde  de  faire  courir  après  la  belle  fugitive.  Le 
Jeune  fou  qui  s'était  compromis  si  fâcheusement  aux  yeux  du 
monde  par  cette  parodie  de  mariage  se  noya  à  la  fin  de  1852, 
en  vue  de  Lisbonne,  dans  une  promenade  en  mer  qu'il  était 
^é  faire  en  compagnie  d'une  autre  jeune  dame,  parce  que 
le  mouvement  imprimé  aux  vagues  par  un  bâtiment  à  vapeur 
•qui  vint  à  passer  par  là  fit  chavirer  la  frêle  embarcation 
-dans  laquelle  il  se  trouvait. 

UAà  Montez  n'avait  pas  attendu  qu'elle  fût  devenue  veuve 
•de  son  second  mari  pour  s'en  aller  dès  1853  cherclier  fortune 
•anz  États-Unis,  où  elle  exploita  de  son  mieux  la  curiosité  et 
la  aensualité  des  riches  Yankees.  Ses  exhibitions  de  ville 
-m  TiUe  la  conduisirent,  dans  le  courant  de  1853,  en  Cali- 
ibmie  9  où,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  San-Franoisco, 
^Ueépouaa  un  M.  Bull,  éditeur  propriétaire  du  Journal  The 
Man-Francisco  WMg,  Trois  mois  après,  madame  Hull  inten- 
tait devant  les  tribunaux  un  procès  en  divorce,  et  la  justice 
.•Gcueillait  sa  demande.  Redevenue  alors,  comme  devant , 
€omtesse  de  Landtfeldi,  baronne  de  Rosenthal  et  cha- 
suHnesse  de  Verdre  de  Sainte-Thérèse.  Lola  Montez  fit  pen- 
•dint  près  de  dix-liuit  mois  les  délices  det  tripots  les  plus 
aristocratiques  de  San-Frandsco  ;  puis  les  contributions 
volontaires  des  riches  amateurs  venant  à  baisser  de  chiffre, 
«Ue  imagina  ns  nouveau  genre  d'exhibition  à  la  portée  de 
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toutes  les  bourses,  et  auquel  elle  donna  le  nom  de  confÊer* 
salions.  Ces  conversations  duraient  un  quart  d'heure;  ei 
moyennant  un  droit  fixe ,  perçu  comme  à  la  porte  d'un 
théâtre,  on  avait  le  droit  de  la  voir  dans  une  de  ses  plus  ri- 
ches toilettes  et  de  causer  avec  elle  en  français,  en  anglais 
ou  en  espagnol ,  sur  tel  sujet  qu'on  voulait  choisir.  Puis 
quand  il  ne  se  présenta  plus  assez  de  curieux ,  Lola  Montez 
s'embarqua,  en  juin  1855,  pour  l'Australie,  afin  d'aller  ex- 
ploiter la  curiosité  des  chercheurs  d'or  de  cette  autre  partie 
du  monde.  I  a  foule  se  porta  avec  empressement  aux  re- 
présentations du  drame  qui  racontait  sa  propre  histoire; 
puis  la  curiosité  s'éinoussa,  et  raventurière  revint  à  New- 
York  en  1860;  elle  ne  tarda  pas  à  y  mourir,  dans  l'hôpital 
d'Astoria,  le  30  juin  1861. 

MONTEZUM  A ,  le  dernier  souverain  du  Mexique  avant 
la  conquête  de  cet  empire  par  les  Espagnols,  succéda,  en  1502, 
à  son  père,  qui  portait  le  même  nom«  C'est  sous  son  règne 
que  Fernand  Cortez  débarqua,  en  1519,  au  Mexique,  à  la 
tête  d'une  petite  armée.  Épouvanté  par  une  antique  prédic- 
tion et  par  ce  qu'avait  d'étrange  l'arrivi^s  imprévue  de  ces 
étrangers,  Montezuma  accueillit  Cortez  comme  son  souve- 
rain. Mais  quand  il  eut  fini  par  reconnaître  que  les  nouveaux 
venus  n'étaient  point  des  êtres  surhumains ,  il  songea  se- 
crètement à  les  exterminer.  Cortez  n'en  eut  pas  plus  tôt  été 
instniit,  qu'il  fit  charger  Montezuma  de  chaînes ,  et  qu'il  le 
contraignit  à  reconnaître  la  souveraineté  du  roi  d'Espagne. 
Révoltés  de  n'avoir  plus  pour  maître  qu'un  esclave  det 
étrangers,  les  Mexicains  coururent  aux  armes;  et  Mon- 
tezuma ayant  voulu  s'interposer  pour  apaiser  la  révolte  fut 
hué  et  blessé  grièvement.  Les  Espagnols  le  protégèrent ,  ii 
est  vrai,  et  pansèrent  même  sa  blessure;  mais,  ne  pouvant 
se  consoler  d*être  tombé  dans  le  mépris  de  ses  sujets,  il 
persista  toujours  â  arracher  lui-même  l'appareil  mis  sur  sa 
plaie;  et  il  ne  tarda  pas  à  succomber  (1520).  Les  enfants 
qu'il  laissait  en  mourant  embrassèrent  la  religion  chrétienne. 
L'atné  fut  créé  comte  de  Montezuma  par  Charies -Quint.  Le 
dernier  descendant  de  sa  race,  don  Marsilio  de  Teruel,  comte 
de  Montezuma,  grand  d'Espagne  de  première  classe,  fut 
banni  d'Espagne  à  cause  de  ses  opinions  libérales.  S'étant 
réfugié  alors  au  Mexique,  il  ne  tarda  pas  à  y  éprouver  le 
même  sort,  et  mourut  à  la  Nouvelle-Orléans,  en  1836. 

MONTFAUCON 9 éminence  située  hors  de  Paris,  an 
nord-est,  à  500  mètres  du  bassin  de  La  Villettt  et  de  la  bar- 
rière du  Combat.  Celte  éminence,  qui  domine  le  sol  le  plus 
exhaussé  de  Paris,  et  même  le  sommet  de  la  plupart  de  ses 
édifices,  est  elle-même domhiée  par  la  butte  Saint-Chau- 
mont  Là  jadis  s'élevait  un  haut  massif  de  maçonnerie , 
surmonté  de  treize  piliers,  liés  par  des  poutres  auxquellet 
pendaient  des  cluilnes  de  fer,  qui  habituellement  suppor- 
taient dnquante  à  soixante  cadavres  humains.  Une  largo 
rampe  en  pierre  conduisait  à  ce  monument  funèbre ,  dont 
les  uns  attribuent  la  construction  à  Pierre  do  La  Brosse , 
favori  et  chambellan  de  Philippe  le  Hardi ,  d'autres  à  En- 
guerrand  de  Marigny,  et  quelques-uns  enfin  à  Pierre  Remî. 
Telles  étaient  les  fourches  patibulaires  de  Montfaucon , 
où  plus  d'un  noble  seigneur  rendit  le  dernier  soupir.  Neuf 
ministres  des  finances  y  expièrent  leurs  torts  ou  ceux  da 
pouvoir,  à  une  époque  où  la  théorie  de  la  responsabilité  mi- 
nistéridle  n'était  pas  même  soupçonnée. 

Depuis  longtemps  le  gibet  de  Montfaucon  n'existe  pins. 
Son  emplacement  fut  couvert  longtemps  par  une  Toierle  où 
se  faisaient  les  opérations  de  l'écarrissage  et  le  dépôt  det 
immondices  de  Paris;  lieu  d'horreur  autrefois,  il  devint  un 
lieu  de  dégoût  :  on  y  pendait  jadis  les  hommes ,  on  y  abattit 
les  chevaux.  Le  dépôt  d'iounondices  a  été  transporté  dans  la 
forêt  de  Bond  y. 

MONTFAUCON  ( Dom  Behnard  de),  savant  bénédic- 
tin, était  né  en  1655,  au  diâteau  de  Soulage,  en  Languedoc, 
d'une  famille  noble,  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  les 
premiers  barons  du  comté  de  Comminges.  Sa  passion  pour 
l'étude  se  révéla  dès  sa  jeunesse.  A  une  mémoire  prodigieuse 
il  joignait  un  grand  taJeat  d'analyse  et  de  synthèse.  Il  «p* 
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prit  l'espagnol  et  Titalien  sans  autre  maître  qu*un  diction- 
naire. Un  jour,  en  présence  de  M.  Payillon,  évéque  d^Aleth, 
il  exposa  atec  tant  d^ordre  et  de  précision  le  système  et  les 
singularités  des  iln^ttl/^^t/dat^^iie^  de  Josèphe,  que  ce 
digne  év^ue  lui  dit  en  Tembrassant  .  «  Continuez ,  mon 
fils,  et  TOUS  serez  un  grand  homme  de  lettres.  »  Cependant, 
le  récit  des  sièges  et  des  batailles  dans  les  vieux  historiens, 
peut-être  aussi  le  retentissement  des  exploits  du  grand  Tu- 
renne,  enflammèrent  son  imagination.  Il  entra,  en  1672, 
dans  le  corps  des  cadets  de  Perpignan,  et  fit  deux  campa- 
gnes en|  Allemagne  sous  les  ordres  de  Turenne.  Dangereu- 
sement malade  et  Trappe  des  dernières  paroles  d'un  de  ses 
amis ,  qui  lui  recommanda  en  mourant  de  renoncer  à  la 
carrière  militaire,  il  retourna  au  château  de  Roquetaillade , 
où  la  mort  de  sa  mère  le  décida  à  renoncer  au  monde  :  Q 
prit  Thabit  de  Saiut-fienolt,  et  fit  son  no?iciat  au  monas- 
tère de  la  Daurade,  à  Toulouse,  eu  1675. 

Après  douze  années  de  travaux,  il  se  rendit,  en  1687,  à 
Paris,  où  l'appelait  la  congrégation,  pour  travailler  à  la 
nouvelle  édition  des  Pères  grecs.  U  se  lia  avec  Du  Cange 
et  Bizot,  et  se  fit  connaître  par  la  traduction  de  quelques 
opuscules  grecs  et  par  une  dissertation  sur  Thistoire  de 
Juditli.  £n  même  temps,  il  apprenait  Thébreu ,  le  chaldéen, 
le  syriaque ,  le  samaritain ,  le  copbte  et  un  peu  d'arabe. 
Avant  d'entreprendre  Tédition  des  œuvres  de  saint  Cbiysos- 
tome,  il  obtint  la  permission  d^aller  consulter  les  biblio* 
thèques  d'Italie  (1698)  et  surtout  celles  de  Rome,  où  il 
fut  accueilli  par  le  pape  Innocent  XII  avec  une  rare  dis- 
tinction. Pendant  son  séjour  à  Rome,  Montfaucon  repoussa 
victorieusement  Tattaque  faite  par  les  ennemis  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  contre  l^édition  de  oe  Père  donnée  par 
les  bénédictins  ;  et  après  avoir  visité  Milan,  Modène,  Venise, 
Ravenne,  Boulogne  et  Florence,  il  revint  à  Paris  mettre  en 
ordre  les  riches  matériaux  qu'il  avait  amassés.  Dès  lors 
IftTie  de  Montfaucon  n*est  plus  que  l'histoire  de  ses  ouvrages. 
Dans  une  extrême  vieillesse,  cet  infatigable  écrivain  donnait 
encore  huit  heures  par  jour  à  l'étude  :  Tavant- veille  de  sa 
mort,  il  communiquait  à  TAcadémie  le  plan  d'une  suite  des 
Monuments  de  la  Monarchie  française:  ilnaourut  presque 
subitement,  à  l'âgede  quatre-vingt-sept  ans,  le  21  décembre 
1741.  11  fut  inhumé  avec  pompe,  dans  l'église  de  l'abbaye 
Saint  Germain-des-Prés,  à  c6lé  du  père  Mabillon,  dont  il 
a  soutenu  la  réputation  avec  honneur.  £n  1719  le  roi 
l'avait  nommé  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Inscrip* 
lions,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  alors  de  place  vacante. 

Avec  quelques  dissertations  d^un  grand  intérêt  sur  le 
papyrus ,  le  papier  d'Egypte ,  celuî  de  chifle  et  de  coton , 
•ur  les  monuments  antiques ,  sur  les  mœurs  du  siècle  de 
Théodose ,  etc.,  ce  laborieux  écrivain  nous  a  laissé  :  AnU' 
lecta  sive  varia  opuscula  grxca  hactenus  inedita 
(Paris,  1688);  Venté  de  V histoire  de  Judith  {P&m 
1690,  réimprimée  en  1692);  Diarium  Jlaliciim,  sive  nuh 
numentorum  veterum  bibliothecarum,  etc.,  notitiœ  sin- 
gulares ^  itinerario  italico  collecta  (Paris,  1702)  :  c'est 
une  relation  des  curiosités  que  l'auteur  avait  remarquées  dans 
son  voyage  d'Italie;  Collectio  novaPàtrumet  Scriptorum 
Grxcorum  (Paris,  1706 ,  2  vol.);  Paleographia  Grxca, 
êive  de  ortu  et  progressu  litterarum  grxcarum  (Paris, 
1708)  :  cet  ouvrage  a  pour  but  d'établir  l'àgedes  manuscrits 
grecs  par  la  connaissance  des  caractères  de  chaque  époque  ; 
Depriseis  Grxcorum  ae  Latinorum  lÀtteris  ;  le  livre  de 
Philon,  De  la  Vie  contemplative^  traduit  du  grec  (  Paris, 
ilW)  \  Bïbliotheca  Coisliana^  olim  Segueriana^  sive 
manuscrlptorum  omnium  grxcorumquœ  in  ea  continent 
iur  accurata  Descriptio  {Pàtis,  il ihytV Antiquité  expli- 
quée et  représentée  en  figures ,  latin  et  français  (Paris, 
1719-1724, 16  vol.  in-fol.)  :  immense  travail,  qui  seul  suffi- 
rait à  la  gloire  de  l'auteur;  Supplément  ou  livre  de  L'Anti" 
quité  expliquée  (Paris,  1724),  composé  d'une  grande 
quantité  d'antiques,  pour  la  plupart  inconnues  jusque  alors  ; 
Les  Monuments  de  la  Monarchie  française,  avec  les  figu- 
res de  chaque  règne  (Paris,  1829-1833, 5  vol.  );  Bibliothe:a 


librorum  manuscriptorum  nova  (Paris,  1739);  enfin,  d'ex- 
cellentes éditions  des  œuvres  de  saint  Athanase ,  de  saini 
Chrysostome  et  des  Hexc^les  4*0rigène.  Montfaucon  prépa- 
rait une  nouvelle  publication  du  dictionnaire  grec  d'iEmillus 
Portus ,  avec  des  additions  considérables,  quand  la  mort  vint 
interrompre  ses  travaux. 

MONTFERRAT ,  ancien  duché  souverain,  borné  par 
le  Milanais,  le  Piémont  et  Gênes,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
intégrante  du  royaume  d'Italie  (1860).  Situé  entre  les  Alpes 
maritimes  et  le  PO,  et  formant  deux  parties  distinctes,  sa 
superficie  est  de  35  myriamètres  carrés.  U  avait  pour  chef- 
lieu  Casai.  C'est  aux  environs  de  cette  ville  qu'est  situé  le 
château  de  Couccarro ,  où ,  suivant  une  ancienne  tradition , 
serait  né  Christophe  Colomb. 

Après  avoir  successivement  appartenu  autrefois  à  l'empire 
romain,  aux  Lombards ,  et  plus  tard  à  l'empire  des  Francs, 
le  Montferrat  eut,  jusqu'au  commencement  du  quatorzième 
siècle ,  ses  marquis  particuliers.  U  passa  alors  par  héritage 
à  une  branche  collatérale  de  la  maison  impériale  de  Byzance, 
et  en  1536  au  duc  de  Mantoue.  Ce  fut  seulement  lorsque 
le  duc  Charles  lY  de  Mantoue  eut  été  mis,  en  1703,  au  ban 
de  l'Empire ,  que  la  Savoie  fit  valoir  ses  prétentions  à  la 
possession  du  Montferrat ,  prétentions  dont  l'empereur  Léo- 
pold  I*'  reconnut  le  bon  droit. 

MONTFLEURY  (Zaçbarie  JACOB,  dit)  était  né  dans 
l'Anjou,  à  la  fin  du  sebdème  siècle.  D'abord  page  du  duc  de 
Guise,  puis  comédien  en  province,  il  entra  ensuite  dans  la 
troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  s'acquit  une  grande 
réputation  d'acteur  ;  il  y  joua  Le  Cid  et  Les  Horaees  de  Cor- 
neille, y  fit  représenter  une  tragédie  d'iisdrtiftai,  et  mourut 
en  16e?.Molière«  dans  wn Impromptu  à  Versailles^f^esli 
moqué  de  la  déclamation  de  Montfleury,  qui  pour  s'en  venger 
essaya  de  déshonorer  notre  grand  auteur  comique. 

Son  fils ,  Antoine  Jacob  ,  né  en  1640,  a  travaillé  de 
bonne  heure  pour  le  théâtre  ;  il  a  donné  seize  pièces,  dont 
une,  La  Femme  Juge  et  Par^e,  est  demeurée  au  répertoire. 

MONTFORT  ( Maison  de).  Elle  remontait  an  dixième 
siècle,  et  avait  pris  son  nom  de  la  ville  de  Monlfort-l'Amaury, 
dans  le  Mantois.  Au  nombre  des  plus  célèbres  personnages 
qu'elle  produisit,  nous  citerons  :  Amaury  //,  qui  épousa 
les  intérêts  du  roi  de  France  Henri T' contre  sa  mère.  Cons- 
tance, et  lui  ménagea  l'appui  du  duc  de  Normandie.  Son  fils, 
Simon  /«^,  servit  également  Henri  contre  Guillaume  le 
B&tard,  et  mourut  en  1087.  Simon  //,  qui  mourut  m  IflS» 
suivit  aussi  le  parti  du  roi  Louis  le  Gros  contre  Guillaume 
le  Roux ,  et  l'aida  à  comprimer  la  révolte  de  Boncbard 
de  Montmorency.  Ses  successeurs  Amaury  JV,  Amaury  V 
et  Simon  ///  possédèrent  le  comté  d'É  vren  x. 

Simon  JV ,  deuxième  fils  de  Simon  III,  fut  le  trop  fa- 
meux chef  de  la  croisade  contre  les  a  l  b  i  ge  o  i  s.  U  avait 
auparavant  pris  part  à  la  quatrième  croisade,  et  s'était  dis- 
tingué en  Palestine  par  son  courage  et  ses  talents.  Il  laissa 
deux  fils ,  Amaury  VI ,  qui  le  remplaça  comme  chef  des 
croisés ,  devint  plus  tard  connétable ,  et  mourut  en  1226, 
et  Simon,  qui  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  créé  comte  de 
Leicester,  et  épousa ,  en  1238 ,  la  comtesse  de  Pembrocke, 
sœur  du  roi  Henri  III.  Ce  mariage  et  les  talents  de  Simon 
lui  valurent  le  gouvememeot  de  la  Guienne;  mais  des- 
servi auprès  du  monarque,  il  perdit  sa  faveur,  et  s'unit  avec 
plusieurs  seigneurs  mécontents,  qui  voulaient  se  saisir  du 
pouvoir  et  régner  sous  le  nom  delenr  souverain.  Henri  ayant 
convoqué  un  grand  eonseit  à  Westmfaister,  les  barons  s'y 
rendirent  en  armes,  s'emparèrent  de  sa  personne  et  formèrent 
un  comité,  composé  de  vingt-quatre  membres,  auxquéU 
appartint  l'autorité  souveraine.  Au  bout  de  deux  ans,  Henri 
parvmt  à  rentrer  dans  ses  droits ,  et  Leicester  se  réfugia  en 
France.  Il  revint  en  Angleterre,  et  leva  l'étendard  de  la  rébel- 
lion. Comme  les  forces  dn  prince  et  det  barons  se  balan- 
çaient, ils  prirent  pour  arbitre  saint  Louis,  qui  rendit  une 
sentence  par  laquelle  Henri  devait  rentrer  dans  la  pléni- 
tude de  se^  prérogatives.  Mais  cette  décisioD  fut  repoussée 
par  les  barons  ;  la  guerre  continua  avec  une  nouvelle  fureur. 
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La  bataille  deLews  mit  Henri  et  son  fils  Edouard  aux  mains 
de  Leicester,  qui ,  en  rendant  au  monarque  toutes  sortes 
de  respects ,  le  contraignait  à  prêter  son  nom  aux  actes  de 
aa  tyrannie.  En  effet,  il  s^empara  de  Padministration  des  af- 
faires, et  r^a  despotiquement.  Mais  8*étant  brouillé  avec  le 
comte  de  Glooester,  celui-ci  enlcTa  le  prince  Edouard  de  sa  pri- 
son, et  lui  donna  une  armée.  Leicester  marclia  contre  eux,  ei 
fut  Taincu  dans  les  champs  d'Eyesliam,  en  1265.  Il  périt  lesai^ 
mes  à  la  main,  ainsi  que  l'un  de  ses  fils  ;  et  de  tous  les  barons 
qui  combattaient  pour  lui,  dix  échappèrent  seuls  à  la  mort. 
Leicester  avait  degrandes  qualités,  et  servitson  paysen  réfor- 
mant de  grands  abus  et  en  jetant  les  fondements  des  libertés 
qui  ont  émancipé  le  peuple  anglais  et  fondé  sa  prospérité. 

/ean,  filsd'Amaury  VI,  mourut  à  Chypre,  accompagnant 
saint  Louis  à  la  croisade,  ne  laissant  qu'une  fiUe,  Béatrice,  dont 
le  mariage  porta  le  comté  de  Montfort  dans  la  maison  de 
Dreux.  Il  passa  ensuite  à  la  maison  de  Bretagne,  par  le  ma- 
riage du  duc  Arthur  II  avec  sa  tille,  Yolande. 

Le  fils  né  de  cette  union  fàt  ce  célèbre  Jean  de  Montfort 
qui  disputa  si  longtemps  le  duché  deBretagneàson  ne- 
veu Charles  de  Blois.  Son  fils,  Jean  /K,  ayecTaidede 
son  héroïque  mère,  Jeanne  de  Flandre,  finit  par  triompher 
de  son  compétiteur,  et  fut  la  souche  de  la  dernière  branche 
ducale  de  Bretagne.  Un  frère  du  vainqueur  des  albigeois , 
Guy  DB  MoNFOET,  Ic  suivit  en  Palestine,  et  prit  une  notable  part 
à  la  guerre  contre  les  hérétiques.  11  fut  tué  en  1229,  Tannée 
même  où  le  traité  de  Meaux  termina  enfin  ces  luttes  san- 
glantes. Ses  fils,  Philippe  I«r  et  Ànfroy,  furent  la  tige  des 
branches  de  Castre  et  de  Thoron ,  qui  s'étdgnirent  bientôt. 

MONTFORT-L'AMAURY.  Voyez  Seine-et-Oisb. 

MONTFORT-LE-ROTROU.  Voyez  Sarthb. 

MONTFORT-SUR-IIEU.   Voyez  Illb-et-Vilaiiœ. 

MONTGAILLARD  (  Beriiard  db  PERCIN  db  )» 
connu  sous  le  nom  de  petU  feuillant  pendant  la  Ligue,  na- 
quit au  cIiAteau  de  MontgaiUard,  en  1563.  11  entra  dans 
Tordre  des  feuillants,  et  fut  un  des  liguavs  les  plus  acharnés; 
il  ae  multipliait,  malgré  la  claudication  dont  il  était  affecté; 
aussi  Tappelait-on  le  laquais  de  la  Ligue,  il  se  distinguait 
par  ses  prédications  plus  que  séditieuses  et  par  les  démons- 
trations de  son  aévouement  Dans  la  grande  procession  où 
figurèrent  en  armes  presque  tous  les  ordres  monastiques  de 
a  capitale,  «  on  distinguoit  toujours  hors  du  rang  le  petit 
feuillant,  armé  tout  à  cru ,  se  faisant  faire  place  avec  une 
épée  qu'il  brandissait  à  deux  mains ,  une  hache  d^armes  à 
sa  ceinture,  son  bréviaire  pendu  par  derrière,  et  le  faisoit 
beau  voir  sur  un  pied  faisant  le  moulinet  devant  les  dames  ». 
Après  la  prise  de  Paris ,  MontgaiUard  se  réfugia  à  Rome, 
où  il  passa  dans  Tordre  de  Ctteaux.  Il  vint  ensuite  dans  les 
Pays-Bas,  y  devint  le  prédicateur  de  Tarchiduc  Albert,  et,  après 
avoir  refusé  plusieurs  évèchés,  accepta,  pour  réformer  sa 
discipline  relflchée,  Tabbayede  Nivelle  et  enfin  celle  d'Orval, 
où  il  mourut,  le8  juin  1628,  après  y  avoir  introduit  une  réforme 
semblable  à  celle  de  la  Trappe.  Il  avait  composé  beaucoup 
d'écrits  dirigés  contre  Henri  IV,  qu'il  brûla  avant  sa  mort. 
On  n'a  de  lui  maintenant  que  V  Oraison /unèbre  de  Var» 
chiduc  Albert  et  une  lettre  fort  violente  adressée  à  Henri  III, 
en  1 589,  en  réponse  à  une  lettre  de  ce  monarque. 

Un  abbé  de  MonrcàiLLABD,  né  en  1772,  en  Languedoc, 
mort  à  Paris,  en  1825,  émigraen  1791,  puis  rentra  en  France 
en  1799,  et  obtint  sous  le  consultât  un  emploi  dans  Tadminia- 
tralion.  On  a  de  lui  une  prétendue  Histoire  de  France  de» 
puis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVi,  mauvais  pamphlet 
écrit  dans  les  intérêts  des  d'Orléans ,  auquel  les  louanges 
Ténales  des  journaux  parent  seules  faire  une  espèce  de 
siiecè8,et  depuis  lonstemps  ooblié. 

MONTGOLFIER  (Étievnb),  correspondant  de  TAca- 
démie  des  Sciences,  né  à  Annonay,  en  1740,  mort  auprès  de 
la  mène  ville,  en  1799,  fut  l'on  des  auteurs  de  la  plus  bril- 
lante déoeaverte  dont  la  France  ait  pu  s'honorer.  Sa  famille 
était  connue  depuis  longtemps  par  son  habileté  dans  Tart 
delà  fabrication  du  papier.  Tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie  n'étaient  guère  occupés  dès  leur  eniance  qu'à  re- 


I  chercher  de  nouveaux  moyens!  dMndusIrie ,  soit  mécaniques 
I  soit  chimiques,  pour  accélérer  et  pour  accroître  le  perfec- 
i  tionnement  de  leurs  travaux.  Etienne  Montgulfier  joignit  à 
cette  éducation ,  pour  ainsi  dire  naturelle  et  commune,  qui 
le  dirigeait  vers  les  sciences ,  une  instruction  particulière, 
quMl  vint  de  bonne  heure  acquérir  à  Paris  :  il  y  fut  placé  au 
collège  de  Sainte-Barbe ,  et  s'y  attacha  principalement  à  Té- 
tude  des  sciences  exactes.  Bientôt  il  se  livra  d'une  manière 
exclusive  à  l'architecture  tliéorique  et  pratique  ;  et  il  existe 
dans  les  environs  de  Paris  des  ^lises  et  des  maisons  par- 
ticulières bâties  d'après  ses  plans  et  sous  sa  direction ,  qui 
attestent  tout  à  la  fois  et  ses  talents  et  son  bon  goût.  La 
mort  d'un  frère  atné  rappela  £.  Montgolfier  dans  la  numu- 
facture  héréditaire  que  sou  père  dirigeait  avec  succès  :  ri  ne 
tarda  pas  à  ajouter  un  nouvel  éclat  aux  travaux  communs, 
et  les  papiers  d'Annonay  devinrent  célèbres  par  ses  soins 
et  par  ses  découvertes  ;  les  presses  de  Paris  s'en  enrichirent, 
et  celles  des  autres  pays  nous  les  envièrent.  Il  naturalisa 
en  France  les  papiers  vélins,  remarquables  par  leur  éclat 
et  par  leur  blancheur,  et  que  les  seuls  étrangers  avaient  fa- 
briqués jusque  alors,  mais  avec  moins  de  perfection  ;  il  changea 
le  mécanisme  employé  dans  sa  fabrique,  y  ajouta  de  nou- 
veaux procédés,  plus  économiques  et  plus  efficaces ,  décou- 
vrit souvent  lui-même  des  pratiques  précieuses,  que  les  Hol- 
landais, longtemps  nos  rivaux  dans  ce  genre  de  fabrication, 
connaissaient  déjà  et  n^appliquaient  qu'en  les  enveloppant 
d'un  impénétrable  mystère;  et  s^il  ne  consomma  pas  à  lui 
seul  la  révolution  qui  s'est  opérée  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier dans  cette  branche  importante  de  notre  industrie,  il  y 
eut  du  moins  une  grande  part. 

Son  frère ,  Joseph  Montgolfier,  qui  fut  le  compagnon 
de  ses  travaux  et  de  sa  gloire,  s'associait  à  toutes  ses  mé- 
ditations, était  le  dépositaire  de  toutes  ses  pensées,  et  lui 
communiquait  toutes  les  siennes;  c'était  un  liomme  supé- 
rieur aussi,  mais  il  était  un  peu  bizarre  dans  ses  conceptions 
et  dans  ses  habitudes  sociales  ;  il  avait  moins  de  savoir  et 
moins  d'instruction  que  son  frère,  mais  il  avait  plus  que 
lui  peut-être  le  génie  qui  Jusqu'à  un  certain  point  sait 
s'en  passer  et  qui  invente  ce  quMI  ne  sait  pas.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  n'avait  jamais  appris  que  Tarithmétique,  et  il 
faisait  de  mémoire  et  sans  écrire  des  calculs  qui  auraient 
effrayé  les  plus  habiles  mathématiciens ,  bien  qu'ils  eussent 
pu  y  appliquer  toutes  les  formules  de  leur  science.  Toute- 
fois, ses  idées  avaient  besoin  d'être  rectifiées  par  un  esprit 
méthodique  et  éclairé  par  Tétude ,  comme  était  celui  d'É- 
tienne.  On  peut  dire  quMls  ne  formaient  qu'un  seul  liomme 
à  eux  deux ,  et  que  Tun  était  toujours  la  faculté  supplé- 
mentaire de  l'antre;  c'est  ce  qui  explique  comment  la  dé- 
couverte qui  les  a  rendus  si  célèbres,  et  même  les  décou- 
vertes, car  ils  en  ont  fait  plusieurs  que  la  brièveté  de  leur 
vie  ne  leur  a  pas  permis  de  compléter  toutes ,  appartiennent 
bien  réellement  à  Tun  et  à  l'autre. 

On  a  prétendu  que  le  hasard  avait  été  pour  beaucoup 
dans  celle  des  aéro  s  ta  t;s,  et  Ton  raconte  même  à  cet  égard 
des  anecdotes  dont  je  puis  garantir  la  fausseté  ;  je  n'examina 
point  si  le  hasard  n'a  pas  toujours  influé  de  quelque  ma- 
nière sur  les  plus  belles  inventions  du  génie  ;  mais  je  dirai 
que  le  génie  n'en  est  pas  moins  admirable ,  pour  avoir  saisi 
parmi  tant  d'idées  inutiles  et  destinées  à  ne  rien  pro« 
duire ,  au  lieo  de  la  créer  lui-même ,  celle  qui  pouvait,  dans 
ses  conséquencea  et  dans  ses  résultats ,  devenir  le  principe 
et  la  base  d'une  grande  et  sobtime  découverte.  Celle  de 
MM.'Montgolfier  Ait  pour  eux  bien  certainement  le  résultat 
d'une  théorie  appuyée  sur  des  laits  et  des  observations  qui 
avaient  échappé  Jusque  alors  à  Tattaotion'des  hommes  vul- 
gah^.  Ils  reconnurent  qu'il  aérait  possible  d'élever  à  une 
très-grande  hauteur  une  masse  d'un  très-grand  poida ,  en 
remplissant  son  intérieur  d'un  fluide  plus  léger  que  l'air  at- 
mosphérique dont  elle  serait  entourée,  de  teUe  sorte  que, 
n'étant  plus  an  équilibre  avec  lui ,  elle  pût  s'élever  par  sa 
légèreté  relative ,  comme  une  bouteille  vide  surnage  au- 
desans  de  l'eau,  étant  devenue»  «  ae  remplissant  d'air, 
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plas  légère  qu'elle.  Ils  n'eurent  plus  alors  qu'à  trouver  ce 
fluide,  et  ce  fut  l'air  atmosphérique  lui-même ,  rarélié  par 
la  chaleur,  qui  le  devint.  Ce  fut  le  principe  de  leur  décou- 
Tcrte,  princii)e  simple  et  naturel,  mais  qu'on  n'avait  pas 
aperçu  avant  eux ,  ou  que  du  moins  on  n'avait  pas  mis  en 
pratique.  Il  se  trouva  jaste  dans  Tapplication  qu'ils  en  firent  : 
leur  première  expérience  publique  eut  lieu  k  Annonay ,  le  5 
Juin  1783,  devant  les  députés  aux  états  particuliers  du  pays, 
qui  y  étaient  assemblés,  et  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs ;  elle  fut  couronnée  du  plus  brillant  succès.  Un  globe 
de  toile  doublée  de  papier,  de  1 1  m.  66  c.  de  diamètre,  pré- 
paré par  eux ,  portant  avec  lui  un  brasier  enflammé ,  em- 
ployé à  continuer  dans  son  intérieur  la  raréfaction  de  l'air 
atmosphérique  qui  le  remplissait ,  et  emportant  aussi  un 
mouton  vivant ,  s'éleva  à  plusieurs  centaines  de  mètres ,  et 
redescendit,  après  quelque  temps,  à  plus  de  trois  kilomètres 
da  point  du  départ ,  sans  que  l'animal  qu'il  avait  enlevé  eût 
éprouYé  le  moindre  mal ,  et  lui-même  la  moindre  avarie. 

Après  cette  expérience,  si  décisive,  Etienne  Montgolfier 
Tint  à  Paris  pour  en  faire  d'antres,  sous  les  yeux  des  savants 
les  plus  capables  de  l'aider  à  en  étendre  les  résultats ,  et  il 
fut  accueilli  partout  avec  enthousiasme.  On  se  rappelle  la 
sensation  que  produisirent  ses  premiers  essais  dans  cette 
fille  si  avide  de  nouveautés  et  où  l'on  est  si  susceptible 
d'être  frappé  de  tout  ce  qui  a  de  la  grandeur  et  de  l'éclat. 
L'expérience  qui  fut  faite  au  château  de  La  Muette  mit  le 
aoean  à  sa  renommée.  Deux  courageux  amis  des  sciences 
s'associèrent  à  sa  gloire,  en  devenant  les  premiers  naviga- 
tenrs  aériens  qu'eût  encore  offerts  l'espèce  humaine  :  l'un  fut 
le  marquis  d'Arlande ,  gentilhomme  languedocien ,  l'autre 
cet  infortuné  Pilastre  du  Rosier,  qui  périt  d'une  ma- 
nière si  terrible  dans  une  entreprise  pareille.  Partis  des  jar- 
dins de  La  Muette,  ils  traversèrent  la  Seine  et  allèrent  des- 
cendre paisiblement  de  l'autre  c6té  de  Paris ,  près  de]  la 
route  de  Fontainebleau.  Le  roi  voulut  que  ces  expérionces 
fassent  répétées  à  Versailles,  afin  d'en  être  témoin  ;  et  leur 
succès  ne  tui  pas  moins  grand  que  celui  des  précédentes. 

Mais  il  manquait  à  cette  merveilleuse  invention  le  com- 
plément  qui  pouvait  seul  lui  donner  une  grande  influence 
sor  toutes  les  combinaisons  humaines ,  Tart  de  se  diriger 
dans  les  airs.  Les  frères  Montgolfier  en  firent  le  sujet  de 
leurs  études  et  de  leurs  essais  :  ils  ne  le  jugeaient  pas  im- 
possible» et  quelques  combinaisons  physiques  et  mécaniques 
qu'ils  se  proposaient  de  tenter  leur  paraissaient  pouvoir  at- 
teindre à  ce  bot  ;  mais  il  fallait  de  nombreuses  expériences 
■écessairement  dispendieuses ,  et  leur  fortune  était  médio- 
cre ;  le  gouvernement  les  avait  laissés  presque  sans  récom- 
pense. Le  roi  seulement  avait  donné  des  lettres  de  noblesse 
au  père  de  MM.  Montgolfier ,  le  cordon  de  Saint-Michel  à 
Etienne,  et  mille  francs  de  pension  à  Joseph,  son  frère  aîné , 
compagnon  de  sa  gloire  et  de  ses  travaux.  Après  de  lon- 
Sœs  sollicitations,  quelques  secours  insuffisants,  et  fort 
modiques,  leur  furent  attribués  pour  cela;  ils  les  eurent 
bientôt  consonomés.  On  leur  en  promit  d'autres,  qu'on  ne 
leur  donna  point ,  et  la  révolution ,  qui  survint  durant  le 
cours  de  ces  nouvelles  expériences ,  les  interrompit  et  leur 
ôta  les  moyens  de  les  continuer.  Déjà  Us  avaient  construit 
vn  aérostat  en  soie ,  d'une  très-grande  capacité  et  d'une 
Ibrme  lenticulaire ,  lequel ,  en  s'élevant  et  s'abaissant  à  vo- 
lonté par  l'augmentation  et  la  diminution  de  la  chaleur,  se  rap- 
prochait plus  ou  moins  rapidement  d'un  point  déterminé  ; 
ils  auraient  aussi  l'idée  d'appliquer  à  leurs  aérostats  ,  qu'ils 
•oraicnt  rendus  moins  fraj^,  la  puissance  de  la  machine 
à  vapeur,  qui  a  depuis  enfenté  tant  de  miracles,  et  dont  ils 
■raient  étudié  la  théorie  avec  une  extrême  attention. 

«  Cette  découverte  est  un  enfant  qui  promet  beaucoup, 
disait  Franklin  en  admirant  ses  premiers  résultats  ;  mais  il 
iMidra  voir  quelle  sera  son  éducation...  »  Cette  éducation, 
pour  me  servir  de  la  même  comparaison  que  ce  grand 
homme,  a  été  complètement  négligée ,  et  n'a  été  livrée  qu'à 
des  empiriques,  dont  le  seul  but  est  d'en  faire  des  moyens 
d'amusement  et.dc  spectacle  poor  les  grandes  villes  et  les 


grandes  fêtes.  Etienne  Montgolfier  trouva  du  moins  dans  st 
célébrité  l'avantage  de  faire  apprécier  par  les  hommes  les 
plus  honorables  et  les  plus  illustres  de  la  fin  du  dernier  siècle 
ses  qualités  personnelles ,  et  d'en  être  chéri  et  honoré. 
Après  la  cessation  de  ses  expériences  si  célèbres,  il  retourna 
dans  sa  demeure  ordinaire ,  et  reprit  avec  le  même  succès 
et  ia  même  activité  qu'auparavant  les  travaux  de  sa  ma- 
nufacture. La  révolution  vint  l'y  menacer  :  heureusement, 
l'union  qui  a  toujours  régné  panni  ses  concitoyens ,  et  qui 
ne  permit  pas  à  l'esprit  de  parti  de  s'introduire  parmi  eux , 
leur  éloignement  du  foyer  des  agitations ,  repoussèrent  pres- 
que tous  les  maux  loin  de  cette  contrée;  la  considération 
dont  il  jouissait,  l'attachement  qu'avaient  pour  lui  les 
nombreux  ouvriers  dont  il  était  le  bienfaiteur,  et  la  vénéra- 
tion qui  environnait  son  père,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans ,  le  défendirent  contre  tous  les  dangers  de  la  déla- 
tion et  de  l'arbitraire.  Il  avait  été  nommé ,  dès  les  premiers 
temps  de  la  révolution ,  d'abord  procureur-syndic  de  son 
district ,  et  ensuite  administrateur  de  son  département.  Il 
mourut  à  cmquante-deux  ans ,  des  suites  d'une  longue  ma- 
Udie.  C*  BoissT-n'AiiGLAS. 

montgolfière;)  nom  que  l'on  a  donné  aux  aé- 
rostats construits  suivant  le  système  des  frères  Mont- 
golfier, c'est-à-dire  s'élevant  au  moyen  de  l'air  chaud. 

MONTGOMERY  ,  l'un  des  comtés  septentrionaux  de 
la  principauté  de  Galles  (Angleterre),  situé  entre  les  comtés 
de  Merioneth ,  de  Denbigh ,  de  Shropshlre,  de  Radnor  et  do 
Cardigan,  d'une  superficie  de  78  myriamèfares  carrés,  comp- 
tait en  1871  une  population  de  67,789  habitants.  Quoique 
à  son  extrémité  sud-ouest,  du  côté  du  comté  de  Cardigan, 
le  Plenlemmon  atteigne  une  altitude  de  770  mètres  et  envoie 
des  ramifications  dans  toutes  les  directions,  l'aspect  général 
de  la  contrée  n'a  au  total  rien  d'Apre  ni  de  sauvage;  et  elle 
est,  au  contraire,  traversée  par  de  belles  et  fertiles  vallées,  dont 
les  collines  et  les  montagnes  sont  entièrement  couvertes  de 
la  plus  luxuriante  verdure.  A  l'ouest,  le  Dovey  va  se  jeter 
dans  la  baie  de  Cardigan,  de  même  que  des  flancs  do  Plen- 
lemmon soordent  le  Wye,  pour  couler  au  sud,  et  an 
nord-est,  la  Sevem ,  qui,  avec  le  Rhin  et  le  Vynwy  arro^ 
sent  Is  partie  orientale  du  comté.  Le  canal  de  Llanymyneck 
ou  de  Montgomery,  emt>ranchement  du  canal  d'Ellesmere 
qui  conduit  à  la  Mersey  au-dessous  de  Liverpool,  part  à 
Newport  de  la  Sevem,  dont  il  traverse  la  vallée  et  aboutit  à 
Welshpool,  et  sur  la  frontière  franchitle  VenM>y  à  l'aide  d'un 
aqueduc.  Les  montagnes  se  composent  d'ardoise  et  de  chaux, 
et  le  sol  des  vallées  d'argile.  Le  climat  est  sain  et  tempéré. 
Le  sol,  inégal  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  est  peu  propre  à 
l'agriculture  ;  à  l'est  on  récolte  des  céréales  et  du  chanvre. 
Le  manque  de  bois  commence  d^à  à  se  fiUre  sentir.  Les 
mines  de  plomb ,  pour  la  plupart  très-riches  et  dont  quel- 
ques-unes contiennent  du  plomb  argentifère,  sont  épuisées; 
mais  l'ardoise  et  la  pierre  à  chaux  sont  toujours  l'objet  d'une 
importante  exportation.  De  vastes  pâturages  favorisent  l'é- 
ducation des  bêtes  à  cornes,  des  chevaux  et  des  moutons. 
La  fabrication  des  lainages,  notamment  des  flanelles,  cons- 
titue la  plus  importante  des  industries  manufscturières. 

MONTGOMERY,  chef^lien  du  comté,  dans  une  belle  et 
fertile  contrée,  bâti  sur  le  versant  d'une  coUhie  baignée 
par  la  Sevem,  et  sor  le  sommet  de  laquelle  on  voit  les  raines 
d'un  ancien  château  fort ,  possède  on  bel  hôtel  de  ville,  et , 
y comprissondistrict,comptei8,A5S habitants.  WeUhpool^ 
ville  mal  bâtie,  située  au  pied  d'une  colline  et  sur  les  bords  de 
la  Sevem,  qui.  à  peu  de  distance  de  là  devient  navigable  pour 
des  bâtiments  d'un  faible  tonnage,  est  reliée  par  un  canal  à 
Cbester  et  à  Ellesmere,  et  forme  le  grand  marché  des  fla- 
nelles et  des  Wel$h-Wel^. 

Montgomerp  est  encore  le  nom  d'un  grand  nombre  de 
comtés  et  de  localités  des  États-Unis,  et  le  chef-lieu  de  l'Eut 
d'Alabama,  à  &0  myriamètres  de  Mobile,  sor  l'Alabama, 
qui  y  devient  navi^^e,  et  sor  nn  chemin  de  fer  condui- 
sant encore  à  10  myr.  plus  lohi,  Jusqu'à  West-PoinL  V 
y  a  11,000  hab.»  et  il  s*y  fait  de  grandes  affaires  en  coton. 


MONTGOMERY 

MONTGOMER Y  (  Gabriel  de  ),  chex-alier  français , 
célèbre  par  sa  bravoure  et  ses  malheurs ,  descendait  d'une 
famille  émigrée  d'Ecosse  en  France,  et,  comme  son  père, 
était  officier  dans  la  garde  écossaise.  Lors  d^un  tournois  que 
Hen  ri  1 1  fit  célébrer,  le  30  juin  1559,  à  Toccasion  du  mariage 
de  sa  fille,  le  roi,  qui  avait  déjà  rompu  plusieurs  lances,  en- 
gagea le  jeune  Montgomery  à  faire  un  pas  d'armes  avec  lui. 
Montgpmery  ne  le  suivit  qn*en  hésitant  dans  la  lice,  et  eut 
le  malheur  de  toucher  le  roi  à  la  tète,  sous  la  visière,  dans 
Toeil  droit  avec  la  hampe  de  sa  lance,  qui  du  premier  choc  s*é- 
tait  brisée.  Henri  II  mourut  de  cette  blessure ,  après  avoir 
encore  vécu  onze  jours,  mais  sans  reprendre  connaissance. 
Quoique  innocent,  Montgomery  s'éloigna  de  France ,  et  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  embrassa  le  protestantisme.  Tou- 
tefois, en  1562,  au  début  des  guerres  de  religion ,  il  ne  put 
se  dispenser  de  revenir  dans  son  pays  et  d'y  prendre  les 
armes  pour  la  défense  du  parti  protestant.  La  même  année 
il  défendit  Rouen  avec  la  plus  grande  intrépidité ,  mais  dut 
finir  par  l'évacuer.  La  lutte  ayant  recommencé  en  1 565,  on 
le  vit  encore  dans  les  rangs  de  ses  co-religionnaires  ;  et  il 
figura  à  la  bataille  de  Saint-Denis.  Lors  de  la  troisième 
guerre  de  religion,  il  fut  Tun  des  chefs  du  protestan- 
tisme, et  remporta  de  nombreux  ayantages  sur  les  troupes 
royales  en  Languedoc  et  en  fiéara.  Quoique  condamné  à 
mort  avec  Coligny  par  la  cour,  il  vint  à  Paris  après  la 
paix  de  Saint-Germain.  Ce  fut  par  miracle  qu'il  échappa  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  et  qu'il  réussit  à  se 
réfugier  en  Angleterre.  Au  mois  d'avril  1573  il  parut  devant 
La  Rochelle  avec  une  petite  flotte,  qui  lui  servit  surtout  h 
dévaster  les  côtes  de  la  Bretagne.  Après  ayoir  opéré  une  des- 
cente en  Normandie  et  avoir  réussi  à  réunir  un  corps  de 
huguenots  asseï  considérable,  il  entreprit  la  guerre  de  son 
chef.  Mais  bientôt,  trop  Tivement  pressé  dans  Saint-LÔ  par 
le  maréchal  de  Matignon,  il  se  retira  au  chAteau  de  Dom- 
front,  où  force  lui  fut  de  capituler,  le  27  mai  1573.  Mati- 
gnon lui  avait  garanti  la  Tie  sauve.  Catherine  de  Médicis 
exigea  qu'on  le  lui  livrât,  malgré  la  parole  donnée.  Après  une 
longue  détention ,  Montgomery  eut  la  tête  tranchée ,  le  27 
mai  1574,  sur  la  place  de  Grève  à  Paris.  Il  mourut  héroï- 
quement, laissant  neuf  fils,  qui,  eux  aussi,  furent  de  braves 
soldats. 

MONTGOM  ER Y  (James),  poète  anglais,  naquit  en  i  7  7 1 , 
à  Imlne,  dans  le  comté  d'Ayr  (Ecosse).  Son  père,  qui  mou- 
rut missionnaire  aux  Indes  occidentales,  le  fit  élever  à  Leeds 
dons  un  séminaire;  puis  il  fut  placé  en  apprentissage  chez 
un  marchand.  Mais  l'enfant  sentait  qu'il  y  avait  en  lui  l'é- 
toffe d'un  poète,  et  avec  quelques  shellings  seulement  dans 
sa  poche  il  s'en  alla  à  pied  à  Londres  offrir  ses  vers  à  un 
éditeur,  qui  les  rehisa,  il  est  vrai,  mais  qui  se  sentit  tant  de 
sympatliie  pour  lui,  qu'il  lui  proposa  une  place  de  conmiis 
^s  sa  maison.  £n  1792  Montgomery  fut  appelé  k  prendre 
part  à  la  rédaction  d'on  journal  de  Shelfield  très-répandu , 
The  Skeffield  Xegister,  La  révolution  française  inspirait 
alors  de  vives  terreurs  au  gouvernement  anglais ,  qui  crut 
devoir  prendre  de  sévères  mesures  contre  la  presse.  L'édi- 
teur du  Regisier,  à  la  suite  d'un  procès  qui  lai  fut  intenté, 
dut  s'éloigner  d'Angleterre  ;  et  Montgomery  prit  alors  la  ré- 
daction en  chef  de  ce  journal,  dont  il  changea  le  titre  en 
edui  de  The  Sh^ffleld  tris.  Toutefois,  il  fut  également 
l'objet  de  poursuites  judiciaires.  Dès  le  mois  de  janvier  1794 
il  était  condamné  à  trois  mois  de  prison  pour  un  poème  sur 
la  prise  de  la  Bastille  ;  et  une  année  après  il  expiait  un 
■onvean  délit  de  presse  par  six  mois  de  détention  dans  la 
dlMfdle  d^ork.  Montgomery  n'en  eontinua  pas  moins  à 
défendre  avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté  ;  et  quand , 
en  182&,  après  trcptt  années  de  rédaction  en  chef,  il  se  re- 
tira du  Sh^eld  iris ,  une  assemblée  publique  réunie  sous 
la  présidence  du  comte  Fitz- William  »  lui  vota  des  remer^ 
déments  au  nom  de  ses  oondloyens. 

Dès  1806  Montgomery  ayait  lait  paraître  The  Wanderer 
of  SwitierUmdf  and  other  Poenu,  qui  loi  fit  tout  de  suite 
«M  place  boooraUe  parmi  les  poètes  contemporains;  et 
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malgré  une  aigre  critique  dont  il  fut  l'objet  dans  VEdin^ 
burgh'Review  f  son  livre  eut  quatre  éditions  en  dix-huit 
mois.  En  1809  il  publia  The  WesUIndies,  poème  sur  l'a- 
bolition de  l'esclavage;  en  1813,  TAc  World  be/ore  the 
Flood  (description  de  la  vie  patriarcale  des  premiers  hom- 
mes, qu'on  peut  considérer  comme  ayant  servi  de  modèle 
aux  Amours  des  Anges  de  Moore  et  au  Caïn  de  Byron  ;, 
en  1817,  Thoughts  on  Wheels,  réflexions  sur  l'influence 
pernicieuse  de  la  loterie,  et  The  ClimbingBoy ,  appel  à 
l'humanité  du  public  en  faveur  des  pauvres  pelits  ramo- 
neurs; puis,  en  1819,  Greenland,  poème  où  l'on  trouve  de 
remarquables  descriptions  de  la  nature  byperboréenne  ;  et 
en  1828,  The  Pelicari'Island,  qui  a  pour  sujet  un  épisode 
du  voyage  du  capitaine  Flinders  dans  la  mer  du  Sud.  Toutes^ 
les  poésies  de  Montgomery  se  recommandent  par  U  pureté 
de  leur  morale,  par  un  profond  sentiment  de  religiosité,  par 
l'éclat  du  style,  par  une  appréciation  délicate  des  beautés- 
de  la  nature ,  toutes  qualités  qui  lui  ont  fait  une  immense 
popularité  parmi  ses  compatriotes. 

Montgomery  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingtK]uatre  ans, 
dans  son  petit  domaine  de  Mount-Drey,  aux  environs  de 
Sheflield,  en  mai  1854.  En  1830  il  avait  été  chargé  de  faire 
un  cours  de  littérature  et  de  poésie  à  la  Royal' Institution  ; 
ses  leçons  ont  été  imprimées  en  1833.  Quelque  temps  après, 
le  gouvernement  lui  accorda  une  pension  de  150  livres 
sterling,  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort.  Une  première  édition 
de  ses  œuvres  complètes  parut  en  quatre  volumes,  en  1841,.. 
et  une  seconde  en  1851.  Dans  l'année  qui  précéda  sa  mort,  le 
digne  vieillard  avait  encore  publié  un  recueil  poétique  mti* 
tolé  Original  Bymns  for  publie^  private  and  social  cfe- 
votion, 

MDNTHOLOIW  (Chàbles-Tristan  de),  comte  de  LÉE,. 
connu  par  son  attachement  à  l'empereur  Napoléon  1*'',  étaiC 
né  à  Paris,  en  1782,  d'une  famille  de  robe.  Destiné  d'abord 
à  la  marine,  il  entra  dans  l'armée  de  terre  dès  l'âge  de  quinie- 
ans,  en  1797.  Chef  d'escadron  au  moment  où  eut  lieu  U  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  donna  dans  cette  journée  dea 
preuves  de  dévouement  absolu  au  premier  consul,  qui  l'en 
récompensa  par  un  sabre  d'honneur.  Plus  tard  il  assista 
successivement  aux  campagnes  qui  eurent  lieu  en  Italie,  en 
Autriche,  en  Prusse  et  en  Pologne;  et  à  la  bataille  de  Wa- 
gram,  où  il  remplissait  les  fonctions  d'aide  de  camp  de  Ber- 
tliier,  il  fut  grièvement  blessé.  L'empereur,  qui  dès  1809 
l'avait  nommé  chambellan,  lui  confia  en  1811  une  mission 
confidentielle  près  l'archiduc  Ferdinand  de  Wurtzbourg  ;  et 
de  cette  petite  cour  Montholon  adressa  à  Napoléon  un  mé- 
moire des  plus  curieux  sur  la  situation  des  diverses  cours  al- 
lemandes et  leurs  dispositions  essentiellement  hostiles  à  la 
France.  A  son  retour  il  passa  général  de  brigade,  et  en  1814 
il  fut  chargé  du  conunandement  dans  le  département  de  la 
Loire.  Quand  Napoléon  abdiqua,  Montholon  accourut  aus- 
sitôt à  Fontainebleau  offrir  ses  services,  qui  ne  furent  pas 
agréés  ;  mais  pendant  les  cent  jours  l'empereur  s'en  souvint,, 
et  le  promut  au  grade  d'adjudant  général.  Après  la  bataUle 
de  Waterloo,  où  il  fit  bravement  son  devoir,  Montholon  ob- 
tint la  permission  d'accompagner  Pempereur  à  Sainte-Hé- 
lène, où  il  se  fit  suivre  par  sa  femme  et  par  ses  enfants.  La 
fidélité  et  le  dévouement  dont  il  fit  preuve  envers  llllustre. 
captif  ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant.  Napoléon, 
reconnaissant,  le  comprit  dans  son  testament  pour  une  somme 
de  2  millions  à  prendre  sur  les  6  millions  en  cmt  qu'avant 
de  partir  de  Paris  il  avait  placés  cbei  Laff itte,  le  nomma 
Tun  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  lui  confia  une  partie 
de  ses  manuscrits.  De  retour  en  Europe,  Montliolon  n^é- 
pargna  ni  peines  ni  sacrifices  pour  remplir  la  mission  qui 
lui  avait  été  confiée,  et,  «  société  avec  la  général  Gour- 
gaud,  il  fit  paraître  les  irémoirei  pour  lervfr  à  riru^oirr 
de  France  sous  Napoléon,  écrUs  à  SalnU-Hélène  sous  sa. 
dictée  (Paris,  1823, 8  va). 

La  mère  du  général  Montholon  s'était  remariée  avec  M.  de. 
Sémonville  :  par  les  relations  de  aon  beau-père,  tout  puis- 
sant iOQf  la  BestaoratioB  comme  g^aBd^èférendaire  de  la 
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chambre  des  Pairs  (après  aToir  rempli  des  fonctions  ana- 
logues, sous  Tempire,  au  sénat  dit  conservateur),  il  n'eût 
tenu  qu*à  lui  de  se  faire  pardonner  par  le  gouvemement 
légiUme  son  attachement  au  grand  homme.  Monlholon 
n'en  fit  rien,  et  chercha,  au  moyen  de  grandes  spéculations, 
que  lui  permirent  de  tenter  les  deux  millions  à  lui  légués 
par  l'empereur,  à  se  foire  dans  le  monde  des  affaires  une 
position  équiTalantà  celle  que  par  sa  naissance,  son  grade 
et  ses  relations  de  famille  il  eût  pu  occuper  dans  le  monde 
officiel.  Malheureusement  il  calcula  mal;  non-seulement 
les  deux  millions  de  l'empereur  y  passèrent;  mais  force  lui  fût 
encore  de  se  réfugier  dès  1828  en  Belgique,  afin  d'éviter  la 
prison  pour  dettes.  Le  gouYemement  de  Juillet,  qui  accueil- 
lait à  bras  ouverts  les  gens  les  plus  tarés  dans  Topinion,  du 
moment  quMIs  affichaient  un  grand  zèle  pour  l'ordre  légal, 
se  souciait  médiocrement  des  hommes  à  billets  protestés , 
quelle  que  fut  d'ailleurs  leur  valeur  personnelle.  Ce  ne  fut 
done  pas  sans  peine  que  Montholon  obtint  alors  sa  réinté- 
gration dans  l'armée ,  où  il  fut  placé  dans  le  cadre  de  non- 
activité.  LorsderéchaufTouréede  Boulogne  (août  1840),  son 
nom  figurait  avec  la  qualification  de  chef  de  Vétat-major  aa 
bas  de  la  proclamation  adressée  par  Louis-Napoléon  au  peuple 
français.  On  sait  l'insuccès  de  cette  tentative,  au  sujet  de 
laquelle  régnent  encore  aujourd'hui  un  mystère  et  une  in- 
certitude que  le  temps  parviendra  peut-être  à  faire  cesser. 
Traduit  avec  le  prince  devant  la  cour  des  pairs,  Montholon 
fut  condamné  à  vingt  années  de  détention  et  renfermé  au 
fort  de  Ham  avec  Louis-Napoléon. 

Plus  tard  le  gouvernement  de  Louis- Plûlippe,  prenant  en 
considération  l'état  de  maladie  de  Montliolon ,  autorisa  sa 
translation  dans  une  maison  de  santé  à  Paris;  mesure  4|ui 
équivalait  jusqu'à  un  certain  point  à  un  acte  de  gradement. 
Montholon  comprit  si  bien  ce  qu'il  y  avait  de  compromettant 
pour  hii  dans  cette  faveur ,  qu'aussitôt  rendu  à  la  santé  il 
sollicita  comme  une  grâce  d'être  réintégré  dans  sa  prison, 
d'où  il  ne  sortit  plus  qu'après  l'évasion  de  son  co-détenu. 

Les  dossiers  des  procès  de  Strasbourg  et  de  Boulogne  ayant 
disparu  des  grefles  criminels  peu  de  temps  après  la  révo- 
lution de  février  1848,  volés  évidemment  alors  pour  le 
compte  d'individus  intéressés  à  ce  que  la  lumière  ne  se  fit 
pas  sur  les  services  secrets  qu'ils  avaient  pu  rendre  an  gou- 
vernement de  Louis- Philippe  dans  ces  deux  ténébreuses  af- 
faires ,  il  faudra  sans  doute  attendre  quelques  révélations 
d'outre-tombe  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  perfides 
rumeurs  auxquelles  donnèrent  lieu  divers  actes  de  mansué- 
tude semblables  à  celui  dont  Montholon  fut  l'objet.  Aussi 
bien,  elles  n'avaient  pas  alors  de  propagateurs  plus  zélés  que 
les  créatures  d'un  pouvoir  qui  ne  se  faisait  pas  faute  de  ca- 
lomnier ses  adversaires  quand  il  ne  pouvait  pas  les  acheter. 

Après  la  révolution  de  Février,  Montliolon  se  présenta 
dans  le  département  de  la  Charente- Inférieure  aux  électeurs 
du  suffrage  universel,  qui  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Il  est  mort  en  août  1853. 

MONTHYON  on  MONTYON  (JKAN-BAPTWTB-RoBBirr 
AUGER ,  baron  db,),  né  en  1788,  d'une  famille  de  robe  dis- 
tinguée, fut  successivement  hitendant  du  Lûnousin,  de  l'Au- 
vergne et  de  la  Provence,  et  obtint  le  titre  de  chancelier  ho- 
noraire du  comte  d'Artois,  dignité  dont  il  jouissait  encore  à 
sa  mort.  Monthyon ,  au  commencement  de  la  révolution , 
émigra  en  Angleterre,  où  il  publia  quelques  écrits.  En  1800 
il  remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Stockholm 
pour  le  meilleur  ouvrage  Sur  le  progrès  des  lumières  au 
dix-huitième  siècle.  Huit  ans  après,  il  publia  un  volume 
HÉ  il  examine  P^neiice  qu'ont  les  diverses  espèces  d'impôts 
ior  la  moralilft,  t^tivité  et  l'industrie  des  peuples.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  m  1815  d'un  autre  travail,  ayant  poor 
titre  :  Particularités  et  olnervations  sur  les  ministres 
des  finances  tes  piuscHèbres,  depuis  i^54i  jusqu'en  1791 
(  1  vol.  in-S"*).  On  doit  encore  à  Monthyon  d'autres  écrits, 
dont  le  plus  remarquable  est  son  rapport  à  Louis  XVJII  Sur 
les  principes  ie  la  Monarchie  française. 

Dès  1782  Monthyon  avait  fondé  un  prix  annuel  de  verta 


I  et  un  autre  pour  le  meilleur  ouvrage  qui  aurait  para 
l'année ,  au  jugement  de  l'Académie  Française  ;  mais  à  son 

,  retour  en  France ,  qui  n'eut  lieu  qu'en  1815 ,  il  trouva  ses 
fondations  abolies  :  la  Convention  les  avait  supprimées.  U 
les  rétablit,  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  U 
légua  par  son  testament  aux  hospices  une  somme  de  trois 
millions  de  francs;  de  plus,  par  une  clause  expresse,  il 
ordonna  que  les  différents  legs  qu'il  avait  fondés  au  profit 
de  l'Académie  Française  et  des  hospices  augmentaralent  eo 
proportion  de  la  fortune  qu'il  laisserait  en  moartnt.   Les 

-prix  fondés  par,  M.  de  Monthyon  sont:  1*  un  prix  annuel 
de  10,000  francs  en  faveur  de  celui  qui  dans  l'année  aura 
trouvé  un  moyen  de  perfectionnement  de  la  seienoe  médicale 
et  de  l'art  chirurgical ,  au  jugement  de  l'Académie  des 
Sciences  ;  2^  un  prix  annuel  de  10,000  firancs  en  faveur  de 
celui  qui  aura  découvert  les  moyens  de  rendre  quelque  art 
mécanique  moins  malsain ,  au  jugement  de  l'Académie  des 
Sciences  ;  8^  un  prix  annuel  de  10,000  francs  en  faveur 
du  Français  qui  aura  composé  et  fait  paraître  le  livre  le 
plus  utile  aux  mœurs;  4**  un  prix  é^lement  annuel  de 
10,000  francs  en  faveur  d'un  Français  pauvre  ^  et  qui  dans 
l'année  aura  fait  l'action  la  plus  vertueuse.  Ces  deux  der- 
niers prix  sont  distribués  au  jugement  de  l'Académie  Fran- 
çaise. Il  léguait  en  même  temps  une  rente  de  10,000 
francs  à  chacun  des  hospices  des  arrondissements  de  Paris 
pour  être  par  eux  distribués  en  gratifications  oa  secours 
aux  pauvres  sortant  de  ces  établissements.  C'était  noUemeat 
se  venger  de  la  réputation  d'avare  qu'on  lui  avait  faite  do 
son  vivant.  Monthyon,  dont  l'éloge  a  plusieurs  fois  été  l'objet 
de  concours  publics ,  mourut  à  Paris ,  le  29  décembre  1820, 
à  l'Age  de  quatre-vingt-sept  ans.  Il  passait  pour  l'Iioname  de 
France  qui  savait  le  plus  d'anecdotes  et  qui  les  racontait 
avec  plus  d'esprit  et  d'agrément.  La  ville  d'Anrillac,  poor 
perpétuer  le  souvenir  de  son  administration  paternelle ,  lai  a 
élevé  un  monument  ;  ses  restes  mortels  ont  été  enterréa  à 
rhôtel-Dieu ,  où  on  voit  sa  statue. 

MONTl  (Vincent)  ,  l'un  des  pH»  célèbres  poètes  ita- 
liens modernes,  naquit  le  19  février  1754,  à  Fusignano,  près 
de  Ferrare.  En  1778  fl  alla  è  Rome ,  où ,  par  la  protedtton 
du  prélat  Nardini ,  il  obtint  la  place  de  secrétaire  du  prinœ 
L.  Braschi ,  neveu  de  Pie  VI.  Le  jeune  abbé ,  car  à  cette 
époque  Montl  en  prenait  le  titre  et  en  portait  l'habit,  se 
livra  à  de  profonde^  études  sur  le  prince  des  poètes  italiens  ; 
son  Ame  passionnée,  ardente,  encore  neuve,  saisissait  les 
sublimes  inspirations  de  Dante,  et  en  appréciait  les  beautés. 
Son  édition  du  ConvitoesX  un  monament  de  son  admiration 
pour  cette  gloire  de  l'Italie.  Bientôt  il  put  imiter  sa  manière 
dans  quelques  vers  qui  commencèrent  sa  réputation.  La  bril- 
lante renommée  d'Alfieri  l'offusquait;  lorsque  celut-d  vint  à 
Rome,  Monti  l'attaqua.  Cette  tentative  ne  fut  pas  heareose; 
et  alors,  pour  lutter  corps  à  corps  contre  son  rival,  il  composa 
deux  tragédies,  Qalêotto  Mat^edi  et  Aristodemo^  où, 
tout  en  imitant  quelques-unes  des  beautés  des  anciens ,  il 
devina  une  partie  de  celles  de  la  nouvelle  école,  doib 
Manzoni  est  le  chef  en  Italie;  car  il  ne  s'y  soumit  pas  en* 
tièrement  aux  règles  de  l'onité ,  sans  se  jeter  pourtant  dans 
le  système  opposé,  que  phis  tard  d'ailleurs  il  combattit.  L'as- 
sassinat de  Basseville,  envoyé  de  France  à  Rome,  inspira  à 
Monti  la  BasvilUanaf  ouvrage  où  il  se  montra  vraioMÉl 
poète, etoù  il  déploya  toot  son  génie  :  le  style  en  est  adal. 
rable;  c'est  une  imitation  déUdeoae non  des  créations  poéti- 
ques ,  mais  des  vers  les  plus  sonores  et  les  phis  vibrants  de 
I>anteetde  Viigile.  LePromMMs,  La  Maschueniane,  La  Fè- 
ronuidê  (violente  satire  contre  lea  Français)  suivirent  la 
Basvilliana.  Mais  Monti  ne  tarda  pas  à  devenir  l'admiratenr 
enthousiaste  de  Bonaparte ,  et  alors ,  courtisan  obséquieux , 
il  donna  une  seconde  édition  de  La  Feroniade,  dont  U  mo- 
difia les  traits  les  plus  acérés ,  et  désavoua  la  Beuvilliana. 
Cetie  palinodie  Ait  récompensée  par  la  place  de  secrètake  do 
directoire  de  la  République  Cisalpine  ;  la  chute  de  ce  gouver- 
nement et  les  revers  des  aimées  françaises  en  Italie  for- 
cèrent Monti  à  se  réf^igier  en  France.  La  victoire  de  Ma- 
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rengo,  qui  toa  la  liberté  et  enfanta  Tempire,  le  ramena  à 
Milan.  Lors  de  la  création  du  royaume  dltalie ,  Monti , 
qui  avait  été  successiTement  professeur  d'éloquence  à  Pavie 
à  de  belles-lettres  à  Milan ,  fut  nommé  historiographe  du 
DouTeau  royaume ,  c'est-à-dire  chargé  de  célébrer  en  vers 
les  hauts  faits  de  l'empereur  et  roi ,  tâche  dans  Taccom- 
plissement  de  laquelle  on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  fit 
preuve  d^un  talent  aussi  souple  que  varié ,  tout  en  se  mon* 
trant  bas  adulateur  du  pouvoir  et  rampant  courtisan  de 
César  heureux.  A  cette  même  époque ,  il  publia  quelques 
▼ers  anacréontiques ,  mais  il  n'a  ni  la  fraîcheur  ni  le  laisser- 
aller  propres  à  ce  genre  oe  poésie.  Au  milieu  de  ces  tra- 
vaux de  poète  lauréat ,  Monti  s'occupait  d'un  plus  important 
ouvrage  :  sans  savoir  le  grec,  il  traduisit  V  Iliade. 

Cependant ,  le  grand  empire  tomba  :  le  puissant  empe- 
reur, qui  avait  été  chanté  par  Monti,  n'était  plus  quVn  pros- 
crit !  Monti ,  oubliant  que  Napoléon  avait  été  son  bienfaiteur, 
après  avoir  été  son  ami ,  célébra  sa  chute  ;  oubliant  qu'il  était 
Italien ,  il  chanta  la  gloire  de  l'Autriche.  Il  rilomo  di  ÀS' 
trea,  sans  augmenter  sa  réputation  littéraire,  a  imprimé 
une  tache  sur  toute  sa  vie.  Il  est  vrai  que  ce  poème  lui  valut 
la  conservation  de  ses  places  et  de  ses  pensions. 

Monti  mourut  à  Milan,  le  13  octobre  1828.  Il  avait  épousé, 
à  Rome,  la  fille  unique  du  célèbre  graveur  Pikler;  il  donna 
sa  fille  en  mariage  au  comte  Giulio  Perticari,  connu  par 
quelques  ouvrages  de  polémique  littéraire,  et  qui  le  seconda 
dans  la  lutte  qu'il  engagea  avec  l'Académie  de  La  Crusca 
à  Poccasion  de  sa  nouvelle  édition  du  grand  dictionnaire  de 
la  langue  italienne.  5es  Opère  inédite  e  rare  ont  été  publiés 
à  Milan  (  5  vol.,  1833  )  ;  et  ses  Opère  varie^  dans  les  Clauïci 
italiani  (Milan,  1827).  Azànio. 

MONTIGNAG.  Vopez  Dordocnb. 

MONTIGN Y  (  Rose  GIZOS,  M"*  LEMOINE  ),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Rose  Chéri,  est  née  à  Étampes,  en  1825. 
Son  père,  acteur  et  directeur  d'une  petite  troupe  de  province, 
commença  à  la  Cure  s'essayer  à  Bourges,  en  1830,  dans  Le 
Roman  d'une  heure.  Enchanté  de  son  intelligence,  il  lui  fit 
aborder  immédiatement  la  rampe,  et  la  petite  Rose  grandit 
ainsi  sur  les  planches ,  se  faisant  applaudir  tour  à  tour  à 
Moulins,  à  Nevers,  à  Clermont,  au  Puy,  à  Périgueux, 
à  Chartres ,  à  Lorient ,  à  Rayonne  ,  etc..  A  quatorxe  ans, 
elle  était  déjà  une  excellente  petite  actrice ,  une  parfaite 
musicienne ,  et  elle  dansait  le  boléro  dans  La  Muette  de 
Porlid  comme  une  danseuse  émérite.  Périgueux  fut,  en 
1842,  la  dernière  étape  de  province  de  Rose  Chéri  :  M.  Ro- 
mlen ,  alors  préfet  de  la  Dordogne,  donna  à  la  jeune  ac- 
trice nne  lettre  de  recommandation  pour  Bayard,  à  Paris  ; 
Bayard  la  recommanda  à  M.  Delestre-Poirson,  directeur  du 
Gymnase ,  et  le  30  mai  elle  débuta  dans  Estelle,  sons  le 
simple  prénom  de  Marie  :  après  deux  débuts ,  elle  fut  re- 
merciée. Alors  la  jeune  actrice,  repoussée  à  Paris,  tenta  vai- 
nement d'entrer  à  la  Comédie-Française,  au  Vaudeville;  elle 
ne  fut  accueillie  nulle  part,  et  dut  se  trouver  très-heureuse  de 
lr«Btrer  au  Gymnase ,  à  raison  de  800  francs  par  an,  pour  y 
apprendre  en  double  les  rôles  pour  les  en^cas.  Un  en-cas  ne 
laràa  pas  en  effet  à  se  présenter,  et  le  5  juillet  1842  Rose  Chéri 
eut  à  doubler  M"*  NathaUe  dans  le  rôle  créé  pour  M"^  Vol- 
nyt  dans  Une  Jeunesse  orageuse.  Le  public  murmura  à 
Tinnonce  d'une  doublure;  mais  à  la  fin  de  la  soirée  la 
timide  débutante  avait  obtenu  un  véritable  triomphe ,  et  le 
publie  réclamait  son  nom  avec  insistance.  «  Quel  nom^dirai- 
jeî  demanda  le  régisseur  à  la  mère  de  la  débutante.  —  Rose 
Ciios.  —  Ciiosl...  impossible  de  dire  oe  nom-là...  il  prêterait 
à  la  plaisanterie.  —  Mon  mari,  dans  set  tournées  drama- 
tiques,  prenait  le  nom  de  Chéri.  — Bien.  »  Et  le  régissear 
lança  au  milieu  des  appkiudissements  le  nom  de  Rose 
Cbâri  :  le  lendemain  le  directeur  du  Gymnase  offrait  à  la 
jeune  actrice  un  engagement  de  4,000  francs  par  an. 

C'est  dans  Le  Premier  Chapitre  que  Rose  Chéri  continua 
•es  tentatives  ;  et  à  partir  de  ce  moment  les  créations  se  suc- 
oédèrent  pour  elle  avec  éclat  ;  Les  DeuxScturs,  M^  de  Ce- 
rign^t  La  Belle  et  la  Bête,  Un  Changement  de  Main, 
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Clarisse  ffarlowe,  Irène,  La  Niaise  de  Saint-Flour,  et  tant 
d'autres  ouvrages  dont  Le  Fils  de  Famille^  Diane  de  Lys, 
Flaminio,  Le  Demi-Monde  closent  aujourd'hui  la  liste,  lui 
valurent  les  succès  les  plus  mérités. 

Dès  que  sa  réputation  se  fit,  les  offres  les  plus  brillantes  ar- 
rivèrent à  Rose  Chéri  ;rOdéon  loi  offrit,  dit-on,  10,000  francs 
pour  jouer  Agnès  de  Méranie  ;  M.  Buioz,  administrateur  de 
la  Comédie-Française,  fit  les  démarches  les  plus  instantes  pour 
la  décider  à  entrer  aux  Français.  Elle  ne  voulut  pas  quitter  la 
scène  de  ses  premiers  succès,  et  jusqu'à  sa  mort  elle  y 
est  deiLtuiée  la  première  par  droit  de  talent.  C'est  une  ac- 
trice pleine  de  chai  me,  de  verve,  de  grâce,  de  sensibilité, 
qui  donne  de  la  fraîcheur  à  tout  ce  qu'elle  touche.  Quel- 
que temps  après  ses  premiers  triomphes  du  Gymnase,  elle 
fit  une  tournée  à  Londres ,  d'où  elle  revint  chargée  d'ap- 
plaudissements et  de  couronnes.  Elle  vivait  patriarcale- 
ment  de  la  vie  de  famille,  qu'elle  honorait  par  ses  vertus 
privées,  quand  un  jour  M.  Scribe  se  présenta  pour  demander 
sa  main,  au  nom  de  son  directeur,  M.  Lemoine-Montigny; 
cette  démarche»  aussi  flatteuse  pour  celle  qui  en  était 
l'objet  qu'honorable  pour  celui  qui  la  faisait,  aboutit  promp- 
tejnentà  un  mariage,  et  le  12  mai  1845  la  jeune  actrice 
devenait  M"*  Montigny;  peur  le  public,  elle  est  toujours 
demeurée  Rose  Chéri.  Cette  comédienne  est  morte  à  Paris, 
en  septembre  1861.  Napoléon  Gallois. 

MONTIJOy  nom  d'an  domaine  situé  en  Estrémadure 
et  que  Charles  II  érigea  en  comté,  en  1697,  en  faveur  de 
Jean  de  Porto-Carrero,  famille  descendant  d'un  patricien 
génois,  appelé  Egidio  Boccanegra,  frère  du  doge  d'alors, 
et  qu'en  1340  sa  république  avait  envoyé  au  secours  da 
roi  de  Castille  Alphonse  XI  contre  les  Maures.  Créé,  en 
récompense  de  ses  services,  amiral  et  comte  de  Palma«  Boc- 
canegra  s'établit  en  Espagne.  Son  petit-fils  épousa  l'héri- 
tière de  l'illustre  maison  de  Porto- Carrero,  dont  il  prit  le 
nom  et  les  armes,  et  qu'il  continua.  Au  comte  Jean  de 
Montijo,  son  descendant,  dont  11  a  été  question  plus  haut, 
succéda  son  fils ,  Christophe  de  Porto-Carrero ,  comte  de 
Montijo,  marquis  de  Barcarota,  grand  d'Espagne,  chevalier 
de  la  Toison  d'Or  et  ambassadeur  d'Espagne  près  diverses 
cours.  Celui-ci  épousa  la  sœur  du  comte  de  Teha,  de  l'an- 
cienne famille  Guzman,  et  fit  entrer  ain-i  ce  titre  de  comte 
dans  sa  famille.  C'est  de  lui  que  descendait  Bugénie-Ma- 
rie  de  Momijo,  née  le  5  mai  1826 ,  à  Grenade,  mariée  le 
29  janvier  1853  à  Napoléon  III.  Sa  mère,  Andalouse  comme 
elle,  Maria-Manuela,  se  rattache  à  une  famille  écossaise 
catholique,  les  Kirkpatrick. 

Le  père  de  l'impératrice,  Cyprien  Palafox,  comte  nE 
Montijo  ,  officier  dans  l'armée  espagnole ,  prit  parti  pour 
les  Français  lors  de  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  armées 
de  Napoléon  et  de  la  création  d'une  royauté  nouvelle  en 
faveur  de  Joseph  Bonaparte.  Passé  colonel  d'artillerie  au 
service  de  France,  il  perdit  un  œil  à  la  bataille  de  Sala- 
manque,  en  même  temps  qu*un  boulet  de  canon  lui  fracas- 
sait la  jambe.  Lors  de  l'évacuation  de  l'Espagne  par  l'ar- 
mée française ,  il  la  suivit  en  France ,  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  1814  et  fut  décoré  par  Temperenr  sur  le  champ 
de  bataille.  Lorsqu'il  fallut  songer  à  défendre  Paris,  Na» 
poléon  le  chargea  de  lui  présenter  un  plan  de  fortifications 
provisoires  à  établir  autour  de  la  capitale  ;  et  on  le  choisit 
pour  commander  les  élèves  de  l'École  Polytechnique  postés 
aux  buttes  Saint-Chauroont.  Revenu  plus  tard  en  Espagne» 
il  siégea  pendant  plusieurs  années  au  sénat,  et  mourut  en 
1839.  Il  avait  épousé  en  1819  M'**  Kirkpatrick. 

MONTILLA,  ville  d'Espagne,  dans  la  province  de 
Gordoue,  à  32  kilom.  sud-est  de  cette  dernière  ville,  à  qui 
elle  est  réunie  par  un  chemin  de  fer,  avec  13,000  habitants, 
est  située  sur  une  colline  que  baigne  un  affluent  du  Xenil. 
Son  industrie  consiste  dans  la  fabrication  de  toiles  com- 
munes. On  fait  dans  les  environs  une  récolte  de  vins 
rouges  qui  ont  beaucoup  de  réputation.  C'est  la  patrie  de 
GonialvedeCordoue,  le  fameux  capitaine. 
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MONT  JOIE.  Le  cri  de  guerre  des  rois  de  France  était 
^VLireiois  Monijoie  saint  Denys!  et,  à  leur  iinilal*>n,  les 
ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  criaient  Alont- 
ioie  saint  Andrieu!  et  les  rois  d'Angleterre,  Montjoie 
îfotreDame  saint  Georges  !  On  n'est  point  d'accord  sur 
l'étymologie  de  ce  mot.  Jules  Chifflet,  après  Orderic  Vital, 
qui  vivait  sous  Louis  le  Gros,  prend  mon  Joie  pour  ma  joie, 
mon  appui  (meum  gaudium).  Robert  Cenal,  évoque  d'A- 
Tranches,  en  donne  une  autre  étymologie  :  il  raconte  que 
Clovis,  se  voyant  dans  un  extrême  danger  à  la  bataille  de 
Tolbiac,  invoqua  saint  Denys,  dont  la  reine  CloUlde  lui 
avait  parlé  plusieurs  (ois,  et  qu'il  cria  mon  Jove  saint 
Denys,  comme  voulant  dire  que  si  saint  Denys  le  sauvait 
^e  ce  péril  et  lui  faisait  remporter  la  victoire,  il  serait  dé- 
sormais son  Jove  ou  son  Jupiter,  et  que  de  mon  Jove,  qui 
fut  le  cri  de  guerre  des  Français,  on  fit  mon  joie  ou  mont- 
joie.  Du  Cange  pensait  que  par  ce  mot  il  fallait  entendre 
une  colline,  et  qu'ici  ce  mot  désignait  Montmartre,  où  saint 
Denys  souffrit  le  martyre;  d'autres  lisent  moult  joye;  mm 
le  père  Ménestrier,  qui  n'entendait  badinage  sur  rien  de  ce 
qui  se  rapporte  au  blason ,  rejette  ces  interprétations  avec 
mépris,  en  empruntant  néanmoins  une  partiede  celle  de  Du 
<^ge.  Une  montjoie,  montjon  ou  montjavoul,  d'après 
son  explication,  signifiait  en  vieux  langage  un  tas  de  pierres 
destiné  à  marquer  les  chemins.  Le  cri  de  Montjoie  annon- 
çait donc  simplement  que  la  bannière  de  saint  Denys  ou  de 
saint  André  réglait  la  marche  de  l'armée.  Ce  cri  est  d'une 
baute  antiquité  ;  il  se  retrouve  dans  les  poésies  de  la  date 
la  plus  reculée  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  soit  antérieur  à 
la  troisième  race. 

Le  premier  héraut  d'armes  de  France  portait  le  titre  de 
Montjoie,  De  Reiffemberg. 

MONTLIIÉRY,  petite  ville  de  France  CSeine-et-Oise), 
avec  2.0i2  habitants  (1872),  sur  la  pente  d'une  colline  au 
fommet  de  laquelle  s'élève  une  tour  haute  de  32  mètres, 
qui  semble  avoir  été  jadis  beaucoup  plus  élevée.  C'est  le 
reste  d'un  formidable  chftteau  dont  l'Iiistoire  se  rattache  à 
celle  des  premiers  Capétiens.  Thibaut  File-Étoupes,  fils 
de  Bouchard  II  de  Montmorency,  parait  avoir  été  son  premier 
seigneur.  Son  fils,  Guy  1*',  et  son  petit-fils,  Milon  de  Brai, 
surnommé  le  Grand  à  cause  de  ses  exploits  à  la  croisade, 
lui  succédèrent.  Gui  II,  dit  Troupel  ou  Troussel,  fils  de  ce 
dernier,  dut  céder  en  1084  Montlhéry  à  Philippe  T',  qui  lui 
donna  en  échange  Meung-sur-Loire.  Le  roi  en  investit  son 
-fils  bâtard,  Philippe  de  Mantes,  qui ,  le  céda  à  Hugues  de 
Crécy  lors  de  la  révolte  contre  Louis  le  Gros.  Celui-ci  fit  re- 
connaître de  son  côté  pour  seigneur  de  Montlhéry  un  fils  de 
Milon  le  Grand,  qui  fut  surpris  et  tué  par  son  compétiteur. 
Le  château  fit  alors  retour  au  domaine  royal. 

Montlhéry  fut  encore  le  lieu  où  se  livra  une  bataille,  le 
16  juillet  1465,  entre  LouisX  I  et  les  seigneurs  confédérés 
sous  le  nom  de  ligue  du  bien  public,  commandés  par 
le  comte  de  Charolais.  Louis  tâchait  de  regagner  Paris  sans 
être  obligé  de  livrer  bataille  *,  mais  il  ne  put  éviter  le  combat. 
L'aile  gauche  de  la  gendarmerie  française  fut  forcée  de  re- 
culer devant  les  archers  flamands  et  picards,  et  culbutée 
par  le  comte  de  Charolais,  qui  avec  cent  lances  à  peine  au- 
tour de  lui  fit  prendre  la  fuite  à  une  cavalerie  sept  ou  huit 
fois  plus  forte.  Ce  qui  explique  cette  déroute,  c'est  le  bruit 
de  la  mort  du  roi  qui  s'était  répandu  parmi  les  Français. 
Pendant  ce  temps  l'aile  gauche  des  Bourguignons  était  mise 
eu  déroute  par  les  gens  d'armes  dauphinois  et  savoyards.  Le 
roi ,  après  s'être  montré  tête  nue  pour  faire  voir  qu'il  n'était 
JMS  mort,  se  retira  au  château  de  Montlhéry.  La  nuit  vint 
ensuite,  qui  empêcha  de  recommencer  le  combat  Le  roi  se 
replia  alors  sur  Corbeil ,  et  les  Bourguignons  se  dirent  victo* 
rieux,  puisque  le  champ  de  bataille  leur  restait.  Mais  les  Fran- 
çais reprirent  Saint^Cioud  et  Pont-Sainte-Maxence  sans  coup 
férir.  U  château  de  Montlhéry  fut  détruit ,  à  l'exception  de 
son  donjon ,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue. 

MONTLOSIER  ( François- Domikique-Reynaud,  comte 
w),  né  le  16  avril  1755,  à  Clermont  en  Anvergney  fîit  dé- 
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puté  suppléant  de  la  noblesse  de  Riom  aux  états  généra«x, 
dans  lesquels  il  siégea  après  la  démission  de  Rosières.  11  y 
défendit  avec  chaleur  les  intérêts  de  la  cour  et  de  l'aristocratie, 
et  s'éleva  avec  éloquence  contre  les  mesures  révolutionnaires 
qui  déclarèrent  propriété-s  de  l'État  les  biens  de  l'Église. 
«  Vous  chasserez  les  prélats  de  leurs  palais,  s'écriait-il ,  ils 
se  retireront  dans  la  chaumière  du  pauvre  qu'ils  ont  nourri  ; 
vous  leur  arrachera  leur  croix  d'or,  eh  bien ,  ils  prendront 
une  croix  de  bois.  C'est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le 
monde  !  »  Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  constituante, 
Montlosier  émigra,  et  se  rendit  d'aboi;d  à  Coblentz,  puis  en 
Angleterre,  où  il  devint  le  rédacteur  en  chef  du  Courrier 
de  Londres,  feuille  qui  combattait  avec  une  violence  extrême 
les  principes  et  les  idées  de  la  révolution.  En  1800,  chargé 
par  Louis  XVII I  de  faire  secrètement  des  ouvertures  au 
premier  consul,  il  fut  arrêté  à  Calais  ;  et  alors  on  sut  si  bien 
le  circonvenir  qu'après  son  retour  en  Angleterre,  le  CouT' 
rier  de  Londres  suspendit  subitement  ses  attaques  contre 
la  France.  Montlosier,  en  récompense  de  ce  service,  obtint 
un  poste  lucratif  au  ministère  des  affaires  étrangères,  auquel 
il  resta  attaché  comme  publiciste  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'empire.  Il  rédigea  alors  pour  l'empereur  un  vo- 
lumineux mémoire  sur  l'ancienne  monarchie,  sur  les  causes 
de  sa  ruine  et  sur  les  moyens  qui  eussent  pu  la  sauver.  Ce 
mémoire,  que  Napoléon  lut  et  loua  beaucoup,  ne  parut  qu'a- 
près la  chute  de  l'empire,  sous  le  titre  :  De  la  monarchie 
française  depuis  son  établissement  jusqu^à  nos  jours 
(  1814;  2'  édit.,  1815),  avec  une  préface  violente  contre  Na- 
poléon. Montlosier  faisait  dans  cet  ouvrage  l'apologie  du 
gouvernement  féodal,  et  en  demandait  formellement  le  ré- 
tablissement. En  1826  il  fit  paraître  un  Mémoire  à  con- 
sulter, dans  lequel  il  signalait,  avec  une  grande  indépen- 
dance d'opmions,  les  tendances  envahissantes  du  clergé  et 
les  dangers  auxquels  le  jésuitisme,  l'ultramontanisme  et  le 
parti  prêtre  exposaient  la  monarchie.  En  même  temps  il 
mettait  le  gouvernement  en  demeure  de  répondre  officielle- 
ment sur  les  faits  qu'il  dénonçait,  en  adressant  une  pétition 
à  ce  sujet  aux  deux  chambres.  Privé  de  la  pension  dont  il 
jouissait  depuis  les  premières  années  de  l'empire,  il  entra  au 
Constitutionnel,  où  il  continua  la  guerre  à  outrance  qu'il 
avait  déclarée  au  parti  prêtre.  En  1829  il  publia  sa  bro- 
chure De  la  Crise  présente  et  de  celle  qui  se  prépare, 
dans  laquelle  il  essayait  de  se^ioser  en  médiateur.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  donna  son  concours  à  la  dynastie 
nouvelle,  qui  l'appela,  en  1832,  à  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs.  Mais  il  n'y  fit  que  de  rares  apparitions,  et  se  retira 
bientôt  après  aux  environs  de  Clermont  en  Auvergne,  où 
il  mourut,  le  9  décembre  1838.  L'évêque  de  Clermont  refusa 
ses  prières  à  sa  dépouille  mortelle.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, il  avait  fait  paraître  un  livre  intitulé  Des  Mystères  de 
la  Vie  humaine  ;  on  a  aussi  de  lui  des  Mémoires  sur  la  Ré- 
volution française,  le  Consulat ,  V Empire  et  la  RestaU' 
ration  (Paris,  1829,  2  vol.),  ouvrage  resté  inachevé. 

MONTLUG  (  Blàise  de  ) ,  maréchal  de  France,  né  vers 
1502,  au  château  deMontluc,  en  Guyenne,  descendait  d'une 
branche  de  la  famille  d'Artagnan-Montesquiou,  don 
la  fortune  était  médiocre.  Aussi  débuta-t-il  dans  la  vie  comme 
simple  page  du  duc  Antoine  de  Lorraine.  Plus  tard,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  accompagna  Lautrecen  Italie.  Après 
avoir  servi  avec  distinction  sous  les  règnes  de  François  r% 
Henri  II  et  François  II,  noouné,  en  1S64,  gouverneur  de 
Guyenne,  il  mérita  le  surnom  de  Boucher  royaliste,  par 
ses  cruautés  envers  les  protestants.  Il  reçut,  en  i5'*0, 
à  l'assaut  de  Rabasteins,  un  coup  de  feu  qui  l'obligea  à  porter 
un  masque  le  l'esté  de  sa  vie.  Il  fut  créé  maréchal  de  France, 
en  1&74,  et  mourut  en  1577,  dans  sa  terre  d'EstiUac,  où  U 
s'était  retiré  et  où  il  composa  ses  fameux  Commentaires , 
qni  parurent  pour  la  première  fois  en  1592,  à  Bordeaux. 

MONTLUG  (Jeaii  de),  son  frère»  embrassa  l'étot  ecclé- 
siastique, et  vint  â  la  cour  de  François  I*^  Il  sut  capter 
la  faveur  de  ce  prince  et  de  son  successeur,  Henri  II  ;  il 
entra  dans  U  diplomatie,  et  fut  successivement  envoyé  «■ 


MONTLUC  — 

mission,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Alle- 
tnagne,  en  Italie,  à  Constanliiiople,  en  Pologne,  où  il  con- 
tribua puissamment  à  faire  passer  la  couronne  sur  la  léle 
du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Jean  de  Monlluc,  très- 
déroué  à  Catherine  de  Môdicis,  fut  appelé  en  1553  à  Té- 
Téché  de  Valence.  On  le  soupçonna  d'être  favorable  aux 
t>pinions  d-s  protestants,  bien  qu*il  ait  écrit  en  Pologne, 
«n  Téritable  courtisan ,  une  a|)ologie  de  la  Saint-Barth6- 
lemy.  Il  mourut  en  1579,  laissant  une  grande  réputation 
dp  tolérance 

MO^TLLTÇO]V,  ville  de  France,  sur  leCheretàTena- 
branchement  des  chemins  de  fer  de  Bourges,  de  Moulins 
et  de  Limoges,  avec  21,247  habitants  (i872),  est  un  chef- 
lieu  d'arrondissement  de  l'Allier.  Il  y  a  un  tribunal  civil, 
un  collège,  une  école  supérieure  professionnelle ,  une  pe- 
tite bibliothèque  publique  et  une  chambre  d'agriculture 
tSon  industrie  a  rapidement  prospéré  :  elle  consiste  en  usines 
ù  fer,  manufactures  de  glaces,  verreries,  chaudronneries, 
scierie  mécanique  et  tanneries.  La  ville  basse  ou  neuve 
renferme  les  principaux  élablisseniciits  industriels.  Dans 
la  ville  hante,  aux  rues  étroites  et  tortueuses,  on  trouve 
beaucoup  de  maisons  du  quinzième  siècle ,  l'église  Notre- 
Dame,  avec  de  curieuses  peintures;  rh(Hel-de-ville ,  qui 
occupe  l'emplacement  d*un  couvent  d'Ursulines;  et  le  châ- 
teau, qui  sert  de  caserne.  Située  dans  une  contrée  abon- 
dante en  pâturages ,  cette  ville  était  autrefois  environnée 
de  murailles  nan([uées  de  tours.  Sous  les  Carlovingieus, 
elle  était  d<'jà  le  siège  d'un  ;  seigneurie,  qui  passa  au  dixième 
siècle  aux  sires  de  Dourbon.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
eu  1171;  en  1188  Philipi>e  Auguste  la  reprit.  Au  quator- 
zième siècle ,  elle  souffrit  encore  beaucoup  pendant  les 
guerres  avec  les  Anglais. 

MOXTUIARTRE,  cou^munede  la  banlieue  de  Paris 
et  annexée  depuis  1860  à  la  capilali*,  élevée  en  partie  sur 
une  hauteur  dite  butte  Montmartre,  cl  de  formation gyp- 
seuse  ;  l'exploitation  d'j  ses  nombreuses  carrières  de  plâtre 
remonte  à  une  époque  très-reculée;  les  fréquents  accidents 
auxquels  cette  exploitation  a  donné  lieu  ont  eu  pour  ré- 
Aullalde  porter  Tadministration  à  prendre  des  arrêtés  qui 
Tout  soumise  à  certaines  conditions  restrictives. 

Djs  les  temps  les  plus  reculés,  d.'s  habitations  avaient 
été  construites  sur  celle  montagne,  qui,  au  temps  des  Ro- 
mains, avait  nom  Mons  Martis  (Mont  de  Mars) ,  à  cause 
d'un  temple  consacré  à  Mars  qu'on  y  avait  élevé.  Plus  tard, 
le  Mons  Martis  devint  le  Afo;i5  Martyr um  (Montagne  des 
Martyrs),  parce  que  ce  fut  au  bas  de  cette  montagne  que 
saint  D  e  n  y  s  et  ses  compagnons  souffrirent,  dit-on,  le  mar- 
tyre. Au  douzième  siècle  Louis  le  Gros  lit  b:ktir  sur  le  som- 
met de  la  butte  Montmartre  une  abbaye  de  religieuses, 
qui,  s*il  faut  en  croire  la  chronique  scandaleuse  locale,  n'é- 
taient rien  moins  qu'exactes  à  remplir  leur  vœu  de  chas- 
teté. C'est  ainsi  que,  lors  du  siège  de  Paris,  Henri  IV  y 
prit  pour  maîtresse  une  certaine  Marie  de  Beauvilliers, 
qu'il  trouva  à  son  goût.  £t  leiorUcIcrs  de  sasuil'%  |>lusou 
moins  bien  partagés,  ne  rencontrèrent  pab-  plus  que  lui  de 
vertu  >  intraitables  dans  cet  asile  de  rinnoreiice.  Mai<«  on 
sait  qu'il  ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de  ce  qu'on 
dit. 

En  1814  Montmartre  fut  pourvue  de  quelques  forllQca- 
lions  informes,  élevées  à  la  hâte  quand  les  armées  alliées 
marchèrent  sur  Paris.  En  1815,  on  l'entoura  d'ouvrages 
susceptibles  d'une  assez  longue  défense.  Après  la  capitula- 
lion  de  Paris,  les  troupes  anglaises  et  prussiennes  s'y  éta- 
blirent, et  s^y  conduisirent  tout  àfait  en  pays  conquis.  Pour 
se  chauffer ,  elles  arrachèrent  les  solives  des  plafonds  et 
des  toits  des  maisons  ;  et  dans  les  premiers  mois  de  1817, 
longtemps  encore  après  le  départ  de  nos  bons  an^s  les  en- 
nemis, la  plupart  des  habitations  y  étaient  encore  aban- 
données pi  imo  occupant!,  sans  portes,  ni  fenêtres,  ni  toi- 
tures. Qui  a  vu  Montmartre  â  cetteépoque  a  bien  delapoine 
À  le  reconnaître,  aujourd'hui  qu'on  y  compte  près  de  qtia- 
nnte  mille  habitants,  et  qu'on  y  coostrnità  chaque  instant 
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de  nouvelles  maisons.  Paris  perdrait  beaucoup  à  n'avoir  plus 
au  nord  l'aspect  de  la  butte  Montmartre.  Depuis  1848,  on 
a  rapporté  de  la  terre  à  Montmartre,  et  la  butte  ({ui  s^af- 
faissait  en  certams  endroits ,  s'est  relevée  et  consolidée. 
Lors  du  siège  de  Paris  par  les  Prussiens (1870),  on  songea 
à  utiliser  la  butte  Montmartre  comme  («oint  de  défense,  et 
elle  fut  armée  d'une  batterie  de  gros  canons  de  marine  ;  mais 
trop  éloignée  des  lignes  ennemies,  elle  ne  fit  pas  grand  dom- 
mage. Cette  butte  fut,  après  la  capitulation ,  transformée 
en  une  redoutable  place  d'armes,  qui  contenait  la  plus 
grande  partie  des  canons  de  la  garde  nationale.  CVst  la 
tentative  faite  par  le  gouvernement  pour  faire  rentrer 
ces  canons  dans  les  arsenaux  de  l'État,  tentative  mal  con- 
çue et  qui  rencontra  d'ailleurs  une  résistance  énergique, 
qui  détermina  la  révolution  du  18  mars  1871.  {Voyez 
Communk). 

Au  pied  de  la  butte  Montmartre  est  situé  le  cimetière 
du  Nord  ou  Montmartre,  qui  reçoit  la  dé|K)uille  mortelle 
(les  habitants  du  nord  de  Paris. 

MONTMAUR  (Pierre  de). 

Tandis  qiM  Pelletier,  croUé  jusqu'à  Tëchlne, 
S'en  Ta  chercher  «un  pain  de  cuisine  en  cuiiinei 
Bavant  en  ce  miiliert  ai  chttr  aux  beaux  e«prit*, 
Dont  Uontmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

C'est  en  ces  termes  que  Boîleau  nous  fait  connaître  Mont- 
maur  et  nous  apprend  qu'il  était  un  des  beaux  esprits  pique- 
assiettes  de  son  siècle.  Monlmaur  était  né  dans  le  Quercy, 
en  157G.  Élève  des  Jésuites,  il  prit  d'abord  l'habit  ecclé- 
siasli(|ue,  qu'il  quitta  quelque  temps  après.  Il  fut  succes- 
sivement charlatan,  vendeur  de  drogues  à  Avignon,  avocat 
et  poèteà  Paris,  et  professeur  de  grec  au  Collège  deFrance. 
Il  était  fort  pédant,  affectait  de  trancher  sur  tout,  de  tout 
connaître,  bien  qu'il  fût  souvent  en  défaut.  Monlmaur 
avait  l'esprit  très-méchant,  très- caustique;  aussi  ses  bons 
mots  lui  attirèrent-ils  beaucoup  d'ennemis,  qui  ne  s'en 
tinrent  pas  aux  épigrammes  et  lui  attribuèrent  les  actes  les 
plus  rëpréhensibles.  Ménage  a  publié  sa  vie,  en  latin,  sous 
le  titre  de  Vita  Gargilii  Mannrrx\  Sallengre  a  publié  les 
satires  lancées  contre  lui;  Henri  de  Valois  a  donné  une 
édition  de  ses  œuvres  complètes.  Ménage  le  représentait 
comme  un  perroquet  ;  d'autres  lui  donnaient  |>our  devise 
un  âne  mangeant  des  chardons ,  avec  ces  mots  :  u  ils  le 
piquent,  mais  il  les  mange  ;  »  les  appellations  les  plus  in- 
jurieuses lui  furent  prodiguées,  mais  tout  cela  le  trouva 
indifférent  ;  il  n'en  continua  pas  moins,  avec  un  aplomb  qui 
avait  sa  source  dans  une  avarice  sordide ,  son  métier  de 
l>arasile.  Un  jour,  il  arriva  à  un  dîner  où  se  trouvaient  éga- 
lemenl  plusieurs  de  ses  ennemis ,  qui  s'étaient  donné  le 
mot  contre  lui;  un  avocat,  (ils  d'huissier,  chef  des  conju- 
rés,  s'écria  aussitôt  :  «  Guerre,  guerre!  »  —  Que  vous  res- 
semblez peu,  riposta  Montmaur,  à  votre  père,  qui  ne  fait 
que  crier  :  «  Paix  là,  paix  là  t  »  11  mourut  en  1648. 

MOXTMÉDY,  ville  forte,  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  la  Meuse,  à  108  kilom.  deBar-le- 
Duc,  au  pied  d'un  coteau  que  baigne  le  Chicrs,  avec  2,020 
habitants  (1872),  un  tribunal  civil  et  quelques  fabriques. 
Elle  fut  prise  par  les  Français  sur  les  Espagnols  en  1657 
et  cédée  â  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées.  Assiégée 
dès  la  fin  d'août  1870  par  les  Prussiens,  cette  petite  place, 
mal  armée  et  n'ayant  qu'une  faible  garnison,  fut  bombar- 
dée le  5  septembre;  en  quelques  heures  une  partie  de  la 
ville  fut  criblée  d'obus,  et  des  incendies  s'allumèrent  sur 
divers  points.  Le  6,  l'ennemi  s'éloigna  pour  ne  revenir  que 
le  15  novembre.  Le  bombardement  fut  repris  les  12  et  13 
décembre ,  et  causa  d'effroyables  dégâts.  Montmédy  ca- 
pitula le  14,  et  livra  les  armes  et  les  munitions,  outre 
3,000  soldats. 

MOXTMIRAIL,  chef- lieu  de  canton  de  la  Manie, 
près  du  Petit-Mo.  in,  à63  kilomètres  de  Châlons,  avec  2,319 
â!nes(1872),  ime  exploitation  importantcd*excellente  pierre 
.  meulière,  uae  fabriiue  de  m^ïulcs  à  moulins,  un  commerce 
de  bestiaux ,  laines,  grains  et  bois. 
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Le  lendemain  delà  bataille  de  Cbampauberl ,  qui  fut  si 
foneste  au  corps  d'année  russe ,  eut  lieu  celle  de  Mont- 
mirail,  le  11  février  1814.  Le  corps  du  général  Sackeu, 
renforcé  par  trois  brigades  de  celui  du  général  York ,  parut 
en  avant  de  Montmirail,  où  Napoléon  venait  dériver  avec 
la  divisim  Ricard  et  la  vieille  garde.  L'armée  russe  n'était 
que  de  18  à  20,000  hommes;  ne  pouvant  éviter  le  com- 
bat, le  général  Sacken  prend  posilion,  son  centre  appuyé 
à  la  ferme  de  rÉpine-aux-Bois,  sur  la  route  de  Montrai- 
rtil  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  la  gauche  au  village  de  Fon- 
tenelle,  sur  la  route  de  Montmirail  à  Ch&teau-Thierry ,  et 
sa  droite  à  la  rivière  du  Petit-Morin,  en  arrière  du  village 
de  Marchais.  Bientôt  le  combat  s'engage.  Le  village  de  Mar- 
chai? est  pris  et  repris  trois  fois.  L'action  durait  depuis  plus 
de  cinq  heures  ;  elles  deux  armées  se  trouvaient  encore  dans 
leur  première  position.  La  nuit  apprachait  ;  Napoléon,  ayant 
reçu  des  renforts  dans  ce  moment,  se  décida  à  renouveler  le 
combat,  sans  attendre  le  reste  de  son  armée.  De  Pattaque  de 
l'Épine  aux-Bois,  qui  était  la  clef  de  la  position  des  Rus- 
ses ,  allait  dépendre  le  succès  de  la  joum(^.  Napoléon  donne 
le  signal.  Aussitôt  le  général  Priant  l'élancé  vers  TÉpine- 
aux-Bois  avec  plusieurs  bataillons  de  la  garde,  soutenu 
sur  la  droite  par  le  duc  de  Trévise,  et  sur  la  gauche  par  la 
cavalerie  du  général  Nansouty.  Quarante  pièces  de  canon 
en  défendent  les  approches.  Les  Russes  sont  abordés  au 
pas  de  course.  La  mêlée  devient  affreuse;  l'artillerie  ne 
peut  plus  jouer  ;  la  fusillade  est  eflroyable.  Mais  le  succès 
était  encore  incertain ,  quand  les  lanciers ,  les  dragons  et 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde ,  s'étant  fait  jour  sur 
les  derrières  des  masses  de  l'infanterie  russe,  tombent  sur 
celle-ci,  la  culbutent  et  la  mettent  dans  le  plus  complet  dé- 
sordre. L'infanterie  française,  profitant  du  mouvement  de 
la  cavalerie,  se  précipite  à  son  tour  sur  les  Russes ,  déjà 
ébranlés.  Ceux-ci  n'ont  bientôt  ptus  de  salut  que  dans  la 
fuite,  et  abandonnent  leur  position ,  leurs  canons  et  leurs 
bagages.  Peu  après,  la  ferme  de  l'Épine-aux-Bois  est  en- 
levée. Tout  ce  qui  s'y  trouve  est  sabré,  tué,  fait  prison- 
nier ou  mis  en  fuite.  Les  Russes ,  péle-méle ,  généraux ,  of- 
ficiers, soldats ,  Infanterie,  cavalerie ,  artillerie,  se  retirent 
précipitamment  sur  la  route  de  Chftteau-Thierry  ;  et  la  nuit 
seule  mit  fin  à  la  poursuite  des  vainqueurs.  Six  drapeaux  , 
26  bouches  à  feu ,  tant  russes  que  prussiennes ,  500  voitures 
de  bagages  ou  de  munitions ,  et  plus  de  700  prisonniers  res- 
tèrent entre  les  mains  des  Français ,  auxquels  cette  vic- 
toire coûta  environ  2,000  hommes.  Mais  3,000  ennemis 
avaient  mordu  la  poussière.  Oscar  MAC-CAnTUv. 

MONTMORENCY ,  chef-lieu  d'un  canton  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  à  14  kilom.  de  Paris,  avec 
3,494  habitants  (1872),  une  culture  importante  de  fleurs  et 
fruits,  surtout  de  cerises  excellentes,  dites  cerises  de  Mont- 
morency ,  une  récolte  de  châtaignes ,  et  une  fabrication  et 
un  commerce  de  cercles  de  châtaignier.  Cette  petite  ville 
8*é]ève  sur  une  colline,  qui  domine  la  belle  vallée  à  laquelle 
elle  a  donné  son  nom,  et  d'où  la  vue  s'étend  de  toutes  parts 
sur  un  panorama  que  l'on  ne  cesse  d'admirer ,  et  qui  est 
sans  contredit  la  plus  belle  vue  des  environs  de  la  capitale. 
A  vos  pieds,  devant  vous,  une  plaine  couverte  de  mois- 
sons jaunissantes ,  de  cultures  et  d'arbres  dont  la  verdure 
présente  les  teintes  les  plus  variées;  au  delà,  l'étang 
d'E  ngh  i  en ,  qui  semble  une  petite  mer  encadrée  dans  des 
bois  d'un  asi>ect  sombre ,  et  en  arrière  desquels  s'élèvent 
des  collines  dont  les  formes  gracieuses  se  dessinent  sur 
l'azur  du  del ,  et  qui  s'ouvre  pour  laisser  apercevoir  l'en- 
semble de  la  capitale,  se  perdant  au  loin  dans  une  brume 
vaporeuse;  à  gauche,  une  vaste  plaine  bornée  ))ar  des 
kauteurs ,  au  milieu  de  laquelle  s'élance  vers  la  nue  le 
Hocher  pyramidal  de  Saint-Denis ,  et  toujours  des  villages 
qui  se  dessinent  au  milieu  des  arbres;  en  arrière,  le  pla- 
teau de  Montmorency,  avec  sa  délicieuse  fortt,  qui  vient 
couvrir  de  son  ombre  le  joli  village  d'Andilly  ;  puis  la  vallée 
s'enfonce  au  loin,  toujours  belle,  toujours  gracieuse.  La 
iH)sit!on  de  Montmorency  rend  la  marche  assex  pénible 


dans  la  plupart  de  ses  rues.  En  outre ,  celles-ci  sont  très* 
irrégulières;  quelques-unes,  presque  entièrement  bordées 
de  maisons  de  plaisance ,  sont  d'un  aspect  fort  agréable. 
Le  seul  édifice  remarquable  de  la  ville  est  son  église ,  bel 
édifice  gothique  du  quatorzième  siècle.  Il  ne  reste  plus  au- 
cune trace  de  l'ancien  château  seigneurial  ;  mais  celui  de 
Luxembourg  mérite  de  fixer  l'attention  par  ses  magnifi- 
ques points  de  vue ,  l'abondance  de  ses  eaux  et  ses  élé- 
gantes plantations. 

En  1551  la  terre  de  Montmorency  fût  érigée  en  duché- 
pairie  ;  les  Bouchard  la  possédèrent  jusqu'au  dix-septième 
siècle ,  que  Henri  II ,  duc  de  Montmorency ,  ayant  eu  la  tète 
tranchée,  le  30  octobre  1632,  cette  terre  fut  confisquée  par 
Louis  XIII ,  et  donnée  au  prince  de  Coudé ,  duc  de  Bour- 
bon ,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  la  victime  de  Richelieu. 
Louis  XIV,  par  lettres  patentes  de  1690,  en  confirmant 
cette  donation ,  changea  le  nom  de  Montmorency  en  celui 
d'Enghien,  Plus  tard,  en  1793,  la  Convention  nationale,  sur 
la  demande  des  habitants,  décréta  que  désormais  il  serait  ap- 
pelé J^mi/e,en  l'honnenrde  J.-J.  Rousseau.  Malgré  une 
ordonnance  de  Louis  XYllI ,  qui  approuvait  les  lettres  pa- 
tentes du  grand  roi,  l'antique  dénomination  a  toujours 
prévalu. 

A  peu  de  distance  de  Montmorency ,  on  voit  la  petite 
maison  habitée  parle  philosophe  genevois,  et  qui  est  devenue 
si  célèbre  sous  le  nom  de  V Ermitage.  D'abord  simple,  mo- 
deste et  irrégulière,  elle  a  tout  à  fait  perdu  perdu  de  son 
caractère  primitif  à  la  suite  des  embellissements  exécutés 
par  les  divers  propriétaires  qui  s'y  sont  succédé  depuis 
qu'elle  n'abrite  plus  Jean-Jacques.  Son  second  posses- 
seur fut  le  célèbre  G  r é  tr  y .  Oscar  Mag-Cahtut. 

MONTMORENCY  (Barons  et  ducs  de).  Outre  la 
ville  de  Montmorency ,  l'illustre  famille  de  ce  nom  possédait 
les  terres  d'Écouen,  Chantilly,  Montpilloy,  Champursy, 
Courteil,  Vaux-lès-Creil,  Tillay,  lePlessier  et  la  Villeneuve. 
La  Maison  de  Montmorency  était  en  outre  propriétaire,  dès 
le  douzième  siècle ,  des  terres  de  Marly ,  Feuillarde ,  Bray* 
sur-Seine,  Sain^Brice ,  Hérouville ,  Epinay,  Conflans-Saint- 
Honorine ,  Verneuil ,  Attichy.  Depuis  plus  de  huit  siècles , 
les  Montmorency  ont  porté  le  titre  de  premiers  barons  de 
France.  Cette  race  illustre  était  alliée  à  plusieurs  maisons 
royales  :  avant  1789 ,  elle  avait  donné  à  la  France  six  con- 
nétables, onze  maréchaux ,  quatre  amiraux,  dês  grands- 
maîtres,  des  grands-chambellans,  etc.  ;  enfin,  des  cardinaux 
à  l'Église.  Toutes  les  chroniques ,  toutes  les  histoires  géné- 
rales ,  nous  font  connaître  plus  ou  mouis  en  détail  les  divers 
membres  de  cette  famille,  que  Henri  IV  proclamait  la  pre- 
mière après  la  maison  de  fiiourbon.  Elle  n*a  pas  manqué 
d'historiens  particuliers,  entre  autres  le  savant  André  Du- 
chesne  et  le  froid  Desormeaux,  et  les  biographes  Dauvigny, 
Pérau  et  Turpin,  qui  lui  ont  consacré  plusieurs  articles  dans 
leur  Histoire  des  hommes  illustres  de  France.  Des  généa- 
logistes ont  fait  remonter  l'origine  des  Montmorency  jus- 
qu'au temps  de  Clovis.  Ils  leur  donnent  pour  auteur  le 
Franc-Salien  Lisoie,  qui,  selon  eux,  reçut  le  baptême  avec 
l'époux  de  Clotilde.  D'autres,  remontant  encore  plus  haut, 
veulent  que  la  tige  des  premiers  l>arons  clirétiens  soit  le 
Gaulois  Lisbius,  qui  donna  l'hospitalité  à  l'apôlre  du  chris- 
tianisme en  Gaule ,  saint  Denys,  dont  il  partagea  le  martyre. 
Mais  qu'importent  ces  origfaies  fabuleuses  à  une  famille  qui 
dès  l'an  950  nous  montre  dans  Boucbard  1*',  sire  de  Mont- 
morency ,  un  des  plus  puissants  feudataires  du  duché  de 
France ,  ce  qui  suppose  déjà  plusieurs  générntiens  de  no- 
blesse et  d'importance  politique  ?  Bouchard  II,  mort  vers 
1020,  obtUit  du  roi  Robert  la  permission  de  construire  une 
forteresse  à  Montmorency.  Mais  Bouchard  abusa  bientôt  de 
cette  position  pour  piller  les  domaines  des  moines  de  Saint- 
Denys,  ce  qui  attira  contre  lui  les  armes  du  pieux  roi 
Robert. 

Albéric,  qui  vivait  en  1060,  fut  connétable  :  cet  office  n'é- 
tait encore  qu'une  charge  de  la  maison  du  prince,  la  surin- 
tendance de  i'écorie.  Par  suite  du  principe  d'hérédité  féo- 
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dale,  qui  s'étendait  inènieaux  fonclloos  publiques,  Thibaut  II 
de  Montmorency ,  neveu  d'Albéric ,  devint  connétable  après 
«00  onde,  ^ers  1090. 11  jouissait  d'un  giand  crédit  à  la  cour 
de  Philippe  V,  et  dans  plusieurs  actes  de  Tépoque  il  est 
qualifié  de  prince,  noble  prince  du  royaume.  En  1101 
Louis  le  Gros ,  alors  prince  royal  de  France,  vint  assiéger 
dans  sa  forteresse  Boichard  IV,  sire  de  Montmorency,  pour 
le  châtier  des  déprédations  qu*il  exerçait  sur  ses  voisins. 
Robert  IT,  comte  de  Flandre,  et  Simon  II,  comte  de  Mont- 
fort-1'Amaury,  assistaient  le  prince;  mais  tous  leurs  efforts 
pour  forcer  Bouchard  à  rendre  la  place  furent  sans  succès. 
Ce  Boucliard ,  qui  affectait  ainsi  Pindépendance  féodale,  ne 
fat  pas  le  seul  guerrier  de  sa  famille  qui  se  soit  intibilé 
sire  de  Montmorency  par  la  grâce  de  Dieu.  Ces  fiers  ba- 
rons ne  respectaient  pas  plus  la  royauté  capétienne  à  son 
berceau  que  la  paix  publique. 

En  1138  MATTmEul",  pelit-neveu  de  Thibaut  H,  fut 
nommé  connétable.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Aline, 
fille  naturelle  du  roi  d'Angleterre  Henri  l*^  En  1141  il 
épousa  en  secondes  noces  la  reine  Adèle,  veuve  de  Louis 
le  Gros ,  et  devint  ainsi  le  beau-père  du  roi  Louis  VII  ; 
mais  il  n'eut  d'enfants  que  de  son  premier  mariage.  11  mourut 
en  1100.  Son  cinquième  fils,  nommé  Matthieu,  sire  de 
Mari),  fonda  la  branche  ôe Monlmorency-Marly,  Il  était 
en  outre  seigneur  de  Vemeuil  (pays  chartrain) ,  Montreuil- 
Bonnin  (Poitou)  et  Picanville  ( Normandie  ).  11  se  croisa,  en 
1189,  avec  Philippe-Auguste,  et  se  distingua  au  siège  de 
Saint-Jean-d'Acre.  A  son  retour  en  France,  il  prit  part  à  la 
guerre  des  albigeois.  Combattant  contre  les  Anglais  devant 
Gisors ,  il  fut  désarçonné  et  fait  prisonnier  par  Richard 
Cœur  de  Lion  (1198).  Il  trouva  la  mort  dans  la  quatrième 
croisade,  à  la  prise  de  Constantinople  (  1204  ).  Bouchard  f , 
sou  fils,  prit  part  à  la  guerre  contre  les  albigeois ,  et  y  ga- 
gna li>s  châteaux  de  Saissac  et  de  Saint-Martin  (diocèse  de 
Carcassonne).  La  branche  des  Montmorency-Marly  s'éteignit 
en  1352. 

MATraiEU  U,  baron  de  Montmorency,  surnommé  le  grand , 
petit-fils  du  connétable  Matthieu  1**^,  jouit  dans  son  temps 
de  la  plus  haute  renommée,  et  elle  parait  aussi  bien  méritée 
pour  le  moinsquecelle  du  fameux  connétable  Anne  de  Mont- 
morency. Toute  sa  vie  fut  une  suite  de  faits  glorieux  (  1189- 
1230).  Au  siège  de  Château-Gaillard,  place  très-forte,  alors 
située  au  milieu  de  la  Seine,  et  qui  demanda  six  mois  pour 
la  réduire,  il  déploya  autant  d'habileté  que  de  valeur.  La 
conquête  de  toute  la  Normandie  sur  les  Anglais  fut  la  suite 
de  ce  succès  (  1203  ).  Montmorency  fut  secondé  dans  cette 
occasion  par  Simon  IV  de  Montfort-rAmaury,  époux  de  sa 
sœur,  et  par  Guillaume  des  Barres.  Ces  trois  frères  d'armes 
acquirent  la  réputation  des  plus  braves  chevaliers  de  France. 
Montmorency  eut  une  grande  part  au  gain  de  la  bataille  de 
B.ou  V ines ,  où  il  commandait  faite  droite  sous  le  duc  de 
Bourgogne  ;  il  enleva,  dit-on ,  de  sa  main ,  quatre  enseignes 
impériales,  et,  en  mémoire  de  cette  prouesse,  le  roi  voulut 
que  ce  guerrier  ajoutât  quatre  aigles  ou  alerions  aux  donie 
qui  décoraient  déjà  son  écusson.  En  1218  Montmorency 
fut  nommé  connétable  de  France;  il  commanda  Tarmée  de 
Louis  VI 11  dans  la  première  campagne  de  ce  prmce  contre 
les  Anglais ,  puis  dans  la  guerre  contre  les  albigeois.  A  son 
lit  de  mort  (1226)  Louis  VIII  conjura  le  connétable  de 
protéger  l'enfance  de  son  fils  aîné,  et  Montmorency  fut  en 
eflet  le  plus  ferme  appui  de  la  reine  Bl  anche,  régente  de 
France  :  ce  fut  lui  qui  commandait  l'armée  avec  laquelle 
saint  Louis  conquit,  en  1229,  Bellesme  et  le  comté  du  Per- 
che. Il  roounit  en  1230 ,  laissant  beaucoup  d'enfants  de 
trois  lits  différents.  De  sa  seconde  femme  Emma,  héritière 
du  comté  de  Laval,  était  né  celui  qui  fonda  la  première  bran- 
che de  Montmorency*  Laval,  éteinte  en  1412.  Jeanne,  fille 
du  premier  Montrooreocy-Laval,  épousa  Louis  de  Bourbon, 
l'un  des  ancêtres  d'Henri  lY.  Le  grand  connétable  MattlUeu  II 
ne  prenait  que  le  titre  de  baron.  Par  ses  alliances  et  celles 
de  ses  ancêtres,  il  était  grand-oncle,  oncle,  beau-frère, 
■eYeUi  petis-fils  de  deui  empereurB  et  de  six  rois. 


Matthieu  III,  petit-fils  de  Matthieu  II  (  1243-1270),  suivit 
saint  Louis  dans  sa  seconde  croisade .  et  mourut  de  la  con- 
tagion devant  Tunis.  Son  second  fils,  Erard,  fonda  la  branche 
de  Montmorency- Conflans,  qui  finit  par  la  mort  d'Antoine 
et  de  Hugues,  tués  en  combattant  vaillamment  à  la  jour- 
née de  Vemeuil ,  le  17  août  1424. 

CuARLE-s  baron  de  Montmorency  (  1325-1381  ),  l'un  des 
seigneurs  les  plus  braves,  les  plus  humains  et  les  plus  judi- 
cieux de  son  temps,  assista  comme  maréchal  de  France 
au^  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Il  fut,  en  1360,  un  des 
négociateurs  du  traité  de  Brétigny,  et  un  des  otages  du  roi 
Jean.  Jacques  de  Montmorency,  petit-fils  de  Charles,  est 
la  tige  de  la  branche  de  Montmorency^Ciroselle,  éteinte 
en  1615. 

Jean  II  de  Montmorency  (1414-1447),  dépouillé  de  ses  do- 
maines dans  rile,  par  le  régent  Bedford,  les  recouvra  après 
l'expulsion  des  Anglais.  Sous  le  règne  de  Louis  XI,  deux  fils 
qu'il  avait  eus  de  sa  première  épouse,  héritière  de  Nivelle  et 
de  Fosseux  en  Brabant,  embrassèrent  le  parti  de  Charles 
le  Téméraire ,  duc  de  Bourgogne.  Indigné  de  cette  félonie, 
Jean  II,  après  avoir  fait  sommer  l'atné  Jean,  seigneur  de 
Nivelle,  à  son  de  trompe,  de  rentrer  dans  le  devoir,  sans 
qu'il  comparût,  le  traita  de  chien,  et  le  déshérita,  ainsi  que 
son  frère  utérin.  Telle  est  l'origine  du  proverbe  :  Il  res' 
semble  au  chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  fuit  quand  on 
l'appelle.  Le  baron  Jean  II,  avec  l'autorisation  de  Louis  XI, 
institua  pour  héritier  son  troisième  fils  Guillaume,  qu'il  avait 
eu  d'un  second  lit.  Quant  aux  deux  atnés,  désliérités  par 
leur  père ,  ils  fondèrent  les  branches  des  seigneurs  de  Ni" 
velle,  aujourd'hui  comtes  de  Horne,  et  des  marquis  de  FoS' 
seux ,  aujourd'hui  ducs  de  Montmorency. 

Guillaume,  troisième  fils  de  Jean  II  (1477-1531),  servit 
avec  distinction  sous  les  rois  Louis  XI,  Charles  VIII, 
Louis  XII  et  François  ^^  Des  droits  de  sa  mère  Marguerite 
d'Orgemont,  Guillaume  acquit  Chantilly  et  d'autres  domaines 
considérables  :  son  épouse,  Anne  Pot,  demoiselle  de  Rochepot, 
lui  apporta  pour  dot  la  seigneurie  de  Thoré. 

MONTMORENCY  (Ammb  de),  fils  de  Guillaume,  né  à 
Chantilly,  en  1493,  eut  pour  marraine  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne ,  femme  de  Louis  XII ,  et  fut  au  nombre  des  campagnoot 
d'enfance  du  jeune  duc  d'Angouléme ,  depuis  François  l*'. 
Anne  fil  ses  premières  armes  en  Italie,  en  1512.  Son  père,  si 
l'on  eu  croit  Orantftme,  ne  lui  avait  pour  cette  campagne 
«  donné  que  cinq  cents  livres  avec  de  bonnes  armes  et  de 
bons  elle  vaux,  afin  qu'il  pAtit  et  n'eût  toutes  ses  aises,  disoit-il, 
parce  que  nul  ne  peut  jamais  bien  savoir  qui  ne  sait  pâtir  ». 
Il  combattit  à  Ravenne  (1512),  puis  à  Pavie  (  1517  ).  En 
1522  il  seconda  Bayard  dans  sa  belle  défense  de  Mézières. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  batailles  où  il  se 
trouva  pendant  cinquante-cinq  ans,  depuis  Ravenne  jus- 
qu'à Saint-Denis  ;  et  il  n'en  est  aucune  où  il  n'ait  été , 
comme  dit  BrautOme,  ou  pris,  ou  blessé,  ou  mort,  La 
faUle  journée  de  La  Bicoque  (1552),  où  il  pensa  périr 
cent  fois ,  lui  valut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  11  était 
déjà  colonel  général  des  Suisses.  En  1524  il  fut  du  nombre 
des  généraux  qui  forcèrent  le  connétable  deBourbonà 
lever  le  siège  de  Marseille.  A  la  tète  d'un  corps  de  troupes, 
il  le  poursuivit  dans  sa  retraite  jusqu'au  delà  de  Toulon. 
Après  ce  succès ,  il  combattit  fortement  dans  le  conseil  du 
rot  le  projet  d^une  nouvelle  expédition  dans  le  Milanais;  et 
les  désastres  qui  marquèrent  cette  entreprise  ne  justifièrent 
que  trop  ses  prévisions.  Il  n'assista  point  à  la  bataille  de 
Pavie,  mais,  presque  toujours  malheureux  à  la  guerre,  U 
fut  au  nombre  des  prisonniers  faits  dans  cette  journée.  En- 
voyé la  veille  en  détachement  à  Santo-Lazsaro ,  comme  il 
revenait  pour  prendre  part  à  la  bataille,  il  fut  surpris  par 
un  détachement  ennemi  et  fait  prisonnier.  U  traita  bientôt 
après  de  sa  rançon ,  et  prit  part  aux  négociations  qui  ame* 
nèrent  le  traité  de  Madrid.  La  cliargede  grand -maître  de 
France  et  le  gouvernement  du  Languedoc  furent  le  prix 
de  ces  services.  ï}^  ce  moment  jusqu'à  sa  disgrâce,  U  fut 
l'âme  des  conseils  de  François  1**.  Il  présidait  à  toutes  les 
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parties  de  radininistratioD.  Son  économie  lûenentsndne ,  son 
équité,  $^a  connaissance  proftinde  des  lois  du  royaume  et 
ion  assiduité  au  travail ,  augmentèrent  encore  la  considé- 
ration que  lui  avait  méritée  sa  bravoure.  11  était  un  des  |)er- 
sonnages  les  plus  importants  et  les  plus  respectés  de  TÉtat. 
Malheureusement  une  insatiable  cupidité  se  joignait  à  tant 
de  qualités,  et  lui  inspira  souvent  des  conseils  funestes.  C*e:4 
ainsi  que,  afin  de  conserver  les  impôts  qu'il  tirait  du  port  de 
Savone,  il  lit  rejeter  par  François  l***  les  légitimes  récla- 
mations d*André  D  o  r  i  a  pour  Taflranchissemeut  de  sa  pa- 
irie, et  força  la  ville  de  Gênes  à  se  donner  à  Tempereur 
(1528). 

En  1536,  lorsque  les  troupes  de  Charles-Quint  entrè- 
rent à  la  fols  en  Provence ,  en  Champagne  et  en  Picardie , 
François  1'"  résolut  d^arrèter  Tennemi  en  lui  opposant  un 
désert.  Toute  la  Provence,  des  Alpes  à  Marseille,  et  de 
la  mer  au  Daupliiné ,  fut  dévastée  par  Montmorency  avec 
une  innexibie  sévérité ,  dont  seul  peut-être  il  était  capable, 
lai ,  fauteur  de  ce  salutaire  mais  rude  conseil.  Le  maré- 
chal, établi  dans  un  camp  inattaquable,  entre  le  Rhône  et  la 
Durance,  attendit  patiemment  que  Tarmée  de  Tempereur  se 
fftt  consumée  devant  Marseille.  La  Provence  fut  sauvi^e ,  et 
Montmorency  mérita  le  titre  de  sage  cunctateur  et  de  Fa- 
bius français.  Après  une  courte  campagne  en  Picardie  Mont- 
morency passe  en  Italie  avec  le  dauphin ,  force  le  pas  de 
Suzd,  et  amène  par  ses  succès  la  trêve  de  Nice  (1538). 
Quelques  mois  auparavant  il  avait  reçu  Tépée  de  connétable. 
Montmorency ,  lors  du  passage  de  Charles-Quint  en  France 
(  1539  ) ,  conseilla  à  François  1*''  de  n^imposer  aucune  con- 
dition à  ce  prince.  L^empereur  promit  simplement  au  con- 
nétable d'effectuer  la  cession  du  Milanais,  à  condition  que 
pendant  son  séjour  en  France  on  ne  lui  en  parlerait  pas. 
Ce  conseil  maladroit ,  qu^on  se  repentit  plus  tard  d'avoir 
suivi ,  des  rapports  trop  familiers  et  suspects  avec  le  dau- 
phin, plus  tard  Henri  II ,  attirèrent  à  Montmorency  la  dis- 
grâce du  roi  :  il  se  retira  à  Chantilly,  et  ne  rentra  aux  af- 
fidres  qu'à  la  mort  de  François  I*'.  Il  recouvra  alors  toute 
sa  première  autorité,  malgré  l'avis  qu'avait  donné  le  feu 
roi  à  son  successeur ,  de  ne  jamais  rappeler  le  connétable. 
En  1548 ,  lors  de  la  révolte  de  la  Saintonge  et  de  la 
Guienne  au  sujet  de  la  gabelle ,  après  la  rapide  pacification 
de  ces  provinces,  due  à  la  douceur  et  à  la  modération  du  duc 
d'Aumale,  le  rigide  connétable,  brûlant  de  venger  la  mort 
du  gouverneur  Monneins,  son  parent,  se  présenta  à  la  tête 
d'une  armée  devant  Bordeaux.  Il  entra  dans  cette  ville  par 
une  brèche  de  40  pieds,  qu^il  fit  faire  aux  murailles;  il  dé- 
sarma les  habitants,  anéantit  tous  leurs  privilèges,  leur 
imposa  une  amende  de  200,000  liv.,  les  priva  de  leurs  clo- 
ches, suspendit  le  parlement  pour  un  an,  força  125  des 
plus  notables  citoyens  à  déterrer  avec  leurs  ongles  le  corps 
de  Monneins ,  et  à  le  porter  sur  leurs  épaules  dans  la  ca- 
thédrale ,  puis  condamna  à  être  pendus  ou  aux  galères  deux 
cents  individus. 

Pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  Diane  de  Poitiers ,  !e 
connétable  de  Montmorency  s'allia  avec  elle  par  le  ma- 
riage de  Montmorency- Damville,  son  second  fils,  avec 
Antoinette  de  La  Marck ,  petite-fille  de  Diane,  et  dut  à  la  fa- 
veur de  la  maîtresse  du  roi  d'être  plusieurs  fois  appelé  à 
la  tête  des  armées  ;  ce  fut  un  malheur  pour  la  France.  Sa 
témérité  et  son  obstination  lui  firent  perdre  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (  1557  ),  où  périt  la  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çaise. Lui-même,  blessé  et  renversé  de  son  cheval ,  fut  (ait 
prisonnier  avec  un  de  ses  fils.  Dans  sa  captivité,  le  conné- 
table de  Montmorency  Jeta  les  bases  du  traité  de  Càteau- 
Cambrésis ,  paix  déshonorante ,  appelée  malheuretise  parce 
qu'elle  enlevait  à  la  France  tout  ce  que  cette  puissance 
avait  gagné  par  une  guerre  longue  et  ruineuse.  Il  vou- 
lait avant  tout  arrêter  une  guerre  qui  augmentait  cha- 
que Jour  le  crédit  et  la  popularité  de  son  rival,  le  duc  Fran- 
çois de  Guise  ;  de  plus ,  il  voyait  là  on  moyen  de  payer  au 
dac  de  Savoie  Philibert  la  somme  de  1,200,000  livres,  qu'il 
devait  pour  sa  rançon ,  par  la  cession  d'Une  partie  des  con- 


quêtes de  la  France  sur  la  Savoie.  En  1559,  pendant  les 
orne  jours  qui  s'écoulèrent  entre  la  fatale  blessure  d'Henri  II 
et  sa  mort ,  le  connétable  mit  tout  en  œuvre  pour  conserver 
quelque  part  dans  le  gouvernement  ;  il  excitait  les  princes 
du  sang  à  venir  prendre  leur  place  dans  le  conseil ,  stimu- 
lait l'ambition  d'Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre.  Tout 
fut  vain ,  les  Guise  triomphèrent  par  le  crédit  de  Marie 
Stuart  ;  et  quand  le  connétable  se  présenta  au  nouveau 
roi ,  François  II  lui  conseilla  froidement  d'aller  prendre  do 
repos  dans  ses  terres.  Le  vieux  connétable  se  retira  dan» 
sa  magnifique  résidence  de  Chantilly ,  qu'il  se  plut  à  embellif 
et  où  il  mena  un  train  de  prince.  Il  avait  mis  à  profit  sa 
faveur  sous  le  règne  précédent,  en  faisant  ériger  la  baronnie 
de  Montmorency  en  duch(Spairie  (1551;,  distinction  que 
justiue  alors  les  princes  du  sang  avaient  seuls  obtenue. 

A  la  mort  de  François  II,  Ca  therine  de  Médicis 
rappela  Montmorency,  pour  l'opposer  aux  Guises.  En  entrant 
dans  Orléans ,  où  se  trouvait  la  cour ,  il  leva  les  corps  de 
garde  et  congédia  les  troupes  qui  étaient  aux  portes  :  «  Je 
veux,  dit-il,  que  désormais  le  roi  aille  en  sûreté,  sans 
gardes ,  par  tout  son  royaume.  »  S'approcliant  du  jeune 
Charles  IX ,  il  mit  un  genou  en  terre ,  lui  baisa  la  main , 
puis,  ému  jusqu'aux  larmes,  il  ajouta  :  «  Sire,  que  les 
troubles  présents  ne  vous  épouvantent  pas!  je  sacrifierai 
ma  vie,  ainsi  que  vos  fidèles  sujets,  pour  la  conservation 
de  votre  couronne.  »  Ces  sentiments  étaient  sincères ,  car 
on  ne  peut  refuser  à  Montmorency  le  mérite  d'avoir  été  un 
sujet  dévoué.  Après  avoir  réconcilié  la  régente  avec  le  roi 
de  Navarre,  lieutenant  général  du  royaume,  il  menaça  de 
se  retirer  et  d'aller  à  Paris  faire  déclarer  ce  prince  régent 
du  royaume ,  si  l'on  ne  chassait  les  Lorrains.  Déjà  ce  dé- 
part commençait  à  s'effi'ctuer  ;  mais  le  jeune  roi ,  par  le 
conseil  du  chancelier  L'Hôpital,  fit  ap|>eler  le  connétable  dans 
son  appartement  et  lui  défendit  de  quitter  la  cour.  Cet  ordre 
arrêta  tout  ;  le  connétable  n*osa  donner  Pexeroplc  d'une  dé- 
sobéissance formelle;  il  demeura.  Bientôt  de  nouveaux 
sujets  de  mécontentement  le  jetèrent  dans  les  querelles  de 
religion ,  où  l'attiraient  son  ambition  et  son  intérêt  menacée 
Dans  une  assemblée  provinciale  tenue  à  Paris ,  on  avait 
proposé  de  faire  rendre  compte  des  gratifications  excessives 
accordées  sur  les  confiscations  des  biens  des  calvinistes , 
sous  le  règne  de  Henri  JI;  le  connétable  avait  beaucoup 
reçu:  le  maréchal  de  Saint-André  et  Diane  de  Poitiers,  qui 
étaient  dans  le  même  cas ,  le  rapprochèrent  des  Guise ,  et 
c'est  alors  que  se  forma  le  triumvirat  (  1561  ).  Quelques 
jours  après  le  massacre  de  Vassy ,  signal  de  la  guerre  civile 
(  1562) ,  Montmorency  et  ses  deux  complices ,  François  de 
Guise  et  le  maréchal  de  Saint- André,  enlevèrent  la  per- 
sonne du  roi  à  Fontainebleau,  et  le  conduisirent  à  Paris.  Là, 
à  la  tête  de  ses  troupes  rangées  en  bataille ,  le  connétable 
attaque  les  temples  où  se  faisaient  les  prêches,  fait  enfoncer 
les  portes ,  puis  jeter  au  feu  et  briser  les  chaises  et  les 
bancs;  c'est  alors  qu^il  reçut  le  sobriquet  de  capitaine 
Brûle- Bancs,  La  guerre  civile  éclate.  Montmorency  livre 
au  prince  de  Condé  la  bataille  de  Dreux  (  1562  ),  est  fait  tout 
d^abord  prisonnier,  et  les  catlioliques  ne  doivent  la  victoire 
qu'au  duc  de  Guise.  La  pacification  d'Amboise  (19  mars 
1563)  lui  rend  la  liberté,  et,  secondé  par  le  prince  de 
Condé ,  il  enlève  I.e  Havre  aux  Anglais.  Bientôt  le  conné- 
table ,  qui  se  voit  de  nouveau  négligé  par  la  reine ,  se  met 
à  déclamer  contre  la  convention  d'Amboise ,  comme  trop  £»- 
vorable  aux  calvinistes ,  et  forme  le  projet  d'ameuter  la  po* 
pulace  de  Paris  iwur  massacrer  les  calvinistes  et  piller  leurs 
maisons.  Plus  de  trois  cents  étaient  proscrits ,  et  leur  arrêl 
signé  de  la  main  de  Montmorency.  Catherine  de  Médicis, 
avertie  à  temps,  amène  le  roi  à  l'aris;  sa  présence  déjooo 
cet  affreux  complot  Le  connétable  se  retire  à  Cliantilly, 
et  quelques-uns  de  ses  complices  les  plus  furieux  sont  pei^ 
dos  la  nuit  sans  forme  de  procès  aux  portes  de  leurs  mai- 
sons. 11  désirait  vivement  pour  son  fils  Vi  survivance  de  la 
cliarge  de  connétable.  Le  roi,  pour  adoucir  son  refus,  la 
gratifia  d'une  somme  d'argent  considérabte,  La  seoondt 
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guerre  civile  a  Heu.  Condé  et  le  vieux  Montmorency  se 
trouvent  en  présence  devant  Saint-Denis  ;  ils  ont  à  La  Cha- 
pelle une  entrevue  qui  ne  fait  qu'envenimer  les  haines , 
et  Montmorency  se  décide  à  livrer  bataille  (  1 567  )  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis  :  la  victoire  fut  pour  lui ,  mais  elle 
lui  coûta  clier.  Il  montra ,  selon  sa  coutume ,  la  vigueur 
d'un  jeune  homme  et  la  valeur  d*un  soldat.  Seul  au  milieu 
d*un  escadron  ennemi ,  il  se  vit  coucher  en  joue  par  TÉcos- 
sais  Robert  Stuart  :  «  Tu  ne  me  connais  donc  pas?  lui  crie 
Montmorency.  —(Test  parce  que  je  te  connais ,  n^pond  Vé- 
tranger,  que  je  te  porte  ce  coup;  »  et  en  môme  temps 
Stuait  tire  à  bout  portant.  Atteint  morteJlement ,  le  conné- 
table conserve  assez  de  force  pour  frapper  du  pommeau  de 
son  épéc  son  meurtrier,  à  qui  il  casse  plusieurs  denU.  Ap- 
prenant que  l'arniée  du  roi  est  maîtresse  du  champ  de  ba- 
taille :  «  Je  n*cusse  su  mourir  ni  m*enterrer ,  dit-il ,  en  plus 
beau  ciuietière  que  celui-ci.  >  Ce  fut  avec  peine  qu'on  le 
décida  à  se  faire  transporter  dans  son  hôtel  à  Paris  (  rue 
Sainte-Avoie);  il  vécut  encore  deux  jours.  Conservant  jus- 
qu'au bout  son  caractère  peu  endurant ,  il  interrompit  les 
exhortations  du  religieux  qui  voulait  le  préparer  à  la  mort  : 
R  Laksez-moi,  mon  père,  lui  dit  le  connétable  :  croyez-vous 
qu^ayant  vécu  quatre-vingts  ans ,  je  ne  sache  pas  mourir 
un  quart-d'heure?  »  Il  expira  le  12  novembre  là67,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  On  lui  fit  des  obsèques  royales. 
Charles  IX  le  regretta  sans  doute,  mais  non  pas  la  reine 
mère  :  elle  sVcria  qu^en  un  jour  il  lui  était  advenu  deux 
bonheurs ,  la  victoire  sur  les  ennemis  du  roi ,  et  la  mort 
du  connétable.  On  a  remarqué  que  Montmorency ,  comme 
tous  les  membres  du  triumvirat ,  avait  péri  de  mort  vio- 
lente. 

Sévère  dans  ses  mœars,  Anne  de  Montmorency  était  pour 
les  autres  d*un  rigorisme  pédantesqueet  impitoyable  :  «  étant 
le  seigneur  du  monde  qui  était  le  plus  grand  rabroueur,  »  dit 
Brantôme.  Le  connétable,  ajoute  le  même  auteur,  ne  man- 
qaoit  jamais  à  ses  dévotions  et  à  ses  prières,  car  tous  les 
matins  il  ne  failloitdedireetentretenir  ses  patenôtres  parles 
champs  aux  armes,  parmi  lesquelles  on  disoit  qxVil/aUoit 
se  garder  des  patenôtres  de  M,  le  connétable  ;  car  en  les 
disant  et  en  marmotant,  lorsque  les  occasions  se  présentoient, 
il  disoit  :  «  Allez-moi  pendre  un  tel  ;  attachez  celui-là  à  un 
«  arbre  ;  faites  passer  celui-là  par  les  piques  ou  les  arque- 
«  busses,  tout  devant  moi  ;  taillez-moi  en  pièces  tous  ces  ma- 

•  rauds  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roi  ;  brûlez- 
«  moi  ce  village;  boutez-moi  le  feu  partout  à  un  quart  de 

•  lieue  à  la  ronde.  »  Et  ainsi  tels  et  semblables  propos  de 
justice  ou  police  de  guerre  proféroit-il,  sans  se  débaucher  de 
ses  paters,  jusqu^à  ce  qu'il  les  eust  parachevés,  pensant  fahre 
une  grande  erreur  s'il  les  eust  remis  de  dire  à  une  autre 
heure,  tant  il  y  étoit  consciencieux.  » 

Montmorency,  comme  chevalier,  comme  courtifan,  comme 
politique,  eut  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  deson 
siècle;  tout  en  lui,  jusqu'à  la  longueur  de  sa  carrière,  a 
contribué  à  rajeunir  la  splendeur  de  sa  maison,  dont  les 
titres  de  gloire  commençaient  un  peu  à  vieillir.  Ce  qui  con- 
tribua encore  à  Téchitde  sa  vie,  c'est  qu'il  était  entouré  de 
dnq  fils  dans  la  force  de  l'âge,  et  qui  tous  furent  appelés  à 
jouer  an  rôle  politique. 

MONTMORENCY  (François,  duc  db  ),  Tatné  des  fils 
d'Anne,  né  vers  1530,  fit  ses  premières  armes  en  Piémont 
(  IMl  ),  et  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  deson  tem|>s. 
11  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1661,  moins  à  titre  de 
récompense  de  ses  services  incontestables  que  pour  acquit- 
ter le  prix  d'un  rotrché  par  lequel  il  cédait  au  duc  de  Guise 
la  charge  de  gnnd- maître  de  France.  Il  obtint  en  outre 
l«  gouvernement  dn  château  de  Nantes.  Durant  les  troubles 
religieux  qui  éclatèrent  sous  François  II,  François  de  Mont- 
morency, sans  renoncer  au  catliolicisme,  pencha  toujours 
pour  le  parti  des  Bourbons  et  des  calvinistes.  Il  fit  tous  ses 
efforts  pour  détourner  son  père  d'entrer  dans  le  triumvirat. 
Après  la  |Miciflcation  d'Amboise,  il  l'accompagna  au  siège  du 
HàYre  (  1M3  ).  11  étatt  fouTeneur  de  Paris  depuis  1M3.  Le 
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cardinal  de  Lorraine  voulait  entrer  comme  entrioniplie  dans 
cette  capitale,  ac^ïompagné  d'une  nombreuse  suiie  armée; 
Montmorency  dispersa  le  coriége,  et  le  canlinal,  forcé  de 
se  réfugier  dans  une  boutique,  ne  put  gagner  son  hôtel  qu'à 
la  faveur  de  la  nuit  (1565).  Le  prince  de  Condé  n'approuva 
point  cet  affront  sans  résultat.  «  Cest  trop  peu,  dit-il,  si  ce 
n'est  pas  un  jeu  ;  c'est  trop,  si  c'en  est  un.  »  L'année  suivante 
la  reine  ménagea  une  réconciliation  apparente  entre  les 
deux  ennemis,  qui  s'embrassèrent  devant  toute  la  cour.  Après 
la  paix  trompeuse  de  Longjumeau,  Montmorency  fut  du 
nombre  des  seigneurs  que  Médicis  voulut  faire  arrêter; 
mais  il  leva  des  troupes  en  Normandie,  et  sut  faire  respecter 
sa  liberté.  On  mit  en  délibération  s'il  ne  devait  pas  être  com- 
pris, ainsi  que  ses  frères,  dans  le  massacre  de  la  S^int  Bar- 
thélémy; mais  François  de  Montmorency,  averti  à  tenip^, 
se  retira  à  Chantilly.  La  cour  n'ayant  pas  su  profiter  de  la 
terreur  des  calvinistes,  on  vit  alors  se  former  le  |>arti  des 
malcontents.  Montmorency,  l'un  des  chefs,  poussa  le  duc 
d'Alençon  à  demander  la  lieutenance  générale  du  royaume,, 
dont  avait  été  inve>ti  son  frère  le  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  III).  Il  fut  l'âme  de  la  conspiration  dite  dcH^'ours  gras 
(1574).  Le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  devaient 
s'échapper  de  la  cour,  aller  rejoindre  le  prince  de  Condé^ 
prendre  sur  leur  route  le  maréchal  de  Montmorency  et  ses 
frères,  et  tous  ensemble  se  mettre  à  la  tète  des  protestants. 
Ce  complot  avorta  parla  faiblesse  et  l'indécision  du  duc  d'A- 
lençon. Montmorency  fut  envoyé  à  la  Bastille  avec  le  ma- 
réchal de  Cossé  :  il  y  courut  les  plus  grands  dangers.. 
Henri  III,  sur  le  bruit  de  la  mort  de  Dauivillc,  gouver- 
neur du  Languedoc  et  frère  de  Montmorency,  crut  n'avoir 
plus  à  ménager  cette  famille,  etordonna  d'étrangler  les  deux 
captifs  de  la  Bastille.  Us  durent  la  vie  aux  remontrances 
de  Gilles  de  Souvré,  qui  obtint  qu'au  moins  Ton  attendit 
la  confirmation  de  cette  nouvelle  :  elle  se  trouva  fausse ,  et 
la  crainte  qu'inspirait  le  gouverneur  du  Languedoc  sauva 
Montmorency.  Bientôt  un  autre  de  ses  frères,  Thoré,  entra 
en  France,  à  la  tète  d'un  corps  de  retires.  La  reine  mère, 
après  avoir  menacé  Thoré  de  faire  exécuter  le  maréchal  s'il 
ne  se  retirait,  finit  par  rendre  la  liberté  à  Cossé  ainsi  qu'à 
Montmorency,  et  les  chargea  de  négocier  avec  les  rebelles. 
Tout  ce  qu'ils  pureut  obtenir  par  la  convention  de  Cham- 
pigny  fut  une  trêve  de  sept  mois.  Le  maréchal  de  Montmo- 
rency mourut  en  1579,  dans  sa  quarante-neuvième  année^ 
laUsant  la  réputation  d'un  habile  négociateur  et  d'un  homme 
très-entendu  à  la  guerre. 

MONTMORKXC  Y  (  Henri  l*',  duc  de  ),  second  fils  d'Anne,, 
fut  connu  sous  le  nom  de  Damville  pendant  la  vie  de  son 
père  et  de  son  frère  ;  il  servit  avec  éclat  durant  les  guerres 
du  règne  de  Henri  II  et  dans  les  guerres  civiles.  A  la  ba- 
taille de  Dreux,  il  fit  prisonnier  le  prince  de  Condé.  Cet  ex- 
ploit lui  valut  le  gouvernement  du  Languedoc  (1563),  et 
bientôt  après  (  1566  )  il  obtint  le  bâton  de  maréchal.  Il  fut 
présent  avec  trois  de  ses  frères  à  la  journée  de  Saint-Denis. 
Pendant  les  troubles  du  règne  de  Charles  IX,  il  se  renferma 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc  H  aurait  voulu  y 
maintenir  la  paix  ;  mais  tantôt  les  entreprises  des  calvi- 
nistes, tantôt  les  ordres  de  la  cour,  l'arrachaient  à  sa  tran- 
quillité. 11  y  revenait  le  plus  tôt  qu'il  pouvait.  Cette  conduite 
le  fit  regarder  à  hi  cour  comme  un  homme  peu  sûr.  Plusieurv 
fois  Catherine  voulut  sans  succès  l'attirer  à  la  cour,  elle 
tenta  même  de  le  faire  empoisonner;  mais  Damville  déjoua 
tous  les  pièges,  et,  sous  prétexte  de  ramener  les  calvinistes, 
il  ne  cessait  de  négocier  avec  eux.  Il  se  rendit  à  Turin  lors- 
que Henri  III,  revenant  de  Pologne,  passa  par  la  Savoie  x 
Damville  espérait  obtenir  par  l'hitercession  du  duc  Emmanuel- 
Philibert  les  bonnes  grâces  du  nouveau  roi  pDur  la  famille 
de  Montmorency.  Henri  s'y  montra  disposé  ;  mais  l'arrivée 
de  deux  agents  de  la  reine  mère  changea  ses  dispositions  ; 
il  donna  ordre  d'arrêter  Damville,  qui  retournait  dans  son 
gouvemennent  Le  duc  de  Savoie,  qui  avait  garanti  la  sûreté 
de  ce  seigneur,  le  fit  conduire  par  des  troupes  à  Nice,  où  il 
s'embarqua  pour  le  Languedoc.  DamYllle  Jura  de  ne  Jamais 
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voir  Henri  III  qi^en  effigie;  et  il  tint  parole.  Ainsi  poussé  à 
bout,  il  se  ôédàTà  (bien  malgré  lui,  à  cequ*on  peut  croire) 
chef  du  tiers  parti,  dit  des  politiques  ou  des  malcontents, 
et  dans  lequel  étaient  entrés  ses  deux  frères  puînés,  Méru  et 
Thoré.  Aux  états  du  Languedoc,  qu'il  convoqua  à  Montpel- 
lier, la  coalition  des  politiques  et  des  calvinistes  fut  con- 
solidée. Damville  publia  un  manifeste  pour  déclarer  que 
le  but  de  Vassociation  était  de  rétablir  la  paix  et  le  bon 
ordre;  il  exhortait  tous  les  bons  Français  à  se  joindre  à  lui, 
attribuait  toutes  les  calamités  publiques  aux  conseils  des 
Guise,  du  chancelier  Birague  et  du  maréchal  de  Gondi, 
et  représentait  sous  des  couleurs  odieuses  la  conduite  qu'on 
avait  tenue  envers  le  duc  d^Alençon,  le  roi  de  Navarre,  les 
maréchaux  de  Cossé  et  de  Montmorency,  ainsi  qu'envers 
lui-même.  Ce  manifeste  fut  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Damville  battit  les  troupes  envoyées  contre  lui,  et  jusqu^à 
U  fin  du  règne  de  Henri  III  il  se  maintint  dans  le  Lan- 
guedoc, moins  en  gouverneur  qu^en  souverain.  A  Tavénement 
de  Henri  IV,  il  s'empressa  de  le  reconnaître.  Ce  grand  roi, 
qui  n'appelait  Damville  que  son  compère,  le  fit  conné- 
table en  1593.  Montmoreccy-Dam ville  mourut  à  Agde,  le 
l«r  avril  1614.  Doué  d'une  rare  bravoure,  favorisé  de 
tous  les  dons  extérieurs,  il  avait  touché  le  cœur  de  Marie 
Stua  rt,  qui,  devenue  veuve  de  François  II,  l'aurait  épousé 
si  la  jalousie  de  Médicis  n'avait  forcé  cette  princesse  à  quitter 
pour  Jamais  la  France. 

MONTMORENCY  (Chablcs  db),  seigneur  de  Méru,  troi- 
sième fils  d'Anne  de  Montmorency,  était  amiral  de  France, 
et  fut  créé  par  Charles  IX,  le  17  juin  1571,  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons.  Il  mourut  en  1612. 

MONTMORENCY  (Gabriel  de)  ,  baron  de  Montheron, 
quatrième  fils  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'armes,  fut  tué  à  la  bataille  de 
Dreux,  sous  les  yeux  de  son  père  (1562). 

MONTMORENCY  (Guillaume  de),  seigneur  de  Thoré, 
frère  des  précédents,  colonel  général  de  la  cavalerie  légère 
«I  Piémont,  mourut  en  1554. 

MONTMORENCY  (Henri  n,  duc  de)  maréchal  oe 
France,  fils  dit  connétable  Henri  r%  né  à  Chantilly,  en  1595, 
wi  pour  parrain  Henri  IV,  qui  ne  l'appelait  que  son  fils. 
Louis  XIII  le  fit  amiral  en  1612,  et  chevalier  du  Saint- 
Esprit  en  1619.  Investi  du  gouvernement  de  Languedoc, 
dont  le  feu  roi  lui  avait  assuré  la  survivance,  Montmorency 
reprit  plusieurs  places  aux  protestants ,  assista  au  siège  de 
Montauban  et  fut  blessé  à  celui  de  Montpellier  (  1621  ).  En 
1625,  il  fut  chargé  du  commandement  de  la  flotte  que  les 
Hollandais  avaient  envoyée  à  Louis  XIII,  et  battit  les  pro- 
testants. Cette  victoire  rendit  au  roi  les  lies  de  Ré  et  d'O- 
léron.  Le  moment  était  venu  pour  le  cardinal  de  Riche- 
lieu d'abaisser  la  puissance  des  seigneurs  :  aussi  cette 
même  année  Montmorency  eut  à  se  démettre  de  la  charge 
d'amiral ,  moyennant  un  million  d'indemnité.  En  1628, 
tandis  que  Richelieu  soumettait  La  Rochelle ,  ce  seigneur 
combattait  en  Languedoc  le  duc  de  Rohan ,  chef  des  pro- 
testants. Il  sortit  vainqueur  de  cette  lutte,  qui  se  termina 
par  la  pacification  d'Alais.  Bientôt  Louis  Xill  passe  en 
Piénnont,  et  force  le  pas  de  Suze  :  au  combat  de  Veillane 
(10  juillet  1629),  Montmorency,  par  sa  valeur  impétueuse, 
détermina  la  victoire ,  et  Louis  XIII  lui  écrivit  :  «  Je  me 
sens  obligé  envers  vous  autant  qu'un  roi  peut  Tôtre.  » 
Montmorency  allait  bientôt  apprendre  ce  que  valent  les  pro- 
testations des  rois.  Cependant ,  au  milieu  des  succès  de 
cette  campagne ,  Louis ,  atteint  d'une  maladie  dangereuse 
et  inquiet  sur  le  sort  de  Riclielieu  après  sa  mort,  appelle  le 
dttc  de  Montmorency,  à  qui  il  venait  de  donner  le  bAton  de 
maréclial  :  «  Promettez-moi,  lui  dit  le  roi,  et  donnez-moi 
votre  parole  d'honneur  qu'à  la  première  demande  de 
M.  le  cardinal  vous  prendrez  une  bonne  escorte,  et  le 
conduirez  vous-même  à  Brouage  (  c'était  une  ville  où,  du  con- 
sentement du  roi,  le  cardinal  entretenait  un  forte  garnison  ).  » 
Montmorency  donna  sa  parole ,  et  Richelieu  n'en  fut  pas 
rlus  reconnaissant.  En  1632,  mécontent  de  ne  pouvoir  ob- 


tenir la  dignité  de  connétable,  pour  ainsi  dire  hérédltaiie 
dans  sa  famille,  il  se  jette  dans  le  parti  de  la  reine  mère  et 
de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  contre  le  premier  ministre. 
Montmorency  lève  des  troupes  en  Languedoc.  Gaston ,  à 
la  tête  des  mercenaires  lorrains,  vient  se  joindre  à  lui  à 
Castelnaudary  :  le  combat  s'engage  contre  les  troupes  royales. 
Gaston ,  au  moment  décisif ,  montre  une  honteuse  lâcheté. 
Montmorency,  qui  combat  presque  seul,  reçoit  dix  bles- 
sures ,  et  est  fait  prisonnier  ;  on  le  traduit  devant  le  parle- 
ment de  Toulouse.  Prévoyant  son  sort ,  il  daigne  à  peine 
se  défendre,  et  laisse  sa  tête  sur  Téchafaud  (30  octobre 
1632).  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  le  dernier  re- 
jeton de  la  brandie  ainée  des  Montmorency.  Richelieu  Pim- 
mola  moins  à  ses  vengeances  qu'à  son  système.  U  Youlait, 
suivant  l'expression  de  M.  Michelet,  •  faucher  ce  dernier 
rejeton  du  monde  féodal  et  chevaleresque  ».  Le  maréchal 
Henri  II  de  Montmorency  avait  épousé  Marie-Félicie  Or- 
sini,  parente  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Inconsolable  de 
la  mort  de  son  mari,  elle  prit  le  voile  en  1657,  et  mourut 
en  1666,  supérieure  du  couvent  de  la  Visitation,  à  Moulins. 

MONTMORENCY  (Charlotte-Marguerite  ns),  sœur 
du  duc  Henri  II,  épousa  Henri,  prince  de  Condé,  en  1610. 
Ce  fut  pour  cette  princesse  que  Henri  IV,  vieilli,  s'éprit  d'un 
fol  et  ridicule  amour.  Restée  veuve,  en  1646,  elle  mourut 
ie  2  décembre  1650.  Elle  était  mère  du  grand  Condé,  du 
prince  du  Conti  et  de  la  duchesse  de  Longueville. 

l  MONTMORENCY-BOUTËVILLE  (  François,  comte  de), 
fils  de  Louis  de  Montmorency ,  vice-amiral  sous  Henri  Vf, 
n'est  guère  connu  que  par  ses  duels  nombreux,  dans  les- 
quels il  tua  nombre  de  comtes,  de  barons  et  de  marquis  ; 
c'était  un  de  ces  raffinés  d'honneur  qui  ne  connaissaient  que 
l'épée,  envers  et  contre  tous,  amis  et  ennemis.  Obligé  de 
se  retirer  à  Bruxelles  après  un  de  ses  duels ,  en  janvier  1627» 
et  n'obtenant  pas  de  Louis  XIII  les  lettres  d'absolution  qu'il 
en  faisait  solliciter,  il  eut  la  forfanterie  de  dire  que  non- 
obstant ce  refus,  il  irait  se  battre  à  Paris,  en  pleine  place 
Royale,  c'est-à-dire  dans  le  quartier  le  plus  fréquenté  de 
l'époque  :  il  tint  parole,  et  se  livra  sur  cette  place  à  un 
combat  de  trois  contre  trois,  où  le  marquis  d'Amboise  fut 
tué  par  des  Chapelles,  cousin  de  Bouteville.  Après  cet  exploit, 
le  comte  et  son  cousin  prirent  la  fuite  ;  mais  arrêtés,  par 
ordre  du  roi,  à  Vitry  en  Champagne,  ils  furent  conduits  à 
Paris,  jugés,  condamnés  à  mort,  et  décapités  en  place  de 
Grève,  le  21  juin  1627.  Tous  deux  moururent  bravement; 
François  de  Montmorency-fiouteville  ne  voulut  pas  se  laisser 
bander  les  yeux,  et  la  tête  entre  les  mains  du  bourreau, 
il  caressait  encore  coquettement  ses  moustaches,  dont  il 
était  fier.  C'est  de  lui  que  descendent  les  Montmorency 
Luxembourg.  ] 

La  branche  des  Montmorency-Laval  est  issue  de  Gui  de 
Montmorency,  fils  de  Matthieu  II,  et  d*£mma,  héritière  de 
Laval. 

MONTMORENCY  ( MATmiEO-JEAN-FÉLiciré  LAVAL, 
ducBE),  issu  de  la  seconde  branche  des  Montmorency-Laval, 
né  à  Paris,  le  lO  juillet  1760,  fit  la  guerre  d'Amérique,  et, 
de  retour  en  France,  fut  élu  député  aux  étals  généraux. 
Élève  de  l'abbé  Siéyès,  il  se  montra  tout  d'abord  ardent 
défenseur  des  principes  révolutionnaires,  et  fut  l'un  des  plus 
éloquents  promoteurs  de  la  vente  des  biens  du  clergé.  Il 
avait  des  premiers  prêté  le  serment  du  Jeu  de  Paume;  il 
avait  été  des  quarante-sept  gentilshommes  qui  se  réuni- 
rent à  la  chambre  du  tiers  ;  dans  la  fameuse  nuit  du  4  ao  û  t , 
il  avait  voté  l'abolition  des  titres  et  des  droits  féodaux.  Le 
16  juin  1790,  on  l'entendit  encore  s'écrier  :  «  Que  toutes 
les  armes  et  armoiries  soient  donc  abolies  1  que  tous  les 
Français  portent  désormais  les  mêmes  enseignes,  celles  de 
la  liberté  !»  Le  29  septembre  suivant ,  il  proposa  de  dé- 
clarer insensé  Duval  d'Espréménil ,  qui  avait  proposé  à 
l'assemblée  de  détruire  son  œuvre  et  de  faire  une  contre* 
révolution  complète.  Le  12  juillet  1791,  Matthieu  de  Mont- 
morency  fit  partie  de  la  députation  cliar^ée  d'assister  à  la 
translation  des  restes  de  Voltaire;  pois,  le  27  aoAt  snivanl 
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il  appuya  la  proposillon  de  décerner  les  honneurs  du  Pan- 
tliéon  à  J.-J.  Rousseau.  Rivarol  disait  de  lui  :  «  Le  plus 
.eune  talent  de  l'assemblée,  il -bégaye  encore  son  patriotisme, 
mais  il  le  sait  déjà  cumpreiidre.  11  (allait  qu'un  Montmorency 
parût  populaire  pour  que  la  révolution  fût  complète,  et  un 
enfant  seul  pouvait  donner  ce  grand  exemple.  Le  petit  Mont- 
morency s*est  donc  dévoué  à  Testime  du  moment ,  et  il  a 
combattu  l'aristocratie  sous  la  férule  de  l'abbé  Siéyès,  etc.  » 
Après  la  session ,  il  fut  pendant  quelques  mois  aide  de  camp 
du  maréchal  Luckner;  mais  bientôt,  malgré  les  gages  irié- 
cusablea  qu'il  avait  donnés  à  la  révolution,  il  se  vit  obligé 
d^émigrer.  Il  se  retira  en  Suisse,  à  Coppet,  auprès  de  M"' 
de  Staël  :  telle  fut  l'origine  d*une  amitié  que  rien  ne  put  al- 
térer. Là  il  apprit  que  son  frère ,  Tabbé  de  Laval ,  avait 
péri  sur  l'échafaud  ;  et  c'est  alors  qu'il  commença  à  revenir 
à  ses  préjugés  de  race.  Rentré  à  Paris  eu  i79j,  Mattliicij 
de  Montmorency  vécut  entièrement  étranger  aux  alTuires 
politiques  ;  il  était  membre  de  plusieurs  associations  bien- 
faisantes, et  consacrait  tous  ses  moments  à  des  pratiques 
de  piété  et  à  des  actes  de  charité.  11  n'en  partagea  pas  moins 
en  1811  l'exil  de  M*"*  de  Staël.  La  Restauration  de  1814  le 
trouva  à  Paris  sous  la  surveillance  de  la  police  impériale  ; 
il  ne  songea  plus  qu'à  faire  oublier  aux  Bourbons  ses  an- 
técédents par  des  actes  de  dévouement  alors  faciles  et  sans 
péril.  Les  récompenses  ne  se  tirent  pas  attendre  :  il  devint 
successivement  aide  de  camp  deJ/onsietir,  depuis  Charles  X, 
maréchal  de  camp  en  1814,  et  chevalier  d'honneur  de  Ma- 
dame duchesse  d'Ao^^oulême  en  1815.  Pendant  les  cent 
jours,  il  était  à  Gand,  et  fut  à  la  seconde  restauration 
nommé  pair  de  France.  Le  21  mars  1817,  à  l'occa&ion  de 
la  vente  proposée  des  bois  de  TÉtat,  il  prononça  un  discours 
pour  désapprouver  cette  mesure,  et  tànoigna  son  regret  de 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  pendant  la  révolution.  Durant 
la  session  de  1822,  il  fit  encore  une  fois  une  rétractation 
complète  de  ses  anciennes  opinions.  En  1821  il  avait  été 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères  ;  l'année  suivante  il 
prit  part  au  congrès  de  Vérone,  et  détermina  la  sainte- al- 
liance à  engager  la  France  à  soutenir  en  Espagne  le  gou- 
vernement absolu.  Il  fut  créé  duc  à  son  retour,  membre 
du  conseil  privé,  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux,  enfin 
membre  de  l'Académie  Française ,  distinction  qui  lui  attira 
bien  des  épigrammes.  Son  discours  de  réception,  sur  l'a/- 
liance  des  lettres  et  de  la  religion ,  écrit  avec  une  élé- 
gante pureté ,  fut  vivement  critiqué  par  les  journaux  de 
l'opposition.  Matthieu  de  Montmorency  figurait  parmi  les 
fondateurs  de  la  Société  des  Bonnes-Lettres  et  de  la  Société 
des  Bonnes-Etudes.  Une  mort  subite  l'enleva,  le  yendredi 
saint  24  mars  1826,  au  moment  où  il  faisait  ses  dévotions 
dans  l'église  de  Saint-Thomas-d'Aquin ,  sa  paroisse. 

Charles  Du  Roxoir. 

MONTMORIN  SAINT-HÉREM.  Les  Montmorin 
Saint-Uérem  appartenaient  à  une  des  anciennes  familles  d'Au- 
vergne. L'un  d'eux,  Baptiste-François ,  né  en  1704,  se 
distingua  dans  plusieurs  campagnes,  et  conquit  le  grade  de 
lieutenant  général  sur  le  champ  de  bataille.  Gouverneur  de 
Fontainebleau  et  de  Belle-lsle,  il  mourut  en  1779.  Son  tiLs, 
JjouiS'Victoire-Lux,  comte  nsMoimiORiii,  né  en  1762,  em- 
brassa également  la  carrière  des  armes  ;  il  était  au  commen- 
cement delà  révolution  colonel  du  régiment  de  Flandre,  sur 
lequel  la  cour  comptait  beaucoup.  Gouverneur  de  Fontaine- 
bleau, Il  vint  s'établir  aux  Tuileries  pour  défendre  Louis  XYI, 
fit  partie  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  chevaliers  du  poi- 
gnard, fut  arrêté  après  la  journée  do  10  août,  enfermé  à 
l'Abbaye,  et  périt  dans  les  massacres  de  septembre. 

MONTMORIN  SAINT-HÉREM  (ARMAMn-MARC ,  comte 
Dfi),  parent  du  précédent,  mais  issu  d'une  autre  branche,  fut 
d'abord  menin  du  dauphin  (depuis  Louis  XYI  ),  puis  am- 
bassadeur en  Espagne ,  commandant  du  roi  en  Bretagne , 
ministre  des  aflaires  étrangères  en  1787.  Montmorin  marclui 
a'acGord  avec  Necker  jusqu'au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  fut  exilé  et  rappelé  comme  lui  au  moment  du 
14  julUet  Montmorin  Ait»  avM  bennooup  de  royaliitei 


titutionels,  le  fondateur  du  club  des  Amis  de  la  Constitution, 
qui  devait  devenir  plus  tard  les  Jacobins.  Nonobstant 
son  attitude  au  commencement  de  la  révolution,  Mont- 
morin était  avant  tout  dévoué  au  roi  et  à  l'aristocratie  ;  aussi 
fût-il  souvent  attaqué  dans  les  clubs  et  même  à  l'Assem- 
blée nationale;  ses  menées  contre-révolutionnaires  après 
la  fuite  de  Varennes  devinrent  tellement  visibles,  tellement 
palpables,  qu'il  fut  question  de  le  mettre  en  accusation  ,  et 
qu'il  fut  mandé  à  la  barre.  Il  donna  sa  démission  ;  mais  il 
continua  à  être  un  des  conseillers  intimes  de  Louis  XVT, 
avec  Malouet,  Bertrand  de  Molleville  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  formaient  ce  que  le  peuple  avait  appelé  le  comité  au- 
trichien^  foyer  permanent  de  conspiration  contre  la  consti- 
tution et  les  institutions  révolutionnaires  qui  en  étaient  issues. 
Après  le  10  août  1792,  Montmorin  se  cacha;  il  fut  arrêté 
ic  21 ,  traduit  à  la  barre  de  l'Assemblée,  et  conduit  à  la  prison 
de  l'abbaye.  Décrété  d'accusation  le  31,  il  périt  à  la  prison 
de  l'Abbaye,  dans  les  massacres  de  septembre. 

MOl^TPARNASSE.  Voyez  Montrouge. 

MONTPELLIER,  ville  de  France,  cheMieu  du  dépar- 
tement de  rilérault,  à  750  kilomètres  sud-sud-est  de 
Paris,  à  8  kilomètres  de  la  Méditerranée,  avec  la(iuellc  elle 
communique  par  le  Lez  etle  port  de  Cette,  plao*  de  caserne- 
ment avec  citadelle;  c^est  le  chef- lieu  de  la  10°**  division 
militaire.  C'est  aussi  le  siège  d'un  évèché  sulfragant  d'A- 
vignon, et  dont  le  diocèse  ne  comprend  que  le  département 
de  l'Hérault,  d'une  église  consistoriale  calviniste,  d'une 
académie  universitaire,  de  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce,  d'une  bourse  et  d'une  chambre  de  com- 
merce, d'une  faculté  de  médecine  qui  possède  une  bibliotliè- 
que  de  35,000  volumes ,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  et 
un  cabmet  d'anatomie  ;  d'une  faculté  des  sciences ,  d'une 
faculté  des  lettres.  Cette  ville  possède  en  outre  un  lycée  avec 
cours  préparatoires  pour  les  écoles  spéciales  d'industrie  et 
de  commerce,  une  école  normale  prhnaire,  une  école  spéciale 
de  pharmacie,  une  école  de  dessin  et  de  peinture,  une  école 
des  beaux-arts,  une  école  de  commerce,  une  école  de  chant^ 
des  cours  de  géométrie  et  de  mécanique,  une  bibliothèque 
publique  de  30,000  vol. ,  un  musée  que  lui  a  légué  le  pein- 
tre Fabre  et  qui  se  compose  d'une  belle  collection  de  ta- 
bleaux, dessins  et  gravures  de  maîtres  et  d'une  bibliothèque 
de  15,000  volumes;  un  jardin  des  plantes  avec  cabinet  dMiis- 
toirc  naturelle  et  de  physique,  une  société  d'agriculture,  une 
société  archéologique,  huit  typographies,  un  mont-de-piété 
prêtant  sans  intérêts,  de  vastes  hospices  et  hôpitaux  et  de 
nombreux  établissements  debienfaissance,  une  maison  cen- 
trale de  force  et  de  correction.  Sa  population  est  de  57,727 
habitante  (1872). 

Deux  chemins  de  fer  établissent  des  communications  ra- 
pides entre  cette  ville,  Cette  et  Nîmes. 

L'école  de  médecine  de  Montpellier,  jadis  la  plus  célèbre 
de  TEuropeetlaplus  ancienne  avec  l'école  de  Salcrnc,  doit  sa 
fondation  à  des  m<klecins  arabes,  chassés  d'Espagne  et  ac- 
cueillis par  les  comtes  de  Montpellier. 

La  ville  s'élève  sur  les  dernières  hauteurs  que  domine  la 
montagne  de  Saint-Loup ,  d'où  s*échappe  la  petite  rivière 
de  Lès,  dont  les  eaux  navigables  vont  grossir  l'étang  de 
Tliau.  Des  canaux  souterrains  amènent  dans  les  différents 
quartiers  les  eaux  du  ruisseau  de  Merdanson.  Une  jolie 
rampe  élève  doucement  le  voyageur  des  bords  du  Lès  jus- 
qu'au plateau,  peu  élevé,  sur  lequel  est  située  cette  ville,  per^ 
cée  de  rues  étroites,  montueuses,  et  tortueuses,  mais  forméea 
de  maisons  bien  bâties,  presque  toutes  île  pierre  de  taille.  L'é- 
difice le  plus  remarquablecstla  Bourse,  jadis  Tamphilbéâlre 
de  Saint-Cûme,  rotonde  à  huit  paLs,  ornée  d'une  Jolie  colon- 
nade d'ordre  corinthien.  Nommons  encore  la  fontaine  de  Jao> 
ques  Cœur  et  le  tliéètre.  Le  Peyrouestune  vasteet  magniflqo» 
plate-forme  gazonnée,  parfaitement  unie,  plantée  d'arbres,  ea  • 
vironnéede  balustradet,  élevèede  quatre  mètres  sur  une  antre 
promenade  ornée  d'une  allée  couverte,  et  qui  en  est  une  dé- 
pendance. On  y  monte  par  un  perron,  et  l'on  y  entre  par  one 
grille.  Au  miliea  s'élève  la  statue  équertre  de  Louis  XIY.  A 
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func  de  ses  extrémités  on  voit  sur  une  butte  artificielle  un 
château  d'eau,  coustruit  en  forme  de  rotonde  à  six  faces,  et 
orné  de  belles  colonnes.  Chaque  face  de  Thexagone  est  ouverte 
en  arcades.  L'intérieur  de  cet  élégant  pavillon  est  rond  et 
Yoûté  en  coupole.  11  renferme  un  bassin ,  d*où  l'eau  coule 
€n  nappe,  et  tombe  en  cascades  sur  des  rochers  qui  la  trans- 
mettent en  un  bassin  extérieur.  Elle  est  apportée  de  huit  ki- 
lomètres, par  un  superbe  aqueduc  moderne,  construit  en 
belle  pierre  de  taille^  dans  le  goût  noble  des  anciens,  et 
composé  de  trois  rangs  d^arcades  posés  Tun  sur  l'autre.  La 
vue  dont  on  jouit  du  Peyrou  est  magnifique  ;  mais  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  restent  trop  dans  Téloignement  pour  qu^on 
lés  aperçoive,  quoi  que  Ton  en  ait  dit.  V Esplanade  est  une 
autre  promenade  fort  agréable,  quoique  bien  moins  somp- 
tueuse que  la  précédente;  elle  s'étend  en  longues  et  larges 
allées,  entre  les  remparts  et  la  citadelle.  Quant  aux  rem- 
parts, ils  n'existent  plus  qu'en  partie.  Près  du  Peyrou  est 
le  jardin  botanique,  le  premier  qui  ait  été  formé  en  France  : 
ce  fut  en  1598.  Non  loin  de  là,  Tétranger  s'arrête  avec  cu- 
riosité sur  une  tour ,  dite  la  Tour  du  Pin ,  sur  le  sommet 
de  laquelle  croissent  plusieurs  pins,  à  la  conservation  des- 
quels un  préjugé  populaire  attache  celle  de  la  ville. 

Cette  ville  est  très-industrielle.  Les  laines ,  les  huiles,  les 
vins  et  eaux-de-rie  du  Languedoc,  les  liqueurs,  la  parfu- 
merie, les  confitures,  les  fruits  secs,  le  vert-de-gris,  la 
crème  de  tartre,  le  vitriol  et  Peau -forte  qui  s'y  fabriquent 
ainsi  que  dans  les  environs,  sont  des  branches  de  commerce 
|>our  ses  habitants,  dont  un  grand  nombre  sont  occupés  aussi 
aux  tanneries,  à  la  fabrication  des  draps  et  autres  étoffes 
de  laine,  des  soieries,  des  toiles  et  mouchoirs  de  coton,  à  celle 
des  couvertures  de  coton  et  de  laine.  11  y  existe  aussi  des 
4)apeteries,  de  grandes  exploitations  de  marbres.  De  toutes 
ces  diverses  branches,  la  plus  importante,  celle  qui  lui  est 
pour  ainsi  dire  exclusive,  est  la  préparation  du  vert-degris. 
Ce  sont  les  femmes  qui  s'y  adonnent  particulièrement.  La 
ville  de  Cette  est  le  port  de  Montpellier,  et  le  lieu  d'où  se 
font  toutes  ses  expéditions  à  l'étranger. 

Montpellier  est  renommé  pour  la  salubrité  et  la  douceur 
de  son  climat.  L'air  y  est  plus  pur  et  moins  brûlant ,  les 
chaleurs  plus  soutenue  et  moms  étouffantes  qu'a  Marseille. 
Le  redoutable  mistral  s'y  fait  bien  moins  sentir;  et  c'est  à 
peine  si  on  s'y  aperçoit  du  fléau  des  cousins ,  qui  infestent 
Jes  côtes  de  la  Méditerranée.  La  beauté  de  ses  campagnes, 
couvertes  de  nombreuses  maisons  de  plaisance,  ajoute  en- 
core aux  agréments  du  séjour  de  cette  \ille. 

L^origine  de  Montpellier  remonte  au  dixième  siècle.  L'em- 
placement où  il  s'élève  fut  cédé  à  Ricuin,  évèque  de  Mague- 
lone,  vers  975,  par  deux  filles  de  la  maison  des  comtes  de 
âubstantion,  auxquelles  il  appartenait,  et  c'est  très-probable- 
ment à  cette  circonstance  qu'il  dut  le  nom  de  Mons-Puel- 
iarumy  la  montagne  des  filles,  d'où  est  venu  celui  de  la  ville. 
Avant  cette  époque,  au  septième  siècle,  ce  n'était  qu'un  lieu 
inculte,  entouré  de  palissades  et  de  fossés,  et  où  les  habitants 
de  Substantion  menaient  paître  leur  bétail  :  on  y  entrait  par 
une  seule  porte,  fermée  avec  cette  espèce  de  verrou  que  les 
Latins  appelaient  pessulus,  et  qui  avait  fait  donner  à  la  col- 
line le  surnom  de  Mons  Pessulantis.  Plus  tard ,  il  parait 
qu'il  servit  de  refuge  à  une  partie  des  habitants  de  Mague- 
lone,  lorsque  cette  ville  fut  rasée  par  Charles  Martel.  Par 
la  suite,  Montpellier  eut  ses  comtes  particuliers,  et  passa,  au 
treizième  siècle,  sous  la  domination  des  rois  de  Majorque,  par 
le  mariage  de  la  fille  d'un  de  ses  comtes  avec  Pierre  II  d'A- 
ragon. Les  bourgeois  de  Montpellier  se  firent  alors  octroyer 
une  nouvelle  charte  de  commune,  et  bientôt  le  commerce 
de  la  ville  prit  un  grand  essor  Elle  eut  des  vaisseaux  et 
des  consuls  dans  tout  l'Orient,  En  1349  Philippe  de  Valois 
en  fit  l'acquisition;  mais  Charies  V  la  céda,  en  1365,  à 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre ,  et  elle  ne  retourna  à  la 
France  qu'à  la  fin  du  règne  de  Charies  VI.  Son  heureuse 
tituation  en  avaR  fait,  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi, 
i'uue  des  villes  les  plus  florissantes  de  TEurope,  lorsque  les 
guerres  civiles  vinrent  interrompre  le  cours  de  sa  brillante 
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pros|iérité.  Sous  Henri  111,  les  calvinistes  s'en  emparèrent, 
s'y  constituèrent  en  république ,  et  en  restèrent  maîtres 
jusqu'au  20  octobre  1622,  que  Louis  XIII  s'en  empara,  après 
un  siège  long  et  sanglant.  Avant  la  révolution ,  Montpellier 
était  le  siège  des  états  du  Languedoc. 

Oscar  Mac-Cartht.    * 

MONTPELLIER  (Fromage  de).  Voyez  Fromage. 

MONTPENSIER ,  village  du  département  du  F  u  y-d  e- 
D6me,  à  17  kilou.ètres  nord-est  de  Riom,  avec  490  ha- 
bitants. C'était  autrefois  une  duché-pairie,  érigée  en  1538 
par  François  I*^  ;  et  l'on  y  voyait  un  vieux  ch&teau  fort ,  où 
mourut  Louis  VIII,  et  qui  fut  démoli  en  1634.  Elle  a  donné 
son  nom  à  deux  branches  de  la  maison  de  Bo  urbon. 

La  première  descendait  de  Louis  de  Bourbon ,  troisième 
fils  de  Jean  l^r,  quatrième  duc  de  Bourbon,  qui  épousa,  en 
1428,  Jeanne,  fille  unique  de  Béraud  III,  dauphin  d'Auvergne. 
De  Gabrielle  de  La  Tour,  sa  seconde  femme,  il  laissa  Gilbert 
de  Bourbon,  comte  Montpensier  et  dauphin  d'Auvergne 
(i486). 

Opposé  par  Louis  XI  à  Charles  le  Téméraire,  sa  valeur 
et  ses  succès  élevèrent  promptement  Gilbert  de  Montpensier 
au  rang  des  grands  capitaines  de  son  époque.  11  contribua, 
sous  Charles  VIII,  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
dont  il  fut  nommé  vice-roi.  Mais  plus  propre  aux  afTaires 
qui  se  traitent  l'épée  à  la  main  sur  un  champ  de  bataille 
qu'habile  à  manier  les  ressorts  compliqués  d'une  grande 
administration ,  son  indolence  naturelle  et  l'Uidiscipline  de 
ses  troupes  firent  perdre  à  la  France  cette  importante  con- 
quête, qui  lui  avait  coûté  tant  de  travaux  et  de  sacrifices. 
Le  comte  Gilbert  mourut  à  Pouzzole,  le  5  octobre  1496, 
laissant  deux  fils  : 

Louis  il,  chef  de  la  seconde  armée  que  Louis  XI  envoya 
dans  le  duché  de  Milan,  et  qui  mourut  de  la  fièvre,  à  Naples, 
en  1501,  et  Charles,  qui  fut  le  célèbre  connétable  de  Bour- 
bon. 

Les  dispositions  qu'il  avait  faites  pour  sa  succession  étant 
demeurée  nulles  par  la  confiscation  qu'il  avait  encourue,  ce  ne 
fut  qu'en  1560  que  le  roi  François  H  consentit  à  remettre 
Louis  U  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier  (  fils  du  prince  de 
la  Roche-sur- Yon,  désigné  par  le  connétable  pour  son  pré- 
somptif héritier),  en  possession  du  dauphiné  d'Auvergne, 
du  comté  de  Forez ,  de  la  baronnie  de  Beaujolais  et  de  la 
terre  de  Dombes.  Ce  prince  devint  ainsi  la  tige  de  la  seconde 
branche  de  Montpensier.  11  reconnut  cette  libéralité  du  roi 
par  les  services  qu'il  rendit  à  la  couronne  durant  les  trou- 
bles civils,  sous  Charles  IX  et  Henri  III ,  notanmient  par  la 
prise  ou  la  soumission  des  villes  d'Angers,  Tours ,  Saumor, 
Le  Mans,  Pons,  Saint-Jean-d'Angély  et  La  Rochelle.  Il  battit 
les  protestants  à  Messignac  (1568),  et  contribua.  Tannée 
suivante,  au  gain  des  batailles  de  Jamac  et  de  Moncontour. 
Louis  II  fut  un  des  chefs  les  plus  acharnés  de  cette  guerre 
fanatique.  U  avait  épousé  en  secondes  noces  (1570)  Ca- 
therine-Marie de  Lorraine,  fille  de  François  de  Guise,  et  mou- 
rut en  1582. 

La  duchesse  de  Montpensier  était  donc  sœur  du  Balafré  , 
du  cardinal  de  Guise  et  du  duc  de  Mayenne.  Après  l'assas- 
sinat de  Blois,  Henri  III ,  qui  avait,  dit-on,  raillé  son  infir- 
mité (  elle  était  boiteuse  ),  n'eut  pas  d'ennemie  plus  passion- 
née que  cette  femme.  Elle  portait  toujours  à  la  ceinture  des 
ciseaux  d'or,  destinés,  disait-elle,  à  tondre  frère  Henri  de 
Valois.  Quand  le  poignard  deChàtel  l'eut  enfin  vengée,  les 
transports  de  sa  joie  furent  horribles.  Elle  embrassa  l'Iiomme 
qui  lui  apporta  la  nouvelle,  et  s'écria  :  «  Je  ne  suis  marrie 
que  d'une  chose,  c'est  qu'il  n'ait  pas  so  avant  de  mourir  que 
c'est  moi  qui  ai  fait  le  coup.  »  Puis,  montant  en  carrosfe 
avec  la  duchesse  de  Nemours,  sa  mère ,  elle  parcourut  les 
rues  de  Paris  en  criant  :  Bonne  nouvelle!  Pendant  le  siège 
de  la  ville  par  Henri  IV ,  elle  refusa  de  s'éloigner,  suppor- 
tant avec  héroïsme  les  privations  les  plus  cruelles  et  encou- 
rageant par  son  exemple  et  ses  paroles  ardentes  les  habitants 
à  la  résistance.  On  conçoit  son  désespoir  quand  les  portes 
s'ouvrirent  enfin  devant  le  Béarnais.  EUe  avait  toat  à  creindri 
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de  lui  Mais  le  politique  Bourbon  s^empressa  de  la  rassurer 
par  de  galants  compliments,  et  l'invita  à  venir  le  soir  même 
au  Louvre  à  la  grande  réception.  Il  la  reçut  avec  une  ga- 
lante courtoisie,  et  joua  même  aux  cartes  avec  elle.  Cepen- 
dant, elle  quitta  Paris,  craignant  que  le  parlement  ne  fit  re- 
chercher lesauteurs  des  désordres  commis  pendant  la  Ligue. 
Elle  y  revint  au  bout  de  qudques  jours,  complètement  ras- 
surée snr  les  intentions  du  roi. 

Elle  nioarut  è  Paris,  le  6  mai  1596. 
t  François  de  Bourbon,  né  en  1539,  du  premier  mariage  de 
Louis  II,  lui  succéda.  Il  servit  avec  le  même  dévouement 
Henri  III  et  Henri  IV,  et  mourut  en  159:>. 
I  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Dombes,  puis,  en  1582  , 
duc  deMontpensicr  et  dauplUn  d^Auvergne ,  fils  du  précédent, 
servit  utilement  Henri  lY  en  Bretagne ,  contre  le  duc  de 
Mercœur ,  sur  lequel  il  remporta  quelques  avantages.  Mais 
il  fut  l>attu  au  combat  deCraon,  en  1592.  Prince  brave,  mais 
borné,  il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  circonvenir  par  ceux 
qui  dans  les  troubles  civils  osaient  rêver  le  rétablissement  des 
gouvernements  en  fiefs  héréditaires,  et  déclarer  qu'il  n'accor- 
derait qu*â  cette  seule  condition  les  secours  dont  Henri  1 V  avait 
le  pi  us  pressant  besoin;  même  il  nMiésita  pas  à  se  rendre  Torgane 
de  ces  prétentions  auprès  du  monarque  :  <*  Mon  cousin,  mon 
ami,  répondit  Henri  IV,  je  crois  que  quelque  esprit  malin 
a  charmé  le  vôtre,  ou  que  vous  n'êtes  pas  en  votre  bon 
sens ,  de  me  tenir  des  discours  si  indignes  d'un  bon  sujet 
et  d'un  prince  de  mon  sang.  Si  je  croyais ,  ajouta-t-il ,  «pie 
vous  eussiez  dans  le  cœur  les  desseins  criminels  que  je  viens 
d'entendre  sortir  de  votre  l)Ouche,  je  vous  ferais  voir  qu'un 
prince  généreux  ne  laisse  pas  sans  cliûtiment  une  oITense 
cruelle.  »  Le  roi,  s'aperccvant,  aux  discours  du  duc  de  Mont- 
pensier,  qu'il  agissait  sans  discernement ,  mais  non  pas  sans 
patriotisme,  finit  par  le  consoler  de  la  douleur  et  de  la  con- 
fusion que  lui  causait  cette  démarche,  et,  pour  ménager 
Tamour-propre  du  prince  autant  que  pour  n'avoir  pas  à  punir 
des  coupables,  Henri  IV  voulut  que  leur  entretien  rest&t 
ignoré,  et  que  le  duc  rejetât  les  ouvertures  qui  lui  avaient 
été  faites  comme  s'il  eût  été  éclairé  par  sa  propre  réflexion, 
avec  menaces  de  punir  sévèrement  ceux  qui  oseraient  y 
donner  suite. 

Marie  de  Bourbon-Montpensier ,  dauphine  d'Auvergne, 
sa  tille  unique  et  son  héritière  en  1608,  épousa ,  le  6  août 
1628,  Gaston- Jean-Baptiste,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi 
Louis  Xlll ,  et  tut  mère  de  la  célèbre  mademoiselle  de 
Montpensier,  Celle-ci  légua  le  duché  de  Montpensier 
et  le  dauphine  d'Auvergne  au  duc  d'O  rléan  s,  trère  de 
Louis  XIV ,  qui  les  a  transmis  à  ses  descendants.  Le  plus 
jeune  des  fils  du  roi  Louis- Philippe  porte  encore  le  titre  de 
duc  de  Montpensier.  LaImé. 

MONTPENSIER  (Aune-Marie-Louisb  d'ORLÉANS, 
duchesse  de  ) ,  connue  sons  le  nom  de  Mademoiselle ,  fille  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  naquit  en  1627  ;  elle  eut  pour  |)ar- 
nûn  le  cardinal  de  Richelieu.  Les  premières  années  do 
Mlle  de  Montpensier  s'écoulèrent  au  milieu  de  mille  projets 
d'union  avec  les  hautes  tètes  couronnées  de  l'Europe.  Dès 
le  berceau  elle  fut  nourrie  de  l'idée  d'épouser  Louis  XIV, 
puis  le  cardinal- infant,  le  comte  de  Soissons,  le  roi  d'Espa- 
gne lui-même;  puis  encore  le  duc  de  Savoie,  et  le  prince 
de  Galles^  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Tous  les 
beaux  rêves  de  la  jeune  princesse  s'évanouirent  bientôt,  et 
die  atteignait  sa  vingt-deuxième  année  lorsque  les  troubles 
de  la  Fronde  éclatèrent.  Mit«  de  Montpensier  avait  un  carac- 
tère de  fille  romaine,  et  toute  l'énergie  de  la  branche  d'Or- 
léans semblait  s'être  concentrée  en  elle.  Durant  la  Fronde , 
elle  fot  la  reine  da  peuple  et  des  halles.  Gaston  d'Oriéans 
s'ctant  déclaré  pour  le  parti  des  frondeurs.  M"*  de  Mont- 
pensier suivît  la  même  cause  que  son  père.  Quand  on  ré- 
solut d'envoyer  une  expédition  à  Orléans,  M'^  de  Montpen- 
sier s'ofTrit  pour  la  commander;  les  comtesses  de  Fiesque 
et  de  Frontenac  l'accompagnaient  ;  tontes  trois,  habillées  en 
amazones,  le  casque  en  tête,  l'épée  an  poing,  arrivèrent  à 
Orléans,  et  en  prirent  poMeaak»  au  nom  des  frondeurs. 
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Dans  ses  Mémoires,  M"*  de  Montpensier  conserve  beauco^r 
de  modestie  en  racontant  cette  expédition  d'auinzone^  sur 
Orléans  :  «  Mes  deux  amies  ne  me  quittèrent  jainiii:^,  dit- 
elle;  et  à  cause  de  cela  Monsieur  avait  écrit,  après  mon 
eutni^e  dans  Orléans,  des  compliments  sur  leur  bravoure, 
d'avoir  monté  à  l'échefle  en  me  suivant,  et  au-dessus  de 
la  lettre  il  avait  mis  :  «  A  mesdames  les  comtesses  maré- 
chales-de-camp dans  l'armée  de  ma  fille  contre  le  Mazarin.  » 
Le  2  juillet  1652,  lors  du  comlmt  du  faubourg  Saint- Antoine, 
Mademoiselle  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville,  obtint  deux  man 
déments,  l'un  pour  faire  armer  les  métiers,  l'autre  pour  allet 
secourir  Condé  et  ses  gens;  puis  elle  se  porta  à  la  Bastille, 
et  fit  tirer  le  canon  sur  les  troupes  royales.  «  Mademoiselle, 
voulant  faire  exterminer  tous  ceux  qui  tenaient  pour  Ma- 
zarin, mit  un  gros  bouquet  de  paille  à  sa  tète,  et  passa  dans 
toutes  les  rues  en  criant  :  «  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
«  parti  de  Mazarin  prennent  la  paille ,  sinon  ils  seront  sac- 
«  cages  comme  tels.  »  On  vit  alors  en  un  moment  chacun 
porter  de  la  paille  sur  sa  tète,  afin  d'éviter  la  furie  de  ceux 
du  parti  des  princes. 

Ici  finit  la  vie  active  de  la  grande  Mademoiselle.  Le  roi 
rentra  danssa  capitale  :  une  des  premières  mesures  du  con- 
seil fut  l'exil  du  duc  d'Orléans  et  de  sa  fille  ;  la  jeune  hé- 
roïne se  retira  dans  sa  terrede  Saint-Fargeau,  oti  elle  écrivit 
ses  Mémoires.  Revenue  plus  tard  à  la  cour  et  disgraciée  de 
nouveau,  elle  fut  enfin  rappelée  en  1660.  C'est  après  avoir 
re'usé  la  main  de  Ch  a  ri  e  s  1 1,  roi  d'Aneietcrre,  et  celle  du 
roi  de  Portugal  Alphonse- Henri ,  que  M'"  de  Montpensier 
s'éprit  pour  le  duc  de  La  uzun  de  l'amour  le  plus  violent  et  le 
plus  déraisonnable.  Elle  avait  alors  quarante  ans.  Tout  le 
monde  connaît  les  résolutions  extravagantes  où  la  jeta  cette 
passion ,  son  mariage  secret ,  la  brutalité  de  son  amant ,  et 
les  persi'cutions  du  roi  contre  l'ambitieux  Lauzun. 

M"*  ('e  Montpi*nsier,  revenue  de  ses  illusions,  de  ses  er- 
reurs, de  ses  folies,  mourut  le  5  mars  1693,  dans  les  senti- 
ments d'une  piét»'  sincère.  A.  Mazvt. 

MOiVTPEXSIER  (  Ahtoine  -  M4RIE  -  Philippe  -  liOUis 
D'ORLÉANS,  duc  de).  Voyez  Orléa.'is  (Maison  d'). 

MOrVTRE.  Ce  mot  dési;;ne  une  petite  horloge  porta- 
tive ,  ordinairement  d'or  ou  d'argent.  On  croit  que  ce  fut  à 
Nurcml)€rg,  vers  UOO,que  se  firent  les  premières  montres. 
11  parait  pourtant  certain  qu'on  en  oflrit  une  à  Charles  V,  la 
première  qui  ait  paru  en  France ,  ce  qui  en  ferait  remonter 
l'invention  beaucoup  plus  haut.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on 
vit  les  premières  montres,  les  horloges  étaient  encore 
toutes  nnies  par  des  poids.  Dans  les  montres ,  il  fallut  sub- 
stituer un  ressort  h  ces  poids  ;  et  l'inégalité  de  tension  du 
ressort  conduisit  bientôt  à  l'invention  de  la  f  u  s  é  e,  encore 
employée  aujourd'hui. 

Les  montres  les  plus  communes  sont  les  montres  à  tierce, 
du  nom  de  cette  pièce  d'échappement;  elles  sont  les 
plus  anciennes,  les  moins  chères  et  les  plus  mauvaises.  Les 
montres  à  cylindre,  ainsi  appelées  de  ce  que  la  pièce  d'é- 
chappement est  un  cylindre  creux  ,  sont  les  meilleures.  On 
en  fait  aujourd'hui  dont  l'échappement  permet  au  balan- 
cier d'achever  sa  vibration  librement ,  après  qu'il  a  reçu 
la  pulsion  nécessaire  à  l'entretien  de  ce  mouvement.  Ces 
montres,  dites  à  échappement,  à  vibration  libre,  sont 
d'une  eiécution  très-difficile  et  fort  chères.  Il  y  a  une  infi- 
nité d'autres  montres,  de  forme  et  de  construction  bizarres, 
dites  montres  de  fantaisie;  elles  paraissent  généralement 
mauvaises.  Les  montres  des  dames  sont  très-petites  et  très- 
plates;  elles  perdent  toujours  en  qualité  ce  qu'elles  gagnent 
ainsi  en  exiguïté  de  volume. 

Les  montres  perpétuelles  sont  ainsi  nommées  parte 
qu'elles  se  remontent  d'elles-mêmes  pair  le  mouvement 
qu'on  leur  imprime  en  les  portant  sur  soi  ;  elles  ont  été 
perfectionnées  par  B réguet. 

G  r  a  h  a  m ,  F.  B  e  r  t  h  0  u  d,  Bariow,  Quare,  Tompion,  Lé- 
pine,  etc.,  ont  également  apporté  d'ingénieux  perfectionne- 
ments aux  nKMitres  :  Graham,  en  inventant  les  écliappe- 
ments  à  cylindre;  Berthoud.  en  substituant  le  rubis  à  iV 
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cier  pour  im  cylindre»  ;  Barlow,  en  iovenUal  le  roécADiBine 

lie  la  »jiineria  àei  montres  à  répélUion  ;  Lé|)ine ,  eu  lotro- 
iluiiiaiit  en  France  des  montres  très-plalei,  etc. 

Les  monfrutnartneiBont  de  grosses  moalres  porlatÏTes 
deslinéei  i  la  plus  eiacte  mesure  possible  du  tempaj  oa 
i<i  nomme  iaiu\ garde-Umpt  oaehTonomètrts ;  t\\f% 
sont  motitées  sur  deux  peliU  balanciers  comme  ceux  des 
boussoles ,  et  enfermées  dans  des  boites  d'envirun  3'i  ma- 
limilres  carrta.  Il  y  en  a  qu'on  peut  porter  au  gousset.  Leur 
principal  usage  est  de  faire  délennioer  en  mer  la  longitude 
ou  distance  angulaire  entre  deux  méridiens.  Le  premier  cliro- 
noinélre  (ut  construit  en  1736,  par  l'Anglais  Harrison, 
Pierre  Lero;  commença  m  France  la  fabrication  dee  cbro- 
nora^tres.elleurapportadeux  perfecttonnementstout  à  fait 
capitaux.  Le  premier  est  l'invenlion  d'un  écliap|ieiiienl 
beàuroup  plus  parfait  que  l'ancien ,  el  le  second  la  décou- 
Tette  d'une  propriété  prideuse  des  ressorts  spiraux  par  la- 
quelle s'obtient  un  it<glage  extrêmement  exact.  Ferdinand 
Bertlioud  Tint  après  lui,  el  ce  fut  un  de  ses  instruments 
que  Fleurieu,  d'après  lesordres  de  Louis  XV,  expérimenta 
aui  frais  de  l'Ébl  à  bord  d'un  navire  de  la  marine  rojaie. 
Depuis  lors,  celle  industrie  s'est  largement  développée  cliei 
nous,  grice  aux  travaux  de Bréguet  père,  Bertlioud  fils  el 
Motel,  qui  ont  consacré  leur  laborieuse  carrière  ï  son  per- 
fectiannement. 

La  fabrication  des  montres  destinées  aux  usages  ordinaires 
Ml  surtout  cuploitéeen  Suisse  :  c'est  ce  pays  qui,  dans  les 
belles  qualités,  fournit  presque  le  monde  entier,  sauf  les 
régions  eiptoîiées  par  l'Angleterre,  et  encore  cette  dernière 
re{oit-clle  comme  importation  une  pariic  énorme  de  pièces 
établies  dan^  le  style  des  siennes,  et  qui  plus  tard  seront  ex- 
pédiées sous  le  nom  d'Iiorlogerie  anglaise  courante.  La  fa- 
brication de  la  montre  en  France  est  presque  en  entier  con- 
centrée autour  de  Besancon,  i'endant  longtemps  elle  n'a  pro- 
doit  que  des  pttces  ordinaires  et  ft  bas  prix  ;  actuellement  ella 
réos^t  dans  les  bonnes  qualités  courantes,  sans  toutefois 
lutter  avec  la  Suisse.  Paris  ne  produit  que  peu  de  montres, 
en  dehorsde  pièce*  exceptionnelles,  comme  celleaque  Faisait 
Bréguet  père,  et  dont  quelqucs^nes,  très 'remarquables,  ont 
été  vendues  jusqu't  30,000  francs.  Quelques  liorlogers  [oui 
des  montres  dites  de  Paris  ;  seulement  leur  prin  élevé  ne  lus 
met  paià  la  portée  de  tout  le,monde.  En  Angleterre  la  monlre 
•'établit  dans  de  vastes  Fabriques,  0(1  tout  se  conrectiunnc  it 
la  fois.  Rien  n'est  plus  beau  ni  meilleur  que  la  vraie  borloge rie 
uglaise  i  nous  dirons  [>raie,  parce  qu'il  s'en  vend  prodigieu- 
sement de  Fausse,  établie  sur  le  continent  i  des  prix  très- 
InFérieursti  ceux  des  bonnes  maisons.  L'excellence  des  mon- 
tres anglaises  tient  beaucoup ,  il  faut  aussi  le  dire ,  à  l'iia- 
bltude  de  leur  laisser  cette  épaisseur  qui  assure  le  jeu  de 
toutes  les  pièces,  el  k  un  diamètre  qui  dispense  de  bien  des 
finesses  de  main. 

Le  mot  montre  veut  dire  aussi  un  écliantillon,  une  par- 
tie d'un  lout ,  dcsliné  à  faire  juger  de  la  nature  ou  de  la 
qualité  de  ce  tout,  ou  bien  encore  l'action  de  montrer 
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C'est  dans  ce  sens  qu'on  appelle  tnonfre  ce  que  les 
cbands  exposent  devant  leurs  boutiques  pour  faire  savoir 
quelle  sorte  de  marcliandlse  ils  vendent. 

Les  tnarcliandit  de  clievaui  appellent  montre  la  raanièie 
dont  ils  essayent  et  conduisent  leurs  clMvaux  devant  l'ache- 
teur auquel  ils  veulent  les  vendre;  c'est  l'objet  entier  qu'ils 
«posent  ici,  avec  le  développement  de  ses  qualités,  et  il  y 
•  bien  des  moyens  pour  rendre  celte  sorte  de  montre  trom- 
peuse aux  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  connaisseurs.  Ils  ap- 
pellent aussi  montre  l'endroit  ob  ils  exposmt  ces  mêmes 
Utevaux  pour  les  vendre  ;  c'est  toujours  dans  la  sens  de  la 
première  acception  ;  seulement  le  contenant,  par  ligure  de 
.[liélorique,  est  pris  ici  pour  contenu. 

Kaire  montre  de  soi  esprit  tignilîe  en  Faire  parade. 

Montre  se  disait  communément  autrefois  pour  revue  des 
lniv\it»i  il  se  disait  également  du  prêt,  c'est-à-dire  delà 
P'fe  décadaire  ou  mensuelle  qu'on  donnait  aux  soldats. 


On  appelle  montre  d'orgue*  les  tuyaux  d'orgues  qui  pa. 
raissent  audeliors.  liiLLor. 

HONTHÉAL ,  après  Q  u  é  b  e  c  la  ville  U  plus  impor- 
tante du  Bas-Canada  ,  est  située  k  l'exttémité  méridionale 
d'une  Ile  longue  d'environ  S  myriamètres  el  large  de  1*  ki- 
lomètres, extcèmement  fertile  el  parfaitement  cultivée,  dans 
le  lac  Saint-Louis,  que  forme  le  Saint-Laurent.  Elle  est  trè«- 
bien  Idtie,  mais  la  ville  haute  est  plus  l>elle  que  la  ville 
basse.  La  plus  grande  de  ses  rues,  presque  toutes  trës- 
lar^,  est  la  rue  Noire-Dame;  c'est  li  que  se  Iroiflrent  la 
plujiarl  des  édifices  publics.  Les  sept  laubourgs  de  Hontréal 
communiquent  tous  avec  la  ville,  où  les  vastes  iDcendies 
d'octobre  IS4&et  de  lévrier  IS&O  ont  causé  de  grands  dom- 
mages. Sur  la  place  du  marcbé  s'élève  une  statue  de  Nelson, 
liaule  de  10  mètres.  Le  plus  bel  édilice  de  toute  l'Amérique 
anglaise,  et  après  la  calliédrale  de  Mexico  la  plus  grande 
églisedu  Nouveau  Monde,est  sans  aucun  doutejla  magnilique 
cathédrale  catholique  de  Montréal,  longue  de  llï  piedsan- 
glais,  et  dont  la  construction  ne  fut  terminée  qu'en  tBî9. 
Elle  est  de  style  gotliique,  et  10,000  personnes  peuvent  faci- 
lement y  trouver  place  à  l'intérieur.  En  1S7I  ta  population 
était  de  I07,3l3  habitants,  généralement  d'origine  fran- 
faise,  de  même  que  la  langue  française  eat  demeurée  la 
langue  des  relations  sociales.  La  ville  possède  plusieurs 
établissements  d'instruction  publique  supérieure,  et  depuis 
IBII  une  université  anglaise.  Quoiqu'il  existe  diverses  fa- 
briques ï  Montréal,  c'rst  avant  tout  une  ville  de  commerce, 
et  elle  est  le  grand  entr^pét  du  trafic  des  pelleteries  de 
toute  l'Amérique  da  Nord,  Elle  doit  sa  prospérité  à  son  ex* 
cellente  position,  et  sera  toujours  une  importante  étape  de 
commerce,  bitie  qu'elle  est  au  point  où  le  Saint-Laurent 
cesse  d'être  na\i)!able  pour  les  bdtiments  au  long  cours. 
Divers  chemins  de  fer  la  relient  d'ailleurs  au  reste  du  Ca- 
nada et  aux  Etats-Unis.  I.e  cabotage  de  Montréal,  dont  le 
port  a  d'ailleurs  été  amélioré  i  grands  frais,  a  beaucoup 
d'importance.  Le  chip're  des  importations  et  det  expor- 
tations va  au  deli  de  ISO  millions  de  francs  par  an.  Les 
premières  consistent  surtout  en  arlirlus  des  minuFkctorea 
inglaises,  les  secondes  en  produits  dupa  ys,  notamment  eo 
pelleteries,  potasse,  Froment,  orge,  mail,  puis,  lèves,  fa- 
rine, chair  de  porc,  tieurre,  miel,  et  poissons  salés.  De  ce 
dernier  ariide  seulement  il  s'expédie  pour  70  ï  80,000  lir. 
iL  par  an  aux  Indes  occidentales.  Le  commerce  des  bois 
est  aussi  très-considérable,  mais  cependan!  moins  qo'i 
Quétiec.  Montréal  fut  fondée  en  IMO,  et  s'appelait  primi- 
livemml  ViUe  Marie.  En  1SS8  les  Indiens  y  firent  un 
effroyable  carnage  de  la  population  française.  C'est  au<si 
ledernier  point  du  Canida  que  les  Français  aient  conservé; 
en  1760  sa  garnison,  commindée  par  H.  de  Vaudrenil, 
dut  capituler  entre  les  maint  de  lord  Amiierst.  Le  13  no- 
vembre I77&1ea  Américains  du  Nord,  commandés  par  llont- 
gomery,  s'en  rendirent  mattr«s;  mais  ils  révacuèreni  au 
printemps  suivant. 

MONTRt:UIL-SUR-MER,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  Pas-de-Calais,  t^r  le  cbrmin  de  fer  d'Amiens  à 
Bontogne,  i>rèi  de  la  Gauche,  avec  3,M9  habitants  (iB71}. 
Ses  Fortificationa<niIétéconstri)itespar  Vauban;  maiaelle 
a  cette,  en  ItM,  d'ilre  place  de  guerre,  tlle  possèJe  uu 
tribunal  civil,  un  collège,  et  quelques  édifices  remarqua- 
bles, entre  autres  l'église  Sainl-Saulve,  l'bAtel-DIeu  toadé 
en  1200  et  récemment  reconalruit,  le  palais  de  jnstice  et 
la  citadelle,  qoi  est  swi  ancien  chlteau-fort.  Ses  pAUs  do 
l»écasse«  sont  renommés. 

Elle  s'élève  sur  une  colline  Isolée  et  fort  escarpée  d'un 
cOté;  elle  est  conatrvite  en  briques  et  assez  bien  perc^. 
Elld  fut  prise  par  Cbarles-Quint,  en  1537;  elle  résista  en 
lut  aux  eflorts  réunis  des  Impériaux  et  des  Anglais,  et  fat 
définitivement  réunie  k  U  France  avec  le  comté  de  Poo- 
tbieu,  en  l6Sâ. 

UONTRIi:i]IL-SOUS-BOIS,vilhgedu  département 
de  la  Seine,  à  S  kilomètres  de  paria,  avec  tt.iSi  babitantt 
(1873),  une  culturo  ImpoiUiite  d'arbres  à  Iculta  ea  ctpa- 
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lier,  et  une  récolte  de  poches  renommées  (12  à  15  millions 
de  fr.  par  an).  On  y  trouve  encore  dos  fabriques  de  por- 
celaine, de  tuiles,  des  taillanderies,  des  vanneries,  des 
boisselleries,  et  on  y  exploite  du  plâtre. 

MONTRE VEL  (  ^iicoL4»- Auguste  de  LA  BEAUME, 
marquis  de),  maréchal  de  France  en  1707,  et  célèbre  par  ses 
campagnes  infructueuses  contre  les  Ca misa  rd s,  naquit 
en  1630;  il  descendait  d'une  noble  famille  de  la  Bresse  ,  re- 
montant au  douzième  siècle.  Il  se  distingua  de  bonne  heure 
sur  les  champs  de  bataille ,  et  même  dans  les  duels  ;  il  con- 
quit un  à  un  tous  ses  grades,  par  des  prodiges  de  valeur, 
se  distingua  comoM  colonel  à  Senef ,  comme  maréchal  de 
camp  à  Namur  et  à  Fleurus.  Après  avoir  obtenu  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  il  fut  nommé  gouverneur  du  Langue- 
doc. Il  venait  d^étre  appelé  au  gouvernement  de  TAIsace , 
lorsqu'il  mourut,  le  11  octobre  1716.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  dire  que  ce  soldat,  si  brave  devant  l'ennemi, 
mourut  des  suites  de  la  frayeur  qu'il  éprouva  en  ayant,  à 
table ,  une  salière  renversée  sur  lui.  Saint-Simon  s'est  beau- 
coup moqué  de  son  Ignorauce,  et  prétendait  qu'il  ne  savait 
point  distinguer  sa  main  droite  de  sa  main  gauche. 

MONT-ROSE.  Voyez  Moitte-Rosa. 

MONTROSE,  bourg  et  port  du  comté  d'Angus  (Ecosse), 
sur  un  promontoire  sablonneux ,  à  Tembouchure  du  South- 
£sk,  dans  une  baie  de  la  mer  du  Nord,  et  d'un  accès  fort 
étroit,  compte  15,240  habitants,  dont  les  principales  indus- 
tries sont  la  fabrication  des  toiles  et  des  toiles  à  voile ,  la 
mégisserie,  le  cabotage,  la  pèche  du  Groenland  et  la  cons- 
truction des  navires,  qui  dans  ces  dernières  années  y  a  pris 
beaucoup  de  développement. 

MONTROSE  (James  GRAHAM,  marquis  de)  des- 
cendait d'une  noble  et  ancienne  famille  d'Ecosse  (voyes  Gra- 
iiAM  ),  et  était  né  à  Edimbourg,  en  1612.  Après  avoir  voyagé 
dans  toute  l'Europe  pendant  sa  jeunesse,  il  offrit  ses  ser- 
vices au  roi  d'Angleterre  Charles  I"*;  mais,  à  l'instigation 
du  duc  de  Hamilton,  on  repoussa  dédaigneusement  ses 
avances,  de  sorte  qu'il  s'en  revint  en  Ecosse,  où  il  accepta 
un  commandement  dans  l'armée  des  presbytériens.  Olfensé 
par  les  chefs  presbytériens,  qui  persistaient  à  le  tenir  au  se- 
cond plan ,  il  se  laissa  déterminer  peu  de  temps  après  h 
prendreen  mains,  d'abord  secrètement,  puis  ouvertement,  les 
intérêts  du  roi  en  Ecosse.  11  rassembla  les  royalistes  ;  et 
en  1644,  après  l'arrivée  d'un  corps  de  1,100  Irlandais,  il 
commença  tormellement  la  guerre  contre  les  covenantaires. 
Quoique  assez  médiocre  général,  il  fit  preuve  d'un  courage, 
d'une  habileté  et  d'une  constance  extraordinaires.  Quand  il 
eut  battu  complètement,  au  mois  de  décembre,  le  comte  d'Ar- 
gyle  à  Inverlochy,  on  fit  marcher  contre  lui  le  général  Bail- 
lie,  dont  il  anéantit  l'armée ,  à  la  tête  de  ses  braves  mon- 
tagnards, le  15  août  1645,  dans  une  sanglante  affaire  livrée 
près  de  Kilsitt.  Il  convoqua  alors  à  Glasgow  un  parlement 
favorable  à  la  cause  royale ,  et  de  qui  il  obtint  des  subsides. 
hècovenanlt  menacé ,  rappela  d'Angleterre  l'armée  pres- 
bytérienne aux  ordres  d&Lesly;  et  maintenant  de  beau- 
coup inférieur  en  foi'ces ,  Montrose  fut  â  son  tour  complè- 
tement défait,  le  13  septembre  1645,  à  la  bataille  de  Seikirk. 
11  s'enfuit  au  delà  de  la  Tweed,  avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, et  continua  à  faire  une  inutile  guerre  de  partisans  jus- 
qu'au moment  où  le  roi ,  prisonnier  dans  le  camp  écossais, 
lui  ordonna  de  cesser  la  lutte  et  de  passer  à  l'étranger.  Mon- 
trose se  rendit  alors  en  France,  où  Mazarin  l'accueillit  froi- 
dement; puis  en  Allemagne,  où  il  prit  part  aux  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  trente  ans  et  où  il  parvint  au 
grade  de  général  dans  les  armées  impériales.  Après  la  mort 
de  Charles  r^,  il  vint  à  La  Haye  mettre  son  épée  à  la  dispo- 
sition de  Cliarles  II  pour  lui  aider  À  reconquérir  sa  cou- 
renne.  Avec  l'appui  du  Danemark  et  de  la  Suède,  il  recruta 
un  petit  corps,  qu'il  conduisit  sur  des  vaisseaux  hollandais 
aux  lies  Orcades,  et  débarqua  enfin,  en  avril  1650,  sur  la  côte 
du  comté  de  Caitlmess.  Mais  les  populations,  lasses  de  la 
guerre  civile,  s'enfuirent  à  son  approche;  et  Lesly  envoya 
contre  lui  le  colonel  Stracfaan,  qui  dès  la  première  ren- 


contre, mit  en  déroute  les  troupes  royalistes.  Montrose,  dé- 
guisé en  paysan ,  se  sauva  dans  les  montagnes  ;  puis,  au 
bout  de  quelques  jours,  exténué  de  faim  et  de  froid,  force 
lui  fut  de  se  découvrir  à  un  de  ses  anciens  officiers,  appelé 
Aston.  Celui-ci  lui  promit  de  le  sauver;  mais  déterminé  par 
les  2,000  liv.  sterl.  offertes  par  le  pariement,  il  le  livra  â  Lesly. 
On  le  conduisit  à  Edimbourg,  où  le  parlement  le  condamna 
à  être  pendu  à  un  gibet  de  trente  pieds  de  haut.  Il  souffrit 
ce  supplice  le  21  mai  1650,  et  mourut  avec  la  plus  grande 
intrépidité.  Son  chapelain  Wishart  a  écrit  sa  vie. 

Après  la  restauration  de  Charles  II ,  le  fils  de  Montrose 
fut  rétabli  dans  les  biens  et  les  dignités  de  son  père.  Son 
petit-fils,  James  Graiiam,  quatrième  marquis  de  Montrose, 
fut  créé,  en  1707,  duc  de  Montrose,  et  remplit  sous  Geor- 
ges 1'^  les  foi/ctions  de  secrétaire  d'£tat  pour  l'Ecosse.  Il 
mourut  en  1742. 

James  Gnkukiif  troisième  duc  de  Montrose,  né  en  1755, 
entra  au  parlement  comme  député  de  Cambridge,  et  fut 
Doramé  en  1783  lord  de  la  trésorerie  par  son  ami  Pilt.  £n  1789 
il  fut  nommé  payeur  général  de  l'armée  et,  après  avoir  suc- 
cédé à  son  père,  en  1790  lord  grand-écuyer.  11  abandonna 
cette  |M)sition  en  1795  pour  prendre  un  siège  dans  VJndia- 
Board;  mais  en  1802  il  se  retira  de  l'administration  eu 
même  temps  que  Pitt.  Celui-ci  étant  rentré  aux  atraires 
en  1804,  le  duc  de  Montrose,  l'un  de  ses  idèles  dans  la 
chambre  haute,  fut  nommé  président  du  Board  oj  Trade, 
fonctions  dont  il  se  démit  à  la  mort  de  son  ami.  De  1808  à 
1824  il  fut  encore  une  fois  grand-écuyer,  puis  grand-cham- 
bellan jusqu'en  1827;  mais  alors,  à  la  chute  du  ministère  de 
lord  Liverpool ,  il  se  retira  complètement  des  affaires  pu- 
bliques. Il  mourut  à  Londres,  en  1836. 

Son  fils  aîné,  James  Grauam,  quatrième  duc  de  Mont- 
rose, né  le  16  juin  1799,  comme  lui  tory  ardent,  fut,  sous 
les  ministères  de  son  parti,  grand -maître  de  la  maison 
delà  reinc(1852),  chancelier  du  duché  de  Lancastre(  1858), 
directeur  général  des  postes  (1866-1868). 

MONTROUGE9  commune  de  l'ancienne  banlieue  de 
Paris,  qui  se  divisait,  sous  le  rapport  de  l'agglomération 
des  habitations ,  en  quatre  principales  fractions  réunies, 
la  première  exceptée,  en  1860,  à  la  capitale  :  le  Grand- 
Moiitrouge,  situé  au-delà  des  fortifications;  le  Petit- 
Montivuge,  qui  s'étend  sur  la  route  d'Orléans  jusqu'à  la 
barrière  d'Enfer;  Montparnasse,  qui  confine  a  la  barrière 
du  Maine,  et  Montsouris,  à  la  barrière  Saint- Jacques.  Le 
Grand-BIontrouge  forme  aujourd'hui  une  commune  sépa- 
rée, sur  un  coteau  qui  domine  lo  Bièvre,  avec  6,000  habi- 
tants; il  y  a  une  exploitation  de  carrières  de  pierres,  des 
fabrîMucs  de  produits  chimiques,  des  di-^tilleries ,  des  pé- 
pinières; le  fort  de  Montrouge,  élevé  près  de  là,  a  été  dé- 
moli en  1874.  Les  autres  fractions  de  Montrouge,  renfer- 
més dans  l'enceinte  parisienne,  ont  contribué  à  la  forma- 
tion du  quatorzième  arrondissement  presque  tout  entier. 
Les  édifices  y  sont  modernes,  entre  autres  le  théâtre  et  la 
mairie.  On  voit  dans  les  parties  attenant  aux  boulevards 
extérieurs  de  nombreuses  guinguettes,  fréquentées  par  les 
classes  ouvrières.  Le  Jardin  de  Paris,  les  Mille  Colonnes 
et  le  Danqutt  d'Ànacréon  sont  le  Mabille,  le  Château- 
Rouge  etleDc//îetia:de  l'endroit.  Le  dimanche  et  le  lundi 
les  jardms  de  ces  établissements  fastueux  et  leurs  salons 
de  deux  à  trois  cents  couverts  sont  encombrés  par  les  tra- 
vadleurs,  qui  viennent  y  dlncr  en  famille,  père,  mère,  gar- 
çons, jeunes  filles  coquettement  velues  et  dont  les  yeux  bril- 
lent de  plaisir.  Celles-ci  prennent  part  aux  quadrilles  qui 
s'organisent  alors,  aux  sons  faux  et  criards  d'une  abominable 
musique.  Il  faut  le  dure,  la  danseest  plusdécente  là  qu'ail- 
leurs ;  il  est  vrai  qu'on  n'y  voit  pas  de  gens  comme  il/aut, 
Moms  réservée  sans  doute  est  la  clientèle  toute  prolétaire 
de  la  Pelite-Cali/omie,  restaurant  sans  rival,  où  les  as- 
siettes, caillères,  fourchettes  et  gobelets  en  fer-blanc  sont 
enchaînés  anx  tables,  comme  sion  se  défiait  de  la  probité 
du  consommateur. 

Sous  la  Restauration,  les  Jésuites  avaient  établi  une  de 
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leurs  maison»  professes  auGrand-Montrouge;  aussi  ce  trope, 
les  hommes  de  Montrouge,  revient-U  à  chaque  instaut 
daus  les  jourDanx  et  les  pamphlets  de  Tépoque. 

MONT-SAINT-JEiVN,  village  situé  à  environ  deux 
kilomètres  de  Itelle- Alliance,  dans  l'arrondissement  de  Ni- 
velle de  la  province  du  Brabant  méridional  (Belgique), 
et  dont  pendant  longtemps  on  donna  en  France  le  nom.à  la 
bataille  de  Belle- Alliance  ou  de  Waterloo. 

MONT  SAINTJUIGHEL.  Le  Mont  Saint-Michel,  cé- 
lèbre par  son  antique  abt)aye,  devenue  maison  centrale  et 
prison  d*État,  est  situé  au  fond  de  la  baie  de  Cancale,  entre 
Granville  et  Saint-Malo,  et  s'élève  hardiment  au  milieu  d'une 
▼aste  plaine  de  sable  que  la  mer  recouvre  deux  fois  par 
jour,  à  marée  haute  :  le  rocher  sur  lequel  se  groupe  le  vil- 
lage du  Mont  Saint-Michel,  avec  ses  900  habitants,  a  203 
mètres  de  périmètre^  il  s'élève  à  50  mètres  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer,  jusqu'à  la  base  de  Tabbaye  qui  le  cou- 
ronne, et  dont  la  hauteur  est  de  Sô  mètres.  La  mer  s'élève 
jusqu'à  1 5  mètres  dans  cette  vaste  plaine  de  sable,  mouvante 
par  endroits,  où  des  navires  ont  entièrement  disparu  jus- 
qu'au sommet  des  mâts  :  aussi  le  Mont  Saint-Michel  u'est-il 
deux  fois  par  jour  qu'une  lie  dont  de  violents  courants  bat- 
tent les  flancs ,  tandis  que  pendant  le  reflux  on  parcourt  à 
pied,  à  cheval,  ou  en  voiture,  les  huit  kilomètres  qui  le  sé- 
parent du  continent.  On  arrive  au  Mont  Saint-Michel ,  tout 
hérissé  de  remi>arts  et  de  tours,  par  une  première  porte,  où 
stationnent,  bien  inoffensives,  deux  pièces  de  canon  prises 
sur  les  Anglais  en  1423,  lorsqu'ils  firent  le  sié^^e  du  mont;  on 
traverse  encore  une  cour  servant  de  corps  de  garde ,  et 
deux  autres  portes  avant  d'arriver  dans  un  labyrinthe  de 
remparts ,  d'escaliers  conduisant  au  château  ;  dans  celui-ci 
se  trouvent  des  souterrains  immenses,  des  caves,  des  maga- 
sins à  poudre ,  à  boulets ,  des  oubliettes ,  des  in  pace.  Fondé 
en  708  selon  les  uns,  en  996  selon  les  autres,  reconstruit 
en  1022,  le  monastère,  qui  fut  primitivement  une  abbaye  de 
Tordre  de  Saint-Benoît,  présente  un  aspect  des  plus  impo- 
sants; l'église  en  est  fort  belle  :  Louis  XI  Institua  dans  cette 
abbaye,  en  1469,  Tordre  de  Saint-Michel.  Il  fit  placer  dans 
les  souterrains  do  l'abbaye  la  fameuse  cage  de  fer,  remplacée 
plus  tard  par  une  cage  de  bois  sur  le  même  modèle,  où  trop 
de  victimes  de  la  cruauté  la  plus  raffinée  ont  douloureuse- 
ment traîné  une  vie  pire  que  la  mort  qui  devait  fatalement  les 
délivrer.  L'abbaye  du  Mont  Saint-Michel  subit  quelques 
dévastations  à  Tépoque  de  la  révolution  ;  elle  fut  réparée 
sous  l'empire  et  convertie  en  maison  de  force.  Après  1830 
les  condamnés  politiques  y  furent  détenus;  les  tortures  qu'y 
subirent  ces  derniers  ,  soumis  au  régime  cellulaire,  livrés 
au  i-on  plaisir  de  leurs  geôliers,  sont  une  des  bo::tes  du 
gouvernement  de  Juillet.  Cette  maison  centrale  fut  suppri- 
mée en  1858;  le  village  perdit  alors  les  trois  qu.rts  de 
ses  habitants.  On  a  entrepris  depuis  d'importants  tiavanx 
ayant  pour  but ,  au  moyen  de  digues  et  de  canaux ,  de 
rendre  à  l'agriculture  les  25,000  hectares  de  grèves.  Un 
chemin  de  fer  relie  le  Mont  Saint-Michel  à  Fougères. 

MOi\TSËRRAT,  antique  et  célèbre  abbaye  de  Bé- 
nédictins de  la  province  de  Catalogne  (Espagne),  au- 
jourd'hui à  peu  près  en  ruine,  fut  ainsi  nommée  à  cause  des 
nombreux  pics  de  la  montagne  sur  laquelle  elle  est  cons- 
truite, pics  semblables  aux  dents  d'une  scie  (serra).  La 
hauteur  de  cette  montagne  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
est  de  1,268  mètres;  ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  gra- 
vir les  dangereux  degrés  taillés  dans  le  roc  vif  et  conduisant 
aux  treize  anciens  ermitages,  qui  taisaient  partie  du  monas- 
tère. Les  plus  jeunes  d'entre  les  religieux  en  habitaient  la 
partie  la  plus  élevée,  et  nichaient  comme  des  aigles  sur  les 
pointes  extrêmes  de  la  montagne.  On  leur  envoyait  du  cou- 
vent des  vivres  au  moyen  de  mulets  dressés  à  cet  usage; 
et  c'était  seulement  les  jours  de  grande  fête  qu'ils  se  réu- 
nissaient dans  la  chapelle  du  couvent  pour  assister  à  la 
célébration  de  l'office  divin.  Beaucoup  de  ces  ermitages 
n'occupaient  pas  plus  déplace  que  la  plus  misérable  hutte, 
mais  quelques  uns  avaient  un  petit  jardin.  D'autres  parais- 


saient littéralement  suspendus  dans  les  airs,  et  nn  ne  pou- 
vait y  arriver  qu'à  l'aide  d'échelles  et  de  ponts  tremblants 
jetés  au-dessus  d'effroyables  précipices.  En  vieillissant,  les 
cénobites  venaient  habiter  des  cellAles  plus  rapprochées  da 
couvent  au  fur  et  à  mesure  que  ta  mort  y  faisait  des  Tldes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  finissent  par  être  admis  dans  le  couvent 
même.  L'abbaye  de  Montserrat,  qui  avait  déjà  été  à  moitié 
détruite  par  les  Français  le  28  juillet  1812 ,  souffrit  encore 
bien  davantage  en  1837 ,  époque  où  elle  fut  le  quartier  gé- 
néral de  l'insurrection  carliste  en  Catalogne. 

MONTSERRAT ,  tie  de  l'Amérique  anglaise,  qui  fait 
partie  du  gouvernement  d'Antigoa,  dont  elle  est  distante  de 
43  kilomètres  au  sud-ouest.  Son  chef-lieu  s'appelle  Ply- 
moût  h.  Sa  population  est  de  8,693  habitants  (1871),  dont 
les  cinq  sixièmes  nègres.  Le  sol  est  montagneux ,  fertile 
et  bien  arrosé  dans  les  vallons.  Montserrat  produit  surtout 
du  ihum  et  du  sucre.  En  1870,  elle  exportait  pour  une  va- 
leur de  876,675  fr.  Elle  a  été  découverte  par  Colomb  en 
1493,  colonisée  par  les  Anglais  en  1632,  et  prise  en  1668 
par  les  Français,  qui  la  restituèrent  à  la  pnix  d'Utrecht. 

MONTUCLA  (  JEAif-ETi£NNE),  savant  mathématicien , 
né  à  Lyon,  en  1725,  mortà  Versailles,  le  18  décembre  1799, 
fit  ses  premières  études  au  collège  des  jésuites  de  sa  ville 
natale.  Sa  famille  était  pauvre;  resté  orphelin  à  l'Age  de 
seize  ans,  Montucla  alla  terminer  ses  études  d'abord  à  Tou- 
louse, puisa  Paris,  où  il  se  lia  avec  D'Alemberl.  Il  fit  partie 
de  la  rédaction  de  la  Gazette  de  France,  et  commença  à 
rassembler  les  matériaux  de  son  Histoire  des  Mathémati' 
gués  fôonilsi  première  édition  ne  parut  qu'en  1758.  Un  autre 
mathématicien  français,  Montmort,  avait  entrepris  de  faire 
un  travail  analogue  ;  mais  il  était  mort  sans  pouvoir  l'achever, 
et  ses  manuscrits  étaient  perdus.  V Histoire  des  Mathé» 
matiques  de  Montucla  est  donc  une  œuvre  entièrement 
originale.  Les  deux  premiers  volumes  sont  surtout  remar- 
quables; quant  aux  deux  autres,  ils  n'étaient  pas  encore 
publiés  lorsque  mourut  Montucla,  et  ce  fut  La  lande,  qui 
se  chargea  de  les  compléter.  «  Il  faut  avouer,  dit  M.  Bar- 
giuet,  qu'il  n'a  pas  été  aussi  heureux  que  son  ami;  les  deux 
derniers  volumes,  auxquels  il  a  eu  quelque  part,  sont  très- 
inférieurs  aux  deux  premiers  sous  tous  les  rapports.  »  «  Ces 
deux  derniers  volumes,  ajoute  M.  Weiss,  n'offrent  le  plus 
souvent  qu'une  lourde  gazette  d'optique  et  d'astronomie 
physique,  où  se  trouvent  parfois  des  jugements  hasardés.  » 

Montucla  a  en  outre  publié  une  excelleute  édition  des 
Récréations  mathématiques  d*Ozàr\àm  (1778,  4  vol.in-8*) 
et  une  Histoire  des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle f  ouvrage  plein  d'intérêt,  dont  il  a  reproduit  une  bonne 
partie  à  la  suite  du  tome  1*'  de  son  Histoire  des  Mathétna' 
tiques.  Ë.  Merliecx. 

MOXTYOIV.  Voyez  Monthyon. 

MONUMENT ,  dans  le  sens  générique  du  motet  delà 
chose,  est  un  signe  destiné  à  rappeler  la  m('>moire  des  faits , 
des  choses  et  des  personnes.  Ce  mot  s'applique  à  une  mul- 
titude d'ouvrages  d'art,  architecture,  sculpture.  L'idée  de 
monument  appliquée  aux  œuvres  d'architecture  désigne 
un  édifice  construit ,  soit  pour  conserver  le  souvenir  de 
choses  mémorables,  soit  pour  devenir  un  objet  d'embellis- 
sement, de  magnificence  dans  une  ville.  La  ville  d'Athènes 
était  si  peuplée  d'anciens  monuments,  que  Cicéron  a  dit 
«  que  partout  ou  l'on  passait  on  marcliait  sur  l'histoire  ». 
Les  palais  des  souverains  et  des  grands  sont  presque  tou- 
jours des  monuments;  il  en  est  de  même  de  ces  vastes  éta- 
blissements d'utilité  publique  qui  entrent  en  première  li- 
gne dans  les  besoins  des  peuples,  et  auxquels  une  sorte 
d'instinct  deconvenance  a  toujours  voulu  que  l'art  imprimât 
un  caractère  extérieur  marquant  leur  importance  et  avertis- 
sant le  spectateur  de  leur  destination.  Les  temples  sont 
dans  cet  ordre  moral  d'idées  les  premiers  des  monuments  : 
voilà  pourquoi  ils  ont  toujours  été  et  sont  partout  les  édi- 
fices qui  annoncent  de  plus  loin  les  habitations  des  hommes, 
dominent  les  autres  bâtiments  et  décorent  les  villes.  Les 
palais  de  justice,  les  hôtels  de  ville,  les  établissements, 
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d'instruction  publique ,  les  sièges  d^administration ,  les  théâ- 
tres, les  lieux  d^assemblée,  doivent  encore  être  rangés 
parmi  les  monuments.  Il  y  a,  toutefois,  peu  d'établissements, 
mémtd'uD  genre  plus  modeste,  qui  ne  puissent  devenir  pour 
rardiitecture  des  objets  dignes  du  nom  de  monument.  Ce 
n^est  pas  (oujoars  le  luxe  des  ordres ,  la  pompe  de  la  déco- 
ration ,  qui  constituent  dans  Topinion  de  Tartiste  le  carac- 
tère du  monument.  L'étendue  du  plan,  l'élévation  des  masses, 
la  solidité  de  la  construction,  la  symétrie  et  de  belles  pro- 
portions feront  toujours  d*un  hospice,  d'une  caserne ,  d'une 
liâlle,d*un  marché ,  de  véritables  mon um en ^5  dans  le  sens 
qu'on  attache  à  ce  mot. 

Monument  signifie  encore  tombeau;  mais  cette  acception 
n'est  d'usage  que  dans  le  discours  soutenu. 

Au  figuré ,  monument  s'applique  aux  ouvrages  durables 
de  littérature,  de  science  et  d'art  :  le  poème  des  Lusiadesesi 
un  beau  monument  élevé  à  la  gloire  de  la  nation  portugaise. 
Une  médaille  peut  être  un  monument  précieux.  Les  manu- 
scrits sont    regardés  comme  des  monuments  écrits. 

MONUMENTS  DRUIDIQUES.  Voyez  DaumiQUEs. 

MONVEL  (Jacques-Marie  BOUTET  de),  acteur,  né 
à  Lunéville,  en  1745,  débuta  à  la  Comédie-Française  en 
1770,  par  le  rôle  d'Égiste  dans  Mérope;  et  après  un  séjour 
de  cinq  ans  en  Suède  (  1781-1785)  revint  en  France,  et  rentra 
au  Théâtre-Français  (  1791).  Jamais  les  rôles  de  pères  no- 
bles et  de  grands  raisonneurs ,  qu'il  adopta,  tels  que  ceux 
d''Augustet  de  don  Diègne,  de  Burrhus,  de  Zopire,  de 
Fénelon,  n'ont  été  plus  dignement  remplis.  Malgré  l'absence 
presque  complète  de  moyens  physiques,  l'âme  expansivede 
Monvel,  ses  yeux  si  expressifs,  son  geste  et  son  accent  com- 
mandaient un  tel  silence  qu'aucune  des  inflexions  de  son 
organe  affaibli ,  mais  toujours  docile  ,  n'échappait  au  spec- 
tateur. Enfin,  la  mémoire  vint  à  lui  manquer;  il  fut  obligé 
de  quitter  la  scène  (1806).  Monvel,  qui  fut  pendant  quinze 
ans  le  premier  acteur  du  premier  théâtre  de  l'Europe,  et 
membre  de  l'Institut ,  était  un  littérateur  distingué.  Il  a 
composé  pour  le  théâtre  :  V Amant  bourru^  comédie  en  vers, 
restée  au  répertoire  de  la  Comédie- Française  ;  Bayard;  La 
Jeunesse  de  Richelieu,  drame  composé  en  société  avec 
M.  Alex.  Duval  ;  Biaise  et  Babel;  Raoul ,  sire  de  Créquy  ; 
Sargines;  Ambroise^  opéras-comiques.  On  sait  que  la  cé- 
lèbre M'^*  Mars  était  sa  fille.  Viollet-le-Duc. 

MONZA ,  appelée  dans  Tantiquité  et  au  moyen  âge  Mo  • 
dicia  ou  Blodœcia,  ville  d'Italie,  dans  la  province  de  Mi- 
lan, située  sur  les  deux  rives  du  Lambro,  qu'on  y  passe 
sur  un  beau  pont  de  granit,  et  reliée  à  Milan  par  un  che- 
min de  fer,  compte  15,687  habitants  (1801),  ainsi  que  de 
nombreuses  fabriques  d'étoffes  de  laine,  de  chapeaux  et  de 
cuirs.  Ils  s'y  trouve  huit  églises  paroissiales,  un  séminaire 
archiépiscopal ,  une  prison ,  un  collège ,  une  école  de  com- 
merce, un  hôpital,  une  caserne  d'infanterie  et  une  de  cava- 
lerie. Théodoric,  roi  des  Ostrogoths ,  construisit  un  palais 
à  Monza  ;  les  rois  lombards  y  avaient  un  château,  sur  les 
fondations  duquel  s'élève  aujourd'hui  le  palais  de  justice , 
et  le  séjour  qu'y  fit  l'empereur  Frédéric  Barberousse  a  donné 
à  cette  ville  une  nouvelle  célébrité.  Dans  la  belle  cathédrale, 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Jean,  ett)âlie  en  595  par 
la  reine  lombarde  Théodelinde ,  mais  qui  fut  réédifiée  au 
quatorzième  siècle  par  Campione,  on  conserve,  indépendam- 
ment du  tombeau  de  la  fondatrice ,  œuvre  du  treizième  siè- 
cle ,  et  de  diverses  autres  reliques  d'objets  rares  et  précieux 
de  tous  genres,  la  célèbre  couronne  de  fer.  Le  château 
royal,  vaste  et  élégant  édifice,  qui  contient  de  riches  ap- 
partements et  de  belles  peintures ,  est  encore  plus  remar- 
quable ,  par  le  parc  qui  l'entoure.  Ce  parc ,  qui  n'a  pas  moins 
de  neuf  mUles  italiens  de  circait ,  est  entouré  de  murs  et 
divisé  en  quatre  parties  distinctes  :  le  jardm  botanique ,  le 
jardin  chinois,  le  jardin  français  et  le  jardin  anglais.  C'est 
l'un  des  plus  vastes  qu'il  y  ait  en  Italie;  il  contient  de 
belles  parties,  une  riche  collection  de  plantes  rares,  une  pé- 
pinière ,  etc.  On  trouve  aussi  aux  environs  de  Monza  une 
Coule  de  riches  liabitationt  de  pUiianee. 


MOORE ,  nom  conunun  à  divers  savants  et  littérateurs 
anglais  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle. 

Jonas  MooRE,  mathématicien,  né  en  1617,  mort  en  1679, 
eut  llkonncur  de  donner  des  leçons  de  matliématiques  au 
prince  fils  de  Charles  l*'',  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom 
de  Jacques  II.  La  restauration  lui  valut  sa  nomination  aux 
fonctions  d'intendant  de  l'artillerie.  Il  employa  son  crédit 
auprès  du  gouvernement  à  lui  faire  fonder  divers  établisse- 
ments dans  l'intérêt  de  la  science  ;  et  c'est  à  sa  sollicitation 
notamment  que  la  maison  de  Flamsteed  fut  érigée  en  ob<ier- 
vatoire.  On  a  de  lui  des  traités  d'arithmétique,  d'algèbre,  etc. 

Francis  .Moore,  voyageur,  explora,  vers  1730,  les  côtes 
de  la  Gambie,  et  publia  uue  relation  de  son  expédition  sous 
ce  titre  :  Voyages  dans  les  parties  intérieures  de  V  Afrique^ 
contenant  une  description  de  plusieurs  nations  qui  ha' 
bitent  le  long  de  la  côte  de  Gambie  (  Londres,  1738  ).  On 
a  aussi  de  lui  des  Extraits  de  Léon  l* Africain  et  d'autres 
géographes,  et  un  Dictionnaire  de  la  Langue  Mandhigue* 

rhilipp  Moore  ,  théologien ,  né  en  1705,  mort  en  1783^ 
donna  une  édition  revue  et  corrigée  de  la  traduction  de  TÉ- 
criture  Sainte  dans  la  langue  des  habitants  de  l'Ile  de  Man. 
Il  mourut  recteur  de  Kirkbridge.  On  vante  à  bon  droit  sa 
Correspondance ,  choix  de  lettres  familières  échangées 
avec  les  personnages  les  plus  considérables  de  sou  siècle. 

John  Moore,  médecin,  né  en  1730,  àStirling,  en  Ecosse, 
fut  pendant  longtemps  attaché  à  divers  corps  d'année  comme 
médecin,  et  se  fixa  à  Londres  à  partir  de  1778,  après  avoir 
accompagné  dans  ses  voyages  sur  le  continent  un  fils  de  la 
duchesse  d'Argyle ,  que  l'extrême  délicatesse  de  sa  santé 
condamnait  à  l'observation  des  plus  minutieuses  précautions 
hygiéniques.  Cette  tournée  lui  fournit  le  sujet  de  divers  ou- 
vrages relatifs  aux  contrées  qu'il  avait  parcourues,  et  conte- 
nant les  observations  qu'il  avait  eu  lieu  d'y  recueillir.  11  pu- 
blia aussi  quelques  romans  et  divers  essais  de  morale  et  de 
philosophie ,  des  réflexions  sur  les  causes  de  la  révolution 
française  et  sur  ses  principales  phases.  Son  fils  fut  le  célèbre 
gf^néral  sir  John  Moore  {voyez  l'ariicle  ci-apiès). 

MOORË  (Sir  John),  général  anglais  distingué,  fils 
d'un  médecin  dont  on  a  quelques  bons  ouvrages ,  naquit  en 
1701 ,  à  Glasgow,  et  fut  élevé  sur  le  continent,  où  son  père 
avait  accompagné  le  duc  d'Hamilton.  La  protection  de  ce 
seigneur  lui  facilita  son  admission  dans  les  rangs  de  Tannée, 
et  dès  1776  il  put  prendre  pari  à  la  guerre  d'Améri(|uc.  En 
1793  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Gibraltar,  et  l'année  sui- 
vante de  celle  de  la  Corse.  Il  se  distingua  pariiculièreuient 
au  siège  de  Caivi;  et  lorsqu'il  revint  en  Angleterre,  en  1795^ 
avec  le  général  Stewart,  il  fut  nommé  général  de  brigade. 
L'année  suivante  il  accompagna  aux  Indes  occidentales,  à  la 
tète  d'une  brigade,  sir  Ralph  Abercromby,  qui,  après  la 
prise  de  Sainte-Lucie,  en  mai  1790,  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  cette  lie.  Moore  la  purgea  des  bandes  de  nègres 
insoumis  qui  l'infestaient  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  sant4 
le  contraignit  à  s'en  retourner  en  Angleterre,  au  mois  d'août 
1797.  Il  accepta  alors,  sous  les  ordres  d'Abercroraby,  qui 
revint  un  mois  après  lui,  un  commandement  en  Irlande , 
et  rendit  des  services  essentiels  au  gouvernement  lors  de 
rinsurrectîon  qui  éclata  dans  cette  lie  en  1798  :  aussi  en  fut- 
il  récompensé  par  le  grade  de  général  major.  En  juin  1799 
il  accompagna  le  duc  d'York  dans  son  expédition  de  Hol- 
lande ;  mais  une  grave  blessure  le  contraignit  bientôt  à  re- 
tourner en  Angleterre.  Il  était  à  peine  guéri  ({u'il  prit  de 
nouveau  un  c>ommandement  dans  l'armée  expéditionnaire 
envoyée  en  Egypte  soas  les  ordres  d'Abercromby.  Griève- 
ment blessé  à  la  tète  de  la  résene  à  Aboukir,  il  put  cepen- 
dant prendre  part  au  siège  du  Caire.  Après  la  prise  d'Alexan- 
drie, il  revint  en  Angleterre,  et  reçut  un  commandement  à 
l'intérieur.  En  mai  1808  il  fat  nommé  au  commaudement 
en  chef  d'un  corps  de  10,000  hommes  cliargé  de  soutenir 
les  Suédois  contre  les  Russes ,  les  Danois  et  les  Français. 
Lors  de  son  débarquement  à  Gothembourg,  le  roi  Gustave- 
Adolplie  IV  lui  chercha  noise,  et  le  fit  même  arrêter  ;  c'est 
pourquoi  Moore  juget  à  propos  de  s'en  revenir  en  Angle* 
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terre  avec  son  corps  expédilionnaire.  11  eut  ordre  ininoié- 
diftti'inent  de  partir  pour  le  Portugal,  où  il  arriva  peu  de 
temps  après  la  capitulation  de  Cintra.  11  prit  alors  le  com- 
mandement en  chef,  opéra  sa  jonction  avec  le  corps  de 
15,000  hommes  aux  ordres  du  général  Baird,  et  pénétra  en 
Espagne  par  Burgos,  dans  Tespoir  de  voir  les  nombreux  in- 
surgés espagnols  se  réunir  à  lui.  Quoique  forcé  dès  Sala- 
manque  de  reconnaître  Pimpossibilité  de  réunir  rapidement 
tous  les  éléments  de  résistance,  il  n^en  osa  pas  moins  suivre 
le  général  Hope  dans  sa  marche  ;sur  Madrid.  Soult  vint  à 
sa  rencontre ,  et  Tempereur  en  personne  manœuvra  pour 
couper  aux  Anglais  la  route  de  la  mer.  Dans  cette  position, 
Moore  se  décida  à  battre  en  retraite  sur  La  Corogne,  {wur  y 
embarquer  les  troupes  placées  sous  ses  ordres.  11  gagna  une 
avance  considérable  en  trompant  les  Français  par  des  feux  ; 
et  le  1 1  janvier  1809  il  arriva  sous  les  murs  de  La  (Coro- 
gne. Mais  les  Français  se  lancèrent  vivement  à  sa  poursuite, 
et  le  forcèrent  à  accepter,  le  16  janvier,  une  bataille  sanglante, 
dans  laquelle  il  fut  mortellement  blessé.  11  mourut  quel- 
ques heures  après ,  emportant  la  certitude  que  son  armée 
était  sauvée.  Son  frère  a  publié  une  histoire  de  cette  cam- 
pagne (  Londres ,  1 809  )  et  la  Vie  de  sir  John  Moore  (  1 834  ). 
Mapier  le  juge  d'une  manière  plus  complète,  dans  son  His- 
tory  o/the  War  in  the  Peninsula  (  3  vol.,  Londres,  1832). 

MOORE  (Thomas),  Tun  des  plus  célèbres  poètes  anglais 
des  temps  modernes,  né  le  28  mai  1779,  à  Dublin,  était  le 
fils  d'un  négociant  catholique  de  cette  ville.  11  eut  pour  maître 
Samuel  Whyte,  qui  déjà  avait  fait  l'éducation  première  du 
célèbre  Sheridan;  et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à 
Tâge  de  quatorze  ans  il  se  trouvait  en  état  de  suivre  les  cours 
de  Tuniversité  de  sa  ville  natale.  En  1799,  il  arriva  à  Lon- 
dres pour  étudier  le  droit  à  Afiddle-Temple,  CTest  alors 
quMl  fit  paraître  son  excellente  traduction  des  Odes  d*Ana- 
créon ,  écrite ,  à  ce  qu^on  prétend ,  à  Page  de  seize  ans  à 
peine,  et  dont  le  succès  fut  tel,  qu'il  résolut  de  renoncer  au 
barreau  et  de  se  consacrer  désormais  uniquement  à  la  cul- 
turc  des  lettres.  En  1803,  époque  où  parurent  ses  Consi- 
dérations sur  la  crise  qui  menaçait  alors  TAngleterre,  il 
obtint  au  tribunal  de  Tamirauté  à  Tlle  Uermude  une  place  de 
greffier,  quMl  fit  gérer  par  un  fondé  de  pouvoirs  pendant  qu'il 
s'en  allait  faire  une  tournée  aux  États-Unis.  L'impression 
qu'il  en  garda  ne  réi>ondit  pas  aux  idées  qu'il  s'était  faites  à 
l'avance  :  aussi  ce  pays  et  ses  habitants  sont-ils  sévèrement 
appréciés  dans  sesOdes  and  Epistles  (2  vol.,  Londres,  1806). 
Ce  recueil  fut  vivement  critiqué  par  J  e  f  fr  ey ,  dans  la  Revue 
d* Edimbourg.  Thomas  Moore  provoqua  son  critique  en  duel  ; 
mais  la  police  intervint,  et  le  duel  n'eut  pas  lieu.  Du  reste, 
la  rencontre  eût  été  sans  aucun  danger  pour  les  deux  ad- 
versaires ;  car  les  téjuoins  s'étaient  entendus  |>our  ne  charger 
les  pistolets  qu'avec  des  balles  de  papier.  Cette  circons- 
tance ayant  donné  lieu  à  quelques  épigrammcs  de  la  part  de 
lord  Byron,  l'humeur,  par  trop  susceptible,  du  iioëte  ir- 
landais s'en  émut;  mais  après  de  courtes  explications,  les 
deux  bardes  se  lièrent  d'une  étroite  amitié.  Tous  deux  ap- 
partenaient en  effet  au  parti  whig,  tous  deux  abhorraient 
le  torysme  et  ranglicanisme  :  c'en  était  assez  i)our  les  rap- 
procher, malgré  lea  profondes  dissemblances  de  leurs  ca^ 
ractères  :  l'un  aussi  ennemi  de  Tordre  social  factice  que  les 
préjugés  et  les  intérêts  sont  parvenus  à  établir,  que  J»*J. 
Rousseau  avait  pu  l'être  au  siècle  dernier,  et  détestant  non 
moins  profondément  la  tyrannie  des  convenances  ;  l'autre, 
homme  du  monde  avant  tout,  heureux  des  succès  qu'il  y  ob- 
tint, chanteur  a^^rcabie,  que  les  salons  s'arrachent  et  qui  se 
Aiisse  doucement  aller  aux  enivrements  d'une  gloire  que  sou 
esprit  gai  et  toujours  content  lui  rend  facile. 

A  quelque  temps  de  là  Thomas  Moore  fit  paraître,  sous  le 
l^eudouyme  de  Thomas  little  (allusion  de  bon  goût  à  Texi- 
guîté  de  sa  taille),  un  recueil  de  poésies  erotiques,  où  les 
convenances  sont  fréquemment  blessées ,  mais  qui  par  leur 
grâce  et  leur  chaleur  obtinrent  un  succès  extraordinaire.  Les 
essais  qu'il  tenta  alors  pour  exploiter  le  théâtre  furent  moins 
beureux;  par  exemple,  The  gipsy  Prince  (1808)  et  M.  P., 


or  the  Dluestocking  (1811).  Avec  beaucoup  moins  de  pro- 
fondeur et  de  poilée ,  mais  plus  de  grâce,  de  facilité  et  de 
poésie  que  Butler,  Th.  Moore  se  chargea  en  même  temps  de 
toutes  les  pasquinades  politiques  dont  l'Angleterre  s'amusa 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Ces!  lui 
qui  vengea  Sheridan,  laissé  dans  l'abandon  et  la  misère  à  aoa 
lit  de  mort;  c'est  lui  qui  poursuivit  de  poignants  sarcasmes 
le  prince  régent  (devenu  plus  tard  Georges  IV)  au  milieu  de 
sa  vie  indolente  et  luxurieuse.  Pendant  plus  de  quarante 
ans  il  ne  parut  pas  de  livre  nouveau  en  politique,  les  com- 
munes n'eurent  pas  à  s'occuper  de  quelque  projet  de  loi 
blâmé  par  le  parti  libéral ,  sans  fournir  tout  aussitôt  à  Tho- 
mas Moore  le  sujet  de  plaisanteries  et  de  facéties,  qui 
circulaient  en  tous  lieux  et  causaient  souvent  de  cruelles 
blessures  à  l'amour-propre  et  à  l'orgueil  des  hommes  en 
possession  des  hautes  places.  C'est  ainsi  qu'il  publia  suc- 
cessivement un  grand  nombre  de  brochures ,  tant  en  vers 
qu'en  prose ,  dans  lesquelles  il  flagellait  impitoyablement  le 
parti  tory,  son  intolérance  et  sa  bigoterie.  Si  les  pamphlets 
intitulés  :  Corruption  and  Intolérance {iSOS),  The  Sceptic 
(1809),  A  Letter  to  the  Roman  Catholics  oj  Dublin,  et  la  sa- 
tire Tfie  two penny  Postbag  (1810),  qui  désola  plus  particu- 
lièrement le  prince  régent ,  productions  auxquelles  il  ajouta 
plus  tard  The  Fudge  family  in  Paris  ^  satire  ingénieuse  et 
piquante  des  ridicules  des  Anglais  en  voyage  (dont  le  titre 
pourrait  se  traduire  ainsi  en  Français  :  £a  famille  de 
V Escampette  à  Paris  [  1818]) ,  enfin  Fables/or  the  Uoly 
Alliance  (  1823),  ne  sont  pas  précisément  des  chefs-d'œuvre 
de  pensée  et  de  style,  on  ne  saurait  nier  que  la  pasquinade 
y  revêt  toujours  une  forme  spirituelle  et  piquante.  The 
two  penny  Postbag  (la  boête  de  la  petite-poste  )  est  un  re- 
cueil de  prétendues  lettres  écrites  par  toutes  les  personnes 
de  la  cour  du  prince  régent,  et  que  Thomas  Moore,  sous 
le  nom  de  M.  Lebrun  cadet ,  s'amusa  à  scander  et  à  rimer. 
Malheureusement  les  continuelles  allusions  qu'on  y  trouve 
aux  événements  du  moment,  les  noms  propres  défigurés  et 
exploités  malicieusement,  enfin  le  jargon  du  beau  monde 
tourné  en  ridicule,  rendront  avant  pea  cet  ouvrage,  dont  on 
ne  compte  plus  les  éditions,  bien  difficile  à  comprendre;  et 
nous  ne  nous  étonnerions  pas  que  plus  tard  quelque  érudit 
songeât  à  l'enrichir  d'un  commentaire  aussi  étendu  que  celui 
de  Lycophron. 

Leslrish  Mélodies,  paroles  pour  les  Mélodies  nationales 
irlandaises  de  Stevenson,  dont  les  premières  parurent  en  1807 
et  dont  les  autres  se  succédèrent  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés  jusqu'en  1837,  sont  une  œuvre  d'une  va- 
leur autrement  durable.  Le^sacredSongs,  duels  and  trios 
(1816),  musique  de  Thomas  Moore  et  de  Stevenson,  en 
sont  le  pendant.  Son  poëme  le  plus  étendu,  celui  où  son 
talent  est  parvenu  à  son  apogée,  Lalla  Rookh,  poésie  orien- 
tale, fut  publié  en  1817. 

Thomas  Moore  alla  alors  visiter  la  France  et  l'Angleterre, 
d'abord  en  société  avec  lord  John  Russell;  mais  en  1822 
force  lui  fut  de  prolonger  son  séjour  à  Paris  bien  au  delà  du 
temps  qu'il  aurait  voulu,  et  cela  pour  échapper  a  une  pnse 
de  corps  lancée  contre  lui  en  Angleterre  comme  responsable 
des  faits  et  gestes  du  gérant  de  sa  charge  de  l'Ile  Bermudc. 
lequel  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  s'était  rendu  cou- 
pable de  nombreux  abus  de  confiance.  Moore  couvrit  le  dé- 
ficit avec  le  produit  de  sa  plume,  et  rentra  en  1823  en  Angle- 
terre, où  il  s'établit  dansune  maison  de  campagne  près  de  De- 
vizes,  dans  le  Wiltshire.  Depuis  lors  il  ne  fit  plus  paraître,  en 
fait  de  poèmes,  que  The  Loves  o/the  Angels  (Les  Amours 
des  Anges  [  1823]),  espèce  de  pendant  à  Lalla  Rookh,  et  le 
roman  The  Epicurean.  U  sembla  renoncer  désormais  à  la 
poésie  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'histoire  de  son  pays.  Déjà, 
en  1823,  dans  ses  Memoirs  o/the  lÀ/e  o/capitain  Rock, 
il  avait  tracé  un  tableau  de  l'état  de  l'Irlande,  qui,  bien 
qu'empreint  d'esprit  de  parti ,  donne  une  idée  exacte  dn 
système  suivi  depuis  des  siècles  par  le  gouvernement  an- 
glais à  l'égard  des  Irlandais.  Ses  Memoirs  of  tord  Edward 
FUtrQenOd  (2  ▼ol.,Londres«  1831)  renfenneal  dei  doeo- 


MOORE  —  MORALE 


335 


ments  précieux  sur  Thistoire  d^Irlande.  Par  contre,  les  bril- 
lants sophismes  qu^il  développa  dans  ses  Travels  of  an 
Frish  Gentleman  insearch  0/ religion  (1833)  lui  attirèrent 
de  Tiolentes  attaques.  Il  rédigea  aussi  pour  la  Cyclopœdia 
du  docteur  Lardner  une  History  0/  Ireland.  En  1821  il 
avait  donné  une  édition  des  Œuvres  de  Sberidan.  Quatre 
ans  plus  tard ,  il  écrivit  sa  Biographie ,  travail  intéressant 
sans  doute,  mais  qui  n^est  pas  sans  défaut.  En  mourant  lord 
Byron  lui  confia  le  soin  de  publier  ses  Mémoires,  et  lui  en 
fit  parvenir  le  manuscrit.  Mais,  cédant  dVme  part  aux  obses- 
sions de  la  famille  de  Tillustre  poète,  et  de  l'autre  à  la  crainte 
d*endosser  comme  éditeur  la  responsabilité  des  personnalités 
que  Byron  avait  dû  y  accumuler  et  de  se  faire  ainsi  dMrré- 
conciliables  ennemis  dans  cette  grande  société  aristocratique 
dont  la  fréquentation  était  devenue  un  des  besoins  de  son 
existence,  Thomas  Moore,  dépositaire  infidèle,  consentit  à 
la  suppression  de  cet  ouvrage  posthume,  dans  lequel  lord 
Byron  disait  sans  doute  à  la  grande  société  anglaise  son 
fait  encore  plus  crûment  qu'il  ne  le  lui  avait  jamais  dit. 
CTcst  là,  il  faut  bien  le  dire,  une  faute,  une  tache  même 
dans  la  vie  de  Thomas  Moore,  et  qu^ii  ne  répara  point  en 
publiant  ensuite  ses  Lettert  and  Journal  of  lord  Byron, 
witfi  notice  o/his  L\fe  (  1830). 

Thomas  Moore,  nous  Tavons  dit,  faisait  ses  délices  du 
monde.  11  passait  toutes  ses  soirées  dans  les  bals  et  les  raouts 
du  West'End.  Il  était  chanteur  et  musicien  ;  doué  d'une 
voix  de  soprano  assez  passable,  il  chantait  sa  propre  mu- 
sique ,  et  c'était  à  qui  Taurait.  Aussi  les  invitations  à  dîner 
pleuvaient-elles  chet  lui  ;  et  on  raconte  que  dans  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  lui  arriva  peut-être  pas  de 
dtnerune  seule  fois  chez  lui.  Il  avait  épousé  une  ancienne  co. 
médienne,  qui,  tout  au  rebours,  était  bien  la  femme  la  plus 
casanière,  la  plus  exemplaire  des  ménagères  qui  se  pût  ren- 
contrer, et  qui  laissait  son  mari  libre  de  mener  le  genre  de 
vie  qui  lui  plaisait,  se  résignant  à  bien  des  privations  pour 
lui  en  fadiitcr  les  moyens,  et  mettant  son  bonheur  à  élever 
ses  enfants  dans  le  calme  et  la  solitude  où  elle  s'était  ré- 
fugiée; mais  Dieu  ne  lui  fit  pas  la  grâce  de  les  conserver. 
Thomas  Moore  mourut  à  Slopperton-Cottage,  le  26  février 
1852.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  avait  obtenu, 
par  la  protection  de  ses  amis,  arrivés  à  la  direction  des  af- 
faires, une  pension  de  300  liv.  st.  (7,500  fr.  )  Après  sa 
mort,  lord  John  Russell,  Tami  de  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie ,  publia  au  profit  de  sa  veuve  et  sons  le  titre  de 
Memoirs,  Journal  and  Correspondance  of  Thomas  Moore 
(4  volumes)  le  journal  qu'il  laissait  en  mourant,  qu'il  avait 
commencé  avec  Tintention  de  le  léguer  comme  ressource 
à  sa  famille ,  et  dont  chaque  jour  il  écrivait  une  page.  Pen- 
dant longues  années  il  ne  rentra  jamais  chez  lui,  le  ma- 
tin, sans  prendre  encore  le  temps  de  mettre  ce  journal  au 
courant,  avant  de  s'endormir. 

Ce  qui  distingue  éminemment  Thomas  Moore  comme 
poète ,  c'est  la  grâce  de  l'expression ,  l'éclat  scintillant  du 
style;  mais  il  a  plus  d'esprit  que  d'imagination,  !et  il  parle 
plus  aux  sens  qu'à  l'âme.  Sa  poésie  enchante ,  mais  n'élève 
point;  et  quoiqu'il  se  soit  tant  complu  aux  descriptions  de 
l'amour,  jamais  il  n'osa  s'aventurer  à  descendre  dans  les 
profondeurs  du  cœur  humain. 

MOQUETTE.  On  donne  ce  nom  à  une  variété  de  tis- 
sus à  dessins  répétés,  dont  la  fabrication  lient,  à  Aubusson, 
Allieville,  Amiens,  Tourcoing  et  Roubaix  un  rang  important 
Les  moquettes  se  divisent  en  deux  catégories,  les  moquettes 
veloutées  et  les  moquettes  épinglées  ou  bouclées;  ces  der- 
nières sont  surtout  employée^  en  tentures  de  croisîées ,  |)or- 
tières,  garnitures  de  meubles,  etc.  Les  moquettes  se  font 
soit  au  métier  à  la  tire,  soit  au  métier  à  la  Jacquart,  adapté 
à  ce  genre  de  fabrication;  l'ouvrier  accomplit  simplement 
la  besogned'un  tisserand,  le  dessin  sVxécutant  naturellement 
par  la  cliaîne.  Les  moquettes  veloutées  se  font  à  l'aide  de 
broches  à  rainure;  l'ouvrier  en  coupe  la  laine;  les  mo- 
quettes épinglées  se  confectionnent,  au  contraire,  au  moyen 
de  broclies  rondes»  et  l'ouTrier  n'ea  coope  point  la  laine,  qui 


forme  ainsi  une  sorte  de  lK>uc1e  à  chaque  point ,  d'où  leur 
vint  le  nom  de  moquettes  bouclées.  On  fait  aussi,  à  l'usage 
de  la  sellerie,  des  moquettes  communes. 

MOQUEURS.  Les  oiseaux  qui  portent  ce  nom  forment 
une  section  du  genre  merle.  On  en  compte  plus  de  vingt 
espèces ,  toutes  étrangères  à  l'Europe ,  et  se  distinguant  des 
merles  proprement  dits  par  un  bec  plus  mince  et  plus  con- 
vexe; des  ailes  de  médiocre  longueur,  une  queue  aussi  très- 
étagée,  aussi  longue  ou  plus  longue  que  le  reste  du  corps , 
caractérisent  encore  les  moqueurs,  dont  Brisson  a  formé 
le  genre  pai*ticulier  mimus. 

Le  moqueur  proprement  dit  {turdus  polyglottus, 
Gmolin;  mimus  polyglottus,  Br.)  appartient  aux  États- 
Unis.  De  toutes  les  espèces  de  la  nombreuse  famille  dea 
merles,  c'est  celle  qui  possède  au  plus  haut  point  la  faculté 
d'imiter  les  autres  animaux,  et  en  même  temps  celle  dont  le 
chant  naturel  est  le  plus  suave  et  le  plus  mélodieux.  De  ce 
talent  d'inutaUon  vient  le  nom  de  moqueur  donné  à  cet  oi- 
seau. C'est  surtout  au  printemps  qu'il  déploie  toutes  les  res- 
sources de  son  gosier. 

MORA  (Don  Jose-Joàquin  de),  l'un  des  plus  reniai- 
quahics  poètes  espagnols  modernes,  né  à  Cadix,  en  1783, 
prit  part  à  la  lutte  pour  l'ind^i^endance  nationale.  En  1814  il 
prit  la  direction  de  la  Cronica  Hteraria  y  cientifica,  qui 
devint  bientôt  l'un  des  journaux  les  plus  répandus  de  la  Pé- 
ninsule. Après  le  rétablissement  de  la  cons^titution  des 
cortès  en  1820,  il  rédigea  les  journaux  El  Constitucional 
\  el  La  Minerva,  et  au  rétablissement  de  la  monarchie  abso- 
lue il  fut  obligé  de  passer  à  l'étranger*  Il  se  réfugia  alors  à 
Londres,  où  il  publia  divers  recueils  de  poésies,  et  prit  ea 
outre  une  part  importante  à  la  rédaction  des  différents 
journaux  que  les  réfugiés  espagnols  firent  paraître  à  cette 
époque  en  Angleterre.  En  1827  il  accompagna  Ribadaviaà 
Buenos-Ayres;  plus  tard,  ils'établit  à  Santiago,  au  Chili,  puis 
dans  la  république  de  Bolivie,  qui  le  nomma  son  consiJ  gé- 
néral à  Londres.  Mora  s'est  essayé  dans  presque  tous  les 
domaines  de  la  poésie  lyrique,  et  le  plus  souvent  avec  bon- 
heur. Quelques-unes  de  ses  productions  en  ce  genre  brillent 
par  la  grâce  de  la  pensée  et  par  le  bonheur  de  la  versifica- 
tion ;  mais  il  réussit  généralement  encore  mieux  dans  là 
poésie  comique.  H  est  mort  à  h  fm  d»'  ITGÎ. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  écrivain  espa- 
gnol du  même  nom  ,  Américain  d'origine ,  Jose-Maria  de 
Mora,  qui  a  fait  paraître  :  Mejico  y  sus  revoluciones 
(8  vol.,  Paris,  1S36),  et  Obras  sueltas  (  1838). 

MORABITESou  MORABIDES.  Koye^  A l-Mor avides. 

MORAL.  On  donne  cette  épithètc  non-seulement  à  toot 
ce  qui  est  conforme  aux  mœurs,  mais  encore  à  tout  ce 
qui  les  concerne.  Souvent  on  va  même  plus  loin,  et  ou  ap- 
pelle moral  ce  qui  n'est  pas  physique  :  on  dit  les  intérêts 
moraux  de  la  société,  pour  désigner  tous  ceux  de  ces  in- 
térêts qui  ne  sont  pas  purement  matériels.  On  appelle  im- 
moral  non  pas  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  aux  mœurs, 
mais  toot  ce  qui  leur  est  contraire.  La  loi  morale  est  le 
principe  suprême  qui  règle  les  mœurs  sous  le  point  de  vue 
du  devoir,  et  la  doctrine  morale  est  l'ensemble  des  pré- 
ceptes qui  découlent  de  ce  principe.  Cette  doctrine  s'appelle 
plus  simplement  la  morale;  celui  qui  l'enseigne  est  an 
moraliste;  la  moralité  est  le  caractère  distinctif  des 
actes  qu'il  prescrit. 

On  entend  par  certitude  morale  une  certitude  fondée 
sur  de  fortes  probabilités,  telle  qu'on  peut  l'avoir  dans  les 
choses  ordinaires  de  la  vie.  Il  est  opposé  à  certitude  php' 
sique.  Quand  la  démonstration  rigoureuse  manque,  la  cer- 
titude morale  la  remplace  souvent. 

MORALE9  science  des  mœurs,  considérées  sous  le 
point  de  vue  de  l'obligation  morale.  Elle  se  distingue  en 
deux  parties,  l'une  générale,  l'autre  spéciale.  La  première , 
qui  n'est  qu'une  introduction  à  la  seconde,  mais  qui  est 
réellement  la  plus  importante  des  deux,  examine  les  grandes 
questions  du  devoir  en  général,  et  par  conséquent 
celles  de  l'obligation,  celles  du  bien  et  du  mal  moral. 
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des  motifs  de  nos  actions,  de  la  loi  suprême  qui  les  domine, 
du  souverain  bien  qu'elle  a  pour  but  de  réaliser,  de  la 
conscience  dans  ses  rapporta  avec  la  raison,  qui  est  son 
principal  interprèle;  et  enfin  la  question  de  la  vertu,  qui 
est  dans  la  vie  de  l'homme  Tcx pression  la  plus  pure  de 
la  morale.  La  seconde  partie  de  cette  science,  la  partie  spé- 
ciale, n'est  que  Papplication  des  principes  généraux  que  pose 
la  première  :  c'est  la  théorie  des  devoirs.  On  la  divise  com- 
munément êD  trois  sections,  dont  la  première  embrasse  nos 
devoirs  envers  nous-méme  ;  la  seconde,  nos  devoirs  envers 
les  autres  hommes  ;  la  troisième,  nos  devoirs  envers  Dieu. 
On  voit  que  la  première  de  ces  sections  touche  essentielle- 
ment à  la  philosophie,  la  seconde  à  la  politique,  la  troi- 
sième à  la  religion  ;  on  voit  aussi  que  toute  la  partie  géné- 
rale de  cette  science,  toute  la  doctrine  du  devoir,  tient  à 
la  philosophie. 

On  a  longtemps  confondu  la  morale,  tantôt  avec  la  plii- 
losophie,  tantôt  avec  la  religion,  tantôt  avec  la  politique  ; 
diais  malgré  ses  rapports  intimes  avec  ces  trois  grandes 
sciences,  elle  forme  une  étude  à  part;  elle  a  ses  principes 
propres;  elle  repose  non -seulement  sur  toutes  les  grandes 
facultés  de  Tàme,  Tintelligence,  la  sensibilité  et  la  liberté  ; 
mais ,  au  nom  de  cette  dernière,  qui  est  la  plus  belle  de 
toutes,  et  sur  laquelle  se  fonde  toute  notre  destinée,  elle 
a  la  mission  de  régler  toute  la  vie  de  Thomme.  La  morale 
est  f>\  bien  une  science  indépendante  qu'à  son  tour  elle  juge 
la  religion,  la  philosophie  et  la  politique,  et  qu^elle  les  con- 
trôle, comme  elle  est  jugée  et  contrôlée  par  elles.  Ce  n'est 
pas  seulement  en  vertu  des  facultés  les  plus  fondamentales 
de  l'homme,  l'intelligence  et  la  liberté,  qu'elle  se  constitue; 
c'est  aussi  en  vertu  de  la  loi  suprême  du  monde  moral , 
loi  que  l'auteur  de  ce  monde  a  donnée  à  notre  conscience, 
c'est-à-dire  à  notre  raison  appliquée  à  la  question  du  bien 
et  du  mal.  L'indépendance  et  la  suprématie  de  la  morale 
sont  donc  également  légitimes.  Mais  il  est  rare  que  la  mo- 
rale, la  religion,  la  philosophie  et  la  politique  soient  réelle- 
ment  indé|>endantes  les  unes  des  autres  ;  il  est  rare  que  la 
politique  soit  immorale,  que  la  philosophie  soit  antireli- 
gieuse, que  la  religion  soit  ennemie  de  la  philosophie,  que 
la  morale  soit  l'adversaire  de  la  religion,  de  la  politique  on 
de  II  philosophie.  On  a  vu  néanmoins  des  religions  immo- 
rales, des  systèmes  de  politique  et  de  philosophie  immoraux. 
Si  dans  les  temps  ordinaires,  dans  ceux  d'un  développement 
régulier  et  pacifiquement  progressif,  il  y  a  harmonie  entre 
ces  doctrines,  il  y  a  désaccord  aux  époques  de  crises,  de 
révolutions  et  de  réformes,  en  un  mot  dans  l'état  de  civi- 
lisation agitée. 

Au  début  des  sociétés,  la  religion  domine  à  tel  point  la 
morale,  la  politique  et  les  premiers  essais  de  spéculation , 
qu'il  n'y  a  dans  ces  dernières  doctrines  ni  élément  de  ré- 
sistance ni  tendance  d'opposition  contre  la  première.  A  ces 
époques,  la  morale  n'a  pas  de  principes  à  elle,  pas  d'inter- 
prètes, pas  d'autorité  propre;  mais  aussitôt  que  se  dévelop- 
pent les  institutions  politiques  et  que  la  philosophie  com- 
mence à  poser  ses  doctrines,  la  morale  acquieii  plus 
d'importance;  elle  trouve  alors  sa  place  dans  les  enseigne- 
ments que  donnent  la  religion,  la  politique  et  la  philosophie  ; 
mais  elle  ne  parvient  à  se  faire  reconnaître  dans  toute  son 
autorité  qu'au  sein  d'une  civilisation  complète.  Enfin,  elle 
forme  une  des  sciences  les  plus  importantes,  et  son  appui 
est  également  recherché  de  l'État  et  de  l'Église  :  elle  a  non- 
seulement  son  principe  souverain,  ses  maximes  absolues; 
elle  a  ses  interprètes  spéciaux  et  une  immense  influence 
sur  les  destinées  publiques  des  nations.  Depuis  trois  siècles, 
depuis  la  Renaissance,  elle  marche  parmi  nous  à  ces  con- 
quêtes ;  elle  les  fait  lentement,  elle  ne  les  a  encore  achevées 
nulle  part. 

La  seule  Ecosse  a  su  lui  donner  des  chaires  spéciales  dès 
le  commencement  du  dernier  siècle  ;  ailleurs,  la  morale  est 
enseignée  sous  la  tutèle  de  la  métaphysique  ou  de  la  théolo- 
gie, ou  bien  elle  est  à  peine  enseignée  ;  elle  ne  l'est  qu'à  la 
jeunesse.  C'est  là  une  des  lacunes  les  plus  profondes  de  l'en- 


seignement moderne.  La  morale  doit  être  exposée  sous 
toutes  les  formes,  sous  la  forme  populaire  comme  sous  la 
forme  systématique,  et  toujours  avec  un  soin  proportionné 
à  son  importance.  Elle  doit  toujours  s'appliquera  l'état  social 
du  pays,  à  la  politique,  mais  en  la  dominant  Ainsi  l'ensei- 
gnaient Socrate,  Platon,  Aristote,  Cicéron.  La  morale  en- 
seignée comme  elle  doit  l'être  est  à  la  fois  le  plus  puissant 
auxiliaire  de  la  religion  et  de  la  politique  et  le  plus  glorieai 
triomphe  de  la  philosophie.  On  possède  beaucoup  de  traités 
de  morale,  surtout  de  l'école  écossaise  :  nous  avons  publié 
V Histoire  des  doctrines  morales  et  politiques  des  trois 
derniers  siècles  (Paris,  1836-1837,  3  vol.  in-8"). 

Matter. 

Morale  se  prend  encore  familièrement  pour  réprimande  : 
un  père  fait  ordinairement  de  la  m'irale  à  ses  enfants* 

MORALE  CHRÉTIENNE  (Société  de  la),  fondée 
en  1821,^  parle  duc  de  La  Rochefoucauid-Liancourt. 
Le  but  de  cette  société  était  l'application  du  principe 
du  christianisme  aux  relations  sociales,  pour  arriver  à  l'a- 
mélioration sociale  par  les  institutions  et  les  mœurs.  Dès 
la  première  année,  cette  société  se  composait  déjà  de  156 
membres,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  comte  de  L  a  s  t  e  y- 
r  i  e,  le  comte  Alexandre  de  L  a  bo  r  d  e,  MM.  G  u  i  lot,  Charles 
de  i;émusat,  MahuI,  Roux,  Jullien  de  Paris,  François  De- 
1  essert, Pierre  Périer,deGérando,Llorente,  le  docteur 
Spurzheim, de  Keratry,  les  pasteurs  Athanase  Coquerel, 
Marron  et  Goepp,  le  général  Foy,  Benjamin  Constant, 
Casimir  Périer,  Casimir  Delà  vigne,  le  général  Thiard, 
Sismondi,  les  amiraux  sir  Sydney  Smith,  Verhuel,  etc.; 
MM.  de  Broglie,  de  Lamartine,  Carnot,  Berville, 
Ba  roche  ont  fait  partie  de  la  société  de  la  morale  clué- 
tienne.  Cette  association  est  divisée  en  comités  :  l''  pour 
l'abolition  de  la  traite  et  de  l'esclavage;  2**  des  prisons; 
3*^  pour  le  placement  des  orphelins  ;  4*^  de  charité  et  de 
bienfaisance  ;  6**  de  la  paix  ;  6**  d'amélioration  morale  ;  7^  de 
réhabilitation  morale  pour  les  libérés.  Elle  publie  on  journal 
depuis  sa  fondation.  C'est  au  moyen  de  souscriptions  men- 
suelles, annuelles  et  de  dons  volontaires,  que  la  Société  de 
la  morale  chrétienne  accomplit  les  bonnes  œuvres  qu'elle 
a  pour  but,  et  qui  sont  :  la  défense  gratuite  des  détenus 
et  l'avenir  des  libérés  ;  l'adoption,  l'entretien,  l'éducation 
des  enfants  orphelins,  jusqu'à  la  fin  de  leur  apprentissage  ; 
les  secours  aux  ouvriers  malades  ou  blessés.  Des  dames , 
déléguées  par  le  comité  des  prisons,  portent  des  secours  et 
des  consolations  dans  les  prisons  de  femmes. 

MORALES  (CuRisTOFORo  de),  l'un  des  compositeurs 
les  plus  distingués  de  son  siècle,  précurseur  de  Pales- 
tri  n  a,  était  né  à  Séville ,  et  remplissait  les  fonctions  de  chan- 
teur de  la  chapelle  pontificale  sous  le  pape  Paul  III.  On 
trouve  de  lui  des  messes,  des  motets  et  des  Magnificat  dans 
diverses  collections  mêlées  publiées  à  Venise,  à  partir  de 
1560.  Il  était  d'usage  jadis  qu'on  exécutât  toujours  dans  la 
chapelle  du  pape  son  motet  Lamentabitur  Jacob,  une  fois 
par  an,  le  premier  dimanche  de  Carême. 

MORALES  (  Lois  [  et  non  pas  Christobal Ferez,  comme 
disent  certaines  biographies]),  l'un  des  peintres  les  plus  cé- 
lèbres qu'ait  produits  l'Espagne,  né  à  Badajoz,  en  1509»  fût 
surnommé  el  Divino,  soit  à  cause  de  l'excellence  de  set 
ouvrages,  soit  parce  qu'il  choisissait  de  préférence  les  sujets 
de  piété.  La  rue  qu'il  habitait  reçut  également  son  nom ,  eo 
son  honneur.  Malgré  sa  grande  réputation,  il  vécut  toujours 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  surtout  à  ses  débuts,  parce 
qu'il  apportait  tant  de  soin  à  l'exécution  de  ses  tableau , 
qu'il  travaillait  avec  une  excessive  lenteur,  et  dès  lors  pro- 
duisait peu.  Après  avoir  longtemps  exercé  son  art  à  Séville 
et  à  Madrid,  il  mourut,  en  1586,  à  Badajoz,  et  il  n'avait  pour 
subsister,  dans  les  dernières  années  tle  sa  vie,  quf  les  secours 
que  lui  accordait  Philippe  II.  Son  style  est  d'une  sévérité 
remarquable  et  son  dessin  quelquefois  dur,  quelque  art  qu'il 
apporte  dans  le  mélange  des  couleurs,  et  quel  que  soit  le 
soin  avec  lequel  il  exécute  son  œuvre.  On  voit  de  ses  ta- 
bleaux à  Tolède,  Valladolid,  Borgos  et  Grenade. 


MORALITÉ 

MORALITÉ  9  ea  général,  signifie  réflexion  morale, 
Ce&i  ainsi  qu*on  dit  :  11  y  a  de  belles  moralités  à  tirer  de 
cette  histoire.  Les  moro/i^^  chrétiennes  sont  des  réflexions 
conformes  aux  principes  et  à  Tesprit  de  la  religion  chrétienne. 
Nous  avons  de  très-bons  livres  de  moralités  chrétiennes. 
Moralité  signifie  aussi  le  sens  moral  que  renferme  un  dis- 
cours fabuleux  ou  allégorique.  11  y  a  de  belles  moralités  ca- 
chées dans  les  fables  de  La  Fontaine.  Elles  sont  indif- 
fiéremment  placées  avant  ou  après  le  récit  de  faction. 
Moralité  s'emploie  pour  conscience,  discernement  moral  : 
Les  actions  des  insensés  sont  dépouvues  de  moralité.  La 
moralité  des  actions  humaines  n'est  autre  chose  que  le  rap- 
port de  ces  actions  avec  les  principes  de  la  morale.  La  mo- 
ralité d'une  action  suppose  la  liberté.  Ce  sens  plus  restreint 
encore  s'applique  au  caractère  moral ,  aux  principes,  aux 
mœurs  d'une  personne:  Les  hommes  d'une  moralité  irré- 
procliable  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

MORALITÉS*  Les  moralités,  pour  ne  point  sortir  de 
la  stricte  acception  du  mot,  étaient  des  leçons  de  morale. 
Or,  dès  le  moyen  âge  ces  leçons  revêtaient  la  forme  littéraire; 
elles  se  produisaient  en  vers,  et  maints  ouvrages  de  ce  genre 
qu*on  récitait,  maints  poèmes,  étaient  appelés  moralités ^ 
par  opposition  sans  doute  au%  fabliaux,  assez  libres,  des 
trouvères.  La  vie  des  saints  mise  en  vers  appartenait  à  la 
catégorie  des  moralités,  ainsi  que  certaines  sortes  de  sermons. 
La  première  moralité  affectant  une  forme  théâtrale  est  le 
Petit'Plet,  du  poète  anglo-normand  Cltardry,  dialogue  en- 
tre on  jeune  honune  et  un  vieillard  sur  les  misères  et  le  bon- 
heur de  la  vie. 

Quand  les  mystère  s  et  les  soties  engendrèrent  la  co- 
médie en  France,  les  moralités  se  produisirent  à  leur  tour 
avec  éclat  ;  elles  formaient  un  genre  complètement  à  part  ;  les 
mystères  en  effet  étaient  des  pièces  saintes,  les  soties  des 
farces,  les  moralités  des  pièces  de  fantaisie,  sur  une  fable 
imaginée  par  leurs  auteurs ,  avec  un  dénoûment  moral. 
Mais  pour  être  dans  le  goût  du  siècle ,  elles  empruntaient 
aux  mystères  une  foule  de  personnages  saints  ou  infernaux , 
Dieu,  la  Vierge»  le  Diable,  la  personnification  des  vertus 
oa  des  vices  ;  et,  comme  les  mystères,  elles  exigeaient,  pour 
être  jouées,  un  nombre  très-considérable  de  personnages; 
leur  représentation  durait  quelquefois  plus  d'un  jour. 

Les  moralités  eurent  pendant  longtemps  plus  de  vogue 
que  les  mystères,  car  ces  derniers,  avec  des  personnage 
dlflérents,  étaient,  par  la  nature  même  de  leur  si^et,  calqués 
Funsur  l'autre,  tandis  qu*U  y  avait  bien  peu  de  parité  entre 
les  moralités;  ainsi,  V Bruant  ingrat ^  qui  n*était  dépourvu 
ni  de  mérite  littéraire  ni  de  mérite  dramatique,  ressemblait 
peu  à  V Homme justeiAk  V Uommemondain  ouàtont autre. 
Les  confrères  de  la  Passionjouèrent  leurs  moralités  à  l'an- 
cien hospice  de  La  Trinité,  alors  dans  la  direction  de  Saint- 
Denis.  Quant  la  comédie  prit  naissance,  àThôtel  de  Bou  r- 
gogne,  par  arrêt  du  parlement,  les  moralités  avaient  ac- 
compli leur  temps. 

MORAT  (en  allemand  Murten,  en  latin  Muratum), 
ville  d'environ  2,S00  âmes,  située  dans  le  canton  de  Fribourg 
(Suisse),  près  du  lac  du  même  nom,  que  la  Broyé  met  en 
communication  avec  le  lac  de  Neufchâtel,  à  six  heures  de 
distance  de  la  ville  de  Berne,  est  surtout  célèbre  par  la  vic- 
toire que  les  confédérés  y  remportèrent,  le  22  juin  1476,  sur 
le  duc  de  Bourgogne  Charles  le  Téméraire.  Aigri 
par  la  défaite  qu'il  avait  essuyée,  le  3  mars  de  la  même  an- 
née, àGranson,  le  duc  avait  promptement  réuni  une  nou- 
velle armée  de  40,000  hommes,  à  la  tête  de  laquelle  il  parut 
dès  le  10  jnin  sous  lés  murs  de  Morat.  Les  contingents  des  villes 
rtiénanes,  Strasbourg,  Bâie,  Colmar,  SchelesUdt,  Kaiserberg, 
du  Sundgao  etdn  eomté  de  Pfirdt,  accoururent  au  secours 
de  leurs  bout  aUiés  les  confédérés.  Le  duc  René  11  de  Lor- 
raine, prinoe  sage  et  généreux,  que  Qiarles  le  Téméraire 
avait  expulsé  de  ses  ÉtaU,  îes  secourut  également.  InstruiU 
par  un  déserteur  de  la  position  qu'avait  choisie  leur  adver- 
saire, qui  leur  était  de  beaucoup  supérieur  en  forces,  les 
confédérés,  secondés  par  la  garnison  de  Morat,  s'avancèrent 
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sur  les  sentinelles  qui  gardaient  les  retranchements  ennemis, 
les  désarmèrent  ou  les  contraignirent  à  prendre  la  fuite , 
et  pénétrèrent  en  même  temps  que  les  fuyards  dans  le  camp 
des  Bourguignons,  dont  ils  firent  un  horrible  carnage.  Tout 
les  bagages  de  l'ennemi  et  toute  son  artillerie  tombèrent 
entre  leurs  mains,  et  Charles  le  Téméraire  n*écfaappa  que 
grâce  à  la  rapidité  de  son  cheval.  Les  vainqueurs  firent  pré- 
sent au  brave  duc  René,  qui  s'était  distingué  an  premier  rang 
pendant  la  bataille,  de  la  tente  du  duc  de  Bourgogne,  de 
tous  ses  bagages  et  de  toute  son  artillerie ,  lui  promettant 
en  outre  de  venir  à  son  secours  où  et  quand  besoin  serait; 
engagement  qu'ils  tinrent  fidèlement.  Avec  les  ossements  re- 
cueillis plus  tard  sur  le  champ  de  bataille  de  Morat,  on  avait 
construit  un  charnier  ;  ce  monument  barbare  fut  détruit  la 
2  mars  1798  par  l'armée  française  qui  envahit  la  Suisse  à 
cette  époque.  En  1822  on  l'a  remplacé,  comme  monument 
national ,  par  un  obélisque. 

MORATl\  (Leandbo  FBRNAiinEz  ne),  surnommé  le 
Molière  espagnol,  né  à  Madrid,  le  10  mars  1760,  d'un  père 
qui  s'était  fait  un  certain  nom  dans  la  Uttérature,  montra 
de  bonne  heure  les  heureuses  dispositions  dont  la  nature 
l'avait  doté.  L'amour  des  beaux-arts  exaltait  son  âme; 
il  aimait  la  peinture  presque  autant  que  la  poésie ,  et  il 
voulut  aller  à  Rome  pour  y  étudier  les  chefs-d'ceuvre  des 
grands  maîtres.  Toutefois,  la  crainte  de  déplaire  à  sa  mère 
lui  fit  abandonner  ce  projet.  Son  oncle,  habile  joaillier,  dé- 
sirait lui  faire  embrasser  sa  profession  ;  mais  le  destin  Id 
réservait  une  autre  carrière  :  tandis  que  le  vieux  lapi- 
daire croyait  son  neveu  occupé  à  monter  des  diamants  et 
des  émeraudes,  le  jeune  homme  composait  en  secret  set 
premières  poésies,  et  l'Académie  espagnole  accordait  un  ac- 
cessit à  son  poème  La  Toma  de  Grenada  (  La  Prise  de  Gre- 
nade). 11  avait  dix-neuf  ans  ;  mais  comme  il  eut  le  malheur 
de  perdre  son  père  l'année  suivante ,  il  ne  lui  en  fallut  pat 
moins  continuer  à  travailler  de  son  métier  de  joaillier  pour 
assurer  sa  subsistance  et  celle  de  sa  mère ,  jusqu'à  ce  que 
le  comte  Cabarrus  l'emmena  avec  lui  en  qualité  de  secré- 
taire à  Paris,  où  son  goût  et  ses  dispositions  pour  la  poésie 
dramatique  se  développèrent  dans  la  société  de  GoldonL 
Peu  après  son  retour  en  Espagne,  il  obtint  une  prébende  dans 
l'archevêché  de  Burgos.  Plus  tard  il  trouva  dans  le  prince 
de  la  Paix  un  protecteur  qui  lui  fit  obtenir  plusieurs  bons 
bénéfices  et  une  pension,  de  sorte  qu'il  put  dès  lors  se  livrer 
sans  contrainte  à  son  goût  pour  les  lettres.  Déjà  il  avait  donné 
les  comédies  El  Viejo  y  la  n'iUa  (Le  Vieillard  et  la  jeune 
Fille  [1790])  et  LaComedia  nueva,  o  el  cq/e  (La  comédie 
nouvelle,  ou  le  café  [1792]),  dont  le  succès  fut  très-grand. 
Le  poète  entreprit  alors  un  voyage  en  France,  en  Allemagne^ 
en  Suisse  et  en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  attaché  en  qualité 
de  traducteur  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  noouné 
en  même  temps  membre  de  la  direction  du  théâtre.  Bientôt 
même  on  lui  confia  cette  direction  tout  entière;  mais  U 
s'en  démit  plus  Urd.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  paraître, 
à  des  intervalles  très-rapprochés,  les  comédies  ITZ  Baron  (Le 
Baron  )  ;  La  Mogigata  (  L'Hypocrite) ;  SI  Si  de  las  NiHat 
(;Le  Oui  des  jeunes  Filles),  délicieuses  productions  dignes  à 
tous  égards  de  leur  immense  succès. 

Protégé  par  le  prince  de  la  Paix ,  Moratin  dut  se  cacher 
en  1808,  lors  de  la  chute  de  ce  tout-puissant  ministre;  mais 
il  rentra  à  Madrid  avec  l'armée  française,  et  M  nommé  en 
1811  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Après 
l'évacuation  de  la  capitale  par  rarmée  française,  l'année  sui- 
vante, il  lui  fallut  encore  une  fois  prendre  la  fuite  comms 
q/rancesado;  et  il  tomba  alors  dans  une  pénurie  extrême 
qui  ne  cessa  qu'en  1816,  lorsqu'on  lui  eut  rendu  ses  andens 
émoluments.  Mais  le  malheur  avait  glacé  en  lui  la  veine 
poétique.  Des  persécutions  nouvelles,  qu'il  éprouva  A  Bar- 
celone, le  déterminèrent  à  venir  s'établir  de  I8i7  à  1820  à 
Paris.  Revenu  à  ce  moment  à  Barcelone,  les  événements 
politiques  le  forçaient  à  s'en  éloigner  de  nouveau,  deux  ans 
aprèSy  et  à  se  réfugier  encore  une  fois  en  France,  où  il  s'éta- 
blit d'abord  à  Bordeaux,  puis  en  1827  àParU;  c'est  là  qu'il 
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mourut,  le  21  juin  1828.  Peu  de  temps  auparavant,  le  poète 
avait  fait  paraître  dans  cette  capitale  IM  uUimos  Àccentos 
de  Ynarco  Celenio,  poëto  arcade,  poème  qui,  on  peut 
le  dire,  était  le  chant  du  cygne.  Le  génie  de  Moratin  y  brille 
comme  aux  beaux  jours  de  sa  gloire.  Suspendant  sa  lyre 
an  laurier  d'Apollon,  il  dépose  sa  couronne  sur  Tautel  de  la 
patrie ,  et  supplie  les  Muses  de  Fécouter  pour  la  dernière 
fois.  «  Venez,  filles  du  ciel,  s'écrie- t-il,  venez  pour  me  fer- 
mer les  yeux  ;  emportez  mes  cendres,  et  couyreB4es  de  fleurs  I  » 
Humble  prière  d'un  poète  dont  la  mémoire  vivra  longtemps 
dans  la  postérité. 

En  18&3  ses  restes  mortels  furent  transférés  à  Madrid,  par 
ordre  de  la  reine  d'Espagne.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  Moratin  s'était  occupé  d'un  choix  de  ses  œuvres  com- 
plètes (3  vol.,  Paris,  1825;  2'  édit.,  1826)  et  d'une  histoire 
•de  l'origine  du  théâtre  espagnol,  qui  forme  les  deux  pre- 
miers volumes  de  ses  œuvres  complètes  publiées  par  les 
soins  de  l'Académie  (6  vol.,  Madrid,  1830-1831  ).  Il  a  paru 
d'innombrables  éditions  de  ses  comédies,  qui  ont  été  traduites 
dans  la  plupart  des  langues,  de  même  que  de  ses  poésies  ly- 
riques. 

Moratin  n*est  pas  seulement  le  plus  célèbre  poète  drama- 
tique que  l'Espagne  ait  eu  de  nos  jours;  il  exerça  en  outre  une 
Influence  notable  sur  la  régénération  du  théâtre  espagnol  par 
son  admirable  correction,  par  la  simplicité  et  le  naturel  de 
ses  compositions,  par  l'art  infini  avec  lequel  il  excelle  à 
tracer  des  caractères.  Toutefois,  on  pent  lui  reprocher  de 
s^étre  montré  Timitateur  par  trop  timide  des  Français,  d'a> 
Toir  permis  à  la  froide  et  classique  régularité  de  rogner  les 
ailes  de  son  imagination,  qui  n'avait d^à  rien  d'exubérant; 
•et  force  est  lûen  de  convenir  que,  comme  originalité  et  puis- 
sance de  création,  il  est  fort  inférieur  aux  grands  poètes  dra- 
matiques de  sa  nation.  Comme  poète  lyrique,  il  brille  plus 
aussi  par  la  précision  et  l'élégance  que  par  la  profondeur  du 
tentiroent  et  la  nouveauté  de  la  pensée.  Il  a  réussi  beaucoup 
mieux  dans  la  satire.  On  trouvera  un  choix  de  ses  poésies 
lyriques  dans  la  Floresta  de  Rimas  modemas  Castellanas 
de  Woirr(  Paris,  1837). 
MORAVES  (Frèies).  Voyez  Bùbèmes  (Frères). 
MORAVIE,  margraviat  et  province  allemande  de  la 
monarchie  autrichienne,  bornée  au  nord  par  le  comté  prus- 
sien de  Glatz  et  par  la  Silésie  autrichienne,  à  l'est  par  la 
Hongrie,  au  sud  par  la  Basse- Autriche  et  à  l'ouest  par  la 
Bohème,  compte  sur  une  superficie  de 2,849  kilom.  earrég 
une  population  de  2,017  ,274  habitants  (1869),  sansy  com- 
prendre la  Silésie  autrichienne,  que  l'organisation  adminis- 
trative actuelle  de  l'empire  en  a  détachée.  Les  monts  Su- 
dèles  la  séparent  de  la  Silésie ,  les  montagnes  de  Moravie  de 
la  Bohème,  et  les  monts  Karpathes  de  la  Hongrie.  Des  ramifica- 
tions de  ces  diverses  montagnes  parcourent  tout  le  pays,  où 
1*00  ne  rencontre  de  plaines  qu'au  sud.  Le  plus  important 
de  ses  cours  d'eau  est  la  Morawa  ou  March ,  qui  a  donné 
son  nom  au  pays  et  qui  n'est  pourtant  navigable  que  sur 
wie  très-faible  partie  de  son  parcours.  L'Oder,  qui  prend  sa 
toarce  en  Moravie ,  s'en  éloigne  tout  aussitôt  après.  On  n'y 
trouve  pas  de  grands  lacs,  mais  beaucoup  d'étangs.  La  crête 
des  montagnes  est  peu  fertile;  mais  l'intérieur  offre  bon 
nombre  de  belles  plaines,  et  le  sol  est  d'une  fécondité  ex- 
trême dans  ce  qu'on  appelle  VUanna  ainsi  qu'au  sud,  où  l'on 
récolte  aussi  des  vins  médiocres.  Le  fer  est  la  plus  Impor- 
tante des  richesses  minérales  que  recèlent  ses  montagnes; 
on  y  trouve  aussi  de  la  houille,  un  peu  de  plomb  et  d'ar- 
gent, mais  beaucoup  de  carrières  de  chaux  et  de  marbre. 
Lea  eaux  minérales  y  sont  nombreuses ,  mais  la  mode  ne 
les  a  pas  prises  sous  son  patronage. 

La  Moravie  est  une  des  contrées  les  plus  industrieuses  de 
la  monarchie  autrichienne.  Les  toiles  de  Moravie  soutien- 
•ant  la  comparaison  avec  les  meilleures  toiles  de  Silésie.  La 
fcbricalion  des  étoffes  de  coton  commence  à  y  prendre  d'im- 
portants développements;  ses  manufactures  de  draps  et 
de  tissus  de  laine  sont  depuis  longtemps  célèbres,  et  la  fa- 
bricaUon  des  cuirs  n'y  a  pas  pris  moins  d'importance.  Les 
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mines  de  fer,  qui  toutes  se  trouvent  entre  les  mains  de  l'in- 
dustrie privée,  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  d'immenses 
développements.  Il  faut  aussi  mentionner  la  fabricatien  des  ar- 
mes, des  aiguilles  et  autres  produits  métalliques,  des  usten- 
siles de  cuisine ,  de  la  porcelaine ,  de  la  faïence,  du  papier, 
des  papiers  peints,  des  liqueurs,  de  l'eau-de-vie,  de  la  bière, 
du  vinaigre,  du  sucre  de  betterave,  des  produits  chimi- 
ques, etc.  Le  commerce  intérieur  y  est  des  plus  actifs,  favorisé 
qu'il  est  par  des  chemins  de  fer,  des  canaux  et  de  bonnes 
routes.  La  population,  répartie  en  90  villes,  191  bourgs  à 
marché  et  3,029  villages ,  se  compose  pour  les  trois  quarts 
de  Slaves ,  qui  diffèrent  d'ailleurs  beaucoup  entre  eux  pour 
ce  qui  est  de  l'origine,  de  la  dénomination  et  des  coutumes. 
Les  Hannaks,  qui  habitent  la  Hanna,  les  Slovaques  fixés 
aux  environs  de  la  Morawa ,  et  les  Czèchs,  bien  autrement 
nombreux  encore,  forment  les  trois  principales  races.  A  la 
population  romane  appartiennent  les  Moldaves  des  mon- 
tagnes des  frontières  de  la  Hongrie  et  mie  petite  colonie 
française  établie  à  Cxeitsch.  Les  Allemands  habitent  en  gé- 
néral les  villes,  ainsi  que  les  frontières  de  la  Silésie  et  de 
l'Autriche;  et  on  y  compte  45,000  juifs.  La  plus  grande 
partie  de  cette  population  professe  la  rdigion  catholique, 
et  les  protestants  ne  sont  guère  qu'an  nombre  de  66,000. 
Depuis  1849  la  Moravie  est  divisée  en  deux  cercles,  Brunn 
et  Olmutz  :  le  premier  subdivisé  en  douze  arrondissements, 
et  le  second  en  treize.  On  y  compte  six  tribunaux  de  pre- 
mière instance  siégeant  à  Brunn,  Olmutz,  Neatschim,  Hra- 
disch ,  Iglau  et  Znaym,  et  une  cour  d'appel  à  Brunn,  dont 
ressortit  également  la  Silésie  autrichienne. 

La  Moravie  était  autrefois  habitée  par  les  Quades,  triba 
germaine.  Quand  ils  passèrent  en  Gaule  et  en  Espagne  à  la 
suite  des  Vandales,  en  l'an  407,  ils  y  furent  remplacés  par  lea 
Rugiens  elles  Hérules,  puis,  vers  548,  par  les  lx)mbards.  La 
contrée  fut  en  dernier  lieu  repeuplée  par  nne  colonie  d'Esda- 
vons,  expulsés  par  les  Yalaques  (Bulgares),  et  qui  du  nom 
de  la  Morawa  furent  appelés  Moraves.  Lors  de  la  chute  du 
royaume  des  Avares,  les  Moraves  eurent  la  liberté  de  se  re- 
peindre plus  au  loin  et  de  fonder  un  royaume,  qui,  sous  le 
nom  de  Grande  Moravie ,  comprenait  un  territoire  autre- 
ment étendu  que  la  Moravie  actuelle.  Charlemagne  subjugua 
les  Moraves,  et  contraignit  leur  roi  Samoalaff  à  recevoir  le 
baptême;  cependant,  le  véritable  apôtre  de  la  Moravie  fut 
saint  Cyrille.  Louis  le  Débonnaire  rendit  tributaire  le  roi 
Mégomir  ;  et  Louis  le  Germanique  fit  prisonnier  le  roi  Ra- 
dislaff.  L'empereur  d'Allemagne  Arnoul  agrandit  la  Mo- 
ravie d'nn  côté  vers  l'Oder,  et  de  l'autre  vers  la  Hongrie 
Jusqu'au  Gran;  mais  Swatopluk  s'étant  révolté,  il  le  vain- 
quit avec  l'aide  des  Bohèmes  et  des  Hongrois.  Sous  Swato- 
bog,  fils  de  Swatopluk,  la  Moravie  devint  la  proie  des  Hon- 
grois, des  Polonais  et  des  Allemands;  et  à  partir  de  1029 
elle  demeura  unie  au  royaume  de  Bohême.  En  1 197  elle  fut 
érigée  en  margraviat,  puis  divisée  en  un  certain  nombre  de 
principautés  et  de  duchés.  Au  quatorzième  siècle  eut  lieu 
la  réunion  de  toutes  les  parties  du  margraviat  sous  les  lois 
de  la  maison  de  Luxembourg;  puis  après  la  mort  de  Louis  II, 
à  la  bataille  de  Moliacz  (1526),  comme  la  Bohême  elle  (^chut , 
en  vertu  de  traités  antérieurs,  à  la  maison  d'Autriche.  La 
constitution  de  1849  Ta  complètement  séparée  de  i«  Bo- 
hême, pour  en  former  un  domaine  propre  de  la  couronne 
(  Kronland). 

MORAWA^nom  slave  de  deux  cours  d'eau:  i*  do 
March,  dans  la  Moravie;  2®  de  la  Morawa,  en  Servie,  ri- 
vière provenant  de  la  réimion  de  la  Morawa  orientale  et  de 
la  Morawa  occidentale,  et  qui,  après  avoir  coulé  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud,  se  jette  dans  le  Danube,  non  loin  de 
Semeudria. 

MORAY  (Comté  de).  Voyet  Elgin. 

MORBIDESSE.  Voyez  MoasmEzzA. 

MORBIDEZZA,  terme  de  peinture  que  dans  les  ap 
préciatiocs  critiques  on  emprunte  souvent  à  la  langue  ita- 
lienne, ou  bien  qu'on  traduit  par  le  lùoimorhidesse.  11  est 
dérivé  do  mot  italien  morbido^  qui  signifie  délicat,  souple 
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au  toucher.  On  ne  remploie  guère  que  pour  désigner  cette 
espèce  de  douceur  et  de  souplesse  ptrlicuUères  aui  chairs 
dans  les  natures  délicates,  telles  que  celles  ^  femmes  et  des 
enfants.  La  morbidezza  se  trouve  surtout  dans  le  sentiment 
des  chairs,  lorsqu'elles  ont  à  l'œil,  dans  un  tableau ,  toute  la 
douceur,  toute  la  souplesse  qu'elles  auraient  au  toucher  dans 
un  beau  modèle  virant.  Elle  contribue  beaucoup  à  l'agrément, 
à  la  grâce,  à  la  vérité  des  figures  de  femmes  et  d^enfants. 
L'opposé  de  la  morbidezia  est  un  style  sec  et  léché. 

hèi  grands  sculpteurs  ont  prouvé  que  sous  une  main  habile 
les  matières  les  plus  dures  sont  susceptibles  de  reproduire  aux 
jeui  les  elTets  visibles  des  chairs,  ce  que,  par  conséquent, 
•n  entend  par  morMezia. 

MORBIHAN)  département  de  ia  France  occidentale, 
situé  dans  l'ancienne  Bretagne.  11  tire  son  nom  d'un  golfe 
formé  sur  ses  côtes  oar  l^océan  Atlantique,  que  l'on  appelle 
dans  le  pays  mor binon  (petite  mer).  Divisé  en  4  arron- 
dissements, 37  caotons  et  248  communes,  sa  population 
est  de  490,352  ûidividus  (1872).  II  envoie  10  députés  à 
l'Assemblée.  Il  est  compris  dans  la  16*  division  militaire, 
le  diocèse  de  Yannei  et  le  ressort  de  la  cour  d'appel  et  de 
l'académie  de  Rennes.  L^instruction  publique  y  est  donnée 
dans  1  lycée,  4  collèges,  9  institutions  secondaires  libres 
et  482  écoles  primaires.  Un  peu  plus  d'un  cinquième  des 
habitants  savent  lire  et  écrire. 

Sa  superficie  totale  est  de  679,781  hectares,  dont  246,691 
en  terres  labourables;  63,589  en  prés;  1,068  en  vignes, 
)6,856  en  bois;  293,0&8  en  landes;  etc. 

Les  départements  Unutrophes  sont  ceux  du  Finistère  à 
l'ouest,  des  Côtes-du-Nord  au  septentrion,  d*l Ile-et-Vilaine  k 
l'est,  de  la  Loire-Inférieure  au  sud-est.  Au  midi,  il  est  baigné 
par  rocéan,  sur  une  étendue  de  180  kUomètres.  Ses  côtes 
forment  plusieurs  ports,  des  baies,  des  anses,  et  projettent 
dans  leur  partie  centrale  la  longue  presqu'île  de  Quiberon, 
qui  s'avance  à  travers  les  flots  de  Ls  mer,  précédée  d'une 
longue  file  dllots  et  de  rochers.  La  surlace  de  ce  départe- 
ment, montueuse  dans  quelques  parties  et  surtout  au  nord, 
est  cependant  généralement  plate.  Elle  est  arrosée  par  POust, 
qui  coule,  ainsi  que  ses  affluents,  !e  Duc  et  l'Urtz,  sur  un 
plateau  ;  par  le  Blavet,  que  grossissent  le  Scorf  et  l'Ével  ; 
par  l'Eue,  par  la  Vilaine,  dont  les  eaux  vivifient  la  lisière 
du  sud-est.  Le  sol,  quoique  inégal,  est  fertile  et  donne  asseï 
de  grains  pour  la  consommation  ;  mais  il  est  trop  souvent 
couvert  de  bruyères  ;  et  si  l'œil  se  repose  quelquefois  sui 
des  vallées  et  des  plaines  cultivées,  dont  les  champs  sont 
ombragés  de  chênes  et  de  châtaigniers,  souvent  aussi  il  dé- 
couvre des  lieux  incultes  et  abandonnés  à  une  végétation 
sauvage.  Ces  terrains  sont  envahis  par  l'ajonc,  plante  épi- 
neuse, à  fleurs  jaunes,  que  l'on  pile  pour  nourrir  le  bétail, 
et  par  le  genêt,  dont  on  ne  fait  usage  que  pour  chauffer 
les  fours,  quoique  les  Romains,  suivant  Pline,  en  tirassent 
d'excellents  cordages.  La  céréale  la  plus  abondante  est  le 
sei^.  On  recueille  aussi  du  millet,  du  sarrasin,  un  peu  de 
froment,  du  chanvre,  du  lin,  beaucoup  de  navets  et  de  len- 
tilles, de  pommes  à  ddre,  lequel  forme  la  principale  boisson 
des  habitants,  et  une  petite  quantité  de  vin  de  qualité  mé- 
diocre. L'éducation  du  gros  et  du  menu  bétail  est  favorisée 
par  d'excellents  pâturages,  qui  nourrissent  aussi  beaucoup 
de  chevaux  vigoureux,  destinés  au  trait.  Les  abeilles  sont 
nombreuses  et  donnent  un  miel  recherché.  D'innombrables 
oiseaux  aquatiques  nichent  sur  les  rochers  de  la  cdte,  tan- 
dis que  les  rivières  et  les  eaux  de  la  mer  offrent  d'abondantes 
ressources  au  pêcheur.  La  pêche  occupe  plus  de  6,000  hidi- 
Tidus  ;  celle  des  sardfaies  surtout  y  est  très-active,  et  s'y  fait 
m  grand.  Les  congres  et  les  raies  sont  aussi  fort  communs. 
Quant  aux  bois,  ils  sont  peu  étendus.  Les  forêts  de  la 
Nouée,  de  Falnpont,  de  Comort,  offrent  d'assez  belles  masses. 
11  existe  dans  différentes  localités  des  mhies  de  fer  et  de 
plomb  argentifère,  du  charbon  de  terre,  des  carrières  d'ar- 
doise et  de  marbre  rouge  et  noir,  du  cristal  de  roche,  une 
espèce  de  f>able  corail,  et,  sur  les  bords  de  la  mer,  de  grands 
«anis  salants  trte-prodaetifs.  Parmi  les  établissements 


industriels  de  ce  département  les  établissements  métallur- 
giques occupent  le  premier  rang.  Le  département  renferme 
encore  quelques  manufactues  de  draps  et  d'étoffes  de  laine 
commune,  des  tanneries,  des  papeteries,  des  verreries,  des 
brasseries,  des  chapelleries,  des  filatures  de  coton,  des  fa- 
briques de  dentelle,  de  toile  et  de  produits  chimiques,  des 
ciiantiers  de  construction  pour  le  commerce,  etc. 

Vingt-cinq  ports  de  mer  facilitent  son  commerce  avec 
les  contrées  voisines  et  l'étranger.  2  chemins  de  fer, 
•  7  routes  nationales,  14  départementales,  857  chemins  vi- 
cinaux lui  ouvrent  en  outre  des  débouchés  pour  l'intérieur, 
et  ses  diverses  parties  sont  liées  par  la  navigation  de  la 
Vilaine,  du  Blavet,  de  TOust  et  du  Scorf.  De  plus  le  canal 
de  Nantes  à  Brest  y  a  une  boune  partie  de  son  cours,  ainsi 
que  celui  duBla.et. 

Bel  le- Ile,  l'Ile  Groaix  (i,476  hect.),  les  Ilots  d'Honte, 
d'Hoedic  et  aux  Moines  dépendent  du  Morbihan.  Le  chef- 
lieu  de  ce  déparlement  est  Vannes;  les  villes  et  endroits 
principaux  sont  :  Lorient,  Ploërmel,  Pontivy,  Àuraff; 
Bennebont^  chef-lieu  de  canton,  jadis  Tune  des  plus  fortes 
places  de  Bretagne,  et  où  la  Ci  mtesse  de  Montfort  se  dé- 
fendit^ en  1841,  contre  Charles  de  Blois,  qui  ne  put  s'en 
emparer  ;  elle  est  sur  le  Blavet,  qui  y  forme  un  petit  port 
par  lequel  il  so  fait  un  commerce  assez  important  ;  on  y 
compte  5,498  habitants;  Josselin^  clief-lieu  de  canton, 
avec  2,604  habitilants,  près  de  laquelle  se  passa  le  fameux 
combat  des  Trente;  Port-Louis ^  ville  è  l'embouchure 
du  Blavet,  avec  un  bon  port,  qui  peut  contenir  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  et  un  assez  grand  nombre  de  vais- 
seaux marchands.  On  y  compte  3,456  habitants,  et  une 
citadelle  qui  défend  l'entrée  de  la  baie  de  Lorient;  La 
Roche-Bernard^  ville  à  l'embouchure  de  la  vilaine,  avee 
1,213  habitants:  Quiberon:  Carnac,  etc. 

MORCEAIJ  D'ENSEMBLE.  Foyes  Emmu  (Mèr^ 
ceau  d'  ). 

MORDANÇAGE,  opération  par  laquelle  on  applique 
les  mordants  servante  la  temturedes  étoffes,  et  notam* 
ment  de»  indiennes  et  toiles  peintes.  Par  le  ho  usage  on 
fixe  ensuite  complètement  les  mordants. 

MORDANT.  Le  r61e  des  mordants  dans  la  teinture 
des  étoffes  parait  avoir  été  connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Pline ,  pariant  du  procédé  merveilleux  par  lequel  les  Égyp- 
tiens peignaient  leurs  vêlements,  dit  qu'ils  appliquaient  d'a- 
bord si^r  des  tissus  blancs  non  point  des  couleurs,  mais  des 
substances  sur  lesquelles  mordaient  les  couleurs,  lorsque  ces 
tissus  étaient  plongés  dans  les  cuves  colorantes.  Les  mdienSy 
à  qui  nous  avons,  il  y  a  à  peine  un  siècle,  emprunté  l'art  dâ 
peindre  divers  dessins  sur  les  étoffes,  appliquaient  et  poin- 
tillaient  à  la  main  leurs  mordants. 

Certaines  couleurs  ont  une  très-grande  affinité  pour  cer- 
tains corps  ;  employer  ces  corps  pour  fixer  ces  couleurs  était 
donc  une  idée  toute  naturelle.  Ces  corps  s'appellent  moT' 
dants;  ils  sont  en  général  pris  parmi  les  bases  ou  acidet 
métalliques  :  Talumine,  l'étain  et  le  fer  oxydé  sont  les  trois 
meilleurs  mordants  coqpus,  par  leur  disposition  à  s'allier 
aux  fibres  organiques  qu'il  faut  teindre  et  par  l'affinité  de 
certaines  couleurs  pour  eux  :  les  deux  premiers,  étant  na- 
turellement blancs  senties  seuls  qui  puissent  être  employés 
lorsque  l'on  veut  conserver  les  couleurs  primitives  que  l'on 
applique,  ou  du  moins  qu'elles  ne  subissent  qu'une  inap- 
préciable altération.  Lesmordantscolorés  par  eux-mêmes  pro- 
duisent une  couleur  composée  différente  de  celle  qui  est  appli- 
quée. Nous  parions  de  troiscatégories de  mordants;  mais  nous 
devons  i^outer  que  les  diverses  variétés  de  mordants  étant 
insolubles  par  eux-mêmes,  on  ne  doit  les  dissoudre  qu'avec 
des  corps  dont  l'attraction  pour  eux  est  aussi  faibJe  que 
possible;  car  autrement,  elle  deviendrait  un  obstacle  à  celui 
du  mordant  pour  les  tissus.  Une  fois  en  dissolution, on  ap- 
plique les  mordante  sur  des  dessins  plus  ou  moins  délicats» 
dont  les  contours  doivent  être  nettement  tracés,  opération 
qui  ne  peut  se  faire  ni  au  moyen  de  la  planclie,  ni  par  rou- 
toanx ,  ni  à  U  méeanique.  On  donne  de  U  oonsUtance  aux 
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mordants  en  les  épaississant  soit  avec  de  la  gomme,  soit 
avec  de  l*amidon  et  ies  farines  ;  la  première  de  ces  sub- 
stances a  l'inconyénient  de  faire  sécher  trop  rapidement  le 
mordant,  et  par  conséquent  de  faire  que,  se  combinant  trop 
faiblement  a? ec  l'étoffe ,  il  ne  fournit  que  des  couleurs  fai- 
bles. Souyeit,  pour  obtenir  des  teintes  différentes,  plusieurs 
mordants  sont  imprimés  les  uns  sur  les  autres;  on  doit  bien 
éviter  qu'ils  ne  se  confondent  en  se  dissolvant,  ce  qui  ar- 
riverait facilement  si  un  fond  ou  de  fortes  masses  de  mor- 
dant recouvraient  une  impression  délicate  au  rouleau.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  laisse  reposer  la  première 
impression  pendant  quelques  jours  avant  d^y  appliquer  la 
seconde ,  et  on  varie  les  épaississants. 

MORDRE  9  terme  de  graveur  à  Teau-forte.  Voyez,  Gra- 
vure, tome  X,  p.  502. 
MORDWINES.  Voyez  Fi2«nois. 
MORE ( TflOMAS).  Foyex MoRus  (Thomas). 
MOREAU  CJbam-Yictor')  naquit  àMorlaix,  le  11  août 
1763.  Fils  d'un  avocat ,  il  fut ,  après  de  bonnes  études ,  en- 
Toyé  à  Rennes  pour  y  suivre  les  cours  de  Técoie  de  droit  ; 
mais  son  penchant  Tentralnait  vers  la  carrière  des  armes ,  et 
il  s'engagea  comme  simple  soldat.  Sa  famille  eut  le  crédit 
de  faire  rompre  cet  engagement ,  et  il  revint  à  Rennes  con- 
tinuer sérieusement  ses  études.  Sa  rare  intelligence  et  son 
caractère  doux  et  généreux  lui  concilièrent  Tamitié  de  ses 
camarades  et  de  ses  professeurs.  Nommé  prévôt  de  Té- 
cote  de  droit,  Moreau  joua  un  rôle  important  en  1787, 
dans  les  troubles  qui  suivirent  les  fausses  mesures  ordon- 
nées par  le  ministre  Brienne.  Il  défendit  avec  sagesse  et 
énergie  les  privilèges  des  parlements  menacés,  et  mérita  le 
surnom  de  général  du  parlement.  En  vain  le  gouver- 
neur militaire  avait-il  ordonné  de  se  saisir  du  chef  rebelle  : 
i'opmion  et  Tardeur  des  écoliers  protégèrent  Moreau,  qui 
montra  dans  ces  circonstances  difGdles  cette  froide  intré- 
pidité qui  devait  plus  tard  contribuer  à  sa  haute  réputa> 
tion  militaire.  En  1788  Moreau  se  rallia  au  nouveau  minis- 
tère, qui  semblait  vouloir  marcher  vers  d'indispensables 
réformes,  et  se  tournant  contre  le  parlement ,  à  la  tête  des 
réunions  armées  de  Nantes  et  de  Rennes,  il  lui  porta  les 
derniers  coups. 

En  1790,  à  Pontivy,  il  se  forma  une  confédération  géné- 
rale de  la  jeunesse  bretonne.  Moreau  en  obtint  la  dange- 
reuse présidence  ;  il  se  montra  digne  de  ce  poste  difficile. 
Nommé  chef  du  premier  bataillon  qui  s'organisa  dans  le  dé- 
partement du  Morbihan,  il  se  rendit  ensuite  avec  ses  jeunes 
soldats  à  Tarmée  du  nord  sous  le  commandement  de  Pi- 
cbegru.  Général  de  brigade  à  la  fin  de  1793,  et  de  division 
en  1794 ,  Moreau  fiit  appelé  au  commandement  d'un  corps 
d'armée  desUné  à  agir  dans  la  Flandre  maritime,  et  fit  à  la 
tête  de  l'aile  droite  de  Pichegru  la  campagne  d'hiver  de 
1794,  qui  soumit  la  Hollande  à  la  France  :  dans  le  cours  de 
cette  campagne.  Il  prit  Menin  ,  Ypres ,  Bruges ,  Ostende , 
Nieupori,  l'Ile  de  Cassandria  et  le  fort  de  l'Écluse.  Cesi 
•ossi  lui  qui  apprit  aux  généraux  Daéndels  et  Dumonceau 
par  quel  système  militaire  il  devettiit  facile  de  garder  la 
conquête  que  la  république  venait  de  faire.  Pendant  le 
cours  de  ses  victoires,  son  père ,  accusé  de  correspondance 
avec  les  émigrés,  était  mort  sur  Téchafaud.  Moreau  se  ven- 
gea en  rendant  de  nouveaux  services  à  sa  patrie. 

Nommé  général  en  chef  des  armées  de  Rhin-et- Moselle, 
I  ouvrit  en  Juin  1796  cette  admirable  campagne  qui  mit  le 
•ceau  à  sa  réputation.  Dans  la  nuit  du  23  au  34  Juin ,  après 
avoir  forcé  le  camp  de  Franclienthal  et  forcé  Wurmser  à  se 
réfbgier  sous  les  murs  de  Manhehn ,  Moreau  franchit  le 
Rhin  près  de  Strasbourg ,  culbuta  les  troupes  des  Cercles , 
défit  rarmée  do  prince  de  Condé,  et  marcha  contre  la 
grande  armée  autrichienne.  Le  6  juillet  il  attaqua  le  prince 
Chartes  à  Rastadt,  et  malgré  une  résistance  opiniâtre  le 
força  à  abondonner  le  champ  de  bataille  et  à  se  retirer 
sur  EtUingen.  Le  9  Morfau  aborda  l'archiduc  sur  le  nou- 
veau terrain  quMl  avait  choisi ,  et  le  battit  complètement 
Le  prince  Charles  parvint  è  gagner  la  redoutable  position 


de  Pfortzheim  ;  le  15  Moreau  le  contraignit  à  la  quitter. 
Les  18,  21  et  22  ,  à  Stuttgard,  Canstadt,  Berg  et  Edin- 
gen,  Tarmée  de  Moreau  victorieux  poita  les  derniers  ooiips 
aux  troupes  allemandes ,  qui  al)an(lonnèrent  la  ligne  du 
Necker,  et  laissèrent,  le  3  août,  la  ville  de  Constance  au  pou- 
voir des  troupes  françaises.  Le  1 1  du  même  mois  te  géné- 
ral autrichien ,  toujours  défait ,  mais  toujours  audadeox 
se  jeta  sur  les  troupes  victorieuses.  La  lutte  fut  longtempt 
indécise.  Moreau,  secondé  par  Desaix,  parvint  à  res- 
saisir la  victoire  ;  le  prince  Charles ,  par  une  manœuvre  ha- 
bile, rejoignit  le  corps  du  général  Wartensleben.  Les  mili- 
taires ont  accusé  Moreau  de  n'avohr  passavant  sa  jonction 
avec  ce  général ,  porté  le  dernier  coup  à  i^archiduc.  Toute- 
fois, l'armée  républicaine  attaqua,  le  24  août,  Tarm^îe  autri- 
chienne de  Latour  à  Friedcberg,  près  d^Augsbonrg,  la  surprit 
par  une  marche  rapide,  lui  tuaet  lui  prit  beaucoup  de  monde. 
Moreau  se  disposait  à  franchir  le  Danube,  lorsqu'il  apprit  que 
l'archiduc  venait  d^accabler  Jourdan  sous  le  poids  de  forces 
supérieures.  Il  fallut  en  conséquence  que  Moreau  songeât 
à  effectuer  sa  retraite  :  il  la  commença  le  11  septembre ,  tra- 
versa le  Lech  le  17 ,  et  du  fond  de  l'Allemagne  il  regagna 
lentement  les  frontières  de  France.  Chaque  fois  que  l'ennemi 
voulut  le  presser  trop  vivement,  il  lui  tint  tète  et  le  battit. 
A  Biberach ,  il  défit  complètement  les  troupes  antri  -hiennes 
et  prit  des  régiments  entiers.  Il  repassa  enfin  te  Rhin  à  Bri- 
sach  et  à  Huningue,  et  rentra  en  France,  mettant  heureuse- 
ment fin  à  cette  fameuse  retraite  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom. 

Au  mois  de  février  1797  Moreau  se  rendit  k  Cologne, 
pour  réorganiser  Tarmée  de  Sambre  et  Meuse,  dont  il  céda 
bientôt  le  commandemeut  à  Hoche.  Revenu  sur  le  haut 
Rhin,  Moreau  traversa  ce  fleuve  te  20  avril,  près  de 
Guembsheim ,  devant  un  ennemi  en  bataille  sur  la  rive  op- 
posée. Cette  belle  et  audacieuse  opération  réussit  complète- 
ment. 4,000  prisonniers,  20  canons,  la  reprise  du  fort  de 
Kehl,  en  furent  les  résultats  matériels.  Les  préliminaires 
de  Leoben  arréterent  la  fortune  victorieuse  de  Moi«au.  Ce- 
pendant, la  journée  du  18  fructidor  signalait  à  la  France  la 
trahison  de  Pichegru.  Ce  fut  alors^seulementi  et  trop  tard 
pour  sa  gloire,  que  Moreau  se  décida  à  remettre  au  parti 
victorieux  une  correspondance  de  Pichegru  avec  le  prince 
de  Condé,  trouvée  dans  le  foui^gon  du  général  Klinglin. 
Cette  tardive  démarche  n'obtint  qu'un  blAme  général.  Ap- 
pelé à  Paris  par  le  Directoire ,  il  ne  satisfit  point  les  chefs 
du  pouvoir,  et  fut  obligé  de  demander  sa  retraite ,  qui  lui 
fut  accordée.  Il  se  relira  alors  dans  une  petite  maison  de 
campagne  près  de  Paris  ;  mais  les  circonsUnces  ayant  re- 
pris un  caractère  de  gravité  menaçant  pour  la  France ,  il 
fut  rappelé ,  nommé  en  septembre  1798  inspecteur  géné- 
ral ,  et  placé  dans  le  sein  de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer le  plan  de  la  campagne  de  1799. 

Envoyé  en  Italie  sous  les  ordres  du  général  Scherer,  après 
la  défaite  et  la  fuite  de  c«  général,  Moreau  prit  le  comman- 
dement de  l'armée.  Les  Français  se  trouvaient  réduits  à 
2&,000honune8.  Souwaroff ,  victorieux,  conunaudait  90,000 
soldats  enthousiasmés;  Moreau  ne  désespéra  point,  et  sauva 
l'armée. Le  11  mai,  à  Bassignano,  il  battit  complètement 
1 2,000  Russes.  Il  pensait  pouvoir  reconquérir  Pltelie  lorsque! 
se  serait  réuni  aux  troupes  de  Blacdonald  :  la  sanglante  dé- 
faite de  la  Trebia  détruisit  ses  calculs.  Sur  ces  entrefaites, 
le  Directoire  l'appela  au  commandement  en  chef  de  l*armée 
du  Rhin ,  et  envoya  J  o  u  bert  pour  le  remplacer  en  lUlie. 
Lorsque  ce  dernier  arriva ,  Tennemi  et  notre  armée  étaient 
en  présence.  Joubert  voulut  laisser  à  Moreau  le  commande- 
ment de  PaffaUv  qui  allait  s'engager.  Moreau  se  refusa  à 
cet  honneur,  mais  il  déclara  qu'U  combattrait  à  côté  de 
Joubert  en  qualité  de  simple  volontaire.  Après  les  desastres 
de  Novi  et  la  mort  de  Joubert,  Moreau  opéra  la  retraite 
avec  une  si  admirable  supériorite  qu'il  suspeudit  Teffet  de 
la  victoire.  Après  ce  dernier  service,  il  quitta  l'armée,  et 
passa  à  Paris  en  se  rendant  k  son  commandement  du  Rhin. 
^  Pendant  son  séjour  dans  la  capîtete  Mommi  tit  pour  in 
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première  fois  Bonaparte;  et  séduit  par  les  prérenances  du 
Tainqueor  de  l*Égypte ,  il  Taida  dans  le  coup  d'État  du 
18  brumaire  :  Moreau,  à  la  tête  de  500  hommes,  investit 
le  Directoire,  et  se  constitua  le  geôlier  de  ses  membres.  Le 
premier  consul  le  récompensa  par  le  commandement  des 
armées  du  Danube  et  du  Rliin.  La  victoire  accompagna  par- 
tout nos  légions,  qui  triomphèrent  le  5  mai  à  Mœrsliirch, 
à  Eflgen,  à  Memmingen,  à  Biberacli  le  9  mai.  Le  Danube 
Ait  Tranchi  le  22  juin.  Moreau  accrut  encore  sa  gloire  aux 
batailles  d*Hosclistedt,  de  Nedersheim,  de  Nordlingen,  d'O- 
berfaausen,  et  termina  cette  brillante  campagne  par  la  vie- 
toirede  H  ohenlinden.  Moreau  n*é tait  plus  qu^à  25  lieues 
de  Vienne,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire  de  M  a- 
rengo  et  du  traité  qui  en  avait  été  la  suite.  Il  revint  alors 
à  Paris,  o(i  Bonaparte  le  reçut  avec  amabilité  :  «  J*ai  Tait 
une  campagne  de  jeune  liomme,  lui  dit-il ,  et  vous  celle 
d'un  général  consommé.  »  Le  consul  lui  fit  aussi  accepter 
une  riche  paire  de  pistolets ,  sur  lesquels  ilregreltait ,  disait- 
il,  de  n^avoir  pu,  faute  d'espace,  faire  graver  le  nom  de 
toutes  les  victoires  de  Moreau.  A  cette  époque,  il  (ut  même 
question  d'un  mariage  entre  la  sœur  cadette  de  Bonaparte 
et  le  vainqueur  de  Hohenlinden. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  refroidir  dans  son  amitié  pour  le  pre- 
mier consul  ;  il  ne  vit  plus  en  lui  qu*un  rival,  et  un  rival 
heureux.  Rentré  dans  la  vie  privée,  après  avoir  épousé  une 
femme  dont  la  fierté  excitait  sans  cesse  sa  Uaine  et  son 
envie,  il  transforma  sa  maison  en  foyer  d'intrigues  contre 
le  gouvernement.  Lors  de  la  création  delà  Légion  d'Honneur, 
il  refusa  d'en  faire  partie  ;  le  titre  de  marédial  de  France 
lai  fut  offert,  il  le  dédaigna.  Enfin,  Moreau  fut  arrêté  le 
15  février  1804,  comme  complice  de  Georges  Cad  ou d  al 
et  de  Pichegru.  Soutenu  par  de  nobles  amis ,  défendu  par 
Bne  fraction  de  l'opinion  populaire,  représenté  par  l'opposi- 
tien  comme  une  victime  de  la  haine  de  Bonaparte,  il  pensait 
que  la  cour  criminelle,  devant  laquelle  il  comparut  le  29 
mai  1804,  n'oserait  le  condamner  :  il  se  trompait.  Moreau 
prononça  un  discours  plein  de  choses  belles  et  élevées.  La 
procédure  fut  mal  conduite;  dMmprudents  amis  du  pou- 
Tofar  ajoutèrent  à  l'intérêt  qui  s'attachait  à  l'accusé.  Le  pro- 
cureur général  avait  insisté  sur  la  peine  de  mort,  en  disant 
toutefois  que  Moreau  obtiendrait  sa  grftce  :  «  Eh  I  qui  nous 
la  donnera  à  nous  cette  grftce?  »  répondit  un  juge.  La  cour 
entra  en  délibération  le  10  juin,  à  liuit  heures  du  matin.  La 
condamnation  à  mort  fut  justement  repoussée,  et  Moreau 
se  vit  simplement  condamné  à  deux  ans  de  prison. 

M°i«  Moreau  sollicita  alors  que  la  condamnation  de  son 
mari  fût  commuée  :  Moreau  obtint  la  permission  de  se 
rendre  aux  États-Unis,  à  condition  qu'il  ne  pourrait  rentrer 
en  France  flu'avec  l'autorisation  du  gouvernement  français. 
Le  général  partit  avec  sa  femme  et  ses  enfants;  il  alla  s'em- 
barquer à  Cadix,  et  arrivé  aux  États-Unis  s'établit  dans  une 
belle  maison  de  campagne,  au  pied  de  la  chute  de  la  De- 
laware.  Là  il  vivait  heureux  et  tranquille,  plein  d'oubli  d'un 
passé  triste  et  glorieux  ;  mais  à  côté  de  lui  se  trouvait  tou- 
jours une  fatale  providence.  C*est  elle  qui  le  poussa  à  accep- 
ter les  offres  des  ennemis  de  sa  patrie  et  à  mépriser  ses 
devoirs  les  plus  sacrés  pour  ne  songer  qu'à  satisfaire  sa 
hahe.  Le  malheureux  général ,  pressé  vivement  par  une 
lettre  autographe  de  l'empereur  Alexandre ,  partit  le  21 
inhi  1813  avec  M.  Svinine,  conseiller  d'ambassade  russe. 
Il  arriva  le  24  juillet  à  GoUiembourg,  d'où  il  se  rendit  à 
Prague.  Là  il  se  réunit  aux  empereurs  de  Russie,  d'Autriche 
et  au  roi  de  Prusse,  et  dressa  le  plan  de  la  funeste  campagne 
de  1813.  Ce  fut  de  lui  que  vint  le  conseil,  si  exactement 
suivi,  d'éviter  les  «ffaires  générales.  Mais  l'heure  du  châ- 
timent n'était  pas  éloignée,  et  die  arriva  avant  que  Moreau 
eût  trempéset  nains  dans  le  sang  français.  Le  27  août  1813, 
l'armée  alliée  attaquait  Dresde.  Moreau  s'approcha  de  cette 
ville  avec  l'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse.  Il  fai- 
sait les  dernières  dispositions  pour  lancer  les  colonnes,  et 
venait  de  communiquer  quelques  observations  à  l'empereur 
de  Russie,  lorsqu'un  boulet  de  cuos  lui  fracassa  le  genou 


de  la  jambe  droite,  traversa  le  cheval  et  emporta  le  mollet 
de  l'autre  jambe.  On  l'emporta  dans  une  maison  voisine. 
Là  on  lui  coupa  d'abord  la  jambe  droite,  et  ensuite  la  jambe 
gauche.  Les  ennemis,  ayant  été  forcés  de  se  replier,  empor- 
tèrent le  mallieureux  blessé,  qui  expira  dans  la  nuit  du  l*' 
au  2  septembre.  Le  corps  de  Moreau,  transporté  en  Russie, 
fut  enterré  dans  l'église  catholique  de  Saint-Pétersbourg. 
Sa  veuve,  dont  l'influence  fatale  causa  ses  malheurs  et 
ses  fautes,  reçut  de  l'empereur  Alexandre  une  somme  de 
500,000  roubles  et  une  pension  de  30,000.  Loui:%  XVIII  lui 
conféra  le  titre  de  maréchale,  A.  Ornëvat. 

MOREAU  (HécÉsiPPE),  poète  contemporain,  naquit  en 
1809,  à  Provins,  et,  orplielin  de  bonne  heure,  fut  recueilli 
par  un  prêtre  de  ses  parents,  qui  commença  son  éducation, 
et  qui ,  le  destinant  à  la  carrière  sacerdotale ,  L;  fit  entrer  au 
petit  séminaire  de  Fontainebleau.  Les  études  assez  superfi- 
cielles qu'il  pouvait  faire  dans  un  établissement  de  ce  genre 
étaient  à  peine  terminées,  qu*llégésippe  Moreau  sentit  faiblir 
en  lui  la  vocation  pour  le  service  des  autels.  Afin  donc  de  se 
dérober  aux  exhortations  ainsi  qu'aux  réprimandes  de  ses 
supérieurs  et  de  son  protecteur ,  il  prit  le  parti  du  fuir  le 
petit  séminaire  et  de  se  réfugier  à  Paris ,  espérant  y  trouver 
une  existence  indépendante.  Elle  ne  lui  eût  pas  fait  défaut 
s'il  avait  été  modeste  dans  ses  prétentions  ;  mais,  comme  il 
arrive  le  plus  souvent  à  ces  natures  avides  d'indépendance 
et  impatientes  de  tout  joug,  suriout  de  celui  d'un  travail 
régulier ,  il  crut  que  la  culture  des  lettres  lui  offrirait  d'em- 
blée les  ressources  nécessaires  pour  réaliser  ses  rêves.  Dé- 
sabusé bientôt,  Hégésippe  Moreau  avait  goûté  de  cette  vie 
du  bohème  littéraire  et  artistique  parisien,  dans  laquelle  s'é- 
tiolent et  se  flétrissent  tant  de  belles  intelligences,  et  il  n'eut 
pas  le  courage  de  s'y  arracher.  La  misère  de  Paris ,  nuils  la 
misère  qui  s'avilit  dans  la  fréquentation  des  bas  lieux  de 
l'art  dramatique,  des  cafés  et  des  tabagies ,  lui  parut  pré- 
férable à  l'existence  modeste  qu'il  eût  pu  trouver  en  pro- 
vince. Il  était  sans  famille,  sans  amis;  il  n'essaya  point  de 
s'en  créer,  et  quand  la  faim  parla  cliez  lui  trop  haut ,  force 
lui  fut  de  courber  la  tête  sous  la  pression  de  la  nécessité  et 
de  la  réalité,  et  d'entrer  chez  un  imprimeur  comme  correc- 
teur. Cette  position  modeste  le  mettait  à  l'abri  du  besoin  ; 
mais  elle  absorbait  la  majeure  partie  de  son  temps.  Son  ca- 
ractère s'aigrit  ;  il  s'isola  de  plus  en  plus ,  et  finit  par  de- 
mander à  l'eau-de-vie  des  surexcitations  et  des  illusions. 
D'une  constitution  chétive,  il  ne  résista  pas  longtemps  à  ce 
genre  de  vie  ;  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  l'abus 
des  liqueurs  fories  lui  avait  complètement  fait  perdre  l'usage 
de  la  voix.  Vint  enfin  le  jour  où  la  maladie  le  força  à  im- 
plorer son  admission  à  Thôpital  de  la  Charitf^.  Il  y  suc- 
comba à  une  phtbisie  (I83S),  et  eut  en  mourant  la  con- 
solation de  corriger  les  épreuves  de  son  Myosotis ,  recueil 
devers  pour  lequel,  quelque  temps  auparavant,  il  avait  enfin 
réussi  à  trouver  un  éditeur  aventureux,  qui  n'avait  pas  craint 
d'en  risquer  les  frais  d'impression. 

Dans  ce  petit  volume  Hégésippe  Moreau  a  prouvé  qall 
y  avait  en  Im  l'étoffe  d'uy  véritable  poète.  Il  y  a  de  la  grftce 
et  de  la  fraîcheur  dans  ses  idées  ;  son  vers  est  de  la  bonne 
école.  La  publication  posthume  du  Myosotis  fut  du  reste, 
on  peut  le  dire,  une  bonne  fortune  pour  cette  critique  sans 
cœur,  sans  conscience  et  sans  Idées,  qui  n'a  jamais  que 
que  du  dénigrement,  du  fiel  et  de  la  basse  jalousie  pour  les  t&- 
lents  contemporains ,  et  qui  ne  leur  est  sympathique  que 
lorsqu'il  lui  est  enfin  donné  de  pouvoir  faire  leur  apoUiéoee. 
Si  Hégésippe  Moreau ,  son  Myosotis  à  la  main,  était  venu 
réclamer  timidement,  et  de  sa  voix  éteinte,  dans  quelque  bu- 
reau de  Journal  l'attention  favorable  de  la  critique,  celle-d 
l'eût  renvoyé ,  avec  le  superbe  dédain  qui  lui  est  propre , 
à  la  Compagnie  générale  des  Annonces,  Mais  Hégésippe 
était  mort  à  l'hôpital!  Quel  heureux  prétexte  pour  arrondir 
d'éloquentes  périodes  et  bafouer  les  vivants ,  en  n'ayant 
l'air  que  de  rendre  justice  à  un  trépassé,  pour  faire  preuve 
an  grand  jour ,  et  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien ,  de  désin^ 
téressement,  de  sensibilité  et  de  toutea  les  quaUtés  doolott 
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déplore  le  plus  souvent  Tabsence  complète  chez  les  dis- 
pensateurs jurés  de  la  gloire  ! 

MORÉE*  Cest  le  nom  sous  lequel  on  a  communément 
désigné  le  Péloponnèse  des  anciens,  à  partir  du  moyen 
âge,  et  Traiseniblablement  depuis  le  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  On  le  fait  dériver  de  la  ressemblance  qu^oflife  la 
configuration  de  cette  presqu^lle  avec  la  feuille  d^un  mû- 
rier, morum;  d^autres  le  font  Tenir  du  mot  slave  morôf 
c*est'à*dire  mer. 

La  Morée  forme  Textrémité  méridionale  de  la  Grèce,  et 
comprend  dans  le  royaume  actuel  de  ce  nom  les  nomarchies 
d'Ar^olide  et  Corinthe,  de  Laconie,  de  Messénie,  d^Arcadie, 
d'Achaîe  et  d^Élide.  Dans  Tempire  byzantin  la  Morée  com- 
poffait  un  thema  particulier,  administré  par  des  stratèges. 
Api|^  avoir  été  traversée  et  dévastée,  lors  de  rirruj>tion  des 
barb&res,  par  les  Gotha  et  les  YandsJes,  elle  devint,  vers  le 
milieu  du  huitième  siècle,  la  proie  de  bandes  errantes 
de  Slaves.  Elles  s'emparèrent  de  ce  territoire,  dont  les  guerres 
et  la  peste  avaient  fait  à  peu  près  un  désert,  puis  peu  à  peu 
elles  finirent  par  reconnaître  Tautorité  des  empereurs  de 
Byzance  et  par  se  gréciser.  Aujourd'hui  encore  des  noms 
d'origine  slave  affectés  à  des  lieux,  à  des  cours  d'eau ,  etc., 
témoignent  combien  la  domination  slave  s'y  était  répandue, 
et  prouvent  que  les  Moréotes  actuels  n'ont  rien  moms  que 
tout  pur  sang  grec  dans  les  veines. 

En  1207  la  Morée  devint  la  proie  d'un  certain  nombre  de 
chevaliers  français ,  qui  l'érigèrent  alors  en  principauté  d'A- 
chaïe,  avec  douze  pairies,  des  assises  et  toutes  les  institu- 
tions féodales  de  l'Occident.  L'empereur  grec  Michel  Vil 
Paléologue,  revenu  en  1261  à  Constantinople,  reconquit 
il  est  vrai  une  partie  de  la  Morée ,  qui  forma  un  despoiat 
particulier;  mais  la  principauté  d'A  chaïe  demeura  dans 
la  famille  Ville-Hardouin  jusqu'en  i:»46,  époque  où  Textinc- 
tion  de  la  descendance  mâle  de  cette  maison  et  les  pré- 
tentions rivales  d'une  foule  de  compétiteurs  plongèrent  le 
pays  dans  un  état  de  confusion  qui  ne  cessa  qu*en  1460, 
lorsque  les  Turcs  en  eurent  conquis  la  meilleure  partie,  qu'ils 
érigèrent  en  sandschak,  avec  Tripolizza  pour  chef-lieu ,  et 
qui,  sauf  le  court  intervalle  de  1687  à  1715,  pendant  lequel 
les  Vénitiens  la  possédèrent,  demeura  aussi  en  leur  pouvoir 
jusqu'à  la  création  du  royaume  de  Grèce  actuel.  Parsuite 
de  la  barbarie  des  Turcs  et  de  leurs  guerres  continuelles  avec 
les  Vénitiens ,  la  Morée  était  tombée  dans  un  état  tel  qu'en 
1719  on  n'y  comptait  plus  que  200,000  habitants;  chiffre 
que  les  pestes  de  1752  et  1782  réduisirent  encore  de  moitié. 
Mais  le  court  intervalle  de  tranquillité  dont  il  lui  fut  donné  de 
jouir  pendant  la  révolution  française  et  l'époque  qui  la  suivit, 
de  même  que  les  suites  indirectes  du  système  continental,  y 
provoquèrent  le  retour  d'une  prospérité  telle  que  peu  de 
temps  avant  le  commencement  de  l'insurrection  grecque  on  y 
comptait  déjà  plus  de  300,000  habitants,  dont  un  sixième 
seulement  se  composaitde  Turcs.  La  Morée  eut  beaucoup  à 
souffrir  pendant  la  guerre  d'indépendance.  En  1828  un  corps 
d'armée  française  y  débarqua  et  força  Ibrahim  à  l'éva- 
cuer {voyez  Grèce).  D'après  le  recensement  de  1871 ,  le 
chiffre  de  la  population  était  de  645,389  âmes. 

MORELIA  ou  Valladolid,  chef-lieu  de  la  province  du 
Michoacaii,  au  Mexique,  dans  une  belle  vallée  entourée  de 
hautes  montagnes,  fut  fondée  en  1536  par  les  Espagnols. 
Elle  possède  25,000  habitants,  une  belle  cathédrale,  un 
collège  et  quelques  fabrique». 

MORELLE9  genre  de  plantes  de  la  famille  des  solana- 
cées, tribu  des  solanées,  et  de  la  pentandrie  monogynie  du 
aystème  sexuel.  Ce  genre ,  que  les  botanistes  nomment  so- 
ianum,  est  l'un  des  plus  considérables  du  règne  végétal  : 
il  renferme  plus  de  500  espèces.  Outre  les  caractères  qu'in- 
dique assez  leur  classification  linnéenne ,  les  morelles 
offrent  un  calice  persistant  à  cinq  divisions,  une  corolle 
àtobe  très-court,  un  limbe  étalé,  plissé,  à  cinq  lobes  plus 
ou  moins  profonds,  des  anthères  rapprochées,  une  baie 
aucculente,  à  deux  ou  plusieurs  loges  polyspermes. 

De  toutes  lea  espèces  de  ce  genre,  la  plus  importante  ivar 


l'utilité  que  l'homme  en  retire  est  sans  contredit  la  morelU 
tubéreuse  (  solanum  tuberosum^  L.  ),  à  laquelle  nous  con- 
sacrons un  article  particulier,  sous  son  nom  vulgaire,  la 
pomme  de  terre*  Nous  Caisons  de  même  pour  la  morelle 
pomme  d'amour  ( solanum  lytoperskum^  L. ),  ou  to- 
mate, là  morelle  mélongène  (solanum  melongena,  L.  ), 
ou  aubergine^lA marelle  grimpante  ( solanum  dt^l- 
camaria,  L.),  oadouce-amère. 

Mais  l'esp^  qui  porte  plus  communément  le  nom  de 
morelle  ou  maurelle,  et  que  l'on  appelle  encore  erét^e-cAien, 
est  la  morelle  noire  (solanum  nigrum,  L.  ).  qui  croit  à 
peu  près  partout,  dans  les  lieux  incoltes  comme  dans  les 
champs;  son  nom  de  morelle  noire  lui  vient  des  baies  noires 
à  leur  maturité,  qui  succèdent  à  ses  petites  fleurs  pendantes, 
blanches,  presque  ombellées.  Cette  plante,  aux  feuilles 
d'un  vert  sombre ,  est  glabre  dans  ses  diverses  parties.  Sa 
tige,  herbacée,  rameuse,  anguleuse,  s'élève  à  3  décimètres 
environ.  Ses  feuilles,  pétiolées ,  sont  ovales  et  dentées.  I^les 
répandent  une  odeur  assez  fétide,  rappelant  un  peu  la  musc; 
ce  qui  n'empêche  pas  de  manger,  dans  certaines  contrées, 
les  feuilles  de  la  morelle  noire  ainsi  que  celles  de  la  biède, 
sa  congénère,  en  guise  d'épinards.  Les  baies  renferment 
une  certaine  quantité  de  solanineà  l'état  de  malate  ;  elles 
ont  des  propriétés  narcotiques,  mais  ne  sont  pas  aussi  vé- 
néneuses qu'on  le  croit  vulgairement 

Quelques  morelles  sont  cultivées  dans  nos  jardins  et  nos 
orangeries  comme  plantes  d'ornement.  Telles  sont  la  ftto- 
rellede  Madagascar  (solanum  pyracenthum^  Lam.  ),  la 
morelle  blanche  (solanum  marginatum,  L.),  etc.  Telle 
est  encore  la  morelle  faux  piment  (solanum pseudoca- 
pricum,  L.),  vulgairement  amomum  des  jardiniers,  petit 
cerisier  d* hiver ^  cerisette,  etc.  Cette  dernière  espèce ,  ori- 
ginaire de  Madère,  est  un  joli  arbuste  d'environ  un  mètre  de 
haut,  dont  les  baies,  globuleuses,  de  la  couleur  et  de  la  forme 
d'une  petite  cerise,  ne  mûrissent  en  effet  que  l'hiver. 

E.  Merubox. 

MORELLET  (L'abbé  AimaÉ) ,  né  à  Lyon,  le  7  mars 
1727 ,  d'un  père  commerçant ,  fut  destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  an 
séminaire  des  Trente-Trois,  et  pris  ses  grades  en  Sorbonne, 
en  1752,  il  fut  chargé  d'une  éducation  particulière,  et  voyagea 
quelque  temps  en  Italie  avec  son  élève.  A  son  retour,  il 
étudia  les  matières  de  droit  public  et  d'économie  politique, 
et  se  consacrant  toutentier  à  soutenir  les  opinions  nouvelles, 
écrivit  de  nombreux  ouvrages  sur  tous  les  sujets  d'adminis- 
tration ,  de  politique  et  de  philosophie  à  l'ordre  du  jour. 

Il  partit  pour  l'Angleterre  en  1772,  et  se  lia  avec  Franklin, 
Garrick,  Tévèque  Warburtonet  le  marquis  deLans- 
down,qui  lui  fit  obtenir  en  1783  une  pension  de  4,000  livres. 
deLouis  XVI.  En  1785  l'Académie  ouvrit  ses  portes  à  l'abbé 
Morellet,  qui  succéda  à  l'abbé  Millot.  A  cette  époque  aussi 
il  obtint  le  prieuré  de  Thimers,  d'un  revenu  de  16,000  livres. 
La  révolution  changea  cette  heureuse  position  de  fortune; 
et  le  décret  qui  ordonna  la  vente  des  biens  du  clergé  re- 
froidit le  patriotisme  de  l'abbé  Morellet;  mais  la  destruction 
de  l'Académie  Française  fut  pour  lui  le  coup  le  plus  cruel. 
Échappé  aux  proscriptions,  il  chercha  dans  les  travaux  dt 
traduction  des  ressources  contre  la  misère.  Il  se  mit  à  tra^ 
duirc  des  romans,  entre  autres  ceux  d'Anne  Radcliffe.  En 
1799  il  fut  nommé  professeur  d'économie  politique  aux 
écoles  centrales;  et  la  révolution  du  18  brumaire  lui  rendit 
son  ancienne  position  et  ses  anciens  honneurs.  Joseph  Bo- 
naparte, qui  estimait  son  talent  et  son  caractère ,  le  combla 
de  bienfaits.  Appelé  au  corps  législatif  en  1808,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-un  ans,  l'abbé  Morellet  y  siégea  jusqu'en  1815. 
Il  mourut  en  1817,  des  suites  d'une  chute  grave  qu'il  fit 
en  1814,  en  sortant  du  spectacle.  Un  des  ouvrages  les  plus 
importants  de  l'abbé  Morellet  est  sa  traduction  du  Draiié 
des  Délits  et  des  Peines  de  B  e  c  c  a  r  i  a.        Jonciéres. 

MORÉRI  (Louis),  docteur  en  théologie,  né  le  25  mars 
1643,  à  Bargemont,  en  Provence,  d'une  famille  noble,  mon 
à  Paris,  le  10  juillet  1680,  est  l'auteur  du  premier  dictiott- 
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oaîre  historique  qui  ait  paru  en  France.  Cet  ouvrage  fut 
publié  pour  la  première  fols  en  un  Tolume  in-folio,  à  Lyon, 
en  1673.  Moréri  n^atiit  que  trente  ans.  On  admira  avec 
raison  Tiromense  érudition  qui  avait  présidé  à  ce  tra- 
vail, tout  incomplet  qu'il  fût;  mais  il  fournissait  les  moyens 
de  faire  mieux.  C^est  même  aux  iniperfections  de  ce  dic- 
tionnaire qu^on  doit  celui  de  Bay  le ,  qui  ne  s'était  proposé 
d'abord  que  de  réfuter  les  erreurs  ou  de  suppléer  aun  lacunes 
de  Moréri.  Moreri  vint  à  Paris  en  1675,  et  prépara  une  se- 
conde édition,  augmentée,  de  son  dictionnaire  ;  le  premier  vo- 
lume était  imprimé,  quand  une  mort  prématurée,  causée  par 
l'excès  du  travail,  le  surprit,  en  1680.  Son  dictionnaire  eut 
après  loi  de  nombreuses  éditions,  et  reçut  de  différentes 
mains  des  augmentations  considérables,  qui  portèrent  à  dix 
le  nombre  de  ses  volumes  :  la  meilleure  édition  est  celle  de 
t759. 

MORET.  Voyez  Airelle. 

MORET  (Antoine  DE  BOURBON,  comte  de),  fils  naturel 
de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Breuii,  comtesse  de  Moret, 
naquit  à  Fontaineblau,  en  1607  ;  Tannée  suivante,  il  fut  dé- 
claré prince  légitime  :  il  fut  élevé  à  Pau,  eut  pour  précep- 
teur dans  cette  ville  l'historiographe  Duplix,  et  è  Paris,  au 
collège  de  Clermont,  Liogendès,  depuis  évéque  de  Sarlat  et 
de  Mâcon.  Le  comte  de  Moret  fut  investi  des  bénéfices  des 
abbayes  de  Savigny,  de  Saint-Étienne  de  Caen,  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  prendre 
parti  contre  Richelien  ;  le  comte  de  Moret  s'associa  en  effet 
à  la  fortune  de  son  frère  naturel  Gaston,  duc  d'Orléan  s  ; 
ses  biens  furent  con&squés  en  163 1 ,  sous  l'inculpation  dirigée 
contre  lui  d'être  un  de  ceux  qui  avaient  pernicieusement 
conseillé  ce  prince  et  Pavaient  emmené  hors  du  royaume , 
enfin  comme  pertnrbatenr  du  repos  public.  Lors  de  la  ré- 
volte du  duc  de  Montmorency,  le  comte  de  Moret  rentra 
en  France  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  lui  confia  le  comman- 
dement de  500  Polonais;  il  commandait  l'aile  gauche  de 
Parmée  de  ce  prince  à  l'affaire  de  Castelnaudary  :  c'était 
son  premier  fait  d'armes,  et  dans  son  impatience  de  jeune 
homme  il  chargea  avant  d'avoir  reçu  l'ordre  d^attaque  ;  11 
tomba  aux  côtés  de  son  écuyer,  tué  roide;  on  l'emporta,  et 
dès  ce  moment  on  ignora  ce  quîl  était  devenu.  Le  comte  de 
Scliomberg,  dans  sa  relation  du  combat,  dit  du  comte  de 
Moret,  blessé  d'une  mousqnetade,  qu'on  le  croyait  mort  ; 
M.  de  Brienne  le  père  s'exprime  ainsi  dans  ses  Mémoires  : 
«  On  disait  que  le  comte  de  Moret  avait  été  tué.  »  On  prétendit 
qne  le  comte  avait  été  transféré  dans  Pabbaye  de  Prouille, 
dont  l'abbesse,  sccurdu  duc  de  Ventadour,  aurait  perdu  son 
abbaye  pour  l'avoir  reçu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  la  sépulture  du  fils  de  Henri  IV.  Quarante 
ans  après  cette  mort,  entourée  de  circonstances  si  mysté- 
rieuses, on  affirme  que  le  comte  de  Moret  n'est  pas  mort  ; 
on  cite  des  faits,  des  paroles,  des  confrontations  dont  il  ré- 
sulterait quil  est  le  même  personnage  qu'un  pieux  solitaire, 
qui  va  mourir,  en  odeur  de  sainteté,  en  1692,  dans  l'ermitage 
de  Gardelles,  en  Anjou.  Ce  solitaire  avait  d'abord  pris  le 
nom  de  Jean-Jacques  ;  il  avait  tour  à  tour  habité  et  parcouru 
le  Dauphiné,  le  Velay,  le  canton  de  Genève,  l'ermitage  du 
sont  Cindre,  diocèsis  de  Lyon,  Avignon,  Turin,  Rome, 
Notre-Dame  de  Lorette ,  les  États  Vénitiens,  la  Lorraine, 
Martemont,  Doulevant,  Saint-Guinefort,  le  diocèse  de  Lan- 
gres,  Oisilly,  l'Espagne,  d'où  il  avait  l'intention  d'aller  en 
Portugal  ;  mids  il  revint  en  France,  se  fixa  d'abord  à  Saint- 
Pérégrin,  puis  enfin  aux  Gardelles,  où  il  mourut,  au  bout 
de  onze  ans.  Encore  une  énigme  historique  ! 

MORETO  Y  CAVANNA  (Don  Augustin),  poète 
dramatique  espagnol ,  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
Valence,  et  après  avoir  par  piété  renoncé  à  tout  rapport  avec 
(e  monde,  et  même  à  la  culture  de  la  poésie,  mourut 
directeur  de  l'hôpital  du  Refugio,  à  Tolède,  le  28  oc- 
tobre 1^69.  Au  temps  de  sa  jeunesse,  l'un  des  familiers  du 
cardinal  Moscoso,  il  s'était  lié  dans  sa  maison  avec  Lope 
de  Vpga,  Caldéron,  Quevedo  et  autres  poètes  célèbres.  A 
cette  époque  de  sa  vie .  il  eomposa ,  soit  seul ,  soit  en  so- 
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dété,  un  grand  nombre  de  comédies  qui  obtinrent  un  grand 
succ^ ,  à  cause  de  l'invention  ingénieuse ,  de  la  force  co- 
mique et  des  caractères  heureusement  tracés  qu'on  y  trouve, 
quoique  parfois  elles  dégénèrent  en  facéties  et  en  carica- 
tures. Plusieurs  de  ses  pièces  furent  arrangées  pour  la  scène 
française  par  Scarron,  Molière  et  autres;  et  sa  comédie  El 
Desden,  con  el  desden ,  l'une  des  quatre  pièces  du  théâtre 
espagnol  qu'on  considère  comme  classiques,  fut  imitée  non^ 
seulement  par  Molière  dans  sa  Princesse  d'Élide^  mais  en- 
core par  Carlo  Gozzi  dans  sa  Principessafilosofa,  o  il  con* 
traveleno.  Ses  drames  El  valiente  Justiciero  et  La  Fuerza 
de  la  Sangre  prouvent  également  qu'il  n'était  pas  mohis 
propre  à  manier  le  drame.  Ses  Comedias  parurent  pour  la 
première  fois  à  Madrid,  en  1654  ;  et  après  sa  moit  il  en 
parut  une  édition  plus  complète  (3  vol.,  Valencia,  1676- 
1703,  in-4»  ). 

MORE  Y  (Pierre),  exécutécomme  complice  de  F  i  e  s  c  h  i , 
était  né  à  Chapaigne  (  Côte-d'Or).  D'abord  ouvrier  bourre- 
lier ,  il  servit  pendant  dix  ans  comme  ouvrier  dans  le  train 
d'artillerie,  puis  dans  un  régiment  de  hussards  :  il  comparut 
en  1816  devant  la  cour  d'assises  de  la  Côte-d'Or,  sous  la 
prévention  d'avoir  tué  un  soldat  autrichien ,  et  fut  acquitté 
comme  ayant  agi  en  état  de  légitime  défense.  Il  vint  ensuite 
s'établir  sellier-bourrelier  à  Paris,  dans  la  rue  Saint-Victor. 
Après  1830,  il  fut  décoré  de  Juillet;  lié  avec  Fieschi,  qui 
s'était  présenté  à  lui  comme  condamné  politique,  il  le  nour- 
rit pendant  trois  mois,  et  lui  fournit,  dit-on,  les  moyens  de 
construire  sa  machine  infernale.  Arrêté,  mis  en  accusation 
à  la  suite  de  l'attentat  Fieschi,  comme  son  complice,  et  tra- 
duit devant  la  cour  des  pairs ,  il  voulait  d'abord  se  laisser 
mourir  d'inanition  ;  puis  il  consentit  à  prendre  de  la  nour- 
riture,  et  se  fit  remarquer  aux  débats  par  son  attitude  ferme 
et  réservée.  Faible  et  malade,  il  fallut  le  transporter  d'abord 
è  l'infirmerie  de  Bicétre,  puis  à  l'hôpital  de  la  Pitié.  Il  avait 
appartenu,  après  1830,  k  lu  Société  des  Droits  de  P Homme 
et  aux  sociétés  républicaines;  il  était  encore  dans  un  tel  état 
de  faiblesse  lors  de  son  exécution,  qu'il  fallut  le  porter  en 
quelque  sorte  sur  la  planche  fatale.  Quand  son  arrêt  de 
mort  lui  fut  signifié,  il  répondit  :  «  Je  suis  vieux  ;  la  nature 
ne  me  réservait  que  quelques  années  seulement  ;  la  maladie 
dont  je  suis  atteint  ne  me  laissait  que  quelques  jours  encore. 
Qu'importe  de  mourir  un  moment  plus  tôt,  un  moment 
plus  tard?  » 

MORFIL  9  nom  que  l'on  donne  aux  dents  d'élépluuit 
lorsqu'elles  ont  été  extraites  du  corps  de  l'animal,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  encore  mises  en  œuvre  par  l'ouvrier. 

MORFIL.  Voyez  Fil  {Coutellerie), 

MORGAGNl  (Giovanni-Battista)  ,  le  créateur  de  Ta- 
natomie pathologique,  naquit  en  16H2,  à  Forli  (États  de 
l'Église),  étudia  la  médecme  à  Bologne,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1701.  Après  avoir  pratiqué  pendant  quelque  temps 
la  médecUie  dans  sa  ville  naUle ,  il  fut  appelé ,  en  1711  »  è 
occuper  la  chaire  d'anatomie  à  l'université  de  Padoue,  et  ac- 
quit une  juste  célébrité  dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  qu'il 
continua  de  remplir  jusqu'à  sa  mort  (1771  )  Indépendam- 
ment de  sa  science  de  prédilection  et  de  l'anatomie  patho- 
logique, dont  il  posa  les  fondements  dans  son  grand  ouvrage 
intitulé  :  De  Sedibus  et  Cousis  Morborumper  anatom^n 
.  indicaliSt  si  souvent  réimprimé  depuis,  il  s'occupa  de  phi- 
lologie et  d'archéologie,  comme  en  témoignent  de  remar- 
quables dissertations  qu'on  trouvera  dans  ses  Opéra  omnia 
(5  vol.,  Venise,  176*5).  Nous  mentionnerons  encore  pann 
les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  de  lui  :  Àdversaria  Anm- 
tom'îca  (Bologne,  1706)  et  £'pl«(ote  Ànaiomicœ  XVIII 
(Venise,  1764).  Diverses  parties  du  corps  humain  que  le 
premier  il  dt'crivit,  et  auxquelles  son  nom  a  été  «lonné,  ont 
rendu  son  nom  immortel  dans  l'histoire  de  l'anatomie. 

MORGA]V(Udy),  l'une  des  femmes  auteurs  les  plus 
remarquables  de  l'Angleterre,  est  née  en  1789,  en  Triand% 
d'un  comédien,  nommé  Owenson.  Llle  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  un  choix  de  poésies  intitulées  Lay  oj  tkê 
Irïsh  Harp,  puis  nar  les  romans  Saini-ClnW,  rh^  Sy>^r9 
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of  Saint- Dominic  t  The  wild  Irish  Gïrl^  et  par  ses  Pa- 
triotic  Skeiches  ofïrelandy  dans  lesquels  elle  décrit  d^uoe 
manière  spirituelle  les  mœurs  et  les  coutumes  de  Tlr- 
knde.  Après  son  mariage  avec  le  médecin  sir  Charles  Mor- 
gan, elle  alla  parcourir  en  1816  la  France  et  Tltaiie,  et  ne 
revint  en  Irlande  qu*en   1833.  Outre  quelques  romans, 
tels  que  The  Miuionary  et  les  tableaux  de  mœurs  irlan- 
laiaes  (fDonnell  et  Florence  Carthy,  elle  publia  alors  deux 
ouvrages  qui  contribuèrent  surtout  à  augmenter  sa  n'^puta- 
tion  littéraire:  France  (2  vol.,  1827),  peinture  de  la  société 
française,  spirituelle,  piquante,  mais  souvent  partiale  et  dé- 
fiwtueuse,  et  Italy  (1821),  tableau  que  lord  Byron  trou- 
Tait  de  la  dernière  exactitude.  Vinrent  ensuite  The  £À/e  and 
Times  of  Salvaior  Rosa  (1824),  Pun  de  ses  plus  faibles 
ouvrages,  et  le  roman  The  0*Briens  and  Flahertys  (i827). 
En  1827  elle  parcoorut  de  nouveau  la  France,  où  elle  publia 
son  Book  of  the  Boudoir ,  qui  contient  des  anecdoctes 
amusantes  sur  elle-même  et  des  détails  intéressants  ;  pui^ 
en  1833,  Belgiea.  Dans  son  livre  intitulé  France  in  1829 
(  Londres»  1830  ),  elle  présente  le  tableau  où  se  trouvait  alors 
notre  pa^fs.  Dans  le  roman  The  Princess,  or  the  béguine 
(1835),  elle  fait  un  travail  analogue  sur  la  Belgique.  Elle  fit 
ensuite  paraître  Woman  and  her  Master,  histoire  philo- 
sophique de  la  femme,  et  The  Book  without  a  name,  col< 
lection  d'essais  et  d'esquisses  provenant  de  sa  propre  plume 
et  de  celle  de  son  mari,  qui  mourut  le  28  août  1843.  En  1847 
elle  enrichit  de  remarques  intéressantes  et  de  quelques  dé- 
tails autobiographiques  une  nouvelle  édition  de  sa  Wild 
trish  Girl,  Elle  prit  aussi  une  part  des  plus  actives  aux 
efforts  tentés  en  Italie,  pendant  les  années  1847  et  1848,  dans 
les  hdtérèts  de  la  liberté ,  et  publia  une  lettre  à  Pie  IX  pour 
l'encourager  à  persévérer  dans  ses  essais  de  réforme.  Une 
brochure  du  cardinal  Wiseman ,  où  quelques  détails  donnés 
par  elle  sur  le  prétendu  siège  de  Saint- Pierre  à  Rome,  étaient 
traités  de  mensongers ,  provoquèrent  de  sa  part  on  spiri- 
tuel pamphlet  intitulé  Letterto  cardinal  Witeman  in  an»- 
wer  to  hU  retnarks  (1850),  et  où  elle  mit  complètement 
hors  de  combat  son  illustre  adversaire.  Lady  Morgan  mou- 
rut à  Londres,  le  13  avril  1859. 

[  Un  Journaliste  anglais  a  porté  sur  lady  Morgan  ce  juge- 
ment sévère.  «  Lady  Morgan  a  enseveli  miss  Owenson.  » 
CTest  là  une  injustice  qu'on  peut  expliquer  par  les  préven- 
tions fAcheuses  que  Pesprit  patriotique  de  lady  Morgan  a 
toujours  montrées  contre  l'Angleterre.  Ainsi,  dans  ses  romans, 
les  Anglais  qu'elle  met  en  scène  sont  presque  toujours  dé- 
peints sous  des  couleurs  ridicules ,  et  destinés  à  faire  res- 
sortir rintelUgence  et  la  finesse  des  Irlandais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  reprocher  à  lady  Morgan  d'avoir  abandonné 
le  système  de  composition  qu'elle  avait  adopté  dans  ses 
premiers  ouvrages ,  pour  n'en  suivre  aucun  et  pour  se  li- 
Trer  au  caprice  de  son  Imagination  et  au  laisser-aller  de 
•on  esprit  Sans  cette  dernière  qualité,  qu'elle  possède  à  un 
degré  eicellenf,  lady  Morgan  aurait  vu  baisser  chaque  jour 
sa  réputation.  C'est  grftce  à  son  esprit,  toujours  piquant, 
toi^oors  sur  le  qui- vive,  qu'elle  a  pu  faire  accepter  du 
public  des  romans  sans  suite,  sans  fond,  sans  vérité,  et 
des  descriptions  de  mœurs  aussi  légères ,  aussi  pleines  d'i- 
gBoraoce ,  d*étoorderie ,  d'aplomb  et  de  pédantisme  que 
ses  ouvrages  sur  la  France  et  V  Italie,  Lady  Morgan  a  tou- 
jours défeoda  avec  chaleur,  dans  ses  écriU,  les  intérêts  de 
llrlande,  sa  patrie  :  elle  les  a  soutenus  aussi  vivement  par 
sa  plome  qu'O'Connell  par  sa  parole.  En  lisant  la  plupart 
des  ouvrages  de  lady  Morgan ,  on  est  bien  tenté  de  ne  voir 
en  elto  que  la  généralissime  des  bas-bleus.  Mais  on  hé- 
site à  qualifier  ainsi  une  femme  dont ,  malgré  toute  la  mau- 
vaise volonté  possible,  on  ne  peut  nier  l'e^irit  et  le  patrio- 
tisme  :  deux  choses  qui  ne  se  sont  jamais  rencontrées  dans 

'"*^^-     ,  JoifCliRES.] 

•  MORGANATIQUE  (Mariage),  matrimonium  ad 
morganaticam,  ou  matrimonium  ad  legem  salicam,  ex- 
prassion  dérivée  du  mot  de  la  langue  gothique,  morgjan, 
qui  veut  dire  éccurter^  abréger.  Ou  aooelle  ainsi .  ou  en- 


core  mariage  de  la  main  gauche  ^  les  mariages  contractés 
par  des  personnages  de  maisons  souveraines,  où  il  est  stipulé 
par  le  coptrat  que  Pépouse  n*étant  pas  d^une  naissance 
aussi  noble  que  Pépoux ,  les  enfants  qui  proviendront  de 
leur  union  seront  exclus  du  droit  de  succéder  comme  sou- 
verains à  leur  père.  Les  femmes  aussi  sont  admises  è  con- 
tracter des  unions  morganatiques.  En  Prusse,  ce  n*est  pas 
là  un  privilège  accordé  uniquement  au  souverain  et  à  la 
haute  noblesse;  les  membres  de  la  petite  noblesse,  et  jus- 
qu'aux individus  ayant  le  titre  de  conseillers  royaux^  en 
jouissent  également. 

MORGANE  (La  fée)  était  soeur  d'Arthuset  élève  de 
l'enchanteur  Merlin,  s'il  faut  en  croire  les  chroniques  du 
vieux  temps  de  la  chevalerie.  On  suppose  que  ce  sont  les 
Normands  qui  ont  donné  le  nom  de  la  fée  Morgane,  Fa  ta 
Morgana^SiM  phénomène  de  mirage  ou  de  réflexion 
dont  les  habitants  de  la  ville  de  Reggio  sont  souvent  les 
témoins. 

MORGARTEN,  montagne  située  à  l'est  du  lac  d'Ê- 
geri,  dans  le  canton  de  Zug  (Suisse),  et  au  sommet  de 
laquelle  s'élève  aujourd'hui  la  chapelle  d'Haselmatt,  est  cé- 
lèbre dans  Phistoire  par  la  victoire  que  les  cantons  fores- 
tiers de  Schwytz,d'Uri  et  d'Unterwalden  y  remportèrent 
sur  les  Autrichiens,  le 6  décembre  1315.  Par  suite  de  la 
haine  que  leur  inspirait  la  domination  autrichienne ,  ces 
cantons  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière,  lequel  comptait  aussi  au  nombre  de  ses  partisans 
l'électeur  de  Mayence.  Frédéric  d'Autriche,  anti-roi  de  Louis, 
les  mit  en  conséquence  an  ban  de  l'Empire,  et  l'évéque  de 
Constance  les  excommunia.  Frédéric  ayant  fait  marcher 
contre  eux  une  armée  de  20,000  hommes,  aux  ordres  de 
son  frère  Léopold,  l'armée  des  trois  cantons,  forte  seulement 
de  1 ,600  hommes ,  se  posta  dans  le  défilé  étroit  serpentant 
entre  le  Morgarten  et  le  lac  d'Égeri ,  tandis  qu'un  fort  dé- 
tachement prenait  position  sur  le  revers  escarpé  de  cette 
montagne.  A  peine  les  troupes  de  Léopold  se  furent-elles  en- 
gagées dans  le  défilé,  que  des  hommes  placés  sur  la  hau- 
teur firent  rouler  sur  elles  des  quartier  de  rochers.  La  ca- 
valerie des  cantons  profita  ensuite  do  désordre  et  de  la  con- 
fusion jetés  dans  leurs  rangs  par  cette  manœuvre,  pour  les 
charger  avec  fureur;  et  la  plus  grande  partie  de  Tarmée 
ennemie  y  périt.  Il  n'y  eut  qu*un  petit  nombre  d'hommes , 
entre  autres  Parchiduc  Léopold ,  qui  purent  échapper  à 
Pborrible  carnage  qui  suivit.  Les  trois  cantons  conclurent 
alors,  le  8  décembre  1315,  une  indissoluble  union,  à  laquelle 
accédèrent  successivement  jusqu'en  1518  dix  autres  can- 
tons. 

MORGELINE.  Foyex  Mouron. 

MORGHEN  (Raffaello),  graveur  célèbre,  né  en  1758» 
à  Florence ,  descendait  d'une  famille  flamande.  Il  eut  pour 
premiers  maîtres  son  père  et  son  oncle,  employés  tous  deux 
à  Naples  au  bel  ouvrage  sur  les  antiquités  d'Herculanum. 
Pour  se  perfectionner  encore,  il  entra,  en  1778,  dans  Pate- 
l*er  de  Yolpato  à  Rome,  et  partagea  dès  lors  les  travaux 
de  cet  artiste  consommé.  En  1792  il  vint  à  Naples,  par  suite 
de  propositions  avantageuses  qui  lui  avalent  été  faites  ;  en 
1799  il  accepta  la  chaire  de  professeur  de  gravure  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Florence,  que  lui  fit  offrir  le  grand- 
duc  de  Toscane  Ferdinand  lU.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut,  en  1833.  On  a  de  lui  une  foule  de  gravures  du  pre- 
mier mérite,  la  plupart  d'après  les  tableaux  des  grands 
maîtres.  Les  plus  célèbres  sont  La  Madonna  délia  Seggiola 
et  La  Transfiguration  d'après  Raphaël  ;  la  Madonna  del 
Socio,  d'après  Andréa  del  Sarto;  V Aurore ,  d'après  Guido 
Reni  ;  la  Chasse  de  Diane,  d'après  le  Domlniquin  :  la  DtUiSê 
des  Saisons ,  d'après  le  Poussin  ;  mais  surtout  La  Cène, 
d'après  Léonard  de  Vinci  (1800),  dont  les  premières 
épreuves,  mais  sans  la  virgule  après  le  mot  vobis^  se  vendent 
des  prix  fous.  Citons  encore  ses  portraits  du  Dante,  de  Pé- 
trarque, d'Arioste,  du  Tasse,  etc.  Palmerini  a  publié 
(Flor^ice,  1810;  2*  édit,  1824)  le  catalogue  complet  da 
ses  oBuvrei,  qui  se  composent  de  254  planches. 
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Ses  frères ,  Antonio  et  Ouglielmo  Morgoen  ,  cultivèrent 
comme  lui  la  gravure,  mais  sans  atteindre  À  la  hauteur  de 
son  talent.  H  a  laissé  un  fils ,  qui  s'est  fait  un  nom  comme 
paysagiste. 

MORGUE.  C*est  une  des  formes  sous  lesquelles  se  ré- 
vèle l'orgueil;  c'est  une  affectation  de  considérer  les  autres 
comme  au-dessous  de  soi,  de  les  humilier,  de  les  envisager 
du  haut  de  sa  grandeur,  si  tant  est  qu'il  puisse  y  avoir 
quelque  grandeur  dans  les  petits  esprits,  car  la  morgue 
n'est  que  le  fait  des  petits  esprits.  L'alfection  morale  que 
nous  constatons  ici  se  manifeste  partout  sous  les  mêmes 
formes;  un  regard  lixe,  sévère,  impérieux,  une  contenance 
hautaine,  une  suffisance  intraitable,  une  présomption  intolé- 
rable, en  sont  les  signes.  La  fierté  se  rencontre  dans  toutes 
les  classes ,  mais  la  morgue  ne  saurait  exister  que  dans  les 
classes  élevées. 

MORGUE  9  second  guichet  d'une  prison ,  dans  lequel 
on  retient  quelque  temps  les  accusés  ou  condamnés  qu'on 
écroue,  afin  que  les  gardiens  et  porte-clefs  puissent  les  exa- 
miner à  loisir  et  les  reconnaître  au  besoin. 

On  donne  le  même  nom  à  un  Heu  où  Ton  expose  sur  des 
dalles  inclinées  les  corps  nus  des  personnes  trouvées  mortes 
dans  le  cours  ou  sur  le  bord  des  fleuves,  au  pied  d'un  Ml- 
timent  en  construction,  dans  divers  endroits  autres  que 
leur  domicile,  soit  que  cette  mort  ait  élé  volontaire,  comme 
suicide,  asphyxie,  immersion ,  soit  qu'il  n*en  faille  accuser 
qu'un  accident,  un  hasard,  un  coup,  une  chute.  Cette  ex- 
position d*un  cadavre  a  pour  but  de  le  faire  reconnaître 
par  les  parents,  les  amis  du  défunt,  et  de  le  confronter  avec 
les  détenus,  qu'on  suppose  coupables  ou  complices  de  cette 
mort.  A  côté  de  chaque  cadavre  sont  étal<Î8  les  vêtements, 
chapeau,  chaussures,  qull  portait  au  moment  où  il  a  été 
trouvé. 

La  morgue  de  Paris  renferme  presque  toujours  un  grand 
nombre  de  ces  cadavres,  dont  les  diverses  physionomies , 
les  muscles  contractés,  les  hideuses  blessures,  la  peau  jaune, 
bleue,  verdâtre,  excitent  dans  l'âme  un  horrible  sentiment 
de  dégoût  et  de  répulsion.  La  Morgue,  établie  en  1804  sur 
le  quai  du  Marché-Neuf,  aété  transférée,  en  1856,  sur  le 
l*ont  de  la  Cité.  Le  nombre  moyen  des  corps  qui  y  sont 
portés  s'élève  à  500  par  an. 

MORIER  (James),  romancier  anglais,  né  vers  1780, 
^'une  famille  de  la  Suisse  française  établie  en  Angleterre,  se 
consacra  à  l'étude  des  langues  orientales.  Nommé  secrétaire 
de  l'ambassade  anglaise  en  Perse,  il  eut  occasion  de  s'y  fa- 
miliariser avec  la  langue  et  les  moeurs  du  pays.  A  son  retour 
il -déposa  le  résultat  de  ses  observations  d'aboré  dans  ses 
Travels  in  Per$ia^  Armeniaand  Asia  Minor  to  Cons- 
tantinopU  (Londres,  1812),  et  ensuite  dans  A  second 
Journey  through  Persia,  Armenia  and  Asia  Minor 
(  1818),  de  même  que  dans  des  romans.  Dans  The  Adven- 
tares  qf  Bajii  Baba  (1828),  Zohrab,  or  the  hoslage 
(1832),  Ayesha,  the  mad  oj  Kars  (1834),  il  a  réussi  à 
peindre  de  main  de  maître  le  caractère  des  Persans;  et 
dans  son  Hqjii  Baba,  c*est  un  Persan  qui  observe  et  cri- 
tique les  mœurs  européennes.  James  Morier  mourut  àBrigh- 
ton,  en  1849. 

Son  frère,  David 'Robert  Morieb,  se  consacra  aussi  à  la 
diplomatie,  et  il  était  eu  dernier  lieu  envoyé  d'Angleterre  en 
Suisse  quand  il  en  fut  rappelé  en  i849.  Dans  sa  brochure 
What  has  religion  to  do  withpolitics  (  Londres,  1 848  ),  il  a 
cherché  à  démontrer  que  pour  faire  un  véritable  homme 
d'État  un  profond  senUmeut  de  religiosité  est,  avant  tout,  né- 
cessaire. 

MORILLE9  8^''^  de  ch am  p ignon s  voisin  des  hel- 
velles,  dont  le  chapeau  forme  une  masse  elliptique  ou  en 
cloche  irrégulière,  composée  de  plis  réticulés  et  de  cavités 
nombreoses  ;  recouvert  entièrement  par  la  membrane  fruc- 
tifère ,  ce  chapeau  est  adhérent  au  pédicule  :  celui-ci  est 
creux  et  sa  surface  est  caverneuse. 

Les  morilles  apparaissent  au  printemps  à  la  surface  de  la 
terre,  leur  développement  est  qodquefois  considérable; 
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elles  sont  de  consistance  sèche  et  cassante  ;  leur  odeur  et  leur 
saveur  sont  agréables  ;  ce  sont  enfin  les  cliampignons  les  plut 
sains  et  les  plus  faciles  k  reconnaître. 

L'espèce  la  plus  connue  est  la  morille  commune  (mor- 
chella  esculenta,  Pers.),  d'une  couleur  fouve  clair,  ayant 
un  chapeau  à  peu  près  elliptique ,  couvert  d'aréoles  très- 
creuses  et  fort  irrégulières,  un  pédicule  couri,  épais  et  fis- 
tuleux.  Les  autres  espèces,  également  comestibles,  difTèrent 
de  celle-ci  par  la  forme  de  leur  chapeau  et  parleur  couleur, 
brune  ou  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  La  morille  se  ré- 
colte sur  les  coteaux  calcaires,  dans  les  bois  et  surtout  là 
où  on  a  fait  du  charbon. 

MORILLO  (  Don  Pàblo  ) ,  comte  de  Carthagène  et 
marquis  de  La  Puer  ta ,  général  espagnol ,  né  en  1777,  à 
Fuente,  dans  la  province  deToro,  d'une  famille  obscure,  servit 
d'abord  dans  la  marine,  et  ne  commença  à  se  faire  un  nom 
qu'à  l'époque  de  la  guerre  contre  Napoléon,  comme  chef  de 
guérillas,  dans  la  province  de  Murcie.  Les  succès  signalés 
qu'il  remporta  à  diverses  reprises  sur  les  troupes  françaises 
lui  valurent  le  grade  de  général  ;  et  en  1815  on  lui  confia 
le  commandement  d'une  armée  expéditionnaire  de  10,000 
hommes,  chargée  de  faire  rentrer  l'Amérique  méridionale 
sous  les  lois  de  la  mère  patrie.  Le  5  décembre  1815  il  s'em- 
para de  Carthagène,  et  se  rendit  maître,  en  juin  1816,  de 
Santa-Fé  de  Bogota,  où  il  déploya  à  l'égard  des  républi- 
cains la  plus  cruelle  sévérité  ;  mais  à  partir  du  commen- 
cement de  1817  Bolivar  le  réduisit  è  se  réfugier  de  place 
forte  en  place  forte,  et  enfin  à  ne  plus  oser  tenir  la  cam- 
pagne devant  lui.  La  déclaration  d'amnistie  générale  qu'il 
publia  le  17  septembre  18i7,  à  Caraccas,  n'ayant  obtena 
créance  nulle  part,  force  lui  fut  de  continuer  la  lutte,  malgré 
l'insufGsance  des  ressources  mises  à  sa  disposition;  et  soua 
ce  rapport  on  doit  convenir  qu'il  fit  preuve  d'un  incon- 
testable talent.  Mais  il  lui  fallut  finir  par  entamer  avec  Bo- 
livar des  négociations,  à  la  suite  desquelles  eut  lieu  la  con- 
clusion d'un  armistice  à  Truxillo,  le  26  novembre  1820; 
et  immédiatement  après  il  s'embarqua  pour  l'Espagne. 

La  conduite  qu'il  y  tint  pendant  toute  la  durée  du  régime 
constitutionnel  fut  des  plus  équivoques,  il  appuya  la  ten- 
tative faite  en  juillet  1822  par  le  parti  absolutiste  avec  le 
concours  de  la  garde  royale  pour  renverser  la  constitution. 
Après  rhisuccès  de  cette  échauffourée,  il  se  rattacha  au 
parti  vainqueur,  et  fut  nommé  capitaine  général  des  Astu- 
ries  et  de  la  Galice  ;  mais  TinacUon  dont  il  lit  preuve  dans 
ces  fonctions  donna  bientôt  lieu  de  suspecter  la  sincérité 
de  son  attachement  à  la  cause  constitutionnelle.  Quand ,  è 
Séville,  les  certes  déclarèrent  Ferdinand  VU  suspendu  de 
ses  fonctions  de  roi.  Morille  prit  ouvertement  parti  contre 
l'assemblée,  le  26  juin  1823,  et  panit  on  instant  voulohr 
jouer  le  rôle  de  médiateur.  Vivement  pressé  par  le  corps 
d'armée  aux  ordres  du  général  Bourck,  il  dut,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  signer  une  suspension  d'armes  ;  après 
quoi,  il  fit  sa  soumission  à  la  régence  instituée  à  Madrid,'  et 
livra  la  Galice  aux  Français ,  sans  même  essayer  d'un  simu- 
lacre de  défense,  à  la  condition  qu'on  garantirait  à  lui  et  à 
ses  adhérents  la  tranquille  jouissance  de  leurs  biens  et  de 
leurs  droits  civils.  Mais  par  suite  du  rétablissement,  en  Es- 
pagne, de  l'absolutisme  pur  et  simple,  il  dut  se  réfugier  en 
France,  et  les  biens  nationaux  dont  il  avait  fait  l'acquisition 
furent  confisqués.  Sous  le  ministère  2^-Bermudez,  il  fut 
rappelé  d'exil  et  réintégré  dans  les  fonctions  de  capitaine  gé- 
néral de  la  Galice.  Après  la  mort  de  Ferdinand  Yll  il  com- 
manda pendant  quelque  temps  l'armée  chargée  d'agir  contre 
don  Carios,  et  mourut  à  Madrid,  en  1838.  Ses  Mémoiru 
(Paris,  1826)  contiennent  d'intéressants  matériaux  pour 
l'histoire  de  sa  vie  et  pour  eelle  de  la  léfolution  améri- 
caine. 

MORILLON.  Le  morillon  (anas  fuligina)  est  une 

espèce  d'oiseau  du  genre  canard,  long  de  45  centimètres, 

de  couleur  noire,  qui  a  les  plumes  de  l'occiput  prolongées 

en  huppe,  le  ventre  blanc,  avec  une  tache  également  blan- 

he  à  l'aile  et  le  bec  plombé.  Il  nous  vient  assez  régufière* 
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ment  du  Nord  tom  les  hivers.  Il  < 
eanartt lauBOQ*  elletnlltouin 
ftdkincnt  ipprocber  i  la  (KiTlée  du  luiil.         DiasuL. 

HORIN  (JbamJ,  pèrt  de  l'Oraloire,  oék  Bloii,  en  1S9I, 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  roudrayanle,  le  Jg  léTrier 
1U9,  <Uit  iuu  de  parent*  calTinittes.  Apre*  avoir  Tail  lei 
preDiKrei  éludes  i  L*  Rochelle,  il  apprit  à  Leyde  la  phila- 
*(^)hie,  lei  mathématique*,  le  droit,  la  théologie,  le*  langues 
ortentaJes.  Il  hit  suptrieiirdu  collège  d'Angen,puixi« fixa  i 
Paris ,  dans  la  maison  de  l'Oratoire.  H  *e  consacra  entlère- 
nMnt  i  la  Tulgarisatloa  de  l'Ecilture  Satnle ,  des  concile* , 
des  Pères,  et  il  publia,  en  latin,  une  quantité  auei  consi- 
MraUe  d'ouvrages  et  de  diiaertations ,  principalemcat 
mr  l'époque  de  l'Ancien  Testament,  d'après  le  teile  hé- 
breu ;  Il  eut  i  propon  de  diierses  de  ces  publications ,  de 
Tires  disputes  evec  les  liébraïsanlt ,  et  défendit  avec  ardeur 
la  chronologie  de*  Septante  contre  les  partisan*  de veJe 
de  le  Tulgate.  11  était  pour  toutes  les  matières  bibliques 
d'une  étonnante  érudition;  un  seul  tait  montrera  combien 
étaient  arduea  les  étude*  auiquellea  i«  tivrait  le  père  Horln  : 
à  l'aide  lie  deui  exemplaire*  Eamacllaln*  du  Penlateuque , 
qo'il  compara  su  teite  iiébreu,  il  restitua  la  langue  samari- 
taine. Il  dirigea  l'édition  de  la  Bible  de*  Septante,  qui 
puut  en  trois  Tolumes,  en  Ifilï.  Ses  traités  sur  les  Ordi'ia- 
tiotu  et  *ur  la  PétiHence  sont  ti6i-eatimèi  ;  les  examina- 
Imra  lid  firent  retrancher  et  rétracter  quelque*  parties  de  ce 
dernier  ouvrage.  Le  père  Morin  Tut  appelé  ï  Rome  par  Ur- 
bain VIll,  qui  voulait  tenter  la  réunion  de  l'Église  grecque 
•rec  l'Ë^ise  latine,  tant  il  faisait  autorité  en  malière  de  dis- 
dpllne.  Rifhelieu,  jalout,  dit-on,  de  la  liberté  avec  laquelle 
le  père  Morin  s'exprimait  ï  Rome  aor  son  compte,  le 
flt  rappeler  par  ses  supérieurs,  au  bout  de  oeuf  mois,  au 
moment  ou  il  allait  obtenir  le  cliapeaa  de  cardinal ,  qu'il 
l'empêcha  ainsi  d'avoir.  Le  père  Morin  était  plein  de  frm- 
chlse,  mais  très-vif,  très-susceptible  :  sa  vie  ne  fut  qu'une 
longue  auite  de  polémique* ,  souvent  irritantes  et  irriléesi 
ainsi,  il  attaqua  tour  à  tour  C  0  pe  rn  icet  le*  partisans  de  son 
sjstème,  les  ennemis  de  l'astrologie  judiciaire,  le  père  Du 
Llris,  qui  lui  contestait  la  découverte  qu'il  prétendait  avoir 
Ute  de  la  science  des  longitudes  ;  il  s'attaqua  aussi  dans 
les  assemblées  générales  des  Oraloriens  au  chef  de  l'ordre , 
qui  s'arrogeait  detyraoniques  privilèges,  et  par  cesaltaques 
robligea  k  j  renoncer.  Le  père  Morin  a  été  très-certaine- 
ment un  des  savants  le*  plu*  remarquables  de  ton  lemps  ; 
il  était  d'une  opiniâtreté  dans  tes  opinions  dont  on  aura  la 
meture,  quand  on  saura  que  troll  ans  après  la  prise  do  La 
Boclielle  il  ne  croirait  pas  encore  à  la  reddition  decetle  ville. 

HOItIN  (Siaon)  avait  été  commis  dan*  l'administra  lion 
de*  finances;  il  se  jeta  dans  les  rêveries  de  rilluminismc; 
errant  sur  des  précipices  sans  iond,  il  se  perdit  dans  les  té- 
nèbres d'un  lujsticisme  «xalléel  privé  Je  lout  frein.  Ce  fut 
en  1647  qu'il  eut  l'idée  de  faire  imprimer ,  sous  le  litre  de 
Peméet ,  le  livre  ob  il  développa  des  opinions  qui  passe- 
raient aujourd'liui  complélemenl  inaperçues.  Il  avait  eu  le 
Krin  de  dédier  son  livre  au  roi,  et  de  se  soumettre  «  avec 
tout  respect  et  obéissance  aujugemenldel'Ëglisetrès-saîateB. 
Le  livre  de  Morin  lut  oubljé  au  milieu  des  troubles  de  la 
Fronde  ;  mais  cet  illumlni',  s'exaltant  de  plus  en  plus,  vint 
t  *e  persuader  qu'il  était  ic  ^U  de  Dieu;  il  chercliait  i  se 
tklredes  prosélytes,  et  il  n'y  parvenait  guère,  comme  on 
peut  croire ,  lorsque,  dénoncé  par  un  mauvais  poète,  Des- 
marets  de  Sainl-Sorlin ,  qui  s'était  lié  avec  lui  dans  des  vues 
perfide*,  Il  fut  arrélé.  Le  parlement  le  jugea  avec  une  ri- 
gueur impitoyable;  condamné  au  feu  comme  hérétique, 
l'infortuné  (ul  brillé  en  place  de  Grève,  le  14  mars   1663. 

Simon  .Morin ,  au  dire  de  M.  Mïchelet ,  est  un  iiomme  du 
moyen  ILge  égaré  dans  le  dix-septième  aiècle.  Ses  pensées 
contiennent  beaucoup  de  chose*  originales  ;  on  y  trouve  eutr« 
autres  ce  beau  vers  : 


■  MOBMOlSS 

il  témoignait.  Il  mel  se*  pensées  )ous  la  prateclioii  du  Sau- 
veur des  hommes  ;  il  sollicite  la  ;rdce  du  Saint-Esprit,  et  il 
laisse  son  livre  toua  la  sauvegarde  de  la  sainte  Vierge,  il 
trace  des  pages  de  la  plus  édifiante  mysticité.  ■  La  plus  né- 
eessalre  science  du  salut  nous  est  donnée  en  contemplant 
Jésus  en  crois...  Chacun  sait  sll  aime  Dieu,  mai*  nul  ne 
tait  ail  est  digne  de  l'aimer.  ■  Se*  Peatta  forment  un  vo- 
lume fort  rare  et  très-reeliercbé  des  bibliophile*,  qui  le 
payent  volontiers  on  prix  élevé.  On  peut  consulter ,  pour 
plu*  ample*  détail*,  les  Mimoirts  de  D'Artigny ,  les  Ui- 
moirei  de  Nicéron ,  et  le  Dictionnaire  de$  Livret  eon- 
damna,  par  Peignot.  G.  Brdbr. 

UOHINIE  ,  pays  habité  par  les  Jforini,  peuple  de  la 
seconde  Belgique.  11  était  borné  au  nord  et  i  l'ouest  pai 
la  mer,  à  l'est  par  l'Aas  et  au  sud  par  le  territoh'e  des  Am- 
biaui  et  par  celui  des  Atribatet ,  el  lormait  deux  cantons , 
l'un  ayant  pour  clief-lieu  GmoriacuiR  et  l'autre  Teniana. 

MUBION.  Voya  Casque. 

MUHLAIX.  cliet-lieud'arrondiasementdu  Finistère, 
a  115  kilom.  nord-est  de  Quimper,  avec  14,359  habit^inls 
(187!).  Cette  ville  est  située  à  7  kilomètres  sud  de  la  mer. 
au  coniluenl  du  Jarleau  et  du  Kerlent,  qui  y  forment  une 
rade  »&te  et  commode,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Renni's 
à  Brest.  II  y  a  un  tribunal  civil,  unlribunalelnnechambrc 
de  commerce,  une  niannfactured' tabacs,  un  collège,  uni- 
école  d'bydrograplilc ,  une  wctété  d'agricultare.  Morlaii 
fait  un  commerce  considérable  en  grains,  graines  ob'a'ji- 
neuses,  le^umea,  porc  salé,  suif,  miel,  cire,  cuir* ,  tnib^-^, 
fils  blanc»  et  ^rus,  lin.  chanvre.  On  y  trouve  des  minote- 
ries, des  ateliers  de  réparalioD  du  Un,  des  papeteries,  de^ 
fonderie*:  cctie  ville  fait  desarmements  considérables  pour 
la  pécbe  de  la  morue.  Les  édifice*  de  Morlaii  n'ont  rien 
ÛK  remarquable;  mai*  baucoup  de  maisons  onl  gardé, 
soit  dans  leur dialribut  on,  soit  dans  leur  architei'Iure, 
l'aspect  du  moyen  Age.  Nommée  d'abord  Julin,  puis  Ha- 
lioean.  Morlaiv  appartint  en  dern-er  lieuaox  ducs  de  Bre- 
tagne, à  i|ui  les  comtesdeLéon  la  disputèrent.  Tombée  au 
pouvoir  des  Anglais  dan*  le  qu.-ilorziémo  siècle,  elle  fut 
reprisesureuxparDuguesclin,  occupée  de  nouveau  en  I3'i 
partes  Anglais,  qui  furent  pende  lempsaprùsexlcrniin^ii 
parles  habitants.  Hnrlait  ayant  été  prise  et  pillée  par  les 
Anglais  en  1621,  Françd»  l"y  fit  wnstrulro  le  Châlmu 
dv  TaMreoi,*  l'entrée  de  la  rade.  Kn  1594  celte  ville  se 
soumit  k  Henri  IV,  après  avoir  longtemps  tenu  pour  la 

UORLAQUES  (en  langue  slave  primorcO.  On  désigne 
■hui,  dans  le  *en*  le  pliu  restreint ,  les  liahitanls  de  la  cOte 
de  Croatie,  «nr  l'Adriatique ,  ou  des  Fontièret-Milllaires  de 
Karl*tadt.  Il  est  déjà  question  dans  Constantin  Porpliyrogé- 
nète  de  ce  territoire  sous  le  nom  de  Parat/ialaisia  (pays 
de  côte*);  et,  avec  les  Iles  qui  l'avoisinent,  il  (ut  peuplé 
par  des  Slaves  de  race  cliorvate  ou  croate,  qui  l'appelè- 
rent Primorjï  ,  c'est-à-dire  pays  baigné  par  la  mer.  Les 
Serbes  fixés  plus  au  *ud,  dans  la  Dalmatie  proprement 
dite,  donnèrent  le  même  nom  au  territoire  s'élendant 
entre  Cettina  et  Narenta  (Neretra).  Par  conséquent,  sous  la 
dénomination  la  plus  large,  on  comprend  par  Primorje, 
toute  la  côte  d'istrie  *ur  l'Adriatique;  rt  les  habilarils  en 
•ont  les/Timorsi  ou  Jtforiafue*,iaivanl  leur  nom  italianisé. 
Le*  Morlaques  proprement  dits  prolessenl  la  religion  catho- 
lique romaine ,  parlent  serbe  ou  du  moins  les  dinlecles 
croates  de  celte  langue,  et  aussi  l'italiea.  Ce  tonl  d'excel- 
lents marins,  et  ilsformentla  base  de  la  marine  aulrichi^nc. 

HOBUONS  ou  lainU  du  lecondi  jouri,  ou  encon.', 
de  la  leconi/e  ('pofue,»ectcrrii^euse  fondée  en  tst7,  ]>ar  un 
certain  Joe  Smith.  11  naquit  le  33  décembre  I8O9,  dans  l'État 
de  VcrmonI  (Amérique  du  Nord),  s'occupa  beaucoup  de 
reclierclier  des  trésors  enloiiis  et  d'autres  balivernes ,  et  finit 
par  a'élablir  k  l'ouest  de  l'£lat  de  .New-Yorii.  C'e*l  U,  i  ce 
qu'il  prétend,  que,  lo  27  septembre  1817,  lange  du  Seifineui 
lui  remit  un  écrit  inscrusté  sur  des  plaque*  mélaIlii|UKs 
■jul  l'éclat  de  l'or,  qu'il  traduisit  et  publia  mu*  le  tilrc  da 
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Book  qf  the  Mormons  (  Lirre  des  Mormons  ).  On  riniprima 
poar  la  première  fois  en  1830,  en  Amérique,  et  en  1841  en 
Europe.  Il  y  raconte,  dans  un  style  imité  de  la  Bible,  comme 
quoi  Lelii,  pieux  patriarche  juif,  quitta  Jérusalem,  au  temps 
du  roi  Sédécias,  avec  ses  fils  Laman,  Leniuel,  Sam  etNepbi, 
ainsi  qu'en  compagnie  d'un  certain  Isclimael  et  de  ses  filles, 
et  s'en  alla  dans  le  désert,  où,  après  avoir  marché  pendant 
bien  lontemps  à  Test,  ils  arrivèrent  sur  les  rives  d'une 
grande  mer.  Du  consentement  de  Dieu ,  Nepbi ,  do  nom 
duquel  tous  les  descendants  de  Lehi,  sont  appelés  Nephites, 
construisit  un  navire  sur  lequel  il  gagna  la  terre  qui  lui 
avait  été  promise,  TAmérique,  avec  ceux  que  nous  venons 
de  nommer.  Outre  des  vivres,  il  avait  eu  la  précaution 
d'embarquer  avec  lui  toutes  sortes  de  graines  et  d'animaux. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Amérique ,  qui  avait 
d*abord  été  colonisée  par  les  Jarédites ,  lesquels ,  comme 
justes,  avaient  trouvé  gr&ce  lors  de  la  confusion  des  lan- 
gues à  Babylone,  Nephi  confectionna  un  certain  nombre 
de  plaques  de  laiton,  sur  lesquelles  il  incrusta  les  pèlerinages 
et  les  aventures  de  sa  race  et  beaucoup  de  révélations  que 
Dieu  lui  avait  communiquées  sur  ses  destinées  futures  et  sur 
celles  de  l'humanité  en  général.  Encore  avant  sa  mort ,  Nepliî 
oignit  son  fils  Jacob,  et  le  donna  pour  chef  aux  Nephites. 
Ceux-ci  avaient  déjà  pris  le  nom  de  chrétiens  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  sur  terre..  Le  Christ  lui-même  leur  apparut 
aussi,  dans  la  trente-quatrième  année  après  sa  naissance, 
après  être,  ressuscité  des  morts,  et  il  leur  annonça  l'É- 
vangile comme  il  avait  fait  en  Palestine.  Les  Nephites 
menèrent  ensuite,  sons  ta  direction  de  leurs  patriarches,  une 
vie  toute  chrétienne  et  respirant-  la  crainte  de  Dieu ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  Ters  l'an  320,  il  éclata  parmi  eux  des  dlvi- 
sions  intestines  et  par  suite  des  g^ierret  qui  anéantirent 
toute  piété  et  toute  crainte  de  Dieu.  C'est  alors  qu'apparut 
pour  la  première  fois  Mormon ,  pieux  chrétien  et  guer- 
rier distingué.  A  la  tète  d'une  armée  de  42,000  hommes, 
il  vainquit,  l'an  330  après  Jésus-Christ,  les  Lamanites, 
qui,  à  cause  de  leur  impiété,  encoururent  la  malédiction  de 
Dieu  et  tombèrent  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  La 
couleur  blanche  de  leur  peau  se  changea  en  un  rouge  sale, 
comnje  celle  des  Indiens  actuels,  leurs  malheureux  débris. 
MormI,  fils  de  Mormon,  continua  l'histoire  dans  les  deux 
derniers  livres  de  la  Bible  des  Mormons  jusqu'à  l'an  400, 
époque  vers  laquelle  les  Nephites,  parce  qu'ils  étaient 
tombés  de  nouveau  dans  le  péché,  furent  complètement 
exterminés  par  les  Lamanites.  Moroni  resta  seul ,  acheva 
l'histoire  de  son  peuple  sur  les  plaques  en  question,  et  l'an 
420  de  notre  ère  les  scella  avec  les  pierres  translucides 
qui  avaient  autrefois  servi  de  fenêtres  aux  Jarédites  dans 
le  vaisseau  sur  lequel  ils  •étaient  arrivés  en  Amérique.  Mo- 
roni lui-même  avait  à  l'avance  désigné  Joe  Smith  comme 
celui  qui  découvrirait  un  jour  ces  plaques.  Lors  donc  que 
celui-ci  les  eut  découvertes,  il  se  servit  des  pierres  brutes 
en  question  an  lieu  de  lunettes  pour  lire  et  comprendre  les 
hiéroglyphes  perfectionnés  avec  lesquels  Moroni,  suivant 
ses  propres  dires,  avait  écrit  sur  les  plaques. 

Dès  1827  Joe  Smith  trouva  une  foule  d'adhérents,  et  plu- 
sieurs milliers  d'individus  le  suivirent  dans  l'ouest  du  Mis- 
souri, où  Ils  fondèrent  la  ville  de  Far- West.  Chassés  de 
cet  endroit  par  la  violence,  les  Mormons  se  rendirent  dans 
rillinois,  où,  en  1840,  ils  fondèrent  dans  le  comté  d'Hankok 
la  ville  de  Nauvoo,  sur  les  bords  du  Mississipi.  La  ville,  où 
se  trouvait  un  temple  magnifique,  se  développa  rapidement, 
et  acquit  un  haut  degré  de  prospérité.  Le  prophète  en  était 
le  maire.  A  ce  titre  il  fit  briser,  en  18^4,  les  presses  d'un 
mormon  excommunié ,  d'un  certain  docteur  Forster,  ré- 
dacteur d'un  Journal.  Cet  acte  de  violence  et  d'arbitraire 
détermina  les  autorités  du  comté  d'Hankok,  siégeant  à  Car- 
thage,  à  lancer  un  mandat  d'arrestation  contre  Joe  Smith, 
son  frère  Hiram  et  seize  autres  individus  signalés  comme 
ayant  pris  part  à  la  démolition  de  l'imprimerie  de  Forster.  Le 
constable  chargé  de  remettre  le  mandat  à  Joe  Smith  pour 
tvoir,  en  sa  qualité  de  maire,  à  le  faire  exécuter,  f^t  expulsé 


de  la  ville  par  le  city-marshall.  Afin  d'avoir  raison  de  cette 
mutinerie  et  pour  que  force  restât  à  la  loi ,  la  milice  du 
comté  (Ut  api)elée  sous  les  armes  ;  de  leur  côté,  les  Mormons 
fortifièrent  Nauvoo,  et  résolurent  de  défendre  leur  prophète 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  population  du  Missouri 
et  de  rillinois  se  partagea  en  deux  partis,  l'un  favorable, 
l'autre  contraire  aux  Mormons.  En  même  tem|»s  une  telle 
surexcitation  se  répandait  dans  les  esprits ,  que  le  gouver- 
neur de  rillinois  prit  en  personne  le  commandement  de  la 
milice  qui  menaçait  de  détruire  la  vflle  de  fond  en  corobto 
et  d'en  passer  la  population  au  fil  de  l'épée.  Pour  éviter 
l'effusion  du  sang,  le  gouverneur  somma  Joe  Smith  de  se 
constituer  volontairement  prisonnier  avec  ses  co-accusés,  en 
s'engageant  à  les  protéger  contre  tout  acte  de  violence. 
Ces  conditions  furent  enfin  acceptées.  Smith  et  son  frère  se 
constituèrent  prisonniers,  et  furent  enfermés  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Carthage.  Quoique  le  26  juin  le  gouverneur  eût 
de  nouveau  garanti  aux  détenus  qu'il  saurait  bien  les  dé- 
fendre contre  toute  tentative  de  violence,  le  27  au  soir  une 
bande  d'individus  armés,  et  pour  la  plupart  déguisés  en  In- 
diens, envahit  la  prison  où  se  trouvaient  les  deux  frères. 
On  fit  feu  sur  eux,  et  tous  deux  périrent  sur  le  coup.  Le 
cadavre  de  Joe  fut  ensuite  appendu  à  un  mur  en  guise  de 
cible,  puis  rendu  à  ses  adhérents.  Le  lieu  où  il  fut  enterré 
reste  un  secret  que  les  Mormons  se  gardent  bien  de  révéler 
aux  mécréants. 

Dès  lors,  c'est-à-dire  à  partir  de  1845,  les  Mormons,  con- 
tinuellement en  querelle  avec  leurs  paiens  de  voisins,  com- 
mencèrent à  émigrer  en  bandes  nombreuses  vers  les  plut 
lointaines  régions  de  l'ouest,  à  l'efTet  d'y  chereher  une  nou- 
velle terre  promise.  Une  colonne  de  leurs  pionniers,  par- 
tie du  territoire  de  Jowa ,  encore  à  peine  peuplé ,  pénétra 
par  des  cliemins  jusque  alors  inexplorés  jusqu'au  versant 
nord  du  plateau ,  franchit  l'Elkom ,  suivit  ensuite  les  borda 
de  rOrégon  jusqu'au  fort  Bre^jer,  et  de  là ,  franchissant  lef 
montagnes  Rocheuses ,  arriva  enfin,  le  25  Juillet  1847,  dans 
la  vall^  du  lac  Salé  (Sait  lake).  Tout  aussitôt  commencèrent 
la  colonisation  du  pays  et  la  fondation  de  la  capitale  de  leur 
nouvel  État,  de  leur  Nouvelle  Sion  ou  Nouvelle  JérusaUm. 
Deux  ans  après  la  construction  de  la  première  maison ,  la 
ville  (Grear  Sait  Lake  City)  comptait  déjà  900  habitants. 
La  population  de  tout  l'État  des  Mormons ,  que  dès  1850  lei 
Américains  admettaient  à  faire  partie  de  l'Union,  sous  la  dé- 
nomination de  Territoire  cTUtah,  mais  auquel  les  Mor- 
mons eux -mêmes  donnent  le  nom  de  Deseret,  ou  encore 
de  Terre  du  Deseret  et  des  Mouchée  à  miel,  contenait , 
d'après  le  recensement  fait  cette  même  année  1850,  11,354 
habitants.  En  1870 ,  le  chifi're  de  la  population  était  de 
86,786  Ames. 

Que  si  l'aptitude  et  l'habileté  toutes  particulit  ros  des 
Morinons  pour  la  colonisation ,  jointes  à  une  mcrv4>illeuse 
constance,  déterminèrent  les  rapides  développements  de 
leur  État,  il  faut  aussi  reconnaître  d'un  autre  côté  que 
l'heureuse  situation  géographûiue  du  territoire  dont  ils  ont 
fait  choix,  et  un  prosélytisme  enthousiaste  amenant  chaque 
jour  de  nouveaux  émigranls  ,  n'y  ont  pas  peu  contribué, 
et  promettent  à  cet  État  d'importantes  destinées.  Depuis 
1844,  et  juà(|u'en  avril  1873  où  il  donna  sa  démissioiK  le 
successeur  de  Joe  Smith  et  le  premier  président  de  l'Etat 
tbéocratiqued'UUhfut  Brigham  Young.  La  seconde  auto- 
rité se  compose  du  Quorum  des  douze  apôtres,  a<«sisté  de 
l'historiographe  do  l'Église,  du  «  président  du  bâton  de 
Sion  M  dnesident  of  the  stake  of  Sion)  et  de  deux  con- 
seils; une  troisième  autorité,  le  grand  con^fi/,  se  com- 
pose do  douze  membres.  Font  en  outre  partie  du  clergé 
de  V Église  plu<Ueurs  conseils,  un  président  des  Septante, 
un  évoque  président  de  l'Église,  les  présidents  de  l'As- 
semblée des  anciens  (Elders  Quorum),  On  manque  en- 
core en  Europede  renseignements  bien  précis  cl  bien  exacts 
sur  l'organisation  intérieure  de  l'Étal  des  Mormons,  qu'on 

Seul  considérer  comme  une  théocratie.  Lors  de  l'érection 
aterritoired'Utah,  firigham  Young  en  fut  non.inc  gouver 
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neur  par  les  Étais-Unis  (1850);  mais  il  se  montra  dans 
tous  ses  actes  si  hostile  à  l'Union ,  que  les  commissaires 
envoyés  de  Washington  à  Utah  pour  procéder  à  une  en- 
quête se  virent  contraints  d*abandonner  le  pays.  On  le  sus- 
pendit de  ses  fonctions  (t85f  )  ;  mais  les  deux  successeurs 
qui  lui  furent  désignés  ne  purent  maintenir  leur  autorité, 

^  même  par  la  force.  Les  troupes  envoyées  pour  faire  respec. 
ter  la  loi  fé>iérale  finirent,  de  guerre  lasse,  par  se  retirer 
en  1860.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  Mormons  élurent 
Brigbam  pour  président  de  Tutab  (3  mars  1862),  et  Ton 
doit  reconnaître  qu'il  s'occupa  en  homme  supérieur  de  se^ 
devoirs  politiques;  grâce  à  la  discipline  qu'il  sut  établir, 
il  fit  faire  de  grands  progrès  à  l'industrie  et  à  Tagriculture 
sans  contracter  une  dette  publique.  Cependant  les  dissen- 
sions intestines  ne  tardèrent  pas  à  troubler  la  société  reli- 
gieuse :  deux  fils  de  Joseph  Smi'h ,  David  et  Alexandre, 
6'élevèrent,en  1869,  contre  le  tou^puissantDrigbamTol)ng, 
et  demandèrent  publiquement  l*abolition  de  la  polygamie, 
de  cette  institutioii  prétendue  sacrée  qui  est  devenue  la 
base  même  du  mormonisme.  L'éTangile  de  la  secte,  en  effet 
garde  un  silence  absolu  sur  cette  question;  \e mariage pa» 

'  iriarcal  ne  fut  inauguré  que  huit  ans  après  la  mort  d  i 
prophète,  en  1852,  sur  les  bords  du  lac  Salé.  CefutBri- 
gham  Young  qui  prit  l'initiative  de  cette  réforme  en  lui 
donnant  pour  origine  une  révélation  faite  à  Smith,  consi- 
gnée par  lui  par  écrit,  mais  dont  l'original  n'a  jamais  été 
produit.  Les  fils  de  Smith  n'ébranlèrent  pas  le  crédit  du 
dictateur,  qui  leur  refusa  Ta  utorisation  de  s'expliquer  de- 

*  Tant  le  peuple  assemblé  et  les  chassa  de  sa  présence.  Sa 
position  devint  plus  difficile  TJs-à-Tis  du  gouYemement  de 

'   l'Union  :  à  plusieurs  reprises  on  demanda  au  congrès  de 

'  dissoudre  une  secte  qui  faisait  rétrograder  l'homme  vers 
la  barbarie.  Ces  démêlés  s'envenimèrent;  en  1871,  Bri- 
gbam Young  fut  impliqué  dans  une  accusation  de  meortre 
et  arrêté  le  3  janvier  1872.  Mais  après  de  longs  délais  il  fut 
remis  en  liberté  et  il  donna  sa  démission  (avril  187S),apiès 
avoir  partagé  sa  grande  fortune  entre  les  soixante  enfants 
qu'il  avait  eus  de  ses  nombreuses  femmes. 

Ce  qui  confond  toutes  nos  idées,  è  nous  autres  Euro- 
péeis,qui  entendons  prêcher  l'émancipation  de  la/emme^ 
son  assimilation  complète  aux  droits  de  l'homme,  c'est  de 
Toir  les  Mormones  non  pas  seulement  accepter  leur  escla- 
Tage  comme  une  joie,  mais  encore  se  laisser  ravaler  jus- 
qu'à la  brute.  Il  parait  d'ailleurs  que  c'est  à  tort  qu'on  a 
attribué  à  ces  sectaires  un  communisme  particulier.  La 
seule  obligation  imposée  par  leur  loi  à  tout  individu  faisant 
partie  de  leur  société,  c'est  de  déposer  la  dixième  partie  de 
ses  produits  ou  de  ses  revenus  dans  le  trésor  du  Seigneur, 
et  il  en  est  fait  emploi  dans  l'intérêt  de  toute  l'Église,  c'est- 
à-dire  de  l'Eut. 

Les  Mormons  se  livrent  à  une  propagande  des  plus  ac- 
tives, et  qui  a  déjà  été  couronnée  des  plus  grands  succès. 
Depuis  1837,  époque  où  leurs  premiers  missionnaires  arri- 
vèrent en  Angleterre,  les  Mormons,  au  moyen  de  leurs 
apôtres  des  saints ,  ont  fait  un  grand  nombre  de  prosé- 
lytes en  France,  en  Danemark,  en  Norvège,  et  surtout  danai 
la  Grande-Bretagne  et  llrland  e,  où  leur  nombre  s'élevai 
déjà  en  1852  à  30,767.  Ils  se  sont  aussi  répandus  en  Asie 
et  en  Afrique,  mais  principalement  dans  les  tles  de  la  mer 
du  Sud,  de  sorte  qu'au  commencement  de  1878  on  évaluait 
déjà  leur  chiflire  total  à  plus  de  800,000.  Un  commande- 
ment de  leur  religion  impose  à  tous  les  saints  robligation 
de  se  rassembler  (gntherin g) et  de  venir  s'établir  à  Sion, 
dans  l'Utah,  attendu  que  ceux-là  seuls  qui  se  rassemblent 
à  Sion  seront  exceptésdu  jugement  universel,  qui  aura  lieu 
le  second  jour  (latter  day)  sur  toute  l'humanité,  et  qui 
Tiaisemblablement  arrivera  dans  le  cours  même  de  e^ 
siècle.  Les  efTorts  de  leurs  misslonnai  res  en  Europe  sont 
secondés  par  des  journaux.  Ainsi  para  issent  ou  ont  paru  à 
lâverpool  C Étoile  millénaire;  dans  le  pays  de  Galles,  la 
Trompette  de  Sion;  à  Paris,  V Étoile  de  Deseret,eie, 
V Étoile  Scandinave 9  qui  se  publiait  à  Copenhague,  taX 


supprimée  par  l'autorité  en  1853,  de  même  que  la  Ban- 
nière  de  Sion,  dont  quatre  cahiers  (nov.  1851  à  février 
1852)  avaient  paru  à  Hambourg. 

On  a  souvent  prétendu  que  le  fondateur  de  la  secte,  Joe 
Smith,  n'avait  été  qu'un  imposteur,  qui,  après  avoir  lon^. 
temps  méditéet  mûri  son  plan,  s'était  posé  en  prophète  avec 
''on  Book  of  the  Mormons,  Il  se  peut  que,  suivant  ce  qui 
arrive  le  plus  ordinairement  en  pareil  cas,  il  y  ait  eu  aA' 
cul  de  sa  part;  mais  il  ressort  des  renseignemt- nts  officiels 
recueillis  sur  sa  Tie  la  certitude  qu'il  commença  par  être 
dupe  de  ses  propres  illusions,  et  qu'il  avait  la  conviction 
intimede  sa  mission  divine.  Quanta  l'origine  delà  Bible  des 
Mormons,  il  parait  établi  que  ce  livre  fut  composé  rets 
1812,  à  New -Salem  ,  par  un  prêtre  du  nom  de  Salomon 
Spaulding.  En  composant  ce  livre ,  où  le  roman  et  la  fan- 
taisie occupent  une  si  grande  place,  Spaulding  n'avait  eu 
d'autre  but  que  d'offrir  une  distraction  à  ses  voisins,  à  qui 
il  avait  l'habitude  d'en  lire  de  temps  à  autre  des  chapitres. 
Quand  il  se  fixa  plus  tard  à  Pittsboorg,  il  montra  son  ma- 
nuscrit à  un  journaliste,  appelé  Patter«on,  qui  l'emporta 
pour  le  lire.  Longtemps  après  Patterson  proposa  à  l'auteur 
de  publier  son  livre  précédé  d'une  préface  sur  laquelle 
ils  ne  purent  tomber  d'accord.  Mais  pendant  ce  temps-là 
un  certain  Sidney  Regdon,  compositeur  dans  l'imprimerie 
de  Patterson,  et  qui  plus  tard  Joua  un  rôle  important  dans 
l'histoire  des  Mormons,  STait  copié  le  manuscrit;  et  c'est 
ahisi  que  Smith  en  eut  connaissance.  Suivant  d'autres  ren> 
seignements,  moins  authentiques,  l'auteur  du  livre  ne  se- 
rait autre  que  Regdon  lui-même,  qui  aurait  trompé  Smith. 

On  a  remarqué  que  c'était  plus  particulièrement  parmi 
les  classes  laborieuses  que  les  prédicantadu  Mormonisme 
parvenaient  en  Europe  à  faire  des  recrues  à  leur  religion 
et  à  leur  association.  Quelques-uns  des  malheureux  qui 
s'étaient  laissé  sédohre  par  les  belles  promesses  et  les  intré-- 
pides  affirmations  des  missionnaires  des  sainte  cfejdemieri 
jours,  et  qui  sont  revenus  à  leurs  risques  (t  périls  du  ter^ 
ritoire  d'Utah,  représentent  la  Nouvelle-Sion,  Deseret, 
conune  une  antre  Sodome  ;  et  vraiment  on  n'a  )tas  de  peine 
à  les  en  croire.  Ils  racontent  que  les  personnes  n  elleinent 
pieuses  entraînées  en  Amérique  par  les  apôtres  i^rroons 
ont  entièrement  perdu  l'esprit,  phénomène  intellectuel  qui 
s'explique  facilement.  Les  autres,  disent- ils,  sont  tombées 
dans  llmpiété  et  le  blasphème,  et  bon  nombre  dans  la  plus^ 
complète  incrédulité,  ou  absence  absolue  de  foi  religieuse 
quelconque.  Toutefois,  il  reste  à  côté  de  ces  esprits désa» 
bosés  ou  bien  égarés  une  masse  nombreuse  pour  laquelle 
les  théories  et  la  prati  que  du  Mormonisme  continuent  k 
avoir  toujours  beaucoup  d'attraits.  Fortement  attachée 
par  ses  intérêts  et  ses  instincts  à  la  nouvelle  doctrine, 
cette  masse  est  assez  forte,  numériquement  parlant,  pour 
tenir  en  échec  les  insubordonnés  et  faire  respecter  les  vo- 
lontés du  gouvernement.  Les  fonctionnaires  ont  à  leur 
disposition  pour  l'exécution  de  leurs  ordres  un  corps 
d'hommes  appelés  la  tribu  de  Dan,  Pour  être  admis  dans 
ce  corps,  il  faut  avoir  satisfait  à  plusieurs  conditions  de 
taille  et  de  constitution.  Ces  hommes  prêtent  serment 
d'exécuter  les  ordres  secrets  de  l'Église,  quels  qu'ils 
soient.  Ils  sont  chargés  de  surveiller  et  de  réprimer  à  l'ins- 
tant même  toute  manifestation  d'opposition. 

MORNES.  On  appelle  ainsi  aux  Antilles,  à  la  Réunion 
et  à  Maurice  les  montagnes  de  second  et  de  troisième  ordre 
qui  s'avancent  dans  la  mer  pour  former  un  cap  ou  qui 
s'élèvent  dans  l'ultérieur  des  tles.  Quelquefois,  lorsque  les 
montagnes  de  première  grandeur  peuvent  être  aperçues 
de  la  mer,  elles  reçoivent  également  le  nom  de  mornes  : 
amsi  le  Gros  Morne ,  le  morne  de  Vauelin  et  le  morne 
de  la  Callebasse  à  la  Martinique,  etc. 

MORNY  (Ch/oiles- Auguste- Louis -losBPo,  comte, 
puis  duc  de),  homme  politique,  naquit  le  23  octobre  181 1, 
à  Paris.  Fils,  selon  son  acte  de  naissance,  d'un  M.  De- 
momy  (jsie) ,  propriétaire  à  la  Guadeloupe ,  et  d'une  jeune 
fille  de  Yilletaneuse,  U  Ait  élevé  dans  lliôtal  do  comte  de 


MORNY  - 
Flabaut  et  traité  par  ce  dernier  ayec  une  alTection  vrai* 
ment  paternelle.  Après  atoir  Tait  d'assez  bonnes  études  au 
collègf^  Uourbon,  il  entra  à  l'école  d'élat-major,  sans  passer 
par  Cflle  deSaint-Cyr,  et  fût  ooramé,  à  dix-neuf  ans,  sous- 
lieutenant  au  l«r  régiment  de  lanciers  (19  décembre  1830). 
Envoyé  en  Afrique,  il  fit  quelques  campagnes  et  se  signala 
à  la  prise  de  Constantine.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur 
et  promu  au  grade  de  lieutenant  (81  juillet  1836),  il  rentra 
en  France  en  1838,  et  renonça  à  la  carrière  militaire  pour 
se  livrer  à  l'industrie.  H  fonda  aux  environs  de  Clermont- 
Ferrand  une  grande  fabrique  de  sucre  de  betterave  »  qui 
ne  fit  pas  de  bonnes  aflaires.  Ce  genre  d^ndiistrie  lui  pro- 
cura néanmoins  la  notoriété  qu'il  ambi  tionnait  :  il  présida 
an  congrès  de  fabricants  de  suere^  indigène  et  publia  une 
brochure  sur  les  sucres.  £lu  en  1842  député  de  Clermonl, 
il  siégea  dans  te  centre  gauche ,  prit  la  parole  dans  plu- 
sieurs discussions,  celles  par  exe  mple  sur  la  question  des 
sucres  (mai  1843),  sur  la  police  de  la  cliasse  (février  1840. 
et  proposa,  le  22  avril  184&,  un  amendement  au  sujet  de 
ia  conversion  de  la  rente  5  %.  Ilou  réélu  en  1846,  M.  de 
Morny  disparut  de  la  vie  publique  et  s'occupa  d'opérations 
financières.  En  1849  sous  les  auspices  du  comité  réaction- 
naire, il  se  fit  élire  représentant  du  Puy-de-Dôme  à  l'As- 
semblée législative.  Après  avoir  voté  avec  la  majorité  mo- 
narchique, il  se  rallia  natarellementà  la  politique  du  prince 
Louis-Napoléon,  et  prépara  en  grande  partie  les  événe- 
ments qui  devaient  amener  le  ré  tabllssement  de  l'empire. 
C'est  à  lui  qu'appartient  l'initiative  du  coup  d'État  du 
2  décembre  1851,  et  il  en  fut  le  principal  exécuteur.  Le 
22  janvier  1852,  il  quitta  le  ministère  de  l'intérieur  pour 
n'avoir  pas,  dit-on ,  à  contresigner  les  décrets  qui  confis- 
quaient les  biens  de  la  famille  d'Orléans.  H  alla  siéger 
comme  député  au  Corps  législatif,  et  y  remplaça,  en  1854, 
M.  Billault  comme  président;  on  sait  avec  quelle  adresse  il 
remplit  jusqu'à  sa  mort  ces  fonctions  difficiles.  Envoyé  en 
1856  en  ambassade  extraordinaire  auprès  d'Alexandre  11, 
il  rétablit  entre  les  deux  gouvernements  de^  relations 
amicales,  assista  au  sacre  de  l'empereur,  et  épousa  à 
Saint-Pétersbourf!.  le  19  janvier  18&7,  la  jeune  princesse 
Troubetzkoi.  En  1858,  il  fut  créé  duc  de  Morny.  Sa  mort 
eut  lieu  à  Paris,  le  10  mars  1865. 

MORPHEE,  ttls  du  Sommeil  et  de  la  Nuit,  est  souvent 
confondu , mais  à  tort ,  avec  son  père;  il  n'est  que  le  pre- 
mier des  Songes,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  mais  qui  ont 
sous  eux  la  foule  des  Songes  subalternes,  innombrables  conune 
les  sables  de  la  mer.  Les  Grecs  donnèrent  à  ce  dieu  un 
nom  analogue  à  son  office,  Morphée  signifiant /orme  dans 
leur  icTiome.  Sur  les  monuments,  Morphée  est  représenté 
sous  la  figure  d^m  vieillard  barbu  ;  deux  petites  ailes  qu'il  a 

la  tète,  et  deux  grandes  de  papillon  aux  épaules,  lui  servent 
è  planer  sans  bruit  dans  les  ténèbres  et  à  se  tenir  en  équi- 
libre dans  l'atmosphère.  Il  porte  dans  la  main  une  corne 
d*où  se  répandent  sur  la  terre  la  multitude  des  songes,  des 
disions,  des  apparitions  nocturnes.  Sur  le  bas-relief  de  la  villa 
Albani ,  les  ailes  de  Morphée  sont  celles  d'un  aigle.  Morphée 
est  bien  plus  convenablement  représenté  sur  le  sarcophage 
du  Capitole,  où  est  sculptée  ia  fable  d'Endymion.  Languia- 
samment  couché ,  la  tète  sonteube  par  son  bras  gauche ,  il 
dort  velu  d'une- tunique  négligée,  è  manches  tombant  sur 
ses  poignets;  deux  ailes  de  papillon,  qu'il  a  au  dos ,  et  deux 
petites  ailes  d'oiseau,  qu'il  a  à  la  tète,  sont  prêtes  à  le  trans- 
porter dans  les  pUines  vaporeuses  de  la  nuit  Un  seul  mo- 
nument le  représente  ayant  des  ailes  de  papillon  au  chef. 
L'allégorie  de  Morphée  et  de  ses  pavots,  par  lesquels  les 
modernes  surtout  le  personnifient,  est  bien  usée;  il  appar- 
tenait à  notre  La  Fontaine  de  raviverces  belles  mais  antiques 
figures  mythologiques.  Il  dit  élégamment  dans  une  de  set 
IsUes,  pour  exprimer  que  tout  dort  : 

Morphée  aviit  toaché  le  aeoil  de  ce  palaif. 

MORPHINE  (de  (upç^,  sommeil  profond).  C'est  un 
te  premiers  alcaloïdes  connus.  Il  toi  découvert  presque  en 
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même  temps  par  Séguin  en  France  et  par  Sertuemer  en 
Allemagne.  C'est  particulièrement  à  la  morphine  et  a  1» 
narcotine  que  l'opium  doit  ses  propriétés  médicamen- 
teuses et  ses  effets  toxiques.  Cette  substance  a  fait  l'objet 
des  recherches  de  Robiquet,f Thomson ,  Pelletier,  Caventon, 
Baup,  Guillemond,  Hottot,  Henry  fils,  Girardin,  Pli^on, 
Edward  Staples,  Gregory.  La  morphhie  è  l'état  de  pureté 
est  en  prismes  rectangulaires  blancs ,  transparents,  et  quel- 
quefois seulement  translucides; elle  est  insipide  et  inodore, 
verdit  le  sirop  de  violette,  brunit  le  papier  de  curcuma; 
elle  est  soluble  dans  l'éther,  l'alcool  et  les  huiles,  insoluble 
dans  l'eau  froide,  soluble  dans  quatre-vingt-deux  fois  son 
poids  d'eau  bouillante  ;  ses  diverses  solutions  ont  une  saveur 
amère;  exposée  à  l'action  du  feu ,  elle  fond  à  une  tempé- 
rature peu  élevée,  avec  dégagement  d'ammoniaque.  La 
morphine  sature  les  acides  et  forme  avec  eux  des  sels  neu- 
tres cristallisables ,  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  blancs» 
inodores,  d'une  saveur  amère  assex  marquée.  L'un  de  ces 
sels,  V acétate  de  morphine^  est  devenu  célèbre  dans  les  an- 
nales du  crime.  Le  nitrate  de  cet  alcaloïde  se  prépare  en 
étendant  l'acide  nitrique  de  cinq  parties  d'eau  ;  car  cet  acide 
concentré  décompose  la  morphine,  la  dissout  et  la  convertit 
en  une  substance  rouge-sanguin,  qui  passe  au  jaune-orangé. 
Si  l'on  fait  agir  les  sels  de  peroxyde  de  fer  sur  la  morphine, 
elle  prend  aussitôt  une  couleur  bleu  foncé.  Ce  caractère 
n'appartient  encore  qu'à  cette  substance. 

On  a  publié  divers  procédés  pour  la  préparation  de  cet 
alcaloïde;  celui  de  Robiquet  est  le  plus  généralement  suivi  : 
il  consiste  à  faire  bouillir  la  solution  aqueuse  d'opium  avec 
de  la  magnésie  calcinée,  dans  la  proportion  de  dix  à  douxe 
grammes  par  livre  d'opium.  La  magnésie  opère  la  décom- 
position du  méconate  adde  de  morphine,  et  il  se  produit 
un  précipité  formé  de  morphme  et  de  sous-méconate  de 
magnésie.  On  lave  ce  précipité  sur  un  filtre  avec  de  l'eau 
Troide,  ensuite  avec  de  l'alcool  à  22<*,  qui  s'empare  d'une 
matière  colorante  brune;  on  traite  ensuite  le  précipité  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'alcool  bouillant ,  qui  ne  dissout  que  la 
morphine ,  laquelle  cristallise  par  le  refroidissement  on  la 
concentration  de  ce  menslrue  ;  on  la  purifie  en  la  redissol- 
vant dans  l'alcool  et  y  ajoutant  suffisante  quantité  de  charbon 
animal. 

La  morphine  n'est  employée  en  médecine  qu'à  fétat  saUn, 
surtout  à  celui  d'acétate.  Ces  sels  ont  toutes  les  propriétés 
de  l'opium  sans  en  avoir  la  plupart  des  inconvénients. 

Sur  100  parties  de  morphine,  l'analyse  a  donné  à  Brande  : 
Carbone,  72;  hydrogène,  5,5;  axote,  5,5;  oxygène,  17. 
Bussy  a  trouvé  :  Carbone,  69;  hydrogène,  .6,5;  axote, 
4,5;  oxygène,  20.  Enfin  Pelletier  et  M.  Dumas  donnent  les 
chiffres  suivants  :  Caiiwne,  72,02;  hydrogène,  7,61;  axote, 
5,53;  oxygène,  14,84.  Julu  ns  Fontbnbllb. 

MORPHOLOGIE.  On  désigue  sous  ce  nom ,  tiré  du 
grec((&opfy),  forme,  et  X^toç,  discours),  l'étude  scientifique 
des  formes  des  corps  naturels. 

MORRISON  (  Robert)  ,  missionnaire  protestant ,  né  le 
5  janvier  1782,  à  Morpeth,  dans  le  Northumberland,  Ait  en- 
voyé à  Macao  et  è  Canton  par  la  Société  Biblique  anglaise, 
pour  y  apprendre  le  chinois  et  traduire  ensuite  l'Écriture 
Sainte  dans  cette  langue.  Arrivé  le  4  septembre  1807  h 
Macao ,  il  eut  à  lutter  contre  toutes  sortes  de  tracasseries^ 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  un  emploi  dans  les  factoreries  de 
cette  ville.  A  l'arrivée  de  lord  Ambersten  Chine,  il  le  suivit 
conune  faiterprète.  En  1818  il  fonda  à  Malakka  un  Anglo^ 
Chinese  collège  pour  l'étude  de  la  littérature  chinoise  et 
pour  la  propagation  de  la  Bible.  Après  avoir  passé  dix-sept 
années  en  Chine,  il  revint  en  Angleterre  en  182S,  rappor- 
tant avec  lui  une  collection  de  10,000  livres  chinois.  Lors 
des  différends  qui  surgirent  entre  l'Angleterre  et  ia  Chine , 
le  gouvernement  l'accrédita  comme  agent  dans  ce  pays,  où 
il  était  retourné  dès  1826  pour  le  compte  de  la  Compagnie  dee 
Indes  orientales.  En  juillet  1834  il  accompagna  lord  Na|*ier 
à  Canton  comme  interprète,  et  y  mourut,  le  faoflt  suivant 
On  a  de  lui  Horœ  Siniem  (Londres,  1812),  une  Grammaire 
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ChinùUe  (Serampour,  1815)  et  un  Dictionnaire  Anglo- 
Chinois  (6  ▼o]aiiie8;Macao,  1815-1819). 

Son  fils,  John'Robert  Mokriso:! ,  né  à  Maca«,en  1814 » 
racoéda  k  son  père  en  qualité  de  secrétaire  et  d'interprète 
de  la  factorerie  anglaise  à  Canton.  Par  saite  des  démêlés 
qai  éclatèrent  en  1839  entre  le  gooTemement  cliinois  et 
l'Angleterre,  il  dut  quitter  cette  ville ,  et  accompagna  alors 
i'eipédition  anglatoe  à  Shanghai  et  k  Nanking.  Au  rélablis- 
•emenl  de  la  paix  il  fut  nommé  secrétaire  colonial  et  membre 
de  rassemblée  législative  de  Hongkong ,  où  11  mourut,  des 
fièTres,  en  août  J84S.  On  a  de  loi  un  manuel  d'une  haute 
utilité  pour  ceux  qui  font  le  commerce  avec  la  Chine,  The 
Chinese  commercial  Guide  (Canton,  1834). 

MORS*  Le  mors  te  compose  de  trois  pièces,  qui»  par  leur 
combinaison,  n'en  font  qu'une.  Il  est  formédedeux  branches 
et  de  l'embouchure,  qui  se  subdivise  en  deux  canons  et  un 
cintre  au  milieu  appelé  liberté  de  la  langue.  Les  anneaux 
et  autres  ouvertures  qui  se  trouventdans  le  haut  et  le  lias  des 
iNranches  sont  destinés  dans  la  partie  supérieure  à  recevoir 
les  montants,  et  dans  la  partie  inférieure  les  rênes  de  la  bride. 
Lee  éperonniers  et  selliers  ont  profité  de  l'ignorance  ou  de  la 
frivolité  de  la  plupart  des  cavaliers  pour  changer  la  forme 
des  mors,  et  bientôt  des  mors  simples,  mais  utiles,  ont  été 
remplacés  par  des  mors  composés,  brillants,  mais  dange- 
reux. Pour  notre  compte,  nous  serions  d'avis  qu'on  adoptât 
un  seul  mors  pour  tous  les  chevaux,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs leur  conformation  et  leur  état  de  sensibilité.  Void 
quelles  seraient  sa  forme  et  ses  proportions  :  branches  droites, 
de  la  longueur  de  six  pouces,  à  partir  de  l'oeil  du  mors  jus- 
qu'à l'extrémité  des  branches  ;  circonférence  du  canon,  deux 
pouces  et  demi  ;  liberté  de  la  langue,  de  la  largeur  de  deux 
pouces  à  peu  près  dans  sa  partie  inférieure,  et  d'un  pouce 
dans  la  partie  supérieure.  Sous  le  rapport  de  la  largeur, 
Il  faut  admettre  différentes  dimensions,  selon  la  bouche  des 
chevaux,  afin  qu'ils  n'y  vacillent  point,  et  que  les  parties 
qui  doivent  avoir  un  pîoint  d'appui  fixe  le  conservent  tou- 
)Ours  exactement.  Quoique  le  mors  ci-dessus  détaillé  mit 
très-doux,  je  puis  affirmer  qu'il  peut  suffire  à  rendre  een- 
slbleset  à  soumettre  à  la  plus  passive  obéissance  les  chevaux 
les  plus  froid»,  les  plus  sujets  à  s'emporter,  et  ceux  même 
qui  offrent  le  plus  de  résistance. 

Badcher,  profeiMar  d'éqaiutioo. 

MORS  AUX  DENTS.  On  devrait  entendre  par  cette 
expression  l'action  du  cheval  qui  prend  les  branches  de  ce 
frein  avec  les  incisives,  et  qui  dès  lors  lutte  avec  avantage 
contre  son  conducteur  ;  mais  en  disant  qu'un  cheval  prend 
le  mors  aux  dents,  on  entend  généralement  parler  de  celui 
qifi  s'emporte,  bien  que  le  tnm  ait  conservé  sa  position 
normale.  On  peut  parer  au  premier  inconvénient  par  l'usage 
de  la  fausse  gourmette,  et  éviter  le  second  en  assouplissant 
le  cheval  à  l'avance  pour  qu'il  soit  facile  ensuite  de  vaincre, 
au  moment  où  elles  naissent,  toutes  les  forces  qui  ne  viennent 
pas  de  nous. 

Au  propre,  prendre  le  mors  aux  dents  se  dit  on  d'un 
homme  qui,  n'écoutant  plus  ni  avis  ni  remontrances,  se 
livre  à  ses  passions,  ou  de  celui  qui  s'abandonne  à  la  colère, 
qui  s'emporte  rapidement ,  ou  enfin  d'une  personne  qui 
longtemps  indolente,  inactive,  change  tout  à  coup  et  travaille 
avec  une  ardeur  qu*on  ne  lui  connaissait  pas. 

MORSE  f  amphibie  des  mers  du  Nord  nommé  walrross 
par  les  Hollandais ,  éi  appelé  vulgairement  bêle  à  la  grande 
dent,  éléphant  de  mer,  vache  marine,  cheval  marin, 
.len  que  rien  ne  permette  de  l'assimiler  k  la  vache  ou  au 
cheval.  Le  morse  forme  à  lui  seul  un  genre  de  mammifères, 
voisin  des  phoques.  Sa  mâchoire  supérieure  est  armée  de 
deux  longues  dents  très-dures  et  très-fortes,  nommées  dé' 
ienseSf  comme  celles  de  l'éléphant.  Recourbées  en  dedans, 
files  servent  à  l'animal  pour  s'accrocher,  soit  aux  glaçons, 
soit  à  la  terre ,  et  suppléer  à  la  mauvaise  conformation  de 
ses  pieds  de  derrière ,  qui  lui  sont  presque  inutiles  quand 
il  est  hors  de  l'eau.  Ses  pieds,  palmés,  comme  ceux  des  ca- 
nards et  autres  oiseaux  nageurs,  lui  permettent  de  se  mou- 


voir rapidement  dans  Peau.  Il  détache  avec  ses  dents  les  eo* 
quillages  des  rochers  et  du  fond ,  ainsi  que  les  plantes  ma- 
rines, qui  sont  une  partie  de  ses  aliments'. 

Les  morses  peuvent  atteindre  six  mètres  et  plus  de  lon- 
gueur, et  leur  corps  est  couvert  d*un  poil  ras  et  brunâtre. 
Ils  sont  en  outre  habitués  à  vivre  en  société,  à  suider  mu- 
tuellement, k  réunir  leurs  forces  contre  les  ennemis  com- 
muns. Attachés  au  climat  sous  lequel  ils  sont  nés ,  il  est  à 
remarquer  qu'on  n'en  trouve  que  dans  les  mers  an  Nord. 
Le  morse  reste  aussi ,  ditK>n,  fidèlement  attaché  à  une  seule 
femelle.  On  sait  que  l'accouplement  de  oee  animaux  n'a  pas 
lieu  à  la  manière  des  autres  quadrupèdes  :  la  femelle  attend 
le  mâle  couchée  sut*  le  dos.  L'accouplement  a  Keu  en  juin , 
et  le  terme  de  la  gestation  arrive  k  peu  près  vers  le  commen- 
cement du  printemps.  La  femelle  se  retire  à  terre  ou  sur  un 
glaçon  pour  mettre  bas,  et  elle  y  retourne  chaque  fois 
qu'elle  veut  se  reposer  ou  allaiter  son  petit,  qui,  quoique 
jeune,  la  suit  pourtant  à  Peau. 

Les  morses  étaient  autrefois  en  plus  grand  nombre,  mais 
depuis  que  les  mers  du  Nord  sont  fréquentées  par  les  na- 
vigateurs, leur  race  est  beaucoup  diminuée.  On  en  tronve 
rarement  plus  de  vingt  dans  les  troupes  les  plus  nombreuses. 
Plus  méfiants  qu'autrefois ,  si  on  les  surprend  à  terre  ou 
sur  les  glaçons,  ils  s'empressent  de  regagner  la  mer;  mais 
les  diasseurs  parviennent  aisément  à  leur  couper  la  retraite, 
choisissent  dans  la  bande  les  individus  dont  il  leur  convient 
de  s*emparer,  et  les  harponnent  sans  que  les  antres  puis- 
sent les  défendre,  tant  les  mouvements  de  ces  animaux 
sont  difficiles  et  lents.  Aucune  chasse  n'est  moins  périlleuse. 
Le  chasseur  exécute  ses  manœuvres,  dispose  ses  cordages, 
multiplie  les  blessures  de  sa  victime ,  dont  les  mugissements 
douloureux  implorent  vainement  du  secours,  sans  autre 
empêchement  que  ies  efforts  de  quelques  compagnons  de 
la  victime,  qui  essayent,  an  moyen  de  leurs  défenses,  d'ar- 
rêter et  de  rompre  les  cordes.  En  1854  un  navire  de  Bergen 
a  rapporté  du  SpiUberg  un  morse  que  Téquipage  avait  ap- 
privoisé et  qui  a  été  onert  à  la  ménagerie  de  Stockliolm.  Il 
se  laissait  caresser;  et  lorsqu'on  le  jetait  à  la  mer,  il  se 
bornait  k  nager  autour  du  navire,  puis  rendait  un  son  plaintif 
indiquant  en  quelque  sorte  son  désir  de  retourner  à  bord, 
où  il  se  laissait  ramener  avec  plaisir. 

La  chair  des  morses  fournit  une  hidie  aussi  bonne  que 
celle  des  baleines ,  et  leurs  dents  sont  préférables  k  l'ivoire, 
étant  plus  dures  et  moins  sujettes  à  jaunir.  Elles  n'ont  ni  la 
grosseur  ni  la  longueur  des  défenses  de  l'éléphant  ;  cepen- 
dant on  trouve  de  ces  dents  de  vache  marine  qui  ont  plus 
de  80  centimètres  de  long  et  plue  de  33  centimètres  de  tour 
è  leur  insertion  dans  l'alvéole.  La  peau  des  morses ,  dure 
et  épaisse,  donne  un  excellent  cuir  lorsqu'elle  est  tannée. 
Les  Russes  l'emploient  particulièrement  pour  les  soupentes 
des  voitures.  L.  Louvbt. 

MORSE  (Sahubl  FINLEY-BREESE),  artisle  américain 
et  inventeur  du  télégraphe  électro-magnétique,  est  le  fils 
atné  d'un  ecclésiastique  appelé  Jedediah  Morsb,  connu 
par  une  bonne  géo^phle  de  l'Amérique,  et  est  né  le  27  avril 
1791,  à  Charlestown,  dans  l'État  de  Massachusets.  A  la  fin 
de  ses  études  de  collège,  il  montra  un  tel  goût  pour  les 
beaux-arts  que  son  ^rt  finit  par  consentir  à  ce  qu'il  se 
rendit  avec  Allston  en  Europe,  pour  y  étudier  la  peinture. 
Arrivé  à  Londres,  en  1811,  il  se  forma  à  l'Académie  royale, 
sous  la  direction  de  West,  et  une  toile  représentant  Her- 
cule mourant,  qu'il  exposa  en  1813,  fut  remarquée  par 
les  connaisseurs.  Toutefois,  faute  de  ressources  suffisantes 
pour  vivre  à  Londres,  force  lui  fût  de  s'en  revenir  dès  l'an- 
née suivante  aux  États-Unis,  où,  comme  peintre  de  portraits. 
Il  mena  une  existence  des  plus  précaires,  d'abord  dans  le 
New-Hampshire  et  ensuite  dans  la  Caroline  du  sud.  Vers 
1824  il  résolut  d'aller  s'établir  à  New-York,  grande  vUle 
qui  lui  ofTrait  plus  de  ressources  pour  l'exercice  de  son 
talent,  et  le  conseil  municipal  lui  confia  bientôt  après  le 
soin  de  faire  un  portrait  en  pied  de  La  Fayette,  qui  venait 
1  de  commencer  sa  promenade  triomphale  à  travers  les  États 
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de  l'Union.  A  quelle  tenops  de  là  il  frtida  la  Société  des 
Arts,  qui  s'agrandit  plus  tard  sous  la  dénomination  de  iVa- 
tional  Àcademy  0/ Design,  et  qui  l'élut  pour  son  président. 
Il  fut  aussi,  vers  le  même  temps,  le  premier  qui  eut  l'idée 
de  faire  des  lectures  publiques  sur  les  beaux-arts.  En  1829 
il  entreprit  une  nouvelle  tournée  en  Europe  ;  et ,  après  avoir 
parcouru  la  France ,  l'Italie  et  T Angleterre,  il  prit,  en  1832, 
passage  à  bord  du  paquebot  Le  Sully  pour  revenir  en 
Amérique.  Pendant  la  traversée,  les  conversations  qu'il  eut 
avec  un  passager,  au  sujet  des  expériences  électro- magnéti- 
ques qui  venaient  d'avoir  lieu  à  Paris,  lui  firent  naître  l'idée 
d'appliquer  cette  force  à  l'établissement  d'un  système  de 
communication  télégraphique.  A  peine  arrivé  à  New -York, 
il  en  avait  déjà  arrêté  tout  le  plan  ;  puis ,  reconnaissant 
que  dans  l'application  la  théorie  faisait  défaut,  il  reprit  ses 
travaux  de  peinture ,  mais  en  consacrant  à  la  réalisation  de 
son  idée  tout  le  temps  qu*il  pouvait  dérober  à  ses  occupations 
ordinaires.  A  la  suite  de  diverses  expériences  que  le.  succès 
avait  couronnées,  il  se  trouva  enfin  à  même,  en  1835,  de 
présenter  à  Tirniverslté  de  New- York  un  modèle  de  son 
Becording  eleclric  Telegraph ,  dont  il  avait  fabriqué  à 
lui  seul  tout  l'appareil,  sauf  une  horloge  de  bois  qu'il  y 
faisait  servir.  En  1887  il  prit  un  brevet  à  Washington 
pour  son  invention,  en  même  temps  que  Wbeatston  en  An- 
girinrre  et  Steinheil  en  Bavijre  confectionnaient  des  télé- 
graphes électriques.  L'appareil  dont  se  sert  ce  dernier  ei^t 
à  yjcu  près  le  même  que  celui  de  Morse;  mais  en  raison  de 
sa  délicatesse  et  de  son  mécanisme  compliqué,  il  a  été  re- 
connu qu'on  ne  pouvait  point  l'appliquer  sur  de  grandes 
lignes.  Les  grandes  puissances  de  l'Europe  se  concertèrent,, 
en  1858,  pour  oflfrir  à  Morse  une  somme  de  400,000  francs 
en  récompense  de  ses  services. 

Le  premier  télégraphe  électro-magnétique  qui  fonc- 
tionna aux  États-Unis  y  fut  éUbli  en  1844,  entre  Washing- 
ton et  Baltimore  ;  et  depuis  lors  Morse  eut  la  joie  de  voir 
les  fils  du  réseau  électrique  de  sa  patrie  s'étendre  sur  une 
longueur  déplus  de  2,500  myriamèlres.  Malgré  ce  brillant 
succès,  Morse  ne  renonça  point  à  la  culture  des  beaux- 
arts.  Après  avoir  fait,  en  1868,  un  voyage  en  Europe,  il 
est  mort  le  2 avril  1872,  à  New- York. 

MORSURE.  Ce  mot  signifie  l'action  de  mordre,  ou  la 
plaie,  la  cicatrice  produite  par  cette  action.  La  plupart  des 
animaux  mordent  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer  leur 
ennemi.  La  plaie  produite  par  l'incision  de  leurs  dents  dans 
les  chairs  est  souvent  dangereuse  ;  la  morsure  de  quelques 
insectes  est  venimeuse  ;  la  morsure  du  chien  enragé  com- 
munique!'hydrophobie. 

MORT  {Médecine).  Les  anciens  regardaient  la  vie 
comme  la  mère  de  la  mort,  qui  à  son  tour  éternisait  la 
▼le;  ce  qui  semble  dire  que  la  matière  est  indestructible, 
et  qu'elle  ne  fait  que  subir  des  changements  continuels  ou 
des  transmutations  non  interrompues.  La  plus  brillante 
santé,  la  constitution  la  plus  robuste,  l'enfance,  l'adoles- 
•ence  et  la  virilité  ne  sont  qu'un  bien  faible  rempart  pour 
nous  dérober  à  ses  coups;  souvent  même  elle  choisit  les  ins- 
tants de  la  vie  où  nous  croyons  avoir  le  moins  à  la  re- 
douter. 

Immioet  et  Ucito  clam  reoit  illa  pede.  (Tibullc). 

On  divise  la  mort  en  mort  absolue  ou  réelle,  ei  en  mort 
apparente.  Dans  la  première,  plus  d'espoir  de  retour 
à  la  vie;  dans  la  seconde,  les  fonctions  vitales  ne  sont  que 
suspendues,  et  le  rappel  à  la  vie  a  très-souvent  lieu.  La 
mort  est  également  divisée  en  mort  naturelle,  qui  est  celle 
qui  arrive  avec  la  vieillesse,  et  en  mort  accidentelle,  ou 
produite  par  la  rupture  de  l'équilibre  des  fonctions  viUles, 
ou  bien  par  des  lésions  organiques,  l'action  des  agents  exté- 
rieurs, etc.  L'homme  qui  s'éteint  après  une  longue  vieil- 
lesse meurt,  pour  ainsi  dire,  en  détail;  ses  fonctions  exté- 
rieures cessent  les  ones  après  les  autres  ;  tous  ses  sens  se 
iBrment  successivement  ;  les  causes  ordinaires  des  sensa- 
tions passent  sur  eux  sans  les  affecter.  Ainsi,  la  vue  s'obs- 


curcit, se  trouble  et  cesse  de  transmettre  l'image  des  ob- 
jets :  c'est  la  cécité  sénile;  la  surdité  l'accompagner;  le 
tact  s'émousse;  il  en  est  de  même  de  l'odorat,  de  l'imagi- 
nation et  de  la  mémoire;  les  cheveux  et  la  barbe  blanchis- 
sent ;  enfin  la  mort  s'opère  de  la  circonférence  au  centre. 
Chez  l'espèce  humaine  la  mort  naturelle  est  bien  plus  rare 
que  la  mort  accidentelle.  Bichat  a  admis  deux  genres  dévie, 
la  vie  animale  et  la  vie  organique;  quand  la  premier» 
cesse,  la  seconde  peut  encore  avoir  lieu  :  alors  il  y  a  possi- 
bilité de  rappel  à  la  vie;  mais  quand  celle  des  organes  est 
éteinte,  la  mort  réelle  a  lieu. 

Si  quelque  chose  est  propre  à  dénnontrer  l'incertitude  des 
signes  de  la  mort,  ce  sont  les  nombreux  exemples  de  rap- 
pel à  la  vie  d'un  grand  nombre  de  noyés,  de  strangulés , 
il^asphyxiés,  de  léthargiques,  etc.  ;  ce  sont  les  nombreux 
exemples  de  personnes  enterrées  vivantes  par  trop  de  pré- 
cipitation, exemples  que  nous  avons  recueillis  dans  un  de 
nos  ouvrages.  Pour  bien  distinguer  la  cessation  définitive 
des  fonctions  dont  l'ensemble  constitue  la  vie ,  d'avec  leur 
suspension,  qui  ne  donne  lieu  qu'à  une  mort  apparente, 
il  est  plusieurs  signes  qui  pris  isolément  sont  incertains, 
et  dont  l'ensemble  n'offre  même  que  des  probabilités  ;  ces 
principaux  signes  sont  :  i**  l'absence  de  la  respiration  et  de 
la  circulation  ;  2°  l'absence  de  la  contractilité  et  celle  du 
sentiment;  3°  le  refroidissement  et  la  face  hippocratique;. 
4**  la  sueur  froide  de  tout  le  corps  ;  5**  les  taclies  livides  et 
les  vergetures  ;  6®  le  relâchement  des  sphincters  ;  7**  l'apla- 
tissement des  parties  du  corps  sur  lesquelles  a  été  couché 
le  cadavre;  8**  la  mollesse  et  la  flaccidité  des  yeux  ;  9*"  la 
roideur  ou  rigidité  cadavérique.  Ces  signes,  pris  isolément, 
ne  sauraient  indiquer  une  mort  réelle;  réunis,  ils  n'annon- 
cent même  qu'un  état  de  mort;  la  putréfaction  est  le  seul 
signe  d'une  mort  réelle ,  car  la  putréfaction  ne  peut  s'établir 
sous  l'influence  de  la  vie,  puisqu'elle  porte  avec  elle  tout 
l'effrayant  cortège  de  la  destruction  ;  Il  est  donc  évident 
qu'elle  est  le  signe  certain  et  irrévocable  de  la  mort. 

Joua  de  Fontenellb. 

Chaque  instant  dans  la  vie  est  uu  pas  Tere  la  mort , 

a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  un  poète  ;  en  effet,  la  mort  est 
sans  cesse  attachée  à  la  vie  comme  une  menace  prochaine, 
menace  qui  se  reali.se  tôt  ou  tard.  Hors  du  cas  de  mort 
prématurée,  quand  quelque  maladie  moissonne  l'homme 
à  son  adolescence,  dans  les  âges  peu  avancés;  hors  du  cas 
de  mort  violente,  ce  que  les  anciens  appelaient  ma/g  mort, 
soit  à  la  suite  d'un  meurtre ,  soit  à  la  suite  de  ces  ntaladies, 
telles  que  l'apoplexie,  la  rupture  d'un  anévrisme, 
frappant  l'organisme  humain  comme  d'un  coup  de  foudre 
et  en  détruisant  à  jamais  le  jeu,  la  mort,  chez  les  vieillards, 
est  d'ordinaire  précédée  par  raffaibllssement  des  faculté:^ 
et  des  organes. 

Ce  terrible  mot  de  mort  a  engendré  un  certain  nombre 
de  locutions  usuelles.  La  mort  étant  un  fait  naturel,  normal, 
il  semble  qu'il  y  ait  pléonasme  à  dire  d'une  personne  qu'elle 
est  morte  de  sa  mort  naturelle;  par  cette  expression, 
comme  par  celle  mourir  de  sa  belle  mort,  on  veut  dire 
passer  de  vie  à  trépas  par  le  cours  naturel  des  choses,  et  non 
pas  mort  tragique,  mort  violente,  à  la  suite  d'un  crime, 
par  mort  subite ,  instantanée ,  comme  à  la  suite  d'une  air 
taqiic ,  d'un  coup  de  feu.  On  dira  d'un  malade  qui  a  été  ei^ 
danger  de  périr  qu'il  a  été  entre  la  vie  et  la  mort,  qu'il  a  vu 
la  mort  de  près  ;  cette  dernière  locution  est  souvent  appli- 
cable au  soldat  sur  le  champ  de  bataille ,  car  sa  vie  y  est 
souvent  en  danger  imminent.  Avoir  la  mort  entre  les  dents, 
être  à  l'article  de  la  mort ,  c'est  la  situation  d'un  moribond 
prêt  à  rendre  le  dernier  soupir. 

L'on  jurait  autrefois  Dieu  par  la  mort,  ce  qui  fut  sévè- 
rement défendu  :  de  là  vinrent  les  Imprécations  mordious, 
morbieu,  morbleu,  mor^ë,  considérées  aujourd'hui  comme 
très-inoffensives,  et  inventées  pour  déguiser  le  blasphème 
que  nos  pères  commettaient  parfois. 

Dans  notre  législation  civile,  le  mot  mort  est  systémati- 
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quement  remplacé  |Mur  celui  de  décès;  mais  au  criminel, 
au  contraire,  quand  il  8*agit  d^un  crime,  d'un  meurtre, 
d^un  assassinat,  on  emploie  toujours  le  mot  mori;  et  le 
€0upal»le  peut  être  puni  de  la  peine  de  mo  r ^  Alors  il  est 
condamné  à  mort.  Les  poètes  remplacent  souTent  ce  mot, 
•dans  leurs  vers ,  par  celui  de  trépas. 

La  mort  saisit  le  v\f,  dit-on  au  Palais,  ce  qui  signiie 
que,  d'après  nos  règles  eu  matière  de  propriété,  celle-ci  n*est 
{amais  sans  possesseur;  dès  l'instant  même  du  décès,  elle 
liasse  sans  interruption,  sans  interrègne,  do  défunt  k  son 
héritier,  et  si  celui-ci  renonce ,  aux  héritiers  subséquents. 
Autrefois,  aux  jours  de  proscription,  quand  des  tètes  étaient 
crises  à  prix,  on  enjoignait  aux  gens  de  courir  aus  à  ceux  que 
Ton  mettait  hors  la  loi ,  de  les  prendre  morts  ou  vifs ,  ce 
q«i  permettait  de  les  tuer  au  hesoin.  Ajoutons  encore  ici 
quelques  locutions  proverbiales  :  pour  exprimer  qu'un  se- 
cours arrive  après  coup ,  quand  il  n'est  plus  temps,  on  dira  : 
Après  la  mort  le  médecin;  on  dira  d^un  lambin,  qui/  serait 
bon  à  aller  chercher  la  mort;  d*un  fait  qui  ne  saurait  se 
reproduire,  La  mère  en  est  morte;  jouer  à  la  mort  d'une 
somme  déterminée,  c'est  établir  que  le  jeu  cessera  quand 
un  des  joueurs  aura  perdu  cette  somme.  Après  la  mort  de 
l'abbé  Dubois,  le  régent  écrivait  à  un  éi  ses  courtisans,  que 
cdui-ci  avait  fait  exiler  de  la  cour  :  «  Morte  la  béte,  mort 
le  venin;  viens  souper  avec  moi.  >  Cette  expression  est  res- 
tée, pour  dire  que  la  rancune  ne  survit  pas  à  celui  qui  l'a 
causée.  La  locution  bien  connue  Dieu  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur  ne  signifie  point  Dieu  ne  veut  pas  que  le  pé- 
cheur meure ,  mais  bien  Dieu  lui  fera  miséricorde.  On  dira 
d'une  personne  qui  semble  à  chaque  instant,  par  son  état 
maladif,  prête  à  rendre  T&me,  et  que  Ton  trouve  toujours 
debout  :  La  Mort  n'a  pas  faim. 

Le  mot  mort,  dans  les  locutions  figurées,  ne  signifie  pas 
toujours  la  fin  de  l'existence;  ainsi,  pour  exprimer  que  Ton 
fessent  une  vive  affliction,  on  dira  qu'on  a  la  mort  dans  Vdme; 
pour  dire  que  Ton  a  enduré  beaucoup  et*  de  cruelles  souf- 
frances, l'on  dira  que  l'on  a  souffert  mille  morts;  pour 
exprimer  sa  répugnance  pour  une  chose,  on  dira  que  la  faire, 
if  est  la  mort  ;  pour  exprimer  le  nec  plus  ultra  de  l'ennui , 
Ton  remarquera  que  Ton  s'ennuie  à  la  mort.  Haïr  quel- 
qu'un à  la  mort,  c'est  éprouver  contre  lui  une  haine  qui  ne 
s'éteindra  jamais.  Au  contraire,  cette  expiiession  populaire 
à  la  vie,  à  la  mort,  hidique  la  promesse  d'un  attachement 
éternel. 

MORT  {Mythologie).  Ce  terrible  et  mystérieux  peut- 
être  d'Hamlet,  qui  se  tient  caché  par  delà  le  tombeau,  a 
toujours  frappé  les  hommes  de  terreur.  Les  Grecs ,  peuple 
sage  et  enjoué,  voulurent  bien  recevoir  la  Mort  dans  leur 
théogonie  ;  mais  ils  ne  crurent  pas  devoir  élever  des  temples 
ni  des  autels  à  une  divinité  inexorable,  sourde  et  aveugle,  im- 
passible ministre  de  la  Nécessité  et  des  Destins.  Les  Romains 
imitèrent  les  Grecs  :  il  n'y  eut  point  dans  la  ville  étemelle 
de  temple  élevé  à  la  Mort  ;  elle  y  eut  seulement  quelques 
rares  autels ,  sur  lesquels  était  cette  inscription  :  Somno 
ssternali  sacrum  (dédié au  sommeil  éternel  ).  Les  habitants 
de  Cadix  avaient  aussi  consacré  un  autel  à  la  Mort.  La  Bé- 
tique  et  la  Lusitanle  tenaient  ce  culte  des  Phéniciens,  qui 
adoraient  cette  divinité  sous  le  nom  de  Béel-Pliégor,  le  dieu 
de  la  pourriture.  Un  de  leurs  auteurs,  Sanchoniaton,  dit 
que  Saturne  mit  au  rang  des  dieux  son  fils  Mot  h  (  la  Mort), 
qu'il  eut  de  Rhéa,  et  qu'il  fut  honoré  par  ces  peuples.  Sa- 
turne est  fe  Temps,  Rhéa  la  Nature,  et  Moth  la  Mort,  la 
•conséquence  de  ces  deux  premières  puissances  cosmologi- 
ques, qui  sont  a()rès  Dieu  tout  ce  qui  est.  D'ailleurs,  le 
•culte  de  la  Mort  était  convenable  à  cette  contrée ,  où  le  so- 
leil expire,  et  où  les  poètes  ont  placé  le  palais  de  la  Nuit. 
Virgile  fait  bien  entendre  dans  un  vers  qu'on  sacrifiait  des 
tiécatombes  à  cette  divinité  redoutable  ;  mais  ce  sacrifice 
était  plutôt  un  rite  commun  aux  fêtes  des  tombeaux  qu'un 
culte  direct  à  cette  inflexible  déesse,  à  laquelle  Hésiode  donne 
tm  cœur  ^'airain  et  des  entrailles  de  fer.  Orphée  composa, 
4  la  vérité ,  un  hymne  à  la  Mort,  mais  il  ne  roule  que  su** 
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les  offrandes  et  les  libations  dues  aux  mânes.  Toutefois, 
les  Éléens  et  les  impitoyables  Spartiates  avaient  des  statues 
de  cette  divinité  conjointement  avec  celles  du  Sommeil,  son 
frère,  son  image  vivante.  En  effet,  le  sommeil,  réparateur 
des  forces  de  l'homme,  semble  lui  avoir  été  donné  par  son 
créateur  pour  l'accoutumer  insensiblement  et  sans  efTroi  à 
l'anéantissement  inévitable  de  notre  corps,  dans  un  jour  qui 
n'est  pas  loin.  Selon  lea  mythologues,  la  Mort,  fille  de  la 
Nuit,  n'a  pomt  de  père.  C'est  une  fille  inféconde,  éclosedes 
froides  ténèbres  avec  le  monde. 

Les  Hellènes,  nation  rieuse,  n'ont  pas  donné  à  la  Mort 
l'aspect  hideux  que  lui  a  imprimé  l'austère  christianisme.  La 
plupart  de  nos  sculpteurs  l'ont  représentée  sous  la  figure 
d'un  squelette  agile ,  d'une  horrible  moissonneuse ,  tenant 
une  faux  d'une  main,  et  quelquefois  une  clepsydre  ou  horloge 
d'eau  de  l'autre.  Toutefois,  il  est  vrai  que  sur  une  sardoine 
antique  un  squelette  danse  devant  un  paysan  qui  joue 
de  la  flûte  double,  et  que  c'est  la  Mort  qui  prend  ce  petit 
divertissement  champêtre.  Dans  l'un  des  monuments  anti- 
ques, on  voit  la  Nuit  tenant  dans  ses  bras  deux  enfants  en- 
dormis, les  jambes  croisées  :  celui  du  côté  droit  est  blanc, 
l'autre  noir;  l'un  dort  profondément,  l'autre  fait  semblant 
de  dormir  :  ce  dernier  est  la  Mort  qui ,  toute  jeune ,  déjà 
veille  à  sa  proie.  Quelquefois,  cette  divinité  est  représentée 
les  yeux  baissés  vers  la  terre,  ou  voilée,  et  tenant  une  faux 
dans  la  main.  Le  plus  gracieux  et  le  plus  mélancolique 
emblème  qu'ait  eu  cette  noire  déesse  chez  les  anciens  se  voit 
sur  une  cornaline.  C'est  un  pied  ailé,  auprès  un  caducée, 
et  au-dessus,  un  papillon  qui  prend  l'essor.  Le  pied  ailé 
çst  l'indice  de  celui  qui  n'est  plus,  et  qui,  comme  l'oiseau, 
laissant  la  terre,  va  suivre  à  travers  les  airs  Mercure  et  son 
caducée;  le  papillon  est  l'image  de  l'âme  qui  remonte  vers 
le  ciel. 

Les  peuples  de  l'Italie ,  se  rapprochant  déjà  du  nord ,  fu- 
rent plus  sombres  dans  leurs  allégories.  Les  Étrusques  pei- 
gnaient la  Mort  avec  ime  face  horrible ,  ou  sous  une  tête 
de  Gorgone  hérissée  de  couleuvres,  ou  sous  la  figure  d'un 
loup  furieux.  Le  gracieux  Horace  même  lui  donne  des  ailes 
noires,  Parme  d'un  filet,  dont  elle  enveloppe  sa  victime. 
La  plus  commune  des  allégories  de  là  Mort  fut  chei  les  Ro- 
mains un  génie  triste  et  immobile,  tenant  un  flambeau  ren- 
versé. L'if  à  la  noire  verdure,  et  qui  empoisonne  les  abeilles; 
le  cyprès,  dont  les  branches  coupées  ne  repoussent  plus  ;  le 
eoq,  qui  trouble  de  son  clairon  le  silence  des  ténèbre?,  étaient 
consacrés  à  la  Mort.  Mais  les  anciens ,  lom  de  s'épuiser  en 
encens,  en  sacrifices  et  en  libations  pour  cette  divinité,  sem- 
blaient au  contraire  la  narguer.  Les  Romains,  dans  les  repas, 
fleurissaient  leurs  têtes  et  leurs  coupes  de  couronnes  de  roses, 
images  de  la  brièveté  de  la  vie.  Chez  les  voluptueui,  le  soir, 
lorsque,'  suppléant  aux  rayons  de  l'astre  du  jour,  un  esclave 
prononçait  cette  formule  devant  les  convives  :  Vivamus» 
pereundum  (Vivons,  il  nous  faudra  mourir),  cette  for- 
mule était  la  contre-partie  de  celles»  de  nos  trappistes  :  «  Frè- 


res, il  faut  mourir  l  «  Les  Grecs  en  osaient  de  même  :  sur 
une  sardoine  antique  est  représentée  en  relief  une  tête  de 
mort  et  un  trépied  couverts  de  mets;  entre  ces  deux  objets, 
on  lit  cette  inscription  :  Bois  et  mange,  et  couronne-toi 
de  fleurs  f  &est  ainsi  que  nous  serons  bientôt. 

Les  anciens  reléguaient  la  Mort  dans  XeTartare;  Vir- 
gile la  place  au  seuil  des  enfers.  Hercule  l'y  lia  avec  des  chaî- 
nes de  diamants  lorsqu'il  délivra  Aloesta.  Sisyphe  la  char- 
gea de  fers,  et  la  retint  longtemps  en  prison.  Milton  a  fait 
on  tableau  sublime  de  la  Mort;  l'auteur  des  Martyrs,  loin 
de  la  faire  sourde,  comme  les  anciens,  lui  attribue  une  ouïe 
si  fine  qu'elle  entend  croître  le  brin  d'herbe. 

Chez  les  Grecs,  les  morts  subites  étaient  attribuées  à  Apol- 
lon et  à  Diane  :  le  premier  frappait  les  hommes,  la  seconde 
les  femmes.  Parmi  eux,  ainsi  que  parmi  les  Romams,  les 
morts  prématurées  semblaient  le  châtiment  de  quelque 
crime,  et  la  vengeance  des  dieux.  Titus  expirant,  lavant  les 
yeox  au  ciel,  se  plaignait  à  lui  de  ce  qu'il  l'enlevait  si  jeune, 
«  Et  cependant,  lui  disaiuil,  ma  vie  fut  pure,  si  ce  n'est 
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'dans  une  Mole  cboMÎ  »  II  songeait  peut-être  an  massacre 
«les  Juifs. 

L^aspect  d'un  mort  souillait  les  vivants,  selon  les  anciens; 
Jes  (lieux  mêmes,  à  l'abri  sous  leur  immortalité,  fuyaient 
devant  lui  ;  dans  VHippolyte  d^Euripide,  Diane  se  détourne 
de  son  favori  mourant,  et  ce  héros  dit  à  Thésée,  son  père, 
de  lui  voiler  à  Tinstant  la  face,  de  peur  que  Paspect  d'an 
mort  ne  souille  son  front  royal. 

Habert  nous  a  laissé  Le  temple  de  la  Mort,  œuvre  poé- 
tique^ ^mbre.  L'Anglais  Buckingham,  dansunpoëme  sur 
ce  lugubre  sujet,  a  entassé  les  plus  horribles  images. 

Denne-Baron. 

MORT  (Frères  de  la).  Voyez  Frères  de  la  Mort. 

MORT  (Peine  de),  PEINE  CAPITALE.  Avant  la  révolu- 
tion, il  existait  en  France  cinq  manières  diverses  d'appliquer 
la  peine  de  mort  ;  c'étaient  le  feu,  peu  à  peu  tombé  en  dé- 
suétude, la  roue,  la  potence,  la  décollation  et  l'é- 
cartellement.  LeCodePénal  de  1791  décréta  qu'elle  n'au- 
rait plus  lieu  à  Tavenir  que  par  décapitation,  sans  qu^il 
pAt  jamais  être  exercé  aucune  torture  envers  les  con- 
damnés. Cependant,  le  Code  Pénal  de  1810  ressuscita  la  mn- 
tilalion  du  poing  droit  pour  le  crime  de  parricide.  Elle 
fut  de  nouveau  supprimée  lors  de  la  révision  de  1832.  A  la 
même  époque  la  pdne  de  mort  fut  formellement  abolie  pour 
le  crime  de  fausse  monnaie  et  divers  autres.  L^un  des  pre- 
miers actes  du  gouvernement  provisoire  de  1848  fut  <ren 
proclamer  en  matière  politique  Tabolition,  qui  fut  confirmée 
par  l'article  5  de  la  constitution.  Mais  la  loi  des  10-15  juin 
1853  a  excepté  de  ce  bénéfice  les  attentats  contre  la  vie  et 
la  personne  de  l'empereur  et  les  attentats  contre  la  vie  des 
membres  de  sa  famille. 

La  question  de  la  légitimité  de  la  peine  de  mort  est  une 
des  plus  graves  de  Tordre  social.  Montesquieu ,  J.-J.  Rous- 
seau ,  Mably,  Filangieri  se  sont  prononcés  pour  l'affirma- 
tive. La  thèse  contraire  a  été  soutenue  par  Beccaria ,  Li- 
<vingston,Duport,Tronchet,  Le  chapelier,  La  Rochefoucauld, 
Destutt  de  Tracy,  Lepeletier  Saint-Fargeau,  Marat,  Robes- 
pierre, La  Fayette,  Victor  de  Tracy,  MM.  Dupin  aîné,  Victor 
Hugo  et  l'éloquent  orateur  auquel  nous  cédons  la  parole. 

MORT  (  Abolition  de  la  peine  de  ).  Longtemps  avant 
que  le  législateur  puisse  formuler  en  loi  une  conviction  so- 
ciale, il  est  permis  aux  philosophes  de  la  discuter.  Le  lé- 
gislateur est  patient ,  parce  qu'il  ne  doit  pas  se  tromper  : 
•on  erreur  retombe  sur  la  société  tout  entière.  On  peut 
tuer  une  société  à  coups  de  principes  et  de  vérités ,  comme 
on  la  sape  avec  Terreur  et  le  crime.  Me  l'oublions  jamais  ; 
ne  nous  irritons  pas  contre  les  timides  lenteurs  de  Tappli- 
cation  ;  tenons  compte  au  temps  de  ses  mœurs,  de  ses  habi- 
tudes, de  ses  préjugés  même.  Songeons  que  la  société  est 
une  œuvre  traditionnelle,  où  tout  se  tient,  qu'il 'n*y  faut 
porter  la  main  qu'avec  scnipule  et  tremblement  ;  que  des 
millions  de  vies,  (io  propriétés,  de  droits,  reposent  à 
Tombre  de  ce  vaste  et  séculaire  édifice,  et  qu'une  pierre 
détachée  avant  l'heure  peut  écraser  des  générations  dans  sa 
diute.  Notre  devoir  est  d'éclairer  la  société ,  et  non  de  la 
maudire  :  celui  qui  la  maudit  ne  la  comprend  pas.  La  plus 
sublime  théorie  sociale  qui  enseignerait  à  mépriser  la  loi 
et  à  se  révolter  contre  elle  serait  moins  profitable  an  monde 
que  le  respect  et  l'obéissance  que  le  citoyen  doit  même 
à  ce  que  le  philosophe  condamne. 

Ced  était  nécessaire  à  dire  pour  bien  établir  notre  situa- 
tion. Nous  ne  sommes  que  des  consciences  individuelles 
cherchant  à  s'éclairer.  Noos  faisons  Venquéte  de  la  peine 
de  mort. 

Le  genre  humain  a  nneconsdence  comme  l'individu.  Cette 
conscience  a,  comme  la  notre,  ses  doutes,  ses  troubles, 
ses  remords.  Elle  se  replie  de  temps  en  temps  sur  elle- 
même,  et  se  demande  si  les  lois  qui  résument  l'instinct 
social  sont  en  rapport  avec  les  divines  inspirations  de  la  re- 
ligion ,  delà  philosophie,  delà  science.  Et  c'est  là  que  nous 
«ne  ponTons  asseï  admirer  cette  toute-puissance  des  convie- 
<ioiifiniiée8,que  rien  ne  pent  étouffer,  qui  se  soulèveot  en  uooi 
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contre  nous-mêmes ,  qui  cherchent  à  agir  ou  dans  les  livres , 
ou  dans  les  assembla  délibérante»,  ou  dans  les  sociétés  libres, 
et  qui  pour  des  intérêts  qui  leur  sont  étrangers ,  où  elles 
semblent  complètement  désintéressées ,  forcent  des  hommes 
d'opinions ,  de  religions,  donations  diverses,  à  s'entendre  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  C'est  là  ce  qui  devrait  prouver 
aux  plus  incrédules  qu'il  y  a  dans  l'homme  quelque  chose 
de  plus  fort ,  de  plus  irrésistible  que  la  voix  de  son  égoïame» 
quelque  chose  de  surhumain  qui  crie  en  lui  contre  ses  pro- 
pres mensonges ,  et  qui  ne  lui  laisse  aucun  repos  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  restauré  dans  ses  lois  le  principe  que  Dieu  a 
mis  dans  sa  nature.  Nous  sommes  à  une  de  ces  épociues 
d'examen  social  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  cons- 
cience publique  commence  à  s'interroger  sur  une  des  plus 
terribles  anxiétés  de  sa  législation ,  et  qu'elle  se  demande 
s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  une  vertu  sociale  dans  le  sang  versé, 
s'il  est  vrai  que  le  bourreau  soit  l'exécuteur  d'une  sorte 
de  sacerdoce  de  l'humanité,  s'il  est  vrai  que  l'échafaud 
soit  la  dernière  raison  de  la  justice.  Son  horreur  du  sang , 
son  mépris  du  bourreau  répondent  :  Laissons-la  réfléchir. 

Nous  ne  voulons  fausser  aucuue  vérité  pour  en  redresser 
une.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  société  n'ait  jamais  eu  ou 
cru  avoir  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  l'homme.  Nous  peu* 
sons  qu'elle  ne  l'a  plus.  La  société  étant,  selon  nous,  néces- 
saire, elle  a  tous  les  droits  nécessaires  à  son  existence;  et 
si  dans  les  commencements  de  son  existence ,  dans  les  im- 
perfections de  son  organisation  primitive ,  dans  son  dénû- 
ment  de  moyens  répressifs,  elle  a  pensé  que  le  droit  de 
frapper  le  coupable  était  sa  raison  suprême ,  son  seul  moyen 
de  préservation .  elle  a  pu  frapper  sans  crime ,  parce  qu'elle 
frappait  en  conscience.  En  est-il  de  même  aujourdlinip 
Et  dans  l'état  actuel  d'une  société  armée  d'une  force  suffi- 
sante pour  réprimer  et  punir  sans  verser  le  sang ,  éclairée 
d'une  lumière  suffisante  pour  substituer  la  sanction  mo- 
rale, la  sanction  corrective  à  la  sanction  du  meurtre,  cette 
société  peut-elle  légitimement  rester  homicide?  La  na- 
ture, la  raison,  la  science  répondent  unanimement  :  Non. 
Les  plus  incrédules  hésitent  :  pour  eux  au  moins  il  y  a 
doute.  Or  ,  le  Jour  où  le  législateur  doute  d'un  droit  si  ter- 
rible, le  jour  oti,  en  contemplant  l'échafaud  ensanglanté , 
il  recule  aTec  horreur  et  se  demande  si  pour  punir  un  crime 
il  n'en  a  pas  peut-être  commis  un  lui-même ,  de  ce  jour  la 
peine  de  mort  ne  lui  appartient  plus  ;  car  qu'est-ce  qu'un 
doute  qui  ne  peut  se  résoudre  qu'après  que  la  tête  a  roulé 
sur  l'échafaud?  Qu'est-ce  qu'un  doute  auquel  est  suspendue 
la  hache  de  l'exécuteur ,  et  qui  la  laisse  tomber  sur  une 
vie  d'homme?  Ce  doute,  s'il  n'est  pas  encore  un  crime, 
est  bien  près  d'être  un  remords  I.... 

L'homme  peut  tout  faire ,  excepté  créer.  La  raison ,  la 
science ,  l'association  ,  lui  ont  soumis  les  éléments.  Roi  vi- 
sible de  la  création.  Dieu  lui  a  livré  la  nature;  mais  pour 
lui  faire  sentir  son  néant ,  au  milieu  des  témoignages  de 
sa  grandeur,  Dieu  s'est  réservé  à  lui  seul  le  mystère  de  la 
vie.  En  se  réservant  la  vie ,  il  a  dit  évidemment  à  l'homme  : 
Je  me  réserve  aussi  la  mort.  Tu  ne  tueras  pas ,  car  tu  ne 
peux  restituer  la  vie  :  tuer  est  un  attentat  à  moi-même, 
c'est  une  usurpation  de  mon  droit  diTin ,  c'est  une  violence 
faite  à  ma  création.  Tu  pourras  tuer ,  car  tu  es  libre  ;  mais 
pour  mettre  le  sceau  de  la  nature  à  cette  infiolabilité  de  la 
▼ie  humaine.  Je  donne  à  la  yictime  llioiTenr  de  la  mort, 
et  un  cri  étemel  au  sang  contre  le  meurtrier. 

Cependant,  ce  sceau  de  la  nature  fut  rompu  par  la  pre- 
mière mort  violente.  Le  meurtre  devint  le  crime  de  l'honune 
pervers ,  et ,  il  faut  le  dire,  il  devhit  la  défense  de  l'homme 
juste;  comme  droit  de  défense  ou  de  préservation  ,  il  de 
vmt  déplorablement  légitime.  Il  appartient  à  l'homme 
contre  l'homme ,  comme  il  appartient  au  tigre  contre  le 
tigre.  La  société  venant  à  se  former,  et  encore  à  ses  pre- 
miers nidiments ,  en  déposséda  l'individu  et  se  chargea  de 
l'exercer  elle-même.  Ce  fut  un  premier  pas.  Mais  la  so- 
ciété confondit,  en  s'emparant  de  ce  droit,  la  vengeance 
aYec  la  justice,  et  consacn  cette  loi  bmtale  du  taUoo,  qui 
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punit  le  lual  par  le  mal ,  qui  la?e  le  sang  dans  le  saog , 
qui  jette  un  cadavre  sur  un  cadayre ,  et  qui  dit  à  l'homme  : 
«  Regarde,  je  ne  sais  punir  le  crime  qu'en  le  commettant.  » 
Et  cependant  cette  loi  fut  juste;  je  me  trompe ,  elle  parut 
juste ,  tant  que  la  conscience  du  genre  humain  n'en  connut 
]>as  d'autre.  Cette  loi  fut  juste,  mais  fut-elle  morale  ?  Non , 
ce  fut  une  loi  chamelle ,  dUmpuissance ,  une  loi  de  déses- 
poir. Elle  ne  fit  qu'établir  la  société  vengeresse  de  l'indi- 
Tidu  et  meurtrière  du  meurtrier  ;  la  société  avait  une  mis- 
sion plus  sainte.  Préserver  l'individu  du  crime,  sans  donner 
l'exemple  du  meurtre  ;  faire  respecter  et  triompher  la  loi 
morale,  sans  violer  la  loi  naturelle  ;  restaurer  l'œuvre  de 
Dieu  et  proclamer  contre  tons  et  contre  elle*méme  ce  grand , 
social  et  divin  principe,  ce  dogme  étemel  de  l'inviolabilité 
de  la  vie  humaine.  Un  instinct  sourd  lui  révélait  ce  besoin  de 
s'élever  à  la  sociabilité  morale ,  et  de  substituer  le  respect 
de  la  vie  à  la  sanglante  profanation  du  glaive.  L'histoire  est 
pleine  de  ces  tentatives.  Un  adoucissement  sensible  des  mœurs 
les  signala  partout  :  la  Toscane ,  la  Russie ,  le  témoignent  en- 
core. Le  christianisme  enseigna  enfin  à  l'humanité  le  dogme 
de  sa  spiritualisation.  Le  mal  et  le  crime  devinrent  les  seules 
Tictimes  à  immoler.  La  société ,  dans  l'esprit  du  christia- 
nisme ,  remettant  toute  vengeance  à  Dieu ,  n'eut  plus  que 
deux  actes  à  accomplir  :  garantir  ses  membres  des  attein- 
tes ou  des  récidives  du  criote ,  et  corriger  le  criminel  en 
l'améliorant  Cette  divine  révélation  du  mystère  social, 
dont  le  premier  acte  (ht  la  miséricorde  d'un  juste  pardon- 
nant à  ses  meurtriers  da  haut  d'une  croix ,  n*a  plus  cessé 
depuis  de  pénétrer  les  mœurs ,  les  institutions  et  les  lois. 
U  y  a  lutte  sans  doute  encore  entre  la  chair  et  l'esprit ,  en- 
tre les  ténèbres  et  la  lumière;  mais  l'esprit  triomphe, 
mais  la  lumière  va  croissant;  et  des  tortures,  des  cheva- 
lets, jusqu'aux  prisons  pénitentiaires,  où  le  supplice  n'est 
plus  que  l'impuissance  de  naire  et  la  nécessité  de  travailler 
et  de  réfléchir ,  il  y  a  un  immense  espace ,  il  y  a  un  abîme 
que  la  charité  a  comblé.  Cet  espace,  nous  pouvons  le 
contempler  avec  satisfaction  pour  le  présent,  avec  espé- 
rance pour  l'avenir.  Les  applications  de  la  peine  de  mort 
s'effacent  de  plus  en  plus  de  nos  codes  ;  les  supplices  dou- 
loureux disparaissent;  les  échafàuds,  spectacles  autrefois 
des  rois  et  des  cours,  se  construisent  honteusement  la  nuit 
pour  échapper  à  l'horreur  du  peuple  ;  nos  places,  nos  mes 
les  vomissent,  et  de  dégoûts  en  d^oùts,  ils  se  replient 
jusque  dans  nos  faubourgs  les  plus  écartés,  qui  bientôt  les 
repousseront  encore.  Que  reste-t-il  donc  à  la  société  qui 
l'empêche  délaver  pour  jamais  ses  mafaisT  Ce  qui  lui  reste  ! 
une  erreur,  un  préjugé,  un  mensonge  :  l'opinion  que  la 
peine  de  mort  lui  est  encore  nécessaire. 

Et  d'abord  nous  demanderons  si  ce  qui  est  atroce  est  ja- 
mais nécessaire ,  si  ce  qui  est  infdme  dans  l'acte  et  dans 
l'instrament  est  jamais  utile ,  si  ce  qui  est  irréparable  devant 
on  juge  soumis  à  l'erreur  est  jamais  juste ,  et  enfin  si  le 
meurtre  de  l'homme  par  la  sodété  est  propre  à  consacrer 
devant  les  hommes  l'inviolabilité  de  la  yie  humaine?  Au- 
cune voix  ne  s'élèvera  pour  nous  répondre,  excepté  peut- 
être  la  voix  paradoxale  de  cesglorMcateurs  du  bourreau,  qui, 
attribuant  à  Dieu  la  soif  du  sang ,  au  sang  répandu  une 
Tertu  expiatrice  et  régénératrice,  préconisent  la  guerre, 
ce  meurtre  en  masse,  comme  une  œuvre  providentielle , 
et  font  du  bourreau  le  prêtre  de  la  chair,  le  sacrificateur 
de  l'humanité.  Mais  la  nature  répond  à  ces  hommes  par  l'hor- 
reur du  sang ,  la  sodété  par  l'instinct  moral ,  la  religion  par 
l'Évangile. 

Reste  donc  l'intimidation ,  qui  si  elle  était  affaiblie,  selon 
nos  adversaires ,  par  l'abolition  de  la  pldne  de  mort ,  lais- 
serait ,  sdon  eux ,  déborder  le  crime.  Ils  croient  avoir  be- 
•oin  de  la  mort  comme  sanction  de  la  justice. 

Sans  doute  il  faut  une  sanction  à  la  loi  ;  mais  cette  sanc- 
tion est  de  deux  espèces  :  une  sanction  matérielle,  une 
sanction  morale.  Ces  deux  sanctions  doivent  concourir  et 
satislkire  ensemble  à  la  sodété.  Mais,  selon  que  cette  so- 
cîélécst  pins  on  moins  avancée  dans  ses  voies  de  spiritua- 


lisation et  de  perfectionnement,  cette  sanction  de  la  loi 
partidpe  davantage  de  l'une  de  ces  deux  natures  de  péna- 
lité ,  c'est-à-dire  qu'die  est  plus  matérielle  ou  plus  morale, 
plus  afflictive  ou  plus  corrective ,  que  la  peine  infligée  par 
la  loi  s'applique  davantage  à  la  chair  ou  davantage  à  l'esprit. 
Ainsi ,  les  législations  primitives  tuent,  les  législations  chré- 
tiennes et  avancées  retranchent  le  glaive  ou  le  font  briller 
plus  rarement  à  l'œil  du  peuple ,  puis  enfin  le  brisent  tout 
à  fait  et  substituent  au  supplice  sanglant  la  détention,  qui 
préserve  la  sodété ,  la  honte,  qui  marque  au  front  le  cou- 
pable, la  solitude,  qui  le  force  à  réfléchir,  l'enseignement, 
qui  l'éclairé,  le  travail,  qui  dompte  la  chair  et  l'esprit  do 
crimind ,  le  repentir  enfin,  qui  le  régénère.  Voilà  les  deux 
natures  de  sanction  entre  lesquelles  nous  avons  nous-mème 
à  choisir.  Or,  pour  choisir,  nous  n'avons  qu'à  prononcer  si, 
dans  notre  état  actuel  de  garantie  et  d'administration  sociales» 
nous  n'avons  pas,  indépendanmient  de  l'échafaud,  des 
forces  défensives  et  répressives  surabondantes  pour  prévenir 
ou  pour  mtimider  le  crimind? 

Ces  forces  se  divisent  en  deux  catures  :  forces  matérielles 
et  forces  morales.  En  forces  matérielles  de  préservation,  la 
société  a  d'abord  son  organisation  même ,  son  gouverne- 
ment, œil  toujours  ouvert,  main  toujours  étendue  sur  die 
pour  agir,  défendre,  pouvoir.  Elle  a  des  armées  permanentes» 
force  présente  partout  pour  contraindre  ce  qui  résisterait« 
Elle  a  des  polices  patentes  ou  secrètes,  des  survdllances 
centrales  et  munidpales  investies  du  droit  de  protection  et 
de  vigilance  sur  le  dernier  hameau  du  territoire.  Elle  a  sa 
gendarmerie,  armée  toujours  en  campagne  contre  le  mal- 
faiteur. Elle  a  des  tribunaux  disséminés  dans  tous  les  chefîi- 
lieux  de  ses  provinces  pour  donner  organe,  interprétation, 
efficacité  à  là  loi.  Elle  a  enfin  des  routes  surveillées ,  des 
mes  édairées,  des  murs,  des  clôtures,  des  foyers  inviolables, 
des  déportations ,  des  prisons,  des  bagnes ,  vaste  arsenal  de 
forces  défensives  materieUes. 

En  forces  morales,  la  société  est-elle  plus  désarmée? 
Voilà  d'abord  la  religion ,  communion  des  esprits  et  des 
consciences,  législation  de  famille  dont  le  code  punit  le  crime 
d'une  pénalite  étemelle.  Elle  est  présente  partout,  même 
dans  la  nuit ,  même  sur  les  routes  désertes ,  et  fait  entendre 
dans  la  solitude  et  dans  le  silence  la  voix  intérieure  de  ses 
enseignements,  de  ses  promesses,  de  ses  menaces.  Voilà  fa 
législation  avec  ses  codes,  ses  poursuites  d'office,  ses  jurys, 
corps  redoutés  même  de  l'innocent,  et  devant  qui  c'est  déjà 
unepdne  qoe  d'avoir  à  comparaître.  Voilà  l'opinion,  ce  joge 
mutud  des  hommes  entre  eux,  ce  juge  d'abord  prévenu,  plus 
tard  infaillible,  qui  supplée  la  religion  et  la  loi  d  rétribue 
chacun  sdon  ses  œuvres.  Voilà  la  honte,  ce  supplice  de  l'o- 
pinion, qui  poursuit,  flétrit,  torture  le  crimind  même  acquitté, 
et  qui ,  s'il  échappe  aux  juges,  lui  fait  un  juge  de  chaque 
regard.  Voilà  la  presse  et  la  plume,  qui  écrivent  partout  le 
nom,  l'acte,  la  peine,  et  donnent  au  châtiment  humain  l'u- 
biquité de  la  vengeance  céleste.  Voilà  les  lumières  progres- 
dves,  l'ensdgnement  universd,  la  moralité  croissante, 
forces  noovdles  de  la  société  morate  contre  les  agressions 
du  crime. 

Qui  osera  dire  que  cet  arsenal  est  insuffisant?  La  rou- 
tine seule  ou  la  peur.  Examinons  la  dtuation  d'esprit  do 
criminel  qui  médite  un  attentet  Le  crime  n'a  jamds  qu'une 
de  ces  deux  causes  :  une  passion  ou  un  intérêt.  Si  c'est  la 
passion  qui  pousse  l'homme  au  crime,  l'intimidation  de  la 
loi  n'agit  plus  sur  lui.  La  pasdon,  aveugle  de  sa  nature, 
exclut  le  raisonnement;  elle  se  satisfdt  à  tout  prix,  die 
ne  recule  pas  devant  la  chance  de  la  mort.  Au  contraire , 
souvent  l'idée  de  braver  la  mort  donne  une  sorte  de  féroce 
exdtetion  su  crimind ,  et  il  se  croit  justifié  à  ses  propres 
yeux  en  se  disant  qu'il  joue  sa  pasdon  contre  la  mort.  Qui 
de  nous  niera  qu'il  y  ait  pour  la  mystérieuse  nature  humaine 
une  tentation  dans  le  péril ,  comme  il  y  a  un  vertige  dans 
l'abîme?  Ou  c'est  l'intérêt  ;  et  dors  le  criminel  qui  calcule 
à  froid,  qui  sdt  la  chance  qu'il  encourt,  et  qui  poursuit  néan- 
moins son  CMiTre  homicide»  a  pesé  son  crime  contre  sa 
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peine  ;  et  puisque  Ténormité  de  cette  peine  ne  Tarrète  pas, 
c^est  apparemment  que  rintimidation  n'agit  plus  sur  lui.  Il 
n'est  pas  t)esoin  d^ajouter  que  IMntiraidation  par  toutes  les  au- 
tres peines,  la  honte,  la  réclusion,  l'isolement,  la  pénitence  à 
fie,  n'agiraient  ni  moins  ni  plus  que  la  peine  de  mort.  Les 
duels,  les  innombrables  suicides,  les  attentats  commis  journel- 
lement dans  les  bagnes,  dans  Tunique  but  d'obtenir  la  mort, 
sont  une  preuve  que  la  peine  de  mort  n'est  pas  toujours 
pour  U  criminel  le  plus  effrayant  des  supplices ,  et  que  la 
fie  est  pour  beaucoup  d'hommes  plus  difficile  à  supporter 
que  l'écharaud. 

On  a  de  tous  temps  effrayé  Pimagination  d'un  débordement 
decrimes  à  chaque  adoucissement  des  supplices;  les  supplices, 
les  tortures  ont  été  abolis,  et  la  statistique  du  crime  est  restée 
à  peu  près  la  mâme.  L'état  de  la  société  a  eu  sur  le  nom- 
bre ou  la  rareté  des  crimes  plus  d'innuence  que  l'état  de 
la  législation.  La  Toscane  a  supprimé  la  mort,  et  a  vu  réduire 
à  lien  les  crime«  contre  les  personnes.  A  Napies  et  à  Rome 
l'introduction  des  pénalités  françaises  a  réduit  les  assassi- 
nats à  trente  pour  cent.  En  Russie,  où  pendant  quatre- 
vingts  années  il  n'y  a  eu  que  quatre  exécutions  capitales, 
les  crimes  contre  la  vie  diminuent  chaque  année.  En  France, 
nous  avons  porté  la  peine  de  mort  contre  l'infanticide  ;  et 
l'infanticide  n'a  pas  diminué.  La  statistique  démontre 
que  les  crimes  diminuent  en  raison  de  l'éducation  et  de 
l'aisance  des  populations,  et  que  la  sobriété  des  peines  tem- 
père la  férocité  rlu  crime. 

Les  lois  sanglantes  ensanglantent  les  mœurs.  Là  est  le 
vice  de  ces  lois  d'intimidation  par  le  meurtre.  A  les  suppo- 
ser même  efficaces ,  que  fait  le  législateur  si  pour  intimider 
quelques  scélérats  il  déprave  par  l'habitude  de  la  mort , 
par  le  goût  du  sang,  l'imagination  de  tout  un  peuple?  s'il 
lui  fait  respirer  le  sang ,  palper  le  cadavre?  Non ,  le  danger 
n'est  pas  dans  l'absence  de  ce  honteux  spectacle  ;  il  est  dans 
l'espérance  trop  fondée  de  l'impunité  que  l'inapplication  des 
lois  de  mori  inspire  au  criminel.  Il  se  dit  avec  raison  :  «  La 
.peine  de  mort  répugne  à  mes  juges  ;  j'ai  cent  chances  contre 
une  qu'on  ne  me  l'appliquera  pas ,  et  pour  éviter  de  me 
l'appliquer,  on  m'acquittera.  C'est  la  peine  de  mort  qui  me 
préserve ,  c'est  mon  immunité  :  commettons  le  crime.  • 

Mais  on  nous  fait  une  objection  grave.  Cette  objection  est 
sans  répHque,  parce  qu'elle  exclut  ie  raisonnement.  Vous 
croyez- vous  plus  sages  que  vos  pères  '  Pensez-vous  que  la 
justice  date  de  vous  T  La  peine  de  mort  est  l'instinct  de  l'hu- 
manité ,  la  peine  de  mort  est  l'instinct  de  la  justice  divine , 
car  partout  l'homme  l'écrivit  sons  l'inspiration  de  sa  nature; 
le  code  de  toutes  les  nations  semble  avoir  été  écrit  avec  la 
pointe  d'un  poignard. 

Nous  répondons  :  Cela  est  vrai.  La  peine  de  mort  est  l'ins- 
tinct brutal  de  la  juatice  matérielle,  l'instinct  du  bras  qui  se 
lève  et  qui  frappe ,  parce  qu'on  a  frappé.  Et  c'est  parce 
que  cela  est  vrai  pour  l'humanité  à  l'état  de  l'instinct  et  de 
nature ,  que  cela  est  faux  pour  la  société  à  l'état  de  raison 
et  de  moralisation.  Quelle  a  été  l'œuvre  de  la  civilisation? 
De  prendre  en  tout  le  contre-pied  de  la  nature,  de  constituer 
une  nature  spirituelle,  divine,  sociale,  en  sens  inverse  de 
la  nature  brutale,  de  faire  faire  à  l'homme  et  à  la  société, 
image  collective  de  l'homme ,  précisément  le  contraire  de  ce 
que  rhumanité  charnelle  et  instinctive  aurait  fait.  Les  reli- 
gions, les  civilisations ,  ne  sont  autre  chose  que  ces  triom- 
phes successifs  du  principe  divin  sur  le  principe  humain. 
Écoutez  en  tout  ce  que  dit  la  nature  et  ce  que  dit  la  loi.  La 
nature  dit  à  l'homme  :  La  terre  est  à  tes  besoins  ;  voilà  un 
arbre  chargé  de  fruits  ;  tu  as  faim ,  mange  I  La  loi  sociale 
dit  :  Meurs  au  pied  de  l'arbre  sans  toucher  au  fruit  :  Dieu 
et  la  loi  vengent  la  propriété.  La  nature  dit  à  l'homme  : 
Choisis  au  hasard  parmi  ces  femmes  dont  la  beauté  te  sé- 
duit, et  qimd  cette  beauté  sera  fanée,  délaisse-la  pour 
l'attacher  à  une  autre.  La  loi  sociale  lui  dit  :  Tu  n'auras 
qu'une  seule  compagne,  pour  que  la  famille  se  constitue  et 
ae  resserre  par  un  nœud  indissoluble  et  assure  la  vie,  l'a- 
mour, la  protectioD  aux  enOuita  1  La  nature  dit  à  lliomme  : 


Demande  le  sang  pour  ie  sang ,  tue  ceux  qui  te  tuent.  Une 
loi  plus  parfaite  lui  dit  :  La  vengence  n'est  qu'à  Dieu,  parc« 
que  lui  seul  est  infaillible  ;  la  justice  humaine  n'est  que  dé- 
fensive :  tu  ne  tueras  pas  ;  et  moi ,  pour  conserver  à  tes 
yeux  le  dogme  de  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine ,  je  ne 
tuerai  plus. 

Aussi,  voyez  relativement  au  crime  la  différence  des 
deux  sociétés ,  selon  qu'elles  adoptent  l'un  ou  l'autre  de  ces 
principes.  Un  juge  déclarant  le  fait  sans  l'apprécier  ;  un 
bourreau  que  l'on  mène  tuer  en  public  pour  enseigner  au 
peuple  qu'il  ne  faut  jamais  tuer  ;  une  foule  aux  pieds  de 
laquelle  on  répand  le  sang  pour  lui  inspirer  l'horreur  du 
sang  :  voila  la  société  selon  la  nature  !  Un  juge  appréciant 
le  crime,  et  graduant  la  peine  au  délit  ;  la  vengeance  remise 
an  Juge  suprême  et  à  la  conscience  du  coupable  ;  un  peu- 
ple dont  l'indignation  contre  le  crime  ne  se  change  pas  en 
pitié  pour  le  supplicié  ;  un  cachot  qui  se  referme  pour  dé- 
fendre à  jamais  la  société  du  criminel;  et  sous  les  voûtes  de 
ce  cachot  l'humanité,  encore  présente,  imposant  le  travail 
et  la  correction  au  coupable.  Dieu  lui  inspirant  le  repentir 
et  la  résignation ,  et  le  repentir  lui  laissant  peut-être  l'es- 
pérance :  voilà  la  société  selon  l'Évangile,  selon  l'esprit, 
selon  la  civilisation.  Choisissez!  Pour  nous,  notre  choix  est 
fait. 

11  y  a,  dit-on ,  des  embarras  et  des  périls  d'exécution. 
La  transition  d'un  système  à  l'autra  exige  une  pénalité  nou- 
velle ,  et  la  société  ne  peut  se  résoudre  à  une  épreuve  pen- 
dant laquelle  elle  aurait  quelques  chances  contre  elle?  La 

transition  ! elle  n'est  autre  chose  que  l'emprisonnement 

provisoire  des  condamnés  dans  nos  maisons  de  détention, 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  construit  un  certain  nombre  de  mai' 
sons  de  crime ,  de  prisons  pénitentiaires  en  France  on 
dans  une  de  nos  colonies  lointaines.  C'est  une  dépense  de 
quelques  millions  à  répartir  en  peu  d'années ,  c'ost-à-dire 
une  dépense  insensible,  une  dépense  qui,  je  ne  crains  pas 
de  l'affirmer,  serait  couverte  en  peu  de  jours  par  une  sous- 
cription volontaire,  la  plus  glorieuse,  la  plus  sainte  des 
souscriptions,  la  souscription  du  rachat  du  sang.  Je  ne 
vois  que  le  bourreau  qui  y  perdrait  ;  mais  il  y  reconquer- 
rait son  droit  d'homme  1  Quant  aux  chances  do  péril  que 
la  société  aurait,  dit-on ,  à  courir  au  premier  moment  par 
une  recrudescence  de  crimes ,  je  n'y  crois  pas  ;  ce  serait 
la  première  fois  que  la  générosité  inspirerait  la  vengeance. 
Mais  à  supposer  même  qu'il  y  eût  un  moment ,  non  de 
danger ,  mais  d'inquiétude  dans  le  pays ,  cette  chance  ne 
vaut-elle  pas  qu'on  l'encoure?  La  société  et  le  criminel  se 
regarderont-ils  éternellement  pour  voir  lequel  des  deux 
cessera  le  premier  d'être  féroce?  Ne  faut-il  pas  que  quelqu'un 
commence?  Peut-on  espérer  que  ce  sera  le  crime  qui  don* 
nera  le  premier  l'exemple  de  la  vertu  et  de  la  mansuétude  ? 
lui  ignorant,  brutal,  sans  foi,  sans  lumières,  sans  cou- 
rage 1  N'est-ce  donc  pas  à  la  société  de  commencer  ?  et  n'est* 
ce  pas  mentir  à  la  providence  sociale  que  de  lui  faire  appré- 
hender une  ruine  de  l'exercice  d'une  vertu?  Non,  elle  n'a 
de  danger  à  courir  que  par  l'hésitation  de  son  système  actuel, 
qui  garde  la  mort  sans  conviction,  le  glaive  sans  frapper  ;  et 
pour  réaliser  ce  noble  instinct  qui  la  travaille,  elle  n'a 
qu'une  chose  à  faire  :  un  acte  de  foi  en  elle-même,  un  acte 
de  confiance  en  ce  Dieu  qui  lui  inspire ,  et  qui  l'aidera 
à  réall'^r  une  des  plus  saintes  phases  de  sa  régénération. 

D'heureux  symptûmes  nous  présagent  le  but  glorieux  de 
nos  efforts.  Montesquieu ,  ce  prophète  des  sociétés ,  dit 
quelque  part  que  l'adoucissement  des  peines  est  un  symp- 
tôme certain  et  constant  du  développement  de  la  liberté 
chez  les  peuples,  tant  la  liberté  et  la  moralité  sont  jumelles 
dans  les  pensées  de  la  Providence.  Espérons  que  la  pa- 
role de  Montesquieu  ne  sera  pas  vaine,  et  que  la  spiri- 
tualisation  de  nos  mœurs  se  montrera  proportionnelle- 
ment dans  nos  lois.  Heureux  le  jour  où  la  législation  con- 
sacrera enfin  dans  ses  codes  ces  saintes  hispirations  de 
la  diarité  sociale  I  Heureux  le  jour  où  elle  verra  disparaître 
devant  la  lumière  divine  ces  deux  grands  scandales  de 
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la  raison  du  quatorzième  siècle ,  Tesclavage  et  la  peine 
de  mort  !  Heureux  le  jour  où  la  société  humaine  pourra 
dire  à  Dieu ,  en  lui  restituant  ses  générations  tout  entiè- 
res :  nous  rendons  intactes  à  la  nature  toutes  les  Ties 
qu^elle  nous  a  confiées I  Comptez,  Seigneur!  il  n'en  man- 
que pas  une.  Si  le  crime  a  répandu  encore  quelques  gouttes 
de  sang  sur  la  terre,  nous  ne  l'avons  pas  lavé  dans  un  au- 
tre sang  ;  nous  l'avons  effacé  sous  nos  larmes.  Nous  avons 
rendu  son  innocence  à  la  loi.  La  société  est  une  religion 
aussi  ;  mais  son  autel  n'est  pas  un  écbafaud.  Elle  reçoit 
l'homme  de  la  natore'pour  transfonner  et  sanctifier  1  hu- 
manité ,  et  à  la  place  du  crime  et  de  la  mort ,  elle  renvoie 
aux  pieds  du  juge  suprême  le  repentir  et  la  réparation. 
L'Évangile  est  à  la  fois  son  inspiration  et  son  modèle,  et  la 
législation  ne  sera  complète  qu'autant  que  chacune.des  lois 
humaines  sera  une  traduction  et  un  reflet  d'une  des  lois  de 
Dieu.  Cest  le  génie  du  législateur  de  les  découvrir,  et  c'est 
sa  yerto  de  les  écrire. 

Â.  DÉ  Lahartinb,  de  r Académie  Francise. 

MORTAILLABLES*  On  nommait  ahisi ,  sous  le  ré- 
gime féodal,  des  espèces  de  serfs  adsctipti  glebx,  auxquels 
le  seiguear  donnait  des  terres  qu'ils  devaient  cultiver  et 
ne  pouyaient  quitter  sans  sa  permission,  et  le  seigneur  avait 
droit  de  suite  sur  eux. 

Les  héritages  mortaillables  étaient  les  biens  tenus  à  cette 
condition  ;  les  tenanciers  ne  pouvaient  les  donner,  vendre 
ni  hypothéquer  qu'à  des  personnes  de  la  même  condition  et 
sqjets  du  même  seigneur. 

liORTAIN.  Voyez  Marchb  (Département  de  la). 

MORTALITÉ.  Toutes  les  productions  vivantes  sont 
assujetties  à  une  destinée  commune,  à  un  ordre  invariable. 
Cet  état ,  cette  condition ,  cette  nature  des  choses  périssa- 
bles ,  un  seul  mot  les  formule  ;  c'est  celui  de  mortalité. 
Maintenant,  si  nous  comparons  le  sens  propre  de  ce  mot 
et  les  modifications  quil  a  subies  par  l'usage ,  nous  décou- 
yrirons  indépendamment  de  sa  signification  primitive,  deux 
significations  accessoires,  qa'il  ne  faudra  que  citer  pour  en 
déterminer  la  différeoce.  Ainsi,  par  exemple,  mortalité  ex- 
prime tantôt  la  mort  d'une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable d'hommes  ou  d'animaux  qui  sont  emportés  en  peu  de 
temps  par  la  même  maladie,  tantôt  la  quantité  dindiyidus 
de  l'espèce  humaine  qui,  sur  un  certain  nombre  de  vivants, 
meurent  dans  le  cours  d'une  année.  C'est  sous  le  point  de 
yue  de  cette  dernière  acception,  qui  la  rend  synonyme  de 
durée  de  la  vie  humaine,  que  nous  devons  envisager  la  mor» 
MUé. 

La  mortalité  s'estime  en  général  sur  le  rapport  des  décès 
à  la  population  ;  or,  il  est  peu  de  pays  où  le  nombre  des 
morts  et  celui  des  habitants  soit  constaté  d'une  manière  di- 
gne d'inspirer  de  la  confiance.  On  croit  cependant  que  les 
chiffres  solvants  relatifs  à  l'Europe  ne  s'écartent  pas  beau- 
coup de  la  vérité;  nord  de  l'Europe,  1  décès  pour  41  ha- 
liitants;  centre,  1  pour  40;  sud,  l  pour  34  :  la  mortalité 
parait  décidément  plus  forte  dans  les  régions  méridionales. 
Toutefois,  des  climats  trop  rigoureux  présentent  aussi  une 
proportion  défavorable;  on  a  compté,  durant  six  années, 
en  Islande  i  décès  par  30  habitants.  L'influence  du  séjour 
des  villes  et  des  campagnes  est  prononcée  ;  les  populations 
urbaines  payent  au  trépas  un  tribut  plus  élevé  que  les  po- 
pulations rurales.  En  Belgique,  on  a  trouvé  que  le  rapport 
était  de  i  mort  sur  37  habitants  dans  les  villes  et  de  1  sur 
47  dans  les  campagnes.  Rome,  Vienne  et  Venise  ont  été 
signalées  comme  offrant,  encore  plus  que  beaucoup  d'autres 
grandes  villes,  un  nombre  considérable  de  décès.  Il  faut 
reconnaître  cependant  que  de  nouvelles  recherches ,  faites 
ayec  soin  et  durant  d'assez  longues  périodes,  sont  indispen* 
tables  pour  permettre  d'arriver  à  cet  égard  à  des  assertions 
qd  puissent  offrir  un  degré  de  probabilité  assez  élevé.  Il  est 
à  remarquer  qu'une  grande  mortalité  marche  presque  tou- 
jours de  front  avec  une  fécondité  considérable.  Un  temps 
passe  à  un  état  phis  prospère  lorsqu'il  donne  la  vie  à  moins 
de  citojeni,  mais  lorsqa'U  les  oonsenre  mieox.  Les  chiffres 
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recueillis  par  de  laborieux  statisticiens  tendent  à  établir  quH^ 
existe  un  rapport  direct  entre  l'intimité  de  la  mortalité  et 
celle  de  la  fécondité,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  nombre 
des  naissances  est  réglé  par  le  nombre  des  décès.  Ceci  con- 
firme les  idées  des  économistes,  qui  pensent  que  la  popu^ 
lation  tend  toujours  à  prendre  un  certain  niveau,  déterminé 
par  la  quantité  des  produits.  11  parait  certain  qu'il  existe 
une  cause  particulière  de  mortalité  qui  frappe  de  préférence 
les  enfants  mâles  avant  et  immédiatement  après  leur  nais- 
sance. Les  morts-nés  du  sexe  masculin  sont  notablement 
plus  nombreux  que  ceux  du  sexe  féminin;  l'inégalité,  sen- 
sible dès  le  début  delà  vie,  domine  graduellement  jusqu'au 
huitième  ou  dixième  mois,  époque  oà  elle  devient  à  peu 
près  nulle;  cette  inégalifé  est  un  fait  remarquable  dans  This- 
toire  naturelle  de  l'homme;  elle  mérite  de  fixer  l'attention 
des  physiologistes.  La  mortalité  des  deux  sexes  devient  à- 
peu  près  hi  même  passé  la  période  de  l'allaitement;  celle 
des  femmes  augmente  dans  une  forte  proportion  de  qua- 
torze à  dix-huit  ans.  De  vingt-et-un  à  vingt-six  ans,  épo- 
que des  passions  les  plus  vives,  c'est  la  mortalité  de  l'homme 
qui  l'emporte  ;  de  vingt-six  à  trente ,  l'égalité  tend  à  se  ré- 
tablir. La  mortalité,  supérieure  en  générai  chez  les  femmes 
pendant  le  temps  de  la  fécondité,  diminue  ensuite.  D'après 
les  recherches  de  M.  Quetelet,  c'est  vers  l'âge  de  cinq  ans 
que  la  vie  probable  est  la  plus  longue  ;  à  cet  âge  elle  est  é% 
quarante-huit  â  cinquante-un  ans.  M.  Rickmma  évalue  U 
moyenne  en  Angleterre  à  trente-deux  ans  pour  les  hommes, 
à  trente-quatre  pour  les  femmes.  Dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes ,  il  meurt  pendant  le  premier  mois  q^ii 
suit  la  naissance  quatre  fois  autant  d'enfants  que  pendant 
le  second  mois  et  presque  autant  que  pendant  les  deux  an- 
nées qui  suivent  la  première,  quoique  la  mortalité  soit  alors 
encore  très-forte.  On  a  calculé  que  dans  les  villes  de  l'Eu- 
rope la  perte  sur  les  garçons  est  telle  qu'à  la  fin  de  la  cin-f 
quième  année,  après  dix  mille  naissances  il  ne  reste  plus  que 
dnq  mille  sept  cent  trente- huit  enfants  ;  mais  l'âge  de  cinq  ans 
offre  ceci  de  bien  remarquable  que  la  mortalité,  très-grande 
Jusque  là,  s'arrête  assez  brusquement,  et  devient  très-faible 
jusqu'à  l'époque  de  la  puberté.  On  a  cru  longtemps  que  de 
quarante  à  cinquante  ans  la  mort  sévissait  avec  plus  de 
force  chez  les  femmes  qu'aux  autres  époques  de  la  vie; 
M.  Benoiston  de  Châteauneuf  a  montré  que  cette  opinion 
était  sans  fondement.  Quoique  la  vie  moyenne  des  femmes 
soit  plus  longue  que  celle  des  hommes,  on  a  cru  recon- 
naître en  général  qu'il  y  a  plus  de  centenaires  chez  ceux-a 
que  chez  celles-là. 

Les  recherches  d'un  membre  de  l'Institut  (Bouvard) 
ont  montré  que  la  mortalité  varie  singulièrement  en  France 
suivant  les  divers  départements.  Chose  extraordinaire,  nul 
rapport,  nulle  analogie,  nul  motif  ne  vient  rendre  raison  dé 
ces  différences  énormes.  La  durée  moyenne  de  la  vie  est 
de  'quarante  ans  dix  mois,  dix- sept  jours  pour  l'ensemble 
du  pays;  elle  atteint  son  maximum  dans  les  Hautes- Py- 
rénés  (54  ans  8  mois  20  jours)  et  dans  l'Orne  (53,  8,  16), 
tandis  qu'elle  présente  son  minimum  dans  les  Bouches-du- 
RhOne  (31  ans  t  mois 28  jours),  et  dans  la  Seine  (31,  S,  5  )  ; 
les  Basses-Pyrénées,  le  Cantal,  la  Moselle,  hi  Vienne,  les^ 
Ardennes,  la  Haute-Marne ,  les  Deux-Sèvres,  l'Ariége,  ap- 
partiennent aux  départements  placés  dans  des  conditions 
favorables;  le  Finistère,  rile-et-VOaine,  les  Basses- Alpes,  le 
Morbihan,  le  Cher,  le  Vaucluse,  le  Var  sont,  au  contraire, 
dans  une  mauvaise  catégorie.  En  reciierchant  d'après  la  Ion* 
gévité  et  le  nombre  des  naissances  la  période  nécessaire 
pour  le  doublement  de  la  population ,  on  trouve  des  diffé- 
rences telles  que  ce  doublement  s'effectuerait  en  soixante- 
huit  ans  dans  la  Moselle  tandis  qu^il  demanderait  dans 
l'Eure  dix-sept  siècles  et  demi.  Ces  anomalies  appellent  des 
recherches  nouvelles  et  l'examen  le  plus  sérieux  des  faits. 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  dire  quelques  mots  des  tables 
de  mortalité.  On  peut  définir  une  pareille  table  en  disant 
qu'elle  doit  planter  une  série  décroissante  de  nombres  ex- 
IMinaant  la  loi  en  vertu  de  laquelle  on  groupe  d*iiidliyidii8  d'agi 
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égal  arrivant  successivement  à  la  mort.  La  construction 
d'un  pareil  tableau  parait  au  premier  coup  d'œil  chose  as- 
•ez  simple;  de  fait,  pareille  tâche  est  des  plus  difficiles. 
L^état  civil  des  citoyens  a  été ,  dans  la  plupart  des  États  de 
l'Europe,  constaté  avec  peu  de  méthode  et  'de  soin;  la 
France  elle-même  ne  possède  que  des  documents  où  se 
révèlent  de  grandes  lacunes  et  des  erreurs  sensibles.  Hors 
de  l'Europe,  tout  encore  est  à  faire.  Ce  fut  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  qu^on  commença  en  Angleterre  à  chercher 
dans  les  registres  mortuaires  les  bases  d'une  table  de  mor- 
talité. Les  travaux  de  Petty,  d'Halley,  de  Simpson,  n'é- 
taient que  des  essais,  qui  ne  peuvent  plus  être  utiles.  En  1746 
un  calculateur  laborieux,  Deparcieux,  publia  son  Essai  sur 
les  Probabiiilés  de  la  Vie  humaine,  ouvrage  qui  fit  auto- 
rité pendant  un  siècie  et  qui  jouit  encore  d'une  haute  es- 
time ,  bien  que  des  recherches  nouvelles  Paient  rectifié  sur 
quelques  points.  En  1783  un  savant  anglais,  Price,  mit  au 
jour  lin  traité  sur  les  rentes  viagères,  On  reversionary 
Payments  ;  il  y  donna  une  table  qui  devint  classique  et  qui, 
adoptée  pour  les  assurances  sur  une  ou  plusieurs  tètes  avec 
réversion,  obtint  presque  force  de  loi.  Aujourd'hui  eUe  est 
délaissée  ;  on  a  reconnu  qu'elle  assignait  à  la  vie  humaine 
une  trop  grande  rapidité.  MM.  Farr  et  Milne,  en  Angleterre, 
Duvillard  et  Bienaimé,  en  France ,  se  sont  livrés  à  des  tra- 
yaux  analogues.  N'oubUons  pas  surtout  de  mentionner  la 
table  construite  par  M.  deMonferrand,  à  l'aide  des  méthodes 
rigoureuses  qu'enseigne  l'analyse  mathématique  et  qui  re- 
pose sur  les  observations  déduites  de  11,793,289  décès. 

G.  Brunet. 

M.  Matthieu  remarque  que  la  table  de  Deparcieux  donne 
une  mortalité  bien  moins  rapide  que  celle  de  Duvillard ,  et 
il  ajoute  :  «  Ces  deux  tables  sont  employées  en  France  par 
des  compagnies  d'assurance  sur  la  vie  :  elles  se  servent 
de  la  table  de  Duvillard  pour  les  sommes  payables  au  décès 
des  assurés;  mais  pour  les  assurances  payables  du  vivant 
des  assurés,  telles  que  les  rentes  viagères,  elles  font  usage 
de  la  table  de  Deparcieux...  » 

MORT  APPARENTE.  Un  corps  ne  doit  être  ré- 
puté cadavre  que  lorsqu'il  y  a  mor^  réelle  ou  organi- 
que, et  la  putréfaction  en  est  seule  la  preuve  certaine;  hors 
de  là  le  corps  doit  être  réputé  en  état  de  mort,  et  n'être 
point  sans  espoir  de  rappel  à  la  vie  :  ce  qui  doit  nous  tenir 
en  garde  contre  les  dangers  des  inhumations  précipi- 
tées, qui  ont  été  signalées  par  Lancisi,  G.  Fabri,  Falconer, 
Forestus,  Amatus  Lusltanus,  Albert,  Bottonus,  Winslow,  Mis- 
son,  Pechlin,  Schenkim,  Kommann,  Jannin,  Terilly ,  Thourct, 
Pineau,  Levy,  Juliade  Fontenelle,  Delessartz,  Durande, 
Louis,  Bruhier,  Chaussier,  Chantourelle ,  Tascheron, 
Manni,  etc.  En  effet,  l'asphyxie,  l'hystérie,  la  léthargie, 
le^  convulsions,  l'hypochondrie ,  la  syncope,  la  catalep- 
sie, les  pertes  sanguines  très-fortes,  la  chorée,  l'apo- 
plexie, l'épilepsie,  l'extase,  le  tétanos  et  plusieurs 
autres  maladies  dont  les  symptômes  se  manifestent  par  des 
accidents  nerveux  peuvent  donner  lieu  à  une  mort  apparente, 
surtout  chez  la  femme,  dont  le  système  nerveux  est  bien  plus 
excitable  que  chez  Hiomme.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on  a 
eu  des  preuves  du  danger  des  inhumations  précipitées,  qui 
ont  converti  une  mort  apparente  en  une  mort  réelle.  Aussi 
Moïse  a-t-il  prescrit  de  garder  les  morts  pendant  trois  jours  ; 
les  Romains  les  conservaient  pendant  sept,  et  malgré  ce 
long  intervalle  et  les  soins  qu'ils  prenaient  pour  le  rappel  à 
la  vie,  Pline  parle  de  plusieurs  morts  en  apparence  ressus- 
cites sur  le  bûcher  :  tels  furent  le  consul  Acilius  Aviola ,  le 
préteur Luclus  Lamia,  Celius  Tubero,  etc.  Les  protestants, 
en  Allemagne,  les  Anglais,  etc.,  n'enterrent  les  morts  qu'a- 
près trois  jours  révolus  :  outre  cette  sage  précaution,  on  a 
fondé  à  Augsbourg,  Berlin,  Bamberg,  Francfort-sur-le- 
Mein,  Mayence,  Munich,  Weimar,  Wurtzbourg,  des  éta- 
blissements mortuaires ,  ob  les  corps  sont  déposés  et  soi- 
gneusement observés  Jusqu'à  ce  que  la  putréfaction  com- 
mence à  se  déclarer.  En  France,  le  terme  légal  entre  le  décès 
et  l'inhumation  est  de  Tingt-quatre  heures;  tncore  même 


cet  insuffisant  délai  est-il  souvent  très-abrégé  par  de  faussa» 
déclarations  de  l'heure  du  décès,  par  les  autopsies,  le» 
embaumements,  etc.  L'Espagne  et  le  Portugal  sont  les  lieux 
où  Ton  garde  le  moins  les  morts  :  pour  peu  que  vous  dor 
miez  trop  longtemps ,  dit  de  Langle ,  on  tous  met  en  terre. 

Nous  ne  décrirons  point  ici  les  curieuses  observations  sur 
les  personnes  enterrées  vivantes,  desquelles  ont  parié  Bacon^ 
Baronius,  la  Gallia  C/iristiana ,  Apulée,  Plutarque,  Pline, 
saint  Augustin,  Bruhier,  Pineau,  Simon  Goulard,  Bernard, 
Rigaudeaux,  le  prof.  Charies,  Misson,  le  P.  Calmet,  Devaux, 
Fleury,  Ranulphe,  don  Luc  d'Achery ,  Momac,  l'abbé  Me- 
ncn,  André  Vésale,  le  P.  Lacour,  Barthez,  Fossati,  etc. 
Tous  ces  faits  se  trouvent  détaillés  dans  notre  ouvrage  sur 
l'incertitude  des  signes  de  la  mort.  Nous  pourrions  en  ajouter 
de  plus  récents ,  qui  tous  prouvent  l'insuffisance  de  notre 
législation  contre  les  dangers  des  inhumations  précipitées. 

Jglia  de  Fontenelle. 

MORT  ARA,  ville  murée  de  la  partie  sarde  du  Milanaif , 
dans  la  province  et  à  2  myriamètres  au  sud-est  de  Novare, 
sur  la  rive  droite  de  l'Arbigna,  dans  une  contrée  malsaine, 
compte  une  population  de  4,500  âmes ,  qui  se  livre  sur  une 
grande  échelle  à  la  culture  du  riz.  Cette  ville  a  acquis  de  la 
célébrité  de  nos  jours  par  la  victoire  que  les  Autrichiens , 
commandés  par  l'archiduc  Albert  et  le  comte  Wralislaff,  rem> 
portèrent  sous  ses  murs,  le  21  mars  1849,  snr  l'armée  pié- 
montaise  aux  ordres  du  duc  de  Gènes.  Ils  prirent  ensuite  la 
ville  d'assaut,  etRadetzky  marcha  alors  surNovare.  La 
perte  des  Piémontais  fut  de  5  bouches  à  feu  et  de  2,500 
hommes  faits  prisonniers,  dont  50  officiers  supérieurs. 

MORT-ROIS  9  expression  qui  se  rapporte  à  l'exercice 
des  droits  d'usage  dans  les  bois  et  forêts.  Il  ne  faut  pas  eon» 
fondre  le  mort-bois  avec  le  bois  mort.  Le  mort-boto  a  Tie» 
mais  il  indique  le  bois  dont  les  essences  sont  peu  prédeusea 
et  peu  riches  en  valeur  calorifique  ou  autre ,  teb  que  épine» 
aulne ,  genêt,  genièvre. 

MORT  CIVILE  ,  état  de  l'individu  privé  de  toute  par- 
ticipation aux  droits  civils.  La  mort  civile,  abolie  par  la  loi 
du  31  mai  1854  ,  résultait  de  la  condamnation  à  la  pehie  de 
mort  et  à  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  la  loi  du 
8-16  juin  1850  sur  U  déportation  l'avait  supprimée,  comme 
aggravation  de  cette  peine.  Le  condamné  frappé  de  mort 
civile  était,  par  la  fit  tion  de  la  loi  et  quant  à  ses  droits  ci- 
vils, considéré  comme  mort  naturellement  t  Mors  eivilis 
xquiparatur  naturali,  avait  dit  le  droit  romain.  Le  code 
appliquait  ce  précepte  à  la  lettre.  La  succession  du  mort 
civilement  s'ouvrait  et  se  divisait  ab  intestat  entre  ses  hé- 
ritiers légaux.  Il  était  retranché  de  la  famille  comme  de  la 
société ,  et  ne  pouvait  ni  recueillir  une  succession  ni  être 
l'objet  d'une  libéralité.  Les  biens  qu'il  avait  pu  acquérir  après 
la  condamnation  tombaient  en  déshérence  et  faisaient  retour 
à  l'État.  Il  était  uicapable  de  contracter  une  union  légitime. 
Le  mariage  qfi'il  avait  contracté  précédemment  était  dis- 
sous. Si  la  condamnation  avait  été  prononcée  par  contu- 
mace,  ses  effets  n'en  étaient  pas  immédiats  :  la  mort  civile 
n'était  encourue  que  cinq  ans  après  l'exécution  par  effigie  ; 
mais  si  après  cette  époque  le  condamné  faisait  tomber  par 
un  débat  contradictoire  l'arrêt  qui  l'avait  frappé,  il  ne  re- 
couvrait la  vie  civile  que  pour  l'avenir,  son  patrimoine  de- 
meurait acquis  aux  mains  de  ses  héritiers,  il  ne  recouvrait 
pas  ses  droits  aux  hérédités  ouvertes  dans  l'intervalle  écoulé» 
et  son  mariage  demeurait  dissous  irrévocablement 

De  toutes  les  réformes  réclamées  dans  notre  législation 
civile  et  |iénale ,  aucune  ne  se  justifiait  par  des  considéra- 
tions plus  graves  et  plus  solides  que  la  suppression  de  cette 
institution.  C'était  un  reste  de  la  barbarie  antique  et  de  la 
barbarie  féodale,  qui  avait  inventé  cette  maxime  sauvage  : 
«  Qui  confisque  le  corps  confisque  les  biens.  »  Une  chose 
remarquable,  c'est  que  le  Code  Napoléon  avait  plutôt  ag- 
gravé que  mitigé  les  effets  attachés  à  la  mort  civile  par  la 
droit  romain ,  par  nos  anciennes  coutumes  et  par  nos  loi» 
révoluionnaires. 

Cette  conséquence  immorale  et  odieuse  de  la  dissolatk» 
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iu  mariage  par  la  mort  civile,  qui  réduisait  au  rôle  de  concn- 
bine  la  femme  demeurée  fidèle  au  condamné  et  considérait 
comme  enfants  naturels  les  enfants  qui  pouvaient  naître  de 
leur  union ,  avait  été  signalée  et  combattue  par  le  premier 
consul  iui-mème  dans  la  discussion  du  Code  Civil.  Et  depuis 
lors  elle  n'avait  cessé  d'exciter  des  réclamations.  Aujour- 
d'hui les  condamnations  à  des  peines  afflictives  perpétuelles 
emportent  la  dégradation  civique  et  rinterdiction  légale. 
Le  condamné  à  une  peine  afflictive  et  perpétuelle  ne  peut 
disposer  de  ses  biens ,  en  to^it  ou  en  partie ,  soit  par  do- 
nation entre  vifs,  soit  par  testament,  ni  recevoir  à  ce  titre, 
si  ce  n'est  pour  cause  d'aliments.  Néanmoins,  pour  éviter 
toute  rigueur  superflue,  le  gouvernement  a  le  droit  de  relever 
le  condamné  de  cette  incapacité  sans  l'astreindre  aux  longs 
délais  et  aux  formalités  compliquées  de  la  réhabilitation. 

MORTE  (  Mer),  appelée  dans  l'Écriture  la  Mer  de  Sel 
ou  la  Mer  du  Levant ,  par  les  Grecs  de  même  que  par  les 
Romains  lac  Asphaltite^  par  les  Arabes  lac  de  Lot,  Tune 
des  plus  remarquables  mers  intérieures  que  l'on  connaisse, 
située  au  sud-est  de  la  Palestine ,  longue  de  7  à  8  myriamè- 
tres,  avec  une  largeur  variant  entre  1 4  et  20  kilomètres,  qui 
reçoit  les  eaux  du  Jourdain  et  d'autres  rivières,  sans 
avoir  d'écoulement  visible.  Son  niveau  est  à  433  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée,  et  ses  c6tes  occiden- 
tales et  orientales  sont  garnies  de  montagnes  escarpées,  attei- 
gnant même  à  l'est  une  altitude  de  350  à  450  mètres.  Il  résulte 
de  cette  situation  que  le  climat  a  presque  la  chaleur  étouffante 
de  celui  des  tropiques.  Ajoutons  que  dans  la  moitié  de  la 
mer  Morte ,  celle  qui  regarde  le  nord ,  les  eaux  ont  plus  de 
400  mètres  de  profondeur,  tandis  que  dans  l'autre  moitié , 
celle  qui  regarde  le  sud ,  elles  sont  très- basses,  Cest  sans 
aucun  doute  au  sud  qu'était  située  cette  belle  plaine  de  Sid' 
dim,  avec  les  villesde  SoddmeetdeGomorrhe,quiun 
jour,  suivant  le  récit  de  la  Bible,  disparurent  englouties  dans 
le  lac;  fait  qui  s'explique  pertinemment  par  la  nature  volca- 
nique de  toute  la  contrée  environnante.  L'eau  de  la  mer 
Morte  contient  24,05  pour  100  de  matières  salines;  ce  qui 
la  caractérise,  c'est  la  forte  proportion  de  brome  qu'elle  ren- 
ferme, puisque,  d'après  l'analyse,  un  mètre  cube  contiendrait 
de  3  à  4  kilogrammes  de  bromure  de  magnésium.  Si  un  jour 
rindustrie  arrivait  à  (aire  un  large  emploi  du  brome ,  c'est  à 
la  mer  Morte  qu'elle  devrait  aller  le  demander. 

Pline  rapporte  que  de  riches  habitants  de  Rome  se  fal- 
taient  apportera  grands  frais,  pour  se  baigner,  de  l'eau  de  la 
mer  Morte ,  à  laquelle  ils  attribuaient  des  vertus  médici- 
nales; et  il  taxe  cette  recherche  d'extravagance.  Galien  ob- 
serve à  ce  propos  qu'en  mêlant  du  sel  à  de  l'eau  douce  on 
aurait  obtenu  à  bien  moins  de  frais  les  mêmes  résultats.  Tou- 
tefois ,  la  présence  dans  ces  eaux  d'une  quantité  si  consi- 
dérable de  brOme  signalée  par  l'analyse  doit  nécessairement 
leur  donner  certaines  vertus  thérapeutiques.  A  l'extrémité 
sud-ouest  de  la  mer  Morte  s*élève  une  montagne  qui  n'est 
qu'un  immense  bloc  de  sel.  Snr  la  côte  orientale,  on  trouve 
également  des  blocs  de  sel  et  des  sources  thermales,  ainsi 
que  du'soufre  ;  et  l'eau  rejette  beaucoup  d'asphalte.  Elle  ne 
contient  aucune  espèce  de  poissons,  pas  même  de  crustacés. 
On  n'y  aperçoit  que  bien  rarement  des  oiseaux  aquatiques, 
et  ses  rivages  sont  à  peu  près  dépourvus  de  végétation. 
Tout  y  parait  torréfié,  et  la  nature  y  semble  morte  ;  d'où  le 
nom  donné  ordinairement  à  ce  vaste  lac.  Consultez  Lynch, 
0/ftcial  Report  of  the  United-States  expédition  to  ex- 
plore the  Dead  Sea  and  the  river  Jordan  (  Baltimore, 
1851);  F.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et 
dans  les  terres  Bibliques  (2  vol.,  Paris,  1853). 

MORTEL  (Péché).  Voyez  VÈcut. 

MORTEMART.  La  famille  des  RochechouartMorte- 
mart  descend  des  vicomtes  de  Limoges  ;  elle  compte  dans  ses 
annales  des  alliances  royales  ou  princières.  Le  marquis  de 
Mortemart,  né  eo  teoo,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Louis  XIV,  duc  et  pair  en  1650,  et  mort  en  1675,  était 
le  père  du  duc  de  Vivonne ,  ainsi  que  de  madame  de  M  o  n- 
leipan ,  de  la  oiarqalse  de  Thlanges  et  de  l'abbesae  de  Fon- 


tevrault ,  ces  trois  sœurs  si  célèbres  par  leur  esprit  et  qui 
donnèrent  lieu  à  ce  dicton  Vesprit  des  Mortemart. 

MORTEMART  (ViCTURMiEN-HeNRi-ELZÉAR  de  ROCHE- 
CHOUART),  né  en  1757,  à  Paris,  se  distingua  dans  la  ma- 
rine militaire ,  pendant  la  guerre  d'Amérique.  Il  prit  dans 
les  eaux  de  la  Chesapeack  la  frégate  Z»7rij;  appelé  à  com- 
mander le  Richmond,  vaisseau  anglais  capturé  par  nous  le 
même  jour,  il  affronta  glorieusement  le  feu  de  trois  vaisseaux 
de  ligne  ennemis  dans  la  désastreuse  affaire  du  12  avril  1782, 
dont  il  vint  apporter  la  nouvelle  à  la  cour  :  il  fut  fait  capi- 
taine de  vaisseau,  eut  le  commandement  de  La  Aymphe, 
et  de  conserve  avec  L* Amphitrite,  il  prit  le  vaisseau  de  ligne 
anglais  VArgo.  A  la  paix,  ce  jeune  et  brillani  ofticier  mourut^ 
enlevé  le  17  mars  1783,  par  une  maladie  aiguë. 

MORTEMART  (Cashhr-Lodis-Victornien  de  ROCHK- 
CHOUART,  duc  ob)  est  le  petit-fils  du  duc  de  Brissac,  tué 
dans  les  massacres  de  septembre  1792.  Il  naquit  à  Paris, 
le  20  mars  1787,  mais  il  fut  élevé  en  Angleterre,  où  ses  pa- 
rents émigrèrent.  Rentré  en  France  en  1801,  il  y  embrassa 
la  carrière  militaire  ;  il  commença  en  1806,  comme  sous-lieu- 
tenant de  dragons,  ses  premières  campagnes,  et  fut  décoré  à 
Friediand;  lieutenant  pendant  la  campagne  d'Autriche,  où  il  se 
distingua,  il  devint  en  1810  officier  d'ordonnance  de  Napo- 
léon. 11  fit  la  campagne  de  Russie,  fut  fait  officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  à  Leipzig,  et  ne  prit  aucune  part  à  la  cam- 
pagne de  France.  L'officier  d'ordonnance  de  Napoléon  ïut 
des  premiers  à  signer  la  déchéance  de  celui-ci  :  Il  reçut,  en 
témoignage  de  la  reconnaissance  royale,  le  commandement 
des  cent  Suisses  de  la  garde,  et  fut  fait  pair  de  France.  Il 
passa  à  Gand  avec  Louis  XVIII;  rentré  avec  les  Bourbons, 
il  fut,  de  1815  à  1818,  major  général  de  la  garde  nationale; 
capitaine-colonel  des  gardes  du  corps  à  pied ,  maréchal  de 
camp,  chevalier-commandeur  desordi*es  royaux.  Lieutenant 
général  en  1828,  M.  de  Montemart  fut  la  même  année  en 
voyé  à  Saint-Pétersbourg  avec  le  titre  d'ambassadeur.  On 
sait  quel  rOle  M.  de  Mortemart  joua  à  Paris,  lors  de  la  révo- 
lution de  J  u  i  1 1 6 1  ;  l'ambassadeur  de  Charies  X  près  le  révo- 
lutionnaire Laffitte  accepta  parfaitement,  en  1831,  la  mission 
de  représenter  Louis-Philippe  à  la  cour  de  Russie.  M.  de 
Mortemart,  bien  en  cour  sous  ce  prince,  ne  le  fut  pas  moins 
sous  Napoléon  m,  car  il  siégea  sur  les  bancs  du  sénat. 

Deux  de  ses  neveux,  le  marquis  et  le  comte  de  Morte- 
mart, firentjparlle  du  corps  législatif. 

MORT  ETERNELLE. La  mort,  d'après  la  doctrine 
du  christianisme ,  est  la  peine  du  péché  ori^^nel,  puisque  la 
chute  d'Adam  fut  suivie  de  ce  terrible  anathème  :  «  Parce 
que  tu  as  touché  au  fVuit  défendu,  tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  rentres  dans  cette  terre 
d'où  tu  as  été  tiré;  car  tu  n'es  que  poussière  et  t!i  redevien- 
dras poussière.  »  Mais  ce  qui  console  celui  qui  croit  en  Jésus- 
Christ  ,  c'est  que  la  mort  est  l'expiation  du  péché  en  même 
temps  qu'elle  en  est  la  peine.  Ainsi,  le  chrétien  qui  fait  de 
nécessité  vertu ,  et  qui ,  sur  le  point  de  quitter  ce  monde, 
subit  avec  résignation  l'arrêt  de  mort  porté  contre  Phorame 
pécheur,  met  sa  confiance  aux  mérites  et  aux  satisfactiona 
de  Jésus-Christ,  est  assuré  de  recevoir  miséricorde.  Mais, 
outre  cette  mort  déjà  si  horrible  à  la  nature ,  il  en  est  une 
autre,  plus  à  redouter  encore.  Au  sortir  de  cette  vie,  deux 
routes  se  présentent,  dont  l'une  conduit  aux  joies  du  ciel, 
et  l'autre  dans  les  enfers  ;  et  comme  tout  alors  est  con- 
sommé sans  retour,  comme  il  ne  reste  plus  de  moyens  pour 
obtenir  et  mériter  miséricorde ,  l'état  de  ceux  qui  ont  suivi 
la  seconde  route ,  qui  est  la  voie  large ,  se  nomme  juste- 
ment la  mort  éternelle ;caLr  saurait-il  y  avoir  quelque  chose 
de  plus  affreux  que  d'être  séparé  pour  toujours  de  la  vérité 
etdn  souverain  bien?  L'abbé  J.-G.  Chàssagnol. 

MORTIER,  sorte  de  vase  en  métal,  en  pierre,  ou  en 
bois,  dont  on  se  sert  pour  piler,  égruger,  réduire  en  poudre 
certaines  drogues  solides.  Le  pilon  est  l'instrument  qu'on 
emploie  pour  exécuter  ces  opérations. 

MORTIER  ( Costume) ,  bonnet  des  présidents  de  cham- 
bre dm  anciens  pariements.  Lee  archéotognes  en  font  re- 
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nonter  rorit^neà  renipereur  Justinien.  C'était,  suivant  eux, 
un  ornement  impérial.  C'était  la  coiffure  des  rois  des  deux 
premières  races,  et  même  de  la  troisième,  au  moins  jusqu'à 
Louis  IX;  on  le  remarquait  encore  dans  les  portraits  de  ce 
prince  sur  les  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  dans  les 
tableaux  des  anciens  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut.  «Ce 
bonnet,  dit  l'érudit  auteur  des  Pr^ro^o/iMS  de  la  Robe,  estoit 
comme  celui  que  portent  encore  les  femmes  à  présent  (1701  ) 
au  derrièM  de  leur  teste  en  forme  de  cliaperon ,  taillé  à  la 
manière  des  capuchons  ou  cocluchons  des  moines  de  Sainte 
Benoist.  »  11  est  du  moins  vraisemblable  que  la  forme  a  subi 
de  notables  variations,  et  que  le  bonnet  impérial  de  Justi- 
nien  dirrérait  quelque  peu  de  celui  des  présidents  de  cham- 
bre et  des  chefs  de  juridiction  inférieure.  Il  était  Tacces- 
soire  obligé  du  costume  de  toute  la  hante  magistrature;  sa 
forme  était  ordinairement  ronde ,  plate  et  peu  élevée.  On 
remarque  encore  sur  les  hauts  si^es  de  quelques  tribunaux 
un  carré  élevé  à  côté  de  la  place  du  président;  c'est  la  tradi- 
tion d'un  usage  anden  :  ce  carré  servait  à  poser  le  mortier 
des  présidents ,  qui  ne  s'en  couvraient  qu'aux  grandes  au- 
diences solennelles  et  lorsqu'ils  prononçaient  les  arrêts.  La 
couronne  des  barons  d'autrefois ,  que  leurs  successeurs  por- 
tent encore  au  cimier  de  leur  écusson ,  n'était  autre  chose 
que  le  mortier.  Les  barons  du  moyen  Age  étaient  au^si 
officiers  de  Justice.  Les  pariements  leur  succédèrent  :  c'est 
peqt-étreà  cette  eirconstance  qu'il  faut  attribuer  l'origine 
du  mortier  parlementaire.  La  forme  des  bonnets  de  nos 
juges  n'est  plus  la  même.  Le  mortier  du  chancelier  était 
d'étoffe  d'or,  bordé  et  rehaussé  d'hermine  ;  celui  du  premier 
président,  de  velours  noir  orné  de  deux  galons  d'or.  Le  mor» 
tier  des  présidents  de  chambre  n'avait  qu'un  seul  galon. 

DUFET  (Je  rVoDoe). 
MORTIER  lArtillerie),  bouche  à  feu  faite  à  peu  près 
comme  un  mortier  à  piler,  espèce  de  canon ,  dont  on  se  sert 
pour  lancer  dMbombes,  pour  jeter  des  carcasses  pleines 
de  pierres  on  de  matières  inflammables.  Cette  arme  n'a  été 
connue  que  deux  cents  ans  après  le  canon.  Il  est  parlé  de  mor- 
tiers au  siège  de  Naples  sons  Charies  VIII.  Les  Turcs  en  firent 
usage ,  en  1522,  an  siège  de  Rhodes.  L'Ame  du  mortier  a  de 
longueur  à  peu  près  une  fois  et  demie  son  calibre.  Les  mor- 
tiers en  usage  dans  le  service  de  mer  sont  coulés  avec  leur 
plate-forme  de  métal  {vope%  Bombardb).  Ainsi,  dans  les 
bombardements  maritimes ,  tout  se  borne  à  connaître  la 
portée  des  mortiers,  afin  de  se  placer  à  la  distance  conve- 
nable de  l'objet  sur  lequel  on  veut  tirer.  L'artillerie  du  ser- 
vice de  terre  préférait  les  mortiers  à  chambre  conique; 
ceux  de  12  pouces  se  chargeaient  avec  11  lir.  de  poudre, 
et  S0U4  l'angle  de  45^  ils  lançaient  leur  bombe  à  2,700  m. 
On  employa  à  Sébastopol  des  mortiers  d'un  calibre  consi- 
dérable. Le  général  Paixhans  en  avait  fait  fondre  pour  le 
siège  d'Anvers  un  qui  lançait  des  bombes  de  250  kilogr.; 
il  éclata  après  avoir  jeté  dans  la  citadelle  quelques-uns  de 
ces  projectiles.  Depuis  la  substitution  de  l'obus  au  boulet 
plpin,  on  a  renoncé  en  Europe  à  l'usage  des  mortiers. 

MORTIER  l Maçonnerie) ,  mélange  dechaaxet 
de  sable,  de  ciment  ou  de  pouzzolane,  détrempé  avec 
de  l'eau ,  et  servant  à  lier  les  pierres  ou  les  moellons  d'une 
eonstmctlon.  Un  mortier  fait  dans  des  proportions  d'ingré- 
dients relatives  aux  capacités  de  saturation  de  chacun  d'eux 
et  à  l'action  mutuelle  qu'ils  doivent  exercer,  offre  une  com- 
uinaison  chimique  parfaite ,  intime ,  et  d'où  doit  résulter 
la  solidité  des  masses.  Depuis  que  la  nature  de  la  silice  (base 
de  tous  les  sables  et  l'ingrédient  principal  de  tous  les 
genres  de  poterie  coite)  a  été  mieux  connue,  la  théorie 
Téritable  des  mortiers  est  devenue  fort  claire.  La  silice  y 
fait  le  rôle  d'acide  :  les  mortiers  sont  donc  des  silicates  de 
chaux;  dans  beaucoup  de  cireonstances,et  prindpalement 
lorsqu'il  s'agira  de  constructions  hydrauUques ,  le  moriier 
sera  encore  plus  solide,  la  combinaison  pins  intime ,  si  l'on 
se  procure  un  silicate  à  double  base,  en  associant  l'alumine 
à  la  chaux.  De  là  la  supériorité  des  mortiers  de  tuiloU  sur 
ceux  de  sable  pur;  de  là  encore  l'eiplicition  de  l'effet 


avantageux  des  chaux  hydrauliques,  qui  offrent  un  mélange 
intime  d'alumine  et  de  chaux.  Les  éléments  proportionnels 
du  meilleur  des  mortiers  connus  jusque  ici  se  trouvent  na- 
turellement combinés  dans  une  pierre  calcaire  dont  le  type 
primitif  est  en  Angleterre,  et  dont  l'analogue  s'est  d'abord 
rencontré ,  sous  forme  de  galets ,  sur  la  plage  de  Boulogne- 
sur-Mer.  Depuis,  on  a  trouvé  de»  variétés  plus  ou  moins 
parfaites  dans  beaucoup  d'autres  localités,  en  France.  Dans 
cette  pierre,  la  chaux  est  carbonatée;  par  la  cuisson,  on 
en  chasse  l'acide  carbonique ,  et  le  mortier  reste  tout  (ait  : 
il  ne  s'agit  plus  que  de  pulvériser  et  de  gâcher  à  l'eau  comme 
le  plâtre.  Dans  la  composition  artificielle  des  mortiers,  l'on 
doit  donc  tendre  le  plus  possible  à  se  rapprocher  dM  pro- 
portions d'ingrédients  qu'offre  le  caillou  anglais  ou  celui  de 
Boulogne.  Voilà  pourquoi  nous  en  rapportons  ici  l'analyse  : 
Caillou  d'Angleterre ,  qui  donne  te  ciment  romain  :  car- 
bonate de  chaux,  637  ;  silice,  180;  alumine,  66.  —-Cailloude 
Boulogne  :  pierre  calcaire,  72  ;  silice,  12  ;  alumine,  5.  Dans 
toutes  les  variétés  on  trouve  des  traces  de  fer,  de  manganèse, 
de  magnésie;  mais  ces  substances  accidentelles  semblent 
être  sans  influence.  On  remarquera  que  dans  la  com- 
position artificielle  la  chaux  vive  qu'on  emploiera  ne  devra 
pas  dépasser  la  moitié  des  quantités  ci-dessus  de  carbonate 
de  chaux.  Pblouze  père. 

On  croit  à  tort  que  les  Romains  avaient  pour  la  fabrication 
des  mortiers  un  secret  consistant  suivant  les  uns  dans  le 
choix  des  matières,  et  suivant  les  autres  dans  la  manière  de 
les  employer  seulement.  Si  cela  était  vrai,  les  mortiers  ro- 
mains devraient  être  partout  également  durs  :  or ,  il  s'en  faut 
de  1  à  f)  qu'il  en  soit  ainsi  ;  d'ailleurs,  les  ingrédients,  chaux^ 
sable  et  brique ,  toujours  en  évidence  dans  ces  mortiers , 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  du  pays  où  les  monu- 
ments existent.  Aussi  Vitruve  dit-il  :  «  Je  ne  détermine  pas 
quelle  doit  être  la  matière  des  murailles ,  parce  que  l'on  ne 
trouve  pas  pariout  ce  que  l'on  pourrait  désirer,  mais  il  fau- 
dra employer  ce  qui  se  trouvera ,  etc.  » 

tMais,  répond-on,  les  mortiers  antiques  sont  infini- 
ment supérieurs  aux  mortiers  modernes ,  dont  l'insuffisance 
est  assez  prouvée  par  l'état  déplorable  de  la  plupart  de  nos 
bâtiments.  »  Pour  que  cette  conséquence  fût  juste, on  au- 
rait dû  comparer  de  grands  monuments  à  de  grands  mo- 
numents ,  et  des  constructions  chétives  et  précaires  à  des 
constructions  du  même  genre;  on  eût  pu  alors  opposer, 
même  avec  avantage ,  aux  mortiers  antiques  ceux  de  nos 
Tieux  remparts,  et  en  général  des  grands  édifices  du 
moyen  âge.  Quant  aux  frêles  murailles  de  nos  maisons  par- 
ticulières ,  elles  eussent  parfaitement  figuré  à  cûté  de  celles 
dont  parle  Pline  (liv.  XXXVI),  quand  il  dit  :  Ruinarum 
urbis  ea  maxime  causa,  quodfartx  calds,  sine  ferru- 
mine  suo,  cmmenta  componuntur. 

Dans  les  calculs  où  la  ténacité  du  mortier  entre  comme 
donnée,  on  peut  compter,  lorsqu'on  n'a  rien  négligé  pour 
réghsr  convenablement  les  proportions  et  le  choix  du  pro- 
cédé d'extinction ,  on  peut  compter,  disait-on ,  pour  le  cas 
des  chaux  éminemment  hydrauliques ,  sur  une  résistance 
absolue  moyenne  de  12  kll.,00  ;  pour  les  chaux  hydrauliques 
ordinaires ,  sur  10,00  ;  pour  les  chaux  hydrauliques  de 
moyenne  qualité  ,  sur  7,00  ;  pour  les  chaux  grasses,  sur 
3,00  ;  les  mauvais  mortiers ,  tels  que  nos  maçons  les  fa- 
briquent ,  ne  donnent  pas  au  delà  de  0,75  :  ces  résistances 
appartiennent  à  des  alliages  continuellement  exposés  aux 
intempéries,  et  âgés  d'un  an.  Les  meflleurs  ciments  ti  mor* 
tiers  du  même  âge,  immergés  ou  enfouis  sous  un  terrain 
constamment  humide,  ne  donnent  pas  au-delà  de  10  lûl.,00. 
Tels  sont  les  importants  résultats  réalisés  par  M.  Yicat, 
et  cliaque  jour  confirmés  par  ses  recherches. 

MORTIER  (ÉooDABD-AnoLPHE-CASiiiDi-JosBPH),  duc  M 
TRÉVISE ,  maréchal  et  pair  de  France,  fils  d^un  dépntéaux 
états  généraux,  naquit  à  Câleau-Cambrésis,  en  1768.  Entré  en 
1789  dans  le  preînier  bataillon  de  Tolontaires  du  dépar- 
tement du  Nord,  il  y  était  capitaine  en  1791 ,  adjudant  général 
en  793.  U  lut  Ueisé  pif  la  mitraile  sous  les  mors  de  Maa- 
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beuge,  se  troara  ani  affaires  de  Mons,  Bruxelles,  Loiivain 
ti  Flcurus,  et  prit  part  aux  batailles  de  Jemmapes  et  de 
Nenvinde.  Entre  autres  faits  d^amies ,  il  battit  les  Autri» 
chiens  le  31  mai  179ft ,  et  les  repoussa  au  delà  de  l?Arr.her. 
Devenu  général  de  brigade  en  1799 ,  il  commanda  les  avant- 
postes  de  Tarmée  du  Danube.  11  fut  appelé  au  mois  de 
mars  1800  au  eommandement  des  15*  et  16*  divisions  mi- 
litaires. En  1803,  lors  de  la  reprise  des  hostilités  avec  TAn- 
^eterre ,  ce  fiit  lui  qui  commanda  Parmée  destinée  à  s'em- 
parer du  Hanovre.  Il  reçut  du  premier  consul  Bonaparte 
4es  éloges  les  plus  flatteurs  à  son  retour  à  Paris,  où  il  devint 
l'un  des  quatre  commandants  de  la  garde  consulaire.  En 
180'4  il  fut  nommé  chef  de  la  deuxième  cohorte,  maréchal 
de  Tempire  et  grand-aigle  de  la  Légion  d'Honneur. 

Appelé  en  septembre  1805  au  commandement  d'une  di- 
vision de  la  grande  armée  sous  les  ordres  de  Tempereur,  il 
se  dirige  en  octobre  sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  coupe 
les  communications  de  l'armée  russe  avec  la  Moravie  ,  et 
en  dcfkit  complètement  une  partie.  Avec  40,000  hommes 
seulement,  il  offre  le  combat  à  Tarraée  entière,  comman- 
dée par  le  général  Koutousoff.  Le  mar(^chal ,  dans  cette  oc- 
casion ,  fit  des  prodiges  de  valeur.  Ce  fut  le  maréchal  Mor- 
tier qui  s'empara  de  Hambourg,  en  1806.  H  vainquit  les  Sué- 
dois à  Anclam  Tannée  suivante,  et  prit  une  part  brillante 
à  la  bataille  de  Friedland.  En  1808  il  eut  le  commande- 
ment du  5*  corps  de  l'armée  d'Espagne,  et  se  distingua  au 
siège  de  Saragosse;  il  gagna  en  1809  la  bataille  d'Ocafia, 
concourut  avec  le  maréchal  Soult  aux  opérations  contre  Ba- 
d^joz ,  fut  chargé  du  'slége  de  Cadix ,  et  gagna  encore,  le 
19  février,  la  bataille  de  Gebora.  Le  maréchal  changea 
alors  de  théAtre  :  il  fit  la  campagne  de  Russie,  et  reçut  de 
l'empereur  la  terrible  mission  de  faire  sauter  le  Kremlin. 
Le  maréchal  Mortier  partagea  avec  le  maréchal  Ney  l'hon- 
neur de  sauver  les  débris  de  la  grande  armée  ;  ce  ful.lui 
aussi  qui  réorganisa  la  jeune  garde  à  Francfort  dans  la  cam- 
pagne de  1813,  durant  laquelle  il  combattit  à  Lutieo,  à 
Dresde  et  à  Leipiig.  Il  fit  toute  la  campagne  de  1814,  et  défen- 
dit Paris  avec  le  duc  de  Raguse. 

Les  titres  de  chevaUer  de  Saint-Louis  et  de  pair  de 
France ,  que  le  maréchal  Mortier  obtint  de  la  Restauration, 
ne  purent  lui  faire  oublier  qu'il  avait  été  nommé  en  1808 
duc  deTrévise ,  et  qu'il  avait  reçu  en  même  temps  une  do- 
tation de  100,000  fr.  de  rente  sur  les  domaines  de  l'ancien 
électoral  de  Hanovre  ;  mais  il  sut  concilier  sa  reconnais- 
sance pour  l'empereur  avec  ses  devoirs  envers  le  gouverne- 
ment qui  l'avait  remplacé.  Le  maréchal  Mortier  était  gou- 
verneur de  la  16*  division  militaire  à  l'époque  des  cent 
jours.  Arrivé  à  Lille  un  peu  avant  Louis  XVIII ,  il  conjura 
M.  do  Blacas  d'engager  le  roi  à  partir  le  plus  tôt  possible  ; 
Louis  XVI II  céda  à  ces  conseils,  et  le  nûréchal  l'accom- 
pagna jusqu'au  bas  des  glacis.  «  Je  vous  remercie  de  ce  que 
TOUS  avt>z  fait,  monsieur  le  maréchal ,  lui  dit  le  roi  ;  je  vous 
rends  vos  serments  :  servei  toujours  la  France ,  et  soyez  plus 
heureux  que  moi.  »  En  1816  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
15*  division  militaire ,  et  eim>yé  k  la  chambre  des  députés 
par  le  dô|>arteinent  du  Mord.  Une  ordonnance  royale  de 
mars  1819  rétablit  le  duc  Trévise  dans  les  honneurs  de  la 
pairie ,  dont  il  s'était  trouvé  d'abord  exclu  comme  ayant  fait 
partie  de  celle  des  cent  jours.  Membre  du  conseil  de  guerre 
cliargé  de  Juger  l'infortuné  maréchal  Ney,  en  novembre 
1815,  il  avait  été  d'avis,  comme  tous  ses  collègues ,  de 
l'Incompétence  duoonseiL  En  1830  il  adhéraau  nouvel  ordre 
de  choses^  et  fut  nommé  grand-chancdier  de  la  Légion 
d'Honneur.  En  novembre  1834  U  accepta  la  présidence  du 
conseil,  avec  le  portefeuille  de  la  guerre  ;  il  fut  remplacé 
comme  président  par  M.  de  BrogI  le,  en  mars  1835,  et  an 
ministère  par  le  général  Blaîson,  à  la  fin  d'avril. 

On  connaît  la  triste  fin  du  maréchal  Mortier,  frappé 
mortellement  par  la  machine  infernale  de  Fies  chi,  en 
1835.  Sa  famille,  craignant  pour  lui  la  fatigue  de  la  journée , 
voulait  le  détourner  d*allor  à  la  revue  du  28  juillet  ;  mais 
le  uarédial,  qui  était  de  très^iaute  Uille.  ftistnt  allusion 


sans  doute  aux  bruits  d'attentat  dont  on  pariait  depuis 
quelques  jours,  répondit  :  «  Non,  non,  j'irai  ;  je  suis  i::aiid , 
peut-être  couvrirai-je  le  roi.  •  Dans  la  marche  du  ooit'^ge, 
le  maréchal  se  plaignit  de  la  pesanteur  qui  l'accablait.  Quel- 
qu'un l'engagea  à  se  retirer  ;  il  n'y  voulut  point  consentir. 
Il  venait  à  peine  d'exprimer  celte  résolution ,  qu'il  tomba 
foudroyé  par  la  mitraille.  Il  était  encore  vivant  quand  on  le 
transporta ,  du  lieu  où  il  était  tombé ,  dans  une  salle  de 
billard  du  Jardin  Turc.  Il  chercha  à  s'appuyer  contre  une 
table ,  puis  tout  à  coup ,  saisi  par  les  dernières  convul- 
sions, porta  le  corps  en  arrière,  poussa  un  grand  cri ,  et  ex- 
pira. Une  balle  Pavait  frappé  obliquement  dans  l'oreille 
gauche',  et  était  sortie  au-dessous  de  la  droite ,  en  traver- 
versant  les  muscles  du  cou. 

Son  fils,  Napoléon  Morticr,  duc  de  Trévise,  néleTaoAl 
1804,  à  Paris,  semontra  très-dévoué  à  la  famille  d'OrliVins, 
puis  à  Napoléon  III.  Chevalier  d'honneur  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  pair  de  France ,  il  devint  ensuite  sénateur  et 
chambellan  de  l'empereur.  U  est  mort  le  30  décembre  1869. 

MORTIFICATION  {Médecine),  On  désigne  par  ce 
mot  un  état  descorps  organisés  après  l'extinction  de  la  vie. 
et  qui  est  le  commencement  de  la  décomposition  putride. 
La  mortification  rappelle  à  plusieurs  l'idée  de  la  gan- 
grène; cependant  il  est  nécessaire  que,  dans  le  langage, 
ces  deux  mots  ne  soient  pas  confondus.  Celui  qui  nous  oc- 
cupe ici  désigne  l'état  qui  succède  à  la  perte  totale  ou  par- 
tielle de  la  vie,  tandis  que  la  gangrène  est  seulement  le  résultat 
d'une  mort  locale;  au  surplus,  les  causes  de  l'un  et  l'autre 
état  sont  les  mêmes ,  et  nous  ne  devons  point  redire  ce  qui 
peut  les  produire.  Toutes  les  parties  d'un  corps  organisé 
passent  à  la  mortification  selon  leur  texture  :  celles  qui  sont 
solides  y  comme  les  os ,  les  tissus  ligneux ,  résistent  pins 
ou  moins  longtemps ,  mais  celles  qui  sont  abreuvées  de 
sucs  se  décomposent  promptement;  aussi  peut-on  répéter, 
comme  pour  la  gangrâM,  que  sous  le  rapport  de  la  mortifi- 
cation les  substances  d'éttte  sont  les  pires  :  ainsi ,  le  meil* 
leur  fruit  est  celui  qui  se  gftte  le  plus  tOt  et  le  plus  facile- 
ment. Bien  que  la  mortification  soit  un  commencement  de 
putréfoetion,  elle  est  provoquée  ou  attendue  pour  faire 
servir  diverses  substances  à  la  nourriture  des  honames  : 
ainsi  la  chair  des  animaux  tués  récemment  est  ferme  et 
moins  savoureuse  que  celle  qui  a  éprouvé  un  premier  degré 
de  décomposition,  ou  qui  est  mortifiée.  La  chaleur  et  Thu- 
midité  favorisent  et  hâtent  cet  état  ;  l'extrême  fatigue  qu'on 
a  fait  éprouver  aux  animaux  avant  de  les  priver  de  la  vie 
prodoit  aussi  un  efict  semblable.  Plusieurs  fruits  s'amélio- 
rent également  par  la  mortification  ;  il  en  est  même  qu'on 
ne  peut  manger  qu'à  cette  condition,  par  exemple  les  n  è  f  I  e  s . 
Les  viandes  comprises  sous  le  nom  de  gibier  sont  celles 
qu'on  laisse  le  plus  se  mortifier  :  il  est  même  certaines  per> 
sonnes  qui  attendent  une  putréfiiction  manifeste  pour  les 
faire  servir  sur  leur  table  :  c'est  une  dépravation  du  goût, 
qui  compromettrait  la  santé  si  on  s'y  abandonnait  souvent 
Les  chairs  mortifiées  outre  mesure,  autrement  dites  /ai" 
sondées,  sont  malsaines.  En  général ,  il  convient  de  s*abs- 
tenir  de  tout  aliment  qui  révolte  l'odorat;  ce  sens,  dont 
Torgane  domine  la  bouche,  est  appelé  avec  raison  la  senti- 
tinelle  de  l'estomac 

La  mortification  étant  en  réalité  une  dégradation  marquée 
par  la  perte  de  la  forme  et  de  la  couleur,  ainsi  que  par  des 
attributs  repoussants,  ce  mot  a  été  pris  dans  un  sens  moral 
qui  rappelle  le  rapport  physique  ;  il  est  très-fréquenunent 
employé  dans  cette  acception.  Aiitti,  les  chagrins  produits  par 
des  causes  humiliantes  ou  déplaisantes  sont  appelés  des 
mori{ficatkms.  Chârbonmer. 

MORTIFICATION  (  Théologie).  On  entend  par  cette 
ex  pression  les  austérités  et  les  jeûnes  qui  servent  à  dompter  les 
vices  de  l'esprit  et  les  appétiU  déréglés  du  corps.  «  La  mor- 
tificaiion  est  un  essai,  un  apprentissage  et  un  eonnience- 
ment  de  la  mort,  »  a  dit  Boûuet  ;  et  jamais  pensée  n'a  été 
plus  grande  d'expression  et  de  profondeur.  En  argumen- 
tant sur  la  nature  même  de  l'homme^  e8t->il  dl^M  dSui  Mra 
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composé  d'esprit  et  de  matière  de  se  laisser  dominer  par  les 
penchants  matériels  comme  la  brute,  au  lieu  d*assujettir  une 
chair  grossière  aux  lois  de  Tintelligence  ?  Toute  la  question 
est  là.  Que  les  incrédules  modernes,  ceux  qui  ont  gravement 
déddé  que  mortifier  les  sens  était  chose  impie,  se  donnent 
donc  la  peine  d'étudier  Platon  et  Py  tliugorc,  ce  dernier  sur- 
tout, dont  on  a  dit  :  Esurire  docetf  et  discipulos  invenit 
(il  apprend  à  a?oirfaim,  et  il  trouve  des  disciples)!  Ignorent- 
Us  qu'Épicure,  dont  la  doctrine  incomprise  a  été  tant  calom- 
niée, ne  vivait  que  de  fruits  et  de  pain  d*orge,  et  que  Por- 
phyre, Julien ,  Proclus ,  Hiéroclès  et  les  autres  philosophes 
tes  disciples  ont  constamment  pratiqué  la  même  absti- 
nence?.... Chaque  page  de  l'Évangile  offre  des  textes  en  faveur 
de  la  mortification,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  Pères  de 
l'Ëglise,  les  docteurs,  les  théologiens,  en  aient  conseillé  Tu- 
sage  et  proclamé  Tefficacité.  «  Pour  nous,  dit  Tertullien, 
desséchés  par  les  jeûnes,  exténués  par  toutes  espèces  de 
continence,  éloignés  de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  cou- 
verts d'un  sac  et  couchés  sur  la  cendre,  nous  faisons  vio- 
lence au  ciel  par  nos  désirs,  nous  fléchissons  Dieu.  ■  Après 
des  leçons  et  des  exemples  aussi  formels,  convenons  qu'il 
faut  être  de  bien  mauvaise  (oi  pour  attaquer  on  tourner  en 
ridicule  une  vertu  pratiquée  par  tous  les  sages  de  Panti- 
quité  et  par  les  plus  vertueux  philosophes  de  notre  âge. 

MORT-rVÉ  se  dit  de  l'enfant  qui  n'est  psisné  viable. 
Le  question  de  savoir  si  un  enfant  est  né  viable^  c'est-à- 
dire  s'il  respirait  au  moment  de  sa  naissance  (  voyez  Doci- 
MÀSiE  pulmonaire),  est  l'une  des  plus  intéressantes  que 
puisse  offrir  la  médecinelégale,  appliquée  tant  au  droit 
dvil  qu'au  droit  criminel  :  au  droit  criminel ,  quant  à  la 
poursuite  d'un  i  n/a  n^cicfe;  au  droit  civil,  quant  au  pai- 
tage  de  succession.  L'enfant  mort-né  ne  succède  pas; 
l'enfant  né  viable,  au  contraire,  alors  même  que  l'instant  de 
la  mort  aurait  immédiatement  suivi  celui  de  sa  naissance, 
a  pu  être  saisi  d'un  droit  de  propriété  qui  remonte  au  jour 
de  sa  conception;  il  a  pu  recueillir  à  titre  gratuit  et  trans- 
mettre à  titre  successif.  Son  droit  s'est  ouveil  par  sa  nais- 
sance, et  sa  succession  s'est  ouverte  par  son  décès.  L'en- 
fant mort  né  doit  être  présenté  comme  tout  autre  à  l'offi- 
cier de  l'état  civil,  non  plus  pour  qu'il  constate  la  nais- 
sance ou  la  mort ,  car  il  n'est  pas  juge  de  la  question  de 
viabilité,  mais  il  doit  seulement  certifier  le  fait  qu'un  enfant 
lui  a  été  présenté  sans  vie. 

MORTON  (  WiLUAK  T.  GREEN) ,  chirurgien  dentiste 
de  Boston,  à  qui  est  dû  le  procédé  anestésique  de  l'éthé- 
risation  par  inhalation.  Son  maître,  le  docteur  Charles 
Jackson,  médecin  chimiste  de  la  même  ville,  lui  avait  sou- 
vent parlé  des  vertus  calmantes  de  l'éther,  des  expériences 
déjà  faites  par  les  élèves  du  collège  de  Cambridge  (Amé- 
rique) ,  et  mémeil  lui  avait  confié  la  recette  d'un  élixir  contre 
le  mal  de  deots  (  Tooth-ache  drops)  ;  mais  Jackson  n'avait 
aucune  idée  de  l'éthérisation,  et  ce  fut  Morton,  malgré  son 
ignorance  bien  réelle,  qui  eut  l'honneur  d'inventer  l'inhalation 
de  l'éther.  Dès  le  30  septembre  1846,  et  grâce  à  celte  inha- 
lation au  moyen  de  vases  pourtant  fort  imparfaits ,  le  chirur- 
gien Morton  arrachait  sans  douleur  et  sans  souvenir  une  dent 
barrée  ;  le  patient  ne  sentit  pas  l'opération.  Quinze  jours 
après,  le  14  octobre  ,  les  cbirurgiens  de  Thùpital  de  Boston 
essayèrent  avec  succès  du  même  moyen  pour  leurs  opérés, 
et  le  chirurgien  Bigelow,  l'un  d'entre  eux,  lut  à  la  société 
inédicale  de  Boston,  les  novembre  suivant,  un  mémoire  cir- 
constancié et  déjà  convaincant  sur  Téthérisation.  A  partir  de 
là  ce  fut  une  découverte  avérée,  qui  depuis  s'est  popularisée 
en  Europe.  Morton  et  Jackson  ont  commencé  par  s'associer 
pour  exploiter  la  découverte  ;  ensuite,  ils  se  la  sont  disputée 
avec  tant  d*achamement,  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  publié 
séparément  un  làctumà  Paris,  où  chacun  d'eux  entretenait 
et  soldaitdeux  avocats  américains  pour  la  défense  expresse  de 
ses  droits.  Le  gouvernement  français  fit  un  moment  sans 
jnstice  pencher  la  balance  du  côté  de  M.  Jackson  en  lui 
accordant  la  croix  d^Honneur;  mais  l'Institut  a  depuis  montré 
le  désir  de  rapprocher  et  d'apaiser  les  deux  adversaires  en 
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décernant  à  l'un  comme  à  l'autre  un  prix  de  2,500  fr.  sur 
les  fonds  Montliyon  :  •  à  Ch.  Jackson  pour  l'idée  scien 
tifique;  à  Will.  Morton  pour  Vinvention.  » 

D' Isidore  Bouanoif. 

MORTS  (Danse  des).  Voyez  Danse  des  Morts  et  Ma- 
cabre (  Danse). 

MORTS  (Fête  des).  Là  fête  des  Morts  ou  des  Trépas- 
sés a  lieu  le  2  novembre,  le  lendemain  de  la  Toussaint: 
ce  sont  des  litanies  solennelles,  lugubres  et  libératrices,  ap- 
propriées, pour  ce  jour  seulement,  au  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Généralement  composées  à  l'intention  des  âmes  du 
purgatoire,  elles  se  font  dans  toutes  les  églises  catholiques 
de  la  chrétienté.  L'autel  y  est  tendu  de  drap  noir,  sur  lequel 
ruissellent  des  larmes  brodées  en  argent.  Déjà,  l'an  827,  un 
diacre  de  Metz,  Malairc,  dans  son  livre  des  offices  ecclé- 
siastiques, qu'il  dédia  à  Louis  le  Débonnaire,  avait  introduit 
l'oUfice  des  morts;  mais,  par  la  tradition,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  cet  office,  non  encore  général,  n'était  célébré 
qu'à  quelques  autels  et  en  commémoration  de  morts  par- 
ticuliers. Cest  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  qui  l'an  998 
institua  dans  tous  les  monastères  de  sa  congrégation  la  fête 
de  la  commémoration  de  tous  les  fidèles  qui  depuis 
l'établissement  de  l'Église  avaient  comparu  devant  Dieu. 
L'antiquité  païenne  avait  eu  chez  elle  un  simulacre  de  cette 
dévotion  chrétienne.  Notre  fête  des  Morts  est  toutefois 
beaucoup  plus  touchante  que  celle  du  paganisme,  car  des 
vivants  elle  fait  des  médiateurs  entre  l'homme  et  Dieu,  et 
elle  jette  une  arche  de  salut  entre  le  purgatoire  et  le 
ciel.  La  croyance  d'avoir  rendu  à  la  clarté  des  soleils  cé- 
lestes une  mère,  un  père,  un  frère,  un  ami  gémissant  dans  un 
séjour  de  malaise,  dans  d'humides  ténèbres,  est  délicieuse. 
Cette  croyance  attachée  à  la  force  de  la  prière ,  qu'un  su- 
blime idolâtre,  Homère,  ne  méconnaissait  pas,  est  une  des 
croyances  les  plus  douces  et  les  plus  incontestables  atta- 
chées aux  dogmes  da  christianisme  :  aussi  cette  fête,  approu- 
vée par  les  papes,  se  répandit-elle  dans  tout  l'Occident.  Les 
chrétiens  d'alors,  ce  jour-là,  semaient  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  :  car  en*  même  temps  que  leurs  prières  délivraient  les 
morts,  leurs  aumônes  et  leurs  bonnes  œuvres  nourrissaient 
les  vivants.  Naguère  encore  on  voyait  des  diocèses ,  des 
paroisses,  où  les  laboureurs  accomplissaient  durant  cette 
journée  sainte  quelques  travaux  gratuits  pour  les  pauvres 
et  offraient  à  l'église  du  blé.  Or,  dans  la  plus  haute  antiquité, 
en  Phénicie,  en  Grèce,  dans  leurs  auteurs,  et  dans  saint 
Jean,  le  blé,  six  mois  caché  sous  le  sillon,  puis,  au  retour 
du  soleil,  de  son  épi  verdoyant  perçant  la  glèbe ,  fut  le 
symbole  de  la  résurrection. 

Â  Paris,  le  2  novembre,  trois  vastes  cimetières  ouvrent 
toutes  larges  aux  vivants  dès  le  matin  leurs  portes  noires. 
Une  foule  muette  et  recueillie  entre.  Les  uns  suspendent 
aux  urnes,  aux  cippes,  d'autres  aux  cachots  funèbres,  ceux- 
ci  aux  palais,  ceux-là  aux  cabanes  sépulcrales  de  ces  nécro- 
poles des  couronnes  d'immortelles,  des  guirlandes  de  roses, 
des  bouquets  de  jasmin ,  de  souci  même,  triste  fleur  des 
veuves ,  toutes  offrandes  fraoles  comme  la  vie,  et  qu'em- 
portera l'ouragan  du  soir.  V^ement  une  main  pieuse  vou- 
drait-elle offrir  comme  les  anciens  quelques  fruits  de  la  terre 
à  des  mânes  chéris,  nul  arbre  fécond  ne  croit  dans  ces  jar- 
dins du  trépas.  C'est  dans  ces  jardins  sans  joie,  sur  ces 
gazons  nourris  de  nos  cendres  et  de  nos  larmes  que  se  ter- 
mine la  fête  chrétienne  des  Morts,  après  toutefois  les  ex- 
piations de  l'autel,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  enfin ,  le 
seul  propitiatoire,  selon  l'Église.  Puis,  avant  que  le  pâle  so- 
leil d'automne  tombe  sous  l'horizon,  les  avides  bocages  de 
la  mort  rendent  cette  foule  à  la  grande  cité ,  à  laquelle  ils 
la  reprennent  bientôt  un  à  un,  mais  vite  et  à  jamais  1  Hélas  ! 
de  ces  lieux  sacrés,  les  vivants  emportent  dans  leur  cœur, 
au  moins  pour  quelques  jours,  les  traits,  la  voix,  l'image  de 
ceux  qu'ils  ont  aimés,  image  qui,  au  dire  de  tous,  se  for- 
mule miraculeusement  sur  les  tombes.  Par  quel  excès  de 
folie  ou  de  mauvaise  foi  le  célèbre  Mosheim ,  théologien 
protestant,  auteur  d'un  livre  sur  les  fêtes,  osa-t-il  traiter 
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celle- ci  de  soperstitiease,  et,  bien  mieux,  de  déshonorante! 
Répondons-lui  par  ce  vers  si  touchant  de  M.  de  Lamartine, 
dans  sa  pièce  admirable  et  sans  pareille  :  Pensée  des 
Morts  : 

Les  oublier,  c'est  s'oublier  soi-même, 

Denne-Baron. 

MORTS  (Jugement  des).  Toyes  Jugement  des  Morts. 

MORUE) genre  de  poissons  de  la  famille  des  gadoïdes, 
difTéraatdu  merlan  par  la  présence  d'un  barbillon  attaclié 
sous  la  symphyse  de  la  mAclioire  inférieure.  L'espèce  type 
de  ce  genre,  làmorue  proprement  dite,  a  le  dos  et  les  côtés 
d'un  gris  bleuâtte,  qui  pâlit  sous  le  ventre,  où  il  est  tout  à 
fait  blanc ,  après  avoir  pris  successivement  une  teinte  du 
gris  perlé  au  gris  rosé,  et  du  rosé  au  blanc.  Son  corps  est 
parsemé  de  mouchetures  dorées  comme  celles  de  la  truite, 
mais  beaucoup  plus  étendues  ;  ses  écailles ,  quoique  minces, 
sont  plus  fortes  que  celles  des  autres  poissons  du  même 
genre  ;  elles  sont  petites  et  transparentes.  Ce  poisson  a  la 
tète  très-forte ,  la  bouche  fendue  comme  celle  du  merlan, 
la  m&clioire  supérieure  très-avancée.  Les  maxillaires  de 
Tune  et  de  l'autre  mâchoire  sont  assez  fortes,  mais  ne  re- 
çoivent pas  toutes  les  dents ,  qui  offrent  plusieurs  rangées 
implantées ,  les  premières  dans  les  alvéoles,  les  autres  con- 
centriques ,  fixées  dans  les  chairs  :  ces  dents ,  qui  se  trou- 
vent ainsi  être  dans  le  fond  du  gosier,  sont  très«aiguês,  celles 
des  premiers  rangs  beaucoup  plus  fortes  que  celles  du  second 
rang,  et  ainsi  de  suite,  en  décroissant  en  volume,  en  force 
et  en  nombre.  La  morue  ne  jouit  pas  d'une  bonne  vue. 
Quoique  très-gros ,  ses  yeux  sont  voilés  par  une  membrane 
assez  dense  qui  les  affaiblit.  L'opercule  qui  recouvre  les 
branchies  de  ce  poisson  est  formé  de  trois  lames  super- 
posées, et  la  membrane  des  branchies  présente  sept  rayons, 
qui  la  soutiennent;  les  nageoires,  qui  ont  un  développement 
varié,  sont  au  nombre  de  trois  sur  le  dos,  petites,  trian- 
gulaires, tronquées  d'arrière  en  avant,  ont  de  19  à  21  rayons, 
et  offrent  plusieurs  mouchetures  jaunes  ;  les  n/igeoires  pecto- 
rales sont  arrondies,  de  couleur  jaune,  non  mouchetées, 
et  soutenues  par  16  rayons  ;  les  verticales  sont  immacu- 
lées, de  couleur  grise,  de  forme  triangulaire  et  soutenues 
de  6  rayons  ;  les  anales  n'ont  pas  de  taches ,  sont  triangu- 
laires, tronquées,  petites  et  pourvues  de  16  à  17  rayons; 
enfin,  les  caudales ,  légèrement  arrondies,  offrent  une  con- 
cavité dans  le  milieu ,  ont  30  rayons,  et  sont  légèrement 
mouchetées  comme  les  dorsales. 

La  morue  a  la  peau  très-épaisse,  la  chair  blanche,  comme 
feuilletée  ;  sa  taille  moyenne  est  de  1  mètre  ;  on  en  a  trouvé 
de  3  mètres  de  longueur.  La  morue  pèse  ,  terme  moyen, 
8  kilogrammes  :  on  en  a  vu  peser  30. 

La  fécondité  de  la  morue  égale  sa  voracité  ;  car  dans  une 
morue  pesant  25  kilogrammes  on  a  trouvé  3,686,000  œufs. 
L'époque  du  frai  varie  selon  les  latitudes,  en  décembre  sur 
les  côtes  d^Europe,  au  printemps  sur  celles  d'Amérique,  etc. 
Alors  la  voracité  de  ces  poissons  semble  s'augmenter  en- 
core; ils  se  réunissent  en  pl^  grand  nombre,  et  font  une 
chabse  impitoyable  à  leur  pMe,  surtout  aux  maquereaux, 
qui,  pour  les  fuir,  viennent  par  bancs  se  jeter  sur  nos 
côtes.  Parmi  les  morues ,  le  nombre  des  mâles  est  plus  du 
double  de  celui  des  femelles,  les  grosses  morues  frayent  avec 
les  petites ,  et  cette  opération  dure  pendant  trois  mois  ; 
au  moment  du  frai ,  lorsque  les  grosses  morues  ne  peuvent 
trouver  une  proie  assez  abondante ,  elles  dévorent  celles  du 
premier  âge. 

Les  morues  résident  en  grand  nombre  sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve ,  au  cap  Breton ,  la  Nouvelle-Ecosse ,  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  la  Norvège ,  les  côtes  d'Islande ,  le  banc 
de  Dogger,  les  Orcades,  etc.  C'est  particulièrement  au  prin- 
temps qu'on  les  voit  se  réunir  par  bancs  parallélogrammes  ; 
les  côtes  du  Kamtschatka  et  celles  d'Amérique  du  côté  op- 
posé, etc.,  les  voient  également  pulluler. 

La  morue  meurt  presque  aussitôt  qu'on  l'a  tirée  de  l'eau, 
oa  qu'on  l'a  foit  passer  dans  l'eau  douce.  Sa  chair,  délicate 


et  de  facile  digestion ,  est  très-recherchée  lorsqu'elle  est 
fraîche;  c*est  un  aliment  sain  et  excellent.  Fraîche,  elle 
orne  la  table  des  classes  moyennes  ;  .salée,  elle  sert  d'aliment 
à  presque  toutes  les  classes  inférieures  de  la  société.  Le$ 
gourmets  n'aflectionnent  que  la  tête  et  le  foie,  dont  ils 
font  un  mets  très-renommé.  On  sait  que  la  morue  est  con- 
sommée surtout  aux  jours  d'abstinence  chez  tous  les  peu- 
ples chrétiens.  Sous  le  nom  de  bacalado ,  on  en  consonune 
en  Espagne  pendant  le  carême  .seulement  une  quantité  pres- 
que aussi  considérable  que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 

Les  dénominations  de  morué*5  blanches^  noires,  ver- 
teSf  etc.,  indiquent  non  des  espèces  différentes,  mais  seule- 
ment les  diverses  modifications  que  le  poisson  a  subies  dans 
la  salaison  :  ainsi ,  la  première  reçoit  son  nom  de  l'enduit 
salin  qui  la  recouvre;  la  seconde  de  la  décomposition  qîu 
avait  précédé  la  salaison  ;  la  troisième  est  de  même  celle  qui 
a  été  salée  et  séchée  en  même  temps.  On  donne  encore  éga- 
lement le  nom  de  morue  noire  au  gade-colin. 

Outre  l'alunent  qu'on  retire  de  la  chair  de  la  morue ,  on 
se  procure  encore  de  l'huile  avec  son  foie.  Cette  huile  est 
particulièrement  recommandée  dans  la  phthisie  et  les  affec- 
tions de  poitrùie.  La  vessie  natatoire  de  ce  poisson  sert  à 
faire  de  l' i  c  h  t  h  y  oc  o  1 1  e  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  que  fournit  l'estiu-geon.  Avec  les  arêtes  et  les  tètes, 
le  Kamtscliadale  nourrit  les  chiens  qu'il  attache  à  ses 
traîneaux.  Le  Norvégien  les  mêle  à  diverses  plantes  mari- 
nes, et  les  fait  manger  à  son  bétail ,  singulier  aliment,  qui, 
dit-on,  donne  au  lait  des  vaches  une  qualité  supérieure. 
Les  oeufs  de  morue  ne  s'emploient  que  comme  appât  pour 
la  pêche  de  la  sardine  et  de  l'anchois  de  la  Méditerranée  : 
aussi  les  expédie-t-on  en  très-grande  quantité ,  soit  dans  k 
midi  de  la  France,  soit  en  Espagne.  Les  autres  espèces  du 
genres  morue  sont  :  la  morue  égrefin  (  gadus  eglefinus, 
L.  ),  le  dorsch  on  petite  morue  (gadus  caltaries,  L.  )  ;  etc. 

Le  cabillaud  de  Belgique ,  le  bacaillon  des  Basques,  les 
moruettes  (jeunes  morues  ),  les  guelks ,  les  doguels,  on  les 
codlingues ,  etc.,  sont  divers  noms  du  même  animal ,  sek» 
les  idiomes  des  parages  où  il  a  été  péché ,  et  ses  diftérents 
âges ,  qui  influent  sur  sa  grandeur,  tout  comme  son  alimen- 
tation sur  ses  couleurs.  Ainsi ,  par  exemple ,  on  a  constaté 
que  les  morues  qui  liabitent  sur  des  fonds  de  sable  ou  va- 
seux ont  les  parties  inférieures  du  corps  d'une  nuance  ar- 
gentée ,  tandis  que  celles  qui  se  trouvent  entre  les  rochers 
ont  les  mêmes  parties  rougeâtres  et  tachetées  de  marques 
jaunes.  On  sait  également  que  la  chair  de  la  morue  est 
d'autant  plus  savoureuse  qu'elle  estpéchée  à  de  plus.hautes 
latitudes. 

MOKUE  (  Pêche  de  la  ).  Nous  avons  des  preuves  cer- 
taines que  les  nations  de  l'Europe  se  sont  livrées  à  la  pêche 
de  la  morue  depuis  le  neuvième  siècle;  au  commencement 
du  dixième.,  nous  trouvons  des  pêcheries  établies  sur  les 
côtes  de  Norvège  et  dUslande.  Dès  1368,  Amsterdam 
avait  une  pêcherie  de  morue  sur  les  côtes  de  la  Suède.  Au 
rapport  d^Anderson  ,  ce  fut  en  1536  que  la  France  envoya 
au  banc  de  T  c  r r  e-N  eu  v  e  le  premier  vaisseau  pour  y 
pêcher.  Longtemps  on  a  prétendu  que  c'était  au  Malouin 
Jacques  Cartier  que  l'on  devait  la  découverte  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve  ;  aujourd'hui  on  en  fait  honneur  aux 
Basques.  On  sait  en  effet  qu'environ  cent  années  avant  la 
navigation  de  Christophe  Colomb ,  des  pêcheurs  basques, 
allant  à  la  pêche  de  la  baleine ,  s'aperçurent  de  la  grande 
abondance  de  la  morue  à  Terre-Neuve,  et  en  firent  la  pre- 
mière pêche.  Plusieurs  cosmographes,  entre  autres  Antome 
Magin,  Corneille  Wythler  (Flamand),  et  Antoine  Saint- 
Romain  (Espagnol)  témoignent  de  ce  fait.  Du  reste,  les 
Malouins  et  les  Basques  sont  les  plus  habiles  pêcheurs  de 

morue. 

En  1578  la  France  envoya  à  Terre-Neuve  150  navires 
pour  la  pêche;  l'Espagne  iOo',le  Portugal  50,  et  l'Angleterre 
30.  Au  moment  de  la  révolution,  le  prâluit  de  la  pêche 
française  de  la  morue  s'élevait  à  15,731,000  fr.  Parles  ta- 
bleaux officiels  de  l'état  du  commerce  cxtéritiiir  de  la  na- 
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Tigation  publiés  en  1782,  nous  voyons  qu'année  moyenne, 
de  1786  à  1790,  il  est  sorti  de  France  seulement  pour  la 
pèche  de  Terre-Neuve  372  bâtiments.  En  1791  le*  mon- 
tant des  primes  payées  pour  Texportation  dans  les  ports 
étrangers  s'est  élevé  à  483,516  fr.,  et  pour  les  colonies  k 
414,369  fr.  (chaque  homme  employé  à  Terre-Neuve  avait 
de  prime  75  fr.  ).  Ces  succès  étaient  le  résultat  de  la  paix  de 
1783  et  des  nombreux  encouragements  par  lesquels  le  gou- 
vernement stimulait  Tardeur  des  armateurs  et  des  matelots  ; 
chaque  année  il  y  avait  10,900  matelots  français  occupés  à 
cette  pèche;  mais  à  partir  de  1792  nos  pèches  déclinè- 
rent sensiblement  iosqu*au  traité  d'Amiens,  qui  les  remit 
sur  leur  ancien  pied.  Aujourd'hui  nos  départements  mari- 
times se  livrent  avec  succès  aux  grandes  pèches  de  la  morue, 
qui  font  sans  contredit  la  principale  source  des  richesses  de 
Granville,  de  Saint-Malo,  Saint-Brienx,  Bayonne,etc. 

La  pèche  de  la  morue  se  fait  ordinairement  pendant  le 
mois  de  février,  et  se  prolonge  même  jusqu'à  la  mi-avril , 
quelquefois  jusqu'en  mai.  Elle  est  le  plus  souvent  terminée 
en  si\  semaines  ;  cependant,  il  n'est  pas  rare  qu'elle  dure 

auatre  à  cinq  mois.  On  se  sert  pour  pécher  la  morne  de 
gnes ,  de  cales  de  plomb ,  d'hameçons ,  de  rets ,  etc. 
Chaque  pécheur  ne  pèche  à  la  fois  qu'un  poisson ,  mais  il 
est  si  abondant  que  le  même  pécheur  en  prend  communé- 
ment de  350  à  400  par  jour.  C*est  principalement  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve ,  qui  parait  le  rendez- vous  des 
morues ,  dans  la  baie  de  Canada,  à  l'Ile  de.Sable ,  à  celle 
de  Saint-Pierre,  au  Banc- Vert,  etc.,  que  l'on  pratique  cette 
pèche.  Outre  les  pécheurs ,  chaque  vaisseau  doit  avoir  à 
son  bord  plusieurs  décollenrs ,  ainsd  que  des  trancheurs , 
des  saleurs ,  des  mousses,  etc.  La  morue  verte ,  c'est-à-dire 
celle  qui  n'est  point  destinée  à  être  séchée,  se  sale  à  bord 
du  navire.  Le  décolleor  lui  coupe  la  tète,  le  trancheur 
l'ouvre ,  après  quoi  le  saleur  la  sale  à  fond  de  cale  ,  tète 
contre  queue  et  queue  contre  tète.  On  ne  doit  pas  mêler  la 
pèche  des  différents  jours ,  et  chaque  couche ,  d'une  brasse 
en  carré ,  doit  être  recouverte  de  sel.  Lorsque  la  pile  est 
terminée,  et  que  la  morue  a  égoutté  son  eau  durant  deux  ou 
trois  jours,  quelquefois  quatre  et  même  dnq,  on  la  met  en 
place  hors  du  vaisseau ,  on  la  sale  de  nouveau,  et  enfin  on 
n'y  touche  plus  que  la  charge  ne  soit  complète.  En  France, 
les  habitants  des  Sables  d'Olonne  sont  ceux  qui  s'adonnent 
le  plus  à  la  pêcbe  de  ce  poisson. 

La  bonne  qualité  de  la  morue  dépend  toujours  d'une 
préparation  faite  à  propos  et  dans  une  saison  favorable  : 
celle  qu'on  prépare  au  printemps  et  avant  les  grandes  cha- 
leurs est  plus  belle ,  d'une  meilleure  qualité ,  et  la  peau 
plus  brune  lorsqu'elle  est  salée  comme  il  faut;  le  trop  de 
tel  la  rend  plus  blanche  et  plus  sujette  à  se  rompre  ou  à 
paraître  humide  dans  le  mauvajs  temps  ;  trop  peu  de  sel 
an  contraire  la  fidt  corrompre.  La  monse  des  Anglais  est 
généralement  inférieure  à  la  nOtre;  cela  Tient  de  ce  qu'ils  la 
façonnent  avec  peu  de  soin ,  et  que  leur  sel  étant  plus  cor- 
rosif que  le  nôtre ,  il  lui  donne  une  certaine  àcreté.  Du 
reste,  conune  leur  pèclie  est  plus  abondante  et  bien  moins 
eoMeuse,  ils  donnent  leur  morue  à  un  prix  inférieur  au 
nôtre.  C'est  surtout  en  Italie  et  en  Espagne  qu'ils  s'en  pro- 
curent le  débit  Les  peuples  du  Nord ,  voisins  des  lieux  où 
•e  fait  la  pêche  de  la  morne ,  emploient  pour  la  préparer 
quelques  procédés  particuliers ,  dont  le  plus  connu  est  celui 
<iui  consiste  à  la  dessécher  sans  sel ,  en  la  suspendant  par  la 
<|ueue  au-dessus  d'un  fourneau ,  ou  en  l'exposant  au  vent. 
Cette  sorte  de  dessiccation  lui  donne  une  dureté  égale  à 
celle  du  bois ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  nomme  la 
morue  ainsi  deasécliée  :  stoc/Uh ,  stocvUh  on  stock  JIsh, 
qui  sigiifle  poisson  en  bâton  {stock,  bois,  et  fish,  pois- 
ton).  Selon  quelques  lexicographes,  stocfish  désigne  plu- 
tôt un  poisson  à  billot;  et  oda  parce  qu'avant  de  manger  le 
9iocfish  on  le  bat  sur  un  billot  pour  le  rendre  plus  tendre. 
Les  morues  tout  d^ule  telle  voracité,  que  toutes  sortes 
d'appâts  sont  bons  pour  les  prendre.  Les  pèclieurs  de  Pi- 
cardie et  de  FliBdrc  M  MnrwtbciQCOup  dcgrenoaillcs;  les 


Basques,  d'anchois  ou  de  sardines;  les  pêcheurs  de  Boulo- 
gne emploient  de  préférence  des  vers  de  terre ,  des  harengs, 
maquereaux ,  etc.  En  Islande  on  fait  usage  de  moules ,  en 
Hollande  de  lamproies.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  em- 
ploient des  haims  moins  grands  et  des  lignes  plus  déliées 
que  les  Français.  Dans  la  contrée  de  Sundmew ,  en  Nor- 
vège, au  lieu  de  haims  pour  la  pèche,  on  se  sert  d'un 
filet  en  nappe.  Mais  aujourd'hui  l'emploi  des  filets  est  pres- 
que généralement  abandonné  chez  nous  ;  c'est  de  l'hameçon 
que  l'on  se  sert  toujours.  Les  lignes  sont  plus  ou  moins 
longues ,  selon  la  profondeur  des  eaux  où  l'on  pèche.  Il  les 
faut  assez  fortes  pour  pouvoir  retirer  le  poisson,  et  assez 
fines  pour  que  l'on  sente  bien  quand  une  pièce  est  prise. 
Les  haims  doivent  se  trouver  proportionnés  à  la  force  des 
poissons  qu'on  veut  prendre  ;  ils  sont  préférables  en  acier 
dans  les  lieux  sans  rochers ,  mais  ils  valent  mieux  en  fer 
lorsqu'on  es>t  obligé  de  les  jeter  à  travers  des  roches. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État,  du  20  décembre  1687 ,  avait 
réglé  les  droits  d'entrée  de  la  morue  verte  à  8  fr.  p.  100.  et 
ceux  de  la  morue  sèche  à  2  fr.  p.  loo.  Celles  qui  provien- 
nent de  nos  pèches  ont  été  affranchies  de  tous  droits  par 
l'arrêt  du  conseil  d'État  du  2  avril  1754.  Depuis  lors  plu- 
sieurs modifications  ont  été  apportées  à  ces  règlements. 
Plusieurs  ordonnances  et  décrets  ont  aussi  été  rendus  pour 
régler  et  encourager  la  pêche  de  la  morue.  Nous  avons  cédé 
aux  Anglais,  en  1763,  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  à  la 
condition  expresse  "  que  les  Français  auront  la  liberté 
de  la  pêche  et  de  la  sécherie  sur  une  partie  des  côtes  de 
cette  lie  ».  L'article  f  du  traité  de  janvier  1783  confirme 
de  nouveau  cette  réserve  de  la  France,  tout  en  lui  recon- 
naissant la  posvsession  complète  des  Iles  Saint-Piarre  et  Mique* 
Ion.  En  1802  un  nouveau  traité ,  conclu  le  25  mars  entre 
la  France  et  l'Angleterre  (art.  15),  vint  rétablir  sur  les 
mêmes  bases  les  droits  de  la  France  qui  avaient  été  mé- 
connus les  années  précédentes  durant  la  guerre.  Le  8  mars 
1802  (17  ventôse  an  x),  les  consuls  rendirent  un  décret 
par  lequel  des  primes  et  encouragements  étaient  créés  pour 
la  pêche  de  la  morue. 

D'autres  arrêtés  des  17  prairial  an  x  et  9  nivôse  roênoe 
année,  etc.,  vinrent  encore  modifier  dans  quelques-unes 
de  leurs  dispositions  les  moins  importantes  les  règlements 
en  vigueur.  Enfin,  un  long  arrêté  du  15  pluviôse  an  xi  fbt 
rendu  pour  fixer  la  police  qui  devait  présider  à  la  pêche  de 
la  morue  à  l'Ile  de  Terre-Neuve.  E.  Pàscàllet. 

MORUE  LONGUE.  Voyez  Lncnv. 

MORUO.  Voyez  Congre. 

IfORUS  (Tboxas)  ,  dont  le'  véritable  nom  était  More^ 
le  célèbre  chancelier  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  était 
le  fil6  d'un  juge  du  King*s  Bench^  et  naquit  à  Londres,  en 
1480.  Dans  sa  jeunesse  il  fut  pendant  quelque  temps  page 
du  cardmai  Morton,  évêque  de  Canterbtiry.  Plus  tard  il  alla 
à  Oxford,  où  pendant  quelques  années  il  se  consacra  avec 
le  plus  grand  succès  à  l'étude  de  toutes  les  branches  de  la 
science ,  mais  plus  particulièrement  à  celle  de  la  jurispru- 
dence. Lors  de  i'avénement  de  Henri  VIII  au  trône,  il  Jouis- 
sait déjà  à  Londres  d'une  grande  réputation  comme  avocat 
et  il  remplissait  aussi  les  fonctions  de  sous-sberiff.  Le  car- 
dinal Wolsey  l'introduisit  auprès  du  jeune  roi ,  qui  le  prit 
en  affection,  le  nomma  membre  de  son  conseil  privé,  et  lui 
confia  diverses  missions  diplomatiques  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas.  Malgré  la  faveur  royale  dont  il  était  l'objet,  Mo- 
rus  restait  sur  la  réserve  et  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  ce 
qull  y  avait  de  capricieux  et  d'arbitraire  dans  le  carac- 
tère die  son  maître*  Lorsqu'il  eut  mené  heureusement  X 
terme  les  négociations  qui  aboutirent,  en  1529,  à  la  paix  de 
Cambray,  Henri  VIII  le  nomma  lord  chancelier,  en  rem- 
placement de  Wolsey,  et  lui  confia  les  sceaux  de  l'État. 
Moms  s'acquitta  de  ces  hantes  fonctions  avec  un  désin- 
téressement abedu,  Ikisant  preuve  d'une  droiture  peu  com- 
mune d  d'une  ardeur  extrême  au  travail.  Il  voulait ,  il 
est  vrai ,  comprimer  la  réformation;  mais  s'il  persécuta 
ses  partiMOty  eefbtpar  des  eonsidérations  poUtiques^et  mb 
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par  attachement  an  dogme  catholique.  Quand  Henri  VIII, 
pour  pouvoir  divorcer ,  rompit  ouvertement  avec  la  cour  de 
Rome,  ce  fut  en  vainquit  recourut  aux  prières,  aux  ordres,  aux 
menaces  pour  gagner  son  populaire  clianc€ilier  à  son  avis. 
Morus,  considérant  le  divorce  comme  contraire  au  droit  et 
aux  prescriptions  de  la  conscience,  donna  en  1532  sa  dé- 
mission de  ses  diverses  charges ,  et  se  retira,  dans  la  pau- 
vreté, avec  sa  famille  à  Clielsea.  Quand,  en  1534,  on  exigea 
de  lui  qu'il  prêtât  serment  au  nouveau  statut  de  succession, 
qui  prononçait  en  même  temps  l'annulation  du  premier  ma- 
riage du  roi,  Morus  consentit  à  prêter  serment  à  Tordre  de 
succession  ;  mais  il  rejeta  les  autres  articles,  qui  violentaient 
8a  conscience.  En  conséquence,  le  roi  le  fit  enfermer  avec  l'é- 
vêque  Fislier  dans  la  tour  de  Londres ,  où  il  fut  en  butte  à 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Pendant  quinze  mois 
Morus  résista  à  tous  les  efforts  faits  pour  vaincre  son  obs- 
tination. Fatigué  de  cette  résistance  et  résolu  de  le  pousser 
tout  à  fait  à  sa  perte,  le  roi  le  fit  sommer  de  prêter  le  serment 
de  suprématie.  Thomas  Morus  déclara  que,  comme  chrétien, 
il  ne  pouvait  reconnaître  un  chef  temporel  de  TÉglise  ;  et 
toutes  les  supplications  les  plus  instantes  de  sa  famille,  en 
proie  à  la  misère,  ne  purent  le  déterminer  à  modifier  sa  ma- 
nière de  voir.  Après  une  monstrueuse  procédure ,  il  fut  con- 
damné, le  6  mai  1535,  à  la  peine  du  gibet;  et  le  6  juillet 
suivant  il  subit  son  supplice,  sur  la  plate-forme  de  la  tour, 
avec  la  plus  grande  tranquillité  d'Ame  et  une  résignation  toute 
chrétienne. 

Thomas  Morus  était  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes ,  et  aussi  habile  politique  que 
bon  jurisconsulte.  11  contribua  en  outre  beaucoup  au  perfec- 
tionnement de  ja  langue  anglaise.  Ses  Œuvres  complètes 
parurent  pour  la  première  fois  en  2  volumes,  dont  le  premier 
(Londres,  1559)  comprend  ses  ouvrages  écrits  en  anglais, 
et  le  second  (Louvain,  1566)  ses  ouvrages  composés  en  latin. 
Le  plus  connu  de  tous ,  et  qui  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues,  intitulé  De  optimo  Reipublicœ  Statu 
deque  nova  insula  rz/opia  (Louvain,  1566),  est  un  livre 
dans  lequel  il  a  consigné  les  rêveries  de  sa  jeunesse  sur  un 
État  régi  par  les  lois  de  la  raisou.  Érasme ,  son  ami  intime, 
a  parfaitement  apprécié  son  caractère  dans  ses  Lettres  à 
Hutten;  et  Hans  Holbein  le  jeune,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  à  son  service,  a  peint  de  lui  plusieurs  portraits.  Le 
dernier  de  ses  descendants  mâles  fut  Thomas  More,  mort 
en  1795  ;  et  sa  postérité  s^cst  complètement  éteinte  en  1815, 
dans  la  personne  de  lady  Ellenborough.  Consultez  Mackin- 
tosli ,  Li/e  o/sir  Thomas  Morus  (Londres,  1830)  ;  la  prin- 
cesse de  Craon,  Thomas  Morus  (Paris,  1833  )  ;  D.  Nisard, 
Thomas  Morus  ^  Érasme  et  Mélanchthon  (1855). 

MORUSL  Voyez  Mourousis. 

MORVAN,MORYâNT  ou  MORVENT,  contrée  monU- 
gneusé  située  entre  la  Bourgogne  et  le  Nivernais,  et  com- 
prise aujourdUiui  dans  les  départements  de  la  N  i  è  v  r  e  et  de 
lit'  0  n  n  e.  Vézelay  en  était  la  capitale.  Les  habitants  se  nom- 
ment eux-mêmes  du  nom  peu  harmonieux  de  Morvandiaux. 

MORVE*  Les  vétérinaires  appellent  ainsi  une  maladie 
du  cheval  ou  de  Pane ,  maladie  qui  se  manifeste  par  une 
violente  inflammation  de  la  pituitaire,  par  des  érosions  chan- 
creuses,  à  bords  épais  et  élevés,  et  par  un  écoulement  fétide, 
par  les  narines ,  d*une  matière  purulente  mêlée  de  sang. 
Le  mal  gagne  rapidement  les  voies  aériennes,  après  avoir 
envahi  une  partie  de  la  tête ,  et  l'animal  qui  en  est  atteint 
8uccoml)e  en  peu  de  jours.  La  morve  a  été  considérée  jus- 
qu'ici comme  une  maladie  incurable;  elle  est  contagieuse 
non-seulement  du  cheval  au  cheval,  mais  encore  de  l'a- 
nimal qui  en  est  atteint  à  Thomme,  et  Ton  a  malheureuse- 
ment constaté  la  mort  d'un  grand  nombre  de  gens  qui 
avaient  contracté  la  morve  en  soignant  ou  en  touchant  des 
chevaux  morveui.  La  morve  a  été  naturellement  placée  par 
notre  législation  dans  la  catégorie  des  vices  rcdhàbitoires, 

MOR  Vl  LLIERS.  La  France  a  compté  deux  chance- 
liers de  ce  nom ,  bien  que  n'appartmant  pas  à  la  même 
lluniUe. 


MORUS  —  MOSCHELÈS 


Le  premier,  Pierre  de  Morvilliers  ,  issu  d'une  noble 
famille  de  Picardie ,  arriva  à  ces  hautes  fonctions  en  t461; 
il  fut ,  par  la  véhémence  injurieuse  du  langage  qu'il  tint  au 
duc  de  Boirgogne  et  à  son  fils,  auprès  di«iuel  Louis  XI 
l'avait  envoyé  en  i464,  une  des  causes  de  la  guerre  du  bien 
public  :  aussi  ce  monarque ,  une  fois  cette  guerre  terminée, 
le  destitua-t-il  après  l'avoir  désavoué.  Pierre  de  Morvilliers 
mourut  en  1476. 

Autant  son  homonyme  était  emporté ,  véhément,  autant 
Jean  de  Morviluers  était  affable  et  conciliant.  Fils  d'un  pro- 
cureur de  Blois,  où  il  naquit,  en  1506,  entré  dans  les  ordres, 
devenu  doyen  du  chapitre  de  Bourges,  admis  au  grand  con- 
seil par  l'influence  des  Guise,  il  fut  un  des  jnges  de 
P  0  y  e  t.  Morvilliers  fut  envoyé  en  ambassade  près  la  répu- 
blique de  Venise  ;  rentré  en  France,  il  fut  appelé  en  1552 
à  Tévêché  d'Orléans,  dont  il  se  démit  volontairement,  en 
1564,  fonctions  dans  lesquelles  il  eut  à  défendre  par  mande- 
ment du  roi  sa  barbe  contre  ses  chanoines,  qui  voulaient  la 
lui  faire  coufier.  11  assista  comme  évêque  au  concile  de 
Trente,  n'accepta  les  sceaux,  qui  lui  avaient  déjà  été  offerts, 
qu'après  la  mort  du  chancelier  de  L'Il  ê  p  i  t  a  1 ,  et  s'en  démit 
en  1571,  après  les  avoir  gardés  pendant  uu  peu  plus  de 
deux  ans,  pour  se  retirer  dans  son  abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Melun.  Il  mourut  à  Tours,  en  1577.  C'était  un  homme  ayant 
l'expérience  des  affaires,  mais  d'une  honnêteté  qui  al- 
lait jusqu'à  la  faiblesse;  il  encouragea  la  littérature  de  son 
époque. 

mosaïque  9  ouvrage  de  rapports ,  fait  de  plusieurs 
petites  pièces  de  marbre ,  de  pierre ,  de  matières  vitrifiées 
liées  ensemble  par  un  ciment  et  de  l'arrangement  desquelles 
résultent  des  figures ,  des  arabesques ,  des  ornements  de 
toutes  espèces.  Ce  mot  vient  de  musia  ou  musiva,  parce 
que  c'était  principalement  dans  les  endroits  dédiés  aux  Muses 
ou  musées f  que  l'on  trouvait  des  mosaïques.  Ce  genre  d*or- 
neinenf  est  très-ancien  ;  le  pavé  des  plus  grauds  temples  de 
la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  Tlonie  est  en  mosaïque.  Vatrium, 
au  moins,  de  toutes  les  maisons  d'Herculanum  et  de  Pom- 
peia  est  pavé  de  même.  Les  fouilles  à  Rome  en  font  dé- 
couvrir tous  les  jours.  Une  des  plus  remarquables  ainsi 
trouvées  est  celle  d'Otricoli,  aujourd'hui  au  musée  Clémentin. 
Le  centre  en  est  une  tête  de  Méduse  autour  de  laquelle  sont 
des  combats  de  centaures ,  des  groupes  de  tritons  et  de  né- 
réides. Parmi  quelques  autres  non  moins  remarquables,  il 
faut  citer  celle  du  musée  Capitolin ,  trouvée  dans  la  villa 
Àdriana ,  près  de  Rivoli,  et  dont  la  principale  pièce  est  une 
coupe  où  l>oivent  des  colombes.  C^te  mosaïque  est  exacte- 
ment décrite  dans  Pline.  Elle  a  été,  dit  cet  autevr,  exé- 
cutée à  Pergame  dans  le  pavé  d'une  salle  à  manger.  Dans 
les  fouilles  faites  à  Ntmes,  et  qui  ont  fait  connaître  la  forme 
de  la  Maison  carrée,  on  a  aussi  trouvé  des  mosaïques  fort 
intéressantes ,  et  l'on  en  découvre  journellement  sur  d'au- 
tres points  de  la  France  et  de  l'Europe.  Les  plus  belles  mo- 
saïques modernes  sont  celles  de  la  coupole  de  Saint* Pierre 
à  Rome,  ordonnées  par  Clément  YIU.  Tous  les  tableaux 
des  autels ,  même  ceux  de  Raphaël ,  y  sont  aujourd  hui  rem- 
placés par  des  copies  en  mosaïque.  La  belle  mosaïque  qu'on 
voit  an  musée  do  Louvre,  dans  la  salle  de  Melpomène ,  est 
sortie  de  l'école  de  mosaïque  qoi  fut  fondée  à  Paris  sous 
l'empire,  et  dirigée  par  Belloni.  Déjà  au  conuncncenient  du 
dix-huitième  siècle  Cliristophoris  avait  fondé  à  Rome  une 
école  de  Mosaïstes  qui  avait  fourni  un  grand  nombre  d'artistes 
distingués. 

On  dit  au  figuré  :  C'est  un  ouvragé  en  mosaique,  c^l 
une  mosaïque,  en  parlant  d'un  ouvrage  d'esprit  composé 
de  morceaux  séparés  dont  les  sujets  sont  différents. 

Billot. 

MOSAiSME,  mot  nouveau,  dérivé  du  nom  latin  de 
Moïse,  Moses,  et  sous  lequel  on  comprend  l'ensemble 
des  doctrines  religieuses  et  morales  du  grand  législateur  des 
Hébreux. 

MOSROURG  (Le  comte  de).  Voyez  âgar. 

MOSCHELES  (Ighaob),  oélèbie  pianiste  et  compod- 
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leur  de  musique  pour  piano,  est  le  fils  d'un  nécociant  juif,  et 
naquit  à  Prague,  le  30  mai  1794.  Les  rares  dispositions  que 
tout  enfant  déjà  il  annonçait  pour  la  musique  déterminè- 
rent son  père  à  le  confier,  en  lso4,  aux  leçons  de  Dionys 
Web«r,  sous  la  direction  de  qui  son  talent  se  développa  de 
la  manière  la  plus  heureuse.  En  1808  il  alla  à  Vienne,  où 
il  trou? a  dans  Albrechtsberger  \fi  maître  le  plus  zélé  et  dans 
Salieri  le  conseiller  le  plus  paternel.  La  rivalité  qui  ne  tarda 
pas  à  s'établir  entre  lui  et  les  autres  pianistes  célèbres  de 
répoque  contribua  beaucoup  à  perfectionner  son  talent. 
Après  de  nombreux  voyages  artistiques  en  Allemagne,  il  se 
rendit,  en  1820,  en  Angleterre  par  la  Hollande  et  la  France, 
où  sa  brillante  et  chaleureuse  exécution,  ses  compositions 
pleines  d'effets  et  d'intérêt ,  et  son  talent  vraiment  hors 
ligne,  excitèrent  Tadmiration  générale.  En  1823  il  revint 
en  Allemagne,  et  fit  alors  quelque  séjour  à  Munich  et  à 
Vienne;  mais  en  182&  il  retourna  à  Londres,  où  il  fut  nommé 
professeur  de  musique  à  l'Académie,  et  qu'il  continua  d'ha- 
biter jusqu'en  1846,  époque  où,  à  la solliciUtion  de  Men• 
d  e  I  s  o  h  n ,  il  vint  se  fixer  à  Leipzig,  pour  y  prendre  de  con- 
cert avec  lui  la  direction  du  conservatoire  de  cette  ville. 
La  haute  réputation  dont  cet  établissement  jouit  à  l'étranger 
est  en  partie  due  aux  efforts  de  Moschelès.  La  perfection 
mécanique  de  son  jeu  se  manifeste  dans  les  morceaux  bril- 
lants et  à  effet  comme  dans  les  morceaux  les  plus  suaves 
et  les  plus  délicats,  la  Tiguear  et  la  précision  de  son  exé- 
cution le  rendant  également  propre  aux  uns  et  aux  autres. 
Pendant  longtemps  il  partagea  avec  Hummel  et  Kalkbrcn- 
ner  le  sceptre  du  piano.  Jusqu'au  moment  où  parurent  Liszt, 
Uenselt,  Thalberg  et  encore  quelques  autres  virtuoses. 

Ses  compositions,  non  moins  remarquables  sous  le  rap- 
port de  rinvention  que  sous  celui  d'une  exécution  tout  à  la 
fois  correcte  et  brillante,  sont  avec  celles  de  Hummel  les 
productions  les  plus  saillantes  de  la  nouvelle  école.  Indépen- 
damment des  charmantes 'variations  d'Alexander,  nous  ci- 
terons :  la  Sonate  qu'il  a  dédiée  à  Beethoven,  sa  Sonate 
mélancolique,  son  Sextuor  avec  accompagnement  de  piano, 
V Allegro  di  Bravura,  rondo  à  quatre  mains,  ses  brillanl(.>s 
Variations  sur  l'air  Au  Clair  de  la  Lune  et  Jadi^  el  aujour- 
d'hui, enfin  ses  Études,  qui  ont  tant  contribué  au  déve- 
loppement immense  qu'a  pris  de  nos  jours  l'étude  du  piano. 

MOSGHUS9  poète  bucolique  grec,  né  à  Syracuse,  qui 
florissait  sous  le  règne  de  Ptolémée-Philométor,  environ  cent 
quatre-vingts  ans  avant  J.-C,  en  même  temps  que  B ion  de 
Smyme,  son  maître  et  son  ami,  el  un  peu  moins  d'un  siècle 
après  l'inimitable  Théocrite,  le  créateur  du  genre  et  leur 
modèle  à  tous  deux,  si  ce  n'est  que  ces  deux  poêles  ne  sont 
point  dramatiques ,  comme  l'auteur  attendrissant  de  Da- 
phnis,  de  Polyphéme,  comme  le  naïf  et  magnifique  peintre 
des  fêtes  d^Adonls  et  de  la  gloire  de  Ptoléince.  Il  nous  reste 
de  ce  bucolique  un  peu  plus  de  700  vers  en  8  à  »  pièces , 
dont  une  seule  n^est  pas  tout  à  fait  complète,  VÉpitaphe 
de  Bion.  Ce  sont:  V  Amour  fugitif,  pièce  pleine  de  goût  et 
de  grâce;  V Europe,  VÉpitaphe  de  Bion,  Mégare,  femme 
d'Hercule;  4  autres  très-petites  idylles,  dont  la  dernière, 
la  plus  courte,  est  VAmour  laboureur,  VÉpitaphe  de 
Bion  est  une  touchante  élégie  pleine  de  tristesse  et  de  lar- 
mes ;  Europe  est  un  tableau  suave  et  riant  ;  la  corbeille  de 
fleurs  de  cette  princesse,  fille  d'Agénor  le  Phénicien,  qui 
donna  son  nom  à  cette  vaste  terre  où  nous  vivons,  y  a  gardé 
«es  parfums.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  Moschus, 
dont  les  oeavrei  sont  le  plus  généralement  imprimées  à  la 
suite  de  celles  de  Bion  et  de  Théocrite.  Longepierre  les  a 
traduites  en  vers;  la  prose  deGail,  qui  a  traduit  aussi  Mos- 
chus, vaut  assurément  mieux  que  de  tels  vers. 

Demne- Baron. 

MOSCOU,  Tantique  et  la  première  capitale  de  l'empire 
rosse,  aujourd'hui  encore  la  seconde  résidence  des  souve- 
rains et  la  ville  où  a  lieu  leur  couronnement,  avant  la  fon- 
dation de  Saint-Pétersbourg  la  seule  ville  que  les  czars  habi- 
tassent habituellement ,  n'est  pas  seulement  Tune  des  cités 
les  plus  importantes  de  TEarope  sons  le  rapport  de  «on  éten- 
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due,  du  chiffre  de  sa  population  et  des  proportions  de  son 
commerce  ainsi  qu'à  d'autres  égards  encore,  mais  occupe  aussi 
une  grande  place  dans  l'histoire  à  cause  des  événements  dont 
elle  fut  le  théâtre  en  1812.  Elle  est  située  à  68  myriamètres 
de  Saint- I*étersbourg,  et  s'y  trouve  reliée  par  uu  chemin  de 
fer  terminé  en  1851,  au  centre  de  l'empire,  sur  les  bords 
de  la  Moskwa  et  de  la  Jaousa,  qui  se  réunit  avec  la  pre- 
mière un  peu  au-dessous  de  la  ville,  dans  une  contrée  acci- 
dentée, fertile  et  bien  cultivée,  et  comprend  les  cinq  parties 
principales  dont  le  détail  suit,  séparées  le  plus  ordinaire- 
ment par  des  murailles,  mais  parfois  aussi  par  des  boule- 
vards :  l*'  le  Krcml,  le  plus  ancien  quartier  de  la  ville, 
dans  l'intérieur  duquel  on  arrive  par  cinq  portes;  2"  Kitai- 
gorod  ou  la  ville  chinoise,  célèbre  surtout  par  sa  grande 
halle,  le  Gostinnoï  Dwor,  ainsi  que  par  ses  nombreuses 
boutiques  d'Arméniens,  de  Persans,  de  Bouckhares  et  de  Ta- 
tares  ;  3"  Beloxgorod,  ou  la  ville  blanche,  orné  d'une  foule 
de  beaux  édilices  publics  et  de  palais,  par  exemple  le  palais 
du  gouvernement,  la  grande  maison  des  orphelins,  le  ma- 
gnifique hôtel  Pasci)kofr;4"  Semlivnoigorod,  ou  la  ville  de 
terre,  avec  moins  de  beaux  édifices,  et  un  grand  nombre 
maisons  en  bois,  de  casernes,  de  boucheries,  de  boulange- 
ries, de  barraques,  etc.;  5°  les  30  Slobodes,  ou  faubourgs, 
qui  tous  font  encore  partie  de  la  ville  proprement  dite,  con- 
tiennent bon  nombre  d'églises,  de  couvents  et  d'iiôpitaux 
d'une  grande  magnilicence,  mais  moins  de  belles  habitations 
particulières,  et  sont  entourés  par  un  haut  rempart  garni 
de  fossés ,  où  la  Moskwa  n'opère  de  solution  de  continuité 
que  sur  deux  points. 

Moscou  est  le  sit^ge  d'un  métropolitain,  d'un  gouverneur 
général  militaire  et  d'autres  autorités  militaires,  d'un  direc- 
teur général  de  la  police  et  de  diverses  administrations  su- 
périeures, ainsi  que  d'une  université,  fondée  en  1755  et 
réouverte  en  septembre  1813.  A  cette  université  sont  attachés 
une  imprimerie,  un  musée,  une  clinique,  qui  était  autrefois 
ce  qu'on  appelait  l'académie  de  médecine  et  de  chirurgie, 
un  célèbre  musée  anatomique,  un  cabinet  de  physique  et  de 
chimie,  un  observatoire,  un  Jardin  botanique  et  diverses 
sociétés  savantes,  telles  que  la  Société  impériale  des  Natu- 
ralistes. En  fait  d'autres  établissements  d'instruction  publi- 
que, il  faut  citer  une  académie  pratique  de  commerce,  une 
école  de  commerce,  un  séminaire  ecclésiastique  et  deux 
écoles  ecclésiastiques  de  cercle,  quatre  gymnases,  deux  corps 
de  cadets,  l'institut  des  enfants  d'officiers  supérieurs  dé- 
pendant de  la  maison  des  orphelins,  une  école  d'architec- 
ture, une  école  de  géomètres-arpenteurs,  une  école  d'agri- 
culture, l'école  de  dessin  de  Strogonoff,  une  école  d'arts  et 
métiers,  trois  écoles  de  cercle,  une  école  de  chburgie,  seize 
écoles  élimentaires  civiles,  l'Institut  de  Catherine  et  l'Institut 
d'Alexandre  pour  les  jeunes  filles  nobles,  diverses  écoles 
particulières  à  l'usage  des  jeunes  filles,  quatorze  écoles  pour 
les  jeunes  filles  iiauvres  et  quelques  écoles  de  dimanche.  Le 
nombre  des  professeurs  et  instituteurs  de  tous  grades  dans 
l'arrondissement  de  Moscou  se  monte  à  1,129,  et  cefui  des 
écoliers  de  l'un  et  l'autre  sexe  à  19,298. 

L'activité  manufacturière  de  Moscou  est  relativement  fort 
importante  et  embrasse  tous  les  genres  d'industrie.  Cette 
ville  forme  d'ailleurs  le  point  central  de  tout  le  commerce 
intérieur  et  l'entrepôt  général  des  approvisionnements  en 
marchandises  de  toutes  espèces.  En  1849  les  revenus  de  la 
ville  s'élevaient  à  1,128,489  roubles  argent  et  les  dépenses 
à  1,105,588.  Diverses  dépenses  particulières  s'élevaient  en 
outre  au  chiffre  de  73,000  roubles  argent. 

Moscou  est  une  des  villes  les  plus  riches ,  les  plus  ma- 
gnifiques, les  plus  originales  qu'on  puisse  voir.  On  y  trouve 
réunis  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie , 
presque  toutes  les  religions  de  la  terre  et  presque  tous  les 
styles  d'architecture,  la  grecque  comme  l'italienne,  la  go- 
thique comme  la  byzantine,  la  tatare  comme  la  persane. 
En  18G9  la  population  totale  s'élevait  à  399,321  Ames.  Sur 
ce  nombre  on  comptait  10,000  ecclésiastiques,  religieux  ol 
religieuses,  30,000  nobles,  c'est-à-dire  fonctionnaires  public» 
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en  activité  de  service  ou  en  retraite,  20,000  juges  et  hommes 
deloi,  18,000  marchands,  70,000  petits  bourgeois,  25,000  ou- 
yriers,  40,000  paysans  de  la  couronne,  120,000  serfs,  25,000 
soldats,  20,000  soldats  en  inactivité,  environ  150,000  paysans 
de  diverses  espèces,  se  nourrissant  de  leur  travail,  comme 
portefaix,  comme  revendeurs  ou  comme  cochers  et  conduc- 
teurs de  toutes  espèces  de  voitures,  mais  quelquefois  aussi 
demandant  leur  subsistance  à  la  mendicité.  Le  nombre  des 
bâtiments  est  d'environ  20,000,  dont  2,140  édifices  appar- 
tenant à  la  couronne,  et  17,860  maisons  particulières.  Les 
onstructions  en  bois  peuvent  être  évaluées  à  8,000,  et  les 
onstructiocs  en  pierre  à  12,000.  Il  n'y  a  pas  de  ville  au 
monde  où  Ton  compte  autant  d'édifices  consacrés  au  cuite 
qu*à  Moscou.  En  1860  il  s'y  trouvait  238  églises  grecques, 
outre  7  cathédrales,  plus  2  églises  protestantes,  1  ^ise 
réformée,  2  églises  anglicanes,  1  église  catholique,  3  égli- 
ses arméniennes,  1  mosquée  et  31  chapelles,  sans  compter 

14  couvents  d'hommes,  7  couvents  de  femmes,  et  1,481 
maisons  ecclésiastiques,  conventuelles  et  mortuaires;  95 
édifices  publics  sont  consacrés  à  des  réunions  de  sociétés , 

■  27  sont  des  palais  à  l'usage  de  Tempereur  ou  des  grands-ducs, 
et  5t4  autres  servent  pour  la  plupart  à  des  buts  d'ntiUté  pu- 
blique. An  nombre  de  ces  denuers  se  trouvent  une  foule 
d'hôpitaux,  parfois  parfaitement  organisés  et  richement 
dotés.  En  première  ligne  on  remarque  le  grand  hôpital  gé- 
néral militaire ,  qui  peut  contenir  1,840  malades,  et  auquel 
sont  attachés  25  médecins.  Parmi  les  45  autres  hôpitaux  et 
instituts  médicaux,  on  remarque  plus  particulièrement  Thô- 
piUl  de  la  ville,  ThôpiUl  Pawlofr,  l'hôpital  Galyzin,  l'hô- 
pital ScheremetiefT,  l'hôpital  de  Catherine,  l'hôpital  de 
Marie,  l'hospice  Kourakln,  l'hôpital  des  enfants,  l'institut 
ophthalmologique,  la  clinique  de  l'université,  et  la  maison 
d'accouchement  adjointe  à  la  maison  des  orphelins.  Il 
existe  en  outre  15  autres  maisons  des  pauvres,  entretenues 
par  la  couronne  pour  des  cas  particuliers,  et  9  entre- 
tenues par  des  particuliers,  plus  61  asiles  entretenus 
par  les  églises,  un  institut  pour  les  fils  de  marchands  pau- 
vres, une  fondation  pour  les  cadets,  un  hospice  des  inva- 
lides, une  maison  de  travail  et  enfin  le  grand  hospice  des 
orphelins,  fondé,  par  l'impératrice  Maria  Féodorowna,  mère 
de  l'empereur  Alexandre  I*',  édifice  qui  forme  à  lui  seul 
une  ville  tout  entière,  et  dont  le  chiffre  de  la  population 
équivaut  à  celui  de  bien  des  villes  de  moyenne  importance. 
Dans  les  dix  années  de  1822  à  1831  on  y  recueillit  52,549 
enfants,  par  conséquent  au  delà  de  5,000  en  moyenne  par 
an.  Dans  la  même  période  de  temps,  il  en  était  mort  34,713. 
En  1831  cet  établissement  gigantesque  contenait  une  popu- 
lation de  23,788  individus.  Les  dépenses  qu'il  entraînait 
s'élevaient  à  17,223,993  roubles. 

En  fait  d'autres  édifices,  mentionnons  encore  :  le  Grand 
Théâtre  Impérial,  détruit  par  un  incendie  en  1853,  où  l'on  re- 
présentait des  ballets,  des  opéras  etdes  pièces  russes  à  grand 
spectacle;  le  Petit  Théâtre  Français,  où  Ton  joue  des  vau- 
devilles français  et  russes,  la  grande  maison  d'assemblée 
de  la  noblesse  (la  Sobranie),  le  club  des  marchands,  le  club 
anglais,  le  cinb  allemand,  leWauxhallà  Petrowski,  la  grande 
et  magnifique  halle  (Gostinoï  Dwor)  et  plusieurs  moindres, 
l'arsenal,  le  trésor  et  l'édifice  de  l'université.  Plus  :  la 
grande  maison  d'exercice  construite  par  un  Français,  le  gé- 
nérai Bétancourt,  longue  de  190  mètres  sur  57  de  large  et 

15  de  haut,  qu'on  échauffe  en  hiver  an  moyen  d'un  grand 
nombre  de  poêles;  le  palais  de  justice,  avec  une  salle  longue 
de  100 mètres  et  large  de  33  ;  le  palais  du  sénat,  le  bâtiment 
de  l'aqueduc  SucbarefT,  la  porte  triomphale  de  la  ville  du 
côté  de  Saint-Pétersbourg,  etc.  Une  des  curiosités  de  la  ville 
est  encore  la  grande  cloche,  qu'on  regardait  autrefois  comme 
ayant  été  suspendue  jadis  dans  le  clocher  du  KremI  (l'iwan 
Weliki);  mais  des  recherches  récentes  ont  démontré  que 
l'opération  de  la  fonte  qui  eut  lieu  à  l'endroit  même  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui,  n'ayant  pas  réussi,  elle  s'enfonça  dans 
la  terre.  On  en  évalue  le  poids  à  400,000  livres  russes.  Il  y 
a  quelques  années  que  cette  cloclie  gigantesque,  La  pins  grande 


qu'il  y  ait  en  Russie,  fui  soulevée  de  terre;  et  elle  repoee 
aujourd'hui  sur  une  base  en  pierre,  à  laquelle  on  arrive  par 
une  porte.  Parmi  les  monuments  on  distingue  la  statqe  en 
bronze  et  en  pied  du  bourgeois  Minin  ainsi  que  celle  du  prince 
Pojarsky,  oeuvre  du  sculpteur  russe  Martos,  et  exposée  sur 
la  place  rouge,  en  face  du  KremI,  pesant  480,000  Unes 
et  placée  sur  un  piédestal  de  280,000  livres.  Les  canons 
trophées  de  la  guerre  de  1812,  symétriquement  ran^ts 
devant  l'arsenal  du  KremI,  forment  un  monument  moins 
artistique,  ils  sont  au  nombre  de  875,  à  savoir  :  366  firan- 
çais,  189  autrichiens,  123  prussiens,  110  italiens,  84  bava- 
rois, 22  hollandais,  12  saxons,  8  espagnols,  5  wurtember- 
geois,  4  polonais,  1  westphatien  et  1  hanovrien.  La  ville  a 
18  |)ortes,  56  corps-de^rde,78  places  et  marchés,  4  grandes 
places  de  parade,  57  ponts, 258 rues,  582  ruelles.  Il  grands 
bassins  artificiellement  alimentés  par  l'eau  qu'y  amène  on 
aqueduc  de  plusieurs  myriamètres,  plus  5,600  puits,  32 
étangs  communaux  et  270  étangs  particuliers  ;  enfin,  de  vastes 
étendues  de  terrain,  situées  dans  l'intérieur  môme  de  la  ville, 
ou  sont  cultivées  en  céréales,  en  prairies,  ou  bien  ne  sont  que 
des  plaines  sablonneuses. 

Moscou  fut  fondée  en  l'an  1147,  par  le  prince  Juri 
(Georges)  Wladimirowitsch  Dolgoroucki,venu  là  de  Kief, 
puis  complètement  détruite  en  1176,  sous  le  prince  Wsewo- 
lod  m  Georgewitsch ,  par  le  prince  souverain  de  Rttsân. 
Onze  ans  plus  tard  apparaît  dans  l'histoire,  d'abord  sons  le 
nom  de  Prince  de  la  MoskuHi,  le  brave  Michel,  frère  ca- 
det d'Alexandre  Newski;  et  en  1328 ,  Jean  Danilowitsch,  qui 
portait  le  Utre  de  grand-prince ,  transféra  sa  résidence  de 
Wladimir  à  Moscou.  Depuis  lors  Moscou  demeura  lacapitale 
de  la  grande -principauté  à  laquelle  elle  donna  ton  nom.  En 
même  temps  elle  devint  le. si^e  d'un  métropolitain.  Parla 
suite  cette  ville  eut  à  souffrir  d'un  grand  nombre  de  calamités» 
Au  quatorzième  siècle  elle  fut  prise  par  les  Lithuanlena  el 
les  Ta  tares,  qui  la  réduisirent  en  cendres;  en  1S47  elle 
fut  ravagée  par  nn  effroyable  incendie;  en  1571  le  kbatt 
d'Astrakhan  l'assiégea,  et  la  livra  aui  flammes.  Mais  Mœooa 
se  relevait  toujours  de  ses  ruines  pour  devenir  encore  pins 
brillante  qu'auparavant,  encore  bien  que  dès  1725  Pierre  le 
Grand  eût  transféré  sa  résidence  à  Saint-Pétersbourg.  En  1 812 
Moscou  éprouva  une  horrible  catastrophe.  Napoléon  ayant 
pénétré  cette  année  au  coeur  même  de  l'empire  de  Russie 
avec  la  plus  formidable  armée  qu'on  eût  encore  jamais  Tue 
en  Europe,  on  s'efforça  vainement  d'arrêter  sa  marche 
victorieuse  en  lui  livrant  sur  les  bords  de  la  Moskwa 
une  bataille  sanglante;  le  14  et  le  15  septembre  il  fid- 
sait  son  entrée  dans  la  Tille,  dont  les  habitants,  en  Pabaa- 
donnant  en  masse,  avaient  fait  un  désert  (voyes  Mil  bot 
CERT  DOUZE  [Campagne  de]  ).  L'année  russe  avait  éftcuéift 
ville  et  battu  en  retraite  sur  Kaluga.  La  plus  grande 
partie  de  la  population  s'était  sauvée ,  emportant  avec  elle 
ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux.  Les  approvisionnements- 
dé  l'arsenal,  les  archives  publiques,  avaient  été  mis  en  sû- 
reté. Les  repris  de  justice  avaient  vu  les  portes  des  prisons 
s'ouvrir  devant  eux  et  avalent  été  dirigés  sous  escorte  mi» 
litaire  sur  Nijni  Nowogorod.  Il  ne  restait  plus  guère  dans 
la  ville  que  12,000  individus,  dont  pins  de  moitié  se  oom- 
posaient  du  rebut  de  la  population,  de  gens  tous  disposés  à 
piller  et  à  brûler,  et  le  reste  généralement  de  malades  dans- 
les  hôpitaux. 

L'horrible  incendie  qui  immédiatement  après  l'entrée  de 
l'ennemi  à  Moscou  dévora  du  14  au  21  septembre  plus  de 
la  moitié  de  ses  églises,  de  ses  palais,  et  de  ses  maisons , 
fht-il  l'œuvre  du  rebut  de  la  population  restée  dans  la  vill*^ 
ou  bien  des  Français?  Faut-il  y  voir  un  acte  sublime  de 
patriotisme  accompli  par  Rostopscliin,  le  gouverneur  de 
Moscou  ?  Ce  sont  là  des  questions  qui  ont  été  vivement, 
controversées  et  qui  ne  sont  point  encore  résolues(  Consultes 
Rostopschin,  La  Vérité  sur  Cincendie  de  Mo$cou  [Paris» 
1823]). 

Napoléon  ne  s'éloigna  des  ruines  fumantes  de  la  ville  que 
le  19  octobre;  mais  son  départ  avait  l'air  d'un  convoi  d» 
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éwW.  n  n^ayait  pas  perdu  moins  de  40,000  hommes  dans 
ce  désert  de  décombres  et  Pincendie  avait  coûté  aux  Riiss^es 
3!>0  millions  de  roubles.  De  9,158  maisons  qu'on  comptait 
à  Moscou  avant  Pincendie,  il  n^en  restait  plus  que  2,626.  Sur 
8,621  magasins  ou  boutiques  le  feu  n'en  avait  épargné  que 
1,363.  Mais  Tantique  capitale  de  la  Russie  s^est  relevée  de 
ses  cendres  plus  bielle  et  plus  magnifique  que  jamais.  Con- 
sultez Schnitzler,  Moscou  ;  tableau  statistique,  géogra- 
phique, topographique  et  historique  (  Pétcrsbourg,  183^4  ). 
liOSGOVIE,  nom  qu'on  donnait  autrefois  à  la  Russie 
et  dérivé  de  celui  de  sa  capitale,  Moscou. 

MOSCOVIE  (Uinede).  Voyez  Chstoti. 

MOSELLE,  belle  rivière,  aflluent  du  Rhin.  Sa  source 
sort  des  monts  Faucilles,  près  du  château  de  Moselle,  au- 
dessus  de  Bussang.  Elle  parcourt  une  étendue  d'environ 
505  kilomètres.  Les  principaux  lieux  où  elle  passe  sont  Re- 
tniremont,  Épinal, Charmes, Toul,  Pont-à-Mous- 
8on,  Metz,  Thionville,  Sierck,  Trêves,  Bern-Cas- 
tel,  Coblentz.  Ses  principaux  aflluenlssont  :  la  Valogne, 
le  Madon,  la  Meurthc,  la  Seillc,  rornc:  enfin,  la  Sarre. 
Depuis  Fronard  seulement ,  lieu  d  ".  sa  jonction  avec  la 
Meurthe,  la  Moselle  est  navigable  sur  un  cours  de  356 
kilomètres. 

MOSELLE  (Département  de  la),  for. né  on  majeure 
l><')rlie  de  Tancienne  Lorraine,  et  de difrérent<«  territoires  ap> 
partenant  aux  Trois  É  vèchés  et  au  comté  de  Bar.  Avint 
Tissue  funeste  de  la  guerre  de  1870  ,  il  touchait ,  au  nord, 
au  grand  duché  de  Luxembourg,  à  la  Prusse  et  à  laBavii>re 
Rhénanes;  au  midi,  au  département  du  Bas-  Rhin  et  à  ci^lui 
de  la  Meurthe;  à  Touest,  à  celui  de  la  Meuse.  D'apn's  le 
traité  de  paix  du  26  février  1871,  la  France  fut  obligée  do 
cédera  la  Prusse  deux  arrondissements  entiers  de  la  Mo- 
selle, ceuxde  Sarregucmines  et  de  Thionville;  la  plus  grande 
partie  de  Tarrondis  ement  deMetzet  uncpelitc  partie  de 
celui  de  Briey;  en  tout,  504  communes  sur  629 ,  peuplées 
de  423,874  habitants.  Par  suite  de  cette  cession  territoriale, 
le  département  de  la  Moselle  a  été  supprimé;  mais  avec 
les  125  communes  qui  restaient  à  la  France  et  les  débris 
de  la  Meurthe,  on  a  créé  le  département  nouveau  de 
Meurthe-et-Moselle. 

Divisé  en  4arronlisseraents,  27  cantons,  629  communes, 
il  comptait  452, 157  habitants  en  1866.  Il  était  compris  dans 
la  5*  division  militaire,  formait  le  diocèse  de  Metz,  possé- 
dait une  cour  d'appel  et  ressorlissait  à  l'académie  de  Nancy. 
L'instruction  publique  y  était  donnée  dans  1  lycée,  2  col- 
lèges, 8  institutions  .secondaires  libres,  et  1,171  écoles 
primaires.  Plus  de  la  moitié  des  habitants  savaient  lire  et 
écrire. 

Sa  superûcie  totale  était  alors  de  536,889  hectares,  dont 
306,019  en  terres  labourables;  47,202  en  prés;  5,383  eu 
vignes;  7,4i3en  landes;  91,548  en  liois;  etc. 

La  surface  de  ce  département ,  généralement  élevée ,  de- 
vient très-montagneuse  dans  sa  partie  orientale  (à  Test  de 
la  Sarre),  où  s*élève  la  chaîne  des  Vosges.  Ici ,  le  |>a}s  est 
peu  fertile,  mais  très-pittoresque,  couvert  de  montagnes 
revêtues  dVpaisses  forêts  de  chênes  et  de  sapins,  entre-coupé 
de  vallées  profondes  et  étroites.  Le  reste  du  département 
(les  arrondissements  de  Thionville,  Metz  et  Briey)  ne  pré- 
tente qu'un  plateau  sillonné  par  des  cours  d'eau  dont  les 
yallées  sont  bien  moins  encaissées,  et  qui  s^étend  souvent 
en  vastes  plaines,  dont  les  plus  étendues  sont  celles  de  la 
Woevre  et  de  Sainte-Barbe,  qui  dominent  toutes  deux  les 
rives  de  la  Moselle.  Cest  cependant  dans  cette  partie  du 
pays  que  se  trouvent  les  points  les  plus  élevés.  Le  dé(»arle* 
ment  de  la  Moselle  est  arrosé  par  la  Moselle,  qui  le  traverse 
dans  toute  sa  largeur  à  l'ouest ,  en  lui  donnant  son  nom , 
par  l'Orne,  la  Sellle,  la  Carmer,  ses  aflluents  ;  par  la  Sarre 
et  sa  tributaire  la  Nied,  formée  de  deux  autres,  la  Nied 
française  et  la  Nied  allemande;  par  leChiers,  qui  appartient 
an  bassin  de  la  Meuse,  et  par  ses  affluenU,  la  Crune  et  PO- 
thain.  Les  étangs  se  trouvent  presque  tous  dans  la  partie 
orientale  du  département  :  ils  sont  peu  nombreux ,  et  en 


grande  partie  artificiels.  En  général ,  le  climat  est  plutM 
froid  que  tem|>éré,  et  plutôt  humide  que  sec. 

Dans  la  partie  montagneuse,  le  sol  léger  et  sablonneux 
est  sec  et  aride.  La  pomme  de  terre  eét  le  seul  légume  que 
l'on  y  cultive  avec  succès.  Partout  ailleurs,  la  terre  est  géné- 
ralement fertile,  surtout  les  rives  de  la  Seillc  et  la  vallée 
de  la  Moselle.  L'agriculture  a  fait  depuis  un  certain  nombre 
d'années  beaucoup  de  progrès  ;  le  plAlre ,  la  marne ,  sont 
presque  partout  employés  comme  engrais.  On  recueille  du 
blé  et  du  seigle  suffisamment  pour  la  consommation,  de  l'a- 
voine en  petite  quantité,  des  légumes,  ainsi  que  des  fruits  en 
abondance  ;  des  graines  oléagineuses,  une  a.ssez  grande  quan- 
tité  de  lin  et  de  chanvre,  un  peu  de  houblon.  Les  mirabelles 
de  Metz  sont  bien  connues,  et  s(>s  melons ,  ses  pêches  et  ses 
poires,  sont  d'une  qualité  supérieure.  Le  produit  des  vi- 
gnobles est  d'une  qualité  assez  médiocre ,  et  se  consomme 
presque  entièrement  sur  les  lieux.  La  partie  orientale  du 
pays  est  la  plus  boisée.  Le  pin  ,  le  chêne ,  le  hêtre ,  le  cou- 
drier, dominent  dans  les  forêts.  Celles-ci  sont  très-giboyeu- 
ses ,  et  servent  de  refuge  à  des  chevreuils,  des  loups,  des 
renards,  des  belettes,  des  chats  sauvages  et  des  lièvres, 
mais  le  sanglier  y  est  rare.  Dans  la  partie  orientale ,  on 
trouve  quelques  animaux  des  régions  du  Nord.  Les  rivières 
sont  très-poissonneuses.  On  y  pêche  des  brèmes,  des  lo- 
ches, des  saumons  (dans  la  Moselle),  des  truites  .saumo- 
nées, des  ombres,  des  aloses,  des  luttes,  des  lamproies  de  ri- 
vière, etc.  Les  prairies  naturelles  sont  très-étendues.  Le  bé- 
tail qu'elles  nourrissent  est  d'une  petite  race ,  ainsi  que  les 
chevaux;  les  moutons  donnent  une  laine  fort  ordinaire; 
on  a  cherché  à  les  améliorer  en  introduisant  dans  le  pays 
quelques  troupeaux  de  moutons  anglais  et  de  chèvres  tibé- 
taines. En  compensation,  on  élève  une  grande  quantité  de 
porcs.  Le  lard  et  les  jambons  de  Longwy  sont  recherchés 
et  viennent  à  Paris.  Les  abeilles  sont  assez  nombreuses.  Le 
minerai  de  fer  abonde  |>artout ,  mais  les  dépôts  les  plus 
riches  sont  ceux  de  Saint-Pancré,  Aumetz,  Moyeuvre, 
Hayange,  Uargasten ,  Brevilliers ,  Brettnack.  11  y  existe 
en  outre  du  plomb  et  du  cuivre,  de  la  houille,  d'excellente 
pierre  de  taille,  des  meules  à  aiguiser,  des  quartzilcs,  du 
gypse  et  de  la  marne  en  abondance  aux  environs  de  Thion- 
ville et  de  Longwy ,  de  la  chaux ,  qui  est  d'une  qualité  ex- 
cellente aux  environs  de  Metz  ;  des  argiles  à  poterie  et  à 
tuilerie.  Les  fossiles  sont  très-communs,  entre  autres  sur 
les  coteaux  baignés  par  la  Nied,  la  Moselle,  la  Seille  et  TO- 
tliain.  Il  y  a  des  sources  minérales  à  Stuzelbronn  ,  Walz- 
bronn,  Guénetrange,  à  Bonnefontaine ,  près  de  .Metz ,  et 
des  sources  salées  à  Saint-Julien -lès-Metz,  Salzbronn  et 
Morhange. 

L'industrie  manufacturière  de  ce  département  a  princi- 
palement pour  objet  la  fabrication  de  draps  communs  et 
autres  lainages ,  tricot  noir  très-fin  et  très-léger  ;  toile ,  co- 
tonnades, soieries,  broderies,  chapeaux  ,  cuirs,  papiers, 
tabatières  de  carton  (à  Sarregucmines  et  ses  environs)  qui 
occupent  Thabitant  dans  la  Niorte  saison  ;  chaudronnerie , 
faïencerie,  poterie  de  grès,  mais  surtout  taillanderie, 
quincaillerie ,  clouterie ,  et  objets  en  fer  de  toutes  es- 
pèces; la  distillation  d'eau-de-vie  de  grains,  de  fruits,  de 
raisin  et  de  pommes  de  terre  ;  la  filature  de  la  laine  et  du 
coton.  11  y  existe  13  hauts  fourneaux,  14  fours  d'affinerie  à 
la  houille  et  40  forges ,  des  usines  de  diverses  espèces ,  qui 
livrent  des  fers  en  gueuse  et  mouh'^s,  de  l'acier,  des  tôlc^, 
des  fers  blancs,  etc.  ;  plusieurs  fabriques  de  produits  chi- 
miques ,  des  sucreries  de  betteraves ,  des  fours  à  chaux  et 
à  pl&tre,de  nombreuses  tuileries  et  briqueteries,  des  ver- 
reries, qui  donnent  gobeletterie ,  verres  à  litres,  cristaux, 
bouteilles,  etc.  Ville-Houblemont  livre  delà  coutellerie  com- 
mune fort  rechercliée. 

Le  cooqpierce  est  favorisé  par  la  navigation  de  la  Moselle 
et  de  la  Sarre ,  qui  le  mettent  en  rapport  avec  les  régions 
voisines,  par  5  chemins  de  fer,  par  13  roules  nationales, 
13  roules  départementales,  et  par  2,300  chemins  vicinaux 
de  grande  et  petite  communication.  Les  objets  d'exporta- 
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lion  mnii«lenl  d'abord  daas  tous  les  principaux  produits 
lie  siiji  industrie,  et  en  *iD,  eau-dc-Tie,  bois  de  cons- 
truction et  de  charpente,  confitures  de  Meti,  miel,  lard, 

llTadesTeslig«5d'aDtiquil£s,deBcbaus»éescldesvoios 
romaines  en  plusieurs  endroits  de  ce  département ,  dont 
le  cbef-lJeu  ttail  Mets.  Les  Tilles  principales  tUinnl  : 
Tllio»vlllf.;Sarregueminet;  B^ie||,cM-\kud^ir- 
ro^iiu^:meat,  aujourd'hui  danï  Heurlhe-i-t-MoselIc,  aiec 
un  tribunal  ciïil  et  1,998  bablUnts  (1872).  C'est  une  an- 
cienne Tille,  qui  doit  son  orif^ine  A  un  camp  romain.  La 
Tillu  haute  est  bitie  en  ampbitheltre,  sur  le  rcTcr»  escarpé 
d'une  montagne^  la  Tille  basse  est  au  pied,  et  coupe  une 
TtllAe  délicieuse,  qu'arrosa  te  Woi|,'ol,  et  que  de  su{>erties 
Girftseatourentde  toutes  parts.  Sainf-:4i'oM,  chef-lieu  du 
canton,  arec  une  station  de  chemin  de  fer  de  Nnncy  & 
Sarrebrnck,  et  7,i2i  habiUnls;  jolie  ville  ,  bltie  dansune 
riante  rallie,  que  domine  la  masse  de  rocberà  de  grès  ap- 
pelée Bliefeberg,  dont  ta  surface  eiloniKe  de  jardina  dis- 
posés en  gradins.  Cet  endroit  doit  son  origine  à  un  niouas- 
lèrc  fondé  parSigebald ,  éïér[uc  de  Hetï,  en  730,  En  75G, 
Grodegrandï  avait  transporté  les  reliques  de  saint  Nabor, 
il  en  prit  le  nom,  auquel  on  a  donné  par  suite  lafonneac- 
tnelle.  B-Ickt;  Forbaeb,  arec  5,091  âmes,  sur  l'escarpe- 
ment septentrional  du  Sctilossberg ,  dont  le  sommet  est 
couronné  par  les  ruines  d'un  ancien  chilteau-fort,  et  dont 
les  environs  ont  été  le  IbéAIre  d'une  bataille  sanglante, 
perdue,  le  6  août  IS70,  par  les  Françaii  con  tre  les  Prus- 
tiens.  Boulai,  Tille  située  sur  le  penchant  et  au  pied 
d'une  colline,  dini  une  lallée  arroiéc  par  la  Katibach ,  qd 
K  Jette  près  de  U  dans  la  >'ied.  Ou  y  remarque  l'église  pa- 
rouelle,  Tasle  édlSee  riclie  d'ornements.  On  }  compte 
3,849  habitants.  lon^my,  Sarra/6e,  Tille  située  dans  un 
beau  Talion ,  au  confluent  de  la  Sarre  et  de  l'Albe,  avec 
S,883  habitant^iGoi'sc.dBnsunegnrge  pittoresque,  au-dessus 
des  montagne!  qui  bordent  le  bassin  de  la  .Mo>ielle.  Cette 
Tille ,  jadis  fort  importante ,  a  été  long  temps  célèbre  par 
une  abbaye  fondée  en  lia  par  Grodegrand,  éiéque  de  Metx, 
et  (ils  de  Charles  Martel.  On  y  compte  l.jao  habitants. 
Boazimvtlle,  petite  rille  dont  l'ensemble,  groupé  dans  la 
Tallée  de  la  Nied  ,  au  pied  d'une  montagne  nue  et  ravinée, 
forme  un  tableau  eitrémement  pittoresque.  On  y  Toit  les 
vantes  et  golbiques  bilimenta  d'une  abbaye  du  onzième 
siècle.  Ony  compte  1,119  babitants.  Sim-cA,  petite  ville 
située  dans  un  fond ,  entre  le  Stromberg  et  les  roeliers  ilu 
Talion  de  .^lantenaeh  :  c'est  l'un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  la  (rontiire  sous  le  rapjiort  commercial.  Elle  eat 
oilourée  de  murailles ,  et  défendue  par  un  chltcau  qui  com- 
mande  le  cours  de  la  Moselle  ft  une  grande  distance.  L'as- 
pect extérieur  en  est  cbarminl.  Au-dessous  de  Sieick  est 
le  célèbre  camp  de  Kunsberg.  On  y  compte  1,390  habitants. 
Banangeel  lUogœuvrt-la-Grande,  villages  prés  deTbion- 
Tille,  ont  des  forges  superbes.  Sainl-Louis,  à  30  kiiomèlres 
de  Sarregueminea,  possèdela  cristallerie  la  plus  ancienne  de 
France  et  une  des  plus  importantes  de  l'Europe. 

La  KtSTTDE. 

MOSELLE  (Vins  de  la).  On  appelle  ainsi  les  vins  qu'on 
ttcoite  sur  les  bords  de  la  Mo  se  llede  même  que  dans  les 
valliis  latératesquil'avoistnent.pareiempledanslepaysde 
Li>'^,  dans  te  pays  de  Luxembourg  et  en  Lorraine.  Il  y  en 
aderougesetde  blancs.  Ce  sont  des  vins  légers;  maisceiiui 
lait  leur  mérile,  c'est  que,  bien  que  légers,  ils  ne  laissent 
pas  que  de  joindre  k  une  saveur  pure  et  vivo  cette  lineise 
Ju  bouquet  et  ce  pétillement,  qui  tes  fonl  aimer  déplus  en 
plus.  Les  meilleures  etpècea.ddgagées  de  toute  aciditt!',  dé- 
faut des  vins  commuas  de  la  Hoeelle,  passent  pour  de  bons 
vins  de  table,  très -favorable*  à  lasanlït.  Itan'éctiaurTent  pas 
et  conviennent  particulièrement  aui  personnes  obligées  de 
suivre  un  régime  doux.  On  distingue  d'onlinaire  les 
vins  de  la  HauleMusrlte  A  ceux ie\t  Baise Moieile.  Les 
premiers  serécoltentdrpuisTrivesjusqu'tBii^,  au-dessous 
«Trarbach;  Iwseconds.ipartirdelàjuEiiu'aCulileDtx.Le»  [ 
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premiers  crûs  sont  ceux  de  Schanberg,  iT^hir  FmaMt 
(dits  aussi  vins  de  la5arre),etdeGniliausen,  près  Trêve*. 
ils  sont  cursés  et  capiteux  ;  tandis  que  le  vin  de  Brannbaiy 
est  remarquablepar.ladéUcatessedesonbouqnet.  LeiDMit- 
teures  qualités  secondaires  sont  celles  de  Zeltlngea,  ds 
Welilen.deCraach,  qui  viennent  sur  une  montagne  non  loto 
de  Bemcastel  ;  de  Pisporl,  dans  le  cercle  de  Wittlich,  et  <la 
Winningen,  près  deCoblenti. 

MOSHAISK  ou  MOJAISK,  ville  du  gouvenieiueil 
russe  de  Moscou,  i  l'emboucbnre  de  !a  Mosbaîslia  dans  la 
Moïkwa,  à  0  myriamètres  de  Moscou,  avec  4,106  liabitantt, 
est  remarquable  par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  7  septembre 
I  1H12,  mais  que  l'on  appelle  plus  justement  la  batatlledela 
Mo  skie  a,  et  que  les  Russes  nomment  d'après  le  Tillage 
de  Borodino. 

MOSItWA  on  HOSKOWA,amuent  de  l'Oka,  qui  se 
jette  dans  le  Volga,  est  célèbre  par  la  bataille  qui  te  liTra 
sur  ses  rives  le  7  septembre  1313,  qu'on  appelle  aussi 
quelquefois,  mais  i  tort,  baloille  de  MoihaUli,el  k  la  quelle 
les  Russes  donnent  le  nom  de  Borodino,  village  sur  le- 
quel l'appuyait  leur  aile  droite.  Elle  fut  gagnée  par  Napo- 
léon sur  les  Russes  commandés  par  KouteusofT,  Barclay  de 
Tolly  et  Bagration  (eojfeïHiLnurr  cent  dodze  [Campapw 
de]).  Mais  comme  les  Français  y  perdirent  beaucoup  iidus 
de  monde  que  les  Russes ,  que  la  retraite  de  ceux-ci  s'ef- 
fectua en  bon  urdreet  sans  que  l'ennemi  songeât  i  ta  troubler, 
jIs  ont  toujours  considéré  cette  bataille  comme  une  victoire; 
et  pour  en  immortaliser  le  souvenir  un  mausolée  d'une  ori- 
ginalité remarquable,  dû  k  l'architecte  Adamini,  a  Hé  inaiK 
giiré  en  grande  pempe  le  7  septembre  IB3a  sur  le  cluwip 
de  bataille  de  Borodino.  C'est  en  récompense  de  la  bnTOora 
déployée  dans  celte  journée  par  le  roarécbalKej,  déjàdnc 
d'Ëlcliingen,  que  Napoléon  le  créa  prince  de  ta  Moïkwa. 

UOSKWA  ou  MOSKOWA  { Babille  de  U).  Let  dé- 
buts de  la  campagne  de  mil  huit  cent  donie  aTaieat 
été  brillaoti.  Barclay  de  Toi  1  y,  fuyant  pour  ainsi  dire 
une  grande  bataille,  dont  les  diances,  surtout  deTant  un 
capitaine  comme  Napoléon ,  devaient  être  si  incertaines,  w 
maintenait,  malgré  les  clameurs  des  siens,  dans  une  j^ag» 
défensive.  Mais  touti  coup  i'arméerusse  cliange  de  chef. 
Cédant  à  la  voix  de  l'opinion  publique,  qnl  attribuait  lea 
malheurs  de  la  guerre  aux  mauvais  choix  des  généraux , 
l'empereur  Alexandre  délire  te  commandement  suprême  k 
Koutousoff,  récemment  vainqueur  des  Turcs.  Dès  iore  le  plan 
de  Barclay  est  abandonné.  Le  nouveau  généralistime  des 
armées  russes  ne  veut  pas  laisser  arriver  les  Français  k 
Moscou  sans  livrer  bataille.  En  conséquence,  il  hitaTancer 
see  divers  corps  vers  Borodino,  pour  s'asseoir  dans  une 
forte  position  en  avant  de  Mosbaisk. 

Le  i  septembre,  les  deux  armi^  étaient  en  présence. 
L'armée  russe  était  en  ligne  derrière  la  Moskwa  ,  la  droite 
ttppuyéesur  Borodino,  sa  gauclie  sur  la  Kaluga.  Celte  gaoebe 
était  le  cAté  le  plus  vulnérable  ;  aussi  l'avait-on  garnie  d'uB 
grand  nombre  de  troupes,  et  une  reiloute  formidable,  dé- 
tendue par  dix  mille hommen,  barrait  le  passage.  De  plua, 
c'était  sur  le  liane  du  grand  chemin  et  sur  celui  de  notre 
grandcarméeque  se  trouTail  cette  redoute;  tout  portait  doae 
à  l'enlever,  si  l'on  voulait  s'avancer  :  Napoléon  en  donna 
l'ordre.  Ce  fut  le  fli*  régiment  de  ligne  qui  marcha  le  pre- 
mier. La  redoute  fut  enlevée  d'un  seul  élan  et  k  la  balon* 
nette.  Mais  bientût  elle  fut  reprise.  Trois  fuis  le  Si*  l'ar- 
racha aux  Busses,  et  trou  fois  il  en  fut  recliassé  ;  mais  ento 
ils'y  maintint,  tout  sanglant  et  k  demi  di'truiL  Le  lenderoaia 
quand  l'empereur  passa  ce  régiment  en  revue,  il  demand» 
où  était  son  troisième  bataillon  :  •  Il  est  dans  la  redoute, 
répartit  le  colonel.  > 

Quand  ta  plaine  eut  été  nettoyée,  cette  redoute ,  qui  était 
l'avant  poste  ennemi ,  devint  le  nAtre.  La  nuit  était  venue, 
let  feux  s'allumèrent,  et  Napoléon  établit  son  bivouac  i 
gauclie  de  la  grande  route,  non  loin  du  lieu  qui  venait 
d'être  le  théktre de  cette  lutte  acharnée  i  le  lendemain,  dê« 
les  premières  lueurs  du  crépuscule,  l'empereur  s'avanv* 
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Mire  les  deux  lignes,  et  parcoonit  de  hauteur  en  hauteur 
tout  le  front  de  l'année  ennemie  pour  la  reconnaître.  Toutes 
les  dispositions  d'ensemble  et  de  détails  ayant  été  arrêtées, 
les  diriérents  corps  se  préparèrent  à  la  grande  bataille  qui 
dcTait  se  livrer  le  lendemain.  Deux  armées  de  cent  vingt 
mille  hommes  chacune ,  ayant  chacune  six  cents  canons , 
allaient  dans  quelques  heures  se  disputer  la  victoire.  Le 
kBdemain  ne  tarda  pas  à  arriver  :  c'était  le  7  septembre. 

A  deux  heures  du  matin,  les  maréchaux  commandant 
les  différents  corps  vinrent  prendre  les  derniers  ordres  de 
Tempereur.  On  fit  lire  aux  soldats  la  proclamation  suivante  : 
«  Soldats ,  disait  Napoléon ,  voilà  la  bataille  que  vous  avez 
tint  désirée.  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous  ;  elle 
nous  est  nécessaire,  elle  nous  donnera  Tabondance,  de  bons 
quartiers  d*hiver,  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie  I  Con- 
duisez-vous comme  à  Austerlitz,  à  Friedland ,  à  Vitepsk  et 
à  Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  votre 
conduite  dans  cette  journée;  que  Ton  dise  de  vous  :  «  Il 
était  à  cette  grande  bataille  sous  les  murs  de  Moscou  I  » 

Dès  que  les  premières  lueurs  du  jour  parurent  et  qu'é- 
clatèrent les  premiers  coups  de  fusil  de  Poniatowsky,  Tem- 
pereur,  posté  près  de  la  redoute  conquise  le  5  septembre, 
s'écria,  avec  une  sorte  d'enthousiasme  :  «  Voilà  le  soleil 
d'AusteriitzI  >  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  soleil  nous  était 
contraire.  Il  se  levait  du  c6té  des  Russes,  montrait  l'armée 
française  à  leurs  coups  et  éblouissait  nos  soldats  ;  ce  pre- 
mier désavantage  ne  (Vit  pas  le  seul.  Dans  cette  mémorable 
et  sanglante  journée,  le  génie  tutélaire  de  Napoléon,  ce 
génie  qui  avait  conquis  tant  de  victoires ,  semblait  l'avoir 
abandonné.  Les  marches  que  l'empereur  venait  de  faire  avec 
l'armée,  les  fatigues  des  nuits  et  des  jours  précédents, 
tant  de  soins,  une  si  grande  attente,  l'avaient  épuisé.  L'é- 
nergie du  mal  physique  avait  déterminé  en  lui  une  prostra- 
tion absolue  des  forces  morales.  Ses  traits  étaient  affaissés, 
son  air  souffrant  et  abattu.  En  un  mot,  on  pourrait  dire 
qu'il  assista  à  la  bataille  plutôt  comme  spectateur  presque 
IndifTérent  qoe  comme  principal  acteur,  tant  il  se  montrait 
anéanti.  Cependant  soutenus  par  leurs  glorieux  souvenirs, 
soldats  et  généraux  firent  leur  devoir. 

Trois  batteries  de  soixante  pièces  de  canon,  établies 
anr  les  hauteurs,  se  trouvaient  en  avant  des  centres  de 
Tannée.  Celle  de  droite  commença  le  feu ,  qui  s'étendit 
aussitôt  sur  toute  la  ligne.  Dans  ces  premiers  moments , 
l'attention  de  l'empereur  était  fixée  sur  sa  droite,  quand 
tout  à  coup,  vers  sept  heures,  la  bataille  éclata  à  sa  gau- 
che. Le  prince  Eugène  venait  de  s'emparer  du  village  de 
Borodino  et  de  son  pont.  Il  se  trouva  qu'on  avait  engagé  de 
front  une  bataille  qui  avait  été  conçue  dans  un  ordre  obli- 
que. Dès  lors  tout  s'ébranla.  Bientôt ,  après  deux  combats 
meurtriers ,  la  colonne  du  corps  de  Davout  attaque  et  en- 
lève d'abord  la  première  redoute,  puis  la  seconde,  qui  fut 
▼ivement  disputée,  reprise  même ,  mais  qui  tomba  de  nou- 
Teau  et  resta  au  pouvoir  des  nôtres.  Le  roi  de  Naples  pro- 
fita de  ces  premiers  succès  pour  porter  au  delà  des  redoutes 
les  corps  de  cavalerie  des  généraux  Nansouty  et  Latour- 
Maubourg ,  qui  culbutèrent  la  première  ligne  ennemie  sur 
la  seconde  et  balayèrent  la  plaine  jusqu'au  village  de  Seme- 
Dowska.  Dun  autre  côté,  Morand  faisait  attaquer  la  plus 
grande  et  la  plus  forie  redoute  de  toute  la  ligne  ;  mais  les 
soldats  du  30* ,  après  y  être  entrés  à  la  baïonnette,  avaient 
été  forcés  de  céder  leurs  conquêtes  à  des  troupes  imposantes. 

Cependant  la  gauche  de  l'armée  française  était  vivement 
pressée  et  perdait  beaucoup  de  monde.  Plusieurs  régiments 
formés  en  carrés,  soutinrent  le  choc  de  la  cavalerie  russe 
sans  être  entamés;  et  peu  après ,  cette  cavalerie  lut  re- 
poussée par  la  garde  italienne,  accourue  au  secours  du 
Tice-roi.  Après  cet  effort ,  le  prince  Eugène  revint  avec  la 
garde  italienne  vers  la  grande  redoute,  qu'il  se  disposait  à 
attaquer.  Déjà  cette  formidable  redoute  était  menacée  par 
le  deuxième  eorpa  de  cavalerie ,  à  la  tête  duquel  le  brave 
général  Montbrun  venait  d'être  tué  par  un  boulet.  Le  roi  de 
Naples  ordonna  an  géoéralCaulaincourt  de  prendre  le 
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commandement,  de  passer  le  ravin  et  de  charger  les  Rnsses. 
Caulaincourt  part  aussitôt  avec  ses  cuirassiers ,  culbute 
tout  ce  qui  lui  résiste,  puis,  tournant  subitement  à  gauche 
suivant  l'ordre  donné,  il  pénètre  le  premier  dans  la  redoute 
sanglante,  où  il  tombe  frappé  d'une  balle.  Pendant  cette 
charge  décisive  de  cavalerie  »  le  vlce-rof ,  avec  son  infante- 
rie, électrisée  par  son  exemple,  entrait  l'épée  à  la  main 
dans  cette  même  redoute,  et,  achevant  la  viclolre  des  cui- 
rassiers de  Caulaincourt ,  venait  t'afiermir  dans  cette  posi- 
tion. Toutefois,  les  Russes  n'y  avalent  pu  renoncé;  ils 
combattirent  avec  acharnement,  mais  sans  succès,  et  pé* 
rirent  en  grand  nombre  au  pied  de  ces  ouvragés ,  quils 
avalent  eux-mêmes  élevés.  Heureusement  leur  dernière  co- 
lonne d'attaque  se  présenta  sans  artillerie  vers  Semenowska 
et  vers  la  grande  redoute.  Trente  canons ,  réunis  à  propos 
par  Belliard,  l'écrasèrent  et  la  mirent  en  déroute  sans  qu'elle 
eût  le  temps  de  se  déployer. 

De  son  côté,  Grouchy,  par  des  charges  sanglantes  et  réi- 
térées sur  la  gauche  de  la  grande  redoute ,  assura  la  victoire 
et  balaya  cette  plaine;  mais  il  ne  put  poursuivre  les  débris 
des  Russes.  De  nouveaux  ravins,  et  derrière  eux  des  re- 
doutes armées,  protégeaient  leur  retraite.  Ils  s'y  défendirent 
avec  rage  jusqu'à  la  nuit.  De  ces  secondes  hauteurs ,  ils 
écrasèrent  les  premières  qu'ils  avaient  cédées  à  nos  troupes. 
Ce  fut  vers  trois  heures  et  demie  que  cette  dernière  victoire 
fîit  remportée  ;  il  y  en  eut  plusieurs  dans  cette  journée  ; 
chaque  corps  vainquit  successivement  ce  qu'il  avait  devant 
lui,  sans  profiter  de  son  succès  pour  décider  de  la  bataille, 
car  chacun,  n'étant  pas  soutenu  à  temps  par  la  réserve, 
s'arrêUit  épuisé.  La  bataille  était  finie.  Peu  de  victoires 
avaient  été  achetées  plus  chèrement.  Le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  était  considérable  de  part  et  d'autre.  Plus  de 
30,000  cadavres  jonchaient  le  champ  de  iMtaille,  parmi  les- 
quels un  grand  nombre  de  généraux.  Des  prodiges  de  va- 
leur, d'une  valeur  presque  inouïe,  signalèrent  cette  journée 
mémorable.  Pendant  l'action,  le  roi  de  Naples  fit,  à  plusieurs 
reprises,  demander  avec  instance  à  l'empereur  une  partie 
de  sa  garde  pour  achever,  mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Na- 
poléon répondait  à  ceux  qui  le  pressaient  :  «  Qu'il  y  voulait 
mieux  voir,  que  sa  bataille  n'était  pas  encore  commencée, 
que  la  journée  serait  longue,  qu*il  fallait  savoir  atiendre,  etc.  • 
Ainsi,  la  garde  impériale  demeura  forcément  inactive  pen- 
dant cette  mêlée  horrible.  Du  reste,  dans  le  bulletin  de  cette 
journée  si  meurtrière.  Napoléon  se  plut  à  apprendre  à  l'Eu- 
rope que  ni  lui  ni  sa  garde  n'avaient  été  exposés. 

Les  plus  habiles  militaires  présents  à  la  bataille,  ceux-là 
même  qui  pouvaient  le  plus  justement  revendiquer  l'honneur 
de  la  victoire,  disaient  qu'on  y  avait  combattu  comme  dans 
l'enfance  de  l'art;  que  c'était  une  bataille  sans  ensemble, 
une  victoire  de  soldat  plutôtquede  général-  On  n'y  reconnut 
point  le  génie  de  Napoléon.  Sept  jours  après  ,  nos  soldats 
entraient  dans  les  murs  déserts  et  silencieux  de  la  grande 
Moscou,  dont  le  nom  rappelle  de  si  grands  désastres  1 

CUiUlPACNAC. 

MOSKOWA  (Prince  de  la).  Voyez  Nby. 

MOSQUÉE»  mot  fait  de  l'italien  maschea,  dérivé  loi- 
même  de  l'arabe  medsehid,  qui  veut  dire  lieu  de  prières. 
Cest  le  nom  qu'on  donne  aux  temples  mahométans.  Au 
nombre  des  caractères  distinctifs  de  l'architecture  des  noos- 
quées ,  on  remarque  surtout  les  coupoles  ainsi  que  les  toure 
s'élevant  en  étages  et  ornées  à  leur  extrémité  de  croissants, 
dites  minarets,  du  haut  desquelles  un  aveugle,  souvent, 
appelle  les  fidèles  à  la  prière.  D'ailleurs ,  ce  sont  générale- 
ment des  édifices  carrés,  avec  des  avant-cours  où  se  trou- 
vent des  fontaines  pour  les  ablutions.  A  l'intérieur,  les  seuls 
ornements  consistent  en  arabesques  et  en  préceptes  du 
Coran  inscrits  sur  les  murailles.  On  n'y  voit  aucune  espèce 
de  tableaux.  Le  sol  est  le  plus  ordinairement  couvert  de 
tapis  ou  de  nattes.  Il  ne  s'y  trouve  point  de  sièges.  Au  sud- 
est,  il  y  a  une  espèce  de  chaire  pour  llman,  et  dans  la 
direction  de  La  Mecque  une  niche  vere  laquelle  les  fidèles 
doivent  diriger  leurs  rsgards. 
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On  donne  le  nom  de  djamia  aai  grandes  mosquées,  où 
le  célèbre  le  service  divin  du  vendredi ,  et  où  en  Turquie 
se  fli»nt  les  prières  pour  le  grand-seigneur.  Rigoureusement 
perlant,  les  sectateurs  de  Tistamisme  ont  seuls  le  droit  d'en- 
trer dans  les  mosquées  ;  mais  il  y  a  déjà  longtemps  qu'en 
Turquie  et  dans  les  pays  qui  en  di'pendent,  ainsi  qu^aux 
grandes  Indes,  on  use  d'un  peu  plus  de  tolérance  à  cet  égard. 
Des  grandes  mosquées  ou  djamia  dé[)endent  des  médressés 
ou  écoles,  des  imarets  ou  hôpitaux,  et  quelquefois  même 
des  cuisines  publiques,  où  les  pauvres  peuvent  faire  cuire 
leurs  aliments.  Les  revenus  des  mosquées  proviennent  de 
fonds  de  terre  auxquels  sont  attachées  de  grandes  immu- 
nités. 

MOSQUITO  (Côte  de) ,  en  anglais  Mosquito  Coast, 
littéralement  cd/e  des  Moustiques^  Elal  indien  dépendant 
aujourd'hui  du  Nicaragua,  situé  sur  la  côte  orientale  des 
republiques  de  Honduras  et  de  Nicaragua,  séparé  de 
la  première  par  le  Roman  ou  Lamos,  qui  se  jette  dans  la 
t>aie  de  Honduras  à  Test  du  port  du  Truxillo  et  du  cap 
Honduras,  et  de  la  seconde  au  sud-est  parle  Blewfîelds- River 
ou  Rio  Escondido ,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Blewfîelds 
ou  lagune  du  golfe  de  Mosquito,  appelé  autrefois  golfe  de 
Guatemala.  Le  développement  que  présente  la  côte  dans  ces 
limites,  sans  y  comprendre  quelques  courbes  peu  impor- 
tantes, est  évalué  à  70  myriamètres  ,  et  sa  surface  à  760, 
D'autres  évaluations ,  par  suite  de  l'incertitude  des  limites 
intérieures,  varient  entre  650  et  2,060  myriamètres  carrés. 
(Test  à  Test  du  cap  Gracias  à  Dios  que  la  côte  fait  la  saillie 
la  plus  vive  ;  elle  y  forme  une  foule  de  baies  et  présente 
quelques  bons  ports ,  par  exemple  la  Boca  del  Dore,  le 
port  de  Gracias  à  Dios,  et  quelques  autres  situés  à  l'em- 
bouchure des  rivières.  I^  bnnc  de  Mosqitito  ou  de  Hon- 
duras s'étend  en  mer  jusqu'à  15  et  20  myriamètres;  la  mer 
n'y  présente  nulle  part  plus  de  30  brasses  de  profondeur, 
et  on  y  rencontre  une  foule  d'Ilots,  de  rescifset  de  rochers. 
Au  fond  d'une  lisière  de  côtes  plates  et  marécageuses  s'élève  le 
pays  de  montagnes,  les  hautes  terrasses  de  Honduras  et  de 
Nicaragua,  s'abaissant  insensiblement  vers  la  mer  en  vastes 
plateaux  et  ramifirations.  De  leurs  flancs  s'échappent  aussi 
une  foide  de  cours  d'eau,  tels  que  le  fioman,  le  Blackriver 
>u  TintOy  le  Patook  ou  Carfago  au  nord  ,  le  grand  Rio  de 
Segouia  ou  de  ficrbias,  appelé  aussi  Cape  ou  Wanks river , 
le  ToHcos  ou  Rio  del  Oro,  le  Tnnglns  ou  Pnlco,  le  Rio 
Grande  Perlas  et  le  Blewfields  à  l'est,  [.eiirs  d(^bor«leinenls, 
les  exhalaisons  des  eaux  staj^iiantes  des  marais  et  des  lacs 
du  littoral,  joints  à  la  chaleur  tropicale  du  climat  et  à  si»s 
deux  saisons  pluvieuses,  rendent  ce  pays  malsain,  f^es  fièvres 
y  régnent  pendant  presque  toute  l'année,  et  sévissent  sur- 
tout parmi  les  Européens.  Les  savannes  y  sont  rares ,  et 
celles  qu'on  y  rencontre  sont  couvertes  d'herbes  de  deux 
mètres  de  hauteur.  Les  épaisses  forêts  marécageuses ,  dont 
les  richesses  en  Iwis  de  teinture  et  on  bois  à  ouvrer,  no- 
tamment en  bois  d'acajou,  sont  inépuisables,  n'en  occupent 
que  de  plus  vastes  superficies.  Ces  bois  forment,  avec  le 
cacao,  le  gingembre  et  la  salsepareille,  les  principaux  produits 
du  pays,  dont  le  commerce  n'a  d'ailleurs  aucune  importance. 
Le  riz,  le  mais,  le  manioc  et  d'autres  plantes  alimentaires 
des  tropiques  y  croissent  en  abondance.  On  y  rencontre 
aussi  beaucoup  de  cerfs,  de  chevaux  à  moitié  sauvages,  et  de 
bètes  à  cornes,  d*oiseaux  de  toutes  espèces,  de  |)oissons  et  de 
tortues,  mais  aussi  desall  igators;de8  serpents  et  des  lé- 
zards venimeux,  des  insectes  e\tn>mement  incommoiles,  no- 
tamment des  moustiques  et  des  taons,  [.es  habitants  du  pays 
sont  Indiens  «le  race,  et  appartiennent  pour  la  plupart  à  la 
famille  des  Mosquilos  ou  Mesquitos,  appelles  aussi  Moscos, 
ne  comptant  plus  guère  aujourd'hui  que  20,000  têtes,  et 
errant  p'uéralement  à  l'état  sauvage,  lisse  divisent  en  plu  • 
sieurs  tribus  :  les  Mosquilos  proprement  dits,  les  Payais, 
ïeèTaukas,  ks  TaQuz-C(ilpas,\cfi  Mafa-CalpascWen  Total- 
Calpas.  Ils  sont  en  tiénéral  d'une  belle  stature,  naturellement 
belliqueux  et  courageux,  et  d'une  grande  adresse  à  conduire 
leurs  canots.  La  cha^^se  et  la  pAche  constituent  leurs  prin- 
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cipales occupations;  ceux  d'entre  eux  qui  ont  des  demeures 
fixes  font  aussi  un  peu  d'agriculture  et  élèvent  quelques 
bestiaux.  Toutefois,  ils  ont  plus  de  porcs  que  de  bétes  à 
cornes  et  de  chevaux.  Les  Anglais  ont  répandu  parmi  eax 
un  semblant  de  civilisation  ;  mais  la  population  est  demeurée 
en  réalité  très-barbare ,  et  dans  ces  derniers  temps  la  dé- 
moralisation et  la  paresse  y  ont  fait  des  progrès  eflrayants  ; 
cela  ne  les  empêche  pas,  toutefois,  d'avoir  une  manière  d'or- 
ganisation politique.  Ils  ont  à  leur  tête  un  roi,  qui  s'est 
fait  baptiser  avec  quelques  seigneurs  de  sa  cour,  et  dont  le 
pouvoir  est  modéré  par  une  espèce  d'assemblée  législative. 
Le  jugement  par  jurés  est  aussi  en  vigueur  parmi  eux.  Les 
principales  localités  sont  :  Payais  sur  le  Blackriver,  et 
non  loin  de  là  Agaustla;  Cartago,  ou  Croata,  sur  la  beie 
de  Caratasca  ;  Tobuncana,  au  nord-ouest  de|  l'embouchure 
du  Rio  de  Segovia  ;  Topapa  et  Jolaver,  sur  la  côte  orien- 
tale ;  Blewfields,  au  sud ,  est  la  capitale. 

La  côte  de  Mosquito  fut  découverte  en  1502,  par  Chris- 
tophe Colomb,  à  l'époque  de  son  quatrième  voyage.  Quoi- 
que Christoval  de  Olide  eût  dès  1523  pris  possession  de 
Honduras  au  nom  de  la  couronne  de  Castille,  les  Espagnols, 
par  suite  de  la  vaste  étendue  de  leurs  conquêti.'S,  la  né- 
gligèrent complètement,  et  même  ne  la  soumirent  jamais; 
et  au  milieu  du  dix -septième  siècle  les  naturels  défendaient 
encore  conhre  eux  leur  indépendance.  Quand  la  flotte  expé- 
diée dans  ces  parages  par  Cromwell  se  fut  emparée  de  la 
Jamaïque,  le  roi  des  Mosquitos,  d'accord  avec  les  chefs  de 
son  peuple,  se  plaça  sous  la  protection  de  l'Angleterre,  qui 
accepta  ce  protectorat  et  l'a  toujours  conservé  depuis.  A 
partir  de  cette  époque,  divers  essais  de  colonisation  furent 
tentés  sur  les  bords  du  Blackriver  par  les  Anglais.  Puis,  à 
la  suite  du  traité  de  17S6,'ils  abandonnèrent  le  pays,  et  let 
Espagnols  en  reprirent  possession.  Mais  ceux-ci,  toujours 
odieux  aux  aborigènes,  durent,  à  la  suite  d'une  attaque  com- 
mandée par  le  prince  sauvage  Tempête ,  évacuer  la  pays; 
de  telle  sorte  que  le  roi  des  Mosquitos  se  retrouva  de  nou- 
veau souverain  libre  et  indépendant.  En  1820  il  céda  le 
territoire  de  Poyais,  sur  la  côte  septentrionale,  à  l'Écossais 
Mac  Grégor ,  qui  avait  le  projet  d'y  fonder  une  colonie  d'é- 
migration ,  un  royaume  de  la  Souvelle-Seuslrie,  Mais  les 
Indiens  s'étant  montrés  hostiles  à  cette  entreprise,  et  Mac 
Grégor  n'ayant  trouvé  auprès  des  puissances  européennes  ni 
appui  ni  sympathie,  l'Espagne  ayant  même  fonnellement 
protesté  contre  ses  prétentions ,  il  lui  fallut  y  renoncer. 

Plus  tard,  le.s  Étits  limitrophes ,  Honduras,  Nicaragua  et 
CostaRIra,  élevèrent  des  prétentions  à  la  possession  de  la 
côte  de  Mosquito,  encore  bien  qu'elle  ne  leur  eût  jamais  ap- 
partenu. Les  Nicaraguans  s'établirent  à  l'emlmuchure  du 
San- Juan,  qui  sert  de  décharge  au  lac  de  Nicaragua ,  jus- 
qu'où devaient  s'étendre,  au  sud,  les  limites  des  Mosquitos, 
suivant  la  prétention  du  roi  et  de  ses  protecteurs.  3Iai5  te 
21  août  1821  le  colonel  Mac  Donald ,  gouverneur  de  Balize 
ou  de  l'Honduras  anglais,  débarquait,  en  compagnie  du  roi 
de  Mosquitie,  à  l'embouchure  du  San- Juan,  faisait  prison 
nier  le  lieutenant -colonel  nicaraguan  Quijano,  comme  ayant 
violé  le  territoire  britannique,  l'emmenait  sans  autre  forme 
de  procès  à  bord  de  la  frégate  la  Tweed,  puis  après  l'avoir 
débarqué  sur  un  point  désert  de  la  côte ,  gagnait  le  large. 
En  reconnaissance  du'  service  que  l'Angleterre  veuviit  de  lui 
rendre,  le  roi  se  plaça  alors  sous  sa  suzeraineté.  Pendant  ce 
temps-là  une  société  anglaise  avait  acheté  le  territoire  s'é- 
tendant  depuis  le  gap  Gracias  à  Dios  jusqu'à  l'emliouchure 
du  Patook,  sur  une  profondeur  d'environ  28  myri  anèlres 
(208  myriamèlres  carrés),  et  deux  colonies  tinglaises  s'é- 
tablissaient en  outre  sur  le  Blackriver  et  le  Blewtields. 
Cette  société  offrit  au  comité  de  colonisation  allemande  placé 
sous  la  protection  du  prince  Charles  de  Prusse  et  du  prince 
de  Schœnburg-Waldenhurg  do  lui  vendre  une  certaine 
étendue  du  sol,  qu'une  commission  fut  chargée  d'aller  exa- 
miner. Mais  l'opinion  puhlicpic  s'étant  montrée  hostile  à  une 
telle  entreprise,  le  comité  de  colonisation  se  déclara  dissous 
dès  1846,  et  il  n'y  eut  qu'un  très-petit  nombre  de  colons 
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prussiens  qui,  en  1846  et  1848,  i»artireiit  pour  la  côte  de 
Mosquito.  Les  Anglais,  au  contraire,  n*ont  jamais  perda 
ce  pays  de  vue,  à  cause  de  l^importance  de  sa  situation  com- 
merciale; et  déjà,  sous  divers  prétextes,  ils  en  ont  occupé 
plusieurs  points,  par  exemple  le  port  deTruiillo,  sur 
la  cAte  septentrionale  de  Honduras.  Toutefois ,  la  tentative 
faite  par  les  Anglais  d*étendre  les  limites  de  la  Mosqoitie 
jusqu'au  San- Juan  et  de  s'assurer  aussi  soit  la  possesion, 
soit  la  domination  des  voies  de  communication  projetées  à  peu 
de  distance  de  là  pour  relier  Tocéan  Pacifique  à  TAtlantiaue, 
ont  échoue  contra  l'énergie  des  Américains  du  Nord.  Obli- 
gés d'y  renoncer,  surtout  après  la  conclusion  du  traité  in- 
tervenu en  1850 ,  ils  cédèrent  le  protectorat  qn'ils  exer- 
çaient sur  la  contrée  à  l'État  de  Honduras  (  novembre 
1859).  Les  Indiens  se  mutinèrent,  et  le  traité  du  26  jan- 
Tier  1860  les  réunit  au  Nicaragua. 

MOSS  (Convention  de).  Voyez  Chbistiaic  VIII  et  Nor- 
vège. 

MOSSOITL ,  chef-lieu  d'un  petit  eyalet  de  la  Turquie 
d'Asie ,  qui ,  sur  les  deux  rives  du  Ti^s ,  comprend  une 
partie  du  Kourdistân  occidental  et  de  la  Mésopotamie  sep- 
tentrionale. Cette  ville  est  à  35  myriamètres  au  Nord  de 
Bagdad,  et  bâtie  sur  une  colline  crayeuse  longeant  la  rive 
occidentale  du  Tigris,  dont  la  largeur  y  est  d'environ  100 
mètres  et  qu'on  y  passe  sur  un  pont  de  bateaux,  en  même 
temps  qu'un  pont  en  pierre  est  jeté  sur  un  bras  du  fleuve 
qui  se  trouve  à  l'est.  La  contrée  arrosée  par  le  fleuve ,  de 
même  que  celle  où  l'on  rencontre  des  sources  et  des  cours 
d'eau,  est  fertile  et  produit  en  abondance  des  céréales ,  des 
légumes ,  des  fruits  de  toutes  espèces ,  des  melons ,  des  li- 
mons doux,  d'excellentes  grenades,  des  figues ,  des  olives, 
du  coton  et  du  tabac.  Au  delà  de  cette  véritable  oasis,  le  sol 
devient  aride  et  de  la  nature  des  steppes;  il  est  parcouru  par 
des  hordes  pillardes  de  Kourdeset  de  Bédouins  arabes;  et 
on  y  rencontre  beaucoup  de  gibier  et  de  t>éte3  fauves.  La 
Tille ,  qui  de  nos  jours  n'occupe  guère  que  le  tiers  de  son 
ancien  emplacement ,  est  encore  à  moitié  entourée  du  cOté 
de  la  terre  par  une  vieille  et  forte  muraille,  et  contient  dans 
son  enceinte  un  grand  nombre  d'endroits  complètement  dé- 
serts. Les  rues  sont  étroites,  tortues  et  sales;  les  maisons , 
bâties  en  terre  ou  en  briques  sèches  et  recouvertes  d'un 
mortier  à  la  chaux  ou  d'on  stuc  gypseux,  sont  parfois  aussi 
eonstruites  en  pierres  de  taille.  Mossoul  compte  plusieurs 
mosquées ,  notamment  une  grande  mosquée  principale,  au- 
jourd'hui à  moitié  en  ruine,  qu'avoisine  le  minaret  oblique 
appelé  Al  Tawelah,  et  située  sur  l'emplacement  même  de 
l'ancienne  église  Saint-Paul ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
tombeaux  de  saints  mahométans ,  huit  ^^glises  chrétiennes, 
dont  trois  en  ruines,  et  quelques  couvents  chrétiens.  Cette 
Tille  est  le  siège  d'un  patriarche  jacobite,  et  était  jadis  la 
grande  métropole  des  chrétiens  de  la  Mésopotamie  (  nesto- 
riens,  chaldéens  unis,  jacobites,  etc.),  mais  dont  le  nombre 
est  smgulièrement  diminué  de  nos  jours ,  par  suite  des  guerres, 
des  pestes ,  des  famines ,  du  prosélytisme  musulman ,  de  l'op- 
pression et  d'une  longue  anarchie.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  l'énorme  diminution  de  population  qui  y  a  eu  lieu,  en  son- 
geant que  de  1740  à  1840,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'un 
tiède,  lechiffredeseshabitantsen  a  baissé  de  60,000  à  20,000, 
dont  environ  14,000  mahométans  (Arabes,  Kourdes,  Os- 
manlis)  et  un  millier  de  juifs. 

Mossoul  était  jadis  un  des  grands  centres  du  commerce 
et  de  l'industrie  en  Orient  ;  et  il  y  a  cinquante  ans  c'était 
encore  le  grand  marché  des  articles  de  droguerie  de  l'Orient, 
du  calé  moka  d'Arabie,  et  des  marchandises  de  la  Perse. 
Mais  aujonnThui  les  guerres  et  les  troubles  intérieurs,  les 
développements  du  transit  par  Abouschehr  et  la  Perse,  et 
rhabitude  qu'ont  adoptée  les  Anglais  de  passer  directement 
par  Suez ,  ayant  complètement  cliangé  la  direction  du  com- 
merce, k»  bazars  de  Mossoul,  de  même  que  le  transit  qui 
i'y  taisait  pour  Bagdad ,  Alep  et  Constantinople  sont  tout 
à  fait  anéantis.  Le  commerce  avec  le  Kourdistân  a  seul 
de  l'Importance,  parce  qu'on  tire  de  ce  pays 


MOSTAGANEM 


871 


d'énormes  quantités  de  noix  de  galle ,  dont  la  plus  grande 
partie  s*expédie  par  Alep  sur  la  Méditerranée  ou  par  Bagdad 
aux  grandes  Indes.  Les  bazars  de  cette  ville ,  qui  était  au- 
trefois en  possession  de  fournir  toute  l'Europe  des  articles 
dits  de  Mossoul ,  et  notamment  des  tissus  de  coton  connus 
sous  le  nom  demousselines,  d'objets  en  maroquin,  etc, 
sont  encombrés  aujourd'hui  de  marchandises  euroi^éennes. 
Les  ateliers  de  tissage ,  de  teintureries ,  d'impressions  sur 
étolfes  et  de  méj^isserie,  sont  complètement  tombés  ;  et  on 
n'y  fabrique  plus  du  tout  de  mousselines.  A  peu  de  distance 
de  Mossoul  existent  des  mines  de  soufre  ,1  et  entre  autres 
sources  minérales  des  eaux  sulfureuses  de  20  à  21*  R.  C'est 
aussi  aux  environs  de  Mossoul  que  sont  situées  les  ruinea 
de  N  i  n  i  V  e ,  qu'ont  mieux  fait  connaître  de  nos  jours  les 
fouilles  entreprises  par  Botta  et  Layard. 

MOSTAGANEM  ou  MUSTY-GANIM ,  ville  du  dé- 
partement d'Oran  (  Algérie  ) ,  chef-lieu  d'une  subdivision 
militaire  et  d'une  sous-préfecture,  à  1  kilomètre  de  lamer,  à 
296  kilomètres  d'Alger  et  à  80  d'Oran ,  par  environ  Zb^bb' 
de  latitude  septentrionale  et  2*^  17'  de  longitude  occiden- 
tale. La  ville  de  Mostaganem ,  située  sur  la  c^te  orientale 
du  golfe  d'Arzew,  au  sud-ouest  et  à  12  kilomètres  de  l'em- 
bouchure du  Chélif,  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  des  hau- 
teurs en  vue  de  la  mer  et  adossée  de  trois  côtés  à  des  co- 
teaux élevés.  Elle  se  trouve  sur  les  bords  d'un  ravin  au  fbnd 
duquel  coule  une  source  abondante.  Les  vaisseaux  mouil- 
lent vis-à-vis  l'ouverture  de  ce  ravin,  mais  dans  la  saison 
des  vents  ce  mouillage  n'offre  pas  de  sécurité. 

La  population  de  Mostaganem  a  dû  être  jadis  fort  con- 
sidérable. En  1830  on  Pévaluait  à  15,000  habitants.  En 
1838  on  n'y  trouvait  plus  guère  que  4,000  individus.  Cette 
population  s'est  accrue  depuis,  et  on  y  compte  (en  1870) 
12,053  habitants,  dont  4.9G9  indigènes.  La  population  mu- 
sulmane et  juive  de  Mostaganem  est  généralement  indus- 
trieuse. Les  femmes  brodent  pour  les  Arabes  des  bonnets 
dont  la  ville  fait  un  grand  commerce  avec  ^intérieur.  Lee 
hommes  sont  tous  artisans ,  cultivateurs  ou  commerçants. 
On  y  fait  surtout  le  commerce  des  laines,  des  bestiaux,  des 
grains  et  des  fourrages. 

Le  territoire  de  Mostaganem  comprend  trois  vflles  dis- 
tinctes :  Mostaganem ,  Matamore  et  Mazagran.  De  ces 
trois  villes  Mostaganem  est  la  plus  importante  ;  Matamore  en 
est  en  quelque  sorte  la  citadelle.  Mazagran  est  situé  à  l'ouest, 
à  7  kilomètres.  Ce  territoire  comprend  le  ravin  de  Mostaga- 
nem, où  coulent  des  sources  abondantes,  qui  peuvent  arroser 
une  très-grande  étendue  de  terrain  après  avoir  fait  mouvoir 
des  usines.  Des  moulins  existent  sur  ce  cours  d'eau.  La  ville 
de  Mostaganem  est  assise  sur  une  roche  de  calcaire  sablon- 
neux ,  de  formation  secondaire ,  à  85  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  roches  qui  bordent  le  rivage  et  qui 
forment  les  collines  de  Mazagran  sont  de  grès  calcaire  se- 
condaire et  cequillier,  traversées  par  de  riches  filons  d'ar- 
gile, qui  était  employée  à  la  fabrication  d'ouvrages  de  poterie. 
Il  existe  dans  le  district  des  Hachems  des  dépOts  de  pouzzo 
lane.  Le  territoire  de  Mostaganem  est  on  des  plus  fertiles 
de  la  province  d'Oran  ;  les  plateaux  et  les  pentes  des  collines 
des  Hachems,  à  l'est  de  la  ville,  du  c6té  de  la  mer,  étaient 
généralement  cultivés  en  céréales.  La  vigne  y  est  cultivée 
avec  le  plus  grand  soin  ;  l'olivier  couvre  les  campagnes  do 
Chélif,  le  figuier  y  croit  en  abondance.  Mostaganem  pos- 
sédait autrefois  de  grandes  cultures  de  henné  (  lausonia 
inermis),  plante  tinctoriale  qui  colore  en  beau  brun-rouge. 
La  garance  croit  naturellement  dans  les  montagnes  et  les 
plaines  do  Chélif.  De  belles  plantations  de  cotonniers  cou- 
vraient jadis  les  plaines  de  l'Habrah.  La  vallée  de  Mazagran 
et  les  plaines  qui  s'étendent  entre  cette  ville  et  Mostaganem 
étaient  autrefois  couvertes  d'iiabitations  et  de  riches  cultu- 
res; mais  les  hostilités  qui  ont  si  longtemps  désolé  ce  pays 
et  le  manque  de  bois  qui  se  fait  partout  sentir  en  Algérie, 
ont  entraîné  la  destruction  successive  des  plantations  et  des 
malsons  de  campagne  qui  rendaient  ce  pays  un  des  plus  beaux 
de  la  régence. 
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Sous  le  règne  de  Tempereur  Gallien ,  TAfrique  septentrio- 
nale fut  désolée  par  d'effroyables  tremblements  de  terre; 
00  grand  nomk>re  de  yilles  du  littoral  furent  submergées  et 
des  sources  d*eau  salée  jaillirent  en  plusieurs  endroits.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  à  ces  catastrophes  Taspect  abrupte  de 
la  côte  de  Mostaganem ,  qui  effectiTement  semble  conserver 
les  traces  d*un  affreux  bouleversement.  Sans  doute  alors  une 
partie  do  rivage,  et  avec  elle  le  Portus  magnus,  qui  de- 
vait se  trouver  en  cet  endroit,  forent  engioutis  par  la  Médi- 
terranée. La  formation  des  lacs  salés  d*Arzew  et  de  la 
Sebkha  peut  se  rapporter  aux  mêmes  causes.  Les  chroni- 
ques musulmanes  font  remonter  au  douxième  siècle  la  fon- 
dation de  la  ville  arabe  de  Mostaganem.  Gouvernée  d'abord 
par  le  chef  sarrasin  Youssouf,  elle  tomba  ensuite  aux  mains 
d'un  autre  chef,  Ahmed-el-Abd ,  dont  les  descendauts 
conservèrent  cette  possession  jusqu'au  seizième  siècle.  Alors 
les  Turcs  s'en  emparèrent,  sous  le  commandement  de  Khaïr- 
eddin,  surnommé  Barberotuse,  Celui-ci  agrandit  l'enceinte 
de  Mostaganem ,  la  fortifia ,  et  de  cette  époque  date  Tim* 
portance  de  cette  ville.  Matamore  n'était  alors  qu'un  fau- 
bourg de  Mostaganem.  Attirées  par  la  fertilité  du  sol ,  de 
nombreuses  familles  maures  vinrent  s'établir  à  Mostaganem 
et  sur  son  territoire  :  de  grandes  exploitations  agricoles 
furent  entreprises;  U  culture  du  coton  fut  alors  importée 
avec  succès  dans  cette  partie  de  l'Algérie.  Les  Espagnols, 
maîtres  d'Oran ,  après  plusieurs  excursions  jusqu'à  Maza- 
gran,  tentèrent ,  en  1558,  une  expédition  contre  Mostaga- 
nem sous  la  direction  du  comte  d'Alcaudète,  qui  y  périt  Les 
invasions  espagnoles,  les  incursions  des  Arabes,  l'incurie, 
et  l'avidité  des  gouverneurs  paralysèrent  le  développement 
industriel  et  agricole  de  cette  contrée,  et  en  i830  les  ha- 
bitants du  territoire  de  Mostaganem  produisaient  à  peine 
les  objets  nécessaires  à  leur  consommation. 

A  l'époque  de  la  conquête  d'Alger,  des  Turcs  et  des  Kou- 
lottglis  d'Arzew,  de  Mazagran  et  de  Mostaganem  se  reti- 
rèrent dans  la  forteresse  de  cette  dernière  ville,  au  nombre 
d'environ  1,200  ^  ils  y  furent  rejoints  par  457  Turcs  de  la 
milice  d'Oran,  lorsque  les  troupes  françaises  prirent  posses- 
sion de  cette  ville.  Ces  débris  des  vieilles  milices  turques, 
sentant  le  besoin  de  se  réunir,  s'étaient  suecessivement  con- 
centrées dans  les  trois  villes  de  Mostaganem,  de  Tlemsen 
et  de  Mascara.  Ils  s'y  défendirent  vaillamment  contre  les 
Arabes  des  environs.  La  garnison  de  Mascara,  serrée  de 
près  et  dépourvue  de  vivres,  se  confiant  aux  promesses  qui 
lui  étaient  faites ,  eut  le  malheur  de  livrer  cette  ville  aux 
Arabes  ;  elle  fut  massacrée  tout  entière.  Le  même  sort  me- 
naçait les  milices  de  Tlemsen  et  de  Mostaganem.  Pour  les 
maintenir  dans  nos  intérêts,  le  général  Boyer  imagina  de 
leur  accorder  une  solde  mensuelle  et  des  munitions.  Avec 
ce  secours  elles  continuèrent  longtemps  la  résistance.  C'était 
en  1831  ;  en  même  temps  le  commandement  de  Mostaga- 
nem fut  confié  au  kaïd  Ibraliim.  Les  tribus  environnantes, 
refusant  de  reconnaître  son  autorité,  pillèrent  les  récoltes  et 
détruisirent  les  maisons  de  plaisance  qui  ornaient  les  aborda 
de  Mostaganem.  Le  commandant  de  cette  ville  fit  alors  fou- 
droyer la  ville  de  Tig-Did ,  où  s'était  réfugié  l'ennemi ,  et 
cette  collision  eut  pour  résultat  l'émigration  d'une  partie 
des  familles  maures  au  milieu  des  tribus  arabes. 

En  1833,  Abd-el-Kader  ayant  obtenu  une  sorte  de  sou- 
mission des  défenseurs  de  Tlemsen ,  entraîna  les  tribus  de 
l'oueat  contre  les  tribus  du  Chélif,  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  s'emparer  de  Mostaganem.  La  fidélité  des  Turcs  de  cette 
ville  était  depuis  longtemps  suspecte  au  général  Desmichels, 
et  l'indépendance  qu'aflichait  leur  chef  avait  éveillé  son 
attention.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  prévenir 
la  défection  dont  nous  étions  menacés  et  empêcher  que 
Mottaganem  ne  tomb&t  aux  mains  de  l'émir.  Le  23  juillet, 
une  flottille  partit  d'Oran,  emportant  1 ,400  hommes.  Les 
vents  s'opposèrent  d'abord  au  débarquement.  11  fallut  re- 
lâcher à  Arzew,  où  les  Français  étaient  installés  depuis  le 
3  juillet.  Le  27  on  débarqua  à  l'embouchure  de  la  Macta. 
Après  cinq  heures  d'une  marcbe  pénible  dans  les  sables  jus- 


qu'à mi-jambe,  on  s'arrêta  à  la  fontaine  de  Sdidia,  où  Vcm 
passa  la  nuit  Le  28,  à  quatre  heores  et  demie  du  matin,  on 
se  remit  en  route.  Enfin,  on  arriva  devant  Mazagran.  Quel- 
ques Arabes  étaient  embusqués  dans  les  jardins;  il  fallot 
les  déloger.  Celte  ville  était  abandonnée.  Les  habitants  s'é- 
taient retirés  dans  l'intérieur.  Les  Turcs  de  Mostaganein 
vinrent  au-devant  des  Français.  Le  kaïd  s'y  rendit  bientôt 
lui-même,  et  le  général  put  entrer  à  Mostaganem.  Le  29, 
les  Arabes  parurent  en  force,  et  il  y  eut  un  engagement  sé- 
rieux dans  les  masures  du  village  ruiné  de  Tig-Did.  Les 
Maures  quittèrent  leur  ville  avec  la  permission  du  g<^nrra]. 
Le  31,  on  dut  encore  repousser  une  attaque  des  Aral)es,  qui 
dura  sept  heures.  Le  l**"  août  les  Arabes  coupèrent  les  ca- 
naux ;  mais  ils  ne  purent  détourner  la  source  qui  coule  dans 
le  ravin.  Le  2,  la  ville  maure  étant  évacuée,  les  troupes 
s'y  installèrent.  Les  Turcs  et  les  Koulouglis  gardèrent  Mos- 
taganem. Le  général  Desmichels  s'embarqua  pour  Oran, 
emmenant  avec  lui  le  kaïd  Ibrahim  et  laissant  le  comman- 
dement au  lieutenant-colonel  Dul>arrail.  Cette  conqiiMe 
nous  avait  coûté  une  quinzaine  de  blessés  et  deux  tués. 
Après  le  départ  du  général ,  de  nouvelles  attaques  eurent 
lieu  ;  mais  les  Français  ne  devaient  plus  quitter  Mostaganem. 

Après  la  pcpe de  Mascara,  en  décembre  1835,  une  nom- 
breuse populifflon  venue  de  cette  ville ,  ainsi  que  de  Caliah 
et  de  Mazounah ,  acceptantla  protection  française,  s'établit 
à  Mostaganem.  Les  Betsowah  Kabyles,  anciens  habitants 
d'Arzew ,  furent  placés  à  Mazagran,  dont  ils  cultivèrent  les 
jardins.  De  son  cêté,  Abd-el-Kader  dirigea  les  habitinla 
fugitifs  de  Mazagran  et  de  Matamore  sur  Tagdempt.  En 
1840,  lors  de  la  reprise  des  hostilités,  Mostaganem  eut  à 
subir  une  attaque  vigoureuse.  Mazagran  soutint  un  siège 
héroïque,  et  Mostaganem  fut  délivré. 

Un  arrêté  ministériel  du  f  septembre  1834  avait  institné 
un  commissaire  du  roi  à  Mostaganem.  Au  mois  de  janvier 
1830,  le  maréchai  Clauzel  érigea  un  beyiick  de  Mostaganem» 
dont  Ibrahim  fut  investi.  La  convention  de  la  Ta  fna  n'ayant 
réservé  à  l'administration  française  que  le  territoire  de  Mot- 
taganem et  de  Mazagran,  l'autorité  musulmane  reçut  nne 
nouvelle  organisation  :  un  hakem  ou  gouvemeor  civil  M 
chargé  de  l'administration  municipale,  sous  la  surveillance 
du  commissaire  du  roi.  Une  ordonnance  royale  du  31  jan- 
vier 1848  régla  i  administration  municipale  de  cette  ville,  qof 
a  été  de  nouveau  constituée  par  un  décret  de  1854. 

L.  LOOVBT. 

MOSTAB9  capitale  de  l'Herzegowine. 

MOT9  assemblage  de  voyelles  et  de  consonnes,  qui  sert 
à  |)eindre  une  idée.  Mot  vient  de  l'ancien  latin  mutum,  fait 
de  mutire  (parler  bas),  qui  dérive  du  grec  |&û6o;  (mot,  pa- 
role, discours  ).  Court  de  Gébelin  distingue  deux  sortes  de 
mots  :  les  uns,  qui  désignent  les  objets  dont  on  fait  la  com- 
paraison ;  les  autres,  qui  font  voir  qu'on  les  compare  entre 
eux;  ceux-là,  qui  forment  les  masses  du  tableau  ;  ceux-ci, 
qui  servent  à  les  lier.  Des  grammairiens,  fort  habiles  d'ail- 
leurs, ont  établi  des  divisions  et  des  subdivisions  de  moto 
dont  la  subtilité  métaphysique  échappe  aux  intelligences 
vulgaires,  et  n'y  laisse  qu'un  vide  pédantesquement  ridicule. 
Celui-ci  partage  tous  les  mots  en  substantijs  et  mod^ficor 
t\ft  ou  attributifs,  parce  qu'il  n'y  a  dans  U  nature  que 
ôes  substances  et  des  manières  d^étre.  Celui-là  établit  une 
distinction  entre  les  mots  qui  signifient  les  objets  des  pen- 
sées, et  ceux  qui  marquent  le  modes  de  ces  pensées.  Un 
autre  reconnaît  des  mots  affectifs  et  des  mots  inonc\at\ft. 
Un  quatrième  appelle  ces  derniers  discursifs.  Disons  avee 
M.  Thurot  que  si  l'on  veut  admettre  un  trop  grand  nombre 
de  divisions  et  de  subdivisions,  on  augmente  le  désordre  et 
la  confusion  auxquels  on  voulait  remédier. 

Chaque  mot,  suivant  les  fonctions  quil  a  à  remplir,  rentre 
dans  une  des  divisions  générales  appelées  parties  du  diê* 
cours,  et  qui  sont  au  nombre  de  neuf  :  le  nom  ou  tub- 
stantif,  Vadjectif,  Varticle,  le  pronom,  \everbe,Vadverbê9 
la  préposition,  la  conjonction,  Vinterjection,  Les  mots  a^ 
partenant  aux  cinq  premières  classes  aont  variables  oa  âé' 
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eUnàblêt;  oeni  qui  prannent  rang  dans  les  quatre  autres 
sont  invariables  ou  indéelinablet.  Les  mots  d'une  seule 
syllabe,  se  nomment  monosyllabes, Les  mots  de  deux, 
trois  syllabes,  ont  le  nom  de  dissyllabes^  Irissyllabes,  etc. 
Généralement,  on  appelle  polysyllabes  tous  les  mots  com- 
posés de  plusieurs  syllabes. 

La  pureté  du  langage  dt^pend  du  choix  des  mots.  Suivant 
Beauzée,  mot  serait  principalement  relatifau  matériel,  ou  à  la 
signification  formelle  qui  constitue  l'espèce,  tandis  que  terme 
se  rapporterait  plutôt  à  la  signification  objective  qui  déter- 
mine ridée,  ou  aux  diiïérents  sens  dont  elle  est  susceptible. 
«  Leurrer ,  par  exemple,  dit  ce  grammairien,  est  un  mot 
de  deux  syllabes  :  voilà  ce  qui  en  concerne  le  matériel  ;  et 
par  rapport  à  la  signification  formelle  ce  mot  est  un  verbe 
au  pr^nt  de  Tinfinitif.  Si  Ton  veut  parler  de  la  significa- 
tion objective  dans  le  sens  propre,  leurrer  est  un  terme  de 
fauconnerie  ;  et  dans  le  sens  figuré,  où  nous  remployons 
au  lieu  de  tromper  par  de  fausses  apparences,  c'est  un  terme 
métaphorique.  Ce  serait  parler  sans  justesse  et  confondre 
les  nuances  qne  de  dire  que  leurrer  est  un  terme  de  deux 
syllabes,  et  que  ce  terme  est  à  l'infinitif,  ou  bien  que  leurrer, 
dans  son  sens  propre,  est  un  mot  de  fauconnerie;  ou,  dans 
le  sens  figuré ,  un  mot  métaphorique.  » 

Parmi  les  mots,  on  distingue  \t&  synonymes^  c'est-à- 
dire  ceux  qui  ont  le  même  sens ,  ou  dont  le  sens  a  de  grands 
rapports,  et  des  différences  légères,  mais  réelles  ;  et  les  A o- 
monymes,  mots  dont  la  prononciation  est  ideudique  avec 
celle  d'autres  mots  dans  une  même  langue. 

On  appelle  mots  consacrés  quelques  mots  particuliers 
qui  ne  peuvent  être  employés  que  dans  certains  cas  ;  ail- 
leurs ils  seraient  déplacés.  Peut-être  cette  qualification 
leur  vient-elle  de  ce  que  ces  mots  ont  commencé  par  la  re- 
ligion ,  dont  les  saints  mystères  ne  pouvaient  être  exprimés 
que  par  des  mots  faits  exprès  pour  eux  ;  tels  sont  :  Trinité, 
Incarnation,  Assomption,  etc.  On  appelle  aussi  mots  con- 
sacrés  les  mots  propres  qui  appartiennent  à  la  langue  des 
arts  ;  mais  le  terme  de  mots  techniques  leur  convient  mieux. 
Quant  aux  mots  sacramentels  ou  sacr amentaux  ,cximme 
on  dit  quelquefois  dans  le  langage  familier,  ce  sont  les  mots 
essentiels  pour  la  conclusion  d'une  atTaire  ou  d'un  traité. 

Le  mot  à  double  entente,  est  celui  qui  présente  deux 
sens,  soit  à  l'auditeur,  soit  au  lecteur.  Cest  sur  cette  double 
signification,  qui  résulte  de  l'homonymie  ou  de  la  conson- 
nance,  que  se  fonde  le  petit  mérite  ducalembouretdujeo 
de  mots. 

Le  bon  mot,  qui  mérite  de  ne  pas  être  confondu  avec  la 
p  o  i  n  te ,  le  calembour  et  le  jeu  de  roots ,  est  un  sentiment 
vivement  et  finement  exprimé.  La  spontanéité  est  sa  condition 
essentielle.  Les  véritables  bons  mots  sont  extrêmement  ra- 
res; cependant,  il  nous  serait  facile  d'en  citer  une  foule 
échappés  à  plusieurs  de  nos  hommes  célèbres  :  ceux  de 
Fontenelle,  par  exemple,  sont  empreints  d'une  originalité 
fine  et  délicate.  En  ^oici  un  d'une  tout  autre  espèce,  mais 
dont  l'énergique  simplicité  a  quelque  chose  de  lacédémonien. 
Louis  XV  dînait  au  camp  de  Compiègne ,  après  avoir  as- 
•Isté  aux  grandes  manœuvres.  La  table  était  servie  sous  une 
immense  tente  ;  des  grenadiers  portaient  les  plats.  L'odeur 
qne  répandaient  ces  soldats  dans  un  lieu  étroit  et  échauffé 
blessa  la  délicatesse  des  organes  du  prince.  «  Ces  braves 
gens,  dit-il  un  peu  trop  haut ,  sentent  diablement  le  chaus- 
son. —  Cest ,  répondit  brusquement  un  grenadier ,  parce 
qne  nous  n'en  avons  pas.  •  Un  profond  silence  suivit  cette 
réponse. 

On  dit  d'une  personne  qui  réussit  à  tronver  le  c6te  plal- 
saitt  de  tontes  choses,  et  qui  se  platt  à  égayer  la  société 
par  ses  saillies,  qu'elle  a  toujours  le  mot  pour  rire. 

Mot  s'emploie  très-souvent  pour  désigner  une  sentence, 
un  apophtiiegme ,  on  quelque  dit  mémorable. 

Dans  les  devises  et  armdries ,  ce  qu'on  appelait  le  mot 
est  une  courte  sentence,  placée  tentot  au-dessus  tentôt  au- 
•diis  de  l'écnsson,  et  lliisant  généralement  allusion  au  nom 
oa  à  quelque  pièce  des  aimes  de  la  personne  à  qui  apparte- 


naient les  armoiries  Cette  coatome  d'employer  un  mot,  soit 
comme  symbole,  soit  comme  cri  de  guerre,  pour  s'animer, 
se  reconnaître  et  se  rallier  dans  les  combats,  estd'one  haute 
antiquité;  nos  ancêtres  avaient  adopté  cet  usage,  et  plu- 
sieurs moU  de  ce  genre  se  sont  perpétués  dans  les  blasons 
des  grandes  familles  et  divers  ordres  de  chevalerie. 

Dans  le  commerce,  moi  se  dit  dn  prix  qu'un  marchand 
veut  de  sa  marchandise  on  de  celui  que  l*aclieteur  en  offre. 
Ce  livre  est  de  cinq  francs ,  c'est  mon  dernier  mot  ;  vous 
ne  m'en  donnez  que  quatre,  vous  ne  serez  pas  pris  au  moi. 
Un  marcliand  qui  n'a  qu'un  mot  est  celui  qui  ne  surfait  pas. 

On  écrit  un  mot  à  quelqu'un ,  e'est-Mire  une  lettre  très- 
courte;  un  auteur  touche  un  mot  de  tel  ou  tel  sujet  quand 
il  ne  fait  que  Peffieurer  en  passant. 

Au  figuré,  de  grands  mots  sont  des  expressions  exagérées, 
les  gros  mots ,  des  injures ,  des  paroles  offensantes  ;  savoir 
\efin  mot  d*une  intrigue,  c'est  connaître  l'intention  se- 
crète de  ceux  qui  la  mènent  Avoir  le  mot  c'est  être  averti 
de  quelque  chose  ;  entendre  à  demi-mot  signifie  qu'on  com- 
prend aisf^ment  On  tranche  le  mot  quand  on  parle  sans 
ménagement  ;  se  donner  le  mot ,  c'est  s'entendre  ,  se  con- 
certer pour  une  chose.  Traduire  un  auteur  mot  à  mot ,  n'est 
autre  chose  que  l'expliquer  sans  aucun  changement  dans  les 
mots  et  dans  leur  ordre  ;  traduire  mot  pour  mot  c'est  ren- 
dre le  sens  de  chaque,  mot.  En  un  mot,  est  une  formule 
de  conclusion ,  qui  éqidvaut  à  l'adverbe  enjtn. 

Le  mot  d^une  énigme,  au  propre,  c'est  le  sens  caché 
sous  les  paroles  mystérieuses  qui  composent  l'énigme. 
Tenir  lemo^de  l'énigme,  c'est  l'avoir  devinée.  Au  figuré, 
on  dit  tous  les  jours  que  l'on  connaît  le  mot  de  l'énigme, 
pour  faire  entendre  qu'on  n'est  pas  dupe  des  voiles  trom- 
peurs dont  s'enveloppe  une  ténébreuse  intrigue. 

CnÀMPàGNÀC. 

MO  TA  LA,  bourg  à  marché  du  bailliage  de  Linkœping 
(Suède),  situé  dans  l'une  des  plus  belles  contrées  dn 
royaume,  à  l'endroit  où  le  Motala-Elf  sort  du  lac  Wetter 
pour  couler  parallèlement  au  canal  de  Gcetha  et  tomber , 
après  avoir  formé  plusieurs  cataractes,  dans  le  lac  Bono, 
puis  de  celui-ci  dans  les  lacs  de  Kong ,  de  Norrby  et  de 
Roxen  ;  de  là,  en  se  dirigeant  an  nord-ouest,  il  atteint  le 
lac  de  Glan ,  d'où  il  coule  de  nouveau  à  l'est  pour  aller  se 
jeter  dans  une  baie  de  la  Baltique  voisine  de  Morrkœping. 

Motala  est  célèbre  par  ses  ateliers  mécaniques,  constmlto  en 
1822  sous  la  direction  du  D'  Fraser,  ingénieur  anglais,  et 
qui  depuis  lors  sont  devenus  d'une  haute  importance  pour  la 
préparation  des  fers  de  Suède.  Ils  occupent  un  emplacement 
d'environ  1600  mètres  de  long,  et  toute  la  largeur  qui  sé- 
pare le  canal  du  Motala-Elf,  soit  près  de  400  mètres.  On  y 
fabrique  des  machines  à  vapeur,  des  cilyndres,  des  pom- 
pes ,  toutes  espèces  de  machines  triturantes ,  des  presses 
hydrauliques ,  des  presses  typographiques ,  des  grues ,  des 
canons ,  etc.  Cette  vaste  usine  n'a  pas  coûte  moins  de  trois 
millions  de  francs  à  éteblir.  Près  de  MoUla  on  voit  le  tom- 
beau du  comte  de  Platen ,  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux du  canal  de  1810  à  1829,  époque  de  sa  mort 

MOT  D'ORDRE,  MOT  DE  RALLIEMENT.  Dans  la 
langue  militaire ,  c'est  un  mot  donné  pour  se  reconnaître 
dans  les  patrouilles ,  dans  les  rondes  de  nuit ,  dans  une  ex- 
pédition. Le  mot  d'ordre  se  donne  tons  les  soirs  à  l'armée 
et  en  garnison.  La  sérte  des  mots  d'ordre  est  faite  au  minis- 
tère de  la  guerre  et  envoyée  par  quiniaine  aux  généraux  qnl 
commandât  les  divisions  ndlltalres  ;  à  Paris ,  le  chef  de 
l'Étet  donne  le  mot  d'ordre  aux  Tuileries;  le  général  k 
donne  dans  l'armée  qu'il  commande; il  est  porte  à  to«s  les 
chefs.  Le  mot  d'ordre  est  sacré  ;  quiconque  le  divulgue  est 
poni  de  mort  A  la  snite  du  mot  d'ordre ,  on  donne  chaque 
jonr  un  mot  dit  de  ralliement.  Chaque  sentinelle  doit  la- 
voir ,  et  Texiger  de  tout  corps  de  troupes,  patrouille,  ronde 
ou  déconverte  qui  passe  devant  son  poste.  Quand  un  poste 
reconnaît  une  patrouille^  il  en  reçoit  le  mot  d'ordre  et  loi 
donne  en  échange  celui  de  ralliement.  11  n'en  est  pas  de 
même  des  rondes  de  nujor  ou  d'ofDder  supérieur.  On  doit 
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leur  doDoer  le  taot  d'ordre,  et  (11m  rendent  celui  de  nllle- 
meal.  CfiANFAcruc. 

HOTE^NEBBI ,  câibre  poète  arabe,  né  en  916,  t 
Koufa ,  l'ippelut  ^  rétim  Achmed,  elélûtfiU  d'un  cer- 
tain Husiéin,  Dominé  par  nue  amlàUoD  eiceawTe',  il  GnK 
par  Toulcdr  jouer  lerdlede  proptatte,  et  fut  Muiunniiié,  en 
coo&éqneoce,  At-MoUntbbt,  te  quf  veut  dire  U  prophi- 
titant.  Il  périt  en  se&,  uustiné,  aurls  route  de  Bagdad  i 
Koufi,  par  des  brigands  bédouin*.  Ses  poemet  sont  en  gé- 
ntial  des  panégyriques ,  on  bien  consacré!  à  ctiinter  des 
bataille*  ;  et  on  ;  Toit  apparaître  déji  le  style  artiat^uent 
Mndlé  des  poètes  arabe*  postérieuis.  Sw  Ditian ,  collection 
de  389  poémn,  qui  a  oecapé  plus  d«  quaranle  commen- 
talenrs,  a  élé  Imprimï  eu  1814,  i  Calcnlta.  De  Haromer  eri 
le  premier  quirelt  complètement  traduit  (Vienne,  1833). 

HOTET  ,  morceau  de  mutique  sacrte  composé  sur  de* 
paroles  latines  ï  l'usage  de  l'Ëglise  romaine,  comme  psau- 
mes, hymnes,  antiennes,  répons,  etc.  On  donneà  ces 
dilTérentet  compositions  le  nom  de  mvtiipit  latine.  Les  Al- 
lemands appelleni  mo(e(  le  morcein  de  musique  dont  le 
texte  ea  prMe  est  pid*é  dans  l'Écriture  Sainte.  Ce  nom  lui 
lient  selon  les  nu  de  ce  que  le  nombre  des  paroles  doit 
être  drconscrll,  et  idon  d'antre*  du  veite  mosere,  inotum 
(mouToir),  parce  que  la  partie  du  chant  devant  être 
fleurie  a  par  cela  même  un  mouvement  plus  rapide  qne  le 
chant  simple,  ou  le  [riain-cbant,  qnl  ioleert  parfois  de 

UOTEUn.  Par  ce  mol  on  désire  généralentoit  tout 
cequi  lait  mouToir,  agir ,  tout  ce  qui  transmet  lemou- 
«emenl.  Au  point  de  vue  moral,  philosophique  et  so- 
dal,  on  nomme  moteur*  les  principes  moraux  d'après  les- 
quels nous  noue  conduisons ,  les  principes  ou  causes  dee 
acte*  humains,  et  les  principes  sociaux  qui  rigient  les 
rapports  de*  liommes.  L'ime  liumaine  est  donée  de  facultés; 
parmi  ces  facultés,  les  onea  sont  dites  premijru  ou /acui- 
té «Mtrleet ,  et  les  autres  secondaire! ,  parce  qu'elles  prD> 
cideut  des  première).  En  théodirée ,  Dieu  est  nommé  le  pre- 
mier, le  souverain  moteur  de  tout,  parce  qu'il  a  donné 
la  vie  aui  causes  secondes.  Descaries ,  raisonnant  en  phi- 
losoplie  et  en  physicien  ,  a  proclamé  la  nécessité  du  pre- 
mier moteur  ;  Arislote  avait  posé  le  même  principe  en  di- 
aaut  que  Dieu  est  le  seul  moteur  des  corps  par  son  concoun 
immédiat.  Les  sectateurs  de  ce  philosophe  admettent  dans 
les  auiniaui  une  faculté  molrice  ou  locomotrice. 

Flgurément,  en  morale,  mofs^r  se  dit  aussi  de  celui  qui 
donne  le  mouvement  k  one  allïire,  qui  (ait  agir,  eicite  et 
ponase  les  autres. 

En  mécanique,  molevr  est  le  nom  assigné  i  la  cause  qui 
donne  le  mouvement  è,  une  machûie ,  à  un  appareil  quel- 
conque. L'air ,  l'eau ,  le  leu  ,  ies  animaui ,  les  hommes ,  les 
poids,  le*  ressort*  pouvant  imprimer  directement  le  mou- 
vement, sont  autant  de  moleun  lorsqu'ils  aipsseal  de  ma- 
nière à  commonlquer  une  CHialne  vitesse  aux  parties  inerte* 
d'une  machine.  De  plus,  outre  ce*  moteurs,  qui  sont  na- 
turels, on  nomme  encore  moleuri  les  machines  ellet-méi nés, 
qui  retoiient  i'impressiou  de  ces  moteur*  et  la  transmettent 
aux  parties  que  l'on  veut  fhire  mouvoir.  Ainsi ,  il  y  a  deux 
aortes  de  moteuri  :  des  moteur*  naturel*  on  premiers , 
et  des  moteuri  tecondalre*  et  inlermédliaret.  Lava- 
peur  de  l'eau  bouillante  est  un  des  pins  puiisants  moteurs 
connus,  et  il  est  peu  de  cas  et  peu  de  circonstances  dans 
lesquelles  on  ne  puisse  l'employer  avec  succès ,  ainsi  que 
le  prouve  l'eipéiience  de  chaque  jour. 

En  anatomie ,  on  appelle  moteurs  certains  neris  qui  font 
mouvoir  ie^  yeux.  E.  Pucallet. 

HurUt-LE-VAYER  (La).  Fo^es  U  Hotbe-u- 

V*»EK. 

MUTIF  {Uutique),  terme  dérive  de  l'italien,  et  dèsl< 
gnaat  l'Idée  principale,  la  pen^  dominanle  d'un  opéra. 
d'un  firnpie  morceau.  C'est  par  des  mollis  plus  ou  inoiu 
tentis,  plus  ou  moins  gracieux,  qn'nn  mn^cicn  faîl  con- 
naître l'originalité  et  la  puissance  de  son  Taira  :  c'est  par 
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la  maniërcdont  le  molifestamnnè.  développé,  anandonné, 
repris,  qu'on  juge  du  degré  d'habileté  et  de  science  du 
compositeur.  Le  moUfest  presque  toujours  eiécott  parle* 
voix,  par  les  violons,  par  les  instruraeats  chantants ,  te)* 
que  les  nûles,  les  bautbds.elc. 

MOTION.  Ce  mol  de  la  langue  parlementaire  est  syno- 
nyme do  mot  propoiffion,  et  s'entend  de  toute  proposithM 
faite  de  uin  propre  mouvement  par  on  membre  d'une  as- 
semblée. En  Angleterre,  louteprésentatioodebilirelatif 
à  quelque  alTaire  publiqueest  précédée  d'une  motion.  Une 
mof  ion  d'ordre  est  cellâ  par  laquelle  on  demande  laparole 
sur  l'ordre  que  l'on  doit  suitre  dus  une  délibénUod. 

MOTLEY  (JoHM-LoTBnoF),  liistorieD  américain,  né  h 
1 5  avril  181 4, 1  Dorchester  (Haïaaehussetls),  e*l  Usu  d'ut* 
famille  d'origine  anglaise.  Après  avoir  pris  ses  grades  nnl- 
versilaires  à  Uarvard,  11  alla  passer  une  année  t  Gcel- 
lingne,  uoeaulreèBeriln,  et  visita  ensuite  l'Europe  méri- 
dionale. De  retour  dans  son  pays  il  étudia  le  droit ,  et  M 
fil  admettre  au  barreau;  raaisil  le  délaissa  pour  la  littéra- 
ture, et  écrivit  un  roman  historique,  irorfon'iAape(I8J9), 
qui  passa  inaperçu.  Nommé  en  1840  secrétaire  de  légation 
à  Saint-Pétersbonrg,  il  résigna  bientôt  cet  emploi  et  pu- 
blia on  autre  roman,  Merri/  moun((13t9],  aussi  peugod- 
té  que  le  premier.  TonleTois,  U.  Motley  avait  attiré  l'at- 
tention par  quelques  bons  artictes  inséra  dans  les  revnes 
américaines.  Dans  l'intention  d'écrire  sur  les  annale*  de 
la  Hollande,  il  se  rendit  ta  Europe,  et  après  cinq  ans  d'ut 
travail  assidu  fit  paraître  ftiis  o^f  Ae  duteli  republUiLoB' 
dres  et  Kew-York ,  1856,  3  vol.  in-S'^Le  grand  succès  de 
cet  eicellenl  ouvrage,  qui  fui  traduit  aussitAl  eo  français 
et  en  allemand,  valut  i  l'auleursonadmisuon  dansl'Ioi- 
tilul  de  France  et  d'autres  honneurs  académiques.  Il  con- 
tinua son  «ovre  sous  le  titre:  Hittery  of  tke  VnUed  A'e- 
/Aerlan<b(iSeO,  I'*partie, 2vol.). En voyéàVienne comme 
ambassadeur  de»  États-Unis  (1861),  U  occupa  ce  poste 
jusqu'en  18G9,  o6il  passa  ÂLonJresavecmiuion  de  mener 
i  lin  le  différend  de  VAlal>ama;  mais  il  n'y  réusssil  pa* 
plus  que  son  prédécesseur,  et  revint  à  ses  éludes  en  Jnin 

1S70. 

MOTS  (  Jen  de  ).  Yoyei  Jeu  de  mot*. 

HOTTE ,  petite  masse  plate  et  ronde ,  faite  ordhiaire- 
ment  avec  le  tan  qu'on  ne  peut  plus  employer  i  préparer 
les  cuirs ,  cl  qui  sert  i  faire  du  feu .  La  motte  de  Unnit 
ollre  d'abord  assez  de  commodité  dans  l'emploi.  Quand  cb 
a  été  euifisammenl  séciiée,  elle  s'allume  facilemeul ,  ne  ré- 
pand pa*  beaucoup  de  fumée,  brûle  paisiblement ,  s'aHkiiae 
sous  elle-même ,  et  elle  a  l'avantaee  de  pnler  quelque 
étincelles  de  feu  pendant  plusieurs  heure*  de  siiile.  Elle  con- 
vient donc  parfailement  i  ceux  qui  ont  hesoin  de  rétro** 
ver  du  feu  à  la  (m  de  la  nuit  dan*  leur  foyer  ;  mais  Tovon* 
k  quel  prix  cel  avantage  e»l  obtenu.  Il  faut  pour  évaporer 
2b  kilogrammes  d'eau  un  kilogramme  de  bon  bois  seci 
qui  coAte  3  centimes  environ.  Or,  savei-vous  qoei  nombre 
des  meilleures  motle*  de  tannée  il  est  nécessaire  d'an* 
ployer  pour  produire  le  même  effet  calorifique  P  La  quan- 
tité énorme  de  trente,  qui,  au  taux  de  10  ceuthnet  poor 
vingt  mottes,  prix  ordinaire  à  Paris,  fait  lasomme  de  licoi- 
time*  :  le  prix  de  ce  combustible,  comparé  au  meilleur 
bois,  est  donc  dan*  le  rapport  de  36  fr.,  valeur  d'un 
double  Itère  de  bols  neuf,  à  lao  fr.  El  cependant,  repor- 
tons notre  pensée  sur  un  jour  d'Iiiier  rigoureux  ;  voyont 
desrendre  de  ieura  greniers  ouvert*  k  Ions  les  vents ,  soitfa 
de  leurs  froides  et  hamidet  tanières  ces  larmes  féminine* , 
pUes  et  bAvm  ,  qui,  leur  pièce  de  10  centimes  k  la  main, 
vont  au-devant  de  ce  tombereau  qui  promène  k  cris  lugu- 
bres ,  comme  la  misère  elle-même ,  la  motle  et  le  pouM' 
lier  de  motte*!  Pblocib  père. 

HOTTE-HOVDA.BD  (LA).  Vo^i  Là  Mom-Hov 

HOTTE-PIQUET  (  Comte  de  U }.  l'oyes  La  Horm- 
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MOTTE-VALOIS(Comtes8ede  U).  Voyes  La  Motte- 
Valois. 

MOTTEVILLE  (Fiuuçoise  BERTAUT,  dame  de), 
auteur  de  Mémoires  fort  spirituels  et  pleins  d'intérêt  sur  la 
reine  Anne  d'Autriche  et  sur  la  Fronde.  Elle  était  fille  de 
Pierre  Bertaut,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  et  nièce  du  poète  de  ce  nom  mentionné  par  Boileau. 
Les  divers  biographes  la  font  naître  en  1615.  M.  de  Mon- 
merqué  marque  sa  naissance  en  102 1,  d'après  un  passage  de 
ses  mémoire;;,  où  elle  dit  :  qu'après  le  renvoi  de  M*"*  du  Fargis, 
elle  avait  dix  ans.  Or,  le  renvoi  de  celte  dame  d^ionneur 
d'Anne  dUntrirlieeutlicuà  la  suite  delà  journée  des  dupes  ^ 
27  décembre  1630.  Sa  mère,  qui  avait  la  confiance  de  la 
reine,  Pavait  placée  auprès  de  cette  princesse.  Mais  trois  ans 
après,  le  cardinal  de  Richelieu,  à  qui  la  mère  portait  om- 
brage, fit  donner  par  le  roi  Tordre  de  retirer  cette  enfant.  Sa 
mère  renvoya  en  Normandie.  La  reine  lui  fit  une  pension 
de  600  livres,  qui  fut  portée  à  2,000  en  1640.  Elle  épousa,  en 
1639,  IS'icolas  Lanolois,  seigneur  de  Motteville,  premier 
prt^sident  de  la  chambre  des  comptes  de  ?(ormandic.  Cette 
union  ne  dura  que  deux  ans.  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
en  1G43,  Anne  dUutriche,  devenue  régente,  rappela  près 
d'elle  M™*  de  Motteville,  sans  cependant  lui  donner  une  des 
charges  de  sa  maison.  Depuis  lors  M"**  de  Motteville  ne 
quitta  plus  la  reine;  elle  la  soigna  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, dont  elle  nous  a  transmis  les  détails.  La  reine,  par  son 
testament,  lui  légua  30,000  livres.  Son  attachement  et  sa  re- 
connaissance pour  cette  [irinccsse  la  déterminèrent  à  écrire 
son  histoire.  «  Ce  que  j'ai  mis  sur  le  papier  (dit-elle  dans 
ravertissement  de  ses  Mémoires),  je  l'ai  vu  et  je  l'ai  ouï  ;  et 
pendant  In  régence,  qui  est  le  temps  de  mon  assiduité  auprès 
de  cette  princesi^e,  j'ai  écrit  sans  ordre,  de  temps  en  temps, 
etq(iel(]iirrois  chaqur.  jour,  ce  qui  m'a  paru  tant  soit  peu  re- 
marquable. J*ai  employé  à  cela  ce  que  les  dauiesonl  accou- 
tume de  donner  au  jeu  et  aux  promenades,  par  la  haine  que 
j'ai  toujours  euepour  Tinutilitéde  la  v le  des  ^ens  du  monde.  » 
On  trouve  dans  cet  écrit  un  caractère  de  simplicité  et  de  vé- 
rité, un  récit  naïf,  non  sans  tmesse,  qui  entraînent  la  confiance. 
Aucun  de  ses  contemporains  ne  donne  de  détails  plus  au- 
thentiques sur  l'intérieur  et  sur  la  vie  privée  d'Anne  d'Au- 
triche, et  sur  les  ressorts  secrets  qui  ont  fait  agir  la  cour  pen- 
dant les  troubles  de  la  F  ronde. 

Sans  ambition  comme  sans  brigue,  elle  se  trouva  la  con- 
fidiMite  de  deux  reines.  Aimée  d'Anne  d'Autriche,  elle  lut 
admise  aussi  dans  la  familiarité  de  Henriette,  reine  d*An- 
glelrrre,  femme  de  Charles  1*^.  Ce  fut  dans  son  sein  que 
cette  priucesse  répandit  ses  premières  douleurs,  à  la  nou- 
velk*  do  Texécution  de  son  mari.  Placée  au  milieu  d'une  cour 
brillante,  dont  elle  ne  partageait  pas  la  dissipHtion,  elle  ob- 
servait attentivement  les  hommes  et  les  choses.  Telle  est 
rhiée  que  ses  Mémoires  doiment  d'elle;  et  M""*  de  Sé\ii;né, 
qui  n'en  parle  qu'une  fois,  la  montre  se  tenant  à  l'écart  et 
rêvant  profondément.  Elle  nH)urut  le  2'J  déceud)re  li>S!). 
Ses  Mémoires  pour  servir  à  r  histoire  dWnne  d'Autriche 
ont  été  publiés  pour  la  première  fi)is  en  1723.  LVditeur  pa- 
raît s'être  permis  de  fréquentes  altérations.  Un  manu.scrit 
de  la  bibliothèque  de  l'arsenal,  copi.^de  la  main  deCourart, 
prdsenle  des  différences  notables  avec  le  texte  imprimé. 
Malheureusement,  ce  manuscrit  s'arn'te  à  l'aimée  iri4'i. 
La  dernière  édition  de  M.  Petitot  indique  ces  diflcrence^. 
On  a  donné  en  1855  une  nouvelle  édition  des  mémoires  «le 
M™*  de  Motteville  d'après  le  manuscrit  de  Conrarl,  avec 
une  notice  par  M.  Sainle-l)euvc.  Artvud. 

MOUCHARD,  MOUCHE.  C'est  en  ces  termes  que  «le- 
puis  lon«;temps  déjà  l'on  désigne  les  espions  que  la  police 
met  aux  trousses  de  celui  dont  elle  veut  connaître  l(  nies  les 
actions,  toutes  les  démarches.  On  dit  qu'un  in<in'-;i'.ciir  de 
la  fttiqiu' s'appelait  Mon ch y,  et  de  son  nom  li'v-i^îise  IM- 
mnchrnrs,  avait  des  agents,  des  familiers,  des  e-j  luiis  -^nw 
découvrir  les  hérétiques.  Ces  agents  furent  noinrpHS  mon- 
chtirds,  (?t  le  mot  se  serait  ensuite  généralisé.  C»*î:c  cI.mjm)- 
log-e  peut  être  exacte;  nous  préférons,  avec  MiMi)g> ,  fuite 
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dériver  mouchard àe  mouche; les  mouches  Toltigeant  par- 
tout, se  posant  partout  pour  chercher  leur  pâture,  ont  pré- 
senté une  saisissante  analogie  avec  les  espions  se  mêlant  à 
tout  pour  trouver  les  éléments  de  quelque  rapport  ;  l'ex- 
pression vient  peut-être  aussi  de  fine  mouche ,  qui  signifie 
une  personne  habile,  rusée. 

MOUCHE  (  Entomologie),  Le  genre  mouche,  tel  qu'il 
a  été  défini  par  Latreille,  appartient  à  l'ordre  des  diptères, 
et  forme  le  troisième  genre  de  la  famille  des  athéricères. 
Les  insectes  qui  appartiennent  à  ce  genre,  dont  la  mouche 
domestique  (musca  domestica ,  L.  )  peut  être  regardée 
comme  le  type,  sont  de  forme  oblongue  et  sub-cylindrique. 
Leur  tète  est  irrégulièrement  globuleuse,  un  peu  plus  large 
que  longue,  et  légèrement  aplatie  vers  la  partie  antérieure 
et  supérieure  ;  elle  présente  deux  larges  yeux  à  facettes, 
trois  petits  stemmates  distincts  et  des  antennes  à  trois  ar- 
ticles; le  troisième  article,  plus  long  que  les  deux  autres, 
formant  une  palette  arrondie  et  prismatique  composée  d'une 
soie  mince  et  souvent  plumeuse.  La  cavité  buccale,  située 
à  la  partie  inférieure  de  la  tète,  renferme  une  trompe  mem- 
braneuse, coudée,  rétractile  et  bilabiée  ;  les  palpes,  filifor- 
mes et  hérissés  de  poils,  sont  situés  à  la  base  de  la  trompe, 
et  sont  comme  elles  rétractiles.  Le  corselet,  cylindrique  de 
forme,  parait  n'être  constitué  que  d'un  seul  segment;  les 
ailes,  membraneuses,  transparentes,  à  nervures  longitudi- 
nales fermées  par  des  nervures  transverses,  sont  grandes  et 
étalées  horizontalement  ;  les  pattes,  longues,  grêles  et  héris- 
sées de  poils,  se  terminent  par  un  double  crochet  et  par 
deux  pelotes,  munies,  dit-on,  d'un  appareil  pneumatique, 
qui  permet  à  l'insecte  de  faire  un  vide  et  d'adhérer  ainsi 
aux  surfaces  les  plus  obliques  et  les  plus  polies,  par  la  simple 
pression  de  l'atmosphère.  L*abdomen  est  formé  de  quatre 
segments  distincts,  et  se  termine  chez  la  femelle  par  un 
oviducte  peu  saillant. 

Les  mouches  pondent  toutes  des  œufs,  très-petits,  mais 
en  très-grand  nombre  :  une  seule  espèce,  la  mouche  vivi' 
pare,  dépose  sur  la-  viande  des  larves  déjà  toutes  formées, 
et  qui  grandissent  presque  à  tuc  d'œil.  Les  larves  qui  pro- 
viennent de  ces  œufs  sont  a|)odes,  cylindriques,  molles, 
flexibles,  coniques  et  pointues  à  Textrémité  antérieure,  ob- 
tuses et  arrondies  à  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps. 
Leur  tête  est  garnie  de  deux  crochets  écaillcux,  qui  par  leur 
rétraction  ou  leur  saillie  rendent  sa  forme  variable.  Elles  vi- 
vent, suivant  les  différentes  espèces,  dans  le  fumier,  dans 
les  terres  grasses,  dans  les  substances  animales,  dont  elles 
accélèrent  la  putréfaction,  dans  quelques  cryptogames,  dam 
les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  de  quelques  plantes,  etc.  Pour 
se  trausformer  en  nymphes,  les  larves  n'abandonnent  pas 
leur  peau;  rhais  cette  peau,  devenue  écailleuse,  constitue 
elio-méme  la  coque  dans  laquelle  la  nymphe  se  forme,  se  dé- 
veloppe, et  sid)it  enfin  sa  dernière  mt-tamorphose.  De  cette 
coque,  l'inr^cte  sort  parfait  ;  il  étale  au  soleil  ses  ailes  cmore 
humides  et  fripées;  et  au  bout  de  quelques  heures  à  peine 
il  prend  son  essor  dans  les  airs. 

Les  mouches  abondent  surtout  vers  les  mois  de  juillt-t  et 
d'aortt,  et  <lans  nos  provinces  méridionales  leur  iinportu- 
nité  devient  parfois  iulolérable.  Il  est  d'usage  alors  de  sus- 
pendre au  plafond  un  pelit  faisceau  de  branches  de  saule 
ou  de  fougère  :  les  mouches  s'y  vont  nicher  par  mii.icrs 
pen«laut  la  nuit,  et  par  milliers  aussi  on  les  extermine  pen- 
dant leur  sommeil. 

La  mouche  domestique  est  fort  sujette  à  une  maladie  tris- 
grave,  dont  elle  guérit  rarement,  et  dont  la  .cause  n'est  iK-iit 
connue  :  une  matière  sébacée,  gras«e,  onctueuse,  s'accn- 
nuile  dans  .s(»n  abdomen,  qui  se  gonlle  comme  le  vcitre 
d'un  hydropiipie;  les  organes  vitaux  s'atrophient  sous  cette 
pressicui  sans  cesse  croissante;  la  peau  de  l'abdomen  se  dis- 
tend jiisi|u'anx  dernières  limites  de  son  élasticité;  puis,  la 
matière  graisseuse  suinte  à  Iravers  tous  les  pores,  et  la 
mouche  succombe  à  cette  ascile  de  nouvelle  espèce,  dont  la 
paracenlè-r  même  ne  la  sauverai!  pa<.  Seiail-ce  une  hyper- 
trxipl.ie  «lu  lissu  adipeux?  sor.iit-ce,  ce  qui  nous  parait  plus 
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probibla ,  une  ■fTecUon  aoilogne  k  cdie  qui  atUqne  le  ver- 
î-aoie,  et  qui  Ml  connut  dani  nos  DUgntnEriM  xaui  le 
nemdanuicardf  n«,  maladie  qui  Mt  détennlDét  perle 
d«T(lop|MaMDt  d'une  petite  plante  cryptogame  dans  le  corpi 
mèOMde  PlBUdet  ce  polut  curieux  de  palbologje  ento- 
mologiqDe  n'eit  pobt  eocore  surBuiunient  élucidé. 

irUolaaoonrondn  «oua  la  détigniUon  commanede  |iutsL 
nD|nndiioiDbred'ln«ectesàdeuxailet,d'espècei,degenreB, 
de  UmlUei  dintrenta.  PUule,  Vairon  et  le*  DatunliBte*  U- 
Hna,  Dot  traduit  par  wuaea  U  dénomiiMUon  grecque  du 
Stigjrik^ai  l'appliquant,  coaune  lui,  K  une  mnltitodc  d'iu- 
Mdaa  dipttret  de  hmillce  tria-diTerwi.  Linué  a  fill  de 
HMitea  b  Bom  d'un  génie,  dlvU  par  lui  en  deux  eectlons, 
doat  rooe  renferme  lea  dlpùre*  i  antenne*  efBléea,  gTeoue^ 
Inéei  cnnwMue;  et  l'autre  les  dipUreakanleunei 
»  par  une  palette,  et  portaul  une  loie  lur  le  do), 
n  a  Matabti  le  gofue  de  LInnj,  et  en  a  Temié  bon 
la  de  genre*  nouTeaui,  fondé*  pour  la  plupart  »ur  dea 
èm  déduitade*  organes  de  la  minducation.GeDfrroT, 
De  Gaer,  Fabridu*,  et  plui  récemment  Meîger,  ont  poasst 
phw'lda  acore  la  tubdiiiaion  ;  Duméril,  Fallen  et  Latreille, 
ont  mbelnt  de  beaucoup  le  genre  ntiuca,  (el  qu'il  leur 
anltéUI<«oéparFabridaï;  et,  depuis,  M.  Roblaïau-Dea- 
nldj,  élerant  la /nmU'e  de*  muiddei  jusqu'i  la  dignité 
delaeloue,  aeicludu  genremoucAe  ta  moitié  des  esptcea 
qnl  y  kTaienl  été  admitei  par  Lalrdlle.  Quant  A  celle*  qei 
•ont  reconnue*  par  H.  RobJneBD-Desvoidj  pour  appartenir 
k  ce  génie,  elle*  tont  encore  de  beaucoup  trop  noubreiuea 
pour  que  noua  puiaaioDa  le*  Indiquer  Ici. 

BeLTULD-  LEfim. 

Le  nwt  mouche ,  daoa  le  aew  propre ,  a  donné  naia&ance 
t  mw  Iwile  d'eiprôdoiu  proTerblale*  et  figurée»  :  Gober 
dea  mMeAM,£û«  un  jobe-moucAe,  c'eal  ne  rien  faire, 
perdre  rai  tempe  ;  Prendre  la  mouche ,  c'eat  ie  piquer,  te 
tlicktr  mal  à  piôpoa;  Quelle  mouche  Toua  piqueT  pourquoi 
me  «nportei-  toui  ? 

Cnja^eiu,  dira-t-es,  dtut  npHl  eriiii|ue; 

Od  nà  laïl  bice  HareoL  quitle    inauelii  le  pique,  EkiiLuD. 

OnpnndplQidemotfcAu  STec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre; 
oa  réDHllmieui  par  la  douceur  que  par  l'àpreté;  Faire  d'une 
memke  im  éléplMiit,  c'e*l  exagérer  outre  mesure;  Uet 
pellW  da  mouche,  une  mauvaiu  écriture,  trop  menue, 
mal  famée,  tau  liaiaon;  Faire  la  mouche  du  coclie,  ee 
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laiiM  croître  ions  1*  livre  InHrieare,  et  qtil  a'i 
pelé  selon  la  circonstance,  impériale  oorOfoU. 


»  fadiapeuable ,  t'enorgu 


it  contribué, 

HOUCIIK  (  AîtroHomt»  ),  conalellation  de  riiémisplière 
anatral ,  qnl  n'eat  point  vlafble  dan*  noa  climats. 

HOUCIIEi  petit  morceau  de  laflelai  noir  gommé,  de 
b grandeur d'uneaila de aionclie,quele«dameise  mettaient 
anMiiit  anr  le  *iBage  par  ornement  ou  pour  faire  paraître 
leur  ItàH  phu  blanc  An  dix-ieptième  siècle,  on  ne  torlait 
pat  niuia  boHeimoudiei,  dont  le  couverde,  muni  i  l'in- 
térieur d^  petit  mirdr,  permettait  de  rquster  te*  mouclie» 
détacbéee  per  ocddent.  Le  grand  art  consiaUlt  h  savoir 
ta  pteev  de  la  manifere  la  plm  avantageuM.  Le*  moucAei 
Maieot  ronde*  on  déeonpéca  en  croissaut  ou  en  étoile.  Us 
ronde*  a^ppeUlNil  de*  nfioulnf.  On  nommait  celle  plat^ 
an  milieu  dn  front,  la  wtajeitueut»  i  au  coin  de  l'œil,  la 
paulOHnéejaut  le  nea;  ri^rcntée;  sur  les  livres,  la  co- 
fuettt.  Un  boulon  hoporlnn  venait-il  k  poindre,  vite  II 
diapai^uil  tous  une  moucbe  appelée  la  reeéleutt. 

Lei  Boocbes  furent  en  usage  dis  la  Go  du   rt^ae  de 
Loola  XIV  et  pendant  tout  la  r^ne  de  Louis  XV.  ]]  y  eut 
même  alondes  Iwinmea  du    beau  monde  qui  en  portèrent 
par  agrémenl.  La  Fontaine  hit  dire  k  la  mouche  : 
J*nliia«, 


Vm  U 


Il  blioekenr  Mlurall*  : 


CMt  M  (jutiBanl  im  i 
ta  ap(ieliean»l  moitcht  un  pelit  bouqnelde  barbe  qu'on 


On  donne  en  outre  le  nom  de  mouche  k  un  but  de  tir, 
d'où  l'expresiion/alre  tnoucAe,  etk  des  morceaux  de  penn 
placés  au  bout  des  Qeureti. 

UOUCHE(JeuiJecwfM).UiiMHeAeiejooekptu*lenii, 
d^uis  troU  jusqu'k  six.  Suivant  le  nombre  des  joueurs ,  on 
emploie  un  jeu  de  trenloileux  cartes  ou  un  jeu  complet  Ltt 
carte*  ont  le  même  rangqu'au  piquet,  saufl'as,  qui  vient  apri* 
le  valeL  On  en  donne  dnq  k  chaque  joueur,  diacun  ett  libre 
de  passer  ou  de  voir  le  jeu  ;  celui  qui  j  va  peut  écarter  dt 
une  k  dnq  carte*,  en  en  reprenant  su  talon  autant  qu'il  ta 
jette.  Siunjoueura,  soil  avant  l'écart,  soit  après,  dnq  caitei 
de  même  couleur,  le*  autres  prennent  la  tnouche,  c'est- 
iKlire  qu'ils  mettent  k  la  corbeille  la  somme  qui  s'j  tron- 
vait,  et  que  celui  qui  a  la  mouche  a  empochée.  S'il  j% 
plusieurs  mouche*,  celle  d'atout,  désignée  par  la  retourne, 
l'emporte  sur  le*  autres;  k  délaut  de  celle  d'atout,  c'est 
celui  dont  te  point  ext  le  plus  élevé.  S'iln'y  a  pa*  de  mouche, 
on  joue  en  suivant  les  règles  du  rams,  chaque  Joueur  de- 
vant fournir,  forcer  et  même  surcouper.  Chaque  levée  Tant 
k  cdni  qui  la  Tait  le  cinquième  de  l'enjeu.  Ceni  qui  ne  foal 
aucune  levée  prennent  U  mouche. 

La  mouche  est  aussi  un  jeu  d'écoliers  :  un  d'eni,  chai# 
BU  sort ,  fait  la  moucAe ,  et  lous  le*  autres  frappent  sur  lui 
comme  pour  le  diasser.  Rabelais  dit  de  quelque*  oŒder» 
qu'ils  jouaient  k  ia  mouche  avec  leurs  bourrûeti,  et  qi» 
c'est  un  exerdce  salutaire ,  a  Moico  inventore. 

HOUCHE  (Marine).  On  appelle  ainsi  on  petit  navire  da- 
marche  et  d'évolutions  faciles,  qui  a  mission  d'obsemr  ta 
position  des  ennemis  el  de  transmeltre  les  ordres. 

MOUCIIEA.UIEL,nom  vulgaire  de  l'abeille. 

MOUCUE  DE  HËSSE.  Voyez.  Cécidokke. 

UOUCHE  DE  SAINT-UABC,  HOUCHE  DE  U 
SAINT-JEAN.  Voytt  BiBion. 

HOUCHE  ROLLE.  Les  oiseaux  qui  portent  ee  noa 
ne  forment  pour  Vieillot  qu'une  simple  section  du  genre 
;o6e-maucAe.  Cependant  G.  Cuvier,  Temminck  et  le 
plupart  des  ornithologistes  en  font  un  genre  disliocl.  An 
reste,  mime  port,  mimes  mmirs,  méroei  habitudes  chef 
les  moucherolles  que  chei  les  gobe>mouchet. 

Le*  moudierolles  appartiennent  k  Pordra  dee  pataereanx 
dentiroslres,  el  sont  abisi  caractérisés  ;  Bec  long,  tris-dé- 
primé, deux  fois  plus  large  que  liaul  ;  mandibule  supérieure 
recourbée  sur  la  mandibule  inférieure ,  qui  est  pointue  k 
son  extrémité  et  garnie  k  sa  base  de  poils  d'une  longueur 
qoe1queraiscoD!iidérsble;Bilesobluses;piedil'aîbie*  et  courts; 
quatredoigls,  dont  le*  latéraux  sont  inégaux. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  leutet 
étrangères  k  l'Europe.  La  phia  grande ,  dMit  la  taille  ne 
dépasse  pas  31  cenlimètres ,  liatrite  l'Amérique  méridionale. 
Cesl  le  nunic/ierofte  à  huppe  trantvene  {  Mur  regiuir 
Lslr.  ),  que  Bullon  nomme  le  roi  da  gobe-mouchet.  Une 
huppe  d'un  beau  ronge  bai  terminée  de  ndr  couronue  son 
front  ;  les  parlies  supérieures  du  corps  sont  d'un  brun  foncé; 
les  couvertures  alaires  sont  d'un  brun  fauve,  avec  le*  penne* 
rousses  ainsi  qtie  l'abdomen;  la  poitrloe  est  blanche,  ma- 
culée de  brun  ;  la  go<'Ke  jaunktre  ;  un  collier  noir,  dea  sour- 
cils blanehktre*,  un  bec  el  de*  pied*  noirs,  fout  resaortir 
l'élégance  des  couieun  de  cet  oiseau. 

UOUCUERON  (FnÉDbix  ne),  l'un  des  meiUeun 
pajsagistes  de  l'école  liollandaise,  né  k  Emden,  en  it33, 
fut  élire  de  Jean  Asselyn ,  puis  alla  k  Parla',  et  s'établit  pins 
tard  i  Amsterdam,  où  il  mourut,  en  1686.  C'était  un  ob- 
servateur fidèle  de  la  nature,  Cest  ainsi  que  dans  plusleura 
de  ses  Ubieaux  il  a  placé  des  pièces  d'eau  où  les  objeU 
d'alenlonr  mircilenl.  Les  figures  qui  ornent  se*  pavsegn*- 
tant  de  Heimbieker  et  d'Adrien  Van  der  Velde.  Le  musée 
d'Amsterdam  possède  une  estampe  gravée  par  Maucliemn. 

Son  m*  liaae  Modcbehor  ,  dit  Ortfonnance,  né  k  Amt- 
teTdBm,en  1670,  se  fil  au:<si  un  nom  comme  peintre  et  commt 
graveur.  A  partir  de  16M  il  alla  vojrager  en  Italie  ;  pute  W 
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reyint  dans  m  Tille  natale,  où  il  mounit,  en  1744.  Ses  ta-  ■ 
iileaux  sont  peints  a?ec  une  grande  facilité,  et  le  coloris  en  , 
«st  très-cliaud.  On  a  aussi  de  lui  quelques  graTures ,  no-  , 
tamroent  d'après  Le  Poussin. 

MOUCIIOIR9  linge  qu'on  porte  dans  sa  poche  pour  se 
iDonclier  et  s'essuyer,  ou  qui  sert  à  couvrir  le  cou  ou  la  tète. 
De  même  que  les  Perses,  auxquels  Cyrusavait  défendu  de  se 
moucher  et  de  cracher  en  iniblic,  les  Grecs  se  serTaient 
peu  de  mouchoir.  Cette  coutume  existe  encore  dans  PAsie. 
Là  les  grands  personnages  eux-mêmes,  lorsquMLs  sont  abso- 
lument forcés  de  se  moucher,  ont  recours  à  leurs  doigts, 
qnHls  essuient  avec  un  superbe  mouchoir  de  mousseline  soi- 
gneusement brodé.  Du  temps  d'Hippocrate,  on  ne  se  mou- 
chait pas,  mais  au  lieu  d'un  mouchoir  on  en  avait  deux.  Le 
bon  ton  était  d'en  porter  un  à  sa  ceinture  et  un  autre  à  la 
main  :  c'étaient  des  tissus  somptueux  souvent  imprégnés 
d'odeurs  fortes.  Chez  les  anciens,  quand  on  était  à  la  tri- 
bune, sur  le  théâtre  ou  dans  un  temple,  on  détail  sécher 
la  sueur  de  son  front  avec  sa  robe.  Néron  s^assujettissait 
acrupuleusement  à  cette  règle;  ses  historiens  rapportent 
qu'il  n'essuyait  sa  sueur  qu'avec  les  manches  de  son  !iabit 
de  dessous,  et  qu'on  ne  s'apercevait  même  Jamais  qu'il  eût 
besoin  de  cracher  ou  de  se  moucher.  Cependant  (es  Ro- 
mains avaient  différentes  sortes  de  mouchoirs  :  le  sudarium 
et  Vorarium  pour  essuyer  la  sueur  du  visage  et  la  bouche; 
le  solare,  qu'on  mettait  sur  la  tête  pendant  le  grand  soleil  ; 
le  focale,  qu'on  portait  au  cou  lorsqu'on  était  ou  que  l'on 
voulait  paraître  malade.  Les  femmes  soutenaient  encore 
leur  Rorge  avec  un  mouchoir. 

Aujourd'hui ,  on  fait  plus  que  jamais  usage  des  mou- 
choirs de  poche;  l'introduction  du  tabac  a  surtout  rendu  le 
-mouchoir  un  des  articles  les  plus  essentiels  de  notre  toilette. 
On  appelle  particulièrement  mouchoirs  à  tabac  des  tissus  de 
soie  ou  de  toile  d'une  couleur  sombre.  Les  mouchoirs  de 
femme,  ceux  même  de  poche,  sont  souvent  d'un  prix  élevé. 
Peu  de  personnes  se  servent  de  mouchoirs  de  coton ,  parce 
qu'ils  échauffent  le  nez ,  y  excitent  des  cuissons ,  des  rou- 
geurs, des  boutons;  les  mouchoirs  de  lin  et  de  chanvre 
sont  les  plus  communs.  Il  est  aussi  du  bon  ton  de  se  servir 
des  mouchoirs  appelés  foulards. 

Beaucoup  de  personnes  ont  contracté  l'habitude  de  parfumer 
leur  mouchoir,  habitude  agréable  quand  les  odeurs  que  l'on 
emploie  ne  sont  pas  trop  fortes.  Henri  III,  si  jaloux  de  son 
teint  et  de  la  blancheur  de  ses  mains  qu'il  couchait  avec  un 
masque  et  des  gants  préparés,  avait ,  dit-on  ,  des  mouchoirs 
qui  l'annonçaient  un  quart  de  lieue  à  la  ronde.  Sous  son 
règne  et  sous  celui  de  son  successeur,  l'art  des  empoison- 
nements, venu  dltalie,  excitait  une  telle  frayeur  qu'on  en 
redoutait  les  effets  jusque  dans  les  mouchoirs.  Rien  n'est 
j>lus  malsain  que  de  porter  son  mouchoir  au  fond  de  son 
cliapeau  comme  les  gens  de  la  campagne  et  les  militaireSé 
On  ne  saurait  aussi  trop  veiller  à  la  propreté  des  mouchoirs. 
On  fait  des  mouchoirs  en  toile  blanche  plus  ou  moins  fine, 
€0  toile  de  hollande ,  en  batiste.  On  en  vend  beaucoup  aussi 
en  toile  rayée  à  carreaux,  en  fil  et  coton  de  diverses  cou- 
leurs ou  imprimés  à  dessins  variés.  Pour  les  moudioira  de 
€0u ,  autrement  dits  fichus,  on  emploie  des  matières  trèt- 
diverses,  depuis  l'indienne  et  la  soie  jusqu'à  la  gaze,  la 
l>londe  et  la  dentelle.  On  en  a  varié  la  forme  et  les  dimen- 
sions de  cent  manières.  On  nomme  mouchoirs  à  deux 
faces  des  étoffes  légères  de  soie ,  façon  de  serge,  dont  un 
côté  est  d'une  couleur  par  la  chaîne ,  et  l'autre  d'une  autre 
jeouleur  par  la  trame.  Les  marchands  de  nouveautés  tirent  en 
grande  partie  les  mouchoirs  de  cou  et  les  mouchoirs  de  poche 
en  mousseline,  coton ,  fil ,  batiste ,  de  Lyon ,  Ntmes,  Rouen, 
4iuelqu(roi8  même,  mais  rarement ,  des  Indes.  On  appelle 
MÊOuehotrs^hnripal  des  tissus  de  coton  d'Asie.  Il  y  en  a  de 
même  espèce  qu*on  nomme  balacor.  Chollet  est  la  première 
ville  de  France  pour  la  fabrication  des  mouchoirs  de  poche  ; 
Jlayenne,  autrefois  sa  rivale,  est  presque  entièrement  déchue 
de  son  ancienne  importance. 

Par  ces  nioU  i  Jeter  le  mouehobr ,  on  entend  choisir  entre 
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plusieurs  belles  celle  qu'on  préfère.  C'est  qu*en  effet  chez 
les  Turcs  le  maître,  à  son  réveil,  en  use  ainsi  pour  dési- 
gner la  favorite  à  laquelle  il  donne  la  préférence  et  qu'il 
veut  honorer  de  ses  laveurs. 

MOUCIIY  (PaïuppB  DB  NOAILLES,  duc  de),  ne  à 
Paris,  le  7  décembre  1715,  frère  du  maréchal  de  Noailles, 
prit  part  à  toutes  les  guerres  de  1733  à  1748;  aide-de-camp 
d;;  Louis  XV,  fait  lieutenant-général  en  1748,  pour  avoir 
assuré  le  salut  de  l'armée  à  la  retraite  d'Hllkersperg,  il  fut 
ensuite  gouverneur  de  la  Guyenne,  puis  maréchal  de 
France.  Le  duc  de  Mouchy  était  trèe-déTOué  à  Louis  XVI  ; 
il  était  aux  Tuileries  le  20  juin  1792,  il  s'y  trouvait  encore 
le  10  août,  pour  la  défense  du  roi.  Arrêté  quelque  temps 
après  et  accusé,  ainsi  que  sa  femme,  d'avoir  recelé  et  aidé 
des  prêtres  réfractaircs,  ils  comparurent  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire;  tous  deux  furent  condamnés  et  ex^ 
cutés  le  27  juin  1794. 

MOUCHY  {Charles-Philippe- ffenri  de  Noailles,  due 
de),  arrière- petit-fils  du  précédent,  néleO  septembre  1808, 
à  Paris,  fit  la  campagne  d'Alger  et  le  siège  d'Anvers,  et 
<iuitta  le  service  en  1839  pour  s'occuper  d'affaires  indus- 
trielles. 11  y  gagna  une  très-grande  fortune.  Admis  au  sé- 
nat à  la  un  de  1852,  il  mourut  deux  i  ns  plus  tard. 

Son  fils.  Juste- Léon-Marie,  duc  de  Mouchy,  né  en  1841| 
a  épousé,  en  18C5 ,  la  princesse  Anna  Murât ,  que  Napo- 
léon 111  avait  dotée  d'un  million,  et  a  siégé,  comme  can- 
didat officiel,  au  corps  législatif. 

MOUETTE)  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des  palmipèdes, 
ayant  pour  caractères  :  Bec  de  médiocre  longueur,  lisse, 
tranchant,  comprimé  latéralement;  mandibule  supérieure 
recourbée  vers  le  bout;  mandibule  inférieure  renflée  ea 
formant  un  angle  saillant  près  de  la  pointe  ;  narines  latérales, 
placées  au  milieu  du  bec;  langue  aiguë  à  l'extrémité  et  un 
peu  fendue;  tarses  longs  et  nus  au-dessus  du  genou;  les 
trois  doigts  antérieurs  entièrement  palmés;  ailes  dépassant 
la  queue. 

Les  mouettes  sont  des  oiseaux  essentiellement  nageurs^ 
On  les  trouve  sur  le  littoral  de  toutes  les  mers ,  où  ils  re- 
cherchent les  poissons  morts  et  vivants,  les  vers ,  les  mol- 
lusques, les  matières  animales  en  putréfaction.  Ils  vont 
quelquefois  faire  leur  chasse  à  plus  de  cent  lieues  des  cùteè* 
D'autres  fois  ils  s'aventureot  dans  l'intérieur  des  terres. 
Quelques  espèces  fréquentent  les  eaux  douces. 

Le  genre  mouette  se  divise  en  deux  seclions  mal  définies  : 
dans  la  première  on  range  les  espèces  dont  la  taille  égale 
au  moins  celle  d'un  canard,  et  que  Buffon  nomme  goi» 
lands;\!i  seconde,  à  laquelle  on  affecte  plus  spécialement 
le  nom  <le  mouettes ,  renferme  les  espèces  plus  petites. 

MOUFFETTES.  Foyes  Moffettes. 

MOUFLARjD«  Voyez  Cuanfrein. 

MOUFLE.  Cette  machine  est  composée  d'un  nombre 
variable  de  poulies,  les  unes  fixes,  les  autres  mobiles. 
Les  premières  sont  réunies  dans  une  même  chappe  solide- 
ment assiûettie  ;  les  autres  sont  également  placées  dans  une 
chappe  unique,  à  laquelle  est  adapté  un  crochet  servant  à 
susprendre  le  poids  que  l'on  veut  élever  à  l'aide  de  cette 
machine.  On  applique  la  puissance  à  l'extrémité  d'une  eorde 
qui  entoure  d'abord  la  première  poulie  fixe,  puis  la  premièra 
poulie  mobile,  puis  la  seconde  poulie  fixe,  la  seconde  poulie 
mobile ,  et  ainsi  de  suite.  La  théorie  indique  que  pour  sou- 
lever un  poids  donué  à  l'aide  d'une  moufle  il  suffit  d'une 
force  égale  à  ce  poids  divisé  par  le  nombre  des  cordonSé 
Mais  on  est  loin  d'atteindre  ce  résultat  dans  la  pratique,  car 
il  faut  tenir  compte  du  poids  de  la  moufle  et  surtout  da 
frottement  des  cordes  sur  les  poulies. 

MOUFLON.  Ce  nom  s'applique  à  diverses  espèces  di 
mouton,à  Tétat  sauvage.  .» 

MOUFTl.  Voyez  Mufti. 

MOUGIK,  nom  que  Ton  donne  en  Russie  aux  paysanf^, 
aux  serfs.  Vous  reconnaîtrez  invariablement  le  Mougik  russe 
à  sa  longue  l>arbe,  à  son  bonnet  fourré,  aux  épaisses  bandes 
de  laine  qui,  entourant  ses  jambes  et  ses  pieds,  lui  serveat 
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de  chauasaret  :  Tooés  au  plus  dar  escIêTage,  les  Moagiks  ne 
connaissent  point  les  jouissances  morales,  mais  ils  ne  man- 
quent point  d*un  certain  bonheur  matériel.  Les  repas  dts 
Mougiks  aux  grands  jours  de  f&te  épouTanteraient  Gar- 
gantua lui-même.  La  plupart  des  senriteurs,  des  domestiques, 
des  cochers,  des  petits  marchands,  nous  ne  disons  pas  des 
petits  boutiquiers,  que  l'on  rencontre  à  Saint-Pétersbourg,  ap- 
partiennent à  la  classe  des  Mongiks, 

MOUILLAGE,  lien  où  un  yaissean  peut  jeter  Tan  c  r  e , 
pour  y  s^'oarner  à  Pabri  du  Vent  et  de  la  grosse  mer.  On 
dit  un  grand  mouillage  de  celui  qni  est  profond ,  petit 
mouillage  de  celui  qui  ne  Test  pas.  Le  bon  mouillage  est 
eelui  où  nn  navire  est  bien  assis  et  ne  court  aucun  risque, 
grâce  à  la  configuration  des  côtes. 

[LeseMei  qof  bordent  la  mer  sont  découpées  de  dentelures 
In^ulières  plus  on  moins  enfoncées  dans  les  terres ,  qui 
offrent  nn  abri  sûr  contre  tous  les  dangers  de  la  navigation  : 
ces  bassins  sont  désignés  sous  le  nom  général  de  ports  : 
cependant,  nn  port  marque  spécialement  un  lieu  perfec- 
tionné et  agrandi  par  la  main  des  hommes,  propre  à  rece- 
voir et  à  téparer  les  vaisseaux  ;  tandis  que  les  rades ,  les 
baies,  les  hftvres,  et  en  général  tous  les  endroits  où 
Pon  mouille  l'ancre,  appelés  pour  cette  raison  mouillages, 
font  creusés  par  le  travail  de  la  seule  nature.  Les  formes  et 
les  accidents  des  terrains  sont  autant  d'avantages  ou  de  dé- 
savantages pour  les  mouillages  :  une  montagne  heureuse- 
ment placée  abrite  contre  le  vent  régnant;  des  pointes  de 
terre ,  des  roches  jetées  en  sentinelles  perdues  rompent  et 
cailloutent  les  vagues  énormes  venant  de  la  pleine  mer;  une 
entrée  étroite  brise  le  dernier  clapotis  et  maintient  le  calme 
dans  la  baie.  A  mesure  qu'un  navire  approche  du  mouillage, 
les  dangers  augmentent  pour  lui  :  la  terre  le  menace  du 
laufirage;  la  mer,  tourmentée  d'obstacles,  devient  mau- 
taise,  et  s'agite  avec  furie  comme  pour  l'engloutir.  Mal- 
heur au  bâtiment  mal  gouverné  à  travers  ces  montagnes 
mobiles  qu'il  doit  péniblement  labourer  1  meilleur  à  lui  s'il 
en  choque  une  maladroitement!  elle  tombe  lourdement  à 
bord,  casse,  détruit  et  emporte  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
bon  passage.  Ce  torrent  dévastateur,  qu'on  nomme  coup 
49  mer,  nettoie  quelquefois  un  beau  navire  en  un  clin  d'oeil 
€l  le  met  ras  comme  un  ponton. 

FoNMARTlN  DE  Lespuiassb,  officier  de  marne.  J 

MOULAGE ,  MOULEUR.  On  doit  croire  que  les  an- 
ciens firent  usage  du  procédé  de  nos  mouleurs,  et  qu'ils  en 
connurent  tout  aussi  bien  que  nous  les  avantages.  11  existe 
des  bas- reliefs  antiques  en  terre  cuite ,  rehaussés  de  pein- 
tures polychromes ,  qui ,  par  leur  identité  avec  des  sujets 
connus  et  souvent  décrits,  montrent,  indépendamment 
d'autres  preuves ,  qu'ils  ne  sont  point  des  ouvrages  modèles 
et  originaux ,  mais  bien  moulés  et  obtenus  au  moyen  de 
creux  où  on  les  imprimait.  La  même  observation  s'est  ap- 
pliquée à  des  irises,  des  ornements  de  corniche,  des  mou- 
lures qui  ne  sont  à  coup  sûr  que  des  reproductions.  C'est 
%  l'emploi  que  les  anciens  firent  du  moulage  que  nous  de- 
vons un  grand  nombre  de  bas-reliefs,  de  figurines  en  terre 
cuite ,  de  mascarons ,  de  vases  om^ ,  etc.  Une  telle  pra- 
tique entrait  prot>ablement  pour  beaucoup  dans  cette  divi- 
sion de  Tart  de  sculpter  à  laquelle  on  donna  le  nom  deplas- 
(ijue. 

On  se  sert  ordinairement  de  plâtre  pour  mouler  :  après 
qu'il  a  été  cuit,  battu  et  passé  au  tamis  de  soie ,  on  le  dé- 
laye plus  ou  moins  dans  l'eau,  suivant  la  Huidité  qu'on  veut 
lui  donner.  Si  on  veut  prendre  seulement  le  moule  d'une 
médaille  ou  d'un  ornement  de  bas-relief,  il  suffit  dlmhiber 
d'huile',  au  moyen  d'un  pinceau ,  toutes  les  parties  de  ces 
objets  de  petite  dimension ,  puis  de  les  couvrir  de  plâtre. 
On  obtient  alors  en  creux  ce  qu'on  appelle  un  moule.  Mais 
t*il  s'agit  de  mouler  une  figure  de  ronde  bosse,  il  faut 

rmdredes  précautions  que  nous  allons  détailler.  On  couvre 
modèle  de  plusieurs  pièces;  ce  revêtement  8*exécute  par 
assises  :  la  première,  en  commençant  par  la  base  de  la  figure, 
^élMidra,  par  exemple,  depuis  les  pieds  jusqu'aux  genoux  ; 


mais  si  le  modèle  est  colossal ,  on  sera  obligé  de  fiire,  pour 
mouler  cette  longueur,  plusieurs  pièces  et  plusieurs  assises, 
parce  que  le  |>1âtre  employé  en  trop  grands  morceaux  s'af- 
faisse et  se  tourmente  ;  au-dessus  de  la  première  assise,  on 
en  établit  une  seconde ,  dont  les  pièces  sont  toujours  pro- 
portionnées à  la  hauteur  de  la  figure ,  et  on  continue  ainsi 
jusqu'aux  épaules*,  sur  lesquelles  on  fait  la  deruière  assise, 
qui  s'élève  Jusqu'à  la  tète.  Si  on  veut  reproduire  un  ouvrage 
dans  lequel  il  n^  ait  que  peu  de  détails ,  et  dont  les  pièces 
formant  le  moule,  quoique  grandes,  soient  faciles  à  dé- 
pouiller, on  n'a  pas  besoin  de  seconds  revêtements  ou  en* 
veloppes,  qu'on  nomme  chappes,  SI  an  contraire  on  veut 
mouler  des  figures  drapées ,  des  ouvrages  chargés  d'orne- 
ments et  de  détails,  qui,  pour  être  dépouillés  aisément, 
exigent  qu'on  multiplie  les  petites  pièces,  il  faut  alors  avoir 
recours  aux  grandes  chappes,  c'est-à-dire  revêtir  toutes  ces 
petites  pièces  avec  d'autre  plâtre  par  grands  morceaux.  On 
huile  tant  les  premières  que  les  secondes  pièces,  aux  en- 
droits où  elles  se  joignent ,  afin  qu'elles  ne  s'attachent  pas 
les  unes  aux  autres ,  et  les  chappes  sont  disposées  de  ma- 
nière à  ce  que  chacune  d'elles  renferme  plusieurs  petites 
pièces ,  auxquelles  on  attache  de  légers  anneaux  de  fer  pour 
faciliter4eur  dépouillement  et  servir  à  les  faire  tenir  dans 
leurs  enveloppes  par  le  moyeu  de  ficelles  qu'on  passe  à  la 
lois  dans  ces  anneaux  et  dans  les  chappes.  Une  fois  cette 
o|)ération  finie,  on  marque  les  grandes  et  les  petites  pièces- 
par  des  chiflres  ou  des  lettres ,  afin  qu'on  puisse  les  recon- 
naître quand  il  faudra  les  rassembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  en  plâtre  est  fait ,  on  le  laisse 
reposer  jusqu'à  ce  qull  soit  parfaitement  sec  Toutes  les 
fois  qu'on  veut  s'en  servir,  on  imbibe  d'huile  toutes  ses 
parties  ;  on  les  place  selon  l'ordre  et  le  rang  qu'elles  doivent 
occuper,  puis  on  les  couvre  de  la  chappe ,  s'il  a  été  néces- 
saire de  leur  en  donner  une ,  après  quoi  on  jette  dans  le 
creux  du  plâtre  assez  fluide  pour  qu'il  puisse  bien  s'intro- 
duire dans  toutes  les  sinuosités  du  moule  ;  on  peut  même 
aider  à  cela  en  balançant  un  peu  le  moule  lorsque  sa  di- 
mension le  permet.  Quand  le  plâtre  qu'on  a  jeté  dans  le 
creux  est  bien  sec,  on  enlève  les  uns  après  les  autres  tou» 
les  morceaux  du  revêtement  et  l'on  découvre  la  figure  moulée. 
On  devra  faire  en  sorte  que  les  jointures  des  parties  sr 
icocontrent  aux  endroits  où  il  n'y  ait  que  peu  de  détails^, 
pour  qu'on  puisse  réparer  aisément  les  balèvres  :  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  les  coutures  qui  se  trouvent  aux  difféients 
joints  des  morceaux  de  plâtre. 

Depuis  que  le  goût  des  objets  d'art  devient  général  e& 
France ,  l'industrie  des  mouleurs  prend  un  grand  dévelop- 
pement. On  est  parvenu  à  mouler  des  objets  d'une  ténuité 
extrême,  tels  que  des  feuilles ,  des  fleurs ,  etc.  Le  moulage 
rend  ainsi  tous  les  jours  de  nouveaux  services  aux  sciences 
naturelles  ;  on  moule  aujourd'hui  les  organes  des  animaux 
avec  une  perfection ,  due  en  grande  partie  à  l'heureuse  dé- 
couverte faite  par  M.  Stahl  des  propriétés  du  chlorure 
de  zinc,  dont' il  suffit  d'enduire  les  pièces  à  mouler  pour 
obtenir  des  épreuves  d'une  grande  pureté.  Pour  les  objets 
de  petite  dimension,  ou  emploie  également  avec  succès  des 
moules  en  gélatine  :  ces  moules  pouvant  être  faits  d'une 
seule  plècS,  on  évite  ainsi  les  coutures. 

Les  figures  moulées  n'ont  de  prix  qu'autant  qu'elles  sont 
les  reproductions  exactes  d'un  original.  Celles  qui  sont  fliites 
avec  des  contre-moules  sont  toujours  défectueuses,  parce 
que  le  modèle  s'use  et  se  détruit  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  modèle.  On  appelle  contre-moules  des  empreintes  prises- 
sur  des  objets  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  reproduc- 
tions. A.  FiLUOCx. 

Dans  l'art  du  fondeur  (voyez  Poïioerie),  l'ouvrier  qui 
verse  dans  les  moules  de  sable ,  de  pierre  ou  de  métal ,  les 
métaux  fondus ,  se  nomme  mouleur ,  et  son  occupation 
moulage.  Pour  le  moulage  du  canon,  on  peut  consulter 
l'article  consacré  à  cet  instrument  de  guerre.  Les  artificier» 
ont  clian^^é  la  signification  de  ce  mot  •  dans  leur  langage» 
au  lieu  d'exprimer  Vnction  de  mouler,  il  est  pris  pour  U 


MOULAGE  —  MOULIN 


879 


matière  même ,  et  sert  à  désigner  les  roaleain  destinés  aux 
«artoQclies  ;  ils  disent  donc  du  moulage  de  3,  je  4,  de  5,  etc. 
En  termes  de  potier  et  de  cliandelier,  le  mot  moulage  varie 
également  d'acceptions  (voyez  Poteries,  Ch4ndellb).  Le 
moulage  d'un  m o  ul  i  n  est  la  partie  qui  sert  à  faire  tourner 
les  meules,  etc. 

Moulage  est  encore  un  vieux  terme  de  Coutumes  ;  on 
appelait  droit  de  moulage  le  droit  que  les  seigneurs  levaient 
jor  leurs  vassaux  pour  la  mouture  des  grains.  Dans  les 
•contrées  ok  le  meunier  est  payé  en  farine,  moulage  désigne 
aq|ourd*hui  la  portion  quMl  prélève  pour  son  payement  Au 
bon  vieux  temps ,  il  y  avait  des  m^tuleurs^  de  bois ,  et  on 
appelait  ainsi  ceux  qui  étaient  préposés  au  moulage  (roe- 
snrage)  du  bois  à  brûler  sur  les  ports  et  dans  les  chantiers 
de  Paris. 

MOULE 9  creux  artistement  taillé  qui  sert  à  former  une 
figure  ou  un  bas-relief,  soit  au  moyen  de  la  fonte ,  soit  par 
impastation.  C'est  à  André  Verrochio ,  qui  vivait  dans  le 
ipiatorzième  siècle,  que  Ton  doit  l'invention  de  ces  moules 
formés  sur  le  visage  des  personnes  vivantes  ou  mortes ,  et 
dans  lesquels  on  fond  ensuite  des  masques  de  c  i  r  e  pour 
en  conserver  la  ressemblance  ;  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, cette  invention  a  été  perfectionnée  par  le  peintre  Be- 
noist.  Les  masques  de  cet  artiste  étaient  animés  par  des  cou- 
leurs si  naturelles  et  par  des  yeux  d'émail  imités  avec  tant 
d'art  que  bien  souvent  on  les  confondait  avec  les  modèles. 

Pour  ce  que  lesbatteursd'or  appellent  moule,  voyez 
l'article  consacré  à  cette  industrie. 

Au  sens  moral,  quand  on  dit  :  Ces  deux  personnes  ont 
été  Jetées  dans  le  même  moule,  cela  signifie  qu'elles  ont  des 
ftpports  surprenants  de  figure,  de  taille,  de  caractère,  d'hu- 
Ineur.  Mont^uieu  a  dit  :  L'âme  d'un  souverain  est  un  moule 
qui  donne  la  forme  à  tous  les  autres.  Proverbialement ,  on 
dit  encore  qu'une  chose  ne  se  jette  pas  en  moule,  pour  dire 
qu'elle  n'est  pas  facile  à  faire ,  qu'il  faut  du  temps  pour  IV 
chever.  On  dit  enfin  d'une  chose  rare  que  le  moule  en  est 
perdu, 

WLOVUSt  (Malacologie),  Genre  de  mollusques  conchyli- 
Ares  dimyaires ,  ainsi  caractérisé  :  Coquille  èjuivalve,  ré- 
gulière; charnière  ordinairement  sans  dents  ;  ligament 
maiigiaal  subintérieur,  très-long  ;  corps  ovale,  allongé; 
lobes  du  manteau  simples  ou  frangés ,  réunis  postérieure- 
ment en  nn  seul  point  pour  former  un  siphon  anal  ;  bouche 
assez  grande,  munie  de  deux  paires  de  palpes  labiaux  trian- 
gulaires; pied  grêle,  cylindracé,  sécrétant  un  byssus 
grossier,  qui  sert  à  fixer  l'animal,  branchies  formant  quatre 
feuillets  presque  égaux  ;  muscle  adducteur  postérieur  grand 
et  arrondi  ;  muscle  antérieur  beaucoup  plus  petit ,  accom- 
pagné par  deux  muscles  longitudinaux  qui  servent  aux 
mouvements  du  pied. 

La  mùule  comestible  (mytilus  edulis,  L.,),  très-com- 
mune sur  nos  côtes,  est  de  taille  médiocre;  sa  coquille  est 
d'un  violet  foncé,  obscur  en  dehors ,  blanche  en  dedans.  Il 
s'en  fait  en  France  une  grande  consommation.  On  sert  sur 
nos  tables  les  moules  assaisonnées  de  diverses  manières.  Cet 
aliment  n'est  cependant  pas  toujours  exempt  d'inconvé- 
nknts  ;  on  a  vu  les  moules  causer  de  graves  accidents  ,  at- 
tribués ii  tort  à  la  présence  d'un  petit  crustaoé  du  genre  p^- 
nothère,  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  leur  intérieur. 
Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer  à  cet  égard ,  c'est  que  le  vi- 
naigre est  le  meilleur  remède  contre  l'empoisonnement  occa- 
sionné par  l'ingestion  des  mauvaises  moules. 

Ce  genre  renferme  nn  grand  nombre  d'espèces ,  quoique 
les  zoologistes  modernes  en  aient  retiré  toutes  celles  que  Ton 
appelle  mouièf  d^eau  douce,  eX  qui  fbrment  aujourd'hui  les 
genres  anodonteti  mulet  t  e, 

MOULIN*  Par  ce  mot ,  qui ,  d'après  Ménage,  vient  dn 
latin  moHnum  et  de  mola,  on  désigne  dans  notre  langue 
toute  espèce  de  machine  ayant  pour  objet  de  diviser, 
écraser,  pulvériser  une  snl)stance  quelconque;  partant, 
on  distingué  autant  de  sortes  de  moulins  que  d^effMs  qu'ils 
produisent.  Il  y  a  des  moulins  à  farine,  à  fruits,  à 


drèehe ,  à  huile ,  à  moutarde,  à  tan,  à  poivre,  à  moudre 
et  piler  l'orge,  l*avoine,lerii,  etc.;  âesmoulins  à  foulon, 
à  tabac,  à  broyer  les  couleurs,  à  débiter  le  bois,  à  moU' 
lures ,  à  papier,  etc.,  etc.  Toutefois ,  le  mot  moulin  s'en- 
tend plus  particulièrement  des  macliines  à  eau,  à  vent,  à 
vapeur,  à  bras ,  etc.,  dont  l'emploi  est  de  réduire  le  blé  en 
farine  Quant  à  l'artisan  qui  dirige  le  moulin ,  qui  réduit  le 
blé  en  farine  ,  qui  le  blute,  c'est-à-dire  qui  sépare  la  farine 
du  son ,  on  le  nomme  meunier,  soit  que  le  moulin  lui  ap- 
partienne, soit  qu'il  le  tienne  à  bail. 

Dans  les  premiers  siècles ,  on  dut  torréfier  les  grains,  aïln 
d'en  séparer  la  pellicule,  méthode  que  pratiquent  encore 
les  sauvages.  Les  premiers  instruments  dont  on  dut  se  servir 
pour  écraser  les  grains  furent  les  pilons  et  les  mortiers  de 
bois  ou  de  pierre.  On  en  vint  à  faire  usage  de  deux  pierres, 
l'une  fixe,  et  l'autre  que  l'on  faisait  mouvoir  à  force  de  bras, 
à  peu  près  comme  nos  peintres  broient  et  mêlent  leurs  cou- 
leurs. Ce  travail  était  encore  Irèâ-tong  et  très- pénible.  En- 
fin, le  génie  de  lliommeen  société  n'étendant  et  se  per- 
fectionnant, on  imagina  la  construction  des  moulins  et 
l'art  admirable  d'employer  \es  éléments  à  ces  travaux  si 
nécessaires;  on  parvint  même  à  utiliser  ces  moulins  de  ma^ 
nîère  à  séparer  en  même  temps  la  farine  du  son.  On  com- 
mença d'abord  à  faire  le  blutage,  en  faisant  passer  le  blé 
pilé  dans  des  tamis ,  ou  plutôt  des  paniers  d'osier  ;  ensuite, 
on  fit  des  tamis  avec  des  Joncs ,  puis  avec  du  fil ,  et  enfin 
avec  des  crins  de  cheval.  Aujourd'hui,  les  tamis  dont  on  fait 
usage  sont  de  soie. 

Depuis  l'invention  des  moulins ,  le  travail  du  meunier  a 
cessé  d'être  pénible;  il  se  réduit  à  mettre  le  blé  dans  la  tré" 
mie  lorsque  la  petite  clochette  l'avertit  qu'il  n'y  en  a  pins, 
et  à  remplir  les  sacs  de  farine  :  les  machines  font  le  reste. 
Plme  rapporte  à  Cérès  l'invention  du  moulin  ;  la  Bible  fait 
mention  de  l'art  de  moudre  le  grain  entre  deux  meules  de 
pierre  superposées;  Moïse,  en  racontant  les  plaies  d'Egypte, 
fait  parler  Dieu  des  meules  et  des  moulins.  Ils  étaient  alors 
à  bras ,  portatifs  :  chaque  ménage  avait  le  sien ,  qu'un  âne 
ou  des  esclaves  faisaient  tourner.  Ce  travail  humiliant  était 
imposé  aux  prisonniers  de  guerre  et  aux  citoyens  dégradés. 
Samson  fut  condamné  à  tourner  les  meules  chez  les  Philis- 
tins. Plante,  le  Molière  de  Rome,  y  fut  également  contraint 
pour  quelques  plaisanteries.  Des  Hébreux  Tnsage  des  mon- 
lins  portatifs  passa  aux  Grecs  ;  Homère  nous  en  parle  dans 
son  Odyssée,  Mêlés,  deuxième  roi  de  Lacédémone,  fit  don  de 
cette  découverte  à  ses  sujets  :  ce  fut  même,  dit -on,  du  nom 
de  ce  prince  que  les  pierres  à  moudre  reçurent  le  leur.  Les 
Romains  pilèrent  leur  blé  Jusque  après  leur  conquête  d'Asie  ; 
alors  ils  employèrent  à  tourner  leurs  moulins  des  eselavea 
et  des  condamnés,  puis  des  Anes  et  des  chevaux. 

Quant  aux  moulins  k  eau ,  sans  être  modernes  »  ils  ne 
remontent  pas  à  une  origine  aussi  reculée.  Au  milieu  des 
opinions  diverses,  ce  qui  paraît  le  plus  certain ,  c'est  qu'ils 
furent  inventés  dans  l'Asie  Mineure.  A  Rome ,  on  les  con* 
naissait  déjà  du  temps  d'Auguste  :  Vitruve  nous  en  donne 
la  description  dans  son  Traité  d'Architecture,  Cependant, 
Pline,  qui  écrivait  environ  soixante-dix  ans  après,  n'en 
parle  pas.  Quoi  qull  en  soit,  les  moulins  à  ean  ne  furent  en 
usage  à  Rome  que  sous  les  r^es  d'Honorius  et  d'Arcadius** 
Sous  Justinien ,  lorsque  Rome  fut  assiégée  par  les  Golbs, 
Bélisaire  fit  construire  des  mouiins  au  pied  du  mont  Jani- 
cule,  sur  le  courant  de  petits  misseaui  ;  puis  il  en  hasarda 
quelques-uns  sur  les  rives  du  Tibre.  De  Rome  et  de  l'Italie^ 
tel  mouiins  à  eau  passèrent  en  France ,  au  commencement 
de  la  monarchie,  et  nous  voyons  la  loi  salique  en  faire 
mention. 

Parmi  les  moulins  à  bras  on  en  distingue  de  deux  sortes» 
à  meules  de  pterre  et  à  meules  métalliques.  Les  prenriem, 
qui  ressemblent  assez  aux  mouUns  à  moutarde,  sont  for- 
més de  deux  meules  en  pierre;  la  meule  inférieure  est  fixe; 
creusée  cylindriquement,  elle  reçoit  dans  l'intérieur  la 
meule  tournante.  Le  grain  lorsqu'il  est  réduit  en  farine 
entre  ces  deux  meules ,  sort  par  une  gouttière  pratiquée 
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•or  le  bord  da  cylindre  creux.  Ces  meules,  qui  doivent 
être  en  pierre  meulière  de  la  meilleure  espèce,  et  piquées 
à  petits  grains ,  donnent  par  heure  de  20  à  30  Itilogram- 
mes  de  farine.  Les  moulins  à  bras  et  à  meules  métalliques 
sont  ou  à  boisseau  ou  à  noix  métallique  ;  alors  ils  ressem- 
blent aux  moulins  à  poi?re,  ou  à  meules  plates ,  lesquelles 
sont  en  fonte  dure ,  on  peu  concaTes  ,  d'un  diamètre  de 
34  centimètres  sur  68  millimètres  d'épaisseur.  Placée  dans 
me  position  yerticale.  Tune  d'elles  est  fixe  et  Tantre  mo- 
liile;  leurs  surfaces  moulantes  sont  en  outre  sillonnées  par 
des  cannelures  angulaires,  obliques  par  rapport  au  rayon. 
Ce  moulin,  dont  Tinvention  est  due  à  M.  Molard  aîné,  pro- 
duit de  10  à  12  kilogrammes  de  farine  par  heure.  La  force 
d'un  homme  suffit  pour  lui  imprimer  un  mou?emept  de  30 
tours  à  la  minute.  Ces  moulins  portatifs  diffèrent  peu  de 
ceux  qui  ont  été  loTentés  par  le  duc  de  Raguse  ;  ils  peuvent 
être  également  employés  pour  le  serTice  militaire  ;  mais  il 
faut  dire  en  général  que  tous  les  moulins  à  bras  ne  doivent 
être  regardés  que  comme  des  moyens  supplémentaires  et 
de  réserve. 

Il  y  a  des  moulins  à  eau  de  trois  sortes  :  à  roues  hydrau- 
liques à  augets ,  à  roues  hydrauliques  à  aubes,  et  les  mou- 
Ins  dits  à  turbines.  Dans  les  moulins  à  roues  hydrauliques 
à  augets ,  ces  roues  reçoivent  Teau  par-dessus  lorsque  la 
chute  est  plus  forte  que  le  diamètre  au  la  roue ,  et  par  le 
côté  lorsque  la  chute  égale  au  moins  la  moitié  du  diamètre 
de  la  roue.  Si  la  roue  dépasse  4  mètres  de  diamètre,  elle  doit 
avoir  en  vitesse  une  force  telle  qu'elle  fasse  au  moins  cinq 
fours  par  minute,  ou  un  tour  toutes  les  12  secondes. 

Les  moulins  les  plus  ordinaires  se  composent  d'une  roue 
cortérieure,  qui  est  mise  en  mouvement  par  l'eau  :  au  centre 
de  cette  roue  passe  un  arbre  ou  essieu  soutenu  par  deux 
pivots  ;  à  la  partie  de  l'essieu  qui  donne  dans  le  moulin  est 
attaché  un  rotte^,  è  la  drconférence  duquel  sont  implantées 
quarante-huit  cbeviUes  qui  s'engrènent  dans  la  lanterne,  la- 
quelle est  composée  dedeux  plateaux  qui  ia  terminent  en  liant 
al  en  bas,  et  de  neuf  fuseaux,  qui  forment  son  contour.  La 
lanterne  est  traversée  par  un  axe  de  fer,  qui  d'un  bout  porte 
inr  le  palier,  pièce  de  bois  d'environ  lu  centimètres  de  lar- 
§Bur,  sur  13  d'épaisseur,  et  2"',92  de  longueur  entre  ses  deux 
appuis,  et  de  l'autre  bout  supporte  à  son  extrémité  la  meule 
aupérieure,  laquelle  est  mise  en  mouvement  par  la  lanterne 
qui  elle-même  est  mue  par  le  rouet.  Entre  la  meule  supé- 
rieure et  la  lanterne  est  une  autre  meule  traversée,  par  l'aie 
de  la  lanterne,  lequel  y  roule  librement.  Cette  meule  infé- 
rieure est  fixée  d'une  manière  immobile ,  et  c'est  sur  celle-là 
qoe  tourne  la  meule  supérieure,  qui  est  mise  en  mouvement 
par  les  eaux ,  à  l'aide  des  pièces  dont  nous  avons  parlé.  Les 
meules  sont  renfermées  dans  un  cintre  de  bols  de  la  même 
forme.  La  meule  inférieure,  qui  est  immobile,  forme  un 
cône,  dont  le  relief,  depuis  les  bords  jusqu'à  la  pointe,  est 
de  20  millimètres  perpendiculaires.  La  meule  tournante  ou 
•apérieureen  forme  un  autre  en  creux,  dont  l'enfoncement 
fltt  de  27  millimètres  environ.  Au-dessus  des  meules  s'élève 
«ne  trémie,  espèce  de  grande  botte  dans  laquelle  on  jette  le 
Mé;  au  bas  de  la  trémie  est  une  petite  auge  inclinée  pour 
recevoir  le  blé  qui  s'échappe  de  l'orifice  inférieur  de  la  tré- 
mie ,  et  pour  le  conduire  dans  l'ouverture  de  la  meule  su- 
périeure. A  côté  de  la  trémie,  on  trouve  une  petite  sonnette 
anspendue,  et  ne  pouvant  sonner  tant  quil  y  a  du  blé  dans 
la  trémie;  mais  aussitôt  qu'il  cesse  d'y  en  avoir,  elle  se 
trouve  agitée  par  les  secousses  de  l'auget  Le  meunier,  attentif 
au  tignal ,  recharge  aossitôl  la  trémie ,  sans  quoi  la  meule 
aupérieure,  n'ayant  plus  de  matière  pour  s'exercer,  viendrait 
i  frotter  la  m^e  dormante ,  et  en  ferait  jaillir  des  étin- 
celles qui,  en  se  multipliant ,  mettraient  le  moulin  et  la  char- 
pente en  feu.  Le  meunier  doit  aussi  avoir  soin  de  rebattre 
de  temps  en  temps  les  meules  pour  en  rendre  raboteuses  les 
lurfaces  qui  broient  le  blé;  car,  en  s'usant,  ces  surfaces 
deviennent  unies,  et  ne  peuvent  plus  qu'écrasser  ou  aplatir 
le  blé.  Le  dioix  des  me u  les  est  chose  très-importante,  quel 
que  soit  le  moulin. 


Pour  chaque  moulin  dn  système  anglais,  il  faut  au  moin» 
la  force  de  trois  chevaux,  et  celle  de  quatre  pour  nos  grand* 
moulins  à  meules  de  2  mètres  :  la  force  d'un  cheval  est 
représentée  par  75  kilogrammes  élevés  à  1  mètre  par 
seconde. 

Les  moulins  à  roues  hydrauliques  à  aubes,  om  moulins 
pendants,  et  monlins  sur  bateaux,  sont  sur  le  bord  des 
rivières.  La  construction  des  moulins  pendants  est  dispen- 
dieuse; il  faut  enfoncer  dans  la  rivière  une  foule  degrosser 
pièces  de  bois  pour  soutenir  de  grandes  roues  à  aubes  cons- 
truites d'une  manière  particulière.  On  conduit  l'eau  dans  unr 
grande  cuve,  où  elle  entre  dans  une  direction  inclinée  à  l'axa 
de  cette  cuve,  au  fond  de  laquelle  est  placée  la  roue  à  aubet^ 
qui  tourne  horizontalement.  L'eau  se  précipite  ainsi  sur  la 
turbine,  qu'elle  entraîne,  et  dont  l'axe  porte  la  meule  tour- 
nante. Cest  ainsi  que  sont  construits  les  fameux  moulins, 
du  Bazacle ,  à  Toulouse. 

Les  moulins  dits  sur  bateaux  sont  portés  par  deux  ba- 
teaux liés  ensemble.  La  roue  est  à  aubes,  et  mue  par  la* 
courant.  Ces  moulins  ont  la  roue  directement  opposée  au 
fil  de  l'eau  et  au  courant  le  plus  vif;  cependant,  lorsque  les 
eaux  deviennent  hautes  et  rapides ,  on  a  soin  d'amener  le» 
moulins  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Les  moulins  à  vent  sont  à  ailes  verticales  ou  horizon^ 
taies.  M.  Molard  a  démontré  l'infériorité  de  ceux  qui  sont 
à  ailes  horizontales.  Les  moulins  à  vent  sont  d'origine  orien- 
tale; nous  en  devons  l'importation  aux  croisés,  vers  1040 
ou  1050.  A  Rome,  les  moulins  à  vent  n'étaient  pas  oonnur 
du  temps  où  écrivait  Vitruve.  La  vitesse  des  ailes  du  mou- 
lin est  proportionnelle  à  la  force  du  vent;  elle  est  d'environ 
6,  8, 10  et  12  tour  par  minute.  Les  moulins  destinée  à  l'ar- 
rosage des  jardins  vont  quelquefois  plus  rapidement  encore. 
La  construction  intérieure  des  moulins  à  vent  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  moulins  à  eau  ;  mais,  ia  puissance 
motrice  étant  un  autre  élément,  il  a  fallu  une  autre  méca- 
nique extérieure  pour  en  profiter.  Toute  la  charpente  du 
moulin  à  vent  est  soutenue  par  une  très-forte  pièce  de  boia 
qui  la  traverse  en  partie,  et  autour  de  laquelle  elle  peut 
tourner  à  volonté ,  afin  de  présenter  toujours  les  ailes  au 
vent.  A  la  queue  du  moulin  est  attachée  une  longue  pièce 
de  bois,  fliisant  l'effet  d'un  long  levier,  à  côté  de  laquelle 
est  placée  l'échelle  qui  conununique  du  deliors.  Le  meunier 
n'a  qu'à  pousser  ou  retirer,  à  l'aide  d'un  tourniquet,  cette 
longe  pièce  de  bois,  et  Tarbre  des  ailes  se  met  aussitôt  dans 
la  direction  du  vent.  Dans  l'Intérieur,  on  rencontre  au  pre- 
mier étage  la  pièce  de  bois  sur  laquelle  tourne  le  moulin;, 
sur  le  devant ,  la  huche  posée  sous  les  meules  afin  de  re- 
cevoir la  farine.  Au  second  étage  est  le  coffre  aux  meules, 
la  trémie  et  la  lanterne  au  bas  du  rouet.  Dans  le  troisième 
est  l'arbre  des  ailes,  le  rouet,  le  cerceau,  qui  embrasse  le 
rouet  pour  le  lAcher  ou  l'arrêter,  et,  enfin ,  un  engin  à  tirer 
le  blé,  qui  reçoit  son  mouvement  du  rouet.  Somme  toute,  la 
beauté  de  l'invention  du  moulin  à  vent  consiste:  1*  dans  le 
parfait  équilibre  de  la  masse  du  moulin,  qui  se  soutient  et 
joue  en  l'air  sur  un  simple  pivot  ;  2°  dans  la  dispoeition  des 
ailes  pour  recevoir  le  vent;  S*  dans  le  rapport  de  la  force 
mouvante  avec  la  résistance  des  meules  et  dec  frottements. 
Les  moulins  è  vent  procurent,  il  est  vrai,  des  avantages 
considérables ,  mais  ils  sont  sujets  à  de  graves  inconvénients 
qui  arrêtent  le  travail, inconvénients  inséparables  de  la  force 
qui  les  fait  mouvoir.  Ces  moulins  chôment  plus  du  tiers  da 
l'année ,  soit  que  le  vent  leur  manque,  soit  que  l'ouragan  let 
tourmente  ou  les  renverse. 

Nous  ne  dirons  rien  de  particulier  sur  les  moulins  à  va^ 
peur,  le  moteur  seul  est  difTérent.  Au  reste,  ce  n'est  pas  sen- 
lement  aux  moulins  à  farine  que  s'applique  la  vapeur;  on 
rencontre  aujourd'hui  une  foule  de  moulfais  à  vapeur  pour 
iàfoulerie ,  la  scierie ,  la  papeterie. 

Les  moulins  à  monder  et  perler  l'orge  sont  des  mouline 
ordinaires  à  farine  :  il  suffit  d'élever  à  la  hauteur  conve- 
nable la  meule  courante,  et  d'y  faire  passer  les  grains  après 
lai  avoir  liomectés.  Les  gruaux  d'avoine  se  préparent  de  la 
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même  manière;  seulement,  an  Heu  dMiumecter  les  grains, 
on  les  fait  dessécher  dans  un  four.  Les  moulins  à  foulons 
•ont  ceux  dont  on  se  sert  dans  la  fabrication  des  draps  pour 
les  feutrer  (voyez  Foulage).  Les  moulins  à  broyer  les 
couleurs  ressemblent  à  ceux  qu'on  emploie  pour  le  polis- 
•ige  des  glaces.  11  y  a  aussi  des  mmtlins  à  débiter  le  bois^ 
des  moulins  à  tabac  et  des  moulins  pour  scier  la  pierre. 
Ansone  parle  de  plusieurs  de  ces  moulins  à  scier  constniits 
•or  la  Roër,  dans  le  quatrième  siècle,  pour  scier  le  marbre. 
On  emploie  enoore  àm  moulins  pour  la  confection  de  la 
poudre. 

On  appelle  moulin  à  éeosser  des  moulins  destinés  h 
brojfer  Fécorce  des  arbres  et  à  la  préparer  pour  la  tan- 
nerie. Ils  consistent  simplement  en  deux  marteaux  qui  se 
lèrent  successivement  et  frappent  dans  une  grande  auge 
les  écorces  qu'on  y  jette.  On  en  rencontre  beaucoup  dans  le 
Morvan ,  département  de  la  Mièvre. 

Les  moulins  dits  à  moulures  sont  de  récente  invention. 
Les  moulures  sont  produites  dans  le  bois  par  un  mouvement 
de  rotation ,  et  les  outils  qui  servent  à  profiler  se  trouvent 
disposés  sur  un  cylindre  arnié  de  lames  de  fer  entre  lesquelles 
sont  fortement  serrées,  par  des  vis  et  des  écrous,  les  queues 
des  outils  dont  Tensemble  doit  former  la  moulure  désirée. 
Le  cylindre  tourne  rapidement  sur  son  axe,  en  même  temps 
qu^il  a  un  mouvement  progressif  le  long  d'un  établi  sur  le- 
quel est  fixé  le  bois  qu*on  profile. 

Les  moulins  à  fruits  servent  à  écrasser  les  fruits  pour  en 
retirer  le  ju<.  Ils  consistent  simplement  en  une  meule  fer- 
tieale  roulant  dans  une  auge  circulaire.  On  s'en  sert  aussi 
pour  la  préparation  du  pastel  et  du  vouède,  pour  la  tein- 
ture en  bleu ,  et  pour  d'autres  objets. 

hemoulin  à  papier  sert  à  réduire  le  chiffon  en  pâte,  et 
celle-ci  en  papier.  Le  moulin  à  tan  ressemble  au  moulin  à 
fruits.  La  meule  en  est  verticale  :  on  s'en  sert  de  même 
pour  moudre  le  cliarbon  animal  qu'on  emploie  au  raffinage 
da  sucre.  Les  moulins  à  huile  sont ,  après  les  moulins  à 
firine ,  de  la  plus  grande  importance  :  aussi  ont-ils  reçu 
Ifilement  de  grandes  améliorations.  AutrefoU,  on  expri- 
■Mit  l'huile  des  graines  oléagineuses  avec  des  pilons  et  des 
Bénies  verticales;  maintenant,  les  pilons  ont  lait  place  à 
deux  cylindres  en  fonte  horixontalement  placés,  comme  ceux 
d'un  laminoir.  Leur  diamètre  est  de  22  à  24  centimètres, 
lenr  longueur  de  42  à  48  centimètres.  Les  cylindres,  qui  se 
meuvent  avec  vitesse,  sont  surmontés  d'une  trémie  des- 
tinée à  recevoir  la  graine.  Un  autre  cylindre  en  bois,  et  gravé, 
placé  au  bas  de  la  trémie,  reçoit  un  mouvement  de  rotation, 
et  fournit  la  graine  an  lamhioir;  puis  des  raclettes,  placées 
in-dessous,  détaclient  la  pâte  des  cylindres.  Les  moulins 
pour  broyer  le  poivre,  la  cannelle,  le  café,  la  moutarde,  etc., 
ae  tournent  à  la  main,  avec  une  simple  manivelle;  il  n'est 
personne  qui  ne  les  connaisse  ;  il  y  en  a  de  diverses  formes , 
de  diverses  dimensions,  en  bois,  en  fonte,  etc. 

Le  moulin  banal  était  autrefois  nn  moulin  appartenant 
an  seigneur  suxerain ,  et  dans  lequel  il  pouvait  obliger  tous 
•M  vassaux  à  venir  moudre ,  moyennant  un  droit  de  mou- 
loge.  D'après  l'article  72  de  la  Coutume  de  Paris ,  un 
moulin  à  vent  ne  pouvait  être  banal.  Ces  moulins  étaient 
des  servitudes,  et  ne  s'établissaient  pas  sans  titre,  etc. 

On  dit  proverbialement  Faire  venir  Veau  au  moulin, 
pour  procurer  par  son  industrie  du  profit  à  soi  ou  aux  siens  ; 
Jl  viendra  moudre  à  notre  moulin,  c'est-à-dire  il  aura  be- 
soin de  nous  ;  Jeter  son  bonnet  parniessiu  les  moulins, 
c'est  se  (aire ,  de  guerre  lasse ,  indifTérent  sur  tout  ;  une  |)er- 
•onne  fort  babiliarde  s'appellera  un  moulin  à  paroles;  Se 
battre  contre  des  moulins  à  vent  (réminiscence  de  Don 
Quichotte),  c'est  se  forger  des  fantômes  pour  les  combattre. 

E.  Pascallet. 

MOULIN*  Noos  avons  eu,  sous  notre  première  répu- 
blique, deux  généraux,  deux  frères  de  ce  nom.  Le  premier 
ftot  blessé  de  deux  coups  de  Cou  à  la  prise  de  Chollet  par  les 
Vendéens,  en  1794,  et  il  se  brûla  la  cervelle,  pour  ne 
poinr  tomber  vivant  entre  leurs  maUis. 


Le  second  général  du  nom  de  Mocuii  n'est  connu  que 
parce  qu'il  faisait  partie  depuis  peu  du  directoire,  lora 
du  coup  d'État  du  18  brumaire;  Jacobin  zélé,  employé 
dans  l'état-major  de  la  garde  nationale,  il  avait  été  appelé 
à  de  liantes  fonctions  militaires  sous  la  révolution  :  il  com- 
manda l'armée  des  côtes  du  nord,  celle  des  Alpes  en  1794  ;  en 
1796,  à  la  tête  d'une  division ,  il  reprenait  Kelh,  déjà  à 
moitié  tombé  dans  les  mains  de  l'ennemi.  En  1799  et  1799» 
il  avait  commandé  la  division  de  Paris.  Il  prit  sa  retraite 
après  le  18   brumaire,  ayant  fc  peine  de  quoi  vivre. 

Moulin  ne  manquait  ni  de  bravoure  ni  d'intelligence  ;  il  a 
cependant  toujours  été  considéré  comme  un  général  asseï 
nul.  Ses  principes,  son  attachement  à  la  république,  ne  furent 
pas  pour  lui  une  cause  de  proscription  sous  le  consulat  et 
l'empire.  Aussi,  quand  il  demanda  à  reprendre  du  service, 
obtint-il  le  commandement  de  la  place  d'Anvers.  Il  mou- 
rut en  1808. 

MOULIN  A  MARCHES  ( Supplice  du).  L'invention 
des  moulins  à  marche ,  ou  moulins  de  discipline ,  est 
due  à  WQiiam  Cubit,  Anglais  d'origine;  le  premier  essai  en 
eut  lieu  dans  la  prison  de  Burf,  en  1818.  Depuis  lore  ces 
moulins  ont  été  introduits  comme  mode  de  punition  dans 
presque  toutes  les  prisons  pénitentiaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Voici  à  peu  près  comment  est  décrit  le  moulin  à 
marches  (  stepping-mill  )  dans  la  Revue  Encyclopédique 
du  mois  de  mars  1824.  Le  premier  coup  d'œil  de  cette  ma- 
chine en  mouvement  vous  présente  quinze  ou  vingt  liommes 
sur  une  Ugne  parallèle ,  tenant  les  deux  mains  à  une  barre  de 
bois,  et  posant  alternativement  les  pieds  sur  la  marche  d'une 
roue  qu'ils  font  mouvoir  par  le  poids  de  leur  corps ,  c'est- 
à-dbts  quMIs  font  toujoure  le  mouvement  de  monter,  quoi- 
qu'ils restent  toujours  à  la  même  place.  Chacun  fait  environ 
cinquante  pas  par  minute.  Ce  mouvement  d'ascension,  uni- 
forme comme  une  marche  militaire ,  n'offre  rien  de  violent 
aux  yeux  du  spectateur,  quoiqu'il  soit  assez  fatigant  pour  ne 
pouvoir  être  continué  au  delà  d'un  quart  d'heure.  Mais  après 
un  repos  d'environ  cinqà  six  minutes,  le  prisonnier  remonte; 
et  ce  mouvement  de  rotation  continue  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  faisant  ainsi  une  marche  équivalant  à  une  as- 
cension de  10  à  12,000  pieds  dans  la  journée.  L'introduc- 
tion du  moulin  à  marches  eut  Ikn  en  1823  dans  la  maison 
de  correction  de  New-Yorli.  Nous  ne  dirons  pas  tous  les 
bons  résultats  qui  ont  été  la  conséquence  de  l'introduction 
des  moulins  à  marches  dans  les  prisons  comme  moyen  pé- 
nitentiaire. Ces  avantages  sont  maintenant  reconnus  et  pro- 
clamés depuis  longtemps. 

MOULIN  A  SUCBE  (  Supplice  du  ).  Pour  bien  com- 
prendre toute  riiorreur  de  ce  supplice ,  il  est  besoin  de  con- 
naître la  forme  du  moulin  dit  à  sucre.  Or,  ce  moulin  ofl 
l'on  met  les  cannes  à  sucre  est  composé  de  trois  forts 
rouleaux  de  pareil  diamètre.  Ces  rouleaux  sont  en  bois  et 
recouverts  cliacun  d'un  tambour  on  cylindre  en  métal.  A 
quelques  ponces  an-dessous  des  tambours  sont  des  héris- 
sonsy  dont  les  dents  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres. 
Sous  les  rouleaux  est  une  forte  table  construite  d'un  seul 
bloc,  dont  le  dessus,  creusé  en  forme  de  cuvette,  est  garni 
de  plomb.  Toutes  ces  pièces  sont  assujetties  et  renfermées 
dans  un  chAssis  de  cliarpente  soUdement  construit.  Les  trois 
rouleaux  présentent  ensemble  deux  faces  opposées;  vis  à 
vis  de  chacune  d'elles  est  un  nègre;  l'un  engage  les  cannes 
entre  le  rouleau  du  milieu  et  l'un  des  deux  autres.  Ces 
cannes  prises,  tirées  et  comprimées  fortement,  sont  reçues 
par  le  deuiième  nègre,  qui,  à  son  tour,  les  engage  entre 
le  même  rouleau  central  et  l'antre  rouleau  latéral,  afin 
qu'elles  soient  de  nouveau  exprimées.  Autrefois,  à  la  /amof- 
que,  et  dans  toute  l'étendue  de  leun  possessions  des  Indes, 
les  Anglais  employaient  le  supplice  du  moulin  que  nous  Te- 
nons de  décrire  lorsqn1!s  voulaient  punir  un  nègre,  ou 
qu'ils  avaient  h  cliâtier  quelques  Américains  qu'ils  avalent 
pu  attraper  faisant  le  métier  de  pirates.  Après  avoir  attaché 
les  deux  pieds  du  coupable ,  on  lui  liait  les  mains  à  une 
corde  passée  dans  une  poulie  attacliée  an  châssis  du 
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moalin,  pois  on  élerait  le  corps,  et  on  mettait  la  pointe 
des  pieds  entre  les  tambours.  Alors  on  faisait  marcher  le 
mooli  I ,  en  laissant  filer  la  corde  qui  attachait  les  deux 
mains,  à  mesure  que  les  pieds  et  le  reste  du  corps  passaient 
entre  le^  tambours,  qui  les  écrasaient  lentement 

MOULINS,  chef-lieu  da  départementderAUier,  grande 
et  belle  ville,  agréablement  située,  sur  la  ri?e  droite  de 
TAllier,  que  Ton  traverse  sur  un  bt^au  pont  en  pierre,  avec 
30,385  habitanU  (1872),  un  évèché  suffragant  de  Sens,  des 
tribunaux  cïTils  et  de  commerce,  un  lycée,  une  école  nor- 
male primaire,  une  bibliothèque  publique  de  24,000  vo- 
lumes, une  société  d'agriculture,  un  tliéâtre,un  musée,  deux 
typographies,  dont  une  renommée  pour  la  beauté  et  le  luxe 
de  ses  éditions.  Moulins  présente  de  magnifiques  avenues, 
de  belles  promenades  aux  bords  de  sa  rivière ,  des  rues 
larges,  bien  pavées,  et  des  maisons  peu  élevées,  à  compar- 
timents rouges  et  noirs,  d'un  aspect  général  régulier,  et 
partant  un  peu  monotone.  Cependant,  la  ville  est  très-ani- 
mée et  très-gaie  durant  la  belle  saison,  à  cause  de  Taf- 
fluence  des  voyageurs  qui  se  rendent  aax  eaux  voisines. 
Des  chemins  de  fer  la  mettent  en  relation  avec  Nevers, 
Montluçon,  Clermont,  Vichy  et  MAcon.  D^)  Tancien  château 
des  seigneurs  de  Bourbon,  dévoré  par  rinrendie  de  iTôô» 
et  que  le  testament  du  premier  des  Archambault  désigne 
tons  le  nom  de  palais  des  Moulins ^  probablement  à  cause 
des  nombreux  moulins  qui  Tavoisinaient ,  il  reste  encore 
une  grosse  tour  carrée,  vieux  débris  du  moyen  Age,  qui 
sert  actuellement  de  prison.  On  remarque  en  outre  à  Mou- 
lins le  nouvel  hôtel  de  ville,  l'église  cathédrale  de  Notre- 
Dame,  qui  remonte  à  1386,  bel  édifice  gothique,  dont  Ta- 
chèvement  a  été  repris  en  1861 ,  et,  sur  la  rive  gauche 
dePAlUer,  une  magnifique  caserne  de  cavalerie.  Le  lycée 
occupe  le  k>cal  de  l'ancien  couvent  de  la  Visitation,  Tonde 
par  la  veuve  du  dernier  connétable  de  Montmorency ,  dont 
le  superl)e  mausolée  se  trouve  dans  la  chapelle. 

C'est  une  ville  peu  industrielle  ;  elle  fabrique  cependant 
de  la  coutellerie  estimée ,  de  la  quincaillerie ,  des  bas ,  des 
couvertures  de  laine ,  de  coton  et  de  molleton,  des  cordes 
d'instruments.  On  y  trouve  quelques  tanneries  et  teinture- 
ries. 

Simple  rendez-vous  de  chasse  vers  le  dixième  siècle , 
Moulins  passa  peu  à  peu  à  l'état  de  ville  du  onzième  siècle 
an  douzième  siècle,  et  commença  à  prendre  quelque  impor- 
tance lorsqu'au  quatorzième  siècle  les  princes  de  Bourbon 
désertèrent  Souvigny  pour  y  fixer  leur  résidence.  Cest  à 
Moulins  que  fut  convoquée  par  Catlierine  de  Médids  la  fa- 
meuse assemblée  qui  devait  assurer  le  maintien  de  la  paix 
•entre  catholiques  et  protestants,  et  qui  fut,  au  rebours,  suivie 
des  guerres  désastreuses  de  la  l i  gue. 

Charies  Laro!«de  (de  rAlller). 
MOULTÀN9  grande  ville  et  l'une  des  places  les  plus 
fortes  de  l'Asie ,  dans  la  partie  sud-ouest  du  Pendjab,  à  6 
myriamètres  de  l'Indus  et  à  9  kilomètres  de  la  rive  droite 
du  Djinab ,  dans  une  fertile  contrée ,  a  près  de  8  kilo- 
mètres de  circuit  et  est  entourée  d'une  épaisse  muraille  de  13 
mètres  de  haut  et  flanquée  de  tours.  Elle  est  défendue  en 
outre  par  divers  ouvrages  extérieurs  et  par  une  forte  citadelle. 
On  y  compte  plusieurs  mosquées,  et  il  s'y  trouve  un  beau  tem- 
ple hindou  fort  en  renom,  surmonté  d'une  grande  coupole, 
où  Ton  voit  une  statue  de  Bouddha,  qui,  avec  les  tombeaux 
de  deux  saints  mahométans,  attire  chaque  année  un  grand 
nombre  de  pèlerins  venant  de  toutes  les  parties  de  l'Inde. 
Sa  population,  forte  de  82,000  Ames,  est  vantée  pour  son 
industrie,  ist  entretient  un  grand  nombre  de  manufactures 
de  soieries,  de  tapis  et  de  toiles  peintes.  La  vfile,  jadis 
beaucoup  plus  grande  et  plus  importante  qu'aujourd'hui , 
est  singulièrement  déchue ,  par  suite  de  sièges  fréquents 
et  de  diverses  autres  calamités  qu'entraîne  la  guerre.  Appelée 
aujourd'hui  encore  par  les  indigènes  Malli-than  ou  Malli" 
tharan,  clic  serait  construite,  à  ce  qu'on  prétend  ,9ur  l'om- 
placnnent  même  qu'occupait  au  temps  d'Alexandre  le  Grand 
la  capitale  des  Mallu  En  l'an  71 1  les  Arabes  s'en  emparèrent 


pour  le  khalife  Walid,  et  ils  la  nommèrent  d'abord  Deral 
Zeheb,  ou  Maison  d'Or,  à  cause  des  immenses  richesses  qu'ils 
y  trouvèrent,  puis  Kùuhbeh-oul'Islam^  on  coupole  de  la 
foi.  En  l'an  1004,  elle  fut  prise  d'assaut  et  détruite,  en  même 
temps  que  la  forteresse  Bliadia  ou  Tahera,  qiU  l'avoisinait 
alors,  par  le  sultan  ghasnévide  Mahmoud  I*'.  Sous  le  règne 
d'Akbar  le  Grand,  au  seizième  siècle,  elle  devint  la  capi- 
tale d'une  vice-royauté  du  même  nom;  et  en  1640  on  j 
construisit  la  forteresse  de  Chah-Djehan ,  qu'Aureng-Zeib 
augmenta  ençf^re.  Plut  tard  elle  passa  sous  Ja  dominatioa 
des  Afghans,  et  forma  avec  un  vaste  territoire  une  province 
particulière  de  leur  empire.  Mais  en  1818  elle  fut  prise  d'as- 
saut par  Runjet-Singh ,  qui  Tincorpora  avec  toute  la  pro- 
vince à  l'empire  des  Sikhs,  et  qui  en  fit  de  nouveau  la  capi- 
tale d'un  gouvernement.  Pendant  l'anarchie  qui  suivit  sa  mort, 
arrivée  en  1839,  MoultAn  témoigna  d'abord  des  plus  mau- 
vaises dispositions,  qui  pendant  la  guerre  avec  TAngleterre 
prirent  tout  à  fait  le  caractère  de  la  révolte  ;  mais  à  la  paix 
deLahore,  le  22  février  1846,  elle  fit  sa  soumission,  en  refu- 
sant seulement  d'acquitter  l'arriéré  du  tribut.  Aussi  son 
gouverneur,  Moulradsch,  dut-il  être  déposé  au  printemps 
de  1848.  Les  deux  officiers  anglais  qui  accompagnèrent  de 
Lahore  à  MoultAn  Khan-Singh,  désigné  pour  le  remplacer, 
furent  traîtreusement  assaillis,  le  29  avril,  au  milieu  de  leurs 
négociât  ions  avec  Moulradsch  et  assassinés.  Moulradsch  se  dé* 
Clara  alors  indépendant,  leva  des  troupes  et  souleva  les  tribus 
afganes  voisines  de  son  territoire.  Mais  son  armée  fut  com- 
plètement battue,  d'abord  le  18  juin,  à  Ahmedpour,  puis  le 
1*'  juillet  au  village  deSadousAn,  situé  à  environ  7  kilonoètra 
de  MoultAn.  11  assbtait  lui-même  à  cette  dernière  affaire,  et 
fut  réduit  à  se  réfugier  en  toula  bAte  dans  sa  capitale.  Il  s'y 
vit  alors  bloqué  à  partir  du  2  septembre  par  le  général  Wish, 
à  la  tète  de  28,000  hommes  et  d'une  formidable  artillerie.  Un 
assaut  furieux  tenté  pas  les  Anglais,  le  12  et  le  13  septembre 
réussit,  il  est  vrai,  en  dépit  de  la  défense  désespérée  des 
habitants  de  MoultAn;  mais  la  défection  subite  de  Radja- 
Sclilr-Singh,  qui  passa  à  l'ennemi  avec  &,000  hommes,  contiai* 
gnit  le  général  Wish  à  lever  le  siège.  11  fut  repris  le  27  dé- 
cembre suivant,  quand  le  général  Wish  eut  opéré  sa  j«ao- 
tion  avec  le  corps  d'armée  aux  ordres  du  général  Auckland 
venu  de  Bombay.  Les  magasins  à  poudre  ayant  fait  explo* 
don  dans  la  journée  du  30,  et  après  une  canonnade  des  plw 
vives,  qui  dura  pendant  deux  jours,  la  ville  basse  tomlia  le 
2  janvier  au  pouvoir  des  assiégeants  et  le  reste  de  la  villa 
le  lendemain,  3.  Les  vainqueurs  la  livrèrent  alors  au  pillage^ 
et  on  n'estime  pas  à  moins  de  15  millions  de  francs  le  pro- 
duit du  butin.  Le  bombardement  de  la  citadelle  coatinna 
sans  interruption  Jusqu'au  22  janvier,  jour  où  la  brave  gu- 
nison  qui  la  défendait  dut  se  rendre,  faute  de  munitioM. 
Moulradsch,  fUt  prisonnier,  mourut  dans  la  travenée  de 
CalcntU  Allahabad  (août  1851  ).  Depuis  que  le  Pendjab  a 
été  incorporée  l'Inde  anglaise  (  29  mars  1849),  MoultAn  et 
son  territoire  sont  la  possession  incontestée  de  l'Angletene. 
MOULURE.  Cest  une  espèce  d'ornement  d'archi- 
tecture ou  de  sculpture  placé  sur  le  nu  d'un  mur,  sur  les 
flices  d'un  corps  solide,  quelles  que  soient  sa  forme  ou  iis 
dimensions.  Sons  ce  nom  général  de  moulure  on  dési^M 
tous  les  détails,  toutes  les  parties  plus  ou  moins  importialei 
qui  constituent  l'art  des  profils.  L'origine  du  mot  vient  pro- 
bablement de  ce  que  le^s  dessins  que  représentent  les  moa- 
lures  se  ressemblent  entre  eux  et  se  répètent  comme  iHi 
avaient  été  moulés  les  nos  sur  les  autres.  On  les  exécute 
en  pierre,  en  marbre,  en  bronze,  en  stuc,  en pIAtre,  en  bois, 
en  or,  en  argent,  en  ivoire,  soit  qu'elles  décorent  les  fc- 
ça<les  ou  l'intérieur  d*un  édifice,  les  flancs  d'un  vaseoudHa 
coiïret.  Les  unes  se  prononcent  en  saillie,  d'autres  sont  et 
reirait  ou  en  creux,  plates  ou  bien  uniformes.  Le  cordon, 
l'astragale,  le  tore,  la  nervure,  appartiennent  au  pitmier 
ordre.  Les  moulures  plates  sont  les  carrés  grands  et  petits, 
les  plinthes  et  demi-plinthes.  Les  moulures  en  creux  sont 
le  ti-ochile  et  la  nacelle  ou  scotie;  le  trodiile  est  contraire 
au  tore,  la  nacelle  au  cordon.  U  y  a  des  moulures  qui  HÊà 
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tout  ensemble  de  la  saillie  et  da  creax  :  ce  sont  la  gorge  et 
ladoadne.  On  grafe  d*ordinaire  sur  les  tores  des  oves,  sar 
les  cordons  des  billettes  on  graines  de  laorier,  en  manière 
d'oiites  ou  de  perles  enfilées  ;  sur  les  gorges  et  douanes  des 
fHiiUages,  sur  les  bandes  des  coquilles  et  sur  les  plinthes 
des  d^ticules. 

On  peut  classer  toutes  les  espèces  et  Tariétés  de  moulures 
en  trois  ordres ,  les  rondes,  les  carrées  et  les  mixtes;  celles 
dont  on  fait  un  nsage  fréquent  en  ao^liitecture  se  nomment 
et  se  définissent  ainsi  qn*il  suit.  La  moulure  en  demi-cœur 
ou  talon  à  tête  se  compose ,  quant  à  sa  partie  supérieure, 
d'un  tore; un  talon  forme  sa  partie  inférieure  :  on  remploie 
aux  cadres,  aux  bordures,  aux  corniches,  dont  elle  fait  le 
profil.  La  moulure  inclinée  est  une  face  d'architrafe,  qui, 
n'étant  pas  dressée  d'aplomb ,  penche  en  arrière  par  le  haut 
pour  gagner  de  la  saillie.  La  moulure  lisse  n'admet  pas 
d'ornements.  La  moulure  ornée  est  taillée  de  sculptures  en 
rdief  ou  en  creux.  Les  moulures  couronnées  sont  surmontées 
d'un  filet.  Les  moulures  simples,  régulières, sont  celles  qui 
n'ont  point  de  filets  qui  les  accompagnent,  qui  ne  sont  pas 
traTaillées  sur  leurs  contours  ;  de  plus,  elles  sont  ou  grandes, 
comme  les  doucines,  les  gorges,  les  talons,  les  tores,  ou 
petites,  comme  les  filets,  les  astragales.  On  peut  varier, 
combiner  les  détails  dans  ces  ornements,  qui  donnent  beau- 
coup de  richesse,  de  grftce,  d'élégance  à  l'ensemble  d'un 
édifice ,  mais  il  est  plus  facile  de  les  prodiguer  que  de  les 
assembler  avec  goût,  et  comme  Font  fiait  les  grands  archi- 
tectes du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 

L'architecture  gothique  est  enrichie  d'une  grande  quantité 
d'ornements  fort  ouvragés ,  qu'on  désigne  d'une  manière 
assez  vague  sous  le  nom  de  moulures.  Les  entrelacs,  les  da- 
miers, les  nervures ,  les  rinceaux,  etc.,  sont  répandus  à  pro- 
fusion dans  nos  églises  du  moyen  âge.  Mille  fantaisies  d'une 
merveilleuse  légèreté  de  travail ,  d'une  finesse  exquise ,  sont 
appelées  dentelures.  Tous  ces  détails  ont  des  noms  qui  leur 
sont  propres.  A.  Filuoux. 

liOUNIER  (Jean-Joseph),  membre  distingué  de  notre 
première  Assemblée  constituante ,  naquit  le  12  novembre 
1751,  à  Grenoble,  où  son  père  était  marchand  de  draps.  Mal- 
gré un  pencliant  décidé  pour  la  carrière  des  armes,  il  étudia 
le  droit  à  Orange,  s'établit  comme  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale, et  finit  par  acheter,  en  1783,  une  charge  de  magistrature. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  à  Grenoble  en  1787  et  1788, 
il  parvint  à  ramener  la  paix  dans  les  esprits ,  et  grâce  à  ses 
efforts  les  populations  du  Dauphiné  se  bornèrent  à  envoyer 
au  roi  une  adresse  dans  laquelle  elles  réclamaient  l'établis- 
sement d'assemblées  provinciales ,  la  convocation  des  états 
généraux,  l'admission  du  tiers  état  pour  moitié  dans  la  re- 
présentation nationale,  les  délibérations  des  trois  ordres  en 
commun  et  le  vote  par  tète.  La  cour  ayant  mal  accueilli 
cette  adresse ,  les  états  du  Dauphiné  prirent  la  résolution 
de  se  réunir  sans  convocation  préalable  de  l'autorité,  et  élurent 
Meunier  pour  leur  secrétaire  général.  La  réunion  des  états 
était  fixée  au  21  juillet  1788,  à  Viziile.  Dans  l'intervalle,  la 
Noblesse  du  Dauphiné  chargea  Meunier  de  rédiger  une  nou- 
velle adresse  au  roi,  qu'une  députation,  composée  de  six  de 
ses  membres,  eut  mission  d'aller  porter  à  Versailles.  Cette 
adresse  eut  le  même  sort  que  la  précédente*  La  réunion  des 
états  du  Dauphiné  eut  donc  lieu  au  Jour  annoncé  ;  et  après 
avoir  consacré  tous  les  grands  principes  qu'elle  avait  solen- 
nellement avancés,  elle  se  sépara,  en  s'ajoumantde  nouveau 
au  1^'  septembre  suivant  à  Romans.  Dans  cette  nouvelle  as- 
semblée ,  Mounier  présenta  un  projet  d'organisation  d'états 
provinciaux,  et  rédigea  les  deux  lettres  mémorables  que  les 
trois  ordres  du  Dauphiné  adressèrent,  le  14  septembre,  à 
Louis  XVI  et  à  son  ministre  Necker. 

An  député  aux  états  généraux,  Monnier  y  soutint  avec 
âieigie  ses  principes,  et  publia  une  brochure  en  faveur  du 
système  représentatif,  tel  qull  fonctionne  en  Angleterre.  Sur 
le  refus  des  commissaires  de  la  noblesse  et  du  clergé  de 
consentir  à  voter  par  tète ,  Mounier  proposa  un  arrêté  au- 
^piei  on  préféra  celui  de  Syeyès.  Lors  du  serment  du  Jeu- 


de-Paume  l'honneur  de  llnitiative  appartint  à  Mounier;  fl 
fut  aussi  un  de  ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Mirabeau,  le- 
fusèrent  d'obéir  aux  injonctions  du  marquis  de  Dreux- Bréié« 
Membre  du  comité  diargé  de  préparer  les  bases  à  donner  à 
la  constitution  nouvelle,  Mounier  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
faire  prévaloir  le  principe  do  veto  absolu  de  la  couronne  et 
celui  de  la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux  chambres. 
If  échoua,  et  renonça  à  faire  partie  du  comité  de  constitution. 
Dans  la  mémorable  nuit  du  4  août  il  défendit,  avec  une 
rare  énergie,  les  droits  de  la  propriété.  L'assemblée  le 
choisit  le  29-septembre  suivant  pour  son  président. 

Mounier  donna,  le  8  octobre,  sa  démission  de  député  pour 
se  rendre  à  Grenoble  auprès  du  comité  permanent  des  états 
du  Dauphiné,  qui  s'étaient  réunis  à  la  première  nouvelle 
des  journées  du  5  et  du  6.  Un  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale interdit  toute  réunion  de  ce  genre;  et  Mounier  fut 
signalé  comme  un  déserteur  de  la  cause  de  la  révolution. 
Malgré  un  mémoire  justificatif  qu'il  publia  dès  son  arrivée 
à  Grenoble,  il  se  vit  obligé  de  se  réfugier  d'abord  en  Savoie, 
puis  de  là  en  Suisse,  où  il  publia,  indépendamment  de  di- 
verses brochures,  ses  Recherches  sur  les  causes  qui  ont 
empêché  les  Français  de  devenir  lilfres  (2  vol.,  Genève, 
1792  ;  traduit  en  allemand  par  Gentz,  Berlin,  1794).  En  1793, 
après  avoir  refusé  l'offre  que  lui  fit  le  gouvernement  anglais 
d'une  charge  importante  dans  Tordre  Judiciaire  au  Canada, 
il  accepta  de  lord  Hawke  la  mission  de  diriger  ses  fils  dans 
leurs  voyages  sur  le  continent.  Cette  tâche  accomplie,  il  se 
fixa  dans  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar,  et  établit  au 
château  du  Belvédère,  dont  le  grand- duc  lui  abandonna  la 
jouissance,  une  maison  d'éducation,  qui  compta  bientôt  parmi 
ses  élèves  les  héritiers  des  plus  beaux  noms  de  l'Angleterre. 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  en  France,  où  l'empereur 
l'appela  à  la  préfecture  d'Illeet-Vilaine,  et  peu  de  temps 
après  au  conseil  d'État.  Mounier  mourut  à  Paris,  le  26  Jan- 
vier 1806,  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Parmi  les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui,  nous  mentionnerons  plus  particulièrement 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  Vinfluence  attribuée  aux  phi' 
losophes ,  aux  francs-maçons  et  aux  illuminés  sur  la 
Révolution  française  (Tubingue,  1801;  nouv.  édit., 
Paris,  1821). 

MOUNIER  (CLAUDE-ÉDouARn-PHiUFPB,  baron),  fils  du 
précédent,  né  à  Grenoble,  le  2  décembre  1784,  entra  à  vingt- 
deux  ans  au  conseil  d'État  en  qualité  d'auditeur  ;  et  de  1807 
à  1808  remplit  les  fonctions  d'intendant,  d'abord  dans  le 
duché  de  Saxe-Weimar,  et  ensuite  en  Silésle.  En  1809 
l'empereur  le  nomma  chef  de  son  cabinet,  et  lui  accorda 
en  même  temps  le  titre  de  baron ,  avec  une  dotation  de 
10,000  fr.  de  rente  dans  la  Poméranie  suédoise.  En  1812 
il  fut  nommé  maître  des  requêtes,  et  en  1813  intendant 
des  bâtiments  de  la  couronne.  En  1814  Louis  XVIII  le 
confirma  dans  ces  fonctions,  dont  les  attributions  forent 
cependant  diminuées  et  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution 
de  juillet  1830.  Pendant  les  cent  jours  Mounier  se  retira 
en  Allemagne.  A  la  seconde  restauration  il  fut  créé  con- 
seiller d'État  et  membre  de  la  commission  mixte  chargée 
de  la  liquidation  des  créances  que  les  souverains  étrangers 
faisaient  valoir  contre  la  France.  Les  réclamations  s'élevaient 
à  1,600,000,000  fr.  ;  Mounier  les  fit  réduire  à  300  millions,  et 
sortit  pauvre  de  cette  immense  opération.  Nommé  pair  de 
France  en  1819,  il  refusa  par  modestie,  au  mois  de  février 
de  l'année  suivante,  le  portefeuille  de  l'Ultérieur,  et  ne  vou- 
lut que  la  direction  générale  de  la  police  du  royaume  et  de 
l'administration  départementale,  fonctions  qu'il  résigna 
aussitôt  qu'un  autre  système  politique  prévalut  dans  les 
conseils  de  la  Restauration.  Il  renonça  en  même  temps  à  son 
titre  de  conseiller  d'État;  mais  il  reprit  ses  fonctions  d'in- 
tendant des  bâtiments  de  la  couronne,  et  rentra  même  au 
conseil  d'Etat  sous  l'administration  de  M.  de  Martignac. 
En  1830  il  se  démit  de  toutes  ses  fonctions  salariées,  et  ne 
conserva  que  son  siège  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  con- 
tinua à  être  l'âme  et  la  vie  de  tous  les  travaux  vraiment 
utiles.  En  1840  il  accepta  une  mission  temporaire  à  Lon- 
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dres,  qui  ne  dura  que  quelques  semaines.  Il  est  nioil  pauvre, 
kPassy,  le  11  avril  1843. 

MOURAD.  Voyez  Amurath. 

MOURAD-BE  Y ,  célèbre  cher  de  M  a  m  e  1 0  u  k  s ,  était 
oé  Ters  1750y  en  Circassie,  et  fut  vendu,  jeune  encore, 
comme  esclave  en  Egypte.  Il  s'y  distingua  tellement  au  scr- 
Tice  de  son  maître,  qu^à  Tàge  de  vingt-quatre  ans  à  peine 
il  était  déjà  au  nombre  des  vingt-quatre  beys  qui  gouvernaient 
TÉgypte.  Il  soumit  successivement  à  ses  lois  tous  les  autres 
beys,  à  l'exception  d'Ibralnin-Bey,  avec  qui  il  se  réconcilia 
en  1776,  afin  de  partager  la  souveraineté  de  l'Egypte.  Tous 
deux  furent ,  à  la  vérité ,  forcés  de  fuir  jusque  dans  la  haute 
Egypte  devant  Ismael-Bey ,  qui  s^était  mis  à  la  télé  des 
autres  beys  ;  mais  [h  y  levèrent  une  armée  considérable,  bat- 
tirent leur  adversaire,  et  se  trouvèrent  alors  maîtres  de 
rÉgypte.  En  1786  ils  battirent  également  le  capitan-pacha , 
qui  était  venu  rétablir  l'autorité  du  grand-seigneur  dans 
ces  contrées,  et  le  forcèrent  à  se  retirei  honteusement.  Ils 
gouvemèrent^tous  deux  depuis,  dans  une  iniépendance  pres- 
que absolue  de  la  Porte,  jusqu^au  débarquement  de  Bona- 
parte  en  Egypte  (  1798).  Mourad-Bey  fut  alors  battu  à  deux 
reprises,  et,  après  la  perte  delà  bataille  des  Pyramides, 
dut  encore  une  fols  se  réfugier  dans  la  haute  Egypte.  Mais 
dès  que  Bonaparte  fut  retourné  en  France,  Kléber  se 
trouva  hors  d'état  d'assurer  sa  position  autremeut  que  par 
une  convention  signée  avec  Mourad-Bey,  le  30  avril  1800, 
dans  l'Ile  de  Djizeh.  Mourad-Bey  y  était  reconnu  comme 
prince  de  TAssouan  et  du  Djirdjeh ,  dans  la  haute  Egypte. 
A  partir  de  la  signature  de  cette  convention,  il  se  maintint 
en  bons  termes  avec  les  Français ,  et,  après  l'assassinat  de 
Kléber,  demeura  neutre  dans  la  lutte  que  l'Angleterre  et  la 
Porte  entreprirent  de  concert  pour  mettre  un  terme  à  la 
domination  française  en  Egypte.  Quand,  en  1802,  après  l'é- 
vacuation complète  de  TÉgypte  par  l'armée  française,  Mé- 
héme  t-  Ali  fut  nommé  par  la  Porte  paclia  de  cette  contrée, 
Mourad-Bey  et  Llfy  furent  deux  adversaires  contre  lesquels 
il  lui  fallut  incessamment  lutter  jusqu'en  1811,  époque  où 
tous  deux  périrent  de  la  peste,  ou  peut-être  bien  empoi- 
sonnés. 

MOURAUGËA  D'OHSSON  (  Ignace  ),  diplomate 
et  orientaliste,  naquit  à  Coustantinople,  et  descendait  d^une 
riche  famille  arménienne.  Entré  de  bonne  heure  au  service 
de  la  légation  de  Suède  près  la  Porte  Ottomane,  il  fût  nommé 
d'abord  chargé  d'aifaires ,  puis  en  1782  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Coustantinople.  Connaû^sant  à  fond  les  langues 
turque  et  arabe,  initié  aux  mœurs  et  aux  usages  de  l'O- 
rient, de  ses  sérads ,  de  ses  mosquées  el  de  la  vie  de  famille 
des  Turcs,  il  publia  son  célèbre  Tableau  général  de  PEm- 
pire  Ottoman  (2  vol.,  1787-1789).  Le  sultan  Sélim  ]I1  se 
fit  présenter  cet  ouvrage ,  et  ordonna  de  faciliter  de  toutes 
les  manières  possibles  les  recherches  que  le  savant  auteur 
pourrait  entreprendre  par  la  suite.  Après  un  long  séjour  à 
Coustantinople,  Mouradgea  d'Ohsson  se  rendit  à  Paris,  où  il 
publia,  conmie  fruit  des  travaux  de  plusieurs  années  de  sa 
vie,  une  exposition  complète  de  l'Empire  Ottoman,  en  trois 
paAies  distinctes,  ayant  cliacune  un  titre  à  part  :  l"  Ta- 
bleau historique  de  VOrient ,  histoire  de  tous  les  peuples 
soumis  à  la  puissance  turque  i  2"*  Tableau  général  de  PEm- 
fire  Ottoman ,  exposition  de  la  législation ,  de  la  religion , 
des  mœurs,  etc.;  et  3®  Histoire  de  la  Maison  Ottomane, 
histoire  commençant  à  Osman  1*^  et  allant  jusqu'à  1758. 
11  était  près  de  terminer  cet  important  travail  iorsquMl 
mourut,  le  27  août  1807.  Son  fils,  le  Imtoq  d'Ohsson,  Ta 
4)ontiniié. 

MOLRAVIF.FF,  famille  noble  russe ,  origmaire  de 
la  grande-principauté  de  Moscou,  et  qui,  en  1488,  obtint 
d'Ivan  Wasiliewitsch  I*'  des  terres  dans  le  pays  de  Novo- 
gorod.  Elle  a  produit,  dans  le  cours  du  dix-huitième  et  du 
dix-neuvième  siècle,  plusieurs  hommes  qui  se  sont  fait  un 
nom,  soit  comme  militaires,  soit  comme  administrateurs  ou 
«Dcore  comme  littérateurs. 

Kkol  i  Jerqf^éwiUch  51oL'HAVitFr,  capitame  au  corpt 


du  génie,  publia,  en  1752,  sous  le  titre  de  Nalschalntfja 
osnowan\ja  Matematiki,  le  premier  livre  en  langue  russi 
consacré  à  Texposition  des  principes  de  l'algèbre.  Chargé 
sous  Catlierine  II  de  la  direction  des  travaux  topographi- 
qoes  en  Russie,  il  finit  par  obtenir  le  grade  de  lieutenant 
général  ainsi  que  le  gouvernement  de  la  Livonle,  et  mourut 
en  1770,  à  MontpelUer,  où  il  s'était  rendu  dans  l'espoir  de 
rétablir  sa  santé. 

Michel  yikititsch  Mouravieff,  né  en  1 757,  à  Smolensk, 
fut  choisi  par  Catherine  II  pour  être  l'instituteur  des  grands- 
ducs  Alexandre  et  Constantin ,  à  Tusage  desquels  il  rédigea 
une  suite  de  traités  relatifs  à  Thistoire,  à  la  morale  et  i  la 
littérature,  qui  se  recommandent  par  un  style  agréable  ausi 
que  par  l'élévation  des  pensées ,  et  regardés  comme  clas- 
siques dans  la  littérature  russe.  Sous  Paul  1*'  il  futnominé 
conseiller  intime,  et  en  1802,  sous  Alexandre  1*',  adjoint 
au  ministre  de  rinstruction  publique.  11  mourut  en  1S07.  Ses 
ouvrages,  Opyty  Istorii;  Slowesnosti;  Nrawo  utschenia, 
ont  été  publiés  par  Karamsin  (3  vol.,  Moscou,  1810). 
Un  supplément,  Emiliewy  pisma ,  parut  plus  tard  (  1815  ). 

Nicola»  Nasarowitsch  MouKAviEFft  conseiller  intime, 
secrétaire  d'État,  et  jusqu'en  1832  directeur  de  la  chancelle- 
rie particulière  de  Tempereur,  s'est  aussi  fait  un  nom  comme 
écrivain  en  publiant  Njekotoryja  is  sabaw  ot  dochnowenija 
(3  vol.,  Pétresbourg,  1829). 

McjIos  Nicolajeu'ilsch  Moubavi^fp,  fils  du  lieutenant 
général  Micolai  Jerofejewitsch,  né  à  Riga,  en  1768,  fut  élevé 
dans  la  maison  de  son  beau- père,  le  prince  Urussoff,  et  alla 
ensuite  passer  quatre  ans  à  l'université  de  Strasbourg.  Re- 
venu en  Russie  en  1788,  il  fut  nommé  lieutenant  dans  la 
flotte  de  la  Baltique.  Blessé  à  la  bataille  de  Rotschensalm,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Suédois.  Rendu  à  la  liberté  par 
la  paix  de  Werelo,  il  obtint  le  commandement  de  ce  qu^oa 
appelait  le  yacht  doré  de  l'impératrice  Catherine  ;  mais  en 
17U6  il  quitta  la  marine  pour  entrer  dans  l'armée  de  terre, 
et  l'année  suivante  il  prit  son  congé.  11  s'établit  alors  dans 
un  petit  domaine  aux  environs  de  Moscou,  où  il  fonda  me 
institution  particulière  à  Tusage  des  officiers  d'état-roi\jor, 
et  de  laquelle  sortirent  plusieurs  généraux  distingués.  Moo- 
ravieff  fit  les  campagnes  de  1812  à  1814  comme  colonel  et 
en  qualité  de  chef  d^état-major  du  général  Tolstoï  ;  ce  lot 
lui  qui  signa,  avec  le  général  français  Dumas,  la  capitulatioi 
en  vertu  de  laquelle  Dresde  dut  ouvrir  ses  portes  aux  coa- 
lisés, et  il  prit  ensuite  part  au  siège  de  Hambourg.  Nommé 
général  m^jor,  il  reprit  la  direction  de  son  école  militaire, 
qui  fut  érigée  en  école  impériale.  En  1823,  le  délabrement 
de  sa  santé  le  contraignit  d^y  renoncer  ;  et  il  se  consacra 
alors  avec  zèle  à  des  travaux  agricoles.  L^un  des  fonda- 
teurs et  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  Économi- 
que de  Moscou,  ii  fit  publier,  en  1830,  une  traduction  russe 
des  Principes  d* Agriculture  rationnelle  de  Thaer,  qa^il 
enrichit  de  iK>mbreuse8  observations  relatives  à  la  Russie.  H 
mourut  à  Moscou,  le  1*'  septembre  1840,  laissant  cinq  fils» 
dont  l'alné,  Alexandre ,  général,  né  en  1792,  est  mortea 
janvier  1804. 

Le  second  fut  Sicolaa,  i.é  en  1793.  Chargé,  en  1819,  par 
lu  général  Ternioloff,  commandant  Tannée  du  Caucase, 
d'une  mission  à  Khiva,  pays  peu  connu  sur  le  )u*'l  il  a  jeté 
beaucoup  de  lumière  dans  ses  Puteschestwie  io'  Turkmé' 
n\iu  i  Chiwu  ( Pétersbourg,  1822).  Promu  général  majora 
Tépoque  de  la  guerre  de  Perse,  il  obtint,  en  1830,  le  com- 
mandemeut  de  la  brigade  des  grenadiers  lithuaniens  de  la 
garde,  à  la  tète  desquels  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Kaii- 
mierz,  gagnée  sur  Sierawskî  par  le  baron  Kreuz  :  faitd*arm«i 
qui  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général.  A  Passant  de 
Varsovie,  c*est  lui  qui  commandait  l'aile  droite,  et  qui  ae 
rendit  maître  des  retranchements  de  Rakowlec.  Chargé,  cft 
1832,  d'une  mission  extraordinaire  auprès  de  Méliémet-All 
pour  le  déterminer  à  suspendre  les  hostilités  contre  la  Ports» 
il  commanda  ensuite  les  troupes  russes  débarquées  sur  lea 
bords  du  Bosphore  ;  puis  en  1835  il  fut  appelé  au  oomman^ 
dément  du  cinquième  corps  dlnfanterie.  Mis  en  hiactivité  trois 
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•M  plus  tard  en  raisoa  de  désordres  qui  aTaient  éclaté  dans 
le  corps  sous  ses  ordres ,  il  fut  remis  en  activité  en  1S48, 
et  nommé  alors  membre  du  conseil  militaire  de  rcmpirCyen 
même  temps  que  chef  du  corps  des  grenadiers.  Appelé  au  com- 
mandement du  corps  du  Caucase  à  ta  fin  de  lbô4,  il  t)orta  la 
fuerre  en  Arménie,  mit  le  si<^ge  devant  Kars;  un  premier 
issaut  qu*il  tenta  échoua  complètement,  et  coûta  cher  à  son 
«nuée;  mais  enfin  cette  ville,  réduite  à  toute  extrénûté,  dut 
se  rendre  (38  novembre  1855).  Mouravieff  com:i>anda  l*ar- 
mée  du  Caucase  jusqu'en  18'6  où  il  eut  (tour  successeur 
le  prince  Bariatinsky.  Il  mourut  le  4  novembre  1866. 

Le  f  ruisième,  MieheK  né  en  1796,  seconda  son  père  dans 
la  direction  del'écolemilitaire.  Nommé  plus  tard  gouverneur 
^Grodno,  puis  de  Koursk,  président  du  corps  des  ingé- 
■ienrs  militaires  (1842),  lieutenant  général,  il  entra  en  1850 
«r  conseil  de  Tempire.  Alexandre  II  lui  confia  Padministra- 
lk>B  des  domaines  de  la  couronne  (1857),  et  dans  l'exer- 
«Ice  de  cette  charge  11  eut  une  grande  part  à  Tém  ncifia- 
HOD  des  serfs  impériaux.  Il  mourut  le  10  septembre  1866. 

Le  plus  Jeune  des  fils  de  Nicolas,  André  Mouhatieff, 
te  consacra  au  service  dvll  et  devint  conseiller  d'État  et 
tlirecteur  du  saint-synode.  II  est  ronnu  par  ses  nombreux 
voyages  en  Terre-Sainte,  en  Grèco,  en  Arménie,  etc., dont 
Il  a  donné  d'intéressantes  descri  lions,  ainsi  que  par  des 
écrits  relatifs  à  la  théologie  ou  à  Phistoire  ecclésiastique. 

Nicolas^  comte  MouRATiEPr-AHOunsiT,  cousin  des  précé- 
dents, né  vers  1810,  entra  fort  Ji^une  dans  le  régiment  des 
gardes,  fit  plusieurs  campagnes  dans  le  Caucase  et  y  acquit 
par  sa  bravoure  le  ^rade  de  ma{nr-g/néral.  A  la  fin  de 
1847  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Silx'rie  orientale;  après 
avoir  conquis  le  territoire  mandchou  arrosé  par  TAmour, 
Il  oonelnt  avec  la  Chine  un  Iraîté  par  lequel  cette  puis- 
sance renonçait  à  ses  droits  de  suzeraineté  surc«*tte  région. 
Comme  récompense  nationale  Mouravieff  reçut,  en  1858, 
le  dtre  de  comte  et  le  surnom  d'yfmoMrjrAv.  Pans  l'été  de 
18591!  alla  conclure  à  Teddo  u:i  traité  dr  «ommerceavec 
le  Japon.  Rappelé  à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  admis  dans  le 
conseil  de  l'empire  (mars  1861). 

Dlie  branche  de  la  famille  Mouravieff  ajoute  à  son  nom 
celui  é*Àvostol,  par  suite  d*un  mnriaae  avec  la  fille  du 
hetman  des  cosaques  Apostol.  Tvan  Mouratirfp-.\i>ostol, 
né  en  1769,enToyé  de  Russie  sous  Paul  I*'  prés  les  cercles 
de  la  basse  Saxe,  puis  à  Madrid ,  mort  sénateur  à  Péters- 
iMurg,  en  1851,  est  connu  par  u'  e  traduct'on  russe  des  5a- 
iires  d'Horace,  des  Ifuées  d* Aristophane  et  par  un  Voyage  ' 
m  Tauride,  publié  en  182?. 

Serge^ûU  du  précédent,  lieutenant-colonel ,  homme  plein 
d'Instruction  et  doué  d'une  rare  énergie,  fut  un  des  chefs 
de  la  conspiration  de  1825.  Quand  l'insurrection  de  ?é- 
tersl>ourg  eut  érboué,  il  fit  arrêter  le  colonel  Gebel,  qui 
avait  été  chargé  de  Tarrèter,  proclama  le  grand-duc  Cons- 
tantin empereur  et  s'empara  de  la  Tille  de  Wassikoff. 
Hais  le  15  Janvier  1826  il  fut  attaqui^  par  les  troupt>s  en- 
Toyées  àsa  [toursoite,  grièvement  blessé  et  fait  pri^^onnier. 
Son  frère  HippolyU  périt  dans  la  mêlée.  Quant  à  lui,  on 
le  conduisit  à  Pétersbourg,  où,  le  25  juillet,  il  subit  le  sup- 
plice de  la  strangulation.  Un  troisième  frère,  Matwée^ 
lieutenant-colonel  en  retraite,  fut  condamné  à  Tingt  ans 
de  bannissement  en  Sibérie. 

MOURON,  r.oin  de  deux  genres  de  plantes  distincts, 
appartenant  l'un  à  la  famille  des  lysimachiées,  et  l'autre  à 
celle  des  caryophvUées.  Nous  ne  parlerons  que  de  ce  der- 
nier ,  dont  Tune  des  espèces  est  bieji  connue  sous  les  noms 
de  mouron  blanc ,  mouron  des  pelUs  oiseaux  (aloine  m«- 
dia ,  L  ).  Cest  une  petite  plante  aux  tiges  couciiées  et  re- 
dressées ,  trèsrrameuses  et  tendres,  garnies  de  feuilles  en- 
tières, ovales  et  pointues,  avec  des  Heurs  constamment 
blanches.  On  la  donne  aux  petits  oiseaux  de  volière ,  qui 
la  mangent  avec  plaisir.  D'une  odeur  légèrement  aroma- 
tique et  d'une  saveur  douce,  on  sert  le  mouron  en  salade 
dans  quelques  localités,  ou  bien  on  le  fait  cuire  comme 
Iwrbe  potagère.  U  morgeline  est ,  en  outre  «  un  vulnéraire 
mer.  ns  la  Gozmias*  —  t.  xiu. 
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résolutif ,  astringent ,  quoique  peu  usité  ;  et  Teau  qu'on  en 
retire ,  connue  en  pluirmacie  sous  le  nom  d'eau  de  plan^ 
tain^esX  reconunandéc  coutre  les  maux  d'yeux.  Elle  entre , 
en  outre,  dans  diverses  préparations  cosmétiques.  I.^ 
champs  de  seigle  et  de  froment  offrent  une  autre  espèce  de 
muuron ,  qui  diffère  de  la  précédente  par  la  forme  de  ses 
feuilles  et  de  ses  fleurs,  disposées  en  ombelles.  La  graine,  lé- 
gèrement brune  et  quelquefois  rosée,  est  également  bonne 
pour  les  oiseaux. 

MOUROUSIS,  célèbre  famille  de  Fanariotes.  Elle  a 
pour  souche  Panajottis,  le  premier  Grec  qui,  en  1656,  fut 
nommé  interprète  de  la  Porte,  et  qui  eut  |»our  successeu. 
dans  cette  dignité  Alexandre  Maurocordatos.  Constantin 
MoiiHousis,  hospodar  de  Moldavie,  fut  di'posé  en  180ti  parce 
que  la  Porte  le  soupçonnait  d'  être  (riutelligence  avec  la 
Russie;  en  1812  il  fut  pourtant  réintégré  dans  ses  fonctions, 
grâce  à  rinfluence  que  la  Russie  exerçait  sur  le  divan,  mais 
la  même  année  il  périt  assassiné.  Dimitrhs  Molhousis, 
qui  vivait  au  commencement  de  ce  siècle ,  était  un  homme 
enflammé  de  l'amour  de  son  pays,  d'un  esprit  entreprenant, 
versé  (ians  la  connaissance  des  sciences,  et  d'une  activité 
politique  remarquable.  U  contribua  iutiniment  à  Taméliora- 
tîon  du  sort  de  ses  com|»airiotes,  notamment  en  répandant 
parmi  eux  les  lumières  de  l'instruction,  par  exemple  eu 
fondant  en  leur  faveur  le  lycée  de  Kuru-Tschesmé  près  de 
Constantinople.  1^  1812  la  i'orte  i'emplo>a  couune  drog- 
man  dans  les  négociations  préliminaires  pour  la  poix  du 
Bocharest.  Mais  à  son  retour  de  celte  mission ,  soupçonne 
de  s'être  laissé  gagner  par  la  Russie ,  il  fut  m*s  à  mort  au 
quartier  général  du  grand-vizir  et  exécuté  par  la  garde 
personnelle  de  ce  dernier.  S»  tête  fut  expédiée  à  Con^^tan- 
tinople;  et  son  ftère  cadet,  Panajottis,  qui  remplissait  les 
fonctions  d'interprète  de  l'arsenal ,  et  qui  s'était  servi  de 
i'infiuence  que  lui  donnait  une  telle  posilion  pocT  faire 
beaucoup  de  bien  dans  les  lies  de  l'Archipel ,  eut  le  même 
sort  C'est  à  Dimitrios  Mourousis  que  Constantinople  fut 
redevitble,  en  1803,  de  l'introduction  de  la  vaccine;  et  ce 
fut  lui  qui  diHenuiua  les  synodes  à  expédier  partout  des 
circulaires  pour  recommander  i'adoptiou  de  cette  salutaire 
pratique.  Il  ne  mérita  pas  moins  bien  du  commerce  grec 
en  Turquie,  en  obtenant  pour  lui  divers  privilèges  qui  con- 
tribuèrent beaucoup  à  lui  l'aire  i-rcudre  de  larges  dévelop- 
pements. Constantin  et  iMcolas  .Mounousis  étaient  au  service 
de  la  Porte  quand  éclata  l'insurrection  de  la  Grèce,  le  pre- 
mier en  qualité  d'interprète  de  la  i^orte,  et  le  second  comme 
drogman  de  l'arsenal  :  tous  deux  furent  égorgés  par  ordre  du 
sultan  Mahmoud ,  peu  de  jours  après  le  supplice  du  pa- 
triarche Grégoire. 

MOURZOUi;.  Voyez  Fbzzar. 

MOUSQU£T«  Cette  arme,  d'origine  moscovite,  rem 
plaça  l'ai quebuse;  elle  fut  inlrotluite  en  France  sousFran* 
çois  P*",  couune  le  prouve  un  mousquet  qui  se  trouvait  au 
cabinet  d'anT.es  de  Cliantilly,  et  ({ui  était  marqué  des  armes 
de  France  avec  la  Salamandre,  devise  de  ce  |)rince  ;  le  duc 
d'Albe  en  répandit  l'usage  pendant  son  gouvernement  des 
Pays-Bas  (  1567-1578).  Les  premiers  mousquets,  d'un  ca- 
libre lourd  et  grossièrement  faits,  ne  servaient  que  dans 
l'attaque  et  dans  la  défense  des  places.  On  leur  donna  le 
nom  d'arquebuse  à  mèche,  et  plus  tard  celui  de  mousquet 
biscaïen.  Les  assiégés  s'en  servaient  avec  avantage  pour 
éloigner  l'ennemi  des  remiiarts  et  pour  inquiéter  ses  travaux 
d'approche.  Le  mousquet  perfectionné  avait  une  longueur  to 
taie  de  l°',62  ;  il  se  composait  d'un  canon,  dont  la  lon- 
gueur était  de  1",19,  et  d'une  platine  d'un  mécanisme 
très-simple.  Le  chien  ou  serpentin,  garni  d'une  mèche,  tom- 
bait sur  le  bassinet  nu  moyen  d'une  machine  à  bascule,  que 
faisait  Jouer  la  pression  du  pouce  ;  et  qui  mettait  le  feu  k 
l'amorce.  Le  calibre  de  cette  arme  était  de  20  balles  à  la 
livre;  sa  portée  ordinaire  était  de  223  à  292  mètres.  Avant 
de  mettre  le  feu  au  mousquet,  on  l'appuyait  sur  une  espère 
de  fourchette  ou  bâton  ferré;  ce  bâton,  |K>lntu  par  le  bout 
d'en  bas,  était  fiché  en  terre.  La  fourclHstte  soutenait  l'arma 
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el  lui  ficrvalt  (rappiii.  Le  mousquet  à  rouet  était  plus  léger 
qui»  le  précédent.  On  avait  adapté  à  la  platine  un  chien  portant 


produisait 

Tarinorce.  ,    ,    „ 

Eu  1C04  on  substitua  généralement  le  fusil  au  mousquet. 

Cependant,  en  1621  on  rendit  le  mousquet  à  uuedescom- 

pa^iiiies  (les  gardes  à  cheval  de  Louis  XIII,  qui  prit  le  nom 

de  compagnie  de  mousquetaires^  et  devint  plus  tard 

le  régimeut  royal-artillerie. 

Le  marôchal  de  Vauban  inventa  un  fusil-mousquet,  qui 
réunissait  les  avantages  do  ces  deux  armes  ;  il  avait  à  la  fois 
une  batterie  de  fusil  et  une  •platine  de  mousquet,  de  sorte 
que  si  le  chien  manqiiait ,  on  mettait  le  feu  à  l'amorce  au 
moyen  de  la  mèche.  En  1688  on  donna  cette  arme  à  quelques 
compagnies  d'infanterie,  mais  Pusage  en  fut  bientôt  atiaa- 
donné. 

Le  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  une  trè.<;-belie  col- 
lection de  mousquets  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les 
calibres. 

MOUSQUETAIRE.  Lorsque  Pusage  du  mousquet 
s^ntroduisit  en  France ,  on  donna  le  nom  de  mousquetaires 
au\  soldats  des  bandes  ou  compagnies  qui  en  furent  armées. 
A\ant  finstitution  des  régiments,  un  tiers  de  l'infanterie 
était  armé  depigti  05, 'et  formait  le  centre  d'un  bataillon; 
les  deux  autres  tiers  étaient  armés  de  mousquets  et  d'ar- 
(j  uebuses.Vjx  1600  Henri  IV  créa,  pour  le  service  de 
sa  garde ,  une  compagnie  de  gentilshommes ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  carabins  durai.  Eu  1622  Louis  XIII  ayant 
donné  le  mousquet  à  cette  compagnie ,  lui  fit  prendre  le  nom 
de  mat<59ue/aire5. Le  comte  de  Trois-Villes  en  était  ca- 
pilainerlieutenant  en  164G,  lorsque,  sur  son  refus  de  se 
démt.'ttre  de  sa  charge  en  faveur  de  Mancini.duc  de  Ne- 
Ters,  ueveudu  cardinal  Maiarin.rimplacableministreliceocit 
cette  compagnie.  Elle  fut  rétablie  eu  1647,  cl  le  commande- 
ment en  fut  <lonné  à  Mancini.  Une  seconde  compagnie  de 
mousquetaires  de  la  garde  fut  créée  en  1660.  La  premièie 
était  montée  sur  des  chevaux  griSf  et  la  seconde  sur  des 
chevaux  noirs;  c*est  de  là  que  leur  est  venu  le  nom  de 
mousquetaires  gris  et  de  mousquetaires  noirs.  Le  roi  en 
était  capitaine-commandant  ;  un  capitaine-lieutenant  était 
chargé  des  détails  du  service,  de  Finstruction,  de  la  police 
et  de  Tadministration.  Le  service  des  deux  compagnies  con- 
sistait, en  temps  de  paix ,  à  suivre  le  roi  à  la  chasse  ;  en 
temps  de  guerre,  elles  combattaient  comme  les  dragons, 
à  pietl  et  à  cheval,  selon  roccasloo. 

Les  compagnies  de  mousquetaires  aTaient  chacune  un 
drapeau  et  un  étendard  :  ceux  de  la  première  portaient 
pour  devise  une  bombe  lancée  de  son  mortier  et  tombant 
sur  une  ville;  avec  ces  mots  :  Quo  mit  est  lethum;  ceux 
de  la  deuxième  avaient  un  faisceau  de  douze  dards  empen- 
nés, la  pointe  en  bas  avec  cet  nnots  :  Alterius  Jovis  altéra 
tela.  Ces  troupes  d*éllte  se  distinguèrent  particulièrement 
pendant  la  campagne  de  1672,  au  siège  de  Valendennes, 
de  1677,  aux  batailles  de  Fontenoy  ctdeCassel  (1745, 1766). 
L'effectif  des  deux  compagnies  a  beaucoup  varié  :  il  a 
été  de  100,  150  et  a&O  et  300  caTaliers. 

D'après  les  règlements,  les  compagnies  de  mousquetaires 
deiwient  être  chacune  de  250  hommes;  mais  on  y  recevait  en 
temps  de  guerre  autant  de  volontaires  quMl  s'en  présentait. 
Les  mousquetaires  s'armaient,  s*habillaient,  se  montaient  au 
moyen  de  leur  solde;  leurs  armes  étaient  uneépée,  des  pis- 
tolets et  un  fusil  :  leur  uniforme  était  rouge,  aTec  des  galons 
d*or  dans  la  compagnie  des  mousquetaires  gris,  et  d'argent 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  noirs.  Par-dessus  leur 
habit  Us  portaient  un  juste-au-corps  bleu  avec  deux  croix 
de  velours  blanc.  Tune  devant,  Pautre  derrière.  Les  oflicien 
portaient  le  hausse-col  dans  le  service  h  pied.Dans  Tordrt 
des  pr«'- séances  militaires,  les  mousquetaires  marchaient  im« 
nié-llalcincnt  après  Ks  chevau-légers  de  la  garde  et  avant 
les  grcnailiers  h  eheval.  Les  deux  compagnies  de  moosqiit- 


taires,  supprimées  en  1775,  par  économie,  rétablies  en  17b» 
et  suppriméesde  nouveau  en  1791,  furent  recréées  à  la  Kës- 
tauration  (1814)  et  définitivement  supprimées  en  1815. 

SlCABU. 

MOUSQUETERIE,  action  d'un  feu  soutenu  et  régu- 
lier de  fusil ,  de  mousqueton,  ou  de  toute  autre  arme  à  feu 
portative.  Eu  termes  de  guerre,  ce  mot  signifie  une  vive 
fusillade  engagée  entre  deux  troupes  combattant  l'une 
contre  l'autre.  L'effet  de  la  mousqueterie  est  bien  moins 
lorinidable  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Le  maréchal  de 
Saxe  dit  dans  ses  Rêveries  :  «  La  iirerie  fait  toujours  plus 
de  bruit  que  de  mal;*  j'ai  vu  des  salves  entières  ne  pas  tuer 
quatre  hommes.  »  A  Malplaquet ,  où  on  tira  près  de  deux 
millions  de  coups  de  fusil ,  sans  compter  les  coups  de  ci- 
non,  la  totalité  des  morts  el  des  blessés  des  deux  cOtésne 
s'éleva  pas  ix  30,000  hommes.  l>e  nos  jours  la  mousquetefk 
est  ceriainement  devenue  plus  redoutable,  grâce  à  la  per- 
fection des  armes  que  l'on  donne  aux  soldats,  à  la  justesse 
de  portée  du  fusil  et  à  l'adresse  acquise  par  l'iiabitude  de 
l'exercice  du  tir. 

MOUSQUETON,  arme  à  feu  plus  courte  et  plus  légère 
que  le  fusil.  La  cavalerie  moderne  a  conservé  Tusage  do 
mousqueton  ,  dont  on  compte  encore  trois  modèles  ou  di- 
mensions dilTérentes,  un  pour  la  grosse  cavalerie,  un  pour 
les  hussards  et  un  pour  la  gendarmerie.  Sous  le  règne  de 
Louis  XYl  les  gardes  du  corps  portaient  encore  des  mous- 
quetons damasquinés  en  or,  à  porte«vis  et  à  batterie  tour- 
nante. SlCAHD. 

MOUSSAGHE.  Voyez  Cassave. 

MOUSSE.  Voyez  Mousses. 

Mousse  signifie  aussi  les  petits  bouillons  produits  ptr 
l'agitation  des  liqueurs ,  et  qui  y  surnagent  :  \l  mousse  de 
la  bierre ,  de  Teau  de  savon ,  du  chocolat. 

MOUSSE  (Marine).  Moussel  mousse  1  à  chaque  in*- 
tant  ce  cri  retentit  à  bord  des  navires,  et  un  coup  deaifllet 
aigre,  saccadé,  en  trois  notes  précipitées,  plusieurs  fob 
répétées,  tel  que  le  cri  du  pinçon  qui  appelle  ses  petits, 
raccom|)agne  ;  puis  accourent  et  grimpent  comme  des  écu- 
reuils des  enfants  prestes ,  agiles ,  le  nex  au  vent ,  Aairant  à 
droite  et  à  gauche,  guettant  ce  qu'il  faut  faire ,  recevant  m 
coup  de  pied  par-ci,  une  calotte  par  là,  une  bourrade  à 
tribord ,  un  croc  en  jambe  à  bâbord ,  mais  tout  cela  sais 
rudesse ,  sans  fâcherie  ;  le  matelot  qui  les  administre  sait 
en  amortir  l'eiïet  ;  il  leur  donne  de  la  légèreté ,  et  le  mousse, 
qui  comprend ,  jette  en  écliange  une  grimace,  un  sourire, 
un  grognement  selon  son  humeur.  Ainsi  posé  dès  le  bis 
âge  sur  un  navire,  l'enfant  apprend  à  naviguer  comme 
l'oiseau  apprend  à  voler;  le  métier  de  marin  n'est  point 
une  étude  pour  lui  :  il  le  sait  sans  s'en  douter  ;  son  corps 
se  développe  et  grandit  au  milieu  du  trouble  des  flots; 
l'écume  de  la  vague  l'a  si  souvent  couvert  qu'il  ne  fidt  qoe 
rire  de  ses  plus  menaçants  mugissements  ;nViril  pas  cent  fois 
raillé  la  tempête  dans  les  cordages  P  détourne-t-il  seulement 
la  tète  quand  la  rafale  lui  lance  au  visage  des  torrenle 
d'eau f  11  croque  sa  galette  de  biscuit  d'aussi  bon  appétit, 
quoique  le  navire  tangue  e  t  roule  avec  violence ,  qu'alor» 
qu'il  se  balance  doucement  sur  la  rade  ;  les  craquements  dn 
navire  ne  troublent  point  son  sommeil  ;  la  lame  le  berce 
dans  son  hamac ,  et  l'endort  profondément.  Connattrait-îl  le 
mal  de  mer  s'il  n'avait  épié  le  passager  ou  le  conscrit  ma- 
lade pour  lui  escamoter  son  biscuit  ou  son  vin  T  Le  solel 
des  tropiques  a  bronxé  son  teint;  il  a  souillé  dans  set 
doigts  près  des  glaces  du  pOle;  combien  de  fois  a-t-il  pensé 
à  sa  mère  sous  des  deux  différents  de  son  ciel  natal  1  II 
s'étonne  peu  :  ne  voit-Il  pas  ctiaque  Joor  de  nouveaux  mon- 
des ,  des  climats  nouveaux?  Malin ,  rusé  même ,  conteur  de 
bourdes ,  mais  franc  et  ouvert  dans  son  allure ,  Jamais  U 
ne  fuit  sous  le  regard  :  il  regarde  son  monde  entre  lee  yeuxt 
et  Juge  bien  irite  l'homme;  tout  d'action»  de  mouTement, 
d'intelligence ,  il  devine  la  pensée ,  et  n'a  de  respect  que 
pour  la  supériorité  d'esprit ,  la  force  et  le  courage.  L'ergo- 
tage ne  lui  Ta  pas  :  toute  pensée  qui  n'est  pat  traduisible 
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par  une  action ,  il  la  dédaigne.  U  nf^ge  comme  un  poisson , 
fait  pirouetter  un  bMon  mieux  qu'un  compagnon  du  devoir, 
avale  le  verre  d*eau-de-vie  sans  cligner  la  paupière,  aime 
son  navire,  son  métier;  fidèle  à  son  chef,  il  ne  recule  de- 
vant aucune  expédition  aventureuse  ;  il  voue  à  sa  mère  un 
culte  intime  et  tendre  au  fond  de  son  cœur.  Tous  les  mous- 
ses ne  sont  pas  identiquement  taillés  sur  le  même  patron  ; 
il  y  a  plus  d^une  variété  dans  l'espèce  :  le  mousse  des  ga- 
biers ,  le  mousse  des  maîtres,  le  mousse  des  aspirants  ou 
mousse  du  poste,  ont  chacun  leur  caractère,  leur  type  à 
part. 

Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  que  d'embarquer  des  enfants 
pour  les  former  au  métier  de  marin.  Venise,  aux  jours  de 
«a  plus  grande  gloire ,  mettait  sur  ses  navires  les  flls  des 
premières  familles  de  la  république.  Le  nom  même  de 
momse  nous  vient  des  peuples  de  la  Méditerranée,  en 
italien  mo3:;o ,  moço  en  espagnol  ;  il  est  entré  dans  le  fran- 
çais par  la  langue  des  troubadours,  par  le  patois  provençal, 
qui  en  a  fait  mousso.  La  marine  est  peu  populaire  en 
France  ;  aussi ,  malgré  toutes  les  peines  que  se  donne  le 
gouvernement  pour  attirer  les  mousses  à  bord  de  ses  na- 
vires ,  ne  peut-il  en  obtenir  qu'un  trop  petit  nombre  :  il  a 
même  établi  à  grands  frais  dans  les  ports  de  Brest  et  de 
Toulon  des  bâtiments-écoles  pour  les  mousses,  dans  le  but 
de  former  ainsi  des  sous-officieri  pour  sa  marine;  mais  son 
but  a  été  manqué  jusque  ici  :  l'éducation  qu'on  donne  h,  c^ 
enfants  est  trop  élé^anle;  très-peu  d'entre  eux  sont  restés 
dans  la  marine  de  l'État  :  ils  trouvent  ailleurs  des  avan- 
tages qui  les  en  écartent. 

Tbéogène  Page,  ▼ice-amirai. 

MOUSi»lii  lilîi  CUtiSE.  On  donne  ce  nom  à  un  mé- 
lange de  plusieurs  plantes  marines  et  d^animaux  zoophy- 
tes ,  qu'on  ramasse  principalement  sur  le  rivage  et  les  ro- 
chers de  nie  de  Cor^ c  ;  on  en  fait  un  fréquent  usage  dans 
les  maladies  vermineu^es  des  eufants.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  cette  substance  soit  constamment  identique  :  ausM 
ses  effets  vermifuges  sont-ils  très-variables.  Les  recherches 
des  naturalistes  y  ont  fait  reconnaître  un  grand  nombre  de 
plantes  différentes ,  et  il  parait  qu'elle  ne  combat  point  la 
présence  des  vers  intestinaux  par  son  odeur  marécageuse, 
comme  on  se  le  persuade  vulgairement,  mais  que  cet  effet 
est  dû  surtout  à  la  proportion  plus  ou  moins  grande  qu'elle 
peut  contenir  du  fucus  helmititho-corton  ,  dont  les  bota- 
nistes modernes  ont  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  gigartina  (  voyez  Algues  ).  Rien  de  si  trompeur  en 
effet  que  ces  agrégats  de  plantes  marines  qui  nous  sont  ap- 
portées sous  la  dénomination  commune  de  mousse  de  mer 
ou  mousse  de  Corse,  Pelouze  père. 

MOUSSELINE.  On  appelle  ainsi  un  tissu  On ,  h^geret 
doux,  fabriqué  en  fil  de  coton  ;  il  y  a  des  mousselines  uniesj 
rayées,  brodées;  des  mousselines  peintes,  etc.  Selon  les 
uns ,  le  mot  mousseline  vient  de  ce  que  ce  tissu  n'est  pas 
parfaitement  uni  et  est  couvert  d'un  petit  duvet  qui  ressem- 
ble à  de  la  mousse.  Selon  d'autres,  elle  est  ainsi  appelée 
de  moussalCf  nom  qu'elle  porte  en  Mésopotamie  et  en 
Perse,  ou  de  la  ville  de  Mossoul,dans  la  Turquie  d'Asie,  qui 
était  l'entrepôt  général  de  ces  tissus  fabriqués  dans  les  In- 
des orientales.  La  mousseline  était  connue  des  Romains; 
du  moins  la  description  que  Pline  et  Ju vénal  nous  ont 
tracée  de  la  transparence  indécente  des  voiler  dont  s'enve- 
loppaient les  dames  romaines,  s^applique  parfaitement  à  ce 
tisso.  Ce  n'est  que  du  commencement  de  notre  siècle  que 
date  la  grande  fabrication  française  des  mousselines  ;  il 
nous  Tient  encore  aujourd'hui  des  Indes  des  espèces  par- 
ticulières de  mousselines ,  telles  que  mallemoles  et  betilles. 
En  Hollande,  en  Baisse,  on  brode  beaucoup  de  mousselines 
qui  se  Tendent  eomme  ouvrages  des  Indes  ou  de  Perse;  on 
y  fabrique  aussi  de  très-belles  mousselines  de  même  qu'en 
Angleterre.  Les  principales  manufactures  de  France  sont 
celles  de  Tarare,  Salnt-QuenUn ,  Rouen,  Alençon,  Nan- 
cy, etc....  Les  qualités  diverses  des  mousselines  qui  se 
fabriquent  à  Tarare  et  antres  Ueox  se  dtoUnguent  en  mous- 


selines claires,  garnies,  mi-claires,  m{-double«i,  nansouk% 
moasselines  clair  ordinaire ,  et  joli  clair  pour  linon  ou  bro- 
deries ;  mousselines  beau  et  grand  clair,  à  Pimitalion  de 
celles  de  l'Inde;  eu  organdi  souple  et  ferme,  organdi  d 
rinde,  batiste  d'Ecosse;  en  objets  de  fantaisie  fond  clair; 
en  mousselines  lancées  et  brodées  en  tous  genres.  Les  an* 
prêts  et  le  blanchissement  des  mousselines  de  Tarare  son 
aussi  parfaits  qu'en  Ecosse  et  en  Suisse.  Le  tissage  est  mo- 
delé sur  celui  de  l'Ecosse;  les  mousselines  qui  en  sortent 
imitent  toutes  les  mousselines  de  l'Europe  et  de  l'Inde.  Kn 
général ,  les  mousselines  fabritpiôes  en  France  ont  peu  de 
débouches  in  l'extérieur,  et  les  exportations  tentées  jusque  ici 
n'ont  jamais  pris  une  grande  extension. 

A  Tarare,  les  ouvriers  mousseliniers  travaillent  dans 
des  boutiques;  les  métiers  leur  appartiennent,  le  fabricant 
leur  fournit  seulement  la  chaîne  encollée  et  la  tissure  ou 
trame  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  fabrication  de  l'uni  et  du 
façonné.  Pascallet. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  donné  le  nom  de  mous- 
seline de  laine  à  une  étoffe  légère  tissée  en  laine  ou  bien 
en  laine  et  coton. 

MOUSSELINE  {Mycologie).   Voyez  Cuantehelle. 

MOUSSERON,  nom  vulgaire  (l'une  espèce  du  genre 
agaric,  tlle  présente  un  chapeau  de  forme  arrondie ,  une 
(Hîtite  taille,  un  corps  très -charnu,  une  substance  blanche  et 
ferme,  jointe  à  un  parfum  des  plus  agréables.  Elle  croît  au 
printem()S,  dans  les  bois,  au  milieu  de  la  mousse,  sous  les 
arbres  et  dans  les  prés.  Elle  aime  un  terrain  un  peu  humide, 
et  il  en  revient  conslaunnent  au  lieu  même  où  elle  a  paru 
l'année  précédente.  Les  mousserons  présentent  au-dessous 
de  leur  chapeau  plusieurs  sillons  qui  s'étendent  du  centre  à 
la  circonférence.  On  connaît  en  France  plusieurs  variétés  de 
mousserons  :  le  mousseron  d^armasy  ou  macaron  des  prés^ 
très-abondant  et  très-estinié  dans  le  midi  de  la  France;  le 
moîisseron  prunelle  ou  d'Italie ,  d'un  gris  de  souris  foncé  : 
on  le  récolte  au  Jura  et  dans  les  basses  Alpes  ;  le  mousseron 
de  Bourgogne,  ou  vrai  motisseron  :  il  est  presque  blanc; 
il  a  un  goût  excellent  :  aussi  les  habitants  eu  récoltent-ils 
des  quantités  considérables ,  qu'ils  font  sécher  et  vendent 
au  marché.  Ce  mousseron,  quand  il  est  sec,  a  une  odeur  <!e 
truffe.  Il  est  très-recherché  pour  les  tables  somptueusement 
servies. 

On  désigne  aussi  fréquemment  sous  le  nom  de  mousse' 
ron  une  variété  de  champignon  à  peine  développé ,  à  cha- 
peau blanc  dessus,  rosé  en  dessous,  d'une  consistance  ferme, 
et  que  l'on  trouve  presque  entièrement  enfoncé  dans  la 
terre.  U  croit  dans  les  prés ,  dans  les  bois  et  au  bord  des 
ruisseaux  ;  il  est  très-cstimé.  On  le  prépare  à  la  vinaigrette, 
et  on  le  mange  comme  des  cornichons;  c'est  vraiment  un 
mets  délicieux. 

Parmi  les  variétés  du  mousseron,  il  en  est  qui,  loin  d'être 
comestibles ,  sont  dangereuses,  et  ont  même  occasionné  la 
mort  ;  les  moyens  de  les  distinguer  des  bons  mousserons  ne 
sont  pas  encore  bien  sûrs;  cependant,  une  odeur  de  rose, 
d'amande  amère  ou  do  farine  récente ,  sont  des  indices  de 
l'innocuité  des  mousserons.  On  peut  d'ailleurs  leur  appliquer 
les  caractères  qui  servent  à  faire  reconnaître  les  champi- 
gnons. U  faut  rejeter  entièrement  ceux  qui  ont  une  texture 
libreuse,  une  consistance  molle,  une  couleur  livide  et  rouge 
sanguine.  Le  meilleur  antidote  contre  les  empoisonnements 
par  les  mousserons  est  Témétique,  qui  provoque  les  vomis- 
sements. C.  Favrot. 

MOUSSESyfamillenaturellede  plantes  cryptogames  ou 
acotylédones,  offrant  pour  caractères  des  fleurs  encore  in« 
déterminées,  une  urne  rarement  sessile,  presque  toujours 
stipitée,  axiliaire  ou  terminale ,  à  une  ou  quatre  loges  gon- 
flées de  poussière,  ayant  une  columelle  centrale,  le  plus 
souvent  couverte  d'une  coiffe  ou  d'un  opercule  caduc,  et 
garnie,  à  son  ouverture,  de  dents,  de  cils  ou  de  membranes  ; 
des  rosettes  en  étoile  ou  en  tète,  ou  en  bourgeons,  scssileSt^ 
axillaires  ou  terminales,  renfermant  des  corps  cylindriques 
et  des  tubes  articulés.  Les  mousses ,  en  général ,  sont  dt 
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petites  piantet ,  toujours  vertoS)  et  se  nourrissant  bien  plus 
par  les  pores  absorbants  des  feuilles  que  par  les  sucs  pompés 
par  leurs  racines.  Leurs  feuilles  membraneuses,  simples  et 
sessiles,  sont  distiques,  éparsrs  ou  imbriquées.  La  plupart 
du  temps  elles  forment  de  petits  gazons  très-denses,  qui 
se  détruisent  par  la  base,  tandis  quMIs  augmentent  par 
le  sommet.  Leurs  tiges  sont  simples  ou  ramifiées,  rampantes 
ou  droites.  Dans  son  Histoire  naturelle  des  Plantes, 
Mirbcl  a  payé  aux  mousses  un  poétique  tribut,  qu^on  nous 
saura  gré  de  reproduire  :  «  Ces  sapins,  ces  cyprès  en  mi- 
niature, dit-il,  dont  la  cime  est  ombrag('«  par  Tlierbe  la  plus 
délicate  et  la  moins  élevée  ;  ces  festons  et  ces  guirlandes 
qui  parent  le  tronc  des  arbres  d^une  iierdure  plus  durable 
que  celle  dont  se  couronne  leur  tète  durant  la  belle  saison  ; 
ces  tapis  d'une  verdure  molle  et  douce,  qui  voile  Tflpre  et 
dure  surface  des  rocliers;  ces  gazons  fins,  qui  subsistent 
sous  la  neige  et  dans  le  fond  des  eaux,  qui  bravent  la  rgueur 
des  hivers  et  le  feu  des  étés,  voilà  le  spectacle  qu'otTre  la 
nombreuse  famille  àesmousses.  Déjà  les  fleurs  ont  disparu, 
les  feuilles  se  détachent  et  sont  balayées  par  les  vents  du 
nonl  ;  leur  éclat  s'est  terni  ;  elles  ont  pris  par  avance  la  cou- 
leur uniforme  et  triste  de  la  poussière  dans  laquelle  elles  vont 
rentrer;  l'hiver,  enfm,  déploie  toutes  ses  rigueurs;  il  jeltesur 
la  terre  un  voile  de  neige.  Tout  a  passé,  tout  a  péri  ;  et  la  faible 
mousse  se  conserve  plus  verdoyante  que  jamais  ;  le  prin- 
temps ne  dédaigne  pas|sa  tendre  parure,  et  l'enlace  à  sa  su- 
perbe et  brillante  couronne.  » 

A  cet  éloge  mérité  contentons-nous  d'ajouter  (fuelques 
observations.  Les  mousses,  on  le  voit,  jouent  un  grand  rdle 
dans  la  nature;  après  les  lichens,  ce  sont  les  premières 
plantes  qui  s'emparent  d^un  terrain  entièrement  inculte ,  et 
pour  végéter  il  ne  leur  faut  qu'une  surlace  inégale ,  une 
humidité  habituelle  :  aussi  les  trouve  t-ou  sur  les  pierres 
Im  plus  dures,  sur  les  sables  les  plus  arides,  sur  les  arbres 
les  plus  élevés,  en  aussi  grande  abondance  que  dans  les  terres 
les  plus  fertiles,  dans  les  marais  les  plus  inondés.  Sans  parler 
du  service  essentiel  qu'elles  rendent,  en  absorbant  pendant 
Thiver,  alors  que  tous  les  autres  moyens  de  purider  Tair 
•ont  afTaiblis,  l'hydrogène  et  le  carbone  qui  le  vicient,  et 
eh  lui  restituant  Toxygène  qui  l'améliore ,  il  est  certain 
qu*elles  fertilisent  les  pays  sablonneux ,  en  y  introduisant 
chaque  année ,  par  la  décomposition  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  tiges,  cet  humus,  ce  terreau,  si  nécessaires  à  l'accroU- 
•ement  de  la  plupart  des  plantes. 

Les  mou5se«  en  général  sont  sans  saveur  et  sans  odeur; 
toutefois,  il  en  est  quelques-unes  qui  passent  pour  vermifuges, 
sudorifiques  et  purgatives,  et  dont  la  médecine  fait  usage. 
Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  qu'elles  sont  le  plus  utiles 
à  l'horame.  D'une  dessiccation  prompte  et  facile ,  et  peu 
sujettes  à  la  |>ourriture,  elles  servent  à  calfater  les  bateaux, 
à  lier  les  argiles  dans  la  construction  des  maisons  ;  les  pau- 
vres en  font  des  couchettes,  et  les  riches  en  ornent  l'inté- 
rieiir  des  grottes  de  leurs  jardins  anglais. 

MOUSSON.  Le  soleil  échauffe  inégalement  les  diverses 
zones  de  la  terre  ;  entre  les  topiques ,  il  darde  ses  rayons 
presque  perpendiculairement  :  Tatiuosphère  embrasée  se 
dilate,  se  raréfie,  s'élève;  l'air  des  pôles,  plus  froid,  plus 
lourd,  s'ébranle  et  se  met  en  marche  pour  combler  le  vide 
ainsi  formé;  chaque  molécule  atmosphérique  se  présente 
animée  du  mouvement  de  rotation  du  globe  de  l'uuest  à 
l'est,  plus  ou  moins  rapide  selon  les  latitudes,  presque  nul 
près  des  pôles,  fort  grand  sous  l'équateur.  Dépaysée  en  ar- 
rivant sous  la  zone  torride,  la  molécule  polaire,  qui  n'a  pas 
eu  le  temps  de  participer  à  la  rotation  de  la  nouvelle  zone, 
parce  que  la  transmission  du  mouvement  n'est  pas  instan- 
tanée, se  trouve  en  retard  de  vitesse  sur  tout  ce  qui  l'en- 
Tironne;  elle  produit  une  résistance,  un  choc ,  sur  les  ob- 
Jeu  emportés  par  la  rotation  diurne;  de  là  les  vents  géné- 
raux connus  sous  le  nom  devenu  5  alizés.  Les  moussons 
ont  la  même  origine  ;  seulement  leur  direction  se  trouve  un 
peu  modifiée  par  la  configuration  des  terres.  Du  mois  d'a- 
▼ril  a«  mois  de  septembre,  le  soleil ,  dans  Hiémisphère  bo- 


réal, échauffe  les  terres  de  l'Arabie,  de  la  Perse,  de  l'Inde^ 
de  la  Chine  :  l'atmosphère  australe  déverse  alors  ses  torrents 
glaces;  ils  traversent  l'océan  Indien  du  sud  au  nord,  sui- 
vant la  loi  de  l'équilibre  des  fluides.  La  rotation  de  la  terre 
les  indéchit  vers  l'est  :  ils  produisent  les  vents  généraux  du 
sud-est;  mais  venant  à  heurter  les  côtes  de  l'Alrique,  du 
Bengale,  de  Siam,  dont  la  direction  est  à  peu  près  sud  ouest, 
ils  s'inclinent  de  nouveau,  suivent  les  contours  des  rivages, 
et  soufflent  définitivement  du  sud-ouest  dans  le  golfe  Ara- 
bique, la  baie  de  Bengale,  les  détroits  de  la  Sonde  et  de  Ma- 
lacca.  De  mars  en  octobre,  la  mousson  se  renverse:  c'est 
alors  l'atmosphère  boréale  qui  envoie  ses  colounes  vers  l'é- 
quateur; les  côtes  les  font  fléchir  vers  l'est;  elles  balayent 
l'océan  Indien  par  des  vents  de  nord -est.  Il  y  a  donc  deux 
moussons,  la  mousson  sud-ouest  et  la  mousson  nord-est 
Le^  Romains  connurent  ces  vents  périodiques  ;  un  naviga- 
teur, Hippaluf.,  les  leur  révtHa  :  ils  lui  donnèrent  sou  nom; 
ce  fut  à  partir  de  l'époquH  de  celte  découverte  qu'ils  purent 
établir  des  relations  de  commerce  suivies  avec  l'Inde.  Chaque 
voyage,  l'aller  et  le  retour,  durait  un  an;  les  na\lres  partaient 
en  mer  des  ports  de  la  mer  Rouge,  se  rendaient  à  la  côte  de 
Malabar,  et  rentraient  au  mois  de  février  de  l'année  suivante. 

Théogène  Page,  *ic«-.i. 

MOUSTACHE.  La  moustacheest  la  partie  de  la  ba  r  be 
que  l'on  laisse  croître  au-dessus  de  la  lèvre  supt^rieure. 
Celte  mode  u't  tait  en  usage  dans  l'antiquité  que  chez  quel- 
ques peuples  barbares.  Les  soldats  de  Mérovée  et  de  Clovii 
se  distinguaient  de  ceux   des  nations  voisines    par   une 
légère  moustache;  le  reste  du  visage  était  soigneusement 
rasé.  La  moustache  s'épaissit  au  temps  de  Charlemagne,et 
forma  une  cs|)èce  de  fer  à  cheval  ;  sous  Cliarles  le  Chauve 
elle  descendit  jusque  sur  la  poitrine.  Cet  usage  se  perdit 
peu  à  peu,  et  avait  entièrement  disparu  au  neuvième  siècle. 
A  partir  du  règne  de  Henri  1**^  jusqu'à  la  (in  du  douzième 
siècle,  la  moustache  se  maria  avec  une  barbe  longue  et  poin- 
tue, placée  à  Textrémité  du  menton.  A  cette  époque  lee 
croises  rapportèrent  d'Orient  l'usage  de  la  moustaclie  ;  lea 
templiers  furent  les  premiers  à  l'adopter,  pour  se  conformer 
aux  mœurs  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivaient.  La 
moustaclio ,  presque  abandonnée  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle ,  reparut  sous  le  règne  de  François  1*'.  £lle  devint 
très-commune  depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  XIY  au  men- 
ton ,  et  cette  touffe  de  barbe  reçut  le  nom  de  royale.  Cette 
espèce  d'ornement  servait  de  complément  à  la  moustache, 
qui  était  mince  et  montante.  Ministres,  hommes  de  cour, 
nobles,  poètes,  magistrats,  prélats,  médecins,  iMurgeois, 
gens  de  guerre,  tous  portaient  la  moustache  et  la  royale. 
Lors(pie  cet  engouement  cessa,  la  moustache  resta  aux  corps 
d'elile  de  l'armée ,  servit  à  les  distinguer  des  autres  troupes, 
et  fut  parmi  les  soldats  un  sujet  d'émulation  :  c'était  à  qui 
aurait  l'honneur  de  porter  moustache.  Jusqu'en   l'an   xn 
(  1803  ),  les  grenadiers  des  régiments  d'infanterie  et  les  hus- 
sards avaient  seuls  le  droit  de  porier  moustache.  Un  règl^ 
meut  de  l'an  xiii  (  180j  )  l'élendit  à  toute  la  cavalerie ,  ex- 
cepté les  dragons.  Une  décision  ministérielle  concéda  ce  pri- 
vilège aux  ofliciers  de  toutes  annes  en  1821 ,  et  en  1822 
aux  compagnies  d'élite  des  régiments  d'infanterie  de  ligne 
et  Ic'gère;  enfin, en  1832  le  droit  de  porter  moustache  fut 
accordé  aux  officiers ,  sous-ofliciers  et  soldats  de  tout  les 
corps  de  l'armée.  Dans  le  civil,  la  moustache,  après  avoir 
traversé  toutes  les  phases  que  nous  avons  rapportées  plut 
haut,  apparut  tout  à  coup,  vers  1817,  sur  la  lèvre  su|)érieure 
d'uneclassedejeunes  Parisiens  dont  les  habitudes  toutes  p^ 
cifiques  rendaient  cet  ornement  AÎugulier.  Un  vaudeville  des 
Variétés  ùi  tomber  celte  mode  sous  le  ridicule;  après  If» 
révolution  de  1830  le  romantisme  la  ramena,  et  depuis  cette 
époque  on  a  repris  avec  engouement  plus  que  jamais  la 
moustache,  la  royale  et  la  barbe  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle. 

Depuis  environ  trois  siècles  l'usage  de  la  moustache  s'est 
répandu  en  Europe,  et  particulièrement  en  Allemagne.  Jl  a 
toukmn  eiisié  diei  les  Chinois,  les  Turcs  et  les  Talan» 
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qui  ont  pour  elle  la  plus  grande  vénération.  Pendant  la 
guerre  d'Orient  les  soldats  anglais  ont  obtenu  l'autorisation 
de  porter  la  moustache.  On  sait  qu'au  moyen  âge  on  emprun- 
tait de  Targentsur  samoustaclie ,  comme  jadis  les  f^^ypliens 
sur  le  cadaTre  de  leur  père.  Qui  ne  connaît  l'anecdote  du 
fameux  capitaine  portugais  dom  Jean  de  Castro  emprun- 
tant f  ajprès  le  siège  de  Diu,  cent  mille  écus  aux  juifs  de  Goa 
nr  sa  moustache? 

Moustache  s'emploie  quelquefois  au  figuré  pour  désigner 
un  militaire  blanchi  sous  les  drapeaux  ;  on  dit  communé- 
ment :  C'est  une  vieille  moustache.  Sicard. 

MOUSTAPHA.  Quatre  sultans  ottomans  ont  porté  ce 
nom. 

MOUSTAPHA  V^  était  le  fils  putné  de  Mahomet  III. 
Son  frère,  Ach  m  ed  f,  avaitépargné  sa  TÎeets'etait  contenté 
ée  renfermer  dans  le  sérail,  où  il  resta  quatorze  ans.  Quand 
Achmed  mourut,  son  fils  Osman  n'était  âgé  que  de  treize 
ans.  Cette  considération  et  les  dernières  volontés  du  souve- 
rain défunt  écartèrent  du  trône  l'héritier  de  la  ligne  directe 
pour  y  porter  un  prince  de  la  ligne  collatérale.  Moustapha, 
cependant,  était  presque  entièrement  privé  de  ses  facultés 
intellectuelles.  Il  passait  son  temps  à  jeter  des  pièces  d*or 
aux  poissons  du  Bosphore  ou  à  poursuivre,  le  sabre  à  la 
main,  lesjeuneslcoglans,  dontil  voyait  couler  le  sang  avec 
on  sourire  stupide.  Un  de  ses  amusements  favoris  était  de 
faire  amener  deyant  lui  des  gens  du  ficuple  ou  des  enfants 
et  de  leur  conférer  les  plus  hautes  dignités  de  l'empire  ;  leur 
proron<]  étonnement  causait  à  Moustapha  des  accès  d'une 
Joie  insensée.  Les  cheikhs  ,  qui  comptaient  être  les  maîtres 
sous  ce  simulacre  de  souverain,  essayèrentde  faire  passer  cet 
idiot  pour  un  saint;  mais  une  révolution  de  palais  le  ren- 
Yersa  au  bout  de  trois  mois.  Osman,  son  neveu,  le  relégua 
de  nouveau  dans  le  harem,  où  la  révolte  des  janissaires  qui 
fit  périr  ce  jeune  prince,  en  1622,  vint  encore  une  fois  le 
chercher.  Quand  on  enfonça  les  portes,  il  crut  qu'on  venait 
l'assassiner,  et  tendit  docilement  le  cou  aux  soldats.  Son 
second  règne  ne  dura  pas  plus  d'un  an.  Les  troupes  ayant 
honte  d'obéir  à  un  prince  fou,  le  défiosèrent  de  nouveau.  Il 
mourut  en  1639,  h  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

MOUSTAPHA  II,  fils  de  Mahomet  IV,  succéda  à  son 
oncle  Achmed  II,  en  1695.  Il  avait  environ  trente-deux 
ans.  Son  règne  commença  par  une  victoire  navale  remportée 
sur  les  Vénitiens  par  le  capoudan- pacha  Hussein- Mezzo- 
morto.  Moustapha  II  remporta  lui-même  quelques  avan- 
tages sur  les  Impériaux  commandés  |>ar  l'électeur  de  Saxe 
Frédéric- Auguste.  Mais  Azof  capitula  devant  Pierre  le 
Grand,  et  la  bataille  de  Zeuta,  gagnée  par  le  prince  Eu- 
gène, en  1697,  détermina  le  sultan  à  signer  la  paix  de  Car- 
lovicz,  qui  fut  négociée  par  legrand-vizirKœprili  Zadeh. 
La  Porte  cédait  à  l'empereur  la  Transylvanie  et  tout  le  pays 
situé  entre  le  Danube  et  la  Theiss.  Venise  gardait  la  majeure 
partie  de  ses  conquêtes  ;  Azof  demeurait  au  czar.^Cette 
paix  de  Carlovicz  est  un  des  événements  politiques  les  plus 
remarquables  de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Elle  dévoila 
aux  puissances  occidentales  la  décadence  profonde  et  incu- 
rable de  l'empire  d'Osman.  Moustapha  II  vivait  retiré  dans 
une  de  ses  maisons  de  plaisance,  se  livrant  à  la  chasse  et  aux 
plaisirs,  lorsque  l'exécution  d'un  vizir  amena  une  sédition 
à  Constanlinople.  Les  troupes  que  le  sultan  lui  opposa  pas- 
sèrent aux  révoltés.  Moustapha  se  rendit  alors  au  sérail,  et 
annonça  lui-même  à  son  frère  Achmed  III  que  les  sol- 
dats l'avaient  choisi  pour  leur  padichah  (1703).  11  mourut 
quelques  mois  après. 

MOUSTAPHA  m  succéda  à  son  père,  Osman  III, 
en  1757.  Il  s'occupa  d'abord  de  remettre  de  l'ordre  dans  les 
finances,  et  chercha,  en  rétablissant  les  lois  somptuaires,  à 
faire  revivre  parmi  les  Ottomans  ces  vertus  de  leur  grande 
époque  qui  avaient  fait  toute  leur  force.  Le  kizlar-agaci 
Itot  dépouillé  de  IMnfluence  qu'il  exerçait  dans  les  affaires  de 
l'État.  Mais  l'aTéneDoent  de  Catherine  II  et  la  mort  du  roi 
de  Pologne  Auguste  III  ouvrit  une  nouvelle  période  de 
troubles  et  de  guerres  pour  l'Europe.  Longtemps  la  Porte 


ferma  les  yeux  sur  les  menées  de  la  Russie  et  persista  dans 
ses  dispositions  pacifiques.  Ce  ne  fut  qu*après>  la  confédéra- 
tion de  Bar,  quand  les  Russes  eurent  à  plusieurs  reprises 
violé  le  territoire  turc,  que  le  sultan  prit  les  armes.  L'éten- 
dard du  prophète  fut  déployé.  Krin-Gheraï,  le  khan  de 
Crimée,  détruisit  les  établissements  russes  de  la  nouvelle 
Servie;  mais  Choczim,  où  Potocki  s'était  jeté  avec  quelques 
mille  hommes,  se  rendit  à  l'armée  de  Galitzin.  Catlierine  se 
crut  alors  appelée  à  renverser  l'empire  des  Osmanlis.  Comp- 
tant sur  les  sympathies  de  religion  qui  unissaient  aux  Russes 
tous  ces  peuples  d'origine,  de  mœurs  et  de  langues  diffé- 
rentes, soumis  à  l'autorité  de  la  Porte ,  elle  songea  h  sou- 
lever la  Grèce.  Une  escadre  commandée  par  SpiridofT,  partie 
de  l'embouchure  de  la  Neva,  jeta  des  troupes  de  débarque- 
ment en  Morée  ;  l'année  suivante  elle  fut  renforcée  par  une 
flottille  sous  les  ordres  d'Elphinstone.  L'insurrection  fut 
bientôt  comprimée  en  Laconie  et  en  Messénie  ;  mais  la  flotte 
ottomane  fut  détruite  dans  la  l)aic  de  Tcliesmé.  En  même 
temps  Romanzoff  gagnait  une  grande  bataille  à  Bender^  que 
le  comte  Panin  prenait  d'assaut;  Lsmaïl  se  rendait  sans 
coup  férir,  et  Dolgorouki  s'emparait  de  presque  toute  la 
Crimée.  A  quelque  temps  de  là  Moustapha  III  mourait.  C'é- 
tait un  prince  d'un  zèle  infatigable;  il  travaillait  sans  relâche 
pour  suppléer  à  la  paresse  et  à  l'incapacité  de  ses  ministres; 
si  les  circonstances  l'avaient  fevorisé,  il  eât  compté  au 
nombre  des  plus  grands  souverains  ottomans. 

MOUSTAPHA  IV  était  fils  d*Abd-ul-Hamid.  Il  monU 
sur  le  trône  en  1807,  proclamé  par  la  révolution  militaire 
qui  en  fit  descendre  son  cousin  Sélim  III.  Dès  son  av^ 
nement  il  publia  un  firman  pour  renouveler  la  déclaration  de 
guerre  contre  la  Russie.  Il  promit  de  rétablir  les  anciens 
usages,  abolit  toutes  les  institutions  de  Sélim  et  détruisit 
môme  l'imprimerie  de  Scutari.  Mais  l'année  suivante  il  était 
renversé  lui-même  par  Moustapha  Balrak-Dar,  pacha  de 
Routchouk.  W.-A.  Duckett. 

MOUSTAPHA  (  Kkhk  ).  Voyez  K4RA-MouffrAPHA. 

MOUSTAPHA  B AÎRAKTAR.  Voyez  Baïrae-Dar. 

MOUSTAPHA-BEN-ISMAEL.  Voyez  Mustapha- 
Ben-Ismarl. 

MOUSTIQUAIRE,  rideau  de  gaze  ou  de  mousseline 
très-claire  dont  on  entoure  les  lits  dans  les  pays  où  Ton  a 
besoin  de  se  préserver  de  la  piqûre  des  moustiques. 

MOUSTIQUE  (de l'espagnol  mosquitos,  petites  mou- 
ches),  nom  vulgaire  en  Amérique  de  plusieurs  espèces  dln- 
sectes  du  genre  cousin, 

MOÛT.  On  appelle  ainsi  le  v  i  n  au  sortir  de  la  grappe 
et  lorsqu'il  n'a  point  encore  fermenté. 

On  donne  le  même  nom  à  la  liqueur  de  la  bière  qui 
n*a  pas  encore  subi  la  fermentation, 

MOUTARDE.  On  n'est  pas  d'aceord  sur  l'origine  do 
mot  moutarde,  Boerluiave  pense  que  ce  nom  dérive  de 
mustum  ardens ,  parce  que  de  temps  immémorial  on  a 
préparé  la  sauce  ainsi  nommée  avec  le  moût  et  cette  se- 
mence. Quelques  auteurs  font  venir  cette  dénomination  de 
moult  (beaucoup),  et  ardre  (brûler).  LesDiJonnais  ont 
prétendu  que  ce  nom  provient  d'un  trait  de  reconnaissance 
d'un  de  nos  rois  pour  l'héroïque  défense  qu'avaient  faite  les 
Bourguignons,  auxquels  il  donna  pour  devise  à  leur  écu  ces 
trois  mots  :  moult  me  tarde.  Dans  l'Écriture  Sainte  et  les  plus 
anciens  auteurs,  il  en  est  fait  mention  sous  le  nom  desénevé; 
dans  les  ouvrages  motiemes,  on  lui  donne  ce  même  nom, 
mais  plus  souvent  celui  de  moutarde.  Le  condiment  ainsi 
nomméaété  d'abord  préparé  en  Italie  :  In  Italiacum  musto 
eonterebatury  undedïxerunt  mustum  ardens^  hine  mus- 
tardum  (Boerhaave,  Hist,  Plant,), 

La  moutarde,  considérée  comme  genre  botanique,  appar- 
tient à  la  tétradynamie  siliqueuse,  famille  des  crucifères. 
On  en  compte  vingt  espèces,  et  quoiqu'elles  soient  presque 
toutes  douées  des  mêmes  propriétés,  on  donne  cependant 
la  préférence  à  la  moutarde  noire  ou  sénevé  ordinaire 
(  sinapis  nigra);  c'est  cette  dernière  que  la  médecine  et  les 
moutardiers  emploieot.  Cette  plante  croit  uatureUemeut  mr 
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les  bords  des  fossés,  des  grands  cliemins,  et  dans  les  champs 
cultiTés,  etc.  Parla  culture,  cette  grainedevient  meilleure; 
celles  qui  provionnentd'Angleterre  elde  Villefranche  en  sont 
un  exemple.  Cette  plante  est  annuelle;  ses  tiges  sont  ra- 
meuses, un  peu  velues,  striée.<t,  hautes  d'un  mètre  environ; 
les  feuilles  inférieures  sontpétiolécs,ailéc$t,  rudes  au  toucher  ; 
fleurs  jaunes,  petites,  disposées  en  épi  lâche;  siliques  glabres 
et  rapprochées  de  la  tige.  Sa  fertilité  est  telle  que,  suivant 
Fischer  de  Greisheim,  d^une  livre  semée  dans  un  champ  de 
90  perches,  il  récolta  558  livres,  indépendamment  de  ce  qui 
t'était  perdu.  Plusieurs  (himistes  se  sont  livrés  à  ^analyse 
de  la  moutarde,  entic  autres  Margraaf,  Thiebergc,  Rohi(|uet, 
Dumas,  Pclonze,  Fauré,  Geiger,  Hesse,  Henri,  Julia  de  Fon- 
tenelle,  etc.  Ils  en  ont  extrait,  par  la  contusion  et  la  pres- 
sion, une  huile  douce,  (Pune  couleur  ambrée,  ne  se  figeant 
point  à  4**  au-dessous  de  zéro,  soliible  dans  l'éther,  se  sapo- 
nifiant très- bien.  100  parties  de  moutarde  donnent,  diaprés 
M.  de  Dombasie,  IH  de  cette  huile;  d'après  moi,  <le  '20  à  25, 
et  suivant  Fischer,  30.  Le  sénevé  donne  une  autre  huile,  qui 
est  volatile,  et  à  laquelle  11  doit  ses  propriétés.  Celte  huile 
est  d*uue  saveur  très-âcre,  d'une  odeur  aussi  vive  que  celle 
de  l'ammoniaque  ;  elle  est  très-caustique,  et  plus  pesante 
que  Teau  ;  d'après  mol,  ellefait  les  0,16  du  poids  de  la  mou- 
tarde; elle  est  soluble  dans  Peau,  Palcool,  Tétheretles  huiles, 
à  l'état  de  pureté  ;  elle  bout  à  143°  c.  ;  elle  dissout  à  chaud 
le  soufre  et  le  phosphore;  les  alcalis  chauffés  avec  cette 
huilo  produisent  du  sulfure  et  du  suKo-cyanure.  D'après 
M.M.  Dumas  et  Pelouze,  qui  en  ont  soigneusement  étudié  les 
propriétés,  elle  est  composée  de  49,84  de  carbone,  20,49 
desoufre,  i4,4i  d'azote,  10,18 d'oxygène, et 5,09 d'hydrogt'me. 
D'après  les  expériences  d'un  grand  nombre  de  chimistes, 
cette  huile  ne  préexiste  pas  toute  formée  dans  les  semences 
de  moutarde;  elle  se  développe  sous  l'influence  de  l'eau 
qu'on  met  en  contact  avec  elle;  rinfusion  en  contient  une 
grande  partie  en  dissolution,  ainsi  qu'une  grande  quantité 
d'albumine  coagulable  par  la  chaleur,  et  un  acide  libre, 
qui  est  le  sulfo-sinapique.  Cessemences  ne  renferment  point 
de  phosphore,  comme  Margraaf  l'avait  annoncé. 

La  moutarde  réduite  on  poudre  et  broyée  avec  le  vi- 
naigre et  des  substances  aromatiques  forme  un  condiment 
très-employé  ;  en  médecine,  elle  est  considérée  comme  ua 
bon  rubéfiant.  J'ai  fait  connaître  ses  propriétés  contre  les 
maladies  psoriques,  qui  sont  dues  à  l'huile  volatile;  le  pre- 
mier, j*ai  annoncé  que  ces  semences  étaient  doué^  d'une 
grande  antisepticité.  Ainsi,  la  viande  saupoudrée  de  moutarde 
ou  plongée  dans  son  infusion,  se  conserve  saine;  si  elle  a 
subi  un  commencement  de  putréfaction,  elle  s'y  désinfecte. 

La  moutarde  blanche  (  sinapis  alba ,  L.  )  est  surtout 
célèbre  par  ses  graines  blanches  ou  d'un  jaune  clair  et  d'un 
Tolumc  à  |)eu  près  double  de  crlui  des  graines  de  la  mou- 
tarde noire.  C^tte  semence  donne  beaucoup  de  mucilage  ;  elle 
est  exploitée  ptr  le  cbarUtanisme,  qui  lui  prête  toutes  sortes 
de  propriétés. 

La  moutarde  ItU  monte  au  nez  se  dit  proverbialemrnt 
d'un  homme  que  ^a(;iie  l'impatience  ;  s'amuser  à  la  mou- 
tarde^ c*est-à-<lire  s'occuper  à  des  riens,  etc. 

MOUTIERS,  vile  de  France,  au  confluent  de  l'Isère 
et  du  Doron,  à  77  kilom.  est  de  Chambéry,  avec  1,946  ha- 
bilants  (f872),est  un  chrf-lieu  d'arrondissement  de  la  Sa- 
voie, et  I.*  siépe  d'un  évéché.  On  y  troi.ve  un  tribunal  civil, 
oncollégii  et  un  petit  musée.  'Le>i  salines  qu'on  y  exploi- 
tait autrefois  ont  été  ab  ndonnéos;  la  source  en  a  été  con- 
cédée à  la  \i!le  par  l'Etit,  et  elh*  est  destinée  à  alimenter 
an  établissementtheriival,  qui  vient  d'être  achevé.  Laeatlié- 
drale  offre  de  reuiarquahle  un  chœur  roman  et  un  porche. 

MOUTON.  Dans  un  troupeau  de  bétes  à  laine ,  outre  les 
mâles  (  béliers  )  et  les  femelles  (  brebis  ),  il  y  a  des  moti« 
tonSf  mâles  mutilés,  qui  pour  le  proiluit  de  la  laine  sont 
intermédiaires  entre  les  béliers  et  les  brebis ,  et  les  surpas- 
sent pour  la  bonté  de  leur  chair.  Dans  notre  langue,  trop 
souTent  capricieuse  et  incorrecte,  les  moutons,  quoiiiue  n'é- 
tat  pas  propres  à  représenter  leurespèce,  ni  par  iecaractère 


et  les  habitudes,  ni  même  pour  les  formes,  ont  imposé  \ism 
nom  à  tout  le  troupeau. 

Ce  genre,  de  l'ordre  des  ruminants,  est  très- voisin  des  ck  ^ 
vres.  L'anatomie  ne  montre  entre  ces  deux  groupe^  que 
des  différences  spécifiques ,  c'est-à-dire  de  môme  valeur 
que  celles  que  l'on  peut  rencontrer  entre  ùm\  espèces  con- 
génères. Bien  plus ,  la  chèvre  produit  avec  le  bélier ,  et  la 
brebis  avec  le  l)ouc ,  et  les  métis  qui  proviennent  de  ces 
accouplements  ne  sont  pas  inféconds.  11  en  résulte  que 
si  Linné  a  créé  le  genre  ovis,  si  Orisson ,  Krxlelien  ,  Hod. 
daêrt ,  G.  Cuvier,  Et.-Geoffroy  Saint-Ililaire,  A. -G.  Des- 
marest,  etc.,  l'ont  adopté,  d'un  autre  côté  Leske,  llliger, 
Bli'imenbach,  Rangani,  etc.,  remarquant  le  man(|ue  de  ca- 
ractères propres  à  séparer  d'une  manière  bien  tranchée  les 
chèvres  de^  moutons,  les  ont  réunis  dans  une  môme  divi- 
sion sous  les  dénominations  de  copra,  d'^xçinomus,  etc. 

Sans  nous  prononcer  sur  cette  question ,  disons  les  ca- 
ractères que  donnent  au  genre  ovis  les  auteurs  qui  le  re- 
connaissent. Ces  ruminants ,  pourvus  de  cornes  creuMS, 
persistantes,  anguleuses,  ridées  en  travers,  contournées 
latéralement  en  spirale  et  se  développant  sur  un  axe  osseux 
celluleux,  quia  laméme  direction,  offrent  un  total  de  trente- 
deux  dents.  Le  chanfrein  est  arqué ,  le  museau  terminé  par 
des  narines  de  forme  allongée,  obli(|ue,  sans  mufle  ou  par- 
tie nue  et  muiiueusc.  Ces  animaux  n'ont  ni  larmiers  ni  t>arbe 
au  menton.  Les  oreilles  sont  médiocres  et  pointues.  Le  corps 
est  de  stature  moyenne ,  couvert  de  poils,  et  offre  deux  ma- 
melles inguinales.  Les  jambes  sont  assez  grêles,  sans  brosiei 
aux  genoux.  Enfin,  la  queue  (du  moins  dans  les  espèces 
sauvages)  est  plus  ou  moins  courte,  infléchie  ou  pendanlt« 

Les  moutons  vivent  en  familles  ou  en  troupes  pins  ov 
moins  nombreuses.  Les  pays  élevés,  les  sommets  des  niOB« 
tagnes  sont  les  lieux  qu'ils  habitent  de  préférence.  Léon 
habitudes  sont  les  mêmes  que  celles  des  chèvres.  A  Tétat 
sauvage ,  on  les  voit  sauter  de  rocher  en  rocher  avec  une 
vit&<^r>e  presque  incroyable;  leur  souplesse  est  extrême, 
leur  force  musculaire  prodigieuse,  leur  bonds  très-étendoset 
leur  course  très-rapide;  on  ne  pourrait  les  atteindre,  s'ils 
ne  s'arrêtaient  fréijuenmient  au  milieu  de  leur  course  pour 
regarder  le  chasseur  d*un  air  >lupideet  pour  attendre  que 
celui-ci  soit  à  leur  portée  a^ant  de  recommencer  à  fuir. 
Mais  dans  l'état  auquel  la  brebis  a  été  amenée  par  l'in- 
fluence d'une  longue  domesticité,  ses  mœurs  sont  tout  à 
(ait  modifiées  :  elle  ne  peut  plus  se  passer  du  secours  et  de 
la  protection  intéressée  que  l'homme  lui  accorde.  «  Elle  est, 
dit  Cuffon,  sans  ressource  et  sans  défense.  Le  l>élier  n'a  que 
de  faibles  armes;  son  courage  n'est  qu'une  pétulance  inutile 
pour  lui-même,  incommode  pour  les  autres,  et  qa'on  dé- 
truit par  la  castration.  Les  moutons  sont  encore  plus  ti- 
mides que  les  brebis Le  moindre  bruit  extraordinaire 

suffit  pour  qu'ils  se  précipitent  et  se  serrent  les  uns  contre 
les  autres,  et  leur  crainte  est  accompagnée  de  la  plus  grande 
stupidité;  car  ils  ne  savent  pas  fuir  le  danger;  ils  semblent 
même  ne  pas  sentir  l'incommodité  de  leur  situation  :  ils  res- 
tent où  ils  se  trouvent ,  à  la  pluie,  à  la  neige;  ils  y  demeu- 
reraient opiniâtrement  ;  et  pour  les  obliger  â  changer  de  lieu 
et  à  prendre  une  route,  il  leur  faut  un  chef,  qu'on  instruit  à 
marcher  le  premier  1  » 

Lesson  divise  le  genre  ovis  en  quatorze  espèces,  dont 
quatre  seulement  ont  été  bien  étudiées;  ce  sont  :  1°  le  moU" 
/Ion  d'Afrique^  ou  mouton  barbu[ov\s  tragelophus,  Cuv), 
appelé  encore  mouton  à  manchettes  {ovis  ornata,  Geolfr.), 
qui  habite  les  lieux  déserts  et  escarpés  de  la  Barbarie  et  du 
Nord  de  l'Afrique;  2*»  le  mouflon  d^ Amérique  ou  bélier 
de  montagne  \ovis  montana,  Geoffr.),  découvert  en  1800 
dans  l'AmériquL  du  Nord  par  le  voyageur  anglais  Gillevray; 
a**  Vargali  (  ovis  ammon,  Linné),  qui  habite  les  réj;ions 
fraîches  ou  tempérées  de  l'Asie,  n'est  pas  rare  <)ans  les  mon- 
tagnes de  la  Mongolie,  de  la  Songarie  et  même  de  la  Tartarie, 
et  se  trouve  abon<lamment  répandu  dans  le  Kamtscliatka  ; 
4"  le  mouflon  proprement  dit  y  souche  présumée  de  nos 
moulons  domestiques  et  dent  nous  parlerons  tout  de  soitt» 


MOUTON 


$91 


Cet  animal,  plus  grand  que  le  mouton  domestique,  a  en- 
TlroD  l",15  de  longueur  et  0",75  de  hauteur  au  garrot.  Les 
cornes  du  mâle  ont  près  de  0™,66  de  longueur,  et  la  queue 
un  peu  plus  de  0™,08.  Le  mouflon  a  le  chanrrein  busqué, 
les  cornes  grosses  et  vidées,  le  cou  assez  gros,  ie  corps  épais, 
musculeux,  à  formes  arrondies,  les  jambes  assez  robustes, 
les  sabots  coquets ,  la  queue  infléchie  et  nue  à  la  surface 
inférieure.  Le  corps  est  couvert  de  deux  sortes  de  poils  : 
un  poil  laineux  ou  lai  ne,  gris,  épais,  ayant  ses  filaments  en 
tire-boudion ,  et  un  poil  soyeux ,  assez  roide  et  seul  appa- 
rent au  dehors  ;  la  tête  ne  présente  que  de  ces  derniers  poils. 
lie  pelage  est  d*un  fauve  terne,  mêlé  de  quelques  poils 
noirs  sur  la  tète,  le  cou,  les  épaules,  le  dos,  les  flancs  et 
la  face  extérieure  des  cuisses,  avec  la  ligne  dorsale  plus 
foncée  ;  le  dessous  du  cou  jusqu'à  la  poitrine ,  la  base  anté- 
rieure des  jambes  de  devant,  les  bords  des  flancs  et  la 
queue ,  le  dessus  et  les  côtés  des  fesses ,  sont  noirâtres  ;  la 
partie  antérieure  de  la  face ,  le  dessous  des  yeux ,  le  dedans 
des  oreilles ,  les  canons  des  jambes,  le  ventre,  les  fesses  et 
les   bords  de  la  queue  sont  blancs  ;  la  face  interne  des 
membres  est  d'un  gris  sale;  une  tache  d'un  jaune  pAlese 
Toit  au  milieu  de  chaque  flanc.  Chez  les  femelles,  le  pelage 
ofTre  moins  d'épaisseur  ;  les  cornes  manquent  souvent ,  et 
lorsqu'elles  existent ,  elles  sont  beaucoup  moins  fories  que 
cliez  les  m&les.  Les  jeunes  individus  sont  d'un  fauve  plus 
pur  que  les  vieux ,  avec  les  fesses  d'un  fauve  brun  ;  leurs 
cornes,  qui  commencent  à  pousser  peu  de  temps  après  leur 
naissance,  ont  déjà  de  0™,15  à  o°',20  au  bout  d'un  an.  Le 
mouflon  se  trouve  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne,  sur  les  montagnes  occidentales  de  la 
Turquie  européenne  et  dans  quelques  lies  de  l'Archipel  Grec. 
«  Dans  rétat  de  nature,  dit  M.  £.  Desmarest,  les  mou- 
flons ne  quittent  jamais  les  sommets  des  montagnes  ;  ils 
marchent  par  troupes,  qui  se  composent  de  plus  d'une  cen- 
taine dindividus,  et  à  la  tète  desquelles  se  trouve  toujours 
un  TÎeux  et  robuste  mâle.  En  décembre  et  janvier,  époque 
du  fût,  ces  troupes  se  divisent  en  bandes  plus  petites,  for- 
mées chacune  de  quelques  femelles  et  d'un  seul  mâle.  Lors- 
que cet  bandes  se  rencontrent,  les  mâles  se  battejit  à  coups 
de  cornes;  souvent  l'un  d'eux  périt,  et  dans  ce  cas  les 
femelles  qui  l'accompagnent  se  joignent  au  troupeau  do 
mouflon  qui  survit  au  combat.  Les  femelles  portent  cinq 
mois,  et  mettent  bas,  en  avril  ou  mal ,  deux  petits  qui  peu- 
Tent  marcher  dès  le  moment  de  leur  naissance ,  et  dont  les 
yeux  sont  ouverts;  elles  ont  pour  eux  beaucoup  de  tendresse, 
et  les  défendent  avec  courage.  Les  jeunes  n'atteignent  tout 
leur  développement  qu'à  leur  troisième  année ,  mais  mon- 
trent dès  la  fin  de  la  première  le  désir  de  s'accoupler.  » 
A  l'état  domestique,  ce  n'est  qu'à  l'époque  du  rût  que  les 
béliers  montrent  quelque  ardeur,  quelque  courage;  alors 
seulement  un  sentiment  de  jalousie  irréfléchi  les  porte  à  se 
battre  entre  eux,  ce  qu'ils  font  en  s'élançant  les  uns  contre 
les  autres  et  en  se  frappant  à  grands  coups  de  tête  ;  hors  de 
ce  temps ,  ils  sont  dans  un  état  complet  d'indolence  et  de 
stupidité.  Les  brebis  ne  semblent  avoir  qu'un  faible  atta- 
diemenl  pour  leur  progéniture,  et  elles  se  la  voient  enlever 
sans  chercher  à  la  retenir.  Les  jeunes,  qui  portent  ie  nom 
é'agneaux ,  semblent  doués  d'un  sentiment  un  peu  plus 
fin  :  il  est  constant  qu'ils  reconnaissent  parfaitement  leur 
mère  an  milieu  d'un  trou|)eau.  Mais  cette  lueur  d'instinct, 
loin  de  se  développer,  ne  tarde  pas  à  s'atrophier,  et  l'agneau 
devenu  adulte  présente  tous  les  caractères  de  cette  stupidité 
que  nous  avons  signalée  dans  l'espèce  ovine. 

Après  ces  divisions,  fixées  par  les  naturalistes,  voyons 
celles  que  les  agronomes  et  les  commerçants  ont  faites  sui- 
Tant  d'autres  Tues,  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  hnpor- 
tance. 

On  distingue  en  Angleterre  quatorze  races  recomman- 
dables,  soit  par  le  poids  et  les  bonnes  qualités  de  leur  toi- 
•on,  soit  par  la  saveur  de  leur  chair,  la  promptitude  et  la 
lieiiité  d'engraisser  les  moutons.  Dix  de  ces  races  n'ont 
jpoint  de  cornes,  et  les  quatre  autres  sont  cornues.  11  y  en  a 


a  sept  dont  la  laine  est  moins  estimée,  mais  qui  sont  gén^ 
raleinent  préférées  pour  la  bourherie  ;  parmi  celles-ci  la 
race  de  Dishley  tient  le  premier  rang,  les  races  de  Dorset' 
shire,  de  Nor/olk,  de  Chevioty  de  Duneaeed  et  de  Shet- 
land fournissent  les  meilleures  laines ,  dont  le  prix  est  au 
moins  double  de  celui  des  qualités  inférieures.  II  résulte  de 
là  que  les  moutons  de  ces  races  vivent  beaucoup  plus  long 
temps  que  ceux  dont  le  principal  mérite  est  apprécié  par 
les  gastronomes  :  on  n'accorde  que  deux  ans  aux  dishley 
et  aux  tees-waterSj  tandis  que  les  cheviots,  les  duneaeeds 
ne  sont  mis  à  l'engrais  qu'au  milieu  de  leur  cinquième  année, 
au  temps  où  leur  viande  commence  à  durcir  et  à  devenir 
moins  savoureuse. 

Londres  tire  de  la  Grande-Bretagne  tous  les  moutons  pour 
ses  boucheries  ;  autrefois  Paris  s'approvisionnait  dans  plus 
de  la  moitié  des  provinces  françaises  et  mettait  de  plus  à 
contribution  la  Belgique,  la  Hollande,  quelques  parties  de 
l'Allemagne.  Ce  fait  peut  donner  une  idée  de  la  grande  mul- 
tiplication des  béfes  à  laine  en  Angleterre,  en  comparaison 
du  nombre  de  ces  animaux  en  France,  car  on  sait  qu'à 
cette  époque  Paris  était  moins  peuplé  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, et  que  d'ailleurs  les  Anglais  consomment  beaucoup 
plus  de  viande  que  les  Français,  même  dans  les  villes.  Ce  fait 
sufflrait  seul  pour  prouver  que  la  France  ne  connaissait  pas 
alors  les  vérititables  intérêts  de  son  agriculture,  de  la  sub* 
sistance  de  ses  habitants  et  de  ses  manufactures  de  lainage  ; 
et  qu'on  n'y  avait  pas  donné  assez  de  soins  et  de  dévelop- 
pements à  ces  grands  moyens  de  prospérité  publique  et 
privée.  Il  parait  qu'on  ne  s'était  pas  plus  occupé  du  perfec- 
tionnement de  la  chair  des  moutons  que  de  la  multiplica- 
tion des  bétes  à  laine  et  de  l'amélioration  des  toisons.  Quoi- 
que les  moutons  des  Ardennes  et  de  prés  salés  eussent  une 
grande  renommée  à  Paris,  rEuro))e  ne  les  connaissait  point, 
tandis  que  les  éloges  des  moutons  des  Alpes  et  de  Dishley 
retentissaient  partout. 

En  Espagne,  et  en  général  dans  l'Europe  méridionale,  le 
mouton  passe  pour  être  meilleur  que  dans  le  nord,  et  rem- 
place souvent  le  bœuf  sur  la  table  du  riche.  On  a  peu  d'in- 
formations gastronomiques  sur  les  qualités  de  la  viande  de 
mouton  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  ;  on  s'y  est  plus 
occupé  de  la  toison  des  bétes  à  laine  que  de  leur  chair; 
l'exemple  de  l'Angleterre  fait  voir  que  ces  deux  sortes  de 
recherches  ne  sont  pas  inconciliables ,  qu'on  peut  les  entre- 
prendre à  la  fois  et  avec  succès  ;  mais  on  ne  peut  discon- 
venir que  les  laines  ont  beaucoup  plus  d'imporiance  que  la 
quantité  d'aliments  qu'on  peut  tirer  des  animaux  qui  nous 
fournissent  leur  toison.  Le  boeuf  consomme  moins  que  le 
mouton  en  raison  de  son  poids,  et  son  travail  a  plus  de  prix 
que  les  toisons  d'une  douzaine  de  moutons  mérinos,  dont 
la  nourriture  est  plus  dispendieuse,  et  qui  ne  font  rien.  En 
comparant  la  brebis  à  la  vache,  on  aura  bientôt  la  certitude 
que  la  seconde  serait  beaucoup  plus  utile  que  la  première, 
si  la  laine  n'était  pas  pour  nous  une  matière  dont  nous  ne 
pouvons  nous  passer.  En  effet,  la  vache  donne  de  meilleur 
lait  et  en  plus  grande  quatité  que  ce  qu'on  en  tirerait  du 
nombre  de  brebis  qui  consommeraient  la  même  quantité  d'a- 
liments; le  plus  souvent  le  lait  de  la  brebis  ne  sert  qu'à  la 
nourriture  des  agneaux,  au  lien  qu'on  en  tire  encore  de  la 
vache  qui  travaille,  comme  dans  les  départements  du  Puy- 
do  DAme  et  du  Cantal.  Ainsi,  puisque  la  principale  destina- 
tion des  bêtes  à  laine  est  de  nous  livrer  cette  matière  dont 
nous  les  dépouillons  annuellement,  considérons-les  unique- 
ment sous  ce  point  de  vue.  Voyons  d'abord  quelles  sont  les 
races  les  plus  estimées  et  comment  les  pays  qui  les  pos- 
sèdent sont  parvenus  à  les  obtenir. 

L'Espagne  eut  longtemps  la  possession  exclusive  de  la 
meilleure  race  des  bêtes  à  laine,  les  précieux  mérinos ^ 
dont  tous  les  autres  peuples  se  sont  empressés  de  faire  Tac- 
quisition,  dès  qu'ils  ont  senti  la  nécessité  d'améliorer  leurs 
races  indigènes  ou  de  les  remplacer  par  d'autres  d'un  pro- 
duit plus  avantageux.  Quelques  écrivains  prétendent  que 
les  mérinos  sont  originaires  d'Afrique,  d'où  ils  ont  été  im- 
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portés  en  Espagne  |>ar  les  Maures  ;  mais,  disent  certains 
critiques,  si  cette  opinion  était  fondée,  on  retrouverait  en- 
core en  quelque  lieu  de  l'Afrique  la  souclie  primitive  des 
troupeaux  espagnols,  et  les  voyageurs  n*en  font  aucune 
mention.  Cette  ul)jection  est  plus  faible  qu'elle  ne  le  parait 
au  premier  coup  d'œil  ;  on  peut  lui  opi>oser  que  la  race  des 
mérinos  ne  se  conserve  pure  que  par  Ws  suins  de  bergers 
intelligents  et  attentifs,  qui  en  écartent  les  agneaux  dégé- 
nérés, choisissent  non-seulement  les  béliers,  mais  les  brebis 
qui  réunissent  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qu*on 
recherche  dans  ces  animaux,  et  ferment  ainsi  des  trou|>eaux 
d'élite  pour  la  propagation,  mutilant  ou  rejetant  les  indi- 
TÎdus  médiocres  et  tous  ceux  qui  ont  quelque  défaut,  quel- 
que léger  qu'il  soit.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les 
mérinos  n'aient  pu  se  maintenir  sous  la  conduite  de  bcrucrs 
africains,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  et  les  Maures  d'Es- 
pagne, depuis  leur  retour  dans  leur  ancienne  patrie,  n'ont- 
ils  pas  perdu  les  sciences,  les  arts,  la  civilisation  (|ui  les  dis- 
tinguait ?  Puisque  l'homme  même  a  subi  une  aussi  grande 
altération,  ses  animaux  ne  pouvaient  conserver  un  perfection- 
nement artificiel  que  l'industrie  humaine  lui  avait  donnée. 
Si  les  bétes  à  laine  de  la  France,  de  la  Saxe  et  de  l'Angle- 
terre étaient  abandonnées  à  des  Bcrbers  ou  à  des  Bédouins, 
elles  perdraient  promptement  tout  ce  qu'elles  ont  acquis  par 
les  soins  des  agronomes  éclairés  qui  ont  dirigé  leur  perfec- 
tionnement. Au  reste,  si  les  Espagnols  doivent  effectivement 
aux  Maures  leur  excellente  race  de  botes  à  laine,  ce  n'est 
pas  le  seul  service  que  leur  ait  rendu  cette  nation ,  digne 
d*nn  meilleur  sort,  et  qu'il  serait  glorieux  pour  la  France 
de  tirer  de  l'état  de  barbarie  où  elle  est  tombée. 

Parmi  les  mérinos  espagnol*,  on  distingue  plusieurs  va- 
riétés, que  l'on  nomme  aussi  races ,  tant  la  langue  techni- 
que de  cette  partie  de  l'économie  rurale  est  pauvre  et  dé- 
pourvue  de  moyens  d'expression  exacte.  La  plus  estimée 
de  ces  sortes  de  races  est  celle  que  l'on  nonune  léonaise  ; 
elle  hiverne  dans  l'Estramadure,  et  arrive  au  printemps  aux 
environs  de  Ségovie,  où  les  toisons  sont  dé|)Osées.  Leurs  pA- 
turages  d'été  sont  dans  la  région  montagneuse  de  la  Yicille- 
Castille  et  du  royaume  de  Léon.  11  en  reste  aussi  une  partie 
dans  les  montagnes  qui  séparent  les  deux  Castilles.  Ces  trou- 
peaux voyageurs  font  quatre  à  cinq  lieues  par  jour,  environ 
cent  cinquante  lieues  à  chaque  migration  :  ils  sont  donc  en 
marche  pendant  plus  de  soixante  jours,  y  compris  l'aller  et 
le  retour,  et  ce  temps  est  encore  allongé  par  une  multitude 
de  causes  de  retard  que  la  prudence  des  bergers  ne  ()eut 
éviter.  Ces  t)ergers  sont  au  nombre  de  cinq  pour  conduire 
mille  bêtes  ;  ils  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres  et  recon* 
naissent  un  chef  commun,  le  mayoraL  Cette  organisation 
^iérarcliique  est  avantageuse  et  économique  pour  les  trou- 
peaux composés  de  plusieurs  milliers  d'animaux  ;  si  on  les 
confiait  à  des  beigers  isolés,  il  faudrait  les  diviser  en  cen- 
taines, car,  suivant  BufTon,  d'accord  sur  ce  point  avec  l'opi- 
nion oommcne,  un  homme  seul  ne  peut  guère  conduire  plus 
de  cent  bMes  à  laine.  On  emploierait  donc  dans  ce  cas  un 
nombre  de  gardiens  à  peu  près  double  de  celui  qu'exige  la 
méthode  actuelle;  mais  cette  méthode  n'est  applicable  qu'à 
des  troupeaux  trte-nombrenx,  de  mille  bétes  an  moins,  ou 
■ubdivittibles  en  sections  de  ce  même  nombre.  Elle  demeu- 
rera donc  confinée  en  Espagne,  où  des  lois  spéciales  protè- 
§Moi  ces  immenses  collections  d'animaux  ambulants,  comme 
le  meilleur  moyen  de  conserver  la  pureté  de  la  race.  Cet 
troupeaux  appartiennent  à  de  riches  propriétaires,  à  des 
hommes  puissants,  des  grands,  des  monastères,  auxquels 
il  a  été  facile  d'obtenir  des  prérogatives  aux  dépens  des  cul- 
tivateurs  placés  sur  la  route  suivie  par  leurs  bétes.  Pour 
consolider  la  possession  de  ce»  prérogatives,  tous  les  inté- 
ressés ont  formé,  sous  le  nom  ne  mesta,  une  association 
où  le  crédit  particulier  de  cliaque  membre  contribue  à  la 
force  commune.  Le  souverain  nomme  un  gardien  général 
du  mérinos,  auquel  les  mayoraU  des  troupeaux  particu- 
liers sont  subordonnés  :  cet  emploi  est  très-lucratif  en  Es* 
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C'est  par  l'importation  des  mérinos  espagnols  que  les 
Anglais  sont  parvenus  à  perfectionner  leurs  laines  ;  ils  n'ont 
pu  conserver  la  finesse  des  toisons  léonaises,  mais  ce  dé- 
faut a  été  plus  (|ue  compensé  par  une  grande  augmentation 
de  loBuueur  et  de  force.  On  tire  aussi  de  temps  en  temps 
des  béliers  de  la  côte  d'Afrique,  ce  qui  semble  prouver  que 
la  souche  présumée  des  mérinos  existe  encore  dans  l'Atlas. 
Mais  le  croi.sement  des  races  et  le  choix  sévère  des  plus 
beaux  individus  |K)ur  la  propagation  sont  des  moyens  d'a- 
mélioration qui  réussissent  partout.  C'est  par  llntroduction 
de  IkHiers  des  Indes  que  les  Hollandais  ont  relevé  leur  race 
Indigène  et  obtenu  des  laines  à  peu  près  aussi  bonnes  que 
celles  de  la  Grande-Bretagne. 

Avant  qu'on  ne  songeât  en  France  à  suivre  l'exemple  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  on  y  avait  des  laines  d'asseï 
bonne  qualité:  celles  du  Roussillonétaient  fines,  mais  courtes, 
et  la  Flandre  en  fournissait  d'une  longueur  remarquable. 
Les  provinces  voisines  des  Pyrénées,  et  notamment  le 
Roussillon,  avaient  quelques  troupeaux  transhumans,  ainsi 
que  la  Provence.  Ce  régime  dure  encore  ;  des  troupeaux 
qui  |>assent  l'hiver  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  vont  paître  pendant  l'été  jusque  dans  les  monta- 
gnes de  la  Savoie.  Mais  dans  tout  le  reste  de  la  France  on 
n'avait  que  des  laines  grossières ,  et  nos  manufactures  de 
draps  fins  étaient  dans  la  n^'cessité  de  tirer  de  l'étranger  la 
plus  grande  partie  des  matières  qu'elles  employaient.  Enfin, 
on  sentit  le  besoin  de  s^affranchir  de  ce  tribut  onéieux, 
et  Ton  s'occupa  sérieusement  des  moyens  d'y  parvenir. 
Daubenton  entra  le  premier  dans  cette  carrière  ;  il  fit  des 
expériences  sur  les  meilleures  races  françaises ,  tira  de  l'Es- 
pagne quelques  béliers,  forma  deux  troupeaux,  qui  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  fournirent  des  brebis  et  des  béliers 
à  ceux  qui  voulaient  prendre  part  aux  améliorations  qu'il 
avait  obtenues ,  composa  plusieurs  mémoires  sur  la  beri^Brie 
et  une  instruction  pour  les  bergers  et  les  propriétaires  de 
troupeaux.  Des  travaux  aussi  utiles  forent  dignement  ré- 
compensés :  Daubenton  vécut  assez  longtemps  pour  qu*il 
fût  témoin  des  progrès  de  ses  préceptes  et  des  lumières 
qu'il  avait  ré|>andues.  11  eut  sous  set  yeui  le  doux  speo- 
tacle  du  bien  qu'il  avait  fait. 

En  1785»  la  ferme  royale  de  Rambouillet  fut  établie, 
et  l'on  y  plaça  un  troupeau  de  mérinos.  Ces  animaui 
avaient  été  choisis  avec  le  plus  grand  soin  ;  raml>a.<isadeaff 
de  France  en  Espagne  avait  présidé  à  cette  précieuse  ac* 
quisition.  Les  agneaux  provenus  de  cette  iuiporiation  furent 
d'abord  distribués  gratuitement ,  et  négligés  par  ceux  qui 
les  avaient  reçus;  on  prit  le  parti  de  les  vendre,  et  alon 
seulement  ils  furent  estimés  et  recherchés.  Les  événements 
de  la  révolution  firent  suspendre  les  ventes,  et  iorsqull 
fut  possible  de  les  reprendre,  le  prix  des  béliers  et  des  bre- 
bis augmenta  graduellement,  au  point  qu'en  1818  des  bé- 
liers furent  vendus  2,390  francs,  et  des  brebis  1,542  francs. 
Pendant  la  révolution  4,000  mérinos  furent  tirés  d'Espagne 
et  conduits  en  France  en  veitu  d'un  article  du  traité  de  Bâie. 
Le  principal  dépôt  de  cette  importation  fut  placé  à  Perpi» 
gnan ,  et  il  a  trte-bien  réussi.  Un  simple  particulier  avait  en- 
trepris de  naturaliser  en  France  les  meilleures  races  angUlses, 
mais  le  succès  n'a  pas  répondu  à  ses  espérances.  Au  nord  et 
à  l'est  de  la  France,  les  soins  des  gouvernements  et  des  agro- 
nomes sont  aussi  dirigés  vers  le  perfectionnement  des  label 
et  couronnt  s  par  le  succès. 

Il  est  bien  avéré  maintenant  qoe  •«  faine  des  mérinot 
français  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  meilleures  rares  es- 
pagnoles ,  quoique  celle-ci  soit  encore  achetée  à  plus  bani 
prix.  On  a  constaté  aussi,  à  l'avantage  des  mérinos  françak^ 
que  leur  taille  s'est  accrue  |>ar  l'influence  du  climat,  (Tons 
vie  plus  sédentaire  et  plus  commode,  d'une  nourriture  ou 
plus  abondante  ou  mieux  choisie.  Ainsi ,  loin  que  l'expatria- 
tion ait  été  défavorable  à  cette  race  de  bétes  à  laine ,  on 
peut  as^urer  qu'elle  y  a  gagné  sensiblement ,  qu'elle  est  dé- 
venue plu:«  robuste,  qu^elle  est  mieux  traitée  suivant  sa  na- 
ture et  ses  besoins.  La  vigueur  est  une  des  qualités 
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idieft  dans  1m  îndiTidus  queFon  destine  à  la  propagation  de 
\  la  race;  il  faut  donc  éprouTer  lenr  force,  et  n'admettre  que 
les  mâles  et  les  femelles  qui  auront  le  mieux  soutenu  Pespèce 
de  lutte  à  laquelle  on  les  aura  soumis.  De  plus ,  les  bergers 
instruits  reconnaissent  au  simple  coup  d'œil  les  brebis  bien 
constituées  et  propres  à  produire  de  beaux  agneaux.  Pour 
les  béliers,  l'inspection  de  la  forme  n*est  pas  jugée  suflisante  ; 
on  examine  attentiTement  la  peau ,  qui  doit  être  parfaite- 
ment exempte  de  taches  noires ,  même  sur  les  parties  que 
la  laine  ne  contre  pas,  même  sur  la  langue.  Les  premières 
portées  des  brebis  ne  donnent  communément  quedes  agneaux 
faibles;  à  mesure  que  les  portées  se  renouTcllent,  jusqu'à 
ce  que  les  mères  approchent  de  la  décrépitude,  elles  don- 
nent de  plus  beaux  agneaux  et  les  nourrissent  mieux.  Quant 
aux  béliers,  ils  ne  doivent  commencer  leurs  fonctions  que 
lorsqu'ils  ont  pris  leur  entier  accroissement,  vers  la  fin  de 
leur  deuxième  année.  On  recommande  aussi  d^empècher 
les  brebis  d'être  fécondées  avant  le  même  âge,  et  s'il  se 
peut  même  avant  trois  ans.  Pour  l'allaitement  des  agneaux, 
le  lait  de  vache  ou  de  chèvre  peut  être  substitué  sans  incon- 
vénient à  oelni  des  mères  ou  d'autres  brebis*  Lorsqu'on  est 
forcé  de  donner  ainsi  des  nourrices  à  des  agneaux  de  race 
à  laine  flne,  on  peut  les  prendre  parmi  les  brebis  de  race 
commune,  la  toison  des  nourrissons  n'en  sera  nullement  al- 
térée. On  prend  ces  précautions  lorsque  les  mères  sont  trop 
JeuMs,  an-dessoos  de  deux  ans,  parce  qu'on  a  observé  que 
Pallaltement  les  fatigue  beaucoup  plus  que  la  gestation . 

U  paraît  eottstantqne  les  mérinos  sont  plus  vivaces  qu'au- 
cune des  races  communes  de  la  France.  On  a  vu  à  Croissy, 
près  de  Paris,  nne  brebis  de  race  espagnole  mettre  bas  un 
agneau  à  l'Age  de  dix-neuf  ans.  Le  troupeau  de  mérinos  de 
Valençay,  dans  le  département  de  ilndre,  a  produit  un 
exemple  de  longévité  et  de  fécondité  encore  plus  remar- 
quable :  nne  brebis  y  a  vécu  jusqu'à  vingt-deux  ans,  met- 
tant bas  régulièrement  chaque  année  deux  agneaux  à  la  fois. 
On  dte  quelques  autres  troupeaux  où  l'on  a  vu  des  brebis 
cocore  phis  Agées;  mais  la  durée  ordinaire  de  la  fécondité 
est  pour  les  mérinos  de  douze  à  quinze  ans,  et  pour  les 
iioes  françaises  de  sept  à  hnit  ans.  An  delà  de  ces  termes , 
les  propriétaires  de  troupeaux  mettent  a  la  réforme  ies  bre- 
Us  qu'ils  jugent  trop  vieilles  pour  produire  des  agneaux 
d'une  belle  venue. 

Une  brebis  n'a  oonmiunément  qu'un  seul  agneau ,  et  sou- 
vent une  seule  portée  par  an  ;  d'autres  ont  deux  portées  ou 
deux  agneaux  à  la  fois ,  et  même  trois.  U  y  a,  dit-on,  des 
races  dont  le  produit  annuel  est  de  cinq  agneaux  en  deux 
portées.  Le  dlmat  n'exerce  aucune  influence  sur  cette  fé- 
condité :  lorsque  Virgile,  faisant  l'éloge  de  Iltaiie,  dit  que 
les  brdrfs  y  sont  pleines  deux  fois  par  an  (M<  gravidx 
pecudes,  etc.),  il  ignorait  que  les  déserts  de  la  Scythie  et 
d'antres  contrées  encore  moins  favorisées  par  la  nature 
aourriasent  des  races  de  bêtes  à  laine  qui  ne  sont  pas  moins 
fécondes.  Dans  quelques  cantons  de  la  Sibérie,  où  le  ther- 
Bomètre  descend  de  temps  en  temps  an-dessous  de  la  con- 
félation  du  mercure ,  où  la  terre  est  couverte  de  neige  pen- 
dant plus  de  sept  mois,  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir 
des  brebis  donner  à  leur  propriétaire  quatre  agneaux  endenx 
portées.  Feery. 

Le  mot  numion  vient  de  l'italien  montone,  qui  dérive 
de  monif  dit  Trévoux ,  parce  que  les  bons  moutons  pais- 
ami  en  lieo  haut  et  sec.  U  est  formé  de  mutus^  suivant  le 
Nvant  Huet,  qui  trouve  cet  animal  fort  silencieux. 

On  dit  familièrement  :  C'est  un  mouton ,  il  est  doux 
comme  un  mouton ,  pour  désigner  nn  homme  d'une  hu- 
meor  fort  douce,  fort  traitahle.  il  ressemble  aux  moutons 
dtt  Berr^f  il  est  marqué  sur  le  nez,  c'est-à-dire  il  a  quelque 
marque  fort  apparente  sur  le  visage;  les  hommes  sont  de 
Trais  mùuions  de  Panurge ,  sautant  l'un  après  l'autre , 
poor  dire  que  chacun  d'eux  fait  comme  il  a  vu  faire  ;  le 
peuple»  dit  Trévoux,  se  laisse  conduire  comme  les  moutons, 
suivant  le  premier  qui  marche,  se  laissant  tondre  par  le 
pnmier  qui  s'en  mêle.  Revenons  à  nos  moutons ,  signifle , 
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reprenons  le  fil  de  notre  discours,  revenons  à  notre  sBjel. 
Ce  dicton  a  été  emprunté  au  proverbe  de  i'ilvoca/  po- 
telin. 

Mouton  se  dit  figurément ,  en  langage  de  prison ,  d'un 
homme  aposté  par  l'autorité  pour  gagner  la  confiance  des 
détenus,  surprendre  leur  secret  et  le  dévoiler. 

Moutons,  au  pluriel,  se  dit  par  analogie  au  mouvement 
ondoyant  des  troupeaux  des  vagues  blanchissantes  qui  s'é- 
lèvent sur  la  mer,  les  lacs,  les  rivières,  lorsqu'elles  com- 
mencent à  être  agitées  ;  on  en  a  fait  un  verbe  :  L'orage  gronde, 
l'océan,  les  lacs ,  le  Rliêne,  commencent  à  moutonner. 

MOUTON  (Mécanique),  masse  de  fer,  ou  grosse  pièce 
de  bois  armée  de  fer ,  qu'on  élève  et  qu'on  laisse  retomber 
sur  des  pieux  pour  les  enfoncer  en  terre  :  On  a  enfoncé  ces 
pieux  jusqu'à  refus  de  mouton.  Il  est  probable  que  ce  mot 
aura  succédé  à  celui  de  bélier,  par  lequel  les  anciens  dé* 
signaient  une  machine  de  guerre ,  leur  servant  à  enfoncer 
les  portes  et  à  abattre  les  murailles  des  villes. 

On  désigne  aussi  par  ce  mot  la  grosse  pièce  de  bois  dans 
laquelle  sont  engagées  les  anses  d'une  cloche  pour  qu'elle 
reste  suspendue. 

MOUTON  (Numismatique),  andenne  monnaie  d'or, 
sur  laquelle  était  un  mouton,  avec  ces  mots  Ecce  agnus  Dei, 
Ce  fut  saint  Louis  qui  fit  faire  des  deniers  d'or  à  l'agnel, 
qu'on  nomma  depuis  moutons  d'or. 

MOUTON  (Georges),  comte  de  LOBAU,  maréchal  de 
France,  naquit  le  21  février  1770,  à  Pbalsbourg  (  Meurthe). 
Destiné  au  commerce ,  il  courut  en  1792  au  secours  de  la 
patrie,  menacée  par  l'étranger,  et  s'enrôla  dans  un  bataillon 
de  volontaires,  où  sa  haute  stature  et  sa  bravoure  le  firent 
bientôt  remarquer.  Son  avancement  fut  rapide,  et  en  1798 
il  était  appelé  à  remplir  les  fonctions  d'aide  de  camp  auprès 
de  Joubert,  chargé  du  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  après  le  départ  de  Bonaparte  pour  fÉgypte.  Nommé 
colonel  d'un  des  régiments  composant  la  garnison  de  Gênes, 
fl  sut  maintenir  dans  son  corps  la  plus  exacte  discipline  an 
milien  des  plus  dures  privations,  et  le  11  avril  1799 ,  à  Taf- 
faire  de  Verrerie,  il  enleva  aux  Autrichiens  six  drapeaux.  Peu 
de  temps  après  il  était  dangereusement  blessé  à  l'attaque 
du  fort  Guezzi.  En  1805,  au  camp  de  Boulogne,  Napoléon 
le  promut  au  grade  de  général  de  brigade  et  le  choisit  pour 
aide  de  camp.  Nommé  général  de  division  après  la  paix  de 
Tilsitt ,  il  fut  créé  en  même  temps  inspecteur  général  de  Tin- 
fanterie.  Au  mois  de  décembre  1807,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  corps  d'observation  réuni  au  pied  des  Pyré- 
nées. L'année  suivante ,  il  commandait  une  des  divisions 
aux  ordres  du  maréchal  Bessières.  Incorporé  à  partir  du  10 
novembre  dans  le  corps  du  maréchal  Soult ,  il  battit  les  Es- 
pagnols à  Germonal,  leur  enleva  25  bouches  à  feu ,  12  dra- 
peaux et  leur  fit  6,000  prisonniers,  brillant  fait  d'armes  qui 
prépara  la  prise  de  Burgos  et  ouvrit  la  route  de  Madrid  à 
nos  troupes. 

Dans  la  campagne  de  1809,  il  fut  appelé  à  l'armée  d'Al- 
lemagne. Le  21  avril,  le  lendemain  de  la  victoire  d'Abeosberg 
et  la  veille  de  celle  d'Eckmuld ,  il  franchit,  à  la  tête  du  17* 
de  ligne,  le  pont  de  l'isar,  conduisant  à  Landshut,  quoique 
déjà  il  fût  enflammé  de  toutes  parts,  mouvement  dont  l'au- 
dace et  le  succès  frappèrent  d'admiration  ^empereur,  et  par 
suite  duquel  les  Français  purent  pénétrer  dans  Landshut,  ofk 
a'étaitjeté  le  général  Hiller,  dans  l'espoir  d'opérer  sa  jonc- 
tion avec  l'archiduc  Charles.  90  pièces  de  canon ,  9,000  pri- 
sonniers, 600  caissons  tout  attelés  et  remplis  de  munitions, 
3,000  voitures  de  bagages ,  les  magasins  et  les  hôpitaux  de 
rennemi,  furent  les  trophées  de  cette  audacieuse  manœuvre, 
qni  eut  en  outre  pour  résultat  de  séparer  les  deux  armées 
ennemies.  Le  lendemain  Napoléon  remportait  la  mémorable 
bataille  d' E  ck  m  u  h  I .  Le  courage  héroïque  dont  le  général 
Mouton  fit  preuve  le  21  mai  suivant,  à  la  bataille  d'Aspem, 
sauva  la  plus  grande  partie  de  l'armée  française,  acculée  dani 
la  grande  Ile  de  L  o b  au ,  que  forme  le  Danube,  un  peu  au- 
dessous  de  yienne.L'armée  était  obligée  de  repasser  le  fleuve, 
dont  le  débordement  subit  ajoutait  à  la  difficulté  de  ses 
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mouvemcnls.  Pour  qu'elle  pûl  effectuer  m  rclraile  sans  la 
voir  se  changer  en  déroule,  il  fallait  que  Masséna  llnt 
ferme  dans  la  plaine  et  que  Mouton  couvrit  de  son  corps 
l'Ile  de  Lobau.  Napoléon  fut  admirablement  secondé  par  ses 
lieutenants.  L'ennemi ,  repoussé  sept  fois  à  la  baïonnette 
par  le  corps  aux  ordres  de  Mouton,  cda  devant  la  sublime 
obstination  d'un  g«^néral  décidé  à  se  faire  tuer,  au  besoin, 
sur  place.  Le  titre  de  co7nf€  de  Lohnu  lut  le  prix  de  ce  beau 
fait  d'armes.  Dans  la  campagne  de  Russie,  il  fut  chargé  des 
fonctions  Jaide-major  général  et  comme  tel  appelé  à  di- 
riger la  marche  des  énormes  uiaî^ses  d'infanterie  mises  en 
mouTemcnt  dans  cette  gigantesque  expédition.  Lors  de  la 
retraite,  il  fut  du  petit  nombre  de  généraux  que  Napoléon 
ramena  avec  lui  en  France  pour  y  organiser  une  nouTelle 
armée.  Dans  la  campagne  de  1813  ,  il  assista  aux  batailh's  de 
Lutzenetde  Bautzen,  et  après  la  déroute  de  Kulm, 
fut  appelé  à  prendre  le  commandement  des  débris  du  corfis 
de  Vandamme.  Resté  à  Dresde  après  la  bataille  de  Leipzig, 
il  partagea  la  captivité  de  GouTion-Saint-Cyr. 

La  paix  de  Paris  le  rendit  libre ,  mais  le  gouvernement 
royal  le  laissa  sans  emploi.  Pendant  les  cent  jours  Napoléon 
Je  créa  pair  et  lui  conlia  le  commandea>ent  de  la  première 
division  militaire.  A  la  bataille  de  Waterloo  il  commandait 
à  l'aile  droite  le  6*  corps  d'armée,  et  avait  ordre  d'arrêter  la 
marche  de  Bulow.  Aprè>>  avoir  glorieusement  résisté  dans 
cette  journée  à  un  ennemi  cinq  fois  supérieur,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, sur  le  champ  de  bataille ,  au  moment  où  il  cherchait 
à  rallier  les  débris  de  notre  armée.  Ck)mpris,  après  la  ren- 
trée de  Louis  XVIll  à  Paris,  sur  la  liste  des  proscrita,  il 
résida  en  Belgique  jusqu'en  1818,  époque  où  le  gouverne- 
meut de  la  Restauration,  revenu  à  des  idées  plus  modérées, 
lui  rouvrit  les  portes  de  son  pays.  Il  y  vécut  à  peu  près 
oublié  jusqu'en  1828.  A  ce  moment  les  électeurs  de  sou 
département  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire  leur  re- 
présentant à  la  chambre  des  déput(^s,  où  il  prit  place  au 
centre  gauche.  Proclamé ,  à  la  suite  des  journées  de  Juillet, 
membre  de  la  commission  municipale  provisoire  de  Paris, 
il  fut  un  de  ceux  qui  crurent  obéir  au  vœu  national  en  pla- 
çant la  couronne  de  Charles  X  sur  la  tête  du  duc  d'Orléans.  Le 
26  décembre  de  la  même  année,  Louis-Philippe,  qui  l'avait 
déjà  fait  pair  et  grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
nomma  commandant  général  de  la  garde  nationale  de  la 
Seine,  en  remplacement  du  général  La  Fayette,  et  en  juillet 
1831  il  lui  accorda  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Un 
commencement  d'émeute  a>aut  eu  lieu  sur  la  place  Ven- 
dôme ,  le  5  mai  1832,  à  la  suite  d'un  rasi^mblement  consi- 
dérable d'Individus  venant  déposer  des  couronnes  funèbres 
aux  pie<l8  de  la  colonne ,  en  commémoration  de  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Na|>oléon ,  Lobau ,  au  lieu  de  dissiiier  la 
multitude  par  la  force,  fit  pointer  sur  elle  les  pompes  à  incen- 
die tenues  en  réserve  à  Tétat-major  de  la  place  et  au  minis- 
tère delà  justi(e.  La  déroule  et  la  débandade  des  républicains 
furent  complètes.  Jamais  volées  de  mitraille  ne  produisirent 
d'effet  plus  de'cisif,  jamais  on  ne  vit  de  sauve  qui  peut  plus 
généial;  mais  Jamais  non  plus  le  parti  ne  pardonna 
à  LoImu  d'avoir  agi  à  son  égard  comme  avec  une  poignée  de 
gamins,  et,  pour  le  ridiculiser,  il  le  gratifia  du  sobriquet  de 
Lancelot.  Mouton  mourut  à  Paris,  le  27  novembre  1838. 

MOUTON  BLANC (Dynasticdu).  Voyez  kc-Oomu}, 

MOUTON  DU  CAP,  Voyez,  Albatros. 

MOUTON-DU VEHNET  (Récis-Barthélemy.  ba- 
ron ),  général,  naquit  au  Puy,  le  5  mars  1769  ;  engagé  à  diiL- 
sept  ans  dans  le  régiment  de  la  Guadeloupe,  il  y  fit  comme 
soldat,  dans  la  colonie,  les  campagnes  de  1787  à  1791  ;  il 
rentra  en  France  avec  le  grade  de  lieutenant,  fut  capitaine 
adjudant-major  au  siège  de  Toulon;  nommé  chef  de  ba- 
taillon sur  le  champ  de  bataille,  le  2  messidor  an  vu, 
m^or  le  19  aoftt  180G,  colonel  du  63*,  avec  lequel  il  fit  les 
campagnes  de  180C  et  1807,  le  10  février  de  la  même  année, 
baron  de  Tempire  en  1809,  général  de  brigade  le  21  juillet 
1811,  et  général  de  division  le  4  aoAt  1813.  Mouton-Du- 
▼tnet  compU  dans  set  états  àz  service  de  véritables  ac* 


tions  d'éclat  ;  il  se  distingua  dans  la  campagne  de  Sais 
en  1813,  dans  celle  de  France  en  1814  :  bien  que  nommé 
chevalier  de  Saint- Louis,  à  la  première  restauration,  il  ne 
fut  pas  employé  dans  le  service  actif.  Membre  de  la  cbambre 
des  représentants  de  18 15,  il  s'y  montra  l'un  descliampions  l« 
plus  chaleureux  de  l'indépenclance  nationale.  «  ProclauMm 
Napoléon  II  empereur  des  Français!  s'y  écriait-il  après  le 
désastre  de  Waterloo,  et  à  ce  nom  tous  prendront  les  armei 
depuis  l'épingle  jusqu'au  canon.  »  Le  2  juillet  Mouton-Do- 
vernet  était  appelé  au  commandement  de  la  division  de  Lyon  : 
sa  modération  ne  lui  fit  point  pardonner  par  Louis  XVlll  son 
attitude  à  la  chambre  des  représentants,  et  il  fut,  comme 
Ney,  comj^ris  dans  l'ordonnance  de  proscription  du  24  juillet 
1815.  Comme  c«lui-ci,  il  se  cacha;  découvert,  il  fut  con- 
damné à  mort  par  un  conseil  de  guerre  et  exécuté. 

MOUTON  NOIR  (Dynastie  du).  Foyes Car A-CoïKix. 

MOUTURE 9 action  de  moudre,  de  broyer  les  matières 
friables  ;  appliqua  au  blé ,  elle  a  pour  objet  la  séparation  de 
ses  différentes  parties  (farine  blanche  et  bise ,  renaoulagc,  re- 
coupes, son).  L'art  de  moudre  le  blé  varie  selon  les  locali- 
tés; les  différents  procédés  peuvent  être  ramenés  à  quatre  : 
1*^  la  mouture  économique  ^  la  première  de  toutes  pour  la 
quantité  et  la  qualité  des  farines ,  se  compose  d'un  système 
de  machines  mues  par  une  force  unique  :  là  les  criblei 
mis  en  mouvement  nettoient  le  blé,  qui  passe  dans  la  trémie, 
puis  sous  les  meules ,  et  tombe  dans  un  bluteau ,  qui  sé- 
pare la  première  farine  ;  restent  le  gruau  et  le  son ,  qne 
d'autres  moutures  isolent  ;  V  la  mouture  en  son  gras 
laisse  au  boulanger  le  soin  de  séparer,  après  la  première 
opération ,  le  son  du  gruau ,  qu'il  renvoie  ensuite  au  moulin; 
3°  la  mouture  à  la  grosse ,  assez  analogue  aux  deux  pré- 
cédentes, livre  au  boulanger  la  farine  brute  et  Toblige  à 
bluter  pour  séparer  de  la  fleur  le  son  et  le  gruau  ;  4°  la 
mouture  rtistique  opère  en  un  seul  temps  :  les  meules, 
fort  rapprocha,  broient  le  blé  tout  d'une  fois,  et  lei 
bluteaux  donnent  deux  masses  :  d'un  côté  la  farine,  le 
gruau  et  les  rccoupettes ,  de  l'autre  le  gros  son.  On  obtient 
par  la  mouture  économique  un  sixième  de  farine  de 
plus  que  par  les  autres  procédés  ;  et  chaque  produit  est 
d'une  qualité  su|iérieure  :  120  kilos  de  blé  donnent  80  kilos 
de  farine  blanche ,  10  de  farine  bise,  27  de  différents  sons, 
et  2  ou  3  de  déchet.  Si  elle  était  adoptée  dans  toute  la 
France,  il  en  résulterait  une  augmentation  notable  des  pro- 
duits, et  la  fixation  du  prix  du  pain,  reposant  sur  une  base 
certaine,  n'exposerait  plus  Tautorité  i  blesser  les  intérêts 
des  boulangers  ou  des  consonunateurs. 

On  donne  encore  le  nom  de  mouture  à  un  mélange  pv 
tiers  de  blé,  de  seigle  et  d'orge. 

Tirer  (Pun  sac  deux  moutures  signifie  prendre  double 
profit  dans  une  même  aflaire.  P.  Gaobert. 

MOUTURE  (Droit  de).  On  appelait  autrefois  ainsi  la 
taxe  prélevée  par  le  propriétaire  d'un  moulin  sur  les  indi- 
vidus qui  y  faisaient  moudre  leurs  grains.  Le  seigneur  suie* 
rain  obligeait  ses  vassaux  à  moudre  au  moulin  binil 
moyennant  le  droit  de  mouture.  L'exemption  de  ce  droit 
s'ap|)elait  frnnc-moudre. 

MOUVANCE.  C'était,  en  droit  féodal,  la  relation  de 
supériorité  existaut  du  fief  dominant  au  fief  servant.  li  y 
avait  la  mouvance  active  et  passive.  Lorsqu^un  fief  relevait 
d'un  autre  fief  supérieur,  c'était  la  mouvance  passive  ;  lors- 
qu'il en  avait  d'autres  qui  dépendaient  de  lui,  c'était  la  mou- 
vance active.  Il  y  avait  encore  la  mouvance  immédiate  et 
la  mouvance  médiate  :  la  première,  quand  un  fief  relevait 
d'un  autre  sans  intermédiaire,  la  seconde  dans  le  cas  con- 
traire; la  mouvance  noble  et  la  roturière,  quand  le  poiwes- 
seur  du  fief  servant  devait  foi  et  hommage  on  tout  m 
mohu  fidélité  au  seigneur  du  fief  dominant ,  ou  bien  quand 
le  premier  n'était  tenu  qu'à  de  certaines  rede?ances. 

MOUVEMENT.  Quand  on  arrête  sa  pensée  sur  la  fk- 
culté  des  corps  que  ce  mot  exprime,  pour  dierclier,  dans 
l'abstraction  métaphysique  comment  on  pourrait  concevoir 
la  nature  sans  son  existence,  on  trouve  qu'à  lui  sont  liées. 
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depr^.4  ou  de  loin,  presque  toutes  oos  idées,  presque  toutes 
DOS  perceptions  nettes  des  choses  qui  nous  entourent.  C*est 
le  mouvement  en  effet  qui  seul  a  le  pouTotr  de  nous  faire 
complètement  comprendre  ce  que  sont  Te  s  p  ace  et  le 
tcm  ps,  ces  deux  grands  faits  de  la  nature  dont  il  est  le 
lien.  Aussi,  pour  ceux  qui  se  contentent  de  leurs  yeux  pour 
Toir,  le  mouTcment  tient-il  dans  l'univers  une  place  im- 
mense, qui  s'agrandit  encore  lorsqu'on  emprunte  à  la  science 
son  regard  perçant.  Pour  Thomme  qui  voit,  le  mouvement 
est  le  symbole  et  l'indice  de  la  végétation  et  de  la  vie ,  la 
faculté  de  tout  ce  qui  peut  se  reproduire;  pour  celui  qui  sait 
et  qui  contemple,  la  lumière,  la  chaleur  et  réiectricité,  ces 
trois  principes  qui  régissent  l'univers,  sont  aussi  du  mouve- 
ment. La  nature  en  a  inabibé  la  matière,  comme  on  imbibe 
l'éponge  d'eau. 

Et  pourtant  il  s'est  trouvé  des  esprits  qui  l'ont  nié,  ce  fait 
Immense,  sans  lequel  tout  est  mort.  Ils  ont  dit  que  le  mou- 
Tement  n'existait  pas,  que  notre  foi  en  lui  n'était  qu'une  er- 
reur des  sens,  et  pour  démontrer  l'absurde  paradoxe  ils 
ont  entassé  sophismes  sur  sophismes.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
se  trouve  toujours  ainsi  des  hommes  se  faisant  un  honneur 
de  contredire  les  plus  évidentes  choses,  pour  faire  parade 
de  leur  prétendue  force  d'esprit  I  II  serait  trop  long  et  fas- 
tidieux sans  doute  de  rapporter  ici  toutes  les  niaiseries 
débitées  h  ce  sujet;  d'ailleurs,  elles  ont  toujours  exprimé 
des  négations  partielles,  et  presque  toutes  les  sectes  plû- 
losopbiques  ont  adopté  et  défini  le  mouvement.  Ces  défini- 
tions, parfaitement  conformes  quant  au  fond,  varient  légè- 
rement dans  les  termes,  qui  pour  toutes  n'ont  pas  la  môme 
rigueur  et  la  même  précision.  Voici  la  définition  de  Borelli, 
philosophe  de  l'école  de  Galilée  :  Le  mouvement  est  le 
passage  successif  d'un  corps  d'un  lieu  à  un  autre  ^  dans 
un  certain  temps  déterminé ,  le  corps  étant  successive- 
tnent  contigu  à  toutes  les  parties  de  Vespace  intermé^ 
diaire.  Cest  à  peu  près  celle  qu'on  a  maintenant  adoptée. 
D'après  la  définition  même,  l'idée  de  mouvement  conduit 
immédiatement  à  l'idée  du  temps  qui  s'écoule,  pendant  que 
le  cori>s  passe  d'une  position  à  une  autre.  De  là  l'idée  de 
vitesse,  l'une  des  deux  propriétés  du  mouvement. 

Mous  allons  détailler  maintenant,  en  quelques  mots,  les 
divers  aspects  sous  lesquels  le  mouvement  peut  être  con- 
sidéré. Il  y  a  d'abord  le  mouvement  absolu  et  le  mouve- 
ment relai{f.  Si  l'on  rapporte  les  diverses  situations  occu- 
pées par  OB  corps  qui  se  meut  à  d'autres  corps  entièrement 
ixes  de  |)osition,  c'est-à-dire  complètement  privés  de  mou- 
Tement,  le  déplacement  du  corps,  par  rapport  à  ces  points 
fixes,  donnera  l'idée  et  la  mesure  de  son  mouvement  ab- 
solu. Biais  si  les  points  auxquels  on  rapporte  les  déplace- 
■lents  du  corps,  au  lieu  d'être  fixes,  sont  doués  d'un  noou- 
Tement  quelconque,  le  mouvement,  pris  par  rajyport  à 
MX ,  n'est  plus  absolu,  mais  relat\f;  et  pour  connaître  ie 
moavement  absoln  du  corps  il  faudrait  connaître  celui  des 
points  mobiles  auxquels  on  rapporte  ses  déplacements. 
D'ftprèB  cela,  lorsqie  l'on  considère  plusieurs  systèmes  de 
corps  en  moovemmt ,  le  mouvement  absolu  de  chaoun 
d'eux  pourra  être  apprécié  lorsque  l'on  conoattra  le  mou- 
fement  absolu  de  fiin  des  systèmes  et  les  mouvements  des 
•■très  systèmes  par  rapport  au  premier»  De  même,  on 
pourra  déduire  les  mouvements  relatifs  de  la  connaissance 
des  mouvements  absolus.  On  confit  aussi  que  le  mouve- 
ment absolu  est  aniquoi  tandis  que  les  mouvements  relatifs 
peuvent  se  superposer  à  l'infini.  Pour  en  donner  un  exemple, 
fanaginons  on  homme  qui  marche  sur  un  bateau  qu'un  fleuve 
emporte.  L'homme  se  déplace  par  rapport  au  t>ateau,  qui 
lai-même  se  meut  sur  le  fleuve.  Les  eaux  du  fleuve  se  dé- 
placent par  rapport  à  leurs  rives,  qui  sont ,  avec  tous  les 
points  de  la  terre,  emportés  dans  l'espace,  par  le  mouvement 
diurne  et  le  mouvement  de  translation  dans  l'écliptique.  Et 
peut-être,  enfin,  le  soleil,  autour  duquel  tout  cela  se  meut, 
iit-il  lui-même  entraîné  dans  un  orbe  immense,  autour 
é'autres  points  mobiles. 

U  «t  dans  certains  cas  trèe-diffidla  de  juger  si  un  mou- 


vement est  absolu  ou  relatif.  Cela  provient  de  la  difficulté 
de  savoir  si  un  point  est  fixe  ou  ne  l'est  pas.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  nous  n'avons  aucune  conscience  des  mouve- 
ments du  globe  que  nous  hatMtons,  parce  que  nous  n'avons 
pas  de  points  de  comparaison  dont  la  fixité  nous  soit  con- 
nue. Aussi,  guidés  pac  le  premier  instinct  des  choses ,  les 
hommes  ont  cru  la  terre  immobile,  et  le  soleil  en  mouvement 
autour  d'elle.  Il  a  fallu  la  forte  voix  de  la  science  pour  dé- 
truire cette  erreur  si  naturelle.  Nous  ferons  observer  d'ail- 
leurs que,  pour  sa  détermination  complète,  un  mouvement 
doit  être  rapporté  à  trois  points  au  moins.  Si  l'on  ne  prenait 
qu'un  point,  le  corps  mobile  pourrait  se  déplacer  d'une 
manière  quelconque  sur  la  sphère  dont  ce  point  est  le  centre 
sans  que  son  mouvement  fût  sensible.  Si  l'on  prenait  deux 
points  seulement,  le  mobile  pourrait  décrire  un  cercle  quel- 
conque autour  de  l'axe  joignant  les  deux  points  sans  nul- 
lement changer  sa  position  par  rapport  à  aucun  d'eux. 
Avec  trois  points,  non  en  ligne  droite,  le  mouvement,  quel 
qu'il  soit,  peut  toujours  être  apprécié. 

Maintenant,  nous  devons  parler  des  propriétés  du  mouve- 
ment lorsqu'on  y  introduit  l'idée  de  vitesse.  La  vitesse  est 
le  rapport  qui  existe  entre  l'espace  qu'un  corps  a  parcouru 
et  le  temps  qu'il  a  mis  à  se  déplacer.  Ainsi,  le  temps  pen- 
dant lequel  divers  mo'.ivements  sont  accomplis  étant  le  même, 
les  vitesses  sont  entre  elles  dans  le  même  rapport  que  les 
espaces  parcourus  ;  et  si  l'espace  parcouru  par  divers  corps 
dans  des  temps  différents  est  le  même,  les  vitesses  de  chaque 
corps  sont  dans  le  rapport  inverse  du  temps  employé  par 
eux.  C'est  pourquoi  l'on  définit  géuéralement  la  vitesse 
Vespace  que  parcourt  un  corps  dans  Vanité  de  temps. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  vitesse  se  rapporte 
à  celle  qui  est  toujours  la  même  dans  le  cours  du  mouve* 
nnent  :  elle  est  alors  facile  à  apprécier  et  à  mesurer;  mais 
lorsqu'elle  est  variable,  il  faut  connaître  la  loi  de  ses  chan* 
gements  pour  en  avoir  la  mesure.  Alors  en  effet  la  vitesse 
du  corps  à  un  moment  déterminé  n'est  pas  l'espace  qu'il 
parcourt  dans  l'unité  de  temps  qu'il  suit,  ou  qu'il  a  par- 
couru dans  l'unité  de  temps  qui  précède,  mais  l'espace  qu'il 
parcourrait  si  sa  vitesse  restait  pendant  l'unité  de  temps 
celle  qu'il  possède  à  l'instant  déterminé  que  l'on  considère. 
Les  calculs  de  la  dynamique  peuvent  seuls  alors  donner  la 
mesure  de  celte  vitesse.  Cela  posé,  le  mouvement  peut  être 
uniforme  ou  varié,  suivant  que  la  vitesse  est  toujours  la 
même  ou  change  avec  le  temps  ;  le  mouvement  varié  lui- 
même  peut  être  un\f armement  ou  non  uniformément  va' 
rié;  et  le  mouvement  varié  peut  enfin  être  accéléré  ou  re- 
tardé, 

La  matière,  étant  incapable  de  produire  en  elle  des  mou- 
vements spontanés,  ne  peut  altérer  d'une  manière  quelconque 
ceux  qu'on  lui  imprime.  Cette  propriété  de  la  matière  se 
nomme  inertie  ;  et  c'est  en  vertu  de  cette  faculté  négative 
que  le  repos  est  son  état  d'équilibre  et  qu'il  faut  une  cause 
extérieure  pour  le  faire  cesser.  Supposons  que  la  cause 
extérieure  qui  fait  cesser  pour  un  corps  l'état  de  repos 
soit  un  choc  brusque,  qui  l'ébranlé  et  l'abandonne  ensuite  ; 
si  nulle  cause  nouvelle  de  mouvement  ne  vient  se  joindre 
à  la  première,  le  corps,  n'ayant  pas  en  lui  la  faculté  de 
transformer  le  mouvement  reçu,  devra  continuer,  en  vertu 
du  choc,  à  se  mouvoir  constamment  avec  la  même  vitesse  : 
on  voit  donc  qu'un  mouvement  un\forme  est  déterminé  par 
on  choc  11  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  dans  la  nature 
le  mouvement  uniiorme  est  très-difficilement  réalisable,  à 
cause  des  forces  qui  agissent  sur  un  corps  après  l'impulsion 
reçue.  Ainsi,  lorsqu'une  boule,  par  exemple,  est  lancée  sur 
un  terrain  horiiontal,  elle  devrait  s'y  mouvoir  indéfiniment 
avec  une  vitesse  uniforme;  mais  les  frottements  qu'elle 
éprouve  dans  sa  marclie,  quelque  faibles  qu'ils  soient^  re- 
tardent peu  à  peu  son  mouvement,  et  finissent  par  rendre 
sa  vitesse  nulle. 

Le  mouvement  vari^  se  produit  sous  l'action  d'ime  force 
qui  agit  sur  le  corps  à  chaque  instant  de  son  mouvement , 
la  corps  ait  d*aiieurs  été  ou  n'ait  pas  été  soumis  à  un 
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cbM  ioftial.  Le  mouxemeni  uniformément  varié  est  (léte^ 
miné  par  Taction  incessante  d'une  fbrce  constamment  de 
même  intensité,  et  qui  par  suite  modifie  à  chaque  instant 
de  quantités  égales  le  mouvement  possédé  par  le  corps. 
Ce  genre  de  mouvement  peut,  du  reste,  être  accéléré  ou 
retardé^  suivant  que  la  force  qui  a^it  incessamment  tend 
à  augmenter  ou  à  diminuer  la  vitesse.  Le  mouvement,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  d^une  boule  sur  un  plan  hori- 
lontal  est  un  mouvement  uniformément  retardé ,  pourvu 
que  le  frottement  de  la  boule  sur  le  plan  soit  toujours  le 
même. 

Le  mouvement  non  uniformément  varié  est  déterminé 
par  l'action  incessante  d'une  force  dont  l'intensité  change 
pendant  la  durée  du  mouvement.  Ce  mouvement  |)eut 
être  aussi,  du  reste,  accéléré  ou  retardé.  Ce  sont  des  mou- 
vements de  ce  genre  qui  se  produisent  le  plus  souvent 
dan<i  la  nature,  parce  qu'en  général  les  forces  qu'elle  met 
en  jeu  ont  une  intensité  variable  avec  la  di>itance  à  leur 
centre  d'action  du  corps  sur  lequel  elles  agissent;  et  celte 
distance  varie  généralement  pendant  le  mouvement.  La 
gravité,  qui  sollicite  les  corps  à  se  mouvoir  vers  le  cen- 
tre de  la  terre,  n'est  pas  une  force  conNtanle.  Elle  dmiinue 
d'intensité  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  Tatmosphère.  Par 
suite ,  elle  donne  lieu  à  des  mouvements  non  uniformément 
variés  :  tel  est  le  cas  d'une  pierre  qui  lancée  en  l'air  vient 
à  retomber  par  son  firopre  poids.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que  les  variations  de  la  gravité  sont  si  faibles  dans 
les  limites  où  nous  pouvons  étudier  son  action  à  la  surface 
de  la  terre ,  qu'on  peut  la  regarder  comme  une  force  cons- 
tante. C'c<t  presque  toujours  ainsi  qu'on  la  considère  dans 
les  calculs  de  la  dynamique. 

Nous  avons  encore  à  définir  ce  qu*on  entend  par  mou- 
vement  simple  et  mouvement  composé.  Le  mottvement 
simple  est  celui  qui  a  lieu  sous  l'action  d'une  force  unique , 
que  C(^tte  force  soit  d'ailleurs  un  choc  instantané  ou  une 
force  agissant  pendant  toute  la  durée  du  mouvement.  Le 
mouvement  simple  a  toujours  lieu  en  ligne  droite.  Cela  ré- 
sulte de  l'inertie  de  la  matière ,  qui  ne  peut  mo^liPier  d'une 
manière  quelconque  les  impulsions  qu'elle  reçoit.  Le  mou- 
vement composé  est  celui  qui  a  lien  sous  l'action  de  deux 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  forces.  Le  corps  se  meut  alors 
généralement  suivant  des  courlies  plus  ou  moins  comfili- 
quées.  Lorsque  Ton  connaît  l'énergie  et  la  direction  des 
forces  qui  agissent  sur  un  corps  à  tous  les  instants  de  son 
nsouvement,  les  lois  de  la  dynamique  donnent  le  moyen  de 
trouver  la  courbe  qu'il  doit  décrire;  réciproquement,  U 
connaissance  de  la  courbe  qu'un  corps  décrit  peut  amener 
à  connaître  les  forces  qoi  agissent  sur  lui.  La  recherche  des 
courbes  décrites  dans  les  mouvements  composés  est  basée 
SUT  un  théorème  extrêmement  simple,  qu'on  appelle  le 
parallélogramme  des  forées. 

Un  corps  peut  communiquer  son  mouvement  ou  une  partie 
de  son  mouveiaent  à  un  autre  corps  (  voyez  Cuoc  des  Corps  ). 
Vaetion  mécanique  d'un  corps  sur  un  autre  est  le  mou- 
vement que  le  premier  imprime  au  second.  Maupertuis  a 
nommé  quantité  d'action  d'un  corps  le  produit  de  sa  masse 
par  l'espace  qu'il  parcourt  et  par  ^a  vitesse. 

Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  notions  élémentaires  et 
gteérales  qu'on  peut  donner  du  mouvement.  Les  anciens 
s'en  étaient  peu  occupés  :  on  trouve  sur  lui  quelques  mots 
d'Arcliiroède  dans  son  livre  De  jEquiponderantibus.  C'est 
Galilée  qui  le  premier  en  découvrit  les  lois.  Ses  rechei^ 
ches  et  leurs  résultats  sont  consi^més  dans  son  ouvrage  De 
Motu  Graoiorum,  Après  lui,  ses  iiiées  ont  pris  de  l'exten- 
sion pnr  les  travaux  deTorricelli,  son  disciple.  Ensuite  sont 
venus  marcher  dans  la  même  voie  Huygbens,  Nei^ton, 
Leibnitx,  Varignon,  Mariette,  etc., etc. 

Les  plus  grands  mouvements  quil  loit  donné  à  l'Iiomme 
#étudier  et  de  connaître  sont  les  mouvements  des  astres , 
et  en  particulier  ceux  de  la  Terre,  du  Soleil  et  des 
pi ar  êtes  de  notre  système.  Les  astres  ont  différents  mou- 
Temeah  •  le  mouvement  diurne  est  le  premier  qu'on 


ait  observé,  ht  mouvonent  de  la  Terre,  d'Ocddent  en  Orient, 
est  parfaitement  démontré.  Le  mouvement  propre  d'une 
planète  est  celui  par  leiiuel  cette  planète  a^'ance  cliaque 
jour  d'Occident  en  Orient,  d'une  certaine  quantité.  Le 
mouvement  moyen  se  distingue  du  mouvement  vrai  en 
ce  que  le  premier  est  supposé  dégagé  de  toutes  les  inége* 
lités  qui  affectent  le  second.  Le  mouvement  apparent  le 
dit  aussi,  par  opposition  au  mouvement  vrai ,  lorsqu'il  est 
affecté  de  la  réfraction  atmosphériqne  et  de  la  parallaxe.  Le 
mouvement tsi  géocentrique  ou  héliocentriquet 
suivant  qu'il  est  considéré  de  la  Terre  ou  du  Soleil. 

Mouvement  en  mécanique  désigne  généralement  le  sys- 
tème qui  met  une  machine  en  nnourement.  On  emploie 
surtout  ce  mot  en  horloger  le,  pour  désigner  le  système 
des  ressorts  et  des  roues  qui  font  marcher  les  aiguilles  dei 
instruments  à  mesurer  le  temps. 

On  appelle  mouvements  animaux  tous  les  mouvementé 
qui  changent  la  situation,  la  figure,  la  grandeur  des  membres 
ou  des  organes  des  animaux.  Ainsi ,  l'action  de  marcher,  la 
respiration ,  la  circulation  du  sang,  sont  des  mouvements 
animaux.  Ces  mouvements  doivent  être  séparés  en  deux 
classes  :  les  mouvements  spontanés,  produits  par  la  vo- 
lonté et  régis  par  elle,  et  les  mouvements  naturels,  dans 
lesquels  la  volonté  n'a  aucune  part.  Les  premiers  ont  lieu 
dans  les  membres  des  animaux ,  et  en  général  dans  tous 
les  organes  ayant  par  les  nerfs  une  relation  directe  avec 
le  cerveau.  Les  autres  se  produisent  tout  à  fait  à  notre 
insu ,  dans  les  organes  qui  tirent  leurs  nerfs  du  grand  sym- 
pathique. Nous  citerons  comme  faisant  partie  de  cette  der- 
nière classe  la  circulation  du  sang  et  la  digestion,  sur  les- 
quelles la  volonté  ne  peut  agir.  En  zoologie ,  le  mouvement 
est  le  signe  de  la  sensibilité ,  de  la  vie ,  et  l'immobilité  l'un 
des  signes  de  la  mort. 

Dans  l'art  militaire,  les  mouvements  stratégiques  sont 
les  évolutions,  les  marches,  les  contre-marches  et  autres 
manœuvres  que  fait  une  armée ,  pour  s'approclier  ou  s'é- 
loigner de  l'ennemi  et  changer  quelque  chose  dans  l'ordre 
de  bataille.  La  science  des  mouvements  est  la  partie  prin- 
cipale de  l'a-^t  du  général.  Ils  donnent  souvent  le  moyen 
de  vaincre  l'ennemi  sans  combat ,  et  les  annales  de  la  guerre 
en  offrent  de  mémorables  exe^nples.  Les  mouvements  atn- 
tégiques  peuvent  être  compris  sous  deux  grandes  divisions, 
les  mouvements  pour  se  porter  en  avant  et  les  nxMivemenU 
rétrogrades,  lis  sont  d'un  ordre  tout  à  fait  différent  ;  et  tel 
général  éminemment  habile  dans  l'un  des  genres  de  mon- 
vements  échoue  dans  l'autre. 

En  langage  administratif ,  le  mot  mouvement  est  em- 
ployé comme  synonyme  de  changement  dans  la  population 
d'un  lieu.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  mouvement  d'uni 
ville ,  d'un  hôpital ,  d'une  prison ,  etc.,  pour  parler  des  di- 
minutions ou  des  accroissements  que  la  population  de  ces 
lieux  d'habitation  éprouve ,  et  des  diverses  phases  par  lee- 
quelles  elle  passe  dans  ses  transformations.  En  général  » 
les  prisons ,  les  liôpitaux ,  les  ports  militaires,  etc«,  possè- 
dent un  bureau  spécial  appelé  bureau  det  ntotivemenli, 
dans  lequel  sont  placés  les  registres  contenant  les  listes  dn 
personnel  de  l'établissement.  Par  analogie,  on  appelia 
mouvement  d'un  port  le  nombre  des  navires  qui  y  entrent 
et  en  sortent. 

En  peinture,  le  mot  mouvement  est  employé  avec  deu 
significations  un  peu  dinërentei.  Ainsi,  Ton  dit  quil  y  a  du 
mouvement  dans  un  tableau ,  pour  indiquer  que  la  soène 
qu'il  représente  est  animée ,  et  que  cette  animation  nst  fid^ 
lement  reproiiuite  par  la  peinture.  Cette  eipresskm  pent 
s'appliquer  aussi  à  une  figure  particulière ,  à  l'un  des  per- 
sonne^ qui  font  partie  à»  la  scène  représentée.  Dans  la 
seconde  signification,  mouvement  désigne  la  pose,  ta  dis- 
position donnée  aux  membres  des  figures  d'un  tableau. 
Cest  dans  ce  sens  que  doivent  être  prises  les  ex|>ressioni 
du  genre  suivant  :  Ce  bras  est  d'un  mouvement  hardi;  Le 
mouvement  de  cette  jambe  est  vague  et  indécis ,  etc.  Dans 
les  arts  plastiques  les  mouvements  du  corps  doivent  êtra 
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«I  hannonto  arec  lai  moQTements  de  Tâme ,  d*où  résulte 
Paxpretsion. 

En  musique ,  le  mot  m&uvemeni  désigne  la  vitesse  on 
k  lenteur  que  l*on  donne  à  la  mesure,  suivant  le  carac- 
tère de  Tair  que  Pon  joue  on  que  l*on  chante.  En  général , 
les  indications  propres  à  régler  le  mouvement  de  la  voix 
on  des  instruments  s'écriTeat  dans  la  musique  notée,  et 
•^expriment  par  des  mots  italiens,  tels  que  :  allegro, 
prestOf  gravôf  adagio^  etc.,  qui  correspondent  aux 
mots  français;  gai,  vite,  grave,  lent,  etc.,  etc.  L*obser- 
Tance  exacte  du  mouTementest  absolument  nécessaire  pour 
donner  à  un  air  l'expression  quMI  doit  posséder.  Mouvement 
désigne  encore  la  marche  des  sons  de  diverses  parties  qui 
doivent  jouer  ensemble ,  lorsqu'elles  passent  du  grave  à 
l'aigu  ou  de  l*aigu  au  grave. 

Enfin ,  pour  en  finir  avec  les  sens  les  plus  généraux  de  ce 
mot  si  fréquemment  employé,  nous  parlerons  de  sa  signifi- 
cation dans  les  phénom^es  de  notre  nature  morale.  Mou- 
vement sert  à  désigner  les  vives  émotions  qui  se  manifestent 
en  nous  quand  une  partie  de  notre  système  passionnel  est 
excitée  par  une  cause  quelconque ,  et  les  rapides  impulsions 
des  élans  qui  nous  portent  à  quelque  action  énergique. 
Cette  expression  revient  d'ailleurs  très-fréquemment  <)ans 
le  langage ,  ainsi  que  les  mots  qui  se  rapportent  à  Tidée 
qu'il  exprime;  c'est  ainsi  que  Ton  dit  :  une  âme  agitée,  un 
beau  mouvement.  En  litU^ratiire  mouvement  s'entend  de 
ce  qui  anime  le  style,  de  ce  qui  rend  le  discours  propre  à 
émouvoir  les  auditeurs.  Le  style  doit  avoir  du  mouvement. 
Les  mouvements  oratoires  constituent  Té  l  o  q  u  e n  ce. 

I..-L.  Vauthier. 

MOUVEMENT  (  l>arti  du).  Dans  l'histoire  de  nos  di- 
Tisions  politiques,  on  a  souvent  peine  à  suivre  les  transfor- 
mations successives  et  diverses  des  partis;  mais  ce  travail 
de  recherches ,  en  raison  des  fréquents  changements  de 
dénomination  qu'ils  ont  tour  à  tour  subis,  ne  laissera  pas 
que  d'embarrasser  quelquefois,  bien  autrement  que  nous, 
les  Saumaise  futurs,  à  qui  nous  estimons  rendre  un  service 
réel  en  consignant  ici  ce  qu'on  appela parfi  du  mouvement. 
Pendant  les  dix-huit  années  du  règne  de  Louis-Philippe ,  ce 
fut  celui  qui  reprit  l'œuvre  entreprise  sous  la  Restauration 
par  les  libéraux  et  interrompue  par  eux  dès  que  la  révolu- 
tion de  Juillet  les  eut  nantis  de  sinécures,  de  préfectures  et  de 
«roix  d'Honneur.  A  son  tour,  le  parti  du  mouvement,  à  qui 
Eje  National  servit  d'organe  officiel  sons  le  règne  du  dernier 
roi,  ne  fût  pas  plus  t6t  parvenu  à  se  nantir  des  sinécures  et  des 
préfectures  que  la  révolution  de  Février  enlevait  aux  libé' 
raux,  qu'il  trouva  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Moins  adroit  que  le  parti  dont  il 
avait  pourtant  si  dexlrement  escamoté  la  position,  il  la  re- 
perdit bien  Tite,  sous  la  double  pression  de  la  réaction  mo- 
narchique et  du  parti  qui  prend  bravement  le  nom  d'anar- 
chique  et  s'en  honore.  Aujourd'hui  le  parti  du  mouvement 
est  tout  aussi  vieux,  tout  aussi  rococo  que  le  parti  libéral 
de  la  Restauration,  et  inspire  au  socialisme  un  mépris  tout 
«otsi  profond. 

MOUVEMENT  PERPETUEL.  On  entend  par  ces 
motsnn  mouvement  ayant  son  principe  en  lui-même,  ou 
disposé  du  moins  de  manière  à  n'être  altéré  par  aucune  force 
retardatrice.  Un  tel  mouvement,  s'il  était  possible,  ne  de- 
Trait  jamais  cesser,  et  mériterait  l'épi Ihète  de  perpétuel. 
La  réalisation  d'un  semblable  mouvement  a  ocjcupé  plusieurs 
Intelligences,  quoique  sa  recherche  ne  soit  jamais  sortie  du 
•domaine  des  choses  de  curiosité  ;  souvent  on  a  cru  le  pro- 
blème résolu,  mais  les  efforts  ont  été  vains  jusque  ici.  Les 
systèmes  moteurs  des  mécanismes  destinés  à  produire  un 
mouvement  perpétuel  Oot  été  très-variés.  On  a  essayé  d'y 
•employer  des  piles  électriques  d'une  espèce  particulière. 
Nous  dirons  un  mot  de  ce  mécanisme.  Il  consistait  en  deux 
piles  électriques,  composées  de  rondelles  de  i>apier,  enduites 
•or  leurs  deux  faces  de  poudres  métalliques  particulières, 
fli  que  l'on  superposait,  en  les  séparant  par  une  couche 
41raUe.  Ces  deox  ^et,  disposées  parallèlement,  de  manière 
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h  aToir  leurs  pôles  opposés  tournés  vers  le  liant,  étaient 
surmontées  d'un  petit  bras  de  levier,  mobile  sur  un  pivot 
le  soutenant  en  son  milieu ,  et  portant  à  ses  deux  extré- 
mités deux  légères  feuilles  d'or,  assez  longues  pour  toucher 
en  passant  l'extrémité  des  deux  piles.  Chaque  feuille  d'or, 
après  avoir  touclié  l'une  des  piles,  était  repoussée  par  elle 
et  attirée  par  l'autre.  De  là  quatre  forces,  dont  deux  attrac- 
tives et  deux  répulsives ,  concordant  pour  produire  un  mou- 
vement de  rotation ,  lequel  se  serait  perpétué  indéfiniment 
si  les  deux  piles  eussent  pu  conserver  perpétuellement  leur 
puissance  d'agir.  On  ne  voyait  en  elles  aucune  cause  de 
désorganisation,  parce  que  les  substances  dont  elles  étaient 
composées  n'ont  aucune  action  l'une  sur  l'autre  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  leur  contact;  mais  on  remarqua, 
au  l)out  de  qucUiiics  années ,  un  ralentissement  dans  le  mou- 
vement, qui  devint  enfin  tout  à  fait  nul.  On  diss4H]ua  alors 
les  fiiles,  qui  turent  trouvées  dans  un  état  complet  de  désor- 
ganisation ,  due  sans  doute  à  Taction  de  l'électricité  en  mou- 
vement. L.'L.  Vauthier. 

MOUZAFFERABAD.  Voyez  Kaschmir. 

MOUZAIA,  montagne  des  premières  chaînes  de  l'Atlas 
en  Algérie,  dont  le  point  culminant  s'élève  à  1 ,560  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  situi^  entre  G**  20'  et  0"  25 
de  longitude  orientale,  par  36%  22'  de  latitude  septentrio- 
nale. C'est  là  que  se  trouve  ce  fameux  col  ou  téniah  par 
oîi  l'on  passe  pour  aller  d'Alger  à  Méd  éah,  et  dont  la  pos- 
session nous  a  coûté  plusieurs  fois  des  efforts  inouïs.  Le 
Mouzaïa  renferme  de  riches  mines  de  cuivre  et  de  fer,  qui 
ont  été  concédées  en  1844  et  mises  en  exploitation.  Un  vil- 
lage européen ,  annexe  de  Médéah ,  s'y  est  développé.  Une 
grande  tribu  arabe  porte  également  son  nom.  La  ferme  ou 
Vhaouch  de  Mouzaïa  est  située  dans  l'ouest  de  la  plaine 
de  la  M  é  t  i  d  j  a ,  au  delà  de  la  Chiffa,  à  12  kilomètres  de  Bli- 
dah.  C'est  un  rectangle  entouré  de  murs,  dans  l'intérieur 
duquel  on  entre  par  une  porte  voûtée;  sur  la  moitié  du  pé- 
rimètre intérieur,  il  existe  des  arcades  couvertes ,  avec  des 
mang  eoires  et  des  anneaux  pour  attaclier  les  chevaux  ;  à 
l'ouest  de  ces  constructions  et  au  delà  du  mur  se  trouve  unt 
ferme  ;  au  sud  il  y  a  un  joli  verger  d'orangers,  arrosé  par 
un  ruisseau  qui  vient  des  montagnes.  Vhaouch  Mousilda 
Aga  était ,  sous  la  domination  turque ,  une  station  de  l'aga, 
qui  s'y  rendait  tous  les  ans  avec  un  corps  de  cavalerie  pour 
faire  rentrer  les  impôts.  Cette  ferme  se  trouve  en  face  d'une 
gorge,  qui  sert  de  passage  pour  arriver  sur  les  liauteurs  de 
l'Atlas.  La  route  qui  y  conduit  fut  construite  en  1S30  par 
le  maréchal  Clauzel  ;  elle  est  dominée  constamment  par  les 
crêtes  qui  se  rattachent  d'un  côté  au  piton  de  Mouzaïa  et  de 
l'autre  au  col  lui-même. 

Plusieurs  fois  depuis  l'occupation  française  le  téniah  de 
Bfouzaia  devint  le  théâtre  d'actions  militaires  importantes. 
D'abord,  au  mois  de  novembre  1830,  le  maréchal  Clauzel, 
se  rendant  à  Médéah,  prit  possession  de  Blidah«  et  vint  s'é- 
tablir à  la  ferme  de  Mouzaïa.  Le  21  l'armée  s'engagea 
dans  les  défilés  de  l'Atlas.  Arrivée  près  du  col,  elle  fit  une 
halle;  une  salve  de  vingt-cinq  coups  de  canon  célébra  l'ap- 
parition du  drapeau  tricolore  sur  l'Atlas.  Bientôt  l'ennemtie 
montra  de  toutes  parts.  Il  fut  débusqué  successirement  des 
mamelons  qu'il  occupait;  mais  Bou-Mezrag  nous  attendait 
au  téniah  avec  son  fils  et  son  aga.  Il  avait  six  mille  honuncs, 
deux  pièces  d'artilerie,  et  gardait  une  coupure  de  un  mètre 
et  demi  de  large  par  laquelle  il  fallait  inévitablement  passer. 
On  tiraillait  depuis  plus  de  deux  heures  lorsqoe  le  général 
en  chef  dopna  l'ordre  à  quelques  bataillons  de  gagner  les 
crêtes  de  gauche  et  de  les  suivre  pour  tourner  le  col  et 
prendre  l'ennemi  à  revers.  Nos  soldats,  épuisés  de  fatigue, 
mourant  de  soif  nccahlés  par  un  soleil  brûlant,  redoublèrent 
de  courage,  et  se  dirigèrent  droit  vers  la  crête  malgré  une 
grêle  de  balles  et  de  pierres.  Au  même  moment,  le  général 
Achard  arrivait  à  l'entrée  du  col  avec  un  bataillon  du  37*  de 
ligne.  Il  fit  déposer  les  sacs  à  terre,  la  charge  battit,  et  tous 
s'élancèrent  avec  ardeur  par  un  sentier  tortueux  sous  le  feu 
roulant  de  l'ennemi.  Le  col  franchi ,  les  Kabyles  se  sauvé- 
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rent  sans  plus  opposer  de  résistance.  Avant  le  coucher  du 
soleil ,  les  Français  étaient  maîtres  de  toutes  les  positions , 
et  le  drapeau  national  flottait  sur  toutes  les  hauteurs.  Ce 
premier  passage  du  Mouzaïa  fit  beaucoup  dMionneur  à  notre 
armée;  car  Tenncmi  était  plus  nombreux  et  gardait  une 
position  ineipugnable.  Cette  journée  nous  avait  coûté  plus 
de  200  hommes  mis  hors  de  combat. 

En  1831,  au  retour  de  Médéah,  quand  le  général  Berthe- 
lène  ramenait  avec  lui  notre  bey  Mustapha-ben-Omar,  notre 
arrière-garde  fut  vivement  attaquée  au  passage  du  Mouzaïa, 
le  3  juillet.  La  dernière  compagnie,  privée  de  son  chef,  se  dé- 
banda et  se  jeta  précipitamment  sur  le  gros  de  la  colonne.  Une 
terreur  panique  se  répandit  dans  les  rangs,  qui  se  rom[)ircnt, 
et  ciiacun  s'enfuit  sur  la  fermedeMouzaia,  où  Tarméc  se  re- 
forma. Le  commandant  Duvivier,  cependant,  avec  ses  zou&ves 
et  quelques  Parisiens  tint  bon,  arrêta  les  Arabes,  et  se  repUa 
en  bon  ordre  vers  la  plaine.  Les  Kabyles  et  les  Arabes  s'ar- 
rêtèrent au  pied  de  la  montagne.  Cette  retraite  nous  coûta 
62  morts  et  192  blessés. 

En  1836  une  nouvelle  expédition  fut  dirigée  surMédi'ah 
par  le  maréchal  Clauzel.  Le  30  mars  le  corps  expéditionnaire 
arriva,  après  un  engagement,  sur  le  ruisseau  et  sous  le  mame- 
lon de  Mouzaïa,  à  deux  kilomètres  delà  ferme  de  ce  nom.  Cette 
position  fut  mise  en  état  de  défense.  Les  troupes  pénétrèrent 
le  31  au  matin  dans  les  montagnes  de  Mouzaïa  en  trois 
colonnes,  celles  de  flanc  manœuvrant  de  façon  à  protéger  le 
passage  de  la  colonne  du  centre,  où  marchaient  les  bagages. 
Le  chemin  fut  bientôt  impraticable  pour  rartillerie  de  cam- 
pagne; et  les  troupes  du  génie  commencèrent  par  tracer  et 
exécuter  une  route.  Par  cette  circonstance,  la  marche  des 
troupes  fut  ralentie,  et  les  Kabyles  de  Mouzaïa  et  des  sources 
de  rOued-Jer  s^approchèrent  pour  tirailler  avec  no>i  Aan- 
qaeurs.  Le  quartier  général  s'installa  le  soir  sur  le  plateau 
du  Déjeûner.  Le  i"  avril  au  matin,  les  travaux  reprirent 
ayec  ardeur.  Le  col  était  occupé  par  2,000  Arabes.  Le  général 
Bro  fut  chargé  de  gravir  les  hauteurs  à  gauche,  avec  les 
louaves,  let>ataillon  léger  d*Afrique  et  le  2*  léger,  en  se  diri- 
geant sur  le  col  parles  crêtes.  Pendant  ce  temps  la  colonne  du 
centre  marcliait  par  la  route  qui  se  traçaitet  s'exécutait  au  fur 
et  à  mesure.  Arrivé  à  une  certaine  hauteur,  le  général  Bro 
•e  porta  directement  sur  le  col,  qui  fut  enlevé  à  cinq  heures  du 
soir  par  les  zouaves.  Les  Kabyles  furent  chassés  de  toutes 
les  hauteurs  en  arrière  et  à  droite  do  col,  et  partout  nos 
troupes  établirent  leurs  feux  de  bivouac.  Le  2  et  le  3  les 
Arabes  vinrent  attaquer  nos  positions  avec  un  acharnement 
sans  égal.  Partout  ils  furent  repoussés  avec  perte.  Le  4 
avril,  legénéral  Des  m  icb  el  ss'avança  jusqu'à  Médéah,  remit 
à  notre  bey  les  armes  et  les  munitions  qu'il  lui  portait,  et 
revint  au  Mouula.  Le  5  avril  les  travaux  du  génie  étaient 
terminés.  Une  routa  de  15,600"  de  développement  (dont 
1,600  au  delà  du  col)  était  faite.  Depuis  la  veille,  une 
rampe  de  600*  avait  été  tracée  sur  le  roc  et  dans  les  ravins 
pour  amener  l'artillerie  au  point  culminant.  Sur  un  rocher 
on  traça  le  nom  du  maréchal  Clauzel  avec  les  millésimes 
1830  et  1836,  et  le  7  avril  Tannée  se  mit  en  mouvement  pour 
redescendre  le  Mouzaïa  en  cliAtiant  les  tribus  hostiles.  On 
rentra  dans  la  plaine  sans  encombre.  Pendant  l'absence  de 
Tarmée,  des  travaux  importants  avaient  été  exécutés  à 
l'haouch  de  Mouzaïa. 

Quand,  en  1 840,  le  maréchal  V  a  l  é  e  dut  prendre  possession 
déflnitive  de  Médéah,  ce  fut  encore  une  nouvelle  affaire  sur 
le  col  de  Mouzaïa.  Le  maréchal  amassa  de  grands  approTision- 
nements  à  la  ferme  de  Mouzaïa.  Toutes  les  forces  d'Abd-el- 
Kader  étaient  réunies  au  téniah.  Le  passage  était  fortifié 
avec  soin.  Le  maréctial  Valée  fit  une  diversion  en  allant 
dégager  Cherchel;  des  secours  arrivèrent  d'Oran,  et  Tamiée 
se  porta  enfin  sur  le  Mouzaïa  en  passant  par  la  ferme.  Le  col 
p^est  abordable  en  venant  de  Momaia  quepar  la  créteorientale, 
fliominée  tout  entière  parle  piton  de  Mouiaïa.  Abd-el-Kader 
depuis  six  mois  avait  fait  exécuter  de  granda  travaux  pour  le 
rendre  imprenable;  un  grand  nombre  de  reiloutes,  reliéei 
«itre  elles  par  des  branches  de  retrancliements,  couron- 


naient tous  les  saillants  de  la  position.  Enfin,  Témlr  avait 
réuni  sur  ce  point  toutes  ses  troupes  réguli^^  pour  dé- 
fendre une  position  regardée  à  bon  droit  comme  la  plos 
importante  de  l'Algérie.  Le  maréclial  Valée  résolut  néanmoins 
d'attaquer  cette  oosition  formidable.  Le  duc  d'Orieans 
fut  chargé  de  l'enlever  avec  sa  division  dans  laquelle  pas- 
sèrent trois  bataillons  de  la  2*  division.  Le  reste  de  cetti*  «H- 
vision  et  le  17*  léger  formèrent  une  réserve  prête  à  appuyer 
au  besoin  les  mouvements  du  prince.  Le  duc  d'Orieans  fonaa 
sadivision  surtrois  colonnes  :  celle  de  gauclie,  commandée  pir 
le  général  Duvivier,  forte  d'environ  1 ,700  hommes,  avait 
pour  mission  d'attaquer  le  piton  par  la  gauche  et  de  s'en- 
parer  de  tous  les  retranchements  que  les  Arabes  y  avaient 
élevés.  La  seconde  colonne,  sous  les  ordres  du  colonel  L  a  m  o- 
ricière,  forte  de  1,800  hommes,  devait,  dès  que  le  mon- 
vementde  la  gauche  serait  prononcé,  gravir  par  une  arête  de 
droite,  afin  de  prendre  à  revers  les  retranchements  arabes 
et  se  prolonger  ensuite  sur  la  crête  jusqu'en  coLLa  troisiâme 
colonne,  sous  les  ordres  du  général  d'Houdetot,  était  desti- 
née à  aborder  le  col  de  front  dès  que  le  mouvement  par  la 
gauche  aurait  forcé  l'ennemi  à  évacuer  les  crêtes. 

Le  12  mai ,  à  quatre  heures  du  matin ,  aussitôt  que  le  gé- 
néral de  Rumigny  eut  couronné  le  mamelon  qui  doinine  l'en- 
trée de  la  route,  le  du  d'Orléans  commença  son  mouTement. 
Les  Arabes  n'opposèrent  aucune  résistance  jusqu'au  pla- 
teau du  Déjeuner,  situé  à  la  naissance  de  l'arête  qui  suit 
d'abord  la  route.  On  voyait  les  Arabes  prendre  leur  posi- 
tion dans  les  retranchements  construits  par  l'émir.  A  midi 
et  demi  le  général  Duvivier  fit  tête  de  colonne  à  gauche,  et 
les  troupes  s'élevèrent  vers  le  piton  par  un  terrain  d'un  aceèt 
si  difficile,  que  souvent  elles  ne  pouvaient  cheminer  qn'cn 
s'aidant  avec  les  mains.  Dès  que  cette  colonne  commença 
à  gravir  les  pentes  du  piton ,  elle  fut  accueillie  par  une  vive 
fusillade  qui  la  prenait  de  front  et  de  flanc  Les  Kabyles 
étaient  embusqués  derrière  les  roches  presque  à  pic  sur  les- 
quelles il  fallait  monter.  Ils  avaient  profité  avec  une  remar- 
quable intelligence,  pour  cacher  leurs  tirailleurs,  des  ra- 
vins infranchissables  que  présente  le  terrain,  et  ils  avaient 
construit  trois  retranchements  successifs,  dont  les  para- 
pets étaient  garnis  de  nombreux  défenseurs.  Le  général  Dn- 
vivier  fit  rapidement  marcher  la  colonne  vers  la  crèta  à 
gauche  du  piton,  sans  sinquiéterdes  retrandiennenta,  <|it 
furent  débordés  et  enlevés  par  ses  flanqueurs  pendant  qnt 
la  colonne ,  profitant  du  passage  d'un  nuage  qnl  empêchait 
l'ennemi  de  l'apercevoir,  fit  une  halte  de  quelqnea  toi» 
tanb.  Elle  continua  ensuite  son  mouvement,  et  essaya  à 
demi-portée  le  feu  de  trois  autres  retranchements  se  dooS- 
nant  entre  eux,  et  dont  le  dernier  était  protégé  par  un  ré- 
duit. Deux  bataillons  et  des  masses  de  Kabyles  déiendaient 
cette  position.  Le  2*  léger,  entraîné  par  le  colonel  Changar- 
nier,  se  précipita  sur  les  retranchements.  La  charge  battit 
dans  toute  la  colonne  et  les  redoutes  furent  emportées.  Af* 
faibli,  miné  parla  fièvre,  le  général  Duvivier,  ayant  jeté  les 
vêtements  trop  lourds  dont  il  ne  pouvait  plus  supporter  le 
poids,  marchait  appuyé  sur  une  branche  d'arbre.  Le  tiers 
des  braves  qu'il  commiandait  avait  déjà  été  atteint,  m  Allons^ 
mes  amis ,  s*écriait  le  général ,  suivei-rooi ,  montes,  montes 
toujours  ;  quand  nous  ne  resterions  que  dix ,  ceux-là  dn 
moins  en  arrivant  seront  maîtres  de  la  redoute.  »  Les  An- 
bes  qui  occupaient  le  pic  voulurent  essayer  un  retour  of- 
fensif; mais ,  almrdés  eux-mêmes  avec  une  vigueur  peu 
commune,  ils  furent  culbutés  dans  les  ravins,  et  le  dra- 
peau du  2*  léger  flotta  glorieusement  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  la  chaîne  de  l'Atlas.  Le  général  Duvivier  éche- 
lonna ses  troupes  sur  la  route  qu'il  venait  de  parcourir.  Ls 
2*  léger  se  porta  dans  la  direction  du  col. 

Pendant  ce  glorieux  combat,  le  duc  d'Orléans  continuait 
à  marcher  avec  les  deux  autres  colonnes.  A  trois  heures  on 
arriva  à  une  arête  boisée  par  laquelle  le  maréchal  Valéa 
prescrivit  de  faire  gravir  la  deuxième  colonne.  Le  colonel 
Lamoricière  s'élança  vigoureusement  à  la  tête  des  MOBves, 
que  toute  la  colonne  suivit.  Une  première  redouU  Ait  dé- 
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bordée  et  ooeoFée  rapidement;  une  autre  fut  enlcTée,  et  la 
colomie  fletrouTa  séparée  par  une  gorge  à  pentes  abruptes 
d*an  troisième  retrancliement ,  d'où  l'ennemi  dirigea  sur 
elle  un  feu  de  deux  rangs  à  demi-portée  de  fusil.  Du  col , 
deux  bataillons  de  réguliers  et  des  Kabyles  se  portèrent  si- 
Tement  sur  un  plateau  de  roches  à  pic  d*où  ils  liraient  sur 
les  zouayes.  Par  bonheur  on  entendit  alors  le  2*  léger  qui 
déboucliait  sur  les  derrières  de  l'ennemi  ;  les  zouayes  arri- 
vaient au  pied  du  retranchement  :  par  un  élan  d'entliou- 
•iasme  ils  se  précipitèrent  dans  l'intérieur,  culbutèrent  l'en- 
nemi, et  quelques  instants  après  les  deux  colonnes  tirent  leur 
jonction.  Dès  que  la  deuxième  colonne  eut  atteint  la  crête, 
le  duc  d'Orléans  inarclia  avec  le  23'  et  le  48"  vers  le  col. 
«  Allons ,  mes  enfants,  dit-il  aux  soldats ,  les  Arabes  nous 
attendeDt  et  la  France  nous  regarde  !  »  yennerai  essaya  de 
rarrèter  en  démasquant  une  batterie  qu'il  avait  établie  à 
Touest  du  col ,  dans  une  position  d'où  elle  battait  d'écharpe 
la  direction  de  la  route.  Le  maréclial  Yalée  fit  marcher  en 
avant  la  batterie  de  campagne;  et,  dès  qu'elle  (ut  à  portée 
du  col,  elle  commença  son  ieu,  qui  éteignit  celui  des  Arabes 
et  facilita  Tattaque  directe.  Le  duc  d'Oriéans  lança  un  des 
bataillons  du  23'  en  tirailleurs  sur  la  gauche,  et  se  porta  à 
la  tète  des  deux  autres  sur  le  col,  où  il  se  trouva  au  moment 
même  où  la  colonne  de  gauche  atteignait  les  crêtes  qui  le 
dominent.  Le  duc  d'Aumale ,  à  la  tête  des  grenadiers ,  ar- 
riva un  des  premiers  sur  le  col  que  les  Arabes  évacuaient 
en  désordre.  Le  duc  d'Orléans  lit  poursuivre  Tennemi  par 
les  trois  colonnes  réunies.  Les  bataillons  réguliers  se  retirè- 
rent dans  la  direction  de  Miliana  et  les  Kabyles  se  disperse-  j 
rent  de  tous  côtés. 

Pendant  que  la  première  division  enlevait  le  col,  Tarrière- 
garde  avait  un  engagement  sérieux  avec  de  nombreux  ras- 
semblements de  Kabyles.  Le  général  de  Rumigny  y  fut  at- 
teint d'une  balle  à  la  cuisse.  A  sept  heures  du  soir  le  corps 
expéditionnaire  prit  position  sur  le  col  même,  et  continua  à 
occuper  le  piton  et  les  crêtes  de  Mouzaïa.  Cette  journée 
nous  coûta  des  pertes  considérables.  Pendant  les  quatre 
jours  qui  suivirent,  les  troupes  du  génie  construisirent  une 
route  sur  la  pente  du  sud.  La  descente  est  roide  de  ce  c6té, 
et  le  terrain  est  composé  de  roches  qu'il  fallut  entamer  au 
pic  pour  ouvrir  la  voie,  le  phemin  des  Arabes  n'étant  sur 
plusieurs  points  qu*un  sentier  où  un  homme  pouvait  à  peme 
passer.  Le  16  mai,  l'état  delà  route  permettant  à  rartillerie 
de  passer,  le  duc  d'Orléans  alla  prendre  position  au  bois  des 
Oliviers.  Le  17  l'armée  entrait  à  Médéah,  qu'elle  ne  devait 
plus  quitter. 

Après  la  prise  de  Miliana,  le  maréchal  Yalée  revint 
occuper,  le  15  juin  1840,  le  téniah  de  Mouzaïa  par  le  sud, 
en  présence  de  toutes  les  forces  d'Abd-el-Kader.  L'arrière- 
garde  fut  violemment  attaquée  ;  mais  toutes  les  dispositions 
étaient  prises  pour  repousser  l'ennemi.  Un  combat  sanglant 
et  glorieux  eut  lieu  ;  l'ennemi ,  culbuté  à  la  baïonnette,  se 
retira  après  avoir  éprouvé  des  pertes  sensibles  ;  de  notre 
côté,  nous  eûmes  32  hommes  tués  et  260  blessés.  Le,  2  juillet, 
la  tribu  des  Mouzaïas  fut  chfttiée  de  son  hostilité  par  une 
colonne  revenant  de  Médéah. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année ,  le  général 
Changarnier,  revenant  de  ravitailler  Médéah,  eut  à  soute- 
nir un  combat  assez  vif  sur  le  versant  méridional  de  Mouzaïa. 
Cent  Arabes  furent  tués ,  cinquante  des  nôtres  furent  mis 
hors  de  combat. 

Le2  avril  1841  et  les  jours  suivants,  le  général  Bugeaud 
manœuvant  pour  ravitailler  Médéah,  eut  encore  à  Uvrer  un 
combat  sur  le  téniah.  Le  général  Changarnier,  qui  couvrait 
la  retraite,  fut  grièvement  blessée  l'épaule  et  n'en  continua 
pas  moins  son  service.  L'ennemi  ayant  été  repoussé ,  on 
resta  quelques  jours  sur  le  col,  pour  protéger  le  passage 
des  approvisionnements,  et  une  fois  le  ravitaillement  opéré 
on  revint  à  Blidah.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'au  mois  de  juin 
184?  qu'on  obtint  enfin  la  soumission  complète  de  la  grande 
tribu  des  Mouzaïas.  L.  Louvet. 

MOXA ,  MOXIBUSTION.  Le  feu  fut  considéré  dès  l'an- 


tiqnité;,  et  chez  la  plupart  des  peuples ,  comme  un  des 
moyens  médicaux  les  plus  puissants.  «  Les  maladies ,  disait 
Hippocrate,  qui  ne  peuvent  être  guéries  par  des  remèdes 
cèdent  au  fer,  on,  si  cette  ressource  est  insuffisante,  on 
peut  compter  sur  le  feu,  il  n'y  a  aucun  espoir  de  guérison 
pour  un  mal  qui  résiste  à  ce  dernier  agent.  »  Il  y  eut  sans 
doute  beaucoup  d'exagération  dans  ces  éloges  de  la  cautéri- 
sation par  le  feu  ,  car  l'emploi  de  cette  médication  s'est  res- 
treint d'Age  en  âge ,  au  point  qu'il  était  tombé  en  désuétude 
dans  le  siècle  dernier  :  alors,  différents  chirurgiens,  et  no- 
tamment des  chirurgiens  français ,  s'efforcèrent  de  le  tirer 
de  l'oubli ,  à  l'occasion  d'uR  procédé  très-usité  en  Chine  et 
au  Japon  pour  exercer  c«tte  opération ,  et  moins  terrible 
que  le  fer  rouge.  On  avait  appris  que  les  habitants  de  ces 
pays  employaient  comme  cautère  le  duvet  extrait  de  l'arte- 
mise  à  larges  feuilles;  qu'ils  formaient  avec  cette  sorte  d'é- 
toupe  une  petite  masse  cylindrique  qui  brûle  aisément ,  len- 
tement ,  sans  jeter  de  Hamme ,  et  qu'ils  nomment  moxa. 
Des  recherches  entreprises  à  ce  sujet  apprirent  aussi  que 
d'autres  matières  combustibles  étaient  usitées  pour  ce  même 
but  chez  d'autres  nations.  On  sut  que  les  Arméniens  em- 
ployaient l'agaric  de  chêne ,  les  Thcssaliens  la  mousse,  les 
Lapons  le  bouleau  réduit  en  pourriture ,  les  musulmans  le 
coton  cardé ,  etc.  Cette  dernière  substance  fut  adoptée  en 
France  :  on  en  fit  des  cylindres  d'un  pouce  de  hauteur  sur 
un  diamètre  variable  ,  et  on  les  désigna  par  le  nom  japonais 
mo\a,  aujourd'hui  naturalisé  au  point  qu'il  figure  dans  tous 
I&4  dictionnaires  modernes.  L'application  de  ce  combustible 
a  reçu  en  Allemagne  le  nom  de  itioxibustion ,  qui  est  nram- 
tenant  aussi  admis  dans  le  langage  médical.  Ce  mode  de 
cautériser  n'est  point  rapide  comme  l'action  d'un  fer  rouge; 
le  coton  comprimé ,  et  renfermé  dans  une  enveloppe  de 
toile ,  est  allumé ,  placé  sur  la  peau ,  et  maintenu  en  place 
à  l'aide  d'une  pince  :  on  active  la  combustion ,  soit  avec  un 
chalumeau ,  soit  avec  tout  autre  ventilateur.  La  première 
sensation  éprouvée  par  le  patient  est  une  chaleur  légère  qui 
s'accroît  graduellement ,  et  cause  enfin  une  douleur  très- 
vive  ;  vers  la  fin  do  l'opération ,  on  entend  ordinairement  un 
pétillement  qui  provient  de  la  rupture  de  l'épiderme  ;  puis 
on  aperçoit  une  escarre  noire  au  centre  et  jaunfttre  à  sa 
circonflirence. 

L'application  du  moxa  exige  divers  soins ,  et  cette  médi- 
cation est  assez  douloureuse  pour  inspirer  de  l'effroi.  Cet 
inconvénient  est  d'autant  plus  fâcheux  que  la  moxibustion 
est  efficace  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  quelques  pra- 
ticiens ont  essayé  d'y  remédier  :  l'un  d'eux ,  M.  Sarlan- 
dière ,  reprenant  le  procédé  japonais,  est  parvenu  à  extraire 
de  l'armoise  indigène  un  dnvet  servant  à  fabriquer,  avec 
autant  de  facilité  que  de  promptitude-,  de  légers  c^Vnes  assez 
semblables  aux  clous  fumants ,  et  dont  la  combustion,  p?u 
prélonguc,  est  de  beaucoup  moins  pénible  que  c«lle  des 
moxas  parés  avec  le  coton.  On  a  aussi  proposé  d'employer 
comme  moxa  le  jonc,  la  moelle  de  riiéliantlie  ou  fleur  de  so- 
leil (  helianthus  annuus  ),  et  d'augmenter  la  combustibilité 
des  matières  avec  du  salpêtre.  D'antres  ont  réduit  le  volume 
des  moxas  de  coton ,  et  ceux-ci  sont  encore  les  plus  usités. 
On  peut  d'ailleurs  en  composer  avec  beaucoup  d'autres 
substances  igniscibles. 

La  moxibustion  est  une  ressource  énergique  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Les  applications  des  moxas  sur  des 
lieux  déterminés  ont  rendu  la  vue  dans  des  cas  de  cécité 
récente ,  surtout  dans  la  paralysie  appelée  goutte  sereine» 
L'odorat  et  le  goût  ont  également  été  ainsi  restaurés.  L'a- 
phonie qui  résulte  assez  souvent  d'un  refroidissement 
subit  cède  aussi  à  ce  moyen.  On  peut  encore  espérer  de 
guérir  aussi  les  paralysies  des  membres  quand  elles  ne  sont 
pas  anciennes  ;  l'asthme ,  diverses  autres  affections  de  la 
poitrine,  celles  des  viscères  abdominaux.  En  général,  la 
moxibustion  est  une  médication  avulsive,  à  laquelle  on  doit 
recourir  quand  les  sédatifs  ont  failli ,  mais  il  ne  faut  paa 
attendre  trop  longtemps.  En  pareilles  occurrences ,  si  les 
moxas  effrayent,  il  faut  les  remplacer  par  les  eautères  po 
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Untiels  ou  par  les  sétons,  qui  prévalent  même  aujourd'hui. 

D""  Charbonnier. 

MOYEN,  MOYENNE,  ce  qui  lient  le  milieu  entre  deux 
extrémités,  qui  n'est  ni  trop  grand  ni  trop  petit.  On  ap-. 
I»elle  médailles  de  moyen  bronze,  ou  absolument  du 
moyen  bronze ,  des  médailles  de  bronze  d'une  moyenne 
grandeur.  Les  auteurs  de  la  moyenne  latinité  sont  ceux 
qui  ont  écrit  depuis  le  temps  de  Sévère,  ou  environ,  jus- 
qu^à  la  décadence  de  l*empire.  Une  (cmme  de  moyenne 
vertu  est  une  femme  de  conduite  8us|)ecte ,  de  réputation 
équivoque.  La  moyenne  région  de  Cuir  se  prend  pour  celle 
qui  est  entie  la  haute  et  la  basse,  c^lle  où  se  forment  les 
météores.  En  logique ,  on  eutend  par  moyen  terme  la  partie 
d'un  syllogisme  qui  sert  à  unir  les  deux  autres,  à  en  prouver 
la  convenance  ou  la  disconvenance.  Figurément  et  fami- 
lièren^ent,  on  appelle  moyen  terme  le  parti  moyen  qu'on 
prend  pour  terminer  une  affaire  embarrassante,  pour  conci- 
lier des  prét<*ntions  opposées. 

Moyen  est  encore,  \^  ce  qui  sert  poui  parvenir  à  quelque 
û  n ,  comme  le  moyen  de  faire  fortune  ;  arriver  |>ar  le  moyen 
de  rintrigue;  2"  le  pouvoir,  la  faculté  de  faire  quelque 
chose,  comme  le  moyen  d'obliger  quelqu'un  ;  dépenser  selon 
seimoyenSf  c'est-à-dire  selon  ses  facultés  pécuniaires;  3**  les 
facultés  naturelles,  morales  ou  physiques  :  un  enfant  qui  a 
peu  de  moyens,  un  orateur  qui  ne  sait  pas  manager  ses 
moyens;  4*^  un  terme  de  palais  in<liqiiant  les  raisons  qu'où 
apporte  pour  établir  les  conclusions  qu'on  a  prises  :  moyens 
d'appel ,  d'intervention ,  de  nullité  ;  5**  un  terme  de  législa- 
tion et  de  finance  :  Voies  et  moyens,  revenus  de  tous  genres 
que  l'État  applique  à  ses  dépenses  :  Budget  des  voies  et 
moyens. 

MOYEN  l Grammaire).  Dans  la  conjugaison  grecque 
des  verbes  actifs ,  le  moyen  est  une  forme  qui  répond  à 
notre  verbe  réfléchi.  Toutetois ,  il  répond  moins  à  notre 
Terbe  purement  réfléchi ,  je  me  frappe ,  qu'à  notre  verbe 
indirectement  réfléchi,  ^'e  me  frappe  le  front.  Le  verbe 
moyen  se  conjugue  comme  le  verbe  passif ,  excepté  au  fu- 
tur et  à  Taoriste ,  qui  ont  les  formes  proprement  dites 
moyennes.  Son  emploi  est  très-délicat  dans  l'explication  des 
auteurs.  Edouard  BRACON.MBR. 

MOYEN  (Temps).  VoyezTEuvs. 

MOYEN  AGE.  On  appelle  ainsi  la  grande  époque  his- 
torique qui  ticui  le  milieu  enlre  Tantiquité  et  les  temps  mo- 
dernes. Cette  dénomination  est  justifia  et  par  la  position  de 
cette  époque  servant  de  transition  entre  les  temps  passés  et 
ceux  qui  les  ont  suivis ,  et  par  le  caractère  particulier  que , 
comparée  à  Tftge  de  l'homme ,  elle  présente  à  l'égard  des 
deux  époques  qui  la  limitent.  S*il  est  permis  de  dire  que 
l'antiquité,  époque  où  domine  la  susceptibilité  sensuelle,  fut 
Penfance  de  l'humanité,  et  qne  les  temps  modernes,  en 
raison  de  leur  tendance  prédominante  à  la  réP.exion  et  à 
une  maturité  morale  plus  élevée,  en  est  l'Age  viril ,  le  moyen 
Age,  époque  intermédiaire,  présente,  tout  au  moins  chez  le 
plus  grand  nombre  des  peuples  européens ,  par  suite  de  la 
prédominance  de  la  rude  énergie  personnelle,  du  senti- 
ment du  goût  |)our  les  aventures,  de  l'entliousiasme  et  d'une 
certaine  sensualité  spi ritualisée,  le  même  caractère  que  la 
jeunesse  parmi  les  individus  de  notre  espèce  pris  isolément. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  limite  où  com- 
mence le  moyen  Age  et  sur  celle  où  il  finit.  Quelques-uns,  par 
exemple ,  le  (ont  dater  de  la  bataille  de  Soissons ,  en  436 , 
d'autres  de  l'arrivée  de  Charlemagne  au  trône  ;  tandis  que 
pour  la  grande  majorité  il  commence  l'année  même  où  s'é- 
croula l'empire  d'Occident,  c'est-à-dire  en  l'an  476  de  notre 
ère.  De  même  il  en  est  qui  font  fmir  le  moyen  Age  à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  d'autres  à  la  découverte  de  l'impri- 
merie, la  plupart  à  la  réformation,  tandis  que  d'autres  le  pro- 
longent jusqu'à  la  paix  de  Westplialie.  Ces  différences 
tiennent  à  ce  que  le  moyen  Age  avec  les  phénomènes  qui  lui 
•ont  propres,  qui  le  caractérisent,  ne  naquit  pas  tout  à  coup 
d'un  seul  événement ,  mais  qu'U  se  forma  d'une  suite  de 
développements  et  de  faits  pour  constituer  un  tout.  Tracer 


d'une  si  longue  période  de  temps,  pendant  laquelle  défilent 
tour  à  tour  sur  le  tlK'Atre  de  l'histoire  les  peuples  les  plus 
divers  et  se  fondent  la  plupart  des  nouveaux  Etats  et  des 
nouvelles  constitutions  de  l'Europe,  un  tableau  d'ensemble, 
n'est  pas  une  tâche  facile.  Mais  ce  qui  domine  tout  le  moyen 
Age,  c'est  ce  grand  et  manifeste  résultat  qu'à  cette  é|K>qut 
tout  en  Europe  fut  en  voie  de  formation  ou  de  transformation, 
que  du  milieu  des  ruines  de  l'empire  des  Romains  surgirent 
deux  nouveaux  mondes  politiques ,  celai  des  Germains  en 
Europe,  et  celui  des  Arabes  en  Asie  et  en  Afrique  ;  que  deux 
religions  nouvelles ,  le  christianisme  en  Europe  et  le  ma- 
hométisme  en  Orient,  toutes  deux  ayant  des  principes  com- 
muns et  provoquant  cependant  des  haines  profondes  enlre 
leurs  sectateurs,  remplacèrent  le  paganisme  mourant  ;  enfin, 
qu'à  la  suite  d'une  foule  de  bouleversements  et  de  révolu* 
lions  l'Orient  devenait  la  proie  du  despotisme,  tandis  qu'en 
Occident  se  développaient  des  nationalités  et  des  instilntioos 
diverses  et  qu'un  nouveau  système  politique  et  ecclésiastique 
se  produisait  sous  la  fonne  du  système  féodal  et  de  la  hié- 
rarchie. De  tous  les  peuples  qui  figurent  alors  dans  Phistoire, 
les  populations  germaniques  ont  incontestablement  le  plus 
d'importance.  Tous  les  autres  peuples ,  conmie  les  Slaves» 
les  Arabes,  les  Mongols,  etc.,  ne  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion qu'à  cause  des  relations  qu'elles  eurent  avec  les  Ger- 
mains^ de  l'influence  réciproque  qu'ils  exercèrent  les  uns 
sur  les  autres.  En  même  temps  que  la  constitution  sociale 
et  les  institutions  politiques  des  populations  germaniques 
étaient  déterminées  à  l'extérieur  par  les  rapports  mutuels 
des  conquérants  et  des  vaincus,  par  leur  situation  intérieure 
et  par  leurs  relations  extérieures ,  leurs  antiques  mœurs  et 
coutumes,  en  se  mêlant  aux  formes  de  la  vie  sociale  et  de 
la  civilisation  qu'elles  trouvaient  déjà  établies  dans  les  lieux 
où  elles  se  fixaient,  arrivaient  à  constituer  un  nouvel  ordre 
social  tout  à  fait  indépendant.  Le  respect  pour  la  femme , 
caractère  distinctif  des  peuples  germains,  devenait  la  basa 
d'une  vie  de  famille  se  manifestant  dans  des  rapports  pins 
purs  et  plus  tendres.  L'esprit  chevaleresque  et  l'esprit  de  cité 
développaient  une  pieuse  énergie  ainsi  que  des  senlimentf 
de  loyauté  et  d'humanité  jusque  alors  inconnus;  et  le  génie 
entliousiaste,  aspirant  sans  cesse  à  l'infini,  de  cette  époque, 
trouva  son  expression  non-seulement  dans  la  tendance  aux 
aventures  et  aux  expéditions  guerrières,  mais  eucore  dans 
les  monuments  d'une  architecture  grandiose  et  d'une  pein- 
ture pleine  de  magnificence,  de  même  que  dans  les  immor* 
telles  créations  d'une  poésie  où  domine  l'imagination. 

Malgré  ces  caractères  g<^nèraux  communs  au  moyen  Age , 
on  y  remarque  à  ses  diverses  périodes  des  directions  parti- 
culières et  bien  tranchées.  Ces  périodes  sont  au  nombre  de 
trois.  La  première ,  qui  commence  à  la  ruine  de  l'empire 
d'Occident  par  suite  de  la  grande  migration  des  peu- 
ples et  qui  s'étend  jusqu'au  règne  de  Charlemagne 
ainsi  qu'à  la  dissolution  de  la  grande  monarchie  carlovin* 
gienne  sous  les  successeurs  immédiats  de  ce  grand  homme, 
nous  montre  la  continuation  de  la  lutte  violente  entre  les 
éléments  de  l'ancienne  vie  romaine  et  ceux  d^  la  nouvelle 
vie  germaine.  En  politique  on  voit  se  constituer  l'empire 
avec  le  système  féodal  qui  s'y  rattache  et  qui  donna  nais- 
sance à  une  orgueilleuse  et  insolente  aristocratie,  qui  m 
haut  s'attaquait  à  la  royauté  et  à  l'autorité  centrale,  et  qui 
en  bas  s'acharnait  contre  les  libertés  populaires  qu'elle  s'ef- 
força partout  d'anéantir  et  qu'elle  anéantit  effectivement  sur 
quelques  points.  Dans  l'Église  se  produisirent  alors  les  débutt 
de  la  puissance  sacerdotale,  ainsi  que  les  constants  eflortt 
du  siège  apostolique  pour  se  placer  à  la  tête  de  la  hiérarcbla 
et  arriver  ainsi  à  la  domination  de  l'univers.  Dans  la  seconde 
période,  qui  date  de  la  chute  de  l'empire  des  Carlovingicas 
et  va  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle,  la  création  des  com- 
munes fait  apparaître  dans  la  vie  politique  un  nouvel  élé- 
ment à  c6té  de  l'aristocratie  féodale ,  d'où  résulte  pour  la 
puissance  des  rois  et  des  princes  la  possibilité  de  créer  une 
autorité  centrale  dont  la  force  varie  suivant  les  localités. 
Les  assemblées  délibérantes  créées  sous  des  dénoniinatioiii 
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dif  erMB  dttent  de  ce  temps-là.  Un  certain  équilibre  de  force 
et  de  puissance  s'établit  entre  la  royauté ,  Faristocratie  et  le 
peuple ,  qui  du  reste  est  représenté  alors  presque  eiclnsiye- 
ment  par  les  Tilles.  De  l'incertitude  de  la  démarcation  des 
droits  de  ces  divers  pouvoirs  et  de  leurs  relations  récipro- 
ques naquirent  des  faits  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  Etats 
régulièrement  ordonnés,  tels  que  les  trévesde  Dieu  et 
les  tribunaux  secrets.  Dans  TÉglise,  ce  temps-là  est  l'époque 
de  l'apogée  de  la  puissance  et  de  l'éclat  de  la  caste  sacer- 
dotale, qui  d'ailleurs  cbercba  Tainement  à  s'emparer  de  Pau- 
torité  suprême  en  Europe,  et  qui  employa  surtout  les  forces 
dont  elle  disposait  à  comprimer  violemment  les  aspirations 
à  l'indépendance  qu'elle  rencontrait  dans  le  domaine  de 
la  foi. 

Par  suite  des  progrès  de  la  cmlisation  à  cette  époque, 
l'aristocratie  féodale  s'efforça  d'ennoblir  et  de  perfectionner 
les  éléments  qui  la  constituaient  en  cultivant  la  poésie  et  en 
composant  des  fioëmes  dans  la  langue  nationale;  direction 
d'idées  dans  laquelle  la  bourgeoisie  ne  tarda  pas  à  se  jeter, 
elle  aussi,  bien  qu'il  y  ait  moins  de  sentiment  et  de  poésie 
dans  ses  œuvres.  De  cette  époque  datent  encore  le  réveil  et  la 
rénovation  des  beaux-arts  (  peinture  italienne  et  allemande). 
C'est  alors  également  qu'on  commença  à  se  servir  des  langues 
nationales  pour  écrire  l'histoire.  La  science  qui  demeura  le 
plus  en  arrière  fut  la  philosophie ,  laquelle ,  dans  la  pre- 
mière forme  sous  laquelle  elle  se  produisit ,  celle  de  la  sco- 
iastique,  ne  développa  qu'une  activité  stérile.  La  troisième 
époque ,  qui  s'étend  de  la  6n  du  treizième  siècle  à  celle  du 
quinzième  siècle  ou  au  commencement  du  seizième ,  voit  les 
institutions  politiques  désignées  sous  le  nom  d'éiats  acquérir 
un  caractère  de  plus  en  plus  libre  et  élevé;  et  l'autocratie  de 
la  royauté  surgit,  en  France  notamment,  de  l'antagonisme 
existant  entre  l'aristocratie  et  les  villes.  On  voit  partout 
alors  l'influence  de  l'aristocratie  s'amoindrir,  et  grandir  celle 
.de  la  bourgeoisie.  L'invention  de  la  poudre  à  canon,  ses  ap- 
plications de  plus  en  plus  nombreuses  et  rapides,  la  décou- 
verte de  la  route  conduisant  par  mer  aux  Grandes-Jndes, 
celles  de  l'imprimerie  et  de  l'Amérique  contribuèrent  essen- 
tiellement à  cette  transformation.  Dans  l'Église,  les  abus 
que  les  papes  et  la  caste  sacerdotale  s'efforçaient  de  main- 
tenir toujours  en  vigueur,  à  l'aide  de  la  puissance  dont  ils 
disposaient ,  provoquèrent  une  opposition  de  plus  en  plus 
forte,  et  qui  ne  tarda  point  à  se  manifester  au  sein  du  clergé 
lui-même ,  i>ar  exemple  aux  synodes  de  Bftle  et  de  Cons- 
tance, et  ayant  pour  organes  tantôt  de  soi-disants  hérétiques 
comme  Wiclef  et  J.  Huss,  tantôt  des  mystiques,  qui 
s'cfTorçaient  de  redonner  au  christianisme  quelque  chose 
de  plus  intime.  Vers  la  fin  de  cette  époque,  les  signes  qui 
caractérisent  le  moyen  Age  s'effacent  toujours  davantage.  On 
assiste  alors  à  la  décadence  de  la  caste  sacerdotale  ainsi  qu'à 
celle  de  la  puissance  impériale;  partout  la  féodalité  est 
obligée  de  ci^er  la  place  au  tiers  état  avec  son  vigoureux  es- 
prit populaire,  avec  son  industrieuse  activité  et  son  habi- 
leté mûrie  par  l'expérience.  Les  temps  modernes  commen- 
cent à  ce  moment.  Quant  à  l'Orient,  il  n'eut  point  de  moyen 
Age,  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot  en  Europe;  cepen- 
dant, le  mahométisme  et  la  littérature  arabe  y  font  aussi 
époque. 

MOYEN  HARMONIQUE.  Foyez  Harmonique (Af a- 
ihématiquei). 

MO\E?i?iE  {Matfiématiques),  La  moiUé  de  la  somme 
de  deux  nombres  déterminés  est  la  moyenne  arithmétique 
entre  ces  deux  nombres.  Ainsi,  4  est  la  moyenne  arithmé- 
tique entre  3  et  5.  Dans  une  proportion  arithmétique,  la 
somme  des  moyens  est  égale  à  la  somme  des  extrêmes  ; 
par  suite,  si  les  moyens  sont  les  mêmes,  l'un  d'eux  est 
égal  à  la  moitié  de  la  somme  des  extrêmes.  Cest  proba- 
blement là  l'origine  de  l'expression  moyenne  arithmétique. 

Pour  avoir  la  moyenne  arithmétique  de  deux  lignes 
droites,  en  géométrie,  on  place  ces  lignes  l'une  au  bout 
de  l'autre ,  et  l'on  prend  la  moitié  de  la  ligne  totale,  qui  est 
tien  alors  la  moitié  delà  somme  des  deux  autres.  Par  e\ten- 
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sion,  on  appelle  moyenne  arUnmétiqu»  de  plodearB 
quantités  la  somme  de  ces  quantités  divisée  par  leur  nombre. 

Un  nombre  dont  le  carré  est  égal  au  produit  de  deux 
nombres  donnés  est  leur  moyenne  géométrique  :  ce  terme 
est  aussi  déduit  de  la  considération  des  proportions.  Dans 
une  proportion  géométrique,  le  produit  desmoyena  est  égal 
au  produit  des  extrêmes;  si  les  moyens  sont  égaux ^  leur 
produit  sera  le  carré  de  l'un  d'eux,  qui  jouira  dès  lors, 
comme  on  voit ,  de  la  propriété  que  nous  avons  dit  appar- 
tenir à  la  moyenne  géométrique.  Ainsi  6  est  la  moyenne  géo- 
métrique entre  4  et  9.  Pour  trouver  la  moyenne  géométrique 
de  deux  lignes  droites  données,  on  les  met  l'une  au  bout 
de  l'autre  ;  sur  la  ligne  totale ,  comme  diamètre,  on  décrit 
une  demi-circonférence,  puis  par  le  point  de  jonction  des 
deux  lignes  données  on  élève  une  perpendiculaire;  la  partie 
de  cette  ligne  comprise  entre  le  diamèlie  et  la  demi-circon- 
férence est  la  moyenne  géométrique  chercbée.  Cela  veut  dire 
que  la  surface  du  carré  construit  sur  la  ligne  trouvée  est 
égale  à  celle  dp  rectangle  construit  avec  les  deux  lignée 
données.  L.-L.  Vaothirr. 

MOYENNE  (Ligne).  Voyez  Aivaiyt. 

MOYENNE  CULTURE.  Voyez  Coltuae. 

MOYENS  (Arithmétique  ).  On  appelle  ainsi,  dans  toute 
proportion ,  les  deux  termes  du  milieu  :  les  deux  autres 
sont  les  extrêmes. 

Dans  une  progression,  les  termes  conaécntifo  compris 
entre  deux  autres  termes  forment  une  suite  de  moyens 
entre  ces  deux  derniers.  Ces  moyens  sont  dits  arUhmé' 
tiques  ou  géométriques,  suivant  la  nature  de  la  progree- 
sion. 

MOYENS  GOERCITIFS.  Voyez  Cosacmoif. 

MOYETTE  ou  MEULON,  petite  meule  provisoire 
qu'on  fait  dans  les  champa  pour  garantir  les  blés  de  la 
pluie.  Cette  méthode,  qui  tend  à  se  sulwtituer  au  systèoM 
des  javelles  ou  gerbes  laissées  sur  cbamp,  remonte  à 
une  date  déjà  reculée,  et  a  pris,  dit-on,  naissance  en  Flandre. 
Les  agronomes  recommandent  beaucoup  maintenant  ce  sys- 
tème. Pour  confectionner  une  moyelte ,  on  établit  ce  qu'on 
appelle  une  poupée  en  liant  une  gerbe  au-dessous  de  l'épi 
pour  la  placer  debout ,  en  lui  donnant  du  pied.  Le  blé 
est  ensuite  apporté  par  brassées,  les  tiges  bien  parallèles 
et  appuyées  contre  la  poupée,  toujours  l'épi  en  l'air  et  la 
tige  ayant  un  peu  de  pied.  Quand  la  moyette  a  la  grosseur 
voulue ,  on  fait  avec  une  gerbe  une  sorte  de  cfiapeau  en 
parapluie  qu'on  place  sur  le  tout.  Au  besoin,  on  Ile  la  moyette 
entière.  Ainsi  arrangés,  les  blés  ne  craignent  pas  la  pluie» 
la  main-d'œuvre  est  à  meilleur  marché  et  les  produits  sont 
améliorés.  L.  Loutst. 

MOYEU.  Voyez  Charron. 

MOZABITES9  nom  que  l'on  donne  en  Afrique  à  une 
race  indigène  produit  des  relations  qui  ont  fréquemment  existé 
entre  les  Turcs  et  les  Arabes;  les  Mozabites  ressemblent  plus 
à  ces  derniers  qu'aux  premiers.  Ces  indigènes,  que  l'on 
peut  classer  parmi  les  Be  r  b  e  r  s ,  forment  une  population  mo- 
bile, qui  a  été  comparée  avec  assez  de  raison  à  nos  Limousins 
et  à  nos  Auvergnats;  c'est  parmi  la  Béni  Mozab  que  se  re- 
crutent en  Algérie  les  domestiques,  les  portefaix,  les  por^ 
teurs  d'eau. 

MOZAMBIQUE  9  gouvernement  général  des  Portugais 
sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  méridionale,  en  face  l'Ile 
de  Madagascar, que  le  canal  de  Mozambique^  large  en 
moyenne  de  63  myriamètres,  sépare  du  continent.  Suivan. 
les  documents  officiels,  sa  superficie  serait  de  9,000  myria- 
mètres carrés,  et  sa  population  de  300,000  habitants,  dont 
une  très-minime  partie  seulement  est  soumise  aux  Portu- 
gais. Situé  entre  le  Zanguebar  et  la  Cafrerie,  il  s'étend  de« 
puis  le  cap  Delgado  jusqu'à  la  baie  de  Dalagoa;  et  le  Zanw 
bèze  le  partage  en  deux  r^ons  distinctes,  le  Mozambique  pro- 
prement dit  au  nord,  et  le  Sofala  au  sud.  Le  littoral,  qui  est 
bordé  d'un  grand  nombre  dtles  basses,  est  généralement  très- 
plat,  d'une  monotone  uniformité  ;  et  en  raison  de  l'absence 
de  baies  fermées  et  de  bons  ports,  ainsi  que  de  l'ensHbin- 
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ment  des  fleuyes  à  leur  embouchai  e,  des  suites  non  in- 
terrompues de  bancs  de  sable  et  des  bas-fonds  de  la  mer 
qui  Tavoisine,  de  inAmo  que  par  la  violence  des  courants  qui 
y  régnent,  il  a  toujours  6VS  extrômement  dangereux  pour  les 
navigateurs  ;  aussi  est-ce  tout  récemment  seulement  qu'on 
a  acquis  des  notions  [)lus  exactes  à  son  sujet.  Les  courbes 
décrites  par  les  côtes  ne  forment  guère  que  de  vastes  golfes 
ouverts ,  où  les  navires  ne  peuvent  que  de  loin  en  loin  ren- 
contrer un  abri  derrière  les  |>etites  lies  qui  s'y  trouvent.  Les 
seules  baies  fermées  et  pouvant  être  utilisées  comme  ports 
sont  le  golfe  de  Pomba,  assez  pn)fond  pour  recevoir  les  na- 
vires des  plus  grandes  dimensions ,  le  port  Alméida  et  la 
baie  de  Dalagoa.  Ce  littoral  plat  est  tantôt  une  côte  sablon- 
neuse, dépourvue  d'arbres  et  couverte  seulement  çà  et  là 
de  quelques  mimeu^s ,  tantôt ,  à  cause  des  lleuves  qui  à 
IVpoque  des  pluies  dél)ordent  et  inondent  tout  au  loin  ,  un 
vaste  marécage  couvert  de  fon^ts  vierges ,  parcourues  par 
de*  troui)eaux  de  bullles ,  d'éléphants  et  de  rhinocéros ,  et 
par  des  Initen  féroces  de  toutes  esprc^s,  tandis  que  les  cours 
d'eau  foisonnent  de  croc^liles  et  d*liip|K)|K)tames.  L'intérieur 
du  pays  est  très-|>eu  connu.  Il  a  vraisemblablement  pour  li- 
mite occidentale ,  vers  le  plateau  intérieur  de  l'Afrique  mé- 
ridionale ,  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  sud 
au  nord  à  travers  la  plus  gran<le  partie  du  continent,  à  partir 
du  QouotlUamba  ou  Montagnes  neigeuses  du  pays  ôeR  Cafres 
jusqu'à  la  montagne  de  la  Lune.  Suivant  d'anciens  rapports 
portugais,  qui  parlent  de  froids  extrêmes  et  d'abondantes 
chutes  de  neige  en  hiver,  ce  pays  doit  être  un  plateau*  tort 
élevé.  Mais  ce  plateau  n'&st  point  les  monts  Loupata ,  aux- 
quels les  anciens  Portugais  donnaient  le  nom  im|>osanl  de 
Sphia  Mundi  (Crète  du  monde)  et  au  sujet  desquels  on  a 
émis  tant  de  fables.  Tout  au  contraire ,  il  ne  se  compose 
guère  que  de  terrasses  successives,  du  moins  là  où  il  est  tra- 
versé par  le  Zambèze,  qui  y  forme  une  série  de  puissantes 
cataractes,  entre  Senna  et  Tété,  n'ayant  guère  plus  de  400  à 
500  mètres  d'élévation,  et  ne  pouvant  dès  lors  être  couvertes 
de  nei^e  à  aucune  époque  de  l'année.  Parmi  les  cours  d'eau 
extrêmement  nombreux  qui  y  prennent  leur  source,  le  plus 
important  de  toute  la  contrée  et  même  du  continent  tout 
entier  est  le  Zambèze  ou  fleuve  aux  poissons  <lans  la  langue 
des  naturels,  appelé  aus>^i  Couama,  QouUlimane  ou  rivière 
de  Senna.  11  a  sa  source  dans  le  plateau  central ,  et  sort, 
dit-on,  d'un  grand   lac.  Du  plateau  deChicova,  il  se  pré- 
cipite en  formant  les  grandes  cataractes  «leCliicaronga  dans 
sa  région  moyenne,  le  pays  de  montagnes  appelé  Fémaléy 
où  il  coule  c/>uune  nu  torrent  im|>élueux  à  travers  l'étroite 
Loupata ,  dont  les  rapides  rendent  encore  plus  diftirile  sa 
navigation,  surtout  à  la  remonte.  Non  loin  de  Senna,  il  entre 
dans  son  bassin  inférieur,  et  part^ourt  ici  pres(|ue  sans  in- 
terruption un  désert  malsain  et  couvert  de  bambous.  Il  se 
jette  <lans  la  mer  par  sept  grands  bras,  entre  lesquels  s'est 
formé  un  vaste  delta,  ex  I reniement  malsain  et  couvert  de 
forêts  de  mangroves  ou  rbizophores.  Celui  «le  ces  bras  qui 
est  situé  le  plus  au  nord  est  leCouama  ou  rivière  de  Qouilli* 
niane  ou  Qouellemane,  et  le  ()lus  mériilional  le  Louabo,  qui 
se  jette  dans  la  mer  à  Melamby ,  à  huit  myriamètres  plus 
au  sud.  L'eml)ouchuro  du  premier  a  près  de  deux  kilomè- 
tres de  large.  C'est  de  tous  le  plus  ac4*essible;  mais,  par  suite 
de  deux  bancs  <le  sable  qui  l'ob^t^uent,  il  n'est  navigable 
pour  les  bâtiments  d'un  fort  tonnage  qu'à  ré|>oque  de  la 
marée  haute,  lunnétliatement  derrière  cette  baie,  à  Qouil- 
limane,  il  devient  si  large,  qu'il  a  tout  l'air  d'un  grand  lac 
d'eau  douce.  Le  Zambèze  reçoit  de  toutes  parts  de  nombreux 
adluents,  comme  le  Panliamas,  le  Lamgouoa,  l'Arraya,  le 
Manjoro,  l'Inandire,  le  Roiienca  et  le  Reizigi>,  qui  s'y  jette 
deux  kilomètres  au-dessous,  dans  les  hautes  terres  de  Tm- 
térieur  ;  et  dans  h»  pays  plat,  le  Schirry  ou  T"4chire,  lleuvo 
d'une  grande  longueur  de  |iarrours  et  très-profond. 

lie  climat  est  extrêmement  cliand.  Du  rommencement  de 
novembre  à  la  fui  de  mars  y  règne  la  rhaude  s;iison  des 
pluies,  toujours  accompagnées  de  violents  orages  avec  (t;lairs 
et  coups  de  tonnerre.  Pendant  l'autre  moitié  de  l'année» 


l'atmos  pbèreest  constamment  sèche  et  même  froide,  les  Tsnts 
soufflant  alors  du  sud-est  et  du  sud-ouest.  A  llntérieur  au 
contraire,  vers  la  région  centrale,  règne  nn  climat  excellent, 
unifonne  et  au  total  tempéré ,  notamment  dans  le  pays  de 
Tété.  Sur  les  côtes,  d'immenses  marais  et  amas  d^eaux  sta- 
gnantes rendent  l'air  extrêmement  malsain.  Sur  cent  Eu- 
ropéens qui  viennent  s'y  établir,  on  n'en  trouve  plus  que  la 
vingtième  partie  au  bout  de  cinq  ans.  Aussi  toutes  les  ten- 
tatives faites  depuis  trois  cent  cinquante  ans  par  les  Portugais 
pour  y  (onder  avec  des  blancs  des  établissements  fixes,  ont- 
elles  toujours  échoué  ;  et  leurs  possessions  situées  dans  cette 
contrée  ne  sont-elles  i\\\t  des  lieux  de  déportation. 

La  flore  du  littoral  présente  un  caractère  tout  tropical.  Le 
sol  marécageux  est  couvert  de  forêts  de  mangroves,  et  le 
sol  sablonneux  le  plus  ordinairement  à^amcennias  et  par  ci 
par  là  de  palmiers.  Plus  au  fond ,  dans  l'intérieur,  de  même 
qu'à  l'extrémité  septentrionale,  on  trouve  d'immenses  forêts 
de  copals  et  de  caféiers,  ceux-ci  à  l'état  sauvage,  aux  envi- 
rons de  Tété.  Outre  le  cjiféier  et  le  palmier,  les  mangos, 
les  cachous  (  anacardium  occidentale  )  y  fonnentdVpaisses 
forêts,  de  même  que  le  malumpava,  espèce  d'adansonia 
mesurant  Î5  mètres  de  circonferenee  à  son  tronc,  le  cotonnier, 
le  buisson  à  laine  (ce  dernier  donnant  «l'excellents  produits), 
l'azaite  et  d'autres  plantes  oléagineuses,  le  manioc,  lejalap, 
la  rlmbarlMï,  la  mexoera.  espèce  de  cért'tale  à  petits  grains ,  les 
ananas,  les  citrons,  les  oranges.  L'indigo  y  croit  à  l'état  sau- 
vage et  comme  mauvaise  herbe ,  de  même  que  la  canne  à 
sucre  à  Senna  et  à  Qouillimane. 

Le  règne  animal  est  d'une  richesse  extrême  en  animaux  de 
toutes  espèces;  las  pachydermes  surtout  abondent  dans  les 
forêts  marécageuses.  Les  cours  d'eau  sont  habités  par  d'in- 
nombrables hippopotames  et  crocodiles.  De  grands  antilopes 
couvrent  les  vastes  plaines  sablonneuses  qui  se  trouvent 
vers  Sofala ,  pays  sur  les  côtes  duquel  on  rencontre  anssi 
l)eaucoup  de  baleines  et  où  les  Américains  viennent  leur 
donner  la  chasse.  Kn  fait  d'oiseaux,  ceux  qu'on  rencontre  k 
le  plus  sont  l'ibis  et  le  flamingo.  On  y  trouve  aussi  de  gi- 
gantesques serpents  et  à  Sofala  beaucoup  de  tortuet.  Les 
cours  d'eau  sont  extrêmement  poissonneux.  Les  nombreux 
essaims  de  sauterelles,  de  moustiques  et  autres  insectes  sont 
au  nombre  des  fléaux  de  ces  régions.  On  trouve  à  Sofala 
des  bancs  entiers  d'hullres  à  perles;  ils  étaient  Jadis  en 
grand  renom,  mais  l'exploitation  en  est  abandonnée  depub 
plusieurs  siècles  ;  et  il  en  est  de  même  des  bancs  situés 
sur  la  côte  opposée  des  lies  Qouerimba.  Les  minéraox  utiles 
semblent  être  rares;  et  l'exploitation  de  l'or,  notamment, 
semble  avoir  été  fort  exagérée.  De  puissants  gisements  de 
houille  existent  dans  l'intérieur  de  Mozambique,  et  quel- 
ques-uns sont  à  ciel  ouvert.  On  trouve  dans  l'intérieur  de 
Sofala  du  marbre  rouge  ainsi  que  des  topazes  à  Manica  et 
desrubisdaus  les  rivières  apiielées  Rouvœet  Manonre;  enfin, 
à  Qouissanga,  du  minerai  de  fer  et  de  cuivre,  dont  les  na- 
turels savent  tirer  parti. 

La  population  indigène  de  ce  vaste  territoire  se  divise  a 
nombreuses  tribus,  dont  les  chefs ,  suivant  l'usage  africain, 
prennent  le  nom  comme  titre,  mais  au  sujet  desquelles 
nous  man<|uons  de  renseignements  positifs,  surtout  quand 
elles  sont  fixées  dans  l'intérieur  et  loin  des  rives  do  Zam- 
l>èze.  Les  peuplades  de  Mozambique,  les  Makouas  et 
celles<le  QouilHmane,  se  rapprochent  beaucoup  des  nègres  de 
la  Guinée,  à  cause  de  leur  visage  large  et  plat,  de  leurs  che- 
veux laineux ,  de  leurs  lèvres  épaisses  et  de  leur  nez  épaté; 
tandis  (|ue  les  Mororos,  fixés  à  quelques  journées  de  mar^ 
chc  seulement  à  Touest  de  Qouillimane,  ont  de  longs  cheveui 
luisants,  ainsi  qu'une  belle  stature;  ce  qui  distingue  la  plu- 
part des  tribus  cafres.  En  ce  cpii  est  de  la  langue,  c^est  à  la 
grande  famille  de  ce.s  dernières  qu'appartiennent  les  diverses 
peuplades  fixées  au  nord  jusqu'au  cap  Delgado.  Toutefois, 
dans  cette  direction ,  le  véritable  type  nègre  devient  do  plus 
en  plus  dominant  |>armi  elles.  Les  Makouas  servent  les 
Portugais  comme  esclaves  et  connue  soldats,  et  les  défendent 
contre  les  attaques  des  tribus  de  l'intérieur.  A  Pouaat  des 
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Makouai,  oa  trouve  ensuite  la  grande  tribu  des  Marawis,  et 
au  nord-ouest  de  Tété ,  sur  la  rive  septentrionale  du  Zam- 
bêze ,  la  grande  tribu  des  Mbizas  ou  MovizaSy  qui  se  dis- 
tingue par  son  habileté  dans  la  préparation  du  t'or.  Uis 
nombreux  petits  États  nèf^res  qui  habitent  le  cours  su|»érieur 
du  Zambèze  formaient  autrefois  Tempire  du  Mo  nom  o- 
tapa. 

Bien  que  les  Portugais  considèrent  ce  pays  depuis  plus 
de  trois  siècles  comme  leur  appartenant,  ils  n^y  possèdent 
cependant  que  quelques  misérables  stations,  situées  le  long 
du  Zambèie  et  de  la  côte  ;  et  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  ils  ont  perdu  toute  espèce  de  pouvoir  et  d^influencc 
à  l'intérieur.  Ces  postes  sont  placés  sous  Pautorité  d'un 
gouverneur  général  résidant  dans  Tlle  de  Mozambique ,  et 
forment  sept  districts  :  Lourenzo  Marquez,  Inhambann, 
So/ala,  TéiéfSenna,  Qouillïmane  et  les  Iles  Qouerimba. 
Les  postes  les  plus  avancés,  Zamba,  sur  le  haut  Zambèze, 
et  AfanicOf  dans  son  b<issin  central,  sont  abandonnés  depuis 
1835.  Les  revenus  qu^en  tire  le  gouvernement  portugais 
consistent  presque  exclusivement  en  produits  du  sol  pro- 
venant des  domaines  de  la  couronne,  et  dans  les  droits  de 
douane  de  Mozambique  et  de  Qouillimane.  Presque  tous  les 
ofliciers  et  employés  de  TÉtat,  les  uns  faute  d*un  salaire  suf- 
Gsant,  les  autre>i  par  esprit  de  cupidité,  font  le  commerce.  En 
résumé,  on  peut  dire  que  ces  lointaines  possessions  sont  une 
véritable  charge  pour  le  Portugal,  à  qui  ils  ne  servent  que 
comme  lieu  de  déportation  à  Tusage  des  criminels.  Par 
suite  de  la  suppression  de  la  traite  des  nègres,  qui  consti- 
tuait autrefois  Télément  principal  de  la  prospérité  de  toutes 
les  possci^ions  portugaises,  le  commerce  maritime  y  est  com- 
plètement tombé,  attendu  que  la  traite  pour  le  Brésil  ne 
peut  plus  se  faire  sur  une  certaine  échelle  que  de  la  baie  de 
Dalagoa,  et  pour  TArabie  par  remboucliure  de  l'Angosclie 
ainsi  que  les  Iles  Qoueremba,  au  moyen  de  marchands  arabes. 
Le  commerce  de  Pintérieur  avec  les  stations  f)ortugaise8 
établies  sur  les  rivages  de  la  mer  ou  sur  les  bords  du  Zam- 
bèze est  généralement  entre  les  mains  de  Banians  ou  de 
ce  qu'on  ap|)elle  des  canaris  (descendants  de  Poitngais 
et  de  femmes  hindoues),  la  perfidie  et  la  cruauté  dt's  Portu- 
gais à  IVgard  des  indigènes  les  ayant  tellement  aigris  contre 
eux ,  quMIs  interdisent  aujourd'hui  à  leurs  marchands  Tac- 
cès  de  leur  territoire.  Aussi  l'exportation  de  Tivoire  s*est-elle 
en  grande  partie  dirigée  des  bords  du  Zambèze  à  Zanguebar. 
Les  exportations  maritimes  des  possessions  |>ortugaises  ne 
consistent  aujourd'hui  surtout  qu'en  un  peu  d'or  et  en 
grains,  miel ,  cire,  orseille,  copal,  huile  d'Azaïte, ca  u  r  i  s  (on 
en  tire  plusieurs  milliers  do  boisseaux  des  lies  Querimba  ), 
perles,  écailles  de  tortue  et  ivoire.  L'exagération  des  droits 
de  douane  (72  pour  lOO  sur  les  marchandisi'S  importées  à 
Mozambique)  et  de  fausses  mesures  administratives  ont  cons- 
tamment diminué  Pexportalion. 

Dans  le  Mozambique  proprement  dit,  sur  une  étendue  de 
côtes  de  86  myriamètres,  les  établissements  portugais  les 
plus  im|>ortants  sont  :  la  ville  de  Mozambique,  résidence  du 
gouverneur  général  des  possessions  portugaises  de  l'est  de 
l'Afrique  et  d'un  évèque,  située  dans  la  plus  grande  des  trois 
Iles  du  même  nom,  longue  de  7  kilomètres  et  large  de  4, 
plate,  malsaine  et  dépourvue  d'eau  potable,  centre  du  com- 
merce portugais,  avec  un  vaste  port,  trois  «'glises,  et  d'après 
le  recensement  de  18G7, 8,522  habitants ,  dont  270  euro- 
péens, 102  marchands  indiens,  7,000  noirs  et  la  garnison  ; 
ibo,  ville  bien  fortiûéc,  dans  l'une  des  lies  Qouerimba,  siège 
du  sous-gouverneur;  Q(>ut//ima7ie  ou  Qot<e//emanct,  place  de 
commerce  et  autrefois  le  plus  important  marché  à  esclavea 
de  toute  cette  contrée,  à  environ  18  kilomètres  au-dessus 
de  l'embouchure  dn  Couama,  dans  une  contrée  marécageuse 
et  des  plus  malsafaies,  avec  130  habitants  libres  (dont  12 
Portugais), et  de  5 à  6,000  esclaves;  Senna  ou  Sena,dans 
une  situation  tout  aussi  marécageuse  et  malsaine,  autrefois 
marché  important,  à  présent  complètement  déchu  et  apau- 
vri,  avec  une  centaine  d'habitants  ;  Tété  ou  Tetté,  petit  en- 
droit dananne  situation  charmante  etsalubre,  au  milieu  des 
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montagnes,  faisant  un  peu  de  commerce  avec  l'intérieur 
et  les  lavages  d'or  de  Muschinga,  qui  l'avoisinent. 

Dans  le  paysde  Sofala  (c'est-à-dire,  en  BiTaibQ,  Pays-Bas), 
les  Portugitis  no  possèdent  qu'un  petit  district  de  côtes,  avec 
le  l>ourg  de  Sofala,  sur  la  baie  du  même  nom,  au  uiilieu 
d'une  contrée  malsaine  et  remplie  de  marais  salants,  autre- 
fois florissant  comptoir,  ne  consistant  plus  aujourd'hui 
qu'en  misérables  huttes  de  paille,  avec  une  église  et  un  fort 
en  ruines.  Plus  au  sud  on  trouve  Inhambana,  sur  le  fleuve 
du  même  nom,  endroit  aussi  bien  situé  (pie  saluhre,  avec  un 
magnifique  port,  centre  d'un  commerce  fort  actif,  consistant 
surtout  en  cire  et  ivoire. 

MOZARABES,  Ml'ZARABES  ou  MOST ARABES. C'est 
le  nom  donné  couununément  aux  chrétiens  d'Espagne  qui 
après  la  conquête  de  ce  royaume  par  les  Maures,  au  com- 
mencement du  huitième  siècle,  conservèrent,  sous  la  do- 
mination de  leurs  vainqueurs,  et  en  leur  payant  un  tribut, 
l'exercice  de  leur  religion  ,  leurs  lois  et  leurs  coutumes.  Ed. 
Poc4)cke,  dans  son  Histoire  d* Arabie,  nous  apprend,  d'a- 
près AbuUaradje,  qu'on  donnait  le  nom  de  Mostarabes  ou 
Arabes  externes  a  tous  ceux  qui  vivaient  parmi  les  Arabes 
sans  être  originaires  de  leur  pays. 

A  la  suite  de  l'institution  de  la  foi  chrétienne  en  Es- 
pace |)ar  les  hommes  apostoliques,  après  les  invasions  que 
les  peuples  haibares  connus  sous  le  nom  d'Alains,  de 
Suèves,  de  Vandales  et  deGotlis  firent  dans  cette  contrée, 
au  cinquième  siècle ,  une  grande  diversité  de  cérémonies 
religieuses  régnait  dans  les  églises  d'Espagne ,  lorsque  saint 
Lcandre ,  archevêque  de  Séville,  résolut  de  ramener  toutes 
ces  liturgies  à  runiformit^'.  il  n'est  pas  permis  de  présumer 
qu'il  en  fit  une  toute  difrérente  de  celles  qu'on  avait  aupa- 
ravant ;  mais  on  a  lieu  do  penser  qu'en  conservant  une 
bonne  partie  des  anciens  usages ,  il  en  emprunta  plusieurs 
aux  Orientaux ,  et  peut-être  encore  plus  au  rit  gallican  , 
pour  composer  un  oflice  dont  les  évêques  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise ,  qui  avaient  déjà  ce  rit ,  pussent  s'accommoder. 
Saint  Isidore,  frère  de  saint  Léandre  et  son  successeur 
dans  la  chaire  épiscopale  de  Séville ,  mit  la  dernière  main  au 
bréviaire  et  au  missel  arrangés  par  le  premier  et  destinés  à 
être  en  usage  dans  toute  l'étendue  du  royaume  des  Goths 
en  Espagne  et  dans  la  Gaule  Narbonnaise  Un  concile,  con- 
voqué à  Tolède,  en  633,  |>ar  le  roi  Sisenand,  sous  la  prési- 
dence de  saint  Isidore ,  donna  à  ce  nouvel  ouvrage  une 
suprême  et  dernière  sanction.  Ce  fut  dans  le  huitième  siècle 
que  cet  office ,  nommé  d'abord  gothique ,  reçut  le  nom  de 
mozarabe.  Il  continua  d'être  célébré  en  Espagne  jusqu'à  l*«^- 
poque  où  les  papes  voulurent  le  remplacer  par  celui  de 
Rome.  Alexandre  11 ,  Grég(»irc  VII  et  Urbain  II  employèrent 
à  ce  dessein  trente  années  d'efforts,  soutenus  par  la  volonté 
de  la  reine  Constance ,  fille  dn  duc  de  ISourgogne  et  femme 
d'Alfouse  VI,  roi  de  Castille.  Le  concile  de  Jaca,  tenu  en 
10r>0,  suivant  le  père  Labe,  d'après  Siirita,  ou  mieux  en 
1063,  suivant  le  père  Pagi,  sous  le  premier  roi  d'Aragon, 
Ramire ,  parait  avoir  été  le  (iremier  où  il  fut  ordonné  d'a- 
broger l'office  gothique.  Les  peuples  de  la  Péninsule  n'aban- 
donnèrent  toutefois  qu'avec  la  plus  grande  peine  la  liturgie 
nationale,  et  dans  les  couvents  se  manifesta  une  violente 
opftositiou  aux  décrets  des  pontifes  romains.  Le  pape  Ur- 
bain II ,  l'an  1088  ,  ayant  envoyé  en  qualité  de  légat  en  Es- 
pagne Richard ,  abbé  de  Saint- Victor  de  Marseille ,  le  révo- 
qua en  1090  ;  et  avant  cette  révocation,  si  l'on  en  croit 
Roderic  de  Tolède,  écrivain  du  treizième  siècle,  la  suppres- 
sion de  l'office  gothique  causa  un  soulèvement  parmi  le 
peuple  et  les  grands  du  royaume  :  il  fallut  recourir  aux 
épreuves  du  duel  et  du  feu.  £nfin ,  le  missel  romain ,  tel 
qu'il  était  en  usage  alors  en  France,  ou ,  pour  mieux  dire, 
dans  quelques  églises  de  France,  fut  reçu  par  ordre  du  roi 
Alfonse  dans  toute  PEspagne ,  à  la  réserve  de  quelques  mo- 
nastères. 

L'office  mozarabique  ne  subsistait-  plus  dans  aucune 
église  catbédrele  au  commencement  du  treizième  siècle,  et 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  il  était  tombé  partout  en    dé- 
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suétude.  Le  cardinal  Ximenès ,  craignant  que  le  souvenir 
même  ne  s'en  perdit,  forma  !c  projet  de  le  rdtal)Ur.  Par  ses 
ordreb,  le  missel  mozarabe  fut  imprimé  à  Tolède,  en  1500, 
et  le  bréviaire  en  1302,  et  dans  Tenceinte  de  la  cathédrale 
sVleva  «ne  chapelle  où  il  fonda  des  chanoines  et  autant  de 
clercs  qu'il  en  fallait  pour  y  célébrer  tous  les  jours  cet 
office.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  recherches  et  de 
soins  que  Pont  vint  à  bout  de  rétablir  ce  missel  et  ce  bré- 
viaire :  L't  le  cardinal  Ximenès  employa  pour  cet  objet  un 
habile  chanoine  de  la  cathédrale,  nommé  Alfonse  Ortius. 
On  ne  trouvait  plus  ces  antiques  monuments  de  la  foi  qu'é- 
crits en  caractères  gothiques  ,  abandonnés  depuis  onze 
cents  ans.  Il  fallut  les  reproduire  en  caractères  communs 
et  usités ,  |>our  faciliter  le  moyen  do  les  lire  exactement.  A 
cette  première  difficulté  se  joignit  celle  de  se  procurer  ces 
offices  tout  entiers  et  réunis  en  un  même  corps.  Dans 
rimpossibilité  d'y  parvenir ,  on  se  Tit  obligé  de  substituer 
des  rubriques  et  des  pratiques  à  la  place  de  celles  qu'on 
croyait  perdues  ou  abolies ,  et  on  les  emprunta  au  missel 
de  Tolède ,  tel  qu'on  le  possédait  dans  la  cathédrale  à  la  fin 
du  quinzième  siècle.  Le  missel  mozarabe  n'a  été  entière- 
ment en  usage  que  dans  la  chapelle  du  cardinal  Ximenès  : 
l'on  y  dit  l'oflice  tous  les  jours  et  la  messe  tous  les  diman- 
ches. D'après  Roblès,  curé  de  Tolède,  qui  a  écrit  la  vie 
du  cardinal ,  il  paraît  que  dans  six  anciennes  églises ,  qu'on 
appelle  mozarabes,  parce  qu'elles  subsistent  depuis  que  les 
chrétiens  furent  ainsi  appelés,  on  chante  la  messe  selon 
ce  rit  le  jour  de  lafôte  des  saints  auxquels  elles  sont  dédiées. 
Le  bréviaire  et  le  missel  mozarabiques  n'ayant  été  tirés 
qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  étaient  devenus 
très-rares  et  d'im  prix  excessif,  lorsque  le  père  Lesire  les 
fit  réimprimer  a  Rome,  en  1755,  avec  des  notes  et  une  lon- 
gue préface.  Le  père  Lebrun,  dans  sou  Explication  de  la 
Messe  ^  retraçant  l'histoire  du  rit  mozarabique,  et  voulant 
prouver  que  ce  rit  n'a  pas  été  rétabli  tel  qu'il  était  au  sep- 
tième siècle,  prétend  que  pour  remplir  les  vides  on  y  avait 
Inséré  plusieurs  prières  tirées  du  missel  de  Tolède,  qui  n'est 
pas  le  pur  romain,  mais  qui  est  conforme  en  plusieurs  points 
au  missel  galUcan;  il  distingue  ces  additions  d'avec  le  vrai 
mozaral>e,  et  compare  celui-ci  avec  le  gallican.  Le  père 
Lesiée,  qui  a  fait  la  même  comparaison,  pense  que  le  pre- 
mier est  le  plus  ancien.  Le  père  Mabillon ,  qui  a  donne  la 
liturgie  gallicane,  est  d'un  sentiment  contraire,  et  il  paraît 
que  c'est  aussi  celui  du  père  Lebrun.  L'office  mozarabique 
est  conforme  aux  plus  pures  doctrines  catholiques,  telles 
qu'elles  sont  professées  dans  les  ouvrages  de  saint  Isi<lore 
de  Séville,  dans  les  canons  des  conciles  d'Espagne,  tenus 
sous  la  domination  des  Maures,  et  dans  la  liturgie  gallicane, 
dont  l'authenticité  est  incontestable.  Le  missel  gutlii(|ue 
mozarabe  est  supérieur  au  missel  gallican  pour  l'abondance 
et  la  variété  des  prières,  ouvrage  de  saint  Léandre  et  de  saint 
kîdore,  ainsi  que  des  docteurs  postérieurs  ou  antérieurs  qui 
ont  travaillé  à  la  composition  de  ce  recueil.  On  reman|u6 
dans  les  oraisons  un  grand  rapport  avec  les  Évangiles  du 
jour,  et  toujours  beaucoup  de  goût  et  de  justesse;  en  sorte 
qu'on  peut  regarder  le  missel  mozarabe  comme  une  source 
féconde  d'instruction  et  de  prières.    Edouard  Do  Laurier. 

MOZART    (JEAK-GUHYSOSTOME-WOLPGAKC-AMÉnÊE  )  , 

le  plus  grand  compositeur  que  l'Allemagne  ait  produit,  na- 
quit le  27  janvier  1756,  à  Salzbourg,  où  son  père,  sous-direc- 
teur de  la  cha|)ellc  é|iiscopa!e,  mourut,  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  en  1787.  Son  fils  lui  fut  redevable  de  son  excel- 
lente éducation  musicale.  Dès  l'âge  de  quatre  ans  il  com- 
mença à  lui  apprendre  le  piano;  et  dès  lors  l'enfant  perdit 
toute  espèce  de  goût  pour  les  plaisirs  et  les  distractions  de 
son  âge.  Quand  il  eut  atteint  sa  sixième  année,  son  père  le 
conduisit  avec  sa  sœur  Marie,  douée  comme  lui  du  génie 
musical,  à  Munich  et  à  Vienne,  où  les  deux  jeunes  virtuoses 
lurent  présentés  à  la  famille  impériale.  Ce  qui  doublait 
Fétonnement  excité  par  la  prodigieuse  facilité  du  jeune  Me- 
urt, c'est  qu'il  ne  cémentait  à  jouer  que  devant  des  con- 
naisseurs et  n'attachait  aucun  prix  aux  éloges  de  la  multi- 


tude. 11  demanda  à  l'empereur  François  de  vouloir  bien 
faire  appeler  Wagenseil,  musicien  alors  en  grand  renom,  et 
sa  prière  ayant  été  accueillie,  il  joua  avec  un  talent  ailmi- 
rable  et  sans  la  moindre  hésitation  un  de  ses  concertos. 
Jus(iue  là  il  s'était  boiné  à  l'étude  du  piano.  On  lui  fit  pré- 
sent alors  d'un  petit  violon;  il  s'essaya  aussitôt  à  en  jouer, 
et  de  retour  à  Salzbourg  avec  son  père,  ses  progrès  sur  cet 
instrument  tinrent  du  prodige.  On  vit  bien  alors  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'essentiellement  musical  dans  l'organisation 
de  Mozart,  car  il  ne  s'occupait  que  de  musique.  On  cite 
des  traits  vraiment  étonnants  de  la  finesse  avec  laquelle  il 
savait  distinguer  les  nuances  musicales  les  plus  délicates. 
Son  oreille  souffrait  au  moindre  dés;iccord;  chaque  ton 
rude,  brusque,  heurté,  tels  que  ceux  de  la  trompette,  lui 
était  insupportable. 

£u  1763,  il  fit  avec  son  père  et  sa  sœur^a  prcmièie  tour- 
née hors  d'Allemagne,  et  sa  réputation  se  répandit  alors  de 
tous  côtés.  Sa  famille  résolut  de  lui  faire  entreprendre  des 
voyages  artistiques,  et  dès  lors  sa  renouunée  alla  toujours 
croissant.  A  Paris,  où  il  séjourna  six  mois,  il  fut  comblé  d'ap- 
plaudissements; et  il  y  publia  ses  premières  sonates  pour 
piano.  En  1764  sa  famille  le  conduisit  à  Londres,  où  il  se  tit 
entendre  a  la  cour,  et  où  il  joua  un  concerto  sur  l'orgue 
du  roi,  à  la  vive  admiration  de  tout  l'auditoire.  Dans  un 
concert  public  qu'il  donna,  on  n'entendit  que  des  sympho- 
nies de  sa  composition.  Là,  comme  à  Paris,  on  lui  pré- 
senta les  a^u\res  les  plus  difficiles  de  Bacii,  de  Haen- 
del,  etc.,  et  il  les  exécuta  à  première  vue  sans  la  moindre 
hésitation.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  il  com|H>sa 
aussi  six  sonates,  qu'il  dédia  à  la  reine.  En  1765  il  parcourut 
les  Pays-Bas,  où  il  se  fit  souvent  entendre  sur  l'orgue.  Il 
tomba  dangereusement  malade  à  La  Haye,  et  après  sa  gué- 
rison  il  composa  six  sonates,  qu'il  dédia  à  la  princesse  de  Nas- 
sau. Au  commencement  de  1766,  il  alla  à  Amsterdam,  puis 
à  La  Haye.  Il  revint  ensuite  à  Paris,  puis  il  gagna  Munich 
en  passant  par  la  Suisse,  et  à  la  tin  de  l'année  il  était  de  re- 
tour à  Salzbourg.  Ce  fut  en  1768  seulement  qu'il  entreprit 
une  nouvelle  tournée  avec  sa  su'ur,  et  lise  rendit  d'abord 
à  Vienne,  où  l'empereur  Joseph  II  le  chargea  de  composer  la 
musique  de  l'opéra  de  La  finta  Simplice.  Cette  partition  ob- 
tint les  suffrages  du  maître  de  chapelle  Basse  et  de  Mélat- 
tase  ;  elle  ne  fut  cependant  jamais  exécutée.  Lors  de  la  bé- 
nédiction de  l'église  des  Orphelins  à  Vienne,  ce  fut  Mozart, 
âgé  alors  de  douae  ans,  qu'on  chargea  de  composer  un  of- 
fertoire, et  qui,  en  présence  de  la  cour  impériale,  dirigea 
l'orchestre  chargé  d'exécuter  ce  morceau  solennel.  Déjà  il 
était  chef  d'orchestre  de  la  cour  de  Salzl)ourgy  lorsqu'en 
1769  il  entreprit  avec  son  père  un  voyage  en  Italie  ;  et  à 
Bologne,  à  Doine,  à  Naples,  il  excita  l'admiration  générale 
par  son  jeu.  A  Milan,  où  il  arriva  à  la  fin  d'octobre  1770,  il 
composa  l'opéra  de  Mithridate,  qui  fut  représenté  dès  le 
26  décembre,  et  qui  obtint  un  grand  nombre  de  représenta- 
tions. A  son  retour  à  Salzbourg,  en  1771,  il  composa  la  grandi; 
sérénade  théâtrale  Ascanio  in  Alba  pour  le  mariage  de  l'ar* 
chiduc  Ferdinand  ;  en  1772,  à  l'occasion  de  la  consécration 
du  nouvel  archevêque,  la  sérénade  II  sogno  di  Scipione  ;  et 
dans  l'hiver  de  1773  l'opéra  de  Lucio  Silla,  qui  fut  repré- 
senté vingt-six  fois  de  suite.  Après  avoir  encore  écrit  Popéra 
eomïqne  La  finta  Giardiniera  lil7S)t  deux  grand'messes, 
une  sérénade,  //  Re  pastore^  et  à  Paris,  où  il  avait  été  appelé 
pour  la  seconde  fois,  une  grande  symphonie  pour  le  concert 
spirituel,  il  se  rendit  en  1779  à  Vienne,  où  il  fut  nommé 
compositeur  de  la  chambre  de  rem|>ereur. 

Le  moment  où  Mozart  vint  se  fixera  Vienne  est  l'époque 
décisive  de  sa  vie.  Cest  alors  que  son  talent  jeta  son  plus 
vif  éclat,  en  même  temps  que  sa  destinée  se  simplifiait.  11  y 
épousa,  en  1 78 1 ,  la  célèbre  cantatrice  Lange.  Il  cessa  alors  ses 
grands  et  f ré<iuents  voyagea ,  et  sauf  de  rarai  et  courtes 
excursions,  il  séjourna  toujours  depuis  dans  cette  capitale. 
Avant  d'y  arriTer,  il  s'était  chargé  d'écrire  pour  l'Opéra  de 
Munich  Popéra  d'/dom^n^e ,  qui  fut  repréeenté  eu  1781 
avec  le  plus  grand  succès.  Cette  œuvre  marque  le  point 
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de  transiUon  entre  las  créations  plas  ou  moins  h&tiTes  de 
SA  jeunesse  et  son  époque  classique.  Elle  n'a  pu,  il  est  Trai, 
se  maintenir  au  répertoire ,  parce  que  son  ensemble  con- 
venait peu  à  reflet  théâtral  ;  mais  jamais  peut-être  par  la 
suite  Moxart  ne  s*est  élevé  si  haut  et  n^a  déployé  une  telle 
richesse  d'idées  :  aussi  a-t>elle  été  reprise  tout  récemment. 
En  1781,  n'étant  encore  que  fiancé,  il  fut  chargé  par  Tem- 
pereur  Joseph  II  de  composer  la  musique  de  Belmont  et 
Constance,  ou  Venlèvement  du  sérail,  paroles  de  Bretzner, 
où  Ton  retrouve  complètement  le  caractère  de  la  passion 
qui  l'animait,  et  où  le  célèbre  air  de  Belmont  respire  Ta- 
mour  porté  à  son  plus  haut  degré.  Les  incomparables  par- 
ties comiques  de  cet  opéra,  notamment  le  rôle  d*Osmin, 
témoignent  de  l'heureuse  gaieté  d'esprit  sous  l'Influence  de 
laquelle  il  récrivit.  Il  composa  ensuite ,  en  1785,  en  utili- 
sant divers  thèmes  empruntés  à  des  œuvres  précédentes, 
l'opéra  David  Pénitente ,  et ,  outre  quelques  bluettes ,  Le 
fiozze  di  Figaro,  que  plus  tard  il  nommait  lui-même 
son  ouvrage  de  prédilection.  Cet  opéra  obtint  peu  de  succès 
à  Vienne  :  on  en  trouva  la  musique  trop  difficile  et  trop 
large  ponr  un  opéra-comique.  Exécuté  l'année  suivante  à 
Prague,  il  y  fit  fureur.  Cest  aussi  pour  le  théâtre  de  Prague, 
dont  le  public  s'était  tout  de  suite  élevé  à  rintelligence  de 
ses  partitions,  qu'il  composa,  en  1787,  son  chef-d'osuTre , 
Don  Juan,  De  1788  à  1790,  à  la  demande  de  Van  Swieten, 
il  remania  complètement  VAds  et  Galatée ,  Le  Messie,  La 
Fête  d^ Alexandre,  et  Cxcilia  de  Hœndel;  et  dans  ce 
travail  ingrat,  notamment  pour  ce  qui  regarde  l'instrumenta- 
tion du  Messie,  fl  apporta  un  soin  qu'il  mettait  è  peine  à 
ses  propres  ouTages.  En  1791  il  composa  pour  le  théâtre  de 
Vienne  l'opéra  Cosi  /an  tutte,  et  l'année  suivante,  outre 
deux  cantates  et  plusieurs  morceaux  der  musique  instrumen- 
tale, La  Flûte  enchantée,  La  Clementa  di  Tito,  et  son  cé- 
lébré Reqt»iem,œam  posthume,  commeonsait  et  à  laquelle 
Moxart  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main.  On 
sait  aussi  que  l'authenticité  de  certains  passages  de  cet 
ouvrage  a  plus  tard  été  vivement  discutée  et  même  mise  en 
doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  ce  clief-d*œuvre  que  le 
grand  artiste  termina  sa  carrière.  Il  mourut  le  5  décembre 
1791,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  d'une  bydropisie  cérébrale. 
Il  t'en  fout  que  sa  position  à  Vienne  ait  été  brillante  et 
digne  de  son  génie.  Pendant  longtemps  il  fut  réduit  à 
vivre  en  organisant  des  concerts ,  en  entreprenant  des  tour- 
nées artistiques,  en  donnant  des  leçons  de  musique,  ou  en- 
core du  mince  produit  de  ses  compositions.  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II  lui  eut  offert 
à  Berlin  une  position  et  un  traitement  de  3,000  thalers, 
que  l'empereur  Joseph  II  se  détermina  à  lui  accorder  le  titre 
de  compositeur  de  la  chambre,  aux  appointements  de  800 
florins.  Cetti grâce  si  minime  suffit  pour  l'enchaîner;  pour- 
tant, il  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Cest  trop  pour  ce 
que  je  fois,  et  trop  peu  pour  ce  que  je  puis  faire.  »  Ce 
que  Mozart  a  produit  en  grandes  symphonies,  en  quatuors, 
en  musique  ponr  piano,  et  en  général  dans  tous  les  genres 
de  musique ,  est  Traiment  prodigieux.  On  n'en  doit  que  plus 
viTement  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  dans  une  posi- 
tion qui  lui  ait  permis  de  se  livrer  exclusivement  et  sans 
préoccupations  aucunes  à  la  culture  de  son  art.  H  n'est  pas 
de  compositeur  qui  ait  exercé  une  influence  aussi  unlTer- 
selle  sur  des  hommes  de  l'âge  le  plus  différent  et  placés 
dans  les  contons  sociales  les  plus  diverses.  On  peut  dire 
qu'il  fat  le  musicien  de  l'amour,  car  c'est  le  sujet  de  tous 
ses  opéras,  des  principales  œuvres  de  son  génie,  c'est-à-dire 
de  o^es  qui  transmettront  son  nom  à  la  postérité  la  plus 
recules.  Il  en  a  représenté  tous  les  degrés  et  toutes  les 
nuances,  depuis  la  passion  la  plus  délicate  et  la  plus  idéale 
jusqu'aux  ravissements  sensuels.  Vivant  à  une  époque  où  le 
génie  allemand  prit  un  admirable  essor,  qui  développa  sur 
tout  dans  les  esprits  la  vie  sentimentale,  Mozart  eut  en  mu- 
sique le  mérite  d'émanciper  le  cœur  et  d'opposer  la  beauté 
parfoite  à  l'antique  gravité  et  à  la  sublimité  des  production 
de  rancienne  école.  Conaultes  Alexandre  Oulibiciieff,  Vie 


de  Mozart  CMoscon,  1841)  ;  et  Holmes,  U^fe  of  Mozart 
(Londres ,  1845).  En  1840  la  ville  de  Salzbourg  a  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  de  Mozart.  Sa  veuve  se  remaria 
plus  tard  à  un  conseiller  d'État  danois,  du  nom  de  Nissen, 
auteur  d'une  volumineuse  et  pourtant  fort  incomplète  bio- 
graphie de  Mozart  (Leipzig,  t828).  Elle  survécut  à  son 
second  mari,  et  mourut  à  Salzbourg,  le  6  mars  1842.  Le 
fils  cadet  de  Mozart,  Wôl/gang  Mozabt,  né  à  Vienne,  le  26 
juillet  1791 ,  connu  comme  pianiste  et  comme  compositeur 
de  musique  pour  piano,  fut  pendant  de  longues  années  di- 
recteur d'une  école  de  chant  à  Lemberg,  en  Gallicie.  En 
1819  il  entreprit  une  tournée  artistique  en  Allemagne.  Il  est 
mort  le  30  juillet  1844,  à  Carlsbad. 

MOZETTE.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  au  c a  mail 
des  évêques  ;  la  mozette  des  évêques  est  violette.  Les  cor- 
deliers  portaient  aussi  autrefois  la  mozette. 

MSILAH  ou  EMSILAH,  petite  ville  de  la  province 
de  Constantine,  située  par  2®  12'  de  longitude  orientale , 
35**  42'  30"  de  latitude  septentrionale,  et  qui  est  traversée 
par  l'Oued -Ksab,  ou  Rivière  des  Roseaox.  Elle  se  divise 
en  trois  groupes  :  la  ville  proprement  dite,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oued-Ksab,  et  les  faubourgs  de  Chelama  et 
de  Khouglita,  sur  la  rive  droite.  La  surface  des  jardins  est 
triple  de  celle  de  la  ville.  Le  Ksab  traverse  la  ville  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  et  coule  au  sud-ouest  pour  aller  se 
jeter,  à  60  kilomètres  au  delà,  dans  le  lac  Chott.  Les  murs 
de  clôture,  les  maisons,  les  mosquées,  les  minarets  même 
de  Msilah  sont  construits  en  briques  de  terre  crue  pétrie 
avec  un  m'élange  de  paille  hachée.  Les  maisons  sont  couver- 
tes en  terrasse  avec  la  même  terre  massée  et  battue  sur  des 
rondins.  On  trouve  cependant  à  Msilah  des  pierres  de  taille 
romaines,  des  tronçons  et  des  chapiteaux  de  colonne,  dont 
quelques-uns  semblent  remonter  au  beau  temps  de  l'archi- 
tecture; mais  la  majeure  partie  appartient  à  une  mauvaise 
époque.  Ces  matériaux  ont  été  apportés  là  d'une  ville  ro- 
maine en  ruines ,  située  à  4  ou  6  kilomètres  à  l'est ,  et  que 
les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  Bechilga  (  l'ancienne 
Sculia),  Les  Romains  y  avaient  amené  les  eaux  du  Ksab 
au  moyen  d'un  aqueduc,  dont  on  voit  encore  des  traces. 
L'intérieur  de  Msilah  présente  un  aspect  misérable.  La  ville 
n*est  protégée  que  par  une  mauvaise  enceinte  en  terre,  for- 
mée par  les  murs  de  clôture  des  jardins.  La  population  ha- 
bituelle parait  être  de  1,200  habitants;  mais  les  pillages 
successifs  des  troupes  d'Abd-el-Kader  et  l'arrivée  des  Fran- 
çais en  avaient  fait  fuir  un  grand  nombre.  Les  habitants  de 
Msilah  sont  industrieux.  La  possession  de  nombreux  trou- 
peaux les  a  exposés  aux  incursions  de  leurs  voisins  ;  et  ils 
ne  s'occupent  plus  que  de  la  culture  de  leurs  jardins.  C'C- 
pendant,  ils  font  un  petit  commerce  de  pelleterie,  et  fabriquent 
des  chaussures  et  d'autres  ouvrages  en  maroquin.  Pour  les 
Arabes ,  le  Sa  h  ara  commence  à  Msilah, 

Depuis  1 838,  Abd-eNKader  entretenait  des  forcesà  Msilah, 
où  il  avait  établi  en  dernier  lieu  son  kalifat  Hadji-Moham- 
med.  De  là  il  expédiait  des  émissaires  dans  toute  la  province, 
et  répandait  la  crainte  parmi  les  populations  de  l'ouest  de 
la  Medjana.  MokranI,  notre  kalifat,  n'avait  pu  les  soustraire 
à  cette  fâcheuse  influence,  surtout  depuis  qu'Abd-el-Kader 
avait  nommé  Ben-Salem  kalifat  de  la  Medjana.  Au  mois  de 
juin  1841,  le  général  Négrier,  commandant  de  Constantine, 
résolut  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses.  Il  se  ren- 
dit à  SéUf  avec  1,700  hommes  de  toutes  armes;  le  8  juin  i 
quittait  Sétif  avec  le  général  Gueswiller,  et  le  1 1  U  entrait  à 
Msilah  en  suivant  le  cours  tortueux  du  Ksab,  et  sans  avoir 
rencontré  l'ennemi.  Il  y  resta  trois  jours,  et  revint  en  sol- 
vant une  route  plus  longue  mais  plus  facile.  Cette  petite  cam- 
pagne, qni  n'ajouta  aucun  trophée  sanglant  à  notre  histoire 
militaire,  eut  pourtant  le  mérite  de  porter  notre  puissance 
jusqu'au  désert.  En  même  temps  Biscara  tombait  au  pou- 
voir de  notre  chétk-el-arab.  L.  Louvbt. 

MUANCES  ou  MUTATIONS.  Dans  la  musique  an- 
cienne on  appelait  ainsi  tous  les  passages  d'un  ordre  ou 
d'un  *^i®^  ^®  c^^^  ^  "°  ^u^f®*  ^^  définitions  qu'en  ont 
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données  Arisloxène,  Bacchu<;,  Ari>itide,  QuioiUien,  ont  le 
défaut  d'être  obscures  ou  trop  générales  ,  et  auraient  grand 
besoin  d^étre  éclaircies  par  des  divisions,  au  sujet  desquelles 
ces  auteurs  ne  sont  pas  mieux  d'accord.  11  semble  cepen- 
dant résulter  de  ce  qu'ils  nous  apprennent  à  cet  égard 
quHl  y  avait  cinq  espèces  de  muances  :  1**  Dans  le  genre, 
lorsque  le  chant  passait  par  exemple  du  diatonique  au  cliro- 
inatique  ou  à  l'enharmonique ,  et  vice  versa  ;  2**  dans  le 
système,  lorsque  lu  modulation  unissait  deux  tétracordes 
disjoints  ou  en  séparait  deux  conjoints ,  ce  qui  revient  au 
passage  du  t)équarre  au  bémui ,  et  vice  versa  ;  3**  dans 
le  mode,  quand  on  passait  par  exemple  du  dorien  au 
phrygien  ou  au  lydien,  etc.;  4"  dans  le  rhyUime,  quand  on 
passait  d'un  mouvement  à  un  autre ,  du  lent  au  vite ,  etc.  ; 
5'  enfin  dans  la  mélopée ,  quand  ou  interrompait  par  un 
chant  gai  un  diant  grave,  etc. 

Dans  la  musique  moderne,  on  appelait  muances  ou  mu- 
tafions  les  diverses  manières  d'appliquer  aux  notes  les 
syllabes  ut^  ré^  mi,  fa,  etc.,  selon  les  diverses  positions 
des  deux  semi-tons  de  l'octave  et  les  difléreutcs  manières 
d'y  arriver.  Gui  Arétin  n'ayant  inventa  que  six  de  ces 
syllabes,  comme  il  y  a  sept  notes  à  nommer  dans  une 
octave,  il  fallait  nécessairement  répéter  le  nom  de  quelque 
note.  On  nommait  donc  toujours  la  fa  ou  mi  la  les  deux 
notes  entre  lesquelles  se  trouvait  un  des  semi-tons.  Ces  noms 
déterminaient  en  même  temps  ceux  des  notes  les  plus  voi- 
fines ,  soit  en  montant,  soit  en  descendant.  On  conçoit  ce 
qu'avait  de  difficile  p«>ur  les  commençants  un  tel  système 
de  notation ,  et  il  faisait  à  vrai  dii>e  leur  désespoir.  Au 
dix-septième  siècle,  on  eut  en  France  Theureuse  idée  d'a- 
jouter la  syllabe  si  aux  six  autres  qu'avait  déjà  inventées 
Gui  Arétin.  Par  ce  moyen  fort  simple ,  la  septième  note 
de  l'échelle  se  trouvant  notée,  les  muances  devinrent  inu- 
tiles et  furent  proscrites  dans  la  musi(iue  française;  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  musiciens  des  autres  pays,  soit  par  rou- 
tine, soit  par  aversion  pour  les  innovations  venant  de  Pé- 
tranger,d'y  tenir  longtemps  encore. 

MUCÉDINÉES  (du  latin  mucedo,  moisissure),  groupe 
de  champignons  renfermant  les  moisissures.  Ce  sont  des 
végétaux  qui  ont  ras|>ect  de  tul)es  plus  ou  moins  allongés, 
simples  et  rameux,  croissant  et  vivant  sur  des  corps  le  plus 
souvent  en  décomposition,  tels  que  les  pierres  humides,  les 
matières  en  fermentation,  les  bois  qui  commencent  à  pour- 
rir, etc.  La  science  possède  encore  peu  de  connaissances 
certaines  sur  ces  végétaux  diniciles  à  étudier.  On  les  divise 
en  cinq  tribus,  qui  portent  le  nom  ôephyllinées,  mucorces, 
mucédinées  vraies,  byssacées  et  isariees.  Toutes  ces  tri- 
bus renferment  un  grand  nombre  de  genres,  et  n'offrent 
d'intérêt  qu'aux  cryptogamistes.  Les  auteurs  avaient  donné 
d'abord  le  nom  générique  de  mucor  à  tous  les  végétaux 
de  ce  genre;  mais  il  a  été  subdivisé,  et  a  donné  lieu  à  l'é- 
tablissement du  groupe  des  mucédinées. 

MUCILAGE  (du  latin  mucilago,  ce  qui  approche  de  la 
nature  de  la  morve,  dérivé  de  mucus,  morve).  C'est  ainsi 
que  les  chimistes  nomment  le  liquide  visqueux  et  éfiais  que 
forme  la  gomme,  lorsqu'on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau.  On 
nomme  également  mucilage  une  substance  végétale  appro- 
chant de  celle  que  nous  venons  de  désigner,  et  qui  est  pro- 
duite |>ar  les  racines  de  guimauve  et  de  grande  consoode, 
la  graine  de  lin  et  les  semences  de  coing.  Les  mucilage, 
participent  des  propriétés  émollienteset  relâchantes  des  sub- 
stances qui  servent  à  les  former. 

Du  mot  mucilage  on  a  fait  l'adjectif  mucilagineux ,  que 
Ton  applique  soit  aux  plantes  qui  produisent  du  mucilage , 
soit  aux  glandes  qui  filtrent  des  humeurs  visqueuses. 

MUCIUS9  famille  plébéienne  romaine,  qui  ne  parvint 
aux  grandes  charges  que  vers  le  deuxième  siècle  av.  J.-C, 
mais  qui  faisait  remonter  son  origine  à  Caius  Mucius  Scje- 
TOLA,  qu'on  disait  avoir  été  contemporain  de  l'établissement 
de  la  république.  L'an  M)8av.J.-C.,  Rome,  assiégé  par  Po r- 
senna,  roi  desÉtrusquea ,  était  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
UuciuSy  jeune  patricien,  conçoit  le  projet  de  mourir  ou  de  U 


délivrer  en  tuant  l*orsenna.  11  se  déguise  en  Étrusque.  <«  rend 
au  camp  ennemi,  et  s'étant  avancé  jusqu'à  la  tente  ilu  rui ,  il 
l'y  trouve  avec  son  secrétaire  occupé  à  distribuer  la  pa^fe 
aux  soldats;  Mucius,  prenant  ce  dernier  pour  le  roi  lui- 
même,  le  tue.  Aussitôt  il  est  arrêté.  Porsenna  le  presse 
de  questions  et  le  menace  de  la  mort  la  plus  cruelle  |>our 
l'obliger  à  déclarer  ses  complices  ;  Mucius  ne  répond  que 
ces  mots  :  Je  suis  Romain  ;  et  plongeant  sa  main  droite 
dans  on  brasier  ardent,  il  l'y  laisse  brûler,  pour  la  punir 
de  sa  méprise.  Le  roi,  frappé  d'admiration,  ordonna  qu'il  fût 
mis  en  liberté.  Mucius  n'ayant  plus  que  sa  main  gauche, 
reçut  le  surnom  de  Scasvola,  ou  gaucher.  Comme  avant  de 
quitter  le  camp  étrusque,  il  prévint  Por:«enna  que  trois  ceots 
jeunes  Romains  avaient  juré  d'accomplir  la  tâche  que  lui- 
même  venait  de  manquer,  qu'il  l'engagea  à  abandonner 
Tarquinetà  faire  sa  paix  avec  les  Romains,  en  lui  disant 
que  c'était  le  seul  moyen  de  sauver  sa  vie,  Porsenna  le  crut; 
et  c'est  ainsi  que  Rome  fut  sauvée  par  l'héroïsme  d'un  seul  de 
ses  citoyens.  Ce  trait,  admis  par  quelques  historiens,  rejeté  par 
d'autres,  a  trouvé  des  incrédule.^  et  mt^me  des  juges  sévères. 

Parmi  les  Mucius  des  âges  postérieurs,  on  distingue  : 

Publius  Mucius  SCiEVOLA,  consul  l'an  133  av.  J.-C,  qui, 
avec  son  frère  Publius  Licinins  Crassus  Mucianus  et  quel- 
qu&s  autres  esprits  généreux,  appuya  les  plans  de  Tibenas 
Gracchus  et  se  refusa  à  les  contrecarrer  comme  consul. 
Élevé  en  l'an  130  par  Gracchus  aux  fonctions  de  grand- 
pontife,  la  science  du  droit  devint  dès  lors  héréditaire  dans 
sa  maison. 

Quintus  Mucius  Sc.EVOLA,  l'augure,  cousin  du  préctxlent, 
et  qui  fut  consul  en  l'an  1 17,  étaitparvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans  lorsqu'il  combattit  le  décret  de  proscrip- 
tion lancé  contre  Marins  par  Sylla.  Cicéron  le  considérait 
comme  lui  ayant  appris  la  jurisprudence. 

Quintus  Mucius  Sg£vola  ,  le  grand-prâtre  ,  fils  de  Pn- 
blius,  odieux  à  l'ordre  des  chevaliers,  très-célèbre  parmi  les 
Grecs  asiatiques  pour  avoir  institué  une  fête  appelée  Mucia 
et  pour  l'équité  qu'ilapporta  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  préteur  en  Asie,  obtint  le  consulat  en  l'an  95  avec  Lucios 
Licinius  Crassus ,  l'orateur.  Lors  des  funérailles  du  vient 
Marins,  il  faillit  être  assassiné  par  Flavius  Fimbria.  En  l'an 
83 ,  le  fils  de  Marins  le  fit  tuer  par  le  préteur  Damasippus. 
Ses  18  livres  sur  le  Jus  Civile  passaient  pour  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  :  et  Cicéron  le  range  au  nombre  des 
jurisconsultes  les  plus  savants  et  les  plus  éloquents  qu'il  ait 
entendus. 

MUCOSITÉ ( de mucM5,  morve).  Fluide  visqueux  sé- 
crété en  plus  ou  moins  grande  quantité  par  les  membra- 
nes muqueuses,  dans  leur  état  naturel  ou  dans  leur  état 
d'irritation.  Les  mucosités  buccales  et  du  canal  alimentaire 
facilitent  la  déglutition  des  aKiuents,  en  les  rendant  plus  glis- 
sants. Les  mucosités  des  meiubranes  muqueuses  ont  leur 
source  dans  des  glandes  qui  ont  de  petites  |K)ches  cylin- 
driques appelées  cryptes,  ou  d'une  antre  forme  plut 
compliquée,  cas  dans  lequel  on  les  nomme  follicules  ;  dlet 
suintent  par  les  pores  dont  la  muqueuse  e^  criblée. 

Par  extension ,  on  a  appliqué  le  mot  de  mucosité  au  suc 
de  diverses  plantes ,  bien  qu'il  n'ait  pas  complètement  là 
fluidité  et  la  viscosité  des  mucosités  animales. 

MUCUS  9  nom  latin  des  sécrétions  naturelles  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  nez,  et  qui  est  souvent  employé  en 
français  comme  synonyme  de  m  u  co  s  i  t  é. 

MUE.  La  mue  diffère  de  la  métamorphose:  \^  en 
ce  que  dans  la  mue  les  modifications  qui  surviennent,  au 
lieu  de  porter  indifféremment  et  simultanément  sur  tous 
les  appareils  organiques,  portent  exclusivement  sur  le  syt- 
tème  tégumen taire ,  et  plus  spécialement  encore  sur  le 
système  épidermique  (  nous  réunissons  ici  sous  le  nom  de 
système  épidermique  non-seulement  l'éplderme  proprement 
dit,  mais  encore  les  poils,  les  cornes ,  les  bois,  etc.,  chez  lei 
mammifères;  les  plumes,  le  bec,  etc.,  cliez  les  oiseaux;  lei 
écailles  chez  les  reptiles  et  les  poissans,  les  enveloppes  coi^ 
nées  ou  calcaires  des  mollusques,  des  inaecteSydei  crasta- 
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céî5,  etc.,  elc.)  ;  et  2*  en  ce  que  dan»  la  mue  les  modificA- 
tioDs  sarrenues,  quelque  importantes  qn^eUes  paraissent, 
n'entraînent  jamais  des  fonctions  physiologiques  nonvelles 
déterminant  chezrantmal  de  nouvelles  habitudes.  Ainsi,  nous 
désignons  exclusivement  sous  le  nom  de  mues  ces  transfor- 
mations normales,  plus  ou  moins  complètes,  qui  surviennent 
à  des  époques  détermint^et  souvent  périodiques,  et  qui  af- 
fectent exclusivement  la  portion  excrétée  et  inorganique  de 
Tappareil  tégumentaire  ;  et  nous  rangeons  soit  parmi  les 
phénomènes  emhryo^éniques ,  soit  parmi  les  phénomènes 
métamorphiques ,  toutes  les  transformations  normales  qui 
portent  sur  des  appareils  organiques  et  qui  entraînent  pour 
ceux-ci  des  fonctions  physiologiques  nouvelles.  Cette  dis- 
tinction nVst  point  a4imi$e,  uu  plutôt  n'est  point  établie 
par  tous  les  naturalistes  :  la  plus  grande  confusion  règne 
même  à  cet  égard  dans  la  plupart  des  travaux  modernes. 
Cette  confusion  tient  évidemment  à  ce  que  les  phénomènes 
embryogénirpies  qui  surviennent  che£  ranimai  alors  qu'il 
vit  déjà  d^une  vie  indépendante  dans  le  milieu  extérieur 
coïncident  presque  constamment  avec  des  modifications  d^m 
système  épidermique  semblable  à  celles  qu'on  a  coutume 
d'appeler  f^ues;  et  les  naturalistes,  au  lieu  de  voir  dans 
ces  changements  de  Tépiderme  les  signes  extérietirs  et  vi- 
sibles d*unc  modification  organique  profonde,  et  de  les 
classer  par  conséquent  avec  celle-ci  dans  les  phénomènes 
embryogéniques ,  les  naturalistes ,  disons-nous ,  ont  cou- 
tume d'envisager  la  transformation  profonde  comme  con- 
comitante avec  le  changement  extérieur,  et  les  désignent 
tous  deux  sous  le  nom  de  mues.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple ,  un  grand  nombre  de  naturalistes  regardent 
aujourd'hui  encore  comme  constituant  de  véritables  mues 
les  changements  qui  surviennent  dans  l'espère  humaine  à 
l'époque  de  la  puberté,  parce  qu'en  effet  h  cette  époque 
a  lieu  un  développement  particulier  du  système  pileux  ; 
mais  il  est  de  toute  évidence  que  ce  développement  n'est 
que  concomitant  à  une  modification  organique  bien  autre- 
ment importante ,  modification  qui  porte  spécialement  sur 
les  appareils  directs  et  corrélatifs  de  la  reproduction ,  et 
qui  forme  bien  réellement  la  série  des  phénomènes  em- 
bryogéniques,  puisque  c'est  par  elle  que  l'individu  devient 
apte  à  perpétuer  son  espèce.  Ces  choses  posées ,  nous  al- 
lons brièvement  indiquer  les  principaux  phénomènes  que 
présente  la  mue  dans  la  série  animale. 

La  mue  ne  se  présente  jamais  dans  l'espèce  humaine  ; 
les  phénomènes  de  la  première  et  de  la  seconde  dentition, 
que  l'on  a  souvent  décrits  comme  des  mues,  sont  des  faits 
embryogéniques,  puisque  par  ces  phénomènes  l'homme 
acquiert  des  aptitudes  organiques  nouvelles  :  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu,  il  faut  en  dire  autant  des  phéno- 
mènes de  la  puberté.  Quant  aux  desquamations  épider- 
miques  qui  surviennent  après  les  longues  maladies,  et  sur- 
tout après  les  fièvres  éruptives ,  ce  sont  des  phénomènes 
de  Tordre  ^vathologiqiie ,  et  non  des  transformations  nor- 
males :  par  conséquent  aussi  ce  ne  sont  pas  des  mues. 

La  mue  ne  produit  point  chez  les  mammifères  de  chan- 
gements bien  notables,  car  dans  la  grande  majorité  des  cas 
elle  se  borne  à  une  modification  dans  le  pelage.  Ainsi,  chez 
l'hermine,  le  lièvre  variable,  etc.,  le  poil  blanchit  d'une 
manière  remarquable  aux  approches  de  l'hiver;  et  cette 
blancheur  plus  grande  paraît  destinée  à  protéger  ces  ani- 
maux contre  les  excès  du  froid,  car,  ainsi  que  l'ont  démon- 
tré les  expériences  de  Rumford  et  de  Leslie,  les  vêlements 
blancs  sont,  toutes  choses  é^'ales  d'ailleurs,  de  beaucoup  les 
plus  frais  en  été,  les  plus  chauds  en  hiver.  Chez  la  marte, 
le  poil  devienten  hiver  plus  touffu,  plus  fin,  plus  moelleux  ; 
et  c'est  ce  qui  rend  plus  précieuses  les  fourrures  d'hiver 
des  animaux  des  pays  froids  :  chez  quelques  variétés  do 
chevaux,  et  notamment  chez  les  chevaux  de  Norvège,  le 
poîl,  lisse  et  court  on  été,  devient  long  et  frisé  aux  approches 
de  la  froide  «aison,  etc.  Les  mues  qui  ont  lieu  lorsque 
l'animal,  au  lieu  de  changer  seulement  de  saison,  passe  du 
premier  âge  à  Pige  adulte,  sont  également  remarquables, 


et  le  plus  fréquemment  en  perdant  sa  première  lirréc  le 
mammifère  revêt  une  robe  plus  simple  de  couleur  et  plus 
monochrome  :  ainsi ,  les  faons  de  presque  toutes  les  espèces 
de  cerfs,  les  lionceaux,  les  jeunes  couguars,  les  jeunes  san- 
gliers et  les  jeunes  tapirs,  ont  le  pelage  élégamment  varié 
de  deux  couleurs  différeirtes,  tandis  que  les  adultes  de 
leurs  espèces  sont  tous  unicolores,  etc. 

Chez  les  oiseaux,  la  mue  détermine  des  changements 
beaucoup  plus  notables  :  il  en  résulte  même  d^mmenses 
différences  entre  les  couleurs  du  plumage  de  deux  indi- 
vidus de  même  sexe  et  de  même  espèce  pris  à  différentes 
épo<pies  de  l'année;  et  ces  différences  n'ont  pas  peu  con- 
tribué h  introduire  dans  les  catalogues  ornithologiques  une 
multitude  d'espèces  purement  nominales.  En  général,  cliei 
les  oiseaux  les  deux  sexes  se  ressemblent  par  la  couleur 
de  leur  plumage  dans  les  premières  époques  de  la  vie  ;  et 
en  général  aussi  la  femelle  porte  dans  l'Age  adulte  le  même 
plumage  que  dans  son  jeune  Age,  la  mue  chez  elle  se  bornant 
à  remplacer  des  plumes  vieillies  par  des  plumes  fraîches, 
mais  du  reste  semblables.  Au  contraire,  le  mAle,  dans  ses 
mues  successives,  tend  presque  constamment  A  revêtir  un 
plumage  d'une  couleur  de  plus  en  plus  tranchée,  et  qui  le 
dislingue  toujours  plus  nettement  de  la  femelle.  Ces  chan- 
gements se  remarquent  surtout  chez  les  oiseaux  des  pays 
inlertropicaux,  qui  brillent  entre  tous  par  l'éclat  de  leur 
pluiuc'tge  :  chez  les  colibris,  lescotingas,  les  oiseaux 
dorés,  les  tangaras,  les  perroquets,  les  haras,  les  soui- 
mangas,  l«»s  veuves,  etc.  Mais  chez  quelques  espèces 
aussi  1rs  femelles,  lorsqu'elles  avancent  en  Age  et  cessent 
de  pondre,  paraissent  rentrer  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  mAles.  Alors  à  chaque  mue  leur  plumage  change 
de  couleur  ;  et  après  un  certain  nombre  d'années  elles  ac« 
quièrent  les  couleurs,  les  parures,  et  en  général  tous  les 
caractères  déduits  du  plumage  que  l'on  regarde  comme 
particuliers  aux  mâles  :  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple, 
chez  un  grand  nombre  de  faisans.  Beaucoup  d'oiseaux 
aussi  prennent  en  hiver  des  plumes  blanchâtres,  qu^iis 
échangent  au  printemps  contre  des  plumes  colorées  :  ce 
sont  surtout  dans  nos  climats  les  vanneaux,  les  chevaliers, 
les  barges,  les  pluviers,  les  plongeons,  les  cincles,  les 
inaubèchcs,  etc. 

Mais  c'est  surtout  chez  les  animaux  sans  vertèbres,  et 
plus  spécialement  chez  les  animaux  articulés,  les  entomo- 
zoaii-es,  que  la  mue  devient  un  phénomène  général  et 
vraiment  important.  Chez  ceux-là  en  effet  le  corps  est 
empêché  dans  une  enveloppe  calcaréo-cornée  complètement 
inextensible  (enveloppe  qui  répond  à  la  couche  épidermique 
des  ostéozoa ires),  et  qui  rend  nécessaire  une  desquamation 
plus  ou  moins  complète  toutes  les  fois  que  le  corps  de 
l'animal  a  atteint  le  plus  grand  volume  que  puisse  com- 
porter cette  enveloppe  solide  :  alors  en  effet  celle-ci  se 
divise,  et  bientôt  elle  se  trouve  remplacée  par  une  enve- 
loppe de  même  nature,  mais  qui  permet  à  l'animal  qu'elle 
renferme  de  prendre  un  nouvel  accroissement  :  ainsi  en 
est-il  jusqu'à  ce  que  l'animal  ait  atteint  son  parfait  déve- 
loppement, c'est-à-dire  PAse  adulte.  Ces  changements  de 
surpeaii,  qui  sont  pour  les  entomozoaires  des  périodes  de 
crises  douloureuses,  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  plus 
ou  moins  fré<iucntes,  plus  ou  moins  complètes;  mais  elles 
ont  lieu  sans  exception  chez  tous  les  animaux  articulés. 

Les  crustacés  subissent  presque  toutes  leurs  métamor- 
phoses dans  l'œuf,  c'est-à-dire  qu'il  n'existe  pas  réellement 
pour  eux  de  métamorphoses  proprement  dites,  et  qu'ils 
naissent  au  monde  avec  les  organes  et  à  peu  de  chose 
près  les  formes  qu'ils  doivent  conserver  leur  vie  durant. 
Il  en  résulte  que  les  crustacés  sont  sujets  à  un  grand 
nombre  de  mues,  puisqu'il  existe  de  notables  différences 
entre  le  volume  du  crustacé  au  moment  où  il  sort  de  l'œuf 
et  c^lui  du  même  animal  parvenu  à  l'Age  adulte-  La 
plupart  des  crustacés  ne  se  débarrassent  de  leurs  enve- 
loppes que  par  de  puissants  efforts;  un  grand  nombre  même 
y  périt. 
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Les  areehnides  auisi  sont  sujettes  à  des  mues,  mais  chex 
cedes-cl  les  phénomènes  que  la  mue  présente  sont  bien 
moins  seosibles.  De  Geer  a  décrit  la  manière  dont  8*exé- 
cutc  cette  opération  en  tennes  assez  concis  pour  qu'il  nous 
soit  possible  de  reproduire  ici  son  texte  :  ■  J'ai  eu  occasion 
un  jour  de  voir  une  petite  araignée  occupée  à  se  défaire  de 
sa  vieille  peau,  étant  suspendue  par  le  derrière  à  un  fil  de 
soie  comme  elles  le  sont  toujours  alors.  J'observai  d^abord 
que  la  vieille  peau  était  fendue  tout  le  long  du  milieu  du  cor- 
selet, et  que  le  corps  fut  d'abord  tiré  hors  de  l'ouverture 
de  cette  fente  ;  après  quoi  Taraignée  tenait  les  pattes  élevées 
en  haut  et  éteniiucs  en  lipçne  droite,  les  unes  tout  près  des 
autres,  en  paquet,  ayant  lc<los  dirigé  en  dessous  ou  tourné 
en  l>as.  Ensuite  elle  tira  peu  à  peu,  et  lentement,  toutes 
les  pattes  de  leurs  enveloppes,  continuant  toujours  de  les  tenir 
en  haut  et  en  lignes  droites  et  parallèles  les  unes  auprès  des 
autres,  |iarce  qu'alors  elles  étnient  encore  trop  faibles 
pour  être  mises  en  mouvement.  Quelques  instauts  après 
elle  les  pliait  et  les  appliquait  contre  le  corps,  restant  ce- 
pendant longtemps  dans  cette  dernière  posture,  et  toujours 
suspendue  au  (il  qui  partait  de  son  derrière  :  euiin  elle 
commença  à  se  donner  des  mouvements  et  à  marcher.  « 

I«a  mue  est  encore  très-évidente  chez  les  insectes,  mais 
elle  n'a  réellement  lieu  que  dans  leur  premier  âge  :  ce  sont 
surtout  les  dienilles  qui  ont  été  le  plus  étudiées  sous  ce 
rapport.  Toutea  renouvellent  leur  surpeau  trois  ou  quatre 
fois,  mais  il  en  est  qui  muent  jusqu'à  douze  fois  avant  de 
se  métaniorplK)ser  en  chrysalide.  Un  ou  deux  Jours  avant 
cette  grande  opération,  les  chenilles  se  mettent  à  la  diète 
absolue;  bient4)t  elles  perdent  l'usage  de  leurs  membres, 
et  ne  conservent  plus  que  les  mouvements  généraux  de  la 
partie  antérieure  de  leur  corps,  qu'elles  redressent  de  temps 
en  temps  par  secousse.  Leur  surpeau,  desséchôe  et  déco- 
lorée, ne  tarde  pas  à  se  fendre  vers  le  point  qui  répond  au 
troisième  anneau ,  puis  la  fente  gagne  la  tète  en  se  prolon- 
geant en  même  temps  en  arrière  jusqu'au  quatrième  anneau. 
Par  cette  fente,  la  larve  fait  sortir  la  partie  antérieure  de 
son  corps,  et  il  lui  devient  alors  facile,  en  se  contractant  et 
se  rallongeant  successivement,  de  se  désengalner  complète- 
ment. La  nouvelle  surpeau  est  rarement  seuibiable  en  tout 
à  la  préiidente  .  UniAi  elle  en  diffère  par  un  système  de 
coloration  particulier,  tantôt  par  l'absence  de  poils,  etc. 

Belfield-Lefèvhe. 

MliKLNAERE  (Félix-Armand,  comte  de),  né  en 
179),  ài^itthem  (Flandre  occideutale),  d'une  famille  bour- 
geoiso,  remplit  de  bonne  heure  les  fonctions  du  ministère 
public  à  Bruges.  Élu  en  1824  membre  des  états  généraux  du 
royaume  des  P.iys-ltas,  il  ne  tarda  pas  à  y  ligurer  au  pre- 
mier rant;  parmi  les  orateurs  de  l'opposition.  En  1829  le 
gouvemem<:r.t  en  empêchant  sa  réélection  augmenta  encore 
sa  popularité  dans  les  Flandres;  et  la  révolution  de  sep- 
tembre 1830  le  ramena  naturellement  aux  affaires.  Il  fut 
alors  élu  membre  du  congrès  et  nommé  bientôt  après 
goavemeur  de  la  Flandre  occidentale.  Partisan  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  et  de  l'exclusion  de  la  maison  d'O- 
range, il  vota  pour  le  duc  de  Nemours ,  puis  au  refus  de 
ce  prince,  en  faveur  du  prince  Léoiiold  de  Saxe-Cobourg. 
Nommé  le  24  juillet  183i  ministre  des  affaires  étrangères,  il 
signa  en  cette  qualité  le  traité  des  vingt-quatre  articles.  Dès 
le  12  novembre  1831  il  avait  ofïert  sa  démission;  il  con- 
sentit cependant  à  diriger  encore  les  affaires  jusqu'au  17  dé- 
cembre 1832,  époque  où  il  remit  son  portefeuille  au  général 
Goblet,  pour  le  reprendre  encore  le  4  août  1834,  lors  de 
la  dissolution  du  cabinet  Lebeau.  Mais  la  nomination  des 
banquiers  Meus  et  Goghcn  aux  (onctions  de  ministres  sans 
fiortpfeullle  excita  contre  lui  une  opposition  tellement  vive, 
qull  fut  obligé,  en  décembre  suivant ,  de  donner  sa  démis- 
sion. Il  reçut  comme  dédommagement  le  litre  de  comte , 
et  fut  nommé  encore  une  fois  gouverneur  de  la  Flandre  oc- 
cidentale. 

Ko  avril  1841  M.  de  Maelnaere  reprit,  pour  la  troisième 
fois,  la  direction  des  affaires  étrangères,  et  la  conserva  jus- 
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qu'en  avril  1843,  époque  où  il  dut  résigner  son  porte  feuille, 
par  suite  de  la  dissolution  du  cabinet.  Depuis  la  dissolution 
du  congrès  en  1831  jusqu'en  1848,  époque  où  fut  rendue 
la  loi  qui  déclare  incompatibles  avec  le  mandat  de  député 
toutes  fonctions  publiques ,  il  fit  partie  de  la  chambre  des 
députés  :  il  n'y  rentra  en  1850  qu'après  avoir  renoncé  à 
la  place  de  gouverneur  de  la  Flandre.  Dans  cette  assem- 
blée il  tenait  an  parti  catholique.  Il  est  mort  en  1862. 

MUETS.  Voyez  Sourds-Mlets. 

MUETS  DU  SÉRAIL.  La  civilisation  a  fait  dispa- 
raltre  en  Europe  les  nains,  les  fous  du  roi  ;  lX)ricnt,  à 
son  tour,  voit  disparaître  ces  redoutables  muets  du  sérail^ 
dont  la  présence  annonçait  si  souvent  l'arrêt  de  mort  pro- 
noncé par  le  maître  :  le  bourreau  vulgaire  remplace  main- 
tenant chez  les  Turcs  ces  messagers  de  mort.  Les  muets  ser* 
valent,  dans  l'intérieur  du  sérail,  à  l'amusement  du  sultan; 
s'ils  étaient  appelés  muets,  ce  n'est  point  qu'ils  fussent  at- 
teints de  mutisme ,  mais  bien  parce  qu'ils  ne  se  parlaient 
que  par  signes  et  attouchements  sur  certaines  parties  du  corps 
représentant  les  diverses  lettresalphabétiques;ils  formaient 
ainsi  leurs  mots  comme  nos  sourds-muets  forment  les'  leurs 
depuis*  que  leur  éducation  a  été  si  laborieusement  réglée 
par  les  abbés  de  TÉpée  et  Sicard.  Les  muets  du  sérail,  nous 
l'avons  dit,  étaient  souvent  les  exécuteurs  des  arrêts  de 
mort  prononcés  par  le  bon  plaisir  du  sultan  :  ils  se  présen- 
taient un  firman  impérial  à  la  main;  puis  quand  le  pa- 
tient avait  lu  et  baîsé  respectueusement  ce  firman  ,  ils  lui 
passaient  autour  du  cou  le  fort  cordon  de  soie  dont  ils 
étaient  aussi  porteurs,  et  le  serrant  chacun  par  un  t>out,  Us 
l'étranglaient  :  S  é  1  i  m  1 1 1  a  été  une  des  dernières  victimes 
des  muets  du  sérail. 

MUETTE,  nom  qui  a  été  primitivement  donné  à  une 
petite  maison  bâtie ,  soit  pour  y  garder  les  mues  de  cerfs, 
soit  pour  y  réunir  les  oiseaux  de  fauconnerie  au  temps  de 
la  mue,  soit  pour  s'y  ménager  des  tête-à-tête  de  galanterie, 
pendant  lesquels  les  rouôs  de  la  régence  voulurent  que  tout 
fût  muet  aux  alentours.  Plus  tard,  cette  dénomination  a 
été  appliquée  à  des  pavillons,  à  des  édifices  même  considé- 
rables ,  servant  aux  princes  et  aux  grands  de  rendez-vous 
de  chasse  :  on  disait  ainsi  :  la  âfuette  du  bois  de  Boulogne, 
la  Muette  delà  forêt  de  Saint-Germain  en  Laye. 

Ferdinand  Berthibr. 

Le  château  de  La  Muet  te  y  ou  plutôt  <1e  La  Meute,  à  P  a  s  s  y, 
était  anciennement  une  maison  de  chasse  du  roi  à  rentrée 
du  bois  de  Boulogne.  Ce  petit  château  fut  ainsi  nommé 
parce  qu'on  y  renfermait  les  chiens  de  chasse.  Le  nom  de  La 
Muette ,  désignant  un  lieu  secret ,  fermé  de  bois  de  tous 
côtés ,  est  moins  significatif,  et  n'est  qu'une  altération  du 
premier.  Ce  château  existait  du  temps  de  Charles  IX,  qui 
y  rendit  un  édit  daté  de  sa  maison  de  Passy-lès-Paris.  Il  fut 
rebâti  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV  ;  et  la  fa- 
meuse duchesse  de  Ber  ry,  fille  du  duc  d'Orléans,  régent, 
y  mourut,  en  1719 ,  des  suites  de  ses  impudicités.  Ce  fut 
au  cliâteau  de  La  Muette  qu'eut  lieu,  le  21  novembre  1783, 
la  seconde  expérience  aérostatique.  Pilastre  du  Roxier  et  le 
marquis  d'Arlandes  s'abandonnèrent  dans  les  airs  â  balloa 
perdu,  et  descendirent,  au  bout  de  vingt-cinq  minutes,  au  delà 
du  boulevard ,  derrière  le  Jardin  des  Plantes  I  D'Arlandes 
fut  ramené  en  triomphe  à  La  Muette,  où  le  premier  dauphin, 
fils  de  Louis  XYI,  et  la  duchesse  de  Polignac,  sa  gouver- 
nante, lui  firent  servir  à  dtner.  Ce  château  renfermait  un 
cabinet  d'instruments  de  physique  et  d'astronomie,  qui  fut 
réuni  à  l'Observatoire  de  Paris,  en  1790.  Cest  à  La  Muette 
qu'Audinot,  chassé  de  la  salle  de  l'AmbigOt  obtint  la  per- 
mission d'établir,  en  1785,  ses  petits  comédiens  du  bois  de 
Boulogne ,  qui  jouant  dans  l'enceinte  d'une  maison  royale 
avaient  le  droit  de  représenter  des  comédies  do  Théâtre- 
Français  et  des  opéras-comiques.  Ils  ne  jouaient  que  deux 
fois  la  semaine,  non  compris  les  H&tes  et  dimanches.  Ce  spec* 
tacle  ne  se  soutint  que  deux  ou  trois  ans.  Acquéreur  de  1^ 
Muette,  Sébastien  Ërard,  facteur  de  pianof,  y  avait  réuni 
une  très-belle  collection  de  tableaux  originaux  des  plus 
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grands  maîtres,  qui  a  été  tendue  en  1832,  après  sa  mort. 

H.  AUDIFFBKT. 

MUFTI  9  mot  arabe,  signifiant  commentateur  ou  inter- 
prètedela  /oi,  c^est-à-dirc  du  Coran.  Le  grand'mufti,  appelé 
au$8i  chez  les  Turcs  chéikh-ul-Islam  ^  c*cst-à-dirc  chef  des 
élus ,  est  chargé  en  Turquie  de  la  direction  supérieure  de 
la  reIii$ion  et  des  lois.  Dans  Tordre  des  rangs  il  vient  im- 
médiatement après  le  gi'and-vizir,  et  reçoit  même  du  sultan 
dt;s  démonstralions  honorifiques  qui  ne  s'accordent  pas  à 
celui-ci.  Son  élection  dé|>end  uniquement  du  l)on  plaisir  du 
grand -seigneur ,  qui  peut  le  déposer  quand  bon  lui  semble. 
Biais  tant  qu*îl  est  en  fonctions,  il  ne  saurait  ftire  frappé 
d^me  condamnation  capitale;  et  quand  il  est  déposé,  la  con- 
fiscation ne  peut  atteindre  ses  biens.  On  le  consulte  dans 
toutes  les  matières  judiciaires  de  mt^me  cpie  dans  touh^s  les 
affaires  politiques  de  quelque  ini|>ortancc  ;  et  il  rend  des 
décisions,  appelées /eilr a 5,  rédigées  avec  une  concision 
ev  Ironie  et  sans  être  précédées  d'aucun  considérant. 

MUGE  ou  MULET ,  genre  de  poissons acanthoplérygiens , 
ainsi  caractérisé  :  Corps  presque  cylindrique,  couvert  de 
grandes  écailles  ;  deux  dorsales  séparées,  dont  la  première 
n'a  que  quatre  rayons  épineux  ;  ventrales  attachées  un  peu 
en  arrière  des  pectorales  ;  six  rayons  aux  ouïes;  ti^te  un  peu 
déprimée ,  couverte  aussi  de  grandes  écailles  ou  de  plaques 
polygonales;  museau  très-court,  bouche  transversale,  for- 
mant un  angle  au  moyen  d^une  protHuincnce  du  milieu  ile  la 
mâchoire  inférieure  qui  répond  à  un  enfoncement  de  la  su- 
périeure ;  dents  infiniment  déliées ,  souvent  même  presque 
imperceptibles.  On  trouve  des  mu^es  dans  toutes  les  mers. 
Leur  chair  est  tendre ,  grasse,  el  d'un  goût  agréable.  L\ine 
des  plus  grandes  esfièces  est  le  mtige  à  large  têfc  (  mugit 
cephaluSj  Cuvior  et  Valencicnnes) ,  vulgairement  cabot  sur 
quelqu4\s  côtes  de  France;  elle  atteint  près  <Ie  70  centimè- 
tres lie  longueur,  et  pèse  jnsqu\î  8  et  9  kilogrammes. 

MUGISSEMENT.  Voyez  BotUF. 

MUGUET  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  as()araghiées ,  dont  les  espèces  diffèrent  tellement 
par  le  port,  par  la  forme  et  la  disposition  de  leurs  fleurs, 
qu'on  ne  peut  guère  leur  reconnaître  pour  caractères  cons- 
tants que  les  suivants  :  six  étamines  ;  ovaire  globuleux ,  sur- 
monté d'un  style  que  termine  un  stigmate  obtus,  triangu- 
laire, ou  à  trois  lobes  plus  apparents;  baie  capsulaire,  à 
trois  loges,  contenant  chacune  une  semence. 

Le  muguet  de  mal  (convallaria  maialis,  L.  ) ,  qui  se 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins ,  n'est  pas  rare  dans 
les  bois ,  les  vallées  et  autres  lieux  ombrageux  et  humides , 
et  fleurit  en  mai  et  en  juin.  Sa  racine  et  ses  fleurs  passent 
|M)ur  être  émétiques  et  purgatives.  Sa  racine  est  menue, 
fibreuse  et  rampante;  ses  tiges  sont  grêles,  carrées,  mmeu- 
les,  hautes  de  10  à  20  centimètres.  Ses  feuilles  nais- 
sent autour  de  chaque  nœud  ;  elles  sont  d'un  beau  vert , 
elliptiques  ,  pointues ,  entières ,  glabres ,  souvent  plus  lon- 
gues que  la  hampe.  Ses  fleurs,  qui  viennent  au  sommet  de 
la  hampe,  sont  blanches  et  très-odorantes,  d^une  seule  pièce» 
en  cloche ,  ouvertes ,  disposées ,  au  nombre  de  six  à  douze , 
en  grappe  unilatérale . 

Le  muguet  anguleux  (  convallaria  polygonatum ,  L.  ) 
est  aussi  nommé  sceau  de  Salomon ,  à  cause  des  linéaments 
en  forme  de  sceau  que  présentent  les  veines  de  son  rhizome , 
lorsqu'on  le  coupe  un  peu  obliquement.  Ce  rhizome,  blan- 
cli&tre ,  charnu ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  est  divisé  en  un 
grand  norat>re  de  nicuds  ;  de  là  vient  sans  doute  la  quali- 
fication de  polygonatum  (  à  plusieurs  genoux  ).  Il  s'en 
élève  des  tiges  simples,  anguleuses,  chargées  de  feuilles 
ovales ,  à  dejni  amplexicaules ,  toutes  tournées  du  même 
câté ,  et  portant  chacune  dans  leur  aisselle  une  ou  plusieurs 
fleurs  blanch&tres,  pendantes,  tubulées,  auxquelles  suc- 
cèdent de  petites  baies  globuleuses,  d*uu  bleu  foncé. 

Le  genre  muguet  renferme  plusieurs  autres  espèces. 
Toutes  sont  propres  aux  contrées  septentrionales  des  deux 
continents. 

MUGUET  (Médecine  ) ,  affection  aiguë,  qui  frappe  plus 

DICT.  DE  U  COMTEilS,  ^  T.  XIU. 


Spécialement  les  enfants  du  premier  Age,  surtout  lorsqa'ilsi 
sont  nourris  avec  de  la  bouillie  ou  des  aliments  grossiers  ;  on 
appelle  aussi  cette  affection  hlanctiet.  Le  manque  de  soin , 
de  propreté,  l'habitation  de  lieux  malsains,  une  constitution 
faible  et  délicate  prédisposent  à  cette  maladie.  Le  muguet 
commence  par  un  gonflement  ou  une  rougeur  de  Textrémité 
et  du  bord  de  la  langue ,  un  développement  et  une  inflamma- 
tion des  papilles;  la  succion  devient  douloureuse,  impossible 
pour  Tentant  à  la  mamelle  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
apparaissent  sur  la  partie  extérieure  de  la  lèvre  inférieure  de 
petits  points ,  bientôt  d'un  blanc  mat  et  transparent ,  qui 
se  réunissent  et  forment  de  petites  plaques  auxquelles ,  (»q 
ne  sait  pourquoi ,  on  a  prétendu  trouver  quelques  ressem- 
blances avec  la  fleur  du  muguet.  Cette  éruption  gagne  le 
gosiir,  le  pharynx,  l'œsophage,  le  tube  digestif,  et  l'en- 
fant .tourmenté  |)ar  une  soif  ardente ,  dépérit  et  s'éteint  dans 
une  prostration  complète.  Le  muguet  n'est  |K>int  contagieux , 
mais  il  est  quelquefois  épidémique.  Une  bonne  nourrice 
est  souvent  le  seul,  le  meifleur  remède  contre  cette  af- 
fection ,  qui  offre  peu  de  chance  de  guérisou  quand  elle 
envahit  les  organes  internes. 

MUIILBERG,  ville  riveraine  de  l'Elbe,  dans  l'arron- 
dissement de  Mersebourg  (  Saxe  prussienne),  faisait  autre- 
fois partie  du  cercle  électoral  du  royaume  de  Saxe ,  et  compte 
3,445  habitants. 

Elle  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bataille  qui  se  livra 
sous  ses  murs,  le  24  avril  1547,  entre  l'électeur  Jean-Fn;- 
déric  de  Saxe  et  l'empereur  Charics-Quint.  Cette  bataille 
eut  les  résultats  politiques  les  plus  importants  fiour  la 
Saxe  ;  et  la  cause  du  protestantisme  ainsi  que  l'Allemagne 
tout  entière  en  eussent  également  profité  si  le  nouvel  él(.>c- 
leur  de  Saxe,  Maurice  de  Saxe,  ne  s'était  point  déclaré  à  ce 
moment-là  contre  l'emiiereur  \voyei  Schhalkaoe  [Ligue 
dej  ).  Par  suite  d'une  suspension  d'armes ,  conclue  mal  à  pro- 
pos par  l'électeur  Jean-Frédéric  avec  le  duc  Maurice ,  qui  était 
alors  son  ennemi ,  rem|)ereur  eut  le  temps  d'arriver  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  avec  le  gros  de  son  armée.  Surpris  par 
l'arrivée  des  troupes  impériales,  l'électeur  n'eut  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'évacuer  la  contrée  voisine  de  Mugein  et  de 
Meissen ,  où  il  se  trouvait  à  la  tête  de  13,000  hommes,  de 
passer  en  toute  liÂte  l'Elbe  à  Meissen  et  de  se  diriger  sur 
Wittember^,  où  il  espérait  pouvoir  défier  Tempereur.  Il 
avait  eu  soin  de  faire  incendier  le  pont  de  Meissen ,  et  le 
même  ordre  fut  donné  à  l'égard  du  pont  de  t>ateaux  de 
Muhiberg;  mais  il  ne  fut  que  partiellement  exécuté.  L'em- 
pereur, à  son  arrivée  sur  les  lieux,  fit  promptement  rétablir 
ce  |»ont.  Un  paysan  indiqua  en  outre  un  gué  où  la  cava- 
lerie pouvait  aisément  passer  le  fleuve,  et  l'empereur  put  de  la 
sorte  rejoindre  l'électeur  sous  les  murs  de  Mublberg.  La  ba- 
taille ne  dura  pas  longtemps.  L'électeur  prit  la  fuite,  et  fut 
fait  prisonnier  à  Lochau  (  aujourd'hui  Annaburg  ) ,  par  suite 
de  sa  négligence. 

B1ULÀTRE.  L'Académie  définit  le  mulâtre  un  individu 
né  d'un  nègre  et  d'une  blanche ,  ou  d'un  blanc  et  d'une  né- 
gresse. En  parlant  d'une  femme  mulâtre,  on  dit  dans  nos 
colonies  une  mulâtresse.  Là  on  dit  aussi  mulate  et  tnu- 
latesse.  En  espagnol  on  dit  mulato  et  mulata.  Tout  cela 
a  une  évidente  analogie  avec  le  mot  mulet.  Les  Espagnols 
appliquent  le  mot  métis  au  fruit  de  l'union  d'un  blanc 
avec  une  Indienne.  Mais  les  croisements  des  métis  de  dif- 
férents degrés  entre  eux  ou  avec  soit  des  Indiens,  soit  des 
blancs,  ont  donné  lieu  à  une  multitude  de  dénominations, 
qui  se  rapportent  à  des  degrés  correspondants  de  l'échelle 
des  croisements.  Mous  ne  considérerons  id  que  le  mulâtre 
de  nos  colonies  d'Amérique.  Là  les  dénominations  sont 
beauc4iup  plus  simples  ;  on  n'entend  pas  parler  de  Lambi 
ou  loboSf  de  morisques,  de  quatralvi  ou  castisse,  de  som- 
baigif  de  tresalve,  ^octavon ,  de  saltatras,  de  coxote, 
de  cambusos,  de  giveros,  de  puchuelos,  d'albarassados, 
de  barzinos.  Là  le  mulâtre  proprement  dit  est  le  fruit  de 
la  conjonction  d'un  homme  blanc  avec  use  femme  noire,  ou 
d'un  nègre  avec  une  blanche.  C*est  le  sens  rigoureux  du  dmU 

51 


410 


MULATRE  —  MULET 


Quant  aux  individas  né%  de  croisements ,  ils  portent  tous  le 
nom  d'hommes  de  couleur.  C'est  une  désignation  collective 
et  générique  des  métis  issus  au  premier  degré,  ou  à  un  degré 
quelconque,  de  la  race  blanclie  et  de  la  race  noire  ou  afri- 
caine. 

La  filiation  des  hommes  dits  de  couleur  a  deux  points 
de  départ,  et  s'étend  en  deux  séries,  à  partir  des  types  pri- 
mitifs blanc  et  noir  :  l'une  de  ces  séries  est  ascendante  et 
l'autre  descendante.  Série  descendante.  De  la  conjonction 
d'une  femme  noire  avec  un  homme  blanc  il  naît  un  mu- 
lâtre ;  de  la  conjonction  d'un  mulâtre  on  d'une  mulâtresse 
avec  une  noire  ou  nn  noir  il  naît  un  copre  ;  et  au  troi- 
sième degré ,  dans  Pu»  comme  dans  l'autre  c^s ,  le  fruit  est 
un  (jriffe.  Je  ne  sache  pas  quMl  y  ait  jamais  eu  aucun  autre 
dcgr(^  de  prétendue  dégénérescence  autrement  qualifié  que 
par  la  commune  appellation  de  nègre,  Dan<t  la  série  asccn- 
dante,  on  connaît  au  premier  <iegré  le  mestif,  issu  d'un 
blanc  et  d'unt^  mulâtresse,  ou  d'un  mulâtre  et  d'une  blanche  ; 
au  deuxième  degré,  c'est  lu  guarteron,  et  au  troisième  degré 
le  mamelouk.  Quant  aux  degrés  su|)érieurs  à  ceux-ci ,  ils 
ne  sont  plus  caractérisés  que  par  Tappellation  vaguement 
stigmatisante  de  xang-mélé. 

Sang-mêlé  !  Que  cette  odieuse ,  anti-naturelle ,  anti-hu- 
maine et  fatale  é|)itliète  nous  rappelle  de  procès,  de  larmes, 
d'humiliations,  de  duels  et  de  cata'^trophes  I  L'homme  le 
plus  probe,  le  plus  brave,  le  plus  spirituel,  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  aimable,  le  plus  riche  même,  cet  homme 
était-il  accusé  d'élre  un  sang-mèlé,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
Tenger  Tatrocib^  à  jamais  déshonorante  de  cette  accusation 
dans  le  sang  d'un  ennemi ,  ou  à  mourir  de  honte ,  accablé 
sous  le  poids  de  l'infamie  :  il  était  désormais  perdu  dans 
l'opinion ,  flétri ,  repoussé  dans  le  camp  des  parias.  Mais 
peut-être  son  cruel  bourreau  lui  refusera-t-il  de  croiser  le 
fer  ;  car  c*est  une  satisfaction  que  messieurs  les  hauts  ba- 
rons deptir  sang  |)euvent  sans  déshonneur  et  doivent  même 
dénier  à  tout  individu  marqué  du  fatal  stigmate.  Quel  re- 
cours humain  restera  t-il  donc  à  celui-ci  ?  Le  suicide  ou  Pas- 
sassinat,  la  fuite  au  loin,  l'abandon  de  la  propriété,  du 
sol  natal  ;  le  renoncement  à  tous  les  objets  de  la  |)lu8  chère 
et  de  la  plus  légitime  affection. 

Le  croisement  des  races  humaines ,  blanche  et  noire,  a 
eu  {>our  résultat  évident  une  amélioration  physique,  assez 
semblable  à  c«llo  qu'on  observe  dans  le  croisement  des  races 
d*animauxqui  en  sont  susceptibles.  IiC  mulâtre  est  en  général 
plus  fortement  constitué,  plus  musculeux,  résiste  plus  long- 
temps aux  exercices  violents  de  la  guerre  et  de  la  gymnas- 
tique; il  est  plus  apte  à  l'équitation,  à  l'escrime  et  à  la 
danse,  qu'aucun  des  Individus  des  deux  souches  où  il  a 
puisé  la  vie.  Les  mulâtres,  les  mestifs,  les  mamelouks  des 
deux  sexes,  montrent  aussi  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  tous  les  autres  arts  d'agrément  :  leur  oreille  est  très- 
musicale;  leurs  membres  sont  plus  souplesque  ccuxdelarace 
blanche  ou  noire  ;  il  y  a  surtout  chez  les  femmes  de  couleur 
cette  disinvoltura  qui,  bien  loin  de  témoigner  de  la  fai- 
blesse, dénote  au  contraire  l'empire  que  la  force  leur  donne 
sur  tous  les  mouvements  musculaires.  Rien  déplus  gracieux, 
de  plus  voluptueux  et  de  mieux  équilibré  que  la  danse  de  ces 
femmes.  L'individu  mâle  dans  cette  race  est  fier  et  sen- 
sible, mais  d*une  irascibilité  extrême.  On  lui  reproche  d'être 
lascif  et,  avec  plus  de  raison  peut-être,  de  se  livrer  à  son 
penchant  irrésistible  |)our  les  jeux  de  hasard.  De  son  intré- 
pide bravoure  les  preuves  ont  été  trop  multipliées,  et  sont 
aujourd'hui  trop  vulgairement  connues  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  s'y  arrêter.  D'après  une  organisation  aussi  impres- 
sionnable, il  est  facile  de  pressentir  quel  impétueux  torrent  a 
dû  se  déborder  à  l'époque  d'une  révolution  qui  semblait  ap- 
pelée à  leur  rendre  leurs  droits  naturels  en  régénérant 
toute  la  société,  lorsque  les  espérances  des  gens  de  couleur 
se  sont  trouvées  frustrées.  Cen'estpasicilelieu  de  parler  de 
leur  rage,  des  efforU  inutiles  maïs  remarquables  qu'ils  firent, 
4e  leurs  tentatives  désespérées,  des  excès  enfin  auxquels  la 
passion  de  l'indépendance  les  entraîna.  Le  préjugé  eu- 


ropéen, continuellement  réchauffé  et  nourri  par  des  décla- 
mations intéressées  et  mensongères,  signale  les  femmes  de 
couleur  comme  libertines  en  général  et  toujours  prêles  à  se 
prostituer  :  c'est  calomnier  en  masse  et  non  juger.  Ardentes 
et  passionnées,  dans  cette  classe  les  amours  n'ont  assuré- 
ment rien  de  platonique,  mais  nulles  femmes  peut-être  au 
monde  ne  sont  susceptibles  d'un  attachement  plus  désinté* 
ressé,  plus  profond,  plus  fidèleet  plus  vrai  :  le  dévouement 
deces  femmes  au  père  de  leurs  enfants  ne  saurait  être  sur- 
passé que  par  leur  exquise  et  brâlanle  tendresse  maternelle  : 
c'est  une  assertion  que  repousseront  sans  doute  nos  Lucrcces 
des  salons  parisiens,  mais  dont  il  nous  serait  facile  d'ap|>orter 
des  preuves  irréfragables.  Peloizr  père. 

MULDE  (La),  après  l'Ëlbe  le  princi|)al  cours  d'eau 
de  la  Saxe,  commence  aux  environs  de  Coiditz,  où  elle  pro- 
vient de  la  jonction  de  la  Muldede  Zwickau  ou  occidentale, 
qui  prend  sa  source  près  de  Schcnneck,  dans  le  Voigtlaod 
saxon,  passe  à  Zwickau  et  reçoit  la  Chemnitz,  et  de  la  Mulde 
deFreiberg,  ou  orientale,  qui  prend  sasourc>eprèsdeGraa- 
pen,  en  Bohême,  passe  à  Freiberg,  et  reçoit  la  Zschopau. 
Après  sa  jonction,  elle  baigne  en  Saxe  les  villes  de  Grimma 
et  de  Wurzen.  Elle  sert  surtout  au  flottage  des  bois.  La  pêche 
du  saumon,  qui  al>ondait  «rjtrefois  près  de  Wurzen,  a  com- 
plètement cessé  aujourd'hui.  Après  avoir  quitté  le  royaume 
de  Saxe,  la  Mulde  traverse  une  partie  de  la  Saxe  prussienne, 
et  va  se  jeter  dans  l'Elbe  près  de  Dessau. 

MULE.Cest  le  nom  du  produit  femelle  du  cheval  et  de 
l'ànesse,  ou  de  l'Ane  et  de  la  jument  (  voyez  M»i.et). 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  mule  à  des  pantoufles 
d'homme  et  à  une  chaussure  de  femme  qui  n'avait  pas  de 
quartier.  Il  n'est  plus  usité  que  lorsippil  s'agitdela  pantoufle 
du  pape,  sur  laquelle  il  y  a  une  croix.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  baiser  la  mule  du  pape  (  voyez  lUiSEMenr  de 
Pieds). 

Les  mules  sont  encore  des  engelures  qui  viennent  au  talon 
dans  les  grands  froids.  En  termes  d'art  vétérinaire,  on 
appelle  mules  traversières  ou  traversines  des  fentes  ou 
crevasses  qui  se  montrent  sur  le  derrière  du  boulet  du  dieval. 

MULET.  Le  cheval  et  l'âne  sont,  comme  on  le  sait, 
susceptibles  de  s'accoupler  ensemble ,  et  produisent  ainsi  le 
mulet,  qui  participe  aux  qualités  des  espèces  auxquelles  il 
doit  son  origine,  et  que  nous  employons  aux  mêmes  usages. 
On  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  mulet 
proprement  dit  l'animal  qui  est  protluit  |»ar  l'accouplement 
de  l'âne  et  de  la  jument ,  tandis  que  la  dénomination  de 
bardeau  est  appliquée  à  celui  qui  provient  du  cheval  et  de 
l'ànesse. 

Le  mulet  proprement  dit  (mulus  des  anciens)  est  de  la 
taille  du  cheval,  et  en  général  plus  grand  dans  les  contrées 
méridionales  que  dans  les  septentrionales.  Il  a  la  tête  pins 
courte  et  plus  grosse  que  le  cheval,  les  oreilles  plus  longnes, 
la  queue  presque  nue,  et  les  jambes  sèches  comme  celles 
de  l'âne,  les  sabots  beaucoup  plus  étroits  et  plus  petits  que 
ceux  du  cheval.  Par  ces  caractères  il  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  l'âne  qui  en  est  le  père,  mais  par  sa  taille  il  se 
rapproche  de  la  jument  qui  l'a  porté. 

Le  bardeau  (hinnus  des  anciens),  de  la  taille  de  l'âne,  et 
souvent  même  moins  grand,  a  la  tête  plus  longue  et  plus 
mince  à  proportion,  les  oreilles  un  |)eu  plus  courtes,  les  jam- 
bes plus  fournies,  la  queue  garnie  à  peu  près  comme  celle  du 
cheval.  Il  est  toujours  plus  petit  que  le  mulet,  et  à  l'enco- 
lure plus  mince.  Ainsi,  il  a  des  rapports  de  forme  avec  le 
père,  ou  le  cheval,  et  sa  stature  se  rapproche  de  celle  de 
la  mère,  ou  de  l'ànesse. 

C'est  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  les  mulets  étaient 
absolument  inféconds.  Ils  ont  les  organes  de  la  génération, 
tant  internes  qu'externes;  Ton  a  des  exemples  bien  authen* 
tiques  qui  prouvent  que  la  mule  lient  produire,  et  que  le 
mulet  peut  remplir  les  fonctions  de  son  sexe.  Cependant 
ils  sont  toujours  inféconds  dans  les  climats  ft-oids,  ne  pro- 
duisent que  rarement  dans  les  climats  diauds,  et  pins  ra- 
fcment  encore  dans  les  climats  tempérés. 
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Le  bardeau  est  d'assez  pea  d*asage;  mais  le  mulet ,  au 
CQDtraIre,  est  fort  estimé.  Presque  aussi  fort  que  le  cheval , 
il  est  aussi  vigoureux  et  aussi  adroit  que  Vdtie  ;  il  bronche 
rarement,  et  est  employé  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
les  pays  montueux.  En  Espagne,  en  Italie,  et  en  général  dans 
presque  tous  les  pays  méridionaux  de  TEurope,  on  s^en  sert 
comme  béte  de  somme,  et  il  remplit  très-bien  le  service 
des  routes. 

En  France,  autrefois,  les  magistrats  et  les  médecins  allaient 
sur  des  mules;  et  Ton  voyait  au  Palais  de  Justice  des  bornes 
de  pierre  servant  aux  juges  à  monter  et  à  descendre.  Plus 
tard,  il  fut  du  bon  ton  d^avoir  un  carrosse  tiré  par  des  mules 
empanachées,  o»mme  encore  de  nos  jours  en  Espagne. 

DÉMEZIL 

Mulet  se  dit  en  général  de  tout  animal  provenant  de  deux 
animaux  de  différentes  espèces,  et  qui  n^engendre  point.  Il  se 
dit  par  extension,  en  botanique,  de  toute  plante  qui  est  le 
produit  d^une  semence  fécondée  par  le  pollen  ou  la  poussière 
d*une  plante  d'une  autre  espèce  (  voyez  Hybrides). 

On  dit,  au  figuré:  Être  chargé  comme  un  mulet,  pour  ex- 
primer le  fardeau  d'un  travail  trop  considérable»  Être  têtu 
comme  un  mulet ^  pour  être  fort  opiniâtre. 

Mulet  est  aussi  le  nom  vulgaire  des  poissons  du  genre 
m  u  g  e. 

MULETIER.  Cent  Thomme  qui  panse  les  mulets,  les 
charge,  les  conduit.  En  Espagne,  c'est  une  race  à  part , 
brave,  nerveuse,  galante,  probe,  et  amie  de  la  liberté.  Rien 
de  plus  pittoresque  que  cette  longue  file  de  mulets  conduits 
par  un  seul  homme,  attachés  un  à  un,  et  serpentant  avec 
lenteur  autour  des  Pyrénées  ou  des  Asturies.,  le  dernier 
mulet  portant  un  lourd  bourdon  dont  les  échos  répètent  le 
son  monotone,  tandis  que  le  muletier,  légèrement  penché 
sur  la  croupe  du  premier,  redit,  en  raclant  sa  guitare,  une 
chanson  nationale  qui  remonte  à  Tinvasion  des  Maures. 
Si  Ton  en  excepte  quelques  rares  diligences  ,  ces  hommes 
infatigables  exercent  le  privilège  des  transports  dans  cette 
vieille  Espagne,  si  accidentée,  si  peuplée  de  brigands.  Ils 
jouissent  dans  nos  villes  françaises  d'une  confiance  illimitée. 
Les  négociants  les  plus  soupçonneux  leur  livrent  des  valeurs 
considérables  sans  en  retirer  un  reçu.  Souvent  la  guerre  a 
interrompu  ces  relations  amicales;  mais  dès  que  la  paix  est 
revenue,  on  a  vu  accourir  Ics^muletiers  débiteurs,  apportant 
en  toute  hâte  le  montant  de  leur  dette. 

MULETTE9  genre  de  mollusques  conchylifè'^es  dimyai- 
rcs,  très-voisin  des  moules,  mais  ne  renfermant  que  des 
espèces  fluvialiles ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
moules  d'eau  douce.  Lamarck  limite  le  genre  mulette  en 
n'y  admettant  que  les  espèces  dont  la  charnière  a  deux  dents 
sur  chaque  valve.  Telles  sont  :  la  mulette  des  peintres  (wiio 
pictorum,  Lanik.),  vulgairement  coquille  des  peintres,  es- 
pèce oblongue  et  mince,  dont  la  nacre  est  argentée  et  bril- 
lante, et  qui  se  trouve  dans  toutes  les  rivières  de  France  ; 
la  mulette  du  Rhin  {tinio  sinuata,  Lamk.),dont  la  coquille, 
grande,  épaisse,  pesante,  offre  une  nacre  assez  belle  pour  que 
ses  concrétions  puissent  être  employées  à  la  parure  comme 
des  œrics   etc. 

MUiiEY-ÂBD-ER-RIlAMÂIV,  le  dernier  snltan 
régnant  de  Fez  et  de  Maroc,  est  né  en  1778.  Il  eût  dû 
monter  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1794  ; 
iQ4is,trop  jeune  alors,  il  ne  put  empêcher  son  oncle  Muley- 
Soulciman  de  s'emparer  de  la  dignité  de  sultan.  Toutefois , 
celui-ci  fut  assez  consciencieux  pour  ordonner  par  Pacte  de 
ses  dernières  volontés  qu'il  aurait  pour  successeur  le  neveu 
qu'il  avait  écarté  du  trône.  CTest  de  1823  que  date  le  règne 
de  Mnley-Al)d-er-Rhamân.  Pendant  les  quatre  années  qui 
suivirent  son  avènement  il  eut  à  lutter  contre  des  tribus 
rebelles  ;  mais  il  les  réduisit  à  l'obéissance,  et  dès  lors  son 
règne  fut  tranquille.  A  l'époque  de  leur  plus  profonde  hu- 
miliation, les  puissances  maritimes  s'étaient  vues  contraintes 
de  payer  tribut  au  Maroc  et  à  divers  autres  États  barba- 
resques ,  alin  d'être  à  l'abri  de  toute  espèce  d'atta<pie  et  de 
molestation  de  leur  part.  C'est  ainsi  que  la  république  de 


Venise  payait  un  tribut  annuel  d'environ  80,000  fr.  L'em- 
pereur d'Autriche  François  II  s'étant  reftisé  à  acquitter  pluf 
longtemps  ce  honteux  tribut,  un  navire  de  commerce  du 
port  de  Venise,  arrivé  à  Rabath  en  1828,  fut  pillé  par  les 
Marocains  et  son  équipage  chargé  de  chaînes.  Une  escadre 
autrichienne  aux  ordres  de  l'amiral  Bandiera  parut  alors  sur 
les  côtes  de  Maroc,  mais  sans  pouvoir  obtenir  aucune  répa- 
ration pour  cette  avanie.  Le  sultan  consentit  toutefois  à 
conclure  un  traité  de  paix ,  à  restituer  le  navire  confisqué 
et  à  renoncer  pour  l'avenir  au  tribut.  Un  différend  de  la 
nature  la  plus  grave  avec  l'Espagne,  dont  le  sultan  avait 
fait  décapiter,  en  1844,  l'agent  consulaire,  appelé  Darimon, 
fut  terminé  par  la  médiation  de  l'Angleterre.  Les  guerres 
religieuses  soutenues  en  Algérie  contre  les  Français  par  Abd- 
el-Kader  devaient  être  pour  le  sultan  de  Maroc  Torigine 
de  périls  autrement  sérieux.  Les  menaces  de  guerre  faites 
par  l'Espagne  avfiient  surexcité  au  plus  haut  degré  le  fana- 
tisme des  populations  ;  et  Abd-el-Kader  eut  l'art  d'exploiter 
cette  disposition  des  esprits  pour  y  trouver  une  arme  de  plus 
contre  la  France.  Le  sultan  se  vit  forcé  d'attaquer  les  Fran- 
çais ;  mais  en  dépit  de  la  valeur  déployée  par  ses  troupes , 
le  désastre  qu'elles  essuyèrent  à  Isly  (13  août  1844)  mit 
fiu  à  la  guerre  sur  terre,  tandis  qu'une  escadre  française^ 
aux  ordres  du  prince  de  Jo inville,  répandait  la  terreur 
tout  le  long  des  côtes.  On  reconnut  alors  l'impossibilité  de 
résister  plus  longtemps  à  la  supériorité  des  forces  françaises  ; 
et  cette  fors  encore  la  médiation  de  l'Angleterre  amena  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix ,  qui  ne  modifia  point  d'une  ma- 
nière essentielle  les  délimitations  des  deux  États,  mais  par 
lequel  le  sultan  prit  l'engagement  de  n'entretenir  qu'un  pe- 
tit nombre  de  troupes  sur  la  frontière  de  l'Algérie,  et  à  in- 
terner l'émir  Abd-el-Kader.  Cette  leçon  ne  le  rendit  guère 
plus  sage,  car  il  fallut  encore  bombarder  Salé  en  1852.  Pen- 
dant la  guerre  d'Orient,  plusieurs  navires  européens  furent 
pillés  par  dtrs  pirates  des  côtes  du  Maroc.  La  France  fit 
contre  le  Maroc  une  nouvelle  campagne  en  1856,  et  l'Es- 
pagne de  son  côté  en  commença  une  autre  en  1859;  mais 
le  vieux  sultan  n'en  vit  pas  la  fin,  étant  mort  lui-même  au 
mois  d'août  de  cette  année-là. 

Le  plus  âgé  de  ses  nombreux  fils,  Sidi-Mohammedy  et 
l'héritier  présomptif  du  trône,  né  en  1803,  lui  succéda. 

MULëY-ISMAEL,  forêt  de  l'Algérie,  située  à  environ 
40  kilomètres  d'Oran,  sur  des  collines  peu  élevées  et  d'un 
accès  facile.  La  forêt  de  Muley-Ismael  comprend  les  brous- 
sailles qui  s'étendent  sur  les  collines  séparant  la  plaine  de 
Tlélat  de  celle  du  Sig,  depuis  les  montagnes  qui  forment  l'ex- 
trémité sud  de  ces  plaines  jusque  près  de  l'embouchure  de 
la  Macta.  Ces  broussailles  couvrent  une  étendue  de  terrain 
d'environ  40  kilomètres  de  long  sur  une  largeur  moyenne 
d'environ  4  kilomètres,  ce  ({ui  donnerait  une  surface  d'en- 
viron 16,000  hectares;  mais  toute  cette  étendue  n'est  pas 
également  couverte  de  bois;  il  existe  à  l'intérieur  de  nom- 
breuses clairières.  Le  terrain,  très-accidenté,  est  entrecoupé 
par  de  nombreux  ravins,  mais  peu  profonds.  On  y  trouve  le 
lentisque,  le  thuya  articulé,  l'olivier  sauvage,  un  arbre  qui 
ressemble  à  l'olivier  et  que  les  Arabes  appellent  ktem,  l'azéro- 
lier,  etc.  Malheureusement  ces  bois  ont  beaucoup  souffert, 
soit  par  les  bestiaux,  soit  par  les  incendies,  soit  par  l'incurie 
des  Arabes,  qui  les  coupent  et  les  ébranlent. 

Au  mois  de  juin  1835,  cette  fôrêt  fut  témoin  d'une  action 
sanglante  et  désastreuse ,  suivie  de  la  Aitale  journée  de  la 
M  ac  ta,  qui  changea  notre  politique  vis  à  visd'Abdel-Kader. 
Les  Douairs  et  les  Smélas,  qui  s'étaient  placés  sous  notre 
protection,  étaient  attaqués  par  l'aga  de  l'émir,  El-Mexary. 
Le  général  Trézel,pour  tenir  sa  parole,  avait  dû  se  porter  au 
milieu  d'eux  et  faire  cesser  les  sanglantes  exécutions  d'El- 
Mezary,  qui  se  retira  en  entraînant  quelques  familles  avec  lui. 
Quelques  jours  après,  le  général  sortit  d'Oran  avec  l'intention 
de  faire  un  mouvement  plus  décisif.  Il  était  à  la  tête  d'une 
petite  division  de  2,500  hommes,  composée  d'un  bataillon 
du  66*  de  ligne,  d'un  bataillon  du  l*'  de  ligne,  du  2*  régi- 
ment de  chasseurs  d'Afrique,  d'un  bataillon  et  demi  delà  lé« 
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gîon  <<trang^rp,  et  (Vane  batterie  de  campa^nie.  Le  géïK^ral 
ftVtattlit  aucainp<lii  Figuier;  là  il  écrivit  àlVmirqiril  eât 
h  I énoncer  à  tout  droit  de  soteraineté  sur  nos  tAWH.  Abd- 
el-Kader  répondit  que  sa  religion  ne  lui  permettait  pas 
de  laisser  des  musulmans  sous  U  domination  française,  et 
qu*il  i»oursuiTr4tt  les  tribus  reMles  partout  où  elles  se  ré- 
fugieraient. Après  quelque  hésitation,  le  gém'-ral  Trézel  se  dé- 
rida à.prendre  roffensiTe.  Le  26  juin  nos  troupes  sortirent 
de  leurs  rètrnncliementSy  à  quatre  heures  du  matin,  et  s'enga- 
K^rcnt  dans  IVpais  taillis  do  Muley-Ismael.  L^avant-garde, 
commandée  par  le  colonel  Oudinot,  ne  se  composait  que 
de  deux  escadrons  de  chasseurs  et  trois  compagnies  de  la 
légion  étrangère.  Assaillie  tout  à  coup  par  la  nombreuse  ca- 
valerie d'Abd-el-Kader,  elle  se  trouva  en  un  instant  en- 
veloppée de  toutes  parts.  LecolonelOudinutensaya  plusieurs 
fois  de  rallier  ses  troupes  (^ranlées,  mais  il  tomba  mortelle- 
ment frappé  d'une  balle.  Chasseurs  et  fantassins  se  replient 
alors  en  désordre  sur  le  gros  de  la  colonne,  et  malheureu- 
sement le  6ti*,  qui  formait  le  centre  était  lui-même  attaqué 
en  ce  moment.  La  panique  s'empare  de  lui,  et  il  plie  à  son 
tour.  C'en  était  fait  de  la  division  sans  une  inspiration  du 
gf^néral,  qui  dirige  Tarrière-garde  vers  la  tète  de  colonne, 
en  t)on  ordreetaupasdecharge.  LV'nergicdecL'mouveinciit 
culbute  les  Arabes  et  arrête  les  fuyards.  Nos  compagnies  se 
reforment;  mais  l'ordre  de  marche  a  été  runipu,  et  à  midi 
le  général  fait  faire  une  halte  hors  du  bois,  dans  la  vallée  du 
Sig.  La  honte  de  la  défaite  avciit  irrité  les  soldats;  oubliant 
toute  dicipline,  ils  se  précipitent  sur  les  fourgons  de  vivres, 
qu'ils  mettent  au  pillage  Pour  arrêter  ces  excès,  le  géné- 
ral fait  reprendre  la  marche.  L'ennemi  se  tenait  derrière  les 
retranchements.  Le  général  dut  se  décider  à  la  retraite.  Far 
Mialheur,  au  lieu  de  suivre  la  route  qui  conduit  directement 
à  Arzew,  le  général  aima  mieux  déboucher  dans  le  golfe  par 
tes  gorges  de  laMacta.  I.esAral>es  profitèrent  de  cette  faute, 
et  à  peine  les  troupes  étaient-elles  engagées  qu'elh^s  eurent' 
un  feu  terrible  à  essuyer.  L.  Louvkt. 

MULGRAVE  (CoKSTATriN-JouNPinPPS,lord),  navi- 
gateur anglais,  lils  d'un  pair  d'Irlande,  naquit  en  1744. 
Entre  de  Itonne  heure  dans  la  marine ,  il  était  déjà  c^qiitaine 
de  frégate  en  17B5,  et  acquit  la  réputation  <rnn  bon  marin. 
En  iTiis  il  quitta  le  service,  et  entra  h  la  chambre  hasse,  où 
il  délV*ndit  avec  talent  et  c«»nsciencc  les  droits  du  peuple. 
En  1773  la  Société  royale  des  Sciences  ayant  de  nouveau 
agité  la  question  de  la  po>sibilité  <le  trouver  un  passage 
vers  le  grand  Océan  à  travers  la  mer  polaire  du  Nord , 
que  les  Anglais  avaient  inutilement  cherché  de  iri27  à  loii, 
Mulgrave  s'offrit  |H)ur  tenter  de  nouveau  l'épreuve.  Le 
10  juin  1774  il  mit  à  la  voile  de  la  rade  de  Nore  R\ec  deux 
▼aisseaux ,  et  dè,s  le  27  du  même  mois  il  se  trouvait  sous  le 
27'  parallèle,  à  l'extrémité  septentrionale  du  Spitzlierg,  sans 
avoir  encore  a|)erçu  de  glace.  Le  2u,  on  signala  la  terre.  Le 
bjuillet,  par  7»°  34' de  latitude,  il  rencontra dVnormes  masses 
de  glace,  à  travers  lesquelles  il  cheicha  inutilement,  dans 
toutes  les  directions,  à  se  frayer  un  paasage.  Le  30  du 
même  mois ,  il  se  trouva  complètement  enfermé  dans  les 
glaces,  et  sa  situation  devint  des  plus  critiques.  Le  1"*  août 
Si's  deux  bâtiments  se  trouvèrent  tellement  entourés  de  gla- 
çons s'amoucelant  les  uns  sur  les  autres,  qu'il  n'y  eut  plus 
possibilité  pour  eux  de  se  mouvoir.  Mulgrave  lit  alors  fendre 
à  coups  de  hacbela  glace,  souvent  épaiNS<;  de  quatre  à  cinq  mè- 
tres, mais  sans  pouvoir  réussir  à  passer.  Déjàilse(lis|K)sait  à 
trans|M>rter  ses  canots  sur  les  glaces  jusqu'à  la  mer  libre, 
quand  il  sVleva  un  vent  favorable  ({ui  mit  les  glaces  en  mou- 
▼ement.  Il  lit  alors  mettre  toutes  les  voiles  dehors ,  et  le 

10  aoAt  il  avait  complètement  quitta  la  région  des  glaces.  11 
eta  l'ancre  près  du  Spitzberg,  d'où,  le  ';.0  août,  d  rep^trtik 
pour  l'Angleterre  ;  et  le  25  septembrtï  suivant  il  était  de 
retour  dans  la  rade  de  Nore.  Son  expédition  avait  servi  à 
démontrer  l^inqiossiliilité  de  naviguer  «lans  la  mer  polaire. 

11  reprit  alors  ses  travaux  |K)litiques,  entra  de  nouveau  en 
177&,  au  fkarlement,  et  fut  nommé  ea  1777  l'un  des  com- 
miftsiiret  de  ramirauté.  Cette  diarge  ne  Tempècha  pas  de 


servir  activement  dans  son  grade  pendant  la  gnerrc  de 
FAngieterre  contre  ses  colonies;  il  obtint  le  commandement 
d'un  vaisseau  de  ligne,  et  le  conserva  jusqu'à  la  |iaix.  Il  fut 
alors  nommé  membre  du  conseil  privé,  et  élevé  en  1784 
à  la  dignité  de  pair  d'Angleterre.  Kn  1791  le  délabrement 
de  sa  santé  le  força  à  donner  sa  démission  de  ses  divers 
emplois,  et  il  alla  voyager  sur  le  continent.  Il  mourut  à 
Liège,  le  10 octobre  1792. 

Mulgrave  contribua  l>eaucoup  à  perfectionner  la  cons- 
truction de^  navires,  et  fut  l'un  des  membres  les  plus  actifs 
de  la  société  archéologique  de  Londres.  Il  a  publié  les  dé- 
tails de  son  expédition  sous  le  titre  de  Journal  o/a  Voyage 
towards  the  IS'orth  pôle  (  Londres ,  1774  ). 

MULGRAVE  (  Hfjsri-Philippe  PHIPPS,  loni  ),  frère  du 
précédent,  né  en  1755,  se  consacra,  comme  lui,  de  Itoone 
iieure,  èi  la  marine,  fit  les  campagnes  de  la  guerre  contre 
les  colonies  d'Amérique,  et  à  la  paix  entra  à  la  chambre 
bas«e,  où  il  soutint  energi(iuement  la  iM)litique  du  gouver- 
nement. En  1792  il  fut  créé  baron  et  membre  de  la  cliambre 
des  lords.  Peu  de  temps  après ,  il  entra  au  ministère,  connue 
ami  intime  de  Pitt.  La  mort  de  Pitt  lui  ayant  fait  perdre 
sa  position,  il  passa  dans  les  rangs  de  l'opposition.  A  la 
mort  do  Fox ,  il  rentra  au  ministère  avec  le  titre  de  premier 
lord  de  Pamirauté,  et  à  partir  de  1807  il  s'y  montra  toujours 
l'ailver.saire  opiniâtre  de  rémaucipation  des  catholiques.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1809,  organisa  et  dirigea  en  pcrstmne  Texpil- 
dition  contre  111e  de  Walchercu,  et  à  cette  occasion  il  fut 
Tubjet  des  plus  vives  attaques  de  la  part  de  1  opposition. 
En  1812  il  échangea  ses  fonclioui  de  premier  lonl  <le  l'a- 
mirauté contre  celles  de  grand-uiallre  de  l'artillerie,  et  fut 
en  même  temps  créé  comfe  de  yormanby  ei  vicomte  Mal- 
grave,  Quoique  plus  tard  il  eîlt  cédé  sa  charge  de  grand- 
maître  de  l'artillerie  au  duc  de  Wellington,  il  n*en  demeura 
pas  moins  membre  du  cabinet.  Il  mourut  eu  1831,  laissant 
•un  fils  unique,  le  comte  de  Mulgrave,  marquis  de  A'or- 
mnnby ^  mort  lui-même  le  28  juillol  18G3. 

MCjLlIOUSE^^en  allemand  3/u/Aa use 'i,  ville  d'Alsace, 
ancien  chef-lieu  d'arrondissement  du  déiuirlement  du 
Haut-Rhin,  bien  située,  au  milieu  d'une  c<im|)ngne  fer- 
tile, dans  une  Ile  forim^e  i>ar  Tlll ,  sur  le  canal  du  Rhâne 
au  Rhin,  à  41  kihun.  do  Cohnar.  Sa  ]»opulation  était  da 
58,773  habitants  en  18()t).  Elle  iKissède  un  tribunal,  une 
bourse  cl  une  chambre  de  commerce,  un  amseil  depnid'- 
hoiiimes,  un  comptoir  d'escompte,  un  entrc})ôt  réel  de 
marchandises,  un  consistoire  de  la  confession  d'Augstxinrg, 
un  collège,  plusieurs  èc<des  professionnelh^),  une  école  de 
peinture,  uue  petite  bibliothèiiue  publique,  et  une  société 
industrielle,  la  plus  ancienne  de  ce  genre  en  Europe,  qui 
possède  différentes  collections  de  livres,  de  tubleauz,  d'his- 
toire naturelle  et  de  machines,  et  (|ui  distribue  tous  les  ans 
des  prix  pour  dècouyertes  ou  perfectionnements  utiles  aux 
arts  et  aux  manufactures.  Celte  Tille  est  en  relation  par 
des  voies  ferrées  avec  Paris,  Strasbourg,  BAIo  et  tout  le 
réseau  allemand. 

Mulhouse  est  une  des  villes  d'Alsace  où  l'industrie  est 
la  plu.s  avancée  et  la  plus  active.  Ses  manufactures  livrent 
au  commerce  des  mousselines,  des  percales,  des  Hiamoiseï 
et  autres  ti.ssus  de  coton,  des  tis.Mis  de  lin,  di»  draps  fins, 
de  ta  bonneterie,  mais  surtout  une  immense  quantité  de 
toiles  de  laine,  et  de  soieries  peintes,  que  l'exi^lleiice  do 
teint,  la  délicatesse,  IVlégance  et  la  beauté  du  dessin  font 
rechercher  sur  les  marchés  du  monde  entier.  La  modicité 
du  prix  leur  permet  en  outre  de  soutenir  avec  miccès  la 
concurrence  avec  tous  les  profhiits  étrangers  du  même  genre. 
On  confe<-tionne  aussi  à  Mulhouse  dts  étoffes  do  lotes^ 
des  iK^liiches  tissées  à  bra«,  des  brosser,  des  maroquins,  dfl& 
savons,  des  profluitR  chimiques,  de  Patniflon,  des  article  de 
bimbeloterie  ;  il  y  existe  des  blanchisseries,  des  teintureries, 
des  tanneries,  des  brasseries  vX  des  fabriques  de  mécaniques 
et  de  machines  à  filer  et  à  tisser.  I.es  produits  do  la  labri- 
cation  constituent  un  commerce  immense.  On  exploite 
environs  de  bonnes  pierres  litliographiquea. 


MULHOUSE 

La  Ticille  ville  s'Aève  sur  la  tive  gauche  de  l'IU  rt  1m 
(MuTMUi  quartiers  entre  cette  rivière  et  le  canal  d  il  RliAne 
m  Rliin,  qui  y  Forme  un  *asle  bassin  pour  le  rlj.ircrnient 
et  la  ddchirgetneut  de^bateiiii.  Cette  dernière  partie  de  la 
eitiett  perctede  ruostir^saucordean,  |;arnii>sde  trollqirx, 
bordi^ee  d'habitations  «iëgaatei.  Au  centre  x'élend  une  belle 
place  décorée  de  portiques,  et  «ur  laquelle  sVIf  Te  le  Pa- 
lais dp  rindoitrle,  bel  édiUcs,  éleri  par  la  Société  Indus- 
trielle, et  oii  le  tiennent  la  bourse  et  la  cbanibre  de  com- 
merce. Le  Tiïut  Mulhouse  oKre,  entre  autres  édinrcs 
remarquables,  l'élise  rérormée,  IVgliae  catholique  de  S^int- 
Élienne,  l'bAtél  de  ville  et  le  colli^gc.  On  voit  i^ur  In  pftile 
place  Lamiwrt  m\e  colonue  i^rlgée  i  la  mémoire  du  mathé- 
maticien de  ce  nom.  > 

Il  ei't  question  de  Mulbou!«  comme  iillnf;e  m  717.  Kn 
116B  elle  fut  érigée  en  ville:  libre  impériale,  et  en  Mli 
elle  «'unit  avec  la  Suisse  poiv  se  mettre  i  l'abri  cIm  altaques 
des  landgraves  irAlsa>«.  Oscar  Muo-Cartiit. 

.Mulliousc  fut  réunie  à  la  France  en  lanvii>r  17a8.  C'ù- 
tail  auparavant  une  petite  république  de  la  cour^ération 
helvétique,  qui  s'administrait  ■euleetsedt'Iendaiteltc-iniSme. 
Mulhouse  a  conservé  des  traces  de  son  orii^ne.  Au  pre- 
mier aspect,  c'ctl  bien  encore  la  ville  BuisKDC<iucliéeau  Tond 
de  sa  vallée,  avec  ses  toits  roses,  ses  peupliers  ol  ses  mon- 
beuet  neitteuMS  â  l'Iiorixun.  Seulement,  à  mesure  i|ue  l'on 
s'approclie,  cette  pliysionomios'enace,  ell'asitect  iruluslriri 
K  révêle  de  plus  en  plus,  jusqu'au  moment  où  la  ville 
entière  apiiaratt  comme  une  usineimmense, mais silmrk'use; 
vous  prélcx  eu  vain  l'oreilti',  nul  bruit  ne  parvient  jusqu'ii 
vous;  aucune  rumeur  de  foule,  aucun  relentisseiiienl  de  1er. 
P.-irfoii,  seulement,  li?s  cent  chcniin<^'s  qui  s'élèvi'nt  daui 
les  airs  vomissent  déplus  itpai  s  tourbillons  de  tuini^e,  ciimuie 
■i  la  tabrique  en  travail  poussait  une  respiration  plus  forte; 
mais  le  silence  n'est  point  trouhU^  ;  il  semble  que  dans  ce 
grand  ccrps  tout  se  fasse  mystérieuscroeul  et  au  dedans  : 
on  sent  qu'il  vil,  sans  l'entendre  vivre. 

Kn  entrant  dans  la  ville ,  l'aspect  change  complètement. 
Voos  ne  trouvez  plus  que  des  rues  étroites,  qui  ne  portent 
pas  de  Dom ,  bordées  par  des  boutiques  sans  ensci;;ne  et 
par  de  laides  maisons  que  l'on  a  eu  la  biiarreidée  de  numé- 
roter par  unités  et  fractions.  Ceal  seulement  ap'tf  avoir  tra- 
versé les  vieux  quartiers  que  vous  rencontrer  la  nouvelle 
ville,  bilie  k  l'instar  de  Paris,  et  dont  vous  voyez  s'étendre 
au  loin  les  colonnades  blanches.  Quoique  la  population  de 
Mulhouse  soit  un  mélanjfe  d'Alsaciens,  de  Suisses,  de 
Tyroliens,  de  JuiFs  et  de  Français  de  l'inlérlcur,  la  langue 
et  le  caractère  allemands  dominent  partout. 

Malgré  ta  prospérité  de  Mulhouse,  le  luxe  est  loin  d'avoir 
suivi  le  mouvement  progressif  des  Fortunes.  La  richesse  des 
familles  no  se  révèle  que  par  une  sorte  du  profuiiDn  sans 
eoDt,  qui  ne  dépasse  guère  les  prévisions  d'un  vulgaire 
eoinfort,  et  ne  s'élève  jamais  jusqu'à  la  reclierclie  dcJicale. 
C'est  t'abundance  prodigue,  mais  sans  ce  cluirnio  qui  lait 
du  lute  un  iirt intelligent.  A  la  vérité ,  cet  homme  qui  ga{;ne 
un  million  par  an  a  moins  de  loisir  que  le  plus  pîiuvre  de 
srs  ouvriers  :  il  se  lËve  avant  le  soleil,  passe  le  jour  au  mi- 
lieu des  miasmes  fétides  de  l'atelier,  et  se  délaue  le  soir  en 
parcourant  les  colonne*  de  cliilTres  de  son  grand-livre; 
mais  c'est  sa  joie.  Partout  ailleurs  le  travail  tend  au  repos; 
mais  le Mulliouslcn,  lui,  n'a  point  do  tnrme  où  il  doive 
i'arieier  :  le  travail  conduit  au  travail,  la  bti^ueù  la  fatigue; 
l'industrie  n'est  point  pour  lui  un  moyen,  c'est  un  but,  c'est 
une  manière  d'Otre;  Il  fabrique,  comme  vous  lisez  les  jour- 
naux, comme  vons  dlnei  à  six  heures  ,  par  lialillude,  par 
lempérameal,  par  plaisir. 

Cestk  cet  Industrialisme  ardent  que  Mulliouseada  de  re- 
produire un  des  mbacies  d'occroUiement  réservés  jusigu'à 
présent  aux  seules  villes  du  Houveau>Monde  ;  c'est  grAce  i 
la  dévorante  aclivllé  de  ses  manulacturiers  que  sa  fabrica- 
tion est  devenue  la  seule  industrie  Franfaise  capable  de 
supporter  les  coneurrences  étrangères.  Mais  aussi  quelle 
babitrtél  qudle  '"g*"'f"it  ardeur  de  perrectionnemeat  ! 


—  MUfXER  418 

quelle  palienc»  d'essais  ch(-i  ces  hommesl  Ne  tous  arrê- 
tes pas  &  leur  eitârieur  ni  à  leur  langage,  mais  visitcl 
leurs  atelier»;  c'est  là  (|U8  vous  trouverez  leur  intelli- 
gence traduite  pard'adrolts  arrangements,  de  merveilleoi 
procèdes,  d'adujrablesmachines;  carcesima(^nalions«i 
froides  en  apparence  sont  inépuisables  en  créations  tb- 
roiides;  ces  esprits  que  tous  croyes  si  lourds  invi'ntent 
tous  les  élégants  caprices  de  ta  mode,  et  c'est  de  la  main 
ruile  de  ces  cyclo|ies  que  sortent  les  tissus  grACieui  qui 
chai|ue  ètè  rendent  toi  liUes  plus  fraîches  et  tos  femmes 
plus  belles.  Emile  SouVEnae. 

De  grands  et  généreux  eFTartaonlËté  faits  de  notre  temps 
pour  anùliorer  je  sort  des  travailleurs  de  Mulhouse,  et  ils 
ont  réussi  i  régénérer  eugrande  partie  la  population  Indus- 
trielle. Le  10  juin  IS&3,  une  compagnie  de  quelques  négo- 
ciants, représi'iitéi!  )iar  MM.  Dullfus  et  Koichlin,  se  forma 
pour  établir  aux  tmrtesdela  ville  ane  citéouvriérei  son 
butêtait  de  ilouucr  i  l'ouvrier  marié  une  maison  entière, 
avec  un  jardin  eu nligu,  en  toute  propriété,  au  prix  de  re- 
vient, moyennant  des  laieuicnlstres-divisés;  de  plus,  elle 
s'interdit  de  faire  aucun  liénélice  sur  l'opération  projetée, 
et  llmila  à  4  p.  */•  l'intérêt  de  ses  avancrs.  Le  plan  de 
celte  cité  est  d'une  grandeur  réelle  :  une  chaussée  maca- 
damisée, plantée  et  Uirdecde  trottoirs, régne  surunelon- 
gui'urdeGiU°>  et  une  largeur  de  11  iquelques  rues  transver- 
sales lucuuiienl  de  distance  en  dislance,  et  vont  aboutir  t 
de  belles  places  ombragées  iiiialement.  Disposées  à  <lrollD 
et  à  gauche  par  gruuiw  de  quatre ,  les  maisons  ont  toute* 
leur  janlio  ]>articiilicr,  qui  est  l'objet  des  soins  les  mieux 
entendus,  et  fournit  mémo  un  certain  produit.  I*uJnt  de 
murs,  ntaissiinpleinent  des  baies  vives  on  dusclMuresea 
bois.  L'éclairaae  au  gas  y  a  été  ménagé.  Les  malsons  ne 
sont  pasunlforiurs:  on  en  a  varié,  iiourlesdilTèrenU  mo- 
dèles, lu  distribution  intérieure.  Celles  i  étage  ont  an  rei- 
dc-chJU&iée  une  grande  chambre  qui  peut  au  besoin  être 
divisée  en  deux  pièces ,  une  cuisine  et  au  premier  deux 
chambres;  de  ijIus,  iine  cave  et  un  grenier.  Elles  valent 
de  3,300  a  3,f  OU  fr.  ;  mais  te  prix  du  celles  qui  n'ont  pas 
d'étigo  n'est  que  de  2,65U.  Cba(|ue  maison  est  vendue  t 
l'ouvrier  eu  quinze  années  de  terme.  Outre  un  premier 
i-comple  de  deux  a  trois  cents  francs  pour  frais  et  druils 
denulation,  les  P'iiemeuts  n' excédent  pas  2Sfr.  par  mois. 
Au  C'  ulrc  de  lu  cité,  uu  grand  bâtiment  a  été  affecté  aux 
services  comiiiuns  :  lavoirs,  bains^  boulangerie,  magasios 
d'appruvisionnement,  restaurant,  salles  d'asile,  écoles  pri- 
maire» et  blblMithequc.  La  cité  ouvrière  de  Mutliouse  a 
ohiuuu  dus  IraTuilleurs  tuute  la  faveur  qu'elle  méritait; 
la  popnlaliun  s'y  éluvuit,  en  i86U,  A  s,ooo  habitants. 

La  guerre  de  IHTO  a  porté  un  coup  aen^ble  à  ta  prospé- 
rité de  cette  Tille,  en  la  faisant  |iasser  sous  la  doniiaation 
alleuiande;heaucoupdefaLriciatsunl  transporté  en  France 
leur  industrie,  et  la  population  totale  avait  diminué,  en 
I8;3,  de  plusieurs  milliers  d'individus. 

.MlJI.LIi:R(J£AiiDe),  célèbre  historien  allemand ,  ai 
lu  3  janvier  t75:i.  u  Schaffhouse,  «l'une  (atnille  roturière, 
re^ul  une  éilucalion  soignée,  dont  il  fut  redevable  à  son 
père,  co-recleur  du  gymnase  de  Sctialfhouse,  et  plus  ea- 
corcisou  grdud-pêruiuulernel,  JcanSchoop,  ecclésias- 
tique très-versé  daus  la  science  de  l'histoire.  Destiné  i  la 
tliéologie,  il  «lia  en  1769  suivre  les  cours  de  l'univertité  de 
Gccttluguc,  où  SB  liaison  avec  ScljliEier  eut  pour  résullat 
d'augmenter  son  aversion  naturelle  pour  celte  science  et 
son  goill  inné  pour  l'histoire.  Quand  il  eut  passé  les 
examens  théologiques ,  en  1773,  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  grecque  au  gymnase  Scliaflbeuse,  et  lit  alors  pa- 
raître son  premier  ouvrage,  celui  qui  est  écrit  en  latin  et 
intitulé  :  Bellum  Cimbricam  (Zurich,  1773).  A  psrtirde 
ce  moment  tous  ses  loisirs  furent  consacrés  à  l'élude  des 
chartes  et  des  anciens  documents  relatifs  à  Itilstoire  de  la 
Suisse.  C'est  de  cette  époque  aussi  que  data  la  liaison  avec 
Bonstetteo;  et  deux  ans  après  il  accepta  la  place  de  pré- 
cepteur dans  la  dmIimi  du  conselllar  d^Ëlet  TtoncUn-Ca- 
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landrini,  à  Genève.  Dès  1775  il  y  renonçait  pour  se  livrer  à 
des  travaux  scientiKques  en  commun  avec  Kinlock  de  la 
Caroline  du  Sud ,  dans  la  maison  que  celui-ci  habitait  à 
Chambrisi.  Après  le  départ  de  Kinloch  pour  rAmérique,  il 
se  livra  exclusivement  à  de  grands  travaux  préparatoires 
pour  son  Histoire  de  la  Suisse ,  séjournant  tantôt  chez  un 
ami ,  tantôt  chez  un  autre  ;  et  pendant  l'hiver  de  1777,  pour 
se  procurer  quelques  ressources  pécuniaires,  il  fit  à  Ge- 
nève des  cours  d'histoire  universelle  à  Tusage  des  Jeunes 
Anglais  qui  habitaient  cette  ville.  Ces  leçons  lui  servirent 
plus  tant  pour  publier  son  Histoire  universelle  en  vingt 
quatre  livres  (Tubingue,  1811).  En  vain|son  père  le  pres- 
sait de  reprendre  ses  modestes  fonctions  de  professeur  au 
gymnase  de  Schaflhouse,  qui  tout  au  moins  assuraient 
son  indé(>endance  ;  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  but  qu'il 
s^était  proposé  ;  et  il  acheva  vers  ce  temps-là  le  premier  vo- 
lume de  son  Histoire  des  Suisses,  qui  parut  à  Berne  en 
1780.  Il  entreprit  alors  un  voyage  en  Crusse,  peut-être  bien 
avec  l'espoir  secret  d'y  obtenir  une  place;  mais  après  avoir 
eu  avec  Frédéric  II  un  entretien  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  ses  Essais  historiques ,  il  s'en  revint  sans  être 
plus  avancé.  A  peu  de  temps  de  là ,  il  obtint  la  chaire  de 
stalistiqueau  Collegium  Caro/inum  de Cassel.  Les  réformes 
inconsidérées  et  prématurées  entreprises  par  Joseph  II  dans 
es  États  lui  inspirèrent  les  Voyages  des  Papes,  ouvrage  con- 
sacré au  développement  de  cette  thèse  :  «  L^ordre  sacerdotal 
est  le  palladium  des  peuples  contre  l'arbitraire  des  princes,  » 
qui  lui  fit  de  nombreux  amis  à  Rome  et  dans  l'Allemagne 
catholique ,  mais  qui  par.contre  fit  douter  de  l'orthodoxie  de 
son  protestantisme. 

Son  séjour  à  Cassel  ne  fut  pas  de  longue  durée,  encore  bien 
que  pour  y  améliorer  sa  position  on  lui  eût  en  outre  donné 
la  place  de  sous-bibliothécaire;  et  au  bout  d'un  an-,  en  1783, 
il  était  de  retour  à  Genève,  où  Tronchin  rengagea  comme 
lecteur  et  oJi  il  partagea  son  temps  entre  ses  cours  pu- 
blics et  ses  travaux  historiques.  En  1786,  à  la  recomman- 
dation de  Heyne  et  de  Tanatomiste  Sœmmering ,  Télecteur 
de  Mayence  le  nommait  son  bibliothécaire  ;  et  c'est  pendant 
son  séjour  à  Mayence  qu'il  fit  paraître  le  second  volume  de 
son  Histoire  des  Suisses.  Quoique  protestant,  il  reçutcn  1787 
de  rélecteur  son  protecteur  une  mission  pour  Rome,  au  re- 
tour de  laquelle  il  obtint  un  emploi  à  la  chancellerie ,  et  il 
arriva  bientôt  à  y  occuper  une  situation  éminente.  En  1791 
il  fut  anobli  par  Tempereur.  Envoyé  Tannée  suivante  en 
mission  à  Vienne,  il  retrouva  à  son  retour,  en  octobre  1792, 
Mayence  au  pouvoir  des  Français.  Avec  l'autorisation  de 
Custine,  il  emporta  ses  eflets  personnels  et  ses  manuscrits, 
et  s^en  retourna  à  Vienne,  où  il  obtint  une  place  à  la  chan- 
cellerie impériale  avec  le  titre  de  conseiller  intime  de  cour. 
Diverses  brochures  qu*il  publia  alors  dans  les  intérêts 
de  la  politique  autrichienne ,  et  qui  firent  une  vive  sen- 
sation, n'eurent  pas  pour  lui  les  résultats  d'influence  et 
d'avancement  quMl  eût  pu  en  attendre ,  parce  qu'il  se  re- 
fusa à  changer  de  religion  et  à  embrasser  le  catholicisme. 
Tout  ce  qu'on  fit  pour  lui,  ce  fut  de  le  nommer  sous-cou- 
ser%ateur  de  la  bibliothèque  impériale;  position  qui  lui 
permit  du  moins  de  continuer  avec  ardeur  son  travail  sur 
V Histoire  des  Suisses.  Mais  les  difficultés  quMl  rencontra  de 
la  part  de  la  censure  pour  l'bnpression  des  volumes  subsé- 
quents de  cet  ouvrage  le  décidèrent  à  quitter  Vienne  en  1804 
et  à  aller  se  fixer  à  Rerlin ,  où  il  fut  nommé  historiographe 
de  la  couronne.  Outre  quelques  travaux  littéraires  et  his- 
toriqifes,  parmi  lesquels  nous  citerons  ses  Mémoires  à  l'A- 
cadémie de  Beriin  Sur  l'histoire  de  Frédéric  il  et  Sur  la 
ruine  de  la  liberté  des  peuples  anciens ,  ainsi  que  son 
Sssai  sur  la  chronologie  de4  temps  primitifs,  il  s'y  oc- 
cupa aussi  d'une  édition  des  œuvres  de  llerder  et  il  pu- 
blia le  quatrième  volume  de  son  Histoire  des  Suisses  (1806). 
Il  se  disposait  à  écrire  Vffistoire  de  Frédéric  II,  pour  la- 
quelle n  avait  obtenu ,  mais  non  sans  difficultés ,  qu'on 
mit  à  sa  disposition  les  archives  du  royaume,  quand  la  ca- 
tastrophe de  léna  Tint  flrapper  la  Prusse.  MAller  resta  à 


Berlin  ;  et  la  protection  toute  spéciale  dont  il  fut  l'objet  de 
la  part  des  vainqueurs,  l'entretien  que  Napoléon  lui-même 
voulut  avoir  avec  le  célèbre  historien  de  la  Suisse,  le 
convertirent  au  système  napoléonien.  Une  telle  évolution 
d'idées  ne  pouvait  manquer  de  le  rendre  suspect  :  le  dis- 
cours qu'il  prononça  au  sein  de  l'Académie  le  29  janvier 
1807,  et  qui  roulait  sur  ce  thème  :  De  la  Gloire  de  Fré- 
déric,  aciieva  de  soulever  contre  lui  l'opinion ,  en  même 
temps  que  le  gouvernement  se  décidait  à  lui  enlever  ses 
emplois.  Il  venait  d'être  nommé  par  le  roi  de  Wurtemberg 
professeur  à  l'université  de  Tubingue  et  se  rendait  à  son 
poste,  lorsqu'un  courrier  de  cabinet  lui  apporta  un  ordre  de 
Napoléon  d'avoir  à  venir  en  toute  hftte  le  trouver  à  Fontai- 
nebleau. Alors,  malgré  tout  ce  qu'il  fit  pour  s'en  défen- 
dre, il  fut  nommé  ministre  secrétaire  d'État  du  nouveau 
royaume  de  Westphalie.  Après  s'être  préparé  à  ces  fonc- 
tions par  quelques  travaux  exécutés  à  Paris  sous  la  direc- 
tion de  Maret,  duc  de  Bassano ,  il  se  rendit  à  son  poste  en 
décembre  de  la  même  année.  Mais  comme  il  n'était  rien 
moins  que  propre  à  la  place  qu'on  l'avait  forcé  d'accepter, 
le  roi  Jérôme  dut  dès  le  mois  de  janvier  1808  l'en  dé- 
charger pour  le  nommer  conseiller  d'État  et  directeur  gé- 
néral de  l'instruction  publique.  Le  découragement  qui  ré- 
sulta pour  lui  de  la  non-réussite  de  ses  plans,  les  chagrins 
que  lui  causèrent  les  calamités  de  l'époque,  et  les  poignants 
embarras  d'argent  contre  lesquels  il  avait  à  lutter  par  suite 
de  dettes  nombreuses  qu'il  avait  dû  contracter  en  menant 
une  existence  si  agitée,  minèrent  rapidement  sa  santé;  et  il 
mourut  le  29  mai  1809,  peu  de  temps  après  avoir  publié  le 
5*  volume  de  son  Histoire  des  Suisses.  Le  roi  Louis  de 
Bavière,  alors  qu'il  n'était  encore  que  prince  royal,  lui  fit 
élever  un  monument  dans  le  cimetière  de  Cassel,  où  repose 
sa  dépouille  mortelle.  Comme  il  ne  s'était  jamais  marié,  la 
calomnie  avait  profité  de  cette  circonstance  pour  lui  prêter 
de  mauvaises  mœurs.  La  meilleure  manière  de  faire  justice 
de  cette  accusation ,  c'est  de  rappeler  quels  noms  illustres 
figurèrent  parmi  ceux  de  ses  amis ,  Bonstetten ,  Gleim  ,  Ja- 
cobi,  Herder,  Fiissli,  le  comte  d'Antraigues ,  M.  de  llum- 
boldt,  Heyne,  l'archidnc  Jean  d'Autriche ,  le  prince  Louis 
de  Prusse  et  le  roi  de  Bavière.  Les  mérites  de  son  //f«- 
toire^des  Suisses  sont  généralement  appréciés. 

MULLER  (  Chables-Ottfried  ),  l'un  des  plus  ingénieux 
et  des  plus  savants  archéologues  des  temps  modernes,  naquit 
en  1797,  à  Brieg,  en  Silésie.  A  peine  eut-il  terminé  ses  études, 
qu'il  donna  une  idée  des  recherches  savantes  auxquelles  il 
s'était  déjà  livré,  dans  V/Egineticorum  £t6er(  Berlin,  1817). 
La  même  année  il  fut  attaché  comme  professeur  au  collège 
de  Breslau,  appelé  Magdalenum  ;  et  c'est  tout  en  enseignant 
la  grammaire  à  ses  élèves  qu'il  réalisa  le  vaste  projet  d'a- 
nalyser le  cycle  mythique  tout  entier  et  de  remonter  jusqu'à 
l'originedestra  litions  grecques  sur  chaque  peuplade.  En  1819 
Heeren  et  Bœckli  le  firent  nommer  professeur  d'archéologie 
à  Gœttingue.  La  même  année  il  alla  étudier  les  trésors  de 
de  la  galerie  de  Dresde,  et  se  rendit  ensuite,  dans  le  même 
but,  à  Paris  et  à  Londres.  En  1839  il  obtint  du  gouvernement 
hanovrien  la  permission  d'aller  visiter  l'Italie  et  la  Grèce, 
et  succomba  à  Athènes,  le  1*''  août  1840,  aux  fatigues  sans 
nombre  auxquelles,  malgré  sa  constitution  débile,  il  s'était 
exposé  pendant  ce  voyage,  notamment  pour  étudier  les  ins- 
criptions du  temple  de  Delphes. 

Les  écrits  qu'il  a  laissés  embrassent  l'ensemble  de  l'ar- 
chéologie. Dans  l'impossibilité  de  les  mentionner  tous,  nous 
nous  bornerons  à  citer  son  Histoire  des  Races  et  des  Étais 
Helléniques,  dont  une  édition  nouvelle  et  plus  complète  a 
été  donnée  après  la  mort  de  l'auteur,  et  d'après  ses  notes 
manuscrites,  par  Schnedewin(  Breslau,  8  vol.,  1844);  son 
essai  ethnographique  Sur  /a  efemeure,  l'origine  et  r histoire 
ancienne  du  Peuple  Macédonien  (Berlin,  I82&),et  sei 
jj^^rtfs^utfj  (Breslau.  1828);  I>e  Tripode  DelpMco{  1820); 
De  Phidix  Vita  et  OperUms  (1827);  De  Munimentis 
Athenarum  {iS36);  Antiquitates  Antioehen»  (1839); 
àiinervm  Poliadis  Sacra  et  jEdes  in  aree  Athenarum 


(1820).  On  a  aussi  de  loi  une  Histoire  de  la  Littérature 
de  Vancienne  Grèce  (1840),  qu'il  composa  p.n  anglais. 

MULLER  (Fkkdéhic-Max),  savant  philologue,  né  le 
6  décembre  1823,  à  Dessau,  est  fils  d*un  poète  de  quelque 
réputation.  Après  a?oir  achevé  ses  études  classiques  il 
s'adonna  aux  langues  orienta  les  et  suivit  les  cours  de  Bopp 
et  de  Schelling  à  Berlin ,  et  celui  de  Burnouf  à  Paris. 
Chargé  de  publier,  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes, 
une  édition  du  Rig-véda,  il  passa  à  Londres  et  fut  nommé, 
à  vingt-sept  fins,  professeur  de  grammaire  comparée  à 
Oxferd.  Depuis  celte  époque  il  n'a  c»'ssé  d'oc*:u|»er  cette 
chaire  à  TUniversité  et  en  1865  il  y  a  accepté  en  outre  les 
fonctions  de  conservateur  des  manuscrits.  La  renommée 
de  ce  savant  est  aujourd'hui  européenne  :  il  fait  partie  des 
académies  de  Berliu  et  de  Munich  et  en  1869  il  est  devenu 
membre  de  notre  académie  des  inscriptions.  En  1871  il 
fut  attaché  comme  professeur  à  Tuniversité  qui  venait 
d^étre  réorganisée  à  Strasbourg  ;  mais  il  n'y  fit  que  la  le- 
çon d'ouverture  et  donna  sa  démission  en  1872.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages,  écrits  en  langue  anglai):e  et  traduits  en 
français ,  sont  :  History  of  ancient  sanskrit  iiterafure 
(Londres,  1859):  Lectures  on  the  science  of  languages 
(1861-1864,  2  vol.  in-8*»;  6«  édit.,  1871);  Sanskrit  gram- 
mar  (1866)»  réimprimée  en  1870;  Chips  from  a  germon 
workshop  (1867-1870,  3  vol.),  série  d'essais  sur  les  reli- 
gions, la  mythologie,  etc.  11  a  aussi  entrepris  une  traduc- 
tion de  \^Hitopadesa  (1864-65). 

MULL-JENiVY.  Ln  muU-jenny  est,  dans  une  filature, 
la  machine  (pii,  après  avoir  reçu  le  coton  des  machines  à 
carder  et  à  clircr,  en  élire  encore  la  mèche,  lui  donne  la 
grosseur  du  fil  qui  doit  être  produit ,  le  tord,  le  file  et  Ten- 
devide.  A  l'article  Coton  (  tome  VI,  p.  603  ),  nous  avons 
fait  connaître  l'inventeur  de  cette  machine.  Ce  n'était  qu'un 
simple  ouvrier,  comme  ses  deux  prédécesseurs  dans  l'in- 
vention des  machines  à  filer,  Hargreaves  et  Arkwright  ; 
c'est  de  la  combinaison  des  deux  machines  inventées  par 
ceux-ci  que  Crompton  tira  la  muU-jenny.  Lamull-jenny 
se  compose  de  cylindres  qui  étirent  le  coton  ;  un  chariot 
mobile,  |K>rtant  d'un  côté  des  cannelures  de  bois  qui  le  mor- 
dent et  le  tordent,  des  œillets  qui  le  laissent  passer  dans  la 
dimension  voulue,  et  de  Tautre  des  bobines  qui  le  reçoivent, 
l'enroulent  autour  d'elles  et  remplissent  l'office  du  fuseau , 
complète  ce  système.  Le  chariot  étant  arrivé  à  un  point 
donné  des  cylindres,  ceux-ci  s'arrêtent,  les  mèches  de  coton 
qu'ils  étirent  sont  comprimées  au  point  de  ne  pins  pouvoir 
s'étendre  au  delà  du  point  où  elles  sont  étirées  et  tordues 
par  d'ingénieux  mécanismes,  qui  fonctionnent  en  même 
temps  que  le  chariot  continue  sa  marche.  Au  point  précis 
où  la  torsion  est  complète,  une  détente  fait  arrêter  le  cha- 
riot, et  les  bobines  enroulent  bruyamment  le  coton  qui  a 
été  filé  |)endant  son  trajet;  puis  le  chariot  revient  prendre 
sa  plac^  près  du  cylindre,  et  la  mèche  de  coton  qu'ils  amin- 
cissent recommence  à  s'étirer  jusqu'au  moment  où  ils  s'ar- 
rêtent encore.  C'est  en  1786  que  la  mull-jenny  fut  introduite 
pour  la  première  fois  dans  les  fabriques;  son  inventeur 
ne  prit  point  de  brevet  d'invention ,  mais  le  parienient,  re- 
connaissant le  pas  immense  qu'il  avait  fait  faire  à  l'art  de  la 
filature,  lui  accorda  une  gratification  de  5,000  livres  steriing. 
Divers  perfectionnements  apportés  depuis  lors  au  mécanisme 
des  muH-jenny  l'ont  rendu  encore  plus  puissant.  Un  métier 
à  la  mull'jenny  peut  porter  de  200  À  400  broches  ou  bo- 
bines, qui  représentent  ce  que  dans  l'enfance  primitive  du 
filage  représenteraient  200  ou  400  fuseaux  ;  suivant  le  nu- 
méro du  coton  filé,  il  peut  en  filer  de  4  à  6  kilogrammes  par 
jour.  Un  seul  ouvrier  peut  suffire  pour  surveiller  deux 
mull'jenny  placées  en  face  l'une  de  l'autre,  et  en  rattacher 
les  fil8  quand  ils  se  cassent  par  suite  de  l'étirage. 

MULOT,  petit  mammifère  du  genre  ra^  Sa  taille  dé- 
passe de  peu  celle  de  la  souris  :  sa  longueur  totale  est  de 
20  centimètres  environ,  dont  la  queue  occupe  à  peu  près  la 
moitié.  Le  pelage  dn  mulot  (mutsylvaticus,  L.)  dans  la  Ta- 
riété  la  plui  commana  mX  faava  jaunâtre  plus  ou  moina  Tif, 
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en  dessus;  tout  le  de-ssous  de  son  corps  est  d'un  blunc  nette- 
ment  séparé  du  fauve  des  flancs  et  du  dos  ;  ses  pieds  sont 
blancs;  ses  oreilles,  très-grandes,  sont  noirâtres  à  leur  extré- 
mité ;  sa  queue,  velue,  est  noirâtre  en  dessus,  blanche  en 
dessous;  un  museau  acuminé,  des  yeux  très-grands  et  pro- 
éminents, complètent   les  caractères  spécifiques  du  mulot 

Le  mulot  vit  dans  toute  l'Europe  et  en  Sibérie  On  le 
trouve  dans  les  bois  et  dans  les  champs.  En  hiver,  il  se  re- 
tire dans  les  meules  de  blé ,  et  parfois  jusque  dans  les 
maisons  et  les  caves. 

MULTILOCULAIUE  (de  multus,  multi,  nom- 
breux, et  loculuSf  loge, cavité),  qui  est  partagé  en  plusieurs 
loges.  Ce  terme  s'emploie  en  botanique  et  en  conchyliologie 
{voyez  Coquille). 

MULTllVOAIE  (du  latin  multus,  multï,  nombreux,  plu- 
sieurs ,  et  du  grec  vo^liq,  part,  division  ),  mot  hybride  rem- 
placé par  celui  de  polynôme. 

MULTIPLE.  Un  nombre  est  dit  multiple  d'un  antre 
lorsqu'il  est  exactement  divisible  par  celui-ci  :  par  exemple, 
24,  36,  48,  etc.,  sont  des  multiples  de  12.  Un  nombre,  qui 
est  à  la  fois  midtiple  de  plusieurs  autres  en  est  un  mul- 
tiple commun  :  ainsi,  120,  180,  etc.,  sont  des  inullipK's 
communs  à  4,  6,  10,  etc.  Plusieurs  nombres  étant  donnés, 
on  peut  toujours  leur  trouver  une  infinité  de  multiples  com- 
muns; il  suffit  de  dt'ierminer  le  plus  petit  de  tons  et  de  le 
multiplier  par  la  suite  des  nombres  entiers. 

Pour  trouver  le  plus  petit  multiple  commun  de  plu- 
sieurs nombres,  on  décompose  ce^  nombres  en  facteurs 
premiers  ;  puis  on  forme  un  produit  des  facteurs  différents 
fournis  par  cette  décomposition,  en  donnant  à  chacun  le  plus 
haut  exposant  dont  il  soit  affecté.  Supposons  qu'il  s'agisse 
des  nombres  36,  40,  45,  72,  on  a  : 

36  =  2'X3'  40  =  2^X5  45=3*X5  72  =  2^X3'. 
Les  facteurs  premiers  difl'érents  sont  2,  3,  5;  le  plus  haut 
exposant  de  2  est  3;  celui  de  3  est  2;  enfin  5  n'entre  qu'à 
la  première  puissance.  Le  plus  petit  multiple  commun  est 
donc  2^  X  3'  X  5  ou  360.  Cette  recherche  a  de  nombreuses 
applications  ;  l'une  des  plus  fréquentes  est  la  réduction  des 
fractions  au  plus  petit  dénominateur  commun. 

On  peut  aussi  trouver  le  plus  petit  multiple  coftimun  de 
deux  nombres,  en  remarquant  que  ce  plus  petit  multiple 
est  égal  au  produit  des  deux  nombres  divisé  par  leur  plus 
grand  diviseur  commun. 

La  notion  du  multiple  a  pour  corrélative  celle  du  sous- 
multiple.  Sous-multiple  est  synonyme  de  diviseur. 

En  gt^ométrie,  on  nomme  point  multiple  un  point  par 
lequel  passent  plusieurs  branches  d'une  même  courbe  : 
c'es  un  point  double,  triple,  etc.,  suivant  que  ces  branches 
sont  au  nombre  de  deux,  trois,  etc.  E.  Merlieux. 

MULTIPLICANDE.  Voyez  Multiplication. 

MULTIPLICATEUR  (Arithmétique).  Voyez  ^^vl- 

TIPLÎC.VTION. 

MULTIPLICATEUR  (  Physique).  Voyez  Galvano- 
mètre. 

MULTIPLICATION.  Cette  opération  a  pour  but  de 
trouver  un  nombre  appelé  produit,  tel  quMl  se  compose 
avec  un  nombre  donné  appelé  multiplicande  comme  un 
autre  nombre  donné  appelé  multiplicateur  se  compose 
avec  unité.  Soit  à  multiplier  30  par  6  ;  il  faut  trouver  un 
nombre  qui  se  compose  avec  30  comme  6  est  composé*avec 
l'unité;  or,  6  est  l'unité  répétée  6  fois;  le  produit  cherché 
est  donc  30  répété  6  fois.  La  multiplication  des  nombres 
entiers  consiste  donc  à  répéter  le  multiplicande  autant  de 
fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  multiplicateur.  Cette  définition 
de  la  multiplication  est  plus  simple  que  la  première  ;  mais 
elle  n'a  pas  la  même  généralité;  elle  ne  s'applique  qu'aux 
nombres  entiers;  car  si  le  multiplicateur  est  une  fraction, 
que  signifierait  répéter  le  multiplicande  autant  de  fois 
qu*il  y  a  d^unités  dans  le  multiplicateur? 

En  ne  nous  occupant  d'abord  que  de  la  multiplication  des 
nombres  entiers,  nous  reconnaissons  inomédlatement  que 
cetto  opération  n'est  qu'une  Riéthoda  abrégée  d'addition  de 
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pliisiears  nombres  égaux.  Ainsi,  moltiplier  30  pan  6,  c*ei%t 
^oiiter  entre  eux  6  nombres  éf^aux  à  30.  En  efTectuant  cette 
iddition,  on  trouve  pour  total  180,  qui  est  le  produit  chcrelié. 
Mais  plus  le  multiplicateur  est  considérable,  plus  cette  ad- 
dition devient  longue;  on  a  donc  dû  lui  substituer  un  pro- 
cédé plus  rapide. 

La  multiplication  des  nombres  entiers  pn^sentc  trois  cas  : 
1*  Us  deux  facteurs  (on  donne  collectivement  ce  nom  an 
multiplicande  etau  multiplicateur)  n*ont  qu'un  seul  chiffre. 
Pour  multiplier  8  par  5,  par  exemple,  on  peut  opérer  en 
joutant  entre  eux  cinq  nombres  égaux  à  8.  Mais  on  a  formé 
une  table  qui  renferme  les  produits  des  neuf  premiers  nom- 
bres par  chacun  d'eux.  Cette  table,  nommée  Table  de  mul- 
iiplicntion  (et  aussi  Table  de  Pythagore,  parce  qu'on  en 
a  attribué Tinvention à  ce  philosophe),  est  facile  à  apprendre; 
car  elle  ne  renferme  véritablement  que  30  produits  à  retenir, 
en  ayant  égard  à  cette  considération  que  le  produit  de  deux 
facteurs  ne  varie  pas  quand  on  intervertit  leur  ordre.  2*  Le 
multiplicande  a  plusieurs  chiffres;  le  multiplicateur 
n'en  a  qu'un.  Il  suffit  de  répéter  successivement  les  imités, 
dizaines,  centaines,  etc.,  du  multiplicande  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'unités  dans  le  multiplicateur,  y*  Le  multiplica- 
teur a  plusieurs  chiffres.  De  m<^me  que  le  cas  précédent 
te  ramène  au  premier,  celui-ci  se  déduit  du  second,  en  re- 
marquant qu'il  suffit  de  multiplier  successivement  le  mul- 
tiplicande par  les  unités,  dizaines,  centaines,  etc.,  du  mul- 
tiplicateur. Si  l'on  veut,  par  exemple ,  multiplier  375  par  247, 
on  multipliera  successivement  375  par  7,  375  par  4o,  et 
enfin  375  par  200;  on  ajoutera  ces  pro<luits  partiels,  et  l'o- 
pération sera  terminée.  Or,  la  multiplication  de  375  par  7 
est  une  multiplication  par  nombre  d  un  seul  chiffre  ;  quant 
à  celle  de  875  par  40,  remarquons  que  40  équivaut  à  lo  X  4  ; 
on  pourradonc  multiplier  d'abord  375  par  10,  ce  qui  revient 
à  écrire  un  zéro  à  sa  droite,  d'après  l'un  des  principes  les 
plus  simples  de  la  numération  décimale;  on  aura  ainsi 
3750,  que  l'on  multipliera  par  4  ;  etc.  Tout  cela  offre  si  peu 
de  difGculté,  qu'il  suflit  de  jeter  les  yeux  sur  l'opération 
suivante  pour  s'en  rendre  compte  : 


( 


375 
247 

2625 
1500 
750 

92625 


multiplicande 
multiplicateur 

!•'  produit  partiel 
2*  produit  partiel 
3*  proiluit  partiel 
produit. 


Dans  la  pratique,  comme  ci -dessus,  on  n'écrit  pas  les  zéros 
qui  indiquent  les  multiplications  par  10,  100,  etc.;  on  se 
CDutente  à  chaque  multiplication  partielle  de  reculer  d'un 
rang  vers  la  gauclie  le  produit  obtenu. 

Nous  avons  donné  ailleurs  la  règle  de  la  multiplication 
des  fractions  ordinaires  et  des  nombres  fractionnaires. 
Quant  aux  fractions dédinales  et  aux  nombres  décimaux,  leur 
nuiitiplication  se  ramène  à  celle  di>s  nombres  entiers  ;  on 
opère  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  virgule,  mais  on  sé|Kire  sur 
la  droite  du  produit  autant  de  chiffres  décimaux  qu'il  y  en 
a  dans  les  deux  facteurs  ensemble. 

Quand  on  n'a  besoin  d'obtenir  un  produit  qu*À  une  ap- 
proximation  donnée,  on  emploie  la  multiplication 
abrégée,  dont  voici  la  règle  :  On  écrit  dans  un  ordre  in- 
verse les  chiffres  du  multiplicateur  sous  le  multiplicande, 
de  manière  que  le  chiffre  des  unités  simples  corres|tonde  à 
celai  du  multiplicande  qui  exprime  des  unités  cent  fois  pins 
Petites  que  celles  de  Tordre  qui  marque  Tapproximation 
demandée  ;  on  multiplie  le  multipHcande  successivement 
par  chacun  des  chiffres  du  multiplicateur,  à  partir  de  la 
droite,  en  faisant  abstraction  des  chiffres  du  multiplicande 
phirés  à  droite  de  celui  qui  sert  de  multiplicateur;  on  t^rit 
chacun  de  ces  produits  partiels  au-dessous  du  multiplicande, 
de  manière  que  les  premiers  chiffres  à  droite  soient  dans  la 
même  colonne  verticale  ;  enfin,  on  additionne  tous  ces  pro- 
doits  ;  on  supprime  deux  chiffres  sur  la  droite  du  résultat, 
et  on  augmente  d'une  onité  le  dernier  chiffre  conservé. 
Gommo  applicHioB,  propoioitt-iious  dt  trouTer  le  produil 


de  741,05688974...  par  04,26531492...  à  moins  de  0,1  près. 
D'après  la  règle  précédente,  qui  porte  le  nom  de  règle 
d'Oughtredf  on  disposera  Topération  de  la  manière  sui- 
vante : 


74105688974 
2941356246 

44463408 

2964224 

148210 

44460 

3705 

222 


•  •  • 


multiplicande 
multiplicateur  renversé 


476'>42.^6 


produit. 


Le  produit  cherché  est  47624,  3  à  moins  de  0,1  près. 

La  multiplication  algébrique  repose  sur  quatre  règles 
relatives  aux  signes,  aux  coefficients,  aux  exposants  et 
aux  lettres.  Nous  n'en  donnerons  que  les  énoncés  :  1*  Le 
produit  de  deux  termes  est  positif  ou  négatif,  suivant  que 
CCS  deux  termes  sont  de  même  signe  ou  de  signe  contraire  ; 
2"  le  coefficient  d'un  produit  est  égal  au  produit  de  ceux  des 
facteurs;  3"  lorscpie  la  même  lettre  se  trouve  au  multipli- 
cande et  au  multiplicateur,  on  l'écrit  au  produit  en  lui 
donnant  pour  exposant  la  somme  de  ses  exposants  dans  les 
deux  facteurs  ;  4"*  les  lettres  non  communes  aux  deux  fac- 
teurs s'écrivent  au  produit.  La  démonstration  de  ces  prin- 
cipes nous  prendrait  trop  de  place.  Contentons-nous  de  ter- 
miuer  par  un  exemple  de  multiplication  de  deux  polynômes. 


3x^  +    2rtx3  — 
2x^  —    kax*  -f- 


6a»x*  —  5a*x 
3fl'j; 


6x^  +    hajc^  —  12a'j^  —  lOrt^x^ 

—  Xlax^  —    8«'j:^  +  24«^x<  +  TQa^x^ 

+    9a'a;^  4"   6«'2*  —  l8a*x'  —  isa^s* 

6x7—    8aj:*>  —  lla*j;5-l-20a'jr*  4-    îa^x' —  l5aV 

E.  BIeslieux. 

BIULTI VALVE  (du  latin  multus,  multi^  nombrenx, 
plusiiMirs,  et  valvus,  cosse, gousse).  Toyes Coquille. 

MtJliUllUS  (Lcaus),  consul  romain  en  l'an  146  av. 
J.-C,  comprima  l'insurrection  des  Acliéens  par  la  victoira 
qu'il  rem|K)rta  à  Leucopetra  sur  Diaeos,  ainsi  que  par  la 
prise  et  nnct'udie  de  Cor  i  n  t  h  e.  L'Achaïe  devint  dà  lors 
une  provmce  romaine,  et  son  vainqueur  reçut  le  sumom 
d'Achnicus.  On  rapporte  qu'ayant  résolu  de  transporter 
dans  la  ville  étemelle  les  chefs-d'œuvre  dos  arts  qui  se  troo- 
vaient  à  Corinthe,  et  dont  il  n'appréciait  que  vaguement  te 
mérite  et  la  valeur,  il  recommanda  aux  ouvriers  chargés 
de  l'emballage  de  tous  ces  tableaux,  vases  et  statues,  d'ap- 
porter le  plus  grand  soin  À  cette  opération,  les  menaçant 
naïvement,  dans  le  cas  où  ses  envois  n'arriveraient  pas  en 
bon  état,  de  les  leur  faire  remplacer  à  leurs  dépens.  En  fu 
142  il  fut,  comuie  censeur,  le  collègue  de  Scipion,  qui,  en  l'an 
140,  avait  détruit  Carthage. 

MUxXCCR.  Voyez  yivsiER. 

AlUiXUl-BELLlXGHAUSEN  (ÉDOOAiiD^oacm, 
comte  DE),  e\-présiilent  de  U  diète  de  Francfort  en  ^oa* 
lité  de  ministre  plénipotentiaire  d'Autriche  près  la  Con- 
fédération germanique,  né  à  Vienne,  en  1786,  élnit  à 
peine  âgé  de  trente  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  faire  partie  de 
l'espèce  de  congrès  qui,  à  la  demande  de  l'Autriche,  se  rés- 
nit  en  1819,  à  Dresde,  pour  débattre  et  régler  tontet  Im 
questions  relatives  à  la  navigation  de  l'Elbe.  Lliabileté  dont 
il  fit  preuve  dans  ces  négociations,  aussi  épineuses  que  dé- 
licates, lui  concilia  la  faveur  toute  particulière  de  M.  de  MM- 
temich,  qm*  le  regarda  dès  lors  comme  Phonime  le  plus 
propre  à  représenter  la  politique  et  les  intérêts  de  la  cour  dt 
Vienne  à  Francfort ,  et  qui  les  lui  conféra  en  1823.  De|NDie 
cette  époque  jusqu'à  la  révolution  de  1848,  il  n*csl  pas  la 
seul  acte  relatif  à  la  Confédération  germanique  qui  ne  parte 
la  signature  de  l'a /fer  e^  du  tout-puissant  ministre  entii- 
diien.  Il  est  rentré  alors  dans  la  vie  privéeen  Même  tonps 
foeiOB  patroiL£ni88lUaTait  élécsééooalei.clilAMhflli 
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aux  Dietricbstein  la  seigneurie  de  Merkcnstein,  située  près 
4e  Vienne.  11  y  est  mort  le  3  août  1866. 

Uo  de  ses  cousins,  Monch-Belluighausen  (J^/oi-fVan- 
çois- Joseph t  baron  de),  né  à  Craeovie,  en  1806,  premier  con. 
servateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  joait,  comme  poète 
dramatique,  d^une  réputation  bonorable.  Tous  ses  ou- 
wTà^es  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de  Frédéric  Halm.  II 
fit  jouer  en  1836,  surIetbèâtredeVienne,6ri<e/(/l<eti4(fe/)/, 
deux  tragédies  philosophiques,  dont  la  première  obtint  un 
grand  succès;  en  1837,  Camoéns,  poème  dramatique, 
«envre  de  sa  jeunesse;  en  1838,  Imelda  Lambertazgiy  tra- 
gédie historico-romantique,  toutes  œuvres  qui  n*ont  guère 
obtenu  que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  succès  d'es- 
time. Après  s'être  essayé  à  traduire  diverses  pièces  de  Lope 
de  Veç;a  et  de  Shakespeare,  qui  ne  réussirent  que  méilio- 
crement,  il  fut  plus  heureux  avec  son  drame  romantique 
original  le  Fils  du  Désert,  et  surtout  avec  le  Gladiateur 
de  Ravenne  (i856),  qui  eut  un  immense  succès  en  Alle- 
magne. Après  avoir  dirigé  de  1867  à  1870  le  tbéfttre  de  la 
eour  è  Vienne,  il  est  mort  le  21  mai  1871.  Ses  Œuvres 
comp|j>ta^  forment  12  vol.  (Vienne.  1857-1868). 

MUNCHII AUSEN  (JéRÔHE-CHARLES-FRÉDÉRic,  baron 
de),  né  en  1720,  auchftteau  deRudenwerder,  dans  le  pays 
de  Hanovre,  mourut  en  1797.  Il  se  fit,  de  son  vivant,  la 
réputation  d'un  des  plus  intrépides  menteurs  qu'on  eût  jamais 
vus  ;  et  son  nom  est  devenu  en  Allemagne  ce  qu'est  |)armi 
nous  celui  de  M.  de  Crac.  Ancien  oflicier  de  cavalerie  au 
service  de  Russie,  amateur  passionné  de  chasses,  de  chiens 
et  de  chevaux,  Munchhausen  avait  fait  les  cam|)agnes  de 
1737  à  1739  contre  les  Turcs,  et  prenait  un  plaisir  extrême 
è  raconter  les  mirobolantes  aventures  qu'il  prétendait  lui 
être  arrivées  dans  des  contrées  qui,  en  raison  de  leur  éloi- 
gneinent,  ne  prêtent  déjà  que  trop  à  la  fiction  ;  aventures 
qu'a  chaque  nouvelle  édition  il  avait  toujours  soin  d'enrichir 
de  détails  jusque  alors  complètement  inédits  et  bien  autre- 
ment incroyables  encore  que  le  fond  primitif  sur  lequel  il 
brodait  ses  variantes.  Comme  il  arrive  aux  menteurs  de  pro- 
fession, Munchhausen  finissait  par  croire  lui-même  de  la 
meilleure  foi  dn  monde  à  la  réalité  des  faits  qu'il  racontait 
ainsi  à  tous  venants.  Sa  manie  acquit  insensiblement  une 
telle  notoriété  en  Allemagne,  que  l'usage  finit  par  s'établir 
d'appeler  munchhausiades  tous  les  récits  grotesques,  toutes 
les  blagues  qu'il  convient  aux  mauvais  plaisants  de  dé- 
biter et  que  nos  pères  appelaient  irrévérencieusement  des 
gasconnades. 

Dès  1785  il  parut  à  Londres  un  livre  intitulé  :  Baron 
Munchhausen's  Narrative  ofhïs  marvellous  Travels  and 
Campaigns  in  Russia,  dont  Burger  donna  en  1786  une  tra- 
duction allemande.  Notons  d'ailleurs,  en  passant,  qu'une 
bonne  partie  des  mensonges  mis  par  Biirger  sur  le  compte 
du  baron  de  Munchhausen  avaient  déjà  été  imprimés  sous 
le  titre  de  Mendacia  ridicula  dans  les  Deliciis  Academia> 
deJ.-P.  Lange  (Heilbronn,  1665). 

MUNGO-PAHK  9  célèbre  par  ses  voyages  en  Afrique, 
naquit  eu  1771,  à  Fowlshicls,  près  de  Seikirk,  en  Ecosse. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Edimbourg ,  il  s'établit  à 
Seikirk  comme  chinirgien.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Londres, 
et  entra  au  service  de  la  Compa^mie  des  Indes  orientales  eu 
qualité  d'aide-chirurgien.  Au  moment  où  il  revint  des  Indes, 
en  1793 ,  VA/rican  Society  de  Londres  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  du  major  Houghton,  qui  avait  entrepris  à  ses 
frais  un  voyage  en  Afrique.  Mungo-Park  s'offrit  pour  le 
remplacer.  Ait  agréé,  et  partit,  le  22  mai  1795,  pour  la  fac- 
torerie anglaise  de  Pnlmia  sur  la  cûte  de  Gambie,  où  par 
un  séjour  de  plusieurs  mois  U  se  prépara  au  grand 
voyage  qull  avait  projeté  et  où  il  apprit  la  langue  des  Man- 
dingos.  II  parcourut  ensuite  de  l'ouest  à  Test  les  royaumes 
de  Moulliy  Bondon,  Ksdschaga,  Kasson,  Kaarta  et  Loudamar. 
Dans  ce  dernier  royaume ,  il  fut  fait  prisonnier  au  commen- 
cement de  mars  1796,  et  près  de  l'endroit  où  Houghton 
avait  trouvé  la  mort,  par  le  roi  maure  Ali ,  qui  le  traita  de  la 
manière  la  plus  crueite.  Pousaé  an  désespoir  par  les  affreux 
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traitements  dont  il  était  l'objet,  il  résolut  de  recouvrer  tê 
liberté  à  tout  prix.  Il  s'enfuit,  et  réussit,  à  travers  des  périlg 
de  toutes  espèces,  à  atteindre  trois  semaines  après  le  but  de 
son  voyage.  11  arriva  en  effet  sur  les  bords  du  Niger,  dont 
il  continua  à  suivre  les  rives  jusqu'à  ce  que  des  obstacles 
hisurmontables  le  forçassent  à  retourner  sur  ses  pas.  Pre- 
nant alors  sa  route  à  l'ouest,  et  toujours  le  long  des  rives  du 
Niger,  il  arriva  en  septembre  à  Kamilia,  dans  le  royaume 
des  Mandingos,  où,  par  suite  de  maladie,  force  lui  fut  de  s'ar- 
rêter pendant  sept  mois.  Un  marchand  d'esclaves,  avec  le- 
quel il  passa  un  marché ,  le  ramena  alors,  le  10  juin  1797,  i 
la  factorerie  anglaise  de  la  Gambie;  et  le  15  décembre  suivant 
il  était  de  retour  à  Londres.  Le  récit  de  ses  pérégrinations , 
qu'il  publia  alors  sous  le  titre  de  Travels  in  the  interior  of 
i^r'ca(  1799),  est  empreint  d'une  grande  véracité  et  en  outré 
fort  attachant.  En  1801  il  s'établit  encore  une  fois  comme  chi- 
rurgien en  Ecosse,  à  Peehies  ;  mais  dès  1805  il  entreprit  un 
nouveau  voyage  en  Afrique,  et  cette  fois  aux  frais  du  gou- 
vernement. En  avril  1805  il  partit  de  Pisania  sur  la  Gambie 
avec  trente-six  Européens,  dont  trente  soldats  et  le  reste  ou- 
vriers, pour  pént^trer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Quand,  au 
mois  d'aoOt,  il  atteignit  les  rives  du  Niger,  il  ne  lui  restait  plus 
que  sept  de  ses  compagnons.  En  novembre  1805  il  envoya 
de  Sansanding  sur  le  Niger ,  dans  le  royaume  de  Bambarra , 
son  journal  et  ses  lettres  à  Gambie,  où  on  les  reçut  effecti- 
vcment.  Là  il  se  construisit  un  canot ,  sur  lequel  il  s'em- 
barqua avec  quatre  Européens,  les  seuls  survivants  d'entre  ses 
compagnons,  et  atteignit  le  royaume  d'Haoussa ,  où  le  roi , 
offensé  de  ce  qu'il  ne  lui  eût  pas  offert  de  présents,  le  fit 
attaquer  par  des  hommes  armés  dans  un  étroit  défilé  près  de 
Boussa,  sur  une  rivière  qu'il  descendait  à  la  recherche  de  l'em- 
bouchure du  Niger.  Poursuivi  parles  nègres  à  coups  de  flèches 
et  de  pierres ,  et  n'ayant  plus  avec  lui  qu'un  seul  homme , 
il  essaya  vainement  de  leur  échapper  en  se  jetant  à  la  nage, 
et  trouva  la  mort  dans  les  flots.  Dès  1806  on  apprit  sa  mort 
dans  la  factorerie  anglaise  du  Sénégal,  par  les  récits  de  quel- 
ques marchands  d'esclaves.  Ou  a  publié  à  Londres,  en 
1805,  l'histoire  de  ce  second  voyage,  ainsi  que  des  détails 
sur  la  vie  de  Mungo-Park.  C'est  pour  obtenir  les  papiers  de 
l'infortuné  voyageur,  restés  entre  les  mains  du  roi  de  Jaouri, 
et  aussi  pour  reconnaître  les  t)ords  du  Tschadda ,  que  La  n- 
der  se  rendit  plus  tard  en  Afrique. 

MUNICH  (en  allemand  ifâncAen),  capitale  du  royaume 
deBa  vièr  e ,  dans  la  Bavière  supérieure,  sur  la  rive  gauche  de 
risar  et  dans  une  plaine  bornée  à  l'est  par  de  petites  collines,  se 
compose  de  la  vieille  ville  et  de  cinq  faubourgs.  On  y  com- 
prend aussi  trois  bourgs  situés  sur  la  rive  droite  de  l'Isar, 
Au,  Haidhausen  et  Obergiessen.  En  1158,  le  duc  Henri  le 
Lion  donna  à  la  Villa  Munichen  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Les  neuf  ducs  de  la  maison  de  Wittelsliach,  qui  y  ré- 
sidèrent souvent,  contribuèrent  encore  davantage  aux  déve- 
loppements de  sa  prospérité.  Louis  le  Sévère  fit  de  cette  ville 
sa  résidence  habituelle.  En  1254  elle  fut  entourée  de  murs, 
de  remparts  et  de  fossés.  Sous  Tempereur  Louis  le  Bavarois, 
et  à  la  suite  de  l'effroyable  incendie  qui  la  détruisit  en  grande 
partie,  en  l'an  1327,  elle  reçut  le  caractère  qu'elle  a  conservé 
encore  en  partie  de  nos  jours. 

En  y  comprenant  ses  faubourgs  et  ses  annexes  de  la  rive 
droite  de  l'Isar,  Munich  compte  169,612  habitants  (fin  1871), 
dont  89  pour  100  professent  la  religion  catholique,  et 
nne  ti  entaine  d'églises  catholiques.  On  jugera  de  Ténorme 
augmentation  que  Munich  a  subie  dans  ce  sièc'e  quand  on 
saura  qu'en  1808  le  nombre  de  ses  maisons  n'était  que  de 
1,9G4,  en  1819  de  2,521,  qu'il  dépasse  aujourd'hui  6,000, 
et  qu'en  1812  celui  des  habitants  n*était  encore  que  de 
40,638;  en  1864,  il  s'était  élevé  à  167,054.  Outre  l'église 
protestante,  construite  de  1827  à  1832,  il  s'y  trouve  une 
église  grecque,  et  depuis  1826  une  synagogue.  En  1803, 
le  roi  Maximilien  supprima  les  18  couvents  qui  y  exis- 
taient alors;  mais  Louis  I*'  en  rétablit  boo  nombre,  tant 
d'hommes  que  de  femmes.  Municb  ail  la  dège  des  auto- 
ritét  supérieures  du  royaume,  dPUt  mm  d'kvpil  «t  àt  la 
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tour  de  cassation  pour  le  Palatinat  du  Rhin,  d^un  président 
de  régence  et  d'nn  archevêque.  En  tète  de  ses  établissements 
consacrés  aux  Sciences  ou  aux  arts,  il  faut  placer  rAcadémie 
des  Sciences,  fondée  en  1759,  et  réorganisée  en  1827.  L'A- 
cadémie des  Beaux-Arts,  créée  en  1809,  provient  de  TAca- 
demie  de  Peinture  et  de  Dessin,  fondée  en  1759;  elle  est 
divisée  en  trois  départements ,  Tarchitecture,  la  sculpture,  et 
la  peinture  avec  la  gravure,  et  possède  une  collection  consi- 
dérable de  modèles  en  plâfare  d*après  l'antique.  La  Biblio- 
thèque de  la  cour  et  de  VÉtat^  singulièrement  augmentée 
jors  de  la  suppression  des  couvents,  par  Tad jonction  de 
Veurs  bîbliothèqoes  respectives,  comptait  en  18  72  plus  de 
400,000  ouvrages,  formant  au  moins  800,000  vol.,  dont 
1,300  incunables,  et  plus  de  50  impressions  xylographi- 
ques, Ainsi  que  25,000  manuscrits.  La  Glyptothèque  com- 
prend ,  dans  doue  salles,  dites  salle  Égyptienne ,  salle  des 
Incunables,  etc.,  diaprés  les  monuments  qui  s'y  trouvent, 
les  œuvres  de  la  sculpture.  La  Pinacothèque  renferme  dans 
neuf  grandes  salles  et  vingt-trois  cabinets  une  remarquable 
collection  de  tableaux,  au  nombre  de  1,300,  et  classés  par 
écolos,  notamment  l'ancienne  collection  Boissérécet  les 
trésors  artistiques  achetés  en  Italie  par  le  roi  Louis  ;  et  au 
rez-de-chaussée,  une  collection  de  gravures  riche  de  plus  de 
300,000  feuilles,  une  collection  d^environ  10,000  dessins  à 
la  main,  ainsi  qu'une  collection  de  vases  grecs ,  de  miniatures, 
de  mosaïques,  de  peintures  sur  émail  et  de  peintures  sur  porce- 
laine. On  cite  encore  à  Munich  plusieurs  galeries  particulières 
d'une  grande  richesse,  et  il  faut  aussi  mentionner  les  ateliers  de 
Kaulbach,  de  Henri  Hess,  de  Zimmerman,  de  Pierre  Hess ,  de 
Schwind,  de  Morgenstern,  comme  autant  d'expositions  pu- 
bliques des  beaux-arts.  Les  collections  réunies  dans  le  Jardin 
du  Roi  renferment  des  terres  cuites  et  des  bronzes  antiques, 
des  objets  de  parure  en  or  et  en  argent  et  des  ustensiles  pro- 
venant de  la  Grèce  et  de  Rome ,  des  ouvrages  en  ivoire, 
des  produits  de  l'art  hindou  et  chinois,  des  armes  et  des  cos- 
tumes de  peuples  sauvages,  et  une  suite  de  modèles  d'édi- 
fices antiques  et  gothiques. 

L'université  de  Munich  n'est  autre  que  celle  de  Landsliut, 
transp'i  ée  en  1826  dans  la  capitale.  Elle  est  divisée  en  cinq  fa- 
culté<,  parce  qu'aux  quatre  facultés  d'usage  on  en  a  ajouté 
une  cinquième,  dite  des  sciences  économiques ,  et  compte 
70  professeurs  et  42  agrégés.  En  1872  le  nombre  des  étu- 
diants était  de  1,241.  Elle  possède  une  bibliothèque  riche 
de  180,000  volumes  et  un  amphithéâtre  d'anatomic. 

En  lait  d'établissenients  cfaAritables ,  il  faut  surtout  men- 
tionner la  maison  des  soeurs  grises  ou  hospitalières,  le  grand 
hôpital  Saint- Joseph ,  pouvant  contenir  huit  cents  malades, 
l'hospice  des  incurables,  l'hOpital  militaire,  divers  hospices 
d'orphelins,  la  maison  des  enfants  trouvés,  la  maison  d'a- 
liénés, diverses  maisons  de  prêt,  la  caisse  d'épargne  et  la 
fondation  Louis ,  créée  en  1828 ,  et  qui  avance  aux  bourgeois 
embarrassés  de  petites  sommes  sans  intérêt. 

On  peut  dire  que  les  arts  et  l'industrie  jettent  à  Munich 
beaucoup  plus  d'éclat  que  les  lettres  et  les  sciences,  et  l'on 
ne  pourrait  pas  citer  en  Allemagne  un  ville  réunissant  une 
aussi  grande  quantité  d'artistes  et  d'industriels  distingués. 
En  revanche,  l'activité  manufacturière  y  est  demeurée  fort 
en  arrière.  Les  plus  importants  établissements  de  ce  genre  à 
mentionner  sont  les  établissements  royaux  pour  la  fonte 
du  bronze ,  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  pour  la 
pcbitttre  sur  verre  ;  puis  l'établissement  mathématico-méca- 
niqiie  fondé  en  1815  par  Reichenbach,  l'institut  optique 
dTtzschneider  et  Fraunhcefer,  et  la  fabrique  de  machines  de 
MafTei.  11  y  existe  aussi  des  fabriques  de  drap,  de  cuir,  de 
soieries ,  de  cotonnades ,  de  papier,  de  filigrane  d'or  et  d'ar- 
gent, de  tabac,  un  laminoir  de  cuivre  et  une  fabrique  de  sucre 
de  betterave.  Les  brasseries  de  Munich  sont  en  grand  renom , 
et  on  vante  plus  particulièrement  les  espèces  de  bière  ap- 
pelées Bock  et  Salvator.  Les  grains  sont  l'article  le  pins 
important  du  commerce  qui  se  fait  à  Munich,  oti  se  tiennent 
deux  grandes  foires  annuelles.  Un  cliemin  de  fer  relie  la  ca- 
pitale à  Angsbourg.  Les  plus  belles  promenades  sont  le 


Parc,  la  rue  du  Soleil,  pourvue  d'allées ,  la  place  de  la  Pro- 
menade ,  et  le  Jardin  anglais,  où  se  trouvent  les  bains  de 
I>iane,  le  ifonop^erot,  temple  consacré  h  la  mémoire  de  l'é- 
lecteur Charles- Tliéodore,  et  la  Tour  Chinoise.  Outre  le 
Théâtre  de  la  Cour,  on  y  compte  deux  théâtres  populaires. 
La  population  se  fait  remarquer  par  son  goût  pour  les  fêles 
pntiiiques  et  pour  les  divertissements  de  tous  genres.  Les 
cafés,  les  goinguettes  et  les  cabarets  regorgent  de  monde  ; 
et  l'on  peut  dire  que  l'habitant  de  Munich  vit  bien  plus  hors 
de  chez  lui  que  dans  sa  maison.  La  prostitution,  sévère- 
ment proscrite  dans  cette  ville,  n'y  étale  ni  ses  hontes  ni 
ses  misères  ;  mais  à  en  jug9r  du  moins  par  le  nombre  des 
naissances  illégitimes,  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui 
des  naissances  légitimes ,  il  ne  faudrait  pas  vanter  bien  liant 
la  moralité  de  la  population. 

MUNICIPAL  (Conseil),  ORGANISATION  MUNICI- 
PALE. Voyez  Conseil  municipal. 

MUNICIPALITÉ,  mot  introduit  dans  la  langue  du 
droit  public  par  la  révolution  de  1789.  Il  s'entend  du  corps 
des  officiers  municipaux,  de  la  commune,  du  territoire 
administré  par  eux ,  ou  bien  de  la  maison  où  ils  tiennent 
leurs  séances  et  ont  leurs  bureaux. 

MUNICIPES  (Municipia).  Les  Romains  appelaient 
ainsi  les  cités  conquises  qui  avaient  été  admises  dans  le 
concert  de  la  république  et  dont  les  habitants  étaient  deve- 
nus citoyens  romains  tont  en  conservant  une  certaine  li- 
berté intérieure ,  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats  et  de 
s'administrer  elles-mêmes  dans  certaines  limites.  La  poli- 
tique de  Rome  avait  imaginé  cette  sujétion,  qui  lui  enchaînait 
fortement  tant  de  peuples  différents  de  mœurs ,  de  carac- 
tères, de  coutumes  et  de  langages.  Après  la  soumission 
des  Latins  au  troisième  et  au  quatrième  siècle,  Rome  avait 
très-libéralement  accordé  ce  droit  municipal  ;  par  la  suite, 
elle  s'en  montra  très-avare.  Mais  la  guerre  sociale  eut 
'pour  résultat  d'eflacer  toute  différence  en  Italie  entre  les 
municipes  et  les  colonies. 

Une  loi  de  Jules  César  de  l'an  45  av.  J.-C.  (lex  munici- 
palis),  dont  un  fragment  s'est  conservé  dans  la  Tabula 
Heracleensis,  apporta  plus  d'uniformité  dans  la  constitution 
intérieure  des  différents  municipes,  et  détermina  d'une 
manière  plus  précise  leurs  rapports  avec  tout  l'État.  César 
fut  aussi  le  premier  qui  érigea  en  municipium  une  ville  de 
province,  Gades  en  Espagne.  Un  grand  nombre  d*antres  le 
lurent  sous  les  empereurs,  mais  on  leur  refusa  le  pins  sou- 
vent cette  administration  indépendante  de  la  justice  dont 
Jouissaient  les  municipes  italiens;  elles  restèrent  soumises 
à  la  juridiction  du  gouverneur.  Les  citoyens  proprement 
dits  d'un  municipe  se  nommaient  municipes,  et  différaient 
des  simples  habitants  (fnco/a?).  Les  premiers  seuls  avaient 
le  droit  de  se  réunir  dans  les  comices,  assemblées  qui  se 
conservèrent  dans  les  municipes  italiens  aussi  longtemps 
qu'à  Rome.  C'est  dans  leur  sein  seulement  qu'était  choisi 
le  sénat,  appelé  ordinairement  ordo  decurionum,  d'après 
le  titre  de  ses  membres ,  les  d  é  c  ur  i  on  s  ;  le  reste  de  la 
commune,  dans  laquelle  étaient  particulièrement  compris 
les  propriétaires  (possessores)  amsi  que  d'autres  classes, 
portait  le  nom  générique  de  plebeii.  Au-dessous  des  dé- 
curions se  trouvaient  les  duumviriftriumviri  ou  quator- 
vlri,  selon  leur  nombre,  qui  portaient  le  titre  additionnel  de 
juri  dicundOf  lorsque,  comme  en  Italie,  ils  étaient  cliarg^ 
de  l'administration  de  la  justice,  et  à»  prttfeeii  Juri  di 
cundo  quand  ils  étaient  désignés  par  l'État;  les  censores 
ou  quinquennaies,  diargés  de  tout  ce  qui  avait  rapport  au 
cens;  puis  les  xdiles  et  les  quxstonfis.  Après  ces  diverses 
charges  honorifiques  (honores)  venaient  les  bas  emplois, 
qualifiés  demtiTiera  et  de  curationes.  Cest  senlemrat  vers 
la  fm  du  quatrième  siècle  que,  sous  la  dénomination  de  de- 
fensores  rei  publia ,  on  créa  des  fonctionnaires  spédale- 
roent  chargés  de  défendre  la  commmie  contre  l'arbituire 
de  l^tat  ou  des  autorités  urbaines. 

Cest  à  son  excellente  organisation  des  villes ,  objet  des 
soins  toat  particuliers  des  meilleurs  empereurs  depuis  Tra» 
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Jan  jiif^u'à  Dioclétien,  que  l'État  romain  fut,  à  Pépoquedes 
eni|>ereurs,  en  grande  partie  redeTable  de  la  conserration  de 
sa  force  inti^rieure.  Elle  se  brisa  à  partir  de  Constantin  et 
de  ses  successeurs. -Julien  et  les  deux  Théodose  furent  les 
seuls  qui  s^occupèrent  de  ce  qui  avait  trait  aux  Tilles ,  les 
autres  en  précipitèrent  la  décadence  en  violant  à  chaque  ins- 
tant leurs  droits,  et  notamment  en  les  accablant  d'impôts 
excessifs,  dont  le  poids  retombait  en  grande  partie  sur  les  dé- 
curions. Ck)nsulteK,  sur  la  continuation  pendant  le  moyen  âge 
de  l'organisation  romaine  des  villes ,  Savigny,  Histoire  du 
Droit  Romain  au  -moyen  âge  (  1. 1*'  );  Raynouard,  Histoire 
du  Droit  Municipal  en  /y*a7tce( Paris,  1829). 

MUNITION.  Ce  mot,  qui  ne  s'emploie  guère  qu'an  plu- 
riel, désigne  tout  ce  qui  constitue  rapprovisionnement  des 
armées,  des  places  fortes  et  des  lieux  de  garnison.  Ces 
proTisions  se  divisent  en  munitions  de  guerre  et  en  mu- 
nitions de  bouche.  Les  premières  comprennent  les  poudres, 
les  cartouches ,  les  gargousses,  les  projectiles ,  les  armes 
portatives ,  les  outils  de  Tartillerie  et  du  génie  et  en  général 
tout  le  matériel  d'une  armée  ou  d^une  place  ;  les  secondes 
consistent  en  vivres  de  toutes  natures,  en  pain  manutentionné, 
en  biscuits  et  en  fourrages.  En  tous  temps  le  gouvernement 
entretient  dans  ses  magasins  et  dans  ses  arsenaux  des  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche;  mais  c^est  surtout  en  cas 
de  guerre  que  ces  provisions  s'augmentent  avec  activité, 
pour  être  ensuite  dirigées  sur  les  lieux  de  rassemblement, 
sur  les  places  fortes  et  sur  tous  les  points  du  théâtre  de  la 
guerre.  La  réunion  et  la  conservation  de  tous  ces  objets 
sont  confiées  aux  corps  administratifs,  aux  officiers  des  diffé- 
rentes armes  et  aux  garde-magasins  (  voyez  Magasins  mili- 
taires). Une  place  de  guerre  se  rend  lorsqu'elle  n*a  plus 
de  mmiitions  et  que  ses  approvisionnements  sont  épuisés. 

MUNITION  (Fusil  (ïe).Voyez  Fusil. 

MUNITION  (Pain  de),  pain  qui  est  fabriqué  dans  les 
manu  tentions  de  l'État,  pour  Pusage  des  troupes,  par  les 
soins  des  munitionnaires  et  de  leurs  agents. 

MUNITIONNAIRE.  On  donne  ce  nom  aux  individus 
chargés  de  l'entreprise  et  de  la  fourniture  des  vivres  et  des 
fourrages  d'une  armée ,  des  troupes  en  campagne  et  des 
troupes  en  garnison  dans  les  places  et  dans  l'intérieur  de 
l'empire.  La  première  fourniture  réglée  fut  faite  sous  Phi- 
lippe le  Bel^  l'an  1311,  par  des  employés  auxquels  on  donna 
le  nom  de  commis  du  roi.  En  1470,  Louis  XI  créa  deux 
commissaires  généraux  des  vivres  pour  la^irection,  la  comp- 
tabilité et  la  distribution  des  subsistances.  Les  provinces 
fournissaient,  à  titre  de  contribution,  les  grains  ou  farines, 
les  fourrages.  Les  Yersements  en  étaient  faits  dans  les  ma- 
gasins de  l'État,  sur  récépissé  des  agents  du  gouvernement. 
Au  licenciement  de  l'armée,  les  approvisionneraeMs  restants 
étaient  restitués  aux  propriétaires  qui  avaient  participé  à  la 
contribution.  Le  premier  traité  des  vivres  et  fourrages  par 
entreprise  fut  fait  sous  Henri  III,  l'an  1574,  et  confié  à 
an  m unitionnaire  général,  nommé  par  le  roi.  Lorsque,  en  1648, 
les  habitants  n'eurent  plus  le  fardeau  onéreux  des  fourni- 
tures, elles  furent  faites  au  compte  du  trésor  royal.  C'est  à 
cette  date  que  l'on  peut  placer  l'établissement  de  l'entreprise 
régulière  des  vivres  et  des  fourrages.  Ce  service  s'est  fait 
depuis  par  des  administrateurs  qui  conservèrent  le  titre  de 
munitionnaire  en  chef  ou  de  munitionnaire  général; 
par  des  munitionnaires  particuliers ,  par  des  régisseurs 
et  par  des  entrepreneurs,  agents  spéciaux  des  premiers.  Les 
uns  fournissaient  les  fonds  nécessaires  aux  achats,  tenaient 
la  comptabilité  des  fournitures  et  dirigeaient  les  approvi- 
sioaneroents  sur  les  lieox  de  rassemblement  des  troupes  ; 
les  autres  étaient  chargés  de  surveiller  la  manutention  des 
subsistances  y  la  conduite  des  transports  et  la  din^ction 
des  distributions,  enfin,  de  la  tenue  des  livres  et  des  écri- 
torss.  Le  service  des  subsistances  se  divise  en  vivres  de 
station  et  en  vivres  de  campagne,  en  pied  de  paix  et  en  pied 
de  guerre.  L'administration  a  des  équipages  et  des  acces- 
soires, des  nuigasiiis  ordinaires,  des  magasins  de  siège  et 
d'approvisionnement  de  réserve. 


Le  service  administratif  et  de  transport  commença  à  s'or- 
ganiser en  1757.  On  plaça  des  équipages  et  un  nombre  dé- 
terminé de  caissons  à  la  suite  du  personnel,  et  on  y  adjoi« 
gnit  des  hommes  chargés  de  les  conduire  et  de  les  diriger* 
En  1787  les  régiments  furent  chargés,  en  temps  de  paix , 
de  la  manutention  de  leur  pain  et  d'une  partie  des  achats. 
L'année  suivante,  le  fourrage  ayant  cessé  d'être  à  la  charge 
de  l'administration  des  corps,  on  le  confia  à  une  régie.  Di* 
▼erses  tentatives  fbrent  essayées,  de  1788  à  1790,  pour 
améliorer  ces  deux  services.  On  créa  nn  directoire  des  sul> 
sistances  ;  on  mit  les  vivres  et  les  fourrages  en  régie,  aprè.s 
qaoi  on  en  revint  au  mode  des  réquisitions.  Alors  l'ad- 
ministration des  subsistances  devint  une  mine  d'or,  qu'exploi- 
tèrent  sans  ménagements  d'infidèles  agents  et  d'avides  em- 
ployés. On  reprit  sous  le  consulat  le  système  de  régie,  et  un 
ordre  régulier  commença  à  s'établir  dans  le  service  des  sub- 
sistances de  l'armée.  Le  service  par  entreprise ,  abandonné 
en  1807,  fut  confié  à  un  directeur  général  et  à  des  inspec- 
teurs. Une  régie  générale  des  subsistances  militaires,  créée 
en  1817,  prit  l'année  suivante  la  dénomination  de  direction 
générale  f  et  son  personnel  fut  composé  d'un  directeur 
général,  de  trois  administrateurs  et  de  six  inspecteurs  g6> 
néranx,  d'un  secrétaire  de  la  direction  générale,  d'un  cais- 
sier, de  quatre  inspecteurs  ordinaires  et  d'un  nombre  pro- 
portionné d'employés  de  tous  grades.  Une  ordonnance  du 
30  Janvier  1821  détermina  de  nouvelles  bases  d'organisation 
pour  l'administration  des  subsistances  militaires,  distingués, 
quant  au  personnel,  en  administration  centrale  et  en  admi* 
nislration  divisionnaire.  En  1823  le  gouvernement  supprima 
la  direction  générale  des  subsistances,  dont  les  attributions 
rentrèrent  au  département  de  la  guerre.  La  campagne  (t*£8- 
pagne  vit  reparaître  le  système  des  entreprises.  Tout  le 
monde  connaît  le  résultat  des  opérations  du  munitionnaire 
Ouvra rd.  Une  ordonnance  de  1827  établit  un  nouveaa 
service  des  subsistances  militaires,  divisé  en  trois  parties: 
i"  les  vivres  ;  2**  les  fourrages  ;  3°  les  approvisionnements 
de  siège.  Depuis  1831  la  fourniture  des  grains  pour  les 
subsistances  des  troupes  est  mise  chaque  année  en  adjudi- 
cation avec  publicité  et  concurrence.  Le  service  des  four- 
rages est  fait  au  moyen  de  marchés  à  prix  ferme  passés 
en  adjudication  publique.  Sicard. 

MUNKXGS,  bourg  de  Hongrie,  chef-lieu  du  comitat  de 
Beregh,  situé  dans  une  belle  plaine,  sur  les  bords  de  la  La- 
torcza,  compte  7«S8(  habitants,  gens  de  métier  pour  la  plu- 
part ,  dont  les  produits  se  placent  avantageusement  lors  du 
marché  qui  s'y  tient  chaque  semaine  et  qui  y  attire  des  en- 
virons on  grand  nombre  d'acheteurs. 

A  2  kilomètres  de  Munkàcs  est  située  la  forteresse  du 
même  nom,  construite  en  1359,  par  Théodore  Kcriatovichy 
sur  la  crête  d'un  rocher  isolé  au  milieu  de  la  plaine.  Quoi- 
que petite,  elle  ne  laisse  pas  d'ôtre,  comme  place  fortifiée, 
remarquable  par  sa  situation  et  l'épaisseur  peu  commune 
de  ses  murailles ,  de  même  qu'elle  est  célèbre  dans  l'Iils- 
toire  des  siècles  passés  par  les  nombreux  sièges  qu'elle  eut  k 
soutenir.  On  cite  plus  particulièrement  celui  où  l'héroïque 
Hélène  Zrinyi,  femme  d'Emmerich  Tœkely,  chef  des  ré- 
voltés hongrois  au  dix-septième  siècle,  s'y  défendit  contre 
le  général  autrichien  Caprara.  La  place  ne  capitula  que  le 
14  janvier  1688,  après  trois  années  d'investissement. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et  surtout  de- 
puis la  compression  delà  révolution  de  1848,  le  châtean 
de  Munkàcs  est  utilisé  par  le  gouvernement  autrichltn 
comme  prison  d'État. 

MUNNICH  (BuRKARD-CuRiSTOPHE,  comte  de),  ministre 
d'État  et  feld-maréchal  russe,  né  en  1683,  dans  le  dnché 
d'Oldenburg,étaitdéjàen  1701  capitaine  au  service  de  Hesse- 
Darmstadt.  En  1716  on  le  voit  colonel  au  service  du  roi 
de  Pologne.  Peu  de  temps  après  il  passa  ai|  service  de 
Suède,  avec  le  grade  de  général  major.  En  1720  il  entra 
dans  l'armée  russe.  En  1727  Pierre  H  le  nomma  général 
en  chef,  et  loi  accorda  en  1728  le  titre  de  comte.  Soos 
l'impératrice  Anne  il  devint  (eld-maréchal  et  président  da 
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eonidl  supérieur  de  Tempire.  'Munnich  donna  alors  une  nou- 
Telle  organisation  à  l'armée  russe,  et  créa  le  corps  des  ca- 
dets pour  lui  senrir  de  pépinière  d^ofQciers.  En  1734  il 
assiégea  et  prit  Dantzig.  L'année  d'après  il  fit  une  cam- 
pagne contre  les  Turcs.  En  1736  il  dévasta  la  Grimée;  en 
1787  il  s'empara  d'Oczakof;  en  1739  iMrancliit  le  Dniestr 
à  Sinkobza,  battit  les  Turcs  à  Stewutschan,  s'empara  de  la 
forteresse  de  Chocxim  et  occupa  la  Moldavie.  La  paix  signée 
i  Belgrade,  le  18  septembre  1739 ,  mit  seule  un  terme  à  ses 
succès.  Il  obtint  de  llmpératrice ,  à  l'agonie,  qu'elle  dési- 
gnât pour  tuteur  du  prince  Iwan,  héritier  présomptif  du 
trône  et  encore  mineur,  le  duc  Emeat^ean  de  Courlande , 
espérant  bien  que  le  duc  n'aurait  que  le  c6té  honorifique  de 
ce  rdlc,  et  que  ce  serait  lui,  en  réalité,  qui  aurait  le  pouvoir. 
Mais  s'apercevant  qu'il  s'était  trompé ,  il  renversa  le  duc, 
et  le  fit  arrêter  ;  après  quoi ,  ce  fut  la  princesse  Anne , 
mère  d'Iwan ,  qui  exerça  ostensiblement  la  régence.  Mun- 
nich  se  fit  alors  nommer  premier  ministre,  et  témoigna  un 
désir  extrême  de  contracter  une  alliance  avec  la  Prusse. 
Mais  la  régente  s'étant  mise  en  relation  avec  les  cours  de 
Vienne  et  de  Dresde,  il  en  conçut  un  tel  dépit  quMl  donna 
sa  démission  en  mai  1741.  Peu  de  temps  auparavant,  l'é- 
lecteur de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire  de  l'Empire^  l'a- 
vait créé  comte  du  Saint-Empire  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1762 
qu'il  eu  reçut  les  lettres  patentes.  En  effet ,  au  moment  où 
il  se  disposait  à  partir  pour  l'Allemagne,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  l'impératrice  Elisabeth,  montée  sur  le  trône  au 
mois  de  décembre  1741,  et  condamné  à  un  exil  perpétuel 
à  Pelim ,  en  Sibérie,  avec  confiscation  de  tous  ses  biens.  Il  y 
vécut  jusqu'en  1762,  époque  où  il  fut  rappelé  par  l'empereur 
Pierre  III,  qui  le  remit  en  possession  de  ses  biens,  titres 
et  dignités.  La  même  année,  Cithcrine  II  le  nomma  di- 
recteur général  des  ports  de  la  mer  Baltique.  Munnich 
mourut  en  1767,  à  Saint-Pétersbourg.  On  a  de  lui  :  Ébauche 
pour  donner  une  idée  de  la  forme  du  gouvernement  de 
Vempire  de  Russie  (en  français,  Copenhague,  1774). 

MU\OS(Don  Fer?iando),  duc  de  Rianzarès^  en  Es- 
pagne, et  de  Montmorot,  en  France,  grand  d'Espagne  de 
première  classe ,  chevalier  de  la  Toison  d'Or ,  grand'croix 
de  la  Légion  d'Honneur,  etc.,  mari  morganatique  de  la 
reine  Marie-Christine,  est  né  eu  1810,  à  Tarrancon 
(province  de  Cuenca),  d'une  famille  des  plus  obscures, 
car  il  servait  déjà  depuis  longtemps  dans  les  gardes  du 
corps,  lorsque  sa  sœur,  blanchisseuse  de  son  état,  exer- 
çait encore  cet  humble  métier.  Voici ,  dit-on,  l'origine  de  sa 
brillante  fortune  :  Un  jour  qu'il  galopait  avec  un  détaclie- 
^lent  de  gardes  du  corps  sur  la  route  du  Buen-Retiro  à 
Madrid,  derrière  la  voiture  de  Marie-Christine,  cette  prin- 
cesse laissa  soulever  par  le  vent  et  tomber  sur  la  roule  le  riche 
mouchoir  brodé  et  orné  de  maline  qu'elle  tenait  à  la  main  : 
mettre  pied  à  terre ,  ramasser  le  précieux  tissu ,  remonter 
à  chevd  et  le  présenter  galamment  à  la  reine ,  fut  pour 
l'heureux  Munos  l'alTaire  d'un  moment.  Pour  prix  de  ce 
lervioe ,  Marie-Christine  lui  permit ,  faveur  insigne  !  de  ga- 
loper le  reste  du  chemio  à  la  portière  de  sa  voiture.  Elle 
eut  ainsi  occasion  d'admirer  de  près  sa  bonne  mine  à 
cheval  ;  et  la  veuve  de  Ferdinand  VII  n'était  pas  encore  de 
retour  à  son  palais,  que  déjà  elle  ne  s'appartenait  plus.  Elle 
avait  conçu  pour  son  beau  garde  du  corps  une  de  ces  pas- 
sions profondes,  qui  trouvent  leur  excuse  dans  leur  durée 
et  leur  constance.  Bientôt  Munos ,  créé  plus  tard  duc  de 
Rianzarès ,  épousait  secrètement  Marie-Christine  ;  et  jamais 
la  presse  aux  cent  yeux  n'a  pu  découvrir  que  le  moindre 
nuage  se  soit  élevé  dans  cette  union ,  <le  laquelle  sont  issus 
huit  ou  dix  enfants.  On  s'accorde  à  louer  dans  don  Fer- 
nando Munos  une  grande  et  convenable  réserve,  qui  l'a 
empêclié  de  songer  jamais  à  devenir  un  personnage  poli- 
tique. C'est  la  reine  seule  qui  a  eu  pour  son  époux  des 
▼elléitéi  d'ambition.  Il  parait  en  effet  qu'un  instant  elle 
rêva  pour  lui  une  royauté  en  Américpie,  et  que  la  fameuse 
eipédition  du  général  Florez ,  ancien  prisiiient  de  la  ré- 
publique de  l'Equateur ,  dont  il  fut  tnnt  question  en  1846 


et  1 847 ,  avait  pour  but  réel  de  reconstituer  le  prindpa 
monarchique  dans  cette  ancienne  colonie  espagnole,  qui 
eût  alors  offert  la  couronne  à  l'époux  de  Marie-Christine. 
Ne  pouvant  en  faire  un  roi ,  cette  princesse  résolut  de  le 
faire  du  moins  deux  fois  duc;  en  1847  elle  obtint  donc 
de  Louis-Philippe  des  lettres  patentes  conférant  au  due  de 
Rianzarès  le  titre  de  duc  de  Montmorot  et  décrivant  ses 
armoiries,  qui  sont  :  de  gueules,  à  Vaigle  déployée  d'ar- 
gent ^  chargée  en  caur  d'une  croix  de  sable.  Montmorot 
est  un  petit  village  de  Franche-Comté,  voiAin  des  Salines  de 
Dieme ,  l'un  des  immeubles  à  l'acquisition  desquels  Marie- 
Christine  a  consacré  une  partie  de  son  immense  fortune. 

MUNSTER  ou  MOU>STER(On  prononce  Monster), 
en  Iriandais  Mown,  province  du  sud-ouest  et  la  plus  grande 
de  l'Irlande,  bornée  au  nord  par  le  Connaught,  i  Test  par  le 
Leinster,  au  sud  et  à  l'ouest  par  l'Océan  Atlantique.  Ses 
côtes,  violemment  déchirées  et  échancrées,  présentent  un 
grand  nombre  de  baies,  de  rades  et  de  ports,  par  exemple 
à  l'ouest  la  baie  de  Gallway  et  la  baie  de  Mal,  le  golfe  qui 
forme  l'embourhure  du  Shannon,  les  baies  de  Tralee  et  de 
Dingle;  au  sud-ouest,  les  haies  de  Ballynskeley,  de  Ken- 
mare,  de  Bantry  et  de  Dunmanus  ;  au  sud,  celles  de  Roaring, 
de  Water  et  de  Ross,  les  ports  de  Kinsale  et  de  Cork,  les 
baies  de  Youghal  et  de  Dungarvan,  et  à  l'extrémité  sud-est 
le  port  de  Waterford.  Elles  sont  en  outre  entourées  d'un 
grand  nombre  d'Iles,  de  rochers  et  de  récifs,  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  ll&s  de  South-Arran,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Gallway  ;  Valentia,  au  sud  de  l'entrée  de  la  baie  de 
Dingle  et  renfermant  le  port  de  l'Europe  situé  le  plus  avant 
vers  Touest,  et  les  Ilots  de  Bull,  de  Cow,  de  Cal/et  de  Cat 
(c'est-à-dire  Taureau,  Vache,  Veau,  Chat),  enfin  le  plus 
méridional  de  tous  Cape  Cleareisland.  La  province  de 
Munster  est  la  partie  la  plus  montagneuse  de  l'IrUnde,  et 
celle  où  le  sol  atteint  les  points  extrêmes  d'altitude.  Au  nord, 
on  y  trouve  le  petit  pays  de  montagnes  de  Clare,  et  au  sud- 
ouest  la  contrée,  éminemment  romantique,  du  Kerry,  dite 
la  Suisse  d'Irlande.  LeMangerton  y  atteint  833  mètres  d'élé- 
vation; elle  Carran-Tual,  dans  \eiMacgillicuddy*s  Rocks, 
1,066  mètres.  Le  pays  de  montagnes  formant  l'extrémité 
occidentale  derirlande  et  se  terminant  parle  cap  Sybil,  entre 
la  baie  de  Tralee  et  la  baie  de  Dingle,  où  le  sol  atteint  à 
Cahirconrigh  une  hauteur  de  1,300  mètres,  serait  même  la 
partie  là  plus  élevée  de  toute  l'Ile.  Les  montagnes  de  Cork, 
au  contraire,  ne  dépassent  pas  6  à  700  mètres  d'altitude, 
tandis  que  celles  du  comté  de  Waterford  sont  beaucoup  pins 
élevées,  hérissées  d'anfractuosités  et  d'aspérités  présentant 
une  foule  de  fondrières,  quelques  petits  lacs  de  montagnes 
et  des  vallées  plus  ou  moins  larges.  Les  cours  d'eau  les  plus 
importants  de  cette  province  sont  le  Shannon  au  nord,  le 
Casiien,  le  Mang  et  le  Lane,  à  l'ouest  ;  le  Bandon,  le  Lee  rt 
surtout  le  Blai  kwater,  ainsi  que  le  Suir,  au  sud.  Indépen- 
damment de  ces  voies  de  communication  naturelles,  il  y 
existe  divers  chemins  de  fer.  De  nombreux  ports,  tels  que 
Waterford,  Youghal,  Cork,  Kinsale,  Baltimore,  Tralee, 
Dingle,  Valentia  et  Limerick,  favorisent  les  développements 
du  commerce.  La  population,  qui  en  1845  était  de  2,S96,161 
habitants,  n'était  plus  en  1871  que  de  1,244,879  :  chiffre 
qui  accuse  une  diminution  bien  plus  considérable  que  dans 
les  trois  autres  provinces,  et  allant  à  46  pour  100.  Il  n^  a 
pas  en  Irlande ,  cette  terre  classique  de  la  misère,  de  pro- 
vince où  la  population  agricole  soit  aussi  misérable.  Eliîe  se 
compose  en  grande  partie  de  journaliers  habitant  des  huttes 
construites  en  boue.  La  pêche,  favorisée  par  l'existence 
sur  la  côte  d'un  certain  nombre  de  bancs,  y  est  très-impor- 
tante. La  province  de  Munster  est  divisée  en  six  comtés;  : 
Clare,  Cork,  Kerry ^  limerick,  Tipperary  el  WtUer- 
ford, 

MUXSTER,  clieMieu  de  l'arrondissemeiit  du  même 
nom  ainsi  que  de  la  province  de  Westphal  le  (Prusse),  sièfe 
d'un  évêque  et  d'une  t-our  d'appel,  sur  l'Aa,  petit  affluent 
lie  PIlids  ,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Hamm  à  Embdeo» 
est  si I née  dans  une  contrée  absolument  plate.  CTest  une 
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jolie  Tille»  uâ  î'uû  compte  (tn  1864)  27,773  liabitants.  On 
y  trouve  des  églises  catholiques  et  une  seule  église  pro- 
testante. Parmi  les  églises,  qui  tontes  ont  été  dans  ces 
derniers  temps  l'objet  de  répa  ations  considérables,  on  re- 
marque surtout  la  cathédrale,  construite  en  1225,  sur  une 
belle  et  vaste  place ,  plantée  de  tilleuls  séculaires.  Citons 
en  outre  Saint-Lambert,  sur  la  place  du  Marché,  dont  la 
tour  renferme  encore  les  trois  cages  en  fer  où  l'on  suspendit 
les  cadavres  des  trois  anabaptbies  Jean  deLeyde,  Kuipper- 
doUing  et  Krechtling,  après  leur  supplice.  En  fait  d'édifioes 
civils,  il  faut  mentionner  le  château  royal,  avec  un  beau 
parc,  l'hôtel  de  ville,  avec  sa  belle  façade  gothique  et  où  les 
curieux  vont  visiter  la  salle  dans  laquelle  fut  dgnée,  le  24 
octobre  1648,  la  paix  de  Westphalie,  dite  aussi/Miic 
de  Munster,  Dès  le  siècle  dernier  les  fortifications  avaient 
été  transformées  en  promenades  ;  et  la  citadelle  avait  fait 
place  à  un  palais  épiscopal.  L'université  catholique  de 
Munster  fut  supprimée  en  1818,  et  remplacée  par  une  aca- 
démie, qui  se  compose  de  deux  facultés,  de  dii-sept  profes- 
seurs et  d'environ  dnq  cents  étudiants.  Cet  établissement 
possède  une  bibliotlièque  de  plus  de  &0,000  volumes.  Il  y 
a  en  outre  à  Munster  un  gymnase ,  fréquenté  par  plus  de 
sept  cents  élèves.  La  grande  majorité  des  habitants  profes- 
sent la  religion  catholique.  On  fabrique  dans  cette  ville  des 
euirs,  des  étoffes  de  laine,  des  draps,  etc.,  et  on  y  trouve 
aussi  d'bnportantes  brasseries  et  distilleries. 

En  1532,  sous  l'évéque  Frédéric  II,  qui  penchait  assfs 
pour  une  réforme  modérée  dans  FÉglise,  la  réformation 
pénétra  dans  Munster  en  dépit  de  la  vive  résistance  du  cha- 
pitre. En  1535  et  1536  cette  ville  fut  le  théâtre  des  troubles 
relipeuxet  politiques  causés  parles  anabaptistes;  et  une 
réaction  violente  y  eut  lieu,  quand  elle  eut  été  prise  d'assaut 
par  son  évéque,  le  25  juin  1533.  Plus  tard  encore  des  dé- 
mêlés sanglants  éclatèrent  entre  les  habitants  et  leur  évéque, 
notamment  avec  le  lielliqueux  Christophe  Bernard  de  Ga- 
le n ,  qu'ils  refusèrent  de  reconnaître  et  de  recevoir  dans  leurs 
murs,  après  son  élection,  qui  avait  eu  lieu  en  1650.  Galen 
contraignit  la  ville  à  se  rendre  k  discrétion  l'année  suivante, 
et  y  étouffa  à  jamais  l'esprit  de  révolte.  Il  y  construisit 
une  citadelle,  dans  laquelle  il  s^établit,  tandis  que  ses  prédé- 
cesseurs avalent  toujours  résidé  à  Kœslhi.  Dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Munster  fut  tour  à  tour  prise  et  reprise  parles 
Français  et  par  les  alliés. 

L'ancien  évéché  de  Munster  était  le  plus  grand  de  la 
Westphalie,  et  comprenait  une  superficie  d'environ  130  my- 
ryamètres  carrés  avec  850,000  habitants.  Placé  à  l'origme 
sous  la  protection  héréditaire  des  comtes  de  Tecklenburg, 
fl  fut  érigé  en  principauté  indépendante  au  douzième  siècle. 
A  partir  de  1719  Tarchevéque  de  Cologne  fut  en  même 
temps  prince-évêque  de  Munster.  L'évêché  fut  sécularisé  en 
1803,  et  son  territoire  attribué  à  titre  dindemnité  partie  à 
la  Prusse,  partie  au  duc  de  Holstehi-Oldenburg,  au  duc 
d'Aremberg,  aux  princes  de  Salm,  aux  ducs  de  Croy  et  de 
Looz  et  Corswaren.  En  1807  la  partie  qui  avait  été  attribuée 
à  b  Prusse  fut  réunie  à  la  France  ;  mais  le  congrès  de  Vienne 
la  restitua  k  la  première  de  ces  puissances. 

11UNZER( Thomas),  fanatique  &meux  au  temps  de  la 
réfonnation,  naquit  à  Stollberg,  dans  le  Harz.  S'il  est  quel- 
que chose  de  vrai  dans  la  traditon  qui  porte  que  son  père 
aurait  été  injustement  mis  à  mort  par  un  comte  de  Stollberg, 
on  s'explique  aisément  la  tendancedes  idées  qu'il  manifesta 
plus  tard.  Après  avofa*  d'abord  été  maître  d'école  k  Ascbers- 
Idien,  puis  aumônier  d'un  couvent  de  femmes  à  Halle,  et 
avoir  prêché  pendant  quelque  temps  avec  succès  à  Stollberg, 
U  fut,  en  1520,  nommé  prédicateur  à  Zwickau.  Dès  Pannée 
suivante  il  se  rendit  k  Prague,  à  l'effet  de  s'y  fisire  des  par- 
tisans parmi  les  Hussites.  En  1523  il  futnemmé  curé  à  AU- 
■tedt  en  Thuringe.  Séduit  par  la  lecture  des  mystiques,  il 
tonnait  dans  ses  sermons  contre  la  théologie  scolastique 
et  romaine  ;  à  Pragne,  il  avait  fait  placarder,  contrapapUtas, 
un  violent  écrit,  qui  existe  encore  écrit  en  entier  de  sa  main. 
Il  réussit  mieux  à  propager  en  Xburinge  ses  extravagantes 
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doctrines  que  ne  put  le  faire  Karlstadten  Saxe.  11  com- 
battait non  pas  seulement  le  papisme,  mais  encore  ce  qu'il 
y  avait,  disait-il,  de  tervile,  de  lUtéral,  de  moyen  terme 
parmi  les  réfonnatenrs ,  réclamant  une  réforme  radicale  dans 
la  constitution  politique  et  ecclésiastique,  et,  par  la  pro- 
messe d'une  complète  liberté  civile,  excitant  le  peuple  â  sln- 
snrger  contre  les  autorités  établies.  Le  nombre  de  ses  par- 
tisans s'accrut  tellement,  qu'en  1524  l'électeur  Frédéric  de 
Saxe  et  le  duc  Jean  de  Weimar  lui  enjoignirent  d'avoir  à 
déguerpir  d'Allstedt.  Munzer  obéit,  et  se  retira  d'abord  k 
Nuremberg,  puis  à  SchafThouse.  Mais  û  revint  en  Thuringe, 
et  s'établit  à  Mulbausen,  où  il  parvint  si  bien  à  s'emparer  de 
l'esprit  de  la  multitude,  quMl  put  déposer  l'ancien  conseO 
municipal,  dépouiller  les  couvents  et  les  riches  et  procla- 
mer la  communauté  universelle  des  Mens. 

Un  autre  fanatique,  appelé  Pfdfer,  après  avoir  prêché 
des  doctrines  analogues  à  Eichsfeldt,  vint  se  réunir  avec 
ses  adhérents  à  Munzer,  qui  bientôt,  en  apprenant  que  40,000 
paysans  avaient  levé  l'étendard  de  l'hisurrection  en  Fran- 
conie  (voyez  Paysans  [Guerre  des]),  ne  douta  plus  qu'il 
ne  fût  prédestiné  à  accomplir  de  grandes  choses.  Il  con- 
Toqua  ses  partisans  à  Frankentiausen,  lenr  promettant  à 
tous  de  f^iie  d'eux  autant  de  seigneurs  ;  puis  il  prit  les  me- 
sures nécessaires  pour  guerroyer.  Après  avoir  établi  Pfeifer 
en  qualitéde  gouverneur  à  Muthausen,  il  se  rendit,  à  la  tête 
de  800  hommes  d'élite,  à  Franckenhausen,  rompit  les  négo- 
ciations ouvertes  avec  le  comte  de  Mansfeld,  et  enflamma  de 
nouveau  les  esprits.  L'électeur  Jean  le  Constant  s'étant  alors 
ligué  avec  le  duc  Georges  de  Saxe,  le  landrave  Philippe  de 
Hesse  et  le  duc  Henri  de  Brunswick,  ces  princes  firent 
marcher  contre  les  révoltés  1,500  hommes  de  cavalerie  avec 
plusieurs  régiments  d'hifanterie.  Munzer  et  ses  gens,  au 
nombre  de  8,000,  occupaient  une  position  favorable  sur  la 
hauteur  de  Franckenhausen,  et  s'étaient  fortifiés  de  retran- 
chements construits  à  l'aide  de  leurs  chariots.  Avant  d'en 
venir  anx  mains,  les  princes  essayèrent  encore  une  fois  des 
voies  de  la  douceur.  Munzer  ne  voulut  consentir  à  aucune 
transaction,  et  enflamma  au  contraire  ses  partisans  par  les 
discours  les  plusexaltés  et  en  leur  faisant  chanter  des  psaumes 
offrant  quelque  analogie  avec  la  circonstance.  Le  lô  mai 
1525  on  en  vint  aux  mains;  et  après  la  résistance  la  plus 
désespérée,  les  insurgés  furent  complètement  défaits.  5,000 
et  suivant  quelques  versions  7,000  d'entre  eux  restèrent 
sur  le  carreau.  Le  reste,  et  dans  le  nombre  se  trouvaient 
Munzer  et  Pfeifer,  se  réfugia  à  Franckenhausen,  qui  peu  de 
temps  après  fut  pris  et  pillé  par  les  troupes  des  confédérés. 
Manquant  de  courage  à  cet  instant  décisif,  Munier  s'était 
caché  dans  un  grenier,  et  s'était  mis  au  lit  en  feignant  d'être 
malade.  Il  eût  peut-être  échappé,  si  un  soldat,  qui  vint  fouil- 
ler sa  valise,  n'y  avait  pas  trouvé  la  lettre  k  lui  adressée  quel- 
ques jours  auparavant  par  le  comte  de  Mansfeldt  pour  entrer 
en  accommodement.  Cette  pièce  le  fit  reconnaître.  Arrêté 
aussitôt,  il  fkit  conduit  à  Heldrungen;  et  soumis  à  la  question, 
il  nomma  tous  ses  complices.  On  l'envoya  ensuite  à  Mulbau- 
sen pour  y  avoir  la  tête  tranchée,  ainsi  que  Pfeifer  et  vingt- 
quatre  autres  chefis  des  insurgés.  En  marchant  au  supplice, 
Munzer  avait  perdu  toute  espèce  d'énergie.  Quand  on  lui  eut 
coupé  la  tête,  son  corps  fut  empalé,  et  sa  tête  demeura  long- 
temps clouée  à  un  poteau. 

MUPHTK  Voyez  Uvm. 

MUQUEUSE  (Fièvre),  nopi  donné  par  Pinel  à  une 
espèce  de  fièvre  continue.  Cette  dénomination  est  aujour- 
d'hui abandonnée,  et  les  symptômes  de  la  fièvre  muqueuse 
sont  rapportés  à  une  espèce  de  gastrite  ou  de  gastr  o-en- 
térite. 

MUQUEUSE  (Membrane).  Voyez  Membrarb. 

MUQUEUX  (Tissu,  Système).  On  comprend  sous  te 
nom  de  tissu  on  système  muqueux  l'ensemble  des  m  e  m  • 
b  r  a  n  e  s  muqueuses  qui  font  partie  des  organes  des  animaux. 
Le  système  entier  forme  deux  grandes  divisions,  la  mu* 
gueuse  gastro-pulmonaire  et  la  muqueuse  génito-uri^ 
naire.  Le  tissu  muqueux  se  distingue  surtout  des  autras 
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{)ar  la  grande  quantité  i\e/ollicules  qu^il  contient  dans  son 
épaisseur  :  ce  sont  de  petites  glandes  qui  sécrètent  des 
mucosités  et  les  \ersentà  la  surface  de  la  membrane. 
Ainsi ,  riiamear  qui  cotfle  des  fosses  nasales ,  celle  qui  est 
rejetée  par  l'expectoration,  celle  qui  se  mêle  aux  aliments 
dans  i*estoroac  et  les  intestins,  sont  le  produit  de  la  sécré- 
tion des  follicules  muqueux ,  quoique  chacune  de  ces  hu- 
meurs se  distingue  par  un  caractère  particulier. 

MUR  ,  MURAILLE.  Mur  se  dit  de  toute  construction 
en  maçonnerie  destinée  à  séparer  des  propriétés  ou  à  clore  un 
espace  quelconque.  Les  murs  se  font  en  pierre  de  tiiile,  en 
moellon ,  en  briques  cuites  et  crues ,  en  cailloux,  en  pisé» 
le  tout  rdié  avec  du  mortier  de  chaux  et  de  sable,  du  plâtre, 
et  même  de  Targile.  Le  mur  de  face  est  celui  qui  est  à  la 
face  du  bâtiment.  On  appelle  mitoyen  le  mur  qui  sé- 
pare les  fonds  de  deux  voisins,  et  qui  est  commun  à  tous 
deux.  Les  gros  murs  sont  les  murs  principaux,  sur  lesquels 
reposent  la  diarpente,  la  toiture  et  la  plus  grande  partie  du 
reste  de  Tédifice.  Le  mur  de  refend  au  contraire  est  celui  qui, 
renfermé  dans  les  gros  murs,  sépare  les  pièces  de  Tinté- 
rieur  du  bâtiment.  Les  murs  de  nos  maisons  ne  sont  géné- 
ralement pas  quadrangulaires ,  mais  à  pignon,  pour  sup- 
|ioiler  une  toiture  plus  ou  moins  inclinée.  Les  murs  dits 
(1(>  clôture  servent  à  enfermer  les  cours,  les  jardins,  les 
parcs.  On  nonrnie  mur  d*appui  ou  à  hauteur  d'appui  ce- 
lui qui  u*est  guère  élevé  que  de  trois  pieds ,  pour  ne  pas  g^ 
ner  la  vue.  Ce  qu'on  nomme  mur  ou  muraille  dans  les 
mines  de  charbon  de  terre  est  la  partie  de  la  roche  sur  la- 
quelle la  couche  du  charbon  est  appuyée  ;  elle  s'appelle  aussi 
le  sol  de  la  mine.  Les  murs  d*une  place  forte  ont  ce  carac- 
tère, qu'ils  forment  toujours  un  polygone  à  angles  saillants 
et  rentrants ,  plus  ou  moins  nombreux ,  et  disposés  de  telle 
sorte  qu'on  puisse  toujours  défendre  un  point  attaqué  avec 
la  plus  grande  partie  possible  des  forces  de  la  place.  L'ou- 
vrage est  d'autant  plus  parfait  qu'on  a  plus  approché  de  la 
solution  de  ce  problème  stratégique,  contre  lequel  échoue- 
raient vraisemblablement  toutes  les  combinaisons  du  génie 
iuilitaire  :  Défendre  un  point  attaqué  quelconque  avec  la 
force  ffc  tous  les  autres  points. 

Muraille  est  synonyme  de  mur,  quoiqu'il  convienne 
nOannioins  mieux  aux  plus  fortes  constructions  de  ce  genre 
eu  maçonnerie.  On  dit  la  muraille  ou  les  murailles  d'un 
na\ire,  en  parlant  de  l'épaisseur  de  son  bord  :  c'est  son 
cOtô  depuis  la  flottaison  jusqu'en  haut. 

On  dit  proverbialement ,  Se  donner  la  tête  contre  un 
mur,  pour  dire:  Entreprendre  une  chose  impossible;  Les 
murs  ont  des  oreilles,  pour  dire  :  Soyons  circonspects,  on 
I)€ut  nous  écouter.  Mettre  quelqu'un  au  pied  du  mur , 
c'est  le  mettre  hors  d'étal  de  reculer,  le  forcer  à  prendre  un 
pirti. 

Tirer  au  mur ,  en  termes  d'escrime ,  veut  dire  pousser 
à  fond  de  tierce  et  de  quarte  contre  quelqu'un  qui  ne  fait 
que  parer,  en  renversant  chaque  fois  par  la  parade  l'épée 
de  son  adversaire  sur  le  poignet  de  ce  dernier. 

Les  deux  plus  grandes  murailles  du  momie  sont  celle  qui 
sépare  la  Chine  de  la  Tatarie  et  celle  qui  a  été  élevée 
entre  la  NuWc  et  l'Egypte,  sur  la  route  conduisant  de  Syène 
â  mûloé.  Toutes  les  deux ,  faites  pour  garantir  le  pays  d'in- 
vasions, sont  en  briques  crues  et  ont  une  même  épaisseur. 
Les  murs  de  U  a  b  y  1  o  n  e ,  dont  il  reste  à  peine  quelques  ves- 
tiges, pourraient  tenir  le  troisième  rang  parmi  ces  gigan- 
tesques ouvrages.  Billot. 

MUR  ou  MUHR,  rivière.  roywDRWE. 

MURAIRE  (Honoré,  comte  de),  naquit  en  1750,  à 
Draguignan,  où  il  exerça  d'abord  la  profession  d'avocât.  Il 
présidait  son  district  quand  il  fut  élu  à  la  Législative.  Il 
s'y  montra  défenseur  ardent  de  la  constitution,  et  prit  une 
grande  part  aux  modifications  qui  s  eflectuèrent  dans  U  lé- 
gislation. Persécuté  sous  la  terreur,  il  fut  élu  en  1795  au 
Conseil  des  Anciens  par  le  d«*partcnient  de  la  Seine.  Un  des 
membres  les  plus  influents  du  parti  c  I  i  c  h  i  e  n ,  il  fut  porté 
sur  les  Ustes  des  proscription  après  le  coup  d'Êlatdu  isfruo- 
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tidor;  mais  il  obtint  de  subir  sa  peine  à  l'Ile  d*Oléron,  où  Q 
resta  jusqu'à  la  fin  de  1799.  En  avril  1800  le  sénat  le  nomma 
membre  du  tribunal  de  cassation ,  dont  il  devint  pre- 
mier président  Tannée  suivante,  en  remplacement  de  Tron- 
chet  Entré  au  conseil  d'État,  il  prit  une  part  active  à  la  ré- 
daction de  nos  codes.  L'empire  le  fit  comte.  A  la  première 
restauration  il  resta  neuf  mois  à  la  tète  de  sa  compagnie; 
au  20  mars  il  reprit  ses  fonctions,  qui  cessèrent  de  nouveau 
avec  les  cent  jours.  Il  mourut  en  1837.  Quelques  Éloges 
funèbres  prononcés  par  Mnrah:e  à  la  cour  de  cassatioo 
méritent  de  n'être  pas  oubliés. 

MURALE  (Couronne).  Voyez  Couronne. 

MURAT,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  départe- 
ment du  Cantal,  à  44  kilorn.  nord-est  d'Aurillac,  au  pied 
(lu  Cantal  et  sur  la  rive  gaudif^  de  l'Alagnon,  est  une  >ta- 
tion  du  chemin  de  fer  d'Auiiilac  à  Clcrinont,  avi:c  2,861 
habitants  (1872)^  une  fabrication  de  dentelles,  des  scieries 
de  planches,  un  commerce  de  fromages  dits  du  Cantal, 
de  bestiaux  et  de  cuirs.  La  ville  est  domhiée  par  un  petit 
mont  conique,  formé  de  basaltes  prismatiques  qui  ressem- 
blent à  des  tuyaux  d'orgue  ,  et  qui  était  autrefois  couronné 
du  ch&teau  fort  de  Bonnevic,  démoli  par  ordre  de  Louis  XI. 

MURAT  (Joachim),  maréchal  de  l'empire,  prince, 
grand-amiral ,  grand-duc  de  Berg ,  enfin  roi  de  Naples,  na- 
quit le  25  mars  1767  selon  les  uns,  1771  selon  d'autres , 
à  La  Bastide,  près  de  Cahors,  où  son  père  exerçait  l'état 
d'aubergiste.  U  obtint,  parla  protection  d*une  famille  noble 
du  Périgord ,  une  bourse  au  collège  de  Cahors ,  qu'il  quitta 
pour  aller  terminer  ses  études  à  Toulouse.  Destiné  à  l'égh'se , 
il  était  déjà  arrivé  jusqu'au  sous-diaconat ,  lorsque  Fabbé 
ifiira^  (c'était  ainsi  qu'on  l'appelait  dans  sa  ville  natale)  com- 
mit quelque  étourderic  de  jeunesse  qui  le  fit  renvoyer  dn 
séminaire.  Mal  reçu  par  son  père,  et  ne  se  sentant  guère 
d'humeur  à  partager  le  service  de  la  maisou  avec  les  do- 
mestiques ,  il  s'engagea  dans  le  douzième  régiment  de  chas- 
seurs ,  qui  passait  à  Toulouse.  Il  y  obtint  en  peu  de  temps 
le  grade  de  maréchal  des  logis.  Son  caractère  vif  et  emporté 
lui  fit  commettre  une  infraction  à  la  discipline  assez  grave 
pour  déterminer  son  renvoi  du  régiment.  Il  se  rendit  alors 
à  Paris,  où  pendant  quelque  temps  il  gagna  sa  vie  comme 
garçon  de  café.  Lorsque  la  garde  conslilutionnclie  de 
Louis  Xyi  fut  décrétée,  il  fut  admis  à  en  faire  partie;  d 
lors  du  Ucenciement  de  ce  corps  il  passa  sous-lieutenaot 
dans  un  régiment  de  chasseurs,  ti  arriva  rapidement  an 
grade  de  lieutenant-colonel  :  c'est  alors  qu'il  écrivit  d'Abbe- 
ville ,  sa  garnison,  à  la  Société  des  Jacobins  de  Paris  pour 
lui  faire  connaître  son  intention  de  changer  son  wm 
en  celui  de  Marat.  Dénoncé  pour  ce  fiût ,  après  le  9  tlier- 
midor  an  u ,  il  allait  être  destitué ,  lorsque  J.-B.  C  •• 
V  a  1  g  n  ac,  ancien  président  du  directoire  du  département  da 
Lot ,  alors  député  à  la  Convention  ,  fit  rayer  la  dénonda* 
tiun  des  registres  du  comité  de  salut  public.  Le  13  vendé- 
miaire an  IV,  Murât  servit  sous  les  ordres  de  Bonaparte, 
(pie  Barras  venait  de  choisir  pour  refouler  les  sections 
royalistes  en  Insurrection  contre  la  représentation  natio- 
nale. Bonaparte ,  nommé  au  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  s'attacha  Murât  comme  aide  de  camp.  11  fit  preuve 
d'intelligence  et  d'une  bravoure  surprenante  an  commeiiee» 
ment  de  cette  immortelle  campagne ,  et  mérita  l'estime  par- 
ticulière du  général  en  chef.  Cliargé  au  mois  de  floréal  tn 
IV  (  mai  1796)  d'apporter  au  Diredoire  exécuti'f  vingt-et-ui 
drapeaux  enlevés  à  l'ennemi ,  il  fut  reçu  en  triomphe ,  et 
accueillit  avec  une  noble  dignité  les  honneurs  dont  on  l'en- 
toura. Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  Munt  aeeon^ 
pagna  le  ministre  Faypoult,  qui  avait  ordre  de  demander  ta 
doge  de  Gènes  l'expulsion  de  l'ambassadeur  autrichien. 
De  retour  à  l'armée ,  on  le  vit  prendre  une  part  active  et 
glorieuse  à  la  plupart  des  affaires  qui  signalèrent  la  fin  delà 
campagne.  Vers  la  fin  de  mars  1798 ,  il  réunit  la  VaitellBa 
à  la  nouvelle  République  Cisalpine.  Envoyé  à  Rome  avao 
Berihier,  Murât ,  alors  général  de  brigade  »  châtia  les  ifr 
surgés  de  Mariiio,  Albano  et  Casteilo.  Quand  l'expédttkNI 
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d'Egypte  futrésoloa,  Murât  déclara  que  rien  ne  lesépare- 
ctitde  son  général,  et  il  s'embarqua  avec  lui.  Au  siège  de  Saint- 
Jean-d*Âcre ,  le  jeune  générai  obtint  Thonneur  périlleux  de 
monter  le  premier  à  Passant  de  cette  place.  Après  la  levée 
dn  siège,  il  contribua  puissamment  an  gain  de  la  bataille  du 
mont  Thabor  (  16  arril  1799  ).  Au  mois  de  messidor ,  il  re- 
J^  dans  le  désert  Mustapha-Pacl»  et  son  innombrable 
armée.  Le  7  thermidor,  les  troupes  sons  ses  ordres  com- 
mencèrent à  Aboukir  Tattaque  du  camp  turc ,  et  décidèrent 
delà  victoire;  Murât  fut  grièvement  blessé  en  cherchant 
à  ftûre  prisonnier  le  fils  du  pacba  du  Caire.  Tant  de  bra- 
voure et  de  succès  méritaient  une  éclatante  récompense  ; 
Joicbim  reçut  le  grade  de  général  de  division ,  et  partit 
avec  Bonaparte  pour  la  France ,  le  24  vendémiaire  an  viii 
(16  octobre  1799)1  Lon  du  coup  d'État  du  18  brumaire, 
cM  Murât  qui ,  à  la  tète  de  soixante  grenadiers ,  dispersa 
le  conseil  des  Cinq  Cents.  Il  obthit  quelque  temps  après  le 
commandement  de  la  garde  consulaire ,  et,  à  peu  près  à 
fai  même  époque ,  Bonaparte  lui  donna  sa  sœur  Caroline  en 

mariage. 

Dans  la  seconde  campagne  d'Italie,  le  beau-frère  du  pre- 
mier consul  commandait  la  cavalerie  à  Alarengo ,  et  mérita 
wi  sabre  d'honneur  pour  sa  brillante  conduite  dans  cette 
Journée.  Chargé  du  gouvernement  de  la  République  Cisalpine, 
Ifurat  résigna  ces  fonctions  pour  aller  présider  les  opéra- 
tkms  du  collège  électoral  du  département  du  Lot,  qui  le 
nomma  député  au  corps  législatif.  Il  devint  ensuite  et  successi- 
vement gouverneur  de  Paris ,  avec  rang  du  général  en  chef, 
maréchal  de  Tempire,  prince,  grand-amiral  et  grand-aigle 
de  la  Légion  d'Honneur. 

Dans  la  campagne  de  1805,  le  beau-frère  de  l'empereur , 
chargé  dn  commandement  de  la  cavalerie,  entra  le  premier 
à  Vienne,  le  13  novembre;  et  après  avoir  battu  l'arrière- 
garde  russe  à  Hollabrun  et  i  Guntersdorf ,  il  parut,  le  2  dé- 
cembre, sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz,  où  ses 
habiles  manoeuvres  et  sa  prodigieuse  valeur  déterminèrent 
en  partie  l'immortelle  victoire  qui  termina  cette  campagne. 

En  1806,  Napoléon  nomma  son  beau-frère  grand-duc  de 
Berg.  La  guerre  contre  la  Pnuse  ayant  commencé  la  même 
année,  il  commanda  la  cavalerie  à  la  bataille  d'iéna  ,  qui 
devint  le  tombeau  de  la  monarchie  prussienne;  Le  lende- 
main ,  le  grand-duc  force  la  ville  d'Erfurth  à  capituler  et 
s'empare  des  immenses  magashis  qu'elle  renfermait.  A 
Wigensdorf ,  il  obligea  la  brigade  du  prince  Uohenlohe  à 
déposer  les  armes ,  et  vit  tomber  entre  ses  mains  un  maté- 
riel considérable.  Neuf  jours  après ,  le  général  Blucher  se 
rendait  à  discrétion  et  lui  remetUit  son  épée.  Dans  la 
campagne  d'hiver  de  1806  à  1807  ,  le  grand-duc  rendit 
également  des  services  signalés.  A  la  sanglante  bataille 
d'£  y  I  a  u ,  il  enleva  à  l'infanterie  russe  une  partie  de  son  ar- 
tillerie. Le  jour  de  la  victoire  deFriedland,  à  laquelle  il  re- 
gretta de  ne  pas  assister,  il  investissait  avec  le  maréchal 
Soult  Kœnigsbcrg ,  seconde  capitale  de  la  Prusse ,  et  fai- 
sait capituler  4,000  Russes  devant  cette  ville.  Au  mois 
d'avril  1808,  il  reçut  le  commandement  de  l'armée  desti- 
née.à  opérer  sur  l'Espagne  ,  et  il  entrait  un  mois  après  dans 
Madrid,  à  la  tète  de  ses  troupes.  Une  insurrection  qui  mena- 
çait l'existence  de  tous  les  Français  ayant  éclaté  dans  cette 
capitale ,  le  gouverneur  se  vit  obligé  de  recourir  à  la  force. 
L' opUiiàtre  résistance  des  Espagnols  rendit  seule  l'engage- 
ment meurtrier. 

Appelé  vere  la  fin  de  1808  an  trône  deNaples ,  il  prit  poê- 
lon de  ses  États  au  mois  de  septembre  de  cette  même 
),  sous  le  nom  de  Joachim  Napoléon,  Le  peuple  napo- 
litain le  reçut  avee  ces  vives  démonstrations  de  joie  et 
d'enthousiasme^  si  communes  mais  si  peu  durables  dans  un 
pays  comme  l'Italie.  11  succédait  à  Joseph  Bonaparte, 
qui  n*avait  laissé  que  de  faibles  souvenin  à  Naples.  A  peine 
aor  le  trOne ,  Joachim  envoie  le  général  Lamarque  s'em- 
parer ,  sous  ses  yeux ,  avec  une  poignée  d'hommes ,  de 
111e  de  Caprée,  occupée  par  les  Anglais,  et  tellement  for- 
tifiée qu'ils  l'appelaient  le  petU  Gibraltar,  I«e  roi  profile 


de  quelques  mois  de  paix  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  fi- 
nances, l'administration,  et  créer  une  armée,  qu'il  élève  à 
70,000  hommes  de  fort  belles  troupes.  Il  relève  également  la 
marine,  et  donne  aux  équipages  une  organisation  meilleure; 
enfin,  il  ordonne  la  formation  d'une  garde  nationale  dans 
tout  le  royaume.  Une  visible  mésintelligence  ne  tarda  pas 
à  éclater  entre  le  cabinet  de  Naples  et  celui  des  Tuileries  à 
l'occasion  de  la  protection  éclatante  que  Joachihi ,  jaloux  de 
se  rendre  indépendant  dans  ses  États,  accordait  aux  natio- 
naux. Le  grand  défaut  de  Murat  était  la  vanité  :  en  le  flat- 
tant ,  on  était  toujours  sûr  de  loi  plaire ,  et  qui  connaît 
mieux  que  les  Italiens  l'art  d'encenser  et  de  séduire  I  Les 
Napolitains  répétaient  sans  cesse  à  leur  roi  qu'il  pouvait 
compter  sur  une  armée  nationale  prête  à  devenir  sous  ses 
ordres  une  armée  de  héros ,  et  qu'il  était  temps  qu'on  répu- 
diât la  tutelle  des  étrangers.  La  reine  seule  combatlail  cette 
disposition  fâcheuse  de  son  époux  pour  les  Français  ;  mais 
Marat  craignait  de  passer  pour  l'esclave  de  sa  femme ,  à 
laquelle  il  disait  souvent ,  et  en  faisant  allusion  an  mari  de 
la  princesse  Élisa  :  «  Tu  ne  feras  jamais  de  moi  un  B  a  o 
eiocbi.  »  Enfin,  U  exigea  de  tous  les  étrangers  à  son 
senriceune  renonciation  absolue  à  leur  première  patrie.  Un 
dëeret  de  l'empereur  l'en  punit  cruellement  :  «  Considérant 
que  le  royaume  de  Naples  fait  partie  du  grand  empire  ;  que 
le  prince  qui  règne  dans  ce  pays  est  sorti  des  rangs  de  l'ar- 
mée française  ;  qu'il  a  été  élevé  sur  le  trône  par  les  efforts 
et  le  sang  des  Français ,  Napoléon  déclare  que  les  citoyens 
français  sont  de  droit  citoyens  du  royaume  des  Deux-Si- 
cîles.  »  Ce  décret  porta  au  plus  haut  degré  la  mésintelli- 
gence entre  l'empereur  et  Murat,  et  dès  ce  moment  il  n'est 
pas  douteux  que  ce  dernier  n'ait  préparé  sa  défection.  Ap- 
pelé sous  les  drapeaux  fonçais  dans  la  gigantesque  expédi- 
tion de  Russie ,  Murat  n'osa  pas  résister  à  la  voix  de  Napo- 
léon ;  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  était  déjà  d'accord  avec 
les  alliés.  On  raconte  en  eiïet  que  tandis  qu'il  conunan- 
dait  la  cavalerie ,  le  prince  Cariati ,  chargé  de  sa  part  d'une 
mission  pour  le  quartier  général  ennemi ,  avait  prêté  à  plu 
sieurs  reprises  sa  lunette  d'approche  à  l'empereur  Alexandre, 
qui  disait  :  «  Voyons  si  nous  ne  pourrons  pas  découvrir 
dans  la  plaine  notre  allié  le  roi  de  Naples.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Joachim,  en  reparaissant  sur  le  champ 
de  bataille,  redevint  Français,  et  montra  sa  valeur  ordinaire. 
Dans  la  désastreuse  retraite,  l'empereur,  en  quittant  l'armée, 
le  6  décembre ,  lui  remit  le  commandement  des  troupes. 
Désespérant  alors  de  l'étoile  de  Napoléon,  Murat  quitta  pré- 
cipitamment l'armée,  et  revint  dans  la  capitale  de  ses  États. 
Ici  finit  la  phase  glorieuse  de  sa  vie. 

A  peine  de  retour  à  Naples ,  il  s'occupe  de  renouer  ses 
relations  diplomatiques  avec  l'Autriche  et  l'Angleterre ,  «t 
s'efforce  de  consommer  sa  défection.  C'est  au  milieu  de  ces 
intrigues  perfides  que  le  surprend  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1813.  Appelé  de  nouveau  par  Napoléon,  Murat  at- 
tendit les  premiers  événements  pour  se  déclarer.  Les  ba- 
tailles deLutzen  etdeBautzen  le  décidèrent.  A  Dresde,  il 
accabla  l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie ,  et  coupa  aux  al- 
liés les  routes  de  Freyberg  et  de  Pirna.  Après  la  perte  de  la 
bataille  de  Leipzig,  Murat  repart  pour  ses  États,  et  le  il  jan- 
vier 1814  il  signe  avec  la  cour  de  Vienne  un  traité  par  lequel 
il  s'engage  à  fournir  aux  alliés  un  corps  de  30,000  honunes  ; 
il  obtenait  à  ce  prix  sa  reconnaissance  politique  comme 
souverain  de  Naples.  Abusant  le  vice-roi  Beauharnais  par 
de  feintes  promesses,  il  prend  dans  les  dépota  de  la  haute 
Italie  des  vivres  et  des  munitions  qu'on  lui  donnait  comme 
à  un  allié,  et  s'avance  sur  les  derrières  de  l'armée  française 
et  italienne.  Ce  mouvement  força  le  vice-roi  à  se  replier  sur 
l'Adige,  et  dérangea  tous  les  plans  de  Napoléon. 

Les  Bourbons  ayant  instamment  demandé  la  déchéance 
de  Joachim  au  congrès  de  Vienne,  celui-ci  lève  une  forte  ar- 
mée, et  appelle  les corfronari, ou  patriotes  italiens,  à  l'in- 
sorrection;  tout  à  coup  on  lui  annonce  que  l'empereur 
vient  de  remonter  sur  le  trône  de  France.  Alors,  soit  qu'il 
voulût  le  devancer  dans  la  haute  IUlie  et  la  réunir  sous 
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«on  empire.  Mil  qu'il  TonlOt  aider  un  bcau-lrire  pu-  nne 
puiitunle  iliversion,  il  commença  le*  hostiliUs  conlre  l'ar- 
in*eaulriclilenne,Aprè«qoel<iue»suMè8d'«ïaiit-gan1e,  qu'il 
«Viïg^ia  comme  à»  victalres,  Mûrit  Tit  >ei  coloanet  miaei 
«I  déroute,  et  regagna  us  frontlèrei  dani  te  pliix  grand  dé- 
sordre. Les  Aiitrlchieni  loumèrenl  Capoue,  et  obligèrent  le 
roi  k  n'enfuir  mr  un  ««quif ,  landii  que  la  reine  M  rumne 
était  rMuile  k  se  livrer  aux  Angl»i«. 

Le  tS  mal,  \ài\  heures  du  soir,  Mural  débarque  arec  sa 
suite  sur  la  fameuse  plage  de  Cannes,  d'où  ii  envole  un 
courrier  ï  l'empereur,  qui,  se  souvenant  de  la  défection  de 
IBU,  jugea  convenable  de  lenir  t'ex-roi  de  Napics  i^toigné 
de  i'srjjiet  de  l'armée.  Joacliim,  après  la  tiataille  de  Wa- 
terloo et  les  insurrections  rojralisles  de  Marseille  et  de  Ton- 
Ion,  ne  se  jugeant  plusen  sûreté  dans  sa  résidence  de  Plal- 
tance ,  se  jette  furtivement,  le  13  août,  dans  une  frïteem- 
barutioD ,  cl  ee  dirige  vers  Bastia ,  où,  malgré  nne  violente 
tempéle,  il  débarque,  le  1&  août ,  toujours  plein  d'une  folle 
vanlti'.A  peine  Toit-ilquelques-unsde  ses  andeniierviteun 
revenir  A  lui,  qu'il  conçoit  le  projet  insensé  de  reconquérir 
le  rojaume  de  Naples.  11  met  ï  ta  voile,  le  18  septembre 
1BI&,  avec  sept  Iransporls  contenant  environ  1&0  liomntM, 
Une  violente  bourrasque  ajanl  dispersé  sa  iloltille,  Murât 
est  jeté  presque  seul  dans  le  golfe  de  Sainte-Euphémle,  et 
pousse  la  témérité  jusqu'à  continuer  sa  mirctie  en  avanl 
avec  nne  poignÉe  d'Iioromes.  Les  habilants  ajant  bll  fea 
sur  sa  faible  troupe,  les  deux  bAUmenla  qu'il  venait  ds 
quitter  prennent  ausutôt  le  lai^  et  l'abandonnent  ;  Mural 
revient  sur  ses  pas ,  s'elTorce ,  mais  vainement,  de  dét^clier 
une  barque  de  pécbeur  échouée  sur  le  sable,  et  tomtic  entre 
les  mains  du  peuple,  qui  le  traîne  prisonnier  au  chileau 
de  Piao.  Trois  jours  après ,  Il  était  jugé  et  condamné  t 
mnrt  par  une  commis.iion  militaire.  La  seule  faveur  qu'il 
obtint  fut  celled'écrire  k  aa  femme.  Couduit  dans  nne  salle 
du  cliiteau  de  Pino',  il  vit  entrer  douze  soldats  qui  se  ran- 
gèrent sur  deux  rangs  devant  lui.  Repoussant  avec  une  es- 
pèce d'indignation  le  bandeau  et  la  chalsequ'on  lui  ofirait  : 
■I  J'ai  Irop  souvent  bravé  la  morl  pour  la  craindre ,  dil-il  ; 
TJseï  au  cœur.  ■  Au  même  instant,  Il  tombait  Frappé  de 
douic  balles  k  bout  portant.  Il  ébit  Agé  de  quarante-huit 
ans.  Au  moment  oùitse  disposait  ï  tenler  celte  folle  expé- 
dition. Murât  av»t  reçu  de  son  agent  Macirone  nne  lettre 
dans  laquelle  le  cabinet  de  Vienne  lui  olfrait  un  asile  dans 
les  ËtaU  aulrtchiena  ï  la  condition  de  renoncer  an  titre  de 
roi  et  de  se  contenter  h  l'avenir  de  celui  de  comte  de  Llpona 
(  anagramme  de  Ifapoll).  Murât  refusa,  et  persista  h  paro- 
dier l'épopée  des  cent  Joure  de  son  beau-frère. 

Napoléon,  qui,  toujours  sévère  pour  Murât,  ne  Consentait 
t  lui  reconnallre  que  la  plus  brillante  valeur,  a  laiué  tom- 
Dcr  de  sa  plume ,  i  Sùnte-HL'Iène,  ces  mois  cruels  :  ■  Ed 
proie  deux  fols  aux  plus  étrange*  tertiges,  Hursl  deui 
fois  futia  cause  de  nos  malheurs  :  en  1814,  en  se  déclarant 
contre  laFrance,  en  1S15,  en  se  déclarant  contre  rAutrIctM.li 

Le  veuve  de  IMurat,  Marie-Atinonciade  Caroline  Bona- 
parte ,  née  à  Ajacdo,  le  :c  mars  17)1,  prit  le  titre  de  eom- 
lesse  de  Llpona,  1  la  mort  de  son  mari,  et  résida  presque 
conatammeut  dès  lors  ani  envtnHU  de  Trieste.  Elle  mourut 
k  Florence,  le  IS  mai  1839.  Qnelqoes  années  auparavant 
elle  avait  obtenu  l'aatoritalion  de  se  rendra  \  Parla,  où  elle 
avait  ajourné  penduit  près  de  trois  nuls,  pour  suivre  de  plus 
près  quelque*  rédamellons  précuniiires  auiquellea  le  gon- 
Tememeot  de  Lonts>I%ilippe  s'empressa  de  faire  droit.  On 
b  loppoMdteinénleiMDt  remariée  depuis  longtemps,  mal* 
•I  tecrel,  avec  un  général  MaedMiild,  n'ajant  que  le  nom 
de  common  avec  le  maréclud,  et  qui  partage!  H  retnile  joi- 
qn'au  dernier  momeat. 

De  aoB  marlica  avec  Cwidlne  Bonaparte,  H  arat  laitta  den  I 
Us  el  deux  Biles  : 

Napoléon-ÀchUU  MmkT,  né  te  31  janvier  IflDt,  qui 
après  ta  mort  de  son  père  se  retira  daua  les  Ëtata  aulri- 

fUen»  avec  aa  mère.  Hais  eo  inil  il  passa  aux  Ëtats-UnU,      ^,„ 

où  il  ('établi!  dana  la  Floride  H  le  maria  avec  une  pttil»      HédîtenaDte'i 
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lièce  de  Washingloa.  Il  a'Menpalt  da  adencM ,  avait  éeril 
[ilusieurs  ouvrages  sur  la  conititullon  politique  de  lUnlon, 
:1  Jouissait  au  plus  haut  degré  de  l'eatime  de  ses  nouveaux 
MQcitojens,  lorsqu'il  mourut,  le  15  avril  1847,  dans  soa 
[letit  domaine  de  Talahassée. 

JVapo'Ain-Iucten.CAarief,  prince  MoBAT,sonrrèrpcadet, 
Ht  né  à  Milan,  le  Iflmai  1801.  Lui  aussi,  en  lais,  il  suivit 
)■  mère  eo  Autriche  En  IB3S  il  passa  en  Espagne,  at  t  lut 
irrélé.  Rendu  bientôt  après  à  la  liberté,  il  gagna  également 
te  ÉlatS'Unis,  obll  se  maria.  Maisdans  le  Nouveau  .Monde 
a  loriune  inl  fut  si  peu  propice  qu'il  avait  Gui  par  n'avoir 
|>lus  d'autres  ressources  pour  y  subsister  que  le  produit 
fniM  école  de  petites  filles  tenue  par  salémme.  A  UnonveOi 
jes  évènemenU  de  février  IMS,  il  s'empresaa  de  fiagna 
a  France',  et  le  département  du  Lot  le' nomma  son  repr*- 
«niant  k  l'Assemblée  conslituantâ  et  à  la  Législative.  Tl  fil 
alors  partie  du  comité  de  la  ni!  de  Poitiers.  En  1849  il  fut 
[lommé  ministre  plénipolentiaire  i  Tnrio.  Après  le  coup 
d'Etal,  ii  entra  au  sénat,  dei  lot  membre  de  lafamil'e  ri- 
vite  de  l'empereur  avec  le  titre  de  prince  el  nne  dotation 
annuelle  de  150,000  fr.,  el  rvl  ses  dettes  pajées.  Ce  per- 
sonnage nul,  mais  Irès-remnant ,  manifesta,  lors  de  b 
guerre  d'Italie,  des  prétentions  an  trOne  de  Naples;  le  (lOii- 
vemenient  se  eoiilenta  de  les  désavouer  publiquement. 
Après  la  chute  de  l'empire  11  s'est  retiré  en  Ilaiie.  De  sa 
femme,  ,4nna  FHASn ,  Il  a  en  :  CoroHne,  tt^e  le  31  dé- 
cembre 1S31,  marliie  enlB50au  baron  de  Chassiron;/oil- 
chim,  né  le  ïl  juillet  183* ,  nommé  en  18SS  colonel  des 
guide*  de  la  garde  el  marié  k  nne  fille  du  prince  de  Wa- 
tjram;  AchiUe.né  tel  janvier  1847;  An*a,  née  le  3  février 
1841,  mariée  k  la  fin  de  ISSS  au  duc  de  Mouch;;  lotdt, 
né  le  «décembre  1851.  De  ses  deux  sœurs,  l'une,  Jos*- 
/lAlne,  né«  le  16  avril  1802,  est  comtesse  Pepoli;  Vautra, 
L-nHse-Julie,  née  le»  mars  1805,  eatcmntease  Rasponl. 

La  fjmllle  Murât  a  coulé  cher  k  la  France  :  d'après  les 
papiers  de  la  faniiiU  mpirtale  on  évalue  k  13.S77,9« 
fr.  les  sommes  qu'elle  a  pi  élevées,  de  1851  k  1870,  sof  la 
fortune  publique. 

HURATORI  (LooiB),  érudit  Mhire,  naquit  k  VignoU 
(du. hé  de  Moilèiie),  le  îl  octobre  1672.  A  vingt-deux  anl, 
ilTintk  Milan  el  fut  attaché  à  la  célèbre  bibliollièqueambn- 
sienne.  11  j  étudia  les  auteurs  andens  et  Im  priodpam 
d'entre  les  modernes.  En  1700,  le  dgc  de  Hodèae  le  rap- 
pela pour  en  faire  son  bibliothécaire ,  et  le  nomma  conser- 
vateur des  archives  publiques.  Les  académies  Jet  ArCAdea  et 
de  la  Cruica,  l'Académie  Étrusque  de  Cortone,  la  Société 
royale  de  Londres ,  l'Académie  impériale  d'OlmuU,  lut  eo- 
Toj'èrent  presqu'eu  même  temps  leurs  diplômes.  L'accu- 
sation d'béiésle  et  d'aiUéisme  dirigée  contre  lui  par  tes  en- 
nemis ne  trouva  point  crédit  auprèa  de  Benoit  XIV,  pontiCs 
éclairé,  qui  lui  écrivil  même  une  lettre  pcnr  le  tnnquîlUsel 
t  ce  sujet.  Il  mourut,  le  13  janvier  17U> ,  Igé  de  Mlxante- 
dix-aept  ans. 

Ses  nombrauses  publications  et  set  savantes  disaertatioot 
attestent  une  érudition  colossale.  Elles  roulent  sur  la  juris- 
prudence, la  philosophie,  la  théologie,  la  poésie,  lesanll-  . 
quités,  et  surtout  llilstoire  du  moyen  ige ,  dont  11  a  recueilli 
les  sources  avec  un  lèle  Inhllgable.  Sea  ouvrage*  comprea- 
nent  4S volumes infoL,  34 bi-4', et  11  In-B'. Void  le» Ulrhl 
dese*prindpa1e*publicalioiu:Xneedti(a(MllBn,l697-17M)i 
Aneedota  Gr.ica  (Padooe,  1709);  Kerum  llatiearvm 
Sertp(orei(î5voL,Milan,i7i5-17H);Xn((?ui(o(MHo«e« 
medUmvl  (8  vol.,  I73s-n41);  A^oim*  The*aunu velenm 
Imeripttonum  (Il  vol.,  WUn,  1739-1741)  ;  AnHaUtTIlaUÊ 
(17*4-1749);  Délia  per/elta  PotMia  ItalUma  {Teirt*n 
1741  iDODvelle  édition,  3  vol..  Milan,  1831).     AsrAVS. 

HURAWJEFF.  ro(re«  Hoonavra». 

HUKCIE  [Vwria),  ancien  royaume  d'Eipagn«,  qd 
appartenait  jadis  aux  Maure* ,  et  comprenant  aur  une  to- 
prrfide  de  17,003  liil.  carrés,  une  population  de  581,087 
babitanta  (IBAO}.  Il  confine  k  l'esté  Valence,  su  sud  k  la 
" ,  k  l'wMiliux  rayaumei  d«  Cmideetdt 
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Li  et  au  nord  à  la  NooTelle-Castille.  Dans  rancienne  di- 
fiiion  admmistrabTe  da  royaume  d'£si>agne,  il  formait  l*unc 
et  ses  di](-sept  provinces;  mais  depuis  1833,  époque  où 
foD  en  a  détaché  Albaeete,  pour  en  constituer  une  province 
particulière 9  comptant  aufoordlidl  20ttll^  habitants,  il 
n'est  plus  qne  l'one  des  quarante-huit  provinces  d'Espagne , 
iree  380,969  habitants  Le  royaorne  de  Mnrde  est  l'une 
des  plus  belles  contrées  de  TEspagne  ;  on  y  jouit  d'un  climat 
sain,  agréable,  dont  la  chaleur  est  tempérée  par  diverses 
chaînes  de  montagnes,  telles  que  la  Sierra  de  Segura,  la 
Sierra  de  Salines  et  la  Sierra  de  Huescar.  Son  sol  produit 
en  abondance  des  céréales,  des  fruits  de  toutes  espèces,  du 
irin,  de  Thuile  et  de  la  soie.  Il  recèle  dans  ses  entrailles 
beaucoup  de  richesses  métalliques,  mais  dont  la  plus  grande 
fiartie  restent  malheureusement  inexploitées.  On  vante  sur- 
tout la  (beauté  de  la  vaste  vallée  de  la  Segura,  le  principal 
cours  d'eau  de  Murcie,  qui  dans  son  cours  supérieur  est  obligé 
de  se  frayer  passage  à  travers  d'immenses  groupes  de  ro- 
chers, et  qui  reçoit  le  Mundo  et  la  Sangonera.  En  mars 
1829,  un  tremblement  de  terre  causa  d'eflroyables  ravages 
dans  la  plus  grande  partie  de  cette  province.  Des  milliers 
d'édifices  furent  renversés ,  et  un  grand  nombre  d'habitants 
furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Des  sources  d'eau  fétide 
surgirent  des  masses  de  décombres,  de  cendres  et  de  sable 
ainsi  mises  en  mouvement,  et  la  Segura,  sortant  de  son  lit, 
hionda toute  la  vallée. 

Murcie,  sur  la  Segura,  chef-lien  de  la  province  et  siège 
d'évèché,  avec  109,446  hab.  (1864)«  est  presque  entière- 
ment bâtie  dans  le  goût  mauresque.  En  février  1854  un  in- 
cendie qui  éclata  dans  la  cathédrale,  et  dont  on  ne  put  se 
rendre  maître  qu'au  bout  de  six  heures,  ne  laissa  subsis- 
ter de  ce  superbe  édifice  que  les  murs  et  les  tours,  et  causa 
une  perte  évaluée  à  plus  de  quatre  millions  de  francs.  Les 
boiseries  du  chœur ,  magnifiquement  sculptées,  avaient  à 
elles  seules  coftto  au  delà  de  400,000  flr.  La  ville  de  Mur- 
cie. possède  en  outre  onze  autres  églises ,  trois  collèges, 
un  séminaire,  une  école  de  musique  et  deux  hôpitaux. 
Un  chemin  de  fer  la  met  en  relation  avec  Carthagène,  Al- 
bacete  et  Madrid. 

Après  le  cheMien ,  la  ville  la  plus  considérable  de  la 
province  est  Carthagène. 

MUR  DES  PICTES.  Voyez  Pictbs  (Mur  des). 

MURE.  Voyez  Murkr. 

MURÈNE)  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  malacop- 
térygiens  apodes,  famille  des  anguilliforines.  G.  Cuvier  le 
caractérise  ainsi  :  pectorales  nulles  ;  branchies  s'ouvranl  par 
un  petit  trou  de  chaque  côté  ;  estomac  en  forme  de  sac 
très-court,  vessie  aérienne  petite,  ovale,  placée  dans  le  haut 
de  l'abdomen.  Les  murènes  se  font  encore  remarquer  par 
des  opercules  petits,  développés  dans  la  peau,  et  qui  ne 
s^ouvrent  que  fort  en  arrière,  par  une  espèce  de  tuyau, 
disposition  qui  abrite  mieux  les  branchies,  permet  aux  mu- 
rènes de  demeurer  plus  longtemps  qu'aucun  autre  poisson 
hors  de  l'eau  sans  périr;  et  enfin,  par  l'absence  apparente 
de  leurs  écailles,  presque  insensibles  et  comme  encroûtées 
dans  une  peau  grasse  et  épaisse.  Les  yeux  de  ces  animani 
sont  grands,  leurs  teintes  sont  livides  ou  sombres  ;  une 
mueosité  qui  transsude  de  leur  peau  les  rend  difficiles  à 
saisir,  et  leur  premier  aspect  inspire  une  certaine  horreur  ; 
mais  en  revanche  leur  chair  est  généralement  blanche, 
tendre  et  agréable  à  manger.  Quant  à  leur  caractère,  ce 
sont  tous  des  poissons  carnivores  et  voraces. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  la  murène 
commune  {murama  helena,  L.);  c'est  un  poisson  rusé, 
carnassier  et  vorace,  dont  le  corps  est  tout  diapré  de 
Tsrt  et  de  noir;  ses  formes  agiles  ne  sont  pas  sans  élé- 
gance, mais  il  a  des  airs  de  reptile  qui  inspirent  toujours 
nn  certain  effroi.  Ses  mcrars  sont  à  peu  près  celles  de 
Fanguille,  avec  cette  difiérence  qu'elle  habite  de  préfé- 
raice  la  mer  et  ses  bords  saumâtres.  Cependant,  la  murène 
ifL  dans  les  viviers  qii\m  lui  prépare,  pourvu  qu'on  y 
de  sombres  retraites,  pour  qu'elle  s'y  puisse  sous- 
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traire  aiix  ardeurs  du  soleil.  Les  anciens  Romains  <sa  éle- 
vaient beaucoup  de  la  sorte,  pour  en  couvrir  leur  table. 
C'est  dans  les  historiens  qu*n  faut  voir  le  prix  qu'ils  met- 
taient à  leur  possession.  Ils  consacraient  des  sommes 
énormes  à  leur  creuser  de  magnifiques  viviers.  Ils  se  plai- 
saient à  orner  ces  poissons  de  bijoux  précieux  et  à  les  ac* 
coutumer  à  accourir  à  la  voix  de  leur  mettre.  On  rapporte 
qne  Pollion  alla  jusqu'à  nourrir  les  siens  avec  des  esclaves 
qu'il  leur  faisait  jeter.  Le  grand  orateur  Quintus  Hortensius 
poussait  la  tendresse  pour  ses  chères  murènes  jusqu^à 
pleurer  la  mort  de  celles  que  des  accidents  faisaient  périr 
sous  ses  yeu%.  Ce  poisson  est  très-répandu  dans  la  Médi 
terranée.  F.  Passot. 

MURET,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dé  par  te 
ment  de  la  Haute-Garonne,  à  20  kilom.  sud-ouest  de  Tou- 
louse, au  confluont  de  la  Longe  et  de  la  Garonne ,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Toulouse  à  Tarbes,  avec  4,143  habitants 
^l972)i  possède  une  fabrication  de  draps  grossiers,  une  dis- 
tillerie d'eau-de-vie,  des  tuileries,  un  pont  en  fer  sur  la 
Garonne,  remarquable  par  sa  dimension.  Cette  ville  est  cé- 
lèbre parle  siège  qu'elle  soutint  en  1213  contre  le  roi  d'A- 
ragon, à  la  tête  d'une  armée  considérable,  et  par  la  bataille 
livrée  sous  ses  murs  par  le  comte  de  Montfort,  dans  la- 
quelle ce  roi  fut  tué  et  son  armée  mise  en  déroute.  Son 
^lise  est  à  présent  surmontée  d'une  croix  enlevée  à  une 
chapelle  de  Bomarsund  en  1854,  et  qui  lui  a  été  donnée 
par  le  général  Niel. 

MURET  (  Marc- Antoine  ) ,  célèbre  humaniste  du 
seizième  siècle ,  né  en  1 526',  à  Muret ,  aux  environs  de  Li- 
moges, après  avoir  successivement  professé,  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans ,  les  belles- lettres  à  Poitiers,  à  Bordeaux  et  à 
Paris,  se  fixa  à  Toulouse ,  où  il  s'attira  une  condamnation 
capitale  comme  sodomiste  et  hérétique ,  qui  le  contraignit 
à  fuir  en  Italie.  A  partir  de  1554  il  vécut  alternativement 
à  Venise  et  h  Padoue,  jusqu'au  moment  où  le  cardinal  Hip* 
polyte  d'Esté  le  fit  venir  près  de  lui,  à  Rome.  Quand  son 
protecteur  se  rendit  en  France,  en  1562,  avec  le  titre  de 
légat,  Muret  l'y  accompagna;  et  l'année  suivante,  à  son  re- 
tour à  Rome ,  il  y  fit  sur  les  classiques  grecs  et  latins,  no- 
tamment sur  la  morale  d'Aristote,  des  cours  publics ,  qui 
eurent  un  grand  retentissement.  En  1567  il  commença  à 
enseigner  le  droit  civil  à  Ascoli.  Malgré  la  faveur  du  [>ap« 
Grégoire  Xlll ,  il  avait  accepté,  sur  l'offre  du  roi  de  Po- 
logne, une  chaire  dans  l'université  qui  venait  d'être  fondée 
à  Cracovie  ;  mais  divers  obstacles  rempéchèrent  de  donner 
suite  à  cette  proposition,  et  en  1576  il  prit  les  ordres.  En 
1584  il  renonça  à  l'enseignement,  et  mourut  à  Rome,  le 
4  juin  1585. 

Les  ouvrages  de  Muret  sont  écrits  dans  un  style  à  la  fois 
simple  et  élégant.  Les  plus  célèbres  sont  ses  Discours,  ses  Epî- 
très,  ses  Varias  Lee tiones,  en  19  livres,  et  son  Observai io- 
num  Jurïs  Liber  sinoularis.  On  a  aussi  de  lui  des  éditions 
de  Térence  (Rome,  1555),  de  Catulle,  Tibulle  et  Properee 
(Venise,  1558),  deS^^nèç'tie  le  philosophe  (Rome,  1585), 
des  Philippiques  de  Cicéron  (Paris ,  1564  ) ,  et  une  série 
de  scelles  remarquables  sur  d'autres  auteurs,  tels  que  Sal- 
Inste ,  Aristote  et  Platon. 

MURGER  (Henrt),  littérateur  français,  ne  en  février 
1822,  à  Paris,  y  est  mort  le  28  jauTier  1861.  Fds  d*nn 
tailleur  conderge,  il  ne  reçut  qu'une  instruction  élémen- 
taire. A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  comme  petit  derc 
chex  nn  notaire;  mais  en  183S  M.  de  Jouy  le  plaça,  en 
qualité  de  secrétaire,  chez  le  comte  de  Tolstoy.  C'est  là 
qull  prit  le  goût  des  lettres.  Il  se  livra  d'abord  h  la  poé- 
sie, et  composa  un  poème  sur  les  souffrances  soaaies,  in- 
titulé Via  dolorosa,  dont  quelques  Ters  seulement  furent 
publiés  en  1843.  Vers  cette  dernière  époque,  il  commença 
à  mener  la  «  vie  de  bohème  »  dont  il  a  tracé  le  tableau. 
Il  rédigea  le  Moniteur  de  la  Mode  et  le  Castor,  journa 
des  chapeliers.  De  1 84^  à  1848  il  collabora  à  V Artiste,  et 
y  publia  des  sonnets  dignes  d'être  remarqués,  mais  qui 
u<;  le  furent  pas  non  plus  que  ses  Ballades  allemandes 
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daim  le  même  rtcoeîl.  SarëpaUtion  dite  de  l'aimée  1S4S,  ,  p,,. 
où  il  publie  dans  le  CoruOre  les  premières  scènes  de  fa 
Vie  de  Bohé'ue.  On  a  pu  dire,  sans  exagération,  que  cet 
oQTrajîe,  mélanse  de  réalisme  et  de  ftntaisie,  d'esprit  et  de 
senUment,  plein  a'eDjouement  et  de  venre,  fit  époqnedans 
la  littérature  contemporaine,  quoiqu'il  marque  peu  de  force 
dinfention,  de  même  que  tontes  les  antres  œnvres  de 
l'auteur.  Mise  au  théâtre,  a^ec  Taide  de  M.  Théodore  Bar- 
rière, et  représentée  ans  Yariétés  en  1851,  la  Vie  de  Bo- 
hême eut  un  très-grand  succès;  elle  a  passé  ensuite  an 
répertoire  de  1*  Otléon.  En  1852,  Murger  donna  au  Théâtre- 
Français  le  Bonhomme  Jadis,  comédie  en  un  acte,  qui 
fut  favorablement  accueillie.  Il  a  fait  jouer  aussi,  en  1860, 
an  Palais-Royal,  une  petite  comédie  intitulée  le  Serment 
d^ Bornée.  La  Revue  des  Deux-Mondes  a  publié  de  lui, 
en  1851  :  Claude  et  Marianne;  en  I85î,  le  Dernier 
rendetrvous  et  le  Pays  latin;  en  1853,  Adeline  Protat; 
en  18S4,  le$  Buveurs  d^eau.  On  cite  en  outre  de  Murger: 
les  Amurs  d'OlUmer,  récit  autobiographique  ;  Scènes 
de  la  vie  de  Jeunesse;  le  Dessous  du  panier  \  Propos 
de  table  et  p  topos  de  théâtre;  le  Roman  de  toutes  les 
femmes;  les  Pfuits  d^ hiver ,  poésies;  etc. 

MURIER  (du  grec  |i6pov,  mûre),  genre  de  plantes 
rangé  par  Jus  sien  dans  la  famille  des  urticées,  et  qui  forme 
pour  d'autre  bo  tanistes  le  type  de  la  famille  des  morées; 
il  appartient  à  la  monœcie-tétrandrie  dn  système  sexuel. 
Ce  genre  se  comp  ose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  h  suc  blanc, 
laiteux,  qui  croi  ssent  spontanément  dans  les  régions  chau- 
des de  toute  la  terre.  Leurs  feuilles  alternes,  entières  ou 
lobées ,  sont  accompagnées  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont 
petites,  réunies  en  épis  axiliaires,  unisexuels,  serrés,  dont 
les  mAles  sont  oblongs  ou  cylindriques,  et  les  femelles, 
plus  courts,  oToides  on  presque  globuleux. 

Exotiques  à  l'Europe ,  les  mûriers  ont  été  naturalisés 
dans  cette  partie  dn  monde  à  cause  dn  bénéfice  que  l'on 
peut  en  retirer.  Le  mûrier  noir  (morus  nigray  L.)  porte 
•de  gros  fruits  suaves,  appelés  mûres,  dont  le  parfum  et  la 
saveur  sucrée  charment  les  gourmets.  On  croit  cet  arbre 
orii>inaire  de  la  Perse  ou  de  la  Chine;  mais  depuis  long- 
temps il  s'était  propagé  en  Orient ,  d'où  il  passa  proba- 
blement de  la  Grèce  en  Italie,  fort  anciennement,  sans 
doute,  puisque  Pline  en  parle  comme  d'un  arbre  indigène, 
et  d'où  il  fut  transporté  dans  les  Gaules  par  les  Romains. 
Il  a  été  mentionné  par  les  «utenrt  grecs  et  latins.  On 
confectionne  quelques  ouvrages  de  menuiserie  ou  de  tour 
avec  le  bois  du  mûrier  noir;  son  écoroe  peut  être  employée 
à  la  fabrication  du  papier,  et  ses  fibres  sont  susceptibles 
d'être  tissées  en  cordages.  Ses  feuilles  peuvent  remplacer 
celles  du  mûrier  blanc  pour  la  nourriture  du  ver  à  sole, 
ainsi  que  cela  a  lieu  en  Calabre,  en  Sicile  et  dans  quelques 
contrées  de  l'Espagne  ;  mais  il  parait  qu'alors  ces  insectes 
donnent  une  soie  plus  grossière.  Les  fruits  de  cet  arbre 
sont  alimentaires,  raAratchissants  et  laxatifs  ;  ils  servent 
aussi  à  colorer  le  vin.  Anciennement,  les  Romains  en  fai- 
saient un  médicament  qui  s'administrait  dans  tous  les 
maux.  Aujourd'hui,  on  en  forme  le  sirop  de  mûres^ 
que  les  mimecins  conseillent  en  général  dans  les  maladies 
inflammatoires  et  surtout  dans  les  affections  de  la  gorge. 

Le  mûrier  blanc  {morus  alba,  L.)  porte  des  fruits  d'un 
blanc  rougeâtre  :  c'est  à  la  nourriture  .qu'il  fournit  aux  ters 
à  soie  qu'il  a  successivement  dû  sa  culture  en  Chine,  pays 
dont  il  parait  issu,  dans  l'Inde  et  la  Perse ,  ainsi  que  dans 
les  diverses  réglons  de  l'Europe.  Les  historiens  chinois  font 
remonter  l'origine  de  l'emploi  de  ce  mûrier  pour  nourrir 
la  clienille  du  bombyx  (ver  à  soie)  jusqu'à  l'impératrice 
Louï-Tsen ,  femme  de  Hoang-Ti ,  dont  le  règne  commença 
deux  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  ans  avant  J.-C.'; 
le  succès  qu'elle  en  obtint  et  les  beaux  ouvrages  qu'elle  fa- 
briqua avec  la  soie  lui  valurent  le  nom  ^Esprit  des  mû' 
Tiers.  Mais  l'introduction  du  mûrier  blanc  et  du  ver  à  soie 
«I  Europe  n'eut  lieu  que  vers  le  milieu  du  septième  siècle, 
ymâênXltetipkt  de  l'emperenr  Justioien,  et  elle  fut  opérée 


greet,  qni  apportèrent  de  llnde  h  Byianoe 
des  onfs  dsfir  à  soie  et  des  semences  de  cet  arbre;  poli 
on  propagea  eelnl-ci  dans  le  Péloponnèse,  qui  dnq  cents  ans 
apiès,  à  einse  de  llmportance  de  ses  plantations  de  mûriers^ 
prit  le  noM  de  Morée.  De  la  Grèee,  ta  culture  de  cet  arbre 
s'introdnisften  Sicile  et  en  Italie ,  vers  1  ISO ,  par  les  soins 
de  Roger,  rot  dn  premier  de  ces  pays,  qui,  après  la  conquête 
des  principales  villes  du  Péloponnèse,  transporta  de  la  Grèce 
à  Païenne  des  ouvriers  en  sole.  La  France  possédaft  déjà 
un  certain  nombre  de  pieds  de  mûriers  blancs  à  l'époque 
de  Charles  VII;  mais  ce  fut,  suivant  Olivier  de  Serres,  à 
l'issue  des  guerres  de  Charles  VIII  en  Italie,  en  1494,  que  la 
culture  du  mûrier  prit  en  France  une  assez  grande  exten- 
sion, après  que  les  seigneurs  qui  accompagnaient  ce  prince 
eurent  ramené  avec  eux  des  pieds  de  cet  arbre  prédenx, 
dont  on  prétend  que  quelques-uns  subsistent  encore  main- 
tenant dans  les  domaines  impériaux  du  midi.  Biais  quoique 
Charles  VIII  ait  fait  distribuer  des  mûriers  è  plusieurs  pro- 
vinces et  encouragé  les  manufactures  de  soie  de  Lyon,  en 
France  on  ne  faisait  guère  usage  que  de  soieries  étrangères. 
Henri  II,  pénétré  de  l'importance  de  ces  arbres,  en  protégea 
la  culture,  et,  le  premier  de  nos  rois,  porta  des  bas  de  soie 
indigène.  Sous  Charles  IX,  un  jardinier  de  Nîmes  créait  de 
vastes  pépinières  pour  la  propagation  des  mûriers,  et  Oli- 
vier de  Serres  s'en  occupa  avec  ardeur.  Henri  IV  suivit 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  en  établissant,  d'après  les 
conseils  de  cet  iUustre  agriculteur,  et  malgré  Sully,  des  pé- 
pinières destinées  à  les  élever  ;  par  ses  ordres,  quinze  à  vingt 
mille  mûriers  blancs  furent  plantés  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries pendant  l'année  IflOl,  et  ce  roi  fit  construire  dans  son 
enceinte  une  vaste  maison  pour  y  nourrir  des  vers  à  sole 
avec  leur  produit,  puis  il  ordonna  aux  députés  du  r4>mroerce 
d'encourager  par  tous  les  moyens  la  propagation  du  mûrier 
en  France.  L'exemple  de  Henri  IV  fut  suivi  p<ir  le  duc  de 
Wurtemberg.  Malheureusement,  sous  le  règne  de  Louis  xm 
en  négligea  ces  arbres.  Cependant,  bientôt  après,  Colbert, 
sentant  toute  l'Importance  des  mûriers,  distribua  les  pieds 
qu'on  en  extirpait,  et  les  fit  planter,  aux  frais  de  l'État,  sur 
les  propriétés  des  campagnes;  mais  ce  procédé  violent,  quoi- 
que généreux,  n'ayant  pas  réussi,  parce  que  la  malveillance 
des  particuliers  faisait  succomber  les  mûriers,  il  accorda  en- 
suite aux  propriétaires  une  somme  de  24  sous  pour  chaque  pied 
qui  subsisterait  trois  ans  après  sa  plantation,  ponr  les  en- 
courager à  les  soigner.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  le  bienfait  de  œl 
arbre  se  répandre  dans  toutes  les  provinces  méridionales  de 
la  France.  Louis  XV,  ne  mettant  pas  moins  d'importance  à 
cette  culture ,  établit  aussi  des  pépinières  royales  dans  le 
Berry,  la  Bourgogne,  ainsi  que  dans  quelques  autres  pro- 
vinces, et  les  mûriers  qu'on  y  âevait  étaient  ensuite  distri- 
bués gratuitement  aux  cultivateurs.  A  l'époque  de  notre 
première  révolution,  on  abattit  un  assez  grand  nombre  de 
mûriers  ;  mais  les  pertes  s'en  réparent  actuellement,  et  pins 
d'un  million  de  ces  arbres  ont  été  plantés  dans  les  départe- 
ments du  centre  et  du  midi  de  la  France. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  qu'il  fallait  au  mûrier  Manc 
une  température  assez  élevée  pour  croître  et  pour  prospérer. 
Cepentlant,  cet  arbre  est  aujounl'hui  cultivé  avec  socoès 
jusque  dans  plusieurs  provinces  septentrionales  de  l'Allemn- 
gne,  et  même  jusqu'en  Russie,  où  il  réussit  fort  bien.  Hem* 
moins,  en  France,  on  ne  le  cultive  en  grand,  et  ponr  l'édo- 
cation  des  vers  à  soie,  que  dans  les  provinces  dn  centre  el 
du  midi,  jusqu'aux  environs  de  Lyon  ;  mais  nons  ne  dootow 
pas  qu'avec  des  soins  on  ne  puisse  facilement  l*accliniiler 
dans  presque  toutes  les  parties  de  \a  France. 

Le  bois  de  mûrier  blanc  sert  de  combustible;  dus  lei 
pays  on  il  est  commun ,  on  en  fabrique  des  barriques ,  qni 
communiquent  aux  vins  un  parfum  agréable.  KlaproCb  • 
découvert  dans  le  tissu  ligneux  de  ce  mûrier  un  acide  qoll 
appelle  moroxy/i^ue,  mais  que  les  chimistes  nomment  pKit 
communément  tnorique.  Cet  arbre  nous  offire  encore  daat 
son  éoorce  des  fils  textiles,  dont  on  peut  C^briquer  de  booat 
toite^  après  lui  avoir  fiiit  subir  la  même  priparatioB  qa'M 
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elMiiTre.  Olificr  de  Serrat  décoofiit  cette  propriété  par 
buard.  Ayant  mis  sécher  sur  le  pignon  d'une  maison  des 
morceaux  d'écorce  de  ce  milrier,  qu'il  destinait  à  faire  des 
cordes,  un  coup  de  Tent  les  précipita  dans  une  mare,  où  ils 
nstèrent  plusieurs  jours  :  quand  on  les  retira,  il  s'aperçut 
qu'ils  offraient  des  fils  aussi  délicats  que  du  lin ,  et  Ton  en 
put  fabriquer  de  la  toile.  Duhamel  dit  que  cette  écorce  fournit 
■ne  couleur  jaune,  et  Faiyas  de  Saint-Fond  a  dit  du  papier 
aTec  elle  ainsi  qu'aTcc  des  feuilles  du  mfime  arbre.  Enfin , 
11  n'y  a  pas  jusqu'au  fruit  de  cette  urticée  qui  ne  puisse 
être  utilisé  pour  la  nourriture  des  oiseaux  de  basse-cour, 
qui  lemangent  avec  plaisir.  F.  Passot. 

MURIER  A  PAPIER.  Voyez  Broussonnbtibr. 

MURILLO  (Bartoloiibo  Estebàh),  le  peintre  espagnol 
le  plus  remarquable  de  son  siècle  et  le  prince  de  l^école  de 
Séîille,  né  à  Séfille,  en  1618,  apprit  les  premiers  éléments 
du  dessin  d'un  de  ses  parents,  Juan  del  Castillo,  mais  qui 
ne  put  lui  conmiuniquer  le  secret  d'un  bon  coloris.  Il  ne  l'ac- 
quit que  lorsque  Pierre  de  Moya,  de  l'école  de  Van  Dyck, 
arriTa  de  Londres  à  Séville  ;  et  dès  lors  il  brûla  du  désir  de 
se  perfectionner  par  l'étude  des  grands  maîtres.  Mais  l'Ita- 
lie était  bien  loin  pour  songer  à  y  aller  avec  des  ressources 
aussi  exiguës  que  celles  qu'il  possédait.  Murillo  prit  brave- 
ment  son  parti,  et  se  mit  à  peindre  des  tableaux  de  sainteté 
de  pacotille  pour  l'Amérique  jusqu'à  ce  qu'il  eût  amassé 
la  somme  suffisante  pour  entreprendre  le  Toyage  de  Madrid, 
en  1643. 

Dans  cette  capitale,  son  compatriote  Yelasquez  lui 
accorda  la  permission  de  copier  les  cbeCs-d'œuvre  du  Ti- 
tien ,  de  Rubens  et  de  Van  Dyck  ;  mais  il  se  livra  surtout 
à  l'étude  des  tableaux  de  Ribera  et  de  ceux  de  Velasques. 
En  1645  il  était  de  retour  à  Sérille,  où  il  excita  l'admiration 
générale  par  le  style  nouveau  dont  il  fit  preuve  dans  les  ta- 
bleaux qu'il  fut  chargé  d'exécuter  pour  le  couvent  des  Fran- 
ciscains. Les  commandes  lui  arrivèrent  alors  en  foule  ;  et 
à  son  état  de  misère  succéda  bientôt  une  aisance  grftoe  à 
laquelle  il  put  faire  un  brillant  mariage.  De  ce  changement, 
si  avantageux  dans  sa  position ,  date  visiblement  dans  ses 
oeuvres  un  style  nouveau.  Son  époque  la  plus  glorieuse  com- 
prend l'intervalle  de  1670  à  1680;  c'est  dans  cet  intervalle 
qu'il  exécuta  pour  l'église  de  l'hôpital  San- Jorge  de  la  Ca- 
ridad  les  huit  grandes  toiles  représentant  les  oeuvres  de  la 
Charité,  qui  se  distinguent  par  leur  magnifique  composition, 
par  une  admirable  justesse  de  perspective  et  par  un  coloris  de 
toute  beauté.  Trois  de  ces  tableaux  seulement  sont  restés  aux 
lieux  pour  lesquels  ils  avaient  été  faits.  Il  exécuta  des  travaux 
d'une  égale  perfection  pour  l'église  de  Loi  Venerabiles  et 
pour  le  couvent  des  Capudns,  où  il  fit  vingt-huit  tableaux, 
envoyés  plus  tard  en  Amérique.  Les  madones  de  Murillo , 
et  le  nombre  eo  est  considérable,  sont  belles  et  charmantes, 
mais  terrestres.  Celle  qui  orne  la  galerie  de  Leucbtenberg 
Csit  exception,  et  se  distingue  par  une  expression  plus  éle- 
vée. Dans  les  toiles  de  Murillo  désignées  sous  le  nom  de 
eonceptionif  son  talent  prend  encore  un  élan  plus  haut  ; 
et  il  y  règne  une  expression  indicible  de  piété  et  d'aspiration 
au  del.  La  plus  belle  qu'on  connaisse  faisait  partie  de  la 
galerie  du  maréchal  Soult  ;  il  Pobtint  pour  prix  delà  grâce 
qull  accorda  à  deux  moines  d'un  couvent  espagnol  qu'il  se 
disposait  à  faire  pendre  comme  coapables  d'espionnage.  A  sâ 
vente,  qui  eut  lieu  en  1852,  Napoléon  III,  alors  encore  pré- 
aident do  la  république,  la  fit  acheter  pour  la  galerie  du 
Louvre  ;  et  les  enchèresen  furent  poussées  jusqu'à  61 6,000  Ir. 
Dans  la  même  vente,  un  autre  chef-d'auvre  de  ce  grand 
miltre,  Saênt  Pierre  délivré  de  prison  par  des  Anges,  fut 
■eheté  pour  le  compte  de  l'empereur  de  Russie.  Les  Enfanta- 
Jésus  de  Murillo  ont  un  charme  tout  particulier;  le  plus 
beM  qu'on  connaisse  fait  partie  du  musée  de  Madrid.  Mu- 
riOo  peignit  aussi  un  grand  nombre  de  saints  :  l'un  des  plus 
•élèbret  eet  son  saint  Antoine  avec  l'Enfant- Jésus.  Les  por- 
traits de  Murillo  sont  trèt^ares;  il  en  existe  deux,  pleins  de 
Tie,  au  musée  de  Beriin*  Ce  grand  artiste  mourut  à  Séville,  en 
1082  an  moment  où  il  peiffuit  pour  l'église  des  Capucins 


de  Madrid  un  grand  tableau  d'autel  représentant  les  fian- 
çailles de  sainte  Catherine. 

Les  madones  de  Murillo  produisent  une  impression  no» 
moins  vive  que  celles  de  Raphaël,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
leur  sublime  pureté.  Cest  parce  qu'il  est  moins  propre  à  re- 
présenter l'idéal  qu'il  a  si  bien  réussi  dans  ses  tableaux  de 
genre  de  grandeur  naturelle.  Ses  Petits  Mendiants,  qu'oD 
voit  dans  la  Pinacothèque,  à  Munich ,  produisent  un  effet 
tout  à  fait  en  dehors  de  l'horizon  du  grand  peintre  italien. 
U  est  en  outre  servi  par  un  coloris  et  un  dair-obscur  tel» 
que  bien  peu  d'artistes  en  ont  jamais  eus.  En  dépit  de  tous  les 
obstades,Moriilo  parvint  à  créer  l'Académie  de  Madrid,  dont 
il  fut  président  à  dater  de  1660.  Les  élèves  de  ce  grand  maître 
■e  tardèrent  cependant  pas  à  s'écarter  de  sa  manière.  In- 
dépendamment des  Murillo  que  nous  avons  mentionnés 
ci-dessus,  on  en  compte  une  quarantaine  tant  à  Paris,  dans 
la  collection  do  Louvre,  qu'en  Angleterre.  Mais  il  en  existe 
encore  de  magnifiques  en  Espagne,  notamment  à  Séville,  par 
exemple  un Sain^  Antoinede  Padoue,  danslacathédrale,  et 
à  Madrid,  dans  le  Musée,  où  Ton  en  voit  quarante-six,  dont 
ie  plus  beau  est  une  Ascension  de  la  Vierge  Marie.  La 
galerie  de  Dresde  possède  aussi  de  Murillo  une  magnifique 
madone  avec  l'Enfant-Jésus  :  et  l'on  en  voit  également  de 
fort  bdles  à  Munich,  et  à  Vienne,  dans  la  galerie  du  prince 
Esterhazy. 

MURILLO  (Bravo).  Voyez  Bravo-Morillo. 

MUR  MITOYEN.  Voyez  MrroYEN . 

MURRAY  (Comté  de).  Voyez  Elgin. 

MURRAY,  le  plus  grand  fleuve  de  la  N  o  u  v  e  1 1  e-H  o  1- 
lande,  prend  sa  source  au  mont  Kosdusxko,  sous  le  nom  de 
Hume,  à  l'est  (VAlbury,  dans  les  monts  Warragong,  on 
Alpes  de  l'Australie ,  coule  d'abord  toujours  à  l'ouest,  où  il 
forme  la  limite  entre  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  co- 
lonie de  Victoria,  puis  pénètre  dans  celle  de  l'Australie  mé- 
ridionale, d'où  il  se  dirige  au  sud  ;  et  après  avoir  traversé 
à  Wdlington  le  lac,  peu  profond,  de  Victoria,  appelé  aussi 
Blarais  d'Alexandrine  (Alexandrine  March),  il  va  se  jeter 
dans  la  baie  d'Encounter,  à  l'est  du  golfe  Saint-Vincent  et  de 
l'Ile  Kangourou.  On  estime  son  parcours  total  à  154  myria- 
mètres  et  la  superficie  de  son  bassin  à  «iviron  15,000  myria- 
mètres  carrés.  Malgré  cela,  c'est  un  fleuve  d'une  importance 
minime ,  dont  la  largeur  et  la  profondeur  sont  proportion- 
ndlement  médiocres  ;  et  son  embouchure  dans  la  mer  est 
étroite  en  même  temps  qu'ensablée.  A  l'époque  des  pluies^ 
il  inonde  régulièrement  les  contrées  qui  l'avoislnent,  en 
formant  un  grand  nombre  de  marais  et  de  lagunes,  qui 
dans  les  chaleurs  persistantes  ressemblent  à  des  lacs.  Parmi 
ses  nombreux  affluents,  sur  la  source  et  le  parcours  desquels 
on  manque  d'ailleurs  jusqu'à  présent  de  renseignements  po- 
sitifs ,  les  plus  considérables  sont  ceux  de  sa  rive  droite ,. 
par  exemple  le  ilftirrtimMd^i,  qui  prend  sa  source  au  nord 
dn  mont  Hume,  coule  à  l'ouest,  et  confond  alors  ses  eaux 
avec  celles  du  Lachtan^  qui  vient  du  nord-est  des  Monta- 
gnes Bleuea,  et  le  Karaula  on  Darling,  qui  vient  de  fort 
lofai  au  nord-est.  A  partir  du  pohit  où  il  reçoit  le  Darling  • 
le  Mnrray  ne  cesse  plus  d'être  navigable.  Aussi  les  gou- 
femementa  de  l'Australie  du  Sud  et  de  Victoria  y  ont-ils 
établi  un  service  de  bateaux  à  vapeur;  en  même  temps  on 
a  désobstrué  son  embouchure  des  sables  qui  l'encombrent, 
pour  la  rendre  accessible  à  de  plus  forts  navires. 

MURRAY  (JAuaSTUâRT.comte  os),  régent  d'Ecosse 
pendant  U  captivité  de  Marie  S  tu  art,  était  le  fils  naturel 
de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  et  de  Marguerite,  fille  de  lord 
Erskine,  et  naquit  en  1531.  De  bonne  heure  il  fut  pourvu  du 
prieuré  de  Saint-Andrew,  et  Ait  destiné  à  Tétot  ecdésiaatique. 
Mais  à  la  mort  du  roi,  en  1542,  sa  mère  l'emmena  avec  die 
au  château  de  Lochleven,  et  nourrit  dans  son  esprit  les  plus 
ambitieux  projets.  Quand  sa  sceur  consanguine,  Marie  Stuart» 
alors  âgée  de  six  ans,  fut  conduite  en  France,  il  l'y  suivit, 
et  mit  tout  en  usage  pour  se  ftire  aimer  d'dle  et  pour  lui 
devenir  nécessaire.  A  son  retour  en  Ecosse,  il  se  jeta  dana 
I  le  parti  protestant,  sur  leqnd  il  parvint  à  exercer  une  grande 
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influenoe  et  soutiiit  en  secret  la  politique  anglaise,  sans  pour 
cela  rompre  ouTertement  avec  la  France.  Plus  tard,  il  se 
lia  de  la  manière  la  plus  intime  aTec  la  reine  d'Angleterre, 
Elisabeth ,  dans  l'espoir  d'arriver  par  son  appui  à  la  cou- 
ronne d'Ecosse,  et  se  mit  à  cet  erfet  à  la  tète  des  dissidents. 
Quand,  en  1&61,  Marie  Stuart  revint  dans  son  royaume  hé- 
réditaire, elle  n'en  chercha  pas  mofais  un  appui  en  lui ,  le 
légitima  et  lui  donna  le  titre  de  comte.  Peu  touché  de  ces 
faveurs,  Murray  affecta  bientôt  vis  à  vis  de  la  reine  les  formes 
les  plus  arrogantes,  se  posant  en  chef  du  parti  protestant-, 
favorisant  tou|es  ses  intrigues,  et  trempant  dans  toutes  les 
conspirations  dirigées  contre  son  autorité.  Après  avoir  vai- 
nement essayé  d'empêcher  le  mariage  de  cette  princesse 
avec  Damley,  il  excita  celui-ci  à  assassiner  le  chanteur  Rii- 
do.  Il  le  réfiigla  alors  en  France,  mais  revint  peu  de  temps 
après  en  Ecosse,  et,  au  dire  de  plusieurs  historiens,  prit  part 
avec  le  comte  de  Botliwellau  mystérieux  assassinat  de  Dam- 
ley. Toutefois,  sa  complicité daiM  ce  crime  n'est  rien  moins 
que  démontrée  et  est  même  inTraisemblable.  11  accusa  aus- 
sitôt de  ce  meurtre  la  reine  et  Bothwell,  puis,  au  mois  de 
mai  1567,  il  se  mit  à  la  tète  de  la  noblesse  confédérée  pour 
la  défense  du  royaume;  et  dès  le  15  juin  la  reine  était  faite 
prisonnière  par  luià  Carberry.  Après  avoir  forcé  Marie  Stuart 
à  alnliquer  au  château  de  Lochleven,  appartenante  sa  mère, 
Murray  se  fit  décerner  par  les  barons  protestants  la  tutelle 
de  Jacques  YI,  et  persécuta  avec  une  impitoyable  rigueur  les 
catholiques  dévoués  à  Marie  Stuart.  Quand  il  reçut  avis  de 
Ul  fuite  de  la  reine,  il  accourut  à  la  tète  de  o,0OO  honunes, 
dispersa  ses  partisans  dans  une  bataille  livrée  le  15  mai  à 
Langside,  et  les  força  de  se  réfugier  en  Angleterre.  D'intel- 
ligence avec  la  reine  Elisabeth,  qui  lui  accordait  des  sub- 
sides considérables ,  il  commença  alors  à  Edimbourg  une 
instruction  judiciaire  contre  f>a  sœur  consanguine  sous  l'in- 
culpation d'avoir  participé  à  l'assassinat  de  son  époux  ,  et 
se  rendit  en  Angleterre  à  l'effet  d'y  réunir  tous  les  docu- 
ments propres  à  faire  déclarer  Marie  Stuart  coupable. 

Au  grand  regret  d'Elisabeth,  qui  déjà  voyait  dans  l'usur- 
pateur le  plus  soumis  de  ses  vassaux,  Murray  périt  le  2  3  jan- 
vier 15A9,  à  Linlithgow,  assassiné  par  un  gentilhomme  du 
nom  de  James  Hamilton  ,  qui  fut  poussé  à  commettre  ce 
crime  plutôt  par  esprit  de  parti  que  par  le  dé^ir  de  satis- 
faire une  haine  particulière.  11  laissait  deux  filles,  et  avait 
dissipé  depuis  longtemps  en  intrigues  politiques  les  trésors 
immenses  fruits  de  ses  rapines  et  de  ses  exactions. 

MURRAY  (  JoHif  ),  célèbre  libraire-éditeur  anglais,  était 
fils  d'un  Écossais,  qui ,  après  avoir  longtemps  servi  dans  la 
marine,  était  venu  se  fixer,  en  1768,  à  Londres,  où  il  avait 
fondé  une  maison  de  commerce  de  librairie,  de  laquelle  sont 
sorties  diverses  publications  importantes,  par  exemple  VUiS' 
toire  de  la  Grèce  de  Mitford ,  les  Annales  de  Dalrymple 
et  le  Plutarque  de  Langhome.  Né  à  Londres,  en  1778, 
lohn  Murray  n'avait  encore  que  quinze  ans  lorsqu'il  per- 
dit, en  179S,  son  père,  dont  la  maison  (ut  conduite  alors  par 
DU  gérant.  Mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  sa  majorité  qu'il 
en  prit  la  dh^ction ,  et,  par  un  heureux  mélange  de  pru- 
dence et  de  hardiesse,  il  ne  tarda  pas  à  occuper  ime  des 
premières  places  parmi  les  éditeurs  de  Londres.  C'est  sous 
•es  auspices  que  parurent  les  ouvrages  des  écrivains  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  des  W.  Scott,  des  Byron,  des  Camp- 
bell, des  Southey,  des  Washington  Irving;  ses  publica- 
tions prirent  une  telle  extension,  qu'il  y  eut  un  moment  où 
il  sembla  monopoliser  toute  la  littérature  anglaise.  Il  faisait 
preuve  d'autant  de  tact  dans  le  choix  des  ouvrages  quil 
publiait  que  de  générosité  dans  ses  rapports  avec  les  gens 
de  lettres.  C'est  ainsi  qu'il  paya  à  Campbell,  pour  ses  Spe» 
cimem  qf  the  Poeti,  outre  les  800  liv.  st.  prix  convenu, 
une  somme  égaie ,  en  lui  disant  que  ses  honoraires  avaient 
été  fixés  trop  bas.  Byron  l'avait  surnommé  l'ivoC  (  le  roi  ) 
des  éditeurs* 

Ce  fut  lui  qui,  en  1 807,  conçut  le  plan  du  Quaterlp  Review^ 
qui,  tprèsde  longues  négociations  suivies  avec  Canning, 
icott,  Dundas  et  antres,  pamt  le  l**  février  1809,  et  qni  loi 


fit  gagner  des  sommes  eonsidérables,  quoique,  tory  lélé,  fl 
eût  eu  ,  en  la  créant ,  moins  en  vue  son  profit  personnel 
que  l'avantage  et  l'intérêt  de  son  parti.  Il  fut  moûis  lieo- 
reux  lorsqu'il  publia  le  journal  The  Représentative^  qié 
dut  disparaître  après  une  existence  de  courte  durée.  Par  sa 
Family  Lïbrary^  dont  80  volumes  parurent  de  1830  à  1841, 
et  qui  compta  au  nombre  de  ses  collaborateurs  W.  Scott, 
Lockhart,  Brewstcr,  Irving,  Southey,  etc.,  il  donna  l'im- 
pulsion première  aux  bibliothèques  populaires  et  économi* 
ques,  qui  depuis  lors  ont  eu  tant  de  succès  en  Angleterrai 
Il  mourut  à  Londres,  le 25 juin  1845. 

Son  fils,  John  Mcrrat,  continue  sa  maison  avec  le  plus 
grand  succès,  et  s'est  surtout  fait  connaître  par  sa  collectioB 
de  manuels  du  voyageur  (  Handhooksfor  Travellers  ). 

MURRHINS  (Vases),  Vasa  murrhina.  Cest  le  nom 
qu'on  donnait  dans  l'antiquité  à  une  espèce  de  vaisseaux 
de  luxe ,  tels  que  gobelets ,  terrines ,  coupes,  qui  se  distin- 
guaient autant  par  le  prix  de  la  matière  que  par  le  fini  et  la 
délicatesse  du  travail.  Lc^  premiers  dont  il  soit  fait  men- 
tion appartenaient  à  Mithridate  le  Grand ,  roi  de  Pont  ;  et 
Pompée ,  entre  les  mains  dequi  tombèrent  plusieurs  d'entre 
eux,  les  apporta  à  Rome,  où  il  les  déposa  dans  des  temples, 
comme  objets  consacrés  aux  dieux.  Plus  tard,  Auguste  reçut 
aussi  quelques  vases  de  cette  espèce  parmi  les  dépouilles  de 
l'Egypte;  et  par  la  suite  ils  devinrent,  comme  objet  de  luxe, 
assez  communs  parmi  les  riches  particuliers ,  mais  en  con- 
servant toujours  une  grande  valeur.  Ils  étaient  fabriqués 
avec  une  matière  diversement  colorée,  opaque,  mais  d'une 
firagilité  extrême ,  dont  nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui 
aucun  échantillon  ;  c'est  à  tort  en  effet  que  quelques  per- 
sonnes ont  voulu  ranger  le  Vase  de  Portland  au  noinbre 
de  ceux  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  murrhins.  Il  en 
résulte  que  les  présomptions  les  plus  diverses  ont  été  émi- 
ses au  sujet  de  la  véritable  composition  de  la  matière  pre- 
mière avec  laquelle  on  les  confectionnait,  attendu  que  la  dé* 
nomination  elle-même ,  murrha^  comme  la  matière ,  ne 
provenait  ni  de  Rome  ni  de  la  Grèce,  mais  d'Asie.  Suivant 
Pline,  cette  matière  première  était  un  fossile,  une  espèce  d'o- 
nyx, comme  on  en  rencontrait  dans  le  pays  des  Parthes  et  ea 
Caramanie,  dont  la  beauté  consistait  dans  la  couleur  foncée 
et  mêlée  de  taches  et  dans  le  jeu  des  couleurs  blanche  et 
pourpre ,  de  telle  sorte  que  les  couleurs  s'y  perdaient  con 
fondues  comme  dans  l'arc-en-del.  Des  auteurs  postérieurs 
et  les  arcliéologues  modernes  varient  beaucoup  sur  lanaturs 
de  cette  matière  première  des  vases  murrhins,  les  uns  la  te- 
nant peur  une  espèce  de  calcédoine  à  couleurs  changeantes, 
comme  le  girasol  ou  le  cacholong ,  les  autres  pour  une  den* 
dragate ,  pour  une  sanloine,  pour  du  flussi»ath ,  pour  Is 
pierre  précieuse  que  les  Chinois  appellent  yu.  Le  comte  de 
Caylus  y  voyait  des  scories  de  fer,  Veltheini  de  la  stéabte 
de  Chine ,  Bœttiger  et  d'autres  une  espèce  de  prroelaine 
vitreuse ,  une  imitation  de  l'ancienne  porcelaine  ^e  Chine 

MUSÂ  (ARTomus),  Grec  de  nation  et  affranchi  -"Augustei 
guérit  ce  prince  d'une  maladie  dangereuse,  consistant  en  une 
espèce  de  fiuxion  arthritique  dea  pins  opiniâtres,  annmpignée 
d'obstruction  et  d'amaigrissement  iEmilius,  médtcin  ordi- 
naire de  l'empereur,  avait  tenté  de  triompher  de  cette  maladie 
par  l'emploi  des  sudorifiques,  mais  il  n'ava^  fait  qu'empirer 
le  mal.  Musa  eut  alors  l'heureuse  idée  d'essayer  du  rooyea 
contraire.  L'opinion  générale  blâmait  cet  acte  d'em|iiri8me« 
mais  l'état  alarmant  dans  lequel  se  trouvait  le  prince  per» 
mettait  d'avoir  recours  même  aux  moyens  les  plus  déssep^ 
rés.  Musa  prescrivit  un  régime  raflratchisAant,  ordonoa  de 
faire  manger  à  Auguste  de  la  laitue,  de  ne  lui  servir  que  det 
boissons  froides  et  même  de  lui  faire  prendre  sans  cesse  de 
l'eau  firoide.  Ce  traitement  réussit  si  complètement  qn 
l'empereur  fut  rétabU  au  bout  de  quelques  Jours,  et  qu'A 
vécut  encore  trente-six  ans.  A  bien  dire,  Musa  serait  deac 
le  véritable  inventeur  àtVhydr  apathie,  nouveau  systèna 
médical  qui  dans  ces  derniers  temps  n'a  pas  fait  moins  ai 
partisans  fiinatiqnes  au  delà  du  Rhhnoje  l'hora«opathie^ 
et  oni^  comme  celle-ci,  guérit  de  toutes  espèeea  de  maot 


peut  nombre ,  tantôt  nombreuses  et  agglomérées  en  pani- 
cnle,  axilUire  oo  terminale;  leur  calice,  globuleux  et  mo- 
nophyUe»  est  denté  à  son  extrémité;  dans  les  fleors  fe- 
melles, il  est  caduc  et  urcéolé;  k»  étamines,  dont  le 
nombre  varie  de  trois  à  dôme,  sont  réunies,  et  par  leurs 
filets  et  par  leurs  antbèies ,  et  forment  une  colonne  au 
centre  de  la  fleur;  Tofaire  est  libre  et  monoculaire;  le  style, 
très-court,  est  surmonté  d'un  stigmate  bilobé.  Parmi  les 
nombreuses  espèces  du  genre  muscadier  décrites  par  diffé- 
rents auteurs,  et  qui  croissent ,  les  unes  dans  TAmérique 
méridionale,  les  antres  dans  les  Indes  occidentales,  une 
seule  espèce  doit  nous  occuper  .ici  ;  c'est  le  ttwscadier  ar<h 
matique. 

Le  muscadier  aromatique  (  myristiea  aromaiieap 
Lam.  )  est  un  arbre  haut  de  dii  mètres  environ,  dont  le  port 
rappelle  singulièrement  celui  de  ^oranger,  et  dont  les 
branches,  à  ramifications  grêles  et  alternes,  se  disposent  en 
Terticilles  de  manière  à  former  une  tète  arrondie  eteitrème- 
ment  touffue.  Les  feuilles,  ovales,  longues  de  cinq  à  quinie 
centimètres,  et  acuminées,  sont  glabres,  d*un  vert  brillant 
à  leur  face  supérieure,  glauques  et  blanchAtres  en  dessous. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  petits  faisceaux  pédoncules,  à 
Taisselle  des  feuilles;  elles  sont  petites,  sans  corolle,  d'une 
teinte  jaunAtre,  d'une  odeur  fort  suave,  pendant  en  gre- 
lots, comme  celles  du  muguet,  ou  formant  de  petits 
corymbes  très-peu  garnis.  Le  fruit  est  une  baie  dropacée  et 
charnue,  de  la  grosseur  moyenne  d'une  pèche ,  et  se  com- 
pose de  trois  (uirties,  parfaitement  distinctes  :  1°  Tenve- 
loppe  externe,  ou  le  brou;  f*  Tenveloppe  moyenne,  ou  le 
macis  ;  8^  la  noix  centrale,  ou  la  muscade,  L*enveloppe 
extérieure,  charnue,  blancbAtre,  glauque  ou  jaune,  est 
remplie  d'un  suc  astringent;  elle  se  rompt  en  deux  valves, 
incomplètes.  L'enveloppe  moyenne,  ou  Tarllle,  est  une  mem- 
brane fibreuse,  mince,  découpée  en  lanières  charnues, 
d'un  rouge  écariate  extrêmement  vif  :  cette  membrane 
jaunit,  et  devient  cassante  à  mesure  qu'elle  se  dessèche; 
c'est  alors  qu'elle  prend  le  nom  de  macis.  L'amende  cen- 
trale est  de  forme  arrondie,  plus  ou  moins  ellipsoïdale  ;  sa 
chair,  très-ferme,  huileuse,  blanchâtre,  et  très-odorante, 
est  parsemée  de  veines  rameuses,  irrégulières,  d'une  cou- 
leur rougeâtre,  qui  donnent  à  la  muscade  son  apparence 
marbrée. 

Le  muscadier  aromatique  est  originaire  des  Moluques , 
et  plus  particulièrement  des  tles  de  Banda.  En  1770  il  fut 
introduit  pour  la  première  fois  dans  les  Iles  de  France  et 
de  Bourbon ,  et  aujourd'hui  il  est  cultivé  dans  la  plupart 
des  colonies  européennes.  11  se  plalt  de  préférence  dans  les 
terrains  frais,  à  l'ombre  des  autres  arbres,  et  dans  toutes 
les  saisons  ses  branches  sont  également  chargées  de  feuilles , 
de  fleurs  et  de  fruits. 

Suivant  quelques  auteurs,  le  fruit  du  muscadier  était  connu 
de  Théophraste ,  qui  le  désigne  sous  le  nom  de  x6(taxou  ;  mais 
tout  ce  que  Théophraste  dit  de  cet  arbre  est  tellement  vague, 
qu'il  est  complètement  impossible  de  rien  affirmer  à  cet 
^rd.  Ce  furent,  suivant  toute  probabilité,  les  Arabes  qui  les 
premiers  connurent  la  muscade,  et  qui  en  introduisirent  l'u- 
sageen  Europe.  Avicenne,  au  douzième  siècle,  en  fait  positive- 
ment mention,  sous  le  nom  àejansiban  ou  noir  de  Banda; 
et  Sérapion  le  désigne  également  sous  le  nom  dejensbare. 
Mais  l'usage  de  la  muscade  ne  commença  à  se  répandre 
d'une  manière  générale  en  Europe  que  lorsque  les  Portu- 
gais, et  après  eux  les  Hollandais,  se  furent  emparés  des 
Iles  où  croit  le  muscadier;  et  s'il  fout  en  croire  les  vers 
de  Boileau ,  cet  usage  aurait  atteint  son  apogée  en  France 
vers  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Ainsa-VOQS  la  muscade  ?  Oo  eo  a  mis  partout. 

Aujourd'hui  que  l'emploi  de  la  muscade  est  beaucoup  moins 
commun ,  il  s'en  conaomme  encore  annuellement  en  France 
environ  2,000  kU. 

La  muscade  s'emploie  en  médecine  comme  stomachique, 
cordiale,  cépbalique,  etc.;  Hoffknao  et  Cullen  en  ont  pré- 
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conisé  l'emploi  dans  le  traitement  des  fièvres  mtermittentes  ; 
mais  ils  ne  l'employaient  qu'associée  à  l'alun.  Il  est  certain 


que  cet  aromate  agit  comme  stimulant  très-énergique  du 
système  circulatoire;  aussi  faut4l  en  surveiller  l'emploi 
toutes  les  fois  qu'on  a  lieu  de  soupçonner  nue  disposition 
inflammatoire.  Rumphius ,  Bontius  et  Lobel  affirment  qu'ils 
ont  vu  l'administration  de  la  muscade  à  hautes  doses  dé- 
terminer des  tremblements ,  du  délire ,  un  état  comateux , 
et  quelquefois  même  l'apople&ie. 

On  obtient  de  la  noix  muscade  deux  huiles,  une  huile  vo- 
latile et  une  huile  concrète.  L'huile  volatile  est  quelquefois 
prescrite  par  gouttes  dans  quelques  médicaments  magis- 
traux ;  l'huile  concrète  entre  dans  U  composition  du  baume 
hypnotique ,  de  la  thériaque  céleste,  du  baume  nervin ,  re- 
nÀèdes  jadis  souverains  dans  les  affections  rhumatisma- 
les, etc.  La  noix  muscade  elle-même^  et  en  nature,  entre  dans 
la  composition  de  l'eau  de  mélisse ,  de  l'esprit  carminatif 
deSylvius,  de  la  poudre  létifiante,  du  requiès  de  Nicoiaî, 
du  baume  de  Fioraventi ,  etc.         BELFifiLn-LsFivan. 

MUSCADINS.  Les  muscadins  ont  précédé  les  i  n- 
croyables  dans  la  carrière  du  dandysme;  pourquoi  et 
comment  Chabot  les  appela-t-il  amsi,  le  jour  où  il  tonna 
contre  eux  à  la  Convention?  C'est  ce  qu'il  nous  serait  bien 
difficile  d'expliquer.  Les  muscadins  étaient  les  fashiona- 
blés,  les  dandieSy  les  lions  de  notre^  première  révolution  ;  à 
un  moment  où  les  plus  brûlantes  préoccupations  agitaient 
tous  les  citoyens  ils  ne  songeaient  qu'à  se  faire  remarquer 
par  leur  toilette,  le  raffinement  de  leur  costume,  la  coupe 
de  leurs  habits,  l'éclat  de  leurs  breloques. 

MUSCARDIN.Le  muscardin  de  Buffon  est  une  espèce 
du  genre  loir  :  c'est  le  myoxus  avellanarius  de  Gmeliu. 
Très-répandue  dans  presque  toute  l'Europe  méridionale  et 
tempérée,  cette  espèce  habite  la  lisière  des  bois,  les  taillis 
et  les  haies.  Comme  l'écureuil,  le  loir  se  fait  un  lit  de  mousse 
pour  l'hiver,  qu'il  passe  dans  un  engourdissement  plus  ou 
mohis  complet  (voyez  Hivernants  [Animaux]).  Ce  petit 
animal  n'a  pas  huit  centimètres  de  longueur  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue.  Ses  parties  supérieures  sont 
d'un  beau  blond  fauve;  les  inférieures,  plus  p&les,  sont 
presque  blanches;  la  queue  est  f^uve,  à  poils  courts  et  peu 
nombreux.  Les  oreilles  du  muscardin  sont  larges,  courtes, 
elliptiques.  Sa  chair  est  d'un  goût  désagréable. 

MUSGARDINE.  On  donne  ce  nom  à  uue  des  maladies 
qui  attaquent  le  plus  fréquemment  les  v  er  s  à  soie.  Le  ver 
qui  en  est  affecté  se  tord ,  se  raccourcit,  meurt ,  prend  une 
teinte  rouge,  se  durcit,  et  finit  par  se  couvrir  d'une  sorte  de 
moisissure  blanche.  La  muscardhie  est  causée  par  un  vé- 
gétal microscopique,  le  botrytis  bassiana,  dont  le  germe  se 
développe  dans  le  corps  de  l'insecte  en  une  multitude  de  ra- 
mifications ;  de  ces  nombreux  rameaux  vient  le  duvet  blanc 
qui  se  manifeste  à  la  surface  de  la  peau  du  ver  mort  ;  ils 
donnent  naissance  à  de  nouveaux  germes  reproducteurs  qui 
vont  propager  la  maladie  dans  le  corps  d'autres  vers  avec 
une  rapidité  funeste. 

La  muscardine  est  très-redoutée  dans  les  magnaneries, 
où  ses  ravages  sont  assez  considérables  pour  que  la  perte 
causée  annuellement  en  France  par  cette  maladie  ait  été 
évaluée  à  une  somme  de  vingt  à  trente  millions.  Aussi  a-t-on 
cherché  par  mille  moyens  à  en  préserver  nos  établissements 
séricoles.  MM.  Robinet,  de  Gasparin,  Guérm-Meneville, 
Eugène  Robert,  se  sont  particulièrement  occupés  de  cette 
question;  les  deux  derniers  on  fait  aux  magnaneries  de 
Sainte-Rulle  et  de  Rousset  des  expériences  qui  permettent 
d'espérer  d'heureux  résultats. 

MUSCAT  (Vin).  On  désigne  sous  ce  nom  plusieurs 
espèces  de  vins  ancrés,  comme  musqués,  et  spiritueux, 
ronges  et  blancs,  qu'on  récolte  tant  en  France  qu'en  Italie. 
Les  meilleurs  vins  muscats  de  France  sont  leRivesaltes 
blanc,  le  Bagnol  rouge  et  le  Lunel.  Les  meilleurs  d'Italie 
•ont  l'Albano  de  Ui  Campagne ,  le  Lacyrmx-Christi 
et  le  Carigliano  de  Naples  ;  le  vin  de  Syracuse,  de  Sicile  ;  le 
Moscato,  le  Naaco  et  le  Giro,  de  Cagliari  ;  le  muscat  d'Al- 
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ghen  et  d'Oliastra,  en  Sardaigne.  On  récolte  aussi  di? enes 
sortes  de  vins  muscats  en  Espagne ,  en  Toscane ,  à  Lipari , 
Chypre  {voyez  Grècb  [Vins  de]),  Candie,  Santorin,  Sa* 
mos ,  aux  Canaries  et  au  cap  de  Bonne-Kspérance. 

MUSCHENBROEK  ou  MUSSCHENBROEK  (  Pbteb 
▼an)  ,  <*,élèbre  piiysicien  liollandais ,  naquit  à  Leyde,  en  1692, 
et  y  étudia  la  médecine,  la  physique  et  les  mathématiques. 
A  Londres ,  où  il  se  rendit  après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  lia  avec  Newton.  Peu  de  temps  après  son  retour  dans 
son  pays ,  il  fut  nommé  professeur  de  physique  et  de  matlié 
matiquesà  Utrecht.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  échanger  cette 
chaire  contre  une  chaire  analogue  à  Leyde.  Il  y  mourut,  en 
17C1,  après  avoir  refusé  les  offres  que  lui  firent,  à  diverses 
reprises,  les  gouvernements  anglais,  prussien  et  danois 
pour  le  Gxer  dans  leurs  États  respectifs.  Muschenbroek 
rendit  d'importants  services  à  la  physique  expérimentale. 
Ses  travaux  ont  fait  faire  de  grands  progrès  aux  sciences 
naturelles ,  et  ses  expériences  témoignent  d^autant  d'exac- 
titude que  de  perspicacité.  On  lui  doit  notamment  l'invention 
du  pyromètre  et  d'une  foule  d'instruments  de  physique,  dans 
'a  construction  desquels  il  fût  secondé  par  son  frère 
Jean.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Blementa  Physicx 
(  Leyde,  1726)  ;  Tentamina  Experimentorum  naturalium 
(Leyde,  1731);  Compendium  Physices  experimentalis 
(1762),  etc. 

MUSCLE.  Les  muscles  sont  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment la  chair  des  animaux.  Un  muscle,  considéré  dans 
son  ensemble,  est  formé  de  deux  parties  :  la  portion  ehamue 
et  vraiment  musculaire,  et  l'aponévrose  ou  tendon. 
La  partie  musculaire  est  composée  de  fibres  réunies  en 
faisceaux ,  et  qui  ont  la  faculté  de  se  contracter  sous  l'in- 
fluence de  la  volonté  ou  d'un  autre  stimulant;  l'aponévrose 
n'est  que  l'enveloppe  fibreuse  qui  maintient  l'organe  dans 
sa  position ,  et  sert  à  le  fixer  aux  parties  voisines  ;  quand 
l'aponévrose  se  termine  sous  forme  de  cordon  plus  ou  moins 
épais ,  elle  prend  le  nom  de  tendon.  Chez  Thomme  et  un 
grand  nombre  d'animaux ,  les  muscles  sont  rouges  ;  cette 
couleur,  due  à  la  présence  du  sang ,  varie  suivant  vige  des 
individus  :  chez  les  plus  jeunes ,  les  muscles  sont  d'un  rouge 
vermeil  ;  ils  sont  d'un  rouge  plus  foncé  chez  les  adultes  ; 
et  chez  les  vieillards  ils  pAlissent  et  prennent  quelquefois 
une  teinte  jaunâtre.  Outre  làfibre.f  qui  constitue  les  muscles, 
il  entre  dans  la  composition  de  ces  organes  des  vaisseaux, 
des  nerfs  et  du  tissu  cellulaire.  Les  muscles  sont  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  ils  se  trouvent  surtout 
autour  des  os  et  sous  la  peau  ;  aussi ,  la  forme  extérieure 
du  corps  dépend  en  grande  partie  de  la  position  des  mus- 
cles et  de  leur  volume  ;  ils  forment  sons  la  peau  on  grand 
nombre  de  saillies  et  d'enfoncements ,  qui  deviennent  un 
sujet  d'études  spéciales  iiour  les  peintres  et  les  sculpteurs. 
Cliez  la  femme ,  les  saillies  des  muscles  sont  moins  pro- 
noncées que  chez  l'homme ,  parce  que  le  tissu  cellulaire  et 
la  graisse,  phis  abondante,  remplissent  les  intervalles  des 
muscles ,  et  arrondissent  tous  les  contours  :  il  en  est  de 
même  chez  les  enfants. 

Dans  le  corps  humain,  le  nombre  des  muscles  est  de 
374  ;  ce  nombre  n'est  cependant  pas  invariable  :  certains 
muscles  manquent  quelquefois,  et  d'autres  fois  on  en  trouve 
qui  n'existent  pas  ordinairement ,  et  qu'on  nomme  sumu" 
méraires.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  les  muscles  offrant 
on  grand  nombre  de  variétés.  La  plupart  sont  épais  au  milieu, 
et  amincis  è  leurs  extrémités  ;  mais  chez  quelques-uns  on 
observe  une  disposition  contraire.  11  y  en  a  qui  ont  seule- 
ment quelques  millimètres  de  longueur,  tandis  que  d'autres 
•ont  plus  longs  que  la  cuisse.  Le  principal  muscle  qui  con- 
court à  la  respiration,  le  diaphragme,  n'est  qo'une 
membrane  tendue  entre  la  poitrine  et  l'abdomen;  et  la 
membrane  musculaire  des  intestins  est  encore  plus  mince 
•t  plus  déliée.  L'analyse  chimique  des  muscles  a  Diit  voir 
qœ  l'élément  essentiel  de  ces  organes  est  une  fibre,  simple, 
incolore,  contractile,  qu'on  a  nomroée/idriiie  :  cet  élé- 
ment se  retrouve  dans  le  sang 


MUSCAT  —  MUSCULAIRE 


Les  muscles  sont  les  organes  du  mouTement  :  leur  fonc- 
tion principale  est  de  faire  mouvoir  les  différentes  parties 
du  corps.  Quand  le  muscle  entre  en  action ,  les  fibres  dont 
il  est  composé  se  contractent  et  se  raccourcissent;  les 
parties  auxquelles  le  muscle  est  Axé  sont  entraînées  dans  ce 
mouvement ,  et  se  trouvent  ainsi  déplacées.  Le  muscle  re- 
prend ensuite  sa  première  forme,  par  le  reMchement  de  sei 
fibres;  mouvement  regardé  comme  passif  par  qoelques-uni, 
et  que  d'autres  physiologistes  regardent  comme  une  exten- 
sion active  de  la  fibre  musculaire.  Ce  mouvement  altematil 
des  muscles  s'exécute  avec  une  force  et  une  promptitude 
extraordinaires  ;  c'est  sur  la  langue  qu'il  est  le  plus  facile  d'en 
juger  :  cet  organe ,  presque  entièrement  composé  de  fibres 
musculaires,  libre  dans  presque  toute  son  étendue,  exécute 
les  mouTements  les  plus  vifs  et  les  plus  variés ,  et  peut 
donner  l'idée  la  plus  juste  d'un  muscle  en  action.  Comme 
aucune  fonction  de  l'économie  ne  peut  s'exercer  sans  mou- 
vement, il  s'ensuit  que  les  muscles  concourent  et  sont  né- 
cessaires à  toutes  les  fonctions  :  ainsi,  la  circulation,  la 
digestion ,  ont  besoin  pour  s'accomplir  de  l'action  muscu- 
laire ;  la  respiration  et  la  parole  ne  pourraient  pas  avoir  Keo 
sans  l'action  des  muscles,  qui  font  mouvoir  la  poitrine,  le 
larynx  et  la  bouche  ;  le  foetus  périrait  dans  le  sein  de  sa  mère 
si  les  fibres  musculaires  de  la  matrice,  en  se  contractant, 
ne  le  forçaient  pas  de  sortir  de  cet  organe  pour  paraître  su 
jour.  Les  muscles  ne  sont  pas  moins  nécMsairet  à  la  soli- 
dité des  articulations  qu'ils  entourent ,  et  des  cavités  qu'ils 
enveloppent.  Cest  aussi  leur  effort  continu  qui  permet  à 
l'homme  de  se  tenir  debout  sur  ses  pieds  ;  ils  dépensent 
même  une  somme  de  force  très-grande  pour  maintenir  cette 
position ,  qui  semble  presque  un  état  de  repos. 

N.-P.  A5Qiimif. 
MUSCOLOGIE.  Ce  nom  hybride,  formé  du  latin  mus- 
eus,  mousse,  et  du  grec  Xéyo;,  discoure,  sert  à  désigner 
la  partie  de  la  botanique  qui  s'occupe  spécialement  de  l'é- 
tude des  mousses. 

MUSCULAIRE ,  qui  appartient,  qui  est  relatif  ou  qni 
a  rapport  aux  muscles:  ainsi ,  on  dit  l'action ,  la  fibre, 
les  artères  musculaires,  etc.  Le  système  musculaire  com- 
prend l'ensemble  des  muscles  qui  existent  dans  le  corps 
des  animaux  ;  il  se  divise  naturellement  en  deux  sections  • 
dans  la  première  on  range  les  muscles  dont  l'action  est 
soumise  à  U  volonté  :  ils  ont  été  nommés  par  Bicliat  miw- 
cles  de  la  vie  animale;  l'autre  section  comprend  les  mus- 
cels  de  la  vie  organique  :  ils  agissent  sans  le  concoure  de 
la  volonté.  Le  cœnr,  le  diaphragme,  la  membrane  mnscu* 
laire  de  l'estomac  et  des  intestins ,  sont  des  muscles  de  la 
vieorganique.  Cette  distinctioD,qui  au  premier  abord  semble 
bien  tranchée,  est  souvent  difficile  à  établir  :  plusieurs  mos> 
des  appartiennent  en  même  temps  à  la  vie  animale  et  à  la 
vie  organique  ;  le  diaphragme,  le  sphincter  du  rectum,  par 
exemple,  peuvent  agir  spontanément,  et  leur  action  ce- 
pendant peut  être  suspendue  à  volonté.  On  a  vu  même 
quelques  bommes  qui  pouvaient  arrêter  pour  quelques  ins- 
tants les  mouvements  de  leur  cœur  ;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre ,  peuvent  contracter  à  volonté  les  muscles  de  leur 
estomac ,  et  provoquer  ainsi  le  vomissement.  Bien  plus,  les 
muscles  évidemment  soumis  à  l'empire  delà  volonté,  oonune 
«eux  des  memlnres,  agissent  quelquefois  spontanément  el 
par  un  mouvement  instinctif.  Dans  l'état  normal,  le  sys> 
tème  musculaire  est  le  plus  volumineux  de  ceux  qui  fer- 
ment le  corps  humain;  mais ,  àla  suite  des  maladies  de  lan 
giieur,  on  le  trouve  quelquefois  dans  un  état  d'émaeiation 
extraordinaire  ;  tout  le  tissu  cellulaire  a  disparu ,  et  les  mue« 
!  des  les  plus  épais  sont  réduits  à  l'état  de  membranes ,  sou- 
I  vent  aussi  minces  qu'une  feuille  de  papier.  L'exercice ,  au 
contraire ,  augmente  le  volume  des  muscles.  Il  est  des  ma-  ^ 
ladies  qui  ont  leur  siège  spédal  dans  le  tissu  moscolalre  : 
tdles  sont  les  donleura  rlinmatismales  ;  les  crampes  ne  sont 
que  des  contractions  douloureuses  de  la  fibre  musenlake. 
La  rétraction  permanente  des  muscles  donne  lieu  à  de  nom* 
breoses  dUlbrmités;  quelquefois  les  déviations  de  la 


MUSCULAIRE  —  MUSÉE 


lonne  yertébrale  ne  dépendent  qoe  de  cette  cause  ;  et  comme 
la  contraction  des  muscles  cesse  avec  la  Tie,  on  a  yu  des 
bossus  se  redresser  après  leur  mort.       N.-P.  Ahqcgtin . 
MUSCULAIRE    (Tempérament).    Voyea  Tkmpéba- 

HBRT. 

IfUSCULEUXy  qui  a  beaucoup  ou  de  gros  muscles. 
L'énergie  musculaire  n'est  pas  toqjours  en  rapport  avec  le 
Tolume  et  la  force  apparente  des  muscles  ;  il  n'est  pas  rare 
de  Toir  des  hommes  peu  musculeux  déployer  une  force 
pliysique  extraordinaire.  Cest  que  l'action  des  muscles  ne 
dépend  pas  seulement  du  nombre  et  de  la  force  de  leurs 
fibres  ;  l'influence  nerreuse  est  encore  indispensable  à  cette 
action  :  si  Tinnerration  est  faible,  la  contraction  musculaire 
ne  peut  pas  être  forte;  et  le  muscle  le  plus  Tigoiireux  est 
paralysé  s'il  est  privé  de  nerfe.  N.-P.  Anquetin. 

MUSEAU*  La  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  tête 
du  diien  et  de  quelques  autres  quadrupèdes  est  en  général 
pointue,  par  suite  du  prolongement  des  mâchoires  ;  c'est  cette 
partie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  mtueau.  Ce  nom 
ne  s'étend  pas  à  tous  les  quadrupèdes  :  ainsi,  l'on  ne  dira  pas 
le  museau  d^un  porc,  d'un  sanglier,  mais  bien  le  boutoir. 

Museau  s'emploie  quelquefois  dans  le  langage  familier; 
Voyez  le  beau  museau  I  dit  ironiquement  une  soubrette  de 
l'ancienne  comédie  à  un  Talet  qui  fait  l'aimable;  popu- 
lairement :  Aller  montrer  son  museau,  c'est  s'insinuer 
où  l'on  n'a  que  faire,  ce  dont  il  cuit  quelquefois;  Donner 
sur  le  museau  de  quelqu'un,  le  frapper,  ou,  au  figuré,  le 
remettre  à  sa  place. 

MUSEE  (en  grec  Mouoeiov).  C'est  le  nom  qu'à  l'origine 
les  anciens  donnèrent  à  un  temple  des  Muse  s,  puis  qu'ils 
appliquèrent  à  tout  endroit  consacré  aux  muses,  c'est-à-<lire 
aux  belles-lettres,  aux  sciences  et  aux  arts.  C'est  dans  la  se- 
conde acception  de  ce  mot  que  le  noble  protecteur  des 
sciences  et  des  lettres,  Ptolémée  Philadelpbe,  qui  régna  de 
l'an  284  à  Tan  246  aT.  J.-C,  fonda  à  Alexandrie  en 
Egypte  le  premier  musée,  dans  une  partie  de  son  palais,  qu'il 
destina  en  même  temps  à  recevoir  une  bibliothèque.  C'est 
là  que  se  réunissait  cette  société  choisie  de  savantn  qu'il 
entretenait  aux  frais  de  l'État,  pour  pouvoir  se  livrer  pai- 
siblement à  des  recherches  et  à  des  entretiens  scientifiques. 
Plus  tard  l'empereur  Claude  en  ajouta  un  autre,  qu'il  nomma 
d'après  lui. 

Depuis  la  fin  du  moyen  Age  on  entend  généralement  par 
musée  une  collection  d'objets  rares  et  curieux  appartenant 
soit  à  rhistoire  naturelle,  soit  au  domaine  de  l'art,  et  exposés 
dans  un  local  construit  exprès,  à  l'usage  des  connaisseurs 
et  des  amis  des  arts,  ou  bien  pour  offrir  des  sujets  d'étude 
et  de  comparaison  à  ceux  qui  se  livrent  à  la  culture  des  arts. 
A  l'époque  de  la  Renaissance  on  réservait  le  nom  de  mu- 
séum à  un  cabinet  d'étude  et  à  tout  ce  qui  en  dépend  ; 
mais  cette  distinction  a  cessé  d'être  en  usage. 

Les  premières  traces  d'établissements  de  ce  genre  se  trou- 
vent dans  les  péristyles  des  anciens  temples.  Delphes,  avec 
ses  salles  divisées  suivant  les  tribus  grecques,  le  temple  de 
Junon  à  Samos  et  l'Acropole  d'Athènes ,  dédiée  à  Pallas , 
abondaient  en  œuvres  d'art.  Mais  c'étaient  des  offrandes 
Adtes  aux  dieux.  Il  cessa  d'en  être  ainsi  à  partir  des  expé- 
ditions d'Alexandre,  dont  les  successeurs  accumulèrent 
dans  leurs  royales  demeures  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  pour 
les  montrer  dans  leurs  triomphes.  L'art  entra  au  ser- 
vice des  ruis,  dont  il  contribua  à  rehausser  la  pompe  et  la 
magnificence.  Il  s'organisa  alors  on  pillage  général  d'objets 
d'art,  qui  dura  depuis  le  sac  de  Corintbe  jusqu'au  règne  d'A- 
drien ;  et  panni  les  emperanrs  romains,  U  y  en  eut  plus  d'un 
qui,  à  l'exemple  de  Néron,  tira  à  lui  seul  de  Delphes  500 
|tataes  pour  en  orner  sa  maison  dorée.  ToutefoU,  ce  n'était 
pas  encore  là  fonder  des  musées  ou  des  galeries,  dans  le 
sens  qu'on  attache  auJoard%nl  à  ces  mots.  On  ornait  les 
édifices  publics  avec  goût,  et  la  tradition  de  Fart  se  perpé- 
taait  de  la  sorte;  mais  cette  dernière  lueur  de  l'antique 
Iprandeor  ne  tarda  point  à  disparaître,  et  dans  les  temps  de 
OMiAition  et  de  désonçanisalion  générale  qui.  suivireiit,  le 
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sein  de  la  terre  put  seui  aérober  aux  mutiftttions  ou  à  la  des- 
truction des  Vandales  les  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

C'est  de  l'époque  des  M  é  d  i  c  i  s  que  date  une  nouvelle  ère 
pour  l'art.  Cosme  I^'  réunit  des  antiques  et  fonda  le  célèbre 
musée  de  Florence.  D'autres  princes  amis  des  arts  rivalisè- 
rent bientôt  avec  lui.  Un  membre  de  la  famille  des  Médicis,  le 
pape  Léon,  transporta  à  Rome  l'amour  des  arts  qui  distin- 
guait les  princes  de  sa  maison.  La  villa  Médicis,  construite 
sur  le  Monte- Pincio,  devint  le  grand  dépôt  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  qu'on  parvenait  à  retrouver;  et  la  plus  noble  ému- 
lation se  manifesta  parmi  les  seigneurs  de  Rome  et  de  tonte 
l'Italie  pour  se  livrera  des  fouilles  pratiquées  avec  intelli* 
gence,  afin  de  pouvoir  orner  leurs  demeures  particulières  de 
ciiefs-d*œuvre  de  l'antiquité  arrachés  ainsi  aux  siècles  passés. 
Toutes  ces  collections  avaient  commencé  par  des  collections 
de  médailles.  C'est  la  famille  d'Esté  qui  réunit  la  premièra 
collection  de  pierres  gravées.  Après  les  médailles,  vinrent 
les  bustes  ;  on  en  décorait  le  plus  ordinairement  des  biblio- 
thèques ou  des  salles  du  trône  ;  tandis  qu'on  exposait  les  au- 
tres (>roductions  de  la  statuaire  dans  de  vastes  salles  ou  dans 
des  cours  ouvertes,  comme  en  témoignent  le  Corlile,  dans  le 
Belvédère,  et  les  difTérentes  villas  situées  tant  à  Rome  que 
hors  de  cette  ville.  A  cet  égard,  il  n'y  avait  rien  de  plus  beau 
à  voir  que  l'exposition  d'antiques  qui  ornaient  sept  des 
salles  de  la  villa  Bor  g  hèse,  et  qui,  après  la  chute  de  Na- 
poléon ne  furent  pas  rendus  à  l'Italie,  parce  que  cette  col- 
lection avait  été  achetée  par  les  Français. 

Ves  plus  célèbres  musées  de  l'Italie,  sont  :  le  musée  du 
Vatican,  à  Rome,  qui  occupe  presque  tous  les  apparte- 
ments de  cet  immense  palais,  et  qui  ne  contient  pas  seule- 
ment des  statues,  des  bas-reliefs  et  des  tableaux,  mais  encore 
des  livres  et  des  manuscrits.  Le  Musée  de  Na  pi  es  rivalise 
avec  celui  du  Vatican,  et  brille  surtout  pour  les  bronzes,  les 
vases  et  les  pierres  gravées.Florence, Turin, Modène, 
Venise  et  Vérone  ont  également  de  riches  musées.  En 
France,  au  temps  du  premier  empire,  le  musée  du 
Louvre  à  Paris,  où  se  trouvaient  accumulés  les  chefs* 
d'œuvre  de  l'art  en  tous  genres,  était  le  plus  riche  de  l'uni- 
vers ;  et  aujourd'hui  encore  il  figure  au  premier  rang.  Des 
musées  d'Angleterre  le  plus  ancien  est  celui  d'Ox  ford, 
qui  fut  fondé  en  1679,  et  qui  est  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  à  Elias  Aslidon,  dont  il  porte  le  nom; 
mais  le  plus  riche  de  tous  est  le  Brïtish  Muséum,  à 
Londres.  La  Russie  possède  à  Saint-Pétersbourg  un  musée 
d'une  richesse  extrême  en  antiques,  pierres  précieuses,  ta- 
bleaux et  gravures.  Un  édifice  spécial  y  a  été  récemment 
construit,  sous  la  direction  de  Klinze,  pour  en  contenir  tous 
les  trésors.  Le  Musée  Thorwaldsen  ,àCopenhague,est 
quelque  chose  de  fort  remarquable.  L'Allemagne  est  le  pays 
du  monde  où  l'on  voit  le  plus  de  musées.  Les  plus  célèbres 
et  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Dresde,  de  Vienne, 
de  Munich  et  de  Berlin.  Gotha,  Weimar,  Cassel, 
Darmstadt,  Brunswick,  Franc  for  t-sur-le-MeIn, 
Nuremberg, Munster,  Bonn,Bre8lan,Prague,enont 
aussi  de  très-distingués.  En  1853  il  a  été  fondé  à  N  urem- 
berg  un  musée  allemand,  destiné  à  recevoir  les  originaux 
ou  les  copies  de  l'art  et  de  la  littérature  antiques  de  l'Alle- 
magne. A  ces  collections  publiques,  il  faut  encore  joindre 
les  galeries  particulières,  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreuses  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  à 
la  différence  de  l'Italie,  où  ce  noble  goût  semble  se  perdre 
chaque  jour  davantage. 

Que  si  en  général  on  perd  de  vue  le  plus  noble  but  des 
œuvres  de  l'art,  qui  est  d'enflaouner  l'imagination  et  d'em- 
bellir la  vie,  attendu  que  trop  souvent  on  les  enlève  des  lieax 
Dour  lesquds  ils  ont  été  créés,  il  n'en  est  que  plus  urgent 
que  les  conservateurs  des  musées  apportent  un  ordre  sys- 
tématique dans  la  manière  de  les  exposer,  afin  que  rien  n'al- 
ikiblisse  l'effet  qu'ils  doivent  produire.  A  part  les  considé- 
rations tirées  de  l'espaoe  dont  on  peut  disposer,  fi  est  cert^ni 
principes  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter,  suivant  qu'on 
se  propose  uue  cx|M>sition  du  développement  historique  dai 
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dWernes  écoles,  ou  bien  une  impression  d^ensemble  produite 
par  le  grandiose  et  la  magniûcence  décoratife  de  l'exposi- 
tion. Voici  à  peu  près  comment  od  peut  les  formuler  :  les 
tableaux,  les  sculptures  et  les  gravures  ne  doivent  pas  être 
confondus  comme  dans  les  Vfjizii  de  Florence.  En  outre,  il 
bot  aviser  aux  moyens  d*aTolr  un  jour  juste  et  plein  d*efTet 
Autrefois  on  faisait  venir  le  jour  du  plafond  ;  mais  on  en  a  de- 
puis reconnu  les  inconvénients.  La  méthode  de  classer  les 
tableaux  par  écoles  est  extrêmement  instructive.  Les  toiles 
de  grande  proportion  demandent  une  lumière  venant  d*en 
hant,  comme  an  Louvre,  dans  le  grand  salon  carré.  Autant 
que  possible,  il  faudrait  éviter  de  placer  les  tableaux  trop  au- 
dessus  les  uns  des  autres. 

La  France ,  sous  le  rapport  des  grandes  collections  artis- 
tiques, ne  le  cède  à  aucun  pays  du  monde.  Paris  s'enor- 
gueillit de  son  magnifique  musée  du  Louvre,  du  mu- 
sée du  Luxembourg,  du  musée  de  Cluny  et  de  son 
École  des  Beaux- Arts,  qui  est  encore  un  musée.  Quel- 
ques musées  des  départements  ont  également  une  certaine 
importance. 

Le  mvLtét  de  Rouen  h  été  ourert  en  1809.  On  y  voit 
trois  cents  tableaux,  entre  autres  un  Saint  François^  par  An- 
nibalCarrache;  un  Ecce  Homo,  parMignard;  une  Mort  de 
saint  François,  par  Jouvenct  ;  plusieurs  Marines  de  Vemet, 
uue  statue ,  en  terre  cuite ,  de  Pierre  Corneille,  par  Caffieri  ; 
une  autre,  en  marbre,  également  âe  Corneille,  par  Cortot; 
des  modèles  en  pl&tre  des  plus  belles  statues  de  Pantiquité. 

Le  musée  de  Besançon  est  connu  sous  le  nom  de  Mttsée 
Paris,  à  cause  du  célèbre  architecte  qui  lui  légua,  par  son 
testament,  une  riche  collection  de  tableaux,  d'an liquilés,i etc. 

Le  musée  de  Dijon,  au  palais  des  États,  est  un  des  plus 
riches  des  départements;  on  y  voit  des  œuvres  de  beaucoup 
d'artistes  bourguignons,  de  Prud'hon,  Naigeon ,  Devosge, 
Bertrand,  Petitot,  Renaud,  Attiret,  Bornier,  Larmier  et 
Marlet. 

Le  musée  d'Orléans ,  fondé  en  1825,  est  très-riche. 
On  y  trouve  des  tableaux  de  Mignard,  de  Vien  ,  du  Guide , 
de  Philippe  de  Champagne,  de  Benedettoluti ,  de  Yan- 
Romain ,  du  Guerchin,  de  Drouais,  de  Rigaud  et  de  Fra- 
gonard ,  etc. 

Le  musée  d' A  u  t  u  n  est  riche  en  antiquités  et  en  mé- 
dailles. 

Le  mtisée  de  Grenoble,  inauguré  en  1 802,  renferme  plus 
de  cent  trente  tableaux,  parmi  lesquels  on  remaniue  des 
originaux  de  Rubens,  de  l'Albane ,  de  Paul  et  Alexandre 
Véronèse,  du  Lorrain ,  du  Pérugin ,  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, de  L'Espagnolet,  du  Bassano ,  de  Lucatelli ,  de  Jo- 
sépin  ,  de  rorizzonte,  de  SoUrio ,  de  Crayer,  de  Van  der 
Moulen ,  de  Le  Brun ,  de  Le  Sueur,  etc.  Une  collection  de 
plâtres  moulés  sur  Tantique  contribue  à  Tornement  de 
cette  belle  galerie. 

Le  magnifique  musée  de  Lyon  possède  plusieurs  frag- 
ments antiques  découverts  dans  le  voisinage  de  cette  ville. 
Parmi  les  tableaux  on  cite  V Adoration  des  Mages,  par  Ru- 

ens;  Les  Sept  Sacrements,  parle  Poussin;  V  Assomption 
ie  la  Vierge,  par  le  Guide;  la  Prédication  de  saint  Jean 

le  Baptême  du  Christ ,  par  l'Albane;  Moïse  sauvé  des 
eaux,  par  Paul  Véronèse  ;  rilicension  de  Jésus-Christ,  par 
Pérugin;  un  portrait  de  chanoine,  par  Annibal  Carracbe; 
V Adoration  des  bergers  et  VInvention  des  religues ,  par 
Philippe  de  Champagne;  La  Circoncision, pèx  le  Guerchin; 
Saint  Luc  peignant  la  Vierge ,  |>ar  Giordano  ;  plusieurs 
toiles  du  Tintorct  d'un  remarquable  mérite  ;  Les  Marchands 
chcLssés  du  Temple,  par  Jouvenet;  V Adoration  des  Anges, 
par  Stella  ;  Le  Christ  à  la  colonne,  par  Palme;  Soin^  Fran- 
çois  d'Assise,  par  L'&pagnolet;  un  Clair  de  lune,  par  Bi- 
dault ;  le  Tournois  de  Duguesclin,  par  RevoU  ;  des  toiles  de 
fionnefond,  des  fleurs  de  Van  Huysum,  Van  Brussel,  Van  der 
Kaben,  etc.  Citons  encore  les  musées  de  Lons-le-Saulnier,  de 
DAle,  de  Vienne,  d'Angers  (où  se  trouvent  plusieurs  ta- 
bleaux des  grands  maîtres  de  l'école  française  et  des  meilleura 
irtiste»  de  nos  Jours),  de  Tonrt,  d'Arles,  d'Ab,  de  Mar* 
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seille,  de  Troyes,  de  Mézières  et  de  Bourg,  ainsi  que  le  mu- 
sée historique  de  Versai  lies. 

MUSÉE*  Plusieurs  poètes  de  l'antiquité  ont  porté  ce 
nom.  Le  plus  ancien  est  oeâui  que  Virgile  place  dans  les 
Champs-Elysées  à  la  tète  d'une  foule  nombreuse  do  musiciens 
et  de  poètes  ;  on  Ini  donne  pour  père  Orphée,  Eumolpe  ou 
Unus;  il  était  né  à  Athènes,  an  treizième  ou  quatorzième 
siècle  avant  J.-C,  et  mounit  à  Pbalère.  On  n'a  de  ses  ou- 
vrages que  les  titres  dtés  par  d'anciens  aoleurs;  ils  roulent 
tous  sur  la  morale  et  la  rèlIgioD. 

Le  poète  qui  a  le  plus  illustré  le  nom  de  Musée  est  l'au- 
teur du  poème  de  Hé  ro  et  Léandre^  qui  est  surnommé  le 
Grammairien  dans  ses  manuscrits.  Mallieureusement  on 
ne  sait  rien  sur  son  existem'^  ;  on  u*est  pas  même  sûr  du 
temps  où  il  vécut:  quelques-uns  le  placent  au  treizième 
siècle  de  notre  ère,  appuyés  sur  ce  iait  que  Tzetzèa  est  le 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé,  et  d'autres  le  rejettent  laoo 
ans  avant  J.-C,  en  le  confondant  avec  Musée  VAtJiénien, 
'Cependant,  la  critique  oaodeme  a  fixé  la  date  de  ce  joli 
poème  au  milieu  du  cinquième,  siècle  de  l'ère  obrétienne. 

On  cite  quelquefois  un  autre  Musée,  poète  thébain,  an- 
térieur à  la  guerre  de  Troie,  dont  Texistence  est  très-pro- 
blématique, et  que  l'on  confond  souvent  avec  l'ancien  Mu- 
sée. Épbèse  eut  aussi  un  Musée,  auteur  d'une  volumineuse 
épopée,  la  PersMe,  Uu  antra,  oonleroporain  de  Martial. 
su  déshonora  par  des  vers  d'une  révoltante  obscénité. 

MUSÉE  BRITANNIQUE.  Vor.%  BaiTisn  hlseom. 

MUSÉE  D'ARTILLERIE,  situé  avant  1872  au 
dépdl central  de  l'artillerie,  place Samt-Thomas d'Aquiu, 
dans  l'ancien  couvent  des  Jacobins,  à  Paris,  et  transféré  à 
l'hôtel  des  Invalides.  Voici  l'origine  de  ce  musée,  un  des 
plut  riches  de  l'Europe  dans  la  spécialité  des  objets  qa'il 

renferme» 

Lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  on  trouva  dans  cette  forte- 
resse une  grande  quantité  d'armes  de  toutes  espècee,  dont 
quelques-unes  étaient  fort  anciennes.  Réunies  en  1794  am 
armes  les  plus  précieuses  des  anciens  arsenaux  des  pro- 
vinces, et  notamment  de  l'arsenal  de  Sedan,  elles  fonnèîent 
le  noyau  de  cette  belle  collection,  qui  s'enrichit  considéra- 
blement pendant  les  guerres  de  l'empire.  Les  Prussiens  le 
pillèrent  en  1815  ;  dans  la  tourmente  de  1830,  le  peuple 
soulevé  y  fit  irruptiou,  et  en  enleva  de  magnifiques  armes, 
mais  la  plus  grande  partie  fut  restituée  après  le  combat. 

Ce  musée  offre  un  grand  intérêt,  tant  sous  le  rapport  de 
l'histoire  que  sous  celui  de  l'instruction  militaire.  La  salle 
des  armures  comprend,  outre  les  armures  de  pied  en  cap, 
diflérentes  pièces  de  l'équipement  chevaleresque,  telles  que 
cottes  de  maille,  brassards,  cuissards,  gantelets,  hausse-cols, 
rondaclies,  etc.  Ia  plupart  appartiennent  aux  quinzième  et 
seizième  siècles,  d'autres  sont  d'origine  grecque  ou  romaine, 
d'autres  enfin  proviennent  des  peuples  orientaux,  tels  que  las 
Mahrattes,  les  Hindous  ou  les  Arabes.  Une  collection  des 
armes  offensives  de  main  n'est  pas  moins  curieuse:  les  lia- 
ches  celtiques  en  silex,  les  francisques,  les  |)ertuisaues ,  les 
hallebardes  et  les  masses  d'armes ,  les  piques  de  uotre  an- 
cienne infanterie,  les  fléaux  d'armes,  y  figurent  à  côté  des 
haches  modernes  de  nos  sapeurs  et  des  lances  qui  sont  m* 
core  aujourd'hui  en  usage  dans  les  diverses  armées  de  llSa* 
rope. 

Les  armes  à  feu  portatives  sont  rangées  sur  des  râteliert, 
et  Ton  peut,  en  les  eiambant,  inivre  chronotogjqnemft 
toutes  les  transformations  qu'elles  ont  subies  depiÂi  l'arque- 
buse à  mèclie  jusqu'au  fusil  à  percussion.  On  voit  beeucoop 
de  mousquets  et  d'arquebuses  incrustés  ou  damasquinés 
d'une  exécution  magnifique.  Viennent  ensuite  les  naodèket  dM 
Aisils  et  carabines  en  usage  daiis  les  armées  russe^  pniaiieaiie, 
autrichienne,  danoise,  hollandaise,  suédoise,  anglaise,  etpa-* 
gnole,  ainsi  que  les  modèles  des  fusils  et  des  OMMMqoeloM 
français  à  partir  de  1717.  La  collection  des  fusils  de  rempart 
et  celle  des  pistolets  n'est  pas  moins  curieuse  ;  des  anxiroaty 
des  chargettes,  des  poires  à  poudre,  des  fourches  à  monaqnet 
complètent  cette  curieuse  aérie. 
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Dans  la  partte  da  musée  réserrée  à  Tartillerie  se  trouvent 
des  bombardes  en  fer  forgé  de  la  première  moitié  du  quin- 
lième  siède,  des  canons  oarerts  piar  la  eulasse,  des  coule- 
Trines,  des  canons  de  6usta?»Ado1pbe,  des  pièces  fhuiçaises, 
espagnoles  et  torques,  des  modèles  à  fécheUe  du  sixième 
de  l'artillerie  française  depuis  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIII  jusqu'à  nos  Jours,  ainsi  que  les  modèles  des 
calibres  en  usage  dans  les  armées  étrangères.  Les  projectiles, 
les  caissons,  les  affMa,  les  divers  instruments  qui  se  rap- 
portent soit  au  service  et  an  tir  des  pièces,  soit  à  la  fabri- 
cation de  la  poudre,  les  capsules ,  les  étoupilles ,  les  ma- 
chines propres  à  fabriquer  les  armes  à  feu  portatives  ou  les 
armes  blanches,  permettent  d'embrasser  dans  leur  ensemble 
tous  les  perfeetionnenents  que  les  instruments  de  guerre 
modernes  ont  reçus  dipuis  deux  siècles. 

MUSEE  DE  CLUNT.  Fôfes  Cuntf. 

MUSEE  DES  MONUMENTS  FRANÇAIS.  Lors- 
qu'en  1790  l'Assemblée  constituante  eut  déclaré  les  Mens  du 
clergé  propriétés  nationales ,  on  s'occupa  de  la  conserva- 
tion des  œuvres  d'art  renfermées  dans  les  édifices  religieux. 
Une  commission  des  monuments,  composée  de  savants  et 
d'artistes,  fut  spédalement  duurgée  de  ce  soin.  Les  bâti- 
ments du  couvent  des  Petits-Augvstins  furent  convertis  en 
musée  des  monuments  français,  et  notre  collaborateur  Alexan- 
dre Lenoir  en  fut  nommé  conservateur.  C'est  à  ses  soins, 
à  son  érudition  et  à  son  goût  que  Ton  dut  la  formation  de 
cette  collection  si  remarquable.  Nos  plus  curieux  monuments 
nationaux  y  étalent  rangés  chronologiquement ,  et  faisaient 
revivre  notre  vieille  histoire.  On  y  avait  surtout  placé,  dans 
des  salles  construites  et  ornées  dans  le  goût  du  siècle  au- 
quel elles  étaient  consacrées,  les  dépouilles  des  églises  sup- 
primées. Les  restes  des  châteaux  d'An  et  et  de  Gaillon, 
transportés  à  Paris,  avaient  été  relevés  et  restaurés  dans  les 
cours  du  mu^e.  Cinq  salles  séparées  contenaient  les  pro- 
ductions des  arts  de  cinq  siècles,  depuis  le  treizième  jusqu'au 
dix-huitième.  Dans  le  jardin  étaient  rangés  les  tombeaux 
de  trop  grande  dimension  pour  figurer  dans  les  salles.  Là 
reposaient  les  dépouilles  mortelles  de  Tu  renne,  de  Descar- 
tes, de  Molière,  de  La  Fontaine,  et  celles  d'Hiéloïse  et  d'A- 
bélard ,  pour  lesquelles  Alexandre  Lenoir  avait  fait  cons- 
truire exprès  une  chapelle ,  avec  les  débris  du  Paruclet.  £n 
1815,  la  suppression  de  ce  musée  ayant  été  décidée,  une  partie 
de  ces  monuments  fut  transportée  au  cimetière  du  Père  La- 
chalse.  Les  antres  furent  rendus  à  leur  destination  primitive 
ou  répartis  entre  divers  établissements.  L'École  des  beaux- 
art  s  a  été  construite  sur  l'emplacement  daMusée  des  Monu- 
ments français.  On  l'a  en  quelqae  sorte  rétabli  au  musée 
de  Clun jr  agrandi. 

MUSEE  DU  LOUVRE.  La  Convention  nationale  or- 
donna, dans  sa  séance  du  27  juillet  179S,  rétablissement 
d'un  musée  national ,  et  désigna  pour  son  emplacement  la 
grande  galerie  du  Louvre.  Le  Muséum  français,  appelé 
quelque  temps  après  Musée  central  des  Arts,  s'ouvrit  le 
8  novembre  1793. 

C'est  à  François  1*'  qu'il  faut  faire  remonter  l'origine  des 
collections  rassemblées  an  Louvre.  Ce  prince  fit  recueillir  et 
acheter  à  grands  frais,  partout  et  surtout  eu  Italie,  de  nom- 
breux objets  d'arts,  antiquités,  médailles,  camées,  orfèvre- 
ries, bijoux,  peintures,  sculptures.  C'était  à  Fontainebleau, 
dans  le  cabinet  du  roi,  qu'étaient  placés  ces  objets  pré- 
cieux. 

Jusqu'à  Louis  XUI,  cette  collection  reçut  peu  d'accroisse- 
ment. Mais  à  la  mort  de  Mazarin,  Colbert  racheta  pour 
Louis  XIV  le  magnifique  cabinet  formé  par  le  cardinal  mi- 
nistre et  qu'il  avait  enrichi  des  dépouilles  de  celui  de  Char- 
les r'  d?Angleterre.  Le  cabinet  du  roi  lui  dut  encore  une 
foule  denouvelles  richesses;  car,  avec  l'aide  de  Le  Brim,  il  ne 
cessa  de  faire  des  emprunts  successifs  à  tous  les  pays ,  à 
toutes  les  écoles,  à  tous  les  genres.  Cependant  tant  de  chefs- 
d'œuvre  étaient  entièrement  perdus  pour  le  public  et  ne 
servaient  que  comme  ameublement  au  palais  de  Versailles, 
lorsqu'ils  ne  gisaient  pas  abandonnés  dans  la  poussière  des 
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greniers.  Sons  le  règne  de  Louis  XY,  Rigaud  fit  un  choix 
dans  la  superbe  collection  du  prince  de  Carignan  dont  la 
vente  eut  Ûeu  en  1743.  Sept  ans  après,  le  roi  permit  qu'une 
partie  de  ces  trésors  fussent  transportés  au  Luxembourg  et 
livrés  à  l'admiration  des  amateurs  et  des  artistes.  Mais  vert 
1785,  Louis  XVI  ayant  donné  le  Luxembourg  à  son  frère 
M.  le  comte  de  Provence,  la  collection  des  tableasx  futenlevée 
et  réunie  au  dépôt  de  la  surintendance  de  Versailles.  L'As- 
semblée nationale,  enfin,  rendit  son  décret  dn  26  mal  1791 
qui  ordonnait  que  le  Louvre  recevrait  le  dépôt  des  monu- 
ments des  sciences  et  des  arts.  La  Convention,  comme  nous 
l'avons  dit,  devait  le  réaliser. 

Les  conqeétes  de  la  révolution  et  surtout  celles  de  l'em- 
pire mirent  à  contribution  TEurope  entière  pour  accroître  et 
enrichir  le  Musée.  Les  chefs-d'oeuvre  de  l'Italie,  de  la 
Flandre,  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne, 
conome  jadis  ceux  de  la  Grèce  dans  la  Rome  des  Césars,  for- 
mèrent la  partie  inappréciable  du  Musée  Napoléon.  Mais 
c'étaient  des  trophées  de  la  victoire,  que  les  alliés  revendiquè- 
rent après  la  chute  de  l'empire. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1848 ,  le  Musée  du  Louvre  fit 
partie  de  l'apanage  de  la  liste  civile.  Le  roi  Louis-Philipp« 
contribua  peu  à  l'accroissement  du  Musée.  Une  collection 
nombreuse  de  tableaux  espagnols  y  avait  été  déposée;  mai» 
à  la  suite  des  événements  de  Février,  ils  firent  retour  au  do« 
maine  privé.  Cène  fut  qu'après  la  révolution  et  dans  les  années 
suivantes  que  le  Musée  reçut  une  distribution  digne  des  chefs 
d'oeuvre  qui  y  sont  accumulés. 

Le  Louvre  contient  aujourd'hui  quinte  musées  diffé- 
rents ;  le  musée  de  peinture,  le  musée  des  dessins,  le  mu- 
sée des  gravures,  le  musée  de  sculpture,  le  musée  assy- 
rien, le  musée  é(;yptien,  le  musée  américain,  le  mus«''e  étrus- 
que, le  mus(^e  algérien,  le  musée  de  la  marine,  le  musée  des 
émaux  et  bijoux,  le  musée  Sauvageot,  le  musée  Cainpana. 

Le  musée  de  peinture  comprend,  d'après  les  livrets  of- 
ficiels ,  5)8 tableaux  des  écoles  d'Italie ,  18  de  l'école  espa- 
gnole ,  618  des  Scoles  flamande,  hollandaise  et  allemande^ 
et  660  de  l'École  française.  Il  possède  des  œuvres  de  Ci- 
mabué,  Giotto,  Fra-Angelico,  Ghirlandajo,  Manlegna,  Léo- 
nard de  Vinci,  Pérugin,Francia,  Corrége,  Raphaël,  Jules 
Romain ,  André  del  Sarto,  Giovanni  et  Gentile  Bellini,  Gior- 
gione,  Titien,  Tintoret,  Sébastien  del  Piouibo,  Jacques 
Palma,  Bassan,  Véronèse ,  P&ris,  Carrache  (  Ludovico  et 
Annibal  ) ,  Dominiquin,  Guide  Albane,  Guerchin ,  Caravage 
Salvator  Rosa,  Luca  Giordano,  Canaletti,  etc.,  Morales, 
Vélasquez, Murillo,  Michael  Wohlgemnth,neiWin,  Lucas 
Kranach,  Balthazar  Donner,  Christian  Seibold ,  Adam  Eii- 
heimer,  Van-Ëyck,  Memling,  Quintin  Melpi,  Jean  de  Ma- 
buse,  Pierre  et  Franz  Porbus,  Antonio  Moro,  Otto  Venius, 
Rubens,  Gaspard  de  Crayer,  Sneyders,  Jordaens,  Van  D yck, 
Gérard  Hontiiorst,  Van  der  Helst,  Rembrandt,  Philippe 
de  Champagne,  Van  der  Meulen,  Franz  Hais,  VanderWerff, 
René  et  Jean  Breughel ,  Pœlenburg,  Gérard  Dow,  Terburg, 
David  Teniers,  Adam  et  Isaac  Van  Ostade,  Karel,  Du  Jar- 
din, Jean  Steen,  Adrien  Brauwer,  Wouvermans,  Met/u, 
François  et  Guillaume  Mieris ,  Gaspard  Netscher,  Hinge- 
landt,  Sclialken,  Paul  Bril,  Swanevelt,  Wynantz,  Albert 
Cuyp,  Jean  Bolh,  Ruysdael,  Hobbema,  Conrad  I>el8kery 
Huymans  de  Malines,  Adrien  et  Guillaume  Van  der  Yelde^ 
Van  der  Ueyden,  Baekbnysen,  Neefe,  Heenwick,  Pierre  ôê 
Hooch,  Paul  Potter,  Fyt,  Weenix,  David  de  Heem,  Mi- 
gnon, Van  Huysum,  etc.  ;  Martin  Fréminet,  Clouet,  Vouet, 
Pousshi,  Lorrain,  Valentin,  Lesueur, Lebrun ,  Mignard, 
Rigaud,  Claude  Lefevre,  Jacques  Courtois,  Sébastien  Bour- 
don, Jouvenet,  Watteau,  Boucher,  Carie  Vanloo,  Greuie, 
Joseph  Vemet,  Vien,  David,  Girodet,  Pierre  Guérin,  Gé- 
rard, Gros  y  Prudhon,  Géricault,  Léopold  Robert,  Stga- 
lon,  etc. 

Le  musée  des  dessins  et  des  pastels,  au  nombre  de 
S6,000,  offre  la  plupart  des  maîtres  dont  le  musée  prin- 
cipal possède  déjà  de  beaux  tableaux ,  et  de  plus  des  des- 
sins et  esquisses  par  quelques-uns  qui  n'y  sont  point  re- 
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présentés;  Ie<  pastels  sont  pen  nombreux,  Latoffr,  Vivien, 
Chardin  et  Rosalba  Carriera. 

Le  musée  des  gravures  contient  les  œuvres  de  Gérard 
Edelincl[,  des  i  rois  And  ran, Etienne  Baudet,  Nicolas  Tardieu, 
Gaspard  DucliaDge,  Ronsselet,  Pieart  le  Romain,  Auguste 
Deanojers,  etc.,  en  tout  4,650  articles. 

Le  musée  de  sculpture  antique  possède  trois  morceaux 
capitaux ,  la  Vénus  de  Milo ,  la  Diane  chasseresse  et  le 
Gladiateur  com6a//an^,etencoreungrand nombre  d'autres 
très-précieux  et  très-dignes  d'admiration  :  le  Marsffos  at- 
tachéf  la  Polymnie,  VEnfant  à  Foie,  la  Vénus  d* Arles , 
une  Ûklpomène  colossale  %  Le  Faune  à  Versant  ^  deux 
Fùunes  dansant ^  deux  Hermaphrodite^  un  Centaure 
avec  Vamour  en  croupe^  un  PoUux,  un  Achille^  on  Ger- 
manicus  en  Mercure^  plusieurs  Apollon  entre  autres  l*i- 
pollon  au  lézard^  des  Bacchus,  des  Minerve,  des  Her- 
cule, des  Muses,  àe»  fleuves,  des  Cariatides,  etc.,  etc. 

Le  musée  de  sculpture  moderne  ofTredescEUTres  de  Mi- 
chel-Ange, Benvenuto  Cellini,  de  Jean  de  Boulogne,  de  Jean 
Cousin,  de  Germain  Pilon,  et  de  Jean  Goujon,  de  Pierre 
Puget,  de  Coyzevox,  de  Guillaume  Coustou,  de  Bouchardon, 
Pigaile,  Falconet,  CafGeri,  Pajou,  Houdon,  Roland,  Chau- 
dot,  Cortot,  Bosio  et  Canof  a. 

Le  muséeassyrien,  qui  n'est  encore  qu*à  sa  naissance,  ren- 
ferme quelques  monuments  trèa-précieux  de  cette  antique 
civilisation  de  Babylone  et  de  Nini? e ,  entre  autres  les  deux 
énormes  taureaux  à  tête  d'homme ,  accompagnés  de  leurs 
gigantesques  statues  latérales  qu'on  croit  être  la  personnifi- 
cation de  Nabuchodonosor  et  de  Sennachérib. 

Le  musée  égyptien  se  divise  en  deux  parties  :  dans  Tune, 
on  voit  les  grandes  et  lourdes  pièces  de  sculpture  tenant  au 
culte  et  aux  monuments  publics ,  statues,  bustes,  sarco- 
phages, sphinx,  lions,  etc.;  dans  Tautre,  on  trouve  sous 
les  vitrines  des  armoires  les  petits  objets  se  rapportant 
aux  mœurs  domestiques,  statuettes,  vases, ustensiles,  aunes, 
amulettes,  etc. 

Le  musée  de  Vart  américain  ofTre  quelques  fétiches,  quel- 
ques ornements,  quelques  ustensiles  enlevés  aux  temples 
des  divinités  aztèques  et  aux  palais  des  Incas  du  Pérou. 

Sous  le  nom  de  musée  étrusque  se  comprennent  quelques 
productions  de  Part  italique  et  de  beaux  vases  étrusques  de 
'différentes  époques. 

Le  musée  algérien  ne  contient  encore  qu'un  fort  petit 
nombre  d'antiquités;  mais  il  ne  peut  manquer  de  prendre 
dimportants  développements. 

Le  musée  de  la  marine  est  une  collection  de  petits  mo- 
dèles qui  font  comprendre  les  progrès  accomplis  par  Tart 
de  la  navigation  depuis  le  tronc  d'arbre  creusé ,  jusqu'au 
vaisseau  à  truis  (K>nts  et  an  bateau  à  vapeur.  Ces  modèles, 
exécutés  avec  une  fidélité  rare,  reproduisent  nos  construc 
tiens  navales  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails.  On  volt 
dans  le  m^me  musée  les  plans  en  relie!  de  nos  ports  de 
guerre  et  nne  curieuse  collections  d'armes  indiennes. 

Le  musée  des  émaux  et  bijoux  est  une  magnifique  col- 
lection, formée  dans  la  galerie  d'Apollon. 

Le  musée  Sauvageot  renferme  des  meubles  en  boi-^ 
jculpté,  des  bas-reliefs,  des  portraifs,  des  médailles,  des 
armes,  des  émaux,  des  faïences  de  toutes  les  fabriques, 
des  grès  artistiques,  etc. 

Le  musée  Campana  a  été  acquis  en  1801. 

Quant  an  musée  des  souverains,  composé  en  1854  d'ob- 
jets très-4livers  ayant  appartenu  à  un  souverain  françai:;, 
11  a  été  fermé  en  1873  et  les  articles  qu'il  contenait  ont 
été  restitués  aux  collections  publiques  d'où  on  les  avait 
tirés. 

MUSI^E  nu  LUXEMBOURG.  C»-  mus«<e  fut  créé 
l»ar  Louis  XVIIL  Son  ordonnance  |H>rtait  qu'il  recevrait  les 
chefs-d'œuvre  des  peintres  et  des  sculpteurs  vivants,  et 
que  leurs  œuvres  y  resteraient  dix  ans  après  leur  mort  en 
attendant  qu*on  fit  un  choix  parmi  elles  (tour  en  doter  le 
Louvre.  Le  >  atalogue  du  musée  du  Luxembourg  compn  od 
actuellemeut  392  numéros;  savoir  :  246  tableaux,  Il  car- 
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tons  de  dessins,  24icalptiin8  modemoi»  13  icalptures 
d'après  l'antique,  61  gravures  et  17  lithograpUet. 

La  peinture  est  représentée  par  MM.  Eugène  Delacroix , 
Ingres,  DeUroche,  Deveria,  Court,  Couture»  Ary  et  Henry 
Scheffer,  Horace  Yemet,  Heine,  Blondel  et  de  Pujol ,  Ro- 
queplan,  Cabat,  Robert  Fleury,  Biard,  Bertin,  Aligny,  Dan- 
nats,  Hébert,  M"*  Rosa  Bonheur,  etc.;  la  sculpture  par 
Rude,  Pradier,  MM.  Jouffroy,  Dnret  et  Jaiey. 

Des  dessUis  de  MM.  Ingres  et  Yidal,  des  gravures  de 
BIM.  le  baron  Desnoyen,  Pollet,  Henriquel-Dupont,  et  des 
lithographies  de  MM.  Mouilleron,  liauteuil,  A.  Leeomte, 
Soulange-Tessier,  Raffet,  etc.,  sont  les  productions  les  plus 
remarqual>les  qu'on  y  voit  exposées. 

MUSÉE  PIO-CLÉMENTIN.  Voyet  Pio<;léhe.itin 
(Musée). 

MUSE  LIMONADIÈRE  (U).  Voyea  BouREm. 

MUSES9  divinités  grecques  et  latines,  au  nombre  de  neuf, 
filles  de  Jupiter  et  de  M  némo  sy  n  e,  déesse  de  la  mémoire. 
Leur  nom  vient  du  grec  inOco  (je  ferme  avec  mystère^,  parce 
que  les  faveurs  de  ces  déesses  sont  hiterdites  au  vulgaire; 
on  selon  d'autres,  du  mot  liébreu  ou  phénicien  musar 
(science,  doctrine).  Leurs  noms  sont  :  Clio,  Euterpe, 
Thalie,  Melpomène,  Terpsichore,  Erato,  Po- 
lymnie,  Calliope,  Ur  an  le.  Chacune  d'elles  avait  ses 
fonctions  et  son  domaine  :  la  poésie,  la  musique,  la  danse, 
les  arts  et  les  sciences.  Les  Grecs  leur  donnaient  différentes 
origines.  «  La  ville  de  Sicyone,  disaient-ils,  avait  commandé 
à  trois  sculpteurs  célèbres  de  faire  chacun  les  statues  de 
la  Mémoire,  de  la  Méditation  et  du  Chant,  les  trois  seules 
Muses  qui  existassent  alors.  Les  artistes  accomplirent  cha- 
cun trois  merveilles,  et  Sicyone,  ravie  d'admiration,  acheta 
aussitôt  les  neuf  statues,  qu'elle  plaça  dans  le  temple  d'Apol- 
lon ;  depuis  ce  temps  on  compta  neuf  Muses.  »  Cicéron,  qui 
en  compte  quatre  nées  du  second  Jupiter,  ajoute  à  ces  trois 
premières  déesses  Thelxiopd  (le  charme  de  la  voix).  Il 
rétend  aussi  que  neuf  autres  de  ces  divinités,  parées  des 
beaux  noms  des  vraies  Muses,  les  filles  du  maître  des  dieux 
et  de  la  déesse  de  mémoire ,  sont  nées  de  Piéms,  roi  maeé- 
donien,et  d'Antiope.  En  effet,  ce  prince  passe  pour  avoir  en 
neuf  filles  dotées  par  la  nature  de  voix  merveilleuses  ;  elles 
osèrent  défier  au  chant  les  chastes  sonirs,  furent  vaincues 
et  changées  en  pies. 

Les  Muses  habitaient  l'Olym  pe  on  les  cimes  élevées  de 
l'Hélicon,  du  Parnasse  et  du  Pinde.  Elles  avaient, 
comme  les  grands  dieux,  la  science  du  passé,  du  présent  et 
de  l'avenir.  Si  toutes  ne  restèrent  point  vierges ,  elles  pas- 
saient généralement  pour  être  pudiques  ;  leur  sein,  qui  n'est 
jamais  nu ,  comme  celui  des  nymphes,  fait  aisément  recon- 
naître leurs  images.  Elles  sont  représentées  dans  la  force  de 
la  jeunesse  ;  des  fleurs  ou  des  palmes,  rarement  des  lauriers, 
réservés  à  Apollon,  couronnent  leur  tète,  et  quelquefois  des 
plumes,  en  mémoire  de  leur  victoire  sur  les  filles  de  Piérus. 
Chaque  Muse  a  des  attributs  particuliers.  Sur  d'anciens  mo- 
numents, on  les  voit  dansant  en  chœur,  et  se  tenant  comme 
les  Grâces  par  la  main.  Quelquefois,  des  ailes  légères  fr^ 
missent  sur  leurs  épaules  :  sont-ce  celles  dont  elles  te  aer^ 
virent  pour  échapper  à  la  violence  amoureuse  d'un  roi  de 
Phocide,  Pyrénée  ?  sont-ce  celles  de  l'imagination  ou  de  la 
renommée,  qui  volent  d'un  t>out  du  monde  à  l'autre?  Elles 
étaient  invoquées  en  même  temps  que  les  Grâces  dans  lea 
kwnquets;  on  leur  faisait  des  libations  avec  une  coupe  pleine 
Jusqu'au  bord,  et  couronnée  de  roses.  Athènes  rendait  un 
culte  solennel  à  ces  déesses.  Plusieurs  villes  de  la  Grèce, 
entre  autres  cdles  de  la  Macédoine,  Ift^  honoraient  parb'cnli^ 
rement.  Thespie,  la  BéoUenne,  célébrait  tous  les  ans  une  fête 
en  l'honneur  des  Muses,  dans  les  bocages  de  l'Hélicon.  Cette 
ville  accordait  des  prix  aux  musiciens  et  aux  poètes  qd 
s'y  distinguaient.  Ces  déesses  avaient  trois  temples  cbei  lee 
Romains,  dont  un  leur  était  consacré  sous  ce  nom  :  aux  Ce- 
mènes  (cantus  amceni,  chants  délicieux  ).  On  croit  que  ce  fut 
Numa  qui  le  premier  le  leur  éleva,  au  voisinage  de  Rome, 
près  la  porte  Capène.  Les  cliastes  sœurs  ne  sauvèrent  pae 
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nate»  leur  tI^dIU  :  CilUopt  ht  mkre  d'Orphée,  etTerpei- 
ehore,  TtolMiUe  pu-  Aebélofli,  le  fleure  anx  brai  ueneux, 
niKm  Jour  1e( Sir fcoa».  PUton  léTéli  le* enioori de  Po- 
hmnla  et  dIJruile.  tnto  emprunta  «on  nom  TOluptueax  k 
ErtlB,  rAmoor,  dont  elle  ne  fujreit  pas  le«  flèchei.  Eilieo- 
nide*.Panutuidu^onida,AtaiHppides.  PUrida.Tha- 
fAadtt,  IMithrXdtt,  Méwidei,  Olfmpiada,  Ptgatldei, 
Castaltda,  hireatle*  nombreux  «amomaqu'cllea  potUrenl 
dans  l'antlqutté.  La  plupart  d«  CCI  minonia  sont  emprunta 
■DX  Tillee,  rontalnee,  Oeuvea,  montagM*,  lleai,  ou  qu'elle» 
btUlaieDC  011  qa'oo  leur  avait  consacréa. 

Quelques  indlts  ont  bit  venir  lei  Hums  de  l'Égjpte. 
Diodore  rapporte  en  elTet  qu'Oriri*  «»»fl  k  »»  cour  (4  k  «es 
gage*  un  chœur  de  neu(  jeune»  fille»,  iDerTeIUeu»enient  ini- 
tmites  dans  l'art  de  la  danseeldncliant^etqu'Homs-Apol- 
loD,  Hin  H'ère,  prince  d'âne  grande  beauté,  conduitait. 
D'autre*  TeulenI  que  Jupiter  ait  eu  k  ta  oour,  en  Crète,  neuf 
chanteuse»  gagées,  appeUci  Musu,  et  que  par  la  »uil«  0 
passa  pour  avoir  éU  leur  père.  Bleotût  les  Muse»  devlnreot 
cosmopolite».  On  dit  généralement  i  lesKtMeipatennej,  les 
JUuset  chrétUnHet,  le»  Uvtu/raataUa,  itallenna,  an- 
glaiia,  allmuaide:  On  dit  d'une  femme  poète  :  C'at  un» 
Uiue.  Cet  déesse*  enfin  s'étalent  teUanenl  identiliéeeà  leur» 
(aTorIs,  qu'en  partant  de  l'esprit,  du  génie  d'un  poète,  on 
d'un  poète  loi-mtme,  on  »e  sert  de  crtte  eipressioa  -.  su 
Muse.  Dbiiie-Bjihou. 

MUSETTE,  instnimentde  mueique  i  anclies  et  i  lent, 
dont  llnvention  remonte  aux  Ljdiens.  La  Tiellle  m^tbologie 
l'attribue  à  Pan,  ii  Fanne  et  kHaixias.  Diodore  prétend  que 
ce  lut  ie  berger  sicilien  Daphnis  qui  inventa  cet  instrument, 
et  qui  le  premier  fit  des  pastorales  et  clianta  les  vers  qu'on 
appelle  bucollqua.  La  muselle  se  compose  d'une  peau  qui 
s'enfle  an  moTen  d'un  soufflet  fusant  partie  de  l'inslrument, 
d'an  bourdon  et  d'on  ou  deux  chalumeaux.  Elle  ressemble 
beaucoup  i   la  cornemuse;  le  bourdon  seul  est  diflé- 
renl:  il  porte  quatre  «ncbe»  sur  un  cyliodre,  dont  on  ouvre 
et  ferme  les  troua  on  rainures  par  des  morceanx  de  boi» 
ou  d'ivoire  que  l'on  nomme   layette*.  Son  chalumeau  a 
unie  trous,  dont  quelques-uns,  que  les  doigts  ne  pounaienl 
atteindre,  sont  bouché»  par  une  clef  mobile.  L'étendue  ordi- 
naire du  dessus  de  la  musette  est  d'une  dixième,   d'une 
onàèrae  QU  d'une  douiième.et  plus,  suivant  le  nombre  de 
Irous  et  de  clefs  qu'on  y  adapte.  Sou  bourdon  a  cinq  tout 
diCIËrents,  avec  lesquels  il  fait  toutes  le»  partie*.  Sa  mélodi< 
est  plu»  douce  et  plus  gracieuse  que  celle  de  la  cornemuse. 
Les  note»  de  basse  sont  généralement  peu  travaillées ,  et  \i 
même  note  est  «ouvent  tenue  pendant  tout  le  chant.  Il  j  i 
eu  Italie  one  Mpède  de  musette  qu'on  nomme  tampogn» 
UUSEUH  (Brili-h).  Foye»  Bumea  Mdshjii. 
MUSÉUM  iriIlSTOIRE  NATURELLE.  Cet  éU 
blisaement.compiis  dans  les  allribulioiis  du  minislèredi 
l'instruction  publique,  est  situé  au  sud-estde  Paris,  sur  \i 
rive  gancbe  de  la  Seine.  Il  se  compose  de  plusieurs  gale>lei 
ob  se  trouvent  disposée»  mélhodiquement  des  collection 
appartrnanl  Vit  trois  règnes  de  la  nature,  d'un  vaati 
Jardin  de»  Plante»,  dont  plusieurs  parties,  ouverte 
■eulement  aux  élèves,  sont  destinées  à  l'étude  de  la  bota 
nique  etde  la  cullure,  de  aerrea  chaudes  et  de  serres  tera 
pérée»,  d'une  ra(*nagerie  d'animaux  vivants  (13  i  1,300] 
d'une  bihiii'thèqoe  d'Iiistoire  naturelie  (GO,000  volumes] 
eld'«rapbithiltre»pourleaconrspublica.quîsontannO(iibr 
de  seiu,  et  se  tonl  encore  dans  les  galerie»  ou  k  ta  cam 
pagne.  Une  vingtaine  de  pTosecteursoud'aides-naturaliste 
seoondedi  le*  professeur*  titulaires. 

li*0do/efftecomprend  4  divisions:  la  collection  des  ter 
raiwaves  leurs  fossile»  (11,630  échantillons),  la  rollectio 
■péciBqiu  des  rocbe»  (4,300),  celle  des  météorites  (3S0] 
et  la  collection  graphique  (ioo,SOO  feuilles). 

U  mi»iralogU  renferme  les  eolIectioD»  particulières  d 
Salty,  Pascal,  de  Wej»s,  et  le»  acquisitious  faites  par  1 
Muséum-,  en  tout,  plus  de  33,000  écbanllllons. 
La  botanique  comprend  le*  .lierbiers ,  l'école  de  bota- 
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i|a«  et  plM  de  100,000  édunUlloM.  b  dehor*  dn  elas- 
menl.  Il  ;  a  le  célèbre  berbler  de  Tourneforl  (8,480  es- 
ee»),le»hert)ieratjpe*deA.-L.de  Juisleu,  de  liesfon- 
be»,  de  Uontagne,  etc.;  le»  herbier*  de  France,  de  Pa- 
I,  d'Algérie,  du  Mexique,  des  Antilt«i  les  galeries  d« 
iiil»,  de  graines  et  de  fleur»  conservée*  1  «ec  ou  dana 
ikool;  et  le*  végétaux  fouiles,  an  nombre  de  7,190. 
école  de  boUnique,  située  dans  le  Jardin,  est  une  collée- 
Ml  de  planlea  vivante»  (environ  lO.MO  espèce»).  U 
imbre  des  plantes  cultivée*  en  sertB  dépasse  14,000. 
En  toolngie,  le»  collections  se  prêtent  difficilement  à  ua 
énombremenl;indlqnon»,parexemple.celledescoqoilles, 
al  renferme  plu»  de  1M,000  échantillon»;  et  celle  det 
iptile»,  balrarien»  et  poisson»,  «,eOO  eapèces.  La  col- 
!Clion  d'anatwnie  comparée  se  CMni«)se  d'environ  33,000 
ièce». 

Le  Muséum  d'histoire  natorelle  a  pris  ea  nom  en  1793; 
aremplacé  l'ancien  JorrfJn  du  roi.  Les  professeurs  élalent 
buitis  parmi  le»  profeaseurs  de  l'École  de  Médeiiiie.  Il  n'j 
vait  encore  qne  trois  chaire» ,  botanique ,  analomie  et 
harmacie,  et  l'enseignement  j  éUit  irès-restrrint.  U 
kinvenlion  l'agrandit  en  le  réorganisant ,  et  j  inslilo» 
onze  chaire».  La  pénurie  fut  ai  grande  dan»  cet  établit- 
ementèla  fin  de  la  rèpubUque,  soos  le  Directoire  et  plu» 
l'une  foi»  même  sons  le  consulat,  qu'un  grand  noinhro 
l'objet»  furent  perdu»  ou  ailérés  ;  on  manquait  également 
l'espace  et  d'alcool.  La  miinaseria,  en  particulier,  était  »i 
iéuuée  que  plus  dune  foU  on  fut  oiiligé  de  aacriber  plit- 
leurs  animaux  pour  en  alimenter  d'autres.  Mais  l'em- 
lire  dota  généreusement  cet  établissement ,  en  lui  accor- 
laot  anouelieinent  300,000  tr.  Cette  somme  fut  réduite  par 
a  Restauration.  Opendaot  M.  Decazes  deslina  une  rente 
)erpétuelle  Ile  10,000  franrs  pouruneécole  de  voyageur», 
it  le  cabinet  d'anatomie  fut  triplé  en  considération  de  Co- 
rier.  Après  les  cent  jours,  le  Muséum  fut  menacé  d'uno 
■uiné complète;  cliaque  puissance  voulait  le  mettre  au  pli- 
age pour  s'indemniser  de  lout  ce  que  la  France  availeo* 
evé  aux  musées  de  l'Kurope  durant  vingl  années  de  wm- 
mèlet.  Ce  fut  le  roi  de  Prusse ,  i  la  recommandation  d'A- 
lexandre de  Humboldt,  qui  sauvegarda  no»  cabinets 
l'histoire  naturelle.  Pendant  le  siège  de  Pari»,  les  Pru»- 
ùens  lancèrent  sur  le  Jardin  de»  Plante»  no  certiin  norabr* 
il'obnK,  dans  la  nuit  du  B  an  9  janvier  1871 ,  qui  tju- 
jèrenl  beaucoup  de  dégflts  et  délruisirent  une  partie  de* 
serres  chaude?.  Cet  acte  de  vandalisme  attira  sur  se-  au- 
teurs une  énergique  protestation  de  M.  Chevreul,  direc- 
teur de  l'Hablis^pment. 

MUSIQUiC ,  art  d'émouvoir  le»  horamps  par  des  son*. 
U  musiiiue  est  à  la  fois  un  »«iUment  et  une  science  j  ille 
exige  de  U  part  de  cdul  qui  U  eultlve,  exécutant  ou  com- 
positeur, une  inspiration  naturelle  et  de»  connaissances  qui 
ne  s'acquièrent  que  par  de  longue»  étude»  et  de  profonde» 
méditations.  La  réunion  du  savoir  et  de  Pinspiralion  cona- 
Utue  l'art.  En  dehors  de  ces  conditions ,  le  musicien  ne  sera 
donc  qu'un  aiUste  incomplet,  si  tant  est  qu'il  mérite  l« 
nom  d'artiste.  U  grande  question  de  la  prééminence  do 
l'organisation  sans  étude  sur  l'élude  »»ns  organisation,  qu'Ho- 
race n'a  pas  osé  résoudre  positivement  pour  les  poète»,  nou» 
parait  également  diflicile  à  trancher  pour  le»  musicien».  On 
•  TU  quelques  homme»  parfaitement  étrangers  k  la  scienca 
produire  d'instinct  des  air»  gracieux  et  même  sublime*,  té- 
moin Rouget  de  lisle  et  son  immorleileMarreiffaUei  mais  ce» 
rares  éclaira  d'inspiration  n'illuminant  qn'nne  partie  del'art, 
pendant  que  les  autres,  non  moin»  Importantea ,  demeurent 
obscures,  il  s'ensnit,  eu  égard  k  la  nature  complexe  <to 
noire  musique,  qne  ces  hommes  en  définitive  ne  peuvent 
être  rangés  parmi  les  musicien»  :  ifi  ne  tavent  pat. 

On  rencontre  plus  fréquemment  encore  dea  esprit»  mé- 
thodique», calmes  et  froids,  qui,  après  avoir  étudié  patiera- 
ment  la  théorie,  accumulé  les  observations,  exerci*  len* 
guement  leur  esprit  et  tiré  tout  le  parti  possible  île  icur» 
Ismltés  incomolétM,  parviennent  àécrire  dea  choses  qui  r*- 
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pondent  en  apparence  aux  idées  qu'on  se  feit  Tnlgairement 
de  la  musique,  et  Hatisrout  l'oreille  sans  la  charmer  et  sans 
rien  dire  au  cœur  ni  à  Timagination.  Or,  la  satisfaction  de 
l'ouïe  est  fort  loin  des  sensations  délicieuses  que  peut  éprou- 
Ter  cet  organe  ;  les  jouissances  du  comr  et  de  Hmagination 
ne*  sont  pas  non  plus  do  celles  dont  on  puisse  faire  aisément 
.  bon  marché  ;  et  comme  elles  se  trouvent  réunies  à  un  plaisir 
•ensuel  des  plus  Tifs  dans  les  Téritables  œoTres  musicales 
de  toutes  les  écoles,  ces  producteurs  impuissants  doivent 
donc  encore,  selon  nous,  être  rayés  du  nombre  des  raosi- 
oiens  :  ils  ne  sentent  pas. 

Ce  que  nous  appelons  musique  est  un  art  nouveau,  en 
ce  sens  quMl  ne  ressemble  que  fort  peu  très-probablement 
à  ce  que  les  anciens  peuples  civilisés  désignaient  sous  ce  nom. 
D'ailleurs,  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  ce  i)H>t  avait  chez  eux 
une  acception  tellement  étendue  que,  loin  ie  signifier  simple- 
ment, comme  aujourd'hui,  l'art  des  sons,  il  s'appliquait  égale- 
ment k  la  danse,  au  geste,  à  la  poésie,  à  l'éloquence  et  même  à 
la  collection  de' toutes  les  sciences.  En  supposant  l'étymologie 
du  mot  musique  dans  celui  de  Muse,  le  vaste  sens  que  lui 
donnaient  les  anciens  s'explique  naturellement;  il  expri- 
mait, et  devait  exprimer  en  effet,  ce  à  quoi  président  les 
Muses.  De  là  les  erreurs  où  sont  tombés,  dans  leurs  in- 
terprétations, beaucoup  de  commentateurs  de  l'antiquité. 
Il  y  a  pourtant  dans  le  langage  actuel  une  expression  con- 
sacrée dont  le  sens  est  presque  aussi  général.  Nous  disons 
Vart  en  parlant  de  la  réunion  des  travaux  do  rintelligence, 
soit  seule,  soit  aidée  par  certains  organes,  et  des  exercices 
du  corps  que  l'esprit  a  poétisés.  De  sorte  que  le  lecteur 
qui  dans  deux  mille  ans  trouvera  dans  nos  livres  cette 
phrase  devenue  le  titre  banal  de  bien  des  divagations  : 
«  De  rétat  de  Tart  en  Europe  au  dix-neuvième  siècle,  »  devra 
l'interpréter  ainsi  :  «  De  l'état  de  la  poésie,  de  l'éloquence, 
de  la  musique,  de  la  peinture,  de  la  gravure ,  de  la  statuaire, 
de  l'architecture ,  de  l'action  dramatique ,  de  la  pantomime 
et  de  la  danse ,  en  Europe  au  dix-neuvième  siècle.  »  On  voit 
qu'à  l'exception  près  des  sciences  exactes ,  aux(]uelles  il  ne 
s'applique  pas ,  notre  mot  art  correspond  fort  bien  au  mot 
musique  des  anciens. 

Ce  qu'était  chez  eux  l'art  des  sons  proprement  dit,  nous 
ne  te  savons  que  fort  imparfaitement.  Quelques  faits  isolés, 
racontés  peutrétre  avec  une  exagération  dont  on  voit  jour- 
nellement des  exemples  analogues ,  les  idées  boursouflées 
ou  tout  à  fait  absurdes  de  certains  philosophes ,  quelquefois 
aussi  la  fausse  interprétation  de  leurs  écrits,  tendraient  à 
lui  attribuer  une  puissance  immense  et  une  influence  sur 
les  mœurs  telle  que  les  législateurs  devaient,  dans  Tintérét 
de~4  peuples,  en  déterminer  la  marche  et  en  régler  l'emploi. 
Sans  tonir  compte  des  causes  qui  ont  pu  concourir  à  l'alté- 
ration de  la  vérité  à  cet  égard ,  et  en  admettant  que  la  mu- 
sique des  Grecs  ait  réellement  produit  sur  cpielques  individus 
des  impressions  extraordinaires,  qui  n'étaient  dues  ni  aux 
idées exprimi^es par  la  poésie,  ni  à  l'expression  des  traits  ou 
de  la  pantomime  du  chanteur,  mais  bien  à  la  musique  elle- 
mAme,  et  seulement  à  elle,  le  (ait  ne  prouverait  en  aucune 
façon  que  cet  art  eût  atteint  chez  eux  un  haut  degré  de 
perfection.  Qui  ne  connaît  la  violente  action  des  sons  mu- 
sicaux ,  combinés  de  la  façon  la  plus  ordinaire,  sur  les  tem- 
péraments nerveux  dans  certaine»  circonstances?  Après  un 
ffxiliu  spiendide,  par  exemple,  quand,  excité  par  les  accla- 
mations enivrantes  d'une  foule  d'a<lorateurs ,  par  le  sou- 
venir d'un  triomphe  récent,  par  l'espérance  de  victoires  nou- 
velles, par  l'aspect  des  armes,  par  celui  des  belles  esclaves 
qui  Tentouraient,  par  les  idées  de  vol  upt»',  d'amour,  degloire, 
de  [tuissance,  d'immortalit<'i,  secondées  de  Tactiou  énergique 
de  la  lK)nne  chère  et  du  vin,  Alexandre ,  dont  l'organisation 
d'ailleurs  était  si  impressionnable,  délirait  aux  accents  de 
Timoll)ée,on  conçoit  très-bien  qu'il  n'ait  pas  fallu  de  grands 
efTorts  de  génie  de  la  part  du  chanteur  pour  agir  aussi  forte- 
ment sur  celte  sensibilité  portée  à  un  état  presque  maladif. 

Rousseau  ,  en  citant  l'exemple,  plus  moderne,  du  roi  de 
Danemark  Eric,  que  certains  chants  rendaient  furieux  au 


point  de  tuer  ses  meilleurs  domestiques ,  (ait  bien  observer» 
fl  est  vrai ,  qne  ces  malheureux  devaient  être  beaucoup 
moins  sensibles  que  leur  prince  à  la  musique;  autrement, 
il  eût  pu  courir  la  moitié  du  danger.  Mais  llnsthact  para- 
jioxal  du  philosophe  se  décèle  encore  dans  eette  sphritnelle 
ironie.  Ehl  oui  sans  doute  les  serviteurs  du  roi  danois 
étaient  moins  sensibles  à  la  musique  qne  leur  souverain  : 
qu'y  a-t-il  là  d'étonnant  ?  Ne  serait-il  pas  fort  étrange,  an 
contraire,  qu'il  en  eût  été  autrement  ?  Ne  sait-on  pas  qne  le 
sens  musical  se  développe  par  Texeraicef  que  certaines  af- 
fections de  l'âme,  très-actives  chez  quelques  individus,  le 
sont  fort  peu  chez  beaucoup  d'autres  ?  que  la  sensibilité  ner- 
veuse est  en  quelque  sorte  le  partage  des  classes  élevées  de 
la  société ,  quand  les  classes  inférieures ,  soit  à  cause  des  tra- 
vaux-manuels auxquels  elles  se  livrent,  soit  pour  toute  autre 
raison,  en  sont  à  peu  près  dépourvues?  Et  n'est-ce  pas 
parce  que  cette  inégalité  dans  les  organisations  est  incontes- 
table et  incontestée,  que  nous  avons  si  fort  restreint,  en  dé- 
finissant la  musique ,  le  nombre  des  hommes  sur  lesquels 
elle  agit  ?  Cependant ,  Rouséeau,  tout  en  ridiculisant  ainci 
ces  récits  des  merveilles  opérées  par  la  musique  antique , 
parait  en  d'autres  endroits  leur  accorder  assez  de  croyance 
pour  placer  beaucoup  au-dessus  de  l'art  moderne  cet  art 
ancien ,  que  nous  connaissons  à  peine  et  qu'il  ne  connais- 
sait pas  mieux  qne  nous.  H  devait  certes  moins  qne  per- 
sonne déprécier  les  effets  de  la  musique  actuelle,  car  l'en- 
thousiasme avec  lequel  il  en  parle  partout  ailleurs  prouve 
qu'ils  étaient  sur  lui  d'une  Intensité  des  moins  ordinaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  Jetant  seulement  nos  regards 
autour  de  nous ,  il  sera  facile  de  citer  en  faveur  du  pou- 


voir de  notre  musique  des  faits  certains ,  dont  la  valeur 
est  au  moins  égale  à  celle  des  anecdotes  douteuses  des  an- 
ciens historiens.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu ,  à 
rOpéra ,  par  exemple ,  aux  représentations  des  chefo-d'œuvre 
de  nos  grands  maîtres,  des  auditeurs  agités  de  spasmes 
terribles ,  pleurer  et  rire  à  la  fois ,  et  manifester  tous  les 
symptômes  du  délire  et  de  la  fièvre.  Un  jeune  musicien  pro- 
vençal, sous  l'empire  des  sentiments  passionnés  qu'avait 
fait  naître  en  lui  La  Vestale  de  Spontini ,  ne  put  supporter 
l'idée  de  rentrer  dans  notre  monde  prosaïque  au  sortir  du 
ciel  de  poésie  qui  venait  de  lui  être  ouvert;  il  prévint  par 
lettres  ses  amis  de  son  dessein ,  et ,  après  avoir  encore  en- 
tendu deux  fois  le  chef-d'œuvre  objet  de  son  admiration  ex- 
tatique ,  pensant  avec  raison  qu'il  avait  atteint  le  maximum 
de  la  somme  de  bonheur  réservée  à  l'houime  sur  la  terre, 
un  soir,  au  sortir  de  l'Opéra,  il  se  brûla  la  cervelle.  La  cé- 
lèbre cantatrice  M™*  Malibran,  entendant  pour  la  première 
fois  au  Conservatoire  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Bee- 
thoven ,  (ut  saisie  de  convulsions  telles  qu'il  fallut  l'eraftorter 
hors  de  la  salle.  Vingt  fois  nous  avons  vu  m  pareil  cas 
des  hommes  graves  obligés  de  sortir  pour  soustraire  aux 
regards  du  public  la  violence  de  leurs  émotions.  Quant  à 
celles  que  l'auteur  de  cet  article  doit  ])ersonnellement  à 
la  musique ,  il  afHrme  que  rien  au  monde  ne  saurait  en 
donner  l*idée  exacte  à  qui  ne  les  a  point  éprouvées.  Sans 
parler  des  affections  morales  que  cet  art  a  développées 
en  lui ,  et  pour  ne  citer  que  les  impressions  reçues  et  les 
effets  éprouvés  au  moment  même  de  l'exécution  des  ou- 
vrages qu'il  admire,  voici  ce  qu'il  peut  dire  en  toute  vérité  : 
à  l'audition  de  certaines  musiques ,  tout  mon  être  semble 
entrer  en  vibration  ;  c'est  d'abord  un  plaisir  délicieux  où  le 
raisonnement  n'entre  pour  rien  ;  Thabitude  de  l'analyse  vient 
ensuite  d'elle-même  faire  naître  l'admiration  ;  l'émotion , 
croissant  en  raison  directe  de  l'énergie  ou  de  la  grandeur 
des  idées  de  l'auteur,  produit  successivement  une  agitation 
étrange  dans  la  circulation  du  sang  ;  mes  artères  battent 
avec  violence;  les  larmes ,  qui  d'onlinalre  annoncent  la  fin 
du  paroxisme,  n'en  indiquent  souvent  qu'un  état  progres- 
sif, qui  doit  être  de  beaucoup  dépassé.  En  ce  cas ,  ce  sont 
des  contractions  spasmo<liques  des  muscles ,  un  tremble- 
ment de  tous  les  membres ,  un  engourdissement  total  des 
pieds  et  des  mams ,  une  paralysie  partielle  des  nerfs  de  la 
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▼iflion  et  de  l'audition  ;  Je  n'y  Tob  plus ,  j'entends  à  peine  : 
Tertige...'denit>éTananb8ement...  On  pense  bien  que  des  sensa- 
tions portées  à  oe  degré  de  Yiolence  sont  asseï  rares ,  et  que 
d'ailleurs  il  y  a  un  figoureox  contraste  à  leor  opposer , 
celui  du  maof  ais  effet  musical ,  produisant  le  contraire  de 
Padmiralion  et  du  pUUsir.  Aucune  musique  n'agit  plus  forte- 
ment en  ce  sens  que  celle  dont  le  défont  principial  me  pa- 
raît être  la  platitude  Jointe  à  la  fausseté  d'expression.  Alors 
je  rougis  comma  de  honte;  une  véritable  indignation  s'em- 
pare de  moi  ;  on  pourrait,  à  me  Toir ,  croire  que  je  Tiens 
de  recevoir  un  de  ces  outrages  pour  lesquels  il  n'y  a  pas 
de  pardon  ;  il  se  fait  pour  chasser  l'impression  reçue  un 
soulèvement  général ,  un  effort  d'excrétion  dans  tout  l'orga- 
nisme ,  analogue  aux  efforts  du  vomissement  quand  l'esto- 
mac veut  rejeter,  une  liqueur  nauséabonde.  C'est  le  dégoût 
et  la  haine  portés  à  leur  terme  extrême;  cette  musique 
m'exaspère ,  et  Je  la  vomis  par  tous  les  pores.  Sans  doute 
l'habitude  de  déguiser  ou  de  maîtriser  mes  sentiments  per- 
met rarement  à  celui-ci  de  se  montrer  dans  tout  son  Jour  ; 
et  s'il  m'est  arrivé  quelquefois  depuis  ma  première  jeunesse 
de  lui  donner  carrière ,  c'est  que  le  temps  de  la  réflexion 
m^avait  manqué  :  J'avais  été  pris  au  dépourvu. 

La  musique  moderne  n'a  donc  rien  à  envier  en  puis- 
sance à  celle  des  anciens.  A  présent ,  quels  sont  les  modes 
d'action  de  Tart  musical?  Voici  tous  ceux  que  nous  con- 
naissons; et  bien  qu'ils  soient  fort  nombreux ,  il  n'est  pas 
prouvé  qu'on  ne  puisse  dans  la  suite  en  découvrir  encore 
quelques  autres.  Ce  sont  : 

L&mélodie,  effet  musical  produit  par  différents  sons  en- 
tendus sticcessivement  et  formulés  en  phrases  symétriques. 
L'art  d'encliatner  d'une  façon  agréable  ces.  séries  de  sons 
divers ,  ou  de  leur  donner  un  sens  expressif,  ne  s'apprend 
point  :  c'est  un  don  de  la  nature,  que  l'observation  des  mélo- 
dies préexistantes  et  le  caractère  propre  des  individus  et 
des  peuples  modifient  de  mille  manières. 

Vhartnonie^  effet  musical  produit  par  différents  sons 
entendus  simulianément.  Les  dispositions  naturelles  peu- 
vent seules  sans  doute  faire  le  grand  harmoniste  ;  cepen- 
dant, la  connaissance  des  groupes  de  sons  produisant  les 
accords  généralement  reconnus  pour  agréables  et  beaux 
et  l'art  de  les  enchaîner  régulièrement  s'enseignent  par- 
tout avec  succès. 

Lerhythme,  division  symétrique  du  temps  par  les  sons. 
On  n'apprend  pas  au  musicien  à  trouver  de  belles  formes 
rhythmiques  ;  la  faculté  paiiiculière  qui  les  lui  fait  découvrir 
est  l'une  des  plus  rares.  Le  rbytlime ,  de  toutes  les  parties 
de  la  musique,  nous  parait  être  aujourd'hui  la  moins 
avancée. 

«  Vexpreisiorif  qualité  par  laquelle  la  musique  se  trouve 
en  rapport  direct  de  caractère  avec  les  sentiments  qu'elle 
veut  rendre ,  les  passions  qu'elle  veut  exciter.  La  percep- 
tion de  ce  rapport  est  excessivement  peu  commune;  on  voit 
fréquemment  le  public  tout  entier  d'une  salle  d'opéra, 
qu'un  son  douteux  révolterait  à  l'instant,  écouter  sans  mé- 
contentement, et  même  avec  plaisir,  des  morceaux  dont 
l'expression  est  d'une  complète  fausseté. 

Les  modu  lations.  On  désigne  aujourd'hui  par  ce  mot 
les  passages  ou  transitions  d'un  ton  ou  d'un  mode  à  un  mode 
ou  à  un  ton  nouveau.  L'étude  peut  dire  beaucoup  pour  ap- 
prendre au  musicien  à  déplacer  ainsi  avec  avantage  la  tona- 
lité et  à  modifier  à  propos  sa  constitution.  En  général ,  les 
chants  populaires  modulent  pea. 

Vinstrumentation  consiste  à  lirire  exécuter  à  clia« 
que  instrument  ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  nature 
propre  et  à  l'effet  qu'il  s'agit  de  produire.  Cest  en  outi« 
rart  de  gronper  les  instruments  de  manière  à  modifier  le 
son  des  uns  par  celui  des  autres,  en  (Usant  résulter  de 
reDsemble  un  son  particulier  que  ne  produirait  aucun  d'eux 
isolément  ni  réuni  aux  instruments  de  son  espèce.  Cette 
Ihee  de  l'instrumentation  est  exactnnent  en  musique  ce  que 
le  coloris  est  en  peinture.  Puissante,  splendide  et  souvent 
ovtrée  avgourd'hid,  aile  était  à  peine  comme  avant  I»  ^^ 
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du  siècle  dernier.  Nous  croyons  également  pour  elle,  C4)mme 
pour  le  rbythme,  la  mélodie  et  Pexpression,  que  l'étude  des 
modèles  peut  mettre  le  musiaien  sur  la  voie  qui  conduit  à  la 
posséder,  mais  qu'on  n'y  réussit  point  sans  des  dispositions 
spédales. 

Le  point  de  départ  des  sons.  En  plaçant  l'auditeur  à 
plus  ou  moins  de  distance  des  exécutants,  et  en  éloignant 
dans  certaines  occasions  les  instruments  sonores  les  uns  des 
autres,  on  obtient  dans  l'effet  musical  des  modifications 
qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  observées. 

Le  degré  d'intensité  des  sons.  Telles  phrases  et  telles 
inflexions  présentées  avec  douceur  on  modération  ne  pro- 
duisent absolument  rien,  qui  peuvent  devenir  sublimes  en 
leur  donnant  la  force  d'émission  qu'elles  réclament.  La  pro- 
position inverse  amène  des  résultats  encore  plus  frappants; 
en  violentant  une  idée  douce ,  on  arrive  au  ridicule  et  au 
monstrueux. 

La  multiplicité  des  sons  est  l'un  des  plus  puissants 
principes  d'émotion  musicale.  Les  instruments  ou  les  voix 
étant  en  grand  nombre,  et  occupant  une  large  surface,  la 
masse  d'air  mise  en  vibration  devient  énorme ,  et  ses  on- 
dulations prennent  alors  un  caractère  dont  elles  sont  ordi- 
nairement dépourvues.  Tellement  que  dans  une  église  oc- 
cupée par  une  foule  de  chanteurs ,  si  un  seul  d'entre  eux 
se  fait  entendre,  quelle  que  soit  la  force,  la  beauté  de  son 
organe  et  l'art  qu'il  mettra  dans  l'exécution  d'un  thème 
simple  et  lent,  mais  peu  intéressant  par  lui-même,  il  ne 
produira  qu'un  effet  médiocre  ;  tandis  que  ce  même  thème, 
repris  même  avec  douceur,  à  l'unisson,  par  toutes  les  voix, 
acquerra  aussitôt  une  incroyable  majesté. 

Des  diverses  parties  constitutives  de  la  musique  que  nous 
venons  de  signaler,  presque  toutes  paraissent  avoir  été  em- 
ployées par  les  anciens.  La  connaissance  de  l'harmonie  leur 
est  seule  généralement  contestée.  Un  savant  compositeur, 
notre  contemporain,  Lesueur,  s'est  posé  l'intrépide  antago- 
niste de  cette  opinion.  Voici  les  motifs  de  ses  adversaires. 
L'harmonie  n'était  pas  connue  des  anciens,  disent-ils;  dif- 
férents passages  de  leurs  historiens  et  une  foule  de  docu- 
ments en  font  foi.  Ils  n'employaient  que  l'unisson  et 
l'octave.  On  sait  en  outre  que  l'harmonie  est  une  inven- 
tion qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle.  La 
gamme  et  la  constitution  tonale  des  anciens  n'étant  pas 
les  mêmes  que  les  nôtres,  inventées  par  PItalien  Guido 
d'Arezzo ,  mais  bien  semblables  à  celles  du  plain-chant , 
qui  n'est  lui-même  qu'un  reste  de  la  musique  grecque,  il 
est  évident  pour  tout  homme  versé  dans  la  science  des  ac- 
cords que  cette  sorte  de  chant,  rebelle  à  l'accompagnement 
harmonique,  ne  comporte  que  l'unisson  et  l'octave.  On  pour- 
rait répondre  à  cela  que  l'invention  de  l'harmonie  au  moyen 
âge  ne  prouve  point  qu'elle  ait  été  inconnue  aux  siècles 
antérieurs.  Plusieurs  des  connaissances  humaines  ont  oté 
perdues  et  retrouvées,  et  l'une  des  plus  importantes  décou- 
vertes que  l'Europe  s'attribue,  celle  de  la  poudre  à  canon, 
avait  été  faite  en  Chine  fort  longtemps  auparavant.  Il  n'est 
d'ailleurs  rien  moins  que  certain ,  an  sujet  des  mventions 
de  Guido  d'Arezzo,  qu'elles  soient  réellement  les  siennes, 
car  lui-même,  dans  ses  écrits,  en  cite  plusieurs  comme 
choses  universellement  admises  avant  lui.  Quant  à  la  dif- 
ficulté d'adapter  au  plain-chant  notre  harmonie,  sans  nier 
qu'elle  ne  s'unisse  plus  natoreilement  aux  formes  mélodiques 
modernes,  le  fait  du  chant  ecdésiastique  exécuté  en  contre- 
point à  plusieurs  parties  et  de  plus  accompagné  par  les 
accords  de  l'orgue  dans  tootea  les  églises  y  répond  suffi- 
samment. 

Voyons  à  présent  mr  qnol  est  basée  Popinion  de  Lesoeur. 
L'barmonie  était  connue  des  anciens,  dit-il;  toa  œuvres  de 
leurs  poètes,  philosophes  et  historiens ,  le  pronvent  en  maint 
endroit  d'une  façon  péremploire.  Cas  firagments  historiques, 
fort  clairs  en  eux-mêmes ,  ont  été  traduits  à  contre-sens. 
Grâce  à  l'intelligence  que  nous  avons  de  la  notation  des 
Grecs,  des  morceaux  entiers  de  leur  musique  à  plusieurs 
voix,  accompagnées  de  divers  instruments,  sont  là  pour  té 
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inoigner  de  cette  Térité.  Des  duos ,  trios  et  chœurs,  de  Sa- 
plio,  Olympe,  Terpandre,  Aristoxène,  etc.,  fidèlement  re- 
produits dans  nos  signes  musicaux ,  seront  publiés.  On  y 
trouvera  une  harmonie  simple  et  claire,  où  les  accords  les 
plus  doux  sont  seuls  employés,  et  dont  Je  style  est  absolu- 
ment le  même  que  celui  de  certains  fragments  de  musique 
religieuse  composés  de  nos  jours.  Leur  gamme  et  leur  sys- 
tème (te  tonalité  sont  parfaitement  identiques  aux  nôtrea. 
Cent  une  erreur  des  plus  graves  de  voir  dans  le  plain-chant, 
tradition  monstrueuse  des  hymnes  barbares  que  les  druides 
hurlaient  autour  de  la  statue  d*Odin,  en  lui  offrant  d^hor- 
ribles  sacrifices,  un  débris  de  la  musique  grecque.  Quelques 
cantiques  en  usage  dans  le  rituel  de  Téglise  catholique  sont 
grecs,  il  est  vrai  ;  aussi  les  trouvons-nous  conçus  dans  le 
môme  systènoe  que  la  musique  moderne.  D'ailleurs ,  quand 
les  preuves  de  fait  manqueraient ,  celles  de  raisonnement 
ne  sufTisent-elles  pas  à  démontrer  la  fausseté  de  Topinion 
qui  refuse  aux  anciens  la  connaissance  et  Tusage  de  l'har- 
monie! Quoil  les  Grecs,  ces  fils  ingénieux  et  polis  de  la 
terre  qui  vit  naître  Homère,  Sophocle,  Pindare,  Pra\itèle, 
Phidias,  Apelles,  2teuxis ,  ce  peuple  artiste ,  qui  élevait  des 
temples  sublimes  que  le  temps  n'a  pas  encore  abattus,  dont 
le  ciseau  taillait  dans  le  marbre  des  formes  humaines  dignes 
de  représenter  les  dieux;  ce  peuple,  dont  les  œuvres  mo- 
numentales servent  de  modèles  aux  poètes,  statuaires ,  ar- 
chitecte^ et  peintres  de  nos  Jours,  n'aurait  eu  qu'uue  mu- 
sique incomplète  et  grossière  comme  celle  des  barbares!... 
Quoi  1  ces  milliers  de  chanteurs  des  deux  sexes  entretenus  à 
grands  frais  dans  les  temples,  ces  myriades  d'instruments 
de  natures  diverses ,  qu'ils  nommaient  :  lyra,  psalterium, 
irigonium,  sambuca,  cithara,  pectis,  tnagas,  barbiton, 
testudo,  cpigoniunif  simmicium,  epandoron,  etc.,  pour 
les  instruments  à  cordes;  tuba  ,fi$tula ,  tibia ,  cornu ,  h- 
tuuSf  etc.,  pour  les  instruments  à  Tent;  tympanum,  cyrri' 
halam,  crepitaculum,  tintinnabulum ^  crofalum,  etc., 
pour  les  instruments  de  percussion,  n'auraient  été  em- 
ployés qu'à  prodm're  de  froids  et  sU'Tiles  unissons  ou  de 
pauvres  octaves  !  On  aurait  ainsi  fait  marcher  du  même  pas 
la  harpe  et  la  trompette;  on  aurait  enchaîné  de  force  dans 
an  unisson  grotesque  deux  instruments  dont  les  allures,  le  ca- 
ractère et  l'effet  diffèrent  si  énormément  t  Ce^t  faire  à  l'intel- 
ligence et  au  sens  musical  d'un  grand  peuple  une  iigure 
qu'il  ne  mérite  pas,  c'est  taxer  la  Grèce  entière  de  barbarie. 
Tels  sont  les  motifs  de  l'opinion  de  Lesueur.  Nous  lui  ré- 
pondrons seulement  :  Les  plains-chants  que  vous  appelez 
barbares  ne  sont  pas  tous  aussi  sévèrement  jugés  par  la 
généralité  des  musiciens  actuels  ;  il  en  est  plusieurs ,  au 
contraire,  qui  leur  paraissent  empreints  d'un  rare  caractère 
de  sévérité  et  de  grandeur.  Le  système  de  tonaUté  dans 
lequel  ces  hymnes  sont  écrites,  et  que  tous  condamnez,  est 
susceptible  de  rencontrer  fréquemment  d'admirables  appli- 
cations. Beaucoup  de  chants  populaires,  pleins  d'expression 
et  de  naïveté,  sont  dépourvus  de  note  sensible,  et  par 
conséquent  écrits  dans  le  système  tonal  du  plain-chant. 
D'autres,  comme  les  airs  écossais,  appartiennent  à  une 
éelielle  musicale  bien  pins  étrange  encore,  puisque  le  qua- 
trième et  le  septième  degré  de  notre  gamme  n'y  figurent 
point.  Quoi  de  plus  frais  cependant  et  de  plus  énergique 
parfois  que  ces  mélodies  des  montagnes  !  Déclarer  barbares 
des  formes  contraires  à  nos  liabitudes,  ce  n'est  pas  prouver 
qu'une  éducation  différente  de  celle  qae  nous  avons  reçue 
ne  puisse  en  venir  à  modifier  singulièrement  nos  opinions 
à  leur  sujet.  De  plus,  sans  aller  jusqu'à  taxer  la  Grèce  de 
barbarie,  admettons  seulement  que  sa  musique,  compara- 
tiTement  à  la  nôtre,  fût  encore  dans  l'enfance:  le  contraste 
de  cet  état  Imparfait  d'un  art  spécial  et  de  la  splendenr 
des  autres  arts  qui  n'ont  avec  lui  aueun  point  de  contact, 
Mcone  espèce  de  rapport,  n'est  pointda  tout  inadmissible.  Le 
nitonnement  qui  tôidrait  à  bire  regarder  comnae  impos- 
sible cette  anomalie  est  loin  d'être  nouTeau ,  et  l'on  sait 
qu'en  mainte  ciroonstanee  il  a  conduit  à  des  conelusioDa 
qw  les  faiU  ont  «Motte  démenties  avec  vue  bratalité  dé- 
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sespérante.  L'argument  tiré  du  peu  de  raison  musicale  qu'il 
y  aurait  à  faire  marcher  ensemble  à  l'unisson  ou  à  l'octaTe 
des  instruments  de  nature  aussi  dissemblables  qu'une  lyre, 
une  trompette  et  des  timbales,  est  sans  force  réelle;  car 
enfin  cette  disposition  instrumentale  est-elle  praticableî 
Oui,  sans  doute,  et  les  musiciens  actuels  pourront  l'employer 
quand  ils  voudront.  Il  n'est  donc  pasextraordhiahre  qu'elle 
ait  été  admise  chez  des  peuples  auxquels  la  constitutioD 
même  de  leur  art  ne  permettait  pas  d'en  employer  d'autre. 

A  présent,  quant  à  la  supériorité  de  notre  musique  sur  la 
musique  antique.  Je  crois  qu'elle  est  probable.  Soit  en  eM 
que  les  anciens  aient  connu  l'Iiarmonie,  soit  qu'ils  l'aient 
ignorée,  en  réunissant  en  fiiisceau  les  idées  que  les  parti- 
sans des  deux  opinions  contraires  nous  ont  données  de  sa 
nature  et  de  ses  moyens,  il  en  résulte  avec  assez  d'évidence 
cette  conclusion  :  Notre  musique  contient  celle  des  andens, 
mais  la  leur  ne  contenait  pas  la  nôtre.  C'est-à  dire  :  noos 
pouvons  aisément  reproduire  les  effets  de  la  musique  antique, 
et  de  |»lus  un  nombre  infini  d'autres  effets,  qu'elle  n'a  ja- 
mais connus  et  qu'il  lui  était  impossible  de  rendre. 

De  l'art  des  sons  en  Orient,  nous  n'avons  rien  dit  en- 
core ;  voici  pourquoi  :  tout  ce  que  les  voyageurs  nous  ont 
appris  à  ce  siget  jusque  ici  se  borne  à  des  puérilités  infor- 
mes, et  sans  relations  aucunes  avec  les  idées  que  nous  at- 
tachons au  mot  musique  ;  à  moins  donc  de  notions  nou- 
velles, et  opposées  sur  tous  le?  points  à  celles  qui  nous  sont 
acquises,  nous  devons  regarder  la  musique  chez  les  Orien- 
taux comme  un  bruit  grotesque,  analogue  à  celui  que  pro- 
duisent les  enfants  dans  leurs  jeux. 

Hector  Beruoz,  de  l'IotUtut. 

Entre  les  premières  apparitions  naturelles  de  la  musique 
et  la  musique  devenue  un  art,  se  place  la  sdenoe  ;  d'abord 
l'acoustique,  ensuite  la  théorie  de  l'harmonie,  du 
rhy  th  me  et  de  la  m  é  1 0  d  le.  L'acoustique  est,  à  bien  dire, 
la  science  qui  intervient  entre  l'art  des  sons  et  les  rudes 
expressions  de  la  nature.  Sur  cette  double  base  s'élèvent  les 
principes  de  la  composition,  plus  artistique,  et  da  mé- 
lange des  voix  que  Ton  comprend  sous  le  nom  de  théorie  du 
double  contre-point  ,  et  qui  renferme  la  fugue,  le 
canon,  l'imitation,  etc.  Quant  aux  systèmes  nuthéma- 
tiques  modernes  de  musique ,  on  peut  considérer  comme 
leurs  créateurs  Huyghens,  Sauveur  (vers  170t), 
Rameau  (vers  1722)  et  Eu  1er  dans  ses  r^ierclies  ma^ 
thématiques  sur  U  musique.  En  ce  qui  est  de  l'acoustique 
proprement  dite,  c'est  C  h  lad  ni  qui,  au  dix-neuvième  siècle, 
a  ouvert  la  carrière  qu'ont  suivie  ensuite  d'autres  physiciens, 
tels  que  Weber  et  Bendseil.  La  théorie  musicale  a  été  an- 
trefois  l'objet  des  travaux  spéciaux  de  Mattheson,  de  Martini, 
de  Marburg,  de  Kimberger,  de  Knecht,  de  Yogler,  etc., 
et  dans  ces  derniers  temps  de  Weber,  de  Rdcba,  d'André  de 
Marx  et  d'Hauptinann.  Tandis  qu'elle  ne  se  composait  au- 
trefois que  d'une  accumulation  empirique  de  règles  de  toutes 
espèces,  les  savants  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier 
lieu  l'ont  singulièrement  lait  progresser  et  l'ont  presque 
établie  à  l'état  de  science. 

D'une  part,  la  grande  diversité  de  ce  qui  peut  être  opéré 
dans  la  nature  des  tons,  de  l'autre  le  lieu  de  l'exécution,  le 
but  qu*on  a  en  vue  et  le  caractère  de  composition  qui  en 
résulte,  déterminent  la  division  naturelle  à  établir  entre  les 
différents  genres  de  musique,  le  progrès  depuis  les  élémenls 
qui  ont  été  énumérès  plus  haut  jusqu'à  son  application  n^ 
Ustique  ;  et  on  arrive  ainsi,  pour  ce  qui  est  du  premier  point» 
à  distinguer  U  musique  vocale  de  la  mtuique  isutru» 
mentale^  et  pour  ce  qui  est  du  second,  à  distinguer  la  nra- 
sique  sacrée  et  la  musique  profane.  La  composition  voenin 
peut  avoir  été  écrite  pour  une  seule  ou  bien  pour  plnsteon 
voix  ;  l'œuvre  lustmmentale  pour  un  seul  ou  pour  plnsieon» 
on  encore  pour  des  masses  d'instruments.  La  musiqoe  4*4- 
glise  se  divise  en  œlle  qui  est  spécialement  destinée  à  l*«- 
sage  du  culte,  et  cdle  qui  a  un  caractère  général  d'égMse» 
comme  par  exemple  Voraiorîo,  La  musique  probne  est  In 
musique  de  théâtre  (voyes  OHtau),  la  musiqne  de  c  0  net  rt» 
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li  mntiqae  de  chambre ,  \é  matique  de  dansê,  la  musique 
niliUlre. 

Dans  son  acception  la  plos  large ,  la  musique  est  un  des 
arts  les  plus  andens,  précisément  par  la  raison  que  son 
oioyen  d'exposition^  le  son,  a  été  donné  de  la  manière  la  plus 
parfaite  à  Pliomme,  et  que  tout  sentiment  Tif  cherche  son 
eipression  dans  les  sons.  On  cite  comme  Tun  des  plus 
'aneiens  chants  stcc  accompagnement  instrumental ,  chez 
les  Hébreux,  le  cantique  de  Mirjam,  sœur  de  Moïse,  qui  fut 
chanté  après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Le  poète  et  le  mu- 
tieien  se  trouvaient  confondus  chez  eux ,  et  les  instruments 
qui  accompagnaient  les  chants  étaient  la  harpe,  la  cithare, 
la  trompette  et  le  tambour.  Chez  les  Hébreux,  c'est  au  terap« 
de  DaTid  et  de  Salomon  qne  la  musique  avait  attebit  l'apogée 
de  sa  perfection  ;  et  une  partie  de  leur  culte  consistait  à 
chanter  des  psaumes  avec  accompagnement  d'instruments, 
furtout  depuis  que  David  eut  spécialement  préposé  à  cet  efTct 
des  chanteurs  et  des  instrumentistes.  La  musique  des  Hébreux 
fiaralt  avoir  eu  un  rhythme  très-précis,  beaucoup  de  mélodie, 
mais  un  accompagnement  monotone,  quoique  fort ,  ce  qui 
est  aussi  le  cas  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité, 
n  n'est  point  démontré  qu'ils  possédassent  des  signes  mu- 
sicaux se  plaçant  sur  le  texte.  C'est  des  Hindous  et  des  Chi- 
nois ,  qui  possédaient  la  plus  ancienne  musique  dans  une 
échelle  de  cinq  tons,  que  les  Égyptiens  reçurent  la  musique  ; 
mais  il  va  sans  dire  que  tous  ces  efforts  n  ont  que  le  nom  de 
commun  avec  l'art  actuel. 

La  musique  des  Grecs,  qui  donnèrent  même  à  cet  art 
le  nom  qu'il  a  conservé ,  a  bien  autrement  d'importance 
pour  nous.  Vient  ensuite  la  musique  des  Romains.  En  effet 
nous  la  trouvons  déjà  chez  les  Grecs  au  nombre  des  beaux- 
arts  ;  et  tandis  que  chez  les  autres  peuples,  sauf  les  Chinois, 
elle  restait  dans  un  état  de  grossière  barbarie,  elle  com- 
mençait au  contraire  à  être  traitée  scientifiquement  en  Grèce. 
Et  cependant  la  musique  des  Grecs  difTérait  encore  beau- 
coup de  ce  que  nous  appelons  musique,  et  n'a  point  exercé 
d'influence  sur  l'art  moderne.  Le  génie  grec  était  trop  porté 
à  la  contemplation  et  s'occupait  trop  de  faits  extérieurs 
pour  que  la  musique,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  Tesprit, 
pût  arriver  en  Grèce  à  une  perfection  égale  à  celle  des  au- 
tres beaux-arts.  Les  mythes  désignent  comme  inventeur  de 
la  musique  tantôt  Apollon,  tantôt  Hercule,  qui  sur  les 
bords  du  Kil  aurait  inventé  la  lyre  à  sept  cordes  ;  tantôt 
Minerve,  qui  inventa  la  flûte  simple;  tantôt  Pan,  qui  in- 
venta la  flûte  qui  porte  son  nom  et  qui,  suivant  quelques 
auteurs ,  se  composait  déjà  de  sept  tuyaux.  Les  traditions 
relatives  aux  prodiges  opérés  au  moyen  de  la  musique  par 
Amphion  et  son  frère Zéthus,  par  Orphée,  Lmus,  etc., 
témoignent  de  sa  divine  origine.  Ces  traditions  placent  son 
berceau  en  Lydie,  où  Amphion  aurait  appris  son  art,  ainsi 
qu'en  Arcadie,  où  la  vie  pastorale  favorisa  le  ]eu  de  la  flûte, 
du  chalumeau  et  de  la  cithare.  On  fait  provenir  des  pro- 
vinces grecques  de  l'Asie  Mineure  différents  m  o  d  e  s  :  le  mode 
phrygien,  que  quelques-uns  attribuent  à  Marsyas,  qui  aurait 
trouvé  la  flûte  rejelée  par  Minerve  et  inventé  la  double  flûte  ; 
le  mode  dorien,  que  propagea  le  Thrace  Thamyris  ;  le  mode 
Ijfdien,  le  mode  éolien,  le  mode  ionien.  Leur  chant  consis- 
tiiten  déclamation  musicale,  qui  était  accompagnée  d'instru- 
ments simplement,  et  plutôt  pour  relever  le  rhytlime.  Parmi 
les  plus  anciens  chanteurs  et  musiciens,  outre  les  personnages 
JDyàiologiques,  on  cite  le  Phrygien  Olympus,  auquel  quel- 
fues-uns  attribuent  l'invention  du  genre  enharmonique, 
k  joueur  de  flûte  Saccadés.  A  partir  du  sixième  siècle  avant 
notre  ère,  il  semble  qu'on  ait  déjà  étudié  scientifiquement  la 
musique,  et  en  particulier  qu'on  ait  mesuré  les  sons.  Lasus 
d'Hermione  eu  Péloponnèse,  qui  vivait  vers  l'an  546  av.  J.-C, 
dqui  fut  le  maître  de  Pindare,  composa  déjà,  dit-on,  un 
écrit  théorique  sur  la  musique.  Pythagore  et  plusieurs 
de  ses  disdples,  par  exemple  Philolaos,  s'occupèrent  des 
rapports  mathématiques  des  sons.  Il  inventa  pour  la  pré- 
cision mathématique  des  sons   le  monocorde,  appelé 
4»ltt8  tard  le  canon  de  Pytharore.  Il  considérait  la  musique 
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comme  un  moyen  de  calmer  et  de  purifier  T&me,  ainsi  qna 
comme  un  remède  dans  les  maladies  du  corps.  Damon  est 
cité  comme  l'un  des  plus  célèbres  mattres  de  musique  au 
temps  de  Péridès  etde  Soerate.  Cest  de  lui  que  Platon  di- 
sait qu'on  ne  pouvait  point  changer  sa  musique  sans  dianger 
la  constitution  même  de  l'État.  Platon  et  son  disciple 
A  r  i  s  1 0 1  e  considéraient  aussi  la  musique  comme  un  moyen 
d'éducation.  Euclide  ,  vers  l'an  277  avant  J.-O.,  traita 
le  premier  d'une  manière  scientifique  la  théerfe  mathématique 
des  sons.  La  musique  des  Grecs  déchut,  avec  Ims  leuri 
autres  arts  aussitôt  que  leur  liberté  eut  succombé  (  voyeM 
Grecs  [  Musique  des  ]  ). 

Les  Romains  semblent  avoir  reço  des  Étrusques  leur  mu^ 
sique  religieuse  en  même  temps  que  la  pratique  des  sacri- 
fices,  et  des  Grecs  la  musique  instrumentale,  dont  ils  se 
servaient  sur  ia  scène  et  en  campagne.  C'est  en  l'an  186 
avant  J.-C.  qu'on  vit,  dit-on,  pour  la  première  fois  à  Rome 
des  instruments  à  cordes.  ÎÀ»  Romains  paraissent  avoir 
surtout  perfectionné  la  musique  militaire,  dont  il  existait 
plusieurs  espèces.  Une  circonstance  qui  nuisit  beaucoup 
aux  progrès  de  cet  art,  c'est  qu'à  l'origine  la  musique  n'était 
cultivée  que  par  des  esclaves.  La  récitation -musicale,  qu'on 
accompagnait  avec  des  instruments,  parait  avoir  été  à  la 
déclamation  oratoire  ce  que  le  rhythme  poétique  était  au 
nombre  delà  prose.  Les  orateurs,  eux  aussi,  au  début  et  pen- 
dant la  durée  de  leurs  discours,  se  faisaient  donner  le  ton  par 
des  instrumentistes.  Comme  signes  de  notation,  les  Romains 
se  servaient  de  leurs  lettres  capitales.  Sur  la  scène  on  accom- 
pagnait le  chant  avec  des  flûtes  :  les  instruments  commen- 
çaient par  prtMuder  ;  ensuite  de  quoi  l'acteur  parlait,  et  alors, 
suivant  toule  apparence,  l'accompagnement  instrumental 
ne  continuait  qu'en  simples  accords,  ou  bien  il  faisait  des 
pauses ,  soutenant  ou  haussant  le  récit  emphatique  en  se 
faisant  entendre  de  nouveau.  Cet  accompagnement  se  com- 
posait de  flûtes  [tibix)  et  d'autres  histruments  à  vent,  quel- 
quefois aussi  de  lyres  et  de  cithares.  On  se  servait  de  flûtes 
différentes,  suivant  que  le  sujet  était  comique  uu  tragique; 
c'est  pourquoi  il  y  avait  des  tibixdexirxtiàe^  tihix  sinistrée^ 
dont  les  premières  étaient  employées  de  préférence  pour  les 
situations  graves,  et  les  secondes  pour  les  situations  plai- 
santes et  pour  les  farces.  Plus  tard  on  se  plaignit  souvent 
que  la  force  des  instruments  contraigntt  l'acteur  à  exagérer 
ses  moyens.  Les  Grecs  avaient  précédé  les  Romains  dans 
tout  cela.  Sous  les  premiers  empereurs  romains  la  musique 
était  un  objet  de  luxe ,  et  à  la  mort  de  Néron  on  congédia, 
dit-on,  cinq  cents  chanteurs  et  musiciens  d'un  même  coup. 

La  musique  est,  à  bien  dire,  une  invention  dont  le  mérite 
revient  tout  entier  aux  peuples  de  l'Europe  occidentale, 
le  résultat  des  siècles  chrétiens,  ce  qui  fait  leur  gloire,  et 
la  plus  caractéristique  de  toutes  les  créations  modernes.  En 
effet,  tandis  que  dans  les  sciences  et  dans  la  plupart  des 
arts  les  Grecs  et  les  Romains  ont  été  nos  législateurs ,  la 
musique  s'est  développée  chez  nous  d'une  manière  complé< 
tement  indépendante.  Le  plain-chant,  qui  s'exécutait  à 
l'unisson  ou  en  octaves,  devint  la  base  de  la  musique  mo- 
derne, et  se  chantait  sans  goût.  Une  circonstance  qui  favo- 
risa singulièrement  les  progrès  de  la  musique  au  moyen 
âge,  c'est  qu  elle  faisait  partie  du  culte  divin,  de  même  qut 
du  Quadrivium,  objet  de  l'enseignement  des  écoles.  Mar- 
tin Gerbert,  dans  ses  Scriptores  ecclesiastici  de  Mttsiea 
sacra  (3  vol.,  Saînt-Blaise,  1784),  a  réuni  une  collection 
de  recherches  sur  ce  sujet.  Hucbald  ou  llugbald,  mohia 
bénédictin  à  Sainl-Amand  en  Flandre,  avait  déjà  enseigné, 
vers  l'an  1000 ,  les  premiers  rudiments  du  contre-point; 
On  attribue  généralement  à  Gui  d'Arezxo  l'agrandissement 
du  système  musical  et  le  perfectionnement  du  système  de 
notation  par  le  système  des  lignes,  et  à  ses  successeurs  l'hi- 
vention  de  l'hexacorde  et  de  la  solmisation.  Jean  de  Mûris, 
au  quatorzième  siècle,  inventa, dit-on,  la  notation  écrite. 
Franco  de  Cologne,  au  treizième  siècle,  est  désigné  comme 
celui  qui  perfectionna  le  premier  la  mesure  musicale  et  in- 
venta des  signes  pour  la  marquer.  L'o  r  g  u  e  soutint  le  chant 
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•t  contribua  à  U  formation  de  rhannonie.  A  partir  du 
quinzième  siècle,  la  musique  fut  scientifiquement  traitée  dans 
les  Pays-Bas,  en  Espagne  et  en  France.  Il  était  réservé  aux 
Flamands  de  poser  les  l>ases  proprement  dites  de  la  musique 
moderne  en  exécutant  les  premières  compositions  régulières 
à  plusieurs  Yoix«  Ce  furent  notamment  Dufay,  Josquin  D  es- 
près,  Willaert  etOrlando  di  Lasso  qui  dans  l'espace  de 
deux  siècles  lui  firent  faire  d'immenses  progrès.  En  Italie, 
Palestrina,  formé  par  l'étude  des  musiciens  qui  ra?aient 
précédé,  et  que  nous  Tenons  de  nommer,  deTint  le  créateur 
de  la  musique  classique  d'église,  tandis  qu'en  Allemagne 
Luther  et  ses  amis  SeuÛ  et  Waiter^  musiciens  distingués , 
arrivaient  à  produire  de  grands  effets  avec  des  chœurs.  Cest 
alors  qu'eut  lieu  en  Italie  et  en  Allemagne  le  principal  déve- 
loppement de  la  musique ,  notamment  de  la  musique  d'é- 
glise ;  tandis  qu'en  France  il  ne  se  faisait  rien  d'important 
qu'en  musique  profane ,  et  seulement  encore  par  des  ita- 
liens ou  des  Allemands  firancisés.  C'est  de  cette  époque  que 
date  dans  chacun  de  ces  trois  pays  un  progrès  incessant  de 
l'art  musical,  ainsi  que  la  tendance  à  s'élever  de  plus  en  pins 
haut,  but  atteint  en  Allemagne  principalement  par  les  G 1  u  c  k, 
lesMoiart, les  Beethoven. 

On  pourrait  résumer  de  la  manière  suivante  l'histoire  de 
ee  développement  de  la  musique.  Tous  les  arts  débutent  par 
être  au  service  du  culte  divin  ;  et  dans  les  premiers  temps  de 
leur  existence  ils  habitent  les  temples ,  comme  serviteurs  de 
la  Divinité  et  comme  intermédiaires  de  sa  magnificence.  C'est 
la  période  du  style  sublime ,  représenté  en  Italie  par  Pales- 
trina  et  ses  successeurs,  de  même  que  par  les  plus  anciens  des 
gnmds  maîtres  de  l'école  vénitienne;  style  qui  s'y  maintient 
Jusqu'à  1600,  et  qui  en  Allemagne  commence  vers  l'époque 
éd  la  Réformation,  dure  jusqu'à  BachetHœndel,  dans  le 
milieu  du  dix-huitième,  où  il  atteint  son  apogée.  Mais  l'art 
est  en  quelque  sorte  un  hypocrite  :  il  trompa  l'Église 
en  lui  faisant  accroire  qu'il  se  consacrerait  toujours  exclu- 
sivement à  son  service.  L'élément  à  moitié  sensuel  qui  le 
compose,  et  qui  établit  son  afRnité  avec  le  profane  et  avec 
le  terrestre,  le  fit  entrer  dans  le  monde;  et  alors  il  servit 
d'expression  aux  joies  comme  aux  douleurs  terrestres  de 
l'homme.  Cet  essor,  produit  par  la  résurrection  du  génie 
classique  en  Occident  et  par  l'esprit  de  la  Réformation,  se  ma- 
nifesta musicalement  par  l'invention  de  l'opéra.  Ce  grand 
et  important  événement  ne  tarda  point  à  provoquer  une 
puissante  modification  dans  le  domaine  de  la  musique  ;  et 
l'art,  qui  jiis<iue  alors  était  demeuré  vis-à-vis  de  la  foule 
dans  un  oi-gueilleux  isolement,  devint  le  compagnon  de  la 
Tie  journalière.  L'Italie ,  en  inventant  l'opéra ,  donna  l'im' 
pulsion  première  à  cette  révolution.  Mais,  conformément  an 
principe  particulier  de  la  musique,  l'Italie  ne  put  pas  porter 
cette  invention  à  sa  perfection  suprême.  Elle  a  protluit  de 
grandes  et  inimitables  choses  en  fait  de  musique  d'église, 
dans  la  période  du  style  sublime  ;  puis  elle  a  transporté  dans 
la  musique  d'église  les  formes  nouvelles  acquises  au  moyen 
de  l'opéra,  et  de  la  sorte  elle  est  arrivée  à  produire  une 
période  musicale  fort  belle  et  non  moins  riche  en  œuvres 
impénssables.  Mais  s'appropriant  trop  un  élément  lyrique , 
et  s'attachant  en  même  temps  trop  sensuellement  et  par  sa 
nature  au  perfectionnement  du  chant,  elle  a  fini  par  tomber 
dans  la  sensualité.  L'Allemagne  se  chargea  de  continuer  et  de 
perfectionner  ce  que  l'Italie  avait  commencé.  L'o|)éra  italien 
frétait  (!e  bonne  heure  introduit  en  Alk'magne,  où  il  se  posa 
en  rival  de  l'art  national  et  suriout  âo  la  musique  d'rgtise. 
Une  fois  la  période  du  style  sublime  écoulée,  l'Allemagne, 
par  Gluck  et  Mozart,  reçut  et  accepta  la  mission  de  perfec- 
tionner l'art;  en  même  temps  que  la  France  arrivait  à 
avoir  S4)us  ce  rap(>ori  une  imporiance  plus  générale.  Tandis 
que  l'Italie  rcpri^ntait  suriout  le  principe  sensuel  et  mé- 
lodique ,  l'Allemagne  une  tendance  décidément  spiritualiste, 
dans  laquelle  elle  groupait  harmonieusement  un  grand 
nombre  de  voix  et  approfondissait  de  plus  en  plus  les  lois  de 
l'harmonie,  la  France,  conformément  à  son  génie  national, 
t'attadiait  de  nréféniiice  dans  sa  musique  à  l'éléineot  dri- 
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matiqne  et  sons  le  rapport  dn  maniement  des  voix  à  créer 
un  récitatif  déclamatoire  et  intelligible.  Gluck ,  on  peut  le 
dire ,  appartient  autant  à  la  France  qu'à  l'Allemagne,  et  ces 
deux  pays  se  trouvèrent  de  la  sorte  en  opposition  avec  la 
direction  italienne,  qui  y  avait  jusque  alors  dominé.  En  même 
temps ,  à  la  différence  des  anciens  temps,  où  le  chant  était 
presque  tout  en  musique ,  la  musique  instrumentale  arrivait 
à  prendre  de  plus  en  plus  d'importance  et  dlndépandance, 
et  Beethoven  en  Allemagne  la  portait  à  son  apogée.  Cest  afaiti 
que  le  plus  grand  et  le  plus  original  des  arts  de  l'Europe 
moderne  a  parcouru  dans  l'espace  de  trois  siècles  toa  prind* 
pales  époques  qu'on  remarque  dans  le  développement  de 
tous  les  arts  en  Italie ,  dn  sublime  au  beau ,  et  du  beau  an 
sensuel  et  à  Pagréable  ;  et  11  en  a  été  de  même  en  Allemagne, 
sauf  que  l'art  s'y  est  arrêté  au  beau.  Les  grands  événements 
auxquels  l'Allemagne  s'est  vue  appelée  à  prendre  part  dans 
le  courant  du  dix-neuvième  siècle,  y  ont  protégé  l'art  contre 
l'abâtardissement,  et  lui  ont  appris  à  exploiter  un  domaine 
dont  on  ne  soupçonnait  point  encore  la  grandeur ,  celui  de 
la  musique  instnimentale.  L'histoire  de  la  musique  a  été 
écrite  par  Martini,  dans  sa  Storia  délia  Musiea  (  I  vol., 
Bologne ,  179S)  ;  par  Marpurg,  dans  son  introduction  crfr 
tique  à  l'histoire  de  la  musique  (  en  allemand  [  Berlin,  1754  ])  ; 
par  Bumey,  dans  sa  General  History  qf  Mttsic  frnm 
the  earliest  âges  toihe  présent  period  (Londres,  1776); 
par  Hawkins ,  dans  sa  General  Nistory  of  the  science 
andpractiee  of  Musie  (5  vol.,  Londres,  177e)  ;  par  Cous- 
semaker,  dans  son  Histoire  de  V harmonie  au  mojf  en  dge 
(Paris,  1852);  et  par  Fétis,  dans  son  Histoire  générale  tic 
la  musique  (Paris,  1868  et  suiv.,  8  vol.  in-8). 
MUSIQUE  (Gravure  de).  Voyez  Gravtkb. 
MUSKAU,  seigneurie  située  en  Silosie,  dans  l'arron- 
dissement de  Liegnitz,  et  qui  dépendait  autrefois  de  li 
Hanle-Lusace.  Klle  comprend  environ  6  myriamètres  car- 
rés et  une  population  de  10,000  habitants,  au  nomlire 
desquels  se  trouvent  beaucoup  de  Wendes,  parlant  un  dia- 
lecte particulier.  Dans  la  première  moitié  dn  seizième 
siècle,  clic  appartenait  à  la  famille  de  Schcenaich;  en  1697. 
elle  fut  acquise  par  les  comtes  de  Dohna.  En  1645,  ceux- 
ci  la  vendirent  aux  barons  de  callenberg,  lesquels,  à  leur 
tour,  la  revendirent  en  1784  à  la  famille  Puckler.  En  1845, 
le  prince  Hermann-Louis-Henri  Puckler  la  vendit  au 
comte  de  Hatzfeld.  Elle  a  pour  chef- lieu  la  petite  ville  du 
même  nom,  sur  la  Neisse,  avec  2,900  habitants  et  un  beau 
château,  appartenant  au  prince  Puckler,  bâti  au  milieu 
d'un  parc  d'environ  1,000  arpents. 
MUSQUIN.  Foyfs  CUIRASSE. 
MUSSCHENBROEK.  Voyez  MuscnEifBROEi. 
MUSSET  (Louis-Gbarles-Alpred  de)  ,  l'un  des  rares 
écrivains  de  ce  temps-ci  à  qui  il  ait  été  donné  de  résumer, 
dans  une  œuvre  souvent  orijiinale  et  applaudie,  toutes  les 
passions,  toutes  les  inquiétudes  qui  depuis  vinj^t  ans  ont 
agité  les  âmes.  Sous  une  forme  éminemment  française, 
et  que  quelques-uns  ont  d'abord  pu  croire  frivole  parce 
qu'elle  itait  ^spirituelle ,  il  a  exprime  ci^s  doutes  amers, 
ces  tristesses  ^a;;iicsqui  probablement  vont  disparaître  des 
cœurs  y  mais  dont  les  hommes  de  ce  siècle  ont  été  plus 
ou  moins  atteints.  Sons  ce  rapport,  M.  de  Musset  a  eon- 
tinuécn  Franco  l'œuvre  que  Byron  avait  entreprise  en  An- 
gleterre; et  m  eiïot  il  est  impossible  de  méconnaître  la  pa- 
renté qui  rattaci.e  Tun  à  l'autre  ces  deux  ju'ands  esprits. 
Le  talent  de  M.  de  M.is<et  se  déveloi>pa  très-vite,  lié  à 
Paris,  le  U  novembre  1810,  et  tils  de  Mnsset-Pathay ,  à 
qui  nous  devons  V Histoire  de  J,'J.  Rousseau,  le  jeune 
Doéte  publia  en  1830,  à    vingt  ans,  un  premier  volume 
de  vers ,  les  Contes  d'Espagne  et  d'Italie,  Peut-être  si 
notre  curiosité  bibliographique  voulait  fouiller  plus  avant 
dans  le  passé  trouverait-elle  une  brochure  (  ^Anglais  man* 
aeur  d'opium,  par  A.  D.  M.,  1878)  dont  M.  de  Musset 
pourrait  bien  être  Fauteur;  mais  ce  début  avait  passé  ina- 
perçu. Les  Contes  d'Espagne,  au  contraire,  eurent  un 
tiè^-srand  rdentisaeinent.  Il  y  avait  dans  la  muse  nouvelle 
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ODe  Béve  si  ardente  et  si  jeune,  un  si  fringant  caprice  et 
tant  d'élégance,  la  prosodie  y  était  même  si  cavalièremen» 
traitée  qu'on  pat  deviner  dans  Doji  Paëz,  dans  LesMaf* 
rons  du  feu,  un  poète  plein  d'avenir. 

M.  de  Musset  publia  ensuite  un  second  volume  de  vers*.' 
Un  Spectacle  dans  un  fauteuil  (1833)»  et  sous  le  même 
titre  deux  Tolumes  de  prose,  drames  ou  proverbea,  dont 
qoelques-mis  ont  été  mis  depuis  à  la  scène.  Un  roman  im- 
portant, la  Confession  d*un  enfant  du  siècle  (1836), 
acheva  de  le  faire  connaître.  Depuis  lors  la  Revue  des  Deux 
Mondes  aibséré  d'autres  comédies  de  M.  de  Musset,  un  article 
sur  le  salon  de  1 836,  des  vers,  de  la  critique,  des  nouvelles,  etc. 
Le  libraire  Charpentier  publia  en  1S40  et  1841  des  éditions, 
malheureusement  incomplètes,  des  Poésies,  des  Comédies  A 
Proverbes,  delà  Cor\fession  ti des  Nouvelles.  M.  A.|de'Mus> 
set  a  depuis  donné  un  nouveau  volume  de  Poésies  (  1850  ) , 
puis  des  Contes  (1854),  où  Ton  retrouve  Le  Merle  blanc, 
Mimi  Pinson,  La  Mouche,  et  les  Lettres  sur  la  Littérature. 
La  cliarmante  histoire  du  Merle  blanc  avait  déjà  paru 
dans  les  Animaux  peints  par  eux-mêmes;  Le  Secret  de 
Javotte  et  diverses  autres  nouvelles  ont  été  publiés  par  le 
Constitutionnel.  On  a  joué  au  Théâtre-Français  et  an 
Théâtre  Historique  quelques-uns  des  proverbes  de  M.  de 
Musset  ;  le  succès  n'en  a  pas  été  égal.  Le  Caprice,  Il  ne 
faut  jurer  de  rien  et  La  Porte  ouverte  ott /crméc,  parais- 
sent seuls  devoir  se  maintenir  longtemps  au  répertoire.  Rien 
n'estdélicat,  spirituel  et  fm  comme  ces  petites  pièces,  où  l'in- 
trigue est  faible,  mais  où  le  sentiment  éclate  dans  chaque 
mot.  Louison,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  a  moins 
bien  réussi.  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'est  la  force  réelle  de 
M.  de  Musset.  Les  mœurs  delà  passion,  les  secrets  mystères 
du  cœur  sont  mieux  à  leur  place  dans  un  roman  que  sur  la 
scène.  Qui  donc  aujourd'hui  pourrait  méconnaître  Tamère 
éloquence  du  discours  de  Desgenais,  dans  la  Confession 
d'un  enfant  du  siècle,  et,  dans  le  même  livre,  la  grâce 
émouvante  de  l'épisode  des  amours  d'Octave  avec  Brigitte  ; 
Il  y  a  là  à  chaque  page  des  mots  qui  vont  au  coeur.  Les 
Deux  Maîtresses,  Emmeline,  Margot,  sont  des  chef-- 
d'œuvre de  sentiment,  de  shnpiicité  et  de  style. 

La  prose  de  M.  de  Musset  se  rattache  en  effet  anx  meil- 
leures traditions  françaises.  Elle  est  nette  et  pure  comme 
celle  de  Lesage  et  quelquefois  de  Voltaire,  mais  plus  colo- 
rée pourtant,  ainsi  qu'il  convient  à  un  écrivain  qui  semble 
avoir  longtemps  étudié  Shakespeare.  Poète,  M.  A.  de  Mua- 
set  laissera  une  œuvre  peu  volumineuse,  mais  véritablement 
excellente,  si  du  moins,  comme  nous  l'avons  toujours  cru, 
la  palme  appartient  dans  ce  temps  à  ceux  qui  ont  le  mieux 
exprimé  les  émotions  modernes.  La  Coupé  et  les  Lèvres, 
Rolla  Namouma  (et  particulièrement  dans  ce  poème  les 
ileux  cents  vers  où  l'auteur  interpelle  et  renouvelle  à  sa  ma- 
nière le  type  de  don  Juan),  voilà  le  bréviaire  où  nous  avons 
appris,  sur  la  foi  d'un  maître  qui  le  connaît  si  bien,  le  dé- 
senchantement de  la  vie.  Les  Nuits  ont  aussi  un  accent  ly- 
rique, une  largeur  de  souffle  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 
Les  Poésies  nouvelles  de  M.  de  Musset  semblent  révéler 
chez  lui  une  sorte  de  lassitude  prématurée;  on  n'y  sent ploa 
l<'  premier  élan.  Les  romanciers  qni  ne  mettent  dans  leors 
(V:  ils  que  lenr  imagination  peuvent  produire  indéfiniment  ; 
il  n'en  saurait  être  de  même  des  poètes  qui  prenant  les 
lettres  an  sérieux  versent  dans  leur  OBnvre  tout  leur  cœur 
ot  se  livrent  à  nous  tout  entiers.  P.  Maitix. 

l!:n  1850,  le  Théâtre-Français  a  encore  joné  de  M.  A.  de 
Musset  le  Chandelier;  l'année  suivante ,  l'Odéon  reprit 
André  del  Sarie,  et  le  Gymnase  Joua  Bettine.  Nommé 
membre  de  TAcadémle  française  à  la  place  de  Dupaty, 
il  prit  séance  le  27  mai  1853,  et  ftit  créé  bibliothécaire  du 
minisièi^dennstmction  publique  en  1853.  Tont  semblait 
devoir  assurer  le  repos  et  la  considération  de  son  âge  mûr 
lorsqu'il  mourut  sabitement,  dans  la  nuit  du  1*^  mai  1857, 
d'une  maladie  de  cœur.  Son  frère  a  publié  une  édition 
postliume  de  ses  Œuvr$s  eomf^tes. 

BfUSSET  (Pam.  m),  frère  du  précédent,  mais  beauMop 


moins  célèbre  que  lui,  mérite  pourtant  de  n'êtiepas  passé 
sous  silence.  La  prose  a  suffi  à  son  ambition,  et  l'on  nepeal 
citer  de  lui  que  de  courts  romans  on  des  nouvelles.  La  Bé' 
vue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux  Mondes  ont  publié  11 
plupart  de  ses  historiettes,  écrits  faciles,  peu  profonds,  mais 
quelquefois  pleins  de  charme,  qui  plus  tard  ont  été  réim* 
primés  en  volumes.  On  a  de  M.  Paul  de  Musset  :  Samuel, 
La  Tête  et  leCceur,  Lauzun,  Guise  et  Riomm,  Les  Femme* 
de  la  Régence,  etc.  A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  a  fait  en 
Italie,  il  a  très-spirituellement  raconté  son  odyssée  dans  ses 
Courses  en  voiturin,  et,  pris  d'une  vive  passion  pour  Yenise, 
où  il  a  longtemps  demeuré,  il  a  donné  une  traduction  dea 
Mémoires  de  Texcentrlque  Ch.  Gozzi.  Parmi  ses  nouvelles, 
il  en  est  quelques-unes,  comme  Le  damier  Abbé,  Wi«  de 
Lespinasse,  M^^  de  .8He,  qu'on  relira  toujours  avec  plaisir» 
non  pas  seulement  parce  que  le  tour  en  est  très-français 
et  très-vif,  mais  parce  qu'un  sentiment  délicat  s'y  laisse 
entrevoir.  M.  Paul  de  Musset  a  pendant  quelque  temps 
rendu  compte  des  théâtres  dans  Le  National,  et  il  s^cquitta 
de  cette  tâche  en  homme  de  goût.  Son  style  procède  évi- 
demment des  maîtres  du  dix-huitième  siècle,  et  il  est  tou- 
jours clair,  sobre  de  métaphores  et  d'inversions.  En  1856 
il  a  fait  repré-^enter  sans  succès  à  l'Odéon  la  Revanche  de 
Lttuzun,  comédie  en  quatre  actes.  On  a  encore  de  lui  : 
Lui  et  Elle  (i8à9j,  en  réponse  au  roman  de  George  Sand 
intitulé  Elle  et  Lui;  et  Voyage  en  Italie  (1863,  gra^id 
in-8»). 

AIUSTAPHA  I-IV.  Voyez  Modstapha. 

MUSTAPIIA-BEN-ISMAIL,  chef  des  Douairs  et 
des  Smélâs  en  Algérie,  un  de  nos  plus  fidèles  alliés,  était  né 
à  Mascara,  on  ne  sait  guère  en  quelle  année  :  les  musulmans 
s'inquiètent  peu  de  leur  âge  ;  ils  savent  que  le  terme  de  la 
vie  ne  se  calcule  pas  sur  sa  durée.  «  Mon  jour  de  naissance 
s'en  est  allé  bien  loin  d'ici,  disait  Mustapha  en  1838  devant 
le  conseil  de  guerre  qui  jugeait  le  général  Brossard,  et  je 
n'ai  rien  gardé  pour  en  conserver  le  souvenir.  »  Cependant, 
il  fixait  alors  son  âge  entre  soixante  et  soixante-dix  ans. 
Mustapha  se  fit  remarquer  dans  sa  jeunesse  par  une  grande 
oravoure,  beaucoup  de  sang-froid  et  une  détermination 
prompte  au  milieu  des  dangers.  Au  moment  de  la  conquête 
irançaise,  il  était  aga  des  Douairs  et  des  Smélas,  deux  tri- 
sus  arabes  formant  le  maghien  du  bey  d'Oran.  Après  la 
prise  d'Alger,  l'armée  fk-ançaise  se  présenta  devant  Oran,  et 
le  bey  Hassan,  qui  commandait  dans  cette  ville,  paraissait 
disposé  à  la  livrer;  mais  la  nouvelle  de  la  révolution  de 
Juillet  décida  le  général  Bourmont  à  rappeler  ses  troupes. 
Hassan  profita  du  départ  des  Français  pour  attirer  Musta- 
pha dans  la  ville,  et  le  garda  comme  otage.  Au  moment  de 
l'expédition  du  maréchal  Clauzel  sur  Oran,  Mustapha  reçut 
en  même  temps  des  propositions  du  général  français  et  de 
l'empereur  de  Maroc,  qui  tous  deux  lui  offraient  la  place 
d'Hassan.  Mustapha  garda  d'abord  la  neutralité.  Muley-Ali, 
général  de  l'empereur,  fit  de  grands  progrès  dans  la  pro- 
vince, et  Hassan  se  vit  abandonné  de  presque  tous  les  chelii 
de  tribus.  Mustapha  n'Imita  pas  cet  exemple,  et,  malgré 
les  ordres  de  l'empereur,  il  refusa  d'aller  à  Tlemcen  re- 
cevoir son  investiture.  Sa  résistance  ne  tarda  pas  à  être 
punie  par  la  dévastation  des  propriétés  qiill  possédait  près 
d'Oran.  Alors,  voyant  toute  la  population  se  ranger  du  celé 
de  Muley-Ali,  Mustapha  se  déddaà  suivre  l'exemple  général. 
Muley^Ali,  craignant  son  influence,  le  retint  prisonnier,  et 
Mustapha  ne  recouvra  sa  liberté  que  lorsque  la  France  eut 
obtenu  que  l'empereur  de  Maroc  ne  se  mêlerait  plus  des  af- 
faires de  la  réf^ence. 

Mnstapha  ne  tarda  pas  à  faire  la  guerre  aux  Français , 
tantôt  pour  son  compte,  tantôt  avec  le  jeune  bey  de  Mas- 
cara. Mais  quand  le  traité  eondu  entre  l'émir  et  le  général 
Deamichels  eut  donné  une  trop  grande  part  d'infioenoe 
à  Abd-el-Kader,  ce  Jlls  dé  paire,  comme  l'appelait 
Mnstapha,  Il  se  mit  en  guerre  ouverte  avec  ce  jeune  chef,  et 
le  battit  complètement  En  avril  1834,  Abd-el-Kader,  vou- 
lant prendre  la  nvaBCbe»  «nitta  Mascara  pour  marcher 
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contre  son  rivai,  et  le  battit  à  son  tour.  Mais,  confiant  dans 
sa  Tictoire,  l'émir  se  mit  eu  route  pour  Tlemcen,  et  campa 
sans  précaution  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Zetoul.  Mustapha 
rassemble  alors  ses  troupes,  atteint  son  ennemi  dans  la  nuit, 
et  le  met  en  pleine  déroute,  en  s'emparant  de  ses  bagages, 
de  ses  armes,  de  ses  chevaox  de  main  et  d'un  canon.  Ce- 
pendant, les  Français  élevaient  alors  de  leurs  mains  la  puis- 
sance de  leur  ennemi  ;  ils  intervinrent  dans  la  lutte,  et 
Mustapha  obtint  son  pardon  à  la  suite  de  plusieurs  négo- 
ciations. Mustapha  crut  prudent  néanmoins  de  mettre  entre 
loi  et  rémir  les  murailles  d'une  citadelle.  Il  se  retira  auprès 
des  Turcs  et  des  Koulouglis  qui  défendaient  le  mécliouar 
de  TIemcen.  Il  y  resta  bloqué  par  Ben-Nouna ,  kaîd  de 
cette  ville  pour  Abd-el-Kader,  jusqu'à  l'arrivée  des  Français, 
le  13  janvier  1836.  Mustapha  vint  alors  à  la  rencontre  du 
maréchal  Clauzel  :  «  Depuis  six  ans,  lui  dit-ll,  j'ai  reçu  plus 
de  cent  lettres  de  généraux  :  je  n'at  pas  osé  me  fier  à  eux  ; 
mais  votre  réputation  et  votre  conduite  en  Afrique  m'inspi- 
rent tant  de  confiance  que  je  viens  me  mettre  entre  vos 
mains.  »  Quelques  jours  après  il  combattait  dans  nos  rangs. 
Dans  les  combats  d'Ouchbah  et  dTbdar,  il  montra  cette  bril- 
lante valeur,  cette  remarquable  intelligence  qui  lui  attirè- 
rent l'estime  de  l'armée.  Il  se  fit  encore  remarquer  à  l'af- 
idke  du  26  janvier,  près  du  confiuent  de  Tisser  et  de  la 
Tafna.  Le  succès  de  l'expédition  du  général  Perrcgaux,  au  | 
retour  de  TIemcen,  dans  l'est  de  la  province  d'Oran,  et 
Jusque  sur  les  bords  du  Chélif,  lui  fut  dû  en  grande  partie. 
Le  15  avril,  il  se  plaça  au  premier  rang  de  nos  généraux 
au  coml)at  de  Dar-el-Atchen.  Quelques  jours  après,  Mus- 
tapha soutint  avec  sa  bravoute  habituelle  la  sanglante  et  pé- 
nible retraite  de  Tarmée.  Le  30  avril  il  reçut  en  récompense 
la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Le  29  juillet  1837 
il  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Au  comliat  de 
la  SicKak,  Muf^tapha  fut  blessé  à  la  main,  et  en  resta  estropié, 
sans  rien  perdre  de  son  activité. 

En  1838,  le  général  Brossard  l'ayant  fait  appeler  pour 
témoin,  Mustapha  visita  la  France.  Il  vint  jusqu'à  Paris, 
émerveillé  des  prodiges  de  la  civilisation,  se  déclarant  prêt 
à  faire  ce  que  la  France  lui  demanderait.  Il  avoua  qu'il  ne 
comprenait  pas  grand'chose  à  tous  ces  embarras  de  subsis- 
tances, ces  guerres  de  fournisseurs,  ces  conflits  de  marchés 
qui  préoccupent  peu  un  knbe,  capable  de  passer  trois  jours 
au  besoin  avec  une  poignée  d'orge.  Il  amenait  avec  lui  son 
jeune  fils  et  un  parent  qui  servait  aussi  dans  nos  rangs. 
En  1841,  Mustapha  se  distingua  encore  dans  l'expédition 
dirigée  contre  Tagdempt  et  Mascara.  Sans  prendre  om- 
brage de  la  nomination  du  jeune  Osman,  comme  bey  d'O- 
ran, il  entama,  à  la  fin  de  1841,  en  compagnie  du  colonel 
Tempoure,  des  négociations  avec  Sidi-Chigr,  marabout  vé- 
néré qui  s'associa  à  notre  politique  contre  Abd-el-Kader,  et 
amena  ainsi  la  soumission  des  tribus  voisines  de  TIemcen. 
Cette  glorieuse  campagne  et  cette  généreuse  conduite  lui 
méritèrent,  le  25  février  1842,  la  croix  de  commandeur 
dans  la  Lésion  d'Honneur.  Cependant  la  guerre  continuait 
sur  la  frontière  du  Maroc.  Le  duc  d'Auro  aie  avait  pu  s'em- 
parer de  la  smalah  d*Abd-el-Kader,  et  en  apprenant  ce 
fait  d'armes,  le  19  mai  1843,  le  général  Lamoricière,  qui 
marchait  vers  les  sources  du  Chélif,  fit  hâter  \c  pas  et  porta 
sa  cavalerie  en  avant.  Bientôt  on  rejoignit  une  tribu  qui 
fuyait,  et  qui  ne  fit  aucune  résistance,  quoiqu'Abd-el-Kader 
fttt  an  milieu  d'elle.  £n  retournant  à  Oran  avec  son  magh- 
len ,  chargé  du  butin  de  cette  razzia,  le  général  Mustapha 
fvt  attaqué,  dans  un  bois,  à  El-Biada,  près  de  Kerroucha, 
par  des  Arabes  en  embuscade,  et  reçut  presqu*à  bout  por- 
tant une  halle  en  pleine  poitrine  qui  retendit  roide  mort. 
Les  cavaliers  qui  raccompagnaient  au  nombre  de  dnq  à 
six  cents ,  saisis  d'une  terreur  panique,  s'enfuirent  en  lais- 
sant son  corps  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Abd-el-Kader  fit 
mutiler,  dit-on,  le  corps  du  vieux  général,  qui  avait  l'habi- 
tude de  dire  :  «  Mustaplia-Ben-Ismad  n'a  que  deux  eniwynif 
dans  le  monde,  SaUn  et  le  fils  de  Mahl-Eddia.  »  Cette 
mort  tragique  eicita  d'abord  des  soupçons  :  on  crut  à  ue 


trahison,  qu'une  enquête  n'a  pu  confirmer.  Le  commande- 
ment do  goum  des  Douairs  et  des  Smélas  formant  le  maghzen 
d'Oran  passa  alors  au  neveu  de  Musiaplia,  El-Mezari,  qui 
était  son  premier  aga,  et  qui  avait  aussi  autrefois  porté  lea 
armes  contre  nous.  L.  Loutct. 

MUSTY-GANIM.  Voyez  Mostagarem. 
MUSULMAN.  C'est  la  qualification  que  prennent  les 
sectateurs  de  Mahomet;  ce  mot  dans  la  langue  turque  si- 
gnifie vrai  croyant t  vrai  fidèle. 

MUTATION  (  DroiO-  La  substitution  d'un  nouveau 
propriétaire  à  un  ancien  d'un  objet  mobilier  ou  immobilier, 
qui  s'opère  par  veute,  donation  on  par  décès,  s'appelle  mu- 
tation.  Elle  donne  ouverture,  au  profit  du  trésor  public,  à 
un  droit  proportionnel  que  le  nouveau  propriétaire  est  tenu 
de  payer.  Pour  les  transmissions  entre  vifs  de  meubles  à 
titre  onéreux  le  droit  varie  de  50  centimes  pour  100  fr.  à  10 
f  r.  pour  1 00  fr .  ;  pour  les  transmissions  entre  vifs  d'immeubles 
à  titre  onéreux,  de  1  fr.  50  pour  100  à  10  pour  100  ; 
pour  les  transmissions  entre  vifs  à  titre  gratuit  en  ligne 
directe,  de  1  pour  100  à  4  pour  100;  pour  les  transmissions 
entre  vifs,  à  titre  gratuit,  entre  époux,  de  0  fr.  75  pour 
100  à  4  fr.  50  pour  100;  pour  les  transmissions  entre 
vifs  à  titre  gratuit  en  ligne  collatérale,  de  2  pour  100  à  € 
l)our  100  ;  pour  les  transmissions  entre  vifs  à  titre  gratuit 
entre  personnes  non  parentes,  de  4  pour  100  à  9  pour 
100;  pour  les  mutations  par  décès  en  ligne  directe  (meu- 
bles), 25  centimes  pour  100  fr. ,  (immeubles),  t  pour  100; 
pour  les  mutations  par  décès  entre  époux  (meubles),  1  fr.  50 
pour  100,  (  immeubles  ),  3  pour  100  ;  pour  les  mutations  par 
décès  en  ligne  collatérale,  de  3  pour  100  à  8  pour  100; 
pour  les  mutations  par  décès  entre  personnes  non  parentes 
(meubles),  6  pour  100,  (immeubles),  9  pour  100. 

En  général  la  présentation  dans  les  bureaux  de  Tenregis 
tremcnt  de  l'acte,  soit  authentique,  soit  privé,  qui  constate 
la  mutation  de  propriété,  opère  la  déclaration  exigée  par  la 
loi  ;  mais  on  conçoit  que  dans  les  contrats  purement  con- 
yentuels  il  faut  une  déclaration  spéciale  de  l'acquéreur. 
L'administration  a  toujours  soin  de  rechercher  dans  tous  les 
pactes  de  famille  qui  lui  sont  soumis  s'il  n'y  a  pas  quelque 
trace  d'une  ancienne  mutation  de  propriété  qui  n'aurait  pas 
été  déclarée,  et  elle  ne  manque  pas  de  faire  payer  alors  et 
droit  et  double  droit. 

MUTATIONS  (  Musique).  Voyez  Muances. 

MUTE,  MUTELETTE.  Voyez  CraLE. 

MUTISME,  MUTITÉ  (du  latin  mutus,  moel^;  c'est 
l'état  d'une  personne  qui  ne  peut  pas  articuler  les  sons,  et 
qui  par  suite  ne  saurait  parler  :  le  mutisme  provient  en 
général  de  surdité  de  naissance  (voyez  Sourds-Muets). 

MUTIUS  SCiCVOLA.  Voyez  Mucius. 

MUTUEL(  Enseignement).  Voy.  Enseignemekt  mutuel. 

MUTUELLISME.  Voyez  Atril  i%zh(  Journées  (f  ), 
tome  II,  p.  306. 

MUTULE  (du  grec  inuTiXoc,  moule,  coquillage).  Cestle 
nom  qu'on  donne  à  des  sortes  de  mod liions  carrés  dans 
la  corniche  de  l'ordre  dorique,  où  elle  répond  iierpendicu- 
lairement  au  t  r  i  g  1  y  p  h  e  :  leS  romains  ont  quelquefois  em- 
ployé les  mulules  dans  l'ordre  composite. 

MUYSGAS(Les).  Voyez  Cundikaharca. 

MUZARABES.  Veyez  Mozarabes. 

MYGALE,  montsitué  en  lonie,  en  face  de  l'Ile  deSamos, 
célèbre  par  le  combat  naval  qui  eut  lieu  en  Tue,  l'an  479 
avant  J.-C,  et  dans  lequel  Xantippe  et  Léotychide  défirent 
les  Perses,  le  jour  même  où  Pausanias  gagnait  la  bataille  de 
PUtée  (voyez  Iomib,  tome  XI,  p.  460). 

MYCELIUM  (du  grec  (iOxnc,  champignon).  Voye* 
Champigmons  et  Dlamc  de  Chahpigkon. 

MYCÈNE,  antique  vUle  de  la  partie  Dord-«it  de  TAi^ 
golide  dans  le  Péloponnèse,  dont  la  tradition  attribuait  ta 
fondation  à  Persée,  était  jadis  la  capitale  dte  ptlil 
royaume  dont  Agame  m  non  était  le  souverain.  QMiqM 
très- fortifiée, elle  fut  prise,  l'an  464  avant  J.-C.,par  lathiU- 
tants  d'AigMy  qui  la  saccagèrent  de  fond  en  comble;  il  4a 
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pois  Ion  elle  ne  put  plus  se  relever  de  ses  ruines ,  qui 
eiistaicnt  encore  au  temps  de  Slrabon.  On  en  Toit  aujour* 
d*hui  des  débris  grandioses,  consistant  en  gigantesques  mu- 
railles cydopéennes ,  dans  ce  qu^on  appelle  la  Porte  du 
Lion  et  dans  le  Tombeau  dTAgamemnon. 

MYCOLOGIE  (dn  grec  {jiOxo;,  champignon,  et  X6yoç, 
discours},  nom  donnéàla  partie  de  la  botanique  quis^occupe 
plus  spécialement  de  l*étnde des  champignons. 

MYÉLITE  (dn  grec  |i.ucX6;,  moelle,  cervelle ),  inflam- 
mation de  la  moelle  épinière,  d'où  résulte  souvent  la 
gibbosité. 

MYGALE  (  dn  grec  ^^^aXri ,  musaraigne  ) ,  genre  de  la 
famille  des  aranéides  on  arachnides  fileuses ,  établi  par 
Walckcnaér,  et  que  l'on  distingue  par  huit  yeux,  des  mandi- 
bules horizontales,  des  palpes  insérés  à  Pextrémité  des 
m&choires,  des  filières  inégales,  etc.  Les  palpes  se  terminent 
dans  la  femelle  par  un  seul  crochet,  et  dans  le  m&le  par  l'or- 
gane génital ,  dont  la  Imse  est  renflée  à  la  fiointe  et  en  l)ec 
lacéré.  Les  mygales  se  distinguent  fltsément  des  ériodons, 
des  pachyloscèles  et  des  atypes  de  Latreille,  ou  des  missu* 
lènes  et  des  olétères  de  Walckenaêr,  par  leurs  palpes  insé- 
rés à  l'extrémité  des  mâchoires,  tandis  que  duns  les  deux 
derniers  genres  que  nous  venons  de  nommer  ils  sontattacbés 
à  la  base  de  ces  mêmes  mftclioires.  Les  filistates  et  les  dys- 
dères,  qui  appartiennent  à  la  même  famille,  en  sont  séparés 
par  le  nombre  de  leurs  yeux,  qui  n^est  que  de  six. 

Le  genre  myga/e  renferme  les  araignées  les  plus  grandes 
et  les  plus  fortes,  associées  néanmoins  à  des  espèces  assez 
faibles,  mais  donées  d'un  instinct  et  d'une  industrie  remar* 
quables.  Assez  nombreux  en  espèces,  ce  genre  a  été  divisé 
par  Walckenaêr  en  trois  familles.  Dans  la  première,  celle  des 
plantigrades,  il  place  les  espèces  à  pattes  obtuses  à  leur 
extrémité,  charnues  et  velontées  en  dessous,  et  à  onglets  non 
pectines, insérés  en  dessus  et  cachés  par  les  poils;  leurs 
mandibules  sont  inermes  ou  dépourvues  de  râteaux.  Dans  la 
seconde  famille,  les  digitigrades  inermes,  il  range  les 
espèces  à  pattes  minces  à  leur  extrémité,  avec  des  onglets 
terminaux  apparents  et  pectines  ;  lenrs  mandibules  sont  éga- 
lement dépourvues  de  râteaux.  Enfin,  dans  la  troisième  fa- 
mille, les  digitigrades  mineuses,  il  met  les  espèces  dont  les 
onglets  terminaux  sont  apparents  et  non  pectines,  et  dont 
les  mandibules  sont  pourvues  à  l'extrémité  de  leurs  pre- 
mières pièces,  de  pointes  droites,  cornées,  et  formant  un 
râteau. 

La  première  famille  contient  la  mygale  Leblond ,  la  my- 
Qole  aviculaire  ou  araignée  des  oiseaux^  qui  atteint  jusqu'à 
cinq  centimètres  de  longueur,  depuis  le  bord  antérieur  du 
céphalothorax  jusqu'à  l'extrémité  de  l'abdomen.  On  rattache 
à  cette  famille  les  mygales  cancérides  {matoutou  des  Ca- 
raïbes ou  araignée  crabe  ),  fasciata ,  atra  et  brunea  de 
Latreille.  Toutes  se  trouvent  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  des  Grandes-Indes. 
On  raconte  que  quelques-unes  de  ces  espèces  attaquent  l'oi- 
seau mouche  et  le  colibri;  plusieurs  sont  venimeuses. 

La  seconde  famille  renferme  la  v^ygale  zébrée^  dont  la  pa- 
irie est  inconnue,  et  dont  l'abdomen  brun-noir  est  marqué 
aor  le  dos  de  sept  bandes  transversales,  d'un  rouge  vif  fer- 
rugineux ;  la  mygale  notasienne,  qui  habite  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  la  mygale  calpéienne% 

A  la  troisième  famille  appartiennent  les  aranéides  qui  se 
creusent  un  trou  en  terre,  fermé  hermétiquement  par  une 
porte  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  leur  volonté.  Parmi  ces 
espèces,  on  cite  la  mygcUemaçonne,  qui  se  trouve  dans  le 
midi  de  l'Europe,  et  même  en  France,  notamment  à  Mont- 
pdlier  ;  et  la  mygale  pionnière ,  que  l'on  trouve  en  Ck>rse. 
M.  Léon  Dufour  pense  qoe  la  mygale  cardeuse  n'est  antre 
que  le  mâle  de  la  mygale  maçonne. 

Curier  a  donné  le  nom  latin  de  mygale  au  genre  qui  eon- 
lientJe  desraan.  L.Louybt. 

IITIAKO  V<^e%  MuEO. 

IITRADO,  titre  du  Daîrl  on  souverain  spirituel  dn 
Japon. 


MYLADY.  Voyez  MiLànv. 

MYLORD.  Voyez  Lord. 

MYNACll  (Le),  torrent  dn  pays  de  Galles.  Voyez 
DiABLB  (Pont  du). 

MYNIAS9OU  plus  exactement  MINYAS,  était,  suivant 
l'opinion  la  plus  accréditée,  fils  de  Chrysès  ;  il  fut  roi  d'Iol- 
chos ,  et  donna  son  nom  aux  peuples  Minyens.  Il  bâtit  la 
ville  d'Orcbomène,  où  l'on  célébrait  en  son  honneur  des 
fêtes  appelées  Minyées,  Seefilles  furent  changées  en  chauves- 
souris  pour  avoir  méprisé  les  mystères  de  Bacchus;  elles 
étaient  au  nombre  de  troia.  Ovide  appelait  les  trois  Mi- 
nyéides  ou  Minyéiades  :  Clymène,  Iris,  Aldthoé  ;  d'autres 
auteurs  leur  donnent  les  noms  de  Lenconoé,  Leucippe  et 
Alcithoé. 

MYOLOGIE  (du  grec  (tv;,  muscle,  et  de  Xo^o;,  dis- 
cours ).  C'est  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  l'ana- 
tomie  :  elle  traite  des  musclea.  Un  ouvrage  classique 
sur  cette  matière  est  celui  d'Albinus  :  Historia  Musculo- 
rum  Hominis  (Leyde,  1734).  On  consultera  aussi  avec  fruit 
ses  TabuUe  Sceleti  et  Musculorum  Corporis  humani  (  1 747). 

MYOMANCIE  (du grec  (tOc, souris,  i&avxeCa,  divina- 
tion ) ,  espèce  de  divination  par  les  souris.  Quelques  au- 
teurs regardent  la  myomancie  comme  une  des  plus  anciennes 
manières  de  deviner.  Les  souris  et  les  rats  entraient  dans 
le  système  général  de  la  divination  chez  les  Romain.^.  Le 
cri  aigu  d'une  souris,  dit  Élien,  suffit  à  Fabius  Maximus 
pour  se  démettre  de  la  dictature.  Plutarque  dit  qu'on  augura 
mal  de  la  dernière  campagne  de  Marcellus,  parce  que  des 
rats  avaient  rongé  l'or  du  temple  de  Jupiter. 

MYOPIE, MYOPE  (de  |jiu(i>,  je  ferme,  et  &^,  œil).  La 
myopie  est  causée  par  la  trop  grande  courbure  de  la  cor- 
née transparente.  L'œil  voit  alors  distinctement  les  objets 
très-rapprochés,  tandis  qu'il  n'aperçoit  que  confusément 
ce  qui  est  un  peu  loin.  On  remédie  à  ce  défaut  au  moyen 
de  lentilles  biconcaves,  qui  font  diverger  les  rayons  pa- 
rallèles et  augmentent  la  divergence  de  ceux  qui  apportent 
limage  des  objets  éloignés;  la  lumière  prend  ainsi  une 
direction  comme  si  elle  avait  été  réfléchie  par  des  objets 
plus  voisins.  Le  changement  que  l'œil  éprouve  par  les 
progrès  de  l'âge  augmente  lepresbytisme,  et  diminue 
graduellement  la  myopie,  en  même  temps  que  sa  cause. 
Ceux  qui  ont  porté  des  lunettes  biconcaves  dans  leur  jeu- 
nesse sont  affranchis  de  la  nécessité  de  recourir  plus  tard 
aux  lunettes  biconvexes,  et  souvent  même  leur  vieillesse  se 
passe  sans  que  leurs  yeux  aient  besoin  de  recourir  à  l'op- 
Ucîen.  Que  les  myopes  ne  se  plaignent  donc  point  de  la 
gêne  temporaire  à  laquelle  ils  sont  soumis  ;  elle  cessera  pré- 
cisément à  l'dpoqne  où  l'usage  des  lunettes  commence  pour 
les  vues  ordinaires  ;  et  puisqu'il  est  prouvé  que  le  nez  a 
été  concédé  à  l'espèce  humaine  pour  porter  cet  instrument 
d'optique,  peu  importe  que  l'on  commence  ou  que  l'on 
finisse  par  lui  donner  cette  destination.       Ferrt. 

MYOSOTIS  (de  |iO;,  souris,  et  oOç,  (i>T6;,  oreille;  par 
allusion  à  la  forme  des  feuilles  dans  certaines  espèces), 
genre  de  plantes  de  la  famille  desborraginées,  ayant  pour 
caractères  :  Calice  à  cinq  divisions  persistantes;  corolle 
hypocratiniforme;  tube  très-court;  Bmbe  à  cinq  lobes  échan- 
crés  au  sommet;  cinq  écailles  convexes  et  rapprochées  à  l'ori- 
fice du  tube;  graines  lisses  00  hérissées  sur  leun  angles. 

L'une  des  espèce»  les  pim  oomnes  est  le  myosotis  des 
marais  (myosotis  palusirU,  With),  iolie  plante  à  petites 
fleurs  bleues,  que  dans  quelques  provinces  on  nomme 
gremillet.  Les  Allemands  lui  ont  donné  un  nom  char- 
mant pour  la  signification,  mais  peu  harmonieux  ponr 
nos  oreilles,  vergiss  mein  nicht,  c'est-à-dire  ne  m*oublie% 
pas»  Aussi  le  myosotis  ett-il  en  Allemagne,  comme  chei 
nous,  la  pensée,  le  symbole  des  affections  les  plus  tendres. 
Les  prosateurs  et  les  poètes  y  font  sans  cesse  des  alin- 
sions;  M.  Alphonse  Ka  rr  eo  abuse  quelquefois. 

Le  myosotis  lappula  croît  sur  les  murailles.  Cette  as» 
pèce  se  distingue  par  des  feuilles  garnies  de  poils.  Ls 
«yoiolts  apzito,  originaire  d'IUlie  a  ks  fleurs  Jsiums. 
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MYOTILITÉ  (de  (lû;,  ituô<,  muscle).  Voyez  Con- 

TRACTIUTÉ. 

MYOTOMIE  (du  grec  |iO;»  muscle, et t^ijivw,  je  coupe), 
partie  de  Panatomie  pratique  qui  s'occupe  de  la  dissection  et 
de  la  préparation  des  muscles. 
MYRË.  Voyez  CoNGaE. 

liYRl  AMËTIiË  (  du  grec  (fcvpidk,  dix  mille,  et  pfrpov, 
mesure,  dont  on  a  fait  mèire  ).  Voyez  Mtm. 

MYRIAPODES  (  de  (ivpioc,  innombrable,  et  kovc, 
icodoc  pied),  classe  d'insectes  appelés  aussi  milUpèdes,  et 
Tulgaireinent  mille-pieds  ou  cent-pieds.  Les  myriapodes 
sont  des  insectes  terrestres,  articulés  extérieurement,  à 
segments  nombreux  ;  chaque  anneau  de  leur  corps  porte 
un  ganglion  neryeax  et  le  plus  souTent  une  paire  de  pattes 
articulées.  L'abdomen  n'est  pas  distinct  du  thorax,  l^s 
myriapof^  n'ont  pas  d'ailes.  Ils  sont  pourrus  de  deux 
antennes.  Leur  bouclie  est  com|K>sée  de  plusieurs  paires 
d'appendices.  Les  deux  ouvertures  du  canal  intestinal  sont 
terminales  et  opposées.  Les  yeux  sontsteromatiformes,  com- 
posés ou  nuis.  La  circulation  est  incomplète,  la  respiration 
trachéenne,  lu  génération  bisexiée,  dioïque,  ovipare  ou 
vivipare. 

On  divise  les  myriapodes  en  deux  ordres  ;  les  chilo- 
gnalhcs,  ayant  pour  type  le  genre  iule,  et  les  chilopodes, 
comprenant  les  scolopendres,  les  géophiles,  etc.  Les  or- 
ganes génitaux,  situés  chez  cenx-ci  à  l'extrémité  anale,  se 
trouvent  dans  les  premiers  entre  les  quatrième  et  septième 
segments,  à  la  surface  du  ventre. 

Certaines  espèces  de  myriapodes  sont  frugivores  ;  d'autres 
attaquent  des  animaux  pour  s'en  nourrir;  les  crochets  dont 
est  armée  la  bouche  des  scolopendres  ont  à  leur  extrémité 
une  petite  ouverture  par  Uquelle  s^écoule  la  sécrétion  d'une 
glande  spéciale  ;  ce  liquide  répandu  dans  la  plaie  cause 
une  vive  irritation.  C'est  dans  les  lieux  humides,  sous  la 
mousse,  sous  Técorce  des  arbres,  dans  les  habitations 
aus>i,  que  vivent  les  myriapodes.  La  plupart  craignent  la 
sécheresse  et  fuient  l'ardeur  du  soleil.  Quelques  scolo- 
pendres sont  phosphorescents.  Plusieurs  espèces  résistent 
aux  plus  grandes  mutilations.  Quand  on  arrache  la  tête 
d'un  géophiie,  on  le  voit  aussitôt  marcher  dans  le  sens  de 
la  queue,  et  il  peut  vivre  ainsi  pendant  quelque  temps.  On 
trouve  des  myriapodes  dans  toutes  les  contréss  du  globe. 

MYRIORAMA  (de  t&upidk»  dix  mille,  et  ^\ul,  vue). 
Nom  que  Ton  a  donné  à  une  sorte  de  tableau  inventé  à 
Paris  par  Brès  et  perfectionné  à  Londres  par  Clark.  Il  con- 
siste en  pièces  mobiles  au  moyen  desquelles  on  peut  re- 
présenter une  variété  presque  iuHnie  de  vues  pittoresques 
ou  autres  en  combinant  ensemble  plusieurs  parties  on 
fragments  exf^utés  sur  des  cartes  séparées. 

MYRMÉCOPllAGES  (du  grec  \t<^i\l  fourmi,  et 
f  aYfa>,  je  mange  ).  Voyez  Édent^s. 

MYRMIUOKS,  peuple  de  la  Tliessalie  qui  suivit  AchUle 
au  siège  de  Troie.  Les  poëtes  rapportent  qu'une  fourmilière, 
dans  le  tronc  d'up  immense  chêne  de  111e  d'Égine  (  aujour- 
d'hui Lépante),  fut  changée  en  une  fourmilière  d'hommes 
l>ar  Jupiter,  à  la  prière  d'Éaque,  dont  une  peste  cruelle 
avait  moissonné  jusqu'au  dernier  des  sujets.  De  là  le  nom 
de  Myrmidons,  donné  à  ce  nouveau  peuple,  du  mot  |Ji^r]$, 
fourmi.  On  explique  raisonnablement  ce  mythe  en  supposant 
que  ces  Myriuidons,  peuplade  à  demi  sauvage,  mais  ména- 
gère et  prévoyante,  habitaient  dans  les  cavernes,  ou  cachaient 
leurs  grains  et  leurs  semences  dans  des  greniers  souterrains. 
D'autres  préleudeut  que  les  Myrmidons  turent  une  colonie 
d'Ëginètes,  en  Tliessalie,  que  les  Tbessaliens  nommèrent 
ainsi  par  dérision,  parce  que  les  premiers  habitants  d'Égine 
avaient,  disait-on,  habité  sous  terre. 

Faatilièrement,  on  appeUe  àtyrmidons  les  gens  de  petite 
iAiltd.  Denne-Baror. 

MYRONi  Tun  des  plus  célèbres  sculpteurs  qu'ait  pro- 
duits la  Grèce,  et  qui  maniait  avec  on  égal  bonheur  l'airain, 
le  marbre  et  le  bois,  florissait  vers  l'an  460  avant  J.-C.  Il 
était  originaire  d'fiuleutlières  en  BéoUe»  mais  il  exerçt  son 
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art  à  Athènes,  où  plus  tard  il  acquit  droit  ne  cité,  et  Ait 
redevable  de  sa  grande  réputation  à  la  vérité  et  a  la  gracieuse 
simplicité  avec  laquelle  11  savait  reproduire  dans  leurs 
mdndres  détails  les  manifestations  les  plus  énergiques  de 
la  vie.  Ses  chiens  et  ses  monstres  marins  étaient  d'admi- 
rables modèles.  Il  excellait  surtout  à  représenter  les  vaches 
appelant  leurs  veaux;  sujet  qu'il  traitait  de  prédilection  et 
qui  a  fourni  aux  poètes  grecs  et  lathis  matière  à  de  nom- 
breuses épigrammes.  On  ne  vantait  pas  moins  son  Coureur, 
son  Discobole  et  son  Athlète.  Parmi  ses  sUtues  mythiques, 
son  Hercule,  qui  faisait  partie  d'un  groupe  colossal  compre 
nant  Jupiter  et  Minerve,  était  particulièrement  célèbre. 

MYRRIIA9  ûLie  de  Cinyras,  roi  de  Chypre,  amoureuse 
de  son  père,  le  trompa  pour  lui  faire  partager  son  amour, 
et  en  eut  un  ûls  nommé  Adonis.  Le  roi,  instruit  de  l'in- 
ceste qu'il  avait  commis,  voulut  tuer  sa  fille;  elle  s'enfuit  en 
Arabie,  où  elle  fut  changée  en  un  arbre  qui  produit  la 
myrrhe, 

MYRRHE.  La  fable  de  Myrrha  nous  donne  l'origine 
de  l'arbre  qui  fournit  cette  gomme-résine;  mais  la  sclâice 
ne  nous  a  pas  encore  fait  connaître  sa  famille  :  les  uns 
pensent  qu'il  appartient  au  genre  mimosa,  d'autres  au  genre 
amyris.  La  myrrhe  nous  est  apportée  de  l'Arabie  et  de 
l'Abyssinie  en  morceaux  irréguliers,  demi-transparents, 
de  la  couleur  de  la  colle  forte.  Sa  cassure  est  brillante  et 
vitreuse;  elle  a  une  saveur  amère  et  résineuse,  une  odeur 
aromatique  agréable;  sur  100  parties,  elle  en  contient, 
d'après  Pelletier,  34  de  résine  et  66  de  gomme.  Lorsqu'on 
la  brûle,  elle  répand  comme  l'encens  des  vapeurs  très- 
suaves,  ce  qui  l'a  fit  mettre  dès  la  plus  haute  antiquite  au 
nombre  des  parfums  les  plus  recherchés  :  les  mages  venus 
d'Orient,  après  avoir  adoré  Jésus  en  se  prosternant,  «  lui 
présentèrent  des  dons,  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe». 
Elle  fut  longtemps  employée  en  médecine  comme  tonique 
et  excitante  ;  c'était  un  des  emménagogues  les  plus  accrédi- 
tas ;  elle  fait  partie  de  la  plupart  des  préparations  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  ;  elle  entre  dans  la  thériaqne,  le 
mitliridrate,  l'orviéUn,  la  confection  d'hyacinthe,  le  baume 
de  Fioraventi,  les  pilules  de  cynoglosse,  etc. 

P.  GAUBEnr. 
MYRSILE.  Voyez  Cànuaulb. 
MYRTE,  nom  d'un  genre  de  plantes  de  Ticosanarie- 
monogynie ,  de  la  famille  de  myrtoÛes  ou  myrtinées,  qui 
compte  une  trentaine  d'espèces.  Le  myrte  commun 
(myrlus  communis ,  L.)  est  un  joli  arbre,  cultivé  dans  nos 
jardins  pour  sa  forme  gracieuse  et  la  bonne  odeur  de  set 
feuilles.  A  Paris  et  dans  tont  le  nord  de  la  France,  on  ne 
peut  le  conserver  que  dans  les  caisses;  à  cause  de  la  rigueur 
de  l'hiver.  Son  écorce  est  d'un  gris-brun ,  ses  rameaux  op- 
posés; ses  feuilles  persistantes,  toujours  vertes  et  glabres, 
opposées,  petites,  ovales,  entières,  sont  parsemées  de  points 
transparents,  formés  par  de  petites  glandes  vésiculeuses  logées 
dans  le  parenchyme  et  remplies  d'une  huile  volatile  ;  set 
fleurs ,  blanches  ou  rougeAtres ,  portées  sur  un  pédoncule 
grêle,  axillaires ,  solitaires,  sont  remplacées  par  de  petites 
baies  pisiformes,  d'un  rouge  foncé ,  et  couronnées  par  les 
dents  du  calice.  Le  myrte  croit  naturellement  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe,  où  l'on  en  fait  des  tonnellet 
et  des  palissades  charmantes.  Consacré  à  Vénus  sliei  les 
peuples  de  la  Grèee  et  de  lltaUe,  il  était  un  ornement 
dans  différentes  cérémonies  dvfles  ou  religieuses;  U  cou- 
ronnait le  front  dn  vainqueur ,  et  était  le  symbole  de  Pao- 
torite  pour  les  magistrats  d'Athènes.  Le  bois  du  myrte  «t 
très-dur,  et  peut  s'employer  dans  les  ouvrages  de  marque* 
terie;  son  écorce ,  ses  feuilles ,  ses  flenrs  et  ses  baies  sont 
douées  à  un  haut  degré  de  propriétés  astringentes  ;  00  les 
employait  autrefois  en  médecine  comme  toniqses  et  stim» 
Unts ,  dans  les  diverses  espèces  de  catarrhes  chroniques. 
On  trouve  dans  le  commerce  l'eau  distillée  de  myrte ,  «C 
l'extrait  connu  sous  le  nom  de  myrtille.  Cet  arbrissesa  m 
reproduit  facilement  par  marcotte  ou  bouture  et  peut  dès 
U  seconde  année  servir  à  U  décoratioo.  Ses  principtiee  mié* 
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tés  MDt  les  myrtes  romains,  ù/euilles  de  buis  d'Italie, 

feuilles  d^oranger,  ù/euilles  de  thym,  de  Portugal,  etc. 

Le  myrtus  caryophyllata  est  une  antre  espèce  de  i*Âm- 
rique  méridioQtle ,  dont  l'écoree  sert  comme  aromate  sons 
le  nom  de  cannelle  giroJUe,  bois  de  girofle. 

Le  myrtus  pimenta  est  on  grand  arbre  qui  erott  surtout 
à  la  Jamaïque,  et  dont  les  fruits  sont  Tndns  en  Europe 
pour  rassaisonnemeni  des  mets ,  sous  les  noms  de  tout 
éfke  ou  poivre  de  la  Jamaïque,  Ses  petites  baies ,  noires, 
globuleuses,  récoltées  on  peu  avant  la  maturité,  sont  séchées 
au  soleil ,  et  mises  en  caisses  pour  être  expédiées  en  Angle- 
terre ,  et  livrées  au  oommerce.  Une  partie  réduite  en  poudre 
est  vendue  sous  le  nom  de  poudre  de  clou  de  girofle;  une 
antre  partie  sert  à  la  fabrication  d'une  huile  essentielle  de 
clous  de  girofle.  P<  Oaobbt. 

MYRTE  ÉPirVEUX.  Voyei  Fràgon. 

MYRTIL  ou  BfYRTILLE.  Yoyet  Airelle. 

MYSIE9  contrée  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure, 
habitée  à  Torigine  par  des  Thraces  venus  d'Europe,  et  où 
on  trouvait  le  mont  Ida  et  les  Beuves  le  Granique  et  le  Sca* 
mandre.  Plus  tard  elle  Ait  divisée  en  Petite  Mysie,  00  par- 
tie nord-ouest,  riveraine  de  THeliespont,  et  où  étaient  si- 
tuées les  villes  de  Cyzique,  Lampsaque  et  Abydos;  et  en 
Grande  Mysie ,  riverahie  de  la  mer  Egée,  de  laquelle  dépen- 
daient le  territoire  de  Troie,  la  Dardanie ,  Pergame  et  une 
foule  de  florissantes  villes  éoiiennes.  La  Mysie  partagea 
d'ailleurs  les  destinées  des  autres  États  de  l'Asie  Mineure  ;  et, 
après  avoir  pendant  longtemps  conservé  son  indéi)endance, 
appartint  tour  à  tour  aux  Perses  et  aux  Grecs,  puis  aux 
Macédoniens ,  et  devint  enfin  province  romaine,  en  l'an  130 
av.  J.-C.  Dans  l'antiquité,  les  Mysiens  avaient  la  réputa- 
tion de  manquer  de  bonne  foi  :  d'où  l'habitude  d'appeler 
proverbialement  le  dernier  des  Mysiens  tout  honune  mé- 
prisable et  corrompu. 

MYSON9  contemporain  d'Anacharsis  et  de  Solon ,  était 
nn  simple  laboureur  de  Chen ,  bourg  de  la  Laconie.  Platon 
le  compte  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  au  lieu  et 
place  de  Périandre. 

MYSORE  était  autrefois  un  vaste  État  de  la  partie  mé- 
ridionale de  rinde  en  deçà  du  Gange ,  occupant  le  plateau 
qui  s'étend ,  entre  le  douzième  et  le  treizième  degré  de  la- 
titude septentrionale,  sur  une  profondeur  d'environ  28  my- 
riamètres  et  avec  une  élévation  variant  entre  900  et  1,200 
mètres,  des  Ghattes  occidentales  aux  Ghattes  orientales. 
Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  il  obéissait  à 
des  radjahs  d'origine  brahmanique,  quand, en  1759,  Hyd  er- 
Ali  les  en  expulsa.  Tippou-Saî  b,  son  fils  et  successeur , 
perdit  le  trône  et  la  ?ie,  en  1799,  dans  sa  lutte  contre  les 
Anglais ,  qni  partagèrent  alors  cette  contrée.  Ils  s'en  ré- 
servèrent environ  560  myriamètres  carrés ,  avec  l'ancienne 
capitale  Seringapatam,  et  en  abandonnèrent  environ 
350  myriamètres  carrés  à  leurs  alliés,  le  Nizaiu  d'Hyderabad 
et  les  Mahrattes.  Avec  le  reste,  d'une  superficie  d'environ 
1,100  myriamètres  carrés,  ils  constituèrent  la  nababie  de 
Mysore,  et  y  établirent  en  qualité  de  souverain,  sous  le  titre  de 
radjah,  un  rejeton  de  la  race  détrônée  par  Hyder-Ali,  le  prince 
Krishna- Adiaver ,  alors  âgé  de  six  ans,  et  dont  les  descen- 
dants, qui  résident  à  Madras,  sont  demeurés  complètement 
indépendants  du  gouvernement*  anglais ,  sauf  qu'Us  sont 
tenus  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  7,500,000  fr.,  et  de  rece- 
voir des  garnisons  anglaises  dans  leurs  places  fortes  les  plus 
importantes^.  La  ville  la  plus  considérable  de  l'État  de  Mysore 
est  aujourd'hui  la  ville  du  même  nom,  où  l'on  compte  65,000 
habitants.  Cest  U  résidence  du  souverain ,  qui  habite  un 
raste  palais  situé  dans  la  citadelle ,  et  en  même  temps  celle 
du  représentant  de  la  puissance  britannique. 

MYSTAGOGUE  (dufpcec\k<tavf^,  qui  initie  aux  mys- 
tères«  et  ày(ùy6<i,  guide).  C'était,  chez  les  anciens,  le  prêtre 
qui  initiait  aux  mystères.  Orphée,  qui  descendit  dans  les 

hypogées  de  Memphis,  et  fut  initié  par  les  prêtres  égyptiens 

aux  mystères  A  tsis,  fut  sans  doute  le  premier  mystagogue. 
MYSTERES  (du  grec  {jiu<rr^'.ov,  cliose  cachée) .  t:si 


théologie,  on  appelle  mystère  ce  qu'on  ne  peut  comprendre 
sans  le  secours  de  la  révélation  divhie.  Les  vérités  révélées 
aux-  premiers  chrétiens ,  et  dans  llntelligiBnce  desquelles  ne 
peut  pénétrer  la  raison  humahie,  sont  des  mystères.  La  c  r  é  &- 
tionest  le  premier  des  noystères;  l'éternité  de  Dieu  est  aussi 
on  mystère.  Les  mystères  de  la  foi  dirétienne  sont  ceux  de 
lêTrinité,  denncarnation,dela  Passion  deJésus- 
Clnrist,  de  la  Résurrection,  de  l'Ascension,  de 
l'Eucharistie,  de  la  Résurrection  générale  au  jugement 
dernier.  Le  symbole  des  Apôtres  résume  les  prindpaux  mys- 
tères auxquels  doivent  croire  les  chrétiens.  L'Église  a  institoé 
des  fêtes  dans  lesquelles  elle  honore  ces  mystères. 

Le  paganisme  avait  aussi  ses  mystères  :  les  prêtres  égyp- 
tiens cachaient  les  leurs  an  peuple  sous  des  caractères  hié- 
roglyphiques; les  initiés  seuls  les  connaissaient,  et  ceux  qui 
les  révélaient  étaient  sévèrement  punis.  La  franc-maçonnerie, 
qui  est  en  dehors  de  tout  symbole  religeux,  a  la  prétention 
de  procéder  des  mystères  d'Isis.  Les  mystères  d'Éieu  sis 
étaient,  chez  les  Grecs,  une  imitation  des  mystères  Égyptiens. 
Les  Romains,  on  plutôt  les  Romaines,  célébraient  en  llion- 
neur  de  la  mère  de  Baochus  les  mystères  de  la  bonne  déesse  ; 
les  femmes  seules  en  effet,  parmi  lesquelles  la  femme  d'un 
consul  ou  d'un  prêteur  remplissait  à  cette  occasion  les  fonc- 
tions de  prêtresse,  se  livraient  pendant  la  nuit  aux  mystères 
delà  bonnedéesse;Athène8avait  ses  Thesmop  ho  ries, 
mystères  en  l'honneur  de  Cérès  et  deProserphie,  auxquels  les 
femmes  seules  aussi  pouvaient  assister  ;  elles  s'y  préparaient 
par  la  continence  et  par  cinq  jours  de  jeûne.  Les  hommes 
en  étaient  exclus  et  punis  de  mori.  Les  Thesmophories  du- 
raient cinq  jours  ;  les  Romains  les  célébraient  sous  le  nom 
de  cerealia.  Les  mystères  de  Samothrace,  dont  parle  Stra- 
bon,  étaient  connus  dès  la  plus  haute  antiquité;  les  Ves- 
tales seules  en  avaient  connaissance.  L'opinion  générale 
est  que  la  plupart  des  mystères  étaient  accompagnés  d'in- 
croyables scènes  de  débauche.  Les  mystères  de  Cotytto,  dont 
le  culte  passa  de  la  Thrace  dans  Athènes,  étaient  célébrés 
avec  un  secret  impénétrable.  Alcibiade  s'y  fit  initier. 

MYSTÈRES,  pièces  de  théAtre  du  moyen  âge,  dont 
le  sujet  était  généralement  tiré  de  la  Bible  ou  du  Nouveau 
Testament.  On  a  longtemps  rapporté  aux  croisades  l'ori- 
gine de  ces  drames  pieux  ;  mais  il  est  maintenant  reconnu 
que  dès  les  premiers  temps  du  christianisme  il  avait  été 
fait  plusieurs  essais  de  ces  sortes  de  compositions.  Dès  le 
troisième  siècle  on  voit  un  drame  sur  la  vie  de  Moïse  par 
Ézéchiel  le  tragique ,  et  dans  le  siècle  suivant  une  autre 
pièce  de  ce  genre  attribuée  à  Jean  Chrysostôme ,  intitulée 
Le  Christ  souffrant.  Après  le  long  enfantement  des  idiomes 
de  l'Europe  latine  naquit  la  littérature  légendaire ,  qui  se 
changea  progressivement  en  littérature  dramatique.  Le  dia- 
logue devint  en  usage.  On  trouve  dans  les  œuvres  d'Isidore 
de  Sévilleun  Conflictus  Vitiorum  et  Virtutum,  qui  res- 
semble entièrement  aux  moralités  du  quinzième  siècle.  Le 
clergé  avait  senti  de  bonne  heure  la  nécessité  de  satisfaire 
le  besoin  qu'a  toujours  eu  le  peuple  de  se  distraire  de  ses 
labeurs  et  de  ses  privations  par  des  fêtes  et  des  spectacles. 
Aussi  l'Église  lui  prodigua-t-elle  les  processions  et  les  céré- 
monies mêlées  de  chants  :  la  cathédrale  remplaça  de  tous 
points  la  scène  antique.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend 
qu'en  l'année  587,  aux  funérailles  de  sainte  Radegondc, 
près  de  deux  cents  religieuses  chantèrent  une  scène  funèbre 
dialoguée  autour  de  son  tombeau.  Sous  nos  rois  de  la  se- 
conde race,  les  fêtes  de  N  0  é  1  et  de  l'É  pi  p  h  a  n  i  e  four- 
nirent le  sujet  annuel  de  solennités  dramatiques.  Ce  fut  aussi 
vers  cette  époque  que  s'établit  la  coutume  de  représenter 
l'adoration  des  mages,  et  que  dut  commencer  la  célèbre 
fête  des  fous  et  des  âne  s.  Vers  le  dixième  siècle,  on  trouve 
dans  le  théâtre  de  Rosweide,  religieuse  allemande,  le  drame 
d'Abraham,  et  une  pièce  du  genre  allégorique  intitulée  La 
Foi,V  Espérance  et  la  Charité.  Lafin  du  drame  des  Vierges 
sages  et  des  Vierges  folles,  représenté  au  onzième  siècle, 
^  peut-être  avant,  prouve  qu'il  a  été  non-seulement  récité , 
iiiais  de  plus  représenté  dans  l'église.  C'est  dans  ce  mémo 
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tfkùle  qa\m  trouve  les  liturgies  bouiïomies  et  les  danses  sur 
les  tombeaux  des  cimetières ,  origine  de  la  célèbre  danse 
macabre.  Matthieu  Paris  nous  apprend  que  Geoffroy, 
abbé  de  Saint- Alban  en  Angleterre,  y  fit  représenter  dans 
les  premières  années  du  douxième  siècle  Le  Mystère  de 
sainte  Catherine,  dont  il  était  Tantenr,  et  se  ser?it  pour  la 
représentation  de  ce  drame  des  chapes  et  des  ornements 
sacerdotaux  de  l'abbaye.  Nous  connaissons  encore,  du  mênoe 
siècle,  Le  Mystère  de  la  Résurrection,  représenté  aussi  en 
Angleterre  par  des  confréries  laïques,  et  Le  Mystère  de  la 
venue  de  P Antéchrist,  joué  devant  TempereurBarberousse, 
qui  contient  une  foule  d'allusions  aux  démêlés  de  ce  prince 
avec  le  pape  Alexandre  III. 

Le  moyen  âge  ne  connut  point  les  chefs-d'œuvre  drama- 
tiques de  l'antiquité  ;  mais  les  jeux  du  paganisme ,  qui  for- 
mèrent d'abord  son  théâtre  populaire,  se  lièrent  bientôt  aux 
cérémonies  de  l'Église  triomphante  et  aux  croyances  des 
barbares,  qui,  malgré  le  Ternis  passé  sur  elles  par  le  clergé, 
reparaissaient  par  intervalles  et  donnaient  lieu  à  tant  de 
folles  païennes  christianisées.  Toutefois ,  dès  que  le  drame 
ecclésiastique  eut  emprunté  son  langage  à  l'idiome  vulgaire, 
il  prit  un  développement  qui  bientôt  ne  permit  plus  d'en 
restreindre  la  représentation  dans  l'intérieur  des  cathédrales, 
et  obligea  le  clergé  de  laisser  transporter  la  scène  d'abord 
dans  les  par?îs  des  églises,  puis  dans  les  places  publiques. 
Le  nombre  considérable  des  personnages  rendit  bientôt  né- 
cessaire la  coopération  des  confréries ,  qui  éloignèrent  de 
plus  en  plus  ces  représentations  du  lieu  et  des  idées  qui  leur 
avaient  donné  naissance.  Ces  pieuses  associations ,  formées 
des  corporations  des  arts  et  métiers,  des  corps  enseignants, 
des  compagnies  de  judicature,  se  chargèrent  dès  lors  d'amuser 
le  peuple  par  les  représentations  théâtrales ,  et  à  mesure 
qu'elles  se  multiplièrent,  elles  se  livrèrent  partout  à  des  jeux 
scéniques.  Les  difTérentes  confréries  d'ouvriers,  non-seule- 
ment celles  qui  touchaient  à  l'art,  comme  la  confrérie  de 
Saint- Leu,  mais  les  plus  humbles,  celles  des  tisserands,  des 
eorroyeurs,  et  même  des  cordonniers,  représentèrent  ainsi 
des  mystères  avec  une  grande  solennité.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  classes  diverses  d'ouvriers,  associés  pour  rendre 
hommage  à  la  religion,  et  dont  quelques  membres  s'élevaient 
parfois  jusqu'à  la  composition  des  mystères  qu'ils  représen- 
taient, restaient  pour  tout  le  reste  dans  toute  la  simplicité 
de  leur  condition. 

Le  but  et  l'intention  des  auteurs  des  mystères  étaient  à 
la  lois  d'amuser  et  d'instruire  le  peuple  par  de  grands  exem- 
ples, et,  à  la  manière  de  Shakespeare,  ils  mettaient  en  action 
tout  ce  qui  devait  frapper  rimagination  et  les  yeux.  Ces 
pièces  manquent  parfois  de  plan;  leur  marche  irrégulière 
est  souvent  entravée  par  une  foule  d'incidents  qui  n'ont 
entre  eux  aucune  liaison,  et  par  la  multiplicité  des  person- 
nages, dont  le  nombre  dépassait  quelquefois  trois  à  quatre 
cents  ;  mais  elles  ne  laissaient  pas  d'impressionner  vivement 
un  public  encore  grossier.  Du  reste,  elles  étaient  imposantes 
par  leur  appareil,  par  leurs  dimensions  colossales  et  par 
la  vénération  attachée  aux  objets  qu'elles  reproduisaient 
sur  la  srène.  Les  représentations  de  ces  drames  pieux  em- 
pruntaient principalement  leur  éclat  et  leurs  grands  effets 
aux  souvenirs  de  la  Terre  Sainte,  aux  scènes  douloureuses 
du  Calvaire,  au  spectacle  vivant  de  la  passion.  La  foi  com- 
mune aux  auteurs  et  aux  spectateurs  ajoutait  encore  à  l'il- 
lusion de  ces  représentations  solennelles,  dont  chacune  était 
un  événement  pour  toute  une  ville,  pour  toute  une  province. 
Dans  ces  siècles  où  le  despotisme  était  le  droit  des  grands, 
on  montrait  au  peuple  les  bergers  et  les  rois  égaux  devant 
Dieu,  et  quelquefois  même,  comme  dans  le  mystère  de  La 
Nativité,  les  bergers  admis  dans  i'étable  près  de  l'enfant 
divin  avant  les  rois.  On  opposait  à  la  justice  du  Châtelet  le 
jugement  dernier,  et  aux  tribunaux  humains  ce  tribunal  su- 
prême où  les  juges  de  la  terre  seront  jugés  à  leur  tour.  La 
simplicité  et  la  croyance  du  temps  couvraient  les  erreun 
et  les  absurdités  que  l'ignorance  et  la  superstition  mêlaient 
nécessairement  à  ces  spectacles  reUgieux. 


La  plupart  des  mystères  étaient  composés  par  des  prêtres, 
qui  souvent  y  remplissaient  enx-mêmes  les  prhidpanx  rôles, 
et  ils  s*en  p^étraient  si  bien  qn*ils  y  jouaient  presque  leur 
vie,  comme  il  arriva  à  Metx  dans  la  représentation  du  mys- 
tère de  La  Passion,  où  l'ecclésiastique  qui  remplissait  le  pe^ 
sonnage  de  Judas  voulut  le  continuer  jusqu'à  la  pendaison  : 
beoreusement  on  s*aperçot  qnll  s'étranglaK ,  et  l*on  se  hâta 
de  le  dépendre.  On  trouve  à  ce  sujet  dans  un  historien  sué- 
dois ,  Dalin ,  une  aventure  fort  singulière  :  Pantenr  diargé 
du  rôle  de  Longis ,  le  oentenier  qui  perça  le  flanc  de  Jésos- 
Christ,  se  laissa  tellement  emporter  au  feu  de  son  action, 
qu'il  perça  effectivement  le  côté  de  1  acteur  (pi  était  sur  la 
croix,  et  le  tua;  celni-ci  tomba  dn  coup,  et  dans  sa  chutt 
il  écrasa  l'actrice  qui  jouait  Marie.  Le  roi  Jean  II,  présent 
à  ce  spectacle,  s'emporte  contre  Longis ,  saute  sur  le  théâtre 
et  lui  abat  la  tête.  Le  peuple,  qol  avait  été  très-satisfait  de 
l'acteur,  devient  furieux  contre  le  prince ,  se  jette  en  foule 
sur  lui,  et  le  massacre. 

C'était  une  gloire  et  un  honneur  de  jouer  dans  les  mys- 
tères. Les  acteurs  étaient  choisis  et  les  rôles  distribués  par 
le  maire  et  les  échevlns  de  la  ville ,  qui ,  après  avoir  fait 
prêter  serment  à  chaque  acteur,  faisaient  publier  à  son  de 
trompe  :  «  Que  nul  ne  fustsio«é  ni  si  hardy  de  faire  œu- 
vre mécanique  en  ia  ville  l'espace  des  jours  en  snivant,  ès- 
quels  on  devait  jouer  le  mystère.  »  Quand  la  représentation 
exigeait  un  nombre  trop  considérable  d'actenrt ,  on  les  con- 
voquait à  son  de  trompe  et  à  cri  public,  et  ceux  qui  se  sen- 
taient du  goût  pour  jouer  se  présentaient  devant  les  com- 
missahres  nonmiés  pour  juger  de  leur  capacité.  La  charge 
qu'on  acceptait  ainsi  était  sérieuse  ;  les  acteurs  s'engageaient 
par  corps  et  sur  leurs  biens,  «  à  parfaire  l'emprise;  ils 
étalent  tenus  de  faire  serment  et  euls  obligier  par-devant 
liommes  de  fiefs  et  notaires ,  de  jouer  es  jours  ordonnez , 
et  de  comparoistre  les  jours  de  repésentaUon  à  sept  heures 
du  matin  pour  recorder,  sur  peine  de  six  patars.  » 

On  peut  prendre  dans  les  peintures  dont  sont  ornés  quel- 
ques manuscrits  une  idée  de  la  disposition  et  de  retendue 
des  théâtres  sur  lesquels  se  jouaient  les  mystères.  Ils  étaient 
généralement  élevés  à  grands  frais,  tantôt  dans  la  place  pa- 
blique, souvent  dans  les  parvis  des  églises ,  et  parfois  dans 
les  cimetières,  pour  ajouter  h  la  religieuse  moralité  des 
sujets  la  moralité  des  lieux.  Lors  de  la  représentation  dn 
mystère  de  L'Incarnation  et  de  La  Nativité  de  A'.-5.  Jé- 
sus-Christ, en  1473,  les  échafauds  furent  dressés  dans  une 
grande  place  publique.  Dans  la  partie  orientale  étaient  re- 
présentés le  paradis  et  an-dessus  Nazareth.  Le  paradis 
offrait  un  théâtre  resplendissant ,  décoré  de  guirlandes  ;  au 
centre,  Dieu,  sous  la  figure  d'un  beau  vieillard,  paraissait 
assis  sur  un  trône  lumineux  ;  à  sa  droite  était  une  femme 
eprésentant  la  Paix,  à  ses  pieds  la  Miséricorde;  à  sa  gau- 
he ,  on  apercevait  la  Justice,  et  un  peu  au-dessous  la  Vé- 
rité. Neuf  ordres  d'anges  entouraient  le  trône.  On  remar- 
quait dans  Nazareth  la  maison  des  parents  de  Notre-Dame, 
son  oratoire  et  la  demeure  d'Elisabeth.  Du  côté  du  couchant, 
on  avait  élevé  d'autres  échafauds  destinés  à  figurer  Jérusa- 
lem ,  Bethléem  et  Rome.  Sur  celui  de  Jérusalem ,  on 
voyait  le  logis  de  Siméon ,  le  temple  de  Salomon  ,  la  de- 
meure des  vierges ,  l'hôtel  de  Gerson ,  scribe ,  le  lien  dn 
peuple  païen  et  celui  du  peuple  juif.  A  Betliléem,  on  dis- 
tinguait la  demeure  de  Joseph  et  de  ses  deux  cousines ,  In 
crèche,  l'endroit  où  l'on  payait  le  tribut,  le  champ  des  pas- 
teurs. Sur  réchafaud  de  Rome ,  on  avait  figuré  le  château 
du  prévôt  de  Syrie,  le  temple  d'Apollon,  la  maison  de  la 
sibylle,  le  palais  des  princes,  la  synagogue,  le  lieu  où  Ton 
recevait  le  tribut ,  la  chambre  de  l'empereur,  son  trône ^ 
une  fontaine,  le  Capitole.  Sur  le  devant  du  théâtre ,  l'enfer 
était  représenté  pat  une  énorme  tête  de  dragon,  dont  la 
gueule ,  assez  large  pour  recevoir  plusieurs  personnages  à  la 
fois ,  s'ouvrait  et  se  fermait  quand  les  diables  voulaient  y 
entrer  ou  en  sortir.  Les  limbes,  ou  séjour  des  patriarches 
qui  attendaient  le  Messie,  étaient  placés  au-dessus  de  reofcr  : 
c'était  une  grosse  tour  carrée,  environnée  de  btrnMmx,  \ 
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traTers  lesquels  on  pouvait  voir  les  âmes  bienheureuses. 
Desécriteaux  indiquaient  aux  spectateurs  la  destination  de 
ces  di?ersécbafaudSy  ainsi  que  le  détail  de  ce  qu'ils  conte- 
naient ,  et  avant  de  commencer  la  représentation  les  ac- 
teurs se  montraient  tous  à  la  fois  dans  chaque  partie  de  cette 
vaste  décoration. 

Les  effets  des  machines  employées  dans  ces  aortes  de 
spectacles  n*étaient  pas  moins  extraordinaires.  Dans  un 
m>stèredela  Passion,  en  vingt-cinq  journées,  joué  à  Valen- 
dcnnes,  «  on  fit  paraître  des  choses  étranges  et  pleines  d'admi- 
ration... Ici  Jésus-Christ  se  rendait  invisible ,  ailleurs  il  se 

transfigurait  sur  la  montagne  du  Thabor ;  Véclipse,  la 

terre  tremble,  le  brisement  des  pierres  et  les  autres  mira- 
cles advenus  è  la  mort  de  notre  Sauveur  furent  représentés 
avec  de  nouveaux  miracles,  •  Des  décollations  même  avaient 
lieu  sur  la  scène,  où  l'apparence  était  substituée,  on  ne  sait 
trop  comment ,  à  la  réalité.  «  La  teste  saute  trois  fois  ,  et  à 
chaque  fois  yst  une  fontaine.  »  (Note  du  Martyre  de  saint 
Paul.  )  On  lit  dans  un  manuscrit  contenant  le  Miracle  de 
saint  Denys  :  ■  Le  saint  décapité  prend  tranquillement,  aux 
yeux  des  spectateurs,  sa  tête  dans  ses  mains,  et  remporte.  » 
Nos  arts  d^aujourd'hui  feraient-ils  plus  et  même  autant? 

Pellissi  er 

MYSTICISME,  MYSTIQUE.  Le  mysticisme  (mot 
formé  du  grec  {xu(nix6;)  est  la  doctrine  ou  la  science  de  ce 
qui  est  mystique,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est  inconnu  au 
vulgaire,  de  ce  qui  n'est  révélé  qu'aux  initiés,  que  cette 
initiation  soit  refTet  de  leur  génie ,  de  la  supériorité  de  leur 
intelligence  et  de  la  persévérance  de  leurs  efforts,  ou  l'effet 
d'une  communication  ésotérique,  d'une  tradition  mystérieuse, 
dont  ils  auraient  eu  le  privilège.  La  mysticité,  si  le  mot  de 
mysticisme  était  pris  à  la  rigueur,  ne  désignerait  pas  une 
science ,  mais  seuJement  l'étude  de  Tinconnu  :  il  ne  saurait 
y  avoir,  en  effet ,  de  science  ou  de  doctrine  de  ce  qui  est 
mystique.  Mais ,  nous  venons  de  le  dire ,  le  mot  de  mys- 
ticisme ne  se  prend  pas  à  la  rigueur  ;  il  signifie  simplement 
une  doctrine  qui  porte  sur  un  ordre  de  choses  qu'on  n'a- 
borde pas  ordinairement,  les  uns  étant  convaincus  que  les 
faculté  de  l'homme  ne  suffisent  pas  pour  le  connaître,  les 
autres  ne  se  souciant  pas  de  s'en  occuper.  Ceux  qui  sont 
ou  qui  se  disent  en  possession  de  quelque  doctrine,  de 
quelque  science  mystique,  ne  croient  pas  d'ordinaire  qu'ils 
tiennent  des  choses  inconnues ,  révélées ,  insensibles  aux 
autres  ;  ils  pensent  seulement  que  les  autres  ou  n'ont  pas 
eu  le  désir  de  s'en  occuper,  on  n'ont  pas  apporté  à  leurs 
études  les  dispositions  convenables  pour  les  voir  couronnées 
de  succès. 

Il  est  cependant  beaucoup  de  mystiques  qui  se  préten- 
dent éclairés ,  an  moyen  d'une  irradiation  ou  d'une  illumi- 
nation d'en  haut ,  d'une  science  tout  à  tait  particulière ,  es- 
sentiellenoent  réservée ,  et  à  tel  point  incompréhensible  aux 
esprits  vulgaires  qu'ils  ne  sauraient  la  saisir,  si  même  on 
essayait  de  leur  en  faire  part.  De  ces  hommes,  il  s'en  trouve 
dans  tons  les  temps;  l'antiquité  n'en  a  pas  eu  le  privilège, 
le  monde  moderne  en  compte  encore.  Il  est  difficile  de  les 
combattre.  On  est  ou  des  leurs,  et  alors  on  ne  saurait  douter 
de  ce  qu'on  croit,  ou  bien  on  appartient,  suivant  eux ,  à 
It  vaste  catégorie  des  esprits  vulgaires ,  et  alors  on  ne  sau- 
rait juger  de  ce  qui  est  réservé  aux  esprits  supérieurs.  I«e 
mystidsme,  on  la  doctrine  qu'enseignent  les  mystiques,  ne 
peut  donc  pas  être  réfuté ,  pas  plus  que  la  foi  qu'ils  ont  en 
eux-mftniee.  En  effet,  comment  réfuter  Plotin,  Por- 
phyre, Jambliqae  et  Pr  oc  lus,  qui  se  disent  en  oom- 
onudcatk»  avec  1«  génies  célestes,  et  qui  raisonnent  en 
vertn  de  leur  intuitionî  Comment  réfuter  Paracelse, 
Bœhme,  Flndd  et  Saint-Martin,  qu*iQuminait  une 
médltatk»  anifie  de  visions,  d'extases  on  de  révélations 
ppédêkê.  lUia  11  tat  distinguer  soignensemeut  le  mysti- 
cisme reUgftiix  on  pliUoeophique  de  la  doctrine  des  révé- 
JatMNis  iacréet  et  àm  propkétitme.  Le  propbétisme,  qui 
mi  Q06  des  laeet  de  le  révélaUoo  sacrée,  et  qui  ne  s'accor- 
dait ont  par  voie  exlnocdintiiie,  ancboix  deDien,etque 
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dans  le  sens  d'une  rèfigion  provisoire,  essentiellement  typo- 
logique, n*a  rien  de  commun  avec  ce  mysticisme  ambitieux 
qui  prétend  se  mettre  en  rapport  avec  l'être  suprême  quand 
il  lui  plaît ,  et  le  forcer,  pour  ainsi  dire ,  malgré  qu'il  en  ait, 
à  lui  révéler  ses  mystères ,  comme  la  tradition  grecque  vou- 
lait qu'on  arrachât  des  oracles  à  Prêtée.  Quant  à  la  ré vé- 
lation,  loin  de  se  confondre  avec  le  mysticisme,  elle 
se  garde  de  le  favoriser  :  elle  fait  connaître  des  dogntes  ou 
des  faits  positifs;  elle  les  adresse  à  toutes  les  intelligences, 
et  elle  déclare  à  peu  près  clos  le  système  qu'offre  leur  en* 
semble. 

On  a  confondu  aussi  le  mysticisme  avec  \epiétismep 
le  quiétisme,  le  méthodisme,  Villuminisme 
ei\e  pant  héisme;  il  touche  plus  ou  moins  à  chacun  de 
ces  systèmes ,  mais  il  faut  le  distinguer  de  chacun  d'eux. 
Il  est  plus  audacieux  que  le  premier,  qui  ordinairement  s^e 
défie  de  lui  avec  raison;  il  est  moins  dangereux  que  ne 
devenait  le  second  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  de 
Moi*  G  uy  on  ;  mais  il  est  moins  réservé  que  ne  fut  ce  même 
système  dans  la  pensée  de  Fénelon.  Le  mysticisme  est  trop 
libre  pour  s'allier  intimement  au  méthodisme,  système  réglé, 
austère ,  et  d'ailleurs  trop  spécial  dans  ses  tendances  essen- 
tiellement britanniques  pour  jamais  s'accorder  avec  lui. 
L'illuminisme,  système  également  spécial,  d'un  caractère 
essentiellement  g<'rraanique,  ne  peut  pas  prétendre  non 
plus  aux  hauteurs  du  mysticisme.  Seul,  le  panthéisme  peut 
rivaliser  avec  lui  sous  ce  rapport.  Il  est ,  comme  le  mysti- 
cisme, de  tous  les  temps;  il  appartient  à  la  civilisation  la 
plus  avancée,  à  la  nôtre,  par  exemple,  comme  à  la  civili- 
sation primitive  de  l'Inde.  Il  n'est  pourtant  pas  le  mysti- 
cisme ;  il  n'en  est  qu'une  des  formes  les  plus  dangereuses. 
Mais  le  mysticisme  lui-même  est  dangereux  sous  toutes  ses 
formes;  il  séduit  les  forts  par  Torgueil,  les  faibles  par  la 
vanité ,  tous  par  le  bonl.eur  réel  ou  imaginaire  qu'il  pro- 
cure, par  les  illusions  qu'il  entretient  ou  par  les  ravisse- 
ments qu'il  promet.  Il  est ,  en  saine  philosophie,  l'une  des 
aberrations  les  plus  déplorables  et  les  plus  respectables  ;  il 
est  déplorable,  parce  qu'à  l'usage  légitime  de  nos  facultés 
intellectuelles  il  en  substitue  l'abus  le  plus  irrationnel;  il 
est  respectable ,  en  ce  qu'il  est  le  plus  souvent  élevé  dans 
ses  tendances  et  presque  toujours  uni  aux  plus  éclatantes 
vertus. 

Il  nous  manque  une  bonne  histoire  du  mysticisme.  La 
docteur  Lûcke  annonçait  à  ce  sujet  un  travail  qu'il  n'a  pas 
achevé,  et  qui  eût  peut-être  porté  un  cachet  un  peu  mys- 
tique. Le  champ  est  immense.  Le  volume  publié  dans  le 
Panthéon  littéraire  sous  le  titre  de  Mystiques  confond 
tous  les  genres  de  mysticisme  et  embrasse  quelques  mor- 
ceaux qui  n'ont  rien  de  mystique.  On  distingue  ordinaire* 
ment  le  mysticisme  philosophique  du  mysticisme  religieux  ; 
le  mysticisme  est  précisément  la  science,  vraie  ou  prétendue, 
qui  efface  toute  distinction  entre  les  doctrines  de  la  raison 
et  celles  qui  vont  au  delà,  et  cette  distinction  a  peu  de  va- 
leur. MATTBRé 

MYSTIFICATION,  MYSTIFICATEUR.  Ces  moto 
ppartiennentan  dernier  siècle  :  ils  furent  créés  et  adoptés, 
malgré  les  réclamations  de  Voltaire,  pour  désigner^  les 
tours  de  toutes  espèces  joués  à  l'incroyable  crédulité  de 
Poinsinet,  quia  conservé  le  nom  de  Poinsinet  te  mys» 
t\fié.  Nous  eûmes  dès  ce  moment  des  mystificateurs  en 
titre,  et  ce  fut  en  quelque  sorte  un  étot  dans  la  sociétés' 
Les  philosoplies  enx-mèmes  s'en  mêlèrent,  et  tons  les  ha- 
bitués de  la  table  du  baron  d'H  olbae  h  se  liguèrent,  dans 
cette  charitoble  intention,  contre  un  pauvre  curé  de  cam- 
pagne, Pabbé  Petit,  qui  croyait  avoir  fait  une  tragédie  de 
David  et  Bethsabée,  et  qui  avait  eu  le  malheur,  en  venant 
la  lire  à  Paris,  de  réclamer  leurs  bons  offices.  C'était  pain 
bénit  pour  nos  philosophes  de  mystifier  un  curé.  Plus  tard, 
on  cite  parmi  les  mystiflcateors  un  prétendu  mylord 
Gard,  sobriquet  qui  lof  fut  donné  parce  que  c'était  surtout 
en  contrefiiisant  les  personnages  britanniques  qnll  jouait 
ses  scènes  improvisées.  Cne  grande  dum  de  oe  tmps-U, 
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M~  de  Cniasol ,  fut  complètement  sa  dupe;  et  un  jour  .«. 
il  se  donnait  pour  un  fameux  médecin  anglais,  elle  lui  lit 
des  confidences  très-intimes  ;  furieuse  lorsqu'elle  sul  la 
Térité,  son  crédit  fit  enfermer  pour  quelque  teui|)s  le  doc- 
teur supposé,  qui  apprit  ainsi  à  ses  dépens  que  louU'  vérité 

n'est  pas  bonne à  entendre.  Musson,  fameux  à  la 

même  époque ,  fit  Tamusement  des  cercles  les  plus  brillants 
de  la  capitale.  Dugazon,  toutefois,  fut  pour  lui  un  digne 
rival.  11  sut  mystifier  jusqu'à  un  amant  de  sa  femme,  talent 
qui  n'est  pas  commun  chez  les  maris.  Puis ,  dans  le  mo- 
ment où  le  sexe  du  chevalier  ou  de  la  chevalière  d'Eon 
était  un  grand  objet  de  doute  et  de  paris ,  présenté  dans 
plusieurs  salons  sous  le  nom  et  le  costume  de  ce  mystérieux 
personnage,  il  fil  éprouver,  dit-on ,  à  quelques  curieuses 
du  grand  monde  une  autre  mystification,  qui  fit  grand  bruit. 

Le  siècle  dernier  eut  aussi,  parmi  de  nobles  ou  d'illustres 
personnages,  ses  myslilicateurs  auiateuis  :  on  citait  entre 
autres  le  comte  d'Albaret  et  le  docteur  Tronchin,  qui 
firent  plus  d'une  f«)is  entre  eux  assaut  de  mystifications.  Le 
docteur  finit  par  écraser  son  émule ,  en  lui  faisant  espérer 
un  mariage  avec  une  riche  yeuvc  hollandaise,  qui  se  trouva 
être  une  Française ,  mariée  depuis  longtemps.  Le  comte  ne 
s'en  releva  pas  ;  et ,  pour  comble  d'infortune,  son  aventure 
fut ,  sous  des  noms  supposés ,  transportée  au  théâtre  par 
Sauvigny,  dans  sa  comédie  du  Persifleur,  On  sait  que  déjà 
le  théâtre  s'était  emparé,  dans  La  Mélomanie,  d'une  autre 
mystification,  cdie  de  Des  forges-Maillard,  qui  en  se 
donnant  pour  une  Sapho  bretonne ,  trompa  tous  les  gens 
de  lettres  du  temps ,  y  compris  Voltaire ,  et  reçut  par  la 
▼oie  du  Mercure  de  France  leurs  poétiques  déclarations. 
Mais  le  haut  et  puissant  mystificateur  de  l'époque  antérieure 
à  la  nôtre,  ce  fut  Monsieur ,  depuis  S.  M.  Lo  uis  XVIII. 
Dans  des  articles  anonymes  ou  pseudonymes  insérés  dans 
le  Journal  de  Paris,  S.  A.  annonçait  tantôt  au\  tuons  Pa- 
risiens la  découverte  en  Amérique  d'une  harpie  vivante, 
tantôt  Pexp<(rience  d'un  homme  qui  devait  marcher  sur  la 
Seine  avec  des  patins  de  son  invention,  etc.  Nous  sommes, 
dit-on,  aujourd'hui  trop  éclairés  pour  ètfe  dupes  k  ce  point; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  fameux  conte  de  la  femme  à 
la  télé  de  mort,  qui  offrait  à  un  Intrépide  épouseur  sa  main 
et  sa  fortune,  n'ait  encore,  de  notre  temps,  envoyé  à  son  pré- 
tendu domicile  bon  nombre  d'amateurs  et  de  curieux. 

Nos  mystificateurs  actuels  bornent  généralement  leur  ta- 
lent à  contrefaire  la  surdité ,  la  myopie ,  et  quelque  autre 
infirmité  physique ,  ou  bien  à  des  exercices  de  veniriloquie. 
Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ennuyeux  que  de  pareils  mys- 
t^atewrs,  et  presque  toujours  ceux  qui  les  ont  mandés 
pour  égayer  leurs  convives  se  trouvent  les  premiers  mys- 
tifiés, OUBRT. 

i  MYSTIQUE  (Testamait).  Voyez  Tbotavent. 

MYTHES  (du  grec  (lOOoc,  f^ble).  Ce  mot  est  employé 
pour  désigner  les  obscures  traditions  relatives  aux  dieux 
et  aux  héros  dont  le  paganisme  peuplait  son  ciel ,  traditions 
provenant  d'une  époque  antérieure  à  toute  histoire. 

MYTHOGRAPHES.  On  appelle  ainsi  les  écrivains 
derantiquité  qui  ont  exposé  et  expliqué,  le  plus  ordinairement 
en  prose,  les  diverses  traditions  poétiques  des  anciens  Ages. 
On  les  divise  en  deux  classes.  La  première  comprend  les 
mythographes  proprement  dits,  qui  se  bornent  à  une  simple 
narration  des  antiques  traditions  et  suivant  la  forme  tradi- 
tionnelle ;  la  seconde  se  compose  des  écrivains  qui  s'oocn- 
pent  moins  du  my  tbe  en  lui-même  que  de  développer  le 
système  d'interprétation  qulls  ont  imaginé  et  d'en  iaire  l'ap- 
pUcation  à  certains  mythes.  Les  principaux  ouvrages  de  ce 
dernier  genre,  à  savoir  le  livre  de  Comutus,  Sur  rhuenee 
des  Dieux  et  les  Allégories  homériques  d'Héraclide  ou 
Heraclitos  ont  une  tendance  essentiellement  philosophique^ 
d  représentent  la  principale .  direction  de  l'interprétation 
allégorique  des  mythes,  la  direction  physique,  qui  ramène 
anx  forces  de  la  nature  l'essence  de  tous  les  dieux,  comme 
représentants  de  l'antique  tradition.  La  seconde  direction 
de  [Interprétation  allégorique  des  mythes,  la  direction  his- 


torique ou  prai;malique,  est  rcprés^nléo  par  l'ouvrage  ano- 
nyme intitulé:  IJbri  liicredibdnnn;  la  troisième  direction, 
la  direction  morale,  par  un  ouvrage  assez  peu  connu  :  De 
Ulijcis  £rroribus.  Les  plus  importants  ouvrages  des  mytho- 
graphes grecs  sont  la  Bibliotheca  d*A  p  p  o  1  o  d  ore ,  les  Atf r- 
rationesàe  Conon,  ainsi  que  la  Nova  IJisloria  de  PloUinée, 
dont  il  n'existe  plus  que  des  fragments  dans  Photius,les  Acir- 
raliones  amatorix  de  Parthénius,  les  Transformationes 
d'Antoninus  L  i  b  e  r  a  1  i  s,  les  ouvrages  de  Pelœphatus,  d  Hé  - 
raclite  et  d'un  inconnu,  qui  ont  pour  litre  De  Incredibilibus  ; 
enfin,  l'ouvrage  de  Juannes  Pedesiauus,  De  Herculis  Lubo- 
ribiis,  et  celui  de  Nicétas,  Dcorum  Cognomna,  A  cette  énu- 
mération  il  faut  encore  ajouter  chez  les  Romains  les  Pab-  Ix 
d'Hyginus ,  les  Mythologise  de  Fulgentius  Lactantius ,  l'ou- 
vrage de  Julius  Firmicus,  De  Erroribus  pro/anarum  Reli' 
gionum,  le  livre  d'Albricus  De  Deorum  Imaginibus,  etc. 
La  meilleure  collection  des  Mythographi  graxi  est  celle  de 
Westermann  (Brunswick,  1843)  :  les  Mythographi  la- 
tini  ont  été  publiés  par  Muncker  (2  vol.,  Amsterdam,  1681  ) 
et  par  Van  Slaveren  (Leyde  et  Amsterdam,  2  vol.-in  12, 
1712). 

MYTHOLOGIE  (du  grec  piOOo;,  fable,  et  Xoyoz,  dis- 
cours), l'ensemble  des  traditions  fabuleuses,  à  la  fois  reli- 
gieuses et  poétiques,  propres  à  un  peuple,  sur  l'origine  et  la 
nature  des  dieux  et  sur  leurs  rapports  avec  les  hommes. 
Comme  la  mythologie  des  Grecs  est  celle  qui  a  reçu  les 
développements  les  plus  riches,  et  dont  nous  possédons  les 
monuments  les  plus  complets,  ce  sera  aussi  celle  dont  nous 
nous  occuperons  plus  particulièrement  dans  cet  article.  L'an- 
tique civilisation  grecque  est  un  résultat  de  la  fusion  de  deux 
éléments  ou  de  deux  races,  celle  des  Pélasges  et  ceUe  des 
Hellènes,  représentant  les  uns  une  époque  sacerdotale  pri- 
mitive, les  autres  l'époque  héroïque  cliantée  par  Homère. 
A  ces  deux  époques  répond  un  double  système  religieux,  le 
naturalisme  eiV  anthropomorphisme,  qui  seréfiéchiiaent, 
l'un  dans  les  poèmes  d'H  o  m  è  r  e ,  l'autre  dans  les  poèmes 
d'Hésiode,  les  deux  créateurs  ou  les  deux  sources  de  la 
mythologie  grecque. 

La  théogonie  d'Hésiode  conserve  les  traces  manifestes  d'an 
culte  primitif  de  la  nature,  dont  les  forces  sont  personnifiées 
dans  la  plupart  de  ses  dieux.  On  y  voit  que  le  monde  est  né 
du  Chaos.  Les  divers  symboles  sous  lesquels  le  poète  pro- 
duit ses  fictions  ne  font  guère  que  présenter  la  nature  aous 
le  rapport  de  sa  plénitude  de  vie  et  de  son  inépuisable  fé- 
condîté,  et  tous  ces  symboles  se  résolvent,  en  dernière  ana* 
lyse,  dans  la  notion  d'un  animal  infini.  Dans  ce  système  de 
théoigonie  poétique,  la  vie  de  la  nature  n'est  considérée  que 
comme  une  alternative  perpétuelle  d'amour  et  de  haine, 
d'attraction  et  de  répulsion;  on  n'y  découvre  pas  le  moindre 
pressentiment  d'une  intelligence  supérieure,  qui  se  mani- 
feste à  la  conscience  de  l'homme  tout  en  briÛaot  aussi  dans 
les  phénomènes  du  ukonde  extérieur.  En  un  mo^  le  fond  de 
la  théogonie  est  un  matérialisme  complet,  qui  sans  s'annon- 
cer comme  système  philosophique  ne  pénètre  paa  moins 
dans  toutes  les  croyances  populaires,  tous  des  foraMt  pu- 
rement poétiques. 

Dans  Homère,  on  ne  voit  nulle  part  des  opinions  aussi 
matérielles.  Déjà  le  passage  du  culte  de  la  nature  à  l'anthn- 
pomorpbisme  est  accompU  :  ses  dienx  sont  des  penonnifi* 
cations  des  passions  humaines  :  ils  ont  donc  un  canctère 
plus  moral ,  quoique  bien  imparilsit  encore  et  même  bieo 
grossier  ;  néanmoins,  on  y  ?oit  déjà  briller  des  lueur»  d'in- 
telligence qui  les  rendent  bien  supérieurs  aux  forces  aTeu- 
gles  de  la  nature.  Les  dieux  d'Homère  sont,  U  est  ^lai , 
beaucoup  moins  dieux  que  ses  héros.  Ceux-d  nous  paraia- 
sent  plus  qu'humains,  et  souvent  presque  divins,  sons  le 
rapport  de  l'élévation  et  de  la  noblesse  des.aeDtJHMBta; 
tandis  que  les  premiers  sont  sujets  à  des  iiibleiaea  qui  les 
rendent  parfois  ridicules.  Ils  sont  soumis  à  tous  les  inoo»* 
▼énients  de  l'humanité  :  ils  souIDrent,  ils  pleurent»  Vénus , 
blessée  par  Diomède ,  verse  des  larmes  à  la  tm  de  ans 
sang  qui  coule.  Mars  est  également  blessé  par  le  même  hèroe; 


MYTHOLOGIE  -  MYXINE 


4SI 


le  corps  de  Mars  en  tombant  couvre  sept  arpents  de  terre. 
Âssarément  cette  image,  tout  en  étonnant  les  sens  par  Tidée 
d*une  stature  gigantesque,  ajoute  peu  à  la  dignité  de  la  na- 
ture divine.  Enfin,  les  dieux  de  V Iliade  éprouvent  tous  les 
besoins  et  toutes  les  infirmités  de  notre  espèce,  sauf  la  mort. 
L'anthropomorphisme  d'Homère  est  moral  autant  que  ma- 
tériel :  ses  dieux  partagent  toutes  les  passions,  les  erreurs, 
les  caprices  de  l'humanité  ;  ils  sont  irascibles,  injustes,  eu- 
vieux.  Non-seulement  ils  se  querellent,  ils  se  provoquent  et 
combattent  entre  eux ,  mais  ils  descendent  à  chaque  instant 
sur  la  terre,  ils  sont  en  contact  continuel  avec  les  hommes; 
ils  prennent  parti  pour  les  uns  contre  les  autres,  ils  se  mê- 
lent à  leurs  combats.  Enfm,  le  poète  leur  prête  des  actions 
condamnables,  que  l'on  désapprouverait  dans  un  homme  ; 
tel  est,  au  vingt-deuxième  chant  de  Vlllade^  le  guet-apens 
tendu  à  Hector  par  Minerve. 

Avec  le  temps ,  les  deux  systèmes  théologiques  repré- 
sentés par  Hésiode  et  par  Homère,  le  naturalisme  et  l'anthro- 
pomorphisme, se  sont  mêlés,  amalgamés,  et  dans  cette 
confusion  inévitable  on  a  perdu  l'intelligence  des  dogmes, 
des  mythes  et  des  symboles.  Ainsi,  dans  la  théologie  primi- 
tive toutes  les  formes  de  la  divinité,  tous  les  événements 
qui  la  concernaient  avaient  originairement  une  signification 
qui  se  rapportait  à  la  nature;  mais  tel  mythe  ou  tel  sym- 
l>ole  dont  le  sens  était  relatif  aux  forces  physiques  tombait 
dans  Tabsurde  dès  qu'on  le  traduisait  dans  l'anthropomor- 
phisme, c'est-à-dire  dès  qu'on  l'appliquait  à  des  êtres  sem- 
blables aux  hommes  ;  souvent  même  il  prenait  une  apparence 
d'immoralité.  Tel  est  par  exemple  le  mythe  de  Saturne  ou 
KronoSy  qui  dévore  ses  enfants  :  idée  horrible,  si  l'on  donne 
à  ce  mythe  une  signification  humaine  et  morale,  mais  qui 
dans  l'allégorie  primitive  signifie  seulement  que  le  temps 
engloutit  sans  cesse  tout  ce  qu'il  produit.  Hésiode  abonde 
en  fictions  de  ce  genre,  qui  si  on  ne  les  rapporte  pas  à  la 
nature  tombent  dans  Tabsurdeet  dans  l'immoralité.  Quoique 
l'anthropomorphisme  domine  dans  Homère,  on  y  trouve  ce- 
pendant aussi  quelques  traces  du  symbolisme  de  la  nature 
et  des  allégories  physiques ,  par  exemple  quand  Jupiter 
dit  aux  dieux  que  s'ils  attachaient  une  cliatne  au  ciel  et  s'y 
suspendaient  tous,  ils  ne  réussiraient  pas  cependant  à  l'ar- 
racher de  son  siège,  et  que  même  il  pourrait  les  enlever  de 
terre  et  les  tirer  tons  à  lui  ;  il  y  a  là  une  allégorie  relative 
à  l'enchaînement  de  tons  les  êtres.  Ailleurs,  Jupiter  dit  à 
Junon  de  se  rappeler  la  punition  qu'elle  subit  un  jour  pour 
avoir  persécuté  Hercule  :  Junon,  emblème  de  l'air,  était  re- 
présentée suspendue  au  ciel,  les  mains  liées,  ayant  chaque 
pied  chargé  d'une  enclume.  Ces  passages  appartiennent 
évidenciient  à  une  époque  antérieure  et  sacerdotale.  Le  sens 


de  ces  allégories  physiques  se  perdit  :  dès  lors  la  carrière 
fut  ouverte  aux  interprétations. 

Il  suffit  de  ce  premier  aperçu  poor  entrevoir  combien  est 
épineuse  la  tâche  de  celui  qui  veut  donner  une  histoire  ou 
une  explication  complète  de  la  mythologie.  11  s'agit  de  cons- 
tater le  nombre  et  la  nature  des  divers  systèmes  d'interpré- 
tation qui  peuvent  rendre  compte  des  antiques  traditioni 
et  des  mythes  obscurs  ;  il  s'agit  de  faire  à  chacun  sa  part 
et  de  reconnaître  à  quel  système  appartient  telle  ou  telle 
fable.  Oh  est  le  fil  propre  à  nous  guider  dans  ce  labyrinthe? 
La  mythologie,  qui  dans  les  premiers  Ages  se  confon- 
dait avec  la  poésie,  contenait  l'ébauche  de  toutes  les  connais- 
sances de  l'homme  sur  la  nature,  sur  Dieu  et  sur  ilits- 
toire. 

Un  troisième  système  d'interprétation  ne  tarda  pas  à  se 
joindre  aux  deux  premiers  que  nous  avons  caractérisés  plus 
haut.  On  voulut  voir  des  hommes  dans  les  dieux  et  les  héros 
de  la  fable  ;  on  ramena  toutes  les  fictions  du  vieil  Olympe 
à  des  événements  historiques.  Le  plus  ardent  promoteur  de 
ce  système  fut  É  v  h  é  mè  re,  qui  trouva  de  nombreux  adhé- 
rents chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  L'historien  Diodore 
de  Sicile  s'efforça  d'expliquer  dans  ce  sens  la  religion  égyfv 
tienne.  Enfin  d'autres  voulurent  rendre  raison  de  la  théo- 
logie de  tous  les  peuples  par  des  allégories  astronomiqae8« 
C'est  le  système  de  Du  pu  is.  Le  tort  de  toutes  ces  théories 
est  d'être  trop  exclusives  et  de  prétendre  réduire  à  un  seul 
principe  ce  qui  est  si  divers  et  si  compliqué.  Sans  doute 
il  y  a  du  vrai  dans  chacune,  mais  il  faut  savoir  assigner  à 
chacune  son  domaine.  On  n'y  réussira  qu'à  l'aide  d'une  vaste 
érudition  éclairée  par  une  critique  sévère.  Depuis  quelqne 
temps  les  Allemands  surtout  ont  fait  là-dessus  des  travaux 
recommandables.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Heyne» 
YosSyOœrres,  OttfriedMû  1 1er,  Hermann,  et  surtout Grea- 
zer,  dont  la  Symbolique  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Guigniaut.  ARTAun. 

MYTHOLOGIE  DU  NORD.  Voyez  Nord  (Mytho- 
logie  du). 

MYTILÈNE.  Voyez  MrrvLèNE. 

MYXINB  (de  (i^Ca,  mucosité),  genre  de  poissons  cycles- 
tomes,  établi  pour  une  seule  espèce.  Du  corps  de  la  myxine 
s'écoule  une  mucosité  si  abondante  que  ce  singulier 
animal  semble  convertir  en  gelée  l'eau  des  vases  où  l'on 
cherche  à  le  conserver  en  vie.  Une  matière  semblable  s'é- 
chappe en  outre  de  toutes  les  parties  de  sa  peau  et  l'en- 
duit d'une  sorte  de  vernis.  La  myxine  s'introduit  dans  le 
corps  des  gros  poissons,  se  glisse  dans  leurs  intestins  et  les 
perfore  pour  s'en  repaître,  ce  qui  l'a  fait  longtemps  confondre 
arec  les  annélides. 


N 


N ,  substantif  féminin  selon  I  ancienne  appellation  {en ne), 
it masculin  d'après  la  nouvelle  (ne),  est  la  quatorzième  lettre 
et  la  onzième  consonne  de  notre  alphabet.  L'articulation 
dont  la  lettre  n  est  le  signe  reprt^ntatif  est  linguale,  dentale 
et  nasale,  parce  qu'elle  est  subordonnée  à  un  mouvement 
de  la  langue,  qui  en  s'appuyant  contre  les  dents  supérieures 
fuit  pendant  ce  mouvement  refluer  pur  le  nez  une  partie 
de  l'air  sonore  modifié  par  Particnlation.  Quatre  fonctions 
différentes  sont  assignées  à  la  lettre  n  dans  notre  langue  : 
1^  cette  lettre  est  le  signe  de  Tarticulation  ne  toutes  les 
fois  qu'elle  commence  une  syllabe,  comme  dans  nourrir; 
2*  à  la  fin  d'une  syllabe,  elle  est  l'indice  orthographique  de 
la  nasalité delà  Yoyelle  qui  précède,  comme  dans  bon,  com- 
mun, prochain;  on  doit  excepter  seulement  les  trois  mots 
examen ,  hymen ,  amen ,  où  cette  lettre  finale  représente 
Tarticulation  ne;  3**  le  n  est  un  caractère  auxiliaire  pour 
rendre  Particulation  mouillée  que  L'on  figure  par  ^n,  comme 
à&M  seigneur^  magnificence,  indignité;  on  en  excepte 
quelques  noms  propres,  où  le  n  a  sa  valeur  naturelle,  tandis 
que  le  g  perd  la  sienne;  4**  n  suivi  de  f  est  un  signe  muet 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  à  la  suite  d'une  ,  nuet , 
comme  ils  chantent. 

Quant  à  la  prononciation  de  la  lettre  n  à  la  fin  des  mots, 
elle  nécessite  quelques  explications.  Jamais  les  mots  ter- 
minés en  an  ne  doivent  se  lier  avec  les  voyelles  qui  les 
suivent.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  un  courtisan*adroit ,  il  fait 
prononcer  sans  liaison  :  un  courtisan  adroit.  Même  règle 
pour  les  mots  terminés  en  éan ,  comme  océan ,  et  en  ein , 
comme  dessein  :  il  y  a  quelques  exceptions  en  faveur  du 
mot  plein.  En  pronom  ne  se  lie  pas  quand  il  n'y  a  pas 
un  rapport  néc^saire  entre  ce  monosyllabe  et  le  mot  sui- 
vant ;  mais  quand  il  précède  immédiatement  le  verbe  qui  le 
détenniue,  il  se  lie  toujours,  aussi  bien  que  la  préposition 
en  avec  son  régime.  Sauf  bien  peu  d'exceptions,  il  n'y  a 
point  de  liaison  après  les  substantifs  terminés  en  en,  ien, 
in,  ion ,  oin,  ouin,  on,  La  finale  un  est  une  de  celles  qui 
comportent  le  plus  de  difficultés,  et  dont  la  prononciation 
éprouve  le  plus  de  contradictions.  Les  uns  font  la  liaison , 
les  autres  la  réprouvent.  Ce  qui  n'est  contesté  par  personne, 
c'est  que  les  noms  de  villes,  comme  Autun ,  Verdun ,  etc., 
ne  souffrent  point  ih  liaison ,  et  que  le  mot  un  ne  se  lie 
jamais  devant  oui,  huit,  onzième.  (>.g 

La  lettre  n,  dans  tout(«  les  langues,  désigne  l'idée  de  fils, 
d'être  produit  ou  n^,  l'idée  de  fruit,  de  tout  ce  qui  est  nou- 
veau ;  dau!%  les  caractères  hiéroglyphiques,  elle  est  représentée 
sous  la  figure  d'un  fruit  encore  attaché  à  l'arbre  auipicl  il 
doit  la  naissance.  M  capital  suivi  d'un  point  est  souvent  Ta- 
CTég<^  du  mot  nom,  ou  le  signe  d'un  nom  propre  qu'on  ignore. 
En  termes  de  marine,  N.  signifie  nord;  N.-Ë.  veut  dire 
nord-est,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  vents  qui  se  com- 
binent avec  celui  du  nord.  Cliez  les  Romains  N  était  une 
lettre  numérale,  qui  signifiait  900.  La  lettre  N  sur  nos  mon- 
naies est  la  marque  |»articulière  de  celles  qui  ont  été  frap- 
pées à  Montpellier.  Ciiampagîvac. 

£n  chimie  Ma  signifie  Sodium,  et  NiNickeL 
'   NABAB  ou  NAItOB,  corruption  du  mot  nawaub,  qui 
signifie  délégué.  C'est  le  titre  qu'on  donnait  dans  l'empire 


du  Grand-Mogol  (Indes  orientales)  aux  commandants  oi 
administrateurs  de  provinces  soumis  à  l'autorité  de«  sou- 
bhadars,  ou  gouverneurs  des  grandes  divisions  territoriales. 
Après  la  destruction  de  cet  empire,  ceux  qui  se  soumirent 
comme  vassaux  à  l'autorité  de  la  Grande-Bretagne  con- 
tinuèrent à  le  porter.  C'est  ainsi  que  la  qualification  de 
nabab  devint  très-commune  dans  les  Indes ,  et  qu'on  la 
donna  aux  Hindous  riches  et  considérés.  En  Europe  et  surtout 
en  Angleterre ,  on  l'emploie  avec  une  nuance  de  sarcasme 
pour  désigner  tous  ceux  qui  ont  fait  aux  Indes  de  grandes 
fortunes  et  qui  vivent  avec  une  splendeur  orientale. 

NABIS,  tyran  de  Sparte,  l'an  205  avant  J.-C,  est  re- 
présenté par  l'histoire  comme  un  monstre  de  cruauté.  Il 
s'entoura  d'une  garde  spéciale,  qui  commettait,  à  son  instiga- 
tiou ,  les  plus  affreux  brigandages,  mettant  à  mort  les  prin- 
cipaux habitants  du  pays,  s'emparant  de  leurs  biens,  de  leurs 
femmes.  Quelques  historiens  rapportent  que  Pfibis  avait  inven- 
té une  machine  ressemblant  assez  à  une  statue,  à  une  femme, 
revêtue  de  magnifiques  habits,  sous  lesquels  elle  avait  les 
bras,  les  mains,  et  la  poitrine,  hérissés  de  pointes  de  fer.  Quel 
qu'un  refusait-il  de  l'argent  au  tyran ,  celui-ci  lui  disait  : 
«  Peut-être  n'ai-je  pas  le  talent  de  vous  persuader;  mais 
j'espère  qu'Apéga,  ma  femme ,  vous  persuadera.  »  H  pla- 
çait alors  le  patient  en  face  de  la  statue,  qui  l'étreignait  avec 
force  et  lui  enfonçait  dans  les  chairs  les  pointes  meurtrières. 
Nabis  surpritet  pillaMessène  et  Argos;  il  prit  parti  contre  les 
Romains  avec  le  roi  Philippe,  mais  Quintus  Famîlius  To- 
bligea  à  demander  la  paix.  Nabis  fit  ensuite  la  guerre  aux 
Achéens;  il  battit  d'abord  leur  général  PhUopcMnen  dans  une 
baUille  navale ,  pois  il  fut  battu  par  lui  près  de  Sparte.  Nabis 
appela  1,000  Étoliens  à  son  aide  ;  mais  ceux-ci  regorgèrent 
par  trahison,  l'an  192  avant  notre  ère. 

NABO.  Voyez  NÉsa 

NABONASSAR.  L'histoire  donne  ce  nom  à  un  roi  de 
Baby  lone  dont  le  règne  aurait  commencé  l'an  747  avant 
J.-C.,  après  la  mort  deSardanapale:  l'origine  de  Na- 
bonassar ,  environnée  de  la  plus  complète  obscurité ,  a  donné 
lieu  à  vingt  versions  contradictoires.  Les  uns  le  disent  Mèile, 
les  autres  le  font  fils  de  Sardanapale.  Nabonassar,  après 
avoir  supprimé  les  actes  de  ses  prédécesseurs,  ordonna, 
dit-on ,  qu'on  recueillerait  soigneusement  ceux  de  son  règne  ; 
il  fit,  ajoute  le  Syncelle ,  relever  exactement  les  éclipses ,  et 
l'étude  de  l'astronomie  fit  de  son  temps  de  grands  progrès. 
Son  règne  dura  quatorze  ans.  Nabonassar  est  célèbre  dans 
l'histoire  par  la  fameuse  ère  qui  porte  son  nom,  épofjue 
fixe  qui  commença  avec  son  règne,  le  26  février  747,  d'où 
nous  est  venu  le  canon  mathématique,  nommé  aussi  le 
canon  des  rois. 

NABOiXASSAR  (Ère  de).  Voyez  Ère  et  Nabonassar. 

NABOTE! ,  riche  habiUnt  de  la  ville  de  Jezraet,  avait 
une  vigne  près  le  palais  d'Achab;  ce  prince  ayant  voulu  la 
lui  acheter  pour  l'enclore  dans  ses  domaines ,  Naboth  refusa 
de  l'aliéner,  pour  rester  fidèle  à  la  loi.  Achab  conçut  nn 
tel  cliagrin  de  ce  refus  qu'il  se  mit  an  lit  et  ne  voulut  plut 
prendre  aucune  nourriture.  Jézabel ,  pour  lui  faire  livrer 
la  vigne  qu'il  convoitait ,  ordonna  aux  principaux  de  la  ville 
d'accuser  Nuhotli  d'avoir  blasphémé  Dieu  et  maudit  le  roi. 
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et  de  produire  de  Eiox  témoins  à  l'appui  de  cette  accasa- 
tion.  L*ordre  fnt  exécuté  serTilement ,  et  sur  la  déposition 
de  deux  faux  témoins,  NalKrth  fut  condamné  à  mort  et  la- 
pidé. Achab  eut  la  Tîgne  quMI  conToitait.  On  sait  combien 
fut  terrible  l'expiation  qu'Élie  prophétisa  à  Jézabel. 

NABUCHODONOSOR  ou  NEBOUKADNEZAR ,  roi 
de  Babylone  (604  à  653  av.  J.-C.)i  succéda  à  son  père 
ffabopolassar,  qui  arait  de  nouveau  rendu  le  royaume  de 
Babylone  indépendant  de  la  monarchie  assyrienne.  Il  Ta- 
grandit  par  la  conquête,  et  en  porta  les  limites  jusqu^aux 
frontières  occidentales  de  TAsie;  la  magnificence  de  Ba- 
bylone fut  son  œuYre.  Il  battit  le  roi  d^Égypte  Micho  à 
Circésium,  détruisit  Jérusalem,  et  tint  la  YÎlle  de  Tyr  as- 
siégée pendant  treize  ans.  Suivant  la  coutume  des  conqué- 
rants asiatiques ,  il  transféra,  en  Tan  588  av.  J.-C,  un  grand 
nombre  de  Juifs  en  Babylonie  ;  et  c*est  à  ce  séjour  forcé 
de  leurs  compatriotes  sur  le  sol  étranger  que  les  Juifs,  dans 
leur  histoire ,  donnent  le  nom  de  captivité  de  Babylone. 
La  tradition  Teut  que  Nabuchodonosor  ait  pénétré  à  tra- 
vers la  Libye  jusqu'aux  rives  occidentales  de  TAfrique  ;  celle 
que  rapporte  Daulel  dans  son  livre,  et  qui  fait  vivre  ce 
prince  pendant  sept  ans  sous  la  forme  d'une  béte  féroce , 
est  peut-être  l'exagération  que  les  haines  nationales  donnè- 
rent à  une  maladie  mentale  dont  Nabuchodonosor  était 
affecté. 

IVACELLE  (du  grec  voOc,  navire).  Suivant  l'Académie 
on  entend  par  nacelle  un  petit  bateau  n'ayant  ni  m&ts  ni 
voiles.  Dieu  sait  dans  combien  de  romances  ou  de  barcarolles 
on  trouve  la  nacelle  ;  mais  les  poètes  ne  nous  paraissent  pas 
d'accord  avec  le  docte  aréopage,  et  leur  nacelle  n'est  pas 
nécessairement  sans  voiles.  Ennemis  de  la  fatigue,  ils  ai- 
ment mieux  invoquer  les  zépliirs  que  de  chanter  la  ca- 
dence des  rames  ou  le  souflle  bruyant  àvs  chaudières. 

Dans  les  aérostats,  on  nomme  nace/Ze  le  panier  qu'ils 
portent  et  où  se  placent  ordinairement  les  aéronautes. 

IVAOHOD,  ville  d'Autriche,  sur  la  frontière  nord  de 
la  Uohême,  avec  3,200  habitants,  a  été  le  théâtre  d'un  com- 
bat entre  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  (29  juin  18C6), 
où  la  victoire  demeura  aux  premiers. 

NACRE.  On  appelle  ainsi  la  partie  blanche ,  brillante  et 
argentée  de  certaines  coq  u  i  1 1  es .  La  nacre  est  douée  de 
reflets  irisés,  qui  résultent  de  la  structure  de  sa  surface  ; 
pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  d'en  prendre  une  empreinte 
avec  de  la  cire  à  cacheter  ;  cette  cire  offre  les  mêmes  iri- 
sations. La  nacre  est  composée  de  l>eaucoup  de  carbonate 
de  chaux  et  d'un  peu  de  muf;us  animal.  Sa  composition  est 
donc  la  même  que  celle  des  p  e ri  es  ;  du  reste,  celles-ci  ne 
sont  que  de  la  nacre  sécrétée  isolément ,  en  forme  de  glo- 
bules ,  dans  des  lacunes  du  manteau.  Presque  toute  la  na- 
cre employée  dans  les  arts  provient  des  valves  de  l'aronde 
margaritifère.  On  regardait  autrefois  en  médecine  la  nacre 
porphy  risée  comme  absorbante  et  propre  à  arrêter  les  vo- 
missements et  le  dévoiemcnt  ;  mait  on  sait  aujourd'hui  que 
le  carbonate  de  chaux  peut  lui  être  facilement  substitué ,  et 
qu'il  doit  avoir  les  mêmes  propriétés.  Les  tabletiers  font 
avec  la  nacre  des  cuillers,  des  jetons,  des  manches  de  cou- 
teau, et  une  foule  d'objets  de  luxe,  mais  tous  avec  le  temps 
prennent  une  teinte  jaune  qui  en  altère  la  beauté. 

NADIR.  Ce  mot ,  qui  nous  vient  des  Arabes,  indique, 
en  astronomie,  le  point  du  ciel  qui  est  diamétralement  op- 
posé au  zénith.  Le  zénith  et  le  nadir  sont  les  deux  pOJes 
de  l'horizon. 

NADIR,  chah  de  Perse,  né  en  1688,  dans  le  Kho- 
rassan ,  était  fils  d'un  commandant  des  Turcomans ,  et  entra 
de  bonne  heure  au  service  du  gouverneur  persan  de  sa 
province  natale.  Mais  des  passe-droits  dont  il  eut  à  se 
plaindre  l'engagèrent  à  le  quitter ,  et  quelque  temps  après 
il  était  devenu  le  chef  d'une  redoutable  bande  de  brigands. 
Cependant  Tahmasp ,  le  chah  de  Perse  alors  régnant,  ayant 
eu  recours  à  lui  contre  Aschraf,  son  rival ,  Nadir ,  heureux 
dana  cette  luUe,  fut  récompensé,  en  1729,  du  service 
qall  avait  rendu  à  son  souverain  par  le  commandement 


en  chef  de  toutes  ses  années,  et  se  trouva  bientôt  investi 
de  la  direction  suprême  des  affaires.  Avec  une  hypocrite 
humilité,  il  prit  alors  le  nom  de  Tahmasp- Kouli- Khan 
(c'est-à-dire  esclave  du  Khan  Tahmasp }.  Peu  de  temps  Ini 
suffit  pour  s'assurer  entièrement  du  dévouement  de  l'armée, 
et  le  chah  ayant,  sur  ces  entrefaites,  conclu  avec  les 
Turcs  une  paix  désavantageuse ,  il  le  détrôna ,  puis  s'empara 
de  la  régence  sous  le  nom  du  jeune  chah,  Abbas  II.  Son 
pupille  étant  venu  à  mourir  en  1733 ,  il  se  proclama  lui- 
même  chah  de  Perse  à  la  suite  d'une  grande  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Turcs,  et  prit  dès  lors  le  nom  de  chah 
Nadir.  Ses  armes  (tirent  partout  triomphantes;  mais  il  versa 
des  torrents  de  sang,  et  se  livra ,  même  à  l'égard  de  ses 
sujets ,  aux  plus  implacables  cruautés.  Ses  troupes ,  enri- 
chies par  le  pillage ,  lui  étaient  si  complètement  dévouées ,  que 
personne  n'osait  le  braver.  La  haine  même  du  clergé ,  qu'il 
avait  dépouillé  d'une  bonne  partie  de  ses  revenus ,  fut  im- 
puissante contre  lui.  Son  expédition  la  plus  célèbre,  mais  en 
même  temps  la  plus  sanglante ,  fut  celle  dans  laquelle  il 
vainqm't  le  Grand-Mogol,  en  1739 ,  et  détruisit  la  ville  de 
Delhi ,  après  avoir  enlevé  à  ce  prince  ses  trésors  et  diverses 
provinces.  Mais  son  propre  neveu  et  l'un  de  ses  gouver- 
neurs de  province  finirent  par  se  mettre  à  la  tête  d'une  cons- 
piration, par  suite  de  laquelle  il  périt  assassiné,  en  1747. 

Son  fils  unique,  né  en  1737,  et  qui  lui  survécut,  fut  con- 
duit d'abord  à  Constantinople ,  puis  à  Semlin,  où  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  le  fit  baptiser  et  élever.  Il  prit  part, 
avec  le  grade  d'officier  et  sons  le  nom  de  baron  Sémelin , 
à  la  guerre  de  sept  ans,  dans  laquelle  il  fnt  plusieurs  fois 
blessé.  Il  prit  alors  sa  retraite,  avec  le  rang  de  major,  et 
vécut  dans  Tobscurité  et  l'isolement ,  à  Madiing ,  jusqu'à  sa 
mort. 

N^VIUS  (Cneics),  l'un  des  plus  anciens  poètes  ro- 
mains, né  en  Campanie ,  était  Grec  d'origine  ;  après  avoit 
servi  dans  l'armée  romaine,  à  l'époque  de  la  première  guerre 
punique,  il  composa  des  tragédies  à  Rome,  vers  l'an  235 
avant  J.-C.  Mais  ils  parait  qu'il  réussit  mieux  dans  la  co- 
médie ;  il  finit  par  s'essayer  dans  un  poème  épique  en  vers 
saturnins:  De  Bello  Punico,  Objet  de  la  haine  de  l'aristo- 
cratie, qu'il  s'était  aliénée  par  ses  mordantes  épigrammes , 
il  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Utique,  où  il  mourut,  l'an  204 
avant  J.-C.  On  ne  possède  que  quelques  fragments  assez 
insignifiants  de  ses  ouvrages. 

NAGEOIRES.  On  donne  ce  nom  à  des  membranes 
dilatées  et  soutenues  par  des  rayons  de  formes  diverses, 
servant  à  la  natat  ion  des  poissons.  Ces  appareils  sont 
plus  ou  moins  développés;  souvent  il  en  manque  quelques- 
uns  ;  enfin,  ils  disparaissent  tous  dans  certains  anguilli- 
formes. 

Suivant  leur  insertion,  les  nageoires  sont  dites  dorsales, 
caudale,  anale,  pectorales  et  ventrales. 

Dans  les  coryphèmes  et  d'autres  poissons,  la  nagoire  dor- 
sale s'étend  depuis  la  nuque  jusqu'à  la  caudale.  Quelquefois 
la  dorsale  est  très-courte.  Tantôt  elle  est  rapprochée  de  la 
tête,  tantôt  reculée  sur  Textréuiité  delà  queue,  comme  dans 
les  brochets.  Parfois  aussi  il  n'y  en  a  pas.  Il  y  a  des  pois- 
sons qui  en  ont  deux,  trois,  et  même  jusqu'à  douze.  Les 
saumons  ont  deux  nageoires  dorsales,  mais  la  seconde, 
nommée  adipeuse,  est  un  simple  repli  de  la  peau,  sans 
aucun  rayon.  Ordinairement  chez  les  espèces  qui  ont  deux 
nageoires  sur  le  dos,  les  rayons  de  la  première  sont  épineux 
et  ceux  de  la  seconde  sont  mous. 

Excepté  chez  le  gymnote,  l'anale  est  toujours  moins  longue 
que  la  dorsale.  L'anale  n'est  adipeuse  que  chez  quelques 
raies  et  quelques  squales.  Il  existe  des  poissons  qui  ont 
plusieurs  anales. 

La  forme  de  la  caudale  varie  du  triangle  à  l'élipse  :  elle 
est  souvent  fourchue,  particulièrement  chez  les  poissons 
qui  nagent  avec  le  plus  de  ra()idité.  Souvent  la  dorsale, 
la  caudale  et  l'anale  sont  réunies;  quelquefois  cette  dernière 
manque. 

Les  pectorales  et  les  ventrales  représentent  chez  les  pois- 
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tons  les  membres  antérieurs  et  postérieurs  des  animaux 
supérieurs.  Les  premières  forment  une  paire,  attachée  der- 
rière Touverture  des  ouïes,  à  la  ceinture  humérale.  Les  se- 
condes sont  attacliées  au]^  os  pelviens.  Les  pectorales  man- 
quent à  de  certains  poissons.  Chez  d'autres,  elles  prennent 
un  tel  accroissement  qu'elles  leur  servent  à  exécuter  une 
sorte  de  vol;  telles  sont  celles  des  grands  dactyloptères,  des 
flcorpènes  volants,  des  exocets. 

Quant  aux  ventrales,  leur  position  varie  cx>mmeleur  gran- 
deur. On  les  appelle  abdominales  quand  elles  sont  placées 
entre  Tanus  et  rinsertion  des  pectorales,  thoraciques  quand 
elles  sont  rapprochées  de  ses  dernières ,  jugulaires  quand 
^les  sont  insérées  au  devant.  On  avait  donné  dans  les  mé- 
thodes artificielles  une  trop  grande  importance  à  ces  carac- 
tères, et  on  avait  divisé  les  poissons  en  abdominaux,  thO' 
raciques  et  jugulaires;  ceux  chez  qui  les  nageoires  man- 
quaient complètement  recevaient  le  nom  d'apodes. 

NAGPOIIR9  ancien  royaume  indé|>endant ,  aujour- 
d'hui province  de  llnde  anglaise ,  qui  dépend  des  pro- 
Tinces  centrales  et  dont  la  population  dépasse  7  millions 
d'habitants;  son  dernier  souverain  est  mort  en  1853.  Il  est 
divisé  en  5  districts.  Nagpour^  sa  capitale,  est  située  sur 
les  bords  du  Nag ;  en  1740  cen*était  encore  qn^un  village;  en 
1865  elle  comptait  115,000  habitants.  Les  rues  en  sont  tor- 
tueuses, les  maisons  assez  mal  bâties;  on  n'y  trouve  aucun 
monument  remarquable;  le  palais  du  roi  lui-même  ne  se 
distingue  que  par  son  étendue.  Cest  dans  le  royaume  de  Nag- 
pour  que  se  trouvent  situées  les  mines  de  diamants  de  Wyra- 
ghas,  autrefois  très- riches. 

NAGY-SANDOR  (  Joseph  ns),  Pun  des  généraux  de 
la  révolution  honr>ruiso,  né  en  1804,  à  Gross-Warden,  dans 
le  coniîtat  de  Hiliar,  entra  de  bonne  heure  dans  les  rangs 
de  Tarmév  autrichienne.  Mais  il  se  retira  du  service  vers 
18 43,  avec  le  grade  et  la  pension  de  capitaine,  et  sVta- 
blit  alors  dans  un  domaine  qu'il  possédait  en  Hongrie.  Ami 
de  son  pays ,  il  se  mit  h  la  disposition  du  gouvernement 
national  aussitôt  après  la  révolution  de  1848,  et  prit  part 
dès  Tété  de  celte  année,  avec  le  grade  de  major,  aux  combats 
livrés  dans  le  sud,  et  ù  la  suite  desquels  il  passa  colonel. 
FInvoyé  alors  à  rarniée  dn  nord,  il  fit,  comme  commandant 
des  hussards  de  Hanovre,  la  campagne  du  printemps  de  1849, 
et  à  la  suite  des  victoires  remportées  à  Tapiobicske,  à  Isasség 
et  à  GoedœllŒj  il  fut  promu  au  grade  de  général,  le  6  avril. 
Cest  lui  qui  commandait  le  premier  corps  à  la  bataille  de  Wai- 
t/.t*n;  et  il  prit  ensuite  part  à  la  prise  de  Nagy-  Sarlo,  à  l'ex- 
pédition entreprise  pour  >enir  au  secours  de  Comom,  et  à 
la  prise  d*0(en.  Dans  cette  dernière  affaire,  où  son  corps  fut 
chargé  de  Tassautdans  les  journées  du  16  ctdu21  mai,  il  dé- 
ploya autant  dVncrgie  que  de  bravoure  personnelle.  Plus  tard, 
Nagy-Sandor  se  rendit  à  Comorn,  où  Gœrgei  avait  établi 
son  quartier  général.  Il  y  commandait  dans  la  malheureuse 
affaire  livrée  le  1 G  juin  sur  les  bords  de  la  Waag,  engagée  mal- 
gré son  avis  et  celui  de  Klapka.  Gœrgei  lui  était  déjà  devenu 
suspect  pendant  le  siège  dWen;  il  n*aTait  pas  hésité  à 
faire  part  de  ses  soupçons  au  gouvernement  national,  et  il 
avait  déclaré  publiquement  à  Gœrgei  qu*un  autre  César  ren- 
contrerait en  lui  un  autre  Brutus.  Mais  il  n'avait  pas  assez 
d'énergie  de  caractère  pour  que  ses  actes  répondissent  à  ses 
paroles.  Quand  la  mésintelligence  éclata  ouvertement ,  dans 
les  premier>  jours  de  juillet,  entre  Gœrgei  et  le  gouvernement 
national ,  IVagy-Sandor  se  déclara  d'akwrd  hautement  pour 
celui-ci  ;  mais  bientôt  il  se  laissa  déterminer  par  ses  of- 
ficiers à  changer  d^avis,et  il  se  rendit  lui-même  à  Pesth  avec 
Kbpka ,  {tour  y  porter  des  paroles  de  conciliation  et  faire 
laisser  le  commandement  en  chef  de  l'armée  à  Gœrgei. 
Phis  tard,  celui-ci  ayant  différé  son  départ  de  Comorn, 
Nag>-Sandor  entra  seul  avec  son  corps,  le  9  juillet,  dans  It 
contrée  de  la  Theiss;  mais  d'après  Tavis  de  Klapka,  il  revint 
de  Batorkess,  et  prit  part  à  la  bataille  livrée,  le  1  i ,  sous  les 
murs  de  Comorn.  Gœrgei  ayant  alors  consenti  à  partir, 
Ifagy-Sandor ,  comme  chef  de  Tavant-garde,  eut  à  soutenir, 
le  16  juillet,  à  W'aitzen,  un  engagement  des  plus  vifs  avec 
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les  Russes  ;  et  ce  fut  grâce  à  ses  efforts  que  la  capitulation 
offerte  à  Gœrgei  le  24  juillet,  à  Rimassombath,  fut  rejetée. 
Envoyé  au  commencement  d^aoùt  à  Debreczin  par  Gœrgei,  il 
y  fut  attaqué  le  7  par  Paskewitsch ,  et  Gœrgei ,  qu*ii  appela 
à  son  secours ,  l'en  laissa  se  tirer  comme  il  pourrait.  Nagy- 
Sandor  n^en  soutint  pas  moins  avec  6  ou  7,000  hommes  au 
plus  une  glorieuse  lutte  de  cinq  heures  contre  des  loroes 
russes  deux  fols  supérieures  ;  mais  à  la  suite  de  cette  affaire» 
son  corps  se  trouva  si  affaibli,  qu'arrivé  à  Arad,  forée  lui 
fut  d'adhérer  à  la  capitulation  consentie  par  Gœrgei.  Livré 
par  les  Russes  aux  Autrichiens,  il  fut  pendu,  à  Arad ,  le  6 
octobre  1849. 11  nnourut  avec  courage,  comme  il  avait  vécu 
et  combattu.  Excellent  officier  de  cavalerie,  sa  belle  mine 
sous  les  armes  lui  avait  valu  le  surnom  de  Murât  de  Var* 
mée  hongroise. 

NAÏADES,  NAYADES  ou  NAIDES,  divinités  my- 
thologiques des  fleuves  et  des  fontaines.  Elles  passaient  pour 
filles  de  Jupiter.  Selon  les  poêles,  ces  ny  m phes  des  eaux 
séjournaient  quelquefois  dans  les  forêts  ou  folâtraient  dans 
les  prairies;  Strabon  compte  les  naïades  au  nombre  des  prê- 
tresses de  Bacchus.On  voit  dans  Homère  et  dans  Ovide  que 
ces  divinités  aquatiques  avaient  pour  retraite  des  grottes 
voisines  do  la  mer,  et  entourées  dVbrisseaux,  de  sources 
d'une  eau  limpide ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  en  rendre 
le  séjour  frais  et  agréable. 

NAIN,  NAINE.  Ces  mots  sont  employés  pour  désigner 
l'extrême  petitesse  de  la  taille,  soit  pour  l'espèce  humaine , 
soit  pour  tout  animal  ou  végétal  réduit  fort  au-dessous  de 
la  stature  naturelle.  Us  dérivent  du  mot  grec  vsvoc,  du 
premier bégayement  nana,  ordinaire  à  l'enfance.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  ici  des  fables  des  anciens  Grecs  sur 
les  Pygmées,  sur  les  Troglodytes,  sur  des  habitants 
voisins  des  sources  du  Gange,  désignés  par  Pline  et  divers 
géographes  sous  le  nom  de  Spithamiens,  parce  qu'ils  n'ex- 
cédaient jamais  la  hauteur  de  trois  palmes  (spithama); 
nous  les  reléguerons  parmi  les  Lilliputiens  de  Swift  et 
les  Myrmidons  ou  peuples  fourmis  des  poètes.  Cependant, 
il  existe  des  populations  que  l'on  peut  réellement  qualifier  de 
naines.  La  stature  de  la  plupart  des  nations  polaires  »  La- 
pons, Groènlandais,  Esq  u  i  mau  x,  Samoïèdes,  Kamtscha- 
dales,  Ostiaques,  etc.,  ne  dépasse  guère  un  mètre  et  demi, 
ou  se  tient  au-dessous,  à  cause  du  froid  excessif  de  leurs 
rigoureuses  régions.  Cette  même  température  contracte  ton- 
tes les  fibres  des  animaux  et  des  végétaux  rabougris  nés  sons 
ce  climat  ;  et  ce  qui  le  démontre,  c'est  la  stature  plus  haute 
que  prennent  ces  êtres  lorsqu'ils  peuvent  croître  soos  des 
latitudes  plus  douces  et  plus  chaudes. 

Parmi  les  animaux,  comme  parmi  les  végétaux,  la  petitesse 
de  la  stature,  dans  la  même  espèce,  résulte  du  défaut  d'une 
nourriture  suffisante  ou  de  toutes  les  causes  qui  empêchent 
une  complète  croissance  faute  d'alimentation,  soit  dans  le 
sein  maternel,  soit  hors  du  sein,  et  selon  les  lieux,  les  cir- 
constances, telles  qu'une  sécheresse  trop  resserrante,  on 
froid  trop  vif,  etc.  Tantôt  cette  petitesse  peut  dépendre  d'en 
vice,  tel  que  celui  du  rachitisme  et  des  scrofules  (ce  qu'on 
remarque  souvent  en  effet  dans  la  constitution  des  nains); 
tantôt  aussi  de  l'étroitesse  des  organes  utérins,  qui  ne  per 
mettent  \mni  à  l'embryon  d'obtenir  un  accroissement  nor* 
mal.  Le  même  résultat  dépend  aussi  de  la  simnltanéité  de 
plusieurs  embryons  dans  la  même  gestation,  et  noua  déeoo- 
vrons  ici  l'une  des  causes  qui  font  que  certaines  espèces 
et  races  d'animaux  sont  toujours  naines  en  comparaison 
d'autres  congénères. 

Une  chaleur  trop  vive  pousse  rapidement  les  anfanan  et 
les  végétaux  vers  leur  développement  reprodueUr,  on  les 
fait  fleurir,  fructifier,  engendrer,  avant  le  terme  naturel  de 
leur  parfUte  croissance.  Il  en  résulte  des  êtres  précoces, 
bàlifs,  mais  imparfaits  et  nains.  Les  personnes  qui  se  ma- 
rient trop  jeunes  abrègent  leur  faille  et  aussi  le  eours  de 
l'existence  ;  en  se  liâtant  ainsi  de  cueillir  toutes  les  jouis- 
sances, elles  s'épuisent  bientôt  :  citius  pubetctmt,  ciiHU 
senescunt  Cest  par  des  procédés  analogoes  qn*oa  se  pro- 
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eure  de  petites  races  de  chiens  carlins  et  bichons.  £u  don- 
nant à  ces  animaux  encore  jeunes  dos  aliments  excitants, 
des  boissons  alcooliques,  qui  crispent  leurs  fil)res,  on  les  fait 
rester  à  Tétat  d'avortons  et  de  nains.  L'usage  des  lotions  to- 
niques avec  l'alcool  resserre  aussi  la  taille  de  ces  animaux. 
De  Oléine,  les  Cliinois  ont  l'art  de  rendre  les  arbres  nains, 
et  pour  ainsi  dire  magots,  par  certaines  cultures  ou  par  des 
retranchements  des  branches  qui  diminuent  la  Tégétalion  et 
liâtent  la  floraison  des  autres  parties. 

Quoi(iu'ils  se  rencontrent  assez  fréquemment  chez  toutes 
les  nations,  même  leê  plus  procèi  eè,  comme  en  Pologne,  en 
Lithuanie,  en  Samogitie ,  etc. ,  les  nains  ne  peuvent  former 
aucune  race  distincte,  comme  le  supposaient  les  anciens , 
pour  les  habitants  de  TAbyssinie  et  autres  lieux  arides  de 
l'Afrique.  Ce  que  le  naturaliste  Commerson  avait  écrit  sur 
les  Quimos  des  montagnes  de  Madagascar,  espèces  de  pyg- 
mées  à  longs  bras,  n'a  point  été  constaté;  au  contraire, 
Rochon  et  d'autres  observateuis  modernes  n'ont  vu  en  eux 
que  quelques  individus  dégénérés,  ne  formant  nullement  de 

race. 

La  conformation  des  nains  n'est  pas  proportionnée  comme 

celle  des  hommes  ordinaires  :  la  plupart  montrent  une  tête 
volumineuse,  des  membres  tordus  ou  rachitiques,  un  tronc 
souvent  irréguUer,  des  jambes  grêles.  En  général,  ils  restent 
toujours  analogues  aux  enfants  dans  leurs  habitudes  et  leur 
tempérament.  Ck)mme  eux,  ils  ont  les  mouvements  vifs,  ce 
qui  est  commun  d'ailleurs  aux  individus  de  petite  stature. 
Leur  cerveau,  quoique  considérable,  ne  leur  attribue  pas  plus 
dMnteliigence  ;  au  contraire,  plusieurs  sont  stiipides  et  som- 
nolents, sujets  au  carus  et  même  à  périr  d^apoplexie  ;  car 
le  sang  se  porte  avec  force  dans  cet  organe.  La  circulation 
du  sang  reste  en  effet  rapide  chez  ces  petits  individus.  Ils 
sont  pétulants ,  colériques ,  d'autant  plus  qu'ils  se  voient 
faibles,  eu  butte  aux  railleries  et  aux  dédains  du  monde , 
dont  ils  deviennent  les  jouets  ;  aussi  leur  esprit  se  montre 
envieux,  jaloux,  inconstant. 

Les  nams  étant  en  tout  plus  petits  que  les  autres  indi- 
vidus de  la  même  espèce,  leurs  fonctions  s'opèrent  avec  plus 
de  rapidité,  puisque  les  retours  et  les  espaces  à  parcourir 
sont  plus  circonscrits.  Ils  deviennent  donc  plutôt  pul)ères, 
et  le  cercle  de  leur  existence  étant  plus  étroit,  ils  sont  vieux 
et  cassés  de  bonne  heure. 

On  lit  chez  les  anciens  historiens  quelques  exemples  de 
nains  extraordinaires,  mais  peu  vraisemblables,  tels  que  cet 
Égyptien  cité  par  Ilia'phore  Calixte  (  Histoire  ecclésiast,, 
t.  XII,  ch.  S7),  qui,  à  l'âge  de  iringt-ciâq  ans  n'était  pas 
plus  gros  qu'une  perdrix,  dit-il,  ayant  du  reste  une  voix 
agréable  et  un  petit  raisonnement  qui  témoignait  beaucoup 
de  bon  sens  et  des  sentiments  honorables.  Parmi  les  mo- 
dernes, Fabrice  de  Uilden  t  vu  on  nain  haut  de  40  pouces. 
Les  Transactions  philosophiques,  n^  495,  en  citent  un 
autre  de  38  pouces  anglais,  pesant  43  livres.  Gaspard  Bauhin 
parle  aussi  d'une  nain  de  36  pouces.  On  en  t  vu  un  de  30 
pouces  (  Trans,  phil.,  n*"  261  ),  un  de  28  pouces  (  Ancien 
Joumalde  Médec.,i.  XO,  p.  167). Cardan  aflirmeen  tyoîr 
vu  un  de  deux  pieds  seulement  Demiillety  consul  au  Caire, 
parle  d'un  Égyptien  qui  ne  passait  pas  18  pouces  (  Tellia» 
medf  t  II,  p.  194).  Bhrch,  dans  sa  Collection  anato* 
migiie,  parle  d'un  autre  n*ayantquel6  pouces,  quoique  Agé 
detreoto'Sept  ans.  Cest  le  plus  remarquable  par  sa  petitesse. 
Mous  avons  vu  en  1818  une  naine  allemande  qui  n'avait  guère, 
à  l'Ag^  de  neuf  ans,  que  18  pouces  de  haut,  cependant  vive, 
gaie,  d'une  intelligence  enfantine  ;  son  pouls  était  de  90  pul- 
sations par  minute.  J.-J.  Viret* 

Chez  les  anciens,  qui  avaient  des  rafGnements  de  luxe  dont 
nous  n'approcheront  peut-être  jamais,  c'éUit  la  mode  parmi 
les  riclies  d'entretenir  des  nains  plus  on  moins  difformes. 
Une  laideur  extraordinahre  et  grotesque  devenait  un  mérite 
dans  ces  êtres  dégradés.  Les  Orientaux,  aux  yeux  desquela 
l'homme  semble  être  fait  pour  servir  de  jouet  à  l'homme, 
apprirent  aux  Grecs  et  aux  Romains  l'art  d'empêcher  la  crois- 
sance et  de  créer  pour  ainsi  dire  des  nains  artificiels.  Les 


dames  de  Rome  payaient  fort  cher  de  pareils  serviteurs. 
Domitien  en  fit  combattre  publiquement  dans  l'amphitliéAtre 
coutre  des  femmes  dont  la  beauté  contrastait  avec  leurs  traits 
monstrueux.  Les  nain<;,  machine  importante  des  épopées  du 
moyen  âge,  peuvent  bien  venir  aussi  de  la  m>thologie  et  des 
traditions  du  Nord.  Leur  généalogie  est  la  même  que  celle 
des  géants.  Conmie  eux,   vermisseaux    nés   d'Ymer,  ils 
doivent  peut-être  leur  origine  à  la  comparaison  qni  s't^- 
hlissait  naturellement  entre  la  hante  stature  des  Norvégiens 
et  des  autres  peuplades  septentrionales  et   la  petite  taille, 
la  nature  dégénérée  des  Lapons.  Aainn,  nain^  est,  dans 
VEdda,  le  nom  d'un  al fe  ou  génie  élémentaire.  Puki  en  Is- 
lande, puke  en  Suède,  était  un  démon  de  tuille  exiguë,  et 
l'analogie  de  ce  nom  avec  celui  de  Petit -PoucH  n'échappera 
à  personne. 

Un  corps  écrasé,  des  traits  repoussants,  telle  était  l'image 
qu'un  se  formait  volontiers  de  la  malice  et  de  la  méchan- 
ceté. Pépin,  bâtard  de  Charleroagne,  et  qui  trahit  son  père, 
est  sous  la  plume  du  moine  de  Sainl-Gall  un  petit  nain 
bossu  :  Nanus  et  gipperosus  Phippinus. 

Aux  nains  l'on  accordait  le  talent  de  fabriquer  d'excel- 
entes  armures.  Les  traditions  populaires,  toujours  à  l'affût 
du  mervedleux,  faisaient  jouer  un  grand  rôle  aux  nains  dans 
le  domaine  du  mystérieux.  Aux  yeux  du  peuple  allemand, 
des  nains  habiteraient  les  mines  et  seraient  les  gardiens  des 
trésors  cachés.  La  croyance  en  des  êtres  surnaturels  qni  se 
manifestent  sous  la  forme  de  nains,  lors(ju'ils  se  rendent 
visibles,  subsiste  aussi,  quoique  affaiblie,  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Les  Flamands  et 
les  Hollandais  les  api)ellent  habituellement  halvermanne- 
kens  (  demi-hommes  )  et  kaloutermannekens  (  petits  drôles]  ; 
on  les  désigne  aussi  par  des  dénominations  qui  reviennent 
à  esprits  travailleurs.  Dans  les  provinces  de  Liège  et  de 
Namur,  ces  esprits  complaisants  sont  appelés  salai  et  nu- 
tons.  On  raconte  que  la  belle  grotte  de  Remouchamps  en 
est  peuplée. 

Des  croyances  si  populaires  ne  pouvaient  manquer  de 
passer  dans  la  poésie.  Les  nains  ont  servi  de  pages  aux  cliftte- 
lains,  de  messagers  d'amour  aux  chevaliers  ;  au  son  de  leurt 
cors,  les  pont-levis  des  châteaux  se  sont  abaissés.  Mais, 
lors  même  que  la  chevalerie  n'existait  plus  que  dans  les 
romans,  les  nains  conservèrent  encore  leur  vogue  à  la  cour 
et  chez  les  grands  seigneurs.  Les  rois  de  France,  les  comtes 
de  Flandre,  partageaient  leur  faveur  entre  eux  et  leurs 
fous. 

Le  nain  de  Charles-Quint  s'appelait  Corneille  de  Lithua- 
nie  ;  au  tournoi  de  1545,  donné  à  Bruxelles,  il  obtint  le 
deuxième  prix  pour  avoir  été  le  premier  sur  les  rangs  et  le 
plus  galant.  Il  y  avait  des  nains  à  la  cour  du  rival  de  Charles- 
Quint,  François  I".  La  reine  mère  de  Louis  XIII  les  remit 
à  la  mode.  Louis  XIV  supprima  la  charge  de  nain  du  roU 
Biaise  de  Vigénère  nous  apprend  qu'en  Italie  la  manie  des 
nains  était  encore  poussée  plus  loin  qu'en  France  au 
seizième  siècle.  «  Je  me  souviens,  dit-il,  de  m'étre  trouvé, 
l'an  1556,  à  Rome,  en  un  banquet  du  feu  cardinal  ViteQi^ 
oîi  nous  fûmes  tons  servis  par  des  nains,  jusqu'au  nombre 
de  trente-quatre,  de  fort  petite  stature,  mais  la  plupart  con- 
trefaitset  difformes.  »  Sous  François  I''  et  Henri  II,  on  citait 
un  naUi  d'une  petitesse  extrême,  appelé  Grand-Jean,  par 
antiphrase,  un  Milanais,  qui  se  faisait  porter  dai»s  une  cage 
comme  un  perroquet,  ainsi  qu'une  fille  de  Normandie  ap- 
partenant à  la  reine  mère,  et  qui  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans 
n'arrivait  pas  à  dix-huit  ponces. 

Un  autre  personnage  fameux,  de  la  même  espèce,  rede- 
vable en  grande  partie  de  sa  réputation  à  Walter  Scott,  M 
sir  Geoffrey,  on  Jeffery  Hudson.  Il  était  né  en  1619,  et  Ait 
présenté  à  huit  ans  dans  un  pâté,  par  la  duchesse  de  Buc- 
kingbam,  à  la  rdne  Henriette-Marie,  femme  de  Charles  I*', 
roi  d'Angleterre.  A  trente  ans,  il  n'avait  de  luiuteur  que 
dix-huit  pouces  anglais;  mais  à  cette  époque  de  sa  vie  il 
commença  à  grandir,  et  finit  par  atteindre  dans  sa  vieilleise 
la  taille  de  trois  pieds  neuf  pouces  anglais.  Encore  jeune,  oo 
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le  Tit,  ail  milieu  dVne  Tête  de  laxour,  sodir,  h  la  grande 
tnrprlse  des  spectateurs,  deila  poche  d^un  employé  du  pa- 
lais, dont  la  taille  était,  il  est  vrai,  gigantesque.  En  1744, 
Jeffery,  plus  fidèle  au  malheur  que  beaucoup  d'autres,  mieux 
organisés,  qui  le  regardaient  en  pitié,  accompagna  en  France 
la  reine  Henriette.  Un  Allemand  appelé  Crofls,  s'étant  laissé 
aller  sur  son  compte  à  des  plaisanteries  que  JefTery  ne?oulut 
point  supporter,  on  en  vint  à  un  duel.  Crofts  parut  armé 
d'une  seringue.  Nouvelle  fureur  du  nain,  qui,  forçant  son 
adversaire  à  un  combat  sérieux,  à  cheval  et  au  pistolet,  le 
tua  du  premier  coup  de  feu.  Jeiïcry  mourut  en  1682,  dans 
la  prison  de  Westminster,  où  il  était  renfermé  sous  le  poids 
d'une  accusation  politique. 

La  Pologne  est  toute  Qère  du  nain  Borwilawski.  C'était 
un  gentilhomme,  qui  se  fit  connaître  par  la  variété  de  ses 
talents  ;  il  écrivit  lui-même  son  histoire,  et  sa  renommée 
a^étendit  dans  toute  r£urope.  11  présenta,  comme  JefTery, 
le  phénomène  de  Taccroissement  de  la  taille  dans  sa  vieil- 
lesse. Stanislas,  déchu  du  trône  de  Pologne,  eut  à  Nancy 
le  célèbre  nain  Bébé.  Aujourd'hui  on  ne  parle  plus  de  nains 
royaux  ;  mais  les  êtres  remarquables  par  TexignUé  de  leur 
taille  sont  Tobjet  d'exhibitions  dans  les  Deux  Mondes,  à  l'état 
de  curiosités  :  c'est  ainsi  que  l'on  a  pu  voir  en  ces  derniers 
temps  Tom  Thumb  ou  Tom  Pouce,  le  prince  et  la  princesse 
Colibri,  etc. 

On  a  tenté  de  multiplier  la  race  des  nains.  Ces  essais  ont 
été  inutiles.  Il  y  a  cependant  des  exemples  de  naines  deve- 
nues mères ,  quoiqu'elles  n'aient  pu  accoucher  sans  péril. 

Dz  Reiitoberg. 

NAIN  JAUNE)  jeu  de  cartes  assez  innocent,  qui  se  joue 
avec  un  carton  où  sont  marquées  cinq  cartes;  le  sept  de 
carreau,  qui  porte  le  nom  de  nain  jaune,  la  dame  de  pique, 
le  roi  de  cœur,  le  dix  de  carreau  et  le  valet  de  trèfle.  11  se 
Joue  avec  un  jeu  complet  de  52  cartes  ;  il  peut  y  avoir  de 
trois  à  huit  joueurs;  à  trois,  chacun  reçoit  quinze  cartes;  à 
quatre,  douze  ;  à  cinq,  neuf;  à  six,  huit  ;  à  sept,  sept  ;  à  huit, 
six  :  il  reste  toujours  des  cartes  au  talon  ;  aucun  joueur  ne 
peut  les  voir.  Chaque  joueur  met  cmq  jetons  sur  le  nain 
jaune,  quatre  sur  le  roi  de  cœur,  trois  sur  la  dame  de  pique, 
deux  sur  le  valet  de  trèfle,  et  un  sur  le  dix  de  carreau. 

Lepremierjoueur  à  ladroite  du  donneur  commence  à  jouer 
en  suivant  l'ordre  ascendant  des  cartes,  l'as,  le  deux,  le  trois 
et  ainsi  de  suite,  sans  distinction  des  couleurs;  il  s'arrête 
dès  qu'il  y  a  une  lacune  dans  son  jeu,  c'est-à-dire  dès  qu'il 
n*a  pas  la  carte  immédiatement  supérieure  ;  le  joueur  qui 
le  suit  continu»  de  même,  et  ainsi  de  suite  des  autres;  si  la 
carte  qui  manque  à  celui  qui  joue  est  restée  au  talon ,  ce 
qui  se  connaît  parce  que  personne  ne  peut  l'interrompre,  il 
continue  à  jouer.  Lorsqu'un  joueur  a  placé  sa  dernière  carte, 
tous  ceux  qui  restent  mettent  leur  jeu  à  découvert,  chaque 
Joueur  paye  à  celui  qui  n'a  plus  de  cartes  soit  un  jeton  par 
carte,  soit  un  jeton  par  point  de  chaque  carte,  en  comptant 
les  ûgures  pour  dix,  selon  les  conventions  Celui  qui,  pendant 
le  coup,  ayant  le  sept  de  carreau,  ou  nain  jaune,  est  par- 
Tenu  à  le  jouer,  prend  les  jetons  placés  sur  le  sept  de  car- 
reau ;  mais  celui  qui  ne  parvient  pas  à  le  jouer  en  prend  la 
héte,  c'est-à-dire  qu'il  place  sur  le  nain  jaune  autant  de  je- 
tons qu'il  s'y  en  trouve  ;  il  en  est  de  même  pour  les  quatre  au- 
tres cartes  figurées  au  carton.  Conune  les  mouches  pour* 
raient  finir  par  s'élever  à  des  sommes  considérables,  si  elles 
•e  renouvelaient  plusieurs  fois  de  suite,  on  peut  leur  assigner 
iu  maxûnum  qu'elles  ne  doivent  point  dépasser. 

NAIN-JAUNE.  C'était  le  Utre  d'an  peUt  journal  libéral, 
publié  sous  la  première  restauration;  rédigé  par  les  sommi- 
tés littéraires  du  parti  libéral  ou  bonapartiste,  cette  publica- 
tion, qui  était  hebdomadaire  et  paraissait  en  brochure  de 
plusieurs  feuilles,  a  joui  pendant  <iuelqae  temps,  à  cette 
époque,  d'une  Togue  immense. 

NAIRN  ,  comté  du  nord  de  l'Écoase,  situé  au  sud  du 
golfe  de  Murray,  compte,  sur  une  superficie  de  7  myria- 
mèlres carrés,  une  population  de  10,213  babitanU  riS71).  A 
rintérieiir,  surtout  au  sa  J,  il  est  montagneux  et  n'vAre  %iie 


peu  de  sol  arable ,  mais  en  revanche  de  rastes  marafi. 
La  côte  en  est  plate  et  généralement  sablonneuse,  m^U  ce- 
pendant fertile  sur  quelques  points,  dans  la  vallée  du  Naini 
imr  exemple.  Après  le  Nairn ,  son  cours  d'eau  le  pins  im- 
portant est  le  Findliorn ,  qui  a  8  myriamètres  de  parcours- 
Il  est  célèbre  par  les  beaux  |>aysages  qu'offrent  ses  rives, 
mais  aussi  par  ses  crues  subites  et  les  dévastations  quVllet 
entraînent.  Les  parties  du  sol  susceptibles  de  culture  sont 
cultivées  avec  soin,  et  produisent  des  grains ,  des  pommes 
de  terre  et  du  chanvre.  On  y  élève  aussi  de  beau  bétail.  Ce 
comté  est  administré  avec  celui  d'Elgin  par  le  même  shérif. 
Tous  deux  envoient  un  représentant  au  parlement,  et  leun 
chefs-lieux  en  nomment  alternativement  un  autre.  Le  thef- 
lieu,  Nairn,  situé  à  l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom, 
est  un  joli  petit  bourg ,  bien  hàti ,  avec  un  établissement 
de  bains  de  mer,  un  port  et  4,^20  habitants,  qui  se  li- 
vrent à  la  pèche  du  hareng  et  du  saumon ,  ainsi  qu'à  la  fa- 
brication des  cliAles  dits  tartans  et  au  commerci»  des  graiu<. 

NAÏRS  ou  NAlRtiS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une 
caste  militaire  du  Malabaretdu  Dekkan,quise  rattache 
à  la  caste  des  C  h  a  t  r  i  a  s  ;  anciennement,  les  roi.  de  Malabar 
choisissaient  leurs  gardes  du  corps  parmi  les  naïrs.  La  fierté 
des  naïrs,  ou  militaires  malabares,  était  renommée  ;  elle  ne  les 
empêche  point  cependant  de  servir  de  guides,  et  de  guides 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  aux  étrangers  qui  réclament 
leurs  services  moyennant  un  salaire  fort  minime. 

NAISSANCE*  C'est  le  moment  où  un  enfant  Tient  au 
monde,  et  pour  les  objets  inanimés  ou  les  êtres  figurés , 
l'origine,  le  commencement. 

La  constatation  de  la  naissance  des  enfants  est  l'un  des 
points  dont  le  législatear  a  dû  le  plus  se  préoccuper.  La 
naissance  de  l'enfant  doit  être  déclarée  dans  les  trois  jours 
à  l'officier  de  l'état  ci  v  il  par  le  père,  ou,  à  défaut  du  père, 
par  les  docteurs  eu  médecine,  en  chirurgie ,  sages-femmes, 
ofliciers  de  santé  ou  autitss  personnes  ayant  assisté  à  l'accou- 
chement, ou  par  la  personne  chez  laquelle  la  mère  sera 
accouchée,  si  elle  est  accouchée  hors  de  son  domicile:  le 
défaut  de  déclaration  dans  ce  délai  de  trois  jours  est  puni 
de  six  jours  à  six  mois  de  prison,  et  de  16  à  300  francs  d'a- 
mende. Passé  ce  délai  légal,  cette  déclaration  ne  peut  plus 
être  reçue  qu'en  vertu  de  jugement  ordonnant  la  réparation 
de  l'omission  commise,  et  qui  constitue  une  Téritable  sup- 
pression d'état  au  détriment  de  l'enfant.  L'enfant  doit  être 
présenté  à  Tofficier  de  l'état  civil  lors  de  la  déclaration  de 
naissance.  Plusieurs  médecins,  regardant  le  déplacement  de 
l'enfant,  qui  doit  être  porté  à  la  mairie,  comme  pouvant  être 
préjudiciable  à  sa  santé,  ont  demandé  que  la  naissance  fût 
constatée ,  comme  les  décès,  à  domicile ,  après  déclaratioo 
préalable.  Vacte  de  naissance ,  fait  en  présence  de  deux 
témoins,  doit  énoncer  le  jour,  le  Heu  et  l'heure  de  la  nais- 
sance, le  sexe  et  les  prénoms  de  l'enfant ,  les  noms  »  pré- 
noms et  profession  de  la  mère  et  du  père,  mais  poor  celni-ci 
en  cas  de  mariage  seulement  ou  quand,  en  personne  on  par 
fondé  de  pouvoir,  il  déclare  sa  paternité  ;  enfin,  cet  acte  doit 
contenir  également  les  uoms,  prénoms,  profession  et  domi- 
cile des  témoins.  Tout  enfant  nouveau-né  trouvé  à  Tétat  d'a- 
bandon devra  être  remis  à  l'offider  de  l'état  civil,  ainsi  que 
les  vêtements  et  effets  trouvés  avec  lui  ;  ce  dont  il  sera  dreasé 
un  procès-verbal  détaillé,  mentionnant  en  outre  l'âge  appa- 
rent de  l'enfant,  son  sexe,  les  noms  qui  lui  seront  donnéi, 
et  l'antorité  civUe  à  qui  il  aura  été  remis.  Ce  procès-ver- 
bal sera  mscrit  sur  les  registres. 

L'acte  de  naissance  d'un  enfant  né  à  la  mer  doit  être 
dressé  dans  les  vingt-quatre  heures,  en  présence  du  père  sfl 
est  présent,  et  de  deux  témohis  pris  parmi  les  ottden  ou 
à  leur  défaut  les  hommes  de  l'équipage.  Les  déclarations 
de  naissance  à  l'armée  doivent  êtro  fiûtes  dans  les  dix  jours. 
L'état  dvil  des  entiuiU  français  nés  à  l'étranger  peut  y  être 
constaté  soit  par  un  acte  de  naissance  fait  suivant  les  lois 
et  usages  du  pays,  sll  n'y  a  point  de  consul  français,  et 
dans  le  cas  contraire,  suivant  les  fermes  des  actss  defètat 
dvil  dressés  par  les  agents  diplomatiques. 
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^'aUiance  se  prend  encore  pour  race,  familie,  ex- 
il action ,  noblesse,  V.n  astrologie  naissance  signifie  le  |)oint 
auquel  naissait  on  enfant ,  eu  égard  à  la  disposition  du  ciel 
et  des  astres. 

I^aissance ,  wi  figuré ,  est  synonyme  ô^origine  ,  de  com- 
mencement :  la  naissance  du  inonde,  d^un  état,  d'une 
hérésie,  d*one  sédition ,  du  jour ,  du  printemps ,  de  la  ver- 
dure,  des  fleurs.  Naissance  est  aussi  le  point  où  com- 
mence, d*où  part,  d'où  s'élève  une  chose  qui  se  prolonge 
ensuite  :  un  fleuve  à  sa  naissance,  la  naissance  d'une  tige. 
En  architecture,  la  naissance  d*une  colonne,  c'est  le 
commencement  du  fût  ;  la  naissance  d'une  voûte ,  c'est  le 
commencement  de  sa  courbure. 

NAÏVETÉ.  C'e:it  là  une  de  ces  qualités  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d^^trc  acquises,  et  qui  doivent  (^,(rc  nées 
avec  nous.  Heureux  qui  la  possède ,  car  la  naïveté  est  aussi 
un  charme ,  et  un  charme  inimitable.  La  nature  senible  ra- 
voir réservée  principalement  à  ce  sexe  dont  il  pare  si  bien 
If^  autres  attributs.  Vous  dites  d'une  jeune  fille  qu'elle  est 
naïve  :  c'est  toujours  un  éloge  ;  Ce  jeune  homme  est  noïf, 
est  presque  toujours  une  critique  :  cV:l  que  la  naïveté 
che/  la  première,  est  nécessairement  la  compagne  de  Pi  n  • 
n  ucc  n  c  c ,  tandis  que  chez  le  second  elle  peut  n'être  qu'une 
nuance  de  la  niaiserie. 

En  littérature,  la  naïveté  du  style  reçoit  aussi  difïé- 
renies  acceptions  :  celle  de  Marot,  de  Montaigne  et  de 
quchpics  autres  écrivains  est  une  grâce;  chez  d'autres, 
c'es-t  la  tr^s-proche  voisine  de  la  bêtise. 

Toutefois,  c'est  surtout  au  pluriel  qu'elle  prend  cette  fâ- 
cheuse signiiicatiun,  et  il  y  a  toujours  intention  maligne  à 
citer  les  yiaïvefés  d'une  personne.  Le  bonhomme  seul  a 
joui  de  riieurcux  avantage  de  s'illustrer  par  les  siennes , 
et  dV'clipser  par  elles  chez  la  postérité  les  traits  les  plus 
ingénieux  ;  il  est  vrai  qu'il  en  eut  de  toutes  les  espèces. 
Son  mot  à  cette  amie  qui  veut,  après  M*"'  de  la  Sablière, 
ht^ritcr  du  soin  qu'elle  avait  eu  de  ce  grand  enfant  et  l'em- 
mener chez  elle ,  ce  Ty  allais  ,  est  une  naïveté  sublime. 

C'est  la  naïveté  qui  fait  parfois ,  sans  s'en  douter ,  les  plus 
malignes  épigrammes.  Après  la  déroute  de  Crevelt ,  le  prince 
de  Clermont  arrive  seul  dans  un  village  à  quelque  distance 
du  champ  de  bataille  ,  et  demande  au  maître  de  raul)erge 
si  l'on  y  avait  vu  déjà  beaucoup  de  fuyards  :  n  Non ,  mon- 
seigneur, répond  l'autre  naïvement,  nous  n'avons  vu  que 
vous.  » 

Rien  de  plus  ridicule  que  raflectation  de  la  naïveté.  La 
naïveté  elle-même  est  fort  rare  dans  la  société  moderne, 
avec  la  précocité  des  esprits  et  des  passions  :  elle  n'est  guère 
le  partage  que  des  peuples  enfants ,  et  nous  voulons  être 
des  hommes.  Oirry. 

NAKClll-ROUSTAM.  Voyez  Pfiisécoij^. 
NAi;SCHIBE\DES,  nom  d'unordre  de  derviche  s. 
\AMlIli9  Tune  des  neuf  provincos  dont  se  compose 
le  royaume  de  Belgiq  ue,  bornée  au  nord-est  par  la  pro- 
vince de  Liège,  à  l'est  par  le  Luxembourg,  à  l'ouest  par  le 
llainaut  et  au  sud  par  la  France,  compte  sur  une  super- 
ficie de  0,600  Kilom.,  une  population  de  313,5?.ô  âmes 
(1870).  Le  sol,  i;*i'At  plat,  tantôt  s'élevant  assez  pour  for- 
mer des  montagnes  fortement  boisées,  qu'on  peut  considé- 
rer comme  une  prolongation  des  Ardeniies,  et  qui  traversent 
les  limites  de  cette  province,  est  d'une  remarquable  fer- 
tilité. Ses  principaux  cours  d'eau  sont  la  Meuse,  la 
Sambre  et  la  Liesse.  Outre  les  produits  de  son  agriculture 
et  d'une  importante  élève  de  bétail,  cette  province  est  riche 
en  fer,  plomb,  calamine,  soufre,  ahm,  pierres  à  feu,  pierres 
calcaires  et  ardoises,  en  argile  excellente,  en  houille  et  en  mar- 
bre, surtout  aux  environs  «le  Philippeville  et  de  Dînant. 
iNamur  formait  déjà  au  dixième  siècle  un  comté  indé- 
pendant, composé  de  parties  des  comtées  de  Loinme  et 
d'Arnau.  Sous  Henri  1",  dit  V Aveugle,  mort  en  1196,  il 
fut  réuni  au  Luxembourg.  Il  en  fut  ensuite  séparé  et 
passa  sous  la  souveraineté  de  la  maison  de  Hainaiit ,  puis 
par  mariage  sous  celle  de  Pierre  de  Courtenay,  empereur 
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de  ConsttiuUnople  (mort  en  1219).  Le  fils  de  ce  prince, 
Baudouin ,  rendit  le  comté  à  Guy  de  Dampicrre,  comte  de 
Flandre  (  1201  ),  dont  les  héritiers  le  conservèrent  jusqu'en 
1420,  époque  où  Jean,  comte  de  Namur,  qui  n'avait  pas 
d'héritiers,  vendit  ce  comté  grevé  de  dettes  immenses  à 
Philipiie  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  moyennant  132,000 
florins  d'or.  Il  forma  ensuite  Tune  des  17  provinces  des 
Pays-Bas,  dont  il  partagea  dès  lors  les  destinées.  Déjà  la 
France,  par  la  paix  de  Minègue  (  1679),  s'était  approprié  It 
forteresse  de  Charlcmonl  etdiverses  autres  parties  du  comté 
de  Namnr,  (pi'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  La  paix 
de  Lunr\ill(;  le  réunit  cosnplétement  à  la  France,  où  il 
forma  le  département  de  Sambre-ct- Meuse.  Depuis  1814  il 
constitua  une  province  du  royaume  des  Pays-Bas,  à  la- 
quelle on  ajouta  diverses  parcelles  des  territoires  de  Liège, 
du  Luxembourg,  du  Brahant  et  du  Hainaut;  et  c'est  avec 
les  mêmes  délimitations  qu'il  fut  compris  en  1831  ^^us  \t 
nouveau  royaume  de  Belgique.  La  province  de  Namur 
est  divisée  aujourd'hui  en  trois  arrondissements  :  i>amiir, 
Dinantet  Philippeville, 

Le  chef-lieu  de  la  province,  Nahur,  en  flamand  Namen, 
bâti  à  l'embouchure  de  la  Meuse  dans  la  Sambre,  place 
très-forte,  avec  citadelle  et  sic^ge  d'évêché,  compte  28,000 
habitants.  Cette  ville  possède  une  cathédrale  et  seize  autres 
églises,  un  séminaire,  un  athénée  royal,  un  grand  pension- 
nat fondé  et  dirigé  par  les  jésuites,  une  école  de  peinture , 
un  conservatoire  de  musique,  deux  bibliothèques,  un  mu- 
séum d'histoire  naturelle,  un  institut  de  sourds-muets,  une 
maison  d'aliénés  et  un  pénitentiaire  pour  femmes.  La  ca- 
thédrale, placée  sous  l'invocation  de  saint  Aubin,  est  une 
des  plus  belles  églises  modernes  de  la  Belgique.  Elle  fut 
consacrée  en   1772,  et  contient  le  tombeau  de  don  Juan 
d'Autriche.  L'église  de  Saint-Loup,  construite  au  cona- 
inenc^mcnt  du  dix-septième  siècle  par  lesjésuiles,  ruisselle  de- 
dorures.  Les  produits  de  la  coutellerie  de  Namur  sont  jus- 
tement renommés.  La  ville,  qui  était  fortifiée  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  fut  protégée  en  outre,  en  1691,  par  le  fort 
Guillaume,  œuvre  deCoehorn.  Néanmoins  elle  fut  prise 
en  1692  par  Louis  XlVet  Vauban,  après  six  jours  de  siège; 
et  la  citadelle,  défendue  par  Coehorn  en  personne,  dut  ca- 
pituler au  bout  de  trente  jours.  Le  stathouder  héréditaire 
Guillaume  III  reprit,  en  1695,  cette  citadelle,  dont  le  sys- 
tème de  défense  avait  été  singulièrement  agrandi  par  Van- 
ban,  ainsi  que  la  ville,  que  défendait  le  duc  de  Bonfllers 
avec  une  armée  de  16,000  hommes.  Le  siège   avait  duré 
six  semaines.  Occupée  par  les  Français  à  partir  de  1701, 
cette  place  fut  inutilement  bombardée  parles  coalisés;  mais 
en  1715  elle   fut  comprise  dans  les  villes  qu'on  laissa  occu- 
per par  les  Hollandais.  En  1746  Namur  et  sa  citadelle  tom- 
bèrent de  nouveau  au  pouvoir  des  Français,  aux  ordres  du 
comte  «le  Clermont;  mais  ils  l'évacuèrcnt  en  1748,  aux  termes 
delà  paix  d'Aix-la-Chapelle.  En  1784  Josei»h  II  en  fit  raser 
les  fortifications,  et  autant  en  advint  de  la  citadelle  lorsque 
les  Français  s'en  rendirent  maîtres  eu   1794.  Fortilii^e  de 
nouveau  depuis  cette  époque,  elle  fut  occupée  en  1815  p» 
les  Franç<iià  dans  leur  retraite  après  la  bataille  «le  Waterloo, 
et  le  général  Vandamme,  battant  en  retraite  de  Wavres  avec 
son  corps  d'armée,  s'y  défendit  énergiqucinent  contre  le 
second  corps  de  l'armée  prussienne,  aux  ordres  du  général 
Pircli.  11  ne  l'évacua  qu'après  la  signature  des  conventions 
qui  eurent  pour  suite  l'évacuation  du  sol  belge  par  les  troupes 
franç-dses.  En  1816    on   le  fortifia  avec  plus  de  soin  que 
jamais.  Les  chemins  de  fer  de  Liège  et  de  Bruxelles,  la  na- 
vigation sur  la  Sambre  et  la  iMeuse  favorisent  singulièrement 
son  commerce. 

NANCY,  chef-lieu  du  département  de  Meurlhe-et- 
Mosello,  près  de  la  rive  gauche  de  laMeurthe  et  sur  le 
canal  delà  Marne  au  Rhin,  avec  une  ijopulation  de  52,978 
hahitanls  (1872).  C'est  le  siège  d'un  évéché  suflVagant  de 
l'archevêché  de  B-  sançon.  C'est  aussi  le  siège  d'uiu"  syna- 
gogue consisloriale,  d'une  cour  d'appel  dont  le  ressort 
comprend  la  Meurthe-et-Moselle,  les  Vosges  et  la  Meuse, 

58 


*^  WANCV  - 

de  (ribunius  citib  et  de  conmif>rc«,  d'une  tliamhre  ite 
conmercr,  d'un  ron-ell  île  prud'liommen,  d'une  académie 
anlversitaire.  avrc  facullé  des  Mtrn  et  de*  nciraie),  fa- 
culté de  mè'ierine  et  érole  EDt>^''<^">'e  de  pliamarie;  de 
IVcolenallonalerorealitre.  Elle  possède  un  XjC'-e,  tine  bi> 
bliotbèqiie  publique  de  tO.OOO  Tolumei,  un  mnaée  de  ta- 
bleaux, on  ciibinpltl'hisioire  naturelle,  un  Jardin  des  plan- 
tes, l'Académie  d«  StBDislaa,  une  eocUlé  centrale  d'agrl- 
CDiture,  un  Ib^fttre,  ElleconmQniqne  par  dettoiet  ferrées 
»Tec  Paris,  Mtli,  Vesonl  et  Strasbuarg. 

L'industrie  manufaclurière  de  Nancy  est  coneidfrabie. 
On  y  trouTe  des  rilaluret  de  entan,  des  (tlaturet  de  laine, 
des  ËalM-iqnes  de  drap,  des  fabriques  de  bonneterie;  m.nis 
la  broderie  au  plunelis  sor  tissus  de  b.'.liste,  monsselines 
et  jaconas  est  la  brancbe  la  plus  considi'rable  de  sciit  in- 
dustrie et  de  son  commerce.  Mentionnons  encore  parmi 
les  artl  rie  s  m  s  ni)  facturés  les  boutes  d'acier  vulnéraire  de 
Nanry,  le.'^  |  roiluils  cljimlqnes,  les  toiles  de  chanTre  et  de 
m,  les  liqui'urs,  l'eau  de  Colosne,  la  mercerie,  les  amidons 
el  les  férules,  les  pâtes  Façon  d'Halle,  la  vannerie,  les  ins- 
trumetits  de  musique  et  de  physique,  les  earacttres  d'im- 
primerie (-1  les  dociles,  les  peignes  de  corne,  les  cbapeaox 
de  paille  <  t  d'osier.  Il  existe  près  de  Kancj  une  carrière 
■bandonnée  de  marbre  jaspé,  et  à  U  kilom.  se  Irouie  ta 
célèbre  ferme-molële  de  Rotiile. 

Rancy  est  une  des  plus  belles  villes  de  France.  Elle  est 
divisée  en  ville  vieille,  irrégulièrenient  Utie  et  Tenfermant 
cependant  plusieurs  braui  édiflces,  et  ville  nouvelle,  per- 
cée de  rues  larges,  loi'Buei  et  bien  billes.  Elle  renferme 
uij  grand  numbre  de  monuments  remarquaMea,  le  palais 
du  Covitrntiiienl,  utilisé  sons  forme  de  préfecture;  la 
Porterie,  cbangéecneaserne  de  gendarmerie;  lepalaiade 
Justice,  où  l'on  voit  la  tapisserie  qui  garnissait  la  lente 
d«  Cbarles  le  Ti'méraire  ;  l'ancien  hOtel  des  Monnaies  (Iri- 
biinalcivllacluelj.la  porte  de  Noire-Dame,  la  porte  Slaiu- 
YJlle,  la  place  de  TrÉTCs,  l'bipilal  militaire,  la  colotme  de 
Bourgogne,  les  raçailes  et  le  groupe  central  de  la  place 
d'Alliance  ,  les  allées  de  la  Pépinière ,  el  sortoot  la  place 
Stanislas,  où  se  trouvent  l'évCché,  la  salle  de  spectacle  et 
l'hôtel  de  ville,  décoré  des  fresiiues  de  Girardel,  et  que 
la  italue  du  roi  Stanislas,  «es  grillades  à  dentelles,  ses 
(aiitaines  broniéei  rendenl  Irès-remarquahle;  lea  égii^^es  de 
Saint-Epvre,  Saint-Sebastien,  la  calbédrate,  lea  Prémoo- 
très,  qui  servent  de  lemple  proteatani,  Bonsecour»,  avec 
le  tombeau  du  roi  Stanislas,  les  Cordelieis,  où soullestom- 
beam  de  tous  les  princea  de  Lorraine. 

Cette  ville  fui  fondée  an  onaième  siide.  Ce  ne  tnl  d'a- 
bord qu'un  ihAieau,  résidence  des  dnes  de  Lorraine.  Deux 
cents  ans  plus  hrd  elle  élall  déjt  la  capitale  du  duclié  de 
Lorraine,  prise  en  H7S  par  Cbarles  la  Téméraire,  qui 
M  fkil  chus^  l'année  suivante ,  elle  cul  encore  i  aubr  un 
aonvean  siè^e  de  la  part  da  ce  prince  (rop.  ci-après). 
Séné  III  el  Antoine  y  eomtrnistrcnt  de  beaai  édiRcea.  La 
*jlle  neuve,  coinmenc^e  en  1C03  par  chai  les  III.  et  ache- 
Tée  par  le  ifuc  Henri,  était  défendue  pnr  des  forliOca lions, 
démolies  tous  louis  XIII  et  LouU  XIV.  Richelieu  s'empara 
de  Mancy,  qui  redevintlibre  k  la  paii  dn  Pyrénées  (ler.O), 
pour  relomtier  dix  ani  aprè*  sous  ta  domination  française. 
Le  trailé  de  [t}swkli  (leay)  rendit  au  doc  Léopold  Nancy, 
qui  fut  réunie  ï  ta  France  avec  la  Lorraine,  après  la  nwit 
da  Stanislas  (17«),  dernier  duc.  Le  13  août  1870,  Mtls 
«lie  ouverte  fut  occupée ,  sans  coup  férir,  par  les  Prus- 
•tens.  qui  y  établirent  le  quartier-gên.'rai  de  leur  troisième 
■ruée.  lA  paix  faite,  elle  fut  obli;;ée  de  subir  la  présence 
de  I  ennemi  jusqu'i  la  libération  du  territoire  (aodl  1873). 
On  diicrel  de  1871  fil  de  Nancy  le  chef-lien  des  deux  dé- 
paitementi  réunis  sous  le  nom  de  J/eM«ae-e/-jfo»eIi(. 
ftAACY  (Dahille  de).  Après  la  défaite  de  Horat, 
CbaTlealeTeméraireélaitrevenumeUre  le  siège  devant 
Hancy.  Le  doc  René  alla  chercher  des  renforU  chei  tes 
Alsacien*  et  les  Suisses ,  et  put  réunir  de  IB  k  îO.OOO  sol- 
d«U,  arec  IcaqoeU  il  se  poiU  au  aecoon  de  U  capiiais 
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assi^ée.  Ce  fut  le  5  Janvier  1*77  que  la  bataille  s'engagM. 
Les  assiégés  avaient  été  avertis  dès  la  veille  de  l'anivée  da 
René  par  un  fanal  allumé  lur  les  tours  de  Saiul-h'icolai.  La 
j  duc  de  Bourgogne  élail  placé  au  centre  de  son  armée,  où  est 
.  aujourd'hui  llonsecours,  la  droite  du  cAlé  de  la  Malgrange 
'  cl  sa  gauclie  appuyée  sur  la  rivière  de  la  Meurlhe.  L'avanl- 
'  garde  de  René ,  composée  de  7,000  hommes  d'infanterie  et 
I  de   2,000  chevaox,  s'avança  vers  le  bois  de  Jarville,  rt 
'  prit  les  ennemis  en  flanc,  en  même  temps  qu'un  second 
corps  de  Suisses  et  d'Allemands,  disposé  comme  le  pre- 
mier ,  attaquait  l'aile  gauche.  L'armée  bourguignonne  ne 
put  réfuter  au  choc  Impétueux  des  Lorrains,  des  Siiiises 
I  el  delà  garnison  de  Nancy,  qui  prit  partt  l'action.  Cliarlts 
,  le  Téméraire  fonilît  à  plusieurs  reprises  sur  l'ennemi,  et  se 
jela  en  désespéré  au  plus  fort  de  l'action.  Mais  entraîné 
par  les  liiyarda ,  il  termina  sa  carrière  dans  les  marais  da 
,  S  ai  ut- Jean. 

I  KANDOU,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  échassier*. 
On  n'en  connaît  encore  bien  qu'une  espèce,  que  Lfnné  ren- 
geait  parmi  tes  autruches.  Le  nant^oH  ou  autrue/ie  d'A- 
mérique (stivtfiio  r/iea,  Linné),  de  moitié  plus  petit  que 
l'autruL-lie  proprement  dite,  s'en  distingue  surtout  par  son 
pied,  .h  trois  doigts,  tous  mnnia  d'ongles.  Son  pinmage  est 
fourni, grisS Ire,  plus  brun  sur  le  dos;  une  ligne  noirilre 
descend  le  long  de  la  nuque  du  mile.  Le  nandou  n'est  pat 
moins  abondant  dans  le  sud  de  l'Amérique  méridionale  que 
l'aulruclie  en  Alriijue.  On  n'emploie  ses  plumes  que  pour 
bire  des  balais.  Pris  jeune,  il  s'apprivoise  aisément.  On 
en  mange  la  chair,  mais  seulement  lorsqu'il  est  jeune. 

DËNUIL. 

NANGASAHI, grande  ville  commerciale  de  l'empire 
du  Japon,  dans  l'Ile  de  Kiousiou,  avec  un  port  au  milieu 
de  la  baie  de  Kiousiou  formée  par  deux  caps,  est  entourée 
par  de  tiautes  montagnes  et  fortifiée  du  cOIé  de  la  mer,  mais 
ourerlc  du  cOlé  de  la  terre,  et  compte  100,000 habitants. 
La  ville  inli'rie lire  secomposede  rues  élroîles,  tortueuses  et 
mal  unies,  et  possède  61  temples,  dont  le  plus  célèbre  estcelui 
deSouwa.  Les  hauteurs  environnantes  sont  également  cou- 
vertes de  lemplei,  présentant  l'aspecl  le  plus  pittoresque. 
Le  port  de  Nangasakl,  nn  des  plus  beaux  du  monde,  aét^ 
le  premier  port  du  Japon  ouvert  aux  étrançers,  c'est-à- 
dire  aux  Chinois,  aux  Coréens  et  aux  Hollandais.  Les  Chi- 
nois (t  les  Hollandais  y  avalent  des  farlon-ries  parl'Cu- 
lières  ;  les  premiers,  k  Mkoajio,  k  l'extrémité  méridionale 
de  la  ville;  les  seconda,  dans  l'Ilot  de  Décima,  relié  t  U 
ville  pat  un  pont,  rrals  ut  ils  étaient  i  peu  près  prison- 
niers. Cette  situation  prit  an  te  i"  jnillel  18S9,  où  le  porl 
devint,  sans  aucune  restriction,  acceuible  k  toutes  les  na- 
tions. Le  commerce  de  celle  ville  mt  inférieur  à  celui  qut 
Fe  fait  k  Yokohama  et  k  Kanagava;  le  thé,  la  «oie,  ladre 
végétale,  le  cuivre,  tes  salaisons  en  eonstl'nent  les  prin- 
cipaux éléments.  La  valeur  des  importitioni  y  i-si  esllinée 
k  S  millioDs  de  fr.  par  an,  et  celle  des  exportationa  k  10. 
NANINl  [GioTsiini-.'HaRu),  l'alné,  l'un  de*  élève*  de 
Goudlmel,  entra  en  lS77,eu  qualité  de  chanteur,  dan* 
la  chapelle  du  pape,  k  Rume.  Professeur  de  cliaal  et  d« 
composition  k  l'école  de  musique  de  celle  ville,  dont  il  tôt 
nommé  directeur  lors  de  la  mort  dePalealrlna,  k  qui  il 
succéda  aussi  comme  maître  de  cliapelle  de  Sainle-Harle- 
llBjeure,  il  mourut  en  ISOT.  Nanini  ne  fut  paa  mobw  cé- 
lèbre par  son  habileté  comme  Inalmmentitle  que  par  i» 
compositions,  qui  appartiennent  k  la  manière  <h  Palea> 
Irina.  Son  neveu,  Bernadino  Nticmi,  sorti  de  son  teole,  <■ 
continua  la  tradiUon. 

NANIilN  ou  mieux  NAKKING,  c'est-k-dire  la  ciipl- 
toIe^HiMif,  pir  opposition  kPéking,  ta  capitale  du  nord, 
et  dont  leiérilable  nom  est  A'fin;-nfii9  (calme du  naoTO), 
cheMieu  de  la  province  deKiang-sou  (Chine),  sur  la  riva 
méridionale  du  Xiang  et  k  peu  de  dislance  de  Pembonchura 
de  ce  fleuve,  demeura  la  résidence  des  empereur*  de  la 
Chine  jusqu'en  Ito&.époque  oii  ils  la  Iransférèrenl  k  PeUag. 
Quoiqu'un  lier*  de  celle  Immense  ville  soit  an  miiM*  d 
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q«*en  comparaison  de  Peking  on  puisse  dire  que  ce  n*est 
qu^un  désert*  on  y  compte  encore,  dit- on,  près  de  400.000 
habitants ,  remarquables  par  leur  civilisation  et  leurs  lumiè- 
res. Nanking  est  d'ailleurs  considéré  comme  le  foyer  de  l'é- 
rudition et  de  la  civilisation  chinoises  ;  et  le  nombre  des  sa- 
vants, des  bibliothèques  et  des  instilutions  scientifiques  qu^on 
y  trouve  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  toute 
antre  ville  do  la  Chine.  Elle  a  des  manufactures  dans  tous 
les  genres  d'articles  chinois  et  fait  un  commerco  assez  actif, 
de  même  que  Piudustrie  y  est  très-florissante.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  édifices  est  la  fameuse  Tour  de  Porcelaine, 
haute  de  66  mètre<«,  octogone,  construite  en  briques,  revê- 
tues de  porcel<iine,  à  laquelle  sont  suspendus  des  milliers 
de  clochettes,  et  qui  dépend  du  temple  de  la  Reconnaissance. 
Chacun  des  neuf  étages  dont  elle  se  compose  est  entouré 
d^une  galerie,  ornée  de  peintures  et  de  statues  d'idoles.  Les 
matériaux  de  ce  bel  édifice  sont  tellement  unis,  qu'il  semble 
fait  d'une  seiilo  pièce.  Les  tombeaux  des  empereurs,  dé- 
truits lors  de  rinva&ion  des  Mandchoux,  étaient  aussi  jadis 
l'une  des  curiosités  de  la  ville.  Les  instruments  du  célèbre 
observatoire  de  Nanking,  provenant  de  la  domination  des 
Mongoles,  y  furent  apportés  de  Péking  sous  le  règne  de 
Kang-hi.  Ces  instruments,  qui  excitèrent  Tadmiration  des 
missionnaires,  ne  sont  pas  l'œuvre  des  Chinois,  mais  d'as- 
trouontes  mahométans  et  d'artistes  occidentaux.  Aux  en- 
virons de  la  ville  on  récolle  d'immenses  quantités  d'un  genre 
de  coton  j«m&tre,  qui  sert  à  fabriquer  l'étoffe  connae  sous 
le  nom  de  nankin.  L'arbuste  ne  diffère  en  rien  des 
autres  cotonniers;  et  il  parât t  qu'il  est  uniquement  rede- 
vable de  la  couleur  qui  lui  est  propre  à  la  nature  particu- 
lière du  sol.  La  plante  appelée  Tong  n'est  pas  ici  moins 
importante.  Elle  est  employée  en  thérapeutique,  et  avec  sa 
légère  écorce  on  confectionne  des  oreillers  et  des  semelles. 
Sa  pulpe,  molle  et  semblable  à  du  velours,  se  découpe  en 
bandes  qu'on  nous  vend  ordinairement  pour  du  papier  de 
riz  et  sur  lesquelles  on  représenteen  Chine,  avec  des  couleurs 
extrêmement  vives,  des  fleurs  et  des  fruits,  des  plantes,  des 
animaux  et  des  hommes.  Ceit  à  Nanking  que,  le  22  août 
1842,  les  Chinois  furent  contrainU  de  signer  la  paix  avec 
les  Anglais.  Le  12  février  1853,  la  ville  tomba  au  pouvoir 
de»  rebelles  taipingxi  ceux-ci  y  établirent  le  siège  de  lear 
domination  et  par^inrent  à  s'y  maintenir  Jusqu'au  19  juillet 
1864|  où  elle  fat  reprise  par  les  troupes  impériales. 

NANKIN.  On  appelle  ainsi,  du  nom  de  la  ville  d'où 
elle  nous  est  d'abord  venue,  une  étoffe  de  toile  de  coton 
d'un  très-beau  laUiage»  à  longues  soies  tdnt  en  ûl  de  conlenr 
jaune  ou  rougcitre,  4  tissa  simple,  serré  et  solide.  La  Chine 
a  été  longtemps  le  senl  pays  qui  fobriquât  du  nankin. 
Mais  au  commeneement  de  ce  siècle  cette  iabrication  a  pris 
en  Europe  un  vaste  dévdoppement  En  Ann^terre,  à  Lon- 
dres et  à  Manchester;  en  Suisse,  en  Saxe;  ea  France,  4 
Rouen,  on  a  vu  s'établir  de  nombreuses,  fabriques  de  nan- 
kin, qui  ont  lutté  avec  quelque  avantage  contre  le  nankin 
des  Indu. 

NANNI  (Jean).  Foyea  AïonDi  YicsiiauENSis. 

NANNINI  (  AciioLo,  et  mieux  GrovANiniii),  appelé  ordi* 
nairement  FireMuola^  nom  que  son  père,  Bastiano,  avait 
pris  de  Tendroit  d^où  sa  famille  était  originaire ,  naquit  le 
28  septembre  1493,  à  Florence,  et  fit  ses  études  à  Sienne  et 
à  Pérouse.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome,  où,  dit-on,  U 
entra  dans  Tordre  de  Vallombrosa,  Mi  que  Tiraboschi  ne 
trouve  pu  vraisemblable,  et  obUnt  eusuite  les  deux  abbayes 
de  SaaU-Maria  dl  Spoleti  et  de  San-Salvador  de  Bayano. 
Ami  de  Piètre  Aretfno,  Il  fut  le  compagnon  de  sa  vie  de 
débauches,  et  conune  lut  se  fit  une  grande  réputation  d'é- 
crivain, tant  en  vers  qu'en  prose,  dans  le  genre  buriesque  et 
satirique  aussi  bien  que  dana  le  genre  grave  et  moral, 
comme  romancier  et  comme  dramaturge.  L'Académie  de  la 
Crusca  le  compte  parmi  les  elassiqaes,  et  invoque  souvent 
son  autorité.  Sesanvres,  paimi  leaqodleson  remarque  deux 
comédies,  une  fanltatioa  Um  de  l'iâiie  d^Or  d'Apulée,  les 
JNmrvi  ilfljpll  iiiiiMa  eC  hait  MoveDei  à  la  manière  da 


Decamerone ,  ne  furent  publiées  d'une  manière  complète 
que  fort  tard  (3  vol.,  1763).  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas 
bien  connue:  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'en  1548  il  y  avait 
déjà  plusieurs  années  qu'il  n'était  plu^. 

NANSOUTY  (Étienne-Marie-Antoine  CHAMPION, 
comte  DE  ) ,  né  à  Bordeaux  ,1e  30  mai  17C8 ,  entra  à  onze  ans 
à  l'école  militaire  de  Brienne ,  en  sortit  en  1782  pour  aller 
à  celle  de  Paris  ;  sous-lieuteuant  au  régiment  de  Bourgogne 
(cavalerie)  en  1783, il  était  en  1793  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie.  Nansouty  prit  une  part  active  aux  guerres  de 
la  république;  pendant  plusieurs  années,  il  se  distingua  à 
l'armée  du  Rhin.  Général  de  brig.i<le  en  1799,  Nansouty 
se  fit  remarquer  à  Stockach ,  à  Engen ,  à  Moeskirch  ;  il  fit  en 
1801  la  campagne  de  Portugal.  Général  de  division  en  1803, 
il  commanda  le  corps  de  cuirassiers  à  la  campagne  d'Ans- 
terlitz;  il  se  distingua  les  années  suivantes  à  Éylau,  4 
Friedland,  à  £ssling,à  Wagram,  àla  Moskowa. 
Il  fut  blessé  à  cette  dernière  bataille.  Dans  les  grandes  oc- 
casions ,  cVtaient  toujours  les  belles  charge:^  de  cavalerie  de 
Nansouty  qui  décidaient  la  victoire.  Nansouty  avait  été 
pendant  quelque  temps  chambellan  de  l'impératrice  José- 
phine, fonctions  dont  il  s'était  fait  relever  dès  qu'il  l'avait 
pu  ;  après  la  campagne  de  Friedland ,  Napoléon  le  nomma 
son  premier  écuyer,  grand-aigle  de  la  Légion  d'Honneur, 
comte  de  l'empire  avec  dotation;  en  1813 ,  il  le  nomma  co- 
lonel général  de  dragons.  Nansouty  eut  dans  la  campagne 
de  Sa\e,  de  nouvelles  occasions  de  rendre  de  grands  ser  • 
vices  à  l'armée ,  notamment  à  Dresde,  à  Wacliau ,  à  Leipzig, 
à  Hanau  :  la  campagne  de  France  mit  le  sceau  à  sa  répn* 
tation  brillante  et  méritée  d'excellent  général  de  cavalerie  ; 
il  commandait  la  garde  impériale  :  Brienne,  Montmlrail, 
Cbamp-Aubert,  Craonne  furent  les  derniers  fleurons  de  sa 
couronne  militaire.  Nansouty,  malade,  dut  abandonner 
son  commandement.  A  la  rentré  des  Bourbons,  l'ancien 
écuyer  de  l'empereur  devint  capitaine-lieutenant  de  la  pre- 
mière compagnie  des  mousquetaires  du  roi  (gardes  du 
corps).  11  mourut  le  12  février  1815. 

NANTES,  chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure,  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire,  au  confluent  de  l'Erdre  et  de  la 
Sèvre-Nantalse,  à  S8  kilomètres  de  Tembouchare  de  ce 
fleuve  dans  l'Océan,  avec  118,617  habitants  (1872),  an 
évèché  sufiragaut  de  Tours,  une  église  consistoriale  cal- 
viniste ;  c'est  le  chef-lieu  de  la  15*  division  militaire,  d'une 
direction  d'artillerie,  des  subsistances  militaires  et  de 
douanes.  Elle  possède  une  école  d'hydrographie  de  pre- 
mière classe,  des  tribunaux  civils  et  de  commerce,  un 
conseil  de  prud'hommes ,  une  bourse  et  une  chambre  de 
commerce ,  une  école  secondaire  de  médecine ,  un  lycée, 
ane  école  gr.ituite  de  dessin ,  une  Institution  de  sourds* 
muets,  nne  bibliothèque  publique  de  90.000  volumes,  un 
musée  de  tableaux,  un  musée  d'histoire  naturelle,  un  mu* 
sée  industriel,  maritime  et  commercial,  un  Jardin  des 
plantes,  un  conservatoire  de  musique,  une  société  acadé- 
mique, une  société  des  beaux*arts,  une  société  industrielle, 
une  société  d'horticulture,  une  succursale  de  la  Banque  de 
France,  nne  caisse  d'épargne,  un  mont-de-piété,  an  hôtel- 
Dien,  un  hospice  dlidesanitat  pour  les  infirmes,  les  vieil- 
lards, les  Insensée  et  les  orphelins,  un  hospice  des  incu- 
rables, un  entrepôt  réel.  Nantes  est  en  relation  par  voies 
ferrées  avec  Paris,  Tours,  Paimbcraf  et  les  Sables-d'O» 
lonne. 

Nantes  est  le  second  port  de  la  France  pour  le  matériel 
*  naval,  le  quafarième  pour  le  tonnage  des  navires  qui  le  fré- 
quentent, et  le  premier  pour  les  recettes  de  douanes.  Le 
mouvement  maritime  y  constatait,  pour  18e7,  1,S46  na- 
vires à  l'entrée  et  1,147  à  la  sortie,  Jaugeant  ensemble 
200,267  tonneaux;  et  le  cabotage  comptait  en  tont  4,000 
bâtiments.  Son  port,  sur  un  bras  de  la  Loire,  s'étend  dans 
une  longueur  d'environ  1,800  mètres  et  peut  contenir  200 
navh-es.  Les  bâtimenU  y  restent  à  flot  à  la  basse  mer; 
mais  la  marée  ne  a^  èSevant  pas  4  plus  de  8",30,  ecni 
de  plus  de  MO  tonetmsoirtoblifléa  de  transborder  lev 
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thîiFR.  inenl  à  Paimbœnf  ou  h  Saint-Nazaire. 

Son  commerce  esl  très-considérable  avec  nos  colonies, 
TAngleterre,  les  pays  du  nord.  l'Inde,  rAmérique  et  la 
Chine.  Ses  principaux  articles  d'importation  sont  les  su- 
cres (517,405  quintaux  métr.  en  1867),  la  houille  (1 ,363,659 
q.  m.),  le  guano  (300,000  q.  m.)i  les  bois  de  construction 
(202,096  q.  m.)*  '^^  ^^'^  (160,985  q.  m.),  le  café  et  le  ca- 
cao. A  Texportation,  Nantes  n'a  que  des  articles  de  moindre 
importance,  tels  que  sucres  raffinés^  conserves  alimen- 
taires, savons,  etc.  La  construction  des  navires  a  beaucoup 
diminué  dans  cette  ville  depuis  1857;  mais  elle  tend  à  se 
relever  un  peu.  Parmi  les  objets  de  son  industrie  on  re- 
marque la  chaudronnerie  pour  navires  k  vapeur,  la  fon- 
derie de  fer  et  de  cuivre,  la  fabrication  de  machines-ou- 
tils; les  fabriques  de  conserves  alimentaires,  de  salaisons 
et  de  sardines  y  donnert  un  produit  brut  de  5  à  6  millions 
par  an;  il  y  a  en  outre  d'importantes  raffineries,  des  sa- 
vonneries, des  tanneries,  des  fabriques  de  tissus  et  d'en- 
grais. Nantes  expédiait  autrefois  un  grand  nombre  de  na- 
Tires  à  la  pêche  de  la  morue;  en  1867,  on  n'en  comptait 
plus  qu'un  seul. 

Des  services  de  paquebots  à  vapeur  assurent  les  com- 
munications de  cette  ville  avec  Paimbœuf^  Saint-Nazaire, 
Lorient,  Quimper,  Brest,  Bordeaux,  l'JSspagne  et  le  Por- 
tugal. 

Nantes  est  une  ville  généralement  bien  bâtie  et  remarquable 
par  la  régularité  de  ses  places  publiques  et  l'ordre  de  son 
architecture.  Le  quai  de  la  Fosse,  ombragé  de  beaux  arbres, 
bordé  dMiôtels  et  de  superbes  magasins,  couvert  de  navires 
et  de  bateaux  de  toutes  espèces  offre  un  coup  d*œil  admirable. 
Citons  encore  les  quais  de  Cheiine  et  leurs  chantiers  de 
construction; ses  ponts,  ses  Iles  et  ses  prairies;  les  cours 
ou  promenades  de  Saint-Pierre,  de  Saint- André,  d'Henri  IV 
et  du  Peuple;  la  place  Royale,  dont  le  contour  est  formé 
d'élégantes  maisons,  avec  des  boutiques  rivales  de  celles  de 
Paris  et  de  Londres  ;  l'tle  Feydeau,  le  quartier  Graslin. 
Parmi  les  monuments  anciens  et  modernes  que  renferme 
cette  ville,  nous  citerons  le  vieux  château,  bâti  en  938, 
par  Alain  Barbe-Torte,  masse  de  bâtiments  irréguliers  flan- 
quée de  tours  rondes,  et  qui  sert  aujourd'iiui  de  magasin 
à  poudre,  le  château  de  Bouffay,  qui  date  de  la 'fin  du 
dixième  siècle,  et  dont  la  tour,  construite  en  1662,  contient 
Thorioge  et  la  clochedu  beffroi;  la  cathédrale,  non  achevée, 
et  son  portail  à  trois  entrées,  décoré  de  figurines  en  relief 
d'une  étonnante  pureté  de  dessin.  On  y  voit  le  tombeau  de 
François  II,  dernier  duc  de  Bretagne,  exécuté  en  l'année 
1507,  et  composé  d'une  grande  quantité  de  statues,  chef- 
d'œuvre  du  sculpteur  Michel  Columb  ;  l'église  Saint-Simi- 
tien,  la  chapelle  Saint-François-de-Sales,  l' hôtel-Dieu, 
l'hôtel  des  Monnaies,  l'observatoire  de  la  marine,  l'hôtel  de 
la  préfecture,  le  passage  Pommeraye,  la  bourse,  ornée  d'un 
péristile  de  dix  colonnes  surmontées  d'autant  defigoies,  avec 
jne  autre  façade,  au-dessus  de  laquelle  s'élèvent  les  statues 
le  Jean  Bart,  Duquesne,  Cassart  et  Duguay-Trouin;  celles 
d'Artur  III  et  d'Anne  de  Bretagne  au  cours  Saint-Pierre, 
Qidies  de  Duguesclinet  d'Olivier  de  Clisson  au  cours  Saint- 
André,  la  statue  de  Cambfonne.  Son  musée  de  tableaux 
passe  k  juste  titre  pour  un  des  plus  beaux  de  province. 

L'origine  de  Nantes  remonte  aux  temps  les  plus  reca- 
lés. Capitale  des  Namnetes  avant  la  domination  romaine, 
elle  soutint  au  cinquième  siècle  on  siège  de  soixante  Joura 
oontreles  Huns.  Au  neuvième,  les  Normands  s'en  emparèrent 
trois  fois,  et  y  commirent  d*horriblcs  lavages.  Attaquée  par 
let  AnglaiSyCUe  Ait  délivrée  en  1380  par  le  connétable  Oli- 
vier de  CiisiOii,  el  réunie  à  la  couronne,  ainsi  que  toute  la 
province,  eo  14M,  par  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
le  loi  Charles  VllI.  Peu  de  villes  en  France  iouisaaient  d'un 
élat  aussi  florissant,  lorsque  la  révolte  des  nègres  et  la  perle 
dm  oolcnies  portèrent  le  premier  coup  à  sa  prospérité,  dont 
kt  guerres  dvilea  achevèrent  la  destructioni  Noos  ne  nous 
élMdrani  Id  ni  for  let  tentativeainfmctneoaei  des  troapee 
■I  nr  I»  lepiteUlHtni  I»  mlTfaiit  lit  BOM 
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de  Carrier  couvrit,  en  1793,  Nantes  d'un  voile  de  sang. 

NANTES  (Édit  de).  Voyez  Éurr  de  Nantm. 

NANTEUIL  (Robert),  peintre  au  pastel  et  l'un  de 
nos  plus  célèbres  graveurs,  naquit  en  1 630 ,  k  Reims.  Son 
père  et  sa  mère,  qui  étaient  d'honnêtes  gens  sans  fortune , 
tenaient  dans  cette  ville  un  petit  commerce;  en  s'imposant 
de  strictes  économies,  ils  firent  néanmoins  donner  une  assez 
bonne  éducation  à  leur  fils,  dans  l'espérance  quil  pourrait 
un  jour  entrer  dans  les  ordres  ou  acheter  une  cliarge  de 
procureur;  mais  le  jeune  Nanteuil  contraria  bientôt  ces  pro- 
jets en  négligeant  ses  études  grecques  et  latines  pour  se  li- 
vrer avec  ardeur  k  son  goût  pour  le  dessin.  Ses  parents 
s'opposèrent  tant  qu'ils  purent  à  sa  vocation ,  mais  en  dépit 
des  obstacles  il  s'y  attacha  de  plus  en  plus.  Il  voulut  bien , 
selon  le  vœu  de  ses  parents,  finir  ses  études,  mais  au  sortir 
du  collège,  pour  montrer  qu'il  ne  renonçait  pas  à  ses  pro- 
jets, il  grava  lui-même  la  thèse  de  philosophie  qu'il  eut  à 
soutenir  dans  sa  ville  natale.  Il  maniait  déjà  le  crayon  et  le 
burin  avec  assez  d'habileté  ;  il  avait  surtout  l'art  de  saisir 
par  un  côté  noble  et  original  les  ressemblances,  et  ses  por- 
traits au  pastel,  d'une  bonne  exécution,  d'un  joli  travail, 
lui  avaient  fait  à  Reims  une  petite  célébrité,  lorsqu'il  résolut 
de  venir  à  Paris ,  dans  le  but  d'étudier  l'art  de  la  gravure 
sous  les  plus  grands  maîtres  d'alors. 

Il  arriva  dans  la  capitale  sans  aucune  recommandation  et 
dans  un  très-mince  èc[uipage.  Toutes  ses  espérances  repo- 
saient sur  son  talent,  encore  inconnu  ;  mais  en  revanche  il 
avait  beaucoup  d'esprit ,  et  il  sut  d'abord  se  ménager  l'oc- 
casion de  montrer  son  savoir-faire.  Voici  quel  fut  le  sin- 
gulier moyen  dont  il  s'avisa  pour  trouver  des  amateurs  où 
personne  n'eût  pensé  à  les  aller  chercher.  Il  avait  remarqué 
qu'à  certaines  heures  du  jour,  les  abbés  qui  étudient  en 
Sorbonne  se  rendaient  chez  un  traiteur  établi  devant  le  col- 
lège; il  rôda  aux  environs  de  cette  maison,  et  quand  toutes 
les  tables  furent  garnies  de  leurs  nombreux  habitués,  il 
entra,  feignant  de  chercher  celui  d'entre  eux  qoi  devait  res- 
sembler à  un  portrait  qu'il  leur  montra.  «  Je  suis ,  dit-il , 
bien  en  peine  de  retrouver  l'homme  qui  m'a  commandé  et 
m'a  payé  d'avance  cette  peinture;  il  m'a  pourtant  donné 
rendez- vous  en  cet  endroit.  Ne  serait-il  pas,  messieurs,  de 
votre  connaissance?  •  On  s'informa,  on  chercha  vainement; 
le  prétendu  modèle  ne  se  trouva  point,  mais  le  portrait,  en 
passant  de  mains  en  mains ,  fut  admiré.  Nanteuil ,  qui  ne 
voulait  que  cela,  se  montra  fort  sensible  aux  éloges  des  hon- 
nêtes ecclésiastiques,  et  en  vint  à  leur  proposer  de  les  pein- 
dre chacun  en  particulier  d'une  manière  agréable ,  et  pour 
un  prix  modique.  Sa  proposition  fut  acceptée  de  grand  coeur, 
et  la  besogne  finie,  tous  les  jeunes  abbés  que  Nanteuil  avait 
eu  le  soin  de  peindre  selon  les  airs  qu'ils  voulaient  ae  don- 
ner furent  trèsK^ntents  de  montrer  leurs  portraits,  un 
peu  flattés,  et  vantèrent  en  conséquence  partout  le  talent 
de  leur  peintre;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  procu- 
rer de  nouveaux  amateurs.  Bientôt  on  fit  grand  cas  de  ses 
ouvrages,  et  il  put  en  augmenter  le  prix,  si  bien  qu'en  moins 
de  deux  années  il  amassa  une  somme  d'argent  asseï  con 

sidérable. 

Désormais  à  Pabri  du  besoin,  il  dirigea  ses  études  vers  la 
gravure.  Le  premier  maître  sous  lequsl  il  étudia  et  se  per- 
fectionna dans  ce  genre  fut  un  nommé  Rsgnasson ,  dont  il 
épousa  la  fille.  U  travailla  peu  de  temps  avant  d'arriver  à 
produire.  Son  étonnante  facilité,  sa  verve,  sa  couleur,  sa 
touche  spirituelle  et  originale  obéirent  au  borin.  Quelques 
gravures  publiées  sous  son  nom,  et  par  endroits  traitées 
dans  la  manière  nouvelle,  dont  il  tira  plus  tard  on  étonnant 
|iarti,  eurent  un  succès  général.  On  paria  de  loi  à  la  cour, 
et  U  fut  présenté  à  LooU  XIV,  qui,  voulant  jo^  par  lui- 
même  du  mérite  de  notre  artiste,  lui  commanda  son  por- 
trait, ceux  de  la  reine  mère,  du  dauphin  et  du  duc  d'Or- 
léans. Ces  ouvrages ,  dont  quelques-uns  étaient  de  grande 
dimension,  avaient  été  d'abord  peinU  au  pastel,  pais  gravés 
avec  cette  sopértorilé  de  talent  qu'on  retrouve  de  mm  joui» 
I»  «tetepiftdellaBtonl.  Urailnl 
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et  lo]  donna  le  titre  de  graveur  et  de  dessinateur  de  son 
cabinet.  Ce  grand  artiste,  dont  la  réputation  se  développait 
loi^ours,  mourut  encore  jeune,  à  Paris,  en  1678.  Il  avait 
g9gné,  dit-on,  par  son  talent,  plus  de  cinquante  mille  écus; 
mais  conmie  il  aimait  le  luxe,  les  plaisirs,  et  menait  un 
grand  train  de  vie,  il  ne  laissa  que  très-peu  de  cette  fortune 
à  ses  héritiers. 

Les  ouvrages  de  Robert  Nanteuîl  ont  cela  de  particulier, 
qu'ils  lui  appartiennent  entièrement,  et  ne  sont  pas  des  co- 
pies d*originanx  en  peinture  ou  en  sculpture;  aussi  ne 
sont-ils  signés  que  de  son  nom  :  Ad.  viv.,  Robertus  yan- 
teuil  faciebat.  Sa  gravure  est  indépendante  et  n*emprunte 
lien  au  talent  d*autrui.  Il  travaillait  d*après  des  peintures 
au  pastel  ou  au  crayon  noir  ;  il  est  vrai  que  les  dessins  qui 
lui  servaient  d'esquisses  étaient ,  par  la  nature  de  leur  fini , 
de  véritables  tableaux.  Quelques-uns  nous  sont  restés,  mais 
en  général ,  comme  on  a  pris  peu  de  soin  de  les  conserver, 
ils  sont  devenus  fort  rares  ;  il  Taisait  lui-même  peu  de  cas  de 
ces  études,  dont  la  perte  est  regrettable,  car  c'est  seulement 
par  le  petit  nombre  de  celles  qui  existent  encore,  bien  que 
détériorées  et  considérablement  pâlies ,  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  du  talent  qu'il  avait  pour  la  peinture.  Conmie  gra- 
veur, Nantenil  mérite  h  coup  sûr  d'être  placé  au  premier 
rang  parmi  les  artistes  français  ;  peut-être  ses  ouvrages  se- 
raient-ils pins  recherchés  par  les  connaisseurs  s'il  avait 
abordé  l'histoire  ou  le  paysage  au  lieu  de  s'en  tenir  à  n'exé- 
cuter que  des  bustes  ou  des  têtes  isolées,  qui  pour  la  plu- 
part intéressent  fort  peu,  surtout  lorsqu'elles  ressortent  sur 
des  fonds  unis  et  plats  sans  perspective,  sans  accessoires; 
mais  peut-être  n'eût-il  pas  réussi  dans  ce  genre,  et  il  ex- 
cellait dans  celui  qu'il  avait  adopté.  A  la  précision,  à  la  dou- 
ceur, à  rétonnante  pureté  de  son  burin,  se  joignent  des 
tons  moelleux,  de  l'esprit  et  une  rare  intelligence  de  la  cou- 
leur et  du  modèle.  Mieux  que  personne,  il  sut  que  la  gra- 
vure appliquée  au  portrait  demandait  une  certaine  délica- 
tesse de  touche,  des  effets  bien  calculés  et  des  détails  finis 
avec  soin.  Ainsi,  il  flusait  les  yeux,  les  mains,  les  chairs,  les 
linges,  les  dentelles,  avec  une  rare  délicatesse;  ses  cheveux 
ont  une  grande  lég^eté,  quoiqu'il  n'ait  pas  usé  de  ce  pro- 
cédé trompe^Vail  qu'employait  toujours  Masson,  et  qui 
consistait  à  exécuter  brin  à  brin  et  d'une  manière  sèche  une 
certaine  quantité  de  cheyeux,  qui  se  détachait  en  blanc  sur 
des  masses  et  des  fonds  noirs.  Notre  artiste  comprenait 
que  la  manière  large  dont  les  Pesne,  les  Audran  et  plus  tard 
les  Fray,  les  Wagner,  les  Strange,  ont  traité  leurs  draperies 
dans  les  estampes  d'histoire,  ne  convenait  nullement  aux  étof- 
fes du  portrait,  et  il  se  garda  bien  de  les  imiter.  11  n'admit  pas 
non  plus,  de  peur  de  tomber  dans  la  (iroideur,  les  tailles 
savantes,  mais  trop  uniformes  de  Claude  Mellan.  S'il  n'eut 
point  la  verve  et  le  faire  spirituel  des  Sylvestre  et  des  Callot, 
la  douceur  de  Poilly ,  il  fut  peut-être  supérieur  à  diacun 
de  ces  derniers  par  un  talent  plus  complet ,  plus  sage,  plus 
logique.  11  est  certain  cependant  que  ses  portaraits  paraîtront 
un  peu  froids,  un  peu  maniérés,  si  on  les  compare  à  ceux 
qui  ont  été  gravés  d'après  Van  Dyclc  par  les  Bolswert,  les 
Wosterman  et  les  Pierre  de  Jode;  mais  à  c^té  des  œuTres 
célèbres  de  ces  maîtres,  celles  de  notre  graTenr  se  feront 
valoir  par  leur  bean  fini  et  seront  appréciées,  surtout  à  cause 
de  la  variété  du  travail,  qui  se  modifiait,  se  combinait  sdon 
les  objets  qoll  voulait  représenter.  Il  traitait  particulière- 
ment chaque  détail  avec  des  procédés  que  lui  seul  enten- 
dait bien.  Sa  pratique  ordinaire  était  de  graver  en  points 
longs  et  trèt-flas  les  demi-teintes,  et  les  fortes  ombres  en 
tailles  ou  hachofes.  Mab  il  a  gravé  d'un  style  ferme,  en 
taille  et  ••■§  aoemi  pofait ,  la  tête  do  président  Edouard 
Mole,  et  ton!  en  pointa  le  i^êê^  de  la  reineChristinede  Suède, 
Le  travail  de  œ  portrait  est  d'une  suave  légèreté;  les  étoffes 
sont  d'une  eoqMlterie,  dNme  ridiesse  qu'on  ne  saurait  tn^ 
admirer. 

Avant  Nantenil,  les  plot  habiles  en  l'art  de  graver  avaient 
«MMipéré  de  poimir  readra  avec  la  Uanc  du  papier  et  le 
Mir  BiMoliM  4e  refera  loulai  las  cooleiin  ^ri  doi? eal 


briller  dans  un  portrait.  Dans  celui  de  Louis  XIV,  qui  est 
aussi  grand  que  nature,  on  compte  vingt  couleurs  différentes 
et  bien  distinctes,  celles  des  lèvres,  des  yeux,  des  joues,  des 
clieveux,  des  étoffes,  etc.  Enfin,  il  possédait  le  secret  de 
rendre  avec  harmonie  la  valeur  des  tons,  la  dégradation  des 
teintes,  que  dans  le  principe  la  peinture  seule  avait  le  pn- 
vilége  d'exprimer  avec  ses  pinceaux. 

On  regarde  encore  comme  des  chefinl'œuvre  les  portraits 
de  M.  Simon  Arnaud  de  Pomponne,  secrétaire  d'Etat  ;  du 
petit  Mlliard,  du  cardinal  Mazarin,  du  marédifil  deTurenue, 
du  marquis  de  Castelnau,  etc.  La  fécondité  de  Nauteuil  fut 
vraiment  prodigieuse  :  il  exécuta  pour  les  libraires  beaucoup 
de  portraits  d'auteurs,  et  ces  vers  de  VArt  poétique  de 
Boileau  viennent  à  l'appui  de  notre  assertion  : 

11  met  toui  les  malioi  six  impromptus  au  net; 
Eorore  est*ce  an  miracle  en  ces  Tsgues  furies. 
Si  bient6t,  imprimant  ses  sottes  rêveries. 
Il  ne  se  fait  graver,  au  derant  du  recueil. 
Couronné  de  lauriers  par  la  nain  de  Nanteuil. 

n  grava  huit  fois,  et  dans  des  formats  diflérents,  le  portrait 
du  roi  Louis  XIV.  Son  recueil  actuel,  qui  n'est  pas  complet, 
contient  plus  de  240  estampes.  L'abbé  de  Marolles  avait  ras- 
semblé plus  de  280  pièces  et  quelques  études  au  pastel  de 
la  main  de  Nantenil.  On  voyait  dans  cette  belle  collection 
sept  tlièses  ou  morceaux  historiques,  quatorze  porirails  de 
princes  ou  princesses,  et  quatre-vingt-trois  de  persoimages 
illustres  dans  la  politique,  la  guerre,  les  lettres,  les  sciences 
ou  les  beaux-arts.  A.  Fillioux. 

NANTEUIL  (Charles-Frakçois  LEBŒUF^,  statuairn 
et  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  a  eu  dans  sa 
jeunesse  le  rare  bonheur-de  produire  une  œuvre  charmante 
et  qui  a  suffi  à  sa  réputation.  Né  à  Paris,  en  1792,  il  entra 
dans  l'atelier  de  Cartellier,  et  remporta  le  prix  de  sculpture 
en  1817.  Sans  trop  se  laisser  dominer  par  les  exemples  de 
roideur  et  d'immobile  correction  qu'il  avait  pu  puiser  chei 
son  maître,  il  exécuta  à  Rome,  en  1822,  une  statue  d'Eury- 
dice mordue  par  un  serpent  et  mourante.  Cette  figure  fut 
exposée  au  salon  de  1824  et  achetée  par  le  roi,  qui  la  fil 
placer  à  Trianon.  Elle  orne  aujourd'hui  le  jardin  du  Pa- 
lais-Royal, et  chacun  peut  tous  les  jours  en  apprécier 
l'heureux  mouvement  et  la  grâce.  M.  Nantenil  exécuta 
ensuite  une  statue  de  sainte  Marguerite  (1827,  église 
Sainte-Marguerite),  les  figures  de  saint  Jean  et  de  saint 
Luc  en  bronze,  une  Naïade,  pour  le  palais  de  Saint-Cloud, 
et  le  buste  de  Prudhon^  pour  le  musée  du  Louvre.  Il  est 
aussi  l'auteur  du  fronton  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Mais 
dans  aucune  de  ces  œuTres  M.  Nantenil  n'a  pu  retrouver 
le  talent  qu'il  avait  mis  dans  son  Eurydice,  Il  est  mort  le 
3  novembre  1865,  à  Paris.  C'est  surtout  à  son  premier  suc* 
ces  qu'il  dut  d'être,  en  1831,  nommé  membre  de  l'Institut^ 
à  la  place  de  son  maître,  Cartellier. 

NANTISSEMENT.  C^est  un  contrat  par  lequel  un 
débiteur  remet  une  chose  à  son  créancier  pour  sûreté  de  la 
dette.  Le  nantissement  d'une  chose  mobilière  s'appelle  gage, 
\  celui  d'une  chose  immobilière  s'appelle  an  tic  hrè  se.  Le 
gage  confère  au  créancier  le  droit  de  ae  faire  payer  sur  la 
chose  qid  en  est  l'objet,  par  privilège  et  préférence  sur  les 
autres  créanciers  ;  le  créancier  n'a  qu'on  simple  droit  de  dé* 
tention  sur  la  chose,  il  ne  peut  par  conséquent  a'en  servir.  Le 
débiteur  en  conservela  propriété,  et  ne  peut  en  être  dépouillé 
par  le  créancier  qu'après  l'observation  de  plusieurs  forma- 
lités tracées  par  la  loi.  L'acte  de  nantissement  doit  renfer- 
mer avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  la  désignation  det 
oiijets  donnés  en  gage.  Le  défaut  d'exécution  de  c^te  for- 
malité, rigooreoaement  exigée  par  la  loi,  entraînerait  la  nul- 
lité du  contrat 

Il  est  de  l'essenoedu  contrat  de  nantissement  que  la  chose 
soit  remise  entre  les  mains  du  créancier  ;  la  tradition  a  liea 
pour  sûreté  deU  dette.  Afaisi,  en  matière  de  gage,4l  ne  suffit 
pet,  pour  acquérir  un  privilège  sur  un  meuble,  de  signifier 
an  débHear  l'acte  qd  contient  la  stipulation,  il  faut  de  pU» 
|M  liil  «ndHlM  4e  l'olM  nnlt  es  fw,  et  le  oéaMitr 
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perdrait  eon  droit  de  gage  si  Tobjet  qu'il  retient  comme 
eugagiste  sortait  de  ses  mains,  parce  que  la  détention  doit 
en  être  continuée  afin  que  la  convention  produise  son 
effet. 

Le  seul  défaut  de  payement  au  terme  convenu  entre  les 
parties  ne  peut  autoriser  le  créancier  à  disposer  du  gage.  La 
loi  ne  lui  donne  d'autre  droit  que  celui  de  taire  ordonner  en 
tistice  que  ce  gage  lui  deuieurera  en  payement,  et  jusqu'à  due 
concurrence,  d'après  une  estimation  faite  par  experts,  ou 
qu^il  sera  vendu  aux  cuclièies. 

Le  dépôt  du  nantissement  a  lieu  en  faveur  du  débiteur 
et  du  créancier,  carTunet  Tautrc sont  ('gaiement  intéressi's. 
Le  premier  n'aurait  peut-être  |>a$  trouve  la  !«omme  dont  il 
avait  besoin  sans  le  gage;  le  secund  Ta  reçu  pour  sou  in- 
térêt, pour  sa  sAreté  :  dès  lors  des  obligations  réciproques 
leur  sont  iui|>osées.  Le  créancier  est  tenu  de  veiller,  en  bon 
père  de  famille,  à  la  conservation  du  gage,  et  il  répond  de 
la  perte  ou  de  la  détérioration  en  cas  de  négligence  de  sa 
part.  Lorsfiue  le  gage  consiste  en  une  créance  mobilière,  il 
doit  à  l'édiéance  faire  des  actes  conservatoires  et  les  pour- 
fuites  pour  le  recouvrement  dont  romis«ion  ou  le  retard 
pourraient  entraîner  quelque  décbéance.  Il  doit  restituer  le 
gage  aussitôt  après  l'acquittement  total  de  la  dette,  et  tenir 
compte  au  débiteur  des  fruits  que  la  cbose  engagée  a  pu 
produire.  S'il  s'agit  d'une  créance  donnée  en  gage,  et  que 
cette  créance  porte  intérêt,  le  créancier  impute  ces  intérêts 
sur  ceux  qui  |)euvent  lui  être  dus.  De  son  côté  le  débiteur 
supporte  tous  les  accidents  qui  peuvent  arriver  sans  le  fait  ni 
la  faute  du  créancier,  comme  aussi  il  est  obligé  de  tenir  compte 
au  créancier  des  dépenses  utiles  et  nécessaires  que  celui-ci 
a  faites  pour  la  conversation  de  la  cbose  engagée.  Ënfm,  il 
est  tenu  de  procurer  au  créancier  le  droit  de  gage,  et,  par 
suite,  de  le  garantir  de  tous  troubles  et  évictions,  même  des 
défauts  cachée  qui  rendentilt  cbose  iusurUsante  pour  assurer 
le  payement  de  la  créance. 

Le  nantissement  ne  prive  pas  le  débiteur  de  ses  droit 
de  propriété  ;  il  peut  disposer  libreoMot  de  Tobjet  engagé, 
sous  la  réserve  des  droits  du  créancier,  et  daiis  tous  les  cas 
il  ne  peut  en  réclamer  la  restitution,  à  moins  que  le  déten- 
teur n'en  abuse,  qu'après  avoir  entièrement  payé,  tant  en 
principal  qu'intérêts  et  frais,  la  dette  pour  sûreté  de  la- 
quelle le  g^ge  a  été  donné.  £.  de  Chabrol. 

On  appelait  autrefois  pay5  de  nantissement  les  endroits 
dans  lesquels  la  coutume  voulait  que  pour  avoir  privilège 
sur  les  biens  d'un  débiteur  on  lit  inscrire  la  créance  sur  le 
registre  public. 

N ANTUA,  cbef-lieu  d'arrondissement  du  département 
de  l'Ai  n ,  dans  une  gorge  entourée  par  des  rochers  escarpés, 
sur  le  bord  oriental  du  lac  de  son  nom,  avec  3,396  habitaats, 
un  tribanal  civil,  on  collège,  une  société  d'agriculture.  On 
trouve  dans  ses  environs  d'excellentes  pierres  lithographiques, 
et  la  ville  reoferme  des  lubriques  de  toiles  de  eotoo  et  de 
fil,  de  percales,  calicots,  mousselines,  de  peignes  en  corne, 
de  boutons  de  nacre,  de  tabatières,  une  filature  de  coton, 
une  fiUtnre  de  laine,  cachemire  du  Thibet,  des  papeteries,  des 
tanneries  ànk  cbamoiseries,  de  nombreuses  scieries  hydrau- 
liques. On  pêche  d*excellentes  truites  dans  le  lacdelfantua; 
et  on  fait  un  commerce  important  de  sapUis,  de  froinaget 
dits  de  Gruyère  et  de  Gex,  et  de  chaussures.  C'est  un  entre- 
pôt de  Tins  et  de  grains  entre  la  France  et  la  Suisse. 
Charles  le  Chauve  a  été  inhumé  dans  l'église  de  cette 
Tille. 

NAPLE  (du  grec  vdtxoc,  bois,  forêt,  pente  de  montagne), 
diTinité  fabuleuse,  qui  présidait  aux  forêts  et  aux  collines, 
eonuue  les  dryades  aux  arbres,  et  les  naïades  aux  fon- 
taines. Yossius  pense  que  les  napées  étaient  les  ny  m  u  hes 
des  Tallées. 

KAPHTE.  Dans  quelques  localités  on  rapMxmtre  un 
Miime  liquidé^  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  naphtt; 
mais  cette  substance  est  mêlée  d'une  plus  ou  moins  grande 
proportion  d'un  bitume  brun,  épais,  que  l'on  en  sépare  fa- 
-"^-^     par  la  distlUitlQii,  es  mueilUai  le  Uqai4e  Tolatt- 


lisé,  Ior!%que  son  point  (rébullition  est  constant.  I^  naphte 
pur  est  incolore,  d'une  oileur  forte  et  pénétrante;  sa  den- 
sité est  de  0,758,  celle  de  l'eau  étant  représentée  par  I  ;  il 
bout  à  85",5;  il  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'al- 
cool, i'éther  et  les  huiles  ;  il  dissout  l'iode,  le  soufre,  le  phos- 
phore, la  résine,  le  camphre,  et  à  chaud  une  assez  grande 
quantité  de  cire;  le  caoutchouc  y  pnnd  un  volume  trente 
fois  plus  grand.  Lorsqu'un  le  fait  passer  en  vapeur  dans  un 
tube  de  porcelaine  rougi,  il  se  décompose  en  partie,  donne 
un  charbon  très- brillant,  de  l'hydrogène  |>eu  carboné,  de 
l'eau  et  une  huile  qui,  soumise  à  une  douce  chaleur,  fournit 
une  matière  cristallisée.  Il  brûle  par  l'approche  d'un  corps 
en  combustion,  avec  une  nanimc  bleuâtre  et  une  fumée 
épaisse.  Cette  substance  a  la  même  compoi-ition  que  le  car- 
bure d'hydrogène  connu  sous  le  nom  d* hydrogène  percar- 

buré. 

Les  sources  de  naphte  sont  peu  nonibreuses  ;  dans  les 

environs  du  Caucase,  on  en  rencontre  d'assez  abondantes, 
aillai  ({u'à  Uala<ihan,  près  de  Bakou,  sur  la  mer  Ca.spienne: 
a'tte  exploitation  rapporte  au  klan  de  Bakou  un  ceitain 
revenu.  Probablement  les  llamnies  qui  sortent  de  beaucoup 
de  points  de  la  surface  de  ces  fontaines,  et  que  l'on  nomme 
iechamp  de/euoufeuxperpétuclSf  proviennent  du  bitume 
liquide  qui  imprègne  le  terrain  :  les  Guèbres,  adorateurs 
du  feu,  y  ont  élevé  plusieurs  temples  ;  ils  utilisent  aussi  ce 
feu  pour  cuire  leurs  aliments  et  calciner  la  pierre  à  chaux. 
Sur  les  bords  du  Tigre,  dans  la  Turquie  d'Asie,  il  existe 
aussi  quelques  sources  de  naphte;  dans  une  caverne  près 
de  Darab,  il  en  découle  une  petite  quantité,  que  le  gouver* 
nt'ur  fait  extraire  une  fois  par  an  pour  l'envoyer  à  la  Porte. 
Dans  la  Tatarie  indépendante,  on  trouve  du  naphte  à  la 
montagne  de  Carka,  et  on  en  rencontre  aussi  d'impur  au 
Ja|)on.  On  trouve  encore  du  naphte  à  Léonforte  et  Bivoria, 
en  Sicile  et  en  Calabre.  Dans  les  États  de  Parme  à  Amiano, 
il  existe  une  source^bondante  de  ce  bitume,  qui  sert  à  l'é- 
clairage. 

Le  naphte  était  autrefois  employé  en  médecine;  il  ne  sert 
plus  guère  sous  ce  rapport  qii'en  Asie.  L'odeur' du  naphte 
éloigne  les  insectes  ;  on  peut  l'employer  pour  la  consenration 
des  fourrures,  mais  cette  odeur  est  diÂQcile  à  faire  dispa- 
raître. H.  Gacltur  db  Claubht. 

NAPIER(LordJoBic),  plus  généralement  désigné  sous 
le  nom  de  Neper^  matbématkieB  célèbre,  né  en  ib&O,  était 
le  filsatné  dubaronéoossais  Archibakl  NapierdeMerchiston. 
Après  sToir  terndné  ses  études  à  l'uniTersité  de  Saint- An- 
drew et  avoir  ensuite  Toyagé  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  il  fit  de  la  culture  des  mathématiques  U  grande 
occupation  de  sa  vie.  11  s'est  surtout  Illustré  par  l'invention 
des  logarith  mes,  et  y  fut  conduit  par  les  efforts  qu'il  tenta 
pour  trouTer  une  méthode  plus  abrégée  de  calculer  les 
triangles.  On  lui  doit  aussi  riuvention  d'un  instrument  de 
calcul  connu  sous  le  nom  de  bâtons  de  Keper^  et  à  l'aide 
duquel  on  peut  faire  pins  promptement  et  stcc  plus  de  faci- 
lité la  multiplication  et  la  dîTi^on  des  plus  grands  nombre» 
(voyez  Calgdur  [Instruments  à]).  Son  CommeniarlM» 
in  Apocalfpiin  (  Edimbourg,  1&93  )  prouve  qu'il  aTsit  lait 
une  étude  particulière  de  la  réTélatlon  de  saint  Jean.  Kepler 
lui  dédia  ses  Éphéméridet.  11  mourut  dans  sa  baronnlfr 
ds  Merehiston,  le  81  sTril  1617.  Ses  principaux  ooTraget 
sont:  Jfir^  Loi^iihmontmCaHoniiDescriptioltdka' 
bourg,  1614  )  et  Bhabdologia,  $eu  numerationii  per  vUr- 
gulaslibri  duo  (Edimbourg,  1617).  Consultes  M*  Napier» 
Memoirs  qfJohn  Napier  qf  MerehUton^  hUUneage^  Hf9 
and  times,  with  a  history  o/  tke  invention  qf  logarithme 
(liondres,  1634),  qui  a  aussi  publié  un  ooTrage  posthume 
de  son  aïeul.  De  Àrtelogica  (Londres,  1642). 

NAPIER  (ABcniaALD),  (ils  aîné  do  précédent,  saTanljoris- 
consulte,  fut  nonmié  en  1622  lord  justice  clerk  à  la  coor 
suprême  d'Ecosse,  et  créé  en  1627  lord  NAPiia  de  MoMOi- 
TON.  11  mourut  en  1645.  Francis  Scott,  fils  de  son  anière- 
petile-fille  Elisabeth,  hériU  en  1766  de  la  pairie deaa 
et  prit  alon  le  nom  de  JSapitr* 
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NAPIER  (WiLLtÂW-Jomf,  nenTième  lord),  né  le  13  oc- 
tobre 1786,  fut  capitaine  dans  la  marine  royale  et  Tan  des 
I>air$  représentants  de  l'Ecosse.  Il  est  connu  par  le  r61e 
m  .il  heureux  qu^il  joua  en  qualité  d'in^tpecteur  général  du 
commerce  anglais  à  Oanton,  et  qui  fut  cause  de  sa  mort, 
arrivée  à  Macao,  le  il  octobre  1834. 

NAPIER  (FBANas,  dixième  lord),  fils  du  préct^ent,  né 
le  15  septembre  1819  ,  embrassa  la  carrière  diplomatique 
et  fut  attaché  à  l'ambassade  de  Constantinople ,  puis  en 
mai  1846  secrétaire  de  légation  à  Naples.  En  1852  il  fat 
nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg.  Mi* 
nistre  pl<^nipotentiaire  à  Washington  (1857),  puis  à  La 
Haye  (1858),  ambassadeur  en  Russie  (1860)  et  en  Prusse 
<1864),  il  pas<ta,  en  1866,  dans  l'Inde  et  administra  la  pro- 
vince de  Madras  jusqu'en  1873. 

NAPIER  (Mactey),  né  en  1776,  d'une  branche  collaté- 
rale de  la  même  famille,  se  fit  recevoir  avocat  en  1799. 
Nommf^  ensuite  greffîer  de  la  Court  of  session  d'Edim- 
bourg, il  fut  appelé,  en  1825,  à  une  chaire  de  droitàruni- 
versiti^  de  cette  ville.  Après  avoir  publié  des  Remarks  Ulus' 
t ravive  ojthescope  and  influence  of  lord  Bacon' s  wri' 
tings  (1818),  il  fut  chargé  de  la  rédaction  d'un  supplément 
à  V Rncyclopxdia  Britannica,  qu'il  publia  en  6  volumes, 
en  1824,  et  lit  ensuite  paraître  la  septième  édition,  entiè- 
rem(M)t  refondue,  de  ce  recueil,  dont  le  tome  3P  et  dernier 
parut  en  184t2.  A  partir  de  1829  il  avait  au<isi  succédé  à 
JefiVoy  dans  la  direction  de  la  Revue  d^Édimbourg,  Il 
est  mort  à  Édimbour^;,  en  1847. 

Un  autre  descendant  de  Nnpier  de  Mercliiston  est  sir 
Joseph  Napier,  né  en  1804,  à  Belfast,  de  1848  à  1858  dé* 
puté  de  l'université  de  Dublin  à  la  chambre  basse  et  qui, 
en  1852  et  en  1858,  remplit  sous  le  ministère  tory  les 
fonctions  d'avocat  général  et  de  chancelier  en  Irlande. 

NxVPlER  (Sir  Cuarles),  vice-amiral  anglais,  ni  le  6 
mars  1786,  à  Falkirk,  est  le  fils  alué  de  l'honorable  sir  Charles 
Papier  de  Merchiston  Hall,  capitaine  de  vaisseau,  et  le  petit- 
iils  de  FranciSf  cinquième  lord  Napier.  Entré  au  service 
avant  l'ûge  de  quatorze  ans,  il  avait  déjà  fait  diverses  cam- 
pagnes de  mer  contre  les  Français,  lorsqu*!!  lut  nommé  ca- 
pitaine delà  flotte  en  1809.  Élu  plus  tard,  à  diverses  re- 
prises, membre  de  la  chambre  des  communes,  il  y  siégea 
pami  les  whigs.  En  dernier  lieu,  il  commanda  pendant  plu- 
sieurs années  la  frégate  La  Galathée ,  et  fit  alors  beaucoup 
parler  de  lui  par  les  essais  qu'il  tenta  pour  diriger  ce  navire 
à  i^aide  de  roues  à  aubes.  A  peu  de  temps  de  là  il  devenait 
Tun  des  principaux  propagateurs  de  la  navigation  à  vapeur. 
En  1832  il  abandonna  sa  position  pour  entrer  au  service 
de  Dom  Pedro,  avec  le  rang  d^ainiral,  et  contribua  alors 
puissamment  au  rétablissement  de  la  reine  dona.M  aria  dans 
ses  droits  légitimes,  notamment  par  la  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  les  forces  navales  de  dom  Miguel  à  la  hauteur 
du  cap  Saiut- Vincent,  et  que  dom  Pedro  récompensa  par  le 
titre  deiicowj/c  du  cap  Saint- Vincent,  Quand  dom  Miguel 
eut  été  expulsé  du  Portugal,  >'apier  revint  en  Angleterre,  où 
il  fut  mis  à  demi-solde,  par  suite  de  l'hostilité  déclarée  dont 
il  était  l'objet  de  la  part  des  tories.  Il  ne  fut  replacé  sur  le 
cadre  d'activité  qu'à  l'accession  au  tr6ne  de  Victoria,  qui  le 
créa  baronnet  en  1840.  La  même  année,  il  prit,  comme 
Commodore  placé  sous  les  ordres  de  l'amiral  Stopford ,  une 
part  des  plus  importantes  aux  opérations  entreprises  contre 
Méhémet- Ali  et  Ibrahim-Pacha  sur  les  côtes  de 
Syrie;  et  ce  fut  lui  qui  signa  le  traité  imposé  au  vice-roi  par 
l'Angleterre.  Il  a  raconté  lui-même  les  événements  de  celte 
guerre  dans  un  livre  ayant  pour  titre  The  War  in  Syria 
(2  vol.,  Londres,  1842).  A  son  retour  de  Londres,  il  fut 
de  nouveau  élu  membredela  chambre  des  communes,  où  il 
Ggura  toujours  dans  les  rangs  du  parti  whig,  faisant  d'ail- 
leurs  des  intérêts  et  des  progiès  de  la  marine  anglaise 
flon  affaire  spéciale  dans  cette  assemblée.  Mais  sa  franchise 
et  la  loyauté  de  son  caractère,  qui  l'empêchaient  de  se  plier 
aux  étroites  exigences  des  coteries,  le  brouillèrent  bientôt 
avec  son  propre  |)arti,  arrivé  alors  à  la  direction  des  affaires. 


£n  1846  il  fut,  il  est  vrai,  nomme  enc<;.'j  contre-amiral  ; 
mais  alors  il  fut  la'  victime  de  nombreux  passe-droits  ;  et 
lors  des  élections  de  1847  le  gouvernement  ne  soutint  pas  ta 
candidature,  ce  qui  Pempêcha  d'être  réélu.  Il  s'en  vengea 
par  une  série  de  lettres  adressées  au  Times ,  et  dans 
lesquelles  il  signalait  les  nombreux  abus  existant  dans 
l'administration  de  la  marine  anglaise.  Elles  ont  été  recueil- 
lies et  publiés  joar  son  cousin,  le  général  Napier,  sous  ce 
titre  :  The  Navif^  ils  past  and  présent  State  (  Londres 
1851  ).  L'amiral  Dundas  lui  ayant  été  préféré  pour  le  corn* 
mandement  de  la  flotte  dans  la  Méditerranée,  il  adressa 
une  lettre  publique  à  lord  John  Russell,  qui  produisit  une 
vive  sensation  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  chute  du  cabinet 
whig.  En  mai  1853  il  fut  promu,  à  l'ancienneté,  vice-amiral 
du  pavillon  bleu»  Au  eommencement  de  l'année  1854,  lé 
courant  de  l'opinion  détermina  le  gouvernement  anglais  à 
lui  confier  le  commandement  en  chef  de  la  flotte  destinée  à 
agir  dans  la  Baltique  contre  les  forces  russes.  On  se  rappelle 
le  peu  de  succès  des  opérations  de  cette  campagne,  qui 
trompa  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  la  puissante 
diversion  que  les  flottes  combinées  de  France  et  d'Angleterre 
devaient  opérer  au  Nord ,  tandis  que  les  armées  des  coalisés 
attaqueraient  la  Russie  au  Sud.  Arrivé  devant  Cronstadt , 
l'amiral  Napier  reconnut  l'impossibilité  de  rien  tenter  avec 
des  vaisseaux  de  ligne  contre  ce  boulevard  de  la  Russie  dans 
la  Baltique.  On  l'en  rendit  responsable;  et  le  comi»ande- 
ment  de  la  flotte  lui  fut  retiré.  Sir  Charles  Napier  se  montra 
vivement  blessé  du  procédé,  et  n'hésita  point  à  accuser  dans 
diverses  occasions  publiques  le  gouvernement  d^avoir  agi 
avec  légèreté  et  imprudence.  Au  reste  ,  les  succès  négatifs 
de  la  campagne  de  1856  lui  donnèrent  raison.  Il  siégeait 
dans  la  chambre  des  communes  depuis  novembre  1855 
lorsqu'il  mourut  le  6  novembre  18G0.  Il  ajait  publié  ses 
Mémoires  en  1856. 

NAPIER  (Sir  Cn  ARLES- Jav  es)  ,1e  conquérant  du  Sindb, 
petit-fils  du  si'izièine  lord  Napier,  né  à  Londres,  le  10 
août  1782,  entra  au  seivice  à  l'Age  de  douze  ans.  Nommé 
major  en  1804,  il  fut  employé  de  lb08  à  1811  dans  la  Pé- 
ninsule, et  obtint  le  grade  de  lieutenunt-colonel.  Il  fit  alors 
partie  de  l'expédition  envoyée  aux  États-Unis  par  l'An- 
gleterre, et  arriva  ensuite  trop  tard  sur  le  continent  ponr 
pouvoir  prendre  part  à  la  bataille  de  Waterioo.  A  la  paix 
il  obtint  le  grade  de  colonel,  et  en  1821  il  fut  nommé  gon- 
▼erneurde  llle  de  Céphalonie,  où  il  mérita  les  s)mpnthie8 
de  la  population  par  ses  efforts  pour  faire  pro.:res»er  la 
civilisation  et  l'industrie.  Toutefois,  ses  incessantes  pro- 
positions de  réformes  et  d'améliorations  finirent  par  le 
rendre  fatigant  pour  le  lord  haut  commissaire  Adam ,  qui 
lui  fit  perdre  sa  filace.  Quand  éclata  l'insurrection  grecque, 
il  en  épousa  aussitôt  les  intérêts  avec  la  plus  vive  ardenr, 
et  conçut  pour  l'afti  anrhissement  de  la  Grèce  un  plan  qui 
obtint  le  suffrage  de  lord  Byron.  Mais  le  comité  philhel- 
lène  de  Londres  n'ayant  point  partagé  cette  opinion,  Napier 
ne  put  pas  le  mettre  à  exécution,  et  fut  condamné  à  passer 
plusieurs  années  dans  l'inaction.  Ce  ne  fut  qu'en  1837  quil 
fut  promu  au  grade  de  général  major.  Dans  l'automne  de 
1841,  lord  Hill,  commandant  supérieur  de  l'armée,  lui  fit 
donner  un  commandement  aux  Indes.  Il  soumit  alors  ao 
nouveau  gouverneur  général,  lord  Elleuborongh,  un  pro* 
jet  ayant  pour  but  de  réparer  les  désastres  précédemment 
essuyés  par  les  armes  anglaises  dans  l'Afghanistan,  le  loi 
fit  adopter,  et  fut  chargé  de  le  mettre  à  exécution.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  appelé  à  commander  en  chef  les  forces 
envoyées  dans  le  Sindli  et  dans  le  Bélontschistan.  En  dépit 
de  la  fatalité  qui  sembla  toujours  le  poursuivre  personnel* 
lement  sur  les  champs  de  bataille ,  et  qui  a  sillonné  son 
corps  de  bles>ores,  il  cueillit  encore  de  nouveaux  lauriers 
dans  cette  expédition.  En  effet,  de  1843  à  1845,  il  réussit 
à  dompter  le  Bélontschistan,  à  anéantir  la  puissance  des 
émirs  du  Sindh,  et  à  opérer  la  complète  soumission  des 
montagnards  de  la  rive  droite  de  l'Indus.  La  Compagnie 
des  Indes  désapproof  a  l'extension  donnée  par  le  général 
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en  bronie,  plus  d«  2,000  d>jet8  d*or  et  d^argeot,  un  riche 
médaillier,  une  galerie  de  tableaux,  la  salle  des  papyrus, 
contenant  les  manuscrits  d*Herculanum  arec  Tappareil 
employé  pour  les  dérouler,  et  euGn  la  Bibliothèque  royale, 
riche  de  200,000  rolumes,  et  où  se  trourenl  une  foule  de 
manuscrits  du  plus  grand  prix.  Les  plus  beaux  théâtres 
sontSan-Femandoet  surtout  San-Carlo,  le  plusgrand  d'Ita- 
lie, qu'un  incendie  détruisit  en  1816  et  qui  a  été  recons- 
truit d'après  les  plans  de  Nicolini  :  il  contient  142  arcades 
sans  compter  la  galerie  formant  le  sixième  rang. 

Sur  257  églises  qu'on  compte  à  Naples,  et  dont  aucune 
n'est  remarquable  par  son  architecture,  sur  239  chapelles 
et  sur  76  courenls,  la  plupart  supprimés  depuis  1860, on 
ne  peut  guère  citer  que  la  cathédrale  Saint-Janvier^  cons- 
truite en  1299,  par  Niccolo  Pisano,  et  dont  les  embellis- 
sements ordonnés  par  le  cardinal  Caraffa  ont  détruit  à  des- 
sein le  caractère  primitif,  qui  appartenait  au  genre  go- 
thique. C'est  la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  toutes  les 
églises  (le  Naples.  L'entrée  en  est  ornée  de  deux  colonnes 
de  porphyre,  et  la  nef  supportée  par  cent  dix  antiques  co- 
lonnes de  marbre  et  de  granit.  Sous  son  maître-autel  re- 
pose le  corps  de  saint  Janvier ,  dont  le  sang  est  conservé 
dans  une  chapelle  particulière,  dans  deux  lioles,  et  qui 
devient  liquide  trois  fois  par  an,  le  6  mal,  le  19  septembre 
et  le  16  décembre.  Mentionnons  encore ,  cependant ,  l'é- 
glise il  GiesU'lS'uovo ,  célèbre  par  sa  coupole;  la  chapelle 
du  couvent  de  Santa-Uiiara,  où  Ton  voit  des  tombeaux 
d'anciennes  familles  de  l'Anjou;  San-Domenico ^  avec  de 
beaux  tableaux  ;  San-Paolo ,  construit  sur  l'emplacement 
d'un  temple  de  Castor  et  de  Pollux ,  dont  on  voit  encore 
quelques  débris  du  côté  de  la  façade;  San-Francesco  di 
Paola,  bÂti  sur  le  modèle  du  Panthéon  de  Rome,  dont  la 
belle  coupole,  haute  de  66  mètres,  est  soutenue  par  trente- 
quatre  colonnes  en  marbre,  et  renfermant  les  statues  colos- 
sales équestres  de  Charles  III  par  Canova,  et  de  Ferdi- 
nand r'  par  Kighetti;  Santa-Alaria  del  Parto,  édifice  petit, 
il  est  vrai,  mais  célèbre  par  le  tombeau  de  Sannazar;  et 
enfin,  les  Santï-Apostoli,  l'une  des  plus  remarquables  et  des 
plus  riches  églises  de  la  ville,  construite  sur  les  ruines  d'un 
temple  de  Mercure.  Il  existe  aussi  à  Naples  une  chapelle 
protestante  allemande,  placée  sous  la  protection  de  l'am- 
bassade de  Prusse,  et  fonnant  une  même  communauté  avec 
la  corporation  protestante  française.  Elle  est  située  dans 
riiotel  de  l'ambassade. 

Au  nombre  des  curiosités  de  Naples,  il  faut  encore  men- 
tionner les  catacombes,  situées  dans  les  montagnes  qui  l'a  voi- 
sinent au  nord.  Les  palais  particuliers  les  plus  remarquables 
par  leur  architecture  sont  ceux  du  prince  de  Salerne,  du  prince 
Doria-Angri,  le  palais  Maddalone  et  le  palais  de  la  Yicaria , 
autrement  dit  Castello  Capuano.  En  fait  d'établissements 
scientifiques,  nous  citerons  l'université,  fondée  en  1224,  par 
Frédéric  II,  qui  possède  une  bonne  bibliotlièque  et  de  riches 
collections,  mais  plus  remarquable  cependant  par  la  beauté 
architecturale  de  son  palais  que  par  les  résultats  scienti- 
fiques qu'elle  a  produits;  l'observatoire,  en  lave  taillée,  sur 
la  hauteur  appelée  Ccepodi  Monte;  la  bibUothèque  Bran- 
caccia,  riche  de  70,000  vol.  et  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits; la  bibliothèque  de  l'université  (25.000  vol.); 
VAcademia  Ercolanete  diArcheologia;  le  conser^titoirede 
musique;  le  Collegio  reale,  pour  l'éducation  des  jeunes  no- 
bles; l'école  de  marine;  l'école  polytechnique  et  le  collège 
chinois  y  où  Ton  élève  de  jeunes  Chinois  destinés  à  la  prê- 
trise, afin  d'aller  ensuite  propager  le  christianisme  chex 
leurs  compatriotes.  Parmi  les  établissements  de  bien- 
faisaneet  en  nombre  de  plus  de  soixante,  on  remarque  sur- 
tout denx  hôpitaax,  eelui  degli  incurahili,  où  Ton  traite 
d'ailleurs  tontes  espèces  de  maladies,  et  celui  delta  An- 
nunzkUa ,  maiion  fort  riche,  où  l'on  recueille  les  orphelins 
etles  femmes  repenties;  enfin,  la  maison  royale  des  pauvres 
{Real  Aibergo  tfi  .POMri),  qui  coûte  an  gouvernement 
800,000  fir.  d'entretln  par  aa,  et  où  l'on  apprend  des  métiers 
•t  lis  élémento  des  erU  à'phis  de  six  nulle  enfants.  11  n'existe 
ncr*  M  L4  ooHtm,  —  t.  inié 
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à  Naples  qu'un  petit  nombre  de  manufactures  et  de  fabri- 
ques, et  quoique  cette  ville  soit  le  cœur  du  royaume  des 
Deux-Sicites,  le  commerce  y  est  pour  la  plus  grande  partie  aux 
mains  des  étrangers.  La  population  a  généralement  en  hor- 
reur toutes  espèces  d'occupations,  et  leur  préfère  de  beau- 
coup les  représentations  de  polichinelle,  l'audition  des 
improvisateurs  et  de  la  musique.  La  noblesse  est  riche  et 
aimant  le  faste,  et  une  grande  aisance  règne  dans  la  bour- 
geoisie. La  classe  infime  et  complètement  sans  ressources ,  les 
lazzaro  ni ,  vit  dans  l'oisiveté  et  sans  soucis.  Il  n'y  a  pas 
plus  d'immoralité  dans  la  population  de  Naples  que  dans  celle 
de  toute  autre  grande  ville  ;  et  si  on  peut  lui  reprodier  sa  vi- 
vacité et  son  ardeur  toute  méridionale  pour  les  plaisirs ,  il 
faut  reconnaître  que  la  sobriété,  la  gaieté,  la  bienveillance 
et  la  loyauté  sont  au  nombre  des  vertus  qui  la  distinguent. 
Le  dialecte  napolitain  a  une  littérature  particulière. 

Les  environs  de  Naples  sont  magnifiques,  et  abondent  en 
monuments  de  l'antiquité.  Nous  citerons  plus  particulière- 
ment le  mont  Pausilippe,  avec  sa  remarquable  grotte; 
le  lac  d'Agnano  ;  les  thermes  de  San-Germano;  laGrotte  du 
Chien;  la  vallée  volcanique  de  Sol/atara;  le  ravissant 
Pozzuoli;  \e  àlonte-yuovo ,  qui  surgit  en  1538,  la  nuit, 
à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  ;  les  environs  de  Baies, 
si  riches  en  souvenirs  mythologiques,  le  Vésuve,  H  ercu- 
lanum,  Pompéi,  Portici  et  Caserta-Nuova. 

La  ville  de  Naples  constitue  un  district  particulier  dans  la 
province  de  Naples ^  laquelle  est  divisée  en  3  distric's,  et 
sur  une  superfirie  de  1,110  kil.  carrés  compte  une  popu- 
lation de  908,029  âmes  (31  déc.  1871);  tandis  que  la  Terra 
di  Lavoro,  divisée  en  5  districts,  contient,  sur  une  sur- 
face de  9,974  kil.  carrés,  695,754  habitants. 

NAPLES  (Royaume  de).  Voyez  Sicoja  iRoyanmedes 
Deux-] 

NAPLOUSE,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Syrie),  comp- 
tant 10,000  Ames  de  population.  Naplouse  est  le  Sickem 
de  l'Aneien  Testament.  Capitale  de  la  Samarie,  elle  est 
encore  la  métropole  de  la  secte  des  Samaritains,  qui  con- 
tinuent à  aller  adorer  Jéhovah  sur  le  mont  Garizim ,  qui 
borne  la  vallée  fertile  et  agréable  où  est  située  la  ville.  La 
tradition  place  à  Naplouse  les  grottes  sépulcrales  de  Joseph, 
de  Jacob  et  de  Josué,  ainsi  que  le  puits  de  J*  cob.  C'est  une 
ville  industrieuse  et  commerçante. 

NAPOLÉON  I*'9  empereur  des  Français ,  né  le  15  août 
1769,  à  AJaccio  (Corse).  Il  était  le  second  fils  de  Charles 
Bonaparte,  issu  d'une  famille  patricienne  de  l'Ile,  et  de 
Laetitia  Ramolino.  Son  père,  homme  instruit  et  capable , 
Tami  de  P  aol  1,  avait  pris  une  part  active  aux  combats  li- 
vrés par  ses  compatriotes  pour  la  défense  de  leur  indépen- 
dance contrôles  Génois  et  les  Français.  Sa  mère,  femme 
d'une  remarquable  beauté  et  d'une  rare  énergie  de  caractère, 
donna  le  jour  k  huit  enfants,  qui,  associés  aux  prodigieuses 
destinées  du  second  de  leur'frère,  portèrent  presque  tous 
des  couronnes.  Elle  suivait  d'ordinaire  son  mari  dans  ses 
expéditions  ;  et  en  1769  elle  avait  encore  assisté  aux  der- 
nières luttes  par  suite  desquelles  la  Corse  était  passée  défini- 
tivement sous  la  domination  de  la  France,  lorsque  deux, 
mois  après  son  retour  dans  ses  foyers  elle  accoucha  de  Ten- 
faut  qui  devait  un  jour  remplir  Punivers  du  retentissement 
de  son  nom ,  de  sa  globre  et  de  ses  malheurs.  Le  Jeune  Ne* 
poléon  reçut  Péducation  simple  et  sévère  qui  était  d*nsage 
en  Corse.  On  ne  trouve  dans  les  premières  années  dosa  vie 
rien  des  jeux  et  des  plaisirs  ordinaires  de  Penfimoe.  De  bonne 
heure  aussi  il  annonça  une  Tivacité  d'esprit  des  phis  extra- 
ordinaires, une  inCitigable  nctivité,  et  cette  sensibUité  quf 
est  le  propre  des  enlants  précoces  et  méditatifs.  La  protec- 
tion de  M.  le  comte  de  Marbeuf;  gouverneur  de  Pile,  valut  à 
M.  Cbaries  Bonaparte,  dont  la  goerre  avait  singulièrement 
amofaidri  le  patrimoine ,  une  bourse  à  Pécule  militaire  de 
Brienne  pour  le  second  de  ses  fils , qui  d^  disait  conce- 
voir les  plus  belles  espérances.  Ce  fût  le  llarril  1779  que 
le  jeune  Napoléon,  âgé  de  près  de  dix  ans  accomplis,  entra 
dans  cet  étabUnement,  où  il  se  fit  bientM  lemanioer  par 
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l'ardeur  qu*il  apportait  à  s'instrairv,  en  même  temps  que  par 
8on  caractère  passionné  et  opiniâtre. 

A  peu  de  temps  de  là ,  on  le  regardait  d(^jà  comme  l'un 
des  élèves  de  Técole  les  plus  forts  en  mathématiques.  Il  dé- 
f orait  en  outre  tons  les  ouvrages  relatifs  à  Thisloire  qu'il 
pouvait  se  procurer,  et  faisait  ses  délices  de  la  lecture  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque  ;  mais  pour  les  con- 
naissances purement  littéraires,  pour  Tétudo  des  langues  an- 
ciennes et  de  la  grammaire,  ou  encore  des  arts  de  pur  agré- 
ment, il  se  laissait  distancer  par  ses  condisciples.  Il  existe 
on  témoigiia{;c  précieux  de  Tidée  qu'avaient  alors  au  sujet 
de  leur  jeune  élève  les  professeurs  de  Técole  de  Brienne. 
une  note  par  laquelle  un  maître,  appelé  L*£quiUe,  rend 
compte  à  ses  supérieurs  de  la  conduite  de  Napol^n  dans  ses 
classes  :  «  Corse  de  nation  et  de  caractère  ,  ajoute-t-il  à  la 
mention  de  ce  nom  :  il  ira  loin,  si  les  circonstances  le  favo- 
risent! »  Rarement  prophétie  se  trouva  aussi  exacte.  En 
1784  Napol(>on  passa  de  l'école  de  Brienne  à  l'école  militaire 
de  Paris.  Tous  ceux  de  ses  camarades  qui  ont  publié  leurs 
souvenirs  personnels  sur  Thomme  extraordinaire  dont  il  leur 
avait  été  donné  de  partager  alors  les  travaux,  nous  le  repré- 
sentent à  cette  époque  de  sa  vie  comme  recherchant  la  so- 
litude, non  par  manque  de  sociabilité,  mais  par  t>esoin  de 
s'isoler  alin  de  pouvoir  se  recueillir  et  se  livrer  avec  plus 
d'attention  h  Pétude.  Dès  le  1"  septembre  1785  il  était  reçu, 
à  la  suite  de  brillants  examens ,  lieutenant  en  second  au 
régiment  d'artillerie  de  La  Fère,  dont  une  partie  tenait  alors 
garnison  à  Grenoble  et  une  autre  à  Valence  ;  et  il  consa- 
crait à  se  perfectionner  dans  les  sciences  exactes  les  loisirs 
que  lui  laissait  son  service.  Il  céda  aussi  alors  à  la  tentation 
d'écrire,  et  son  style  laconique ,  énergique ,  parfois  imagé 
comme  celui  des  Orientaux,  fait  déjà  pressentir  l'éloquence 
qu'il  déploya  ensuite  dans  tant  de  circonstances  décisives 
de  sa  vie.  Il  entreprit  notamment  une  Histoire  de  la  Corse 
(imprimée  en  7.  vol.  in-12);  et  l'abbé  Raynal,  à  qui  il  en 
communiqua  les  premiers  livres,  l'encouragea  vivement  à  la 
continuer.  En  1789  il  concourut  pour  le  prix  sur  cette 
questim  proposée  par  l'Académie  de  Lyon  :  «  Quels  sont 
les  princii>es  qu'il  fout  inculquer  aux  hommes  pour  les  rendre 
aussi  heureux  que  possible?  »;  mais  en  même  temps  qu'il 
s'abauiionnait  à  ces  rêveries  philanthropiques,  entendant  un 
jour  une  dame  dire  à  propos  de  Turenne  :  •  Oui,  c'était  un 
grand  homme;  mais  je  l'aimerais  mieux  s'il  n'avait  pas  brûlé 
le  Palatinat,  »  il  lui  échappait  de  répondre:  •  llél  qu'im- 
porte cet  incendie,  s'il  était  nécessaire  à  ses  desseins  I  »  Cette 
exclamation  peint  bien  l'homq[ie. 

Napoléon  Bonaparte  avait  vingt  ans  quand  éclatèrent  les 
premières  commotions  de  la  révolution.  Tout  plein  des  sou- 
venirs des  luttes  soutenues  par  les  Corses  pour  leur  liberté, 
Il  se  trouvait  naturellement  porté  à  embrasser  les  idées  nou- 
velles, dont  le  triomphe  devait  avoir  pour  infaillible  résultat 
d'agrandir  démesurément  la  carrière  qui  lui  était  ouverte. 
«  Si  j'avais  été  maréchal  de  camp ,  at-il  dit  depuis  avec 
franchise,  j'aurais  embrassé  le  parti  de  la  cour;  mais  tous- 
lieutenant  et  sans  fortune,  je  dus  me  jeter  dans  la  révolu- 
tion. »  On  trouve  un  témoignage  remarquable  des  principes 
politiques  qu'il  professait  alors,  dans  une  lettre  qu'il  publia 
en  1790  à  Auxonne,  où  son  régiment  se  trouvait  en  garni- 
son; il  y  signalait  le  député  corse  Buttafuoco  comme  trahis- 
ont  et  la  France  et  la  Corse.  Cest  vers  ce  temps -là  que 
Paoli,  revenu  d'Angleterre  en  France,  fht  appelé  au  com- 
mandement supérieur  de  la  Corse.  En  1791  Bonaparte  de- 
manda et  obUnt  un  congé,  afin  de  pouvoir  accompagner  dans 
•on  pays  natal,  à  ce  moment  en  proie  aux  luttes  intestines 
dw  partis,  cet  homme  célèbre,  avec  lequel  il  était  depuis 
longtemps  en  correspondance.  A  son  arrivée  en  Corse  on 
loi  confia  provisoirement  le  commandement  d'un  bataillon 
de  gardes  nationaux  soldés,  levé  dans  llle  pour  y  main- 
tenir la  tranquillité,  et  à  la  tête  duquel  il  livra  divers  engage- 
ments à  la  garde  nationale  d'Ajaccio,  dont  l'esprit  était  gé- 
«tolement  contre^révolutionnalre  et  anU-français.  Le  6 
wmer  1792  il  passait  capitaine  k  Pandenneté ,  et  il  Tetonma 


alors  a  Paris  pour  s'y  disculper  de  la  fausse  aceusatiOB  d'ex- 
citation à  la  guerre  civile  portée  contre  lui  à  cause  de  la 
sévérité  avec  laquelle  il  avait  réprime  les  tentatives  faites  par 
une  partie  de  la  population  d'Ajaccio  pour  se  séparer  de  la 
France.  Après  avoir  été  témoin  oculaire  de  la  terrible  journée 
du  10  août  et  des  massacres  de  septembre,  il  s'en  revint 
précipitamment  en  Corse  pour  y  protéger  sa  famille,  persécu- 
tée parle  parti  anti-français.  Dans  les  premiers  mois  de  1793 
on  le  chargea  d'appuyer  avec  deux  bataillons  corses  l'expé- 
dition envoyée  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne.  A  la  suite  de 
la  levée  de  boucliers  que  l'insuccès  de  cette  entreprise  pro- 
voqua en  Corse  de  la  part  du  parti  anti-français ,  PaoU  lui 
proposa  un  jour  d'entrer  au  service  des  ennemis  de  la 
France.  Napoléon  repoussa  cette  ouverture  avec  indignation, 
et  se  mit,  au  contraire,  à  la  disposition  des  représentants  du 
peuple  Salicetti  et  Lecourbe,  envoyés  en  Corse  pour  y  dé- 
jouer les  coupalHes  intrigues  de  Paoli.  Celui-ci,  déclaré 
traître  envers  la  France,  leva  ouvertement  l'étendard  de  la 
révolte.  L'expédition  dirigée  par  les  représentants  contre 
Ajaccio,  devenue  la  place  d'armes  des  insurgés,  expédition  à 
laquelle  Napoléon  s'empressa  de  prendre  part ,  éohoua  com- 
plètement; et  les  partisans  de  la  France,  frappés  de  pros- 
cription ,  durent  quitter  l'Ile  avec  les  débris  des  troupes 
françaises.  La  famille  Bonaparte  tout  entière,  signalée  aux 
haiues  et  aux  vengeances  du  parti  anU-français,  dut  chercher 
un  refuge  en  France  ;  et  Napoléon ,  après  l'avoir  conduite  et 
établie  à  Marseille,  alla  rejoindre  son  régiment  à  Nice.  C'est 
à  quelque  temps  de  là  qu'il  publia  une  brodiure  célèbre, 
Le  Souper  de  Beaucaire  (Avignon,  1793),  dans  laquelle  il 
condamnait  en  termes  énergiques  le  soulèvement  royaliste 
des  départements  du  midi,  et  démontrait  la  supériorité  d'ac- 
tion des  troupes  régulières  sur  les  troupes  irrégulières,  mi- 
lices, gardes  nationales,  etc., en  même  temps  qu'il  y  défen- 
dait ouvertement  le  système  de  la  terreur. 

Le  parti  de  la  contre-révolution  semblait  pourtant  à  la 
veille  de  triompher.  L'ouest  et  le  midi  étaient  en  pleine 
insurrection  contre  la  Convention  ;  et  bientôt  la  trahison  li- 
vrait Toulon  à  une  flotte  anglo-espagnole.  En  présence  de 
ces  graves  périls,  le  comité  de  salut  public  redoubla  d'é- 
nergie: il  donna  l'ordre  de  réunir  au  plus  vite  les  forces  né- 
cessaires pour  reprendre  cette  place  à  Tennemi  ;  des  repré- 
sentants du  peuple,  appartenant  au  parti  de  la  Montagne  et 
alors  en  mission  dans  le  midi  de  la  France,  Salicetti,  Albitte, 
Fréron,  Ricard,  Robespierre  jeune,  furent  chargés  de  l'orga- 
nisation de  cette  armée  et  de  hâter  les  opérations  du  siège. 
Signalé  comme  un  officier  capable  et  professant  les  prin- 
cipes du  républicanisme  le  plus  pur,  recommandé  en  outre 
par  Rol)espierre  jeune,  avec  qui  il  avait  en  occasion  de  se 
lier  d'une  manière  asseï  intime,  le  capitaine  Bonaparte  fut 
chargé  par  les  représentants  de  tous  les  détails  relatifs  à  l'ex 
pédition  des  poudres;  mission  par  suite  de  laquelle  il  alla 
séjourner  pendant  qudqne  temps  à  Lyon ,  et  dut  même 
pousser  jusqu'à  Paris.  La  manière  dont  il  s'en  acquitta  fut 
récompensée,  à  son  retour  ao  quartier  général  de  Car- 
teaux,  par  le  grade  de  chef  de  l>ataillon;  et  tnentôl  Albilte, 
Salicetti  et  Barras  Jetaient  les  yeux  sur  lui  pour  lui  confier, 
en  remplacement  du  général  Duthefl,  empêché  par  une  grave 
maladie ,  le  commandement  de  l'artillerie  de  siège.  Quand 
Dugommiereutété  appelé  à  remplacer  llncapalile  Car- 
teaux,  Bonaparte  se  trouva  libre  de  mettre  à  exéevtion  le 
plan  d'attaque  qu'il  avait  conçu,  et  qui  consistait  à  attaquer 
non  la  ville,  mais  les  hauteurs  qui  Tentourent,  alnal  que  le 
redoutable  fort  Mulgrave,  avec  le  port  et  la  rade.  Dès  lors 
les  affaires  changèrent  bientôt  de  face.  Ce  n'est  pas  pourtant 
que  Napoléon  n'eût  encore  à  lutter  contre  bien  des  obetidet 
et  des  résistances;  mais  il  en  triompha  à  force  de  persévé- 
rance, d'activité  et  d'audace.  Un  jour  qu'il  visitait  les  tra- 
vaux avec  un  des  commissaires  de  la  Convention,  celui-ci 
critiqua  la  position  d'une  batterie.  «  M6lef-vou8  de  votre 
métier  de  représentant,  lui  répondit  brusquement  Ifapolèeiit 
et  laissez-moi  faire  le  mien.  Cette  batterie  restera  où  «lit 
se  trouve ,  et  je  réponds  du  soccès  sorma  tôtet  »  Véféa^ 


NAPOLÉON 


4t1 


ment  instina  la  confiance  qu'il  avait  en  lui-même.  Dans  la 
nuit  du  18  au  19  décembre  1793 ,  le  fort  fut  enfin  pris  d'as- 
saut par  les  troopes  répubiicEdnes.  L'ennemi  abandonna 
dès  le  lendemain  la  rade,  et  la  ?ille  dut  capituler.  La  reprise 
de  Toulon ,  qui  avait  pour  la  république  Timportance  d*une 
victoire^  était  due  à  Tactivité  et  à  l'audace  du  jeune  com- 
mandant de  l*artillerie  ;  elle  lui  valut  Tadmiration  de  l'ar- 
mée et  les  chaleureuses  félicitations  des  représentants  du 
peuple,  qui  s'empressèrent  de  le  recommander  à  la  recon- 
naissance du  gouvernement.  «  Donnez-lui  de  l'avancement, 
écrivait  de  son  côté  Dugommier  au  comité  de  salut  public , 
car  si  vous  vous  montrez  ingrat  envers  lui,  il  est  homme 
à  s'avancer  tout  seul  !  »  La  récompense  qui  était  si  légiti- 
mement due  à  Bonaparte  se  fit  cependant  quelque  peu  at- 
tendre; sa  promotion  au  grade  de  général  de  brigade  n'eut 
lieu  que  le  6  février  1794. 

Tandis  que  l'armée  dite  révolutionnaire  exerçait  de  tristes 
vengeances  dans  la  malheureuse  ville  de  Toulon ,  qui  n'avait 
pu  rester  trois  mois  au  pouvoir  des  Anglais  sans  que  beau- 
coup de  ses  habitants  ne  se  compromissent  vis-à-vis  du 
gouvernement  républicain,  le  général  Bonaparte  recevait  or- 
dre d'aller  mettre  les  côtes  de  la  Provence  en  état  de  défense. 
Après  s'être  acquitté  de  cette  mission  avec  habileté,  en  dépit 
de  tous  les  obstacles  que  la  médiocrité  jalouse  ne  manque 
jamais  de  susciter  au  talent  naissant,  il  se  rendit  k  Nice,  où 
se  trouvait  alors  le  quartier  général  de  l'armée  d'Italie,  et 
où ,  sons  les  ordres  de  Dumerbion ,  il  prit  le  commandement 
de  l'artillerie.  Quoique  dans  une  portion  secondaire,  il  y 
devint  bientôt  l'àme  de  toutes  les  opérations.  Après  avoir 
attentiîement  étudié  les  positions  occupées  par  l'armée ,  il 
proposa  au  général  en  chef  un  plan  d'opérations  dont  l'a- 
doption amena  en  peu  de  Jours  l'expulsion  des  Piémontais  de 
tous  les  points  sur  lesquels  ils  s'appuyaient.  Une  autre  com- 
binaison stratégique,  proposée  par  lui,  empêcha  la  jonction 
des  forces  anglaises  et  autrichiennes  et  assura  la  neutralité 
de  Gênes.  Il  venait  d'envoyer  au  comité  de  la  guerre  un 
plan  ayant  pour  but  l'invasion  immédiate  de  l'Italie,  lors- 
que la  journée  du  9  thermidor  (27  juillet  1794)  amena 
la  chute  du  gouvernement  de  la  terreur.  Ck>mpromi8  vis-à- 
vis  du  parti  victorieux  par  ses  relations  avec  Robespierre 
jeune,  le  général  Bonaparte  se  vit  alors  jeter  en  prison  sous 
les  plus  futiles  prétextes,  et  le  jeune  vainqueur  de  Toulon 
eut  même  un  moment  l'échaCaud  en  perspective.  Mais  les  re- 
présentants Albitte  et  SalicetU,  qui  avaient  ordonné  son  arres- 
tation, comprirent  combien  sa  présence  était  indispensable  à 
l'armée;  et  au  bout  de  quinze  jours  de  détention  ils  le  firent 
remettre  en  liberté.  La  prise  d'Oneille,  celledu  Ck>lde  Tende 
et  le  combat  del  Cab-o  signalèrent  aussitôt  le  retour  du  com- 
mandant de  Tartillerie  à  son  poste.  Toutefois,  quelques  se- 
maines plus  tard,  le  nouveau  directeur  des  affaires  militaires, 
un  transfuge  de  la  Montagne  nommé  Aubry,  lui  faisait  ôter 
son  commandement  (mai  1795),  et,  comme  compensation, 
lui  offrait  une  brigade  d'infanterie  à  Parmée  de  la  Vendée. 
Le  général  Bonaparte  avait  trop  de  pénétration  pour  oe 
pas  comprendre  que  la  guerre  civile»  une  guerre  obscure 
de  coups  de  main  et  de  broussailles,  ne  pouvait  que  donner 
à  ses  talents  et  à  son  ambition  une  fausse  direction  et 
compromettre  même  la  gloire  qui  déjà  s'attachait  à  son 
nom.  Il  refusa  le  déplacement  qu'on  lui  offrait,  songea  un 
moment  à  donner  sa  démission.  Cest  alors  qu'il  vint  avec 
ses  aides  de  camp  Sébastiani  et  Junot  liabiter  à  Parb  on  lo- 
gement des  plus  modestes,  et  il  s'y  trouva  bientôt  en  proie  à  la 
gêne  la  plus  cruelle.  Dans  le  complet  isolement  où  il  se  trou- 
vait maintenant  et  qui  le  rendait  très-malheureux,  une  foule 
de  plans  stratégiques  plus  hardis,  plus  extraordinaires  les  uns 
que  les  autres ,  ne  cessaient  de  fermenter  dans  sa  tête,  de 
même  qu'il  élaborait  constamment  de  nouveaux  projets  pour 
sortir  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  était  retombé  et  pour 
s'élever  plus  haut  qu'il  n'était  encore  parvenu.  Il  parait  même 
qu'il  caressa  alors  un  instant  lldéed'entierau  servicedu  Grand- 
Ture  et  d'essayer  de  jouer  en  Orient  un  rôle  auquel  son  ima- 
«Mioii  prêtait  déjà  les  proportions  les  plus  grandioses;  ce 


qui  prouve  bien  que  l'ambition  fut  toujours  l'unique  mobile 
de  ses  actions.  Les  revers  éprouvés  par  l'armée  d'Italie  sous 
les  ordres  de  Kellermann  firent  remplacer  Aubry  à  la  directiqa 
!  des  affaires  militaires  par  Doulcet  de  Pontécoulant.  Celui-ci, 
'  frappé  de  la  grandeur  des  projets  émanant  dugénéral  d^artille* 
rie  démissionnaire  qu'il  trouva  dans  les  cartons  de  son  prédé- 
cesseur, fit  admettre  Bonaparte,  déjà  presque  oublié ,  à  par- 
ticiper aux  travaux  du  comité  topographique.  11  remplissait 
ces  fonctions,  dans  l'exercice  desquelles  il  eut  occasion  de 
faire  prendre  à  l'armée  la  position  de  la  ligne  de  Borghetto, 
lorsque  survint  la  Journée  du  13  vendémiaire  (5  oc- 
tobre 1795),  c'est-à-dire  la  lutte  de  la  réaction  royaliste 
contre  la  Convention. 

Barras,  nommé  général  de  l'armée  de  l'intérieur  en  rmi* 
placement  de  Me  non ,  proposa  à  ses  collègues,  effrayés,  de 
lui  donner  pour  second  le  général  Bonaparte,  dont  il  avait 
pu  apprécier  la  capacité  à  l'époque  du  siège  de  Toulon  ;  mais 
celui-ci ,  contre  l'attente  de  son  protecteur,  n'accepta  pas  ses 
offres  sans  quelque  hésitation.  Son  ardeur  révolutionnaire 
s'était  singulièrement  refroidie  :  les  forces  et  par  suite  les 
chances  de  succès  des  deux  partis  en  présence  étaient  à 
peu  près  égales;  la  défaite  de  la  Convention  pouvait  être 
l'irréparable  naufrage  de  sa  fortune,  de  même  qu'une  victoire 
pouvait  transmettre  son  nom  à  l'exécration  de  la  postérité , 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  guerres  civiles. 
Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  bien  réfléclii  qu'il  se  décida 
à  se  laisser  adjoindre  à  Barras  dans  le  commandement  de 
l'armée  de  la  Convention;  mais  son  parti  une  fois  pris, 
quelques  heures  lui  suffirent  pour  organiser  la  victoire.  Elle  fut 
complète.  La  mitraille  eut  bientôt  dispersé  les  colonnes  des 
sectionnaires  marchant  contre  la  Convention  ;  et  la  nuit  n'était 
pas  encore  venue,  qu'il  ne  restait  plus  à  l'insurrection  un 
seul  des  points  de  la  capitale  qu'elle  occupait  le  matin.  Dix 
jours  après,  le  16  octobre,  Bonaparte, en  récompense  da 
service  qu'il  venait  de  rendre  aux  maîtres  de  la  France  » 
recevait  d'eux  le  grade  de  général  de  division ,  et  le  26  du 
même  mois  il  était  appelé  au  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  l'intérieur.  Dans  ce  poste  il  déploya  l'activité 
qui  lui  était  particulière;  il  réorganisa  la  garde  nationale , 
comme  élément  essentiel  du  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique, et  par  sa  vigilance  il  prévint  dans  la  capitale  le  re> 
tour  des  scènes  de  désordre  que  la  disette  y  avaient  provo- 
quées les  années  précédentes  et  qu'elle  eût  pu  y  produire 
de  nouveau.  C'est  pendant  cet  hiver  de  1795  à  1796  que  le 
général  Bonaparte  eut  occasion  de  rencontrer  dans  les  salons 
de  Paris  M™*  de  Beauharnais  (voyez  JosérniNs),  veuve 
d'un  général  des  armées  de  la  république  mort  sur  l'écha- 
fand.  Quoiqu'elle  eût  quelques  années  de  plus  que  lui  et 
qu'elle  fût  mère  de  deux  enfants  déjà  parvenus  à  l'adoles- 
cence, il  y  avait  dans  toute  sa  personne  tant  de  grâce  et  de 
distinction,  qu'il  éprouva  pour  elle  la  passion  la  plus  vive. 
Au  milieu  des  hommages  empressés  dont  elle  était  l'objet,  la 
belle  veuve,  de  son  côté,  se  montra  sensible  à  l'amour  qu'elle 
avait  Inspiré  au  jeune  général;  et  le  9  mars  1796  ils  contrao- 
tèrent  un  mariage  civil,  qu'ils  ne  songèrent  que  quelques  an- 
nées plus  tard  à  faire  consacrer  par  la  religion. 

Schérer  avait  été  appelé  au  commandement  de  l'Italie i 
mais  il  ne  répondait  point  aux  espérances  qu'on  avait  con- 
çues de  lui.  Chaque  courrier,  pour  ainsi  dire,  apportait  la 
nouvelle  de  quelque  nouveau  dâastre.  Son  armée,  manquant 
de  tout,  se  démoralisait  toujours  davantage,  de  même  qup 
l'effectif  en  diminuait  de  plus  en  plus.  11  était  tout  simple  qjae 
le  général  commandant  l'armée  de  l'intérieur  profitât  de  set 
relations  continuelles  avec  les  hommes  alors  au  pouvoir 
pour  appeler  leur  attention  sur  les  plans  de  campagne  qu'il 
avait  proposés  déjà  deux  années  auparavant  au  comité  de 
salut  public,  se  faisant  fort  d'avoir  en  peu  de  temps  changé  la 
face  des  choses  en  Italie  si  on  le  chargeait  de  les  mettre  à 
exécution.  Heureusement  pour  la  France,  la  direction  supé- 
rieure des  affaires  de  la  guerre  se  trouvait  à  ce  mement 
confiée  à  CarnoU  Celui-ci,  appréciant  la  grandeur  des  idées 
stratégiques  qui  lui  étaient  soumises,  se  joifpiit  à  son  ooUègoi 
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Btrraa  pour  décider  le  Directoire  1  retirer  à  Schérer  *aa  coin- 
ttuiâeiDCDl  et  &  le  confier  au  jeune  général,  dini  les  entre- 
liensduquel  il  •TtUreonnu  tout  de  suite  une  cipcité  mi- 
lllaire  de  premier  ordre.  Doute  jour»  a|irès  ion  mtriage ,  le 
31  mers  i7!HI,  la  géaiiral  Uonaparle,  nommé  au  coro- 
maDilementen  citer  de  l'armée  d'Halte,  quittait  précipitam- 
inent  Paria  pour  se  rendre  i  son  nouveau  poste.  C'eut 
4c  ce  moment  qoe  commence  i  bien  dire  la  merreilteuK 
carrière  de  i'iiomme  ic  plus  etlraordinaire  dei  temps 
modernes.  La  nomination  de  ce  général  en  ciief  de  Tin^- 
•ti  ans  et  demi,  qui  jamais  encore  n'ayait  auîité  h  une  1»- 
laitle  rangi^,  ponvail  paraître,  dans  de  telles  circoastancei , 
l'fleuire  des  bureaui  de  Paris  et  un  passe^iruit  fiil  à  Ttnijt 
généraux  plus  anciens  que  lui  en  grade.  Il  payait  peu  de 
mine.  Sa  taille  était  pelile,  grtie,  ses  joues  cave»  et  son  teint 
plombé.  Mail  soo  profil  romain,  ie  Teu  de  ses  re^rds, 
M  parole  brère  et  accentuée,  produisaient  l'impression  la 
plus  vite;  et  le  soldat  avait  conservé  le  souvenir  dea 
services  signalés  que  son  nouieau  général  en  cbef  avait 
rendus  deui  annérâ  aupatavant ,  quoique  dans  une  position 
Mcondalre,  Bonaparte  vint  prendre  à  Nice  le  commanJe- 
BMnt  de  l'armée.  Elle  présentait  un  etrectir  d't  peine 
13,000  bommes,  et  manquait  complélemenl  de  vétemenb, 
4e  Tivres  et  du  munitions  ;  les  liens  de  la  discipline,  si  né- 
CCMairei  eu  présence  de  l'ennemi ,  j  étaient  profondément 
.reUcliÀ.  Une  vingtaine  de  houcliea  à  feu  coutliluaient 
toute  l'artillerie  qu'elle  pouvait  mettre  en  ligne,  tandis 
que  les  Aulricliiens,  aux  ordres  de  Beaulieu,  comptaient 
U,000  hommes  lilen  équippés,  et  l'armée  piémonlaise,  com- 
mandée par  Coin,  30,000.  L'ennemi,  qui  ne  disposait  pas 
de  moins  de  100  pièces  de  canon ,  vivait  en  outre  dans  l'a- 
bondance et  possédait  toutes  les  places  fortes  du  pays.  Telle 
Util  l'exacte  situation  de  clioses  au  moment  où  l'armée  des 
Alpes  passa  sous  les  ordres  d'un  nouveau  général.  On  n'at- 
tend pas  sans  doute  de  nous  le  récit  détaillé  et  complet  ~ 

cette  Immortelle  campagne  d'Italie  pai 

i  <MQp  au  monde  ce  grand  génie  militaire,  et  bien  moins 
encore  celui  des  autres  guerres  failea  par  C homme  du  dtf 
<lfi, etqui  portèrentsihaullagluiredunomrnnçais.aux 
dépens  de  la  liberlé  et  de  la  moralité  politiques.  Une 
telle  tiche,  outre  qu'elle  serait  au-dessus  de  doi  forces, 
nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Dans  civile  rapide 
esquisse  nous  dcTons,  pour  eire  fidèle  i  l'idée  générale  de 
MOtre  livre,  noua  borner  t  la  simple  mention  des  faits  prin- 
eipaui  de  cette  existence  prodigieuse  ;  nousdevons  seule- 
■nent  en  indiquer  les  résultats,  et  eu  faire  de  loin  en  loin 
l'appréciation  morale,  sans  noua  laisser  éblouir  par  l'éclat 
4'ane  gloire  dont  le  sourenir  a  été  si  funeste  k  la  France 
da  notre  époque. 

Leplan  d'opérations  pmcrit  par  Canot  aujennagtaèral 
en  chef  n'était  anlre,OD  le  devine,  quecelui  que  Bonaparte 
avaU  adressé  dès  17M  au  comité  de  ulut  puUlc.  Il  conais- 
tiU,  en  rétumé.  k  tranqMrler  au  cœur  même  des  ÉUts  autri- 
chien* le  tbéltre  det  optfrationi  militaires  au  moyen  de  lrt>ii 
année*  manenvrant  de  cooserre,  mais  svivanl  des  routes 
dUHrentet.  Le  rOle  aawgné  i  l'année  des  Alpes  dans  celte 
tiOogie  stratégique  était  d'envahir  l'IUlie  au  sud-ouest  et 


d(Nl  beaucoup,  mais  ne  peut  rien  faire  «n  c«  moment  pour 
vous.  La  constance,  le  courage  que  vous  avadéplayte  an 
milieu  de  ces  rocliers  sont  dignes  d'admiralion ,  et  ne  tous 
ont  pourtant  pas  donné  de  gloire.  Je  Tais  tous  conduire 
dans  les  plaines  les  pins  fertiles  du  monde.  De  ricbea  pro- 
vincM,  de  grandes  villes  tomberont  en  notre  pouvoir-  Vous 
y  trouvera  tout  ce  qui  vous  manque  ici;  vous  y  acquerrei 
de  la  gloire  et  des  richesses.  Soldats,  manq uerea-Tous  de  per- 
sévérance et  de  courageT  ■  A  partir  de  ce  moment  U  s'établit 
entre  le  général  en  chef  et  ses  soldats  une  confiance  réd- 
proqiie,  gage  des  triomphes  inouïs  qui  étaient  réservés  i 
cette  armée  naguère  encore  si  profondément  démoralisée. 
La  tactique  sur'laquelte  Bonaparte,  en  ptésenre  d'un  ennemi 
ai  supérieur  en  nombre ,  fondait  l'espoir  de  ses  succè*  était 
quelque  cliose  de  tout  k  fait  nouveau  dans  l'Iilstoire  de  l'art 
militaire.  Basée  sur  une  connaissance  parfaite  du  terrain 
et  des  linbituiles  de  l'ennemi,  elle  consistait  à  manceuTrer 
de  manière  à  pouToir  à  un  moment  donné,  et  en  tenant 
exactement  compte  des  questions  de  temps  et  de  lieux  , 
réunir  sur  un  point  quelconque  et  aTec  le  plua  de  rapidité 
possibl»  foutes  ses  forces  disponibles,  afin  de  porter  de  tt  dea 
coups  décisifs  il  l'ennemi,  dont  les  troupes  se  trouveraient 
trop  éparpillées  pour  se  prêter  un  mutuel  appui.  Le  but 
stratégique  que  Napoléon  avait  à  ce  moment  en  vue ,  c'était 
de  séparer  les  Piémonlais  des  Autrichiens.  Le  premier  mou- 
Temenl  que  son  année  fit  sur  son  aile  droite  dépassa  déjà 
ses  espérances.  Bauileu  avait  disposé  ses  troupes  en  trois 
corps,  afin  de  pouvoir  rompre  la  ligne  de  communication 
des  Français;  mais  Napoléon,  concentrant  toutes  ses  forcei 
dan*  l'espaced'une  seule  nuit,  battit,  le  1 1  avril  1790,  le  centre 
de  l'ennemi  i  Montenotle,  puis,  en  poustant  toujours  en 
avant,  le  14  i  Hillesimo,  et  le  1S  i  l'alfaire  de  Degu.  Le 
résultat  de  ce  brillant  début  fut  de  complètement  séparer 
les  deux  armées  ennemies  ;  et  pendant  que  Beaulieu  ralliait 
et  concentrait  les  Autricliiens,  Napoléon,  tombant  ïllm- 
ae  révéla  tout  proviste  sur  les  Piémontals ,  tes  classait  de  leur  camp  re- 
'  "  tranclié  de  Ceva  et  les  battait  le  IJ  i  MondoTi  ;  de  telle  sorte 

que  Colli  dut  se  retirer  avec  les  débris  de  son  armée  derrière 
la  Stura.  Frappée  de  terreur,  la  cour  de  Turin  se  hAta  d'im- 
plorer la  paii  ;  et  le  vainqueur  lui  accorda ,  le  U  avril ,  l'ar- 
mistice de  Cherasco,  qui  le  rendait  maître  de  toutes  les 
places  fortes  du  pays  et  des  immenses  approvisionnements 
qu'elles  contenaient.  Les  promesses  faites  au  début  de  la 
campagne  par  le  général  en  cheTAelrouisient  complètement 
réaliaèe* ,  et  l'abondance  régnait  maintenant  parmi  cei  aol- 
dalsquiunmoisauparavantélaientsanspainel  sans  chaus- 
sures. En  ouïra,  l'armée  ennemie  avalleu  10,000  homme* 
tués  et  15,000  faiti  priaonniers. 

Au  milieu  de  la  surpriae  et  de  l'admiration  que  cette  tuite 
presque  incroyable  de  triomphes  eawa  k  la  France  et  i  ems 
qui  la  gouvernaient,  on  Toitdéjb  Napcdéim  mener  dcAwit 
les  opérations  militaire* ,  l'adiuinlsttaUon  et  les  affaire*  de 
la  politique,  agir  comme  s'il  n'avait  de  compte*  k  loidrs 
k  personne,  non-seulement  dépaaaer  *ei  inatructiona,  mata 
encore  imposer  bientôt  ses  Idées  et  se*  Tolostéiaa  gooTer- 
nement  qui  l'emploie ,  et,  comme  eOt  pu  le  taire  un  potentat 
vidorieoi ,  adresser  en  son  propre  nom  aux  popnlatioM  de 


r  par  la  Lombardie  et  le  Tyrol  dans  lea  États  l'Italie  une  proclamation  dans  laqudle  il  leur  annonce  la  Un 
héréditaires  de  l'empereur,  tandis  que  Moreau  avec  l'armée  prochaine  dea  mtskre*  que  le  despoUsme  fUI  pCHr  inr 
-^Rliin  marcberailsnrVienneparlaSooabeetla  Bavière, 


M  Jourdan  avec  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  par  le  bas 
Bhin.  Oi*  son  arrivéa  an  quartier  général ,  Napoléon  montrt 
qn  U  était  né  pour  le  commandement,  tt  11  sut  Iniidrer  tout 
kla  fois  de  l'estime,  de  U  confiance  et  du  respect  aux  divers 
■néraui  placés  sous  ses  ordre*,  loua  pourtant  ploi  anciens 
que  lui  au  sefTice  et  éproové»  déjt  dans  vingt  batailles, 
«umme    Maiséna,   Augereau,  La  Harpe,   Sérurier.l 

Joubert.Cervoni,  etc.  Quant  anx  troupes,  il  les  éiedrisa, 

on  peutledira,  par  uMprodamationDliU  pariait  en  homme  néral  autrichien  Sebottendorf,  k  la  tète  de  10,000 
rtrde  Inl-mème,  en  même  temps  qu'il  y  Usait  preuve  de  ^<'  chargé  de  défendre  le  passage  de  l'Adda.  Dès  IftlD  mni 
u  pin*  militaire  et  de  la  plus  fallacieuse  éloquence.  ■  Soi*  cette  Importante  portion  tombait  au  ponrotr  de  l'amâa 
Mil  Imr  dH-B,  too*  nanqtio  de  lotU.  La  répubUqoe  *ou*     ftaatais^  k  la  suite  d'âne  langlMitaalIaire,  dau  U|biIIi  oa 


Beaullen ,  fï^ctiiaaant  le  PO  k  Valenia ,  aTaK  pria  position 
k  Vaiesgio  pour  de  Ik  couvrir  Haotoue  et  en  même  taape 
empèclier  les  Français  de  passer  le  Oeuve,  comme  (raisem- 
blaUement  ils  tenteraient  de  le  faire  k  leur  tour.  Mal*  dès 
le  7  mal  Napolérai  elfectnait  k  rimfmviBte  ce  pasaage  k  Pial- 
sance ,  en  trompant  Beaullen  par  d'habiles  manmoTrea,  al 
forçait  ainsi  son  adversaire  k  se  retirer  denrlère  l'Adda. 
~   '        '  decOtéMilan,  ilcDunilenaulte  k  Lodl, •*)••*• 
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mt  tOB  géïK^ral  en  chef s*expo.ser  comme  nn  simple  soldat, 
mener  lui-même  ses  colonnes  au  feu  et  s^emparer  du  pont 
que  dominaient  les  batteries  autrichiennes.  Sebottendorf, 
complètement  battu,  et  dont  les  perte<;  <^taient  énormes ,  fut 
réduit  à  se  replier  sur  Brema,  où  Beaulieu  se  trouvait  avec 
les  débris  de  son  armée.  Cette  dernière  victoire,  due  surtout 
k  l'audace  des  conceptions  de  Napoli^on ,  acheva  de  démo- 
raliser l'armée  autridiienne,  en  même  temps  quVIle  lui 
inspira  à  lui-même ,  suivant  son  pro|>rc  aveu ,  une  confiance 
illimitée  dans  ses  Inspirations.  Cette  confiance  préside  dès 
lors  à  chacune  de  ses  actions;  c'est  elle  qui  lui  dicte  f^es  rap- 
ports au  Directoire  ainsi  que  ses  proclamations  aux  popula- 
tions dont  il  envahit  le  territoire,  et  elle  ne  tardera  pas  à  dé- 
générer en  une  espèce  de  fatalisme  superstitieux.  Les  résultats 
de  la  l>ataille  de  Lodi  furent  l'occupation  de  Pizzighettone,  de 
Crémone  et  autres  importantes  places  du  Milanais ,  et  la  re- 
traite de  Beaulieu  derrière  le  Mincio.  Moins  de  deux  mois 
avaient  suffi  à  Napoléon  pour  être  maître  de  la  plus  belle  partie 
de  la  Lomhardie  ;  Teffroi  régnait  dans  toutrs  les  petites  court 
d'Italie ,  qui  sollicitaient  la  paix  à  l'envi.  Dès  le  9  mai  il  avait 
accordé  un  armistice  au  duc  de  Parme,  le  20  il  conclut  un* 
arrangement  semblable  avec  le  duc  de  Modène  ;  mais  ce  fut 
en  leur  imposant  à  l'un  et  à  l'antre  le  payement  immédiat  de 
fortes  contributions  de  guerre,  dont  partie  était  appliquée  aux 
besoins  de  son  armée  et  l'autre  adressée  par  lui  au  Directoire, 
à  qui  il  prescrivait  en  quelque  sorte  l'emploi  qu'il  devait 
faire  des  50  millions  environ  qu'il  lui  faisait  ainsi  pas<:er ,  et 
qui,  dans  sa  pensée,  devaient  servir  avant  tout  à  fournir  à  l'ar- 
mée du  Rhin  les  ressources  dont  elle  avait  besoin  pour  se- 
conder ses  opérations.  En  même  temps  qu'il  faisait  preuve 
du  plus  grand  désintéressement  personnel,  il  dépouillait  les 
musées  de  l'Italie  de  leurs  principaux  chefs-d'oravre,  et  les 
envoyait  à  Paris  comme  auUnt  de  trophées  de  ses  brillantes 
victoires.  Afin  de  pouvoir  organiser  sa  conqu(^te,  il  laisse 
derrière  lui  une  partie  de  son  armée  pour  surveiller  les  mou- 
Tements  de  BeanHeu ,  et  arec  Pautre  il  marche  sur  Milan , 
où  il  entre  en  triomphe  le  15  mai.  Dès  le  18  le  Directoire 
signait  avec  la  Sardaigne  un  traité  de  paix  en  vertu  duquel 
la  République  française  acquérait  la  possession  delà  Savoie, 
du  comté  de  Nice,  du  territoire  de  Tende,  et  obtenait  d'an* 
très  notables  avantages. 

Dans  la  manière  faidépendante  dont  Napoléon  avait  conduit 
toute  cette  merreilleiise  campagne,  dans  le  ton  impératif 
de  sa  correspondance,  le  Directoire  avait  pressenti  les  am- 
bitieuses pensées  qui  avaient  germé  au  cœur  de  cet  homme. 
La  Tictoire  entourait  son  nom  du  plus  radieux  éclat;  il 
était  dès  lors  nn  péril  incessant  pour  ce  gouvernement  faible 
et  corrompu.  On  ne  répondit  donc  que  d'une  manière  éva- 
sive  à  ses  pressantes  instances  pour  obtenir  qu'un  caractère 
plus  énergique  fût  imprimé  aux  opérations  ofTensives  sur 
la  Ugne  du  Rhin;  on  s'efforça  de  détourner,  au  contraire, 
sur  le  pape  et  le  royaume  de  Naples  ses  belliqueux  pro- 
jets. Enfin,  on  songea  sérieusement  à  partager  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie  entre  lui  et  Kellermann.  A 
ces  stupides  insinuations  Bonaparte  répondit  par  l'offre  de 
sa  démission; et  le  Directoire,  qui  comprenait  combien 
les  services  d'un  tel  capitaine  étaient  indispensables  à  la 
France,  n'eut  garde  de  le  prendre  au  mot.  Cet  incident 
donna  encore  plus  de  force  et  d'autonomie  au  général  en 
chef  de  Tarmée  d'Italie,  dont  le  rôle  à  partir  de  ce  moment 
fut  en  réalité  celoi  d*un  empereur  romain.  C*est  ainsi  qu'on 
le  voit  signer  des  traités  de  paix ,  efTacer  ou  cr(^r  d'un  trait 
de  plume  des  États  sans  même  daigner  en  référer  préala- 
blement à  son  gouvernement.  Désormais,  c'est  sa  volonté  qnl 
décide  de  tontes  les  affaires  de  la  république.  A  Milan,  il 
déploie  la  plus  infatigable  activité  administrative;  quelques 
semaines  lui  suffisent  pour  y  créer  les  diverses  in<ititutions 
populaires,  telles  que  gardes  nationales,  municipalités,  etc., 
qnl  doivent  préparer  le  pays  k  recevoir  un  gouvernement  ré- 
|NibUcain,et  en  même  temps  pour  habiller  ses  soldats,  atteler 
S4MI  artillerie,  monter  sa  cavalerie  et  réunir  sous  sa  main  tous 
km  noyens  d'acUoA  qiri  loi  sont  indispensables.  Toutefois,  ces 
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immenses  résultats  ne  pouTalent  être  obtenus  qu^en  f^ppant 
les  populations  d'accablantes  réquisitions  ;  et  malgré  la  ré- 
pulsion profonde  qu'avait  Napoléon  pour  les  exactions  ar» 
bitraires  commises  par  les  agents  de  l'administration,  malgré 
la  sévère  justice  qu'il  fit  incontinent  de  tous  les  triiiotaget 
qui  lui  furent  dép^ncés,  trop  d*abus  étaient  ia<;éparables  d'un 
tel  système  pour  ne  pas  lui  aliéner  bientôt  les  populations 
qui  l'avnient  d'abord  accueilli  en  libérateur.  La  noblesse  et 
le  clergé  regagnèrent  donc  rinHuence  qu'ils  avaient  momen- 
tanément perdue  sur  les  basses  classes,  et  réus«lrent  à  leur 
inspirer  l'esprit  de  résistance  contre  les  déprédations  de 
toutes  espèces  commises  par  les  vainqueurs.  Dès  la  fin  de 
ce  même  mois  de  mai  1796  il  éclatait  sur  divers  points  de 
la  contrée  occupée  par  l'armée  française  des  mouvements  qui 
placèrent  Napoléon  dans  une  situation  des  plus  critiques,  et 
qu'il  n'étouffa  qu'en  employant  les  moyens  de  répression  les 
plus  énergiques.  Après  avoir  comprimé  la  menaçante  insur- 
rection de  Pavie  et  pris  les  mesures  les  plus  minutieuses 
pour  empêch(er  le  retour  de  semblables  périls,  il  marcha  do 
nouveau  contre  Beaulieu,  qu'il  trouTa  retranché  derrière  le 
Mincio.  Le  30  il  forçait  le  passage  de  cette  rivière  à  Bor- 
getto ,  k  la  suite  d'une  brillante  victoire ,  et  rejetait  dans  le 
Tyrol  les  débris  de  l'armée  autrichienne ,  dont  Masséna  ftat 
chargé  de  surveiller  les  mouvements  ultérieurs.  Pendant  ce 
temps-là ,  quoique  manquant  d'un  matériel  de  siège ,  il  va 
assiéger  {!*'  juin  179A)  Mantoue,  cette  clef  de  l'Italie,  où 
Beaulieu ,  en  fuyant  devant  son  vainqueur,  avait  encore  eu 
le  temps  de  jeter  13,000  hommes.  Pour  sauver  cette  place, 
l'Autriche  envoie  Wurmser  à  la  tête  de  60,000  hommes  de 
troupes  fraîches.  Napoléon  en  avait  à  peine  40,000  ;  mais 
l'ennemi  commit  encore  une  fois  la  faute  de  diviser  et  d'é- 
parpiller ses  forces.  Napoléon  en  profite  avec  l'admirable 
promptitude  de  coup  d'œil  qui  le  caractérise.  )l  n'hésite  pas 
à  transformer  le  siège  de  Mantoue  en  simple  blocus ,  court 
au-devant  de  Wurmser,  et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  con- 
centrer son  armée,  l'écrase  successivement  à  Lonato  et  Cas- 
tig  1  ion  e  (4  août).  Wurmser,  lui  aussi ,  se  trouve  rejeté 
dans  le  Tyrol  comme  venait  de  l'être  Beaulieu  ;  mais  les  ren- 
forts qu'il  reçoit  rendent  encore  son  altitude  formidable. 
Napoléon  le  prévient,  le  bat  à  Roveredo,  à  Ibissano  (13  sep- 
tembre) ,  et  le  contraint  k  s'enfermer  dans  Mantoue  (  12  oc- 
tobre), tandis  qu'il  avait  compté  acculer  lui-même  les  Fran* 
çais  entre  son  armée  victorieuse  et  les  assiégés.  Le  siège  de 
Mantoue  est  repris  alors  avec  une  nouvelle  vigueur  par  une 
partie  de  l'armée  française,  pendant  que  Napoléon  en  détacha 
l'autre  pour  surveiller  les  défilés  du  Tyrol. 

Bonaparte,  an  milieu  des  dangers  que  lui  avait  fait  courir 
cette  secohde  cami)agne ,  avait  pu  apprécier  les  véritables 
dispositions  des  souverains  italiens;  il  mit  à  profit  la  sus- 
pension momentanée  des  liostilités,  résultat  de  ses  victoires, 
pour  assurer  ses  conquêtes  par  de  hardies  combinaisons 
politiques.  Il  s'occupa  d'abord  de  grouper  et  d'organiser  les 
éléments  démocratiques  dans  ses  nouvelles  conquêtes; 
puis  il  créa  diverses  légions  italiennes,  et  de  son  autorité 
privée  il  fonda  les  républiques  Cispadane  et  Transpa- 
dane,  auxquelles  il  donna  des  constitutions,  calquées  sar 
celle  qui  régissait  alors  la  France.  Dans  l'accomplissement 
de  cette  tAche,  les  obstacles  les  plus  sérieux  dont  il  eut  à 
triompher  lui  vinrent  du  Directoire,  qui  pour  obtenir  la  paix 
de  l'Autricbe  aurait  volontiers  renoncé  à  tontes  les  conquêtes 
faites  en  Italie.  Le  duc  de  Modène  ayant  en  secret  secoum 
l'ennemi.  Napoléon  dénonça  l'armistice  conclu  avec  lui  cinq 
mois  aufiaravant,  et  le  8  octobre  déclara  tes  États  de  ce  prince 
réunis  an  territoire  de  la  République  Transpadane.  Le  9  il 
accorda  à  la  république  de  Gênes  la  protection  de  la  France, 
mais  seulement  aux  conditions  les  plus  dures.  Le  10  il  signa  la 
paix  avec  Naples;  et  le  grand  duc  de  Toscane  ne  l'obtint 
le  5  novembre  suivant  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 
Les  difficultés  élevées  en  matières  spirituelles  par  le  Direc- 
toire firent  écliouer  les  négociations  ouvertes  avec  le  pape. 
Le  général  Gentil! ,  envoyé  depuis  longtemps  d^à  en  Corse^ 
en  avait  expulsé  les  Anglais,  et  avait  réussi  vers  U  ni- 
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•elobre  à  compUHemoit  repUcer  cctto  Ue  fous  la  domination 
Ccançaise. 

Force  fut  à  Napoléon  de  faire  à  ce  moment  des  ouTer- 
tores  de  paix  au  cabinet  de  Vienne,  qui  les  repoussa,  et 
réunit ,  au  contraire ,  dans  le  Tyrol  une  nourelle  armée  de 
4&,000  hommes  aux  ordres  d*AlTinczy.  L'armée  française , 
alTaiblie  par  ses  sanglantes  victoires,  n'était  guère  en  état  de 
commencer  une  troisième  campagne;  elle  pouvait  toat  au 
plus  mettre  en  ligne  33,000  hommes.  Mais  AlTÎncxy,  imi- 
tant les  fautes  de  ses  defanders ,  divisa  ses  forces.  A  la  tète 
de  30,000  hommes,  il  marcha  par  leVéronais  sur  Mantoœ, 
tandis  que  Davidowich  avec  15,000  hommes  descendait  les 
Tallées  de  PAdige  pour  opérer  sa  jonction  avec  lui  à  Vi- 
cence.  Napoléon  voulut  Tempècher;  mais  obligé  de  couvrir 
Hantoue  à  tout  prix ,  il  se  tit  arrêté  aux  environs  de  Vé- 
rone. Cest  en  vain  que  Masséna  et  Aogereau  s'avancèrent 
à  la  rencontre  de  rennemi  sur  les  bords  de  la  Brenta  ;  les 
Français  durent  même  abandonner  i  Davidovrich  la  ville  de 
Trente.  Le  6  novembre  Napoléon  livra  la  bataille  de  la  Brenta, 
mais  il  se  vit  contraint  de  rétrograder  jusqu'à  Vérone.  Il  at- 
taqua encore  Alvinczy  le  12  sur  leshaulenrsdeCaldiero; 
et  enfin,  à  force  de  constance  et  d*intrépidité,  après  trois  jours 
de  combat  (16-17  novembre  ),  il  remporta  sur  lui  la  sanglante 
bataille  d'Arcole.  L'armée  autrichienne  n'était  point 
anéantie  ;  mais  deux  mois  s'écoulèrent  avant  qu'Alvinczy, 
renforcé  par  50,000  hommes,  osât  reprendre  Toflensive.  Dans 
le  courant  de  janvier,  ses  colonnes,  suivant  des  routes  diffé- 
rentes et  divisées  en  plusieurs  corps,  traversèrent  Roveredo, 
Vicence  et  Padoue ,  en  mardiant  de  conserve  contre  le  centre 
et  les  ailes  de  Tannée  française ,  i  ce  moment  forte  de  40,000 
hommes.  Napoléon,  aprèi  avoir  tout  exactement  calculé, 
résolut  d'attendre  les  diflérents  corps  ennemis  sur  le  plateau 
de  R  i  V  0 1  i ,  où  ses  profondes  combînaisoiis  stratégiques  et  les 
laotes  commises  par  ses  adversaires  lui  valurent  un  de  ses 
plus  importants  triomphes.  13,000  prisonniers  et  40  bouclies 
à  feu  tombèrent  en  son  pouvoir;  et  Alvinciy  dut  se  réfugier 
avec  les  débris  de  son  armée  dans  le  Tyrol.  Le  jour  même 
de  cette  bataille,  une  colonne  autrichiôuie,  aux  ordres  de 
Provera,  et  forte  de  5,000  honunes,  franchissant  TAdige,  avait 
marché  sur  Mantoue;  mais  dès  le  16  elle  était  forcée  de 
mettre  bas  les  armes,  en  même  temps  que  Wurmser, 
après  avoh*  inutilement  tenté  de  seconder  ion  mouvement , 
était  de  nouveau  rejeté  dans  Mantoue.  45,000  hommes  tués 
ou  faits  prisonniers,  et  600  bouclies  k  feu  laissées  au  pou- 
voir des  Français ,  tels  avaient  été  pour  l'armée  autrichienne 
les  résultats  de  cette  série  de  combats  acharnés.  Débarrassés 
désormais  de  tous  périls  sur  leurs  derrières,  les  Français 
poussèrent  alors  avec  un  redoublement  de  vigueur  le  s^e 
de  Mantoue,  qui  le  3  février  1797  était  réduite  à  capituler. 

Pendant  que  Bonaparte  avait  à  déjouer  les  efforts  tentés 
par  Alvincxy  pour  sauver  Wurmser  et  Mantoue ,  les  troupes 
pontificales,  violant  l'armistice,  avaient  recommencé  les  hos- 
tilités; et  il  avait  d'abord  envoyé  contre  elles  les  légions 
italiennes.  Maintenant  Victor,  à  la  tète  d'une  division,  put 
envahir  les  États  de  l'Église;  il  battit  les  Pontificaux  sur  les 
bords  du  Senio  et  à  Ancône,  et  s'avança  jusqu'à  Tolentino, 
où  le  pape  s'empressa  de  signer  la  paix ,  le  19  février  1797. 

Ces  victoires ,  qui  ayaient  successivement  livré  à  Napoléon 
la  haute  Italia  et  l'Italie  centrale,  avaient  achevé  de  le  rendre 
complètement  indépendant  du  Directoire,  de  sorte  que  rien 
ne  s'opposait  plus  à  ce  quil  allât  attaquer  l'Autriche  au  cceur 
même  de  ses  ÉUts  hérédiUires.  Mais  à  ce  moment  l'archiduc 
Chartes  amena  sur  les  bords  du  Tagliamento  un  corps  de 
troupes  d'élite  tirées  de  l'armée  du  Rhin;  et  quand  il  eut 
opéré  sa  jonction  avec  les  débris  de  l'armée  d'Alvinciy,  il 
te  trouva  avoir  sous  ses  ordres  une  armée  de  35,000  hommes, 
avec  Uquelle  il  se  mit  en  mesure  d'empêclier  l*ennemi  de 
pénétrer  sur  le  territoire  de  l'Empire.  Pour  la  première  fois 
b  force  numérique  se  trouvait  du  côté  de  Napoléon,  qui,  de* 
pnis  que  les  divisions  Delmas  et  Bemadotte  l'avaient  rejoint, 
comptait  un  efTectif  de  55,000  hommes.  Divisant  alors  ses 
feraes,  il  marcha  lui-même  à  la  tête  de  36,000  hommes  à  la 
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rencontre  de  l'archidoc,  en  Friool,  tandis  quHl  ordonnait  I 
Joubert  de  se  frayer  passage  à  travers  le  Tyrol  avec  17,000 
hommes  et  de  venir  ensuite  opérer  sa  jonction  avec  le  corps 
d'armée  principal.  Ce  plan ,  comme  toute  cette  campagne 
en  général ,  était  d'une  audace  qui  touchait  à  la  témériU*.  Dès 
le  10  mars  Napoléon  francliissait  la  Pîave;  le  16  il  forçait 
le  passage  du  Tagliamento  et  contraignait  les  Autrichiens  à 
battre  en  retraite  sur  Palnu-Nova.  Masséna ,  après  avoir 
forcé  les  défilés  de  Ponteba,  battit  Farchidue  le  21  mars, 
à  Tavis,  tandis  que  d'autres  divisions  s'emparaient  de  Gra- 
diska,  franchissaient  Tlzonio,  occupaient  Trieste,  et  à  l'af- 
faire de  Chiusa-Veneta  enlevaient  à  Tennemi  5,000  prison- 
niers, 32  bouches  à  feu  et  400  caissons.  De  Gorits ,  Napoléon, 
passant  la  Drave,  alla  établir  son  quartier  général  à  Kla- 
genfurL  Successivement  chassé  de  toutes  ses  positions,  l'ar- 
chiduc finit  par  se  retirer  sur  Neumark,  avec  le  dessein  d'y 
rallier  ses  troupes  et  de  tout  faire  pour  défendre  ce  poste  si 
important.  La  proximité  où  Napoléon  se  trouvait  à  ce  mo- 
ment de  Vienne  avait  répandu  la  consternation  dans  cette 
capitale.  Politique  trop  habile  pour  donner  à  son  ennemi 
les  forces  du  désespoir,  il  adressa  à  l'archiduc  des  proposi- 
tions de  paix;  mais  elles  furent  orgueilleusement  repoussées. 
Poursuivant  alors  ses  succès ,  Napoléon  battit  encore  une 
fois  son  adversaire,  le  2  avril,  à  Neumark,  puis  le  4,  à  Hun- 
demark^et  le  5  il  entrait  à  Léoben.  Dès  le  8  le  cabinet 
devienne  adliérait  à  l'armistice  de  ludenburg,  qui  amena 
la  signature  des  préliminaires  de  Léoben  (18  mai). 

Habitué  à  poursuivre  son  bot  avec  une  incroyable  activité. 
Napoléon  s'occupa  alors  de  la  position  critique  de  l'Italie,  où 
son  éloignement  avait  donné  aux  ennemis  du  nom  français 
le  courage  de  relever  la  tête.  Débouchant  du  Tyrol  sur  le» 
derrières  de  Joubert,  le  général  autrichien  Loudon  avait 
quelque  temps  auparavant  repris  possession  de  Trieste,  de 
Fiume  et  d'une  petite  portion  de  la  Lombardie.  Encouragé 
par  ces  succès,  le  gouvernement  vénitien,  en  dépit  de  la 
neutralité,  avait  organisé  en  secret  un  soulèvement  général 
do  pays  contre  les  Français  et  prêté  la  main  à  toutes  le» 
conspirations  tramées  par  l'aristocratie  et  le  clergé.  Sur  di- 
vers points  une  populace  fanatisée  assaillit  et  égorgea  aoa- 
seulement  des  Français  isolés ,  mais  encore  des  détachementa 
entiers  de  troupes.  Le  5  mai ,  contre  la  volonté  expresse  dn 
Directoire,  gagné  à  prix  d'or  par  l'oligarchie  vénitienne ,  Na- 
polébn  déclara  la  guerre  à  la  république  de  Venise.  Le  12 
ses  troupes  entraient  dans  les  lagunes  ;  et  à  quelques  jours 
de  là  un  gouvernement  démocratique  remplaçait  à  Venise 
l'antique  oligarchie.  Gènes  éprouvait  un  semblable  sort  à  la 
fin  du  même  mois;  et  le  14  Juin  Napoléon  prodanuit  la 
République  Cisalpine.  Pendant  que  ceci  se  passait,  il 
transportait  son  quartier  général  de  Milan  à  Montebello,  à 
Peffet  de  se  trouver  plus  rapproché  du  théâtre  des  négocia- 
tions. Ce  quartier  général  ressemblait  à  la  cour  d'un  puis- 
sant souverain  entouré  de  généreux,  de  ministres  et  dedipltv 
mates.  La  présence  de  Joséphine,  à  laquelle  il  témoignait 
toujours  l'attachement  le  plus  passionné,  y  provoquait  loi 
fêtes  les  plus  brillantes.  Au  milieu  de  toutes  les  distrectionSy 
de  tous  les  plaisfre,  le  jeune  général  en  chef  faisait  preuve 
d'autant  de  simplicité  que  de  tempérance  et  de  sobriété,  et 
ne  cessait  de  s'occuper  des  moyens  de  consolider  sa  prépon- 
dérance et  ses  succès. 

Tandis  que  le  conquérant  de  IMtalie  créait  de  nouvelles 
républiques  et  traitait  de  la  paix  comme  eût  po  fkire  un  po- 
tentat, sa  perspicacité  lui  avait  fait  apercevoir  la  crise  qui  se 
préparait  en  France.  Les  royalistes  d'une  part  et  les  répo- 
blicains  avec  le  Directoire  de  l'antre  briguaient  à  l'envi  soa 
appui  dans  la  lutte  qui  se  préparait.  Napoléon  se  décida  » 
mais  non  sans  quelque  hésitation  cependant ,  p<mr  la  répu- 
blique et  le  Directoire ,  non  sans  doute  parce  qu'il  leur  de* 
vait  tout  ce  qu'il  était ,  mais  parce  qu'il  comptait  bien  n^ 
cueillir  quelque  jour  leur  héritage.  Aogereau,  dont  la  nullité 
politique  n'inspirait  de  défiance  à  j)ersonne,  reçut  de  lui 
Tordre  de  se  rendre  en  toute  hâte  à  Paris,  afin  d'y  seconder 
le  coup  d'État  du  18  fructidor,  et  Napoléon  lui-i 
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IMTOOiit  d*aceoiirir  tu  secours  de  la  république,  sUl  ar- 
rivait que  les  républicains  eussent  le  dessous.  En  même 
temps  il  rattachait  l'armée  k  sa  politique  par  d'éloquentes 
proclamations,  et  se  créait  ainsi  le  levier  à  Taide  duquel 
il  ne  devait  pas  tarder  à  fonder  son  autocratie  militaire. 
Comme  la  paix  pouvait  être  utile  à  Texécutlon  de  ses 
projets ,  il  adressa  d'aigres  reproches  au  Directoire  en  l'ac- 
cusant de  compromettre  les  négociations  par  ses  trop  grandes 
exigences.  D'un  autre  côté  pourtant,  afin  de  rendre  TAu- 
triche  plus  traitable ,  il  fit  avancer  quelques  troupes  au  delà 
de  la  Piave  et  occuper  la  ligne  de  Tlsonzo.  Ses  menaces, 
presque  brutales,  arrachèrent  enfin  à  l'ennemi,  le  t7  octobre 
1797,  la  fameuse  paix  deCampo-Formio,aux  termes  de 
laquelle  l'Autriclie  abandonnait  à  la  France  la  rive  gauche 
du  Rhin ,  en  même  temps  que  de  son  autorité  privée  Bona- 
parte lui  adjugeait  comme  indemnité  Venise  avec  Tlstric ,  la 
Dalmatie  et  les  provinces  de  la  terre  ferme  jusqu'à  PAdige, 
c'est-à-dire  tous  les  ci-devant  États  Vénitiens.  Ce  trafic 
odieux  fait  avec  la  nationalité  des  peuples  auxquels  il  s^était 
présenté  quelques  mois  auparavant  en  libérateur  révolta  à 
bon  droit  les  patriotes  italiens.  Il  prouve  bien  que  NapolfH)n 
était  déjà  capable  de  tout  sacrifier  à  son  ambition  |)erson- 
nelle.  Le  Directoire,  désireux  de  l'âoigner  de  Fltalie,  l'en- 
voya alors  au  congru  de  Rastadt;  mais  il  n'y  eut  pas  plus  tôt 
signé  la  convention  militaire  avec  les  envoyés  autrichiens , 
qu'il  repartit  pour  Paris,  où  il  arriva  le  5  décembre  1797. 

Ce  fut  dans  la  population  à  qui  entourerait  le  jeune  héros 
de  plus  d'hommages.  Les  fêtes  données  en  son  honneur  se 
succédèrent  sans  interruption,  et  l'Institut  crut  slionorer 
en  l'appelant  à  siéger  dans  son  sein  en  remplacement  de  Car- 
net,  proscrit  à  la  suite  de  la  journée  du  18  fructidor.  Le  Di- 
rectoire, qui  considérait  son  impérieux  rival  avec  autant 
de  crainte  que  de  jalousie,  organisa  de  son  côté,  le  10  dé- 
cembre, au  Luxembourg,  une  grande  solennité  dans  laquelle 
le  vainqueur  lui  remit  avec  une  pompe  toute  théâtrale  et 
au  milieu  d'allocutions  plus  déclamatoires  les  unes  que  les 
autres  l'original  du  traité  de  Campo-Formio.  Mais  au  lieu  de 
satisfaire  l'ambition  de  Napoléon ,  ces  démonstrations  hono- 
rifiques l'excitèrent  encore  davantage.  Le  désintéressement 
qu'il  avait  montré  dans  des  circonstances  où  il  lui  aurait 
été  si  facile  de  s'enrichir  offrait  le  plus  saillant  contraste 
avec  la  rapacité  et  la  vénalité  qu'on  reprochait  à  bon  droit 
à  la  plupart  des  hommes  alors  au  pouvoir.  Après  avoir  levé 
de  sa  propre  autorité  sur  les  peuples  conquis  plus  de  120  mil- 
lions de  contributions  en  argent  ;  après  en  avoir  disposé  sans 
contrôle,  il  ne  rapportait  pour  toute  fortune  personnelle 
qu'une  somme  de  300,000  fr,  représentant  à  peu  près  les 
épargnes  qu'il  avait  pu  faire  sur  son  traitement  de  général 
en  chef,  et  il  l'employa  à  acheter  pour  sa  femme  le  do- 
maine de  la  Malmaison.  Les  efforts  que  le  Directoire  fit 
pour  le  déterminer  à  retourner  au  congrès  de  Rastadt 
furent  inutiles.  En  revanche.  Napoléon  accepta  le  comman- 
dement en  chef  d'une  armée  réunie  au  nord  de  la  France 
pour  aller  combattre,  disait-on,  l'Angleterre  sur  son  pro- 
pre sol  ;  mais  il  s'aperçut  bien  vite  qu'on  n'avait  en  en  cela 
d'antre  but  que  de  l'éloigner,  et  après  une  rapide  tournée  d'ins- 
pection sur  les  côtes  de  la  Manche,  du  détroit  et  de  la  mer  du 
Nord,  il  s'empressa  de  revenir  à  Paris.  Cest  alors  que,  cédant 
aux  inspirations  d'une  imagination  qni  nourrissait  depuis 
longtemps  les  projets  les  plus  extraordinaires,  on  bien  dévoré 
de  la  soif  d'acquérir  plus  de  gloire  encore  en  frappant  les  es- 
prits par  des  hauts  fhits  auxquels  on  ne  pût  rien  comparer 
dans  Phistoire ,  et  acquérant  des  proportions  d'autant  plus 
grandes  que  le  théAtre  en  serait  plus  lointain,  il  proposa 
an  Directoire  on  plan  qui  datait  de  ses  campagnes  en  ItaUe, 
et  dont  00  tronve  lei  traees  dans  sa  correspondance  avec  le 
goovemenent ,  de  même  que  dans  ses  proclamations  à  son 
armée.  Ce  plan  n'était  antre  qne  celui  de  la  conquête  de 
l'Egypte.  Cest  de» bords  du  Nil  qne  la  France  devait,  sni- 
▼ant  lui,  s'onvrir  les  porteade  llnde,  afin  d'aller  attaquer 
l'Angleterre  au  césar  même  de  sa  puissance.  L'idée  n'était 
d'MQsiin  p«  aoufile;  il  m  unit  d^à  été  question  loot 


Louis  XIV,  et  plus  tard  sous  Louis  XV.  Quelque  chimérique 
qu'elle  dût  paraître,  quelque  inopportun  que  fût  le  moment 
choisi  pour  son  exécution ,  puisqu'on  se  mettait  ainsi  à  dos 
une  puissance  de  plus,  la  Turquie,  qui  jusque  alors  avait 
gardé  la  plus  exacte  neutralité  envers  la  France,  le  Direc- 
toire l'adopta  avec  empressement,  sans  doute  parce  qu'elle 
lui  fournissait  le  moyen  de  se  débarrasser  tout  à  la  fois  et 
d'un  compétiteur  dont  la  présence  en  France  était  pour  lui 
un  constant  danger,  et  des  hommes  qui  dès  lors  s'étaient 
attachés  à  sa  fortune  et  qu'on  savait  prêts  à  tout  tenter 
pour  servir  son  ambition.  Des  armements  immenses  furent 
tout  à  coup  ordonnés  à  Toulon,  sans  qu'on  en  Indiquât  le 
but.  Cest  Napoléon  lui-même  qui  les  dirigeait;  et  les  ins- 
tructions adressées  par  le  Directoire  aux  ministres  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  des  finances  leur  enjoignaient  de 
mettre  à  sa  disposition  tout  ce  qu'il  leur  demanderait  en  fait 
d'hommes,  de  matériel  et  d'argent.  On  choisit  pour  faire  par- 
tie de  l'expédition  30,000  des  meilleurs  soldats  de  Tannée 
d'Italie,  et  on  leur  donna  pour  chefs  les  généraux  les  plus 
célèbres  et  les  plus  éproufés,  Kléber,  Desaix,  Reynier, 
Bon,  M  e  n 0  u ,  Vaubois,  Damas,  Lan  n  e  s,  Lanusse,  Murât, 
Leclerc,  Davout.  Une  flotte  aux  ordres  de  l'amiral 
Brueys,  composée  de  13  vaisseaux  de  ligne,  de  14  fré- 
gates et  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  légers,  eut  ordre 
de  prendre  ces  troupes  à  son  bord.  Une  foule  de  savants  dis- 
tingués, tels  que  Monge,  Costaz,  Berlhollct,  Haiiy, 
Fourrier,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Dolomieu , etc. , 
furent  attachés  à  cette  mystérieuse  entreprise,  dont  les  pré- 
paratifs étaient  complètement  achevés  au  bout  de  deux  mois. 
Le  8  mai  1798  Napoléon  arriva  à  Toulon,  et  dans  une  pro- 
clamation chaleureuse  adressée  aux  troupes  et  aux  équipages  il 
leur  promit  de  les  conduire  par  mer  à  de  nouvelles  victoires, 
sans  que  personne  d'ailleurs  sût  eucore  quel  en  serait  le 
théâtre.  L'expédition  mit  à  la  voile  le  19  mai  (30  floréal 
an  VI  );  et  l'heureuse  étoile  de  Napoléon  voulut  qu'elle 
échappât  à  la  flotte  de  Nelson ,  qui  dès  qu'il  avait  appris 
que  des  armements  avaient  lieu  à  Toulon  s'était  aussitôt  mh 
à  surveiller  avec  une  infatigable  ardeur  les  mouvements  de 
la  flotte  française.  Celle-ci  arriva  le  9  juin  dans  les  eaux 
de  Malte,  lie  dont  on  s'empara  en  passant,  après  une  capitu- 
lation consentie  par  le  grand-mattre  de  l'ordre  le  12  juin. 
La  fortune  qui  s'attachait  à  toutes  les  entreprises  de  Napo- 
léon voulut  encore  qu'au  lieu  de  faire  voile  directement  sur 
l'Egypte,  il  donnât  l'ordre,  pour  mieux  tromper  les  Anglais, 
de  gouverner  sur  Candie,  dont  la  flotte  française  fit  le  tour  ;  et 
après  quarante-trois  jours  de  navigation,  elle  parut  tout  à  coup 
sous  les  murs  d'Alexandrie  (l^  juillet  1798).  C'est  alors  seu- 
lementque  le  général  en  chef  fit  connaître  à  l'armée  sa  desti- 
nation, en  même  temps  qu'il  lui  traça  la  conduite  qu'elle  avait 
à  tenir  vis-à-vis  des  populations  avec  lesquelles  elle  allait  se 
trouver  en  contact.  Alexandrie  fut  prise  sans  grande  résis- 
tance, avant  même  que  le  débarquement  eût  été  achevé; 
Napoléon  adressa  à  la  population  une  proclamation  ré- 
digée dans  un  style  tout  oriental,  et  où  il  lui  annonçait  que 
l'armée  française  n'était  venue  en  Egypte  que  pour  mettre 
un  terme  à  la  domination  tyrannique  desmameloucks, 
et  qu'elle  respecterait  ses  usages,  sa  religion  et  ses  lois. 
«  Trois  fols  heureux,  disait-il  en  terminant,  ceux  qui  seront 
avec  nous  I  ils  prospéreront  dans  leur  fortune  et  dans  leur 
rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres  !  ils  auront  le  temps 
de  nous  connaître  et  se  rangeront  avec  nous.  Mais  malheur, 
trois  fois  malheur  à  cenx  qui  s'armeront  pour  les  mame- 
loucks  et  qui  combattront  contre  nous  1  il  n'y  aura  pas 
d'espérance  ponr  enxt  ils  périront  1  » 

Après  avoir  pourvu  à  l'administration  de  la  ville  et  de  la 
province,  il  partagea  son  armée  en  cinq  divisions  ;  et  le  7 
juillet  il  se  mit  en  marche  sur  la  capitale  de  l'Egypte,  le 
Caire,  en  donnant  le  premier  à  ses  soldats  l'exemple  du  cou- 
rage et  de  l'abnégation.  Le  U  juillet  la  flottille  française 
qui  accompagnait  Tarmée  expéditionnaire  en  remontant  le 
Nil  rencontra  près  da  village  de  Chébrissé  les  b&timoDts 
des  mamdondu,  et  les  dltpiersa.  En  même  temps  l'irmét 
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était  asêtillie  par  m  eorps  de  caTderie  de  4,000  boumes, 
aux  ordres  de  Mourad-Bey,  qui,  à  la  mite  d'une  fusillade 
meurtrière ,  fut  également  mis  en  déroute.  Le  31  juillet 
l*armée  arriva  dans  le  Tolsinage  du  Caire,  à  peu  de  distance 
des  P  y  r  a  m  i  d  es ,  où  elle  rencontra  l'ennemi,  fort  de  60,000 
hommes  et  occupant  une  position  retranchée  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  pour  couvrir  la  capitale.  Le  résultat  de  la 
célèbre  bataille  des  Pyramides  fut  Textermination  presque 
complète  de  cette  armée ,  dont  le  camp  tomba  au  pouvoir 
dn  vainqueur,  avec  50  pièces  de  canon ,  400  chameaux  et 
tous  les  bagages. Le  24  juillet  Bonaparte  entrait  au  Caire.  Il 
y  organisa  immédiatement  un  divan  provisoire,  et  s'efTorça 
de  se  concilier  la  confiance  des  principaux  liabitants.Mou- 
rad-Bey,  dans  sa  retraite,  avait  pris  la  route  de  la  haute 
Egypte;  Desaix  fut  chargé  de  Ty  poursuivre.  Ibrahim, 
battu  k  Salanieh,  fut  rejeté  dans  les  sables  de  la  Syrie  par 
Napoléon,  qui  se  préparait  à  de  nouveaux  succès,  car  'jus- 
qu'à présent  la  fortune  n'avait  pas  cessé  de  lui  sourire, 
quand  une  dépèche  de  Kléber,  commandant  d'Alexandrie, 
vint  lui  apprendre  (14  août)  qu'à  la  suite  d'un  combat 
acharné  Nelson  avait  anéanti  la  flotte  française  dans  la  rade 
d'A  bo u k i  r  (  l^*"  août  1798  ).  Au  milieu  de  la  consternation 
générale  que  produisit  celte  fatale  nouvelle ,  il  fut  presque 
le  seul  qui  conservât  son  sang-froid,  malgré  l'immense  res- 
ponsabilité que  cet  événement  faisait  peser  sur  lui,  et  quoi- 
qu'il semblât  anéantir  tous  les  plans  qu'il  avait  conçus  pour 
la  conquête  de  l'Orient.  Son  parti  est  aussitôt  pris  :  pour 
se  défendre  dans  l'isolement  où  il  se  trouve ,  aujourd'hui 
qu'il  ne  peut  plus  compter  sur  des  renforts  de  la  France ,  il 
tirera  le  meilleur  parti  possible  des  ressources  que  le  pays 
même  met  à  sa  disposition.  En  conséquence,  il  s'occupe 
avec  plus  «l'ardeur  que  jamais  du  soin  de  l'organiser  et  de 
tous  les  détails  relatifs  à  son  administration  intérieure.  Pour 
se  concilier  l'esprit  des  populations,  il  célèbre  avec  pompe 
Tanniversaire  de  la  naissance  de  Mahomet ,  et  à  cette  oc- 
casion revêt  le  chéick  de  la  pelisse  d'honneur,  en  présence 
du  Divan,  comme  eût  pu  le  faire  le  sultan  lui-même;  enfin,  il 
ternu'nc  celte  solennité  en  répandant  d'abondantes  aumônes 
parmi  la  |K)pnlalion.  Le  lendemain  il  décrète  la  formation  d'un 
Institut  d'I^;yple,  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris,  et  le  divise 
en  quatre  sections  :  mathématiques,  physique,  économie 
politique,  littérature  et  beaux-arts.  Le  Caire  voit  publier 
dans  ses  murs  deux  journaux  français ,  la  Décade  égyp- 
tienne, teuiile  consacrée  à  la  littérature  et  à  l'économie  po- 
litique ,  et  le  Courrier  d^ Egypte,  journal  politique. 

Quoique  tuute  !a  conduite  de  Napoléon  en  Egypte  eût  été 
marquée  au  coin  de  la  politique  la  plus  habile ,  et  qu'on  l'eût 
vu  même,  pour  mieux  capter  les  populations ,  adopter  les 
mœurs  et  les  pratiques  religieuses  de  TOricnt,  combler  d'hon- 
neurs et  de  ilistinclions  les  chéicks  et  les  imans,  qui  sem- 
blèrent accepter  de  bonne  grâce  la  domination  française,  il 
y  avait  un  gran<I  (»b>tacle  à  ce  qu'il  acquit  franchement  les 
sympathies  des  habitants.  C'était  le  fanatisme  musulman  sur- 
excité encore  par  le  système  oppressif  d'impôts  et  de  réqui- 
sitions auquel  Napoléon  était  obligé  de  recourir  afin  de  pour- 
voir aux  besoins  de  son  armée.  Aus.si  le  désastre  d'Aboukir 
ne  fut  pas  plus  tôt  connu  qu'on  vit  des  conspirations  et  des 
révoltes,  la  plu|>art  fomentées  par  des  émissaires  étrangers, 
édater  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  provinces.  Celle 
du  Caire ,  notamment,  exposa  l'armée  et  son  chef  aux  plus 
graves  périls  ;  on  la  comprima  dans  le  sang,  et  plus  de  4,000 
révoltés  restèrent  sur  le  carreau.^  Après  avoir  ainsi  rétabli 
•on  prestige  ébranlé.  Napoléon',  dominé  par  ses  grandes 
pensées  (Pavenir,  entreprit,  à  la  recherclie  du  canal  creusé 
autrefois  |»ar  Sésostris  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée, 
une  tournée  aussi  fatigante  que  dangereuse.  Il  faillit  en  effet 
se  noyer  à  un  gué  de  la  mer  Rouge,  en  se  rendant  à  la  source 
de  Motse ,  et  n'échappa  alors  à  une  mort  imminente  qoe 
parce  qu'un  guide  se  chargea  de  l'emporter  sur  ses  épaules. 
Son  but,  en  faîs.int  ce  voyage  d'exploration,  était  de  rétablir 
un  jour  ce  canal  et  d'ouvrir  ainsi  une  non? elle  route  au  com- 
merce de  l'Inde.  Au  retour  il  apprit  à  Oelbéie  qu'Aclimed, 
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pacha  de  Syrie,  avait  pris  position  sur  la  fhmtière  de  Sriie» 
et  que  la  Porte  réunissait  en  AnatoUe  un  corps  d'armée  des- 
tiné à  envahir  l'Egypte.  Prenant  alors  l'aodacieuse  résolution 
de  prévenir  ses  adversaires,  il  fit  aussitôt  au  Caire  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  marcher  en  personne  sur  la  Syrie  ; 
et  le  6  février  1 799  il  partit  à  la  tète  d'environ  10,000  liommes, 
l'infanterie  sous  les  ordres  de  Bon ,  de  Kléber,  de  Lannes  et 
de  Régnier,  la  cavalerie  sous  ceux  de  Murât.  Le  19  il  en- 
leva le  fort  El-Arish,  après  une  faible  résistance;  le  24  il 
s'empara  de  Gaza,  et  de  là  il  marclia  sur  Jaffa  (  Joppé  ),  qui 
fut  prise  d'assaut,  le  7  mars,  et  livrée  au  pillage  par  les  vain- 
queurs. La  garnison,  forte  de  2,000  hommes ,  fut  passée  au 
fil  de  l'épée,  parce  qu'on  manquait  du  nombre  d'hommes 
nécessaire  pour  garder  tant  de  prisonniers.  Cet  eiïroyable 
carnage,  dont  on  aimerait  à  pouvoir  douter  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  dura  deux  jours  entiers.  Napoléon  institua 
ensuite  un  divan  à  JafTa  ,  et  y  créa  un  hôpital  destiné  à  re- 
cevoir les  Français  malades  de  la  peste.  Pour  arrêter  les  pro- 
grès du  découragement  et  de  la  terreur  que  cette  maladie 
répandait  dans  l'armée,  il  visita  en  personne,  le  1 1  mars,  les 
salles  de  cet  hôpital,  et  au  péril  de  sa  vie  toucha  les  bubons 
des  pestiférés  pour  les  rassurer  et  les  encourager  à  supporter 
leurs  souffrances.  L'effet  de  cette  démarche  sur  le  moral  de 
l'armée  fut  des  plus  puissants.  Il  continua  ensuite  sa  marche 
en  avant,  et  arriva  le  18  mars  sous  le  murs  de  Saint- Jean 
d'Ac re ,  où  commandait  Djezzar-Pacha.  Il  en  commença 
immédiatement  le  siège ,  quoique  manquant  de  grosse  ar- 
tillerie ;  mais  cette  place ,  abondamment  pourvue  de  tout 
par  les  Anglais,  lui  opposa  la  plus  opiniâtre  résistance.  Après 
avoir  envoyé  Kléber  à  la  tête  d'une  division  à  Nazareth  et 
Murât  à  Saffeth ,  il  partit  lui-même,  le  10  avril,  avec  tout 
ce  qu'il  avait  de  forces  disponibles,  sur  la  nouvelle  que  les 
Turcs  avaient  franchi  le  Jourdain.  Le  lendemain  il  rejoignit 
Kléber  aux  prises  sur  le  mont  Tliabor  avec  la  cavaleiie 
turque,  forte  de  20,000  hommes.  Rangeant  immédiatement 
ses  colonnes  en  carrés,  quelques  heures  lui  suffirent  pour 
remporter  une  victoire  des  plus  décisives ,  grâce  à  une  tac- 
tique aussi  audacieuse  qu'elle  ménageait  peu  la  vie  des 
hommes.  Les  Turcs  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  5,000 
morts,  le  trésor  de  leur  année,  ainsi  que  de  grands  appro- 
visionnements ,  et  repassèrent  le  Jourdain.  Napoléon  reprit 
alors  les  opérations  du  siège  de  Saint- Jean-d'Acre  avec  une 
nouvelle  vigueur;  mais  quoiqu'il  eût  reçu  de  Jaffa  la  grosse 
artillerie  dont  il  avait  besoin,  il  échoua  dans  cette  entreprise. 
Après  avoir  perdu  3,000  hommes,  tant  par  les  maladies  qu'à 
la  suite  de^  sorties  effectuées  par  les  assiégés ,  force  lui  fut 
de  reprendre,  le  21  mai,  la  route  de  l'Egypte.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peuie  qu'il  parvint  à  maintenir  dans  cette  retraite  l'ordre 
et  la  discipline;  pour  donner  le  premier  l'exemple  de  la  ré- 
signation ,  cette  vertu  si  nécessaire  au  soldat ,  il  marchait 
à  pied  en  tête  des  colonnes.  En  repassant  par  Jaffa ,  il  lui 
fallut  songer  à  ce  que  deviendraient  les  malheureux  pestiférés 
entassés  dans  l'hôpital.  Les  uns  furent  évacués  par  mer  sur 
Damiette,  les  autres  par  terre  sur  Gaza  et  sur  El-Arish. 
Il  n'en  restait  plus  qu'une  soixantaine,  qu'on  jugeait  incu- 
rables ;  c'est  alors  que,  pour  soustraire  ces  malheureux  aux 
vengeances  atroces  que  les  Turcs  ne  manqueraient  sans  doute 
pas  d'exercer  sur  eux,  et  aussi  pour  abréger  leurs  souflirances. 
Napoléon  prit  le  terrible  parti  de  let  (aire  eoapoieooner  en 
leur  administrant  de  l'opium.  Cet  acte  de  sa  Ti«  est  un  de 
ceux  qui ,  au  point  de  vue  de  leur  moralité,  ont  été  le  plus 
diversement  appréciés  et  qui  prêtent  aussi  la  plus  à  la  con- 
troverse. 

Lorsqu'il  arriva  au  Caire,  le  14  juin,  il  y  tronf»  la  popn- 
lation  aux  prises  avec  l'autorité  militaire.  La  •érérité  et  la 
prudence  qoll  apporta  dans  la  répression  de  eet  dllordrM 
eurent  bientôt  rétabli  la  tranquillité  due  ta  ville;  et  alors 
il  partit  à  ta  rencontre  des  mamelouci»  que  Monrad-Bey, 
échappé  à  Desaix,  organisait  dans  U  basée  ^pte.  H  ne 
les  eut  pas  plus  tôt  dispersés  qu'il  reçut  ta  noorelta  qu'une 
armée  turque,  forte  de  1 8,000  lioaunes  de  troopee  d'éUle,  aux 
•ffdret  de  Mustapha-Pacha ,  venait  de  détMiqner  à  AtMukir 
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tous  la  protectkm  de  la  flotte  anglaiM,  et  s*y  était  retranchée 
dans  une  étroite  presqu^lle.  Aussitôt  il  court  k  Alexandrie , 
et  sans  même  attendre  ParrîTée  de  tontes  ses  dÎTislons ,  il 
attaque  résolument  les  retrancliements  de  Tennemi.  Ce  fut 
Murât  qui,  par  les  charges  sanglantes  de  sa  caTalerie, 
décida  du  suô^  de  cette  journée.  12,000  Turcs  Turent  cul- 
butés dans  la  mer  ou  passés  au  fil  de  Pépée  ;  6,000,  formant 
la  garnison  du  fort,  furent  faits  prisonniers.  Cette  Tictoire 
était  nécessaire  et  pouvait  consolider  la  domination  fran- 
çaise en  Egypte. 

Mais  comprenant  que  tant  de  combats,  tant  de  Tictoi- 
res,  ne  font  que  fatalement  affaiblir  de  plus  en  plus  son  ar- 
mée ,  Napoléon  tourne  de  nouveau  ses  regards  vers  la  mère 
patrie.  Depuis  dii  mois  il  était  sans  communication  directe 
avec  son  gouvernement;  la  lecture  des  journaux  an- 
glais que  lui  avait  fait  tenir  l'amiral  Sidney-Smitli  l'avait 
mis  au  courant  des  désastres  que  les  armées  françaises 
avaient  essuyés  en  Italie  et  sur  le  Rhin  ;  car  le  traité  de  Cam- 
po-Formio  n^avait  été  qu*une  courte  trêve;  et  la  guerre  avec 
l'Autriche  avait  recommencé  dès  que  cette  puissance  avait 
été  instruite  de  Péchec  grave  subi  par  Napoléon  sous  les 
murs  de  Saint-Jean-d'Acre.  En  outre,  son  frère  Lucien 
était  parrena  à  lui  faire  passer  par  l'intermédiaire  d'un 
Grec  de  Céphalonie,  nommé  fiourbaki,  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  situation  où  se  trouvait  la  France 
et  le  Directoire ,  sur  les  menées  et  les  intrigues  des  partis, 
ainsi  que  sur  les  diances  qu'un  tel  état  de  choses  pouvait 
offrir  à  son  ambition.  Il  prend  alors  la  résolution  de  s'en 
retourner  en  France.  Prétextant  un  voyage  au  Delta,  il  remet 
le  commandement  de  l'armée  à  Kléber,  qui  ignore  son  projet; 
et  le  24  août  1799  il  s*embarque  secrètement  à  Damiette, 
avec  Lannes,  Murât,  Berthier,  Andréossy,  Bourrienne,  La- 
valette,  Berthollet  et  Monge,  pour  aller  rejoindre  l'amiral 
Gantheaume,  qui  l'attendait  avec  les  frégates  La  Muiron 
et  La  Carrère,  débris  du  désastre  naval  d*Aboukir.  L'armée 
n'apprit  ce  départ,  on  pourait  dire  cette  fuite,  que  par  les 
proclamations  qu'avait  laissées  Napoléon  ;  et  tout  d'abord 
elle  éclata  en  reproches  et  en  invectives  contre  le  général 
en  chef  qui  l'abandonnait  comme  eût  pu  faire  un  vulgaire 
déserteur.  Ce  fut  d'ailleurs  par  miracle  que  cette  fois  encore 
Napoléon  échappa  aux  croiseurs  anglais  ;  et  le  9  octobre 
1799,  sans  avoir  égard  aux  règlements  sanitaires»  habitué 
déjà  k  se  mettre  au-dessus  des  lois ,  il  débarqua  à  Saint* 
Raphan,  près  de  Fréjus,  après  quarante-sept  jours  de  na- 
vigation. 

La  république  se  trouvait  dans  une  situation  tellement 
déplorable,  que  de  Fréjus  à  Paris,  où  il  arriva  le  1 3,  le 
voyage  de  Bonaparte  fut  un  véritable  triomphe.  C'était  par- 
tout à  qui  accourrait  sur  le  passage  du  général  célèbre  dans 
lequel  chacun  croyait  voir  le  seul  homme  capable  de  sauver 
la  France;  et  cet  accueil  le  confirma  dans  ses  projets,  en 
le  convainquant  plus  que  jamais  que  la  nation  demandait  on 
mettre.  Les  directeurs,  qui  représentaient  chacun  un  parti 
différent,  virent  tons  son  retour  inopiné  avec  des  sentiments 
Instinctifs  de  défiance  ;  mais  ils  n'osèrent  pas  plus  lui  de- 
mander compte  d'avoir  ainsi  abandonné  son  armée  sans  or- 
dres, que  d'avoir  violé  les  lois  et  règlements  sanitaires  qui 
flouinettaient  à  une  quarantaine  plus  on  moins  longue  tous  les 
bâtiments  arrivant  de  l'OrienL  Quanta  Napoléon,  il  affecta 
de  vivre  dans  nne  profonde  retraite ,  et  vit  les  directeurs  le 
plus  rarement  qu'il  put  ;  mais  son  petit  bûtel,  rue  Chante- 
reine,  devint  bientôt  le  centre  de  réunion  et  d'action  de  tous 
oenx  qui,  comprenant  qu'une  nouvelle  révolution  était  im- 
minente, essayaient  déjà  de  l'exploiter  au  profit  de  leur  for- 
tune. Après  avoir  bien  étudié  la  position  respective  des 
partis  en  préaenee  et  calculé  leurs  chances  respectives  de 
de  succès,  comme  il  avait  déjà  fait  avant  les  journées  de  ven- 
démiaire et  de  fructidor,  Napoléon  se  décida  pour  le  parti 

dont  Si  eyès  était  le  chef.  Malgré  l'antipathie  profonde  que     ^ 

ces  hommes  éprouvaient  Ton  pour  l'autre,  ils  arrêtèrent  de     Saint-Bemard,1eSimplonetlemont4)enis  (17-21  mai  1800). 


nement  directorial.  La  Jonmée  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799  )  éclata  donc  moins  d'un  mois  après  le  retour 
de  Napoléon  à  Paris.  Elle  eut  pour  résultat  de  charger  nu 
commission  du  Conseil  des  Anciens  (dont  venaient  d'êtra 
éliminés  62  membres  connus  par  leurs  sentiments  républi- 
cains )  du  soin  de  rédiger  une  constitution  nouvelle  et  de 
confier  provisoirement  le  pouvoir  exécutif  à  trois  consuls  ; 
Napoléon,  Sieyès  et  R  o  g  e  r-D  u  c  o  s.  Dès  la  première  séance 
de  ce  nouveau  gouvernement ,  Napoléon ,  secondé  à  cet  égard 
par  ses  créatures,  Talleyrand,  Cabanis,  Rœderer,  Chaial 
et  Boulay  de  la  Meurthe ,  affecta  de  prendre  le  ton  d'un 
dictateur.  «  Mamtenant  nous  avons  un  maître  1 11  sait  tonf, 
U  fait  tout,  il  peut  tout  !  »  dit  Sieyès  avec  résignation,  en  sor- 
tant de  cette  délibération.  Après  avoir  constitué  un  ministèra 
composé  d'hommes  sur  le  dévouement  desquels  il  pouvait 
compter,  on  le  vit  déployer  dans  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration publique  la  fiévreuse  activité  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère.  L'armée ,  qui  se  trouvait  presque  complè- 
tement dissoute ,  fut  réorganisée  :  il  remit  de  Tordre  dans  let 
finances,  et  rétablit  le  crédit  en  renonçant  aux  emprunta 
forcés.  La  terrible  loi  sur  les  otages  fut  également  révoquée* 
En  même  temps  il  poursuivait  l'échange  des  prisonniers; 
il  proscrivait  ses  ennemis  et  instituait,  pour  préparer  la 
rédaction  d'un  code  civil,  une  commission  de  jurisconsultes 
éminents,  aux  travaux  desquels  il  assistait  souvent.  Dès  ' 
le  15  décembre,  c'est-à-dire  cinq  semaines  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  parut  la  constitution  nouvelle ,  écrite 
sous  la  dictée  de  Napoléon,  et  qui,  pour  la  forme,  restait  sou- 
mise à  l'acceptation  du  peuple.  Elle  lui  conférait  pour  dis 
années  toutes  les  prérogatives  d'un  souverain  constitution- 
nel. Deux  collègues,  portant  aussi  le  titre  de  consuls,  liri 
étaient  adjoints,  mais  ils  n'avaient  que  voIk  délibéra tive. 
Sieyès  et  Roger-Ducos  ayant  refusé  ce  rôle  de  comparses  , 
le  premier  consul  fit  choix  de  deux  nullités  politiques, 
Cambacérès  et  Lebrun. 

La  révolution  du  18  brumaire  et  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses qu'elle  constitua  ne  provoquèrent  aucune  espèce  de  pro- 
testation dans  le  pays.  Les  masses ,  depuis  si  longtemps  ins- 
truments aveugles  aux  mains  de  quelques  ambitieux  subal- 
ternes, aspiraient  au  repos;  elles  comprenaient  que  l'unité 
dans  le  pouvoir  pouvait  seule  le  leur  donner;  et  le  glorieux 
chef  qui  venait  de  remporter  tant  et  de  si  grandes  victoires 
paraissait  l'homme  destiné  à  clore  enfin  l'ère  des  révolu- 
tions. Napoléon ,  dès  qu*il  se  trouva  revêtu  de  la  première 
magistrature  de  la  république,  agit  et  parla  comme  s'il  était 
né  sur  le  trône.  Il  ne  tarda  pas  à  aller  habiter  le  palais  des 
Tuileries,  où  il  s'entoura  d'une  cour  brillante.  On  ferma  la 
liste  des  émigrés ,  et  plus  des  neuf  dixièmes  de  ceux  qui 
étaient  allés  demander  à  l'étranger  un  refuge  contre  les  excès 
de  la  révolution  obtinrent  l'autorisation  de  rentrer  en  France. 
Fouché  organisa  une  fonnidable  police,  qui  b&illonna  la 
presse;  U  réussit  ainsi  à  annuler  les  anciens  partis  et  à  mettre 
leurs  chefs  dans  l'impossibilité  de  noire.  La  réorg^sati(Hi 
des  diverses  autorités  civiles  fut  opérée  sur  le  modèle  da 
l'armée;  et  le  système  de  la  subordination  hiérarchique  la 
plus  rigoureuse  donna  à  l'administration  la  force  qui  Inl 
avait  manqué  jusque  alors.  Quelques  semaines  après  l'éta- 
blissement dn  consulat ,  la  Vendée  se  trouvait  complètement 
pacifiée  ;  et  beaucoup  de  royalistes  se  rattachèrent  au  pre- 
mier consul,  dans  l'idée  qnMl  couronnerait  son  cenvre  da 
restauration  sociale  en  rappelant  les  Bourbons  sur  le  trône^ 

Après  d'inutiles  ouvertures  de  paix  fUtes  à  l'Angleterre  et 
à  PAutriche,  Napoléon  porta  sans  plus  tarder  toute  son  at- 
tention sur  le  théâtre  des  opérations  militaires  en  Italie»  où 
Masséna,  réduit  à  une  armée  de  40,000  hommes ,  n'était 
plus  en  état  de  lutter  contre  les  130,000  Autrichiens  que 
commandait  Mêlas.  Cest  alors  qu'après  avoir  trompé  l'en- 
nemi sur  son  véritable  plan  de  campagne,  quatre  jours  loi 
suffirent  pour  fktre  francliir  à  son  armée  le  grand  et  le  petit 


concert  tous  les  détails  d'une  conspiration  ayant  pour  but 
le  renversement  de  la  constitution  de  l'an  ui  et  dn  gonver- 

M  LA  OOMVEa».  ^  T.  klll. 


Surexcitée  par  la  présence  du  chef  dans  l'étoile  duquel  elle 
a  maintenant  U  eonfianoe  la  pins  ilUmitée,  elle  triomphe  da 
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iou^  les  obstacles  et  débouche  dans  les  vallées  de  la  haute 
Italie ,  alors  que  rennemi  la  suppose  encore  concentrée  autour 
de  Dijon.  A  la  suite  de  divers  engagements  peu  hnportants, 
Napoléon  efTectue  le  passage  de  la  Sésia  et  du  Tésin  (  31  mai  ), 
et  le  2  juin  il  rentre  en  triomphe  à  Milan ,  où  il  reconstitue 
tout  aussitôt  la  République  Cisalpine.  Le  6  il  bat  les  Autri- 
chiens k  Montcbello,  et  le  14  l'immortelle  victoire  de 
Marengo,  qui  coûta  40,000  honmies  à  Mêlas  et  le  con- 
traignit à  signer  le  lendemain  un  armistice  par  lequel  il 
abandonnait  toute  l'Italie  aux  Français ,  termine  cette  cam- 
pagne. Elle  n^avait  pas  duré  en  tout  trois  semaines ,  et  re- 
plaça Gènes,  Nice,  Savone,  Alexandrie,  Turin,  tme  foule 
d'autres  places ,  toute  la  Ligurie ,  tout  le  Piémont ,  sous  les 
lois  de  la  France  ;  la  paix  de  Lunéville  (31  décembre  1800  ) 
en  consacrera  définitivement  les  immenses  résultats.  Après 
avoir  réorganisé  la  république  ligurienne,  Theureux  vain- 
queur remit  le  commandement  de  son  armée  k  Masséna , 
et  dès  le  4  juillet  il  était  de  retour  à  Paris ,  où  cette  mer- 
veilleuse campagne  venait  encore  d'igouter  à  renthousiasme 
public  pour  sa  personne. 

Mais  Napoléon  n'avait  pas  tellement  anéanti  les  partis , 
qu'ils  ne  s'agitassent  encore  dans  Tombre.  Si  le  temps  des 
coups  d€  main,  des  journées,  était  passé  pour  eux,  en  re- 
vanche riieure  des  complots  et  des  conspirations  était  venue. 
Le  24  décembre  1800,  le  premier  consul  n'échappa  que  par 
nne  espèce  de  miracle  à  l'explosion  de  la  m  a  c  h  i  n  e  i  n  f  e  r  • 
na  1  e  de  la  rue  Sainl-Nicaise.  Quoiqu'il  fût  surabondamment 
démontré  que  c'était  \k  un  complot  exclusivement  royaliste, 
on  en  profita  pour  y  impliquer  cent-trente  républicains  dont 
en  redoutait  l'énergie,  et  que  sans  autre  forme  de  procès  Ton 
déporta  à  la  Guyane.  En  même  temps  le  gouvernement  con- 
sulaire obtint  du  sénat  et  du  Tribunal  rétablissement  d  une 
haute  cour  de  justice,  spécialement  chargée  déjuger  les 
complots  et  attentats  contre  la  sûreté  de  l'État.  On  eut  soin 
de  la  conslitucr  presque  uniquement  d'hommes  à  la  dévotion 
dn  pouvoir;  et  un  autre  tribunal  révolutionnaire  fonctionna 
au  profit  du  premier  consul.  Une  fois  la  paix  rétablie  avec 
l'Autriche,  Nai)oléon  employa  toute  l'habileté  de  sa  diplo- 
matie à  obtenir  de  TAngleterre  qu'elle  désarmât  aussi  de  son 
côté.  Pour  h&ter  ce  moment,  il  seconda  le  système  de  neu- 
tralité arra<^  des  puissances  maritimes ,  et  conclut  avec  le 
Portugal  un  traité  qui  fermait  les  ports  de  ce  royaume  aux 
vaisseaux  anglais.  Dans  le  désir  de  faire  sa  paix  avec  la  Tur- 
quie (  1*'  octobre  1801  ),  il  n'hésita  pas  à  abandonner  l'Egypte. 
£n  même  temps  il  faisait  d'activés  démarches  pour  amener 
entre  la  France  et  le  saint-siége  une  réconciliation,  rendue 
iKile  par  les  égards  avec  lesquels  il  avait  toujours  traité  le 
souverain  pontife,  de  même  que  par  U  puissante  protection 
qu'il  accordait  en  France  au  clergé.  Quoique  personnellement 
faidifférent  en  matière  de  foi ,  il  reconnaissait  dans  le  clergé 
catholique  un  instrument  dont  un  gouvernement  absolu 
pouvait  tirer  grand  parti  pour  sa  sûreté;  aussi  sous  ce  rap- 
port voyait-il  le  protestantisme  d^un  œil  moins  favorable. 
Enfin,  k  la  suite  de  longues  négociations,  eut  lieu  à  Paris, 
k  15  juillet  1801,  la  signature  du  célèbre  concordat  qui  fai- 
sait rentrer  la  France  dans  le  giron  de  TÉglise  catholique,  tout 
en  sauvegardant  les  antiques  libertés  gallicanes.  A  son  tour, 
l'Angleterre,  épuisée  par  dix  années  de  lutte,  consentait, 
le  27  mars  1802,  à  conclure  le  traité  de  paix  d'Amiens. 

Devenu  dès  lors  plus  libre  de  ses  actions.  Napoléon  ajouta 
le  Piémont  et  111e  d'Elbe  au  territoire  français,  en  même  temps 
^u'il  modifiait  les  institutions  des  diverses  républiques  créées 
en  Italie  sous  son  patronage,  de  manière  à  assimiler  encore 
plus  ces  nouveaux  États  k  la  France.  C'est  de  cette  époque 
aussi  que  date  la  création  de  la  Légion  d'Honneur  et 
la  vive  impulsion  donnée  k  tout  ce  qui  pouvait  favoriser 
le  développement  de  la  prospérité  matérielle.  Le  8  mai , 
■oos  prétexte  de  mieux  assurer  la  tranquillité  du  pays,  le 
aënat  prolongeait  d^avance  pour  dix  ans  de  plus  Napoléon 
dans  ses  fonctions  ;  et  trois  mois  après,  le  2  août,  le  même 
corps  lui  décernait  le  consulat  k  vie.  Toutes  ces  modifica* 
lioBs  successivement  apportées  à  la  constituUon  de  l'an  vui 


s'opérèrent  sans  rencontrer  la  moindre  résistance,  eneore 
bien  que,  pour  leur  donner  du  moins  l'apparence  de  la  lé- 
galité, on  consentit  k  les  soumettre  k  la  sanction  du  peuple, 
qui  restait  libre  de  les  improuver  comme  de  les  approuver. 
Or,  toujours  d'immenses  majorités  vinrent  les  sanctionner 
et  consacrer  librement  par  un  nouvel  et  éditant  hommage 
les  pouvoirs  ilhaiités  confiés  par  la  France  au  héros  dont  le 
génie  et  la  foriunc  avaient  tant  ajouté  à  sa  puissance.  Une  fois 
déclaré  consul  à  vie.  Napoléon  put  donc  rejeter  loin  de  lui 
le  masque  de  républicanisme  qu'il  avait  encore  continué 
de  prendre  jusque  là ,  et  ne  plus  dissimuler  que  son  but  vé- 
ritable était  le  rétablissement  de  la  monarchie  k  son  profit. 
Des  mesures  de  haute  police  ou  d'administration  militaire 
firent  raison  des  velléités  d'opposition  et  des  souvenirs  répa- 
blicaii^  qui  se  manifestèrent,  soit  dans  les  corps  délibérants , 
soit  dans  la  presse;  souvent  même  le  premier  consul  en 
triompha  rien  qu'en  utilisant  le  don  de  fascination  qu'il 
possédait  à  un  si  haut  degré,  et  qui  lui  faisait  bientôt  con- 
vertir k  ses  idées  et  à  son  système  les  esprits  les  plus  récal- 
citrants, les  hommes  qui  regrettaient  le  plus  vivement  le  ré- 
gime de  liberté  orageuse  auquel  le  coup  d'État  du  18  brumaire 
était  venu  mettre  un  terme.  Aussi  bien  il  oftrait  de  magni- 
fiques primes  aux  conversions ,  du  moment  qu'elles  étaient 
éclatantes;  et  bon  nombre  des  trente-et-une  sénatoreries, 
c'est-à-dire  des  grosses  sinécures  créées  par  un  arrêté  du  sénat 
en  date  du  4  janvier  1803,  servirent  k  r^mpenser  des  trans- 
fuges du  parti  républicain,  en  attendant  que  l'empire  en  fit 
des  barons  ou  des  comtes.  Il  n'attachait  pas  moins  de  prix 
k  gagner  à  sa  cause  les  représentants  des  ci-devant  ordres 
privilégiés,  qui  étaient  toujours  sûrs  d'obtenir  de  lui  ce  qu'ils 
lui  demanderaient,  et  qui  ne  se  firent  pas  faute  non  plus  d'en 
profiter.  En  voyant  les  plus  grands  noms  de  l'ancienne  mo- 
narchie briguer  ses  faveurs ,  il  ne  douta  pas  qu'il  lui  serait 
facile  d'obtenir  des  prmces  de  la  maison  de  Bourbon  un 
abandon  formel  de  leurs  droits.  11  fit  donc  faire  à  ce  sujet 
des  ouvertures  à  Louis  XVIII ,  alors  à  Mittau  ;  mais  le  frère 
de  Louis  XVI  repoussa  ces  propositions,  dans  une  lettre  pleine 
de  dignité.  «  Je  ne  confonds  pas  M,  de  Buonaparte  avec 
ceux  qui  l'ont  précédé,  écrivait  le  descendant  des  anciens 
rois  au  premier  consul....  Je  lui  sais  gré  de  quelques  actes 
d'administration;...  mais  Use  trompe  s'il  croit  m*cngâgerà 
renoncer  à  mes  droits.  Loin  de  là,  il  les  établirait,  s'ils  pou- 
vaient être  htigieux ,  par  les  déoiarches  qu'il  fait  en  ce  mo- 
ment. » 

Dans  llntérêt  du  commerce  et  aussi  pour  pouvoir  rétablir 
la  marine  française,  qui  avait  si  cruellement  souffert  pendant 
ces  dix  années  de  guerre,  Napoléon  eût  bien  voulu  rester 
longtemps  encore  en  paix  avec  l'Angleterre;  mais  cette  puis- 
sance n'avait  en  réalité  entendu  signer  à  Amiens  qu'une 
trêve  momentanée,  et  plus  que  jamais  les  développements 
incessants  de  la  prospérité  et  de  la  puissance  de  la  France 
lui  portaient  ombrage.  Les  griefs  s'accumulèrent  donc  rapi- 
dement de  part  et  d'autre.  Après  nne  acrimonieuse  guerre  de 
plume  faite  par  la  voie  des  journaux  des  deux  pays,  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  quitta  Paris  ;  et  dès  le  18  mai  1803  avait 
lieu  une  nouvelle  déclaration  de  gœrre.  Le  prétexte  de  la 
rupture  fut  la  possession  des  lies  Lampadosa  et  de  Malte. 
Quoiqu'en  paix  avec  l'Allemagne,  Napoléon  fit  aussitôt  oc- 
cuper l'électoral  de  Hanovre,  qulltraita  en  pays  conquis.  Ea 
même  temps  qu'il  jetait  les  bases  de  son  fameux  système 
continental  en  prenant,  à  la  date  du  20  juillet  1803,  on 
arrêté  prohibant  de  la  manière  la  plus  absolue  l'introduction 
des  marchandises  anglaises  en  France,  d'immenses  pré- 
paratifs étaient  faits  dans  tous  les  porU  de  France  depais  le 
Havre  jusqu'à  Ostcnde  pour  opérer  une  descente  en  Anglo- 
terre.  De  son  côté,  cette  puissance  bloqua  un  grand  nombre 
de  porto  français ,  et  seconda  du  mleax  qa'elle  put  les  me- 
nées et  les  hitrigues  des  émigrés,  devenus  plus  remnants 
que  jamais.  Des  navires  anglais  débarquèrent  en  France 
Georges  Cadoudal,  Pichegru  et  beaucoup  d'antret 
conspirateurs,  décidés  à  renverser  et  même  à  assassiner  le 
premier  consul,  dans  l'intérêt  de  la  cause  des  Bonrboos.  Att 
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mois  de  (éfrier  1804  la  police  saisit  quelques-uns  des  fils  de 
cette  vaste  conspiration,  au  sujet  de  laquelle  d'ailleurs  règne 
encore  aujourd'hui  beaucoup  d'obscurité  et  d'incertitude ,  et 
fit  condamner  à  mort  et  exécuter  plus  de  quarante  individus 
prévenus  à  tort  ou  à  raison  d^en  avoir  fait  partie.  Georges 
Cadoudalfut  fusillé.avec  plusieurs  de  ses  complices.  On  trouva 
un  jour  Pichegru  étranglé  dans  sa  prison;  et  Mo  rea  u ,  dont 
tout  le  crime  était  d'être  le  rival  de  gloire  de  l'homme  qui  gou- 
vernait la  France,  dut  partir  en  exil.  Il  est  faux  d'ailleurs 
que  Napoléon ,  pour  arracher  des  aveux  aux  accusés,  ait  eu 
recours  à  la  torture  ou  qu'il  ait  fait  assassiner  dans  sa  prison 
le  capitaine  anglais  Wright,  Tun  des  complices  de  Pichegni 
et  de  Georges,  celui  qui  avait  débarqué  en  France  les  princi- 
paux chefs  du  complot.  Ce  qu'il  y  a  d'avéré,  au  contraire, 
c'est  que  rinstruclion  judiciaire  démontra  que  les  conspira- 
teurs entretenaient  de  mystérieux  rapports  avec  certains 
émigrés  français  de  haut  parage  résidant  alors  en  Allemagne, 
mais  dont  les  noms  ne  purent  jamais  être  découverts.  C'est 
là  ce  qui  servit  de  prétexte  à  Napoléon  pour  donner  l'ordre 
d'enlever  (  18  mars  180ï),  sur  le  territoire  badoi<,  l'infortuné 
duc  d'Enghicn,  qui  fut  conduit  à  Yinc^'nnes  et  fusillé 
(21  mars)  dans  les  fossés  de  cette  fortere!«se  en  vertu  d'un  si- 
mulacre de  jugement  rendu  par*une  commission  militaire. 
Ce  fut  là  un  odieux  assassinat,  qui  pèsera  éternellement  sur 
la  mémoire  de  celui  qui  eut  le  malheur  de  l'ordonner.  La 
conscience  publii^ue  en  fit  aussitôt  justice ,  et  un  long  cri 
d'iiorreur  parti  de  tous  les  coins  de  la  France  et  de  l'Europe 
couvrit  les  acclamations  dont  le  vulgaire,  qui  partout  et  tou- 
jours admire  et  divinise  le  succès ,  continuait  à  saluer  le 
mailrc  de  la  France.  I^  raison  d^État,  grâce  au  ciel,  est 
impuissante  an  dix-neuvième  siècle  pour  justiGer  un  crime; 
et  les  tentatives  très-réelles  d'assassinat  dont  le  premier  con- 
sul avait  été  l'objet  de  la  part  de  quelques  agents  de  l'étranger 
et  de  certains  enfants  perdus  du  parti  de  l'émigration  ne 
pouvaient  l'autoriser  à  se  venger  de  ce  parti  en  masse  en 
appliquant  la  peine  du  talion  à  tel  ou  tel  de  ses  membres , 
àe  préférence  à  tel  ou  tel  autre,  alors  que  rien  n'établissait 
leur  participation  à  ces  attentats.  Le  drame  sanglant  qui  clôt 
l'ère  si  glorieuse  du  consulat  inspire  à  M.  de  Salvandy  les 
réflexions  suivantes  :  «  On  a  dit  que  l'obéissance  avait  sur- 
passé l'attente  de  Napoléon,  que  ce  meurtre  si  prompt  l'a- 
vait lui-même  étonné,  qu'il  avait  été  servi  au  delà  de  ses 
vœux ,  qu'il  eût  donné  la  vie  au  jeune  héritier  de  tant  de 
héros.  On  l'a  dit  ;  je  le  crois.  La  passion  commande  un  crime, 
elle  ne  va  pas  jusqu'au  bout.  La  politique  seule  est  douée 
de  cette  fatale  persévérance.  Et  loin  que  la  politique  fût 
servie  par  le  coup  qu'il  venait  de  frapper,  il  sembla  un  mo- 
ment avoir  ébranlé  sa  puissance.  La  consternation  fut  uni- 
▼erselle.  La  France,  qu'il  avait  nourrie  dans  la  haine  des 
crimes  révolutionnaires ,  revoyait  un  de  ces  crimes,  avec 
toute  l'épouvante  de  la  surprise,  du  calme  public  et  du  si- 
ience  des  passions.  En  un  moment  il  Tenait  de  démentir  et 
de  compromettre  son  ouvrage  de  quatre  années.  Il  prit  oe 
moment  pour  le  consommer.  Le  37  mars,  c'est-à-dire  dans 
la  semaine  même ,  il  fit  porter  an  sénat  le  tableau  de  tous 
les  dangers  du  pays  :  la  guerre,  les  complots,  les  intrigues 
de  l'étranger  et  celles  des  factions,  leurs  efforts  communs 
pour  déchirer  le  sein  de  la  France,  mettre  en  question  ses 
destinées  et  la  livrer  à  toutes  les  misères  de  réactions  sans 
terme,  comme  de  régimes  sans  fixité.  Le  sénat  répondit  sur- 
le-champ  qo'il  n'y  avait  qu'un  port  assuré  pour  la  France, 
et  il  indiqna  la  monarchie  héréditaire.  Après  une  halte,  le 
30  avril ,  le  Tribunat  délibéra  sur  la  nécessité  d'élever  à  l*ero- 
|iire  Napoléon  Bonaparte  et  ses  héritiers.  Camot  seul  op- 
posa son  veto.  Le  18  mai  Pempire  fut  proclamé,  et  le 
lendemain^  19,  Napoléon  I"  parut  avec  son  cortège  de  con- 
nétable, de  grands  dignitaires,  demaréchanx  de  l'empire.  Le 
peuple  et  l'armée  apj^Unidirent  à  ce  spectacle.  C'était  un 
grand  coup  d*aQdaoe.  L'Anglelem  ennemie,  l'Europe  mena- 
çante, Moreau  prêt  à  comparaître  devant  un  tribunal,  et  le 
duc  d'Engbien  assassiné  de  là  TeiUe,  quel  moment  pour 
ftiiehfar  le  dffnier  écfaetap  Mmmquer  le  trtee  et  s'y  at- 
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seoir,  les  mains  teintes  du  sang  des  Capétisns,  dont  fl  veut 
être  salué  l'héritier  par  les  peuples  et  par  les  rois  !  Mais  il 
rassure  la  France  contre  les  coalitions;  il  est  plus  grand  que 
Moreau,  comme  il  est  plus  grand  que  tout;  et  il  fait  oublier 
le  duc  d'Engliien  aux  peuph»  à  force  de  gloire,  aux  rois  à 
force  de  puissance.  Il  le  fera  oublier  au  pape  même,  et  le 
successeur  de  saint  Pierre  n'attendra  pas  que  le  successeur 
de  Charlemagne  a'Ule  à  Rome  diercher  la  couronne  impé- 
riale. Il  la  lui  apportera.  Ce  qui  marque  la  place  de  Napoléon 
dans  le  monde,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  régné,  c'est  qu'il  ait 
commencé  de  régner  le  jour  où  il  l'a  fait.  La  France  ne  \1t 
qu'une  chose,  la  monarchie  ;  qu'un  homme,  Napoléon  ;  qn'on 
principe,  l'ordre;  qu'une  espérance,  le  repos  avec  la  puis- 
sance. Elle  crut  que  la  révolution  était  finie  :  elle  se  trom* 
pait.  Il  fallait  avec  la  monarchie  quelque  chose  de  plus, 
la  liberté  ;  et  la  monarchie  impériale  ne  pouvait  point  la 
donner.  » 

Ce  fut  sur  la  motion  du  tribun  Curée  que  fut  décrété  l'é- 
tablissement d'un  gouvernement  impérial  héréditaire  en  fa- 
veur de  NapoUk>n.  Les  actes  officiels  du  nouveau  souverain 
portèrent  tous  dès  lors  la  formule  suivante  :  «  Napoléon, 
par  la  grAce  de  Dieu  et  les  constitutions  de  la  république, 
empereur  des  Français,  etc.  »  Il  tni  immédiatement  reconnu 
par  l'Autriche,  la  Bavière,  le  Portugal,  le  Danemark  et  Naples, 
et  peu  de  temps  après  par  la  Prusse ,  l'Espagne  et  la  Tos- 
cane. La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  le  2  décembre  1804é 
avec  une  pompe  inouïe,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 
On  remarqua  qu'après  avoir  reçu  l'onction  sainte  du  pape, 
il  se  mit  lui-même  la  couronne  sur  la  têta  et  qu'il  en  fit  au- 
tant à  l'impératrice.  Le  5  eut  lieu,  au  Cliamp  de  Mars,  une 
grande  revue  pour  la  distribution  des  aigles  aux  régimento 
de  l'armée;  et  pour  la  première  fois,  dans  une  allocution 
qu'il  prononça  à  cette  occasion,  il  se  stTvit  de  l'expression 
7non  peuple.  Le  2  janvier  1805  il  adressa  an  roi  d'Angleterre 
une  lettre  autographe,  dans  laquelle  il  lui  faisait  de  nou- 
velles ouvertures  de  paix ,  probablement  pour  repousser 
ainsi  par  avance  la  responsabilité  de  la  lutte  qui  allait  s'en- 
gager. Puis,  accompagné  des  princes  et  des  princesses  de  sa 
maison,  il  se  rendit  à  Milan ,  où ,  le  26  mai ,  il  se  fit  cou- 
ronner en  qualité  de  roi  d'Italie  au  milieu  de  cérémonies 
analogues  à  celles  qui  avaient  eu  lieu  à  Paris ,  et  où  il  se 
plaça  aussi  lui-même  sur  la  tête  la  couronne  de  fer  des  rois 
lombards.  Le  8  juin  il  déclara  son  beau-fils  Eugène  vice- 
roi  d'Italie;  et  malgré  la  déclaration  formelle  qu'il  avait  faite 
dans  son  discours  d'ouverture  dn  corps  législatif,  le  27  dé- 
cembre précédent,  qu'il  ne  cherclieralt  point  à  agrandir  da- 
vantage le  territoire  français,  un  décret,  en  date  du  21  juillet, 
réunit  sans  aucune  explication  Gênes  et  Parme  à  l'empire. 
Sa  sœur  Elisa  Bacciocchi,  qui  portait  déjà  le  titre  de 
princesse  de  Piombino ,  vit  arrondir  ses  Étata  du  territoire 
de  la  république  de  Lucques. 

La  prise  d'un  grand  nombre  de  navires  de  commerce  fran- 
çais par  les  croiseurs  anglais ,  qui  coïncida  avec  la  procla- 
mation de  l'empire,  décida  Napoléon  à  s'occuper  de  l'exé- 
cution d'un  projet  de  débarquement  en  Angleterre.  Les 
ordres  furent  donnés  pour  la  construction  d'ane  flottille 
composée  de  3,305  chaloupes  de  débarquement  et  de  12,600 
marins,  pouvant  recevoir  à  bord  une  armée  de  100,000 
hommes ,  10,000  chevaux  et  650  bouches  à  feu  ;  et  ces  im- 
menses préparatifs  furent  aussitôt  poussés  avec  une  vigueur 
extrême ,  en  même  temps  qu^un  camp  était  fblrmé  à  Boa« 
logne,  port  d'où  dcTalt  partir  rèxpédition.  Ils  absorbèrent  It 
restant  de  l'année  1804  et  les  premiers  mois  de  1805,  et  ne 
laissèrent  pas  que  de  singulièrement  inquiéter  l'Angleterre» 
encore  bien  que  tout  porte  à  croire  que  si  elle  âtsit  pu  être 
mise  à  exécution,  elle  eût  été  un  immense  désastire  pour  la 
France,  parce  que,  à  moins  de  circonstances  eiceptionnelle- 
ment  favorables,  cetteimmense  flottilieeût  été  vingt  fois  coulée 
bas  par  ta  Hotte  anglaise  avant  d'avoir  pu  atteindre  le  sol  bri- 
tannique. Mais  il  y  a  toot  lieu  de  penser  que  ce  ne  (bt  jamais 
là  onpMiJet  sériêox  detapairt  de  Napoléon»  et  qu'il  ne  voulut, 
par  cette  démonstratiott  moiaçinto,  que  masquer  d*anties 
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projet!^,  cooços  en  vue  d^éTentiulitéft  qui  ne  deTaientpas 
tardera  se  réaliser.  Quoi  ^u'il  en  soit,  TAngleterre  avait  réussi 
dès  lecoinmencemeot  de  cette  année  1805  à  former  contre  la 
France  une  nouTelle  coalition  avec  la  Suède,  la  Russie  et  l'Au- 
triche.  Dès  que  Napoléon  en  fut  instruit,  son  plan  d^opérations 
fut  aussitôt  arrêté.  Il  renonçaà  sa  descente  en  Angleterre  ;  et  ce 
fut  avec  Tarmée  réunie  sous  les  murs  de  Boulogne  qu'il  ré- 
•olut  d'aller  cliAticr  l'Autriclie  de  son  manque  de  loyauté. 
Vingt  mille  chariots  construits  à  Vavance  transportèrent 
eomme  par  enchantement  des  hauteurs  d'Arableleuse  sur  les 
bords  du  Rhin  cette  armée,  qui  pour  la  première  fois  reçut 
alors  le  surnom  ôe  grande,  et  qui  le  justifia  par  ses  victoires. 
Après  avoir  quitté  Paris  le  24  septembre  1805,  Napoléon 
franchissait  avec  Tavant-garde  le  Rhin  au  pont  de  Kehl , 
lé  1*'  octobre.  Moins  de  vingt  jours  après ,  la  Bavière ,  notre 
alliée ,  était  délivrée  de  la  présence  de  Tarmée  autrichienne 
qui  Tavait  envahie;  et  M  a  ck,  rejeté  dans  Ulm,  puis  obligé 
démettre  bas  les  armes  avec  les  26,000  hommes  qu'il  com- 
mandait ,  abandonnait  aui  mains  du  vainqueur  3,000  che- 
Taux  et  86  pièces  de  canon  attelées.  De  là  Napoléon  marche 
àla  rencontre  de  l'armée  russe,  qui  venait  d'arriver  à  marches 
forcées  sur  le  théfttre  de  la  guerre,  la  bat  dans  divers  enga- 
gements, et  le  13  novembre  il  établit  son  quartier  général  à 
Schœnbninn,  tandis  que  Murât  entrait  à  Vienne.  LMmmor- 
telle  bataille  d' Au sterlitz   (2  décembre),  dans  laquelle 
Farmée  russe  fut  anéantie,  termina  celte  merveilleuse  cam- 
pagne de  deux  mois,  dont  le  résultat  fut  de  mettre  la  monar- 
chie autricliienne  à  la  discrétion  de  Napoléon.  Le  26  dé- 
cembre la  paix  fut  signée,  à  Presbourg.  L'Autriche  reconnut 
Napoléon  en  qualité  de  roi  d'Italie,  et  céda  au  royaume  d'Italie 
Venise  et  la  Dalmatie.  La  Toscane,  Parme  et  Plaisance  lu- 
rent incorporées  à  l'empire  français.  Les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Wurtemberg  furent  élevés  à  la  dignité  de  rois;  et  la 
Prusse,  en  échange  du  grand-duché  de  Berg,  érigé  en  fief  de 
r Empire  en  faveur  de  Murât ,  de  la  principautéxle  Ncufcli&lel, 
érigée  en  fief  en  faveur  de  Berlhier,  et  du  margraviat  d'Ans- 
pach,  cédé  à  la  Bavière ,  reçut  le  Hanovre ,  enlevé  à  l'An- 
gleterre dès  Tannée  précédente  par  une  armée  française.  La 
Russie  ne  fut  point  admise  à  figurer  dans  ce  traité  ;  tout  ce 
qu'elle  obtint  par  la  médiation  de  l'Autriche,  ce  fut  un  armis- 
tice ,  grâce  auquel  les  débris  de  son  armée  purent  évacuer 
le  sol  autrichien  sans  être  inquiétés  dans  leur  retraite  par  les 
Français. 

C'est  an  moment  même  où  une  série  de  victoires  comme 
n'en  offrit  jamais  l'histoire  semblaient  avoir  déjoué  toutes  les 
intrigues  de  l'Angleterre  pour  rattacher  le  continent  à  sa 
politique,  qu'un  immense  désastre»  éprouvé  dans  les  eaux  de 
Tr  afalgar  (20  décembre  180S)par  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Espagne ,  vint  contrebalancer  l'elTet  moral  pro- 
duit en  Europe  par  le  triomphe  d'Aosterlitz.  Nelson, 
dans  cette  fataie  journée ,  anéantit  les  derniers  débris  de  la 
marine  française.  Désormais  il  fallait  renoncer  à  lutter  sur 
mer  contre  l'Angleterre ,  et  Napoléon  ne  s'y  résigna  qu'en 
te  promettant  de  prendra  bientùt  sa  revanche  de  cette  catas- 
trophe et  de  blesser  sa  rivale  au  cœor  par  l'emploi  d'autres 
moyens.  Il  quitta  le  château  de  SclMBubrunn  le  27  décembre» 
et  après  avoir  s^oumé  successivement  à  Munich  et  à  Stutt- 
gard»  U  rentra  â  Paris,  le  27  janvier  1806. 

U  campagne  d'Autriche  avait  Ciit  de  Napoléon  l'arbitre 
des  destinées  de  l'Allemagne ,  dont  tout  les  souverains  vê- 
laient à  l'envi  grossir  la  cortège  de  tes  courtisans.  Il  songea 
alors  à  cimenter  son  système  par  det  alUancet  de  fiunilie; 
et  l'Europe  apprit  coup  sur  coup  au  commencement  de  cette 
année  lg06  le  mariage  dVugène  Beauhamais»  fils  de  Jo- 
iéfhfiie,  avec  une  princesse  de  Bavière»  et  celui  de  Sté- 
phanie Beauhamais»  nièce  de  Joséphine»  avec  le  prince 
électoral  de  Bade.  Dèt  le  mois  de  février»  prenant  prétexte 
de  ce  que  le  gouvememoit  napolitain  avait  accueilli  sur 
ton  territoire  nne  armée  msso-brilanniqoe  »  U  fit  occuper 
BiUMrement  le  royaume  de  Naplet  ;  et  aprèt  avoir  déclaré 
^ne  la  maison  de  Bourbon  avait  détonnait  eeité  de  régner 
à  Haples»  il  adjugeait  ce  trtae  Tacant  à  tes  Mn  Joteph. 


En  même  temps  il  octroyait  la  principauté  de  Guastalla  à 
sa  sœur  Élisa  (voyez  Borghèse),  6t  mettant  fin  â  l'exis- 
tence de  la  Bépublique  Batave,  il  érigeait  la  Hollande  en 
royaume  en  faveur  de  son  frère  Louis  Bonaparte.  Cest 
aussi  de  U  même  époque  que  date  la  création  de  cette  foule 
de  duchés  et  de  grands  fiefs  qu'il  érigea  en  Italie  en  faveur 
de  ses  principaux  lieutenants ,  soldats  parvenus,  dont  il 
voulut  faire  les  pairs  de  la  grande  aristocratie  européenne» 
comme  lui-même  s'était  placé  au  rang  des  souverains.  Le 
12  juillet  1806  fut  créée  la  Confédération  du  Rhin,  qui  eut 
pour  conséquence  immédiate  la  dissolution  complète  det 
derniers  débris  de  l'antique  Empire  Germanique  ;  et  le  titre 
de  protecteur  de  cette  Ck>nfédération,  que  prit  Napoléon,  lui 
donna  le  droit  d'intervenir  dans  le  règlement  de  toutes  let 
affaires  intérieures  de  TAllemagne,  où  il  s'efforça  de  com- 
primer l'esprit  de  nationalité  en  même  temps  qu'il  s'aliéna  de 
plus  en  plus  des  populations  soumises  par  lui  au  plus  odieux 
des  despotismes ,  au  despotisme  de  l'étranger.  L'arrivée  de 
Fo  X  et  de  son  parti  aux  affaires  sembla  un  instant  permettre 
d'espérer  une  réconciliation  avec  l'Angleterre  ;  mais  la  mort 
imprévue  de  cet  homme  d'État  amena  la  rupture  des  négo- 
ciations déjà  ouvertes  à  cet  effet.  Le  pouvoir  passa  de 
nouveau  entre  les  mains  des  tories,  qui  eurent  bient6t 
constitué  avec  la  Prusse  une  coalition  nouvelle,  â  laquelle 
accédèrent  la  Suède  et  la  Russie.  A  peine  le  roi  de  Prusse, 
dont  la  neutralité  pendant  les  dernières  guerres  avait  laissé 
les  forces  intactes,  et  qui  sentait  son  indépendance  menacée 
par  la  prépondérance  toujours  croissante  de  la  France,  eut41 
lancé  sa  décUration  de  guerre  sous  forme  de  manifeste»  que 
Napoléon  quitta  Paris  (  25  septembre  1606),  afin  de  se  rendre 
à  Bamberg,  où  peu  de  jours  lui  suffirent  pour  concentrer  une 
armée  de  120,000  hommes.   Les  Prussiens,  réunis  aux 
Saxons,  présentaient  un  effectif  de  180,000  hommes  »  com- 
mandés par  de  vieux  généraux  de  l'école  de  Frédéric  le 
Graud,  qui  professaient  le  plus  souverain  mépris  pour 
les  talents  stratégiques  de  Napoléon ,  et  qui  déjà  se  flattaient 
hautement  de  lui  apprendre  bientôt  le  grand  art  de  la 
guerre.  La  campagne  s'ouvrit  le  7  octobre.  Par  ses  ma- 
noeuvres habiles  Napoléon  déborda  encore  une  fois  l'armée 
ennemie  ;  et  après  lui  avoir  coupé  ses  communications  et 
sa  retraite»  il  l'anéantit  à  1  é  na  (14  octobre }.  Cette  victoire» 
par  laquelle  se  termina  une  campagne  de  sept  jours»  le  ren- 
dit noaltre  absolu  des  destinéesde  U  Prusse,  hà  2&  il  entrait 
à  Berlin ,  d'où  un  mois  plus  tard  (21  novembre  1606  )  il  lan- 
çait le  fameux  décret  qui  déclarait  les  lies  Britanniques  en 
état  de  blocus»  interdisait  aux  neutres  tout  commerce,  tout 
rapport  avec  l'Angleterre,  et  prescrivait  la  confiscation  de 
toutes  let  marchandises  anglaises  de  même  que  l'arrestatk» 
de  tous  les  Anglais  trouvés  dans  les  pays  occupés  par  det 
troupes  françaises.  Après  avoir  anmistié  l'élecleur  de  Saxe 
et  s'être  assuré  de  son  alliance  en  lui  décernant  le  titre  de  roi» 
Napoléon  songeaà  aller  à  la  rencontrades  Russes  ;  et  le  25  no- 
vembre il  établit  son  quartier  général  à  Poaen.  Le  19  dé- 
cembre il  le  transféra  à  Varsovie.  Aprèt  une  courte  tot- 
pension  d'armes»  l'armée  rutse  aux  ordres  deBennigaen 
entra  dans  la  Prusse  orientale;  et  à  la  suite  de  diven  m- 
gagements  meurtriers»  l'ennemi»  contraint   toqjoun    de 
battre  en  retraite»  Uvra»  le  7  et  le  8  lévrier  1807»  la  bn- 
taille  d'EyIau»  U  plus  sanglante  des  bataiUet  dont  CMte 
mention  Thittoire  de  l'empire.  Forcée  encore  de  reculer, 
l'armée  rutse»  décimée  mais  non  anéantie  dant  cette  bor- 
rible  boucherie  »  alla  prendre  set  quartien  dlUver  denlère 
laPassan|e.Desnégociationt  pour  la  paix  eurent  lien  alen; 
mais  comme  de  part  et  d'autre  on  ne  chercbait  qu'à  ga^aer 
du  temps»  Napoiéon  ouvrit»  loi  juin,  ce  qu'on  a  appelé  la 
teconde  campagne  de  Pologne.  A  la  tnite  de  dlTen  ema- 
gemenU  livrés  le  &  à  Lometten  a  à  Spanden  »  le  6  à  Deppea, 
le9àGutlttadt»lo  10  à  Heiltbeig»  U  contraigpit  eotelet 
Rttsses»lo  14  juin»  àaccepter  nne  bataille  nigée  4mm let 
plainea  de  Ftiedland.  Leur  armée  y  Ait  ménkaÊimâ 
exterminée  »  et  tet  débrit  durent  aller  te  réfogkr  darrifera  le 
MiérncB.  An  lien  de.  toBitf  à  kt  y  powMivre,  Hirolén  88 
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nontn  encore  one  fois  disposé  à  traiter;  et  le  25  eut  lieu, 
•or  un  radeau  fixé  au  milieu  du  Niémen,  en  face  de  Tilsitt, 
la  célèbre  entrevue  de  Napoléon  et  d'Alexandre  l*^  Les 
conférences  furent  fréquentes  et  intimes,  et  le  roi  de  Prusse 
ainsi  que  la  t>elle  reine  de  Prusse  y  furent  parfois  admis. 
Alexandre  subit  ou  feignit  de  subir  Tinfluence  fascinatrice 
qu'exerçait  toujours  Napoléon  quand  il  Toulait  être  enjoué 
et  aimable;  et  les  deux  potentats,  franchement  réconciliés  en 
apparence,  parlèrent  de  se  partaîger  pacifiquement  le  monde. 
La  paix  de  Tilsitt  rendit  au  roi  de  Prusse  ses  États;  mais 
Napoléon  oublia  dans  ce  règlement  des  aflaires  de  TEurope 
la  malbeureuse  Pologne,  à  laquelle  il  avait  laissé  espérer  le 
rétablissement  de  son  indépenidance.  Tout  ce  qu*il  fit  pour 
elle  se  borna  à  grouper  sous  le  nom  de  grand-duché  de 
Varsovie  les  provinces  polonaises  dcTenues  prussiennes  à  la 
auite  des  deux  partages,  et  d*en  attribuer  la  souveraineté  au 
roi  de  Saxe.  £n  reyanche,  un  nouveau  royaume  fut  fondé  en 
Allemagne  avec  les  États  du  duc  de  Brunswick  et  des  élec- 
teurs de  Hanovre  et  de  Uesse-Cassel ,  sous  la  dénomination 
de  royaume  de  Westphalie;  et  ce  fut  son  frère  Jérôme 
qu*il  en  gratifia.  Quelque  temps  après,  le  nouveau  monarque 
épousait  la  fille  du  roi  de  Wurtemberg. 

Le  37  juillet  1807  Napoléon  était  de  retour  à  Paris.  Le 
19  août  une  résolution  du  sénat  prononça  la  suppression  du 
Tribunat,  dernier  et  bien  (aible  vestige  de  liberté  rcfirésen- 
tative  qu'eût  conservé  la  constitution  de  la  France.  De  la 
même  époque  date  aussi  la  publication  des  Codes  de  Com- 
merce et  Pénal,  qui  terminaient  le  magnifique  monument 
de  codification  générale  commencé  sous  le  Consulat,  mais 
dont  le  dernier  portait  visiblement  Tempreinte  delà  pensée 
despotique  qui  en  dicta  les  principales  dispositions.  La  Russie 
et  le  Danemark  adhérèrent  aussi  au  système  du  blocus  con- 
tinental ;  nuds  le  Portugal  ayant  plus  que  jamais  embrassé 
les  intérêts  de  l'Angleterre,  Napoléon  envoya  sur  les  bonis 
du  Tage  une  armée  française,  qui  dut  traverser  toute  la  Pé- 
ninsule; et  renforcée  d'un  corps  auxiliaire  espagnol,  cette 
armée,  que  commandait  J a  no t,  fit  son  entrée  triomphale 
dans  les  murs  de  Lisbonne,  le  30  novembre  1807.  Fu>ant 
devant  les  aigles  françaises,  le  prince  régent  de  Portugal 
s'était  embarqué  pour  le  Brésil;  et  dès  le  13  le  fatidique 
Moniteur  avait  annoncé  à  l'Europe  que  la  maison  de  Bra- 
gance  avait  cessé  de  régner.  Après  le  Portugal,  vint  le  tour 
de  l'Espagne.  Mettant  à  profit  les  scandaleuses  discordes  in- 
térieures auxquelles  était  en  proie  la  famille  royale  d'Espa- 
gne ,  et  la  toute-puissante  influence  qu'il  exerce  sur  G  o  doi , 
le  favori  de  la  reine ,  Napoléon  jette  encore  son  dévolu  sur 
cette  couronne.  Perfidement  attirés  à  Bayoune,  sous  pré- 
texte de  les  réconcilier,  Charles  IV  et  ton  fils  le  prince 
des  Asturies  (  voyez  FBaDiN4ND  VII  )  sont  contraints  àe  foire 
abandon  entre  lêi  mains  de  l'empereur  des  Français  de  tous 
.eurs  droits  à  la  couronne  des  Espagnes  et  des  Indes.  Madrid, 
dans  ses  idées,  ne  devait  plus  être  que  le  clief-lieu  d'une  pré- 
.'ectore  de  France,  dont  le  titulaire  serait  son  frère  aîné 
J  oseph ,  rappelé  à  cet  eflet  de  Naples ,  où  M  u  r  a  t  alla 
trdner  à  sa  place.  De  tels  projets ,  une  extension  pareille 
doonée  à  aa  puissance  étaient  le  délire  de  l'orgueil  et  de  Té* 
goiime»  et  préparèrent  le  renversement  du  colosse  dont  les 
Jaon  de  reven  deraient  dater  de  cette  (atale  guerre  d'Espagne. 
Nooi  M  revlendroiu  pas  sur  les  détails  de  cette  lutte ,  puis- 
que ea  que  nous  eo  poônrloos  dire  ferait  double  emploi  avec  ce 
qnlaetroave  raconté  déjà  àParticleEsPAGiiB,  auquel  nous 
reoToyoBseii  eoMéqneiiee  le  lecteur.  Sur  le  rocher  de  Sainte- 
Bélène  Rapoléon  Jacetlt  lui-même  avec  autant  de  sévérité 
que  personne  cette  grande  fiiiite  de  sa  vie.  «  Rembarquai 
fort  mal  tonte  celte  afftdre,  a-i-ll  dit  (voyez  le  Mémo- 
rial de  SaMê-HOènêt  tome  IV»  p.  233,  a  O'Meara, 
t  II»  p.  260).  LtnwiorilHédttt  se  montrer  par  trop  patente, 
ni4astioepartropejBiqn«;Mrsttentat  ne  se  présenta  plus 
que  dans  sa  hiàme  nndité»  privé  de  toot  le  grandiose  et 
4es  nombreux  bienMt  qnl  wmpUsiifaHt  mon  Intentioo. 
La  laenn  d'Espagne  a  été  nnn  féritible  plain  et  la  cause 
praiièn  tanHAenn  de  la  Année.  GM  ce  frim^k  perdu.  » 


Depuis  le  consulat ,  presque  cliacune  des  grandes  victoires 
de  Napoléon  avait  été  suivie  d'un  sénatus-consulte  ordon- 
nant une  levée  de  80,000  hommes  ;  maintenant  ce  ne  sera 
plus  que  p^r/ournées  de  120,000  et  même  de  200,000  hommes 
qne  procédera  le  sénat  dit  conservateur.  Ces  incessantes 
levées  d'hommes  lurent  un  des  grands  griels  de  l'opinion  pu- 
blique contre  riiomme  qui  dotait  la  France  de  tant  de  gloire. 

Tandis  que  TEspagne,  secondée  par  T  Angleterre,  lutte  hé- 
roïquement contre  l'invasion  française,  T  Autriche,  qui  voit 
que  la  f^ramle  aruiéc  presque  tout  entière  a  été  transportée 
dans  la  Péninsule ,  que  son  ennemi  a  d('garni  l'Allemagne, 
où  le  sentimeut  de  la  nationalité  comprimée  s'exaspère  da 
plus  en  plus ,  croit  le  moment  favorable  pour  tenter  de  nou- 
veau la  fortune  des  armes ,  se  venger  de  ses  délaites  précé- 
dentes et  recouvrer  les  provinces  que  la  victoire  lui  a  enle- 
vées. Une  armée  forte  de  150,000  lioimues,  aux  ordres  de 
l'archiduc  Charles,  pénétrera  par  la  Bohême  en  Bavière; 
50,000  hommes  de  troupes  de  ligne  et  25,000  miliciens  ont 
ordre  d*upcreren  Italie  ;  et  un  troisième  corps,  fort  de  40,000 
soldats,  commandé  par  rarchiduc  Ferdinand,  est  chargé 
d'occuper  le  grand-duché  de  Varsovie.  A  ces  forces  Napoléon 
pouvait  opposer  100,000  Français ,  60,000  Bavarois  et  Wur- 
tembergeois ,  60,000  liommes  provenant  des]  divers  contin- 
gents de  la  Confédération  du  Rhin,  et  15  à  20,000  Polo- 
nais. Apprenant  que  les  Autrichiens  ont  envahi  le  sol  de  la 
Bavière,  il  quitte  Paris  le  12  avril  1800,  passe  en  revue  les 
80,000  hommes  avec  lesquels  il  compte  ouvrir  la  campagne» 
et  le  20  avril ,  à  Abensberg,  il  se  jette  sur  Taile  gauche  de  l'ar- 
chiduc ,  taudis  que  Davout  est  chargé  de  tenir  son  aile  droite 
en  échec.  Dès  cette  première  affaire  les  Autrichiens  |)erdi- 
rent  18,000  prisonniers;  le  lendemain,  à  Taffaire de  Landshut, 
ils  en  perdirent  de  nouveau  9,000  avec  un  immense  matériel. 
Le  22  avril  l'empereur  bat  encore  Tarchiduc  à  Eckmuhl, 
et  lui  fait  10,000  prisonniers.  Le  g(>néral  autrichien  se  vit  alors 
obligé  de  regagner  la  Bohême  avec  son  armée ,  qu'il  était 
parvenu  à  concentrer  à  Ratisbonne  ;  le  23  il  repassa  le  Da- 
nube ,  tandis  que  les  Français  chassèrent  son  arrière-garde 
de  Rati^bunnc.  Na|>oléon  continua  sa  marche  sur  l'Isar  et 
rinn;  le  3  mai  il  infligea  encore  une  sanglante  leçon  aux  dé- 
bris de  l'armée  autrichienne  à  Ehersberg ,  et  le  9  il  arriva 
sous  les  murs  de  Vienne,  qui  capitula  trois  jours  après.  Du 
cliâteau  de  SclKenbrunn,  où  il  établit  de  nouveau  son  quar- 
tier général,  il  adressa  aux  Hongrois  des  proclamations  dans 
lesquelles  il  les  engageait  à  élire  un  roi ,  en  même  tempe 
qu'il  ordonnait  la  dissolution  de  la /an(/u;eAr  autrichienne 
et  lui  ordonnait,  sous  les  peines  les  plus  si*vères,de  regagner 
ses  fo>erâ.  Les  orgueilleuses  proclamations  qu'il  adressa  à 
son  armée  étaient  pleines  de  haine  et  de  mépris  pour  la 
(iamille  impériale  d'Autriche.  Le  17  mai  il  faisait  son  entrée 
à  Vienne ,  d'où ,  comme  pour  ajouter  encore  à  l'humiliation 
de  la  maison  de  Habsbourg, il  datait  un  décret  par  lequel  it 
réunissait  purenient  et  simplement  les  États  de  l'Église  à  l'em* 
pire  français;  acte  auquel  Pie  Vil  répondit  du  Vatican  en 
lançant  les  vieux  foudres  de  l'Église  sur  l'usurpateur  du  do- 
mame  de  saint  Pierre  (10  juin  1809).  Et  en  représailles  de  Fa- 
nathème  dont  le  frappe  le  successeur  du  prmce  des  Apôtres, 
qui  il  y  a  cinq  années  à  peme  lui  donnait  Tonction  sainte , 
Napoléon  le  (ait  enlever  de  son  palais,  le  6  juillet,  jeter  dans 
une  vqiture  entra  deux  gendarmes  et  conduire  à  Grenoble, 
qu'il  loi  assigne  pour  prison. 

En  évacuant  Vienne,  les  Autrichiens  s'étaient  retirés  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  et  présentaient  encore  un  effectif 
de  100,000  hommes.  Napoléon  se  mit  à  leur  poursuite. 
Le  20  mai  son  armée  s'emparait  de  111e  de  Lobau ,  prenait 
position  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et  attaquait  sucoessi- 
vement  l'ennemi  à  Aspem  et  à  EssHng  (21  mai),  batailla 
qui  dura  deux  jours,  À  qui  apprit  au  DMmde  étonné  que  lei 
armées  de  Napoléoa  n'étaient  point  invincibles.  Ses  soldais 
étaient  toijours  les  liommes  d'Auiteriiti;  mais  le  personnel, 
la  matériel,  l'orgsnisation  M  la  dtscipUne  des  troupes  qulla 
aTsient  à  combattra  avaieut  été  singpilièremeBt  améliorés. 
La  Tictolrt  daratt  oMMettint  s'acbstar  par  aas  aacriiM 
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autrement  grands  et  par  di*fl  luttes  bien  plus  opiniâtres. 
Tandis  (pie  les  Français  se  retranchaient  dans  Tlle  de  Lobau, 
sur  laquelle  ils  avaient  été  forct^s  de  se  replier,  on  vit  ar- 
river sur  le  théâtre  des  opérations  le  prince  Eugène,  qui 
avait  battu  Tarchiduc  Jean  à  la  bataille  <le  Raab.  Ce  renfort 
subit  porta  refTectif  de  Tarmée  française  à  1!>0,000  hommes, 
avec  400  canons.  Elle  put  dès  lors  engager  une  suite  de  com- 
bats plus  sanglants  les  uns  que  les  antres ,  qui  se  termina , 
le  6  et  le  7  juin,  par  la  terrible  bataille  de  Wagram,  où 
Tarmée  autrichienne  fut  écrasée  et  anéantie.  Les  affaires 
d*Hollabninn ,  de  Schœnegrab  et  do  Znaïm  (  1 1  juillet)  ter- 
minèrent la  campagne.  L'Autriche  se  vit  réduite  alors  à  sol- 
liciter la  paix ,  qui,  après  de  longues  négociations,  fut  enfin 
signée  à  Vienne,  le  14  octobre  1S09.  Elle  lui  coûta  1,400  my- 
riamètres  carrés  de  territoire,  d'cnonnes  contributions  de 
guerre  et  la  perte  de  toutes  ses  communications  avec  la 
mer. 

Cette  paix  de  Vienne  marque  Tapog^'C  de  la  puissance  de 
Napoléon  ;  et  l'Europe,  sauf  la  péninsule  pyrénéenne,  qui  con- 
tinuait à  être  le  théâtre  d*une  lutte  opiniâtre  soutenue  par  le 
patriotisme  espagnol  et  surtout  par  l'or  de  TAngleterre,  jouit 
alors  d'un  intervalle  de  repos  de  près  de  trois  années,  que  lo 
conquérant  mit  à  profit  pour  con.solider  son  trône  et  organiser 
son  immense  empire.  C'est  de  cette  épo<{uc  que  datent  les 
gigantesques  travaux  d'utilité  publique  exécutés  tant  sur  le 
territoire  français  que  dans  les  pajs  conquis ,  qui  n'ont  pas 
moins  contribué  à  immortaliser  le  nom  de  l'empereur  que 
ses  victoires.  C'est  alors  aussi  qu'il  regretta  de  n'avoir  pas  d'hé- 
ritier direit  de  son  nom  et  de  sa  puissance,  et  qu'il  songea  à 
briser  les  liens  qui  l'attachaient  à  Joséphine,  pour  pouvoir  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  Unsénatus-consulte,  en  date  du 
IG  octobre  1809,  prononça  donc  son  divorce,  pi  il  fit  aussitôt 
entamer  des  négociations  pour  obtenir  la  main  de  la  grande- 
dncliesse  de  Russie  Anne,  qui  depuis  a  été  reine  des  Pajs- 
Kas ,  union  qui  aurait  eu  sur  les  destinées  de  la  France  ime 
influence  incalculable;  mais  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
pour  repousser  les  ouvertures  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet, 
allégua  la  trop  grande  jeunesse  de  la  prinasse.  Napoléon  s'a- 
dressa ainrs  à  PAutricbe,  qui  se  tint  pour  fort  honorée  de  lui 
accorder  rarchiduchesse  M  a  r  i  e-  Lo  u  i  s  e .  Ci*  mariage,  qui 
fut  C'  If bn* à  Paris,  le  2  avril  1810,  e>t peut-être  laplus  grande 
des  f.uiles  politiques  de  l'empereur  ;  il  le  porta  a  se  rapprocher 
de  plus  en  plus  du  parti  de  l'éiiiigralion,  afin  de  |)ouvoir  en- 
ten  lie  Trcho  de  ses  antichambres  retentir  de  noms  aristocra- 
tiq'Ts;  il  lui  fit  toujours  plus  oublier  sou  origine  révolution- 
naire >i:i|)oléon  crut  à  une  franche  et  conqilêle  nVonciliation 
entre  lui  et  l'Autriche;  et  comptant  sur  ia  sincérité  de  son 
alliance,  il  afTecta  toujours  plus  de  mépris  pour  l'opinion  de 
rEu[«)pe.  Son  frère  Louis,  mA  par  l'inlérél  de  son  peuple, 
ayant  négligé  d'exécuter  dans  toute  sa  rigueiu-  les  prescriptions 
du  <Iécret  de  Berlin,  il  n'hésita  pask  le  punir  de  sa  désobéis- 
sance en  lui  enlevant  la  couronne  <iu  il  lui  avait  donnée  ;  et 
un  sén- lus-consul  te  en  date  du  10  janvier  isio  réunit  la  Hol- 
lande à  l'empire  français. 'U  en  fui  de  niéuic  du  Valais,  des 
territoires  de  la  Confédération  du  Rhin  voisins  de  l'Ems ,  du 
We^er  et  de  l'Elbe,  des  villes  hanséatiqnes,  du  duché  d'OI- 
denlxturg,  d'une  pailie  du  grand-<luché  de  Berg  et  même 
d'une  partie  du  royaume  de  Westphiilic,  auquel  d'ailleurs 
avait  1 1<>  réuni  peu  de  temps  auparavant  tout  le  Hanovre.  Puis 
Ce  liil  !.;  tour  de  la  Catalogne,  qu'un  décret  incorpora  à  iVm- 
pire  hantais  jus<|u'à  Ttbre.  Nos  frontières  s'étendirent  alors 
(les  rives  <lii  Tibre  à  celles  de  l'Elbe.  Rome  devint  la  seconde 
et  Amsterdam  la  troisième  capitale  de  cet  immense  État,  qui 
comprr-nait  44  millions  d'habitantii.  Mais  Tautorité  de  Xapo- 
léi>n  .s'étendait  en  réalité  sur  près  de  100  millions  dMiommes 
en  i:utu|)e.  Le  20  mars  1811  il  lui  naquit  un  fils  {voyez 
RKi(:nT\DT),  qui  devait  hériter  de  cette  prodigieuse  puis- 
sam-a,  et  qui  à  son  entrée  dans  la  vie  reçut  le  titre  de  roi 
de  Rome, 

Les  aggravations  apportées  au  système  continental  par  un 
décret  daté  de  Trianon  le  28  aYril  1811  provoquèrent  entre 
id  FriDce  et  Ia  Soèdt  on  conflit  de  nature     amener  une 
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guerre  générale.  Les  usurpations  de  Napol(k>n,  qui  n^aTtieiC 
pas  même  épargné  le  duc  d'Oldenbourg,  quoique  proche  pa- 
rent de  la  maison  imp^Tialc  de  Russie ,  la  création  du  grand- 
duché  de  Varsovie  après  la  paix  deTilsItt,  les  pertes  im- 
menses causées  au  commerce  de  son  empire  par  le  blocus 
continental,  avaient  peu  à  peu  refroidi  beaucoup  Alexandre 
pour  Napoléon,  comme  le  prouve  la  réponse  dilatoire  faite 
h  sa  demande  d'une  princesse  russe  en  mariage  ;  et  remperear 
des  Français  se  montra  très-sensible  à  ce  refroidissement.  Un 
oukase,  en  date  du  10  décembre  1810,  avait  déjà  autorisé  l'in- 
troduction dans  les  ports  russes  sous  pavillon  étranger  des 
denrées  coloniales  de  provenance  anglaise  ou  autre ,  et  in- 
terdit en  même  temps  Timporiation  de  certains  produits  des 
manufactures  françaises.  Au  milieu  de  l'échange  de  notes  di- 
plomatiques provoqué  par  cette  affaire  et  par  les  incorpora- 
tions de  territoire  faites  à  l'empire  français,  on  apprit  tout  à 
coup  que  de  nombreux  corps  de  troupes  russes  étaient  venus 
s'échelonner  le  long  des  frontières  du  grand-duché  de  Var- 
sovie. Napoléon  répondit  à  cette  démonstration  en  déclarant 
les  places  fortes  de  la  Vistule  et  de  l'Oder  en  état  de  siégo 
et  en  faisant  occuper  la  Poméranie  suédoise.  Tandis  qu'on 
fhisait  de  part  et  d'autre  des  armements  gigantesques,  la  di- 
plomatie s'efforça  encore  pendant  plus  d'une  année  d'ent^'S- 
cher  par  les  voies  pacifiques  la  crise  d'éclater.  Mais  la  Russie 
rejeta  l'ultimatum  prés<'nté  par  l'ambassadeur  de  France,  et 
exigea  en  outre  l'évacuation  immédiate  de  la  Poméranie 
suédoise;  car  elle  venait  de  s'assurer  de  l'alliance  de  la 
Suède,  en  même  temps  que  l'influence  anglaise  l'emportait 
à  Constantinople  et  décidait  la  Porte  à  conclure  la  paix  avec 
le  tsar ,  débarrassé  ainsi  des  périls  dont  Teussent  sans  cela 
menacé  la  Suède  au  nord  et  la  Turquie  au  midi.  Dès  lors  Napo- 
léon nliésita  plus.  Il  quitta  Paris  le  9  mai  18 12,  pour  se  rendre 
en  Pologne.  La  guerre  n'étant  point  encore  ofTiciellement 
déclarée,  le  Moniteur  se  l)oma  à  annoncer  «  que  l'empe- 
reur allait  faire  l'inspection  de  la  grande  armée  réunie  sur 
les  bords  do  la  Vistule,  et  que  l'impératrice  raccompagnerait 
jusqu'à  Dresde,  pour  y  voir  son  auguste  famille.  *  Arrivé  à 
Dresde,  Na|>oléon  s'y  arrêta  pendant  quinze  jours  pour  y 
tenir  cour  plénière  de  rois ,  de  grand'^-ducs  et  de  princes. 
Quoique  la  guerre  d'Espagne  lui  eût  déjà  coûté  près  d*ntt 
million  d*hommes,cc  fut  à  la  tête  d'une  armée  de  &00,000  Fran- 
çais, Italiens,  Allemands,  Polonais ,  Suisses,  Espagnols,  Hol- 
landais ,  Portugais ,  qu'il  franchit  le  Niémen  dans  les  jour- 
nées des  23,  24  et  25  juin  1812.  Cette  armée,  l'une  des  rlus 
belles  qu'on  ait  jamais  vues ,  était  répartie  en  quatorze  ou 
quinze  corps  placés  chacun  sous  les  ordres  d'un  roi ,  d'un 
prince  ou  d'un  maréchal;  mais  il  n*y  avait  point  dVcord 
entre  tons  ces  généraux ,  aucune  harmonie  entre  les  dif  ers 
corps,  peu  de  confiance  dans  le  résultat  final  de  l'expéditiont 
blâmée  plus  ou  moins  ouvertement  par  ceux-là  m£me  qui 
étaient  appelés  à  concourir  à  son  exécution,  napoléon  ouvrit 
la  campagne  en  proclamant  le  rétablissement  du  royaume  de 
Pologne,  et  en  convoquant  la  confédération  nationale;  toute- 
fois, par  égard  pour  l'empereur  d'Autriche ,  son  bean-père» 
il  se  garda  d'y  comprendre  la  Gallide.  Aussi  bien,  ion  imagi- 
nation nourrissait  les  projetâtes  plus  gigantesques  et  songeait 
déjà  à  fonder  un  nouvel  empire  de  Byzance  sur  lea  débris 
de  la  Russie  et  de  la  Turquie. 

Ici  commence  cette  fatale  campagne  de  mil  hulteent 
douze,  sur  le  récit  de  laquelle  nous  n'ayons  point  à  reirenir» 
suivie  tout  aussitôt  aftrès  des  non  mofns  désastreuses  cam« 
pagnes  de  1813  en  Allemagne  et  de  1814  en  France.  Kx'ét 
les  premiers  revers  s'étaient  d'abord  dessinées  les  fidélités 
douteuses,  bientôt  vinrent  les  défectkmi»' entre  lesquelles 
on  regrette  d'avoir  à  citer  celle  de  tfura't/ pois  Tes  llclî^ 
trahisons.  Sur  cette  pente  rapide  et  flitale  l'einpfre  dft  Zfâ^ 
poléon  devait  s'écrouler  en  molnk  dbtenqkquH  B*èà  itàft 
fallu  à  son  fondateur  pour  le  créer.  Nom  aroés  admiré 'In 
rapidité  ile  ses  con^uêtes  au  début  dé  sa  f^orleose  earrtM. 
Rap|)elon<,  conuiîe  retour  philosophique  sur  PinstaWlllé  H 
le  néant  des  grandeurs  humaines,  qùll  ne  fiiJliit'im  pMs 
que  quinze  mois  à  ses  ennemis  »  ticlbilcas  enfiii  (Mr  n* 
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ftjuler  ta  InaombnlilM  bilatlloiis  de*  borda  dj  Volga  k  ixa\ 
àc  la  Seine  et  de  b  Marne.  Le  to\  français  élail  cnvnlit ,  et 
Itii'ritier  de  la  rJTolution,  naguère  encore  maître  <k'  ri\;i- 
rop«,  coiiGenlait,  pour.obleuir  la  paix  Jca  vainqueurs,  à  aluo- 
iliimirT  tous  le>  agranilisBeiuenbt  que  la  guerre  avait  valui: 
k  1.1  France  ctepuit  17m.  Les  tilompliesinespénjsqae,  grAce 
i  ili'.i:  prodigM  de  lactique,  Nafwli'on  renijiortasn  [évrier  1814 
«ur  ti'S  eoaiii^i  le  potlèj-ent  i  croire  que  tout  pouTail  en- 
tprc  sa  réparer  et  à  rétracter  les  concessÎDni  qu'au  congrès 
de  Chllillonil  fallait  M  bt-BOui  delapali.  Le  i"  mars 
ksre[in<ceDlant« de  l'Angleterre,  delà  Ru&sio,  île  l'Aulriclic 
et  de  la  Prusse  signaicDt  un  (raité  pour  te  garanlir  récipro- 
quement l'alMiasenient  de  la  France  et  son  retour  ï  mb 
anciennes  limites.  De  tellee  condllions iii)idii|uileDt  comme 
conjtqiieuce  nécessaire  la  reslauralion  du  trône  des  Bour- 
bons, qui  leuls,  par  une  des  fatalilé^  de  leur  iKuilion,  )h>u- 
TBient  les  acceplcr.  Vt*  te  n  mais,  la  ville  de  lt<irili-aui 
■cciidllait  avec  enlhousiasme  le  duc  d'Angouléme  et  priKla- 
luail  le  r^talilîiscment  île  la  maison  de  Bourbon,  l'resqu'eii 
mfine  temps  on  toyalt  arrlTer  iam  les  départements  de 
l'ancienne  Franche-Comté  leeomlecrArloi.*,  depuis  Char- 
les X.  Dientet  UIQclier,  reprenant  l'oiïi'nslTe,  se  iti^de 
A  pousser  une  ]idin(e  sur  Paris,  on  rien  n'est  organisé  pour  In 
di!fen<«,  tandis  que  Napoléon  s'enfonce  dans  la  Cliampagne  à 
la  pnnrsnile  de  SclivanenberE-  C'nt  le  17  mars  que  l'cin- 
pereiir  reçut  a»  trivouac,  près  Je  Samt-Diiier,  la  nouvelle 
de  cet  audacieux  mouvement  ;  il  abandonna  aussilAt  la  pour- 
•uite  des  Autricliiens  pour  iccourirdéfcndre  la  capitale.  Mais 
U  était  trop  lard  1  l»s  le  »  le  roi  Josepli ,  qu'il  ayait  laissée 
Paris  en  qualité  de  président  du  conseil  de  régence ,  dèciilc 
que  Marie-Lmdse  et  son  Tils  se  retireront  à  Blois.  Le  SO 
l'armée  des  coalisés  était  lousln  murs  de  la  grande  ville,  et 
■près  une  lutte  Inégale,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  sans  gloire , 
Paris  est  réduit  à  capituler  ;  le  lendemain  les  empereurs  d'Au- 
trlclieetde  Russie  ainsi  queleroî  de  Prusse;  Taisaient  leur 
entrée  lrioin|>liale.  C'en  était  lïit  de  l'empiret 

Le  parli  ro^falisle,  qui  avait  lait  le  mort  pendant  toute  U 
durée  de  l'empire,  se  réveilla ,  et  Cl  preuve  t  ce  moment 
d'une  ardeur  d'iniliative  favorisée  sans  doute  par  la  présence 
désarmées  étrangères,  mais  qui  ne  laissa  pas  que  d'inllner 
sur  la  détermination  que  les  coalisés  étaient  appelés  ï  prendre. 
C'est  aux  cris  de  Fiivfe  roi  .'qu'il  accueillit  les  troupes  russes, 
prussiennes  et  Butridilennet  déniant  le  long  des  l»oulcvards. 
Le  jour  même  le  sénat,  ce  corps  adulateur  entre  tous,  pro- 
clamait la  déditeice  da  l'empereur,  retiré  alors  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  fc  Fontainebleau  ;  et  Napoléon,  abandonné 
A  l'envl  par  ceui-U  même  qu'il  a  le  plus  eonblés  de  faTOurs 
et  de  rieheuei,  est  réduit  «abdiquer  le  trûne,  tant  en  son 
nom  qn'en  celui  des  représentants  de  ta  race.  Le  10  du  même 
mois  il  part  avec  400  liommet  qu'on  lui  permet  d'emmener 
cooimegardepersonnelle,  et sedirige  vers  l'Ile  d'Elbe,  que 
las  coalisé*  lai  ont  assignée  pour  résidence, en mèmetemps 
qu'Us  lui  ea  concédaiaat  la  souTeraîBclA- 

Onicmoisaprbs,  par  la  plus  mnrTeilteuse  des  rÉtola- 
lions,  Napoléon  était  réiastallè  aux  Tu  leries,  malsla  ta- 
ble bataille  de  Waterloo  brisa  irréparabtament  cette 
grande  destinée.  Allu  de  conserrcr  sa  liberté  personnelle. 
Il  hésite  nn  Utstant  ponr  savoir  s'il  irs  demander  asile  aux 
Etats-Unis  ou  bien  A  l'Angleterre.  Contraint  par  le  gou- 
Temement  proTïsoire  qui  s'est  constitué  à  Paris  de  l'é- 
loigner de  la  ca[ntale  et  de  gagner  Bocberort,  U  se  décide 
1  se  placer  aoas  la  protection  de  l'Angleterre,  et  le  IB  II 
•e  rend  A  bord  du  BtlUrophon ,  qui  le  le  mouille  dans 
les  eaux  de  Plymonth.  C'est  lAqu'il  apprend  enfln,  le  30, 
que  le  gonTeraement  anglais,  le  considérant  comme  pri- 
■onnier  de  guerre,  a  pria  la  détermination  de  le  déporter 
à  Sainte-HCtène.  Dans  cet  article,  legénéralMonlholoii 
a  racoaU  la  cipUrité  de  rbomme  le  plus  extraordinaire 
iet  temps  titodeniea,  ai  même  temps  qn'il  fut  le  génie  le 
ploi  hUI  au  pK«Ti«  et  «  Il  Ilberii  des  naUons. 

Napoléon  mourut  le  G  mal  1811,  i  Saiale-Hélène ,  dans 
jt  rtddeace  de  Longwood.  L'antopaie  do  corps  fut  (alla 
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p3T  le  docteur  Antommarchl;  il  fut  constaté  qu'il  arait 
aliirs  cinq  pieds  deux  poncs  {1»,7I).  Apréi  avoir  éli-  cm- 
l>»umë,  babilla  cl  renfcnnÈ  dans  un  quadruple  cercueil, 
il  fut  inhumé,  le  8  mai,  â  Ilutl's  Gâte,  prùi  d'une  source, 
au  pied  d'un  saule  pleureur.  A  U  suite  d'.inc  négnciatioa 
arrêtée  h  Londres,  le  12  mai  isto,  entre  M.  r.uizot ,  am- 
bassadeur, et  lord  Palmcrston,  premier  ministre,  te  corps 
de  Napoléon  fat  rendu  A  la  France.  Le  prince  de  Joinville 
partit,  le  7  juillet  suivant,  snrb  frégate  la  Belle  Poule, 
pour  se  rendre  à  Sainte-Hélène,  et  ramena  les  restes  de  l'em- 
pereur, le  39  novembre,  en  France.  Xprés  une  imposante 
cérémonie  ilsfurenld-posË^.  le  15  décembre,  tous  la  cou- 
pole de  l'église  Sjint-Louis  des  Invalides,  où  un  mausoléo 
en  t;raail  et  en  marbre  leur  fut  élerè. 

Parmi  le^  écrits  de  la  jeunesse  de  Napoléon ,  nous  rar- 
peUeransr//ij(oir'eiftf  la  Curie (Ditle,  tT90, 1  vol.  in-il], 
devenue  eitréinemeal  rare,  parce  qne  la  police  Impériale 
en  lit  sujiprimcr  [iresque  tous  les  exemplair  'S-.  Dtxroiin 
sur  la  fériléi  et  Iet  le.'ifim  uli  qu'il  impirte  le  pliii 
(fInrK'çuer  aux  Aoiimei pour  leur  AoriArur  (Paris,  IS26, 
tn-S),  composition  dcï  plus  médiocres  qui  date  de  1790; 
le  Souper  de  Beavcaire  (Avignon,  aoflt  1793,  tn*S),  dia- 
logue plusieurs  fo's  réimprimé.  Ses  principaux  ouvrages 
politiques  et  militaires  dictés  par  lui,  A  Salnta-Hélèn.', 
sont  :  Ut'moirrt  pmir  lervlr  à  l'hMoire  de  France  sout 
Kapoléon  (Paris,  1813,  8  vol.  In-8"),  écrits  parles  géné- 
raux Gourg.nud  et  Monlholon,  et  comprenant  le  sié,!e  de 
Toulon,  te^cnmi>ai;n'S<l'ltalie  et  d'Egypte,  le  18  brumaire, 
Marengo,  les  Cent.  Jours,  le  précis  des  guerres  du  Fiédé- 
rlc  U  et  de  Turenne,  etc.  ;  Précis  dn  gntrre*  de  Jules 
César  (Paris,  1B36,  b-S],  écrit  par  Marchand;  Campn- 
gntt  ^Egypte  et  deSgrie  (ibid.,  1817, 1  vol.  in-8).  pu- 
bliées par  les  fils  du  génér.il  Bertrand.  La  Correspondante 
de  .Ya;w/A)n/"racommencéde  paraître  en  1858,  e1  avait 
atteint,  en  1870,  son  vingt-siiiéme  volume  la-V.  Mallieu- 
reuscmenl,  la  commission  qui  présidait  A  ce  travail  eu 
a  retiré  un  grand  nombre  de  documents,  dont  la  publica- 
tion aurait  pu  nuire  an  prestige  de  la  légende  napoléo- 
nienne; ce  qui  en  rc^tc,  néanmoins,  suflit  A  faire  ressortir 
dans  un  jour  Inattendu  t'indigne  duplicité,  l'implacable 
tyrannie,  le  monstrueux  égOTsme ,  le  manque  absolu  de 
moral  de  l'homme  A  qui  son  génie  militaire  seul  mé 
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NAPOI.SON  II.  Vov'ï  Reiciistaot  (Due  nr.). 

NAI'OI.ÉON  m  (CMini.Ks-Loiis-N*MH.Éo.-«  80SA- 
PAHTE).  e;(.pereur  des  Fruntais,  nû  le  10  avTil  1808,  A 
Paris,  mort  le  9  janvier  tS73,  A  Cbislehur.st,  près  Londres, 
ét-iit  le  IroHéJUC  (ils  de  Louis  Bonaparte,  roi  dellol- 
landc,  et  d'IIortense  de  Beaiiharnais.  H  fut  inscrit  sur  le 
registre  ofllcicl  dp  la  dynastie  napoléonienne,  pur  suite  de 
la  loi  de  succession  qui,  à  défaut  d'enfants  mlli-s  de  l'em- 
pereur ou  delo^ph  Bonaparte,  allribuaitlesdroitsd'bé- 
rêditê  aux  lils  de  Louis  Bonaparte.  On  te  baptisa,  le  lOno- 
vcmbrc  1810,  au  palais  di^ Fontainebleau;  son  parrain  fut 
Na|ialéon  I",  sa  marraine  Marie-Looise, 

A  la  Restauration .  la  reine  Hortense,  qui  étail  séparée 
de  son  mari  depuis  1810,  et  A  qui  il  restait  deux  l>ls,  le 
premier  étant  mort  A  l'Age  dn  dnq  ans,  quitta  la  France 
avec  eui;  elle  habita  successivement  Genève,  Aii  en  Sa- 
voie, Garlsrahe,Aug4buurg,elAparUr  de  1S24,lcchateait 
d'Arenembei^,  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Thurgovie.  Le 
prince  Louis  cul  pour  gouverneur  l'abbé  Bertrand ,  pour 
précepteur  Philippe  Leb:)S.  A  Augsbourg,  11  suivit  les  cours 
du  gjmnase,  s'attachant  de  prèrirence  A  l'tiistaire  et  aux 
tciences  eiactes;  en  Suisse,  il  étudia  l'art  mililaire,  an 
camp  fédéral  de  Tbun.  Après  la  révolution  de  1830,  les 
deux  (ils  dn  roi  de  Hollande ,  ayant  Tslnement  demandé 
A  rentrer  en  France,  allèrent  en  Italie  prendre  part  au  moB- 
TementinsurrectionneldelaRomagnccontre  le  pape.  L'aîné 
mourutàForli,  d'une  maladie  qui  l'emporta  en  deui  jours; 
ieprinccLouis,Aaon  tour,  tomba  dangereusement  malade 
A  Ancdne,  où  U  s'était  réfugié,  et  où  *•  méie  se  rendit  pour 
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le  soigner.  Il  gagna  la  France  avec  elle,  et  ils  tentèrent  de 
résider  à  Paris  sans  se  faire  connaître;  mais  bientôt  un 
ordre  da  goaTemement  les  força  de  quitter  le  ^o^auIne,  et 
Ils  retoarnèrent  à  Arenembprg.  La  mort  duducdeReirhs- 
fadt  (3  juillet  1832)  le  rendit  chef  de  la  dynastie  napoléo* 
Dienne.  Il  publia,  cette  iiéme  sninée,  Réreriéspolitiques9 
suivie»  d*un  Projet  de  constitution,  puis,  en  1833,  Deux 
mets  à  M.  de  Chateaubriand  sur  laducfessede  Brrry, 
épitre  en  Ters,  et  Considérations  politiques  et  militaires 
sur  la  Suisse  f  opuscule  qui  lui  yalut  le  titre  de  citoyen 
tnisse,  et  le  grade  de  capitaine  dans  rartillerie  du  canton 
de  Berne.  En  1836,  il  Gt  paraître  un  Manuel  d'artillerie, 
à  Vusage  des  officiers  de  la  république  helvétique. 

On  aTait  remarqué  chez  lui,  dès  Tenfaoce,  un  grand  calme 
apparent,  arec  une  grande  persistance  dans  les  idées,  ce 
qui  le  faisait  appeler  par  sa  mère  «  un  doux  entêté  ».  Il 
laissa  Toir  aussi  de  très-bonne  heure  une  confiance  ateugle 
dans  sa  destinée,  dans  Tétoile  napoléonienne,  une  sorte 
defatalismc  mystique.  Un  historien  aIlomand,M.deSybeI, 
a  raconté  dans  une  étude  sur  Napoléon  III,  publiée  en  1873, 
qu'il  demanda  un  jour  à  M"«  Cornu  ,  Fœur  de  lait  de  Tem- 
pereur,  si  celui-ci  était  sensible.  «  Certainement,  il  est 
sensible,  s'écria-t-elle,  et  tout  à  fait  dans  le  sens  allemand 
du  mot....;  mais  il  est  dans  son  âme  une  corde  qu^il  ne  faut 
pas  toucher  ;  je  veux  parler  de  tout  c  e  qui  a  rapport  au  droit 
et  k  la  grandeur  de  sa  dynastie.  Qu'on  le  contredise  sur 
ce  point,  alors  il  éclate  ;  sa  yiolence  ne  connaît  plus  de 
bornes;  il  devient  un  tigre.  »  L'esprit  plein  d'illusions  et 
de  réYcs  sur  le  rîVle  qui  lui  était  réservé,  il  noua  aux  eaux 
de  Bade  des  relations  avec  plusieurs  ofiiciers  de  la  garnison 
de  Strasbourg.  Selon  le  plan  concerté  par  Fialin  de  Persi- 
gny  et  par  le  colonel  Yaudrey,  qui  commandait  le  4*  d'ar- 
tillerie, le  prince  part  t  d'Arenemberg,  le  25  octobre  1836; 
il  arriva  à  Strasbourg  le  28.  Le  30,  à  six  heures  du  matin, 
revêtu  du  costume  de  colonel  général  de  chasseurs  (habit 
vert,  gilet  blanc,  culottes  courtes  et  petit  chapeau),  Tundct 
costumes  favoris  de  Napoléon  !•>',  et  suivi  d'une  douzaine 
de  complices,  affublés  d^uniformes  du  premier  empire,  il 
se  porta  vers  la  caserne  d'artillerie,  où  il  fut  acclamé,  puis 
A  la  caserne  de  Finckmatt  qu'occupait  l'infanterie;  mais  il 
y  échoua  et  fut  arrêté.  Détenu  jusqu'au  9  novembre  àStras- 
bourg,  dans  la  citadelle  du  fort  Louis,  il  fut  ensuite  con- 
duit A  Paris,  et  de  là,  au  bout  de  deux  heures,  à  Lorient, 
d'où  il  fut  embarqué  pour  l'Amérique.  Bientôt  il  quitta 
les  États-Unis  pour  se  rendre  à  Arenemberg ,  où  sa  mère 
était  dangereusement  malade ,  et  où  il  put  recevoir  ton 
dernier  soupir,  le  3  octobre.  Le  gouvernement  français  ne 
Toulant  pas  tolérer  que  son  séjour  se  prolongeât  en  Suisse, 
et  prenant  une  attitude  menaçante ,  il  s'éloigna  volontai- 
rement et  se  réfugia  à  Londres ,  où  il  gaspilla  prompte- 
menl  l'héritage  maternel  dans  une  vie  de  dissipation  et 
d'intrigues.  Il  y  écrivit,  sous  le  titre  d'Idées  napoléo- 
niennes, (Paris,  1839,  in-8*»),  une  apologie  de  la  monar- 
chie de  Napoléon ,  où  l'on  rencontre  un  bizarre  mélange 
de  principes  libéraux  et  de  domination  prétorienne. 

£n  1840  le  prince  Louis  renouvela,  dans  des  conditions 
moins  favorables  encore,  l'équipée  de  Strasbourg.  Il  dé- 
barqua, dans  la  nuit  du  6  août,  sur  la  plage  de  Vimereux, 
k  une  lieue  de  Boulogne,  avec  une  cinquantaine  d'hommes 
revêtus  des  vieux  uniformes  de  l'empire.  Son  exploit  se 
borna  à  tirer  un  coop  de  pistolet  sur  un  capitaine  qui 
rappelait  énergiquement  ses  soldats  au  devoir;  il  fut 
(kit  prisonnier.  Cette  fois,  le  prétendant ,  comédien  con. 
sommé,  avait  revêtu,  pour  la  circonstance,  un  autre 
costume  légendaire  de  son  oncle,  la  redingote  grise  et  le 
petit  chapeau;  un  aigle  apprivoisé  et  porté  par  quelqu'un 
de  la  suite  venait  de  temps  en  temps  se  poser,  dit-on,  suris 
chapeau,  au  fond  duquel  se  trouvait,  pour  l'alUrer,  un 
morceau  de  lard  ;  M.  Henri  Rochefort  a  porté  à  la  tribune, 
au  commencement  de  1870,  cette  bouffonnerie  historique. 
Louis,  traduit  devant  la  chambre  des  pairs  et  défendu 
par  Berryer,  fat  condamné ,  le  6  octobre,  à  l'emprisonne- 


ment  perpétuel  dans  nne  forteresse.  Quatre  Jours  après, 
on  le  transféra  au  fort  de  Hara,  où  le  général  Montholon 
et  le  docteur  Conneau,  son  médecin,  partagèrent  sa  cap- 
tivité. Le  prince  occupa  les  loisirs  de  sa  prison  à  écrire 
des  études  pompeusement  qualiûées  d'hi'iloriqnpii,  de  po- 
litiques et  de  sociales.  Ces  morceaux,  qui  ont  été  pour  la 
plupart  insérés,  sous  le  titre  de  Mélanges,  dans  lest.  I 
et  II  des  Œuvres  de  Napoléon  Ili,  parurent  d'abord 
dans  divers  journaux ,  notamment  dans  le  Progrès  du 
Pas-de-Calais.  On  a  remarqué  surtout  les  Fragments 
historiques,  1688  e/ 1830,  parallèle  entre  Goillaame  d'O- 
range et  Louis-Philippe,  et  V  Extinction  du  paupérisme, 
où  il  proposait  de  créer  des  associations  ou  colonies  agri« 
coles  qui  feraient  valoir  les  9  millions  d'hectares  de  terres 
incultes  de  la  France. 

Ayant  appris  en  1846  que  son  père,  graTement  malade 
k  Florence,  désirait  instamment  le  voir,  il  demanda  à 
partir,  en  s'engageant  sur  l'honneur  k  revenir  dans  sa 
prison.  Cette  permission  lui  aurait  été  accordée  s'il  s'était 
aussi  engagé  à  abdiquer  son  rôle  de  prétendant;  maisils*y 
refusa.  Alors  Louis-Philippe,  malgi^è  l'avis  de  ses  minis- 
tres, donna  des  ordres  pour  qu'on  facilitAt  son  déparL 
Aidé  du  docteur  Conneau,  le  prince  prépara  son  éraslon, 
et,  dans  la  matinée  du  25  mai,  put  sortir  du  fort  de  Etom, 
avec  les  habits  d'un  maçon,  qui  s'appelait,  dit-on,  Ba- 
dinguet  II  traversa  la  Belgique  et  passa  en  Angleterre; 
mais  il  invoqua  toutes  sortes  de  prétextes  pour  s'abstenir 
d'aller  au  lit  de  mort  de  son  père,  auquel  il  n'avait  dn 
reste  jamais  témoigné  d'affection. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Février  1848,  il  vint  à 
Paris ,  mais  le  gouvernement  l'invita  à  reprendre  le  che- 
min de  Londres.  Entouré  d'ambitieux  et  d'intrigants  qni 
exploitèrent  la  popularité  de  son  nom ,  il  les  laissa  agir, 
et  sans  avoir  ostensiblement  posé  sa  candidature,  il  fat 
néanmoins  élu  à  une  grande  majorité  par  les  départements 
de  la  Seine,  de  l'Yonne,  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la 
Corse.  Inquiète  de  cette  quadruple  élection,  la  Com- 
mission executive  maintint  contre  lui  la  loi  de  bannisse- 
ment. De  son  côté  l'Assemblée  valida  son  élection;  vextà 
lui  adressa-t-il ,  le  14  juin ,  une  lettre  dont  cette  phrase 
h>pocrile  :  a  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  Je  san- 
rais  les  remplir ,  »  souleva  un  violent  orage.  Il  envoya, 
le  lendemain,  sa  démission.  Élu  de  nouveau,  le  17  sep- 
tembre, dans  cinq  départements,  il  prit  place,  le  26,  dans 
l'Assemblée,  qui  peu  de  jours  après  abrogea ,  pour  rendra 
hommage  à  la  souveraineté  populaire,  la  loi  dé  bannisse- 
ment de  la  fiimille  Bonaparte.  Dans  la  séance  dn  9  oc- 
tobre, M.  Thouret  présenta  un  amendement  qni  tendait  à 
exclure  de  la  présidence  de  la  République  toôs  les  mem<* 
bres  des  familles  ayant  régné  sur  la  France.  Loois-Na- 
poléon  (c'est  le  nom  qu'il  avait  adopté)  demanda  la  pa- 
role et  se  rendit  à  la  tribune  où ,  tirant  de  sa  poche  an 
petit  papier  qui  contenait  trois  phrases  seulement,  il  les 
lut  d^une  voix  terne  et  lente,  an  milieu  dlntermpUoiis, 
d'acclamations  et  de  rires,  puis  regagna  sa  place  sans 
paraître  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lai. 
«  C'est  une  tête  de  boisl  »  dit  alors  M.  Thiers.  Il  y  avait 
sans  doute  dans  cette  attitude  de  Loois-Napoléon  une  af- 
fectation de  timidité  ou  de  médiocrité  aous  laquelle  il 
pensait  voiler  ses  desseins  ambitieux.  Le  prestige  de  son 
nom  lui  assurait  du  re.'te  les  suffrages  des  masses;  il 
s'efforça  de  se  rallier  la  bourgeoisie  par  la  modération  de 
son  manifeste  électoral.  Eiilin ,  le  10  décembre,  Il  fut  èla 
président  de  la  République  par  5,563,834  vols. 

Proclamé  dans  la  séance  du  20  décembre,  Louis-Napo- 
léon Bonaparte  prêta  solennellement  le  serment  consti- 
tutionnel, et  prit  le  pouvoir  que  Cavaignac  déposait  avec 
une  simpllcilé  toute  républicaine.  Il  appela  à  la  tète  de 
son  premier  ministère,  choisi  dans  les  divers  rangs  de  la 
majorité,  H.  Odilon  Banrot,  et  confia  le  commandement 
de  l'armée  de  Paris  au  général  Changamler,  ùtjjk  com- 
mandant supérieor  de  la  garde  nationale.  A  la  soilo  d'an 
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▼ote  eonTiant  le  pouvoir  «xéeatif  à  négocier  en  faveur  du 
pape,  chassé  de  Rome  par  les  républicains  d'Italie,  et  à 
appuyer  au  besoin  ses  négociations  par  une  occupation 
armée,  un  corps  expéditionnaire  partit  pour  Rome,  et  dé- 
barqua, le  26  avril,  A  Givita-Vecchia.  Les  troupes  fran- 
çaises ayant  éprouvé  une  résistance  inattendue,  Louis- 
Napoléon  envoya  immédiatement  des  renforts,  avec 
l'ordre  d'entrer  à  Rome  de  gré  ou  de  force.  La  ville  fut 
prise,  le  S  juillet,  et  le  gouvernement  pontifical  rétabli. 
L'Assemblée  constituante  avait  gardé  envers  le  président 
une  défiance  et  une  hostilité  qui  se  reproduisirent  d^une 
manière  plus  sensible  encore  dans  l'Assemblée  législative 
élue  le  13  mai  1849.  Le  1 1  juin,  Textréme  gauche,  par  l'or- 
gane de  M.  Ledru-RoUin ,  formula  un  acte  d'accusation 
contre  le  président  de  la  République  et  ses  ministres  pour 
avoir  violé  la  constitution  en  intervenant  à  Rome.  Un 
appel  à  l'insurrection  fut  ensuite  lancé  du  haut  de  la  tri- 
bune; il  n'aboutit  qu'à  l'échauffourée  du  1.3  juin.  Au  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  fit  en  province,  le  président  chanj^ea 
de  ministère  (31  octobre)  sous  le  prétexte  ((u'avec  des 
iiommes  d'opinions  diverses,  il  n'avait  obtenu  «  qu'une 
neutralisation  de  forces,  au  Ueu  d'opérer  une  fusion  de 
nuances  ». 

Les  élections  partielles  du  10  mars  et  du  28  avril  1850 
ayant  amené  sur  les  bancs  de  l'Assemblée  plusieurs  répu- 
blicains ardents,  la  majorité ,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistère (MM.  Rouher  et  Baroche),  vota  la  loi  du  31  mai, 
qui  soumettait  Texcrcice  du  droit  d'élection  à  trois  ans 
de  domicile  dans  la  commune  ou  dans  le  canton,  et  par 
suite  restreignant  singulièrement  le  suffrage  universel. 
Pendant  la  prorogation,  du  11  août  au  11  novembre,  le 
président  fit  un  nouveau  voyage  dans  les  départements, 
puis  vint  passera  Saint-Haur  et  à  Satory  des  revues  dans 
lesquelles  il  se  montra  prodigue  de  soins  et  d'attentions 
l)our  les  soldats  et  les  officiers.  Ces  revues  dont  le  but 
paraissait  être  de  changer  l'armée  de  la  nation  en  une  ar- 
mée prétorienne,  émurent  d'autant  plus  l'opinion  publi- 
que, qu'on  y  entendit  à  plusieurs  reprises  les  cris  de  : 
«  Vive  l'empereur  t  »  Le  général  Changarnier,  qui  blâma 
ces  manifestation^  et  marqua  de  plus  en  pins  son  oppo- 
sition aux  secrets  desseins  du  pouvoir,  fut  révoqué,  le  9 
janvier  1851,  de  son  double  commandement.  Le  len- 
demain, l'Assemblée,  mettant  le  pouvoir  exécutif  ouver- 
tement en  suspicion,  nomma  une  commission  chargée  de 
la  renseigner  sur  les  tendances  du  gouvernement  et  de 
lui  soumettre  les  résolutions  que  les  circonstances  pour- 
raient exiger. 

Des  pétitions  très-nombreuses,  provoquées  par  le  parti 
bonapartiste,  arrivaient  à  l'Assemblée,  demandant  la  pro- 
rogation des  pouvoirs  de  Louis-Napoléon  et  la  révision  de 
la  constitution.  Le  troisième  voyage  que  le  présidentcom- 
mença  dans  la  province,  le  ]*' juin,  accrut  encore  la 
méfiance  de  l'Assemblée.  Son  discours  à  Dijon  surtout 
y  provoqua  de  vives  interpellations.  11  avait  dit,  suivant 
iê  Moniteur  :  «  Si  mon  gouvernement  n'a  pu  réaliser 
toutes  les  améliorations  qu'il  avait  en  vue,  il  faut  s'en 
prendre  aux  manœuvres  des  factions.  »  Mais,  suivant  le 
bruit  général,  le  texte  portait  :  a  La  faute  en  est  à  l'As- 
semblée nationale.  »  Le  vote  pour  la  révision  de  la  cons- 
titution ne  donna  pas  la  majorité  exigée.  Peu  de  temps 
après  les  questeurs  déposèrent  une  proposition  tendante 
mettre  l'armée  de  Paris  à  la  disposition  du  président  de 
l'Assemblée.  Louis-Napoléon  jugea  alors  arrivé  le  moment 
d'accomplir  le  coup  d'État ,  qu'il  avait  longuement  pré- 
paré, en  éloignant  de  Paris  tous  les  régiments  qui  ne  loi 
étaient  pas  entièrement  dévoués,  en  divisant  et  dépopu- 
larisant l'Assemblée,  en  remplissant  l'administration  de 
créatures  prêtes  à  une  obéissance  aveugle.  Le  général 
Saint- Arnaud,  qui  avait  été  nommé  ministre  de  la  guerre, 
acheva  la  concentration  des  troupes;  M.  de  Maupasfut 
appelé  A  la  préfecture  de  police,  et  le  général  Magnan  ao 
cammindeiMDt  de  Itenéeda  Paris. 

ma.  M  LA  «Hvna.  —  t.  idi. 
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Le  2  décembre,  les  Parisiens,  &  leur  réveil,  lurent,  af- 
fichée sur  les  murs,  une  proclamation  signée  Louis- Napo- 
léon Bonaparte  et  contresignée  de  Morny,  ministre  de 
l'intérieur,  par  laquelle  le  président  de  la  République  dé 
crétait  que  l'Assemblée  nationale  était  dissoute ,  que  le 
suffrage  universel  était  rétabli ,  que  le  peuple  français 
était  convoqué  dans  ses  comices  gu  14  au  21  décembre. 
Dans  la  nuit,  le  palais  de  l'Assemblée  avait  été  occupé 
par  des  troupes,  et  les  principaux  chefs  de  la  droite  et  de 
la  gauche  arrêté^  à  leur  domicile  par  la  police.  (  Voyez 
DÉCEMBRE  [Journée  du  2]).  «  Le 4,  dit  M.  deSybel,  lorsque 
le  prince  vit  la  résistance  armée  se  produire,  le  tigre 
éclata  en  lui.  Les  troupes  reçurral  l'ordre  de  réprimer  le 

moindre  mouvement  avec  une  ffnpiloyable  énergie Il 

en  fut  de  même  dans  les  départements;  les  troubles,  par- 
tout où  ils  éclatèrent,  furent  étouffés  avec  une  effrayante 
cruauté.  On  n'a  jamais  évalué  le  nombre  des  morts;  mais 
plus  de  26,000  hommes  furent  déportés  au-delà  de  l'Océan 
dans  l'espace  de  quelques  semaines.  » 

Un  projol  de  constitution,  rappelant  le  système  créé  par 
le  premier  consul ,  et  comprenant  un  chef  responsable 
nommé  pour  dix  a  ns,  des  ministres  dépendant  du  pouvoir 
exécutif,  un  conseil  d'État,  un  Corps  législatif,  un  sénat, 
projet  qui  était  dû,  dit-on,  au  président  Troplong.  fut  sou- 
mis aux  suffrages  de  la  nation,  (\u'\  l'adopta  par  7,481,231 
voix  sur  8,105,630  volants.  Louis-Napoléon  promulgua 
cette  constitution  le  14  janvier  1852.  Le  22,  il  rendit  les 
décrets  relatifs  à  la  vente  forcée  des  biens  de  la  famille 
d'Orléans.  Au  mois  de  septembre ,  il  alla  visiter  le  midi 
de  la  France,  et  fut  reçu  dans  plusieurs  villes  aux  cris  de 
«  Vive  l'empire  1  »  Dans  un  discours  prononcé  à  Bor- 
deaux ,  le  9  octobre ,  il  disait  :  a  Par  esprit  de  défiance, 
certaines  personnes  se  disent  :  l'empire ,  c'est  la  guerre 

Moi,  je  dis  :  V empire  y  c'est  la  paix •  Après  son. 

retour  à  Paris ,  il  leva  définitivement  le  voile  dont  il 
avait  enveloppé  sa  politique  pendant  quatre  ans  pour 
tuer  la  République.  Le  sénat  répondit  à  son  message  du 
4  novembre,  en  votant  le  rélablissement  de  l'empire  à 
l'unanimité  moins  une  voix.  Ce  vote  fut  confirmé  par  le 
plébiscite  des  21  et  22  novembre,  qui  réunit  7,824,189 
voix.  La  proclamation  de  l'empire  eut  lieu,  le  !•'  décem- 
bre 1852,  au  palais  de  Saint- Cloud,  en  présence  du  sénat 
et  du  Corps  législatif.  Des  lors,  le  prince-président  s'ap- 
pela Napoléon  III,  «  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonlé 
nationale,  empereur  des  Français  ».  Après  avoir  secrète- 
ment cherché  à  s'unir  avec  quelque  princesse  d'une  des 
familles  régnantes  de  l'Europe,  il  se  décida  brusquement 
à  épouser  une  jeune  Espagnole  sans  fortune,  d'une  beauté 
remarquable  mais  aussi  d'une  ambition  peu  commune. 
I^  22  janvier  1853 ,  il  fit  part  aux  grands  corps  de  l'État 
de  son  projet  de  mariage  avec  Eugénie-Marie  de  Montijo, 
comtesse  de  Teba. 

L'avènement  du  second  empire  fut  le  signal  d'un  mou- 
vement très-marqué  dant  la  voie  des  progrès  matériels. 
D'immenses  travaux  furent  entrepris  à  Paris^  l'établisse- 
ment des  cliemins  de  fer  fut  poussé  avec  ardeur;  de  puis- 
santes sociétés  de  crédit  furent  créées;  les  affaires  sa 
multiplièrent  à  outrance.  Les  journaux,  contraints  par  la 
sévérité  des  mesures  administratives  à  enregistrer  les 
faits,  sans  discussion,  quand  ils  ne  voulaie  it  pas  chanter 
les  louanges  du  régime  impérial,  se  trouvèrent  aux  mains 
de  riches  capitalistes,  qui  les  employèrent  surtout  au  suc- 
cès de  leurs  opérations  financières.  L'empereur  qui,  sur 
certains  points,  inclinait  aux  idées  saint-simoniannes,  et 
qui  avait  des  entrevues  fréquentes  avec  M.  Enfantin,  ac- 
cordait une  faveur  particulière  à  des  financiers  sortis  de 
cette  école.  Son  entourage,  dont  la  plus  haute  personna- 
lité, M.  de  Morny,  conserva  jusqu'à  sa  mort  une  très- 
grande  influence  sur  le  souverain  et  le  gouvernement,  se 
livrait  à  la  fièvre  des  affaires,  subordonnant  la  morale  à 
l'intérêt.  Au  milieu  de  cet  entraînement  général  vers  les 
moytos  npidet  d'acquérir  la  richesse,  entratotment  qui 


m  NAPQLËQN  III 

de  la  Goor  deseendit  jusque  dâni  les  ranitt  infërieurs  do 
la  société,  le  Corp»  léijislatif,  produit  du  suffrage  universel 
liabilement  manié,  se  trouvait  à  la  dévotion  du  gouver- 
nement» et  osait  à  peine  faire  ent(>udre  quelques  timidrs 
observations  ;  le  sénat ,  composé  en  gén(^ral  des  vieux  ser- 
viteurs et  des  amis  de  la  famille  impériale,  slndinait 
dans  le  r«^le  d'admirateur  perpétuel. 

La  Russie  ayant  menacé  l'intégrité  de  1  Vmpire  ottoman, 
on  traité  d'alliance  fut  conclu,  le  10  avril  18ô4,  entre  l'An- 
gleterre et  la  France»  dans  le  but  d'a^'ir  de  concert  on 
Orient.  Pour  resserrer  davantage  les  liens  de  cette  al- 
liance, l'empereur,  accompagné  de  Timpératrice,  fit  une 
Tisite  à  la  reine  Vict  ria.  Le  28  avril,  un  Italien,  nommé 
Piaiiori,  tira  sur  lui,  presque  à  bout  portant,  deux  coups 
de  pistolet,  qui  no  l'atteignirent  pas.  C'est  au  milieu  de 
Texpédition  de  Crimée  que  s'ouvrit ,  h  Paris,  l'exposition 
universelle  de  1855,  à  l'occasion  de  laquelle  filusieurs  sou- 
verains, entre  autres  la  reine  Victoria,  vinrent  rendre 
visite  à  Napoléon  III.  La  guerre  se  termina  par  la  prise 
d({  Séluistopo]^  le  8  septembre  de  la  mémi^  annt^e;  le  con- 
grès de  Paris,  qui  commença  le  2î>  février  1856,  neutralisa 
la  mer  Noire  et  rintenlit  aux  pavillons  de  guerre  de  toute 


puissance.  A  ce  surccs  vint  s'ajouter  un  événement,  qui 
pouvait  f-trc  regardé  comme  confirmant  la  mission  provi- 
dentUHe  de  Nafiolf'^on  il!  :  rimpt-ratrice  accoucha,  le  16 
mars  1856,  d'un  fils,  à  qui  on  donna  les  prénoms  de  Na- 
poléon-Exigène-Louis- Jean- Joseph, 

Les  élections  sénéralcs  de  1857  firent  entrer  au  Corps 
législatif  un  petit  groupe  d'opposants,  le  groupe  des  cinq 
(MM.  Juhs  Favn*,  Picard,  Ollivier,  Darimon  et  Hi-Uf-n). 
Au  mois  d'août  de  la  même  année,  Tibaldi  et  deux  autres 
Italiens  venant  de  Londres  furent  jugés,  comme  envoyés 
par  les  sociétés  révolutionnaires  pour  attenter  à  la  vie  de 
l'empereur,  et  M.  Ledru-Rollin,  qui  vivait  en  Angleterre, 
fut  condamné,  comme  leur  complice,  par  contumace.  Le 
14  janvier  1858  éclata  le  complot  d'Orsini  ;  la  cour  se  ren- 
dait à  l'Opéra,  lor^iue  trois  bombes  explosives  furent 
lancées  du  milieu  de  la  foule  sous  la  >oiture«lerempireur. 
Celui-ci  ne  fut  pas  atteint,  non  plus  que  l'imiiéraliir^; 
mais  plusieurs  soldats  «le  l'escorte ,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  curieux ,  furent  tués  ou  blessés.  Orsini  et  li  s 
autres  Italiens  venant  de  Londres ,  qui  étaient  ses  com- 
plices, croyaitnt  voir  dans  Nai^léon  III  le  principal  obs- 
tacle à  l'ufrranchisscment  de  leur  patrie.  A  la  suite  de  ci  t 
atbhlat,  la  France  fut  soumise  à  un  système  de  répression 
et  «le  mesures  préventives  extraordinaires.  Les  colonels 
d'un  grand  nombre  de  régiments  envoyèrent  à  l'empe- 
reur des  adresses,  qui  furent  insérées  au  Moniteur,  et  où 
ils  menaçaient  l'AngleU'rrc,  «  foyer  de  tous  les  complots 
révolutiounaires  ».  Ces  adresses  et  le  refus  du  parlenrent 
anglais  de  modifier  les  lois  dans  le  sens  de  la  répression 
rendirent  un  moment  fort  difficiles  les  rapports  des  deux 
gouvernements.  A  la  mOme  éfioiiue  cei>endant  nos  troupes 


par  suite  de  la  non  ratification  du  traité,  mena  les  truui>es 
alliées  à  Pékin  mùmc,  après  la  victoire  de  Palikao  et  l'in- 
cendie du  Palais  d'été. 

Une  autre  guerre»  faite  à  nos  portes,  avait  ému  le  monde, 
changé  Téquilibre  européen»  et  rendu  plus  brillant  encore 
l'éclat  doué  aux  armes  françaises  par  les  victoires  de 
Crimée.  L'Italie  avait  été  enfin  secourue  par  le  souverain 
dont  les  patriotes  italiens  ne  cessaient  de  menacer  la  vie. 
Il  annonça  la  guerre,  le  3  mai,  par  une  proclamation  «  L'Au- 
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aller  prendre  le  commandement  eu  dief.  Après  la  victoire 
de  Solferino  (.'4  juin),  l'attitude  menaçante  de  l'Allemagne 
le  contrai^uit  à  traiter  de  la  paix»  sans  avoir  réalisé  son 
projtnnune.  U  eut  avec  l'empereur  d'AtttridM»  uneeiitieviie 


d*oii  sortirent  tes  firtf/lfMtaalf^  àê  Fi^tf/ranca,  qui 
cluaient  à  une  Confédération  italienne  sous  la  présidence 
dupa|)e.  Liais  qui,  par  suite  des  événements,  restèrent 
lettre  morle.  A  son  retour ,  Napoléon  111  crut  se  signaler 
par  un  acte  de  clémence  en  amnistiant,  le  16  août  1859, 
tous  ceux  qu'il  avait  bannis  ou  condamnés  en  18^1.  La 
paix  fut  siiiuée  à  Zuricb,  le  10  noveipbre  1858.  Un 
traité,  du  2i  mars  18G0,  fit  cession  à  la  France  de  la  Sa- 
voie et  d'une  partie  du  comté  de  Nice;  ce  qui  lui  donna 
trois  départements  nouveaux  :  la  Savoie,  la  Haute-Savoie, 
et  les  Alpes-Maritimes.  Pendant  que  les  nltramontains 
français  faisaient  entendre  des  plaintes  fort  vives  sur  la 
diminution  du  pouvoir  temporel  du  pape,  et  l'attribuaient 
non  sans  raison  à  la  guerre  d'Italie,  les  puissances  étran- 
gères se  moulraient  irritées  de  notre  agrandissement.  L'An- 
gleterre, qui  avait  obtenu  le  23  janvier  i860  la  signature 
d'un  traité  de  commerce  libre-échangiste,  conclu  sans 
adbésion  des  cbambrcs ,  lui  offrant  de  très-grands  avan- 
tages, ne  pouvait  tarder  à  se  calmer.  Pour  l'Allemagne, 
Na|ioléon  se  décida  à  une  démarche  personnelle;  il  se  ren- 
dit à  Bade,  le  15  juin,  auprès  du  prince-régent  de  Prusse. 
Mais  il  avait  beau  désavouer  toute  idée  de  conquête,  on  ne 
se  fiai I  pas  à  sa  parole;  sa  politique,  toujours  fausse  et 
ténébreuse ,  même  sous  l'apparence  de  la  franchise,  restait 
suspendue,  comme  une  épéede  Damoclès,  sur  le  repos  de 
l'Europe.  Ce  ne  futpas  sans  une  certaine  défiance  que  l'An- 
glctcrrc  le  vit  envoyer,  au  mois  d*aoAt,  7,000  hommes  en 
Syrie,  pour  y  défendre  les  Maronites  contre  les  Druses. 

Quoi(iue  notre  situation  financière,  malgré  les  emprunts 
faits  en  1854,  1855  et  185'J,  suivant  le  mode  nouveau  de 
la  souscription  publique ,  fût  désastreuse  par  suite  de  nos 
guerres  successives,  que  le  découvert  du  trésor  atteignit 
un  milliard ,  cl  que  le  budget  approchât  de  deux  milliards, 
Na|)olêon  \\\  n^bésita  (kis  à  faire  l'expédition  du  Mexique. 
Commencée  à  la  fin  de  1861 ,  de  concert  avec  l'Angleterre 
et  l'Espagne,  celte  triste  ex|)éiition  fut  continuée  par  la 
France  seule  après  la  convention  de  la  Soledad  (  19  fé- 
vrier 1862).  Les  vues  personnelles  de  M.  deMorny,  inté- 
ressé dans  les  lK)ns  Jecker,  et  les  idées  de  Napoléon  III  sur 
la  possibilité  et  la  nécessité  d'opposer  en  Amérique  les 
races  latines  aux  races  anglo-saxonnes,  contribuèrent  sur- 
tout à  la  continuation  de  cette  guerre.  Notre  échec  à  Pue- 
bla  (5  mai)  nous  y  engagea  encore  davantage,  en  engageant 
notre  honneur.  L'entrée  de  nos  troupes  à  Mexico,  le  10 
juin,  et  l'élévation  de  l'archiduc  Maxunilien  d'Autriclie  au 
trône  impérial,  le  8  juillet,  donnèrent  quelque  temps  une 
apparence  de  raison  aux  organes  officiels  qui  ceWbraient 
l'expédition  du  Mexique  comme  une  conception  de  génie. 
Les  élections  du  31  mai  1863  accrurent  au  Corps  ligis- 
latif  le  nombre  des  opposants  :  on  en  compta  trente-six»  de 
nuances  plus  ou  moins  avancées,  et  parmi  eux  Berryeret 
M.  Tbiers.  A  la  suite  <ie  ces  élections ,  M.  Billault  dont 
M.  Rouher  recueillit  bientôt  après  la  succession,  fut  ap- 
pelé au  ministère  d'État,  avec  la  mission  «  d'organiser  plus 
solidement  la  représentation  delà  pensée  gouvernementale 
devant  les  chambres  ».  Quelques  journaux  ayant  paru  croire 
que  le  gou\erneuient  tendait  ainsi  à  se  rapprocher  du  ré- 
gime parlementaire,  le  Moniteur  du  27  septembre  les  ra- 
mena à  la  réalité,  en  disant  :  «  Sous  le  régime  actuel,  c'est 
du  souverain  qu'émane  la  pensée  qui  dirige  les  afiairet. 
Le  ministre  n'est  res(K>nsable  que  de  leur  exécution.  » 
Une  lettre  adressé**  par  Na(K>léon  lll  aux  souverains  de  l'Eu- 
rope, le  4  novembre,  les  conviait  à  réunir  un  congrès  à  Pa- 
ris, pour  y  discuter  et  résoudre  les  diverses  questions 
interiiationales.  Ce  projet  fut  repou-sé  par  l'Angleterre. 
L'année  suivante,  par  la  convention  du  15  septemb.e,  l'em- 
pereur cx»nsentit  à  retirer  les  troupes  françaises  des  £tats- 
iiomains  dans  le  délai  de  deux  auS|  à  la  condition  pour 
l'Italie  de  transfert  r  sa  capitale  dans  une  autre  ville  que 
Turin.  En  1865,  dans  rintérét  de  sa  santé»  qui  commeiiciit 
à  dépérir,  il  partit,  le  29  avril,  pour  l'Algérie,  d'où  il  rcviutie 
10  join,  rapportant  sur  l'avenir  de  notre  îsjff»^  4ll  UÉV 
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en  rapport  «Teeten  système  sur  les  natiotialités,  idées  qu'il 
traduisit  en  se  disant  Vempereur  des  Arabes  aussi  bien 
que  des  Français^  en  cherchant  à  développer  la  pri>pon- 
dérance  des  chefs  indigènes  plutôt  qu^à  att<rer  dans  la  co- 
lonie des  traYailieurs  européens,  et  qu^il  fit  confirmer  par 
le  sénatns-consulte  da  5  juillet,  déclarant  Fiançais  tous 
les  Arabes  de  TAl^érie. 

Trompé  par  les  ouvertures  et  les  promesses  que  M.  de 
Bismark  pouvait  lui  avoir  faites  à  Biarritz,  lV»poit^on  III 
laissa  la  Pi  usse  écraser,  en  18C6,  TAntriche  à  Saduwa. 
Les  flatteurs  présentèrent  commis  un  triomphe  de  sa  po- 
litiqu)^  la  cession  que  lui  fit  TAutriche  delà  Vénétie,  pour 
la  remettre  à  Tltalie.  Mais,  en  définitive,  sa  neutralité 
n'aboutit  qu'à  assurer  riiégémooio  de  Ja  Prusse;  c'est  en 
vain  que,  dans  son  discours  au  maire  d'Auxerre.  le  6  mai, 
il  avait  dit  que  les  traités  de  l8lS,  faits  contre  1 1  France, 
ne  devaient  avoir  aucune  valeur  pour  elle,  le  roi  do  Prusse 
déclara  que  jamais  il  ne  céderait  un  pouce  <  e  terre  alle- 
mande. Un  ultimatum  fut,  paraît-il ,  envoyé  à  la  Prusse, 
la  sommant  de.  nous  céder  Maymce  ;  mais  on  reconnut  aux 
Tuileries  que  la  France  n^était  pas  prête  à  soutenir  la 
lutte  ;  on  s'excusa  en  disant  que  Pempereur  avait  siiuié 
ruUiir)alum  dans  un  moment  de  maladie^  et  le  ministre 
des  affaires  étran^ièrcs,  M.  Drouyn  de  Lliuys,  donna  sa  dé- 
mission. 

Pendant  que  l'exposition  universelle  attirait  à  Paris  les 
populations  et  les  souverains ,  nos  troupes  achevaient 
d'évacuer  le  Mexi(|ue,  rempereur  Maximilien  était  fusillé 
et  la  république  rétablie.  D'un  autre  côté  ,  la  question  du 
Luxembourg  faisait  craindre  une  déclaration  de  {^erre. 
Le  règlement  de  cette  question  fut  remis  à  une  coiilérence. 
réunie  à  Londres,  qui  apaisa  le  différend.  NapoK^onlII  put 
donc,  h  la  distribution  des  prix  de  l'exposition,  le  1*^  juil- 
let, se  féliciter  du  maintien  de  la  paix.  Cependant  à  la  fin 
du  mois  d'août,  dans  un  discours  qu'il  prononça  à  Lille,  il 
fit  entendre  («s  paroles  :  a  Des  points  noirs  sont  venus  as- 
sombrir notre  horizon.  »  En  ouvrant  le  18  janvier  1869, 
la  der  ière  >ession  de  la  législature,  il  so  vanta  qu'aucun 
autre  régime  n'avait  donné  à  la  France  dix-sept  années  de 
quiétude  et  de  prospérité  constantes;  il  ajouta  que  \^ 
masses  populaires  étaient  «  persévérantes  dans  leur  foi 
comme  dans  leurs  afTeclions  ».  Il  pouvait  en  effet  es- 
pérer avoir  conquis  en  partie  la  démocratie  par  ses  con- 
cessions en  matière  de  grèves  et  de  réunions;  mais  la 
presse,  débarrassée  du  ré^me  a-lministratif,  commençait 
à  mettre  des  entraves  à  rexercice  du  pouvoir  absolu,  el 
la  Lanterne  àtf\.  Rochefort,  répandue  dans  toutes  les 
mains,  divulguait,  en  les  livrant  au  ridicule  et  au  mépris, 
des  scandales  auxquels  on  youlalt  à  peine  croire. 

Les  élections  générales,  faites  les  23  et  24  mai  1869» 
avaient  donné  à  Toppositinn  dans  le  Corps  légishitlf  101 
voix  contre  160.  A  l'extrême  gauche  se  trouva  le  groupe 
des  irrèlamcUiabies ,  avec  M.  Gambetta;  au  centre,  le 
tiers-parti  qui,  par  une  interpellation  couverte  de  116  si- 
gnatures, demanda  que  l'action  du  Corps  législatif  fut  dé- 
veloppée. Contraint  par  cette  manifestation,  l'empereur 
envoya,  le  il  juillet,  un  message  où  il  accédait  en  partie 
à  la  demande  fiiite  et  qui  amena  la  suppression  du  minis- 
tère d'Ëtat.  Des  troubles  graves  avaient  éclaté  à  Paris,  à 
Nantes  el  à  Bordeaux,  lors  des  élections  ;  ils  furent  suivis 
bientAt  d'autres  troubles,  occasionnés  par  des  grèves  à  la 
Ricaiiiarte  près  de  Saint-Ëtienne,  et  à  Aubin,  dans  l'A- 
veyroii.  L'empereur  néanmoins  paraissait  sans  inquiétude. 
11  écrivait^  le  18  octobre,  à  l'impératrice  qui  était  allée 
assister  à  l'inauguration  du  canal  de  Sues  :  «  Tout  va  Uen 
loi....  Je  tnvaille  tous  les  jours  avec  les  ministres.  Le 
matin  et  après  le  déjeûner  nous  chassons.  Lonis  regrette 
beaucoup  l'abeence  du  beau  sexe.  »  Il  lui  écrivait ,  le  12 
novembre,  au  sujet  des  élections  romplémentaires  de  Pa- 
ris :  «  Je  n'ai  que  ee  soir  le  résultat  des  élections;  mais 
personne  n'y  attache  dlmportance;  que  ce  soit  Piem  on 
Ptali  ta  caadidtlt  font  Imi  maatait,  »  Cepeadittt  le 


cours  des  choses  devint  tel ,  qtié  le  Sjaiitler  ik7ô,  tliapo- 
léon  m  rétablit  le  réglhie  parlementaire,  avec  M.  Pum'^ 
Ollivier  pour  chef  du  cAbinet.  Dès  le  10  janvier,  un  gk^ve 
embarras  Ait  catisé  au  nouveau  ministère  par  le  meurtre 
de  Victor  Noir,  IU6  de  la  main  du  prlnre  Pierre  Bonaparte, 
et  par  Pimmense  màiilfestation  qui  suivit  cet  événement. 
Le  7  février  une  tientalive  d'ibsurreciion  fut  faite  par  Gus- 
tave Flourens,  à  firopos  de  Tarreslatlon  de  Rochefort.  Des 
grèves  au  Creuïot,  oft  se  montra  l'influente  de  l'Inter- 
nationale, ajoutèrent  enfcore  h  Vasitalîon.  l/empercur 
et  son  ministère  reconnurent  la  nécessité  d'un  plébiscite 
pour  afTirmir  le  pouvoir,  dont  les  bases  étaient  ébranlées. 
En  conséquence^  la  natlDn  fUl  appelée  à  voter  par  oui  et 
par  non,  le  8  mai,  sur  un  sénatiis  cO  stilte  qui  donnait  une 
nouvelle  rédaction  de  la  constitotioii  en  46  articles  ;  il  .'bt 
adopté  par  7,350,142  voix  Contre  l,533,d?5.  Mais  bientôt 
ce  plébi-fclte  ne  [wirnt  plus  suITlsant  h  relever  le  prestige 
de  l'empire.  La  guerre,  que  la  Prussft  désirait  et  qu'elle 
s'efforçait  de  nous  faire  déclarer,  devint ,  dans  l'esprit  de 
rehipereor,  toujours  prompt  aux  illusions  el  aux  aven- 
turcs,  malgré  lé  poids  des  années^  le  véritable  remède  à 
la  situation.  Croyant  à  une  popularité  que  lui  montrait 
faussement  le  mirage  du  plébiscite,  se  fiant  à  soh  étoile  et 
à  ses  préddcnt^  succès ,  comptant  sur  le  chassepntet  sur 
les  mitrailleuses  dont  il  avait  dirigé  mystérieusehient  la 
fabrication,  em  oura^é  d'ailleurs  par  le  parti  militaire,  et 
déjà  gravement  atteint  de  la  maladie  qiii  le  conduisit  au 
tomlieaù,  il  précipita  la  dt^claration  de  guerre,  que  le  ca- 
binet de  M.  Emile  Ollivier  fil  «  d'un  cœur  légeir  »». 

Ayant  conféré,  le  23  juillet,  la  répence  à  l'impératrice, 
napoléon  III  se.  rendit  au  quartier  général  de  Melt,  avec 
son  fils,  pour  occuper  le  commandement  en  chef.  S'étant 
décillé  aprts  quinte  jours  d'hésitstion ,  à  prehdre  roflfen- 
si\e,  il  ordonna  au  général  Frossard  de  se  porter  sur  Sar- 
rebrnck.  Lui-même  se  rendit,  avec  le  prince  impérial ,  snt 
les  hauteurs  qui  dominent  cette  ville;  le  2  août,  il  disait 
dans  sa  dépêche  à  rimpératrice  :  «  Louis  vient  de  rece- 
voir le  baptême  du  feu  ;  il  a  été  admirable  dé  sang-froid... 
nous  étions  en  première  ligne,  mais  les  balles  et  les  bou- 
lets tombaient  à  nos  pieds.  Louis  a  conservé  une  balle 
qui  est  tombée  tout  près  de  lut.  Il  y  â  des  soldéts  qttl  pleu- 
raient en  le  voyant  si  calme.  »  Après  les  défaites  de  Wis- 
sembourg,  FrœschvillerktFDrhach,  l'opinibn  publique  se 
prononça  si  énergiquement  qu'il  tiéhilt,  du  moins  eh  ap- 
parence, le  commandement  au  nlaréthal  Bazaine,  et  partit 
de  Metz  le  14  août  avec  son  ûls,  se  dirigeant  sur  Châlons 
par  Ytrdun.  Deux  régiments  de  chasseurs  d'AfHque  lui 
servaient  d'escorte.  A  Châlons,  dont  lecfcmp  était  occupé 
par  les  bataillons  des  mobiles  parisiens,  il  Ait  Tobjet  de 
démonstrations  des  plus  hostiles.  Ne  sachant  qiie  résoudre 
il  était  sur  le  point  de  rentreT  dans  la  capitale  ;  mais  le 
ministère  en  décida  autrement,  dans  là  crainte  d*utae  ré- 
vo  ution  immédiate.  Il  rejoignit  dortc  le  maréchal  Mac- 
Malion,  qui,  par  une  marche  de  flanc,  se  portait  au  secours 
de  Metz.  Bien  qu'il  eût  renohcé  à  exeri%r  le  commande- 
ment d'une  manière  officielle,  il  pesait  néanmoins  ilttn 
grand  poids  sur  le  inarécbal  et  continuait  à  prendre  les  plus 
graves  résolutions.  C'est  lui  qui  décida,  le  30  août,  que 
l'armée  se  concentrerait  autour  de  Sedan.  Le  1*^  septem- 
bre, vers  deux  heures,  le  général  de  Wimpffen,  qhi  tenait 
alors  la  place  du  maréclial  Mac-Mahon  grièVeiûént  blessé, 
envoya  à  l'eihpereur  un  billet  ainsi  conçu  :  c  sire.  Je  me 
décide  à  forcer  la  ligne  qui  se  trouve  devant  le  général  Le- 
brun et  le  général  Dbcroi,  |>lutOt  qtae  d'être  pHaonhier  dans 
la  place  de  Sedan.  Que  Votre  Majesté  vienne  se  inetU^  au 
milieu  de  ses  trcupes;  elles  tiendront  à  honnétflr  de  lui 
ouvrir  un  passage.  »  Le  mâtin  de  ce  jour,  Napoléon  III  se 
trouvait  entre Bazeilles  etBalan,  ott  WimplRn  Idi  envoya 
son  billet,  croyant  qu'il  avait  dû  se  tenir  à  proximité  du 
champ  de  bataille  ;  mais  il  en  était  reparti  à  onke  heures 
pour  idler  déjeûner  à  la  sous-préfectute  de  Sedan.  Ayant 
reconnu  l'impoMbOltê  de  aerUr  de  la  tUte  à  cheval,  il 
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fit  arbortr  le  drapean  blanc  mir  la  citadelle,  et  dans  la 
soirée  adressa  une  lettre  aa  roi  de  Prasse,  poor  lui  an- 
noncer qu'il  lui  remettait  son  épée. 

Napoléon  IIl  quitta  Se<lan,  le  3  an  matin,  fumant,  dît- 
on,  son  étemelle  cigarette,  et  se  rencontra  aTec  le  roi  de 
Prusse  au  chAteau  de  BelIcTue,  près  du  yillage  de  Frenoîs. 
Guillaume  lui  assigna  |)0ur  résidence  le  château  d<*  Wil- 
hclmshœhe,  près  de  Ca«se1.  Napoléon  jouit  là  d'une  liberté 
relative,  et  put  étendre  ses  promenades  bien  au  delà  de  la 
partie  réservée  du  parc.  Le  malhenr  ne  Tavait  point 
chnngé,  du  moins  à  Textérienr;  il  gardait  ce  masque  im- 
passible quf*  lui  avait  donné  la  nature  ou  dont  il  s'était 
fait  une  habitude.  «  Sa  physionomie ,  écrivait  un  Alle- 
mand, ne  ^e  distingue  que  par  le  manque  complet  d'expres- 
sion; on  dirait  de  l'accablement  poussé  jusqu'à  la  stupeur 
apathique.  »  Le  6  mars,  il  adressa  ane  protestation  an 
président  de  rAs<«emblée  nationale  contre  le  vote  qui  ve- 
nait de  prononcer  la  déchéance  de  sa  dynastie.  Laissé  libre 
de  quitter  Wilhelmshœhe,  il  en  partit  le  19  mars,  et  se 
rendit  à  Ostende;  il  portait  l'uniforme  de  général.  D'Os- 
tende  il  s'embarqua  pour  Douvres ,  ot  Tattendaient  Pim- 
pératrice  Eugénie  et  son  fils,  et  alla  résider  au  château  de 
Chislehurst,  à  environ  douxe  milleif  de  Londres.  C'est  là 
qu'il  termina  sa  vie,  recevant  assez  fréquemment  la  visite 
de  quelques  fidèles,  et  faisant  craindre  encore  qu'il  n'our- 
dit quel(iue  conspiration  on  ne  tentât  quelque  aventure 
contre  le  repos  si  nécessaire  à  la  France  après  les  désastres 
dont  il  avait  été  le  prinripal  auteur,  «  toujours  silencieux 
et  impénétrable,  a  dit  un  historien,  énigme  irritante  pour 
l'opinion  publique  et  ses  contemporains  ».  H  mourut  le 
9  Janvier  1873,  à  dix  heures  trois  quarts da  matin,  à  la 
suite  d'une  double  opération  de  la  pierre. 

l^es  Œuvres  de  Napoléon  FI!  (1854-1857,  4  vol.gr. 
in-8)  contiennent  les  écrits  dont  nous  avons  parlé,  quel- 
ques autres  opus^'ules,  des  discours,  àan  prodamations, 
des  lettres.  Ce  souverain  a  en  outre  mis  au  jour  mie  His» 
toire  de  Jules  César  (1865-1866,  3  vol.  in-8),  ouvrage  ina- 
chevé qui  éveilla  les  adulations  de  la  critique  française  et 
de  quelques  écrivains  étrangers,  mais  qui,  sous  une  forme 
facticement  Rrandiose  et  sons  l'apparenct^  de  la  profondeur, 
n'est  souvent  qu'une  oeuvre  vide,  nne  réédition  dMdées 
trop  connues. 

N  APOLËON  9  pièce  d'or,  à  l'efRgie  de  l'empereur,  de 
20  fr.,  contenant  5,8064  grammes  d'or  pur.  et  pesant 
6,4516  grammes  bruts.  Les  pièces  de  40  fr.  étaient  ap^ 
pelées  douhlet  fiapoléonn, 

NAPOLÉON-VENDIÎE,  naguère  BOURBON- VEN- 
DÉE,  et  depuis  1870  LA  ROCHE-SUR-TON,  Chef-lieu  du 
département  de  la  Vendée,  située  sur  l'Yon  et  reliée  à 
Nantes  par  un  chemin  de  fer,  avec  8,841  habitants  (1871), 
nn  tribunal  dvil,  un  lycée,  nne  bibliothèque  publique  de 
n,000  volumes.  Plusieurs  fois  ravagée  pendant  lesguerres 
de  la  révolution,  elle  comptait  à  peine  800  habitants  en 
1807.  n  y  a  quelques  fabriques  et  une  minoterie  considé- 
rable. Tous  ses  édifices  sont  modernes.  Elle  est  bâtie  sur 
un  plan  régulier,  et  ses  rues  sont  larges  et  droites. 

N  APOLlîON  VI  rXE,  aujourd'hui  PONTIVY,  chef- 
Hen  d'arrondiss.  du  Morbihan,  sur  la  rive  gauche  du 
Blavet,  avec  7,886  âmes  (1872),  un  tribunal  dvil  et  nn 
lycée,  et  en  rapport  avec  Quimper  et  Vannes  par  d"s  voies 
ferrées.  On  y  trouve  des  sources  dVaux  minérales  ferru- 
gineuses froides.  L'industrie  consiste  dans  la  fabrication 
des  toiles  dites  de  Bretagne,  avec  qndques  tanneries  pro- 
duisant des  cuirs  fort  estimèis.  Cette  ville  fait  un  commerce 
de  grains,  d^  fils,  de  chevaux,  de  bestianx  et  de  beorre. 
Elle  étiR  autrefois  entourée  de  murailles,  dont  on  voit 
encore  qndqnes  restes,  et  c'était  la  capitale  du  dncbè  de 
Rohan.  On  y  remarque  le  vieux  château  des  dnes  de  Ro> 
han,  et  une  caserne  de  cavalerie,  l'une  des  plus  belles  de 
France.  Cette  ville,  qui  avait  reçu  du  gouvernement  im- 
périal le  nom  de  Napoléon  ville,  a  repris  en  1870  celui  de 
Pimiivf,  qu'elle  portait  avant  la  réroliitioa. 


NAPOLI  DE  ROMAME  on  NAUPLIE,  èhef-Hea 
d'éparchie,  dans  la  nomarchie  d'Argolide  (Grèce),  est  si- 
tuée à  Test  du  Péloponnèse,  au  fond  du  golfe  d'Argos  on 
de  Napoli  de  Remanie,  dans  une  étroite  presqnlle.  Sa  po- 
sition, les  ouvrages  qui  l'entourent,  et  notamment  les  trois 
forts  Palamidi,  Alhanitika  et  Wchkati^  en  font  la  ville 
maritime  la  mieux  fortifiée  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Grèce. 
Son  port,  sûr  et  spacieux,  peut  contenir  600  navires.  On 
y  compte  7,000  habitants,  qui  font  nn  commerce  assez  im- 
portant. Cette  ville  est  le  .M^^e  d'un  archevêque  grec;  elle 
possède  un  arsenal,  une  école  militaire  et  un  collège.  Dans 
l'antiquité,  son  port,  qui  se  trouvait  un  peu  plus  au  nord 
qu'aujourd'hui,  s'appelait  Argos.  Prise  en  1539  par  les 
Turcs,  reprise  en  1686  par  les  Vénitiens,  Napoli  de  Romi- 
nie  tomba  définitivement  aux  mains  des  Turcs  en  1715. 
Le  soulèvement  des  Grecs,  en  1821,  lui  donna  une  grande 
importance.  Les  Turcs  se  virent  obligés  de  l'évacuer;  et 
la  ville  devint,  en  1824,  la  capitale  de  la  Grèce  et  le  siège 
du  gouvernement  national.  C'est  là  qu'en  1831  Capo 
d  '  I  s  t  r  i  a  périt  assassiné.  La  garnison  se  souleva  le  18  fé- 
vrier 1862  contre  le  gouvernement  d'Othon,  et  soutint 
avec  courage  contre  les  troupes  royales  un  siège  qui  dura 
jusqu'au  20  avril  suivant. 

NAPOLITAIN  (Dialecte).  On  parle  à  Naples  un 
dialecte  italien  qui  compte  une  littérature  particulière. 
LeCortese  est  l'écrivain  qui  a  tiré  le  meilleur  parti  de 
cet  idiome  local  ;  après  lui  vinrent  une  foule  de  rimeurs 
qui  le  manièrent  avec  succès,  mais  nul  aussi  heureusement 
que  lui. 

NAPOLITAINE  (École).  Voyez  Écoles  nB  PEniruRE, 
tome  Vin,  page  314. 

NARBONNAISE.  Voyez  Gaule. 

NARBOi\NE,cheMieu  d'arrondissement  de  l' A  nde, 
bâtie  à  l'extrémité  sud  d'un  bassin  entouré  de  montagnes, 
sur  le  chemin  de  fer  du  Midi.  On  y  chercherait  en  vain 
cette  Tille  que  Martial  appelle  la  belle  ^  et  Cicéron  le 
boulevard  du  peuple  romain.  Sa  grandeur  et  sa  prospérité 
ont  disparu.  lia  capitale  de  la  Gaule  celtique  méridionale 
bien  avant  l'occupation  des  Romains  n'est  plus  aujourd*hd 
qu'une  ville  de  quatrième  ordre.  L'origine  de  Narbonne 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Polybe  rapporte  que  dès 
l'an  280  av.  J.>C.  Pythéas  de  Marseille  la  considérait  comme 
une  des  prindpales  villes  des  Gaules.  Plus  tard  (116  ans 
av.  J.>C.  ),  lorsque  Nart)onne  devint  colonie  romaine,  son  im- 
portance ne  fit  que  8*accrottre.  Elle  prit  alors  le  nom  de  ?iarbo 
MartiuSf  du  consul  qui  y  conduisit  la  colonie.  Appréciant 
la  position  de  cette  place,  les  Romains  en  firent  le  siège  de 
leur  gouvernement.  Jules  César  Térigea  en  cité,  et  accorda 
à  ses  habitants  le  droit  de  participer  au\  honneurs  et  aux 
dignités  de  l'empire.  Sous  Tibère,  sa  prospérité  et  son  im- 
portance  devinrent  encore  plus  grandes;  les  arts  et  les 
sciences  y  Airent  cultivés  avec  succès.  Son  école  publique 
rivalisa  longtemps  avec  celle  de  Rome.  Réduite  en  cen- 
dres sous  Antonin,  ce  prince  la  rebâtit  plus  belle  qu'au- 
paravant. Vers  309,  Constantin  le  Grand  en  fit  la  capitale 
de  ià  Gaule  Narbonnaise.  Elle  avait  alors  son  Capitole,  son 
théâtre,  son  forum,  des  portiques,  des  arcs  de  triomphe,  des 
tliermes,  des  aqueducs, et  méritait  d'être  appelée  le  nUrotr 
de  Rome, 

Narbonne  fut  une  des  premières  villes  de  la  Gaule  eon* 
verties  an  christianisme.  An  quatrième  siècle,  ses  évêqnes 
s'intitulèrent  archevêques  métropolitains  et  primats  du  pre- 
mier siège.  Les  archevêques  d'Aïs  et  d'Arles  devaient  leur 
céder  la  prééminence,  qu'ils  leur  contestèrent  quelquefois. 
Jusqu'en  1316  les  évêqnes  de  Toulouse  se  trouvèrent  pla- 
cés sous  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Narboone.  An 
titres  de  métropolitain  et  de  prinut  les  arcbevêqoes  decetta 
ville  joignirent  encore  celui  de  seigneur,  par  la  donation  de 
k  moitié  de  la  cité,  ttàie  par  le  roi  Pépin.  Ils  conservèrent 
cette  qualification  Jusqu'en.  1312.  Six  baronnies  dépendaient^ 
en  outre,  de  cet  archevêché. 

Prisa  en  719  par  les  Sanwiiis,  NarlMNUM  difini  «n 
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plaee  consfdérablenieiit  fortifiée  ;  main  la  religion  et  les  églises 
7  furent  détruites.  Deux  fois  Charles  Martel  vint  mettre 
le  siège  devant  cette  Tille ,  sans  pouvoir  y  donner  suite. 
Pépin  le  Bref»  son  fils,  finit  par  s*en  emparer,  après  un  siège 
detroisans.  Au  douzièmeet  au  treizième  siècle  nous  la  voyons 
conclure  des  traités  de  paix  et  de  commerce  avec  Gènes, 
Pise  et  Nice.  Séparée  par  le  canal  de  la  Robine,  qui  partage 
la  ville  dans  sa  largeur  en  deux  portions  un  peu  inégales, 
de  Touest  à  Test,  celle  du  nord  prit  le  nom  de  cité; 
l'autre,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Robine,  prit  le  nom  de 
hùurg,  Narbonne  fut  une  des  premières  villes  de  France  à 
se  constituer  en  commune,  en  1148.  Chaque  division  de  la 
Tille  eut  son  consulat  et  son  administration  particulière. 

Les  consuls  ne  tardèrent  pas  à  étendre  leur  pouvoir  et 
à  remplacer  les  seigneurs  et  les  vicomtes,  auxquels  ils  ne  lais- 
sèrent qn^un  droit  de  suzeraineté.  La  réunion  des  deux  magis- 
tratures du  bourg  et  de  la  cité  n'eut  lien  que  sous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois  ;  cependant,  son  commerce  était  déjà 
en  pleine  décadence.  La  simple  déviation  de  la  rivière,  quel- 
ques alterrissements,  un  port  presque  comblé,  étaient  des 
obstacles  invincibles  au  rétablissement  de  son  ancienne  pros- 
périté. 

Acquise  par  Louis  XII,  en  15a7,  ce  prince  s'occupa  de 
faire  de  cette  place  l'un  des  principaux  boulevards  de  la 
frontière  du  côté  du  Roussillon.  François  I*^  lit  continuer 
les  fortifications,  et  y  ajouta  les  tours,  bastions  et  courtines 
que  Ton  voit  aujourd'hui*  L'ingénieur  chargé  de  la  cons- 
truction des  remparts  eut  la  singulière  idée  de  réunir  tous 
les  bas-reliefs  et  fragments  de  ruines  provenant  des  monn> 
roents  romains  détruits,  et  de  les  incorporer  dans  la  partie 
supérieure  des  murailles,  en  sorte  que  Penceinte  de  Narbonne 
présente  aux  amateurs  et  à  l'archéologue  un  vaste  et  cu- 
rieux musée  d'antiquités. 

Sous  Louis  XIV,  le  climat  de  Narbonne  était  devenu  très- 
malsain.  Le  retrait  de  la  mer  ayant  laissé  une  multitude  de 
grands  étangs  stagnants  autour  de  la  ville,  Tair  se  trouva 
Ticié  par  leurs  exhalaisons.  Les  inondations  auxquelles  ce 
pays  est  sujet  chaque  année  ajoutèrent  encore  à  cet  incon- 
vénient De  nombreuses  saignées  pratiquées  depuis  dans  Ja 
plaine,  en  opérant  l'écoulement  des  eaux,  ont  desséché  le  sol 
etassaini  considérablement  l'afr.  Son  canal ,  qui  en  1656  avait 
cessé  d'être  navigable,  par  Penvasement  et  le  défaut  de  ré- 
parations, se  trouve  parfaitement  entretenu.  En  général  la 
"Ville  est  dépourvue  d'agréments.  Sa  seule  promenade  est 
la  double  allée  plantée  nouvellement  sur  les  deux  côtés  du 
port.  La  vaste  et  monotone  plaine  qui  entoure  Narbonne 
offre  un  paysage  fort  peu  agréable.  Le  canal  la  fait  com- 
muniquer à  la  Méditerranée  par  les  étangs  de  Baye  et  de 
Sijean,  et  avec  l'Océan  par  le  canal  du  Midi.  Quoique  son 
commerce  actuel  soit  peu  étendu,  elle  fait  encore  néanmoins 
des  exportations  considérables  du  sel  qu'elle  retiredes  marais 
salants.  Ses  troupeaux  lui  donnent  aussi  un  assez  grand  pro- 
duit en  laine,  employée  sur  les  lieux  à  la  fabrication  des 
draps  communs  et  des  châles.  On  récolte  encore  dansParron- 
dissement  de  Narbonne  de  la  soie,  des  grains,  de  Thuile,  du 
vin,  de  la  dre  et  du  miel  d^une  grande  réputation.  Ses  pro- 
duits industriels  sont  :  le  vert-de-gris,  les  cuirs,  les  bonne- 
teries et  les  toiles  de  fil.  An  nombre  des  établissements  cha- 
ritables, on  doit  citer  l'hôtel-Dieu ,  qni  est  à  la  fois  hôpital 
civil  et  militaire  ;rhôpital  général,  où  sont  traités  les  pauvres 
des  deux  lexes,  ainsi  que  les  enfanta  trouvés;  le  bureau  de 
bienfaisance,  la  société  nutemdle. 

Narbonne  nossède  un  tribunal  civil  de  première  instance, 
un  tribunal  ae  commerce,  ane  école  d'hydrographie,  un 
musée  et  une bliUothèque de  6^000  vol.  La  cathédrale,  sons 
l'invocation  de  SiinUiût,  fondée  en  1271,  pentpasser  ponr 
Je  pins  beau  mommient  de  Narbonne.  Elle  a  remplacé  l'é- 
glise de  CharleiMgiw,  laquelle  avait  elle-même  remplacé 
réglise  primitive,  bâtie  par  saint  Rustique, en  44i.  On  peut 
regretter  que  cet  édifice  soit  resté  inachevé.  Autrefois  on  y 
voyait,  au  milieu  dn  cbœnr,  le  tombeau  de  Philippe  le 
Haidi  :  la  rérolutioa  l'afiiit  dlapaialtre.  L'éf^  Saint-Paul  I 
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n'a  guère  de  remarquable  que  l'antiquité  de  son  style  go- 
thique. Le  pont  vieux,  ou  pont  des  marchands,  d'une  seule 
arche-travée,  est  de  construction  romaine.  Il  paraît  avoir 
servi  à  unir  les  deux  quartiers  de*  Narbonne  à  l'époque  où 
l'Aude  traversait  la  ville.  Composé  alors  pour  le  moins  de 
dix  arches,  la  plupart  existent  encore,  et  servent  de  fonda- 
tions ou  de  caves  aux  maisons  8itué<»  aux  abords  du  pont 
actuel. 

L'ancien  palais  archiépiscopal  ressemble  plutôt  à  nn  châ- 
teau fort  qu'à  la  demeure  d'un  prélat  ;  c'est  \k  qu'ont  été  ins- 
tallés les  tribunaux.  La  population  de  Narbonne  est  de 
17,2G6  âmes  (1872).  L.  dr  Tourreil. 

NARBONNE-LARA  (Louis,  comte  oe),  né  à  Colonne, 
duché  de  Parme,  au  mois  d'août  1755,  mort  à  Torgau,  le 
17  novembre  1813,  descendait  des  anciens  vicomtes  de  Nar- 
bonne ;  son  père  était  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  sa  mère  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Parme,  fille 
de  Louis  XV.  Amené  en  France  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut 
élevé  à  la  conr,  où  sa  mère  fut  attachée  à  M™*  Adélaïde.  Il 
fit  ses  études  à  Juilly,  étudia  le  droit,  les  lettres,  les  lan- 
gues étrangères,  se  livra  à  des  recherches  diplomatiques, 
et  entra  dans  la  carrière  des  armes.  Il  servit  d'abord  dans 
l'artillerie,  fut  ensuite  capitaine  de  dragons,  guidon  de  gen- 
darmerie, et  à  trente  ans  II  était  colonel  du  régiment  de 
Piémont.  Narbonùe  adopta  assez  volontiers  les  idées  de  la 
révolution,  qu'une  partie  de  la  noblesse  propageait  alors; 
il  fut  nommé  en  1790  commandant  en  chef  de  toutes  les 
gardes  nationales  du  Doubs.  Il  accompagna  à  Rome  les  tantes 
du  roi;  revenu  à  Paris,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp, 
mais  il  ne  voulut  de  ce  grade  que  lorsque  Louis  XVI  eut 
accepté  la  constitution.  Ministre  de  la  guerre  pendant  trois 
mois,  Narbonne  visita  les  frontières,  et  fit  à  l'Assemblée  lé- 
gislative nn  rapport  par  trop  rassurant  ;  il  fit  décréter  l'orga^ 
nisation  de  trois  corps  d'armée  :  contrarié  de  l'opposition  * 
que  lui  faisait  Bertrand  de  Malleville  dans  le  conseil, 
il  était  au  moment  de  déposer  son  portefeuille,  lorsqu'on 
le  lui  retira,  le  10  mars  1792.  Narbonne  se  rendit  ensuite  à 
l'armée.  11  se  trouvait  à  Paris  à  Tépoque  du  10  aoôt  ;  son 
dévouement  à  la  personne  de  Louis  XVI  lui  valut  un  décret 
d'accusation.  Grâce  à  M™*  de  Staël,  avec  qui  il  était  lié,  il 
put  se  réfugier  à  Londres.  Lors  dn  procès  de  Louis  XVI,  il 
demandée  la  Convention,  qui  le  lui  refusa,  un  sauf-conduit 
ponr  venir  prendre  part  à  la  défense  de  ce  monarque.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
Narlwnne  quitta  la  Grande-Bretagne ,  et  habita  successive- 
ment la  Suisse,  la  Souabe  et  la  Saxe.  Il  rentra  en  France 
en  1801  :  en  1809  on  lui  rendit  son  grade  de  lieutenant 
général,  et  il  fut  successivement  chargé  d'une  mission  à 
Vienne,  gouverneur  de  Raab  jusqu'à  la  paix  de  Schœnbrunn, 
puis  de  Trieste.  Plénipotentiaire  en  Bavière,  il  fit  ensuite  la 
campagne  de  Russie  en  qualité  d'aide  de  camp  de  Napoléon. 
En  1813,  Narbonne  fut  ambassadeur  à  Vienne,  au  congrès  de 
Prague,  et  enfin  gouverneur  de  Torgan,  où  il  mourut.  M.  Vil- 
lemain  a  consacré  un  volume  de  ses  Souvenirs  à  retracer 
le  portrait  de  M.  de  Narbonne. 

NARCÉINE9  alcaloïde  découvert  en  1831,  par  Pelletier, 
dans  l'extrait  aqueux  d'opium.  La  narcéine  est  blanche, 
inodore,  en  cristaux  aciculaires,  soluble  dans  l'eau  et  Pal- 
cool,  insoluble  dans  i'éther  :  ses  solutions  alcoolique  et 
aqueuse,  faites  à  chaud ,  précipitent  par  le  refroidissement. 
Mise  en  contact  avec  un  acide  minéral  étendu  d'aaseï  d'eau 
pour  qu'il  ne  puisse  réagir  snr  elle,  la  narcéine  prend  aua* 
flHôt  une  couleur  bleue  t  cet  effet  se  produit  avec  l'acide 
•ulfurique  étendu  de  quatre  parties  d'eau,  l'adde  nitrique  et 
deux  parties  de  ce  liquide,  ou  bien,  Taclde  chlorhydrique 
uni  à  parties  égales  d'eau  ;  elle  ne  rougit  point  par  l'adde 
nitrique,  et  ne  bleuit  pas  par  les  sels  de  peroxyde  de  fer.  Elle 
est  azotée.,  Julu  de  Fomtbielli. 

NARGES.  Fojfes  Nabsés. 

NARGISSE9  genre  de  plantes  de  l'hexandrie-monogynie, 
et  de  la  famille  des  amaryllidées,  tribn  des  narcissées.  Un 
ealice  eyUndriqne  en  entonnoir  M  à  Mmbe  double,  Pexlé- 
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jieur  à  six  dfvistons  profoAdes,  ouTertes,  IMniêrîeur  en  cloche 
on  en  roue ,  au  sommet  denté  ou  crénelé ,  représentant  une 
couronne  ou  un  godet  ;  six  étamines  ini^érées  à  la  base  da 
limbe  intérieur,  et  |)lus  courtes  ;  un  of  aire  inférieur,  arrondi, 
à  trois  côtés,  portant  un  style  mince,  plus  long  que  les  éta- 
mines ,  et  couronné  par  un  stigmate  divisé  en  trois  ;  une 
capsule  presque  ronde ,  obtuse ,  à  trois  angles  et  à  trois  cel- 
lules remplies  de  semences  globulaires  :  tels  sont  tes  carac- 
tères de  ce  genre.  Les  Heurs  sont  renfermées  avant  leur  dé- 
veloppement dans  une  gaine  membraneuse  d^une  seule  feuille, 
plit^e  en  deux ,  qui  s'ouvre  latéralement  pour  donner  pas- 
sage à  une  ou  plusieurs  «relies. 

Les  l)oianlste8  comptent  environ  viugt  espèces  de  Tinr- 
eJ^5f5  indigènes  ou  exotiques,  dont  chacune  a  produit  uti 
nombre  infini  de  variétés. 

Le  narcisse  des  poètes  (  narcisstts  poetictis^  L.  ),  qu^on 
trouve  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  croit 
spontanément  dans  les  prairies,  a  été,  dit-on,  Tespèce  la 
plus  connue  dans  Tanliquité;  c'est  elle  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  fable  de  ce  beau  Narcisse  se  laissant  con- 
sumer d*amour  dans  Textatique  contemplation  de  ses  char- 
mes, et  changé  par  les  dieux  après  sa  mort  on  la  Heur  qui 
porte  son  nom.  Cette  plante  fleurit  au  mois  de  mai  ;  sa  racine 
est  plus  petite  et  plus  ronde ,  ses  feuilles  sont  plus  longues, 
plus  étroites  et  plus  plates  que  celles  du  faux  narcisse.  Ses 
fleurs,  simples  ou  doubles,  solitaires  dans  leur  spathe, 
blanches  et  à  couronne  pourpre,  exhalent  une  odeur  agréa- 
ble ,  mais  forte.  Ce  narcisse  sert  ordinairement  à  faire  des 
bordures  ;  Il  ne  craint  point  la  gelée ,  et  son  ognon  égale  en 
grosseur  celui  d'une  tulipe.  Quand  le  printemps  est  sec ,  il 
faut  avoir  soin  de  Tarroser,  car  sans  celte  précaution  il 
fleurirait  difficilement.  On  peut  sans  inconvénient  le  laisser 
plusieurs  années  en  terre.  On  proflte ,  quand  on  veut  le  re- 
lever, d^un  Jour  de  Juillet  bien  sec,  et  on  le  fait  sécher  à 
Nombre  :  il  se  replante  au  mois  d^octobre. 

tJR  narcisse  des  bois  ou  faux-narcisse  {narcissus 
pseudo-narcissus^  L.  )  est  très-répandu  dans  les  prés  et  les 
bois  d'Angleterre ,  de  France  et  d'Italie.  Sa  grosse  racine 
bulbeuse ,  d'oil  sortent  cinq  à  six  feuilles  plates,  de  0°*,33 
de  long  sur  3  centimètres  à  peine  de  iargp ,  supporte  une 
tige  de  0°*,50  de  hauteur,  avec  deux  angles  longitudinaux. 
Cette  tige  est  surmontée  imr  une  fleur  solitaire ,  d^une  cou- 
leur de  soufre  pâle,  à  couronne  jaune  et  grande,  faite  en 
cloche  et  crépue,  tnn^ée,  et  aussi  longue  que  les  divisions 
de  la  corolle.  Ce  narcisse  est  inodore  i  et  son  ognon  fleurit 
au  mois  d*avrii  :  il  se  cultive  comme  le  précédent.  Parmi 
ses  nombreuses  variétés ,  il  en  est  quatre  qui  se  font  re- 
marquer, l'une  à  pétales  IHancs,  avec  un  godet  d*un  jaune 
pâle;  Taiitre  à  pétales  jaunes ,  avec  un  gotiet  doré  ;  la  troi- 
sième double  et  Jaune,  la  quatrième  à  fleurs  <iouble8,  avec 
trois  ou  quatre  godets  Tun  dans  Tautre.  Ce  narcisse  est  émé- 
tique ,  et  on  le  préconise  comme  anti-spasmodique. 

Le  narcisse  d'Orient  (  narcissta  orientalis,  L.  )  croit 
tans  culture  dans  les  campagnes  de  POrient,  et  son  odeur, 
suave  et  parfumée ,  i^a  fait  rechercher  avec  empressement 
par  les  fleuristes  «  qui  en  ont  obtenu  un  grand  noinl)re  de 
variétés.  Ses  feuilles  sont  larges ,  et  sa  corolle  d'une  blan- 
cheur éblouissante,  avec  une  couronne  intérieure,  trois  fois 
moins  longue  qu'elle,  de  couleur  jaime,  échancrée  et  divisée 
en  trois. 

Le  narcisse  tazète  ou  k  bouquets  (  narcissus  tezetta,  L.  ) 
•e  rapproche  beaucoup  du  précé<ient,  dont  il  est  aisé  toute- 
fois de  le  distinguer,  puisque  sa  spatlie  contient  plusieurs 
fleurs,  taudis  que  celle  du  narcisse  d'Orient  n'en  renferme 
que  deux  au  plus.  On  lui  donne  communément  le  nom  de 
nareisu  d'hiver^  parce  qu'il  fleurit  dans  cette  saison  et  aux 
premiers  jours  du  printemps.  Son  caractère  spécifique  est 
d^avoir  des  feuilles  planes,  un  peu  plus  courtes  que  la  tige, 
et  de  6  millimètres  de  large  environ  ;  une  tige  à  deux  an- 
gles ,  haute  de  30  centimètres,  épaisse  et  lisse  ;  une  spatbe 
enveloppant  plusieurs  fleurs  (de  six  à  dix),  dont  les  pé- 
doatules  inéiaui  et  presque  triangulaires  ont  un  point  cou- 


mtm  ;  une  corolle  à  tube  Tert ,  au  limbe  eitérieur  blanc  m 
Jaune,  avec  six  découpures,  au  limbe  intérieur  fait  en  clo- 
che, trois  fois  plus  court,  blanc,  Jaune  soufre  ou  orangé. 
Ce  narcisse  est  également  réjiandu  en  Portugal ,  en  Chypre, 
en  Espagne ,  aux  environs  de  Constantinople  et  dans  nos 
provinces  méridionales.  Il  pare  nos  cheminées ,  il  parfume 
nos  appartements  dans  la  saison  des  frimas  ;  et  de  tous  cenv 
qti'on  cultive  dans  nos  jardins  d^Europe ,  c'est  celui  que 
donne  le  plus  grand  nombre  de  variétés.  Les  plus  distinguées 
sont  :  1"  le  narcisse  de  Constantinople,  avec  sa  tige  asseï 
élevée,  au  sommet  garni  de  plusieurs  boutons,  qui  forment 
en  sV|)anonls<;ant  un  merveilleux  bouquet  :  ses  fleurs  dou- 
bles et  parfbinées,  sa  corolle d^un  gris  blanc,  et  son  godet 
intérieur  d*un  Jaune  pâle  et  tendre  ;  2'  lenarcisse  de  Chypre, 
semblable  en  tout  au  premier,  mais  dont  Tognon  est  moins 
gros,  dont  la  fleur,  plus  petite  et  à  odeur  plus  suave,  s'é- 
panouit un  peu  plus  tard  ;  S**  le  grand  soleil  d'or,  portant 
ime  tige  plus  haute  que  les  deux  précédents ,  aux  flpnrs 
simples  et  presque  inodores ,  à  la  corolle  d'un  jaune  citron, 
à  la  counmnc  d'un  Jaune  plus  vif;  4°  enfin,  le  tout  blane^ 
le  plus  tardif  de  tous,  et  dont  les  fleurs  sont  aussi  blanches 
qu'odorantes. 

Le  narcisse  jonquille  (  narcissus  jonquilla ,  L.)  est  in- 
dlgi^nc  d'Orient  et  d*Espagne ,  où  il  crott  naturellement  ;  on 
le  retrouve  encore  dans  le  bas  Languedoc.  Tout  le  monde 
connaît  sa  jolie  fleur,  son  délicieux  parfum,  son  éclat  ve- 
louté. Du  centre  de  son  ognon,  étroit ,  allongé  et  recouvert 
d'une  pellicule  brune,  s'élève  une  tige  tendre  et  sillonnt«, 
au  sommet  de  laquelle  une  gaine  inemlA'aneuse  réunit,  de- 
puis deux  jusqu'à  sept  ou  huit ,  les  fleurs  soutenues  par  des 
pédoncules  inégaux  naissant  d'un  point  commun.  On  ne 
connaît  que  deux  variétés  de  narcisse  jonquille ,  l'une 
simple,  l'autre  double ,  et  la  même  culture  leur  est  com- 
mune. Leur  ognon  doit  se  planter  en  septembre ,  dans  une 
terre  franche,  ni  trop  légère,  ni  trop  forte,  et  sans  mé- 
lange de  racines  d'arbres,  d'herbes  nuisibles  et  de  fumier. 
On  le  relève  tous  les  ans,  ou  seulement  tous  les  deux  on 
trois  ans,  au  mois  de  juin  ou  de  Juillet. 

Mentionnons  encore  le  narcisse  odorant  (narcissui 
odorus,  L.),  originaire  des  contrées  australes  de  l'Europe, 
à  fleurs  blanches  ou  jaunes;  le  narcisse  à  bulbes  {nar' 
cissus  bulbocodium,  L.),  connu  sous  l'appellation  vulgaire 
de  trompette  de  Méduse  ou  de  cotillon  à  panier,  originaire 
de  Portugal  et  d'Espagne,  et  dont  la  fleur  jaune  et  solitaire 
ressemble  à  celle  d'un  liseron  ;  le  narcisse  musqué  {noT' 
cissus  mosckatus  )  d'Espagne,  à  spathe  uniflore ,  à  fleur 
blanche  ou  jaune,  d'une  odeur  de  musc  agréalile  et  pro- 
nonct^e;  le  triandre  ( narcissta  triandrus,  L.),  qui  fait 
exception  au  genre ,  n'ayant  |K)ur  l'onlinaire  que  trois  éta- 
mines, et  croit  sur  les  Pyrénées;  le  narcisse  d*automne 
(  narcissus  serotinus,  L.  ),  à  fleur  toute  blanctie ,  à  spatbe 
multiflore ,  fleurissant  en  automne,  et  répandu  8ur|^  cètet 
de  Barbarie,  en  Espagne  et  en  Italie;  enlhi,  le  narâssê 
d'Espagne  (  narcissus  hispanicus,  Gouan.  ),  si  commun 
dans  les  Pyrénées ,  avec  sa  corolle  aux  deux  \imb&s  jaunes, 
et  répandant  parfois  une  odeur  semblable  à  celle  du  sy- 
ringa. 

rV  ARCtSSE  9  jeune  Grec  de  Thespies,  d*une  incompa- 
rable beauté,  était  fils  du  fleuve  Céphise  et  de  la  nymplie  U 
riopc.  Épris  de  ses  perfections  physiques,  il  dédaignait  les 
femmes,  non  |)ar  chasteté,  comme  Hippolyte,  mais  par 
un  excès  de  vanité.  L'Amour,  irrité,  prononça  contre  lui  une 
imprécation  qu'écrivit  Némésis.  Ce  dieu  le  tirappa  d'une 
folie  lente,  d'une  passion  sans  réalité,  sans  espoir  ;  li  le  ren- 
dit éperdument  épris  non  de  lui-même*  comme  naguère, 
nuis  de  son  image.  Sur  les  frontières  de  Tluspiee,  non  loin 
d'un  bourg  nommé  Donacon,  coulait  dans  un  lieu  charmant 
une  fontaine  solitaire  :  penché  sur  le  miroir  de  cette  fon- 
taine, Narcisse  se  sentit  pour  la  première  fois  follement  éprii 
de  son  image  et  embrasé  d'un  feu  dont  11  mourut  lente- 
ment consumé,  payant  ainsi  son  indifférence  et  set  méprit  . 
pour  la  trop  sensible  Écho.  L'aveugle  Tiréaiât  andt  pié- 
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dit  AUX  parente  de  llareisseq!]*!!  titrait  tant  quMl  ne  verrait 
pas  son  image. 

A  la  place  de  Narcisse  expiré,  les  nymplie*»,  qni  Toulaient 
lui  élever  un  tombeau  malgré  ses  dédains  pour  elles,  ne 
trouvèrent,  au  bord  émaillé  de  la  fontaine,  qu*une  fleur  in- 
connue, à  laquelle  elles  donnèrent  son  nom. 

Telle  est  ringéniaose  version  d'Ovide  dans  ses  Méiamor- 
phoses,  tel  est  le  Narcisse  de  la  (able.  Pausanias  fait  de 
Narcisse  un  Jeune  homme  qui  meurt  du  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  sœur  jumelle  qui  lui  ressemblait  infiniment. 

Deiime-Barom. 

NARCISSE ,  affranchi,  puis  secrétaire  de  Cl  a  u de ,  et 
Tun  des  amants  de  M  e  s  s  a;i  i  n  e,  Itit  le  favori  le  plus  puissant 
et  le  plus  riclie  de  celte  cour  exécrable.  Digne  d'elle  en 
tous  points  ,  il  possédait  la  ruse  à  un  haut  degré  ;  ferme , 
audacieux  et  capable,  il  uionla  tout  d'une  course  au  sbmmet 
du  pouvoir  et  de  la  forluue.  Ses  richesses  étaient  immenses  : 
il  laissa  400  milions  de  sesterces.  Avide  et  prodigue ,  il  ra- 
vissait Ter  d'une  main  et  le  jetait  de  l'autre  ;  son  luxe  sur- 
passait celui  de  l'empereur;  il  n'eut  d'égaux  en  prodigieuses 
somptuosités  que  Crassus  et  Lucullus.  Cet  insolent  affranchi 
osa  haranguer  les  légions  de  Plautius ,  qui  se  refusaient  à 
une  expédition  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  légions,  les 
seules  con<;ervatrices  de  la  fierté  romaine,  couvrirent  de 
buées  la  voix  de  l'orateur  ;  Aux  Saturnales  I  aux  Satur- 
nales! cria  toute  l'armée,  faisant  ainsi  allusion  aux  en- 
traves et  aux  fers  qu*il  avait  naguère  portés.  Puis ,  tous  les 
soldats,  tournant  la  tAte  vers  leur  chef  :  «  Menez-nous  où  vous 
voudrez,  »  crièrent-ils  d'un  accent  unanime.  Toutefois, 
l'affranchi,  qui  sentait  lui  échapper  l'ascendant  qu'il  avait 
sur  Messaline,à  laquelle  son  autorité  sans  bornes  portait 
ombrage ,  conçut  des  craintes  sérieuses.  Narcisse  fait  or- 
donner par  Claude  la  mort  de  Messatine,  et  cotte  mort  est 
déjà  un  fait  accompli  avant  que  le  stupide  empereur,  prôt  à 
pardonner  ik  son  impudique  épouse,  eût  pu  se  rendre  compte 
de  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Sans  la  résolution  vive  de 
Narcisse,  c'en  eût  été  fait  de  ta  puissance  et  de  la  vie  de 
l'audacieux  affranchi.  Claude  récompensa  d'un  crime  o<lieux 
l'amant  jaloux  ,  le  favori  déchu  ,  en  l'investissant  de  la  ques- 
ture. Enhardi  par  l'assassinat  de  I^lessaline,  cet  esclave  pré- 
tendit donner  à  son  maître  une  impératrice  de  son  choix  ; 
mais  A  g  r  i  p  p  1  n  e ,  soit  par  ruse ,  soit  par  ses  charmes , 
avait  déjà  fixé  les  stupides  regards  de  Claude.  Le  puissant 
affrancld  protégeait  de  sa  bassesse  le  vertueux  Britanni- 
cus  contre  l'ambition  d'Agrippine,  qui  menait  par  la  main 
le  jeune  Néron  au trdne  des  césars.  L'adroite  Agrippine 
engagea  le  luxueux  favori ,  malade  de  la  goutte,  à  se  rendre 
aux  bains  de  Campanie,  pour  raffermir  sa  santé.  Narcisse 
se  laissa  persuader;  il  partit.  Sans  délai,  profitant  de  son 
absence ,  Agrippine  accomplit  sur  son  époux  par  le  poison 
le  lâche  parricide  qu'elle  méditait  déjà  en  lui  donnant  la 
main  aux  autels  des  dieux.  A  cette  nouvelle ,  Narcisse ,  qui 
avait  à  craindre  le  dernier  supplice ,  ne  faillit  point  à  sa 
fermeté  ordinaire  ;  il  se  donna  la  mort,  Tan  54  de  notre  ère , 
après  avoir  brûlé  les  papiers  importants  qui  eussent  attiré 
sur  bien  des  têtes  la  vengeance  d'Agrippine.  <  Cet  homme, 
dit  Tacite ,  convenait  merveilleusement  aux  vices  encore 
cachés  de  Néron.  »  Et  Néron  seul  le  pleura.  Il  appartint  à 
an  monstrueux  successeur  des  césars,  au  seul  Vitellius, 
d'avoir  parmi  ses  dieux  domestiques  les  images  en  or  de 
Narcisse.  Dennb- Baron. 

NARCX^INE,  alcaloïde  découvert  en  1804,  dans 
l'opium,  par  Derosne,  et  nommé  successivement  opiane, 
sel  crUtallisable  de  Vopîum,  sel  de  Derosne,  A  l'état  de 
pureté,  la  narcotine  est  en  prismes  rhomboidaux,  en  ai- 
guilles déliées  ou  en  paillettes  nacrées;  elle  est  inodore  et  in- 
sipide; elle  fond  au-dessus  de  100"  centigrades  ;  elle  est  in- 
soluble dans  Peau  froide;  l'eau  bouillante  n'en  dissont  que 
^ ,  et  l'alcool  bouillant  que  rh  î  «"«  est  soluble  dans  l'é- 
ther  ainsi  que  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  ;  l'acide  ni- 
trique concentré  ne  la  rougit  point ,  comme  la  morphine 
.et  lea  seLi  de ptroxyde  de  isr  ne  Id  eomimmlquent  aucune 
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conlenr;  les  addei  la  dissolvent,  sans  perdre  lenrs  pro« 
priétés ,  et  donnent  lieu  à  des  sels  acides  très-amers.  Le 
procédé  le  plus  facile  pour  obtenir  la  narcotine  consiste  à 
traiter  le  marc  d'opium,  qui  a  été  épui&é  par  l'eau  froide, 
par  de  l'acide  acétique  étendu  d'eau  et  ttoulllant  ;  on  filtre, 
et  l'on  précipite  par  l'ammoniaque.  Le  précipité  obtenu , 
après  avoir  été  lavé  à  l'alcool  feible ,  est  mis  en  ébullition 
avec  de  l'alcool  à  40* ,  qui  par  le  refroidissement  laisse 
cristalliser  la  narcotine. 

D'après  Magendie,  c'est  à  la  présence  delamorphîne 
et  de  la  Aarcotine  dans  l'opium  que  sont  dus  les  effets  va- 
riables de  ce  médicament.  lia  morphine  provoque  forte- 
ment le  sommeil,  et  la  narcotine  produit  des  effets  convul* 
sifs,  avec  agitation  des mûchoires, écume  à  la  bouche,  ete. 

Diaprés  M.  Liebig,  la  narcotine  est  ainsi  composée  : 
carbone  ,  65,27;  hydrogène,  5,35  ;  azote,  3,78  ;  oxygène , 

25,63.  JUUA   DE  FONTENELLE. 

NARCOTIQUE*  On  donne  le  nom  de  narcotiques  aux 
substances  diverses  qui  jouissent  de  la  propriété  de  produire 
l'assoupissement, comme  Topiu m,  la  belladone,  etc.; 
elles  paraissent  agir  en  diminuant  les  propriétés  vitales  de 
tous  les  tissus ,  et  exercent  une  influence  particulière  sur  le 
cerveau,  etc.  On  les  nomme  sédatifs  ou  calmants,  quand 
on  les  emploie  à  calmer  une  excitation  morbifique ,  à  mo- 
dérer le  cours  trop  vil  de  la  circulation,  etc.;  anodins,  quand 
lis  paralysent  la  douleur,  et  hypnotiques  quand  ils  provo- 
quent le  sommeil.  Julia  de  Fontenelle. 

NARCOTISMG.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  l'ensemble 
des  effets  qui  sont  déterminés  par  les  substances  narco- 
tiques. Le  narcotisme  n'est  souvent  qu'un  assoupisse- 
ment plus  ou  moins  profond;  d'autres  fois,  c'est  un  em- 
poisonnement qui  a  pour  caractères  l'assoupissement,  un 
engourdissement  général,  une  sorte  de  stupeur  ou  d'ivresse , 
des  nausées  avec  délire ,  vertiges,  mouvements  convulsifs , 
gonflement  des  yeux,  dilatation  des  pupiles,  etc. 

JULIA   DE  FOMTEMELLE. 

NARD.  Les  écrivains  anciens,  tant  sacrés  que  profanes, 
citent  parmi  les  plus  précieux  des  parfums  une  substance 
végétale  qu'ils  appellent  nard,  mais  dont  ils  n'indiquent 
l'origine  et  les  caractères  qu'en  des  termes  extrêmement 
vagues.  C'étaitavec  du  nard  que  se  parfumait  l'épouse  dans 
le  Cantique  de  Salomon  :  «  Le  nard  dont  j'étais  parfumée 
exhalait  l'odeur  la  plus  suave.  »  C'était  avec  du  nard  que 
les  riches  Romains  se  parfumaient  les  mains  et  le  front 
dans  leurs  festins ,  ainsi  que  le  dit  positivement  Pétrone 
dans  le  Festin  de  Trimalcion  ;  ainsi  que  le  disent  encore 
en  vingt  endroits  Horace  et  Tibulle  : 

AMjriaqae  uardo 

Potamus  iincti. 

(  Horace,  lib.  11  ,ode9,) 
JaiDdudum  sjrio  ouidefactus  tempora  nardo. 

(  T{BULi.f ,  lib.  G.  ) 

Ce  fut  avec  du  nard,  enfin,  que,  dans  la  maison  do  Simon 
le  Lépreux ,  Marie-Madeleine  oignit  les  pieds  de  Jésus  de 
Nazareth.  Les  anciens  employaient  également  le  nard  comme 
médicament  :  Théophraste  ,  Dioscoride,  Hippocrate,  en 
font  mention  fréquente ,  et  en  conseillent  l'usage  pour  dis- 
siper les  obstructions  du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère^ 
pour  exciter  les  urines  et  la  sueur  ;  pour  neutraliser  les 
venins ,  etc.  ;  et  GaKen  traita  l'empereur  Maro-Aurèle  d'une 
faiblesse  d'estomac  en  lui  conseillant  des  frictions  d'on- 
guent de  nard  sur  l'épigastre.  Il  semblerait  qu'une  sul>- 
stance  végétale  aussi  généralement  employée  et  jouissant 
d'une  si  haute  faveur,  soit  comme  aromate ,  soit  comme 
agent  thérapeutique ,  aurait  dû  être  assez  exactement  dé- 
critt>  pour  qu'il  nous  fât  possible  de  la  retrouver  aujour- 
d'hui. Il  n'en  est  rien  toutefois  ;  et  il  est  même  extrême- 
ment probable  que  les  Romains  eux-mêmes  n'ont  jamais 
connu  la  plante  qui  leur  fournissait  ce  nard  dont  ils  fai- 
saient si  grand  cas.  Et  en  effet  Galien  se  plaint  amèrement 
des  falsifications  que  Ton  fiilsait  subir  au  nard ,  et  qui  le 
rendaient  en  même  temps  inerte  et  méconnaissable.  Daae 
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des  temps  plus  modernes,  Ters  le  seizième  siècle ,  le  nard 
acquit  de  nouveau  une  grande  vogue  en  médecine ,  ainsi 
quMl  est  écrit  dans  les  œuvres  de  Bontius,  de  Rivière,  de 
Crantz,  de  Geofîroi,  de  Murray,  de  Sprengel ,  etc. 

Aujourd'hui,  l'on  connaît  dans  les  phamacies  sous  le 
nom  de  nord  indien  ou  spica-nard  une  substance  végétale 
qui  nous  vient  en  effet  des  Indes,  et  plus  spécialement  de 
Ceyian.  Cette  substance  nous  arrive  sous  forme  de  corps 
entouré  de  plusieurs  membranes  ou  tuniques  concentriques, 
qui  elles-^émes  sont  composées  de  petites  fibres  enlre<:roi> 
sées  en  tous  sens  et  ressemblant  à  un  réseau.  11  parait  évi- 
dent que  ce  sont  des  bas  de  tiges  coupées  près  de  la  racine 
et  encore  enveloppées  dans  les  gaines  subsistantes  des  feuilles. 
Cette  substance  a  une  odeur  aji.sez  forte ,  mais  peu  agréable, 
et  une  saveur  amère ,  propriétés  qu'elle  doit  probablement 
h  un  princi|>e  résineux  et  à  une  huile  éthérée  qu'elle  ren- 
ferme. Elle  est  tombée  dans  le  discrédit  le  plus  complet, 
soit  comme  parfum ,  soit  comme  médicament. 

En  médecine ,  les  anciens  faisaient  entrer  le  nard  dans  la 
tliériaque,  le  mitliridate,  Phiera  de  coloquinte,  Thuile  de 
scorpion,  etc.  En  parfumerie,  ils  l'associaient  à  la  racine  du 
calamtts  aromaiicus ,  à  la  myrrhe ,  à  l'opobalsamum ,  à 
riiuile  de  l)en ,  à  Tliuile  première  des  olives.  Parmi  les  in- 
nombrables opinions  qui  ont  été  émises  sur  les  plantes  qui 
fournissaient  aux  anciens  le  nard ,  nous  n'en  citerons  qu'une 
seule  ;  c'est  celle  qui  a  été  avancée  par  sir  William  Joues 
(  Recherches  asiatiques,  tome  II).  Suivant  ce  savant  orien- 
taliste, le  nard  de  Ptolémée  et  de  Dioscoride  n'était  autre  chose 
que  la  racine  et  le  bas  de  la  tige  d'une  plante  connue  des 
Hindous  sous  le  nom  de  djatamansi ,  et  nommée  par  les 
Aral)es  sombrai  (épi,  pique  ),  parce  qu'en  effet  la  base  de 
la  tige  est  entourée  de  fibres  qui  lui  donnant  l'api^arence  d'un 
épi ,  et  qui  justilieht  parfaitement  l(^<  noms  de  stachys  et 
àQspica,  par  lesquels  les  Grecs  et  les  Romains  la  désignaient. 
Cette  plante  est  une  valériane,  qui  croit  dans  les  parties  les 
plus  montagneuses  de  l'Inde,  le  Népaul,  le  Boutan,  etc. 

Le  mot  nard  vient  des  langues  orientales ,  et  très-pro- 
bablement c'est  un  mot  de  la  langue  primitive ,  car  il  se 
trouve  identique  dans  les  langues  qui  en  dérivent  le  plus  di- 
rectement. En  effet,  les  Hébreux  écrivent  nerd;  les  Chai- 
déens  nirda;  les  Arabes  et  les  Syriaques  nardin. 

Belfield-Lefèvke. 

NARDA.  Voyez  Arta. 

NARDINI  (PiETHo),  Tun  des  plus  célèbres  violons  du 
dix-huitième  siècle,  né  à  Livoume,  en  1725,  se  forma  à  Pa- 
doue  sous  Tartini ,  dont  il  fut  l'élève  le  plus  remarquaUe. 
En  17G2  il  entra  dans  la  chapelle  de  Stuttgard;  il  revint  en 
1763  à  Livourne,  d'où  en  1769  il  alla  voir  à  Padouc  son 
ancien  maître,  qu'il  soigna  dans  sa  dernière  maladie  avec 
la  tendresse  d^un  fils.  L'année  suivante,  il  fut  attaché  comme 
prcnu'er  violon  h  la  chapelle  de  Florence,  où  il  mourut,  en 
1796.  On  a  de  Nardini  beaucoup  décompositions  pour  vio- 
lon et  quelques  trios  pour  flûte.  Au  total,  sca  œuvres  sont 
d'un  caractère  sérieux,  mais  perdent  beaucoup  quand  elles 
ne  sont  pas  exécutées  dans  l'esprit  de  l'ancienne  école  de 
Tartini.  Mardini  brillait  surtout  dans  Pexécution  des  adagio  : 
on  eût  cru4)lntôt  entendre  le  chant  humain  que  le  son  d'un 
instrument. 

^'\RD  SAUVAGE.  Voyez  CkEkHET  (Botanique), 

iVAAINES»  ouvertures  irrégulièrement  ovalaires,  qui  oc- 
tupent  la  base  du  nez,  et  servent  d'orifice  aux  fosses  na- 
tales. Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  petite 
cloison,  en  partie  cartilagineuse,  en  partie  osseuse,  formée 
en  avant  par  le  cartilage  nasal ,  et  en  arrière  par  la  lame 
•thmoîdale  jointe  au  vomer;  elles  sont  souvent  tapissées  do 
poils  qui  finissent  par  devenir  assez  forts  chez  l'homme. 
Cest  en  mettant,  comme  l'on  dit,  les  narines  au  vent ,  que 
la  plupart  des  animaux  Hairent  et  éventent  ce  qui  d'abord 
ne  frappe  que  légèrement  leur  odorat. 

NARISCIIKIN  (Les).  Cette  famille  russe,  dont  le  nom 
primitif  était,  dit-oo,  Yarisehkin,  ne  fut  élevée  au  rang  des 
boyards  que  le  22  janvier  1671 ,  à  Toccasion  du  luariag* 


du  czar  Alexis  avec  NataMKMkfna  Nàbischkiii  ;  mariagi 
dû  à  l'influence  exercée  par  le  ministre  André  Matdvejef,  le- 
quel réussît  à  rendre  durable  le  pouvoir  de  Natalie  sur  Tes- 
prit  de  son  époux.  Ce  pouvoir  s'accrut  encore  quand  Iwan 
Kiriiowitsch  Narischkin,  propre  frère  de  l'impératrice,  eut 
généreusement  sacrifié  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  sou- 
verain, lors  de  la  grande  révoltedesstrélitz,  en  1662.  En  1719 
Pierre  le  Grand  accorda  à  Alexandre  ^ktoacaun  ^  fils  dt 
Léon,  second  frère  de  Natalie,  le  titre  de  comte,  et  même, 
suivant  les  prétentions  de  la  famille  Narischkin,  la  dignité 
de  prince.  Cependant ,  jusqu'à  ce  jour  elle  n'a  jamais  fait 
précéder  son  nom  d'aucun  titre.  Les  donations  qui  lui  ont 
été  faites  par  les  czars  Alexis,  Pierre  le  Grand  et  autres , 
l'ont  rendue  l'une  des  plus  riclies  familles  de  l'empire  ;  et 
elle  a  constamment  joué  un  grand  rôle  à  la  cour  de  Saint* 
Pétersbourg.  Elle  possède  la  plus  grande  partie  des  villages 
situés  sur  la  droite  de  la  grande  route  de  Moscoa-à  Smoleosà. 

NARQUOIS.  Voyez  Drilles. 

NARRATION.  En  riiétorique,  la  narration  est  l'ex- 
position développée  des  faits.  Il  n'est  point  de  genre  oà  la 
narration  ne  puisse  avoir  lieu  ;  seulement  dans  les  uns  elle 
domine  et  remplit  le  fond,  comme  dans  le  genre  historique; 
dans  les  autres  elle  est  accidentelle,  comme  dans  le  genre 
oratoire.  En  poésie,  la  même  différence  se  retrouve  entre 
l'épique  et  le  dramatique. 

Les  règles  de  la  narration  sont  relatives  au  sujet  consi- 
déré en  lui-même,  à  l'intention  du  narrateur,  au  but  qu'il 
se  propose ,  aux  convenances  et  à  Toccasion.  Mais  dans 
tous  les  cas  le  devoir  de  celui  qui  raconte  est  d'instruire 
et  d'intéresser.  Les  qualités  essentielles  de  la  narration  sont 
donc  la  clarté,  la  vérité  ou  la  vraisemblance ,  et  Tintérèt. 

La  narration  sera  claire  si  le  narrateur  distingue  nette- 
ment les  choses,  les  personnes,  les  temps,  les  lieux,  le  mo- 
tif des  actions  ;  si  les  faits  y  sont  à  leur  place  et  dans  leur 
ordre  naturel  ;  s'il  n'y  a  rien  de  louche,  d'inexplicable,  de 
contourné,  rien  d'oublié,  que  Ton  désire,  si  Texpression  est 
lucide  et  convenable  aux  objets  qu'elle  décrit. 

La  narration  doit  être  vraie  ou  vraisemblable,  selon  le 
genre  auquel  elle  appartient.  La  vérité  ou  vraiaemblanos 
consiste  à  présenter  les  choses  comme  on  les  voit  dans  la 
nature  ;  à  observer  r«vpropos  et  les  convenances  relatives 
au  caractère,  aux  mœurs,  aux  qualités  des  persoimes,  aux 
circonstance*}  de  temps  et  de  lieu.  Que  Cinna  rende  compte 
il  Emilie,  dans  l'appartement  même  d'Auguste ,  de  ce  qnl 
vient  de  se  passer  dans  l'assemblée  des  conjurés ,  la  per- 
sonne et  le  temps  sont  convenables,  mais  le  lieu  ne  Pest  pu. 
Quand  Théramène  raconte  à  Théfiée  tous  les  détails  et  la 
mortd'Hippolyte,  la  personne  et  le  lieu  sont  bien  choisis, 
mais  point  le  temps  :  ce  n'est  pas  dans  le  premier  accès 
de  la  douleur  qu'un  père,  qui  se  reproche  la  mort  de  son 
fils,  peut  entendre  la  description  du  prodige  qui  l'a  causée. 

Ce  n'est  pas  tout  de  narrer  avec  clarté  et  vraisemblanee» 
il  faut  encore  exciter  et  souteuir  l'intérêt.  Il  y  a  deux  sonrees 
d'intérêt  dans  le  récit  ;  le  fait  en  lui-même,  et  la  manière 
de  le  raconter.  Dans  les  ouvrages  d'imagination,  le  choix 
du  sujet  et  la  combinaison  des  faits  appartiennent  le  plos 
souvent  à  l'auteur.  Or,  c'est  dans  ce  choix  que  consiste 
le  principal  mobile  de  l'intérêt.  Dans  les  sujets  imposée» 
dans  ceux  où  les  faits  doivent  être  présentés  dans  toute  lear 
léalité,  il  faut,  pour  produire  l'intérêt  qui  appartient  an  siùet 
lui-même,  mettre  en  évidence  toutes  les  circonstances  fa- 
vorables qui  s'y  rattachent,  en  faire  sentir  toute  l'importance 
par  des  observations  substantielles ,  en  faire  découler  na- 
turellement une  source  de  réflexions  et  de  lumière.  Quant 
à  l'intérêt  qui  vient  de  la  manière  de  raconter»  il  consiste 
surtout  dans  la  convenance  et  dans  l'agrément  du  style. 
Ceci  est  du  ressort  de  l'é  locution. 

Il  est  encore  une  qualité  essentielle  et  plus  particulière 
à  l'art  oratoire  :  c'est  une  certaine  adresse  à  présenter  les 
faits  sous  un  point  de  vue  favorable  au  sujet,  à  arranger  les 
circonstances  du  récit  de  telle  sorte  qu'elles  conduisant 
d'elles-mêmesrespritàdes  inductions  avmtaisaiea  kVo^ 
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Bion^'on  tontlent,  àlaTérit^qu*on  Teat  faire  triomplwr. 
Ici  le  narratear  doit,  sans  altérer  la  Térité  ni  détraire  la  sul^ 
•tance  des  fkita,  insister  sur  les  circonstances  favorables,  adou- 
cir ou  ToUer  légèrement  celles  qui  seraient  choquantes,  réu- 
nir et  aocnmuler  les  unes  par  des  rapports ,  des  analogies , 
des  contrastes,  isoler  les  autres,  etc.  Cet  art  est  d^autant  plus 
parfait  quMl  est  mieux  dissimulé.       Auguste  Husson. 

NARSES  ou  NARCÈS  ,  eunuque  de  la  cour  de  Constan- 
tinople,  était  né  en  Perse.  On  le  voit  figurer  d'abord  comme 
chambellan  de  Jus  tin  i en.  Il  servit  ensuite  très-utilement 
ce  prince  lors  de  la  révolte  d'Hippace  et  de  Pompée.  Bien- 
tôt après  il  débarque  près  de  Ravenne  avec  5,000  hommes, 
surprend  lesGoths  aux  environs  de  Aimini,  et  les  force 
d'abandonner  leur  camp.  Bel  i  sa  ire,  arrivant  au  moment 
de  la  déroute  de  Pennemi,  félicita  les  troupes  de  leur  succès, 
qu'il  attribuait  à  l'habileté  d'un  autre  général,  Eldiger.  «  Il 
n*en  a  point  le  mérite,  répondit  un  des  autres  chefs;  nous 
ne  devons  la  victoire  qu'au  génie  de  Narsès.  »  Ce  fut  là  le 
commencement  de  la  fatale  division  de  Narsès  et  de  Béli- 
saire.  Narsès  refusant  d'obéir  à  Bélisaire,  se  retira  avec  les 
soldats  qu'il  avait  amenés.  Ce  ne  fut  que  treize  années  plus 
tard,  alors  que  les  Gotlis  conquéraient  l'Italie,  qu'il  reparut 
dans  les  camps  avec  le  titre  de  général  de  l'armée  d'occi- 
dent Tout  l'empire  vit  un  tel  choix  avec  étonnement;  mais 
Narsès,  par  son  génie,  sa  prudence  et  son  activité,  ne  tarda 
pas  à  le  justifier.  Il  marcha  contre  les  Goths,  commandés 
par  leur  roi  Totila,  et  les  défit  en  deux  batailles  rangées, 
l'an  553.  Toutes  les  villes  qui  se  trouvèrent  sur  sa  route  lui 
ouvrirent  leurs  portes  ;  et  il  vint  s'emparer  de  Rome,  d'où 
il  chassa  les  Goths.  Narsès,  toujours  rapide  et  toujours 
heureux,  atteignit  près  de  Casilin  toutes  les  forces  ennemies, 
et  remporta  sur  elles  une  victoire  décisive.  L'Italie  tout  en- 
tière se  vit  rangée  de  nouveau  sous  les  lois  romaines.  Narsès 
la  gouverna  treize  ans. 

Après  la  mort  de  Justinien  et  de  Bélisaire,  Narsès,  qui 
conservait  à  qoatre-vingt-quinae  ans  toute  la  vigueur  de 
l'esprit  et  du  corps,  était  seul  capable  d'arrêter  l'invasion 
des  Lombards  ;  mais  des  intrigues  de  cour,  en  voulant  perdre 
'  ce  grand  capitaine,  ouvrirent  les  Alpes  à  l'ennemi.  L'impé- 
ratrice Sophie,  femme  de  Justin  II,  détermina  l'empereur  à 
rappeler  ce  général,  et  à  lui  ordonner  d'apporter  à  Constan- 
tinople  les  trésors  qui  se  trouvaient  à  Rome.  Narsès  répon- 
dit «  qu'enlever  cet  argent  à  l'Italie ,  c'était  la  priver  de 
tout  moyen  de  défense,  et  qu'il  était  prêt  à  rendre  nn  compte 
exact  de  l'emploi  de  ces  fonds  •.  Alors  les  courtisans  per- 
suadèrent à  l'impératrice  que  Narsès  voulait  se  rendre  Indé- 
pendant en  Italie.  Celle-ci,  plus  femme  que  reine ,  et  de 
plus  en  plus  dominée  par  sa  haine  et  par  son  mépris  pour 
le  Tieux  général,  lui  envoya  une  quenouille  et  un  fuseau, 
avec  une  lettre  qui  ne  contenait  que  ces  mots  :  «  Revenez 
sans  délai  ;  je  vous  donne  la  surintendance  des  ouvrages 
de  mes  femmes;  c'est  la  place  qui  vous  convient:  il  faut 
être  homme  pour  avoir  le  droit  de  manier  des  armes  et  de 
gonvemer  des  provinces.  »  Narsès,  furieux,  dit  au  courrier 
qai  lui  apportait  cette  lettre  insolente  :  <  Pars,  et  annonce 
à  ta  matbresse  que  je  lui  file  une  fusée  qu'elle  ne  pourra 
jamais  dévider.  »  Entraîné  par  son  ressentiment ,  Narsès 
oublia  ce  qu'il  se  devait  k  lui-même  ;  il  sortit  de  Rome , 
se  retira  à  Naples ,  et  écrivit  à  Alboin ,  roi  des  Lombards , 
poilr  llnviter  à  venir  conquérir  l'Italie,  en  l'assurant  que  sa 
marche  ne  serait  arrêtée  par  aucun  obstacle.  Toatefols,  il  se 
repentit  bientôt  après  de  ce  premier  mouvement.  Écou- 
tant les  conseils  du  pape  Jean  III,  il  rentra  dans  Rome,  où 
il  fut  accueilli  comme  un  sauveur.  Mais  il  était  trop  tard  pour 
remplir  ce  bera  rôle.  Rien  n'était  préparé  pour  la  défense. 
Alboin,  à  U  tète  d'one  armée  nombreuse,  avide  de  carnage 
et  de  butin,  s'était  précipité  sur  l'Italie,  où  il  voyait  tout  fuir 
ctevant  lui.  C'est  sur  ces  entrefaites,  que  Narsès,  affaibli  par 
l'Ago  et  hors  d'état  de  marcher  à  la  rencontre  des  envahisseurs, 
moorutaccablé  de  remords,  et  pleurant  sa  longue  gloire  ternie 
par  un  moment  d'égarement.  Narsès  est  nn  exemple  frappant 
des  Uiarreries  du  sort  «  Étranger»  dit  on  historien,  captif,  et* 
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dave,  maltraité  par  la  nature ,  qui  lui  avait  donné  une  figure 
basse  et  une  taiUe  courte,  mutilé  par  les  hommes ,  rien  ne 
pouvait  annoncer  son  élévation.  U  dut  sa  fortune  a  un 
caprice  de  l'empereur  et  sa  gloire  à  son  génie.  » 

CUAMPAGNÀC. 

NARnSZEWIGZ(AnÀM-STÀNisLAs),  historien  et  po£te 
polonais,  né  en  1733, en  Litliuanie,  entra  en  1748dans  l'ordre* 
des  Jésuites,  et  après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie,  fut  préposé  à  la  direction  du  CoUegium  nobi- 
lium  des  jésuites  à  Varsovie.  Lors  de  la  suppression  do 
l'ordre  de  Jésus ,  Stanislas- Auguste  le  nomma  évêque  de 
Smolensk  et  plus  tard  de  Luck.  En  1773  le  roi  le  chargea 
d'écrire  en  détail  l'histoire  du  premier  partage  de  la  Pologne  ; 
et  le  travail  de  Naruszewicz ,  qui  ne  fut  point  imprimé , 
obtint  l'approbation  entière  du  prince  qui  l'avait  comman- 
dé. Stanislas- Auguste  confia  alors  à  Naruszewicz  la  mission 
d'écrire  une  histoire  complète  de  Pologne,  et  rétribua  royale* 
ment  ce  travail.  Telle  fut  l'origine  de  l'^i^^oire  de  Pologne 
de  Naruszewicz  (Varsovie,  1780).  Cet  ouvrage  obtint  un 
grand  succès  et  le  méritait,  à  cause  de  la  critique  pleine  de 
sagacité  qui  distingue  les  récits  de  Pauteur,  dont  le  style  a 
quelque  chose  de  la  concision  et  de  l'énergie  de  celui  de 
Tacite.  Quand  son  protecteur  eut  été  renversé  du  trône, 
Naruszewicz  se  consacra  exclusivement  à  ses  devoirs  épis- 
copaux,  et  résida  dès  lors  à  lanowiec,  cnGallicie,  où  il  mou- 
rut, en  1796,  de  la  douleur  que  lui  causait  le  triste  sort  do 
sa  patrie.  On  a  aussi  de  lui  une  traduction  de  Tacite,  une 
biographie  de  Chodkjewicz,  célèbre  général  lithuanien ,  une 
Histoire  des  Tatares,  des  Idylles  et  des  Satires. 

NARVAEZ  (Don  Ramon),  duc  de  VALENCIA,  général 
et  homme  d'État  espagnol,  né  en  igoo.  à  Loja,  en  Andalou- 
sie, était  encore  très-jeune  quand  il  prit  part  à  la  guerre  de 
l'indépendance;  et  il  était  colonel  lorsque  la  guerre  civile 
éclata  en  1833  dans  les  proTinces  basques.  La  vigueur  qu'il 
déploya  contre  les  carlistes  lui  valut  le  grade  de  brigadier. 
Ce  qui  contribua  surtout  à  mettre  son  nom  en  avant,  ce  fut 
l'énergie  avec  laquelle  il  poursuivit,  l'épée  dans  les  reins,  le 
général  carliste  Gomer  dans  son  audacieuse  expédition  à 
travers  toute  l'Espagne,  en  1836.  Quand  la  guerre  cessa  dans 
les  provinces  basques,  il  se  brouilla  avec  Espartero.  Il 
prit  complètement  fait  et  cause  pour  la  reine  régente  Marie- 
Christine,  et  fut  de  ceux  qui  en  1841  eurent  recours  à 
l'insurrection  pour  renverser  Espartero.  Mais  la  tentative 
qu'il  fit  au  mois  d'octobre  1841  pour  s'emparer  de  Cadix 
ayant  échoué,  il  fut  exilé  à  Paris,  où,  comme  l'un  des  chefs 
des  moderados ,  il  fit  partie  de  la  catnariUa  de  Marie- 
Christine,  chassée  comme  lui  d'Espagne.  Narvaez ,  par  son 
caractère  résolu  et  énergique,  était  tout  à  fait  l'homme  qui 
convenait  pour  l'exécution  des  projets  de  contre-révolution 
tramés  par  l'ex-régente  ;  et  en  1842  il  se  rendit  à  Perpignan, 
afin  de  pouvoir  de  là  mieux  diriger  les  intrigues  chrisUnistes. 
Lors  de  l'insurrection  qui  éclata  en  Espagne  en  1843,  contre 
Espartero,  ce  fut  lui  surtout  qui  contribua  au  succès  de  celte 
levée  de  boucliers  ;  et  après  la  victoire,  il  fut  créé  dtic  de 
Valencia  et  grand  d'Espagne  de  première  classe.  La  reine 
le  plaça  en  outre  à  la  tête  des  aiïaires,  et  par  son  énergie  il 
parvint  à  comprimer  toutes  les  tentatives  des  progressistes 
et  des  a  y  acu  c  A  o  j.  Le  ministère  dont  il  avait  la  présidence 
ayant  été  renversé  en  1846  (  voyez  Espagnb),  il  se  tint  à 
l'écart,  et  sembla  même  vouloir  abandonner  la  cause  de 
Marie-Christine,  parce  que  cette  princesse,  contrairement  à 
son  avis,  avait  marié  sa  fille  Isabelle  avec  le  prince  Fran- 
çois d'Assise.  Le  ministère  Pacheco,  jugeant  la  présence  de 
Narvaez  dangereuse  en  Espagne,  prit  le  parti  de  l'éloigner,  et 
colorasonexildu  titre  d'ambassadeur  à  Paris.  Mais  Narvaez 
se  réconcilia  avec  Christine,  et  dès  le  4  octobre  il  éUit 
rappelé  à  la  présidence  du  conseil  comme  ministre  des  af- 
Ciires  étrangères.  Par  suite  d'une  nouvelle  brouille  survenue 
entre  Marie-Christine  et  lui,  et  qui  eut  pour  caose  son 
refus  de  faire  aax  enfants  issus  du  second  mariage,  contracté 
par  cette  princesse  avec  Mu  nos,  les  grandes  positions  que 
tour  mère  voalait  lear  assurer,  il  donna  sa  démiuion,  le 
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10  janvier  1851 ,  cl  se  retira  à  Paris.  Eu  1853,  il  fut  ques- 


tion de  l^ciilcr,  sous  préleilc  de  lui  coniior  l^ainhassadc 
de  Paris  ou  de  Vienne  ;  mais  Narvaez  refusa  l'une  et  l'autre 
de  ces  iH)silJons,  et  demeura  eu  France  jusqu'au  mois  de 
juillet  1856.  Dès  quMI  eut  appris  la  chute  du  minisli're 
O'Donnell,  il  s'empressa  de  rentrer  en  Espagne,  fut  chargé 
de  composer  un  cabinet  réactionnaire  (12  octobre  185G), 
et  travailla  avec  son  énergie  accoulumée  à  la  restauration 
de  Tautorilé  royale.  Il  no  rencontra  dans  le  pays  aucune 
résistance;  mais  il  se  forma  œntre  lui,  à  la  cour,  un  réseau 
d'intrigues  ({ui  l'obligèrent  à  quitter  le  pouvoir  (octobre 
1857).  Il  venait  de  succéder  encore  une  fois  à  O'Oonnell 
(11  juillet  18G0),  et  plu^  inllupnt,  plus  absolutiste,  plus 
dur  que  jamais,  il  avait  réprimé  cruellement  la  révolte  des 
progressistes,  lorsqu'il  mourut  subitement  le  23  avril  1808, 
a  Madrid. 

NAUVALy  genre  de  cétacés  de  la  famille  desdclpld- 
uiens,  caractérisé  par  les  anomalies  quMl  ])résenle  dans  le 
s)slènie  dentaire.  En  elTet,  au  lieu  de  l'apiiareil  en  géné- 
ral si  complet  dans  la  famille  des  dauphins,  on  ne  rencontre 
chez  le  jeum^  narval  que  deux  germes  dentaires ,  disposés 
dans  deux  alvéoles,  dans  l'un  des  os  inlerinaiillaires  su- 
périeurs. De  ces  deux  germes,  l'un  (presque  toujours  le 
droit)  avorle  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,   tandis 
que  le  gauche  ne  tarde  pas  à  faire  saillie  hors  de  l'alvéole, 
«t  se  dévelopi)e,  chez  le  narval  adulte,  en  une  défense  droite, 
horizontale,  sillonnée  de  stries  contournées  en  fipiralos, 
dirigée  parallèlement  à  Taxe  du  corps ,  et  longue  quelque- 
fois de  huit  à  dix  pieds  :  il  semblerait  que  tous  les  éléments 
qui  concourent  à  former  le  système  dentaire  des  autres 
dauphins  se  fussent  réunis  chez  le  narval  en  une  seule  dent, 
et  que  la  diminution  numérique  des  corps  dentaires  fût  ici 
compensée  par  l'immense  augmentation  en  volume  de  celui 
qui  est  demeuré  seul  (  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Il  im- 
porte toutefois  de  remarquer  que  cet  avortement  de  Tun  des 
deux  germes  dentaires  n'est  pas  un  fait  constant  :  dans 
quelques  c^s ,  rares  il  est  vrai  (etc^est  surtout  chez  les  fe- 
melles que  ces  cas  se  présentent  ),  le  narval  retombe  dans  les 
conditions  organiques  de  Pétat  normal  des  autres  mammi- 
fères; et  U\s  deux  dents,  sortant  également  de  leurs  alvéoles, 
8e  développent  parallèlement  et  symétriquement  des  <Ieux 
côtés  de  Taxe  médian  du  corps,  ainsi  que  Reisel ,  Andersen, 
Albers,  Ronaterre  et  quelques  autres  naturalistes  en  ont 
constaté  de  nombreux  exemples. 

La  forme  et  les  proportions  du  narval  paraissent  être 
très-favorables  à  une  rapide  translation  dans  l'eau ,  et  rap- 
pellent celles  du  béluga  et  du  marsouin  globiceps.  Sa  lon- 
gueur moyenne  est  de  cinq  à  six  mètres;  son  plus  grand 
diamètre,  qui  se  trouve  un  peu  en  arrière  des  nageoires 
pectorales ,  est  d'un  mètre  en  viron  ;  sa  nageoire  caudale 
présente  environ  1°*,  30  d^nvergure,  sur  une  longueur  pro- 
portionnelle ;  sa  nageoire  dorsale,  véritablement  rudimentaire, 
se  réduit  à  une  arête  irrégulière  et  peu  saillante ,  quoii]ue 
très-étendue  en  longueur;  ses  nageoires  pectorales  sont 
courtes,  étroites  et  coupées  obliquement.  La  peau  du  narval, 
entièrement  nue,  brillante  et  lisse,  est  recouverte  d'un  épi- 
derme  fort  mince,  et  recouvre  elle-même  une  épaisse  couche 
de  graisse  lardacée.  Chez  les  individas  adultes,  la  partie 
dorsale  du  tégument  est  d'un  gris  noirâtre  parsemé  de  taches 
plus  foncées  et  très-nombreuses  :  ces  taches  deviennent  filas 
dair-semées  vers  les  flancs  ,  qui ,  ainsi  que  le  ventre ,  sont 
d'une  teinte  bleuâtre.  Chez  les  individus  plus  avancés  en 
âge ,  la  peau ,  dans  toute  son  étendue ,  prend  une  teinte 
fauve ,  sur  laquelle  les  taches  noirâtres  deviennent  de  plus 
en  plus  saillantes. 

Le  narval  habite  presque  exclusivement  les  mers  du  Nord, 
et  longe  d'ordinaire  les  côtes  du  Groenland  et  de  IMsIande; 
quelquefois ,  mais  rarement ,  il  se  liasarde  plus  an  sud ,  et 
Il  en  est  même  qui  sont  venus  échouer  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre. Ils  vivent  en  troupes  assez  nombreuses ,  et  se  noni^ 
rmeot  prindpaleaient  de  niédnses ,  de  sèches ,  de  poulpes, 
4»  petits  poissons  I  etc..  Quelques  Mtorelistes  tlûnoent 


qu'ils  livrent  la  guerre  aux  grands  animaux  pélagiques»  qo^lls 
les  transpercent  de  leur  longue  défense ,  et  quMls  se  repais- 
sent de  leurs  cadavres  ;  mais  cette  opinion  paraît  peu  »o«- 
tenable ,  lorsque  Ton  fait  réflexion  que  la  trauche  du  narval, 
extrêmement  petite ,  est  complètement  dépourvue  de  tout 
appareil  de  mastication. 

Les  zoologistes  hm  sont  pas  davantage  d'accord  sur  les 
services  que  peut  rendre  au  narval  la  longue  dent  dont  il 
est  armé.  Les  uns  n'y  voient  qu'un  organe  à  peu  près  inu- 
tile, qui  cause  au  narval  bien  plus  de  dommage  qu'il  ne 
lui  rend  do  services;  ceux-là  prétendent  que  souvent  dans 
ses  courses  inconsidérées  le  narval  enfonce  sa  longue  dé- 
fense dans  les  corps  sous-marins  avec  une  telle  violence 
qu'il  lui  devient  impossible  de  la  dégager,  et  qu'il  périt  as- 
phyxié lorsqu'il  ne  parvient  pas  à  la  briser.  Scoresby  pense 
que  cette  défense  peut  servir  à  briser  de  minces  couches 
de  glace  ou  à  transpercer  les  petits  animaux  dont  le  narval 
se  nourrit,  et  que  sa  bouche  inenne  ne  lui  pennet  pas  de 
saisir.  D'autres,  enfin,  font  de  cette  dent  unique  une  arme 
offensive,  justement  redoutée  de  tous  les  habitants  des  men; 
et  Steigerlahl  raconte,  d'après  le  dire  d'un  capitaine  de 
vaisseau  baleinier,  que  le  narval  ne  balance  pas  à  plonger  sa 
défense  dans  les  flancs  des  grands  cétacés,  el  boit  avidement 
l'eau  roiigie  du  sang  qui  jaillit  de  la  blessure  qu'il  a  faite. 

En  somme,  Thistoire  naturelle  du  narval  nous  est  peu 
connue  ;  et  autant  en  faut  il  dire  de  son  histoire  anatoniique. 
Lacépèdeadmettaitdansle  genre  narval  trois  espèces  distinc- 
tes, mais  les  travaux  des  zoologistes  modernes  ont  ramené 
ces  trois  espèces  à  une  seule. 

Le  mot  narval  (  que  l'on  écrit  également  narwa(,  nar 
whal  et  narhwal)  provient  de  deux  mots  tudesques  ou 
celtiques  :  narA,  qui  signifie  charogne^  cadavre^  tiwhalt^ 
qui  dans  presque  toutes  les  langues  du  Nord  désigne  la 
baleine.  Cette  étymologie  s'explique  différemment  :  les  uns 
prétendent  que  le  narval  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  re- 
cherche comme  nourriture  les  cadavres  des  habitants  des 
mers  ;  étymologie  peu  probable,  puisqu'elle  repose  sur  un  fUt 
suivant  toute  apparence  faux.  D'autres  disentque  cette  dé- 
nomination se  rapporte  à  une  croyance  des  Islandais,  qel 
regardent  la  chair  du  narval  comme  mortelle,  croyance  qd 
n'a  aucun  fondement  réel,  et  qui  est  loin  d'être  générale  par^ 
mi  les  |>euples  du  Nord,  puisque  les  Groënlandais  estiment 
la  chair  du  narval  un  manger  fort  délicat  et  la  font  séclier 
à  la  fumée  pour  l'usage  de  leur  table.  Quant  à  toutes  les 
autres  dénominations  par  lesquelles  le  narval  se  trouve  dé- 
signé dans  les  anciens  naturalistes  (monoceros,  ein-homt 
unicorn,  een-hiorning,  licorne  de  mer,  monadon,  etc.), 
elles  signifient  toutes  corne  unique,  et  elles  indiquent  la 
singulière  anomalie  que  présente  l'appareil  dentaire  de  œ 

Cétacé.  BELFIELD-LEPkVEB. 

NAR  VA  L  (  Corne  de  ).  Voy.  Nar  va  l  et  Deitts  de  N  aktal. 

NAR  WA,  ville  et  place  forle  du  gouvernement  de  Saiol- 
Pétersbourg  (Russie),  sur  la  rive  gauche  de  la  Nama  ou 
Narova,  qui  provient  du  lac  Peipus  et  qui  à  14  Itilomèlret 
de  son  embouchure  dans  le  golfe  <le  Finlande,  â  loalti,  bourg 
où  Ton  compte  de  nombreuses  fabriques,  forme  une  chute  de 
7  mètres  d'élévation,  large  de  plus  de  l.'îO  mètres,  et  par- 
tagée en  deux  parties  par  une  Ile.  Narwa  se  compose  de  le 
ville  proprement  dite,  généralement  habitée  par  des  Alle- 
mands, et  du  faubourg  fortifié  d*Iwangorodp  sur  It  rift 
droite  du  fleuve,  où  n'habitent  que  des  Russes.  Elle  possède 
un  port,  un  arsenal,  une  bourse  de  commerce  et  6»000  Im- 
bitants.  11  s'y  fait  un  commerce  fort  actif  en  plancliei  et 
madriers,  grains,  chanvre  et  lin,  ainsi  qu'une  pêche  très-cuiH 
sidérable  de  saumons  et  autres  poissons.  Narwa  fut  fondée 
en  1213,  parle  roi  de  Danemark  Waldemar,  et  prise  en 
1553  par  le  grand-prince  Iwan  Wassiljewitseh  aux  Suédois, 
qui  s'en  rendirent  de  nouveau  maîtres  en  1590,  et  en  lesS 
elle  soutint  des  sièges  opiniâtres  contre  les  Russes. 

Le  30  novembre  1700,  le  roi  de  Suède  Charles  XII,  n'eyaaC 
sous  ses  ordres  que  S,200  hommes,  battit  sons  les  murs  de 
Narwa  une  armée  niste  de  ^0,000  hoaunet  r ewwMrtée  pw 
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]c  dnc  de  Croy,  et  Inl  enleTa  son  camp  retranché.  Quafre 
ans  plas  lard  le  czar  Pierre-le-Grand  effaça  la  honte  de 
cette  défaite  en  prenant  Narwa  d^assaut. 

NASIIVILLË,  Tille  des  États-Unis,  dans  le  Ternies 
sée,  sar  le  Camberland ,  fleuve  navigable  à  80  kiloin.  en 
amont  pour  les  vapeurs  de  1,500  tonneaux,  et  centre  de 
plusieurs  voies  ferrées.  On  y  compte  plus  de  20,000  habi- 
tants. C'est  une  ville  belle  et  bien  bâtie,  avec  un  hôtel- 
de-ville  qui  a  coûté  5  millions  de  francs,  un  palais  de 
Justice,  une  université,  un  hôpital,  un  pénilcncier,  des 
asiles  protestants  et  catholi(ines,  28  églises,  etc.  Elle  fait 
un  commerce  considérable  en  grains  et  farines,  ma(!hinos 
et  livres.  Lors  de  la  guerre  civile ,  J.  Davis  proposa  d'é- 
tablir à  Nashvillc  le  siège  des  États  confédérés  du  sud  ; 
maison  lui  préféra  Riclimond.  Elle  tomba,  le  19  février 
1862,  au  pouvoir  des  troupes  fédérales. 

NASSAU  (Duché  de).  L'ancien  État,  réuni  en  18G6  à 
la  Prusse,  était  situé  entre  la  Prusse,  Francfort,  la  liesse 
électorale,  le  grand-duché  de  liesse  et  Hesse-Huinbourg, 
et  formait  un  territoire  assez  arrondi,  d'une  superficie 
d'environ  60  myriamètres  carrés,  plutôt  montagneux  que 
plat,  entrecoupé  de  nombreuses  vallées,  et,  sauf  les  pla- 
teaux extrêmes  du  Westerwald,  d'un  climat  généralement 
tempéré.  Les  principales  montagnes  qu'on  y  rencontre 
sont  :  le  Taunus,  qui  couvre  la  moitié  sud  du  pays,  entre 
le  Main  et  la  I^hn ,  atteint  à  son  point  extrême  une  alti- 
tude de  900  mètres,  et  renferme  la  magnifique  vallée  du 
Rhin  qu'on  appelle  le  Rheingau;  l'âpre  et  stérile  Wester- 
wald, dont  le  pic  le  plus  élevé,  Snlztnuger  Kopf,  atteint 
600  mètres  de  hauteur  et  couvre  la  moitié  septentrionale 
du  pa>s.  Après  le  Main  et  le  Rhin,  les  coursd'eaulcs  plus 
importants  qui  l'arrosent  sont  la  I^hn,  qui  devient  navi- 
gable à  Weilbourg.  et  forme  une  ravissante  vallée  traver- 
sant le  pays  de  l'est  à  l'ouest,  avec  ses  afllucnls  la  Weil, 
l'Embs  et  TAar,  venant  du  mont  Taunus,  et  la  Dille  et 
l'Elbe,  venant  du  Westerwald,  enfin  la  Nidda.  Le  sol  pro- 
duit autant  de  grains  qu'il  en  faut  pour  la  consommation 
des  habitants,  d'excellents  fruits,  des  légumes  de  toutes 
espèces,  du  chanvre,  du  lin  et  du  tabac,  mais  surtout  du 
vin  de  premier  choix  dans  le  Khcingau.  Les  bords  de  la 
Lahn  présentent  aussi  quelc^ues  crus  fort  estimés.  Les  fo- 
rêts sont  très-giboyeuses  ,  et  on  trouve  partout  dans  les 
montagnes  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  et  même  un  peu 
d'argent.  11  y  a  de  la  houille  et  du  marbre  dans  le  Wes- 
terwald. Un  des  éléments  de  la  prospérité  du  pays  est  dans 
ses  noiiibreuses  et  célèbres  sources  d'eaux  minérales, 
telles  que  Wiesbaden,  Weilbach,  Langenschwalbach  ! 
Schlaugenband,  Ems,  Selters,  Nicdcrselters,  Fachingen, 
etc.,  qui  rapportaient  au  duché  un  produit  net  et  annuel 
de  300,000  fr.  A  la  fin  de  1865,  la  population  montait  à 
465,636  âmes.  Sauf  quelques  descendants  d'anciens  hu- 
guenots français  et  6,995  juifs,  elle  est  toute  d'origine  al- 
lemande. Sur  ce  chiffre,  ou  comptait  242,656  protestants, 
et  215,494  catholiqufs.  A  l'exception  do  quelques  hauts 
fourneaux ,  il  existe  peu  de  manufactures  importantes. 
L'industrie  se  borne  à  la  fabrication  des  objets  et  des  us- 
tensiles les  plus  indispensables  ;  à  cet  égard  on  peut  citer 
HoBchst  comme  un  endroit  fort  industrieux.  En  revanche  il 
se  fa  t  de  grandes  affaires  avec  le  produit  des  sources, 
en  minéraux,  bestiaux  et  bêtes  de  somme,  qui  trouvent 
un  placement  avantageux  à  l'étranger  ;  ce  commerce  est 
fiivorifiè  par  les  fàciUlés  de  communication  qu'offre  lana- 
TigalioQ  da  Rhin,  da  Main  et  de  la  Lahn,  ainsi  que  par  les 
chemins  de  fer. 

La  forme  da  gonfemement  était  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, régie  par  une  charte  en  date  de  septembre  1814. 
L'assemblée  des  états  se  composait,  aux  termes  de  la  loi 
électorale  de  185t,  de  deox  chambres ,  et  se  réunissait  tous 
les  ans.  £n  1866 ,  les  rcTenos  publics  étaient  évalués  à 
8,922.820  fr. ,  et  les  dépenses  à  11,609,950  fr.  La  dette 
publique  dénassalt  75  inillionA  de  fr.  Le  contingent  que 
omme  membre  de  k  CoofédéntlcMi  gennaniquele  duché 
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devait  mettre  à  sa  disposition,  était  de 6,725  hommes.  De- 
puisl840,  la  capitiile  du  duché  était  Wiesbaden. 

L'ancien  territoire  du  duché  de  Nassau  était  occupé  dan) 
l'antiquité  par  lesAlemans.  Plus  tard,  il  dépendit  de  la  Fran- 
conie,  et  ensuite  de  l'Empire  d'Allemagne.  Parmi  les  grands 
possesseurs  de  terres  et  les  seigneurs  qui  à  cette  époque 
parvinrent  k  acquérir  des  droits  de  souveraineté  indépendante, 
on  cite  surtout  les  riches  comtes  de  Laurenburg,  ainsi  ap- 
pelés d*un  château  qu'ils  poAsédaicntsurles  bords  de  la  Lahn. 
Les  rois  d'armes  les  font  sortir  d*un  chef  des  Suèves,  que 
César  appelle  A'a5ti(7  ;  mais  les  documents  authentiques  ne 
commencent  qu'àOthon  de  Laureiiuurg,  frère  de  l'empereur 
d'Allemagne  Conrad  V,  au  dixième  siècle.  Son  fils  Wat- 
ram  l^^y  mort  en  1020,  eut  deux  fils,  devenus  la  souche  de 
deiNclignes  différentes.  L'atné,  Walramll,  continua  la  ligne 
de  Laurenburg,  qui  k  partir  de  1160  prit  le  nom  de  Nas- 
sau, d'après  un  nouveau  château  qui  venait  d'être  construit; 
le  cadet,  Othon,  épousa  Théritière  de  Gueldre ,  et  fonda  la 
ligne  de  yassau-Gueldre^  qui  s'éteignit  en  1460,  dans  sa 
descendance  mâle.  Les  fils  du  comte  Henri  ]l,dit/e  Hiche, 
86  partagèrent,  en  1255,  les  États  héréditaires  de  Nassau. 
Walram  IV,  l'atné,  eut  la  partie  méridionale  :  Idstein,  Wies- 
baden et  Weilburg;  le  cadet,  Othon,  la  partie  septentrionale: 
Dillenborg,  Beiistein  et  Siegen.  Us  fondèrent  les  branches 
dites,  de  leurs  noms,  Walrami^nneeiOthonïenne.  C'est  la 
première  qui  règne  encore  aujourd'hui  sur  le  duché  de  Nas- 
sau ;  la  seconde  occupe  le  trône  des  Pays  -Bas.  Le  fils  de 
Walram  IV,  Adolphe  de  Nassau  (  voyez  l'article  qui  lui  est 
consacré  ci-après),  fut  élu  empereur  d'Allemagne  en  1292. 
Sa  descendance  forma  diverses  branclia*^,  dont  la  plus  jeune, 
représentée  par  le  comte  Louis  II  (mort  en  1625),  réunit 
en  1605  toutes  les  possessions  de  la  branche  walramienne. 
Mais  ses  fils  fondèrent  à  leur  tour  trois  lignes  :  Nassau* 
Saarbrucky  Nassau-Idsteinei  Nassau- Weilburg,  La  ligne 
de  Nassau-ldstein  s'éteignit  dès  1721,  en  la  personne  de 
Georges-Auguste-Samuel,  qui  avait  pris  le  titre  de  prince. 
La  ligne  de  Nassau-Saarbruck  se  subdivisa,  en  1640,  en 
trois  rameaux  :  Nassau-Ottweiler,  Nassau-Saorbruck , 
et  Nassau- Usingen.  Les  deux  premières  s'éfant  éteintes 
dès  1721,  la  dernière  forma  à  son  tour  deux  lignes:  Nos» 
sqU'Usingen  et  Nassau- Saarbruck  y  la  seconde  éteinte  en 
1797,  et  la  première  en  1816.  En  1783  la  branche  otho- 
nienue  accéda  à  la  convention  d'hérédité  conclue  dès  1738 
dans  la  branche  walramienne,  et  qui  établissait  le  droit  de 
primogéniture  parmi  ses  différents  rameaux.  Elle  possédait 
alors  un  territoire  d'environ  45  myriamètres  carrés.  Aux 
termes  de  la  paix  conclue  en  1801  à  Lunéville,  le  duc  Charles 
Guillaume  de  Nassau-Usingen  dut  al)andonner  à  la  France 
le  cumtéde  Saarbruck  et  divers  bailliages  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  formant  ensemble  14  myriamètres  carrés, 
avec  53,000  habitants,  et  le  duc  de  Nassau- Weilburg,  en- 
viron 5  myriamètres  et  19,000  âmes.  Le  premier,  par  le 
recez  de  1803,  reçut  une  indemnité  de  25  myriamètres 
carrés  avec  93,000  habitants,  et  le  second  1 1  myriamètres 
carrés  et  37,000  âmes.  Les  deux  lignes  obtinrent  en  outre 
le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  le  collège  des  princes  à  la 
diète,  qui  leur  avait  été  contesté  jusque  alors.  En  se  hâtant 
d'aceéder  à  la  Conlédération  du  Rhin,  le  prince  alors  chef 
de  la  maison  de  Nassau,  Frédéréc-Auguste  de  Nassau-Usin- 
gen, gagna  en  1806  le  titre  de  duc,  et  les  deux  lignes  le 
droit  de  souveraineté  ainsi  qu'un  agrandissement  territorial 
de  22  myr.  carrés  et  de  84,500  habitants.  £n  même  temps 
toutes  les  possessions  deU  figue  walramienne  furent  érigées 
en  duché  mdivisible.  En  1815,  par  suite  d*échanges  con- 
clus avec  la  Prusse,  Nassau-Usingen  et  Nassau-Weil bourg 
reçurent  la  presque  totalité  des  possessions  de  la  branche 
othonicnne.  La  ligne  de  Nassau-Usmgen  étant  venue  à 
s'éteindre  en  la  personn ;  duc  Frédéiic- Auguste ,  mort  le 
24  mars  1816,  toutes  les  possesions  de  la  branche  walra- 
mienne firent  retour  au  rameau  de  Nassau-Wcilbourg,  le 
seul  subsistant.  QuUlaume^  né  en  1792,  devint  alors  le 
touTeraia  ooiqae  dn  paya  de  Nassaa,  et  prit  le  titre  de 
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duc.  Il  mourut  le  20  aoû(  1839,  laissant  pour  successeur 
mn  fils  Aiolphe,  né  le  24  juillet  1817. 

Gomme  son  père,  il  montra  une  extrême  répugnance 
pour  les  idées  libérales.  L'insurrection  qui  éclata  contre 
lui  en  1848  ne  put  être  réprimée  qu'avec  l'aide  des  troupes 
fédérales.  Le  prince,  obligé  défaire  des  concessions,  s'em- 
pressa de  les  retirer  quand  il  en  Tit  l'occasion,  et  une 
mésintelligence  complète  régnait  entre  lui  et  ses  sujets, 
lorsqu'au  1866  la  Prusse  et  rAutriche  en  appelèrent  aux 
armes.  Contre  le  Tœu  des  chambres,  le  duc  prit  parti  pour 
l'Autriche,  K  envoya  ses  soldats  grossir  Tarméc  de  la  con- 
fédération réunie  sous  les  murs  de  Francfort.  Après  laTic- 
toire  de  Sadowa,  le  Nassau  fut  occupé  militairement  par 
les  Prussiens  et  réuni  à  leur  monarchie  (  10  septembre 
186G). 

La  branche  cadette  de  Nassnu,  fondée  par  le  comte 
Olhon,  mort  en  1292,  et  qui  règne  aujourd'hui  dans  les 
Pays-Bas,  n'acquit  d'importance  que  depuis  Jenn  II Ij  qui 
eut  deux  fds,  Henri  et  CuWaumey  mort  en  1559.  T^e  pre- 
mier posséila  le:f  terres  des  Pays-Bas,  (comté  de  Vianden, 
baronnic  de  Breda  et  yicomté  d'AuTcrs);  à  Guillaume 
«'Churent  les  terresd'Allemagne  (comtés  de  Nassau,  Dillen- 
burg,  Bointoin  et  Diclz).  Henri  épousa  Claude  de  ChÂlons, 
princesse  d'Orange.  Elle  lui  donna  un  fils,  appelé  René,  que 
son  oncle  Philibert ,  dernier  prince  d'Orange  de  la  troisième 
race ,  institua  héritier  de  toUs  ses  biens.  René  est  donc  la 
tige  des  princes  à' Orange- Nassau,  Ce  fut  lui  qui  prit  pour 
devise  :  Je  maintiendrai.  N'ayant  pas  eu  d'enfants  d'Anne 
de  lorraine,  il  déclara  son  cousin  Gtiillaume  de  Nassau, 
fils  aîné  de  Guillaume  le  Vieil,  son  héritier  universel.  Ce 
prince  est  le  fameux  Guillaume  le  Taciturne,  le  fondateur 
de  l'indépendance  des  Provinces-Unies,  qui  mit  en  pratique 
des  maximes  politiques  <lont  ses  descendants  contcr^tcnt 
sans  doute  aujourd'hui  la  justesse  et  la  légitimité.  Maurice 
et  Frér/^rtc ,  deux  grands  hommes  d*un  caractère  difTérent, 
lui  durent  le  jour.  Guillaume  II,  fils  du  dernier,  épousa 
Henriette-Marie  d'Angleterre,  fille  de  Chai  les  l'*".  Les  réac- 
tions du  parti  royal  en  Angleterre  favorisées  par  sa  maison, 
provoquèrent  les  rancunes  de  Cromwell  contre  les  Hollan- 
dais et  les  terribles  guerres  maritimes  que  se  firent  les 
deux  nations.  De  cette  union  sortit  un  fils  posthume,  le  bel- 
liqueux Gtti//az/me-//e;iri,  qui,  fidèle  aux  maximes  du  Ta- 
citurne ,  devint  en  1674  stathouder  héréditaire  des  Pays- 
Bas,  puis  en  1G89  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  GuiU 
laume  III,  et  qui  à  sa  mort,  arrivée  en  1702,  sans  qu'il 
laissât  de  descendance  mâle,  reconnut  pour  héritier  de  ses 
domaines  situés  sur  le  continent  Jean- Guillaume  Frison, 
prince  de  Nassau-Dietz ,  de  la  branche  othonienne,  son  plus 
proche  agnat,  staUiouder  héréditaire  de  la  Frise,  né  en  1687, 
mort  en  171 1.  Toutefois,  il  légua  à  la  maison  de  Brandebourg, 
en  reconnaissance  de  l'appui  qu'elle  lui  avait  prêté  lorsqu'il 
s'était  agi  pour  lui  de  prendre  possession  du  trône  d'An- 
gleterre, les  principautés  d'Orange  et  de  Moers  et  d'autres 
seigneuries  situées  en  Westphalie.  Ce  Jean-Guillaume  Fri- 
son descendait  du  frère  de  Guillaume  1*'  de  Nassau,  dit  le 
Taciturne,  du  comte  Jean  de  Dillenburg,  mort  en  1606, 
pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  avec  le  titre  de  sta- 
Uiouder de  Gueldre  et  de  Ziktphen.  Jean  de  Dillenbuiig  eut 
quatre  fils  :  Jean  dit  le  Moyen ,  qui  fonda  la  ligne  de  Nos- 
saU'Siegen,  éteinte  en  1743;  Georges,  qui  fonda  la  ligne 
de  Nassau- Dillenburg ,  éteinte  en  1739;  Louis* Jean,  qui 
fonda  la  ligne  de  Nassau-Hadamar ,  éteinte  en  1811 ,  et 
Ernest-Casimir,  qui  fonda  la  ligne  de  Nassau-Dietz,  Guil- 
laume-Louis, mort  en  1620;  Ernest-Casimir,  assassiné  en 
1632,  le  fils  et  le  petit-fils  do  celui-ci ,  Guillaume-Frédéric, 
mort  en  1604,  et  Henri-Casimir,  mort  en  1696  ,  furent  suc- 
cessivement slathotiders  héréditaires  de  la  Frise  et  de  Grœ- 
ningue.  Le  fils  de  Henri-Casimir  fut  le  Jean-Guillaume  Fri- 
son ,  dont  il  vient  d'être  question  plus  haut,  staUiouder  de 
Frise,  qui  à  la  mort  de  Guillaume  III,  stathouder  héréditaire 
de  Hollande ,  prit  le  titre  de  prince  d'Orange,  et  qui  mourut 
M  1711.  Plut  bearenx  quelii^  ion  fili  GMlaume  /K»  «vee 


l'appàl  de  l'inflaenoe  que  le  parti  ortngiste  exerçait  dans  li 
république,  réussit  à  joindre  successivement  an  stathondé- 
rat  de  la  Fri^e  les  staUioudérats  de  Gueldre,  de  Zûtphen,  do 
Grœnmgue,  d'OmeUmd  et  de  la  Drenthe ,  et  enfin  à  le  faire 
proclamer  stathouder  héréditaire  en  1748.  Il  monmt  en 
1751.  Il  eut  pour  successeur  son  fils,  Guillaume  V,  né  eo 
1748,  qui  fut  d'abord  placé  sous  la  tutelle  du  due  Louis  4e 
Brunswick ,  et  dont  le  règne  fut  très-malheureux.  Let  pa- 
triotes le  contraignirent  à  renoncer  à  presque  toutes  tee 
prérogatives  ;  pour  se  maintenir ,  il  lui  fallut  Pappai  de  la 
Prusse  ;  et  k  l'approche  des  troupes  françaises  en  1795,  Il 
fut  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre.  En  1802  il  perdit 
tous  les  biens  et  titres  qu'il  possédait  dans  les  Pays-Bas ,  et 
reçut  à  titre  d'indemnité  en  Allemagne  la  principauté  de 
Fulda.  Il  mounit  le  6  avril  1806.  Son  fils,  qui  fut  le  roi  des 
Pays-Bas  G u i  1 1  a  u  m  e  1^' ,  perdit  en  1 807  la  principauté 
de  Fulda  ainsi  que  la  souveraineté  de  ses  domaines  hérédi- 
taires situés  en  Allemagne.  Mais  à  la  fin  de  1813  il  rentra 
dans  les  Pays-Bas  comme  souverain,  fut  reconnu  en  1815 
en  qualité  de  roi  des  Pays-Bas  et  de  grand-duc  de  Luxem- 
bourg, et  mourut  en  1843,  après  avoir  abdiqué  en  1840. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Gitillaume  II,  morten  mars 
1849,  et  auquel  a  succédé  son  fils  Guillaume  III,  roi  au- 
jourd'hui régnant. 

L'histoire  de^  Nassau,  soit  généalogique ,  soit  politique , 
a  été  écrite  d'une  manière  spéciale  ou  épisodique  par 
J.  Orlers  (1610),  G.  Baudart  (1616),  J.  et  G.  de  la  Pise  (1639 
et  1661  ),  A  Montanus  (  1662),  La  Fargue  (  1740  ),  Amelot 
de  la  Houssaie  (  1754),  G.  Amoldi  (1799),  Van  der  Aa  (1814), 
Q.  de  Fleires  (1814-1821  ),  G.  de  Franquen  (  1826),  etc. 
Consultez  aussi  la  Correspondance  de  la  Maison  de  Nas- 
sau ,  publiée  par  Groen  van  Prinsterer. 

NASSAU ,  petite  ville  d'environ  1,500  habitants,  sur  la 
rive  droite  de  la  Lahn ,  dans  le  duché  de  Nassau ,  n*est  cé- 
lèbre dans  l'histoire  que  par  le  manoir  de  Nassau,  situé 
sur  l'autre  rive  de  la  Lahn ,  qu'on  dit  avoir  été  construit 
en  1 180,  et  qu'on  considère  comme  le  berceau  de  la  maison 
de  Nassau  {voyez  l'article  ci-dessus).  La  contrée  ta  miliea 
de  laquelle  est  située  la  ville  de  Nassau  est  charmante;  et 
une  visite  au  vieux  manoir  des  Nassau  est  une  des  distrac- 
tions que  ne  manquent  pas  de  se  donner  les  baigneurs  d^Eint. 
Un  chemin  de  fer  relie  cette  Tille  à  Coblentz. 

NASSAU  (IIESSE-).  Voyei  Hesse-Nassao. 

NASSAU  (  Adolphe  de),  empereur  d'Allemagne  (  1292* 
1298),  né  entre  les  années  1250  et  1255,  était  le  fila  cadet 
du  comte  Walram  de  Nassau.  Élu  empereur  à  l'unanimité 
des  voix ,  le  10  mai  1292,  H  fut  couronné  k  Aix-la-Chapelle» 
le  24  Juin  suivant.  Il  n'avait  d'autre  fortune  que  son  épée, 
quoiqu'il  apparUnt  à  une  famille  illustre  :  et  il  s'était  d'ail- 
leurs fait  un  nom  par  sa  grande  valeur,  de  méoM  qnll  pos- 
sédait toutes  les  qualités  brillantes  qui  avaient  élevé  et  miin- 
tenu  sur  le  trône  impérial  son  prédécesseur,  Rodolphe  de 
Habsbourg.  Adolphe  de  Nassau  fut  redevable  de  son  éleo- 
tion  autant  à  la  conduite  arrogante  d'Albert  d'Autriclie 
qu'à  la  politique  égoïste  des  électeurs  de  Cologne  et  de 
Mayence,  qu'il  gagna  à  ses  intérêts  en  leur  promettant  fores 
villes  et  territoires  qu'il  ne  possédait  même  pas.  L'empereor 
s'étant  refusé  ensuite  à  tenir  les  engagements  pris  par  le 
comte,  fut  bientôt  abandonné  et  ha!  par  eeox-là  même  qui 
avaient  été  ses  plus  chauds  partisans.  Manquant  absole- 
ment  d'argent,  il  accepta  d'Edouard  l*'  d'Angleterre  une 
somme  de  100,000  liv.  st.,  en  s'engageant  à  l'assister  dans 
sa  lutte  contre  Philippe  le  Bel;  puisil  ne  ftat  pas  fftcbé  doToir 
le  pape  lui  défendre  absoliiment|par  une  bulle  de  prendre  part 
à  cette  guerre.  Si  par  là  il  se  rendit  méprisable  eut  yeui 
de  la  nation  allemande ,  il  le  devint  encore  bien  davantage 
lorsque  profitant,  en  1293,  de  la  haine  que  le  landgrave 
Albert  le  Grossier  avait  conçue  pour  ses  fils ,  il  lui  aciiela  la 
Thuringe,  puis  essaya  de  se  mettre  à  mafai  armée  en  pos- 
session de  son  acquisition  ;  mais  il  éebow  dans  eette  ten- 
tative. Adolphe  de  Nassau,  en  raison  de  eette  aeqnislliOB» 
I  fciie  dans  tome  de  dépouiller  des  bérittinlWHBai,€t 
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w  d'Albart  d'Autriche  et  da  nncuneDi  arcbe- 
itqne  Génidde  Mijcsee,  fut  cIM  k  comptratlte  devant 
le  ccdKgs  dM  âedeun,  su»  que  FélecteBr  Palatin  et 
cent  de  TrèlM  et  de  Cologne  easseol  douât  leur  «.uenli- 
mentt  cette  merace.  N'ajant  point  compara,  il  Tut  déposé 
le  U  juin  IIVS ,  ti  Albert  d'Autriche  tnt  élu  empereur  k  sa 
place.  DH  ce  tempa-lï  Albert  et  Adolphe  étaient  en  gacrre 
l'un  CMitre  l'autTe.  Le  second  paraissait  derotr  l'emporter 
sur  le  premier  ;  maiicelui-cl.en  reeoiiranlt  ta  ruse,  réussit 
t  Taire  tomber  wn  rival  dans  une  embuuade entre  Gelltieim 
et  Boienthal ,  prêt  de  Worau.  Adolphe ,  après  s'Être  vail- 
tamiDeDt  ddCenda,  lut  tué,  le  7  juillet  lins, de  la  propre  main 
d'Albert  3on  ennemi,  l'arcbevéque  Gérard ,  en  apprenant 
sa  an ,  lui  rendit  justice  en  s'fcriant  :  ■  Nous  venons  de 
perdre  i'hamme  le  pins  brave  qu'il  j  eût  en  Allemagne.  > 
Henri  VII  St  placer  son  corps,  ainsi  que  celui  d'Albert, 
dans  le  caveau  sépulcral  des  empereurs ,  i  Spire. 

NATAL,I(ATALlAouTERHEDKMOEL,partiedu  pajs 
desCarres,aurlac6le  orientale  de  l'Alrique méridionale , 
■ppeléeainti  parce  que  lei  Portugais  j  abordèrent  pour  la  pre- 
mière rois  le  Jour  de  Noël  [DI«  natallt  DomlnO  de  l'an 
nos,  cnlre  les  28°  et  31"  parallèles  de  latit.  sud,  est  bor- 
nncau  nord  par  rOm-Toukela,  et  au  sud  par  l'Om-Zinkou- 
lou.  Apartir  de  lacAlele  sot  s'y  éliveen  terrasses succfs- 
siTCS  jusqu'à  l'inaccessible  Konatlamba  (c'esl-A-dire  mon- 
tagne de  Neige),  montagne  à  pic,  haute  ite  2,000,  et  même 
suivant  d'autres  récits  de  3,000  mËtrcs,  et  dominùe  par  le 
mont  du  Dragon.  Aujourd'hui  colonie  anglaise.  Natal  prO- 
seute  un  développement  de  câtes  de  250  kilocnùtres ,  avec 
une  superficie  estimée  à  46,620  kilom.  environ.  D'innom- 
brables collines,  d'élévation  médiocre ,  rangées  parallèle- 
ment, et  séparées  par  de  charmantes  vallées,  où  coulent 
des  rivières  et  des  fleuves  qui  portent  A  ta  mer  le  tribut 
de  leurs  eaui  pures  et  claires  comme  le  cristal,  couvrent 
le  wl,  où  l'on  n'apertoil  nulle  part,  comme  plus  loin  au 
sud,  de  marécageuses  solitudes.  Au  nord-ouest,  vers  la 
source  de  l'Om-Toulii'la,  le  sol  va  toujours  ens'élcvant 
davantage  jusqu'à  ce  qu'il  finisse  par  former,  entre  les 
aBluenld  supérieurs  de  ce  fleuve,  un  plateau  haut  de  GOO 
mètres.  Indépendamment  des  deux  fleuves  qui  lui  serrent 
de  limites,  ce  pays  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de 
cours  d'eau,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  une  certaine  im- 
portance,  par  exemple  le  Itosjeman  appelé  aussi  Duf- 
falo,  et  le  climat  en  est  très- supportable,  même  pour  tes 
Enropéens.  Le  sol  de  Natal  est  d'une  qualité  excellente,  et 
quoique  la  culture  y  soit  encore  fort  négligée ,  il  produit 
des  grains,  du  tabac,  du  coton  et  des  Iruiu  de  toutes  es- 
pèces; de  méine  que  la  belle  et  riche  végétation  de  ses  so- 
vaaes,  il  convient  parraitement  A  l'élève  du  gros  bétail, 
desclievaui  et  des  moulons.  L'exporlation  du  bétail,  du 
beurre  et  autres  produits  agricoles  pour  les  lies  Maurice 
et  de  la  ttéunion;  des  laines,  du  sucre,  de  l'ivoire  avec 
1*  Angleterre,  donne  lieu  déjAi  d'importantes  transactions. 
Josqu'A  préseol  on  n'a  encore  que  fort  peu  liri;  parti  des 
licbeues  qne  contient  le  sol  en  ter  et  en  houille.  La  po- 
inlalionde  Natal,  d'après  le  recensement  de  1SS9,  s'élevail 
4  915,350  indifidus,  dont  un  septième  environ  était  d'ori- 
gine enropéenne;  le  reste  se  compose  d'indigènes  appar- 
tenant à  U  tribu  des  Zoulous  et  autres  tribus  cafres.  Ces 
4eniten  habilent  des  riterve* ,  sons  l'autorité  de  leurs 
«befs,  qui  nièrent  des  ronclionnaires  anglais. 

Ver*  U  in  de  1837,  plusieurs  centaines  de  boers,  vou- 
lut ta  dérober  aux  tracasseries  des  autorités  anglaises, 
qaittèreat  le  Cap  pour  aller  s'établir  dan^  le  Natal  ;  mais 
A  peine  loslalli»  il»  lurent  traîtreusement  assaillis  par  les 
loulous,  qui  en  massacrèrent  un  certain  nombre.  La  guerre 
COUliniM  eilra  em  avec  des  succès  divers  jusqu'en  1839, 
ob  les  ém^TODU  remportèrent  nne  victoire  déciùve.  Le 
gouverneur  dn  Oap  intervint  alors,  et  prétendit  occuper 
k  pays  mililairementi  après  avoir  eu  i  lutter  contre  les 
boen  et  U*  Zoulons ,  Il  Unit  par  s'entendre  avec  œui-ià, 
«t  natal  (M  rèoDl  A  la  colnri*  dn  Cap  (tW).  Bb  IW,  U 
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pajB  lorma  une  colonie  1  part,  et  obtint  one  ansUtnliou 
modiflée  en  IB7D  dans  le  sens  le  plus  libéral.  Un  lieute- 
nant-gouverneur, assisté  d'nn  conseil  de  s  membres,  • 
chargednpouvoirexécutir.  L'assemblée  législative  M  com- 
pose de  IS  députés,  dont  4  sont  désignés  par  le  goover- 
nemenL  En  1S70,  le  budget  de  Natal,  qui  jasqne-U  n'é~ 
tait  pas  en  équilibre,  présentait  3,167,326  fr.anx  receltes, 
et  3,033,800  fr.  aux  dépenses.  Il  y  avait  one  delta  publique 
montant  è  6,700,000  fr.  Tout  le  commerce  est,  ponr  ainsi 
dire,  avec  la  mère-patrie  ;  l'importance  en  a  triplé  depuis 
1SG6;  en  1871,  il  donnait  les  cbiUres  suivants:  Importa- 
tion, 9,645,300  fr.;  exportation,  i3.328,12S{r. 

Lechcr-lieu,Piefei--^arlfsfrtirji,  sur  le  Bosjeman,  siège 
des  autorités,  jolie  ville,  bien  régulière,  compte  6,193  ha 
Monts,  Hollandaisd'originepourlaptupart,  et  estlegrand 
marché  du  pays.  Citons  encore  Port  -  d'Urban ,  appelée 
autrefois  Porl  -  Natal .  bAlie  sur  la  baie  du  même  nom, 
avec  l'unique  port  de  la  colonie,  mais  qui  ail  excellent, 
et  où  l'on  compte  &,70S  habitants. 

NATATION.  On  nomme  sinsU'action  de  nageroula  lo- 
comotionde  dlfTérents  animaux  dans  un  milieu  liquide.  Qu'on 
se  penche  au-dessus  des  eaux  limpides  des  fleuves,  des  ri- 
vières, des  ruisseaux,  des  lacs,  etc.,  et  qu'on  pénétre  du  re- 
gard dsns  leur  profondeur,  on  ne  tarde  pas  è  rencontrerune 
loule  d'êtres  dont  les  allures  sont  variées  k  l'infini.  Ll  d'in- 
nombrables insectes  se  meuvent  en  tous  sens  :  tes  uni  nagent 
avecune  grande  facililéà  t'aide  de  pattes  qui  officient  comme 
des  rames  :  tels  sunl  les  dytiques  i  l'état  d'insectes  par- 
hits  ,  tandis  qa'k  l'état  de  larves,  et  ayant  une  tout  autre 
struclure,  ils  se  déplacent,  soilen  marcliant,  soit  en  frappant 
fortement  l'eau  i  l'aide  de  leur  queue;  d'autres  larves  se  font 
remarquer  surtout  par  la  singularité  de  leurs  mouvements  : 
ce  sont  celles  des  libellule  t.  Comme  les  précédentes,  dé- 
pounues  d'organes  spéciaux  de  natation,  elles  fendent  ra- 
pidement le  milieu  où  elles  vivent  en  dilatant  et  en  rappro- 
chant les  anneaux  de  leur  abdomen  pour  absorber  de  l'ean, 
qu'elles  rejettenl  ensuite  comme  une  lusée  par  l'orifice  anal , 
et  qui  communique  une  forte  Impulsion  A  leur  corps  :  ce 
sont  ces  mêmes  animaux  qui  Iront  plus  tard  se  ranger  au 
nombre  des  plus  agiles  filles  de  l'air,  où  elles  sont  alors 
connues  vulgairement  sous  le  nom  de  demoliellu.  D'au- 
tres insectes,  se  tenant  liabiluellement  entre  deux  eaux,  dé- 
crivent continuellement  des  cercles,  genre  de  locomotion 
qi^  leur  a  valu  le  nom  de  gyrtni  ou  tourniquet!.  D'autres, 
ayant  un  corps  Irès-légerel  de  très-longues  pattes,  courent 
sur  l'eau,  qui  est  pour  eux  une  surface  solidei  il  en  est 
qui  ont  la  forme  de  vers  et  qui  se  meuvent  par  des  mouve- 
ments ondulatoires  plus  ou  moins  rapides  ;  tel  est  le  mode 
denalaliondes  sang  sues.  Ooremarqueraausù  la  démarche 
des  crustacés,  principalement  da  l'écrevisse,  avançant 
tantai  k  l'aide  de  ses  pattes,  tantôt  reculant  avec  la  vélocité 
d'un  trait  par  l'action  de  sa  queue.  Lea  poissons,  eux,  se 
Dieuvent  comme  les  oiseaux  dans  l'air,  et  c'est  avec  raison 
que  leur  mode  de  nager  a  été  comparé  au  vol.  La  natation 
de  ces  nombreux  animaux  offre  des  dilTérences  roulUplei, 
comme  leur  organisation.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  cou- 
leuvre sillonner  la  scène  qui  nous  occupe  et  montrer  avec 
quelle  facilité  nagent  la  plupart  d«s  serpents.  Parmi  les 
qaadrupèdesovlpares,  les  greaonll  le  sofTrent  des  modèles 
pour  plonger  et  nager.  Pluslenrs  (dseaux  sont  également 
conformés  pour  habiter  l'eau,  soit  i  sa  suriaca,  soll  au-des- 
sous. II  en  est  qui  sont  tout  A  la  fols  nagenra  et  plongeure  ; 
quelquet-nns  se  rapproeiient  même  beaucoup  des  poissons  : 
tels  sont  les  m  anchois,  dont  les  ailes  sont  des  espèces  de 
nageoires,  plutdt  couvertes  d'écaillés  que  de  plumes.  On 
peut  observer  en  France  lanatalion  des  quadrupèdes  amphi- 
bies :  quelques-uns  de  nos  Oeuves  recèlent  encore  des  cas- 
td  r  s,  dont  les  mosur*  sont  si  intéressantes  ;  le*  loutres 
ne  sont  pas  très-rares,  et  le*  rat*  d'eau  ne  sont  que  trop 


Les  qnadmpède*  qnl  virent  eicludvenwnl  sur  la  terre 
peuToit  ans*i  nager  quand  certaines  drcooslancea  le*  j 
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contraignent  :  ili  semblent  alors  se  mouvoir  comme  »ur  le 
•ol,  4vec  cette  fUnérence  cependant  que  les  mouvements  de 
leurs  extrémités  ne  sont  point  combinés  de  même.  Le  ta- 
bleau des  tariatlons  que  présente  Tacte  de  nager  devient 
Immense  auand  on  contemple  les  habitants  des  ntcrs ,  et 
ces  innombrables,  infusoircs,  qu'on  ne  peut  apercevoir  qu'à 
l'aide  du  microscope.  Il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver 
on  vif  sentiment  d^admiratlon  en  voyant,  dans  le  tableau 
(tê  Taniroalité  mouvante,  quels  rapports  existent  entre  les 
rauses  et  les  effets  dont  la  vie  se  compose. 

An  milieu  du  monde  animé,  Tliomme  se  distinguo  par 
une  triste  prérogative,  c'est  Timpuissance  de  nager  instinc- 
tivement :  son  organisation  est  contraire  à  ce  genre  de  lo- 
comotion; la  situation  horizontale  ne  lui  convient  que  pour 
le  repos  :  sa  pesanteur  S(>écilique  Pcntralne  au-dei>sous  de 
la  surface  du  liquide,  où  il  ne  peut  plus  respirer;  son  in- 
telligence en  outre  lui  fait  apprécier  un  danger  dont  la 
crainte  paralyse  ses  forces.  Il  faut  qu'il  apprenne  à  se  fa- 
miliariser avec  l'eau  et  h  maîtriser  toutes  ses  dii^-positions 
défavorables  à  la  natation.  Différents  modes  S(mt  usités  |)our 
faciliter  cet  apprentissage  :  on  se  sert  tour  à  tour  d^une  botte 
de  joncs  sur  laquelle  on  appuie  la  poitrine,  de  deux  vessies 
remplies  d*air  atmosphi'rlque,  de  deux  gourdes  ou  de  deux 
larges  pièces  de  liège,  réunies  autour  du  corps  par  un  cor- 
don. On  a  même  parlé  de  fabriquer  avec  cette  dernière 
écorce  une  sorte  do  gilet  sans  manches,  permettant  à  celui 
<|ui  en  serait  revêtu  de  flotter  sur  l'eau  comme  un  bateau; 
ce  gilet  devait  s^appeler  scaphandre.  Plusieurs  personnes 
blAment  l'emploi  do  ces  auxiliaires;  ils  ont  cependant  l'a- 
vantage, en  soutenant  le  corps,  de  laisser  à  Tapprenti  la 
liberté  d'exercer  ses  membres  et  de  s'habituer  aux  mouve- 
ments qui  sont  les  conditions  principales  de  la  natation. 
Ces  soutiens  seulement  ne  doivent  pas  enhardir  au  point 
de  perdre  pied  dans  une  eau  profonde  ;  car  ils  peuvent  ac- 
cidentellement se  détacher  du  corps. 

Ltkomme  étant  exposé  eu  diverses  circonstances  aux  pé- 
rils que  l'eau  fait  courir,  il  est  nécessaire  qu'il  sache  nager  : 
aussi  cet  art  est-il  aujourd'hui  un  article  essentiel  de  l'édu- 
cation. A  Paris,  les  écoles  de  natation  sont  durant  l'été  le 
rendez-vous  d'un  nombre  considérable  de  personnes  ;  et 
tout  est  réuni  dans  ces  établissements  pour  propager  sans 
inconvénient  une  instruction  nécessaire.  L'art  de  nager 
et  de  phmger  est  indispensable  pour  certaines  professions  : 
c'est  par  lui  qu'on  récolte  le  corail ,  les  épon|:cs ,  les  huîtres 
à  perles,  etc.  Ou  trouve  parmi  ceux  qui  s'adonnent  k  ces 
métiers  dangereux  des  nageurs  surprenants  par  leur  force  et 
leur  agilité,  connue  aussi  par  la  durée  du  temps  qu'ils  passent 
sous  l'eau.  Des  |)euplades  sauvages,  qui  vivent  principale- 
ment du  produit  de  la  pèche,  nagent  aussi ,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  avec  une  dextérité  et  une  puissance  qui  éton- 
nent, au  dire  des  navigateurs. 

La  natation  est  encore  recommandable  sous  le  rapport  de 
riiygiène,  car  elle  réunit  les  avantages  du  bain  h  celui  de 
rexercice  musculaire.  L'expérience  a  appris  combien  elle 
est  salutaire  durant  l'été  :  quand  nous  sommes  accablés  par 
la  surexcitation  que  pro<luit  le  calorique,  nous  recouvrons 
Instantanément  nos  forces  par  l'action  sédative  de  l'eau 
flroide  ;  et  l'agitation  devient  dans  ce  liquide  un  délassement 
agréable.  Les  mouvements  que  la  natation  exige  favorisent, 
comme  tout  autre  exercice  gymnastique,  le  développement 
des  muscles,  et  notamment  ceux  de  la  poitrine.  L'utilité  de 
nager  n'est  pas  assez  comprise  sous  ce  rapport;  d'ailleurs, 
la  saison  des  bains  de  rivière  est  si  courte  dans  notre  pays 
qu'on  ne  peut  s^adonncr  suflisaumient  à  cet  exercice.  Ôît 
exercice  doit  être  pris  avec  prudence  et  avec  modération. 
Malheureusement,  la  connaissance  de  l'art  de  nager,  qui 
devrait  soustraire  aux  dangers,  y  expose  trop  fréquemment; 
et  on  peut  dire  qu'il  se  noie  plus  de  nageurs  que  de  per- 
sonnes inhabiles  dans  cet  art  :  c'est  que  ces  dernières  sont 
prudentes ,  tandis  que  les  autres,  trop  contiantes  dans  leurs 
forces, en  abusent  L'action  du  froid  produit  cliez  plusieurs 
«ilets  des  crampei»  qui  paralysent  l'action  musculaire  et  ra- 


vissent la  puissance  qu'on  possédait  ;  on  couit  d'ailkors  le 
risque  d'être  entraîné  par  des  courants  que  la  force  hu- 
maine ne  saurait  surmonter.  On  ne  peut  ainsi  s^adonner 
longtemps  k  la  natation,  parce  qu'elle  exige  de  grands  ef- 
forts musculaires.  La  tentative  de  Byron  pour  vérifier  l'his- 
toire d'Héro  et  Léandre  en  est  un  exemple  mémorable: 
après  avoir  accompli  sa  pénible  traversée ,  il  éprouva  une 
courbature  qui  le  retint  six  jours  au  lit  dans  la  cabane  d'un 
pécheur.  Il  est  à  désirer  qu'on  ne  se  risque  jamais  solitai- 
rement dans  les  eaux  profonde-  et  qu'on  conserve  toujours 
de  la  défiance  dans  la  faculté  de  nager.    Charbonhieh. 

IVATCIIEZ  (  Les  ),  peuplade  indienne,  qui  an  commen- 
cement du  siècle  dernier  habitait  encore  la  rive  orientale 
du  Mississipi ,  à  !>0  myriamètres  de  son  embouchure ,  mais 
que  la  civilisation  a  fait  disparaître.  L'un  de  ces  événe- 
ments si  fréquents  dans  les  rencontres  des  blancs  et  des 
peaux-rouges  fut  l'origine  de  leurs  hostilités  avec  les  Fran- 
çais, qui  les  exterminèrent  pour  ainsi  dire,  en  1730.  Les 
Katcliez  vivaient  sous  un  chef  qui  prenait  le  titre  de  frère 
du  Soleil.  Il  était  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
sujets.  Tous  les  enfants  nés  à  la  même  époque  que  l'hé- 
ritier présomptif  étaient  attachés  k  sa  personne  pendant 
toute  sa  vie  ,  comme  serviteurs.  A  la  mort  d'un  Natclieai , 
ses  parents  les  plus  proches  venaient  le  pleurer  pendant 
un  jour  ;  ensuite ,  on  le  couvrait  de  ses  plus  besux  ha- 
bits ,  on  lui  peignait  les  cheveux  et  le  visage ,  on  l'or- 
nait de  plumes;  après  cela ,  on  le  portait  dans  la  fosse  qui 
lui  était  préparée ,  et  on  déposait  à  côté  de  lui  une  chaudière 
et  quelques  vivres;  ensuite,  on  venait  encore  pleurer  sur 
sa  fosse  plus  ou  moins  longtemps,  selon  qu'on  lui  était 
plus  ou  moins  proche.  Le  deuil  consistait  à  no  pas  se  pein- 
dre le  corps  et  à  ne  pas  paraître  aux  assemblées  de  réjouis- 
sances. Les  Natchcz  adoraient  le  soleil.  Le  père  de  Charle- 
vorx  vit  son  temple  en  1721  :  c'était  une  longue  cabane 
couverte  en  feuilles  de  latanicr ,  n'ayant  d'autre  plancher 
que  le  sol  même ,  et  où  l'on  entretenait  un  feu  continuel, 
alimenté  par  trois  bAches  disposées  en  triangle,  lesquelles 
brûlaient  par  les  bouts  qui  se  touchaient. 

La  seule  chose  qui  rappelle  cette  tribu  dans  le  territoire 
qu'elle  habitait  est  la  joUc  Tille  de  Natchez  (15,000  ha- 
bitants), qui  est  la  plus  importante  de  l'État  de  Mis- 
sissipi. Parmi  nous,  un  grand  écrivain  en  a  fait  le  sujet  de 
l'une  de  ses  œuvres  :  tout  le  monde  connaît  la  nouvelle  de 
Chateaubriand  qui  a  pour  litre  Les  Natchez. 

NATËS.  Voyez  Cérébral  (Système),  tome  V,  p.  33. 

NATHAN,  pro^ibète  du  temps  de  David.  On  ignore 
quelle  fut  sa  patrie.  11  avait  acquis  la  confiance  du  roi  dls- 
rael.  David,  victorieux  de  ses  ennemis  les  plus  redoutables, 
et  tranquille  possesseur  de  Jébus  l'idolâtre,  sur  la  montagne 
do  Sion,  résolut  d'y  élever  un  temple  magnifique  au  Seigneur, 
et  il  dit  au  prophète  Nathan  :  «  Ne  voyez-vous  pas  que  Je 
demeure  dans  une  maison  de  cèdre,  et  que  l'arche  de  Dieo 
ne  loge  que  sous  des  peaux?  »  La  nuit  suivante  le  Seigneur 
parla  à  Nathan,  et  lui  dit  :  «  Parlez  à  mon  serviteur  David, 
et  dites-lui  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Pourquoi  me 
bAtiriez-vous  une  maison  afin  que  J*y  habite?  Lorsque  vos 
jours  seront  accomplis ,  et  que  vous  vous  serez  endomi 
avec  vos  pères,  je  mettrai  sur  votre  trône  après  vous  votre 
fils,  qui  sortira  de  vous,  et  j'affermirai  son  règne.  Ce  sera 
lui  qui  bâtira  une  maison  en  mon  nom.  »  Mais  la  missien 
de  Nathan  n'était  point  encore  achevée  dans  la  maison  de 
David. 

L'année  suivante,  ce  prince  tomba  dans  le  péchA  avec 
Bethsabée,  la  femme  d'Urie  l'Hétéen.  Le  Seigneur  en- 
voya donc  Nathan  vers  David  ;  et  Nathan  étant  vena  le 
trouver  lui  fit  ce  récit  figuré  et  adroit,  mais  selon  la  JnaHee 
de  Dieu,  à  la  manière,  encore  aujourd'hui,  des  Orientan; 
•(  Il  y  avait  deux  hommes  dans  une  ville,  dont  l'un  ëlail 
riche  et  l'autre  pauvre  ;  le  nclie  avait  un  grand  nombre  de 
brebis  et  de  bœufs;  le  pauvre  n'avait  rien  do  tout  qn\iae 
petite  brebis  qu'il  avait  achetée  et  nourrie ,  qui  aT^  crt 
parmi  set  enfants  en  mangeant  desnapain,  bavait  dn  • 
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coapt  et  dormant  dans  son  sein,  et  il  la  chérissait  comme  sa 
fltle.  Un  étranger  étant  tenu  voirie  riche,  celui-ci  ne  Youlnt 
point  toucher  à  ses  brebis  ni  à  ses  bœufs  pour  lui  faire  fes- 
tin; mais  il  prit  la  brebis  de  ce  pauvre  homme ,  et  la  donna 
à  son  hôte.  »  l)avid  entra  dans  une  grande  indignation  contre 
cet  homme,  et  il  dit  à  (Nathan  :  «  Vive  le  Seigneur  I  celui 
qui  a  l^lt  cette  action  est  digne  de  mort.  »  Alors  Nathan  dit 
à  David  :  «  C*est  vous-même  qui  êtes  cet  homme  :  c^est 
pourquoi  l*épée  ne  sortira  jamais  de  votre  maison ,  parce 
que  vous  avez  pris  la  femme  d'Urie  THétéen  ;  et  le  fils  qui 
vous  est  né  décile  va  perdre  la  vie.  »  David  n^abandonna 
point  pour  cela  Bethsabée;  il  en  eut  un  autre  fils,  qu^elie 
appela  Salomon  Nathan  fut  charg  dt  Téducatiou  de  Sa- 
mon,  quMI  sacra  ensuite  comm  rpl  et  dont  il  fut,  ajonte- 
t-on,  l'historiograplie,  comme  il  avait  été  celui  de  David. 

Denne-Baron. 
NATHANAELy  qui  était  peu^être  la  même  personne 
que  l'apôtre  saint  Barthélémy,  était  originaire  de  Cana  en 
Judée,  et  s'attacha  k  Jésùs-Ghrist ,  lorsque  celui-ci  avec  sa 
sagacité  prophétique  eut  reconnu  la  simplicité  et  la  pureté 
de  son  cœur.  Dans  le  Nouveau  Testament  il  est  presque 
toujours  nommé  avec  Philippe,  et  dans  les  trois  prenn'ers 
évangiles  il  n*est  pas  fait  mention  de  lui  sous  le  nom  do 
Nathanael,  tandis  que  TËvangile  de  saint  Jean  ne  cite  au- 
cun Barthélémy. 
NATI  ou  NATSCH.  Voyez  Bwadères. 
NATION.  Le  mot  nation  cs^tun  mot  collectif,  dont  on 
se  sert  pour  exprimer  une  agrégation  considérable  d'hommes 
vivant  ensemble  sous  les  mêmes  lois,  en  communauté  de 
mœurs  et  de  langage,  dans  une  certaine  circonscription  ter- 
ritoriale. Les  mo{&  peuple  et  nation  s'emploient  quel- 
quefois indifféremment  l'un  pour  l'autre  dans  un  même  sens  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  le  mot  nation  s'entend  plus 
spécialement  d'une  agrégation  d'hommes  qui  ont  une  ori- 
gine commune  :  ainsi,  quoique  la  grande  famille  slave  fasse 
aujourd'lmi  partie  de  peuples  différents,  on  peut  très-bien 
dire  :  la  nation  slave,  pour  désigner  cette  collection  d'indi- 
vidus ayant  une  origine  commune,  attestée  encore  par  l'i- 
dentité de  mœurs  et  de  langage. 

Les  nations  ont  presque  toutes  un  caractère  particulier 
qui  les  distingue  :  ainsi,  l'on  dit  proverbialement  :  grave 
comme  un  Espagnol,  jaloux  et  vindicatif  comme  un  Italien, 
fourbe  comme  un  Grec.  Autrefois,  TAthénicn,  et  de  nos 
jours,  le  Français,  ont  reçu  la  qualification  de  léger.  Comme 
l'individu  dans  Tordre  social,  une  nation  a  des  droits  et  des 
devoirs  à  remplir  envers  elle-même  et  envers  les  autres 
nations.  Les  droits  sont  presque  toujours  des  devoirs.  Le 
premier  et  le  plus  précieux  des  droits  d'une  nation  est  le 
droit  de  se  gouverner  comme  elle  le  juge  à  propos.  Le  se- 
cond droit  d'une  nation  est  le  droit  de  conservation  :  ainsi, 
une  nation  a  toujours  le  droit  de  repousser  par  la  force  toute 
agression  injuste.  Le  troisième  droit  d'une  nation  est  celui 
d'un  développement  libre  et  complet  de  toutes  ses  facultés. 
Ce  droit  de  développement  ou  perfectionnement  n*est  tem- 
péré que  par  i'obllgation  de  ne  pas  nuire  aux  autres  na- 
tions. Le  principal  devoir  des  nations  les  unes  envers  les  au- 
tres, celui  qui,  sainement  entendu  et  largement  interprété, 
les  comprendrait  tous ,  est  le  devoir  qui  leur  prescrit  do 
s'aimer  et  de  se  rendre  réciproquement  toutes  sortes  de  bons 
offices,  comme  le  feraient  les  frères  d'une  même  famille. 
La  Convention  nationale,  dans  sa  déclaration  des  droits, 
disait  :  «  Les  hommes  de  tous  les  pays  sont  firères;  les  dif- 
renls  peuples  doivent  s'entr'aider  selon  leur  pouvoir,  comme 
les,  citoyens  d'uh  même  État.  » 

Nation  était  dans  l'ancienne  université  de  Paris  une 
société  de  maîtres,  vivant  sous  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
institutions  et  les  mêmes  préfets.  Le  lien  entre  ces  maîtres 
était  une  commune  patrie.  Cette  forme  d'association  dans 
l'école  de  Paris  a  de  beaucoup  précédé  l'institution  des  fa- 
eoltés,  association  indépendante  de  la  patrie,  et  qui  résultait 
de  la  distinction  des  études.  Il  y  avait  quatre  nations  :  celles 
de  Jraflce,  de  l^icardie,  de  Normaiidie  et  d'Allemagne.  Le 
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nom  du  collège  des  Quatrê-lfatioM^  fondé  par  le  cardinal 
Mazarin,  n'avait  rien  de  commun  avec  l'antique  dénomina- 
tion des  nations  universitaires  :  ce  collège  était  destiné  à 
recevoir  les  élèves  appartenant  aux  quatre  nations  espa- 
gnole, italienne ,  allemande,  et  flamande ,  sur  lesquelles  le 
roi  Louis  XIY  avait  fait  des  conquêtes. 

Cliarles  Du  Roeoih. 
NATIONALE  (Garde).  Foyes  Garob  ii4tioiialb. 

NATIONALES  (Assemblées).  Voyez  CORstrrttAMTi 
(  Assemblée)  et  Législative  (Assemblée) . 

NATIONALES  (Fêles).  Voyez  Fêtes  pubuques. 

NATIONALITÉ.  Lorsque  dans  une  nombreuse  agré» 
galion  d'hommes,  vivant  sous  les  mêmes  lois,  il  existe  ce^ 
taines  tendances  générales  dans  les  idées,  des  intérêts  ma* 
tériels  et  moraux  presque  identiques ,  et  surtout  un  but 
d'activité  commun,  on  peut  dire  qu'une  nationalité  est  œns* 
tituée.  Plus  il  y  .1  d'unité  dans  ces  trois  caractères  essentiel- 
lement constitutifs,  plus  la  nationalité  est  ferme  »  compacta 
et  vigoureuse.  Mais  quand  certaines  idées  ne  sont  plus  gé* 
néralcnient  admises,  quand  les  intérêts  divergent  et  se  frao- 
tionnent,  quand  on  ne  s'entend  plus  sur  le  but  qu'on  doit 
atteindre  par  un  effort  commun ,  alors  la  nationalité  s'af*- 
faisse,  languit  et  meurt. 

L'iiistoire  des  nationalités  peut  se  diviser  en  deux  périodiîs  : 
i-"  période  barbare,  qui  ne  lut  que  la  consécration  du  droit 
du  plus  fort  ;  2*  période  organique  ou  période  d'équilibre 
et  de  pondération. 

Une  tendance  prononcée  h  l'envahissement  des  peuples 
voisins  marque  d'un  trait  commun  le  commencement  de 
presque  toutes  les  nationalités.  L'on  conçoit  en  effet  que 
pour  que  des  hommes  se  réunissent  en  corps  de  nation , 
il  doit  y  avoir  chez  eux  communauté  de  vues  et  identité 
d'intérêts.  Un  but  d'activité  commun  nettement  défini,  qui 
prend  ordinairement  sa  source  dans  un  besoin  de  conser- 
vation, ne  tarde  pas  à  faire  éclore  une  exubérance  de  vitalité 
et  de  forces  qui ,  convergeant  au  même  |»oint,  se  traduit  le 
plus  souvent  par  la  guerre  et  la  conquête.  L'équilibre  eu- 
ropéen, qui  date  de  Richelieu ,  marque  le  commencement 
de  la  période  que  nous  avons  appelée  organique.  Notis 
vivons  encore  aujourd'hui  sous  ce  régime  ;  et  quoiqu'il  y 
ait  eu  depuis  ce  grand  ministre  des  améliorations  notables 
dans  les  rapports  de  peuple  à  peuple  ,  l'antagonisme  est 
loin  d'avoir  cessé.  Le  droit  ne  pouvant  avoir  en  définitive 
d'autre  sanction  que  celle  de  la  force^  il  s'ensuit  qu'il  n'est 
le  plus  souvent  qu'une  théorie  vaine  et  stérile.  Quand  une 
nation  se  croit  assez  puissante  pour  commettre  une  usur- 
pation sans  courir  de  graves  dangers,  elle  ne  manque 
jamais  d'en  saisir  l'occasion  avec  empressement. 

La  constitution  des  hommes  en  nationalité  ne  nous  semble 
pas  être  la  fin  dernière  et  l'état  normal  du  grand  corps  hu- 
manitaire. L'esprit  de  nationalité  est  un  esprit  étroit ,  qui 
engendre  l'égoisme,  qui  subalternise  l'intérêt  général  à  l'in- 
térêt privé;  et,  par  une  conséquence  logique  et  inévitable, 
les  nations  se  trouvent  placées  les  unes  vis-à-vis  des  autres 
dans  un  état  d'antagonisme  et  de  lutte  qui  entraîne  à  sa 
suite  les  plus  désastreuses  péripéties. 

NATIONALREFORMERS*  Voyei  FnKfesotLeRS. 

NATIONAUX  (Ateliers).  Foyes  AtëUIus  iiAtiOfiaux. 

NATIONAUX  (Biens).  Voyes  Étaê  RATioAAut. 

NATIONAUX  (Chants).  Voyez  CHAïm  PbPVlÂïtLÉê. 

NATIONAUX  (Conciles).  Voyes  CoifciU. 

NATIVITÉ  9  naissance,  jour  de  la  naissance.  Ce  moi 
est  principalement  en  usage  dansle  ealeOdrier  eccléslastiqtié 
pour  désigner  la  fête  d'un  sahit.  Ainsi  l'on  dit  la  nativité 
de  la  sainte  Vierge,  la  naiUHté  de  saint  Jean-Baptiste.  QU«lnd 
on  dit  simplement  la  ffativitéi  <Mt  entend  le  JOdr  de  M 
naissance  de  Jésus-Christ ,  la  fête  de  No 61. 

La  nativité  de  la  êainte  Vierge  se  célèbre  fods  les  afts 
dans  l'Église  romaine,  le  8  septembre,  ponr  honorer  la 
naissance  de  la  mère  de  Jéstis-ChHst.  Les  histofiens  ecclé- 
siastiques font  remonter  eette  instttutlofi  à  plus  de  dix 
siècles.  Lee  Grecs,  lee  eoptesj  d'aotrce  ehrétiefli  d'Orient, 
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célèbrent  ceila  fHe;  elle  Mt  donc  antérieare  à  leur  sépara- 
ttun  f.fjui    ate  de  pliu  de  douze  cents  ans. 

Dans  les  martyrologes  et  les  missels,  natalis  signifie  soh- 
Tent  le  jour  du  martyre  ou  de  la  mort  d^un  saint ,  parce 
qu'en  mourant  les  saints  ont  commencé,  une  vie  immor- 
telle et  sont  entrés  en  possession  du  bonheur  étemel. 

Dans  la  liturgie  mozarabique,  on  appelle  nativité  la  se- 
conde partie  des  neuf  en  lesquelles  on  divise  l'hostie. 

NATIVITÉ  (Thème  de).  Foyes  Horoscope. 

NATOIRE  (Chables),  peintre,  néà  Nlmes,[en  1700,  fut 
élève  de  Lemoine  et  le  maître  de  Vien ,  qui  répudia  bientôt 
aa  tradition.  Ses  productions  les  plusgoûti^cs  après  un  Saint 
Sébastien,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  sont  celles  du  premier 
étage  des  appartements  du  chAteau  de  Versailles,  de  la 
chapelle  des  Enfants-Trouvés,  de  l'hôtel  Soubise,  et  du  ca- 
binet des  Médailles  de  la  Bibliothèque.  Il  fut  de  1756  à  1775 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  où  sa  sévérité 
et  son  rigorisme  religieux  le  firent  peu  aimer.  Il  fit  expulser 
un  pensionnaire  de  l'Académie  pour  n'avoir  point  accompli 
à  PAques  ses  devoirs  religieux  :  le  pensionnaire  expulsé  in- 
tenta une  action  contre  son  dévot  directeur,  qui  fut  con- 
damné à  20,000  francs  de  dommages  et  intérêts  :  Katoire 
mourut  en  Italie,  en  1777. 

NATOLIE,  corruption  du  nom  de  TA  n  a to  1  i  e. 

N  ATRI  un.  Voyez  Sodium. 

NATROGALCITE.  Voyez  Gay-Lussite. 

NATRON  ou  NATRUM,  carbonate  de  soude  natif,  com- 
posé salin,  d'un  blanc  grisAtre,  qui  se  forme  journellement 
à  la  surface  des  terrains  sablonneux,  tantôt  sous  une  forme 
pulvérulente,  tantôt  en  masses  solides  et  compactes  comme 
la  pierre.  Le  natron  abonde  dans  les  contrées  méridionales  ; 
mais  aucune  n'en  produit  une  quantité  aussi  considérable 
que  l'Egypte.  C'est  à  24  kilomètres  ouest  du  Caire  que  se 
trouve  la  vallée  des  lacs  de  natron  ;  dans  le  milieu  de  cette 
vallée,  un  espace  de  26  kilomètres  de  long,  sur  une  largeur 
dâ  6  à  800  mètres,  est  occupé  par  ces  lacs,  et  la  vallée 
die -même  a  une  étendue  de  9  kilomètres  de  large.  Un 
plateau  de  44  kilomètres  de  diamètre  la  sépare  du  ?lil. 
Par  sa  pente  orientale  seulement,  qui  est  du  côté  de  ce  fleuve, 
a*épanchent  dans  son  seiu,  durant  trois  mois  de  l'année,  de 
nombreuses  sources  d'eau  douce  :  cette  eau,  qui  s'évapore 
ensuite,  laisse  à  sec  plusieurs  des  lacs,  qui  en  général  n'ont 
que  très-peu  de  profondeur.  Là  se  trouvent  réimis  trois 
espèces  de  sels,  du  carbonate  de  soude  ou  natron,  du  mu- 
riate  de  soude  ou  sel  marin ,  et  du  sulfate  de  soude  ou  sel 
de  Glauber.  Quelquefois  le  même  lac  contient  ces  sels  sépa- 
rément :  ainsi,  sa  partie  orientale  n'a  que  du  natron,  tandis 
que  sa  partie  occidentale  ne  fournit  que  du  sel  marin.  De 
ces  deux  sels  dissous  dans  les  mêmes  eaux ,  le  sel  marin 
cristallise  le  premier;  le  natron  cristallise  ensuite,  de  telle 
sorte  qu'il  devrait  y  en  avoir  plusieurs  couches  alternatives 
au  bout  d'un  certain  temps.  Ces  mêmes  phénomènes  ont 
été  observés  par  Patrin  dans  les  lacs  salés  de  Sibérie.  Mais 
comme  chaque  année  les  sels  se  trouvaient  en  dissolution 
complète,  le  même  sel  ne  pouvait  former  plusieurs  couches, 
et,  soit  qu'on  y  touchAt  ou  non,  la  quantité  restait  toujours 
la  même.  Le  natron  est  très-sujet  à  tomber  en  efnorescence, 
et  cette  disposition  est  attribuée  à  la  perte  de  son  eau  de 
cristallisation;  néanmoins,  en  Egypte,  où  la  sécheresse  est 
extrême,  et  où  par  conséquent  oette  perte  devrait  être 
plus  sensible  que  partout  ailleurs,  on  voit  le  natron  former 
des  masses  tellement  compactes  que  les  indigènes  l'emploient 
à  la  construction,  comme  la  pierre.  Patrin  parie  même  d'un 
ancien  fort  dont  l'enceinte,  flanquée  de  tours,  est  construite 
en  entier  avec  ces  singuliers  matériaux.  Nous  employons 
le  natron  soit  au  blanchiment  du  lin,  soit  dans  la  fabrica- 
tion du  verre. 

NATT£,  tissn  plat  de  paille,  de  jonc,  de  genêt,  de  ro- 
•eao,  etc.,  fait  de  trois  brins  ou  cordons  entrelacés,  et  qui 
tertà  couvrir  les  planchert,'à  revêtir  les  murs  d'une  chambre, 
à  fvintir  des  frimats  certaines  fleurs  et  certains  fruits.  Au 
«NpiMQoeiiieiit  du  dernier  aiède,  tous  les  mnrs  des  maisons, 


à  Paris,  n'étaient  tapissés  que  de  nattes.  D  paraît  qoetei 
nattes  ont  pris  naissance  dans  la  basse  Asie.  Les  anadMi- 
rètcs  de  la  Palestine  les  travaillaient  et  s'en  couvriient  Les 
Orientaux  mangent  et  couchent  généralement  sur  àm  nattes. 
En  Amérique ,  les  nègres  seuls  ou  les  colons  fort  éloignés 
des  côtes  les  (ont  servir  k  ce  double  emploi  ;  l'Inmime  à  son 
aise  s'endort  bercé  dans  un  hamac  ;  il  est  encore  des  con- 
trées pauvres  du  Nouveau  Monde  où  une  natte  saspeDdoa 
par  un  clou  h  l'entrée  d'une  chaumière  remplace  la  meillean 
porte  de  bois,  tant  l'attaque  nocturne  et  le  vol  sontctioses  in- 
connues dans  ces  heureux  climats  :  là,  à  la  campagne,  dès 
que  le  soleil  se  lève,  une  natte  est  étendue  sur  le  seuil  delà 
porte;  et  les  enfants  de  la  maison,  blancs,  nègres,  mulAtres, 
indiens,  tous  entièrement  nus,  y  sont  entassés  jusqu'à  ee  que 
vienne  la  nuit. 

Le  nattier  est  celui  qui  fait  ou  vend  de  la  naiie.  Ce  fut 
jadis  le  nom  d'une  secte  sortie  du  manichéisme,  et  dont 
les  membres ,  soumis  à  un  chef  appelé  Constance ,  cou- 
chaient sur  des  tissus  de  jonc. 

Natte  se  dit  aussi  de  toutes  sortes  de  tresses  de  fil,  de 
soie ,  d'or ,  d'argent ,  lorsqu'elles  sont  faites  de  trois  brins 
ou  cordons. 

On  appelle  natte  de  cheveux  des  cheveux  tressés  de  cette 
manière.  Ce  fut  là  une  mode  gracieuse  du  quinzième  et  da 
seizième  siècle,  que  nos  dernières  années  ont  en  le  bon  esprit 
de  rajeunir. 

NATURALISATION.  Cest  l'acte  par  lequel  un 
étranger  obtient  les  mêmes  droits  et  privilèges  que  s'il 
était  né  en  France.  La  qualité  de  citoyen  français  peut  être 
acquise  à  l'étranger  au  moyen  de  la  naturalisation  ;  mais 
dix  années  consécutives  de  domicile  en  France,  après l'ftge  de 
vingt-et-un  ans  accomplis,  exigées  par  l'article  3  delà  Goosti- 
tiition  de  l'an  vui,  ont  paru  dans  quelques  cas  une  formalité 
trop  rigoureuse,  et,  par  un  sénatus-consulte  du  18  février 
1808,  elle  a  été  adoucie  en  faveur  des  étrangers  €|ol  an> 
raient  rendu  de  grands  services  à  l'État.  La  naturaliaatioa 
peut  leur  être  accordée  par  un  décret  de  l'empereur,  rends 
d'après  l'avis  du  conseil  d^État  Une  ordonnance  du  4  juii 
1814  fait  encore  à  l'égard  des  étrangers  naturaliséa  tm* 
laines  réserves,  comme  celle  du  droit  de  siéger  aux  cham- 
bres législatives ,  à  moins  que  par  d'importants  services  ik 
n'aient  obtenu  des  lettres  spéciales  dites  de  grande  nahk» 
ralisation.  Ces  lettres  établissent  pour  l'étranger  la  qualité 
de  citoyen  français  :  elles  sont  accordées  par  l'empereor,  et 
doivent  être  ratifiées  par  le  sénat  et  par  le  corps  législatif. 
Un  décret  du  28  mars  1848  autorisa  provisoirement  le  mi- 
nistre de  la  justice  à  accorder  la  naturalisation  à  toua  les 
étrangers  qui  la  demanderaient  et  qui  justifieraient  par  actes 
ofllciels  ou  authentiques  de  leur  résidence  en  France  depuis 
cinq  ans  au  moins ,  et  produiraient  en  outre  à  l'appui  de 
leur  demande  une  attestation  favorable  des  magistrats  mu- 
nicipaux. Enfin,  la  loi  du  21  novembre  1849  rétaMit  la  lé- 
gislation antérieure  en  ordonnant  une  enquête  préalable  sur 
la  moralité  de  l'étranger  et  en  réduisant  à  un  an  le  délai  de 
dix  ans  en  faveur  des  étrangers  ayant  rendu  des  ierrlcei 
importants  à  l'État 

Un  avis  du  conseil  d'État ,  du  17  mai  1823,  rétablit  not 
distinction  entre  les  lettres  de  naturalisation  et  les  M- 
tres  de  naturalité  :  les  premières  sont  constiintivea  d'an 
droit  nouveau  ;  les  secondes  ne  font  que  constater  un  droit 
précédemment  acquis. 

Naturalisation  se  dit  aussi  de  l'acclimatation  dei 
animaux  et  des  végétaux,  c'est-à-dire  de  leur  transport  dt 
leur  climat  normal  dans  un  autre. 

Il  s'entend,  au  figuré,  du  transport  des  mots  d'une  langue 
dans  une  autre,  sans  la  moindre  altération,  soit  dans  la 
sens,  soit  dans  la  forme.  D'abord  accueillis  parPetpritdl- 
mitation  ou  par  la  mode,  ils  finissent  par  être  consacrés  par 
l'usage  ;  ils  sont  alors  naturalisés  et  prennent  rang  dans  loi 
dictionnaires.  Pour  qu'un  mot  mérite  d'être  naturaliaé,  il 
flMit  qu'il  exprime  avec  Justesse  on  avec  force  la  choit  dMl 
il  est  le  signe  représentatif.  11  y  a  bien  de  ces  mots  ébat  la 
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natoralisatioii  nM  pu  d*nii6  pore  légitimité  ;  mais  en  gé- 
néral leur  adoption  parait  suffisamment  motivée.  Entre 
autres  langues,  le  latin  noos  a  donné  opéra,  errata,  dé- 
ficit,  débit,  quitus,  etc.  ;  l'italien  mezs^termine,  mezio- 
tinto,  far  nientê^  etc.  ;  Tanglais  conforlable,/ashionable  ; 
dandy,  turf,  sport,  etc.  ;  Pespagnol  matador,  etc.,  expres- 
sions qui  n'emportent  plus  aujourd'hui  chez  nous  aucune 
idée  étrangère;  la  mode,  Tbabitude  et  l'utilité  sont  les  trois 
agents  qui  prononcent  en  dernier  ressort  sur  la  naturalisa- 
tion des  mots  on  des  phrases  qu'on  emprunte  aux  langues 
étrangères.  CnAHPAcnAC. 

NATURALISME.  On  désigne  ainsi  en  philosophie, 
par  opposition  au  supernaturalisme,  le  système 
suiTant  lequel  l'homme  arriTerait  à  la  connaissance  de  la 
vérité ,  et  surtout  de  la  vérité  religieuse ,  rien  que  par  le  dé- 
veloppement naturel  et  l'emploi  des  forces  de  sou  esprit  ; 
par  conséquent»  par  ses  propres  efforts  et  sans  assistance 
divine  basée  sur  l'histoire;  en  d'autres  termes,  le  système 
suivant  lequel  l'homme  ne  peut  admettre  pour  vrais ,  en 
fait  de  principes  de  foi ,  que  ceux  de  la  vérité  desquels 
il  s'est  convaincu  par  son  propre  raisonnement.  Le  natu- 
ralisme est  donc  l'ennemi  naturel  de  la  croyance  à  une 
révélation,  et  ne  diffère  du  rationalisme  qu'en  ce 
que  celui-ci  se  réserve  l'examen  des  doctrines  révélées , 
tandis  que  le  naturalisme  au  contraire  nie  la  révélation 
elle-même.  Quand  il  va  jusqu'à  méconnaître  une  intelli- 
gence régulatrice  de  la  nature  et  agissant  d'après  on  but 
Axé ,  il  ne  tarde  pas  à  tomber  soit  dans  le  p an  théi  me, 
soit  dans  l'athéisme. 

NATURALISTE.  On  Ta  considéré  quelquefois  comme 
on  de  ces  hommes  futiles  courbés  sur  une  mousse  ou  cou- 
rant après  <ies  papillons  et  remplissant  leurs  poches  de  cail- 
loux. On  s'est  imaginé  que  pour  acquérir  ce  titre  il  suffisait 
d'entasser  des  pierres,  des  coquilles,  des  plantes  ou  quelques 
peaux  rembourrées  sur  des  rayons,  de  débiter  quelques  noms 
latins  sur  chaque  objet,  de  savoir  exactement  la  forme  des 
pattes  d'une  mouche  ou  la  longueur  des  pennes  d'un  oiseau, 
d'avoir  beaucoup  de  mémoire  et  rien  de  plus.  Le  vulgaire 
des  hommes,  et  même  la  populace  des  savants,  ne  volt  rien 
au  delà.  Ce  n'était  pas  sons  ce  point  de  vue  étroit  et  ignoble 
que  Linné,  Buffon,  Cuvier  ou  Jussieu  contem- 
plaient l'histoire  naturelle.  Us  sentaient  trop  combien 
il  est  nécessaire  de  s*élever  à  la  hauteur  delà  nature,  de 
pénétrer  ses  grandes  et  profondes  lois ,  d'envisager  son  en- 
semble et  de  n'accorder  à  chaque  objet  que  l'hnportance  qu'il 
possède  on  le  rang  quil  occupe  dans  le  grand  système  du 
monde.  Le  naturaliste  vacherchant  par  toute  la  terreles  rap- 
ports, les  harmonies  des  créatures  entre  elles  et  avec  l'en- 
semble général,  li  grande  clialne  qui  les  unit  •  les  merveil- 
leuses facultés  qni  les  distinguent,  et  leur  admirable  org^- 
aation.  Il  examine  anssî  leur  utilité  par  rapporta  nos  besoins, 
à  nos  misères,  à  nos  maladies,  pour  servir  d'aliments,  de  vê- 
tements, on  pour  embellir  la  vie,  accomplir  notre  félicité. 

Dans  l'histoire  naturelle,  il  existe  deux  ordres  de  connais- 
sances, le  premier,  qui  se  borne  à  la  simple  description  des 
objets  physiques,  qui  fait  l'exacte  énumératlon  de  leurs  par* 
lies,  en  détaille  1m  formes,  la  texture,  l'arrangement  de 
lears  pièces  :  fl  est  indispensable,  puisqn'il  fait  étudier  les 
objets  avant  tout;  le  second  ordre  est  celui  qui  cherche  à 
expliquer  les  efirta  et  à  remonter  aux  causes  par  l'induc- 
tion et  l'analogie.  Ces  deux  ordres  ne  doivent  point  se  sé- 
parer, car  le  simple  descripteur  ou  nomendatetir,  ne  s'occu- 
pent point  des  principes  des  êtres,  manque  le  but  de  la  science, 
comme  celui  qnl  établit  des  systèmes  d'explication  sans  les 
fonder  sur  des  faits.  Lessdences  naturelles  demandent  donc 
à  quiconque embraneleur étude rejpri^  de  i*niimceetd?ob» 
servation,  Vamour  ardent  et  infatigable  de  la  vérUé. 

Toujours  l'étude  de  la  nature  eut  Theureux  privilège  de 
Csvoriser  le  développement  du  génie,  parce  qu'elle  est  la 
aonrce  de  tout  cequll  y  a  de  grand  et  de  vrai  dans  le  monde. 
L'on  a  toujours  vn  la  sagadté,  on  l'art  de  découvrir  les  rap- 
ports éloignés,  s'accroître  nécessairement  par  les  recherches 
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d'histoire  naturelle.  L'esprit  de  méthode,  indispensable  pour 
conserver  dans  la  mémoire  une  infinité  de  faits ,  acquiert 
une  facilité  merveilleuse  par  cette  étude.  Aussi  la  plupart 
des  naturalistes  deviennent  les  plus  savants  entre  les 
hommes,  pour  l'ordinaire,  à  cause  de  l'art  des  classifica- 
tions qu*ils  possèdent  De  plus,  étant  sans  ce<«se  occupé 
de  contemplations  variées,  l'esprit  du  naturaliste  s'élève ,  non 
moins  que  celui  de  l'astronome,  è  des  vues  qui  l'enchan- 
tent, qui  récartent  de  toute  action  ou  passion  ignoble. 

J.-J.  TOIET. 

NATURE9  terme  dérivé  de  nasci,  naître,  et  qui  exprime 
l'origine  des  choses  ou  leur  essence  même.  D'abord ,  la  na" 
ture  a  été  considérée  comme  la  puissance  créatrice  de  l'u^ 
ni  vers ,  natura  naturans.  Il  est  évident  qu'on  la  confond 
alors  avec  son  auteur  suprême,  on  lui  donne  les  attributs  de 
Dieu.  On  prend  ensuite  le  mot  nature  pourrenserohie  de  l'u- 
nivers ou  des  êtres  créés  :  natura  naturata.  Tel  est  le  monde 
ou  le  système  général  de  tous  les  corps ,  ouvrage  de  la  Di- 
vinité. La  nature  est  aussi  l'ensemhle  des  forces  établies 
pour  l'ordre  perpétuel ,  la  révolution  successive  des  choses, 
telles  que  le  mouvement  des  astres  et  de  la  Terre,  le  cours 
des  saisons,  la  reproduction  des  êtres  vivants.  Sous  le  nom 
de  nature  on  comprend  en  outre  l'essence  d'un  objet  : 
ainsi ,  les  principes  constitutifs  d'un  minéral ,  l'organisation 
propre  d'une  plante  ou  d'un  animal ,  ou  leurs  qualités,  sont 
aussi  leur  nature  spéciale.  Les  forces  actives  qui  gouvernent 
l'organisme  animé ,  l'ensemble  des  facultés ,  leur  concours , 
ou  synergie ,  disposé  en  tel  ou  tel  sens,  est  encore  désigné 
en  physiologie  et  en  médecine  sous  le  nom  de  nature.  On 
appelle  ainsi  les  efforts  conservateurs,  là Jorce  médical rice 
de  la  nature  dans  les  maladies ,  qui  opère  plus  ou  moins 
en  un  individu. 

La  nature,  disent  auiourd'hui  les  sectateurs  allemands 
de  la  philosophie  de  la  nature ,  est  la  réalisation  de  tout 
ce  qu'on  peut  concewHr;  il  semble  qu'elle  ait  eu,  comme 
nous ,  de  l'imagination ,  et  qu'elle  ait  créé  dans  une  maté- 
rialisation extérieure,  d'après  des  lois  rationndles,  toutes 
les  séries  d'êtres  ou  d'organisations  que  nous  pouvons  sup- 
poser dans  la  sphère  de  nos  idées.  Ces  philosophes  suppo- 
sent que  toutes  les  créations  vivantes  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux émanent  d'un  seul  être  prototype;  celui-ci,  en  se 
développant,  se  multipliant,  obtient  successivement,  par 
ses  innombrables  variétés  et  espèces  végétales  et  animales, 
toutes  les  merveilles  de  la  création  qui  embellissent  le  globe, 
jusqu'à  l'état  de  supériorité  et  de  perfection  où  est  parvenue 
la  race  humaine,  fleur  terminale  de  ce  grand  arbre  de  la 
vie.  Cette  force  procréatrice  et  organisante  émane  du  globe 
terrestre;  c'est  une  partie  de  la  vaste  inteHlgence  animant 
avec  ordre  et  harmonie  toutes  les  sphères  de  cet  univers.  La 
puissance  génératrice  de  chaque  anhnal  on  végétal  est  comme 
un  ruisseau  dérivé  de  cet  océan,  immense  créateur  de  toutes 
choses.  Les  anciens  et  plusieurs  philosophes  panthéistes  mo- 
dernes considèrent  de  leur  «(yté  la  nature  comme  une  Ame 
du  monde»  une  énergie  diffuse  dans  toute  la  masse  de  l'u* 
nivert  ifien«  agitans  molem  ),  pour  la  production  et  le 
renouvellement  des  créatures  émanées  de  son  sein.  Les  an* 
ciens  Chaldéens  et  Sabéens ,  comme  la  plupart  des  peuples 
primitifs  et  sauvages,  ont  envisagé  les  astres  comme  des 
divinités  et  leur  ont  offert  des  sacrifices.  Au  oonti'aire,  les 
atomistes  anciens,  comme  plusieurs  matérialistes  modernes, 
nient  qu'il  existe  une  natiure  divine;  et  ils  rejettent  même 
la  force  médicatrice»  l'Ame  informante  et  dirigeante,  danc 
le  «lorps  de  l'homme  et  des  animaux.  Qu'appelex-vous  »a« 
ture,  dit  Rob.  Boyie,  si  ce  n'est  le  pur  mécanisme  du  monde 
Icosmicus  meehanismus),  c'est-à-dire  ce  concours  simul* 
tané  de  toutes  les  attractions  et  autres  forces  particulières, 
dépendant  des  configurations  et  des  masses ,  ou  du  mouve- 
ment des  corps  appartenant  an  système  de  l'univers?  S'a- 
git-il de  la  nature  de  l'homme?  c'est  le  mécanisme  propre  de 
sa  structure  organique  en  fonctioM,  c'est  le  jeu  nécessaire  ou 
forcé  de  toutes  les  pièces  qui  constituent  en  lui  des  facultés; 
mais  U  n'y  a  point  un  être  ipécial  qu'on  puisse  nommer 
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nature.  L'uniTere  eontieot  eo  hii  des  ètr«s  divers ,  comme 
UB  Vaisseau  voguant  sur  Focéan  contient  une  multitude  d*in- 
diTîduSy  de  macliines  et  ustensiles,  ou  comme  une  Temme 
porte  eo  son  sein  un  embryon,  ce  qui  forme  ainsi  un  système 
complexe  d*étres  et  de  choses ,  de  fonctions  et  de  facultés 
multiples.  Tout  cela  n'est  ni  reflet  d*une  natuie,  ni  un  effet 
contre  nature,  mais  le  résultat  nécessaire  des  choses  créées 
par  la  toute-puissance  divine.  Ainsi ,  admettre  une  nature 
particulière,  c'est  se  former  une  idole,  ajoute  ce  physicien, 
une  sorte  de  divinité  à  la  façon  des  païens  et  des  idolâtres, 
qai  croyaient  au  besoin  de  placer  des  naïades  et  des  nymphes 
aux  fontaines  pour  faire  écouler  leurs  eaux,  des  dryades  aux 
chênes  pour  les  faire  croître,  etc.  Ne  laissons  point  usurper, 
dit-il,  la  gloire  de  Dieu  par  les  créatures,  et  n'admirons  point 
l*borloge,  mais  bien  l'horloger. 

Cette  dispute  des  philosophes  était  au  fond  purement  no- 
minale, car  il  est  certain  qu'on  n'admet  point  un  être  po- 
sitif et  matériel  nommé  nature,  présent  soit  dans  l'univers, 
soit  dans  un  être  quelconque ,  pour  en  expliquer  les  fonc- 
tions et  les  mouvements  divers;  mais  on  comprend  sous 
ce  nom  un  ensemble  de  causes  et  de  puissances  actives , 
tellement  coordonnées  par  la  suprême  sagesse  de  Dieu  qu'il 
s'ensuit  un  système  haruMNiique  de  combinaisons  et  de 
rapports,  ou  d'organisation  et  de  vie,  duquel  résulte  ce 
concours  universel  de  reproduction  et  de  rénovation  né- 
cessaire an  maintien  de  l'équilibre  du  monde  tel  que  nous 
le  voyons.  Cette  nature,  fille  de  Dieu  même,  émanée  de  la 
plus  sublime  sagesse ,  est  excellemment  industrieuse  dans 
JBs  œnvres;  elle  n'opère  rien  inutilement,  et  produit  tou- 
jours pour  quelque  fin  ou  but  de  perfection  ;  jamais  elle  ne 
change  ses  desseins  sans  raison  profonde  ;  elle  atteint  ses 
fins  par  les  voies  les  plus  courtes  ou  les  plus  directes  ; 
comme  elle  ne  manque  poUit  aux  choses  nécessaires ,  elle 
ne  surabonde  pohit  dans  les  superflues.  La  nature  en  général, 
considérée  comme  une  force  vive  dans  le  monde,  peut  être 
conçue  très-distinctement  sans  être  représentée  ni  expliquée 
par  aucune  Image,  comme  le  dit  Leibnitz.  Ainsi ,  llmpulslon 
dn  mouvement  n'a  rien  de  matériel  par  ello-méme  dans  l*é- 
lectridté,  la  chaleur,  etc.,  ou  autre  agent  impondérable  et 
incoercible.  Toute  nature  vivante  aspire  à  se  conserver, 
à  guérir  ses  plaies  ou  à  se  compléter  quand  elle  est  impar- 
faite ;  elle  veille  à  la  reproduction ,  à  la  conservation  des 
espèces;  elle  ne  fait  pohit  de  saut  brusque  dans  It  série  de 
ses  œuvres  :  c'est  ainsi  qu^elle  rattache  les  animaux  aux 
végétaux ,  et  passe  au  règne  inorganique  ou  minéral  par  une 
chaîne  de  dégradations  qui  réunit  tous  les  êtres.  Elle  tend  à 
tout  ce  qui  peut  perfectionner  ses  actes  ou  à  s'élever  du 
simple  au  composé ,  des  êtres  bruts  à  Torganlsatloo ,  et  des 
êtres  insensibles  aux  sensibles ,  puis  de  ceux-ci  à  l'honmie, 
chef  intelligent  et  supérieur  de  la  création. 

De  même  la  nature  fait  ce  qui  lui  cause  dommage  ou  des-  • 
truction  ;  elle  appète  ce  qui  la  conserve,  et  abhorre  ce  qui 
détruit  ou  tue.  On  ne  parvient  à  la  soumettre  qu'en  lui  obéis- 
sant ;  on  l'enchatne  avec  ses  propres  liens.  Elle  est  l'art  de 
Dieu ,  selqn  Platon ,  ou  l'artisan  par  excellence.  C'est,  d'a- 
près Aristote ,  le  principe  et  la  cause  du  mouvement  et  du 
repos  de  toutes  les  choses  existantes  par  elles-mêmes,  non 
par  accident  ou  par  hasard.  Hippocrate  en  faisait  un /eu 
artiste,  ou  la  chaleur  vitale  qui  aspire  à  la  génération  et 
se  meut  d'elle-même  pour  prt)duhie  et  perfectionner  tous 
les  êtres.  La  nature  est  la  vérité  même  ;  toujours  seml>lable 
h  elle  seule,  elle  marclie  dans  une  route  certaine;  elle  n'a 
rien  de  faux  ni  de  trompeur  quand  on  sait  bien  llnterroger  ; 
de  son  instinct  émane  toute  sincérité ,  toute  justice  ;  l'art 
humain  aspire  sans  cesse  à  limiter,  sans  |>oovoir  y  atteindre 
entièrement  Que  le  philosophe,  le  médedn,  soit  le  mi- 
nistre ,  Hmitateur  de  cette  nature  :  c'est  son  premier,  son 
plus  auguste  devoir  de  s'instruire  à  fond  de  toutes  les  choses 
qu'elle  crée,  de  la  composition  des  organes,  de  leurs  fonc- 
tions, de  leur  structure,  des  principes  élémentaires  ou 
constituants  des  êtrer,  des  connexions,  des  rapports  de 
sympatliie  ou  d'opposition  de  toutes  les  productions  natu-  ' 


relies,  afin  d'en  apprécier  les  usigesy  remploi  et  les  facaMes. 

Tout  est  merveilleux  dans  l'ensemble  de  la  nature,  mato 
tout  y  est  exact,  simple  et  uniforme,  même  dans  ses  innom- 
brables variétés.  Cependant,  dira-t-on»  ne  voyons-nous 
point  des  monstruosités,  des  aberrations,  dans  la  stroctore 
des  animaux  et  des  plantes,  qui  semblent  sortir  des  toit 
de  la  nature ,  en  signaler  lesjetix  on  les  écarts  ?  Ces  dé- 
fauts ou  ces  erreurs  dans  l'organisation ,  qu'on  a  qualifiés 
dn  nom  demonstres,  et  qui  autrefois  inspiraient  tail 
d'horreur,  s'expliquent  de  nos  jours,  d'après  les  lois  mêmes 
de  la  physiologie,  par  des  influences  extérieures  toutes 
physiques  qui  contrarient  le  libre  développement  des  em- 
bryons dès  l'état  fœtal,  ou  leur  accroissement  normal,  m 
les  soudant,  les  comprimant,  les  tiraillant,  etc.  De  là  ré- 
sultent tant  de  déformations  dont  la  théorie  exerce  de  nos 
jours  la  sagacité  de  nos  plus  habiles  anatomistes  et  natura- 
listes. Ainsi  tout  s'explique  dans  ces  prétendues  bixarrerîes 
de  la  nature ,  dans  ces  productions  extraordinaires  que  l'on 
nomme  des  Jeux  de  la  nature»  La  nature  a  varié  d'ail- 
leurs  ses  types  d'espèces  selon  le  besohi  des  lieux  pour 
lesquels  elle  les  destinait.  La  nature,  ministre  de  la  Divinité, 
créa  par  une  sage  providence  tous  les  moyens  de  perpétuité 
des  races,  et  par  cette  inépuisable  fécondité  des  germes 
des  espèces  les  plus  faibles  ou  périssables  elle  multiplie 
les  chances  de  leur  existence  comme  le  prouvent  les  plus 
chétifs  insectes. 

La  nature  est  savante  elle-même  dans  les  animaux  et 
leurs  instincts ,  qui  pour  nous  seraient  art.  Toutes  les  pro- 
ductions du  g<^nie  humain  ne  sont  que  la  plus  parfaite  imi- 
tation de  la  nature.  Ce  que  nous  appelons  art,  ooviage 
et  talent ,  n'est  en  réalité  que  l'opération  même  de  la  na- 
ture par  notre  ministère,  puisque  rien,  à  proprement  parler» 
ne  saurait  absolument  émaner  de  nous-mêmes  et  de  notre 
fonds ,  car  nous  sommes  un  produit  de  la  nature.  Nous 
opérons  au  contraire  d'autant  mieux  que  nous  suivons  da- 
vantage ces  dons  spontanés  de  la  nature ,  et  que  noos  y 
mettons  moins  de  nous.  En  effet,  ce  qne  nous  exécotons 
est  d'autant  plus  beau,  plus  voisin  de  la  perfiaction ,  que 
nous  y  mettons  plus  de  naturel  et  de  vérité.  Nous  sentons 
alors  je  ne  sai^  quel  transport  d'entliousiasme  qui  nous  élètt 
à  la  source  pure  de  rintelUgence.  Cette  puissance  suprême 
qui,  ayant  organisé  les  membres  des  aninuiux,  s'en  sot 
comme  d'instruments  vivants  pour  accomplir  ses  ceuvres» 
cette  lumière  sublime  qui  préside  à  la  formation  de  tant  de 
beautés,  nous  illumine  dans  les  sentiers  de  la  vie  qiâaà 
nous  écoutons  ses  plus  sages  directions.  Ce  serait  bien  m 
vain  que  l'homme  prétendrait  attendre  seul  au  faite  de  la 
raison ,  si  la  puissance  suprême  n'avait  pas  déposé  en  son 
sein  un  rayon  de  son  génie ,  et  si  nous  ne  cberdiions  pas  à 
suivre  ces  voies  d'unité,  d'harmonie  et  de  proportions  qne 
nous  observons  dans  les  plus  merveilleuses  productions  de 
la  nature. 

Paper  tribut  à  ta  nature,  c'est  mourir.  Vitai  de  tuh 
ture,  c'est  la  vie  sauvage,  pour  l'espèce  humaine  ooinne 
pour  les  aninuiux  et  les  végétaux ,  car  l'existence  nauTip 
n'est  soumise  qu'à  la  pure  nature.  La  civilisation  on  Pé- 
ducation,  la  culture,  forcent  les  pencliants  natureb,  ta 
transforment  dans  le  cliien,  dans  l'artMie  fruitier,  tic- 

Là  loi  de  la  nature,  ou  la  plus  conforme  à  la  detfinalion 
et  aux  besoins  d'un  être,  s'oppose  souvent  aux  lois  de  la  aa« 
ciété  et  de  la  morale  religieuse;  car  Thomme  de  la  nature , 
le  plus  souvent  grossier  et  bratal ,  ne  comprend  que  son 
propre  intérêt  dans  un  complet  égoisme;  il  sacrifierait  1^ 
nivers  à  ses  jouissances  et  aux  passions  du  moment,  oonuna 
le  nègre  imprévoyant ,  tout  entier  à  ses  sensations  actuelles. 
L'on  a  dit  que  la  nature  humaine  était  perverse,  porléa 
d'efle-même  aux  vices  plutôt  qu'aux  sacrifices  de  la  vartn. 
Tel  est  sans  doute  l'homme  solitaire ,  et  qui  ne  considère 
que  lui  dans  ce  monde  ;  mais  l'homme  social  comprend  qnV 
ne  peut  compter  sur  les  secours  ou  les  services  d'autroi  sans 
en  rendre  de  pareils  à  ses  semblables.  Il  sort  de  sa  naimrê 
pour  vivre  en  citoyen. 
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Le  terme  nature  désigne  encore  les  sortes  ou  espèces  de 
biens  ou  d'objets ,  ou  d'aflaires ,  etc.  ;  la  nature  d'un  ter- 
rain f  d'un  artwe ,  etc. 

En  Tain  on  affirme  que  nourriture  passe  nature,  parce 
qm  les  habitudes  d'une  bonne  éducation  peuvent  à  la  longue 
refréner  et  combattre  les  Ticieux  pencliants,  comme  dans 
Socrate.  Il  n*en  est  pas  moins  des  natures  revécbes  et  in- 
domptables, comme  celle  de  Néron  ;  foetus  naiura  velare 
odium/allacibus  blanditiU,  dit  Tacite.    J.-J.  YmsT. 

NATUREL*  L'homme,  comme  les  animaux,  a  des  qua- 
lité, des  goûts,  des  inclinations  morales  innées,  que  décèle 
aourent  l'étude  de  la  complexion,  l'expression  de  la  phy- 
sionomie; ces  propensions  originelles  tiennent  à  l'organisme 
même,  et  l'on  peut  dire,  dans  ce  sens,  que  le  naturel  est 
la  physionomie  du  ccnir.  Parmi  les  hommes,  les  uns  ont 
un  naturel  doux,  paisible,  les  autres  un  naturel  méchant, 
hargneux,  féroce  quelquefois  ;  il  en  est  de  même  chei  les 
animaux.  Mais  chez  l'homme  le  caractère  peut  parfois 
dompter  le  naturel;  chez  l'animal,  rien  ne  le  modifie,  pas 
même  l'éducation.  Un  poète  a  dit  : 

Chanes  le  naturel,  il  revient  an  galop. 

Par  extension,  du  moral  au  physique,  on  a  entendu  par 
avoir  du  naturel  avoir  un  air  aisé,  facile,  des  habitudes 
simples,  sans  affectation  ni  contrainte,  un  franc  parler. 

Le  mot  naturel  est  appliqué  dans  les  beaux-arts,  en 
sculpture,  en  peinture,  en  mudque,  etc.  ;  on  dira  de  com- 
positions qui  représentent  bien  les  objets  avec  leurs  qualités 
et  leurs  passions  qu'elles  ont  du  naturel.  Le  naturel  est  une 
grande  qualité  chez  un  artiste,  chez  un  écrivain. 

Dans  le  style,  le  naturel  est  complètement  Popposé  du 
fa  u  X ,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  est  par  trop  affecté,  guindé, 
prétentieux,  de  l'enflure,  de  l'exagération,  de  la  recherche, 
du  langage  ampoulé,  appliqués  soit  aux  pensées,  soit  aux 
sentiments.  Les  choses  simples,  dites  simplement  ;  les  pensées 
et  les  sentiments  exprimés  avec  aisance,  sans  efforts,  sans 
apprêts,  sans  affectation,  constituent  le  nature/.  Lorsque!  est 
porté  k  sa  perfection,  on  croirait  que  l'ouvrage,  que  le  style, 
qne  la  diction  claire,  (àdle,  limpide  qui  le  constituent  cou- 
lent de  sources,  et  pourtant  le  naturel  est  souvent  produit 
avec  un  grand  art.  Les  fables  de  La  Fontaine,  les  chansons 
de  Béranger,  sont  à  bon  droit  regardées  conmie  des  modèles 
de  naturel. 

Dans  Part  culinaire,  on  dit  d'un  mets  qu'il  est  au  na- 
turel  quand  il  est  préparé  simplement,  sans  sauce. 

Les  voyageurs  ont  donné  aux  indigènes  des  contrées  sao- 
vages  qu'ils  ont  visitées  le  nom  de  naturels. 

Pris  adjectivement,  naturel  désigne  tout  ce  qui  appartient 
à  la  nature,  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  nature  ou  à  la 
nature  particulière  de  chaque  espèce,  de  chaque  individu  ; 
de  ce  qui  est  conforme  à  La  raison  ou  à  l'usage  commun. 
Vnvin  naturel  esi  celui  qui  n'a  pas  été  frelaté,  mélangé  d'eau. 

NATUREL  (Droit).  Voyei  Dboit  naturel. 

NATUREL  (Enfant).  Voyez  Enpant  (Droit). 

NATURELLE (  Histoire).  Voyez  HiSTomB naturbllb. 

NATURELLE  (Philosophie).  Voyez  Philmophib  nâ- 

TtRELLS. 

NATURELLES  (  Sdences  ).  Les  diverses  sciences  natu- 
relles se  partagent  le  champ  sans  limites  qu'on  appelle  la  n  a* 
f  lire,  etont  pour  objet  de  le  faire  connaître  à  l'esprit.  Quand 
on  commence  par  considérer  la  nature,  comment  elle  agit  en 
grand,  comment  l'univers  est  rempli  et  animé  de  corps 
sidéraux  ;  quand  ensuite  on  examine  quels  sont  les  rapporta 
de  ces  corpa  entre  eux  et  qu'on  démontre  comment,  dans 
ces  rapports ,  la  plnralllé  des  mondes  apparaît  formant  un 
tout,  Punivert (voyez  Moims),  onùiiâe]sL cosmologie, 
sdenee  qui  prend  le  nom  de  eosmogénie  lorsque  l'origine  pro- 
bable ou  le  mode  de  formation  des  corps  sidéraux  est  l'objet 
qu'étudie  fobeervatear,  et  celui  ^Gastronomie  quand 
il  considère  les  rapports  mathématiques  des  corps  sidéraux 
entre  eux,  les  lois  de  leurs  mouvements  et  la  fixation  de 
leurs  orbites  qui  en  est  le  rémltat  An  contraire,  la  con- 


naissance onpirique  du  ciel  des  étoiles  fixes   est  appelée 
astrognosie  et  aussi  cotmographie. 

De  tous  les  corps  sidéraux ,  il  n'en  est  qu'un  dont  il  soit 
donné  h  l'homme  de  pouvoir  étudier  la  structure  intérieure 
et  les  détails.  C'est  la  Terre.  La  science  qui  a  pour  objet 
la  composition  de  notre  globe  s'appelle  la  géologie. 
Comme  branches  de  cette  science ,  nous  voyons  d'une  part 
la  géogénie,  qui  a  pour  but  de  chercher  à  connaître  la  Unie*. 
ture  de  la  Terre  à  son  origine,  et  de  l'autre  la  g  éogn  osie 
ou  Vorologie,  appelée  aussi  oryctologieonlà  géologie  dans 
son  sens  le  plus  restreint ,  qui  a  pour  objet  la  constitution 
intérieure  des  roches.  La  géographie,  au  contraire, 
s'occupe  de  la  forme  extérieure  de  la  surface  terrestre  el 
de  ce  qu'elle  contient.  Une  connaissance  exacte  de  la  Terre , 
de  sa  structure  et  des  phénomènes  qu'on  y  observe ,  phéno- 
mènes qui  tendent  tantôt  à  la  conserver  et  tantôt  à  la  bou- 
leverser et  à  la  modifier,  est  inséparable  de  la  connaissance 
des  éléments ,  des  matières  fondamentales  ou  des  forces  fon- 
damentales dont  le  concours  ou  Taction  réciproque  a  pro- 
duit U  planète  terrestre  ou  bien  la  conserve.  Làphysique 
proprement  dite  a  pour  objet  de  les  étudier  et  d'expo- 
ser les  lois  qui  les  régissent.  Mais  comme  les  éléments  phy- 
siques ne  peuvent  être  considérés  comme  un  tout  qu'au- 
tant qu'ils  sont  décomposables  en  parties  ou  molécules  et 
que  la  notion  d'un  tout  sans  la  connaissance  de  ses  parties 
est  quelque  chose  de  très-imparfait,  celut  qui  se  livre  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles  est  obligé  d'examiner  également 
ce  côté  caché  et  mystérieux  de  la  nature,  pour  voir  com- 
ment die  sépare  et  unit  les  matières ,  conunent  elle  détruit 
des  corps  en  les  réparant,  et  comment,  en  les  unissant,  elle 
en  produit  de  nouveaux.  Dans  cette  voie,  les  naturalistes 
ont  trouvé  un  diamp  immense  ,  incommensurable,  pour 
de  nouvelles  reclierches  devenues  l'objet  d'une  science  na- 
turelle spédale ,  là  chimie,  laquelle  agit  également  dans 
ces  deux  directions. 

L'étude  et  la  description  des  corps  naturels,  comme  dé- 
tails sous  tous  les  rapports,  comme  individus  possédant.des 
caractères  particuliers  et  différents ,  est  l'objet  qu'a  en  vue 
Vhistoire  naturelle  proprement  dite.  Tandis  que 
oeile-ci  suit  le  corps  naturel  depuis  son  origine  jusqu'à  son 
achèvement,  et  s'il  est  organique,  jusqu'à  sa  dissolution, 
formant  par  conséquent  un  tableau  historique  de  son  ap- 
parition et  de  ses  rapports,  la  description  de  la  nature  ne 
s'en  occupe  que  sous  la  forme  qu'il  a  prise.  La  géologie  et 
la  géogénie,  en  tant  qne  faisant  partie  de  la  description  de 
la  nature,  sont  par  conséquent  Vhistoire  naturelle  du 
globe  terrestre,  et  la  géognosie  en  est  la  description.  Sous 
le  rapport  des  différents  produits  ou  individus  naturels , 
l'histoire  naturelle  se  subdivise  en  autant  de  sciences  spé- 
ciales que  son  sujet  compte  de  grandes  divisions.  Elles  sont 
au  nombre  de  trois  :  i'iamin^ra/o^ie;  2"^  la  bota' 
nique  eilàzoologieiZ"  {'anthropologie. 

Dans  ui|  sens  plus  restreint,  la  minéralogie  comprend 
Voryctognosie ,  c'est-à-dire  la  description  naturelle  des  mi- 
néraux d'après  des  signes  extérieurs,  et  Voryctologie  ou 
géognosie,  ou  description  naturelle  des  diverses  espèces 
de  montagnes.  La  cry  stallographie,  c'est-à-dire  la 
science  des  formes  régulières  qui  affectent  les  minéraux , 
et  la  chimie  minérale,  bien  qu'on  ne  lui  reconnaisse  pas  le 
caractère  d'une  sdenee  particulière  et  qu'elle  ne  soit  qu'une 
partie  de  la  chimie,  doivent  trouver  l'une  et  l'autre  de 
flréquentes  applications  aux  deux  branches  de  la  minéra- 
logie, attendu  qne  sans  elles  l'étnde  des  caractères  d'un 
corps  minéral  est  impossible.  An  reste ,  la  minéralogie  se 
confond  si  souvent  avec  l'histoire  naturelle  de  la  Terre  ou 
la  géologie ,  qu'il  est  bien  difficile  d'étabUr  entre  eUes  une 
rigoureuse  dànareation. 

Làphytologie  ou  botanique  et  la  zoologie  forment  les 

autres  grandes  divisfons  de  l'histoire  naturelle.  Le  propre 

des  corps  organiques  étant  une  certaine  durée,  en  d'autres 

termes  une  vie  limitée  à  nn  certain  temps ,  il  faut  avant 

'  tout,  pour  pouvoir  tracer  le  tableau  historique  d'un  td 
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eorp8 ,  posséder  la  connaissance  de  ses  activiU^  et  ensuite 
celle  de  sa  structure  et  de  ses  capacités,  attendu  que  celles- 
ci  8up{>osent  celles-là.  On  arriYe  ainsi  aux  sciences  de  l'a- 
nal o  mie  (pliytotomie  etzooto  mie),  de  la  py^yxi  o- 
2o  9  i  e,  qui  se  distingue  en  physiologie  végétale  et  physio- 
logie animalef  et  comme  résultat  de  ces  deux  sciences,  à 
celle  àt\9i  biologie  ou  science  des  lois  de  la  Tîe. 

Comme ,  par  beaucoup  de  motifs  d'une  importance  évi- 
dente ,  on  ne  saurait  considérer  Fliomme  uniquement  de 
ton  côté  matériel ,  il  faut  que  Vanthropologie  forme 
une  branche  de  l'histoire  naturelle.  Aux  deux  modes  d'ob- 
servation ordinaires,  l'historique  et  le  descriptif,  qui  se  pré- 
sentent id  comme  constituant  l'histoire  naturelle  des  races 
humaines,  s^associe  alors  la  science  de  l'esprit  (psy- 
chologie)t  qui  n'offre  de  résultats  clairs  qu'en  ce  qui  tou- 
che lliomme,  mais  qui  n'a  Jamais  pu  jeter  une  lumière  satis- 
faiiuinte  snr  le  côté  idéal  des  animaux . 

Nous  n'aTons  point  à  parler  ici  de  l'importance  et  de  la 
râleur  des  sciences  naturelles  en  général  et  en  particulier; 
c'est  là  d'ailleurs  un  (ait  dont  ne  doute  aujourd'hui  aucun 
homme  éclairé.  Pour  étudier  arec  succès  les  sciences 
idéales.  Il  est  en  effet  indispensable  de  posséder  une  connais- 
sance approfondie  des  sciences  naturelles.  L'art  de  guérir 
oumédecine  repose  en  grande  partie  sur  elles  ;  mais  on 
ne  saurait,  rigoureusement  parlant ,  le  classer  parmi  les 
sciences  naturelles,  attendu  qu'il  ne  s'occupe  de  l'organisation 
que  placée  dans  des  conditions  anormales ,  et  qu'il  ne  peut 
l'expliquer,  non  pas  isolément,  mais  seulement  au  moyen 
de  la  connaissance  des  découTcrtes  faites  dans  l'ensemble 
du  domaine  des  sciences  naturelles  et  qui  régissent  le  jeu  de 
l'organisme  en  état  de  santé. 

NATURE  MORTE.  En  peinture,  on  appelle  tofr/eatu; 
de  nature  morte  les  tableaux  dont  la  partie  capitale  se 
compose  d'animaux  tués  on  morts,  tels  qu'oiseaux,  pois- 
sons, gibier,  etc.,  et  qui  sont  généralement  destinés  à  orner 
les  salles  à  manger. 

NAUDÉ  (Gabriel),  savant  brbliopliile,  né  à  Paris,  en 
1600,  mort  à  Abberille,  en  1653,  étudia  la  médecine  à  Paris 
et  à  Padoue.  Entré  comme  bibliothécaire,  d'abord  chez  le 
président  de  Mesme ,  puis  chez  les  cardinaux  Bagni ,  Bar- 
berini,  à  Rome,  et  Mazarin,  en  1642 ,  il  était  depuis  1633 
médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XIII.  Pendant  dix  ans 
Naudé  parcourut  l'Europe,  recherchant  partout  les  livres  les 
plus  rares,  les  plus  précieux,  et  enrichissant  ainsi  de  ma- 
nuscrits d'un  grand  prix  et  de  près  de  40,000  volumes  la 
bibliothèque  du  cardinal.  A  la  mort  de  celui-ci ,  Naudé  eut 
la  douleur  de  voir  détruire  son  œuvre  en  détail  ;  car  les  hé- 
ritiers de  Maxarin  firent  vendre  cette  riche  bibliotlièquc, 
dont  les  diverses  parties  furent  ainsi  disséminées  de  tous 
côtés;  il  en  radieta  tous  les  livres  de  médecine  avec  les  bien 
modestes  économies  qu'il  avait  pu  réaliser  sur  un  petit  l)é- 
néfice  qui  lui  avait  été  donné.  Naudé  alla  alors  eu  Suède, 
pour  prendre  la  direction  de  la  bibliothèque  de  la  reine 
Christine;  mais  le  climat  ne  convenait  pas  à  sa  santé:  il 
revint  en  France,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée. 
Naudé  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  productions  litté- 
raires, dont  les  principales  sont  :  Apologie  pour  les  grands 
hommes  faussement  soupçonnés  de  magie;  Avis  pour 
dresser  une  bibliothèque;  Traité  des  plus  belles  biblio- 
thèques ;  A  ddition  à  P Histoire  de  Louis  XI  ;  Bibliographia 
politiea;  Considérations  sur  les  coups  d'État.  Naudé  était 
de  moran  sévères,  très-sobre  ;  son  esprit  et  ses  connaissances 
étaient  très-étendoes  ;  il  défendait  avec  ardeur,  avec  opiniâ- 
treté ses  opinions.  On  a  publié  plusieurs  éditions  d'anecdotes 
sur  son  compte,  sous  le  titre  de  Naudeana, 

NAUDET  (Je AN  Baptiste- Jclun-Marcel),  sociétaire 
de  la  Comédie-Française  de  1786  à  1806 ,  naquit  le  14  mai 
1743  à  Champlitte,  en  Franche-Comté,  et  mourut  vers 
1830.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  an  collège  des  Au- 
gustins  de  sa  ville  natale ,  Il  s'engagea  ;  Il  était  sergent  dans 
les  gardes  françaises  en  1764 ,  avec  la  perspective  d'en 
rester  là  :  tmsi,  après  quelques  années  passées  encore  soiiii 


I  les  dra|)eaux ,  il  quitta  le  service  et  entra  au  théâtre.  Il  dé 
buta  à  la  Comédie-Française  le  20  septembre  1784.  Doué 
d'une  belle  figure,  d'une  belle  taille,  de  belles  manières» 
et  surtout  de  beaucoup  de  naturel  et  d'intelligence ,  Naudet 
s'acquittait  parfaitement  de  remploi  des  raisonneurs;  U 
excellait  aussi  dans  les  traîtres.  Il  avait  une  répatalk» 
de  vertu  rigide ,  de  probité,  qui  lui  valut ,  à  la  révolution  » 
le  grade  de  capitaine  dans  la  garde  nationale.  En  1793 , 
prévoyant  l'arrestation  de  ses  camarades  delà  Comédie-Fran- 
çaise ,  qui  ne  cessaient  de  manifester  leur  hostilité  contra 
la  révolution,  il  se  fit  délivrer  un  passe-port  pour  la 
Suisse,  avec  des  recommandations  pour  les  représentants  ci 
mission  dans  cette  contrée  :  cenx-d,  charmés  de  ses  qua- 
lités ,  de  son  esprit ,  le  gardèrent  plusieurs  mois  auprèi 
d'eux ,  et  il  profita  du  crédit  quMi  avait  sur  leur  esprit  potn 
faire  rayer  bien  des  personnes  de  la  liste  des  suspects.  Rentré 
en  France ,  à  la  fin  de  1794 ,  Naudet  se  Joignit  d'abord  aux  oo^ 
médiens  français  du  tliéâtre  Feydean ,  puis  à  ceux  du  tliéâtri 
Louvois ,  qu'il  suivit  à  l'Odéon  :  il  rentra  ensuite  au  Tbéâtr» 
Français  de  la  rue  Richelieu. 

NAUDET  (  JusEfu),  né  à  Paris,  le  8  décembre  1786, 
est  le  fils  du  précédent  :  il  fit  d'excellentes  études  à  l'école 
centrale  da  Panthéon,  aujourd'hui  lycée  Henri  IV,  et  en 
sortit  après  avoir  obtenu  le  prix  d'honneur  aux  concours 
généraux  de  1804  et  1805.  Professeur  de  troisième  au  lycée 
Napoléon,  en  1810,  M.  Naudet  y  obtint  deiil  années  après 
la  chaire  de  rhétorique;  il  fut  en  1816  appelé  comme 
maître  des  conférences  à  l'École  Normale.  Membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  des  belles- lettres  en  1817,  sup- 
pléant au  Collège  de  France,  de  1817à  1823,  pour  la  chaire 
de  droit  naturel ,  inspecteur  général  des  études  de  1830  à 
1840,  élu  membre  de  l'Académie  des  scionces  morales  et 
politiques,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Naudet  de- 
Tint  en  1840  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  en 
1852  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémle  des  inscriptions. 

M.  Naudet  est  connu  par  de  nombreux  ouvrages  his- 
toriques, parmi  lesquels  nous  devons  mentionner  :  HiS" 
toire  de  Vétablissement ,  des  progrès  et  de  la  décadence 
des  Goths  en  Italie,  ouvrage  couronné  par  Plnslttat  en 
1810;  des  Changements  opérés  dans  toutes  les  ptuHes 
de  Vadministration  de  V empire  romain^  sous  les  règnes 
de  Dioctétien,  de  Constantin,  etc..  Jusqu'à  Julien,  oa- 
Trage  également  couronné  par  l'Institut,  en  1815  ;  la  Ctm- 
juration  de  Marcel  contre  Vautorité  royale.  Nons  doTons 
encore  mentionner  de  lui  deux  mémoires  remarquables 
publiés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  : 
de  VÉtat  des  personnes  en  France  sous  les  nàs  de  ta 
première  race;  de  ^Instruction  pubUque  ches  les  an- 
cienif  et  particulièrement  chez  les  Bomains. 

M.  Ntudet  a  en  outre  collaboré  à  nn  grand  nombre  de 
recueils,  notamment  au  Journal  des  Savants^  qu'il  a  en- 
richi d'une  foule  d'articles  biographiques  pleins  d'érudi- 
tion ;  il  a  aussi  attaché  son  nom  à  la  publication  de  difors 
ouvrages  classiques;  ses  sarants  commentaires,  ses  notes 
précieuses  leur  donnent  nn  prix  tont  particulier.  8a  In- 
duction de  Plau/e  (1836), dans  la  collection  de  Pioo- 
koucke,  Jouit  d'une  réputation  méritée.  Ses  derniers  on- 
vrages  sont  :  des  notices  snr  plusieurs  académiciene ,  et 
de  la  Noblesse  et  des  récompenses  d^honneur  ehen  ies 
Eomains  (1863,  in-8). 

NAUFRAGE,  perte  d'un  navire  à  la  mer.  Outre  les 
mauvais  temps  ou  les  ouragans ,  il  existe  à  la  mer  un  grand 
nombre  d'autres  causes  qui  peuvent  occasionner  la  perle 
d'un  bâtiment,  même  par  le  plus  beau  temps  du  monde, 
comme  les  écudls  de  toutes  espèces  snr  lesquels  le  navire 
peut  échouer ,  on  qui  peuvent  y  déterminer  des  voies  d*eeu 
telles  que  les  pompes  soient  hnpuissantes  à  en  arrêter  les 
progrès.  Ce  dernier  accident  est  surtout  fréquent  dans  les 
navires  mal  construits,  ou  ceux  qu'ont  rongés  les  rats  el 
la  vétusté.  Qu'il  survienne  une  grosse  mer,  et  des  voies 
d'eau  s'y  déclarent  en  quelque  sorte  spontanément 

U  ffolfe  de  Gascogne  et  les  atterrages  de  TerreAsTe 


NAUFRAGK  —  WAUNDORF 


501 


8ont  f  au  dire  des  marins,  les  parages  où  Ton  peut  avoir  le 
plus  à  souffrir  du  mauvais  temps  et  de  la  grosse  mer.  Quand 
on  les  éprouve  au  large ,  les  accidents  n*ont  ordinairement 
rieu  de  bien  dangereux  pour  les  vaisseaux  solidement  cons- 
truits :  ce  n'est  que  dans  le  voisinage  des  côtes  ou  d'un 
écueil  quelconque  qu'ils  sont  à  craindre.  Lorsqull  arrive 
alors  que  le  vent  et  la  mer  vous  poussent  sur  les  rochers ,  il 
ne  reste  autre  chose  à  faire  que  de  $* élever  dans  le  vent  ^ 
c'est-à-dire  se  rapproclier  du  large  ou  s'éloigner  de  la  terre 
par  tous  les  moyens  possibles  ;  si  Ton  n'y  réussit  pas ,  il 
y  a  encore  les  a  n  c  r  e  s ,  au  moyen  desquelles  on  peut  tenter 
d'arrêter  la  marche  du  vaisseau  entraîné  sur  les  écueils  qu'on 
veut  fuir;  mais  cette  ressource  est  presque  toujours  insuf- 
fisante quand  la  mer  et 4e  vent  sont  très-forts  ;  et  soit  que 
les  câbles  rompent  alors ,  ou  que  les  ancres  dérâpent ,  on 
ne  parvient  guère  ainsi  qu'à  retarder  sa  perte.  Lorsque  enfia 
on  a  en  vain  épuisé  tous  les  expédients ,  il  ne  reste  plus  , 
si  la  côte  est  bien  connue ,  et  qu'on  soit  encore  maître  de 
la  direction  du  navire  sous  le  vent ,  qu'à  chercher  un  en- 
droit favorable  pour  échouer,  et  à  s'y  diriger  ;  on  se  ré- 
serve ainsi   la  chance  de  sauver  peut-être  l'équipage  et  les 
débris  du  navire ,  ou  une  partie  de  sa  cargaison ,  plus  ou 
moins  avariée.  Si  le  vaisseau  est  précipité  sur  des  rochers 
souvent  à  pic ,  ou  hérissés  d'aspérités,  comme  on  en  voit 
tant  sur  nos  côtes  de  Bretagne  ,  tout  est  alors  brisé,  broyé 
en  quelques  instants.  Le  navire  se  perd ,  comme  on  dit , 
corps  et  biens. 

Si  c'est  au  large  que  survient  un  des  accidents  qui  peu- 
vent causer  la  perte  d'un  navire ,  comme  le  choc  contre 
un  écueil ,  un  incendie ,  etc.,  le  sauvetage  s-opère  au  moyen 
des  embarcations,  quand  il  est  possible  de  les  mettre  à  la 
mer.  Si  elles  ne  sont  point  assez  fortes  pour  contenir  l'é- 
<|uipage ,  on  peut  trouver  un  moyen  de  salut  provisoire  dans 
la  construction  de  radeaux ,  qui  remplacent  le  bâtiment  : 
ces  divers  expédients ,  ainsi  que  quelques  autres  machines 
plus  ou  moins  ingénieuses ,  proposées  comme  moyen  de 
sauvetage,  supposent  toujours  dans  leur  emploi  une 
mer  qui  n'est  pas  trop  forte. 

Le  mot  natrfrage  ne  s'applique  à  la  perte  d'un  bâtiment 
que  lorsque  celle-ci  tient  à  des  causes  absolument  inhé- 
rentes à  la  navigation ,  à  des  accidents  dépendant  des  ha- 
sards exclusivement  propres  à  la  mer  :  ainsi ,  un  vaisseau 
qui  aura  fait  eau  pendant  un  combat ,  et  se  sera  perdu  par 
l'effet  de  celui-ci ,  n'aura  pas  fait  naufrage  pour  cela  ;  il 
aura  simplement  coulé  sous  le  feu  ennemi. 

Peut-être  serait-ce  ici  le  cas  de  parler  de  la  sauvage  cou- 
tume qu'ont  les  habitants  des  côtes  dans  quelques  contrées 
<le  regarder  comme  leur  propriété  tout  ce  que  leur  apporte 
la  mer  par  suite  de  naufrages ,  préjugé  poussé  si  loin  chez 
quelques  grossiers  pêcheurs  de  certaine^;  localités  qu'ils  ne 
se  font  aucun  scrupule,  pour  cacher  leur  brigandage,  de 
mettre  à  mort  les  passagers  et  les  marins  jetés  sur  leurs  côtes. 
Trop  souvent  aussi  on  les  a  vus  ne  pas  se  borner  à  attendre  sur 
le  rivage  les  navires  naufragés  ;  mais  encore  occasionner  la 
perte  de  ces  navires,  au  moyen  de  feux  trompeurs,  qu'ils 
plaçaient  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des  terras, 
pour  simuler  ceux  que  le  gouvernement  fait  allumer  sur 
les  côtes,  ou  plutôt  encore  ceux  qui  se  placent  la  nuit 
aur  les  barques  de  pêche;  ces  sortes  de  guet-apens  ne  sont 
plus  depuis  longtemps ,  grâce  à  Dieu ,  dans  les  usages  des 
liabitants  de  nos  r^tes ,  ou  du  moins  y  sont  très-rares. 
NAULAGE,  NAULIS  ou  NOLIS,  NOLISSEMENT. 
Voyez  ArpttmiBirr. 

NAUMAGHIE  (dn  grec  voûç,  vaisseau,  et  it^x^K^t, 
je  combats),  simulacre  de  combat  naval,  qui  occupait  une 
place  importante  dans  les  fêtes  publiques  chez  les  Romains. 
Jules  César  est  le  premier  qui,  en  l'an  46  av.  J.-C.,  ait  Cut 
représenter  une  naornachie  ;  et  à  cet  effet  le  cliamp  avait 
été  creusé  par  ses  ordres.  Une  nanmachie,  qui  existait  en- 
core au  temps  de  Titus,  avait  été  construite  par  Auguste  sur 
remplacement  des  Jardinn  de  Oéiar  :  die  avait  600  mètres 
de  loQg,  sur  66  mètres  de  larse,  poiinlt  contenir  50  vais- 


seaux trirèmes,  et  vraisemblablement  garnis  de  gradins  dis- 
posés en  amphithéâtre  à  l'usage  des  spectateurs.  Doroitien 
en  fit  construire  une  autre  sur  le  même  emplacement.  Il 
parait  que  les  bassins  des  naumachies  pouvaient  être  remplis 
et  vidés  à  volonté ,  afin  de  pouvoir  être  utilisés  pour  d'au- 
tres jeux  et  exercices  ;  mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'on 
ait  exécuté  des  naumachies  dans  le  cirque  même,  qu'on 
eût  inondé  dans  ce  but.  L'empereur  Claude,  avant  d'entre- 
prendre le  détournement  du  lac  Fudn ,  y  fit  célébrer  um 
naumachie.  Les  gladiateurs  employés  dans  les  naumachies 
étaient  appelés  naumacharii, 

NAUNDORF.Ce fauxdauphin, prétendu  LouisXVlI, 
apparut   pour    la   première  fois  à    Paris  en   mai  1832. 
C'était  un  homme  de  quarante-huit  ans  environ.  Il  ii« 
savait  pas  un  mot  de  français  et  n'avait  pas  même  de 
quoi  dîner  quand  il  fut  présenté  à  M*"*  la  comtesse  deR..., 
ancienne  femme  de  chambre  de  Marie-Antoinette,  connue 
de  tout  le  monde  par  son  inépuisable  charité.  Naundorf 
était  d'une  belle  taille  ;  son  air,  malgré  le  délabrement  de 
son  costume,  respirait  une  noble  fierté;  de  plus,  et  ceci 
n'est  pas  à  oublier ,  il  avait  dans  les  traits  quelque  ressem- 
blance avec  Louis  XVI.  Il  fut  bien  accueilli ,  et  quand  on 
lui  demanda  son  nom ,  il  répondit  en  allemand ,  de  l'air  le 
plus  naturel  du  monde,  qu'il  s'appelait  C har les- Louis ^  et 
était  le  duc  de  Normandie,  fils  de  Louis  XYI  et  de  Marie- 
Antoinette.  M"**  de  R...  fut  étonnée,  et  il  y  avait  de  quoi; 
elle  le  fut  bien  davantage  quand ,  tirant  de  sa  garde-robe 
un  petit  habit  qui  avait  appartenu  au  dauphin,  elle  entendit 
Naundorf  s'écrier  aussitôt  :  «  Mon  habit!  »  De  ce  moment 
ses  yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière,  et  l'inconnu  devint  pour 
elle  le  légitime  héritier  de  la  couronne  de  France.  Nous  au- 
rions l'air  de  faire  un  roman  si  nous  racontions  tous  les 
hommages  dont  Naundorf  fut  dès  lors  environné ,  toutes 
les  fêtes  dont  il  devint  l'objet  et  le  héros,  toutes  les  riches 
offrandes  qui  ne  cessèrent  de  pleuvoir  dans  sa  royale  cassette. 
On  assure  que  plus  de  quatre  millions  furent  recueillis  parmi 
les  croyants,  versés  dans  ses  mains  et  noblement  dissipés  en 
meubles  splendides,  équipages  de  luxe,  largesses  princières, 
ou  folles  dépenses.  Il  prit  un  hôtel  dans  la  rue  de  Bourgogne, 
au  fautrauiig  Saint-Germain ,  se  laissa  appeler  prince  et 
moTi^ei^neur,  eut  un  équipage,  se  nomma  des  aides  de  camp 
et  des  ministres,  écrivit  à  la  duchesse  d'Angoulême  pour 
en  être  reconnu,  et  s'adressa  à  la  justice  pour  obtenir  une 
possession  d'État  Du  reste,  les  prBuves  destinées  à  consta- 
ter aux  yeux  des  plus  incrédules  sa  glorieuse  origine  ne 
manquèrent  pas.  Cest  ici  surtout  que  le  merveilleux  abonde. 
On  assure  qu'un  jour  une  dame  prétendit  devant  lui  savoir 
que  le  dauphin  avait  à  la  mâchoire  inférieure  deux  dents  inci- 
sives aussi  aiguës  que  celles  d'un  lapin  ;  et  aussitôt  Naundorf 
montra  à  l'assemblée  ébahie  ces  deux  dents  extraordinaires. 
Peu  de  jours  après,  une  autre  dame  fort  riche,  mais  non 
moins  incrédule,  et  qui  avait  beaucoup  connu  le  dauphin , 
demanda  à  Naundorf  s'il  ne  se  souvenait   pas  d'un  petit 
nom  d'amitié  qu'il  lui  donnait  souvent  quand  ils  jouaient 
ensemble,  à  Versailles.  Le  duc   diercha  longtemps,  et 
ne  trouva  rien;  la  dame,  qui  s*y  attendait,  riait  sous  cape 
de  son  embarras.  On  dhia,  et  pendant  le  dtner  le  duc, 
d'ordinaire  grand  mangeur,  mangea  peu',  parla  moins  et 
rêva  beaucoup ,  mais  sans  rien  trouver.  L'épreuve  était 
décisive  ;  ou  allait  se  séparer,  et  l'inquiétude ,  le  soupçon 
étaient  sur  tous  les  visages ,  lorsque  Naundorf,  prenant 
brusquement  par  le  bras  la  dame  déjà  sur  le  seuil  de  la 
porte ,  et  la  faisant  rentrer  au  salon  presque  de  force,  ar- 
ticula d'une  voix  très-haute,  et  qui  fut  entendue  de  tous  * 
un  mot  dont  l'effet   fut  tel  que  PIncrédule  visiteuse  se 
trouva  mal.  Ce  mot,  nous  ne  le  répéterona  pas,  d'abord 
parce  qu'il  est  resté  le  secret  des  adeptes,  et  ensuite  parce 
qu'il  représente ,  assure-t-on ,  une  idée  fort  peu  tionnéte. 
Le  lendemain,  Naundorf  reçut  de  l'andenne  compagne  de 
ses  jeux  enfantins  un  petit  billet  tout  parfumé  qui  ne  con- 
tenait que  quelques  lignes,  mais  qui  dut  loi  sembler  bien 
prédeux,  car  ce  billet  éUit  on  don  cie  ceni  einjutmiê 
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mille  francs  sur  le  banquier  de  celle  qui  Payait  tracé.  11 
faut  convenir  que  le  tour  était  ingénieux  et  qo^il  fut  bien 
joué.  Enfin,  on  se  souvint  qu^il  existait  dans  la  Beauce  un 
paysan  du  nom  de  Martin,  qui  depuis  longtemps  passait 
pour  être  un  peu  prophète.  Ce  Martin  fut  appelé  à  Paris  par 
les  partisans  de  Naundorf,  qui  le  mirent,  sans  le  prévenir, 
bien  entendu ,  en  présence  de  leur  héros.  A  sa  vue,  le  pro- 
phète villageois  nMiésita  pas  à  déclarer  que  le  personnage 
qui  était  devant  lui  était  bien  incontestablement  Charles- 
Louis  ,  duc  de  Hormandie.  Les  adeptes  crièrent  au  miracle, 
et  les  offrandes  continuèrent  de  pleuvoir.  C'est  déjà  quel- 
que chose  qu'une  Toix  d'en  haut;  mais  un  coup  de  poignard, 
pour  venir  d'en  bas,  quand  il  est  donné  à  propos,  a  bien  son 
mérite  aussi  pour  entretenir  ou  ranimer  l'intérêt  d'un  drame. 
Ce  coup  de  poignard  ne  manqua  pas  à  Pillustration  de  Naun- 
dorf  :  il  7  a  mieux,  il  en  reçut  cinq  au  lieu  d'un,  un  soir  quMl 
avait  voulu  parcourir  seul  les  rues  de  Paris;  et  l'assassin  qui 
les  lui  donna  dans  le  guichet  le  plus  obscur  du  Carrousel 
eut  même  la  bonhomie  d'ajouter,  pour  qu'on  ne  se  trompAt 
pas  sur  ses  intentions,  ces  mots  significatifs  :  «  Meurs,  Ca- 
pet  t  »  Mais  Capet  ne  mourut  point;  il  en  fut  quitte  pour 
une  égratignure,  grftce  à  une  médaille  de  la  sainte  Vierge  qu'il 
portait  toujours  sur  lui,  et  qui  reçut  les  coups  qu'on  lui 
destinait.  Toujours  est-il  que  les  marques  d'Intérêt  que 
Naundorf  reçut  de  toutes  parts  à  la  suite  de  cet  événement  et 
les  otfrandea  qui  ne  firent  que  s'en  accroître  l'eurent  bientôt 
consolé.  La  prudence  cependant  conseillait  de  prendre  un 
parti  décisif,  car  enfin  la  tentative  manquée  une  première 
fois  pouvait  léussir  la  seconde.  M.  de  Fo r bi  n-J  a  n s  o n , 
.'évéque  de  Nancy  ,  proposa  sérieusement  à  liaundorf  d'en- 
trer dans  les  ordres,  et  lui  promit  de  faire  placer  avant  peu 
la  tiare  pontificale  sur  sa  tête.  Ce  parti  ne  lut  du  goût  de 
personne  :  on  le  rejeta.  Alors  M.  Sosthène  de  La  Roche- 
foucaud  parla  de  faire  un  voyage  à  Prague,  et  exprima  même 
l'espoir  que  Louis-Philippe,  informé  de  l'existence  du  fils 
de  Louis  XV I ,  s'empresserait  de  lui  céder  une  couronne 
qu'il  n'avait  acceptée  que  malgré  lui.  De  ces  délibérations 
il  ne  sortit  qu'une  cliose  :  ce  fut  une  lettre  de  Naundorf 
à  Louis-Philippe,  pour  lui  faire  connaître  que  peu  de  temps 
avant  le  10  août  Louis  XVI  avait  fait  enfouir  dans  une 
cave  des  Tuileries  des  sonunes  considérables  et  une  foule 
d'objets  précieux,  que  lui ,  Naundorf,  se  faisait  fort  de  re- 
trouver. Cette  lettre,  publiée  dans  le  journal  fondé  par 
Naundorf,  prouve  qu'il  savait  à  qui  il  s'adressait.  Dès  le 
lendemain  elle  lui  valut  une  longue  visite  de  M.  Delaborde, 
aide  de  camp  de  Louis- Philippe,  mais  n'eut  pas  d'autre  ré- 
sultat. 

Cependant,  tout  le  mouvement  qui  se  faisait  autour  de 
ce  prétendant  occulte  finit  par  inquiéter  la  police,  et  un  beau 
matin,  en  1834,  Naundorf  vitjentrer  chex  lui  deux  gendarmes 
qui  venaient  le  prier  de  prendre  place  avec  eux  dans  le 
coupé  d'une  diligence  partant  pour  la  frontière.  Ce  dénoû- 
ment  trivial  fit  rentrer  Naundorf  dans  sa  primitive  obscu- 
rité. Après  avoir  habité  quelques  années  l'Angleterre  et 
s'être  vu  forcé  d'en  sortir,  nous  ne  savons  pas  bien  pourquoi, 
il  alla  chercher  un  asile  en  Hollande,  dans  la  petite  ville 
de  Délit.  Il  y  est  mort  fort  obscurénkent,  le  10  août  1845  ;  le 
10  aoûtl  jour  si  faUl  jadis  à  la  famille  dont  il  se  prétendait 
issu.  Que  ses  partisans ,  s'il  en  a  encore,  se  consolent  :  on 
assure  qu'il  a  laissé  six  enfants  I         Hippolyte  Tbibaut. 

D'après  les  recherclies  de  la  police  française,  Charles-Guil- 
laume Naundorf  était  juif  d'origine,  et  né  à  Potsdam.  Venu  à 
Berlin  enl8IO,  il  gagnait  son  pain  en  colportant  des  horloges 
en  lK>is.  En  1811  il  partit  pour  Spandau ,  s'y  établit  comme 
horloger,  et  s'y  maria.  11  se  donnait  alors  quarante-trois  ans, 
et  se  disait  protestant.  Deux  enlSuits  naquirent  de  son  ma- 
riage. En  1822  Naundorf  vendit  son  atelier,  et  alla  s'éta- 
blir à  Brandebourg.  Il  y  continua  son  métier,  et  fit  de  mau- 
Taises  affaires.  En  1824  il  fut  traduit  devant  les  tribunaux 
suus  l'accusation  d'incendie,  et  (ut  acquitté  faute  de  preuves. 
A  la  fin  de  la  même  année,  il  reparaît  derant  la  justice,  ac- 
cuse du  crime  de  fausse  monnaie.  Il  se  disait  alors  fils  de 
prince.  Quoi  qu'il  ea  toit,  il  fut  eondamné  à  t^4•  aanéee 


de  travaux  forcés  dans  une  maison  de  détention,  'peine 
qu'il  subit  de  1825  à  1 828,  dans  l'établissement  pénitentiaire 
de  Brandebourg.  Sorti  de  sa  prison  et  se  trouTant  à  Cros- 
sen,  il  publia  qu'il  était  le  fils  de  Loois  XTI,  se  donna  le 
titre  de  prince,  et  fit  imprimer  un  gros  Uvre  à  l'appui  de 
ses  prétentions.  Pour  échapper  aux  nouvelles  poarMitet  des 
tribunaux ,  il  se  réfugia  d'abord  à  Dresde,  pois  e&  Snlsse. 
C'est  de  le  qu'il  vint  à  Paris.  L.  Lootet. 

NAUPACTE,  ville  sur  les  ruines  de  laquelle  s'élève 
aujourd'hui  Lé  pan  te,  était  dans  l'antiquité  an  port  im- 
portant, situé  dans  la  Locrlde  occidentale  on  OioUque,  dont 
le  nom  provenait,  dit-on,  de  ce  que  c'est  là  qu'aTilt  été  année 
la  flotte  que  les  Héracildes  destinaient  à  la  conquête  di 
Péloponnèse.  Elle  était  célèbre  par  une  grotte  qol  l'avoisittair, 
et  qui  était  consacrée  à  Aphrodite.  Cest  là  que  les  Tenves 
désireuses  de  convoler  en  secondes  noces  se  rendaM 
pour  supplier  la  déesse  de  leur  faire  la  grâce  de  troater  na 
second  mari.  En  l'an  435  av.  J.-C.,  les  Athéniens  enlevèreat 
Naupacteaux  Locriens,  et  y  établirent  une  colonie  de  Mes- 
séniens  et  d'Ilotes  auxquels  les  Spartiates  avalent  aeeordé 
la  permission  de  quitter  leur  territoire.  Dans  la  gnem  da 
Péloponnèse,  Naupacte,  qui  servait  de  station  à  la  flotte  des 
Athéniens,  fut  à  diverses  reprises  le  théâtre  de  oombab 
importants.  Plus  tard  elle  appartint  aux  Achéens ,  pois  aax 
Étoliens,  qui,  l'an  217  av.  J.-C.,  y  firent  la  paix  avec  Ptniipps 
de  Macédoine.  Au  moyen  âge  les  empereurs  de  Byianoe  h 
cédèrent  aux  Vénitiens. 

NAUPLIE.  Voytz  Napou  db  Romànib. 

NAUSÉES.  L'envie  de  vomir  se  produit  par  des  m» 
sées;  le  trouble  dont  l'estomac  est  alors  le  siège  réigil 
sur  les  organes,  produit  des  .velléités  d'expulsion  par  b 
bouche  des  matières  quil  contient  ;  ces  spasmes  et  lears  eflèli 
sont  ce  qu'on  appelle  les  nataées  (  voyez  Mal  m  Mib}. 
Les  nausées  sont  ordinairement  accompagnées  de  ce  qu'es 
nomme  très-improprement  mal  de  cotur.  Cet  état  en  eflèl 
n'est  autre  chose  que  les  symptômes  de  trouble  des  orgsa» 
digestifs  qui  se  produisent  au  creux  de  l'estomac  oa  dass 
la  ventre.  Ces  symptômes  sont  fréquents  dans  llndiiestidB, 
l'ivresse,  la  grossesse, et  dans  une  multitude  de  ndaladici, 
et  doivent  attirer  toute  l'attention  du  médecÉi  ;  car  la  ve- 
misse  ment  qu'ils  amènent  peut  avoir  les  résultais  ks 

plus  graves. 

NAUSIGAA,  fllleduroidesPbéacien8AlciBoQs,6rt 
célèbre  par  son  amitié  pour  U 1  y  sse,  qu'elle  accueillit  aprèi 
son  naufrage,  et  conduisit  an  palais  de  son  père.  Snivaat 
quelques  auteurs,  elle  épousa  plus  tard  TélémaqaeyCteat 
de  lui  un  fils,  appelé  Perseptoiis  ou  PtoliporUios. 

NAUTILE   ou  BATEAU-POISSON.  Yoy9%  Batesbi 

SOUS-HABDIS. 

NAUTIQUE.  Ce  mot,  qui  vient  de  NauU,  navlsateor, 
dans  le  vieux  langsge,  désigne  ce  qui  a  rapport  à  la  navi- 
ga  ti  on  :  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  :  Des  connaissanoei 
nautique*^  la  science  nautique^  ^<  I)*n*  ^  campape 
d'Egypte ,  on  avait  appelé  lé^  nautiqt»»  on  corpa  foné 
des  matelots  de  la  flotte. 

Dans  un  sens  moins  large,  nautique  signifie  ce  qui  se  pana 
sur  l'eau:  one  promenade,  un  joute  naïUiqu». 

On  a  appelé  à  Paris  Théâtre  Nautique  un  tiiéàtre  doit 
quelques  voie»  d'eau  ramassées  dans  un  bassin  qui  occopiit 
le  dessous  de  la  scène  justifiaient  les  prétentions  naritioMS  : 
les  planches  de  la  scène  éUient  enlevées,  et  l'on  voyait  atas 
flotter  une  gondole  sur  le  fameux  bassin  nautique.  Le  Tbéâlm 
Nautique,  qui  s'était  installé  à  la  salle  Yantadonr,  ft'eat 
qu'une  assez  courte  existence. 

NAVAL.  Cet  adjectif,  qui  n'a  point  de  pluriel 
n'est  usité  qu'avec,  un  petit  nombre  de  mots,  tels  qoe 
bat,  force,  armée,  construction,  et  quelques  autres.  On  sa 
sert  plus  fréquemment  du  mot  maritime.  L'expression 
armée  navale  a  remplacé  celie  àe  flot  te  de  guerre,  et 
se  donne  seule  à  toute  force  navale  de  vingt^cpt  vaisseant 
et  au-dessus,  si  ce  n'est  quand  on  veut  expriÔMr  la  tota- 
lité des  bâtiments  de  guerre  d'un  État 
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NAVALE  (OooroDBe).  Voyez  ComuNnm. 

NAVALE  (École).  La  création  des  écoles  de  la  marine 
appartient  à  TAssemblée  nationale  constituante  :  une  lof  du 
80  juillet  t79i  institua  trente-quatre  écoles  gratuites  et  pu- 
bliques de  mathématiques  et  d'hydrographie,  dans  un  même 
nombre  de  Tilles  maritimes ,  sous  la  surveillance  des  muni- 
cipalités locales  et  U  direction  de  professeurs  nommés  au 
concours.  Chaque  année,  les  examinateurs  de  la  marine  exa- 
minaient, dans  les  trente^quatre  Tilles  d*école,  les  concurrents 
au  X  grades  d'aspirant,  d'enseigne  non  entretenu  et  d'enseigne 
entretenu.  Si  les  candidats  avaient  satisfait  à  Texamen,  ils 
étaient  admis  dans  la  marine  royale  avec  i*un  des  grades  ci- 
dessus,  suivant  leur  degré  d'instruction.  La  ConTention  natio- 
nale, en  sanctionnant  cet  état  de  choses  dans  la  loi  du  30  Ten- 
démiaire  an  rr  (22  octobre  1795)  sur  les  écoles  de  service 
publie,  donna  le  nom  d^écoles  de  navigation  à  ces  diTers 
établissements,  et  en  forma  deux  nouTelles  pour  la  marine 
du  commerce  :  Tune  à  Morlaix ,  Tautre  à  Arles.  Mais  en 
outre  elle  prescriTit  la  formation  de  trois  écoles  spéciales, 
pour  les  aspirants  reçus ,  dans  les  ports  de  Brest ,  Toulon 
et  Rochefort.  Une  conrette  d'instniction  était  armée  et  dé- 
sarmée annuellement  pour  Tfaistniction  des  aspirants  ;  ils 
y  étaient  embarqués  pendant  six  mois ,  mettaient  souvent 
à  la  Toile,  et  faisaient  des  sorties  le  long  des  cdtes.  On  exé- 
cutait sur  ces  conrettes  tout  ce  qui  peut  donner  aux  aspi- 
rants rinstruction  la  plus  complète  sur  le  gréement,  le  pi- 
lotage et  le  canonnage.  Après  six  mois  d'embarquement 
sur  la  corrette  d'instruction ,  les  aspirants  rentraient  dans 
le  port ,  et  étaient  occupés  à  suivre  les  diflérents  ateliers 
de  la  marine.  Peu  de  mois  après  leur  débarquement,  une 
Douvelle  corvette  ou  une  frégate,  comnumdéB  par  des  of- 
ficiers habiles,  était  armée  dans  chaque  port;  et  les  aspi- 
rants y  étaient  embarqués  pour  faire  une  campagne  de  long 
cours,  qui  durait  environ  un  an.  Pendant  ce  temps,  les 
aspirants  étaient  exercés  aux  manœuvres  et  observations 
les  plus  utiles  à  leur  Instruction  et  aux  progrès  de  la  navi- 
gation. Ils  rédigeaient  les  journaux  et  mémoires  de  Texpédi- 
tion;  et  dans  les  belles  mers  les  officiers  leur  faisaient 
commander  les  manœuvres  du  vaisseau. 

Cette  organisation  fut  mahitenue  pendant  quinze  ans. 
Mais  le  27  septembre  1810  un  décret  impérial  vint  opérer 
une  réforme  complète  dans  le  mode  de  renouvellement  des 
officiers  de  la  marine  française  et  donner  une  impulsion 
vigoureuse  au  système  d'éducation  spéciale  adopté  jusque 
alors.  Deux  écoles  spéciales  de  marine  furent  créées ,  de- 
vant contenir  chacune  trois  cents  élèves,  en  trois  divisions. 
L'une  de  ces  écoles  fut  fiOrmée  à  Brest ,  à  bord  du  vaisseau 
Le  Tourville  ;Vhnirt  à  Toulon,  sur  Le  Duguesne.  Ces  écoles 
étaient  placées  sous  les  ordres  des  préfets  maritimes  :  on  n'y 
était  admis  que  par  un  décret  La  durée  des  étudei  était 
de  trois  ans,  et  on  ne  pouvait  passer  d'une  division  à 
Tautre  sans  satisfaire  aux  examens  qui  terminaient  les  cours 
et  justifier  d'un  temps  déterminé  de  navigation  pour  chaque 
division.  Pour  cela,  les  élèves  étaient  envoyés  par  déta- 
chement à  bord  des  bâtiments  quelconques  qui  mettaient 
sous  voile;  ils  y  servaient  comme  les  gens  de  l'équipage 
pour  toutes  les  manœuvres  et  les  exercices  des  armes.  lU 
n'avaient  de  commandement  sur  aucun  homme  de  l'équi- 
page. Ces  détachements  étaient  commandés  par  leurs  officiers. 
Le  séjour  des  élèves  à  bord  devait  leur  compter  comme 
navigation  effective.  Après  la  troisième  année  de  service, 
les  élèves  de  première  cUuse  sortaient  de  l'école  pour  servir 
dans  les  équipages  de  haut  bord ,  en  qualité  d'aspirants  de 
première  dasse  brevetés;  dès  lors  ils  étaient  susceptibles 
de  l'avancement  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau ,  selon  la 
forme  indiquée  par  les  règlemenU.  Telle  fut  Torganisation 
trop  tardive  de  ces  écoles  sous  le  régime  impérial.  Les  of- 
ficiers les  plus  distingués  en  sont  sortis. 

La  Restauration  trouva  de  la  part  des  élèves  des  écoles 
spéciales  de  marine  ce  qu'elle  avait  rencontré  dans  les  au- 
tres écoles  spéciales  de  l'empire ,  une  profonde  aversion 
contre  un  gouvernement  imposé  par  l'étranger  ;  aussi  leur 


dissolution  ne  tarda-t-elle  pas  à  être  décidée.  Les  écoles  spé- 
ciales  furent  sacrifiées  et  remplacées  par  un  collège  royal 
de  la  marine.  Malheureusement,  cette  nouvelle  création  se 
ressentit  de  l'influence  déplorable  qui  présida,  à  cette  épo- 
que de  réaction ,  à  toutes  les  mesures  prises  relativement 
au  personnel  et  au  matériel  de  la  marine  française.  Par  un 
esprit  inouidecourtisanerie  (si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi),  l'école  destinée  à  former  des  offiders  de  vaisseau 
fut  pliM^  sur  une  montagne ,  à  Angoulème,  à  vingt  lieues 
de  la  mer;  et  cela  parce  que  le  duc  d'Angouléme,  neveu 
du  roi,  avait  été  nommé  grand-amiral  du  royaume.  Le  nom* 
bre  des  élèves  du  collège  royal  de  la  marine  fut  fixé  à  cent 
dnquante  au  plus  ;  ils  prenaient  le  titre  d^élèves  de  la  mo' 
fine  de  troisième  classe.  Au  bout  d'un  an  d'études  théoriques, 
les  élèves,  s'ils  avaient  satisfait  à  l'examen  déterminé  par 
lerèglement,  recevaient  le  titre  d'^/d(;ef  de  lamarine  de  deu- 
xième  classe,  et  étaient  dirigés  sur  le  port  de  Rochefort,  pour 
recevoir  sur  des  bAtiments  l'instruction  pratique  nécessaire. 
Ils  étaient  ensuite  embarqués  sur  deux  corvettes  d'instruc- 
tion ,  armées  l'une  à  Brest  et  l'autre  à  Toulon ,  et  faisaient 
sur  ces  bAtiments  deux  campagnes  de  dix  mois  diacune,  la 
première  près  des  côtes ,  la  seconde  en  pleine  mer.  Pen- 
dant ceile-d,  les  deux  corvettes  se  rejoignaient  sur  un  pomt 
détermUié  à  l'avance,  et  naviguaient  de  conserve  jusqu'à  leur 
rentrée.  Au  retour  de  cette  seconde  campagne,  les  élèves 
subissaient  un  second  examen ,  à  la  suite  duquel  ils  étaient 
nommés,  en  cas  de  succès,  élèves  de  la  marine  de  première 
classe.  Les  élèves  de  la  marine  de  première  et  deuxième 
classe  étaient  partagés  en  trois  compagnies.  La  première 
servait  à  Brest ,  la  seconde  à  Toulon ,  et  ht  troisième  à  Ro- 
chefort Il  était  entretenu  dans  chacun  de  ces  trois  ports , 
pour  la  suite  de  l'instruction  des  élèves  non  embarqués,  un 
professeur  et  un  répétiteur  de  mathématiques  et  d'hydrogra- 
pliie,  un  professeur  de  langue  anglaise ,  un  professeur  de 
dessin ,  un  maître  de  manœuvre,  un  maître  de  construc- 
tion et  un  maître  d'artillerie.  Le  8  septembre  1824  une  or- 
donnance fixa  à  deux  ans  le  cours  des  études  dans  le  col- 
lège royal  de  la  marine.  Une  décision  ministéridle  du  7 
mai  1827  établit  à  Brest,  à  bord  du  vaisseau  VOrion,  une 
école  navale  d'application,  sur  laquelle  étaient  dirigés  les 
élèves  du  collège  royal  de  la  marine,  après  deux  années 
d'études. 

Tels  étaient  à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet  les  élé- 
ments d'instruction  des  sujets  qui  se  destinaient  au  service 
de  la  marine  royale.  Le  7  décembre  1830,  sur  le  rapport  de 
M.  le  comte  d'Argout ,  mhiistre  de  U  marine ,  intervint  une 
ordonnance  portant  suppression  du  collège  royal  de  la 
marine  d'Angouléme.  Trois  ordonnances  successives  des 
1*'  novembre  1830,  24  avril  1832 ,  et  4  mai  1833,  ont  défi- 
nitivement réorganisé  l'école  de  marine  à  Brest,  sous  le 
nom  d'École  Navale  ;  elle  est  maintenue  sur  le  vaisseau 
VOrion.  Les  candidats  doivent  avoir  treize  ans  au  moins , 
seize  ans  au  plus,  à  moins  qu'au  moment  de  l'inscription 
ils  n'aient  accompli  une  année  de  navigation  ou  fait  une 
campagne  sous  l'équateur ,  dians  ce  cas,  Ils  sont  admis  aux 
examens  jusqu'à  dix-huit  ans.  Les  candidats  sont  admis  à 
cette  école  à  la  suite  d'examens  qu'ils  auront  subis  aux 
époques  désignées  pour  ceux  de  l'École  Polytechnique;  les 
examinateurs  de  cette  dernière  école  sont  chargés  de  pro- 
céder aux  examens  des  candidats  qui  s^  présentent  pour 
l'École  Navale.  La  durée  des  études  est  fixée  à  deux  ans  : 
à  l'expiration  de  la  première  année ,  les  élèves  de  la  se- 
conde division  passent  un  examen  public  devant  une  eom- 
mission  présidée  par  le  préfet  maritime,  avant  d'entrer  daus 
la  première  ;  les  élèves  qui  ne  sont  pas  reconnus  capables 
d'entrer  dans  la  première  sont  iicendés.  A  la  fin  de  la  se- 
conde année,  les  élèves  de  cette  division  Subissent  un  nou- 
vel examen,  pour  être  admis  au  grade  d'élèves  de  deuxième 
dasse  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  reconnus  aptes  sont  licen- 
ciés. Les  élèves  de  U  marine  ne  peuvent  être  promus  de 
la  deuxième  dasse  à  la  première  sans  avoir  subi  un  nouvel 
examen  suivie .  tant  sur  la  théorie  de  la  navigation  que  sar 
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la  manœQTre,  le  gréement»  les  apparaux  et  le  canonnage. 
Ces  examens  se  font  dans  cliacun  des  cinq  grands  ports , 
devant  une  commission  désignée  par  le  préfet  maritime  ;  ils 
doivent  avoir  lieu  dans  le  mois  qui  suit  l'arrivée  des  élèves 
dans  le  port.  Les  élèves  qui  ont  répondu  d'une  mtnière  sa- 
tisfaisante sont  maintenus  à  leur  rang  sur  la  liste  générale 
de  la  marine ,  et  leur  nomination  au  grade  d'élève  de  pre- 
mière classe  date  du  jour  où  ils  ont  accompli  leurs  deux 
années  de  navigation ,  quelle  que  soit  l'époque  k  laquelle 
ils  se  présenteront  à  l'examen.  Quatre  emplois  au  moins  d'é- 
lèves de  la  marine  de  première  classe  sont  donnés  chaque 
année  à  on  même  nombre  d'élèves  de  l'École  Polytechnique 
ayant  complété  leurs  deux  années  d'études ,  et  ayant  satis- 
fait aux  examens  de  sortie  de  cette  école.  Mais  pour  être 
promus  à  ce  grade,  ils  doivent  subir  un  nouvel  examen,  sem- 
blable, quant  aux  dispositions  et  à  ses  conséquences,  à  ce- 
lui auquel  sont  soumis  les  élèves  de  la  marine,  pour  passer 
de  la  seconde  classe  à  la  première.  Merlin. 

NAVARIN  9  ville  forte  et  port  de  mer,  sur  la  côte  sud-' 
ouest  de  la  M  0  rée,  chef-lieu  de  l'éparchie  de  Pylos ,  dan$ 
la  nomarchie  de  Messénie  (royaume  de  Grèce) ,  compte 
2,000  habitants,  et  a  de  l'importance  à  cause  de  son  port, 
formé  parla  6aie  de  Navarin,  à  l'entrée  méridionale  de  la- 
quelle elle  est  bâtie ,  et  protégé  par  111e  Sphagia  ou  Sphac- 
teria.  Cette  baie  ne  communique  avec  la  mer  que  par  deux 
bras  étroits,  au  nord  et  au  &ud,  et  qu'il  est  très-facile  de  dé- 
fendre. Sur  la  c6te  nord  de  l'Ile,  on  trouve  le  château  fort 
do  vietus  Navarin  f  qui  protège  l'entrée  delà  baie,  extrê- 
mement étroite  en  cet  endroit,  appelé  aussi  PaLeokastron  et 
construit  sur  l'emplacement  où ,  dit-on ,  s'élevait  autrefois 
Pylos,  la  résidence  de  Nestor. 

La  baie  de  Navarin  était  déjà  célèbre  dans  Tantiquité  par 
une  grande  bataille  navale  qui  s'était  livrée  dans  ses  eaux 
pendant  la  guerre  dn  Péloponnèse ,  l'an  425  av.  J.-C.  Le 
nouveau  Navarin  actuel,  appelé  aussi  Neokastron,  fut 
fondé  au  moyen  âge,  lors  de  la  domination  française  sur 
le  Péloponnèse,  par  Nicolas  de  Sahit-Omer.  Par  la  suite,  il 
appartint  alternativement  aux  Vénitiens  et  aux  Turcs.  Ces 
derniers  en  demeurèrent  finalement  les  possesseurs,  et  le 
conservèrent  jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance  grecque, 
où  elle  acquit  une  nouvelle  célébrité  par  la  bataille  que  les 
flottes  comibinées  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie, 
y  livrèrent  le  20  octobre  1827  à  la  flotte  turco-^yptienne,  qui 
se  composait  de  7h  bâtiments  de  guerre  de  différentes  gran- 
deurs, et  dont  plus  des  quatre  cinquièmes  furent  brûlés  ou 
coulés  bas.  Les  escadres  alliées  comptaient  1,252  bouches  à 
feu  et  8,850  hommes  d'équipage.  La  flotte  turque  comptait 
2,158  bouches  à  fen  et  environ  19,620  hommes  d'équlpageou 
de  garnison.  Ce  ne  fut  pas  le  courage  qui  manqua  à  ses  cheb, 
mais  l'instruction  et  l'union.  Avec  un  peu  plus  d'expérience 
dans  les  manoenvres  de  l'artillerie»  ils  eussent  pu  mettre  les 
flottes  combinées  hors  d'état  de  sortir  de  la  baie  de  Navarin, 
où  elles  s'étaient  aventurées.  La  destruction  de  la  flotte  turque 
Ait  saluée  en  France  comme  le  gage  certain  de  l'affrancliis- 
sement  de  la  Grèce  ;  mais  les  hommes  vraiment  politiques  y 
virent  un  grave  danger  pour  le  maintien  du  staiu  quo  en 
Orient  Constantinople  éUit  désormais  à  la  discrétion  de  la 
flotte  russe  de  Sébastopol  ;  et  le  ministère  anglais,  pris  au 
dépourvu  par  la  nouvelle  de  cette  bataille  livrée  et  gagnée 
sans  qu'il  eût  donné  des  instructions  positives  à  l'amiral 
Codrington,  chef  des  forces  navales  britanniques  dans 
la  Méditerranée ,  répudia  en  quelque  sorte  les  lauriers  de 
Navarin  en  qualifiant  cette  victoire  dans  le  parlement  d'é- 
vénement funeste,  unioward  eveni, 

NAVARRE,  pays  situé  sur  les  deux  versants  des  Py- 
rénées. Il  sedivfse  en  haute  et  basse  Navarre.  La  haute 
Havarre,  qui  appartient  à  l'Espagne,  est  une  des  provinoea 
et  une  des  divisions  mflilafree  de  ee  pays;  sa  popnlatioa 
s'élève  à  297,422 liabjUnU(i 804). Sonchpf-licu  est  Pam- 
pelune;  les  ville<«  principales  sont  Estelle  et  Tudela. 

La  Basse  Navarre,  ou  Navarre  française,  avait  pour 
capitale  Saint-Jean»Pied'de»Port;  les  TiUes  prin- 


cipales sont  Saint-Palais  et'  Gramont  Elle  Ciil  anjonrd^hnl 
partie  du  département  des  Basses-Pyrénées. 

La  Navarre  fut  érigée  en  royaume  au  neuvième  siècle,  |>ar 
Inigo,  comte  de  Bigorre,  dans  la  maison  duquel  die  rests 
plusieurs  siècles.  Elle  passa  ensuite  à  divers  princes  de  dif- 
férentes dynasties.  Philippe  le  Bel  fut  le  premier  roi  de 
France  qui  joignit  à  ce  titre  celui  de  roi  de  Navarre,  Il  avait 
épousé  Jeanne  de  Navarre,  héritière  de  ce  royaume  et  des 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie.  La  Navarre  en  fut  déoieni- 
brée,  et  fut  donnée  en  1316  à  Jeanne,  fille  unique  de  Louis 
leHutin.  Elle  entra  dans  la  maison  d'Albret  en  1494.  Dès  1512 
Ferdinand  V ,  roi  d'Aragon  et  de  CasliUe,  s'empara  de  la 
haute  Navarre.  La  partie  française  resta  seule  à  la  maisoB 
d'A  Ibret,  et  fut  tout  l'héritage  porté  par  Jeanne  d'Al- 
bret à  la  maison  de  Bon  rbon  par  son  mariage  avec  An- 
toine, père  de  Henri  IV.  Louis  XIII ,  fils  d'Henri  IV,  unit 
en  1620  la  basse  Navarre  à  la  France.  Cependant,  les  roii 
ses  successeurs  jusqu'à  Charles  X  conservèrent  le  titre  de 
rois  de  France  et  de  Navarre. 

NAVARROIS.  Voyez  Compagnies  (Grandes  }• 

NAVETt  espèce  du  genre  chou. 

NAVETTE  (Botanique )f  espèce  de  chou  que  l'on 
cultive  pour  la  graine,  dont  on  retire  une  huile  propre 
à  brOler  et  à  être  employée  dans  plusieurs  arts.  C*est  une 
variété  du  chou-navet»  La  navette  est  moins  productive 
que  le  coixa;  mais  elle  donne  des  produits  dans  des 
terrains  qui  ne  pourraient  convenir  à  cette  dernière  plante. 
La  navette  la  plus  estimée  vient  des  environs  de  Caen. 

Une  variété  voisine,  la  navette  d'été ,  est  encore  moins 
productive  que  la  précédente,  et  donne  une  graine  phis 
petite. 

NAVETTE  { Technologie) f  instrument  de  tisserand, 
qui  sert  à  porter  et  à  faue  courir  le  fil,  ia  soie,  la  laine,  entre 
les  fils  de  la  chatne  sur  le  métier.  Les  femmes  en  Francs 
se  servaient  autrefois  de  petites  navettes  d'or,  de  leque,  d'é- 
caille,  pour  faire  des  nœuds  ou  du  filet  Sous  le  ministère  de 
Neclter,  on  permit  à  Delasalle ,  manuflurtnriw  de  Lyon , 
de  placer  sesmachhies  au  château  des  Tuileries.  Il  y  disposa 
de  nouvelles  navettes,  appelées  navettes  volantes ^kii 
supérieures  tux  autres  pour  faire  de  la  gaze  et  d'autres 
étoffes  de  toutes  largeurs.  Cette  heureuse  découverte  boos 
a  été  ramenée  depuis  comme  anglaise.  , 

Faire  la  navette ,  au  figuré ,  signifie  fidre  beaneoop  d'al- 
lées et  de  venues,  d'une  personne  à  une  autre  ou  d*uB  poiil 
à  un  autre. 

NAVIGATEURS  (Iles  des).  Cet  archipel  est  sitné 
dansla  Polynésie^au  nord  de  celui  des  IlesTongayCnlit 
les  13*  et  16*  de  latitude  sud  et  les  170*  et  175*  de  longitude 
est.  Il  est  connu  aussi  sous  le  nom  d'arcliipel  â^Haniva; 
l'on  suppose  que  Bougain ville,  qui  Pa  découvert,  n'a  ftit 
que  retrouver  Tlle  Baumann  de  Roggewein.  Les  habitanti 
de  cet  archipel,  dont  la  population  est  nombreuse,  soDt  de 
taille  athlétique;  la  civilisation  a  fait  chei  eux  de  rapides 
progrès,  et  fera  sans  doute  disparaître  leur  férocité  uaitive. 
Ils  sont,  ainsi  que  l'Indique  le  nom  qui  leur  a  été  doané 
d'abord ,  très-habiles  dans  la  navigation. 

L'archipel  des  Navigateurs  se  compose  de  sept  lies,  doit 
les  principales  sont  :  Poto,  une  des  plus  étendues  de  In  Po- 
lynésie, Oyalava^  Maouna,  où  se  trouve  la  baie  cfii  Êias* 
sacre,  ainsi  nommée  de  ce  que  deux  officiers  et  neuf  ■•• 
telots  de  La  Pérouse  y  furent  massacrés  par  les  natiirelt; 
Fanfoue,  Opoun,  Rose  :  les  côtes  de  la  plupart  de  eei 
Iles  sont  généralement  asseï  basses,  ce  qui  en  rend  l^aboid 
dangereux  ;  il  s'y  trouve  cependant  plusieurs  OMMifllagii 
asseihons. 

NAVIGATION,  NAVIGATEUR.  La  naolçotlaM  eit  li 
science  théorique  et  pratique  qui  ense^ne  à  eoodoire  o 
bâtiment  sur  mer,  à  le  diriger  d'un  point  sur  un  autre;  It 
navigateur  est  celui  qui  pratique  cette  science.  LIioBflM 
s'est  emparé  de  la  navigation  du  jour  où  ayant  m  «o  trase 
d'arbre  flotter  sur  les  eaux  sans  être  submagé,  11  ea  a  rtai 
plusieurs  ensemble  pour  s'en  foire  un  radeau  et 
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M  tratener  une  rifière.  Où  en  était  U  iM?igation  lorsque 
Noé  construisit  l*ardie,  que  l*on  peut  considérer  comme  le 
plus  grand  navire  ayant  jamais  existé,  si  l*on  calcule  d'après 
Tespace  que  devait  y  occuper  chaque  spécimen  de  la  création? 
L'arche  dut  nécessairement  donner  l'idée  de  construire  des 
navires,  qui  des  fleuves  finirent  par  s'aventurer  sur  les  càies 
maritimes;  la  nécessité  de  diriger  ces  nefs  fit  d'abord  inventer 
les  voiles,  lesramea,  le  gouvernail;  celle  de  s'abriter 
contre  les  intempéries  atmosphériques  fit  ensuite  ponter  les 
navires.  C'est  ainsi  que  de  progrès  en  progrès  l'homme  con- 
quérait l'élément  de  navigation  qui  devait  donner  an  com- 
merce un  développement  continu. 

La  navigation  se  divise  en  trois  parties  bien  distindea:  la 
navigation  intérieure  fluviale,  c'est-à-dire  celle  que  pra- 
tiquent les  mariniers  sur  les  rivières,  les  canaux  ;  la  navi- 
gation maritime  le  long  du  littoral  d'un  pays  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  encore  le  cabotage;  enfin,  la  navigation 
hauturièreonea  pleme  mer.  Si  la  navigation  Ultérieure  d'un 
pays  est  un  puissant  moyen  de  transport,  un  appui  puissant 
donné  aux  relations  commerciales,  le  cabotage  et  la  naviga- 
tion hauturlère  donnent  au  commeixe  lui-même,  et  partant 
à  l'industrie,  un  énorme  développement.  La  navigation  de 
la  France,  comme  celle  de  toutes  les  puissances  maritimes , 
tend  à  s'accroître  chaque  jour,  depuis  que  le  rôle  de  la 
vapeur  dans  la  locomotion  nautique  a  pris  le  développement 
auquel  nous  assistons  maintenant. 

Si  nous  Uissons  de  côté  la  fable  des  Argonautes,  nous 
reconnaîtrons  que  les  Phéni  cie  ns  sont  le  premier  peuple 
navigateur  dont  l'histoire  parle  avec  certitude  ;  ils  longeaient 
d'abord  les  côtes,  jetant  l'ancre  chaque  nuit,  et  arrivaient 
ainsi  jusqu'en  Espagne  ;  une  tempête  ayant  poussé  leurs 
navires  au  large  des  colonnes  d'Hercule,  les  Phéniciens  péné- 
trèrent dans  l'Océan,  et  eurent  des  relations  commerciale? 
longtemps  suivies  avec  Cadix.  Les  Phéniciens  Tureni  les 
premiers  qui,  se  guidant  sur  la  position  des  étoiles  et  de» 
astres,  osèrent  perdre  les  côtes  de  vue  ;  dès  ce  moment  la 
navigation  au  long  cours  exista.  Sous  Néchos,  quelques-uns 
de  leurs  navires,  partis  de  la  mer  Rouge,  longèrent  l'Afrique 
orientale,  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  revinrent 
près  de  leur  point  de  départ  après  une  navigation  de  trois 
ans. 

Pendant  que  les  Grecs,  les  Romains ,  ne  faisaient  que  de 
la  navigation  côtière,  les  Phocéens  suivaient  l'exemple  des 
Phéniciens,  et  allaient  fonder  des  colonies  ;  les  Cartliaginois, 
issus  des  enfants  de  Tyr,  les  remplacèrent  dans  leurs  excur- 
sions hardies.  Hannon  commença  l'exploration  des  côtes 
d'Afrique,  que  le  défaut  de  vivres  l'empêcha  seul  de  conti 
nuer;  Uimilcon,  Pythias  firent  des  excursions  encore 
plus  longues  et  plus  hardies;  -on  assure  même  que  des  navi- 
gateurs carthaginois,  poussés  par  les  orages  ou  les  courants» 
auraient  atteint  les  rivages  de  l'Amérique. 

Les  Égyptiens  succédèrent  les  premiers  aux  Carthagi- 
nois pour  le  sceptre  des  mers.  Les  Perses,  de  leur  côté, 
n'étaient  pas  demeurés  en  arrière,  et  l'excursion  deNéarque 
atteste  que  les  Grecs  eux-mêmes  se  lançaient  dans  les  expé- 
ditions maritimes.  La  navigation  ne  fut  jamais  plus  en  honneur 
chez  les  Romains  qu'au  commencement  de  la  décadence. 
L'irruption  des  Sarrasins  en  Europe  et  les  croisades  sont 
les  principales  phases  de  la  navigation  au  moyen  âge.  Bien- 
tôt Venise  et  Gènes  rivalisent,  vers  l'Orient,  tandis 
qu'au  Nord,  où  de  hardis  pirates  se  sont  longtemps  pro- 
menés partout,  touchant  au  Groenland  et  aux  parties  nord 
de  l'Amérique ,  la  ligne  hanséa tique  assure  sa  prépon- 
dérance maritime.  La  boussolea  été  inventée,  et  avec 
elle  les  navigateurs  ne  crahidront  plus  désormais  de  s'aven- 
turer les  yeux  fermés  dans  Timmensité  de  l'espace.  Le  Por- 
tugal sous  Henri  le  Navigateur  devint  la  première  des 
nations  maritimes  ;  ses  marins  se  lancent  joaqu'aux  Açores, 
aux  Canaries ,  au  Cap-Vert  Vasoo  de  Gama  double  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  les  Lasitaniens  établissent  de  nom- 
breuses colonies  le  long  des  côtes  ignorées  de  l'Afrique , 
dans  les  Indes,  et  jusqu'aux  portes  du  Céleste  Empire.  Aprèi 
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les  premières  expédifions  de  Colomb,  Cabrai  découvre  le 
Brésil.  L'Espagne  rivalise  avec  le  Portugal,  et  Christophe- 
Colomb,  Fernand-Cortez,  Améric-Vespuce,  le 
Portugais  Magellan  comptent  parmi  ses  plus  célèbres  na- 
vigateurs. L'Angleterre  prend  part,  elle  aussi ,  à  ce  grand 
mouvement  de  découvertes  qui  nous  donne  un  monde  non- 
veau,  et  Jean -Cabot  découvre  l'Amérique  septentrionale; 
Drake,  Probisher,  Raleîgh,  Davie,  au  seizième 
siècle;  Hudson,  Baffin,  Barlow,  Anson,  Byron^ 
V^ al  1er,  Cook,  Vancouver,  au  dix-huitième;  et  enfin,  de 
nos  jours,  Parry,  Ross,quia  le  premier  découvert  le 
pôle  magnétique,  Franklin,  mort  si  malheureusement , 
illustrent  tour  à  tour  la  Grande-Bretagne. 

Dans  le  principe,  la  Hollande  ne  le  cédait  pas  à  l'Angle- 
terre pour  les  navigations  hardies;  elle  compta  Van  Noort, 
Peter  Nuyte,  Jacques  Le  Maire,  AbelTasman,  qui  dé- 
couvrit la  terre  de  Van-Diémen  ;  ses  lourdes  galiotes  entre- 
tinrent un  commerce  continu  avec  le  Japon  ;  elle  s'étabtit 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  pendant  que  les  autres  na- 
tions européennes  fondaient  leurs  principales*  colonies  sur 
les  lies  ou  te  continent  du  Nouveau  Monde,  elle  mettait  à 
peine  le  pied  en  Afrique  et  en  Amérique ,  et  s'établissait 
solidement  aux  lies  de  la  Sonde,  aux  Moluques,  à  Timor. 

La  France,  il  faut  bien  le  dire,  est  venue  la  dernière  an 
rang  des  nations  navigatrices,  bien  que  la  navigation  ait 
toujours  été  en  honneur  à  Marseille,  dans  la  Méditerranée, 
et  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Manche  ;  les  flibus- 
tiers prirent  les  premiers  le  chemin  du  Nouveau  Monde,  avant 
que  la  marine  royale  allât  y  conquérir  les  possessions  que 
nous  y  comptons  aujourd'hui  ;  mais  si  ses  grands  navigateurs 
sont  en  quelque  sorte  les  derniers  venus,  il  n'en  ont  pas 
moins,  parla  hardiesse  de  leurs  expéditions,  parriroportenoe 
de  leurs  découvertes,  conquis  à  notre  patrie  un  rang  des 
pins  honorables  dans  les  fastes  maritimes  ;  nous  pouvons 
citer,  à  partir  du  siècle  dernier,  les  noms  deBougainville, 
Lapérouse,  Bruni  d'Entrecasteaux ,  Baudin, 
Freycinet,  Duperrey,  Dumont  d'Urville. 

NAVIGATION  (Acte  de),  JSavigation*s  act.  On  ap- 
pelle ainsi  une  loi  que  le  parlement  républicain  d'Angleterre 
rendit  le  9  octobre  1651,  dans  le  but  de  faire  prospérer  le 
commerce  maritime  de  U  Grande-Bretagne.  Cet  acte  mémo- 
rable avait  surtout  en  vue  les  Hollandais,  qui  en  étaient 
venus  à  accaparer  presque  tout  le  commerce  de  transit  du 
monde.  11  stipulait  :  1°  que  toutes  les  marchandises  pro- 
duites ou  febriquées  en  Asie,  en  Afrique  ou  en  Amérique  ne 
pourraient  être  introduites  en  Angleterre,  en  Irlande  et  dans 
les  colonies  anglaises,  que  par  des  navires  anglais,  venant 
directement  du  port  de  diargement  et  ne  pouvant  poml 
compléter  ailleurs  leur  cargaison  ;  2°  que  toutes  les  mar- 
chandises produites  ou  fabriquées  dans  les  pays  d'Europe 
ne  pourraient  être  introduites  dans  les  possessions  de  la 
Grande-Bretagne  qu'à  bord  de  navires  appartenant  aux  pays 
d'où  provenaient  ces  marchandises  ou  bien  d'où  on  les  ex- 
portait. Telles  étaient  les  principales  règles  posées  par  cet 
acte,  que  maintmt  également  en  vigueur  le  parlement  roya- 
liste qui  succéda  au  pariement  républicain  de  Cromwell. 
Toutefois,  la  dernière  disposition  en  fut  modifiée  en  ce  sens 
qu'on  déclara  qu'elle  ne  s'appliquait  qu'aux  marchandises 
provenant  de  la  Russie  et  de  la  Turquie  ou  à  certains  arti- 
cles désignés  depuis  lors  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'e- 
numerated  artieleSf  tandis  que  tous  les  autres  articles  pour- 
raient être  importés  Indifféremment  par  des  navires  de 
toutes  nations.  Cette  clause  ne  modifia  cependant  que  fort 
peu  l'état  des  choses,  attendu  que  tous  les  principaux 
articles  d'échange  étaient  compris  dans  l'exception  des  enu- 
merated.  Bientôt  même  on  crut  être  allé  trop  lob  par 
cette  concession,  et  alors  on  prohiba,  toujours  en  vue  des 
Hollandais,  sous  pdne  de  confiscation  du  navire  et  de  sa 
cargaison,  l'importation  en  Angleterre  d'une  foule  de  mar- 
chandises exportées  soit  de  la  Hollande,  soit  des  Pays-Bas, 
aolt  de  l'Allemagne,  dans  quelques  circonstances  qu'eût  lieu 
cette  importation,  que  ce  fût  tous  pavillon  britannique  ou 
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MUS  pa?Ulon  étranger.  Quoique,  par  la  suite,  le  gouvernement  | 
anglais  se  soit  départi  à  plusieurs  égards  de  cette  législa- 
tion draconienne ,  les  principales  oisposiUons  en  restèrent 
en  vigueur  iusqu'anx  modifications  introduites  tout  récem- 
ment dans  son  système  de  tarifs  et  douanes. 

En  1787  le  congrès  des  États-Unis  vota,  è(  titre  de  re- 
présailles, an  acte  de  navigation  littéralement  copié  sur  ce- 
lai de  TAngleterre  ;  et  les  puissances  du  Nord  menacèrent 
d'avoir  recours  à  des  mesures  analogues.  Aussi  les  actes 
rendus  par  le  parlement  en  1821  et  1825  modifièrent-ils 
profondément  Tesprit  de  Tacte  de  navigation,  en  admettant 
désormais  le  système  de  réciprocité,  et  en  rendant  égales 
les  conditions  du  commerce  avec  toutes  les  puissances 
amies.  La  distinction  entre  les  marchandises  enumerated 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas  subsista  toujours;  mais  elles 
purent  être  importées  aussi  bien  à  bord  de  navires  anglais 
que  de  navires  du  pays  d'où  elles  proviennent  ou  encore 
d'où  on  les  exporte. 

Par  suite  de  la  grande  réforme  opérée  par  Robert  Peel 
dans  la  politique  commerciale  de  PAngleterre ,  qui  a  pour 
ainsi  dire  aboli  le  système  protecteur  resté  jusque  alors 
en  vigueur,  et  qui  a  préparé  les  voies  à  la  complète  liberté 
du  commerce,  les  lois  relatives  à  la  navigation  ne  pouvaient 
pas  ne  point  être  révisées  et  modifiées.  C'est  ainsi  que  le 
15  novembre  1848  lô  ministère  Russ  e  1 1  faisait  présenter 
au  parlement  par  M.  Labouchère,  ministre  du  commerce, 
on  bill  qui  supprimait  complètement  toutes  les  clauses  de 
Pacte  de  navigation,  à  Pexception  des  restrictions  apportées 
an  cabotage  et  à  la  pèche  en  laveur  de  l'industrie  nationale. 
Toutefois,  le  gouvernement  se  réservait  la  (acuité  d'user  de 
représailles  à  l'égard  des  pays  qui  traiteraient  délavorable- 
ment  les  navires  anglais.  En  dépit  de  la  vive  opposition  du 
parti  protectionniste,  ce  bill  passa  à  la  chambre  basse;  mais 
la  discossion  n'en  put  avoir  lien  à  la  chambre  haute,  à  cause 
de  la  fin  de  la  session.  Dans  la  session  suivante,  le  bill  fut 
de  nouveau  remis  sur  le  tapis.  Dans  Tintervalle,  le  minis- 
tère avait  recueilli  des  renseignements  sur  les  dispositions 
des  puissances  étrangères  à  adopter  le  système  de  la  réci- 
procité, et  ces  renseignements  avaient  été  favorables.  Le  bill 
passa  à  la  première  lecture  dans  la  chambre  basse,  mais  à 
une  plus  faible  majorité  que  Tannée  précédente.  A  la  cham- 
bre haute  la  majorité  ne  fut  que  de  dix  voix,  et  cela  unique- 
ment par  la  raison  qa'un  ministère  tory  était  impossible 
dans  la  situation  politique  do  pays.  L'expérience  a  prouvé 
depuis  que  la  suppression  de  l'acte  de  navigation  avait  été 
une  mesure  aussi  utile  au  pays  qoe  juste  en  principe. 

NAVIGATION  AÉRIENNE.  VoyM  Aérostat. 

NAVIGATION  A  VAPEUR.  Vopez  Bateaux  a  Va- 

PBUB. 

NAVIGATION  INTÉRIEURE.  On  appelle  ainsi , 
par  opposition  à  la  navigation  maritime ,  celle  qui  a  lieu 
sur  les  fleuves,  rivières,  lacs  et  canaux;  et  par  système 
de  navigation  intérieure  on  comprend  Tensemble  des 
voies  naturelles  on  artificielles  de  communication  déjà  éta- 
blies oa  à  établir  entre  les  différents  fleuves  ou  rivières  qui 
arrosent  et  fertilisent  un  pays,  les  travaux  laits  ou  à  foire 
poor  raroélioration  de  la  narigabilité  des  fleuves  et  des  ri- 
vières, leur  canalisation,  la  distribution  de  leurs  eaux ,  etc. 

On  divise  la  navigation  intérieure  d'un  pays  en  bassins, 
dont  les  limites  sont  déterminées  par  les  montagnes  ou  hau- 
teurs d'où  sourdent  les  eaux  des  ruisseaux  et  des  rivières 
qni  en  alimentent  les  fleuves  principaux.  La  France  compte 
dx  bassins,  ceux  de  la  Loire,  de  la  Seine,  de  la  Garonne, 
du  Rhône,  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  d\ine  étendue  de  9,881 
kilomètres,  auxquels  fl  faut  ijonter  les  3,915  kilomètres  de 
nos  diverses  lignes  de  canaux.  On  aara  une  idée  de  l'activité 
et  de  l'importance  de  la  navigation  par  renoncé  de  ce  fait, 
i|ue  dans  le  seul  parcours  de  la  bf  sse  Seine,  jusqu'à  Rouen, 
le  mouvement  des  transports  est  de  72,185,000  tonnes  kilo- 
métriques à  la  descente,  et  de  105,072,000  à  la  montée. 
Rn  1852  lemonvement  des  canaux  était  de  67  à  68,000,000 
de  tonnes,  c'eit-à-dire  le  double  do  moavement  de  tout  le 


roulage  quinxe  années  auparavant.  En  France,  chaque  bat* 
sin  est  divisé  en  arrondissements  de  navigation,  dans  cha- 
cun desquels  il  existe  des  bureaux  où  des  fondUonnaires 
spéciaux  sont  chargés  de  percevoir  les  droits  prélevés  sur 
la  navigation  intérieure ,  à  l'effet  de  subvenir  aax  frais 
qu'exige  son  entretien  et  de  constater  les  contraventioM 
commises  aux  règlements  de  police  contenos  dans  les  lois 
rendues  sur  cette  matière.  Les  poursuites  à  daire  contra  les 
contrevenants  ont  lieu  à  la  diligence  des  procoreurt  im- 
périaux. Les  contestations  soulevées  par  les  contribuables 
relativement  au  payement  des  droits  sont  décidées  admi- 
nistrativement  par  les  conseils  de  préfectura.  Les  droits  de 
navigation  produisent  au  trésor  public  une  somme  d^enviroa 
3  millions  ;  dans  ce  chifTre  ne  figure  pas,  bien  entendu,  le 
produit  de  l'exploitation  des  canaux.  Ces  droits  seront  pôit- 
ètre  longtemps  un  obstacle  à  un  plus  grand  développement 
delà  navigation  intérieure,  car  pour  soutenir  la  concorrenee 
des  chemins  de  fer,  celle-ci  sur  divers  points  a  dû  abaisser 
ses  tarifs  jusqu^à  ne  rien  gagner  ;  or,  si  one  taxe  n'existait 
pas,  il  eût  été  plus  facile  à  la  batellerie  de  lutter  contra  le 
bas  prix  auquel  les  voles  de  fer  avaient  descendu  leurs  tarib 
poor  le  transport  de  certaines  marchandises. 

Un  bon  système  de  navigation  intérieure  sera  tonjoors 
l'un  des  plus  puissants  moyens  de  prospérité  agricole,  ma- 
nufacturière et  commerciale  que  puisse  posséder  un  pays. 
Aussi  tous  les  gouvernements  éclairés  ont*ils  tovjoars  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  créer  de  faciles  et  multiples 
communications  intérieures  par  eau.  Les  chemins  de  fer, 
quels  que  soient  leurs  incontestables  avantages  poor  la  cé- 
lérité de  la  locomotion,  ne  pourront  jamais  tenir  lieu,  poor 
l'économie  des  transports,  d'un  bon  système  de  naTigatioa 
intérieure.  On  peut  dire  qu'à  cet  égard  il  est  peu  de  contrées 
mieux  partagées  que  la  France;  et  on  se  fera  une  idée  des 
sacrifices  qu'elle  s'est  imposés  pour  perfectionner  sa  navi- 
gation intérieure,  quand  on  apprendra  que  de  1821  à  1868 
plus  de  900  millions,  non  compris  les  subventions  des  dé- 
partements et  des  communes ,  ont  été  affectés  par  l'Etat 
à  des  travaux  ayant  pour  but  de  compléter  le  système  de 
canalisation  desUnè  à  relier  entre  eux  les  différents  bassins 
de  France.  Après  avoir  (ait  appel  à   l'industrie  i»arti- 
culière  pour  ces  travaux  si  grandioses  et  si  utiles,  l'État  a 
fini  par  comprendre  que  sa  mission  sociale  était  de  les  en- 
treprendre lui-même,  afin  de  les  exploiter  au  mieux  delln- 
térét  général,  tandis  que  IMndustrie  particulière  ne  peut 
naturellement  tendre  qu'à  en  tirer  le  meilleur  parti  poasHUe 
pour  ses  intérêts  privés.  On  n'estime  pas  à  moins  de  800 
millions  la  somme  qui  serait  encore  nécessaire  anjourdlrai 
pour  achever  l'ensemble  des  travaux  dont  se  composait  le 
magnifique  programme  présenté  à  cet  efTet  aux  cbamiirei 
dans  la  session  de  1839  par  le  ministère. 

NAVIGATION  SOUS-MARINE.  Vopez  Bateaoi 

SOUS-HARINS. 

NAVIRE  (du  latin  navis,  navigare,  venant  lui-minM 
du  grecvQtOç).  On  nomme  ainsi  tonte  espèce  de  bfttioMnl 
propre  à  naviguer,  quels  qu'en  soient  le  volume,  la  forme  et 
les  usages  :  ainsi,  le  trois-mâts  marehand  et  la  pirogue 
du  nègre,  le  vaisseau  à  trois  ponts  et  la  petite  canon- 
nière, les  lourdes  maries-salopes  des  ports  denser  etie  iMtem 
de  charge  informe  que  traînent  les  rivières,  Téléguite  gon- 
do  le  vénitienne  et  le  grossier  catimanron  fbmamiKMilMiiy 
sont  également  compris  dans  la  vaste  et  générale  aeeeption 
du  mot  navire.  On  en  distingue  d'autant  d'espèces,  d'anlaal 
de  formes  qu'il  y  a  de  peuples  et  peut-être  de  peuplades  8nr 
la  terre,  et  ce  serait  déjà  un  rude  travail ,  sll  était  poasible, 
que  d'en  donner  rien  que  la  nomenclature  dans  la  langue  de 
chacun  de  ces  peuples.  Cliez  les  nations  civilisées,  let  navirat 
se  divisent  en  marine  militaire  ou  de  PÉtat,  et  en  marine 
marehande,  spécialement  affectée  au  commerce.  Les  bitf* 
ments  de  l'une  et  de  l'autre  se  comprennent  asset  généra* 
leroent  sous  le  nom  de  vaiueau  ;  les  navires  de  l'Élatt  à 
voiles  ou  à  vapeur,  se  divisent,  suivant  leur  force,  en  diwte8 
classes  :  vaisseaux  de  ligne,  frégates,  corTeltet»  avh 
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fOf,  bricks, /2iifei,goèleUeB,  bombardes,  ca* 
non n hères,  cutters,  lougr es,  sloops,  etc.;  à  cette 
nomenclatare  nous  devons  ajoater  un  nouveau  genre  de 
navire,  qui  n*a  (ait  son  apparition  dans  les  armées  navales 
que  dans  la  guerre  termina  par  la  prise  deSébastopol  ;  nous 
Toulons  parler  de  ces  batteries  flottantes  dont  la  muraille, 
toute  bardée  de  fer,  est  un  bouclier  qui  les  préserve  des  pro- 
jectiles ennemis,  et  qui  portent,  avec  un  faible  tirant  d'eau, 
des  bouches  à  feu  d'un  calibre  énorme. 

(Test  en  général  aux  conditions  de  leur  construction ,  de 
leur  voilure,  que  les  navires  doivent  leurs  qualités  de  so- 
lidité, de  rapidité.  Les  navires  servant  à  la  navigation  flu- 
viale n'ont  pas  de  quille  ;  ils  sont  plats  en  dessous,  afin  de 
ne  pas  avoir  un  trop  fort  tirant  d'eau;  ils  sont  munis  d'un 
immense  gouvernail,  car  un  gouvernail  ordinaire  serait 
impuissant  k  les  diriger  ;  ils  usent  bien  rarement,  et  seulement 
quand  ils  ont  le  vent  arrière,  de  la  voile  carrée  que  peut  porter 
le  mât  unique  élevé  sur  leur  pont,  lorsqu'ils  sont  pontés: 
les  navires  destinés  à  tenir  la  mer  portent  plusieurs  mâts, 
dont  la  voilure  constitue  leur  appellation  générique;  ils 
sont  pourvus  d'une  quille  fine  et  solide  qui  leur  permet  de 
fendre  l'onde  sans  être  arrêtés  par  sa  résistance  ;  leur  gou- 
vernail est  petit,  élégant,  mais  son  action  est  sûre.  Quelle 
que  soit  leur  marche,  les  navires  à  voiles  sont  aujourdliui 
distancés  de  bien  loin  par  les  navires  et  bateaux  à  va- 
peur, steamers,  steamboats,  paquebots,  etc.,  soit  à  a  u  b  e  s, 
soit  à  b  é  lice  :  la  vapeur  fait  mouvoir  un  appareil  qui  tient 
lieu  des  rames  des  anciens,  ce  premier  pas  de  l'art  de  la 
navigation. 

Les  navires  mixtes,  pouvant  se  servir  alternativement  et 
simultanément  de  la  voile  et  de  la  vapeur,  semblent  aujour- 
d'hui avoir  un  avantage  incontestable  sur  les  simples  va- 
peurs, car  ils  consomment  une  bien  moindre  quantité  dechar^ 
bon  et  peuvent  porter  plus  de  marcliandises.  Les  essais  tentés 
avec  l'air  chaud  ou  la  vapeur  d'éther  comme  moteurs  ont 
aussi  pour  but  de  diminuer  la  place  occupée  sur  les  navires 
à  vapeur  par  l'eau  et  le  charbon. 

Depuis  quelques  années  d^à,  le  fer  entre  dans  la  cons- 
truction des  navires  comme  élément  principal  ;  on  construit 
en  fer  la  coque  des  navires  tout  entière,  sans  que  les  con- 
ditions de  flottaison,  de  rapidité  soient  altérées  ;  Le  Chaptal^ 
▼apeor  de  TEtat  construit  à  Àsnières,  est  en  fer.  La  plus 
énorme  constmcUon  de  ce  genre  est  le  Great  Bastern  (U 
Grand  Oriental),  que  les  Anglais  ont  établi,  de  1853  à  1856, 
dans  des  proportions  colossales.  Le  Great  BrUain ,  qui 
passait  jusqu'alors  pour  le  géant  des  mers,  n'est  pins  rien 
en  comparaison  da  Great  Bcutem  :  celui-ci  mesure  217 
mètres  de  longueur,  25  de  largeur,  84  entre  les  roues;  il 
a  800  chambres  de  passagers  de  première  classe,  saut 
compter  la  place  poor  les  400  hommes  formant  son  équi- 
page, et  les  8,200  passagers  de  deuxième  et  troisième 
classe;  indépendamment  de  l'immense  quantité  de  char- 
bon qu'il  porte  pour  sa  consommation ,  il  peut  arrimer 
dans  sa  cale  5,000  tonnes  de  marchandises.  Le  Great 
Bastern  est  mixte;  sa  voilnre  est  supportée  par  7  mâts  ; 
11,000  chevaux  de  vapeur  mettent  en  mouvement  à  lafbis 
et  l'bélioe  et  de^  appareils  de  rones  à  aabes;  quatre  ma- 
chines auxiliaires  lèvent  les  ancres,  baissent  les  voiles, 
font  jouer  les  pompes,  etc.  Ce  colosse  des  mers,  allant  à 
tonte  vapeur,  a  une  vitesse  de  quinze  à  seize  nœuds.  Les 
communications  entre  le  capitaine  et  l'équipage  se  font 
perdes  signaux  on  par  des  télégraphes  électriques;  enfin 
le  Great  Bastern  a  pour  chaloupes  deux  vapeurs  à  hé- 
lice. Deux  tentatives  pour  le  lancer,  en  1857,  lurent  infruc- 
tueuses;  il  ne  réassit  à  prendre  la  mer  qu'à  la  troisième, 
en  1858.  Ce  qnil  avait  eoûté  Jusqu'alors  peut  être  évalué 
à  25  millions  de  francs.  En  1860  il  commença  une  série  de 
voyages  de  transport  des  ÉUU-Unis,  sans  que  les  frais 
d'aucun  d'eux  aient  élé  Jamais  couverts.  Vendu  en  1864 
au  prix  de  625,000  fr.  ,U  fut  destiné  i  la  pose  du  câble  trans- 
atlantique. 

Le  nombre  àt  not  navires  de  eommeree  n'est  plus  en 


état  de  suffire  aujourd'hui  aux  nécessités  commerciales 
de  la  France;  c'est  là  un  inconvénient  auquel  a  voulu  ob- 
vier un  décret  de  1853  qui  a  Tait  fléchir  la  rigidité  de  nos  lois 
de  douanes,  en  permettant  pour  un  temps  limité  l'entrée 
libre  à  Fétat  brut  des  matières  servant  à  la  construction 
des  navires,  et  en  autorisant,  également  pour  un  temps, 
l'achat  des  navires  étrangers  tout  oonstruils ,  en  bois  ou 
en  fer,  moyennant  un  droit  de  dix  pour  cent.  Cette  tenta- 
tive n'a  pas  eu  les  utiles  résultats  qu'on  espérait  et  n'a 
pas  donné  au  commerce  le  nombre  de  voiles  nécessaire 
pour  assurer  ses  expéditions. 

Dès  les  temps  antiques  de  la  Grèce,  nous  voyons  chaque 
navire  porter  un  nom  particulier;  une  figure  emblématique 
placée  sur  leur  pavillon  révélait  au  loin  ces  mots:  Tigre^ 
Bétier^  Taureau,  etc.  Cet  usage  de  donner  un  nom  à 
chaque  navire  est  aujourd'hui  universellement  répandu, 
et  partout  on  remarque  combien  la  modestie  de  ceux  que 
1  prennent  les  navires  de  commerce  contraste  avec  le  ca- 
ractère  imposant  de  ceux  donnés  aux  navires  de  l'État. 

L'effectif  naval  de  la  marine  marchande  en  France  était, 
en  1868,  de  15,062 navires, jaugeant  1,048,679 tonneaux; 
ceux  qui  sont  employés  au  cabotage  étaient  au  nombre 
da  9,000. 

Un  navire  à  fret  est  oélm  qui  est  loué  pour  porter  des 
marchandises.  Navire  armé  se  dit  de  celui  auquel  il  ne 
manque  plus  rien  pour  appareiller,  qu'il  soit  de  guerre  ou  de 
commerce.  Le  navire  armé  en  guerre  est  celui  qui,  prêt  à 
prendre  la  mer,  est  uniquement  destiné  à  attaquer  :  les 
corsaires  étaient  appelés  navires  armés  en  course.  Un  navire 
désarmé  est  celui  qui  n'a ,  dans  le  port ,  ni  mât,  ni  gréement, 
ni  équipage,  ni  artillerie.  Le  navire  arqué  est  celui  dont  les 
extrémités  sont  tombées,  de  sorte  qu'il  a  perdu  son  gondo- 
lage ,  et  que  sa  quille  fait  un  arc,  dont  la  concavité  est  en 
dessous.  Le  navire  condamné  est  celui  qui  est  trop  vieux 
pour  pouvoir  naviguer.  Un  navire  est  dur  ou  doux,  suivant 
la  nature  de  ses  mouvements  de  tangage  et  de  roulis.  Navi' 
rei...  est  le  cri  de  l'homme  en  vigie,  pour  avertir  quand  il 
découvre  un  bâtiment  au  large. 

NAXOS  (aujourd'hui  Noxia  ou  AsiOf  nommée  dans 
l'antiquité  Dia,  et  encore  S^roM^y  le),  la  plus  grande  des  Cy- 
clades,  compte  environ  23,000  habitants,  sur  une  super- 
ficie de  4  myriamètres  carrés.  Ses  côtes  sont  fort  escarpées, 
et  elle  est  traversée  à  l'intérieur  par  des  chaînes  de  hautes 
montagnes  bien  boisées,  alternant  avec  des  vallées  fertiles  et 
assez  bien  arrosées.  La  plus  haute  montagne  est  le  Dia  ou 
montagne  de  Jupiter,  élevée  de  1,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  le  versant  occidental  de  laquelle  on 
trouve  une  grotte  à  stalactites.  De  son  sommet  on  découvre 
nsqu'à  vingtKleux  lies.  Non  loin  de  là  on  rencontre  la  Tour 
d^ Achille,  tour  ronde  construite  en  blocs  de  marbre,  haute  de 
17  mètres  et  bien  conservée.  Sa  muraille  a  1  mètre  d'épaisseur 
et  elle  a  à  l'hitérieur  7  mètres  66  cent,  de  diamètre.  Quel- 
ques tombeaux  helléniques  l'avoisinent.  Les  principales  pro- 
ductions de  111e  consistent  en  vin, huile,  grains,  fruits  de 
toutes  espèces,  bois  et  pierre  à  bâtir.  Cependant  l'agricul- 
ture, llndustrie  et  le  commerce  y  sont  demeurés  sans  im- 
portance. Dans  l'antiquité  elle  était  célèbre  par  son  extrême 
fécondité,  par  le  mythe  de  Bacchus,  à  qui  des  autels  et  des 
temples  étaient  consacrés ,  de  même  qu'on  y  célébrait  des 
fêtes  en  son  honneur,  et  enfin  par  les  aventures  d'Ariane. 
Elle  fut  fameuse  également  dès  la  plus  haute  antiquit^^par 
une  espèce  de  marbre,  appelé  ophaltes  ou  ophites ,  qu'on 
onployait  beaucoup,  parce  qu'il  allait  toiqours  en  se  dur- 
cissant davantage  à  l'air.  La  tradition  veut  que  les  premiers 
habitants  de  111e  de  Naxos  aient  été  des  Thraces,  qui  plus 
tard  furent  soumis  par  des  Thessaliens,  sous  U  conduite 
d'Otus  et  d'Éphialtes.  Les  Thessaliens  ayant  été  forcés  de 
quitter  l'fle  par  une  sécheresse  persistante ,  des  Cariens  s'y 
établirent  sous  la  conduite  de  Naxos,  qoi,  dit-on, donna 
son  nom  à  111e.  Pisistrate  soumit  Ule  de  Naxos  aux  Athé- 
niens. Après  sa. mort,  elle  recouvra  sa  liberté,  et  devint  trèf%- 
florissante.  Elle  ne  tarda  pas  toutefois  à  partager  le  sort  de 
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tootes  les  iles  de  TArchipel,  et  tomba  soos  la  dominatloii  des 
Perses.  Mais  lorsque  cean-ci,  conduits  parXenèSyToalureiit 
sobjuguer  la  Grècie,  les  Naxiens  saisirent  cette  occasion  pour 
reconquérir  leur  indépendance  à  la  suite  des  batailles  de  Sala* 
mine  el  de  Platée.  Pendant  les  goerres  de  Mithridate,  cette  Ile 
fut  occupée  par  les  Romains.  Le  triumvir  Antoine  la  soumit 
au  protectorat  des  Rhodiens;  cependant  il  Ten  délivra  lorsque 
ceux-ci  abusèrent  de  leur  pouvoir.  Naios  resta  ainsi  dans 
imr  sorte  dMndépendance  jusqu'à  l'époque  où  Vespasien 
monta  snr  le  trône  impérial  ;  celui-ci  en  fit  une  province  ro- 
maine. Elle  partagea  les  destinAes  de  Tempire  d'Orient, 
après  la  chute  duquel  eOe  tomba ,  comme  toutes  les  autres 
lies  de  l'archipel  grec,  sous  la  domination  des  musulmam. 
Aujourd'hui  elle  fait  partie  de«la  Grèce  indépendante. 

Son  chef-lien,  Naxos,  avec  environ  4,000  habitants,  oae 
cathédrale  et  un  chAtean  fortifié,  est  le  siège  d'un  évèqne 
grec  et  d'un  évoque  catholique.  Dans  on  >pellt  Ilot  qui  l'a- 
Tolsine,  près  de  la  source  d'Ariane ,  on  voit  encore  aujour- 
d'hui les  ruines  d'un  temple  de  Bacchus. 

NA YADES.  Voyez  Naïades. 

NAZARÉEN)  nom  que  les  Juifs  et  les  païens  donnaient 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  à  tons  les  chré- 
tiens sans  distinction,  et  qu'ils  faisaient  dériver  de  Naza- 
reth,  et  non  point,  comme  on  le  pense  généralement,  aux 
juifs  christianisants.  Il  y  avait  pour  ceux-ci  chez  les  Juifs 
une  dénomination  spéciale,  minxens,  c'est-à-dire  apostats; 
et  les  païens  christianisants  étaient  qualifiés  &ébionHes.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  longue  qu'on  finit  par  appliquer  dans  l'Ë- 
glise  cette  dénomination  aux  partis  judiïsants  ;  et  à  partir 
de  saint  Épiphane  et  de  saint  Jérôme  on  ne  l'appliqua  pins 
qn'à  cette  classe  de  juifs  christianisants  qui,  à  la  différence  des 
ébionites,  autrement  sévères,  considéraient  la  loi  judaïque 
comme  n'étant  obligatoire  que  pour  les  juifs  christianisants. 
Il  est  extrêmement  vraisemblable  qn'ils  provenaient  des 
léftagiés  qui,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Jndée,  s'étaient 
réfutés  de  Jérusalem  à  Pella  ;  c'est  là,  ainsi  qu'à  Kolaba,  de 
Tautre  côté  du  Jourdain,  et  à  Benea,  dans  la  basse  Syrie,  qu'é- 
taient leurs  principaux  établissements.  Leur  doctrine  était 
on  mélange  de  judaïsme  et  de  christianisme.  Us  reconnais- 
saient le  canon  de  l'Ancien  Testament  comme  authentiques  ; 
mais  ils  rejetaient  celui  du  Nouyeaa,  et  ils  possédaient  un 
Évangile  particnlier,  attribuée  saint  Matthieu,  auquel  ils 
prêtaient  un  caractère  divin.  Dans  l'apôtre  saint  Paul  ils 
honoraient  l'apôtre  des  gentils.  Leur  Évangile,  qui,  suivant 
saint  Jérôme,  était  écrit  en  hébreu,  était  appelé  aussi  VÊvan' 
gile  des  Hébreux.  On  n'a  que  des  données  contradictoires 
relativement  à  leurs  opinions  sur  la  divinité  de  Jésus.  Sui- 
vant saint  Épiphane,  on  ignore  si  les  nazaréens  reconnais- 
saient Jésus  pour  Dieu  on  pour  homme.  Origène,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin  prétendent  au  contraire  qu'ils  consi- 
déraient Jésus  comme  le  Fils  de  Dieu;  et  les  témoignages  de 
ces  Pères  de  l'Église  paraissent  pins  diîpies  de  foi  que  celui 
de  Théodoret,  suivant  lequel  les  nazaréens  n'auraient  vn 
dans  Jésns  qu'un  homme  juste.  Ils  observaient  la  circonci- 
sion, célébraient  le  sabbat  et  le  dimanche,  observaient  le 
baptême  et  la  communion,  et  Ils  se  perpétuèrent  jusqu'au 
septième  siècle.  En  Asie  il  existe  encore  aujourd'hui  des 
chrétiens  auxquels  on  donne  le  nom  de  nazaréens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  anciens  nazaréens  avec  les 
nauareens  on  gvèbres ,  dont  on  rencontre  de  nos  Jours 
encore  quelques  débris  en  Perse. 

On  nomme  ausal  nazaréens  lesnasfréetts,  seetafresjnifii 
qni  ne  coupaient  jamais  leurs  chevenx. 

NAZARETH,  petite  ville  ou  bourg  de  Galilée,  dans 
l'ancien  territoire  de  la  tribu  de  Zabulon,  éUit  située,  sui- 
vant saint  Luc  (4,29),  sur  une  hauteur,  et  est  célèbre  pour 
avoir  été  le  séjour  des  parents  de  Jésus,  de  même  que  le  lien 
où  11  fut  élevé.  Gomme  les  habitants  de  cet  endroit,  de  même 
que  tons  oeox  de  la  Galilée  en  général ,  étaient  méprisés 
par  les  Jaifs,  ce  fut  par  dérision  que  cenx-d  donnèrent  a 
Jésus  le  surnom  de  Jésus  de  Nazareth.  Aujourd'hui  encore 
chrétien  se  dit  en  arabe  nassdra.  Pendant  les  première 
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siècles  de  l'ère  chrétienne,  Nazareth  n'eut  pas  d'autres  ha- 
bitants que  des  juifs  ;  mais  plus  tard,  notamment  à  partir 
de  l'époque  des  croisades,  cet  endroit  aoquitde  plus  en 
plus  de  considération  comme  un  lieu  de  pèlerinage,  an  nom 
duquel  se  rattachaient  de  si  importants  souvenire  histori- 
ques. La  ville  neuve  (en  arabe  an  Naszira  ),  qui  est  située 
sur  le  versant  d'une  montagne,  compte  environ  6,000  habi- 
tants, dont  les  deux  tiers  sont  chrétiens.  Le  plus  grand  et  le 
plus  massif  édifice  qu'on  y  voie  est  le  couvent  des  Latins, 
le  plus  beau  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Palestfaie. 

NAZIANZE9  petite  ville  de  l'ancienne  Cappadoce,  qui 
^ait  actuellement  partie  de  la  Kararoanie. 

NEANDËR*  On  compte  deux  théologiens  protestants 
allemands  de  ce  nom.  L'un,  Daniel-Amédée  Nbandeb,  né 
'<n  I77S,  dans  l'Erzgebirge  saxon,  fut  nommé  évoque  par  le 
roi  de  Prusse.  Mis  à  la  retraite  sur  sa  demande,  en  1853  • 
il  fut  promu  grand-croix  de  l'Aigle  rouge.  Il  est  mort  en 
1869,  A  Berlin.  On  a  de  lui  diven  sermons  sur  des  textes 
choisis  de  rÉcritare.  —  L'antre,  Jean-AuguM^e^Quil- 
tounieNEANDBB,  né  en  1789,  à  Gœttingue,  de  parents  juifi^ 
se  convertit  au  christianisme,  fut  reçu  docteor  en  théologie 
à  Hddelberg,  en  1811,  et  attaché  deux  ans  plus  tard  à  cette 
université  en  qualité  de  professeur  agrégé.  Plus  tard  il  lut 
appelé  à  occuper  comme  titulaire  la  chaire  de  théologie  de 
l'université  de  Berlin.  Il  est  mort  en  18&0.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages,  un  Essai  sur  l'empereur  Julien 
et  sur  son  siècle  (  1812)  ;  un  Essai  sur  saint  Bernard  et 
son  siècle  (1813);  Saint  Jean  Chrisostome  et  V Église  dé 
son  temps,  notamment  en  Orient  (  1818);  Faits  mémO' 
râbles  de  r histoire  du  Christianisme  (S*  édit.,  1845). 
Ces  divera  ouvrages  n'étaient  en  quck^ne  sorte  que  des  tra- 
vaux préparatoires  pour  son  grand  ouvrage,  qui  a  pour  titre 
Histoire  universelle  de  la  religion  et  de  P Église  ehré" 
tiennes  (six  volumes,  en  onze  parties;  Hambourg,  1825* 

1852). 

NEANT.  Deux  facultés  intellectuelles  directement  oppo- 
sées, celle  d'imaginer  et  celle  d'abstndre,  contribuent  à  nous 
donner  Vidée  de  ce  que  ce  mot  exprime.  Dans  plnsieura 
cas,  le  néant  est  un  équivalent  du  rien  ;  mais  son  origine 
n'est  pas  la  même  :  c'est  à  l'abstraction  seule  que  nous  de- 
vons la  notion  du  rien,  notion  tonjonre  claire,  essentielle- 
ment simple.  Pour  bien  concevoir  les  sens  divera  dn  mot 
néant, \\  faut  les  chercher  dans  les  locutions  où  il  est  placé  : 
on  plonge  dans  le  néant  ;  on  y  replonge  ce  qui  apparem- 
ment en  était  sorti  sans  avoir  le  droit  d'exister.  L'expression 
tirer  du  néant  fut  prise  à  la  lettre  par  un  pieux  cénotnte 
de  l'ancienne  abbaye  de  Sept-Fonts,  dont  les  écrits  firent 
partie  des  bibliothèques  des  maisons  d'éducation  jusque 
ven  la  fin  du  siècle  dernier.  L'anteur  y  fait  une  eflhrayante 
énumération  des  mUères  et  même  des  d^fformUés  dont  la 
puissance  créatrice  nous  délivra  lorsqu'elle  daigna  noos 
donner  l'existence  :  «  Qu'étiez-voos  dans  ce  misérable  état 

du  néantP Vous  ne  saviez  rien,  étant  l'oubli  même.... 

Vous  étiez  plus  laid  que  le  péché,  etc En  nn  mol,  vons 

n'étiez  rien.  • 

Ce  mot  de  néant  n'est  pris  que  très-rarement  dans  le  sens 
grammatical  et  rigonreax  ;  presque  toujoara  il  n'exprime 
que  la  suppression  de  la  plus  grande  partie  de  ce  que  l'on 
suppose  anéanti.  Remarquons  même  que  le  verbe  anéantir 
ne  signifie  pas  opérer  une  destruction  totale,  mais  seule- 
ment réduire  à  presque  rien  la  chose  dont  il  s'agit.  Les  tri* 
bunaux  ne  se  contentent  pohit  de  ces  à-pea-|Krès;  toutes 
lenn  expressions  ont  un  sens  qui  ne  laisse  aucune  latitude^ 
et  ce  qu'Us  ont  mis  au  néant  doit  être  considéré  comme 
n'existant  plus.  Néant  à  la  requête  est  nn  refus  positif  ex- 
primé en  termes  du  palais. 

Par  une  bizarrerie  de  langage  qnt  tioit  à  l'imperfection 
de  notre  intelligence,  on  dit  que  le  néant  est  antériewr  à 
toute  existence  créée;  on  lui  attribue  de  la  sorte  une  date, 
une  durée,  un  mode  é^^existence.  On  ne  peut  cependant  l'assi- 
miler sous  aucun  rappert  kV espace,  étendue  abstraite 
jifinie  dans  ses  trois  dimensionB  :  tont  ce  qui  parvient  à 


i*eii8tence  est  considéré  comme  sorti  de  néants  qoi  serait 
ainsi  le  rëseiroir  où  l'on  puiserait  successivement  tous  les 
êtres  futurs ,  de  même  que  suivant  l'ancienne  cosmogonie 
le  chaos  fournit  tons  les  matériaux  pour  la  composition 
de  Punivers.  L'imagination  pouvait  concevoir  le  chaos;  la 
philosopliledes  Grecs  s'en  accommoda.  Quant  au  néant  ab' 
solu,  abstraction  qui  supprime  tous  les  êtres,  et  par  consé- 
quent toutes  leurs  relations  entre  eui,  c'est  une  conception 
dont  les  scienms  ne  peuvent  faire  aucun  usage,  et  qu'il  faut 
abandonner  à  la  métaphysique.  Ferrt. 

NÉAPOLIS  9  c'est-à-dire  ville  neuve,  ville  de  la  Cam- 
panie,  dans  ritalie  centrale,  fut  fondée  par  des  habitants  de 
Cnmes  et  d'autres  villes  d'origine  grecque,  à  quatre  milles 
romains  d'une  ville  pins  ancienne  appelée  PalxpoliSf  on 
Parthenope^  du  nom  d'une  sirène  qui  y  était  particulière- 
ment adoriée,  mais  dont  il  n'existe  plus  de  traces  a^jour- 
dliui.  D'après  les  recherches  faites  par  Niebuhr,  elle  devait 
se  trouvera  peu  de  distance  de  l'entrée  du  golfe  de  Puteoli, 
aujourd'hui  Pounoles,  snr  le  versant  occidental  du  mont 
Pansilippe.  Aux  tempe  de  l'antiquité  oùNéapolis  et  Palœo- 
polis  existaient  encore,  elles  se  gouvernaient  comme  États 
indépendants.  Après  la  destruction  de  la  plus  ancienne  de 
ces  villes  dans  la  seconde  guerre  des  Samnites  (32fi-804 
av.  J.-C.).  par  Publius  Pluton,  Néapolis  resta  une  char- 
mante colonie,  où  florissait  l'érudition  grecque;  mais  elle 
ayait  bien  moins  d'étendue  que  la  N  a  pi  es  de  nos  jours,  dont 
l'accroissement  et  l'importance  ne  datent  que  du  moyen  âge. 

NÉARQUE,  célèbre  marin  crétois,  naUf  d'Amphipolis, 
commanda  ta  Aotte  d'Alexandre  le  Grand  pendant  son 
expédition  dansllnde  orientale,  del'an  327  à  326  avant  J.-C. 
Il  fit  une  des  explorations  regardées  comme  les  plus  har- 
dies de  l'antiquité,  partit  des  rives  de  i'Indus,  et,  traversant 
la  mer  Erythrée,  arriva  dans  le  golfe  Persiqoe,  découvrant 
pendant  cette  navigation  les  embouchures  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre,  tandis  qu'Alexandre  ramenait  en  Perse  par  terra 
la  pins  grande  partie  de  son  armée.  Les  fragments  que 
nons  a  conservés  Arrien  du  journal  de  voyage  tenu  par 
Réarque  ont  été  publiés  par  Vhicent,  aTee  traduction  an- 
glaise (Oxford,  1909,  {n-4'),  et  par  Gier  dans  ses  Alexandri 
hiiteriarum  Seriptoreg  œtate iuppares  (Leipzig,  1844). 
:  NE  ARQUE,  pliilosopbe  pythagoricien,  qui  fût  le  maltra 
de  Ca ton  le  Censeur. 

NÉAUX.  Voyez  Eupsif . 
'  NÉBO  ou  NABO  était,  après  Bel  us,  la  principale  di- 
vinité des  Babyloniens  ;  son  nom  signifiait  celui  qui  préside 
à  la  prophétie  f  ce  qui  fait  conjecturer,  contraberoent  à 
l'opinion  deVossius,  qui  fait  deBélus  le  Soleil,  et  de  Nébo  la 
Lune,  que  Nabo  avait  été  quelque  prophète  du  pays ,  dans 
les  temps  reculés.  Les  Hévéens  l'adoraient  sous  le  nom  de 
Nabahas.  Les  rois  assyriens  faisaient  généralement  précé- 
der leur  nom  propra  du  nom  de  cette  divinité:  ainsi  Nabo- 
Nassar,  Nabo-Polessar,  Ifabu-Chodoooeor.  Le  musée  du  Loo- 
vra  possède  aujourd'hui  une  statue  dndieu  Nébo,  trouvée 
dans  les  ruines  de  NInive:  le  dieu  est  debout;  il  a  la  tête 
couverte  par  un  bonnet  en  forme  de  sébille  renversée  qu'en- 
lerrant  deux  cornes  et  une  tresse  de  pierres;  sa  barbe  et 
sa  chevelure,  très-longues,  descendent  en  spirales  déli- 
catement JuxUposées;  sa  bouclie  est  surmontée  d'une 
monsUche  en  croc.  Nébo  a  les  mains  croisées  à  l'endroit  de 
la  ceinture.  Aux  poignets  sont  attachés  des  bracelets  ornés 
d^un  diadème  de  grosses  peries. 

NEBOUKADNEZAR.  Voyez  NABOCBononoson. 

NEBRASKA  (c'est4-dire,  dans  la  langue  des  Indiens 
Otoce,  large  et  plai  ).  C'est  le  nom  indigène  d'un  affluent 
an  Missouri,  appelé  aussi  par  les  blancs  Plat,  dans  le  terri- 
toire central  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Il 
prend  sa  source ,  sous  le  40*  degré  de  latitude  septentrionale , 
dans  ce  qu'on  appelle  le  Parc  du  Nord,  l'un  des  plateaux 
des  montagnes  Rocheuses,  se  dirige  au  nord  et  à  Test  à  tra- 
vers les  montagnes  en  formant  on  grand  nombre  de  cata- 
racteset  de  rapides,  coule  ensuite  comme  un  torrent,  reçoit, 
tous  le  nom  de  Ne^aska  on  de  NorthFork,  après  on 
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(  parcours  de  60  myriamètres  le  bras  méridional,  qui  est  Pune 
de  ses  sources,  appelé  le  Paduca  ou  South  Fork,  puisse 
dinge  à  l'est,  en  formant  un  grand  nombre  dlles  fertiles 
mais  sans  arbres,  pour  rejoindre  le  Missouri,  qu'il  atteint 
90  myriamètres  au-dessous  de  Saint-Louis,  après  un  par- 
cours total  de  228  myriamètres.  Ses  eaux,  toujours  vaseuses 
sont  si  basses  que  pendant  les  trois  quarts  de  l'année  ce  n'est 
qu'avec  une  extrême  difficulté  que  des  bateaux  légers  peu- 
vent s'y  mouvoir.  Il  n'en  est  pas  moins  devenu  d'une  grande 
importance  dans  ces  derniers  temps,  parce  que  c'est  le  long 
de  ses  rives  que  se  trouve  la  grande  route  conduisant  au 
défilé  du  sud  par  l'Orégon  et  la  Californie.  Des  voitures 
chargées  peuvent  circuler  depuis  son  embouclmre  jusqu'à 
celle  de  la  Columbfa  et  Jusqu'à  San-Prandsco. 

Vers  1840,  on  donna  le  nom  de  ce  cours  d'eau  à  une  im- 
mense prairie  de  l'iotérieur  de  l'Amérique  du  Nord,  s'éten* 
dant  à  l'est  des  montagnes  Rocheuses  jusqu'au  Missouri 
et  en  partie  jusque  près  du  Misstssipi,  an  nord  jusqu'air 
Saskatschavan,  dans  l'Aniérique  septentrionale  anglaise, 
et  an  sud  jusqu'au  Texas.  Une  grande  partie  en  fut  dé- 
tachée pour  former  le  territoire  de  Minesota,  les  Btats 
de  lovva,  d'Arkansas  et  du  Texas,  le  territoire  du  Nou- 
veau-Mexique et  VIndian  Territory ,  de  sorte  qu'on  ne 
comprit  plus  sous  la  dénomination  de  Nebraska  que  ce  qui 
restait  en  dehors  des  délimitations  ci-dessus,  c^est  à-dire^ 
la  contrée,  immense  encore,  qui  s'étendait  entre  les  mon* 
tagnes  Rocheuses  à  l'ouest,  XIndian  Territory,  le  Texas 
et  le  Nouveau-Mexique  an  sud,  le  Missouri  à  l'est,  et  le 
49«  degré  de  latitude  an  nord.  Mais  en  1854  le  gonveme- 
ment  de  Washington  décida  de  former  de  la  partie  méri- 
dionale de  ce  pays  un  nouveau  territoire,  transformé  de- 
puis en  État. 

Le  N£BRASKA,  constitué  définitivement  en  Territoire 
en  1860,  et  en  État  particulier  en  1866,  s'étend  entre  le  40*^ 
et  le  43*'  de  latitude  nord ,  est  traversé  par  la  Plate  et  par 
une  foule  d'autres  affluents  du  Missouri,  et  comprend  une 
superficie  d'environ  190,000  kilomètres  carrés.  Sa  po- 
pulation s'élevait,  en  1860,  à  28,836  habitanta,  tous  d'o- 
rigine européenne,  et  en  1870,  à  122,998.  Les  Indiens 
(Omahas,  Pannis ,  Sioux)  y  sont  très-nombreux,  et  il  n'y 
a  jamais  eu  de  nègres  esclaves.  Il  envoie  trois  représen- 
tants an  congrès  de  l'Union.  Les  vastes  prairies,  qui  sont 
sillonnées  par  des  milliers  de  buffles,  commencent  à  être 
défrichées;  elles  sont  d'une  fertilité  extrême,  ainsi  que  le 
cours  des  rivières,  si  nombreuses  dans  ce  pays ,  entre  an- 
tres le  bassin  de  la  Plate,  aussi  large  que  fécond.  Dans 
la  région  montagneuse ,  à  l'ouest  de  l'État,  on  a  reconnu 
la  présence  de  grandes  richesses  en  or,  cuivre  et  charbon 
de  terre.  I^  climat  est  en  général  sec  et  tempéré.  On  y 
récolte  en  abondance  du  blé,  du  mais,  du  chanvre,  du 
tabac,  des  fruits.  Le  Nebraska  possédait,  en  1872,  une 
étendue  de  1,300  JUlomètres  de  voies  ferrées  en  exploita- 
tion. 

Le  chef-lien  de  l'État  e«t  Omaha,  sur  le  Missouri, 
avec  60,000  âmes,  station  de  k  grande  ligue  ferrée  de 
San-I^rancisco  à  New-York. 

NEBULEU$E$.On  donnecenom  à  des  amas  d'étoiles 
renfermant  plusieurs  milliards  de  ces  astres,  situés  à  une 
telle  distance  de  nons  qu'ils  paraissent  se  confondre  en  quel- 
ques taches  blanchâtres.  A  la  vue  simple,  on  distingue  très- 
bien  celle  qui  est  placée  au-dessous  du  baudrier  d'Orion^ 
Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  est  celle  que  l'on  appelle 
la  t;oie  lactée. 

La  plupart  des  astronomes  regardent  les  nébuleuses  comme 
des  amas  de  poussière  stellaire,  s'organisant  sous  nos 
yeux,  c'est-à-dire  se  réunissant  en  étoiles  sous  la  puis- 
sance de  l'attraction.  Herschell  considère  toutes  les  étoiles 
comme  faisant  partie  de  quelqu'un  de  ces  systèmes  parti- 
culiers; dans  son  opinion,  notre  Soleil  appartiendrait  à  la 
voie  lactée.  Cette  bypothèite  est  très-admissible. 

A  mesure  que  nos  instrumenta  d'optique  se  perfectionnent 
nous  parvenons  à  résoudre  de  nouvelles  nébuleuses ,  c'eil- 
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4-dire  à  séparer  lef>  étoiles  qui  les  composent.  Dans  l*bypo- 
tlièse  d'Herschell,  ces  nébuleuses  détachées,  que  nous  dé- 
composons à  gfand^peine,  seraient  situées  immensément  au 
delÀ  de  la  voie  lactée»  et  formeraient  pour  ainsi  dire  cliacun 
un  ciel  particulier. 

Quelques  nébuleuses  ont  reçu  le  nom  de  nébuleuses  pla- 
nétaires,  parce  que  leurs  bords  nets  et  tranchés  leur  don- 
nent Tapparence  de  planètes.  L'une  d'elles,  située  dans  la 
constellation  d^Andromède,  a  un  diamètre  apparent  de 
12",  ce  qui  donne  à  penser  que  son  diamètre  réel  n'est  pas 
moindre  que  le  grand  axe  de  l'orbite  d'Uraniis. 

NÉCESSAIRE.  On  désigne  ainsi,  en  tabletterie,  un  petit 
meuble,  sous  forme  de  boite,  d'étui,  de  panier,  etc.,  qui  con- 
tient des  ustensiles  usuels  à  divers  usages.  Les  dames  ont  des 
nécessaires  de  travail,  où  se  trouvent  les  ciseaux,  les  poinçons, 
les  étuis,  le  dé,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  leur  servir  pour 
les  travaux  de  couture  ;  il  y  a  des  nécessaires  de  toilette,  ren- 
fermant les  divers  objets  ou  ustensiles  qui  servent  à  la  toilette  ; 
des  nécessaires  de  voyage,  des  nécessaires  de  campagne,  pour 
les  mflitaires,  contenant  ce  qui  est  utile  pour  le  couvert,  en 
un  mot  des  nécessaires  pour  beaucoup  d'usages.  L'industrie 
parisienne  excelle  dans  la  fabrication  de  ces  petits  meubles, 
dont  beaucoup  sont  de  véritables  meubles  de  luxe  ;  car  si 
l'on  en  yoit  en  cuir  et  en  noyer,  généralement  les  bois  les 
plus  précieux  servent  à  les  confectionner,  et  ils  sont  riche- 
ment incrustés.  Les  pièces  de  beaucoup  de  riches  nécessaires 
sont  d'or,  de  vermeil  ou  d'argent.  Il  y  a  aussi  d'humbles  et 
modestes  nécessaires ,  garnis  pourtant  de  leur  petite  glace  à 
l'intérieur,  et,  dans  les  conditions  les  plus  économiques, 
des  petits  ustensiles,  ciseaux,  bobines,  etc.,  qui  font  le  bou- 
heur  des  enfants  du  pauvre ,  et  le  nécessaire  à  vingt-cinq 
sous  fait  bien  des  heureuses  le  i"  janvier. 

NÉCESSITÉ.  Suivant  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
nécessité  se  dit  proprement  de  tout  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  et  indispensable  ;  nécessaire  signifie  :  dont  on 
ne  peut  se  passer,  dont  on  a  absolument  besoin  pour  quel- 
que fin  ;  et  indispensable  se  dit  des  choses  très-nécessaires, 
dont  on  ne  peut  se  passer.  Afin  de  rendre  intelligible  la 
définition  de  la  nécessité,  recourons  au  seul  moyen  efficace, 
qui  est  d'établir  les  différences  qui  existent  entre  nécessaire 
et  indispensable,  Ck)nsidérés  de  la  manière  la  plus  générale, 
tous  deux  expriment  dans  les  choses  des  exigences  qui 
font  qu'elles  doivent  SToir  lieu  ou  être  faites.  Voici  les 
différences  :  nécessaire  vient  d'un  primitif,  neco,  d'où 
dérive  aussi  nectere  (lier,  attacher,  enchaîner),  qui  en 
est  le  fréquentatif;  nécessaire,  c'est  donc  ce  à  quoi  on  est 
attaché  ou  enchaîné,  mais  par  des  liens  naturels  :  telle  est 
la  mort  ;  aussi  se  dit-elle  en  latin  nex,  necis.  Indispensable, 
de  in,  négatif,  et  dispensare  (disposer,  régler),  c'est  ce 
qui  n'est  pas  disponible,  facultatif;  ou  bien  ce  dont  on 
ne  peut  se  dispenser,  s'exempter,  s'affranchir,  ce  à  quoi  on 
ne  peut  se  soustraire.  La  première  différence,  et  toutes  les 
autres  s'y  rapportent,  consiste  par  conséquent  en  ce  que 
nécessaire  et  indispensable  font  considérer  l'exigence, 
l'un  par  rapport  à  la  diose,  l'autre  par  rapport  à  nous. 
On  ne  peut  pas  ne  pas  f^ire ,  ne  pas  subir  ce  qui  est 
nécessaire;  on  ne  saurait  ne  pas  faire,  ne  |)as  subir  ce 
qai  est  indispensable.  Le  caractère  de  nécessaire  eiiste 
à  cause  de  l'objet  ;  celui  d'indispensable  existe  à  cause 
du  sujet.  De  U  vient  quî* indispensable  se  dit  seulement  en 
parlant  des  personnes;  l'effet  suit  nécessairement ,  ei  non 
pas  indispensablement ,  la  cause.  En  second  lieu ,  ce  qui 
est  nécessaire  l'est  universellement,  à  tous  égards,  quoi  qu'il 
arrive;  c'est,  comme  la  mort,  quelque  diose  d'irrévocable- 
ment fixé  et  à  quoi  on  est  réduit.  Ce  qui  est  indispensable 
dépend  souvent  des  lieux,  des  circonstances,  des  individus, 
du  moment.  Enfin,  la  nature  fait  les  choses  nécessaires, 
les  convenances  font  les  choses  indispensables.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  faire  ce  qui  est  nécessaire;  souvent  il  est 
simplement  mal  de  ne  pas  faire  ce  qui  est  indispensable. 
Indispensable  se  doit  dire  de  toutes  les  sujétions  qui  nous 
■ont  imposées  par  les  bienséances,  les  devoirs  sociaux,  nos 
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I  engagements  envers  nous-mêmes,  nos  habitudes  :  tes  beaoiis 
que  nous  nous  créons  sont  indispensables,  au  lieu  que  nos 
besoins  naturels  font  nécessaires  et  s'appellent  même  des 
nécessités. 

Dans  un  sens  moins  général,  nécessaire  et  indispe»» 
sable  signifient  :  dont  on  ne  peut  se  passer,  dont  on  a  abso- 
lument besoin.  La  différence  alors  est  encore  la  même  : 
nécessaire  s'entend  par  rapport  à  la  chose ,  indispensabU 
par  rapport  à  la  personne.  Nécessaire  est  plus  général,  plai 
vague  ;  indispensable,  plus  particulier,  plus  précis.  Ce  qai 
est  nécessaire  est  très-utile,  très-bon,  très-avantageux,  et 
ceU  naturellement  et  toujours;  ce  qui  est  indispensable 9ii 
plus  pressant,  c'est,  dans  le  cas  et  relativement  à  la  personne 
dont  il  s'agit,  une  condition  sine  qua  non.  Ce  qui  prouve 
mieux  encore  que  nécessaire  se  prend  dans  an  sens  géné- 
ral et  affaibli ,  c'est  qu'on  dit:  se  priver  du  nécessaire, d 
même  une  indispensMe  nécessité.  A  la  rigoeur,  an  iaS- 
vidu  peut  n'avoir  pas  ce  qui  est  nécessaire  ^  eu  égard  an  bot 
qu'il  poursuit,  parce  que  ce  mot  exprime  une  exigence  gé- 
nérale, objective;  mais  il  ne  peut  manquer  Impunément  de 
ce  qui  est  indispensable,  parce  que  c*est  une  exigence  nb- 
jective,  qui  le  touche  personnellement.  On  s'est  quelqaefoii 
maintenu  dans  un  emploi  sans  les  talents  nécessaires;  oa 
ne  peut  qu'échouer  quand  on  commence  une  entreprise  sani 
les  ressourcei  indispensables. 

Le  mot  nécessité  conserve  son  caractère  d'objectivité, 
quand  on  l'emploie  dans  le  sens  de  besoin  et  dTindigence, 
c'est-à-dire  pour  exprimer  un  état  opposé  à  oeloi  de  Ucn- 
être,  de  richesse.  De  leur  côté,  besoin  et  indigence  soit 
marqués,  au  contraire,  d'un  caractère  incontestable  de  sab- 
fectivjté.  On  est  dans  la  nécessité  lorsqu'on  est  dans  la  dé» 
tresse,  lorsque  les  événements  ou  les  circonstances  pressât 
et  enlacent  dans  des  liens  qui  étrdgnent.  «  Les  riches,  dit 
Pascal ,  sont  obligés  d'assister  les  pauvres  dans  les  néees' 
sites  urgentes;  »  et  ailleurs  :  «  La  nature  inttrait  les  aii- 
maux  à  mesure  que  la  nécessité  les  presse.  »  Jean- Jacques 
pour  vivre  était  obligé  de  copier  de  U  musique  ;  il  ne  vou- 
lait point  se  servir  de  son  talent  d'écrivain  oomme  d'te 
métier  :  «  Parce  que,  dit-il  lui-même,  la  nécessité^  l'avidité 
peut-être  m'eût  fait  faire  plus  vite  que  bien.  »  Dans  la  ntf^ 
cessité,  nous  sommes  serrés,  pressés,  réduits  à  rextrémU^ 
à  la  misère;  dans  le  besoin,  on  éprouve  un  simple  aentl- 
ment  de  peine  par  suite  d'une  privation;  dans  Vimdigencs^ 
on  éprouve  un  besoin  accablant,  un  vide  profond  qni  afKii 
et  fait  soufTrir.  Benjamin  Làfati. 

NÉCESSITÉ  (Pièces  de).  On  comprend  sooi  oetts 
dénomination  les  différentes  espèces  de  monnaiea  ftippéw 
lorsqu'il  y  a  manque  de  métaux  prédeux,  pour  les  aappte 
dans  les  transactions  babiUidles  du  commerce.  A  cetefM» 
on  se  sert  tantôt  de  métaox,  mais  alors  en  leur  donnant  iM 
valeur  nominale  bien  au-dessus  de  leur  valeur  réelle,  taataC 
d'objets  complètement  sans  valeur.  Dans  l'un  et  l'antre 
cas,  rémission  des  pièces  de  nécessité  repose  uniquement 
sur  le  crédit  de  cdui  qui  les  met  en  circulation.  On  a  ftappé 
en  temps  de  guerre  un  grand  nombre  de  pièces  de  ce  gBai% 
surtout  en  Allemagne. 

On  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  monnaie  o^ 
sidionale  aux  pièces  frappées  pendant  lesaiéget  pM 
subvenir  à  la  solde  des  troupes.  Consultei  :  Buhj,  BeciM 
général  des  pièces  obsidionales  et  de  nécessité  (Péril» 
17S6  ) ,  et  Reider,  Eisai  de  description  des  pièces  de  w^ 
cessité  frappées  depuis  plusieurs  siècles  (  Halle»  IBM). 

Nous  devons  ici  une  mention  toute  particulière  aux  tkâ» 
Icrs  de  nécessité  que  le  roi  de  Suède»  Charles  XII»  il 
frapper  de  1715  à  i719,  par  suite  du  complet  épniaeiMil 
auquel  ses  incessantes  guerres  avaient  réduit  les  caisses  p» 
bliques  de  son  royaume.  Leur  valeur  intrinsèque  est  dt 
quelques  centimes,  et  elles  devaient  circuler  pour  un  ttialsr 
jusqu'à  ce  que  le  produit  des  mines  permit  de  les  reUrefé 
On  en  frappa  successivement  pour  environ  18  millioM»  el  à 
dix  empreintes  différentes,  dont  la  dernière  ett  denooe  la 
plus  rar«. 
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NÉCIIO  ou  NÉCHOS,  que  FÉcriture  appelle  le  Pharaon 
Néchas,  était  le  second  monarque  égyptien  de  son  nom. 
Fils  de  PsammiticuSy  il  lui  succéda  Tan  617  avant  J.-C.  Né- 
chos  fit  creuser  le  canal  partant  du  Nil  et  allant  au  golfe 
d*  Arabie,  canal  dont  l'achèvement  fut  arrêté  à  cause  de  Tim- 
mensité  de  monde  qui  périt  en  y  travaillant;  il  imprima  à 
la  navigation  maritime  des  Égyptiens  une  telle  impulsion, 
qu'Hérodote  place  sous  son  règne  le  voyage  autour  de 
TAfirique  fait  par  les  vaisseaux  de  la  mer  Rouge  à  la  Médi- 
terranée :  ce  voyage  aurait  duré  trois  ans,  ce  qui  nous 
parait  être  un  argument  en  faveur  de  son  authenticité,  assez 
opiniâtrement  contestée.  Néchos  combattit  les  Assyriens: 
Josias,  roi  de  Juda,  ayant  voulu  Tempécher  de  pénétrer  sur 
leur  territoire,  le  Pharaon  le  défit,  et  Josias  perdit  la  vit 
en  même  temps  que  la  bataille.  11  prit  ensuite  aux  Assy- 
riens Circesium  (Kaschemisch  )  ;  mais  Nabuchodonosor  lui 
reprit  cette  ville,  le  battit,  et  le  contraignit  à  se  renfermer 
dans  les  limites  de  son  empire.  Néchos  mourut  six  cents 
ans  avant  notre  ère. 

NËCRAR  (Le),  Tune  des  plus  grandes  rivières  du  bassin 
allemand  du  Rhin,  et  le  cours  d*eaa  le  plus  important  qu'il 
y  ait  en  Wurtemberg,  prend  sa  source  sur  le  versant 
oriental  de  la  forêt  Noire,  non  loin  de  Donaueschingen, 
à  près  de  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  et 
devient  navigable  à  Kanstadt.  llapouradluents,  en  Wur- 
temberg, TEms,  la  Filz,  la  Murr,  le  Kocher,  llaxt  et  d'autres 
rivières  ;  il  entre  ensuite  sur  le  territoire  bitdois,  et,  après  un 
parcours  d^environ  &0  myriamètres,  va  se  jeter  dans  le  Rhin 
à  Mannheim.  Ses  rives  sont  délicieuses  ;  elles  offrent  la  plus 
extrême  diversité  de  points  de  vue,  et  la  large  vallée  qu'il 
arrose  forme  presque  partout  les  plus  riches  prairies.  La 
navigation  du  Neckar,  après  avoir  été  pendant  longtemps  un 
objet  de  discussion  entre  le  grand-dnché  de  Bade  et  le  Wurtem- 
berg, a  été  déclarée  complètement  libre  par  les  stipulations 
du  congrès  de  Vienne,  et  depuis  lors  Mannheim  et  Heidel- 
berg  sont  devenus  ports  francs.  La  navigation  du  Neckar 
est  la  principale  voie  de  communication  du  commerce  avec 
la  Suisse  par  Friedrichshafon,  et  avec  la  Bavière  et  TAutri- 
che  par  Ulm  et  le  Danube.  Les  principaux  objets  qu'il  sert 
à  exporter  sont  le  bois,  les  fruits  secs,  le  plâtre,  la  potasse, 
les  cuirs  tannés  et  le  tabac  en  feuilles.  Les  importations  et 
les  articles  de  transit  se  composent  surtout  de  denrées  co- 
loniales. 

Le  cercle  du  Neckar,  division  administrative  et  politique 
du  Wurtemberg,  comprenant  environ  42  myriamètres 
carrés  et  512,107  habitants,  dix-sept  bailliages  et  Stuttgard, 
la  capitale  du  royaume,  est  sur  tous  les  points  d'une  extrême 
fertilité.  Cest  la  partie  de  l'Allemagne  la  plus  peuplée. 

NECKAR  (Vins  du).  Les  meilleurs  sont  ceux  qu'on 
récolte  à  Schalckenstein,  à  Kaesberg,  à  Klan-Bottwar,  à  Korb, 
le  Brotwasser  de  Stetten,  les  vins  de  Rosswag,  de  Weins- 
berg,  etc.  Ils  sont  légers,  fins  et  salubres.  Tout  récemment 
on  a  eu  l'idée  de  transformer  les  vins  de  qualité  inférieure  en 
Tins  mousseux  ;  et  les  fabriques  de  Champagne  d'Eslingen 
etd'Heilbronn  sont  en  grand  renom. 

NECKER  (Jacques),  ministre  des  finances  et  ensuite 
premier  ministre  sous  Louis  XVI,  naquit  à  Genève,  le  30 
septembre  1732.  Sa  fomille  était  protestante  et  originaire 
du  nord  de  l'AOemagne.  Son  éducation  distinguée  le  rendit 
fiimilier  avec  les  grandes  questions  de  philosophie  et  de  po- 
litique. H  se  livra  an  commerce  suivant  le  d^  de  ses  pa- 
rents, et  parvint,  après  vingt  ans  de  travaux,  à  faire  une 
fortune  honorable  et  brillante.  Dès  ce  moment  il  se  mêla 
aux  affaires  d'une  natnre  plus  élevée.  La  république  de  Ge- 
nève le  nomma  son  mfaitolre  résident  à  U  cour  de  France. 
Le  syndicat  de  la  Compagnie  des  Indes  françaises,  qu'il  oc- 
cupa de  1764  à  1770,  fournit  à  Necker  l'occasion  de  mon- 
trer un  grand  talent  d'administrateur.  Sa  renommée  s'accnit 
successivement  par  VÉloge  de  Colbert ,  qui  lui  valut  le 
prix  de  l'Académie  Française,  et  par  son  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  la  Législation  et  le  Commerce  des  Grains.  Dès 
lors  il  était  (adle  de  prévoir  que  Necker  arriverait  tôt  ou 


tard  à  la  direction  des  finances  du  royaume.  La  guerre  de 
l'indépendance  américaine  était  résolue,  et  il  fallait  de  l'ar- 
gent à  tout  prix  ;  le  comte  de  Maurepas,  premier  ministre 
de  Louis  XVI,  incapable  de  lever  seul  les  diflicultés  qi^î 
Tenvirunnaient,  proposa  au  roi,  en  1770,  d'adjoindre  Necker 
au  contrôleur  général  des  finances  Taboureau  ;  Necker  re- 
çut d'abord  le  titre  de  directeur  du  trésor  royal ,  mais 
l'année  suivante  il  fut  le  directeur  général  des  finances. 

Necker  entra  pleinement  et  frandiement  dans  la  voie  des 
réformes  qu'exigeaient  le  siècle  et  la  raison.  Pour  donner 
rexemple  et  avoir  les  coudées  franches  dans  ses  projets,  il 
refusa  le  traitement  considérable  attaché  à  ses  importantes 
fonctions.  Le  célèbre  Compte»rendu  ou  roi  en  1781  sur  les 
finances  de  VÉtat,  par  Necker  lui-même,  contient  les  prin 
cipaux  actes  de  son  administration  depuis  1776.  Cette  œu- 
Yre  renferme  les  principaux  titres  de  gloire  de  ce  ministre,  et 
fera  vivre  longtemps  son  nom  dans  l'histoire.  Necker,  dan» 
le  Compte-rendu,  commence  par  signaler  l'importance  de 
la  publicité  dans  les  finances,  qui  impose  à  un  ministre 
l'exactitude  des  devoirs,  tandis  que  les  ténèbres  et  l'obscu- 
rité favorisent  la  nonchalance.  Cette  publicité  devait  avoir 
aussi  la  plus  grande  influence  sur  la  confiance  publique  : 
elle  était  en  grande  partie  cause  de  cet  immense  crédit  dont 
Jouissait  l'Angleterre,  et  qui  faisait  sa  principale  force  durant 
la  guerre.  Le  Compte-rendu  est  divisé  en  trois  parties  : 
dans  la  première,  Necker  examine  l'état  des  finances,  le  cré- 
dit public  et  les  diverses  opérations  relatives  au  trésor 
royal  ;  dans  la  seconde,  il  développe  les  actes  qui  ont  réuni 
des  économies  importantes  à  des  avantages  d'administra- 
tion ;  dans  la  troisième ,  il  expose  au  roi  des  dispositions 
générales  «  qui  n'ont  eu  pour  but  que  le  plus  grand  bon» 
heur  de  ses  peuples  et  la  prospérité  de  TÉtat  »• 

Entré  en  fonctions  en  1776,  Necker  s*était  trouvé  en  pré- 
sence d'un  déficit  de  24  millions  ;  il  réussit  néanmoins,  dans^ 
les  conditions  défavorables  que  lui  léguaient  ses  prédéces- 
seurs, à  rétablir  le  crédit  de  l'État  et  à  porter  assez  loin  l'é- 
conomie dans  les  grandes  affaires ,  par  la  suppression  des 
abus,  des  gains,  des  gratifications,  du  gaspillage  des  de- 
niers publics,  pour  obtenir  un  excédant  de  10,200,000  livres 
des  recettes  sur  les  dépenses.  U  aida  à  la  fondation  de  la. 
caisse  d'escompte  et  du  mont-de-piété,  fit  établir  le 
prix  uniforme  de  cinq  à  six  sous  la  livre  pour  le  sel,  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  améliora  le  régime  et  la  cons- 
truction des  prisonset  des  hôpitaux,  fit  de  larges  diminutions 
dans  les  grâces  viagères,  pensions ,  gratifications,  etc.,  ac- 
cordées à  la  noblesse,  et  qui  s'élevaient  à  28,000,000  par 
an  ;  il  supprima  les  parts  d'intérêt  qu'acceptait  la  noblrâse 
dans  les  alfaires  de  finances  de  l'État,  fermes,  régies ,  etc.; 
il  diminua  le  nombre  des  trésoriers,  des  receveurs  généraux 
proprement  dits  et  des  receveurs  généraux  des  domaines 
et  bois,  les  rendit  tous  dépendants  du  ministère  des  finan- 
ces, réduisit  leurs  taxations,  et  leurs  bénéfices,  et  divisa 
la  perception  entière  de  tous  les  droits  payés  par  les  con- 
tribuables entre  trois  compagnies  ;  il  diminua  de  moitié  les 
frais  de  la  maison  du  roi,  et  fit  adopter  des  mesures  qui  de- 
vaient augmenter  les  revenus  de  la  couronne;  il  diminua 
enfin  les  honoraires  des  grandes  fonctions  et  augmenta  ceux 
des  petites;  il  supprima  les  abus  de  l'administration  des 
monnaies. 

Parmi  les  réformes  qvi'Q  fit  encore  réaliser  citons  :  la  sup- 
pression du  droit  de  main  morte,  du  droit  de  suite, 
l'organisation  d'assemblées  et  d'adniinistrations  provin- 
ciales: les  admhiistrations provinciales  devaient  répartir  W 
contributions,  proposer  au  roi  kss  réformes  les  plus  favorables 
i  la  justice,  prêter  une  oreille  attentive  aux  plaintes  des 
contribuables ,  diriger  la  confection  des  routes  de  la  ma- 
nière la  moins  onéreuse  au  peuple,  etc.  Toute  augmentation 
de  la  toille ,  de  la  capitation  UUlable  et  des  autres  acces- 
soires dut  être  soumise  à  l'enregistrement  des  cours,  au  lieu 
d'être  susceptible  d'augmentation  selon  le  bon  pUieir  du 
gouverneur;  la  taxe  du  vingtième  fut  simplifiée,  le  recen- 
sement des  propriétés  ne  put  être  fait  que  tous  les  viugt 
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ans,  et  dans  llnterralle  d*on  recensement  à  Tautreles  con- 
tributions qui  les  frappaient  ne  pouvaient  être  augmentées. 
Enfin,  Neclier  proposait  d'afTrancliir  les  province  des  t  r  a  i  t  es 
et  péages,  douanes  intérieures  qui  paralysaient  à  chaque 
pas  le  commerce. 

Le  Compte-rendu  fut  lu  au  roi  en  présence  du  comte  de 
Biaurcpas ,  et  répandu  ensuite  dans  la  France ,  où  on  le  lut 
avec  avidité.  L^Ëurope  entière  honora  le  ministre  qui  en 
était  l'auteur;  le  gouvernement  absolu  reçut  par  cette  pu- 
blication un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas  :  la  France  ve- 
nait d'être  mitiée  aux  matières  d'État  ;  elle  connut  trop 
désormais  la  plaie  qui  la  rongeait  au  cœar  pour  n*êtrê  pas 
résolue  à  employer  les  remèdes  violents  sMls  devenaient 
nécessaires.  La  popularité  de  Necker  déplut  au  vieux  pre- 
mier ministre  Maurepas.  Il  ne  pardonnait  pas  d'ailleurs  au 
directeur  général  des  finances  d^avoir  profité  de  son  absence 
de  Versailles ,  causée  |iar  un  accès  de  goutte ,  pour  faire 
remplacer  au  département  de  la  marine  son  protégé  Sar- 
tine  par  Tillustre  maréchal  de  Castries ,  qui  entendait  la 
comptabilité  autrement  que  l'ancien  lieutenant  de  police. 
Maurepas,  avec  une  satisfaction  quMl  ne  dissimulait  pas 
assez,  laissait  les  courtisans  répaudre  autour  de  lui  des 
réfutations  malveillantes  pour  Necker.  Celui-ci  résolut  enfin 
d'arrêter  le  jeu  de  ces  insinuations  perfides  et  d'imposer 
silence  à  ses  ennemis  par  la  discussion  de  ses  projets  de- 
vant le  roi.  Il  n'avait  pas  encore  l'en <r^e  au  conseil ,  que 
•a  qualité  de  protestant  avak  empêché  de  lui  accorder  : 
il  la  demande;  on  la  refuse,  mais  on  lui  propose  Ventrée 
de  la  chambre,  ce  que  les  courtisans  considéraient  comme 
une  grande  faveur  pour  un  homme  qui  n'était  pas  noble.  11 
donne  sa  démission  peu  après  le  Compte -rendu  :  on  l'accepte 
plutôt  que  de  surmonter  des  préjugés.  La  retraite  de  Necker 
fut  regardée  comme  un  malheur  public.  Le  grand  Frédéric 
passait  une  revue  lorsqu'il  reçut  les  dépêches  qui  la  lui  an- 
nonçaient :  «  Ils  ont  accepté  la  démission  de  Necker,  dit-il  ; 
cela  fait  pitié.  »  Au  sortir  du  ministère,  Necker  composa 
un  ouvrage  intitulé  Administration  des  finances;  il  parut 
en  1 784  ;  on  en  vendit  80,000  exemplaires  en  peu  de  jours. 

Dans  la  première  assemblée  des  notables  (l787)Calonne, 
alors  premier  ministre,  accusa  Necker;  il  affinna  qu'au 
lieu  d'un  excédant  de  dix  millions ,  il  y  avait  à  sa  sortie 
du  ministère  un  vide  de  cinquante  millions.  Necker  offrit 
au  rui  de  venir  se  justifier  devant  les  notables.  Cette  faveur 
lui  fut  refusée.  Il  répondit  par  un  écrit  qui  lui  valut  son 
exil  à  quarante  lieues  de  Paris.  Cependant ,  Calonne  suc- 
comba quelques  jours  après.  Louis  XVI  avait  pensé  à  le 
remplacer  par  Necker,  mais  il  en  fut  détourné  par  les  cour- 
tisans ;  et  l'archevêque  de  Toulouse ,  Loménie  de 
Brienne,  le  plus  acharné  ennemi  de  Calonne,  devint 
premier  ministre.  Loménie  eut  bientôt  mis  les  finances  dans 
une  situation  déplorable,  qui  amena  la  convocation  des  états 
généraux .  Épouvanté  lui-même  de  la  situation  menaçante 
où  se  trouvait  le  pouvoir,  il  fit  demander  l'assistance  de  Nec- 
ker. Celui-ci  répondit  qu'il  aurait  consenti  à  partager  les 
travaux  du  premier  ministre  au  commencement  de  son  en- 
trée aux  affaires,  mais  qu'il  ne  voulait  pas ,  dans  le  mo- 
ment actuel,  partager  son  discrédit.  Brienne  vit  alors  que 
le  moment  de  la  retraite  était  arrivé  ;  il  céda  la  place  à  Nec- 
ker. Lorsque  Necker  rentra  aux  affaires,  la  confiance  Ky 
suivit  ;  il  trouva  le  trésor  royal  avec  quatre  cent  mille  francs. 
Néanmoins,  le  crédit  fut  rétabli  sur-le-champ  ;  les  difficultés 
les  plus  pressantes  furent  écartées  ;  en  un  seul  jour  les  effets 
remontèrent  de  30  pour  100.  Necker  fit  mettre  en  liberté 
la  d^putation  de  Bretagne ,  qu'on  avait  enfermée  à  la  Bas- 
tille ,  rappela  le  parlement  exilé ,  et  fit  arriver,  avec  toute 
la  diligence  possible ,  les  subsistances ,  que  l'hiver  très-ri- 
goureux de  cette  année  rendait  fort  difficiles  à  réunir. 
Toutes  ses  mesures  furent  si  bien  dirigées  que  l'irritation  se 
(*alma  partout ,  et  se  changea  même  en  expressions  de  vive 
reronnaissance  pour  le  ministre  qui  répandait  tant  de  bien- 
faits. 

U  oon vocation  des  éUU  généraux  une  fois  décidée,  il 


fallut  régler  leur  organisation.  Necker,  dont  le  prfadpal  mé- 
rite était  l'habileté  financière,  n'osait  prendre  sur  lui  la  dé- 
cision de  la  question  qui  occupait  la  France  entière,  odle 
du  doublement  du  tiers  état  et  da  vote  par  tête.  U  s'a- 
dressa, pour  prendre  un  parti ,  à  u^e  assemblée  des  nota- 
bles qui  s'ouvrit  à  Versailles  le  0  novonbre  et  ferma  aa  ses- 
sion le  8  décembre  suivant.  L'assemblée  des  notables  se 
déclara  contre  ce  qu'on  appelait  le  doublement  du  tiers. 
Néanmoins ,  le  conseil  du  roi,  par  un  arrêt  du  27  décembre 
1788 ,  ordonna  que  le  nombre  total  des  députés  serait  de 
mille  au  moins  ;  qu'il  serait  formé  en  raison  composée  de 
la  population  et  des  contributions  de  chaque  bailliage,  et,qne 
«  le  nombre  particulier  des  députés  do  tien  état  serait  égtf 
à  celui  des  deux  premiers  ordres  »  :  cette  déclaration,  attn- 
buée  à  Necker,  accrut  à  son  égard  la  foveur  de  la  nation. 

Le  b  mai  1789  les  états  généraux  furent  ouverts  par  le 
roi  en  personne  :  lorsque  Necker  entra  dans  la  salle,  U  Ait 
l'objet  de  l'enthousiasme  général.  Après  que  le  roi  et  k 
garde  des  sceaux,  Barentin,  eurent  prononcé  leore  discours, 
Necker  occupa  l'assemblée  pendant  trois  heures.  Il  eut  le 
tort  de  parler  en  homme  prudent,  qui  ne  voulait  se  com- 
mettre ni  avec  la  cour  ni  avec  le  peuple;  son  discours  fut 
un  long  bugdet  de  finances ,  où  il  n'aborda  point  la  ques- 
tion du  t;o^e  par  ordre  ou  par  tête,  que  tous  les  esprits  at- 
tendaient avec  impatience.  En  voulant  ménager  tout  le 
monde,  il  fit  beaucoup  de  mécontents  parmi  les  députés  du 
tiers ,  et  porta  lui-même  un  grand  coup  à  l'immense  po- 
pularité dont  il  jouissait.  Satisfait  d'avoir  obtenu  la  doobli 
représentation  du  ti«'rs  étaf,  il  craignait  llndédsion  du  roi 
et  le  mécontentement  de  la  cour  en  demandant  davantage. 
N'appréciant  pas  assez  l'importance  d'une  crise  qu'il  con- 
sidérait plus  comme  financière  que  comme  sociale,  U  croyiit 
pouvoir  arrêter  tous  les  débats  qu'il  prévoyait  par  l'adop- 
tion du  gouvernement  anglais,  en  réunissant  la  noblesse  il 
le  clergé  dans  une  seule  chambre  et  le  tiers  état  dans  ne 
autre.  Trompé  par  les  éloges  qu'il  avait  reçus  de  ses  anis 
et  du  public,  Necker  se  flattait  de  conduire  et  d'arrêter  lu 
esprits  au  point  où  s'arrêtait  le  sien  :  dans  cette  illusion, 
il  laissait  naître  les  événements  au  lieu  de  les  prévenir.  Util 
il  lui  était  réservé  d'apprendre  bientôt  que  les  deml-aM- 
sures  n'ont  aucune  puissance  devant  un  parti  TainqaaiB. 

Necker,  qui  était  sincèrement  attaché  à  la  cause  poft- 
laire ,  et  qui  désirait  aussi  la  conservation  intacte  d'une  mo- 
narchie modérée ,  voulait  que  Louis  XVI,  dans  uneséanM 
royale,  ordonnât  la  réunion  des  ordres ,  mais  ienlemeit 
pour  toutes  les  mesures  d'intérêt  général  ;  qu'il  s^atlribnâtli 
sanction  de  toutes  les  résolutions  prises  par  les  états  (éni- 
raux  ;  qu'il  improuvftt  d'avance  tout  établissement  contre  b 
monarchie  tempérée,  tel  que  celui  d'une  assemblée  uniqats 
qu'il  promit  enfin  l'abolition  des  privilèges,  l'égale  admiasioi 
de  tous  les  Français  aux  emplois  civils  et  militaires.,  éc 
Le  premier  ministre  n'avait  pas  eu  la  force  de  devancer  il 
temps  par  un  plan  pareil  ;  il  ne  sut  pas ,  lorsqu'il  le  pl4> 
senta,en  assurer  l'exécution.  Les  intrigues  delà  cour,  qn^ae 
sorte  de  fatalité  poussait  à  sa  perte ,  donnèrent  lieu  à  orill 
séance  royale  du  23  juin ,  où  Louis  XVI  ordonna  la  aépii» 
tion  par  ordre ,  et  irrita  profondément  les  esprits  par  ai 
langage  d'autorité  qui  ne  convenait  plus.  Necker,  par  II 
conseil  de  ses  amis,  n'assista  point  à  cette  séance,  ce< 
on  lui  fit  le  plus  grand  honneur  ;  il  envoya  roAoïe 
mission  au  malheureux  roi, qui  avait  méconnu  sei 
A  peine  la  nouvelle  de  cette  démission  fut-elle 
qu'un  mouvement  populaire  éclata.  Necker  Ait  lupplié  4ê 
conserver  son  portefeuille ,  et  y  consentit  sur  la 
formelle  que  ses  conseils  seraient  les  seuls  ralvia 
Le  premier  ministre  obtint  du  roi  qu'il  l'aidât  à  i 
les  dégoûts  du  clergé  et  surtout  de  la  noblesse  à  se 
en  assemblée  commune  avec  le  tien  état  Louis  XVI 
vit  même  dans  ce  but  une  lettre  qui  consomma  enin  li 
réunion  des  trois  ordres. 

Mais  le  conseil  secret,  dont  les  pr^ogés  aveng|les 
saient  le  roi  vers  l'abîme ,  avait  obtenu  une 
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àt  troapet  sur  Paris  el  Versailles,  afin  dMntimUler  rassem- 
blée. Le  1 1  jaillet  »  on  crot  pouvoir  agir  ouverteincnt 
Necker  reçut ,  pendant  son  dîner,  un  billet  du  roi  qui  lui 
enjoignait  de  quitter  le  royaume  sur-le-champ.  Il  dîna 
tranquillement,  sans  faire  part  de  Tordre  qu^il  avait  reçu 
aux  amis  qu'il  avait  invités.  Sa  femme  elle-même  ne  rapprit 
qu*au  sortir  detal>le.  Il  monta  en  voiture  avec  elle,  comme 
pour  aller  à  Saint-Ouen,  et  prit  à  deux  cents  pas  de  sa  maison 
la  route  de  Bruxelles.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  1 2  juillet, 
que  la  fille  de  Necker  elle-même  et  ses  amis  apprirent  wn 
Jépart.  AussifAtque  la  nouvelle  s^en  répandit  à  Paris,  la  plus 
vive  agitation  s'y  manifesta.  On  se  rend  au  Palais-Royal,  où 
Camille  Desmoulins  prononce  son  célèbre  appel  aux 
armes.  Bientôt  après  on  promène  le  buste  de  Necker  dans 
la  ville  ;  le  tumulte  se  propage  ;  la  cavalerie  charge  le  peu- 
pic;  rirritation  augmente,  et  le  14  laBastill  e  était  prise. 
Pour  calmer  les  esprits,  le  roi  fut  obligé  de  renvoyer  les 
troupes  ainsi  que  le  ministère  aveugle  qui  s'était  emparé 
des  affaires,  et  de  rappeler  Necker.  Cet  homme,  populaire 
alors,  revint  en  triomphe,  pendant  que  les  ministres  contre- 
révolutionnaires  et  tous  les  auteurs  des  desseins  qui  ve- 
naient de  manquer,  le  comte  d*Artois,  le  prince  deCondé, 
le  prince  de  Conti ,  la  famille  Polignac ,  quittaient  la  cour 
et  sortaient  de  France,  commençant  ainsi  la  première  émi- 
gration. L'entrée  de  Necker  à  Paris  fut  un  jour  de  fête;  l'as- 
semblée entière  des  électeurs  le  reçut  à  Thôtel  de  ville,  et 
plus  de 200,000  habitants,  pressés  sur  la  place  et  aux  en- 
virons ,  le  saluèrent  et  l'applaudirent  à  son  arrivée.  Mais  ce 
jour,  qui  fut  pour  lui  le  comble  de  la  popularité,  en  devint 
aussi  le  terme.  Voulant  arrêter  les  vengeances  populaires, 
qui  déjà  s'étaient  exercées  d'une  manière  sanglante  contre 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  les  projets  du  14  juillet,  il 
demanda  une  amnistie  générale,  qui  lui  fut  accordée  sur-le- 
champ.  Cette  grâce ,  qui  comprenait  le  baron  de  Beienval 
commandant  en  second  de  l'armée  récemment  assemblée 
ous  Paris ,  et  que  Ton  avait  arrêté  à  Nogent ,  quoiqu'il  fût 
muni  d'un  passe-port  du  roi,  fut  bientôt  regrettée  et  repro- 
chée à  Necker,  que  l'on  accusa  de  protéger  les  ennemis  du 
peuple.  L'amnistie  fut  révoquée,  et  dès  ce  moment  Necker 
ne  fit  plus  que  lutter  contre  la  révolution. 

Le  ministère  qu'il  parvint  à  constituer  eut  un  faible  parti 
dans  l'Assemblée  constituante.  Il  se  composait  du  petit 
■ombre  de  ceux  qui  désiraient  les  institutions  anglaises. 
L'innuencede  Necker  sur  l'Assemblée  fut  presque  nulle  durant 
le  temps  de  sa  dernière  administration.  Malgré  ses  efforts , 
il  n'avait  pu  faire  cesser  les  embarras  financiers,  qui  avaient 
été  l'occasion,  mais  non  pas  la  cause,  d'une  révolution  ap« 
pelée  invinciblement  par  les  lumières,  la  ricliesse,  la  force 
imposante  de  la  classe  moyenne.  Les  états  généraux  avaient 
été  convoqués  pour  rétablir  les  finances  épuisées.  A  peine 
étaient-ils  réunis  que  toutes  les  facultés  des  députés  avaient 
été  absorbées  dans  une  lutte  de  pouvoir  ;  les  besoins  impé- 
rieuiL  du  moment  avaient  été  oubliés  pour  asseoir  avec  jus- 
tSceJea  droits  de  la  nation.  Necker  seul  avait  tout  le  souci 
des  finances  :  enfermé  dans  ses  pénibles  rjilculs,  dévoré  de 
mille  tourments,  il  s'efforçait  de  remédier  à  la  détresse  pa- 
bliqneL  Les  besoins  augmentaient  avec  la  diminution  des  re- 
Tenus,  causée  par  la  réduction  du  prix  du  sel,  le  retard  des 
payements,  le  reftat  fréquent  de  payer  les  impôts,  la  contre- 
bande à  main  armée^  de.  Le  9  août  Necker  vint  proposer 
à  rassemblée  on  emprunt  de  30  millions  !  Il  fut  voté, 
BsiBavec  des  modifications  tellesqu'il  devint  impossible.  Cet 
emprunt  ayantéchoné,  Necker,  le  27  août,  expose  de  nouveau 
les  besoins  impérieu  dn  trésor,  et  propose  un  emprunt  de 
80  mOlions,  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  le  premier.  Quel- 
ques Jours  après  eommencèrent  les  débats  sur  les  questions 
f&ndûOMntaleB  dt  heonstitntkm  de  l'État.  Les  deux  chambres 
et  le  veto  dn  roi  ftnent  mis  en  discusskm.  L'unité  de  l'As- 
semUée  eisa  perminenee  tarent  votées  à  une  forte  majo- 
rité. Vint  ensuite  1»  question  du  rôle  réservé  au  roi  après 
qoePAssemblée  anrail  roté  des  lois  :  les  uns,  et  c'étaient  les 
lélés  partisansdtia  eoar»àiatêlndcsqiielssetnNivaitMon« 
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nier,  voulaient  \e  vélo  absolu,  Necker  imagina,  comme 
moyen  conciliatoire,  \e  veto  suspensif,  qui  revenait  au  même» 
mais  dont  l'expression  était  une  concession  apparente  ;  il 
conseilla  au  roi  de  se  prononcer  en  faveur  de  ce  dernier, 
qui  fut  en  elTct  discrète  par  rA<;semblée.  L'adoption  du  veto 
suspensif,  qui  avait  été  en  partie  l'ouvrage  de  Necker,  ra- 
viva un  peu  sa  popularité,  et  lui  servit  à  foire  adopter 
des  mesures  financières  dont  le  besoin  devenait  de  plus  en 
plus  pressant.  Le  94  septembre  1789  Necker  reprocha  à 
l'Assemblée  de  n'avoir  rien  fait  pour  les  finances,  après  cinq 
mois  de  travail  ;  puis  il  demanda  une  contribution  du  quart 
du  revenu,  assurant  que  ces  moyens  lui  paraissent  suffi- 
sants. Un  comité,  assemblé  immédiatement,  emploie  trois 
jours  à  examiner  ce  plan,  et  l'approuve  entièrement  dans 
la  séance  du  26.  Cette  journée  fut  l'une  des  plus  mémorables 
de  l'Assemblée,  par  l'éloquence  de  Mirabeau,  qui  voulait 
faire  adopter  de  confiance  le  plan  de  Necker,  dont  il  était 
l'ennemi  personnel,  et  sur  lequel  il  voulait  faire  peser  toute 
la  responsabilité  de  cette  opération  décisive.  Voyant  que  l'As* 
semblée  hésitait,  frappé  au  reste  de  l'urgence  des  besoins, 
cet  illustre  orateur  se  précipite  à  la  tribune,  et  fait  une  im- 
provisation magique.;Aussitôt  PAssemblée  se  lève,  et  décrète 
que,  ouï  le  comité  des  finances,  elle  adopte  de  confiance 
le  plan  du  ministre.  Mais  ce  moyen  ne  pouvait  suffire  aux 
besoins  du  trésor  que  pour  un  temps  fort  restreint  C*était 
d'ailleurs  la  dernière  mesure  financière  que  Necker  dût  pro- 
voquer. 

Après  lesSeteoctobre,  Necker  s'opposa  à  la  confis- 
cation des  biens  du  clergé  ;  lorsqae  plus  tard  on  hypothéqua 
sur  ces  biens  un  emprunt  de  400  millions,  Necker  voulut  s'y 
opposer;  il  réprouva  la  circulation  des  assignats,  bonne 
alors,  sagement  établie,  mais  désastreuse  plus  tard,  lors» 
qu'on  eut  fait  des  émissions  qui  n'étaient  fondées  sur  au* 
cune  valeur.  L'existence  miuistérielle  de  Necker  ne  se  con- 
somma plus  que  dans  une  lutte  inutile;  toutes  les  mesures 
étaient  prises,  ou  sans  le  consulter,  ou  sans  écouter  ses  mé* 
moires,  car,  en  sa  qualité  de  ministre,  il  était  privé  de  la 
parole  dans  l'assemblée.  D'un  autre  côté,  le  parti  delà  no- 
blesse, aveuglément  attaché  à  ses  privilèges,  ne  pardonnait 
pas  à  Necker  son  engouement  pour  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Ceux  des  nobles  qui  consentaient  à  la  concession 
d'une  portion  de  leurs  anciens  droits  l'accusaient  d'avoir  pro* 
voqué  une  révolution  qu'il  ne  pouvait  diriger.  «  Les  temps 
étaient  bien  changés  pour  lui,  dit  M.  Thiers,  et  il  n'était 
plus  ce  ministre  à  la  conservation  duquel  le  peuple  attachait 
son  bonheur  un  an  auparavant.  Privé  delà  confiance  du  roi, 
brouillé  avec  ses  collègues,  excepté  Montmorin,  il  était  né- 
gligé par  l'Assemblée,  et  n'en  obtenait  pas  tous  les  égards  qu*il 
eût  pu  en  attendre.  L'erreur  de  Necker  consistait  à  croire 
que  la  raison  suffisait  à  tout,  et  que,  manifestée  avec  un  mé- 
lange de  sentimentet  de  logique,  elle  devait  triompher  del'en- 
têtement  des  aristocrates  et  de  rirritation  des  patriotes.  Necker 
possédait  cette  raison  un  peu  fière  qui  luge  les  écarts  des 
passions  et  les  blâme  ;  mais  il  manquait  de  cette  autre  raison, 
plus  élevée  et  nnoins  orgueilleuse,  qui  ne  se  borne  pas  &  les 
blâmer,  mais  qui  sait  aussi  les  conduire.  Aussi,  placé  an  mi- 
lieu d'elles.  Il  ne  fut  pour  toutes  qu'unegéne  et  point  un  frein. 
Demeuré  sans  amis  depuis  le  départde  Mounier  et  de  Lally, 
il  n'avait  conservé  que  l'inutile  Malouet.  Il  avait  blessé  l'As- 
semblée en  lui  rappelant  sans  cesse,  et  avec  des  reproclies, 
le  soin  le  plus  difficile  de  tous,  cdui  des  finances  :  il  s'é- 
tait attiré  en  outre  le  rkilcule  par  la  manière  dont  il  pariait 
de  lui-même.  »  La  nouvelle  éinission  de  800  millions  d'assi- 
gnats, décrétée  an  commencement  de  septembre  1790,  mal- 
gré l'opposition  de  Necker,  amena  sa  retraite  :  le  4  septem- 
bre il  donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée  avec  plabir  par 
tons  les  partis.  L'ex-ministre  sa  dirigea  immédiatement 
Ters  la  Suisse,  et  traversa  non  sans  courir  des  dang^des 
provinces  où  son  passage  avait  prodoit  l'enthousiasme 
un  an  aupAavanI;  sa  voiture  tat  même  arrêtée  à  la  fron- 
tière, et  il  fidlut^nn  ordre  de  TAssemblée  constituante  pour 
oue  U  Uberté  d'aUtf*  m  Snlmalni  fdt  accordée.  Il  sa  retira 
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à  sa  terre  de  Coppet,  baronnie  qu*il  avait  acbetée,  près  de 
Genève,  où  il  mourut,  en  1804. 

Necker  a  fait  plusieurs  ouvrages  de  polilique  et  de  ûnan- 
ces  ;  mais  le  plus  important  de  tous ,  celui  qui  eut  la  plus  grande 
influence  sur  son  existence  et  sur  son  siècle,  est  sans  con- 
tredit le  Compte-rendu,  Nous  ne  pouvons  pa^^ser  sous  si- 
lence un  fait  qui  honorera  toujours  la  mémoire  de  Necker. 
Lorsqu^il  eut  remplacé  Brienne  dans  la  direction  des  affaires, 
les  banquiers  Hoppe  ne  voulurent  se  charger  de  la  sub- 
sistance de  Paris  qu'avec  la  caution  personnelle  du  premier 
ministre.  Il  leur  offrit  en  garantie  deux  millions  de  sa  for- 
tune, quMl  déposa  au  trésor  royal.  Lorsqu'il  reçut  le  billet  de 
Louis  XVI  qui  lui  enjoignait  de  quitter  le  royaume  sur- 
le-champ,  le  ii  juillet  1789,  son  premier  soin  (ut  d'écrire  à 
MM.  Hoppe  qu*il  maintenait  sa  caution.  Il  laissa  égalementson 
dépôt  après  sa  démission  définitive  ;  sa  famille  ne  put  le  recou- 
vrer qu'après  1815,  par  l'intervention  de  Louis  XVlil.  Nec- 
ker en  effet  avait  été  déclaré  émigré  en  1792  pour  avoir  •"<- 
voyé  à  la  convention  un  plaidoyer  en  faveur  de  Louis  XVI. 

Auguste  CUEVALIER. 

NEC-PLUS-ULTRA,  NON-PLUSULTRA.  Nec 
plus  ultra,  cette  inscription  que  la  mythologie  antique 
plaçait  sur  les  colonnes  d^Uercule,  au  détroit  de  G  i  b  r  a  1 1  a  r, 
signifiait  littéralement  plus  rien  au  delà,  tu  nMras  pas  plus 
loin.  Cette  locution  latine,  ainsi  que  non  plus  ultra,  son 
équi  valente,est  passée  dans  notre  langue,  et  y  signifie  le  terme, 
le  point  qu'on  ne  saurait  dépasser. 

NÉCROLOGIE, NÉCROLOGE  (du  grecvexpo;,  mort, 
et  Xâyoc,  discours).  Nécrologie  signifie  une  notice  faite  à 
Poccasion  de  la  mort  d'un  individu,  nécrologe  un  livre-re- 
gistre sur  lequel  on  inscrit  les  noms  des  morts.  Dès  la  plut 
haute  antiquité,  chaque  église  chrétienne  inscrivait  dans 
son  nécrologe  le  nom,  la  date  de  naissance  et  de  décès,  et 
un  court  éloge  des  évéques  et  des  prêtres  distingués  que  la 
mort  enlevait  à  la  congrégation  religieuse.  Les  couvents 
d*hommes  et  de  femmes  adoptèrent  à  leur  tour  cette  cou- 
tume ;  un  registre  était  dressé  et  tenu  avec  le  plus  grand 
coin  pour  conserver  le  nom  des  saints,  des  évêqnes,  des 
moines,  des  curés,  des  bienfaiteurs  ;  le  temps  de  leur  mort 
et  le  jour  de  leur  commémoration,  amsi  que  cela  avait  tou- 
jours lieu  pour  les  saints  comme  pour  les  bienfaiteurs.  «  On 
y  maniuait  aussi  à  mesure,  est-il  dit  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  la  mort  des  abbés,  des  prêtres  et  des  religieux; 
et  parmi  les  séculiers  ceUe  des  clianoines  et  des  dignitai- 
res. »  Le  nécrologe  s'appelait  aussi  le  calendalre  (calen- 
darium)ei  Vobituakre  (obitorium  ou  obituarium) , c'est- 
à-dire  le  livre  des  obits  (décès).  Depuis,  le  mot  nécrologe 
s'est  appliqué  à  certains  ouvrages  consacrés  à  la  mémoire 
des  hommes  célèbres,  parmi  lesquels  les  auteurs  de  ces  re- 
cueils ont  souvent  inscrit  des  nomsd'honunes  fort  obscurs, 
mais  dont  les  héritiers  les  payaient  grassement  pour  dire  du 
bien  de  leurs  auteurs.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'Acadé- 
mie, si  naïve  dans  ses  exemples,  a  hiscrit  cet  axiome  dans 
son  Dictionnaire  :  «  La  nécrologie  est  toujours  un  peu 
•nsp^te  d'exagération.  »  Ch.  Du  Roxoia. 

NÉCROMANCIE  (du  grec  vcxpoc,  mort,  et  {AamCa, 
divination),  divination  par  laquelle  on  prétendait  évoquer 
les  morts  pour  les  consulter  sur  Tavenir.  Elle  était  fort  en 
usage  chez  les  Grecs,  et  surtout  cliex  les  Thessaliens  :  ils 
arrosaient  de  sang  cliaud  un  cadavre,  et  prétendaient  ensuite 
en  recevoir  des  réponses  certaines  pour  l'avenir.  Ceux  qui 
le  consultaient  devaient  auparavant  avoir  fait  les  expiations 
prescrites  par  le  magicien  qui  présidait  à  cette  cérémonie, 
et  surtout  avoir  apaisé,  par  quelques  sacrifices  et  par  des 
présents,  les  mânes  dn  .défunt»  qui  sans  ces  préparatifs 
demeurait  constamment  sourd  à  toutes  les  questions.  Les 
anciens  condamnaient  les  nécromanciens  à  l'exil;  sons  Cons- 
tantin, ils  devinrent  passibles  de  la  peine  de  mort.  Par  «x- 
tension ,  on  a  donné  chez  nous  le  nom  de  nécromancien  à 
tout  imlividu  s*occiipant  de  magie,  de  sorcellerie. 
'  XÉCROPOLE  (du  grec  vcxpô;,  mort,  et  ii6Xiç,  ville). 
On  désignait  spécialement  sous  ce  nom  les  immenses  sépulciti 


ou  h)  po g é es  dans lesquelslesanciens Egyptiens  déposaleal 
leurs  momies,  et  dont  un  grand  nombie  se  sont  plus  ou  moiu 
bien  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Les  nécropoles  sont  de 
grandes  et  larges  allées  souterraines ,  d'une  telle  immensité 
qu'on  dirait  des  cités  souterraines.  Toutes  les  villes  égyp- 
tiennes avaient  de  semblables  sépulcres  ;  mais  il  n'y  a  que 
ceux  qui  avaient  été  taillés  dans  le  roc  vif  et  qui  appartiennenl 
aux  plus  grandioses  monuments  de  l'architecture^y  ptienne» 
qui  se  soient  conservés.  Les  Arabes,  les  Grecs,  les  Etrusques, 
les  Romains ,  avaieut  aussi  leurs  nécropoles.  Les  cata- 
combes  étaient  également  des  espèces  de  nécropoles; 
les  cimetières  ont  remplacé  chez  nous  les  nécropoles 
des  anciens. 

NÉCROSE  (dugrecvcx{xi)0i;,  mortification),  gangrena 
des  os,  appelée  autrefois  carie  sèche.  Les  os  comme  les 
muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  et  tous  les  autres  organes 
du  corps  humain,  jouissent  de  propriétés  vitales  qui  les 
développent,  les  conservent  et  les  font  vivre  ;  mais  aussi , 
en  vertu  de  leur  organisation ,  ils  peuvent  s'allérer  dans 
leur  développement,  dans  leur  forme,  dans  leurs  rapports, 
dans  leur  texture  ;  ils  peuvent  enfin  mourir  isolément ,  en 
détail,  avant  le  terme,  et  cette  mort  paitielie  des  os  s'ap- 
pelle la  nécrose.  Cette  maladie  n'était  pas  inconnue  dès 
médecins  de  l'antiquité  ;  elle  n'a  été  cependant  bien  observée 
qu'à  une  époque  beaucoup  plus  éloignée  d'eux  que  de  nous. 
La  nécrose  peut  affecter  tous  les  os,  dans  des  proportions 
diverses,  soit  en  partie,  soit  en  totalité.  Des  deux  tissus 
constituant  la  substance  osseuse,  le  tissu  compacte  est  bien 
plus  souvent  que  le  tissu  spongieux  le  siège  de  la  nécrose, 
qui  du  reste  affecte  tantét  la  surface  externe,  tantôt  la  sur- 
face interne,  ou  bien  la  totalité  de  l'os.  C'est  presque  tou- 
jours dans  ia  continuité  des  os  que  s'observe  la  nécrose  : 
elle  attaque  quelquefois  le  cal  des  fractures  ou  les  extrémités 
osseuses  des  moignons  coniques.  Les  cartilages  ossifiés  sont 
enfin  susceptibles  de  se  nécroser. 

Toutes  les  causes  qui  tendent  à  détruire  la  circnlalion  et 
rinHux  nerveux  dans  les  éléments  d*un  os,  soit  spontané- 
ment, soit  consécutivement  à Pinflammation  losiéile),  peu- 
vent en  déterminer  la  nécrose.  La  nature  de  ces  causes  doit 
varier.  Une  contusion,  une  plaie,  une  fracture,  surtout  par 
arme  à  feu;  des  topiques  irritants  ou  caustiques,  l'acttM 
prolongée  du  froid  ou  la  congélation,  le  feu  ou  des  brûlnras 
profondes,  la  gangrène  des  parties  molles,  yoilà  pour  lai 
causes  externes  ou  déterminantes.  Certaines  maladies  cons- 
titutionnelles, telles  surtout  que  les  scrofules  et  la  sypIiiUs, 
et  à  un  moindre  degré  les  afTections  scorlnitiques,  rtinma- 
tismales,  artliritiques ,  psoriques  et  dartreuses,  voilà  pour 
les  causes  internes  ou  prédisposantes.  Il  faut  en  ootie  ad- 
mettre des  causes,  spéciales  de  nécrose ,  telles  que  la  dénn- 
dation  d'un  os,  le  décollement  on  la  déclurure  da  périoste, 
soit  par  la  cause  première  ou  vulnérante,  soit  par  nae  in* 
filtration  de  sang  ou  de  pus,  et  puis  Tostéite,  les  lésions  ds 
la  modle,  et  enfin  la  saillie  des  os  après  les  ampatatkMs 
mal  faites  ou  mal  réunies. 

En  raison  de  ces  causes,  ainsi  que  de  Tos  afiécté,  la  né- 
crose est  simple  ou  compliquée,  superficielle  on  prqfitndê 
(ou  bien  invaginée);  de  là  surtout  des  formes  difTérentes, 
que  l'on  rapporte  à  trois  espèces  principales  :  i*  Néciwe 
externe  ou  des  lames  superficielles  d'un  os  long ,  le  périoste 
étant  détruit  et  la  moelle  mtacte;  V  Nécrose  interne  on  des 
lames  profondes,  U  moelle  étant  détruite  et  le  périoste  in- 
taet;  3*  Nécrose  totale  on  de  l'éiMdsseur  et  de  la  drcoelé» 
rence  :  elle  se  divise  en  trois  genres  :  l**  destmcUon  de  ses 
deux  membranes  ;  V  conservation  de  i*nne  d'elles  ;  3*  con- 
servation des  denx. 

Toute  portion  d'os  nécrosée,  qnelleque  soit  son  espèce,  tend. 
à  se  séparer  du  reste  par  un  travail  particulier  :  cette  portion 
d*os  s*appelle  séquestre,  et  ce  phénomène  sépasrMon  du 
séquestre.  La  déperdition  de  substance  osseuse  doit  être 
remplacée  ensuite;  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  daie  la  pie* 
part  des  cas,  et  ce  nouveau  travail  s'appcdie,  à  tort  pcot- 
être,  r^roduetion  ou  régénération  de  Toi.  8i  ne  porlta 


au  périoste  est  «Utroite,  les  couches  externes  correspon- 
dantes de  Tos  se  séparent  et  meurent,  tandis  que  les  couches 
internes  continuent  de  vivre  par  la  membrane  médullaire. 
Cette  forme  de  nécrose  s'appelle  exfoUation^  parce 
qu>n  eflet  les  lames  osseu.«es  superficielles  semblent  se  dé- 
tacher par  feuilles.  Lorsqu^au  contraire  le  périosle  est  in- 
tact et  la  moelle  détruite,  le  phénomène  inverse  a  lieu,  mais 
il  devient  compliqué.  Un  travail  inflammatoire  s'opère,  les 
lames  externes  se  gonflent  au  niveau  de  la  nécrose  des  la- 
mes internes,  qui  tendent  à  s'isoler  de  plus  en  plus  ;  la  sup- 
puration arrive,  se  fait  jour  au  dehors  et  favorise  ainsi  Tez- 
pnlsion  du  séquestre.  Le  séquestre  ex  puisé,  la  cavité  acciden- 
telle de  Tos  se  remplit  par  les  orifices  des  vaisseaux  osseux  et 
médullaires  d*une  lymplie  sanguinolente  et  glutineuse,  qoi 
s'organise  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  le  canal  de  la  moelle  soit 
ainsi  reproduit.  Si  roa  est  nécrosé  dans  toute  son  épab- 
sciir  et  toute  sa  circoniérence,  avec  destruction  de  ses  deux 
membranes,  il  n'a  plus  d'appui  sur  lui-même,  rien  qui  puisse 
le  revivifier,  car  les  parties  molles  dont  il  est  entouré  ne 
sont  pas  organisées  à  cet  effet,  si  bien  qu'à  la  période  d'éli- 
mination il  s'opère  souvent  une  fracture  spontanée  du  sé- 
questre, qui  ensuite  est  expulsé  sans  qu'il  puisse  être  régé- 
néré. Quelquefois  cependant,  après  l'extraction  d'un  séques- 
tre peu  étendu,  il  se  forme  aux  extrémités  osseuses  séparées, 
des  productions  stalactiformes qui  s'abouchent,  s'unissent, 
se  solidifient ,  et  remplacent  la  portion  nécrosée.  Si  l'une 
des  deux  membranes,  le  périoste ,  par  exemple ,  n'a  pas  été 
détruite  dans  la  nécrose  de  la  totalit^^  l'os,  on  admet 
fQénéralement  que  ce  périoste  se  sépare,  s'irrite,  s'injecte, 
se  gonfle  et  sécrète  une  lymphe  qui  s*épiiissit  peu  à  peu 
elle-même,  s'organise,  devient  adliérente,  et  finit  par  ossifier 
le  périoste.  Si  dans  la  nécrose  totale  ce  n'est  plus  la  mem- 
brane externe,  mais  4'inteme  ou  médullaire,  qui  se  trouve 
conservée,  c'est  par  elle  que  devrait  refaire  le  travail  de  repro- 
duction inverse  à  eehii  du  périoste;  cette  ossification  par  la 
membrane  médullaire  s'opère  assez  vite.  Nais  s'il  s'agit  des 
os  plats,  desos  du  crftnesurtout,et  par  conséquentde  la  dure- 
mère,  il  n'y  a  plue  rien  de  semblable  ;  la  déperdition  de  sub- 
stance laisse  un  vide  qui  tend  à  se  rétrécir,  à  se  fermer  même, 
par  l'amincissement  des  bords  de  l'ouverture  erânienne; 
la  dnre-roère  n'y  fait  rien,  elle  reste  intacte,  libre  et  telle 
que  l'a  faite  son  organisation  |vrimitive.  Il  en  est  de  même 
pour  la  nécrose-  des  fosses  nasales  et  de  la  voûte  palatine. 
Lorsque,  enfin,  les  deux  membranes  restent  intactes  dans  la 
■écrose  de  toute  l'épaisseur  et  la  circonférence  de  Pos,  elles 
secondent  doublement  le  travail  d'ossification  par  l'épaiMbe- 
ment  oa  l'exsudation  de  lymplie  plastique,  qui  se  combine 
aux  sucs  sanguins  des  vaisseaux. 

Les  symptômes  généraux  de  la  nécrose  peuvent  se  rap- 
porter à  trois  périodes,  qui  se  lient  entre  elles;  savoir  : 
Première  période  :  Inflammation  primitive  ou  spontanée, 
comme  dans  l'ostéite;  Deuxième  période:  InAanunation 
secondaire  oa  essentielle,  propre  à  la  nécrose  :  Trolfième 
période  :  Expulsion  du  séquestre.  Le  gonflement  de  la 
partie  immédiatemeat  en  rapport  avec  l'os  nécrosé  constitue 
le  premier  signe.  Il  augmente  d'autant  plus  que  la  nécrose 
s'opère-  plus  profbndément  ;  il  est  tantdt  cirooÎMerit ,  tantôt 
très-étendn.  La  rougeur  et  la  clialeur  ne  sont  pas  pronoBcèes  ; 
mais  la  doolenr  est  à  pen  près  constante,  et  plos  vive  si  la 
cause  du  nMil  est  plutôt  interne  qu'externe;  elle  est  accom- 
pagnée de  symptômes  généraux , fièvre ,  malaise,  Infomnie» 
«amaigrissement,  troubles  fonctionnels  d'autant  plus  grives 
"que  l'expulsion  du  séquestre  semble  phis  lente,  phit  diffi- 
cile. La  suppuration  tend  à  se  former  toujours,  et  marque 
ordinairement  IVrêt  de  développement  de  la  tumeur. 
Un  ou  plusieurs  abcès  le  manf  restent  t4us  promptement, 
selon  que  la  nécrose  est  plus  superAcielie ,  et  ils  s'ouvrent 
spontanément,  soit  à  Intérieur,  soit  à  l'Intérieur.  Si  les 
foyers  purulcsle  cowramilqucnt  entre  eux,  il  en  résulte 
des  décollemenlt  plus  ov  moins  étendus ,  des  nicératiom 
fisluleuses  pénétrant  dans  rintérieur  de  Pos  par  des  trous 
multipliée,  qui  lerreit  à  récouteoient  du  pus  et  même  à 
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l'issue  des  fragments  nécrosés.  Ces  ulcérations  fistulensv 
n'ont  aucune  tendance  à  se  fermer ,  ou  si  elles  se  fennent 
accidentellement*  c'e.st  pour  se  rouvrir  bientôt,  et  ne  ti^ 
cicatriser  définitivement  que  lorsque  le  s«^qiiestre  a  été 
expulsé.  Le  nomhre,  la  forme,  la  profondeur ,  la  direc- 
tion de  ces  ouverture^ ,  sont  du  reste  très-variahles.  Quant 
à  la  nature  de  la  suppuration ,  elle  n'offre  non  plus  rien  de 
constant;  le  pus  n'altère  pas  l'os  nécrosé,  comme  on  l'a 
cru ,  noais  il  peut  altérer  1  os  nouveau  ou  la  continuité  de 
l'os  sain. 

L'examen  superficiel  de  ces  divers  symptômes  et  l'ap- 
préciation des  circonstances  antérieures  ne  suifiraient  pas 
pour  reconnaître  sûrement  l'existence  de  la  nécrose ,  si 
elle  n'était  constatée  par  une  exploration  attentive.  Voir  et 
toucher  suriout  l'os  malade,  voilà  le  moyen  de  diagnottie 
certain.  Il  n'est  bien  applicable  qu'à  la  nécrose  avec  ulcé- 
ration des  parties  molles.  On  introduit  pour  cela  le  doigt 
dans  le  foyer ,  si  l'ouverture  est  assez  large ,  sinon  une  sonde 
ou  un  stylet ,  qui  fasse  reconnaître  l'étendue  de  la  dénu- 
dation  de  l'os,  sa  surface,  sa  résonnance  et  sa  mobilités 
Or,  une  surface  inégale,  rongée,  rugueuse,  un  son  clair, 
sec,  osseux,  la  sensation  d'un  ou  de  plusieurs  fragments 
libres,  mobiles,  tels  sont  les  signes  certains,  pathogno- 
moniques  de  la  nécrose.  La  nécrose  syphilitique  se  recon- 
naît à  des  douleurs  nocturnes,  à  des  ulct^rations  à  la 
gorge ,  des  exostoses ,  des  taches  de  la  peau ,  et  surtout 
à  l'état  des  organes  ^itaui.  On  reconnattra  de  même  la 
nécrose  scrofuleose  aux  symptômes  généraux  des  scrofules, 
«le  même  la  nécrose  scorbutique  à  ceux  du  scorbut ,  et  ainsi 
des  autres  eomplicatiotts. 

11  est  facile  de  concevoir,  d'apràs  tout  ce  qui  précède, 
combien  la  nécrose  doit  varier  dans  sa  marche ,  tantôt  lente , 
tantôt  rapide  ;  si  la  nécrose  est  une  maladie  mortelle  pour 
l'os ,  elle  ne  l'est  pas  pour  le  malade,  et  n'a  de  terminaisoA 
funeste  que  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'une  suppuratkm 
ancienne  et  abondante ,  qui  a  épuisé  toutes  les  forces,  on 
lorsqu'elle  est  compliquée  de  quelque  lésion  profonde  de 
l'un  des  organes  ou  des  produits  organiques  essentids  k 
la  vie.  On  doit  tenir  poor  principe  que  tout  os  nécrosé  est  vm 
corps  étranger  dont  il  fout  aider  ou  opérer  l'extraction.  Pour 
empêcher  un  os  de  se  nécroser  lorsqu'il  a  été  dénudé 
dans  une  certahie  étendue ,  avec  déperdition  de  suttstance 
des  parties  molles,  il  faut  panser  la  plaie  mollement  avec 
des  médicaments  mucilagineux ,  appliquer  un  appareil  tégè» 
rement  contentif ,  et  le  renouveler  rarement ,  afin  d'empê-* 
cher  le  contact  de  Tair.  Si  des  foyers  sanguins  se  sont  for* 
mes  consécutivement  à  nue  contusion  de  l'os,  il  faut  kê 
ouvrir  à  temps,  évacuer  le  sang,  nettoyer  le  fond  de 'la 
plaie  et  en  rapprocher  les  bords.  Des  injections  éraolHenlef 
conviennent  quelquefois  dans  les  foyers  sanguins  ou  puiu* 
lento,  lorsqu'il  existe  quelques  signes  locaux  d'inflamnia* 
tlon.  On  ne  réussit  pas  toujours  à  empêrher  les  résultatf 
malheureux  des  nécroses,  nmigré  les  soins  les  plus  habiles» 
Il  fkut  alors  en  venir  au  traitement  caratif  de  la  nécrose. 
Ici  l'art  n'a  phis  qu'à  seconder  le  travail  si  admirable  de 
la  nature,  qui  se  suffit  souvent  à  elle-même,  pour  absor- 
ber le  séquestre,  sll  est  anei  folMe  on  asse»  mince,  oa 
pour  l'expulser  an  contraire  sTil  est  trop  vohimineux ,  H 
il  ne  faut  pas  en  liàter  le  moment  par  des  manoeavres  Tio- 
lentes. 

Lorsque  Tos  nécrosé  se  détache  de  l'ot  sain  et  de  l'œ 
Booveau,  il  Amt  ébranler  le  séquestre,  ams  efforto,  sent 
secousse,  en  appréciant  ses  rapporta  et  sa  mobilité,  et  fa- 
voriser sa  séparatloa  et  son  istne  par  Pouverture  la  plus 
rapprochée  de  hine  de  ses  extrémités,  que  l'on  agrandfra 
an  besoin  :  s'il  reste  asaei  fortement  e&davé  dans  les  tisses, 
on  le  brisera,  poor  le  sortir  par  morceaux ,  s'il  est  friable , 
et  sli  ne  l'est  pat,  on  devra  reoourir  au  tr  é  p a  n ,  appliqué 
par  couronnes  asseï  rapprochées  IVrne  de  l^nhrepour  ne  fbr^ 
mer  qu'une  seule  ouverture;  au  Ken  du  trépan,  on  peut  se 
•ervir  d'ime  des  sdes  si  logéBleusement  inventées  napièie« 
Le  séquestre  une  Ibia  eitlipé,  oo  remplit  Ueavfté  osaaùit 

M. 
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a?ee  delà  chtrpie  mollette,  et  Ton  applique  un  pAnsement 
rinple  et  doux ,  renourelé  selon  Tabondance  de  la  suppu- 
ration. La  position  des  membres  et  un  réipme  appropriésuf- 
flient  pour  compléter  le  traitement  curatif.  La  suppuration 
diminue,  le  dégorgement  s*opère ,  des  boutons  cliarnus  se 
développent  h  la  surface  de  la  plaie ,  les  parois  du  nouveau 
cylindre  osseux  s'amincissent,  la  cicAtrice  se  forme.  Il  faut 
préserrer  le  nouvel  os  des  violences  extérieures  ,  et  même 
des  eflorts  musculaires ,  tant  qu'il  n'a  pas  acquis  une  soli- 
dité complète;  car  sMI  s'agit  d'un  os  isolé,  comme  au  bras, 
à  la  cuisse,  le  membre  peut  devenir  diiïonne  par  défaut  de 
loatien ,  ce  qui  n'arriverait  pas  pour  un  des  os  de  l'avant- 
brat  ou  de  la  jambe ,  parce  que  l'autre ,  faisant  otBce  d'at- 
telle, lui  prête  son  point  d*appui.  Le  nouvel  os  se  trouve 
dès  lors  à  la  place  et  dans  les  limites  de  Pancien  :  il  a  les 
mêmes  formes,  les  mêmes  rapports ,  les  mêmes  insertions 
musculaires.  L'amputation  avait  été  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  la  seule  ressource  chirurgicale  dans  les  cas  de  né- 
crose de  l'un  des  grands  os  d'un  membre  inférieur;  elle 
ii*est  plus  indiquée  que  dans  certains  cas  graves  exception* 
nels.  Ilippolyte  Larrey. 

NECTAIRE.  Il  existe  une  grande  confusion  sur  la  signi- 
ication  de  ce  mot,  que  les  botanistes  ont  employé  dans  des  sens 
très-différents.  Linné  donnait  le  nom  de  nectar  aux  liqui- 
des sucrés  ou  mielleux  renfermés  dans  les  fleurs  d'un  grand 
■ombre  de  plantes,  et  recherchés  par  les  abeilles  et  d'autres 
insectes.  11  appelait  nectaire  les  organes  producteurs  de  ces 
Mquides.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s*écarter  lui-même  de  la 
définition  qu'il  avait  posée.  Aujourd'hui  on  tend  à  restrein- 
dre l'application  de  ce  terme,  en  se  renfermant  strictement 
dans  le  premier  sens  du  mot  nectaire. 

NECTAR.  Cest  de  ce  nom  que  les  Grecs  ont  appelé 
une  boisson  délicieuse  réservée  aux  dieux  ,  et  qui  donnait 
Pimmortalité  aux  hommes  qui  la  touchaient  seulement  des 
lèvres.  Elle  tire  son  nom  de  la  négation  grecque  vy],  et  de 
STtCvctv,  tuer.  A  l'imitation  de  Sapho,  il  ne  faut  pas  confondre 
le  nectar  avec  l'a  m  b  r  o  i  s  i  e  :  l'un  était  le  breuvage,  l'autre 
Taliment  des  divinités.  Selon  Homère  le  nectar  était  rouge  ; 
il  brillait  de  la  pourpre  vive  de  nos  raisins.  Ganymède  et  la 
fraîche  H  é  bé  étaient  chargés  le  premier  de  verser  d'une  ai- 
gulère  d'or  cette  divine  liqueur  dans  la  coupe  de  Jupiter,  et 
k  seconde  d'une  amphore  d'aMtre  couronnée  de  roses  dans 
k  coupe  des  autres  dieux. 

Au  figuré  nectar  se  dit  d'une  boisson ,  d'un  vin  délicieux. 

1  DEffNE-BARO.'f. 

NEEFS  (PiETER),dit  Vancien,  peintre  d'architecture, 
né  à  Anvers,  après  1580,  fut  élève  de  Steenwijk  l'ancien. 
Son  genre,  c'était  l'architecture  et  la  peinture  de  perspective; 
et  il  s'est  surtout  fait  un  nom  par  ses  intérieurs  d'églises, 
notamment  de  la  cathédrale  d'Anvers ,  qui  lui  a  fourni  le 
sujet  d'un  grand  nombre  do  toiles.  En  général  il  la  repré- 
sente à  rintérieur éclairée  par  des  dergea  ou  bien  par  des 
torches ,  et  la  lumière  porte  toujours  sur  quelque  objet 
remarquable  de  l'église.  La  clarté  de  l'expression  et  le  clair- 
obscur  y  sont  admirables  ;  mais  on  leur  leproche  une  cer- 
taine dureté  et  le  manque  de  perspective  aérienne.  Le  nom- 
bre  de  ses  tableaux  est  assez  considérable  ;  et  comme  d'or- 
dinaire, c'étaient  Frank,  Breughel,  Yan  Thulden ,  Teniers , 
qui  lui  peignaient  ses  figures  :  ses  toiles  n'en  ont  que  plus  de 
TSleur.  Il  mourut  en  166 1. 

Son  fils,  Pieter  Neefs  ,  dit  le  Jeune,  qui  florissait  entre 
1650  et  f  000,  peignit  le  même  genre,  mais  sans  atteindre  la 
perfection  de  son  père. 

NEEll  (Aart  va.'v  peu),  peintre  de  paysages,  naquit 
▼raisemhlahlement  à  Amsterdam,  en  1613  ou  1619,  et  mou- 
lut en  1693  suivant  les  uns,  plus  tard  encore  suivant  d'autres. 
Cest  l'un  (les  plus  Illustres  représentants  du  pay.<;age  naïf, 
affranchi  du  joug  de  la  théorie ,  et  il  n'est  peut-être  pas  in- 
férieur à  son  célèbre  contemporain  Ruysdael.  Il  excellait 
snrtout  &  représenter  l'eau  limitée  par  un  horizon  bas  et 
renfennée  entre  des  rives  étroites,  et  à  einliellir  ce  paysage 
ptr  des  effets  de  clair  de  lune.  A  cet  égard,  il  est  resté  sans 


rival.  11  ne  réussissait  pas  oMitts  bien  dans  k  peîntare  des 
scènes  d'hiver  et  d'incendie. 

Son  fils,  Eglon  Hendrïck  vandea  Nées,  né  à  Amsterdam, 
en  1643,  fut  l'élève  de  J.  Vanloo,  et  peignit  surtout  des  ta- 
bleaux d'histoire  et  des  paysages.  On  a  aussi  de  lui  quel- 
ques morceaux  de  sociétés,  soigneusement  exécutés,  mais 
conçus  dans  une  élégance  maniérée.  Il  vécut  d*abon]  à  Paris, 
puis  à  Orange ,  et  lînalement  à  la  cour  Palatine,  à  Dus- 
seldorf,  où  il  mourut,  en  1763. 11  avait  le  titre  de  peintre 
du  roi  d'Espagne;  Yander  WerfT,  entre  autres,  fut  de  se: 
élèves 

NEERWINDE,  petit  village  de  k  province  de  Liège 
(Belgique),  célèbre  par  la  victoire  que  le  maréchal  de 
Luxembourgy  remporta,  k  29  juillet  1693,  sur  les  An- 
glais commandés  par  Guillaume  111,  ainsi  que  par  la  défaite 
qu'y  essuya  Dumouriez,  lel8  mars  1793,  et  qui  rendit  k 
prince  de  Ck)bourg  de  nouveau  maître  de  k  Belgique. 

NEF.  Ce  mot  éUit  d'une  acception  assez  usuelk  pour 
désigner  les  navires  dans  le  temps  où  ils  n'avaient  point 
encore  acquis  les  dimensions  colossales  où  on  les  porte  au- 
jourd'hui. 

On  appelte  mo«/in  à  nef  un  moulin  construit  sur  un  ba- 
teau. 

jV</  se  dit  aussi  d'une  sorte  de  récipient  ou  vase  de  ver* 
mdl  en  forme  de  navire ,  et  destiné  dans  les  palais  à  des 
usages  domestiques  du  ressort  de  k  table. 

Ce  mot  est  particulièrement  usité  encore  aujourd*bnl  pow 
désigner  la  partie  des  é  g  1  i  s  e  s  qui  s'étend  depuu  le  chcour 
jusqu'à  la  principale  porte.  C'est  l'emplacement  qu'occnps 
ordinairement  le  public  pendant  la  messe  et  les  offices  <Û- 
vins.  Ce  nom  vient  de  la  forme  intérieure  des  églises,  qui 
ofTre  généralement  assez  d'analogie  avec  le  dedans  de  k 
coque  ou  d'une  partie  de  la  coque  renversée  d'un  navire. 

Billot. 

NEFASTES  (  Jours  ).  Foyes  Fastes. 

NÈFLE,  fruit  du  n  éflicr. 

NÉFLIER,  genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  la  fa- 
milledes  rosacées,  dont  on  connaît  environ  soixante  espèces, 
toutes  indigènes  dans  nos  contrées,  et  dont  le  feuillage  con- 
serve toute  sa  fraîcheur,  même  au  milieu  des  ardeurs  de 
l'été.  Ils  nefieurissent  guère  qu'à  la  fin  de  mai  et  au  com- 
mencement de  juin.  Leurs  fruits ,  comestibles  dans  iilusieurs 
espèces ,  ont  en  général  beaucoup  d'éclat  et  contribuent  ea 
automne  à  l'ornement  des  bosquets. 

Le  néflier  vulgaire ,  désigné  par  les  botanistes  sous  k 
nom  de  mespilus  germanica ,  croit  sponUnément  dans  les 
bois  de  l'Europe.  Cest  un  i>etit  arbre  tortueux,  qui  perd  par  la 
culture  les  épines  dont  il  est  armé  à  PêUt  sauvage.  Son  fruit, 
qu'on  appelle  nèfle,  très-astringent  avant  k  maturité,  ne 
devient  mangeable  qu'en  hiver,  après  avoir  séjourné  au 
fruitier  et  subi  une  décomi>osition  et  une  fennentation  qui 
le  ramollissent  et  lui  communiquent  une  saveur  viueuse. 
Parmi  les  espèces  de  néfliers  qu'on  cultive  dans  nos  jardins 
comme  arbrisseaux  d'agrément  nous  citerons  Vaubépimê 
et  le  néflier  pyr  acanthe  ou  buis  s  on  ardent, 

NÉFLIER  DU  JAPON.  Voye%  Bibaqbb. 

NEGAPATAM ou  NEGAPATNA&l,vîlk de  IHIn- 
doustan  anglais,  dans  la  présidence  de  Madras  et  le  district 
de  Tandjaure,  sur  le  golfe  du  Bangale.  C'est  l'ancienne  capi* 
taie  des  possessions  hollandaises  dans  l'Inde.  Elle  lut  prise 
par  les  Anglais  en  1781. 

NÉGATIF,  NÉGATIVE.  Voyez  Positif  et  Négatiox. 

NÉGATION  (du  latin  negatio  ) ,  exprime  l'action  de 
nier  :  la  négation  est  le  contraire  de  l'affir  m  at  ion.  Uans 
le  langage  philosophique,  k  négation  est  l'absence  d*uu 
qualité  dans  un  sujet  qui  n'en  est  pas  capable.  On  ne  i^eat 
l'expliquer  plus  clairement  qu'en  disant  que  c'est  l'action 
de  roncevoir  qu'une  chose  n'est  pas  une  autre  chose.  Non- 
seulement,  suivant  la  Logique  de  Port'Royai^  les  proposi- 
tions négatives  séiiarent  l'attribut  du  sujet  selon  toute  Tel- 
tension  de  l'attribut ,  mais  elles  séparent  aussi  cet  attribut 
du  sujet  selon  toute  l'cxteusion  qu'a  k  sujet  dans  ta  propo- 
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iHloB,  ^taft-è-dire  qiMIe  Ven  téiiaie  onlfandlenieBt  li  le 
Mfetôt  nnlYCfsél ,  et  ptrlicalièrament  8*H  est  particolier. 
8i  je  dis  que  nul  vkieux  ni'eat  kettreux^  je  sépare  tootes 
les  penomies  iMareases  de  toutes  les  personnes  vicieuses , 
«t  ti  je  dis  que  queêgîie  docteur  n*estpas  dœte,  je  sépare 
éoeiê  de  quelque  docteur^  etde  làoB  doittireroet  axiome: 
«  Toat  attribat  aie  d^m  sqjet  est  nié  de  tout  ee  qui  est 
cootenu  dans  l'étendue  qu'a  ee  sujet  dans  la  propositiott.  » 

Les  grammairiens  appellent  mnoU  Mga^f$  ceux  qui  ^jou- 
tent à  lldéecaractéristIqnedeleBrespèee  et  à  ridée  pro- 
pre qui  les  indifidualise  lidée  partkulièra  de  U  nécation 
framinalicale.  Les  mots  personne,  Hen ,  aiueun^  ne*  ni, 
non,  sont  des  mots  négitila.  La  néisition  lenfermée  dans 
la  signification  de  ces  mots  tombe  sur  la  proposition  entière 
dont  ils  font  partie, et  la  rend  négstlte.!!  no  fout  point  con- 
fondre ces  mots  négatib  atee  les  mots  p  ri  va  t  i  fi.  SUvestre 
de  Sacy,  dans  ses  Principe»  de  Grammaire  ^n^ra^e,  dit 
que  les  particules  destinées  àexprimer  U  négation  peuvent 
être  eoniîdérées  comme  des  adverbes.        Champagnac. 

NÉGLIGENCE  ,  NÉGLIGENT,  NÉGLIGÉ.  U  n^li- 
pence,  dont  quelques  penonnes  veulent  à  peine  faire  un 
défaut,  en  est  cependant  un  grand ,  puisqu'elle  ne  nuit  pas 
moins  aux  autres  qu*à  nous.  Il  est  bien  rare  que  le  négli* 
gant  ne  le  soit  que  pour  lui,  et  qu'il  donne  plus  de  soin  et 
d'attention  aux  afTaires  dont  ou  le  charge ,  aux  intérêts  qui 
luisent  confiés,  qu'aux  siens  propres:  c'est,  en  outre ,  un 
défaut  ac9tii<,  et  la  négligence  n'a  point,  commeja  paresse, 
la  foible  excuse  de  Vinnali»ilé;  c'est  par  degrét  que  ron.s'y 
accoutume,  et  qu'elle  devient  une  habitude.  Le  négligent 
n'est  pas  un  de  ces  caractères  fortement  prononcés  qui  con- 
viennent au  théâtre;  toutefois,  Dulresnoy,  qui  saisissait 
nssea  bien  les  nuances  et  les  demi-caractères,  l'a  peint  avec 
talent  et  vérité  :  on  prétendit ,  il  est  vrai,  que  dans  ce  per- 
ionnage  il  avait  tracé  son  portraité 

U  est  une  antre  sorte  de  négligence ,  cdle  des  habille- 
ments ,  que  Ton  excuse  cbei  les  gens  de  lettres,  les  artistes, 
en  un  mot ,  chez  les  hommes  occupés  de  soins  plus  graves 
que  ceux  de  la  toilette ,  quand  cependant  elle  n'est  pas 
poussée  trop  loin  et  que  ce  n'est  point  chez  eux  une  af- 
fectation. Quant  aux  dames,  on  sait  que  lorsqu'elles  négli- 
gent un  peu  leurs  atours,  la  coquetterie  n'y  veut  rien  per- 
dre, et  que  le  négligé  est  souvent  leur  plus  séduisante 
parure. 

Dans  le  style ,  la  négligence  est  tantôt  un  juste  ohtjet  de 
critique ,  tantôt  une  faute  excusable ,  ou  même  une  grâce 
qui  séduit  mieux  le  lecteur  que  le  purisme  le  mieux  ob- 
servé; cela  dépend  du  genre  de  l'ouvrage  :  on  ne  tolère 
point  les  négligences  dans  les  grandes  compositions,  telles 
que  le  poème,  l'histoire,  la  tragédie,  la  liante  comédie,  etc.; 
on  les  pardonne  à  des  productions  plus  légères,  comme  l'é» 
pitre,  le  conte,  la  chanson,  etc.;  celles  deChaulieu  n'ont 
pohit  nui  à  son  renom  littéraire,  et  l'on  serait  bien  Aché 
que  M"^*  de  Sévigné  eût  effacé  les  siennes.        Ocnav. 

NÉGOCE,  NÉGOCIANT.  Le  mot  négoce  fait  du  UUn 
negolium^  dérivé  lui-même  d'o/itim,  loisir,  et  de  la  parti- 
cule privative  nec,  synonyme  par  conséquent  d'occupation^ 
é'i^ffàire,  se  dit  des  transactions  commerciales  les  plus  hau- 
tes et  les  plus  hnportantes,  de  celles  qui  se  font  dans  les  ban- 
ques, et  même  des  aflaires  de  TÉtat  et  des  Intérêts  de  U  poli- 
tique ,  qui  se  négocient  ^  se  traitent  par  négociations ,  au 
moyen  de  négociateurs.  Un  banquier,  un  agent  de  change, 
qui  rougiraient  d'être  appelés  marchandsou  commer* 
gants,  ne  font  point  de  difficultés  de  s'ailler  avec  le  négoce^ 
surtout  le  haut  négoce  ;cUf  pour  prévenir  la  tendance  géné- 
rale que  toutes  les  classes  de  la  société  ont  toujours  à  l'usui^ 
pation ,  pour  parer,  pour  remédier  aux  empiétements  jour- 
naliers d'une  classe  sur  une  autre,  on  a  créé  des  subdivisions 
dans  les  divisions,  des  distinctions  dans  les  distinctions ,  et 
le  terme  de  négoce  n'a  plus  paru  as^ez  noble  en  lui  -  même 
il  on  ne  lui  adjoignait  une  épitbète  pour  le  relever. 

Edme  Uéreau. 

NÉGOCIATION,  NÉGOCIATEUR.  Le  négociateur 


SU 

est  on  celui  qui  B^flode  quelque  affrire  oonsldéiable  anprks 
d'un  prince,  d'un  Etat,  ou  le  personnage,  plus  modeste,  qui 
négocie  quelque  affaire  particulière,  telle  qu'un  mariage,  un« 
vente,  etc.  Un  habile  négociateur,  dit  La  Bruyère,  sait  par- 
ler arabigument  et  d'une  manière  enveloppée,  afin  de  faire 
valoir  ou  de  diminuer  la  force  des  mots,  sdon  les  occasions. 
La  négociation  est  en  diplomatie  l'art,  l'action  de  négocier 
les  grandes  afbires,  les  aflUres  publiques ,  un  armistice ,  la 
pai&  ;  dans  les  relations  ordinaires,  c'est  Paction  ou  hi  manière 
de  traiter  une  afiaire;  en  style  de  banque,  c'est  le  trafic 
des  agents  de  change,  des  banquiere,  sur  des  eflets  de  com- 
merce. Dans  ee  dernier  cas,  négocier  signifie  en  particufier 
transporter,  céder  dee  effets  publics,  des  lettres  de  diange 
à  une  personne  qui  en  donne  la  valeur  moyennant  intérêt, 
prime,  gain  ou  perte  de  cliange. 

Dans  on  sens  pins  général,  négocier  signifie  faire  com- 
merce, faire  trafic,  d'où  est  venu  le  mot  négociant.  • 

On  sait  quelle  importance  le  mot  négociation,  pris  dlplo* 
matiquement,  a  dans  lesdiscussions  pariementaires.  C'est  tou- 
jours sur  les  négociations  pendantes  que  se  njettent  les  mi- 
nistres qui  veulent  se  taire  à  propos  des  aflaires  étrangères. 

NÈGRE,  NÉGRESSE ,  NÉGRILLON,  sont  des  faidirl- 
dus  de  sexe  et  d'âge  différents  qui  constituent  la  race  noire 
si  remarquable  dans  la  grande  famille  du  genre  hnmaui. 

fthiopM  maculaot  orbem ,  teoebrisqae  figoraoK 
Per  fttiCM  hominttoi  gentet. 

(Mâmilius,  AsinmomieSm,  liv.  IV.) 

Tont  le  monde  connaît  cette  sorte  de  museau,  ces  cheveux 
hdneux  avec  nue  barbe  rare,  ces  grosses  lèvres  si  gonflées» 
ce  nei  large  et  épaté,  ce  menton  reculé,  ces  yeux  ronde  et 
à  fleur  de  tête,  qui  distinguent  les  nègres  et  les  feraient 
reeonnaltra  même  quand  ils  seraient  blancs  de  peau  comme 
les  albinos.  Le  front  du  nègre  est  abaissé  et  arrondi ,  sa 
tête  comprimée  vers  les  tempes;  ses  dents  sont  placées  obli- 
quement en  saillie.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  les  jambes 
cambrées,  presque  tous  avec  peu  de  mollets,  des  genoux 
toujours  demi -fléchis,  une  allure  éreintée,  le  corps  et  le 
cou  tendus  en  avant,  tandis  que  les  fesses  ressortent  beau- 
coup en  arrière.  Tous  ces  caractères  extérieurs  montrent 
déjà  une  nuance  vers  la  forme  des  singes. 

Indépendamment  de  la  proportion  de  grandeur  des  os  de 
la  face  et  des  mâchoires  prolongées,  le  crâne  ou  Tencéphale 
est  plus  rétréci  dans  le  nègre,  ce  qui  constitue  une  mfériorité 
radicale  et  constante  de  son  organisme.  U  s'ensuit  que  les 
nègres  sont  beaucoup  plus  sujets  à  lldiotie  qu'à  la  folie, 
car  rarement  on  en  voit  de  fous  ;  lia  ne  connaissent  ni  l'a- 
poplexie, ni  même  l'hydrophobie,  dit-on.  Le  Coran  de  Maho- 
met dit  aussi  que  tous  les  peuples  ojnt  eu  des  prophètes, 
excepté  les  nègres,  comme  slls  manquaient  de  liante  ca- 
pacité et  d'mspiration.  Leurs  principaux  défauts  sont  la 
paresse,  l'apathie,  l'ignorance,  le  défaut  de  génie  (quoiqu'U 
y  ait  des  exceptions  nombreuses;  )  il  n'en  est  pas  moins  gé- 
néralement établi  que  les  peuplades  nègres,  dans  tons  les  lieux 
du  globe  qu'elles  habitent  depuis  tant  de  siècles,  en  parfaite 
indépendance,  au  sein  de  l'Afrique  surtout,  végètent  sans 
prévoyance,  sans  développement  spontané  de  civilisation, 
sans  conserver  même  celle  qu'on  leur  offre  ou  que  présen- 
tent leurs  voisins  plus  éclairés.  Ils  préfèrent  croupir  dans 
l'oisiveté,  parce  que  le  travail  sous  un  climat  brûlant 
leur  parait  si  hisupportable  qu'ils  ne  s'y  livrent,  quoique 
robustes,  que  par  nécessité  de  vivre.  Les  mâchoires  des 
nègres  étant  plus  prolongées  que  celles  des  blancs ,  comme 
les  os  de  leurs  pommettes,  ila  ont  des  muscles  masticsteurs 
plus  puissants.  Leur  occiput,  plus  aplati,  et  le  recuiomcnt 
du  trou  occipital  plus  en  arrière,  rendent  diez  eux  la  nuque 
du  cou  moins  creuse,  ce  qui  les  rapproche  de  la  forme  de 
l'orang-outang,  ainsi  que  l'arrondissement  de  la  conque  de 
l'oreille.  Le  docteur  Madden  observa  dans  la  haute  Egypte 
que  le  squelette  des  nègres  oflre  assez  fréquemment  six 
vertèbres  lombaires  (comme  Torang)  an  lieu  de  cmq ,  ce  qui 
donne  raison  de  U  longueur  de  leurs  reins  et  de  leur  allure 
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déffinganilée.  Lcurê  lunclies  sont  moinf  tailUniM  que  let 
nôtres;  leur  ca\ité  pelvienne»  rétréeie  du  haut,  ft*oam 
plus  vers  le  sAcrum,  comme  chei  les  singes;  de  là  vient 
raccouclieroent  facile  de  la  négresse.  Il  n^est  pas  jusqu'au 
négrillon  qui  naît  plus  velu  que  le  blanc,  et  jusqu'à  la  km- 
gueur  des  bras  et  des  doigts  des  pieds  et  des  mains,  ches 
les  nègres,  qui  ne  présente  une  tendance  manifeste  yers  la 
forme  des  quadrumanes,  selon  les  remarques  des  célèbres 
anatoroistes  Sœmmerring,  Camper  et  P.  Rudolplû. 

De  plus ,  on  trouve  des  Hottentots  et  des  nègres  dont 
tes  os  propres  du  nez  sont  soudés  en  un  seul ,  comme  dans 
les  singes  macaques ,  et  dont  Thumérus  est  percé  à  la  fosse 
de  Tolécrane ,  de  même  que  chez  le  pongo  (non  les  gib- 
bons). Les  os  du  crâne,  durcis  au  grand  air  et  au  soleil , 
soudés  de  bonne  heure  aux  nègres,  sont  phis  épais ,  plus 
blancs  ou  ébumés  que  ceux  des  autres  races;  aussi  les 
nègres  portent  toujours  leurs  fardeaux  sur  la  tête,  an  rap« 
port  des  frères  Lamler.  Ces  gros  corps  athlétiques,  le  long 
lu  Mger,  restent  toute  leur  vie  de  grands  enfants,  dans  leur 
«xcessive  indolence  et  leur  malpropreté  ;  heureux ,  malgré 
leur  volontaire  pauvreté,  ils  rient  et  ta  laissent  duper, 
subjuguer  sans  i^eine ,  par  leurs  gouvernements  arbitraûpes. 
Leurs  femmes,  babillardes,  faciles,  crédules,  cèdent,  comme 
le<;  hommes,  à  toutes  les  superstitions  par  stipudité. 

Nous  avons  reconnu  avec  quelques  autres  observateurs 
que  Tcncépliale  du  nègre  était  généralement  moins  volumi- 
neux, moins  pesant  d'environ  6  à  9  onces,  que  celui  même 
de  la  femme  blanche ,  déjà  hiférieur  en  poids  à  celui  de 
Thomme  blanc.  A  la  vérité,  le  célèbre  anatomiste  Tiedemann 
a  mesuré  plusieurs  encéplialea  de  nègres  aussi  volumineux 
que  ceux  des  blancs  :  cette  infériorité  ne  s'en  applique  pas 
moins  à  l'espèce  en  général,  bien  qu'il  y  ait  encore  une 
Irès-gramle  distance  du  nègre  à  l'orang.  Ce  n'est  donc  point 
un  motif  suffisant  pour  conclure  avec  MM.  Blumenbich , 
Pridiarti  Gaetano,  Pesce,  et  d'autres  auteurs,  que  la  race 
humaine  est  une.  Si  Ton  s'en  rapporte  même  à  la  Bible,  la 
postérité  de  Cham  diffère  de  ses  frères,  depuis  sa  malé- 
diction. Koirs  jusque  dans  leur  intérieur ,  les  nègres  ont 
le  sang,  U  cliair,  les  muscles  d'un  rouge  tirant  sur  le  brun. 
La  portion  grise  de  leur  moelle  encéphalique  et  de  la  co- 
lonne épinière  est  très-foncée  en  couleur  »  on  même  noi- 
râtre, ainsi  que  le  sang  et  U  chair  musculaire.  Quelques 
anatomistes  ont  rencontré  quatre  lobes  à  leur  poumon 
droit ,  mais  ce  caractère  n'est  pas  général  comme  l'est  la 
forme  arrondie  de  la  portion  de  leur  estomac  dite  le  cul'd&- 
iac;  il  se  relève  bien  plus  que  celui  de  Pliomme  blanc, 
au-dessus  de  l'inosculation  de  l'œiophage  ;  cette  structure 
le  rapproche  de  celui  des  singes. 

Enfin,  à  mesure  que  diminuent  les  organes  inteiksctuels, 
ce«ix  de  la  volupté  brute  se déploiait  davantage;  les  nègres 
en  offrent  la  preuve  par  la  grosseur  de  leurs  parties  sexuelles 
«t  par  l'extension  considérable  des  lèvres  du  vagin  et  des 
nymplies  chez  la  plupart  des  négresses,  au  point  qu'elles 
exigent  l'excision  qi  divers  pays.  Personne  n'ignore  que 
sous  les  climats  chauds  et  humides  toutes  les  membranes 
s'allongent ,  que  les  mamelles  des  négresses  tombent  comme 
des  besaces,  que  leurs  parties  sexuelles  se  relàclient,  que 
les  bourses ,  ou  le  scrotum ,  se  distendent  et  s'emplissent 
souvent  dlmroenrs  chez  les  vieux  nègres  :  les  tissus  cellu- 
laires et  muqueux  prédominent  ainsi  dans  foule  cette  race. 

En  effet ,  la  nature  approprie  le  nègre  aux  contrées  brû- 
lantes ;  son  tempérament  est  en  générai  lympliatique  et 
mou,  même  dans  les  déserts  les  plus  arides  ;  lent,  apathique, 
M  |>aresse  impatiente  la  vivacité  des  Kuro|)écns  ;  son  indo 
ience  ne  peut  comprendre  notre  mobile  inquiétude.  Aussi 
Ton  reconnaît  ce  relâchement  de  ses  membres  par  l'inertie, 
qu'il  préfère  à  tout ,  par  sa  somnolence ,  et  jusque  par  ces 
amas  de  graisse  au  croupion  des  femmes  bosch'umans ,  de 
la  tribu  des  llouzouânas ,  dont  on  a  vu  un  exemple  à  Paris , 
•ous  le  nom  de  la  Vénus  hottentote.  Les  nègres  sont  moins 
sensibles  que  les  Européens  ;  l'eau-<te-vie  U  plus  forte ,  le 
«linm,  le  piment,  les  condiments  les  plus  brûlants  n'exci- 
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tent  que  faiblement  leurs  nerfs  du  goût;  leur  peau,  ...«^, 
épaisse,  huileuse,  lisse  ou  peu  velue,  encroûtée,  sonars 
piderme,  d'un  réseau  noirâtre,  muqneax,  qui  lui  doBM 
cette  teinte  charbonnée ,  enveloppe  les  houppes  uwteusa 
qui  viennent  s'y  épanouir.  Parmi  noua,  ane  peu  fiM, dé- 
licate, éprouverait  des  tourments  horribles  des  moMÎdni 
froissements  du  fouet  :  le  serf  nègre ,  déchiré  par  les  la- 
nières de  cuir  de  son  commandeur ,  et  dont  lee  plaies  sai- 
gnantes sont  quelquefois  frottées ,  par  surcroît  de  pnnitioa, 
de  vinaigre  et  de  poivre,  soutient  cependant  de  tels  châti- 
ments avec  flegme  et  patience.  On  en  a  vn,  sortit  dn  sup- 
plice, accourir  à  hi  dîanae  de  leurs  çuirkoU^  no  son  du  &#• 
lafo  de  leurs  musiciens ,  ou  se  livrer  à  l'amoiiT  avec  cctli 
furie  bestiale  qui  transporte  aussi  la  négresse. 

Ces  traits  d'infériorité  autorisent  plosieiira  natoralislesit 
physiologistes  à  établir  une  différence  spédfiqae  entre  le 
nègre  et  les  races  blanches.  S'il  est  vrai  que  dans  Isi 
règnes  organisés  les  êtres  soient  émanés  du  degré  le  ptai 
imparfait  pour  s'élever  au  rang  le  plus  perfectionné ,  Il 
nègre,  comme  inférieur,  doit  avoir  précédé  l'iMNiMne  Uaee. 
De  même,  la  plupart  des  races  noires  on  brmce  d'animiu 
sont  plus  brutes ,  grossières  ou  sauvages  qae  les  bianchei^ 
plus  molles  et  civilisées  (comme  on  l'observe  dau  les  gen- 
res des  cochons,  des  cliiens,  etc.).  Ainsi,  l'homme  Mate, 
affaibli  sans  doute  par  la  culture  intellectuelle  et  cette  éds- 
cation  sociale  qui  le  garantit  de  la  rudesse  des  élémcnii, 
en  rovanclie  y  gagne  un  plus  grand  développement  de  sa- 
sibilité  et  d'intelligence  que  n'en  peut  obtenir  le  sauvage  et 
le  nègre  endurci  sous  le  soleil  brûUnt  de  l'AlHque.  Il  est  dose 
facile  de  prouver,  par  l'organisation  anatomiqoe ,  que  le 
nègre  se  rapproche  plus  des  singes  que  notre  raeo  Maincbe; 
que  son  cerveau  est  comparativement  pins  étroit  que  le 
nôtre,  tandis  que  les  nerfs  qui  en  émanent  avec  la  moelle 
épinière  sont  plus  volumineux  :  aussi  est-il  dk^os  deiliié 
à  la  pensée  qu'aux  actes  de  ranimalité.  En  effet,  ses  hâsi- 
sphères  céréin^ux,  phis  petits,  ofTirent  moins  de  cireoTol» 
tiens,  tandis  que  de  grands  tubercules  qoadryumeaoz,  m 
cervelet  considérable,  avec  ane  grosse  moelle  allongée,  ai- 
noncent  une  propension  plus  marquée  vers  lets  fonctioM 
corporelles  sensitives  que  pour  les  facultés  intellectadhi 
De  même.  Camper  a  montré,  par  la  comparaison  de  l'Util 
facial,  que  le  blanc  dans  les  races  les  plus  perfectioMéÉ 
approchait  de  l'ouverture  droite  de  90**,  tandia  que  le  pe- 
seau  du  nègre  descendait  même  au-dessous  de  80,  et  que  k 
singe  orang  s'abaisse  à  65,  pour  se  confondre  avec  f^pt- 
ble  mufle  des  brutes  s'avançant  vers  la  pâture ,  tandis  qn 
le  cerveau  et  le  front  se  reculent,  comme  si  la  pensée  eéÂÉ 
à  la  gloutonnerie.  Aussi  l'animal  est-il  plutôt  fkit  pour  nui- 
ger  que  pour  réfléchir.  Les  organes  dn  goût  et  de  rodofil, 
plus  développés  chez  le  nègre  que  dans  le  blanc,  prennes^ 
comme  ceux  des  sexes,  un  plus  puissant  ascendant  sor  ion 
moral  qu'ils  n'en  ont  snr  le  nôtre  ;  le  blanc  est  dose  pis 
destiné  à  la  vie  intellectuelle  et  civilisée  qne  le  nègre.    ' 

On  a  cru  généralement  que  la  couleur  des  aègres  rént 
tait  de  l'action  continuée  des  rayons  solaires  sur  ees  baM- 
tants  de  l'Afrique;  l'on  a  regardé  les  Éthiopiens  comm  à 
demi  rôtis,  détestant  le  soleil  ainsi  qu'on  le  disait  des  Tki^ 
glodytes,  fkiyant  dans  des  cavernes;  mais  riiabilalisi 
géographique  des  peuples  a  montré  qnfls  n'ttàieiit  ndl^ 
ment  colorés  en  raison  de  la  chaleur  et  de  rédat  des  dt 
verses  contrées  du  globe.  Il  y  a  au  contraire  des  liomma 
de  race  blanche ,  même  dans  le  milieu  de  l'Afrique,  décrik 
par  Léon  l'Africain ,  par  Marmol ,  Shaw ,  Bruee ,  Adassod 
et  des  tribus  nègres  plus  ou  moins  noires ,  soit  à  la  terre  m 
Diemen,  à  la  Nouvelle-Zélande,  soumis  à  des  froids  figo^ 
reux  ;  et  enfin  sous  les  plus  horribles  climats  poUres  hi- 
bitent  des  races  à  cheveux  et  yeux  noirs,  â  peau  très-bnuik 
comme  les  Esquimaux ,  les  Lapons ,  les  Karotschadales,  à 
côté  des  blancs  et  blonds  Islandais  et  Finnois. 

Cette  couleur  àtre,  huileuse,  salissante  d'ailleurs, 
toutes  les  humeurs  du  nègre ,  ses  cliairs ,  sou  sai^ , 
cerveau  ;  sa  bile  est  plus  foncée  que  cha  les  blanca. 
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être  rôdeur  forte  des  nègres  en  sueur  émane-t-elle  de  la 
niéme  cause.  Toutefois,  les  os,  les  dents,  conservent  leur 
blancheur,  ainsi  que  le  liquide  reproducteur,  contre  Popi- 
nion  de  quelques  anciens.  Quelquefois ,  dans  les  maladies 
par  eiemple,  les  nègres  se  décolorent  et  deviennent  livides. 
Les  négrillons  ne  naissent  pas  noirs  à  la  vérité ,  mais  déjà 
plus  colorés  que  les  blancs ,  surtout  à  leurs  parties  géni- 
tales, et  ils  brunissent  sans  être  exposés  au  soleil.  11  est  bien 
vrai  que  faction  de  cet  astre  bâle  et  noircit  plus  ou  moins 
la  peau  des  blancs,  mais  elle  ne  produit  pas  ces  effets  sur 
les  poils  des  quadrupèdes  ou  les  plumes  dès  oiseaux ,  car  il 
y  a  des  espèces  blanches  sous  les  cieux  les  plus  ardents , 
et  les  Européens ,  les  Asiatiques ,  de  race  blanche  originaire, 
ne  deviennent  réellement  noirs  qu^à  la  suite  d'alliances  avec 
les  nègres.  Les  anatomistes  admettent  pour  cause  le  pigment 
noir  qui  se  dépose  en  couche  dans  le  tissu  muqueux ,  dit  de 
Malpighi ,  sous  l'épiderroe ,  et  pénètre  dans  les  [Mils  ou  che- 
veux pour  les  teindre  de  sa  nuance  (  différente  selon  les  races 
Immaines).  Ce  pigment,  selon  Lecat,  P.  Barrière  et  d'autres 
auteurs,  émane  de  la  bile  ou  des  capsules  atrabilaires  gonflées 
d'un  suc  noir.  On  trouve  chez  quelques  animaux  atteints  de 
mélanose,  ou  maladie  noire,  des  dépôts  ou  podies  tuber- 
culeuses de  matière  noire  analogue  à  celle  d'un  sang  vei- 
neux très-foncé;  c'est  une  sorte  d'excrétion  de  carbone  sur- 
abondant, dont  manquent  au  contraire  les  a/frinos.  Meckel 
père  faisait  émaner  de  la  partie  corticale  brune  du  cerveau 
du  nègre  cette  coloration  qui  imprègne  tout  l'organisme  ; 
mais  il  faut  reconnaître,  selon  nous,  une  disposition  na- 
tive ,  comme  entre  le  lapin  à  chair  blandie  et  le  lièvre  à 
chaire  noire,  i  moins  de  recourir,  avec  Ovide ,  à  la  chute 
de  Phaéton  : 

,    ladè  etiam  £lhiope«  Digrum  traiisie  colorem  " 

Crédita. 

11  estcertaui  que  des  peuples  à  peau  blanche  ne  supporte- 
raient point  l'action  vive  des  rayons  d'Afrique  sans  être  frap- 
pés de  ces  inflammations  appelées  ccupê  de  soleil.  Aussi 
oe  réseau  muqueux  noir  du  nègre  garantit  le  derme,  et 
H.  Davy  observe  que  la  chaleur  rayonnante  est  absorbée , 
comme  la  lumière ,  par  les  surfaces  noires ,  qui  la  conver* 
tissent  en  chalenr  sensible.  Il  s'ensuivrait  que  cette  couleur 
noire  augmenterait  encore  la  ebalenr  dans  le  nègre  (comme 
le  font  pour  noni  les  babits  noirs  en  éte  ).  En  effet,  M.  Don- 
ville,  en  son  voyage  dans  l'Alrique  centrale,  a  expérimenté 
que  les  nègres  ressentent  plus  de  chaleur  corporelle  que  les 
blancs  de  même  Age  et  de  nèoie  aexe,  et  que  le  travail  rend 
cette  chaleur  encore  plus  Insupportable  aux  nègres. 

De  là  suit  une  antre  oonsidération  :  Tardeur  du  tempé- 
rament doit  en  être  augmentée  :  aussi  la  puberté  Cbt 
précoce  chei  les  nègres  et  les  négresses  surtout;  dès  l'âge 
de  dix  à  dottxe  ans  elles  arrivent  à  la  nubilité,  et  la  liberté 
dont  elles  Jouissent  les  bit  bioitôi  devenir  mères.  Par  la 
même  cause ,  el  par  la  lubricité  naturelle  à  oette  race ,  les 
nègres  des  deux  taxes  vieillissent  phis  promptemenl  et 
s'usent  pins  que  les  blancs.  ..Ces  peuplades  seraient  excesd- 
.vement  nombreuses  si  tous  leurs  enfants  vivaient  ;  mais 
lincurie  et  la  paresse,  quilas  laiasent  périr  pariois  dans  l'inr 
digence  au  milieu  d'un  sol  fertile,  faute  de  soins  et  de  cul- 
ture, les  petites  guerres  qu'ils  se  livrent  dans  leur  barbare 
anarchie,  la  t  rai  te,  dans  laquelle  les  pères  vendent  leurs 
enfants  pour  du  rhum  ou  des  colliers  de  verroterie,  dimi- 
nuent notablement  oette  population.  Il  faut  dire  aussi  que 
la  corruption  et  la  Cérocite  sont  poussées  parfois  à  leur  corn- 
bte  cbtt  diverses  tribus  nègres ,  et  qu'elles  ne  piennenl  de 
notre  civUliation  trop  soavent  que  les  vices,  comme  le  di- 
saient MolUen  des  habitante  du  Foote-Toro,  et  d'autres 
voyaseurs  des  Gillas, des  Aniicos,  ete.  Les  Ashanties ,  les 
Fanties,  emploteil  te  btriMries  atroces,  soit  par  ven- 
geance contre  leurs  eonemls,  soit  pour  leurs  affreux  sacri- 
fices humains  avec  IHvreise  et  tous  les  débordemenU  à 
leurs  fétiches,  ^ris-^ris  divinisés.  Comme  ils  sont  peu  sen- 
sibles cox-mèmes ,  i|s  ont  te  sopplices  cnids,  et  l'anthro- 
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pophagie  ne  leur  est  pas  inconnue  encore  aujourd'hui.  S'il 
existe  des  nègres  peu  jaloux  pour  leurs  femmes ,  d'autres 
exercent  sur  elles  des  férocités  inouïes.  Cependant,  à  côté 
de  ces  fureurs ,  on  trouve  des  peuplades  d'une  hospiUlité 
patriarcale  et  d'une  bonté  qui  descend  jusqu'à  la  faiblesse 
de  se  laisser  enchaîner  et  réduire  à  la  servitude. 

C'est  par  suite  de  cette  inertie  morale  que  les  nègres  es- 
claves ,  rendus  à  la  liberté,  périssent  en  plus  grand  nom- 
bre ,  faute  de  travailler  et  de  s'assurer  une  existence  à  ve- 
nir, que  les  blancs.  Cette  mortalité,  plus  considérable  parmi 
les  affranchis  que  chez  les  esclaves,  a  été  surtout consUtée 
aux  États-Unis.  On  comprend  déjà  la  sup(^riorité  morale  in- 
contestable de  la  race  blanche  ;  elle  est  telle  que  nulle  part 
sur  le  globe  les  nègres  n'ont  pu  réduire  des  hommes  blancs 
en  servitude,  taudis  que  ceux-ci,  en  moindre  nombre  et 
moins  robustes  de  corps,  vont  saisir  au  fond  de  l'Aftique 
les  nègres  pour  les  enchaîner,  les  dompter  dans  des  colonies. 
Dès  les  anciens  Ages  on  qualifiait  de  blancs  les  hommes 
libres  et  de  noirs  les  esclaves  ;  de  là  viennent  les  noms  de 
Russie-Blanche,  Valacliie-Blanclie ,  etc.  Les  Huns  furent 
jadis  distingués  en  blancs^  ou  libres ,  et  en  noirs  (  quoique 
de  couleur  blanche),  comme  serfs.  On  n'a  pas  même,  aux 
États-Unis  d'Amérique ,  obtenu  l'égalité  démocratique  entre 
le  descendant  d'un  nè^re  et  le  blanc ,  quoique  le  mélange 
réitéré  avec  cette  dernière  race,  par  des  générations  suc- 
cessives, ait  effacé  la  tache  originelle.  Un  édit  de  Louis  XIV, 
en  1704  ,  avait  fait  déchoir  de  la  noblesse  quiconque  s'al- 
liait aux  négresses ,  et  même  aux  mulâtresses.  Ce  préjugé 
règne  encore  dans  les  républiques  espagnoles  d'Amérique. 
On  a  dit  que  l'homme  blanc  était  franc ,  candide ,  loyal , 
tandis  que  le  noir  éUit  faux ,  rusé  ou  fourbe,  comme  la 
plupart  des  serviles  menteurs  et  fripons.  Le  courage  en 
effet  parait,  ainsi  que  le  génie,  l'apanage  des  races  blan- 
ches ,  dominatrices  et  civilisatrices  du  globe ,  tendis  que  les 
souches  noires  n'ont  donné  que  des  esclaves. 

Voici  comment  se  divisent,  aux  colonies,  les  produite 
mélangés  des  races  blanche  et  noire  :  mulâtre  issu  de  blanc 
et  nègre ,  1/2  blanc ,  i/2  noir  ;  terceron  issu  de  blanc  et 
mulâtre,  3/4  blanc,  iji  noir;  griffe  on zambo,  issu  de 
noir  et  mulâtre,  3/4  noir,  i/4  blanc;  quarteron  issu  de  blanc 
et  terceron, 7/S  blanc,  1/8  noir;  quarteron  saltatras^  issu 
de  noir  et  terceron,  7/8  noir,  i/8  blanc;  quinteron,  issu 
de  blanc  et  quarteron,  1/16  blanc,  15/16  noir;  quinteron 
saltatraSfïua  de  noir  et  quarteron,  16/16 noir,  1/16 
bhmc 

Le  mot  saltatras  (  saut  en  arrière  )  désigne  un  retour 
vers  la  race  noire.  Les  mélanges  du  sang  noir  avec  d'autres 
tiges ,  comme  celle  des  Américains  naturels,  ou  Caraïbes  » 
ou  avee  les  Indiens  de  l'Aste  orientele,  engendrent  des  indi- 
vidus de  nuances  variées  qui  portent  des  dénominations 
diffiérentes  selon  lescontrées.  Ce  sont  ces  hommes  de  couleur 
qui  dominent  à  Haiti  et  qui  menacent  l'avenir  te  établisse- 
mente  européens.  N'ayant  ni  llntelligence  perfectionnée  des- 
blancs, ni  la  soumission  laborieuse  te  nègres,  diidaignés 
te  premiers ,  hais  te  seconds,  comme  voûtent  usurper 
sur  ceux-ci  les  droite  des  blaucs  sans  en  posséder  les  titres 
légitimes.  Us  forment  nne  caste  ambiguë  sans  étet  fixe,  el 
plus  prompte  à  te  révolte  que  dteposée  au  travail. 

On  sait  que  la  teinte  foncée  du  nègre  réside  dans  le  tissu 
rétioulahre  placé  sous  l'épiderme  :  celui-ci  estune  conerétiott 
de  temucosite  (dite  de  Malpiglii),  laquelle  transsude  oon- 
Unuellement  par  les  petite  vaisseaux  du  chorion ,  et  forme 
te  pigment  noir.  Oette  couleur  n'est  encore  dans  le  né- 
grillon naissant  qu'une  nuance  jaunâtre ,  qui ,  brunissant 
peu  à  peu ,  devient  d'un  beau  noir  luisant  dans  l'âge  de  te 
force ,  et  qni  se  ternit  enfin  ou  pâlit  dans  te  vieiUesse ,  et 
lorsque  les  cheveux  grisonnent.  Les  nègres  sont  d'aut^t 
plus  forte,  actifs  et  vigoureux,  qu'ils  sont  d'un  beau  noir  dans 
leur  race.  Leurs  cicatrices  restent  grises.       J.-J.  Viasv. 

NÉGREPONT.  Voyez  Eusés. 

NEGRES  (Traite  te).  Foyes     Traits  des  NèoiES. 

NÉGRIER  (Fiuiiçois-llAniE-CAsnuR},  général  de  divi- 
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sion ,  représentant  du  peuple  à  rA^senihioc  constituante , 
mort  sur  les  barricades  en  juin  1348,  était  né  au  Man»,  le 
27  avril  1788.  Il  avait  dix-sept  ans  quand  il  s'engagea.  11 
se  distingua  à  la  prise  de  Ilameln  et  au  siège  de  Dantzig 
en  1806,  et  reçut  la  croix  d'Honneur  k  Frietlland.  Il  fit  en- 
buite  les  campagnes  d'Espagne,  et  rentra  en  France  en  ISl.'i, 
avec  le  grade  de  chef  de  iMtaillon.  Il  se  lit  remarquer  dam 
la  campagne  de  France  en  ISTi,  et  fut  blessé  Tannée  sui- 
vante à  la  Itataille  de  Waterloo.  Sous  la  Restauration ,  il 
rentra  dans  Tannée  avec  son  grade,  et  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  en  1825.  Fait  colonel  après  les  journées  de  Juillet,  il 
devint  maréchal  de  camp  en  1836  et  obtint  de  passer  en 
Algérie,  où  il  prit  le  commandement  d*une  brigade  active 
chargée  de  soumettre  une  tribu  de  la  Métidja.  1^  général 
Dam  ré  mont  marchant  sur  Constantine  lui  laissa  le 
gouvernement  de  TAlgérie.  Après  la  prise  de  cette  ville , 
Négrier  fut  appelé  à  commander  la  province  dont  elle  est  le 
chef-lieu.  Avec  3,000  hommesde  troupes  il  soumit  les  tribus 
voisines.  11  commanda  en  chef  les  expéditions  sur  Mila  et 
sur  Stora  (PhilippeTiUe}enl838;  la  première  expédition 
sur  Msilah  en  1841  ;  la  première  expédition  contre  les  Ka- 
byles de  CoUo  et  Texpédition  contre  les  Uaractas  en  1842.  Le 
l*''août  de  cette  année  il  fut  remplacé  par  le  général  Galbois. 
Il  était  lieutenant  général  depuis  1841.  Il  commanda  ensuite 
les  divisions  de  Rennes  et  de  Lille,  et  après  la  révolution  de 
Février  il  fut  envoyé  à  TAssemblée  constituante  par  le  dépar- 
tement du  Nord.  Questeur  de  cette  assemblée,  il  prit  le  25  juin 
1848  le  commandement  d'un  corpsde  troupes  envoyécontre 
les  insurgés.  En  débouchant  du  t>ouIevard  Bourdon  sur  la 
place  de  la  Bastille,  il  reçut  une  blessure  au  front,  et  tomlM 
en  disant  :  ■  Adieu  !  je  meurs  en  soldat.  »  11  expira  au  lieu 
même  oii  il  avait  été  frappé,  au  pied  <1e  la  colonne  de  Juillet. 
Une  statue  en  bronze  lui  a  été  élevée  k  Lille.  11  laissait  un 
fils,  né  en  1829,  officier  dans  Tannée,  et  qui  a  été  blessé  au 
siège  de  Sébastopol.  L.  Lodvet. 

NEGRITOS.  l'oy^sPAPouL. 

KÉHÉMIE)  juif  de  distinction  et  échanson  du  roi  de 
Perse  Artaxcrce  Longuemain,  fut,  sur  ses  instantes  sollici- 
tations, envoyé  en  Judée  par  ce  prince,  en  Tan  444  avant 
J.-C,  comme  gouverneur,  avec  Tautorisation  de  (aire  re- 
construire les  murailles  et  les  portes  de  Jérusalem,  de  re- 
peupler la  ville,  d'y  rétablir  Tordre  et  de  faire  respecter  les 
lois  nationales  des  Israélites;  t&che  dans  laquelle  il  réussit, 
en  dépil  de  la  misère  des  basses  classes  do  la  population , 
et  de  T hostilité  déclarée  des  Samaritains,  des  Arabes  et  des 
Ammonites.  11  revint  en  Perse,  Tan  432  avant  J.-C;  mais 
fit  encore,  en  Tannée  414,  un  second  voyage  à  Jérusalem, 
pour  détruire,  à  ce  qu'il  parait,  des  abus  qui  s'étaient  {pis- 
sés dans  Tadministration  du  pays.  II  nous  a  donné  lui-même 
les  ilétaiis  sur  les  résultats  de  sa  mission,  dans  un  livre  qui 
a  été  compris  plus  tard  avec  des  additions  dans  la  bible 
hébraïque,  comme  continuation  du  livre  d*E8dras. 

NEIGE.  L'éUt  gazeux  est  Télat  naturel  de  Tetii  pri?ée 
de  toute  compression.  L*état  liquide  et  Tétat  solide  ne  peu- 
vent exister  qu*à  la  faveur  d'une  force  étrangère ,  capable 
de  gêner  sa  force  expansive  naturelle.  On  en  a  la  preuve 
dans  la  vaporisation  complète  d'un  morceau  de  glace  exposé 
assez  longtemps  à  Tair  à  une  température  quelconque.  Par 
conséquent,  on  voit  que  si  la  température  de  la  vapeur  se 
trouve  assex  basse  dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphère, 
il  suffira  d'une  pression  subite  et  inattendue  pour  la  faire 
repasser  immédiatement  à  Tétat  solide.  Or,  il  n'est  besoin 
pour  cela  que  d*un  coup  de  vent  à  travers  un  nuage  au -des* 
sous  de  zéro.  L*air  mélangé  avec  la  vapeur  pennet  aui 
molécules  de  celle-ci  un  rapprochement  où  les  distances 
respectives  sont  conservées.  La  force  comprimante  fiiit  sim- 
plement prédominer  la  force  de  cobésioD  ou  de  cristalliu- 
tion  des  roolécnles  sur  la  force  expansive  du  gai.  La  vapeur 
se  solidifie  donc  au  milieu  de  toutes  les  circonstances  les  plus 
ûiTorables  à  la  cristallisation.  De  là  les  flocons  de  neige  qui 
lombent  en  abondance,  d'abord  sur  les  plus  hautes  naon- 
tafaes  d'une  contrée»  et  ensuite  mr  lonte  la  sorfMe  do  sol, 


lorsque  le  rayonnement  a  tait  descendre  la  température  de 
Tair  au-dessous  de  zéro. 

Lorsque  sa  cristallisation  s'opère  au  milieu  d*an  air  ealnOy 
la  neige  affecte  la  forme  de  petites  étoiles  hexagonales  ter- 
minées en  pointes  très-aigués;  elle  ne  présente  an  contraire 
que  des  ma^es  floconneuses  irrégulières  si  Tagitation  de 
Tatmosplière  fait  entre-choquer  les  petits  cristaux  et  les  ras- 
semble en  groupes.  Étant  composée  d*nn  grand  nombre  de 
molécules  de  glace  assez  désunies,  la  neige  présente  à  Tair 
une  infinité  de  surfaces,  et  cela  explique  sans  doote  son  éva- 
poration,  qui  est  très-considérable.  En  effet ,  lorsqu'il  n'en 
est  pas  tombé  plus  de  cinq  centimètres,  deux  jours,  au  phis, 
par  un  vent  sec,  et  au  plus  fort  de  la  gelée,  suffisent  pour 
la  faire  disparaître.  La  neige  est  facilement  conapresiîbls^ 
et  peni  une  partie  de  son  opacité  et  de  sa  blanebenr  sous 
une  forte  compression.  Ce  phénomène  est  fort  sinaple.  L^ob- 
servation  prouve  que  tous  les  petits  glaçons  qui  composai 
la  neige  jouissent  de  la  transparence  ;  qu'ils  sont  séparés 
par  des  intervalles  remplis  d'air,  dont  la  réfranglbilité  est 
bien  différente  de  celle  de  la  neige,  et  que  par  conséquent 
la  lumière  éprouve  une  multitude  de  réfractions  qui  doiveat 
donner  à  la  neige  Topacité  et  la  blancheur.  Maintenant,  li 
par  une  forte  compression  Ton  rapproche  étroitement  les 
particules,  on  cliasse  Tair  qui,  avant  cette  compression,  is 
trouvait  interposé  entre  les  petits  cristaux,  et  dès  lors  il  est 
évident  que  les  milieux  traversés  par  la  lumière  diflîèrcat 
moins  en  réfrangibilité  ;  que  partant  la  lumière  souffre  moîni 
de  réflexions  et  que  la  neige  doit  perdre  une  partie  de  soa 
opacité  et  de  sa  blancheur. 

On  sait  que  les  vents  du  sud  et  d'ouest,  qui  courrent  la 
ciel  de  nuages,  diminuent  presque  toujours  Tactivité  da 
froid  :  aussi,  comme  la  neige  ne  tombe  que  par  un  temps 
sombre  et  couvert,  n'est  il  pas  surprenant  qu'elle  soit  suivis 
de  cette  variation  atmosphérique.  Quelquefois  cependant  il 
neige  par  un  froid  très-vif,  qui  redouble  ensuite  «Tintensilé, 
et  Musschembroek  a  même  observé  que  laneige  alora  toop 
hait  sous  la  forme  d'aiguilles,  tandis  que  celle  qui  tombe  par 
un  temps  doux  est  mêlée  de  pluie  et  prend  toujours  la  foras 
de  gros  flocons. 

L'influence  de  la  neige  sur  la  conservation  des  plantes 
et  sur  la  constitution  de  l'atmosphère  est  un  lUt  reconna. 
Elle  prévient  d'abord  le  rayonnement  vers  le  dd,  qd,  par 
des  nuits  calmes  et  sereines,  suffit  seul  pour  faire  prendra 
aux  corps  terrestres  une  température  sensiblement  inférJeura 
à  celle  de  Tair.  Elle  pénètre  ensuite  les  vents  qui  passait 
sur  les  montagnes  qu'ellecouvre,  et  refroidit  ainsi  les  ardenis 
brAlantes  du  tropique  et  de  la  zone  torride.  Comme  die  r^ 
flécliit  fortement  la  lumière,  son  aspect  longtemps  souteu 
blesse  les  yeux  faibles  et  délicats,  dnos  mdheureux  flrères 
qui  en  1812  ont  perdu  la  vue  dans  les  steppes  de  la  Russie 
ne  témoignent  que  trop  de  l'exactitude  de  cette  asscrtiei. 

La  neige  est  beaucoup  plus  légère  que  la  glace  ordindre; 
le  volume  de  la  glace  ne  surpasse  que  d'un  neuTième  envi- 
ron celui  de  Teau  dont  elle  est  (iMmée,  tandis  que  la  neigi 
fraîchement  tombée  a  douze  fois  plus  de  volume  que  Tean 
qu'elle  fournit  étant  fondue.  Plusieurs  navigateurs  ont  trouvé 
de  la  neige  ronge  à  la  baie  de  Balfin,  dans  l'hémisphère  be- 
réal  et  à  la  Nonvdie-Shetland ,  dans  Thémlsplière  nnstnL 
Francis  Baoer  a  reconnu  avec  le  microscope  que  la  eonlev 
des  neiges  polaires  est  due  à  la  présence  d'an  trèe  pcMI 
champignon  du  genre  uredo.  An  Saint-Bermrd ,  le  noîgs 
rouge  est  permanente,  et  identique  avec  celle  des  pAles. 

NJSIGE  (Arbre  à  la).  Voyez  CmoicaimiK. 

NË1PPERG,andenne  famille  noble  delà Sooabe,  élevés 
à  la  dignité  de  comte  de  Tempire  en  1784 ,  par  l'enaperanr 
Charles  Vf.  Ses  possessions,  placées  moitié  sont  In  aenv^ 
rainetédu  Wurtemb^  et  moitié  sous  cdiede  Bidep  eo»> 
prennent  une  superficie  d'environ  un  mjrianèlre  cand^  ivn 
3,200  habitants. 

Le  comte  Guillaume  db  Nuppbig,  fUd-ntidehd  m 
senrice  de  Tempereur,  condnt ,  en  1730  »  la  iMUMamN 
pds  de  Bdgrade;  et  perdit  en  I741v  contai  VMdMoli 
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Grand ,  là  bataille  de  Molwitz,  qui  décidn  do  sort  de  la  Si- 
It^ie.  MaU  il  n'en  demeura  pas  moins  l'un  des  favoris  de 
Tempereur  François  I*'  et  de  Marie-Thérèse,  et  mourut, 
en  1773,  membre  du  conseil  aulique  de  guerre  et  corn- 
mandant  de  Vienne. 

Le  comte  AlherUAdam  de  Neipperg,  né  les  avril  1774, 
petit-fils  du  précédent ,  entra  de  bonne  heure  au  service 
d^Autriche,  mais  eut  le  malheur  d*étre  fait  prisonnier,  sur 
les  bords  du  Rhin,  par  les  Français,  qui  lui  firent  subir  de 
mauvais  traitements  parce  quMIs  le  prenaient  pour  un  émi- 
gré. C*estàcette  occasion  qu*il  eut  un  œil  crevé.  Cet  accident 
De  Tempécha  pas  de  continuer  à  servir  ni  de  se  distinguer 
d^une  manière  toute  particulière  dans  la  campagne  dltalie. 
Par  suite  des  préliminaires  de  paii  que ,  de  concert  avec 
le  comte  de  Saint-Julien ,  il  conclut  à  Paris  avec  Talley- 
rand  ,  et  que  le  cabinet  autrichien  refusa  de  sanctionner , 
il  fut  exilé  à  Mantoue ,  et  y  épousa  alors  la  femme  divorcée 
d^un  sieur  Remondini  de  Bassano.  Dans  la  campagne  de 
1800,  il  fit  partie  du  corps  d*armée  de  Tarchiduc  Ferdi- 
nand, etfutnommé,  en  1811,  envoyé  d'Autriche  à  Stockholm. 
La  part  qu'il  prit  aux  affaires  de  Leipzig,  en  1813  ,  lui  va- 
lut riionncur  d'être  chargé  d'aller  porter  à  Vienne  la  nou- 
velle de  celte  grande  et  décisive  victoire  des  alliés.  Dans 
Tautomne  de  1814  ,  il  fut  nommé  feld-maréchal-lieutenant, 
et  fut  choisi  pourgrand-maltre  delà  maison  de  l'impératrice 
Marie-Louise,  qui  plus  tard,  quand  la  mort  de  Napo- 
léon Peut  rendue  maîtresse  de  disposer  de  sa  main ,  l'épousa 
morganatiquement.  Il  mourut  le  22  février  1829.  Son  fils 
aîné,  Alfred,  né  en  1807,  a  épousé,  en  1840,1a  princesse 
Marie  de  Wurtemberg.  Il  est  mort  le  16  novembre  1865, 
laissant  ses  biens  et  titres  à  son  frère  Erwinj  ne  en  1813. 

NÉLATON  (Aoguste),  célèbre  chirurgien,  né  le  17  Juin 
1807,  à  Paris,  est  l'élève  deDupuytren,  dont  il  a  toutefois 
modifié  les  doctrines,  grâce  à  l'idée  philosophique  qui  Ta 
toujours  guidé,  et  qui  manquait  à  son  maître.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  la  faculté  de  Paris,  il  reçut  le  di- 
plôme de  docteur  (28  décembre  1836),  et  fut  attaché,  trois 
ans  plus  tard ,  au  bureau  central  des  hôpitaux.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  le  l«r  mai  1851  qu'il  obtint  la  chaire  de  cli- 
nique chirurgicale,  qu'il  occupe  encore.  Ses  leçons ,  où  il 
brille  par  une  exposition  claire  et  précise ,  par  un  choix 
d'expressions  élégantes  et  par  une  logique  serrée,  attirent 
un  très-grand  nombre  d'auditeurs.  Estimé  comme  pro- 
fesseur et  comme  praticien,  M.  Nélaton  s'est  fait  connaître 
par  une  remarquable  opération  chirurgicale  pour  l'extrac- 
tion immédiate  de  la  pierre  en  dehors  des  procédés  de  la 
lilhotritie.  Plusieurs  des  cures  qu'il  a  faites  ont  eu  un 
grand  retentissement ,  entre  autres  celles  de  Garibaldi  et 
du  prince  impérial.  Chirurgien  ordinaire  de  Napoléon  III 
depuis  1866,  il  conseilla,  dès  le  3  juillet  1870,  l'opération 
immédiate  de  ce  prince,  très-souffrant  alors  de  la  maladie 
qui  devait  l'emporter  deux  ans  plus  tard.  Ùu  décret  du 
14  août  1868  l'avait  fait  entrer  au  sénat.  U  appartient  à 
l'Académie  de  médecine.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  : 
Recherches  sur  V affection  tuberculeuse  des  os  (Paris, 
1837,  in-8);  Traité  des  tumeurs  de  la  mamelle  (1839, 
in-4),  thèse  pour  l'agrégation  ;  Parallèle  des  divers  tnodes 
opératoires  employésdans  le  traitement  de  la  cataracte 
(1850);  de  V Influence  de  la  position  dans  les  affections 
chirurgicales  (185 1);  Éléments  de  pathologie  chirurgi- 
cale (1844-1861 ,  5  vol.  ia-8) ,  réimprimés  avec  des  addi- 
tions de  1866  à  1872. 

NÉLËE»  tils  de  Neptune  et  de  Tyro ,  frère  jumeau  de 
Pélias,  époux  de  Chloris  et  père  de  Nestor,  fut  comme 
son  frère  exposé  par  Tyro.  Des  bergers  trouvèrent  les  deux 
enfants  et  les  élevèrent.  Nélée  ayant  été  vaincu  par  Pé- 
lias  se  réfugia  en  Messénie,  où  il  fonda  Pylos.  11  s'y  brouilla 
avec  Hercule,  qui  tua  les  fils  de  Nélée ,  à  l'exceptioa  de 
Nestor.  Il  eut  aussi  des  luttes  à  soutenu*  contre  les  Ar- 
cadiens  et  contre  le  roi  d'Épire  Augias. 

NELLI  (Pierre),  célèbre  faiseur  decapitolî,  était 
de  Si^uie  ;  on  ignore  U  date  de  ta  aaifisance  et  celle  de  aa 
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mort.  Ses  satires  ont  été  publiées,  en  1563  :  Nelli  avait  donné 
à  ses  satires  le  nom  de  Satires  à  la  Cartona.  Dans  ses  CapU 
toli ,  il  ne  respectait  rien ,  ni  la  religion  ni  le  clergé. 

NELSON  (Horace)  , l'une  des  gloires  de  la  marine 
anglaise,  était  fils  du  ministre  de  Buresham  Thorpe,dan8 
le  comté  de  Norfolk,  et  naquit  dans  ce  village,  le  29  sep- 
tembre 1758.  11  n'avait  que  doute  ans  lorsqu'il  com- 
mença son  apprentissage  de  marin.  Le  capitaine  Suckling, 
son  oncle  maternel,  remarquant  les  heureuses  dispositions 
qu'il  annonçait,  le  prit  à  son  bord ,  lui  donna  les  premiers 
enseignements  dans  ses  voyages ,  et  le  confia  après  au  capi- 
taine Philips,  chargé  d'un  voyage  de  découvertes  vers  le  pôle 
nord.  Nelson  ,  grftce  à  son  activité  et  à  son  intelligence, 
avança  assez  rapidement.  Lieutenant  en  1777,  il  suivit  Chris- 
tophe Parker,  commandant  du  poste  de  la  Jamaïque.  Com- 
mandant de  corvette  en  1778 ,  puis  capitaine  en  second 
en  1779  ,  il  fit  la  guerre  d'Amérique  avec  ce  titre.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  partit  bientôt  avec  la  frégate  le 
Sorée  pour  les  lies  Sous-le-Vent.  Il  avait  sous  ses  ordres 
le  duc  de  Clarence,  qui  faisait  ses  premières  armes  .sur  le 
Pégase,  dont  il  avait  le  commandement.  Une  circonstance 
critique,  jointe  à  l'inexpérience  du  jeune  prince,  pensa 
mettre  en  péril  le  Pégase  et  son  équipage  :  une  manœuvre 
hardie  de  Nelson  sauva  les  jours  du  duc  et  de  ses  gens, 

Nelson ,  déjà  renommé  en  Angleterre,  se  maria  à  Nevis, 
dans  les  Indes  occidentales,  avec  la  veuve  du  D^  Nesbit  ; 
mais  bientôt  il  abandonna  sa  jeune  épouse.  De  retour  en 
Angleterre,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  contre  la  France  le  rappela  au  service.  Il  partit 
sous  les  ordres  de  lord  Hood  pour  la  Méditerranée,  où  en 
août  1793  il  fut  envoyé  en  mission  à  Naples  auprès  de 
Tambassadeur  d'Angleterre.  C'est  là  qu'il  contracta  avec 
lady  H  ami  Mon,  la  trop  fameuse  courtisane,  une  liaison 
qui  devait  plus  tard  tant  nuire  à  sa  gloire.  La  même  année 
il  fut  cliargé  d'aller  croiser  sur  les  côtes  de  la  Corse ,  et 
perdit  un  œil  à  la  prise  de  Bastia.  Sous  lord  Hotliam, 
nonuné  alors  au  commandement  de  la  Hotte  britannique 
dans  les  eaux  de  la  Méditerranée ,  il  rendit  d'importants 
services,  et  mérita  d'être  élevé  au  grade  de  commodore.  Il 
tenta  alors  une  attaque  contre  les  lies  Canaries;  mais  la 
résistance  du  gouverneur  espagnol  rendit  ses  efforts  inu- 
tiles. Un  combat  célèbre  dans  les  fastes  maritimes  et  glo- 
rieux dans  la  vie  de  Nelson  devait  bientôt  réparer  ce  léger 
échec.  Il  battit,  de  concert  avec  l'amiral  sir  John  Jervis, 
depuis  lord  Saint- Vincent ,  la  flotte  espagnole  à  la  hauteur 
du  cap  Saint-Vincent,  (  14  février  1797  ) ,  et  captura  un 
vaisseau  de  64  et  un  vaisseau  de  112  canons.  Ce  brillant 
succès  lui  valut  le  titre  de  contre-amiral  et  la  décoration  de 
Tordre  du  Dain.  Sa  victoire  fut  accueillie  à  Londres  avec 
enthousiasme,  et  les  honneurs  populaires  qu'on  lui  rendit 
durent  satisfaire  son  âme  avide  de  gloire.  Le  gouvernement 
lui  donna  bientôt  le  commandement  de  l'escadre  qui  blo- 
quait Cadix  :  il  fit  bombarder  cette  place  ;  mais  cette  agres- 
sion resta  sans  résultats.  U  perdit  quelque  temps  après  le 
bras  droit,  en  cherchant  à  s'emparer  d'un  vaisseau  de 
ligne  espagnol  qui  se  trouvait  dans  le  port  de  Santa-Cruz. 
Son  retour  en  Angleterre ,  malgré  ces  deux  échecs ,  fut  ce- 
lui d'un  triomphateur.  La  cité  de  Londres  lui  avait  précé- 
demment envoyé  des  lettres  de  bourgeoisie  dans  une  boite 
d'or  du  poids  de  800  guinées  ;  il  reçut  à  cette  époque  du 
gouvernement  une  pension  de  1,000  liv.  sterl. 

La  seconde  croisière  qu'il  fit  devant  Cadix  ne  fut  pas 
couronnée  de  succès.  Il  avait  reçu  l'ordre  d'observer  le 
Hotte  française  mouillée  à  Toulon ,  et  pnMe  à  trans|>ortei 
Bonaparte  en  Egypte.  Un  coup  de  vent  l'éloi^na  de  sa  po- 
sition :  il  fut  forcé  de  relâcher  en  Sicile,  et  lorsqu'il  reparut 
devant  Toulon ,  la  flotte  française  avait  quitté  le  port. 
Il  se  mit ,  mais  inutilement ,  à  sa  poursuite.  Sur  les  côtes 
d'Egypte,  11  rencontra  l'amiral  Bruix,  qui  avait  13  vais- 
seaux, 3  frégates  et  un  aviso,  dans  la  baie  d'Abou- 
kir.  Nelson  profita  de  la  négligence  de  l'amiral,  qui 
avait  laissé  un  asses  grand  espace  entre  le  terre  et  ses  vais* 
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seaux  :  il  coupa  le  rivage,  en  faisant  passer  six  de  ses  vais- 
seaux entre  la  c^te  et  la  flotte  française.  Fort  de  cette  ma- 
nœuvre, il  attaqua  de  front  Bruix  :  la  nuit  se  passa  dan? 
ce  combat  furieux ,  et  le  matin  il  durait  encore  ;  mais  le 
yaisseaii  que  montait  Tamiral  français  sauta  par  l'explosion 
du  magasin  à  poudre.  La  bataille  était  dès  lors  perdue 
pour  les  Français  :  leurs  prodiges  de  courage  furent  inu- 
tiles ;  ils  se  firent  tuer  ou  sauter,  et  Nelson  trouva  tous  leurs 
navires  rasés  et  désemparés.  Cette  victoire ,  achetée  si  cruel- 
lement et  si  brillante  par  ses  difficultés  même,  lui  valut  de 
nouveaux  honneurs.  Nommé  baron  du  Nil  en  Angleterre , 
duc  de  Bronte  en  Sicile ,  citoyen  de  Messine  par  le  sénat 
de  cette  ville,  il  reçut  du  grand-seigneur  une  aigrette  en 
diamants.  ■   -  • 

Son  séjour  à  Naples  fut  fatal  à  cette  haute  réputation 
d^honneur,  de  courage  et  de  loyauté,  qiiMl  devait  à  sa 
conduite  passée.  Nelson,  pour  plaire  à  lady  Haroiiton,  qui 
lui  témoignait  le  plus  violent  amour ,  se  mêla  aux  intri- 
gues dont  ce  malheureux  pays  était  victime,  et  laissa 
mourir  lâchement  des  innocents ,  entre  autres  le  prince 
Caracciolo ,  dont  il  aurait  pu  sauver  les  jours.  Mais  les 
Français  ayant  envahi  le  territoire  napolitain,  il  conduisit 
la  cour  à  Palermc,  d^où  il  essaya  inutileincut  de  provoquer 
une  contre-révolution  à  Napics.  Lord  Keilh  ayant  été  ap- 
pelé au  commandement  de  la  flotte  de  la  Méditerranée , 
Nelson  partit  avec  lady  Hamilton  pour  Trieste,  traversa 
l'Allemagne,  et  arriva  en  Angleterre  en  novembre  1800.  Feu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  amiral  du  pavillon  bleu. 
Eu  cette  qualité ,  il  fut  chargé  du  commandement  en  se- 
cond de  h  grande  flotte  envoyée  dans  la  Baltique  sous  les 
ordres  de  Tamiral  Parker  pour  détruire  la  coalition  des 
puissances  du  Nord.  Quand  la  flotte  anglaise  eut  franchi  le 
SunJ ,  Nelson  fut  chargé  d'attaquer Co p  enhague,  le  2 
avril  1801  ,avec  12  vaisseaux  de  ligne  et  13  frégates.  Mal- 
gré la  brillante  valeur  déployée  par  la  marine  anglaise,  le 
combat ,  qui  dura  cinq  heures,  resta  indécis  ;  et  Nelson  se 
vit  contraint  de  proposer  aux  Danois  un  armistice  qui  amena 
un  arrangement  entre  les  deux  puissances.  Tandis  que 
Pamiral  Parker  traitait  avec  la  Suède  et  la  Russie ,  Nelson 
croisa  dans  les  eaux  de  la  Baltique,  et  à  son  retour  en  An- 
gleterre il  fut  nommé  pair  du  royaume  et  créé  vicomte.  11 
fut  ensuite  appelé  au  commandement  d'une  flotte  côtière, 
avec  laquelle  il  fit  une  inutile  tentative  contre  Bologne,  le 
16  août  1801.  A  la  reprise  des  hostilités,  il  fut  chargé  de 
nouveau  d\m  commandement  dans  la  Méditerranée.  11  s*y 
borna  à  observer  de  loin  les  mouvements  de  la  flotte  fran- 
çaise ;  mais  quand,  au  mois  de  mars  1805,  il  eut  appris  qu'elle 
venait  de  quitter  Toulon  et  (Popi-rer  sa  Jonction  avec  la  flotte 
espagnole  de  Cadix  en  se  dirigeant  vers  les  Indes  occiden- 
tales, il  courut  dans  Tcspoir  de  les  rejoindre  encore  assex 
k  temp.N  ;  mais  il  arriva  trop  tard.  Les  deux  flottes  ennemies 
étaient  rentrées  dans  le  i)ort  de  C^dix.  Après  un  court  sé- 
jour en  Angleterre ,  il  prit  de  nouveau  devant  Cadix  le  com- 
mandemcnl  d'une  flotte,  comparée  de  27  vaisseaux  de  ligne, 
à  la  tète  de  laquelle  il  se  lança  è  la  poursuite  des  deux  flottes 
alliées  qui  avaient  pris  la  mer  le  19  octobre  et  qui  pressen- 
taient un  efTecUr  de  33  Vaisseaux  de  ligne.  Il  les  rejoignit  le 
21 ,  à  la  hauteur  du  cap  de  T  r  a  f  a  I  ga  r.  Transmettant  aussi- 
tôt par  signaux  télégrafiquis  à  ses  é<|uipage$  cet  onlre  du 
jour  laconique  et  devenu  si  célèbre  en  Angleterre  ;  England 
exptcts  every  man  (odo  his  duty  (T Angleterre  s'attend 
à  ce  que  chacun  fera  son  devoir }  ,  il  donna  Tordre  d'at- 
taque. Jamais  peut-être,  dans  aucune  rencontre,  Nelson  ne 
montra  plus  d'habileté  et  ne  déploya  de  plus  savantes  ma- 
nœuvres. Tout  le  monde  connaît  le  résultat  de  cette  ba- 
taille décisive  :  17  vaisseaux  de  l'escadre  combinée  furent 
pris  ou  coulés  bas.  Nelson  reçut  un  coup  de  fusil,  parti  du 
Bucentaure^  que  montait  l'amiral  français  de  ViUeneuve, 
€t  mourut  quelques  instants  après.  Son  corps  fut  rapporté 
eo  Angleterre  en  janvier  180G.  L'Angleterre  comprit  quelle 
perte  elle  faisait  en  perdant  Nelson,  qui  l'avait  habituée 
victoires  :  le  deuil  (u'^^cnéral.  Ses  dépouilles  mortelles 
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restèrent  exposées  plusieurs  jours  à  Greenwich,  et  furent 
déposées  à  Saint- Paul ,  sous  un  monument  de  marbre.  Le 
titre  et  la  pairie  de  Nelson  passèrent  à  son  frère ,  qui  en 
1835  le  légua  à  son  neveu,  Thomas  Bolton.  Celni-d  mou- 
rut Tannée  suivante,  laissant  un  Ois,  Horace,  né  en  1823 , 
et  aujourd*l)ui  lord  Nelson. 

Nelson  avait  eu  de  lady  Hamilton  une  fllle,  qui  porta  son 
nom.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Clarke  (  1810  ),  par  Churclifll 
(1813)  et  par  Southey  (2*  éd.,  1831  ).  CJonsultex  aussi  PittI 
grew,  Memoirs  ofthé  Uft  of  Nelson  (2  vol.,  1849). 

NËMÉE,  bourg  de  TArgolide ,  dans  le  Péloponnèse, 
entre  Cléonie  et  Phlius ,  était  célèbre  dans  Tantiquité  par  le 
temple  magnifique  qu'y  avait  Jupiter,  et  surtout  par  les 
Jeux néméens,  qu'on  y  célébrait 

NËMÉENS  (Jeux),  jeux  qu'on  célébrait  quatre  fois, 
dans  Tespace  de  deux  olympiades,  dans  l'ombreuse  vallée 
au  milieu  de  laquelle  était  bâti  Né  m ée.  Ces  jeux,  organisés 
h  peu  près  comme  les  jeux  olympiques,  isthmiques  et  pjr- 
thiques,  faisaient  partie  des  grandes  solennités  nationales  de 
la  Grèce,  et  avaient  été  établis ,  suivant  la  tradition  locale, 
en  Thonneur  de  Jupiter,  par  les  sept  princes  ligués  con- 
tre Thèbes,  ou,  suivant  une  autre  version,  par  Hercule,  après 
qu'il  eut  vaincu  le  lion  de  Némée^  dont  la  caverne  était 
située  à  peu  de  distance  de  ce  bourg.  Ils  consistaient  pa- 
reillement, partie  en  exercices  gymnastiques  ou  corporels, 
partie  en  luttes  musicales  et  intellectuelles.  Les  juges  des 
différentes  luttes,  choisis  par  les  villes  d'Argos ,  de  Sicyone 
et  de  Corinthe ,  portaient  un  costume  noir  et  jouissaient 
d'une  grande  réputation  de  loyauté  et  d'impartialité.  Le 
prix  accordé  aux  vainqueurs  consistait,  à  l'origine,  en  une 
couronne  de  brandies  d'olivier,  et  plus  tard  en  une  cou- 
ronne de  lierre.  Nous  avons  encore  de  Piodare  onze  hymnes 
à  la  louange  des  vainqueurs  aux  jeux  néméens. 

NÉMÈSES.  Voyez  Furies. 

NËMÉSIËN(Marcus-Aureucs-0lt3ipii»-Neiicsia.xts), 

poète  romain  du  troisième  siècle  de  notre  ère ,  originaire  de 
Cartilage,  s'était  fait  une  grande  réputation  par  plusieon 
poèmes  didactiques  sur  la  pèche,  la  chasse  et  la  navigation, 
qu'il  avait  donnés  sous  les  titres  de  HaUeuUca,  Cynegeika 
et  Nautica,  On  possède  encore  un  fragment  de  trois  cent 
vingt-cinq  vers  de  sa  Cyne^e/tca  (publié  par  llanpt,  Leipzig, 
1838  ),  quelques  débris  d'un  poème  De  Àucupio  ;  on  le  sup- 
pose le  véritable  auteur  du  poème  intitulé  Laus  HeroUis, 
qu'autrefois  on  attribuait  faussement  à  C  laud  ion.  C*eit  à 
tort  aussi  que  quelques  personnes  le  reganlent  eonme  le 
véritable  auteur  de  VHalieutica  attribuée  à  Ovide,  et  de 
quatre  églogues  que  les  critiques  attribuent  àCalpurnins. 
Ce  qui  subsiste  des  œuvres  de  Némésien  a  été  reimprimé 
plusieurs  fois.  Contemporain  de  l'empereur  Numérien,  Né- 
mésien avait  soutenu  une  lotte  poétique  contre  ce  prince, 
et  en  était  sorti  victo;ieux  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  la  vaincu 
de  lui  conserver  son  amitié  et  sa  protection; 

NÉÂIÉSIS  était  cliez  les  anciens  la  déesse  chargée  de 
diâtier  les  méchants;  on  la  représentait  ailée ,  tenant  des 
torclies  et  un  fouet  ;  Smyme  lui  avait  voué  un  culte  pirti- 
cnlier  :  aussi  y  trouve- t-on  nombre  de  médailles  de  Némésis; 
les  unes  la  représentent  avec  les  attributs  de  la  vertu,  ayant 
quelquefois  le  bras  gauche  levé  et  un  doigt  sur  sa  tiouche. 
Sa  main  droite  découvre  sa  poitrine  •  et  elle  porte  son  re- 
gard sur  son  sein  ;  d'ordinaire,  elle  tient  dans  sa  main  gMi- 
the  une  coquille,  un  frein  ou  une  branche  de  frêne,  et  dans 
la  droite  une  mesure.  Dans  d'autres  médailles,  on  hi  foit 
ayant  une  roue  pour  symbole,  comme  la  Fortune,  uneooo» 
ronne ,  une  lance  dans  une  main ,  pour  renverser  cen 
qu'elle  veut  cliâtier,  une  bouteille  dans  l'autre,  miroir  qu'elle 
présente  sans  cesse  à  ceux  qui  ont  mérité  ses  faveors; 
enfin  ,  elle  monte  un  cerf,  symbole  d'une  longue  vie.  Né- 
mé>is  était  suivant  les  uns  iillc  de  Jupiter  et  de  la  Néces* 
site,  et  suivant  d'autres  fille  de  TOcéan  et  de  la  Nuit»  de 
lÉièbe  et  de  la  Nuit,  on  de  la  Nuit  seule.  Ministre  de  la 
ven;;eani'e  di\ine,  Némé-sis  avait  surtout  pour  missioii  dt 
punir  les  entants  qui  outrageaient  leurs  pMents.  Jnpitflr 
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NémésisàU  façon  dont  il  aimaLéda.  Platon  ne  comptait 
qu'une  seule  furie;  c'était  Néinésis. 

Le  poète  Barthélémy  publia,  de  1831  à  1832,  de  très- 
remarquables  satires  hebdomadaires  sous  le  titre  de  I\'é- 

mésis. 

KÉMOCERES.  Voyez  Du^knES. 

i\E310UKS,  chef-lieu  do  ciinlon  du  département  de 
Seine-et-Marne,  avec4,010habitants(1872},à33ki- 
loin,  sud  de  Melun,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  possède 
une  bibliothèque  publique  de  5,000  Tolumes.  Cette  ville  est 
entourée  par  la  riTière  et  le  canal  duLoing;  on  y  Tolt  les 
restes  d'un  ancien  château  flanqué  de  tours  et  un  beau  pont 
sur  le  Loing.  On  exploite  dans  ses  environs  des  pierres  de 
taille,  dites  de  Chàteau-Landon  *,  on  y  trouve  des  pépinières, 
de  nombreux  moulins  à  farine,  des  moulins  à  tan ,  des  tan- 
neries importantes,  des  peausseries,  des  mégisseries,  des 
fabriques  de  chapeaux,  des  marbreries,  des  fours  à  chaux, 
des  tuileries,  des  briqueteries.  Le  commerce  consiste  en 
blés,  vins,  fromages  et  bois. 

Nemours  doit  son  nom  au  voisinage  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, ISemosifim,  de  nemus.  Cette  petite  ville  est  célèbre 
par  le  traité  qui  y  fut  conclu,  le  7  juillet  1585,  entre  le  roi, 
Henri  111  et  la  Ligue,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  d*édU 
de  IS'emours.  Dès  Tan  1404  elle  fut  érigée  en  duché  en  fa- 
veur du  comte  d'Évreux.  Les  possessions  qui  composaient 
ce  duché  ayant  passé  par  mariage  à  la  branche  cadette  de 
la  maison  d'Armagnac,  Louis  XI  rétablit,  en  1461 ,  la 
diguité  de  duc  de  Kemours ,  en  f)iveur  de  Jacques  d'Arma- 
gnac], comte  de  la  Marche.  Après  la  mort  violente  de  celui- 
ci  ,  l'un  de  ses  lils ,  Louis  d'Armagnac,  recouvra  le  titre  de 
duc  de  Nemours  ;  mais  il  mourut,  en  1503,  sans  laisser  d'en- 
fants. Louis  XII  conféra  alors  le  duché  de  Nemours  à  son 
neveu, GastondeFoix.  François  l*' l'octroya ,  en  1528, 
k  Philippe  de  Savoie ,  frère  de  sa  mère.  La  descendance 
mâle  de  cette  maison  de  Savoie-Nemours,  qui  marqua  dans  les 
guerres  de  religion,  s^éteignit  en  1659.  En  1689  Louis  XIV 
fit  don  du  duché  de  Nemours  à  son  frère  Monsieur,  duc 
d'Orléans.  Le  second  fils  du  roi  Louis-Philippe  a  fait  revivre 
ce  titre  de  nos  jours. 

A'EMOURS,  vUle  d'Algérie.  Voyei    DjEiiMÀà-GoA- 

ZAOUAn. 

NEMOURS  (Jacques  D'ARMAGNAC,  duc  DE),  fils  du 
connétable  d'Armagnac,  fut  élevé  avec  Louis  XI,  avec 
qui  il  sella  d'une  étroite  amitié.  Son  mariage  avec  la  fiUe  du 
comte  du  Maine  le  rapprocha  encore  du  roi,  dont  cette  prin- 
cesse était  cousine.  C'est  loi  qui  soumit  le  Roussillon ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'accéder  à  la  ligue  du  bien  public; 
mais  il  fit  bientôt  sa  paix  avec  Louis  XI ,  et  obtint  alors  le 
gouvernement  de  l'Ile-de-France.  Après  la  mort  du  conné- 
table  de  Saint- Pol,  il  entra  dans  de  nouveaux  complots  avec 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne.  Le  roi  donna  ordie 
à  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  de  l'arrêter.  Bourbon 
se  rendit  à  la  suite  d'une  armée  sous  les  murs  de  Cariât  en 
Auvergne,  où  Jacques  d'Armagnac  s*était  renfermé. 

Celui-ci  avait  une  garnison  nombreuse  et  dévouée ,  des 
vivres  et  des  munitions  pour  plus  d'une  année.  Il  pouvait  op- 
poser une  longue  résistance.  Il  préféra  se  rendre,  à  la  seulecon- 
dition  qu'il  lui  serait  permis  de  se  justifier  et  qu'il  aurait  la 
vie  sauve.  Pierre  de  Bourbon  accepta  ces  conditions  au  nom 
du  roi.  On  le  conduisit  alors  à  Vienne  en  Dauphinéé  Sa  femme, 
qui  était  en  couches,  fut  saisie  d'un  tel  effroi  à  la  nouvelle 
de  rarrestationde  son  mari  qu'elle  mourut  deux  Jours  après. 
Le  prisonnier  fut  transféré  de  Vienne  à  Pierre-Encise,  et 
Jeté  dans  un  cachot,  où  tous  ses  cheveux  blanchirent  De  là 
U  fut  transttré  à  la  Bastille,  où  il  fut  d*abord  traité  avec 
quelques  égaida;  mais,  sons  prétexte  quil  avait  voulu  cor- 
rompre ses  gardes,  il  fut  renfermé  dans  une  cage  de  fer. 
Une  de  ses  lettres  au  roi  porte  cette  date  :  en  la  cage  de 
laBastUlet  le  denkr  Janvier  1477.11  arait  d*abord  pro- 
testé cootre  la  commission  nommée  par  le  roi  pour  le  juger 
et  récusé  Anbert  le  Virte ,  son  délateur,  qui  en  était  mem- 
bre. L'instructioo,  qui  dosa  près  de  deux  ans ,  n'offrit  au- 


cune preuvç  positive  contre  lui ,  mais  de  simple  indices 
qu'il  avait  eu  connaissance  de  la  conjuration. 

U  s'était  d'abord  renfermé  dans  nu  système  de  dénégation. 
Mais  ,  soit  qu'il  voulût  compliquer  sa  cause,  ou  la  ren- 
dre plus  favorable,  il  avoua  ensuite  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mandait, et  révéla  un  nouveau  complot,  dans  lequel  se 
trouvaient  impliqués  Jean  de  Bourbon ,  le  comte  de  Dam- 
martin ,  les  princes  de  la  maison  d'Anjou  ,  et  tous  les  capi- 
taines des  compagnies  d'ordonnance;  il  n'avait,  disait-U,  re- 
tardé ces  aveux  que  par  la  crainte  des  chefs  de  l'entreprise, 
et  parce  que  le  roi  lui  avait  refusé  de  le  laisser  venir  à  la 
cour,  lorsqu'il  en  avait  «leinandc  la  pennission.  11  écrivit  aa 
roi;  il  s'avouait  dans  cette  lettre  coupable  et  digne  de  mort; 
il  n'oublia  rien  pour  fléchir  ce  prince  :  il  lui  rappelait  le 
souvenir  de  la  duchesse  de  ?ieuiours,  sa  cousine  germaine. 
Louis  XI  fut  inflexible ,  et  renvoya  sa  lettre  aux  commis- 
saires, pour  être  jointe  au  procès.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  protestations  coutrela  commission,  en  invoquant 
son  privilège  de  pair.  Le  chancelier  d'Oriolc  avait  suspendu 
la  procédure ,  et  représenté  au  roi  les  égards  qu'il  devait  à 
un  accusé  allié  à  la  famille  royale.  Le  chancelier  fut  révo- 
qué, et  l'affaire  envoyée  au  parlement.  Cette  cour  se  ren- 
dit à  la  Bastille,  reçut  les  réponses  de  l'accusé  ,  et  lui  dé- 
clara qu'elle  allait  procéder  au  jugement  de  son  procès. 

Le  duc  de  Nemours  déclina  la  juridiction  du  parlement, 
sous  prétexte  qu'il  était  clerc,  et  prétendit  devoir  être  en 
cette  qualité  jugé  par  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Il  re- 
nonça bientôt  lui-même  à  cette  exception ,  mais  en  récla- 
mant les  égards  qu'on  devait  à  ses  services  et  à  sa  fa- 
mille nombreuse,  que  sa  condamnation  réduirait  à  la  misère 
et  couvrirait  d'infamie.  Louis  XI  transféra  le  parlement  à 
Noyon ,  lui  adjoignit  les  anciens  commissaires ,  deux  mem- 
bres de  la  cour  des  aides ,  et  deux  maîtres  des  requêtes 
des  cours  de  Paris  et  de  Rouen  ;  les  lieutenants  criminels 
du  bailli  de  Vermandois  et  du  prévôt  de  Paris,  et  un  avocat 
au  Ch&telet.  Plusieurs  juges  s'assemblèrent.  Aubert  le  Virte 
eut  la  pennission  de  s'absenter  ;  Louis  Graville,  seigneur 
de  Montaigu,  et  Bousile,  vice-roi  de  Roussillon,  qui 
avaient  garanti  les  conditions  de  la  capitulation  faite  avec 
Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  refusèrent  de  donner 
leurs  avis ,  attendu  qu'il  «  leur  semblait  en  leur  conscience 
qu'ils  ne  le  devaient  ».  Le  sire  de  Beaiqeu  lui-même  ne  donna 
pas  son  avis  ;  il  représentait  le  roi ,  et  se  contenta  de  re- 
cueillir les  opinions.  11  prononça  l'arrêt ,  qui  n'articulait 
aucun  fait.  Il  fut  lu  au  prisonnier  par  Le  Boulanger,  pre- 
mier président  an  parlement  de  Paris ,  accompagné  du 
greflier  Denis  Hesselîn,  maître  d'hôtel  du  roi ,  et  d'autres 
juges ,  qui  se  transportèrent  à  cet  effet  à  la  Bastille...  «  Et 
tout  vu  et  considéré  à  grande  et  mûre  délibération,  lui  fat 
dit  par  ledit  président,  et  par  la  cour  du  parlement,  qu'il 
était  crimineux  de  crime  de  lèse-majesté ,  et  comme  tel, 
condanmé  par  arrêt  d'icelle  cour  à  être  ledit  jour  décapité 
es  halles  de  Paris  :  ses  biens,  seigneuries  et  terres  acquises, 
confisqués  au  roi,  laquelle  exécution  fut,  ledit  jour  (4  août 
1477  ),  faite  à  l'échafaud  ordonné  es  dites  halles,  à  l'heure 
de  trois  heures  après  midi ,  qu'il  eut  illec  le  cou  coupé ,  et 
puis  enseveli  et  mis  en  bière ,  et  déUrré  aux  cordeliers  de 
Paris,  pour  être  inhumé  en  ladite  église;  et  vmrent  quérir 
le  corps,  es  dites  balles,  jusques  environ  de  sept  à.  hoH 
(heures),  vingt  cordeliers,  auxquels  furent  délivrés  qua- 
rante torches,  pour  mener  et  conduire  ledit  corps  dudit  leif 
gneur  de  Nemours  en  leur  égUse.  » 

Par  ordre  exprès  du  roi,  les  plus  jeunes  fils  du  condamné 
furent  attachés  bous  l'échafaud ,  et  fixés  perpendiculaire- 
ment et  directement  sous  le  poteau  de  décollation',  pour 
sentir  couler  sur  leur  tète  et  leur  visage  le  sang  de  leur  père. 
Ils  furent  ensuite  ramenés  à  la  Bastille  ;  le  gouverneur  les 
faisait  fustiger  en  sa  présence  chaque  semaine ,  et  on  leur 
arrachait  une  dent  clûuiue  mois  ;  l'un  perdit  la  raison  et  la 
vie  en  prispn  ;  l'autre  fot  tué  dans  un  combat<en  Italie.  Le 
roi  donna  une  partie  des  biens,  de  Jacques  d*ArmagDêe 
k  pierre  de  Boorbpp,  sire  de  Beaujeu ,  qui  avait  dk'igé  efltte 
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procédore;  une  autre  partie  au  duc  de  Graville  et  à  d*au- 
tres ,  et  s^adjugea  le  reste.-  Dufet  (Je  l'Yonne  ). 

NEMOtJRS(L0UlS-ClIARLESPniLIPPE-K\PIIAEL,dllCDE), 

second  fils  de  Louis-Pliilipe,est  né  à  Paris,  le  25  oc- 
tobre 1814.  Après  avoir  suivi,  comme  son  atné,  les  classes 
du  collège  Henri  IV,  il  venait  à  peine  de  terminer  ses  études, 
quand  éclata  la  révolution  de  juillet  1830  ;  mais  depuis  long- 
temps déjà  il  avait  été  nonifpé ,  par  le  roi  Charles  X ,  co- 
lonel du  1*'  régiment  de  ctiasseurs,  à  la  tête  duquel  il  entra 
dans  Paris  le  3  août.  Six  mois  plus  tard,  en  février  1831, 
il  fut  élu  roi  des  Belges.  Louis-Philippe  n*o$a  point  accepter 
pour  son  fils,  encore  mineur,  cette  couronne;  et  les  mêmes 
prétextes  furent  mis  plus  lard  en  avant  pour  décliner  roflredu 
trOoe  de  la  Grèce,  dont  il  fut  aussi  un  instant  question  pour  lui. 

Colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  à  douze  ans,  on  ne 
s^étonnera  pas  d*apprendre  que  le  duc  de  Nemours  ait  été 
déjà  lieutenant  général  à  vingt*  trois.  La  part  qu'il  lui  avait 
été  donné  de  prendre  au  siège  d* Anvers  et  à  diverses 
expédilious  en  Algérie,  notamment  à  la  prise  deCons- 
tantine,  où  il  commandait  une  brigade  sous  les  ordres  de 
Danrémont, «servirent  à  justifier  cet  avancement  si  ra- 
pide. Tant  que  vécut  le  duc  d* Orléans,  le  duc  de  Ne- 
mours se  trouva  complètement  effacé  par  la  popularité  d'as- 
sez bon  aloi  que  son  aîné  était  parvenu  à  se  faire  dans  Tar- 
mée.  Une  seule  circonstance  le  mit  alors  en  relief;  ce  fut 
son  mariage,  en  avril  1840,  avec  une  princesse  de  Saxe- 
Cobourg-Kohary,  héritière  d'une  des  plus  grandes  for- 
tunes de  la  Uongrie.  Son  père  en  prit  prétexte  pour  de- 
mander aux  chambres  une  dotation  de  500,000  fr.  en  faveur 
de  son  second  fils.  L  opinion  se  souleva  avec  raison  contre 
Pavidité  du  vieux  roi  pour  les  siens;  ses  ministres,  après 
avoir  mis  en  jeu  toutes  les  intrigues  à  l'effet  de  faire 
passer  la  fameuse  loi  de  dotation,  durent,  en  fin  décompte, 
la  retirer  honteusement.  Mais  quand  une  mort  fatale  vint 
frapper  (13  juillet  I8i2),  sur  le  chemin  de  la  Révolte, 
rhérilierde  la  couronne,  M.  de  Nemours  acquit  tout  aus- 
sitôt une  importance  qui  s'explique  parfaitement. 

Le  duc  d'Orléans  laissait  deux  enfants  mineurs.  A  qui  de 
leur  mère,  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg,  duchesse 
d'Orléans,  ou  de  leur  oncle,  devait  revenir  la  ré|;ence,  en 
casde  prédécès  de  Louis-Philippe?  Telle  fut  la  question  qui 
surgit  alors,  et  au  sujet  de  laquelle  la  charte  était  muette. 
Pour  la  résoudre,  Louis-Philippe  fit  présenter  aux  chambres 
une  loi  spéciale,  qui  attribuait  la  régence  au  duc  de  Nemours. 
Peu  de  mesures  du  règne  furent  plus  généralement  im- 
prouvées. On  la  considéra  comme  une  violation  des  lois 
traditionnelles  de  l'ancienne  monarchie  ;  et  l'opinion  fut 
d'autant  plus  prompte  à  se  prononcer  en  faveur  de  la  mère 
de  l'héritier  du  trône,  que,  à  tort  ou  à  raison,  M.  le  duc  de 
Nemours  avait  toiijours  été  le  membre  le  moins  po|Hilaire 
de  sa  famille.  Dans  l'armée  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour 
blâmer  sa  roldeur  aristocrati(iue,  qui  contrastait  singuliè- 
rement avec  la  familiarité  toute  militaire  de  ses  frères  Or« 
léans,  Joinville  et  d'Aumale;  pendant  longtemps,  d'ailleurs, 
on  l'avait  représenté  comme  bl&mant  assez  librement  l'es- 
camotage du  7  août  1830  qui  avait  placé  sur  la  tête  de 
son  père  la  couronne  de  Henri  Y.  Fondés  ou  non,  ces  bruits 
n'avaient  pas  peu  contribué,  avec  le  caractère  réservé,  ti- 
mide même,  de  ce  prince,  qu'on  prenait  pour  de  l'orgueil , 
à  lui  aliéner  les  sympathies  des  masses.  Le  24  février 
1848  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  demander  le  maintien 
de  la  loi  de  juillet  1846,  qui  déclarait  le  duc  de  Nemours 
régent  pendant  la  minorité  du  comte  de  Paris. 

Après  avoir  encore,  dans  la  matinée  même,  commandé 
un  des  corps  massés  sur  la  place  du  Carrousel ,  ce  prince 
n'essaya  pas  un  seul  instant  de  se  pn*valoir  de  ses  droits 
et  accompagna  sa  belle-sœur  à  la  chambre  pour  placer 
la  noère  et  le  fils  sous  la  protection  des  représentants  de  la 
nation.  Il  élait  trop  tard. 

Ayant  rejoint  sa  famille  dans  l'exil,  le  duc  fixa  sa  rési- 
dence à  Clareroont.  Inclinant  par  ses  sympathies  vers 
Fidée  de  la  futlon  des  deuxbranches  de  la  maison  de  Bour- 
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bon,  il  fut  le  premier  à  faire  vis' te  au  comte  de  Cliambord. 
La  chute  de  l'enipire  lui  permit  de  rentrer  en  France,  et 
comme  ses  frères  il  s'établit  à  Paris ,  où  il  n*a  guère  fait 
parler  de  lui. 

Veuf  depuis  le  lo  novembre  1857,  le  duc  de  Nemoars  a 
quatre  enfants:  1^  Gaston^  comte  n'Eu,  né  le  28  aTril 
1842  à  Neuilly,  a  épousé,  le  15  octobre  1864,  la  princesse 
Isabelle,  fille  aînée  de  Tempereiir  du  Brésil  :  destiné  à  la 
carr.ère  militaire,  il  fit  une  campagne  dans  les  années  de 
l'Union  américaine  pendant  la  guerre  civile  et  fut  promu, 
après  son  mariage,  au  rang  de  lieutenant-général.  Lors  de 
la  guerre  du  Paraguay  il  succéda  au  maréchal  Caxias  dans 
le  commandement  en  chef  des  troupes  brésiliennes  (1869) 
et  remporta  sur  le  dictateur  Lopez  deux  victoires  déci- 
sives. 2®  Ferdinand,  duc  d'Alençon,  né  le  12  juillet  1S44, 
d'abord  capitaine  d^artillerie  au  service  de  l'Espagne,  puis 
autorisé,  en  novembre  1871,  à  servir  avec  le  même  grade 
dans  l'armée  française;  3^  MarguerUe,  née  le  16  février 
1846,  et  mariée,  en  1872, au  prince  Ladislas  Czartoryski; 
4'  Blanche,  née  le  28  octobre  1857,  à  Claremont. 

NEMROD  ou  MMRUD  était,  suivant  la  légende  hé- 
braï(jue,  le  fils  de  Kousk,  c'est-à-dire  un  h'ouschiff.  11  est 
aussi  désigné  comme  le  fondateur  de  l'empire  de  Babylone, 
à  l'époque  de  la  plus  haute  antitpiité,  comme  en  ayant  re- 
culé les  limites  jusqu'à  l'Assyrie,  et  comme  ayant  bâti 
diverses  grandes  villes,  entre  autres  Ninivc.  Le  proverbe 
«  Comme  Nemrod  redoutable  chasseur  devant  Jehovali  • 
prouve  qu'on  le  considérait  comme  l'inventeur  de  la  véne- 
rie. L'historien  juif  Josèphe  nous  le  représente  comme  ayant 
construit  la  tour  de  Babylone,  et  par  suite  comme  un  scé- 
lérat consommé.  Peut-être  le  même  motif  a-t-il  déterminé 
i'asirognosie  perse  à  lui  consacrer  la  constellalion  du  géant, 
c'est-à-dire  de  l'Orion  des  Grecs,  et  à  l'attacher  ainsi  au 
ciel  en  punition  de  ses  forfaits. 

L'énorme  amas  de  terre  appelé  aujourd'hui  Bers^i-yini' 
rudf  qu'on  voit  sur  la  rive  occidentale  de  l'Luphrate, 
cache  les  ruines  de  la  tour  de  Babel,  cet  édifice  colossal  k 
huit  étages,  qu'Hérodote  put  encore  admirer,  et  répond 
identiquement  à  la  partie  de  Babylone  appelés  plus  tard 
Borsippa. 

Piimrud,  enfin,  est  le  nom  d'un  petit  village  arabe  situé 
au  sud  de  Mossoul ,  auji  environs  duquel  de  précieux 
débris  de  l'époque  de  l'empire  assyrien,  des  palais  tout 
entiers  en  pierre.de  taille,  étaient  demeurés  pendant  des 
siècles  cachés  sous  des  monceaux  de  terre,  et  que  tout 
récemment  l'Anglais  Layard  est  parvenu  à  mettre  en  lu- 
mières à  l'aide  de  fouilles  pratiquées  avec  intelligence,  et 
qui  ont  été  en  grande  partie  trans|)oriés  à  Londres.  Ces 
monuments,  du  plus  haut  prix  pour  Thistoire  de  l'antiquité 
primitive,  appartenaient  au  groupe  de  villes  qui  portaient 
autrefois  en  commun  le  nom  de  N  i  n  i  v  e ,  et  faisaient  partie 
de  la  ville  de  Calah,  la  Larisse  des  Grecs. 

Aiijourd'hui  encore,  une  digue  conduisant  à  travers  le 
Tigris  et  construite  en  énormes  blocs  de  pierre  qu'on  aper- 
çoit quand  les  eaux  du  fleuve  sont  basses ,  continue  d'être 
appelée  Sakr-el-Nimrud.  Elle  semble  avoir  été  élevée  à  l'ef- 
fet d'établir  un  réservoir  assez  vaste  pour  alimenter  les  in- 
nombrables canaux  qui  s'étendaient  comme  un  résean 
sur  toutes  les  contrées  voisines. 

NEKNDORFy  bourg  de  la  Hesse  électorale,  arec  une 
résidence  d'été  appartenant  à  l'électeur,  est  renommer  par 
ses  eaux  sulfureuses  et  salines,  dont  la  température  est  de 
S*  Réaumur,  qui  exhalent  une  forte  odeur  sulfureuse  et  ont 
une  amertume  toute  particulière.  On  les  emploie  avec  suc- 
cès, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  dans  les  affections 
cutanées,  les  maladies  du  bas-ventre,  la  goutte,  les  mala- 
dies nerveuses,  chroniques,  etc.  Les  sources  sulfureuses  de 
Nenndorf  étaient  connues  depuis  longtemps  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1789  que  l'électeur  Guillaume  I**"  songea  à  en 
îrer  parti  ;  et  de  cette  époque  seulement  datent  les 
bellissementsqui  ont  classé  l'établissement Uiennal  de] 
dorf  parmi  les  plus  renommés  de  l'Allamagne. 


NÉNUFAR 

NÉMJFAR  ou  ?nÊIKUPIIAR ,  genre  de  planles  de  la 
fiuuille  des  nymphéacées  et  de  la  polyanilrje-monogyniedu 
système  seiuel.  11  est  des  néaurars  à  fleurs  rouges,  bleues, 
aunes  et  blancbes. 

Lt  nénu/ar  blanc  est  aux  plantes  aquatiques  ce  que  le 
Us  est  à  DOS  fleurs  terrestres,  d'où  sans  doute  la  dénomi- 
nation de  lis  des  étangs.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  il  est 
presque  partout  question  du  nénu/ar.  Ainsi,  une  nymphe 
de  la  mythologie  meurt  de  la  jalousie  que  lui  inspire  Her- 
cule, et  se  Toit  métamorphosée  en  nénufar  ou  nymphxa. 
Indépendamment  de  cette  gracieuse  origine,  on  le  rencontre 
dans  les  poésies  et  les  livres  religieux  des  Indiens,  et  on  le 
retrouve  également  dans  les  traditions  comme  sur  les  mo- 
numents des  Égyptiens  ;  leurs  lotos  sacrés  ne  sont  que  les 
nymphxas  divers,  que  le  Nil  berce  À  la  surlace  de  ses 
ondes. 

Mais  c'était  peu  pour  le  nénufar  de  trôner  parmi  les  plantes 
aquatiques  et  de  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps  ;  il  a  été 
bien  autrement  préconisé  pour  ses  prétendues  propriétés 
anti-aplirodisiaques  :  voyez  plutôt  Dioscoride  et  Pline  en 
discourir  avec  admiration.  Les  chanteurs  d-alors  y  cher- 
chaient un  moyen  certain  de  perfectionner  leur  voix,  et  les 
médecins  d'autrefois  un  remède  assuré  contre  de  cruelles 
Insomnies.  Des  déserts  de  la  Tbébaide,  où  Tascétisme  chré- 
tien rappelait  à  combattre  les  désirs  de  la  chair  révoltée, 
il  passa  dans  les  cloîtres,  d'où  il  est  arrivé  jusqu'à  nous 
avec  une  imposante  réputation,  qui  malheureusement  est 
tombée  devant  l'analyse  chimique.  11  est  aujourd'hui  cons- 
tant qu'à  la  fécule  amilacée  de  ses  racines  il  se  joint  des 
principes  toniques,  astringents,  et  que  ses  fleurs  seules 
possèdent,  mais  à  un  faible  degré,  la  propriété  émolliente. 

Les  successeurs  de  Linné  ont  conservé  dans  le  genre 
nymphxa^  outre  le  nénufar  blanc  (  nymphxa  alba,  L.  ) , 
dont  nous  venons  de  dire  un  mot,  le  nénufar  bleu  (nym- 
phxa  cœrulea,  Savigny),  le  nénufar  lotus  (nymphœa 
lotus,  L.)  et  quelques  autres  espèces.  Mais  ils  en  ont  sé- 
paré les  nelumbium  et  les  nuphars. 

Les  nuphars,  ou  nymphœas  à  fleurs  jaunes ,  qui  de- 
puis Smith  forment  un  genre,  se  distinguent  des  nymphxas 
proprement  dits  par  leur  calice,  qui  est  à  cinq  sépales  persis- 
tants, tandis  que  celui  des  nymphxas  est  à  quatre  sépales 
caducs.  L'espèce  la  plus  commune  dans  nos  contrées  est 
celle  que  l'on  nomme  vulgairement  nénufar  jaune  (nym* 
phxalutea,L.;nupharlutea,  Smith). 

Quant  aux  nelumbiums,  leur  plus  belle  espèce  est  le 
nelumbium  speciosum,  dont  les  fleurs  figurent  parmi  les 
plus  belles  et  les  plus  grandes  du  règne  végétal;  leur  dia- 
mètre a  jusqu'à  trois  décimètres;  leur  couleur  est  blanche 
ou  rose;  elles  ressemblent  à  de  grandes  fleurs  de  magno- 
lia ;  ieur  corolle  a  plus  de  quinze  pétales.  Cette  plante  a  été 
nommée  lis  du  Ail,  et  aussi /éve  d* Egypte,  à  cause  de  la 
forme  de  ses  graines.  C'est  le  lotw  rose  d'Athénée. 

Tontes  les  espèces  de  nénufars  vivent  dans  les  eaux 
tranquilles  ou  peu  agitées  et  offrant  un  fond  limoneux.  Leurs 
fleurs  offrent  les  couleurs  les  plus  pures  et  les  plus  riches. 
Il  en  est  entin  qui  répandent  une  suave  odeur.  Tous  ces 
motifs  les  font  rechercher  pour  l'ornement  de  nos  bassins 
et  de  nos  pièces  d'eau. 

NÉOGORAT,  dérivé  du  grec  vcôxwfxx,  qui  signifia  d'a- 
bord un  fonctionnaire  chargé  de  la  surveillance  d'un  temple, 
mais  qui  sous  les  empereurs  devint  un  titre  honorifique. 
Cest  ainsi  qu'on  désigna  par  la  suite  le  droit  de  fonder  des 
temples,  des  fêtes  et  des  jeux  publics  en  l'honneur  des  em- 
pereurs; droit  avidement  recherché  par  les  villes,  notanmient 
par  celles  de  l'Asie  Mineure,  et  qui  par  suite  de  l'usage, 
devenu  de  plus  en  plus  général ,  de  décerner  des  honneurs 
dlvhis  aux  empereurs,  fut  accordé  à  un  grand  nombre  de 
villes,  et  même  à  certaines  d'entre  elles  à  plus  de  vingt  ré- 
prises différentes. 

NÉOCTÈSEou  SCORODITE,  variété  de  f  e  r  arséniaté. 
C'est  un  arséniate  de  fer  hydraté,  d'im  vert  bleuâtre. 
CMIasiibaUBoe  M  trooft  m  peliti  cristaos  de  forme  octaé- 
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drique,  implantés  dans  les  dépôts  cobalUfères  ou  stannilères, 
à  Graul,  près  de  Schneeberg  (  Saxe),  à  Saint -Léonard  et 
Vaubry,  près  Limoges ,  et  à  /tntonio  Pereira  (  Brésil  ).  L'a- 
nalyse chimique  y  a  fait  découvrir  un  atome  d'acide  arséni- 
que  pour  un  atome  d'oxyde  ferrique  et  quatre  atwnes  d'eau« 

NEOGRAD,  comitat  de  Hongrie,  dans  le  cercle  éitérieur 
du  Danube,  et,  d'après  la  nouvelle  division  territoriale  du 
royaume,  dépendant  aujourd'hui  du  district  de  Presbourf , 
compte,  sur  une  superficie  de  53  myriamètres  carrés ,  une 
popuhition  de  192,000  âmes,  dont  125,000  Hongrois,  62,000 
Slaves,  et  le  reste  Allemands.  Son  sol,  pierreux  et  stérile  au 
nord  ,  produit  en  abondance  au  sud  toutes  les  espèces  de 
céréales  et  du  vin.  Il  a  pour  chef-lieu  le  bourg  de  Balatha- 
Gyarmalh,  centre  d'un  commerce  important  en  vins,  avec 
un  collège  et  près  de  4,000  habitants.  Ce  comitat  tire  son 
nom  delà  forteresse  de  Neograd,  autrefois  formidable,  et  qui, 
après  avoir  soutenu  encore  en  1685  de  furieux  assauts  de  la 
part  des  Turcs ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau  de 
ruines. 

NÉOGRAPHISME  (du  grec  vco;,  nouveau,  et  Ypo^w , 
j'écris) ,  manière  d'orthographier  contraire  à  Tusage.  L'idée 
de  simplifier  l'orthographe  a  donné  lieu  à  bien  des  néo- 
graphismes ,  comme  l'idée  de  remplacer  ph  par/,  y  par  i,  etc. 
Les  savants  réclament  au  nom  de  l'étymologie,  mais  cela 
n'empêche  pas  quelques  néographLsmes  de  passer  daus  l'u- 
sage. 

NÉOLOGISME ,  NÉOLOGIE ,  NÉOLOGUE ,  NÉOLO- 
GISTE  (du  grec  vsoc,  nouveau,  et  Xoifo;,  discours).  Selon 
l'Académie,  la  néologie  est  l'invention,  l'usage,  l'emploi  des 
termes  nouveaux  ;  et  par  extension  l'emploi  des  mots  usuels 
dans  un  sens  nouveau  ou  différent  de  la  signification  ordi- 
naire. Le  néologisme  est  l'habitude  d'employer  des  termes 
nouveaux  ou  de  donner  aux  roots  reçus  des  significations 
différentes  de  celles  qui  sont  en  usage  ;  mais  ce  mot  ne  sa 
prend  qu'en  mauvaise  part.  11  s'en  suit  que  la  néologie  est 
un  emploi  heureux  d'une  expression  nouvelle ,  tandis  que 
le  néologisme  est  un  emploi  malheureux  des  expressions 
de  ce  genre.  La  même  distmction  se  retrouve  entre  néo- 
logue  et  néologiste,  que  l'on  confond  néanmoins  bien  sou- 
vent. La  néologie,  ou  l'art  de  faire,  d'employer  des  mots 
nouveaux,  demande  beaucoup  de  jugement  et  de  goût,  ajoute 
l'Académie.  La  néologie  est  un  art ,  le  néologisme  est  un 
abus.  Le  néologisme  est  une  affectation  à  se  servir  d'exprès* 
sions  et  de  mots  nouveaux ,  ridiculement  détournés  de  leur 
sens  naturel  ou  de  leur  emploi  ordinaire.  Ainsi ,  des  mots 
vains  et  surperflus,  qui  ne  font  que  surcharger  la  langue 
d'une  abondance  stérile  ;  des  mots,  des  expressions  baroques 
et  bizarres,  qui  réveillent  l'idée  du  barbarisme,  telle  est  la 
définition  la  plus  exacte  du  néologisme.  «  Un  terme  hasardé 
est  peu  de  chose,  dit  l'abbé  Desfontaines  :  c'est  le  tour  affecté 
des  phrases ,  c'est  la  jonction  téméraire  des  mots,  c'est  la 
bizarrerie,  la  fadeur,  la  petitesse  des  figures,  qui  caracté- 
risent surtout  le  néologue,  et  lui  donnent  un  faux  air  d'es- 
prit auprès  de  ceux  qui  n'en  ont  guère.  » 

La  néologie  a  ses  lois  et  ses  règles  ;  la  première  de  ce 
lois  est  de  n'enrichir  la  langue  que  de  ce  qui  lui  manque  ; 
la  seconde  do  cos  règles  est  de  se  conformer ,  dans  la  for- 
mation des  mots  nouveaux,  au  génie,  aux  formes  i^ropres, 
à  l'analogie  de  la  langue.  Hors  de  là ,  vous  tombez  dans  la 
ridicule. 

NEOMÉNIE  (du  grec  v(0|&v)v(fli,  commencement  d'une 
nouvelle  lune,  fait  de  v<o< ,  nouveau ,  et  |&nvii>  la  lune)» 
nouvelle  lune.  Voyez  Lunb. 

NÉOPHYTE  (du  grec  vsâçvroc,  fait  de  vJo«,  nouveau, 
etfûcD,  j'engendre).  On  appelait  ainsi,  dans  la  primitive 
Église,  les  nouveaux  clirétiens,  ou  les  païens  nouvellement 
convertis  à  la  foi.  Les  Pères  ne  découvraient  pas  les  plus 
secrets  mystères  de  la  religion  aux  néophytes.  On  donne 
encore  le  nom  de  néophytes  aux  chrétiens  que  les  mission* 
naires  font  chez  les  infidèle.  Les  néophytes  japonais  ont  mon- 
tré à  l'Église,  dans  le  seizième  et  le  dix -septième  siècle» 
tous  les  prod^fli  decourafect  de  foi  qui  Pavaient  Ulnstvée 
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dans  ses  commencements.  On  ;i  donné  aiilrcfuis  ce  nom  aux 
nouveaux  clercs,  à  ceux  qu^on  \i>nait  de  recevoir  dans 
l'Église.  On  a  donné  aussi  ce  nom  aux  novices  dans  les  mo- 
nastèref^,  quasi  novellus^  aut  nuper  rcnaius. 

NEOPLANTA.  Voyez  Nkisatz. 

NÉOPLATOMSME,  M:0PLAT0XICIEXS.  Ces  deux 
mots,  qui  s'expliquent  Tuii  Tautre,  pnistiu'il  est  évident 
que  le  nouveau  platonisme  est  la  doctrine  de^  nouveaux 
platoniciens,  sont  au  nombre  de  ceux  qui  demandent  le 
plus  d'attention  et  le  plus  de  rectifications.  En  effet,  on 
les  emploie  avec  peu  d'exactitude  jus(iue  dans  les  ouvrages 
d'tiistoire  et  de  pliilosopliie  les  plus  recommandables  sous 
d'autres  rapports.  Il  faut  d'abord,  pour  être  exact,  établir 
bien  nettement  que  les  philosophes  qui  sont  connus  dans 
riiistoire  sous  le  nom  de  nouveaux  platoniciens  eurent  la 
prétention  d*êtrc  des  platoniciens  anciens ,  des  partisans  du 
platonisme  primitif,  prétention  qu'ils  ne  justifièrent  pas,  à 
la  vérité,  mais  qui  du  moins  pourait  leur  faire  décerner 
le  titre  de  paléoplaConiciens ,  ou  d'anciens  platoniciens , 
aussi  bien  que  celui  qu'ils  portent  encore.  Il  faut  ensuite 
bien  distinguer,  parmi  les  platoniciens,  ceux  qui  enseignè- 
rent véritablement  de  nouvelles  théories  et  ceux  qui  con- 
servèrent les  anciennes.  £n  effet,  il  faut,  pour  établir  des 
classifications  qui  aient  une  valeur  scientifique  #  adopter 
quatre  grands  groupes  de  platoniciens ,  c'est-à-dire  les  dis- 
ciples immédiats  du  maître,  ou  les  dogmatistes;  les  5  ce p- 
iiqueSfOM  les  disciples  immédiats  de  Carnéadeetd'Ar- 
césilas;  \e&  éclectiques^  ou  les  disciples  immédiats 
d'Antiochus  et  dePhilon;  et  \e& mystiques^  ou  les 
disciples  plus  ou  moins  immédiats  d'Ammonius  Sa  ce  a  s 
et  de  P  loti n.  Le  dernier  groupe  est  le  seul  qui  soit  connu 
dans  i'idstoire  sous  le  nom  de  nouveaux  platoniciens , 
tandis  que  c'est  au  fond  le  troisième  qui  seul  le  mérite.  Le 
second  se  composait  de  philosophes  qui  restaient  bien  en 
deçà  de  P 1  ato n  ;  le  quatrième,  de  tbéosophes,  qui  allèrent 
bien  au  delà.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  qu'une  ter- 
minologie rationnelle  se  fasse  jour  plus  généralement ,  c'est 
le  quatrième  groupe,  celui  des  philosophes  mystiques,  qui 
seul  porte  dans  l'histoire  vulgairement  le  nom  de  nouveaux 
platoniciens.  On  les  appelle  communément  les  nouveaux 
platoniciens  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  pour  les  dis. 
tinguer  de  ceux  du  quinzième  siècle,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  et  relativement  auxquels  ces  nouveaux  pla- 
toniciens sont  fort  anciens. 

On  a  fait  fort  bien  d'établir  cette  distinction,  mais  on  fait 
ensuite  une  confusion  étrange.  On  nomme  fort  communé- 
ment les  nouveaux  platoniciens  dti  premiers  siècles  les 
alexandrins  ou  ies  philosophes  de  V  école  d*Àlex  and  rie, 
et  rien  n'est  plus  faux  que  cette  terminologie,  autrefois  adop- 
tée dans  tous  les  livres,  et  suivie  encore  dans  quelques  con^ 
pilations  du  Jour.  Il  est  pourtant  facile  de  s'apercevoir  qu'elle 
manque  complètement  d'exactitude.  D'abord,  ce  ne  fut  pas 
l'école  d'Alexandrie,  ce  ne  furent  pas  les  membres  du  célèbre 
musée  de  cette  ville,  qui  demandèrent  le  retour  à  l'anden 
platonisme  ;  ce  furent,  au  contraire,  des  philosophes  apparte- 
nant à  d'autres  pays  :  ce  furent  surtout  Aldnous,  Nuoienlus 
et  Plutarque.  Les  philosophes  d' Alexandrie,  lohi  d'applau- 
dir à  cette  tendance  lorsqu'elle  se  révéla,  la  combattirent 
de  tous  leurs  moyens  et  de  tout  leur  pouvoir.  Au  temps  où 
elle  s'annonça,  ils  professèrent  le  scepticisme  et  l'édectl- 
clsme.  Cependant,  quand  ils  eurent  vu,  par  les  destinées  de 
l'un  et  de  l'autre  do  ces  systèmes,  que  les  doctrmes  d'hésita- 
tion et  de  doute  n'avaient  plus  de  chances  auprès  de  ces 
populations  grecques  qui  déploraient  ensemble  la  cliute  de 
leurs  croyances  et  celle  de  leurs  mstitutions ,  Ammonius 
Saccas  et  son  disciple  Plotin  adoptèrent  ce  syncrétisme  mys- 
tique, ou  ce  mélange  d'enseignements  fortement  empreints  de 
dogmatisme  philosophique  et  de  dogmatisme  religieux  qu'on 
appelle  le  nouveau  platonisme,  et  qui  fut  en  effet  un 
platonisme  nouveau,  c'est-à-dire  un  platonisme  singulière- 
ment enrichi  par  la  théologie,  U  pneumatologie,  et  surtout 
UdémoMlogie,  desMBctuaircs  de  l'Orient.  Mali  ce  «ynci^ 


tismCy  il  faut  le  dire,  ne  plut  pns  aux  critiques  d* Alexan- 
drie. Plotin  n'eut  pas  un  seul  disciple  un  peu  remarquable 
au  musée  de  celte  célèbre  cite;  et  il  appréciait  fri  bien 
j  l'esprit  de  la  savante  école  au  .>^euil  de  laquelle  il  prrcliait 
son  mysticisme  que  bientôt  il  la  quitta  pour  aller  s^établir 
à  Rome. 

Son  disciple  chéri,  P  o  r  p  h  y  re ,  qui  essaya  de  donner  une 
forme  systématique  aux  docti  inesde  >on  maître  et  qui  rédigea 
les  Ennëadcs  de  Plotin,  où  il  sut  glisser  tant  d'opinions  qui 
n'appartenaient  qu'a  lui ,  ne  songea  pas  plus  que  le  disciple 
d'Ammonius  à  lixer  sa  bannière  au  milieu  des  Alexandrins. 
Il  préféra  l'Italie,  la  Grèce,  la  Syrie.  Son  disciple  J  a  mbli- 
que,  qui  fit  un  si  grand  pas  sur  le  système  de  Porphyre  el 
de  Plotin,  et  qui  substitua  plus  hardiment  qu'eux  lesmyslé* 
rieux  enseignements  des  sanctuaires,  les  croyances  de  la 
théurgie  et  les  pratiques  de  la  goétie  aux  doctrines  de  Platée, 
ne  songea  pas  plus  que  ses  maîtres  à  l'école  d'Alexandrie. 
Ce  fut  en  Syrie,  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce  qu'il  troava 
ses  phis  fidèles  partisans.  Bientôt  la  ville  d'Athènes  fut  le 
prindpal  siège  du  nouveau  platonisme,  qui  depuis  Plolii 
se  confondait  avec  le  polythéisme,  et  se  constituait,  contre 
la  religion  chrétienne,  leplusardent  défenseur  des  anciennei 
institutions  du  culte. 

Froc  lus  fut  là,  au  cinquième  siècle,  dans  l'antique  asile 
des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  arts  delà  Grèce,  le  phu 
illustre  représentant  de  ce  système  tliéosophique,  l'un  dei 
plus.curieux  qu'offrent  les  annales  de  l'esprit  humain.  Ea 
effet  j  rien  n'est  plus  digne  d'attention  et  de  respect  que  cette 
école  néoplatonicienne,  qui,  enfin  convaincue  que  le  scep- 
ticisme et  l'épicurisme  ont  perdu  ensemble  la  philosophie  et 
la  religion,  s'appliquent  à  rétablir  l'une  par  l'antre  la  reli- 
gion et  la  philosophie,  avec  le  même  enthousiasme  que  leun 
prédécesseurs  s'étaient  eflorcés  de  les  miner  l'une  et  l'autre. 
On  en  a  voulu  aux  nouveaux  platoniciens  de  s'être  alliéi 
au  sacerdoce,  d'avoir  même  subordonné  l'école  au  saie* 
tuai re,  et  tl'avoir  combattu  le  christianisme),  en  faisant  dt 
l'académie  une  sûnple  succursale  d'Eleusis  ou  de  Same- 
tlirace.  Il  est  sans  doute  à  r^retter  que  Plotin,  Porphyre 
et  Proclus  aient  méconnu  l'Évangile  et  attaqué  enseaîyi 
les  mœurs  et  les  doctrines  des  chrétiens  ;  et  l'on  ne  saorait 
leur  pardonner  d'avoir  sanctionné  en  quelque  sorte  de 
double  cachet  de  leur  génie  et  de  leur  piété  les  accusatieM 
dirigées  contre  l'Église  par  le  fanatisme  populaire  des  po- 
lythéistes; mais  quand  on  considère  combien  il  y  a  en  de 
bonne  foi  dans  leur  erreur,  on  ne  saurait  refuser  un  tribal 
d'estime  à  cette  pieuse  phalange  de  philosoplies  qui  aimè- 
rent mieux  professer  le  mysticisme  le  plus  absolu  que  de 
laisser  plus  longtemps  leur  malheureuse  patrie  sans  ancoi 
genre  de  croyances  au  milieu  de  toutes  les  calamités  qui 
l'écrasaient.  A  leurs  yeux  les  diréliens  se  confondaieat 
avec  les  sceptiques,  les  épicuriens  et  les  gnostiques.  :i  Les 
clirétiens  niaient,  comme  ces  derniers,  la  vérité  du  poly- 
théisme. Dès  lors  il  fallait,  se  disaient  les  platoniciens,  ki 
combattre  comme  les  autres  incrédules. 
f  A  la  renaissance,  quelques  savants,  amis  des  lettres  grec- 
ques, Marsile  Fidn  à  leur  tète,  vouèrent  à  Plotin,  à  Por- 
phyre, à  Jamblique  et  à  Proclus  une  étude  spéciale,  saM 
doute  en  raison  de  la  profonde  pioté  que  respire  le  mysticisme 
de  ces  théosophes.  Ils  devinrent  les  foudatcurs  d'une  se- 
conde école  de  nouveaux  platoniciens.  Nous  possédons  un 
grand  nombre  de  traités  spéciaux  sur  les  divers  pldkMOpbes 
de  l'école  néoplatonicienne.;  On  peut  comparer  notre  NiS' 
toire  de  V Ecole  d* Alexandrie  (2  vol.  in-8").   Maituu 

NÉOPTOLÈME.  Voyez  Pvnancs. 

^ÉORAMA  (du  grec  va6;,  liabiUlion,  etofoqia»  Tiiejb 
A  la  différence  du  d  i  ora  m  a ,  où  l'on  aperçoit  le  repréeem- 
tation  d'un  lieu  ou  d'un  édifice  avec  des  changements  de  Ifr 
mière ,  et  du  panorama,  où  l'on  voit  un  tableen  circn- 
laire  éclairé  par  une  lumière  tombant  d'en  haut,  on  appelle 
néorama  la  représentation  de  l'intérieur  d'un  édiice  nôbié 
par  des  personnages  et  que  le  spectateur,  plané dene  upoîat 
central,  aperçoitavec  des  eflets  dehmiière  chufMili  .Lit- 


NÉOBAMA  — 
«enlion  «i  »t  dw  fc  noire  compalriolc  J.-P.  A I  au  »,  qui 
exposa  le  premier  *  Paris,  en  iSÎT,  dans  un  édifice  wns- 
tniit  ad  hoc,  taïae  de  l'inlérieur  de  l'église  Saint-rierre 

de  Rome. 

NEPAUL"  (On  prononce  Kipdl)  ou  WEPAL,  el  i  bien 
dire  Xijaiapal,  t'esl-i-dire  terre  Minte,  est  le  nom  d'un 
roiaiime  des  Inde»  orientale»  qui  s'étend  le  long  de  l'Hima- 
lajâ  fur  son  versant  «ud,  depuis  le  98*  jusqu'au  106*  degré 
<le  longitade  orientale',  arec  une  largeur  moyenne  de  15  i 
îî  myriamètres ,  et  oceupant  l'espace  com[iri9  entre  la  ré- 
gion des  Djongel  el  la  plus  haute  clialne  de  pics  neigcin 
de  rHimalaja,  qni  atteint  ici  son  point  extrtme  d'allilude 
an  Dliaivalagiri.  Le  Nepaul,  qui  de  la  sorte  se  trouve  borné 
au  nord  par  le  Thibet,  k  l'ooest  et  au  sud  par  les  posses- 
sions indo-britanniques  et  i  l'est  par  leBlioUn.esl  une  con- 
trée montagneuse,  d'un  accts  difficile,  présentant  généra- 
lement les  caractères  des  réglons  alpestres,  el  consiilanl  en 
ditera  systèmes  de  vallées  arrasàts  par  des  aflluenls  du 
Gange.  Sa  superficie  est  de  1,770  myriamètres  carrés,  et  sa 
population,  dont  on  évalue  le  cliilfre  àl,000,C100d'Ames,se 
compose  do  différentes  peuplades,  le  plus  généralement  de 
race  liindoue,  mais  plus  ou  moins  mélangées  de  sang  lliibé- 
taia  ;  d'où  il  résulte  une  diversité  eitréme  dans  les  langues 
et  les  religions  des  habitants,  qui  lionorent  plutôt  Douddlia 
quelfrilima.  Dana  le  nombre  on  en  remarquesurtoiildeui: 
les  FnTbatijat ,  ou  Hindous  de  la  montagne,  qui  adorent 
Bralima  et  parlent  un  dialecte  liîndou  répandu  dans  tout 
le  Nepaul,  parce  que  la  dynastie  aujonrd'liui  dominante  le 
parle  ;  et  les  liiTwarit,  à  bien  dire  le  peuple  civilisé  du 
Kepaul,  isBusd'un  mélangedesTliibétains  et  d'Hindou*,  qui 
sont  bouddhistes,  ont  (ait  le  pins  de  progrès  dan»  l'agricul- 
ture et  l'induslrie,  el  parlent  une  langue  mêlée  de  mots  sana- 
crils  el  tliibétiins.  Après  ces  deux  peuplades  principales, 
iiraulencorccilerIeaBfto(f;(«,qui  forment  la  grande  masse 
de  la  population  'le  la  coutrée  voisine  appelée  le  DlioUn, 
el  qui  dans  leNepanI  Eonlleshabitanlspnmilifidesptateaui 
les  plus  élevés  de  l'Hîmalaja.  Les  principaux  objets  de  l'agri- 
culture, qui  esl  surtout  pratiquée  avec  succès  dans  les  fer- 
tiles reliées  des  réglons  moyennesde  l'Himalaja,  sont  te  rii. 
le  mats  et  autres  céréales  particulières  à  l'Inde,  le  cotou,  1; 
canne  <i  sucre,  l'indigo,  et  en  Liver  le  froment  ell 'orge.  Lei 
lillagesBonlenlonrésde  plantations  de  mangaseldelamarins 
qui  ne  contribuent  pas  peu  k  embellir  le  paysage.  En  fai' 
d'animaui  domestiques,  il  (eut  surtout  citer  le  moulon;  c 
dans  les  riches  pdlnrages  des  plateanx,  les  Bhotijas  se  lirren 
aussi  k  l'élève  des  cbèvres  de  Kascliroir.  Les  mmlagnc 
loumissenl  do  cuivre,  dn  ler,  du  plomb  el  du  sourre,  e 
dans  les  rivières  an  lecneille  du  sable  aurittre.  Les  Nepau 
liens  (ont  preuve  d'une  habileté  tonte  particulière  dans  l< 
Irait  «ment  des  métaux.  Quant  i  ce  qui  est  de  leur  élatd 
civilisation,  c'est  le  bouddliisme  qui  domine  parmi  eux,  r 
il  a  fondé  à  Bliatgang,  l'une  des  capitales  du  pays,  une  écol 
scientifique.  La  grande  hibliotlièque  adjointe  au  temple  de  cett 
ville  contient  accumulées  d'immenses  ricliesses  de  litténtur 
boiiddliistique. 

L'ancienne  dynastie  fut  expulsée  en  1T6B,  par  le  radja 
de  Gorklia,  olief  d'une  belliqueuse  tribu  de  l'ouest  da  Ne))au 
Il  rendit  sa  dynastie  dominante  en  même  temps  qu'ildonn 
la  piéïKindérance  k  sa  tribu  parmi  celles  du  Nepaul.  Ceti 
dynastie,  qnl  règne  encore  aujourd'hui,  se  distingue  surtoi 
par  sa  passion  prar  les  conquêtes.  C'est  ainsi  qu'elle  e 
parvenue  à  rémiir  en  un  seul  et  même  État  les  difTéren 
Liais  indépendants  qui  avaient  eiisté  au  Nepaul  sous  l'a 
cirnne  dynastie  ;  m^  de  It  aussi  des  guerres  nombreuses 
sanglantes.  C'est  ainsi  que  les  incursions  laites  en  1784 
1793  parlesGoriilMidansleTliibet  etenCliine eurent po 
suite  une  guerre  areo  la  Chine,  qui  fut  malheureuse  et  rem 
le  Kepaul  IribntatrederEmpiredu  Milieu.  Ils  eurent  aui 
des  démêlés  avec  les  An^is.  Vaincus  en  1815,  il  lurc 
<4)ligés  parla  paix  signée  en  iSis,  à  Kathmandou,  decé<i 
Mix  vainqueurs  Upwtie  occidentale  de  leur  lerrileire,  ce  I 
■tt  les  Anglais  mi  posaeaslon  de*  wxiroei  Au  Gange.  L'-. 
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'ude  hostile  pri«  par  les  GorUias  vls-i-vis  des  contrée* 
isines  et  la  dépendance  dans  laquelle  ils  se  trouvent  placés 
l'égard  de  la  Chine  sont  cause  qu'il  n'y  a  entre  le  Nepaul 
les  possea^ODs  britanniques  qu'un  uommerce  insignifiant. 
Le  radjah  a  pour  résidence  la  ville  de  Kathmandou, 
licomple  SO.OOO  habitants.  Le  radjah  actuel,  Radjentta- 
liram-Sah,  règne  depuis  1816,  H  a  unearmée  disciplinée 
l'européenne,  mais  où  la  politique  anglaise  lui  interdit 
rmellement  d'avoir  des  olficiers  européMS,  el  ses  revenus 
'lèvrnl  k  environ  1 5  millions  de  Trancs. 
NÉPENTHÈS  (en  grec  «imevS:^;,  qni  dissipe  le  cha- 
m),  genre  de  plantes  de  laditecic-poljandrie,  constituant 
lui  seul  la  petite  famille  desn(ipen(ft^eJ.  L'espèce  la  plu» 
marqiiable  est  le  népenthii  de  Vlnde  {ntpenlhrs  in- 
iea,  Lam.). I7est une plantelierbacée.avec d'épaisses  racines, 
le  lige  simple,  couronnée  de  fleurs  disposées  en  loufies. 
es  feuilles  sont  alternes ,  embrassant  en  partie  la  tige  k 
ur  base  el  terminées  par  des  vrilles,  dont  chacune  sup- 
srte  une  sorte  d'urne  membraneuse  et  prolonde,  de  forme 
(.longue  et  fermée  par  une  petite  valvule  asseï  semhlab* 
a  convercle  d'une  bolle.  Cet  appendice  de  la  fenille  est  un 
es  mécanismes  les  plus  travaillés  qu'on  puisse  Irauver  dans 
s  prcMluclions  les  plus  compliquées  de  la  nature.  Celle  urne 
Il  en  effet  remplie  d'une  eau  douce  et  limpide  que  secrète 
1  plante.  Au  malin,  le  couvercle  est  fermé,  mus  il  s'ouvre 
end.inl  la  clialeur  du  jour,  et  alors  une  partie  de  l'eau  s'é- 
apore.  Mais  l'urne  s'emplit  de  nouveau  pendant  la  nuit, 
l  cliaque  matin  trouve  le  vaisseau  plein  de  liquide  et  le 
fluvercle  fermé.  Cette  plante  croit  sous  des  climats  où  le 
oyageur  souffre  souvent  de  la  soif  et  est  heureux  de  boire 
•eau  que  lui  offre  ce  végétal,  chaque  urne  du  népenlUès 
«ntenanl  la  valeur  d'un  tiers  de  verre  ordinaire. 

Homère,  dans  son  Odyssée,  donne  lenom  de  n^enfJi*» 
1  un  breuvage  narcotique  qu'Hélène  composait  pour  dls- 
riper  la  mâancolie  de  Télémaque  i  la  recherche  de  ion  père 
alysse.  La  composition  de  ce  mervôllenx  breuvage  a  beao- 
.oup  occupé  les  commentateurs,  quoique  Plutarque,  Alliénéa 
;t  Philositale  déclarent  que  le  népenlliii  d'Homère  n'él^ 
>as  autre  chose  que  les  charmes  de'  la  conversation  de  la 
lelle  Lacédémonienne. 
KEPER.  Voyez  N*pi£b  (Lord  Johm  ). 
NEPEH  (Analogies  de).  On  appelle  ainsi  un  Ihéorèma 
le  Irigonométrie  trouvé  par  Neper  ou  Napier,  el  à  l'aide  du- 
luel  on  résout  de  la  manière  la  plus  simple  tous  les  cas  de 
riangle»  spliérlqnes. 
NEPEH  (Bâtons  de),   ro^e:  Cilcous  (Machines  k). 
HÉPHÉLÉMANCIE  (  du  grec  -zjcH,  nuage,  pivtiia, 
liïinalion),  divioalion  psr  l'inspec lion  des  nuages.  On  li- 
rait des  présages  de  leurs  formes  et  de  la  manière  dont  ils 
lont  chassés  par  les  vents. 
NÉPIIRËTIQUE  (Bois).  Voyez  Ben. 
NÉPHRÉTIQUES  (Coliques).  Voyez  Coliqce. 
NÉflIRITE  (do  grec«ff4;,  rein),  maladie,  douleur 
des  reins.  Les  néphrites  se  produisent  sous  diverses  formes, 
tout  en  affectant  toujours  spécialement  les  mimes  partie*. 
Lan^pftrKe  aljtiê  peut  être  occasionnée  par  des  contusioM 
dans  la  région  lombaire,  une  plaie  qui  divise  les  fibres  des 
reins,  des  e»ercices  violenta,  des  efforts  des  lombes,  descorp* 
étrangers ,  tels  que  des  calculs ,  de*  vers ,  un  froid  humide. 
Llnflammalion  des  reins  que  nous  appelons  népàrile  se  pro- 
duit alors,  souvent  sur  les  deux  r«ns  *  la  fois,  k  la  suite  d* 
frissons  Intenses,  aniqnels  siiccWe  une  vive  réaction.  Une 
douleur  obtuse ,  graiilalive ,  se  prwloil  dans  la  région  lom) 
baire ,  et  se  fait  ressentir  jusqu'aux  divers  organes  du  bas- 
venlre,  jusqu'aux  cuisses;  la  sécrétion  des  urines  ne  s'opère 
plus  que  goutte  k  goulle;  les  urines  sont  même  compléte- 
menl  supprimées  dans  le  cas  d'inflammation  très-vive,  ou 
d'inflammation  des  deux  reins  à  la  fois.  Arrivée  k  sa  plus 
grande  intensité,  la  néphrite  peut  réagir  sur  l'estomac,  en 
provoquant  des  nausées,  de*  vomissements;  sur  l'encéphale, 
en  produisant  de  fortes  céplialalgies.  Quand  elle  est  le  résul- 
tat d'une  plaie  pénétrante,  de  violentes  conlusions,  elle  peut 
avoir  pour  résolut  de  niiSler  du  sang,  cl  même  du  pas  I 
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J*urine.  Si  la  maladie  se  prolonge  au  delà  de  sept  à  liuit 
jours,  il  y  a  à  craindre  la  formation  d^un  abcès  dans  les 
reins.  Lanéplirite  doit  être  traitée  comme  toutes  les  inflam- 
mations ,  par  les  antiphlogistiques  ;  une  application  locale 
de  sangsues  ou  de  ventouses  scarifiées,  des  la?emeuts  émoi- 
lients  tièdes,  des  tisanes  délayantes  et  douces,  eau  d'orge,  de 
mauve ,  de  graine  de  lin ,  etc.,  produiraient  les  meilleurs 
résultats.  Dans  certains  cas ,  on  a  employé  avec  succès  les 
révulsifs,  les  bains  de  vapeur,  les  toniques,  les  excitants. 

La  néphrite  albumineuse ,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
maladie  de  Sight^Qw  albuminurée^  était  souvent  confondue 
avec  rb  y  d  r  o  p  i  s  i  e,  avant  que  le  docteur  anglais  Nigiit  i'eût 
étudiée  et  décrite.  Dans  ce  genre  do  néphrite,  la  sécrétion 
normale  des  urines  est  remplacée  par  une  exsudation  des 
parties  albumineuscs  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  uri- 
naires  des  reins  ;  ces  parties  albumincuses  surnagent  dans 
Turine  comme  du  blanc  d'œuf  ;  d'autres  fois  elles  se  coagu- 
lent dans  le  tissu  des  reins,  qu^elles  tuméûent,  et  finissent 
par  s'y  former  à  l'état  de  granulation  ;  la  néphrite  albumi- 
neuse arrivée  à  ce  degré  produit  soit  une  hydropisie  géné- 
rale ,  soit  une  rétention  de  Turée  dans  le  sang,  qui  est  sou- 
vent rapidement  mortelle.  Cette  maladie,  au  contraire, 
traîne  en  longueur  lorsque  uue  partie  des  reins  seulement 
est  attaquée,  et  que  l'autre  sert  encore  à  la  sécrétion  uri- 
naire.  La  néphrite  albumineuse  se  développe  le  plus  souvent 
après  des  fièvres  scarlatines ,  le  choléra,  le  typhus ,  à  la 
suite  d'un  cancer,  d'une  maladie  de  cœur,  d'excès  continus 
de  boisson,  d'un  refroidissement.  La  médication  n'en  est  pas 
encore  bien  fixée. 

XEPIITALI ,  sixième  fils  de  Jacob,  qu'il  eut  de  Bala, 
servante  de  Racliel.  La  Genèse  ne  nous  fournit  que  peu  de 
particularités  sur  sa  vie ,  si  ce  n'est  qu'il  eut  quatre  fils  : 
Jaziel ,  Guni ,  Geser  et  Sallem.  Jacob  avait  une  grande  ten- 
dresse pour'cet  enfant  ;  elle  se  manifesta  par  cette  bénédic- 
tion en  styleoriental  qu'il  lui  donnaavant  de  mourir  :  «  Neph* 
tali  est  comme  un  arbre  qui  pousse  des  branches  nou- 
velles, et  dont  les  rejetons  sont  beau\.  »  Elle  prédisait  la 
nombreuse  lignée  de  l'heureux  fils  de  Bala ,  qui  donna  son 
nom  à  l'une  des  douze  tribus  du  peuple  juif.  A  la  sortie 
d'Egypte ,  cette  tribu  était  forte  de  53^400  hommes  en  état 
de  porter  les  armes. 

XËPHTII YS,  déesse  égyptienne,  fiUe  de  Seb  (Chronos  ) 
et  de  Nout  (  Rhea  ) ,  sœur  d'Osiris ,  d'Hasoeris ,  de  Sel 
(  Typhon  )  et  d'Isis.  Elle  apparaît  surtout  comme  com|»agne 
de  Set.  On  ne  connaît  pas  en  Egypte  de  temple  particulière- 
ment consacré  à  Nephthys.  Dans  les  pemtures  et  les  sculp- 
tures relatives  au  culte  des  morts,  elle  est  représentée  le  plus 
ordinairement  pleurant  les  morts  avec  sa  sœur  Isis.  Elle 
est  placée  à  la  tMc  de  la  momie,  et  Isis  à  ses  pieds. 

KÉPOMtJCË\E  ou  KÉPOMUK  (^Eiux),  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Jan  Neponucki,  en  latin  Joannes  Nepo- 
mucenus,  patron  de  la  Bohême  et  Tun  de  ses  saints  les  plus 
célèbres,  s'api^lait,  suivant  une  légende  fort  peu  histo- 
rique, Jea/i  Wcijlin.  Né  en  1320,  à  Pomuck ,  petite  ville 
delà  Bohème,  il  fil  ses  éludes  à  Pru;:iie,ct  y  devint  chanoine. 
Par  esprit  d'hiiinilité  clirctionne,  il  lefuSii  dVtre  nommé 
évèque.  11  devint  successi>euicul  duyeu  de  l'église  collé- 
gialf  de  Tons  les  Suints,  aumônier  et  confesseur  delà  reine. 
Quelipics  courtisans  du  roi  Wenceslas  lui  ayant  inspiré  des 
doutes  sur  la  lidéiitti  de  son  é|>ouse,  ce  prince  exigea  de 
I^'e|N)miik  qu'il  lui  nÏNëlàt  le  secret  de  la  confession  de  la 
reine;  et  celui-ci  s'y  étant  refnsé,  le  roi  ordonna  de  le  précipitt^r 
pieds  et  poings  lies  daus  la  Moldau  (  21  mars  1383).  On  ne 
retroii\a  son  cada\re  que  le  6  mai ,  cl  ce  jour  fut  consacré 
à  la  glorilicatit)n  de  sa  mémoire.  Honoré  comme  martyr  dans 
toute  la  BiiliAme,  Népoiuuk  fut  c:monisé  en  1729,  par  le 
pape  Benoît  XI 11.  Nous  venons  de  raconter  la  légende.  Dana 
, l'histoire,  il  n'est  qiicdtion  que  d'un  dilférend  survenu 
entre  le  roi  Wenceslas  et  l'archevêque  de  Prague  soutenu 
'par  son  chapitre.  Il  éclata  à  pro[H>s  d'actes  de  violence  com- 
mis par  les  gens  de  l'archev<}que,  etde  l'interdit  lancé  par  ce- 
-.lulrci  contre  le  favori  du  roi,  par  suite  des  mesures  de  ré- 
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pression  adoptée  par  raucorité  séculière,  ht  vicaire  sénéral 
Jean  de  Pomuk,  instigateur  principal  de  tons  ces  faits,  fnt 
mis  à  mort  par  ordre  du  roi,  le  20  mars  1393,  et  aoo  corps 
précipité  ensuite  dans  la  Moldau. 

KtIPOS  (Cornélius),  historien  romain,  né,  suivant  la 
version  commune,  l'an  95  avant  J.-C,  fut  l'ami  de  C  atul  le, 
qui  lui  dédia  ses  vers;  de  Ci  ce  ron  et  de  T.  Poroponiai 
Atticus ,  à  qui  il  eut  souvent  recours  dans  ses  affaires  do- 
mestiques. Ou  connaît  peu  de  choses  sur  sa  vie  ;  seulement, 
il  fut  renommé  pour  la  pureté  de  ses  mœurs.  Des  ouvrages 
historiques  qu'on  lui  attribue  nous  possédons  encore,  sous  le 
nom  de  Vitx  excellenlium  Imperatorum^  vinj^t-cinq  bio- 
graphies, très-courtes  pour  la  plupart,  de  grands  ca|iitaines, 
d'hommes  d'État  célèbres,  qui,  à  l'exception  d'Amilcar  et 
d'Annibal,  de  Caton  l'ancien  et  d^ Atticus ,  appartiennent  tous 
à  l'antiquité  grecque.  Elles  se  distinguent  en  général  parla 
clarté  et  l'élégance  du  style,  par  la  propriété  des  mots  et  par 
le  laconisme  de  hi  plirase.  11  excelle  aussi  à  tracer  les  carac- 
tères , 'encore  bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  d*un  autre  côté 
le  manque  de  proportions  dans  la  mention  qu'il  fait  de  dKMes 
importantes  et  de  choses  sans  importance;  de  même  qiK 
ne  faut  pas  tout  à  fait  s'en  rapporter  à  son  tteioignage,  psroe 
qu'il  ne  consulta  pas  assez  les  sources.  La  biograpliie  de  Ca- 
ton diffère  complètement  des  autres  biographies  écrites  par 
Cornélius  Nepos,  en  ce  que  les  proportions  en  sont  Iriea 
autrement  grandes.  Ces  inégalités,  quelques  l>izanreries  daai 
l'expression  et  dans  la  construction ,  ont  rotaie  provoqué 
des  doutes  et  de  vives  discussions  sur  le  véritable  auteur  de 
cet  ouvrage,  sur  sa  forme  primitive,  sur  le  lieu  et  l'époque 
où  il  fut  composé.  Il  en  est,  Rink  entre  autres»  qui  venlert 
que  l'auteur  véritable  soit  iEinilius  Probus,  dont  le  non 
figura  en  effet  jusqu'au  milieu  du  seizième  siède  sur  le  titre 
de  toutes  les  éditions,  et  qui  font  dater  l'ouvrage  de  l'époqee 
de  Théodose.  D'autres  veulent  que  Probus  n'ait  été  qie 
l'abréviateur  de  Ne|>os.  Une  troisième  opinion ,  et  la  ploi 
répandue,  attribue  le  livre  tel  qu'il  est  à  Cornélius  Nepoa. 

KEPOS  (  Flavius  Julils).  empereur  romain.  Rome  était 
si  bas  toinlx^e  lorsqu'elle  sMeignit,  que  rien  de  ce  qui  avait 
la  force  ne  voulait  des  tristes  lambeaux  de  la  pourpre  au- 
guste. U  i  ci  m  e  r  faisait  et  délaisait  les  empereurs ,  4»  >prêi 
lui,  un  autre  barbare,  le  Pannonien  Oreste,  s^adjugea  ce 
rôle.  Ce  fut  d'abord  Glyccrius  qu'il  fit  divin  ;  tneiildl  fl 
s'ennuya  de  Glycerius,  et  l'envoya,  en  qualité  d'évéqne,  daai 
les  jardins  de  Salone  (473).  Alors  il  prit  Flavius  JuUm 
Nepos ,  gouverneur  de  la  prevince  de  Dalmatle ,  où  il  était 
né,  et  auquel  l'empereur  d'Orient  Léon  avait  donné  en  ma* 
riage  une  nièce  de  sa  femme.  Tout  le  règne  de  Nepos  ped 
se  résumer  en  trois  mots  :  l'expulsion  de  Glycerius ,  la  ces- 
sion de  l'Arvemie  au  roi  des  Wisigoths  Evaric,  et  la  recolle 
d'Oreste ,  qui  s'était  fail  préfet  des  Gaules.  Le  Pannoniei 
rehelle  n'eut  qu'à  se  montrer  en  Italie  pour  cliasscr  ce  fan- 
tôme d'empereur  (  475  ).  Nepos  ne  trouva  bientôt  d*asile 
que  dans  le  palais  de  Dioclêtien  à  Salone.  Là,  pendait 
quatre  ans ,  on  vit  deux  monarques  déchus ,  Nepos  et  ce 
Glycerius  qu'il  avait  renversé,  jouer  sérieusement  »  l'uià 
la  royautiS  l'autre  au  sacerdoce  :  spectacle  unique  au  monde, 
et  qui  finit  par  un  coup  de  poignard.  L'évèque  fit  assassiaer 
le  césar  par  ses  esclaves,  et  célébra  les  funérailles  de  T» 
vantdemicr  empereur  romain.      Alphonse  Paillabd. 

NÉPOTISME  (du  latin  nepos,  neveu,  petit-fils).  Cl 
mol  ne  s'employait  d'abord  que  pour  exprimer  Tantorilé 
que  prenaient  les  neveux  d'un  pape  dans  l'adminîstratioa 
des  affaires  pendant  le  pontificat  de  leur  oncle.  On  lai 
combien  les  pa|>es  ont  souvent  abusé  de  leur  pouvoir  pour 
faire  avancer  leur  famille  et  iwiisser  leurs  parents  an  car- 
dinalat :  de  là  l'expression  de  cardinal^neveu  pour  dési- 
gner les  cardinaux  qui  devaient  leur  promotion  à  leur  pfr 
renié  avec  le  pa()e.  liientdt ,  par  extension ,  on  a  aiipllqoé 
cette  expression  aux  actes  des  hommes  haut  placés  qd  M 
servent  de  leur  inlluenco  pour  apiHîler  leun  parents  an 
emplois.  Avant  la  révolution  de  89,  ce  tenue  devait  s'en- 
ploycr  assez  peu  dans  ce  sens.  La  constitution  du  pays  ni- 
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daH  le  lU^potisoie  géoéril ,  et  par  cela  même  insignifiant  :  les 
rangs  étaient  classés ,  les  positions  désignées  à  Tavance, 
et  dès  lors  l'injustice  semt^lait  ne  pas  exister  :  on  naissait 
président  comme  on  naissait  colonel.  Le  népotisme,  cette 
plaie  des  sociétés  nouTelles ,  ce  privilège  qui  a  succédé  aax 
anciens  privilèges,  s^est  introduit  dans  les  mœurs  comme 
il  était  dans  les  cceurs  après  la  déclaration  de  Tadmissibilité 
de  tons  les  Français  indistinctement  aux  emplois  publics. 
Ainsi,  le  jour  où  Ton  semblait  étoufler  tous  ces  privilèges 
dévolus  à  une  seule  classe,  on  en  créait  un  nouveau ,  on 
créait  le  népotisme,  énorme  abus,  qu*il  sera  difficile  de  dé- 
raciner :  sous  la  Restauration,  les  réclamations  les  plus  éner- 
giques ont  signalé  Tindigne  usage  que  les  hauts  fonction- 
naires faisaient  de  leur  influence  pour  jeter  les  places  à  la 
tête  de  leurs  parents.  Les  révolutions  de  1830  et  de  1848, 
en  appelant  au  pouvoir  des  hommes  nouveaux ,  semblaient 
promettre  un  terme  à  ces  actes  honteux.  Malheureusement, 
il  n*en  a  pas  été  ainsi.  JonaÈRES. 

NEPTUNE,  antique  divinité  italique,  était  vraisem- 
blablement à  Toriglne  un  dieu  terrestre,  qui  présidait  aux 
chevaux ,  et  tout  à  fait  difTérent  du  Poseid6n  des  Grecs , 
avec  lequel  il  n'avait  qu'une  ressemblance  accidentelle.  Ce 
ne  Tut  que  plus  tard  qu'on  lldentifia  avec  lui,  lorsque  les  Ro- 
mains eurent  une  flotte  et  connurent  la  mythologie  grecque. 
Poséidon ,  originairement  le  dieu  de  l'eau  en  général,  et  en 
particulier  de  Thumidité  fécondante,  était  fils  de  Chronos 
et  de  Rliéa ,  et  dans  le  partage  de  l'univers  qui  eut  lieu 
après  la  guerre  contre  Chronos,  reçut  pour  lot  la  mer,  dans 
les  profondeurs  de  laquelle  il  avait  son  |>alais.  C'est  là  que 
se  trouvaient  ses  chevaux,  qu'il  attelait  au  char  avec  lequel 
il  se  promenait  sur  la  surface  des  ondes.  Comme  souverain 
de  la  mer,  il  embrassait  la  Terre  avec  son  élément  et  Té- 
branlait  quelquefois.  Dans  la  guerre  de  Troie,  il  prit  très- 
vivement  parti  pour  les  Hellènes ,  car  II  était  encore  irrité 
contre  les  Troyens  depuis  qu'en  compagnie  d*Apollon ,  il 
avait  construit  les  murs  de  leur  ville.  Le  symbole  de  sa  puis- 
sance était  le  trident ,  avec  lequel  il  soulevait  ou  calmait 
les  flots,  brisait  les  rocliers,  etc.  Il  passait  aussi  pour  avoir 
créé  le  cheval,  et  à  ce  titre  il  présidait  aux  courses.  Suivant 
Hérodote  le  nom  et  le  culte  de  Neptune  seraient  venus  de  Libye 
en  Grèce.  Il  avait  pour  épouse  A  m  p  h  i  t  ri  t  e,  de  laquelle 
il  eut  les  Tritons,  Rhodô  et  Benthésydmè.  Il  eut  en  outre 
d'Antiope  Bœolos  et  Hellén ,  de  Chon6  Enmolpe ,  d'Europe 
Euphème,  de  Gœa  Antée,  d'Iphimedera  Otos  et  Ephialfès , 
de  Libya  Agnoré  et  Bélos ,  de  Lysianassa  Busiris ,  de  .Mé- 
duse Chrysaor  et  Pégase,  de  Thoosa  Polyphéme,  etc.  Il  était 
adoré  dans  tonte  la  Grèce,  et  surtout  dans  le  Péloponnèse, 
dans  les  lies  et  dans  les  villes  de  la  côte  d'Ionie.  On  célé- 
brait en  son  honneur  les  yenx  i  s  t  h  m  i  q  u  e  s.  On  lui  sacri- 
fiait des  taureaux  noirs  et  blancs ,  quelquefois  aussi  des 
sangliers  et  des  béliers.  Les  attributs  et  \e»  symboles  de  sa 
puissance  étaient  le  dauphin,  le  cheval  etle  trident  On 
le  représentait  généralement,  à  l'époque  la  plus  reculée,  dans 
un  calme  majestueux,  ses  vêtements  toujours  en  ordre,  même 
au  milieu  de  la  lutte ,  bien  qu'on  le  rencontre  parfois  com- 
plètement nu  et  violemment  agité.  A  l'époque  où  l'art  [at- 
teignit son  apogée ,  son  idéal  se  développa  d'une  manière 
plus  caractéristique.  Alors  avec  mie  taille  sTelte  et  âancée 
on  lui  donna  une  moscnlature  pins  accusée  qu'à  Jupiter ,  et 
que  l'attitnde  contribue  encore  à  faire  ressortir  davantage. 
Son  visage  a  des  formes  carrées,  et  il  y  a  pea  de  cahne  dans 
ses  traits  ;  ses  cheveux  sont  on  pen  mêlés  et  en  désordre, 
quelquefois  ornés  d'une  oooronne  de  pin.  Lui  aussi,  il  a  un 
entourage  d'êtres  à  part  On  la  représente  le  plus  ordinaire* 
ment  assis  avec  Amphitrita  sor  on  char  traîné  par  des  che- 
▼aux  marins,  entonré  de  tritons  et  autres  monstres  marins. 

NEPTUNE,  planèla  dont  U  distance  an  SoleU  est  30,04, 
celle  de  U  Terre  étant  prise  ponr  nnité.  La  durée  de  sa  ré- 
Totution  sidérale  est  de  M,tS7  Jours  (pins  de  164  ans).  Son 
diamètre  réel  est  à  celui  de  la  Terre oomme4,8  esta  i.  L'ex- 
centricité de  son  orbite  n'est  que 0.0087. et  son  indinalion 
!•  46'  W.  n 
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Cette  planète  a  été  Tue  ponr  la  première  fois  I  Berlm  par 
M.  Galle,  dans  la  nuit  du  23  septembre  1846.  Bien  d'autres 
planètes ,  avant  et  depuis  cette  époque,  ont  été  signalées 
dans  notre  système  solaire.  Mais  ce  qui  donne  une  impor- 
tance toute  particulière  à  la  découv  -rte  de  N«>ptune,  c'est 
que  sa  position  dans  le  ciel  avait  été  à  peu  près  indiquée 
par  M.  Le  verrier  avant  que  Tastre  eût  été  a|ierçu. 

En  calculant  les  tables  d'Uranus,  Bouvard  avait  re- 
connu Texistence  de  certaines  perturlwtions,  qui  lui  parais- 
saient inexplicables,  à  moins  d'admettre  un  astre  situé  soit  en 
dedans  soit  en  dehors  de  l'orbite  dtJranus;  mais  cette  supposi- 
tion ne  l'avait  conduit  à  aucune  conclusion  formelle.  En  1845, 
M.  Lcverrier,  voyant  que  les  tables  de  Bouvard  ne  se  trou« 
valent  plus  d'accord  avec  la  marche  d'Uranus ,  fut  amené 
à  reprendrej'hypothèse  de  son  devander.  En  examhiant 
toutes  les  observations  faites  depuis  1G90,  par  Fiamsteed» 
jusqu'en  1845,  M.  Lever rier  constata  que  les  inégalités  d'Ura- 
nus présentent  des  phases  continues  d'accroissement  et  de 
diminution  très-lentes.  Il  en  conclut  que  Tastre  perturbateur 
n'était  pas  un  corps  qui,  tel  qu'une  comète,  se  trouverait 
accidentellement  dans  le  voisinagede  notresystème,  mais  bien 
une  planète.  Était-ce  un  gros  satellite  ?  Non  ;  car  il  ne  pro- 
duirait que  des  inégalités  à  courte  période.  Cette  méthode 
d'exclusion  ne  laissait  plus  à  supposer  qu'une  planète.  Mais 
où  fallait-il  la  placer  P  L'observation  des  tables  de  Saturne 
ne  permettait  pas  de  chercher  dans  l'orbe  d'Uranus.  M.  Le- 
verrier  en  tira  cette  conséquence  que  la  planète  perturba- 
trice devait  être  au  delà. 

Se  fondant  sur  l'analogie ,  M.  Leverrier  supposa  que  la 
planète  cherchée  obéissait  à  la  loi  de  Bod  e.  Représentant  les 
autres  éléments  de  cet  astre  par  des  indéterminées,  il  posa 
les  équations  de  condition  auxquelles  ces  indi^terminées 
devaient  satisfaire.  Ce  difficile  travail  le  conduisit ,  après 
une  longue  discussion,  à  ce  résultat  qu'il  formulait  ainsi  de- 
vant l'Académie  des  Sciences,  le  1*'  juin  1846  :  «  U  planète 
qui  trouble  Uranus  existe.  Sa  longitude  vraie  au  1*'  janvier 
1847  sera  325®,  sans  qu*il  puisse  y  avoir  une  erreur  de  10" 
sur  cette  évaluation.  »  Le  23  septembre  suivant,  les  prévi- 
sions de  M.  Leverrier  se  trouvaient  réalisées,  grêce  à  l'heu- 
reux concours  de  circonstances  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  biographie  de  cet  astronome. 

La  lenteur  du  mouvement  de  Neptune  n'a  pas  encore 
permis  de  vérifier  tous  ses  éléments.  M.  Lassell  a  reconnu 
un  satellite  de  cette  planète.  E.  Merlievx. 

NEPTUNIENS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  géolo- 
gues qui,  adoptant  les  idées  deWerner,  considèrent  l'é- 
corce  terrestre  comme  ayant  été  formée  uniquement  par  l'ac* 
tlon  des  eaux  (voyez  Chalecr  Terrbstrb). 

NÉRAG,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de 
Lot-et-Garonne,  sur  la  Bnlse,  avec  7,9 19  âmes  (1872^  des 
tribunaux  de  1'*  instance  et  de  commerce,  une  église  con- 
sistoriale  calviniste,  de  nombreuses  amidonneries,  minoteries 
et  fabriques  de  biscuit  de  mer,  une  filature  de  laine,  une  fa- 
brique de  droguets,  des  fabriques  de  liège,  un  grand  corn* 
merce  de  toile ,  chanvre,  lin,  grains ,  liège,  comestibles  et 
pâtés  en  terrines  renommés.  Nérac  est  divisé  en  deux  por- 
tions par  la  Baîse  :  l'une  porte  le  nom  de  Grand,  l'autre 
de  Petit  Nérac,  Ce  lieu  était  déjà  connu  en  1011,  lorsque 
Ardus  d'Olbion  en  concéda  la  seigneurie  à  l'abbaye  de  Cori' 
dom.  De  belles  mosaïques  découvertes  dans  ce  lien  ,  avae 
des  restes  de  bains  antiques  et  d'une  nymphée,  indiquent 
qu'il  y  avait  là  an  temps  de  la  domination  romaine  une 
villa,  on  maison  de  campagne  décorée  avec  soin.  Nérac  ap> 
partint  aux  rois  de  Nararre  des  deux  branches,  des  Albrets 
et  des  Bourbons,  et  c'est  là  que  fbt  conçu  Henri  lY.  On  y 
trouve  encore  une  aile  du  château  gothique  qu'il  habitait , 
et  on  lui  a  élevé  une  belle  statue  en  bronze;  sur  la  place 
même  de  ce  château.  Nérac  possède  ei\coreune  vaste  balle. 
La  ville  a  été  minée  par  les  tronpes  de  Louis  XIII,  qui  Tcui- 
levèrent  aux  calvinistes,  et  depuis  par  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes.  Alexandre  Du  M^e. 

NÉRÉEi  diOQ  marin,  époni  de  Doris ,  sa  sœur,  et  plot 
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ancien  que  ?(eptu  ne,  À  qui  néanmoins  ilctuil  soumis,  fut, 
selon  H<->io<ie,  fils  de  TOcéan  et  de  Thélys;  d  autres  le  dt- 
lent  fils  <lti  rocéan  et  de  la  Terre.  Ce  fut  ce  dieu  qui  de  la 
main  montra  à  Ker'^ulc  la  route  derOcddent,  ce  point  de 
terre  où  mûrissaient  les  pommes  d'or  que  lui  avait  de- 
mandées r.urystliée.Ce  dieu,  comme  la  plupart  des  divinités 
marines,  iNoptune,  Prêtée,  et  aussi  Acliélotis,  prenait  toutes 
kcs  fornu's  (piMl  voulait.  C*esl  par  ce  moyen  qu'il  prétendit 
échapper  an  (ils  d'Alcmcne ,  qui  le  pressait  de  lui  indiquer 
la  contrit  où  il  pourrait  cueillir  les  fruits  précieux  qu'il 
a?ait  promis  de  rapporter  à  son  persécuteur.  Mais  Alcide  l'é- 
treignit  si  fortement  dans  ses  robustes  brasquMl  ne  put  avoir 
recours  h,  ses  ruses  accoutumées.  La  mer  Egée  passait  pour 
le  séjour  de  prédilection  du  divin  vieillard.  Les  cliant^,  les 
Jeux,  les  danses  des  Néréides,  ses  filles,  charmaient  sa 
douce  oisiveté.  Une  pierre  antique  représente  Néréeavec  une 
robe  voi  t  de  mer  ainsi  que  le  lier  Neptune  ;  mais  il  se  con- 
tentait de  la  conque  d'un  triton,  espèce  de  trompette,  avec 
laquelle ,  comme  un  berger ,  il  appelait  les  monstres  ma- 
rins d'un  bout  de  son  empire  à  l'autre.  A  peine  son  culte 
passa-t-il  dans  la  Grande-Grèce  :  sMl  eut  chez  elle  quel- 
ques  autels ,  on  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  compté  un  seul 
temple.  DENNE-BxitOif. 

KÉllKIDES-Ces  tilles  de  Néréeetde  Doris  étaient  au 
nombre  de  cinquante,  selon  Hésiode,  de  trente  selon  Homère. 
Apollodore  les  réduit  au  petit  nombre  de  quatre.  Parmi  elles 
on  cite  :  Amphitrite,  Thétys,  et  Gai  atée.  Toujours 
bonnes ,  toujours  riantes,  elles  portaient  secours  aux  \ictimes 
du  furieux  Neptune.  Elles  soulevaient  les  navires  engagés 
dans  les  syrtes ,  elles  les  poussaient,  elles  les  tournaient  au 
Tent  propice,  elles  soutenaient  sur  les  vagues  les  naufragés, 
elles  détournaient  la  proue  des  écueils.  Les  matelots  grecs 
tendaient  vers  elles  leurs  bras  suppliants.  Du  miel,  du  lait 
et  de  rhuiio,  emblème  de  leur  douceur,  étaient  les  offrandes 
que  préféraient  ces  charmantes  filles;  quelquefois,  mais  ra- 
rement, le  sang  d^un  dieTreau  rougissait  leurs  autels,  élevés 
ordinairement  au  bord  des  flots ,  où  elles  avaient  des  bois 
sacrés.  Pausanias  l'historiographe  dit ,  dans  ses  Corinthiù' 
çueSf  avoir  vu  à  Gabala  un  temple  célèbre  qui  leur  était 
consacré.  Des  reines  insulaires  ou  régnant  sur  les  côtes  usur- 
pèrent le  titre  de  Néréides.  Des  médailles  romaines  repré- 
sentent les  Néréides  femmes  par  le  haut  et  poissons  par 
i^extrémité.  En  général,  les  monuments  antiques  nous  les 
offrent  jennes,  souriantes,  tenant  une  branche  de  coraU, 
riche  bouquet  des  mers  que  l'air  rend  semblable  à  k  pour- 
pre, ayant  des  perles  dans  les  cheveux,  et  montées  sur  quel- 
ques monstres  marins ,  qui  par  leurs  formes  bizarres  con- 
trastent avec  leurs  grftccs  de  jeunes  filles.  Quelquefois  elles 
sont  as>i.scs  sur  un  dauphin,  ou  sur  un  cheval  de  mer,  ou 
sur  un  taureau  à  queue  de  poisson ,  qu'elles  flattent  de 
leurs'  mains  blanches.  Pline  a  tu  un  beau  bas-relief  en 
œuvre  de  Scopas,  où  le  cbœor  des  filles  de  Nérée  semblait 
faire  écumcr  les  ondes.  Sur  leurs  épaules  voltigeait  ordinai- 
rement une  draperie  légère,  couleur  des  vagues  en  repos. 
Ainsi  ef>t  vêtue  une  belle  statue  d'Ampliitrite  tirée  des  ruines 
de  la  villa  Antonio,  en  Italie.  Cette  Néréide  tient  un  gou- 
Ternail  dont  elle  presse  le  dos  écailieux  d*nn  monstre  marin 
eotiché  paisiblement  à  ses  pieds.  Un  rostre,  ou  éperon  de 
Taisfeau,  sort  de  la  base  de  cette  statue.  Quelquefois  aussi 
les  filles  de  Nérée  tenaient  d'nne  main  le  trideot,  de  l'autre 
un  daupliiu ,  ou  une  victoire,  ou  nue  oonroBBe»  Les  pré- 
cieuses fiesques  d^Herculanum  nous  offrent  trois  de  ces 
divinités  subalternes  dont  Pimagination  riante  des  .Grecs 
«raient  égayé  leur  archipel.  Pbkkb-Baroh. 

NKAF  FËRURE,  coup,  atteinte  qu*un  cbevai  â  reçue 
da  pied  d'un  autre  cheval ,  sur  le  tendon  de  la  partie  posté- 
licared^une  jambe. 

NERFS»  SYSTÈME  NERVEUX.  Les  neris  sont  les  or- 
fuies  du  sentiment,  les  provocateurs  4ii  mouvement 
volontaire.  Ce  sont  des  cordons  blanchâtres,  uknis  et  pul- 
peum,  qui  se  répandent  et  se  ramifient  dans  cbaqne  partie 
eu  corps,  et  <|ul  tkMMBt    attachés  à  la  moelle  épi- 


nière  ou  au  cerveau.  Lorsqu'on  réfléchit  qu*il  n*y  a  pour 
tout  le  corps  humain  que  quarante-deux  paires  de  nerfs,  et  que 
ensuite  on  envisage  à  combien  de  fonctions  ces  nerfs  pré- 
sident ,  combien  d'organes  ils  tiennent  enchaînés  pour  n*en 
formerqu*un tout,  qu'un  individu, dans l'impossibiUléoù  Pon 
est  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  on  se  borne  à  admirer 
sa  puissance.  Quatre-vingt-quatre  nerfs!  et  ce  nombre  suffit 
à  toutes  les  sensations  comme  à  tous  les  mouvements;  et 
c'en  est  assez  pour  mettre  en  jeu  toutes  les  fonctions,  pour 
donner  Punité  et  l'harmonie  à  des  rouages  innombrables; 
assez  pour  éclairer  Pintelligenceet  pour  obéir  à  tous  les  com- 
mandements de  la  volonté;  assez  pour  établir  un  juste  ac- 
cord entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme,  et  pour  mettre 
rbomme  lui-même  en  communication  avecl'univers  !  Encore, 
de  ces  quarante-deux  paires  de  nerfs,  y  en  a-t  il  quatre  paires 
pour  l'œil  et  ses  muscles  ;  trois  presque  entières  pour  la  lan- 
gue, deux  pour  les  muscles  et  la  peau  de  U  face,  deux  autres 
pour  les  sens  de  l'ouïe  et  de  l'odorat;  en  tout,  dix  paires  pour 
la  tète,  ce  qui  réduit  àtrente-deux|>aircs  ou  à  soixante-quatre 
le  nombre  des  nerfs  destinés  au  reste  du  corps.  Remaniuons 
que  le  nombre  des  nerfs  parait  plutôt  proportionné  à  Ténergie 
des  mouvements  qu'à  la  v  ivacité  des  sensations  :  ainsi,  le  nez 
et  l'oreille,  qui  sont  immobiles ,  n'en  ont  qu'une  paire  cha- 
cun ;  et  les  yeux ,  sur  les  huit  nerfs  qu'ils  reçoivent,  n'en 
gardent  que  deux  pour  la  sensation  de  la  vue  (les  nerfs  op- 
tiques). 

Ces  quatre-vingt-quatre  nerfsse  subdivisent  en  des  milliers 
de  filets  nerveux,  dont  le  vaste  réseau  embrasse  le  corps,  après 
l'avoir  de  toutes  parts  pénétré,  et  tous  ces  troncs  nerveux  vont 
s'attacher  et  s'unir  à  la  moelle  vertébrale  ou  au  cerveau.  Mais 
le  côté  vraiment  merveilleux  de  cette  disposition  des  nerfs, 
c  est  qu'un  si  petit  nombre  d'instruments  servant  à  accom- 
plir tant  d^actes  diversifiés  conservent  constamment  dans 
leurs  actes  l'ordre  le  plus  parfait.  Ils  ont  beau  s^éparpiller 
dans  des  organes  souvent  dissemblables ,  beau  s^unir  entre 
eux  et  s'entremêler  jusqu^à  la  confusion  avec  les  filets  d'au- 
tres nerfs ,  et  bien  qu'il  paraisse  exister  dans  leurs  mailles 
mystérieuses  un  courant  pour  la  sensation  et  un  courant 
pour  les  mouvements  volontaires ,  on  ne  voit  jamais  ni  dé- 
sordre ni  incertitude  dans  tant.de  phénomènes  et  de  rap- 
ports partout  si  compliqués.  La  soudaineté  et  la  précision, 
voilà  les  principaux,  caractères  des  actes  nerveux.  Outre  les 
sensations  et  PintoUi^ence,  dont  le  système  nerveux  fournit 
seul  tous  les  instruments  ;  outre  les  mou? ements ,  dont  il 
est  l'excitateur;  outre  la  volonté,  dont  lui  seul  transmet 
les  ordres;  outre  les  expressions,  qu'il  prête  aux  passions 
et  à  la  pensée,  en  sollicitant  la  parole,  las  gestes  et  la 
physionomie  ;  outre  ces  différentes  attributions  des  nerfs, 
il  (aut  bien  que  quelque  clMse  tienne  tons  les  organes  en- 
chaînés les  uns  aux  autres,  pour  que  de  tant  de  parties 
diversifiées  résulte  un  ensemble  individuel  où  tout  conspire 
au  même  but,  où  tout  se  résume  par  Punité.  Or,  ce  que 
nous  savons  des  nerfs  nous  les  montre  propres  à  cette  grande 
destination,  dont  les  autres,  ocganes  paraissent  fonndkment 
incapables. 

Disons  toutefois  qu'iodépi^aiifinent  decesquatre-iingt* 
quatre  nerfs  quif*uois^^  au  oi^eaii  où  àla  moelle^Mnière, 
il  existe  au  dedai^  da  nous  u»  autre  grand  nerOtrès-complexa» 
quiporte  le  nomda^rami  9^ifpiip^(MîU$.,  Ce  demiarnerf  est 
plus  grand,  plos..aM9pUqué  dans  ses  raaoificatiotts,  m(âa$ 
blanc  et  moins  «acr^  p|uf  noneu^.  plus  pUxuêus^  e^  ansal 
plusirrégulierqiae  les  autres  nerIs.  U  est  en  onti»  moins  sen- 
sible qu'eux,  et  ses  nombrenK  filets,  partout  Joinlsaia  Mrs» 
sa  répandent  presque,  eschiaifenent  autour  daa.aitirass  et, 
avec  eilea  et  par  leur  asogran^  dans  oauxdanoaoïVMafaur 
lesquels  la  volonté  nap^^tt  Vff^^  auçuaampire.  On  sait  qoa 
conarf  communiqua  dans  la  crâne,  4MiiiM|r  da  Fartèia  earo* 
tide  interna,  avec  4ia  fileta  écUappéa  da  la  cin4|uièiDa  at 
da  la  sUièmapaira  dànecU cérébraux;  on  sait  qu'an  bas  da 
tronc  il  s*anastonoaa  en  arcj^df  avec,  aaa  propraa  ramaani, 
tandis  que  la  carvean  alnlerposa  ^ntra  ses  priBian  fileU 
aupérieurs.  Cas  anastomoses  si  singuiièras  noua  aidai  à 
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expliquer  pourquoi  les  maladies  des  yeux  et  du  cerveau  don- 
nent lien  à  des  Tomtssements  et  font  perdre  l*appétlt;,  et 
pourquoi  les  maladies  du  foie  et  du  ventre  produisent  des 
maux  de  tête,  la  migraine,  la  tristesse  et  l'hypocondrie. 
Tissot  de  Lausanne  surtout  n  fait  à  ce  sujet  des  conjectures 
innombrables  concernant  les  effets  sympathiques.  Le  prin- 
cipal renflement  du  nerf  grand  sympathique,  autrement  dit 
le  ganglion  semi-lunaire ,  est  placé  dans  le  Tenlre ,  au- 
dessous  du  diaphragme,  et  les  filets  qui  émanent  de  ce  ren- 
flement s*uni8sent  à  plusieurs  autres  renflements ,  nommés 
ganglions,  ainsi  qu^à  de  nombreux  entrelacements,  nommés 
plexus.  Tel  parait  être  le  point  centrai  de  ce  nerf,  et  c*est 
dans  le  lieu  même  où  réside  le  ganglion  semi-lunaire  vers 
répigastrc ,  que  se  font  sentir  les  Tires  impressions  de  la 
crainte ,  du  désir  et  de  l'espérance.  Le  grand  sympathique 
lui-même  forme ,  depuis  la  tète  jusqu*au  coccix,  une  multi- 
tude de  plexus  et  vingt-quatre  ganglions  ou  petits  cerveaux. 
Voilà  tout  ce  qu^on  sait  de  ce  nerf.  Mais  on  n^en  connaît 
précisément  ni  la  nature,  ni  la  première  origine,  ni  les  ma- 
ladies ,  ni  même  les  usages.  Oo  a  fait  à  l'occasion  de  ce 
grand  nerf  beaucoup  plus  d'hypothèses  qu'il  n*a  de  gan- 
glions. Si  je  m'abandonnais  à  mon  tour  à  faire  des  conjec- 
tures sur  ce  grand  réseau  nerveux ,  j'oserais  envisager  cet 
ensemble  d^anneaux  étroitement  unis  qui  le  composent 
comme  le  moyen  autant  que  Tlmage  du  mutuel  enchaîne- 
ment des  viscères,  recevant  tous  de  ses  nerfs  et  agissant 
tous  hors  du  domaine  de  la  rolonté.  Puisque,  après  avoir 
soigneusement  énuméré  les  organes  intérieurs  dont  l'active 
opposition  constitue  notre  existence  animale,  je  trouve  parité 
de  nombre  entre  ces  viscères ,  et  les  renflements  du  grand 
sympathique,  je  m'autoriserais  de  cette  analogie  pour  con- 
clure que  chacun  de  cet  renflements  est  un  centre  d'action, 
ayant  le  gouvernement  exdudf  d'un  de  ces  viscères  ;  et  je 
verrais  dans  le  système  de  ces  ganglions  ou  renflements 
les  liens  merveilleux  au  moyen  desquels  tant  d'actes  diver- 
sifiés constituent  la  vie  individuelle  ou  d'ensemble.  Obser- 
vant ensuite  les  connexions  de  ce  nerf  grand  sympathique 
avec  les  nerfs  de  la  moelle  vertébrale  et  du  cerveau,  je  n*hé- 
siterais  plus  à  le  croire  l'agent  le  plus  puissant  de  ces  phé- 
nomènes de  concomitance  qu'on  nomme  sympathies, 
et  je  le  mettrais  de  moitié  dans  ceux  des  actes  vitaux  qui 
n'ont  point  la  volonté  pour  seul  mobile  ni  la  pensée  pour 
objet.  Je  )ui  attribuerais  l'association  des  actes  de  pur  instinct 
avec  ceux  dont  nous  avons  la  conscience  ;  et,  plaçant  au  cer- 
veau le  siège  de  Tâme,  lui-même  serait  comme  le  foyer  imi- 
tateur du  principe  vital.  C*est  bien  certainement  an  moyen 
de  ce  nerf  que  nous  ressentons  le  besoin  d'aliments,  les  im- 
pressions de  la  faim  et  de  la  soif,  le  sentiment  pénible  de 
certains  mouvements  internes  et  de  beaucoup  de  douleurs, 
telles  que  les  coliques,  les  nausées,  les  spasmes  hysté- 
riques ,  etc. 

Nous  sommes  un  peu  plus  renseignés  quant  aui  quatre- vingt 
quatre  nerfs  qui  viennent  du  cerveau  ou  de  la  moelle  verté- 
brale. Voici  ce  que  nous  savons  d'essentiel  à  leur  sujet  :  1*^  Tous 
sont  constants  dans  chaque  individu  de  même  espèce,  et  tou- 
jours parfaitement  réguliers  et  symétriquement  disposés  à 
droite  et  à  gauche.  2*  Certains ,  comme  l'optique,  Tauditif 
et  l'olfactif,  ne  servent  qu'à  la  vue,  à  Touïe  et  à  l'odorat; 
mais  plusieurs  de  ceux  qui  servent  an  goût  et  au  toucher 
sont  en  même  temps  des  excitateurs  du  mouvement  volon- 
tahre.  Toutefois,  il  a  été  constaté  de  nos  jours  que  des  deux 
racines  originaires  des  nerfs  de  la  moelle  vertébrale,  l'anté- 
rieure vaquait  seule  aux  mouvements  arbitraires,  la  posté- 
rieure étant  uniquement  consacrée  à  des  actes  de  pure  sen- 
sibilité. —  On  peut  même  augurer  de  prime  abord  pour 
quelques  organes  et  quelques  régions  du  corps  si  le  principe 
sentitif  y  prévaut  sur  le  principe  moteur,  d'après  le  volume 
proportionnel  des  racines  antérieures  et  postérieures  des 
nerfs  vertébraux  qui  se  distribuent  dans  ces  parties.  3*  Les 
nerfs  qui  s'unissent  au  cerveau  ou  qui  en  partent  sont  croi- 
sés, c'est-à-dire  que  le  nerf  du  cftté  droit  provient  du  côté 
gauche  du  cenean,  et  réciproquement  il  en  résulte  que  si 


le  côtédroit  du  cerveau  est  malade,  ce  sont  les  nerfs  destinés 
au  côté  gauche  du;cx>rps  qui  sont  affaiblis,  irrités  ou  paralysés  ; 
coup  de  sang  à  gauche,  paralysie  à  droite,  et  vice  versa, 
4**  Les  nerfs  sont  les  premiers  formés,  les  premiers  accrus 
des  organes;  ils  sont  aussi  les  premiers  à  s'affaiblir.  5**  Pi- 
quez un  nerf,  irritez-en  la  pulpe,  aussitôt  surviendront  des 
convulsions  dans  les  muscles  où  s'en  distribuent  les  rameaux. 
La  même  chose  se  remarque  même  dans  un  tronçon  séparé 
du  corps.  En  portant  le  bistouri  sur  le  trajet  des  nerfs  d'un 
membre  qui  vient  d'être  amputé,  vous  verrez  des  convul- 
sions effrayantes  dans  tout  le  membre  séparé  :  c'est  un 
phénomène  qui  fait  frémir.  A  la  même  caua  doivent  être 
attribuées  les  convulsions  et  les  grimaces  de  cdirtains  guillo 
tlnés.  Le  docteur  Sue  eut  la  pensée  d'inférer  de  pareils  faits 
que  les  suppliciés  souffrent  encore  après  leur  détroncation. 
Mais  le  cœur  continue  de  palpiter  quelques  tu  4ants  après 
avoir  été  séparé  d'un  corps  plein  de  vie,  et  pourt  int  le  coeur, 
même  à  l'état  normal ,  est  parfaitement  insensible.  Riche- 
rand  s*cn  est  assuré  dans  une  opération  mémorable  autant 
que  malheureuse.  Harvey  fit  toucher  à  Charles  l"  un  cœur 
mis  à  nu  par  une  carie  du  sternum,  et  le  jeune  lord  sujet 
de  cette  épreuve  n'accusa  aucune  douleur.  C'est  qu'en  effet 
des  contractions  et  des  mouvements  convulsifs  ne  sont  pas 
des  preuves  irrécusables  de  souffrances  ;ni  même  de  sen- 
sibilité. Ualler  rapportait  tous  les  phénomènes  de  cette 
espèce  à  ce  quil  nommait  Vir^ritabillté,  &*  Si  vons 
comprimez,  si  vous  liez  un  nerf,  gros  ou  petit,  aussitôt  vous 
Terrez  s'engourdir,  puis  se  paralyser,  la  partie  ob  ce  nerf 
portait  la  vie  et  la  vertu  sentante  ;  mais  si  la  sulntance  du 
nerf  n'a  pas  été  altérée,  la  sensil>ilité  et  le  mouvement  re- 
naîtront quand  aura  cessé  la  compression.  7®  Coupe-t-on  un 
nerf,  la  partie  vivante  dans  laquelle  il  se  ramifiait  cesse  de 
sentir,  les  muscles  qui  recevaient  de  lui  seul  des  filets  mo- 
teurs tombent  paralysés.  Mais  au  bout  de  quelque  temps 
une  substance  intermédiaire  réunit  les  deux  bouts  contigus, 
et  bientôt  la  paralysie  et  l'insensibilité  disparaissent. 

Pour  ce  qui  est  des  douze  premières  paires  de  nerfs,  celles- 
là  proviennent  directement  du  cerveau  ou  de  ses^parties  atte- 
nantes. La  plupart  de  ces  nerfs  se  distribuent  à  la  face  ;  ils 
servent  aux  organes  des  sens,  ou  au  jeu  de  la  physionomie, 
exprimant  les  passions.  Ce  sont  1*  o  l/a  cti/,Voptique, 
le  moteur  commun  des  yeux,  \e  palhétiquef  le  trijumeau 
ou  tr{facial,  le  moteur  externe  des  yettx,  le  facial,  l'em- 
dit\f,  le  nerf  vague,  ou  pneumo-gastrique,  le  grand  hy» 
poglosse  ou  gustateur,  le  glosso -pharyngien  et  le  sous- 
occipital. 

Les  trente  autres  paires  naissent  régulièrement  de  chaque 
côté  du  tronc ,  par  deux  racines  formant  ganglion  à  l'en- 
droit où  elles  s'unissent,  vingt-quatre  entre  les  vingt-quatre 
rertèbres,  et  les  six  autres  par  les  trous  du  sacrum  et  du 
coccix. 

Tous  les  animaux  ayant  du  sang  ont  aussi  des  nerfn  :  on 
en  trouve  dans  les  quatre  classes  des  vertébrés ,  dans  les 
mollusques,  dans  les  annélides,  les  insectes  et  les  crustacés, 
et  même  dans  les  vers;  les  polypes  et  la  plupart  des  vers 
intestinaux  en  sont  privés,  de  même  que  les  plantes,  bien 
que  tous  les  animaux  exécutent  manifestement  des  mouve- 
ments. Dans  les  animaux  privés  de  nerfs,  le  corps  entier  («Aralt 
homogène.  La  même  substance,  le  même  tissu  vivant  préside 
à  cet  ensemble  des  actes  vitaux  ;  les  mêmes  instrument* 
servent  à  toutes  sortes  d'usages;  à  digérer,  à  absorber,  à 
sécréter,  à  respirer,  à  sentir,  à  se  mouvoir,  à  se  cou* 
server,  à  se  reproduire.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  vert  «le 
terre  et  de  quelques  échinodermes  que  des  nerfs  fort  simplet 
apparaissent.  Plus  haut  dans  l'échelle  animale,  dans  les 
insectes  ou  les  crustacés ,  dans  les  mollosqoesy  des  nerfs  i 
ganglions  et  quelquefois  en  collier  se  multiplient,  se  diver- 
sifieut  et  se  compliquent,  ]>araissant  avoir  déjà  des  attributs 
spéciaux.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  vertébrés,  à  com- 
mencer par  les  poissons,  que  les  nerfs,  plus  nombreux  et 
plus  dissemblables,  s'organir^cnt  en  système,  et  président 
respectivement  à  des  actes  spéciaux  bien  définis.  C'est  à  ee 
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grand  nombre  de  nerfs  et  d*organes,  comme  à  leur  dispa- 
rité, qu'est  due  Tiiidividualité  dont  une  structure  homo- 
gène était  dépourrue.  Là  aussi  se  trouve  de  plus  en  plus  réa- 
lisée la  spéciûcation  des  organes  et  de  leurs  attributs  plus 
phytiologiqueSy  à  peu  près  comme  la  multiplicité  des  talents 
tpéeiaux  et  des  industries  d'un  peuple  atteste  une  civilisation 
avancée. 

On  avait  bien  envie  que  les  nerfs  fussent  creux ,  mais 
Pexpérience  a  résisté  aux  hypothèses  les  plus  séduisantes. 
On  a  dit  qu^on  fluide  très-ressemblant  et  peut-être  tout-à- 
Iklt  identique  à  l'électricité  circulait  dans  les  nerfs;  on  a  de 
plus  assuré  que  ces  organes  étaient  des  canaux ,  et  des  ca- 
naux teUement  disposés  que  le  fluide  du  mouvement  et  le 
floide  de  la  sensation  y  pouvaient  l'an  et  Pautre  librement 
circuler,  bien  qu'en  sens  contraire,  sans  se  heurter,  sans  se 
pénétrer  ni  se  confondre.  Ce  fluide,  auquel  on  attribuait  jus- 
qu'au pouvoir  merveilleux  de  procréer  les  individus,  on  avait 
espéré  qu'il  pourrait  aussi  ressusciter  des  morts.  Mais  quand 
même  un  fluide  comme  celui  qu'on  suppose  circulerait  dans  les 
nerfs,  pense-ton  que  le  secret  de  la  vie  nous  fût  par  là  plus 
t6t  connu  ?  Croit-on  qu'il  nous  fût  Jamais  possible  on  d'aug- 
menter ce  fluide  nerveux ,  ou  de  composer  de  toutes  pièces 
un  fluide  tout  semblable  à  lui,  et  par  qui  la  vie  dût  se  prolon- 
ger durant  des  siècles  ou  ne  plus  finir  ? 

Les  organes  pulpeux,  renfermés  dans  le  crâne  et  dans  le 
canal  des  vertèbres,  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  allon* 
gée  et  l'épinière,  les  nerfs  qui  s'en  séparent  ou  qui  s'y  joi- 
gnent, et  ces  autres  nerfs,  plus  isolés  de  leurs  centres  et 
plus  complexes,  qui  occupent  les  principales  cavités  du  tronc 
sous  le  nom  de  nerf  grand  sympathique,  les  ganglions  des 
uns  et  des  autres,  leurs  plexus,  voilà  ce  qu'on  nomme  le 
système  nerveux.  Le  mot  vague  de  nerfs  est  souvent  em- 
ployé pour  exprimer  collectivement  le  même  ensemble  d'or^ 
ganes.  Le  système  nerveux ,  ainsi  que  le  sang,  compte  parmi 
les  agents  essentiels  de  la  vie.  Il  n'est  pas  un  organe  qui 
ne  reçoive  des  nerfs  et  du  sang  un  secours  ou  une  influence  ; 
pas  une  fonction  qui  puisse  se  passer  de  leur  concours.  Les 
nerfs  sont,  pour  ainsi  dire,  les  animateurs  du  corps  hu- 
main. 

Outre  leur  influence  générale  sur  la  vie,  les  nerfs  ont  en 
propre  les  fonctions  les  plus  relevées  de  l'existence.  Depuis 
les  plus  simples  sensations  jusqu'à  la  pensée ,  et  depuis  la 
volonté  jusqu'au  mouvement  et  à  la  parole,  qui  servent  à 
la  manifestation  de  la  pensée  et  du  vouloir.  Ton  ne  voit 
qu'un  seul  et  premier  instrument  à  ces  nobles  actes,  je  veux 
dire  le  système  nerveux.  C'est  au  moyen  des  nerfs  que  s'é- 
claire, que  souffre,  qu'agit  et  se  manifeste  le  principe  qui 
vent  et  qui  pense  en  nous.  Sans  eux,  la  volonté  manquerait 
d'émissaires,  la  pensée  d'interprètes  et  l'être  vivant  d'unité. 

A  une  exception  près,  je  le  répète ,  les  org^uMs  nouveaux 
sont  tous  symétriques.  Tous  se  correspondent  et  font  corres* 
fondre  le  reste  des  organes.  Cest  par  eux  que  les  fonctions 
iont  subordonnées  et  les  organes  rendus  solidaires.  Notes, 
en  outre,  que  chaque  agent  nerveux  concourt  aux  fonctions 
de  tout  le  système  des  nerfs,  comme  l'ensemble  de  ce  sys- 
tème participe  à  l'action  de  chaque  nerf  :  fin  pour  tous^ 
tous  pour  chacun ,  serait  ime  devise  convenable  pour  ex- 
primer l'harmonie  des  fonctions  nerveuses. 

Les  nerfs  et  leurs  dépendances  immédiates  sont  de  toutes 
Jbs  parties  vivantes  les  seules  soumises  à  l'mtermittence  et 
à  la  périodicité  :  eux  seuls,  mais  tous,  ils  ont  besoin  de  re- 
pos et  de  sommeil.  Ils  n'ont  de  vie  active  que  pendant  les 
deux  tiers  de  l'existence  individuelle  :  dans  un  corps  qui  a 
▼écu  soixante  ans,  les  nerfs  n'ont  vraiment  agi  que  quarante 
ans.  Étant  les  seuls  qui  se  laissent  influencer  par  l'habitude, 
ce  qui  les  affecte  aujourd'hui  les  trouvera  moins  sensibles 
demain.  Une  chose  qu'on  ne  saurait  trop  méditer,  c'est  que, 
si  diversifiés  que  soient  les  nerfs ,  et  bien  que  chacun  d'eux 
lit  son  attribution  spéciale,  néanmoins  la  plus  parfaite  unité 
règne  dans  l'ensemble  de  leurs  fonctions.  Il  y  a  là,  ainsi 
quedans  la  parfiiite  unité  des  mouvements  des  corps  célestes, 
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L'étude  anal)  tique  des  fonctions  dévolues  à  chaque  Derf| 
n'est  vraiment  accessible  qu'aux  naturalistes;  le  médedn 
n'y  saurait  atteindre.  A  cet  ^ard,  il  ne  peut  jaillir  de  lumière 
que  de  l'examen  des  animaux  entre  eux  comparés.  En  effet, 
comment  serait-il  possible  au  médecin  d'isoler  sur  l'homme 
l'action  de  chaque  organe  nerveux  ?  Une  portion  du  cerveau, 
par  exemple,  peut-elle  être  isolément  comprimée,  isolément 
enflammée,  irritée  ou  médicamentéef  Pourrait-on  altérer 
ou  blesser  un  seul  organe  nerveux  sans  influencer  on  blesser 
à  la  fob  et  incontinent  tous  les  neHs  ?  Si  donc  la  chose  est 
impossible,  je  demande  quelle  importance  peuvent  avoir 
quant  à  l'histoire  de  l'homme  des  résultats  qui  ne  sont  vé- 
rifiables  que  sur  des  animaux,  alors  surtout  qu'il  s'agit  des 
organes  de  la  volonté,  des  sensations  et  de  la  pensée  I 

Les  maladies  du  système  nerveux  sont  très-douloureuses 
et  très-compliquées,  mais  aussi  très-irrégulières.  Elles  consis- 
tent principalement  en  névralgies,  en  névrites,  dou- 
leurs lancinantes  dans  le  trajet  des  nerfs,  enconvulsions 
ou  paralysies;  en  faiblesse ,  exaltation ,  perversion  ou 
anéantissement  des  facultés  de  sentir,  de  penser  ou  de  vou- 
loir. Une  chose  caractérise  les  symptômes  inhérents  à  ces 
maladies  :  ils  se  montrent  presque  toujours  loin  des  altéra- 
tions matérielles  auxquelles  ils  servent  de  manifestation. 

Les  médicaments  les  plus  efficaces  dans  ces  génies  de 
maux  sont  :  Topium  par-dessus  tout,  le  café,  le  quin- 
quina et  ses  dérivés,  la  noix  Tomique  ou  la  stry- 
chnine. Les  deux  premières  substances  paraissent  agir  prin- 
cipalement sur  le  cerveau  ;  les  deux  autres  sur  la  moelle 
épinière  et  ses  nerfs.  L'opium  calme  la  sensibilité  et  assoupit 
la  pensée,  le  café  les  éveille  et  les  sollicite.  Le  quinquina 
interrompt  ou  supprime  les  phénomènes  maladivement  pé- 
riodiques. Quant  à  la  noix  vomique  et  à  la  strychnine,  elles 
provoquent  des  convulsions  tétaniques  à  de  certaUies  doses; 
et  de  moindres  doses  ont  plus  d'une  fois  mis  fin  à  des  spasmes 
et  à  des  croups.  Il  y  a  encore  le  haschisch,  qui  exalte  la 
pensée  jusqu'aux  plus  folles  hallucinations;  il  y  a  Téther  et 
le  chloroforme,  qui  engourdissent  l'action  sentante  et  la 
conscience,  au  point  de  rendre  insensible  aux  causes  ordi» 
naires  des  plus  grandes  souffrances. 

Enfin,  et  pour  nous  résumer,  les  nerfs,  c'est-à-dire  le  sys- 
tème nerveux,  composent  un  tout  parfait,  formé  de  parties 
diversifiées  :  l'unité  et  Tharmonie  sont  les  caractères  de 
leurs  actes  multiples.  Conducteurs  des  mouvements,  organes 
des  sensations ,  instruments  matériels  de  l'entendement  et 
de  la  volonté,  ils  servent  de  lien  commun  entre  les  organes; 
et  de  la  concordance  comme  de  la  solidarité  qu'ils  établissent 
entre  eux  tous  résultent  l'unité  vitale  et  les  phénomènes 
sympathiques  et  synergiques.  Ils  concourent  à  toutes  les 
fonctions,  ils  s'immiscent  dans  tous  les  mystères  de  la  vie. 
Les  derniers  à  agir,  les  premiers  à  mourir,  souvent  malades 
et  difficiles  à  guérir,  leurs  souffrances,  fréquemment  éloi- 
gnées de  leurs  altérations  ou  blessures,  ont  plusieurs  re- 
mèdes héroïques,  sans  lesquels  la  médecine  serait  sans 
crédit  comme  sans  pouvoir.         D'  Isidore  Bouiunni. 

iVer/  dans  le  langage  vulgaire  se  dit  improprement  des 
tendons  des  muscles  :  un  nerj  foulé,  le  nerf  du  jarret. 

On  appelle  nerf  fie  batuj  le  membre  génital  du  bœuf  arra- 
ché et  desséché.  On  s'en,  est  beaucoup  servi  comme  ins- 
trument de  correction. 

A'er/ signifie  figurément,  au  sens  moral,  force,  vigueui. 
On  dit  d'un  honmie  qu'on  ne  fait  pas  fléchir  aisément  :  Il  a 
du  nerf.  On  dit  aussi':  Le  style  de  Tacite  a  du  lier/.  Prover- 
bialement :  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre  ;  c'est-à-dire 
qu'on  ne  soutient  la  guerre  qu'avec  beaucoup  d'argent 

Aer/3r,  en  termes  de  relieur,  petites  cordes  altacliées  an  des 
du  livre,  et  sur  lesquelles  les  caliiers  sont  cousue. 

NERI  (Phiuppb  na)  Foyes  Phiuppk  ncNEai. 

NÉBJS  0*1  NÉRIS  LES  BAINS,  bourg  du  département 
de  l'Ai  lier,  à  8  kiloro.  sud*est  de  Montiuçon,  avec  1,0S0 
habitants  (1872),  une  exploitation  de  houille  et  uu  éta- 
blissement d'eaux  minérales.  Néris  n'a  point  clrm^é  ^a 
nom  depuis  l'époque  où,  saccagé  aoua  Coastautin  II,  X 
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fut  restauré  par  Julien.  Plusieurs  beaui  débris  antiques, 
un  ampliittiéfttre  el  le»  nsstesd'un  C(uf mm  prouvent  que 
Néris  était  une  Tllla  considérable  lorsqu'elle  fut  dé?astée 
par  Clovis ,  et  plot  tard  par  les  Normands. 

(  Les  eaux  salines  de  Néris  ont  depuis  des  siècles  une  cé- 
lébrité que  personne  ne  conteste,  mais  qu^aucune  cure  bien 
décisive  nejustiâe.  Les  sources,  au  nombre  de  quatre,  pa- 
raissent se  confondre  à  fleur  de  terre ,  et  il  est  probable 
qu'elles  dérivent  tontes  d*un  même  réservoir  souterrain. 
La  dernière  connue  date  de  1755;  on  la  fit  jaillir  abondam- 
ment pour  la  première  fols,  et  tout  k  coup ,  à  Tépoque  dn 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ;  et  c*est  un  des  faits  sur 
lesquels  se  fonde  Topinion  que  les  sources  minérales  ont 
quelques  communications  secrètes  avec  les  volcans ,  cette 
cause  probable  des  tremblements  de  terre.  Ces  eaux  n*ont 
ni  couleur,  ni  saveur,  ni  odeur,  et  leurs  principes  salins 
sont  peu  abondants.  Il  est  henreux  qu'on  leur  suppose  des 
vertus,  car  il  serait  difficile  de  leur  en  découvrir.  C'est  une 
de  ces  réputations  traditionnelles  qui ,  s'adressent  à  une 
crédulité  paresseuse,  répugnent  à  tout  examen. 

Les  eaux  de  Néris  sont  surtout  recherchées  pour  leur 
douceur  et  leur  température.  En  bien  comme  en  mal , 
elles  ont  peu  d'action  sur  les  organes.  Nullement  comparables 
aux  eaux  de  Vichy ,  plus  alcalines  et  plus  gazeuses,  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  Plombières  qui  ne  leur  soit  préférable, 
même  pour  les  manx  d'estomac.  On  a  tu  trente  personnes 
souffrantes  quitter  Néris  (1850)  sans  compter  parmi  ces 
malades  aucune  guérison.  Ces  eaux  contiennent,  outre  leurs 
sels ,  de  la  !>arégine  particulière,  et  Traisemblablement  des 
molécules  de  silice  réduites  à  une  ténuité  d'atomes  ;  telle  était 
au  moins  l'opinion  de  Buffon.  Mais  si  elles  sont  douces  et 
onctueuses  à  la  peau,  en  conséquence  de  cette  !>ar^'ne  tré" 
mellaire  et  de  cette  silice,  celles  de  Bagnoles  (Couteme), 
celles  de  Saint-Amand ,  de  Castéra-Verdusan  (Gers),  d'Aix 
en  Provence  et  de  Salnt^Sauveur,  ne  le  sont  pas  moins. 
Comme  toutes  les  eaux  chaudes,  elles  calment  les  douleurs 
externes,  au  moins  pendant  qu'on  y  reste  plongé.  Leur 
chaleur  de  47  à  55*  c  les  rend  utiles  dans  le  rliumatisme; 
nais  c'est  une  attribution  thérapeutique  que  partagent  toutes 
les  eaux  hautement  thermales.       D^  Isidore  Bocbdom.  ) 

NÉRITES  9  genre  de  coquilles  composant  avec  les  na- 
tices  et  les  navicelles  la  famille  des  néritacées,  et  se  divisant 
en  trois  groupes,  dont  l'un  comprend  celles  qui  ont  des 
dents  aux  bords  gauche  et  droit  :  ce  sont  les  nériles  ma» 
rines;  Vautre,  celles  qui  n'ont  des  dents  qu'au  bord  gauche, 
correspondant  an  genre  néritine  de  Lamarck;  et  enfin 
celles  qui  n'ont  pas  de  dents. 

L'animal  des  nériles  est  globuleux,  à  pied  épais,  circu- 
laire, à  muscle  oolumellaire  bipartite,  mais  sans  lobe  pour 
l'opercule  en  arrière  ni  sillon  en  avant  ;  ses  yeux ,  pédon- 
cules ,  sont  placés  à  la  base  externe  de  tentacules  coniques  ; 
sa  bouche,  dépourvue  de  dent  labiale,  est  munie  d'une  langue 
denticulée,  prolongée  dans  la  cavité  viscérale;  sa  branchie 
pectiniforme,  unique,  est  d'une  grandeur  remarquable; 
l'organe  excitateur  mâle  est  placé  en  avant  du  tentacule 
droit.  La  coquille,  épaisse,  semi-globuleuse,  à  spire  peu  mar- 
quée, est  sans  ombilic,  à  ouverture  semi-lunaire,  à  bord 
droit,  denté  ou  non,  à  bord  gauche  tranchant,  oblique, 
denté  ou  non ,  à  opercnle  calcaire  peu  spire  ayant  à  son 
bord  postérieur  une  ou  deux  apophyses. 

On  trouve  des  nérites  dans  presque  tous  les  pays  du  monde; 
mais  c'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  qvon  rencontre 
les  espèces  les  pins  grandes  et  aux  couleurs  les  plus  vives. 
Elles  passent  une  partie  de  leur  Tie  hors  de  l'eau,  sans  Ja- 
mais trop  s'en  éloigner.  Les  nérites  aiment  à  vivre  en  fa- 
milles; aussi  en  tronve-t-on  plusieurs  espèces  groupées  sur 
le  même  rocher. 

Parmi  les  espèces  narfaiet,  nous  citerons  la  nérite  poUe, 
à  coquille  le  plus  sonrent  noire,  et  le  bord  droit  de  l'oper- 
cule agréablement  strié,  qui  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes ,  et  la  nérit$  grive.  Parmi  les  coquilles  fluviatiles 
nous  mentlonncroMla  jitfrM«iMré0,  dont  le  test,  petit, ovale,  | 
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convexe,  est  glabre  ou  Jaunâtre,  avec  de  petites  lignes  et 
des  tadies  très- variées,  brunes  ou  noires,  que  l'on  trouve 
dans  les  rivières  de  la  France ,  notamment  mêlée  au  sable 
de  la  Seine  et  de  la  Marne;  la  nérite  longue  épine^  des  Indes 
occidentales,  de  couleur  noire,  avec  de  longues  épines  tu- 
buleuses,  qui  couronnent  postérieurement  son  dernier  tour, 
et  la  nérite  courte  épine,  découverte  à  la  Nouvelle- Irlande, 
avec  les  premiers  tours  de  spire  armés  d'épines. 

NÉRON  (Nero  Claddius  CiKAR  GEnHAMcus),  fils  de 
Domitius  Œnobarbus  et  d'Agrippine,  fille  de  Ger- 
maniciis,  né  à  Antium,  le  25  décembre  de  l'an  37  de  notre 
ère,  adopté  par  l'empereur  Claude,  l'an  60,  lui  succéda,  le 
13octobrede  l'an  54.  Tous  les  historiens  s'accordentà  célébrer 
sa  justice,  son  afTabilité,  sa  libéralité,  sa  politesse,  et  les  sen- 
timents d'humanité  qu'il  manifesta  dans  les  premières  années 
de  sa  jeunesse.  A  Néron  demeuré  ce  qu'il  était  d'abord  on 
eût  certes  pardonné  de  briguer  en  plein  théâtre  des  applan* 
dissements  comme  acteur  et  comme  chanteur,  d'ambitionnw 
des  couronnes  poétiques  et  le  prix  des  courses  en  char. 
Était-ce  hypocrisie  de  sa  part?  sont-ce  les  circonstances  qui 
l'ont  cliangé?  Toujours  est-il  qu'il  s'engagea  bientôt  dans  la 
voie  dn  crime,  et  qu'une  fois  dans  cette  voie,  il  ne  s'arrêta 
plus.  11  fit  périr  par  le  poison  B  ritann  icu  s ,  fils  de  sa  mère^ 
Agrippine,  et  de  l'empereur  Claude,  dès  qu'il  craignit  que 
celle-ci  ne  voulût  en  faire  contre  lui  un  compétiteur  à  la 
pourpre  impériale.  Après  avoir  essayé  de  faire  noyer  sa  mèi« 
dans  une  (^ère  à  soupape,  il  la  fit  poignarder  par  un  af- 
franchi. Le  sénat  approuva  ce  parricide,  car  Néron  disait 
n'avoir  arraché  la  vie  à  sa  mère  que  pour  sauver  la  sienne; 
mais  Néron,  nonobstant  cette  absolution  du  sénat,  fut  tou- 
jours poursuivi  par  ses  remords.  Là  est  peutétre  le  secret 
des  excès  de  toutes  natures  auxquels  il  se  livra  pours'étourdv 
et  qui  engendrèrent  de  nouveaux  crimes. 

Néron,  disent  les  historiens,  passait  son  temps  dans  les  caba- 
rets et  dans  les  lieux  de  débauche,  en  compagnie  d'une  Jeu- 
nesse avec  laquelle  il  battait,  volait  et  tuait  ;  ainsi,  une  nuit  il 
rencontre  un  sénateur  qui  ne  le  connaissait  pas,  veut  ar- 
racher sa  femme  de  ses  bras  et  la  violer  ;  le  sénateur  faillit 
tuer  son  agresseur.  Ayaiit  appris  que  c'était  l'empereur,  Il 
lui  écrit  pour  lui  faire  des  excuses.  «  Quoi  I  s'écrie,  Néron, 
il  m'a  frappé,  et  il  existe  encore  I  »  Et  il  envoie  sur>le^:bamp 
à  ce  sénateur,  nommé  Montanus,  l'ordre  de  se  donner  la  mort 
Néron  répudie  sa  femme  Octavle,  et  épouse  P  op  pe  a  Sabine  : 
habillé  en  femme,  il  épouse  Pythagore,  puis  Dariphon,  un 
de  ses  affiranchis.  Quelques  historiens  lui  reprochent  un  des 
grands  incendies  de  Rome  ;  mais  c'est  peut- être  là  une  asser- 
tion hasardée,  et  bien  des  faits  semblent  l'absoudre  de  cette 
monstruosité.  Néron  accusa  les  chrétiens  de  cet  incendie,  et 
en  prit  occasion  pour  les  persécuter  cruellement.  Il  fit  rebâtir 
avec  splendeur  les  quartiers  détruits,  et  y  fit  construire  un 
palais  magnifique,  où  l'or,  l'argent,  le  jaspe,  l'albâtre,  le 
marbre  étaient  prodigués,  et  qu'il  appela  la  Maison  d'Or.  Néron 
aimait  le  faste;  il  ne  portait  jamais  deux  fois  les  mêmes  ha- 
biU;  allait-il  à  la  pêche,  les  filets  dont  il  se  servait  éUient 
d'or;  s'il  voyageait,  il  fallait  mille  fourgons  pour  sa  seule 
garde- robe.  Quand  il  revint  de  la  Grèce,  où  il  était  allé  dis- 
puter le  prix  de  la  course  aux  jeux  Olympiques,  où  il  l'ob- 
tint, bien  qull  eût  été  renversé,  il  fit  une  entrée  triom- 
phale sur  le  char  d'Auguste,  entouré  de  musiciens  et  de  co- 
médiens de  toutes  les  parties  du  monde.  IlfUsait  largesse  au 
peuple  avec  une  profusion  que  l'on  comprendra;  car  lui, 
qui  n'avait  rien  d'abord,  n'avait  qu'à  puiser  à  pleines  mains 
dans  le  trésor  public  pour  se  faire  une  réputation  de  géné- 
rosité; aussi  jetait-il  l'argent,  l'or,  et  même  les  pierreries 
aux  courtisans  de  la  rue,  et  ceux-ci  criaient  vive  César  the^ 
dilapidations  de  la  fortune  publique  an  profit  de  sa  popula- 
rité lui  firent  de  nombreuses  créatures ,  dont  l'attachement 
à  sa  personne  se  manifesta  même  à  sa  mort. 

Meilleur  à  qui  faisait  obstacle  à  Néron  ;  malheur  à  qui 
voulait  conduire  mieux  que  lui  les  chevaux  d'un  char,  à 
qui  eût  osé  prétendre  chanter,  jouer  de  la  lyre,  faire  des  vera 
mieux  que  lui;  malbenr  à  qui  ne  battait  pas  dos  mains  à 


•H tentatives  musicales  ou  poétiques;  malheur  surtout  à 
qui  eût  osé  concourir  avec  lui  pour  lui  disputer  le  prix.  La 
cruauté  de  Pempereur  n'épargnait  personne.  Les  historiens 
qui  ont  écrit  sur  Néron  ont  tous  écrit,  il  ne  faut  point  se  le 
dissimuler,  sous  L'inspiration  de  ses  ennemis  triomphants. 
Aussi  sont-ils  quelquefois  suspects  de  partialité  contre  lui  ; 
mais  sMIs  lui  reprochent  quelques  faits  qui  (leuvent  être  con- 
trouvés,  tels  que  rcmbrasenienl  do  Rome,  arrivé  à  une 
époque  où  il  en  était  absent,  rempoisonneinent  de  B  u  r  r  h  u  s , 
qui  l'avait  fait  empereur,  il  est  une  foule  de  crimes,  d^actes 
de  cnianté  quMls  lui  attribuent  qu^on  ne  saurait  révoquer 
en  doute.  Néron  fit  mettre  à  mort  Octavie,  sa  première 
femnie;  il  tua  d'un  coup  de  pied  Poppée,  qui  Pavait  rem- 
placécdans  le  lit  nuptial  ;Sénèque,Lucain,  Pétrone, 
Pison,  Épie  ha  ri  s,  accusés  de  conspiration  contre  lui, 
périssent  également  par  ses  ordres  ;  le  consul  Vestinius,  Cor- 
bulon,  un  de  ses  plus  vaillants,  de  ses  plus  habiles  généraux, 
éprouvent  le  même  sort,  sans  motifs  plausibles  ;  tout  ce  qui 
lui  avait  servi  à  arriver  à  la  puissance  suprême  était  bri>é 
par  lui  dès  qu'il  craignait  des  adversaires  dans  ses  anciens 
complices. 

Néron  s'appuyait  sur  le  peuple  dans  les  coups  redoubk^ 
qu'il  |K>Tlait  aux  familles  patriciennes.  Mais  parvenu  à  la 
pourpre  par  les  prétoriens,  il  devait  périr  par  les  prétoriens. 
Le  Gaulois  Vindex  proclame,  en  Aquitaine,  Galba  empe- 
reur, et  l'insurrection  se  propage  avec  la  rapidité  de  l'éclair  : 
elle  gagne  les  prétoriens.  Le  sénat,  qui  sup|K>saitau  tyran  cou- 
ronné les  projets  les  plus  monstrueux,  le  condamne  à  être 
précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne,  comme  ennemi  pu- 
blic, après  avoir  été  traîné  tout  nu  publiquement  et  fouetté 
jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive.  L'on  a  représenté  souvent 
Néron  comme  étant  mort  en  tâche  ;  cela  ne  paratt  pas  exact. 
Ain<i,  lorsque,  fuyant  devant  le  sort  qui  le  menace,  il  a  trouvé 
un  refuge  d'où  il  voit  aussi  la  mort  s'approcher,  il  fait  creuser 
sous  SOS  >eux  une  fosse  pour  sa  sépulture;  il  caresse  du  doigt 
le  tranchant  de  son  poignard,  en  disant  :  n  L'heure  fatale  n'est 
pas  encore  venue  ;  »  et  quand  le  bruit  des  cavaliers  qui 
viennent  le  saisir  vivant  frap|)e  son  oreille,  il  se  poignarde 
en  ft'écriant  :  «  Mourir  !  un  artiste  comme  moi  !  » 

Des  actes  qui  n'étaient  pas  sans  grandeur  furent  accomplis 
MUS  le  règne  de  Néron  ;  l'indépendance  de  la  Grèce  fut  alors 
sou  ouvrage.  L'organisation  administrative  romaine  fut 
perfectionnée;  pres<|ue  tous  les  impMs  furent  supprimés; 
les  fonctionnaires  prévenus  de  violences  et  do  rapines  furent 
rigoureusement  poursuivis  ;  la  quantité  de  blé  que  les  pn)- 
vinces  avaient  à  fournir  fut  diminuée;  une  grande  régularité 
fut  établie  dans  Tadministration  des  finances  cl  de  la  justice 
l^s  instructions  données  par  Néron  pour  la  reconstruction 
des  maisons  de  Rome  dévorées  par  l'incendie  peuvent  être 
considérées  comme  un  modèle  de  sagesse.  Voilà  ce  que  l'his- 
toire iK)urra  dire  en  faveur  de  ce  règne  souillé  de  tant  de  sang. 

\ÊRPUUi\,  genre  de  la  familie  des  rhamnécs,  composé 
d'arbrisseaux  indigènes  en  Europe,  et  ainsi  caractérisé  : 
Feuilles  alternes,  stipulées,  entières  ou  dentées,  le  plus  sou- 
vent glabres;  fleurs  petites,  verdfttres  et  peu  apparentes; 
calice  à  tube  urcéolé,  à  limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lobes 
dressés  ou  étalés,  aigus  ;  corolle  nulle  ou  à  quatre  ou  cinq 
pétales  alternes  aux  lobes  du  calice  ;  quatre  ou  cinq  éta- 
mines,  à  filet  très-court,  à  anthère  introrse,  biloculaire; 
ovaire  à  trois  ou  quatre  loges  ;  drupe  charnu  à  deux  ou  quatre 
Boyanx,  osseux,  n[K)no8perme8. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre  sont  le  ner- 
prun purgatif  (rhamnus  catharticus,  L.  ),  vulgaire- 
ment noirprun Q\kbourgHépine;\^ nerprtin  bourdaine 
{rhamnus  frangula,  L.),ou  bourçène;  le  nerprun 
alateme  {rhamnus  alatermts,  L.  ),  que  son  feuillage  per- 
•islant  et  d'un  vert  gai  fait  rechercher  |>our  l'ornementation 
des  jardins,  où  il  produit  un  effet  très-pittoresque,  surtout 
en  hiver,  car  il  forme  un  buisson  de  un  à  deux  mètres  d'é- 
lévation, et  qui  croit  spontanément  dans  toutes  les  contrées 
riveraines  de  la  Méditerranée;  enfm,  le  nerprun  des  (ein- 
iuriers (rhamnus i){fector tus f  L.  ),  dont  les  fruits, employés 
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en  teinture  sous  le  nom  de  graines  d'Avignon,  donnent  1» 
couleur  jaune  estimée  que  l'on  appelle  stil  de  grain. 

NERTHUS9  ancienne  divinité  des  Germains^  dont  Ta- 
cite fait  mention  dans  sa  Germanie  (cbap.  1  ) ,  était,  sui- 
vant lui,  adorée  par  divers  peuples  riverains  de  U  Baltique, 
comme  la  Terre,  notre  mère ,  Erde,  d'où  la  corruption  dn 
nom  de  Nerihusen  Hertlia.  Dans  une  des  lies  de  la  Baltique» 
que,  sans  preuves  bien  concluantes ,  on  suppose  être  111e 
de  Rugen,  se  trouvait  voilé  à  tous  les  regards ,  au  miiiea 
d'un  bois  sacré,  le  char  de  la  déesse.  Quand  les  prêtres 
avaient  déclaré  qu'elle  s'y  était  assise,  die  faisait  sur  ce  char, 
attelé  de  vaches,  des  promenades  triomphales,  répandant 
partout  sur  ses  pas  l'abondance,  la  joie  et  la  prospérité.  Au 
retour,  on  faisait  laver  dans  un  lieu  secret,  par  des  esclaves, 
le  char,  les  étoffes  qui  l'entouraient  et  la  déesse  elle-même; 
puis  on  jetait  ces  esclaves  dans  on  lac  vobin ,  qui  les  en- 
gloutissait à  Jamais. 

KERTSCHIi\SK ,  %i)I«  de  8.774  âmes  (1802),  dans  le 
gouvernement  d'irkoutsk  (Sibérie  oricntaie),  à  environ 
700  myriamèlrcs  de  Saint-Pétersbourg ,  et  à  plus  de  100 
myrlamètrcs  du  chef-lieu  du  gouvernement  dont  elle  dépend, 
est  bâtie  à  l'eml>ouchure  de  la  Nertsclui  dans  la  Schilka,  qui 
toutes  deux  appartiennent  au  bassin  de  l'Amour,  avec  une 
forteresse  qui  domine  la  frontière  cbinoise.  Elle  est  surtout 
célèbre  par  les  mines  de  plomb,  d'or  et  d'argent  do  Nert- 
schinski,  situées  à  environ  28  myriamètres  de  là,  dans  les 
montagnes  de  ce  nom  qui  font  partie  de  la  Daurie,  contrée 
alpestre  environnant  le  lac  Baikal.  Dans  ces  mines ,  qui  se 
composent  de  trente-trois  fosses  pour  l'extraction  du  minerai 
d'argent ,  travaillent,  en  général  à  d'horribles  profondeurs , 
plus  de  4,000  mineurs,  dont  environ  1,000  condamnés;  aussi 
le  sort  de  ces  criminels  est-il  le  pins  malbeureux  qu'on  puisse 
imaginer.  £n  1835  on  y  recueillit  212  ponds  d'argent  et 
0  kilogrammes  d'or.  Kn  1843  le  produit  de  l'extraction  au- 
rifère fut  de  48  ponds,  dont  88  provenant  de  l'affinage  de 
l'argent.  Nertschinskoï-Sawod ,  village  de  mineurs,  cons- 
truit dans  la  montagne  de  Nertscliinski,  il  y  a  une  tren- 
taine d  années,  compte  déjà  plus  de  trois  cents  maisons. 

\ERVA  (M.  CoccEius),  empereur  romain,  né  l'an  32» 
à  Narni,  en  Ombrie ,  s'appliqua  à  l'étude  des  belles-lettres. 
La  nature  l'avait  fait  poète  ;  la  douceur  naturelle  de  son  ca- 
ractère répandit  la  mélancolie  dans  ses  vers.  Néron  aima 
ce  fils  des  Muses,  et  le  sanglant  empereur  soupirait  des 
éloges  au  lauréat,  qu'il  appelait  son  Tibulle.  Ln  Jeune  vertu 
de  Nerva  se  tint  à  l'écart;  et  tandis  que  l'orgie  énervait 
la  grande  Rome ,  lui  dans  l'ombre  étudiait  la  philosophie, 
rêvait  un  meilleur  avenir,  et  recherchait  les  vieilles  lois , 
toutes  pleines  des  souvenirs  de  la  grandeur  dn  Capitole.  Pour 
la  première  fois  consul  avec  Vespasien,  il  porta  une  se- 
conde fois  la  pourpre  avec  Domitien  (en  90).  Ce  prince 
ombrageux,  digne  héritier  de  Tibère,  de? Uia  l'âme  de  Nerva, 
qu'il  exila.  Le  futur  empereur  se  préparait  à  s'éloigner  de 
Rome  pour  la  Séciuanie,  lorsqu'on  lui  apprit  que  le  pou- 
voir de  Domitien  allait  périr;  que  les  prétoriens  eux-mêmes 
laisseraient  volontiers  tomber  cette  puissance.  Nerva,  ixMir 
le  bonheur  de  Rome,  s'associa  aux  conspirateurs,  et  le 
18  septembre  96  il  fut  proclamé  empereur,  après  la  chute 
de  Domitien. 

Nerva  ennoblit  la  dignité  qui  lui  avait  été  conférée  ;  U 
abolit  le  crime  de  lèse-majesté,  source  de  supplices  et  de 
tyrannie;  il  rappela  les  chrétiens  proscrits,  auxquels  il  permit 
l'exercice  de  leur  culte,  et  les  hommes  que  le  caprice  ou 
l'avidité  aes  maîtres  de  l'empire  avait  exilés;  il  leur  rendit 
leurs  Mens.  Après  avoir  réfiaré  les  injustices,  il  voulut  punir 
les  crimes  ;  d'une  main  il  releva  les  opprimés,  de  l'autre  il 
frappa  les  oppresseurs.  La  horde  infime  dos  dénonciateors, 
toute  sanglante  du  meurtre  des  derniers  Romains,  fut  pour- 
suivie, et  Nerva  défendit  de  recevoir  à  Pavenir  le  témoignage 
des  aflranchis  et  des  esclaves  accusant  leurs  bienfaiteurs  et 
leurs  maîtres.  Domitien  avait  accordé  des  terres  aux  Ci- 
milles  pauvres  ;  l'empereur  confirma  ces  dons ,  et  11  s'occupa 
de  donner  un  asile  et  du  pain  aux  enbnts  abandoonéip  «■ 
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soulageant  les  Tilles  que  des  fléaux  avaient  ravagées.  11  ré- 
forma le  luxe  déTorant  du  palais,  et  vendit  ses  bijoux  et  son 
propre  patrimoine ,  qu*il  considérait  comme  inutile,  puis- 
qu'en  devenant  le  mettre  il  éliit  aussi  devenu  Hiôte  do  peuple 
romain.  Nourri  des  Yieilles  traditions  du  Capitule,  il  voulut 
rendre  au  sénat  sa  primitire  splendeur  ;  il  déclara  les  sé- 
nateurs infiolaMes,  ^les  consulta  souvent.  Quand  le  sénateur 
Calpurnius  conspira  contre  ses  Jours,  il  se  borna  à  l'exiler, 
estimant  plus  ta  clémence  que  la  justice.  Les  méchants 
oiurmurèrènt  et  regrettèrent  le  passé  ;  la  garde  prétorienne 
TorUit  commander  comme  autrefois.  Nerva,  obligé  de  céder 
un  instant,  et  effrayé  des  malheurs  qui  pouvaient  suivre  sa 
mort,  résolut  de  se  choisir  un  successeur.  11  le  prit  digne 
de  lui.  Il  aurait  pu  élever  sa  famille  ;  il  préféra  le  bonheur 
du  peuple.  Trajan  fut  rélève  et  le  fils  adopté  de  Nerva.  La 
mort  enleva  cet  homme  de  bien  Tan  98,  à  la  fin  de  janvier. 

A.  Genevay. 

NERVAL  ou  N£RyiN  (Baume).  Voyez  Baume. 

NERVEUX*  Cet  adjectif  sert  à  qualifier  ce  qui  appar- 
tient aux  ne  rfs.  On  dira  d'une  personne  qui  a  les  nerfs  très- 
irritables,  qu'elle  est  nerveuse.  Nerveux  se  prend  quelque- 
fois comme  synonyme  de  vigoureux,  au  propre  et  au  figuré; 
c'est  ainsi  que  Ton  dira  :  Un  bras  nerveuse.  Un  style  Net' 
veux. 

Enfin,  dans  une  autre  acception ,  nerveux  signifie  plein 
de  nerfs  :  Le  pied  est  la  partie  la  plus  nerveuse  du  corps. 

L'on  supposait  autrefois  qu'un  fluide  en  circulation  dans 
les  nerfs  était  l'agent  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  :  on 
avait  en  conséquence  donné  à  ce  fluide  le  nom  de  fluide 
nerveux  ;  aujourd'hui  l'on  n'admet  plus  guère  l'existence 
du  fluide  nerveux. 

NERVEUX  (Système).  Voyez  Nerfs. 

NERVEUX  (Tempérament).  Voyez  Tempérament. 

NERVIENS»  Les  Nerviens  étaient  un  des  nombreux 
peuples  de  la  Gaule  Belgique  ;  ils  occupaient  le  Cambrésis,  la 
Flandre  française  et  le  Hainault,  et  pouraient  mettre  50,000 
hommes  sous  les  armes.  Ce  peuple ,  qui  avait  Cambray  pour 
capitale,  kUta  vigoureusement  contre  César,  qui  faillit 
perdre  la  vie  dane  une  sanglante  bataille  quils  lui  livrèrent, 
et  qu'ils  perdirent;  Selon  Strabon,  les  Nerviens  tiraient  leur 
origine  des  Gernaalna. 

NERVIN  s'est  dit  en  médecine  des  remèdes  propres  à 
fortifier  les  n  e  r  f  s . 

NERVURE  se  dit  en  .botantqne  des  filets  saillants  qui 
parcourent  les  surfaces  ^les  feuil  I  es  de  oertahies  plantes 
et  des  pétales  de  certahws  fleofs. 

En  termes  de  relieur ,  é^t  la  réunîod  des  parties  saillantes 
qui  sont  formées  sûr  le  doa  ^hm  Uvre  par  les  nerfe  ou  cordes 
<jui  servent  à  refier.  '      -  ••    •    • 

Nervure  se  prend  en  areMteotnre  pour  les  arêtes  des 
Toutes ,  pour  les  mbiilare»  plèeéès  sur  des  parties  lisses  on 
des  angles ,  et  qui  -semblent  être  sur  ces  soperfldea  ce  que 
les  nerfs  sont  à  l'extéilear  de  la  peau.  Ces.  nervures  se  ré- 
vèlent dans  plusieurs  monitments  d'arehiteeture  gothique, 
dans  les  cdlonnes  eôriiMhieÉnee  de  la  gnhde  niché  du  Pan- 
théon à  Rome,-  dans  les ^chapitebux  Ioniques  du  teknple  de 
Minerve^Poliade  à  Athènes.  En  eonstmction,  la  nerrnre 
est  généralen^ént  l'aiêteqii^oii  laisse  pour  fortifier  Une  partie 
de  la  pierre ,  t^^r^^P^rân^^  *^  angles;  et  pioMr  faeittter 
la  pote.  On  se  sert  ebobre  dn  te<H  nervure  peur  désfgner 
dan»  le  feidllbgê  des  rteeeaui^'orÉeinentB'leB'ttMiM  élevéeê 

de  cbfeqàe  fenlUe,  qni  représêAtetot  leë tigê« dei plantes m^ 
tannieB..-: 

NERWIIVINB.  T^es  NÉnWtMDK  > 

NESIM.  Foyes  BofxXBsn'OntitiJu. 

NE8LB  {mtél  el  IHrar  ^).  VMM  de  Mesle ,  bâti 
par  lei  leigMttn'de  ee  w»,  occopalt  avec  ses  jardins  et 
aesbètiraenU  de  lerviee  feiiplaecmeDt  où  l'on  Tolt  aojoar- 
d'hnf  l'hAtel  èe  U  Momule,  le  quai  Gonti,  et  les  bfttimenU 
de  l'Initttat,  d-derant  eoUéfe  Maiarin.  A  l'extrémité  ce- 
cidentale  de  oet  euplieiMiit^  à  l'angle  foraé  par  le  eonn 
de  la  Seine  el  It  iMié  éê  taoeiBlide  Philippe-Ao|nfte, 


étaient  situées  la  Porte  et  la  Tour  de  Nesle.  La  Porte,  pri«' 
mitivement  appelée  Porte  Hamelin ,  espèce  de  Bastille,  qui 
subsistait  encore  du  temps  de  Louis  XIV,  se  composait  d'un 
édifice  flanqué  de  deux  tours  rondes ,  entre  lesquelles  était 
la  porte  de  la  ville.  La  tour  de  Nesie,  située  à  quelques 
toises  au  nord  de  cette  porte,  était  ronde,  très-élevée,  ac- 
couplée &  une  seconde  tour,  plus  haute  encore,  mais  moins 
forte  en  diamètre,  et  qui  contenait  Tescalier  à  Vis  desservant 
la  tour  principale.  Au  sujet  de  cette  tour ,  qui  occupait  l'em- 
placement où  s'élève  aujourd'hui  le  pavillon  du  palais  de 
l'Institut  contenant  la  bibliothèque  Mazarine,  Brantôme  a 
recueilli  dans  ses  Dames  Galantes  une  vieille  tradition  lo- 
cale ,  qu'il  ne  saurait ,  dit-il ,  affirmer  pour  vraie ,  mais 
suivant  laquelle ,  «  une  reine  se  tenait  )i  l'Iiôtel  de  Nesle , 
«  laquelle  faisait  le  guet  aux  passants ,  et  ceux  qui  lui 
«  plaisaient  et  agréaient  le  plus,  de  quelque  sorte  de  gens 
«  que  ce  fussent ,  les  faisait  appeler  et  venir  à  elle  ;  et 
a  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  voulait  «  les  faisait  prè- 
«  cipiterde  la  tour  en  bas  dans  l'eau  (voyez  Boridan)  ». 
Philippe  le  Bel  avait  acheté ,  en  1308 ,  l'hôtel  en  question 
d'Amaury,  marquis  de  Nesle,  moyennant  la  somme  de 
5,000  livres.  Il  fut  aliéné  par  son  fils  Louis  le  Hutin  ,  et 
depuis  il  fit  retour  au  domame.  Jeanne  de  Bourgogne ,  la 
reine  à  qui  l'on  attribue  les  prouesses  dont  nous  avons 
parlé,  ordonna,  par  son  testament,  qu'on  le  vendit  poar  le 
produit  en  être  employé  à  la  fondation  du  Collège  de  Bour' 
gogne.  Acquis  plus  tard  par  le  duc  de  Berry ,  il  fit  encore 
retour  à  la  couronne.  En  1446  Charles  VII  en  fit  don  à 
François  l*' ,  duc  de  Bretagne ,  qui  mourut  sans  enfiints. 
En  1552  Henri'II  en  vendit  quelques  parties ,  sur  l'empla- 
cement desquelles  on  éleva  divers  hôtels  particuliers, 
comme  l'hôtel  de  Nevers ,  l'hôtel  Guénégaud ,  etc.  Ce  ne 
fut  que  sous  Louis  XIV  que  l'emplacement  de  l'hôtel  de 
Nesle  fut  complètement  aliéné.  Le  cardinal  Mazarin  l'acheta 
alors  pour  y  faire  construire  le  collège  auquel  il  laissa  son 
nom. 

NESLES  (Les  demoiselles  de  ).  Voyez  CukjEkVROfax 
(Duchesse  de).  ÇSi 

NESSELRODE  (Charlbs-Robcrt,  comte  ob),  chance- 
lier  de  l'empire  de  Russie,  l'un  des  diplomates  les  plus  dis- 
tingoés  de  notre  époque,  appartient  à  une  famille  noble  de 
Westphalie,  qui  par  de  nombreuses  alliances  se  rattache 
aux  familles  patriciennes  de  Francfort.  Il  est  né  le  16  dé- 
cembre 1780,  à  Francfort- su^le-Mehl.  Son  père  (le  comte 
/y-ançoi^  de  Nesselboue  ,  né  en  17^4,  mort  à  Francfort,  en 
1810  )  avait  épousé,  le  26  décembre  1779,  M^  Louise  de  Gon- 
tard,  de-cette  ville.  Ce  fut  quelque  temps  après  la  naissance 
de  son  fils  qu'il  alla  représenter  Catherine  II  auprès  de 
Pierre  III  de  Portugal.  La  comtesse  de  Nesselrode  mourut 
an  liout  de  quelques  années ,  à  List)onne  ;  et  après  sa  mort 
le  jeune  Charles  fut  envoyé  h  Francfort  auprès  de  son  oncle 
Henri  de  Gontard,  pour  y  faire  son  éducation.  Après  avoir 
d'abord  porté  pendant  quelque  temps  l'épeulette,  H  se  décida 
è  embrasser  définitivement  la  carrière  diplomatique,  que  le 
soutenir  des  services  rendus  par  son  père-nu  ^utemement 
rusée  devait  facHement  lui  ourrir.  Il- fut  attadié  à  la  légation 
russe  k  Berlin,  et  k  quelque lemtsder  là''pasia'e&  la  même 
qualité  à  Stuttgard.  En  1805  et  1896  41  tempUftè  U  Haye  les 
fonctions  de  secrétaire  de  légation  et  de  chtr^  d^mUres.  En 
fS07  II  fnt  nommé  conselHerd'embessadeà  Paris^  Dès  1810 
U  atait  réussi  il  se  procurer  des*  renseignements  positifs 
sorles  armemeots  seereU  erdennésdêtttout  l'emphre  fran- 
çais par  Napolten,  en  Tue  d*OBe  rupture  éventuelle  avec  \ê 
Russie;  et  en  1811  le  eomte  Tsdheniicbelf  l'eoToyaà  Salnt- 
Pélersboiirg  mettre  soos  les  yeux  de  l'empèreaf  lesdocm- 
mentoieewlllis,  quels  pradenee  m  peimettiit  pas  de  confier 
à  de  simples  dépêches,  si  bien  chiffrées  qu'elle  ftissent.  Ces! 
de  ceToyageà  Saint-Pétersbourg  et  des  révélations  si  graves 
qnll  eutoceasfcm  de  foire  à  son  souverain  que  datent  Pln- 
flnenee  et  le  erédlt  dn  eomte  de  Nesselrode  auprès  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Frappé  de  ce  qu'il  y  avait  de  bon  sens 
pratique  et  de  réOédil  dans  son  esprit,  cepriaot  l'êttachi 
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MiasttAt  à  la  chancellerie  d'ÉUt,  et  ptrUgea  ensuite  entre 
lui  et  Capo  d*Istria  les  attributions  et  le  titre  de  ministre 
des  affaires  étrangères.  A  partir  de  ce  moment  et  pendant 
près  d*un  demi-siècle  le  nom  de  M.  de  Nesselrode  se  trouve 
môle  à  toutes  les  grandes  négociations  diplomatiques  qui 
(Mit  eu  pour  résultat  de  déplacer  Taxe  des  influences  créées 
par  la  révolution  française  et  par  Napoléon,  son  héritier^ 
et  de  refaire  la  carte  de  TEurope,  un  instant  bouleversée 
par  las  éclatantes  victoires,  par  les  prodigieuses  conquêtes 
de  lîiomme  du  destin.  En  18121a  Russie  avait  à  lutter  seule 
contre  Napoléon ,  c^est-à-dire  contre  toute  l'Europe  »  car 
ralliance  de  l'Angleterre  ne  pouvait  guère  lui  servir  qu'à 
flidliter  les  opérations  financières  nécessaires  pour  donner  è 
la  défense  de  l'empire  menacé  les  proportions  colossales 
de  l'attaque  ;  or  le  territoire  russe  n'était  pas  encore  envahi 
par  la  grande  armée,  que  déjà  M.  de  Nesselrode  était  par- 
Tenu  k  nouer  de  secrètes  intelligences  avec  la  Prusse,  l'Au- 
triche et  la  plupart  des  princes  de  la  Confédération  du  Rhin, 
dont  les  bataillons  étaient  cependant  à  ce  moment  même 
groupés  sous  les  aigles  françaises.  Il  n'^  avait  pas  jusqu^à 
Murât  lui-même  qui  n'eût  favorablement  accueilli  les  ou- 
Tertures  qui  lui  étaient  faites,  et  qui  en  secret  ne  pro- 
testât de  sa  disposition  à  saisir  la  première  occasion  qui 
se  présenterait  de  secouer  le  joug,  de  plus  en  plus  intolé- 
rable, que  Napoléon  imposait  à  ses  alliés.  Les  désastres 
de  la  campagne  de  Russie  furent  le  signal  de  la  réaction 
préparée  de  longue  main  dans  les  cabinets  de  TEurope  par 
M.  de  Nesselrode;  et  à  la  fin  de  1813  c'est  le  sol  fran- 
çais qui  è  son  tour  était  envahi  par  TEurope  tout  entière. 
Le  19  mars  18 IS  il  avait  signé  la  convention  de  Breslau,  des- 
tinée à  compléter  le  traité  de  Kalisch;  le  15  juin  suivant  il 
eoncluait  avec  lord  Cathcart,  à  Reichenbach,  en  Silésie,  le 
traité  par  lequel  l'Angleterre  s'obligeait  à  fournir  à  la  coali- 
tion les  subsides  dont  elle  avait  besoin.  Le  9  septembre,  à 
Tœplilz,  les  plénipotentiaires  de  la  Russie  et  de  l'Autriche 
signaient  un  traité  d'alliance  oiïensive  et  défensive  entre  les 
deux  puissances;  et  un  traité  identique  intervenait  le  même 
Jour  entre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Le  nom  de  M.  de  Nessel- 
rode se  trouve  au  bas  de  tous  ces  actes,  et  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  ministre  assez  habile  pour  liguer  ainsi  contre 
Kapoléon  les  puissances  qui  six  mois  auparavant  étaient 
ses  alliées  avait  à  peine  encore  trente- trois  ans.  On  Toit 
quMl  en  est  de  l'habileté  comme  de  la  valeur,  et  qu'elle  n'at- 
tend pas  le  nombre  des  années. 

La  diplomatie  européenneélait  alors  nomade  ;  elle  suivait  les 
grands  quartiers  généraux  et  les  accompagnait  de  bivouac 
en  bivouac  M.  de  Nesbclrode,  constamment  à  la  suite  de 
l'empereur  Alexandre,  entra  avec  lui  en  France,  et  le  1*'  mars 
1814  il  y  signa,à  Chaumont,  le  fameux  traité  de  la  Quadruple 
Alliance,  par  lequel  PEurope  victorieuse  déclarait  qu*elle  ne 
traiterait  plus  avec  Napoléon,  qu*on  proclamait  ainsi  déclm 
du  trône  un  mois  avant  U  prise  de  Paris.  Dans  la  nuit  du 
30  au  31  du  même  mois  ,  Ma  r  m  ont  se  voyait  réduit  à 
traiter  avec  M.  de  Nesselrode  et  le  comte  Orloiï  de  la  red- 
dition de  la  capitale,  où  il  Ini  était  hnpossible  de  tenir  plus 
longtemps  ;  le  lendemain  les  armées  alliées  faisaient  leur 
entrée  triomphale  dans  Paris,  et  c*en  était  fait  de  Pemph-e 
de  Napoléon.  L'Europe  était  enfin  vengée  de  ses  longues  et 
cruelles  humiliations,  rt  le  temps  est  venn  sans  doute  où  l'on 
peut,  nù  Ton  doit  reconnaître  la  générosité  dont  elle  en  usa 
alors  avec  la  nation  française ,  à  qui  elle  n'imposa  le  paye- 
ment d'aucune  espèee  d'indenmité  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  à  qui  elle  abandonna  même  les  chefis-d'cBavre  à»  Part 
dont  la  victoire  avait  dépouillé  les  musées  de  Pltalie  et  de 
l'Allemagne  pour  en  enrichir  le  musée  du  LouTre,  et  que 
la  victoire  était  certes  en  droit  de  nous  reprendre ,  oomme 
elle  fit  l'année  suivante ,  après  les  cent  jours.  Dans  cette 
conduite,  si  différente  de  celle  qu'avaient  tenue  les  années 
françaises  dans  les  diverses  capitales  étrangères,  il  fant  sa- 
voir reconnaître  PinAuence  modératrice  de  la  diplomatie, 
et  une  bonne  partie  de  l'honneur  en  revient  nécessairement 
à  M.  de  Nessehode. 


Après  Moir  signé  la  paix  de  Paris  da  M  mai  1814,0  alla 
assister  au  congrès  de  Vienne,  où  la  Russie  prit  une  part  si 
importante  au  règlement  des  affaires  générales  du  continent 
Le  débarquement  de  Napoléon  k  Cannes  surprit  les  pléni- 
potentiaires au  milieu  des  fêtes  et  des  bals;  mais,  avec  une 
résolution  qui  pallie  leur  imprévoyance,  ils  signaient  dès  le 
13  mars  l'acte  solennel  qui  mettait  définitivement  Napoléon 
au  ban  des  nations.  La  constitution  de  la  Saint»>Alliaiicc 
fut  Tœuvre  personnelle  de  l'empereur  Alexandre,  qui  y  ap- 
porta quelques-unes  des  idées  mystiques  dont  il  commençait 
à  être  obsédé.  Dans  l'esprit  de  ce  prince,  l'ordre  monar- 
chique qu'on  constituait  en  Europe,  à  l'effet  d'y  comprimer 
l'esprit  de  révolte  et  de  révolution,  devait  durer  indéfini- 
ment, «  parce  qu'il  était  fondé  sur  la  combinaison  puissante 
des  nouvelles  harmonies  créées  pour  répondre  aux  récents 
progrès  delà  raison  humaine  ».  M.  de  Nesselrode  avait  l'es- 
prit trop  positif  et  trop  vif  pour  donner  dans  ce  galimathias 
double;  et  s'il  consentit  à  se  prêter  aux  hallucinations  de 
son  maître,  jamais  il  ne  perdit  de  vue  le  grand  but  de  toute 
sa  vie  politique,  l'accroissement  incessant  de  la  grandeur 
et  de  la  force  matérielle  de  la  Russie ,  dont  son  liabileté 
consommée  réussit  à  faire  pendant  plus  de  trente  ans  l'ar- 
bitre des  destinées  de  l'Europe. 

Il  y  avait  à  peine  dix-huit  mois  que  le  congrès  d'Aix-U- 
Chapelle  avait  résolu  toutes  les  questions  qui  se  rattachaient 
h  l'évacuation  du  sol  de  la  France  par  les  armées  coalisées, 
qu'une  subite  explosion  de  l'esprit  révolutionnaire  en  Es- 
pagne ,  à  Naples  et  en  Piémont  prouvait  aux  lionmies  de 
la  Sainte- Alliance  combien  profonde  avait  été  leur  erreur  de 
croire  qu'ils  en  avaient  fini  avec  cet  esprit  de  liberté  et  de 
progrès  qui  est  le  propre  de  l'humanité,  qui  dérange  sans 
doute  les  belles  combinaisons  de  la  diplomatie  et  entraîne 
trop  souvent  à  sa  suite  autant  de  calamités  générales  que 
de  misères  particulières,  mais  auquel  il  est  finalement  im- 
possible de  résister.  Les  congrès  de  Troppan ,  de  Laybach 
et  de  Vérone,  où  nous  retrouvons  encore  une  fois  le  nom 
de  M.  de  Nesselrode,  furent  impuissantsà  consolider  l'oeuvre 
de  la  Sainte- Alliance;  et  la  révolution  n'eut  pu  pins  tôt  été 
comprimée  à  Naples  et  en  Piémont  qu'elle  surgit  de  nouveau 
en  Grèce.  Grande  fut  alors  la  perplexité  de  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  ne  pouvait  s'empêcher  de  faire  des  Tœux  pour  le 
triomphe  des  insurgés,  parce  que  ces  hisurgés  aiipartenaient 
à  l'Église  dont  il  était  le  chef  et  gémissSiient  depuis  près 
de  quatre  siècles  sous  l'oppression  des  Turcs ,  ces  ennemis 
naturels  du  monde  chrétien ,  enfin  parce  que  la  Russie  croit 
avoir  la  mission  providentielle  d'expulser  quelque  Jour  de 
l'Europe  des  barbares  qui  en  ont  usurpé,  grâce  à  ses  divi- 
sions, la  plus  belle  partie.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  prendre  fait  et  cause  pour  les  Grecs, 
c'était  déchirer  lui-même  les  traités  qu'il  considérait  oomme 
la  garantie  de  la  paix  du  monde,  etdonner  le  premier  Pexem- 
ple  de  l'infraction  è  la  foi  jurée.  Les  victoires  remportées 
tant  sur  terre  que  sur  mer  par  les  insurgés  mirent  fin  aux 
hésitations  du  cabinet  russe.  11  s'aperçât  en  effet,  à  sa  grande 
surprise,  qu'il  lui  fiidlait  compter,  lui  aosil,  avec  Popinlon 
publique,  qui  conmiençalt  à  s'indigner  de  Toir  le  sonrerain 
de  l'orthodoxe  Russie  ne  pu  donner  son  appui  à  on  people 
combattant  sous  l'étendaid  de  la  croix  grecque.  M.  de  Nes- 
selrode, dans  une  note  célèbre  adressée  mx  caldaets  de 
Vienne  et  de  Berlin,  se  chargea  d'expliquer  à  l'Europe  ce 
revirement  survenn  dans  les  idées  de  la  cour  deSalnt-Péltfs» 
bourg  au  sqjet  de  la  cause  greeque,  que  miintiwiant  elle 
prenait  décidémcntsons  sa  protection,  etderassnnrtospoi»» 
sauces  signataires  des  traités  de  la  Salnte-Allitnee  aa.Mlel 
des  intentions  de  son  maître. 

Cest  alors  qu'une  mort  subite  et  prémitiiféeflnleifitai- 
pereur  Alexandre,  qnl  légua  à  son  Mn  Niooltt  la  sotatioo 
des  difficultés  de  plus  en  pins  grandes  que  defill  Mwlefer 
la  question  grecque,  en  dévoilant  tocjonrs  davantigi  les 
projets  de  conquête  cachés  sous  la  pollliqiie  habile  et  tem» 
porisatrice  suivie  depuis  plus  d'un  siècle  par  la  Russie  à  V^ 
gard  de  l'Empire  Otlonan.  Le  traité  d'Andrinople 
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1829,  h  laMiileiU)  ôeux  campagnes  dont  le  résiillat  avait  été  de 
fkire  franchir  les  Balkans  aux  aigles  russes,  mit  la  Turquie  k 
<a  discrétion  de  la  Russie,  et  fait  le  plus  grand  honneur  k 
la  perspicacité  ainsi  qa*k  la  sagacité  de  M.  de  NeMdrode, 
qui  sous  le  noa?eaa  règne  a%ait  consenré  les  fonctioBS  de 
ministre  des  allalres  étrangères ,  et  k  qui  Temperetir  Ni» 
colas  ne  témoignait  pu  une  conOance  moins  entière  que 
empereur  Âleiandre.  La  pensée  qu'on  voit  dorolner  tout  le 
règne  de  Tempereur  Nicolas,  c'est  de  développer  incessam- 
ment rinfloenee  de  la  Russie  en  Orient,  tout  en  rassurant 
autant  que  possible  l'Europe  sur  les  éventualités  que  cette 
Influence  pourrait  provoquer  un  -Jour  ou  un  autre,  et  en 
même  temps  de  maintenir  les  principes  proclamés  en  1815 
par  la  Sainte- Alliance,  afin  de  pouvoir  au  besoin  intervenir 
dans  les  aflaires  intérieures  du  continent.  La  révolution  de 
Juillet  fit  comprendre  k  Tempereur  que  Tesprit  révolution- 
naire était  plus  fort,  plus  vivace  que  jamais  ;  et  s'il  fit  k  la 
dynastie  acclamée  sur  les  barricades  par  les  321  l'aumAne  de 
la  reconnaître,  ce  fut  en  des  termes  tels  que  le  nouveau  roi 
dut  comprendre  que  jamais  le  cabinet  de  Sain^Pétersbollrg 
ne  verrait  en  lui  qu'un  usurpateur.  L'insurrection  de  la  Po- 
logne fut  pour  la  Russie  un  moment  de  crise  redoutable; 
et  M.  de  Nesselrode,  réussissant  k  faire  en  sorte  que  l'Eu- 
rope restât  l'arme  au  bras,  tranquille  spectatrice  de  la  nou- 
velle exécution  d'une  nation  aussi  brave  qu'infortunée  et 
ayant  les  sympathies  de  tous  les  peuples  chrétiens,  remporta 
un  des  plus  beaux  succès  qui  aient  marqué  sa  carrière  di- 
plomatique. Le  traité  d'Unkiar-Skélessi  (  8  juillet  1838),  qui 
livrait  la  Turquie  pieds  et  poings  liés  k  la  Russie,  est  un  des 
autres  triomphes  de  son  habileté  politique,  qui  ne  parut 
jamais  plus  grande,  plus  éclatante,  que  lors  de  hi  conclusion 
du  traité  du  15  juillet  1840.  A  propos  de  Pétemelle  ques- 
tion d*Orient ,  la  diplomatie  russe  était  encore  une  fois  par- 
venue è  coaliser  toute  l'Europe  contre  la  France,  et  cela 
sans  que  les  ministres  de  Louis- Philippe  eussent  rien  su  de 
ce  qui  ce  tramait  contre  notre  pays.  Le  roi  des  barricades 
désavoua  alors  son  trop  belliqueux  ministre,  M.  Thlers,  le 
remplaça  par  M.  Guizot,  partisan  de  la  paix  k  tout  prix, 
demanda  bien  humblement  pardon  des  preuves  de  sympathie 
données  par  la  France  k  Méhémet-Ali  dans  sa  lutte  contre 
le  sultan ,  et  obtint  ainsi  sa  rentrée  dans  le  concert  européen. 
La  Russie  donnant  le  cliange  k  l'Europe,  l'ameutant  contre 
cette  incorrigible  France,  qui  veut  réro/ti^ionner  l'Orient, 
et  prenant  le  padischah  sous  sa  protection,  td  fut  le  tour  de 
force  accompli  en  1840  par  M.  de  Nesselrode,  qui  porta  ainsi 
la  puissance  de  la  Russie  k  son  apogée.  En  1848  et  1849 
elle  ganla  une  attitude  d'observation,  et  n'intervint  dans  les 
commotions  auxquelles  était  alors  en  proie  l'Europe  cen- 
trale qu'au  moment  où  l'occasion  se  pràeuta  k  elle  de  venir 
au  secours  de  la  maison  d'Autriche,  k  laquelle  la  Hongrie 
était  au  moment  d'échapper  et  de  porter  ainsi  un  coup  dé- 
cisif k  la  révolution.  En  même  temps  elle  mettait  k  profit 
les  troubles  dont  les  Principautés  étaient  le  théâtre  pour  aug- 
menter encore  par  le  traité  de  Balta-Uman  son  influence 
en  Orient ,  et  par  sa  médiation  entre  la  Prusse  et  TAutriche, 
k  la  veille  de  se  disputer  k  coups  de  canon  lliégémonie  de  ce 
grand  corps  germanique  aspirant  k  l'unité,  elle  resserrait  les 
liens  de  l'alliance  d^k  k  moitié  rompue  des  puissances  de 
l'est.  En  1853,  quand  survUirent  en  Orient  les  complications 
qui  conduisirent  k  la  guerre  dont  ces  contrées  fbrent  le  théâ- 
tre en  1854,  1855  et  1859,  M.  de  Nesselrode  était  de  l'avis 
d'une  solution  pacifique  de  ce  conflit,  où  l'empereur  Nicolas 
crut  malheureusement  l'honneur  de  la  Russie  engagé.  La 
guerre  une  fois  déclarée ,  M.  de  Nesselrode  se  montra  en 
toutes  dreoBstances  disposé  k  traiter  du  rétablissement  de 
la  paix  sur  des  bases  honorables;  et  le  dernier  service  qu'il 
lui  ait  été  donné  de  rendre  k  son  pays  d'adoption  et  an  jeune 
empereur,  que  la  mdrt  de  l'empereur  Nicolas  venait  de  Ikire 
Parbitre  des  destinées  de  cinquante  millions  de  nationaux,  a 
été  d'user  de  toute  son  influence  pour  laciliter  les  négocia- 
tions par  suite  desquellet  t'ouvrit  ce  congrès  de  Paris  qui,  le 
wO  innrs  1856,  a  rendu  la  pali  an  monde»  Certes  c'est  Ik  une 
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carrière  dignennsnt  leniplie,  dignement  close*  M.  de  Nessel- 
rode crut  alors  devoi  r  prendre  du  repos  après  une  vie  si  active, 
afin  d'avoir,  comme  il  disait,  le  temps  de  se  préparer  k  em 
rendre  compte  k  son  Créateur.  En  accédant  h  sa  demande, 
l'empereur  Alexandre  II  n'a  pas  voulusse  priver  absoluroesl 
des  services  et  des  bons  conseils  de  son  ancien  ministre;  fli 
tout  en  lui  donnant  un  successeur  dans  la  direction  des  af* 
Huns  étrangères,  il  le  maintint  dans  ses  fonctions  de  chan- 
celier de  l'empire.  M.  de  Nessdrode,  qui  représentait  avee 
M.  de  Metternich  la  politique  ultra-conservatrice  de  l'Eu- 
rope ancienne,  mourut  le  23  mars  1883,  k  Saint-Péters- 
bourg, laissant  des  Mémoires^  écrits  en  français  et  publiés 
en  1865.  On  vante  k  bon  droit  ses  circulaires  et  ses  dé- 
pêches diplomatiques,  toutes  ren*arquables  par  la  prédsion 
du  langage .  par  U  retteté  et  la  lucidité  des  discussiont, 
par  le  soin  avec  lequel  il  savait  éviter  ces  expressions  qui 
engagent  ou  qu'on  est  ensuite  obligé  de  rétracter. 

Son  fils,  Dmitri^  comte  Nesselrode ,  maréchal  de  la 
cour,  esA  né  le  33  décembre  1816. 

NESSUSy  centaure.  Voyez  DéiAifiRB. 

NESTOR,  fila  de  Nélée  et  de  Chloris,  neveu  de  Petits 
et  petit-fils  d'Hercule,  est  le  héros  favori  d'Homère.  Ses 
père,  roi  d'Orchomène  et  de  Pylos,  en  Arcadie,  le  fit  élever 
chex  les  Géraniens.  Fort  jeune  encore,  Nestor  préhidakn 
longue  et  brillante  carrière  par  une  expédition  contre  \m 
Ép^s,  depuis  Éléens,  autre  peuple  du  Péloponnèse.  Oa- 
pendant,  il  ne  prit  aucune  partk  la  guerre  que  son  père  et 
ses  onxe  frères  soutinrent  contre  Hercule,  lorsque  celui- 
ci  traversa  U  Messénie ,  après  avoir  fondé  les  jeux  olynK 
piques.  C'est  k  cette  neutralité  qu'il  dut  d^échapper  à  In 
ruine  de  sa  nombreuse  famille.  Non  content  de  lui  accorder 
la  vie,  le  vainqueur  le  plaça  sur  le  trône  paternel,  et  réunB 
même  sous  sa  domination  tout  l'empire  des  Messéniens.  Aok 
noces  de  PirithoOs  et  d'Hippodamie,  où  les  Lapithet  et  kt 
Centaures  se  disputèrent  si  horriblement  la  fianoén,  MMor 
se  distingua  par  sa  valeur;  il  tua  de  sa  main  plusIeursCeB* 
taures,  et  reçut  au  visage  une  blessure  dont  il  conserva  In 
marque  toute  sa  vie.  Sa  grande  vieillesse  ne  l'empêcha  pan 
d'accompagner  les  autres  princes  grecs  au  siège  de  Troie;  I 
y  conduisit  quatre-vingtnlix  vaisseaux  montés  par  les  PyllaM 
et  les  Messéniens,  ses  sujets.  Lk  il  se  fit  admirer  par  son  con* 
rage  et  son  éloquence,  qu*Homère  compare  k  des  flots  de  mieL 
L'auteur  de  l'Iliade  accumule  sur  sa  tête  toutes  les  grandv 
qualités  qui  composent  un  héros  achevé,  de  manière  k  jus- 
tifier ce  mot  d'Agamemnon,  «  que  s'il  avait  dix  Nestors  daat 
son  armée,  c'en  serait  fait  de  Troie  »•  Après  le  désastre  dn 
Troie,  Nestor  revint  dans  sa  patrie  achever  sa  longue  cw- 
rière,dansnn  repos  heureux  et  mérité,  au  milieu  d'une  pos- 
térité nombreuse  ;  car  de  son  mariage  avec  Anaxilie,  filla 
d'Atrée,  suivant  les  uns,  avec  Eurydice,  fille  de  Clymène^ 
suivant  les  autres,  il  n'avait  pas  eu  moins  de  deux  filles  et 
sept  fils.  Des  auteurs  veulent,  au  contraire,  qu'il  soit  allé  en 
Italie  fonder  Métaponte.  L'époqueet  le  genre  desa  mort  sont 
d'ailleurs  demeurés  Inconnus.  Les  anciens  s'accordent  k  dira 
qull  vécut  trois  âges  d'homme,  ce  qu'il  parait  plus  raison- 
nable d'interpréter  par  quatre-vingt-dix  k  cent  ans  que  par 
trois  cents,  comme  l'a  fait  Ovide.  Sa  longévité  devint  pro- 
verbiale ches  les  Grecs  et  même  ches  les  Latins,  qui  pour 
souhaiter  k  qudqu'un  nue  longue  vie  lui  sonliaitaiant  Isa 
années  de  Nestor. 

NESTOR,  le  plus  ancien  des  chroniqueurs  russes,  ni 
vers  l'an  1056,  était  moine  dans  le  couvent  de  Petscherl, 
k  Kief,  et  mourut  vers  l'an  1 116.  Outre  quelques  vies  d'ab- 
bés et  de  religieux  de  son  couvent,  mais  dont  les  fragmenta 
n'ont  été  recueillis  que  plus  tard,  par  une  main  étrangère,  il 
écrivit  dans  l'andenne  langue  sUve  ou  ecclésiastiqua  una 
chronique  qui  est  d'une  importance  extrême  pour  l'hlstoira 
du  Nord.  Il  y  met  visiblement  â  profit  les  phn  andennea 
histoires  byiantines;  on  ignore  quelles  furent  les  autres 
sources  auxquelles  il  puisa.  H  fut  le  contemporain  d'un  grand 
nombre  de  faits  qu'A  raconte,  ou  l>ien  il  les  tenait  delà  boucha 
d'un  vieux  moine  de  son  couvent  Ses  indications  de  dates 
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commencent  à  Tannée  852.  LVxposition  y  est  conforme  à 
l'esprit  du  temps.  De  pieuses  considérations  et  des  sentences 
bil)iiiiucs  sont  souvent  intercalées  dans  le  texte,  et  les  per- 
sonnages dont  il  y  est  question  parlent  le  plus  souvent  eux- 
mêmes.  Comme  le  texte  original  de  sa  cliruni(pic  sY'st  perdu, 
et  qu'elle  a  été  étrangement  défigurée  jusqu'en  1203  par  les 
interpolations  que  se  sont  permises  ses  continuateurs,  l'é- 
\é<iue  Sylvestre  de  Kief,  et  quelques  autres  encore  restés 
inconnus,  il  sera  ditliciie  d'apprécier  son  véritable  mérite 
comme  liistorien  tant  que  la  criti<pie  n'aura  pas  établi  d'une 
manière  précise  ce  qui  eat  bien  de  Nestor  dans  rou\ra};o  qui 
porte  son  nom.  On  ue  peut  pas  même  dire  a\ec  certitude 
ju8qu*à  quelle  année  va  son  tra\ail.  Les  plus  anciennes  édi- 
tions sont  de  1767,  17S1,  17bi,  I7h0  et  17%,  et  imprimcciS 
soit  à  Saint'Pétersbourg,  soit  à  Moscou.  La  dernière  édition 
complète  est  celle  quVn  adonnée  Pui;odin,eu  Ibîl.  La  seule 
traduction  française  delà  cbronique  de  >'e>lor  est  celle  de 
M.  Paris. 

XESÏORIAXISMK.  Voyez  Nkstorikns. 

XESTOUIMXS)  liom  d'une  secte  reli;^icuse  qui  adopta 
les  opinions  de  Nestorius,  et  qui  naquit  au  cinquième 
siècle.  Connue  les  nestoriens  prétendaient  que  dans  le  Clirist 
l'élément  divin  et  l'élément  bumain,  après  leur  réunion  en 
one  seule  personne,  avaient  conservé  k-ur  essence  propre, 
ils  en  inféraient  qtie  l'incarnatiou  du  Lnyos  était  incompré< 
liensiblc,  que  la  transmission  des  qualités  csseutiellement 
humaines  à  rolément  divin  du  Cbrist  ne  pouvait  avoir  eu 
lieu,  que  p>r  conséquent  il  ne  pouvait  être  question  des 
souffrances  du  Logos  ,  non  plus  que  de  Marie  C(»mme  mère 
de  Dieu ,  et  qu'il  ne  fallait  voir  dans  Marie  que  la  femme 
qui  avait  mis  J.-C.  au  monde.  Ces  opinions,  qui  constituent 
ce  qu^on  apftelle  le  nestorintiisme,  furent  condanmées  par 
Célestin  1"  à  Komc,  par  C)iille  à  Alexandrie,  et  tout  d'une 
Toix  dans  le  concile  général  tenu  à  Éi)bèse  en  Tan  431.  Il 
•n  résulta  une  scission  entre  ri'iglise  grectpic  et  celles 
d'Anliocbe  et  d'Egypte,  les  deux  premières  ayant  trouve 
dans  la  condamnation  l'apollinarisme  {vof/ez  Apollinaire) 
etledocétisme  (voyez  DocfeiEs).  Toutefois,  IKiOise,  d'Égyple 
fut  d'avis  que  ces  I^;lises,  en  si'paraut  les  deux  natures  dans 
le  Logos,  devaient  croire  à  un  Clnist  double.  Cependant, 
ii  régnait  toujours  peu  d'unité  panui  les  Orientaux,  et 
Tévèque  Rabulas  d'Éphèse  embrassa  la  doctrine  de  Cyrille, 
cl  s'éleva  contre  les  écrits  de  Tbéo.lore  de  Mopsueste,  où  il 
T0>ait  la  véritable  origine  du  ne.storiani<M).>.  LV\è']ue  Ji*an 
d'Antioclie  négocia  aussi  avec  Cyrille,  et  se  réunit  à  lui 
quand  Cyrille  eut  sanctionné  une  prof(.->sion  dr  foi  rédig<  o 
par  Tbéodorat ,  conforme  dans  ses  disi>ositions  esseuticlies 
aux  doctrines  de  l'Église  d'Antioclie,  et  dans  laquelle  ii  re- 
comiaissait  que  les  deux  natures  dans  leCbri>t  elaienl  de- 
Tenues  une  unité  et  que  Marie  était  la  mère  de  Dieu.  Beau- 
coup d'Égyptiens  n*y  Tirent,  avec  raison,  que  la  profession  du 
lui  du  nestorianismc,  pri^édemment  condamné,  et  l)caucoup 
d'évéques  de  Syrie,  Toyant  confirmer  la  condamnation  inno- 
eentedeNestorius,  rompirent  avec  l'Église  d'Antioclie.  Cepen- 
dant, pour  justifier  la  condamnation,  les  docteurs  de  TE^Alise, 
tels  que  Cassian  et  saint  Augustin,  falsifièrent  la  doctrine  de 
Mestorius,  qui  de  la  sorte  ne  fut  transmise  aux  siècles  sui- 
Tants  que  défigurée,  jusqu'au  moment  oii  Lutlier,  dans  son 
écril5ur  lesConciles,  et  après  lui  quelques  bommesju'iicieux, 
eussent  signalé  la  falsification.  Les  évéquesde  Syrie  furent 
contraints  par  la  force  de  reconoatlre  la  paix  ecclésiastique 
iDtenrcnue  entre  Jean  et  Cyrille.  Ceux  qui  s'y  refusèrent  fu- 
rent expulsés  de  leur  siège.  Ce  fut  là  surtout  le  sort  des 
docteurs  de  Técole  tliéologique  d'Édesse.  Us  se  réfugièrent 
en  Per^e,  et  y  fondèrent  (an  489),  sous  la  direction  de  Tbo- 
Uas  Barsiimas,  l'Église  sé|>aréc  des  cbréliens  cbaldéens,  ou, 
comme  on  les  appelle  aux  grandes  Indes,  des  chrétiens 
de  Saint  Thomas,  Us  se  placèrent  sims  l'autorité  de  Tè- 
TAqtie  de  Séleucie  et  Ctésiplion,  et  le  nommèrent  leur  ca- 
iholicos  ou  jacelich.  Au  conrile  de  Séleucie  (en  M>0).  sous 
le  jacelicb  iiabbaeus,  le  dognie  fondamental  des  deux  na- 
tures de  Jésus  dans  une  mcine  (orme  cl  de  Marie  comme 
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mère  du  Cbrist  fut  de  nouveau  proclamé;  et  les  nestoriens 
non-seulement  se  maintinrent  en  Perse,  où  ils  trouvèrent  un 
a[>pui  puissant  contre  Rome,  mais  encore  se  répandirent 
même  ftendant  le  cours  du  sixième  siècle  dans  toutes  les 
parties  de  l'Asie,  notamment  dans  l'Arabie  et  dans  Tlude. 
On  prétend  même  qu'en  l'an  C3G  ils  parvinrent  jusqu'en 
Cbùic.  En  même  temps  ils  conservèrent  l'éniditiop  «le  l'Église 
de  Syrie  (leur  plus  importante  école  était  située  à  Msidis), 
et  répandirent  la  connaissance  de  la  science  grecque  (*n  Asie. 
Au  onzième  siècle  ils  réussirent  à  convertir  la  famille  des 
princes  tatares  des  Keraïts.  Ce  fut  inutilement  que  le  pajte 
Alexandre  III  tenta  de  soumettre  à  son  autorité  celte  fnmille 
priucière,  ainsi  cpie  les  nestoriens,  dont  tout  au  ronlrair»^  l'in- 
fluence ne  fit  que  s*accroftre.  De  nouvelles  tentatives  faites 
sous  Innocent  IV  et  sous  Nicolas  IV  ne  furent  pas  plus  beu- 
reuses.  Toutefois,  en  lôit,  une  scission  éclata  parmi  les 
nestoriens,  les  uns  ajant  alors  reconnu  pour  évêqu»»  le  prêtre 
Sulakas,  ordonné  par  le  pape  Jules  III  sous  le  nom  de  Jean, 
f t  les  autres  le  prêtre  Darinas.  Le  parti  qui  avait  reconnu 
Sulakas  rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise  calboliqiie,  sons 
l'inHuence  de  rarcbe>êque  de  Goa,  Alexis  de  Men»^>is,  et 
forma  ce  qu'on  a  appelé  depuis  lors  les  nrsfnrirm  vnis.  Ou 
les  désigne  d'ordinairn  sous  le  nom  de  clireljen<  chal.l^ens 
Us  sont  au  nombre  d'environ  9o,000,  reconnaissent  la  su- 
prématie du  siège  de  Rome  et  les  sept  sacrements;  mais  iLs 
ont  toujours  conservé  leur  dogme  foiidainentul,  et  >uivenl 
le  rit  de  l'Église  grecipie.  Les  nestoriens  non  unis  \\c  re- 
connaissent en  fait  de  sacrements  que  le  baptême ,  la  com- 
munion et  l'ordre  de  prêtrî<e.  Leurs  prêtres  ]»eu\enl  se 
marier,  et  leur  nombre  s'élève  à  environ  70,000  Ame>.  Leur 
ancienne  culture  scientifique  a  presque  complêtfuient  dis- 
paru. Les  relij;ipux  nestoriens  de  l'un  et  l'autio  ^e\e  sui- 
vent fa  règle  de  Saint-Antoine.  Us  ont  un  grand  uiMubre  de 
couvents,  mais  il  en  est  peu  qui  soient  très-peuplés.  Dans 
beaucoup  de  monastères  résident  aus>i  «les  nonne-*,  qui  ren- 
dent des  services  de  sœurs  laies.  Moines  et  nnnnes  peuvent 
d'ailleurs  quitter  leur  couvent  et  >-'e  marier  quand  bon  leur 
semble.  Après  les  exercices  religieux,  le  travail  manuel 
constitue  leur  principale  occupation. 

XESTORIUS,  moine  et  presb>tèie  d'Antioclie,  pa- 
triarrbe  de  Con>tantinople  à  partir  de  l'an  ^2> ,  eut  pour 
mailros  Diodorc  de  Tarse  et  Tbéodorc  de  Mopsiicsle,  et  se 
distingua  par  scui  érudition  et  sou  éloquence.  Coiniii  •,  d'.ic- 
cord  avecle  piv^bytère  Aiia>taS'.',  ilétabli>s:iil  uiieli'hU'.tion 
tres-trancbée  entre  la  nature  divine  et  la  nature  bumai.'ie  du 
Cbrist,  et  se  relusail  en  conséquence  h  donnrr  a  l,i  \'wri;c 
Marie  le  nom  de  mère  de  Dieu,  il  fut  accusé  par  C'y  ri!i  e, 
h  Alexandrie,  de  faire  des  deux  natures  dans  lcCliri.>t  deuv 
pei-sonnes  différentes  et  de  nier  la  divinit-*  du  Cliri-l;  en 
cons(wpience  de  quoi  il  fut  d;''posé,  comme  hérélicpie,  p.irle 
concile  temi  à  Épbèse  en  43i.  Il  mourut  vers  l'an  4  iJ>,  <lans 
l'exil ,  et  abandonné  même  de  ses  amis,  par  des  considéra- 
tions polîti«pies  (roye;  NhisroniUNs). 

NKSZMLLYy  villag»;  de  Hongrie,  célèbre  |)ar  ses  vins, 
situé  sur  la  rive  droite  du  Danube,  dans  le  comitat  de  Co- 
moru,  compte  en\iron  l,2uo  babitants.  Il  est  tout  entouré 
de  vignobles.  Sur  un  soi  d'origine  volcanique,  sujet  par- 
fois aux  trendilements  de  teire,  la  culture  de  la  vigne  réus- 
sit si  admirablement  que  le  vin  de  j\eszmcty  est  après  le 
vin  de  Tokay  celui  qui  passe  pour  le  meilleur  de  la  Hongrie, 
et  il  n'est  pas  non  plus  moins  rccliercbé  par  les  pi»urmets 
de  tous  les  pays.  Au  reste,  il  en  est  du  crû  de  SesMiély 
comme  de  tous  les  grand  crûs,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Espagne,  en  Itdie ,  dans  l'Arcbiiwl,  etc.  :  Il  s'en  Tend 
vingt  fois  plus  qu'il  ne  s'en  récolte,  attendu  que  l'on  fa^ 
passer  les  produits  des  vignobles  voisins  pour  ceux  du  crô 
en  renom. 

KETSCIIER  (Gxsr.vnD)  naquit  à  lleidelberg ,  en  1639, 
ou  h  Prague,  en  If.afi.  Son  père,  Jean  NETSCHE!i,'»culpteur  et 
ingénieur,  a>ant  quille  Prague,  parce  qu'il  était  p^ote^tant, 
se  relira  â  lleidelberg,  et  )  mourut.  Sa  veuve ,  oblijjée  de 
quitter  lleidelberg  avec  îês  (jualrc  enfants,  alla  cberclicr 
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un  asile  ilans  un  cliâteau  forlifuS  o\  les  vivres  manqué-  t  qu'adoplanl  un  genre  h  la  fois  plus  facile  et  plus  productif. 


renl  après  un  siège  de  plusieurs  mois.  La  pauvre  mère 
eut  la  poignante  douleur  de  voir  deux  de  ses  fils  mourir 
de  faim  à  ses  côtés.  A  la  faveur  d'une  nuit  obscure,  elle 
se  sauva  avec  sa  petite-fille  et  son  fils  Gaspanl,  qui  n'avait 
alors  que  deux  ans.  Elle  arriva  exténuée  à  Aniheim,  où  elle 
vécut  des  charités  de  quelques  personnes  bienfaisantes,  et 
en  particulier  d*un  médecin  nommé  Tullekens,  qui  jouissait 
en  vieux  garçon  d*une  fortune  con«i<lérable.  La  figure  ani* 
inée  et  gracieuse  du  petit  Gaspard  IMntéressa  ;  plus  tard,  il 
conçut  pour  lui  une  tendresse  si  vive  qu'il  se  rattacha  tout 
à  fait  par  les  liens  de  l'adoption;  de  plus,  il  voulut,  en  bon 
père,  lui  assurer  un  état  et  le  mettre  à  même  de  le  rempla- 
cer un  jour  auprès  de  ses  nombreux  malades.  Le  jeune 
Nelscher  fit  des  progrès  dans  Tétudc  de  la  langue  latine; 
mais  il  employait  ses  heures  de  récréation  et  une  partie  de 
SOS  nuits  à  dessiner  :  bientôt  il  fut  dominé  par  sa  vocation 
d'une  manière  tout  à  fait  exclusive,  et  malgré  les  réprimandes 
révères  de  ses  maîtres,  il  voulut  Otre  peintre. 

Tullekens  vit  avec  peine  ses  projets  dérangés;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  user  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  ^ctscher 
pour  le  détourner  d^uu  penchant  si  prononcé.  Il  le  plaça 
il'abord  chez  un  peintre  verrier,  qui  passait  pour  im  ar> 
liste  très-habile,  à  Arnbeim;  puis  il  Tenvoja  étudier  àCe- 
veuter,  chez  un  nommé  Koster,  qui  excellait  à  peindre  les 
oiseaux,  le  gibier  et  la  nature  morte.  Gaspard  entra  dans 
cet  atelier  à  la  recommandation  d^un  parent  de  Tcrburg, 
qui,  revenu  richo  de  ses  voyages  en  E<pa«»nc  et  en  An- 
gleterre, était  alors  bourgmestre  de  Devenler.  La  dou- 
ceur, riiabileté  de  ce  maître,  inspirèrent  du  goût  et  de  Tar- 
<leur  à  sou  jeune  élève,  qui,  ayant  mis  à  profit  ses  belles 
dispositions,  parvint  à  surpasser  ses  condi.'^ci pies;  à  cette 
époque,  ISetscher  composait  déjà  avec  esprit,  et  réussissait 
surtout  à  reproduire  avec  une  grande  supérioi  ité  d'exéculion 
les  diaperies,  les  étoffes  de  soie,  les  meubles,  les  tapis.  De 
bonne  heure  il  s'était  appliqué  à  dessiner  les  objets  d'après 
nature,  et  à  peindre  tons  les  effets  de  la  lumière  et  de  la 
couleur.  Au  sortir  de  cette  école,  il  acheva  de  se  perfec- 
tionner sous  Terburg,dont  il  adopta  un  peu  la  manière; 
il  est  loin  pourtant  de  rappeler  la  légèreté  de  touche,  l'é- 
légance du  dessin,  la  finesse  des  tons,  qu^on  trouve  dans 
les  ouvrages;de  ce  dernier.  Puis  il  se  mit  h  peindre  pour 
les  marchands  de  tableaux,  qui  exploitèrent  à  qui  mieux 
mieux  son  talent,  encore  inconnu.  Pour  s'écarter  de  celte 
direction  mauvaise,  où  ses  belles  qualités  auraient  fini  par 
se  perdre,  il  résolut  de  faire  un  voyage  en  Italie,  et  d'aller 
étudier  la  peinture  des  grands  maîtres.  Dans  celte  inten- 
tion, il  s'embarqua  sur  un  navire  qui  allait  à  Bordeaux.  Pen- 
dant la  traversée,  il  eut  occasion  de  faire  la  connaissanca 
d'un  Liégeois  nommé  Godyn  :  cet  homme,  qui  était  on  mar- 
chand  assez  riche,  avait  une  fille  jeune  et  jolie  :  notre  peintre 
conçut  de  l'amour  pour  elle ,  et  il  l'épousa,  en  1659.  Dès 
lors,  adieu  les  Alpes,  l'Italie,  et  les  aventureux  Toyages,  et 
les  proj(  ts  de  gloire  ;  un  coup  inattendu  de  la  fortune  chan- 
gea toute  la  destinée  de  Metscber,  et  il  s'établit  à  Bordeaux. 
Il  y  a  apparence  que  durant  toute  sa  vi^  il  y  serait  paisi- 
blement resté,  si  dans  cette  yjUe,  comme  dans  la  mineure 
partie  de  la  France,  la  religion  protestante,  qu'il  exerçait, 
n'eût  pas  éprouTé  de  dures  persécutions* 

Il  revint  dès  qu'il  le  put  en  UoUande,  et  fixa  sa  résidence 
à  La  Haye,  où  son  nom  fut  bientôt  célèbre.  Afin  de  se  con- 
former au  goût  des  amateurs  de  cette  époque  et  de  ce  pays, 
U  s'attacha  d'abord  à  composer  de  petits  sujets  d'un  fini 
précieux,  qui  furent  très-recbercliés,  mais  toujours  fort  peu 
payés  poor  le  temps  qu'il  passait  à  les  peindre.  Aussi,  malgré 
l'ardeur  qu'il  mettait  à  produire,  il  ne  dcTenait  pas  riche. 
L'étonnante  réputatk»,  la  facilité  des  Rembrandt,  des  Gé- 
rard Dow,  des  Metxn,  des  Terburg,  qui  étaient  ses  conteno- 
porains,  et  pe«r  lot  de  redoutables  rivaux,  nuisaient  à  la 
Tente  de  ses  oorrag»,  et  ne  le  laissaient  arriver  qu'en 
sous-ordre.  Cepeodaal,  il  aTaU  à  sa  charge  une  famille,  qui 
dereaait  de  jour  m  Jopti.^os  nombreose.  Ce  fut  alors 


il  se  fit  portraitiste.  Personne  ne  réussissait  mieux  que  lui  à 
saisir  les  ressemblances,  et  il  ne  pouvait  suffire  à  peindre 
tous  les  ambassadeurs,  les  princes  étrangers  et  les  riches 
négociants,  dont  La  Haye  était  le  rendez-vous.  Temple, 
qui  remplissait  dans  cette  ville  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  pour  l'Angleterre,  fit  à  notre  artiste,  de  la  part  du 
roi  Charles  II,  son  mallre,  des  propositions  magnifiques, 
espérant  ainsi  l'engagera  s'établir  à  Londres  ;  mais  Netscher 
ne  les  accepta  pas,  prétextant  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
son  peu  de  goût  pour  les  grandeurs,  ses  habitudes  séden- 
taires. Enfin,  il  aimait  sa  nouvelle  patrie  ,  et  d'ailleurs  la 
première  de  ses  excuses  n'était  que  trop  bonne,  puisqu'il 
fut  réduit  bientôt  à  garder  le  lit.  Il  peignit  même  plusieurs 
portraits  dans  cette  incommode  et  pénible  situation  ;  aveé 
le  temps,  ses  infirmités  devinrent  plus  douloureuses^,  et  H 
fut  contraint  de  renoncer  au  travail.  11  mourut  à  La  Haye, 
le  15  janvier  168».  Sa  succession,  qui  s'éleva,  dit-on,  k  plus 
de  83,000  florins,  fut  partagée  entre  ses  neuf  enfants,  dont 
deux,  Théodore  et  Constantin,  furent  peintres.  Sa  veuve, 
encore  jeune,  épousa  un  maître  d'armes,  qui  la  rendit  mal» 
heureuse  et  dissipa  par  son  inconduitc,  par  son  ivrognerie, 
le  ))eu  du  fortune  qu  elle  avait  voulu  partager  avec  hii. 

?ietscher  peut  passer  pour  l'un  des  meilleurs  artistes  de 
l'école  hollandaise.  Sa  touche  est  moelleuse,  fondue  et  dé- 
licate, sans  être  apparente  ou  affectée;  son  fini  est  doux  et 
ne  sent  pas  l'étude  ou  la  peine;  son  pinceau  est  plein  de 
fraîcheur;  le  ton  de  sa  couleur  est  naturel  et  doré.  Dana 
ses  intérieurs,  on  trouve  une  intelligence  admirable  ds 
clair-obscur.  Son  dessin,  qui  parfois  semble  lourd,  eit 
pourtant  correct.  Ses  figures,  un  peu  trop  rondes,  ont  de  la 
simplicité,  souvent  de  la  grâce,  et  toujours  une  expression 
naturelle.  Notre  musée  dn  Louvre  possède  de  lui  la  Leçon 
de  chant  ;  La  Leçon  de  basse  de  viole.  On  voyait  autre» 
fols  dans  la  galerie  dn  Régent,  au  Palais-Royal ,  le  portraK 
de  Netscher  pflnt  de  sa  main  ;  Vne  Maîtresse  d^  École  ap^ 
prenant  à  lire  à  une  Jeune  fille  ;  Sara  présentant  A^ar 
à  Abraham;  Les  Bohémiennes;  Un  Sacrifice  à  Vénus* 
Descamps  ajoutée  ce  catalogue  Une  Jeune  Femme  qui  tri- 
cote des  bas;  Une  Mère  apprenant  à  lire  à  ses  enfants  f 
Une  Dentelière;  le  portrait  en  pied  ^^  Une  femme  tenant 
une  montre  ;  Un  enfant  qui  fait  des  bulles  de  savon\  gravé 
par  Wille  sous  le  nom  du  Petit  Physicien;  Une  Jeune  Fille 
se  nettoyant  les  dents.  Le  comte  de  Vcnce  possédait  le 
portrait  de  Netscher,  ceux  de  sa  femme  et  de  ses  deoi 
filles,  et  la  plus  belle  composition  du  pinceau  de  ce  maître, 
une  Cléopdtre  se  faisant  mordre  le  sein  par  Vaspic.  La 
gravure  que  nous  en  a  donnée  Wille  est  remarquable  et 
très-recherchée.  On  cite  encore  Vertumne  et  Pomone;  le 
portrait  d'une  femme  italienne;  le  portrait  d'une  princesse 
d'Orange,  reine  d'Angleterre;  un  gentilhomme  faisant  Toir 
une  médaille  d'or  à  deux  dames;  une  nymphe  nue  et  en^ 
dormie  à  l'ombre,  surprise  par  un  satyre;  une  fenune  ftj* 
sant  la  toilette  de  deux  enfants;  deux  portraits  de  femme 
en  pied  avec  un  chien  ;  une  petite  couturière;  fin  enfant  qui 
se  regarde  dans  un  miroir  ;  la  femme  de  MeCsclier  allaitant 
•on  fils  ;  le  portrait  de  Marie  Stuart  ;  un  berger  et  une  bef- 
gère  dans  un  paysage  ;  une  converutlon  roiuîcale  à  quatre 
personnages  ;  une  jeune  fille  agaçant  une  perruche,  ete.  La 
moitié  de  ces  tableaux  est  peinte  sur  bois,  l'autre  snrtoilà/ 

NETSCHER  (THéoDOBB),  Patné  des  fila  de  Gaspard,  na- 
quit à  Bordeaux,  en  1661 ,  et  Ait  élère  de  sonpèrâ.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  quitta  Leyde  pour  venir  à  Paris  avec  le  comte 
d'Avaux,  envoyé  de  France  en  Hollande.  A  la  recommanda^ 
tion  de  ce  personnage,  il  fut  bien  venu  de  la  noblesse, 
peignit  le  beau  monde  et  la  cour  ;  il  passa  ainsi  vingt  annéee 
à  Paris ,  vivant  dans  le  luxe  et  toi^ours  (été;  puis  il  revint 
en  Hollande,  à  la  suite  de  M.  Oudyck,  ambassadeur  de  ce 
pays  près  la  cour  de  France.  Peu  de  temps  après ,  Il  oi>- 
tint  la  recette  des  états  généraux  à  Hulst;  sans  s'occuper 
beaneoup  decette  charge,  il  en  touchait  les  appointements. 
DeveM  riche  et  graad  seigneiir,  U  fit  nn  voyags  à  Londree  ; 
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nais  ayant  été  aeeuié  de  malTenatfoiu  pendant  son  ab- 
aence,  comme  recefeur.  Il  le  hâta  de  re?enir  en  Hollande  ; 
MO  content  de  le  disculper,  il  se  démit  de  sa  charge,  dont 

I  pouvait  fort  bien  se  passer,  et  mourut  à  Huist ,  en  1732. 
Cet  artiste  «  qui  n*a?aît  pas  un  mérite  supérieur ,  eut  une 
•listence  magnifique.  La  nature  de  son  talent,  un  peu  ma- 
nière y  lui  ?alut  tant  de  succès  dans  le  monde  que  bientôt  il 
dMaifna  d*exercer  sa  profession.  Néanmoins,  il  existe  de 
!■!  une  foule  de  portraits  historiques,  qui  ne  sont  pas  très- 
VBcfaercliés,  mais  qui,  s'ils  étaient  réunis ,  formeraient  une 
curieuse  collection. 

»  M ETSCHER  (CoNSTAirrui)  fut,  comme  son  aîné,  Théodore, 
dMrede  son  père,  n*eot  pas  tout  le  talent  de  son  maître, 
d  ne  fit  pas ,  à  l'exemple  de  son  frère ,  une  brillante  for- 
Ive  ;  mais  il  eut  assez  de  célébrité  dans  le  genre  du  por- 
trait. Il  avait  surtout  Tart  de  Hatter  et  de  bien  peindre  les 
visages  de  femme.  Onjcite  de  lui  comme  très- remarquable 
■n  tableau  qui  représente  en  pied  les  sept  enfants  du  baron 
Suasso ,  et  notre  musée  possède  de  ce  peintre  une  assex 
Jolie  petite  toile  :  c'est  une  Vénui  pleurant  Adonis  mé- 
iamorphosé  en  fleur,  Constantin  était  né  en  1670,  à  La 
Haje  ;  il  mourut  dans  cette  même  Tille,  en  1722,  âgé  de 
cinquante-deux  ans.  A.  Filuoux. 

NEUF  se  dit  assex  généralement ,  dans  Tordre  maté- 
liel  des  êtres,  des  choses  tout  nouvellement  faites  :  Un  ha- 
bit netf/,  une  table  neuve.  Il  n'a  guère  qu'une  seule  ac- 
ception dans  l'ordre  moral,  comme  quand  en  pariant  d'un 
Bfre  on  dit ,  en  mauvaise  part  :  II.  n'y  a  rien  de  /leu/ là-de- 
dans; ou  en  parlant  de  quelques  propositions  présentées 
comme  nouvelles  :  Tout  cela  n'est  pas  neuf.  (Test  le  mot 
nouveauqui  doit  s'appliquer  à  l'ordre  moral  des  êtres.  Un 
habit  peut  être  net</  et  ne  pas  être  nouveau ,  parce  qu'il 
est  d'une  mode  déjà  passée.  On  dira  un  /ii;re  nouveau  pour 
désigner  celui  qui  n'aura  paru  que  depuis  peu;  mais  on 
appellera  livre  nev^f^  celui  dont  les  pages  n'auront  pas 
Mcore  été  maculées  par  les  doigts  des  lecteurs  ;  dans  ce 
eu  aussi ,  un  livre  peut  être  neuf  et  n'être  pas  nouveau  ; 
tt  peut  également  ne  pas  être  neuf  et  être  nouveau. 

Aen/s'emplolequelquefoisfigurément  pour  dire  un  homme 
mnpruntéf  qui  n'est  pas  au  courant  de  ce  qu'il  convient  do 
Mn  dans  une  situation  donnée  :  Ce  jeune  homme  a  paru 
•  bien  net^dans  la  société  de  ces  dames.  Billot. 

NEUF-DRISACll.  Voyez  Brisach. 

NEUFCIIATEL,  canton  suisse  divisé  en  six  arron- 
dissements ,  qui  se  compose  de  la  principauté  de  Ncufcliàtel 
cl  du  comté  de  Valengin.  11  confine  à  l'ouest  à  la  France , 
et  pré8«'nte  une  superficie  de  808  kilomètres  carrés  avec 
nne  popu'ation  de  97,284  âmes  (1870).  Sur  ce  nombre 
on  compte  10,000  catholiques  et  GOO  juifs;  le  reste  api»ar- 
tientà  la  religion  réformée.  Plusieurs  chaînes  du  Jura  tra- 
Tersent  ce  territoire  ;  et  le  lac  de  Nei^fchdtel^  situé  à  6S  mè- 
tres au-dcbsus  du  lac  de  Genève,  long  de  4  myriamètres 
sur  1  myr.  de  large,  avec  une  profondeur  de  133  mètres, 
cl  très-poissonneux ,  le  met  en  communication  avec  le 
Rhfn,  au  moyen  d'autres  petits  lacs  et  cours  d'eau.  On  y 
élève  beaucoup  de  bétail,  on  y  récolte  de  bon  vin,  de 
beaux  fruits,  du  lin  et  du  chanvre ,  mais  pas  asseï  de  cc- 
féales  pour  la  consommation  des  habitants.  En  revanche , 
l'industrie  manufacturière  y  déploie  une  remarquable  acti- 
tité  et  a  surtout  pour  objet  la  fabrication  des  dentelles ,  des 
cotonnades  et  des  montres.  Cette  dernière  fiibrication  oc- 
cupe directement  ou  Indirectement  ki  plus  grande  partie  de 

II  population.  On  y  fabrique  aussi  de  la  coutellerie,  dee  ina- 
tramenta  mécaniqaes,  dea  toiles  peintes,  etc.  Ce  canton 
doit  en  partie  sa  prospérité  aux  ouvriers  étrangers  qu'y  a 
de  tous  temp#  attirés  la  liberté  dont  on  y  jouit.  On  y  parle 
le  plus  généralement  français,  et  l'allemand  n'est  en  uaage 
que  daus  un  très-petit  nombre  de  localités. 

Après  avoir  souvent  citangé  de  souverains,  la  principauté 
de  NctifdiAtel  finit  par  échoir  à  une  famille  française,  les 
Lon^ïueville,  dont  le  dernier  rejeton,  la  duchesse  de  Nc- 
ftcurs,  Marie  d'Orléans  mourut  en  1707.  Les  états  du  pays 


appelèrentalorsà  la  souveraineté  la  Pruœ,  par  représêula- 
tioo  de  laroaîsoa  d'Orange.  Klle  en  prit  possession,  et  ses 
droits  furent  reconnus  par  le  traité  d'Utrecht.  En  1806  le 
roi  de  Prusse  fut  contraint  de  céder  la  principauté  de  Neuf- 
châtel  à  la  France;  et  alors  Napoléon  l'érigea  eo  souverai- 
nelé  indépendante  eo  faveur  de  Be ri  hier,  qui  U  fierdit 
après  la  chute  de  l'empire.  La  paix  conclue  à  Paris  en  1814 
en  agrandit  le  territoire  et  la  restitua  au  roi  de  Prusse,  qui, 
par  une  ordonnance  datée  de  Londres  le  18  juin  1814,  lui 
octroya  une  charte  constitutionnelle^  semblalile  à  celle  de 
Genève,  en  même  temps  qu'il  lui  confirmait  les  droits  d'État 
indépendant  et  ayant  des  intérêts  complètement  distincts 
de  ceux  delà  Prusse.  Il  fut  admis  le  12  septembre  suivant, 
somme  22*  canton ,  dans  la  Confédération  helvétique,  ok 
il  constituait  le  seul  canton  soumis  à  un  gouvernement  mo- 
narchique. Les  troubles  qui  éclatèrent  en  Suisse  en  1831 
eurent  leur  contre-coup  dans  le  canton  de  Neufchâlel  ; 
mais  ils  y  furent  bien  vite  comprimés.  H  en  résulta  que  par 
forme  d'ordonnance  la  constitution  reçut  quelques  modifi- 
cations, en  1831.  Le  prince  souverain  accorda  aussi  an 
gouvernement  neufcliâtelois,  et  sur  sa  demande ,  le  droit 
d'entrer  en  négociations  avec  la  Confédération  à  l'efTet  d'ob- 
tenir que  le  canton  cessât  à  l'avenir  d'en  faire  partie.  Mais 
dans  la  session  de  juillet  1834  la  diète  helvétique  rejeta ,  à 
l'unanimité,  cette  proposition.  Neufchâtel  resta  en  consé- 
quence avec  la  Confédération  dans  lea  mêmes  rapports 
qu'aiparavani.  En  ce  qui  touche  l'administration  Intérieure 
du  canton,  le  droit  de  légiférer  et  d'établir  dea  imp<yts  était 
partagé  entre  le  prince  et  les  états,  dont  dix  oMmbrea 
étaient  à  la  nomination  du  prince.  En  même  temps  que  Neuf- 
clifttel  fournissait  au  prince  une  liste  civile  de  70,000  firancs 
et  qu'un  bataillon  de  400  hommes  recrutés  sur  son  terri- 
toire faisait  partie  de  la  garde  royale  à  Berlin,  il  était  tenu 
de  fournir  son  contingent  à  l'armée  fédérale.  Dans  de  pa- 
reilles conditions  il  était  impossible  que  kss  froissementa 
entre  la  majorité,  ouvertement  républicaine  et  lielvétiqne, 
et  la  mmorité  royaliste ,  ne  se  renonvelaasent  pas  de  temps 
à  autre,  ils  s'augmentèrent  a  la  suite  des  événementa  de 
1847  et  1848.  Une  démonstration  armée  du  parti  républi- 
cain contraignit,  le  1***  mars  1848,  le  conseil  d'État  alors 
existant  à  donner  sa  démission  ;  après  quoi  un  gouvernement 
provisoire  proclama  l'abolition  de  la  monarchie  et  l'établis- 
senientde  la  république.  Un  comité  rédigea  alors  une  cons- 
titution républicaine  ,  conçue  dans  l'esprit  démocratique, 
qui  fut  adoptée  par  le  peuple  (  30  avril  )  et  garantie  par  le 
gouvernement  fédéral.  Le  roi  de  Prusse  protesta  à  diverses 
reprises  depuis  lors,  notamment  en  1850,  à  propos  delamisf 
en  vente  des  propriétés  domaniales  et  ecclésiastiques,  contre 
cette  atteinte  portée  à  ses  droits;  et  diverses  tentatives 
faites  depuis  par  les  royalistes  pour  rétablir  l'ancien  régime,  pai 
exemple  en  septembre  18&6,  ont  édioué.  Un  protocole  signé 
le  24  mai  1852  parles  membres  de  la  conférence  de  Londres 
reconnut  les  droits  du  roi  de  Prusse  sur  NeufchAtel  fondés 
par  les  traités  de  181S ,  de  même  que  son  droit  à  voir  son 
autorité  rétablie;  toutefois  ce  souverain  y  a  formellemeut 
renoncé  en  1857. 

La  prospérité  do  canton  a  pris  d'immenses  accroisse- 
ments dans  ces  demi  ers  temps.  La  dette,  qui  sous  le  der- 
nier gouvernement ,  avec  des  revenus  publics  montant  à 
près  de  3,000,000  de  francs,  s'était  élevée  à  500,000  francs, 
a  été  réduite  de  plus  des  neuf  dixièmes.  Le  budget  des 
recettes  pour  1869  était  évali^é  à  1,364,781  îr.,  et  celui 
des  dépenses  à  1,753,517  fir.  L'instruction  publique  y  est 
l'objet  de  soins  tout  particuliers.  L'État  et  les  communes 
consacrent  148,000  francs  à  l'entretien  des  écoles,  qnt 
sont  fréquentées  par  plus  de  1,000  élèves.  Le  traitement 
de  cliaqne  maître  d'école  est  en  moyenne  de  500  ft.  Une 
caisse  gratuite  de  prêts  hypothécaires  a  été  organisée  dut 
le  canton.  Il  est  sillonné  par  trois  chemins  de  (br. 

KEUFCIIATEL,  chef  lieu  du  canton  du  même  nom,  au 
pied  du  Jura,  au  point  où  le  Seyon  se  J<-tte  comme  on  im- 
pétueux torrent  da.n8je  lac  de  lleulcliàtel^est  ans  Jolie  pc- 
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tite  ^ille,  b'en  bAlie»  entoarée  de  cliarmaiites  maisons  de 
campagne,  et  compte  enviroo  1 1 ,000  haliitanU.  La  f>lupart 
des  établisst'ments  utiles  ou  des  institotions  de  bionfai- 
sance  qu\>n  y  voit  sont  le  fruit  de  fondations  faites  par  de 
riches  citoyens.  Rien  de  diarmaut  comme  l'aspect  que  pré- 
sente cette  ville,  entoarée  au  nord,  an  sud  et  au  couchant 
par  de  riclies  roteaax  plantés  deyignes,  rouverts  de  ?er- 
gen,  de  jardins  magnifiques.  Elle  communique  par  des 
Toies  de  fer  avec  Bienne,  le  Locle,  Tverdon  et  Pontar- 
lier. 

NEUFCHÂTEL  on  R  EUFCHATEL-EN-BRAY,  chef- 
lieu  d'arrondissement  dans  le  département  de  la  Seine - 
Inférieure,  petite  ville,  agréablement  située  sur  le  pen- 
chant d'un  coteau,  près  de  la  rive  droite  de  la  Béthune, 
avec  3,041  habitants  (1872),  des  tribunaux  civil  et  de 
commerce,  une  bibliothèque  publique  de  8,000  vo\,  nne 
exploitatio.i  de  terre  à  poterie  et  à  faïence,  de  carrières  à 
plâtre,  de  mines  de  fer.  On  fabrique  dans  ses  environs  des 
fromages  frais  très-renommés,  dont  on  fait  on  commerce 
considérable,  ainsi  que  de  beurre. 

NEUFCHATëL  (Fromage  de).  Foyfs  Fbomagb. 

NEUHOF  (TnÉODORE,  baron  db),  fameux  aventurier 
du  siècle  dernier,  qui  fut  un  instant  roi  de  la  Corse,  descen- 
dait  d'une  famille  noble  de  Westpbalie.  Son  père  était  ca- 
pitaine des  gardes  de  l'évèque  de  Munster ,  et  mounit  en 
1695.  Il  règne  d'ailleurs  sur  les  premières  années.de  sa  vie 
de  bien  grandes  incertitudes  :  quelques-uns  le  font  naître 
à  Metz,  en  1690  ;  certains  lui  font  faire  ses  études  au  col- 
lège des  jésuites  de  Munster,  puis  à  Cologne,  qu'il  aurait 
quitté  après  avoir  tué  on  jeune  homme  en  duel  ;  d'autres 
en  font  un  page  de  la  ducliesse  d'Orléans.  Lés  premiers 
le  font  se  retirer  à  La  Haye,  obtenir  en  Espagne  une  sous- 
lieutenance,  aller  guerroyer  contre  les  Maures,  conquérir  le 
grade  de  capitaine,  et  enfin  tomber  dans  les  mains  des  Maures 
d*Oran  ;  les  seconds,  au  contraire,  lui  donnent  d'abord  une 
lieutenance  dans  le  régiment  français  de  Lamarck ,  pois  ils 
le  mettent  au  service  de  la  Suède,  où  il  aurait  été  l'a- 
gent principal  des  intrigues  du  baron  de  Gœrtz  et  du 
cardinal  Al  be  roui  :  d'après  ceux-ci,  il  se  serait  réfugié 
en  Espagne  après  la  mort  du  baron ,  et  Alberoni ,  re- 
connaissant des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  l'aurait  fait 
colonel.  Les  uns  le  font  livrer  au  dey  d'Alger,  dont  il  aurait 
été  l'interprète  pendant  dix-huit  ans ,  et  qui  l'aurait  en- 
\o)é  en  Corse  à  la  tête  de  deux  régiments  barharesques 
poui  soustraire  cette  lie  k  la  domination  génoise;  les  autres, 
au  contraire,  lui  font  épouser  à  Madrid  la  demoiselle  d'hon- 
neur et  en  même  temps  la  favorite  de  la  reme ,  la  fille  de 
lord  Kilmancelt  ou  Kihnamoch  ;  ils  le  font  ensuite  dispa- 
raître avec  les  bijoux  et  la  garde-robe  de  sa  femme,  arriver 
à  Paris ,  se  lier  avec  L  a  w ,  s'associer  à  ses  spéculations, 
s'enrichir,  se  ruiner,  parcourir  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre ,  cherchant  partout  aventure,  s'endettant  par- 
tout, et  ils  lui  font  enfin  donner  par  l'empereur  Charles  yi 
le  titre  de  résident  à  Florence. 

Ici  les  Incertitudes,  les  variantes  cessent  enfin.  Noos 
sommes  en  1736.  Neuhof,  en  rapport  avec  des  Corses,  leur 
persuade  que  son  influence  auprès  des  cours  étrangères  peut 
assurer  leur  hidépendance,  l'expulsion  des  Génois  de  leor 
lie ,  si  la  Corse  consent  à  le  prendre  pour  roi  ;  il  débarque 
en  effet  à  la  tête  de  Tunisiens,  d'Algériens,  vêtu  loi-mênieà 
la  Turque;  le  bey  de  Tomis  lui  avait,  onne  sait  conunent, 
confié  ces  troupes,  4,000  fusils,  des  pistolets ,  des  souliers, 
des  munitions  et  des  vaisseaux.  Les  Corses'accoeiilirent  à 
bras  ouverts  leur  Ubérateor,  dont  ils  ignoraient  i'avento- 
reux  passé,  et  dans  one  assemblée  générale  de  chefs  et 
principaux  de  111e  il  fiit  proclamé  roi.  Le  voilà  donc  ré- 
gnant sous  le>iomdi  Théodore  I*%  battant  monnaie,  ayant 
une  garde  royale  de  400  houmies,  instituant  son  ordre  de 
chevalerie,  l'ordre  de  la  Penévérance,  ayant  une  cour, 
des  ministres ,  et,  pour  Bileux  se  convaincre  de  sa  royauté, 
faisant  exécuter  trois  de  ses  principaux  si^jets.  Excités  par 
Ticto  d'autorité  qiilU  iTaiMit  aoooopU,  eu  at  donnant  un 
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roi ,  les  Corses  firent  rubir  quelques  échecs  aux  Génois,  qui 
mirent  sa  tète  à  prix  ;  ces  succès  furent  bientôt  annihilés 
par  des  revers,  qui  firent  hautement  murmurer  contre 
Tliéodore.  Les  Français  ayant  été  appelés  par  les  Génois 
à  leur  secours ,  le  nouveau  roi  persuada  à  ses  sujets  qu'en 
se  rendant  sur  le  continent  il  trouverait  les  secours  en 
hommes  et  en  argent  qui  lui  faisaient  défaut  ;  et  après  avoir 
formé  un  conseil  de  régence  de  vingt-huit  citoyens,  il  quitta 
la  Corse.  ¥m  Italie ,  il  trouva  quelques  dupes  qui  lui  don- 
nèrent de  l'argent;  à  Paris,  la  police  le  menaça  du  For-l'É- 
véque,  et  il  partit;  à  Amsterdam,  ses  créanciers  le  firent 
emprisonner  pour  dettes. 

Le  roi  de  Corse  sous  les  verroux  ne  se  découragea  point. 
«  Il  trouva,  dit  Voltaire ,  le  secret  de  tromper  des  juifs  et 
des  marchands  étrangers  établis  à  Amsterdam  comme  il 
afait  trompé  Tunis  et  la  Corse.  11  leur  persuada  non-seu- 
.ement  de  payer  ses  dettes ,  mais  de  charger  un  vaisseau 
d'armes,  de  poudre ,  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
avec  beaucoup  de  marchandises,  leur  promettant  qu'ils  fe- 
raient seuls  le  commerce  de  la  Corse  et  leur  faisant  envisa- 
ger des  profits  immenses.  L'intérêt  leur  Otait  la  raison  ; 
mais  Théodore  n'était  pas  moins  fou  qu'eux.  Il  s'imaginait 
qu'en  débarquant  en  Corse  des  armes ,  en  paraissant  avec 
quelque  argent ,  toute  l'Ile  se  ran.^erait  incontinent  sous 
sas  drapeaux  malgré  les  Français  et  les  Génois.  Il  ne  put 
aborder,  se  sauva  k  Livourne,  et  ses  créanciers  de  Hol- 
lande furent  nunés. 

De  nouveaux  troubles  ayant  éclaté  en  Corse ,  en  1741 , 
après  le  départ  du  corps  français  d'occupation ,  Neuhof 
chercha  à  en  profiter  pour  y  opérer  une  restauration  en  sa 
faveur;  mais  les  ressources  nécessaires  lui  manquèrent ,  et 
force  lui  fut  de  se  réfugier  en  Angleterre,  où,  poursuivi  par 
ses  créanciers,  il  ne  tarda  pas  à  être  incarcéré  pour  dettes. 
Il  resta  en  prison  pendant  sept  années.  Le  ministre  H.  Wal- 
pole  ouvrit  enfin  une  souscription  pour  le  rendre  à  la  li- 
oerté.  Neuhof  put  ainsi  satisfaire  ses  créanciers;  mais  il 
mourut  peu  après,  le  11  décembre  1755.  Ses  amis  lui  éri- 
gèrent un  monument  funèbre,  avec  cette  inscription  :  «  La 
fortune  avait  donné  une  couronne  k  cet  homme;  dans  sa 
vieillesse  elle  lui  refusa  même  du  pain.  • 

NEUIIXY ,  chet-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Seine ,  à  8  kilom.  ouest  de  Paris,  sur  la  rive  droite  delà 
Sehie,  avec  16,277  hab.  (1872),  des  pépinières  de  rosiers, 
une  culture  importante  de  Heurs ,  des  fabriques  de  tissus 
en  caoutchouc,  d'ouvrages  de  bonneterie  et  de  passementerie, 
dechapeaux  de  paille,  de  sabots,  de  produits  chimiques,  d'acier 
fusible  et  de  damas  oriental,  une féculerie,  une  distillerie  de 
mélasse,  une  fonderie  de  suif  en  branche,  des  imprimeries  sur 
étoffes,  des  blanchisseries  de  linge,  un  commerce  de  bois.  On  y 
passe  la  rivière  sur  un  pont  de  243  mètres  de  long,  construit 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  par  le  célèbre  ingénieur  Perronet, 
et  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'élégance ,  de  har- 
diesse et  de  solidité.  C'est  le  premier  pont  horizontal  qui  ait 
été  fait  en  France.  Il  est  supporté  par  cinq  arches  très-sur- 
baissées ,  qoi  ont  S8  mètres  d'ouverture  et  9  de  hauteur 
80U8  clef;  leur  courbure  fait  portion  d'un  cercle  dont  le  rayon 
serait  de  48  mètres.  Il  n'y  avait  encore  qu'un  bac  à  Neuilly 
en  1606  ;  mais  un  accident  qu'y  éprouva  Henri  IV  en  re- 
venant de  Saint-Germain ,  cette  même  année ,  détermina 
ce  monarque  à  y  faire  construire  un  pont.  Quoique  qualifié 
de  beau  et  excellent  par  Dubreuil ,  il  ne  dura  pas  plus  de 
trente-cinq  ans;  en  1638  il  était  détruit.  Depuis,  on  le  ré- 
para et  rebêtit  même  plusieurs  fois ,  jusqu'à  l'époque  oà  fut 
élevé  celui  qui  existe  encore. 

Neuilly  est  bien  bftti  et  renferme  on  assez  grand  nombre 
de  maisons  de  plaisance.  On  y  trouve  une  église  fort  sim- 
ple. Dans  ces  doniers  temps ,  une  autre  église,  sous  l'invo- 
cation de  Saint-Ferdinand,  a  été  élevée  aux  Thèmes.  Près 
dt  là  se  trouve  une  chapelle  bfttie  sor  remplacement  de  la 
maison  où  mourut  le  duc  d'Orléans,  en  1842.  Quant  au 
châteaoy  propriété  privée  do  roi  Loois-Pliilippe ,  ce  n'était 
au*un  pavillon  d'une  archltectore  à  la  fois  modeste  et  élé- 
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gante,  avec  un  parc  qui  comprenait  plusieurs  jolies  lies  sur  | 
la  Seine.  Le  cli&toau  a  été  brAlé  vi  saccagé  à  la  revulnlion 
de  Février,  et  le  domaine  morcelé  et  vendu  eu  vertu  du 
décret  de  18â2  qui  a  saiiïi  les  biens  do  la  maison  d'Orléans. 
On  trouve  encore  à  Neuilly  une  iM)mpe  à  feu  qui  distribue 
les  euu\  dans  la  ville. 

Autour  lie  Neuilly  sVli'vent ,  comme  déponilanoe* ,  la 
foUe  Saint-James,  le  cliAteau  de  Bagatelle.  La 
comnuuie  ti*e^t  acrruc  des  ^illafi^es  de  Sablonville,  des 
Tlu'rncs,  de  Saint-James  et  de  Villiers. 

LVriginc,  de  Neuilly  est  due  à  un  port  établi  autrefois  à 
la  plareon  est  mainlonanl  I«^  pont ,  c'est-à-dire  vis-à-vis  les 
chemins  de  Nanterre,  ne/.ous  v.{  autres  lieux.  Au  treizième 
sië'le  (  127.2)  on  l'appelait  Portas  de  Linjliaco\  et  une 
f.baito  de  Tabbaye  de  Saint-Denys  lui  donne  le  nom  de  Lui- 
iincum.  Il  parait  que  ces  dt-ux  mot<  étaient  la  forme  sa- 
vante de   celui  de  Aulttj ,  qu'il  a  pot  t«';  prndanl  loui^temps. 
Du  rcsU*,  re  \illa^e  nVtait  d'alMird  qn*une  annexe  de  la  [ta- 
rois^e  d(!  Viliiers-la-Oarenne ,  tpii  e>t  à  ci)té ,  mais  la  cons- 
truction du  |»ont  Tayaut  considérablement  a^^randi,  les  deux 
en>lroit'%  ont  changé  de  rùh;.  Ku  ittis,  il  y  eut  à  Neuilly 
f  lusît  :jrs  oni;aî;on  onts  entre  les  Au;;lais  et  les  Français. 
Lu  1S71 .  ci'lti'  ville  tlrvinl  le  tli-Atr.^  de  combats  aehir- 
nsoiilro  les  soldats  de  la  Conm.iiae  et  Tarnit*;;  de  Vor- 
Siillo;  un  graml  nouibre  do  iiiai>i)ns  y  furent  détruites 
oii  Ml  liMi. marées  par  les  obus,  et  on  fut  obligé  d»*  conclure 
un  Jiiin  <li<e  |K)ur  permitlre  à  ses  malheureux  h ibilants 
d-  (  Il    <!ii'r  uu  asile  dans  Paris. 

M  rSATZ,  en  bo:)j;rois  Uj-VUlk,  cbef-lieu  du  dls- 
tri- 1  «i.-  ce  nom,  sur  le  Danulte,  «mi  f.icede  IVterwaniein, 
si  ^  «'l.^  lÏM^que  j;ri'C  non  uni  d.»  lUcs,  avec,  un  ro'Ié.i^î 
il;- 1 ;.  :i,  compte  1&,822  h ibitauts  (1857).  Prise  d'as^iul  le 
11  'y':\  ISi'par  les  troupes  injp<rialesau\ordrosdeJ«d- 
lac'rch,  elle  fut  réduite  en  eeiiilres  par  les  insur;iés,  qui 
la  !•  iilunliniit  de  la  ciladelli^  où  ils  sVtaieul  retirés. 

.M:i:S  rUI':iJTZ,^c'esl-à-dire  Sovvuui  Sfrcli/z,  ca- 
1  il  le  du  ^raud-duch.»  de  Meekh-mlnJur:;  Slrid  Iz,  Mir  la 
ri\<.'  inieiilale  «lu  lac  île  7À\l'\' ,  «lali*  seulem;'iil  de  1733. 
o.i  >  (.»iiipi,i  7,«)02  habit:uils,  q'ji  vivent  surtout  des  dé- 
I  iiNes  d.'  Il  e«);ir.  A  d  ii\  !ii!!»!n.'lres ,  lui  tr.  uve  Alt.tke- 
j  ni  :  ViritjrSti  vli/z),  pii  |,ï  vile  de  3,OuO  àiucs,  avec  d'im- 
}K)rlaules  foires  aux  clievaux. 

iXErSTlUEyOU  France  occideutalpf  France  ni/rrintre- 
r'ett  le  nom  que  porta  la  partie  orciilentale  de  l'empire  des 
l'ranrs  à  paitirdu  partage  de  Tan  .'>11,  soui  les  Mi  rovin- 
g'uu<  et  les  Carlovingicns.  Llle  comprenait  le  territoire  qui 
bVtiMii]  depuis  remiM)uciiure  de  l'Kscaut  jusqu'aux  rives  de  l.i 
Luire  au  sud,  et  renfennaik  les  provinces  françaises «pii  fn- 
reot  l'ius  tard  désignées  sous  les  noms  d'Ile-d  e-F  ran  ce 
OrUanais,  Perche,  Touraine,  Maine,  Bre- 
tagne, Normandie,  Picardie  et  Artois,  les 
Flandres  .  Irançaise  et  belge;  elle  était  boroee  au  sud 
p.r  l'Aquitaine,  à  Test  parla  Bourgogne  et  TAustrasie. 
Le>  principales  villes  qu'on  y  comptait  étaient  So  issons, 
P  a  r  i s ,  0  r  1  é  a n  s  et  To  u  r  s.  Le  duché  de  France  formait 
le  noyau  du  royaume  de  IS'euslrie.  La  dénomination  de 
ro\..iime  de  Neustrie  tomba  en  désuétude  à  partir  du  dixième 
siei  lo,  (piand,  en  Pan  912,  Cliarles  le  Simple  eut  abandonné 
aux  Normands  la  partie  de  territoire  qui  forma  dès  lors  la 
fiormandie. 

AEUTHA,en  bongroU  A'^itra,  comiUt  situé  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  qui  avant  les  événements  de  1848 
était  Pun  des  plus  grands  qu'il  y  eût  en  Hongrie.  Il  compre- 
nait une  superlicie  de  85  myriamètres  et  364,351  habitants, 
répartis  en  2  villes  royales,  1  ville  épiseopale,  39  bourgs 
à  niarché  et  il 3  villages.  La  population  en  est  en  grande 
partie  slave  d'origine,  et  professe  la  religion  catholique.  Let 
Magyares  et  les  protestants  n'en  font  que  la  sixième  partie. 
Tout  récemment  il  a  été  dif  isé  en  deux  oomitats,  le  haut 
Keutra,  clief-lieu  NeoraA,  vUle  de  6,000  âmes,  bâtie  sur  It 
rife  droite  de  la  rivière  du  même  non  ;  et  le  6cm  Neuira. 
clieMieu  PaBdeBM  fillt  libra  royale  dt  Traïuo. 
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XEUTRAL1TÉ,NFX'TRE(  />roJ/  internatUmal).  'Cn 
htat  uarde  la  neutralHi  s'il  reste  en  paix  avec  des  parties 
bellii^érantes ,  sMl  ne  prend  aucune  part  à  leurs  dissensions, 
ne  favorii^c  ni  les  prétentions  ni  les  armes  d'aucune,  et  fetme 
également  ses  frontières  à  leurs  troupes,  excepté  dans  les 
cas  où  l'humanité  ne  permet  point  de  refuser  un  asile.  Cette 
noble  attitude  e>t  celle  de  la  force;  un  État  faible  ne  peut 
résister  aux  mouvements  des  grands  corps  dont  il  est  en- 
touré, à  moins  que  des  circonstances  extraordinaires  ne 
le  préservent  de  leurs  chocs. 

l>ans  les  guerres  sur  mer ,  il  est  généralement  admis  que 
le  pavillon  couvre  la  marchandise.  Quoique  l'en  soit  d'ac- 
cord sur  ce  point  de  jurisprudence  maritime,  les  droit<^  du 
pavilltm  neutre  sont  méconnus  fréquemment,  et  ne  trou- 
vent <te  protection  etiicacc  que  dans  le  déploiement  de  forces 
na>ales  assfz  imposantes  convoyant  les  vaisseaux  de  com- 
merce. Mille  prétextes  se  pré^entent  pour  colorer  les  in- 
fractions, si  elles  sont  utiles,  que  l'on  avoue  ou  que  l'on 
dissiumie  en  raison  des  circonstances  ou  des  personnes. 

Sur  terre ,  il  semble  au  moins  qu'on  fait  la  guerre  plus 
loyalement,  et  en  quelque  sorte  avec  plus  de  générosité; 
car  on  n'y  délivre  i)oint ,  comme  sur  mer,  des  lettres  «le 
marque  à  des  entrepreneurs  de  pillage  pour  leur  propre 
com|ite  :  on  permet  aux  peuples  de  rester  neutres^  sauf 
quelques  restrictions  commandées  par  la  guerre  entre  les 
gouvernements.  Si  les  applications  de  l'art  militaire  peu- 
vent être  la  source  de  quelque  bien,  de  même  que  certaines 
maladies  contribuent  quelquefois  à  l'amélioratien  de  la  santé, 
au  <lévelopiH>ment  <le  facultés  indolentes,  etc.,  c'est  aux 
armées  de  terre  plutôt  qu'à  celles  de  mer  qu'il  est  réservé 
de  rendre  des  services  de  cette  nature,  à  moins  que  tous  les 
gouvernements,  huilant  les  puissances  contractantes  du  con- 
grès de  Paris  en  185C,  ne  reconnaissent  la  neutralité  des 
mers,  et  ne  renoncent  aux  lettres  de  marque  et  aux  ar- 
mements en  course. 

On  a|)pe!le  ne^ifralUé  armée  l'attitude  des  puissances 
qui,  sans  prendre  |)arli  |>our  aucun  des  États  belligérants, 
fout  des  aru^ements  de  terre  ou  de  mer,  \\out  se  trouver 
prêts  à  tous  événements  et  protéger  le  commerce  maritime 
de  leur<«  nationaux.  Ferry. 

\i:L'Tlil!^  (  Sciences  naturelles).  Quelques eafiècesd'in- 
«ecle.^  rénniss4'nt  en  sociétés  nombreuses  des  inilividus  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  et  d'autres,  en  bien  plus  grand 
membre,  qui  n'ont  aucune  apparence  de  sexe  et  ne  contri- 
buent poiitt  à  la  reproduction.  Ce{>eRdant  cette  classe  neutre 
est  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  à  toute  la  popula- 
tion; c'est  elle  qui  construit  les  babita^'ons,  reciieilie  et 
prépare  les  subsi.Ntanres,  prodigue  ses  soins  aux  générations 
naissantes,  etc.  L^s  abeilles  nous  offrent  un  admirable 
exemple  de  ces  associations;  tes  autres  classes  d'animaux 
n'ont  rien  que  l'on  puisse  comparer  au  travail  et  aux  mœurs 
de  ces  neutres. 

En  chimie,  le  sens  du  mot  neutre  devrait  recevoir  quelque 
extension  :  on  le  restreint  aux  combinaisons  salines  qui  ne 
manifestent  ni  les  propriétés  de  Paclde  qu'elles  contien- 
nent ni  celles  de  la  base  qui  les  sature  :  pourquoi  ne  l'ap- 
pliqueralt-on  pas  à  tous  les  composés  binaires  où  les  carac* 
tères  des  deux  composants  ont  totalement  disparu? 

En  mécanique,  deux  forces  égales  et  direetement  opposées 
sont  en  équilibre  et  ne  produisent  aucun  moutement;  et 
chimie  et  en  médedne,  deux  actioDs  très-éoergiqnes  sépa- 
rément peuvent  aeneii/ra/iier  en  se  combinant,  et  si  quelque 
nouvel  agent  vient  les  séparer  en  a^mpirant  dePone,  Paotra 
se  reproduit  comme  elle  était  avant  la  oombiDiisoiL 

Fouit. 

NEUTRE  (Genre).  Notre  idiome  n*a  point  de  neutre, 
car  il  ne  llndique  par  aucun  signe  earadéristiqiN.  Lee  lan- 
gues qui  ont  admis  ce  troisième  genre  n'y  oot  pat  com- 
pris, à  beaucoup  près,  tout  ce  qu'il  peut  rédamer  â  boo  droit, 
tout  ce  que  le  raisonnement  lui  aoraitaeeordéiHêfait  pioi 
de  pii  aux  itwbinaiaoM  dea  sipiee  doh  paMia,  H  JMérmî 
nomitc  Jm^dI  Vétiffm  éa  iHwe  ol  !•  mhn  ( 
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Y^  ogrè.<,  pour  décou?rir  comment  des  substances  minérales, 
et  nu^ine  des  abstractions,  ont  reçu  dans  les  mots  qui  les 
<!t'si-;ueiit  le  caractère  d'un  sexe.  Ces  recherches,  auxquelles 
il  n'est  plus  temps  de  se  livrer,  n'amèneraient  peut-être  pas 
toutes  les  connaissances  qu'il  importerait  d'acquérir  sur  les 
cause»  qui  ont  faussé  l'organe  de  la  pensée  et  rendu  moins 
assuré  l'usage  de  l'instrument  des  découvertes.  Quand  même 
on  aurait  appris  comment  des  relations  entre  les  êtres  et  de 
pures  abstractions  ont  été  revêtues  d'un  signe  affecté  à  la 
dt'"*ii,'nation  d'un  sexe,  il  resterait  encore  à  découvrir  le  se- 
cret de  la  distribution  de  ces  signes,  pourquoi,  par  exemple, 
nous  disons  un  roc  et  une  roche,  sans  pouvoir  assigner 
avec  quehpic  précision  ce  qui  distingue  l'un  de  l'autre  ces 
deux  objets,  où  tout  paraît  identique.  La  logi(]ue  réclame  un 
genre  neutre  et  la  restitution  en  sa  faveui  de  ce  que  les 
deux  autres  ont  usurpé;  la  gramm.'iirc  seul  (jue  l'on  con- 
serve les  langues  telles  (|u'on  les  a  faites,  et  so.if.re  inêiue 
impatiemment  qu'on  les  enrichisse  :  comme  la  logique  a 
raison,  et  comme  sa  cause  est  jugée  par  le  public,  qui  parle 
be.iiM't.'up  et  pense  ï)eu,  la  grammaire  gaguera  toujouis 
fi -11  }.n.:(S.  Fciuii. 

MaJTUE  (Verbe).  Voyez  YunDE. 

\KLVAIXES.  Ce  sonl  des  prières  faites  à  Dieu  ou  en 
l'ioiiiieur  d'un  suint  pour  obtenir  du  ciel  quelque  faveur, 
p  iOrvs  que  l'on  répète  pendant  neuf  jours.  L'usage  de  ces 
sjrh  >  (le  supplications  est  fort  ciMuumn,  et  remonte  à  la 
pîiîs  h.mtc  ar.ti(piité.  Ce  genre  de  prièies  trouve  sa  raison 
dans  les  dogmes  catholiques.  Comme  la  sainte  Trinité  ren- 
ferme trois  personnes ,  le  nombre  trois  est  devenu  sacré 
peur  ri':glise,  qui  affecta  d'en  nmUiplier  l'expression  dans 
.^on  culte  extérieur,  parce  que  ce  m>slère  avait  été  attaqué 
par  divers  h  Tétiques.  De  là  la  triple  iuunersion  duns  le 
baptt^iue,  le  trisagion,  ou  trois  fois  saint,  chanté  dans  la  li- 
turçiie,  h's  signes  de  croix  répj^és  tn^is  fois  par  le  prêtre 
lieuilantle  saint  sacrilice...  Par  la  même  raison  le  nombre 
7icu/y  OU  trois  fols  trois,  est  devenu  sigiu'licatif  :  aiuNi,  l'on 
dit  neuf  lois  le  A'yne,  eleisoUf  trois  fois  à  l'honneur  de  cbaipie 
personne  divine,  pour  marquer  leur  parfaite  éjiaiité.  La  ncu- 
vaine  a  probablement  le  même  sens,  et  fait  la  mêmealUision. 

L*abbé  J.-G.  Cn.i8SACxoL. 

NEUVIEME  (3/ <«<^wtf).  Voyez  Lnteiivallc. 

NEUVIEME  (Droit  de).  Voyez  Cuampart. 

\EU\VIED,cljef-lieo  du  comté  médiatisé  de  Wied, 
résidence  du  prince  régnant  de  Wied  et  siège  des  autorités, 
dans  rarrondissemeul  de  Coblenlz  (Prusse  rhénane),  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  compte  8,030  habitants.  Cette  ville 
ne  <late  fpie  des*  premières  années  du  dix-huitième  siècle; 
aussi  est-e.Ie  généralement  bien  bûtie  et  ses  mes  bien  lia- 
cces.  Le  chAteau,  situé  au  milieu  d'un  beau  parc,  contienî, 
outre  une  UMuarquablc  collection  d'ahtiquilt's  provenaul 
des  ruines  d'une  cité  romaine  qu'on  découviit  près  de  la, 
en  17iH,  le  C'ièbre  Musée  brésilien,  fruit  des  voyages  lU 
piince  Maximilien  de  Wied  dans  l'Amérique  du  Sud.  La  po- 
puhition  est  très-industrieuse  ;  elle  fabrique  des  étoffes  de 
laîn.»  et  de  coton  ,  des  papiers  peints,  etc. ,  des  montres, 
de  la  quincaillerie,  et  fait  un  comuierce  actif  sur  le  Rhin. 
A  peu  de  distance  de  Neuwied  se  trouve  le  château  de  plai- 
sance de  AlonrepoSf  de  la  terrasse  duquel  on  découvre  la  vue 
la  plus  admirable. 

NEVA.  Voyez  Newa. 

NEVEIiS^  chef-lieu  da  département  .ie  laNièTre,à 
234  kilomètres  sad-cst  de  Paris,  sur  une  djs  lignes  fer- 
rées de  Paris  à  Lyon,  s'élève  en  amphilhéllresui*  une  col- 
line, au  c  mlluent  de  la  Loire  cl  d?  la  Nièvre.  Son  aspect 
exlOrieur  est  fort  pittoresque ,  mais  l'intérieur  n'y  rqhjnd 
]as  toujours  :  il  y  a  des  rues  escirpées,  tortueuses,  mal 
l»avées.  Nevers  possède  un  •  vêché  sutïrag.mldc  Sens,  un 
lycée,  des  tribunaux  civil  et  de  commerce,  une  s.iUc  de 
spectacle,  unibibliolhjquede  12,500  volumes,  un  cibi- 
nel  de  mi'dailleset  de  minéralogie,  un  musée  c<^ra:niquo, 
une  soci  "tii  centrale  d'agriculture,  des  manufactures  ctdes 
arts,  un  beau  \H)ni  sur  la  Loire,  de  belles  casernes  de  ca- 
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Valérie,  des  fabriques  estimées  de  faïences,  de  porcelain  ?s, 
d'enclumes  et  d'étaux,  une  fonderie  de  canons  (tour  lan.s- 
rine.  Llle  est  entourée  des  plus  belles  usines  de  Franco. 
Sou  port,  qui  est  Irès-commode,  est  formé  à  l'embouchure 
de  la  Nièvre  par  une  gare  naturelle.  La  population  est  de 
22,27G  habitants  (1872).  Son  commerce  consiste  en  pro- 
duits de  ses  manufactures,  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage. Les  monuments  remarquibles  qu'elle  renferme  sont 
l'église  de  Sainl-£tienne,  qui  remonte  à  l'an  lo83,  époque 
à  laquelle  elle  fut  rétablie  |var  Guillaume ,  comte  de  Ne- 
vers,  et  qui  a  été  récemment  restaurée  ;  le  palais  des  ducs 
de  Nevers,  transformé  en  palais  de  justice,  et  Tégliso  de 
SaintCyr,  qui  date  du  douzième  siècle ,  et  dont  tous  les 
connaisseurs  admirent  le  beau  vjiisseau  gothique. 

Cette  ville  est  fort  ancienne;  elle  existait  avant  l'arrivée 
dans  les  Gaules  de  Jules  César,  qui  la  désigne  sous  le  nom 
de  Noviodutium.  Elle  faisait  partie  du  territoire  desÉ-luens. 
Au  sixième  siècle  Nevers  était  d»'*jh  le  siège  d'un  évêché  ré- 
gulièrement constitué.  A  peu  près  vers  la  même  époque  Ne- 
vers se  sépara  de  la  Bourgogne,  cl  devint  la  capiUile  de 
cette  portion  de  territoire  qui  a  reçu  le  nom  de  Mie^n  lis. 
En  703,  le  duc  Pépin  y  tint  son  parlement.  Cliurles  le 
Chau\e  y  vint  plusieurs  foi<^,  y  battit  monnaie,  et  on  84S 
octroya  aux  habitants  une  charte  par  la|uelle  il  renor.  a, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs,  à  leur  donner  d'ii;t;o 
évêquc  que  celui  qui  serait  nommé  par  eux. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  Nevers  devint  le  fiége 
d'un  comté  hér.'dit  lire.  En  9j2  elle  fut  prise  et  brûlée  par 
Hugues,  comte  de  Paris.  Pierre  de  Conrlenay,  l'un  de  ses 
comtes,  la  ni  ceindre  de  murs  pour  la  mettre  à  l'abri  des  atta- 
ques des  Rrabançons.  Nevers  fut  or^îani  î'c  en  commune  le 
27  juillet  1231.  I^cs  Anglais  dévasl  rent  ses  fauboui^'s  au 
quinzième  siècle  et  les  lansquenets  dans  le  seizième. 

Auguste  GiLLOT,  de  Nevers. 

NEVERS  (Comtes  et  ducs  de)  ou  de  NIVERNAIS.  Lliis- 
toire  quelque  peu  authentique  des  comtes  de  Nevers  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  dixième  siècle,  époque  où  déj.i  depuis 
longtemps  le  comté  de  Nevers  relevait  du  duché  de  lîour- 
fîo;^no.  A  la  morl  du  dernier  comte,  arrivée  en  087,  uff^on, 
duc  de  Rourgo^ne,  s'empara  du  comté  de  Neverscliov.tio\a 
à  son  frère  J/enri  le  Grand,  lequel  le  céda  à  Olte  ijuil- 
iaume,  fils  d'Adalbert,  roi  d'Italie.  Celui-ci  n'ayant  pa-  tu 
d'enfant  mâle,  donna  son  comté  en  dot  à  sa  ù\\e3Jalhit'ti\ 
qui  étK)usa  Landry  de  Maers.  Un  comte  du  nom  de  JieuanU 
et  cinq  du  nom  de  Guillaume  se  succédèrent  ensuite  de 
l'an  1028  à  l'an  1181.  Leur  héniière  y  Agnès ,  porta  alors  ce 
comté  dans  la  maison  de  Courlenay,  en  épousant  Picrrc  -.r 
Courtonay,  qui  n'eut  d'elle  qu'une  fille,  Malhilde ,  la- 
quelle épousa //en-é  de  Donzi. 

De  cette  maison ,  le  comté  passa  alors  succ^.ssivemeiit , 
par  dos  alliances  matrimoniales,  dans  les  maisons  de  Chàlil- 
Ion,  de  Bourbon,  de  Bourgogne  et  de  Flandre.  En  1348, 
Marguerite  de  Flandie,  fille  unique  de  Louis  III  de  Maie, 
dernier  comte  de  Nevers,  épousa  iVji/i/>/)C  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne.  Leur  (ils  aîné,  Jean  sa7is  Peur,  porta  pendant 
quelque  temps  le  titre  de  comte  de  Nevers.  Mais  au  partage 
des  Etats  <le  son  père,  qui  eut  lieu,  entre  lui  et  son  frère 
Philippe  II,  le  comté  de  Nevers  fut  attribué  à  celui-ci, 
qui  périt  à  la  bataille  d'Azincourt,  laissant  de  son  mariage  avec 
Bonne  d'Artois  un  fils  âgé  d'un  an  seidement,  Charles  l'f  de 
Bourgogne,  qui  eut  pour  successeur  Jean  II  de  Bourgogne. 
Celui-ci  mourut  à  Nevers,  en  1491 ,  laissant  deux  filles, 
Elisabeth,  mariée  au  duc  de  Clèves,  et  Charlotte,  femme 
de  Jean  d'Albret. 

Il  eut  pour  successeur  son  petit-fils,  Engilbert  de  Clèves, 
qui  lui  succéda  du  chef  de  sa  mère.  Celui-ci  accompagna 
Charles  Vil I  dans  son  expédition  d'Italie,  et  commandait 
les  Suisses  à  la  bataille  de  Fornoue.  Lors  de  l'expédition 
de  Louis  XII  dans  le  Milanais,  il  suivit  ce  prince  à  la  tète 
des  Suisses,  dont  il  était  colonel;  et  il  mourut  en  1500, 
laissant  trois  fils,  Charles,  Louis  cl  François.  L*alné,  Cliar' 
les,  lui  succéda.  Après  s'être  distingué  sous  Louis  XU  el 
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François  I*',  il  motinit  au  Louvre,  en  1511,  laissant  de  sa 
femme,  Marie  dWlbret,  un  liU,  François  l^  de  Clève»,  qui 
lui  succéda.  Ce  fut  en  TaTeur  de  celui-ci  que  le  roi  François  V^ 
érigea,  en  1538,  le  comté  de  Nevers  en  duclié-pairie.  De 
•es  cinq  enfants,  Talné,  François  II  de  Clèves,qui  lui  suc- 
céda, fut  blessé  à  Dreux  d*un  coup  de  pistolet,  et  mourut 
à  l'Age  de  vingt-trois  ans,  sans  laisser  de  postérité.  Jacques, 
frère  cadet  de  François,  lui  succéda,  mai«  ne  loi  survécut 
que  six  mois,  et  n>ut  point  d'enfants. 

Henriette  de  Clèves ,  sa  sœur,  hérita  alors  du  duché  de 
Nevers,  et  l'apporta  en  dot  à  son  mari,  Louis  de  Gonzague, 
fils  de  Frédéric  II ,  duc  de  Mantoue,  lequel  servit  succes- 
sivement Henri  11,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  Ce 
Tut  lui  que  ce  prince  chargea,  en  1595,  d'aller  à  Rome  de- 
mander son  absolution  à  Clément  VIII.  Il  mourut  en  1595. 
n  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son 
époque.  Il  avait,  suivant  De  Tliou,  l'âme  grande,  beaucoup 
de  prudence,  mais  une  excessive  lenteur  et  une  circonspec- 
tion extrême.  Ses  Mémoires,  publiés  par  Gomberville,  en 
S  vol.  in-4**,  contiennent  sur  les  événements  de  1574  à  1595 
des  détails  et  des  documents  curieux. 

Son  Gis,  Charles  II  de  Gonzague,  né  en  1580,  lui  suc- 
céda.  Ce  (ut  lui  qui  entoura  de  murs  la  ville  d'Arches,  et 
qui  lui  donna  le  nom  ôeCharleville  .  11  mourut  en  1637, 
à  Mantoue,  où  l'avait  appelé  la  succession  du  duc  Vincent 
de  Gonzague.  Il  eut  pour  successeur  son  petit-fils.  Char" 
les  III  de  Gonzague,  dont  le  père  était  mort  fort  jeune  en 
1631.  Celui-ci  vendit  le  duché  de  Nevers  et  ses  autres  posses- 
aions,  en  1659,  au  cardinal  Mazarin,  lequel  en  fit  don  à  son 
neveu,  Philippe* Julien  Mancini  Mazarini,  né  à  Rome,  en 
1641,  mort  à  Paris,  en  1707. 

Celui-ci  avait  épousé,  en  1670,  Diane-Gabrielle  de  Damas, 
fille  du  marquis  de  Thianges  etdeGabrielledc  Rochechoiiart- 
Mortemart.  11  mourut  le  8  mai  1707.  C'était  un  des  beaux 
esprits  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  il  se  prononça  pour  Pra- 
don  contre  Racine.  On  lui  attribue  le  fameux  sonnet  si  connu  : 

Daiu  un  fauteuil  dore,  Phèdre,  tremblante  et  blime. 
Dit  des  f  ert  où  d'abord  pertonoe  n'eoteod  rien,  etc. 

Le  véritable  auteur  de  ce  sonnet  était  M"**  Deshou  Hères, 
qui  protégeait  Pradon  envers  et  contre  tous;  mais  elle 
n'avait  pas  mis  son  nom  à  cette  oeuvre  :  les  amis  de  Roileau 
et  Racine  en  accusèrent  le  duc  de  Nevers.  D'autres  répon- 
dirent en  parodiant  le  sonnet  anonyme.  L'original  était, 
comme  la  parodie,  une  épigramme  sanglante,  mais  d'aussi 
mauvais  goût  :  le  duc  et  sa  sœur  y  étaient  fort  mal  traités. 

Et  ma  sœur  Tagabonde,  aux  crias  plus  noira  que  blooda. 
Va  dans  toutes    les  cours,  etc. 

Le  duc,  furieux,  voulait  faire  assommer  Boileau  et  Racine. 
Tous  deux  désavouèrent  spontanément  le  sonnet  anonyme. 
Cette  affaire,  qui  n'était  qu*un  scandait  de  coterie,  aurait 
en  les  plus  déplorables  conséquences  sans  la  prudente  et 
énergique  intervention  du  prince  de  Condé.  11  fit  dire  au 
duc  de  Nevers,  entermesfortdurs,  qu'il  regarderait  comme 
faites  à  lui-même  les  insultes  qu'on  oserait  adresser  aux 
deux  poètes  ses  amis;  et  il  leur  offrit  im  asile  dans  son  lis- 
tel. «  Si  vous  êtes  innocents,  leur  disait-il,  venez-y.  Si  vous 
êtes  coupables,  venez-y  encore.  »  On  sut  enfin  que  le  che- 
valier de  Nantouillet,  le  comte  de  Fic^que,  Manicamp  et 
d'autres  étourdis  avaient  improvisé  la  parodie  du  sonnet. 
Les  poésies  du  duc  de  Nevers  sentaient  le  grand  seigneur: 
c'était  le  laisser-aller  d'un  courtisan  spirituel.  Mais  on  a 
retenu  ses  vers  contre  l'abbé  de  Rancé ,  le  réformateur  de 
la  Trappe,  qui  du  fond  de  son  désert  avait  lancé  d'outra- 
geantes diatribes  contre  Fénelon.  On  pouvait  dire  de  l'abbé 
de  Rancé  :  •  Je  vois  ton  orgueil  à  travers  les  trous  de  ta 
rube  de  bure.  »  La  réponse  du  duc  de  Nevers  au  factum 
d4i  trappiste  étincelle  de  verve  et  d'originalité  : 

Cet  abbé,  qu*on  croyait  pétri  de  sainteté, 
Vieilli  dana  la  retraite  et  dana  rbumilité, 
Orpaillevi  de  aca  crois,  bouffi  4e  aa  aouffranee. 


llom|>t  ses  statuts  sarréa  en  rompant  leaileMey 
ÏA  contre  un  aaint  prélat  »*animant  aujourdlm. 
Du  fond  de  ses  déaerts  déclame  contre  lui. 
Et  moins  hunjble  de  ccnir  que  6er  de  sa  doctriae. 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  esamiae. 

Le  livre  des  Maximes  des  Saints,  du  pieux  arcbevèqnt 
de  Cambray,  était  alors  déféré  à  la  cour  de  Rome.  Voltairt 
a  beaucoup  vanté  les  talents  de  Philippe  duc  de  Nevers. 
La  postérité  n'a  point  sanctionné  son  jugement.  Le  portratt 
seul  de  Tabbé  de  Rancé  fait  exception. 

Son  neveu,  dernier  duc  de  Nevers,  est  plot  connu  sons  le 
nom  de  duc  de  Nivernais.         Dufet  (dell'onne).] 

NEVEU,  NIÈCE,  fils  ou  fille  du  frère  ou  de  U  sovr, 
qui  par  contre  sont  dits  oncle  et  tante.  iVet'ett  vient  d« 
nepos,  qui  dans  la  basse  latinité  a  la  même  signification. 
Ils  sont  parents  an  troisième  degré  avec  lenrt  oncles  et 
tantes.  Il  ne  leur  est  permis  de  se  marier  avec  eux  qn'ao- 
tant  qu'ils  ont  obtenu  la  main  levée  de  la  prohlbition'pro- 
noncée  par  la  loi.  La  représentation  est  admise  en  leur  fa- 
veur dans  les  suce  essi  on  s.  Il  est  permis  aux  ondes  et 
tantes  de  taire  substituer  leurs  biens  en  faveur  de  leora 
neveux,  et  nièces. 

A  Rome,  on  nomme  ccrdinal-neveu  le  neveu  du  pape 
régnant  fait  cardinal,  souvent  par  népotisme. 

Dans  le  style  soutenu,  en  poésie,  nos  neveux,  nos  der« 
niers  neveux,  nos  arrière-neveux,  se  prennent  pour  In 
postérité,  pour  ceux  qui  viendront  après  nous. 

NE  VIS  (en  espagnol  Nevies),  l'une  des  tletSout  leVeal 
et  faisant  partie  des  A  n  t  i  1 1  e  s  anglaises,  an  sud  de  Saint- 
Christophe,  dont  elle  est  séparée  par  un  chenal  deS  kilom. 
de  large.  Sur  une  superficie  de  62  kilom. ,  elle  compte 
11,704  habitants  (1871),  dont  800  blancs  au  plus.  Celte 
colonie  anglaise ,  dont  la  fondation  remonte  à  1628,  est 
fertile  et  produit  surtout  du  sucre.  Ses  Importations  pour 
1870  s'élevaient  à  1,^57,150  fr.,  et  ses  exporlations  à 
1,603.000  fr. 

NEVRALGIE  (du  grec>«Opov,  nerf,  et  ©y^  douleur), 
nom  générique  d'un  certain  nombre  de  maladies  dont  le 
principal  symptôme  est  une  douleur  fort  vive,  eiacerliinte 
ou  intennittente,  qui  suit  le  trajet  d'une  branche  nenrensev 
s'étend  à  ses  ramifications,  et  parait  par  conséquent  aToir  ion 
siège  dans  ce  nerf.  Les  principales  névralgies  ont  été  dési- 
gnées par  les  noms  àe  faciale,  dont  la  sous-orMaire,  le 
maxillaire,  là  frontale,  sont  des  subdivisions;  AHlithcrotaU^ 
àefémoro'poplitéejémoro'prétibiale,  plantaire,  cubito- 
digitale  :  on  a  aussi  admis  des  névralgies  anamaies. 

Névralgie  faciale.  C'est  le  tic  douloureux  à%  beaucoup 
d'auteurs.  Elle  est  caractérisée  par  des  douleurs  aiguës  lanci- 
nantes, i^venant  par  intervalles  et  comme  par  secousses  dans 
certains  lieux  déterminés  de  la  face,  et  toujours  dans  les 
mêmes,  et  produisant  des  mouvements  convulslfa  dans  les 
muscles  correspondants.  Elle  peut  avoir  son  siège  dans  le 
nerf  orbito-frontal,  dans  le  sous-orbitaire,  ou  dana  la  branche 
maxillaire  du  nerf  trifacial.  Dans  le  premier  cas  (névralgie 
frontale  ),  la  douleur  commence  au  trou  sourdlier,etdelà 
elle  s'étend  aux  ramifications  qui  se  distribuent  an  firaat,  à  la 
paupière  supérieure,  ^  la  caroncule  lacrymale,  à  l'angle  nasal 
des  paupières;  quelquefois  elle  se  porte  spédataneat  dans 
Torbite.  Dans  le  second  cas  {névralgie  sous-crMtmire),  la 
douleur  se  fait  sentir  dans  Je  trajet  de  la  branche  sona-maxU- 
faire  du  nerf  trifiscial,  et  particulièrement  dans  les  rameaux 
sons-orbitaires  ;  souvent  elle  naît  du  trou  sous-orbitaire,  el 
s'étend  aux  ramifications  qui  se  distribuent  à  la  jooe,  à  la 
lèvre  supérieure,  à  l'aile  du  nei,  à  U  paupière  biférienre  et 
à  l'angle  externe  de  l'œil  ;  quelquefois  elle  remonte  vers 
rorigine  du  nerf,  et  se  fait  sentir  aux  dents,  ea  sinus 
maxillaire,  au  voile  du  palais ,  à  la  luette,  à  le  base  de  la 
langue  ;  dans  certains  cas ,  elle  s'étend  à  tout  un  eMé  de 
la  face,  où  elle  détermine  des  contractions  convulslves. 
Dans  la  troisième  variété  {névralgie  maxillaire),  la  dou- 
leur part  communément  du  trou  mentonnier;  die  suit  les 
ncifs  qui  se  rendent  au  menton,  aux  lèvres;  elle  remonte 


tluM  W  eaaàl  niiiUilre,  s'étend  ani  rameaux  fournis  par 
'  cette  tyranebe,  ans  dents,  aux  alvéoles,  sons  te  menton,  au 
ciyté  de  la  lanf^ue,  aux  tempes. 

Dans  ces  trois  variétés  de  névralgie  faciale,  Pinvasion 
est  souvent  lente,  quelquefois  subite  ;  la  marche  des  dou- 
leurs  est  exacerbante  ou  même  intermittente  ;  la  durée  des 
attaques  varie  depuis  quelques  minutes  jusqu'à  quelques 
lieures.  La  durée  totale  de  la  maladie  est  souvent  fort 
longue;  il  n*est  pas  rare  qu'elle  persiste  indéfiniment,  mal- 
gré les  remèdes  ;  quelquefois  la  guérison  n'est  que  passa- 
gère. Dans  certains  cas,  les  douleurs  sent  tellement  vives  et 
les  attaques  si  rapprochées  qu'elles  entralneut  le  dépérisse- 
ment ou  qu'elles  entralneut  les  malades  à  mettre  eux-mêmes 
un  terme  à  leur  existence.  Beaucoup  de  moyens  ont  été 
employés  contre  cette  affection,  dont  les  causes  sont  fort 
obscures.  Les  principaux  sont  les  saignées  générales  et  lo- 
cales, les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  topiques  rubéfiants,  vé- 
sicants,  calmants,  les  doucher,  les  frictions  mercurielles, 
rélectridté,  l'aimant,  l'incision  du  nerf  ou  la  destruction  d'une 
portion  de  cet  organe  par  excision  ou  cautérisation.  De  tous 
les  remèdes  employés,  celui  dont  on  use  le  plus  générale- 
ment aujourd'hui  est  désigné  sous  le  nom  de  Méglin,  qui 
l'a  proposé.  Il  consiste  en  des  pilules  composées  de  parties 
égales  d'oxyde  de  zUic,  d'extrait  de  jusquiame  noire  et  de 
valériane  sauvage  :  on  administre  ces  pilules  matin  et  soir, 
et  l'on  en  augmente  progressivement  le  nombre,  depuis  une 
jusqu'à  quarante,  et  même  plus. 

La  névralffie  Uio-scrotalen'di  été  que  trèt-rarement  ob- 
servée. £lle  est  caractérisée  par  une  douleur  très-vive  occu- 
pant le  trajet  du  rameau  de  la  première  paire  lombaire,  qui 
suit  U  crêtede  l'iliumetaccompagnele  cordon  des  vaisseaux 
spermatiques. 

[  La  névralgie  scialique ,  goutte  sciaiique ,  névralgie 
/émoro-poplUéefSciatiquenerveuseféiù,  Souscesdifférents 
noms  on  comprend  une  des  maladies  les  plus  douloureuses 
que  l'on  connaisse,  l'affection  d'un  nerf,  le  plus  volumineux 
de  l'économie,  né  du  plexus  lombo-sacré,  d^t  il  est  la  con- 
tinuation à  la  sortie  du  bassin  parréchancrure  sciatique,  d'où 
il  descend  perpendiculairement  vers  le  jarret,  en  se  divisant 
en  deux  branches  prmcipales  :  l'une  contourne  la  tête  du 
péroné  et  aussi  le  long  de  la  jambe  pour  se  terminer  dans  le 
pied;  l'antre,  plus  considérable,  nommée  liMale,  descend 
dans  les  muscles  postérieurs  de  la  Jambe,  passe  derrière  \a 
malléole  interne,  et  se  divise  en  plantaire  interne  et  externe. 
Une  branche  principale  du  plexus  sacré,  le  petit  nerf  scia- 
tique  ,  se  porte  dans  les  muscles  fessiers  et  sous  la  peau. 
Après  avoir  décrit  le  nerf  malade,  disons  que  le  mot  névralgie 
indique  le  symptôme  prédominant,  la  douleur  du  nerf, 
c'est*à-dlre  un  trouble  fonctionnel  sans  lésion  matérielle.  En 
effet,  sll  existe  des  causes  matérielles  quand  la  grossesse, 
les  déplacements  de  l'utérus,  une  tumeur  dans  l'excavation 
pelvienne,  un  anévrisme,  etc.,  détermUient  des  donleun 
violentes  dans  le  trajet  du  nerf  sdatique,  est-ce  bien  là  réel- 
lement une  névrose?  Les  causes,  la  marche,  l'état  du  nerf 
et  le  traitement  sontpUs  semblables?  U  en  est  de  même  dans 
raccoochement,  lorsque  la  compression  du  plexus  sacré  pro- 
voque de  si  intolérables  douleurs.  La  névropathie  n'est  plus 
alors  que  le  symptôme  d'une  autre  maladie. 

La  cause  la  plus  Aréquente  de  celte  affedion  si  commune 
doit  être  cherchée  dans  le  froid  humide.  Inconnue  Han^  i*^. 
fance  et  rare  dans  la  vieillesse,  la  sciatique  est  plus  souvent 
observée  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  et  dans  les  nuits 
d'humidité  et  de  froid  que  dans  les  temps  secs  et  chauds. 
Elle  existe  assez  rarement  des  deux  côtés  à  la  fois.  L'af- 
fection rhumatismale  y  dispose  ;  «pendant,  mohis  que  les 
autres  névroses,  celle-d  est  susceptible  de  migration,  de 
transformation  eo  uneantre  névropathie.  Les  violences  exté- 
rieures peuvent  déterminer  une  inflammation  du  tissu  du 
nerf  et  une  névralgie.  La  sciatique  se  développe  graduelle- 
ment et  avec  rapidité,  en  commençant  par  un  sentiment  d'en- 
gourdissement, même  de  froid,  avec  des  paroxysmes,  soit 
irrégnliert,soit  périodiques.  BientAI  après,  les  dooleors  les 
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plus  déchirantes  se  propagent  de  Pécbancrure  sdatique  vers 
les  parties  externes  de  la  hanche,  près  de  l'éphie  et  le  hMif 
de  la  cuisse  jusqu'au  jarret  et  même  jusqu'au  pied.  Cette 
douleur,  qui  s'exaspère  sous  la  pression  et  parle  mouvement, 
occasionne  des  éUuicements  qui  s'irradient  comme  par  ful- 
guration, amsi  que  le  ditCotugno,  le  premier  qui  ait  bien  dé- 
crit la  sciatique  (  1765).  Certains  pointe,  et  en  particulier  le 
sonunet  de  la  cuisse  et  la  tête  du  péroné,  le  dessus  du  pied,  etc., 
sont  les  centres  de  ces  rayonnements.  La  coloration  de  la  peau 
n'est  nullement  modifiée,  la  chaleur  l'est  rarementé  Les  re- 
doublements ont  fréquemment  lieu  la  nuit.  La  durée  de  cette 
maladie  varie  de  quelques  jours  à  des  mois  et  des  années: 
elle  ne  cesse  jamais  brusquement.  Du  reste,  si  la  mort  ne  ter- 
mine point  ces  souffrances,  elles  peuvent  déterminer  l'amai- 
grissement même  général  et  le  marasme,  la  daudication, 
parfois  la  paralysie  locale  de  la  sensibilité.  Les  récidives 
sont  très -fréquentes.  Le  diagnostic  n'est  presque  jamais  dif- 
fidle  ;  cette  douleur  est  en  effet  si  prédse  d'ordhiaire,  que  le 
malade  peut  décrire  la  direction  du  nerf  comme  le  ferait  un 
anatomiste.  D'un  autre  côté,  la  coxalgie  nes'accompagne  point 
de  sensibilité  à  la  pression  du  nerf  et  provoque  l'allongement 
d'abord,  plus  tard  le  raccourdssement  de  la  cuisse.  Le  rhu- 
matisme musculaire  pourrait  plus  fadlement  être  confondu 
avec  la  névralgie.  Celle-d  est-elle  due  à  une  cause  maté- 
ridle,  qui  en  change  le  caractère?  C'est  parfois  une  question 
très-difficile  à  éclaircir,  et  cependant  importante  pour  le  trai- 
tement comme  pour  le  prognostic. 

Si  la  maUdie  est  légère,  il  suffit  de  qudques  sangaues, 
de  frictions ,  avec  le  Uniment  volatif ,  de  smapismes  d  de 
douches  de  vapeur  sur  les  points  douloureux  pour  amener 
la  guérison.  Si  die  est  plus  intense,  les  sangsues,  les  vésica- 
toires  volants  ou  fixes,  appliqués  largement  et  multipliés  sur 
les  pofaits  les  plus  douloureux,  comme  la  partie  supérieure 
d  postérieure  de  la  cuisse,  la  partie  extérieure ,  supérieure 
et  ausd  inférieure  de  hi  jambe,  les  narcotiques  saupoudrés 
sur  ces  plaies,  amèneront  un  bon  résultat.  Sinon,  Il  convient 
de  recourir  à  la  cautérisation  transcurrenta  sur  les  prind- 
paux  déges  de  la  douleur,  et  particulièrement  sur  le  dos  du 
pied.  Qudque  confiance  que  l'on  dt  dans  les  narcotiques , 
les  baUis  de  vapeur,  l'hydrothérapie ,  le  qumquma ,  par- 
ticulièrement utile  sll  y  a  périodidté,  l'huile  de  téré- 
benthine, l'éledro-pundure,  etc.,  il  ne  faut  pas  oubUer 
que  c*est  presque  uniquement  aux  applications  suivies  dlr- 
ritation  de  la  peau  que  l'on  doit  des  succès.  Que  dire  d'Un 
trdtement  tout  à  fdt  empirique,  vanté  depuis  peu  et  qui 
est  vulgaire  en  Corse?  Ne  semble- t*il  pas  qu'on  lise  une 
consultation  rédigée  par  Molière  ?  Dans  la  douleur  de  la 
cuisse,  cautérisez  un  point  de  l'oreille,  d  la  douleur  dispa- 
rdt  pour  ne  plus  revenhr ,  ou  tout  au  moins  die  diminue, 
et  cesse  rapidement  sans  que  la  plupart  du  temps  on  ait 
besom  de  recommencer.  Déjà  Mercatus,  en  1S80.  pré- 
conisait ce  moyen,  qui,  essayé  à  l'hôpitd  Saint-Louis,  sem- 
ble avdr  réussi. 

Pour  éviter  les  réddives,  il  importe  de  préserver  les  con- 
vdescents  contre  le  froid  humide  et  de  leur  fdre  porter  de 
laflandle.  Alors  l'usage  des  eaux  thermdes  de  Néris,  Barè- 
ges,  Wiesbaden,  etc. ,  peut  rendre  de  grands  services. 

D'  Auguste  Goupil.  ] 

La  névralgie  fémoro^étibiale(ischias  nervosa  antiea 
de  Cotugno)  a  son  dége  dans  le  trajd  du  nerf  crard;  die 
se  fdt  sentir  dans  la  direction  de  ce  nerf  depuis  l'dne  jus- 
qu'au jarret,  et  quelquefois  le  long  du  bord  tibid  de  la  jambe 
et  sur  le  dos  du  pied.  Sous  le  rapport  de  sa  marehe,  de  sa 
durée  d  de  son  trdtement,  die  diffère  peu  de  la  précédente. 

La  névralgie  plantaire  est  très-rare  :  la  douleur  est  bor- 
née au  tnjet  des  nerfs  plantaires. 

La  névralgie  euàUo»digitale  {ischias  nervosa  digitaUs 
de  Cotugno  )  ed  caractérisée  par  une  douleur  qui  s'étend 
depuis  Pendroit  où  le  nerf  piasse  sous  le  condyle  interne 
josqu'au  dos  de  la  mam  d  à  son  bord  cubital.  Elle  est  quel- 
qudois  semblable  à  celle  qu'on  éprouve  par  l'action  dNn 
corps  contondast  sur  cette  partie  du  coude. 
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SoM  te  Mvn  éi  iié0f ol^fM  auMWflfM ,  Cbsussier  •  réuni 
JK^erees  nénvses,  dont  46b  «ms  «ont  caradériséee  fir  des 
dtfiileurB  vif«R ,  circoiiHoriles  étMR  «n  ))etit  espace ,  ou  se 
ftékmgemtl  par  irradMimi,  mais  ii*ayant  pas  leur  siège  dans 
le  trajet  u  vu  nen  ^  fn  vKifit  ws  acw^cs  sotii  ^iroduiies  par  <ies 
TesBcnTs  cieTeioppees  nrt  Te  eroj^  cies  nens  •  ev  voooBsen 
B  de^t  xsonTiisions .  a  ues  tb^isIRm  lOcofnpicies  €ie  flCn*n* 

NÉVUm  (  du  frec  yébpvf,  neif  ).  C'est  le  nem  fpie 
les  iviédeotis  dounein  a  vue  nnianiniatiofi  de  fierls  |  loa' 
tMfietiMieE  rare,  morm  dentoureiise  que  la  névralgie ,  mats 
iMrthnie ,  «ans  'iBlermftteDees.  On  la  traite  par  les  anttplilo- 
Iffflitfqucs ,  dt  quand  die  leur  résiste,  par  les  Tésiicatîaires 

TCmrtltS. 

NÉVnOBALISTHSUGS  (Armes).  Voyez  HUcmMBS 

MÊVROIX>GfE  t^u  grec  veOpov,  neif,  et  X6yo;,  dis- 
eours).  thi  donne  ce  nom  h  la  partie  de  Tanatomie  qui 
iB*Docupe  des  nerfs.  €e  n^cst  que  nicemment,  depuis  qu^on  est 
1iond>é  â*accord  sur  ce  qu'il  fàrti  crrtendre  par  n  er/s^^qoe  le 
domaine  de  la  névrologie  a  pu  être  fixé.  Cliez  les  anciens 
maloinfstes  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  «dtc  no- 
tion traitée  comme  science  particulière ,  et  Aristote  parait 
Vtre  le  premier  qui  en  ait  eu  le  pressentiment.  Malien  lui 
lit  faire  de  grands  progrès ,  mais  les  Arabes  n'allèrent  pas 
%  cet  égard  au  delà  de  ses  recherches.  A  Pépoque  de  la  res- 
tauration de  Tanatomie,  FaUoppe  etCustactil  firent 
fisire  d'immenses  progrès  à  la  connaissance  des  ncrft.  la  né- 
vrotogU  moderne  fut  fond(^  dans  la  seconde  moitié  do  di\- 
septienie  siècle,  par  TU.  \Yillis  et  Raymond  Vicossens ,  puis 
perTertionuée  par  Alex.  Monro,  Soeiumcring,  Audersch^Gall 
et  Spurzlieim ,  Carus ,  BurdaCh,  e^. 
NEVUOJliE  (du  grec  veOpov,  neiT).  Toyes  GAfrcLiON. 
l!irÉVB0^ATI101X)GIË.  On  appelé  ainsi  ie  système 
IMdhologlque  qui  fait  dériver  Torigine  des  maladies  d^Dn  état 
morbide  des  nerfs.  Toutefois,  11  n'a  jamais  été  assez  complé- 
tenoent  dérdoppé  pour  qu*une  école  particulière  «ft  pa  s'y 
rattacher. 

NÉVROPTÈRES  (du  grec  vet^,  nerf,  d  xtepôv,  afle). 
Bans  la  méthode  de  Latreille ,  les  névroptères  fwmeal  le 
nnitièine ordre  de  la  dasse  des  insectes.  Les  nérroptères 
Mot  aiml  caractérisés  :  quatre  ailes  membroneases  nues  ^ 
trai^parentesy  réticulées ,  et  ordinairement  de  même  gran- 
deur; boocbe  offrant  des  roandibnles ,  des  mftchoires  d  deux 
lèvres  propres  à  la  mastication;  point  d^aiguilion  caudal; 
rarement  d*oviscapte  ch«  la  femelle  ;  articles  des  tarses  or- 
dinairement entiers,  d  variant  par  le  nombre,  les  né- 
vroptèresy  ainsi  caractérisés,  diflèrent  des  liémi|Aères ,  des 
orflioptères  d  des  coléoptères ,  parla  transparence  de  leurs 
ailes  'supérieures,  qui  sont  semblables  aux  afles  inférieures 
quant  à  la  texture  d  souvent  même  quant  à  la  forme  :  ils 
•ont  différeiidés  des  rbipiptères  et  des  diptères  par  le  nombre 
de  leurs  ailes,  d  par  la  forme  de  leur  boudie,  qui  est  cdie 
d'un  insede  brojeur. 

Li  grandeur  rdative  de  la  tfite  est  fort  variable  diez  les 
aévroptèrea  ;  mais  toigours  ceux-ci  portent,  ti  la  partie  anté- 
rieure, des  antennes^  le  plus  souvent  flliformes  ou  sétacées, 
•t  tepininées ,  tantôt  en  masse  allongée,  comme  chez  les 
jRyrmcîféaju  4  tantôt  par  un  petit  bouton,  comme  chez  les 
mieadaphu.  Des  yeux  àréseaux  sont  placés  des  deux  cOtés  de 
ktêie;  d  flouvenl  entre  eux  on  remarque  trois  petits  stem- 
«lalea,  qui  parluii»  aussi  manquent  La  bouclie  se  compose 
d'erdindrede  deux  lèvres,  de  deux  mandibules  et  de  deux 
■lâcboirea:  cas  derniers  organes,  très-développés  cliez  les 
t^ièoes  carnassières,  comme  les  1  i  b e  1 1  u  1  es,  sont  pres- 
que rudimentaires  chez  les  espèces  qui  ne  naissent  que  pour 
«e  reproduire  d  mourir,  comme  les  éphémères.  Le  cor- 
•dd  est  renflé,  comprimé  d  tronqué  chez  le  plus  grand  nom- 
Jbrt:  il  donne  attache  à  deux  paires  d*ailes  et  à  trois  paires 
de  pattes.  Les  ailea  sont  toutes  réticulées,  transparentes; 
dies  présantent  souvent  des  reflets  très-vifs  ou  des  taches 
de  différentes  couleurs  :  toutes  servent  au  vd  ;  toutes  sont 
à  pea  pcèi  de  mfime  graBdeor,  d  ce  ii*ed  chalet  xdM»- 


plèresd  quelqnea  «utras  flmiUea,  ai  ceB^cd  eMM»  clMi  les 
épliéroères,  où  les  ailes  inférieures  averteat  presque  coiapléte 
meut.  Quant  à  la  position  des  ailes,  elles  sont  tanlôt  rappro- 
okées  verticaleoaenti'ane  de  l'autre,  tantôt  potées  en  toit  sur 
l'abdonea,  tantôt  étalées  horizontalement ,  cooMue  diez  les 
MbeUules.  Les  {tattes  aost  composées  de  quatre  pièces  :  la 
iiMiohe,  laeuiase,  ia  ^ambe  d  le  tarse:  ce  denier  varie 
iMaucoap  quant  tu  «ombre  des  artides  dont  il  te  coonpose. 
L^aibdemen ,  en  général  très-allongé,  dépourvu  d'aiguillon 
d  de  tarière,  c4  toujours  sesaifte. 

Ldioille  divise  cd  ordre  en  trois  f—itlnii  La  première 
tamilie,  celle  des  tn^iàÀc&rnes^  renéerme  deux  genres,  les 
tibdlules  d  les  épliéaièreR,  insectes  carntssien,  à  demi- 
métamorpbose ,  dont  les  larves  aqndiques  respirant  au 
moyen  d  W  aippanil  spécial ,  d  sortent  de  t^enu  pour  tnbir 
ieur  dernière  métanMirpliose.  Mais  les  «ns ,  les  UbeMnles ,  ont 
les  méclioires  d  les  mandibules  fortes  d  camées  :  ausd  par- 
courent-ils les  plaines  de  Pair  comme  des  épervîers ,  t^abst- 
tant  comme  eux  sor  tons  les  pauvres  papillons  qu^  peu- 
vent enserrer  dans  les  4ongiies  griffes  dont  leurs  pattes  sont 
armées;  les  autres ,  les  éphémères,  vivant  quelques  heures 
m  plus,  ont  à  pdne  des  organes  de  masticattion  visiiiies  ; 
aussi  ne  prennenttls  pas  de  nourriture,  dmeurent-ds  immé- 
diatement après  quils  od  transmis  la  vie.  La  deuxième 
Ihmilte,  cdie  des  f /émi/yernies,  renferme  les  panorpes  au 
corps  allottgé,  à  la  tête  verticale,  aux  ailes  ovales  ou  linéaires  ; 
les  fourmilions,  aux  nymphes  inactives,  qui  fréquen- 
tent les«ndfdit8  chauds  des  pays  méridionanx,  d  qin  som- 
meîileilt  le  jour,  accrochés  à  Vécorce  des  arbres  ;  Its  hé- 
«lérobes,  demoiselles  terrestres,  au  corps  mon,  aux  yeux 
<globideux  d  Mflants  de  couleurs  métalliques ,  q«  volent 
lourdement,  et  qui  imprègnent  d^une  odeur  fétide  font  ce 
•quelles  toodient  ;  les  ter  mi  tes,  insectes  à  dem^-méUmor- 
filiose,  aoUfs,  ierredras,  camasttiers  on  rongeurs  dans  tous 
4es  états,  qui  vivent  d  qui  se  développent  dans  tlntérieur 
des  %«is,  oè  4enr  république ,  formée  d^nwenbraMes  d- 
lodens,  se  cswipoje  de  neutres  on  de  feineUet  inoemplèles , 
d'un  petit  nembre  de  femoUcs  d  de  uiAles  nonbranx,  nni- 
qnementnés  penr  perpétuer  iVs|»èoe;  les  perles,  enfiny 
•dflPHt  les  larves  ^vent  sous  Venu,  ou  elles  se  contiruisent 
des  loiirreaux,  dans  lesquels  die  su  lussent  leur  méCanor- 
idiofie,  d  dort  «Mes  ne  sortent  que  pour  perpétuer  leur 
espèce.  Enfin,  la  troisième  famille,  celles  des  p/idlpemief , 
ne  f«mlénne  que  le  genre  phrygnne,  inseolts  qd  à  l^tat 
de  laides  vwent  sons  l'eau ,  dans  des  éourreanx,  qu*dlet 
conidruisent  avec  des  feuilles,  des  racines  d  des  «Quitte,  d 
qu^les  tidnent  partout  avec  dles,  d  qui,  à  Tétd  de  nym- 
phes, nagenlt ,  courent  à  travers  les  eaux  «n  moyen  de  leurs 
quatra  vitds  libres  d  frangés,  ou  flottent  à  hi  tnriMt  dans 
feiir  ancienne  dé|>onille ,  qui  leur  sert  de  iMAetn  ;  qui  à  Tétat 
d^iuseotes  parfaits  voltigent  par  troupes  au-dessus  des  étangs 
d  des  rivtères,  nu  pénètrent  la  nnit  dans  les  maiiiat,  peur 
se  prédpiter  à  traveru  les  flammes  des  bniigitt. 


NÉVROSES ,  nom  générique  des  maiadiee  qnVn  tnp- 
pose  avdrieur  siège  dans  le  système  nerveux,  tt  qd 
ctndstent  dans  un  trouble  idiopttthiqnt  des  fcndicM  tant 
lésion  sensible  dans  la  druduve  des  parties  d  tant  t^ent 
natérld  qui  les  produise. 

NEWA  (La),  fleuve  très-large,  mais  qui  «Hi  guère  plut 
de  ïiix  myriamètres  de  parcours ,  dans  le  gonvcmenent  du 
Saint-Pétersbourg,  sert  de  cand  de  dédi«ge  au  lac  Ladoga, 
traverse  Sdnt-Pétersbourg  en  formant  phisieurs  bras ,  no- 
tanunent  sous  les  noms  de  grande  d  de  petite  Newa ,  da 
grande  d  de  petite  Newka,  entre  letqnds  sont  eftnétt  let 
befles  d  Terdoyantes  îles  Pdrofsky,  KredoMky-Ortrtfl, 
Kamemiy-Ostroff ,  Jdagin  d  WassUy-Ostroff,  tontes  côu- 
Tertes  d'élégantes  riHas ,  d  se  jette,  à  peu  dedidanoe  de  la 
Tifle,  dans  le  golfb  de  Finlande ,  où  11  présente  une  énonna 
embouchure.  Par  le  lac  Ladoga,  la  Neira  oonunmiiqne  arec 
le  Wuoxa,  qd  provient  du  tac  Saima,  avec  le  WoUhaff , 
fd  Ttatt  du  lacfbBeD,  d  STCC  le  fiorir,  qai  ioi^  lM0Bffa 
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et  porte  par  cmnéquwt  m  <Mnii«  toIbi»  d*eaa  àla  Bal- 
tique. Elle  eit  très-  poiMonneiise ,  peut  porter  des  BaTiiet 
d'uQ  trèe-fori  teoiage,  et  se  eeuvre  d'ordÎMire  ^ers  la  mi-M- 
▼embre  d'une  épaisse  croûte  de  gUee,  qui  ne  disparaît  que 
Ters  la  nH-arrik  Ses  eau  se  boit  à  Saiat-Pétersbowc  ;  nais 
elle  proToque  de  légèrts  iAdisposiAiont  ctes  les  ékniigers 
qui  n'ont  pas  la  prétsaiition  de  U  méki  avec  du  fin. 

IVEW-ALBION.  Voyez  Mouyelle-Albion. 

NEWAEK,la  TillelapUie  inpertaaledn  New-Jertey, 
Tun  des  États-Unia  de  VAmérique  du  Nord ,  sur  te  Paasato, 
neoonptait  encore  en  1S20  que  6,507  habitants  D'aprèa  la 
recensement  de  18G0,  sa  population  atteignait  ak)irs  le 
chiire  de  7l,9H  teiei.  La  lUle  esl  agréablement  située^ 
possède  un  grand  nombre  d'édifices^  publics ,  75  églisee, 
2  bibliotbèques,  et  t  écoles  du  degré  supérieur.  Sa  situa* 
lii>A  la  rend  trè«4a?Qrab1e  au  commerce ,  le  P»^aîc  pou- 
vant y  recevoir  des  naviieA  de  100  tonneaux.  Le  caaal 
Morris  traverse  la  ville,  q«e  des  chemins  de  fier  et  la  sa- 
vi^ation  k  vapeur  relient  en  ontre  avec  les  localités  tes 
I»lus  importantes  qui  l'avoisineot. 

NEWARK  ou  NEWARK  UPON  TRENT,  ville  da 
comté  de  Nottingbam  (Angleterre)  »  centre  d'une  grande 
fabrication  de  cotonnades,  de  toiles  à  sac  et  de  malt,  d'un 
important  commerce  de  céréales,  de  bestiaux,  de  booille 
et  de  plâtre,  renferme  12,318  habitants  (1873).  Il  ne  reste 
plus  anjonrd'lMii  que  quelques  ruines  pour  rappeler  son 
cbfttean  fort,  construit  an  douzième  siècle,  par  le  roi 
£tienne,  et  dont  il  est  soavent  fait  mention  dans  l'histoire 
d'Angleterre;  mais  son  église  paroissiale  est  Tan  des  plus 
beaux  monuments  gothiques  de  l'Angleterre.  C'est  à  lle- 
wark  que  mourut  le  roi  Jean,  en  1216;  les  Ecossais  umr 
paient  sons  ses  nnrs  en  1648,  quand  Charles  !•'  irini  te 
réfugier  an  milieu  d'eux. 

NEW-BRITAIN.  Foyes  Noo^EUJi^BnnsfiNi. 

NE\V-BRUi\SWIGK.  Voyet  IfouvBAo-BaiwHriaL. 

NEWCASTLE,  chef-lien  du  comtéde  Northum- 
berland,  nommé  aaasi  Newtaftle^pon-Tpne.  C.entle 
cinquième  des  grands  ports  commerciaux  de  l'Angleterre. 
Cette  ville  est  située  sor  la  rive  septentrionale  de  la  Tyne, 
qui  Ti  se  jeter  à  10  kilomètres  de  là  dans  la  mer  di  Mord, 
et  bAtie  sor  une  colline  entourée  de  fabriques  et  d'usines, 
tandis  que  l'autre  rive  fonne  on  quai  garni  dans  tonte  sa 
longueur  de  b&timents  employés  au  transport  de  la  hooillt, 
et  aussi  de  chantiers  de  constroction.  Avf  c  ce  qu'on  appelle 
son  district,  elle  eompte  i28,t60  âmes  (1871).  Deux  ponts 
la  relient  ao  bourg  de  Gate»heûd,  sitoé  sor  la  rive  méri- 
dionale de  la  Tyne,  dans  le  comté  de  Durham ,  qui  com- 
prend avec  son  district  une  population  de  48,592  habi- 
tants, et  est  comme  le  fliobourg  de  Newcastle.  L'os  de 
ses  ponts  est  en  pierre,  et  n'a  rien  de  remarquable  ;  l'antre, 
le  High'Level'Bridg€f  situé  un  peu  plus  en  amont,  lût  cons- 
truit de  1846  à  1849,  par  Robert  Stephenson,  et  passe  pour 
le  plus  beau  pont  qu'A  y  ait  au  nord  de  l'Angleterre.  11  a 
coAté  un  million  deflranoa,  et  on  y  a  employé  plus  de  100,000 
quintaux  de  fonte.  La  partie  basse,  le  vieux  quartier  de  New* 
eastle ,  construite  sor  nn  sol  inégal ,  avec  des  mes  salas  et 
étroites ,  n'est  goère  liabitée  qoe  par  des  marins  et  des 
matelots.  La  ville  hante,  oo  quartier  neof,  présente  plosieors 
belles  rues,  de  vastes  marchés  et  un  grand  nombre  de 
beaux  édifices ,  tant  publics  qoe  pailiouliers.  Parmi  les 
monuments  antiques  on  remarque  une  toor  haute  d'eovi- 
ron  33  mètres  et  le  ehâtean  (ecutU)  aveo  sa  chapelle,  qui 
pour  la  beauté  et  la  richesse  de  son  architecture  ne  le  cède 
à  ancune  chapelle  normande  existant  en  Angleterre.  Ces  deui 
monuments  ont  été  rastaorésen  1847  et  1848,  aux  frais  da  la 
Sodétédes  Antiquaires  de  Newcastle,  qui  ntUise  la  tour  poor 
ses  réonions,  et  qui  y  a  en  outre  établi  on  musée,  où  l'on 
dépose  tontes  les  antiqoités  trouvées  soit  sor  place,  soit 
dans  les  envinms.  La  cathédrale  de  Newcastle,  flalnt^NI. 
ooUs ,  avec  sa  tour  •vdto,  aérienne,  hante  de  06  mètres,  art 
on  admirable  moBomait  d*afeblte0tare  gothique.  Parmi 
las  édiflcfs  OMtoMs  #  bosfloAi,  e«  reMMrfM  le  «iM«69i'« 


iKMije,  oè  se  tisat  la  eooy  de  jnelfcaa  dneoaaté,  aven  soa 
portique  à  eokmnes  ;  aMîs  surtout  le  Roffaê-Ârcade  ,  ina- 
mense  édifice  semi-ciifulaiffe,  d'une  tongueur  moyenne  da 
80  mètres» ressemblant  à  on  fempk,  et  qui,  outre  nn  vaste 
salon,  aontenu  par  des  eolonnas  «1  destiné  à  la  lestsM  dia 
journaux ,  contient  eœore  deiK  banques ,  dUTéfenta  eMa, 
Vadminisiratioa  du  timbre,  etc.  KewcasAle  possède  eneoit 
en  faitd'établissements  publics,  &2  égiiseaet  chapellaa,  eiaf 
hôpitaux,  une  maison  d'aliénés,  «n  eoUége ,  un  griMd  noi»- 
bre  d'écoles  gratuites,  me  haurse,  un  eaaina  spncienx,  m| 
h^tel-de-ville,  un  grand  thôAtre  rt  une  l^e  couverte,  de«| 
les  sculptures  ea  bois  sont  4^e^ne  choaa  d'uniqiia  daaa 
Veur  genre. 

Newcastle  est  une  viUa  fort  riclia.  La  principale  indw« 
trie  de  ses  habitants  consiste  dans  l'exploitatioa  des  iaé- 
piiisaliies  giseraimt»  houUlers  situés  sur  les  deux  rivée  dn 
la  Tyne,  depuis  Shiekis  jasqu'à  Lammington,  qui  occupa 
envircA  60,000  travailleurs  et  fournit  à  i'expertatioo  •» 
miliiona  de  quintaux  de  bouille  par  an.  L'expluitalion  éa 
la  bonille  est  mentioanée  dès  1281  comme  une  jnduaWa 
apéciaiaà  la  ville.  En  1862  l'exporUtion  s'en  était  élevée 
à  3,443,962  tonnes,  et  en  1669  à  4,19l,5ôi,  expédiéce 
en  grande  partie  à  Londres^  dans  d'autres  pot ts  anglais  a» 
«ocare  dans  les  Pays-Bas ,  en  Danemark ,  en  Siiède  et  m 
Norvège,  en  Busale,  en  Portugal  et  dans  les  Indes  occidenta- 
les. Poor  la  navigation  Newcastle  vient  immédiatement  aprèa 
LoAdrea.  Dès  1846  elle  comptait  1246  naviaes  à  voiles  et  14« 
à  vapeur,  jaugeant  ensemble  387, 603  tonneaux,  et  la  recelta 
brute  de  ia  douane  s'était  élevée  6480,760  liv.  st  (en  I64t 
elle  ne  fut  que  de  391,986  liv.  st.).  Newcastle,  d'aillean, 
n'ert  pas  seulement  le  gmnd  rentre  de  IMndustrie  hooUllèn  ; 
QA  y  fait  encore  d'Immenses  affaires  en  céréales,  en  plaaak^ 
rt  on  y  arma  ponr  la  pèche  de  la  haleine.  Il  s'y  trouva  dea 
raffineriea  de  sucre,  des  mégisseries,  des  moulins  à  graiM,  it 
huile  et  à  papier,  des  briqueteries,  des  fabriques  da  rt« 
triol,  de  colle ,  de  sel  ammoaiac,  de  soude,  de  goudron,  éa 
savon,  de  poterie,  de  blanc  deoérosert  de  couleurs,  de  nom^ 
breuses  verreries ,  environ  40  hauts-fourneaux  et  grandea 
fonderies  defer,d'immense%fonderies  d'ancreset  de  chaînée. 
Après  Londres,  c'est  la  ville  d'Angleterre  où  il  sa  oanstmit 
le  plus  de  navires;  ses  cbantiers  de  aonstruotion  s'étendent 
sur  les  deux  rives  de  ia  Tyne  jusqu'à  Tynemouth.  Il  n'y  a 
que  les  bètiments  de  3  à  400  tonneaux  qui  puissent  aiv 
river  jusqu'aux  quais,  les  antres  doivent  s'arrêter  à  Shiekla. 
On  compte  aux  environs  de  Newcastle  plus  de  40  voies  à 
éclissesà  ciel  découvert,  et  tout  autant  sous  terre,  les  unes  el 
les  antres  servant  à  l'exploitation  des  mines  de  houilks.  Do 
magnifique  embarcadère  de  la  ville  on  chemin  de  fer  se  dl- 
rigs  vers  Shields  à  l'est ,  et  on  aotra,  de  9  myriamètres  da 
parcours,  fers  Cariisla,  unissant  ainsi  la  mer  du  Nord  à  la 
mer  d'Irlande.  A  environ  4  kilomètres  de  la  ville  on  re«* 
contra  le  retranchement  construit  par  les  Roniaina,  et  comm 
sous  le  nom  de  mur  det  Pietês.  An  temps  des  AngkHSai^oni 
cet  endroit  s'appelait  MQnkcheit$r.  Le  duc  Robert  de  Nor« 
maodie,  frère  de  Guillaume  le  Conquérant,  en  fit  détmire  la 
cbèteaa  fort,  qui  sarvaitderetraiteam  rebelles,  et  aoroMMia- 
truisit,  à  quelques  Idlomètres  plus  loin,  uq  autre,  appelé  la 
château  neof  (  KmihCastle)^  qoi  a  donné  son  nom  k  l6  tîU» 
actuelle,  et  dontU  subsiste  encore  ai^ourd'ui  quakioes  débrla, 
dont  nous  avons  parlé  plus  bant,  Cest  dens  œ  cMtean,  o(t 
les  rois  d'Angleterre  et  d'icosae  aerancontrèraat  souTWt  ê( 
où  sa  célébraient  alors  da  brillants  banquets ,  qoa  la  jusUm 
se  rendait  d'aqnéaea  année  89  nom  du  roi  d'Angletenoat 
d'aprèe  les  lois  angUliOS. 

t  NewQtutle  est  aussi  U  nom  d'ona  petite  yiUa  des  Ëtito* 
Unis  da  TAfoérique  du  Nord  •  sur  les  bords  dp  la  pelawaim 
avec  3,111  habitants  et  un  grând  atali«r  do  ponitniaHon  Al 
machines  appartenant  k  la  fiompagaia  du  cbomln  di  li|r  dt 
Newcastle  k  Frencbtown,  SUa  fn(  fondéf  eq  i^i  pir  dei 
Hollendais,  sous  la  nom  à^/ori  Çoiimk'i  ^vr  on  ^rrl^<>li 
appartenant  alora  %m  ^nMoii  i  cMixrol  s'nn  eypparèmit 
in  iOM.  UiiMl6idai6j6  |6nr  mpr^wnl  Xm^  mfuàh  il 
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deur  exc«tsiTe  atec  laquelle  il  ae  liTra  au  travail  quand  il 
alla  «uirre  les  court  de  l*univereiM  d'Oxiord  nuisit  à  i« 
lanté  et  même  à  la  direction  de  Mt  idées,  sans  que  d'ailleurs 
Il  réusst  d'abord  à  se  faire  remarquer.  En  1822  il  fut  élu 
fellow  de  fOnel'CoUe^e,  k  Oxford.  Animé  d'une  piété  Tive,  il 
n'eut  pas  plus  t6t  atteint  rà^e  touIo  qu*il  se  fit  ordonner  prêtre. 
Il  appartenait  alors  à  ce  qu'on  appelle  dans  l'Église  anglicane 
récole  éTangéKqne  o«  piétiste,  mais  qui  conTenalt  peo  à 
son  esprit  poétique  et  à  ses  sympathies  pour  le  mo^en  âge } 
il  on  le  fit  bientôt  se  rapprocher  des  séfères  doctrines  de 
la  hante  Église.  Dès  lors,  s'appuyant  sur  une  étude  appro» 
foDdie  des  Pères ,  il  commeofa  à  déielopper  les  teodancea 
qii  devaient  provoquer  une  si  vive  agitation  dans  l'Église 
oflieielle  d'Angleterre.  En  1S2II  11  fut  nommé  à  la  cure  de 
Sainte-Marie,  à  Oxford  ;  et  ses  sermons,  qui  trouvaient  beau- 
coup d*éclio  parmi  les  étudiants,  lui  acquirent  une  grande 
infliienee  dans  runhrersité.  En  1K20  il  se  démit  des  fonctions 
de  tutoTt  qu'il  remplissait  en  même  temps  à  rOHel  CaUege, 
parce  qu'on  ne  lui  permit  pas  d'exercer  une  sur? eillance  sur 
les  élèves.  Peu  de  temps  auparavant,  son  ami  Pnsey  avait 
•btenu  une  chaire  à  l'université;  et  celui-ci,  obéissant  à  l'in- 
fluence qu'exerçait  sur  lui  l'esprit,  plus  sagace  et  plus  éner- 
gique, de  Newman ,  se  rattacha  au  système  religieux  auquel 
il  donna  pins  tard  son  nom  {voyei  Pdsetishb).  En  1833 
^mrert  les  premiers  lYacisfor  ihe  Urnes,  publiés  par  ces 
Jeux  ehefs  de  file  en  société  avec  quelques  jeunes  gens  qui 
partageaient  leurs  idées.  Bientôt  après,  Newman  fit  paraître 
Thê ÀHans  qf  tkejburth  century  (Londres,  1834),  ou- 
vrage qu'on  peut  considérer  comme  le  manifeste  de  cette 
direction  d'i<lées.  Peu  à  peu  les  conséquences  de  ses  doc- 
trines apparurent  de  plus  en  phis  visibles ,  et  on  vit  les  pn- 
aeyltes  se  convertir  en  foule  aux  doctrines  de  l^Égli^te  ra- 
tholique,  tandis  qu'en  18^3  l'autorité  supérieure  suspendait 
Pusey  de  ses  fonctions  fie  prédicateur.  Newman  hésitait 
encore  à  faire  ouvertement  profession  de  catholicisme  ;  mais 
en  octobre  1845  il  se  sépara  décidément  de  l'Église  pro- 
testante ,  et  dans  un  voyage  qu'il  fit  alors  k  Rome  il  fut  or- 
donné prêtre  de  l'Oratoire.  Revenu  dans  sa  patrie ,  il  em- 
ploya toutes  les  ressonroes  d'une  dialectique  subtile  et  d'une 
éloquence  peu  eommune  pour  propager  la  foi  dans  les  bras 
de  laquelle  il  s'était  Jeté.  Après  avoir  combattu  dans  ses 
Leiten  on  certain  diffeulHei  feli  bf  Ànglieans  submlt" 
iing  fo  itome  (Londres,  1850)  les  scrupules  qui  empêchaient 
certaines  personnee  de  se  rattacher  au  papisme,  il  tint  des 
conférences  extrêmement  suivies,  dans  lesquelles  II  mettait 
en  saillie  avec  un  rare  talent  le  côté  faible  du  protestan- 
tisme ,  et  les  publia  sous  le  titre  de  Diêcmtnei  adressed 
io  mixed  congrégations  (18)0).  Une  attaque  violente 
qu'il  Ht  paraître  dans  le  Dublin  Review  contre  le  piMre 
italien  Aciiliti,  qui  venait  d*tmbrasscr  l'anglicanisme,  lui  at- 
tira un  procès  en  calomnie,  qui  après  les  débats  les  plus  scan- 
daleux se  termina,  en  avril  1853,  d'une  manière  défavorable 
pour  lui.  Les  f^ais  énormes  entraînés  par  la  nécessité  de 
faire  venir  des  témoins  d'Italie  et  d'autres  pays  furent  cou- 
verts par  une  souscription ,  à  laqnelte  tous  les  prélats  de 
PÉglise  catholique  en  Europe  engagèrent  leurs  ouailles  k 
prendre  part;  et  Newman,  condamné,  sortit  dn  tribunal 
avec  l'auréole  du  mnrtyre  aux  yeux  de  son  psrti.  Un  fait 
certain ,  c'est  que  Newninn  étsit  bien  plus  utile  à  la  propa- 
gande romaine  avant  qu'après  son  abjuration;  et  qu'une 
fois  devenu  ouvertement  ratliollque  11  a  perdu  une  grande 
partie  de  son  influence. 

NKWM ARKET,  bourg  de  A.AIO  «mes,  dans  le  comté 
de  Cambridge,  au  nord-est  de  Londres,  arec  sa  longue 
et  unique  rue,  situ(*c  entre  d«ix  collines  pelées ,  qui  plus 
loin  s'abaissent  pour  former  le  plus  beau  champ  de  cou  rse 
qu'il  y  ait  en  Angleterre,  s'étend  Jusqu'au  comté  de  Suffolk. 
Ce  n'est  qu'une  série  non  interrompue  d'auberges  et  de  cafés, 
qui  souvent  ne  peuvent  pu  contenir  les  milliers  d^amatcurs 
et  de  curieux  qne  les  grandes  courses  d'avril ,  de  Juillet  et 
d'oct(»bro  y  attirent. 

NEW-MEXICO.  roy9S  IfouTCiV-Mniquc. 


NEW-ORLEANS.  Jogn  Noomxii-aiiUlawi. 

NE  WPORT,  ville  et  port  d'Angleterre,  dana  le  comté 
de  Monniouth,  sur  l'Usk,  et  à  8  kllom.  do  son  em- 
bouchure dans  la  nar  d'Irlande.  8n  popalatlon  est  de 
S6,957  âmes  (1871).  Cest  une  ville  t^rata  moderne,  avec 
quelques  beaux  édifices,  desrforAt  spacieux  et  des  usines, 
et  dont  l'importance  vient  de  ce  qu'elle  sert  à  écouler  an 
dehors  les  produits  du  bassin  boniller  et  des  minet  de  fer 
qui  l'avoislnent.  En  1862 ,  elle  a  reçu  plus  de  10,000  na- 
vires Jaugeant  près  de  900,000  tonneaux. 

NEWSKY  (Alexa'Mib).  Voget  ALexAiman  Niwsey. 

NEW8TEAD-ABBEY,  c'est-ènUre  VAhba^e  de 
Pfewstmd,  dans  le  comté  de  Nottlngham ,  l'on  des  phis 
remarquables  monaments  d'architecture  qnll  y  ait  en  An- 
gleterre, dans  une  situation  éminemment  pittoresque,  est 
la  demeure  de  hi  famille  By  ron,  et  contient  aujourd'hui  le 
tombeau  dn  célèbre  poète  de  re  nom.  C'était  à  l'origine  m 
eouvent  de  moines  de  Tordre  de  saint  Augnslhi.  Fondé  par 
Henri  II,  il  Ait  supprimé  par  Henri  YIII,  qui  en  fit  présent 
k  son  favori  John  Byrun.  Consulfex  Washhigton  Irwlng, 
Abbottsfijrd  and  Newstead-Abbeg  (Londres,  1835). 

NEWTON  (ISAAc).  Cet  homme,  dont  le  nom  est 
prononcé  avec  respect  dans  tous  les  lieux  où  les  ariences 
ont  |»énétré,  naquit  à  Wolstrope,  village  du  Lincoinshhv, 
le  25  décembre  1643.  Son  père,  John  IYrwtoïi, baromel, 
seigneur  de  Wolstrope,  mourut  peu  données  nprès  la  nais- 
sance de  son  fils,  et  sa  veuve  se  remaria  dès  que  le  Jeune 
Isaac  fut  assez  ftgé  pour  être  mis  au  collège  :  un  l'envoya 
k  Grantham ,  o(i  son  goAt  pour  les  mathématiques  se  dé- 
cida pfv)niptément.  Le  traité  d'Euclhie  était  alors  le  seul 
que  Ton  mit  entre  les  mains  de  la  jeunesse  dans  toute  la 
Grande-Bretagne.  L'enfhnt ,  destiné  à  porter  si  haut  ces 
sciences  et  leurs  aptilications ,  ne  lisait  point  les  démons- 
trations d'Enclldf  ;  il  les  avait  devinées  d'après  le  senl  énoncé 
du  théorème  à  démontrer  ;  enfin ,  les  ouvrages  de  Desraries 
et  de  Kepler  exercèrent  sa  pemtée  d'une  manière  plus  utile . 
il  fut  sur  la  voie  de  ses  grandes  découvertes ,  et  II  n'avait 
pas  encore  seize  ans.  Sa  mère  le  fit  alors  revenir  auprès 
d'elle,  afin  quil  s'exerçât  de  bonne  heure  k  l'admlnlslretlon 
de  son  patrimoine,  et  qn'k  Pépoqoe  de  sa  majorité  II  fttt  m 
état  de  gérer  lui-même  ses  affaires  ;  les  études  et  les  livres 
l'emportèrent  sur  toute  autre  occupatloD,  et  après  deux 
années  d'épreuve  le  jeune  géomètre  Ait  renvoyé,  non  k 
Grantham,  mais  à  Cambrldgp. 

Il  avait  alors  dix-huit  ans;  son  portefeuille  se  remplis- 
sait de  Mémoires  sur  des  questions  de  liantes  malhÂna- 
tlque^,  de  m<*canlque  céleste,  de  physique,  etc.  :  ces  matériaux 
étaient  destinés  à  ne  paraître  que  beaucoup  plus  tard,  lorsque 
le  nuKleste  savant  se  serait  cru  en  état  de  se  présenter  au 
public  avec  des  œuvres  dignes  de  son  attention.  Il  fallut 
souvent  le  forcer  k  tirer  de  Tobscurité  des  écrits  où  l'on 
trouvait  des  solutions  pins  générales  et  plus  complètes  que 
celles  que  d'autres  géomètres  se  liAtalent  de  publier  :  l'hon- 
nête Ra  rrow,  professeur  de  mathématiques  au  collège  de 
La  Trinité ,  à  Cambridge,  exerça  plus  d'une  fois  sur  le  Jeune 
Newton  cette  sorte  de  violence  ;  et  pour  l'obliger  plus  sû- 
rement k  faire  part  au  monde  savant  de  tout  ce  qui!  ferait 
pour  les  progr^s  des  sciences ,  il  se  démit  de  sa  chaire,  k 
condition  qu'il  aurait  pour  successeur  If ewton ,  alors  âgé 
do  vingt- six  ans.  Il  est  bien  constaté  que  deux  ans  avant 
qu'il  devint  professeur  il  avait  Ailt  toutes  ses  grandet  dé- 
couvertes; que  les  Principes  mathématiques  de  la  Phi» 
losophie  naturelle ,  VOptique  et  le  Tràifé  des  Fluxions 
auraient  pu  paraître  en  1668  :  ce  ne  fut  qu'en  1087  que 
Ton  eut  la  première  édition  du  livre  des  Principes. 

Pour  se  rendre  raison  d'un  aussi  long  retard,  Il  but  porter 
ses  regards  sur  l'état  des  sciences  k  cdte  époque,  non-seu- 
lement en  Angleterre,  mais  dans  le  reste  de  l'Europe.  La 
philosophie  dont  Aristote  est  si  faussement  accoaé  régpait 
encore  dans  les  écoles;  mais  dana  le  monde  lavant  It 
cartésianisme  l'avait  détrônée.  La  révolution  était  léeta^ 
et  les  esprits,  satbMts  de  eu  quili  croyaient  tToir  eon^ri^ 
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étalent  peu  diipotéi  à  y  rtiOBoer»  U  i^yiiqM  «éMt  d« 
DeBoarte»  UicMii  à  rioniiBatkNi  UM  graodA  et  belle  part; 
le  newtoDianiMne  ne  lui  aecorde  que  ce  4|u'il  est  impossible 
de  lui  réfuter.  On  devait  8*atleiuire  à  de  vives  discussioas 
entre  les  eecUleuii  de doctriiies  aussi  opposées,  et  Newtou 
B*elait  BuUemeot  propre  k  cas  combaU  :  «  Je  se  conçois 
pas,  disait-il,  que  Tou  puisse  sacrifier  une  cbose  aussi  réelle 
que  le  repos  pour  oourir  après  uae  ombre.  »  U  iallut  donc 
attendre  que  les  esprits  fussent  plus  disposés  à  changer  de 
direction ,  à  l'adopliou  de  méthodes  nouveUes»  à  des  études 
plus  approfondies  et  plus  pénibles.  Cette  éiioque  vint  enfin 
pour  TÀngleCerre»  et  le  livre  des  Principu  ÙA  publié.  On 
vit  alors  qu'un  aussi  long  retard  n^vait  compromis  ni  les 
intérêts  des  sciences  ni  U  gloire  de  Tauteuri  la  pliiloso» 
pbie  newtonieune  s'établit  sans  opposition,  et  avec  une 
prooiplitnde  étonnante,  d'abord  parmi  les  compatriotei  du 
grand  géomètre,  puis  en  AUeoMgne,  malgré  la  rivalité  qu'en- 
tretenait entre  ce  pafs  et  l'Angleterre  la  nentestatton  rela* 
tive  à  rinvcntion  du  calcul  infinitétiimil. 

La  France ,  plus  cartésienne  que  le  reste  de  l'Europe,  ne 
compta  d'abord  que  ses  géomètres  parmi  les  neiafoNMfis 
•u  nemlonUtu ,  deui  sectes  qui  divisaient  alors  la  nouvelle 
philosophai ,  quoiquViUes  ne  lussent  séparées  par  aucune 
dissidence  réelle  :  les  mwioni$U»  s'imposaient  la  loi  de  ne 
pes  aller  plus  loin  que  tour  maître,  de  uMuvher  eKadement 
sur  ses  timoea,  sans  se  pemmttre  aucune  etcursion  dans  les 
régions  sdentiiques  où'Neurten  n'est  pas  entré;  les  neu^lo- 
ftiens  avaient  plus  de  eenAance  en  eux-mèuMs,  et,  iMcn 
convaincus  de  la  vérité  de  la  nouvelle  doctrine ,  ils  osaient 
en  faire  desappitoatiens.  A  la  in  du  dls^septièmesiècie,  il  n'y 
avait  plus  de  cartésiens  dans  la  Grande-Bretagne,  et  il  n'en 
restait  que  très-peu  en  AUnosagne  et  en  UaUe  :  quelques 
années  et  un  seul  livre  avaient  suffi  pour  opérer  œ  chan- 
gement Ainsi ,  Newton  apparut  enhitofint  dans  toute  sa 
grandeur,  et  presqu'cn  auiài  peu  de  temps  il  foc  en  pas» 
session  ds  toute  sa  renommée.  FonteneUe  le  comparait  au 
Kil ,  que  nui  UMilal  n'a  pu  tov  laiUe  et  petit ,  disaient  lec 
anciens. 

L*éeiait  dent  te  anvastiiift  environné ,  quoique  Érès-heoo- 
raUe  pour  les  ecienoH,  M  contribua  pus  à  im  enrietur; 
Uentet  Neurten,  cbaiié  de  tîMctions  puMI^pme,  u'uut  plus 
cet  heereux  Meir  doat  i  ftieait  un  si  bon  iinpjui.  Heunié 
garde  des  monnaies  en  lUM,  il  dirigea  la  grande  opératien 
de  refonte,  qui  fat  faito  l*amiée  euivanle;  en  lUM  en  le 
chargea  des  fenctioos  de  msltin  des  menneiesy  et  les  devuirs 
de  cHIe  place  ne  liiisiiunt  que  bien  peu  de  temps  aus  mn- 
Waémetiqnes, et nsolns  leoee unn eipérieneei du  phyeirien^ 
ia  parties  «athémaUqurn  poufviit  être  inpiui  petite:  le 
uewp  d^eefl  raptde  du  géemètre  ouppléeH  à  ta  durée  des  uoé- 
dllation8,eommeon«npift  juger  levs4ulhmeuK  prnhUme 
de1a»rutllit<ocl^rone,  propeai  pur  Bemeulii, eennnse 
prenne  \  %wm  les  ^jMUBRrM*  tous  vepeMnreuK  a  iwppel , 

eeurue  jouiseaiR  ue  la  pvepiiAe  uenc  u  va^pesmf  j  ea  ttese 
dtaU  d'une  ^encMon  ertrêne  :  «  La  bnnelÉrtoelMmie  mniu 
deux  pMiNs  dennéa  ert  vue  cycMiDe.  w  sevuemll  uennut 
émn  ce  laeaBlenie  Peespreinte  du  gérilede  Wcwlon',  et  Une 
se  Trempan  peuK. 

Après 4a  puMioÉHen  du  Ihrre  dee  FriiieifMi,  f Angteterve 
enoneingueMK  4M  ^Meent  qereiie  ewaR  mK  au  sienne  eavaos. 
La  union  Ut  la  ueur,  les  amie  îles  eeienees,«t  eeni  même 
^i  foisiical  proiMiien  de  peu  dVothne  peur  le  8«¥oir,étaient 
fielnade«i<énéralonpour  fauteur  de  eet  ouvrage.  En  I7U6 
la  veine  Anne  le  Maman  ehevaKer,  et  sous  le  rè^w  tui- 
nmk  leiiitemiii  de«uHes  <CaN«ne  d'Anopnch)  se  M- 
eitiM  dtStoecenÉeupeninedW  aueii  frand  hsimne.  Ohaeun 
iwMI  le  ¥elr,  taiendre,  et  4es  If  itaiens  aunquefcs  il 
ne  pouvUft  se  TUftwerfurtiutuèmUt  seuuent  en  des  lîewi  peu 
fréquentés  parles  mrvanU.  Sans  amWtien ,  41  ne  fut  jamis 
«ooffisan ,  qmilqaV>n  «e  lui  ^pargnttt  p^  les  ftveurs. 
A  la  fin;d*aidfner'qu1l^(mnait  h  une  itadon  savante,  un 
des  «oBTives  ayant  prapoié  qm  «bmT  en  fhomiaur  4e  la 


fiMulUe  royale,  •  Préttrons,  dit  Newton,  d'oflrîr  cet  hom- 
UMge  aui  savants  honnêtes  de  toutes  les  nations.  Tous, 
ensemble ,  Us  tendent  au  même  but ,  le  bon  et  le  vrai,  » 
Cette  pensée  lut  celle  de  toute  sa  vie  :  il  l'a  exprimée  avec 
une  imposante  solennité ,  après  avoir  indiqué  ce  qui  man- 
quait encore  è  la  théorie  de  la  lumière  t  «  Si  nous  parve- 
nons à  perfectionner  les  sciences,  dit-il,  nous  pourrons 
espérer  d*arriver  par  cette  voie  au  perfectionnement  de  la 
morale ,  sans  laquelle  la  science  n'est  en  eOet  qu'un  vam 
nom.  » 

En  1703  la  Société  royale  de  Londres  choisit  Newton  pour 
son  président,  et  lui  conserva  cette  honorable  fonction  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  (wrrière,  «  exemple  unique,  dit  Fonte- 
nelle,  dont  on  ne  ervt  p«  devobr  craindre  les  conséquences  »• 
iJk  vie  entière  de  cet  liomme  si  remarquable  est  l'exemple 
du  bonheur  le  phis  constant  et  le  mieux  mérité.  Une  extrême 
simphcité  de  aueurs ,  jomte  k  un  aentinmnt  exquis  de  toutes 
laa  convenances,  une  heureuse  disposition  à  reconnaître  le 
aaérits  des  autrm  en  oublient  le  sien  propre,  l'art  de  faire 
paraître  chacun  sous  l'aspect  le  plus  iavorable,  les  vertus 
de  l*homme  publie  et  celles  du  simple  particulier,  une  bien 
teisance  éclairée,  voilà  les  qualités  ahnables  et  digues  d'es- 
time qui  caractériasmnt  Newton.  8a  loofue  carrière  fui 
presque  exenqite  de  maladies,  il  vécut  célibataire,  et  son 
eonfoHour  «aurait ,  dit  Volteire ,  que,  semblabie  à  un  pur 
esprit,  le  philosophe  géomètre  n*eut  de  relation  intime  avec 
nneune  ftmmr  Son  petrinmhie  et  la  haute  fortune  que  ses 
emplois  hii  avaient  procunée  servirent  constamment  soit  à 
un  faste  qui  tai  était  imposé,  aeit  à  des  expériences  dont 
PUtiité  publique  était  le  but ,  eoit  à  eoula«or  des  hi  fortunes 
non  méritées ,  à  seconder  de  louaUes  effiMis,  à  encouraier 

de  jeunes  talents. 

Cette  vie  oi  pideieuse  aux  acienoes  et  à  l'humanité  fat 
terminée  le  M  mars  1727.  Dès  que  la  nouvelle decetfte  grande 
perte  fut  répandue  à  Londres,  la  cour  ordonna  que  l'en  ren- 
dit aux  reetes  mortels  de  Newton  les  mêmes  honneurs 
qu'à  ceux  des  personnes  du  pfau  iinnt  rang.  Le  corps  Ait 
UBposé  sur  un  lit  de  paradex  peur  le  transporter  à  hi  eépul- 
turorojale  de  Westminster,  uù  sa  plaee  était  ppéparé^  les 
uoins  du  poêle  darent  pertes  pur  la  ieid  chancelier  et  sU 
puin  du  royannoat  en  peruÉttà  in  Csmille  dellUusIredéfunt 
de  lui  ériger  un  mausolée,  eur  lequel  un  lit  une  épitaphe 
éent  veici  in  in  i  Siàt  prmimlêmtmr  mmiales  taU  tan- 
imwiqmê  «jcs/ifésse  Airmeni  çtÊèêrés  dêtusi 

Si  Newton  nPnvait  tnilé  ^pie  ées  qnsstiens  de 
tiques,  d^astronomieuu  de  physique,  oua» 
roit  troublé  sa  longue  et  puirihie  uarrièro  %  mais  ses  recher- 
flMS  s^étunilhmt  juoqu'è  i'hiatohu;  U  «Muya  de  réformer 
élWciennes  etn^suslei^oo,  etlesdrudits  Innnt  aUrmés.  Fré- 
reteechergoadeta  déCenee des  chronologies  attaquées,  et 
la  guerre  par  écrits  tht  pouseée  avec  vigneur  de  part  et  d'au- 
Ira;  maU  le  pui>lic  n'y  prit  qu'un  nsaea  foihie  hitéi^  quoi- 
que  le  eujet  ne  fût  pm  eans  importones,  car  il  s'agissait 
d^ppKcatîon  de  l'estriuinoie  àinviériicationdesdates,  et 
de  mesures  uM>yeMMs  priées  eur  un  très-grand  nombn  de 
Ma  ansAegues  umployÂH  usmmeomyens  d'évoluer  la  durée 
de  queiqufu  intervaMes  Weloriquesanr  tesquels  on  a  pu  se 
tromper  feule  dHndIealloM  aases  précisée.  Dons  ea  CAro- 
fiefopie  des  «dwiaiif  royaimief  wnifée^  Newton  Introduit 
le  eelcul,  Ut  «omme  H  ert  plus  ladle  de  eUer  des  auteurs 
que  de  condilner  des  fldUres  suivant  lee  vègles  de  l'erith- 
mélique,laréformeBeMpasapprouvdeL  LecartManboM 
tfoppooa  pas  autant  detéihtiBoecil  céda  le  lerrofaisaps le 

flupuMr. 

Un  truNé  d'MgMwa  Mltrté  Af« Amefiec  «niueriulis,  et 
un  autre  du  uateÉl  hiinltéelmid  (itnalyeteper  fuon^ilufiMi 
ferles,  HusAvtméié^fftftmUas)  termineraient  la  Me  dee 
uuvfuges  de  Newton ,  ul  feu  avait  laissé  dane  l'oubli  qell 
mérite  son  <?pmmawluire  def  itpoeutjfpse,  enivre  de  sa 
tfeHIesoe,  et  qaTilé'avaH  pea  livré  à  riropreooiou.  Matheu- 
rousemeut,  uefiv<ra  ouboielera  aneel  longtemus  que  la  mé- 
«elffedeae««i4our.On«MMlnrit«ooeB  Infrauiiité  Ira- 
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mahie,  et  les  dangers  ftaxqnds  nos  plus  éminentes  facultés 
sont  exposées;  un  mémorable  exemple  de  plusn*ajoutait  rien 
à  notre  instruction.  Il  y  a  sans  doute  lieu  de  s'étonner  que 
Tauteur  du  livre  des  Principes,  que  l'intelligence  qui  a  pu 
concevoir  et  nous  révéler  te  véritable  système  du  monde  ait 
▼u  quelques  années  plus  tard  que  le  pape  est  Tanteclmst , 
quii  TApocalypse  est  la  prédiction  d'événements  accomplis 
depuis  longtemps ,  etc.  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  cet 
homme  extraordinaire  était  protestant,  bon  Anglais ,  d'une 
haute  piété,  d'une  foi  qui  ne  lui  permettait  point  Texamen 
de  ce  que  sa  religion  avait  consacré. 

Quoique  la  France  fût  bien  pourvue  de  géomètres  lorsque 
la  pliilosopliie  newtonienne  essaya  de  s'y  substituer  à  celle 
de  Descartes,  ce  fut  à  Voltaire  et  à  M*"*  Du  ChAtelet 
que  Ton  fut  redevable  des  progrès  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
la  science  nous  arriva  sous  l'égide  de  la  littérature.  On  ne  lira 
plus  ce  que  Tauteur  de  La  Henriade  et  de  Mahomet  a 
écrit  sur  le  système  du  monde,  mais  on  n'oubliera  point  qu'il 
fut  un  des  propagateurs  les  plus  zélés  des  connaissances 
actuellement  répandues  parmi  les  gens  du  monde  en  as- 
tronomie physique.  Le  temps  approche  où  les  ouvrages  de 
Newton  cesseront  aussi  d'être  consultés,  si  ce  n'est  par  quel- 
ques érudits;  ceux  de  Galilée  et  de  Descartes  ont  déjà  subi 
cette  inévitable  destinée  des  écrits  scientifiques  :  l'inmiorta- 
lité  est  le  privilège  exclusif  des  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture. Feprt. 

NEW-YORKycelui  desÉUts  dont  se  compose  l'Union 
Américaine  du  Nord  qui  a  le  plus  d'importance  par  sa  richesse, 
sa  population  et  son  influence,  est  le  plus  septentrional  des 
Middle-Àtlantic  States,  entre  le  30''  30'  et  le  4&*>  de  latitude 
septentrionale,  et  est  borné  au  nord  par  le  Canada,  le  fleuve 
Saint-Laurent  et  le  lac  Ontario,  à  l'ouest  par  la  rivière  de 
Niagara  et  le  lac  Érié,  au  sud  par  la  Pensylvanie,  le  New- 
Jersey  et  l'Océan  Atlantique,  à  l'est  par  le  Connecticut ,  le 
Massachusetts  et  le  Vermont.  Sa  superticie  est  de  1,450 
myriamètres  carrés.  Sa  surface  présente  la  configuration  la 
plus  variée.  Deux  chaînes  de  montagnes  (  les  Highlands  et 
les  monts  Catskill),  qui  en  traversent  une  partie  à  l'est  et 
qu'on  peut  considérer  comme  une  prolongation  des  Monts 
Alleghanys ,  constituent  son  principal  relief  et  lui  donnent 
tout  à  fait  dans  sa  partie  orientale  le  caractère  d'une  région 
montagneuse.  A  l'ouest,  au  contraire,  le  sol  est  partout  plat, 
sauf  au  sud  près  des  frontières  de  la  Pensylvanie.  Son  sys- 
tème d'irrigation  est  des  plus  riches.  Le  plus  important  de 
ses  cours  d'eau  est  l'Hudson,  dont  le  parcours  est  de  50  my- 
riamètres, à  cause  des  Immenses  senrices  qu'il  rend  comme 
Toie  de  communication,  attendu  que  dans  U  partie  intérieure 
de  son  cours,  où  il  forme  une  espèce  de  mer,  tant  il  a  de 
largeur,  il  est  navigable  pour  des  bâtiments  au  long  cours 
Jusqu'à  la  ville  d'Hudson ,  pour  des  sloops  même  jusqu'à 
Troy ,  à  8  kilomètres  au-dessus  d'Albany  et  à  25  myria- 
mètres de  son  embouchure.  Accru  à  Troy  par  le  Mohawk, 
rivière  de  21  myriamètres  de  parcours,  moins  importante 
pour  la  navigation  que  pour  l'industrie,  à  cause  de  ses  non»- 
breuses  chutes  de  12  a  25  mètres  d'élévation,  l'Hudson,  large 
près  de  New- York  de  1,700  mètres,  se  jette  dans  l'Océan 
Atlantique.  Le  Genesee,  de  21  myriamètres  de  parcours,  se 
Jette  dans  le  Uic  Ontario,  après  avoir  formé  diverses  chutes 
importantes  ;  et  il  en  est  de  même  du  Black-River ,  rivière 
de  18  myriamètres  de  parcours,  de  VOswegOf  etc.  VOswe- 
gàtchie  se  jette  dàik  le  Saint-Laurent,  et  le  Saranac  dans 
le  lac  Champlain,  pres  de  Plattsbourg.  A  U  frontière  nord 
coule  le  Saint^Laurent;  à  la  frontière  méridionale  VAlle' 
ghany,  \e  Susquehannah  et  la  Delaware,  dont  les  princi- 
paux affluents  prennent  leur  source  dans  l'État  deNew-York. 
Outre  les  lacs  Champlain,  Ontario  et  E>ié,  qui  appar- 
tiennent en  partie  à  l'Etat  de  New- York,  U  en  contient  une 
foule  de  moindre  étendue.  Le  déTeloppement  des  côtes  de 
l'Eut  de  New- York  surl'Atlantiqueestle  plus  faible  des  trein 
anciens  États  de  l'Union  ;  et  cependant  il  n'en  est  aucun  où 
Je  voisinage  de  la  mer  ait  provoqué  et  développé  une  aussi 
grande  acU?  Ué  commerciale.  CerésolUtticBl  aOrtovt  à  rbeu- 


rense  position  dn  magnifique  port  de  la  Tille  de  Méw-York,  à 
ses  faciles  communications  par  ean  aTec  un  Taste  territoire 
intérieur,  et  à  la  sollicitude  extrême  qne  l'État  a  toujours 
montrée  pour  le  perfectionnemeot  et  l'accroissement  de  ses 
Toiesde  communteation.  Sons  ce  rapportrÊtat  deRew-York 
occupe  le  premier  rang  dans  rUnion.  En  1825 11  ne  possédait 
encore  que  le  canal  Érié, de  56  myriamètres  de  déTek>p- 
pem  nt,  tandis  qu'en  18701e  parcours  de  ses  canaux  attei- 
gnait le  chiffre  de  1,400  kilomètres. 

Le  climat  de  l'État  de  New- York  est  yarfable  au  sad-est» 
et  entre  les  montagnes  l'hiver  est  long  et  rigoureux.  A  Tooest 
il  est  sans  doute  plus  modéré  ;  mais  comparé  à  celui  qui  règne 
en  Europe  à  latitude  égale,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  toujours 
extrême  pour  U  clialeur  comme  pour  le  froid.  La  nature  du 
sol  est  partout  favorable,  et  il  est  paribis  d'une  rare  fertilité. 
Toutefois,  les  districts  agricoles  appartiennent  plulM  aux 
plaines  de  l'ouest,  et  le  territoire  qui  s'étend  entre  la  Tallée 
du  Mohawk  et  les  grands  lacs  est  à  bien  dire  le  grenier  à 
blé  du  pays.  £a  1860  on  comptait  dans  l'Etat  1,200  royr. 
c.  de  sol  mis  en  culture.  Le  sol  onduleux  de  l'est  couTient 
mieux  à  l'élève  du  bétail,  dont  les  produits,  joints  an  miel 
et  à  la  cire,  forment  l'objet  d'un  important  commerce  avec 
l'intérieur  et  l'extérieur  et  s'expédient  Jusqu'eo  Europe. 
L'État  possède  encore  quelques  belles  forêts ,  notanunent 
dans  les  districts  montaigneux  ;  mais  dans  les  plaines  les 
bois  disparaissent  rapidement  devant  les  progrès  de  la  mise 
en  culture.  Les  essences  les  plus  importantes  sont  le  pinastre 
de  Weymouth,  le  sapin  de  Hemtoek,  le  chêne,  le  bouleau, 
le  hêtre,  l'érable  et  surtout  l'érable  à  sucre ,  qui  eo  1850  a 
produit  plus  de  cinq  millions  de  kfiogranunes  de  sucre.  En 
fait  de  minéraux ,  il  faut  surtout  mentionner  le  sel  et  le  fer, 
tandis  que  la  houille  fait  dé&ut. 

L'État  deNew-York  est  le  plus  peuplé  de  toute  la  Gonlé- 
dération,  comme  celui  de  Massachusetts  est  TÉtat  où  la  po- 
pulation est  le  plus  compacte.  En  1790  on  n'y  comptait 
encore  que  340,120  habitants,  eo  1850  le  chiffre  de  la 
population  s'élevaità  3,097, 394  Ames  ;  ce  qui  donne  un  accrois- 
sement de  868,66  pour  100.  D'apràs  le  recensement  de 
1870,  la  population  de  l'État,  toujours  en  Toie  d'aecrola- 
sèment,  s'élevait  à  4,362,759  habitants ,  parmi  lesquela  il 
y  en  avait  1,136,353  nés  à  l'étranger  (Iriandais,  AUensands, 
Anglais  et  Ecossais).  Le  nombre  des  Lidlens  était  A  peine 
de  3,000.  Il  n'y  a  point  d'esclaves  dans  l'Étal.  Malgré  lea 
Immenses  développements  pris  par  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, l'agriculture  constitue  la  principale  ooeupatioa 
de  la  population.  En  1670  on  comptait  8i  mannflictMPBa 
de  cotonnades,  et  252  manufiMturea  d'étoffes  de  laine,  lea 
premières  produisant  pour  environ  3,520,000  doUan  de  va- 
leur, et  les  secondes  pour  7,000,000.  Néanmoins,  PÉtil 
de  New-York,  eu  égard  à  son  étendue  el  à  sa  populatioa, 
wt  demeuré  sous  ce  rapport  inférieur  au  Masaadiuaetts  el  à 
la  plupart  des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ea  revanche, 
U  tabricatkm  du  fer  y  est  bien  plus  importante  que  dasi  tout 
les  autres  États  de  llJnkm  et  même  qu'en  Peosjlvanie.  Lea 
usines  consacrées  aux  diverses  prépyations  du  1er  j  sont 
au  nombre  de  401,  et  produisent  année  commune  pour  plus 
do  8  millions  de  dollars  de  fer.  Au  reste,  il  eit  peu  d*eapèeea 
d'hidustries  qui  n'y  soient  pratiquées  en  grand.  La  construc- 
tion des  machines  et  celle  des  vaisseaux  y  ont  aussi  pris 
d'immenses  développements.  Pour  cette  dmière  Industrie, 
l'État  de  New- York  ne  le  cède  qu'à  l'État  du  Maine.  E» 
1650  il  était  sorti  de  ses  diantiers  224  b&tiflMnts,  dont  un 
grand  nombre  à  vapeur.  Les  arsenaux  et  lea  chantiers  se 
trouvent  à  New-York  même,  à  Sacketts  Harboor  el  à  Broo 
klyn.  La  pêche  y  a  aussi  une  grande  importance.  Le  com- 
merce et  la  navigation  de  l'État  de  New-York  dépaaiani  de 
beaucoup  ceux  des  autres  États  de  lUnion.  Dana  Teierdoe 
de  1660-1661 ,  l'exportation  s'est  élevée  à  plut  de  7S5  mil- 
lions de  fir. ,  et  l'importation  à  2  milliards.  Lee  principaux 
articles  d'exporUtion  sont  les  grams,  la  faime,  la  viande 
salée,  le  beurre,  le  fromage,  les  chevaux,  le  gros  bétail,  la 
potasie,  la  gralM  de  lin,  lea  poia,  lea  lèvea  el  le  bail  d 
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eonstruction.  Le  commerce  est  faTorisé  par  douze  ports,  dont 
quatre  (New-York,  Sagg-Sarbour,  Greenport  et  Cold- 
Spring)  sur  la  mer,  et  le  reste  dans  les  lacs  ou  sur  le  Saint- 
Laurent  f  par  une  foule  de  canaux  et  de  routes  de  poste 
2,000  myr.  de  parcours),  et  par  des  Toics  ferrées,  dont  le 
développement  en  1872  dépassait  0,900  kil.;  et  il  y  en  avait 
de  nouvelles  en  construction.  A  ces  moyens  il  faut  ajouter 
306  banques  (1860),  possédant  ensemble  un  capital  de 
604  millions  de  fr.,  avec  une  circulation  de  200  millions 
de  billets.  Au  point  de  vue  religieux,  la  minorité  appartient 
aux  méthodistes  épiscopaux  et  aux  presbytériens.  Lescon- 
grégationalistes,  les  anabaptistes ,  les  réformés  hollandais , 
les  universalistes,  les  quakers  et  les  catholiques  y  sont  aussi 
très-nombreux.  L'État  possède  beaucoup  d'établissements 
scientifiques  et  littéraires,  19  universités  et  collèges ,  dont 
6  pour  la  théologie,  1  pour  le  droit  et  4  pour  la  médecine. 
600  écoles  du  degré  intermédiaire  et  14,000  écoles  primaires 
répondent  aux  autres  besoins  de  l'instruction  populaire.  H 
existe  aussi  à  Wesipoint  une  école  militaire,  commune 
à  tous  les  États  de  la  Ckmfédération. 

L'Hudson  et  l'île  Manhattan  furent  découverts  en  1609, 
par  Henri  Hudson.  £n  1613  les  Hollandais  fondèrent  un 
premier  établissement  à  l'extrémité  septentrionale  de  cette 
lie,  s'emparèrent  du  pays,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  iVoti- 
veaux-Pays-Bas  ou  Nouvelle-Belgique^  En  1664  les  An- 
glais commandés  par  Richard  Nicholls  prirent  possession  de 
la  contrée  au  nom  du  duc  d'York  ;  et  aux  termes  de  la 
paix  conclue  à  Breda  en  1667,  les  Hollandais  leur  en  aban- 
donnèrent la  possession.  Ceux-d,  après  l'avoir  reprise  en 
1673,  durent  la  restituer  en  vertu  d'une  convention  signée 
à  Westminster  l'année  suivante  ;  et  le  duc  d'York  reçut  de 
son  frère  Charles  II  de  nouvelles  lettres  patentes  qui  Téri* 
geaient  en  fief  en  sa  faveur.  Ce  prince  gouverna  très-des- 
potiquement  la  colonie;  cependant,  dès  1683  elle  possédait 
une  assemblée  législative.  En  1689>  après  l'expulsion  des 
Stuarts,  k  province  devint  une  dépendance  immédiate  de 
la  couronne.  Mais  l'admhiistration  nouvelle  eut  aussi  aeê 
abus  ;  et  les  nombreux  mécontentements  qu'elle  fit  surgir, 
notamment  en  1765,  lors  de  l'établissement  de  l'impOt  du 
timbre,  donnèrent  lieu  à  des  difficultés,  qui  ne  précédèrent 
que  de  peu  la  séparation  des  colonies  anglaises  d'avec  la 
mère-patrie.  En  1776  les  troupes  anglaises  s'emparèrent  de 
l'État  de  New-York,  et  ne  Tévacuèrent  qu'en  vertu  de  la  paix 
de  1783.  En  1788  il  fut  admis  au  nombre  des  États  com- 
posant rUnion.  Sa  dernière  constitution  est  de  1846  ;  elle 
est  conçue  dans  l'esprit  le  plus  démocratique,  et  a  remplacé 
la  constitution  de  1777,  qui  était  à  l'origine  très-conservo' 
tive  et  avait  dû  être  amendée  dès  1821.  Elle  a  pour  base  le 
suffrage  universd.  Est  électeur  tout  citoyen  des  États-Unis 
blanc  et  résidant  dans  l'État  depuis  un  an  ou  dans  le  comté 
depuis  dix  mois.  Les  hommes  de  couleur  ont  le  même  droit, 
après  trois  ans  de  séjour  dans  l'État,  quand  ils  possèdent  de- 
puis on  an  une  propriété  de  la  valeur  de  1,350  fr.,  et  qu'iU 
paient  l'ûnpôt.  La  puissance  executive  est  aux  mains  d'un 
gouverneur,  qui  reçoit  21,000  fr.  de  traitement.  La  puis- 
sance législative  est  exercée  par  on  sénat,  composé  de  32 
membres,  et  par  une  chambre  des  représentants,  composée 
de  128  membres.  Le  gouverneur,  les  principaux  fonction- 
naires publics  et  les  sénateurs  sont  élus  pour  deux  années, 
les  juges  pour  huit,  et  les  représentants  pour  une  seule. 
L'État  de  New- York  envoie  au  congrès  2  sénateurs  et 
33  représentants.  Il  est  divisé  en  59  comtés.  U  a  pour  chef- 
lieu  politique  Àlbang^  ville  de  70,000  habitants ,  bâtie  sur 
la  rive  droite  de  l'Hudson,  À  15  myriamètres  environ  de 
New-York,  après  Jamestown  la  plus  ancienne  ville  de 
toute  l'Union.  Mais  New-York  en  est  la  cité  la  plus  im- 
portante. 11  tant  encore  mentionner  Brooklyn,  Buf/alo, 
Bochester,  Syroeuse,  Troy,  Utique  et  Williamsburgh. 

NEW-YORK,  la  phu  grande  ville  du  Nouveau  Monde, 
après  Londres  la  plus  importante  place  de  commerce  de  la 
terre,  est  située  eotre  l'Hudson,  l'Uarlem-River  et  l'EasI- 
Rivefyà  l'extrémité  sod  de  lUe  de  Manhattan,  longœ  de  2 
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myriamètres  et  d'une  superficie  d'environ  7  kilomètres  car- 
rés, qui  forme  le  territoire  de  la  ville  et  du  comté  de  New- 
York.  Bâtie  dans  une  position  magnifique  sur  la  baie  de 
New-York,  qui  n'a  pas  moins  de  35  kilomètres  d'étendue, 
elle  est  complètement  protégée  contre  les  fureurs  de  l'O- 
céan par  un  groupe  dlles  (  voyez  Long-Island  ),  et  (orme  en 
même  temps  un  port  défendu  à  toutes  ses  issues  par  des 
fortifications  (le  port  intérieur),  tandis  que  le  port  exté- 
rieur, ou  la  baie  proprement  dite,  s'étend  depuis  \esNarrows 
(son  entrée  méridionale),  entre  State^s  Island  etLong-Island, 
jusqu'à  28  kilomètres  au  sud  du  cap  de  Sandy-Hook ,  dans 
le  New-Jersey.  Les  navires  étrangers  et  nationaux  em- 
ployés au  long  cours  stationnent  pour  la  plupart  sur  les 
rives  de  TEast-River ,  et  les  bâtiments  caboteurs  ainsi  que 
les  bâtiments  employés  à  la  navigation  intérieure  se  pla- 
cent de  préférence  dans  l'Hudson.  Fondée  en  1613,  par  les 
Hollandais,  sous  le  nom  de  Nouvelle- Amsterdam,  et  prise 
en  1664  par  les  Anglais,  qui  l'appelèrent  New- York  (  Nou- 
velU'York  ),  elle  resta  au  pouvoir  de  ces  derniers  jusqu'en 
17S3  ,  sauf  un  court  intervalle,  de  1773  à  1774  ,  et  devint 
avec  une  merveilleuse  rapidité  la  ville  la  plus  considérable 
de  l'Amérique  du  Nord.  Sa  population,  qui  en  1731  n'était 
encore  que  de  4,622  liabitants,  avait  atteint,  en  1870,  le 
chiffre  de  942,292  âmes,  dont  150,000  Allemands.  U  faut 
ajouter  à  ce  chiffre  Brooklyn  (390,090  hab.),  Jersey-Ci ly 
(82,546),  Hoboken  (20,297),  William sburg ,  Loiig-lslaud, 
qui  â  bien  dire  ne  forment  avec  elle  qu'une  même  ville. 
.Sauf  Tancien  quartier,  bâti  à  l'origine  par  les  Hollandais, 
irrégulièrement  tracé,  et  ayant  généralement  des  nies 
étroites,  la  ville  de  New- York  est  régulièrement  et  bien 
construite.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  décembre  1835,  un 
effroyable  incendie  détruisit  une  partie  du  quartier  des 
affaires  occupant  une  superficie  de  16 hectares;  et  la  perte 
résultant  de  ce  sinistre,  tant  en  maisons  qu'en  marchan- 
dises, fut  évaluée  â  97  millions  de  francs.  Ce  quartier  fut 
rebâti  plus  maj^nifiquement  Qu'auparavant.  De  même,  il 
ne  reste  plus  de  traces  des  grands  incendies  qui  la  ravagèrent 
encore  le  31  mars  1842  et  du  17.au  19  juillet  1845.  A  l'ex- 
trémité sud  de  rUe,  on  trouve  ce  qu'on  appelle  la  Battery, 
place  plantée  d'arbres  et  de  bosquets ,  d'où  l'on  découvre 
une  vue  de  toute  beauté  sur  la  baie ,  la  promenade  favorite 
des  habitants  de  New-York. De  la  Battery  part  la  plus  grande 
rue  de  New-York,  Broad-Way,  traversant  daus  la  direction 
du  nord,  sur  une  longueur  de  douze  kilomètres,  toute  la 
ville,  et  qui,  quoique  très-animée^  forme  plutôt  le  centre 
du  luxe  et  des  plaish^,  le  rendez-vous  du  beau  nionde, 
qu'une  rue  de  commerce  proprement  dite.  Les  véritables 
quartiers  des  affaires  sont  situés  des  deux  cétés  de  .la  partie 
sud  de  Broad-Way^  à  l'est  surtout,  dans  la  partie  étroite 
et  irrégulière  de  la  ville.  Cest  ce  que  les  Hollandais  avaient 
appdé  la  Nouvelle- Amsterdam,  Les  édifices  publics  de 
New- York  sont  généralement  du  meilleur  goût  ;  par  exem- 
ple, la  nouvelle  Bourse  (Merchants  Exchange),  magni- 
fique et  massif  édifice,  construit  en  granit ,  orné  d'un  très- 
lieau  portique  de  seize  colonnes  d'ordre  ionique,  avec  un 
déme  soutenu  par  huit  colonnes ,  d'ordre  corinthien  et  en 
marbre  blanc;  le  bâtiment  de  la  douane  fédérale  (Cus- 
tom-House),  construit  en  marbre  blanc  et  en  forme  d'ancien 
temple  ;  l'hôtel  de  ville  ou  City-Ball,  au  milieu  du  Pare, 
avec  de  magnifiques  ornements  ;  le  palais  de  justice ,  ou 
The  Tombs,  bâti  en  granit,  dans  le  style  égyptien,  et  duquel 
dépend  la  maison  de  détention  ;  le  bâtiment  de  l'université 
de  New-York,  de  style  gothique;  enfin  le  Columbia- Collège. 
Il  faut  encore  mentionner  en  fiiit  d'édifices  grandioses  le 
City  *s  Bospital,  le  Bamum's  Muséum ,  le  bâtiment  de 
la  Société  biblique  américame,  le  Lycée  et  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  ;  la  Bibliothèque  de  New-York,  riche  de 
40,000  volumes;  la  Bibliothèque d'Astor,  qui  ne  date  que  de 
1835  et  possède  d^à  plus  de  120,000 volume^,  pour  la  fon- 
-dation  et  Tentretien  de  laquelle  ce  célèbre  négociant  de  New- 
York  légua  une  sommede  400,000  dollars  ;  divers  hôpitaux 
tt  plusieon  hôtels  coiutnitti  dans  dee  proportions  gigan- 
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lesque*.  \a  plu»  ailèbro  de  tous  est  VAstor-Housc ,  qui 
tflatc  «lo  1836,  colossal  (édifice,  qui  ressemble  à  un  palais 
conRlruil en  granit,  vôiilablcmoudc  en  miniature.  Kn  1849  on 
a  coninioncé  la  construction  d'un  monument  à  la  mémoiie  de 
Wasliington.  C'est  un  obélisque  de  1G6  mètres  de  baulcur, 
mesurant  à  m  base  18  mètres  carrrs  et  à  son  faite  12  mè- 
tres, weux  à  l'intérieur,  orné  à  Texténeur  de  bas-rclieis  et 
do  tablettes  commémorai ives  de  tous  k's  États  de  l'Union. 
Mais  le  plus  grandoise  édilice  qu'on  ait  encore  construit  à 
New-York  c«t  Taqueduc  de  Crolon,  terminé  le  5  octobre 
1842,  et  qui  distribue  cliaque  jour  dans  les  divers  quartiers 
d.'  la  ville  27?.  millions  di'  litn  s  d'une  eau  pure  et  sa- 

liibre. 

On  compte  À  New- York  310  église»  appartenant  à  30 
communions  ditlVrcntts,  dont  -iO  a^^xprt•^b)le^enR,  45  aux 
épiscopaux,33  aux  métli<»di.stes3l  au\anabapli8tes,2laux 
catboliques,  19  aux  réformés  bollnndnis,  etc.,  etc.,  et  lîsyn- 
af^ogues.  Une  bulle  pontificale  en  diitu  du  lu  juillet  18.50  a 
érige  New-York  en  arcbevéclié,  ayant  |>our  RuITragants  les 
évôciiésde  Boston, d'llaitfoit,d'Albany  etdeHutfalo.  Parmi 
les  divers  édifices  consiacrés  au  culte,  on  en  cite  quelques- 
ims  qui  sont  d'une  belle  ordonnance  arcliitecturnle.  La  plus 
remarquable  et  sans  controilit  la  plus  belle  église  de  toute 
l'Union  est  celle  de  La  Trinité,  récemment  terminée,  avec 
un  clocber  baut  de  88  mètres.  La  ville  possède  300  écoles 
primaires  et  6  établissements   d'instruction  supérieure,  à 
savoir  :  le  Columbia-Collcge  ^  fondé  en  17ôt,  par  le  roi 
Georges  H,  sous  le  nom  de  King^s  CoUcge^  avec  1  prési- 
dent, 7   professeurs  et  IIO  étudiante;  la  HtioYork  Uni- 
versiOjf  fondt^  en  1831,  avec  1  cliancolier,  11  professeurs 
et  421  étudiants*,  le  grand  siMninaire  tbéologique  de  TÉgliso 
épiscopale,  avec  5  professeurs  et  04  étudiants;  VUnion-Se- 
minarg   des   presbytériens,  avec    5  professeurs  et  106 
étudiants.  11  faut  aussi  mentionner  une  grande  mai«on  d'édu- 
cation {KMir  les  jeunes  lilics  ;  l'école  des  ouvriers,  la  Société 
liistorique,  qui  |H>ssèdeunericlic  bibliotlièque,  une  collection 
d'antiquités  indiennes ,  de  mitlailles,  etc.  ;  la  Société  etlmo- 
grapbique;  la  Société  de  giH>grapbie,  dont  la  fondation  ne 
remonte  qu*à  1852;  VAmenvan-lnslïtute,  pour  favoriser 
les  progrès  de  fagriculture,  de  Tindustrie  et  dn  commerce  ; 
l'Aciulémie  nationale  des  Beaux- Arts,  avec  une  collection 
de  statues,  et  qui  organise  des   expositions  de  tableaux. 
Longue  serait  d'ailleurs  la  liste  des  institutions  de  cliarité  et 
des  sociétés  de  bienfaisance  que  nous  pourrions  citer.  Il  y 
a  à  New  Y'ork  18  théAIres,  1  salie  d'opéra.  1  cirque,  16,000 
auberges  et  caiian'ls,  15  marchés  i>t  bazars.  Il  s'y  publiait 
eu  18G6  171  journaux,  qui  mettaient  en  circulation  rhique 
année  160  millions  de  numéros.  On  y  comptait  4,000  fa- 
briques et  manufactures,  rovUnt  sur  un  capital  de  330 
millions  de  fr. ,  et  fal)riiiuant  annuellement  pour  plus  de 
860 millions  de  fr.  de  marchandises,  draps,  v(Homcn1s, 
chapeaux,  sucre,  arlicles  d'orfèvrerie  et  de  qulncaUlerle, 
fHanoset  machines,  et  150  imprimeries.  La  construction 
lies  navires  occupe,  sur  ses  36  chantier;,  el  dans  les  ateliers 
de  la  fiihrlcation  des  machines  qui  s'y  rattachent,  40.000 
ouvner».  Kn  1850,  87  bâtiments,  jaugeant  ensemble  89,741 
tonneaux,  furent  lancés  h  là  mer,  et  dans  ce  nombre  46 
vapeurs.  Comme  principal  centre  dn  commerce  et  môme 
des  affaires  de  librairie  de  l'Union ,  New-York  présente  un 
inouvemeut  de  navigation  des  plus  animés.  Outre  d'innom- 
brables bâtiments  cnlwteurs,  banques  de  rivières  et  bateaux 
de  canaux,  il  entra  en  1852  dans  son  |K>rt  3,822  bâtiments 
au  long  cours,  dont  206  vapeurs.  Sur  ee  chiffre  on  comptait 
2»300  b&timents  nationaux,  1^013  anglais  el  26$  allemands. 
£n  1852  le  commerce  extérieur  s'y  était  élevé  A  201,728,680 
tiollars  (et  celui  de  toute  l'Union  à  421,878,  266  dollars). 
Dans  ce  chiffre  l'importation  figurait  pour  120,267,848  dol- 
lars, et  l'exporUtion  pour  6 1 ,461 ,032  dollars.  Le  produit  de  la 
douane  avait  été  de  28,771,462  dollars.  Les  26  banques 
existanten  1861  avaient  un  capRaldeSS  millions  de  dollais, 
une  «ucaisw  méUllique  de  6  mlllhms  de  ddlait,  et  vne 
circulation  de  biUeU  de  2i  inUlions  de  dollars.  N'oublions 
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pas  de  dire  que  New- York  est  le  principal  port  pour  l'émi- 
gration européenne. 

L'administration  municipale  est  aux  mains  d'un  maiiT, 
élu  annuellement  par  le  peuple,  et  d'un  common  cotincl/, 
composé  de  deux  collèges  d'a/f/ermen.  La  ville  est  divisée 
en  18  wardsovk  quartiers.  Ses  revenus  montent  6  3,409,  l78 
dollars,  et  ses  dépenses  à  4, 1 50,336  dollars.  Sa  dette  s'élevait 
au  l**"  janvier  1853  à  13,885,856  dollars.  I^  dé|Nirtemcnt 
de  la  police  emploie  un  personnel  de  003  fonctionnaires,  et 
exigeait  en  1852  une  dépense  de  689,900  dollars.  La  milice 
urbaine  est  forte  de  45,000  hommes.  Les  compagnies  d'as- 
surances de  New- York  sont  au  nombre  de  plus  de  2,UO0.  Des 
lignes  régulières  de  bateaux  à  va|)eur  relient  ce  porta  LIver- 
pool,  à  Sotithampton,  au  HAvre,  à  Brome,  etc.,  etc.  New- York 
est  en  outre  un  point  central  auquel  viennent  aboutir  un  grand 
nombre  d'importantes  voies  ferrées.  Ce|iendant,  sauf  celui 
<Io  Haricm ,  aucun  de  ces  rail-ways  n'aboutit  immédiate- 
ment à  la  ville;  et  leurs  embarcadères  sont  tous  situés  sur 
la  rive  opposée,  avec  laquelle  on  ne  peut  communiquer 
qu'au  moyen  de  l>ateaux  ft  vapeur. 
NKW'-ZEALAND.  Voyez  Nouvillb-Kêlandb. 
NKY  (Michel), ducd'FXCHI^GEN,  prince  de  la  MOS- 
KOWA,  l'un  des  plus  Intrépides  et  des  pins  liaMIes  lieute- 
nants de  NaiK)léon,  conquit  sur  les  champs  de  bataille  lis 
titres  de  maréchal  de  France,  de  duc  el  de  prince.  Fils  d'un 
tonnelier,  Il  était  né  à  Sarrclouis,  le  10  janvier  1 769  ;  clerc  tic 
notaire  à  treize  ans,  il  entra  à  dix-huit  dans  la  carrière  des 
Turenne  et  des  Condé;  quand  la  révolution  éclata.  Il  a^-ait 
le  grade  de  sous-lletitenant  dans  un  régiment  de  bussanis. 
Il  était  capitaine  en  1794,  lorsque  le  général  Kleber,  ap- 
préciant  sa  bravoure  et  sa  capacité,  le  fit  nommer  adjudant 
général  chef  d'escadron,  l'employa  près  de  lui,  et  lui  confia 
plusieurs  expéditions  de  partisan,  qui  eurent  un  plein  succès. 
L'avancement  de  Ney  fut  très-rapide.  Les  combats  d'AlIcn- 
kirchen,  d'Obermerch,  de  NVurtzbourg,  où  fl  fit   2,000 
prisonniers,  de  Forcheim ,  marquèrent  en  quelque  sorte  ses 
premières  étapes  pour  arriver  à  la  fbrtune  par  la  gloire. 
Nommé  général  de  brigade  en  1790,  après  la  glorieuse  Jour- 
née delà  Rcdnllz,  il  contribua  beaucoup  à  la  victoire  de 
Neuwied,  en  enfonçant  les  Autrichiens,  à  la  tète  d'un  corps 
de  cavalerie  fVançaise.  Quelques  jours  après  (  16  avril  1797  ), 
il  délogea  Tenneml  de  Diemsdorf;  mais  son  clieval  s'étant 
abattu  au  moment  où,  n'ayant  plus  que  le  tronçon  de  son 
sabre,  11  s'exposait  comme  un  simple  soldat  pour  sauver 
une  pièce  d'artillerie  volante,  il  f\it  fait  prisonnier,  et  sur  le 
champ  remis  en  liberté  sur  sa  parole  de  ne  point  reprendre 
les  annes  avant  son  échange.  Cet  échange.  Hoche,  qui  avait 
appris  à  estimer  son  compagnon  d'armes,  le  sollicita  et  Tob- 
Unt. 

Ney  reprit  son  commandement  jusqu'à  bi  pafx  de  Léo* 
ben.  Quand  la  guerre  recommença.  Il  commanda,  sous 
Bernadolte,  une  des  brigades  de  l'armée  dn  Rhin  ;  fl  se  ren- 
dit maître  de  Manheim  par  un  audacieux  coup  de  main,  à 
la  tate  de  150  hommes  déterminés,  et  conquit  ainsi  son 
grade  de  général  de  division  sur  te  champ  do  bataille. 
Transfl^ré  sons  Masséna  à  l'armtH)  du  Danube,  Ney,  qui 
avait  déjà  été  blessé  à  Altikow,  à  Frauenthal,  le  fut  plus  dan- 
gereusement à  Winterihur  ;  placé  après  sa  guérison  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  dont  11  eut  un  instant  le  commandement 
provisoire,  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  en  ivkaintenant 
l'archiduc  Charies,  11  Tempècha  de  venir  au  secours  de  Sou- 
warofr,  et  a«3ura  ainsi  le  gain  de  la  bataille  de  Zurich. 

Ney  adhéra  au  coup  d'État  du  18  brumaire.  Il  se  con- 
vnt  de  gloire  à  la  tète  de  sa  division  dans  tous  les combala, 
et  notamment  k  la  bataille  d'Hohenlinden.  L'année 
suivante,  après  la  paix  de  Lunéville,  il  soigna  ses  bleasurea. 
Napoléon  lui  fit  épouser  en  1801  MUe  Auguié,  amie  défonce 
d'IIortense  Beauhamais;  à  l'occasion  de  ce  maiîaga,  U 
lui  fit  cadeau  d'un  magnifique  sabre  égyptien.  Iny^fln" 
général  de  cavalerie,  puis  ministre  plénipotentiaireenSuiiai^ 
Ney  f\it  appelé  en  1803  au  commandement  du  6*  oorpi,  au 
camp  de  ik>ulogne:  c'est  U  qu'il  reçut  le  bàtoii  de 
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cbal  de  Tempire  et  le  grand-cordon  de  la  Légion  d^flonneiir. 
Les  hostilités  contre  TAutriclie  ayant  recommencé  en  1805, 
Mey  passa  le  Rbin  à  la  tôte  d'un  corps  d^armée,  et  eut  une 
grande  part  &  la  victoire  d^ElcliIngen,  dont  plus  tard  il 
porta  le  nom  avec  le  titre  de  duc.  Ses  habiles  manœuvres 
amenèrent  la  capitulation  d'U  1  m  ;  il  entra  dans  lo  Tyrol, 
et  s'en  rendit  maître  après  avoir  mis  l'archiduc  Jean  en 
pleine  déroute.  Lorsque  commença  la  rapide  guerre  de  Prusse, 
en  1806,  Ney  occupait  avec  le  6*  corps  la  Hautc-Souabe, 
sur  la  rive  droitedu  Danube,  jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse, 
du  Yorarlberg  et  du  Tyrol.  11  prit  aussitôt  une  part  signalée 
au)^ opérations  militaires,  et  montra  partout  la  môme  valeur 
et  les  mômes  talents;  5  léna,  où  il  acheva  la  déraite  des 
Prussiens  à  la  An  de  la  l)ataille  \  à  Madgebourg,  qu'il  força  de 
capituler  avec  800  bouches  h  feu  et  unegarnifion  de  16,000 
hommes;  h  Mohrungen,  où  il  dégagea  Bernadette  cerné  par 
toutes  les  forces  russes; à Guttstadt, où, avec  14,000  hommes 
en  proie  à  la  disette  et  à  un  froid  rigoureux,  il  soutint  pen- 
dant trois  mois  les  attaques  de  70,000  Russes,  soutenus  par 
1 00  canons.  Deppen,  E}lau,Frledland  ajoutent  à  la  gloire 
de  Noy  ;  dans  cette  deniièrc  bataille,  c'est  la  droite  qu'il 
commande  qui  décide  la  victoire.  Kleber  et  ses  soldats  ap- 
pelaient l'adjudant  général  Ney  Vinfatigable  ;  la  grande 
armée  baptisa  le  maréchal  du  surnom  de  brave  des  braves. 

Il  passa  en  Espagne  en  1809,  et  dans  cette  guerre  fu- 
neste on  peut  citer  de  lui  de  nouvelles  preuves  de  cou- 
rage et  d'habileté.  Cependant,  à  cette  époque  Napoléon  con- 
çut des  soupçons  sur  la  fidélité  du  maréchal  Ney,  qui  fut 
rappelé  en  France,  où  il  passa  quelque  temps  dans  une  sorte 
de  disgi*âce.  Il  fut  néanmoins  employé  dans  la  désastreuse 
campagne  de  Russie,  où  il  mit  dans  la  plus  grande  évidence 
et  sa  bravoure  personnelle  et  ses  talents  militaires.  La  fa- 
meuse bataille  delà  M  o  s  k  o  w  a  fiitla  couronne  de  Ney.  Dans 
les  désastres  sans  nombre  qu'eurent  à  essuyer  nos  soldats  du- 
rant la  retraite  de  Moscou,  Ney,  qui  avait  le  commandement 
de  l'arrière-garde,  contribua  à  sauver  les  débris  de  notre 
grande  armée  en  soutenant  les  combats  incessants  dont  le 
harcelait  l'ennemi,  et  en  triomphant  énergiquement  des  ob- 
stacles qu'il  rencontra  pendant  une  route  si  longue  et  si  pé- 
nible. Sa  retraite  de  Russie  est  un  immortel  fait  d'armes. 
Ney,  dont  le  corps  fut  réduit  peu  à  peu  à  a,000  hommes,  se 
trouva  coupé  du  reste  de  l'armée  par  les  Russes,  et  ne  par- 
vint à  h,  rejoindre  que  lorsqu'on  l'y  considérait  comme  per- 
du et  qu'après  plusieurs  jours  de  combats  et  de  souffrances 
cruelles.  La  brave  des  bravcsïui  proclamé  par  toute  Tarméo 
le  héros  de  la  retraite,  où  il  avait  su  faire taut de  prodiges; 
et  Napoléon,  en  apprenant  que  Ney  venait  de  reparaître,  s'é- 
eria  avec  emphase  :  «  J'ai  donc  sauvé  mes  aigles  !  j'aurais 
donné  trois  cents  millions  de  mon  trésor  pour  raclieter  la 
perte  d*un  tel  homme  1  • 

Le  prince  de  la  Moskowa  na  démentit  point  sa  vieille  re- 
pommée pendant  la  suite  de  la  retraite  ;  il  demenra  inébran- 
lable à  l'arrièra-garde,  poste  si  digne  de  lui ,  pendant  que 
tout  fuyait.  Murât  lui-même.  Ney,  faisant  face  à  chaque  ins- 
tant à  l'ennemi,  lembUit  représenter  à  lui  seul  la  grande  ar- 
mée tout  entière.  A  son  arrivée  à  Hanau,  il  y  organisa  en 
peu  de  temps  cette  même  armée  qui,  après  les  désastres 
les  plus  inouïs,  remporta  les  victoires  de  Lutzenet  de 
B  au  tien.  Le  26 et  le  37  août,  devant  Dresde,  il  combattit 
avec  lA  Tator  et  son  intelligence  ordinaires;  mais  le  6 
septembre  1813  il  fut  battu  par  Bulow ,  qui  le  força  de  se 
retirer  8urTorgau.il  marcha  cependant  quelques  jours  après 
sur  Dessau,  en  chassa  les  Suédois,  se  distingua  à  L  eipzig, 
et  facilita  la  retraite  de  l'armée  française  sur  Lindenau  et 
Hanau.  Ayast  repassé  le  Rbin,  il  disputa  pied  à  pied  le 
terrain  «entre  las  aratées  innombrables  de  l'Europe  coali- 
sée. Ney  sa  couvrit  aussi  de  gloire  k  Briennc,  à  Montmirail, 
Craonna  et  Gliâloas-sor-Hame.  Mais  la  résistance,  quelque 
valeureuse  qu*alla  tùi ,  était  devenue  inutile  t  les  armées  des 
puissances  aUiéas  firent  leur  entrée  dans  la  capitale  de  hi 
Fraoee,  et,  la  11  avril,  liâéehéanca  de  Napoléon  Bona- 
firtaftit  pi»naioéfi»Oiiipptrti  yTl  ywrtJteViknn  Sf  te 


contraignit,  pour  ainsi  dire,  d'abdiquer  le  trône,  et  passa 
aussitôt  du  côté  des  Bourbons. 

Louis  XYIII  l'accueillit  avec  une  flatteuse  distinction , 
le  combla  de  faveurs  et  de  bienfaits ,  lui  |)rodigua  les  mar- 
ques d'estime  et  de  confiance.  La  dignité  de  pair  de  France,  la 
grande  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  le  coni mandement 
en  chef  des  cuirassiers  ,  dragons;,  chasseurs  et  chevau-lé- 
gers-lanclers,  et  le  gouvernement  de  la  6**  division  militaire, 
dont  le  siège  était  à  Besançon,  fhrent  autant  de  liens  avec 
lesquels  ce  monarque  crut  s'attacher  pour  toujours  la 
héros  de  la  Moskowa.  Mais  bientôt,  pour  le  malheur  de 
Ney,  son  premier  maître,  échappé  de  l'Ile  d'Elbe ,  reparut 
sur  le  sol  delà  France.  Cet  événement,  dont  la  nouvelle 
retentit  à  Paris  comme  un  coup  de  foudre,  vint  mettre  à  une 
dinicile  épreuve  la  fidélité  du  maréchal  et  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  compagnons  d'armes.  On  sait  que  la  plupart 
des  anciens  généraux  de  l'empire  se  tournèrent  aussitôt 
vers  celui  qui  taut  de  fois  les  avait  conduits  à  la  victoire. 

pans  ces  circonstances,  le  tort  grave  du  maréchal  Ney 
fut  do  se  présenter  à  Louis  XVIII ,  de  lui  offrir  ses  services, 
et  de  promettre  d'amener  le  fugitif  de  l'Ile  d'Elbe  ei\fernié 
dans  une  cage  de  fer.  Il  n'est  point  douteux  que  Ney  ne 
fût  de  très-bonne  foi  en  faisant  cette  promesse  fanfaronne, 
qui  plus  tard  le  fit  accuser  de  trahison  et  causa  sa  perte. 
Mais  il  y  avait  dans  le  caractère  du  maréchal  une  irréso- 
lution ,  une  fluctuation  habituelle ,  qui  contrastait  étran 
gement  avec  l'énergie  et  l'intrépidité  de  son  courage.  Dans 
la  nuit  du  11  au  12  mars,  il  transféra  son  quartier  général 
de  Uei^ançon  à  Lons-le-Saulnicr.  Là  il  apprit  que  la  garni- 
son de  Grenoble  avait  pris  fait  et  cause  pour  l'empereur,  que 
cclui'Ci  était  déjà  à  la  tète  de  forces  considérables,  et  qu'il 
venait  d'être  reçu  avec  enthousiasme  par  la  population  de 
Lyon.  Bientôt  ses  troupes  demandèrent  à  se  rattacher  à  la 
cause  Impériale,  et  il  vit  arriver  auprès  de  lui  le  général 
Bertrand,  qui  l'instruisit  du  véritable  état  des  clioscs.  Ney 
publia  alors  une  proclamation  dans  laquelle  il  déclarait  que 
Napoléon  était  le  seul  souverain  légitime  de  la  France.  Le 
14  il  se  mit  en  marche  sur  Dôle  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres;  le  17  il  entrait  à  Dijon,  et  à  Âuxcrre  il  rencontra  enfin 
l'empereur,  avec  qui  il  entra  à  Paris  le  20  mars.  Il  sembla  de 
nouveau  s'attacher  sincèrement  aux  intérêts  de  Napoléon  ; 
mais,  par  suite  de  la  mobilité  de  son  caractère,  ii  douna 
encore  lieu  de  douter  de  sa  fidélité.  Il  y  eut  alors  des  traîtres , 
ou  ne  le  sait  que  trop  :  et  l'un  des  malheurs  de  Ney  fut  de 
pouvoir  être  confondu  avec  eux. 

Ce  qu'il  y  a  de  ceriain,  c'est  que  sa  conduite  à  Fleuruset  à 
Waterloo,  où  il  avait  un  commandement,  donna  prise  à 
bien  des  critiques,  et  qu'il  y  faillit  à  sa  vieille  réputation  d'ha- 
bileté militaire.  Sans  doute,  dans  cette  lutte  suprême,  il  dé- 
ploya comme  toujours  une  admirable  bravoure  personnelle. 
Couvert  de  boue,  de  contusions,  de  sang,  il  eut  à  NYaterloo 
cinq  chevaux  tués  sous  lui  ;  mais  on  peut  admettre  que  dans 
cette  campagne,  qui  devait  être  si  promptement  décisive,  ses 
facultés  supérieures  furent  paralysées  par  une  inquiétude 
vague ,  peut-être  par  de  funestes  pressentiments.  Après  la 
déroute,  Ney  fut  un  des  premiers  à  s'en  revenir  à  Paris  ;  il 
ne  songea  même  pas  un  seul  instant  à  rallier  une  armée  qui 
ne  s'était  débandée  que  faute  d'ordres  et  de  chefs.  Le  22  juin 
il  attaqua  sans  aucune  mesure,  dans  la  chambre  des  |)airs, 
le  rapport  du  prmce  d'Eckmulh  (Davout),  ministre  de  la 
guerre ,  qui,  entre  autres  choses ,  annonçait  l'arrivée  de 
60,000  hommes  sous  les  murs  de  Guise.  «  La  nouvelle  qu'on 
vient  de  vous  lire  est  fausse  sous  tous  les  rapport^,  s'écria 
Ney  avec  irritation  :  j'ai  vu  le  désordre.  L'ennemi  peut  entrer 
quand  il  voudra.  Le  seul  moyen  de  sauver  la  patrie  est  d'on- 
Trir  las  négociations.  »  Une  telle  déclaration,  dans  un  tel  mo- 
ment, Cslte  par  un  tel  homme,  équivalait  à  un  cri  de  sauve 
çui  peut.  C'était,  on  peut  le  dire,  manquer  è  ses  devoirs 
envers  la  France.  L'opialoii  publique  en  jugea  ainsi ,  et  le 
gouvernement  provisoire  s'atotint  de  confier  un  commande- 
ment quelconque  à  Ney  aous  les  murs  da  Paris.  Au  retour  du 
«9i|toli»aiéclMlSnMcoinpriaâiurqrdoiiBano6  de  pio- 
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Bcription  du  14  juillet.  Il  parvint  d^abord  à  te  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui  ;  mais  on  découvrit  sa  retraite 
en  Auvergne  :  il  y  fut  arrêté  en  octobre,  conduit  sur-le-champ 
à  Paris ,  et  enfermé  à  la  Conciergerie.  Traduit  le  9  du  mois 
suivant  devant  un  conseil  de  guerre  composé  des  maréchaux 
Moncey ,  Augereau ,  Masséna  et  Jourdan ,  qui  se  déclara 
incompétent,  il  fut  alors  renvoyé  devant  la  cour  des  pairs. 
L'accusation  fut  soutenue  avec  acharnement  par  le  procureur 
général  Dollar  t.  Malgré  les  efforts  de  ses  éloquents  défen- 
seurs, Dupi  net  De  rryer  père,  Mey  fut  condamné  à  mort, 
le  6  décembre.  Le  maréchal  entendit  le  fatal  arrêt  avec  une 
courageuse  résignation,  et  il  envisagea  la  mort  avec  la  même 
intrépidité  qu'il  Pavait  bravée  dans  tant  de  batailles.  Ses 
adieux  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  le  lendemain  matin, 
furent  courts,  mais  déchirants;  quoique  vivement  ému,  il 
n'eut  i>as  un  moment  de  faiblesse.  Arrivé  à  Pextrémité  du 
Jardin  du  Luxembourg,  lieu  de  l'exécution,  il  remercia 
le  curé  de  Saint-Sulpice  de  ses  bons  offices.  A  peine  fut-il 
sur  le  terrain  qu'il  se  plaça  lui-même  devant  le  peloton 
exécuteur.  Alors,  mettant  sa  main  droite  sur  sa  poitrine,  et 
Jetant  son  chapeau,  il  s'écria  :  «  Vive  la  France  1  Camarades, 
droit  au  cœurl  »  Cétait  le  7  décembre  1815,  à  neuf  heures 
du  matin.  Longtemps  Topinion  publique  a  reproché  an. 
membres  de  la  cour  des  pairs  la  condamnation  dm  muétkÊlp 
et  Ton  se  souvient  encore  du  retentissement  qu'eurent  au 
JiUxcmbourg  ces  terribles  paroles  d'Armand  C  arrel  :  «  La 
mort  de  Rey  M  un  abominable  assassinat!  »  Une  appré- 
ciation calme  et  réfléchie  des  faits  démontre  que  si  Ney  ayait 
en  le  tort  de  déserter  la  cause  royale  après  lui  avoir  bruyam- 
ment offert  ses  services,  il  se  trouvait  protégé,  comme  tant  d'au- 
tres, contre  son  passé,  par  les  termes  formcKde  la  capitulation 
de  Paris.  En  le  laissant  vivre,  la  Restauration  se  serait  mon- 
trée h  lM)n  marché  généreuse  à  l'égard  d'un  homme  mainte- 
nant trop  déconsidéré  pour  pouvoir  lui  nuire  ;  en  se  vengeant, 
elle  se  déshonora  en  même  temps  qu'elle  réhabilita  en  quel- 
que sorte  sa  victime.  La  veuve  de  Ney  ne  mourut  qu'en  1854. 

Après  Parrivée  du  prince  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
de  la  république,  une  statue  du  maréchal  a  été  élevée  au  lieu 
même  où  il  avait  reçu  la  mort. 

Ney  laissait  quatre  fils.  L'atné ,  Joséph-Napoléon  Net  , 
prince  oe  la  MosxowA.est  né  le  8  mai  1803.  Sous  la  Restau- 
ration, Laf  fi  tte  lui  donna  sa  fille  en  mariage;  cette  union, 
si  l'on  s'en  rapporte  aux  allégations  que  des  contestations 
Judiciaires  entre  les  deux  époux  ont  rendues  publiques,  fut 
loin  d'être  heureuse.  Après  la  révolution  de  Juillet,  le  prince 
de  la  Moskowa  fut  nommé  aide  de  camp  du  duc  d'Orléans, 
et  pair,  le  19  novembre  1831.  Après  s*être  abstenu  pendant 
dix  ans  de  siéger  parmi  les  juges  de  son  père,  il  prit 
enfin  possession  de  son  siège  en  1841,  non  sans  avoir  pro- 
testé d'abord  à  la  tribune  contre  la  condamnation  du  ma- 
réchal. Le  prince  de  la  Moskowa,  musicien  distingué,  a 
publié  aussi  des  écrits  sur  la  question  des  remontes.  Il  fit 
partie  du  sriiat  II  est  mort  le  25  Juillet  1857.  Sa  fille 
nni(|ne  a  épousé,  en  1852,  M.  Flalin  de  Persigny. 

Le  second  des  fils  du  maréchal,  Michel  JUgr,  duc  d'El- 
camcEN,  entra  dans  la  cavalerie.  Au  commencement  du  rè- 
gne de  Louis-Philippe ,  il  eut,  à  Moulins,  un  duel  politique, 
contre  un  des  rédacteurs  du  Journal  républicain  de  cette  ville. 
Il  était  colonel  d'un  régiment  de  dragons ,  en  garnison  à 
Paris,  lors  du  2  décembre;  après  le  coup  d'État,  il  (ht  nommé 
général  en  disponibilité.  Au  début  de  la  guerre  d^Orient,  il 
obtint  un  commandement  dans  l'armée  expéditionnaire,  dé- 
barqua à  Gallipoli  et  y  mourut,  du  choléra,  en  1854. 

Le  troisième,  Eugène  Nbv,  remplit  sous  Louis-Philippe 
plusieurs  postes  diplematiques,  et  mourut  ea  1845. 

lAi  quatrième,  Edgar  Net,  né  en  1812,  a  servi  dans  la 
cavalerie;  quand  le  prince  Louis  fût  arrivé  à  la  présidence 
de  la  République,  il  en  fit  son  officier  d'ordonnance;  c*est 
à  lui  qu'il  aiiressa.  le  18 avril  1849,  cette  lettre  qui,  lors 
de  l'expédition  de  Rome,  souleva  tant  d'orages  au  sein 
de  l'Assemblée  législative.  M.  le  comte  Ney  siégea  au  sénat 
et  lut  nommé  gteéral  de  difitloa  en  186S.  A  la  lo  de 


1657  il  fut  substitué  aux  nom  et  titres  de  prince  de  la  Mos- 
kowa. 

NEZ.  Le  nez  forme  la  partie  extérieure  et  proémlnenta 
de  l'appareil  de  l'olfaction  ;  il  est  situé  dans  la  ligne  médiane 
et  à  la  partie  moyenne  de  la  face ,  dont  il  forme  en  général 
le  caractère  le  plus  saillant,  fin  y  distingue  une  radne , 
qui  Punit  au  front,  une  portion  antérieure  ou  dorsale,  deux 
côtés  \  les  deux  cavités  qui  s'ouvrent  à  la  partie  inférieure 
du  nez  se  nomment  les  narines;  le  cartilage  qui  les  sé- 
pare Pune  de  Pautre  constitue  la  cloison,  ou  le  septum;  leur 
pourtour  s'appelle  les  ailes  du  nez.  On  y  distingue  encore, 
enalUnt  du  dehors  au  dedans,  une  couche  tégumentaire  for- 
mée par  la  peau ,  une  couche  musculaire ,  une  voûte  eo 
partie  osseuse  et  en  partie  cartilagineuse,  une  membrane 
muqueuse  ou  pituitaire  tapissant  la  surfoce  interne  de  cette 
voûte ,  et  dans  laquelle  se  distrilHient  les  nerfs  olfoctiCs. 
La  peau  du  nez  ne  diflère  en  rien  de  celle  qui  recouvre  le 
reste  de  la  face,  si  ce  n'est  peut-être  par  une  plus  grande 
abondance  de  cryptes  et  de  follicules. 

La  couche  musculaire  chez  l'espèce  humahie  sa  com- 
pose de  cinq  muscles  distincts:  1<*  le  pffranUdai,  qui  des- 
cend entre  les  sourcils  et  couvre  les  côtés  du  nez  ;  2*  le 
transverse f  qui  vient  de  dessous  Pangle  interne  de  Porbite, 
et  qui  s'étend  sur  le  côté  du  nez,  pour  s'unir  avec  son  con- 
génère sur  la  ligne  médiane  ou  dorsale;  3*  le  releveur  de 
Paile  du  nez  et  de  la  livre  supérieure,  qui  descend  de 
Pangle  interne  de  l'orbite  à  la  lèvre  supérieure,  et  fournit 
dans  son  trajet  des  fibres  nombreuses  aux  ailes  du  nez  ; 
4"  Pabaisseur  de  l'aile  du  nez,  qui  vient  de  la  partie  de 
l'os  maxillaire  qui  contient  les  incisives,  et' monte  directe- 
ment an  bord  inférieur  de  l'aile  du  nez;  5®  le  nasal,  qui 
vient  de  la  partie  inférieure  de  la  cloison,  et  se  porte  en 
bas  et  de  côté  pour  se  confondre  avec  le  muscle  orbicn- 
laire  des  lèvres.  C'est  à  la  contraction,  tantôt  isolée,  tantôt 
simultanée,  de  ces  différents  muscles,  que  le  nez  doit  sa 
grande  pufôsance  d'expression. 

La  partie  supérieure  de  la  voûte  osseuse  est  formée  par 
les  deux  os  propres  du  nez  (os  nasaux),  qni  sTonissent 
d'une  part  aux  os  frontaux,  et  qui  de  Pautre  reposent 
sur  la  tige  montante  des  os  maxillaires  supérienn  et  sur 
la  lame  osseuse  de  Pethmoîde  ;  la  portion  inférieure  de  cette 
même  voûte  est  formée  par  des  cartilages  on  fibro-carti- 
lages  auxquels  s'attachent  les  muscles  qui  opèrent  les  divers 
mouvements  du  nez. 

La  membrane  muqueuse,  pituitaire  ou  olûiettve,  qui 
tapisse  la  surface  interne  de  cette  voûte  se  continue  dHÛie 
part  avec  la  peau  qui  se  réfléchit  aux  bords  des  narines^ 
et  de  Pautre  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'arrière- 
bouche  et  de  l'œsophage.  Cette  membrane,  en  ^néral 
très-fine,  est  pulpeuse  ou  fongueuse;  la  couleur,  qui  résulta 
des  ramifications  innombrables  de  petits  vaisseaux  aan- 
gm'ns,  en  est  d'un  beau  rouge  ;  elle  est  parseméed'nne  grande 
quantité  de  pores,  qui  ne  sont  que  les  orifices  de  petite 
follicules,  d'où  suinte  continuellement  un  liquide  muqueux, 
qui  éeriéùt  plus  abondant  dans  ces  affeclfons  connuea  sons 
le  nom  de  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  inflammations  de  la  membrane  muqueosn 
des  fosses  nasales. 

La  cavité  des  narines  communique  directement  avec  des 
cavités  voisines  qui  sont  creusées  dans  1*intérienr  de  quel- 
ques-uns des  os  de  la  foee  :  ce  sont  les  sinus  (ou  cavités) 
frontaux,  les  sinus  ethmoîdaux,  les  sinus  tnaxillairee ; 
la  membrane  pituitaire  tapisse  toutes  ces  carKés;  enfin,  elle 
recouvre  encore  quelques  appendices  osseux,  qni  sont  sail- 
lants à  Pintérieur  de  la  cavité  nasale  eHe-méroe,  et  qui  pa- 
raissent desthiés  à  augmenter  la  surface  de  la  membrane 
olfactive;  ce  sont  les  cornets  iftférieurs  et  supérieurs. 

Le  nez,  c'est-à-dire  la  portion  externe  et  praéminenta 
de  l'appareil  olfactif,  n'existe  guère  que  dans  l'espèee  Im- 
maine  :  chez  la  presque  totalité  des  ostéoioaires,  la  partie 
externe  de  Pappareil  de  l'olfoction  se  borne  à  nn  iimpln 
oriflee,  qui  fommanigne  atne  des  cifllia  an  aiMif  ptaM 
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motel  étoidiM.  Ceox-d  au  contraire  existent  dans  toute  la 
série  des  yertébrés,  et  le  volume  et  [la  disposition  en  sont 
extrêmement  yariables.  Ainsi  les  sinus  frontaux,  petits 
chez  les  singes,  sont  très- volumineux  chez  les  carnassiers; 
parmi  les  rongeurs,  ils  manquent  chez  les  rats,  les  mar- 
mottes, l'agouti,  le  lièvre,  Técureuil,  et  sont  an  contraire 
trës-développés  chez  le  porc-épic.  Les  mêmes  différences 
existent  parmi  les  édentés  et  les  ruminants.  Enfin,  l'élé- 
phant a  des  sinus  frontaux  énormes  ;  le  cochon,  le  tapir, 
le  babiroussa,  en  entde  très-développés,  tandis  qu'ils  man- 
quent complètement  chez  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  etc., 
etc.  Des  irrégularités  analogues  s'observent  dans  les  sinus 
maxillaires  et  les  sinus  sphénoidaux, 

Belfielu-Lefèvre. 

Chez  l'homme,  il  y  a  des  nez  grands,  petits ,  aquilins, 
retroussés,  épattés ,  pointus,  de  perroquet,  de  furet,  ca- 
mus, camards,  enluminés,  bourgeonnes,  boutonnés, 
gravés.  Des  nations  entières  se  distinguent  par  leur  nez. 
Chez  certains  Arabes,  les  nez  camards  sont  les  plus  beaux  : 
on  le  leur  aplatit,  on  le  leur  écrase.  En  Tatarie,  les  beautés 
les  plus  adnurées  sont  celles  qui  ont  le  moins  de  nez.  Les 
grands  nez  sont  généralement  en  honneur,'excepté  en  Chine 
et  chez  les  Tatars. 

On  dit:  Parler,  chanter  du  7i6Z,pour  parler,  chanter  d'une 
manière  désagréable  et  comme  si  le  nez  était  bouché;  Sai- 
gner du  nez,  pour,  manquer  de  courage;  Ne  pas  voir  plus 
loin  que  son  nez,  que  le  bout  de  son  nez,  pour,  avoir  peu 
de  lumières,  de  prévoyance  ;  Tirer  les  vers  du  nez,  pour, 
arracher  adroitement  un  secret  ;  Jeter  quelque  chose  au 
nez ,  pour,  reprocher  sans  cesse;  Mettre,  fourrer  son  nez 
partout,  pour,  se  mêler  indiscrètement  de  ce  qui  ne  nous 
regarde  pas  ;  Me  pas  lever  le  nez  de  dessus  son  ouvrage, 
pour,  s'y  appliquer  sans  cesse  ;  Mener  quelqu'un  par  le  nez, 
par  le  bout  du  nez,  pour,  lui  faire  faire  ce  qu'on  veut;  Se 
casser  le  nez,  pour,  échouer  dans  une  affaire;  Avoir  un  pied 
de  nez,  pour,  avoir  la  honte  de  ne  pas  réussir  ;  Il  vaut 
mieux  laisser  son  enfant  morveux  que  de  lui  arracher  le 
nez,  pour,  il  vaut  mieux  tolérer  un  petit  mal  que  d'en  ris- 
quer un  grand  ;  Il  est  si  jeune  que  si  on  lui  tordait  le  nez, 
il  en  sortirait  du  lait,  pour  désigner  un  jeune  homme  se 
mêlant  de  choses  au-dessus  de  son  âge;  Cela  parait  conome 
le  nez  au  milieu  du  visage,  pour  désigner  quelque  chose 
d'évident,  de  palpable,  d'inévitable;  Ce  n'est  pas  pour  son 
nez,  pour,  ce  n'est  pas  pour  lui. 

iVez  signifie  quelquefois  le  sens  de  l'odorat  :  Il  a  bon  nez  ; 
Il  a  le  nez  fin  ;  Cette  moutarde  lui  monte  au  nez.  Au  fi- 
guré :  11  a  eu  bon  nez  de  ne  pas  venir,  veut  dire  qu'il  a  été 
bien  inspiré  dans  cette  occasion,  qu'il  a  montré  de  la  pré- 
voyance, du  tact. 

En  termes  de  marine,  nez  est  l'éperon,  l'avant,  la  proue 
d'un  vaisseau.  On  dit  souvent  :  Ce  vaisseau  est  trop  sur  le 
nez,  pour  exprimer  qu'il  penche  trop  en  avant. 

NEZ  (  Saignement  de  ).  Voyez  Épistaxis. 

NEZIB  ou  NISIB,  petit  bourg  situé  sur  la  rive  occi- 
dentale de  TEuphrate,  à  peu  de  distance  de  fieredjik,  pro- 
bablement le  même  endroit  que  la  ville  de  Nisibis,  dont 
parle  le  géographe  arabe  Aboulféda,  comme  située  dans  le 
pays  de  Roum  (l'empire  byzantin),  est  devenu  célèbre  de 
nos  Jours,  par  la  déroute  complète  que  l'armée  turque  aux 
ordres  d'Hafiz-Pacha  y  essuya,  le  23  juin  1839,  de  la  part 
de  l'armée  de  Mé  h  émet- Ali,  commandée  par  Ibrahim- 
Pacha.  Ce  désastre  amena  l'intervention  des  grandes  puis- 
sances dans  la  collision  qui  avait  éclaté  entre  le  grand-sei- 
gneur et  son  vassal. 

NIAGARA)  torrent  qui  met  en  communication  le  lac 
É  rié  avec  le  lac  O  ntar  io,  et  qui  forme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  le  Canada,  possession  appartenant  à  l'Angle- 
terre, et  le  territoire  de  l'État  de  Nevr-York,  l'un  des 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Son  cours,  dans  la  di- 
rection do  nord,  est  de  35  kilomètres  de  longueur,  et  de 
50  en  tenant  compte  des  conrbea  qu'A  décrit;;  et  la  diffé- 
rence de  niteta  entre  les  dens  laça  est  db  Î05  mètrea. 


A  environ  10  kilomètres  de  Fort  Érté,  à  l'endroit  où  il  prend 
naissance,  il  se  partage  en  deux  bras ,  qui  enserrent  l'Ile  de 
Grand'Island,  appartenant  à  l'État  de  New- York,  et  qui  se 
réunissent  environ  14  kilomètres  plus  loin.  A  l'entrée  du 
bras  occidental  est  situé  un  État  appelé  Navy,  apparte 
nant  à  l'Angleterre.  A  7  kilomètres  plus  loin  tout  au  plus, 
près  d'une  courbe  vivement  accusée,  se  dirigeant  de  l'ouest 
au  nord  et  connue  sous  le  nom  de  Détour,  le  torrent  forme 
les  chules  d'eau  les  plus  grandioses.  L'Ue  des  Chèvres 
(Goat  Island),  appelée  aussi  ile  d^Iris,  à  cause  des  arcs- 
en-ciel  qu'on  y  voit  presque  constamment,  et  qui  occupe 
près  du  quart  delà  largeur  totale  du  torrent  (308  mètres, 
avec  une  superficie  de  75  acres  ),  sépare  la  chute  du  Nia- 
§ara  en  deux  bras  inégaux.  Le  bras  oriental,  la  chute  Amé' 
ricaine  ou  du  Fort  Schlosher,  a  350  mètres  de  largeur  et 
51  mètres  de  hauteur  à  son  centre  ;  le  bras  occidental ,  qui 
forme  la  grande  chute,  ou  chute  du  Fer-à- Cheval,  a  633 
mètres  de  large  et  48  mètres  d'élévation.  La  première  est 
située  complètement  dans  l'intérieur  du  territoire  de  l'Union  ; 
la  seconde  seulement  à  moitié,  la  ligne  qui  marque  la  déli- 
mitation entre  les  territoires  anglais  et  américain  étant  censée 
passer  par  son  centre.  L*lle  des  Chèvres  présente  à  son  ex- 
trémité inférieure  une  masse  de  rochers  qui  se  prolonge 
perpendiculairement  jusqu'au  pied  de  la  chute.  La  masse 
d'eau  qui  se  précipite  ainsi  dans  un  gouffre  dont  on  ne  con- 
naît pas  la  profondeur  et  formé  par  des  murailles  de  ro- 
chers hautes  de  TO  à  90  mètres,  est  évaluée  à  100  millions 
de  tonnes  ou  40  millions  de  pieds  cubes  par  heure.  A  5 
et  même  7  myriamètres  de  distance  on  peut  entendre  le 
bruit  sourd  de  la  cataracte,  pour  peu  que  le  vent  soit  favo- 
rable. Le  frémissement  du  sol  sous  les  pieds,  le  brouillard 
épais  qui  s'élève  au-dessus  des  eaux  bouillonnantes,  et  que 
l'on  aperçoit  de  plusieurs  kilomètres  en  avant,  en  annonce 
l'approche.  Le  cliemin  pour  y  arriver,  d'abord  pénible  et 
même  dangereux,  frayé  au  milieu  de  rochers  éboulés,  de- 
vient ensuite  plus  facile.  Pour  descendre  l'escarpement  qui 
en  domine  la  base,  on  suit  un  sentier  tracé  au  milieu  des 
broussailles,  dans  une  forêt  de  pins  qui  en  dérobe  la  vue, 
et  c'est  subitement  qu'on  se  trouve  en  face  d'un  spectacle 
qui  défie  toute  description.  D'un  coup  d'œil  on  aperçoit  les 
rives  escarpées  et  les  forêts  immenses  qui  enrironnent  cette 
scène  majestueuse.  Il  n'y  a  pas  détenues  qui  puissent  donner 
une  idée  de  l'irrésistible  force  de  ces  flots ,  de  ces  tourbil- 
lons, de  ces  nuages  d'écume,  et  de  la  rapidité  de  leurs 
mouvements,  de  l'éclat  et  de  la  variété  magique  des  cou- 
leurs, du  volume  et  de  la  vélocité  de  ces  vagues  en  furie, 
des  masses  de  vapeur  qui  s'élèvent  à  perte  de  vue  et  se  con- 
densent dans  les  airs,  de  l'horrible  fracas,  du  terrible  mugis- 
sement de  ces  avalanches  d'eau.  Comme  la  chute  forme 
un  arc  convexe,  il  n'est  point  sur  la  rive  d'endroit  où  l'on 
puisse  saisir  cet  imposant  tableau  dans  tout  son  ensemble. 
Le  plus  favorable  est  le  Rocher  de  la  Table  (  Table  Rock), 
rocher  haut  de  47  mètres  et  faisant  saillie  sur  la  rive  ca- 
nadienne. Du  coté  américain,  où  la  chute  forme  une  ligne 
plus  droite,  et  se  montre  par  conséquent  moins  pittoresque, 
en  face  de  111e  des  Chèvres,  qui  est  dessinée  en  parc,  il 
y  a  déjà  longtemps  que  son  propriétaire  a  construit  un  pont 
en  bois.  En  1S48  un  pont  suspendu  a  cependant  été  établi, 
provisoirement  à  l'usage  des  piétons  seuls,  au-dessous  de  la 
cliutc,  entre  elle  et  ce  qu'on  appelle  le  Tourbillon  (  Whirl- 
pool ).  11  se  trouve  à  78  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  ; 
sa  largeur  est  de  13  mètres  et  son  développement  de  250  mè- 
tres. Un  chemin  de  fer  passe  même  sur  cet  audacieux  ouvrage. 
Jusqu'aux  chutes,  le  parcours  du  Niagara  est  de  30  kilo- 
mètres et  la  pente  de  21  mètres,  dont  17,  il  est  vrai,  à  par- 
tir seulement  du  dernier  demi-kilomètre  qui  précède  les 
chutes.  Jusqu'à  ce  rapide,  il  est  narigableen  amont.  A  eu' 
viron  500  mètres  au-dessus  de  la  cataracte,  l'eau  est  il 
tranquille  qu'on  a  pu  y  établir  sans  aucun  danger  un  bac. 
Mais  à  7  kilomètres  plus  loin  le  tourbillon  dont  il  a  été 
question  ci-dessus  est  formé  par  une  courbe  que  décrit  su- 
bitement  le  tment.  et  détroit  tout  aor  son  passage. 


5S8 


NIAaABA  ^  NICANDER 


li'éaorme  masia  d*eaa  des  chntei  le  précipite  prMque 
borisontalainaDt  sur  un  bane  de  rocher  ctlctire  de  Sft 
mètrei  d'épaisieur  et  au-dessous  duquel  se  trooTent  des 
nasses  d'ardoise  d*égale  puissance  et  que  l'ean  ne  tarde 
pas  à  entraîner  avec  elle.  (Teftt  gràco  à  ces  circonstances 
géognostiqiies  que  la  masse  d*eau  tombe  de  toute  la  hauteur,  et 
non  en  terrasses,  et  que  les  parties  du  rocher  calcaire,  incet- 
samment  rainé  par  les  eaui,  qui  cessent  d*étre  soutenues, 
a^  détachent,  comme  cela  est  arrivé  déjà  en  1818  et  en 
1835  au  Rocher  de  la  Table,  et  en  1828  au  Fer-à^heval. 
Il  en  résulte  aussi  que  les  chutes  vont  toujours  en  reculant 
davantage.  Il  n*est  donc  pas  improbable  que  les  cataractes 
se  trouvaient  autrefois  situées  près  des  hauteurs  de  Qtieeni- 
Um,  et  que  le  canal,  d'un  peu  plus  de  2  myriamètres,  qui 
s'étend  auiourd'hoi  entre  Queenston  et  les  chutes  a  été  pro- 
duit autreÎMs  par  les  mêmes  causes  qui  font  que  les  chutes 
Tont  aujourd'hui  se  rapprochant  toujours  du  lac  £rié. 

Les  chutes  du  Niagara  interrompant  toute  communication 
iifecte  par  ean  entre  les  deux  lacs  Érié  et  Ontario,  on  a 
construit  sur  la  rive  canadienne  l'important  canal  de  Wil- 
Itmd ,  comUiisant  do  fort  Colloume,  sur  le  lac  Érié,  au  nord, 
au  fort  Dalliotiftie,  sur  le  lac  Ontario. 

Le  comté  de  Niagara  y  qui  fait  partie  de  l'État  de  New- 
York,  a  pour  chef-lieu  Lockpart.  On  y  trouve  sur  la  rive 
droite  du  torrent  le  bourg  de  Niagara-FalU,  protégé  par 
le  port  Schlosher,  et  à  Tembouchure  du  torrent  dans  le  lac 
Ontario,  le  fort  Niagara. 

Le  district  de  Niagara,  qui  fait  partie  du  Canada  et 
comprend  la  presqu'île  située  entre  le  lac  Érié  et  le  lac 
Ontario,  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  Niagara^  appelée  au- 
tvafois  Newark,  construite  à  l'embouchure  du  Niagara  et 
pral^-Kéc  par  les  forts  Georges  et  Missisaga  ou  Massacuaga. 

NI  AIS9  NIAISERIE.  La  niaiserie  est  cette  sorte  de  sot- 
tise gauche,  embarrassée,  cette  simplicité  d'esprit  qui 
est  le  résultat  de  l'inexpérience,  et  que  Texpérience  fkit  sou- 
Tent  disparaître  (  voyez  Bêtise  ).  Aussi  un  sot  restera 
lou|ours  un  sot,  mais  un  niais  pourra  facilement  se  déniai' 
ser,  pour  peu  qo*il  ait  de  l'intelligence.  On  n'en  voit  pas 
moins  quelquefois  des  hommes  d*esprit  commettre  de  vé- 
rHahles  niaiseries.  Dans  certains  cas,  on  appelle  niaise- 
ries des  bagatelleft,  des  choses  frivoles  ;  S'occuper  de  niai- 
Mftof,  c'est  s'occuper  de  clioses  n'en  valant  pas  la  peine. 

L'embarras  du  niais  amuse  assez  en  général  tons  ceux 
^i  en  sont  témoins;  aussi  la  comédie  s'est-elle  emparée  du 
caractère  de  itiaf^,  et  depuis  longtemps  les  théâtres  de 
Paris  ont  tons  eu  leurs  niais  célèbres,  qui  savaient,  avec 
nn  grand  esprit  d'observation  et  une  grande  intelligence, 
traduire  la  nature  et  rendre  la  niaiserie  Iramaine  à  la  lueur 
de  la  rampe.  Le  ittois  de  mélodrame  est  en  général  adoré 
MK  boulevards,  car  il  délasse  des  fortes  émotions  que  donnent 
la  tyran  et  le  traître  s'achamant  sur  leur  victime. 

On  dit  parfois,  en  parlant  de  quelqu'un  :  Cest  tin  niais 
de  Sologne,  Y  aurait-il  donc  beaucoup  plus  de  niais  en 
Mognequ'alllairs?  Bon  Dieu,  non,  car  les  niais  de  Sologne, 
4oute  le  proverbe,  ne  se  (rompent  qu'à  leur  profit;  c'est- 
à-dire  que  sous  des  deliors  simples ,  sons  une  affectation 
de  niaiserie,  Ils  dissimulent  une  grande  adresse,  une  finesse 
fo*!!*  savent  parfaitement  appliquer  à  leur  avantage. 

MiaU»  se  dit  adjectivement,  au  moral,  pour  qualifier 
nn  acte  qid  annonce  la  sottise  on  l'inexpérience.  Faire  con- 
■altre  à  un  adversafare  les  moyens  dont  on  veut  se  servir  pour 
In  combattre,  c'est  on  acte  niais. 

En  fauconnerie,  on  appliquait  l'épfthète  de  niais vxix 
oiseaux  de  proie  que  l'on  prenait  dans  le  nid,  qui  n*en 
étalent  pas  encore  sortis. 

NIBELUNiiEN  ou  NfBELUNGS  (Chant  des),  la  plus 
importante  des  épopées  produites  au  moyen  âge  en  Alle- 
magne par  la  poésie  de  cour,  et,  avec  le  Parcival  de  Wol- 
fram d*Ei<dienbach,  le  clieM'œuvredela  vieille  poésie  épique 
«ermanique.  Voici  quel  en  est  le  sujet  :  Siegfried,  fiU  du  roi 
Bfegmnnd  des  Pays-Bas,  s'en  vient  de  Xante  à  Worms ,  oà 
réaide  le  rai  des  Bomfni(BOM  Oantber  trec  i«  Mnt 


Gemot  et  Giselher ,  ainsi  qoe  aa  charmante  scsor  Kriemhilt. 
Il  épouse  cette  princesse,  après  qiM  Gunther  a  lui-même 
obtenu  la  main  de  Brunliilt,  vierge  vigoureuse  et  souveraine 
de  l'Islande ,  grâce  à  la  force  et  au  don  d'invisibilité  que 
lui  donne  un  manteau  magique.  Mais  dans  une  discussion 
qui  s'élève  entre  les  deux  princesses  au  sujet  du  rang  et  de 
la  dignité  de  leurs  époux  respectifs ,  Kriemhilt  révèle  im- 
prudemment comment  Brunhilt  a  été  domptée  par  Sieg- 
fried au  lieu  de  Gunther.  Courroucée,  celle-ci  n'aspire  pins 
qu'à  la  vengeance,  et  elle  fait  assassiner  Siegfried  à  la  cliasse 
par  le  terrible  Hagen  deTronje.  Lors  des  funérailles,  le  sang 
qui  s'échappe  de  ses  blessures  trahit  le  meurtrier.  Mais 
Kriemhilt  dissimule  encore  sa  vengeance,  et  vit  tout  entière 
à  savourer  sa  douleur  pendant  treize  ans,  à  Worms,  cfems  la 
plus  profonde  affliction ,  quoique  offensée  à  plusieurs  reprises 
par  Hagen ,  qui  précipite  aussi  dans  le  Rhin ,  entre  Worms 
et  Lorsch ,  où  il  est  toujours  demeuré  enfoui  depuis ,  le 
rocher  des  Nibelungen,  immense  trésor  que  Siegfried  a  en- 
levé autrefois  aux  Nibelungen,  princes  résidant  au  loin  dans 
le  Nord.  Alors  arrive  à  Worms  le  margrave  Rudlger  de 
Bechelaren,  demander  la  main  de  Kriemhilt  an  nom  d'Etsd 
(Attila),  le  roi  du  pays  des  Huns  (la  Hongrie)  ;  et  Kriem- 
hilt, qui  songe  à  se  venger,  accepte  la  recherche  dont 
elle  est  l'objet.  Après  un  nouvel  iutervalle  de  treize  années, 
elle  invite  les  Bourguignons,  qu'on  appelle  eux-mêmes 
Nibelungen  depuis  la  conquête  du  rocher  des  Nibelungen, 
ses  frères  et  Hagen,  à  Tenir  dans  le  pays  des  Huns  assister  à 
une  fête  qui  se  célèbre  à  la  cour  d'Etzel,  et  die  dispose  tout 
pour  qu'ils  y  périssent.  Gunther,  Gemot,  Giselher  et  tous  les 
antres  hommes  de  Bourgogne  sont  tués  effectivement,  à  la 
suite  d'une  longue  et  effroyable  lutte,  après  que  dn  eêté 
d'Etzel  le  fidèle  Rudiger  de  Bechelaren  et  les  héroa  de  Diet- 
rich  de  Berne,  qui  séjourne  encore  à  la  cour  d'Etzel,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'autres  braves ,  ont  mordu  la  pous- 
sière. Enfin,  Kriemhilt  elle-même,  avec  l'épée  de  Siegfried, 
tranche  la  tête  à  Hagen ,  qui  persiste  à  garder  le  secret  du 
Heu  où  glt  le  précieux  rocher;  et  à  la  vue  de  œ  meurtre, 
le  fidèle  serviteur  de  Dietrich  de  Berne,  le  vieil  Hildebrand, 
accourt  saisi  de  fureur,  et  à  son  tour  tue  Kriemhiit. 

Ce  poème ,  dont  on  ignore  l'auteur,  date  dans  sa  fbrme 
actuelle  de  l'an  12 iO  environ ,  époque  où  il  dut  être  remanié 
d*après  d'antiques  traditions  par  quelque  poëta  ambubnt 
qui  se  trouvait  alors  en  Autriche.  A  en  juger  par  une  ving- 
taine de  copies  manuscrites  plus  ou  moins  complètes  qui  eo 
existent  encore  aujourd'hui,  il  dut  être  assez  répandu  depuis 
le  treizième  jusqu'au  seizième  siècle  ;  mais  n'ayant  point  été 
fanprimé  alors,  comme  le  Parcival  de  Wolflram,  il  ne  (iitplus 
connu  au  dix-septième  siècle  que  par  quelques  tiistorlens,  et 
seulement  à  titre  de  source  historique,  puis  finit  par  tomber 
dans  un  complet  oubli  à  partir  du  dix-septième  siècle.  Quoique 
Bodmer  Teût  déjà  signalé  à  l'attention  publique.  Il  n'a  été» 
à  bien  dire,  remis  en  lumière  qu'au  commencement  du 
siècle  actuel,  et  depuis  lors  il  a  été  l'objet  d'unn  foole  de 
commentaires  et  de  recherches  sans  nombre  fsltes  pour 
lui  restituer,  autant  que  possible,  sa  forme  originale^  altérée 
à  la  longue  par  des  copistes  inintelligents.  A  la  suite  du 
Chant  des  Nibelungen,  on  imprime  toujours  un  antre  poème, 
qui  se  trouve  également  dans  les  manuscrits  originaux ,  et 
qui  est  Intitulé  :  La  Plainte.  Il  raconte  les  funérailles  flUtes 
aux  héros  morts  à  la  cour  d'Attila ,  le  message  «nvoyé  dans 
leur  pays  pour  y  apprendre  lenr  mort,  ainsi  que  les  hon- 
neurs accordés  à  Dietrich  de  Berne.  L'auteur  en  est  éga- 
lement inconnu;  mais  cette  Odyssée  d\uie  autre  Iliade  lui 
est  aussi  de  beaucoup  inférieure. 

NICANDER  ou  NICANDRE ,  savant  poète  et  médecin 
grec,  originaire  de  Colopbon ,  vivait  de  l'an  160  à  l'an  140 
avant  J.-C.,  à  la  cour  de  Pergame,  à  l'époque  du  dernier  roi, 
Attale,  et  composa  plusieurs  poèmes  didactiques,  que  les 
anciens  estimaient,  mohis  à  cause  de  l'élégance  et  de  la 
fiicUité  de  la  versiiication  qu'en  raison  des  connaissances 
approfondies  qu'ils  prouvaient  de  aa  part  sur  toolai  les  ma- 
tfèrei  fnU  j  traitait  Qoelqnea-mu  de  eei  poènea,  an- 
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tammcnt  les  Géorgiqties,  qui  senrirent,  dit-on,  de  modèle 
à  Virgile,  sont  perdus;  mais  nous  en  possi^dons  encore  deux, 
tr^.s- remarquables  au  point  de  Tue  de  Tliistolre  naturelle. 
L'un,  intitulé  Theriaca^  traite  des  animaux  venimeux  et 
des  remèdes  à  employer  contre  leurs  morsures  ;  l'autre , 
Alexipharmaca  j  traite  des  contre-poisons  en  général.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  souvent  réimprimés,  soit  ensemble,  soit 
séparément. 

NICARAGUA 9  république  de  PÂmérique  centrale, 
entre  Honduras  au  nord,  la  côte  des  Mosquitos  et  la 
mer  des  Antilles  à  Touest,  TÉtat  de  Costa-Rica  au  sud  , 
et  Pocéan  Pacifique  à  Pouest ,  qui  depuis  qu^elle  a  acquis 
son  indépendance  ne  s^cst  fait  remarquer  que  par  d^inces- 
santes  luttes  de  partis  et  par  Panarchic  extrême  qui  en  a 
été  le  résultat.  Aussi  serait-il  fort  dilHicile  d'indiquer  d'une 
manière  bien  précise  quelles  sont  ses  délimitations.  Si  Pon 
admet  que  la  Mosquitie  ne  fasse  pas  partie  du  territoire  de 
Mcaragua ,  cet  État  ne  comprendrait  guère  plus  de  770  my 
riamètres  carrés.  Au  sud  on  trouve  la  plaine  de  Nicaragua 
avec  deux  lacs  réunis  par  le  Panaloya,  le  lac  de  Managua 
vt  le  lac  de  Nicaragua,  séparé  de  l'océan  Pacifique  par  une 
chaîne  volcanique  n'ayant  pas  en  certains  endroits  plus  de 
IG  kilomètres  de  large;  le  second  est  beaucoup  plus  étendu 
que  le  premier.  Ils  occupent  ensemble  une  superficie  de  91 
myriamètres  carrés,  traversent  le  territoire  à  une  distance 
moyenne  de  &  myriamètres  de  la  côte  occidentale ,  et  for^ 
ment  avec  le  bassin  du  San- Juan,  fleuve  de  14  myriamètres 
de  parcours,  qui  leur  sertde  décharge,  une  remarquable  inter- 
ruption du  plateau  de  PAmérique  centrale,  où  Pon  rencontre, 
au  sud  du  plus  grand  des  deux  lacs,  deux  volcans.  Outre 
la  vaste  baie  de  Cunchagua ,  appelée  aussi  golfs  de  Tou- 
scca  ou  (PAinapala,  le  littoral  fonne  ce  qu'on  nomme  le  golFe 
du  Pa|)agayo.  Derrière  ce  littoral  étroit,  qui  jusqu'à  présent 
a  constitué  à  lui  seul  presque  tout  le  territoire  de  PÊtat, 
sVtendent  des  régions  montagneuses  dVm  accès  difficile , 
encore  fort  mal  connues,  et  se  ratlacitant  à  la  grande  Cor- 
dillère, à  savoir  :  les  districts  de  Cliontalèa,  de  Matagalpa 
et  de  Segovia.  Le  territoire  de  cet  État  est  d^ailleurs  par- 
faitement arrosé.  Une  foule  de  petites  rivières  portent  leurs 
eaux  à  Pocécin  Pacifique,  entre  autres  VEstero  réal^  qui 
vient  au  nord  du  volcan  Telica ,  et  navigable  jusqu'à  4  my- 
riamètres de  sou  embouchure  pour  des  bAtiments  tirant  do 
neuf  à  dix  pieds  d*eau.  Les  deux  lacs  intérieurs,  avec  le  fleuve 
qui  leur  sert  de  décharge  dans  la  mer  des  Antilles,  sont 
d'une  tout  autre  importance  pour  le  pays.  Le  lac  Managua, 
appelé  aussi  lao  Léon ,  a  7  myriamètres  de  long  sur  4  à  & 
de  large,  et  se  trouve  à  98  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dont  il  nVist  éloigné  que  d'environ  4  myriamè- 
tres. La  profondeur  en  varie  depuis  3  mètres  Jusqu'à  13. 
Le  Panaloya,  qui  lui  sert  de  décharge,  forme  à  son  point 
de  départ  une  chute  de  4  mètres  de  haut;  mais  il  est  vaseux, 
et  tout  récemment  un  tremblement  de  terre  a  beaucoup  di- 
minue son  volume  d'eau  comme  celui  du  lac  lui-même.  Le 
Ine  Nicarttgtta ,  séparé  de  Pocéan  Pacifique  par  l'étroite 
chaîne  volcanique  dont  nous  avons  parlé ,  a  dans  ses  plus 
grandes  dimensions  18  myriamètres  de  long  sur  environ  8 
de  large,  et  couvre  une  superficie  de  près  de  200  myriamètres 
carrés.  H  est  à  40  mètres  an-dessus  du  niveau  de  l*Ooéan. 
Sa  profondeur  est  d'environ  26  mètres ,  et  il  renferme  un 
grand  nombre  d'Iles  volcaniques,  ooaveites  de  la  plus  riche 
végétation.  Il  n'a  d'autre  décharge  {desaguadero)  que  le 
San- Juan,  appelé  aussi  San- Juan  del  Norte  ou  San-Juan  de 
Nicaragua,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Antlliee  après  un 
parconrt  de  U  myrfamètrea,  entravé  par  de  nombreux  bas- 
fonds  et  rapides ,  à  travers  une  contrée  des  plus  sauvages, 
avec  une  hut^eor  variant  entre  1 00  et  300  mètres,  et  une 
profondeur  de  4  à  7  mètrea.  Depuis  quelques  années  on  y 
a  établi ,  de  même  que  sur  les  lacs ,  des  services  de  Indeaux 
à  vapeur.  Oee  eondllfons  hydrographiques  ont  donné  nais- 
sance à  un  projet  suivant  lequel  on  utiliserait  le  San-Juan  et 
les  deux  lacs  pour  établir  une  commonication  artificielle  par 
«iu  entre  l\Ménn  Attait^«t  ta  flMrPM^â«|ao^  Le  climat 


de  Nicaragua  est  très-chaud  dans  les  plaines  de  Pouest, 
mais  au  total  il  ne  passe  pas  pour  insalubre. 

Le  sol ,  bien  que  d'origine  volcanique,  est  couvert  d'uni 
épaisse  couche  de  terre  végétale  et  d'unegrande  fécondité.  Ses 
vastes  forêts,  outre  des  bois  de  construction  ou  |)our  meubles, 
ou  encore  de  teinture ,  contiennent  un  grand  nombre  d'ar- 
bres à  gomme  et  beaucoup  de  plantes  médicinales  des  plus 
précieuses.  Toutes  les  céréales  d*£urope  y  croissent  à  côté 
des  produits  particuliers  aux  régions  tropicales.  Mais  l'é- 
lève du  bétail  constitue  la  grande  ressource  du  pays.  D'a- 
près les  renseignements  qui  paraissent  les  plus  certains,  la 
population  totale  serait  aujourd'hui  de  26i,000  Ame^.  On  es- 
timait autrefois  qu'elle  n'était  que  de  250,000  habitants,  chilf^ 
sur  lequel  on  comptait  25,000  blancs ,  15,000  mulAtfes  ou 
noirs,  80,000  Indiens  de  pure  race  et  130,000  tadinos  on 
métis.  L'industrie  et  l'exploitation  des  mines  n'y  ont  aucune 
impoi-tance;  mais  la  situation  géographique  de  l'État  de  Ni- 
caragua est  si  favorable  au  commerce,  f|u'on  peut  prévoir 
qu'après  l'exécution  du  canal  projeté  une  partie  du  com- 
merce du  monde  se  fera  en  transit  dans  ce  pays,  aujouitl'hui 
si  négligé. 

D'après  la  constitution  du  19  aoOt  1858  ,  l'Etat  de  Ni- 
caragua est  démocratique.  Le  pouvoir  exécutif  est  confiA  à 
un  président,  élu  pour  quatre  nus.  Un  sénat  et  une  chambra 
des  députés  exercent  la  puissance  h'^t^islalive.  Au  point  de 
rue  administratif,  PÉtat  est  divisé  en  cinq  districts  ou  dé- 
partements :  Léon  y  Managua,  GranœiOt  Nicaragua  et 
Segovia. 

Le  chef-lieu  est  ^fanagva ,  sur  la  rire  méridionale  du 
lac  do  ce  nom,  avec  8,000  habitants;  sa  position  sur  le 
versant  d'un  volcan  on  activll*  n'en  fkil  qu'une  capitale 
provisoire.  Les  autres  villes  sont  :  Icwn,  ancienne  capl- 
lale  de  l'État,  à  20  kilomètres  du  lac  Manngua  et  du  Paci- 
fique, dans  une  belle  et  fertile  plaine;  cette  ville,  à  moitié 
ruinée,  fut  fondée  en  1523  par  Fr.  de  Cordova .  et  compte 
environ  30,000  âmes;  Mas^aya^  située  au  sud-est  de  Ma- 
nagua ;  Qranada,  avec  14,000  habitants,  sur  la  rive  nord- 
ouest  du  lac  de  Nicaragua  ;  Piicaragna ,  sur  la  côte  ocei* 
dentale  du  même  lac ,  ville  anses  industrieuse  et  comptant 
12,000  habitants,  gens  de  couleur  pour  la  plupart  ;  Chinam" 
degttf  l4,U0O  habitants  ;  Realejo,  désigné  d'ordinaire  comme 
le  principal  port  de  Nicaragua  sur  l'océan  Pacifique,  lien 
insignifiant,  avec  1,000  liabitants  au  plus,  à  une  heure  de 
marche  de  la  c6te ,  sur  les  bords  d'un  petit  fleuve  dont  l^em- 
boucliure  est  le  meilleur  port  de  tout  ce  littoral;  €on» 
cordia  ou  San-Juan  del  Stir,  port  situé  sur  la  baie  de 
Papagayo,  qui  acquerrait  une  grande  influence  si  Pon  exé- 
cutait le  canal  de  Nicaragua  ;  San-Juan  del  Norte  ou  San* 
Juan  de  Nicaragua  y  petite  locaUté  située  à  l'embouchure 
du  San-Juan  dans  une  baie  de  la  mer  des  Antilles,  dont  le 
consul  d'Angleterre  en  Mosquitie  prit  possession  en  1851, 
et  qui  porta  depuis  lors  le  nom  de  Grey^Town^  avec  un 
millier  d'habitants  de  toutes  nations,  mais  qui,  déclaré  port 
libre  en  1861,  et  placé  sous  la  direction  de  l'Angleterre  et 
du  Honduras,  a  pris  un  ra))ide  essor,  et  (ini  gagnera  en- 
core bien  autrement  quand  le  canal  projeté  aura  été  réa- 
lisa. 

Le  pays  de  Nicaragua,  peu  de  temps  après  avoir  été  dé- 
couvert et  exploré  |)ar  Gil  Gonxalei  Davila ,  fut  érigé  en 
intendance  particulière  de  la  capitainerie  générale  de  Gua- 
temala. Comme  cette  province,  il  se  sépara  de  l'Espagne  en 
1811 ,  et  en  1823  il  entra  dans  la  confédération  des  dnq 
États-Unis  de  l'Amérique  Centrale.  Quoique  ayant,  en  raison 
de  sa  situation  géograpliique,  plus  d'intérêt  que  les  «utres 
États,  et  notamment  plus  que  Guatemala  et  Costa-Rica, 
au  mahitien  de  la  confédération ,  il  ne  tarda  pas  à  vouloir 
la  dissoudre.  Les  tentatives  qu'il  fit  dans  ce  but,  ses  con- 
fliU  et  ses  guerres  avec  Costa-Riot  eu  sujet  de  ta  possession 
du  territoire  de  Niœya  ou  Guanaste,  qui  s'était  spontané- 
ment adjoint  à  ee  dernier  État,  ses  continoelies  discordes 
intérieures,  plos  sanglantas  et  plus  im^taceUes  que  dent 
lottta  Mtre  eoBtrée  4»  l'Amériqne  cNtafMl  espiSBoiei 
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plissent  l'histoire  de  Nicaguara  de  1826  à  1848.  Depuis  lors 
il  s'y  est  constitué  un  ordre  de  clioses  un  peu  plus  durable, 
parce  qu*on  est  enfin  parvenu  à  organiser  une  espèce  de 
gouTemement,  si  faible  quMl  soit.  Au  président  don  Ramirez 
succéda,  en  1851,  Laureauo  Pineda,  et  à  ce  dernier,  le  20  fé^ 
Trier  1853,  le  général  don  Fruto  Cbamorro.  En  1855  le  gé- 
néral Nanose  fut  élu  pour  deux  ans  comme  son  successeur  ; 
mais  un  aventurier,  nommé  Walker,  vint  remettre  tout  en 
question,  et,  aidé  par  des  aventuriers  américains,  il  parvint  à 
se  maintenir  dans  le  pays  en  repoussant  les  troupes  de  Costa- 
Rica.  11  a  été  élu  président,  à  une  grande  majorité,  en  1856. 
Tandis  que  Nicaragua  disputait  encore  à  Costa-Rica  la  pos- 
session du  portde  San-Juan,  TAngleterre,  sous  le  prétexte  que 
l'extrémité  orientale  de  l*État  où  est  situé  ce  port  fait  partie 
du  royaume  de  la  côte  des  Mosquitos,  placé  sous  sa  protec- 
tion, éleva  des  prétentions  à  la  possession  de  ce  point,  qui  est 
d^une  si  haute  importance  pour  Texécution  du  canal.  Le 
1*'  janvier  1848,  des  troupes  anglaises  occupèrent  San-Juau. 
Nicaragua  sentit  alors  les  inconvénients  de  son  état  dMsole- 
ment  A  Tinstigation  de  l'État  de  Honduras,  non  moins  inté- 
ressé, un  congrès,  composé  de  députes  de  Nicaragua,  de  Hon- 
duras et  de  San-Sal vador,  fut  convoqué  pour  le  rétablissement 
partiel  de  la  confédération,  et  se  réunit  le  9  janvier  1851  à 
Chinandega.  Costa-Ricâ  et  Guatemala  refusèrent  d'y  prendre 
part.  Ce  congrès  résolut  rétablissement  d*un  gouvernement 
central  ;  mais  ce  projet  en  resta  là.  Toutefois,  l'événement  le 
plus  important  pour  l'État  de  Nicaragua  en  particulier,  pour 
toute  TAmérique  Centrale  et  l'avenir  du  commerce  du  monde, 
c'a  été  la  construction  du  canal  de  Nicaragua,  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Le  plan  en  avait  été  conçu  à  diverses 
reprises  depuis  le  seizième  siècle.  Enfin ,  une  compagnie 
américaine  {Atlantic  and  Pacific  Ship  Canai Company) 
conclut,  en  1849,  avec  l'État  de  Nicaragua  un  traité  pour 
l'exécution  de  ce  canal ,  et  commença  aussitôt  ses  prépara- 
tifs,  mais  se  vit  entraver  par  les  Anglo-Mosquitos  et  par  les 
Costa-Ricains.  Bien  que  le  gouvernement   américain  eût 
conclu  en  1850  un  traité  formel  avec  l'Angleterre  pour  lever 
tous  les  obstacles,  les  intrigues  n'en  continuèrent  pas  moins  ; 
et  les  Anglais  créèrent  même  en  concurrence  à  la  compagnie 
américaine  une  autre  compagnie  (  VAccessory-TransU-Coni' 
pany),  ayant  son  siège  à  Costa-Rica.  Ce  fut  plus  tard 
seulement   que  les  difTérents  États  intéressés  à  la  ques- 
tion conclurent  une  nouvelle  convention ,  qui  aplanissait 
toutes  les  diflicultés  existant  entre  Nicaragua,  la  Mosquitie 
et  Costa-Rica,  et  donnait  toute  liberté  de  construire  le  canal. 
Le  différend  avec  les  Anglais  se  termina  enfin  en  18Ci 
par  la  retraite  de  ces  derniers ,  et  par  la  reconnaissance 
de  Grey-Town  comme  port  indépendant.  La  concession  du 
canal  interoréan'que  aTait  été  accordée,  en  1857,  à  un  in- 
génieur français,  M.  Félix  Belly  ;  mais  celui-ci  ayant  laissé 
écouler,  sans  donner  suite  à  ses  engagements,  le  délai  qui 
lui  aTait  été  fixé  pour  commencer  l'entreprise,  s'est  trouvé 
décha  de  ses  droits.  Un  nouvean  traité  relatif  aa  creuse- 
ment du  c^nal  a  été  conclu,  le  6  octobre  1868,  aTec  M.  Mi- 
chel CbeTalier,  et  ratifié,  en  1870,  par  le  congrès  de  Nica- 
ragua. Consultei  Bulow,  la  Réfublique  de  Nicaragua 
dann  V  Amérique  centrale ,  etc.  (en  allemand ,  Berlin,  1849); 
Squier,  Sketches  of  Travel  in  Nicaragua  (New-Tork, 
1851);  le  même,  Nicaragua ^  Ui  people*  seenery,  mO' 
juments,  and  the  propoied  interoceanic  Canal  (Londres, 
1852.  S  Toi.). 

NICARAGUA  (Bob  de).  Voyez  Sainte-Maethb 
(Bois  de). 

NICCOLINI  (GiotanniBattista),  poète  italien,  né  le 
31  décembre  1785,  à  San-Giuliano,  près  Pise,  appartient  à 
une  famille  patricienne  de  Florence.  F o se olo,  en  lui  at- 
tribuant son  poème  La  Chevelure  de  Bérénice,  attira  sur 
lui  l'attention  ;  et  la  reine  d'Étrurie  le  nomma  professeur 
d'histoire  et  de  mythologie  à  l'académie  des  beaux -arts  de 
Florence,  fonctions  qu'il  cumula  avec  celles  de  consenra- 
teuT  de  la  bibliothèque  de  la  méine  institution.  On  a  de  lui 
piniieurf  dinertitioiis  inr  de$  aujeU  relatif  lui  beaai-irta. 


par  exemple  Sur  le  sublime  chez  Michel-Ange  ;  mnh  sa 
Tocation  décidée  le  portait  vers  la  poésie  dramatique.  Sa 
première  tragédie,  Polissena,  fut  couronnée  en  1810  par 
l'Académie  de  la  Crusca.  il  donna  ensuite  Ino  e  Temisto , 
Medea,  Edipo,  Matelda,  Nabucco,  œuvre  étrange,  publiée 
è  Londres,  en  1819,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  Antonio 
Foscarini  (1827),  sujet  emprunté  à  l'histoire  de  Veniite, 
qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme  partout  où  la  censure 
le  laissa  représenter,  et  qui  répandit  au  loin  la  réputation  de 
Niccolini.  Son  Giovanni  daProcida,  joué  eu  1830,  à  Flo-* 
rence,  ne  put,  par  des  motifs  politiques,  être  représenté  que 
sur  un  petit  nombre  de  théâtres  d'Italie.  En  1831  Nicco- 
Uni  donna  une  édition  de  ses  œuvres  en  prose,  de  ses  drames 
et  de  ses  poésies  lyriques  (  3  vol.^  Florence  ).  Parmi  les  drames 
qu'il  composa  ultérieurement ,  nous  citerons  Lodovico  il 
Moro  (  1834) ,  Rosamunda  (  1839  ) ,  Arnoldo  di  Brescia 
(  1835) ,  mis  aussitôt  à  l'index  par  la  cour  de  Rome,  parce 
que  l'auteur,  non  content  de  maudire  le  joug  de  l'étranger, 
s'y  élève  contre  la  puissance  temporelle  de  l'Église,  et  enfin 
Filipvo  Strozzi  (  1847  ).  Appesanti  par  l'Age,  le  Doëte  a  gardé 
le  silence  Jusqu'à  sa  mort,  arriTèe  le 30 septembre  1S61. 
NICE  (en  italien  Nizza),  naguère  comté  et  proTînce 
dépendant  du  royaume  de  Sardaigne ,  séparé  de  la  France 
par  le  Va  r,  comptait  une  population  de  248 ,000  Ames,  sur 
une  superficie  de  800  kilom.  carrés.  Réuni  en  partie  A  la 
France  (1860),  le  comté  de  Nice  forma  un  arrondissement 
du  département  qui ,  aTec  ceux  de  Grasse  (Var)  et  de  Po- 
get-Théniers  (Savoie),  Tenait  d'être  créé  sous  le  nom  à^ Alpes- 
Maritimes.  Le  pays  est  traversé  par  les  derniers  prolonge- 
ments des  Alpes.  Le  climat  en  est  modérément  chaud,  et 
le  sol  prodoit  beaucoup  de  fruits ,  d'huile  et  de  Tin. 

Le  chef-lien ,  Nicb  ,  au  pied  de  l'aride  montagne  appelée 
Montalban,  à  l'embouchure  du  Paglione,  dans  la  Méditer- 
ranéf ,  est  une  jolie  Tille,  admirablement  située  en  amphi- 
théAtre,  et  entourée  de  bois  de  citronniers  et  d'orangera* 
Sa  population  est  de  52,377  habitants  (1872).  Siège  d'an 
évêché  suffragant  d'Aix,  etd'une  préfecture,  elle  posràde  dee 
tribunaux  civil  et  de  commerce,  un  lycée,  une  blblioCbèque 
de  40,000  Tol.,  un  musée  d'histoire  naturelle,  plusieurs 
socif^tés  savantes  et  quatre  hospices.  Le  port,  agrandi  ea 
1750,  et  bien  abrité,  est  malheureusement  ofa^traé  par 
les  sables;  il  est  fréquenté  par  6  à  700  navires  par  an,  sans 
compter  les  caboteurs.  Nice  est  le  centre  d'un  commerce  ac- 
tif en  liqueurs,  articles  de  parfumerie,  essences,  hoileSy 

oliTcs,  soies  et  fleurs  artificielles.  Les  mes  de  la  TieUle 
ville  sont  tortueuses,  étroites  et  garnies  de  maisons  sombres 
et  généralement  mal  bAties.  La  ville  neuve,  qui  va  toojoars 
croissant,  est  très-agréablement  construite,  de  même  que  le 
faubourg  de  Croce  di  Marina,  qui  l'avoisUie  et  s'éteiid  le 
long  des  bords  de  la  mer,  Ters  le  territoire  français.  Cest 
là  que  résident  en  hiver  la  plupart  des  étrangers,  dont  la 
grande  majorité  se  compose  d'Anglais.  La  Tille  et  ses  eoTÎ* 
rons,  protégés  contre  les  Tents  du  nord -ouest,  sont  oélêhret 
|)ar  l'air  pur  et  salubre  qu'on  y  respire ,  de  même  que  par 
la  douceur  du  climat,  le  thermomètre  y  descoidant  raremeot 
^à  zéro  en  hiver.  Nice  est  dès  lors  le  séjour  CsTori  de  tous 
œux  qui  font  usage  de  bains  de  mer,  des  personnes  qui 
souffrent  de  la  goutte  ou  sont  affectées  de  rhumatismes, 
d'engorgements ,  de  maladies  du  bas-ventre,  Tenleot  goértr 
des  maladies  de  la  peau,  ou  bien  qui  ont  besoin  d'an 
air  fortifiant  et  excitant  L'atmosphère  y  est  si  pore  en  bi- 
Ter,  que  lorsque  le  temps  est  beau  on  peut  découTrir  les 
montagnes  de  la  Corse. 

Assiégée  par  terre,  en  1543,  par  François  l*',  et  par  mer 
par  les  Turcs  aux  ordres  du  fameux  Kbaïr-ed^Ui  Barbe* 
Rousse,  cette  Tille  tomba  au  pouToirdes  assiégeants»  à 
l'exception  de  la  citadelle,  et  fut  pillée  par  les  Turcs.  Assiégée 
trois  fois  encore  par  les  Français,  en  1691  par  Catinat,  en 
1706  par  Berwick,  et  en  1793,  elle  tomba  toujours  eo  lear 
pouToir. 

En  1796  le  comté  de  Nice  fut  réuni  à  la  Franee,  et  forma 
le  département  des  Alpes  maritimes;  les  éfé— wli  ds 
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1814  le  replacèrent  sons  l'antorUé  de  la  Sardaignc.  Après 
la  gueiTiMpltalie .  Nice  et  une  partie  de  son  territoire  forent 
cédés  h  la  France  (I860). 

La  plaine,  les  Tallées  et  les  collines  qai  entourent  cette 
ville  sont  parsemées,  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  de  char- 
mantes villas  et  de  jardins.  Elle  a  vu  naître  Masséna  et 
Garibaldi. 

NICE  (Trêve  de).  Elle  Tut  conclue  pour  dix  années,  le 
18  juin  1538,  entre  François  l*''etCbarles-Quint,  à 
Nice,  sous  les  auspices  du  pape  Paul  III.  Malgré  les  avan- 
tages que  le  roi  François  f  avait  tirés  de  son  alliance  avec 
la  Turquie,  il  était  effrayé  de  la  clameur  universelle  qui 
s'était  élevée  contre  lui  dans  la  chrétienté.  Il  cherchait  donc 
h  se  rapprocher  de  Tempereur,  qui,  de  son  côté,  était  bien 
aise  de  rompre  Talliance  de  son  rival  avec  Soliman.  Le  pape 
offrit  sa  médiation  aux  deux  monarques,  et  les  invita  à  une 
entrevue  près  de  Nice.  Leurs  ministres  conférèrent  entre 
eux  plusieurs  fois,  et  les  princesses  françaises  firent  des  vi- 
sites au  pape  ainsi  qu'à  Tempereur.  Les  deux  souverains 
paraissaient  désirer  vivement  la  paix  ;  mais  ils  se  défiaient 
tellement  Tun  de  Tautre,  qu'aucun  des  deux  ne  put  croire 
son  adversaire  décidé  à  livrer  le  prix  du  sacrifice  que  cha- 
cun se  disait  prêt  à  faire.  Sentant  peut-être  qu'il  leur  con- 
venait mieux  de  garder  chacun  ce  qu'ils  possédaient  que  de 
faire  des  échanges  qu'ils  ne  désiraient  sans  doute  pas ,  ils 
conclurent  une  trêve  qui  les  laissait  chacun  maîtres  de  ce  qu'ils 
tenaient.  Cette  trêve  rétablissait  les  communications  d'amitié 
et  de  commerce  entre  les  sujets  des  deux  monarchies.  Le 
duc  de  Savoie,  qui  venait  de  perdre  sa  femme,  sœur  de  Tira- 
pératrice,  se  trouvait  cruellement  sacrifié  par  son  beau-frère 
et  son  neveu,  qui  de  tous  ses  États  ne  lui  laissaient  plus  que 
le  comté  de  Nice.  Le  roi  de  France,  selon  son  usage,  aban- 
donnait ses  alliés,  l'empereur  turc  et  les  princes  protestants; 
ti  laissait  le  duc  de  Gueidre,  qu'il  avait  excité  à  attaquer 
les  Pays-Bas ,  sous  la  dépendance  de  l'empereur  ;  il  n'ac- 
cordait une  mention  qu'au  seul  petit  État  de  La  Mirandole, 
pour  empêcher  qu'un  jugement  ne  fût  prononcé  entre  le 
comte  Jean-Thomas  et  le  comte  Galeotto  II  et  que  ce  der- 
nier ne  fût  privé  des  forteresses  qu'il  avait  ouvertes  aux 
Français.  Au  moyen  de  cette  trêve,  les  États  de  Savoie,  aussi 
riches  que  le  Milanais,  plus  rapprochés  de  la  France  et  plus 
aisés  à  défendre  et  à  gouverner,  restaient  dans  les  mains 
des  Français  ;  et  l'empereur  avait  moins  de  honte  de  céder 
à  François  1*'  les  États  de  son  beau-frère  et  de  son  allié 
pour  se  dispenser  de  livrer  la  province  qu'il  avait  promise 
lui-même. 

NICÉE,  ville  de  Bithynie,  fut  fondée  par  Antigone,  fils 
de  Philippe,  qui  lui  donna  le  nom  à'Antigonia;  dans  la  suite, 
Lysimaque  l'appela  Pïicxa^  du  nom  de  sa  femme,  fille  d'An- 
tipater.  Elle  était  de  forme  carrée,  et  avait  du  temps  de 
Strabon  seize  stades  de  circuit.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  un  simple  évêché,  elle  fut  érigée  en  métro- 
pole. Nicée,  qui  a  pris  le  nom  à^Isnik,  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  l'Anatolie,  et  possède  un 
évêché  grec.  Il  n'y  a  plus  rien  de  remarquable  dans  cette 
ville  que  son  aqueduc  et  les  tristes  restes  de  son  ancienne 
splendeur.  Située  dans  un  terrain  fertile  eu  blé  et  en  excel- 
lents vins,  elle  est  bornée  au  couchant  par  un  lac  très-pois- 
sonneux, qui  se  décharge  dans  la  mer  de  Marmara.  Lorsque 
le  vent  est  favorahlei,  on  peut  sans  danger  faire  le  trajet 
d'Isuik  à  Constant! nople  en  sept  heures.  Les  juifs  occupent 
hi  plus  grande  partie  de  cette  ville. 

L'ancienne  Nicée  est  surtout  célèbre  par  le  premier  con- 
cile général  qui  eut  lieu  dans  ses  murs,  en  325,  sous  le 
règne  et  par  les  ordres  de  Constantin.  Cette  assemblée, 
composée  d'hommes  vénérables,  non-seulement  par  leur 
capacité  et  par  leurs  vertus,  mais  par  les  souffrances  qu'ils 
avaient  endurées  pour  la  religion ,  s'était  réunie  pour  ter- 
miner la  contestation  qu'Arius,  prêtre  d'Alexandrie,  avait 
élevée  au  sujet  de  la  divinité  du  Verbe.  Il  s'y  trouva  318 
évêques,  convoqués  des  différentes  parties  de  l'Empire  Ro- 
main, et  ils  étaient  accourus  de  la  Perse  et  même  de  la 
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Scythie.  Arius  y  fut  condamné  par  acclamation.  Le  condto 
décida  que  Dieu  le  fils  est  consubslanliel  au  père  ;  et  la  pro- 
fession de  foi  qui  y  fut  dressée,  et  que  l'on  nomme  lesym* 
h  oie  de  Nieée^  fait  encore  aujourd'hui  partie  de  la  liturgie 
de  l'Église.  Dix-sept  évêques  qui  soutenaient  Arius  refu- 
sèrent d'abord  de  souscrire  à  sa  condamnation  et  à  la  dé- 
cision du  concile  ;  douze  d'entre  eux  se  soumirent  quelques 
jours  après,  et  enfin  il  n'en  resta  que  deux,  qui  furent  exilés 
par  l'empereur  avec  Arius.  Ce  même  concile  régla  que  la 
P&que  serait  célébrée  dans  toute  l'Église  le  dimanche  qui 
suivrait  immédiatement  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars,  comme  cela  se  pratiquait  déjà  dans  tout  l'Occident; 
il  dressa  aussi  des  canons  de  discipline,  au  nombre  de  vingt, 
qui  ont  été  unanimement  reçus  et  observés.  Les  Orientaux 
des  différentes  sectes  en  reçurent  un  plus  grand  nombre, 
connus  sous  le  nom  de  canons  arabiques  du  concile  de 
Nicée,  mais  les  différentes  collections  qu'ils  en  ont  faites 
ne  sont  pas  uniformes. 

Le  deuxième  concile  de  Nicée,  qui  est  le  septième  général, 
fut  tenu,  l'an  787,  contre  les  iconoclastes,  ou  briseurs 
d'images;  il  s'y  trouva  377  évêques  d'Orient,  avec  les 
légats  du  pape  Adrien.  Il  y  fut  décidé  que  l'on  rendrait  aux 
images  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère,  des  anges  et  des 
saints,  le  salut  et  l'adoration  d'honneur,  mais  non  la  véri- 
table latrie^  qui  ne  convient  qu'à  la  nature  divine,  parce 
que  l'honneur  rendu  à  l'image  s'adresse  à  l'original,  et  que 
celui  qui  adore  l'image  adore  le  sujet  qu'elle  représente  ;  que 
telle  est  la  doctrine  des  Pères  et  la  tradition  de  l'Église  ca- 
tholique, répandue  partout.  Dans  les  lettres  que  le  concile 
écrivit  à  l'empereur,  à  l'impératrice  et  au  clergé  de  Constan- 
tinople,  il  expliqua  le  mot  à^adoration,  et  fit  voir  que  dans 
le  langage  de  l'Écriture  Sainte  adorer  et  saluer  sont  deux 
termes  synonymes.  Cette  décision,  envoyée  par  le  pape 
Adrien  à  Chariemagne  et  aux  évêques  des  Gaules,  essuya 
beaucoupde  difficultés  et  de  contradictions.  On  fut  choqué  du 
terme  ^adoration  dont  se  servait  le  concile,  sans  faire  at- 
tention que  cette  expression  est  aussi  équivoque  en  grec  qu'en 
latin,  et  que  le  plus  souvent  elle  signifie  se  mettre  à  ge» 
noux,  se  prosterner,  ou  donner  quelque  autre  marque  de  res- 
pect. Les  choses  allèrent  encore  plus  loin  sous  Louis  le  Dé* 
bonnaire,  et  un  concile  national  décida  que  l'assemblée  de 
Nicée  avait  erré  en  prescrivant  l'adoration  des  images.  In- 
sensiblement les  préventions  se  dissipèrent,  et  avant  le 
dixième  siècle  le  concile  fut  universellement  reconnu  pour 
le  septième  oecuménique,  et  le  culte  des  images  se  trouva 
établi  dauH  tout  l'Occident.      L'abbé  J.-G.  Cbassagkol. 

NlCÉPHORE  (Saint),  né  à  Constantinople,  vers  l'an 
750 ,  fut ,  en  806 ,  patriarche  de  cette  ville  ;  son  père  avait 
été  secrétaire  de  Constantin  Copronyme,  puis  exilé,  à  cause 
de  son  attachement  au  culte  des  images.  Constantin  Copro- 
nyme ayant  entendu  parler  de  la  science  et  des  talents  de 
Nicépliore ,  le  fit  venir  ,  lui  rendit  la  charge  de  son  père , 
et  se  fit  représenter  par  lui  dans  on  concile.  L'éloquence  de 
Nicéphorelni  avait  fait  tant  de  partisans  que,  bien  qu'il  ne  fût 
point  ecclésiastique,  il  fut  élu  patriarche  de  Constantinople. 
Nicéphore  était,  comme  son  père,  grand  partisan  du  culte 
des  images;  Léon  l'Arménien,  parvenu  à  la  pourpre  impé- 
riale ,  combattit  au  contraire  ce  culte  ;  les  évêques  se  mi- 
rent contre  Nicéphore  du  côté  de  l'empereur,  et  le  patriarche , 
frappé  d'exil ,  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Théo- 
dore ,  qu'il  avait  fondé  :  il  y  mourut,  après  une  retraite  de 
quatorze  ans ,  le  2  juin  828.  On  a  de  lui  le  Breviarium  his- 
toricum,  commençant  à  la  mort  de  Maurice  et  finissant  en 
770;  Chronologia  triparOta;  la  Stichométrie,  ou  énumé- 
ration  des  livres  sacrés;  les  Antirrhétiques ,  écrites  contre 
les  iconoclastes,  et  dix- sept  Canons,  insérés  dans  la  col- 
lection des  conciles. 

NICÉPHORE.  Trois  empereurs  grecs  de  ce  nom  ont 
régné  en  Orient. 

NICÉPHORE  I*'.  Au  commencement  du  neuvième  siècle 
régnait  à  Constantinople  Irène  Auguste.  Sept  etmuquee 
suffirent  pour  la  renverser.  Ils  chaussèrent  le  brodequm  de 
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pourpre  au  grand  logothite  Nképbore,  le  préwDtirent 
i  la  ganle  du  palais  d'Ëleuthère,  et  la  garde ,  vendue  d'à- 
TBoce,  «alua  Nicéphore  empereur.  Le  patriarclie,  Irembltnt, 
Hcra  le  lendeniata  l'aiare  trésorier,  su  milieu  des  épéea 
nues.  Irène,  ta  roalheureiue  Temme,  >e  résigna,  adora  le 
doigt  de  Dieu ,  et  alla  mourir  dans  un  monastère  toinlain, 
où  le  Un  qu'dia  filait  dut  aulGre  i  aa  aubsiitance.  Celle  ré- 
Tolulion  de  ténil  arrlTi  l'an  SOI.  Licite  et  grossier,  idiot, 
plongé  dam  une  torpeur  perpétuelle ,  le  logolliète  ne  reirou- 
Tiit  de  la  TJe  que  pour  aucer  le  aang  et  les  sueurs  de  l'em- 
pire. Ses  sujets  Tabliorraient,  ses  voisins  le  traînaient  dani 
la  range.  Cliarlemagne  lui  dicta  ■— i—™'!—' f"*  "■ 
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aouiDit  ïun  tribut  annuel  tes  émirs  d'Atep,  de  Tripoli ,  d« 
Damas  mbue,  prit  en  neuF  jours  l'opnleste  Arca,  enleTk 
Autioclie,  radiela  du  khalife  d'Afrique  tous  les  pritonniera 
grecs  par  l'envoi  de  l'épée  de  Mahomet,  et  comblé  de 
gli^re,  conclut  enfin  la  pali  avec  loi.  Les  Sarratlu  ajant 
voulu  venger  ces  défaites ,  Anéda,  Halai-Kerda  (ifouro- 
Cattrum  )  en  Arménie,  la  Mésopotamie  entière,  sont  ra< 
vagées  par  Nicépbore ,  et  le  kbalUe  de  Bagdad  tremble  de- 
Tant  lui  dans  la  grande  mosquée  (  9G8  ).  tJue  fonme  sauva 
l'Orient  Théopbaoo,  abandonnée  de  son  mari,  se  crut 
méprisée;  elle  se  livra  à  Zlmîscis,  pour  lui  mettre  le  poi- 
.  ^    .  gnard  k  la  main.  Nicépbore  Phocas ,  le  prince  de  toiu  le» 

1  •  B  a  s  c  U  i  d  lui  Imposa  trois  fois  la     princei ,  le  fiéau  des  Sarrasim ,  s'était  attiré  la  haine  dit 


lameux  Hai . 

bonté  d'un  tribut  annuel ,  et  sa  mort  seule  sauva  Constaa- 
tinople.  Dès  lora  l'imbécile  tyran  opprima,  écrasa  sans 
pudeur  ses  mallieureux  sujets.  Quelques  ccnapiratlons  écla- 
tèrent, mais  sans  succès.  De  leurs  chef),  le  plus  redoutable, 
Bardanès  le  Turc ,  pour  lequel  s'était  déclarée  la  moitié  de 
rempire.seh&ta  d'abdiquer  ce  sanglant  fardeau ,  pour  se  cou- 
per lui-même  les  cheveux  de  son  épée  impériale  et  cultiver 
aoD  petit  champ  dans  l'Ile  de  Protée ,  les  pieds  toujours  nus, 
DM  tunique  de  peau  de  chèvre  sur  les  épaules.  L'impitoya- 
ble terreur  de  Nicéphore  l'atteignit  dans  ce  )^ui  asile  : 
au  mépris  des  promesses  les  plus  saintes ,  Bardanè«  tut  dé- 
pouillé de  tous  Ht  Uena  et  eut  tes  jeoi  crevés.  Tranquille 
alors,  Nicépbore  ne  connut  plus  de  bornes  dans  ses  Infa- 
mies. Aux  noces  de  son  fils,  le  ditTorme  Staurace,  avec 
Théopbano ,  que  Nicéphore  arracha  du  lit  de  son  premier  I 
mari  pour  la  jeter  dans  cdui  de  son  BU,  Il  trouva  le  se- 
cret de  lUre  rougir  une  eonr  qui  ne  rougissait  plus.  Ses 
pourvoyeurs  Brent  la  cbasse  aux  femmes;  et  les  deux  plus  1 
belles,  réservées  pour  lea  plaisirs  dégoûtants  du  vieillard, 
Tinrent  s'asseoir  k  cûté  de  la  jeune  épouse.  Il  était  temps 
que  le  ciel  en  finit  avec  cet  homme.  Les  Bulgares  rava- 
geaient l'empire  en  tous  sens;  Nicépliore  marcha  contre  eux 
(SU)  avec  son  dis  Stanrace ,  que  huit  ans  auparavant  il 
avait  associé  i  l'empire.  H  rejeU  toute»  les  propositions 
du  roi  des  Bulgares  Crum ,  ravagea  ses  cliamps ,  brQta  ses 
palais.  Crum  jurade  s'ensevelir  sous  lea  ruines  de  son  em[Hre. 
11  eut  victoire  et  vengeance.  Les  Grecs  étaient  campés  dans 
vae  plaine  environnée  de  montagnes  inaccessiUea  ;  le  Bulgare 
ks  I  enlerma  dans  un  parc  de  rochers  cl  de  bois ,  sans  que 
la  stupide  césar  s'aperçOt  de  rien.  A  la  fin ,  i  la  vue  des  bar- 
rières deboul  et  infranchissables ,  il  s'écria  :  •  Nous  sommes 
perdusl  il  faudiait  des  ailes  pour  sortir  d'ici.  ■  La  nuit 
inivante,  cette  aiceinte  de  bois  entassé  s'embrasa,  et  i 
la  lueur  de  ce  cercle  de  feu  l'armée  bjianUne  fut  détruite , 
nrojée,  exterminée.  Staorsce,  dangereusement  Uessé ,  s'en- 
fuit à  grand'pelne.  Nicéphore  |)éril,  el  sa  tète,  plantée  an 
boul  d'une  pique,  servit  de  risée  aux  vainqueurs  (35  juillet 
811).  Son  gendre,  Michel  1",  s'empara  aussitôt  dutrdne. 
HICËPHORE PHOCAS,  deoiltme  du  nom,  fut  un  digne 
et  hardi  capitaine,  un  soldat  heureux.  Dès  le  règne  de  Cons- 
tantin VII ,  on  vantait  ses  exploita.  Sous  Romahi  le  jeune , 
U  s'avan;a  jusqn'à  l'Eupbrate  et  s'empara  d'Alq).  En  MO, 
U  tomba  sur  111a  de  Crète,  dont  il  fit  la  conquête  en  dix 
mois;  Un  vieil  oracle  prédisait  le  trAoe  au  conquérant  de 
Candie  :  Nicéphore  ne  l'oublia  pas.  Romain  11  mort,  ilHt 
te  faire  le  premier  des  cent  amanta  de  U  «dupturase  Thés- 
phano,mèreet  tutrice  des  deux  jeunes  empereurs  Baaite  il 
et  Constantin  VllI ,  et  (Atint  le  commandement  des  IronpN 
d'Orient  Le  1  juillet  963  elles  le  proclamèrent  empereur  ea 
Cappadoce;  i  peine  maître  du  pouvoir,  Nicépbore,  qui 
avait  épousé  Théopbano,  commeofa  l'exécution  de  sei 
vastes  projets  conire.  les  Sarrasins.  Un  de  ses  généraux, 
Zimiscès ,  venait  de  leur  porter  un  rude  coup  k  lajoiimét 
de  la  CoUint  du  Sang.  Nicéphore  lui-même  paasa  le  mont 
Amanua,  ravagea  tout  le  contour  du  golfe  dluus,  pénétra 
Jusqu'à  Hopsuesle ,  dont  11  passa  la  gamiscQ  au  fil  de  répé«, 
et  s'empara  de  Tarse.  Aprèa  celle  glorieuae  campagne 
(96S),  la  aiicle  ouvrait  l'entrée  de  laSjrie:  l'empereur  y 
paratdk*  le  printonpaiDivaot,  surprit  Membig.Laodicée, 


surtout  de  la  cour.  Une  vaste  ccnspirnUon  s' 
pnjsa.  Dans  la  nuit  du  ID  au  11  décembreSGV,  plusieun 
conjurés ,  cachés  dans  le  palais ,  pénètrent ,  guidée  par  l'in- 
ttme  Théopbano  elle-même,  dans  la  retraite  où  l'empo'eur, 
en  proie  depuis  quelques  jours  k  une  stKubre  mélancolie, 
coudiait  sur  la  terre  nue ,  vêtu  d'une  robe  de  moine.  Zi- 
miscès Idlta^ndupied  le  visage,  lui  lait  fendre  lecriiie, 
lui  arrache  la  barbe,  lui  brise  la  mlcb<^re  avec  le  poni- 
meau  de  toa  épée.  •  Mon  Dieu ,  s'écrie  Nicéphore ,  ajex 
pitié  démoli-  et  il  meurt.  Les  gardes  luleot;  Zimiscès  est 
proclamé. 

NICÉPHOBE  BOTONIATE,  IroiMèroe  du  Dom,  descendait 
des  anciensFabiusdettome.Proclaméempereor  d'Orient, 
le  10  octobre  1077,  il  eut  k  lutter  contre  de  nombreux  com- 
pétiteura.  Alexis  Comnèoe,  son  général,  défit  le  premier 
d'entre  eux,  Nicéphore  Bryenne,  k  qui  Botoniate  fit 
crever  les  yeux;  Basile,  Cunslantin  Ducas,  lui  disputircnt 
aussi  le  tréne;  enfin,  Botoniate  voulait  envoyer  Alexit  Coin- 
nène  centre  un  quatrième  prétendant  k  l'empire,  Hâlstène, 
beau-frère  de  Comntee  i  Cooanène  rtfuaa,  dans  la  perspective 
de  la  position  délicate  oli  le  placerait  un  Insuccès.  Botcwîala 
résolut  alon  de  (Urecrerer  les  yeux  k  Alexis  et  k  laaac  Cem- 
nènei  les  deux  frère*  s'enfuirent  en  Thncc;  Alexit  y  fut  k 
son  tour  proclamé  empereur.  Il  pénétra  dans  ContlantiDopl» 
avec  Dnearmée,quiycommit  de  grands  déiordreajet  Nicé- 
phore Botoniate ,  pour  désarmer  ce  cinquième  conpétilear, 
n'eut  plusd'aulreressourcequed'abdiquer  etd'embruut  11 
vie  monastique.  Cet  empereur  avait  eu  [Mur  favoris  denx 
EsclavMiB,  qui  le  perdirent,  car,  n'éUnl  pas  aimé»  des  Coan- 
nène,  ils  ne  cherchèrent  qn'k  exciter  Botoniate  contre  ceux- 
ci.  Botoniate  fut  relégué,  en  1081,  dans  un  coavenf,  où  II 
mourut,  peu  de  temps  après  sa  déchéance. 

NICÉPHOBE  BBYENNE.  Deux  hommea distingué» 
<ié  l'empire  d'Orient,  le  père  et  le  Sis,  ont  porté  ce  nmn. 

Le  premier,  général  distingué,  battit  les  Croates  et  lea 
Bulgares.  Prévenu  que  l'on  avait  Inspiré  d'injustat  déAancet 
contre  lui  i  ton  maître,  l'empereur  Michel  Parapinace,  qu'on 
lui  avait  rendu  boslile  après  qu'il  eut  manife«lé  l'InlentiM 
de  l'éleveri  la  dignité  de  césar,  il  se  révolta,  et  te  lit  pro- 
clamer empereurkDyrrai^aum.  Maisil  se  trouva  biealAtan 
face  d'un  autre  compétitemr  k  l'empire,  Mi«épboi«Bo- 
looiate,  qui  avait réeUementdétrdntHkhdPanpiMM. 
Baltn  par  Alexis  Comnène,qo«toBcompéllleiireaT<q» 
contre  lui,  Nicéf*ore  Bryenne  tut  bit  pritonrier;  BaiiK 
ministre  du  nouvel  empereur,  lui  fil  crever  les  yeus,  «a 

Smi  fils,ffic*A«-#  BnTKWi,  né  ea  Macédoine,  k  Ont- 
Uus  s'acquit  la  fkveor  d'Aloiis  Ooml>èn^  qui  lui  donut» 
fille  Anne,  et,  parvenu  k  l'etnprfre,  le  nomma  eétar.  Kicé- 
pliore  Bryenne  eut  souvent  U  dbwrtlMi  *«■  iTOMt»  o» 
le  commandement  det  année»,  tout  le  dire,  «fé*  PW'™- 
de  panhypersebMtut  (auguste  an-det»us  de  tMu).  SM- 
phore,  malgré  les  eRôrta  de  ta  femme  <l  de  ta  bdlfrinèr^ 
Mut^^t»feud«Av»^Unàéétpip»rii>A^il>Dlm 
comM  sN  tncMtteur.  U  prit  noWemtot  •»)>««  *  «« 
échec,  ne  voulut  être  le  prétexte  d-aocnaec^nle,  d  MOUie 
intrigue  politique,  et  continua  à  s'oceuper  dn  «rtM»  a» 
'"État  et  d'importants  travani  bltloctqiwi.  Il  taxnm  m 
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1137,  d'une  maladie  qa'il  contracta  à  Antioche,  dont  il  était 
allé  clierclierà  faire  lever  le  siège.  NicéphoreBryenne  a  laissé 
rhistoire  de  let  eonteroporaius,  les  empereurs  Isaac  Com- 
nène,  Constantin  Ducas,  Romain  Diogène,  Michel  Parapt- 
nace,  et  le  commencement  de  celui  de  Nicéphore  Boto- 
oiate;  son  ouTrage,  que  la  mort  ne  lui  a  point  permis 
de  terminer,  embrasse  la  période  qui  s'étend  de  1057  à 
<071. 

NICÉPHORE  GRÉGOR AS,  né  à  Héraclée-le-Pont, 
Ters  1295,  mort  vers  1359,  est  connu  surtout  par  son  his- 
toire de  Ckinstantinople,  en  trente-huit  livres,  embrassant  de 
1204  à  1359,  qu*a  traduite  le  président  Cousin  ;  il  a  laissé  en 
outre  de  nombreux  écrits.  Grégoras  fit  des  études  remarqua- 
bles ;  il  fut  accueilli  à  la  cour  d'Andronic,  réclama  dans  le 
calendrier  les  réformes  que  devait  y  introduire  trois  siècles 
plus  tard  Grégoire  XITl,fnt  banni  à  Tavénementd'Andronic 
ie  jeune,  et  revint  à  Constantinople  deux  ans  après.  Il  com- 
battit les  Palamytes,  encourut  la  disgrâce  de  l'impératrice 
Anne,  et  fut,  par  des  altérations  de  ses  livres,  rendu  telle- 
ment odieux  au  peuple  que  sa  vie  était  à  chaque  instant  me- 
nacée, et  que  son  cadavre  demeura  pendant  quelque  temps 
privé  de  sépulture.  Ses  adversaires  le  redoutaient  tellement, 
que  pendant  quelque  temps  ils  lui  firent  défendre  d'écrire  et 
de  sortir  de  chez  lui. 

NICÉRON  (Jean-François),  religieux  minime,  né  à 
Paris,  en  1613,  mort  à  Aix,  le  22  septembre  1645,  aétéraiiii 
de  Descartes;  il  s'est  continuellement  occupé  d'optique,  li 
a  publié,  Thaumaturgus  opticus,  un  volume  in-folio,  dans 
lequel  il  a  développé  la  Magie  artificielle  des  effets  mev' 
veilleux  de  V optique,  qu'il  avait  publiée  antérieurement, 
avec  la  Catoptrique  du  P.  Mersenne.  Il  a  donné  également 
une  traduction  de  l'Italien  Antonio  Maria  Cospi,  Interpréta* 
iion  des  Chiffres,  ou  règles  pour  bien  entendre  et  expli' 
quer  solidement  toutes  sortes  de  chiffres  simples, 

NICÉRON  (Jean-Pibrre),  issu  de  la  même  famille,  né  à 
Paris,  en  1685,  entré  dans  les  ordres  monastiques  comme 
bamabite,  professeur  d'humanités,  de  philosophie,  de  philo- 
logie, mort  en  1738,  s'est  fait  un  nom  dans  l'histoire  litté- 
raire et  bibliographique  delà  France  par  ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  républi- 
que des  lettres,  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs  ou* 
vrages  :  cet  ouvrage,  en  quarante-quatre  volumes,  manque 
de  méthode  ;  bien  des  hommes  illustres  de  Nicéron  sont  dé- 
pourvus de  toute  espèce  d'illustration  ;  beaucoup  de  ses  bio* 
graphies  sont  trop  sacrifiées,  d'autres  trop  développées; 
néanmoins,  l'œuvre  de  Nicéron  est  un  monument  littéraire 
qui  a  sa  valeur.  Nicéron  a  fait  quelques  traductions  de  l'an- 
4;lais,  notamment  le  Traité  de  VEau  commune,  de  Jean 
Handocke;  les  Voyages  de  Jean  Ovington  à  Surate;  la 
Conversion  de  V Angleterre auchristianisme;  les  Réponses 
de  Woodwardau  docte  Camerarius  sur  la  géographie  phy- 
sique, ou  histoire  naturelle  de  la  terre,  Nicéron  a  laissé 
quelques  manuscrits,  entre  autres  les  trois  premiers  livres 
d'un. ouvrage  biographique  et  bibliographique,  qu'il  intitu- 
lait la  Bibliothèque  française. 

NICÉTAS  ACHOMINATE,  surnommé  CHONIATE,  de 
Chone,  yilledePhrygie,  sa  patrie.  Venu  jeune  à  Constantino- 
ple, il  parvint  aux  honneurs  par  sa  réputation  et  ses  talents; 
grand-secrétaire,  dans  la  retraite  pendant  quatre  années, 
sénateur  sous  Isaac  L'Ange,  grand-logothète,  puis  dépouillé  de 
cette  fonction,  chargé  de*  la  défense  de  Philippopolis  contre 
Frédéric  Barbe-Rousse,  il  parvint  avec  peine  à  s'échapper  de 
Constantinople  lors  de  la  prise  decette  ville  par  les  Français, 
en  1204.  Il  se  réfugia  à  Nicée,  et  y  mourut,  en  1216.  Nicétas 
Choniate  est  connu  par  son  histoire  de  Constantinople,  com- 
mençant en  1118,  à  la  mort  d'Alexis  Comnène,  et  finissant 
au  recède  Beaodouin  ;  histoire  qui  se  compose  de  vingi-un 
livres  ;  il  a  laissé  également  un  discours  sur  les  monuments 
détruits  par  les  croisés,  et,  enfin,  un  ouvrage  théologique  en 
dix-huit  livres,  intitulé  :  Orthodoxe  fidei, 
NICHAN-IFTIUAR.  Voyez  NiscHAN-IrmiiAR. 
NICHE. On  appelle  de  ce  nom  en  arch^^Acture  nn  espace 


pratiqué  en  creux  dans  Pépaisseur  des  murs  d'un  édifice  * 
la  destination  ordinaire  de  cette  espèce  de  renfoncement  est 
de  contenir  différents  objets  d'art,  qui  varient  dans  leur  goût 
et  dans  leurs  formes,  tels  que  bustes,  urnes,  vases,  trépieds, 
lampes,  mais  particulièrement  des  statues,  des  groupes,  des 
figures  d'animaux  en  ronde  bosse.  Ce  nom  de  niche  est 
d'origine  italienne,  et  vient  probablement  de  nicbio,  qui  veut 
dire  coquille,  conque  marine.  Cette  étymologie  se  fonde 
§ur  ce  que  la  partie  supérieure  demi-sphérique  des  niches 
est  souvent  ornée  de  la  figure  d'une  coquille. 

Quand  l'art  de  construire  se  fut  perfectionné,  les  archi- 
tectes ne  s'en  tinrent  pas  à  employer  lesniclies  dans  Tunique 
but  de  produire  un  agréable  effet  extérieur;  ils  les  rendi- 
rent encore  essentielles  à  la  solidité  des  longs  murs.  Elles 
servirent  encore  comme  de  décharges  pour  lier  dans  leurs 
différentes  parties  les  hautes  murailles,  et  dans  ce  cas  elles 
rompent  les  assises  horizontales,  régulières,  et  de  plus  pro- 
duisent une  économie  de  matériaux  dans  les  murs  épais, 
en  isolant  et  buttant  les  murs  de  terrasse  :  les  monuments 
de  la  vieille  Egypte  offrent  dans  leurs  masses  solides  des 
réduits  ou  niches  de  forme  oblongne  où  se  plaçaient  debout 
les  gaines  peintes  des  momies.  Dans  quelques  édifices  grecs, 
on  en  a  trouvé  de  forme  quadrangnlaire,  selon  le  goût  de 
leur  architecture,  qui  n'admettait  guère  les  cintres. 

Le  mode  de  sépulture  antique  contribua  à  propager  chez 
les  Grecs,  aussi  bien  que  chez  les  Romains,  remploi  des 
niches,  qui  était  motivé  et  raisonné  dans  les  monuments  fu- 
néraires, dans  les  sépulcres  de  famille  qu'on  appelait  co/um- 
baria  :on  y  voit  des  murs  intérieurs  ornés  d'un  ou  piusieun 
rangs  de  niches  destinées  à  recevoir  des  urnes  qui  con- 
tenaient les  cendres  des  morts  ;  et  parfois  une  niche  ména- 
gée avec  de  plus  grandes  dimensions  que  les  autres  occn* 
pait  une  place  d'honneur  dans  une  des  chambres  ou  œdicula 
dont  se  composaient  les  columbaria  ;  c'est  en  cet  endroit 
que  se  plaçait  l'urne  cinéraire  ou  le  sarcopliage  du  chef  de  U 
famille. 

Les  fontaines,  les  bains  publics,  les  grottes  nymphées  ou 
temples  consacrés  aux  nymphes,  empruntèrent  leur  prin- 
cipal ornement  à  ces  cavités,  dont  on  régla  les  proportions; 
leur  nombre  se  multiplia  encore  par  le  prodigieux  dévelop- 
pement du  polythéisme,  qui  se  traduisait  surtout  par  la  sù- 
tuaire;  il  fallait  bien  trouver  le  moyen  de  loger,  de  mettre 
en  vue  tout  ce  peuple  de  dieux  ;  enfin,  à  mesure  que  les  tra- 
ditions des  symboles  païens  perdirent  leurs  significations, 
les  niches  devinrent  un  ornement  banal  d'architecture. 

Au  moyen  Age,  dans  le  style  gothique,  elles  sont  répan- 
dues à  profusion  ;  mais  leur  forme  se  modifie  :  comme  les 
rudes  images  qu'elles  devaient  contenir,  elles  sont  étroites  et 
longues,  mais  n'ont  que  très-peu  de  profondeur.  Un  dais  en 
relief  orné  et  sculpté  à  jour  surmonte  les  figures,  qui  s'avan- 
cent en  saillie,  supportées  ordinairement  par  une  console  en 
cul  de  lampe  ou  en  pendentif;  au  reste,  leur  décoration  est 
tout  à  fait  relative  à  l'ordre  architectural  qu'elles  accom- 
pagnent. 

Dans  l'art  moderne,  où  elles  figurent  surtout  comme 
objets  de  décoration,  les  niches  n'ont  aucun  sens;  et  le  bon 
goût  n'a  pas  toujours  présidé  à  l'emploi  peu  judicieux  qu'os 
en  a  fait;  le  plus  souvent  même  elles  ne  sont  que  des  acces- 
soires mal  entendus  et  parasites,  servant  à  remplir  des  su- 
perficies qu'il  eût  été  facile  d'occuper  d'une  tout  autre  ma- 
nière. Si  on  les  a  prodiguées  sur  les  façades  des  palais  de  la 
renaissance,  elles  sont  longtemps  demeurées  vides,  parce 
que  ce  n'était  pas  absolument  dans  l'idée  d'y  placer  des 
statues  que  les  artistes  les  imaginaient ,  mais  bien  pour 
suivre  une  habitude  routinière. 

Selon  leurs  formes,  lenre  accompagnements,  selon  les 
places  qu'elles  occupent  A  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  d'un 
édifice,  les  niches  portent  différents  noms  :  ainsi,  on  appelle 
niches  à  crû  celles  qui  prennent  naissance  immédiatement 
au  rez-de-chaussée,  ne  s'élèvent  sur  aucun  corps  ou  massif 
et  reposent  sans  plinthe  sur  l'appui  continu  d'une  façade  : 
telles  sont  celles  de  quelques  fontaines  pobliqoes  à  Par^  oo 
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lesdeai  grandes  nichesda  portique  du  Panihéon  ;  rus  fiques, 
celles  dont  les  bandeaux  sont  décorés  de  refends  et  de  bos- 
sages :  les  façades  du  palais  du  Luxembourg  en  oflrent  des 
exemples;  rondes^  celles  dont  le  plan  et  la  fermeture  sont 
formés  d'une  demi-circonférence  r  on  en  Toit  de  pareilles 
dans  la  grande  façade  du  Louvre  ;  les  niches  carrées  ont 
leur  plan  et  leur  fermeture  quadrangulaires ,  comme  celles 
du  pavillon  des  Tuileries  du  côté  du  jardin  ;  les  angulaires 
sont  pratiquées  dans  une  encoignure ,  et  leur  fenneture  est 
une  trompe  ;  celles  en  tour  ronde  sont  creusées  dans  le 
parement  d*un  mur  circulaire  ;  celles  en  tour  creuse^  dans 
le  parement  intérieur  d*un  mur  circulaire  ;  la  niche  de  buste 
est  un  petit  renfoncement  de  forme  ronde  dont  Tomement  et 
les  proportions  varient;  celle  de  rocaille  est  revêtue  et  dé- 
corée de  coquillages  :  on  ne  remploie  que  dans  les  grottes 
et  fontaines;  celle  qu*on  appelle  feinte  n*a  qu'une  très-pe- 
tite profondeur,  et  les  figures  qu'elle  contient  sont  peintes 
ou  exécutées  en  bas-relief;  la  niche  d'autel  occupe  la  place 
d*un  tableau  dans  un  retable  d*autel  :  telle  est  celle  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  dans  Téglise  de  la  Sorhonne  ;  enfin  , 
celles  en  tabernacles  sont  décorées  de  montants,  de  cham- 
branles, de  colonnes  avec  fronton,  de  consoles,  de  corni- 
ches, et  reposent  sur  un  stylobate  :  on  en  voit  de  beaux  mo- 
dèles dans  la  magnifique  façade  du  Louvre  et  au  dehors 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome. 

A.  Fiu,iocrx. 

NIGHOLSON  (William),  Tun  des  matliématiciens  les 
plus  distingués  qu'ait  eus  T Angleterre,  né  en  1753,  était 
fils  d'un  avocat  de  Londres.  Élevé  dans  le  comté  d'York , 
il  alla  dès  Tftge  de  seize  ans  faire  un  voyage  dans  l'Inde. 
Après  avoir  pendant  quelque  temps  suivi  sur  le  continfnt, 
à  partir  de  1776,  les  opérations  commerciales  de  Wedge- 
wood ,  il  se  consacra  exclusivement  à  des  travaux  scien- 
tifiques et  littéraires,  et  ouvrit  à  Londres ,  en  177S ,  une 
pension,  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  années  avec  le  plus 
grand  succès.  Ce  fut  lui  qui  conçut  le  projet  des  grands  ou- 
Trages  hydrauliques  de  la  partie  ouest  du  comté  de  Mid- 
4lesex.  Il  fut  aussi  l'inventeur  d'un  grand  nombre  d'ins- 
tmments  mécaniques,  pour  lesquels  il  prit  des  brevets,  sans 
toutefois  les  utiliser.  Parmi  ses  ouvrages  nous  mentionnerons 
surtout  son  Introduction  to  natural  and  expérimental 
Philosophp  (1781  );  son  Journal  of  natural  Philosophy, 
Chemistry  and  the  Arts  (  1797  )  ;  Dictionary  of  Chemis- 
try  (1795);  First  Principles  of  Chemistry.  L'insuccès 
de  diverses  entreprises  industrielles  qu'il  tenta  daus  les  der- 
nières années  de  sa  vie  le  réduisit  à  une  position  des 
plus  précaires.  11  était  en  prison  pour  dettes  quand  on  lui 
confia  la  direction  de  la  Brittsh  Encyclopxdia  (6  vol.,  Lon- 
dres, 180€  *ft09).  Il  est  mort  en  181&. 

NICIAS9  fi^  de  Nicérate,  illustre  général  grec,  contem- 
porain de  Périclès  et  d'Alcibiade,  avait  commencé  par  s'é- 
lever par  son  mérite  aux  premières  places  de  sa  patrie.  Ses 
largesses  lui  attirèrent  Ui  confiance  populaire,  et  il  n*eût  peut- 
être  tenu  qu'à  lui  de  succéder  à  Pé  r  i  c  I  es.  11  enleva  Cytlière 
aox  Laoédémoniens,  Minoa  et  le  petit  port  de  Nicée  aux 
Corinthiens,  le  fort  de  Thrymée  aux  Éginèles.  Malgré  ses 
Miccés  et  ses  victoires,  Nicias  était  prudent  et  sage  dans  ses 
avis  :  il  s'était  opposé  à  la  guerre  que  C  léon  mena  à  bien 
oootre  111e  de  Sphactérie;  il  s'opposa  à  celle  qu'Alci- 
bia  de  demandait  contre  la  Sicile,  sous  le  prétexte  de  se- 
courir les  Ëgestains  et  les  Léontins.  La  guerre  fut  néan- 
moins décidée,  et  Nicias,àqui  furent  adjoints  Alcibiade 
•t  Lamacbus,  partit  pour  l'entreprendre,  à  la  tète  de  16,000 
bommes  et  de  300  voiles.  Il  débuta  par  le  siège  de  quel* 
qœs  villes,  et  arriva  devant  Syracuse.  Cette  ville  demanda 
des  secours  aux  Spartiates.  Ceux-ci ,  grâce  k  la  négligence 
avec  laquelle  se  faisait  le  blocus  de  Syracuse,  envoyèrent  . 
Gylippe,  avec  trois  galères  et  400  Lacédémoniens  ;  ce  fai- 
ble  renfort  pénétra  dans  la  ville  assiégée,  et  suffit  à  relever 
le  moral  de  ses  défenseurs.  Nicias  avait  entrepris  malgré 
lai  ce  malheureux  siège;  il  eut  le  tort  de  repousser  les 
propoattioM  d'accommodement  que  lui  at  Gyli|ipe»  et  { 


bientôt  ses  troupes,  démoralisées,  battues,  iiarcdées  par  les 
Syracusains ,  furent  plutôt  assiégées  qu'assiégeantes.  Al- 
cibiade avait  quitté  l'arniée,  Lamachus  était  mort  ;  les  Athé* 
niens  envoyèrent  à  Nicias  le  général  Démostiiène  avec  des 
renforts  ;  mais  la  disette  et  les  maladies  affaiblirent  l'armée 
de  Nicias  à  ce  point  qu'elle  dut  songer  à  se  retirer,  après 
un  échec  essuyé  par  elle  :  au  moment  de  la  retraite ,  une 
éclipse  épouvanta  Nicia»  ;  les  Syracusains  eu  prulitèrenC 
pour  lui  couper  les  abords  de  la  mer  et  Taccabler.  Kicias 
lutta  éjiergiquement  contre  la  mauvaise  fortune ,  combat- 
tant à  chaque  pas;  près  du  fleuve  Asinarius,  il  essuya  une 
défaite  plus  terrible  que  les  autres,  car  8,000  de  ses  soldats 
demeurèrent  sur  le  carreau.  Nicias  dut  se  rendre  (413  ana 
avant  notre  ère)  avec  les  débris  épuisés  de  son  armée;  et  les 
Syracusains  le  condamnèrent ,  ainsi  que  Démostiiène,  à  la 
lapidation  ,  bien  qu'ils  ne  se  fussent  rendus  qu'à  la  con- 
dition qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Selon  Timée,  prévenus 
du  sort  qui  les  menaçait,  ils  se  poignardèrent  eux-mêmes. 

NICKEL.  Ce  métal  rarement  employé  dans  les  arts 
s'y  présente  le  plus  souvent  combiné  avec  le  xinc  et  le 
cuivre ,  qui  en  font  un  alliage  d'un  blanc  d'argent,  mais 
voilé  pourtant  d'une  légère  teinte  rougeàtre.  Cet  alliage , 
que  l'on  fabrique  surtout  en  Allemagne ,  peut  prendre  par 
le  poli  un  fort  bel  éclat  ;  mais  le  cuivre  qu'il  contient  le  fait 
vert-de-griser  promptement  sous  l'influence  des  acides ,  et 
surtout  de  l'acide  acétique ,  ce  qui  rend  son  usage  dange- 
reux dans  le  service  de  la  table  et  de  la  cuisine.  Découvert 
fU  1731,  par  Cronstedt,  célèbre  minéralogiste  suédois,  étu- 
dié depuis  par  Dergmann  •  le  nickel  ne  fut  cependant  ob- 
tenu k  l'état  de  pureté  qu'au  commencement  de  ce  siècle. 
Ce  fut  Richler  qui  le  premier  parvint  à  le  dégager  du  fier 
et  de  l'arsenic.  Bien  pur,  le  nickel  est  d'un  blanc  rougeàtra 
et  d'une  ductilité  un  peu  moins  grande  que  celle  de  l'ar- 
gent. 11  peut  se  forger  aisément ,  mais  ne  fond  qu'à  la  plus 
haute  température  de  nos  fourneaux.  Sa  densité,  comprise 
entre  celles  du  fer  et  du  cuivre ,  est  8,446. 

Le  nickel  a  une  grande  parenté  avec  le  cobal  t  Ces 
deux  métaux  sont  les  seuls  qui  partagent  avec  la  fer  la  pro- 
priété d'acquérir  la  faculté  magiiélique  sous  l'influenee 
d'un  aimant  ;  seulement ,  ils  perdent  tous  deux  cette  fa- 
culté dès  qu'on  les  éloigne  du  corps  aimanté,  tandis  qoo 
le  fer,  et  surtout  le  fer  aciéré  ,  la  conserve  longtemps ,  et 
avec  énergie ,  en  vertu  de  la  propriété  que  les  pbysideiis 
nomment /orce  coércitive. 

Quoique  jouissant  d'une  assex  grande  affinité  pour  l'oxy* 
gène ,  le  nickel  ne  peut  cependant  pas  produire  sans  quel- 
que influence  étrangère  la  décomposition  de  Peau ,  que 
d'autres  métaux ,  tels  que  le  fer  et  le  cuivre ,  décomposeot 
avec  la  plus  grande  facilité,  pour  s'emparer  de  ToxygèM 
qu'elle  contienL  Les  propriétés  de  ce  corps  et  de  ceux  qu^il 
forme  par  ses  combinaisons  avec  l'oxygène  et  les  acides  ne 
sont  pas  assez  remarquables  pour  que  nous  nous  éten- 
dions plus  longuement  sur  ce  sujet  ;  on  peut  seulement  dire 
qu'en  général  les  sels  qu*il  produit,  dun  vert  asaei  foncé 
lorsqu'ils  sont  en  dissolution  dans  l'eau,  00  quils  coo- 
tiennent  de  l'eau  de  combinaison ,  deviennent  d*un  jaaiie 
fauve  par  l'action  de  hi  chaleur ,  que  l'on  ne  peut  du  reste 
pas  pousser  bien  loin  sans  courir  le  risque  de  détruire  la 
combinaison  saline. 

Dans  Ui  nature ,  le  nickel  existe  combiné  avec  ranenic 
Le  minerai  contient  en  outre  généralement  du  cobalt,  du 
fer,  de  l'antimoine  et  du  soufre  en  proportions  varieÛet. 
La  séparation  du  nickel  ne  peut  être  effectuée  qu'en  lUiiaat 
passer  le  minerai  par  diverses  transformations ,  et  en  le 
soumettant  è  diverses  préparations  longues  et  diflldlea. 

L.-L.  YAormiB. 

NICOBAR  (  Iles  ) ,  appelées  aussi  par  les  Danois  //es 
Frederick  et  par  les  Malais  '>onto^fMUm9,  Cest  le  noni 
de  sept  grandes  et  de  dous»  petites  Iles  situées  au  sod-esl 
du  golfe  du  Ben;;ale  (Indes  orientales),  entre  les  Iles  Anda- 
m  a  n  et  Sumatra.  Elles  forment  deux  groupes  différant  génie- 
giquement,  séparés  par  le  canal  Sombrero  et  Ibnnant  SB- 
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Mmble  une  superficie  d'environ  20  myriamètres  carrés.  Le 
groupe  du  sud  ne  comprend  que  deux  lies,  le  Petit-Nico- 
bar,  d'environ  9S  kilomètres  carrés,  et  le  Grand-Nicobar 
d*un  peu  plus  de  ft  myriamètres  carrés.  Cette  dernière  est  la 
plus  grande  et  aussi  la  plus  méridionale  de  toutes  les  lies 
N icobar.  Toutes  deux  sont  montagneuses,  ont  des  forêts  pri- 
mitives et  offrent  la  luxuriante  végétation  des  contrées  tro- 
picales. Les  Iles  du  groupe  du  nord ,  dont  la  plus  septen- 
trionale s'appelle  Car- JVico6ar,  sont  plus  petite»,  plus  basses  , 
et  présensent  une  tout  autre  configuration.  Elles  sont,  au 
total,  d^une  médiocre  fertilité. 

Le  climat  des  lies  Nicobar  est  complètement  océanien. 
Les  extrêmes  de  la  température  y  sont  modérés  ;  mais  la 
saison  des  pluies  y  dure  neuf  mois.  Pendant  ce  temps-là  il  y 
tombe  d'énormes  masses  d'eau,  et  il  y  règne  des  vents  d'une 
violence  telle  que  toute  navigation  doit  cesser.  Il  n'est 
peutrétre  pas  d'endroit  au  monde  où  les  fièvres  tropicales 
soient  plus  dangereuses.  Les  habitants,  au  nombre  de 
S,000 ,  et  suivant  d'autres  de  12,000,  sont  d'origine  malaise 
et  dans  un  état  de  civilisation  encore  bien  peu  avancé.  Jus- 
qu'à présent  l'insalubrité  du  climat  a  opposé  d'insurmontables 
obstacles  à  tous  les  établissements  qu'on  a  tentés  aux  lies 
Nicobar.  C'est  ainsi  qu'ont  successivement  échoué  un  établis- 
sement fondé  en  1711  par  les  jésuites,  un  autre  tenté  en  1778 
par  les  Autrichiens  à  Camorta,  et  tous  ceux  des  Danois, 
qui  en  1756  prirent  possession  de  tout  le  groupe.  Les  der- 
niers essais  de  colonisation  faits  par  les  Danois  datent  de 
1845;  mais  les  fièvres  délétères  les  contraignirent  en  1848 
à  y  renoncer.  Les  missionnaires  hemhutes,  qui  ont  une 
station  à  Nancowry,  sont  de  tous  les  Européens  ceux  qui  ont 
fait  preuve  de  plus  de  constance. 

NICODÊMB,  suivant  le  récit  de  la  Bible  l'ami  timide 
de  Jésus,  et  qui  aimait  la  vérité,  était  pharisien  et  membre  du 
sanhédrin  de  Jérusalem.  La  tradition  veut  qu'il  se  soit  fait 
baptiser  plus  tard,  qu'il  ait  été  en  conséquence  banni  par 
les  Juifs,  mais  soutienu  secrètement  par  son  cousin  Gamaliel. 
11  serait  difficile  de  décider  s'il  est  le  même  que  Nicodéme 
fiLs  de  Gorion,  dont  il  est  question  dans  le  Talmud.  L'Évan- 
gile apocryphe  qui  porte  son  nom,  Evangelium  Nicodenii , 
ou  Àcta  Pilati ,  porte  des  traces  évidentes  de  sa  fausseté. 

NICOLAI  (Famille).  Cette  famille  parlementaire,  l'une 
des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  de  la  noblesse  de 
robe,  est  originaire  du  Vivarais,  et  descend  de  Jean  de  Nico- 
Lki ,  le  premier  dont  il  soit  fait  mention ,  et  qni  était  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse  lorsque  Charles  YIII  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  expédition  de  Naples.  Il  fut  créé 
maltredes  requêtes  par  Louis  XII,  et  obtint  en  1518  lacharge 
de  premier  président  de  la  cour  des  comptes,  demeurée 
héréditaire  dans  sa  famille  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Jean'Àimar  de  Micolaï,  qui  servit  d'abord  dans  les  mous- 
quetaires ,  conserva  dans  la  magistrature  la  franchise  des 
camps,  et  brilla  à  la  cour  du  régent  par  ses  naœurs  rigides. 
Il  avait  été  le  tuteur  de  Voltaire,  qui  conserva  toujours  pour 
lui  une  piété  presque  filiale.  Son  frère,  Antoine^hrétien  de 
NicolaI,  mourut  maréchal  de  France,  en  1777.  Ses  deux 
petits-fils,  Àimar^Charles  et  Aimar-Char les» Marie  de 
NicoLAï,  périrent  sur  l'échafaud,  en  1794.  Ce  dernier  avait 
remplacé  en  1789  M.  de  Cbastelux  à  l'Académie  Française. 

Une  famille  russe  du  même  nom  a  voulu  s*enter  sur  les 
Nicolai  de  France.  Cette  prétention  de  la  vanité  est  à  relé- 
guer dans  le  pays  des  chimères. 

NICOLAJB.  Vofiez  Clairville. 

NIGOLAITES,  nom  d'une  prétendue  secte  d'hérétiques 
qui,  dit-on,  s'était  propagée  au  premier  siècle  de  notre  ère 
en  Syrie  et  en  Asie  Mineure.  La  première  mention  de  ce  nom 
se  trouve  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean  (chap.  11,6,15),  où 
l'auteur  s'élève  contra  les  séducteurs  de  Pergame,  qui  mépri- 
saient non-sealement  les  lois  d'abstinence  imposées  aux 
pdens  convertit  an  christianisme,  mais  encore  violaient 
ouvertement  les  prescriptioiii  relatives  au  conomerce  des 
sexes.  Du  reste,  oniie  lis  rencontre  dans  aucun  écrit  apos- 
tolique. En  se  inidaiit  sw  cette  drcoastanoe,  en  tenant  compte 


du  langage  figuré  de  l'Apocalypse ,  des  récits  des  Pères  de 
l'Église  uniquement  fondés  sur  la  tradition,  et  des  contradic- 
tions qu'ils  présentent,  on  en  a  conclu  avec  raison  que  ce 
n'était  point  là  le  nom  d'une  se<:te  proprement  dite,  mais  une 
dénomination  employée  par  l'auteur  de  L'Apocalypse  pour 
désigner  ces  séducteurs.  Cependant,  la  tradition  faisant 
mention  d'une  secte  d*liérétiques  de  ce  nom ,  et  les  sectes 
étant  dénommées  d'après  leurs  chefs ,  les  Pères  de  l'Église 
en  Induisirent  qu'il  ne  pouvait  être  question  que  de  Nicolas 
d'Antioche  (Actes  des  Apôtres,  YI,  5).  Saint  Irénée  et  Tertnl- 
lien  le  regardèrent  donc  comme  le  chef  delà  secte ,  quoique 
saint  Luc  parle  de  lui  comme  d'un  homme  digne  de  respect. 
Amsi  fait  aussi  saint  Clément  d'Alexandrie,  suivant  qui  il  au- 
rait été  bien  innocemment  la  cause  de  cette  secte.  Ce  Nicolas 
avait  une  belle  femme,  et  en  était  devenu  jaloux.  Réprimandé 
à  ce  sujet  par  les  Apôtres,  il  aurait  renvoyé  sa  femme,  en  disant 
qu'il  fallait  savoir  comprimer  les  désirs  de  la  chair.  Des  chré- 
tiens, qui  avaient  encore  un  vieux  levain  de  paganisme,  se 
méprirent  sur  la  portée  de  cette  expression ,  et  s'en  auto- 
risèrent pour  professer  l'indifTérence  en  matière  de  morale. 
Suivant  saint  Irénée,  Nicolas  aurait,  au  contraire,  repris  sa 
femme.  Cest  de  là  qu'au  moyen  Age,  lorsque  s'introduisit  la 
règle  du  célibat  ecclésiastique,  on  se  servit  de  l'expression 
hérésie  nicolaite  pour  désigner  les  prêtres  qui  n'éloignaient 
pas  d'eux  leurs  femmes,  ou  bien  qui  contractaient  mariage 
en  dépit  de  leur  état. 

Une  secte  théosophique  anglaise  a  aussi  reçu  le  nom  de 
NxcolaiteSy  d'après  son  fondateur,  Henri  Nicolat,  qui 
réunit  ses  adhérents  en  une  famille  d'amour,  familia  cari- 
tatis.  Ces  sectaires  furent  aussi  appelés /amUij/e5  ;  ils  dispa- 
rurent sous  le  règne  d'Elisabeth,  qui  rendit  contre  eux  une  loi 
sévère. 

NICOLAJEFF,  ville  toute  moderne,  fondée  en  1789, 
par  le  prince  Putemk  in,  dans  le  gouvernement  russe  de 
Kherson,  au  confluent  de  l'Ingouldans  le  Bog.  Devant  la  ville, 
ce  fleuve  a  plus  de  10  mètres  de  profondeur,  mais  près  de 
son  embouchure  dans  la  mer  Noire  il  forme  un  liman  qui 
se  confond  avec  celui  du  Dniepr,  et  qui  n'a  guère  plus  de 
6  mètres  d'eau.  Pour  permettre  aux  bêtiments  de  guerre 
de  naviguer  avec  sécuritîé  dans  le  fleuve,  l'amirauté  russe  a 
fait  reconnaître  et  baliser  un  chenal  de  8  mètres  de  profon- 
deur depuis  Nicolajeiï  jusqu'à  la  mer  Noire.  Aussi,  pour  que 
des  vaisseaux  construits  et  armés  à  Nicolajeff,  et  ne  tirant 
que  23  pieds  d'eau  puissent  pendant  une  grande  partie  de 
l'année  en  sortir  et  entrer  dans  la  mer  Noire,  il  suffit  de  cer- 
taines précautions  élémentaires.  Pour  les  vaisseaux  de  pre- 
mier rang  ou  de  120  canons,  ils  doivent  prendre  leur  arme- 
ment dans  un  port  de  la  mer  Noire. 

Sous  la  main  ferme  et  vigoureuse  de  l'empereur  N  i  c  o  1  a  s^ 
qui  s'occupait  d'une  manière  toute  particulière  de  la  flotte  de 
la  mer  Noire,  Nicolj^efT  avait  pris  des  développements  énor- 
mes et  était  devenu  un  établissement  maritime  de  premier 
ordre,  qui  était  pour  la  Russie  dans  la  mer  Noire  ce  que 
sont  pour  la  France  Rochefort  et  Lorient  sur  l'Océan.  Oo 
y  trouve  deux  ports,  de  grands  chantiers  de  construction 
pour  la  marine  impériale,  une  école  de  navigation  et  de 
pilotage  :  et  comme  siège  de  l'amirauté  de  la  mer  Noire, 
elle  a  remplacé  Kherson.  C'est  une  ville  construite  régulière- 
ment et  avec  goût,  avec  de  belles  et  larges  rues  se  croisant 
à  angle  droit,  et  bordées  pour  la  plupart  de  belles  maisons 
oméM  de  colonnades  et  de  balcons.  En  fait  d'édifices  publics, 
on  y  remarque  surtout  l'hôtel  de  l'amirauté,  l'hôtel  de  ville, 
la  douane,  la  cathédrale,  de  style  moderne,  et  l'observatoire, 
dont  la  construction  date  de  1821.  On  y  trouve  aussi  une 
très-belle  place  servant  de  marché,  une  promenade  publique 
sur  le  quai  de  l'ingoul,  et  sur  les  bords  de  la  même  rivière, 
à  environ  4  kilomètres  en  amont,  le  magnifique  château  de 
Spaskoje,  au  milieu  d'un  pare  de  toute  beauté,  autrefois 
propriété  de  Potemkin ,  et  appartenant  aujourd'hui  à  l'amie 
rai  Greigh.  Le  clhnat  de  Nicobjefff  est  très-agréable  et  très- 
salubre.  La  population  qui  vit  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation atteint  lechifKre  de  67,972âmes  (1869).  A  14  kilo- 
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mètres,  près  du  YiUage  de  Poroutino  sur  le  Bog,  on  Toit  les 
remarquables  ruines  de  l'ancienne  ville  roilésienne  Olbiopo» 
lis,  et  notamment  ce  qu'on  appelle  \eêCent  Tombeaux, 

Les  événements  de  1&S4  et  1856  avaient  appelé  Tattention 
toute  particulière  de  TEurope  sur  NicolaJefT,  car  c'est  là  que 
se  construisaient  les  vaisseaux  de  la  flotte  de  la  mer  Noire. 
Une  partie  de  cette  flotte  stationnait  même  ordinairement  à 
NicoligefT;  et  si  an  moment  où  la  lutte  a  éclaté  en  Orient 
elle  se  trouvait  toute  concentrée  à  Sébastopol ,  c'est  que  le 
prince  MentchikofT  avait  tenu  à  avoir  sous  sa  main  toutes 
les  restources  ofTensives  et  défensives.  Le  traité  de  1856,  en 
limitant  désormais  les  forces  navales  que  la  Russie  aura  le 
droit  d'entretenir  dans  la  mer  Noire ,  a  enlevé  à  Nicolajeff 
une  partie  de  son  importance  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
si  on  a  pu  détruire  Sébastopol,  NicolajefT  est  toujours  r^té 
debout  avec  ses  magnifiques  cliantiers  de  construction ,  avec 
ses  immenses  magasins  d'armement  et  d'approvisionnement. 
L'avenir  seul  nous  apprendra  donc  jusqu'à  quel  point  les 
fruits  de  cent  années  de  travail  et  de  persévérance  ont  pu 
être  à  jamais  anéantis. 

NICOLAS*  L'Église  compte  cinq  papes  et  un  antipape  de 
ce  nom. 

NICOLAS  I*'  était  fils  d'un  Romain,  nommé  Tbéodore 
Régionaire.  Sergius  II  l'avait  fait  sous-diacre,  Léon  lY  diacre, 
et  Benoit  III  l'avait  pour  ainsi  dire  associé  au  gouverne- 
ment de  l'Église;  è  la  mort  de  ce  dernier  il  fut  élu  pape, 
le  24  avril  858.  Nicolas  I*'  se  prononça  énergiquement 
pour  saint  Ignace,  dans  ses  démêles  avec  Photius,  qui 
alla  jusqu'à  faire  déposer  le  souverain  pontife  par  un  concile, 
déposition  dont  Nicolas  «e  tint  aucun  compte.  Le  pape 
«'attaqua  ensuite  àLothairell,  roi  de  Lorraine,  qu'il 
excommunia  pour  avoir  répudié  sa  femme  Thielberge  et 
avoir  épousé  Vaidrade,  sœur  de  Tarchevèque  de  Cologne 
Guntlter  :  cet  archevêque  s'étant  mêlé  de  cette  affaire,  et 
ayant  fait  déclarer  par  un  concile  tenn  à  Cologne  la  vali- 
dité de  ce  mariage,  Nicolas  cassa  les  actes  de  ce  concile, 
et  dépouilla  Gunther  ainsi  que  son  oncle  Tentgaud ,  ar- 
chevêque de  Trêves,  des  fonctions  épiscopales.  Ces  deux 
prélats  mirent  en  rumeur  toute  PÉglise  gallicane ,  et  lancè- 
rent un  manifeste  contre  le  saint-siége.  L'empereur  Louis 
embrassa  le  parti  de  son  frère  Lotbalre,  et  courut  à  Rome 
pour  châtier  le  pape.  Mais  dans  l'attaque  d*une  procession 
par  ses  soldats,  la  vraie  croix  ayant  été  brisée  et  jetée  dans 
la  boue,  le  superstitieux  empereur  en  fut  tellement  effrayé, 
qu'il  s'estima  trop  heureux  d'obtenir  son  pardon ,  et  qu'il 
souscrivit  à  la  déposition  des  prélats  qu'il  venait  défendre. 
Tous  les  évêques  lorrains  se  soumirent;  Lothaire  lui-même, 
n'osant  braver  l'anatlième,  répudia  Vaidrade,  et  reprit  la 
reine  Thietherge.  Charles  le  Chauve  eut  son  tour.  II  avait 
ûiit  arrêter  Rotliade,  évêque  de  Soissons,  à  la  sollicitation 
d' H  i  n  c  m  a  r  de  Reims ,  qui  l'avait  déposé.  Nicolas  I*'  reçut 
l'appel  de  Rotliade,  menaça  Hincroar  et  ses  suffragants  des 
foudres  du  saint-siége,  et  ordonna  au  roi  Charles  de  relâ- 
cher son  prisonnier.  Il  le  blessait  en  même  temps  au  cœur 
en  prenant  le  parti  de  Baudouin,  le  forestier  de  Flandre, 
qui  venait  d'enlever  sa  fille  Judith.  Cliarlesle  Chauve  mon- 
tra quelque  velléité  de  résistance,  et  finit  par  céder  sur  les 
deux  points.  Il  accorda  sa  fille  au  ravi^eur,  et  rendit  le 
siège  de  Soissons  à  Rotliade.  La  conversion  des  Bulgares 
et  de  leur  roi  Bogoris  est  un  des  grands  événentents  de  ce 
pontificat.  En  la  pressant  par  ses  envoyés,  Nicolas  avait 
uni  double  but  :  celui  de  faire  entrer  un  peuple  entier  dans 
le  giron  de  PÊglise ,  et  le  plaisir  de  faire  un  acte  de  souve- 
raineté aux  portes  de  Constantinople  et  dans  le  ressort  du 
patriarchat  d'Orient 

Ce  pontifeentreprenant,  digne  précurseur  deGrégoire  VII, 
mounit  le  13  novembre  867.  On  loue  sa  charité,  son  sa- 
voir; mais  les  cent  lettres  qu'il  a  écrites  aux  divers  souve- 
rams  et  prélats  de  son  temps  sont  empreintes  de  cet  esprit 
d'orgueil  et  de  domination  qui  l'animait.  Dans  une  de  ces 
lettres,  il  encourageait  les  évêques  à  désobéir  aux  princes  qu'i  Is 
«e croiraient  pas  légitimes;  et  Réginon  a  eu  raison  de  dire 


qu'il  commandait  en  roi  aux  princes  et  aux  rois,  comme  s'il 
eût  été  le  monarque  de  l'univers. 

NICOLAS  II.  A  la  mort  d'Etienne  X,  les  comtes  de 
Toscanelle s'étaient  liâtes  d'élire  un  pape ,  qui  prit  le  nom  de 
Benoit  X;  mais  Hildebrand  {voyez  Grécoire  VII),  indigné 
de  leur  précipitation,  assembla  ses  partisans  à  Florence;  et 
Gérard,  évêque  de  cette  ville,  ayant  été  élu,  prit,  en  1058, 
le  nom  de  Nicolas  II.  Il  était  né  dans  le  royanme  de  Boor- 
gogne;  l'empereur  Henri  I V  protégea  son  élection,  et  le 
fit  accompagner  dans  Rome  par  le  duc  Godefiroi  de  Lorraine. 
Benoit  X  abaïqua  la  tiare  à  ses  pieds,  pour  échapper  à  l't- 
nathème;  et  le  nouveau  pape  s'occupa  sans  relâche  de  ré- 
tablir la  discipline  dans  une  église  dont  la  débauche  et  la 
simonie  s'étaient  emparées  ;  l'hérésie  de  Bérenger  y  appor- 
tait de  nouveaux  troubles ,  et  l'irruption  des  Nonnands  dans 
le  royaume  de  Naples  ajoutait  aux  embarras  du  saint-siége. 
Pour  reibédier  à  tant  de  maux,  Nicolas  II  ouvrit  à  Rome, 
en  avril  1050,  un  concile  od  assistèrent  113  évêques  :  on  y 
fit  des  règlements  contre  lessimoniaques,  les  adultères,  kâi 
voleurs  de  grands  chemins,  et  l'on  régla  enfin  les  fornulités 
pour  l'élection  du  pape ,  qui  dut  être  faite  par  les  cardinaux, 
consentie  par  le  peuple  et  le  reste  du  clergé,  et  approuvée 
l^ar  l'empereur.  Ne  pouvant  chasser  les  Normands,  le  pape 
prit  le  parti  de  se  raccommoder  avec  Robert  G  u  1  s  ca  r  d , 
leur  chef,  qu'il  investit  du  duché  de  Calabre  et  de  la  PouiUe, 
et  eut  l'adresse  d'en  faire  un  vassal  et  un  défenseur  du  saint- 
siége.  Peux  autres  conciles  furent  tenus  à  Vienne  et  à  Tours 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline.  Mais  les  ordinations 
continuèrent  à  se  faire  à  prix  d'argent  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  Nicolas  II  mourut  à  la  pekie»  vers  U  fin  du  mois 
de  juin  1061. 

NICOLAS  m  succéda,  le 25  novembre  1277,  à  Jean  XXI, 
dont  il  avait  été  le  principal  ministre  :  c'était  Jean  Gaétan 
DES  UasiNs,  cardinal  de  Saint-Nicolas,  à  qui  saint  François 
d'Assise  avait,  dit-on ,  prédit  la  tiare.  Rodolphe  de  Habe- 
bourg  se  démit  entre  ses  mains  de  toutes  les  prétentions  de 
l'empereur  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  sur  la  Ro- 
magne.  Charies  d'Anjou  renonça  en  même  temps  au  vica- 
riat de  l'Empire  et  à  la  dignité  de  sénateur  ;  et  le  noavean 
pape  publia,  le  18  juillet  1278,  un  décret  qui  excluait  les 
étrangers  du  gouvernement  temporel  de  Rome  et  des  Élats 
du  saint-siége.  Il  profita  des  terreurs  qu'mspirait  PàmMffcMi 
effrénée  de  Cliarles  d'Anjou  à  Michel-Paléologue,  emperenr 
de  Constantinople ,  pour  essayer  de  réunir  les  deux  Eglises 
grecque  et  latine;  mais  il  n'eut  pas  plus  que  les  autres  papes 
la  gloire  de  finir  ce  schisme.  11  ne  réussit  pas  davantage 
dans  son  projet  de  réconcilier  le  roi  de  Franee,  Philippe  le 
Hardi,  avec  Alfonse  de  Castille,  et  dans  sa  résohition  d^* 
bolir  les  tournois.  Mais  il  eut  l'honneur  de  soumettre  à  nn 
tribut  de  100  marcs  d'argent  le  roi  de  Hongrie,  LadisIatlH, 
pour  le  punir  d'avoir  protégé  les  idolâtres  de  la  Comafle. 
Nicolas  III,  occupé  sans  relâclie  de  l'agrandissement  de  sa 
famille ,  avait  formé  de  grands  desseins  pour  l'établir  dans 
la  haute  Italie ,  et  pour  cliasser  les  Français  de  la  Sidle» 
quand  la  mort  le  surprit,  à  Surien,  près  de  Viterbe,  le  22 
août  1280.  Au  dire  des  Idstoriens  du  temps,  fl  fat  renommé 
pour  sa  vertu,  sa  grandeur  d'âme  et  sa  piété.  Son  ambition 
et  sa  cupidité  sont  moms  contestées,  car  les  trente-trois  moîe 
de  son  pontificat  lui  suffirent  pour  rendre  sa  famille  la  plna 
riche  et  la  plus  puissante  de  toutes  les  fkmilles  romaines. 

NICOLAS  IV  fut  le  successeur  d'Honorius  IV,  après  une 
vacance  de  dix  mois.  Il  se  nommait  Jérôme  n'Ascou,  parce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville,  de  parents  pauvres.  Entrd  de 
bonne  heure  dans  les  frères  mineurs,  il  y  ftat  distingné  par 
saint  Bonaventure,  général  de  l'ordre ,  qui  l'envoya  comme 
provincial  en  Dalmatie.  Il  fut  promu  lui-même  an  génénlal, 
en  1274 ,  pendant  sa  nondature  de  Constantinople,  et  ftit 
cardinal  par  Nicolas  III.  Martin  IV  lui  donna  Tévêché  de 
Palestrine,  le  23  avril  1281 ,  et  illtat  enfin  éin  pape  d'une 
voix  unanime,  le  15  février  1288.  Ce  (bt  à  sa  prière  que 
Charies  II  d'Anjou  fut  relâché  par  Alfonse  d'Aragon  ;  et  ea 
le  couronnant  roi  de  Sicile,  le  29  mars  12S9,  H  ordooni  à 


AragonnaiB  de  quitter  111e  qu'il  atait  usurpée.  Mais  il  fallait 
une  année  pour  appuyer  cet  ordre ,  et  le  pape  n'eu  avait 
pas  une  à  donner  à  son  nouveau  vassal.  La  perte  de  la  Pa- 
lestine fut  pour  lui  un  sujet  de  douleur;  et  il  fit  de  vains 
efforts  pour  exciter  les  princes  chrétiens  à  renouveler  la 
folie  des  croisades.  Tous  ses  projets  furent  arrêtés  par  sa 
mort,  le  4  avril  1292.  On  loue  son  savoir,  son  goût  pour 
les  gens  de  lettres  :  on  lui  attribue  une  grande  part  dans  l'é- 
tablissement de  l'université  de  Montpellier:  mais  U  était  in- 
traitable pour  ses  ennemis,  et  les  poursuivait  jusque  dans 
]%  tombeau ,  car  il  fit  déterrer  et  brûler  les  corps  de  deux 
moines  qui  l'avaient  appelé  antechrist . 

NICOLAS  V ,  antipape ,  fut  ce  Pierre  ns  CoaufeiiB  qu'op- 
posa l'empereur  Louis  de  Bavière  au  pape  JeanXXII, 
le  12  mai  1328.  Son  nom  de  famile  était  Rainalluci;  mais 
rhistoire  lui  a  donné  le  nom  de  son  village,  et  en  ceignant 
la  tiare  il  prit  celui  de  Nicolas  K,  qu'U  n'a  pas  gardé.  Les 
guelfes,  ses  amis,  le  font  descendre  de  la  famille  des  Co- 
lonne ,  les  gibelins  lui  donnent  un  paysan  pour  père.  Les 
premiers  lui  attribuent  toutes  les  qualités  d'un  vrai  pontife, 
les  seconds  en  font  le  plus  mécliant  des  hommes^  J^ai  dit  le 
reste  à  l'article  Jean  XXIL 

NICOLAS  V ,  fils  d'un  médecin  de  Sanane,  se  nommait 
Thomas ,  et  était  cardinal-évèque  de  Bologne  quand  il  fut 
élu  à  la  place  d'Eugène  IV,  au  mois  de  février  1447.  Fé- 
lix V  vivait  encore  à  Lausanne;  mais  il  n^avait  conser- 
vé dans  son  obédience  que  les  Suisses  et  la  Savoie.  Nico- 
las fîit  immédiatement  reconnu  par  les  autres  puissances; 
et  la  médiation  de  Charles  VU,  roi  de  France,  lui  valut, 
en  1449,  la  démission  de  son  royal  compétiteur,  qui  rede- 
vint Amédée  de  Savoie.  Cest  pendant  ce  pontificat  que  la 
ville  de  Constantinople  tomba ,  le  29  mai  1453 ,  sous  le  fer 
de  Mahomet  II.  L'empereur  Constantin-Paléologue  avait  im- 
ploré des  secours  du  pape  ;  et  celui-ci  avait  semblé  en  pro- 
mettre, moyennant  la  soumission  de  l'Église  grecque.  Mais 
il  était  hors  d'état  de  tenir  cette  promesse ,  et  le  peuple 
grec  ne  voulait  pas  de  l'union.  A  la  nouvelle  de  cette  ca- 
tastrophe, iËneas  Sylvius ,  qui  fut,  depuis,  le  pape  Pie  II, 
engagea  Nicolas  V  à  prêcher  une  croisade,  et  y  employa 
lui-même  toute  son  éloquence.  Les  intérêts  opposa  des 
princes  de  l'Europe  firent  échouer  ce  projet;  et  les  Turcs 
restèrent  maîtres  du  Bosphore.  L'année  précédente  (1452), 
Nicokks  V  avait  couronné  à  Rome  l'empereur  Frédéric  111 , 
et  pris  le  parti  de  ce  prince  contre  les  Autrichiens,  les 
Hongrois  et  les  Moraves.  Les  rebelles  se  moquèrent  des 
anathèmes  ;  et  deux  ou  trois  combats  finirent  cette  révolte. 
Le  saint-si^e  n'inspirait  plus  de  craintes ,  et  se  relâchait 
lui-même  de  sa  rigueur;  car  ce  pape  souffrit  le  divorce  du 
prince  Henri  de  Castille  et  son  mariage  avec  une  seconde 
femme  du  vivant  de  la  première.  En  1454,  les  Prussiens, 
fatigués  de  la  domination  de  l'ordre  Teutoniqoe,  n'eurent 
pas  plus  d'égards  aux  ordres  et  aux  foudres  de  Nicolas  Y , 
qui  leur  enjoignait  de  rester  sous  le  joug  des  chevaliers. 
Ils  se  donnèrent  au  roi  de  Pologne.  Un  violent  accès  de 
goutte  emporta  ce  pape,  qui  venait  d'échapper  à  une  con- 
juration tramée  contre  sa  vie  par  un  nominé  Etienne  Por- 
cario ,  dont  le  gibet  avait  fait  justice.  Nicolas  V  mourut  le 

24  mars  1455,  et  laissa  une  grande  réputation  de  vertu  et 
de  charité.  Ses  bienfMts  avaient  attiré  dans  Rome  les  sa- 
vants grecs  qui  fuyaient  le  glaive  de  Mahomet  II.  Il  fit 
rechercher  dans  l'Orient  les  livres  anciens ,  qui  allaient  périr 
dans  ce  naufirage  du  vieil  empire,  et  offrit  jusqu'à  5,000 
ducats  i  celui  qui  lui  apporterait  V  Évangile  de  satnt 
Matthieu  en  langue  hébraïque. 

ViBmfR,  de'*Aesd4attFraiiftiie. 

NICOLAS  DE  PISE.  Voye%  Pisaro. 

NICOLAS  PAWLOWITSGH,  empereur  de  Russie 
(1825  à  1855),  troifliènM  fils  de  l'empereur  Paul  I*' 
et  issu  de  son  ntriaga  avecMaria-Feodorowna  (Sophie-Do- 
rothée), fille  du  duc  Eugène  da  Wurtemberg,  était  né  le 

25  juin  (7  juillet)  1790,  au  château  deGatschin,  près  de  Pé- 
tersbourg«  Il  reçut  une  éducation  distinguée,  et  son  carac- 


NICOLAb  ser 

tère  sérieux ,  résolu ,  fut  pour  son  énergie  physique  et  mo» 
raie  un  préservatif  contre  l'énervement  que  produit  d'ordi- 
naire la  vie  des  cours.  Pendant  le  règne  de  son  frère  aîné , 
Alexandre  I*',  il  vécût  tout  à  fait  étranger  aux  événe- 
ments et  aux  affaires  de  la  politique.  Au  rétablissement  de 
la  paix  générale,  en  1815 ,  il  alla  parcourir  diverses  contrées 
de  l'Europe,  l'Angleterre  entre  autres.  Le  13  juillet  1817, 
il  épousa  la  fille  aînée  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  III; 
et  l'intérieur  de  sa  vie  de  famille  présenta  toujours  le  ta- 
bleau du  bonheur  le  pms  parfait.  Toute  étiquette  en  était 
bannie;  le  père,  la  mère  et  les  enfouis  se  traitaient  libre- 
ment et  familièrement,  comme  de  simples  et  honnêtes  bour* 
geois  ;  et  plus  tard  Tempereur  ne  souffrit  non  plus  jamais 
que  ses  enfants  lui  donnassent  les  qualifications  de  sire  et 
de  majesté  ailleurs  qne  dans  les  occasions  officielles  et  lors- 
que les  formes  solennelles  de  la  représentation  devaient  être 
rigoureusement  observées.  Appelé  à  monter  sur  le  trOde, 
par  suite  de  la  renonciation  de  son  aîné  Coustantin ,  à  la 
mort  d'Alexandre  1*'  (décembre  1825) ,  on  le  vit  alors  ré- 
primer avec  énergie  une  conspiration  militaire  préparée  long- 
temps à  Pavance,  et  qui  éclata  à  l'occasion  du  changement 
de  règne.  Cet  événement ,  qui  compromit  l'existence  même 
de  la  dynastie,  jomt  aux  indices  d*une  certaine  désorgani- 
sation intérieure  qu'avait  favorisée  le  gouvernement  faible 
et  irrésolu  d'Alexandre,  exerça  sans  contredit  une  grande 
influence  sur  la  politique  du  nouveau  règne,  de  même  que  sur 
le  caractère  personnel  du  nouveau  souverain.  Nicolas  crut  à 
la  nécessité  d'en  revenir  à  l'ancien  système  militaire  d'obéis- 
sance passive  et  absolu  du  tsarisme  (voyez  Tsar)  ;  et  on  ne 
saurait  disconvenir  qu'il  rappliqua  avec  une  véritable  gran- 
deur. Son  premier  soin  fut  de  porter  remède  aux  révoltants 
abus  qui  existaient  dans  l'administration;  et  la  systématisation 
du  code  ciril  russe,  commencée  en  1827 ,  mais  terminée  seu- 
lement en  1848,  ftot  le  corollaire  de  cette  œuvrOé  Constam- 
ment bien  porté  pour  l'ordre  des  paysans  et  prenant  en 
toutes  occasions  sa  défense  contre  les  prétentions  de  la  no* 
blesse ,  il  trompa  pourtant  l'espoir  de  ceux  qui  avaient 
compté  sur  lui  pour  Tabolition  du  servage.  Dans  les  pre* 
mières  années  de  son  règne  sa  politique  eut  TAsie  presque 
exclusivement  en  vue.  La  Perse  commença  une  guerre 
qui  se  termina  au  bout  de  deux  ans,  et  dont  le  résultat  fut 
la  paix  deTourkmantschai  (28  février  1828  ) ,  qui  accrut  no- 
tablement le  territoire  russe.  La  paix  ne  fut  pas  plus  tôt 
rétablie  de  ce  côté  qu'un  conflit  éclata  entre  la  Turquie 
et  la  Russie.  Le  traité  conclu  en  1829  à  Andrinople  y  mit 
un  terme.  Peut-être  Nicolas  laissa-Ml  alors  échapper  une 
occasion  unique  de  refouler  les  Turcs  en  Asie  et  de  réaliser 
les  plans  constants  de  la  Russie ,  en  rétablissant  l'empire  de 
Byzance.  L'Europe  entière,  applaudissant  alors  aux  vic- 
toires de  ses  armées ,  ne  témoignait  qu'une  médiocre  inquié- 
tude de  savoir  ce  qu'il  en  adviendrait  de  l'empire  du  crois- 
sant, cette  honte  de  nos  temps  modernes';  et  ils  sont  nom- 
breux ceux  qui  pensent  que  si  à  ce  moment  la  Russie  eût 
brusqué  le  dénouement ,  elle  aurait  eu  en  sa  fiiveur  mille  foia 
plus  de  cliances  qne  vingt^inq  ans  plus  tard. 

Les  événements  dont  l'ouest  de  TEurope  fut  le  théâtre  en 
1830  devaient  nécessairement  être  mal  jugés  en  Russie;  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  reconnut  donc  que  d'asses 
mauvaise  grâce  le  nouveau  roi  que  venait  de  se  donner 
la  France.  A  cette  occasion,  Tempereur  Nicokui  ayant 
adressé  à  Louis-Philippe  une  lettre  qui  n*était  rien  moins 
que  bienveillante,  le  gouvernement  acclamé  sur  les  ba^l- 
cades  s'en  vengea  en  livrant  la  personne  du  tsar  aux  insul- 
teurs  jurés  gagés  par  sa  police.  Ils  eurent  ordre  aussitôt  de 
(kire  chorus  avec  let  aboyeurs  du  parti  républicahi  et  de 
déchirer  à  belles  dents ,  en  toutes  occasions ,  le  prince  qui 
s'était  permis  de  donner  det  leçons  de  convenance  à  l'élu 
des  deux  cent  vingi  ei  un.  LinsnrrectioB  de  la  Pologne 
et  les  calamités  qui  en  furent  la  suite  pour  ce  pays  furent 
d'aUleurs  tiès-babUement  exploitées  dans  IMntérêtde  ces  ran- 
cunes prindèrea.  Ce  réveil  de  la  nationalité  polonaise  amena 
une  lutte  gigantesque^  dans  laquelle  la  Russie  ne  triompha 


568 


NICOLAS 


qn*en  faisant  appel  à  toute  son  énergie ,  qu^en  employant 
toutes  ses  ressources.  La  répression  fut  sévère  sans  doute  ; 
aussi  toutes  les  sympathies  de  TEurope  occidentale  furent- 
elles  pour  les  yaincus;  sympathies  parfaitement  stériles 
d'ailleurs,  et  qui  trouvèrent  leur  expression  aussi  facile 
qu'inutile  dans  un  nouveau  débordement  d'invectives  et 
dMnjures  contre  le  prince  coupable  d'avoir  comprimé  une 
révolution.  Pour  être  juste,  cependant,  il  eût  fallu  savoir 
tenir  compte  des  nécessités  de  la  position  de  l'empereur 
Nicolas.  Ne  se  trouvait-il  pas,  lui  aussi,  en  face  d'une  opi- 
nion publique  qui  avait  ses  exigences ,  et  qui  lui  imposait  des 
devoirs  ?  On  ne  commande  à  cinquante  millions  d'hommes 
qu'à  la  condition  d'épouser  sans  réserve  leurs  intérêts  et 
de  savoir  ménager  leurs  préjugés  et  leurs  passions.  Pour  la 
Russie,  la  Pologne  était  un  pays  conquis  depuis  un  demi- 
siècle,  auquel  on  avait  eu  la  faiblesse  de  laisser  ses  lois, 
ses  institutions  administratives  et  jusqu'à  sa  nationalité, 
et  qui  n'avait  reconnu  la  générosité  du  vainqueur  qu'en  es- 
sayant de  revenir  sur  l'arrêt  de  la  fatalité.  La  guerre  de  Po- 
logne fut  donc  éminemment  populaire  en  Russie ,  parce  que 
chacun  comprit  que  si  une  insurrection  pouvait  détacher 
de  l'empire  des  tsars  un  royaume  que  la  victoire  lui  avait 
donné ,  c'en  serait  bientôt  fait  de  l'édiGce  politique  si  péni- 
blement et  si  artificiellement  élevé  par  le  génie  de  Pierre  le 
Grand. 

Quand  Vordre  régna  de  nouveau  à  Varsovie,  comme 
le  général  Sébastiani  vint  un  jour  l'annoncer  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  députés ,  c'est-à-dire  quand  l'insurrec- 
tion eut  été  irrévocablement  vaincue  et  comprimée ,  le  gou- 
Temement  russe  dut  songer  à  réorganiser  sa  conquête  et 
à  y  prévenir  le  retour  de  (aits  semblables.  11  Ait  alors  ac- 
cusé par  la  presse  de  toute  l'Europe  occidentale  non-seule- 
ment de  manquer  aux  lois  de  l'humanité ,  mais  encore  et 
surtout  de  faire  table  rase  des  traités  internationaux  qui 
avaient  réglé  les  conditions  de  jouissance  de  sa  conquête. 
L'abus  de  la  force  matérielle  ne  saurait  certes  être  trop 
énergiquement  réprouvé  et  flétri,  parce  qu'il  y  a  là  retour 
Ters  cet  état  de  barbarie  auquel  l'Europe  a  eu  tant  de  peine  à 
se  soustraire  ;  mais  ceux  qui  appelaient  alors  l'empereur 
Nicolas  le  bourreau  de  la  Pologne  auraient  dû  se  demander 
si ,  en  fin  de  compte ,  le  système  que  ce  prince  avait  cru  de- 
voir adopter  à  l'égard  des  vaincus,  et  pour  prévenir  le  re- 
tour de  luttes  nouvelles,  différait  beaucoup  de  celui  que  la 
France  suivait  à  ce  moment  même  à  l'égard  des  Arabes. 
Pendant  dix-huit  années  n'a-t  on  pas  vu  la  France,  en  dépit 
de  la  résistance  patente  et  du  mauvais  vouloir  de  ses  gou- 
vernants, faire  une  guerre  d'extermination  à  la  nationalité 
arabe,  sans  avoir  assurément  plus  de  droit  à  la  propriété  du 
sol  africain  que  la  Russie  n'en  peut  avoir  à  la  propriété  du 
sol  polonais  ?  Là  aussi  n'y  a-t-ii  pas  eu  une  nationalité  in- 
dépendante confisquée  par  l'abus  le  plus  criant  du  droit  de 
la  force?  Avec  cette  diiïérence,  toutefois,  que  la  Russie  ne 
luttait  en  Pologne  que  pour  rétablir  un  ordre  de  choses 
consacré  par  tous  les  traités  intervenus  en  Europe  depuis 
1776 ,  et  contre  lequel  il  n'y  avait  jamais  eu  d'autres  pro- 
testations que  celles  qu'avaient  cru  devoir  élever  isolément 
quelques  généreux  publicistes;  tandis  que  l'établissement 
des  Français  en  Afrique  et  l'extension  toi^ours  plus  grande 
donnée  à  leur  occupation  constituaient  des  faits  nouveaux, 
accomplis  uniquement  en  vertu  de  ce  même  droit  du  plus  fort 
dont  on  eût  voulu  que  la  Russie  s'abstint  de  faire  usage, 
alors  qu'elle  pouvait  s'y  croire  autorisée  par  une  longue 
possession  d'état ,  par  la  complicité  de  certains  gouverne- 
ments et  par  le  silence  de  tous. 

Il  est  évident  que  l'empereur  Nicolas  ne  laissa  pas  que 
d'être  sensible  au  débordement  d'outrages  et  d'invectives 
que  lui  valut  la  règlement  des  affaires  de  la  Pologne,  et  qu'il 
se  roidit  de  plus  en  plus  contre  l'opinion  publique  de  l'Eu- 
rope, habilemeut  ameutée  contre  lui.  11  en  résulta  cliez  lui  le 
parti  pris  d'isoler  autant  que  possible  ses  États  de  l'Europe 
occidentale,  au  moyen  d'une  espèce  de  cordon  sanitaire  ou  de 
blocus  hermétique,  ayant  pour  but  d'en  interdire  l'accès  aux 


idées  qui  dominaient  à  l'onest.  Comprenant  ensuite  combien 
il  était  important  de  donner  plus  d'homogénéité  à  son  immense 
empire,  il  s'attacha  avant  tout  à  en  nisstjer  de  plus  en  plus 
les  diverses  parties,  aussi  bien  sous  le  rapport  des  intérêts , 
des  lois,  de  la  religion  et  des  institutions,  que  sous  celui  de 
la  langue;  mais  dans  la  poursuite  de  ce  but  politique,  indiqué 
par  le  plus  simple  bon  sens,  il  était  difficile  que  son  gouver- 
nement ne  donnât  pas  lieu  i  bien  des  accusations  et  des  ré- 
criminations. 

La  révolution  polonaise  une  fois  comprimée ,  l'eroperew 
déploya  beaucoup  d'énergie  et  d'activité  pour  réduire  les 
populations  du  Caucase,  défendant  leur  liberté  et  leur  natio- 
nalité du  même  droit  que  les  Polonais  ou  les  Aral>e8,  mais  au- 
trement favorisés  dans  cette  lutte  parla  configuration  de  leur 
sol.  Aussi  les  efforts  et  les  sacrifices  faits  pendant  ces  vingt-cinq 
dernières  années  par  la  Russie  dans  ce  pays  de  montagnes 
sont-ils  demeurés  à  peu  près  sans  résultats.  Les  dangers 
dont  l'extension  toujours  croissante  de  la  puissance  britan- 
nique dans  l'Inde  menace  la  Russie  du  c6té  de  l'Asie  déter- 
minèrent Nicolas  à  chercher  par  son  expédition  de  Khiwa 
à  se  créer  là  un  boulevard  et  une  place  d'armes.  Cette 
expédition,  qui  eut  lieu  en  1839,  fut  un  désastre.  L'em- 
pereur fut  plus  heureux  dans  sa  politique  à  l'égard  de  la 
Turquie.  En  1832  l'hitervention  d'une  armée  russe  sauva 
le  trône  du  sultan ,  gravement  compromis  par  les  victoires 
d'Ibrahim-Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali.  La  Russie 
exerça  dès  lors ,  en  vertu  du  traité  dIJnkiar-Skélessi ,  une 
mfluence  sans  égale  à  Constantinople ,  où  elle  s'arrogea  le 
droit  de  protection  exclusive  sur  les  Grecs,  ses  coreligion- 
naires. La  guerre  entre  le  vice-roi  d'Egypte  et  le  sultan 
ayant  recommencé  en  1840 ,  l'Europe  vit  que  c'en  était  fait 
de  l'empire  de  Mahomet  et  de  l'équilibre  factice  qu'il  cons- 
titue dans  le  système  de  la  politique  générale,  si  elle  n'in- 
terposait pas  à  temps  sa  médiation  ;  et  par  les  sages  con- 
cessions qu'il  fit  alors ,  Nicolas  écarta  les  périls  d'une  si- 
tuation aux  exigences  de  laquelle  il  n'était  peut-être  pas  en- 
core en  mesure  de  faire  complètement  face.  Les  événements 
provoqués  en  Europe  par  notre  révolution  de  Février  ren- 
dirent à  la  Russie  le  rôle  prépondérant  que  lui  ont  fatale- 
ment attribué  tous  les  événements  survenus  en  Europe  de- 
puis un  siècle.  Contrairement  à  l'attente  générale,  il  n'é- 
clata pas  alors  le  moindre  mouvement  en  Pologne;  et  l'an- 
née suivante  une  armée  russe  put,  en  présence  de  toute 
PEurope,  vaincre  la  révolution  en  Hongrie  et,  par  suite,  en 
Autriche.  Dans  les  affaires  du  Danemark  et  des  duchés  de 
Schleswig-Hotstan ,  la  Russie  n'exerça  pas  un  rôle  moins 
dominateur  ;  et  elle  se  réserva  même  la  chance  de  prendre 
quelque  jour  complètement  pied  en  Europe,  en  maintenant 
ses  droits  éventuels  d'hérédité  sur  les  duchés,  par  représenta- 
tion de  la  maison  de  Gottorp,  dont  sa  dynastie  reliante  est 
issue.  La  compression  de  l'agitation  révolutionnaire  en  Alle- 
magne eut  pour  résultat  de  resserrer  plus  étroitement  que 
jamais  l'alliance  politique  et  de  famille  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie.  Tous  les  efforts  de  celle-ci  tendirent  dès  lors  à 
aplanir  les  différends  provoqués  entre  la  Prusse  et  l'Aii- 
triclie  par  leurs  prétentions  respectives  à  l'hégémonie  du 
grands  corps  germanique.  Le  rétablissement  de  reropûre 
en  France ,  en  alarmant  vivement  l'Europe  pour  son  in- 
dépendance ,  resserra  encore  davantage  les  liens  qui  rat- 
tachaient les  puissances  du  Nord  au  système  russe;  et  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  put  un  instant  espérer  voir  le 
gouvernement  anglais ,  si  non  prendre  ouvertement  fait  et 
cause  en  sa  faveur ,  du  moins  demeurer  neutre  dans  le 
grand  duel  que  tout  signalait  comme  imminent  entre  la 
France  impériale  et  la  Russie.  Mais  Nicolas  se  trompa  quand 
il  crut  que  le  moment  était  enfin  arrivé  de  réaliser  les  projets 
séculaires  de  la  Russie  à  l'égard  de  l'Orient;  et  la  querelle 
qu'il  y  suscita  à  propos  de  la  question  des  I le  u  x  sa  i  ntt 
trompa  toutes  ses  prévisions.  11  avait  espéré  s'appuyer  sur 
la  France,  àdéfaut  de  l'Angleterre,  et  tU»  versa  ;  mais,  con- 
tre toute  attente,  contre  toute  probabilité,  l'intérêt  commoii 
réunit  ces  deux  puissances  y  dont  le  veto  absolu  prit  le 
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I^Ternemeni  russe  au  dépourvu  et  lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
reculer.  Il  faut  rendre  à  Tempereur  Nicolas  la  justice  de 
proclamer  qu*U  sut  être  à  la  hauteur  des  périls  que  lui  avait 
créés  cette  situation  imprévue.  Mais  la  lutte  entre  lui  et  les 
puissances  occidentales  prit  tout  de  suite  un  caractère  autre 
qu'on  aurait  cm.  Elle  fut  maritime  avant  tout,  et  créa  dès 
lors  an  gouvernement  russe  des  difficulti^  et  des  périls  aux- 
quels il  n'était  pas  préparé.  Eu  portant  le  théâtre  de  la 
guerre  sur  Tun  des  points  extrêmes  de  Templre  de  Nicolas,  la 
France  et  PAngleterre  s'assurèrent  la  facilité  d'approvisionner 
et  d'alimenter  en  tous  temps  leur  armée  d'o|>ération ,  tandis 
que  l'armée  russe  devait  avoir  à  lutter  contre  la  difficulté  de 
subsister  dans  des  contrées  encore  à  peu  près  complètement 
dépourvues  de  voies  de  communication ,  et  où  on  n'avait  pas 
pris  les  di.<;|)ositions  nécessaires  pour  réunir  à  l'avance  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  nourrir  de  grandes  masses  grou|iées  sur 
un  même  point.  Sa  résistance  n'en  fut  pas  moins  glorieuse  , 
il  faut  le  reconnaître  ;  mais  les  forces  physiques  de  Nicolas  tra- 
hirent l'énergie  de  sa  volonté,  et  dès  la  lin  de  février  1855 
un  dérangement  notable  était  devenu  visible  dans  la  santé 
de  ce  prince.  Contre  l'avis  de  ses  médecins,  il  n'en  per- 
sista pas  moins  à  vouloir  passer  une  revue  de  sa  garde ,  qui 
avait  été  annoncée.  Il  resta  pendant  trois  heures  exposé  à 
nn  froid  des  plus  vifs  ;  en  rentrant  à  son  palais,  il  se  sentit 
pris  de  la  fièvre,  et  fut  obligé  de  se  coucher.  On  ne  crut 
d'abord  qu'à  une  grippe  violente;  mais  dès  le  28  février  l'in- 
flammation se  poiia  h  la  poitrine.  Le  2  mars,  à  midi,  Nicolas 
rendait  son  &me  à  Dieu.  Il  était  âgé  de  cinquante-huit  ans  et 
huit  mois,  et  avait  régné  un  pou  plus  de  vingt-neuf  ans.  Dans 
tout  le  cours  de  sa  maladie,  il  fit  preuve  de  la  plus  courageuse 
résignation ,  et  jusqu'au  moment  suprême  il  conserva  toutes 
ses  facultés  intellectuelles.  C'est  lui-même  qui  régla  toutes 
les  cérémonies  de  ses  funérailles ,  et  il  eut  soin  de  faire 
annoncer  par  le  télégraphe  sa  mort  prochaine  à  Moscou 
et  à  Varsovie. 

NICOLE  (Pierre),  écrivain  théologien  et  moraliste, 
naquit  à  Chartres,  en  1625.  Après  avoir  fait,  sous  la  direc- 
tion de  son  père ,  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  grecques 
et  latines,  il  se  rendit  à  Paris  pour  prendre  ses  grades  à  l'u- 
niversité ,  au  moment  où  les  propositions  deJansenius 
jetaient  la  perturbation  dans  ce  docte  corps.  Le  jeune  Ni- 
cole, reçu  bachelier,  alla  professer  les  belles-lettres  à  Port- 
Royal.  Lié  avec  ses  pieux  solitaires ,  il  ne  tarda  pas  à  par- 
tager leurs  opinions  religieuses,  et  se  dévoua  tout  entier 
au  triomphe  d'une  cause  qui  avait  pour  soutiens  des  hommes 
aussi  remarquables  par  leur  science  que  par  leurs  vertus. 
Il  s'attacha  au  célèbre  A  m  au  Id,  et  fut  mêlé  à  toutes  les 
intrigues  et  à  toutes  les  vicissitudes  du  parti  janséniste ,  dont 
il  devint  un  des  émissaires  les  plus  actifs.  Pendant  son  sé- 
jour en  Allemagne ,  qui  dura  plusieurs  années ,  il  concourut 
à  faire  connaître  les  Lettres  provinciales ,  en  les  traduisant 
en  latin.  11  revint  en  France  ;  mais  à  la  mort  de  M"'  de  L  o  n- 
gu e  V  i  1  le ,  qui  le  protégeait  contre  ses  ennemis,  il  dut  en- 
core quitter  sa  patrie  et  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas.  Il 
vécut  tantôt  à  Liège,  tantôt  à  Bruxelles,  en  butte  à  la  haine 
des  jésuites ,  dont  les  (persécutions  mettaient  sans  cesse  en 
danger  sa  vie  et  sa  liberté.  Fatigué  d'une  existence  aven- 
tureuse ,  peu  conforme  h  ses  goûts ,  il  demanda  un  jour  à 
son  ami  Arnauld  quand  il  lui  serait  permis  de  goûter  quel- 
que repos  :  «  Eh  t  n'avez-vous  pas  l'éternité  pour  cela  !  »  lui 
répondit  l'infatigable  docteur.  Nicole  n'eut  pas  la  patience 
d'attendre  jusque  là;  il  sollicita  et  obtint,  par  le  crédit 
de  l'archevêque  de  Paris,  Hariay  ,  la  perrabsion  de  rentrer 
dans  la  capitale ,  et  publia  bientôt  après  ses  Essais  de 
Morale,  qui  eurent  un  succès  de  vogue. 

Les  persécutions  que  Nicole  avait  endurées  pour  s*étremélé 
des  questioni  du  moment  auraient  dû  le  dégoûter  de  toute 
polénuque  ;  oéanmoins ,  il  ne  put  s^eropêcher  de  prendre 
part  à  la  querelle  do  quiétisme,  et  se  brouilla  à  cette  oc- 
casioB  avec  Racine,  pour  avoir  condamné  les  spectacles, 
comme  dan^reax  à  l'égard  des  moeurs  et  incompatibles 
ftvec  la  morale  du  chriatianisme.  Racine,  dans  deux  lettres, 
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piquantes  par  le  style  et  les  arguments,  lèfuta  (.elle  <loc- 
trine;  il  avait  étudié  sous  Nicole  à  Port-Royal ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  réconcilier  avec  son  maître. 

Ce  dernier,  qui  dans  sa  ieunesse  avait  supporté  tant- de 
fois  la  fatigue  et  les  périls  des  voyages ,  devenu  vieux,  n'osait 
ni  aller  sur  l'eau,  de  peur  de  se  noyer,  ni  sortir  de  chez  lui, 
de  peur  de  recevoir  une  tuile  sur  la  tète.  Il  mourut  ^ 
soixante-dix  ans,  en  1695. 

Nous  passerons  sous  silence  ses  nombreux  ouvrages  de 
controverse,  dénués  aujourd'hui  de  tout  intérêt,  pour  men 
tionner  seulement  ses  Essais  de  Morale  et  son  Traité  des 
moyens  de  conserver  la  paix  avec  les  hommes.  Voltaire 
traite  ce  dernier  livre  de  chef-d'œuvre ,  et  M"*  de  Sévigné, 
en  parlant  des  Essais ,  écrit  à  sa  fille  :  «  Devinez  ce  que 
je  fais  :  je  recommence  ce  traité ,  et  je  voudrais  bien  en 
faire  un  bouillon  et  l'avaler.  »  Toutefois,  il  faut  convenir 
que  si  Nicole  se  fait  remarquer  par  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment de  ses  idées,  ainsi  que  par  la  justesse  de  ses  aperçus, 
son  style  manque  d'énergie  et  de  vivacité  ;  aussi  est-il  placé 
bien  loin  de  Montaigne  et  au-dessous  de  La  Bruyère ,  qui 
l'emportent  sur  lui  dans  l'art  de  faire  saillir  la  pensée  par 
l'expression.  SAi:iT-pROSPCR  jeune. 

NICOLET  est,  grâce  au  proverbe  auquel  donna  lieu  son 
thé&tre,  aujourd'hui  la  G  al  té,  un  personnage  historique. 
«  De  plus  fort  en  plus  fort ,  comme  chez  Nicolet ,  »  disait- 
on  au  siècle  dernier  ;  en  effet,  au  Théâtre  des  Grands  Dan- 
s^rs  du  Roi,  les  intermèdes  qui  rem|)Iissaient  les  entr'actes 
se  succédaient  plus  brillants  les  uns  que  les  autres. 

Nicolet  était  le  fils  cadet  d'un  joueur  de  marionnettes  ;  il 
tint  lui-même  pendant  plusieurs  années  une  grande  loj^e  de 
marionnettes  ;  il  acheta  les  terrains  adjacents,  et  enfin  il  fit 
construire  en  l769unevéritablesailede  spectacle,  où  il  mêla 
à  ses  l)onshommes  de  bois  des  acteurs,  des  équilibristes,  des 
sauteurs,  des  animaux  savants,  etc  L'Opéra  fit  pendant 
quelque  temps  interdire  la  parule  à  ses  acteurs;  mais  Mico- 
let  put  continuer  bientôt  à  donner  de  petites  pièces  pariées. 
Taconnet  fut  son  principal  acteur;  il  écrivait  la  plupart 
des  pièces,  des  farces  du  théâtre.  La  troupe  de  Nicolet  ayant 
été  jouer  àiMariy,  en  1772,  Louis  XV  fut  si  sati»fait  du 
spectacle  qu'il  l'autorisa  à  prendre  le  titre  de  Théâtre  des 
Grands  Danseurs  du  Roi, 

Nicolet  était  d'un  esprit  borné;  maintes  de  ses  reparties 
étaient  dignes  de  Jocrisse.  C'est  lui  qui  voyant  un  jour  un  des 
musiciens  de  son  orchestre  tenir  son  instrument  sans  en 
jouer  l'accabla  de  sottises.  Et  comme  le  malheureux  musi- 
cien répliquait  :  «  Mais,  monsieur,  je  compte  les  pauses. 
—  Eh  monsieur,  reprit  le  directeur,  je  ne  vous  ai  pas  engagé 
pour  compter  des  pauses;  jouez  comme  les  autres,  ou  je 
vous  chasse.  »  Nicolet  était ,  du  reste ,  un  homme  chari- 
table, généreux.  C'est  lui  qui  le  premier  donna  une  re- 
présentation à  l>énéficeen  faveur  de  malheureux  incendiés, 
lors  de  la  destruction  par  le  feu  des  baraques  de  la  foire 
de  Saint-Ovide.  Par  une  singulière  prévoyance,  il  fonda  à  l'hô- 
pital de  La  Charité  trois  lits  pour  ses  artistes  :  Taconnet  alla 
mourir  dans  un  de  ces  lits ,  et  Nicolet  l'assista  jusqu'au  der- 
nier moment  Nicolet  mourut  en  1789. 

NICOLO  (Nicolas  ISOUARD ,  cfiOi  naquit  à  Malte,  en 
1775;  sa  famille  y  tenait  un  rang  honorable.  Son  père  était 
négociant  et  secrétaire  de  la  Massa- Frumentaria,  établis- 
sement qui  formait  le  dépôt  des  subsistances  de  l'Ile.  Nicole  fut 
amené  à  Paris,  et  fit  ses  études  au  pensionnat  de  Berthaud  ; 
il  y  apprit  à  jouer  du  piano.  Destiné  à  la  marine,  il  fut  ad- 
mis comme  aspirant;  mais  la  révolution  de  1790  l'obligea  à 
retourner  à  Malte.  Il  continua  ses  études  musicales  avec 
Azopardi  et  Vella  ;  il  les  termina  à  Naplea,  sous  Sala  et  Gu- 
glielmi.  Son  g^)ûtpour  la  musique  lui  fit  ak>andonner  le  com- 
merce, profession  que  son  père  lui  avait  fait  prendre  ;  il  com- 
posa plusieurs  opéras  italiens ,  qui  réussirent  à  Florence  et 
à  Livourne.  Cest  alors  qu'il  se  fit  appeler  Nicolo,  pour  ne 
pas  contrarier  son  père,  qui  ne  voulait  pas  que  le  nom  d'I* 
souard  figurât  sur  des  affiches  de  spectacle.  Ses  succès  lui 
valurent  lai)rotection  de  Rohan,  grand-mattrede  Malte ,  qui 
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rappela  auprès  de  lui  et  le  nomma  orgauiste  du  la  chapelle 
ie  Tordre. 

Lors  de  la  prise  de  Malte  par  les  Français  »  le  générai 
Yaubois  l'engagea  à  venir  à  Paris,  et  Teauneua  avec  le  titre  de 
•on  secrétaire.  Dès  son  arrivée  il  donna  à  rOi)éra-Ck>mique 
ht  Tonnelier ,  dont  il  avait  refait  la  musique  en  Italie. 
Vlmprompiu  de  Campagne  le  suivit  de  près.  Il  obtint  en- 
•uite  d'IloCfman  et  d'Etienne  des  livrets  originaux, 
qd  lui  fournirent  les  moyens  de  taire  connaître  toute  la 
force  de  son  talent.  Un  Jour  à  Paris  et  Cendrillon  Va- 
▼aient  mis  au  premier  rang  de  nos  compositeurs,  en  1810. 
Tarmi  les  ouvrages  nombreux  qu'il  avait  donnés  auparavant, 
1  faut  distinguer  Le  Médecin  turc  et  Michel  Ange.  Jo- 
Monde,  son  dernier  opéra,  joué  en  1814,  est  son  chef-d'œuvre. 

Nicoio  était  fort  instruit  dans  son  art  :  il  savait  trouver 
des  mélodies  élégantes,  et  s'élevait  quelquefois  à  une  haute 
portée,  lorsque  la  situation  dramatique  l'exigeait,  témoin 
l'air  passionué  en  mi  bémol  d'Un  jour  à  Paris,  11  travail- 
lait avec  une  grande  facilité.  11  a  produit  trop,  et  Ion  ne 
trouve  pas  toujours  dans  ses  compositions  tous  les  soins  et 
le  degré  de  perfection  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur 
donner.  11  m'a  montré  plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont 
la  facture  était  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'il  a  publié.  Ni- 
coio fut  longtemps  le  digne  rival  deBoîeldieu  :  ces  deux 
maîtres  se  partageaient  à  rOi>éra-Comique  la  souveraineté. 
Les  Rendovous  bourgeois  parai^^ent  toujours  de  temps  en 
temps  sur  la  scène ,  et  c'est  aux  bouftonneries  du  livret 
qu^U  doivent  cette  faveur.  Le  succès  prodigieux  de  Cen- 
drillon  sera  toujours  cité  dans  les  fastes  de  TOpéra-Co- 
inique.  Joconde  et  Cendrillon  ont  été  repris  dans  ces  der- 
liers  temps.  Nicoio  Isouard  mourut  à  Paris,  le  23  mars  1818. 

CIastil-Blaze. 

NICOMAQUE ,  mathématicien  célèbre  chez  les  an- 
ciens. Quoiqu'on  ignore  l'époque  exacte  de  sa  vie,  Mon- 
tucla  remarque  qu'il  dut  vivre  entre  Kratosthène  et 
Jamblique,  car  il  cite  une  invention  du  premier  et  il  a 
été  commenté  par  le  second.  Plusieurs  traités  de  Nicomaque 
BOUS  sont  parvenus  :  l'un  est  intitulé /«opo^e  Arilhmelica, 
•t  l'arithmétique  de  Boéce  en  est  une  sorte  de  traduction 
libre;  dans  l'autre,  qui  porte  le  titre  de  Theologumenaarith- 
metica ,  l'auteur  a  rassemblé  les  rapports  mystérieux  des 
nombres,  auxquels  les  anciens  attachaient  une  si  grande 
importance.  Nicomaque  écrivit  encore  un  autre  traité. 
Praxis  Arithmelica,  qui  a  été  perdu,  et  une  IntroduC' 
iion  à  la  Musique,  publiée  par  Meibomius,  dans  ses  Mu* 
siei  veleres.  Outre  Jamblique,  Nicomaque  a  eu  pour  com- 
mentateurs Proclus,  Asclepius  et  Philoponus. 

£.  Merueux. 

NICOMEDE.  Trois  rois  de  Bitbynie  ont  porté  ce  nom. 

NICOMÈDE  1*'  ceignit  le  diadème  au  moment  où  6a  pa- 
trie venait  de  secouer  le  joug  des  Macédoniens  :  c'était  Pan 
%7%  avant  J.-C,  selon  les  uns ,  et  281 ,  selon  les  autres.  11 
ne  dut  de  succéder  à  son  père,  Zipoète  ou  Zipète,  que  plu- 
sieurs historiens  assignent  conmie  le  fondateur  de  cette 
monarchie,  qu'au  massacre  que  celui-ci  ordonna  de  tous  ses 
frères,  un  seul  excepté,  Nicomède,  qui  échappa  aux  coups  des 
aasassms.  11  appela  dans  l'Asie  Mineure  les  Gaulois  ou  Galates, 
IMHir  se  défendre  contre  Antioclius ,  roi  de  Syrie.  Il  est 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  ville  dcNicomédie. 

MCOMÈDE  11  était  petit-fils  du  précédent  et  fils  de 
Prusias,  qu'il  fit  assassiner  dans  un  temple  où  il  s'était  ré- 
iigié;  il  monta  h  sa  place  sur  le  trône,  l'an  148  avant  J.-C. 
Ce  parricide  a  valu  à  Nicomède  le  surnom  de  Philopaior, 
«•Bs  doute  par  ironie.  Cependant ,  il  faut  dire  aussi  que 
fnisias  avait  voulu,  de  son  côté,  faire  tuer  son  fils.  Du 
fmU,  Nicomède  se  concilia  l'amour  de  ses  sujets,  par  la 
douceur  de  son  caractère,  et  durant  un  règne  de  cinquantc- 
Iroit  ans  il  déploya  toutes  les  qualités  qui  dûtinguenl  les 
kooa  princes. Nicomède  avait  tué  son  père;  il  fut  à  son  tour 
tué  par  son  fils,  Socrate,  l'an  90  avant  J.-C.  La  fin  de  son  long 
ligM  fut  troublée  par  la  crainte  devoir  Mit  h  rida  te  le 
€nod,  son  beau-frère,  fondre  sur  ses  États  et  le  dépouillei. 


NICOMEDE  III,  fils  du  précédent,  fut  prodamé  roi  oc 
Bitbynie  après  la  mort  de  son  père.  Mais  Socrate,  son  frère 
aîné,  revendiqua  le  trône.  Mithridate,  qui  voyait  avec  joie 
cette  division,  appuya  les  droits  de  Socrate,  et  Nicomède  fut 
détrôné.  On  le  vit  alors  courir  à  Rome,  implorer  la  protec- 
tion du  sénat,  qui,  moins  par  amour  de  la  justice  que  pour 
abaisser  Mithridate,  qui  commençait  à  devenir  redoutable , 
rétablit  Nicomède  dans  ses  États.  Dès  que  ce  prince  se 
sentit  appuyé  par  Rome,  il  jura  la  perte  de  son  ennemi, 
fit  plusieurs  invasions  dans  ses  États ,  et  en  revint  cliaqut 
fois  cliargé  d'or.  Mithridate,  irrité,  envahit  à  son  tour  la 
Bith}nie,  d'où  il  chassa  son  ennemi,  tombé  ainsi  du  trône 
une  seconde  fois.  Plus  tard,  Sylla,  vainqueur  de  Mithridate, 
le  força  à  se  réconcilier  avec  son  neveu  et  à  lui  restituer  ses 
États.  Nicomède,  pour  reconnaître  les  services  de  Rome, 
fit  le  peuple  romain  son  héritier,  volontairement  selon  les 
uns,  mais  selon  les  autres  c'était  là  la  condition  sine  qua 
non  imposée  par  Sylla  à  son  rétablissement.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  qu'à  la  mort  de  Nicomède ,  vers  l'an  75 
avant  J.-C,  la  Bilhynie  fut  réduite  en  province  romaine. 

E.  PASCJkLLET. 

NIGOAIÉDIE,  capitale  de  la  Bithynie,  fut  fondée  par 
le  roi  Nicomède  r',  sur  l'emplacement  ù'Astaque,  fille 
bâtie  par  les  Mégariens  et  détruite  par  Lysimaque.  Elle  était 
à  l'angle  orieutal  du  golfe  de  la  Propontide ,  qui  portait  le 
nom  de  la  ville  primitive  (aujourdliui  golfe  d'Ismid).  C'é- 
tait une  des  plus  magnifiques  cités  de  la  terre  ;  et  divers  em- 
pereurs romains  de  Tépoque  de  la  décadence,  notamment 
Dioclélien  et  Constantin ,  qui  y  mourut,  l'avaSent  dioisie 
pour  séjour.  C'est  aux  environs  de  Nicomédie  qu'était  située 
la  i^etite  forteresse  où  Annibal  se  donna  la  mort.  Aux  lieux 
où  s'élevait  autrefois  cette  opulente  dté,  on  ne  trouve  plus 
aujourd'hui  que  la  petite  ville  d'Ismid. 

NICOPOLIS.  La  forteresse  turque  de  ce  nom  sise  dans 
la  Bulgarie ,  sur  le  Danube,  est  célèbre  par  la  victoire  que 
Bajazet  1"  y  remiK>rta,  le  28  septembre  1396,  sur  une 
armée  de  cent  mille  chrétiens,  commandée  par  Sigismond. 

NICOT  (J£àN),  seigneur  de  ri//emain,  secrétaire  du 
roi  Henri  11,  ambassadeur  de  François  11  en  Portugal,  na- 
quit à  Nîmes,  en  1530,  d'un  notaire  de  cette  ville,  et  mourut 
à  Paris,  en  1600,  laissant  plusieurs  ouvrages  :  une  édition 
très-correcte  de  l'histoire  d'Aûnoin  (  Aimonii  monachi , 
qui  antea  Ammonii  nomine  circun^ferebalurf  Hist. 
Franc.  Lib.W)  ;  in-8o,  Paris,  1 566  ;  un  Traité  de  la  Marine, 
avec  tous  les  termes  de  cette  science,  et  le  premier  modèle 
d'un  bon  dictionnaire  français;  le  lYésor  de  la  langue 
Française,  tant  ancienne  que  moderne,  etc.,  œuvre  post- 
hume, qui  eut  un  immense  succès  (in-folio,  Paris,  1606). 
Malgré  ces  trois  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite^ 
nradgré  la  supériorité  avec  laquelle  Nicot  remplit  les  fonc- 
tions diplomatiques  qui  lui  furent  confiées,  son  nom  serait 
aujourd'hui  oublié  si  le  liasard  n'avait  pas  voulu  qu'il  eût 
connaissance,  par  un  marchand  Hamand,  de  la  graine  du 
tabac,  dont  il  fut  en  quelque  sorte  l'introducteur  en  Eui> 
rope. 

NIGOTIANE.  Voyez  Tab\c. 

NICOTINE.  Cet  alcaloïde  très-vénéneux,  et  auquel 
l'aHaire  Bocarmé  a  donné  une  triste  célébrité,  a  été  dé- 
couvert par  Reioumn  et  Posselt,  dans  les  feuilles  du  tabac 
(  nicotiana  tabacum  ).  Soluble  dans  l'alcool  et  dans  Pétlier, 
donnant  avec  les  acides  des  sels  parfaitement  neutKs,  la 
nicotine  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  oléagineux, 
incolore,  répandant  au  plus  haut  degré  l'odeur  4e  la  plante 
qui  la  fournit.  Elle  distille  à  246®,  et  brûle  avec  une  flamme 
très-fuligineuse. 

On  obtient  la  nicotine  en  distillant  des  Heuilles  de  tabac 
sèches  avec  de  la  potasse  caustique  et  de  Teau,  et  en  satu- 
rant par  l'acide  aulfurique  le  produit  de  cette  distillation.  On 
évapore  presque  à  siocité,  on  épuise  par  falcool  absolu  pour 
évaporer  de  nouveau,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  distiller  le 
résidu  saturé  par  une  solution  étendue  de  potaaie. 

NID.  Dans  son  acception  primitive  et  la  plntordln 
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ce  mot  désigne  le  berceau  qae  les  oiseaux  construiseut  pour 
Paccroissement  annuel  de  leur  famille.  Quelques  espèces  ne 
renouvellent  point  cette  construction  chaque  année ,  mais 
elles  sont  en  petit  nombre;  toutes  les  autres  s'imposent  un 
nouveau  travail  pour  chacune  des  productions  successives, 
et  quelques-unes  de  ces  espèces  lat)orieuses  sont  très-remar- 
quables par  la  grandeur  de  leur  oeuvre  en  comparaison  de 
la  petite  taille  des  ouvriers.  Le  nid  de  quelques  mésanges, 
et  surtout  celui  de  la  renuz,  est  un  chef-d^œuvre,  que  Tin- 
telligence  humaine  n'eût  peut-être  pas  égalé,  et  que  trè8-ce^ 
tainement  elle  n^aurait  point  surpaissé  si  elle  n'avait  eu  à  sa 
disposition  d'autres  instruments  que  ceux  que  cet  oiseau 
sait  employer  avec  tant  d'habileté. 

Au  figuré  et  proverbialement,  Croire  trouver  la  pie  an 
nid  signifie  s'imaginer  avoir  fait  quelque  découverte  impor- 
tante. Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid,  veut  dire  qu'on  fait 
peu  à  peu  sa  fortune,  sa  maison.  A  ehaque  oiseau  son  nid 
est  beau,  exprime  que  chacun  trouve  sa  maison ,  sa  pro* 
priôté  belle.  Un  nid  à  rats,  c'est  une  méchante  petite  mai- 
son, une  méchante  petite  pièce. 

Sans  rechercher  comment  le  mot  nicher  dérive  de  celui 
de  nidf  on  sait  que  lorsqu'on  parle  des  oiseaux ,  il  est  la 
traduction  du  latin  nidiftcare ,  et  qu'en  l'employant  on 
porte  principalement  son  attention  sur  la  place  choisie  par 
roiseau  pour  y  faire  son  nid.  La  littérature  a  peu  profité  des 
images  gracieuses,  des  comparaisons  pleines  dlntérét  que 
la  construction  des  nids,  l'assiduité  des  couveuses  et  les 
soins  des  mâles  durant  l'incubation,  la  nourriture  et  l'éduca- 
tion des  petits,  etc.,  peuvent  offrir  à  une  très-grande  variété 
de  sujets. 

Vm  minéralogie ,  un  nid  de  substances  métalliques  ou 
autres  employées  dans  les  arts  est  un  amas  peu  considérable 
<le  ces  matières  que  l'on  trouve  isolé  hors  des  agrégations 
en  couches  et  en^lfon.  Ferrt. 

NIDS  COMESTIBLES, NIDS  INDIENS,  NIDS  D'HI- 
RONDKLLES.  Apprêtés  à  l'instar  de  nos  champignons  par 
les  Chinois,  qui  en  font  l'objet  d'exportations  considérables, 
ces  nids,  de  forme  semi-circulaire,  de  six  à  sept  centimètres 
de  diamètre etdu  poids  de  45  grammes  environ,  ne  viennent 
jamais  dans  le  commerce  que  nettoyés  et  purifiés  de  tout 
duvet  ou  ordure.  Ils  ont  alors  assez  l'apparence  de  la  colle 
forte,  et  leurs  parois  ont  l'épaisseur  d'un  gros  cuir.  En  les 
faisant  cuire  dans  l'eau,  on  les  réduit  à  l'état  de  gelée  vis- 
queuse, et  ils  ont  un  goût  (bde'et  moite.  Fortement  épicéset 
apprêtés  de  toutes  sortes  de  manières  différentes,  ils  sont  de- 
puis un  temps  immémorial  un  mets  favori  des  Chinois  et  des 
riches  Indiens,  et  passent  pour  être  très- stimulants.  On  n'est 
pas  encore  parfaitenœnt  renseigné  sur  l'origine  de  ces  nids. 
Cependant,  on  connaît  déjà  cinq  ou  six  espèces  d'hiron- 
delles particulières  à  l'archipel  des  Indes  orientales  et 
dont  les  nids  possè<lent  les  qualités  requises  pour  être  co- 
mestibles. La  contexture  même  de  c«s  nids  prouve  qu'il  n'y 
a  rien  de  fondé  dans  Tancicnne  opinion  suivant  laquelle  ces 
oiseaux  construiraient  leur  nid  avec  des  espèces  particulières 
d'herbes  marines  riches  en  matière  visqueuse  ou  bien  avec 
quelques  animaux  de  mer  de  nature  visqueuse.  Les  recherches 
faites  à  cet  égard  par  l'anatomiste  anglais  Home  rendent 
très- vraisemblable  que  les  hirondelles  particulières  à  ces  pa- 
rages préparent  dans  leur  estomac  et  sécrètent  par  le  gosier 
une  abondante  matière  visqneuse.  On  pourra  se  faire  une 
idée  de  l'importance  commerciale  des  nids  comestibles  ou 
indiens  quand  on  saura  que  Crawfhrd  estimait  à  34,000 
quintaux  ce  qu'on  en  récoltait  dans  la  seule  lie  de  Java',  et 
leur  valeur  à  27,000  liv.  st.  (675,000  fr.  ).  Le  prix  en  est 
très  variable  :  cependant  ils  se  payent  en  moyenne  à  Canton 
«le  18  à  24  piastres  d'Espagne  le  demi-kilogramme. 

NIEBELUNGEN.  Voyez  NreELuncEf. 

IVIEBUHR  (Bektbold-Georces),  fils  du  célèbre  voya- 
geur de  ce  nom,  naquit  à  Copenhague,  le  27  avril  1776. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Kiel,  il  passa  à  Édimboun;, 
où  il  apprit  la  chimie,  selon  le  vœu  de  son  père ,  tout  en 
étudiant  les  in>titution«  anglaises,  qu'il  apprécia  oarfaitement 


en  parcourant  les  diverses  contrées  de  la  Grande-Bretagne. 
Sa  carrière  administrative  s'ouvrit  à  Copenhague,  où  il  M 
secrétaire  dn  ministre  des  finances,  puis  sous-bibliothécaire, 
enfin  l'un  des  directeurs  de  la  banque  danoise.  En  1S04  il 
se  maria.  Tout  semblait  annoncer  qu'il  passerait  paisiblement 
sa  vie  dans  cette  heureuse  position  ;  mais  quand  l'Autriche 
eut  succombé  dans  les  plaines  d'Austerlitz,  quand  la  Prusse 
prépara  la  guerre  à  son  tour,  Niebuhr,  qui  n'avait  pas  appris 
de  son  père  à  estimer  les  Français ,  se  sentit  animé  contre 
eux  d'une  haine  profonde.  Il  quitta  le  Danemark,  qu'il  ac- 
cusait de  leur  être  favorable,  non  sans  avoir  préalablement 
fait  acte  d'hostilité  personnelle  en  traduisant  et  publiant 
avec  des  notes  acerbes ,  remplies  d'allusions ,  la  premièro 
P h  Hippique  de  Démosthène,  La  Prusse  le  nomma  direc- 
teiir  du  commerce  de  la  mer  Baltique  ;  dans  la  campagne 
d*Iéna,  il  s'enfuit  avec  la  cour  jusqu'à  Memel ,  et  le  prince 
de  Hardenberg  l'appela  à  tous  les  conseils  qui  s'y  tinrent 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  envoyé  en  Hollande ,  afin 
d'y  négocier  avec  des  agents  anglais  sur  quciqnes  affairet 
de  finances.  A  son  retour  à  Beriln,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État.  On  créa  alors  l'université  de  Berlin  :  Niebuhr  fut  à 
la  fois  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'université,  avec 
Butmann,  avec  Heindorf,  avec  Savigny ,  et  il  vécut  dans 
l'intimité  de  ces  hommes  célèbres,  qui  l'engagèrent  à  donner 
au  public  un  cours  d'histoire  romaine.  Il  en  ré<llgea,  en  18ti 
et  en  1812,  les  deux  premiers  volumes,  dont  l'apparitioa 
fit  tant  de  bruit,  et  qui  cependant  sont  loin  d'avoir  le 
mérite  de  la  dernière  édition.  Il  s'attacha  surtout  à  la  cri- 
tique des  faits ,  enchérit  sur  Beaufort,  qu'alors  il  ne  con- 
naissait pas,  approfondit  les  institutions,  reconstitua  celles 
dont  le  souvenir  était  perdu,  et  suppléa  souvent,  à  force  de 
sagacité,  au  silence  des  anciens.  Vers  le  même  temps,  il  li- 
sait à  l'Académie  de  savants  mémoires ,  par  exemple  sur 
le  Périple  de  Scyllax,  qu'il  pense  avoir  été  rédigé  vers  l'o- 
lympiade  105.  Il  émit  aussi  une  opinion  raisonnée  sur  lins* 
cription  d'Adulis,  s'occupa  de  la  géographie  d'Hérodote» 
jeta  quelque  jour  sur  les  annales  des  Scythes,  des  Gètes,  des 
Sarmates,  effaça  dn  recueil  des  œuvres  d'Aristote  le  Traité 
des  Économiques,  etc.,  etc.  Pendant  nos  désastres  de  Rus- 
sie, il  suivit  les  armées,  et,  de  concert  avec  Arndt,  fit  pa- 
raître un  journal  intitulé  Le  Correspondant  prussien.  Nie- 
buhr ne  fut  pas  étranger  à  la  défection  de  la  Prusse,  et  assiste 
à  diverses  batailles  delà  campagne  de  1813.  Après  la  guerre, 
il  Alt  de  nouveau  envoyé  en  Hollande.'  En  1815  il  perdit 
son  père,  et  peu  de  semaines  après,  sa  femme.  Dès  qu'il 
fut  remis  de  sa  douleur,  il  fit  imprimer  quelques  écrits  po- 
litiques en  faveur  de  la  Prusse  contre  la  Saxe,  et  se  montra 
longtemps  le  soutien  des  patriotes  allemands,  qu'il  défendit 
dans  un  écrit  sur  les  associations  secrètes  ;  aussi  assure  t  oa 
que  sa  mission  près  du  saint-siége  ne  fut  qu'un  honorable 
exil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mission  était  bien  choisie  :  c'était 
en  quelque  sorte  rendre  à  Rome  un  citoyen  dont  le  destia 
avait  différé  la  naissance.  Malgré  les  distractions  causées 
par  sa  nonvetle  union  (il  s'était  remarié,  avant  son  départ), 
il  publia  les  fragments  de  Fronton,  s'associant  à  l'abbé  Mal, 
qui  venait  de  les  découvrir.  En  passant  par  Vérone,  il  dé- 
couvrit les  Tnstitutes  de  Gains ,  qui  depuis  des  siècles 
dormaient  dans  la  bibliothèque  du  chapitre.  A  Rome,  il  fit 
des  notes  pour  la  République  de  Cioéron,  et  rechercha  les 
restiges  de  l'ancienne  ville.  Ses  études ,  ses  habitudes  do- 
mestiques, l'estime  de  tons ,  l'affection  dn  saint-père,  lui 
rendaient  le  séjour  de  Rome  fort  agréable  ;  mais  en  1823 
il  fut  obligé  de  solliciter  son  rappel,  parce  que  la  santé  de  sa 
femme  avait  trop  à  souffrir  du  climat.  Avant  de  quitter  l'I- 
talie, il  alla  visiter  Naples ,  où  il  collationna  un  manuscrit 
de  Charisins  ;  puis  il  partit  pour  l'Allemagne.  En  passant 
par  Saint-Gall,  il  retira  de  la  poussière  les  obscurs  fragments 
du  i)oême  de  Marobaude,  et  se  rendit  dans  les  provinces  du 
Rhin.  Retenu  à  Bonn  par  des  circonstances  fortuites,  il  s'oc- 
cupa sur-le-champ  de  continuer  son  Histoire  Romaine,  Le 
troisième  volume  fut  rédigé  pendant  l'hiver  de  1824.Quti4 
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Il  l'eut  terminé ,  il  H'aperciil  qu'avant  de  le  publier  il  lui 
ftllatl  complélement  rcfomlre  les  deux  premiers  toIiiihes, 
déjà  depDit  tongtempi  iincÉt  dans  le  public;  el  il  n'l;ésila 
point  i  entreprendre  cel  immense  travail. 

En  IB16  il  coti;ut  et  r&ilisa  le  projet  de  rtimprinier  le» 
Bulcun  de  la  culLection  de  Byiaace,  et  fit  lui-tnCoie  i'Aga- 
tbtoi  :  il  avait  fondé  aussi  le  Mutée  du  Rhin,  recueil  pério- 
dique, qu'il  gratifia  de  savantes  dissertations  sur  Z.j(ca^Âi'an, 
jor  un  pa»«age  de  T^eUis,  sur  la  Guerre  chrfmonidiertne 
et  lur  un  fragment  nouveau  de  Dion  Cassius,  qu'il  restitua 
avec  un  rare  bonlieur,  mal^ri^  le  mauvais  état  dans  lequel 
l'avait  Ironie  l'abbé  liai.  Le  7  Kvrier  1830,  son  second 
volume  étant  encore  manutcril,  une  nuit  de  désastre  vint 
détruire  le  truit  de  tant  de  veilles  :  un  violent  incendie 
consuma  les  fluf)^  supérieurs  de  la  maison  de  Mebulir. 
U  lui  fallut  recommencer  son  volume.  Il  n'élail  pas  encore 
remis  lie  cet  cxc^  de  travail  quand  la  révolution  de  Juillet 
vint  jeter  l'cllroi  dans  son  dmc;  déjà  il  se  croyait  expulsé 
de  sa  demeure  par  les  Français.  11  était  en  général  très- 
faible,  el  sa  constitution  nerveuse  s'altérait  i  la  moindre 
ImpuNon.  Dans  les  derniers  jours  de  l'année,  il  fut  atteint 
d'un  rijume  dam  lequel  bienlût  les  médecins  reconnurent  tes 
synipt0mesd'une  inflamniatian  mortelle  :  enefTet,  le  1  jan- 
vier 1831  il  avait  cessé  d'eiisler.  Cet  illustre  savant  n'a 
laissé  que  peu  de  manuscrils,  et  son  llisloire,  l'un  des  plus 
beaui  monuments  de  l'éruditioa  du  siècle,  demeure  ioa- 
clievée,  rb.  oEGoLBâiT. 

NlkCE.riiïesKBTED. 

KILL  (Aihiliak)  ,  mare,  liai  de  France,  naquit  le  *  oc- 
tobre IBiH  k  Mur,t  (Hautc-Gari.nne).  Admis  i  l'École  po- 
lyteclmique  en  l»2t,  et  h  l'Ecole  d'application  du  génie  en 
1813,  il  fut  Domioé  lieutenant  de  cette  anm'  en  I8J7.  La 
part  qu'il  eut  i  U  prise  de  Conslantine  lai  valut  le  ){rade 
do  cliefde  bataillon  (1837).  Culonel  en  i84e,  il  lutatlaclié 
i  Ttipéiliiion  de  Borne  el  élevé,  après  le  siège,  au  rang  de 
général  de  brigade.  A  son  retour  en  France,  il  prit  la  di- 
rection du  gi'nie  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  et  siég<-a 
CD  niéme  teinpsdaosli^s  comités  supérieurs  de  cclti-arine 
et  des  fur  tiflca  lions.  Piomu  géuéral  de  division  le  30  avril 
1B&3,  il  acrompa^na  le  corps  expé<lition  nairv  de  la  Ba11ii|ue 
et  conduisit  les  opérations  du  siège  de  Bomarsund.  Envujé 
ensuite  en  Crimée,  il  se  prononça  pour  l'invoslissemeul 
complet  de  Sébastopo!  et  pnur  l'attaque  du  celé  de  Uala- 
koff, et  succéda  au  général  Bzotdani  la  diredion  des  tra- 
vaux du  sié^e.  Aide-de-camp  de  N  'poléoulll  depuis  185&, 
il  fut  nommé  si'nati-ur  le  9  juin  IsaT.  Lors  de  la  guerre  d'I- 
talie, Niet  commandâtes*  corps,  qui  prit  part  &  la  bataille 
de  Hageuta  et  surtout  t  celle  de  Solferino.  L'umpereur  lut 
accorda  le  lendemain  le  biton  de  mar.dialde  France  (13  juin 
1869).  Ilcommandail  k  6* arrondissement  militaire  et  ré- 
aid'il  k  Toulouse,  lorsque,  le  lOjaovier  1807,  il  fut  appelé 
an  ministère  de  la  guerre  à  la  ptaie  du  maréchal  Randon. 
Il  s'occupa  avec  activité  du  pi-rfecli  •nnemenl  de-;  armes, 
et  fit  adopter  le  modèle  du  fusil  CLassepot;  dans  le  but  de 
réorganiser  l'année ,  il  piésenta  un  projet  de  lui  ibiot  le 
trait  le  pins  remar(uable était  un  »j>lèni';  de  garde  mobile 
compr'uant  tous  les  jeunes  gens  qni  n'appartennient  pas 
«u  service  actif.  H.iis  il  n'eut  pas  le  tèmpj  d'acliever  une 
œuvre  si  nécessaire  et  si  bien  commencée,  el  mourut  te 
13  août  ISG9.  k  Paris,  des  smtes  d'une  oiiératioa  malheu- 
reuse lie  la  pierre.  On  a  du  maréchal  Niel  un  Journal  dei 
opéralioiii  du  génie  à  Sébatlopol  (Paris,  185:),  lii-a"). 

NIELLE.  Ce  mot,  etnpUijé  au  masculin,  sert  k  dési- 
gner ;  1°  l'émail  noir  dont  les  orfèvres  du  quinxièm'  siècle 
couvraient  les  tailles  d'une  plancbe  d'argent  gravée  à  la 
pointe  ou  au  liurlii  ;  2°  la  planche  ain«l  ém.iillée;  3°  l'em- 
preinle  en  aoufre  ou  l'éprvave  sur  pa[>li'r  tirée  de  cette 
planche.  Lf  mot  ost  la  traduction  de  l'italien  tiiello. 

L'usage  du  uielle  remonte  en  France  au  septième  siècle  ; 
continué  juSEpi'au  douiléttie,  et  négligé  ensuile,  il  re|iaTut 
lors  de  la  renaisaance  des  arts  en  Italie,  pour  é^re  abao- 
dooaé  de  nouveau. 


-  NIELLti: 

Lors<nie  les  orfèvres  voulaient  représenter  inr  nne  sur- 
face plane  des  ornements  ou  des  sujets  k  figures,  ilssescr- 
vaii'nt  de  la  pointe  ou  du  hurin  pour  Ira-er  leur  dessin 
sur  le  métal;  puis,  poitr  faire  ressortir  cesGKur->s,ilaein- 
ployalent  des  tiachures  croisées  dans  les  Fmds,  plaçaient 
quelques  tailles  dans  les  parties  ombrii's,  et  couvraient 
qiie'quefois  le  tout  d'un  émail  noir,  dont  l'efTcl  était  de  faire 
briller  davantage  les  parties  d 'argent  qui  restaient  k  on.  La 
préparation  du  nielle  se  faisait  en  m  tlant  dans  un  crriU"t 
de  l'argent,  du  cuivre  ,  du  plomb,  du  fo  ifre  et  du  borax  : 
ce  mélange  étant  fondu  jusqu'à  vitrification,  on  le  coulait 
elonlcUi-salIrefroidir.Licomposition,  devenue  cassante, 
était  pilée,  broyée  el  tamisée  en  poudre  très-Bn^  ;  l'orfèvre 
prenait  en^uite  la  planche  qu'il  voulait  nieller,  et  que  pour 
cela  il  aval  en  soin  de  prépar^rr  en  la  faisant  bouillir 
un  quart  d'heure  dans  l'eau  mitée  avec  de  la  cendre.  On 
répandait  avec  précaution  lenielle  en  poudre  sur  lea  partie* 
gravées  de  la  planche  d'argent ,  que  l'on  plaçait  près  d'un 
feu  clair  dont  la  flamme  était  renvoyée  sur  la  plaque  de 
métal  au  moyen  d'un  soufflet.  Le  nielle,  mis  de  nanvcau 
eu  fusion,  adhérait  au  métal,  sur  lequel  il  se  trouvait  re- 
tenu par  les  petites  aspérités  que  présentait  la  gravure. 
Après  avoir  laissé  refroidir  la  planrbe  niellée,  on  en  nsail 
la  superficie  d'al  orJ  avec  une  pierre  ponce,  ensuite  avec 
des  matières  plus  douces,  ou  avec  lamain,jusqa'kce  qu'elle 
rat  parfaitement  )«lif.  Comme  ropèratioo  ne  peimettail 
aucune  espace  d-'  réparation  ni  de  retouche,  il  élait  nécea- 
saire,  avant  de  jeter  te  nielle  sur  le  métal,  de  tlln  des 
empruntes  pour  se  rendre  compte  de  l'état  delà  gravure. 
On  emplojiait  pour  cela  une  t^rre  exceuivement  fine  et 
comp-icte,  qui  happaillateinteaL)lre  et  grasse  dont  00  avait 
eu  soin  d'emplir  les  tailles  de  la  gravure.  Mais  comme  ces 
empreinb  s  étaient,  par  leur  fragilité,  trop  dilBcitea  k  con- 
server, on  ima^naiie  couli'r  du  soufre  dessus,  et  derrière 
une  certaine  épaisseur  de  plaire. 

Les  nielles  ont  été  employés  k  orner  des  calices ,  de»  re- 
liquaires, la  couverture  des  évangéliaires ,  des  poignées 
d'é|é<',  des  maiichesd'^  couteau,  des  coffrets  qu'on  nomme 
maintenant  descab>n^<j.  Parmi  lesobjets  destinés  inculte, 
et  où  tes  orfèvres  pouvaient  le  mlcoi  exercer  leur  talent, 
coinine  offrant  un  champ  plusétendu,  on  doit  remarquer  les 
paix,  plaques  de  métal  cintrées,  de  3  ou  4  pouces.  Parmi 
It-s  paix  niellées,  la  plus  rcmarquahl-  esl  celte  gravée  par 
Ha-HiFioiguerra,  en  14^'^.  pour  l'église  de  Siint-Jeande 
Florence.  En  outre  de  deux  empreintes  priées  en  aoafrg 
sur  la  paix  de  FInIgaerra,  n  existe  une  épreuve  sor  potier, 
tirée  de  cette  même  planche  avant  qu'elle  fût  niellée.  Elle 
esl  à  Paris,  k  la  Bibliothèque  impériale.  Cette  importante  in- 
vention de  tirer  épreuvesur  papier  d'une  planche  gravée  au 
burin  lut  amenée  par  Icliasard.  •  Une  femme,  comme  le  ra- 
conte Yaiari,  ayant  posé  sur  l'établi  de  Maso  Finiguerra  un 
paquet  de  linge  inouillé ,  sans  faire  altention  quil  s'j  trou- 
vait une  planclie  prête  a  être  niellée,  l'artisle  fut  tort  étonné, 
en  enlevant  ce  paquet,  de  voir  tout  le  travail  de  la  gravure 
empreint  avec  lidélllé  sur  le  linge  huuiide.  Du  linge  rnouitlé 
i  des  essais  sur  un  papier  humecté,  il  n'y  eut  qu'un  pas; 
Finiguerra  le  fit,  el  l'art  d'imprimer  des  planches  sur  métal 
fut  trouvé  el  Ht  en  peu  de  lemps  de  rapides  progrè*.  ■  Celte 
épreuvedela  paix  ieUil  est  unique,  et  il  est  établi  d'uM 
manière  irrécusable  qu'elle  est  de  la  main  de  Finiguem. 
La  Bibliothèque  impériale  a  longtemps  possédé  ce  trésor 
sans  en  cconaltre  toute  la  valeur  i  c'est  k  un  étranger,  l'attbé 
ZanI,  qu'on  en  doit  la  découverte  ;  Il  fit  voir  que  cette  pièce 
devait  être  particulièrement  distinguée  comme  étant  bien 
certainement  gravée  par  Maso  Finiguerra.  Cette  pièce,  après 
plus  d'un  siècle,  passa  dans  les  mains  de  Claude  Mangis, 
abbé  de  Sainl-Ambroise,  aumènier  de  la  rdoe  Marie  de  Mé- 
dicis,  puis  danscellcs  de  Jean  de  l'Orme,  sou  médedn,  et 
enfin  dans  le  cabinet  de  Marolles,  cédé  k  Loufs  XIV,  en 
1666. 

De  tous  les  nielles  antérieurs  k  ta  renaissance,  H  nenuui 
est  rien  resté,  si  ce  n'est  quelques  [ùècet  d'argefllacte  ri 
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des  bijoux  trouTés  à  Rome  en  1793,  et  qui  parattraienl  avoir 
fait  partie  de  la  toilette  d'une  dame  romaine  dans  un  temps 
que  Ylsconti  croit  pouvoir  faire  remonter  jusqu*au  cinquième 
siècle.  Parmi  ces  objets ,  on  remarque  des  cliandeliers  et 
ôe^  bracelets  niellés. 

Les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître  les  nielles , 
et  qui  les  distinguent  des  autres  gravures  des  vieux  maî- 
tres sont  d*abord  la  dimension  des  pièces ,  dont  les  plus 
grandes  sont  les  paiœ,  qui  n'excèdent  pas  il  centimètres. 
Tous  les  autres  nielles  sont  ordinairement  de  3  à  6  centimè- 
tres ;  plusieurs  médaillons  n'excèdent  pas  12  à  16  millimètres  ; 
il  y  en  a  même  de  8  millimètres  seulement.  Les  fonds  sont 
généralement  noirs,  et  on  pourrait  môme  dire  toujours ,  si 
ce  n*est  que  quelques  nielles  non  terminés  présentent  en- 
core un  fond  blanc.  Il  se  trouve  cependant  aussi  quelques 
exceptions  très-rares,  et  dans  ce  cas  les  figures  niellées  se 
détachent  sur  un  fond  doré,  où  sont  gravés  quelquefois  des 
ornements  en  quadrilles  ou  en  rosaces. 

L'encre  avec  laquelle  sont  imprimées  les  épreuves  de 
nielles  est  souvent  un  peu  bleuâtre,  ou  bien  d'un  ton  gris. 
Enfin ,  on  remarque  toujours  dans  les  nielles  une  gran<)e 
finesse  et  des  tailles  extrêmement  serrées.  Lanzt  donne  en- 
core deux  autres  signes ,  quUl  ne  faut  pas  regarder  comme 
absolument  distinctifs  :  l'épreuve ,  dit-il ,  est  en  sens  con- 
traire de  la  planche  de  métal  ;  tous  les  personnages  jouent 
des  instruments  et  agissent  de  la  main  gauche.  L^autre  ob- 
servation a  rapport  aux  inscriptions,  qui  sur  les  épreuves 
se  lisent  de  droite  à  gauche,  et  sont  en  caractères  retournés. 
On  doit  en  effet  regarder  avec  raison  comme  Tépreuve 
d^m  nielle  la  pièce  sur  laquelle  on  lit  une  inscription  écrite 
de  droite  à  gauche. 

I  La  collection  de  nielles  la  plus  nombreuse  était  celle  for- 
mée par  le  chevalier  Marc  Masterman-Sykes,  vendue  à 
Londres  au  mois  de  juin  1821,  et  par  conséquent  dispersée 
dans  plusieurs  cabinets.  La  plus  riche  maintenant  est  celle 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

Maso  Finiguerra  a  été  longtemps  le  seul  orfèvre  nielleur 
dont  on  se  soit  occupé,  et  dont  on  ait  cité  le  nom  et  les  pro- 
ductions ;  il  est  le  seul  aussi  des  travaux  duquel  on  ait  cher- 
ché des  épreuves.  Cependant,  d'autres  que  lui  ont  travaillé 
dans  le  même  genre ,  et  Tabbé  Zani  parle  d'une  paix  dont 
la  planche  originale  fut  achetée  en  1801  par  la  galerie  royale 
de  Florence.  Elle  représente  saint  Paul  renversé  sur  la  route 
de  Damas.  Cette  paix,  gravée  par  Matthieu,  fils  de  Jean 
Dei,  a  été  faite  pour  la  communauté  de  Saint- Paul,  où  elle 
se  trouvait  lors  de  la  suppression  de  cette  communauté.  Elle 
n'a  pas  été  niellée,  ce  qui  permettra  loujours  d^augmenter  le 
nombre  des  épreuves  existantes  de  cette  ancienne  gravure. 
Ces  épreuves  ne  présentent  donc  pas  tout  Pintérét  de  celles 
qui  ont  été  tirées  par  Maso  Finiguerra  ou  ses  contempo- 
rains ,  puisque  ce  qu^on  veut  avoir  ce  sont  les  essais  de 
Fart  d'imprimer,  et  non  des  épreuves  d'une  ancienne  gra- 
vure. Les  autres  orfèvres  nielleurs  dont  les  noms  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  sont,  parmi  les  Florentins  :  Amerighi, 
Michel- Ange  Bandinelli,  Philippe  Brune'.leschi;  à  Bologne, 
François  Fumio,  Bartholomco  Gesso ,  Gcminiano  Rossi,  et 
François  Raibolini,  connu  sou^  le  nom  de  Francia,  et  célè- 
bre comme  ayant  été  le  maître  de  Marc-Antoine  ;  nous  trou- 
Tons  encore ,  à  Milan ,  Daniel  Arcioni  et  Caradosso  ;  puis 
Ambroise  Froppade  Pavie ,  Forzone  Spineili  d'Arezzo ,  Jac- 
ques Tagliacamede  Gènes,  Tencro,  fils  d'Antoine,  et  Jean 
Turino  de  Sieane  ;  et  aussi  Antonio ,  Danti,  Pierre  Dini,  dit 
Arcolano,  Gavardino,  et  Léon  Jean-Baptiste  Alberti.  Le  nom 
d'un  autre  orfèvre  nielleur  était  encore  resté  inconnu  ;  pour- 
tant, il  a  laissé  plusieurs  nielles  qui  méritent  d'être  considérés 
avec  la  pins  grande  attention  ;  et,  contre  l'usage  de  tous  ses  con- 
frères, il  a  souvent  adopté  une  marque,  qui  peut  faire  recon 
naître  ses  travaux.  Cet  habile  artiste  est  Peregrinl  de  Césène. 
Les  personnes  carieusesde  connaître  comment  j'ai  déc4)u  vert 
son  nom  pourront  trouver  des  détails  intéressants  à  cet 
égard  dans  l'ouvrage  publié  par  moi,  en  1824,  sous  le  titre 
<lc  Essai  sur  les  Mettes  (1  toL  in-8»).     Dcchesne  aîné 


NIELLE.  Cette  dénomination  appliquée  à  des  maladies 
de  plantes  tout  à  fait  différentes  devrait  être  rejetée ,  car 
elle  met  la  confusion  dans  la  science  :  ici  c'est  la  carie, 
là  le  charbon,  ailleurs  Vergot,  la  rouille,  le 
blanc,  etc.  Les  botanistes,  cependant,  ont  donné  le  nom 
de  nielle  à  une  carie  du  suc  végétal  qui  réduit  le  grain  et 
ses  enveloppes  en  une  poussière  noire  semblable  à  la 
suie.  P.  Gaubert. 

NIELLE  {Botanique),  On  donne  ce  nom  à  diverses 
plantes  considérées  comme  nuisibles  aux  moissons.  Ainsi 
on  nomme nie/^e  ou  charbon  de  blé  les  urédinées,  qui 
allèrent  les  céréales;  n  ielle  des  blés,  une  lychnidequi 
croit  dans  les  champs,  etc.  Ce  nom  de  nielle  s'applique 
aussi  quelquefois  à  laniaellede  Damas, 

NIELLE  DES  BLES,  nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
genre  lychnide,  très-commune  dans  les  champs  de  blé. 
La  nielle  des  blés  {lychnis  githago,  Lam.)  a  des  feuilles 
velues,  soyeuses,  lancéolées,  très-longues.  Ses  fleurs 
sont  terminales ,  grandes ,  d'un  rouge  violet ,  à  veines  très- 
marquées.  Le  calice ,  à  divisions  linéaires,  dépasse  les  pé- 
tales, qui  sont  dépourvus  d'écaillés. 

NIEMCEVVITZ  (Julien-Uhsin),  naquit  en  1758,  en 
Lithuanie.  Elevé  à  l'école  militaire  de  Varsovie,  il  entra  dans 
l'armée  en  1777,  en  qualité  d'aide  de  camp  de  Czartoryskî, 
puis  s'en  alla  voyager  pendant  plusieurs  années  à  l'étranger  ; 
et  quand  il  quitta  le  service,  en  1788,  il  était  parvenu  au  grade 
de  major.  Élu  à  la  diète  qui  se  tint  assemblée  de  1788  à 
1792 ,  il  y  prit  avec  une  chaleureuse  éloquence  la  défense 
de  la  constitution  du  3  mai  1791.  Exilé  parles  confédérés 
deTargowitz,  l'insurrection  de  1794  lui  rouvrit  les  portes  de 
sa  patrie.  Compagnon  d'armes  de  Kosciuszko,  il  partagea  sa 
captivité,  et  l'accompagna  en  Amérique  dès  que  Paul  les  eut 
mis  en  liberté.  Depuis  ce  temps,  cherchant  dans  les  lettres 
un  refuge  contre  la  douleur  que  lui  causaient  les  malheurs 
de  sa  patrie,  nous  ne  le  voyons  reparaître  sur  l'horizon  po- 
liti(]ue  qu'en  1830;  chargé  par  le  gouvernement  national 
d'implorer  l'appui  de  la  Grande-Bretagne ,  il  alla  à  Londres 
éveiller  la  sympathie  du  peuple  anglais  |K)ur  la  cause  de  son 
pays  et  montrer  au  cabinet  de  Saint-James  le  danger  quMl 
y  avait  pour  l'Europe  de  laisser  périr  la  Pologne.  Il  mourut 
le  21  mai  1841 ,  à  Paris,  où  il  partageait  Pexil  de  ses  compa- 
triotes, entouré  de  leur  amour  et  de  leur  vénération.  Orateur, 
guerrier,  poète,  historien ,  homme  d'État ,  on  peut  dire  de 
lui  qu'il  a  réuni  toutes  les  gloires.  Son  imagination  si  fé- 
conde et  sa  prodigieuse  facilité  lui  permirent  de  s'essayer 
dans  tous  les  genres  et  d'y  exceller.  Ses  compatriotes  lui 
doivent  une  Histoire  de  Pologne  en  légendes,  accompagnée 
de  notes  précieuses;  une  Histoire  du  Règne  de  Sigis- 
mond  ///  ;  une  collection  de  Mémoires  servant  à  V histoire 
de  Pologne  ;  plusieurs  tragédies ,  quelques  comédies,  des 
romans  d'histoire  et  de  moeurs,  et  une  intinité  de  poésies,  tant 
originales  qu'imitées  >  ou  traduites  de  diiïérentes  langues 
étrangères.  C*«  Sigismond  Plater. 

NIÉMEN,  l'un  des  fleuves  les  plus  importants  de  la 
Russie  occidentale  et  de  la  Prusse  orientale ,  d'un  parcours 
de  80  myriamètres,  et  avec  un  bassin  de  1,414  myriamètres 
carrés,  prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Kopisloff,  au  sud 
de  Minsk,  et  devient  navigable  depuis  Bielica  pour  de  petits 
bâtiments,  et  pour  de  plus  grands  navires  depuis  Grodno.  A 
partir  de  cette  ville  il  forme  la  ligne  de  démarcation  entre 
la  Russie  et  la  Pologne.  Quand  il  atteint  le  territoire 
prussien  à  Schmalleningken,  où  il  a  plus  de  300  mètres  de 
large,  il  prend  le  nom  de  Memel,  et  finit  par  former  deux 
grands  bras,  le  Gilge  et  le  Russ,  qui  forment  la  fertile  et 
basse  contréie  connue  sous  le  nom  de  Tilsitter  Niederung 
(Terre  basse  de  Tilsitt),  et  vont  se  jeter  dans  le  Kuruche- 
Hajf.  C'est  sur  ce  fleuve,  près  de  Tilsitt,  qu'eut  lieu,  en  1807, 
la  fameuse  entrevue  entre  Napoléon  1*",  Alexandre  I"^  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse  Frédéric- Guillaume  lit. 

Les  rives  du  Niémen  sont  basses,  souvent  marécageuses, 
noiamment  en  Russie.  Les  plus  importants  de  ses  affluents 
sont,  en  Russie  la  Wilia,  rivière  navigable,  et  en  PmsM  la 
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Jura  et  la  Szpzoppe.  Le  commerce  qui  a  lieti  sur  le  Nîi'men  f 
enire  la  Pni>se,  la  Pologne  et  la  Russie  est  lrè»-consiil4*rable.  [ 
1^  RiJMîe  8*en  sert  pour  ei porter  <lu  lK)is  de  construction, 
da  chanvre,  du  lin  et  «lu  suif,  et  la  Prusse  pour  introduire 
en  Pologne  et  en  Russie  des  sucres  bruts,  des  toiles ,  des 
lainage*,  et  des  articles  de  grosse  et  de  fine  quincaillerie. 

NIEMIROFF  (Congrès  de).  Lors  de  la  guerre  de  la 
Russie  avec  la  Porte,  en  1736,  la  Porte  réclama  l'interven- 
tion de  TAutricbe,  de  la  Hollande  et  de  TAngleterre.  Mais  la 
Ruiêie  déclina  IMnlerrention  des  puissances  maritimes ,  de 
manière  que  le  congrès  assemblé  à  Niemiroff,  en  Pologne, 
en  juin  1737,  ne  se  composa  que  des  plénipotentiaires  de  la 
Porte,  de  la  Russie  et  de  TAutriche.  Toutefois,  l'Autriche 
ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Porte ,  la  France  prit  le  rôle 
de  médiatrice.  Les  négociations  furent  à  la  vérité  rompues 
dès  le  mois  d'octobre;  cependant,  elles  furent  renoui^  par 
rintermédiaire  de  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Ville- 
neuve, qui  à  cet  effet  avait  reçu  des  instructions  secrètes, 
tant  de  Pempereur  Charles  VI  que  de  la  reine  Anne,  instruc- 
tions  dont  n^avaicnt  connaissance  ni  le  comte  de  Sinzen* 
dorf  ni  le  comte  Qstermann,  leurs  ministres,  qui  de  leur 
côté  négociaient  une  pain  particulière  atec  la  Porte.  Ces 
nouvelles  négociations  se  poursuivirent  tant  à  Conslanti- 
QOple  que  dans  le  camp  du  graiid-vizir.  Enfin ,  le  générai 
autrichien  comte  de  Neiperg  conclut  une  convention  pré- 
liminaire ,  le  1"  septembre  1739,  dont  la  France,  à  titre  de 
médiatrice,  se  porta  garant.  D'après  cette  convention,  Bel- 
grade, quoique  dans  un  excellent  état  de  défense,  fut  cédée 
au\  Turcs.  Villeneuve  fit  ensuite  conclure  le  traité  définitif 
de  Bel  grade,  si  avantageux  à  la  Porte,  tant  avec  la  Russie 
qu'avec  TAutriche  ;  il  le  signa  lui-même  le  18  septembre  1739, 
en  qualité  de  plénipotentiaire  russe,  sans  que  le  négociateur 
officiel  russe,  le  feld-maréchal  Munnich,  en  eût  la  moindre 
connaissance. 

NIEUPORTouKIEWPORT,  ville  forte  et  chef-lieu  de 
canton  do  la  Flandre  occidentale  (Belgique),  sur  Tlzer ,  à 
7  kilomètres  de  la  mer  d'Allemagne,  avec  3,500  habitant*, 
un  arsenal,  un  entrepôt  de  douanes,  un  petit  port  pour  la 
pèche  formé  par  une  crique  qu'un  chenal  de  1500  à  IGOO  mè- 
tres met  en  communication  avec  la  mer,  mais  fréquemment 
ensablé  et,  par  suite,  d'un  accès  difficile.  On  y  arme  surtout 
pour  la  pèche  du  hareng. 

MKIJVVICltKMRKR  (F.milik!*.  romtc  de),  fénafenr, 
né  'e  16  avri  1811,  appartient  h  \m**  famille  noble  des 
P.i>!^-Bas.  C'est  moins  aux  artistes  qu'aux  gens  du  moiid>^. 
éli^î;nnt  qu'il  doit  sa  notoilété.  lancé  dès  son  début  dans 
la  haute  société  parisienne,  protégé  de  tout  temps  par  les 
cours  étrangères ,  il  ne  fit  d'abord  de  la  sculpture  qu'en  ama- 
teur. Mais  bientôt, enhardi  perdes  succès  de  salons,  il  en- 
voya aux  expositions  publiques  le  modèle  de  la  statue  éques- 
tre de  Guillaume  le  Taciturne ,  qui  devait  plus  tard  être 
coulée  en  bronze  pour  le  roi  de  Hollande  (  1843)  ;  la  statue 
de  Descartes  (bronze ,  1846.)  ;  celle  d'Élisal>etli  la  Catholique 
entrant  h  Grenade  (  1847  )  ;  La  Rosée,  8tatuette(  1849)  et  à  la 
même  exposition  une  seconde  édition  de  la  figure  de  Des- 
caries, taillée  en  marbre  cette  fois,  et  destinée  à  la  ville  de 
Tours.  M.  de  ?lieuwerkerke  a  aussi  sculpté  divers  bustes, 
entre  autres  ceux  du  marquis  de  Mortemart  (1843),  delà 
marquise  de  B...  (1846),  du  docteur  Leroy  d'Étiolles  (  1847), 
et  le  médaillon  de  Louis- Napoléon  Bonapaite  président 
de  la  république.  C'est  aussi  M.  de  Nieuwerkerke  qui,  en 
1840,  a  donné  les  dessins  de  l'épée  d'honneur  offerte  au 
général  Changarnier.  Il  y  a  quelque  mérite  dans  ses  œuvres, 
et  particulièrement  dans  le  Dtscartes,  dont  la  poseest  simple 
et  grave.  Enfin,  Paris  a  vu  de  lui  en  1852  une  statue  équestre 
de  l'empereur  Napoléon  f ,  production  peu  goûtée  en  gé- 
néral, qui  se  trouve  aujourd'hui  k  Lyon. 

Depuis  longtemps  lié  avec  les  membres  de  la  famille 
B«»riaparte,  c'est  à  ces  relations  qu'il  a  dû  le  poste  de  direc- 
teur généra!  des  musées  nationaux  (^5  décembre  1849),  et 
celui  dlnten^'ant  des  lie  mx-arts  de  la  mai  on  de  l'rmpe- 
reur,  doal>le  hlnécure  qu'il  a  ocnipée  jusqu'au  4  septembre 


1870.  En  outr^  an  (décret  do  5  octobre  I86t  le  fit  entrer 
au  sénat.  C'rst  à  sa  position  qu*il  dut  d'être  adroit  àVAra- 
demie  des  Beaux -Arts  comme  membre  libre,  en  1853. 

NlkVRG  (Dépaitement  de  la).  B  rn»^  par  les  dêi.ar- 
tements  de  l'Yonnr»,  de  la  Côtc-d'Or  et  de  Saône-et-I  o-rc, 
de  l'Ali  er ,  du  cher,  dont  l'Allier  et  la  Loire  le  séparent, 
il  est  'orme  de  l'am ien  NiTerna  is. 

Divisé  en  4  arrondiits*  m^  nts,  25  cantons,  313enmmanes, 
fa  population  est  de  339,917  habitants  (1872).  H  envoie 
7  députés  k  l'Assemblée  nationale,  et  oomprisdans  la  19*  di- 
vi-ion  militaire,  ressortit  k  la  cour  d'appel  de  Bonr^es,  k 
raca<léii  ie  de  Dijon,  kX  forme  le  diocèse  de  NeTers.  Il  pos- 
sède 1  I}cé«,  2  collèges,  4  i  stitutions  secondaires  libres, 
480  écoles  primaires  et  23  salles  d'a-ile.  Les  d*ux  tiers  de 
s^'s  habitants  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

S^  soperfirie  tota*e,  d'après  le  cadastre,  est  de  681,656 
heitars.  dont  3*^,8 19  en  terres  Inb  arables;  90,896  t^n 
prés;  9,T68  en  vipn»«s;  198,609  en  bois  et  forêts;  9,064  ca 
Iand4>)^;  vie,  La  valeur  de  sis  cultures  était  estimée,  en  1862, 
k  i'ô  millions.  On  y  avait  alors»  recensé  l'existence  d« 
182,875  léte^  k  cornes,  de  286,836  uioutoi.s  et  de  25,200 

rhfvanx  «'t  Aaes. 

Ce  drpartement,  placé  des  doux  côtés  de  la  ligne  de  par- 
tage des  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  a  une  surface  gé- 
néralement très-accidentée.  Dans  la  partie  orientale,  vers 
les  sources  de  l'Yonne,  s'élève  une  partie  des  montagnes 
du  M  0  r  T  a  n .  Ses  principales  rivières  sont  la  Loire  et  l'Yonne, 
qui  coulent  parallèlement,  et  que  réunit  le  canal  du  Mrer- 
nai$,  le  Beuvron  et  la  Cure,  affluents  de  l'Yonne  ;  l'Auroo,  la 
Mèvre  et  le  Nohain,  tributaires  de  la  Loire.  La  Nièvre  e>t 
une  petite  rivière  de  40  kilomètres  de  cours,  k  reniboucbure 
de  laquelle  s'élève  Nevers.  L'Allier  et  la  Loire  offrent  k  ce 
département  une  navigation,  le  premier  d'une  étendue  de 
près  de  36  kilomètres,  et  la  seconde  de  1 15  kilomètres.  Les 
étengs  sont  assez  ôgaiement  répartis  ;  le  plus  considérable 
es^i  celui  de  Baye,  au  centre,  au  bief  de  partage  du  canal. do 
iMvernais.  Le  climat  est  tempéré,  mais  plus  froid  que 
chaud,  et  plus  humide  que  sec,  par  suite  de  la  nature  de  sa 
surface.  La  Nièvre  forme  avec  l'Allier  la  région  des  tenres 
k  gravier.  U  sol  n'y  est  pas  généralenoent  fertile  ;  celai 
qui  domine  est  un  gravier  sur  un  fond  calcaire,  à  une  pro- 
fondeur considérable  ;  dans  la  partie  orientale,  c'est  le  granii 
qui  en  constitue  la  base.  Aux  environs  de  Deciie,  et  dans 
tout  ce  qui  touche  au  département  de  l'Allier,  le  terrais 
est  sablonneux,  calcaire  et  tantôt  caillouteux,  tantôt  pier- 
reux. On  trouve  de  la  marne  près  de  Donzy  et  dans  quelques 
autres  endroits.  Les  céréales  suffisent  à  la  consommation; 
les  légumes  et  les  fruits  sont  abondants,  et  il  y  a  un  excé- 
dant de  plus  d'un  quart  en  vins.  La  truffe  airande  dans 
beaucoup  de  communes,  et  dans  plusieurs  districts  on  cul- 
tive le  chanvre  en  grand.  Le  cidre  est  employé  comnM 
lK)is8on  en  beaucoup  d'endroits.  Les  vins  les  pins  estimés 
sont  ceux  de  Pouilly.  Ce  département  est  un  des  mieux  boi- 
sés de  l'empire;  les  foKts  se  composent  principalement  de 
l>eaux  chênes,  de  channes,  hêtres  et  merisiers.  Leur  ex- 
ploitation est  très- facilitée  par  lei  rivières  et  les  niisseaui 
qui  traversent  la  contrée,  car  les  chemins  sont  impraticables 
une  partie  de  l'année.  C'est  du  Morvan  que  Paris  tire  une 
grande  partie  de  ses  approvisionnements  en  bois  et  en  char- 
bon. On  élève  faieaucoup  de  clievaox,  de  gros  et  de  mcon 
bétail ,  que  l'on  a  amélioré  au  moyen  des  moutons  anglais» 
qui  se  sont  bien  acclimatés.  Mais  l'une  des  principales  ri- 
chesses de  ce  département  se  trouve  dans  ses  nombreuses 
mines  de  fer  et  de  houille,  alimentant  une  foule  d'usines 
en  tous  genres,  qui  iivrentau  conunerce  des  fonte«  engueasei 
et  moulées,  des  fers  diU  du  Nivernais  et  da  Berry,  de  M 
tôle,  du  fer-blanc,  des  limes,  des  râpes,  des  aciers,  des  les* 
sorts  et  essieux,  des  chaînes,  câbles,  ancres  et  boulets  ponr 
la  marine,  du  cuivre  laminé,  martelé,  bronié.  On  expîoitt 
de  la  pierre  de  Uille  dans  le  voisinage  do  Lormes,  et  de  la 
pierre  meulière  k  U  Fermeté.  Il  y  a  des  sources  minérales 
renomm«'es  k  Poogues  et  k  Saint- Paris.  L'imlustrie  mana- 
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facluiière  comprend,  en  outi-e,  la  fabrication  de  gros 
draps  cl  lainages,  de  toiles,  de  laïence,  de  poterie  de  grès  , 
de  tuiles  et  carreaux,  de  coutellerie ,  de  quincaillerie  et 

de  la  verrerie. 

Sou  cororaeroe,  favorisé  par  5  chemins  de  fer,  1 1  routes 
na'i  maies,  12  routes  départementales,  et  par  2,053 che- 
mins TÎcinaux,  2  rivières  navigables,  2  canaux,  celai 
du  Nivernais  et  le  canal  latéral  à  la  Loire  de  Digoin  à  Briare, 
consiste  en  bois,  merrain,  cerceaux,  échalas,  charbon,  fer, 
acier, cuivre,  tôle,  bétail,  chanvre,  houille,  foïence,  pierre 
meulière,  |K>terie  de  grès. 

Le  clief-lteu  de  ce  département  est  Nevers  ;  les  \illes  et 
endroits  principaux  sont  :  Chàteau-Chinon;  ClO' 
mec  y,  Cosne,  chef-lieu  d'arrondissement,  jolie  petite 
ville,  fort  agréablement  située,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
que  traverse  un  pont  suspendu,  à  l'embouchure  du  Nohain, 
»vec  6,210  habitan!8(1872),untril)uualde  !'•  instince,des 
fabriques  de  coutellerie,  clouterie,  quincaillerie.  C'est  Ten- 
Irepôl  des  départements  du  Cher,  deTYonneeldelaNièvre 
pour  le  commerce  des  vins,  bois,  ter,  clianvre,  laine,  cuir, 
bétai  I ,  etc.  Dans  le  voisinage  est  l'usine  à  ancres  de  La  Chaus- 
sade;  La  Chariié-sur-Loire ,  chef-lieu  de  canton,  avec 
4,891  habitants,  un  hospice  départemental  d'aliénés.  C*est 
une  \  ille  mal  |»avée  et  mal  bétie,  mais  très-agréablement 
située.  On  y  passe  la  Loire  sur  un  beau  pont  de  pierre  et 
un  joli  pont  de  bois,  qui  s'appuient  tous  deux  sur  une  Ile 
où  se  grou|)e  un  petit  fauliourg;  son  port  est  toujours  très- 
animé  :  on  en  exporte  des  vins,  des  fers  et  des  bois.  La 
fondation  de  cette  ville  remonte  au  huitième  siècle  :  celle  de 
Seyr,  qui  était  dans  le  voisinage,  étant  alors  tout  à  fait  dé- 
chue, les  habitants  allèrent  s^établir  autour  d'un  monas- 
tère qui  venait  de  s^élever  (  vers  Tan  700  )  sur  remplacement 
de  Cosne.  La  nouvelle  peuplade ,  ravagée  plusieurs  fois  par 
les  barbares,  fut  rétablie  au  commencement  du  douzième 
siècle,  ainsi  queson  couvent,  qui  (ut  donné  à  Tordre  de  Cluny. 
Lél  nombreu.*ies  aumônes  que  l'on  y  faisait  donnèrent  lieu 
au  nom  que  porta  l'endroit  par  la  suite.  Son  importance  est 
bien  déchue.  C'était  au  seizième  siècle  une  des  places  fortes 
des  réformés;  Decize^  petite  ville  qui  s'élève  presque  en- 
tièrement dans  une  Ile  escarpée  et  pittoresque  de  la  Loire  : 
elle  est  peuplée  de  4,538  habitants,  et  fait  un  commerce  de 
bestiaux,  poterie,  cliarbon,  bois,  houille,  fer,  etc.;  Lormes, 
avec  3,040  habitants;  Donzy,  sur  leNohain,  avec  3,804 
habitants  et  des  fabriques  de  gros  drap;  PouUly,  joli  l)ourg; 
entouré  d^un  riclie  amphithéâtre  de  verdure,  au  pied  duquel 
c^ulc  la  Loire,  avec  3^2^)S  habitants  ;  Moulins-Engilbert^  sur 
un  terrain  élevé,  au  conUuent  du  Gaza  et  du  Lignon,qui  forment 
l'Anizy,  avec  des  restes  d'épaisses  murailles  et  d'un  vieux 
château  lort.  C'était  au  quatorzième  siècle  une  place  de 
guerre,  qui  lut  prise  en  1474  par  le  duc  de  Bourgogne  Charles 
le  Téméraire,et  reprise  l'année  d*après  par  le  duc  de  Bourbon. 
On  y  remarque  Téglise  paroissiale.  £lle  est  très-industrieuse, 
et  compte  8,030  habitants;  Saint-Pierre-le-Mouiter  est 
une  petite  ville,  fondée  i»ar  l'ordre  de  Cluny,  dont  le  cou- 
vent y  a  existé  jusqu'à  la  révolution.  Elle  avait  un  présidial, 
qui  était  un  des  premiers  de  France,  et  le  seul  du  Niver- 
liais.  L^étang  sur  les  t)ords  duquel  s^élève  Saint-Pierre 
l'embellit  tout  à  fait;  il  est  très-poissonneux ,  et  ne  tarit  ja- 
mais, mais  il  parait  malheureusement  être  la  cause  des 
fièvres  auxquelles  les  habitants  sont  sujets.  On  y  compte 
r>,054  habitants;  FcurchambauU ^  avec  3,1 53  habitants, 
des  forges  et  des  fonderies  célèbres.    Oscar  MAC-CARmv. 

NIGAUD.  Voyez  Bêtise. 

NIGELLE,  genre  de  pUintes  de  la  famille  des  renon- 
culacées  et  de  la  polyandrie-pentagynie  du  système  sexuel. 
Son  nom  latin,  iiii^iej/a ,  est  un  diminutif  de  nigra^  noire, 
et  rappelle  la  couleur  générale  des  graines.  Les  uigelles  sont 
des  plantes  herbacées,  annuelAes,  indigènes  de  la  région 
méditerranéenne  et  de  TOrient 

La  nigelle  des  champs  {nigellaarvensiSf  L.)  offre  une 
tige  grêle,  rameuse;  à  feuillas  alternes,  sessiles,  profon- 
dement découpées;  à  lolioles  linéaires  et  velues;  à  fleurs 
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I  d'un  bleu  pâle  et  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux.  Elle 
croit  naturellement  dans  les  blés. 

lAnigelle  cutlUée  {nigella  sativa,  L.),  \ulgairement 
toulc-éplce,  herbe  aux  quatre  épices,  croit  dans  l'Afrique 
septentrionale  et  aux  environs  de  Montpellier.  Ses  feu  Iles 
alternes,  découpées  très-fineinèut,  un  peu  velues,  sont  por- 
tées sur  une  tige  rameuse  ;  ses  fleurs  sont  blanclies  et  soli- 
taires ;  ses  graines,  anguleuses,  comprimées,  noiiltres,  sont 
renfermées  dans  des  ca|>sules  à  cinq  côtes,  teniiinées  cha- 
cune par  une  corne  latérale,  et  à  cinq  loges  s'ouvrant  par 
une  suture  longitudinale  et  su|)érieure.  On  la  cultive  pour 
ses  graines,  qui,  étant  de  haute  saveur  et  fort  odorantes,  sout 
employées  pour  assaisonner  les  aliments.  Recommandées 
autrefois  en  médecine  comme  stimulantes  et  emménagogues, 
elles  ont  joui  d'une  certaine  faveur. 

La  niyellede  Damas  {nigella  damascena,h.)y  cultivée 
dans  les  jardins  sous  les  noms  de  patte  d^araigtiée,  che- 
veux de  Vénus,  nielle,  etc.,  a  les  fleurs  plus  grandes  que 
les  précédentes,  d*un  bleu  pâle  ou  blanches,  entourées  d'une 
collerette  multifide.  Légère  et  gracieuse,  cette  plante  se 
sème  dans  les  parterres  en  automne  ou  au  priutcmps,  sur 
le  lieu  même  où  elle  droit  croître,  car  elle  ne  supporte  pas 
bien  la  transplantation. 

NIGER  9  le  plus  grand  et  le  plus  important  des  fleuves 
de  l'Afrique  centrale,  appelé  par  ses  riverains  Djoliba  ou 
Jo/i6a  dans  son  cours  su|>érieur,  et  Quorra,  ou  mieux 
encore  Kawara^  dans  son  cours  moyeu  et  inférieur.  Le 
plus  connu  des  cours  d'eau  qui  l'alimentent  prend  sa  source 
sur  le  versant  nord  du  mont  Kong,  dans  le  haut  Soudan , 
environ  sous  le  9**  18'  de  latitude  nord ,  dans  les  Monts 
Loma  et  à  une  élévation  de  plus  de  500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  dans  le  petit  pays  de  Kissi.  Ce  bras 
du  Niger,  appelé  Temba  ou  Timbi,  se  confonde  Test  de  Kowia 
avec  un  autre  cours  d'eau,  plus  long  et  plus  fort,  VAhmar^ 
i  ou  fleuve  des  Sauvages,  qui  vient  du  sud  et  prend  sa  source 
dans  le  plateau  situé  à  Touest  de  Libéria ,  par  7°  54'  de  la- 
titude nord.  Les  deux  cours  d'eau  réunis  parcourent  main- 
tenant sous  le  nom  de  Djoliba  le  pays  montagneux  des 
Mandingos;  arrivé  aux  limites  de  Bambara,  le  fleuve  aban- 
donne la  région  des  montagnes  pour  entrer  dans  la  plaine 
du  Soudan,  où  il  commence  à  devenir  navigable  à  Marra- 
bou.  Ce  n'est  toutefois  qu'à   Djabbi  ou  Jabby  que  dispa- 
raissent les  derniers  prolongements  des  montagnes  de  l'est  ; 
et  le  Niger,  qui  jusque  alors,  malgré  sa  largeur,  a  eu  le  cours  le 
plus  impétueux,  devient  à  Djabbi ,  où  il  a  la  largeur  de  la 
Tami:»e  à  Westminster,  très-calme,  en  se  dirigeante  Test- 
nord-est,  en  même  temps  qu'il  devient  l'une  des  plus 
grandes  voies  de  communication  par  eau  qu'il  y  ait  en 
Afrique ,  constamment  animé  qu'il  est,  à  mesure  qu'on  le 
descend,  par  une  foule  d'embarcations  de  toutes  es|)èces. 
Au-dessous  de  Sego  et  de  Sansading,  les  bords  du  Niger 
sont  d'une  beauté  et  d  une  variété  extrêmes,  mais  si  l>as, 
en  général,  que  lorsqu'il  déborde  à  la  saison  des  pluies, 
ses   eaux  couvrent  d'immenses  espaces.  A  la  suite  des 
inondations  tout  le  territoiie  environnant  se  transforme  en 
iiiurécages  impraticables  et  malsains,  habités  par  une  innom- 
brable quantité  d'éléphants,  de  lions,  etc.  Là  aussi  K 
fleuve  se  divise  en  plusieurs  bras,  en  même  temps  que  sur 
sa  live  droite  il  reçoit  une  foule  de  petites  et  de  grandes 
ri\ières.  A  partir  de  Sansading,  il  coule  au  nord-est  jus- 
qu'aux environs  de  Djinnie,  entre  alors  dans  le  pays  des 
Kissours,  où  il  reçoit  l'issa ,  rivière  dont  le  nom  est  em- 
prunté à  la  langue  de  ces  peuples.  A  deux  journées  de 
marclie  de  Djinnie,  il   se  dirige  au  nord,  où  il  va  former 
l'immense  lac  de  Dhiebou  ou  Diabbie,  appelé  aussi  Debo, 
dont  la  profondeur  n'estguère  d'ailleurs  que  de  4  à  5  mètres  ; 
puis  U  longe  le  désert  de  Sahara  pour  se  diriger  ensuite 
vers  l'est-sud-est,  par   17"  de  latitude  nord,  à  partir  de 
Kabra,  le  port  de  Tembouktou.  Portant  le  nom  de  Quora 
ou  Kouora  lorsqu'il  se  dirige  plus  loin  au  sud ,  il  franchit 
avec  une  extrême  impétuosité,  pendant  six  journées  de 
marche,  dans  un  lit  resserréet  rempli  d'écueiis,  entre Ka«80 
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et  Yaouri,  une  chaîne  de  montagnes  boisc^es.  Le  lit  du 
fleuve  se  resserre  encore  entre  Yaouri  et  Boussa  ;  après 
quoj ,  au-dessous  de  Rabba  »  place  de  commerce,  il  acquiei  t 
de  nouveau  uneIargeurd*euviron  deux myriamèlres.  Comme 
ce  que  Ton  appelle  la  chaîne  du  Kong  met  d^abord  obstacle 
h  ce  qu'il  coule  droit  au  sud  vers  le  golfe  de  Guinée ,  il  se 
trouve  forcé  de  décrire  un  grand  arc  à  l*est ,  Jusqu'au  mo- 
ment où  il  lui  est  enfin  possible  de  sortir  de  ce  pays  inté- 
rieur par  une  étroite  fondrière  de  Taspect  le  plus  pittores- 
que, qui  rompt  la  muraille  du  Kong.  A  Kissi ,  où  commence 
.  immense  terrain  d*alluvion  de  la  côte,  le  ^iger ,  qui  a  alors 
2,766  mètres  de  large,  se  bifurque  en  deux  grands  bras ,  le 
Bénin  ou  Formosa  à  l'ouest ,  et  le  Bonny  à  Veut ,  formant 
tous  deux  les  limites  extrêmes  de  son  delta.  Entre  ces  li- 
mites,  on  le  trouve  divisé  en  plusieurs  grands  embranche- 
ments, reliés  entre  eux  par  une  foule  de  canaux.  Le  plus 
important  de  ces  bras  est  le  lyoun  ou  le  Brass.  Lu  su- 
perficie de  l'immense  delta  du  Niger  s'élève  à  peine  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Sur  sa  côte  existe  un  marais  couvert 
de  forêts  de  mangroves,  et  duquel  s'échappe  pendant  la 
saison  chaude  les  miasmes  les  plus  délétères.  Pendant  la 
saison  des  pluies ,  presque  tout  le  delta  se  trouve  inondé  ; 
le  fleuve  entraîne  alors  dans  son  cours  une  énorme  quantité 
de  limon ,  de  telle  sorte  que  l'étendue  du  delta  ne  fait  que 
s*accroltre.  La  distance  en  ligne  directe  des  sources  du 
Niger  à  son  embouchure  est  de  175  myriamètres.  Son  par* 
cours  total  est  évalué  à  455  myriamètres  et  la  superiicie  de 
son  bassin  à  environ  25,000  myriamètres  carrés ,  de  sorte 
qu'il  est  du  nombre  des  plus  grands  fleuves  de  la  terre.  Ce 
nom  de  ISlger  lui  vient  de  l'antiquité ,  et  répond  à  la  dé- 
nomination de  Nil-el-Kabir^  c'est-à-dire  fleuve  noir,  que 
lui  donnent  les  Arabes.  Hérodote  présumait  que  le  Niger 
coulait  à  Pouest,  et  n^était  avec  le  Ml  qu^un  seul  et  même 
fleuve.  Cette  opinion ,  après  nous  être  venue  de  l'antiquité, 
puis  du  moyen  âge  ,  s'est  maintenue  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  parmi  les  Arabes.  \Y.  G.  Brownc,  dans  ses 
Travels  in  A/hca  (  1799  ),  fut  un  des  premiers  à  combattre 
cette  idée  sérieusement.  Jusqu'en  1796  aucun  Européen 
n'avait  encore  vu  le  Niger.  M  u  n  g  o-  P  a  r  k  fut  le  premier  qui 
arriva,  cette  année-là ,  dans  la  ville  de  Seglio,  et  qui  dans  le 
fleuve  de  cette  localité  reconnut  le  Niger  des  anciens.  L'ex- 
ploration d'un  si  grand  fleuve,  qui  parcourt  les  régions 
les  plus  riches  et  les  plus  peuplées  du  Soudan,  devait  être 
d'une  grande  importance  aux  yeux  de  ÏA/rican  Associa- 
tion  de  Londres.  Aussi,  à  son  retour  en  1805,  Mungo-Park 
fut-il  envoyé  de  nouveau  pour  explorer  le  Niger.  H  le  re- 
monta depuis  Bammakou  jusqu'à  TemiK)uklou,  et  arriva  à 
Boussa,  l'un  des  centres  commerciaux  les  plus  importants 
de  cette  région.  On  ignorait  absolument  comment  se  tennine 
le  Kawara  ;  mais  en  1817  la  relation  de  James  Riley,  sub- 
récargue  d'un  navire  qui  avait  échoué  sur  la  côte  d'Afrique, 
démontra  que  le  Kawara  n'est  autre  que  le  Niger  brisant 
la  chaîne  de  montagnes  pour  aller  se  jeter  à  la  mer.  Cette 
opinion  fut  contirmée  par  le  voyage  de  Clapperton  et  de 
Denham  en  1825,  et  plus  complètement  encore  par  le  se- 
cond voyage  de  Clapperton,  en  1827  En  conséquence,  le 
gouvernement  anglais  envoya  en  1830  John  Lander,  qui 
avait  été  l'un  des  compagnons  de  Clapperton ,  explorer  le 
Niger.  Lander  et  son  frère  gagnèrent  par  terre  Boussa,  et 
atteignirent  la  mer  après  avoir  descendu  le  fleuve  l'espace 
d'environ  55  myriamètres.  Dès  1822  Lai  n  g  avait  découvert 
les  sources  du  Niger  à  peu  de  distance  de  celles  du  Sénégal  et 
de  U  Gambie,  sur  le  mont  Loma.  En  1832  Lander  exécuta 
une  autre  expédition,  en  pénétrant  dans  le  Niger  avec  deux 
bâtiments  à  vapeur  par  la  baie  de  Bénin.  Autant  en  fai- 
saient en  même  temps  Land  et  Oldfield  :  ce  dernier  remonta 
le  fleuve  jusqu'à  Rabbia.  En  1840  le  vapeur  Eihiope^  com- 
mandé par  le  capitaine  Becroft ,  pénétra  même  plus  avant. 
Une  expédition  organisée  par  ordre  du  gouvernement  an- 
glais pour  l'exploration  du  Nig^,  et  dont  il  fut  grandement 
question  en  1841,  échoua  complètement,  malgré  les  minu- 
précautions  qui  avaient  été  prises.  Mais  depuis  lors 


des  bâtiments  à  vapeur  du  commerce  entreprennent  diaiina 
année  des  expéditions  du  Niger. 

MGRIKE.  Voyez  Isérine. 

MGRITIË.  Voyez  Soun^N. 

NIHILISME  (du  latin  nihil,  rien).  On  appelle  aln^i 
toute  théorie  conduisant  au  néant.  Par  exemple ,  le  nihi- 
lisme est  en  morale  une  théorie  qui  supprime  toute  dif- 
férence entre  le  bien  et  le  mal  ;  en  physique,  un  système  ten- 
dant à  réduire  toute  réalité  naturelle  en  simples  relations 
et  rapports,  n'ayant  pour  t>ase  rien  de  réel. 

On  donne  le  nom  de  nihilianisme  à  l'opinion  suivant 
laquelle  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme  n'est  rien  ;  opinion 
publiquement  condamnée  dès  Tan  1179,  par  le  pape  Alexan- 
dre 111,  et  réprouvée  de  nouveau  en  1300,  par  la  Faculté  ito 
théologie  de  Paris ,  qu'un  malentendu  fit  attribuer  à  Pierre 
Lombard. 

NIJXl-XOVGOROD  ou  NISHNI-NOFGOROD,  c'est- 
à-dire  Ville- ISeuve- Basse,  Tune  des  plus  anciennes  pro- 
vinces de  la  Russie  d'Europe,  forme  dans  son  état  actuel  un 
gouvernement  depuis  1779,  tandis  que  l'éparchie  du  même 
nom  avait  été  établie  dès  1672.  Ce  gouvernement  com- 
prend une  superficie  de  614  myriamètres  carrés,  et  est  borné 
au  nord  par  le  gouvernement  de  Kostroma  ;  à  Pest ,  par 
ceux  de  Kasan  et  de  Simbirsk;  au  sud,  par  ceux  de  Pensa 
et  de  Tambof ,  et  à  l'ouest  par  celui  de  \Yladimir.  Le  sol  en 
est  fertile  et  le  climat  tempéré.  C'est  une  des  provinces  de 
Pempire  qui  produisent  le  plus  de  blé ,  et  on  la  regarde 
comme  le  grenier  d'abondance  des  deux  capitales.  Elle  pro- 
duit en  quantité  des  céréales  de  toutes  espèces,  du  clian- 
vre  et  du  lin.  Les  forêts  de  chênes  et  de  tilleuls  voisines 
des  bords  du  \Yolga,  de  l'Oka,  du  VYettouga,  etc.,  donnent  lieu 
à  une  importante  exploitation.  L'élève  du  bétail  n*y  est  pas 
moins  florissante  que  l'cigriculture,  et  il  existe  aussi  dans 
le  pays  un  grand  nombre  de  haras.  La  pêche  est  encore  une 
autre  précieuse  ressource  d'alimentation  pour  la  population. 
En  fait  de  minéraux ,  on  y  trouve  du  marbre  et  du  plâtre. 
Parmi  ses  très-induslrieux  habitants  se  trouvent,  indépcn* 
damaient  de  Russes ,  un  grand  nombre  de  Tscbouwasclies 
et  de  Mordvines,  populations  de  race  finnoise ,  chrétiennes 
pour  la  plupart,  quoiqu'elles  aient  encore  conseiré  lion 
nombre  de  pratiques  du  paganisme.  Ce  gouvernement,  dont 
la  population  s'élève  à  1,262,913  âmes  (1867),  est  divi«^  rn 
onze  cercles  :  iMshni-IS'o/gorod,  Balachna^  SsemenoffàiO' 
karief,  Gorbatof,  Ardatof,  Arsamas,  Knxginine,  Wassil, 
Sergatsch  et  Loukojanof ,  et  compte  treize  villes,  babitéec 
par  90,000  habitants.  C'est  sur  son  territoire  que  sont  situés 
les  plus  grands  villages  de  tout  l'empire.  Dans  le  nombre.  O 
faut  surtout  citer  Paulowo,  à  trois  myriamètres  de  Nislmi- 
Nofgorod,  sur  les  bords  de  l'Oka,  propriété  du  comte  Sché- 
rèmetief ,  avec  20,000  habitants,  très-industrieux ,  dont  les 
produits  en  serrurerie  et  quincaillerie  s'expédient  sur  tous 
les  points  de  l'empire.  En  fait  de  grands  villages  et  bourp 
remarquables  par  l'industrieuse  activité  de  leurs  liabitants, 
il  faut  encore  citer  Pogost,  Nikolskoje-Selo ,  Bor,  Mo- 
raschkiiio  et  Liskovo. 

NIJNI- NOVGOROD,  (beMieu  du  gouTernement ,' avec 
43,000  habitants,  sur  la  rive  droite  du  Volga,  à  remtou« 
churede  TOka,  large  et  niajestueuse  rivière,  à  111  myriain. 
de  Saint  Petersbourg  et  44  de  Moscou ,  reliée  à  œs  deux 
capitales  par  des  chemins  de  fer ,  célèbre  par  sa  grande 
foire  annuelle,  qui  y  attire  quelquefois  3  à  400,000  indlvidot 
de  tous  les  coins  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  La  situation  da 
Nijni-Novgonxlestdes  plus  pittoresques.  La  plnsgrande partie 
de  la  ville  est  construite  sur  une  hauteur,  et  ses  deux  extré- 
mités forment  des  promontoires  se  dirigeant,  Pun  Ters  i*Oka 
et  l'autre  vers  le  Volga.  Le  côté  de  la  ville  qui  regude 
l'Oka  est  de  toute  beauté ,  surtout  à  l'époque  de  la  grande 
foire,  qui  dure  de  la  mi-août  à  la  mi-septembre,  cl  oflrel« 
spectacle  du  mouvement  le  plus  actif  et  le  pins  aaimé. 
Le  Volga,  l'Oka  et  les  lacs  adjacents  foarmillent  alon  de 
bateaux  à  vapeur,  de  barques  et  d'embarcatioiit  de  tmitat 
espèces,  en  même.temps  que  les  buande  la  villa»  Iti  m» 
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trepôU ,  les  magasins  et  les  boutiques  regorgent  de  mar- 
chandises. 

NIKE  ydéesse de  la  V  i  ctoi r e ,  eliez  les  Grecs. 

NIL,  le  plus  grand  des  fleuves  du  nord  de  TAfrique,  pro- 
vient de  la  réunion  de  deux  cours  d^eau  qui  se  confondent 
à  la  liauteur  des  fron  Ares  septentrionales  de  TAbyssinie.  Celui 
qui  est  situé  à  Test,  appelé  Fleuve  ou  Nil  bleu,  ou  Baher- 
el'Asrak,  est  le  plus  court,  et  prend  sa  source  dans  le  plateau 
dei'Abyssinie,  par  i  l*>de  latitude  septentrionale  et  54<',  30',  de 
longitude  orientale.  De  ce  point  il  se  dirige  d^abord  au  nord, 
Ters  le  lac  de  Tsana,  d'où  il  sort  à  Test,  et  décrit  alors  un 
grand  arc  vers  le  sud ,  jusqu'à  ce  quMi  entre  dans  le  Dar- 
Fasokl,  province  formant  l'extrémité  sud  de  l'Egypte,  où  il 
reçoit  les  eaux  du  Dedhésa ,  Tun  de  ses  affluent»  méridio- 
naux ,  puis  il  se  dirige  au  nord.  Après  s'être  encore  accru  des 
tributs  des  rivières  appelées  Dender  et  Rahad,  il  se  con- 
fond près  de  Cliartûm  avec  le  grand  cours  d'eau  occidental 
qu'on  appelle  le  Fleuve  ou  Nil  Blanc,  ou  Baher-el'Abiad, 
par  allusion  k  la  blancheur  de  ses  eaux  si  on  la  compare  à 
la  teinte  foncée  de  celles  du  Fleuve  Bleu.  Le  Fleuve  Blanc 
est  incontestablement  le  plus  important  des  deux  pour  la 
longueur  de  son  parcours  de  même  que  pour  le  volume  de 
ses  eaux.  Jusqu'à  ce  jour  il  a  été  impossible  de  parvenir  Jus- 
qu'à ses  sources.  Les  dernières  expéditions  ont  atteint, 
dit-on,  le  2*^  degré  de  latitude  nord,  et  il  continue  toujours  à 
(^tro  navigable.  Depuis  qu'en  partant  deMombas,  sur  la  côte 
orientale,  on  a  découvert  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles  sous  le  premier  degré  de  latitude  sud,  on 
ne  saurait  douter  que  le  point  d'altitude  extrême,  et  par 
conséquent  la  ligne  de  partage  entre  le  versant  nord  et  le 
versant  sud  du  continent  africain ,  se  trouvent  sous  l'équa- 
teur  même,  où  Ptolémée  plaçait  aussi  ses  montagnes  de  la 
Lune  et  les  sources  du  Nil.  A  partir  du  dernier  point  où  Ton 
soit  encore  arrivé  dans  le  Fleuve  Blanc ,  son  cours  se  di- 
rige au  nord-ouest  jusqu'au  9*  degré  de  latitude  septentrio- 
nale et  au  47'  degré  de  longitude  orientale.  C'est  là  qu'il 
reçoit  les  plus  importants  de  ses  affluents  occidentaux,  no- 
tamment le  Baher-el'Ada  et  le  Baher-Gazal,  qui  lui 
donnent  d'abord  une  direction  orientale  presque  rectiligne 
jusqu'à  l'embouchure  du  Sobat  à  Test,  d'où  il  coule  en  venant 
du  nord-ouest,  et  où  il  forme  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  nègres  Scbillouks  et  les  populations  libres  de  Nouba  à 
l'ouest,  et  les  nègres  Dinkanes  à  Test.  Cest  à  Alléis  qu'il 
atteint  les  domaines  du  pacha  d'Egypte,  et  il  y  sépare  les 
territoires  des  provinces  du  Sennaar  etduKordofan.  A  partir 
de  Chartûm  le  Nil  réuni  suit  une  dhrection  nonl-est,  et  par 
le  17*  1/2  degré  de  latitude  nord  il  reçoit  pour  la  dernière 
fois  les  eaux  d'un  aflluent,  YAtbaraf  provenant  des  fron- 
tières de  l'Abyssinie.  Ce  cours  d'eau  est  VAstaboras  des 
anciens.  Il  forme  la  limite  orientale  de  ce  qu'on  appelle  l'Ile 
Méroé,  dont  le  Nil  Bleu  constitue  la  limite  au  sud-ouest.  Les 
pluies  tropicales  annuelles,  mais  qui  id  peuvent  être  con- 
sidérées comme  très-faibles,  tombent  jusqu'à  ce  point  au 
nord.  Tout  ce  qui  à  parthr  de  là  est  situé  plus  au  nord  peut 
être  considéré  comme  une  contrée  où  il  y  a  absence  absolue 
de  pluie,  et  portant  par  conséquent  sur  l'une  et  l'autre  rive 
du  fleuve  tout  à  fait  le  caractère  d'un  désert  de  rochers. 
Ainsi  s'explique  le  singulier  phénomène  que  présente  le  Nil 
à  partir  de  cette  hauteur  en  ne  recevant  plus  pendant  un 
parcours  de  24&  myriamètres  un  seul  affluent,  si  petit  qu'il 
soit ,  ni  rivièces,  ni  ruisseaux,  mais  en  se  frayant  tout  seul 
passage  à  travers  le  haut  plateau  africain ,  et  en  fertilisant 
les  plaines  de  son  bassin  uniquement  par  l'exubérance  an- 
nuelle qui  le  Cait  alors  quitter  son  lit  et  déboider.  Aux  ap- 
proches du  20®  degré  de  latitude  nord  le  fleuve  est  entravé 
dans  son  cours  septentrional  par  de  puissantes  masses  de 
montagnes  s'avançant  vers  l'est.  En  formant  de  nombreuses 
cataractes  il  revient  à  partir  de  111e  de  Mokràt  vers  l'ouest 
et  le  sud-ouest  à  travers  lea  montagneuses  contrées  de  Mo- 
nassir  et  Chaïgliieh  jusqu'i  ce  que,  à  partir  du  mont  Barkal, 
il  abandonne  encore  une  fuis  la  région  des  montagnes,  pour 
entrer  à  Gebel-D^é,  dans  la  proTiaee  de  Dougola,  et  pour, 

OICT.  DE  LA  OOHTinS.  —  T.  UO. 


à  partir  d'Amboukol ,  par  le  18*  degré  de  latitude  nord,  se 
diriger  de  nouveau  au  nord-ouest  et  au  nord.  De  là  il  tra- 
verse une  large  et  fertile  vallée  jusqu'à  la  frontière  septen- 
trionale de  Dongola,  où  il  entre  encore  une  fois  dans  un  pays 
à  cataractes,  s'étendant  jusqu'à  Ouadi-Halfa  ou  du  19°  30' 
au  20*^  de  latitude  nord.  Vient  alors  le  pays  situé  entre  les 
deux  premières  cataractes ,  où  la  vallée  du  Nil  est  creusée 
dans  un  sol  tantôt  sablonneux  et  tantôt  rocheux.  A  la  ca- 
taracte la  plus  septentrionale,  entre  Philae  et  Assouân,  il 
franchit  la  frontière  d'Egypte,  par  24*^  de  latitude  nord,  et 
après  un  cours.de  70  myriamètres  atteint  la  pointe  du  Delta, 
où  il  forme  deux  grands  bras  principaux,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  petits  bras  qui  se  déversent  dans  la 
Méditerranée  en  formant  une  espèce  d'éventail.  Ses  deux 
plus  grandes  embouchures  sont  celles  de  Damiette  et  de 
Rosette  ;  elles  répondent  aux  embouchures  de  Phatne  et  de 
Bolbitina  dont  parle  Strabon ,  mais  qui  jadis  étaient  moins 
considérables  que  l'embouchure  de  Péluse  à  l'est  et  celle  de 
Canope  à  l'ouest,  entre  lesquelles  il  faut  mentionner  encore, 
en  venant  de  l'est,  les  embouchures  de  Tanite,  de  Mendès, 
de  Phatne,  de  Sebennyte  et  de  Bolbitina. 

Le  Nil  était  appelé  par  les  anciens  Égyptiens,  dans  leur 
langue  sacrée,  Hapé,  ou  bien  tout  simplement  Aour-Aa,  le 
grand  fleuve,  en  copte  Jaro,  d'où  les  Hébreux  flrenl  Jar  ou 
Jaour.  Le  nom  grec  NelXoc  est  dérivé  du  sémitique  Nahar  ; 
du  moins  il  ne  provient  pas  plus  de  l'égyptien  que  la  dé- 
nomination d'At^virroc,  qu'Homère  donne  au  fleuve  comme 
à  la  contrée  qu'il  arrose.  Aujourd'hui  les  Arabes  l'appellent 
Bahr,  comme  tout  grand  cours  d'eau  ;  ou  bien  encore  e/- 
Nil,  Les  riverains  nubiens  le  nomment  Tossi ,  ou  encore 
Nil-Toêsi ,  dénomination  qui  comprend  le  fleuve  tout  entier. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  dans  toute  la  Nubie  de  déborde- 
ment proprement  dit  du  fleuve  dans  la  vallée  qu'il  arrose. 
Le  débordement  ne  commence  que  dans  la  haute  Egypte,  à 
peu  près  à  la  hauteur  d'Edfou.  Plus  haut,  l'eau  du  Nil  est, 
au  moyen  de  roues  hydrauliques,  élevée  au-dessus  de  ses  rivet 
et  amenée  dans  les  terres  cultivées.  Autrefois  il  en  était  au- 
trement, comme  le  prouve  le  soi  de  la  vallée  formé  du  li- 
mon du  Nil ,  et  que  le  fleuve  n'atteint  plus  même  quand  il 
se  trouve  à  son  pohit  extrême  d'élévation.  Les  plus  récentes 
explorations  ont  fait  connaître  les  modifications  qui  se  sont 
opérées  dans  le  niveau  du  fleuTe  depuis  une  époque  dont  U 
reste  des  traces  historiques;  ainsi  elles  ont  prouvé  qu'à 
Semneh,  à  un  jour  de  marche  au-dessus  de  la  seconde  ca- 
taracte, et  les  inscriptions  hiéroglyphiques  le  témoignent,  le 
gonflement  extrême  des  eaux  du  Nil  atteignait  en  moyenne  il 
y  a  environ  4,000  ans  7  mètres  66  centimètres  de  hauteur  de 
plus  qu'aujourd'hui,  alors  qu'au  contraire  les  débordements 
annuels  du  Nil  élèvent  constamment  de  plus  en  plus  le  sol 
de  toute  la  vallée  en  même  temps  que  le  lit  du  fleuve.  D'a- 
près les  recherches  de  Russeger  la  vallée  du  Nil  serait  à  As- 
souân à  114,  à  Korousko  à  150,  à  Abou-Hamed  à  321,  à  El- 
Mechêref  à  443,66,  à  Chartûm  à  477  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  pente  moyenne  du  Nil  entre  Chartûm 
et  Rosette  (environ  408  milles  géographiques)  est  de  1  mètre 
30  centimètres  par  mille  géographique;  tandis  qu'en  Nubie 
elle  est  de  1  mètre  70  centimètres,  c'est4-dire  plus  du 
double  de  la  moyenne  de  80  centimètres  qu'elle  a  en  Egypte. 
Pour  ce  qui  est  des  époques  où  tombent,  dans  les  régions 
tropicales  où  sont  situées  les  sources  du  Nil,  les  ploies  qui 
gonflent  les  eaux  du  Nil,  et  de  celles  pendant  lesquelles  le 
fleuve  croUet  décroît,  nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article 

EGYPTE. 

Les  Égyptiens  d'abord,  puis  les  Grecs  et  les  Romains  ren- 
dirent des  honneurs  divins  au  Nil.  Les  premiers  le  repré- 
senUient  sous  la  forme  d'un  être  réunissant  les  altribuU 
des  deux  sexes ,  avec  de  la  barbe  et  des  mameUes ,  et  une 
peau  bleuâtre.  On  distinguait  d'ordinaire  par  cerUmes  fleurs 
symboUques  le  NU  supérieur  du  Nil  inférieur.  Il  avait  un 
temple  particuUer  à  Mlopolis,  et  les  historiens  font  mention, 
sous  le  nom  de  Niloa,  de  U  fête  principale  qui  lui  éUit  con- 
sacrée. Le»  tUtuaires  grec»  et  romain»  te  repréaentent, 
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comme  on  sait,  ddns  rattitude  d'nn  dieu  couché,  autour 
duquel  jouent  seize  enfants ,  allusion  symtMlique  à  la  crue 
du  Nil  qui  est  de  seize  coudées. 

NIL  (Lis  du).  Voyffs  NÉNLTAR. 

NILOMÈTRE.  Les  nilomètres  éUient  autrefois ,  diez 
les  Égyptiens,  Téchelle  de  Pétiage  du  Nil;  une  colonne 
életée  au  milieu  du  grand  fleuve,  marquée  d'une  éclielle 
graduée  indiquant  la  hauteur  des  eaux,  servait  de  nilomètre, 
d'où  cette  colonne  avait  tiré  son  nom  de  NctXoc  (lérpov.  Les 
Grecs  l'appelaient  le  plus  ordinairement  NctXo;  nodtov.  Sur 
plusieurs  points  de  TÉgypte,  près  du  Nil,  «nos  savants  ont 
souvent  tu  des  nilomètres  au  milieu  des  ruines  des  cités  an« 
tiques.  Les  Égyptiens  avaient  voué  à  Sérapis  un  nilomètre  au 
pied  duquel  on  noyait  tous  les  ans  une  jeune  flUe ,  pour 
obtenir  du  dieu  une  crue  favorable ,  au  moment  de  l'inon- 
dation. Les  nilomètres,  en  marquant  la  hauteur  de  Tinonda- 
tion  annuelle ,  avertissaient  8*11  fallait  employer  les  moyens 
que  connaissaient  les  Égyptiens  et  diriger  le  trop-plein  des 
eaux  sur  les  canaux  et  réservoirs  destinés  à  les  recevoir. 

NIMBES.  Les  anciens  appelaient  ainsi  :  i*^  les  nuages 
dans  lesquels  leurs  dieux  avaient  habitude  de  s^envelopper 
lorsqu'ils  descendaient  sur  la  terre  ;  2*  la  couronne  de 
rayons  lumineux  dont  ils  entouraient  la  tète  de  certaines 
divinités ,  notamment  d^Hélios  ou  d*Apollon.  Cliez  les  Ro- 
mains,  cette  couronne  lumineuse  devint  le  signe  caractéris- 
tique de  tous  les  empereurs  divinisés  à  partir  de  Jules  César , 
et  servit  de  modèle  au  cercle  lumineux  que  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  Tart  on  remarque  autour  de  la  tète 
du  Christ  et  de  celle  des  saints.  C*est  dans  ce  sens  seule- 
ment qu'on  appelle  ce  cercle  lumineux  une  auréole.  Il  est 
probable  que  c'est  là  une  idée  qui  se  rattache  à  Pantique 
symbolique  de  l'Orient. 

NIMBUS 9  mot  qui  en  latin  signifie  ondée,  pluie  sou- 
daine, nuée  noire,  nuage  épais,  et  dont  se  servent  encore 
les  météorologistes  dans  ce  dernier  sens. 

NIMÈGUE  (en  latin  Noviomagumf  en  hollandais 
Nijmegen  ) ,  clief-lieu  fortifié  d*un  district  de  la  province 
de  Gueldre  (royaume  des  Pays-Bas)) ,  autrefois  capitale  de 
ce  qu'on  appelait  le  Pays  de  Betuwe,  entre  le  Waal  et  le 
Rhin,  dans  une  exposition  ravissante,  sur  plusieurs  collines 
qui  dominent  le  Waal ,  qu'on  y  passe  sur  un  pont  volant , 
compte  21,500  habitants,  avec  un  grand  nombre  de  tanne- 
ries, de  fabriques  de  colle  et  d'ustensiles  en  fer- blanc,  et 
un  important  commerce  d'expédition.  La  bière  bUnche  de 
Nimègue ,  appelée  moll ,  est  à  bon  droit  célèbre.  Cette  ville 
possède  un  collège,  une  société  d'histob^  naturelle ,  un  bel 
hôtel  de  ville,  d'une  haute  antiquité ,  et  huit  églises,  dont  la 
plus  remarquable  est  celle  de  Saint-Étienne,  qui  date  du 
treizième  siècle ,  et  où  l'on  voit  le  tombeau  de  la  duchesse 
de  Gueldre,  Catherine  de  Bourbon ,  morte  en  1600.  Sur  le 
Haenderberg ,  hauteur  située  de  l'autre  cOté  du  fleuve,  on 
▼oit  les  ruines  du  Falkenhofy  vieux  manofar  dont  on  attribue 
la  fondation  à  Charlemagne ,  qu'habitèrent  pendant  quel- 
que temps  les  rois  francs  et  qui  plus  tard  servit  de  rési- 
dence aux  burgravet  de  Nbnègue.  Non  loin  du  Palkenliof 
s'élève  le  Belvédère,  haut  édifice  en  forme  de  tour,  construit 
par  le  duc  d'Albe,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  café.  La  lande 
de  Mooker,  qui  s'étend  depuis  Nimègue  jusqu'aux  villages 
de  Heumen  et  de  Malten,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la 
défaite  que  les  comtes  Louis  et  Henri  de  Nassau  y  essuyè- 
rent, en  1574,  de  la  part  du  général  espagnol  Sancho  d'Avila. 
Nimègue  est  une  ville  fort  ancienne ,  autrefois  ville  impé- 
riale et  hanséatique.  En  1585  les  Espagnols  l'assiégèrent  et 
la  prirent,  parce  que  dès  1579  elle  avait  accédé  à  la  confédé- 
ration des  proYinov  des  Pays-Bas  (  Union  d'Utrecht)  ;  mais 
en  1591  elle  retomba  ao  pouvoir  du  prince  Maurice  d'O- 
range. 

La  p<Ax  de  Nimègue ,  condne  en  1678 ,  a  trop  dlmpor- 
tance  dans  l'histoire  pour  que  nous  ne  rappellions  pas  ici 
les  causes  premières  de  la  guerre  à  laquelle  elle  mit  fin.  Des 
médailles  frappées  à  U  Haye  par  ordre  des  étaU  genoux 
parurent  à  Louis  XIV  une  insulte  flagrante  à  sa  gloira       j 


qui  ne  pouvait  se  venger  que  dans  le  sang.  Oo  sait  sont 
quels  brilUnts  auspices  commença ,  en  1672 ,  la  campagne  de 
Hollande.  Amsterdam  et  les  villes  principales  ne  furent 
sauvées  que  par  le  percement  dea  digues  et  par  de  ruineuses 
inondations.  Le  grand-pensionnaire,  Jean  de  Witt,  con- 
seillait de  faire  la  paix.  Lui  et  son  frère  Corneille  payèrent 
de  leur  tète  ce  conseil  pacifique,  ils  furent  jetés  en  prison,  et 
massacrés  dans  une  émeute  populaire.  Toutefois,  les  succès 
des  armées  de  Louis  XIV  ftirent  paralysés  par  une  ligue  que 
forma  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  encore  plus  par  U  défec- 
tion du  roi  d'Angleterre.  Les  traités  de  Nimègiie  (1678  et 
1679  )  rendirent  aux  Hollandais  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu, 
et  notamment  Maéstrichl ,  ainsi  que  Niniiègue,  dont  Turenne 
s'était  emparé  dès  1672  sans  coup  férir.  Par  un  article  se- 
cret, Louis  XIV  promettait  de  rendra  au  duc  de  Nassau  la 
principauté  d'Orange.  Les  Espagnols  recouvrèrent  Cha^ 
ieroy,  Courtray  et  d'autres  places  pour  servir  de  barrière 
aux  Provinces-Unies.  La  France  acquit  définitivement  la 
Franche-Comté,  deux  fois  conquise  par  ses  armes,  ainsi 
que  Boueham ,  Condé,  Valenciennes,  Cambray,  Maubeoge » 
Aire,  SaintrOmer ,  Ca«sel,  etc.  Nimègue  Ait  encore  alors  le 
théâtre  des  principales  négociations  entre  la  France,  la 
Hollande,  l'Espagne  et  l'Empire,  de  même  qu'entre  les 
puissances  secondaires.  Louis  XIV  avait  dicté  les  princi- 
pales conditions  des  traités  ;  mais  les  infractions  nombreuses 
qui  y  furent  faites  occasionnèrent  de  nouvdles  hostilités  : 
elles  furent  terminées  par  la  funeuse  trêve  de  Ratisbonne, 
en  1684.  Cette  trêve,  cooclne  pour  vingt  ans,  en  dura  à  peine 
quatre.  Les  traités  de  Nimègue  ftarent  foulés  aux  pieds  en 
1688  ;  mais  la  paix  de  Ryswicl^ ,  conclue  vers  1697,  amena 
encore  un  pacificatfon  momentanée. 

En  1702  les  Français  firent  une  tentative  inutile  pour 
s'emparer  de  Nimègue  ;  mais  en  1794 ,  dans  la  guerre  de 
la  révolutfon,  elle  n'opposa  qu'une  bien  faible  rédstanee  à 
nos  troupes  ;  et  depuis  lors  eUe  partagea  toujours  les  desti- 
nées des  Pays-Bas. 

NIMES,  chei-tieu  du  déparlement  du  G  a r  d ,  siège  d'é- 
vêché  sufTragant  d'Avignon ,  d'une  église  consistoriale  cal- 
viniste, d'une  cour  impériale,  avec  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce ,  une  bourse  »  une  chambre  de 
commerce ,  un  conseil  de  prud'hommes ,  un  conseil  général 
d'agriculture ,  un  lycée ,  une  école  normale  primaire ,  une  bi- 
bliothèque publique  de  45,000  volumes ,  un  musée  établi 
dans  la  Maison  Carrée,  on  théâtre,  deux  sociétés  seyantes, 
deux  journaux  politiques ,  une  maison  centrale  de  détention 
pour  hommes ,  un  mont-de-piété ,  une  caisse  d'épargne,  nn 
hOpital  général  avec  loges  pour  les  aliénés,  une  maison 
d'orphelines  protestantes ,  une  noaison  de  sourdes-muettes. 
Sa  population  est  de  53,6t9  habitants.  C'est  une  station  des 
chemms  de  fer  de  Tarascon  à  Cette ,  de  Nîmes  à  Alais ,  et 
d'Alais  à  la  Grand'Combe.  ;Elie  est  l'entrepOt  général  de 
toutes  les  soies  grèges  et  ourrées  du  midi  de  la  France; 
on  y  trouve  des  fabriques  de  cliâles,  foulards,  gants ,  bon- 
nets, fleurets ,  lacets ,  tapis,  soie  à  coudre ,  galons,  vins  du 
Languedoc,  etc.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  d'épicerie, 
rouennerie,  draperie  et  corderie.  Nhnes  est  située  dans 
une  plaine,  privée  de  coun  d'eau  et  environnée  de  ool- 
Unes  âpres,  pelées  et  rocailleuses.  La  ville  proprement  dite 
est  petite,  sale ,  mai  bâtie,  plus  mal  percée,  et  n'a  ni  ne,  ni 
place,  ni  édifice  moderne  dignes  de  remarque;  ses  trois 
faubourgs,  dont  un  seul,  celui  du  Coart-Neuf  est  plus  graad 
que  la  ville ,  présentent,  au  contraire,  des  rues  larges  et  la 
plupart  droites,  dont  les  maisons  toutefois  sont  basses  et 
d'un  aspect  monotone.  Aucune  ville  de  France ,  en  revaBClie , 
ne  possîède  d'aussi  beaux  restes  d'antiquités  romaines. 

Ce  sont  la  Maison  Carrée,  monument  que  l'abbé  Bar- 
thélémy ,  dans  son  Voyage  d'Anaeharsiê ,  appelle  «  le  cbefr 
d'œnvre  de  l'architecture  ancienne  et  le  désespoir  de  la  mo- 
derne ,  «  ce  qui  est  peut-être  exagéré  ;  il  hrme  un  cane 
long,  isolé,  d'où  lui  vient  son  nom  de  Maison  Carrée* 
L'entrée  regarde  le  nord,  et  le  fond  le  r^'uM,  l>lx  coloanci 
cannelées,  d^ordre  corintliien ,  dont  six  de  iront ,  etdaia 
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de  cîiafue  cdté  du  portiqne ,  supportent  un  entablement 
richement  décoré ,  et  couronné  par  un  fronton  construit 
dans  les  proportions  enseignées  par  Vitruve,  c*est-à-dire 
ayant  pour  hauteur  la  neuvième  partie  de  sa  largeur.  Vingt 
autres  colonnes,  placées  comme  celles  du  péristyle,  à 
1  mètre  29  centimètres  de.  distance  Tune  de  l'autre ,  et 
engagées  à  moitié  dans  les  parois,  enveloppent  Tédifice 
tout  entier.  L^intérieur ,  ou  Taire  proprement  dite,  a  15  mè- 
tres 59  centimètres  de  long,  il   mètres  69  centimètres 
de  large  et  autint  de  haut.  La  hauteur  de  la  porte  est  de 
6  mètres  83  centimètres ,  sa  largeur  de  3  mètres  25  cen- 
timètres. La  destruction  de  la  toiture  antique  ne  permet  pas 
de  décider  si  le  temple  ne  recevait  du  jour  que  par  la  porte , 
ou  sMI  en  recevait  par  le  toit.  La  toiture  moderne  est  percée 
d'une  grande  fenêtre  carrée ,  ce  qui  fait  ressembler  l'aire  à  un 
atelier.  Des  leuilles  d*oUvier  et  de  chêne  enveloppent  les  cha- 
piteaux des  colonnes;  des  tresses  légères  flottent  le  long  de  la 
porte  d'entrée.  Le  luxe  incroyable  des  ornements  negftte  point 
la  grandeur  ni  la  pureté  des  profils.  La  qualité  de  la  pierre , 
«emblable  au  marbre  par  la  finesse  du  grain ,  se  prêtait  à 
toutes  ces  délicatesses  du  ciseau ,  que  l'art  gothique  n'a 
point  surpassées.  Le  cardinal  Alberoni  disait  de  la  Maison 
Carrée'  qu'il  la  fallait  enfermer  dans  un  étoi  d'or.  Le  mot 
est  juste.  Cest  un  monument  petit  par  sa  masse,  mais 
grand  par  ses  proportions  et  son  harmonie,  que  Tceil  em- 
brasse sans  effort,  et  qui  pourtant  remplit  Timagination. 
Colbert  pensa  sérieusement  à  en  décorer  Yersailles,*  et  en- 
voya des  architectes  pour  s'enquérir  si  le  transport  en  était 
praticable.  Napoléon  voulut  aussi  prendre  la  Maison  Carrée 
dans  sa  main  et  l'emporter  à  Paris ,  pour  en  décorer  une 
des  places  de  sa  capitale.  Mais  le  plus  petit  des  monuments 
romains  tenait  assez  pour  résister  même  aux  architectes 
qui  avaient  fait  Versailles   et  n'être  pas  emporté  même 
dans  la  main  de  Napoléon.  La  Maison  Carrée  a  été  scellée 
en  terre  comme  l'amphithéâtre  et  le  pont  du  Gard  :  il 
faudrait  enlever  le  pays  tdut  autour  pour  les  avoir.  D'après 
des  fouilles  qui  ont  étié  faites  autour  de  la  Maison  Carrée , 
il  est  prouvé  que  cet  édifice  était  entouré  d'un  vaste  por- 
tique ,  et  se  liait  i  un  monument  de  même  forme  y  liid* 
sant  face,  à  une  distance  qu'on  a  déterminée.  Pourquoi 
donc,  dans  la  destruction  générale  de  l'ensemble,  cette 
seule  partie  a-t-elle  été  épargnée  ?  Dès  les  premiers  temps 
du  christianisme ,  la  Maison  Carrée  fut  convertie  en  une 
église,  dédiée  à  saint  Etienne,  martyr.  Au  onzième  siècle , 
on  fit  de  l'église  un  hôtel  de  ville.  L'intérieur  fut  divisé  en 
plusieurs  pièces  et  coupé  en  deux  étages;  des  fenêtres  fu- 
rent percées  dans  les  parois  de  la  ce/to,  et  des  murs  éle- 
vés contre  les  colonnes  du  péristyle  :  on  démolit  l'ancien 
perron.  La  maison  commune  et  des  consuls  de  la  ville  Ait 
ensuite    adjugée   par    criée   à   un   particulier,  créancier 
de  la  ville.  Ce  particulier,  dont  parle  Poldo  d'Albenas, 
était  sans  doute  un  certain  Pierre  Boys,  qui  reçut  la  Maison 
Carrée  en  échange  d'un  emplacement  où  fut  construit  un 
nouvel  hôtel  de  ville.  Pierre  Boys ,  usant  et  abusant  de  sa 
chose  en  propriétaire,  dégrada  le  mur  méridional  en  y 
adossant  une  maison  à  son  usage.  Un  détenteur  bien  au- 
trement barlMre  que  Pierre  Boys,  le  sieur  Brurïs ,  seigneur 
de  Saint-Cbaptes ,  acquit  de  ce  dernier  la  Maison  Carrée , 
et  en  fit  une  écurie.  Il  réunit  les  colonnes  du  péristyle  par 
une  muraille  en  briques,  et  pour  cela  détruisit  plusieurs 
cannelures  qui  gênaient  sa  bâtisse.  Il  fit  une  coupure  dans 
celles  du  milieu  pour  élargir  l'entrée  de  son  écurie ,  et  en- 
fonça dans  les  murs  des  poutres  pour  soutenir  des  greniers, 
des  crèches  et  des  mangeoires  ;  enfin ,  il  pratiqua  une  en- 
taille Inclinée  aux  colonnes  du  péristyle  pour  y  appendre 
une  sorte  d'auvent,  sous  lequel  il  faîwit  remiser  les  bes- 
tiaux ,  les  jours  defbire  ou  de  marché,  quand  l'écurie  avait 
du  trop-plein.  En  1670 ,  les  religieux  augustins  l'achetèrent 
pour  en  fidre  une  église.  Une  nef,  un  chonir ,  des  chapelles, 
des  tribunes  prirent  la  place  des  greniers ,  des  crèclies  et 
des  mangeoires.  Les  religieux  creusèrent  des  sépultures 
dans  le  massif  qui  supporte  le  péristyle.  Il  existait  déjà 


sous  le  temple  un  caveau  avec  un  puits  antique  au  milieu  ; 
ils  joignirent  ce  caveau  aux  nouvelles  sépultures  par  un 
couloir  de  communication  étroit  et  irrégulier.  Cette  maçon- 
nerie souterraine  ébranla  l'édifice.  En  outre ,  la  voûte  de  la 
nouvelle  église  menaçait  d'écraser  le  mur  du  côté  de  l'est. 
Des  réparations  faites  à  temps  prévinrent  une  ruine  totale. 
En  1789  Ja  Mauon  Carrée  fut  enlevée  aux  religieux  augus- 
tins pour  être  affectée  au  service  de  l'administration  cen- 
trale du  département.  Ce  fut  là  le  dernier  de  tous  ses  dan- 
gers :  depuis  lors  la  Maison  Carrée  a  été  l'objet  d'un  soin 
constant ,  sinon  toujours  très-éclairé.  Débarrassée  des  mai- 
sons qui  l'étouflaient ,  entourée  d'une  grille  qui  la  protège , 
seule  au  milieu  d*nne  place  publique ,  d'où  elle  peut  être  vue 
commodément  sous  toutes  ses  faces,  on  doit  croire  qu'elle 
est  désormais  à  l'abri  de  toute  profanation ,  et  enlevée  aux 
Vandales  de  localité  qui  dans  beaucoup  de  villes  se  sont 
chargés  d'achever  tout  ce  qui  n'avait  été  qu'estropié  par  les 
Vandales  du  cinquième  siècle.  On  peut  trouver  à  redire  à 
l'inscription  dorée  sur  marbre  noir  qui  apprend  aux  pas- 
sants que  c'est  là  le  Musée ,  et  qui  n'est  guère  en  har- 
monie avec  le  monument  ;  on  peut  se  plaindre  qu'au  lieu 
de  consacrer  exclusivement  ce  musée  à  des  choses  d'anti« 
qujté ,  on  en  ait  livré  les  longues  murailles  à  de  médiocres 
peintures ,  dont  quelques-unes ,  pour  dire  la  vérité ,  sont  de 
peintres  nlmois. 

L'époque  précise  où  fut  bâti  Vamphiihédtre  de  Nîmes , 
que  les  habitants  de  cette  ville  appellent  les  Arènes,  est  un 
point  d'archéologie  très-débattu  :  les  uns  veulent  qu'An- 
tonin  l'ait  fait  construire;  les  autres,  s'appuyant  sur  des 
débris  d'inscriptions,  lui  donnent  pour  fondateur  un  des 
membres  de  la  famille  Havienne,  soit  Vespasien,  soit  Titus, 
soit  même  Domitien.  L'amphithéâtre,  construit  pour  des 
jeux,  des  combats  de  gladiateurs  et  d'animaux,  des  nauma- 
chies,  fut  pour  la  première  fois  converti  en  citadelle  par  les 
Visigoths ,  qui  en  flanquèrent  la  porte  orientale  de  deux 
tours,  appelées  fotirs  (/e5  Visigoths^  lesquelles  étaient  encore 
debout  en  1809.  Charles  Martel,  en  l'an  737,  y  assiégea  les 
Sarrasins,  et  y  mit  le  feu.  Après  l'expulsion  des  barbares, 
l'amphithéâtre  continua  d'être  un  château  fort.  La  gardées 
était  confiée  à  des  chevaliers,  qui  y  avaient  leurs  logements 
et  étaient  liés  entre  eux  par  le  serment  de  défendre  ce  poste 
Jusqu'à  la  UMHi.  Vaincue  par  la  commune,  cette  caste  aban- 
donna d'abord  ses  anciens  privilèges,  puis,  peu  à  peu,  les 
maisons  même  qu'elle  occupait  dans  l'enceinte  des  Arènes, 
et  qui  furent  désormais  habitées  par  le  petit  peuple.  Encore 
en  1809  une  population  de  deux  mille  âmes  était  entassée 
dans  l'amphithéâtre,  qui  fut  déblayé  de  ses  hôtes  et  de 
leurs  cabanes  par  les  soins  de  M.  d'Alphonse,  préfet  d'alors. 
La  façade  circulaire  de  l'amphithéâtre  est  composée  d'un 
rez-de-chaussée,  d'un  premier  étage,  et  d'un  attique  qui  en 
fait  le  couronnement.  Soixante  portiques  communiquent 
du  rez-de-chaussée  dans  l'intérieur  des  Arènes.  Un  même 
nombre  décore  le  premier  étage.  L'attique  s'élève  au-dessus  ; 
tout  autour  sont,  au  nombre  de  cent-vingt,  des  consoles  ou 
saillies  de  pierre,  percées  de  trous  circulaires,  où   étaient 
enfoncées  des  poutres  propres  à  soutenir  le  velarUant,  ri- 
deau immense  qu'on  tendait  sur  l'arène ,  du  côté  où  plon- 
geait le  soleil.  Un  petit  escalier,  creusé  dans  l'épaisseur  du 
mur,  au-dessus  de  ta  porte  du  nord ,  était  réservé  aux  es- 
claves commis  à  ce  service.  Trente^uatre  gradins,  de  49  à  M 
centimètres  de  haut,  de  75  à  80  centimètres  de  large,  et  qui 
servaient  à  la  fois  de  siég»  et  de  marchepieds,  montaient  cir- 
culairement  du  podium  Jusqu'à  Pattiqne.  Ces  trente  quatre 
gradins  étaient  divisés  en  quatre  préciiic/ioyis,  figuraat  les 
rangs  de  loges  dans  nos  théâtres,  et  ayant  chacune  leurs 
issues  ou  vomUoireSf  et  leurs  galeries,  sous  lesquelles  m 
spectateurs  venaient  s'abriter  contre  l'orage.  La  premièro 
précinction,  résenrée  aux  principaux  personnages  de  la  co- 
lonie, n'avait  que  quatre  gradins.  Les  placts  y  éUient  sé- 
parées, et  chaque  famille  avait  la  sienne,  marquée  de  son 
nom.  On  a  retrouvé  quelques  lettres  de  ces  noms.  A  la  porto 
du  nord  était  use  loge  de  distinction,  pour  U  principale  aa- 
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torité  du  pays  ;  et  une  autre  en  face  ,  pour  le»  prêtresses,  i 
A  ces  deux  loges  répondaie^it»  par  un  escalier,  deux  pièces  i 
voûtées,  pour  les  cas  de  pluie.  La  seconde  précinction,  se-  ' 
parée  de  la  première  par  uo  mur  revêtu  de  dalles,  était  ré- 
servée à  Tordre  des  chevaliers,  et  avait  dix  rangs  de  gra- 
dins,  auxquels  on  arrivait  par  quarante-quatre  vomitoires. 
Un  marchepied  peu  élevé  Tonnait  l'intervalle  de  la  seconde 
à  la  troisième  précinction.  Celle-ci  comptait  di\  rangs  de 
gradins  et  trente  vomitoires.  C'était  la  place  du  peuple , 
populus ,  fort  différent  de  la  populace ,  plebs ,  et  des  es- 
claves ,  auxquels  était  réservée  la  quatrième  et  dernière 
précinction.  Cette  précinction  se  composait  de  dix  gradins, 
dont  le  dernier  s*appuyait  contre  Pattique.  Un  mur,  de  même 
rorme  et  de  même  hauteur  que  le  précédent,  la  séparait  de 
la  troisième.  Pour  éfiter  les  cx>urants  d*air,  Tarchitecte  avait 
eu  soin  de  ne  point  placer  les  vomitoires,  ou  portes  de  sortie, 
en  face  des  portiques,  ou  portes  d'entrée.  Des  escaliers,  dont 
le  nombre  était  proportionné  à  celui  des  vomitoires ,  per- 
mettaient la  précipitation  sans  amener   Pencombrement , 
outre  que,   par  une  admirable  précaution,   ces  escaliers 
s'élargissent  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  descendent  des  pré- 
cindions supérieures,  afin  d'éviter  toutecohue  entre  les  arri- 
vants et  les  sortants.  D'après  les  calculs  de  M.  Pelet,  Tam- 
|tliitho&tre  pouvait  contenir  plus  de  20,000  spectateurs.  De 
toute  cette  grandeur,  il  ne  reste  que  la  façade  circulaire,  à 
peu  près  complète,  sauf  une  vaste  brèclie  à  la  partie  occiden- 
tale de  Pédilice,  dont  Tattique,  l'entablement  qui  le  suppor- 
tait ,  et  toute  la  maçonnerie  jusqu'à  la  clef,  ou  sommet  des 
l>ortiques  du  premier  étage,  ont  dispam;  sauf  encore  la  plu- 
part des  ornements  et  bas-reliefs  qui  décoraient  cette  façade. 
Dans  l'intérieur,  ou  pourrait  dire  que  tout  est  consommé. 
Si  l'on  excepte  une  petite  partie  où  les  gradins  ont  été  con- 
senés,  rampliithéâtre  n'a  plus  figure  de  monument. 

La  Tour 'Magne,  située  sur  la  plus  haute  des  collines 
auxquelles  est  adossée  la  ville,  s'aperçoit  de  très-loin  à  la 
ronde,  et  domine  un  immense  horizon.  Ce  monument  e^i 
horriblement  dégradé.  Sa  hauteur  est  d'environ  38  mètres. 
On  peut  voir  qu'il  était  composé  «'e  plusieurs  étages  super- 
posés et  en  retraite  les  uns  sur  les  autres.  Ces  divers  étages 
formaient  des  octogones  réguliers.  Quelle  a  été  la  destination 
primitive  de  la  Tour-Magne?  Était-ce  un  xrarium  ou  trésor 
public,  un  phare,  une  tour  de  signaux,  un  temple  ?  Quelques- 
uns  pensent  que  ce  monument  est  un  mausolée  d'une  cons- 
truction antérieure  à  l'époque  romaine  et  qui  daterait  de 
l'occupation  des  Grecs  de  Marseille.  En  737,  Charles  Martel 
avait  voulu  détruire  la  Tour-Magne,  pour  enlever  ce  point 
mifitaire  aux  Sarrasins.  £n  1185,  époque  où  Nîmes  appar- 
tenait aux  comtes  de  Toulouse,  la  Tour-Magne  devint  une 
forteresse  dont  la  reddition  donnait  lieu  à  des  traités  entre  les 
princes.  La  Tour-Magne  était  liée  aux  anciennes  fortifica- 
tions qui  à  diverses  époqœs  avaient  entouré  et  défendu 
la  ville  de  Nîmes.  Elle  servait  comme  d'une  tourelle  avancée 
où  se  rejoignaient  les  deux  pans  du  mur  d'enceinte.  Dans 
toutes  les  démolitions  ou  reconstmctions  elle  fut  toujours 
respectée. 

Au  pie«l  méridional  du  coteau  sur  lequel  la  Tour-Magne 
est  assise,  sort  une  fontaine  abondante,  qui  a  été,  selon  toute 
a|)t»arence,  la  première  cause  de  la  fondation  de  Nîmes.  Le 
poète  Ausone  la  nomme  ?femauiiLS.  Jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  on  ne  soupçonnait  pas  que  cette  fontaine 
lût  obstruée  des  débris  d'un  magnifique  établissement  ro- 
main, et  que  tout  autour  le  sol  se  composât  de  monuments 
enfouis.  A  cette  époque ,  fencombrement  des  dévastations 
successives  des  bAd>ares  avait  tellement  exhaussé  le  terrain 
des  environs  de  la  fontaine,  que  la  prise  d'eau  d'un  moulin, 
que  possédaient  à  la  source  même  les  religieuses  de  Saint- 
Sauveur,  était  à  5  pieds  au-dessus  du  niveau  des  bassins 
de  l'établissenient  romain.  Des  fouilles  votées  en  1730  par 
les  éUU  de  la  province,  et  commencées  en  1738,  mirent  à 
découvert  les  bains  de  la  Fontaine.  On  exhuma  successive- 
ment des  restes  d'édifices  somptueux,  des  colonnes,  des 
statues,  des  marbres,  des  porphyres,  d»  inscriptions.  Mais 


l'indifférence  publique  et  le  manque  d'argent  firent  suspendre 
les  fouilles. 

A  quelque  distance  de  la  source,  à  gauche,  se  trouve  un 
reste  d'édifice  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  temple 
de  Diane,  bien  qu'on  suppose  vraiseaU>lablement  qu'il  se 
liait  au  système  général  des  vastes  constructions  des  bains. 
La  façade  primitive  n'existe  plus,  et  l'intérieur,  qui  servait 
de  chapelle  en  1430  au  monastère  des  religieuses  de  Saint- 
Sauveur,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  belle  ruine,  où  l'ar- 
chitecte trouve  à  peine  assez  de  données  pour  des  restaura- 
tions conjecturales.  Ce  monument,  ench&ssé  dans  le  roc, 
est  entièrement  construit  en  pierres  de  taille  posées  à  sec 
sur  leur  Ut  de  carrière.  En  1562,  De  Jean,  capitaine  des 
protestants ,  pilla  et  dévasta  l'église,  et  eu  chassa  les  reli- 
gieuses ;  quelques  années  après,  les  Ntmois ,  craignant  que 
le  maréchal  de  Bellegarde  ne  s'cmparAt  de  ce  monument 
pour  le  fortifier,  abattirent  toute  la  partie  qui  faisait  face  au 
midi.  Le  temple  de  Diane  a  un  charme  [»articulicr  de  soU- 
tude  et  de  tristessse.  11  n'a  plus  d'autre  voûte  que  le  ciel. 

Deux  anciennes  portes  du  mur  d'enceinte  de  la  ville  ro- 
maine subsistent  encore;  Tune  est  appelée  la  Porte  d'Au- 
guste, l'autre  la  Porte  de  France. 

Enfin,  aux  environs  se  trouve  le  célèbre  aqueduc  connu 
sous  le  nom  de  Pont  du  Gard, 

La  cathédrale  est  bâtie  sur  les  fondements  d'un  temple 
antique.  L'intérieur  date  du  dix-septième  siècle  ;  la  façade 
est  une  assez  ridicule  macédoine  d'architecture  romaine 
gothique,  de  restaurations  modernes  et  de  mauvais  goût 
contemporain.  En  somme,  ce  n'est  qu'un  grand  vaisseau  sans 
tours  avec  une  entrée  comme  celle  d'une  grange.  Les  édi- 
fices modernes  sont  le  palais  de  justice,  le  théâtre,  l'hô- 
pital général  et  la  maison  centrale,  bâtie  un  peu  à  l'écart,  sur 
une  petite  colline  et  dans  l'emplacement  même  de  la  for- 
teresse élevée  par  Louis  XIV  pour  assurer  l'exécution  des 
édits  royaux  contre  les  protestants. 

La  seule  promenade  publique  de  Ntmcs  est  le  Jardin  de 
la  Fontaine.  Ce  qu'il  y  a  d'architecture  est  de  mauvais 
goût;  ce  sont  des  terrasses  en  forme  de  bastions  et  des  car 
naux  en  forme  de  fossés,  établis  sur  l'emplacement  des  bains 
romains ,  avec  l'accompagnement  obligé  des  chicorées  et 
des  amours  bouffis  de  répo<{ue  de  M*"'  de  Pompadoor. 
Quant  au  jardin,  il  est  petitement  découpé  et  dessiné  pré- 
cieusement. Mais  il  y  a  de  beaux  marronniers,  qui  donnent 
beaucoup  d'ombre,  et,  à  l'entrée,  un  grand  nombre  de  lau- 
riers-roses. Cestdupied  des  collines  calcaires,  dont  la  chaîne 
embrasse  Nîmes  du  cûté  du  midi  que  sort  la  belle  fontaine 
qui  a  donné  son  nom  à  ce  jardin,  et  qui  y  répand  une  douce 
fraiclieur.  Le  bassin,  qui  a  environ  23  mètres  de  diamètre 
et  6  mètres  de  profondeur,  est  creusé  |>ar  la  nature,  en  (orme 
de  cûne  renversé,  dans  un  roc  vif  d'un  grain  aussi  fin  et 
aussi  serré  que  le  marbre. 

La  fondation  de  Ntmes  est  attribuée  aux  llériensoa  à  une 
colonie  de  Marseillais.  Avant  l'invasion  romaine  elle  était  la 
capitale  des  Yoices  Arécomiques.  L'an  120  avant  J.-C, 
elle  passa  sous  la  domination  de  Rome  en  qualité  de  ville 
alliée,  et  conserva  le  priviU^  de  se  gouverner  par  ses  pro- 
pres lois.  Auguste  y  établit,  l'an  26 avant  J.-C,  une  colonie 
de  vétérans  de  l'armée  d'Lgypte,  sous  le  titre  de  Colonia 
IS'emausensis  Augusta,  et  envoya  Agrippa  pour  l'organiser. 
Alors  Nîmes  acquit  un  immense  développement.  En  407, 
l'invasion  des  Vandales  poi  ta  un  coup  mortel  à  sa  splendeur. 
Ce  fut  ensuite  successivement  le  tour  des  Visigoths ,  des 
Francs  et  des  Arabes.  Prise  par  Louis  VI 11,  en  1226»  die 
passa  dans  le  domaine  des  rois  de  France,  et  sous  leur  soie- 
raineté  fut  gouvernée  par  des  conseils  èlectils.  Au  quimièoie 
siècle  les  Anglais  s'en  emparèrent.  Elle  n'oflk'ait  plus  alors 
qu*un  monceau  de  débris  et  sa  population  se  trouvait  ré- 
duite à  400  âmes.  François  l",  qui  la  visiU,  l'aida  à  sortir 
de  ses  mines;  la  ville  antique  reparut  peu  à  peu»  et  la 
cité  nou^el'e  s'étendit  rapidement  La  majorité  de  ses  ha- 
bitants embrassa  le  protestantisme,  et  les  églises  catboUqoes 
furent  démolies.  MaisapK'S  U  révocation  de  l'Édit  de  Nanlas 


NIMES  —  NINON 


58 1 


Louis  XIV  usa  de  représailles.  La  tolérance  du  règne  de 
Louis  XYl  ramena  la  sécurité;  les  calvinistes,  qui  s'étaient 
en  partie  retirés  dans  les  montagnes  des  Ce v  ennes,  com- 
mencèrent à  en  descendre  et  à  se  fixer  à  Nîmes  et  aux  en- 
virons. Les  anciennes  discordes  se  ranimèrent  un  moment 
au  commencement  de  la  révolution  française,  et  ralentirent 
le  mouvement  industriel,  qui  reprit  faiblement  sous  Tem- 
pire.  En  1815  Nîmes  fut  de  nouveau  le  théâtre  de  troubles 
civils  et  religieux  et  de  massacres  organisés  par  les  roya- 
listes et  les  catholiques. 

AIMRUD.  Voyez  Nemrod. 

MA'IVE  ou  NINLS,  Pantique  et  célèbre  capitale  du 
grand  empire  d*Âssyrie,  fut  fondée,  suivant  la  tradition,  à 
une  époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  par  N  i  nus 
ou  N  cm  r  0  d ,  et  était  située  sur  la  rive  orientale  du  Tigris , 
en  face  de  la  ville  appelée  aujourdMiui  Mossou  I .  Suivant 
les  récits  des  anciens  elle  avait  l'énorme  circonférence  de 
480  stades,  équivalant  à  environ  10  myriamètres,  et  elle 
aurait  eu  150  stades  de  longueur  sur  90  de  largeur.  Ses  mu- 
railles, ajoute-t-on,  avaient  33  mètres  d'élévation ,  et  elles 
étaient  assez  larges  pour  que  trois  chars  y  pussent  passer 
de  front;  elles  étaient  en  outre  flanquées  de  1,500  tours, 
hautes  chacune  de  66  mètres.  Après  avoir  été  pendant  plu- 
sieurs siècles  la  résidence  d^une  longue  suite  de  rois,  elle 
fut,  vers  Van  604  avant  J.-C.,  prise,  après  un  sit'ge  de  plu- 
sieurs années ,  et  détruite  par  les  Mèdes  et  les  Babyloniens 
confédérés,  les  premiers  commandés  par  leur  roi  Cyaxarès, 
et  les  seconds  par  leur  roi  Nabopolassar.  Quand,  un  peu 
moins  de  deux  cents  ans  après  cet  événement ,  Hérodote  puis 
Xénophon  vinrent  visiter  l'emplacement  qu'elle  occupait,  il 
y  existait  des  monceaux  de  ruines.  Cependant,  une  tradition 
à  peu  près  non  interrompue  s'est  conservée,  qui  place  la 
véritable  position  de  Ninive  au  delà  du  Tigris ,  quoique  ce 
soit  seulement  dans  ces  derniers  temps  qu'on  ait  eu  l'idée 
de  pratiquer  des  fouilles  dans  ce  qui  existe  de  ruines.  De- 
puis longtemps  déjà  des  voyageurs  avaient  signalé  à  l'atten- 
tion les  monceaux  de  terre  et  les  éminences  de  forme  coni- 
que existant  dans  la  plaine  située  sur  la  rive  orientale  du 
Tigris,  en  face  de  Mossoul ,  où  gisent  dispersés  dans  toutes 
les  directions  des  fragments  de  briques,  et  où  les  villages  des 
Arabes  sont  construits  avec  des  matériaux  sur  lesquels  on 
peut  apercevoir  des  inscriptions  cunéiformes  ;Ricli  et  Ains- 
worth,  entre  autres,  s'étaient  même  li^Tés  à  quelques  explo- 
rations plus  précises,  mais  sans  obtenir  de  grands  résultats. 
C'est  M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossoul,  qui  le  premier, 
en  1S43,  mit  sur  la  véritable  voie,  en  faisant  pratiquer,  d'a- 
bord aux  environs  de  Mossoul  sur  la  rive  orientale  du  Tigris, 
puis  dans  la  colline  de  Koujiouchouk,  et  enlin  dans  la  col- 
line sur  laquelle  est  bâti  le  village  de  Khorsat>ad ,  situé  à 
cinq  heures  de  marche  au  nord-est  de  Mossoul,  des  fouilles 
qui  eurent  les  plus  merveilleux  résultats.  Il  fut  démontré 
que  cette  colline  s'était  artificiellement  formée  et  avait  pen- 
dant des  siècles  recouvert  les  ruines  d^un  grand  palais, 
dont  on  retrouva  encore  quinze  salles,  reliées  tes  unes  aux 
autres,  indépendamment  d'une  foule  d'inscriptions,  de  sta- 
tues, d'ustensiles  de  toutes  espèces ,  tels  que  tables ,  vases 
et  autres  objets,  dont  tout  ce  qui  se  pouvait  transporter 
orne  aujourd'hui  le  musée  du  Louvre,  à  Paris.  Après  ces 
brillanles  découvertes  de  M.  Botta,  qui  font  époque  dans 
l'histoire  de  l'antique  Assyrie,  il  faut  mentionner  celles  que 
fit  en  1845  l'Anglais  Layard,  qui  dans  les  grandes  collines  si- 
tuées à  quelques  myriamètres  au  sud  de  Mossoul,  près  du 
village  de  Nimrud,  découvrit  également  des  palais  couverts 
d'inscriptions  et  de  sculptures  de  toutes  espèces.  Les  fouilles 
opérées  dans  cet  endroit,  de  même  qu'à  Kalali-Scberghât,  etc., 
fournissent  maintenant  d'importants  matériaux  pour  la  re- 
construction de  l'histoire  d'Assyrie.  Depuis,  M.  Place  a  en- 
core fait  dans  ces  ruines  det  diécourertes  qui  sont  venues 
enrichir  le  musée  du  Louvre,  notamment  d'un  immense 
bas-relief.  M.  Flandin,  envoyé  sur  les  lieux  pour  dessiner 
ies  bas« reliefs,  les  peintures  et  prendre  des  empreintes, 
a  publié  son  immense  travail.  Aussi  bien,  il  but  bien  re- 


connaître qu'il  ne  se  fera  de  lumière,  au  milieu  des  épaisses 
ténèbres  de  cette  histoire,  que  lorsqu'il  aura  été  |)Ossible  de 
lire  avec  quelque  certitude  l'écriture  cunéiforme,  qui  n'est 
encore  que  très-imparfaitement  comprise,  et  du  déchiflTrement 
de  laquelle  s'occupe  notamment  le  colonel  anglais  Rawlinson , 
connu  par  les  succès  qu'il  a  déjà  obtenus  pour  ce  qui  regarde 
les  inscriptions  cunéiformes  des  Perses.  Il  parait  d'ailleurs 
établi  que  la  colline  qui  recouvre  l'antique  Ninive  pro- 
prement dite  n'a  point  encore  été  explorée,  à  savoir  la 
montagne  située  en  face  de  Mossoul,  le  Nabi  Jounous  (  le 
prophète  Jonas  ) ,  et  que  la  tradition  dit  recouvrir  le  tom- 
beau du  prophète  Jonas.  Les  mahométans  ayant  une  véné- 
ration toute  particulière  pour  ce  lieu,  où  s'élève  même  un 
édifice  religieux,  où  seuls  ils  ont  le  droit  d'entrer,  il  a  été  jus- 
qu'à présent  impossible  d'y  pratiquer  des  fouilles.  11  est 
vraisemblable  que  les  ruines  de  Koujioudschik  appartenaient 
à  un  des  faubourgs  de  Ninive  proprement  dite.  Nimrud 
de  même  que  Khorsabad  constituaient  peut-être  aussi  des 
villes  à  part,  mais  reliées  cependant  à  Ninive;  ce  qui  expli- 
querait cette  prodigieuse  circonférence  de  4S0  stades. 

II  y  eut  aussi  une  autre  ville  du  nom  de  Ninive  dans  la 
Babylonie ,  bâtie  dans  la  plaine  de  Kerbela,  mais  que  les 
Arabes ,  dit-on ,  réduisirent  en  cendres  au  septième  siècle. 

NINON  ou  ANNE  D£  LENCLOS ,  dont  on  a  fait  un 
philosophe  sceptique  du  dix-septième  siècle,  était  la  fille 
d'un  gentilhomme  de  Touraine  et  d'une  demoiselle  de  POr- 
léanais.  Elle  naquit  le  15  mai  1616,  et  bien  lui  en  prit  d'être 
la  fdle  d'un  gentilhomme  :  elle  fut  Ninon  de  Lenclos ,  elle 
aurait  été  à  peine  Marion  Delorme.  M.  de  Lenclos  le  père 
était  déjà  un  philosophe  épicurien ,  amoureux  de  musique 
et  de  bonne  chère,  qui  avait  beaucoup  lu  les  Épttres  d'Ho- 
race et  qui  avait  pris  au  sérieux  tous  ces  enseignements 
de  plaisir.  M.  de  Lenclos  éleva  sa  fille  au  milieu  des  chan- 
sons et  des  frivoles  propos  d'un  esprit  qui  déjà  touchait  à 
toutes  choses  et  même  à  l'autorité.  Il  mourut  jeune.  Sa 
femme,  bonne  et  pieuse  femme,  le  suivit  de  très-près  dans 
la  tombe,  en  priant  Dieu  pour  l'enfant,  dont  elle  aurait  voulu 
faire  une  religieuse.  A  quinze  ans  M"*  de  Lenclos  était  sou- 
veraine et  très-frivole  maltresse  de  ses  actions  :  un  peu  de 
bien  lui  restait  ;  elle  le  plaça  à  fonds  perdu,  et  ainsi  elle  doubla 
sa  fortune,  tout  en  se  dégageant  du  soin  de  la  régir.  C'était 
mettre  à  profit,  et  de  bonne  heure,  les  leçons  paternelles. 
Du  reste,  même  à  quinze  ans,  elle  était  déjà  si  avide  d'in- 
dépendance et  elle  comprenait  si  bien  que  l'indépendance 
c'est  la  modération,  qu'elle  s'habitua  tout  d'un  coup  à  r6> 
gler  sa  dépense  sur  son  revenu. 

Et  ainsi  assurée  sur  l'avenir,  elle  se  mit  à  faire  de  l'es- 
prit, de  l'amitié  et  de  l'amour,  les  trois  occupations  de  la  vie. 
Rien  ne  lui  fit  peur  en  ce  monde,  excepté  le  mariage  et  les 
engagements  sérieux.  Conmie  elle  était  jeune,  brillante,  et 
très-belle,  et  trè8-parée,et  d'un  très- charmant  et  spirituel  re- 
gard,elle  eut  beaucoup  d'aspirants  à  sa  main  d'abord,  puis  en- 
suite à  son  cœur.  Cela  parut  si  étrange  au  dlxseptième  siècle, 
ce  siècle  si  correct,  si  amoureux  et  en  même  temps  si  réservé, 
une  femme  jeune  et  belle  et  bien  née,  qui  se  posait  fière- 
ment comme  indépendante  de  tout  préjugé  1  une  jeune  fille 
qui  abordait  sans  reproche  et  sans  peur  tous  les  amours,  et 
dont  le  désordre  même  était  si  plein  de  retenue  et  d'élégance, 
que  les  esprits  les  plus  sévères  le  voyaient  sinon  sans 
colère,  du  moins  sans  répugnance  et  sans  dégoût.  Aussi 
les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  beaux  esprits  de  ce  temps- 
là,  et  quel  beau  temps  pour  l'esprit  et  la  noblesse  !  furent 
les  amants  ou  tout  au  moins  les  amis  de  cette  belle  et  spi- 
rituelle personne.  Le  grand  Condé  se  reposait  près  de  Ni- 
non de  ses  victoires;  La  Rochefoucauld  venait  chercher 
chez  Ninon  cette  grâce  et  cet  esprit  qu'il  ne  retrouva  plus 
tard  qu'auprès  de  M""*  de  La  Fayette;  le  jeune  Sévigné, 
malgré  les  gronderies  de  sa  mère,  était  un  courtisan  assidu 
de  M"*  de  Lenclos,  et  M"^  de  Sévigné,  à  plusieurs  reprises, 
appelle,  en  riant  sans  amertume,  Ninon  sa  belU'Jille. 

Biais  comment  et  d'ailleurs  pourquoi  les  nommer  tous,  ces 
homaieê ,  la  fleur  de  Fesprit  et  de  la  noblesse  française  ?  Ce- 
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ligni,  Villarceaux,  d'Albret,  (l*Ei>trées,  d'Eflial,  Gerscy, 
Ciérambault,  La  Cbâtre,  Remnie,  Gourville,  elle  les  aimait 
pour  leur  esprit,  pour  leur  beauté,  pour  leur  jeunesse,  pour 
leur  science ,  pour  leur  courage  ;  elle  n*oubliait  que  leur 
fortune.  CTétait  un  amour  si  loyal  et  si  désintéressé,  et  si 
plein  de  franchise ,  que  pas  un  des  amants  de  Ninon  ne  refusa 
plus  tard  de  rester  son  ami.  Elle  était,  comme  on  Ta  dit,  le 
plus  honnête  homme  de  ce  temps-là.  Gour%illeen  fit  l'épreuve. 
Il  avait  déposé  une  partie  de  sa  fortune  entre  les  mains  de 
ion  confesseur,  et  Tautre  partie  entre  les  mains  de  M"'  de 
Lenclos;  le  confesseur  nia  le  dépôt,  la  jeune  femme  le  rendit 
intact  :  elle  n*avait  enlevé  à  son  ami  Gourville  que  cet 
amour  ^/erne/ qu'elle  jurait  en  riant...,  éternité  de  quelques 
jours.  On  sait  aussi  Hiistoire  du  k>illet  de  La  Châtre.  La 
ChAtPB  s'était  fait  signer  une  lettre  de  cliange  :  Je  n'aimerai 
que  La  Châtre.  Ninon  avait  signé.  Mais  va-t'en  chercher  le 
payement  du  billet!  Elle  était  volage,  non  pas  coquette; 
•Ile  était  fidèle  à  w»  heures ,  mais  loyale ,  et  elle  vous  disait 
va^ten  avec  toute  la  grftce  qu'elle  aurait  mise  à  vous  dire 
venez. 

C'était  un  de  ces  esprits  éclatants  et  incisifs  avec  lesquels 
on  est  si  lieureux  d'être  mis  en  rapport.  Elle  jetait  autour 
d'elle  beaucoup  d'idées,et  des  idées  encore  toutes  nouvelles, 
et  elle  riait  aux  éclats  des  précieux ,  des  faux  dévots ,  des 
vicieux  et  des  ridicules.  Elle  marchait  de  front  avec  La 
Bruyère  et  Molière,  et  ce  qu'ils  écrivaient  elle  le  disait;  elle 
était  réioquence  parlée,  comme  ils  étaient  l'éloquence 
écrite.  Elle  frappait  à  tort  et  à  travers,  mais  sans  malice; 
son  rire  était  calme  et  doux ,  sa  méchanceté  n'était  pas 
cruelle.  Elle  s'enivrait  d'esprit  et  d'amitié ,  comme  d'autres 
s'enivrent  de  volupté  et  d'amour.  Elle  était  peut-être  un  des 
plus  curieux  phénomènes  de  ce  temps-là,  et  chacun  la  vou- 
lait voir  pour  savoir  enfin  le  dernier  mot  de  l'esprit  courant 
de  ce  siècle,  qui  a  eu  tant  d'esprit  de  toutes  les  manières. 
Ce  fut  cliez  elle  que  Molière  fit  la  première  lecture  du 
Tartufe,  et  vous  jugez  si  elle  applaudit  à  outrance,  elle  qui 
fut  toute  sa  vie  une  ennemie  si  acharnée  pour  les  hyi>ocrites 
des  deux  sexes.  Ce  fut  elle  qui  la  première  tendit  une  main 
bienveillante  à  un  jeune  homme  déjà  railleur  et  tout  pétu- 
lant de  poésie  :  ce  jeune  homme  s'appelait  Arouet;  plus 
tard  il  devait  s'appeler  Voltaire.  Celte  intelligente  Ninon 
devina  l'auteur  de  VEssai  sur  les  Mœurs;  die  mit  son 
nom  dans  son  testament,  et  elle  lui  laissa  de  quoi  acheter 
des  livres.  Ainsi ,  elle  fut  à  la  fcis  la  protectrice  de  Molière 
et  celle  de  Voltaire.  A  quatre-vingts  ans,  elle  voulut  avoir  le 
dernier  mot  de  cette  vie  d'amour,  et  ce  fut  le  jeune  et  frais  abbé 
de  Cbàteauneuf  qui  eut  la  gloire  de  terminer  cette  longue 
liste  d'amants.  Mais  quand  l'amour  fut  loin,  l'amitié  ne 
manqua  i>as  à  cette  philosophique  vieillesse  ;  l'esprit  sur- 
vécut à  la  beauté ,  la  philosopliie  à  la  jeunesse.  On  l'avait 
aimée  pour  toutes  ses  l>eautés  ,  on  l'aima  pour  sa  sagesse. 

Comme  elle  avait  traversé,  et  en  belles  compagnies,  le 
beau  siècle  de  Louis  XIV,  elle  en  arait  gardé  toutes  les 
admirables,  spirituelles  et  élégantes  traditions.  11  y  avait 
autour  de  cette  femme  je  ne  sais  quel  parfum  d'ancienne 
cour  que  les  jeunes  gens  y  venaient  respirer,  comme  à  une 
école  de  bon  goût  et  de  bon  ton.  Elle  savait  par  cœur  tout 
Montaigne,  qui  était  son  philosophe;  elle  parlait  plusieurs 
langues,  et  surtout  la  sienne  ;  elle  se  servait  de  plusieurs  ins- 
truments I  le  luth ,  le  téorbe ,  la  guitare ,  le  clavecin ,  et  elle 
avait  les  mains  si  belles  !  Vous  croyez  peut-être  qu'elle  passa 
ta  vie  uniquement  parmi  les  hommesT  11  y  avait  taut  de 
vertu  dans  ce  siècle  que  les  plus  honnêtes  femmes  no  refu- 
sèrent pas  de  se  présenter  dans  ce  salon  si  rempli  d*illustra- 
tions  de  tous  genres;  nous  disons  les  plus  spirituelles  et  les 
plus  réservées ,  mesdames  de  La  Suze,  de  Castelnau ,  de  La 
Ferté,  de  Gally,  de  Fiesque,  et  ce  noble  esprit  si  aban- 
donné et  si  correct,  M"»  de  La  Fayette  :  elles  appelèrent 
M"«  de  Lenclos  mon  amie.  Et  bien  plus,  la  plus  grande 
dame  du  grand  siècle  et  U  plus  sévère  dans  ses  moeurs,  l'es- 
prit le  plus  élevé,  celle  qui  fut  chargée  de  la  vieillesse  de 
LiNiis  XI V ,  comme  M"*  de  Lavallière  Ail  chargée  des  jeunet 
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années  du  roi.  M*"*  de  Mainte  non,  arait  été  l'amie  et 
la  protégée  de  Ninon  de  Lenclos,  alors  que  M**  de  Mainte- 
non  n'était  encore  que  M*"*  Scarron.  Si  M"*  de  Lenclos  l'eût 
voulu,  M™*  de  Maintenon ,  devenue  reine  de  FraBce ,  eût 
présenté  son  amie  à  la  cour  de  Versailles ,  qui  en  eût  été 
illuminée  de  je  ne  sais  quel  reflet  d'ironie  et  de  gaieté.  Mais 
celte  belle  et  sage  Ninon  se  souvint  de  Tartufe  et  de  son  ami 
Molière ,  et  elle  préféra  l'esprit  et  l'abandon  de  sa  petite  mai- 
son à  toutes  les  grandeurs  de  Versailles. 

Quand  la  reine  Christine,  cette  faible  femme  qui  abdiqua 
une  couronne  par  vanité ,  vint  à  Paris,  elle  Toalut  Toîr  tout 
d'abord  Ninon  de  Lenclos;  elle  la  vit,  et  peut-être  elle 
s'étonna  de  la  trouver  si  libre,  si  heureuse,  si  répétée*  La 
reine  sans  sceptre  eût  donné  toute  sa  royauté  patséf  pour 
cette  royauté  de  la  beauté  et  de  resprit  et  de  la  grâ^e,  et 
pour  toute  cette  égalité  de  grands  seigneurs  qui  avait  fait 
son  nid  dans  ce  riant  petit  royaume  que  gouvernail  M"*  de 
Lenclos.  La  reine  Christine  en  quittant  Paris  déclara  qu'elle 
n'avait  rien  vu  de  plus  charmant  que  Villustre  Ninon.  Vous 
comprenez  bien  que  cette  grande  célébrité  ne  manqua  pas 
de  poète  pour  la  chanter.  Saint- Évremond ,  Scarron,  Ré- 
gnier-Desmarais,  l'abbé  de  Chftteauneuf,  tout  let  poêles 
badins  de  cette  époque,  mirent  leurs  vers  à  Pabri  de  ce 
scepticisme  et  de  cette  philosophie  couleur  de  rote.  Quand 
elle  fut  sur  le  point  de  mourir,  on  en  Toolut  à  son  âme, 
comme  on  en  avait  voulu  à  .la  beauté  de  son  Titage.  Jaa* 
sénistes  et  molinistes  se  disputaient  cette  conquête.  Mais 
non;  elle  appartenait  à  Épicnre;  seulement  elle  était  la  ber- 
gère du  troupeau . 

Elle  a  laissé  des  mots  diarmants.  Elle  disait  «  que  les 
précieuses  sont  les  jansénistes  de  l'amour  ».  Elle  disait  en- 
core :  «  La  beauté  sans  grâce  est  un  hameçon  tant  appât  » 
Et  encore  :  «  Je  rends  grâce  à  Dieu  tons  les  toirt  et  moa 
etprit,  et  je  le  prie  tous  les  matins  de  me  prétenrer  des 
sottises  de  mon  cœur.  »  Elle  a  fait  de  tout,  même  de  la  dik 
pute  religieuse  et  des  Ters.  Et  pourtant,  après  cette  tienicm 
vie  semée  de  fleurs ,  consacrée  à  l'amitié  et  au  plaisir,  indé- 
pendante de  tout  bien  et  de  tout  souci,  elle  disait,  la  panvre 
fenune,  et  en  toute  shicérité  :  •  Qui  m'eût  proposé  une  pa> 
reille  vie,  je  me  serais  pendue.  »  Grande  leçon  t  ifni  non 
apprend  qu'il  n'y  a  ni  bonheur  ni  repos  sana  Ponlre  cl  II 
vertu. 

Le  philosophe  Ninon  de  Lenclos  mourut  le  17  octobra 
1706,  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  des  Touraellet  ao 
Marais.  On  a  écrit  souvent  sa  vie,  on  a  fait  â  ton  tujeC  des 
comédies,  des  romans  et  des  lettres.  Voltaire  dltait  :  •  Si 
cela  continue,  on  fera  autant  d'histoires  de  Ninon  de  Les* 
clos  que  de  Louis  XIV.  »  Jules  Janw. 

NINUS9  si  l'on  en  croit  les  renseignements,  fort  pea 
précis,  des  écrivains  de  l'antiquité,  fut  le  fondateur  dn  grand 
empire  d'Assyrie,  dont  les  limites  s'étendaient  depuis  PÉgypIt 
jusqu'à  l'Inde.  On  en  fait  aussi  le  fondateur  de  Minlve, 
ainsi  nommée  d'après  lui.  Ce  serait  donc  le  même  person- 
nage que  celui  à  qui  la  Bible  donne  le  nom  de  Nemrod.  La 
tradition  associe  toujours  son  nom  à  celui  de  sa  belliqueuw 
compagne,  Sémiramis,  qui,  après  l'aToir  fidt  tuer,  lai 
aurait  succédé  sur  le  trùne  et  aurait  eiercé  le  pouveîr 
suprême  jusqu'au  jour  où  elle  aurait  abdiqué  au  lûrofit  dt 
son  Gis  Ninyas ,  prince  adonné  aux  vohiptés  et  â  la  débauche. 
Peot-être  la  tradition  donne-t-elle  â  une  longue  époque  dt 
lliistoire  d'Assyrie  les  proportions  restremtet  d'un  cadre  nt 
contenant  que  l'histoire  d'une  seule  famille. 

NIOBÉ,  flile  de  Tantale  et  d'une  des  Pléiadea ,  et  toar 
de  Pélops,  épousa  Amphion ,  roi  deThèbet;  Niobé  enl 
d'Amphion  un  grand  nombre  d'enfantt.  Homère  lui  en  donne 
douze,  Hésiode  quatone ,  [autant  de  fiUet  que  de  garçont. 
Les  garçons  étaient  Sipylus,  Minytus,  Itménut,  Dama- 
sichton,  Agénor,  Phédimus  et  Tantalut.  Les  nomt  det  fiUtt 
sont  Éthodœa,  Cléodoxa,  Astioclié,  Phithia,  Pélopia,  Mé- 
libœa  et  Am)cla.  Niobé  se  glorifiait  de  sa  nombrente  ftniiUe; 
elle  en  conçut  tant  d'orgueil  qu'elle  osa  te  prélénr  à  La- 
tone,  qui  n'avait  que  deux  enfante,  Apelk»  el  Dianti 
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fliobé, emportée  par  trop  d'amour  maternel,  s^oublia  jusqu'à 
faire  des  reproches  à  Latone  de  son  peu  de  fécondité,  et 
elle  poussa  le  délire  jusqu'à  disputer  à  la  déesse  le  culte 
qu'on  lui  rendait.  La  fille  de  Jupiter,  irritée  de  Taudace  de 
r4iol)é ,  eut  recours  au  pouvoir  de  ses  enfants  pour  l'en  pu- 
nir. Selon  Apollodore,  ses  fils  furent  tués  à  coups  de  flèches 
par  Apollon  pendant  qu'ils  s'exerçaient  à  chasser  sur  le 
mont  Citbéron.  Une  autre  version  nous  apprend  que  les 
fils  aînés  furent  tués  par  Apollon  lorsqu'ils  s'amusaient  à  faire 
des  courses  de  chevaux  dans  une  plaine,  et  que  les  plus 
jeunes  périrent  pendant  qu'ils  s'exerçaient  à  la  lutte.  De  là 
W'incbelmann  a  cru  pouvoir  conclure  que  le  fameux  groupe 
antique  désigné  sous  le  nom  de  ItUteurs  sont  deux  fils  de 
?iiobé;  il  cite  à  l'appui  de  cette  nouvelle  dénomination  une 
estampe  fort  rare,  de  Tannée  1557 ,  qui  fait  de  ce  groupe  Les 
Fils  de  Pfiobé.  Les  filles  périrent  de  la  main  de  Diane ,  dans 
leur  demeure,  à  Thèbes  en  Béotie.  Niobé,  inconsolable  de 
la  perte  de  ses  enfants»  retourna  dans  la  Phrygie,  où  Ju- 
[)!ter,  pour  mettre  un  terme  à  ses  douleurs,  la  cliangea  en 
un  rocher,  duquel  s'échappait  un  ruisseau  de  larmes. 

La  fable  de  Niobé  a  fait  le  sujet  d'un  groupe  magnifique 
en  marbre,  attribué  par  les  uns  à  Scopas,  et  par  d'autres 
à  Praxitèle.  Ce  groupe,  maintenant  exposé  au  musée  de 
Florence,  dans  une  salle  connue  sous  le  nom  deXa  Trilnme, 
excite  l'admiration  des  artistes  et  des  archéologues.  Deux  des 
filles  de  Niobé,  Amycla  et  Mélibœa,  furent  seules  épargnées 
par  Diane.  Méliboea  est  représentée  sur  le  monument  au- 
près de  sa  tendre  mère,  qui  la  couvre  de  son  manteau  pour 
la  préserver  des  traits  meurtriers  de  la  déesse.  Amycla, 
restée  comme  stupéfaite,  lève  son  manteau  de  la  main  droite 
et  cherche  à  s'en  couvrir,  tandis  que  sa  main  gauche,  demi- 
ouverte,  exprime  la  suspension  des  sens,  effet  naturel  pro- 
duit par  l'étonnement  poussé  à  l'excès.  Les  draperies  sont 
belles  et  bien  jetées  :  cette  figure  passe  généralement  pour 
être  une  des  mieux  exécutées  du  groupe  ;  la  tète  de  Niobé, 
concentrée  dans  sa  douleur,  est  admirablement  belle,  et, 
quoique  sa  douleur  soit  concentrée,  elle  arradie  des  larmes 
à  celui  qui  la  contemple.       Chev.  Alexandre  Lenoir. 

NIOBIUM9  corpa  simple  métallique  découvert  par 
M.  H.  Rose,  dans  le  tantaiite  de  la  Bavière ,  où  il  existe  à 
l'état  d'oxyde.  Le  niobium  est  encore  peu  connu.  11  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  corps  poreux,  semblable  à  du  noir 
de  fumée.  Calciné  au  contact  de  l'air,  il  se  change  eo  acide 
niobique  blanc. 

NIONS.  Koyez  Ntom. 

NIORT,  chef-lieu  du  département  des  Deux-Sèv  res, 
avec  un  évèché,  une  église  consistoriale  calviniste,  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  une  chambre 
consultative  des  manufactures,  un  conseil  de  prud'honmies, 
une  bibliothèque  publique  de  30,000  volumes,  un  lycée, 
une  école  d'h<^iculture  réunie  au  jardin  botanique,  une 
école  normale  primaire ,  des  sociétés  d'agriculture  et  de 
statistique.  Sa  population  est  de  21,344  habitants  (1872). 
Un  cliemin  de  fer  l'unit  à  Poitiers,  et  un  autre  à  La  Ro- 
chelle et  à  Rochefort. 

Cette  ville  s'élève  dans  une  position  très-agréable,  sur  le 
penchant  de  deux  collines  et  dans  le  vallon  qui  les  sépare; 
la  Sèvre  niortaise,  qui  l'arrose,  y  est  navigable.  £lle  s'est 
beaucoup  embellie  depuis  un  certain  nombre  d'années;  au- 
jourd'hui la  plupart  de  ses  rues  sont  bien  b&ties,  bien 
percées,  et  toutes  pavées  avec  une  pierre  calcaire  extrême- 
ment dure,  qui  renferme  beaucoup  d'ammonites  et  autres 
coquilles  fossiles.  Les  dehors  offrent  de  beaux  sites  et  des 
promenades  charmantes.  De  la  petite  promenade  qui  avoi- 
sine  le  quartier  de  cavalerie ,  l'œil  se  promène  avec  délices 
sur  la  belle  vallée  de  la  Sèvre ,  couverte  de  riantes  prai- 
ries ,  et  qu'ornent  de  nombreuses  habiUtions.  On  remarque 
dans  l'intérieur  de  la  vOle  les  plaees  SaUit-Martial  et  Saint- 
Gelals ,  ses  deux  églises  paroissiales,  dont  l'une,  construite 
par  les  Anglais,  est  d'une  trèt-belle  architecture  gothique; 
l'hôtel  de  ville,  ancien  palais  d'Êléonoro  d'Aquitahie;  la 
belle  fontaine  du  Vivier,  une  des  premières  obtenues  au 
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delà  de  la  Loire  par  le  forage  artésien;  une  fort  jolie  ga- 
lerie vitrée ,  qui  porte  le  nom  de  Passage  du  Commerce  ; 
les  bains,  de  belles  casernes,  la  salle  de  spectacle ,  enfin  le 
vieux  château,  composé  de  deux  grosses  tours,  hautes  de 
35  mètres,  réunies  par  un  massif  de  maçonnerie.  11  sert 
actuellement  de  maison  d'arrêt;  mais  ce  fut  pendant  long- 
temps la  résidence  des  gouverneurs. 

La  chamoiserie  et  la  ganterie  forment  la  branche  la  plus 
importante  de  l'industrie  niortaise.  On  y  confectionne  aussi 
beaucoup  de  souliers  de  pacotille,  et  il  y  a  plusieurs  fabri- 
ques de  bretelles,  de  blanc,  de  peignes  de  buis,  d'huile; 
des  tanneries  et  des  teintureries ,  ainsi  que  des  filatures  de 
laine.  L'angélique  que  l'on  y  prépare  est  renommée.  Elle 
commerce  en  lame,  grains,  farine  dite  de  tnlnott  prove- 
nant des  communes  environnantes,  et  dont  on  approvisionne 
Rochefort  et  La  Rochelle  ;  cuirs  tannés ,  peaux  de  moutons, 
chevaux,  mulets,  dégras,  chamoiserie,  diapellerie,  clou- 
terie, vins  de  Bordeaux,  ganterie  et  autres  objets  manu- 
facturés ,  plants  d'ognons,  d'artichauts.  On  y  trouve  un  en- 
trepôt de  bois  pour  la  tonnellerie.  Son  territoire  produit  des 
fruits  et  des  légumes  excellents  ;  les  premiers  petits  pois 
que  l'on  voit  à  Paris  en  proviennent  assez  ordinairement. 
Plusieurs  carrières  de  pierre  blanclie  et  tendre  et  d'une 
espèce  particulière  de  grès,  dite  pierre  rousse,  y.  sont 
exploitées. 

Niort  est  fort  ancien.  Philippe-Auguste  s'en  rendit  maître 
en  1202,  et.  en  1281  Philippe  le  Long  le  donna ,  avec 
plusieurs  autres,  à  Charies  son  frère.  Au  quatorzième  siècle 
il  fut  pris  par  les  Anglais,  qui  l'occupèrent  pendant  plus 
de  dix-huit  ans.  Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  Dandelot, 
frère  de  l'amiral  Coligny,  fit  capituler  Niort,  et  passa  au  fil 
de  l'épée  la  garnison  de  la  tour  de  Magné.  Quelque  temps 
après  les  chefs  protestants  et  la  reme  de  Navarre  y  pas- 
sèrent l'hiver,  et  après  la  journée  de  Moncontour  c'est  sous 
ses  murs  que  l'amiral  Coligny  réunit  les  débris  de  l'armée. 
Pendant  l'insurrection  de  la  Vendée,  Niort  gagna  plutôt  qu'il 
ne  perdit;  la  présence  du  quartier  génénd  de  l'armée  ré- 
publicaine y  répandit  des  capitaux  et  donna  de  l'activité  à 
son  commerce. 

NIPHON  ou  NIPON,  la  plus  grande  des  lies  dont  se  com- 
pose l'empire  du  Japon. 

NISÂMI9  l'un  des  sept  grands  poètes  de  la  Perse,  le 
créateur  de  l'épopée  romantique  et  dont  le  nom  complet  étaft 
Abim'Mohavmed'Ben'Jotuot^f'Scheieh'Nisdm'ed'din , 
naquit  dans  la  ville  de  Gendscbe,  et  jouit  de  la  faveur  et  de 
la  protection  toutes  particulières  des  princes  Seldjoucides, 
qui  régnaient  alors  en  Perse.  Il  mourut  à  un  âge  très-avancé, 
en  1180.  Indépendamment  d'un  Divan^  ou  collection  de 
poésies  lyriques ,  il  est  auteur  de  cinq  grands  poèmes,  base 
de  sa  réputation ,  et  qui  aujourd'hui  encore  passent  en 
Perse  pour  d'incomparables  chefb-d'œuvre  de  poésie,  quoi- 
qu'on ait  maintes  fois  essayé  de  les  imiter.  Ce  sont  :  1®  le 
Machsen  oul-£rrdr,  c'esûà-dire  le  Magasin  des  Secrets, 
poëmc  didactique,  dans  lequel  des  doctrines  théoriques  sur 
des  sujets  de  morale  alternent  avec  des  histoires  instruc- 
tives ,  des  anecdotes  et  des  fables  (  publié  en  persan  par 
Bland  [Londres,  1844]);  2*  Chosrau  ou-Schiritif  épopée 
romantique,  qui  a  pour  sujet  les  amours  du  roi  de  Perse 
Chosrou  et  de  Schirin  (traduit  Ubrement  en  allemand  par 
Hammer[  2  vol..  Vienne,  1812]);  3^  Medschnoun  ou-Léila^ 
où  sont  racontées  les  amours  de  Medschnoun ,  l'un  des  fils 
du  désert  de  l'Arabie,  et  de  la  belle  LéiU  (traduit  en  an- 
glais par  Atkinson  [  Londres,  1886])  ;  4®  H  est  Peiger,  les 
Sept  Formes ,  collection  de  sept  nouvelles  poétiques ,  une 
espèce  à'Hepiaméron.  La  plus  célèbre  des  ces  nouvelles 
est  la  quatrième,  Turandocht,  que  Gozzi  et  Scliifler  ont 
mise  au  théâtre  en  en  modifiant  plus  ou  moins  le  fond  (texte 
persan  avec  traduction  allemande  par  Erdmann  [Kasan, 
1835]);  5** /sAen(fer-A'dm^,  histoire  légendaire  d'Alexandre 
le  Grand,  imitation  libre  de  la  Vie  d'Alexandre  le  Grand 
par  le  pseudo-Callisthène ,  qui  est  extrêmement  répandue 
Orient.  Ce  dernier  poème  est  divisé  en  deux  parties, 
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dont  la  première  est  «Tune  nature  plus  poétique  (texte 
|)er«an  ;  Calcutta,  1812),  et  la  seconde  de  nature  didactique 
(  texte  persan  par  Sprenger  ;  Calcutta,  1852  ).  Ces  cinq  grands 
poèmos  f  Chams  )  ont  souvent  été  imprimés  et  lithograpliiés 
dans  rinde  et  en  Perse. 
KIS<:ilAKIKÏl,NlSCHAMSCIIÉRIF.  Voyez  Hatti- 

CnFRIF. 

MSCllAiX-IFTIKIIAR  (Ordre  du),  ordre  de  che- 
valerie créé  en  Turquie  par  Mahmoud  II,  en  1831.  Le 
Aischan-J/iikhar  ou  ISIchan-Ifliar,  c'est-à-dire  signe 
de  la  gloire,  se  compose  de  quatre  classes,  qui  se  dis- 
tinguent entre  elles  par  une  garniture  de  diamants  plus  ou 
moins  riche,  la  classe  inrérieure  n*en  ayant  aucune.  Le 
médaillon  porte  le  toughra,  ou  chiffre  du  sultan  (on  sait 
que  la  loi  de  Mahomet  défend  toute  reproduction  figurée  des 
objets  animés  et  par  conséquent  les  portraits),  et  pour  lé- 
gende l'inscription  dont  cet  ordre  du  mérite  a  pris  son  nom. 
lui  1852  le  sulthan  Abd-ul-Medjid  abolit  cet  ordre,  parce 
que  la  décoration  étant  en  diamants,  il  en  résultait  an- 
nuellement une  dépense  trop  considérable.  A  la  place  il 
créa  le  Is'ischanMedjidieh  ( c'est-à-dire  si^ne  {fe  Medjid), 
divisé  en  cinq  classes,  et  dont  la  décoration  en  émail  se  porte 
en  plaque  et  au  cou.  L.  Loovet. 

NISIINI*NOFGOROD.  Voyez  Mijni-Notgorod. 

NISIU  ou  NISIBE.  Voyez  Nezib. 

NISUS.  Voyez  Eurtàle. 

NITllARD ,  historien  et  homme  de  guerre,  était  fils 
d^Angilbert,  duc  ou  comte  de  la  Côte  Marins ,  et  plus  tard 
al>bé  de  Saint-Riquier,  et  par  sa  mère,  Bertlie,  petit-fils  de 
Charlemagne.  Il  naquit  vers  790.  Dans  sa  jeunesse,  il  ser- 
vit dans  les  troupes  du  grand  empereur;  quand  son  père 
eut  quitté  Pépée  pour  le  cloître,  il  prit  ses  titres  et  son  com- 
mandement. EfTacé  sous  Louis  le  Débonnaire,  Nithard 
fui  un  des  conseillers  intimes  de  Charles  le  Chauve,  qui  le 
choisit ,  lui  deuxième ,  pour  arbitre  dans  le  partage  de  la 
succession  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  écrivit  à  cette  occa- 
sion V histoire  des  divisions  entre  les  fils  de  I/mis  le 
Débonnaire^  dont  le  manuscrit  unique  existe  à  la  Bibliothè- 
que impériale ,  et  qui  a  été  hnprimé  plusieurs  fois ,  et  en 
dernier  lieu  dans  la  Collection  Idstorique  publiée  par 
M.  Guizot.  C*est  dans  ce  livre  que  se  trouve,  en  langue  ro- 
mane et  tudesque,  la  formule  du  serment  juré  à  Strasbourg 
par  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique ,  prêts  à 
marcher  contre  Lothaire,  qui  menaçait  de  les  dépouiller  de 
leurs  possessions.  Cet  échantillon  de  deux  idiuiies  encore 
dans  l'enfance  a  surtout  exerce  la  patience  et  U  sagacité 
des  savants.  Grièvement  blessé  dans  un  engagement  qu*il 
soutint  on  859  contre  les  Normands,  Nithard  succomba  aux 
suites  de  ses  blessures;  avant  lui ,  les  moines  seuls  s^étaient 
occupés  d'écrire  notre  histoire  nationale. 

NITRATES  on  AZOTATES ,  combinaisons  de  l'acide 
nitrique  avec  les  bases  salifiables.  On  a  donc  des  ni- 
trates de  baryte ,  de  strontiane  ,  de  chaux  ^  de  potasse,  de 
soude,  de  fer,  de  cuivre,  etc.  Le  plus  intéressant  est  celui 
de  potasse ,  ingrédient  indispensable  de  la  pondre  à  canon 
{vifyez  Salpêtre).  Après  celui-ci,  vient  en  second  ordre 
d^utilité  le  nitrate  de  soude,  dont  on  commence  à  faire  un 
grand  usage  dans  plusieurs  arts ,  sous  le  nom  de  nitre  on 
salpêtre  duChili. 

Le  nitrate  d'argent  a  aussi  une  importance  toute  parti- 
culière. 11  cristalUse  sous  la  forme  de  lames  minces,  trans- 
parentes. Fondu  et  coulé  en  petits  cylindres,  il  prend  une 
couleur  noirâtre  etreçoit  le  nom  de  nitrate  d'argent Jàndu^ 
ou  pierre  infernale.  Quand  on  met  du  nitrate  d'argent  sur 
des  charbons  ardents,  n  fournit  des  vapeurs  jaunes,  qui  se 
dégagent,  et  de  Targent  métallique,  qui  reste  sur  le  char- 
bon. Si  le  nitrate  d'argent  est  dissous  dans  l'eau ,  il  tache  la 
peau  en  violet  ;  en  y  versant  du  chromate  de  potasse ,  il 
donne  un  précipité  rouge  de  chromate  d'argent  ;  le  mercure 
en  sépare  de  l'argent  cristallisé  (arbre  de  Diane),  et  du 
sel  commun  en  dissolution  donne  un  précipité  cailleboté 
sans  action  sur  l'économie  anbnale.  La  médecine  emploie 
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le  nitrate  d'argent  tant  à  l'intérieur  qu'à  Pextérieur.  AFin- 
térieur  on  l'administre  en  pilules ,  à  l'extérieur  on  s*en 
sert  comme  caustique,  quelquefois  en  dissolution  dans 
l'eau  ,  mais  plus  ordinairement  en  petits  bfttons  solides.  Le 
nitrate  d'argent  employé  pour  ronger  les  chairs  fongueuses, 
dirigf>r  et  favoriser  la  cicatrisation  des  plaies ,  peut  au^si 
s'administrer  en  injections.  Introduit  dans  l'estomac,  le 
nitrate  d'argent  l'enflamme  ,  l'ulcère  et  peut  même  le  per- 
forer. On  combat  cet  empoisonnement  en  administrant  au 
malade  une  dissolution  de  sel  gris  qui  transforme  le  nitrate 
d'argent  en  chlorure  d'argent ,  lequel  n'est  pas  vénéneux , 
et  on  fait  vomir.  L'inflammation  qui  reste  est  combattue  par 
les  antiplilogistiqoes. 

NITRE9  nom  vulgaire  du  nitr  ate  de  potasse,  que  Tob 
appelle  aussi  salpêtre. 

NITRE  (  Esprit  de).  Voyez  Hitriqce  (  Adde). 

NITRIQUE  (Acide).  Vaeide  nitrique,  ou  acide 
azotique,  fut  découvert,  dit-on,  par  Geber,  an  neuvième 
siècle.  Dans  tous  les  cas ,  c'est  le  plus  ancien  acide  conaa. 
Cependant  ce  ne  fut  qu'en  17S4  que  Cavendish  parvint  à 
le  décomposer  pour  la  première  fois.  Nommé  d^abord  es- 
prit de  nitre,  on  l'appela  acide  nitrique  lors  de  la  réforme 
de  la  nomenclature  chimique,  et  encore  aujourd'hui  sa  so< 
lution  aqueuse  est  connue  populairement  sons  le  numif'eav- 
forte. 

L'acidenitrique  ne  peut  s'obtenir  entièrement  privéd'eau; 
dans  son  plus  grand  état  de  concentration ,  où  sa  densité 
est  1,513 ,  il  est  liquide,  incolore,  odorant,  très-conosif  et 
d'une  saveur  très-aigre.  En  contact  avec  la  peau,  il  la  co- 
lore en  jaune  et  la  désorganise  immédiatement.  Exposé  à 
Tair  humide ,  il  répand  des  vapeurs  blanclies.  Soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  entre  en  ébullition  à  86%  et  se 
condense.  Si  l'on  pousse  le  feu  jusqu'à  la  chaleur  ronge, 
il  se  décompose,  et  produit  de  l'oxygène  et  de  l'acide  hypo- 
azotique.  Le  plus  grand  froid  n'est  pas  capable  de  le  soli- 
difier :  seulement,  vers  50*  il  s'épaissit  et  ottrt  la  eoosistanee 
du  beurre.  Les  rayons  directs  de  la  lumière  solaire  le  décom- 
posent tout  aussi  bien  que  la  chaleur  rouge.  ^ 

Cet  adde  ne  se  trouve  dans  la  nature  que  combiné  avee 
la  potasse ,  la  soude,  la  chaux  et  la  magnésie.  Uni  à  la  po- 
tasse, il  forme  \e  nitre  ou  azotate  de  potasse,  substanet 
dont  on  l'extrait  communément  en  faisant  ag;ir  sur  elle  de 
racide  sulfbrique  ;  cet  acide  s'empare  de  la  potasse,  et  rend 
libre  l'adde  azotique,  qui  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs, 
qu'on  reçoit  dans  des  vases  pleins  d'eau  ;  on  le  concentre 
ensuite  en  faisant  évaporer  l'eau  autant  que  possible.  L'a- 
cide azotique  au  maximum  de  concentration  contient  : 
Azote,  177,03;  oxygène,  500;  eau  112,48.  Sa  formule  ato- 
mique est  Az  O^,  H*  O. 

L'acide  nitrique  est  un  dissolvant  précieux  pour  la  do- 
cimasie,  un  médicament  énergique  et  un  réactif  des  plus 
utiles  en  chimie.  Cet  acide,  qui  concentré  est  un  caustique 
des  plus  énergiques  et  désorganise  presque  à  l'instant  les 
parties  qu'il  touche ,  n'agit  plus  que   comme  stimulant 
lorsqu'il  est  étendu  d'une  grande  quantité  d'eau.  Son  action 
est  très-puissante  :  car  administré  pendant  un  certain  temps, 
il  produit  tous  les  accidents  de  la  fièvre  inflammatoire,  delà 
toux,  des  crachements  de  sang,  etc.  On  l'emploie  sous  foruM 
de  limonade  dans  les  fièvres  typhoïdes,  dans  les  affections 
chroniques  du  foie  ,  dans  quelques  cas  d'asthme  ;  on  en  a 
obtenu  de  bons  efTets  dans  certaines  dyspepsies ,  dans  lu 
scorbut,  les  fièvres  pétéchiales,  etc.  On  a  beaucoup  Tante 
ce  médicament,  surtout  en  Angleterre,  dans  le  traitement 
delà  syphilis;  mais  de  nombreuses  expériences  Ûdtes  avet 
soin  ont  prouvé  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  manière  renh 
placer  le  mercure;  seulement,  on  l'a  trouvé  utile  pendiaC 
le  cours  d'un  traitement  mercuriel  dans  le  eu  où  la  consti- 
tution est  détériorée,  pour  relever  les  forces  générnlas  et 
remédier  aux  mauvais  effets  du  mercure.  A  rextérieor,  on 
l'emploie  comme  excitant  et  astringoit  dansles  cas  d'ulcères 
atoniques,  de  périostoses  indolentes  et  de  certaines  malndiis 
de  la  peau.  Concentré,  il  sert  à  cautériser  les  vemiee ,  iis 


NITRIQUE 

plaies  eiiTenirnées ,  ies  alc^re9  compKquées,  etc. 

\ITKOGENIC,  nom  donné  quelquefois  à  l'azote. 

M TRC-GLYCÉRINE,  a^ent  explosible,  décourert 
eu  1S47  par  M.  Sobrero,  dans  le  laboratoire  de  M.  Pclouzo, 
a  Paris.  Ce  composé  esl  le  résultat  de  l'action  combinée 
<Vun  mélange  de  4  parties  d'acide  sulfuriffue  et  de  1  par- 
ties d'acide  azotique  concentré  sur  la  glycérine  à  une  basse 
température.  C'est  un  liquide  huileux,  d'un  jaune  clair 
transparent,  inodore,  d'un  goût  aromatique  douceAlre; 
sa  densité  varie  entre  1,5  et  1,6.  C'est  un  poison  très-actif: 
une  seule  goutte  placée  sur  la  langue  cause  de  violents 
maux  de  tête.  La  nitro-glycérine  est  très-soluble  dans 
l'alcool  et  les  éthers.  Agent  précieux  par  sa  puissance  ex- 
plosive, elle  détone  par  le  choc,  ou  bien  par  la  chaleur  pro- 
duite par  l'inflammation  de  la  poudre  à  canon  ou  de  la 
poudre  fulminante,  beaucoup  plus  facilement  que  par  le 
contact  d'une  bougie  allumée.  Elle  peut  être  soumise  à 
im  froid  de  20»  sans  se  congeler;  quand  elle  devient  solide 
oUe  affecte  la  forme  de  longues  aiguilles  cristallines;  dans 
cet  état  elle  est  très-dangereuse  à  manier,  car  le  bris  d'une 
seule  des  aiguilles  peut  amener  l'explosion  de  la  masse 
entière.  La  nitro-glycérine  peut  être  graduellement  élevée 
à  une  tempi'rature  de  1  lO**,  mais  au-delà  elle  fait  explosion 
avec  une  extrême  violence,  nyamêmedes  circonstances 
où  cette  explosion  se  déclare  à  une  température  moindre. 
Cette  substance  n'est  entrée  dans  le  commerce  qu'en  1864, 
et  n'a  encore  été  utilisée  que  dans  les  mines.  Les  terribles 
accidents  qu'elle  a  occasionnés  en  divers  pays,  notamment 
en  Belgique  (juillet  1868),  ont  amené  plusieurs  gouverne- 
ments à  en  interdire  l'usage. 

NIVEAU, NIVELLEMENT,  yiveaii ,  dans  le  sens  le 

plus  général,  désigne  un  instrument  destiné  non-seulement 
à  faire  connaître  les  élévations  relatives  à  divers  points  au- 
dessus  de  la  surface  des  eaux  dormantes,  mais  aussi  à  tracer 
une  ligne  horizontale ,  à  poser  horizontalement  quelque 
chose,  à  déterminer  le  mode  d'être  d'une  surface  plus  ou 
moins  inclinée ,  relativement  au  pian  de  l'horizon  du  lieu , 
et,  enfin,  à  indiquer  les  rapports  entre  elles  des  diverses  par- 
lies  d'une  même  surface,  relativement  à  un  même  plan, 
que  celui-ci  soit  ou  non  le  plan  de  l'horizon  du  lieu.  Ainsi , 
dans  ce  dernier  sens,  un  paveur  dira  d'un  moellon  trop 
abaissé  ou  trop  exhaussé  qu'il  n'est  point  de  niveau  avec 
les  autres  :  une  pierre  ,  dans  la  construction  d'un  mur  ver- 
tical, peut  ne  point  être  de  niveau  avec  le  reste  du  mur.  On 
voit  que  le  nom  de  Tinstrument  s*applique  ici  par  exten- 
sion à  la  chose  nivelée.  Mettre  de  niveau  ou  dans  un  même 
plan  doivent  donc  être  considérés  comme  deux  locutions 
à  peu  près  synonymes.  L'expression  niveau  de  pente  se 
dit  d'un  terrain  qui  a  une  pente  réglée  et  uniforme  dans 
toute  sa  longueur,  sans  ressauts,  conome  peut  l'être  un  grand 
chemin  pavé. 

Le  nivellement,  ou  action  de  niveler,  consiste  à  réduire 
à  un  même  plan,  ordinairement  lioiizontal,  les  diverses 
parties  d'une  même  surface  ou  de  plusieurs  surfaces  en- 
tre elles ,  ou  à  déterminer  la  hauteur  d'un  point  quelcon* 
que  relativement  à  la  surface  des  eaux  dormantes.  Il  y  a 
pour  cela  plusieurs  instruments,  dont  là  précision  doit  être 
d'autant  plus  grande  qu'il  s'agit  d'une  opération  plus  déli- 
cate. 

Le  plus  ordinaire  est  cdui  qu'on  appelle  niveau  d'eau; 
il  consiste  en  un  tuyau  cylindrique  de  fer-blanc,  de  4  cen- 
timètres environ  de  diamètre,  de  l°*,30  à  l'",60  de  long, 
et  recourbé  à  angle  droit  à  ses  extrémités  de  manière  à  for- 
mer deux  coudes  d*environ  5  centimètres  chacun  de  hau- 
teur. Une  douille  fixée  au  milieu  de  ce  tuyau  sert  à  le 
retenir  sur  un  pied  à  trois  branches  à  une  hauteur  d'un 
mètre  et  demi  environ.  On  verse  de  l'eau  dans  cette  espèce 
de  siphon  à  deux  branches  jusqu'à  ce  qu'elle  s'élève  dans 
des  fioles  ou  tubes  en  verre  qui  en  garnissent  les  coudes, 
au  point  de  les  remplir  presque  entièrement.  Le  plan  ou 
rayon  visuel  conduit  par  les  deux  surfaces  de  l'eau  est  né- 
cessairement horizontal,  et  en  bomoyant  ces  surfaces, 
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l'œil  reconnaît  les  points  qui  sont  de  niveau,  à  distance, 
en  y  plaçant  une  mire  à  laquelle  se  rapportent  les  points 
environnants  ,  dont  il  est  facile  de  mesurer  l'élévation  ou 
l'abaissement  relativement  à  la  mire. 

Le  niveau  à  huile  d'air  a  plus  de  précision,  et  s'emploie 
dans  les  opérations  qui  demandent  plus  d'exactitude,  comme 
dans  la  construction  d'aqueducs,  de  canaux  ,  de  chemins 
de  fer,  etc.  Il  est  monté  sur  une  lunette ,  pour  augmenter  la 
portée  de  la  vue ,  addition  qui  peut  également  se  faire  à 
toute  autre  espèce  de  niveau.  Cette  lunette ,  qui  renverse 
les  images ,  porte  à  son  foyer,  pour  plus  de  précision,  un  fil 
horizontal  qui  se  peint  sur  les  objets  éloignés  qu'on  re- 
garde à  travers.  La  principale  pièce  de  cet  instrument  est  un 
tube  de  verre  fermé  aux  deux  bouts  à  la  lampe  d'émailleur, 
et  dans  lequel  on  a  introduit  de  l'alcool  qui  le  remplit  en  en- 
tier, à  l'exception  d'une  petite  bulle  de  vapeur  qui  court  le 
long  du  tube  quand  on  Tincline.  Les  mouvements  de  cette 
bulle  se  voient  à  travers  une  fente  longitudinale ,  prati- 
quée dans  un  étui  en  cuivre  où  se  trouve  le  tube  de  verre  : 
le  tout  est  Axé  au  tube  de  la  lunette  et  réglé  de  manière  à 
ce  que  la  bulle  étant  située  au  milieu  de  la  longueur,  Taxe 
soit  parallèle  à  celui  de  la  lunette ,  et  celui-ci  horizontal  ;  on 
reconnaît  que  celte  bulle  est  au  milieu  du  tube  quand  elle 
arrive  entre  des  repères  qu'on  y  a  marqués ,  ce  qui  s*ob- 
ticnl  en  disposant  horizontalement  l'axe  de  la  lunette  au 
moyen  d'une  vis  de  nppel,  qui  permet  à  l'instrument  un 
:  petit  mouvement  de  rotation  sur  son  pied.  La  ligne  hori- 
zontale de  la  mire,  dans  l'opération  ,  doit  ci/incider  avec  la 
fil  du  réticule  ;  cette  ligne  est  nlors  de  niveau  avec  l'axe 
optique ,  et  l'on  peut  ainsi  mesurer  de  combien  le  lieu  ojk 
se  trouve  la  mire  est  plus  haut  ou  plus  bas  que  tout  autre 
où  elle  serait  portée ,  en  comparant  la  position  de  ces  points 
à  la  ligne  de  mire.  Ces  observations,  pour  être  exactes, 
demandent  deux  corrections  dans  les  niveaux  à  grande 
distance ,  l'une  relative  à  la  sphéricité  de  la  terre,  l'autre  à 
la  réfraction. 

Les  nivellements  géodésiciues  se  font  quelquefois  par  des 
mesures  barométriques,  mais  |ilu8souveut  parles  distances 
zénithales  des  i)oints  culminants  les  plus  remarquables  da 
pays  qu'on  a  recouvert  d'un  réseau  de  triangles  jusqu'à 
la  mer;  on  en  déduit  ensuite  par  le  calcul  les  élévations 
respectives  de  ces  sommités  entre  elles  et  relativement  au 
niveau  de  la  mer. 

La  plupait  des  artisans,  comme  charpentiers,  artilleurs, 
menuisiers,  paveurs ,  se  servent  de  ce  qu'on  a;  pelle  la 
niveau  à  perpendicule  ou  d'instruments  à  très-peu  près 
dans  le  genre  de  ce  dernier,  qui  ne  peut  convenir  que  pour 
(les  appréciations  grossières  :  c'est  un  instrument  à  trois 
règles,  formant  un  triangle  isocèle,  rectangle  quelquefois,  et 
au  sommet  duquel  se  trouve  un  fil  à  plomb  qui  bat  sur  un 
trait  gravé  au  milieu  de  la  base,  quand  le  niveau  se  trouve 
placé  sur  un  plan  ou  sur  une  règle  horizontale.  On  conçoit 
qu'en  décrivant  à  cette  base  un  arc  de  cercle  gradué,  le  fil 
à  plomb  fera  toujours  connaître  de  combien  la  direction  de 
la  surface  ou  delà  règle  sur  laquelle  il  est  posé  varie  avec  la 
direction  du  plan  horizontal  du  lieu.  Les  charpentiers,  pa- 
veurs et  autres,  simplifient  cet  instrument  en  faisant  des* 
cendre  le  fil  à  plomb  d'un  fragment  de  règle  placé  inamovl- 
blement  et  perpendiculairement  sur  le  milieu  d'une  autre 
règle,  l>eaucoi:p  plus  grande.  Billot. 

NIVELLE  (Le  chien  de  Jean  de).  Voffez  Momtmoremct, 
tome  XIII,  p.  323. 

NIVELLEMENT.  Voyez  Niveau. 

NIVEHNAIS» ancienne  province  de  France,  bornée  aa 
nord  par  l'Orléanais  et  l'Âuxerrois,  à  l'est  jpar  la  Bourgogne, 
au  sud  par  le  Bourbonnais,  et  à  l'ouest  par  le  Berry.  Elle  avait 
80  kilomètre  de  long  et  à  peu  présentant  de  large.  Elle  se 
subdivisait  en  plusieurs  petits  pays  :  le  Donziois,  le  M  or- 
van,  le  Baxois,  etc.  Sa  capitale  étaitMevers,  les  villes 
principales  Clamecy,  Veielay,  Cosne,  La  Oiarité,  Château- 
Cbinon,  Saint-Pierre-le-Montier,  Decize,  Moulins-Engilbert 
Le  Nivernais  a  formé  depuis  le  département  de  la  N  i  è  v  re; 
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il  n'en  a  été  distrait  que  qudqoes  communes  enclavées  dans 
le  dé|iartement  de  1' V  o  n  n  e. 

NIV£RNAIS(Loii»-JiLEsMANCim-MAZARINI,duc 
de),  petil-fil»  du  nevea  de  Mazarin,  duc  de  Nevers,  na- 
quit à  Partit,  le  IC  décembre  1716.11  arait  d'abord  embrassé 
la  profession  de&  armes.  M"**  de  Pompadour,  dont  il  était  le 
camarade  dans  la  troupe  des  spectacles  des  petits  apparte- 
ments, lui  ouTrit  une  autre  carrière.  Il  fut  successivement 
ambassadeur  à  Rome,  où  il  sauva  l'auteur  de  VEsprit  des 
JaHs  d'une  entière  proscription  ;  et  à  Berlin,  le  vieux  Fré- 
déric accueillit  d'une  manière  distinguée  l'homme  de  lettres, 
mais  se  joua  quelque  peu  de  l'ambassadeur.  Le  duc  de  Ni- 
vernais fut  plus  heureux  dans  son  ambassade  à  Londres:  il 
contribua  t>eaucoup  au  traité  de  paix  de  1763.  Mais  il  dut 
Kon  crédit  à  la  cour  moins  à  la  supériorité  de  son  esprit  et 
ù  ses  connaissances  qu*à  son  talent  pour  jouer  la  comédie. 
îje  duc  remplissait  les  premiers  rôles  sur  le  théfttre  des  petits 
appartements;  M^n^  de  Pompadour  et  de  Marchais  s'y  mon- 
traient les  dignes  rivales  des  premières  actrices  et  canta- 
trices des  théâtres  royaux.  Le  duc  de  Nivernais  se  plaçait, 
à  son  insu  sans  doute,  an  rang  des  premiers  comédiens 
français;  il  excellait  surtout  dans  le  rôle  de  Valère  (du  Mé- 
chant),  Gresset  obtint  du  roi  la  permission  d'amener,  à  la 
fHïconde  représentation,  Roseli,  qui  jouait  le  même  rôle  à  la 
Comédie-Française  avec  un  grand  succès.  Cet  acteur,  après 
avoir  vu  le  duc  de  Nivernais,  adopta  sa  manière,  et  fut  plus 
applaudi  que  jamais. 

Le  duc  de  Nivernais  partagea  la  disgrâce  du  duc  de  Clioi- 
seul.  Il  cessa  d'être  employé,  et  perdit  tout  son  crédit  à  la  cour 
sous  le  règne  de  Louis  XVI.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
vécut  au  milieu  de  toutes  les  jouissances  que  donnent  une 
grande  fortune,  des  talents  aimables  et  un  esprit  cultivé. 
Il  se  trouva  isolé  h  l'époque  de  la  révolution.  Jeté  dans  les 
prisons  en  1793,11  y  resta  jusqu'au  9  thermidor  an  ii  (27 
Juillet  1794).  A  l'époque  du  13  vendémiaire,  il  présida  ras- 
semblée électorale  de  la  Seine.  Ses  infirmités,  accrues  par  les 
chagrins  d^une  longue  et  douloureuse  captivité  et  par  l'âge, 
exigeaient  le  repos  le  plus  absolu  ;  il  passa  ses  dernières  an- 
nées au  milieu  d'une  société  d'amis,  réalisant  ce  beau  lêve 
de  Vaurea  mediocritas  d'Horace,  qu'il  a  si  bien  compris  et 
célébré  : 

Un  clair  ruisseau,  de  petits  bois. 

Une  fraîche  et  teodre  prairie, 

Me  font  un  trésor  que  les  rois 

Ne  pourraient  voir  qa'arec  envie. 

Je  préfère  robscurité 

Qui  suit  la  médiocrité 

A  l'éclat  qui  suit  la  puissance  : 

Le  riche  est  an  sein  des  plaisirs 

Moins  heureai  par  la  jouissance 

Que  malhenreui  par  ses  désirs. 

La  poésie  avait  fait  le  charme  et  la  principale  occupation  de 
ses  belles  années.  Dans  la  matinée  du  jour  qui  fut  pour  lui  le 
dernier,  il  écrivit  à  sonmt^decin,  pour  le  dissuader  d'appeler 
i'autres  docteurs  en  consultation  : 

Je  n'en  veui  point  d'autre  en  ma  cure  : 

J'ai  Tamitié,  j'ai  la  nature, 

Qui  font  bonne  guerre  au  trépas; 

Mais  peut-être  ilame  Nature 

A  déjà  décidé  non  cas. 

Ab,  du  moins,  sans  changer  d'allure. 

Je  veui  mourir  entre  ses  bras. 

Sa  tarrière  avait  été  pleine  ;  il  en  vit  arriver  le  terme  avec 
la  résigna  lion  de  l'homme  de  bien.  Il  mourut  le  7  ventôse  an  ti 
(1798),  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Le  duc  de  Nivernais 
occupe  une  grande  place  dans  la  nomenclature  bibliogra- 
phique du  dii -huitième  siècle.  La  collection  de  ses  œuvres 
a  été  publiée  en  huit  volumes  in-8*  (  1796).  On  y  remarque 
surtout  des  Fables,  que  l'on  a  comparées  k  celles  d'Houdard 
de  La  Motte.  François  de  Neufchâteau  a  publié  depuis  ses 
œuvres  posthumes,  en  2  volumes  in-S**.  L'auteur  y  parle  du 
fameux  chevalier  d'Éon  avec  la  plus  affectueuse  prédilec- 
tion. DVFEY  (de  l'Yonne). 


NIVOSE.  C'était  le  quatrième  moU  do  calendrier  de 
la  république  française.  On  loi  avait  donné  ce  nom  du  latin 
nix,  nivis  (neige)»  à  cause  des  neiges  qui  tombent  ordi- 
nairement du  21  décembre  au  19  janvier,  espace  qu'il  com- 
prenait. 

NIVOSE  AN  IX  (Affaire  du  3).  Voyez  Machine  1!cfer- 

MALE. 

NIZAM,  titre  équivalant  k  celui  de  gouverneur  et  que 
prend  le  souverain  nominal  de  l'État  d'Hyderabad. 

Les  États  du  Nham,  sitaés  an  nord-ouest  de  la  prési- 
dence de  Madras,  occupent  une  superficie  d'environ  246,000 
kilomètres  carr^ ,  avec  une  population  estimée  à  plus  de 
10  millions  d'habitants.  Leur  revenu  s'élèTe  par  an  à  50 
millions  de  francs.  C'était  avant  1719  une  province  de  l'em- 
pire mongol  ;  le  gouverneur  se  fil  alors  indépendant  et 
prit  le  titre  de  Pfizam  (régulateur).  Son  dernier  descen- 
dant, qui  n'a  qu'un  pouvoir  nominal,  resta  l'allié  fidèle 
de^  Anglais  durant  la  rébellion  des  cipaye.^,  en  1857.  Il  est 
musulman ,  mais  aea  sujets  sont  Hindous  pour  la  plupart 

NO  AILLES)  bourg  du  départftneot  de  la  Corrèxe ,  à 
6  kilomètres  au  sud  de  Brives,avec  704  habitants  et  un  beau 
château ,  autrefois  chef-lieu  d'un  duché-pairie,  érigé  en 
1663  en  faveur  d'Anne  de  No  ai  lies,  premier  capitaine 
des  gardes  de  Louis  XIV,  et  qui  comprenait,  outre  quatoru 
paroisses,  le  comté  d'Ayen  et  les  châtellenies  de  FArcbe,  de 
Maussac  et  de  Terrasson. 

NO  AILLES  (Famille  de).  Cette  maison,  originaire  du 
Limousin,  tire  son  nom  d'une  seigneurie  dont  elle  était  déjà 
propriétaire  au  onzième  siècle.  La  tige  principale  s'éteignit 
en  1449, en  la  personnede  Jean  //de  Noailles,  qui  institua 
pour  héritier  son  neveu  Aimar,  souclie  de  la  famille  actuelle. 
L'illustration  de  cette  maison  date  d'un  des  descendants 
^*  Aimar,  Antoine  de  Noailles,  né  en  1504,  amiral  de  France, 
mort  gouverneur  de  Bordeaux,  en  1562.  Ses  deux  frères, 
François  et  Gilles^  tous  deux  successivement  évéques  de 
Dax,  se  distinguèrent  dans  la  diplomatie.  Henri  p  fils  atné 
d'Antoine,  fit  ériger  sa  seigneurie  d'Ayen  en  comté,  en  1592. 
Son  petit-fils,  Anne  de  Noauxes,  obtint,  en  1663,  l'érection 
de  ce  comté  en  duché-pairie. 

Le  fils  cadet  de  ce  premier  duc  de  Noailles  fut  le  célèbre 
cardinal  et  archevêque  de  Paris,  Louis-Antoine  de  Noailles» 
né  le  27  mai  1651.  L'appui  qu'il  accorda  au  Janséniste 
Quesnel  ainsi  que  sa  résistance  à  la  bulle  UnigeniiMS 
lui  attirèrent  les  persécutions  des  jésuites  et  de  h  cour. 
Après  avoir  enfin  accepté  la  bulle,  il  mourut,  le  4  mai  1729. 

Son  frère  aîné,  Anne*  Jules,  duc  de  Noailles,  né  en  1650, 
se  distingua  dans  les  campagnes  contre  les  Espagnols.  Quoi- 
qu'il eAt  rendu  de  grands  services  à  Louis  XIV,  en  contri- 
buant k  exterminer  les  protestants  dans  le  Languedoc,  fl 
mourut,  le  2  octobre  1708,  dans  la  disgrâce  de  la  cour,  à 
cause  de  l'amitié  étroite  qui  le  liait  à  son  frère. 

i4(frien-lfaiirice,  duc  de  Noailles,  fils  atné  du  précédent, 
né  en  1678,  commanda  avec  asseï  de  succès  un  corps  d'ar- 
mée française  |iendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  et 
fut,  en  récompense,  créé  grand  d'Espagne,  en  1711,  par 
Philippe  V.  Sons  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  il  fut  placé 
à  la  tète  des  finances,  dont  le  délabrement  était  complet 
Homme  à  projets  ingénieux,  mais  dépourvu  dinstmction,  fi 
passa  des  tentatives  de  réforme  les  plus  hardies  aux  expé- 
dients les  plus  violents  des  anciens  financiers,  et  dut,  en  17l8y 
céder  sa  place  à  d'Aguesseau,  par  suite  de  son  oppodtioo 
contre  La  w.  Éloigné  ensuite  de  la  cuor  par  D  u  bol  s,  au- 
quel il  s'était  précédemment  montré  hostile,  il  passa  ploaiears 
années  dans  la  vie  privée.  Ce  ne  fut  qu'en  1733  que  le  mi- 
nistre Fleury  lui  confia  un  conunandement  sur  le  Rhin. 
Noailles  s'empara  alors  des  lignes  d'Ettlingen  ainsi  que  de 
Worms;  à  la  mort  du  maréchal  de  Berwick,  sons  les  murs 
de  Philipsbourg,il  prit  le  commandement  en  chef  de  rarmée, 
et  reçut  h  peu  de  temps  de  U  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  L'année  suivante  il  fut  placé  à  la  tète  des  tronpes 
du  roi  de  Sardaigne,  et  expulsa  les  Impériaux  de  ritalie, 
non  sans  avoir  à  triompher  préalablement  de  beaucoof 
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dlntrigoes.  Dans  la  guerre  de  la  succession  d^Autriche , 
Louis  XV,  dont  il  possédait  toute  la  confiance ,  Penvoya , 
au  mois  de  mars  1743,  au  delà  du  Rhin,  avec  une  armée 
considérable.  Noailles  commença  les  opérations  avec  une 
grande  prudence;  mais  Tardeur  inopportune  de  son  neveu, 
le  comte  deGrammont,  fut  cause  qu*il  fut  complètement  mis 
en  déroute,  le  24  juin,  à  Dettingen,  par  Tarmée  de  la  Prag- 
matique. Il  quitta  alors  Tarmée,  entra  au  conseil  d*État,  et, 
dans  rintérét  de  la  France,  se  fit  le  centre  de  toutes  ses  af- 
faires extérieures.  Ce  fut  lui  qui  détermina  le  roi  Louis  XV 
à  s'arracher  aux  voluptés  pour  al  1er  assister  aux  campagnes 
de  1744  et  1745.  Plein  d'admiration  pour  le  génie  militaire 
du  maréchal  Maurice  de  Saxe,  il  s'offrit  pour  remplir  au- 
près de  lui  les  fonctions  d'aide  de  camp,  et  prit  part  en  cette 
qualité  à  la  bataille  de  Fontenoy.  En  1746,  mû  toujours 
par  le  désir  de  tirer  son  pays  de  la  périlleuse  position  oii  il 
se  trouvait,  il  se  rendit  à  Bladrid,  et  parvint  à  opérer  une 
réconciliation  entre  les  deux  cours.  Après  avoir  quitté  le 
conseil  en  1755,  par  suite  de  son  grand  âge,  il  mourut,  le 
24  juin  1766.  Quoique  le  maréchal  de  Noailles  fût  toujours 
resté  un  courtisan  l^er  et  superficiel,  il  l'emportait  sur  tout 
l'entourage  immédiat  du  roi  en  esprit,  en  caractère  et  en 
patriotisme. 

Son  filsatné,  Louis,  ducDENoAiLLEs,néle21  avril  1713, 
fit  plusieurs  campagnes  en  Flandre  et  en  Allemagne,  et  en 
futrécompensépar  le  hàton  de  maréchal,  qu'il  obtint  en  1775. 
Il  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de  Saint-Germain,  où  il 
mourut,  le  22  août  1793,  laissant  la  réputation  d^un  homme 
d'esprit  et  d'un  courtisan  accompli.  La  vieille  compagne  de 
sa  longue  vie,  née  de  Cossé-Brissac,  dut,  malgré  ses  soixante- 
dix  ans,  monter  sur  récbafaud,  le  22  juillet  1794,  avec  divers 
membres  de  sa  famille. 

Le  fils  atné  du  précédent,  Louis-François-Paulf  d'abord 
duc  (PAyerif  et  à  la  mort  de  son  père  duc  de  Noailles,  né  le 
26  octobre  1739 ,  était  lieutenant  général  au  moment  où 
éclata  la  révolution.  Il  émigra  aprè»  la  chute  du  trône,  et 
vécut  alors  en  Suisse,  tout  entier  h  des  études  sur  la  phy- 
sique. Quoique  en  1814  Louis  XVIII  Peut  nommé  membre 
de  la  chambre  des  pairs ,  il  ne  rentra  point  en  France,  et 
mourut  en  1822,  laissant  cinq  filles. 

Son  ftière,  Bmmanuel-Marie- Louis,  marquis  de  Noailles, 
et  le  filsahié  de  celui-ci,  Jules,  étant  morts,  le  nom  et  le 
titre  passèrent  au  fils  de  ce  dernier,  Paul ,  chef  actuel  de 
la  famille.  11  est  né  le  4  janvier  1802,  et  a  épousé  en  1823, 
après  avoir  hérité  de  son  grand-oncle ,  une  Rochechouart- 
Mortemart,  de  laquelle  il  a  en  deux  fils,  Jules,  né  en  1825, 
et  Emmanuel,  né  en  1827.  En  1827  il  entra  à  la  chambre 
des  pairs;  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  de  Juillet 
quMI  porta  la  parole  dans  le  sein  de  cette  assemblée,  où  il 
prit  la  défense  de  la  dynastie  qui  venait  d'être  expulsée 
ainsi  que  de  rhêrédité  de  la  pairie,  filu  le  6  décembre  1849 
membre  de  l'Académie  française,  il  n'avait  alors  de  litres 
à  l'honneur  de  remplacer  ChAteaobriand  qu'une  Histoire 
de  Jf»*  de  Maintenon  (1848,  2  vol.  in-8«) ,  travail  dont  la 
rédaction  l'a  exposée  une  accusation  de  plagiat.  En  1856,  il 
a  publié  une  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint'Cyr, 

Le  duc  de  Noailles  AdrienrMaurice ,  indépendamment 
de  son  fils  atné,  Louis,  laissa  un  fils  cadet,  Philippe  db 
Noailles,  né  le  27  novembre  1715,  qui,  comme  duc  de  M  o  u- 
c  h  y,  fut  le  fondateur  de  la  ligne  collatérale  de  NoaiUeS' 
Mouchy. 

L'aîné  de  ses  deux  fils,  Louis- Philippe-Mare- Antoine , 
prince  de  Poix,  né  le  21  novembre  1752,  tut,  en  1789,  dé- 
puté de  la  noUesae  d'Amiena  aux  états  généraux.  Ses  opi 
nions,  flranchementDMHiarchiques,  le  déterminèrent  plus  tard 
à  émigrer  ca  Angleterre.  Lort  de  la  première  restauration, 
il  fut  compris  dans  Torganisation  de  la  nouvelle  chambre 
des  pairs,  et  fut  créé  doc  en  1819.  Il  mourut  le  15  février 
1829. 

Son  fils  atné,  Jean-CharUS' Arthur-Tristan- Languedoc 
DE  NoAiLLBS,  duc  de  MonÊChy,  né  le  15  février  1771,  mou* 
rut  sans  laisser  de  descenduieemllt.  le  3  ttvrier  1834. 


Son  frère,  Antoine- Dominique-Juste,  prince  de  Poix, 
comte  DE  Noailles,  hérita  alors  du  titre  de  duc  de  Mouchy, 
et  devint  ainsi  le  chef  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Noailles.  Né  le  25  août  1777,  il  épousa,  en  1803,  une  nièce  du 
prince  de  Talleyrand,  et  fût  nomméchambellan  de  l'empereur. 
Sous  Louis  XVIII  il  remplit  jusqu'en  1819  les  fonctions  d'am- 
bassadeur de  Franceà  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  En  1824 
il  fut  élu,  par  le  département  de  la  Meurthe,  membre  de  la 
chambre  des  députés;  mais  en  1830  il  se  retira  complète- 
ment de  la  vie  publique.  Son  fils  atné,  qui  porte  le  titre  de 
duc  de  Mouchy,  fut  membre  de  l'assemblée  nationale  et 
du  corps  législatif,  puis  sénateur.  Il  mourut  en  1854,  ayant 
pour  héritier  de  ses  titres  Léon  de  Noailles  ,  duc  de  Mou- 
CBY,  né  en  1841  {voyez  Mouchy). 

Le  premier  duc  de  Mouchy,  mort  en  1794,  surl'échafaud, 
eut  un  second  fils,  le  vicomte  Louis^Marie  de  Noailles  , 
né  en  1757.  Il  fut,  en  1789,  député  par  la  noblesse  de  Ne- 
mours aux  états  généraux,  se  prononça  énergiquement  en 
faveur  du  parti  démocratique,  et  se  fit  tout  autant  connaître 
par  la  facilité  de  sa  parole  comme  orateur  que  par  le  duel 
qu'il  eut  avec  Ba  rnave.  11  n'en  fut  pas  moins  contraint, 
en  1 792,  d'émigrer  et  de  se  réfugier  en  Angleterre.  De  là  il 
passa  en  Amérique,  où  il  offrit  ses  services,  pour  Texpédition 
de  Saint-Domingue,  à  Rochambeau,  sous  lequel  il  avait  déjà 
fait  les  campagnes  de  U  guerre  de  l'indépendance  en  Amé- 
rique. Peu  de  temps  après,  dans  un  combat  contre  un  vais* 
seau  anglais,  il  fut  fait  prisonnier,  et  conduit  à  La  Havane, 
où  il  mourut,  le  9  janvier  1804. 

Son  second  fils  fut  tué  dans  la  campagne  de  1812,  au  pas- 
sage de  la  Bérézina. 

Son  fils  atné,  Alexis ,  comte  de  Noailles,  né  le  1'^  juin 
1783,  fut  arrêté  en  1809,  par  ordre  de  Napoléon,  pour  avoir 
osé  faire  de  l'opposition  à  la  politique  impériale.  Remis  en 
liberté,  il  passa  à  l'étranger,  et  déploya  alors  une  grande  ac- 
tivité dans  l'intérêt  de  la  cause  des  Bourbons.  En  1813  il 
remplissait  les  fonctions  d'aide  de  camp  auprès  de  Berna- 
dottc,  princeroyal  de  Suède,  et  après  la  restauration  il 
fit  le  même  service  auprès  du  comte  d'Artois.  Louis  XVIII 
l'envoya  ensuite  au  congrès  de  Vienne,  où  Talleyrand  lui 
confia  surtout  la  partie  d^  négociations  relatives  à  l'Italie. 
A  la  seconde  restauration,  il  entra  à  la  cliarabre  des  députés, 
et  Uii  bientôt  après  nonmié  ministre  d'État  sans  portefeuille. 
Il  prouva  combien  son  royalisme  était  écUûré  et  prévoyant, 
en  combattant  à  outrance  l'administration  de  M.  de  Villèle. 
Quoiqu'il  eût  adhéré  à  la  révolution  de  Juillet,  il  ne  fut  point 
réélu  député,  et  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  des 
institutions  de  bienfaisance.  Il  mourut  le  14  mars  1835, 
laissant  une  fille  et  un  fils,  A{fredr Adrien,  comte  de  Noail- 
les, né  en  1825. 

NOBILIAIRE,  qui  appartient  à  la  noblesse  :  La 
morgue  nobiliaire. 

C'est  aussi  le  titre  d'un  livre  contenant  le  catalogue  gé- 
néalogique des  familles  nobles  d'un  pays  (voyez  Armorial). 

NOBILISSIME.  Ce  mot,  que  la  langue  française  re- 
pousserait s'il  devait  être  employé  dans  sa  signification 
grammaticale  de  très-noble,  est  admis  par  elle  comme  terme 
d'antiquité  et  d'histoire,  parce  que  c'est  le  titre  d'honneur 
qui  distinguait  dans  le  Bas-Empire  la  famille  des  empereursi 
On  a  commencé  par  donner  le  nom  de  nobilissimi  puert 
aux  fils,  et  de  nobilissinusAui  filles  des  empereurs,  et  plus 
souvent  à  cenx  des  fils  qui  ivee  le  litre  de  césar  avaien* 
le  cbonin  ouvert  an  trûne.  On  a  aussi  des  exemples  que 
cette  qualification  (ht  donnée  aux  empereurs  eux-mêmes, 
ce  qui  rehausse  daTantage  l'importance  de  ce  titre.  On  en  est 
venu  après  à  l'employer  pour  tonte  la  famille  impériale* 
Constantin  accorda  le  titre  de  nobilissime  à  Constance,  son 
frère,  etàAnaballien,son  neveu.  Honoriusen  fit  autant  pour 
Valentjnien,  fils  de  sa  sorar.  Les  firères  des  empereurs,  et 
même  quelques  hauts  seigneurs  de  la  cour,  furent  ensuite 
admis  aux  honnenrs  du  nobilissimat. 

Boa  Mamio,  de  rAcadénie  de  Tvim 

NOBLE.  Voyez  NoeUms. 
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NOBLE  —  NOBLESSE 


NOBLE  (  Numismatique).  Quelques  monnaies  anciennes 
étaient  connues  sous  le  nom  de  nobles. 

Les  nobles  à  la  rose  (  rosenobel  )  furent  frappés  en  An- 
gleterre en  1334,  sous  le  règne  d'Edouard  HI.  C'était  une 
monnaie  d'or,  de  16  lignes  de  diamètre,  prenant  yingt-trois 
carats  trois  quarts  de  fin,  pesant  seize  deniers,  c'est-à-dire 
douze  grains  de  plus  que  la  pis  tôle  espagnole.  Sur  la  face 
on  lisait  le  nom  et  les  titres  du  roi ,  entourant  son  portrait, 
couronne  en  tète,  placé  sur  un  nsTire,  écu  écartelé  de  France 
et  d* Angleterre  ;  sur  le  navire  se  trourait  la  rose.  Au  revers 
était  une  rose  cantonnée  de  quatre  lions  couronnés,  avec  ces 
mots  :  Jésus  aulem  transiens,  per  médium  illorum  ibat. 
Les  nobles  à  la  rose  n'avaient  plus  cours  dès  le  siècle  der- 
nier. 

Les  nobles- Henri  f  frappés  en  France  et  en  Angleterre,  lors 
des  guerres  du  règne  de  Charles  VI  et  de  Charles  VU,  pesaient 
seize  grains  de  moins  que  les  nobles  à  la  rose,  et  prenaient 
Tingt-trois  carats  et  demi  de  fin.  Ils  étaient  de  la  dimension 
d'un  écu  blanc,  et  portaient  d'un  côté  pour  figure  le  prince  sur 
son  trône  avec  une  épée  à  la  main,  et  de  l'autre  une  H  au 
Bîlieu  d'une  croix  entourée  de  petits  lions  couronnés. 

NOBLE  ÉPINE.  Voyez  Aubépine. 

NOBLESSE.  On  demanda  une  fois  à  Galilée  à  quoi  la 
géométrie  était  bonne,  et  il  répondit  qu'elle  servait  à  mesurer 
les  sots.  On  pourrait  répondre  aussi  à  ceux  qui  méconnais- 
aent  le  pouvoir  des  étymologies,  qu'elles  servent  quelque- 
fois à  désenfler  l'orgueil  de  quelques-uns  qui  font  résonner 
bien  haut  certains  gros  mots.  L'histoire  des  mots  parvenus 
n'est  pas  moins  curieuse  que  celle  des  mots  dégénérés,  et 
l'aristocratie  du  dictionnaire  a,  elle  aussi,  ses  quartiers 
obscurs.  Recherchons  donc  d'abord  par  les  moyens  éty- 
mologiques si  le  mot  noble  ^  qui  devrait  avoir  fait  ses 
preuves  de  gentilhommerie ,  n'a  pas  dans  ses  acceptions 
originaires  contracté  quelque  mésalliance.  La  première  si- 
gnification du  mot  noble  chex  les  Latins  fut  pour  indi- 
quer une  chose  connue  (a  noscere,  noscibilis,  nobilis).  Et 
comme  il  y  a  deux  moyens  principaux  d'être  connu,  par 
le  bon  et  par  le  mauvais  côté,  la  vertu  et  le  vice  furent  ainsi 
admis  d'abord  au  même  titre  aux  honneurs  de  la  noblesse. 
Gicéron  appelait  donc  Isocrate  tin  grand  et  noble  orateur 
par  la  même  raison  que  Tite-Live  appelait  Hypsala  Fecen- 
nia  une  noble  prostituée  (  nobile  scortum  ).  C'est  pour  le 
même  motif  qu'Ovide  détigna  par  les  mots  de  noble  adul' 
ière  l'union  d'Hélène  avec  son  ravisseur,  et  qu'il  dota  de 
répithète  de  noble  cette  Canacée,  qui  ne  devait  l'anoblisse- 
ment qu'à  l'inceste.  Plus  souvent,  néanmoins,  le  mot  de 
noble  fut  employé  par  les  Romains  à  désigner  les  hommes 
de  haute  et  illustre  naissance. 

On  appelait  nobles,  à  Rome,  tous  ceux  qui  pouvaient 
avoir  chez  eux  les  portraits  de  leurs  ancêtres.  Ceux  qui  avaient 
seulement  leurs  portraits  étaient  des  hommes  nouveaux  (luh 
mines  noW ).Ceux  qui  n'en  avaient  aucun  étaient  ignobles. 
Le  droit  d'avoir  des  portraits  (jus  imaginis)  était  donc  pour 
les  Romains  la  même  chose  que  le  droit  de  noblesse ,  et  ce 
droit  était  un  privilège  réservé  à  certaines  magistratures 
du  premier  ordre,  en  commenç4mt  par  les  édfles,  et  en 
finissant  par  les  consuls.  La  noblesse,  établie  de  cette 
manière  sur  le  droit  d'image,  était  d'abord  confondue  avec 
Tordre  des  patriciens,  parce  que  les  hautes  magistratures, 
qui  avaient  le  droit  de  chaise  curule,  étaient  entièrement 
réservées  à  cette  classer  Mais  depuis  que  les  plébéiens  par- 
Tinrent  à  les  occuper  et  à  former  ainsi  des  familles  pi^to- 
riennes,  consulaires  et  triomphales,  ils  commencèrent  aussi 
à  avoir  des  portraiU  propres  et  à  les  transniettre  avec  le 
droit  de  noblesse  à  leurs  descendants,  et  dès  lors  il  y  eut  à 
Rome  des  plébéiens  nobles.  Cicéron,  quoiqne  chevalier,  s'ap- 
pelait hominem  novum,  parce  que  le  premier  de  sa  famille 
Il  avait  acquis  le  droit  d'avoir  son  portrait,  et  il  s'écriaavecor- 
gueil  :  «  Je  suis  né  de  moi-même,  et,  appuyé  seulement  sor 
ma  vertu,  Je  me  suis  élevé  à  ma  grandrâr.  • 

Parmi  les  auUes  marques  extérieures  de  noblesse  chez  les 
Romains,  U  suffira  de  noter  les  petites  boules 


daient  au  cou  des  enfants  et  les  petites  lunes  qu'ils  portaient 
sur  la  chaussure,  soitque  ces  lunes  fussent  un  symt>ole  mys- 
tique ou  des  chifTres  indiquant  le  nombre  des  sénateurs. 
Toutes  les  nations  anciennes  adoptèrent  aussi  quelques  dis- 
tinctions personnelles  pour  la  noblesse.  Les  nobles  persans 
avaient  le  droit  d'aller  toujours  à  cheval,  ceux  de  l'ancienne 
Inde  se  distinguaient  par  leurs  vêtements  de  bysse,  les  Atlié- 
niens  par  des  ornements  d'or  à  la  tète,  les  Thraces  par  les 
piqûres  qu'il  portaient  sur  leur  visage,  les  Bretons  par  la 
couleur  bleue  avec  laquelle  ils  se  barbouillaient 

Quoique  la  noblesse  ait  été  de  tous*  temps  pour  les  Ro- 
mains une  distinction  de  la  plus  haute  importance,  on  n*a 
pas  d'exemple  qu'on  l'ait  personnifiée  comme  type  d'hon- 
neur avant  le  règne  de  Commode.  Une  médaille  de  Geta  re- 
présente dans  son  revers  une  femme  debout,  tenant  de  la  main 
droite  une  haste  et  de  la  gauche  une  petite  victoire ,  avec 
l'inscription  nobilitas  S.  C.  A  limitation  de  celui-ci,  beau- 
coup de  ses  successeurs  firent  figurer  le  même  symbole  sur 
leurs  monnaies,  principalement  au  revers  des  médailles  des 
jeunes  héritiers  de  l'empire  auxquels  appartenait  le  titre  de 
nobilissimus  Cmar  {voyez  Nobilissime). 

C'est  aussi  au  temps  des  empereurs  qu'on  rencontre  quel- 
ques exemples  de  noblesse  acquise,  non  pas  par  l'exerêice 
de  quelque  haute  magistrature,  mais  par  une  concession 
impériale ,  ce  qui  fait  remonter  bien  haut  l'anoblissement 
par  lettres.  La  noblesse  des  temps  les  plus  anciens  n'était 
que  le  résultat  des  belles  actions  et  des  services  dvils  on 
militaires  rendus  à  la  patrie,  qui  en  respectait  la  mémoire 
dans  la  postérité  des  hommes  Ulustres.  Et  voilà  ce  qui  éta- 
blit la  principale  différence  entre  la  noblesse  qu'on  pourrait 
appeler  classique  et  la  noblesse  féodale ,  de  laquelle  nous 
allons  donner  un  aperçu. 

On  a  cru  que  les  Francs,  en  envahissant  les  Gantes,  y 
avaient  apporté  une  distinction  de  caste  par  les  prérogatives 
de  la  noblesse,  qui  étaient  le  partage  de  quelques-mMS  de 
leurs  familles.  En  donnant  au  mot  noblesse  une  acception 
étendue  ou  équivoque ,  on  pourrait  dire  qu'une  certaine 
distinction  de  noblesse  était  attachée,  même  dès  eette  épo- 
que, soit  à  la  profession  des  armes,  soit  à  la  firancfalse  de 
la  propriété  territoriale  et  de  la  personne.  Pour  ce  qui  ap- 
partient à  la  propriété,  on  sait  que  les  anciens  Gaulois  conà- 
nnèrent  à  jouir  de  leurs  possessions  en  toute  litierfé,  exeeplé 
dans  les  terres  saliques  qui  échurent  aux  Francs  dans  la 
conquête,  et  qui  étaient  pour  eux  héréditaires.  Les  béném 
fie  es  militaires,  fondés  par  les  Romains  avant  la  eonqnéCe 
des  Francs,  constitués  à  vie  et  dont  l'appellation  et  la  forme 
ont  été  transférées  plus  tard  aux  bénéfices  ecdésiastiqnea» 
étaient  dans  ces  anciens  temps  une  source  de  propriété  qui, 
élargissant  le  rôle  des  propriétaires  libres,  augmentait  peat- 
être  aussi  le  nombre  de  ces  nobles  attachés  comme  lenrt 
esclaves  à  la  glèbe.  Les  Lombards,  en  Italie,  établirent  à 
peu  près  les  mêmes  conditions  de  noblesse  territoriale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  noblesse  pré-féodale ,  Il  est 
certain  que  la  noblesse  qui  a  poussé  de  si  profondes  radnea 
en  Europe,  après  ce  qu'on  appelle  l'inondatioii  des  barba- 
res, la  noblesse  des  armoiries  et  des  blasons,  la  nofaleaae  des 
prÀéances,  des  préférences,  des  privilège  lanoUeaae  «ser- 
cée  d'abord  par  le  service  de  la  guerre,  compensée  par  llm- 
munité  des  taxes,  et  déclassée  enfin  par  les  fiiTenrt  et  les 
charmes  de  la  cour,  en  un  mot,  la  nobletae  telle  qu'elle 
nous  apparaît  aujourd'hui  dans  quelques  pays  par  ses  droits, 
et  dans  d'autres  par  ses  débris,  n'eut  d'autre  beroeta  qoe 
l'établissement  des  fiefs. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  seconde  race  qoe  leadaes,  les 
comtes  et  les  officiers  inférieurs,  profitant  de  l'afliiiblissd- 
roent  de  l'autorité  royale,  convertirent  en  scignenrle  porpé* 
tuelle  leur  magistrature  à  vie.  Et  voilà  comment  à  Is  no- 
blesse ancienne,  qui  se  contentait  d'avoir  des  adBintenrs» 
fut  substituée  la  noblesse  féodale,  qui  voolutavoir  dessi^sts» 
et  comment  cette  distinction  sodale,  qui  avait  eomoMMe 
par  la  vertu  et  passé  par  la  richesse,  finit  par  la  paissanee. 
Dès  ce  moment  Pbistoiie  de  la  nobksss  m  Vtmcê  fié» 
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sente  un  mouvement  contiouel,  t!ont  le  commencement  et  la 
fin  ne  sont  pas  sans  relation  entre  eux,  car  elleaTait  commencé 
par  envahir,  et  elle  finit  par  être  dépouillée.  L'autorité  royale 
eut  à  lutter  longtemps  avec  les  grands  seigneurs  pour  res- 
saisir sa  puissance.  La  force  des  armes  et  rafTranchissement 
des  communes  amenèrent  l'afraiblissement  des  grands  fiefs, 
qui  réunis  enfin  à  la  couronne  en  masse  s*en  détachèrent 
en  détail  par  de  nouvelles  concessions. 

Les  rois  n'avaient  d'autre  moyen  pour  faire  ia  guerre  que 
l'assistance  de  leurs  vassaux,  et  ceux-ci  n'étant  plus  assez 
puissants  pour  faire  la  guerre  au  roi  lui-même,  étaient  tou- 
•ours  assez  torts  pour  le  rendre  dépendant  d'eux  dans  toute 
opération  militaire.  C'était  à  la  fois  la  conscription  et  le  bud- 
get de  guerre  de  ce  temps-là;  mais  conscription  sans  per- 
manence de  service ,  et  budget  sans  sinécures ,  parce  qu'a- 
près la  paix  faite  tous  ces  guerriers  retournaient  dans  leurs 
châteaux  avec  les  combattants  qu'ils  avaient  amenés  avec 
eux,  et  dont  ils  avaient  soin  d'entretenir  les  habitudes  mar- 
tiales par  les  joutes  et  par  les  tournois.  La  couronne ,  qui 
avait  employé  toute  sa  force  contre  les  gros  barons  pour  les 
rendre  impuissants,  usa  toute  son  adresse  contre  les  petits 
vassaux  pour  les  rendre  inutiles.  On  commença  par  dé- 
fendre les  tournois,  sous  prétexte  des  accidents  qui  y  arri- 
vaient, et  l'autorité  ecclésiastique  proclama  illicite  ce  qui 
était  dangereux.  On  dispensa  ensuite  les  nobles  du  service 
militaire  personnel,  à  condition  que  les  troupes  que  le  roi 
lèverait  seraient  entretenues  sur  leurs  terres  par  leurs  vas- 
saux. On  opposa  ainsi  au  privilège  de  la  force  le  privilège 
de  l'oisiveté ,  et  le  payement  prit  la  place  du  devoir.  L'in- 
Tention  des  aides  et  de  la  taille  acheva  pour  lors  le  grand 
ouvrage  de  l'indépendance  de  la  couronne,  jusqu'à  ce  que 
l'établissement  des  armées  permanentes  (force  domptée  et 
quelquefois  rétive  substituée  à  la  force  farouche  du  moyen 
Age  )  eut  consolidé  le  pouvoir  royal. 

La  noblesse  féodale,  dénaturéîe  par  ce  déplacement  de  son 
ancienne  puissance,  n'eut  d'autre  moyen  de  charmer  ses 
loisirs  et  de  recouvrer  son  importance  sociale  qu'en  s'appro* 
chant  de  la  personne  du  roi,  et  le  roi,  astre  majeur,  entraîna 
dans  son  orbite  toute  l'ancienne  noblesse,  qui,  passée  du 
manoir  à  la  cour,  n'oit  désormais  d'autre  pouvoir  que  celui 
qui  lui  était  communiqué  par  la  faveur  du  chef  de  l'État. 
La  vraie  noblesse  féodale,  débilitée  d'abord  en  rachetant  ses 
bras,  s'éteignit  alors  en  perdant  son  individualité,  et,  as- 
si^ettie  à  toutes  les  conséquences  d'une  grande  révolution 
morale,  elle  eut  des  vertus  et  des  vices  qui  étaient  égale- 
ment inconnus  à  ses  ancêtres  :  vertus  intellectuelles,  vertus 
monarchiques  ;  vices  rassemblés  et  réfléchis ,  et  pour  cela 
plus  dangereux  que  les  vices  barbares  des  châteaux.  La  no- 
blesse fut  affaiblie  non  moins  par  ceux  qui  la  craignaient 
que  par  ceux  qui  l'aimaient  trop.  Les  roturiers  {dont  le  nom 
rappelle  la  conquête  des  Ttàncs,  qui  les  avaient  vaincus  et 
mis  en  route  ou  déroute  )  cherchèrent  dès  les  premiers  temps 
à  s'associer  aux  honneurs  et  aux  avantages  de  la  noblesse 
féodale.  Us  avaient  pour  y  parvenir  trois  moyens,  celui  de 
l'imiter,  de  l'acheter,  de  l'obtenir;  et  on  l'imita  par  la  pro- 
fession des  armes,  on  Tacheta  par  l'acquisition  des  fiefs,  on 
l'obtint  par  l'exercice  de  certaines  charges  auxquelles  étaient 
attachées  les  prérogatives  de  la  noblesse  et  par  les  lettres 
patentes  d'anoblissement. 

Tous  les  hommes  d'armes  étaient  gentilshommes  du  temps 
de  Louis  XII ,  c'est-à-dire  qu'il  suffisait  pour  être  réputé 
gentilhomme  qu'un  homme  du  tiers  état  Ot  proflossion  des 
armes,  sans  exercer  aucun  atitre  emploi.  Henri  IV,  quoique 
régnant 

Et  par  droit  de  eooqaéte  et  par  droit  de  ntiiMnce, 

rogna  les  ailesdesa  noblesae  guerrière,  et,  par  son  édit  de 
1600,  déclara  que  la  pittfeasioD  des  armes  n'anoblirait  phis 
celui  qui  l'exerçait,  et  même  qu'elle  ne  serait  pas  censée 
avoir  anobli  complètement  la  personne  de  ceux  qui  ne  l'au- 
raient exercée  que  depuis  Pan  1563,  c'est-à-dire  depuis  l'é- 
poque des  guerres  de  rali|iiM«i  Frasot.  Oa  Ait  Louis  XV 


qui  rétablit  en  partie  cette  noblesse  par  son  édit  du  1'^  novem- 
bre 1750,  en  reconnaissant  pour  nobles  tous  ceux  qui  seraient 
parvenus  au  grade  d'ofliciers  généraux  dans  ses  troupes  et 
aussi  ceux  qui  serviraient  dans  la  qualité  au  moins  de  capi- 
taine, pourvu  toutefois  que  leur  père  et  leur  aïeul  eussent 
fourni  le  même  service. 

A  plus  forte  raison  était  censé  noble  celui  qui  en  ache- 
tant un  fief  noble  acquérait  le  droit  et  le  devoir  de  suivre  son 
seigneur  à  la  guerre.  Le  besoin  de  vendre  les  fiefs  s'accrut 
chez  les  anciens  gentilshommes  après  les  grosses  dépenses 
des  croisades,  et  l'ambition  de  les  acheter  s'augmenta  aussi 
dans  les  classes  inférieures  après  ces  mêmes  croisades,  qui 
en  donnant  un  essor  à  l'industrie  et  au  commerce  avaient 
fourni  de  nouvelles  richesses  aux  roturiers.  Mais  le  déborde- 
ment de  cette  noblesse  achetée  fut  tel  que  Henri  III  se  crut 
obligé ,  par  son  ordonnance  de  Blois ,  en  1 579,  d'en  tarir  la 
source.  Cette  ordonnance  porte  que  «  les  roturiers  et  nou 
nobles  achetant  fiefs  nobles  ne  seront  pour  ce  anoblis  ni 
mis  au  rang  et  degré  des  nobles  ».  Alors  il  fut  établi  en  prin- 
cipe qu'en  achetant  un  fief  de  son  ancien  possesseur  on 
devient  seulement  propriétaire  d'une  terre ,  sans  succession 
à  son  titre. 

Après  ces  ordonnances  restrictives  du  rôle  de  la  noblesse, 
il  ne  resta  d'autre  moyen  à  employer  pour  acqui^rir  sans 
délai  cette  distinction ,  que  la  possession  d'un  oflice  auquel 
la  noblesse  fût  attachée,  ou  la  demande  de  lettres  d'anoblis- 
sement La  liste  des  diarges  anoblissantes  fut  très-étendue  ; 
elle  contenait  les  charges  municipales  d'un  certain  nombre 
de  villes,  parmi  lesquelles  les  capitouls  de  Toulouse  peuvent 
êtro  cités  comme  ayant  eu  des  privilèges  tout  à  fait  sin- 
guliers, qui  donnèrent  lieu  au  vieux  proverbe  : 

De  grand  nobletse  prend  titoal. 
Qui  de  ToulooBe  est  capiloul. 

Cette  noblesse  de  Toulouse  était  appelée  noblesse  de  la 
cloche^  comme  on  appelait  noblesse  de  robe  celle  des  mem- 
bres des  parlements.  On  arriva  enfin  à  anoblir  une  ville 
entière  de  la  même  manière  qu'Antonin  Caracalla avait  donné 
les  droits  de  citoyen  romain  à  tout  le  monde.  Tous  les  bour- 
geois de  Paris  forent  déclarés  nobles  par  édit  de  Charles  Y 
de  1371.  Mais  Henri  III  restreignit  ce  privilège,  en  1577, 
au  seul  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins. 

Les  premières  lettres  d*anoblissement  parurent  en  1270. 
Philippe  III,  dit  le  Hardi,  les  expédia  en  faveur  de  Raoul, 
son  orfèvre  ou  argentier.  On  avait  allégué  plusieurs  siècles 
auparavant  la  nécessité  de  suppléer  aux  grandes  pertes  que 
le  corps  de  la  noblesse  avait  faites  dans  la  célèbre  bataille 
de  Fo;ntenay,  en  841,  après  laquelle  on  trouve  établi  dans 
les  Coutumes  de  Cliampagne  que  désormais  le  ventre,  c'est- 
à-dire  la  mère ,  anoblirait  les  enfants,  quoique  le  père  fût 
roturier. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  «onséquencas  de 
cet  ample  supplément  donné  à  la  noblesit  ancienne,  ni  sur 
l'augmentation  des  immunités  dont  les  anoblis  avafent, 
comme  les  anciens  nobles ,  le  droit  de  jouir.  Mous  ne  parie- 
rons pas  non  plus  des  privilèges  qu'ils  avaient  pour  la  colla- 
tion d'un  grand  nombre  de  bénéfices  etde  dignités  ecclésias- 
tiques, de  leurs  privilèges  à  l'université  pour  abréger  lo 
temps  de  leurs  études,  de  leur  droit  de  primogéniture,  de 
chasse,  de  porter  Tépée,  et  de  tirer  de  l'arqilebuse.  Nous 
noterons  seulement  que  cet  accroissement  du  nombro  des 
nobles  fut  le  précurseur  de  la  perte  de  la  noblesse,  et  quo^ 
les  lettres  d'anoblissement  furent  si  souvent  le  seul  produit 
de  la  faveur  qu'on  p^dit  le  droit  d'en  fkhre  une  récompense 
au  mérite. 

La  noblesse  la  plus  anctenne  et  immémoriale  fut  appelée 
noblesse  de  nom  et  d'armes.  Ce  nom  et  ces  armes  n'avaient 
point  de  rapport  avec  le  nom  et  les  armes  des  châteaux, 
des  bourgs  »  des  provfaices  dont  les  anciens  nobles  étaient 
seigneurs,  parce  qu'il  y  a  des  maisons  très-anciennes  qiA  ne 
portent  le  nom  d'aucune  terre ,  et  parce  que  ce  ne  fiit  qu'à 
la  fin  du  oniièiiie  ilède  que  les  sdgneun  commençaient  à 
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s'approprier  le  titre  de  leurs  seigneuries  et  à  prendre  le 
nom  de  leurs  possessions.  11  est  donc  plus  raisonnable  de 
croire  que  cette  première  classe  de  nobles,  pour  laquelle 
l'obscurité  vaut  mieux  que  la  lumière  bistorique,  fut  ainsi 
nommée  par  les  cris  du  nom  dans  les  armées  et  par  les 
armes  érigées  en  trophée  dans  les  combats  et  dans  les  joutes 
clieyaleresques. 

Vient  après  la  noblesse  de  race,  qui ,  elle  aussi ,  est  an- 
cienne, mais  d'une  ancienneté  connue.  Cette  noblesse  en 
Languedoc  était  appelée  noblesse  d'ancienne  roche.  Il  y 
eut  aussi  une  noblesse  de  parage,  dont  le  nom  avait  quel- 
que cbose  de  plus  équivoque  et  se  confondait  avec  la  no- 
blesse de  sang  et  de  race.  Il  paraît  néanmoins  que  ce  titre 
avait  un  rapport  phH  marqué  avec  les  familles  illustrées  par 
les  hauts  faits  des  ancêtres  ou  par  la  possession  des  grands 
fiefs. 

On  appelait  noblesse  de  quatre  lignes  celle  qui  pouvait 
être  appuyée  sur  des  preuves  qui  remontassent  aux  huit 
quartiers  de  famille  paternelle  et  maternelle.  Cette  coutume 
des  preuves  de  noblesse  remonte  aux  anciens  tournois,  dans 
lesquels  on  ne  pouvait  être  admis  au  combat  sans  quMl  fût 
reconnu  par  te  témoignage  d'autres  gentilshommes  que  le 
combattant  l'était  aussi.  Une  plus  grande  quantité  de  ^u^r- 
iiers  pour  caractériser  la  noblesse  appelée  excellente  fut 
exigée  par  les  Allemands  et  par  les  Flamands ,  qui  mirent 
la  plus  grande  sévérité  à  éplucher  la  généalogie  paternelle  et 
maternelle  de  ceux  qui  faisaient  leurs  preuves  de  noblesse 
pour  prendre  place  dans  quelque  chapitre  d'église  ou  dans 
quelque  ordre  de  clievaierie.  Biais  en  France  la  noblesse 
excellente  s'arrêta  au  quatrième  degré  ;  et  c'est  pour  cela  que 
Du  Cange  nous  donne  le  renseignement  très-curieux  que  les 
quatre  cierges  armoriés  qu'on  mettait  aux  quatre  coins  du 
cercueil  d'un  défunt  gentilhomme ,  et  qui  devaient  être  por- 
tés par  ses  parents  les  plus  proches ,  n^étaient  autre  chose 
que  la  représentation  de  ces;  quatre  lignes.  Les  anciens  au- 
teurs qui  ont  traité  très-sérieusement  du  plus  et  du  moins 
d^étendue  de  ces  quartiers  de  noblesse  ne  reconnaissaient 
pas  la  noblesse  parfaite  si  elle  ne  remontait  pas  au  Du>ins 
au  bisaïeul.  Jean  Limneus,  célèbre  jurisconsulte  allemand 
du  seizième  siècle,  comparant  l'accroissement  de  la  noblesse 
au  développement  de  la  vie  humaine,  disait  qu'elle  acqué- 
rait la  puberté  dans  les  enfants,  Tadolescence  dans  les  petits- 
fils  et  la  maturité  dans  les  arrière-fils.  C'est  la  troisième 
génération ,  selon  lui ,  qui  purifie  le  sang  et  la  race  et  qui 
en  efface  les  derniers  vestiges  de  roture.  C'était  alors,  comme 
on  voit,  un  linge  très-difficile  4  blanchir  que  la  roture.  Les 
flots  de  la  révolution,  avec  leur  puissance  détersive,  sont 
passés  après,  sur  toutes  les  têtes  et  sur  toutes  les  illustra- 
tions. Néanmoins,  même  aujourd'hui,  toutes  les  fois  qu'on 
voudra  s'appuyer  non  sur  la  noblesse  du  mérite  personnel, 
mais  sur  celle  des  ancêtres,  ce  pouvoir  historique  des  sou- 
venirs reprendra  son  importance,  et  l'homme  qui  cite  son 
quinzième  siècle  sera  exposé  à  être  humilié  par  cdui  qui  peut 
remonter  à  quatre  siècles  au  delà.  Â  part  même  la  vanité 
de  la  race,  il  y  a  dans  tout  homme  biôi  pensant  un  senti- 
ment inné  de  vénération  envers  les  familles  qui  ont  joué  un 
rôle  important  sur  la  terre;  et  plus  ce  rôle  embrasse  d'es- 
pace ,  plus  grande  sera  toujours  la  gloire  qui  en  rejaillit  sur 
les  d^cendants  de  ces  mêmes  familles.  Napoléon,  c'est-à-dire 
la  plus  grande  illustration  personnelle  de  nos  jours,  avait 
donc  bien  raison  de  dire,  après  sa  cliute,  qu'il  se  serait  re- 
levé du  pied  des  Pyrénées  s^leùt  été  son  petit-fiis. 

Pour  conserver  cette  pureté  des  races,  la  noblesse  firan- 
çaise  faii^it  revivre  dans  ses  maximes  l'ancienne  loi  des  Douze 
Tables  Ne  connubium  patribus  cum  plèbe  esset  ;  et  les  lois 
et  les  coutumes  avaient  établi  une  jurisiprudenoe  interminable 
des  cas  où  la  noblesse  se  perdait  par  des  mésalliances ,  par 
des  délits ,  ou  par  des  actions  basses  et  roturières.  On  ap- 
pelait cela  dérogeance.  Dans  certains  cas  néanmoins ,  la  loi 
sévère  de  la  dérogeance  s'accommodait  aux  besoins  desno- 
Dles.  Selon  la  coutume  de  Bretagne,  la  noblesse  dans  les 
trafiquants  était  censée  dormir  durant  le  trafic  pour  être 


réveillée  lors  de  la  cessation  du  commerce.  On  voit  que  le 
sommeil  des  nobles  bretons  était  comme  la  mort  des  citoyens 
romains  esclaves,  qui  étaient  censés  être  morts  une  heure 
avant  l'esclavage.  Louis  XIV  éveilla  pour  toujours  les  no- 
bles trafiquants  par  son  édit  de  1669,  portant  que  le  com- 
merce de  mer  ne  dérogerait  point  à  la  noblesse. 

Baron  Mahko,  de  l'Acadéaiie  de  Tnrio. 

Les  mêmes  rivalités  et  les  mêmes  prétentions  entre  le« 
membres  de  la  noblesse  se  retrouvent  partout  où  elle  a  existe; 
enitalie  surtout,  les  inimitiés  de  la  noblesse  ancienne  et  de  la 
nouvelle  ensanglantèrent  longtemps  les  cités.  La  noblesse  fut 
supprimée  en  France  à  la  première  révolution ,  après  avoir 
fiendanttantde  siècles  constitué  un  ordre  à  part  dans  l'Etat, 
celui  qui  se  posait  comme  le  premier  de  tous,  le  plus  su- 
perbe. Bétablie  sous  l'empire,  qui  créa  une  noblesse  nou- 
velle à  côté  de  l'ancienne,  elle  reçut  plus  tard  un  rude  coup 
lorsque  l'usurpation  de  titres  ne  constitua  plusqu'un  ridicule^ 
après  avoir  été  un  délit,  et  que  le  premier  venu  ajoutant  le 
de  k  son  nom,  ou  prenant  le  nom  de  son  village,  deaa  ferme , 
de  sa  rivière,  d'un  coin  déterre,  put  prendre  impunément 
la  particule  nobiliaire;  la  révolutkm  de  1&48  supprima  à  son 
tour  les  titres  nobiliahres  ;  mais  ces  titres  reparurent  bien  vite 
aprèselle.  En  France,  les  titres  nobiliaires  étaient  ceux-ci,  dans 
l'ordre  hiérarchique  :(fiic,mar7tfii, cornue,  i;icomf«, 
baron,  chevalier.  L'AngleCÛre  a  sa  ^en/ry  et  sa  ao- 
bility,  ses  lords,  ses  ducs,  ses  marquis,  ses  comtes,  ses 
vicomtes,  ses  barons,  lei teroime/j,  ses  esquires;  kt  hi- 
dalgos espagnols  portent  à  peu  près  les  mêmes  titres  qu'en 
France;  l'Allemagne  a  encore  sa  noblesse  avec  ses  fiefii  et 
ses  privilèges;  là  Pologne,  la  Hongrie,  ont  leurs  magnats; 
la  Russie,  ses  boiards,  etc.  ;  tous  les  peuples,  en  un  mot, 
ont  adopté  pour  désigner  les  différents  degrés  des  aristo- 
craties nées  dans  leur  sein  différentes  dénommatiom ,  dont 
la  nomenclature  serait  trop  longue  à  donner  id. 

Le  mot  noblesse ,  qusind  il  ne  s'applique  pas  à  la  désigna- 
tion de  la  caste  aristocratique,  signifie  grandeur,  étératioo, 
dignité  :  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit-:  La  noblesse  des 
sentiments ,  des  pensées,  de  la  conduite. 

La  noblesse  du  style  n'est  pas  non  plus  autie  chose  que 
son  élévation ,  sa  dignité.  Le  style  noble,  le  langage  élevé 
diffère  essentiellement  dustyle  naturel,  sans  cesser  néanmoins 
d'être  naturel.  La  noblesse  dans  le  style ,  dans  le  langage, 
consiste  à  faire  accorder  les  mots  avec  l'élévation  des  senti- 
ments et  des  pensées,  à  éviier  les  expressions  basses  et  trivia- 
les, à  s'exprimer  d'une  manière  polie  et  cultivée.  11  est  un  art 
de  àhre  noblement  les  petites  choses,  d'ennoblir  des  pensées 
très-simples,  très-communes  ;  cet  art  tient  beaucoup  moins  à 
l'artifice  du  langage  figuré  qu'à  la  manière  dont  on  associe  et 
dont  on  place  les  mots.  Toutes  les  locutions,  même  celles  que 
l'habitude  nous  fait  considérer  comme  basses,  peuvent  être 
ennoblies;  les  ligures  employées  à  propos,  sans  profu- 
sion, ennoblissent  et  relèvent  beaucoup  le  style. 

NOBLESSE  (Quartiers  de).  Voyez  Noblesse  et  Quak- 

TUER.  » 

NOGES9  du  latin  nuptia,  dérivé  de  nubere,  se  cou- 
vrir d'un  voile,  parce  qu'à  Rome  les  filles  nubiles  portalaok 
un  voile.  Dans  le  sens  de  mariage  il  ne  se  dit  qn'te 
pluriel  :  Épouser  en  premières  noces  ;  Convoler  en  seooiiilat 
noces.  Au  singulier  et  au  pluriel,  il  signifie  aussi  le/eslw, 
la  danse,  les  réiiovAssances  qui  accompagnent  le  mariage  : 
Une  noce  de  village;  Quand  il  se  maria  il  ne  fit  point  de 
noces;  11  vient  de  la  noce;  Ce  restaurateur  fait  noceê  et 
festins;  Jésus-Christ  fit  son  prunier  miracle  aux  noces  de 
Cana. 

Au  figuré,  //  n^est  pas  à  la  noce  signifie,  il  se  trouve  en 
grand  embarras.  Ce  dicton  vient  des  noces  de  Badié ,  dont 
parie  Rabelais, où  lesChicanous  furent  bien  battus  à  coups 
de  gantelet.  11  y  va  comme  à  la  noce  se  dit  d'un  hnnww 
de  guerre  qui  va  gaiement  au  combat  Les  noces  de  VagwÊom^ 
c'est  U  béatitude  étemelle.  Cette  axpression  est  tirée  de 
VApocalypse. 

De  tout  temps,  dans  nos  lociétée;  cbrétiennetf  les  e^ 


condes  noces  ont  été  mes  aTee  défareur  par  Topinion  pu- 
blique et  par  le  législateur,  surtout  lorsque  le  convoi  avait 
lieu  de  la  part  de  la  femme.  A  cet  égard,  les  lois  anciennes 
allaient  jusqu'à  prononcer  des  peines  contre  la  femme  qui 
ne  consentait  pas  k  s'ensevelir  dans  son  veuvage  et  qui  pas- 
sait à  de  secondes  noces.  Ces  pemes  formellement  abrogées 
par  la  loi  du  17  nivôse  an  11,  le  furent  encore  par  celle  du 
9  fructidor  suivant;  mais  le  Code  Civil  ne  permet  à  la 
femme  devenue  veuve  de  contracter  un  nouveau  mariage 
qu'après  dix  mois  écoulés  depuis  la  mort  de  son  premier 
conjoint.  Le  législateur  a  voulu  éviter  ainsi  toute  incertitude 
sur  les  questions  de  paternité,  qui  ne  manqueraient  pas  de 
surgir  souvent  sans  cette  sage  précaution.  Lecliarivari 
fut  à  l'origine  et  demeura  pendant  longues  années  dans  nos 
provinces  une  manifestation  populaire  ayant  pour  but  de 
tourner  en  dérision  et  de  couvrir  de  conflision  les  nouveaux 
mariés  qui.  convolent  en  secondes  noces,  surtout  lors- 
qu'il y  a  de  grandes  disproportions  d'ftge  entre  les  deux 
conjoints.  Des  synodes  et  des  conciles,  voyant  dans  cette 
coutume  une  dérision  du  sacrement  même  du  mariage,  frap- 
paient d'amende  et  même  d'excommunication  les  auteurs 
de  ces  charivaris,  burlesques  démonstrations  que  la  dis- 
cipline des  églises  réformées  interdisait  également. 

NOCTAMBULE  (du  latin  nox,  nociis,  nuit ,  et  am- 
bulare ,  marcber),  personne  qui  marche  la  nuit  en  dor- 
mant (voyez  Somnahbuusmb). 

NOGTULË  ou  CHAUVE-SOURIS  NOCTULE.  Voyez 
Chauve-Soubis. 

NOCTURNE  (du  latin  nociurnus,  dérivé  de  nox, 
noctis,  nuit  ),qui  a  rapport  k  la  nuit,  qui  a  lieu,  qui  arrive 
durant  la  nuit;  il  est  opposé  k  diurne, 

£n  astronomie,  Varc  nocturne  est  l'arc  de  cercle  que  U 
Soleil  décrit  pendant  la  nuit,  c*est-à-dire  pendant  qu'il  eil 
sous  rhorizon.  Varc  semi-nociurne  est  la  portion  de  (4t- 
cle  comprise  entre  l'extrémité  inférieure  de  notre  méridien 
et  le  point  de  Thorizon  où  le  Soleil  se  lève  ou  se  couche. 

En  histoire  naturelle,  nocturne  se  dit  des  animaux  qui 
veillent  la  nuit,  des  végétaux  dont  les  fleurs  ne  s'ouvrent 
que  dans  l'obscurité. 

NOCTURNE  (Uturgie),  office  de  la  nuit,  composé  de 
psaumes  et  de  leçons ,  cité  par  saint  Jean  Chrysost6me , 
saint  Basile,  saint  Épipbane  et  autres  Pères  grecs  du  qua- 
trième siècle.  David  dit  au  psaume  118  :  «  Je  me  levais  au  mi- 
lieu de  la  nuit  pour  vous  adresser  mes  louanges.  »  Cassien  pré- 
tend que  les  moines  d*Êgypte  récitaient  douze  psaumes  et 
deux  leçons  tirées  du  Nouveau  Testament  pendant  la  nuit. 
Cette  prière  fut,  dit-on,  introduite  en  Occident  par  saint 
Ambroise,  au  temps  de  la  persécution  que  lui  suscita  l'im- 
pératrice Justine,  protectrice  des  ariens.  D'autres  croient 
qu'elle  existait  déjà  en  Afrique  et  même  à  Rome.  Saint 
Isidore  de  Sé ville,  dans  son  livre  des  Offices,  appelle  celui 
de  la  nuit  vigiles  et  nocturnes.  Aujourd'hui,  les  nocturnes 
font  partie  des  matines, 

NOCTURNE  (3fusique),  sorte  d*air  qui  pour  la  forme, 
l'étendue  et  Tex  pression,  a  tout  le  caractère  de  la  romance, 
avec  cette  différence  toutefois  que  celle-d  est  faite  pour 
nne  seule  voix,  tandis  que  le  nocturne  est  composé  pour 
deux  voix,  sur  des  paroles  quelquefois  différentes,  mais  le 
plus  souvent  semblables;  c'est  donc  tout  simplement  nne 
romance  à  deux  voix.  On  appeUe  aussi  nocturne  certaine 
pièce  de  musique  instrumentale  d'une  expression  tendre  et 
mélancolique,  composée  pour  deux  parties  concertantes  et 
dans  la  forme  des  fantaisies.  Les  noms  d'aubade  et  de  sé- 
rénade  font  assez  connaître  la  destination  des  morceaux» 
qu'ils  désignent.  11  n'en^est  pas  de  même  du  mot  nocturne^, 
appliqué,  on  ne  sait  pourquoi,  à  ces  légères  productions 
musicales  qui  se  chantent  dans  un  salon,  comme  toute 
autre  espèce  de  romance.  Pour  expliquer  tant  bien  que 
mal  la  dénomination  impropre  donnée  aux  romances  à 
deux  voix,  on  est  obligé  de  recourir,  par  analogie,  aux 
premières  parties  de  l'ofllce  des  matines,  appelées  noc- 
fumes ^  composées  chacune  de  plusieurs  psaumes,  et  qni 
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I  se  chantaient  pendant  la  nuit.  Les  nocturnes,  fort  en  vogue 
:  vers  la  fin  de  l'empire  et  sous  la  Restauration,  sont  aujour- 


d'hui entièrement  abandonnés.  Cli.  Béchem. 

NODIER  (Charles)  naquit  le  29  avril  1781,  à  Be- 
s 'nçon,  où  son  père  exerçait  la  profession  d'avocat.  Di- 
verses publications  de  sa  première  jeunesse  relatives  à  l'en 
tomologie  permettent  de  dire  qu'il  eût  pu  se  faire  un  nom 
distingué  dans  la  science;  mais  une  vocation  plus  décidée 
l'entraînait  dès  lors  vers  la  culture  des  lettres,  comme  le 
prouvent  divers  ouvrages  de  lui  qui  virejt  le  jour  à  la 
même  époque,  notamment  :  Pensées  de  Shakespeare  (  Be- 
sançon, 1801) ;  Stellay  ou  les  Proscrits  (  1802)  ;  £e  Peintre 
de  SalztHmrg,  journal  des  émotions  d'un  cœur  souf- 
frant (  1803  );  Dernier  Chapitre  de  mon  roman  (  1803), 
toutes  productions  dont  l'auteur  donna  plus  tard  des  édi- 
tions retoucliées. 

Nodier,que  toutes  ses  relations  de  jeunesse  mettaient  en  con  • 
tact  avec  des  hommes  appartenant  à  la  réaction  monarcliique, 
se  faisait  remarquer  parmi  les  adversaires  les  plus  exaltés 
du  gouvernement  qui  avait  été  le  résultat  de  la  journée  du 
18  brumaire;  parti  mixte,  composé  des  éléments  les  plus 
divers,  et  dont  l'opposition  sourde,  mais  implacable,  con- 
tinua jusqu'en  1814  à  miner  le  gouvernement  impérial,  qui 
était  venu  luiner  ses  espérances.  Nodier,  nous  dit-on,  croyait 
alors  au  principe  républicain,  et  nourrissait  une  haine  pro- 
fonde pour  l'homme  qui  avait  confisqué  la  république  à  son 
profit.  Quand  donc  il  lui  vit  placer  sur  sa  tête  la  couronne 
de  Chariemagne,  il  composa,  dans  son  indignation  républi- 
caine, sa  fameuse  ode  La  Napoléone,  l'une  des  plus  violentes 
diatribes  en  vers  ou  en  prose  dont  l'établissement  impérial  ait 
été  l'objet,  et  que  l'auteur  publia  de  nouveau,  en  1815,  à 
la  suite  de  son  Histoire  des  Sociétés  secrètes.  Cette  publi- 
cation était  trop  hardie  pour  que  la  police  la  laissât  tran- 
quillement circuler.  Des  mesures  furent  prises  tout  aussitôt 
pour  en  saisir  tous  les  exemplaires  sur  lesquels  il  fût  pos- 
sible de  mettre  la  main  ;  et  l'imprimeur  dont  les  presses 
avaient  servi  à  multiplier  cette  protestation  en  vers  contre 
la  fondation  de  l'empire  fut  jeté  en  prison.  Charles  Nodier, 
quand  il  le  sut,  n'hésita  pas  à  réclamer  pour  lui  seul  la  res- 
ponsabilité de  son  œuvre.  Il  fut  en  conséquence  immédia- 
tement arrêté  et  promené  pendant  quelques  mois  de  pri- 
son en  prison.  On  finit  toutefois  par  le  relâcher,  mais  en 
lui  fixant  désormais  sa  ville  natale  pour  domicile.  Nodier, 
afin  de  se  dérober  à  l'ombrageuse  et  fatigante  surveillance 
dont  il  était  l'objet,  ne  tarda  pas  à  passer  en  Suisse,  où 
pendant  quelques  années  il  erra  tantÀt  sous  nn  nom ,  tan- 
tôt sous  un  autre,  ici  corrigeant  des  épreuves,  là  enluminant 
des  gravures  pour  vivre,  mais  consacrant  tout  le  temps 
qu'il  pouvait  avoir  de  libre  à  fouiller  les  bibliothèques  les 
plus  poudreuses;  travail  qui  lui  fit  acquérir  des  connais- 
sances d'une  rare  étendue  en  bibliographie.  Las  de  cette 
vie  de  lutte,  il  obtint  l'autorisation  de  rentrer  en  France. 
Il  se  retira  alors  dans  un  petit  village  du  Jura,  où  vinrent 
le  trouver  les  brillantes  propositions  d'un  riche  Anglais,  pri- 
sonnier de  guerre  à  Amiens,  qui  avait  conçu  le  projet  de 
tromper  les  ennuis  de  sa  captivité  en  publiant  une  édition 
des  classiques  français  avec  des  commentaires,  et  qui 
avait  jeté  les  yeux  sur  Nodier  pour  diriger  cette  entreprise; 
mais  la  bizarrerie  d'humeur  de  notre  Anglais  l'empêcha  d'y 
donner  suite.  Nodier,  grâce  à  la  protection  d'un  de  ses  pa- 
rents ainsi  qu'à  la  profonde  obscorité  dans  laquelle  l'au- 
teur de  La  Napoléone  avait  en  la  prudence  de  vivre  pen- 
jant  dnq  années  et  qui  Tavait  fait  complètement  oublier, 
lut  nommé  alors  aux  fonctions  de  bibliothécaire  à  Laybach, 
au  fond  de  llllyrie,  province  qne  le  sort  des  armes  avait 
détachée  de  la  monarchie  autrichienne  pour  en  arrondir 
l'empire  français.  Arrivé  à  sa  destination,  Nodier  ne  tarda 
pas  à  obtenir  de  plus,  par  l'entremise  da  général  Bertrand, 
une  place  lucrative  dans  le  gouvernement  des  provinces 
illyriennes.  Sous  l'administration  de  Junot,  ses  attributions 
s'accrurent  encore;  et  sous  celle  de  Fouché,  il  fut  en  outre 
appelé  à  rédiger  le  Télégraphe  illffrien,  journal  officiel  du 
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{{ouTerneinent  français.  Pour  que  Nodier  fût  chargé  d^une 
telle  mission ,  il  fallait  nécessairement  que  ses  idées  répu- 
blicaines f^e  fussent  singulièrement  modifiées,  et  il  y  a  de 
la  niaiserie  à  prétendre,  comme  certains  biographes  con- 
temporains, que  le  Télégraphe  iUyrien^  rédigé  sous  les 
\eu\  de  Fouciié  (objet  lui-même  d'une  contre-police  très- 
soupçonneuse),  était  une  feuille  dans  laquelle  Nodier,  exilé 
à  l'une  ries  eitrémilés  de  l'empire,  en  raison  de  son  répu- 
blicanisme ou,  ad  /t6i/um,  de  son  royalisme,  se  bornait  à 
faire  de  Pesthétiqne  de  compte  à  demi  avec  S.  Ëxc.  Mgr.  le 
duc  d^Otrante.  Dans  les  cinq  années  qu'il  était  resté  à  Lay- 
bach,  Charles  Nodier  avait  d^ailleurs  continué  ses  travaux 
liltéraires,  comme  le  prouvent  les  ouvrages  quMl  publia 
dans  cet  intervalle,  entre  autres  son  Dictionnaire  raison- 
né des  Onomatopées  de  la  langue  française  et  ses  Ques- 
tions de  Littérature  légale^  etc.  Ces  diverses  publications 
avaient  donné  de  son  talent  une  idée  assez  avantageuse  pour 
que  lorsqu'il  arriva  à  Parisien  1813,  Etienne,  alors  chargé 
(le  la  rt'daction  en  chef  du  Journal  de  VEmpire,  lui  ouvrit 
les  colonnes  de  cette  feuille,  qui  avait  conservé  les  traditions 
éminemment  littéraires  du  Journal  des  Débats. 

La  restauration  de  la  maison  de  Bourbon,  en  1814,  fut 
saluée  avec  enthousiasme  par  Charles  Nodier;  et  Tannée 
«suivante  il  devint  l'un  des  rédacteurs  du  lameux  Moniteur 
de  Gand, 

C'est  vers  cette  époque  que  la  littérature  se  divisa  en  deux 
camps.  Dans  Pun,  on  défendit  Théritage  philosophique  du 
dix-huitième  siècle  ainsi  que  les  grands  principes  de  politique 
5>ociale  que  la  révolution  française  avait  eu  mission  de  faire 
triompher.  Dans  l'autre,  incomparablement  le  plus  nom- 
breux, accoururent  se  ranger  tous  ceux  qui  espé*^eiit  ex- 
ploiter au  profit  de  leur  ambition  personnelle  le  mouve- 
ment d'idées  nouvelles  qu'avait  fait  naître  la  révolution  à 
la  suite  de  laquelle  avait  disparu  Tempire.  Les  uns  de- 
vinrent les  voltairiens  et  les  libéraux,  les  autres  se  quA> 
lifièrcnt  ^'écrivains  religieux  et  monarchiques.  Charles 
Nodier,  alors  dans  toute  la  force  de  Tâge  et  du  talent,  ne 
tarda  ims  à  être  Tune  des  notabiUtés  de  la  nouvelle  école 
et  à  exercer,  comme  écrivain  religieux  et  monarchique, 
une  grande  et  légitime  influence.  Indépendamment  de  ré- 
compenses plus  solides  et  plus  réelles,  telles  que  souscrip- 
tions à  des  ouvrages,  missions,  travaux  et  encouragements 
littéraires,  la  Restauration  accorda  à  Charles  Nodier  des 
lettres  de  noblesse.  Mais  la  seule  place  qu'elle  lui  conféra 
fut  celle  de  conservateur  de  la  bibliutliètiue  de  l'Arsenal, 
aux  ap(K)intements  de  6,000  fr.,  avec  logenaent  On  peut 
dire  «luc  rarement  nomination  fut  plus  généralement  ap- 
prouvée ;  car  Ions  les  partis  étaient  d'accord  pour  recon- 
naître dans  Charles  NoKlier  un  de  nos  plus  savants  et  plus 
ingénieux  philologues,  un  écrivain  de  la  bonne  école,  un 
conteur  d'une  grflce  peu  commune ,  un  des  plus  éminents 
.prosateurs  du  siècle.  Rappeler  ici  les  litres  de  Jean  Sbo- 
gar  (1818),  de  Thérèse  Aubert  (1819),  à' Adèle  (1820) ,  de 
Kz/iura,  ou  les  démons  de  la  nuit  (1821),  de  Trilby  (1822)» 
l'est  citer  quelques-uns  des  plus  légitimes  succès  d'une 
époqLC  où  l'on  vit  le  roman  acquérir  une  importance  sans 
malogue  dans  notre  histoire  littéraire. 

11  y  avait  chez  Charles  Nodier  trop  de  bon  sens  naturel 
pourqaMl  ne  finit  pas  par  se  retirer  peu  à  peu  du  milieu 
dans  hM]uel  il  avait  vécu  au  commencement  de  la  Restau- 
ration: on  le  vit  donc  à  partir  de  1825  associer  son  nom 
a  une  foule  de  publications  qui  le  popularisèrent  encore 
davantage,  en  le  taisant  circuler  dans  une  couche  de  lec- 
teurs sur  laquelle  il  n*eût  jamais  agi  s'il  avait  persisté  à  n'é- 
crire que  dans  des  recueils  aussi  ortliodoxes  an  point  de  vue 
monarchique  qu'au  point  de  vue  religieux.  En  1827  per- 
M)nne  ne  se  récria  en  voyant  l'ancien  collaborateur  de  La 
Quotidienne  et  d'autres  journaux  royalistes  quand  même 
tie  cette  nuance  rédiger  le  feuilleton  du  Temps,  journal 
lentre-gauche.  A  quelque  temps  de  là  se  fonda  un  recueil 
iiebdomadaire ,  la  Revue  de  Paris,  qui  dut  une  partie  de 
M>u  succès  à  la  |>art  importante  que  Nodier  prit  à  sa  ré- 


t  daction.  En  1833  rAcadémie  Française  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  en  remplacement  d'Andrieux.  H  est  mort 
le  26  janvier  1844. 

Peu  d'écrivains  furent  plus  laborieux,  car  il  en  e«t  pea 
de  qui  les  libraires  aient  sollicité  autant  de  travaux  ;  et  ceux 
qui  savent  combien  il  aimait  le  num-le  et  ses  distractions 
ne  peuvent  que  s'étonner  d'une  fécondité  qui  leur  semble- 
rait avoir  dû  absorber  ses  jours  et  ses  nuits.  Le  Diction' 
naire  de  la  Conversation  est  redevable  à  sa  collaboration 
I  de  plusieurs  de  ses  articles  les  plus  remarquables,  quo^ 
!  qu'il  faille  souvent  se  défier  des  appréciations  que  lui  dic- 
!  tait  la  folle  du  logis,  qui  exerça  constanmient  la  plus  dé- 
cisive infinence  sur  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume.  Biblio- 
I  graphe  d'une  rare  érudition,  bibliophile  passionné,  il  eut  à 
*  deux  reprises  dans  sa  vie  la  patience  de  se  former  une  bi- 
.  bliothèque,  objet  de  convoitise  pour  tous  ceux  qui  savent 
aimer  et  apprécier  les  beaux  livres;  et  deux  fois  aussi  il 
j  eut  le  courage  de  se  défaire  de  trésors  amassés  aTec  tant 
de  soin,  au  prix  de  tant  de  peines.  Ajoutons  que,  par  com- 
pensation, il  en  tira  à  deux  reprises  une  cinquantaine  de 
mille  fnncs.  La  seconde  fols  qu'il  accomplit  un  sacrifice 
aussi  douloureux  que  celui-là  pour  un  bibliophile  forcené 
comme  il  l'était,  ce  fut  afin  de  donner  une  dot  à  sa  fille 
unique,  aujourd'hui  M*"*  Marie  Menessier- Nodier,  à  qui  on 
doit  quelques  romans  agréables.  Charles  Nodier  a  eu  pour 
successeur  à  l'Académie  M.  Prosper  Méri  mée. 

NODUS»  Ce  root,  synonyme  de  nceud,  a  été  emprunté 
au  latin  par  la  langue  médicale;  on  appelle  nodus  une  tu- 
meur dure»  gypseuse ,  indolente,  qui  se  forme  sur  les  os,  les 
tendons,  les  ligaments  du  corps  humam,  et  y  produit  àpen 
près  PefTet  d'un  nœud  qui  se  serait  formé  sur  une  branche 
d'arbre.  Les  goutteux  surtout  sont  siyets  à  des  nodus,  plt- 
cés  en  général  aux  petites  articulations,  et  qui  semblent  les 
souder  au  milieu  d'une  concrétion  étrangère. 

AkOÉ)  fils  de  Lamech,  fut,  en  raison  de  sa  piété,  épar- 
gné du  déluge  universel  par  Dieu  avec  sa  famille  et  les  ani- 
maux, restés  étrangers  à  la  corruption  générale.  L^arcbt 
dans  laquelle  il  s'était  sauvé  s'arrêta  en  Arménie,  sur  le 
mont  Ararat,  lorsque  les  eaux  se  furent  retirées.  Noé  de- 
vint alors  la  souche  d'un  nouveau  genre  humain,  qu'il  com- 
mença à  civiliser  en  lui  annonçant  la  défense  que  Dicn 
avait  faite  de  répandre  du  sang  hinnain ,  comme  aussi  dt 
manger  de  la  ciûiir  crue;  en  lui  apprenant  à  cultlyer  la 
terre  et  en  cultivant  lui-même  la  vigne.  La  tradition  sui- 
vant laquelle  Noé  aurait  béni  ses  fils  Sem  et  Japliet  et  maudit 
Chanaan,  fils  de  Cham,  indique  les  efforts  faits  plus  tard  pour 
constituer  de  nouvelles  associations  politiques.  La  fable 
grecque  de  Deucalion,  celles  du  Chaldéen  Xisutliros  et  de 
ruindou  Prithon  correspondent  à  la  tradition  relative  à 
Noé.    ^ 

NOËL.  On  nomme  ainsi  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ;  cette  fête,  devenue  la  plus  fameuse 
dans  la  chrétienté  après  Pâques  et  la  Pentecôte,  tt 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Kativité,  se  célèbre  le  2&  dé- 
cembre. Noél  est  ou  une  abréviation  d'Emmanuel,  mot  hé- 
breux, qui  signifie  Dieu  avec  vous,  ou  une  contraction  du 
latin  natalis.  Les  Anghiis  nonunent  Noéi  Christ-Mai  (la 
messe  du  Christ).  Cette  riante  solennité 'remonte  presqu'au 
berceau  de  l'Église  d'Occident;  on  en  attribue  l'institntkMi 
au  pape  Télesphore,  qui  mourut  en  138.  Mais  à  cette  épo- 
que cette  fêle  était  la  plus  mobile  de  toutes  les  fêtes  chré« 
tiennes,  et  souvent  confondue  avec  celle  de  l'Épi  pbaaie; 
car  parmi  les  églises  orientales  les  unes  la  câéturaient  an 
mois  de  nuû  ou  au  mois  d'avril  avec  la  refloresoence  de  la 
nature,  d'autres  au  mois  de  janvier.  Dans  le  quatrième  siècle, 
à  la  prière  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  le  pape  Jules  l^  oi^ 
<lonna  parmi  les  docteurs  d'Orient  et  d'Occident  une  sainle 
enquête  sur  le  véritable  jour  de  U  nativité  de  Jésus- CbrisL 
Il  s'accordèrent  tous  dans  leur  bonne  foi  pour  le  26  dé- 
cembre; leur  conviction,  quoique,  selon  l'opinion  même  de 
quelques  Pères  de  l'Église,  sans  preuves  authentiques,  pré« 
valut  dans  l'Orient  et  l'Occident.  Dès  lors  la  Nativité  da 
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*<auTeur  du  inonde  Ait  célébrée  partout  le  25  décembre.  La 
date  de  Tannée  de  cette  naissance  est  plus  précise,  car  selon 
saint  Chrysostôroe,  puisque  Jésus- Christ  est  né  au  commen- 
cement du  dénombrement  que  fit  faire  de  ses  provinces  l'em- 
pereur Auguste,  les  archives  de  Rome  que  nous  retrouvons 
en  chaque  consulat  daté  par  les  historiens  latins  durent  con- 
server une  trace  de  cet  événement,  qui  mK  nécessairement 
fes  docteurs  derÉglise  snr  la  voie. 

L^usage  de  célébrer  trois  messes  dans  celte  solennité, 
l'une  à  minuit,  Tautre  au  point  du  jour,  la  troisième  le  ma- 
tin, est  très-ancien  ;  il  remonte  plus  haut  que  le  sixième 
siècle.  Un  peu  plus  avant  dans  le  moyen  âge,  cette  fête 
-riante  était  reproduite  dans  les  églises  d'Occident  par  àyi 
scènes  animées,  par  des  personnages,  par  un  petit  enfiinv 
dans  une  crèche,  et  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  à 
«es  côtés.  Cette  espèce  de  spectacle,  innocent  d'abord,  dé- 
-généra  en  bourronnerie,  et  eut  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  fête  des  Fous  :  on  supprima  ces  représentations  dans 
toute  la  chrétienté;  quelques  églises  toutefois  en  conservè- 
rent la  trace  dans  un  office  qu'elles  nommèrent  Vo/fice  des 
Pasteurs,  Le  peuple  chantait  les  cantiques  nommés  Noêls , 
cantiques  versifiés  en  patois  ou  en  langue  vulgaire,  et  qui  se 
chantent  encore  dans  beaucoup  de  localités,  et  Torgue 
iouait  en  même  temps  les  airs  qu^on  y  avait  adaptés  ou  qui 
avaient  été  composés  tout  exprès.  C'est  ainsi  que  nos  bons 
aïeux  célébraient  gatment  le  mystère  de  la  Nativité.  Il  y  a 
moins  d*un  siècle,  à  Valladolid,  dans  la  dévote  Espagne,  on 
représentait  encore  ce  mystère  dans  la  nef  chrétienne 
TOéme.  Parmi  les  personnages  en  scène ,  il  y  en  avait  qui 
portaient  des  masques  grotesques,  des  habits  singuliers.  Leur 
IbUe  et  sainte  joie  se  manifestait  au  bruit  des  chansons,  des 
•castagnettes,  des  tambours  de  basque,  des  guitares  et  des 
violons,  que  l'orgue  renforçait  de  ses  mugissements.  Dans 
rintervalle,  ce  gigantesque  mstrument  jouait  des  chaconnes^ 
«t  hommes,  femmes,  filles  et  enfants  entraient  en  danse, 
portant  des  bougies  allumées  à  la  mahi.  Toute  cette  festi vite 
-était  entremêlée  de  villanelles,  on  chansons  rustiques. 

Les  réveillons,  cette  festi viiîé  populaire,  qui  suivaient  la 
messe  de  minuit,  sont  un  reste  de  la  franche  joie  de  nos  pères. 
Si  Noël  tombait  un  vendredi,  les  papes  toléraient  Pusage  de 
la  viande  par  toute  la  chrétienté,  parce  que  ce  jour  il  a  été 
écrit  :  Et  Verbum  caro /acium  est  (Et  le  Verbe  s'est  fait 
chair).  Cette  permission  du  saint* siège  date  du  treizième 
siècle.  Saint  Augustin  toutefois  en  avait  agi  bien  autrement 
au  temps  de  la  primitive  église  ;  il  déposa  un  prêtre,  curé  de 
son  diocèse,  pour  n'avoir  pas  jeûné  la  veille  de  Noël.  On  rap- 
porte de  quelques  empereurs  que  le  saint  jour  de  Noël  ils 
aflectaient  de  lire  solennellement  la  septième  leçon,  sans 
doute  à  cause  de  ces  premiers  moU  de  TÉvangile  du  jour  : 
Exiiê  edictitm  a  Cœsare  Àugttsto{  César-Auguste  fit  sortir 
un  édit  ).  Au  concile  de  Constance,  l'empereur  Sigismond 
remplit  cette  fonction  habillé  en  diacre.  Si  un  empereur  se 
trouvait  à  Rome  ce  jour-là,  le  cérémonial  voulait  alors 
qu'il  assistât  à  Poffice  et  qu'il  lût  lui-même  à  haute  voix 
cette  leçon  en  surplis,  en  chape  et  en  épée. 

Le  jour  de  Noël  est  une  grande  fête  reconnue  par  le  con- 
cordat. Les  grosses  cloches  sonnent  en  signe  de  réjouis- 
sance. Autrefois  c'était  fête  partout,  aux  temples,  aux  palais. 
Les  offices  étaient  dits  avec  la  plus  grande  solennité:  «  En 
quelques  endroits,  dit  un  chroniqueur,  la  veille  de  Noël,  le 
soir,  on  faisait  collation  pour  être  mieux  en  état  de  soutenir 
les  fatigues  de  la  nuit.  >»  Cet  usage  s'est  sans  doute  bien 
généralisé  depuis  lors,  car  quelles  sont  aujourd'hui  les  lo- 
calités où  l'on  ne  fasse  point  réveillon  i  «  On  bénissait,  dit 
on  autre,  dans  les  Cunilles  la  bûche  de  Noël,  en  versant  du 
vin  dessus,  et  l'on  disait  :  iiii  nom  du  père.  »  Dans  le  Nord, 
où  domine  la  communion  luthérienne,  on  appelle  Noël  la 
féie  des  enfants,  Jésus<;hri8t,qui  les  couvrit  de  sa  robe  sainte 
à  Jérusalem,  et  qni  promit  à  leur  innocence  le  royaume  des 
cieux,  n'a  pu  les  oublier.  «  Si  vous  êtes  bien  sages,  dit  une 
tendre  mère  à  ses  enfents,  Jésos  descendra  du  ciel  sur 
•nn  nuag»  tout  d'or,  et  vont  apportera  des  joujoux.  »£o  Alié- 
ner. M  Là  OORfm.  ^  T.  XOL 


magne,  on  enferme  la  veille  de  Noël  un  arbre  chargé  de  petits 
cierges,  de  bonbons,  de  pommes  et  de  jouets  dans  une  fausse 
armoire,  qa^on  ouvre  à  l'instant  où  l'on  s'y  altend  le  moins 
pour  donner  aux  enfants  le  plaishr  de  la  surprise.  En  An- 
gleterre Noël  se  célèbre  avec  non  moins  de  fracas.  Us'y  fait 
ce  jour-là  une  énorme  consommation  d'oies.  Dans  nos  villes 
et  dans  nos  campagnes,  c'est  l'usage  de  faire  déposer  aux  en- 
fants un  soulier  ou  un  sabot  auprès  de  l'âtre ,  afin  d'y  re- 
cueillir le  lendemain  le  joujou  ou  le  bonbon  que  le  bonhomme 
Noël  y  aoportera  dans  la  nuit.  Demne  Barok. 

NOËL  (  FRAttçois-JosEPU  ),  né  en  1751,  à  Saint^îermain- 
en-Laye,  où  son  père  était  fripier,  mort  à  Paris,  en  1841, 
manifesta  de  bonne  heure  une  grande  ardeur  pour  l'étude  ; 
grâce  à  des  protections ,  il  obtint  une  bourse  au  collège  des 
Grassins,  à  Paris,  puis  à  Louis-le-Grand,  d'où  il  sortit  après 
avoir  remporté  le  prix  d'honneur  en  1774  et  1775.  Noël 
embrassa  d'abord  l'état  ecclésiastique,  entra  au  collège 
Louis-le-Grand  comme  maître  de  quartier,  et  y  devint  pro- 
fesseur. Il  débuta  dans  la  littérature  par  plusieurs  pièces  de 
vers,  dont  quelques-unes  furent  couronnées  par  l'Académie. 
A  la  révolution,  dont  il  embrassa  les  principes  avec  ardeur, 
Noël  rédigea  la  Chronique.  Nommé  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères ,  il  fut  envoyé  en  Angleterre 
avec  une  mission  diplomatique,  après  le  10  août  1792,  en 
Hollande  en  1793,  à  Venise  avec  le  titre  de  miuistre  pléni- 
potentiaire en  1794.  Rappelé  en  1795,  il  devint  Tuii  des 
conunissaires  de  l'instruction  publique  et  professeur  à  l'école 
centrale.  En  octobre  1796,  après  laconquête  de  la  Hollande, 
il  se  rendait  dans  la  république  batave  en  quaUté  de  ministre 
plénipotentiaire,  et  il  prenait  une  part  active  à  l'organisation 
de  son  administration  ;  il  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de  1797, 
s'y  maria,  et  manifesta  par  ses  actes  une  grande  ardeur 
républicaine.  11  reprit  ensuite  ses  fonctions  de  commissaire 
de  l'instruction  publique,  fut  appelé  au  Tribunal  après  le  18 
brumaire,  nommé  commissaire  général  de  police  en  mars 
1800,  préfet  du  Bas-Rhin  en  novembre  de  la  même  année, 
et  enfin  inspecteur  générai  de  l'instruction  publique  en  Juin 
1802,  fonctions  qu'il  a  conservées  jusqu'à  sa  mort,  et  qui 
ne  furent  plus  qu'honoraires  après  1815. 

Au  milieu  de  ses  fonctions,  Noël  trouva  le  temps  de  faire 
un  grand  nombre  de  livres  ou  compilations  classiques; 
sa  position  lui  ayant  permis  d'obtenir  facilement  l'autorisa- 
tion de  faire  adopter  ces  ouvrages  pour  les  lycées  impériaux, 
et  les  collèges,  ils  ont  été  pour  lui  la  source  d'une  fortune 
considérable  :  nous  citerons,  oomme  les  principaux  de  ses 
ouvrages  classiques  :  ses  Dictionnaires  Français- Latin  et 
Latin-Français;  le  Gradus  ad  Parnassum  ;  le  Dictionnaire 
de  la  Fable;  une  traduction  complète  de  Catulle  et  de 
Gallus;  V Abrégé  de  la  Grammaire  Française  (avecChap- 
sal);  \e&Conciones  poeticm  (avecLaplace);  les  Leçons  de 
Littérature/rançaise  (iSO^);  de  Littérature  latine  (iSOS); 
Anglaise  (1817);  Italienne  (  1824);  Grecque (  1825);  Alle- 
mande {\S27);  le  Nouveau  Dictionnaire  des  Origines 
(avec  Charpentier).  Nous  devons  encore  mentionner  les 
douze  volumes  d*Ephémérides  politiques ^  religieuses  et 
littéraires  (avec  Planche);  ses  traductions  du  Voyage 
d'Aubury  dans  l'Amérique  septentrionale  et  de  la  Aotf- 
velle  Géographie  universelle  de  Guthrie;  son  Diction^ 
naire  historique  des  Personnages  célèbres  de  V Antiquité  ; 
ses  traductions  de  Cornélius  Nepos,dt  ï Histoire  Romaine 
deTite-Live;  sa  Nouvelle  Grammaire  Française ,  en  deux 
volumes,  etc. 

NOELS*  Cest  ainsi  que  l'on  nomme  des  cantiques  spi- 
rituels, des  pastorales,  des  idylles  sacrées,  composés  et 
obantés  en  l'honneur  de  la  Nativité  de  Jésus-Christ.  Ils  se 
chantaient  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  en  différentes 
églises  des  campagnes  et  des  villes  mène,  pendant  la  grand'* 
messe  de  ce  jour  solennel.  Un  chroniqueur  prétend  que 
kl  plupart  des  Noéls  qu'on  chante  en  France  sont  des  ga- 
vottes et  des  menuets  d'un  ballet  qu'Eustache  Ducaurroy, 
fameux  musicien  du  temps,  avait  composés  pour  le  diver* 
tissement  deCliarics  IX.  La  plupart  de  ces  Noèls  sont  es 
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«flet  notés  sur  la  mesure  h  trois  temps;  mais  tout  fait  sup- 
poser que  les  Noèls  datent  d'une  époque  bien  plus  reculée. 
A  Rome,  te  pape  disait  des  villes  à  trois  nocturnes  la  nuit 
de  Noél.  Dans  la  première  leçon  du  second  nocturne  de  la 
même  solennité,  autrefois  le  peuple ,  en  plusieurs  diocèses, 
se  mettait  à  chanter  Noël  t  à  tue-tête  ;  il  nommait  cette  fête 
le  cri  de  Joie.  11  y  avait  dans  cette  solennité  des  réjouissances 
publiques,  des  jeux,  des  banquets  comme  à  la  naissance  des 
princes  et  des  rois.  La  poésie  des  Noéls  a  conserré  toute  la 
naïTeté  de  nos  bons  aSeux  :  ceux  qui  la  voudraient  plus  or- 
née n'entendent  point  le  génie  de  ces  compositions,  dont  toute 
la  beauté  est  la  simplesse,  dont  tout  Tart  enfin  doit  être 
Fabsence  de  Tart  même.  Dans  ce  petit  genre,  poésie  et  mu- 
sique doivent  se  ressembler  ;  ils  doivent  avoir  toute  la  rusti- 
cité, rhumilité,  la  pauvreté  même  de  la  crèche  de  Beth- 
léem, où  rumine  le  bœu(  inoffensif  sur  les  langes  du  petit 
nouveau-né.  Tel  est  le  commencement  d'un  de  ces  Noèls. 

Avec  Uoi  àt  vitesse, 
Bergers,  où  coureS'Vous  ? 
D'où  vient  cette  allégresse 
De  grâce  dites-nous? 

Gelui-ci  est  un  peu  plus  orné  : 

Belle  naît,  tn  n*as  rien  de  sombre. 
Puisses-tu  briller  i  jassais  I 
De  ses  feui,  sans  voile  et  sans  ombre, 
T'éclaire  le  soleil  de  paix. 

Bd  voici  un  des  plus  naïfs  : 

Toute  béte  funeste , 
Les  lions  el  les  ours. 
De  ce  sentier  céleste 
Sont  bannis  pour  toujours. 
Vit-on  jamais  merveille. 
Pareille,  pareille,  pareille, 
Yit- 00  jamais  merveille 
Pareille,  avant  nos  jours? 

Denme-Baron. 

NOÉMl,  femme  d'Élimélech,  de  la  tribu  de  Benjamin, 
ayant  été  obligée  de  suivre  son  mari  dau  le  pays  des  Moa- 
bite:»,  y  devint  veuve,  el  maria  ses  deux  fils,  Chélion  et  Malia- 
lon,  à  Orphaet  A  R  u  t  h,  filles  moabites  ;  ayant  perdu  ses  deux 
fils,  elles  retourna  en  Judée  avec  Ruth,  qui  épousa  Booz. 

NOEUD  (du  latin  nodus),  enlacement  fait  de  quelque 
chose  de  flexible ,  comme  ruban ,  soie ,  fil ,  corde ,  dont  on 
passe  les  bouts  l'im  dans  l'autre  en  les  serrant.  L'emploi  des 
nœuds  est  très- varié  dans  la  marine.  Le  nœud  coulant  est 
an  nœud  d'une  forme  particulière,  qui  le  rend  facile  à  dé- 
nouer ou  qui  lui  permet  de  glisser.  Le  nœud  d*épée  était 
une  rosette  de  rubans  dont  on  ornait  autrefois  la  poignée 
d'une  êpée.  Faire  des  nonidj,  c'est  former,  au  moyen  d'une 
navette,  sur  un  cordon  de  fil  ou  de  soie ,  des  nœuds  serrés 
les  uns  contre  les  autres.  Notud  se  dit  aussi  de  certaines 
choses  qui  sont  disposées  en  forme  de  nœud  de  ruban  et 
qui  servent  à  la  parure  des  femmes  ;  des  nceuds  de  perle, 
de  diamant,  de  rubis. 

Nœud  signifie  figurémentla  difficulté,  le  point  essentiel 
d'une  affaire ,  d'une  question.  On  sait  comment  Alexandre 
dénoua  le  nœud  Gordien. 

IVaudse  dit  particulièrement,  dans  les  pièces  de  thé&tre, 
de  Tobstacle  qui  donne  lieu  à  l'intrigue  d'une  action  dra- 
matique :  11  n'y  a  pas  de  nœud  dans  cette  comédie. 

IS'otud  se  prend  encore  au  figuré  pour  attachement ,  liai- 
son entre  les  personnes  :  Mcmd  de  parenté,  d'alliance;  Le 
nœud  sacré  du  mariage;  La  mort  rompt  les  plus  beaux 
nœuds. 

A'opu</, bosse,  sailliequ^  /ient  à  l'extérieur  d'un  arbre,  d'un 
arbrisseau  :  Le  cornouiller  est  couvert  de  nctuds  ;  ou  certaine 
partie,  fort  serrée,  fort  dure,  qui  se  trouve  à  l'intérieur: 
G«  bois  ne  saurait  se  fendre  droit ,  il  a  trop  de  nœuds  ;  ou 
l'endroit  où  la  tige  des  graminées  et  de  quelques  autres 
plantes,  telles  que  la  vigne,  le  fenouil,  estreutléeetcomme 
articulée  :  11  faut  tailler  la  vigne  au  second ,  au  troisième 
nœtidi  ou  i'irtide»  la  jointure  des  doigta  de  U  main,  la 


partie  du  gosier  où  de  la  gorge  appelée  le  larynx  ;  un  le» 
os  qui  forment  la  queue  du  cheval,  du  cliieoi  du  chat. 

Nceud  en  astronomie  se  dit  de  chacun  des  deux  point» 
opposés  où  l'éclip tique  est  coupé  par  l'orbite  d'un  corpa 
céleste  :  les  nctuds  de  la  Lune,  de  Jupiter.  De  Oii  deux 
nœuds  l'un  est  ascendant,  Vàuin  descendant, 

Ncsud  en  marine  s'entend  des  nœuds  de  la  ligne  de  /oc  A 
qui  servent  à  estimer  le  nombre  de  milles  marins  que  le  na- 
vire (Mircourt  dans  un  temps  donné  (voyex  FiLsn). 

En  géographie,  on  nomme  nœud  le  point  où  deoi 
chaînes  de  mon  tagnes  se  réunissent. 

NOEUD  GORDIEN.  Foyes  Gordic^  (Nœud). 

NOEUD  VITAL.  Lamarck  a  donné  ce  nom  au  point 
où  les  fibres  du  végétal  divergent,  les  unes  se  dirigeant  cm 
haut  pour  former  la  tige ,  les  autres  en  bas  pour  former 
les  racines.  Le  nœud  vital,  que  l'on  nomme  encore  colUt 
ou  mésophyle,  est  quelquefois  situé  au-dessous  du  sol, 
plus  souvent  au-dessus. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  M.  Flourens  appelle  nœud 
vital  un  point  du  système  cérébro-spinal  situé  dans  le 
bulbe  rachidien ,  et  dont  la  place  est  marquée  par  la  pointe 
du  V  de  substance  grise  inscrit  dans  le  V  des  pyramides^ 
ou  calamus  scriptorius.  Ce  point,  qu'il  nomme  indiffé- 
remment point  vital,  premier  moteur  du  mécaninnê 
respiratoire,  et  nctud  vital  du  système  nerveux  {cu^ 
dit-il ,  tout  ce  qui  du  système  nerveux  reste  attaché  à 
ce  point  vit ,  et  tout  ce  qu'on  en  sépare  meurt  ) ,  n'est  pas 
plus  gros  que  la  tête  d'une  épingle.  C'est  de  lui ,  iû<^te  la 
savantphysiologiste ,  que  dépend  la  vie  du  système  nerrenx, 
la  vie  de  l'aminal  par  conséquent,  en  un  seul  mot  la  vie. 
Là  est ,  toujours  selon  M.  Flourens ,  le  véritable  siège  de 
la  respiration.  L'expérience  nous  apprend  en  effet  que  loote 
section  passant  par  ce  point  détruit  immédiatement  les 
mouvements  respiratoires  du  thorax  et  de  la  face.  Kofcs 
Flourens ,  Recherches  expérimentales  sur  les  proprkkis 
et  les  fonctions  du  système  nerveux. 

NOGAÏS  (Les),  l'une  des  principales  tribus  de  la  po- 
pulation turco-tatare  de  la  Russie.  Parleur  conformalioo 
physique  ils  appartiennent  à  la  race  tatare,  tandis  que  lenr 
langue  témoigne  évidemment  de  leur  proche  affinité  avec  la 
famille  des  peuples  turcs.  Ils  habitent  les  gouvememenis 
méridionaux  de  la  Russie,  Cherson  et  lébatérinoslafy  sor  It 
Dniepr  inférieur,  mais  plus  particulièrement  la  province 
du  Caucase  sur  les  rives  du  Kouban,  d'où  le  nom  de  TO' 
tares  du  Kouban,  qu'on  leur  donne  quelquefois;  on  en  r» 
contre  aussi,  mais  en  petit  nombre,  en  Crimée.  Les  Tatam 
de  la  Crimée,  toutefois,  sont  d'une  race  bien  moins méiaifés 
que  ceux  du  Kouban ,  qui  de  bonne  heure  se  trouvèrent  ca 
contact  avec  les  Mongols ,  et  qui  ont  adopté  dans  leur  ba- 
gue beaucoup  de  mots  mongols  et  autres.  Les  deux  tribus, 
au  nombre  de  560,000  têtes  environ,  professent  générale- 
ment la  religion  mahométane,  et,  comme  tous  les  pcoples^ 
turcs,  sont  sunnites.  Leurs  prêtres,  appelés  mollahs,  éri- 
gent l'éducation  du  peuple,  dont  l'instruction  se  borat 
en  général  à  l'intelligence  superficielle  du  Coran.  Ce  peuple 
est  encore  plongé  aujourd'hui  dans  une  profonde  supersti- 
tion ;  et  chez  lui  la  croyance  à  Schaïtan  (Satan),  être  dont 
on  ne  peut  conjurer  la  funeste  influence  qu'à  l'akle  de  sa- 
crifices, de  vœux  et  de  talismans,  est  générale.  Les  noUes» 
ou  mMr^os,  sont  les  seuls  qui  aient  le  droit  de  porter  unAm- 
schal  (sabre);  et  dans  beaucoup  d'endroits  et  de  circons- 
tances les  gens  du  commun  sont  tenus  de  leur  rendre  des 
services  personnels.  Les  Russes  ne  reconnaissent  plus  laara 
cadis  ou  juges,  quoique  le  peuple  continue  à  leur  deman- 
der secrètement  des  axis  et  des  conseils.  Au  reste,  les  H^ 
gais  n'ont  que  peu  dimpéts  à  payer,  et  étaient  autrefois 
exemptil  du  service  militaire,  bien  que  dans  la  guerre  de 
1812  un  grand  nombre  d'entre  eux  fussent  venus  Tolon- 
tairemeut  grossir  les  rangs  le  l'armée  russe;  nudt  aujour- 
d'hui on  les  a  enrôlés  dans  l'armée  des  Cosaques  de  la  ligne 
du  Caucase.  A  beaucoup  d'esprit  naturel  et  de  finessa  les 
Nogais  unissent  une  grande  bonté  de  caradère,  qui  nV 
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fMurtanl  ni  Tastuce  ni  l'avidité  non  plus  qu'une  assez 
forte  dose  d'égoïsme  et  d'adresse.  Leur  hospitalité  était  plus 
grande  quand  ils  étaient  nomades  qu'aujourd'hui ,  qu'ils 
ent  généralement  des  demeures  fixes.  Les  Nugaïs  attachent 
beaucoup  de  prix  k  posséder  de  beaux  et  surtout  de  riches 
Tétements.  Ceux  de  leurs  femmes  sont  tout  à  fait  dans  le 
goût  oriental  et  surchargés  de  bagues,  de  chaînes  et  de 
paillettes.  La  polygamie  est  permise  parmi  eux  ;  cependant, 
les  vraies  femmes  nogaies  ont  à  leurs  yeux  un  plus  grand 
prix  que  les  autres,  et  se  payent  ordinairement  de  30  à  60 
vaches,  c'est-à-dire  de  600  à  1,000  roubles.  C'est  sur  elles 
que  retombent  tous  les  soins  du  ménage;  elles  remplis- 
sent aussi  les  fonctions  de  pleureuses,  lors  des  enterrements. 

Les  Koumoucks  ou  Koumucks,  tribu  turco-tatarc  habitant 
.e  versint  nord-est  du  Caucase ,  à  Test  du  Terek  jusqu'à  la 
iner  Caspienne,  et  comprenant  environ  12,000  têtes,  au- 
jourd'hui soumise  aux  Russes,  avec  qui  ils  sont  dans  les 
mêmes  rapports  que  les  Tatares  du  Koubaa ,  offrent  beau- 
coup d'analogie  avec  les  Mogaïs.  Comme  eux,  ils  sont  ma- 
hométans,  et  s'occupent  d'éducation  du  bétail,  mais  surtout 
de  pêche.  Axai  et  Endery  sont  les  chêfs-lieux  de  leurs 
principales  principautés ,  et  en  même  temps  fameux  comme 
repaires  des  plus  dangereuses  populations. 

NOG ARÈT  (Guillaume  ue  )  naquit  au  treizième  siècle, 
eu  Lauraguais,  d'une  famille  qui  fut  la  souche  des  Nogaret 
de  La  Valette.  Légiste  célèbre  et  professeur  de  droit  à 
MontpeUier,  il  parvint  plus  tard  aux  éminentes  fonctions 
de  chancelier  du  royaume.  Dans  la  lutte  de  Pliilippe  le 
Bel  et  de  Boniface  Viii,  il  soutint  sou  maître  avec  une 
rare  éuergie,  et  s'empara  dans  Aguani  de  la  personne  du 
Dapc.  Revenu  en  France ,  il  y  mourut,  en  1314. 

NOGlùNT.  Plusieurs  viUes  de  France  portent  ce  nom. 
Les  plus  notables  sont  : 

N0GE.NT-L£-R01,  chef-lieu  de  cantuu  du  département 
de  la  Iliute-Marne,  avec  3J7I  ûmes  (1872'.  Cette  ville  e^t 
siliue  eu  pa: lie  sur  une  montagne  escarpée  dont  la  Treire 
iiaigne  le  pied ,  en  partie  dans  le  vallou  sur  le  bord  de 
<«tte  rivière.  La  fabrication  de  la  coutellerie,  dite  de  Lan- 
gres,  répand  une  grande  richesse  dans  cette  petite  ville. 
iiUle  est  fort  ancienne,  et  était  jadis  une  place  de  guerre  im- 
portante. 

NOGENT-LE-ROTROU,  clief-lic»  d'airoudissement  du 
département  d' Eure-et-Loir,  sur  riluisne,  avec  un 
tribunal  civil,  un  collège,  une  bibliothèque  publique  et 
7,056  habitants  (1872).  C'est  une  station  du  chemin  de 
fer  dft  l'Ouest.  On  y  trouve  quelques  fabriques,  des  fila- 
tures mécaniques  de  laine,  des  tanneries.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce de  chanvre,  de  fourrage  et  de  graines  de  trèfle. 
C'est  une  ville  de  forme  slngulièro,  ({ui  se  compose  seule- 
ment de  quatre  rues,  dont  l'une  a  près  de  2  kilom.  de 
Ions;  et  ai  centre  do  laquelle  se  trouve  une  prairie.  Au 
sommet  d'une  colline  qui  la  domine,  on  \oit  les  ruines 
d'un  immense  <  hâl«au-fort.  Nosent-le-Rotrou  fut  pris  par 
les  Anglais  en  1428.  Sully  l'habita  quelque  temps  r.t  y 
fonda  un  hôpital,  dans  IVglise  duquel  ou  voit  son  tom- 
beau. Dans  la  guerre  franco-allemande  celte  ville  fiit  deux 
fois  occn|»ëe  par  l'ennemi,  le  21  novembre  1870  et  le  7 
janvier  1871  à  la  suite  d'engagements  assez  vifs. 

^OGENT-SUR-MARNE,  village  du  département  de  la 
Seine,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  avec  6,2G4  habi- 
tants, une  machine  à  vapeur  fournissant  l'eau  de  la  Marne 
aux  communes  environnantes,  dea  fabriques  de  produits 
chimiques,  etc.  Cette  localité  eut  beaucoup  à  souflrir  des 
combaU  livpéa  en  1870-71  sous  les  mura  de  Paris. 

ISOGtlNT-SUR-SËINË,  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  l'Aube,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
avec  3,474  habitants,  un  tribunal  civil,  des  moulins  à  farine, 
des  fabriques  de  bonneterie,  des  corderies.  Le  notta^c  du  bois 
mis  en  trains  pour  Paris  occupe  beaucoup  de  bras.  11  s'y  fait 
un  commerce  de  grains,  farine,  vin,  vinaigre,  fourrages, 
èois  et  charbon  pour  l'approvisionnement  de  Paris,  d'ar- 
doises, de  sel,  de  chanvre,  de  laine,  de  vin  du  fiays.  C 


une  station  du  chemin  de  fer  de  Montereau  à  Troyes  et 
une  ville  fort  ancienne,  bien  l)àtie,  propre  et  bien  percée, 
située  dans  une  charmante  position  el  environnée  de  jolies 
promenades.  On  voit  aux  environs  les  ruines  de  l'abbaye  du 
Par  acleL  Nogent  fut  pris  et  dévasté  par  les  Autrichiens 
en  1814  après  une  résistance  héroïque. 

NOIR)  couleur  la  plus  obscure  et  la  plus  opposée  au 
blanc.  L'industrie  en  emploie  de  plusieurs  espèces. 

Le  noir  de  fumée  sert  à  composer  les  encresdMmpres- 
sion  ;  il  sert  aussi  à  U  fabrication  du  cirage.  Il  s'obtient  en 
brûlant  dans  des  pots  de  terre  ou  de  fonte  des  matières 
résineuses,  ou  du  goudron,  du  bois  et  de  ht  houille  dans  une 
chambre  de  bois  de  sapin,  tapissée  de  grosses  toiles  ;  on  tient 
la  chambre  fermée  tant  que  dure  la  combustion.  La  fumé« 
épaisse  que  produit  cette  combustion  traverse  les  toiles,  où 
elle  dépose  une  couche  de  noir  ;  e'est  ce  noir,  que  l'on  enlève 
de  temps  en  temps ,  qui  constitue  le  noir  de  fumée.  Le  noir 
d'Allemagne  est  le  noir  de  fumée  de  la  vigne  ;  on  le  fabrique 
à  Francfort.  Le  noir  ou  hrun  de  Prusse^  fait  avec  du  bleu 
de  Prusse  français  ou  de  la  terre  de  Sienne  calcinée,  donne 
aussi  des  couleurs  excellentes ,  très-soUdes ,  et  nécessaires 
pour  rehausser  et  brunir  les  couleurs  dans  tous  les  genres 
de  peinture  et  dans  les  papiers  peints. 

Le  noir  d'ivoire  est  employé  pour  la  peinture,  pour  la 
fresque,  pour  les  papiers  peints.  11  se  prépare,  comme  le  noir 
animal,  par  la calcination  des  éclats  d'ivoire;  on  peut  pro- 
duire par  la  calcination  d'os  de  premier  choix  du  noir 
également  employé  pour  la  |>einture ,  mais  de  qualité  in- 
férieure. 

Le  noir  de  lampe  est  celui  dont  se  servent  les  graveurs 
sur  bois  pour  faire  les  premières  épreuves  ou  Jumets  de  leurs 
gravures;  il  s'obtient  en  plaçant  des  plaques  de  métal  au- 
dessus  de  becs  de  quinquel  allumés;  il  s'y  forme  une  couche 
charbonneuse  très-fine ,  d'un  beau  noir,  et  l'on  n'a  qu'à 
frapper  légèrement  sur  la  plaque  pour  l'en  détacher. 

Le  noir  pour  la  tel  ntu  re  des  étoffes  s'obtient  ordinai- 
rement par  une  décoction  de  noix  de  galle  ou  de  bois  de 
Caihpêche. 

Aoir  se  dit  aussi  de  certaines  choses  qui  approclienl  tic 
la  couleur  noire  :  Du  pain  noir,  une  femme  qui  a  la  pcuu 
notre,  des  yeux  noir5, des  dents  noires;  les  bêtes  noires, 
comme  le  sanglier,  par  opposition  aux  bêtes  fauves ,  comuie 
le  cerf;  les  viandes  noires  y  tirant  un  peu  sur  le  uoir, 
commecelles  du  lièvre,  de  la  bécassine,  par  opiK)sition  aux 
viandes  blanches,  comme  celles  du  veau  ,  du  poulet;  du 
blë  noir,  qu'on  nomme  aussi  sarrasin. 

Noir  signifie  livide,  meurtri  :  11  a  la  peau  toute  noire 
des  coups  qu'il  a  reçus;  ou  obscur:  ^uil  noire  {noxatra^ 
comme  disaient  les  poètes  latins)  ;  il  y  fait  noir  comme  dans 
un  four.  Le  froid  noir  est  celui  qu'il  fait  quand  le  temps 
est  couvert.  Noir  signifie  encore  sale,  crasseux  :  11  a  le 
linge  toujours  noir,  les  mains  toujours  noires.  11  se  prend 
pour  triste,  morne,  mélancolique  :  Un  noir  chagrin  le 
dévore;  il  voit  tout  eu  noir,  c'est-à-dire;  il  prend  les  cho- 
ses du  côté  fâcheux ,  il  prévoit  toujours  des  événements 
funestes.  On  appelle  bile  noire,  vapeurs  noires,  les  pen- 
sées mélancoliques  qui  tourmentent  le  cerveau.  Noir  se  dit 
aussi  figiirément  des  crimes,  des  mauvaises  actions ,  des 
personnes  qui  les  commettcul  :  Une  noire  ingratitude,  uine 
noire  calomnie.  Rendre  noir ,  c'est  diflamer  :  On  l'a  rendu 
bien  noir  dans  cette  affaire  ;  Il  n'est  pas  si  diable  (|u*il  est 
noir,  c'est-à-dire,  il  n'est  pas  si  méchant  qu^il  le  parait  ;  Cet 
homme  est  ma  bête  noire,  c'est-à-dire  l'objet  de  mon  aver- 
sion particulière.  L*onde  noire ,  c'est  le  Styx.  Passer  l'onde 
noire,  c'est  mourir. 

Aoir,  substantif,  signifie  la  couleur  noire.  On  tend  de  nob- 
les maisons  et  les  église}-  •4x  l'on  fait  quelque  cérémonie  fu- 
nèbre. [jOS  Français  poiient  le  deuil  eu  noir,  les  Turcs 
en  bleu  ou  en  violet,  les  Japonais  en  blanc,  les  Éthiopiens 
en  gris.  Le  noir  est  Ta^^nce  de  toutes  ies  couleurs. 

Noirâtre  signifie  qui  tire  sur  le  noir;  noiraud  ,  qui  a  le 
teint  brun.  Noircir ^  c'est  rendre  noir:  Le  soleil  noircit  le 
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teint,  lecackou  noircit  les  dents,  le  mauvais  air  noirci/  l*or. 
Au  figuré,  c^est  diffamer:  Cette  accusation  l*a  tellement 
noirci,  quil  ne  s^en  lavera  jamais. 

NOIR  (Code).  Voyez  Code  noir. 

NOIR  (Le  prince).  Voyez  Edouard»  prince  de  Galles, 
tome  VIII,  pag.  381. 

NOIR  ANIMAL.  Les  os  des  animaux ,  jetés  au  milieu 
d^un  foyer,  ne  laissent  qu^une  matière  blancbc ,  de  la  même 
forme ,  mais  ne  contenant  plus  que  du  phosphate  et  du  car- 
twnate  de  chaux,  tandis  que,  chauffés  dans  des  vases  fermés, 
ils  donnent  une  masse  noire,  qui  renferme  en  outre  tout  le 
charbon  qui  a  pu  former  des  produits  volatils.  Ce  charbon 
]ouit  à  un  bien  plus  haut  degré  que  celui  du  bois ,  de  la 
propriété  de  décolorer  un  grand  nombre  de  liquides  orga- 
niques; il  désinfecte  aussi  mieu\  les  matières  organiques  en 
décomposition.  Pendant  longtemps,  on  a  ignoré  la  cause  à 
laquelle  était  due  cette  différence  d'action  :  les  faits  suivants 
l'expliquent  très-bien.  Toutes  les  substances  organiques  qui 
sont  susceptibles  de  se  ramollir  par  Faction  de  la  chaleur 
fournissent  un  charbon  brillant,  qui  agit  à  peine  sur  les 
liqueurs  colorées  ;  le  bois,  quoique  n'éprouvant  pas  ce  genre 
d'action ,  donne  un  charbon  compacte ,  et  quelquefois  bril- 
lant ,  qui  décolore  peu ,  tandis  que  les  os  fournissent  un 
charbon  terne  et  divisé ,  qui  agit  fortement  sur  les  couleurs. 
Cette  division  est  due  à  la  grande  quantité  de  phosphate  et 
de  carbonate  de  chaux  que  renferment  le^  os,  et  pour  le 
prouver  il  suffît  de  comparer  le  charbon  obtenu  du  sang , 
à  peine  décolorant ,  parce  qu'il  est  très- brillant ,  avec  celui 
que  donne  le  même  liquide  imprégné  dans  de  la  pierre  ponce, 
de  l'argile  ou  de  la  craie  ;  ce  dernier  décolore  presque  au- 
tant que  celui  des  os.  Le  sucre  seul  fournit  également  un 
charbon  qui  décolore  très-peu  ;  le  charbon  obtenu  en  chauf- 
fant de  la  ponce  on  toute  autre  substance  infusible  impré- 
gnée de  shrop  oifre  une  propriété  décolorante  considérable. 

Si  Ton  n'avait  pas  d'o  s  en  assez  grande  quantité  pour  la 
préparation  du  charbon  animal  dont  on  aurait  besoin ,  on 
pourrait  donc,  avec  diverses  substances  imprégnées  de  sang, 
se  procurer  du  charbon  très- décolorant.  On  rencontre  dans 
quelques  localités ,  par  exemple  en  Auvergne ,  des  schistes 
imprégnés  de  matières  bitumineuses,  qui  chauffés  dans 
des  vases  clos  fournissent  un  charbon  trè&-décolorant.  CesX 
particulièrement  pour  la  décoloration  du  sycre  que  le 
charbon  ou  noir  animal  est  employé  en  grandes  propor- 
tions ;  on  le  prépare  en  chaufTant  les  os  dans  des  chaudières 
que  Ton  réunit  deux  à  deux  en  lutant  leurs  bords,  ou  des 
cylindres  fermés,  de  manière  à  ce  que  les  gaz  ou  les  pro- 
duits volatils  puissent  se  dégager. 

Les  substances  animales,  comme  le  sang,  les  os  ,  etc., 
fournissent  à  la  distillation  une  assez  grande  quantité  de 
carbonate  d'ammoniaque,  que  l'on  recueille  souvent  dans 
cette  opération,  et  des  produits  volatils  extrêmement  infects, 
qui  rendent  excessivement  désagréable  le  voisinage  des  fa- 
briques de  noir  animal ,  à  moins  que  Ton  ne  brûle  les  gaz. 
Le  plus  ordinairement ,  l'appareil  consiste  en  un  four  dans 
lequel  on  place  des  piles  de  chaudières  remplies  d'os ,  et  que 
l'on  chaufTe  avec  da  bois  ou  du  charbon  de  terre  :  ici ,  la 
distillation  des  os  ayant  lieu  avant  que  le  four  soit  rouge , 
l'odeur  infecte  qui  se  répand  est  extrêmement  forte,  en 
même  temps  que  la  quantité  de  combustible  brûlé  est  plus 
considérable ,  tandis  que  quand  on  introduit  dans  le  four 
chaufTé  les  vases  renfermant  les  os ,  les  gaz  et  les  produits 
huileux  s'enflamment ,  en  produisant  de  la  chaleur  qui  éco- 
nomise du  combustible,  et  l'odeur  disparaît  en  très-grande 
partie. 

Les  vases  refroidis  dans  le  four  ou  au  dehors ,  on  en  retire 
les  08,  que  l'on  broie  sous  des  meules  pour  obtenir  une 
poudre  grossière ,  connue  sous  le  nom  de  noir  en  grain , 
ou  une  fine ,  désignée  par  celui  de  noir  fin,  A  ces  deux 
états ,  le  noir  animal  est  employé  pour  la  décoloration  des 
drops ,  mais  dans  des  opérations  différentes.  Le  noir  animal 
proirenant  de  raflinage  du  sucre  a  perdu  sa  propriété  déco- 
brinta;  le  noir  fin  est  employé  comme  engrais ,  et  ne 


peut  être  revivifié  avec  avantage  ;  mais  le  noir  en  grain 
l'est  actuellement,  de  manière  qu'il  n'est  nécessaire  à  cliaque 
opération  que  d'y  ajouter  1/10  de  noir  neuf  pour  le  faire  ser^  ir 
au  raflinage. 

Les  matières  étrangères  provenant  des  sirops,  et  qui  ad- 
hèrent à  la  surface  des  grains  du  cbarbon ,  se  décomposent 
quand  on  les  calcine  en  vases  dos,  mais  laissent  un  charbon 
brillant,  à  peine  décolorant.  Le  procédé  qui  offre  le  plus 
d'avantage  consiste  à  chaufTer  le  noir  sur  une  plaque  de 
fonte  légèrement  rouge ,  en  l'agitant  continuellement  avec 
un  râble;  les  matières  étrangères  se  décomposent  complète- 
ment; le  charbon  qui  en  provient,  étant  très-divisé,  se  brûle, 
et  découvre  la  surface  du  grain  de  charbon  animal,  qui  peut 
exercer  de  nouveau  une  action  décolorante.  Les  réaidas  de 
raffinerie  sont  em)>loyés  avec  avantage  comme  engrais. 

Noir  animalisé.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  tourbe 
crue  ou  légèrement  calcinée ,  la  terre  elle-même  mêlée  à  des 
substances  organiques  en  décomposition,  diminuent  plus 
ou  moins  l'odeur  infecte  que  ces  matières  présentent  ;  mais 
le  charbon  animal  surtout  présente  cette  propriété  à  un  haut 
degré  :  le  produit  de  cette  action  devient  un  excellent  en- 
grais. L'emploi  de  substances  charbonneuses  offre  donc  cet 
avantage  de  faire  disparaître  l'infection  et  de  produire  une 
matière  facile  à  transporter  et  que  l'agriculture  emploie 
avec  un  grand  avantage.  L'action  du  noir  animal  est  si  su- 
bite que  les  matières  fécales  elles-mêmes  sont  instantané- 
ment désinfectées ,  et  que  la  consommation  et  le  transport 
lu  produit  obtenu  n'offrent  plus  que  de  très-légers  inconvé- 
nients. 

Si  l'on  était  obligé  de  se  servir  uniquement  comme  dé- 
sinfectant du  noir  animal ,  son  prix  élevé  et  la  faible  pro- 
portion que  l'on  peut  s'en  procurer,  surtout  depuis  que  Ton 
revivifie  avec  beaucoup  d'avantage  le  noir  en  grain ,  per- 
mettraient à  peine  d'obtenir  une  fraction  de  celui  qui  »i 
nécessaire;  mais  toute  matière  inerte  et  très-divisée,  ou 
susceptible  de  le  devenir,  mêlée  d'une  certaine  quantité  de 
jiatières  organiques,  comme  du  sang,  de  la  boue  des  mes 
ju  des  cuvettes  des  chemins,  etc.,  calcinée  en  vates  clos , 
fournit  une  poudre  charbonneuse  très-désinfectante ,  et  pou- 
vant être  employée  avec  le  plus  grand  avantage.  C'est  Tem* 
ploi  de  ce  procédé  qui  a  fourni  des  résultats  dont  on  ne 
saurait  trop  désiser  voir  étendre  l'usage.  Par  le  moyen  du 
noir  animalisé,  on  peut  subitement  transformer  les  matières 
des  fosses  d'aisance  en  un  excellent  engrais ,  sans  qu'il  en. 
résulte  d'inconvénients  pour  les  localités  environnantes» 
comme  dans  la  préparation  de  la  poudrette^  ou  opérer 
même  la  vidange  des  matières  solides  de  ces  fosses  sans 
qu'aucune  odeur  se  répande  dans  les  habitations.  Ce  résultat 
important,  et  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  salu- 
brité, a  été  constaté  par  un  grand  nombre  d'essais  en  grand. 

11.  Gaultier  de  Clacbrt. 

NOIRCEUR  9  qualité  qui  fait  qu*un  corps  est  noir, 
parait  noir.  11  signifie  aussi  tache  noire.  Au  moral ,  il  s'en- 
tend d'une  action  faite  ou  d'une  parole  dite  dans  l'intentioB 
de  nuire.  Cest  une  atteinte  portée  avec  mauvaise  intentioa 
à  la  gloire,  à  la  renommée,  à  la  considération,  ou  même 
aux  simples  avantages  personnels  que  possèdent  les  autres. 

NOIRE)  note  de  musique  qui  vaut  la  moitié  d'une 
blanche ,  ou  deux  croclies. 

NOIRE  (Chambre).  Voyez  Chambre  obscure. 

NOIRE  (Forêt).  Yoyez  Forèt-Noire. 

NOIRE  (Manière)  ou  MEZZOTINTK.  Voyez  Gratcbe, 
tome  X,  p.  50). 

NOIRE  (  Mer),appelée  par  les  anciens  Pontus  Enxinus, 
d'où  nous  avons  fait  Pont-Euxin  ;  par  les  Grecs  modernes» 
Mauri  Thalassa;  par  les  Russes,  Tsc/ternoje  M^re;  par 
les  Turcs,  Kara  Deniz;  mer  intérieure,  située  entre  PEu- 
rope  et  l'Asie ,  bornée  à  Tuuest  par  la  Turquie  d*Euro|ie  et 
par  la  province  russe  de  Bessarabie ,  an  nord  par  la  Russie 
méridionale,  k  l'est  par  les  contrées  caucasiennes,  et  au  sud 
par  la  province  turque  d'Anatolie,  communique  au  sud  par 
le  Bosphore,  et  ensuite  par  la  merde  Marmara,  il 
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par  le  détroit  des  Dardanelles  arec  la  Méditerranée, 
et  au  nord  par  le  détroit  deKertsch  avec  la  mer  d*Azoff.  La 
grandeur  de  la  mer  Noire,  qu'on  |>eut  considérer  comme 
n'étant  qu*une  partie  de  la  Méditerranée,  n'est  que  de  5,400 
myriamètres  carrés  (non  compris  la  mer  d'ÂzofT).  Sa  plus 
grande  longueur,  de  Touest  à  l'est,  est  de  96  myriamètres, 
et  sa  plus  grande  largeur  de  50  myriamètres.  Par  suite  de 
ces  limites  si  resserrées.  Peau  de  cette  mer,  quoique  moins 
claire  que  celle  de  la  Méditerranée ,  mais  beaucoup  plus 
douce ,  à  cause  des  grands  fleuves  qui  viennent  s'y  jeter  (  le 
Danube,  le  Dniestr,  le  Dniepr,  le  Don  et  le  Kouban),  gèle 
beaucoup  plus  facilement.  Les  tempêtes  de  la  mer  Noire  sont 
terribles,  parce  qu'elle  est  entourée  de  toutes  parts  par  des 
cAtes ,  ce  qui  y  établit  une  espèce  de  tourbillon.  Dans  les 
mois  d'été,  elle  est  généralement  plus  calm^  que  toute  autre 
mer  ;  mais  en  hiver  la  navigation  en  est  des  plus  périlleuses, 
notamment  sur  les  côtes  qui  s'étendent  depuis  l'embouchure 
du  Danube  jusqu'à  la  Crimée.  Comme  dans  la  Baltique,  le 
mouvement  de  la  marée  y  est  à  peu  près  insensible.  La 
pêche  n'y  est  pas  sans  importance ,  et  on  y  trouve  notam- 
ment plusieurs  espèces  d'esturgeons.  Les  côtes  méridionales 
de  la  Crimée ,  de  l'Anatolie  et  de  la  Caucasie  sont  bordées 
de  hautes  montagnes,  et,  comme  la  Koumélie  et  la  Bulgarie, 
offrent  de  bons  ancrages.  Les  caps  Kalagria  ou  Galgrad, 
et  Emeneli,  et  les  monts  Babia  sont,  dans  les  deux  provinces 
que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  lieu,  d'excellents 
points  de  repère  pour  les  navigateurs.  Les  bouches  du  Da- 
nube, de  même  que  toute  la  côte  qui  s'étend  de  là  jus- 
qu'en Crimée,  étant  fort  basses,  ne  peuvent  être  reconnues 
que  de  près. 

Les  divers  courants  fort  rapides  qu'on  a  lieu  de  remar- 
quer dans  la  mer  Noire  partent  de  l'embouchure  des  grands 
fleuves  qui  y  déversent  leurs  eaux.  Les  courants  du  Dniepr 
et  du  Dniestr  suivent  vers  le  sud  le  rapide  courant  venant 
de  la  mer  d'Âzoff,  et,  contournant  la  Crimée  d'abord  au 
sud-ouest,   puis  au  nord-ouest  et  à  Touest,  rencontrent 
avec  lui  le  courant  du  Danube,  et  se  précipitent  réunis 
en  masse  dans  le  Bosphore,  ou  bien  vont  battre  la  côte 
d'Asie,  où  leur  force  est  encore  accrue  par  d'autres  eaux. 
Cette  direction  générale  des  courants ,  résultat  de  l'obser- 
vation générale  des  navigateurs,  ne  laisse  pas  que  d'être 
amoindrie  par  l'influence  des  vents  et  par  certaines  circons- 
tances locales;  et  dans  quelques  baies  des  côtes  de  la  Kou- 
mélie et  de  la  Bulgarie,  on  a  pu  constater  l'existence  de  con- 
tre-courants. Les  villes  les  plus  importantes  bâties  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  sont  Varna,  port  et  place  forte  ap- 
partenant à  la  Turquie;  Odes  ta,  Eupatoria  ou  Ko  s  lof, 
Ka//a  ou  Feodoska,  lénikalé,  ports  appartenant  à  la 
Russie,    qui   naguère  encore  dominait  complètement  la 
roer  Noire  avec  Sébastopol,son  grand  et  bieau  port  mi- 
litaire, où  s'abritait  une  flotte  nombreuse,  menace  incessante 
pour  Constantinople,etqui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
monceau  de  ruines  ;  sur  les  côtes  de  la  Caucasie  et  de  la  Cir- 
cassie  le  fort  iïAnapa,  les  ports  dé  Schukkalé  et  de  Ge- 
lindschik;  Suchumkalé  et  Poti,  à  l'embouclmre  du  Rion 
ou  du  Phase  ;  SchefkeiU  ou  Saint-Nicolas  ;  puis  sur  la  côte 
turque,  le  port  de  Baloum,  principal  entrepôt  du  com- 
merce de  la  Turquie  avec  la  Perse,  et  les  ports  de  Tréhi- 
zonde  ai  de  Si n ope.  La  paix  générale  conclue  à  Paris 
le  30  mars  1856  a  décidé  que  la  mer  Noire  serait  à  l'avenir 
une  mer  neutre ,  sur  laquelle  la  Russie  et  la  Turquie  ne 
pourraient  plus  entretenir  que  le  nombre  de  bâtiments 
légers  nécessaire  à  la  police  des  côtes.  Pendant  la  guerre 
franco-allemande  la  Russie  protesta  contre  la  neutralisa- 
tion de  la  mer  Noire  :  des  conférences  s'ouvrirent  à  Lon- 
dres, et  il  en  sortit  un  traité  (13  mars  1871),  qui  réduisit 
à  néant  Kœ  «vrc  de  celui  de  Paris. 
NOIRE  (Peste).  Voyez  Peste  Noire. 
NOIRMOU  riER  (Ile  de).  Elle  est  située  sur  la  côte 
et  à  l'extrémité  nord-ouest  di  départLMne:>t  «'c  la  Vendée, 
auquel  elle  se  rattache,  dans  la  baie  de  Bourgneuf,  qu'elle 
ferme  au  sud-oaesL  Sa  population  est  de  8,162  habitants. 


Elle  a  de  bonnes  terres  arables,  extrêmement  fertiles,  d'excel- 
lents pâturages  et  des  marais  salants  productifs ,  que  des 
digues ,  élevées  à  grands  frais ,  mettent  à  l'abri  des  inonda- 
tions de  la  mer.  Ses  principales  productions  consistent  en 
froment  excellent  et  autres  grains,  fèves  de  marais,  sel.  On 
y  recueille  du  varech  et  on  y  pêche  des  huîtres.  Sa  forme 
est  fort  allongée  et  irrégulière,  et  sa  circonférence  est  de  44 
kilomètres  ;  elle  est  sé|)arée  du  continent  à  son  extrémité 
méridionale  par  un  bras  de  mer  de  3  kilomètres  de  largeur, 
qui  reste  à  sec  et  que  les  voitures  traversent  à  la  marée  basse. 

Elle  renferme  la  ville  de  iVoirmotc^ier,  snr  la  côte  nord- 
est,  ayec  6,3i7  habitants,  nn  château  fort,  place  de  guerre 
de  2*  classe,  et  nn  port  précédé  d'une  rade  qui  peut  re- 
cevoir des  vaisseaux  de  toutes  dimensions. 

L'Ile  forme  la  commune  et  le  canton  du  même  nom.  Les 
Vendéens,  commandés  par  d'Elbée,  y  soutinrent  un  siège 
en  1793  contre  l'année  républicaine;  mais  ils  durent  se  rendre 
à  discrétion,  dans  la  nuit  du  4  au  5  janvier  1794. 

NOIRPRUN  ou  NERPRUN  PURGATIF.  Voyez  Boun- 

GCÉHINE. 

NOIRS.  Voyez  Nègres. 

NOIRS  (Faction  des  ).  Voyez  Blancs  et  Noirs. 

NOIRS  (Traite  des).  Voyez  Trmte  oes  Noirs. 

NOISETIER  ou  COUDRIER ,  genre  d'arbrisseaux  et 
de  petits  arbres  de  la  famille  des  amentacées,  ainsi  caracté- 
risé :  Fleurs  monoïques;  chatons  mâles  cylindriques,  pen- 
dants, garnis  d'écaillés  à  trois  division:^,  celle  du  milieu  plus 
grande,  recouvrant  les  deux  autres;  huit  étamines  insérées  à 
leur  hase;  fleurs  femelles  naissant  plusieurs  ensemble  dans 
un  bourgeon  écailleux  ;  ovaire  surmonté  de  deux  styles  ; 
involucre  coriace  ,  déchiqueté  sur  ses  bords ,  enveloppant 
une  noix  monosperme,  Hsse,  ovale,  marquée  d'une  large 
cicatrice  à  sa  base. 

Le  noisetier  commun  (  corylus  avellana,  L.  ),  celui  au- 
quel on  donne  le  plus  fréquemment  le  nom  de  coudrier,  est 
un  grand  arbrisseau  à  tiges  droites,  rameuses,  revêtues  d'une 
écorce  brunâtre  intérieurement ,  grisâtre  sur  les  rameaux  ^ 
parsemée  de  lenticelles  qui  produisent  Teffet  de  petites- 
taches,  pubescente  sur  les  jeunes  pousses.  Ses  feuilles  sont 
pétiolées,  ovales,  presque  arrondies,  le  plus  souvent  en  cœur 
à  leur  base,  acuminées  au  sommet,  doublement  dentées.  Le 
fruit,  vulgairement  noisette  oxx  aveline,  varie  beaucoup 
de  grosseur  et  de  forme;  généralement  il  est  ovoide,  souvent 
anguleux,  un  peu  comprimé  par  les  côtés ,  couvert  dans 
sa  partie  supérieure  d'un  léger  duvet  satiné  et  roussâtre» 
embrassé  dans  un  involucre  campanule  de  même  longueur 
que  lui  ou  un  peu  plus  long,  mais  toujours  ouvert  et  étalé 
à  son  bord,  qui  est  denté  ou  déchiré.  Le  tégument  de  sa 
graine  est  jaunâtre  ou  blanchâtre.  On  distingue  plusieurs 
variétés  du  noisetier  commun ,  que  Ton  rencontre  dans  les 
taillis  et  les  haies  de  presque  toute  l'Europe,  où  l'une  d'elles 
croît  spontanément  ;  c'est  le  corylus  avellana  silvestris , 
ou  coudrier  des  bois,  type  sauvage  de  l'espèce;  son  fruit  est 
petit  et  peu  abondant,  mais  duué  d'une  saveur  agréable. 

Le  noisetier  franc  {corylus  tubulosa ,  Willd.  )  diffeie 
du  précédent  par  une  taille  plus  haute,  par  des  feuilles  plut 
grandes ,  plus  lisses ,  surtout  par  un  involucre  fructifère 
beaucoup  plus  long,  qui  dépasse  fortement  le  fruit,  se  pro- 
longe en  tube  resserré  vers  son  orifice,  incisé,  denté  à  soa 
bord.  Le  fruit  lui-même  est  de  forme  plus  allongée  que  ce- 
lui du  noisetier  commun.  Il  présente  deux  variétés  bien 
distinctes  :  l'une  à  tégument  séminal  rouge,  l'autre  à  tégu- 
ment séminal  blanchâtre  ;  le  péricarpe,  violet  foncé  dans  la 
première,  est  blanc  ou  jaunâtre  dans  la  seconde.  L'amande- 
de  ces  graines  est  meilleure  que  celle  des  avelines. 

D'autres  espèces  de  noisetiers  sont  cultivées  pour  l'orne- 
ment des  jardins  et  des  parcs  ;  mais  celles  que  nous  venons 
de  décrire  sont  surtout  importantes  par  leurs  fruits,  dont  if 
se  fait  une  grande  consommation.  On  en  retire  une  hnile 
assez  estimée.  Les  confiseurs  les  recouvrent  de  sucre  pour 
en  faire  des  d  r  a  g  é  e  s.  Enfm,  le  bois  des  noisetiers  est  souple 
et  sert  à  faire  divers  ouvrages  rustiques. 
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La  niperetitlon  avait  prèié  autrefois  des  propriétés  magi- 
ques aux  brandies  flexibles  du  coudrier,  q\ie  Ton  regardait 
comme  propres  Àsenrir  de  baguettes  divinatoires. 

NOISETTE,  fniit  du  n  o  i  s  e  t  i  e  r. 

NOISSEVILLE  (Combat  de).  Votfez  Metz. 

NOIX9  fruil  du  noyer.  Les  noix  partagent  avec  les 

1  i  Y  e  s  remploi  d'approvisionner  d'il  u  i  1  c  les  tables  où 
{^opulence  n*étale  pas  tout  son  faste.  Il  y  a  même  parmi  les 
riches  des  amateurs  dMiuile  de  noix,  qui  la  préfèrent  k  celles 
de  tous  les  autres  fruits,  lorsque  sa  fabrication  a  ét*^  très- 
soignée,  et  qu*e!le  a  subi  une  sorte  de  purification  par  Pa- 
cide  malique.  Dans  le  vase  où  Tliuile  est  conservée,  et  dont 
la  capacité  n'est  remplie  qu'aux  deux  tiers,  on  met  des 
pommes  de  reinette  coupées  en  tranches  très-minces,  et  au 
bout  de  quelques  mois  le  liquide  est  tel  qu'on  le  désire , 
d'une  saveur  plus  agréable  que  celle  qu'il  avait  en  sortant 
du  pressoir.  Le  marc  qui  reste  après  l'expression  est  plus 
utile  que  celui  d'auCune  autre  substance  huileuse ,  sans  en 
excepter  les  olives  ;  on  peut  même  réserver  pour  l'usage 
des  hommes  celui  de  l'huile  tirée  à  froid  :  il  sufGt  pour  le 
convertir  en  aliment  aussi  agréable  que  les  noix  fraîches, 
de  le  détiarrasscr  des  pellicules  des  amandes,  ce  qu'on  ob- 
tient par  le  lavage,  et  de  le  presser  de  nouveau  pour  le  des- 
sécher et  le  réduire  en  masse  solide.  L'huile  de  noix  tirée 
il  chaud  ne  sert  que  pour  l'éclairage. 

Le  broti  de  noixeiti  employé  pour  la  teinture  en  noir  : 
les  Anglais  en  font  de  grandes  empiètes  en  France ,  ainsi 
que  de  noix  enfermées  dans  cette  enveloppe  :  ils  procurent 
ainsi  aux  teinturiers  de  leur  pays  une  matière  première  que 
la  Grande-Bretagne  ne  produit  qu'en  très- petite  quantité, 
et  à  leurs  compatriotes  de  toutes  les  professions  un  fruit 
qui  a  pour  eux  le  mérite  d'être  exotique  et  que  l'on  mange 
autant  par  amusement  que  par  goût.  U  faut  avouer  que 
partout,  sur  toutes  les  tables,  le  désœuvrement  a  beaucoup 
de  part  à  la  consommation  des  noix.  On  tient  peu  comptie 
du  précepte  de  l'école  de  Salerne  qui  recommande  de  servir 
des  noix  à  ceux  qui  viennent  de  manger  du  poisson  {post 
pisces  nuces). 

L'oisiveté  tirait  autrefois  beaucoup  plus  parti  de  ce  fruit, 
et  l'employait  à  des  jeux  d'adresse  remplacés  aujourd'hui 
par  d'autres,  équivalents;  on  reconnaît  le  jeu  de  quilles 
dans  les  piles  de  noix  que  les  enfants  rangeaient  en  carré, 
et  contre  lesquelles  >  ioiieiir  lançait  une  noii  en  guise  de 
boule.  Jadis  aussi,  le  |  ":r  de  leurs  noces,  les  jeunes  époux 
faisaient  aux  enfants  d  amples  distributions  de  ces  fruits  , 
annonçant  ainsi  qu'ils  renonçaient  aux  jeux  du  premier  âge 
et  qu*ils  n'avaient  plus  besoin  de  ce  qu'ils  léguaient  à  une 
génération  qui  saurait  en  profiter. 

Le  mot  noix  désigne  beaucoup  d'autres  fruits  que  ceux 
du  noyer  :  le  commerce  ne  se  |»ique  point  de  correction 
dans  les  termes  qu'il  emploie. 

La  teclmologie  s'est  aussi  emparée  de  ce  mut,  qui ,  sous 
le  prétexte  le  plus  léger,  semble  appartenir  au  premier  venu. 
En  commençant,  comme  il  convient,  par  l'art  du  cuisinier, 
on  remarquera  dans  les  muscles  lombaires  du  l>œuf  une 
petite  pelote  de  graisse  recherchi^  par  les  gourmets  :  c'est 
inte  noiXf  et  le  muscle  qui  la  contient  est  le  gite  à  la  noix. 
Un  autre  art,  qui  n'a  ceriainement  pas  d'analogie  avec  celui 
du  cuisinier,  Tarquebuserie,  met  aussi  en  œuvre  des  noix  : 
parmi  les  pièces  qui  composent  une  platine  de  fusil  ou  de 
pistolet,  celle  où  s'accrochent  les  ressorts  pour  tendre  et 
détendre,  est  la  noix.  En  général,  dans  la  construction  <les 
machines,  les  noix  sont  des  pièces  centrales  autour  des- 
quelles s'exi'cutcnt  des  mouyements  alternatifs. 

I^  littéiature  n'a  tiré  parti  que  des  notions  sur  la  noix 
eommnne,  qui  ont  aussi  accrédité  quelques  comparaisons 
populaires;  il  n'est  pas  besoin  de  connaître  |iar  expérience 
les  sensations  qu'on  éprouve  en  marchant,  pieds  nus,  sur 
des  coquilles  de  noix,  peur  placer  avec  assez  de  justesse 
Timage  d'une  promenade  aussi  désagréable.  Celle  d'une 
torneille  qui  abat  des  noix  e^t  reproduite  très-fréquemment. 


quoique  personne  n'ait  Ta  cet  oiseau  commettaiit  le  ddgit 
qu'on  lui  reproche  : 


Oq  a  bien  plus  d'une  querellt 
A  lui  faire  sans  celle-là. 


Feert. 


NOIX  D^ACAJOCJ.  Voyez  Acuou. 

NOIX  irAREC.  i'oyesAREC. 

NOIX  D^EAU.  Voyez  M  acre. 

NOIX  DE  COCO.  Voyez  Cwio  et  CoconBR. 

NOIX  DE  GALLE 9  excroissance  morbide,  produite 
par  la  piqûre  d'un  insecte  auquel  Olivier  a  donné  le  nom  de 
diplolepis  gallx  tinctorix;  elle  est  en  général  globuleuse 
à  surface  inégale  et  tuberculée ,  de  forme  arrondie.  Elle  se 
développe  sur  les  jeunes  rameaux  du  quercus  it^fectoria, 
espèce  du  genracA^n  e,  et  renferme  dans  son  intérieur  les 
œufs  que  l'insecte  y  a  déposés.  On  doit  la  recueillir  avant  la 
métamorphose  de  l'insecte,  parce  qu'elle  est  alors  plus  pe- 
sante et  plus  riche  en  principes  tannants.  Lorsqu'on  attend 
que  l'insecte  en  soit  sorti,  elle  est  percée  d'un  trou ,  plus  lé- 
gère et  moins  estimée.  Les  meilleures  Tiennent  d'Alep.  La 
noix  de  galle,  contenant  une  grande  quantité  de  ta  n  ni  n  et 
d'acide  gai lique,  est  employée  ii  la  teinture  en  noir,  à  U 
préparation  de  l'encre  ;  et  en  médecine ,  avec  sa  décoction 
on  fait  des  lotions  ou  des  injections  éminemment  toniques 
et  styptiques.  Démezil. 

NOIX  VOMIQUE.  Voyez  VoviQunsR. 

NOLA9  Tille  d'Italie,  aTec  12000  Ames,  à  34  kdoro.  de 
Naples  par  le  chemin  de  fer,  occupe  l'emplacement  d'une 
des  plus  anciennes  Tilles  de  la  Gampanie,  où  mourut  Au- 
guste. C'est  de  là  qu'est  venu,  dit-on,  l'usage  des  clochei 
dans  les  églises  chrétiennes.  Klle  est  célèbre  par  les  Tases 
gr.'C*  qu'on  v  a  déronvert. 

NOLI  ME  TANGERE»  mots  latins  qui  signifient 
ne  me  touchez  pas^  vX  d*m\  on  a  fait  le  nom  d'u«»  cancer. 

NOLISjNOLiSSEMENT.  Voyez  APPRÉTEVRifT. 

NOLLET  (L'abbé  jEAN-AirroiNE),  l'un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  Tulgarisé  l'étudede  la  physique  en  France,  dans  le 
siècle  dernier,  naquit  en  1700,  à  Pimpré,  dans  le  Noyonnais; 
son  goût  pour  les  sciences  l'emporta  sur  la  profession  ecclé- 
siastique, que  ses  parents ,  pauvres  cultivateurs,  lui  avaient 
fait  embrasser.  Venu  à  Paris  a  (très  avoir  fait  ses  liomanitéB 
au  collège  de  Beauvais,  il  y  commença  par  se  livrer  à  l'é- 
ducatiun  des  enfants  d'un  greflier  de  Thôtel  de  ville,  nommé 
Taitbout  :  il  construisit  lui-même  ses  instruments  de  pliy- 
sique,  et  en  inventa  de  fort  simples,  de  fort  ingénieux.  Dufay 
l'associa  à  ses  recherches  sur  l'électricité,  et  il  fut  le  colla- 
borateur de  Réauinur  dans  quelques-uns  de  ses  travaux.  De 
1735  à  1760,  il  fit  un  cours  de  physique  expérimentale  très- 
instructif.  Admis  en  1739  à  l'Académie  des  Sciences,  il  fut 
appelé  k  démontrer  ses  ex|>érieiu'es  à  Turin,  k  Bonieaux;il 
donna  en  1744  des  leçons  de  physique  expérimentale  au  dao- 
phin;  il  reçut  le  brevet  de  maître  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  des  enfants  de  France,  et  en  1753  une  chaire  de  pliy- 
siqueexpiTimentale  au  collège  de  Navarre,  puis  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  La  Fère,  et  en  dernier  lieu  à  celle  de  Mézières.  Il  mou- 
rut le  24  avril  1770,  k  Paris,  au  Louvre,  où  le  roi  lui  a^ait 
accordé  un  logement.  L'abbé  Noilet,  qui  dans  les  ordres  en 
était  resté  au  diaconat,  a  publié,  en  6  volumes,  ses  Leçom  de 
Physique  expérimentale.  On  a  encore  de  lui  de  nombreux 
mémoires  insérés  dans  ceux  de  l'Acadirmie  des  Sciences;  un 
Recueil  de  lettres  sur  Vèlcctricité;  Essai  sur  réleclri- 
cité  des  corps  ;  Recherches  sur  les  causes  particulière» 
des  phénomènes  électriques;  VArt  des  expériences. 

NOM  nous  vient  du  latin  nomen ,  fait  du  grec  6v»- 
(la,  et  désigne  un  être  quelconque  d'une  manière  déter- 
minée, en  rappelant  l'idée  de  sa  nature.  Le  nom  est  ea 
grammaire  ce  que  l'idée  est  en  logique.  Les  grammairieoi 
l'appellent  substantif.  Le  président  de  Brosses  et  Court  de 
Gébclin  ont  considéré  les  noms  comme  la  source  ou  la  ra- 
cine de  tous  les  mots ,  dont  les  autres  parties  du  discourt 
sont  composées.  Mais  Lanjuinais  fait  observer  que  cette  doc- 
trine n'est  pas  aussi  absolue  que  ses  auteur*  l'imaginaient 
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8n  aiabe,  par  exemple,  le  verbe  est  presque  toujours  la 
racine  des  noms  et  des  adjectifs.  D'autres  Idiomes  fourni- 
raient aisément  des  exceptions  du  même  genre  :  •  Les  noms, 
dit  SiWcstre  de  Sacy,  se  divisent  en  plusieurs  classes.  Les 
uns  désignent  les  êtres  par  Tidéede  leur  nature  indÎTidaelle, 
c'est-à-dire  de  telle  manière  que  cette  désignation  n*est  appli- 
cable qu'à  une  seule  chose,  h  un  seul  individu.  Ainsi,  quand 
je  dis  :  Paris ,  Borne ,  Alexandre ,  Vespasien ,  cliacun  de 
ces  noms  ne  s'applique  qu^à  un  seul  être,  et  il  désigne  cet 
être  d^une  manière  qui  ne  peut  convenir  qii^è  lui.  Ces  noms 
s^appellent  nom»  propres.  D'antres  noms  désignent  les 
êtres  par  lldée  d^une  nature  commune  k  tous  les  individus 
de  la  même  espèce.  Tels  sont  les  mots  homme ,  cheval , 
chatf  qui  ne  rappellent  pas  par  eux-mêmes  Tidée  d'un  in- 
dividu en  particulier,  mais  qui  sont  applicables  à  tous  les 
individus  de  la  même  espèce,  à  tous  les  hommes,  à  tous 
les  chevaux,  k  tous  les  chats,  parce  qu'ils  ne  rappellent  que 
la  nature  qui  leur  est  conminne.  Tout  homme  est  un  homme, 
mais  tout  homme  n'est  pas  Alexandre:  c'est  le  nom 
d'un  seul  individu  de  l'espèce  humaitte.  Tout  cheval  est  un 
cheval,  mais  tout  cheval  n'est  T^Bucéphale  :  c'est  le  nom 
d'un  seul  individu  de  l'espèce  des  chevaux.  Tout  chat  est 
un  chat ,  mais  tout  chat  n'est  pas  Rominagrobis  :  c'est  le 
nom  d'un  seul  individu  de  l'espè<*«  des  chats.  Ces  noms  ap- 
plicables à  tous  les  individus  d'une  même  espèce  sont  appelés 
noms  appellati/s.  Enfin,  il  est  des  noms  qui  n'expriment 
ni  des  individus  ni  des  classes  entières  d'êtres,  mais  des  qua- 
lités, des  manières  d'être  ou  d'agir,  que  l'on  considère  indé- 
pendamment des  êtres  en  qui  elles  se  trouvent,  ou  qui  en 
sont  l'objet  :  tels  sont  ces  mots  :  amitié  ^  crainte,  précipi' 
talion,  joie,  perfection,  vertu,  etc.  On  irâ  appelle  noms  abs- 
traits, parce  qu'ils  n'expriment  qu'une  manière  d'être,  en 
faisant  abstraction  des  êtres  et  de  leurs  autres  qualités.  On 
confond  souvent  les  noms  abstraits  en  une  seule  classe 
avec  les  noms  appellat\fs,  »  Cette  distinction  établie  entre 
les  noms  nous  semble  aussi  claire  que  philosophique.  Il  eût 
été  à  désirer  que  nos  auteurs  de  grammaires  élémentaires 
l'eussent  adoptée* 

Les  noms  propres  d'hommes,  en  quelque  sens  qu'on  les 
emploie,  ne  prennent  point  d'«  au  pluriel.  On  écrit  :  les  deux 
Corneille  et  le%  Massillon  sont  rares  ;  c'est  comme  s'il 
yavait  :  Les  deux  hommes  qui  portent  le  nom  de  Corneille  ; 
et  dans  la  seconde  partie  de  la  phrase  :  Ijes  prédicateurs 
tels  que  Massillon  sont  rares.  Les  poètes,  au  besoin, 
enfreignent  cette  règle  de  la  grammaire;  mais  on  sait  que 
les  poètes  ont  des  licences  et  des  privilèges. 

Nom  s'emploie  quelquefois  aussi  pour  réputation  :  Avec 
un  mérite  brillant,  avec  du  talent  dans  les  sciences ,  les  let- 
tres ou  les  arts,  souvent  avec  du  charlatanisme  ou  du  savoir- 
faire  seulement,  on  se  fait  un  nom,  c'est-à-dire  qu'on  se  fait 
connaître,  qu'on  se  distingue  de  ses  rivaux,  qu'on  sort  de 
l'obscurité.  Nom  dans  ce  sens  n'est  d'usage  que  dans  cer- 
tames  phrases  :  Acquérir,  se, faire  un  nom; avoir,  laisser 
un  nom.  Suivant  les  plus  habiles  synonymistes,  le  nom,  le 
renom,  la  renommée,  expriment  la  même  idée,  mais 
avec  des  nuances  sensibles  ;  le  nom  élève  uu  homme  au- 
dessus  de  sa  sphère  ;  le  renom  l'élève  au-dessus  de  ses  pairs  ; 
la  renommée  l'élève  sur  le  grand  théâtre  où  les  réputations 
n'ont  ni  Iwrnes  ni  fin. 

Nom  est  quelquefois  synonyme  de  naissance  et  de  no- 
blesse :  Un  grand  nom  est  la  marque  d'une  haute  naissance 
et  d'une  noblesse  illustre. 

En  jurisprudence  nom  signifie  dette,  obligation.  11  est  en 
usage  en  cette  formule  :  «  Subrogé  en  tous  les  droits,  noms, 
raisons  et  actions  de  son  cédant  »,  Ce  mot  est  tiré  du  latin 
nomina,  qui  se  prend  au  même  sens. 

Tonte  police  bien  organisée  défend  les  changements ,  les 
suppositions  de  nom,  d'emprunter  le  nom  d'autrui.  11  n'y  a 
guère  que  les  auteurs  qui  aient  le  privilège  de  mettre  sur 
leurs  ouvrages  d'autres  noms  que  les  leurs  (voyez  Pseudo- 

IITMBS). 

Dans  le  commerce,  nomsocial,  ou  raison  sociale,  s'entend 


du  nom  ou  des  noms  sous  lesquels  des  associés  indiquent  au 
public  leur  association  et  leur  raison  de  commerce.  La 
signature  du  nom  social  oblige  non-seulement  celui  qiii  si- 
gne, mais  tous  ses  coassociés.  Faire  le  commerce  sous  son 
nom ,  c'est  le  faire  pour  soi-même. 

Le  nom  de  guerre  est  un  nom  ou  sobriq  uet  que  pre- 
naient autrefois  les  soldats,  quand  ils  s'enrôlaient.  On  ap- 
pelle, par  extension,  noms  (fej^i<erre  certains  sobriquets  qu'on 
donne  à  une  personne,  ou  en  badinant  ou  pour  désigner 
quelque  mauvaise  qualité.  Les  acteurs  et  les  actrices  chan- 
gent souvent  leur  véritable  nom  contre  un  nom  de  guerre , 
que  logiquement  l'on  devrait  appeler  un  nom  de  théâtre. 

Le  nom  de  religion  est  le  nom  que  prennent  quelques 
religieux  et  les  religieuses  en  renonçant  au  monde  pour 
mener  une  nouvelle  vie. 

Nom  se  dit,  au  figuk'é,  pour  désigner  toute  une  nation  ou 
tous  les  hommes  d'une  même  croyance.  Le  nom  chrétien, 
le  nom  romain,  le  nom  français,  signifient  tous  les  chré- 
tiens, tous  les  Romains,  tous  les  Français  :  Mahomet  fut 
Cennemi  du  nom  chrétien. 

Dans  le  langage  familier,  nommer  les  choses  par  leur 
nom  signifie  qu'on  leur  donne  sans  ménagement  les  noms 
les  plus  odieux  qu'elles  méritent.  Je  ne  lui  ai  jamais  dit 
pis  que  son  nom  est  une  phrase  proverbiale,  qui  répond  à 
celle-ci  :Je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit  d'offensant. 

Au  nom  de,.,  s'emploie  adverbialement  pour  de  la  part 
de,,.  On  dit:  agir  au  notn  de  quelqu*un,  en  son  nom. 
On  l'emploie  aussi  comme  formule  de  supplication  :  Au  nom 
de  Dieu,  au  nom  de  notre  amitié,  je  vous  supplie  de  faire 
telle  chose.  Cuampagn ^c. 

NOMADE  (du  latin  nomas,  fait  du  grec  vl{uo,  je  pais 
des  troupeaux).  Cestle  nom  qu'on  a  donné  dans  l'antiquité 
à  divers  peuples,  n'ayant  toute  leur  vie  d'autre  occupation 
que  de  faire  paître  leurs  troupeaux,  san^  demeure  fixe,  s'ar- 
rêtant  çà  et  là  sans  autre  règle  que  la  commodité  des  pâ- 
turages. Les  plus  célèbres  nomades  furent  ceux  d'Afrique, 
qui  habitaient  entre  la  Tingitanie  à  l'est  et  la  Mauritanie  à 
l'ouest,  et  qui  firent  appelés  Numides.  Salluste  a  pré- 
tendu que  c'était  une  colonie  de  Perses  Tenue  en  Afriique 
avec  Hercule.  Les  nomades  d'Asie  habitaient  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Les  nomades  de  la  Scythie  européenne 
erraient  dans  les  contrées  que  parcourent  aujourd'hui  les 
petits  Tatars. 

NOM  ARQUE  (du  grec  v6|jloç  ,  nome,  et  àpxi^,  com- 
mandement). Voyez  NoMB. 

NOMBRE  (  Mathématiques),  La  notion  du  nombre  ré- 
sulte, pour  l'esprit,  de  la  considération  simultanée  de  deux 
ou  plusieurs  objets.  A  cette  notion  doivent  nécessairement 
préexister  dans  rintelligence  au  moins  deux  des  groupes 
séparés  de  jugements  par  lesquels  on  acquiert  la  connais- 
sance des  corps,  et  l'idée  du  nombre  ne  se  formerait  pas 
dans  l'esprit  de  celui  qui,  ne  jouissant  pas  de  la  faculté  de 
se  souvenir,  ne  pourrait  jamais  percevoir,  par  la  vue  ou  le 
toucher,  qu'un  seul  objet  à  la  fois.  De  cette  conception  du 
nombre,  apportée  en  nous  par  les  sens,  l'esprit  peut  s'élever 
ensuite  à  la  considération  abstraite  du  nombre  rendue  in- 
dépendante des  objets  particuliers  dont  il  indique  la  réu- 
nion ;  et  cette  abstraction  faite,  s'est  toiqours  elle  qui  guide 
l'esprit  dans  les  combinaisons  qu'il  opère  au  moyen  des  nom- 
bres. On  doit  voir  d'après  ce  qui  précède  que  pour  donner 
au  nombre  un  sens  complet  et  rigoureusement  défini,  il  faut 
que  les  êtres  réels  ou  imaginaires  dont  il  est  la  coUection  soient 
tous  parfaitement  homogènes  et  identiques.  Cet  être,  qui  pour 
chaque  nature  de  quantité  est  l'élément  du  nombre  porte  le 
nom  d'unité.  L'unité  que  l'on  considère  en  arithmétique, 
branche  des  mathématiques  la  plus  spécialement  consacrée 
aux  nombres,  est  essentiel iement  abstraite,  et  la  recherche 
des  rapports  dont  s'occupe  cette  science  est  tout  à  fait  indé- 
pendante de  l'être  particulier  que  celte  unité  peut  représai- 
ter.  On  estpourUnt  dans  l'adage  de  séparer  les  nombres  en 
deux  classes,  le  nombre  -abstrait  proprement  dit,  qui  est 
le  nombre  sans  désignation  de  l'espèce  de  quantité  que  ton 
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anité  représente,  et  le  nombre  concret,  par  lequel  on  dé- 
signe, au  contraire,  l'espèce  de  quantité  à  laquelle  il  se  rap- 
porte. Mais  c'est  toujours  sur  les  nombres  abstraits  que 
se  font  les  opérations  de  l'arithmétique  ;  les  nombres  con- 
crets ne  paraissent  que  dans  les  énoncés  des  problèmes  et 
les  résultats  de  leurs  solutions. 

On  se  sert  pour  représenter  les  nombres  de  signes  parti- 
culiers nommés  chiffres.  Ces  chiffres  n^ont  pas  toujours 
été  les  mêmes  ;  de  là  différents  systèmes  àenuméraùion 
ou  manières  de  les  combiner.  L'art  de  grouper  les  nombres 
et  de  leur  faire  subir  diverses  opérations  constitue  T  a  r  i  t  h- 
métique. 

Nous  avons  Jusque  ici  regardé  Tunité  comme  indivisible  ; 
mais  on  peut  concevoir  pourtant  qu^on  en  fasse  plusieurs 
parties  ou  fractions.  Ces  parties  sont  ensuite  réunies,  comme 
des  unités  nouvelles ,  pour  former  des  nombres  auxquels 
on  donne  Tépilhète  de  fractionnaires,  en  appelant,  par 
opposition,  nombres  entiers  ceux  dans  lesquels  l'unité  n'est 
pas  divisée.  Quand  un  nombre  fractionnaire  est  plus  petit 
que  Punité,  ou,  pour  a'ex primer  autrement,  lorsqu'il  con- 
tient un  nombre  de  parties  moins  grand  que  celui  dans  le- 
quel l'unité  a  été  divisée,  on  lui  donne  le  nom  particulier 
defraction.  La  considération  des  fractions  de  l'unité  est 
quelquefois  indispensable  dans  les  calculs  de  l'arithmétique  ; 
mais  on  peut  abréger  et  simplifier  les  opérations  particu- 
lières que  cette  espèce  de  nombres  exige,  en  prenant  pour 
règle  de  ne  jamais  fractionner  l'unité  qu'en  parties  décimales, 
c'est-à  dire  en  dixièmes,  centièmes,  millièmes,  etc.,  etc. 
L'écriture  des  nombres  fractionnaires  devient  alors  sembla- 
ble à  celle  des  nombres  entiers,  avec  la  seule  attention  de 
séparer  par  un  signe  particulier  la  partie  entière  du  nombre 
de  la  fraction,  ou,  pour  parler  techniquement ,  de  la  partie 
décimale.  Tous  ces  nombres  sont  des  nombres  simples  ;  si  | 
l'on  emploie  plusieurs  espèces  d*unités  sous-muUiples  les 
unes  des  autres,  on  a  des  nombres  complexes. 

On  sait  que  la  quantité  peut  être  augmentée  et  diminuée  ; 
de  plus,  il  faut  concevoir  que  ses  variations  ont  lieu  d'une 
manière  continue,  c'est-à-dire  sans  qu'elle  éprouve  d'in- 
terruptions, quelque  petites  qu'elles  soient,  dans  le  passage 
d'un  état  à  un  autre.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  nombre 
qui  varie  par  intervalles,  qu'on  peut  rendre  extrêmement 
petits,  il  est  vrai,  mais  jamais  nuls.  Il  doit  donc  y  avoir,  et 
il  y  a  en  effet,  certains  états  de  la  quantité  que  le  nombre  ne 
peut  pas  exprimer  exactement.  Les  nombres  inconnus  cor- 
respondant à  ces  états  de  la  quantité,  et  qui  ne  peuvent 
s'ei  primer  que  par  des  symboles  de  convention,  reçoivent  le 
nom  dénombres  incommensurables,  et,  ^r  opposi- 
tion, tous  les  autres  nombres  prennent  l'épithète  de  com- 
mensurables. 

Quand  on  se  borne  à  écrire  à  la  suite  les  uns  des  autres 
les  nombres  entiers  consécutifs,  depuis  l'unité  jusqu'à  une 
limite  quelconque ,  on  forme  ce  que  Ton  appelle  la  suite 
des  nombres  naturels.  Ces  nombres  sont  alternativement 
pairs  et  impairs,  c'est-à-dire  divisibles  ou  non  par  2.  Les 
peuples  crédules  de  l'antiquité  attribuaient  de  grandes  vertus 
aux  nombres  impairs  :  Numéro  Deus  impare  gaudet , 
dit  Virgile.  Diverses  considérations  ont  fait  donner  à  cer- 
tains nombres  les  épithètes  à%  premiers,  parfaits  ou 
imparfaits, amiables,  congrus  {voyez Congrdence),  etc. 
Dès  l'origine  des  sciences  les  combinaisons  que  l'on  peut 
fiiire  subir  aux  nombres  ont  aUiré  l'attention  des  mathé- 
■aaticiens.  Quelques-uns,  d'un  esprit  plus  ingénieux  que 
profond,  ont  pris  plaisir  à  les  ranger,  d'après  certaines  lois 
particulières ,  en  séries  dont  ils  étudiaient  les  propriétés , 
ou  qu'ils  jugeaient  douées  do  quelque  pouvoir  occulte.  C'est 
ainsi  qu'ont  été  formées  une  foule  de  combinaisons  singu- 
lières, au  premier  rang  desquelles  doivent  être  placés  les 
nombres  polygones  eilesnombres  figurés.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  pour  mémoire  des  nombres  barlongs^ 
oblongs,  circulaires  ou  sphér)ques,  diamétraux,  parai- 
iélogrammes ,  parallélipipèdes ,  etc. ,  dont  les  noms  sont 
tous  déduits  de  relatioos  plus  ou  moins  directes  avec  des 


figures  géométriques ,  et  qui  jouissent  tous  de  propriétés 
particulières.  Cet  art  de  combiner  ainsi  les  nombres  pour 
en  faire  des  composés  plus  ou  moins  l>izarret  a  dû  sans 
doute  ses  développements  et  la  faveur  dont  il  a  joui  aux 
recherches  de  l'astrologie  judiciaire  et  de  la  sdence  caba- 
listique, qui  accordaient  un  grand  pouvoir  et  des  vertus  oc- 
cultes plus  ou  moins  saillantes  à  certains  arrangeiiients  de 
chiffres.  Mais  si  l'astrologie  a  fait  Qeurir  la  science  des  nom- 
bres, ce  n'est  pas  elle  qui  doit  porter  le  reproche  de  lui  avoir 
donné  le  Jour.  L'antiquité  connaissait  déjà  cette  science,  et 
pour  ne  citer  que  le  nom  le  plus  éminent  entre  tous ,  Py- 
thagore  enseignait  à  ses  disciples  une  tliéorie  complète 
des  propriétés  inhérentes  aux  divers  nombres.  Dans  son  sy4- 
tème,  t'unité  représentait  la  Divinité,  qui  contient  tout  et 
de  qui  tout  dt'coule.  Le  nombre  2  était  le  mauvais  prin- 
cipe, et  tous  les  nombres  commençant  par  ce  chiffre  étairat 
voués  à  la  liaine  et  au  mépris.  Le  nombre  3  était  le  sym- 
bole de  l'harmonie  parfaite.  Le  nombre  4 ,  celui  qui  donnait 
l'idée  de  Dieu  et  de  sa  puissance,  etc.,  etc.  Un  apôtre  chré- 
tien, saint  Augustin, a  pariagé  sur  ce  sujet  toutes  les  idéis 
du  philosophe  grec.  L.-L.  Yacthibb. 

NOMBRE  (  Grammaire),  En  langage  granunatieal,  on 
entend  par  nombre  la  propriété  qu'ont  les  mots  dont  le  dis- 
cours se  compose  d'indiquer  l'unité  ou  la  pluralité  des  oth 
jets  ou  des  personnes  auxquelles  ils  se  rapportent.  A  l'ex- 
ception de  quelques-unes,  les  langues  ne  possèdent  que 
deux  nombres,  le  singulier,  qui  indique  l'unité,  et  le  pi»* 
riel,  qui  indique  la  multiplicité.  L'hébreu,  le  grec  et  le  po> 
louais  admettent  un  troisième  nombre,  le  duel,  qnl  s'em- 
ploie lorsqu'on  parle  de  deux  personnes  ou  de  deux  choses 
et  qui  fait  seulement  sentir  son  inOuence  sur  les  désinences 
des  verbes.  Ce  nombre  n'est  du  reste  d'un  fréquent  usage 
dans  aucune  des  langues  qui  l'admettent,  et  qui  ne  l'oit 
reçu  qu'après  coup  et  par  irrégularité. 

SOUbVLE  (Rhétorique),  Ce  mot  sert  à  désigner  Ici 
mesures,  les  cadences,  les  portions  rhythmiques  propres  à 
rendre  les  chanLs  ou  les  vers  agréables  à  l'oreille.  Cette  ex- 
pression emporte  le  plus  souvent  avec  elle  l'idée  de  quelque 
pompe  dans  le  style,  et  ne  peut  guère  s'appliquer  dans  la 
prose  qu'aux  p4'>rio4]es  dont  la  marche  est  grave  et  tootenoe. 

NOMBRE  D'OR.  On  appelle  ainsi  le  nombre  qui  indi- 
quait anciennement  à  quelle  année  du  cycle  lunaire  appar- 
tenait une  année  di^terminée. 

La  Lun  e ,  dans  sa  marche  autour  de  la  Terre,  est  loumiii 
à  des  variations  consiilérables,  qui  se  reproduisent  périodl" 
quement ,  après  un  intervalle  d'à  très-peu  près  dix-neuf  se- 
nées.  Les  anciens  astronomes  avaient  assigné  à  cette  pé* 
riode  de  variations  un  intervalle  exact  de  dia-neuf  anaéci^ 
qu'ils  nommèrent  cycle  lunaire.  D'après  cela,  les  nouveHei 
lunes  et  toutes  les  phases  de  ce  satellite  devaient  m  repro- 
duire absolument  de  la  même  manière  à  dix -neuf  aûéei 
de  distance  ;  et  pour  savoir  à  tout  jamais  les  Tariatiens  di 
la  Lune ,  il  suffisait  de  connaître  exactement  ces  variatioot 
pendant  un  cycle  lunaire.  On  se  trouva  ainsi  natureHemeit 
conduit  à  partager  la  série  des  années  en  séries  partiellei 
de  19,  numérotées  à  partir  d'une  année  détermim^e,  et 
dans  toutes  les  années  marquées  du  même  nomt>re  deraicnt 
se  reproduire  des  variations  absolument  identiques  delà 
Lune.  De  là  l'usage  du  nombre  d*or,  qu'il  suffisait  de  con- 
naître pour  avoir  l'ensemble  des  phases  lunaires  dans  l'an- 
née à  laquelle  il  se  rapportait.  Maintenant ,  les  choses  sont 
changées  :  la  période  ou  cycle  lunaire  n'étant  pas  exacte- 
ment de  dix-neuf  ans ,  déjà  en  l'année  300  de  notre  ère 
il  y  avait  dans  les  variations  delà  Lune  une  dilftHienced'un 
jour;  en  1582  ceUe  différence  était  de  quatre  jours.  Cect 
alors  que  le  pape  Grégoire  réforma  le  calendrier  Julien. 
On  retira  au  nombre  d'or  la  prérogative  dont  il  avait  joui 
jusque  alors,  pour  se  servir  du  cycle  des  épaete8;et  dans 
le  calendrier  grégorien  le  nombre  d'or  ne  sert  plut  qalà 
trouver  ce  nouveau  cycle.  Du  reste,  quel  que  soitTusage  de 
ce  nombre ,  il  est  un  moyen  bien  simple  de  le  chercher  pour 
toutes  les  années  de  notre  ère.  L'année  de  la  naisiaBce  de 
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Jésus-CImst  »  qui  est  celle  d*oii  nous  comptons ,  était  la 
deuxième  année  d*un  cycle  lunaire ,  et  par  suite  av&it  2 
pour  nombre  d'or  :  diaprés  cela,  il  sufht  d*ajouter  1  au 
millésime  de  Tannée  dont  on  veut  savoir  le  nombre  d'or, 
et  le  reste  de  la  division  par  19  donnera  ce  nombre  ;  seu- 
lement, quand  le  reste  est  zéro,  c'est  19  quMl  faut  prendre. 
On  trouve ,  en  suivant  celte  règle ,  que  14  est  le  nombre 
d*or  de  la  présente  année  1856. 

L'étymologie  du  mot  nombre  (Tor  est  assez  incertaine. 
On  suppose  cependant  que  et  nom  lui  vient  de  l'usage  quV 
vaient  les  Atbéniens  d'écrire  chaque  année  ce  nombre  en 
chiffres  d*or  dans  la  place  publique.  On  attribue  PInvention 
de  ce  cycle  à  M  é  t  o  n .  L.  -L.  Vauthier. 

NOMBRES  (  Livre  des  ).  On  appelle  ainsi  le  quatrième 
livre  du  Pentatenque.  Il  a  reçu  ce  nom  des  Septante , 
parce  que  ses  trois  premiers  chapitres  sont  consacrés  au 
dénombrement  des  Hébreux  et  des  Lévites,  [jei  trente-trois 
autres  chapitres  contiennent  le  récit  des  campagnes  des  Is- 
raélites dans  le  désert  et  des  guerres  de  Moïse  contre  les 
rois  Jéhon  et  Og  et  les  Madianites.  C'est  dans  ce  livre  qu'il 
est  parlé  de  la  désobéissance  du  peuple  aux  ordres  du  pro- 
phète, de  ringratitude  dont  il  paya  ses  bienfaits,  et  des 
châtiments  que  Dieu  lui  infligea  pour  ses  murmures.  On 
trouve  aussi  plusieurs  lois  de  Moïse  dans  ce  livre,  qui  sem- 
ble une  espèce  de  journal  des  actions  du  peuple  de  Dieu. 

L.-L.  Vauthier. 

NOMBRES  PROPORTIONNELS.  Voyez  Ëquiva- 

LENTS  CUI«IQUES« 

NOMBRIL  (du  latin  t/mdo, qui  signifiait  la  bosse  placée 
au  milieu  d*un  bouclier).  On  appelle  ainsi  le  nœud  formé 
par  la  peau  au  milieu  du  ventre  à  l'endroit  où  s'insérait  le 
cordon  om  bilical  àla  naissance  de  l'enfant:  ce  nœud, 
apparent  et  bien  marqué  dans  la  race  humaine,  est  presque 
insensible  et  souvent  oblitéré  chez  les  animaux,  parce  qu'ils 
se  coupent  Tombilic  à  fleur  de  ventre,  tandis  que  le  cordon 
ombilical  humain  est  coupé  à  trente  centimètres  environ 
au-dessous  de  la  Ugature  que  l'on  y  fait.  Cette  cicatrice 
est  d'autant  plus  profonde  que  l'individu  est  plus  Agé  et 
plus  gras  :  elle  résulte  de  quatre  plans  de  fibres  qui  s'en- 
trecroisent par  leurs  extrémités.  Le  nombril  ou  ombilic  est, 
particulièrement  chez  les  femmes,  sujet  à  une  tumeur  que 
les  médecins  appeUeut  exomphale,  et  qui  résulte  de  sa  re- 
laxation. 

NOME,  terme  d'antiquité ,  mot  emprunté  du  grec ,  et 
qui  signifie  proprement  loi.  Lorsqu'on  parle  de  la  poésie 
des  anciens ,  on  désigne  ainsi  une  espèce  de  chant  en  Thon- 
neur  d'Apollon,  comme  le  dithyrambe  était  en 
l'honneur  de  Baccbus.  Quand  il  s'agit  de  la  musique  des 
anciens ,  c'était  un  chant ,  un  air  assujetti  à  certaine  ca- 
dence, de  laquelle  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter  en  chan- 
geant à  son  gré  le  ton  de  la  voix  ou  celui  des  cordes  de 
l'instrument,  il  y  en  avait  pour  le  luth  ou  la  guitare  et  pour 
la  flûte.  Les  nomes  empruntaient  leurs  dénominations  k 
certains  peuples  :  nome  éolien,  nome  béotien  ;  ou  h  la  na- 
ture du  rhythme  :  nome  orthien,  nome  trochaiqtte;  ou  à 
leurs  inventeurs  :  nome  hiéracien ,  nome  polymnestan  ; 
ou  à  leur  sujet  :  nome  pythique  ;  ou  enfin  à  leur  mode  : 
nome  aïgu^  nome  grave. 

Nome ,  dans  une  autre  acception ,  signifie  préfecture, 
gùuvemement.  Les  fonctionnaires  placés  à  la  tête  de  ces 
provinces  s'appelaient  nomargues.  Nome  se  dit  surtout  des 
différents  pays  de  l'Egypte ,  suivant  une  ancienne  division 
du  pays.  L'Egypte  fut  partagée  sur  l'ordre  de  Sésostris  en 
tr^te-six  nomes. 

NOMENCLATURE  (du  latin  nomenclatura)  est 
un  terme  qui  signifie  manifestation,  exposition,  dénombre- 
ment des  noms.  Aussi  h  Rome  appelait-on  nomenclateurs 
le<ï  gens  qui ,  lors  de  quelque  élection  dans  les  assemblées 
du  peuple ,  se  chargeaient  d'apprendre  aux  candidats  les 
noms  de  tous  les  citoyens  qu'ils  rencontraient,  afin  que  ces 
solliciteurs  fussent  en  état  de  saluer  chacun  par  son  nom, 
selon  la  règle,  très-sensée,  de  la  civilité  romaine.  Ladénomi- 
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nation  de  nomenclateur  était  encore  appliquée  aux  esclaves 
qui ,  dans  un  banquet ,  faisaient  ranger  les  convives  à  table, 
en  appelant  chacun  par  son  nom.  C'est  de  ces  anciens  usages 
romains  que  sera  sorti  le  mot  nomenclature,  qui  fut  d'a- 
bord propre  à  la  botanlqiie  seulement ,  qui  s'étendit  ensuite 
aux  diverses  parties  de  l'histoire  naturelle ,  puis  à  d'autres 
sciences,  et  surtout  à  la  grammaire.  En  général,  le  mot  no- 
menclature sert  h  désigner  la  méthode  qui  assigne  aux  di- 
vers objets  dont  s'occupe  une  science  les  noms  qui  peuvent 
le  mieux  faire  sentir  en  quoi  ils  diflèrcntles  uns  des  autres. 
On  dit  la  nomenclature  âe  la  botanique,  de  la  miné- 
ralogie, de  la  physique,  la  nomenclature  chimique; 
on  dit  également  la  nomenclature  d'un  dictionnaire  poui 
embrasser  d'un  seul  coup  l'ensemble  et  le  classement  de 
tous  les  termes  qui  le  composent.  La  nomenclature  d'une 
langue  est  le  catalogue  des  mots  ordinaires  de  cette  langue, 
lequel  catalogue  a  pour  objet  d'en  faciliter  l'usage  h  ceux  ii 
qui  on  l'enseigne.  On  pourrait ,  dit  un  grammairien ,  définir 
ce  mot  nomenclature  la  grande  science  de  la  mémoire. 
Nous  ajouterons  qu'il  est  aussi  des  cas  où  le  jugement  est 
indispensable  pour  faire  une  bonne  nomenclature.  Chez 
nous,  on  donne  le  nom  de  nomenclateur  à  celui  qui  s'oc- 
cupe de  travaux  de  nomenclature.         Champagnàc 

NOMENCLATURE  CHIMIQUE.  Les  corps  sim- 
ples pouvant  former  des  composés  de  deux,  trois...  éléments 
différents ,  les  chimistes  modernes  ont  adopté  une  méthode 
fort  ingénieuse,  à  l'aide  de  laquelle  on  forme  des  noms  qui 
indiquent  les  éléments  qui  entrent  dans  la  formation  d'un 
composé,  et  même  souvent  la  proportion  dans  laquelle  ces 
éléments  sont  combinés  entre  eux.  Voici  une  idée  de  ce  qu'on 
appelle  nomenclature  chimique  :  l'o  xy  gè  n  e  ayant  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  les  autres  corps  simples,  du 
moins  avec  le  plus  grand  nombre ,  on  est  convenu  d'appeler 
oxydes  les  composés  d'oxygène  et  d'une  autre  substance 
qui  ne  rougissent  pas  la  couleur  du  tournesol ,  qui  sont  in- 
sipides, ou  qui  du  moins  n'ont  pas  une  saveur  aigre.  Comme 
l'oxygène  peut  se  combiner  en  différentes  proportions  avec  la 
même  substance  simple,  on  désigne  les  composés  qui  en  résul- 
tent par  les  moiiàe protoxydefdeutoxyde,  tritoxyde,  etc., 
suivant  que  l'oxygène  entre  dans  le  composé  en  une ,  deux, 
trois,  etc.,  proportions;  !e  composé  le  plus  oxydé  s'appelle 
peroxyde.  Quand  un  corps  ne  peut  former  avec  l'oxygène 
qu'un  seul  oxyde,  on  désigne  celui  ci  par  le  nom  de  ce  corps 
mémcf  :  ainsi,  le  composé  d'oxygène  et  de  carbone  s'appelle 
oxyde  de  carbone  ;  mais  quand  l'oxyde  est  combiné  avec 
de  l'eau,  le  composé  prend  le  nom  à  hydrate. 

Si  l'oxygène  en  se  combinant  avec  une  ou  plusieurs 
substances  simples  forme  un  seul  acide,  on  désigne  le 
composé  par  le  nom  générique  adde,  auquel  on  joint  le  nom 
du  corps  même  avec  la  terminaison  ique  :  ainsi ,  on  dit 
acide  carboniqtte ,  acide  borique ,  etc.  Si  l'oxygène  peut 
donner  naissance  à  deux  acides ,  en  se  combinant  avec  la 
même  substance  en  diverses  proportions,  le  mot  qui  désigne 
le  plus  faible  de  ces  acides  se  termine  en  eux,  et  le  plus  fort 
en  ique  '  ainsi  on  dit  acide  sulfureux,  acide  sulfurique. 
Si  l'oxygène  en  se  combinant  avec  une  substance  peut 
former  trois,  quatre  acides,  le  nom  des  plus  faibles  est  pré 
cédé  de  la  préposition  grecque  hypo  (  au-dessous);  ainsi, 
on  dit:  acides  hypophosphoreux ,  phosphoreux,  hypo- 
phosphorique  et  phosphorique. 

L'hydrogène  ayant ,  comme  l'oxygène ,  la  propriété  de 
se  combiner  avec  plusieurs  substances  simples  et  de  donner 
naissance  à  des  produits  qui  tantôt  sont  acides,  tantôt  ne  le 
sont  pas,  on  désigne  les  acides  de  ce  genre  par  le  nom  de  la 
substance  simple  tenniné  par  hydrique  :  ainsi ,  le  composé 
acide  résultant  de  la  combinaison  du  chlore  avec  l'hydrogène 
s'appelle  acide  chlorhydrique  ;  les  composés  d'hydrogène 
non  acides  s'appellent  hydrures  quand  ils  sont  solides; 
lorsque  ces  com|>oséssont  gazeux,  on  les  désigne  par  le  nom 
du  corps  simple  terminé  en  é  et  précédé  du  mot  gaz  hy- 
drogène ;  on  dit  donc  :  gaz  hydrogène  sulfuré,  phos- 
phore^ etc. 
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Lorsque  deux  substances  simples  autres  que  Toxygène  et 
rhydrogène  se  combinent  entre  elles,  le  nom  du  composé 
s'obtient  en  donnant  la  terminaison  ure  au  corps  le  plus 
électro-négatif  des  deux  composants  :  ainsi  iodure  de  potas- 
sium, etc.,  et  si  la  combinaison  pe'it  avoir  lien  en  une , 
deux,  trois...  proportions ,  on  fait  précéder  le  composé  des 
mots  proto,  deuto,  trito;  on  dit  donc  :  protosu{fure,  deuto- 
sulfure,  etc. 

Les  sels  produits  composés  d*un  acide  et  d'une  ou  plu- 
sieurs bases  se  distinguent  par  des  noms  particuliers ,  sui- 
vant leur  nature.  Si  la  terminaison  du  nom  de  l'acide  est  en 
iquey  on  la  change  en  ate  ;  et  si  elle  est  en  eux,  on  la  cbange 
en  Ue  :  ainsi ,  par  exemple ,  les  sels  formés  par  les  acides 
phosphorique ,  phosphoreux,  hypophosphonux ,  etc., 
prennent  le  nom  de  phosphates ,  de  phosphUes ,  et  é^hy- 
pophosphites  f  noms  qu^on  fait  suivre  de  celui  de  la  base. 
Les  sels  lormés  par  un  acide  produit  par  Tliydrogène  pren- 
nent aussi  des  noms  terminés  en  ate  ;  ainsi,  Ton  dit  :  chlor» 
hydrate  de  fer.  Les  sels  dans  la  composition  desquels  l'acide 
est  en  excès  s'appellent  sur-sels;  dans  le  cas  contraire ,  on 
les  désigne  par  le  nom  de  sous-sels. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  système  que  Guy  ton  de  Mor- 
ve au  eut  la  gloire  de  proposer  le  premier.  Lavoisier, 
Fo(ircroy,Thénard  et  autres  chimistes  l'ont  successi- 
vement perfectionné  ;  il  n'est  pas  encore  parfait ,  à  beau- 
coup près;  néanmoins,  il  est  d'un  grand  secours  pour  l'é- 
tude de  la  chimie  dans  son  état  actuel.         Tevssèdre. 

NOMINAL)  ce  qui  dénomme  ou  est  d^ommé  :  Vappel 
nominal  est  l'action  d'appeler  successivement  par  leur  nom 
les  membres  d'une  assemblée ,  d'un  corps.  Prières  nomû 
nales  se  disait  jadis  d'un  droit  honorifique  qu'avaient  les 
patrons  et  hauts  justiciers  d'être  nommas  aux  prières  du 
prône.  La  valeur  nominale  est  la  valeur  exprimée  sur  un 
papier- monnaie,  sur  un  effet  de  commerce,  laquelle  est  or- 
dinairement au-desKus  de  la  valeur  réelle. 

NOMINALISME,  MOMLNAUX.  On  appelle  ainsi  un 
système  philosophique  sur  l'essence  et  l'importance  des 
idées  générales ,  qui,  en  opposition  au  réa  /  i5  m  e,  ne  divisa 
pas  seulement  en  partis  hostiles  la  philosophie  chrétienne 
du  moyen  âge,  lascolastique,  mais  dont  un  retrouve 
la  trace  dans  toute  l'histoire  de  la  philosophie  moderne.  Il 
s'agit  en  effet  de  savoir  si  les  idées  générales  désignent 
quelque  chose  d'existant,  ou  bien  si  elles  ne  sont  que  les 
produits  de  Tabstfaction.  C'est  vers  la  fin  du  onzième  siècle 
que  ce  système  reçut  cette  dénomination ,  alors  que  Jean 
Roscellinus  se  mit  à  prétendre  que  les  idées  générales  (  f</ii- 
versaux)  ne  sont  pas  des  choses ,  mais  seulement  des  mots 
ou  des  noms  (  nomina  rerum  ou  flalus  vocis),  et  qu'il  n'y 
a  de  véritablement  existant  que  l'unité.  Les  réalistes ,  au 
contraire,  soutenaient  que  les  i<lées  générales  ne  proviennent 
point  de  l'enteu'lement ,  mais  ont  réellement  pour  bases  les 
objets  ;  qu'elles  sont  doonécs  à  l'entendement  comme  la 
réalité ,  et  qu'elles  sont  la  chose  même.  La  doctrine  de  Ros- 
cellinus fut  condamnée  au  concile  de  Soissons,  en  109?,  et 
les  réalistes  devinrent  alors  l'école  dominante,  laquelle  se 
divisa  ensuite  en  thomistes,  partisans  de  saint  Thomas 
d'Aq  u  i  n ,  et  en  scotistes ,  partisans  de  D  u  n  s  S  c  o  t.  Au 
quatorzième  siècle,  Guilluumed'Occam  réveilla  la  grande 
querelle  du  nominalisme  avec  une  telle  ardeur  que  les  no- 
roinaJistes  finirent  par  l'emporter. 

Occam  attaqua  d'abord  la  réalité  objective  soutenue  par 
les  réalistes,  et  qui  devait,  suivant  eux,  appartenir  aux 
idées  générales ,  indépendamment  de  l'entendement.  A  l'é- 
gard des  idées  générales ,  il  prétendait  qu'elles  n'ont  qu'une 
existence  subjective  dans  Tàme  et  qu'elles  ne  sont  que  le 
produit  de  la  force  d'abstraction  de  l'enlendement.  il  eut  de 
nombreux  partisans ,  qui  prétendaient  suivre  la  doctrine  de 
Polydore  et  d'Aristote.  Parmi  les  docteurs  qui  défendirent 
après  lui  le  nominalisme,  il  faut  mentionner  Jean  B  uri- 
d  a  n ,  mort  après  1358;  Robert  Holcot,  mort  en  1349,  Gré- 
goire de  Rimini,  mort  en  1358;  Henri  de  Hesse,  mort  en 
1397;  Nicolas  Oresmius,  mort  en  1382;  Matthieu  deCra- 


covie,  mort  en  1410  ;  et  Gabriel  Biel,  mort  en  149S.  Ltt  n» 
minalisles  furent  encore  souvent  l'objet  de  persécutions  vio- 
lentes :  par  exemple,  à  Paris,  en  1339 ,  1340 ,  1473  ;  du» 
autre  côté  ,  la  condamnation  de  Jean  Huss  prouve  que  les 
nominalistes  ne  traitèrent  pas  non  plus  toujours  leurs  ad- 
versaires ,  les  réalistes,  avec  une  mansuétude  toute  chré- 
tienne. Mais  à  la  longue,  ils  finirent  peu  à  peu  par  l'emporter 
en  France  de  même  que  dans  les  universités  d'Allemagne. 
Ce  qui  rend  ces  controverses  remarquables  dans  TUistoiro 
de  la  philosophie  du  moyen  Age,  c'est  que,  quoique  limitées 
à  la  réalité  des  idées  subjectives,  elles  provoquèrènt  la  nais- 
sance d'opinions  plus  libres ,  indépendantes  de  la  Uieologlt 
scolastique ,  et  qui  frayèrent  la  voie  aux  grands  travaux 
philosophiques  des  siècles  suivants. 

NOMINATIF  (du  latin  nominatitnu,  qui  nomme). 
Voyez  Cas  (  Grammaire  ). 

NOMINAUX.  Voyez  Nomuiausme. 

NOMS  PROPRES  9  NOMS  DE  FAMILLE.  Daos  les 
premiers  Ages  du  monde,  les  noms  de  famille  étaient  inooii- 
nus.  Chaque  individu  n'avait  qu'un  seul  nom ,  ordinaiie- 
ment  significatif,  et  ne  se  distinguait  de  ses  homonymes 
qu'en  ajoutant  à  son  nom  fUs  d'un  tel.  C'est  ainsi  que  figu- 
rent dans  la  Bible  les  anciens  patriarches,  les  juges  des  Hé- 
breux, les  prophètes,  les  rois  même  de  Juda  et  d'Israël. 
Ceux-ci  ne  sont  point  classés  sous  des  noms  collectif  de 
dynastie.  Chaque  famille  se  bornait  à  conserver  avec  soin 
sa  généalogie,  qui  remontait  jusqu'à  l'un  des  cliels  des  doute 
tribus.  Jésus-Christ  n'avait  pas  de  nom  de  famille,  bien  que 
sa  filiation  en  droite  ligne  depuis  le  roi  David  uoiis  ait  dé 
conservée  par  saint  Biatthieu.  Ce  n'est  que  sous  le  gouver- 
nement des  grands-pontifes  juifs  que  l'on  voit  briller  un 
seul  nom  de  famille,  celui  t\es  Aiachabées.  Les  Israélites 
modernes  ne  portent  en  général  que  les  antiques  noms 
iïAaron,  Isaac,  Saiil,  Jonas^eic,,  auxquels  ils  joignent 
presque  toujours  celui  de  leur  ville  natale,  qui  est  devenn 
pour  la  plupart  d'entre  eux  nom  patronymique. 

On  ne  trouve  aucune  trace  de  nom  de  famille  dans  rbls^ 
toirede  l'Inde,  des  Assyriens,  des  Babyloniens  et  des  MèdeS| 
et  les  listes  de  leurs  rois  n'offrent  même  aucun  nom  de 
dynastie.  Il  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  Perses.  Leur 
histoire  ancienne,  soit  que  l'on  s'en  rapporte  aux  chroni- 
ques orientales,  soit  que  l'on  adopte  les  récits  des  auteurs 
grecs,  nous  présente  des  noms  de  dynasties  ou  de  CuniUcs 
royales.  En  Égvpte,  le  nom  ùe  Pharaon  parait  avoir  été 
coumiun  à  tous  les  princes  d'une  dynastie  plutôt  qu'à  un 
ou  à  plusieurs  rois.  Quant  aux  Ptolémées  ou  Lagides, 
leur  nom  appartient  bien  véritablement  à  tous  les  princs 
de  la  dynastie  macédonienne  issus  de  Lagus,  comme  cdw 
de  iS c'/euci(/e5  fut  transmis  par  le  Macédonien  Séleucw 
à  ses  successeurs  sur  le  trône  de  Syrie  et  d'une  partie  de 
l'Asie.  Du  reste,  on  ne  voit  pas  que  les  noms  de  lamilie 
aient  été  plus  connus  des  Égyptiens  que  des  Syriens,  dei 
Fhéiiicieus  et  des  Carthaginois,  dont  les  noms  individnds 
rappelaient  presque  toujours  l'ancien  culte  de  Bel ,  Bal  ou 
Ikidl  (le  soleil),  comme  barbai,  Madheràal,  Hannibalt 
UasUi'ubal,  etc. 

Chez  les  anciens  Grecs,  tous  les  noms  étaient  individuels 
et  significatifs;  ils  émanaient  d'un  (^and  événement,  d'une 
qualité  personnelle,  d'un  heureux  présage,  du  hasard,  et 
souvent  de  la  pieté,  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance.  Le 
fameux  Alcibiade  d'Athènes  portait  le  nom  que  son 
bisaïeul  avait  pris  de  son  liôte  ûcédémonien.  Ces  noms 
propres,  communs  à  plusieurs  individus,  jettent  de  Tobscn* 
rite  dans  l'histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  H 
est  évident  qu'on  a  confondu  ensemble  phis  d'un  Thésée ^ 
d'un  Hercule,  d'un  Orphée.  U  y  a  eu  aussi  plusieurs 
Démoslhène ,  plusieurs  Socrate,  et  il  a  réellement  existé 
deux  Sapho,  dont  on  n'a  fait  qu'une  seule  femme.  On 
n*a  fait  aussi  qu'un  seul  prince  de  Séopiolème  et  de  Pfff^ 
rhus.  Connue  les  noms  les  plus  longs  passaient  pour  les 
pins  beaux,  et  que  les  noms  courts  étaient  réservés  aux  €■• 
fauts  et  aux  esclaves,  on  vit  un  Uegesander  donner  à  son 
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fils  le  nom  d'HegesandriadaSt  et  le  fils  d*HiéroD,  tyran  de 
Syracuse,  porter  le  nom  à*Hi&ronyme.  On  trouve  chez  les 
Grecs  d'autres  exemples  de  noms  composés  et  allongés  dia- 
prés une  semblable  origine.  On  y  découvre  également  des 
traces  de  noms  de  familles  Hlnstres,  tels  que  ceux  des  Hé  - 
raclides,  des  Cécropides,  des  ÀtrideSf  etc.,  descen- 
dants d'Hercule,  de  Cécrops,  d^Atrée,  etc.; mais  les  deux 
premiers  exceptés,  les  autres  ne  s'étendaient  qu*à  une  géné- 
ration. Ainsi,  les  Tyndarides  Castor  et  Pollux,  fils  ou  censés 
fils  de  Tyndare,  ne  transmirent  pas  ce  nom  à  leur  postérité. 
L'exemple  des  Romains,  leurs  vainqueurs,  ne  put  détermi- 
ner les  Grecs  à  adopter  Tusage  des  noms  héréditaires,  si 
ntiles  et  flatteurs  pour  conserver  dans  les  ftimilles  les  pro- 
priétés et  les  souvenirs  glorieux. 

Les  Romains  l'avaient  reçu  des  anciens  peuples  de  Pitalie, 
et  particulièrement  des  Étrusques.  Sylvius  avait  été  le  nom 
de  famille  des  rois  d'Albe.  Les  Romains  avaient  troisetmème 
quatre  noms  :  le  premier  était  un  pr^om,  Lucius,  Marcus, 
PubUuSf  Quintus,  etc.,  qui  servait  h  distinguer  les  aînés 
des  puînés;  le  second  était  le  nom  propre,  Cornélius,  Ju- 
lius,  Tultius,  etc.  ;  le  troisième,  le  nom  delà  race  (gens),  Sci- 
pion,  Metellus,  etc.;  le  quatrième,  ou  le  troisième,  lors- 
quMI  n'était  précédé  que  de  deux  autres,  était  un  surnom  ou 
sobriquet,  comme  Africanus,  Numldicus^  Nasica,  Cieero. 
Ces  surnoms  devinrent  souvent  héréditaires,  par  consé^^uent 
noms  de  famille,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  exclusivement 
proprefi  à  une  famille.  Les  iennmes  ne  portaient  qu'un  nom, 
ordinairement  celui  de  leur  famille,  Comélie,  Porcie,  etc.; 
mais  de  leur  nom  se  formait  quelquefois  le  surnom  de  leurs 
fils ,  comme  Vespasianus ,  de  sa  mère  Vespasia.  Les  sur- 
noms de  César  et  d'Auguste  devinrent  plutôt  un  titre 
qu'un  nom  de  famille  pour  les  empereurs  ;  mais  bien  que 
les  dix  premiers  complètent  la  série  des  princes  spécialement 
nommés  les  douze  Césars ,  il  n'y  en  eut  véritablement 
que  quatre  appartenant  par  le  sang  ou  l'adoption  à  la  fa- 
mille de  Jules  César  et  d'Auguste.  La  plupart  des  prénoms 
romains  tenninés  en  vs  prirent  successirement  la  termi- 
naison en  ius,  en  ellus  ou  en  ilius,  en  devenant  noms  de  fa- 
mille :  ainsi,  de  Marcus  viennent  Marcitu  et  Mareellus; 
de  Quintus,  Quintius^  Quiniilius,  et  même  Quintilia- 
nus ,  etc.  Les  noms  de  famille  Flaminius  et  Poniyicius 
Tenaient  d'un  flamen  (  prêtre  )  et  d'un  pont\fex  qui  en 
avaient  été  les  chefs.  La  famille  Antonia  prétendait  des- 
cendre d'Anton,  compagnon  d'Hercule,  et  la  famille  Fabia 
d'Hercule  même,  dont  le  père  (Jupiter)  était  nommé  en 
langue  étrusque  Fabu  ou  Fabiu  (auguste,  yénérable).  Mais 
tous  les  nomsdes  familles  romaines  n'avaient  pas  des  étymo- 
logies  aussi  illustres  :  celui  de  FabricHa  était  dérivé  de 
faber  (ouvrier),  comme  les  noms  français  de  Fabre,  Le- 
fèvre,  Lefébure. 

Les  Arabes,  qui,  outre  une  double  et  commune  origine , 
ont  avec  les  Hébreux  tant  de  ressemblance  et  d'affinité, 
adoptèrent  leur  usage  de  ne  porter  qu'un  nom  individuel, 
auquel  ils  ajoutaient  celui  de  leur  père  ou  de  leur  aîeul  et 
de  leur  fils  atué,  et  souvent  aussi  un  surnom  composé  et 
significatif,  qui  rappelait  le  pays  natal  ou  quelque  singula- 
rité, quelque  vertu,  quelque  défaut.  Mais  les  fomilles  sou- 
Yeraines  et  illustres  étaient  distinguées  par  un  nom  géné- 
rique dérivé  de  celui  de  leur  fondateur.  Ainsi,  l'on  Toit  avant 
l'époque  de  l'islamisme  les  Lakhmides,  rois  de  Bahrain  ; 
les  Koréischides  et  les  Hachémides,  qui  en  étaient  une 
branche,  princes  de  La  Mecque.  On  sait  que  Mahomet  appar- 
tenait h  cette  dernière  famille,  et  que  c'est  de  lui,  par  sa  fille 
Fa  ti me  et  par  son  gendre  Ali ,  que  sont  sorties  les  nom- 
breuses branches  des  princes  Alides,  Faiimides  et  Ismaé- 
lides.  D'autres  familles  non  moins  célèbres,  issues  de  celle 
des  koréischides,  ont  possédé  le  khalifat  en  Syrie,  à  Bagdad 
et  en  Espagne  :  ce  sont  les  Ommeyades,  descendants 
d'Ommeyal.,  les  Abbassides^  issus  d'Abbas,  oncle  de 
Mahomet,  et  les  Merwanides^  branche  des  Onâmeyades. 
L'Arabie  a  eu  depuis  d'autres  dynasties  ou  familles  souve- 
laînes  :  les  Zeffodiéeê,  les  AàctfoAkfes,  les  Solakides,  etc.; 


mais  les  princes  de  toutes  ces  dynasties  n'étaient  désignés 
que  par  leur  nom,  leur  titre,  leur  surnom,  et  portaient  rare- 
ment le  nom  de  leur  famille.  Il  en  est  ainsi  des  Arabes  qui 
n'appartiennent  pas  aux  maisons  souveraines.  Quant  aux 
Bédouins,  leurs  noms  sont  souvent  étrangers  au  mahomé- 
tisme,  et  ils  y  joignent  celui  de  leur  tribu. 

Les  Turcs  ajoutent  généralement  k  leur  nom  mahométan 
nn  surnom,  tiré  du  lieu  de  leur  naissance,  d'un  défaut  cor- 
porel, ou  de  leur  première  profession,  quelque  humble 
qu'elle  ait  été,  même  lorsqu'ils  sont  parvenus  aux  premières 
dignités.  Ils  ne  connaissent  point  les  noms  héréditaires, 
excepté  dans  les  familles  souveraines,  telles  que  celle  des 
sultans  Osmanlis  ou  Ottomans^  aujourd'hui  régnants.  Sous 
l'empire  de  ces  derniers,  on  n'a  vu  qu'un  nom  héréditaire 
dans  une  classe  inférieure,  celui  des  Ktuperli  ou  Kœpri  li, 
dont  la  famille  a  fourni  trois  générations  de  grands- vizirs  et 
plusieurs  pachas.  Les  Persans  modernes  ont  des  noms  plus 
composés,  plus  brillants,  qui  réunis  ou  fondus  avec  des 
noms  musulmans  rappdlent  ceux  de  leurs  anciens  héros 
plus  ou  moins  romantiques.  Ils  ontavsi^i  d.'S  su rno:ns  comme 
les  Turcs  et  les  Arabes;  mais,  à  l'exception  de  l'illustre  fa- 
mille des  BarmékideSf  on  ne  voit  guère  en  Perse  d'autres 
noms  héréditaires  que.  ceux  des  familles  qui  ont  régné  sur 
une  partie  ou  sur  la  totalité  de  cet  empire.  Les  Parsis  ou 
Guèbres .  descendants  des  anciens  Perses,  donnent  à  leurs 
enfants  le  nom  de  quelque  être  céleste  ;  ceux  qui  habitent 
l'indoustan joignent  à  leur  nom  celui  de  leur  père;  mais  ce 
surnom  patronymique  n'est  point  héréditaire,  et  varie  à  chaque 
génération.  On  trouve  néanmoins  chez  eux  des  familles  qui 
se  vantent  d'une  noblesse  ancienne  et  indépendante.  Parmi 
les  Tatars,  deux  noms  fameux,  DJinghiz  Khan  et  Ti- 
mour  (Tamerlan),  se  sont  perpétués  juNqu'à  nos  jours  dans 
deux  familles  souveraines  et  puissantes ,  qui  ont  formé  plu- 
sieurs branches  en  Asie  et  dans  l'Europe  orientale.  Le  nom 
de  Gherai  a  été  porté  par  tous  les  khans  de  Crimée  issus 
de  Djinghiz,  et  les  Babourldes,  qui  ont  fondé  l'empire  mo- 
gol  dans  l'indoustan ,  descendaient  de  Tamerlan. 

On  ne  trouve  en  Afrique  aucun  nom  de  famille,  ni  parmi 
les  Abyssins  et  les  Nubiens,  ni  chez  les  chrétiens  coptes  d'E- 
gypte, ni  dans  les  États  barbaresqoes  de  Tripoli,  de  Tunis, 
et  de  Maroc,  ainsi  qu'à  Alger,  si  ce  n'est  chez  les  juifs,  tels 
que  la  maison  de  Bacri,  et  chez  les  princes  musulmans, 
qui  ont  formé  plusieurs  dynasties ,  les  Abéidides  ou  Fati'- 
mides,  les  Almoravides  eiles  Almohades;  iesché- 
r\fs  régnants  à  Fez  et  Maroc. 

Qui  croirait  que  chez  des  nations  à  demi  sauvages,  les 
Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Basclikirs,  et  autres  peuples  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  les  noms  de  famille  existent 
de  temps  immémorial  f  II  n'y  en  a  point  en  Arménie ,  où 
l'on  a  vu  pourtant  depuis  quinze  siècles  figurer  dans  leur 
histoire  les  noms  de  familles  souveraines ,  les  Orpélians , 
lesRhoupéniens,  les  Mamigonéans,  qui  paraissent  avoir  été 
originaires  de  la  Chine. 

Chez  presque  toutes  les  nations  de  la  terre  les  noms  de 
famille  sont  restés  inconnus  jusqu'au  dixième  et  au  onzième 
siècle  de  notre  ère.  L'invention  ou  du  moins  la  résurrection 
en  est  venue  de  la  Chine.  Là,  comme  aujourd'hui  en  Eu- 
rope ,  le  nom  de  famille  est  celai  de  la  ligne  paternelle,  et 
se  transmet  également  aux  fils  et  aux  filles,  à  moins  que 
l'un  d'eux  ne  passe  par  l'adoption  dans  une  autre  famille. 
Ce  nom  est  toujours  placé  le  premier  et  suivi  de  surnoms 
variés  et  nombreux.  Tous  les  noms  et  surnoms  sont  signifi- 
catifs ,  mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  d'en  deviner  le  véri- 
table sens.  Les  snmoms  dérivent  des  changements  de  po- 
sition sociale  d'un  Individu,  de  sa  profession,  des  titres, 
des  charges  dont  il  est  revêtu ,  enfin  de  la  bouche  qui  le 
prononce  et  par  conséquent  du  cérémonial  Quelquefois  ces 
surnoms  ne  sont  donnés  qu'après  la  mort,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  des  princes  de  famillee  impériales.  L'usage  des  noms 
héréditaires,  né  en  Chine  du  respect  filial,  \\îi^^A  an  J.ipon, 
où  il  s'est  maintenu;  et  le  droit  d'en  priver  un  enfant  cou- 
pable 00  de  le  loi  rendre  (ait  partie  de  la  puissance  pater- 
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nelle.  Mais  ce  nom,  placé  le  premier,  ne  sert  guère  que  dans 
les  actes  et  les  écrits  ;  et  les  individus  ne  sont  désignées  com- 
munément que  par  un  surnom,  qui ,  ainsi  que  chez  les  Chi- 
nois ,  varie  à  diverses  (époques  de  la  vie.  Au  Brésil ,  la  cou- 
tume est  aussi  chez  les  colons  de  signer  en  toutes  lettres 
leurs  prénoms ,  et  de  nMndiquer  leur  nom  de  famille  que  par 
sa  lettre  initiale. 

LMnvasiondes  Hérules,  desGoths,  des  Vandales,  des  Huns, 
des  Bourguignons,  fit  insensiblement  disparaître  les  noms  ro- 
mains dans  tous  les  pays  qui  avaient  formé  les  empires 
d*Ocddent  et  d*Orient.  Les  anciens  prénoms  étaient  déjà 
remplacés  cliez  les  chrétiens  par  les  noms  de  baptême,  et 
pour  éviter  la  confusion  de  ces  prénoms  multipliés  il  fallut 
encore  recourir  aux  surnoms ,  aux  noms  composés.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  en  Pologne  lorsque  après  l'introduction  du  chris- 
tianisme tous  les  hommes  reçurent  au  baptême  les  noms  de 
Pierre  ou  de  Paul  et  les  femmes  ceux  de  Marguerite  ou 
de  Catherine, 

Chez  les  Grecs  du  Bas- Empire,  les  noms  héréditaires  ne 
commencèrent  que  vers  la  fin  du  dixième  siècle;  ils  étaient 
encore  rares  dans  le  quinzième.  Les  empereurs  d'Orient 
n'ont  pas  été  classés  par  noms  de  dynasties;  les  noms  de 
baptême  étant  devenus  communs,  comme  dans  toute  l'Eu- 
rope, ils  prirent  ou  reçurent  des  surnoms.  Celui  des  Corn" 
nènes ,  devenu  héréditaire ,  dérivait ,  par  altération ,  d'une 
victoire  remportée  par  l'un  d^eux  sur  les  Comanes  ;  les 
Briennes  ,  leurs  rivaux,  étaient  originaires  d'Iriande,  où 
brien  signifie  roi,  chef.  Cette  famille  s'est  aussi  transplantée 
à  Napies  et  en  France.  Paléologue,  prénom  grec,  devint  le 
nom  d'une  famille  impériale ,  ainsi  que  Lascaris ,  Cania' 
euzène,  etc.  Plusienins  noms  iiatronymiques  grecs  sont  dé- 
rivés de  noms  de  t>aptéme ,  au  moyen  de  la  terminaison 
paulo  ou  pouli ,  indiquant  la  filiation ,  comme  StéphanO" 
poulOf  Nicolopoulo,  fils  d'Etienne,  de  Nicolas. 

Cest  ainsi  qu'en  Iriande  et  en  Ecosse  les  syllabes  0\ 
Ma c,Fitz,  marquant  la  filiation  ,  ont  formé  une  infinité 
de  noms  de  famille,  tels  que  0*Connell,  Mac- Donald, 
Fi t^ James f  etc.  Eu  prenant  des  noms  de  t>aptême,les 
Russes  gardèrent  leurs  noms  slaves,  auxquels  ils  ijoutèrent 
des  surnoms  qui  devinrent  noms  de  famille,  tels  que  celui 
de  Dolgorouki  (longue  main).  D'autres  noms  patronymiques 
dérivent  de  noms  de  tiaptême  terminés  par  vitch  (fils)  ou 
par  c/et  o/,  indiquant  le  nom  de  l'aïeul.  Au  reste,  les  noms 
des  plus  illustres  familles  russes  sont  étrangers.  La  plupart 
des  noms  nobles  de  Russie  ne  sont  héréditaires  que  depuis  le 
dix-septième  siècle. 

Malgré  l'ancien  exemple  des  Lapons,  l'usage  des  noms  de 
tmille  en  Suède,  en  Danemark  et  en  Norvège  n'a  guère 
été  adopté  que  par  les  nobles  et  les  bourgeois;  il  n'a  pas 
encore  prévalu  dans  les  campagnes.  Quelques-uns  de  ces 
noms  dérivent  de  signes  armoriaux.  L.enom  à^Oxenstiem 
ûgmfit front  de  bceuf,  et  celui  de  la  famille  de  Sparre,  na- 
turalisée en  France,  signifie  cheTron. 

En  Angleterre,  les  noms  de  famille  ne  commencèrent 
qu'après  la  conquête  de  Guillaume  T'  et  la  distribution 
qu'il  fit  des  fiefs  à  ses  Nonaands.  Mais  ces  noms  furent 
longtemps  rares  :  les  surnoms  étaient  plus  communs,  et 
leur  usage  s'introduisit  dans  le*  actes.  Guillaume  lui- 
noême  ne  rougissait  pas  d'ijouter  k  son  nom  l'épithète  de 
bâtard,  et  le  nom  de  la  dynastie  desPlantagen  ets,  qui 
commença  à  Henri  II,  était  le  surnom  du  père  de  son  fon- 
dateur. Deux  autres  dynasties  anglaises  ont  eu  un  nom 
patronymique,  les  Tudors  et  les  Stuarts.  En  généra], 
tooi  les  noms  anglais  soii  significatiis ,  comme  Brown 
(beau).  Fox  (renard),  etc.  D'autres,  originairement  noms 
de  baptême,  sont  devenus  noms  de  famille  par  l'addition 
d'une  s  ou  dn  mot  son,  qui  signifie  JUs  de,  comme  Richards , 
Moberts,  Richardson,  Robertson,  etc.  Dans  tous  les  pays 
do  Nord,  la  plupart  des  noms  de  famille  sont  terminés 
par  Berg,  Brug  ou  Bruck,  Burg,  Dgck,  Stadt,  Son  ou 
SêH,  Sluys,  etc.  (montagne,  pont,  bourg,  digue,  ville,  fils, 
édoae,  «le).  En  HoUande  et  en  Belgiiqaey  ils  sont  ordinai« 


rement  précédés  des  syllabes  van,  ou  van  der  (de,  de  la). 

Cet  usage  a  lieu  aussi  en  Allemagne,  où  les  noms  de 
famille  s'établirent  comme  en  France,  à  l'époque  des  croi- 
sades. Des  surnoms  tirés  de  qualités  ou  de  défauts  persoa* 
nels  en  tenaient  lieu  au  douzième  siècle,  et  furent  remplaeét 
par  des  noms  de  seigneurie.  Ceux-ci  appartiennent  spé- 
cialement à  toutes  les  maisons  impériales,  royales,  ducales, 
électorales,  margraviales,  etc.,  de  l'Allemagne. 

Les  rois  visigoths,  suèves  et  alains,  n'ont  point  apporté 
en  Espagne  et  en  Portugal  de  noms  collectifs  de  dynastie. 
Les  rois  chrétiens  de  Léon,  de  Galice,  d'Aragon,  de  Cas- 
tille,  etc.,  n'ont  pas  eu  non  plus  de  noms  permanents.  Il  n'en 
fût  pas  ainsi  des  dynasties  musulmanes.  Les  noms  actueU 
d'Almodovar,  dérivé  ô'Al-Modhaffer  (le  victorieux), 
d'Àlbufera,  d'Àlbuquerque,  et  antnM  précédés  de  la  syU 
labe  al,  sont  tous  d'origine  arabe,  ainsi  que  ceux  de  ilei/iiui- 
Celi,  Médina- Sidonia,  Plusieurs  noms  de  baptême  espa- 
gnols, Gonzalo,  Fernando,  sont  dcTenusnoms  de  famille  en 
prenant  la  terminaison  en  et,  Gcntalêi,  Fernandez.  Deux 
familles  illustres  et  rivales,  les  Lara  et  les  Castro,  prirent 
des  noms  jadis  personnels  au  possesseur  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  seigneuries. 

En  France ,  l'avilissement  de  la  dynastie  mérovingienne, 
les  concessions  arrachées  aux  faibles  successeurs  de  Cbar- 
lemagne,  l'usurpation  de  la  race  capétienne,  ayant  rendu 
héréditaires  dans  les  branches  aînées  des  familles  les  charges 
et  offices,  les  titres  de  ces  charges  devinrent  insensiblement 
des  noms  patronymiques  et  permanents,  comme  BaiUg^ 
Baill\f,  BaSf  et  Le  Baiily^  Comte,  Le  Comte,  Cheva- 
lier, etc.  Les  puînés  prirent  alors  le  titre  des  fiefs  ou  seigneurie! 
qu'ils  avaient  eus  en  partage,  et  ces  titres  devinrent  ausd 
noms  de  famille.  Ces  noms,  Tariables  par  l'inconstance  des 
titulaires ,  jetèrent  d'abord  de  la  confusion  dans  les  actes; 
mais  lorsque  les  fiefs  eurent  aoqub  plus  de  stabilité,  le  nom 
du  plus  ancien  ou  du  plus  riche  fut  transmis  an  fils  atn^ 
qui  ne  le  perdit  plus,  même  après  l'aliénation,  de  11  sei- 
gneurie. De  là  sont  venus  les  if  o  n  ^  m  o  r  e  n  c  y ,  les  it  o  A  a  n  , 
les  la  Rochefoucauld,  etc.  A  l'époque  des  crolssdes, 
les  noms  et  surnoms  communs  à  une  foule  d%idîfidBS 
transportés  en  Orient  rendirent  nécessaires  l'adoption  irré- 
vocable des  noms  patronymiques,  rares  jusque  alois.  Cem 
qui  n'avaient  plus  de  fiefs  adoptèrent  pour  nom  remMèoM 
qui  figurait  sur  leur  écu  ou  sur  leur  bannière.  Telle  M 
l'origine  des  armoiries  parlantes  et  de  plusieurs  noms  aaa* 
logues  :  Le  Cerf,  La  Croix,  Le  Batuf,  Abeille,  etc.  Pl« 
tard,  des  familles  anoblies  se  firent  des  armoiries  qni  ca- 
draient avec  leur  nom.  Celles  de  notre  grand  Rsdas 
étaient  primitivement  un  rat  et  un  cygne  ;  le  poète  ne  gaids 
que  le  cygne,  qui  lui  plaisait  davantage. 

Lorsque  Louis  le  Gros  eut  affranchi  les  commones,  Iss 
bourgeois  suivirent  l'exemple  des  nobles  pour  se  distJnjwr 
des  habitants  des  campagnes,  qui  devaient  languir  en* 
core  longtemps  dans  la  servitude.  Les  noms  qu'ils  ss 
donnèrent  étaient  constatés  dans  les  actes  relatifs  aui  por- 
tions de  propriété  qu'ils  achetaient  des  gentilshooimes  qri 
partaient  pour  la  Terre  Sainte.  Ces  noms  commencerez  à 
devenir  héréditaires  an  treizième  siècle,  suivant  MéMraf  ; 
mais  le  changement  ne  fut  consommé  que  dans  le  quator- 
zième siècle,  lorsque  le  tiers  état  fiit  admis  aux  étals  §(- 
néraux.  Les  nouveaux  noms  dérivaient  :  1*  de  noms  ds 
baptême;  V  de  surnoms  ou  sobriquets;  3®  du  lieu  de  nti^ 
sance,  de  résidence  ou  de  propriété;  4*  de  la  profession^ 
du  métier;  5*  de  quelques  drconstanoes  particulières.  B 
fkut  lyouter  à  ces  noms  tous  ceux  qui  commencent  par  It 
mot  saint,  usurpé  presque  toujours  par  l'orgueil  et  le  char» 
latanisme  des  nouveaux  anoblis,  on  de  prétendus  noi»les; 
les  noms  en  ic,  en  baud,  en  balé,  en  hert,  en  ee  ou  en 
fredffret,fray,  frey  ou  froy,  transmis  par  les  Goibs,  les 
Bourguignons,  les  Francs  et  les  Celtes,  et  bien  d^antres 
mots  italiens,  espagnols,  anglais,  aileniands,  etc.,  nilttin- 
lisés  en  France.  Plusieurs  de  ces  difléMils  noms  fraHMi 
ou  étrangers  appartenaient  à  i*i 
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«ux  hommes  du  tiers  état,  à  ceax  même  des  campagnes, 
auxquels  les  registres  de  Tétat  civil  ne  furent  ouverts  que 
dans  le  seizième  siècle.  L'orgueil  des  noms  se  fait  remarquer 
jusque  dans  ceux  de  baptême  :  plusieurs  de  ceux-ci  étant 
trop  vulgaires ,  certains  personnages  en  ont  été  chercher 
dans  la  mythologie. 

Les  noms  propres  qui  avaient  serTÎ  à  distinguer  les  indi- 
vidus, môme  lorsqu'ils  rappelaient  leurs  qualités  on  leurs 
défauts  apparents,  ne  pouvaient  suffire  lorsque  la  société, 
Deaucoup  plus  nombreuse,  se  compliqua  dans  ses  rapports 
et  dans  ses  intérêts.  De  cette  nécessité  sont  venus  les  noms 
de  famille  chez  tous  les  peuples  civilisés.  La  loi  leur  doit 
protection  ;  aussi  prohibe-t-eUe  et  punit-elle  en  France  les 
usurpations  etmênie  les  changements  de  noms  sans  auto- 
risation préalable.  Mais  il  y  a  toujours  des  gens  qui  savent 
éluder  les  lois  sans  les  violer  ouvertement.  Ils  ajoutent  h 
leur  nom  bourgeois  le  nom  du  village  où  ils  sont  nés,  d'une 
petite  métairie  qu'Us  possèdent,  ou  dans  laquelle  ils  ont  sucé 
le  lait  de  leur  nourrice,  et  insensiblement  ils  oublient  le 
premier  nom,  ou  ne  le  signent  que  par  une  initiale  qui 
précède  le  second.  RegnauU,  avocat,  natif  de  Saint-Jean- 
ilUngély,  fut  créé  comte  sous  Tempire,  et  on  ne  l'appelait 
plus  que  le  comte  de  Saint' Jean  (TAngély,  Allier,  fils  d'un 
négociant  de  Lyon,  devint  antiquaire,  et  prit  le  nom  d* Al- 
lier de  Hauteroche,  puis  de  A,  de  Hauteroche.  Tout  le 
monde  connaît  des  savants,  des  avocats,  des  diplomates , 
des  officiers  qui  sont  atteints  de  cette  ridicule  manie. 

Un  changement  de  nom  que  Tusage  autorise,  et  sur  le- 
quel la  loi  ferme  les  yeux,  est  celui  que  pratiquent  jour- 
nellement les  auteurs  et  les  acteurs,  soit  pour  se  soustraire 
en  partie  au  courroux  d'un  père  tout  matériel ,  qui  frémit 
de  voir  le  nom  de  ses  aïeux  jeté  dans  la  littérature  ou  £ur 
la  scène,  soit  afin  de  remplacer  ce  nom  mal  sonnant  par 
un  nom  qui  se  grave  plus  agréablement  dans  les  mille  têtes 
du  public.  Lorsqu'on  a  sa  réputation  faite,  on  regrette  que 
Téclat  n'en  rejaillisse  pas  sur  sa  famille  ;  mais  il  est  trop 
tard,  le  mal  est  sans  remède;  on  a  triomphé  sous  un  nom 
d'emprunt.  Pour  le  public,  ce  nom  est  le  nom  véritable; 
c'est  celui  sous  lequel  il  s'obstine  è  couronner  le  triompha- 
teur. Son  véritable  nom  ne  sortira  jamais  de  son  obscurité 
première.  H.  Audiffret. 

Peu  de  personnes  sont  pénétrées  de  Timportance  des  actes 
de  l'état  civil;  et  en  général  on  néglige  de  donner,  pour 
les  actes  de  décès  surtout,  l'indication  rigoureusement 
exacte  des  nom  et  prénoms ,  oubliant  que  les  seuls  nom 
et  prénoms  du  défunt  sont  ceux  portés  dans  son  acte  de 
naissance.  Toute  erreur  dans  un  acte  de  l'état  civil  ne  peut 
être  rectifiée  que  par  un  jugement  du  tribunal  civil.  Pendant 
nos  troubles  politiques,  beaucoup  de  personnes  avaient 
changé  de  nom  et  de  prénoms  ;  pour  remédier  à  ce  dé- 
sordre, intervint  une  loi  du  6  fructidor  an  ii,  qui,  sous  peine 
d'amende  et  de  prison,  défendit  de  porter  d'autres,  noms  et 
prénoms  que  ceux  exprimés  dans  les  actes  de  naissance. 
Néanmoms,  ces  prohibitions  étant  trop  absolues,  la  loi  du 
1 1  germinal  an  xi  disposa  qu'on  pourrait  à  l'avenir,  pour 
des  motifs  graves,  être  autorisé  è  changer  de  nom  et  de 
prénoms  ou  à  ajouter  à  son  nom  de  ùunille  un  surnom, 
l^'est  un  jugement  du  tribunal  civil  qui  ordonne  le  change- 
ment des  prénoms.  Mais  cette  faculté  n'est  ordinairement 
accordée  que  lorsque  ceux  de  l'acte  de  naissance  n'ont  pas 
été  donnés  conformément  à  la  loi  mentionnée  plus  haut,  qui 
fixe  les  limites  è  cet  égard.  Quant  au  changement  de  nom 
de  famille  ou  à  l'addition  d'un  surnom,  l'autorisation  émane 
d'un  décret  impérial.  U  partie  doit  préalablement  faire  in- 
sérer dans  le  Moniteur  et  dans  deux  journaux  les  plus  ré- 
pandus de  son  département  l'avis  du  changement  qu'elle 
est  dans  l'faitention  de  réclamer  à  son  nom;  puis  la  demande 
est  adressée  directement  au  ministre  de  la  justice,  qui  n'y 
répond  qu'au  bout  de  trois  mois,  et  seulement  un  an  après 
les  insertions  délivre  un  certificat  constatant  qu'aucune 
opposition  n'est  survenue.  L'expédition  du  décret  Impérial 
avant  de  recevoir  son  axécutkm  a  besoin  d'être  coromesanc- 
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tionnée  par  un  jugement  du  tribunal  civil,  et  c'est  d'après 
ce  jugement  que  l'officier  de  l'état  civil  opère  sur  les  re- 
gistres la  rectification.  Th.  Trigolt. 
NON-ACTIVITÉ*  Voyez  AcnviTé  de  Service. 
NONAGÉSIME  (du  latin  nonage$imus^  quatre-vingt- 
dixième).  On  appelle  ainsi,  en  termes  d'astronomie,  le  90* 
degré  de  i'éclipUque  en  commençant  par  l'est;  c'est-à-dire 
le  point  de  l'écliptique  qui  est  éloigné  d'un  quart  de  cercle 
du  lieu  où  l'écliptique  coupe  l'horizon. 

NONAGONE  (du  latin  nonta,  neuvième ,  et  du  grec 
Y(k>v(o^  angle).  On  appellequelquefolsainsi,  en  géométrie,  une 
figure  à  neuf  côtés  et  neuf  angles,  mais  plus  généralement 
désignée  sous  le  nom  d'ennéagone  (du  grec  èvv<«,  neuf). 

NONANCOURT.  Voyez  Eure  (  Département  de  1'). 

NONCE  (du  latin  nuncius),  ecclésiastique  député  ou 
envoyé  par  le  pape  pour  résider  comme  son  ambassadeur 
près  de  quelque  prince  ou  État  catholique  :  en  ce  cas,  il  est 
appelé  nonce  ordinaire.  Si  sa  mission  est  temporaire  ou  U 
mitée  à  c-ertames  affaires,  à  certains  actes,  il  s'appelle  nonce 
extraordinaire.  Lorsqu'il  n'y  a  point  de  nonce  en  titre, 
cet  ambassadeur  extraordinaire  s'appelle  internonce. 
Quand  l'ambassadeur  du  pape  est  cardinal,  il  prend  le  titre 
de  légat. 

En  Pologne  la  qualification  de  nonce  était  donnée  aux 
délégués  choisis  par  la  noblesse,  réunie  dans  chaque  dis- 
trict en  diétines,  pour  la  représenter  aux  diètes. 

NONCHALANCE*  La  nonchalance  est  un  mélange 
d'abandon,  de  négligence,  de  manque  de  soin,  qui  ressemble 
beaucx>up  à  la  paresse;  mais  la  nonchalance  provient  sur- 
tout d'un  tempérament  lymphatique,  tandis  que  la  paresse 
provient  du  caractère.  On  verra  des  paresseux  finir  par 
dompter  leur  paresse,  ou  s'ils  ne  la  domptent  pas  complè- 
tement travailler  avec  une  ardeur  dont  on  ne  les  croirait 
point  capables  pendant  ses  intermitteuces  ;  les  gens  non- 
\  chalants  le  seront  toujours,  et  feront  toujours  tout  noncha- 
'  lamment,  sans  soin,  sans  goût,  sans  énergie. 

NON-CONFORMISTES,  terme  générique  par  lequel 
on  désigne  en  Angleterre  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  attachés 
è  l'Église  anglicane  (voyez  Dissenters  et  Uniformité 
[Acted']). 

NONE  (Liturgie),  l'une  des  heures  canoniales, 
qui  se  récite  à  la  neuvième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  vers 
les  trois  heures  après  midi.  Suivant  les  Pères,  elle  a  été 
établie  pour  rappeler  la  mort  du  Sauveur.  Comme  toutes 
ies  autres  petites  heures,  none  est  composée  d'une  hymne, 
de  trois  psaumes,  d'un  capitule,  d'une  oraison  et  d'un  ré- 
pons. 

?iO!XES (Chronologie),  C'était,  dans  le  calendrier  ro- 
main, le  cinquième  jour  des  mois  de  janvier,  février,  avril, 
juin,  août,  septembre,  novembre  et  décembre;  et  le  sep- 
tième des  mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre.  Ces  quatre 
derniers  mois  avaient  six  jours  avant  les  nones,  et  les  autres 
quatre  seulement.  Ce  mot  est  venu  apparemment  de  ce  que 
le  jour  des  nones  était  le  neuvième  avant  les  ides.  Les  mois 
de  mars,  mai,  juillet  et  octobre  avaient  six  jours  avant  les 
nones  parce  que  ces  quatre  mois  étaient  les  seuls  qui  dans 
l'année  de  Numa  eussent  trente-et-un  jours  ;  les  autres  n'en 
avaient  que  vingt-neuf;  mais  quand  César  réforma  le  ca  1  e  n- 
d  rier,  et  qu'il  donna  trente-et-un  jours  è  d'autres  mois,  il  no 
leur  donna  point  six  jours  avant  les  nones.  On  comptait  les  jours 
depuis  les  nones  en  rétrogradant,  comme  depuis  les  calendes  ; 
de  sorte  que  le  premier  jour  après  les  calendes,  ou  le  second 
du  mois,  s'appelait  sextus  nonarum,  pour  les  mois  qui 
avaient  six  jours  avant  les  nones,  et  quartus  nonarum 
pour  ceux  qui  n'en  avalent  que  quatre.  Les  nones  étaieni 
un  jour  néfaste  :  aucune  divkiité,  dit  Ovide  dans  ses  Fastes, 
ne  l'avait  pris  sous  sa  protection  ;  l'hymen  Tavait  pris  en 
horreur  :  nul  n'osait  ce  jour-là  serrer  les  nœuds  du  ma- 
riage; Auguste  lui-même,  dit  Suétone,  n'entreprenait  rien 
de  sérieux  durant  ces  jours  sinistres,  qui  étaient  cansacrés 
aux  mânes.  Les  nones  de  juillet  s'appelaient  nones  Ca- 
p  rôti  ne  s.  Denzib-Baboh. 
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NONIDI.  Voyez  Calendrier  répubucain. 
^0.\-L\Ti::RVËNTIO\  (Système  de).  Les  docteurs 
di  régime  parlementaire  ont  donné  ce  nom  au  système  de 
politique  étrangère  qui  linit  par  prévaloir  dans  les  conseils 
de  la  monarchie  dt  Juillet  (  voyez  France,  tome  IX,  page 
580),  et  suivant  lequel  on  devait  s*absteuird*interYenlrèt  main 
armée  dans  les  dissensions  civiles  des  autres  nations.  Cette 
ligue  de  conduite,  qui  ne  s'appuyait  formellement  sur  aucune 
déclaration  de  principes  et  qui  ne  fut  pas  même  toujours  sui- 
vie, fut  vivement  reprochée  au  roi  Louis- Philippe.  On  n*y  vit 
qu'une  conséqu  nce  du  mot  d'ordre  général  de  sa  politique  : 
la  paix  à  tout  prix, 

NO^ICJS«  savant  mathématicien  portugais,  né  à  Alcala- 
do  Sal,  en  1492,  fut  cosmographe  du  roi  Bm  manuel,  |K-é- 
oepteur  de  son  fils ,  Tinfant  dom  Henri  de  PortugaJ ,  et 
professeur  de  mathématiques  à  Tuniversité  de  Coimbre,  où 
il  mourut,  en  1577.  Sou  véritable  nom  était  Pedro  Ndnez, 
qu'il  latinisa,  suivant  la  coutume  du  temps.  Dans  l'un  de 
ses  premiers  ouvrages,  intitulé  De  arte  navigandi,  Nonius , 
considérant  les  défauts  des  cartes  plates  qui  étaient  en  usage 
de  son  temps,  chercha  à  les  rectifier,  et  fut  conduite  étudier 
lesloiodromies,  dont  il  donna  la  théorie  ;  malgré  quelques 
erreurs,  cette  théorie  n'est  pas  sans  importance.  Dans  un 
autre  livre,  De  Crepusculis  Liber  unw,  Nonius  résout  une 
question  de  maximum  et  de  minimum,  savoir  celle  du  moin- 
dre crépuscule;  sa  solution  est  moins  élégante,  il  est  vrai, 
que  celle  de  Jacques  Bernoulli ,  mais  elle  eut  l'avantage  de 
h  précéder.  Les  divers  ouvrages  de  Nonius  ont  été  réunis 
lous  ce  titre:  Pétri  J^onii  Salaciensis  Opéra  (Bàle,  1592, 
nn  Yol.  in-r*).  On  doit  aussi  à  ce  mathématicien  l'ingénieuse 
invention  connue  sous  le  nom  de  division  de  Nonius  et 
confondue  à  tort  avec  le  ver  nie  r.  E.  Merukux. 
NON-MOI.  Voyez  Moi. 
NOiNNAT.  Voyez  Cabassou. 

iXONNE,  NOiNNAIN ,  religieuse.  Il  ne  se  dit  guère  plut 
qu'en  plaisanterie. 

NOIVNUSf  poète  grec  de  la  décadence,  né  à  Panopolis,  en 
Egypte,  vivait  suivant  les  uns  au  commencement  et  suivant 
dPautres  à  la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  et  est  l'au- 
teur d'un  poème  en  48  livres  intitulé  Dionysiaea,  et  consacré 
au  récit  de  l'expédition  de  Dionysos  ou  Bacchus  dans  l'Inde. 
Le  style  en  est  Uche  et  ampoulé,  et  les  descriptions  par 
trop  minutieuses  ;  mais  la  versilicalion  ne  manque  pas  de 
mérite.  M.  de  Marcellus  a  traduit  en  français  les  Dionysia- 
ques de  Nonnus.  On  a  encore  de  Nonnus  i/e/ap^ra5l5  Bvan- 
gelii  Joannis,  ouvrage  plus  remarquable  par  les  renseigne- 
ments qu'on  y  trouve  qu'au  point  de  vue  littéraire.  Counltez 
la  dissertation  d'Ouwarotf  Sur  les  Dionysiaques  de  Nonnus, 
dans  ses  Études  de  Philologie  et  de  Critique  (  Saint-Pé- 
tersbourg, 1843). 
NONOBSTANT.  Voyez  Co.>tre. 
NONOTTE  ouNONNOTTECClaude-François),  jésuite, 
né  à  Besançon,  vers  1711,  fut,  après  Fréron,  un  des  hom- 
mes contre  lesquels  Voltaire  se  déchaîna  le  plus.  Quand  parut 
le  fameux  Essai  sur  les  Mœurs  et  l'esprit  des  nations, 
il  prit  la  plume  pour  le  réfuter,  et  il  publia  les  Erreurs  de 
Voltaire^  qui  obtinrent  en  peu  d'années  plasieurs  éditions. 
De  ce  moment  Voltaire  déclara  une  guerre  implacable  à 
Nonotte ,  et  ne  cessa  de  le  harceler  de  ses  sarcasmes.  Tantôt 
il  lui  reproche  d'avoir  été  régent  de  collège  et  prédicateur 
de  village  ;  tantôt  il  l'accuse  de  lui  avoir  proposé ,  è  lui  Vol- 
taire, de  lui  vendre  son  livre  pour  mille  écus;  ou   bien  il 
lui  dit  que  son  cher  père  était  crocheteur,  qu'il  sciait  du 
bois  à  la  porte  des  jésuites,  et  autres  gentillesses  pareilles. 
Malgré  les  injurex  et  les  diffamations  de  Voltaire,  la  modéra- 
tion de  Nonolte  ne  se  démentit  point  ;  il  continua  ses  travaux 
littéraires  avec  le  même  zèle.  L'Académie  de  Besançon  lui 
donna  une  preuve  d'estime  en  l'admettant  au  nombre  de  ses 
membres.  Il  mourut  dans  sa  ville  nalale,  le  3  septembre  1793, 
è  l'Age  de  quatre-vingt-deux  ans.   Nunutte  a   laissé    un 
Dictionnaire  philosophique  de  la  Religion;  Uttres  d*un 
ami  à  «n  amisur  les  honnêtetés  littéraires  {im};PHn- 


cipesde  critique  sur  l'époque  de  rétablissement  de  la  reU 
gion  chrétienne  dans  les  Gaules  (1789);  Us  Philosophes 
des  trois  premiers  siècles  de  V Église  (1789). 

Le  jésuite  Nonotte  avait  pour  firère  un  artiste  distingué, 
Donat  Nonotte,  peintre  du  roi  et  membre  de  TAcadémie  dt 
Peinture.  Cbahpacnac. 

NONPAREILLE.  Voyez  Caractères  {Typooraphie). 

NON  PLUS  ULTRA.  Voyez  Nec  plus  uluiÂ. 

NON  PROCÉDER  (Fin  de),  FIN  DE  NON  RECEVOIR. 
Voyez  Fin  de  non  recevoir,  Fdi  de  non  procéder. 

NONTRON9  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dépar- 
tement de  la  Dordogne,  avec  8,292  habitants,  un  tribunal 
civil,  des  fabriques  de  couteaux,  de  couleurs,  de  nombreuses 
et  importantes  tanneries,  un  commerce  de  fer,  de  cuirs,  de 
laine ,  de  bestiaux.  C'est  une  ville  très-ancienne  et  qui  était 
déjà  considérable  en  769,  lorsque  Roger ,  neveu  de  Cliarie- 
magne,  en  fit  la  cession  à  Tabbaye  de  Charroux.  BAti  sur  la 
croupe  d'une  colline  qui  s'élève  rapidement  des  bords  dn  Ban- 
diat,  et  dans  une  des  positions  les  plus  formidables  dn  pays, 
Nontron  fut  souvent  attaqué  et  eut  beaucoup  à  aoufTrir  a 
l'époque  de  nos  troubles  civils  et  de  nos  guerres  de  religioi. 
Son  ^lise,  d'architecture  gotliique,  offre  plusieurs  détails 
intéressants. 

NONTROND  (N  ..  de),  personnage  singulier,  niort  il  y 
a  quelques  années  seulement  h  Paris,  où  toute  sa  vie  il  mena 
la  vie  d'un  homme  ayant  50,000  francs  de  rentes,  et  à  qni 
pourtant  en  fait  de  chftteaux,  de  fermes,  de  forêts  et  de  capi- 
taux,on  ne  connut  jamais  que...  l'amitié  de  M.  de  Tallejrand, 
dont  il  était  le  commensal  habituel.  Longtemps  l'arbitre  sa- 
prème,  le  type  de  l*élégance  et  du  bon  goût,  M.  de  Non- 
trond  faisait  la  fortune  d'un  industriel  en  daignant  se  fournir 
chex  lui.  Tout  aussitôt  celui-ci  devenait,  par  ce  seul  fait,  le 
fournisseur  en  titre  de  la  haute  aristocratie.  Or,  trois  fois 
malheur  à  lui  s'il  avait  assez  peu  de  tact  pour  jamais  pré- 
senter une  facture  h  son  brillant  protecteur!  Sans  doute  fl 
était  payé,  comme  on  dit,  rubis  sur  l'ongle  ;  irasis  quelques 
mois  après  il  était  complètement  ruiné,  parce  que  n  ridie 
clientèle  Tavait  déserté.  Quelques  exécutions  de  ee  genre 
avaient  eu  assez  de  retentissement  dans  le  oommeroe  de 
Paris  pour  faire  à  cet  égard  l'éducation  des  boutiquiers.  Lois 
de  s'en  plaindre ,  c'était  parmi  les  fournisseurs  brevetés  de 
là/ashion  h  qui  aurait  l'Iionneur  de  satisfaire  les  moindns 
caprices  de  l'heureux  mortel  parvenu  à  la  gouverner  des- 
potiquement. 

Les  réclames  aristocratiques  à  cinq  franco  la  ligne  il*avaial 
point  encore  été  inventées,  pas  plus  que  les  annonces  efént- 
cratiquesk  un  (Vanc.  M.  de Nontrond,  lui,  était  une  r  é claoïe 
ambulante.  En  le  voyant  descendre  de  son  élégant  équi- 
page, quel  parvenu  n'eût  admiré  la  coupe  gracieuse  de  M 
voiture,  son  attelage  si  fringant,  ses  harnais  si  étinœlants» 
sa  livrée  de  si  bon  goût  ?  Comment  ne  pas  envier  le  cadiet 
de  liante  distinction  que  le  familier  de  M.  de  TUlejranil 
savait  si  bien  donner  a  tout  ee  qui  Tentouraitr  Comment 
ne  pas  vouloir  essayer  de  copier  un  tel  maître  f  Quoi  de  pin 
simple  dè3  lors  oue  de  se  fournir  chez  les  carrossiers,  les  sel- 
liers, les  marchands  de  chevaux,  les  tailleurs,  et  ainsi  du  reste, 
redevables  aux  conseils  de  M.  de  Nontrond  de  si  liearenits 
et  de  si  remarquables  inventions?  Notre  fashiouaUe  éoié- 
rite ,  habitué  sous  ce  rapport  k  tailler  dans  le  grand, 
vêlait  périodiquement  chaque  trimestre  toute  sa 
Quel  boyard  russe,  valaque  ou  moldave,  quel  hidalgo 
gnol,  quel  knées  serbe,  quel  baron  aUemau<l,  quel  marqpis 
italien,  quel  lord  anglais,  quel  comte  danois,  hoUandaii, 
suédois  ou  polonais,  les  uns  et  les  autres  venus  à  Piris 
apprendre  les  grandes  et  belles  manières,  ne  se  faisant  pm 
tenus  honorés  de  pouvoir  acheter  sous  le  feu  des  enebèies 
les  meubles,  les  bronzes,  les  cristaniL,  les  tentures,  Im  ta|iii 
qui  avaient  eu  l'honneur  de  séjourner  quelques  f^wi»*"** 
dans  l*hôtel  du  prototy|)ede  l'élégance,  et  jusqu'aux  moMns 
bagatelles  propres  à  leur  rappeler  le  souvenirde  rbomoM  qui 
leur  avait  appris  è  manger,  à  marcher,  à  s'babUler  et  à  us^ 
tre  leur  cravate  T 
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Qdaud  M.  de  Talleyrand  alla  représenter  à  Londres  la 
branche  cadette,  il  estima  que  le  concours  de  M.  de  Nontrond 
était  indispensable  au  succès  de  sa  mission.  Et  de  fait,  où 
trouver  un  homme  aussi  capable  de  faire  un  quatrième  au 
whist ,  tout  vieux  et  édenté  que  fût  devenu  notre  ci-devant 
lion  ?  On  l'attacha  donc,  pendant  quelque  temps ,  à  son 
ambassade;  mais  le  climat  humide  et  brumeux  de  l'Angle- 
terre convenait  mal  à  sa  santé.  U  se  fit  donner  un  congé 
illimité,  qui  lui  permit  de  revenir  à  Paris  pour  y  continuer 
ses  expériences  pédagogiques  sur  les  jeunes  membres  de  la 
société  diplomatique,  qu'il  initiait  à  la  connaissance  des 
grandes  et  belles  manièrfs,  et  qui  trouvaient  dans  sa  maison 
les  distractions  du  creps,  du  biribi  et  du  trente  et  qii^rantc, 
dont  les  sevrait  impitoyablement  la  fermeture  du  cèrble  des 
Étrangers.  La  police,  quelquefois  si  l)éte,  ne  8*a visa- 1- elle  pas 
on  beau  soir  de  se  tromper  de  porte  et  d'y  faire  une  descente 
comme  dans  le  plus  viUgaire  des  tripots  clandestins.  Je  vous 
laisse  ù  penser  quel  scandale  ce  fut  !  La  drôlesse  dut  s'esti- 
mer trop  heureuse  d*en  être  quitte  pour  faire  de  très- humbles 
excuses.  Où  diable  avait-elle  donc  l'esprit  d'aller  s'attaquer 
à  un  ami  de  M.  de  Talleyrand,  du  dernier  de  nos  grands 
seigneurs  ? 

NOORT  (Olitibr  van),  naturaliste  d'Utrecht,  est  le  pre- 
mier navigateur  qui  ait  fait  le  tour  du  monde  :  parti  de 
Rotterdam  le  1 3  septembre  1598,  avec  quatre  navires,  il  y 
rentra  le  26  août  1601,  après  avoir  essuyé  beaucoup  de  tra- 
Terses  et  de  Ticissitudes.  Son  voyage  a  été  publié. 

NOORD.  Voyez  Oort. 

rVOOT  (Henri  Nicolas  van  der),  né  en  1"50,  k  Bruxelles, 
étudia  le  «Iroit  à  Louvain,  et  devint  plus  tard  avocat  au  con- 
seil supérieur  de  Brabant,  dans  sa  ville  natale.  Sans  avoir 
beaucoup  de  sagacité  ni  de  connaissances  positives,  il  joua, 
par  son  énergie  et  son  éloquence,  un  rôle  éminent  au  milieu 
des  troubles  qui  éclatèrent  en  Belgiqueen  l788.  Tout  d'abord 
il  s'était  prononcé  contre  les  améliorations  opérées  par  ordre 
de  l'empereur  J  o  se  p  h  1 1,  et  fut  obligé  en  conséquence  de 
prendre  la  fuite.  A  son  retour  en  Belgique  il  réunit  les  mé- 
contents, avec  lesquels  il  constitua  à  Breda  le  comité  de  Bra- 
'>ant.  Enhardi  par  le  succès ,  il  fit  proclamer  par  les  états 
de  Brabant  la  déchéance  de  Tempereur  Joseph  II,  en  même 
temps  qu'il  se  faisait  créer  plénipotentiaire  des  états  de  Bra- 
bant. Il  se  trouva  bien  alors  à  la  tête  de  l'insurrection  ;  mais- 
celni  qui  en  était  vraiment  l'âme,  c'était  van  Eupen,  prêtre 
adroit  et  rusé ,  qui  dominait  complètement  van  der  Noot. 
Celui-ci  rentra  à  Bruxelles  en  1780,  lorsque  l'insurrection 
se  fut  répandue  dans  tout  le  pays  et  que  les  Autrichiens  en 
eurent  été  expulsés.  Ce  moment  fut  l'apogée  de  sà  fortune. 
Le  résultat  des  discordes  qui  éclatèrent  parmi  les  insurgés 
fut  (le  ramener  les  Autrichiens  dès  1790,  et  ceux-ci  en  eu- 
rent bientôt  fini  avec  ce  mouvement.  Van  der  Noot  se  trouva 
obligé,  à  la  fin  de  àécembre  1790,  de  se  réfugier  de  nouveau 
en  Hollande,  d'où  il  essaya  vainement  de  pousser  de  nouveau 
ses  compatriotes  à  l'insurrection,  d'abord  contre  les  Autri- 
chiens et  plus  tard  contre  les  républicains  français.  Arrêté 
en  1796  à  Berg-op-Zoom ,  à  la  réquisition  du  gouvernement 
français,  il  resta  en  prison  |)endant  une  année.  Rentré  en 
Belgique  lorsqu'on  lui  eut  rendu  sa  liberté ,  il  y  mourut , 
pauvre  et  oublié,  le  13  janvier  1827,  à  Stroombeck. 

NOPAL  9  nom  qu'on  donne  en  Amérique  à  toutes  les 
cactées  qui  ont  les  tiges  aplaties  et  articulées,  principale- 
ment à  celle  sur  laquelle  se  trouve  la  cochenille  (voyez 
Raquette  ). 

NOPALÉES.  Voyez  Cactées. 

NORBERT  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré, au  douzième  siècle,  appartenait  à  une  famille  distinguée, 
et  fut  d'abord  chanoine  à  Xante  et  à  Cologne.  Aumônier 
de  l'empereur  Henri  V,  il  n'en  menait  pas  moins  une  vie 
assez  fastueuse ,  assez  dissipée.  Il  fut  un  jour  frappé  d»*  la 
fondre  ;  cette  circonstance  produisit  sur  lui  une  si  vive  im- 
•^T>«ion  que ,  renonçant  à  la  rie  mondaine  des  chanoines 
de  ce  temps  ainsi  qui  ses  riches  revenus,  il  entra  dans 
un  monastère,  se  fit  ordonner,  et  parcourut,  ^  partir  de  l'an 


1118,  rAllemagne,  la  France  et  les  Pays-Bas,  prêchant  ea 
tous  lieux  la  pénitence  et  le  renoncement  au  monde.  Eiifin, 
en  1121,  il  fonda,  à  Prémontré,  dans  une  sauTage  contrée 
dudiocè^deLaon,  une  confrérie  monacale  pour  la  pratique 
des  devoirs  sacerdotaux,  la  prédication  et  la  confession. 
Quoiqu'il  eût  été  élu,  en  1126,  évèque  de  Magdebonrg, 
primat  des  deux  Saxes,  il  n'en  continua  pas  moins  à  pro- 
pager ce  nouvel  ordre  religieux  jusqii^à  sa  mort,  arrivée  en 
1134. 

NORD)  un  des  quatre  points  cardinau  x ,  relui  qui  est 
opposé  au  Sud. 

En  termes  de  marine,  le  Nord  sert  à  désigner  le  pôl  e  arc- 
tique ou  septentrional.  L'étoile  du  Nord  est  la  dernière  de 
la  queue  de  la  petite  Ourse.  Un  vaisseau  porte  le  cap  au 
nor(^.  La  boussole  tend  vers  \enord.  On  dit  qu'elle  décline 
quand  elle  ne  marque  pas  le  nord  précisément,  qu'elle  s'en 
écarte  un  peu,  soit  vers  Test,  soit  vers  l'ouest  :  Le  soleil  re^ 
vient  en  été  vers  le  nord  ;  Le  vent  tourne  au  nord.  Être  au 
nord  de  la  ligne,  c'est  être  au  nord  de  l'équateur. 

Nord  signifie  aussi  la  partie  du  monde  qui  est  septentrio- 
nale ,  à  l'égard  de  quelque  autre  pays  :  Pars  ad  Boream 
sita,  septentrionalis.  La  Belgique  est  au  nord  de  la  France. 
«  Du  temps  de  Justinien  II,  dit  Bossuet,  la  foi  s'étendait  et 
éclatait  vers  le  Nord.  » 

Nord  est  encore  le  nom  par  lequel  on  désigne  un  des 
quatre  vents  cardinaux,  celui  qui  vient  du  septentrion, 
et  qu'on  appelle  autrement  la  bise,  ou  \^  tramontane 
jans  la  Méditerranée.  Les  jardiniers  appellent  nord  le  côté 
axposé  au  septentrion ,  et  par  conséquent  le  côté  méridio- 
nal de  leurs  endos. 

Ces  mots  nord,  sud,  est  et  ouest,  sont  de  vieux  termes 
français  dont  on  se  servait  du  temps  de  Charlemagne,  bien 
qu'ils  passent  aujourd'hui  pour  être  d'origine  allemande. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  les  retrouve  dans  toutes 
les  langues  anciennes  et  modernes  des  pays  septentrionaux. 
Guichard,  qui  veut  découvrir  dans  l'hébreu  l'origine  de  tous 
les  autres  idiomes ,  prétend  que  nord  vient  de  Nod ,  pays 
où  Caïn  se  retira  après  son  crime. 

NORD  (Cap),  extrémité  septentrionale  de  l'Europe,  ou 
plutôt  point  extrême  de  celle  de  ses  lies  qui  est  située  Je 
plus  au  nord  ,  IMle  Magerœ,  sur  la  côte  de  Norvège,  sous 
le  71*  degré  de  latitude  nord,  tandis  que  le  promontoire  le 
plus  septentrional  du  continent  se  trouve  un  peu  plus  au 
sud  et  à  l'est  du  Waranger-Fjord  L*ile  Magerœ  (  voyez 
Flnm ark)  a  des  côtes  extraordinai rement  tourmentées  et  dé- 
chirées. Le  cap  Nord,  avec  ses  trois  énormes  K^tes  nues,  d'une 
hauteur  de  400  mètres,  s'avance  dans  la  mer  Polaire,  dont 
les  fiols  le  fouettent  incessamment.  La  paroisse  de  l'Ile  s'ap- 
pelle h'jelwig  ;  elle  possède  un  port,  exi)osé  aux  vents  les 
plus  violents,  qui  soulèvent  les  eaux  de  la  mer  et  la  rédui- 
sent en  une  poussière  fine  dont  les  nuages  dérobent  les  ri- 
vages à  la  vue.  Cependant,  le  froid  n'y  est  pas  aussi  rigou- 
reux qu'on  pourrait  l'attendre  à  pareille  latitude.  La  mer 
n'y  gèle  jamais.  Au  cap  Nord,  la  température  moyenne  de 
l'année  est  de  0**;  celle  de  l'hiver  de  3o,7  au-dessous  de  0; 
celle  de  l'été  de  5*^,1  au-<lessus  de  0;  celle  du  mois  le  plus 
froid  de  l'année  de  4°,&  et  celle  du  plus  chaud  6,15  Réaumur. 

NORD  (Département  du).  Ce  département,  situé  au  nord 
de  la  France,  dont  il  forme  l'extrême  frontière  du  côté  de 
la  Belgique  et  de  la  mer  d'Allemagne,  est  composé  de  la 
Flandre  maritime  et  de  la  Flandre  fr&nçaise  en  ent-Ci , 
du  Hainaut  français  et  du  Canibrésis.  Il  est  borné  ù  l'est  par 
le  département  des  Ardennes,  au  sud  par  ceux  de  l'Aisn  : 
et  de  la  Somme,  à  l'ouest  par  celui  du  Pas-de-Calais. 

Divisé  en  7  arrondissements, 61  cantons,  6G1  communes, 
sa  population  est  de  1,447,764  habitants  (187  0-  H  envoie 
28  députés  à  l'Assemblre  nationale ,  est  compris  dans  la 
3«  division  militaire,  forme  le  d.ocèse  de  Cambrai  et  fait 
partie  du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  l'académie  de  Douai. 
il  possède  2  lycées,  15  collèges,  37  institutions  secondaires 
.  libres,  1 ,534  écoles  primaires  et  210  salles  d'asile.  Presque 
I  la  moitié  de  ses  habitants  est  entièrement  illellrôe. 
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Sa  saper fieie  totale,  d*après  le  cadastre,  est  de  568,087 
hectares,  dont  3G4,749  eo  terres  labourables;  94,895  en 
prés;  36,080  en  bois;  7,406  en  Undes,  etc.  La  valeur  to- 
tal»; de  ses  cultures  était  estimée ,  en  1852,  à  plus  de  261 
millions  de  francs;  on  y  constatait  alors  rexistence  de 
270,000  bêtes  à  cornes,  de  282,893  moutons,  de  90,727  che- 
Taux  et  Anes,  et  de  88,750  porcs. 

Ce  département  est  un  pays  de  plaines;  dans  quelques 
parties  de  Tarrondissement  de  Dunkerque ,  le  sol  c£t  au- 
dessous  du  niveau  des  eaux  de  la  mer,  lesquelles  sont  con- 
tenues par  des  dignes.  Les  hauteurs  les  plus  considérables 
du  pays  sont  le  mont  Cassel,  qui  domine  toute  la  contnie, 
et  qui  pourtant  ne  s^élève  qu*à  95  mètres  au-dessus  de  la 
plaine,  et  à  UO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
coteau  de  Bonavis ,  arrondissement  de  Cambray ,  quoique 
peu  apparent,  est  le  point  culminant  du  département ,  et 
présente  145  mèlres  au-dessus  du  même  niveau.  Le  dépar- 
tement du  Nord  est  situé  en  grande  partie  dans  le  bassin  de 
TE  se  a  ut,  à  Test  dans  celui  de  la  Meuse.  Les  principaux 
cours  d'eau  qui  Tarrosent  sont  PEscaut  et  ses  afihients  ou 
sous-aftluents,  la  Haine,  la  Scarpe,  la  Sensée ,  la  L  y  s ,  la 
Law  et  la  Deule ,  la  Sambre,  l'Aa,  la  Colme  et  T Yzer.  Le 
département  du  Nord  est  une  des  contrées  où  réconumie 
rurale  est  portée  au  plus  haut  degré  de  p<.Tfectlon.  Ce  pays 
est  pour  toutes  sortes  de  cultures,  hors  celle  de  Tolivier  et  de 
la  vigne,  l'école  des  laboureurs  :  il  récolte  toutes  céréales, 
tous  légumes,  toutes  plantes  fourragères,  oléagineuses,  tinc- 
toriales ;  nulle  i>art  en  France  on  ne  recueille  de  meilleur 
tabac  ni  de  plus  beau  lin.  Toutes  les  races  d'animaux  do- 
mestiques y  sont  belles  et  bien  entretenues.  11  y  a  peu  de 
pays  où  rindustrie  soit  aussi  active.  On  y  trouve  des  forges 
et  des  liauts  fourneaux ,  des  scieries  de  marbre  ,  des  fa- 
briques de  porcelaine ,  faïence,  verre,  cristaux,  bouteilles, 
verres  à  vitre,  poterie,  cardes,  des  fabriques  et  des  raffine- 
ries de  sucre  et  de  sel,  des  fabriques  de  noir  animal,  de  sel 
desoude,  diacide sullurique,  de  chaux,  de céruse,de  briques, 
de  batistes,  de  fils  retors,  de  dentelles,  de  tulles ,  de  laines 
peignées,  des  filatures  de  coton  et  de  lin ,  des  teintureries , 
des  manufactures  de  toile  commune,  de  linge  de  table, 
des  papeteries,  des  tanneries,  des  moulins  à  huiles  de  graines, 
des  fabriques  de  savon,  de  chicorée-café.  Le  commerce  ma- 
ritime y  a  une  grande  importance.  On  y  fait  beaucoup  d*ar- 
mements  pour  la  pêciie  de  la  morue ,  de  la  baleine  et  du 
hareng.  On  y  fait  aussi  beaucoup  de  constructions  maritimes. 
Les  voies  de  communication ,  couvrant  une  étendue  de 
9,318  kilom.,  se  subdivisent  ainsi  :  12  chemins  de  fer,  14 
routes  nationales,  26  routes  départemontales,  4,328  ch»^- 
mins  vicinaux,  G  rivières  navi;:;able.^  et  16  canaux,  sans 
parler  de  ceux  qui  f^ont  en  projet. 

Le  chef-lieu  du  département  du  Nord  est  L  i  1 1  e.  Les  villes 
et  endroits  principaux  sont  :  Dunkerque;  Douai; 
Cambrai;  Valenciennes;  Avesnes;  Hazehrouck^ 
chef-lieu  d'arrondissement ,  sur  la  rivière  de  Borre  et  le 
ruisseau  de  Papotte-Becque,  avec  9,433  habitants,  des 
tanneries,  un  commerce  de  toiles,  fils  retors,  beurre,  bes- 
tiaux, blé,  graines  grasses,  bois  de  construction  ;ilrmf;i- 
//èrev,  cheMieu  de  canton  sur  la  rive  droite  de  la  Lys, 
avec  19,055  habitants;  Haubourdin^  chcf-licu  de  canton 
sur  la  Deule,  avec  4,434  habitants;  Ronbaix;  Tour^ 
coing;  Bavay,  cheMieu  de  canton,  ville  très-ancienne^ 
avec  1,777  habitante;  Landrecies;  Maubeuge;  Le 
Quesnoy,  chef-lieu  de  canton,  ville  forte,  avec  4,660  ha- 
bitants; Le  Cd/f  au;  Bergiieif  chef-li.>u  do  canton,  pl.ice 
de  guerre  de  première  classe,  avec  5,774  habitants  \Gra- 
velincs;  Cassel;  Anzin;  Douchy;  BouchaintCh^i- 
lieu  de  canton,  ville  forte,  située  sur  l'Escaut,  place  de 
guerre  de  2«  classe,  avec  1,607  habitants;  Condé;  Dt-\ 
nain;  Hondschoote;  3ialplaquet\  etc. 

NORD  (  Expéditions  au  Pôle).  La  découverte  de  l'Amé- 
rique fit  naître  la  pensée  de  chercher  à  l'ouest  une  route 
conduisant  aux  grandes  Indes,  et  lorsqu^il  eut  été  reconnu 
que  la  prolongation  non  interrompue  du  Nouveau  Monde 


du  Sud  au  Nord  y  mettait  un  obstacle  insurmontable,  on  ic 
mit  h  la  recherche  d'un  passage  conduisant  à  la  Chine  et  au\ 
Indes  orientales  |>ar  le  nord-ouest  de  PAmérique  ou  par  le 
nord-est  de  l'Asie,  et  correspondant  aux  voies  existant  au 
Sud.  A  ces  tentatives  se  rattachèrent  plus  tard  les  efforts 
faits  pour  trouverce  passage  en  franchissant  le  pôle  Nord  lui- 
même.  Déjà,  sous  le  règne  du  roi  d'Angleterre  Edouard  VI» 
Sébastien  Cabot  aurait,  dit-on,  entrepris  une  expédition  au 
Nord-Ouest  à  l'effet  d'arriver  par  là  dans  les  réglons  aurifères 
de  l'Inde.  Forbisher  parcourut  en  1577  une  des  nombreuses 
eutrées  de  la  mer  intérieure  connue  sous  le  nom  de  baie 
d'Hudson.  Davis  découvrit  en  1587  le  détroit  qui  porte  son 
nom,  et  Hudson  en  1610  le  détroit  et  la  baie  qu'on  a  ap- 
pelés diaprés  lui.  Baffin  explora  en  1622  les  contrées  sep- 
tentrionales et  orientales  du  détroit  et  de  la  baie  auxquàs 
on  a  donné  son  nom,  et  sur  la  côte  occidentale  de  cette  k>aie 
il  trouva,  par  74*  30'  de  latitude  septentrionale ,  une  en- 
tréequ'il  appela  détroit  de  Lancastre,  Jones,  Middleton,  etc.» 
déterminèrent  alors  les  limites  occidentales ,  méridionales 
et  septentrionales  de  la  baie  d'Hudson.  Tous  aspiraient 
à  trouver  un  passage  par  l'ouest.  Un  nouveau  prix  offert 
pour  cette  découverte  par  le  parlement  donna  lieu  en  1746 
au  voyage  d'Ellis.  Plus  tard,  en  i771,  Hearne  partit  de  l'é- 
tablissement de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  situé  le 
plus  au  nord-ouest,  et  en  1780  Mackensiedes  établissements^ 
de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  en  se  dirigeant  vers  le  Nord» 
et  découvrirent  par  69'*  71*  de  latitude  septentrionale  la  mer 
Glaciale  du  \}6\e  Nord ,  dans  laquelle  viennent  se  jeter  le 
Mackensie  et  le  fleuve  des  Mines-de-Cuivre ,  ainsi  que  nie 
des  Baleines.  A  cette  époque,  Barington  chercha  à  prouva 
qu'en  certaines  saisons  la  mer  Arctique  était  assez  libre  de 
glaces  pour  permettre  de  s'approcher  du  pôle.  Le  gouver- 
nement envoya  à  cet  effet,  en  1773,  le  capitaine  Phippa,  créé 
plus  tard  lord  Miilgrave,  avec  deux  vaisseaux  au  Spitzberg» 
près  de  kl  Nouvelle-Zemble  ;  mais  les  montagnes  de  glaee 
qu'il  rencontra  sous  les  80**  48'  de  latitude  Tempèchèreat  de 
pousser  plus  loin.  Cook  lui  aussi,  arrivé  en  177S  du  détroit 
de  Bering  au  70*  degré  de  latitude,  ou  au  Cap  de  Glaee» 
point  le  plus  septentrional  de  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  y  fut  arrêté  par  des  montagnes  de  glace. 
Ces  tentatives  des  Anglais,  celles  des  Russes  et  des  Holian- 
dais,  convainquirent  enfin  qu'il  n'y  a  point  de  passage  dans 
l'océan  Atlantique  pour  gagner  l*océan  Pacifique  sn  nord  • 
est,  et  qu'il  n'existe  point  de  route  praticable  le  long  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Asie  pour  gagner  le  détroit  de  Se* 
ring.  La  version  suivant  laquelle,  en  1048,  le  oosaque  Simon 
Dcscheneff  aurait  navigué  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'à 
Anadyr  en  franchissant  le  détroit  de  Bering,  est  Tobjet  des 
doutes  les  plus  fondés.  Cependant,  des  géographes  tels  que 
Barrow  {Chronological  Hislory  ojf  Voyages  into  the  Polar 
Régions;  1818)  et  plusieurs  autres,  pensaient  que  la  route 
conduisant  au  détroit  de  Bering  le  long  des  côtes  septoh 
trionales  de  l'Amérique  présentait  bien  moins  de  difficul- 
tés qu'on  ne  croyait,  et  qu'à  une  certaine  distance  du  eoB* 
tinent  on  trouverait  la  mer  libre  de  glaces.  Le  gouvernement 
anglais  d'abord  et  ensuite  le  gouvernement  russe  compri- 
rent l'importance  de  cette  question  géographique ,  dont  la 
solution  pouvait  ouvrir  une  nouvelle  route  au   commerce 
du  monde.  Un  acte  du  parlement  assura  une  récompensu 
de  20,000  liv.  st.  au  premier  navigateur  qui  arriverait  dav 
le  grand  Océan  par  le  nocd-ouestde  l'Amérique,  et  une  prime 
de  5,000  liv.  st.  au  premier  qui  franchirait  le  pôle  du  Nord; 
en  1819  le  prince  rég«)t  offrit  encore  des  primes  variant 
entre  5  et  lb,000  liv.  st.  à  ceux  qui  résoudraient  divers  an- 
tres problèmes. 

La  |)remière  expédition  anglaise  mit  à  la  voile  en  juin 
1818.  Elle  se  composait  des  navires  The  Treni  et  The  Do- 
rotheay  aux  ordres  du  capitaine  Buchan,  et  des  navires 
Aiexander  et  Isabelln  aux  ordres  du  capitaine  Ross.  Bu-> 
chan,  chargé  d'explorer  la  mer  Glaciale  de  l'est,  arriva  cq 
juillet  jusqu'à  Textrémité  septentrionale  du  Spitiberg  (80* 
3'i'),  mais  fut  contraint  par  les  glaces  de  rebrousser  clie-> 
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min,  et  était  de  retour  en  Angleterre  dès  le  10  octobre.  Ross 
se  dirigea  vers  la  baie  de  Baftin,  pénétra  le  9  août  jus- 
qu'aux  75°  55'  de  latitude  nord  et  65"  32'  de  longitude  occi- 
dentale, reconnut  la  côte  occidentale  du  Groenland  ;  et  après 
aToir  découvert  le  détroit  de  Lancasler  (  74**  30'  )  et  le  dé- 
troit de  Cumberland  (63"),  il  quitta  ces  affreuses  régions 
pour  reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre,  où  il  arriva  en  no- 
vembre 1818.  (Consultez  Ross,  Voyage  of  Dlscovery ^  etc. 
[Londres,  1819].) 

La  seconde  expédition  partit  en  1819,  et  se  composait 
des  bâtiments  VHekla  et  le  Gripet,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant Parry,  qui  avait  été  de  Texpédition  de  Ross.  Plus 
heureux  que  ses  devanciers^arry  pénétra  dans  la  mer 
Polaire  par  le  détroit  nouvellement  découvert  de  Barrow,  et 
hiverna  dans  Ttle  Melville  (  74°  45'  lat.  nord).  Dix  mois  plus 
tard ,  il  mit  à  la  voile,  le  1^  août  1820,  de  Tendroit  où  il 
avait  passé  Tliiver,  et  se  dirigea  à  Pouest  jusqu'au  11 4° 46 
de  long,  occidentale,  où  il  fut  arrêté  par  des  glaces  immobiles. 
Le  16  août  il  était  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  et  le  29 
octobre  il  jetait  Tancre  dans  le  port  de  Leilh. 

La  découverte  que  la  côte  du  continent  se  prolongeait  à 
Touest ,  et  que  la  glace  seule  paraissait  mettre  obstacle  a  ce 
que  Ton  atteignit  le  grand  Océan,  fit  concevoir  les  plus  belles 
C5|)érances ,  et  détermina  le  gouvernement  h  confier  de  nou- 
veau à  Parry  le  commandement  d'une  troisième  expédition 
composée  de  VHekla  et  du  bâtiment  The  Fury,  aux  ordres 
du  capitaine  Lyon,  et  approvisionnée  pour  plusieurs  années. 
Parry  mit  à  la  voile  le  8  mai  1821  »  explora  d^abord  la  baie 
d'Hudson,  où  il  ne  trouva  de  passage  nulle  part,  se  dirigea 
ensuite  au  nord,  et  le  8  octobre  entra  dans  le  port  dliiver- 
nage.  Les  deux  bâtiments  ne  se  trouvèrent  débarrassés  des 
glaces  que  le  8  mai  suivant.  En  se  dirigeant  au  nord  on 
découvrit  le  Barrow,  et  on  pénétra  jusqu'à  Tlle  Amherst 
(  69°  45'  lat.  nord,  84°  long,  ouest  ),  où  de  grandes  masses 
flottantes  de  glace  embarrassaient  la  mer,  libre  du  reste,  et 
contraignirent  nos  navigateurs  â  revenir  sur  leurs  pas.  On 
passa  l'hiver  au  détroit  d'ingloobick  (69°  20').  Le  7  août 
1 823  Parry  essaya  de  nouveau  de  pousser  au  nord  ;  mais 
â  tous  les  obstacles  déjà  rencontrés  les  années  précédentes 
vint  s'associer  le  scorbut,  et  il  fallut  songer  à  revenir  vers  le 
sud.  Le  10  octobre  Texpédition  jetait  Tancre  près  des  lies 
Shetland.  Les  résultats  de  ces  deux  expéditions  de  Parry, 
qui  obtint  la  prime  offerte  par  le  parlement  pour  avoir 
pénétré  le  10  septembre  1820  jusqu^au  1 10°  de  longitude  oc- 
cidentale, furent  très-importants.  Consultez  Parry,  Journal 
oj  a  second  Voyage /or  the  discovery  of  a  yorth-West 
Passage,  etc.  (Londres,  1824);  et  Alex..  Fisher,  Journal 
of  a  Voyage  oJ  DUcovery  o/the  Artic  Régions  (Londres , 
1824). 

En  1823  le  capitaine  Sabine,  avec  le  vaisseau  The  Griper,  se 
rendit  au  Spitzberg  pour  y  faire  des  observations  relatives 
au  pendule.  Au  mois  d'août  il  atteignit  le  81°  de  lat.  nord, 
le  750  20'  de  long,  orientale ,  et  revint  en  Angleterre  en  dé- 
'oembre,  après  avoir  trouvé  la  confirmation  de  la  théorie  sur 
la  forme  de  la  Terre.  Scoresby,  qui  avait  acquis  une  expé- 
rience spéciale  par  plusieurs  voyages  au  Groenland,  explora 
en  1822  la  côte  orientale  du  Groenland  jusqu'au  83o  de  lat. 
nord.  Consultez  son  Journal  qf  a  Voyage  to  the  northem 
Whalejishery,  eic,  (Edimbourg,  1823).  Le  capitaine  danois 
Groagli  pénétra  encore  plus  avant,  de  1829  à  183 1  et  en  1834  ; 
mais  il  li  fut  impossible  de  trouver  traces  des  colonies  qui 
avaient  existé  jadis  sur  la  côte  orientale  du  Groenland. 

En  même  temps  que  Ross  et  Parry,  le  capitaine  Franklin 
fut  chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  la  recherche  par 
terre  d'un  passage  au  nord-ouest  II  partit  de  la  factorerie 
de  York,  dans  la  baie  d'Hudson ,  où  il  était  arrivé  le  30 
août  1819,  et  après  avoir  traversé  des  régions  désolées  et 
presque  complètement  dénuées  d*habitants,  il  atteignit  Pro- 
vidence (  620  17'  lat.  nord) ,  le  poste  le  plus  septentrional  de 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  ;  à  partir  du  10  septembre, 
fl  passa  l'hiver  dans  un  affreux  désert,  et  dans  Tété  de  1821 
tt  atteignit  le    euve  des  Mines«de-Cuivre.  Il  s*y  embarqua 
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sur  la  côte  de  !a  mer  Glaciale  ;  mais  obligé ,  faute  de  pro- 
visions, de  revenir  sur  ses  pas,  il  arriva  à  York  le  14  juillet 
1822,  avec  un  très- petit  nombre  de  ses  compagnons  et  dans 
le  plus  triste  état.  Consultez  son  Narrative  qf  a  Voffûge  to 
the  Shores  o/the  Polar  Sea  (  1823). 

En  1824  le  gouvernement  anglais  se  décida  à  entreprendre 
une  nouvelle  expédition  au  pôle  Nord.  Les  vaisseaux  Hehla 
et  Fury,  aux  ordres  du  capitaine  Parry,  et  T/ie  Griper,  com- 
mandé par  le  capitaine  Lyon,  partirent  d'Angleterre  au  mois 
de  mai.  Lyon  éprouva  en  mer  de  telles  avaries  qu'après 
être  parvenu  jusqu'au  66o,  force  lui  fut  de  revenir.  Consultez 
son  Narrative  o/  an  unsuccessful  Attempt  to  reach  Re- 
puise  Bay  (  Londres,  1825).  Parry  arriva  le  27  septembre 
à  Port  Bowen,  dans  la  baie  du  Prince  Régent,  où  il  hiverna  ; 
et  le  20  juillet  1825  il  remit  à  la  voile,  il  se  dirigea  alors 
au  sud^  perdit  The  Fury,  dont  il  dut  recueillir  l'équipage  à 
son  bord,  et  revint  en  Angleterre  le  1 1  octobre  1825.  Fmnklin, 
lui  aussi,  entreprit  en  1825  un  voyage  par  terre.  11  atteignit 
par  690  50'  la  côte  de  la  mer ,  revint  sur  ses  pas,  hiverna 
au  fort  Franklin,  dans  le  lac  des  Ours,  repartit  le  21  juillet 
1820,  s'embarqua  sur  le  bras  occidenta*  du  Mackensie,  et 
entra  dans  la  mer  Glaciale,  dont  il  suivit  u  côte  depuis  le 
1130  jusqu'au  14903a'  de  long,  occidentale,  sa. :s  cependant 
se  rencontrer  avec  le  bâtiment  The  Blossom,  envoya!  d'Angli^ 
terre  par  le  cap  Horn  à  sa  recherclie  au  delà  du  cap  de  oiace, 
sous  les  ordresdu  capitaine  Beechey.  Il  revintau  fort  Franklin 
aunioisd'octobre,eton  reconnut  qu'il  ne  s'était  guère  trouvé 
éloigné  que  d'une  trentaine  de  kilomètres  du  lieu  d'ancraga 
du  Blossom,  Ce  navire,  après  avoir  pénétré  l'espace  de  130 
milles  au  delà  du  cap  de  Glace,  retourna  sur  ses  pas,  le  14 
octobre,  après  une  longue  attente,  et  arriva  en  Angleterre  la 
26  septembre  1828  en  doubUnl  l'Afrique.  ' 

Vers  la  même  époque  l'amirauté  expédia  au  pôle  Nord 
le  capitaine  Parry,  avec  le  vaisseau  VHekla,  A  Haminer- 
fest  Parry  prit  à  son  bord  des  rennes  et  des  bateaux  à  glace; 
le  27  mai  1827  il  atteignit  le  Spitzberg;  le  21  juin  il  laissa 
VHekla  au  milieu  des  glaces,  navigua  trois  jours  dans  des 
barques  non  pontées,  puis  il  les  quitta,  et  arrivé  sous  le  81^ 
12 ,  il  se  dirigea  à  travers  les  glaces  vers  le  pôle  ;  mais  au  bout 
de  trente-cinq  jours  de  marche  il  n'avait  encore  atteint  que 
le  82**  45'  de  lat.  nord,  où  il  trouva  enfin  la  conchedeglace  bri- 
sée. Il  lui  fallut  alors  songer  au  retour,  et  le  29  septembre  1827 
il  arrivait  à  l'amirauté  de  Londres  en  même  temps  que  le  ca- 
pitaine Franklin. 

Le  capitaine  Ross  entreprit  en  1829  une  nouvelle  expé- 
dition, dont  lui  et  ses  amis  firent  tous  les  frais.  Le  22  ma 
il  quitta  l'Angleterre  à  Iwrd  du  navire  à  vapeur  Vietory,  qui 
avait  été  approvisionné  pour  trois  ans.  Il  hiverna  quatre 
hivers  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique,  qu'il  suivit 
jusqu'au  70o  de  Ut.  nord,  découvrit  le  pôle  magnétique  du 
Norrl,  fit  naufrage,  et  dut  s'en  revenir  en  canots  jusqu'au 
moment  où  11  fut  recueilli  par  un  navire  en  destination 
pour  UuU,  qui  arriva  en  Angleterre  le  22  octobre  1833. 
On  l'avait  cru  perdu;  le  capitaine  Back,  expédié  à  sa 
recherche  parla  Société  Royale  de  Géographie,  partit  d'Aji- 
gleterreJe  17  février  1833,  et,  quoiqiieayant  appris  déjà  le 
retour  de  Ross,  pénétra  en  1834  et  1835  par  Montréal  jus- 
qu'au fleuve  des  Esclaves ,  descendit  le  grand  fleuve  aux 
Poissons,  ou  fleuve  Back,  jusqu'à  son  embouchure,  com- 
pléta les  découvertes  faites  par  Ross  dans  la  Terre  de  Giiil- 
Uume,  mais  dut  s'en  revenir  sans  pouvoir  atteindre,  soit  par 
mer,  soit  par  terre ,  le  cap  Turnagain,  dont  il  ne  se  trouvait 
éloigné  que  de  56  myriamètres.  L'ex|)édition  par  mer  qu'il 
entreprit  en  1826  et  1837  pour  explorer  le  détroit  de  Frozen 
conduisant  à  Repuise- Bay,  échoua  également. 

Les  trois  expéditions  que  Peter  Warren  Dease  et  Thomas 
Simpeon  entreprirent  par  terre  en  1837,  1838  et  1839  pour 
le  compte  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  à  PefTet 
de  déterminer  plus  exactement  les  côtes  (>oUires  de  rAiiw^- 
rique,  eurent  plus  de  résultats.  Ces  voyageurs  découvrirent 
la  côte  qui  s*étend  depuis  le  cap  de  Glace  ju.<(qu'à  reinboii. 
chure  du  Castor  et  du  Pollux  (68»  28'  laL  nord  et  76o  30 
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iong.  occident.)»  te  point  extrême  à  Touest  où  l'on  loit  en- 
core parvenu  dans  ces  régions,  immense  étendue  de  terre 
dont  deux  points  seulement  étaient  connus  avant  le  vovage 
par  terre  de  Franklin.  Dfase  et  Simpson  avaient  aperçu 
la  mer  ouverte  au  delà  de  Tembouchure  du  Pollux,  et  ils 
en  ronclurcnt  qu'il  devait  y  exister  un  détroit  conduisant  au 
détroit  du  Prince  Régent.  U  fut  bientôt  généralement  ad- 
mis que  la  teire  désignée  sous  le  nom  de  Boothia  Félix, 
contrairement  aux  découvertes  faites  par  Ross,  était  une 
tie.  Mais  Texpéditlon  partie  de  la  baie  d'Hudson  sous  les 
ordres  de  Rae  décida  en  1846  et  1847  la  question  en  faveur 
de  Ross.  Rae  reconnut  que  la  mer  ouverte  qu'on  avait  vue 
était  une  liaie,  la  Terre  du  roi  Guillaume  une  Ile,  et  la  Boo- 
thia Félix  une  presqu'île.  Après  avoir  hiverné  dans  la  Ae- 
pulse-Bay,  il  explora  la  partie  méridionale  du  golfe  de 
Bootliia,  jusqu'au  point  où  s'étaient  arrêtées  les  découvertes 
de  Ross. 

La  dernière  expédition  entreprise  au  pôle  Nord  parFran- 
kii  n  excita  un  intérêt  général.  On  ignore  ce  que  lui  et  ses 
cent  vingt-six  compagnons  sont  devenus.  Les  divers  voyages 
entrepris  tant  par  mer  que  par  terre  h  sa  recherche  depuis 
1848  n'ont  amené  aucun  résultat.  Mais  plusieurs  de  ceux 
qui  les  dirigeaient  se  sont  fait  un  nom  par  leur  constante  ab- 
négation et  par  leurs  courageux  efforts.  Le  grand  problème 
géographique  du  passage  du  Nord-Ouest  (bt  résolu  entre  au- 
tres par  le  capitaine  Mac- dure.  Le  5  août  18&0  il  quitta  le 
cap  Barrow,  découvrit  au  nord-est  le  cap  Parry,  la  Terre  de 
Baring  et  la  Terre  du  prince  Albert  (cette  dernière  reliée  à  la 
Terre  Wollaston  et  à  la  Terre  Victoria  )  ;  il  traversa  ensuite  le 
détroit  du  Prince  de  Galles,  qui  sépare  ces  deux  dernières 
contrées  et  qui  se  jette  dans  le  détroit  de  Barrow .  Cest  là 
que  ce  navigateur  passa  l'hiver  de  t8&2  à  1853.  En  1852 
Belchcr  découvrit  diverses  Iles  (North-Cornwall,  Victoria- 
Archipel^  North-Kent)  situées  au  nord  de  ce  qu'on  appelle 
les  lies  Parry,  et  confirma  l'idée  qu'on  avait  déjà  eue  qu'au 
nord  du  80»  degré  la  mer  Polaire  (ce  qu'on  appelle  le  bas- 
sin Polaire)  était  libre  de  glaces.  Il  font  encore  mentionner 
les  capitaines  Kdlet  et  Inglefield  parmi  ceux  qui  de  1861  à 
1853  explorèrent  les  régions  arctiques.  En  général  toutes 
ces  expéditions  ont  profité  à  la  science,  surtout  à  la  théorie 
du  magnétisme  terrestre,  à  la  physique  de  la  Terre,  à  la  géo- 
graphie et  à  l'art  nautique,  et  ont  même  eu  des  résultats 
importants  pour  l'ethnographie  et  la  aoologie.  C'est  là  d'au- 
tant plus  une  espèce  de  compensation  pour  rinutilité  d'au- 
tres efforts  et  d'autres  expéditions,  que  \\  découverte  d'un 
passage  au  Nord-Ouest  (Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  plusieurs) 
ne  peut  plus  avoir  aujourd'hui  d  utilité  pratique ,  puisque 
avant  peu  le  percement  des  isthmes  de  Suez  et  de  Panama 
attirera  de  plus  en  plus  le  commerce  des  Indes,  de  la  Chine 
et  de  TAustralie  vers  cet  voies,  et  abrégera  considérablement 
la  durée  de  la  traversée. 

Les  voyages  de  découvertea  entrepris  par  ordre  du  gon- 
vernemeut  russe  avaient  pour  but  la  détermination  des 
côtes  septentrionales  de  l'Asie,  par  conséquent  le  passage 
au  Nord-£st.  Le  capitaine Otiion  deKottebue,  lors  de 
son  second  voyage  (1824-1826),  parvint  juf^]u*au  cap  de 
Glace;  mais  les  glaces  polaires  le  contraignirent  à  retourner 
sur  ses  pas.  Un  voyage  bien  remarquable  et  très-fécond  en 
résultats,  ce  fut  celui  que  Wrangd,  Anjou  et  Kober  entre- 
prirent dMrkoutsk  vers  Pembouchure  du  Kolyma  et  le  k>ng 
des  côtes  de  la  mer  Glaciale,  d'avril  1820  à  novembre  1823. 
Ces  voyageurs  essa)èrent  même  d'atteindre  le  pôle  sur  la 
glace  à  l'aide  de  traîneaux  traînés  perdes  chiens;  mais  il 
s'en  fallut  «le  bien  peu  qu'iU  payassent  de  leur  vie  leur  té- 
mérité. On  trouvera  dans  les  Observations  physiques  sur 
la  mer  Glaciale  publiées  |>ar  Parrot  (  en  allemand  ;  Berlin, 
1827  ),  de  même  que  dans  les  Voyages  le  long  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Sibérie  et  de  la  mer  IVoére,  publiés  par 
Rilter  (  en  allemand  ;  Berlin,  183»  ),  des  déUils  sur  les  ré- 
sultats de  leurs  efforts  et  de  leur  intrépidité.  Lutke  s'est  fait 
un  nom  glorieux  par  deux  voyaKus  entrepris  en  1822  et 
1823  a  la  Nouvelle-Zemble  et  sur  les  côtes  de  la  Laponie.  Le 


gouvernement  russe  a  encore  fait  exécuter  divers  antres 
voyages  entrepris  sur  une  vaste  éclielle,  par  exemple  celd 
du  capitaine  Wassiljewitsch,  qui  en  1819  se  rendit  de  Cro» 
stadt  an  détroit  de  Bering  et  revint  en  1822,  et  on  grand 
nombre  de  petites  expéditions  entreprises  d'Archangd; 
ainsi  celle  de  LasarefT,  en  1819,  et  en  1821  celle  de  Laurow, 
qui  explora  surtout  la  Nouvelle-Zemble.  La  dernière  expédi- 
tion entreprise  sous  les  ordres  de  MIddendorf  (de  1841  à 
1844  )  se  rattaclie  dignement  à  celle  de  Wrangel,  et  avait 
pour  but  la  détermination  des  régions  voisines  de  l'emboii- 
cliure  de  l'Oby. 

Les  Français,  eux  aussi,  ont  eu  leur  part  dans  les  voyages 
entrepris  au  pôle  Nord.  En  1832  le  brick  La  Liiloim 
fut  envoyé  au  Groenland  ;  mais  on  ignore  ce  qu'il  est  de- 
venu. Le  capitaine  Tréhoiiari ,  envoyé  à  la  redierclie  de  Té- 
quipage,  qu'on  supposait  exister  encore ,  partit,  avec  U  cor- 
nette La  Recherche,  de  Cherlmurg  le  7  avril  1835,  pour 
l'Islande,  où  il  laissa  les  naturalistes attacliés  à  l'expéditioB. 
Mais  ce  fut  seulement  l'année  suivante  qu'il  put  atteindra 
le  Groenland  et  le  Spitzberg.  Plus  tard  les  naturalistes  alwr- 
dèrent  à  l'extrémité  septentrionale  delà  Norvège,  et  revin- 
rent lentement  par  la  I«a|H>nie  et  par  Stockholm.  Le  magni- 
fique ouvrage  de  M.  Paul  Gaimard  (  Voyages  de  la  Commit- 
sion  scientifique  du  Nord,  etc.  [6  vol.,  avec  atlas  et  250 
planches;  Paris,  1840-1844]),  contient  l'hMorique  de  cette 
expédition,  dont,  il  faut  l'avouer,  les  résultats  ne  répoa- 
dent  ni  aux  dépenses  énormes  qu'elle  a  occasionnées  ni  au 
espérances  qu'elle  avait  fait  naître.  La  partie  la  pins  remaiw 
quable  de  cet  ouvrage  est  celle  qui  contient  le  rapport  relatif 
à  l'exploration  de  la  Scandinavie. 

NORD  (  Guerre  du  ).  C'est  ainsi  qu'on  désigne  la  gvem 
qui  éclata  au  nord  et  à  l'est  de  l'Europe,  en  même  temps 
que  la  guerre  de  succession ,  et  qui  dura  depuis  Tannés 
1700  jusqu'à  Tannée  1721 ,  entre  la  Suède  d'une  part  et  la 
Pologne,  la  Saxe,  la  Russie  st  le  Danemark  de  l'antre; 
guerre  féconde  en  péripéties  et  en  catastrophes ,  et  qui  pro- 
duisit dans  l'assiette  politique  de  l'Europe  des  modita- 
tions  aussi  profondes  qu'importantes.  La  puissance  et  ler^ 
nom  de  la  Suède  parmi  les  États  du  Nord ,  fondés  snrtool 
par  les  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck ,  d'OUva  et  de  Co- 
penhague ,  semblaient  s'être  encore  consolidée  par  la  soip 
économie  et  la  vigoureuse  administration  de  Charltfs  XI, 
lorsqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1697,  Charles  XII ,  alors  Igl 
de  quinte  ans  seulement,  monta  sur  le  trône.  Spéculant  sqr 
la  jeunesse  et  l'inexpérience  du  nouveau  roi ,  le  Dtneaiaifci 
la  Pologne  et  la  Russie  prêtèrent  l'oreille  aux  actiTes  exci- 
tations de  Pat  huit  gentilhomme  livonien ,  et  conçuifil 
le  projet  de  se  venger  des  défaites  que  la  Suède  leur  antt 
fait  essuyer,  tout  en  s'agrandissent  à  ses  dépens.  Le  Daao> 
mark  entendait  récupérer  ce  que  lui  avait  lUt  perdm 
la  paix  conclue  à  Copenhague  en  1660 ,  ainsi  que  le  Sdilss- 
wig,  cédé  à  la  maison  de  Holstein-Gottorp  en  vertu  dl 
traité  d'Altona,  de  1689  ;  A  ugu  ste  II,  roi  de  Pologne»  es- 
pérait reconquérir  la  LIvonie,  jadis  province  polonaise  » 
tandis  que  Pierre  1*',  csar  de  Russie,  visait  à  adjoindre  à 
ses  États  les  provinces  suédoises  riveraines  du  golfe  de  Fli- 
lande.  Mais  Cliarles  XII  Késolut  de  prévenir  ses  ennemis; 
s'attaquent  d'abord  aux  Danois ,  qui  avaient  envahi  le  Schls^ 
wig ,  il  les  repoussa  sur  leur  territoire  par  on  déberquemenl 
que  favorisèrent  les  puissances  maritimes  ;  et  à  la  auite  d'oui 
attaque  dirigée  contre  Copenhague  même ,  il  cootraigml  li 
roi  F  ré  d  é  ri  c  I V  à  reconnaître  de  nouveau  l'ancien  état  dl 
choses,  par  le  traité  de  |iaix  signé  le  10  aoOt  1700,  à  Tro- 
vendahl,  en  Holstein.  Charles  XII  marcha  ensuite  à  la  têlt 
de  ?0,000  liommes  contre  les  Russes  et  les  Polonais,  qui, 
à  l'Incitation  de  Patknl ,  avaient  envahi  de  concert  li  U- 
vonie  :  et  l'armée  saxo-polonaise  ayant  iMttu  en  retraite 
devant  lui,  il  se  Jeta  d'abord  sur  les  Rosses,  dont  rannée^ 
80,000  Immmes ,  commandée  par  le  duc  de  Cruy,  fut  con* 
plétement  battue,  le  30  décembre,  sous  les  murs  de  Narwt, 
par  sa  petite  armée,  forte  de  8,000  honmies  seulemeuL 
Il  se  dirigea  ensuite  avec  toutm  les  forces  dont  0 
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«>ntre  les  Polonais  et  les  Saxons ,  et ,  après  avoir  forcé  le 
passage  de  la  Duna ,  les  battit,  le  30  juin,  près  de  Riga.  Cette 
\ictoire  lui  rendit  la  Livonie  et  ia  Courlande;  celles  de 
Oiàsow  (20  Juillet  1702)  et  de  Poultousk  {{"  mai  1703) 
lui  livrèrent  successivement  les  diverses  provinces  de  la 
Pologne ,  et  le  2  juillet  1704  il  fil  élire  roi  de  ce  pays ,  en 
remplacement  d'Auguste  H ,  déclaré  déchu  de  la  couronne, 
Stanislas  Lesczynski ,  waïvode  de  Posen.  Après  la  victoire 
remportée  le  13  février  1706  par  son  lieutenant  Rhen- 
kjold,  à  Fraustadt ,  sur  les  Saxons  aux  ordres  de  Schulem- 
Oourg ,  il  pénétra  en  Saxe  par  la  Silésie  ;  et  par  la  paix  si- 
gnée à  Allranstœdt,  le  24  septembre  de  la  même  année ,  il 
força  Auguste  h  renoncer  à  la  couronne  de  Pologne,  tout 
en  conservant  son  titre  de  roi. 

Charles  Xll ,  aux  termes  d'un  second  traité,  signé,  le  22 
août  1707, à  Altranstœdt,  força  Tempereur  Joseph  1"',  qui 
avait  à  ce  moment  la  guerre  de  la  succession  d'iîspagne 
sur  les  bras ,  à  rendre  aux  protestants  de  la  Silésie  les  droits 
de  liberté  religieuse  que  PAutriche  avait  successivement 
confisqués  depuis  qu'elle  avait  pris  possession  de  celte  pro- 
irince, ainsi  que  cent-vingt  églises  qu'elle  leur  avait  enlevées. 
11  se  dirigea  ensuite  à  marchas  forcée.<à  travers  la  Silésie  et 
la  Pologne  sur   la  Russie,  à  l'eftet  d'arrêter  les  progrès 
de  l'armée  du  czar  Pierre  1*',  qui  pendant  ce  temps-là 
avait  conquis  l'ingrie ,  chassé  les  troi^pes  suédoisas  de  l'Es- 
thonie  et  de  la  Livonie ,  et  fait  avat  Aiecès  des  irruptions 
en  Pologne ,  en  Courlande  et  en  Litbuanie.  Mais  au  lieu  dt 
profiter  des  circonstances,  qui  à  ce  moment  lui  étaient  en- 
core favorables,  et  d*attaquer  son  adversaire  sans  lui  laisser 
le  temps  de  se  reconnaître,  Charles  XII  perdit  près  d'une 
année  en  Pologne  à  consolider  son  protégé  sur  le  trône  de 
ce  pays.  Au  printemps  de  1708  il   francliit,  il  est  vrai,  la 
Bérésina ,  et  au  mois  de  septembre  il  envahit  le  territoire 
russe  par  Moliilew;  mais,  d'une  part,  les  obstacles  qu'il 
rencontra  sur  cette  route  et,    de  Pautre,  les  belles  pro- 
messes de  Mazeppa,  hetman  des  Kosacks,  le  décidèrent 
à  se  jeter  en  Ukraine ,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir  déçu 
dans  toutes  ses  espérances.  Le  plan  de  Mazeppa  pour  pro- 
foquer  une  Insurrection  générale  des  Kosacks  échoua  com- 
plètement ;  la  famine  et  an  hiver  d'une  rigueur  extraordi- 
naire exercèrent  les  plus  grands  ravages  parmi  les  troufies 
suédoises ,  dont  un  dégel  ne  tarda  pas  k  rendre  la  position 
plus  critique  encore.  Lœwenhaupt ,  son  lieutenant ,  qui 
lui  amenait  des  secourt  en  chevaux,  vivres  et  munitions, 
fut  attaqué  par  les  Russes  à  Liesna  aur  le  Dniepr,  et  com- 
plètement battu ,  dans  une  k>ataille  qui  dura  trois  jours 
(7-10  octobre).  11  perdit  toute  son  artillerie  et  tous  ses  ba- 
gages ,  et  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  se  frayer 
les  armes  à  la  main ,  avec  les  6,000  hommes  qui  lui  res- 
taient encore ,  un  passage  a  travers  les  rangs  de  l'amiée 
russe  pour  aller  opérer  sa  jonction  avec  le  roi.  Le  7  jan- 
vier 1709  Charles  XII  s'empara ,  il  est  vrai,  de  la  petite 
place  de  Wepricz ,  mais  en  mai  suivant  il  vint  inutilement 
assiéger  Pultawa.  Le  28  juin  il  repoussa  une  colonne  rusae 
qui  arrivait  au  secours  des  assiégés ,  mais  dans  cette  af- 
faire il  fut  gravement  blessé  à  la  jambe  ;  et  à  la  bataille 
de  Pultawa,  livrée  le  7  juillet  1709,  il  essuya  une  si  com- 
plète défaite,  que  les  débris  de  son  armée,  forte  encore  à 
€6  moment  de  14,000  hommes,  restés  sans  vivres  ni  muni- 
tions ,  n'eurent  plus  d'autre  ressource  que  de  mettre  bas 
les  armes  avec  Lœwenliaupt ,  tandis  que  lui-même  était  ré- 
duit à  aller  se  réfugier  sur  le  territoire  turc,  à  Bender.  Pen- 
dant le  séjour  qu*il  fit  dans  cette  ville  et  qu'il  employa  à 
mettre  tout  en  oravre  pour  déterminer  la  Turquie  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  Russie  (ce  à  quoi  il  réussit  effective- 
ment, eni7U  ) ,  Auguste  U  et  Frédéric  IV  déclarèrent  nuls 
les  traités  d'AltranstaBdt  et  de  Travendahl ,  et  d'accord  avec 

Je  czar  firent  de  nouTeau  la  guerre  à  la  Suède.  PierraP', 
qui  avait  déjà  achevé  la  conquête  de  l'ingrie,  soumit  alors 
rEsthonieet  la  Livonie,  s'y  «Ubiit  solidement,  et  poursuivit 
activement  les  travaax  de  ooilstracUon  de  Saînt-Péter»- 
bourg ,  nouvelle  capitale  de  aoû  empire»  qu'il  avait  (ondée 


en  1703.  Dès  le  mois  d'octobre  1709 ,  le  roi  Auguste  envahit 
la  Pologne  à  la  tête  d'une  armée  saxonne ,  et  après  avoir 
contraint  le  roi  Stanislas  Lesczynski  à  se  réiugier  dans  la 
Poméranie  suédoise,  il  reprit  possession  du  trône  de  Po- 
logne. Enfin ,  les  Danois ,  de  leur  côté ,  débarquèrent  an 
mois  de  novembre  1709  en  Scanie,  et  s'emparèrent  d'Uel- 
singborg  ;  mais  plus  tard  le  général  Stenbock ,  après  les 
avoir  battus  à  diverses  reprises ,  les  força  à  évacuer  le  sol 
suédois  (11  mars  1710).  Le  sultan,  que  l'influence  de 
Charles  XII  avait  déterminé  k  faire  franchir  le  PruUi  k  une 
armée  de  200.000  hommes,  commandée  par  le  grand- vizir 
Baltaschi-Mohammed,  et  qui  déjà  serrait  de  près  k  Falczy 
l'armée  du  czar  Pierre  I*^ ,  forte  de  30,000  hommes  au  plus* 
satisfait  de  la  cession  d'Azoff,  conclut  le  23  juillet  1711  la 
paix  avec  la  Russie  ;  et  cette  paix ,  malgré  une  nouvelle 
déclaration  de  guerre,  à  laquelle  Charies  XII  réussit  encore 
à  pousser  le  divan  le  17  décembre  1711 ,  fut  confirmée  le 
18  novembre  1712,  sans  que  les  hostilités  eussent  autre- 
ment recommencé. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  puissances  maritimes ,  d'accord 
avec  l'empereur ,  et  dans  la  crainte  que  la  guerre  du  Mord 
ne  vint  ajouter  aux  complications  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  posèrent  dans  une  convention  signée  à 
La  Haye,  le  31  mars  1710,  les  bases  d'un  armistice,  au- 
quel adhérèrent  le  Danemark ,  la  Pologne ,  la  Prusse  et  la 
Russie.  Mais  Charles  XII  ayant  fait  protester  formellemeul 
dans  la  diète  de  Ratis bonne,  le  30  novembre  1710,  contrt 
cette  convention,  une  nouvelle  guerre  succéda  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  à  une  trêve  momentanée.  Les  Danois^ 
après  s'être  emparés  de  Stade ,  occupèrent  Bremen  et  Ver- 
den ,  tandis  que  les  Saxous  envahissaient  la  Poméranie  sué- 
doise et  que  Pierre  le  Grand  continuait  la  conquête  de  la 
Finlande,  commencée  par  la  prise  de  Wiborg,  en  1711.  Le 
général  suédois  Stenbock ,  qui  amena  en  Poméranie  une 
armée  de  12,000  hommes  de  troupes  fraîches,  fit,  encore 
une  fois  il  est  vrai ,  tourner  la  fortune  du  côté  des  armes 
suédoises  par  la  victoire  qu'il  remporta  le  21  décembre 
1712  sur  les  Danois,  àGadebusch;  mais  s'étant  laissé 
cerner  à  Oldesworth ,  près  de  Tœnningen,  par  les  Danois, 
les  Saxons  et  les  Russes,  il  dut  mettre  bas  les  armes;  et 
l'administrateur  de  Holstein-Gottorp,  pour  éviter  la  perte 
complète  des  provinces  allemandes  de  la  Suède,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  si^er  avec  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  I*',  un  traité  de  séquestre  pour  les  places 
de  Stettin  et  de  Wismar.  En  Suède  même  on  songeait  déjà 
à  appeler  au  trône  la  sœur  du  roi,  Ulrique  Éléonore,  et  à 
conclure  la  paix  avec  la  Russie  et  le  Danemark ,  lorsque 
Charles  XD  arriva  tout  à  coup  à  Stralsund,  après  cinq 
ans  d'absence ,  le  11  novembre  1714.  Il  recommença  aus- 
sitôt avec  le  même  courage,  mais  aussi  avec  la  même  opi- 
niâtreté ,  la  lutte  contre  ses  ennemis ,  chassa  les  Pnissiens 
d'Usedom  et  de  Wollin ,  et  exigea  qu'on  lui  rendit  Stettin. 
Mais  Frédéric-Guillaume  T' ,  au  lieu  d'obtempérer  à  cette 
sommation,  s'allia  avec  la  Russie  et  la  Saxe;  et  le  roi 
Georges  I*' d'Angleterre  accéda  à  cette  alliance,  comme 
électeur  de  Hanovre ,  à  l'effet  de  s'assurer  ainsi  la  pos- 
session des  duchés  de  Bremen  et  de  Verden,  qu'il  avait  af:he- 
tés  aux  Danois.  Dans  de  parôlles  circonstances ,  ce  fut  bien 
inutilement  que  Charles  XII  défendit  en  personne ,  avec  la 
plus  inébranlable  constance  et  la  plus  héroïque  valeur ,  d'oc- 
tobre à  décembre  1715 ,  Stralsund,  assiégé  par  les  Danois, 
les  Saxons  et  les  Prussiens.  Après  la  perte  d'Usedom  et  de 
Rugen,  Stralsund  dut  capituler  ;  et  autant  en  advint,  le  19  avril 
1710,  à  la  ville  do  Wismar.  Cliaries  Xn  se  vit  alors  con- 
traint de  retourner  en  Suède.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé , 
il  courut ,  dès  le  mois  de  mars ,  attaquer  en  Norvège ,  à  la 
tête  d'une  armée  de  20,000  hommes ,  les  Danois,  ses  cons- 
tants ennemis ,  qui ,  comptant  sur  l'appui  de  la  Russie , 
menaçaient  d'envahir  U  Scanie.  En  même  temps,  d'après 
les  avis  de  son  nouveau  conseiller  Ultime ,  le  comte  de 
Gœrt  z,  il  entama  des  négociations  avec  le  czar ,  qui  dans 
llnterfalle  s'était  ImmiUé  arec  les  aotrea  coalisés,  et, 
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à  la  couditioo  de  loi  abandonner  tes  provinces  de  ta  Bal- 
tique, obtint  de  lui  la  promesse  de  secours  pour  la  conquête 
des  proTinœs  allemandes  qu*il  avait  perdues ,  ou ,  à  déraut , 
pour  celle  du  Hanovre  et  de  la  Norvège.  La  coalition  de 
Cbarles  et  de  Pierre  était  surtout  dirigée  contre  le  roi  d- An- 
gleterre, électeur  de  Hanovre,  qu*avec  Tappui  d^Albe- 
roni  on  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  renverser, 
pour  rétablir  lesStuart»  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  avant  que  ce  vaste  plan  put  être  mis  à  exécution, 
Ctiarles  Xn  ,  peu  après  avoir  ^ncore  une  fois  envahi  la  Nor- 
vège, trouva  la  mort  dans  les  fossés  de  Fredéricksliall,  le  1  i 
décembre  1718. 

Ulrique-ÉIéonore,  proclamée  reine  de  Suède  au  mépris 
des  droits  du  duc  de  HolsteinGotlorp ,  et  complètement 
livrée  à  rinfluence  du  parti  de  Horn ,  rompit  tout  aussi- 
tôt les  négociations  entamées ,  déclara  de  nouveau  la 
guerre  à  la  Russie,  et,  sous  Tintervcntion  de  la  France, 
conclut  au  contraire  successivement  la  pai\  avec  le  Ha- 
novre, la  PruKse,  le  Danemark  et  la  Pologne.  En  consé- 
quence, aux  termes  d'un  traité  signé  le  20  novembre  1719, 
à  Stockholm,  le  Hanovre  obtint  la  tranquille  posses.sîon 
des  duchés  de  Bremen  et  de  Vcrden  contre  payement  d*unc 
somme  d*un  million  de  thalers.  Un  antre  traité,  conclu  i^ale- 
mentà  Stockholm,  le  1"  février  1720,  adjugea  à  la  Prusse 
Stettln,  les  lies  de  Wollin  et  d^Usedom ,  et  toute  la  Pomé- 
ranie  jusqu'à  la  Peene,  moyennant  une  indemnité  de  deux 
millions  de  thalers  qu^elle  paya  à  la  Suède.  Par  la  paix  si- 
gnée à  Frédéricksberg,  le  14  juillet  1720,  le  Danemark  res- 
titua Rugen,  Stralsund  et  Wismar  à  la  Suède;  par  contre, 
celle-ci  renonça  pour  son  commerce  à  l'exemption  des 
droits  du  Sund ,  paya  une  indemnité  de  000,000  thalers,  et 
abandonna  au  Danemark  la  possession  de  la  |>artie  du  Schles- 
wig  appartenant  à  la  maison  de  Gottorp;  enKn,  un  traité 
préliminaire  conclu  le  7  novembre  17 il)  avec  la  Pologne, 
mais  qui  ne  fut  sanctionné  comme  traité  formel  qu'en  1732 
remit  en  vigueur  les  stipulations  de  la  paix  d'Oliva  et  recon- 
nut Auguste  U  comme  roi  de  Pologne,  en  lui  imposant 
l'obligation  de  payer  une  indemnité  d'un  million  de  thalers 
à  Stanislas  Lesczinski ,  qui  conserva  son  titre  de  roi.  Pen- 
dant ce  temps-là,  Pierre  le  Grand  avait  continué  la  guerre 
contre  la  Suède;  le  7  août  1720  une  flotte  suédoise  fut 
battue  par  ia  flotte  russe ,  qui  ravagea  de  la  manière  la 
plus  cruelle  les  côtes  de  la  Bothnie  occidentale.  En  1721 
les  mêmes  dévastations  curent  lieu  dans  la  province  de 
Norriand ,  et  l'arrivée  d^une  flotte  anglaise  aux  ordres  de 
l'aiiiiral  Iforres  sauva  seule  Stockholm  d^une  attaque  des 
Russes.  De  nouveaux  débarquements  opérés  sur  divers  pfiints 
du  royaume  |iar  les  Russes  et  les  dévastations  qu'ils  y  com- 
mettaient forcèrent  enfin  la  reine  Ulrique-ÉIéonore  à  signer 
la  funeste  paix  de  Nystadt.  Aux  termes  de  ce  dernier  traité , 
la  Suède  abandonna  la  Livonie,  l'Esthonie,  la  Courlande 
et  Wiborg  ;  moyennant  quoi ,  elle  conserva  le  rchte  de  la  Fin- 
lande et  obtint  une  indemnité  de  deux  millions  de  thalers , 
la  Russie  prenant  en  outre  l'engagement  formel  de  s'abstenir 
à  Pavenirde  toute  intervention  dans  ses  affaires  intérieures. 
C'est  ainsi  que  fut  détruite  la  pré|K)ndérance  que  la  Suè<le 
avait  constamment  exercée  dans  les  affaires  du  nord  de  PEu- 
rope  depuis  iA45  jusqu'en  1709  :  elle  déchut  alors  à  l'état 
de  puissance  secondaire,  et  ce  fut  la  Russie  qui  la  remplaça 
parmi  \»%  grandes  puissances. 

NORD  (  Mer  du  )  ou  MER  D'ALLEMAGNE.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  au  bassin  d^environ  84,000  myriamètres 
carrés,  et  faisant  partie  de  l'océan  Atlantique,  qui  s'étend 
entre  la  Grande-Bretagne,  les  Pays-Bas,  le  Danemark  et  la 
Norvège,  depuis  le  détroit  de  Calais  jusqu'aux  llet  Shetland. 
Le  détroit  de  CaUis  met  la  mer  du  Nord  en  communication 
avec  la  partie  de  l'océan  Atlantique  qui  baigne  l'Europe, 
et  d*abord  a^ec  la  Manclie  ou  le  Canal  ;  le  Cattegat  la  relie  à 
la  Baltique,  etIeZuydersée,  qu'on  peut  considérer  comme 
en  faisant  partie,  s'y  rattache  au  sud.  Elle  est  sujette  à  la 
icarée,  dont  les  effets  se  font  surtout  sentir  sur  le  littoral 
de  U  UoUaiide  et  de  PAngleterre.  Ses  côiea,  fénéraietiient 


très -basses,  sont  en  partie  protégées  par  des  dunes  et  dei 
digues;  c'est  seulement  en  Norvège  qu'elles  sont  élevées 
et  de  nature  rocheuse.  L'eau  en  est  bien  plus  fortement 
imprégnée  de  sd  que  Peau  de  la  Baltique  ;  et  sur  beaucoup 
de  points  la  grande  quantité  de  mollusques  qu'elle  contient 
lui  donne  une  phosphorescence  d'un  éclat  tout  particu- 
lier. Les  recherches  h}4lrographiques  les  plus  récentes  ont 
établi  que  la  profondeur  de  cette  mer  va  toujours  en  augmen- 
tant du  sud  au  nord  ;  elle  varie  depuis  les  Iles  Shetland  ju^ 
qu'à  Ostende, entre  30  et  i40  brasses,  irrégularité  provenant 
des  nombreux  bancs  de  sable  qu^elle  renferme  et  qui  occu- 
pent plus  des  trois  quarts  de  sa  superficie.  La  mer  du  Nord  r» 
çoit  au  sud  les  eaux  de  l'Elbe,  du  Weser,  de  l'Ems,  du  Rhia 
et  de  l'Escaut;  à  l'ouest,  celles  de  la  Tamise,  de  l'Humber 
et  du  Tay  ;  à  Test,  celles  de  l'Eider  et  des  nombreux  petits 
fleuves  du  Schleswig,  du  Jutland  occidental  et  de  la  Norvège* 
Ses  golfes  les  plus  importants  sont,  sur  la  côte  de  l'Allemagne, 
le  D  0 1  la rt  et  les  embouchures  du  Weser  et  de  l'Elbe;  sur 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  ceux  de  Wasli,  de  Forth, 
de  Murray  et  de  Dornoch;  sur  les  côtes  de  la  Norvège,  le 
Buckefiord.  Ses  courants  sont  extrêmement  variables,  et 
exigent  «le  la  part  des  marins  une  attention  extrême.  Au  total, 
on  peut  dire  qu'en  raison  de  la  prédominance  des  vents  do 
sud-ouest  ils  ont  une  direction  nord-est.  Entre  les  bancs  de 
sable  du  Jutland  et  la  Norvège,  le  courant  est  toujours  à 
!'on«>st,  alors  même  que  le  vent  souffle  à  l'ouest;  tandis  que 
sur  les  côtes  du  Jutland  le  courant  se  dirige  à  l'est,  vers 
Skagen.  Quand  le  vent  souffle  au  nord  ou  au  nord-ouest,  le 
courant  se  dirige  avec  une  force  extrême  le  long  des  côtes 
delà  Norvège  et  par-dessus  le  banc  du  Jutland,  vers  Heligo- 
land.  Cette  direction  constamment  occidentale  à  partir  dq 
Skager-Rack  est  une  conséquence  forcée  de  la  masse  d*eau  que 
la  Baltique  déverse  dans  la  mer  du  Nord,  la  première  reoe* 
vaut  plus  qu^elle  ne  perd  par  Tévaporation.  Le  long  des 
côtes  orientales  de  la  Grande-Bretagne,  le  courant  est  an 
sucl.  Il  vient  de  l'océan  Atlantique,  se  rétrécit  au  détroit 
de  Pentland,  au  nord  de  l'Ecosse,  pour  de  là  continuer  la 
route  jusqu'au  Pas-de-Calais,  on  il  tombe  dans  le  courant  qui 
va  directement  de  l'océan  Atlantique  par  le  Canal  à  la 
mer  du  Nord.  Les  nombreux  bancs  de  sable  que  renferme 
cette  mer  en  rendent  la  navigation  assez  dangerenie. 
Les  relations  commerciales  y  sont  facilitées  par  les  caaau 
qui  en  France  débouchent  dans  le  Rhin  et  dans  l'Escaut;  di 
même  que  le  canal  de  Louis,  en  Bavière,  met  cette  mer, an 
moyen  du  Rhin,  en  communication  avec  le  Danubo  et  par 
suite  avec  la  mer  Noire. 

NORD  (Mythologie  du).  Cette  dénomination  devrait,  à 
bien  dire,  comprendre  l'ensemble  dts  idées  religieuses  qnl 
régnaient  dans  toute  la  Scandinavie  avant  l'introduction  dn 
christianisme  ;  nous  la  réserverons  cependant  pour  désigpMr 
plus  spécialement  la  forme  particulière  que  ces  idées  avaient 
prise  en  Norvège  et  dans  ses  colonies;  car,  encore  bien 
que  de  l'amnité  de  langues,  de  mœurs  et  de  lois  qu'avaient 
entre  eux  les  peuples  samdinaves  on  puisse  inférer  que  lema 
croyances  religieuses  étaient  les  mêmes,  la  tradition  mytho- 
logique est  bien  moins  riche  en  Suède  et  en  Danemark  qu'en 
Norvège.  Le  i>eu  de  renseignements  relatifs  au  paganiama 
suédois  et  danois  qui  se  sont  conservés  dans  la  Uttératora 
latine  du  moyen  âge,  ainsi  que  dans  les  idées  |)opulaires  ao 
tuelles,  en  Suède  surtout,  ne  servent  qu'à  faire  connaître  les 
différences  qu'il  présentait  avec  la  mythologie  norvégienne; 
de  même  que  la  tradition  non  moins  défectueuse  des  anciens 
monuments  écrits  danois  et  suédois  signale  la  différenea 
qui  existait  entre  les  langues  de  ces  deux  peuples.  Quant 
aux  sources  d'où  proviennent  nos  connaissances  sur  la  mytho- 
logie norvégienne,  ce  sont  surtout,  indépendamment  des 
nombreuses  allusions  fournies  par  la  littérature  liistoriqua 
et  par  les  sagas  norvégiennes  et  islandaises,  deux  recueils 
désignés  chacun  sous  le  nom  d'Bdda,  et  appartenant  evla- 
slvement  à  la  Norvège  et  à  l'Islande.  On  peut  résumer 
comme  suit  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent  snr 
l'objet  qui  nous  occupe. 
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Au  eonuiieiiGeinent  du  temps,  il  D*y  avait  ni  ciel  ni  (erre, 
mais  teolement  un  abyme  en  fermentation  {Ginungagap), 
Obscur  et  glacé  au  Nord,  il  portait  le  nom  de  Nifiheim;  la- 
minens,  éclatant  et  cliaud  au  Sud,  on  l'appelait  Muspelheim, 
De  la  source  d'HTcrgelmer,  c^est-à-dire  la  Vieille  Source,  pro- 
Tenaient  dans  Nifllieim  des  fleuves  empoisonnés,  Bliwagar^ 
au-dessus  desquels,  après  que  la  glace  avait  longtemps  sus- 
pendu leur  cours,  la  rosée  venant  du  poison  avait  coulé  en 
forme  de  gelée  blanche  ou  de  givre,  et  ses  couches  succes- 
sives avsdent  fini  par  combler  Giuungagap.  Des  étincelles 
projetées  parMuspelheim  tombèrent  au  Sud  sur  la  glace  :  elle 
fondit,  et  de  ses  gouttes  sortit  la  vie.  11  en  naquit  un  homme 
appelé  Ymer,  qui  futmécliant  comme  tous  ses  descendants. 
Pendant  son  sommeil ,  un  homme  et  une  femme  naquirent 
de  sa  main  gauche.  Ses  pieds  eurent  entre  eux  un  fils. 
D'Ymer  descend  la  race  des  Rïmlhurses,  ou  géants  des 
frimas.  Après  lui  il  sortit  encore  des  gouttes  de  la  glace 
fondue  la  vache  Aoudhoumbla.  Les  quatre  fleuves  de  lait 
provenant  de  ses  pis  servirent  à  nourrir  Ymer.  Elle* même 
se  nourrit  en  léchant  des  pierres  de  sel,  d*où  elle  fit  sortir  un 
homme  appelé  Bur^  qui  était  grand  et  beau.  Son  fils  Tut  ap- 
pelé i^cer,  mot  qui  comme  Bur  signifie  fils  dans  Pancienne 
langue  poétique  du  Nord.  Bœr  eut  de  la  fille  du  géant  Berg- 
thorir  trois  fils  :  Odin,  Wile  et  We,  qui  égorgèrent  le  géant 
Ymer.  Le  fleuve  qui  provint  du  sang  de  ce  géant  noya  toute 
la  race  des  Rimthurses.  Seul  Bcrgehner  parvint  à  se  sauver 
aveesa  femme,  et  d*eiii  provint  une  nouvelle  race  de  géants. 
De  la  chair  d'Ymer  naquit  la  terre,  de  son  sang  la  mer,  de  ses 
os  les  montagnes,  de  ses  cheveux  les  arbres ,  de  son  crâne 
le  del,  de  son  cerveau  les  nuages  noirs.  Avec  ses  sourcils 
les  dieux  créèrent  Mitgard  (c^est-à-direla  terre  habitable), 
pour  leur  servir  de  rempart  contre  les  géants  qui  résidaient 
tout  k  Textrémité  du  bord  de  la  (erre  entourée  par  la  mer. 
Us  se  construisirent  pour  eux-mêmes  Asgardy  situé  au 
œntre  du  monde.  De  la  Terre,  fille  de  la  Nuit,  Odin  eut  Asa- 
hor ,  souche  de  la  belle  et  brillante  race  des  Ases.  Les  dieux 
firent  éclairer  le  del  et  la  terre  par  des  étincelles  parties  de 
Muspelheim.  Ils  confièrent  aux  enfants  de  Mundelfari  (celui 
qui  met  l'essieu  en  mouvement  ),  Sol  et  Maan,  la  direction 
du  Soleil  et  de  la  Lune»  qui  jusque  alors  n'avaient  pas  su  où 
Ils  se  trouvaient.  Les  dieux  donnèrent  ensuite  des  noms  aux 
lieures  de  la  journée.  Nolt,  une  fille  de  géant,  eut  en  troi- 
sième mariage  de  Delling,  c*est-à-direle  Crépuscule,  issu  de 
la  race  des  Ases,  Dagur,  c'est-à-dire  le  Jour.  Allfadur  donna 
à  la  Nuit  et  à  ses  fils  des  chevaux  et  un  diariot,  et  les  plaça 
dans  le  del.  La  Nuit  marchait  devant,  etTécumede  son  cour- 
tier Rimfaxi  (crinière  de  frimas)  tomba  sous  forme  de 
rosée  sur  la  terre.  Lecoursier  du  Jour,Skinfaxi,  éclaira  aveesa 
crinière  Pair  et  la  terre.  Aux  quatre  coins  du  ciel  Allfadur  plaça 
quatre  nain8~.5«dri,i4ttf^ri,  Nordri  et  Vestri.  A  Textrémité 
septentrionale  du  M  se  tenait  Hra»velg,  sous  la  forme  d'un 
aigle.  Le  mouvement  de  ses  ailes  produisait  les  vents.  Mais 
Mitgard  étant  encore  mhabitée ,  les  dieux  créèrent  les  hommes 
de  Tétre  sans  destinée  appelé  Aïk  (ou  Frêne)  et  Embla. 
Odin  leur  donna  l'Ame,  Hoiner  l'esprit,  et  Lodur  le  sang.  Leur 
demeure  avait  nom  Manheim  ;  et  c'était  des  neuf  mondes 
celui  qui  se  trouvait  au  centre.  Les  autres,  indépendamment 
de  Niflbdm  et  de  Muspdlidm,  de  Godheim  ou  Asgard  pour 
les  dieux,  et  de  Manlieim  on  Mitgard  pour  les  hommes,  fu- 
rent Wanaheim,  le  monde  des  Wanes,  jadis  ennemis  des 
Ases,  mais  plus  tard  récondliés  avec  eux,  qui  remplit  Tes- 
pace  compris  entre  la  voûte  du  deX  et  la  terre  ;  deux  mondes 
appdés  Alfheim  et  Svartalfheim ,  le  premier  pour  les  Alfes 
lumineux  et  amis  du  genre  humain,  le  second  pour  les  mau- 
vais démons,  les  nains,  qui  habitaient  autrefois  à  l'état  de 
▼ers  la  chair  d^mer;  enfin,  Jœtunlidm,  le  monde  des 
géants,  et  Hdhdm  le  monde  de  la  mort,  le  monde  infé- 
rieur. Comme  dans  d^autres  cosmogonies,  la  terre  nait 
aussi  id  de  la  lutte  des  éléments,  le  feu  et  l'eau.  Le  givre 
donne  la  matière  première.  La  force  productrice  de  la  terre 
anoblie  par  la  lumière  du  del  enfante  la  foudre,  qui  dissipe 
M  eibaiaisona  nnisiblas. 
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Au  nom  du  premier  homme  Asie  (ou  Fràne  )  se  rattache 
aussi  le  mythe  du  frêne  Yggdrasil,  représentant  l'univers. 
Yggdradl  propagea  ses  rameaux  partout  l'univers  et  jusque 
dans  le  del.  Dans  ses  branches  était  perché  un  aigle  des  plus 
intdligenls,  et  entre  ses  bourgeons  un  vautour.  Quatre  cerfs 
sautillaient  dans  ses  brandies  et  mangeaient  ses  feuilles.  A  ses 
racmes,  qui  allaient  jusqu'à Nifllidm,  rongeait  le  dragon  Aid 
hœggur;  et  un  écureuil  courantsnr  son  tronc ,  RatasUukur^ 
chtircha  à  exciter  la  discorde  entre  l'aigle  et  le  drason  oui  est 


aigle  et  le  dragon  qui  est 
dans  la  source  Hvergelmer.  Une  seconde  radne  d^Yggdrasil 
s'étendit  jusqu'aux  Rimthurses,  où  sont  situées  les  sources 
de  Mimer;  une  troisième  alla  jusqu'aux  Ases  et  aux  hommes. 
An-dessous  se  tenaient  les  trois  no  rues,  chargées  d'arroser 
Tarbre.  C'est  là  que  se  trouvait  le  tribunal  des  Ases,  .et  quils 
venaient  chaque  jour.  Cet  arbre,  emblème  de  l'univers, 
parait  répondre  à  VimUnsul  {voyez  Jumm),  objet  d'une  vé- 
nération particulière  pour  les  Germains  et  notamment  pour 
les  Saxons;  et  ce  mot  correspond  également  à  l'idée  de 
colonne  du  monde.  Il  est  aussi  question  d'un  arbre  du 
monde  dans  les  mythes  des  Hindous  et  des  Perses. 

La  paix  avait  jusque  alors  régné  dans  le  monde,  quand 
arrivèrent  pour  le  malheur  des  Ases  trois  vierges  géantes. 
Dans  ce  mythe  fort  obscur  il  s'agit  de  la  perte  de  tables 
d'or,  qui  ne  peuvent  se  retrouver  qu'après  le  crépuscule  des 
dieux  ;  perte  qui  est  la  cause  de  grandes  calamités.  11  en 
sortit  une  guerre  ;  et  les  Ases  eurent  une  longue  guerre  à 
soutenir  contre  les  sages  Wanes.  Le  rempart  d' Asgard  fut 
enlevé  et  franchi.  Les  Ases  donnèrent  Haener  aux  Wanes,  et 
reçurent  de  ceux-d  Njord,  qu'ils  aocudilirent  parmi  eux  avec 
ses  enfants  Freyr  et  Freina,  Il  y  eut  une  infinité  de  luttes 
contre  les  géants ,  queThor  finit  par  abattre  à  l'aide  de  son 
redoutable  marteau.  11  y  avait  douie  manoirs  célestes,  qu'on 
explique  par  les  douie  signes  du  lodiaque  ;  mais  ils  n'ap- 
partenaient point  aux  douze  grands  dieux.  Brage  et  Thor 
n'y  habitaient  point  En  revanche,  on  y  trouvait  Skadt,  fiUa 
du  géant  Thiassi,  qui  demeurait  à  Thrymhdm.  Sœkkvabek, 
c'est-à-dire  ruisseau  de  la  pentCf  entouré  d'eaux  froides, 
était  habité  par  Saga,  avec  lequd  Odin  buvait  tous  les  joon 
dans  des  coupes  d'or.  Thmdwanger,  château  frappé  par  la 
foudre  et  habité  par  Thor,  était  situé  plus  loin. 

Les  dieux,  de  même  que  les  déesses,  sont  au  nombre  de 
douze;  mais  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  oo  n'JT 
C4Mnprenait  pas  non  plus  d'autres  êtres  qui  n'étaient  qu'à 
moitié  divins.  D'ailleurs,  les  prindpaux  après  Odin,  le 
père  des  dieux  et  le  plus  ancien  des  Ases,  sont  :  Tkor^ 
Baldur,  Njord^  Freyr,  Tyr,  Bragi,  Heimdall,  Heedur^ 
fils  d'Odin,  qui  est  aveugle  mais  fort,  et  qui  contre  sa  vokmié 
tue  Baldur,  puis  est  lui-même  tué  plus  tard  par  Wale  (c'est 
évidemment  l'emblème  de  l'aveugle  destinée,  qu'on  ne  peut 
dompter  ni  prévoir),  Tfidar,  TTa/e,  XJller,  Forséti,  Parmi 
les  Ases  on  nomme  aussi  Loki ,  quoiqu'il  apparaisse  comme 
leur  ennemi  et  qu'il  représente  en  général' le  génie  du  mal. 
Thor  est  le  dieu  du  tonnerre,  que  produit  le  roulement  de 
son  char  traîné  par  des  tioucs,  le  puissant  vainqueur  des 
géants  ;  B  a  1  d  u  r ,  le  plus  beau  et  le  mdlteur  des  Ases ,  dont 
la  demeure,  Breidablik^  resplendit  au  loin  ;  Njord,  le  domi- 
nateur des  mers  et  des  fleuves,  quia  le  pouvoir  d'apaiser  les 
vents  et  le  feu,  qui  accorde  aussi  les  richesses,  qui  est  surtout 
invoqué  parles  pêcheurs  et  les  navigateurs,  et  auquel  de 
nombreux  temples  étaient  consacrés,  il  avait  pour  demeure 
Noaiun  (c'est-à-dire  now>ellecour)\  son  épouse,  SkadI,  habi- 
tait séparée  de  lui ,  dans  les  montagnes ,  tandis  que  Njord 
aimait  les  rivages  de  la  mer.  Freyr,  qui  commande  aux 
rayons  du  soleil  et  à  la  pluie,  était  invoqué  peur  obtenir  de  la 
fécondité  et  de  la  pluie,  et  habitait  Al/heim  Tyr,  fils  d'Odin, 
est  le  dieu  des  guerriers,  et  aussi  sage  que  brave.  Il  a  prouvé 
son  intrépide  courage  en  enchaînant  le  knip  Fenris,  k>rs- 
que,  comme  gage  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  plafsanterie 
et  qu'il  ne  voulait  pas  le  tromper,  il  lui  mit  dans  la  guenle 
sa  main,  que  Fenris  mordit;  d'où  vient  qu'il  n'a  plus  qu'une 
seule  main.  Dans  le  crépuscule  des  dieux  il  combattit  contre 
^  Garm,  le  chien  des  enfers,  et  tous  deux  s'entre-tuèreot 
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Br  agi  était  le  dieu  de  la  poésie.  Heimdall,  né  des  neuf  vierges 
sur  le  bord  de  la  terre,  habitait  son  cliâteau  d'Iliminbiorg, 
près  du  pont  céleste  de  Bifrœst  (c'est-à-dire  l'arc-en-ciel ), 
où  il  avait  mission  de  veiller  sur  les  Ases.  Il  donnait  moins 
qu*un  oiseau,  avait  un  œil  si  pénétrant  que  la  nuit  comme 
le  jour  il  (louvait  voir  à  cent  milles  de  dislance,  et  Touie  si 
fine  qu'i!  entendait  pousser  l'herbe  dans  les  champs  et  la 
laine  sur  le  dos  des  moutons.  Quand  il  soufflait  dans  sa 
corne,  appelée  GktUarhorn,  le  son  en  retentissait  à  travers 
tous  les  mondes.  Widar,  le  dieu  silencieux ,  fils  d'Odin,  le 
plus  tort  après  Tlior,  habitait  Landwïdi,  c'est-à-dire  reten- 
due des  terres.  Wale,  fils  d'Odin  et  de  Riuda,  était  un  brave 
guerrier,  un  archer  habile,  et  habitait  Watas/^alf,  c'est- 
à-dire  la  tour  de  Walt.  Uller,  beau-fils  de  Thor,  était  aussi 
bon  archer  qu*af;ile  patineur;  on  l'invoquait  dans  les  duels, 
et  on  touchait  son  anneau  en  prêtant  serment.  H  habitait 
Ydalir,  c'est-à-dire  la  valUe  du  trait.  Forsité,  fils  de  Bal- 
dur  et  de  N  mna,  était  le  meilleur  de  tous  les  juges.  Il  ha- 
bitait GUtnïr  (himière),  palais  au  toit  d'argent  soutenu 
par  des  colonnes  d*or.  Vraisemblablement  il  ne  faisait  qu'un 
avec  Fosité,  adoré  |>ar  les  Frisons  d^lieligoland ,  Ile  apfielée 
aussi  la  Terre  de  Fosité. 

Les  principales  déesses  soit  Frigga^  épouse  d'Odin ,  qui 
présidait  aux  mariages;  Freyja^  la  dées>e  de  Tauiour, 
qui  recevait  dans  son  palais  de  Folkvanger  les  femmes  après 
leur  mort ,  et  à  laquelle  appartenait  la  moitié  des  morts  ; 
Idun,  chargée  de  la  garde  de  la  pomme  d'immortalité  ; 
Eirùt  qui  présidait  à  la  médecine,  et  Aan/m,  épouse  de  Baldur 
(à  sa  mort,  il  lui  perça  le  ctpur,  tant  il  Paimail).  Les  déesses 
du  rang  iiifériour  protectrices  des  amants  étaient  Lœ/n, 
Sia/n  et  Var;  Gna ,  Htym,  Fulla  étaient  les  servantes  de 
Frigga,  dont  Gna  accomplis.sail  les  messages. 

Les  N  o  rnes ,  chargées  d'exécuter  les  ordres  de  la  Desti- 
née ;  les  \Va  1  k y  r i  es ,  qui  présidaient  aux  batailles ,  et  les 
Fylgies,  génies  protecteurs  des  hommes,  n'appartenaient  ni 
les  unes  ni  les  autres  à  la  race  des  Ases;  elles  ne  laissaient 
pourtant  pas  que  d'exercer  une  influence  puissante  sur  les 
destinées  humaines.  i£gir,  le  dieu  de  la  mer,  et  Rân,  son 
épouse.  De  faisaient  pas  non  plus  partie  des  Ases.  Le  repas 
qu'iEgir  donna  aux  Ases,  et  où  Loki  les  accabla  d'invectives, 
est  fameux.  Loki ,  hii  aussi ,  quoiqu'en  confraternité  avec 
Odin  depuis  la  plus  haute  antiquité  et  admis  parmi  les  Ases, 
appartenait  à  un  autre  ordre  de  dieux,  et  prépara  la  peiie 
des  Ases,  qui  le  haïssaient.  Avec  la  géante  Angeil>aude 
il  avait  eu  trois  monstres,  Hel,  le  loup  Fenris,  et  le 
serpent  Midgard.  Hel  fut  reléguée  par  Odin  à  Niflheim, 
où  elle  préside  à  l'empire  des  Ombres,  où  viennent  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  ne  pas  trouver  la  mort  dans  les 
batailles  et  qui  ne  se  sont  pas  tués  eux-mêmes.  Ilel  nVlail 
qu^à  moitié  de  la  couleur  humaine  ;  Pautre  moitié  de  son 
corps  était  bleuâtre.  Sa  demeure  s'ap|»elail  Elvidr,  c'est-à- 
dire  froid  glacial  ;  la  faim  était  ses  plats,  la  famine  son  cou- 
teau, l'amaigrissement  son  lit.  Le  loup  Fenris  fut  chargé  de 
liens  par  les  Ases.  Quant  au  ser|)ent  Midgard,  Odin  le  préci- 
pita dans  la  mer,  où  il  grandit  tellement  qu'en  se  mordant  la 
queue  il  entourait  toute  la  terre.  Quoique  les  Ases  eussent 
réussi  à  empêcher  ce  monstre  d'être  nuisible,  il  n'en  résulta 
pas  moins  bientôt  de  grands  malheurs  à  la  suite  de  la  mort 
de  Baldur,  causée  par  Loki. 

Après  la  mort  de  Baldur,  le  dieu  le  plus  aimé  des  dieux 
et  des  hommes,  tout  bonheur  ce^sa  pour  les  Ases,  et  tout  fut 
désonnals  impuissant  à  prévenir  la  ruine  prochaine  du 
monde.  Ragnarœk,  c'est-à-dire  le  crépucule  des  dieux,  ap- 
parut annoncé  longtemps  à  l'avenre  par  la  corruption  tou- 
jours croissante  des  hommes.  LMiiver  succéda  à  l'hiver  sans 
qu'il  y  eût  d'été  entre  eux  ;  ce  ne  furent  plus  que  vents  fu- 
rieux, que  tourbillons  de  neige,  qu'obscurité.  L'horrihie 
Fimhulvetur  est  arrivé  ;  le  soleil  et  la  lune  sont  dévorés  par 
les  loups  qui  les  poursuivent;  le  ciel  est  tout  tacheté  de 
sang,  la  terre  tremble  et  les  montagnes  de  rochers  s'écrou- 
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serpent  Midgard  et  Loki  à  la  tête  de  ses  bandes.  Éveillés  \m 
le  son  retentissant  du  cor  de  Heimdall,  les  Ases  courent 
au-devant  de  lui  sous  le  commandement  d'Odin,  ainsi  que  les 
guerriers  morts  dans  les  combats,  sur  le  navire  Piagl/ar^ 
construit  avec  les  ongles  des  trépassés,  tousse  dirigeant  vert 
le  commun  champ  de  bataille ,  appelé  Wigrid,  Après  une 
lutte  des  plus  acharnées ,  quand  les  deux  armées  se  sont 
entre-détruites,  lorsque  Odin  a  fini  par  être  décoré  par  le 
loup  Fenris,  Surtur^  le  dieu  enflammé,  lance  de  Mospel- 
heiui  son  feu  sur  l'univers.  Des  tourbillons  de  fumée  enve- 
topiient  Yggdrasil  ;  la  llamme  monte  vers  le  ciel,  et  la  terre 
embrasée  tombe  dans  la  mer.  Mais  il  en  sort  une  terre  nou- 
velle. Des  champs  verts  et  t)eaux  y  étendent  leurs  riches 
moissons  sans  avoir  été  cultivés; et  de  même  que  les  dieu 
se  réveillent  pour  une  vie  nouvelle,  il  naît  aussi  un  nouvesa 
genre  humain.  Lif,  c'est-à-dire  la  vie,  et  L\fthrasir  (  la  vi- 
gueur de  la  vie),  se  sont  tenues  cachée  pendant  les  borreors 
de  la  destruction  dans  la  forêt  d'iioddmimir ,  où  elles  le 
sont  nourries  de  rosée  ;  elles  donnent  naissance  à  une  non- 
velle  race  d'hommes.  Les  géants  et  les  monstres  ont  dispara 
a  tout  jamais.  Mais  le  Ases  reviennent;  Baldur  revient  de 
Nifllieim  avec  Hcedur;  on  retrouve  les  tabler  d'or,  et  les 
Ases  se  réunissent,  comme  dans  les  anciens  temps ,  dans 
la  prairie  d'Ida.  Il  n'y  manque  qu'Odin  et  Thor.  Baldur  et 
Hœdur  habitent  les  palais  d'Odin.  Thor  est  représenté  par 
ses  fiU  Mode  et  Magné,  c'e.st-à-dire  Force  et  Courage,  de 
même  qu'Odin  par  ses  fils  Widar  et  Wali.  11  n*y  aura  plus 
de  Wa  I  h  a  1 1  a  ;  de  nouvelles  demeures  sont  préparées  pour 
les  bienheureux,  et  désormais  le  genre  de  mort  ne  décidera 
plus  seul  du  séjour  réservé  aux  trépassés.  Les  hommes  bons 
et  vertueux  habiteront  Gimlé,  le  meilleur  des  séjours,  et 
divers  autres  palais;  mais  les  méchants,  ceux  qui  aurunt 
manqué  à  leurs  serments,  les  séducteurs,  seront  rejelés  i 
Piastrand  (rivage  des  cadavres),  où  ils  nageront  dans  des 
torrents  de  poison ,  dans  le  palais  des  serpents.  Au  règne 
d'Odin  en  succédera  un  autre,  un  plus  puissant  encore; 
«  mais  je  n'ase  pas  le  nommer,  »  est -il  dit  dans  VUindlU' 
liod.  Il  aura  pour  nom  Allvater  (  Toutpère)^  et  l'Edda  It 
plus  récente  dit  de  lui  qu'il  a  vécu  dans  tous  les  âges  etqiiV 
a  toujours  dominé  sur  tout.  C'est  lui  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Mais  sa  plus  grande  œnTii^ 
c'est  d'avoir  créé  l'homme  et  de  lui  avoir  donné  un  esprit 
qui  doit  toujours  vivre  et  ne  jamais  mourir,  alors  inéBe 
que  le  corps  a  été  pourri  et  tombe  en  poussière,  ou  bici 
lorsqu'il  a  été  réduit  en  cendre. 

Toutes  ces  idées,  quelque  influence  que  le  clirii 
ait  pu  exercer  sur  leur  expression,  appartiennent  au 
nisme.  Sans  doute  on  trouve  aussi  dans  d'autres  religioM 
païennes  la  doctrine  de  l'anéantissement  et  de  la  réapparition 
de  tout  ce  qui  existe  après  de  certaines  époques  ;  mais  nulle 
part  la  nature  périssable  des  dieux  n'apparaît  plus  nettemeift 
eiprimée  que  dans  la  doctrine  des  Ases  sur  le  crépnscnle 
des  dietix.  L'esprit  profond  de  ces  peuples  se  montre  é^ 
lement  dans  les  mythes,  et  annonce  des  méditations  pliilo- 
sophiques  sur  la  nature.  Les  Ases  sont  les  forces  qui  préri- 
denl  aux  changements  qui  ont  lieu  dans  la  nature,  tout  ci 
restant  snrbordonnées  à  ces  changements.  L'altemattie 
de  temps  détermine  par  les  astres;  le  réveil,  rassoupit- 
sèment,  puis  le  nouveau  réveil  de  la  nature,  sont  aiisÉl 
des  symboles  de  ces  dieux  et  de  leur  destinée.  lndé|ien* 
dam:nent  de  ces  rapports  physiques,  on  trouve  encoN 
dans  ce  système  quelque  retentisseinent  de  la  vie  des  temps 
primitifs.  La  réception  des  dieux  Wanes  rappelle  In  fosiôi 
de  divers  systèmes  religieux.  Suivant  le  partage  des  rrii* 
gions  en  cultes  rendus  au  feu  et  en  cultes  rendus  à  FeNy 
les  Ases  appartiendraient  originairement  à  la  religion  dn  Cm. 
Les  déesses  n'occup«'nt  qu'un  rang  fort  Inférienr,  et  siMt 
généralement  des  personnifications  d'idées  morales.  Odii, 
auquel  entre  autres  surnoms  on  donne  ceux  â*ŒH  iançaiU 


te  feu ,  qui  brute  tout,  est  originairement  le  Soleil  ;  après 
lent  en  produisant  d'affreux  craquemcnto.  C'est  que  le  loup  lui  vient  Thor,  le  dieu  du  tonnerre;  tons  deux  sont  «a  mène 
Fcaris  a  reconquis  sa  liberté,  et  à  la  suite  sont  accourus  le   •  dieoi  de  la  guerre;  et  l'univers  m  péril  dait  ui» 
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candie  qoe  pour  renaître  de  ses  cendres.  Parmi  les  ourrages 
des  littératures  du  Nord  consacrés  à  Texplication  des  diverses 
idées  mythologiques  qui  forment  le  fond  de  ce  système  re- 
ligieux, il  faut  surtout  mentionner  ceux  de  Jacob  Grimm,  de 
Heiberg,  de  Grundtvig,  de  Getjer,  de  Finn-Magnusen  et  de 
Muncli. 

NORD  (Pôle).  Voyez  Pôle  et  plus  haut,  page  608,  l'ar- 
ticle NoKO  (  Expt^ditions  au  pôle  ). 

NORDALBINGIE.  C*est  le  nom  que  portait  originai- 
rement toute  la  contrée  située  au  nord-est  de  i*Elbe ,  qui 
était  habitée  par  des  Saxons,  d^où  la  dénomination  de 
Saxonia  transalbina,  qu*on  lui  donnait  également.  Il  est 
possible  qu*aTant  que  les  Danois  s^établissent  dans  le  nord 
du  Schleswig ,  et  les  Slaves  dans  la  Wagrie,  la  Nonlalbingie 
ooinprit  aussi  ces  pays.  Plus  tard ,  à  Tépoqne  de  Charle- 
magne ,  cette  contrée  fut  séparée  an  nord ,  par  l'Eider,  des 
Danois,  au  sud-ouest,  par  TEIbe,  des  autres  Saxons,  et 
i  Test ,  des  Slaves ,  par  une  ligne  que  formait  le  cours  de 
la  Trave.  Elle  se  composait  du  Holstein  proprement  dit , 
du  Stormam  ainsi  que  du  pays  des  Dithmarses ,  et,  comme 
marche  particulière ,  elle  faisait  partie  du  duché  de  Saxe. 

NORDICRNEY,  flot  de  la  côte  de  la  Frise  orieutale 
(province  de  Hanovre),  avec  1,200  habitants,  pour  la  plu- 
part pécheurs  ou  marins.  La  partie  sud-est  de  1  Ilot ,  qui 
n'a  guère,  plus  de  2  kilom.  cai  rés,  se  compose  de  dunes 
hautes  de  12  &  25  m.  Un  établissement  de  bains  de  mer 
y  attire  un  grand  concours  de  monde.  A  la  marée  basse 
on  gagne  ri'e  à  pied  sec.  Des  services  de  bateaux  à  vapeur 
la  relient,  à  l'époque  de  la  saison  des  bains,  k  Hambourg  et 
k  Brème,  «insi  qu'à  Norden,  situé  en  face  sur  la  côte. 

NORDHAUSEN,  ville  de  la  Prusse,  sur  la  Zorge,  à 
61  kiloiii.  nord-est (l'Erfuit, avec' 0,183 habiUnts (1807), 
est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Cassel  k  Halle.  Fondée 
dans  le  sixième  sièc'e,  elle  étnit  v  lie  impériale  au  onzième. 
Sa  prospérité  actuelle  lui  vient  de  ses  distilleries ,  de  ses 
fabriques  de  prodaits  chimiques  et  de  ses  marchf's  de.  bé- 
tail. C'est  là  que  s'approvisionne  tout  U  district  du  Harz. 

NORDLINGEN  ou  NORDLINGUE,  dans  le  cercle  de 
Souabe  et  de  Neubourg  (  Bavière  ),  sur  TEger,  et  reliée  par 
un  chemin  défera  Munich  et  à  Nuremberg,  fut  jusqu'en  180  S 
une  ville  Kbre  impériale,  avec  un  territoire  d'un  myriamètre 
carré,  qui  faisait  partie  du  cercle  de  Souabe.  On  y  compte 
6,000  habitants ,  lÂ  on  y  voit  une  asses  beli«  église. 

Elle  est  célèbre  dans  riiistoire  de  la  guerre  de  trente  ans 
par  deux  batailles.  Dans  la  première,  livrée  le  6  septemlire 
1634,  les  Suédois  furent  battus  pour  la  première  fois  depuis 
qu'ils  avaient  envahi  l'Allemagne.  Nordlingen  était  vivement 
assiégée  par  le  roi  des  Romains  Ferdinand.  Le  duc  Bernard 
de  Saxe*Weiroar  et  le  général  Ho  m  résolurent  de  le  faire 
déguerpir.  Sans  attendre  l'arrivée  d'un  corps  suédois  qui  de- 
vait prochainement  (aire  sa  jonction  avec  leur  armée,  le  duc, 
contre  l'avis  de  Hem ,  attaqua  l'armée  impériale  ;  elle  était 
de  beaucoup  supérieure  aux  forces  dont  il  disposait ,  ne 
comptait  pas  moins  de  45,000  hommes,  et  s*était  retranchée 
sor  unehauteurdominantNonIlingue.  LeaSuédo's,  an  nombre 
de  24,000  au  pins,  se  battirent  bravement,  mais  furent 
vaincus.  Ils  eurent  12,000  hommes  tués  on  blessés,  et  perdirent 
300  drapeaux  et  étendards,  80  bouches  à  feu,  ainsi  que  quel- 
ques milliers  de  prisonniers ,  dont  le  général  llom  et  divers 
officiers  supérieurs.  La  seconde  bataille  de  ce  nom  fut  li- 
vrée le  3  août  1645;  les  Impériaux,  aux  ordres  de  Mercy, 
y  furent  mis  en  déroute  par  les  Français,  que  commandait 
Co  R  d  é.  Deux  ans  plus  tard  la  ville  de  Nordiingjefnt  bom- 
bardée par  les  Bavarois  et  k  peu  près  r<kiuite  en  cendres.  En 
1796  et  1800,  de  nouveaux  engagements  eurent  encore  lieu 
sous  ses  murs,  entre  les  Autrichiens  et  les  Français. 

NORD-OUEST  (Territoire  du),  North-Wesi  Terri- 
tory.  Nom  d*nn  territoire  non  encore  organisé  des  Ëtats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord ,  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  fait 
partie  du  territoire deNebraska,  comprennant le  bassin 
supérieur  du  Missoori  et  une  superficie  de  19,415  myria- 
mètres  carrés. 


On  désigne  aussi  sous  ce  nom  la  partie  occidentale  de  l'A- 
mérique anglaise  du  Nord  située  entré  les  montagnes  Roclieu* 
ses  et  l'océan  Pacifique,  qui  s'étendait  autrefois  josqu'an 
territoire  de  POrégon,  concédé  depuis  aux  Etats  Unis ,  et  ap- 
pelée aujourd'hui  Nouvelle-Calédonie. 

NORFOLK,  appelé  aussi  NORTHFOLK  ou  NOR- 
FOLKSHIRE,  l'un  des  six  comtés  de  Test  de  l'Angleterre, 
d'une  suptrficie  de  67  myr.  carrés,  avec  une  populati(>n  de 
438,561  Allies  (1871),  est  borné  par  les  comtes  de  Suffolk, 
de  Cambridge  et  de  Lincoln ,  et  par  la  mer  du  Nord.  Il 
fonne  une  vaste  plaine  unie*,  et  quoique  couvert  à  ses  extré- 
mités tantôt  de  marais,  tantôt  de  landes,  il  est  à  Tinté- 
rieur  d'une  grande  fertilité  en  grains ,  fourrages  et  plantes 
potagères.  Le  climat  en  est  humide,  mais ,  au  total,  agréa- 
ble et  sain.  A  l'exception  de  l'Ouse,  le  plus  grand  de  ses 
cours  d'eau ,  on  n'y  rencontre  que  de  petits  ruisseaux,  allant 
se  perdre  dans  la  mer.  La  culture  de  l'orge ,  l'élève  des  mon- 
tons et  des  hôtes  à  cornes ,  constituent  avec  la  pèche ,  no- 
tamment la  péclie  aux  harengs,  l'industrie  principale  des 
habitants.  Le  comté  de  NoHolk  est  aussi,  dans  l'est  de  l'Angle- 
terre, le  seul  où  des  fabriques  soient  établies  sur  une  grande 
échelle ,  notamment  des  manufactures  d'étofTes  de  soie  et  de 
laine,  à  Nor  w  ic  h,  son  chef-lieu.  Parmi  ses  principales  villes 
il  faut  citer  Yarmouth,  Lynn- Régis  ou  King's  Lynn, 
port  de  mer  à  l'embouchure  de  TOuse,  qui  avec  son  dis- 
trict ne  compte  pas  moins  de  17,168  habitants  ;  enfin,  Wells 
et  Cromer,  deux  petits  ports  qui  servent  à  Teuportation  des 
produits  du  pajs. 

NoRPouL  est  aussi  le  nom  d*un  port  de  la  Virginie  (États« 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ),  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Elisabeth,  que  le  Dismal-Swamp  canal  relie  à  la  baie 
de  la  Chesapeak  et  au  détroit  d'Albemarie.  On  y  compte 
15,000  habitants,  qui  font  avec  le  sud  de  TUnion  un  cabo- 
tage des  plus  actifs.  On  y  trouve  aussi  un  chantier  de  la  ma- 
rine nationale  des  Etats-Unis  et  un  hôpital  de  marins, 

NoRPOLK,  Ile  de  l'Australie,  à  154  myriamètres estnord- 
est  de  Sydney.  EUe  a  4  myriamètres  de  circuit ,  est  d'une 
feitilité  peu  commune,  et  a  servi,  de  1825  à  1855,  de  pé- 
nitencier pour  les  condamnés  récidivi>te8  on  incorrigibles 
déportés  à  la  Nouvelle  Galles  du  Sud. 

NORFOLK ,  titre  de  la  célèbre  famille  Howard,  qui 
occupe  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie  nobiliaire  de  l'An- 
gleterre. 

Les  premiers  comtes  de  Norfolk  appartenaient  à  la  famille 
Bigod,  à  l'extinction  de  laquelle  Edouard  l"  créa,  en  1285» 
son  second  fils,  Thomas  de  Brotherdon,  comte  de  Norfolk  et 
grand-maréchal  (  Barl- Marshall)  d'Angleterre.  Son  arrière 
petit-fils  par  les  femmes,  Thomas  de  Mowbrat,  duc  de 
Norfolk  et  comte  de  Nottingham,  donna,  vers  l'an  1450,  sa 
fille  aînée  en  mariage  à  sir  Rol>ert  Howaao.  Cette  famille 
Howard  descendait  de  William  Howaro  ,  grand-juge  des 
common-pleas  de  1297  à  1308,  et  qui  vraisemblablement 
était  de  race  de  saxonne.  Son  fils,  sir  John  Howard,  fut  cham- 
bellan d'Edouard  II.  Le  fils  issu  du  mariage  do  Robert  Ho- 
ward avec  Ui  fille  du  duc  de  Norfolk,  John  Howaro,  jouissait 
déjà  sons  Henri  VI  d'une  grande  répuUtion  eoinme  capitaine. 
Ennemi  déclaré  de  la  maison  de  Lancasire,  il  fut  créé,  sous 
Edouard  IV,  commandant  en  chef  des  forces  de  terre  et  de 
mer  du  royaume ,  et  chargé  en  même  temps  de  la  direction 
des  affaires  politiques.  Ayant  aidé  Richard  III  à  usurper  le 
tiône,  il  hit  créé  par  ce  prince,  en  1483,  grand-man'chai 
du  royaume,  et  ducde  Norfolk,  lorsque  le  cousin  de  sa  mère, 
John  Mowbray ,  fut  mort  sans  laisser  d'héritiers  mftles.  Ho- 
ward périt  avec  ce  roi,  le  22  août  1485,  à  la  bataille  de 
Bosworth;  et  le  parlement  l'ayant  déclaré ,  en  outre,  cou- 
pable de  haute  trahison ,  le  titre  de  duc  fut  enlevé  à  sa  fa* 
mille. 

Thomas  Howard  ,  fils  atné  du  précédent ,  tomba  entre 
les  mains  de  Henri  Vît  à  la  bataille  de  Bosworth ,  et,  aprèf 
avoir  subi  nue  captivité  de  trois  ans ,  fut  rendu  à  la  liberté 
en  même  temps  qu'on  lui  restituait  le  titre  de  comle  de 
Surrey,  que  les  fils  aînés  des  Howard  avaient  déjà  porté. 
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Ses  talents  militaires  et  diplomatiques  l'eurent  bientôt  mis 
en  grande  con^idé^atiun.  Henri  VIII  le  maintint  dans  ses 
fonctions  y  et  lui  rendit  la  dignité  de  duc.  Ayant  été  obligé, 
en  1531,  en  sa  qualité  de  grand -slieriff,  d*en?oyer  à  l'éclia- 
faud  le  beau-père  de  son  fils  atné,  le  duc  Édouanl  Strafford 
de  Buckingham,  il  se  retira  dans  son  cliiteau  de  Fram- 
lingliam,  où  il  mourut,  le  21  mai  1524. 

Thomas  Howard  ,  (ils  aîné  du  précédent ,  d  abord  comte 
de  Surrey ,  ensuite  troisième  duc  de  Norfolk ,  naquit  es 
1474.  A  la  bataille  de  Flodden,  il  commanda  avec  distinc- 
tion, sous  les  onlres  de  son  père,  ravant-ganie.  Hn  1521, 
pour  rempéclier  d'intervenir  dans  le  procès  intenté  à  son 
beau-père,  le  cardinal  Wolsey  Penvoya  comme  lord-lieu- 
tenant en  Irlande ,  où ,  malgré  les  faibles  ressources  mises 
à  sa  disposition ,  il  réussit ,  grâce  à  sa  sage  sévérité,  à  com- 
primer IMnsurrcction  d*0'Nealc.  En  1527,  au  grand  détri- 
ment de  rirlande ,  il  eut  ordre  de  prendre  le  commandement 
de  l'expédition  destinée  à  opérer  une  descente  en  France.  Il 
débarqua  en  Bretagne,  et  pénétra  par  la  Picardie  jusqu^à  onze 
heures  de  marche  de  Paris  ;  mais  il  dut  battre  en  retraite  à 
rapproche  du  duc  de  Vendôme.  A  son  retour  en  Angleterre, 
il  fut  nommé  lord  grand-trésorier,  en  remplacement  de  son 
père,  et  reçut  en  même  temps  le  commamlement  d'une 
armée,  à  la  tète  de  laquelle  il  dévasta  les  frontières  d'Ecosse. 
Après  avoir  contribué  à  renverser  le  cardinal  Wolsey,  dont 
il  était  naguère  Tun  des  plus  fervents  courtisans,  sa  puis- 
sance et  son  crédit  s*accrurent  considérablement.  Zt^é  ca- 
tholique ,  il  eut  recours  à  tous  les  artifices  de  la  diplomatie 
pour  empêcher  une  rupture  complète  de  TAngleterre  avec 
le  saint-siége  ;  ce  qui  ne  Fempècha  pourtant  pas  d*aider  au 
mariage  de  Henri  Vill  avec  sa  nièce,  Anne  Boleyn,  à  laquelle 
plus  tard,  quand  il  reconnut  qu^elle  était  favorable  à  la 
Réforroation  il  s'efforça  de  nuire  de  son  mieux.  Sa  chute 
une  fois  décidée ,  il  prit  ouvertement  parti  contre  elle.  Il  ac- 
cepta donc  la  présidence  de  la  commission  chargée  de  juger 
Aune,  et  n*héita  pas  alors  à  prononcer  une  sentence  de 
mort  contre  son  infortunée  nièce.  Lorsque  éclatèrent  dans 
les  provinces  du  nord  les  troubles  excités  par  les  catholi- 
ques ,  il  se  trouva  dans  une  pottition  des  plus  difficiles,  forcé 
qu'il  fut  de  porter  les  armes  contre  ses  coreligionnaires. 
Toutefois,  il  réussit  à  obtenir  de  Henri  VlIl  une  amnistie 
en  leur  faveur.  Ces  fanatiques  ayant  assiégé  Carlisle  en  1537, 
il  les  attaqua  à  Timproviste,  et  fit  pendre  soixante-dix  de 
leurs  chefs  sans  autre  forme  de  procès.  La  rédaction  des  six 
articles  de  foi  à  laquelle  il  avait  pris  part  et  le  mariage  du 
roi  avec  une  autre  de  ses  nièces,  catholique  zélée,  Catherine 
Howard  ,  fille  de  son  frère  sir  Edmond  Howard ,  lui  four- 
nirent Poccasion  de  persécuter  les  protestants  avec  une  im- 
pitoyable rigueur.  La  condamnation  de  cette  reine ,  dont  le 
sort  faillit  avoir  pour  conséquence  le  supplice  de  sa  mère,  la 
Tieille  duchesse  de  Norfolk ,  ne  lui  fit  rien  perdre  de  la 
fkveur  de  Henri  VIII,  entre  les  mains  de  qui  il  fut  constam- 
ment le  plus  complabant  des  instruments.  En  1542  il  reçut 
Tordre  d*envahir  TÉcosse  à  la  tête  d'une  armée,  et  en  154i 
il  prit  une  part  essentielle  à  une  expédition  contre  la  France, 
que  le  roi  commanda  en  personne.  Au  retour  de  cette  cam- 
pagne, divers  courtisans ,  jaloux  de  son  influence  et  de  son 
autorité,  réussirent  à  le  rendre  suspect  au  roi.  Après  avoir 
rendu  tant  de  services  à  Henri  VUl,  après  lui  avoir  témoigné 
tant  de  dévouement,  Norfolk  fut  subitement  arrêté  le  12 
décembre  1546,  avec  son  fils  aîné ,  le  comte  de  Surrey,  et 
jeté  à  la  Tour,  tous  deux  sous  la  prévention  d'avoir  voulu 
changer  la  dynastie  h  la  mort  du  roi.  Surrey ,  qu'un  jury 
eut  bientôt  fait  de  condamner,  monta  sur  féchafaud  quel- 
ques jours  après.  Mais  Norfolk ,  dont  la  chambre  des  lords 
dut  instruire  le  procès  suivant  toutes  les  formes ,  fut  assez 
hetireux  pour  que  le  roi  lui-même  vint  à  mourir  la  veille  du 
jour  fixé  pour  son  exécution;  dès  lors  le  conseil  privé  or- 
donna de  la  suspendre.  Cela  ne  Tempécha  pas ,  toutefois , 
de  languir  encore,  quoique  innocent,  pendant  toute  la  durée 
du  règne  d'F^douard  VI,  dans  un  cachot  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. Ce  ne  fut  qu'à  l'accession  au  trône  de  la  reine  Marie 


qu'il  recouvra  sa  liberté ,  ses  biens  et  ses  titres ,  et,  comme 
catholique  zélé ,  rinfluence  la  plus  illimitée.  11  poursuivit 
alors  avec  ardeur  le  mariage  de  la  reine  avec  Philippe  d'Es- 
pagne ,  et  étouffa  l'insurrection  de  Thomas  Wyat  ainsi  qw 
divers  autres  mouvements  populaires.  Courbé  sous  le  poids 
des  annt^es  et  du  malheur,  il  se  vit  bientôt  après  contraint 
de  clore  enfin  la  carrière  si  agitée  de  sa  vie  publique.  H  le 
retira  alors  au  château  de  Kenninghall ,  dans  le  comté  de 
Norfolk,  et  y  mourut,  le  25 août  1554. 

Thomas  Howaad,  quatrième  duc  de  Norfolk,  pelit-fiU  à» 
préc^'^dent  et  fils  du  comte  de  Surrey,  mort  sur  l'échafaud, 
naquit  vers  1536.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit  aupiès  de 
la  reine  Elisabeth,  lorsque ,  cédant  aux  conseils  de  quel* 
ques  amis,  il  résolut  de  se  poser  comme  prétendant  à  la  main 
de  la  reine  d'Ecosse ,  Marie  S t  uàl* t ,  prisonnière  en  Ai- 
glpterre.  Elisabeth  l'en  punit  en  le  faisant  enfermer  à  li 
Tour,  en  octobre  1569.  Peu  de  temps  après ,  il  eut  vrai,  Q 
fut  remis  en  liberté  à  la  condition  qu'il  renoncerait  à  ses  pr^ 
jeLs  de  mariage  ;  mais  il  recommença  bientôt  son  commerce 
de  lettres  avec  Marie  Stuart,  et  conclut  même  avec  le  pape, 
le  roi  d'Espagne  et  le  duc  d'AIbe,  un  traité  ayant  pour  bit 
la  délivrance  de  la  belle  captive.  Livré  par  le  retient  d*^ 
cosse  Murray,  il  fut  traduit  devant  ime  commission  de 
pairs,  qui ,  le  16  janvier  1572,  le  condamna  à  mort  comme 
coupable  de  haute  trahison ,  et  le  dépouilla  en  même  temps 
de  tous  ses  biens  et  dignités.  Après  de  longues  hésitations , 
Elisabeth  se  décida  enfin  à  le  faire  exécuter,  le  2  juin  1572, 
à  Tower- Hill.  H  avait  épousé  l'héritière  des  comtes  d*A- 
rundel,  de  l'antique  famille  des  Fitzalan  ;  aussi  son  fils  uniqiit 
Philippe  Howard,  auquel  la  condamnation  de  son  pèrs 
sous  l'inculpation  de  haute  trahison  fit  perdre  son  titre,  prit-l 
celui  de  comte  d*ArundeL  Lui  aussi  fut  aocosé  de  haols 
trahison  en  1 590,  à  l'occasion  de  certaines  menées  seerèlw 
dans  l'intérêt  des  catholiques ,  et  mourut  à  la  Tour. 

Son  fils  Thomas  Howard,  comte  d'Arundel ,  obtint  de 
Jacques  l**",  en  1603,  la  restitution  du  titre  de  comte  deSnnt| 
et  celle  des  domaines  de  sa  famille.  En  1621  on  lui  raidil 
encore  la  cliarge  de  grand-maréchal;  et  en  1644  0  prit  le 
titre  de  comte  de  Norfolk^  afin  que  le  nom  ne  passât  pts 
dans  une  autre  famille.  Il  fut  du  petit  nombre  de  grands  ad- 
gnenrs  de  son  temps  qui  se  distinguèrent  par  leur  foôt 
pour  les  beaux -arts.  Il  mourut  en  1646. 

Thomas  Howard,  petit- fils  du  précédent  et  fils  de  Henri- 
Frédéric,  comte  d'Arundel,  de  Surrey  et  de  Norfolk,  obtial 
en  1664  la  restitution  du  titre  de  duc  ;  et  son  frère  Nenrf 
fut  créé  aussi  grand-maréchal  en  1G72.  Mais  la  cariière  dss 
fonctions  publiques  fut  désormais  fermée  aux  Norfolk,  paret 
qu'ils  persistèrent  à  rester  fidèles  à  la  foi  catholique.  Le 
ligne  directe  de  la  maison  de  Norfolk  s'étant  éteinte  en  1777, 
en  la  personne  du  neuvième  duc,  ses  titres  et  ses  dignités 
passèrent  à  un  descendant  dn  comte  d'Arundel  mort  en 
159S,  zélé  catholique  comme  tous  les  membres  de  sa  famille^ 
et  qui  mourut  en  178^. 

Le  fils  de  cet  Arundel,  Charles  Howard,  comte  de 
Surrey  depuis  1777,  et  à  la  mort  de  son  père  onzième  dme 
de  Norfolk  f  né  en  1742,  abjura  le  catholicisme  en  1780. 
il  obtint  ainsi  le  droit  d'entrer  compe  représentant  de  Ctf- 
lisle  à  la  chambre  des  communes'foù  il  combattil  avec  vi- 
gueur et  succès  les  ministres  Norih  et  Pitt.  Devenu  due  m 
1786,  il  continua  son  opposition  dans  la  chambre  haute; 
mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  se  montra  rooiai 
hostile  aux  tories  II  mourut  le  16  décembre  181&,  sans 
lais.«er  d'enfants.  Ses  biens  et  ses  titres  passèrent  à  un  pa- 
rent éloigné,  Bfrnard'Édouard  Howard,  né  en  1765.  C'est 
le  premier  pair  catholique  qu'on  ait  vu  siéger  à  la  charabR 
des  lords,  après  l'adoption  du  bill  d'émancipation.  H  monnl 
le  16  mars  1842,  laissant  un  fils  uniqœ,  Benri-CharUi  ^ 
né  le  12  août  1791,  mort  en  1856,  et  qui  fut,  tout  le  mi- 
nistère Aben.'ceo .  surintendant  de  la  maison  de  la  reine. 
Son  fils  aîné,  Henri,  14*  duc  de  Norfolk,  naquit  le  7  no- 
vembre 1815,  et  porta  d'abord  le  titre  At  comte  d'Anm- 
del.  D'abord  oflicier  aux  gardes,  puis  membre  de  la  cliambffe 
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basse,  de  1837  à  1852 ,  Il  se  retira  À  cette  dernière  date  d. 
la  vie  politique,  et  mourut  le  26  novembre  1860,  laissaui 
11  enfants.  Son  frère  cadet,  Éâtmard-Georges-Fitzalan 
HowAKD,  né  en  1818,  membre  de  la  chambre  basse  (i848- 
18à2) ,  uHrié  en  premières  noc«'S  avec  la  riclie  lierilière 
Augusta  Talbot,  nièce  du  comte  deSbrew  bury,  a  été  créé 
baron  en  1869. 

Le  16*  duc  de  Norfolk,  Henri,  est  né  à  la  fin  de  184^ 

NORIA.  On  donne  ce  nom  à  une  machine  servant  à 
élever  les  eaux.  Une  noria  se  compose  d'une  série  de  seaux 
ou  de  vases  quelconques  attachés  à  une  double  chaîne  sans 
tin  qui  s^enroule  sur  deux  tainbourst.  Le  tambour  supérieur 
étant  mis  en  mouvement,  soit  par  un  manège,  soit  par 
toute  autre  force ,  Ui  double  chaîne  sans  An  se  trouve 
entraînée  avec  lui.  Le  tambour  inférieur  plongeant  dans  Peau, 
ses  seaux  arrivés  au  bas  de  leur  course  se  remplissent  pour 
aller  se  vider  au  point  culminant  de  la  machine.  Les  noria 
sont  tantôt  verticales ,  tantôt  inclinées. 

NORICUM.  Voyez  Noriqoe. 

NORIQUE  (  Noricum).  Les  anciens  appelaient  ainsi  la 
centrée  séparée,  au  nord,  |>ar  le  Danube,  de  la  Germanie; 
à  Toucst,  par  Tlnn  (Œnus)  et  les  Alpes,  de  la  Vindélicie 
et  de  la  Rbélie;  au  midi ,  du  pays  des  Carnï^  par  les  Alpes 
se  prolongeant  au  sud  du  Geil  et  de  la  Drave  (  Drau);  et  qui 
s*étendait  à  Test  jusqu^en  Pannonie.  Le  Norique  |»ar  consé- 
quent correspond  à  la  partie  de  T  Au  triche  proprement 
dite  située  au  sud  du  Danube ,  avec  le  pays  de  Salzbourg , 
la  Styrie  et  la  Carinthie.  Ses  habitants,  comme  la  plupart 
de  leurs  voisins  de  Touest  et  du  sud,  et  comme  les  Boyens  du 
nord-ouest,  appartenaient  à  la  grande  famille  des  Celtes, 
et  s^appelaient  d*abord  Taurisques,  Plus  tard  cette  dénomi- 
nation fut  à  peu  près  partout  remplacée  par  celle  de  NoYiques, 
qui  à  Torigine  ne  s'appliquait  sans  doute  qu*à  une  seule 
peuplade. 

Dès  le  deuxième  siècle  de  Père  chrétienne  les  Romains 
entretenaient  les  relations  les  plus  amicales  avec  ces  popu- 
lations, à  cause  de  l'excellent  fer  qu'elles  produisaient.  Quand 
les  Cimbres  envahirent  ce  territoire.  Pan  ï  13  avant  J.-c., 
ils  y  envoyèrent  le  consul  Papirius  Carbo,  qui  fut  battu  par 
les  envahisseurs  sous  les  murs  de  la  capitale ,  Noréia.  On 
suppose  que  cette  ville,  qui  fut  détruite  plus  tard,  était  située 
en  Styrie,  là  où  se  trouve  aujounPhui  la  ville  de  Neumarkt. 
Après  la  conquête  de  la  Rhélie,  en  Pan  14  avant  J.-C.,  Ti- 
bère et  Drusus  érigèrent  également  le  Norique  en  province 
romaine.  La  partie  orientale,  où  étaient  situés,  au  sud,  Peta- 
vium  {Peltau),  sur  la  Drave,  au  nord,  Vindobona  (  Vienne), 
etCarnuntum  (près  de  Haimburg)  sur  le  Danube,  reçut 
le  nom  de  Pannonie,  Parmi  les  autres  villes  que  contenait 
le  Norique,  les  plus  importantes  étaient  Virunum  (près  de 
lilagen/urt) t  Juvavia  (Salzbourg),  et  Lentia  (Linz).  La 
partie  septentrionale  du  Norique,  appelée  au  temps  de  Cons- 
tantin ,  Norïcum  ripense,  et  où  deux  légions  tenaient  i;ar- 
nison  sur  le  Danube,  eut  beancoupàsouflrir,  à  partir  de  la  se- 
conde moitié  du  deuxième  siècle,  des  invasions  des  Germains , 
notamment  des  Marcomanset  des  Quades.  Mais  la  partie 
intérieure  (iSoricum  medUerraneum)  resta  longtemps  pai- 
sible. Au  cinquième  siècle,  Aétius  y  comprima  une  révolte  des 
habitants  contre  la  domination  de  Pempire  d'Occident.  Quand 
celui-ci  eut  été  détruit,  une  grande  partie  du  Norique  fut 
comprise  dans  Pempire  des  Ostrogoths  ;  et  la  partie  nord- 
est,  à  laquelle  demeura  longtemps  encore  le  nom  de  Nori- 
que, fut  rx)uquise  par  les  Bojovares.  Les  Carantanes,  peu- 
plades slaves,  sVtablirent,  vers  la  lin  du  sixième  siècle, 
dans  la  première  partie  du  Norique,  qui  reçut  dVux  le  nom 
de  Carinthie.  La  partie  nord-est  appartenait  aux  Avaret. 
Consultez  Muchar,  V Empire  Romain  (2  vol.,  Grœtx,  1825). 

NORMAL  (du  latin  norma,  règle,  modèle),  qui  sert  de 
règle.  Un  établissement  norma/ est  un  établissement  qui  doit 
servir  de  modèle  à  d'antres  du  même  genre.  On  appelle  éM/ 
normal  l'état  d'un  être  organisé  ou  d'un  organe  qui  n*a 
éprouvé  aucune  altération. 

NORMALE  { GéoméUn»).  Lanormatoenun  point  d'une 
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courbe  est  la  perpendiculaire  menée  par  ce  point  à  la 
tangente.  Si  la  courbe  devient  uns  ligne  droite,  la  normale 
n*est  autre  chose  que  la  perpendiculaire. 

La  sous-normale  est  la  projection  de  la  normale  sur  la 
ligne  des  abscisses,  en  considérant  la  normale  comme  limitée 
d'une  part  au  point  de  la  courbe  par  lequel  elle  a  été  me- 
née ,  d'autre  part  à  la  ligne  des  abscisses. 

NORMALE  (Année).  A  la  conclusion  de  la  paix  de 
Westphalie,  comme  Pexercice  du  culleetla  possession  des 
églises  et  des  prébendes  avaient  souvent  varié  en  Allemagne 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  trente  ans ,  on 
chercha  à  concilier  tous  les  intérêts  et  toutes  les  prétentions; 
et  à  cet  effet  on  convint  que  ceux  qui  dans  le  couranl  de 
l'année  1624  avaient  eu  quelque  part  le  libre  exercice  de 
leur  religion  l'y  conserveraient,  et  que  la  jouissance  des 
fondations  ecclésiastiques,  évêchés  ,  couvents,  églises,  de- 
meurerait à  celui  des  deux  purtis  religieux  qui  s'en  trouvait 
en  possession  au  l"'  janvier  1624.  L'année  lt>24  fut  dès  lors 
appelée  année  normale.  xMais  comme  les  princes  conser- 
vaient toujours  le  droit  de  réformer  à  leur  guise,  il  n'en  ré- 
sulta pas  de  bien  grandes  ni  surtout  de  bien  réelles  garanties 
pour  le  libre  exercice  du  culte.  Les  actes  constitutifs  do 
la  Confédération  du  Rhin  et  de  la  Confédération  germanique 
ont  fait  penlre  toute  espèce  d'importance  a  cette  expression. 

NORMALE  (École)  à  Paris.  Cet  établissement  est 
placé  sous  Pautorité  immédiate  du  ministre  et  <lu  conseil  de 
l'instruction  publique.  Il  est  destiné  à  fomicr  des  profes- 
seurs dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  pour  tous  les  lycées 
et  collèges.  Les  élèves  reçus  à  la  suite  d'épreuves  annuelles 
sent  considérés  comme  Iwursiers.  Les  principales  conditions 
d^admission  sont  :  1*  de  n'avoir  pas  eu  moins  de  dix-huit 
ans  ni  plus  de  vingt-quatre  ans  révolus  au  1*'' janvier  de 
l'année  où  on  se  présente;  2°  de  n'<-trc  atteint  d'aucune  in- 
firmité ou  d'aucun  ^icede  constitution  qui  rende  impropre 
à  l'enseignement,  et  d'en  pro.luire  une  attestation,  ainsi 
qu'un  certificat  d'aptitude  morale  aux  fonctions  de  Pin.Uruo- 
tion  publique,  etc.,  etc.;  3**  d'être  pourvu  du  grade  de  ba« 
chelier  es  lettres  ()our  la  section  des  lettres,  et  de  celui  de 
bachelier  es  sciences  pour  la  section  des  sciences ,  et  d'en 
représenter  les  dipldmesavec  l'engagement  légalisé  de  se  vouer 
pour  dix  ans  à  Pinstruction  publique,  et  en  cas  de  minorité, 
une  déclaration  du  père  ou  du  tuteur,  aussi  légalisée,  auto- 
risant à  contracter  cet  engagement.  Les  épreuves  ont  lieu 
dans  toutes  les  aca<lémies.  Elles  consistent  pour  la  section 
des  lettres,  en  une  dissertation  de  philosophie  en  français, 
un  discours  latin ,  un  discours  français,  une  version  latine, 
un  thème  grec ,  une  pièce  de  vers  latins ,  une  composition 
historique;  pour  la  section  des  sciences  en  composition  de 
mathématiques  et  de  physique,  plus  une  dissertation  de 
philosophie  et  une  version  latine.  Les  candidats  déclarés 
aduiisf^ibles  subissent  en  outre  à  l'École  Normale  un  examen 
définitif,  dont  les  résulUts  comparés  à  ceux  des  premières 
épreuves  peuvent  seuls,  avec  les  divers  renseignements  re- 
cueillis sur  leur  compte,  assurer  leur  admission.  La  durée  du 
cours  normal  est  de  trois  années.  Indépendamment  des  con 
férences  de  Pintérieur,  les  élèves  de  PÉcole  suivent  les  cours 
publics  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres,  du  Collège 
de  France,  etc. 

L'École  Normale  a  été  fondée  par  Napoléon.  L^exposé  des 
motifs  de  la  loi  organique  de  Pinstruction  publique  du  17 
mars  1808  s'exprimait  ainsi  :  «  On  a  voulu  réaliser  dans 
un  État  de  quarante  millions  d'individus  ce  qu'avaient  fait 
Sparte  et  Athènes,  et  ce  que  les  ordres  religieux  avaient  tenté 
de  nos  jours  et  n'avaient  fait  qu'imparfaitement ,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  un.  On  veut  un  corps  dont  la  doctrine  soit  à 
Pabri  des  petites  fièvres  de  la  mode;  qui  marche  toujours 
quand  le  gouvernement  sommeille ,  dont  les  statuts  soient 
tellement  nationaux  qu'on  ne  puisse  jamais  se  déterminer  à 
y  porter  la  main.  » 

Maintenue  en  1815,  elle  fut  supprimée  par  ordonnance 
du  6  septembre  1822.  Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  à  Pari» 
qvL'une  École  préparatoire,  confinée  dans  quelques  salle» 
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de  l'anden  collège  du  Plessis,  et  entretenue  pour  le  tem|iorel 
par  radmmittration  du  collège  de  Louis  le  Grand.  Cette 
école,  ainsi  désliéritée  par  le  pouvoir,  ne  rétrograda  pour- 
tant pas  sous  le  rapport  des  études,  grâce  au  xèlc  toujours 
désintéressé  des  maîtres  de  conrérences,  et  aux  Imducs  tra- 
ditions de  dix  années  d^une  florissante  existence.  Après  la 
révolution  de  1830  elle  recouvra  avec  son  titre  ses  attribu- 
tions primitives  et  toute  sa  puissance  d^utilité.  Après  février 
1848,  le  gouvernement,  cédant  à  la  manie  du  moment,  s^avisa 
de  mo4liher  le  costume  des  élèves  de  l'École  Normale  et  de 
remplacer  leur  modeste  babit  noir  par  la  tunique  militaire 
et  l'épée.  Le  ridicule  fit  promptement  justice  de  Tinnova- 
tion.  Depuis  la  chute  de  la  république  on  a  mis  dans  les 
conditions  d'admission  des  difficultés  qui  ne  nous  paraissent 

s  d'une  sage  politique. 

L*Êcole  Normale  a  eu  successivement  pour  directeurs 
Gaeroult  Palné,  Gueneau  de  Mussy.  Guigniaut,  Cousin, 
Dubois,  Nisai d^  Ber>ot.  Parmi  les  bomiiies  éminents  qu'elle 
a  prodoits  oa  qui  y  ont  enseigné,  nous  rappellerons  V  i  I  - 
lemain,  Cousin,  Jouffroy,  Lacretelle,  Guixot, 
Royer-Collard,  La  Romiguière. 

Un  autre  École  Normale  avait  été  fondée  par  la  Conven- 
tion (loi  du  9  brumaire  an  m)  pour  former  à  Part  de  l'en- 
seignement des  citoyens  déjà  instruits  dans  les  sciences 
ntiles.  Ils  devaient  être  ensuite  envoyés  dans  les  départe- 
ments [MUT  y  diriger  d'autres  écoles  normales  suivant  la 
même  méthode  d'enseignement.  «  Pour  la  première  fois  sur 
la  terre,  disait  Lakanal  dans  son  rapport  sur  celte  institution 
nouvelle,  la  nature,  la  vérité,  la  raison,  la  philosophie,  vont 
avoir  aussi  leur  séminaire.  Pour  la  première  fois  les  hommes 
les  plus  éminents  eu  tous  genres  de  sciences  et  de  talents, 
les  hommes  qui  jusqu'à  présent  n'ont  été  que  les  professeurs 
des  siècles ,  les  hommes  de  génie  vont  donc  être  les  pre- 
miers maîtres  d'école  d'un  peuple!  »  Les  noms  des  pro- 
fesseurs justifiaient  cet  enthousiasme.  C'étaient,  pour  les 
sciences  :  La  Grange,  La  Place,  Berthollet,  Dau- 
benton.  Halle,  Haùy,Monge;  pour  la  littérature,  la 
morale,  la  géographie  et  l'histoire  :  La  H  ar|>c,  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Sicard,  Volney,  Buache,  Menielle, 
Garât.  Les  cours  de  l'École  Normale  de  Paris  s'ouvrirent 
le  1"  pluviftse  an  m,  et  se  fermèrent  le  30  fioréal ,  en 
▼eKu  de  la  loi  qui  ne  les  avait  institués  que  pour  quatre 
mois.  Le  but  qu'on  s'était  proposé  de  cette  institution  ne 
fut  peut-être  pas  complètement  atteint.  Les  leçons  des  pro- 
fesseurs avaient  été  plutftt  dirigées  vers  les  hauteurs  des 
sciences  que  vers  l'art  d'en  enseigner  les  éléments  ;  mais 
elles  firent  passer  dans  l'instruction  toutes  les  découvertes 
dont  les  sciences  et  les  lettres  s'étaient  enrichies,  et  élevèrent . 
au  niveau  des  connaissances  acquises  l'enseignement  public, 
qui  jusque  alors  était  resté  constamment  en  retard  d'un  demi- 
siècle  sur  le  progrès  de  l'esprit  humain. 

NORMALES  PRIMAIRES  (Écoles).  Voyez  Priuaikes 
(Éc<ile8). 

NORMANBY  (Cokstâmtin-Heniu-Puipfs,  marquis  dk), 
comteoiMULGRAVE,  fils  du  comte  de  Mulgrave,  pendant  la 
vie  duquel  il  porta  le  titre  de  lord  Aormanày,  est  né  le  1 5  mai 
1797.  Elevé  à  Cambridge,  ilentra  dès  1819  à  la  chambre  basse, 
et  s'y  prononça  tout  aussitôt  avec  une  clialeureuse  éloquence 
en  faveur  de  l'émancipation  des  catholiques.  La  divergence 
de  ses  opinions  sur  cette  question  avec  celles  de  tonte  sa 
famille ,  et  notamment  avec  celles  de  son  père ,  eut  |>our 
résultat  de  le  faire  renoncer,  peu  de  temps  après,  à  la  car- 
rière politique.  A  la  suite  d'un  assex  long  voyage  en  Italie, 
il  rentra  à  Ui  chambre  basse  en  1822,  et  y  seconda  avec  vi- 
gueur les  motions  présent*^  par  lord  John  Russell  en  fa- 
veur de  la  réforme  parlementaire.  Depuis  lors  il  se  fit  aussi 
une  réputation  dans  le  monde  littéraire  par  la  publication  de 
trois  romans,  Jla/Ai/de  (1825) ,  Oui  et  non  (1828) ,  et  U 
Contraste  (1832),  dans  lesquels  il  a  peint  avec  beaucoup 
de  Térite  lea  mœurs  des  liantes  classes  de  la  société  anglaise. 
A  la  mort  de  son  père  (I831),  où  il  devint  comte  de  Mul* 
0Wfe  et  vicomte  de  Normanby,  il  défendit  dans  la  chambre 


haute  le  hill  de  la  réforme  parlementaire.  En  1813  il  fat 
envoyé  par  le  ministère  whig  en  qualité  de  gouverneur  à  la 
Jamaïque,  où  il  soutint  avec  force,  contre  l'assemblée  législa* 
tive  locale,  les  projets  de  réforme  conçus  par  le  gouverne- 
ment à  l'égard  de  l'esclavage  des  nègres.  Dès  l'année  sui- 
vante il  était  rap(>elé  en  Angleterre ,  pour  remplacer  lord 
Grey  dans  les  fonctions  de  garde  des  sceaux.  Eu  1835,  aprta 
le  court  intervalle  de  durée  d'un  ministère  tory  ,  lord  Mel- 
bourne lui  confia  le  poste  de  lord-lieutenant  d'Irlande.  Ce 
fut  sous  son  administration  vraiment  populaire  et  concilia- 
trice, que  ce  malheureux  pays  jouit,  pour  la  première  fois 
depuis  plusieurs  siècles,  d'un  calme  profond  et  du  dévelop» 
pement  paisible  de  ses  ressources.  Crîéé,  en  1837,  marquis 
de  Normanby ,  à  l'occasion  du  couronnement  de  la  reine 
Victoria,  il  remplaça,  au  mois  de  février  I839,  loni  Ole- 
neig,  comme  ministre  des  aflaires  étrangères;  mais  dès  le 
mois  d'août  suivant  il  abandonnait  ce  portefeuille  à  lord 
John  Russell ,  qui  lui  céda  le  ministère  de  l'intérieur  ei 
échange.  La  chute  de  ce  cabinet  whig,  en  août  1841,  eut 
pour  résultat  de  l'éloigner  pendant  quelques  années  du  pot- 
\o:r.  Lorsque  ses  amis  y  revinrent  (1846) ,  on  loi  conia 
l'ambassade  de  Paris,  qu'il  conserva  jusqu'en  18^2;  puia 
il  occopa  celle  de  Florence.  Il  est  n.ort  le  28  juillet  1863. 
Son  dernier  ouvrage  a  |K)ur  titre  u»e  Année  de  révolu- 
tion (1867,  2  vol.),  et  a  tflé  traduit  en  françaia. 

NORMANDES  (lies),  appelées  par  les  Anglais  Chan- 
net  Islauds ,  groupe  d'Iles  appartenant  à  l'Angleterre  et 
situées  dans  la  Manche,  dans  le  golfe  limité  par  les  ancien- 
nes provinces  françaises  de  Bretagne  et  de  Normamiie.  Ge 
sont  les  seuls  débris  des  domaines  que  les  rois  d'Angle- 
terre possédaient  jadis  en  France  comme  souverains  de  la 
Normandie.  Ce  groupe  se  compose  de  deux  Iles  principale^ 
Jersey  et  Guernesey,  iVAldemey^  de  Serk,  et  de  quelques 
petits  Ilots,  tels  que  Herm,  Jéthou^  etc.,  et  d'un  ffmà 
nombre  d'écueils  qui,  joints  à  de  foris  brisants ,  en  nendcBt 
l'accès  diflicile.  Leur  superficie  tota!e  est  de  42  kilomètres 
carres,  et  en  1871  ou  y  compuit  9u,663  ImbitantS.  Maigre 
leur  sol  granitique,  mais  en  raison  de  leur  climat  ooéanie% 
extrêmement  doux ,  et  suin  en  même  temps,  ces  Iles  sont 
fertiles  en  céréales,  en  légumes  et  surtout  en  fruit  a,  qui,  avec 
le  cidre  et  le  poiré  qu'on  en  fabrique,  constituent  mène 
un  article  important  d'exportation.  L'élève  du  l>étailconstitae 
une  autre  branche  im|»ortante  d'industrie,  et  l'on  vante  à  bon 
droit  la  race  bovine  d'Alderney ,  qui  fournit  b««ucoup  de 
lait,  quoique  petite  de  taille.  La  pèche,  celle  des  huîtres  no- 
tamment ,  la  navigation  et  le  commerce  occupent  aussi  beaiH 
coup  les  habitants.  Ces  lies,  qui  aujourd'hui  servent  d'asile 
à  un  grand  nombre  de  réfugiés  politiques,  furent  à  l'époque 
des  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  le  grand  entrepôt 
du  commerce  de  contrebande  avec  la  France;  et  on  y  avait 
également  établi  de  grands  magasins  militaires.  La  navige- 
tion  les  a  rapj»rochées  de  l'Augleterre,  et  leur  a  donné  en- 
core plus  d'im|M)rtance  commerciale.  Les  habitants  parlent 
un  dialecte  de  l'ancienne  langue  normande ,  mais  aussi  l'an* 
glais  et  le  français ,  et  sont  protestants  réionnés.  Quoique 
placées  sous  la  souveraineté  de  la  couronne  d'Angleterit, 
elles  ne  font  pas  partie  du  royaume  (rea/m}et  ne  parlid-- 
l)ent  point  à  la  constitution  anglaise.  En  revanclie,  ellei 
jouissent  de  tous  les  privilèges  que  possèdent  les  Anglais , 
et  même  d'une  exemption  absolue  d'impôts  et  de  droits  de 
douane.  Elles  ont  une  constitution  en  propre,  modelée  snr 
celle  de  l'Angleterre ,  une  cour  de  justice,  et  une  assenil>lér 
législative  composée  des  juges,  des  curés  (les  uns  et  les  au- 
tres en  sont  membres  à  vie),  et  de  connétables  ou  députèa 
élus  pour  trois  ans.  A  la  tête  de  l'administration  est  placé  on 
gouverneur.  Les  deux  lies  principales  sont  de  vêritat>les  ta- 
bleaux de  l'Angleterre  en  miniature,  avec  des  routes  admi* 
râbles. 

Jerset,  la  plus  méridionale  et  la  plus  grande  de  tonlea, 
furtifiée  par  l'ari  et  la  nature,  possède  un  sol  fertile,  repoaani 
sur  une  base  de  granit,  et  ressemble  à  un  vaste  jardin  frai* 
tior.  Avec  les  Ilots  qui  l'a  voisinent  elle  compte  bl^lbibap 
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bitants.  On  y  «ompte  (  non  compris  les  petits  liAtiments 
employés  à  la  pèche  et  au  cabotage  )  450  navires  à  Toiles,  jau- 
geant ensemble  42,000  tonneaux  ;  et  elle  fait  un  grand  com- 
merce, non-seulement  avec  toutes  les  parties  de  TAugleterre, 
mais  encore  avec  Tétranger.  Saint' Bélier ^  son  clieMieu  et 
son  principal  port ,  siège  du  gouverneur,  est  situé  sur  la 
côte  sud,  dans  la  baie  de  Saint-Aubin.  On  y  compte  20,000 
habitants ,  et  il  s^y  trouve  des  docks  spacieux,  de  même 
qu^un  grand  port  de  sûreté,  construit  en  1851,  aux  frais  du 
gouvernement  anglais.  Saint  Aubin,  sur  la  baie  du  même 
nom,  possède  aussi  un  bon  port. 

GoERNESBY,  au  uord-ouest  de  Jersey ,  d^environ  16  kilo- 
mètres carrés,  tout  entourée  de  rochers  à  pic  et  assurée  en 
même  temps  contre  toute  attaque  par  des.  fortifications  ar- 
tificielles ,  offre  dans  son  intérieur  une  cliarmante  alternative 
de  ruisseaux,  de  prairies  et  de  pâturages  presque  toujours 
▼erts,  et  de  jardins  fruitiers  soigneusement  entretenus.  Avec 
les  Ilots  qui  en  dépendent,  sa  population  est  de  33,645  ha- 
bitants. En  186 1,  ccUo  llu  po^^é<lait  153  navires  à  voiles^ 
jaugeant  17,800  tonneaux.  La  seule  ville  est  Saint-Pierre  ou 
Peler's-PortfSi^ec  près  de  18,000  habitants  un  |H)rt  formé 
par  deux  digues  en  pierre  et  défendu  par  un  petit  fort  ap- 
pelé Cornet-Castte. 

ALDERNBT,en  français  i4ttri^n y,  la  plus  septentrionale  de 
ces  lies,  entourée  é^lement  d'une  ceinture  de  rochers  et 
d^écueils,  produit  assez  pour  nourrir  ses  4,000  habitants.  La 
petite  ville  du  même  nom ,  avec  un  petit  port  protégé  par 
un  tort ,  contient  la  plus  grande  partie  de  cette  population. 

NORMANDIE,  grande  province  de  Tancienne  France, 
qui  avait  le  titre  de  duché,  et  formait  un  des  gouvernements 
militaires  du  royaume.  Elle  était  bornée  au  sud  par  le  Maine 
et  le  Perche,  une  partie  de  la  Bretagne  et  de  Tlle  de  France; 
à  Touest,  par  TOcéan  ;  à  Pest,  par  la  Picardie  et  une  partie 
de  rile  de  France;  au  nord  par  la  Manche.  Celte  province  se 
divisait  en  Haute  ei  Basse  Normandie,  séparées  parla  Dive. 
La  haute  Normandie  avait  pour  chef-lieu  Rouen,  capitale  de 
toute  la  province.  Elle  se  composait  des  trois  grands  bailliages 
de  Rouen ,  Caudebec  et  Évreux ,  et  renfermait  le  pays  de 
G  a  11 X ,  le  pays  de  Bray,  leRonmoisct  la  campagne  d*Évreux. 
La  Basse-Normandie  comprenait  Caen,  capitale,  les  bail- 
liages du  Cotentm ,  d*Alençon  et  de  Gisors,  et  renfermait  le 
pays  d'Ouche,  les  Marclies  aux  environ  de  Séez,  PHié- 
mois,  le  Lieuvin  ou  pays  de  Lisieux,  le  pays  d'Auge,  le 
Vexin  normand,  la  campagne  de  Caen,  le  Bessin  ou  pays  de 
Bayeux ,  le  Cotentin  ou  pays  de  Coutances ,  l'Avranchin  ou 
pays  d'Avranches ,  le  Bocage ,  le  Passais  et  le  Houlme. 
Cette  grande  et  riche  province  comprend  en  tout  ou  en 
partie  les  départements  de  la  Seine- Inférieure,  de 
rOrne,  dePEure,  du  GalTadoset  de  la  Manche.  Elle 
est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  rivières,  telles  que  la 
Seine  et  ses  affluents  et  sous-aflluents,  PEure,  PEpte,  PAn- 
delle  et  la  Rille;  la  Touque,  la  Dive,  l'Orne,  PAure  et  la 
DrOme,  qui  se  rendent  directement  à  la  mer.  Les  côtes,  très- 
poissonneuses,  offrent  un  grand  nombre  de  porU.  Le  climat 
^t  humideet  même  un  peu  froid.  On  n'y  trouve  pas  de  vignes, 
mais  des  pommiers  en  abondance  et  de  magnifiques  pâtu- 
rages, qui  nourrissent  des  chevaux  et  des  bestiaux  très-renom- 
més ;  le  sol  est  d*une  fertilité  rare  et  excellent  pour  la  cul- 
ture des  grains,  lin,  chanvre,  colza,  etc.  Le  Normand 
est  fin,  intéressé ,  intelligent  surtout  pour  tout  ce  qui  re- 
garde le  commerce.  L'amour  de  la  chicane  est  un  trait  dis- 
tinctif  de  son  caractère;  le  Bas-Normand  surtout  jouit  à  cet 
égard  d^une  déplorable  réputation.  On  y  parle  un  patois  par- 
ticulier, qui  se  distingue  surtout  par  le  cliangement  du  son 
oi  en  et. 

La  Normandie  n'avait  point  de  nom  collectif  avant  la  con- 
quête des  Gaules  parles  Romains.  Son  territoire  faisait  partie 
de  la  Gaule  Armoricaine,  et  comprenait  plusieurs  peuplades, 
dont  les  principales  étaient  les  Calètes,  les  Vélocasses,  les 
Aulèces  ÉbiiroTiques,  lesLexoviens,  les  Essuens,  les  Vidn- 
casses,  les  Bajocasset,  les  Unelliens,  les  Abrincates.  Elle 
fut  depuis  comprise  dans  la  Seconde  Lyonnaise.  Des  Yoies 
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romaines  furent  établies  à  travers  le  pays  pour  le  mettre  en 
communication  avec  les  autres  provinces  des  Gaules,  et  quel- 
ques-unes de  ses  villes  furent  embellies  de  monuments  dont 
Il  ne  subsiste  que  de  faibles  vestiges.  Après  l'invasion  des 
Francs,  elle  forma,  bOus  le  nom  deNeustrie^qui  s'étendait 
encore  à  d'autres  provinces,  une  des  quatre  monarchies  que 
se  créèrent  les  quatre  fils  de  Clovis  Le  christianisme  s'y  pro- 
pagea dès  le  troisième  et  lequatrièmesiècle.Les  égliseset  les 
couvents  se  multiplièrent.  Au  neuvième  siècle,  les  invasions 
des  Normands,  pirates  du  Nord,  devinrent  plus  fréquentes. 
La  Neustrie  servit  aux  barbares  de  passage  pour  pénétrer 
dans  le  cœur  de  la  France .  Le  cours  de  la  Seine  fut  infesté 
de  leurs  expéditions  continuelles.  Les  populations  opposèrent 
sur  plusieurs  points  une  courageuse  résistance,  les  Parisiens 
surtout.  Mais  la  race  carlovingienne  était  trop  faible  poar 
repousser  ces  attaques.  Charles  le  Simple  livra,  en  911,  à 
Roll  ou  RoUon,  chef  des  Normands,  toute  la  cOte  de  Neubtrie 
qu'ils  avaient  envahie,  à  titre  de  duché  relevant  de  la  cou- 
ronne, et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Gisèle.  Le  nom  de 
Normandie  fut  substitué  à  celui  de  Neustrie.  Rollon  et 
ses  compagnons  se  firent  baptiser  ;  ils  épousèrent  des  femmes 
du  pays,  et  leurs  descendants  devinrent  bientôt  étrangers  à 
la  langue,  aux  croyances  et  aux  nneurs  des  Scaudinaves. 
Ce  fut  une  race  nouvelle  qui  adopta  en  grande  partie  lea 
mœurs  et  le  langage  des  habitants  des  provinces  de  France 
coiitigiiès. 

Dès  Pan  912  il  y  eut  donc  des  ducs  de  Normandie  de  la 
race  septentrionale.  La  paix  qui  refleurit  dans  la  province 
et  la  fin  de  la  piraterie  des  hommes  du  Nord ,  qui  se  trouva 
coïncider,  y  ramena  un  grand  nombre  d'habitants  qui  avaient 
émigré.  De»  le  règne  du  second  duc,  Guillaume  Longue* 
Êpée,  fils  de  Rollon,  la  Normandie  prit  part  aux  querelles  de 
la  France  sa  voisine.  Il  défendit  le  trône  de  Louis  d'Outre- 
Mer;  mais  il  fut  assassiné  par  Arnoul,  comte  de  Flandre. 
Hugues,  comte  de  Paris,  donna  sa  fille  à  Richard  /^,  qai 
plus  tardent  à  combattre  le  roi  de  France  Lothaire.  Sous  Ri- 
chard /  /  et  Richard  111,  Tancrède  de  HaiitevUle  et  d'autres 
aventuriers  normands  s*einparèrenl  de  laSicileetdeNaplet* 
Leduc  Robert,  dit/e  Diable o\ï le  Magnifique,  ne  laissa 
que  des  enfants  illégitimes,  de  son  uniou  avec  la  fille  d'nn 
pelletier  de  Falaise.  L'nn  de  ces  enfants  lui  succéda.  Ce  fut 
Guillaume  le  Bâtard,  qui  conquit  l'Angleterre.  Son 
fils  aîné,  Robert  Courte- iIeuse,M  succéda  dans  son  duché 
de  Normandie,  qui  lui  fut  enlevé  par  son  frère  cadet, 
Henri  f«r^  roi  d'Angietcrre.  Ce  prince  eut  pour  héritière 
Mathilde  ou  Mahaut,  qui  apporta  en  dot  le  duché  de  Nor- 
mandie et  la  couronne  d'Angleterre  à  Geoffroy  Plantagenet, 
comte  d'Anjou.  De  ce  mariage  naquit  Henri  11^  sous  lequel 
le  duché  de  Normandie  parvint  à  une  grande  prospérité. 
Les  deux  fils  de  Henri  11,  Richard  Cœur  de  Lion  et 
Jean  sans  Terre  lui  succédèrent.  Ce  dernier  ayant  assas- 
siné le  prince  Arthur,  son  neveu,  fut,  en  sa  qualité  de  duc 
de  Normandie  et  feudataire  de  la  couronne,  traduit  devant 
la  cour  des  pairs,  condamné  à  la  confiscation  de  toutes  les 
prittdpautés  et  domaines  qu'il  possédait  en  France,  Philippe- 
Auguste  appuya  par  une  torte  armée  le  jugement  des  pairs, 
et  se  rendit  maître  de  la  province.  L'Échiquier  de  Nor- 
me n  d  i  e  reçut  des  commissaires  royaux.  Mais  Louis  X  ac- 
corda la  fameuse  charte  aux  Normands,  qui  reconnaissait 
quelques-uns  de  leurs  droits  rappelant  leur  ancienne  indé- 
pendance. Philippe  de  Valois  rétablit  le  titre  de  duc  de  Nor- 
mandie pour  son  fils  Jean.  Les  rois  d'Angleterre  de  leurcOté 
faisaient  de  continuels  efforts  pour  recouvrer  cette  belle 
province. 

En  1346  Edouard  III  s'en  empara.  Elle  resta  alors  entre 
les  mains  des  Anglais  jusqu'au  règne  de  Charles  V,  qui  la 
reprit.  Charles  VI  Ui  perditde  nouveau,  mais  elle  fut  recon- 
quise sous  Charles  VII ,  par  Dunois.  Avec  la  fin  de  ces 
longues  et  sanglantes  guerres,  la  richesse  générale  du  pays 
se  ranima  rapidement;  au  quinxième  et  au  seizième  siècle 
la  marine  normande  se  signaUi  par  de  nombreuses  expédi- 
tkMis  de  déooavertes.  Les  guerres  de  religion  la  désolèrent 

71k        . 


«20 

plufy  tard.  Enfin,  an  dix -seplième  siècle,  le^  états  particuliers 
de  Normandie  furent  supprimés.  Avant  la  révoluti<m  la 
province  avait  trois  généralités,  Rouen,  CaenetAlençon. 

Quatre  princes  de  la  maison  de  France  ont  porté  letitie 
de  duc  de  Normandie,  le  roi  Jean,  Charles  V,  Charles,  frère 
de  Louis  XI  et  le  CiU  de  Louis  XVI ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  dauphin. 

NORMANDIE  (  Duc  de).  Voyez  Louis  XVII  et  Dao- 
pniNS  (Faux). 

NORM  ANDS.^c'est-à-dire  hommes  du  I\'ord.  C*est,  dans 
l'acception  la  plus  restreinte,  la  dénomination  sous  laquelle 
on  comprenait  jadis  les  habitants  de  la  Norvège  et  ceux  de 
leurs  cx>mpatriotcs  qui  étaient  venus  en  France  sur  les  côtes 
de  laNeuslrie,  appelée  depuis  lors,  d'après  eux,  Normandie. 
Dans  un  sens  plus  étendu ,  on  rappliquait  au  moyen  Age  à 
tous  les  habitants  de  la  Scandinavie ,  et  quelquefois  seule- 
ment aux  Norvégiens  et  aux  Danois,  à  Texclusion  des  Sué- 
dois, mais  plus  particulièrement  aux  audacieux  pirates  sor- 
tis de  ces  contrées,  et  qui  pendant  une  longue  suite  d^anpées 
désolèrent  les  livages  d'une  grande  partie  de  PKurope.  Les 
Allemands  et  les  Français  les  appelaient  Normands^  tan- 
dis qu'en  Angleterre  on  les  désignait  le  plus  ordinairement 
|)ar  le  nom  de  Danois  ou  encore  d'hommes  de  Vest,  Dans 
certaines  chartes  ils  sont  encore  qualifiés  de  Marcomans 
(  hommes  du  Danemark) ,  d'As kmans  (homme  du  navire), 
et  de  païens,  \\  est  fort  probable  que  la  surabondance  de 
la  population  aux  lieux  où  ils  étaient  originaires,  et  par  suite 
la  difficulté  de  s^y  nourrir,  donnèrent  Heu  d*abord  à  ces  ex- 
péditions entreprises  sur  mer,  à  droite  et  à  gauche,  par  des 
wikingar  (guerriers)  normands,  obéissant  à  des  chefs  de 
leur  clioix,  appelés  rois  de  la  mer  ou  d*armée.  Puis  te  goût 
pour  la  vie  d^a\entures  fut  un  puissant  mobile  pour  des  ea* 
treprises  où  Ton  espérait  faire  un  riche  butin  et  se  créer  une 
louvelle  patrie,  et  qui  aux  temfis  du  paganisme,  qui  en 
Scandinavie  se  perpétua  jusqu^a*!  dixième  siècle,  assuraient 
à  ceax  qui  y  trouvaient  la  mort  leur  «^mission  à  une  vie 
future  dans  le  walhalla  dOdin.  Le  mécontentement  pro- 
duit par  la  puissance  toujours  croissante  des  rois  fut  aussi 
pour  beaucoup  dans  les  motifs  qui  déterminèrent  une  foule 
ie  chef^  puissants  A  émigrer.  Dès  l'an  787  on  voit  des  Nor- 
mands danois  apparaître  sur  les  côtes  orientales  et  méridio- 
nales de  l'Angleterre.  A  partir  de  832  ils  renouvelèrent 
constamment  chaque  année  leurs  expéditions,  dans  Tune 
desquelles  Re^nar  Lodbrok,  célébré  par  la  légende,  fut  fait 
prisonnier  et  perdit  la  vie  au  milieu  de  cruels  supplices.  Ce 
fbt  en  851  qu'ils  hivernèrent  pour  la  première  fois  loin  de 
leur  pays  natal,  et  à  partir  de  SfMS  ils  s*établirent  à  poste  fixe 
dans  les  contrées  où  ils  opéraient  leurs  descentes.  En  871 
le  roi  anglo-saxon  Ethelred  périt  en  les  combattant.  Son 
ft^re  A 1  fred  sortit  vainqueur  de  la  longue  lutte  qu'il  sou- 
tint contre  eux  ;  cependant,  il  lui  fallut  laisser  les  Danois  en 
possession,  sous  sa  suzeraineté,  delaNorthumbrie  et  de  VEi- 
tanglie,  où  Gotroim  embrassa  le  christianisme;  et  non-seu- 
lement il  eut  à  repousser  en  893  une  invasion  qu'y  lit  de 
France  un  clief  appelé  Hasting,  mais  encore  lui  et  ses  suc- 
cesseurs durent  étouffer  les  révoltes  des  colons  normands. 
De  nouvelles  irruptions  parties  de  Danemark  et  de  la  Nor- 
vège •recommencèrent  à  partir  seulement  de  9'Jl.  Le  roi 
Ethelrod  H  chercha  d'abord  à  les  détourner  par  le  paye- 
ment d'un  tribut  spécial  appelé  le  danegeUL  L'assassinat 
de  tous  les  Danois  qui  se  trouvaient  dans  le  pays ,  ordonné 
le  13  novembre  1002  par  ce  roi  Kthelred  II,  amena  de  ter- 
ribles représailles  de  la  part  du  roi  de  Danemark  Swen  ou 
Suénon,  qui  en  1013  conquit  l'Angleterre  tout  entière;  mais 
il  mourut  dès  Tannée  d'après.  Son  fils,  Kuut  ou  Can  ut  le 
Grand,  eut  d'abord  à  lutter  contre  Ethelred  en  personne, 
puis  contre  son  fils  Edmond  Côte  de  fer.  Après  l'assassinat 
de  ce  prince,  l'Angleterre  resta  au  pouvoir  des  Danois  jus- 
qu'en loi  t.  La  domination  anglo-saxonne  succé«la  ensuite, 
et  dura  jusqu'en  1 006,  sous  le  règne  d'Édouanl  le  Confesseur, 
dont  le  successeur,  le  comte  Parald,  vainquit  lueu  le  roi  de 
Korvège  Harald-llunlrad,  à  la  bataille  de  Stalnfbrtbridge 
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sur  le  Devonter,  livrée  le  20  septembre  1066,  mais  qui  dêi 
le  14  octobre  suivant  perdait  la  vie  et  la  couronne  à  la  ba- 
taille d'Hastings  livrée  à  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de 
Normandie,  lequel  fonda  en  Angleterre  la  dynastie  franrr»- 
norinande  {voyez  A^^.LETeHRE).  Consultez  Thierry,  Histoire 
de  la  Conquête  de  ^Angleterre  par  les  Normands 

Ce  furent  surtout  des  Normands  danois  qui  infestèrent  les 
côtes  occidentales  du  continent  européen,  depuis  TEllic  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Garonne,  et  plus  loin  encore.  Dès 
Pan  810  le  roi  danois  Gotsfried  avait  envahi  la  Frise;  toute- 
fois ,  à  cette  époque  les  Danois  furent  encore  tenus  en  res- 
pect par  la  main  vigoureuse  de  Cliarlemagne.  Mais  peu  de 
temps  après  sa  mort,  vers  H?o,  leurs  incursions  recommeo^ 
cèrcnt,  favorisées  par  la  faiblesse  et  les  discordes  des  Car- 
lovingiens;  et  pendant  tout  le  neuvième  siècle  ils  fu- 
rent la  terreur  et  le  Héau  du  nord-ouest  de  PAlleinagne  et 
de  la  France.  Ils  pillèrent  Hambourg  à  diTerses  reprises, 
ravagèrent  le  littoral  de  la  Frise  occidentale,  s'emparèrent 
de  la  partie  sud-ouest  de  la  Frise  jusqu^à  l'Escaut,  sous  la 
suzeraineté  nrminale  des  rois  franks  ;  et  en  843  ils  s*étal>K- 
rent  d'une  manière  fixe  à  l'embouchure  de  la  Loire.  Bientôt 
le  littoral  ne  leur  suffit  plus,  et,  remontant  les  fleuves  avec  leurs 
petits  bâtiments,  ils  répandirent  la  terreur  dans  Tinténear 
même  du  pays,  livré  sans  défense  à  leurs  dévastations.  C'est 
ainsi  qu'en  841  ils  remontèrent  la  Seine,  pillèrent  Paris  ta 
843  et  à  div(ti ses  autres  reprises,  et  qu'en  847  ils  parvin- 
rent jusqu'en  Bourgogne.  En  844  et  845  ils  remontèrent  la 
Garonne  jusqu'à  Toulouse;  de  même  la  Loire  jusqu^à  Or- 
léans ,  et  en  885  jusqu'à  Fleury .  Mais  dans  le  dernier  quart  do 
neuvième  siècle  le  principal  théâtre  de  leurs  déprédations  fut 
la  contrée  située  entre  le  Rhin,  la  Moselle ,  la  Meuse,  TEs- 
caut  et  la  Seine.  En  879  ils  s'y  répandirent  à  partir  de  TEi- 
caut,  et  continuèrent  dans  les  années  suivantes.  Une  de  leurs 
bandes  fut  battue  en  Picardie  par  Louis  111,  roi  de  la  Franee 
occidentale  ;  mais  Charles  le  Gros  fut  réduit  à  aciieter  à  prii 
d'argent,  à  Asclo  sur  la  Meuse,  la  retraite  de  leurs  masses 
les  plus  nombreuses.  Une  autre  bande  se  dirigea  au  sud  sur 
Reims  et  Soissons,  et  en  887  s'empara  de  Paris.  Quoique 
le  brave  empereur  allemand  Ar  noul  eût  exterminé  en  891, 
sur  les  bords  de  la  Dyle,  près  de  Louvaiu ,  une  autre  bande 
d'envahisseurs,  les  Normands  n'en  pénétrèrent  pas  moins  dès 
Tannée  suivante  jusqu'à  Bonn  et  jusqu'à  la  Moselle.  La  tra- 
dition veut  même  que  des  Normands  soient  venus  jnsqu*» 
Suisse,  oii  ils  se  seraient  établis  dans  le  canton  de  5cliwyti 
et  dans  la  vallée  d*Hassli.  De  l'Aquitaine  il  étaient  allés,  » 
844 ,  ravager  les  côtes  de  la  Galice,  et  avaient  débarqué  en 
Andalousie,  ou  ils  avaient  été  battus  sous  les  murs  de  Séville 
par  Abd-ur-Rliaman.  En  859  et8G0  ils  dévastèrent  les  côtes  « 
de  l'Espagne  et  de  PAfrique,  ainsi  que  les  lies  Baléares.  Ils 
remontèrent  le  Rhône  jusqu'à  Valence,  se  dirigèrent  ensuite 
vers  l'Italie,  où  ils  incendièrent  Pise  et  Luna,  et  ne  s'en  re- 
vinrent qu'après  avoir  encore  ravagé  les  côtes  de  la  Grèce. 

Il  est  hors  de  doute  que  des  Normands  de  Norvè^  pri- 
rent également  part  aux  expéditions  des  Danois.  Dès  le 
commencement  du  neuvième  siècle ,  ils  opérèrent  des  des- 
centes sur  les  côtes  d'Irlande,  en  Ecosse,  aux  lies  Shetland, 
aux  Orcades  et  aux  Hébrides  ;  et  quand  Harald  Harfhger 
étendit  sa  domination  sur  la  Norvège,  ces  Iles  devinrent, 
vers  880,  le  but  d'expéditions  entreprises  par  une  foule  de 
mécontents  et  le  siège  des  wikings  nonuands.  Cest  aussi 
de  cette  époque  que  datent  les  établissements  fondés  par 
des  Normands  de  Norvège  dans  les  Iles  Féroé  et  surtout  m 
Islande ,  d'où  le  Groënlan<l  reçut  aussi  des  habitants  nor 
mands,  qui  découvrirent  «paiement  la  partie  nord-est  de  l'A- 
mérique, à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Winiané» 
C'est  enrore  des  côtes  de  la  Norvège  que  partit  la  der- 
nière e\i>édition  dont  les  côtes  de  la  Franco  aient  été  le  Iwt 
Elle  |»artit  aux  ordres  de  Rolf  ou  Rollon,  banni  de  sa  patrie 
par  Harald  pour  fait  de  piraterie.  En  912,  cet  aventurier  con- 
traignit le  roi  Charles  le  Simple  à  lui  al»andonner  la  partie  du 
bassin  de  la  Seine  s'étendant  depuis  l'Epte  et  TEure  jusqu'à 
la  mer,  où  des  Normands  s'Haient  déjà  établis  loiis  Charles- 
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Je  Chauve,  et  qui  reçut  alors  le  nom  de  Normandie.  Les 
Normands  venus  avec  Ruiion  embrassèrent  comme  lui  le 
christianisme,  et  bientôt  après  ils  empruntèrent  aux  popula- 
tions vaincues  Tusage  de  la  langue  romane,  qu'ils  trans- 
portèrent dès  Tan  106i  dans  PAngletcrre,  leur  nouvelle  con- 
quête. Dès  lors  ce  fut  surtout  la  Normandie  06,  au  douzième 
siècle,  se  développa  la  poésie  du  nord  de  la  France 
(voyez  Frakcb  [Littérature]}.  Les  Normands  n^en  conscr- 
▼èrent  pas  moins  toujours  leur  goût  inné  pour  la  vie  d'aven- 
tures ;  et  c'est  ainsi  que  dans  le  cours  du  onzième  siècle  un 
grand  nombre  de  seigneurs  normands  partirent  avec  des 
bandes  à  leurs  ordres  pour  le  midi  de  Tltalie,  où  les  dis- 
cordes des  princes  indigènes,  la  lutte  des  Grecs  et  des 
Aral>es ,  promettaient  une  riclie  proie  à  leurs  efforts.  L*un 
des  dix  fils  du  comte  normand  Trancrède  de  Hauteville  qui 
8*y  ('taient  rendus,  Robert  G  uiscard,  finit  par  être  reconnu 
pour  chef  suprême  par  les  siens,  fut  confirmé  par  le  pape 
Nicolas  II  en  qualité  de  duc  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre 
en  1059,  et  se  trouva  en  1071  souverain  de  toute  la  basse 
Italie.  Son  frère  et  vassal  Roger  conquit  la  Sicile,  de  1060 
à  1089.  Roger  II  de  Sicile  réunit  les  deux  contrées  sous  ses 
lois,  en  1127;  mais  la  maison  normande  s^y  éteignit  déjà  en 
la  personne  de  son  petil-Ulp  Guillaume  IL  Le  Uohenstaufe 
Henri  YI  fit  valoir  par  Is  force  des  armes,  contre  le  Nor- 
mand Tancrède  et  son  fils  Guillaume ,  les  prétentions  quMl 
élevait  à  la  souveraineté  de  ce  |)ays,  comme  épouiL  delà  prin- 
cesse normande  Constance. 

Les  côtes  orientales  de  la  mer  Baltique,  de  même  que  ses 
côtes  méridionales,  furent  visitées  aussi  par  des  Nor- 
mands danois  ;  mais  ce  furent  surtout  des  Normands  sué- 
dois, qui  n'apparaissent  nulle  part  à  l'ouest,  qui  dès 
le  commencement  du  neuvième  siècle  visitèrent  les  côtes  de 
Courlande,  d*£stlionie  et  de  Finlande.  D'après  le  récit  du 
chroniqueur  russe  Nestor,  ils  furent  chassés  parles  liabi- 
tants  slaves  et  finnois  des  pays  environnant  Novgorod  ;  mais 
ceux-ci  ne  tardî^rent  pas  à  les  rappeler  pour  leur  confier  la 
puissance  suprême.  Il  arriva  ensuite  de  Suède,  avec  d'autres 
Waringiens  ou  Warégieos,  comme  s'appelaient  ces  guer- 
riers de  la  tribu  des  Ros  (d*où  le  nom  de  Russes),  trois 
frères  :  Rourik ,  Sineus  et  Truwor,  dont  le  premier  fonda 
le  royaume  de  Novgorod ,  qui  s^éteudait  au  nord  jusqu'à  la 
mer  Blanclie.  Son  successeur,  Oleg,  y  réunit  le  royaume  que 
d'autres  Normands  avaient  fondé  à  Kief,  ville  qui  devint 
la  capitale  du  royaume  russo-normand  que  lui  et  le  fils  de 
Rourik  avaient  fort  agrandi.  Pendant  longtemps  ces  Nor- 
mands, qui,  à  ce  qu'il  semble,  s'étaient  dès  le  dixième  siècle 
confondus  eux  et  leurs  sujets  avec  le  peuple  russe,  qui  par- 
lait slave ,  furent  de  redoutables  ennemis  pour  l'empire  de 
fiyzanceet  Constantinople,  sa  capitale,  qu*ils  assiégèrent  sou- 
vent à  partir  de  865.  Cest  ainsi  qu'en  94 1 ,  sous  Igor,  Hs 
vinrent  y  mettre  le  siège  avec  plus  de  mille  navires.  Au 
commencement  du  dixième  siècle,  on  les  vit  même  appa- 
raître sur  la  mer  Caspienne,  et  ils  pénétrèrent  à  Pest  de  son 
littoral.  C'est  d'eux  en  partie,  et  en  partie  aussi  de  la  Scan- 
dinavie, que  provenaient  les  mercenaires  qui  de  la  fin  du 
neuvième  siècle  jusqu'au  douzième  composèrent  surtout  la 
garde  particulière  des  empereurs  de  Byzance,  sous  le  nom 
dcBarenKiens.  Consultez  Depping,  Histoire  des  Expéditions 
maritimes  des  Iformands  et  de  leur  établissement  en 
France  au  dixième  siècle  {11*  édXi.t  1843};  Wheaton, 
History  of  the  Northmenfrom  the  earliest  limes  to  the 
conquesl 0/ England  (Londres,  1831  ).  Worsaal,  Minder 
wn  de  Danske  og  Normxndene  i  England,  Skolland  og 
/r/ancf  (Copenhague,  1851). 

NORKËS*  Ce  sont  les  Parques  de  la  mythologie  du 
nord.  Le  destin  y  était  considéré  comme  indépendant  de  la 
volonté  des  Ases ,  et»  suivant  ce  qu'il  avait  décidé,  c'étaient 
les  nornes  qui  attachaient  le  fil  de  la  vie  de  chaque  homme. 
C'étaient  trois  vierges  appelées  Otirc/,  Verdandi  eiSkoutd, 
c'est-à-dire  le  passé,  le  présent  et  Pavenir.  £lles  étaient 
assises  à  la  source  d'Ourdar,  sous  l'arbre  d'Yggdrasil;  et 
de  là,  gouvernant  le  monde  d'aorès  des  lois  immuables»  elles  1 


décidaient  de  la  destinée  des  dieux  aussi  bien  que  de  celk 
des  hommes.  Outre  ces  trois  nornes  principales  de  l'espèce  * 
des  dieux ,  il  y  en  avait  encore  d'autres  provenant  des  alfei 
et  des  nains,  et  divisées  en  bonnes  et  mauvaises,  suivant 
leur  influence  sur  les  hommes.  Les  nornes  sont  souvent 
comprises  aussi  sous  le  nom  dewalkyries.  Des  femmes 
prédisant  l'avenir,  et  appartenant  à  notre  espèce,  puissantes 
en  fait  de  magie  et  d'enchantements,  étaient  également  qu» 
lifiées  de  nornes. 

NORROY,  abréviation  de  North-Roy,  roi  du  Nord. 
C'est,  dans  la  science  héraldique,  le  nom  du  troisième  roi 
d*armes  d'Angleterre ,  ou  héraut  provincial.  Sa  juridiction 
comprend  la  contrée  située  au  nord  de  la  Trent.  Celle  de 
Clarencieux  comprend  le  sud  de  l'Angleterre. 

NORTE  (Rio  del  ),  appelé  aussi  Rio  Bravo  del  Norte 
ou  encore  Rio  Grande  del  Norte,  l'un  des  plus  grands 
fleuves  de  l'Amérique  septentrionale,  surtout  des  États-Unis 
et  du  bassin  du  golfe  du  Mexique,  appartenait  autrefois 
complètement  au  territoire  mexicain,  mais  depuis  1848 
forme  en  grande  partie  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux 
États.  Il  fait  exception  aux  autres  grands  fleuves  du  Nouveau 
Monde ,  parce  qu'il  n'a  pas ,  toutes  proportions  gardées,  un 
cours  supérieur  très-petit  et  un  cours  inférieur  très-grand, 
et  que,  tout  au  contraire,  la  plus  grande  partie  de  son  bassin 
appartient  à  un  plateau,  attendu  qu'il  traverse  la  plus 
longue  des  vallées  du  système  des  Cordillères.  Il  prend  sa 
source  dans  le  Nouveau-Mexique,  dont  il  est  le  prin- 
cipal cours  d'eau ,  dans  la  montagne  qui  sépare  le  bassin  de 
l'Atlantique  de  celui  du  grand  Océan  et  qui  forme  la  transition 
entre  les  Cordillères  centrales  mexicaines  et  les  Montagnes 
Rocheuses,  entre  le  38*  e*  te  39*  degré  de  latitude  septen- 
trionale. Encaissé  par  des  montagnes  hautes  de  2000  à 
2,600  mètres,  il  a  sa  vallée  dans  le  Nouveau-Mexique,  où  il 
reçoit  à  gauche  le  Rio  de  Chamos ,  le  Rio  de  Santa-Clara 
et  le  Rio  de  Belen,  où  il  forme  une  puissante  cataracte  et  06 
il  a  une  largeur  moyenne  de  trois  myriamètres.  A  Taos, 
au-dessous  de  Santa-Fé,  il  franchit  une  effrayante  fondrière. 
A  Paso  del  Norte  il  quitte  le  Nouveau-Mexique,  et  après 
avoir  toujours  coulé  jusque  là  au  sud,  il  se  détourne  au  sud- 
est  pour  formera  partii  delà  jusqu'à  son  embouchure  la  fron- 
tière entre  le  Texas  et  les  États  mexicains  de  Chihuahua,  de 
Cohahuila  et  de  Tamaulipas.  Puis  après  s'être  grossi  à  sa 
gauche  du  Rio  Pecosou  Rio  de  Pueroos  et  du  Rio  de  Altas,  et 
à  sa  droite  du  Rio  San-Pablo  ou  Conchas,  du  Salado,  de 
TAlamo  ou  Sabinas  et  du  San-Juan,  il  se  jette  par  plusieurs 
bras ,  au-dessous  de  Reynosa  et  de  Matamoras ,  dans  le 
golfe  du  Mexique,  qui  ici  se  trouve  limité  par  des  barres  de 
sable.  Son  parcours  total  est  évalué  à  324  myriamètres  et 
son  bassin  à  8,600  myriamètres  carrés  seulement,  ce  qui 
s'explique  par  l'absence  d'aflluents  importants  étendant  au 
loin  leur  cours  au  sud.  Au  total,  il  est  trop  peu  profond , 
trop  parsemé  de  bancs  de  sable  mouvants  et  de  barres  de 
sable ,  pour  pouvoir  Jamais  offrir  une  grande  importance 
à  la  navigation. 

NORTH  (FKÉDÉiuc,lord),  comte  deGUILFORD,  l'un  des 
ministres  de  G  e  0  r  g  e  s  III,  fils  atné  du  comte  de  Guilford, 
naquit  le  13  avril  1733,  et  entra  en  1754  à  la  chambre  bisse, 
où  il  ne  défendit  pas  sans  habileté  les  intérêts  du  gouverne- 
ment, qui  dès  1759  l'en  récompensait  par  une  place  impor- 
tante à  la  trésorerie.  Il  la  perdit  en  1765,  à  l'arrivée  aux 
affaires  du  ministère  Rockingham,  et  devint  alors  l'un  des 
chefs  de  l'opposition;  aussi  le  ministère  Graflon,  qui  se  forma 
en  1766,  lui  accorda-t-fl  la  charge  de  payeur  général  ds 
l'armée.  A  la  mort  de  lord  Townsed,  il  lui  succéda  comme 
lord-chancelier.  Lors  de  ladissolutiondececabinet,en  1770, 
lord  Nortli,  par  dévouement  pour  le  roi,  consentit  à  ac- 
cepter, dans  les  circonstances  les  plus  diffîciles,  la  direction 
des  aflaires,  et  sut  la  conserver  pendant  trdie  années,  à 
l'aide  d'un  système  mélange  assez  habile  d'opini&treté  et  de 
condescendance.  Les  premières  mesures  de  son  administra- 
tion furent  très- populaires.  Il  apporta  des  adoucissements  à 
la  misère  de  Tlriande,  et  pour  akler  au  développement  du 
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commerce  des  colonies  de  PAmérique,  abolit  tous  les  droits 
de  douane  perçus  sur  les  marchandise:!  à  leur  entrée  dans 
ces  colonie»,  à  Texception  de  ceux  sur  le  thé.  L*opiniàtreté 
avec  laquelle  lord  North,  subissant  en  cela  IMnfluence  de 
Georges  III,  maintint  ce  dernier  impôt  ne  tarda  pas  à  pro- 
voquer la  lutte  des  colonies  contre  la  mère  patrie  et  la  dé- 
claration dMndépendance  des  États-Unis.  A  cette  époque 
lord  Nortli,  tout  en  continuant ,  an  milieu  d'immenses  dilïi- 
cultes,  un  duel  malheureux  contre  les  colonieset  lesgrandes 
puissances  maritimes,  sut  défendre  son  administration  contre 
nne  redoutable  opposition,  dans  les  rangs  de  laquelle  figu- 
raient les  deux  Pitt,  Fox,  Burke,  Norfolk  et  autres  notabi- 
lités parlementaires  de  premier  ordre.  Enfin,  lorsque  la  majo- 
rité de  la  chambre  des  communes  lui  eut  reÂisé  toussul)sides 
ultérieurs,  il  donna  sa  démission,  le  19  mars  1782.  Comme, 
malgré  les  passions  soulevées  par  sa  politique,  il  n*avait  pas 
d*ennemis  personnels,  Fox  se  lia  avec  lui  dès  le  mois  d^avril 
1783  ;  et  de  leur  coalition  résulta  une  administration  désignée 
sous  le  nom  de  ministère  des  talents,  où  ileutrintérieur. 
Mais  dès  le  18  décembre  1783  ce  mini^^tère  de  coalition  dut 
se  retirer  devant  une  nouvelle  administration,  présidée  par 
Pitt.  Lord  North  prit  place  alors  sur  les  ttancs  de  Toppo- 
sition.  Quoique  physiquement  épuisé  et  bien  que  sa  vue  dé- 
clinât de  jour  en  jour,  il  prit  encore  souvent  la  parole,  no- 
tamment en  1787,  contre  Tabolition  de  l'acte  du  test,  et  en 
1789  dans  les  discnssiona  relatives  à  la  régence.  A  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1790,  il  hérita  de  sa  pairie  et  entra 
ainsi  à  la  cliambre haute.  Quand  il  mourut,  le  17  août  1702, 
il  avait  complètement  perdu  la  vue. 

NORTH  AMPTON,  Pnn  des  comtés  du  centre  de  TAn- 
^Iclerre,  dont  la  saperflde  est  de  34  myriam.  carrés,  et  la 
population 243,896  Ames  (1871).  Il  est  borné  parles  comtes 
de  Leicester,  de  Rutland,  de  Lincoln,  de  Huntingdon,  de 
Bedrord,  de  Buckingham,  d'Oxford  etdeWarwick.  11  se  coni* 
pose  en  grande  partie  de  plaines,  et  ce  n'est  guère  qu'à  ses 
extrémités  sud  et  ouest  qu*on  trouve  quelques  montagnes, 
dont  les  plus  considérables  sont  les  Burrow-HiUs.  Ses  cours 
d'eau  les  plus  importants  sont  POuse  au  sud,  le  Nenau  centre 
et  à  Test,  le  Welland  au  nord.  Le  Grand-Junction  Canal, 
qai  conduit  à  la  Tamise,  commencée  Braunston,  et  traverse 
à  Blesworth  une  montagne  au  moyen  d'un  tunnel  qui  a  3,03 
mètres  de  développement.  Le  sol  en  est  fertile,  et  le  climat, 
bien  qu'humide,  tempéré.  L'élève  des  bètes  à  cornes,  des 
moutons  et  des  abeilles,  et  la  culture  des  céréales,  fornient 
la  principale  industrie  des  habitants.  Les  grandes  manufac- 
tures y  manquent,  à  cause  de  l'absence  de  la  houille. 

Son  clief-lieu ,  Northamfto:«  ,  sur  la  rive  septentrionale 
du  Nen,  est  aujourd'hui  nne  ville  régulièrement  tracée  et 
bien  construite,  par  suite  des  nombreux  incendies  qui  a  di- 
verses reprises  en  détruisirent  la  plus  grande  partie.  On  y  voit 
nne  des  plus  belles  places  à  marché  de  l'Angleterre,  quatre 
églises  et  nne  salle  de  spectacle.  En  avril  1871 ,  on  y 
compte  41,040  habitants,  dont  la  fabrication  des  lainages, 
des  dentelles  et  des  chaussures  constitue  les  principales 
industries.  Efortbampton  e»t  aussi  legrandentrepl^t  du  com- 
merce des  l)oiset  des  houilles  entre  Londres  et  le  nord  de 
l'Angleterre,  en  même  temps  que  célèbre  par  son  commerce 
de  chevaux  et  par  ses  courses,  qui  ont  Heu  sur  le  Pyc- 
Leys. 

Les  autres  localités  imporUntes  à  citer  sont  Peterbo- 
TùHçh ,  avec  17,429  Ami»s,  sii^  d'un  éTéch(> ,  et  réi  bre 
par  sa  rathédraie,  qui  reufermc  le  tombeau  de  Marie  Stuart; 
et  à  piu  de  distance  de  là  FothcringhayCastle^oii  s'écoula 
la  dernière  partie  de  la  vie  de  .Marie  Stuart  et  où  elle  fut 
décapitée,  en  1587. 

NOHTIIUMBERLAND,  Tundes  comtés  du  nord  de 
l'Angleterre,  ain.sl  ap|>elë  du  ce  qu'il  est  situé  au  nord  de  la 
rivière  l'Homber,  compte  386,959  âmes(1871).  sur  une  su- 
perucie  de  61  myr.  carrés,  et  est  born<^  par  la  mer  du  Nonl. 
par  le-  comtes  de  Durham  et  de  Guroherland,  et  par  lis 
«  omtés  écossais  de  Rervrick  ftde  Roxbiirt;h.  C'est  le  c*)mlô 
!••  plus  septentrional  de  l'Angleterre,  et  il  (orme  à  lui  seul  la 


plus  grande  partie  de  ses  frontières  au  c6té  de  l*Éeotse.  U 
sol,  tantôt  onduleux  et  tantôt  montagneux,  est  pierreux  e| 
aride,  surtout  au  sud  ;  mais  II  abonde  en  mines  de  liouiUe 
et  de  plomb.  Après  l'exploitation  des  mines,  U  grande  in- 
dustrie des  habitants  est  l'élève  du  bétail,  des  pores  et  delà 
volaille,  ainsi  que  la  péclie.  La  ctdturedu  sol»  en  raison  desot 
peu  de  fertilité,  n>st  pour  eux  qu'un  objet  secondaire.  Le 
climat  y  est  tempe:  é,  et  cependant  beaucoup  plus  mde 
que  dans  le  reste  de  PAngleterre,  h  cause  d'un  nuage  épab 
et  glacial,  appelé  sea-freet^  qui  s'élève  nréqnemment  de  li 
mer  et  qui  couvre  alors  entièrement  le  oointé.  On  y  rci- 
contre  beaucoup  de  marais  et  de  tourbières;  et  ses  priac- 
paux  cours  d'eau  sont  la  Tyiie  et  la  Tweed.  Son  chef-lies 
est  Neweastle-upon-Tffne,  C'est  à  Bexham^  autrefon 
siège  d'évèché,  et  où  Ton  compte  une  population  fort  is- 
du'triouse  de  9,665  habitants,  qu  •  commence  le  grand rfr 
tranchement  construit  autrefois  par  les  Romains  contre  lei 
invasions  des  Pietés  et  des  Scots,  et  auquel  est  demeorée 
la  dénomination  de  Rempart  des  Pietés;  il  s'étendait  jsi- 
qu'au  Soiway-Frith,  mais  il  n'en  reste  plus  que  qnclq«i 
faibles  vestiges.  Les  principales  localités  sont  finirti 
Shieids,  Tynemouth,  Berwick,  Almoieh,  Aiiamdateâ 
Alsfon  JHoore,  où  se  trouvent  des  mines  de  plomb,  CrawUfi 
et  Swallwellf  où  on  exploite  d'imporiants  hauts  foonsean. 

NORTH UMBëRLAND  (Famille  de).  DiTerseï  ■» 
sons  illustres  d'Angleterre  ont  porté  le  titre  de  comte  et  di 
duc  de  Morihumberland.  Ce  nom  se  rattache  surtout  aax 
vieux  souvenirs  des  Percy,  qui  arrivèrent  en  Angleterre  avK 
Guillaume  le  Conquérant,  obtinrent  de  lui  de  castes  poM» 
sions  dans  les  comtés  de  Lincoln  et  d'York,  et  prirent  pirt 
pendant  tout  le  moyen  Age  aux  luttes  sanglantes  entre  In 
Anglais  et  les  Écossais. 

William  de  Percy,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  di 
douzième  siècle,  laissa  deux  filles,  dont  l'aînée  mourut  aasi 
enfants,  mais  dont  la  cadette  éponsa  Joscelia  de  Hsiaii^ 
frère  du  roi  Henri  I«^,  et  qui  adopta  son  nom  de  fanA 
Percy.  Le  fils  de  celui-ci,  Richard  de  Peict,  fut  Pua  àm 
vingt-cinq  barons  constitués  gardiens  des  prîTlMges  gffanfi 
par  la  grande  charte. 

I^  puissant  lord  Henry  Perct  Ait  créé  en  1377  comté  àt 
Northumberland,  Partisan  de  la  maison  de  Lancastre,  il  Mfr 
tint  l'usurpation  de  Henri  IV.  Quoique  ce  roi  l'enettt  réoo» 
pensé  par  le  titre  de  connétabled'Angleterre  et  par  le  dsadi 
biens  immenses,  il  ne  se  crut  pas  traité  suivant  ses  mfiilML 
Henri  iV  ayant  exigé  qu'il  lui  livrât  divers  scigneun  (fotirfi 
qu'il  avaitfaits  prisonniersàUibatailled'Homildon,  etdeati 
espérait  une  riche  rançon,  une  hostilité  déclarée  l'iiniiM 
entre  ce  monarque  et  son  redoutable  vassal.  Percy  s*nnit  alon 
à  son  frère  puîné,  Thomas  Perct,  comte  de  Woreesicr,  à 
Owen  Glendower,  seigneur  do  paysdeGalles,  an  lordérnanii 
Douglas,  qu'il  remit  en  liberté,  et  rassembla  une  armée  pssr 
détrOner  Henri  IV.  Une  grave  maladie  étant  venue  le  frappig, 
son  nis  Henri,  qu'à  cause  de  son  ardeur  guerrière  et  de  na 
audace  on  surnommait  Hotspur^  ce  qui  veut  dire  ckasd 
éperon ,  pri  t  le  commandement  en  chef,  et  marcha  snrSIuet 
bury.  Il  s'y  livra,  le  21  juillet  i403.  une  sangianle  et  mésw- 
rable  bataille,  où  la  mort  de  Hotspurâédék  seule  lavidoht 
en  faveur  du  roi.  La  fleur  de  la  noUcsiie  et  6,0>)0  combsl* 
tants  restèrent  sur  le  carreau.  Le  vieux  Percy,  à  la  suite  éi 
ce  désastre,  se  réconcilia,  il  est  vrai,  avec  Henri  IV  ;  mili 
deux  ans  plus  tard  il  trempa  dans  le  complot  tramé  par  Ph* 
chevéque  d'York ,  Richard  Scrope ,  dans  le  bot  de  Mit 
monter  la  maison  d'York  sur  le  IrOne.  Le  roi  réuaait  à  s'sah 
parer  par  la  ruse  de  quelques-  uns  des  conspirateurs,  de  lorli 
que  Percy,  pour  échapper  k  l'écliafaud,  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier eu  Ecosse,  d'où  il  passa  ensuite  dans  le  pays  de  Galsi. 
Il  fut  tué,  au  mois  de  février  1408,  dans  une  irruption  qnV 
tenta  sur  le  territoire  anglais. 

Le  fils  lie  liolspur  périt  en  14S5,  à  la  bataille  de  iSafat- 
Albans,  pour  la  défense  des  droits  de  la  maison  d*Yorfc,  d 
son  petit-fils.  Henri,  troisième  comte  de  Northnmberianl« 
en  1461,  àTowton.  Ensuite  Éfdouard  IV,  quand  Q  ae  Ital  sah 
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paré  du  trône,  accorda  à /oAn  Nevilltj  lord  Montaigu,  frère 
dn  célèbre  Warwick,  fô  digoité  de  comle  de  Morthum- 
berland  ;  mais  il  la  restitua  en  1464  au  fils  du  dernier  Percy, 
Henri.  Celui-ci  jouit  d'un  grand  crédit  sous  le  règne  de 
Henri  VU  ;  mais  il  périt  dans  une  émeute  populaire,  le  28 
avril  1489.  Son  petit-(iU  Henri  Alcermon,  siuème  comte  de 
Northumberlaiid,  avait  été  fiancée  Anne  de  Boulen;  mais 
il  lui  fallut  renoncer  à  sa  main  et  épouser  la  fille  du  comte 
de  Schrewsbury.  11  mourut  sans  laisser  de  postérité;  et  son 
frère ,  Thomas  Psncv,  ayant  perdu,  en  prenant  part  à  l'in- 
surrection catholique  de  1536,  le  droit  de  succession,  les 
domaines  de  la  Eunille  firent  retour  à  la  couronne  et  le  titre 
de  ducdeMorthumberland  se  trouva  éteint.  John  Dudley, 
comte  de  War^rick,  qui  fut  si  puissant  sous  Edouard  Yl, 
se  fil  donner  les  propriétés  des  Percy  ainsi  que  le  litre  de 
duc  de  Northumberland.  Après  le  supplice  de  Dudley,  la 
reine  Marie  éleva  à  la  dignilé  de  duc  de  Nortliumberland 
Jhonias  Percy, dont  le  père  avait  payé  de  sa  vie  sa  parti- 
dpation  à  IMnsurrection  catholique  de  1636.  Mais  sous  le 
règne  d'illlisabeth  ce  septième  duc  de  Northumberiand  fnt 
décapité,  le  22  août  1572,  à  York,  comme  coupable  d^a?oir 
pris  part  à  un  complot  catholique.  Les  biens  et  les  titres  de 
la  famille  passèrent  à  son  frère  Henry  Pebct,  huitième  comte 
de  Northumberiand,  qni,  prisonnier  à  la  Tour  de  Londres, 
fut  trouvé  le  21  juin  1 585  ^orgé  dans  son  lit.  Son  fils  Hemri, 
neuvième  comte  de  Northuml^erland,  lut  accusé  d'avoir  prib 
part  à  la  conspiration  des  Poudres,  et  resta  longtemps  aussi 
détenu  è  la  Tour.  Il  mourut  le  5  novembre  1642,  et  son  fils 
Algernon,  dixième  comte  de  Nprthumberland,  que  Charles  l**" 
avait  créé  grand-amiral,  mais  qui  se  déclara  contre  la  cour 
dès  le  commencement  de  la  guerre  civile,  le  13  octobre 
1668.  £n  1670  la  descendance  mâle  des  Percy  s'éteignit 
en  la  personne  de  Jocelyn  Percy. 

Charles  II  octroya  alors  en  1774  au  fils  naturel  quMI  avait 
eu  de  la  duchesse  de  Cleveland,  Georges  FrrzROY,  le  titre 
de  duc  de  Northomberland  ;  mais  le  nouveau  titulaire 
mourut  en  1716,  sans  laisser  de  postérité. 

L'héritière  du  dernier  comte  de  Northumberland  de  la  fa- 
mille Percy  avait  épousé  Edouard  Seymour,ducde  Somerset; 
et  son  fils  Algernon  Seymour  obtint  en  1722  le  titre  de  lord 
Percy,  puis  en  i749  celui  de  comte  de  Northumberland , 
qui  à  sa  mort,  arrivée  en  1750,  passa  à  son  gendre  sir  Hugh 
Smithson,  lequel  prit  alors  le  nom  de  Percy.  Devenu  par  la 
réunion  de  sa  grande  fortune  personnelle  avec  les  immenses 
propriétés  de  cette  maison  l\in  des  plus  riches  seigneurs 
de  TAngleterre,  il  fut  créé  duc  de  Northumberland  en  1766, 
et  mourut  en  1786. 

Son  fils  aîné,  Hugh  Percy,  deuxième  duc  de  Northum- 
berland, né  en  1742,  se  distingua  comme  général  pendant  la 
guerre  d* Amérique,  et  hit  plus  tard  chef  des  grenadiers  de 
la  garde.  A  sa  mort,  arrivée  en  1817,  il  eut  pour  successeur 
son  fils  atné  Hughy  né  en  1785,  qui  fut  le  troisième  duc 
de  Northuroberiand.  En  1825  il  vint  remplir  les  fonctions 
d'ambassadeur  extraordinaire  à  Toccasiondu  sacre  de  Char- 
les X,  et  déploya  à  cette  occasion,  tant  à  Paris  qu*à  Reims, 
une  magnificence  toute  royale.  De  mars  1829  à  décembre 
1830,  sous  radministration  du  duc  de  Wellington,  il  remplit 
les  fonctions  de  lord-lieutenant  en  IHande.  Il  est  mort  le  10 
février  1847,  à  Alnwick-Castle  (Northumberland).  Il  atait 
épousé  lady  ChaHotte-Florentine  Clive,  fille  cadette  du 
comte  de  Powis.  C'est  è  elle  qu'avait  été  confié  le  soin  de 
l'éducation  de  la  reine  d'Angleterre  aujourd'hui  régnante, 
lorsqu'elle  n'était  encore  que  l'héritière  présomptive  de  la 
couronne.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants ,  ses  biens  et 
•es  titres  passèrent  à  son  frère  cadet,  Algernon  Percy,  né 
en  1792.  Après  sToir  été  promu  à  la  pairie  en  1816,  sous 
le  nom  de  lord  Pmdhoe^  en  récompense  de  ses  actions 
d'éclat  comme  capitaine  de  vaisseaa,  il  entreprit  de  grands 
voyages  scientifiques  en  Orient.  En  1851  il  passa  contre- 
amiral,  et  exerça  dans  le  cabinet  Derby  (1852)  les  fonc- 
tions de  premier  lord  de  Pamirauté.  11  mourut  en  18G5. 

Le  6«  duc,  Algernon,  né  en  1810,  a  siégé  sur  les  bancs 


A 'S  commîmes  jusqu'en  1867.  11  appartient  à  la  branche 
cadette. 

NORVEGE»  en  suédois  Notrige,  en  danois  Norge^ 
et  en  norvégien  Norre,  tous  mots  qui  signifient  (erre  des 
Normands.  La  Norvège  est  an  des  r  >yaumesdela  pi^nin- 
suie  Scandinave.  Elle  est  bornée  à  l'ouest  par  la  mer  du 
Nord,  au  nord  par  la  mer  Glaciale,  à  l'est  par  la  Russie  et 
la  Snède,  et  au  midi  par  la  Suède  et  le  Cattégal.  La  Nor* 
vè;;e  présente  à  son  aspect  exlèriear  un  arc  oblong,  d'une 
largeur  variable,  et  qui  s'étend  depuis  le  cap  Lindaenes 
au  sud  jusqu'au  point  le  plus  f^ptentrional  (le  cap  Nord). 
Toutes  ses  côtes  sont  bordées  d'un  nombre  infini  de  pe- 
tites lies,  nommées,  dans  la  langue  du  pays,  holmar.  La 
Norvège  a  une  superficie  de  312.681  kilom.  carrés,  et  d'a- 
près le  recensement  décennal  du  31  décembre  1865  une  po- 
pulation de  1,701,865  habitants.  Le  climat,  surtout  dans 
les  contrées  les  plus  rapprochées  du  pèle,  est  d'une  excessive 
rigueur;  la  température  se  modifie  cependant  d'une  manière 
assez  sensible  au  voisinage  des  côtes.  L'air,  toutefois,  est 
très-sain,  et  Pété,  qui  en  Norvège,  comme  dans  toutes  les 
régions  septentrionales,  dure  peu,  est  remarquable  par  des 
chaleurs  ardentes. 

La  surface  du  pays  est  sillonnée  par  des  chaînes  de  mon- 
tagnes beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  la  Suède  ;  leurs 
nombreuses  ramifications  couvrent  tout  le  royaume.  Celle 
qui ,  comme  uu  rempart  naturel ,  sépare  la  Norvège  de  la 
Suéde  s'appelle  Kioelen  (  monts  Dofrines  )  ;  une  autre , 
nommée  Dowre,  partage  la  Norvège  en  deux  parties ,  sei>- 
tentrionale ,  et  méridionale.  Le  point  culminant  du  Dowre 
est  le  Sneehaetten  :  il  s'élève  à  2,623  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Partant  du  Dowre ,  une  longue  et  haute 
chaîne  se  dirige  vers  le  sud  ,  et  vient  aboutir  à  la  partie  la 
plus  méridionale  de  la  Norvège ,  à  Lindenaes  ;  elle  porte 
difTérents  noms  :  Fillefield,  Bardangerfield ,  etc.,  et  sé- 
pare la  partie  occidentale  de  la  partie  méridionale.  Ses  som- 
mets les  plus  élefés  sont  éternellement  couverts  d'une 
neige  éclatante,  compacte,  et  en  quelque  sorte  pétrifiée, 
laquelle ,  jointe  au  triste  et  lugubre  aspect  de  sombres  et 
immenses  lorèts  de  sapins,  hérissant  le  pied  et  les  flancs 
de  ces  montagnes ,  leur  donne  un  aspect  lugubre  et  sauvage. 
Plusieurs  de  ces  montagnes  affectent  des  formes  étranges, 
que  la  crédulité  des  anciens  temps  a  cherché  à  expliquer 
d'une  manière  fabuleuse.  Les  traditions  populaires  abon- 
dent en  légendes  qui  les  représentent  comme  étant  les  ca- 
davres pétrifiés  des  géants.  On  cite  surtout  le  Scophornet 
(à  Sondmoer) ,  le  Thorgatlen  (dans le  Nordiand) ,  le  Uor^ 
neien  (dans  le  Norfiord ),  et  le  Gaustae  (dans  le Tillemar 
ken).  Les  vastes  plaines,  dont  la  neige,  comme  les  glaciers 
de  la  Suisse ,  ne  fond  jamais ,  et  que  les  habitants  du  pays 
nomment  Braeer,  prÀentent  aussi  aux  voyageurs  une  per- 
spective intéressante.  La  plus  remarquable  est  celle  de 
Folgefonden  (à  Hardanger)  :  elle  a  5  milles  de  Norvège 
de  long  sur  ime  largeur  qui  varie  de  3/4  à  1/2  mille,  et  s*e- 
lève  è  1,550  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Entre  ces  hautes  montagnes ,  dans  des  vallées  étroites  et 
profondes,  d'une  grande  fertilité  et  très-peuplées ,  coulent 
presque  toujours  avec  la  rapidité  du  torrent  un  grand 
nombre  de  petits  ruisseaux ,  qui  en  réunissant  leurs  eaux 
forment  parfois  de  grandes  et  profondes  rivières ,  des  lacb 
poissonneux  ou  des  cataractes  de  l^aspect  le  plus  pittores- 
que. Les  principales  rivières  de  la  Norvège  sont  le  Glom- 
men ,  qui  coule  à  l'est.  Le  Beinaelven ,  et  le  Lougen ,  qui 
arrosent  l'intérieur  du  pays.  Le  plus  grand  lac  est  le  Afioe- 
sen  ;  il  est  environné  de  paysages  riants  et  fertiles.  Sur  ses 
bords  s'élevait  jadis  la  ville  de  Uammer,  dont  le  nom 
figure  dans  plusieurs  page^  des  annales  du  jmys ,  mais  qui 
fut  incendiée  et  détruite  par  les  Suédois,  dans  une  de  leurs 
fréquentes  incursions  en  Norvège,  il  y  a  environ  trois 
siècles.  Le  lac  étroit  de  Remsfiorden  et  celui  de  Tyrefiord , 
situés  à  rintérieur,  sont  moins  grands,  mais  leur  aspect 
n'en  est  pas  moins  beau  ni  celui  de  leurs  paysages  moins 
pittoresoue.  Dans  tons  les  districts  montagneux,  où  cou* 
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!ent  de  nombreuses  rivières,  on  trouve  de  majestueuses 
cataractes.  La  Norvège  n^est  pas  moins  riche  que  \en  autres 
contrées  en  accidents  de  ce  genre  ;  les  voyageurs  en  ad- 
mirent non-seulement  la  gigantesque  «élévation ,  mais  en- 
core les  masses  d'eau  prodij^euses  quMles  lancent  et  la 
Tariété  des  points  de  vue  qu'elles  offrent.  ?(ous  nous  bor- 
nerons à  citer  la  cataracte  de  Garpen  ,  formée  par  les  eaux 
du  GlommeUf  non  loin  de  son  embouchure;  celle  de  Fi5- 
kumfos,  dont  la  largeur  est  de  50  mètres ,  et  celle  de  RiW 
kan  (on  Tillemarken),  près  du  mont  Caustafield ,  qui 
ofTrc  à  Tœii  émerveillé  un  énorme  volume  d'eau  jaillissant 
du  sonunet  d'tm  roc,  qui  s'élève  à  environ  175  mètres. 
Dans  la  Norvèi^e  occidentale,  on  trouve  une  des  plus 
hautes  cataractes  connues ,  celle  de  Vœringfos ,  à  Hardan- 
ger  ;  elle  n'a  pas  moins  de  300  mètres  d'élévation. 

Les  habitants  des  plaines  et  des  vallées  se  livrent  sur- 
tout aux  travaux  de  l'agriculture,  lesquels  dans  ces  derniers 
temps  ont  pris  un  développement  considérable.  Le  peuple 
des  contrées  montagneuses  se  consacre  de  préférence  à  l'é- 
ducation denoml>reux  troupeaux.  La  chasse,  l'exploitation 
des  riches  mmes  que  recèlent  les  montagnes,  l'exploita- 
tion de  forêts  abondant  en  bois  de  construction  ,  occupent 
aussi  beaucoup  de  bras.  Le  pays ,  d'après  le  rrnsei<rne- 
ment  de  1865,  possédait  149,000  chevaux,  955,03(i  léles 
à  cornes,  1,705,394  moutons,  290,985  chèvn^s,  9f»,lf;6 
ohcvres,  et  I0I,7GS  rennes  d  uns  la  Lapon  le  norvégienne. 
Le  nombre  des  propri'*tés  rurales  était  de  144,719;  celui 
des  proprit'taires  do  95,976,  et  des  fermiers,  de  25,044.  Ixi 
pt'^che,  principale  (»r.ruf»alion  d»»  la  ])opuhition.  occupe 
24,000  marins  <i  environ  6,<^00  banju»'^;  som  produit  total 
est  d'environ  40  millions  de  fr.  Les  montagnards  se  livrent 
a  la  chasse,  comme  les  habitants  des  côtes  à  la  pèche.  Rare- 
ment on  trouve  des  chasseurs  aussi  habiles ,  aussi  audacieux 
que  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Norvège.  Ils  attaquent 
le  loup,  Tours,  le  lynx  et  autres  animaux  féroces  pour  s'en 
procurer  les  fourrures.  Quant  au  gibier,  il  y  a  surtout  al>on- 
dance  de  gelinottes ,  de  perdrix  ,  etc.  Pour  marcher  sur  la 
neige  épaisse ,  les  Norvégiens  attachent  à  leurs  pieds  de  lon- 
gues et  minces  planchettes  de  bois  très-flexibles,  qu'ils  appel- 
lent skier,  et  à  l'aide  desquelles  ils  déploient  une  agilité 
et  une  adresse  surprenantes.  Courir  avec  des  skiers ,  pa- 
tiner et  faire  des  courses  en  traîneau ,  tels  sont  les  plaisirs 
habituels  du  Norvégien  pendant  l'hiver. 

L'exploitation  des  mines  est  une  des  sources  de  la  ri- 
chesse du  pays.  On  n'y  trouve  pas  de  houille ,  mais  on  pré- 
pare dans  les  forêts  d'énormes  quantités  de  charbon  de  bois. 
Les  montagnes  recèlent  des  mines  d*argent,  de  cuivre,  de 
fer  surtout ,  et  de  cobalt.  La  mine  d'argent  la  plus  abon- 
dante est  celle  de  Kongsberg,  Les  produits  en  furent  d'a- 
bord considérables  ;  mais  ils  diminuèrent  graduel loment 
jusqu'à  notre  époque,  oh  on  découvrit  de  nouveaux  filons. 
La  soûle  mine  de  cuivre  de  Roerns  a  fait  pondant  deux 
siècles  la  richesse  de  tout  le  nonl  du  royaume.  Le>  mines 
de  cobalt  de  Modum  sont  Irès-imporl  mies.  î^s  minoN  de 
fer  situées  à  peu  de  distance  de  la  ville  K\'Aren(ial  sont 
d'une  richesse  peu  commune.  Le  pnHluit  moyen  de  ces 
dilTérentcs  mines  est  ainsi  évalué  pour  1861-1 8'»5  :  argent 
180,630  fr.nrvre,  10,418  quintaux;  fer,  240,f2tq.;  pyl 
rites,  300,000  q.;  minerai  de  cob;ilt .  14,700  q.  ;  minerai 
de  nickel,  22,519  q.  ;  chrome,  12,or)0  q. 

La  marine  nmrchande s»accrolt  chapio année.  Les  bâti- 
ments norvégiens  transportent  les  pro^lu'ls  de  leur  sol  ou 
ceux  de  I.  ur  industrie  à  travers  toutes  les  inors.  Co  sont 
les  Norvégiens  qui  ont  découvert  l'Islando  cl  le  Groîinland. 
Leurs  piloles  n'ont  point  de  rivaux  en  intrépidité,  rn  itô- 
.^nce  d'esprit,  en  expérience.  L'efTiclif  de  la  marine mar- 
chande était,  en  1863,  de  6,109  navires;  à  la  fin  de  1871 
il  s'éhîvail  à  6,993,  jaugeant  ensemble  1.022,515  tonneaux 
et  montés  par  49.337  hommes  d'équipage.  ' 

Trois  races  bien  distinctes  comiïosent  la  population  de  la 
Norvige  :  les  yorv^gens  proprement  dits,  qui  sont  les 
plus  nombreux  :  on  en  compte  un  million;  les  Finnois 


I  on  iMpons,  qui  habitent  l'extrémité  septentrionale  du  (ttyi; 
I  et  les  Qtiaeners,  qui ,  bien  qu'ils  vivent  dans  les  mèmei 
;  contrées  que  les  Finnois,  ont  cependant  des  demeurw 
fixes,  et  se  nourrissent  du  produit  de  leur  pêcbe,  tandis 
que  les  Lapons  sont  nomades  et  pasteurs.  Il  existe  sur- 
tout une  grande  différence  dans  l'extérieur  des  LapoH 
et  des  Quaentrs  :  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  grands,  d 
n'ont  pas  la  laideur  rebutante  des  premiers.  Les  NorvégieM, 
qui  par  leur  langue  et  leurs  mœurs  ont  tant  de  points  de 
ressemblance  avec  les  Danois  et  les  Suédois ,  sont  ordiaai- 
rement  de  taille  moyenne  ;  ils  ont  les  cheveux  blonds  et  la 
yeux  bleus  ;  les  habitants  des  montagnes  sont  forts ,  ailroiU 
et  agiles.  Il  est  très-difUcile  de  saisir  et  de  reproduire  Ici 
traits  principaux  du  caractère  norvégien  ;  car  ce  peuple, 
suivant  qu'il  habite  les  montagnes ,  les  vallées,  Tintérieuroa 
les  côtes,  suivant  même  la  nature  des  occupations  aoi- 
quelles  il  s'adonne ,  présente  des  nuances  très-variées,  trèi* 
tranchées,  <lans  sa  manière  de  vivre,  dans  son  costume, 
dans  ses  habitudes.  On  peut  cependant  dire  que  c'est  me 
nation  brave ,  hospitalière,  amante  passionnée  de  Pindépct- 
dance ,  animée  d'un  noble  orgueil ,  ayant  conservé  ses  moui 
antiques.  Comme  ses  ancêtres ,  elle  aime  les  grands  rrfêt 
et  le  vin  :  liberté,  égalité,  telle  est  sa  devise  politique  :  ki 
ordres  privilégiés  existent  encore  en  Suède ,  ils  ont  été 
abolis  en  Norvège. 

La  Norvège  n'a  que  deux  villes  dont  la  population  moite 
a  plus  de  25,000  àm<»s  :  Christiania  ^  capitale  di 
royaume  et  siège  du  gouvernement  :  depuis  la  réunion  i 
la  Suèvle,  sa  i>opulation  s'est  doublée  ;  et  Bergen,  située 
sur  la  côte  occidentale,  au  milieu  des  rocht^n.  Elle  est 
divisée  en  20  provinces  (amts) ,  subdivisées  en  bailliage^. 
A  l'exception  de  5,100  dissidents,  tout  le  pays  profev^e  U 
religion  luthérienne;  il  comprend  5  évéchés  cl  346  pi- 
roisses.  Le  premier  des  chemins  de  fer  de  la  Norvèjzc  a  t\( 
ouvert  eu  1854  ;  ils  avaient,  à  la  fin  de  1871,  une  longueur 
totale  de  496  kiloin.;  celle  des  lignes  télégraphiques  êUE 
.-ilors  de  5,898  kilom.  On  comptait  sur  tout  le  territoira 
.'/j6  bureaux  de  poste,  ajant  distribué  pour  Tannées  mil- 
lious  et  demi  de  lettres. 

L'histoire  ancienne  de  la  Norvège ,  comme  celle  de  tooti 
la  Scandinavie ,  a  pour  base  des  traditions  nationales,  dei 
récits  poétiques  et  les  œuvres  des  ancieas  bardes ,  parreaiei 
jusqu'à  nous  sous  le  nom  i\e  sagas ,  Ces  sagas  raconleil 
iCS  hauts  faits  des  héros  et  des  rois  et  les  exploits  Jn  peu- 
ple. Un  Islandais  célèbre,  Snorre  Sturleson,  eut  la  pa- 
tience de  les  recueillir  et  de  les  refondre ,  sous  le  titre  di 
Norges  Konunga  Sagur  (les  Sagas  des  Rois  de  Norvège;: 
On  peut  considérer  ce  recueil  comme  la  seule  et  vérilaUe 
source  de  l'histoire  ancienne  de  ces  contrées.  La  Morvèy 
était ,  d'après  cet  ouvrage ,  divisée  en  de  nombreux  petite 
royaumes ,  qui  tous  lurent  conquis  et  réunis,  en  936,  p« 
Harald-Harfager,  lequel  exila  Ganger-RolC  Celui-d,  chasié 
de  sa  patrie,  se  dirigea  vers  le  nord  de  la  France,  où  il  fonda 
un  État ,  qui  prit  le  nom  de  Normandie,  Un  des  descen- 
dants de  llarald,  Olaiis  I*'  Trygwason, introduisit  de  Ibree 
la  religion  chrétienne;  mais  il  ne  régna  pas  longtemps  :  M 
perdit  la  vie  en  l'an  1000,  dans  un  combat  naval  contre  les 
Danois  et  les  Suédois.  La  religion  chrétienne  ne  fut  défiii- 
tivement  établie  que  par  son  parent  Olaf  II ,  à  qui  son  lêle 
valut  les  honneurs  de  la  canonisation,  en  1031.  Depuis,  Obi 
fut  regardé  comme  le  patron  de  la  Norvège,  et  sa  inémoin 
resta  en  grand  honneur  penilant  tout  le  règne  du  catholi- 
cisme. Il  en  -était  de  même  de  celle  d*Erick  le  Saint  en 
Suède.  Parmi  ses  descendants  les  plus  célèbres ,  il  faut  citer 
Sverro,  qui  sut  résulter  aux  empiétements  du  cler^,  et 
Ilakon  IV ,  dont  la  réputation  glorieuse  était  telle  que  le 
roi  saint  Louis  de  France  luioflrit  le  commandement  en  clwf 
d'une  flotte ,  norvt^ienne  et  française,  de  croisés ,  et  qoe  W 
pape  lui  proposa  la  couronne  impériale,  qu'il  voulait  faire 
tomber  de  la  tête  de  Frédéric  11,  son  ennemi. 

Au  milieu  de  guerres  continuelles ,  tant  à  l'inlérfenr  qu'à 
l'extérieur ,  la  Norvège  continua  à  être  gouvernée  par  tes 
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propres  rois,  delà  famillede  Harald-Harfager,  jusqu*eD  1387, 
époque  où  elle  sVteignit  avec  le  jeune  Olaf  V.  Marguerite , 
sa  mère ,  effectua  la  réunion  au  Danemark  de  la  Norvège, 
et  plus  tard  de  la  Suède.  Cette  réunion  des  couronnes  de 
Norvège  et  de  Danemark  dura  sans  interruption  jusqifà  la 
paix  de  Kiel,  en  1814.  Sous  la  domination  danoise ,  la  Nor- 
vège était  gouvernée  par  les  plus  hauts  fonctionnaires,  sou- 
vent même  par  des  princes  de  la  famille  royale.  Il  faut  citer 
parmi  ces  derniers  le  prince  Christian-Auguste  d'Augus- 
tenbourg,  vaillant  soldat,  qui,  après  avoir  longtemps 
défendu  la  Norvège"  contre  les  attaques  des  Suédois,  fut  élu 
par  eux  prince  royal,  et  le  prince  Chri  sti an-Frédéric  de 
Danemark,  à  qui  la  Norvège  est  redevable  de  sa  constitu- 
tion actuelle. 

Lorsque  par  la  paix  de  Kiel ,  signée  en  1814,  la  Norvège 
fut  cédée  à  la  Suède ,  le  prince  Christian ,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  Danemark,  était  gouverneur 
général  de  Norvège.  Le  pays  refusa  de  se  soumettre  à 
la  Suède  ;  le  prince  Christian  se  mit  à  la  tête  du  mouve- 
ment ;  une  constitution  fut  rédigée  et  proclamée  h  Eids- 
wold,  le  17  mai  1814.  Cette  constitution  est  la  plus  libé- 
rale de  celles  qui  existent  en  Europe.  Les  événements  ne 
lui  portèrent  aucune  atteinte  lorsque  le  prince  Christian  fut 
forcé  d*abdiquer  et  que  Charies  XIII  put  ajouter  sur  sa 
tête  la  couronne  de  Norvège  à  celle  de  Suède.  En  voici  les 
principales  bases  :  La  Norvège  est  un  État  constitutionnel  ; 
la  couronne  y  est  héréditaire  ;  la  religion  luthérienne  est 
celle  de  l'État.  Les  moines,  les  jésuites  et  les  juifs  sont 
formellement  exclus  du  territoire.  Le  roi,  dont  la  personne 
est  inviolable ,  doit  avant  de  monter  sur  le  trône  prêter 
serment  à  la  constitution.  Le  pouvoir  exécutif  dans  toute  sa 
plénitude  lui  appartient.  La  responsabilité  de  tous  les  actes 
de  son  gouvernement  pèse  sur  le  conseil  d'État,  composé 
d'un  ministre-président  et  da  neuf  conseillers.  Le  roi  a  le 
droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  ;  Il  a  le  commandement 
suprême  des  armées  de  terre  et  de  mer;  mais  il  ne  peut 
sans  le  consentement  préalable  du  storthing  (assemblée 
des  états  )  les  employer  à  une  guerre  agressive  ;  enfin,  il  ne 
peut  ni  les  augmenter,  ni  les  dirainaer,  ni  les  mettre  au 
•ervice  d'aucune  puissance  étrangère.  Il  a  le  droit  de  nom- 
mer à  tons  les  emplois  civils  et  militaires ,  dont  tous  les 
titulaires,  à  l'exception  des  consuls,  des  professeurs  et  des 
médecins ,  doivent  être  Norvégiens  ou  naturalisés  par  dé* 
eret  du  storthing.  Les  princes  de  la  fkmille  royale  ne  peu- 
vent être  revêtus  d'aucun  emploi  civil,  à  l'exception  du 
prince  héréditaire,  qui  peut  êtrevice*roi.  Le  ministre  d'État 
et  deux  conseillers ,  qui  sont  renouvelés  tous  les  ans ,  rési- 
dent à  Stockholm ,  auprès  du  roi.  En  l'absence  du  souve- 
rain ,  le  vioe-roi  de  Norvège ,  s'il  réside  h  Christiania ,  ou 
le  gouverneur  du  royaume  (Hit5-«/aa/Aa/(fere),  assisté  de 
sept  autres  conseillers ,  exerce  les  fonctions  de  régent.  11 
soumet  toutes  les  affaires  au  roi,  qui  manifeste  sa  décision 
en  présence  du  ministre  d'État  et  des  deux  conseillers  placés 
auprès  de  sa  personne.  Les  membres  de  la  régence  sont 
seuls  amovibles  ;  les  autres  fonctionnaires  supérieurs ,  ci- 
vils et  militaires,  ne  le  sont  pas.  Les  conseillers,  dont  la  ré- 
sidence est  en  Norvège,  ont  chacun  leur  département,  et  se 
partagent  toutes  les  affaires  gouvernementales.  Un  secré- 
taire d'État  est  chargé  de  tout  ce  qui  tient  à  la  chancellerie. 
Ces  départements  font  t  révision;  finançait  commerce 
et  douanes;  justice;  intérieur;  marine  et  postes;  ins- 
truction pubtique  et  culte;  armée.  Le  pouvoir  législatif 
est  partagé  entre  le  roi  et  la  nation,  représentée  par  quatre- 
vingts  députés,  élus  par  les  bourgeois  des  villes  et  par  les 
propriétaires  ruraux.  Les  villes  nomment  un  \ïei\  des 
membres  de  la  représentation  nationale ,  les  campagnes  les 
deux  autres  tiers.  Le  storthing  se  renouvelle  tous  les  trois 
ans,  et  le  réunit,  depu^is  1869,  chaque  année.  Elle  est 
divisée  en  deux  sections  :  la  première ,  formée  d'un  quart 
des  députés,  se  nomme  lagthing  (corps  législatil),  la 
seconde,  odf  a /«//ki/f^  (chambre  allodiale).  Pour  élreéligible, 
il  suffit  d'avoir  trente  ans  accomplis ,  et  d'avoir  séjourne 
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pendant  dix  ans  en  Norvège.  Les  membres  du  conseil 
d'État,  les  ofRciers  attachés  à  la  cour  et  les  pensionnaires 
de  la  liste  civile  ne  peuvent  faire  partie  de  la  repn^sentation 
nationale.  Tous  les  projets  de  loi  doivent  être  présentés  À 
la  chambre  allodiale  {odalsthing\  qui  les  approuve  ou  les 
rejette.  Dans  le  prenrier  cas ,  le  projet  est  soumis  au  corps 
législatif  (  lagthing  ) ,  qui  en  délibère.  Tout  projet  adopté 
par  les  deux  sections  du  stortliing  est  présenté  au  roi,  qui 
donne  ou  refuse  sa  sanction.  Le  roi  n'a  au  reste  que  le  veto 
suspensif.  Toute  loi,  tout  règlement  approuvé  par  deux 
storthings  consécutifs ,  deviennent  exécutoires  de  droit , 
malgré  le  refus  de  sanction  du  roi,  du  moment  où  ils  lui  sont 
soumis  de  nouveau  par  un  troisième  storthing.  Le  stortliing 
a  seul  le  droit  de  voter  les  impôts,  les  emprunts,  de  régler 
l'emploi  du  budget ,  de  surveiller  Tadmluistratiou  de  la  ban- 
que ,  celle  des  finances  ;  de  vérifier  les  comptes  de  tous  les 
fonctionnaires  publics.  Il  n'existe  plus  de  noblesse  en  Nor- 
vège;'une  loi  votée  en  1821  Ta  abolie. 

Les  forces  militaires  sont  levées  par  voie  de  recrutement 
et  d'enrôlement  à  la  fois.  Réorganisées  en  1866,  elles  se 
composent  (1872)  de  troupes  de  ligne  (13,000  h.),  et  de 
milice  on  landvmm  (ti,000  h.).  Tous  les  hommes  âgés 
de  vingt- un  ans  sont  soumis  au  recrutement,  excepte  dans 
les  trois  provinces  du  nord,  qui  sont  exemptées  du  ser- 
vice n.ilitaire.  La  flotte  comptait,  à  la  même  époque,  outre 
105  chaloupes  canonnières,  21  bAtiments,  portant  172  ca- 
nons et  2,051  hommes  d'équipage,  à  savoir  4  bâtiments 
cuirassés ,  2  firégates et 4  corvettes  à  vapeur ,  etc.  Le  nombre 
des  matelots  inscrits,  de  22  à  35  ans,  dépasse  62,000. 

Le  budget,  voté,  avant  1869,  pour  trois  années,  l'est  au- 
jourd'hui pour  une  seule  :  celui  de  1872-1873  s'élevait  à 
29,075,000  fr.,  et  présentait  un  excédant  aux  recettes.  Il  y 
avait  une  dette  publique  de  38,677,500  fr. 

NORWICH,  chef-lien  du  comté  de  Norfolk,  est  re- 
liée par  un  chemin  de  fer  et  par  l'Yare  au  port  de  Yar- 
.  mou  th.  Siège  d'un  évêché,  elle  compte  80,390  habitants 
(1871),  et,  malgré  son  tracé  irréguUer,  peut  être  regar* 
dée  comme  la  plus  belle  ville  de  tout  l'est  de  l'Angleterre. 
Parmi  les  quarante-cinq  églises  qu'elle  renferme ,  on  dis- 
tingue surtout  la  cathédrale,  de  même  que  dans  le  nombre 
de  ses  édifices  publics ,  on  remarque  un  vieux  château  fort 
servant  aujourd'hui  de  prison  et  dont  la  construction  re- 
monte à  l'époque  de  Canut  le  Grand.  Dès  le  quatorzième 
siècle  Norwich  était  en  grande  réputation  pour  ses  étoffes 
de  laine.  Au  seizième  siècle,  des  réfugiés  hollandais  vinrent  y 
jeter  les  l>ases  de  la  prospérité  à  laquelle  sont  parvenues 
depuis  en  Angleterre  les  manufactures  de  drap ,  d'étoffes 
de  laine  et  de  bas.  Aujourd'hui  on  y  febrique  surtout  des 
châles  façon  cachemire,  qui  s'expédient  sur  tous  les  points 
du  globe,  des  tissus  de  laine  et  de  soie,  des  toiles  de  lin  et 
de  chanvre ,  et  une  espèce  de  camelot  fort  grossier,  pour 
lequel  on  utilise  les  déchets  des  fabrications  sui)érieures. 

NOSOGRAPHIE.  Ce  mot  signifie  littéralement  des* 
cription  des  maladies;  il  est  dérivé  du  grec,  et  ses  deux 
radicaux  sont  v6aoc  (  maladie), et  yçé^  (je  décris).  Il  est 
d'une  invention  moderne,  et  a  succédée  la  dénomination 
de  nosologie,  qui  signifiait  littéralement  discours  sur  les 
maladies;  il  est  plus  significatif  et  plus  approprié  au  sens 
qu'il  renierme.  Rigoureusement  parlant,  ces  deux  expres- 
sions ne  peuvent  être  synonymes  ;  le  sens  du  mot  nosokh 
giê  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  patholog  ie,  qui 
emporte  l'idée  d'un  ouvrage  sur  l'ensemble  des  maladies. 
L'existence  d'une  nosograpliie  est  inséparable  d'une  classi- 
fication méthodique  des  maladies  :  l'une  et  l'autre ,  insi- 
gnifiantes si  elles  sont  isolées ,  se  prêtent  on  appui  mutuel 
quand  elles  se  trouvent  réunies.  Une  méthode  nosographique 
n'est  qu'uu  procédé  pour  se  diriger  dans  la  description  mé» 
thodique  des  infirmités  humaines  :  un  pareil  ouvrage  doU 
eontenir  la  description  de  toutes  les  maladies  connues ,  et 
classées  en  conséquence  d*un  ordre  établi  :  c'est  donc  un  des 
ouvrages  les  plus  nécessaires  aux  études  médicales  et  aux 
progrès  de  l'art  de  guérir.  Les  anciens  n'avaient  que  des 
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^«criptkms  partielles  tpplicables  à  certainet  tnectioiu,  < 
mais  poiut  de  noAOgrtphie.  Ce  fut  leolement  dans  le  dix- 
septième  siècle  qu'on  Yit  éclore  quelques  essais  nosogra- 
phiques,  aujourd'hui  entièrement  oubliés.  On  di? isa  â*abord 
les  maladies  en  aiguës,  en  chroniques,  en  internes,  en  ex- 
ternes, en  locales,  en  générales,  etc.  ;  puis  enfin  on  suivit 
la  méthode  dite  anaton^ue,  ou  celle  qui  consiste  à  décrire 
les  maladies  d'après  les  organes  ou  appareils  d'organes 
qu'elles  afiectent ,  et  par  conséquent  en  les  passant  tous 
successivement  en  revue.  Césalpin,  Félix  Plater,  Jolmstone, 
Sennert ,  furent  nos  premiers  nosographes.  Vint  ensuite 
Boissier  de  Sauvages,  médedn  de  Montpellier,  auquel  il 
faut  rapporter  l'honneur  d'avoir  le  premier  exécuté  ime 
nosographie  complète.  Depuis  Sauvages,  les  médecins  qui 
ont  publié  les  nosographies  les  plus  connues  sont  Vogel, 
Linné,  Cullen,  Sagar,  Yitet,  Darwin,  Selle,  et  enfin  Pinel, 
auteur  de  la  célèbre  Pfosographie  philosophique.  Quelques 
autres  médecins  ont  aussi  composé  des  nosographies  d'après 
des  vues  particulières  :  telle  est  celle  de  Baumes,  fondée 
sur  une  théorie  chimique;  celle  de  M.  Alibert,  intitulée 
Nosologie  naturelle,  etc.,  etc.  Brichetb40. 

NOSOLOGIE  (dev69oc,  maladie,  et  X6yo;,  discours). 
Voye%  Nosographie. 

NOSSAIRIS  (Les),  secte  mahoméUne  du  parti  des 
chyites,  qui  se  forma  vers  Tan  892,  et  qui  fût  ainsi  appelée 
de  Nosraya,  dans  le  territoire  de  Koufa,  lieu  de  naissance 
de  son  premier  chef.  Lenrs  doctrines,  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  celles  des  Ismaélites  et  des  Assassins, 
ont  cependant  beaucoup  plus  mystiques.  Aux  temps  des 
croisades  ils  étaient  répandus  dans  toute  la  Syrie  et  la  Mé- 
Hopotamie  ;  mais  par  la  suite  ils  furent  refoulés  dani  les  défilés 
du  Liban,  sur  les  bordsdu  Semnak,  qu'ils  liabitent aujourd'hui 
oonune  peuplade  tributaire  des  Turcs,  mais  d'ailleurs  indé- 
pendante.  Leurs  mcrars  sont  grossières  et  corrompues  par 
des  restes  d*usages  païens.  £n  effet,  quoiqu'ils  regardent  la 
pluralité  des  femmes  comme  illicite,  ils  tolèrent  dans  de  cer- 
taines solennités  le  libre  mélange  des  sexes.  Les  Turcs  et  les 
Ismaélites ,  leurs  plus  proches  voisins ,  les  ont  en  horreur, 
quoique  leurs  croyances  respectives  diflèrent  peu  les  unes 
des  autres.  Ils  aiment  les  chrétiens  et  observent  oertahies 
fêtes  et  coutumes  chrétiennes.  Us  tiennent  pour  sacrés  cer- 
tains animaux ,  certaines  plantes;  et  les  parties  sexuelles 
de  la  femme,  en  tant  que  symbole  de  la  fécondité,  sont 
pour  eux  unobjet  de  vénération.  Ils  ont  en  commun  avec  les 
Turcs  un  grand  nombre  de  chapelles  et  de  lieux  de  pèleri- 
nage, où  ils  célèbrent  leur  culte  avec  beaucoup  de  bruit. 
Un  chef  spirituel ,  appelé  scheikh  kalil,  les  gouverne  et 
est  honoré  par  eux  comme  on  prophète.  L'opinion  que 
les  Nossairis  étaient  des  sabéens  de  Syrie  ou  des  chrétiens 
de  Saint-Jean  repose  sur  la  confusion  de  leur  nom  avec 
celui  des  Nazaréens. 

NOSSI  (Iles),  NOSSI-BÉ,  NOSSI-IBRAHIM,  etc. 
Vogei  M4nAC48Ç4R,  tome  XII,  page  569. 

NOSTALGIE,  mal  du  pays  (de  v6<rroc,  retour,  et 
dXYo;,  tristesse),  c'est-à-dire  mélancolie  occasionnée  par 
le  désir  de  revoir  le  sol  natal.  La  nostalgie  a  des  victimes 
de  choix ,  des  lieux  de  prédilection  ;  elle  s'empare  surtout 
des  jeunes  gens ,  et  sévit  principalement  dans  les  camps , 
sur  les  navires,  au  sein  des  collèges  et  des  hospices,  etc. 
Cette  aflection  nous  semble  généralement  dépendre  d'une 
série  d'habitudes  trop  brusquement  rompues  ;  et  comme 
les  liabitudes  sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  plus 
nombreuses ,  on  comprend  tout  de  suite  pourquoi  les  jeunes 
gens  sont  pins  vivement  affectés  d'une  transition  subite 
à  une  manière  de  vivre  toute  différente,  et  pourquoi, 
suivant  la  remarque  de  tous  les  physiologistes,  les  pays 
sauvages,  peu  ou  point  civilisés,  et  partant  de  mœurs 
et  d'habitudes  pea  variées,  excitent  de  plus  viili  regrets, 
un  besoin  plus  impérieux  de  les  revoir.  Ne  cherchons 
pas  ailleurs  la  cause  de  certahies  prédispositions  natio- 
nales à  la  nostalgie.  Ainsi ,  le  Suisse  et  l'Écossais ,  venant 
à  ouir  dans  le  lointahi,  l'un  son  air  favori  du  ranz  des 


vaches,  l'autre  le  son  chéri  dn  pibroek  de  set  mcotagnes, 
ne  désertent  en  pleurant  leurs  drapeaux  que  parée  qu'Os 
se  reportent  alors  par  le  souvenir  aux  habitudes  si  tenaces 
et  si  regrettées  du  jeune  âge.  C'est  comme  un  coup  de  fouet 
donné  aux  regrets  du  présent,  aux  réminisceBees  du  pnssé, 
c'est-à-dire  au  mal  du  pays.  Les  habitants  des  grandes 
villes  en  sont ,  dit-on ,  ordinaûrement  affranchis  ;  et  oed 
doit  être  :  le  propre  de  ceux  qui  ont  beaucoup  d^habitodes 
est  de  n'en  point  avoir.  Mais  si ,  d'un  autre  côté ,  les  nom- 
breux hidustriels  que  la  Savoie  et  l'Auvergne  envoient  à 
Paris  échappent  également  à  la  nostalgie,  c'est  que,  vivant 
entre  eux  et  souvent  en  famille,  et  visitant  d'ailleurs  de 
loin  en  loin  leurs  montagnes,  ils  perpétuent  en  quelque 
sorte  au  sein  de  la  capitale  les  relations  et  les  coutumes  de 
leur  pays. 

La  nostalgie  débute  en  général  par  de  la  tristesse  «  des 
distractions  continuelles,  l'amour  de  la  solitude,  et  un  dé- 
goût prononcé  pour  les  devoirs  qu'on  est  appeie  à  remplir. 
Taciturne  et  morose,  le  nostalgique  déserte  pea  à  peo  les 
plaisirs  de  son  âge;  son  imagination,  surexcitée,  se  replie 
sur  le  passé,  et  fouille  sans  cesse,  et  un  à  un,  les  souvenirs 
de  la  patrie  absente.  Cest  elle  qui  absorbe  ses  longues  r^ 
veries,  fait  couler  ses  larmes,  décolore  ses  traits,  écliauffc 
et  endolorit  sa  tète,  trouble  sa  respiration,  engendre  des 
palpitations,  et  le  jette  enfin  de  llnsoinnie  et  de  la  langueur 
au  marasme  et  plus  tard,  quand  nulle  puissance  WBoiit 
n'intervient,  du  marasme  à  la  mort  Par  une  déplorable 
tendance,  U  nostalgie  s'exagère  et  les  inconvénients  dn  pré- 
sent et  les  charmes  du  passé.  Se  substituant  à  toute  antre 
pensée,  tout  autre  sentiment,  tout  autre  désir,  elle  n'a  qu'on 
projet,  le  départ;  qu'un  but,  la  patrie;  qu'une  espéranoe, 
la  revoir  ;  ou  qu'une  craUite,  ne  pouvoir  arriver  à  temps 
pour  lui  donner  la  dernière  larme,  lui  jeter  le  dernier  adien, 
y  rendre  le  dernier  soupir.  Le  nostalgique  vit,  en  quelque 
sorte,  au  milieu  d'un  monde  idéal;  et  quel  que  soll  le 
plaisir  qu'on  lui  offre,  la  distraction  qu'on  loi  procura  c'est 
surtout  de  lui  qu'on  peut  dire  : 


Abtenteft  alioi  siitpirat  amoret. 


Aussi  n'est-il  pas  de  danger  qu'il  ne  brave  poor  satlsCalre 
son  espèce  de  monomanie.  Des  Grogniandais  transportée 
en  Danemark  n'hésitèrent  point  à  s'échapper  sur  de  fra- 
giles canots,  s'exposant  ainsi  à  une  mort  à  pen  prêt  cer* 
taine  pour  revoir  leurs  froides  et  stériles  contrées;  et  tons 
l'influence  du  même  désir,  que  d'émigrés  au  temps  de  la 
terreur  rentrèrent  en  France,  aux  risques  certains  de  glisser 
dans  le  sang  de  leurs  proches  et  de  se  heurter  aux  éeba- 
fànds  qui  les  y  attendaient  1  Que  de  jeunes  soldats  également 
bravent,  en  désertant,  l'hiflexible  sévérité  des  conseils  de 
guerre!  Enfin,  fl  n'est  pas  jusqu'aux  nègres  de  non  eolo- 
nies,  qui,  désespérant  de  revoir  jamais  la  patrie,  se  sont 
quelquefois  pendus  par  centaines  aux  art)res  de  loirs  plan- 
tations. Et  pourquoi  s'étonneraitron  de  cette  abnégation  dn 
la  vie?  L'amour  de  la  patrie  fiiit  des  héros,  le  mal  dn  pays 
peut  dire  des  martyrs. 

En  résumé,  la  nostalgie  part  de  la  tristesse  pour  arriver 
plus  ou  mohis  rapidement  à  la  mélancolie  la  plus  profonde  ; 
elle  consiste  essentiellement  dans  une  Idée  fixe ,  une  es- 
pèce d'excitation  cérébrale  continue  qui ,  à  l'instar  des  alliBO- 
tlonschroniques,  réagit  sur  les  principaux  vi«eèresde  notre 
économie ,  et  en  particulier  sur  les  voies  digestives  :  d'oà 
les  acddenU  propres  à  la  fièvre  hectique,  qui  entraînent 
fatalement  le  malade  au  tombeau ,  si  on  ne  se  bâte  pas  de 
le  rendre  à  sa  fkmille,  à  son  pays.  MaU  U  advient  quelque- 
fois que  rexdUtion  cérébrale  se  convertit  en  vériUUe  in- 
flammation, et  le  plus  ordinaUvment  alors  le  nostalgiqiie 
succombe  à  une  fièvre  cérébale ,  qui  offre  ceci  de  partkn- 
lier,  que  le  délire  roule  presqdb  exclusivement  snr  lea 
causes  de  raffedion  première.  On  voit  aussi  la  nostalgie 
compliquer  de  temps  en  temps  d'autres  maladies,  qu'elle 
aggrave  singulièrement.  Ramazxini  parle  d'une  nostalgie 
épidémique  qui  sur  cent  soldats  atteints    permettait   à 
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peine  d'en  sauver  un  leul.  Quant  au  traitement  de  cette 
affection ,  il  n'en  est  qu'un  de  réellement  efficace  :  il  faut 
de  bonne  heure  renvoyer  les  nostalgiques  dans  leurs  foyers  ; 
et  dès  les  premiers  jours  de  marche ,  ou  tout  au  moins  en 
mettant  le  pied  sur  le  sol  natal ,  ils  voient  se  dissiper  leur 
mélancolie  et  la  santé  reparaître  plus  florissante  que  jamais. 
La  nostalgie  est  une  maladie  contre  laquelle  vient  échouer 
complètement  la  matière  médicale,  une  maladie  qu'il  faut 
pallier  par  des  espérances  de  retour,  et  où  le  corps  enfin  se 
guérit  par  Tesprit.  La  mort  fait  toujours  prompte  justice  de 
toute  temporisation  irréflécliie ,  de  tout  rigorisme  intempes- 
tif; et  les  auteurs  parlent  de  jeunes  soldats  morts  le  jour 
même  où  on  leur  refusait  leur  congé.  On  peut  toutefois  se 
flatter  de  prévenir  la  nostalgie,  ou  de  l'arrêter  au  début,  par 
de  la  bienveillance,  des  distractions  et  un  travail  convena- 
ble, la  fréquentation  de  quelques  compatriotes,  et  sur  tout  en 
adoucissant  tout  contraste  trop  saillant  entre  les  habitudes 
d'autrefois  et  celles  du  présent  Charles  Larokob. 

NOSTRADAMUS^  ou  Michel  de  Nostredamb,  charla- 
tan célèbre,  fils  d'un  notaire  de  Provence,  était  né  le  14  dé* 
cembre  1503,  à  Saint-Remy  en  Provence.  Ses  ancêtres 
étaient  juifs,  et  il  s'enorgueillissait  de  descendre  de  la  tribu 
dMssachar.  Conunencée  par  son  bisaïeul  maternel ,  an • 
cien  médecin  et  conseiller  du  roi  René,  son  éducation  fut 
terminée  au  collège  d'Avignon.  11  alla  ensuite  étudier  la  mé- 
decine à  Montpellier,  et ,  après  avoir  été  reçu  docteur  dans 
cette  ville,  il  parcourut  la  France,  et  se  maria  à  Agen,  où 
l'avait  appelé  son  amiScaliger.  Devenu  veuf ,  il  retourna 
en  Provence,  et  obtint  une  pension  de  la  ville  d'Aix,  qu'il 
avait  secourue  dans  un  temps  de  contagion.  11  se  fixa  en- 
suite à  Salon ,  et  s'y  maria  une  seconde  fois.  Engagé  par  le 
loiftir  dont  il  jouit  dans  cette  nouvelle  retraite  à  se  livrer  À 
l'étude,  surtout  à  celle  des  astres ,  il  s'avisa  de  jouer  au  pro- 
phète ,  et  fit  des  prédictions  qu'il  renferma  dans  des  qua- 
trains rimes,  divisés  par  centuries.  Cet  ouvrage  extrava- 
gant fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  1555. 
Son  obscurité  impénétrable ,  le  ton  prophétique  que  le  rê- 
veur y  prend ,  l'assurance  de  son  langage ,  tout  cela  devait 
lui  assurer  de  la  vogue  :  il  en  eut  une  immense. 

Enhardi  par  le  succès,  Nostradamus  se  mit  en  nouveaux 
frais  de  verve  prophétique ,  et  ne  tarda  pas  à  publier  la 
huitièmi^,  la  neuvième  et  la  dixième  centurie,  qu'il  dédia 
au  roi  Henri  IL  C'était  alors  le  règne  de  l'astrologie  et 
des  prédictions.  Ce  prince  et  la  reine  Catherine  de  M é- 
dicis,  entichés  tous  deux  de  cette  folie,  voulurent  voir 
l'auteur  et  le  récompenser  comme  un  grand  homme.  On 
l'envoya  à  Blois  pour  tirer  l'horoscope  des  jeunes  princes. 
Nostradamus  s'acquitta  le  mieux  qu'il  put  de  cette  commis- 
sion difficile  ;  mais  on  ne  sait  point  ce  qu'il  dit.  De  retour  à 
Salon ,  comblé  d'honneurs  et  de  richesse ,  il  reçut  la  visite 
d'Emmanuel,  duc  de  Savoie,  de  la  princesse  Marguerite, 
sa  femme,  et,  quelque  temps-après ,  celle  de  Charles  IX.  Ce 
monarque  lui  fit  donner  200  écus  d'or,  avec  un  brevet  de 
médecin  ordinaire  du  roi ,  et  des  appohitements.  Seize  mois 
après,  en  1566,  Nostradamus  mourut  à  Salon,  regardé 
par  le  peuple  comme  un  homme  qui  connaissait  le  présent 
et  le  passé,  quoiqu'aux  yeux  du  philosophe  il  ne  connût  ni 
l'un  ni  l'autre.  Son  tombeau  est  dans  l'église  des  Cordeliers, 
chargé  d'une  épitaphe  magnifique,  que  le  temps  a  effacée.  On 
y  qualifie  sa  plume  de  divine. 

Ce  fut  Nostradamus  qui  publia  le  premier  les  al  m  anachs 
à  prédictions.  Jodelle  a  fait  sur  ce  prétendu  prophète  le 
distique  suivant  : 

Nostra  damât  cum  faUa  damiia.  Dam  fallere  Dostrum  est. 
Et  cura  faUa  damas,  nil  uw  Nostra  damus. 

Le  goût  de  l'astrologie  lltait  héréditab^  dans  la  famille  de 
Nosti  adamo»  ;  un  de  ses  fils  notamment  l'essaya  sans  suc- 
cès, et  l'abandonna.  Mais  poussé  par  un  penchant  irrésis- 
tible, il  s'avisa,  au  moment  où  la  petite  ville  du  Pouxin,  dans 
le  Yivarais,  était  assiégée  par  les  troupes  royales ,  de  pré- 
dire qu*elle  périrait  par  les  flammes  ;  et  pour  prédire  juste 


une  fou  au  moins  dans  sa  vie,  il  mit  lui-même  le  feu  k  pis- 
sieurs  maisons  lors  de  la  prise  de  la  ville.  Il  fut  toé  par 
d'Ëspinay -Saint-Luc,  à  la  prise  de  cette  ville,  en  1574. 

NOTA  ,  NOTA  BENE.  Nota  est  un  mot  latin ,  dérivé 
de  noscere ,  connaître,  et  qui  signifie  remarqttê,  d'où  nous 
avons  fait  noie.  Un  noto,  un  nota  bene  est  en  général 
une  marque  que  Ton  fait  sur  un  livre ,  sur  un  écrit ,  pour 
fixer,  appeler  l'attention  sur  un  point;  cette  marque  se  fait 
soit  en  écrivant  le  mot  nota^  nota  béne,  soit  en  écrivant 
ainsi  ce  dernier  par  abréviation  N.  B.  De  l'écriture ,  les 
mots  nota  bene  sont  passés  dans  le  langage  familier ,  où 
ils  signifient:  Remarquez,  Remarquez  bien. 

NOTA  (  A1.BERT0),  le  poÎHe  comique  le  plus  remarqaablt 
qu'ait  produit  l'Italie  dans  les  temps  modernes,  naquit 
en  1775,  à  Turin.  Il  étudia  le  droit,  pratiqua  quelque  tem|H 
comme  avocat ,  et  remplit  ensuite  diverses  fonctions  im- 
portantes jusqu'au  moment  où  la  situation  politique  de  1*1- 
talie  le  contraignit  à  renoncer  à  la  vie  publique.  Rentré  enfin 
dans  l'administration,  il  fut  nommé  en  1818  intendant  gé- 
néral en  second  à  Nice,  en  1820  intendant  à  Bobbio,  en  1823 
à  San-Remo,  plus  tard  à  Pinerolo ,  et  enfin  intendant  général 
à  Casale  et  à  Cuneo.  Il  est  mort  en  1847,  à  Turin. 

Le  caractère  général  de  ses  comédies  est  le  genre  sérieux. 
f..es  circonstances  de  sa  propre  vie,  qui  fut  troublée  par  beau- 
coup de  traverses,  notamment  par  un  mariage  mal  assorti, 
contribuèrent ,  dit-on ,  à  rembrunir  encore  ce  que  son  ca- 
ractère avait  déjà  naturellement  de  grave  et  de  triste.  Chei 
lui  l'élément  comique  est  faible;  le  plus  souvent  l'intrigue 
est  des  plus  simples,  et  il  emprunte  ses  événements  à  la 
vie  commune.  Son  cûté  brillant,  c'est  la  peinture  et  le 
développement  des  caractères.  Ses  plans  sont  bien  char- 
pentés, liabilement  conduits,  et  amènent  souvent  des  situa- 
tions inattendues.  Parmi  ses  meilleures  pièces  à  caractère, 
nous  citerons  :  La  Coquette  (1818),  et  L'Homme  à  Pro- 
jets (1809).  Viennent  ensuite,  mais  avec  des  intrigues 
plus  travaillées:  Le  Nouvel  Empire  (t  ^09);  Les  Pro- 
cessifs (  181 1  );  V Ennemi  du  Mariage (  1811  )  ;  le  Malade 
imaginaire  (1813)  et  Le  Bibliomane  (1822);  L'Oppres- 
seur et  V Opprimé  (1804  ).  La  Duchesse  de  La  Vallière 
(  1806),  et  les  Premiers  Pas  vers  la  Perdition  (1808  ) , 
sont  des  pièces  pleines  de  sentimentalité  et  qui  rappellent 
les  Tableaux  de  Famille  d'iffland.  En  fait  de  comédies  à 
intrigue,  il  faut  mentionner  :  La  Foire  (1826),  amusant 
tableau  de  mœurs,  qui  est  peut-être  de  tous  les  ouvrages 
dramatiques  d'Alberto  Nota  celui  où  il  y  a  le  plus  de  vie  et 
de  mouvement ,  et  Les  Amoureux  (  1820  ). 

NOTABLES 9  principaux  et  plus  considérables  citoyens 
d'une  ville,  d'une  province,  d'un  État.  Avant  la  révolution 
on  nommait  notables  les  bourgeois  appelés  à  former  avec 
le  maire  et  les  échevins  le  conseil  de  ville.  Ils  étaient  à  Pa- 
ris choisis  par  les  quarteniers. 

Les  assemblées  des  notables  convoquées  par  les  rois 
pour  s'affranchir  des  états  généraux  en  difTéraient  es- 
sentiellement par  leur  composition,  qui  était  abandonnée  à 
l'arbitraire  du  monarque  et  de  son  conseil  privé.  Leurs  at- 
tributions se  bornaient  à  donner  leur  avis  sur  les  questions 
qu'on  jugeait  à  propos  de  leur  soumettre. 

Ce  fut  une  assemblée  de  notables  qui  cassa,  en  1526,  1 
Cognac,  le  honteux  traité  consenti  par  François  1*%  pri- 
sonnier à  Madrid. 

Une  antre  assemblée  de  notables  fut  tenue  à  Rouen  en 
1596,  sous  Henri  IV..  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  finan- 
ces et  faciliter  au  roi  la  continuation  de  la  guerre.  La  no- 
blt^sse,  le  clergé  et  le  tiers  élurent  cette  fois  eux-mêmes  leurs 
représentants.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  son  but,  le  Béar- 
nais affecta  la  plus  grande  confiance  dans  les  décisions  de 
cette  assemblée.  «Je  ne  vous  ai  point  appelés,  dit-il,  comme 
faisaient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  faire  approuver  mes 
volontés,  mais  pour  receveur  vos  conseils,  pour  les  croire, 
les  suivre,  bref,  pour  me  mettreen  tutelle  entre  vos  mains, 
l'uvie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises ,  aux 
s  ictorieux  ;  mais  la  violente  amour  que  Je  porte  à  mes  2u 
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jets  me  fait  trouver  tout  aisé  et  honorable.  »  Les  courtisans 
blAnoèrent  ce  discours.  Gabrielle  d^Estrées  lui  reproclia  ces 
expressions  :  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  «  Quand 
j'ai  dit  cela ,  répondit  Henri ,  j'avais  mon  épée.  »  De  nom- 
breux règlements  furent  rédigés,  débattus  et  votés.  Les 
financiers  furent  recherchés  et  taxés.  Le  clergé  s'imposa  une 
somme  considérable,  mais  À  des  conditions  tout  À  son  avan- 
tage. Le  traitement  des  fonctionnaires  et  des  officiers  fut 
suspendu  pour  un  an.  Il  avait  été  convenu  qu'une  commis 
sion  permanente  surveillerait  l'exécution  du  nouveau  règle- 
ment ,  et  qu*une  autre  assemblée  serait  convoquée  dans  trois 
ans  au  plus  tard.  Mais  la  commission  ne  fut  pas  même  con- 
voquée. 11  n'y  eut  pas  d'autre  assemblée  sous  ce  règne. 

En  1626  Richelieu  convoqua  un  conseil  des  notables.  La 
nation  n'y  fut  point  représentée  ;  aucun  bourgeois  ne  fut 
appelé.  Les  députés  furent  divisés  en  quatre  catégories  : 
1**  M.  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  ;  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Bassompierre;  T*  le 
clergé,  représenté  par  cinq  archevêques  et  sept  évéques  ;  3*  la 
noblesse  et  les  cours,  par  dix  nobles,  tous  conseillers  d'État  ; 
4**  les  parlements  par  dix-neuf  premiers  présidents,  prési- 
4ents  à  mortier  ou  procureurs  généraux,  quatre  magistrats  de 
la  chambre  des  comptes,  quatre  autres  de  la  cour  des  aides. 
L'ouverture  se  fit  le  2  décembre,  dans  la  grande  salle  des  Tui- 
leries, et  la  clôture  le  22  février  suivant.  Les  questions  les  plus 
graves  de  diplomatie ,  de  guerre ,  d'administration  civile  et 
militaire,  de  régime  judiciaire,  d'impôts,  et  même  de  com- 
merce ,  furent  successivement  abordées ,  mais  aucune  ne  fut 
approfondie,  et  il  n*y  avait  pas  d'opposition  possible.  Tout 
le  résuma  À  quatre  propositions  soumises  à  sa  majesté  : 
1*  faire  raser,  démolir  et  démanteler  toutes  les  fortifications 
des  châteaux,  places,  forteresses  des  villes  qui  sont  au  mi- 
lieu des  provinces  :  les  démolitions  è  la  charrie  des  villes, 
avec  les  matériaux  pour  indemnité;  2**  la  suppression  des 
charges  de  connétable  et  d'amiral  de  France  (  on  reconnaît 
ici  la  main  du  cardinal-ministre  )  :  les  privilèges  attachés 
aux  grandes  dignités  du  royaume  donnaient  aux  titulaires 
une  autorité  indépendante  et  au-dessus  de  celle  des  ministres; 
3*  beaucoup  de  villes  jouissaient,  en  vertu  des  chartes  de 
communauté  ou  de  traités  solennels,  du  droit  de  se  garder 
elles-mêmes,  de  nommer  les  officiers  de  leur  milice  et  les 
commandants  de  leur  citadelle  :  l'assemblée  proposait  au 
roi  que  tous  les  gouverneurs,  commandants,  capitaines  et 
officiers  soient  mis  et  établis  de  sa  main  ;  4*  entretenir  un 
corps  de  dix-huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux, attendu  qu'il  importe  que  l'autorité  du  roi  soit  puis- 
samment armée  pour  tenir  les  princes  étrangers  en  respect 
vers  elle ,  et  ses  sujets  en  devoir  sous  son  obéissance.  Les 
députés  reçurent  pour  les  vacations  par  eux  employées  aux 
travaux  de  l'assemblée  un  traitement ,  réglé  sur  le  nombre 
des  séances  auxquelles  ils  avaient  assisté,  et  les  frais  de 
route  pour  venir  à  Paris  et  s'en  retourner. 

L'assemblée  des  notables  de  1787  et  de  1788,  comme  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée,  fut  provoquée  par  l'épuisement 
du  trésor,  et  le  ministre  Cal onne  la  convoqua  pour  le 
29  janvier  1787  par  une  circulaire  du  29  décembre  1786.  Mai; 
Touverture  nVut  lieu  que  le  22  février.  Elle  se  composait 
de  sept  archevêques,  sept  évèques,  trente-six  gentilshommes, 
huit  ronseillersd'État,  quatre  maîtres  des  requêtes,  le  premier 
président,  trois  présidents  à  mortier,  et  le  procureur  générai 
du  parlement  de  Paris»  les  premiers  présidents  et  procureurs 
généraux  des  antres  parlements,  des  conseils  souverains , 
de  la  chambre  des  comptes  et  de  la  cour  des  aides ,  trois  dé- 
putés des  états  de  Bretagne,  Bourgogne,  Artois  et  Langue- 
doc ;  des  prévôts  des  marchands  de  Paris  et  de  Lyon ,  le 
lieutenant  civil  de  Paris ,  le  procureur  de  Strasbourg ,  et 
vingt- trois  maires  des  principales  villes  du  royaume.  L'as- 
semblée fut  di\isée  en  sept  bureaux,  présidés  par  un  pnnre. 
Les  sept  préaidenU étaient  Monsieur,  lecomted'Artois,  le  duc 
d'Oriéans,  le  prince  de  Condé,  leduc  de  Bourbon,  le  prince  lie 
Conti,  le  duc  de  Penthièvre.  Les  notables  n'étaient  pas  appelés 
pour  résoudre  les  questions  proposées,  mais  seulement  [>our 


donner  leurs  observations  et  leur  avis.  Les  prejeta  étaiflU 
incontestablement  des  améliorations ,  mais  le  choix  des  no- 
tables faisait  assez  pressentir  quel  serait  leiir  arit.  Dei 
prélats,  des  nobles,  des  magistrats  parlemealairea,  qoetqoes 
maires  appartenant  eux-mêmes  aux  classes  privilégiées,  et  pat 
un  seul  représentant  des  intérêts  agricoles  on  commerciaiii, 
lorsqu'il  s'agissait  de  formuler  un  avis  sur  le  oommeree, 
l'agriculture  et  les  impôts.  Ils  repoussèrent  les  projetf  da 
Calonne,  d'abord  parce  qu'ils  attaquaient  les  privilèges  aris- 
tocratiques ,  et  ensuite  parce  qu'ils  étaient  l'œuvre  d'un  m» 
nistre  détesté.  Quelques-uns  à»  articles,  cependant ,  ftiral 
convertis  enédits.  Mais  les  parlements  refusèrent  d'eniegia- 
trer  l'impôt  territorial  et  l'institution  des  assemblées  pro- 
vinciales. La  première  session  des  notables  fut  close  par  li 
roi  le  25  mai  1787.  Les  mêmes  notables  furent  convoquéi 
par  arrêt  du  conseil  du  5  octobre  1788,  et  se  réonirent  II 
6  novembre  suivant.  Le  projet  d'une  cour  plénière,  esaayéi 
pour  remplacer  les  états  généraux,  que  la  cour  vonlait  évi- 
ter à  tout  prix,  échoua  devant  la  puissance  de  Topinion.  Le 
clergé,  la  noblesse,  la  haute  magistrature,  inslstnient  pov 
une  représentation  semblable  à  celle  de  1614  et  pour  k 
vote  par  ordre  ;  un  seul  bureau  des  notables,  celui  de  Mûm- 
sieur,  résolut  affirmativement  la  question  de  double  repr^ 
sentation  pour  le  tiers  état.  Cette  session  fut  plus  orageaie 
et  plus  courte  que  la  première  :  close  le  12  décembre  de  la 
même  année,  elle  avait  duré  un  mois  et  demi.  «  Cette  as- 
semblée, a  dit  Droz  dans  son  Histoire  de  Louis  XV l^  au- 
rait pu  faire  beaucoup  de  bien  si  elle  eût  secondé  les  inten- 
tions de  Louis  XVI.  Elle  fit  beaucoup  de  mal  en  eonstatmt 
le  désir  que  les  privilégiés  avaient  de  repousser  ou  d'élnder 
régale  répartition  de  l'impôt.  »       Dufet  (  de  I'Yoboc). 

Les  consistoires  protestants  sont  formés  en  partie  da 
notables  laïques,  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  iwp^itéf^ 

Les  tribunaux  de  commerce  sont  composés  de  jnges  cl 
de  juges  suppléants  élus  par  les  notables  commerçants,  dant 
la  Uste  est  dressée  par  le  préfet  et  approuvée  par  le  miniitii 
de  l'intérieur. 

Notable  est  également  applicable  aux  choses  ayant  ont 
certaine  importance. 

On  appelle  arrêts  notables  ceux  qui  fixent  on  poinC  de 
jurisprudence  nouveau  ou  jusque  alors  controversé.  Les  ar> 
rets  notables  des  anciennes  cours  souveraines  ont  été  re- 
cueillis en  corps  d'ouvrage,  avec  ou  sans  commentaires  » 
pour  le  ressort  de  cluique  juridiction  parlementniie. 

NOTAIRE,  fonctionnaire  public  établi  poor  reeevoir 
tous  actes  et  contrats  auxquels  les  parties  veulent  on  doîveal 
donner  le  caractère  d'authenticité  attaché  aux  actes  de  l'ae- 
torité  publique,  et  pour  en  assurer  la  date,  en  conaerfer  II 
dépôt,  en  délivrer  des  grosses  et  expéditions.  Le  mot  noiàtn 
vient  du  Utin  notarius,  formé  de  nota,  qui  veut  dire  moiêt 
écrit,  écriture  abrégée.  Les  Romains  appelaient  Jiolarfi 
les  scribes  chargés  d'écrire,  par  notes  et  abrcvislioas,  hs 
contrats ,  les  actes  et  conventions  des  parties.  €^  écriTains 
n'étaient  autres  que  les  clercs  des  tabell  ions.  En  France^ 
au  commencement  de  la  monarchie,  on  appelait  aussi  ne- 
taires  les  secrétaires ,  les  greffiers  qui  ex|)édiaient  les  sdas 
de  la  chancellerie.  Les  rois  de  France  avaient  leurs  notoîret 
ou  secrétaires  ;  ainsi  que  les  évoques ,  les  comtes ,  les  abliéi, 
les  corporations  religieuses  ou  judiciaires.  Mais  il  est  à  pes 
près  certain  que  l'institution  des  notaires  comme  olBclen 
publics  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  de  saint  Louis. 
Ce  prince  en  créa  à  Paris  soixante  en  titre  d^office,  atlscliéa 
au  Châtelet,  et  les  chargea  de  recevoir  les  actes  volontaires, 
ne  laissant  aux  magistrats  que  la  justice  contentiense. 

Philippe  le  Bel  étendit  l'institution  des  notaires  à  tons  ses 
domahies  par  une  ordonnance  de  1302.  Ceux  qui  rempli»* 
saient  les  mêmes  fonctions  dans  les  seigneuries  et  les  jus- 
tices subalternes  fbrent  plus  particulièrement  déaignés  sous 
le  nom  de  tabellions.  Charles  VI,  en  1411,  autorisa  les  no 
taires  de  Paris  à  mettre  à  leur  maison  les  pannoncesui 
royaux,  c'est-à-dire  des  écussons  aux  armes  de  Franee.  Les 
tabellions  les  imitèrent,  en  prenant  ceux  de  leurs  seigneurs* 
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En  1542,  François  l*'  créa  des  tabellions,  dont  les  fonc 
tioDs  se  l)ornèrent  à  mettre  en  grosse  et  à  sceller  les  actes 
des  notaires.  Ce  ne  fut,  à  vrai  dire,  qu'une  mesure  purement 
fiscale,  qui  ne  porta  aucune  atteinte  aux  droits  de  ces  der- 
niers. Cependant,  les  greffiers  avaient  usurpé  le  droit  de  dé- 
livrer à  leur  profit  des  extraits  des  minutes  déposées  au 
greffe  du  notaire  décédé  ou  qui  résignait  son  office.  En  1575, 
Henri  111  essaya  de  remédier  à  cet  abus  en  créant  un  officier 
spécial,  sous  le  titre  de  garde^notes^  pour  recueillir  ces  mi- 
nutes. Unéditde  1597  réforma  totalement  la  législation  à 
cet  égard.  Il  réunit  à  son  domaine  et  supprima  tous  les  of- 
fices existants;  puis  il  en  créa  de  nouveaux,  où  les  titres 
de  notaires,  de  tabellions  et  de  garde^notes  furent  con- 
fondus. Les  notaires  de  Paris  furent  portés  au  nombre  de 
cent*treize,  et  ils  reçurent  de  Louis  XIV  la  qualification  de 
conseillers  du  roi,  qu'ils  conservèrent  jusqu^à  la  révolution. 
La  loi  du  6  octobre  1791  transforma  les  notaires  royaux 
en  notaires  publics.  Us  devinrent  indépendants  de  tout  tri- 
bunal, bien  qu'exerçant  leurs  fonctions  sous  la  surveillance 
des  autorités  judiciaires.  Enfin,  la  loi  du  25  ventôse  an  tu 
organisa  définitivement  le  notariat 

Les  notaires  sont  institués  à  vie  ;  ils  sont  tenus  de  prêter 
leur  ministère  une  fois  qu'ils  en  sont  requis  ;  mais  ils  doi- 
vent le  refuser  poar  les  actes  contraires  aux  lois  et  à  la 
morale ,  pour  ceux  qui  sont  contractés  par  des  mineurs  ou 
interdits  non  assistés  de  tuteurs,  pour  ceux  des  communes 
ou  établissements  publics  non  autorisés,  et  enfin  pour  ceux 
des  personnes  qui  leur  sont  inconnues.  Excepté  pour  lesactes 
de  peu  d'importance  et  d'un  intérêt  passager,  le  notaire  est 
tenu  de  conserver  minute  de  toutes  les  conventions  rédi- 
gées par  lui.  Il  est  responsable  de  la  minute,  qui  passe  a^ec 
Ja  même  responsabilité  à  chacun  de  ses  successeurs ,  et  dont 
ils  ne  peuvent  se  dessaisir  que  dans  des  cas  très-rares  et 
en  vertu  d*un  jugement. 

C'est  de  cette  minute  quMl  délivre  (aux  parties  intéressées 
seulement )  soit  des  expéditions,  soit  une  grosse. 

Entre  autres  formalités  matérielles  prescrites  à  peine  de 
nullité,  la  loi  veut  que  les  actes  soient  rédigés  par  deux 
notaires,  ou  par  un  notaire  assisté  de  deux  témoms.  Non- 
obstant cette  injonction  formelle,  il  arrive  le  plus  souvent 
que  le  notaire  instrumentaire  assiste  seul  à  la  rédaction  du 
contrat ,  et  quoiqu'il  constate  par  l'acte  même  la  présence 
et  le  concours  d*un  second  notaire ,  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  envoie  l'acte  à  son  confrère ,  qui  le  signe  sans  le  lire. 
Indépendamment  de  tous  les  actes ,  contrats  et  transactions 
Tolontaires  de  la  vie  civile  que  le  notaire  est  appelé  à  rece- 
voir, la  loi  lui  défère  encore  quelques  fonctions  particulières. 
Cest  à  lui  qu'est  confiée  la  mission  de  représenter  dans  les 
partages  les  héritiers  absents,  la  notification  des  actes 
respectueux,  la  confection  des  inventaires,  la  n^daction 
des  comptes ,  partages  et  liqu  idations ,  la  délivrance  des 
certificats  attestant  la  propriété  d'inscriptions  au  grand-livre 
et  celle  des  certificats  de  vie  nécessaires  aux  titulaires  des 
pensions  sur  l'État  Ces  derniers  ce  rti  ficatssont  délivrés 
par  un  notaire  nonuné  spécialement  par  l'empereur,  et  qui* 
prend  le  nom  de  notaire  certificateur. 

C'est  au  gouvernement  à  fixer  le  nombre  et  la  résidence 
des  notaires  dans  chaque  département.  Cette  répartition 
doit  être  faite  de  manière  qu'il  y  ait  :  1<^  dans  les  villes  de 
100,000  âmes  et  au-dessus  un  notaire  au  plus  pour  C,000 
babitants  ;  V*  dans  les  autres  villes  ou  villages,  deux  notaires 
au  moins  et  cinq  au  plus  par  cliaque  arrondissement  de  jus- 
tice de  paix.  A  Paris  ,  le  nombre  des  notaires  a  été  fixé  à 
114.  n  était  convenattle  de  donner  aux  officiers  de  la  juri- 
diction volontaire  la  même  étendue  de  ressort  qu'aux  ma- 
gistrats de  la  juridiction  contentieuse;  en  conséquence  ,  la 
loi  a  divisé  les  notaires  en  trois  classes  :  l^  ceux  des  villes 
où  est  établie  une  cour  impériale,  lesquels  exercent  dans  Té- 
tendue  du  ressort  de  cette  cour;  V  ceux  des  villes  où  siège 
un  tribunal  de  première  instance,  qui  exercent  dans  l'éten- 
due du  ressort  de  ce  tribunal  ;  3o  ceux  des  autres  commu- 
nes, lesquels  ont  pour  llmitetle  ressort  de  la  justice  depaix. 
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Tous  sont  tenus  de  se  renfermer  dans  les  limites  de  leir 
juridiction  et  de  maintenir  la  résidence  de  leurs  prédéces- 
seurs. 

Pour  l'admission  aux  fonctions  de  notaire ,  la  loi  exige  la 
qualité  de  Français  et  la  jouissance  des  droits  civils  ;  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  accomplis,  la  justification  d'un  stage  suf- 
fisant ,  un  certificat  de  capacité  et  de  moralité,  et  enfin  un 
examen  par  la  chambre  des  notaires  (condition  qui  est 
presque  toujours  éludée  ).  Le  stage  est  plus  ou  moins  long , 
suivant  la  classe  dans  laquelle  l'aspirant  se  propose  d'entrer; 
il  doit  être  de  six  années  entières  et  non  interrompues  :  sur 
ces  six  années,  l'aspirant  doit  en  avoir  passé  une  des  deux 
dernières  en  qualité  de  premier  clerc  chez  un  notaire  d'une 
classe  égale  à  celle  où  se  trouve  la  place  À  remplir.  Cepen- 
dant ,  le  stage  peut  n'être  que  de  quatre  ans  lorsqu'il  en 
aura  été  employé  trois  chez  un  notaire  d'une  classe  supé- 
rieure à  la  place  postulée.  Pour  exercer  dans  la  troisième 
classe ,  il  suffit  d'un  stage  de  trois  années  dans  une  classe 
supérieure.  L'exercice  pendant  un  certain  temps  de  fonctions 
judiciaires  ou  administratives  peut  donner  lieu  à  la  dispense 
d'une  ou  plusieurs  années  de  stage  ,  si  le  candidat  justifie 
d'ailleurs  de  la  capacité  requise. 

Les  pièces  et  ccrtifirals  de  l'aspirant  au  notariat  sont  re- 
mis au  parquet  du  tribunal  avec  la  démission  du  cédant, 
portant  qu'il  résigne  son  office  entre  les  mains  du  chef  de 
l'État,  et  qu'il  le  prie  d'agréer  M.***  pour  son  successeur. 
Lorsque  le  candidat  réunit  toutes  les  qualités  nécessaires, 
il  est  nommé  par  décret ,  niais  il  ne  peut  exercer  qu'a- 
près avoir  prêté  serment  devant  le  tribunal  de  sa  résidence 
et  après  avoir  justifié  du  dépOt  de  son  cautionnement.  Ce 
cautionnement ,  dont  le  chilTre  est  fixé  en  raison  du  ressort 
et  de  la  résidence',  n'a  pas  été  créé  pour  le  besoin  du  fisc; 
il  est  spécialement  affecté  â  la  garantie  des  condamnations 
qui  peuvent  être  prononcées  contre  les  notaires  ,  par  suite 
des  fautes  qu'ils  auraient  commises  dans  l'exercice  de  leurs 
onctions. 

Les  notaires  ne  peuvent  être  suspendus  ou  destitués  que 
par  un  jugement  du  tribunal  de  leur  résidence.  La  loi  a  prévu 
certains  cas  de  suspension  ou  de  destitution  ;  les  autres 
motifs  plus  graves  sont  laissés  à  l'appréciation  des  tribunaux. 
Mais  pour  une  institution  aussi  importante  ce  n'était  pas 
assez  d'avoir  prévu  les  délits  elles  crimes  :  tel  acte  qui  de  la 
part  d'un  particulier  n'est  qu'une  mauvaise  action  devient 
pour  un  notaire  un  délit  grave;  le  manque  de  probité,  l'in- 
délicatesse, qui  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie 
échappent  aux  atteintes  de  la  loi ,  doivent  dans  l'exercice 
du  notariat  être  sévèrement  punis;  il  fallait  donc  des  lois 
plus  rigoureuses  et  un  tribunal  plus  sévère.  Ce  tribunal ,  on 
le  trouve  dans  l'institution  des  chambres  de  discipline; 
leur:  attributions  consistent  notamment  à  délivrer  ou  refuser 
aux  aspirants  les  certificats  de  bonnes  mœurs  et  de  capacité , 
à  donner  leurs  avis  sur  les  honoraires  réclamés  par  les  no- 
taires, honoraires  qui ,  au  reste,  sont  taxés  par  le  président 
du  tribunal  ;  à  prévenir  ou  concilier  toutes  plaintes  ou  ré- 
clamations de  la  part  des  tiers  contre  les  notaires  ;  à  main- 
tenir la  discipline  intérieure  et  le  bon  accord  entre  les 
membres  de  la  compagnie ,  et  surtout  à  faire  respecter  les 
lois  de  la  plus  scrupuleuse  probité. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  deux  qualités 
essentielles  aux  fonctions  de  notaire  sont  la  probité  et  la 
capacité  ;  la  réunion  de  ces  deux  qualités  est  indispensable, 
l'une  ne  peut  suppléer  l'autre; sa  mission  n'est  pas  de  cons* 
tater  servilement  dans  un  acte  l'intention  des  parties  ;  tout 
au  contraire,  il  doit  souvent  la  modifier,  et  la  diriger  dans 
un  sens  de  justice  et  d'équité;  il  faut  qu  on  trouve  en  lui 
un  juge  éclairé  et  incorruptible,  et  que  les  combinaisons  de 
la  mauvaise  foi  échouent  devant  ses  lumières  et  son  inté- 
grité. Il  faut  surtout  qu'il  apporte  dans  la  confection  de  ses 
actes  la  plus  grande  attention ,  la  plus  grande  précision, 
afin  d'éviter  les  contesUtions  et  les  procès  qui ,  nous  devons 
le  dire ,  prennent  souvent  naissance  dans  la  mauvaise  ré- 
daction des  actes  notaifcia.  Les  notaires  sont  obligés  de  te 
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renfermer  strictemem  dans  leurs  attribatioDS ,  qui  sont  in- 
compatibles avec  celles  des  ordres  judiciaires  et  administra- 
tifs ;  ils  doivent  aussi  s^abstenir  de  toute  opération  de  ban- 
que et  de  finance ,  car  en  se  livrant  à  des  spéculations  plus 
ou  moins  incertaines  ils  exposent  aux  chances  du  hasard 
les  dépôts  sacrés  qui  leur  sont  conûés.  C'est  pour  cela  qu*à 
défaut  de  loi  les  traditions  cl  !es  règlements  de  leurs  com- 
pagnies leur  interdisent  toute  coopération,  même  indirecte, 
aux  entreprises  commerciales.  Assurer  la  fortune  respective 
des  époux,  recueillir  les  dernières  volontés  d*un  mourant , 
régler  les  droits  des  héritiers ,  intervenir  enfin  dans  les  actes 
les  plus  importants  de  la  vie  civile,  voilà  la  mission  du  no- 
taire. 

Le  notaire  est  certainement  le  fonctionnaire  public  qui 
devrait  posséder  le  plus  de  capacité  et  de  lumières.  Pour- 
quoi ne  fait-on  pas  passer  aux  aspirants  au  notariat  des 
examens,  afin  de  s^assurer  quMIs possèdent  toutes  les  qua- 
Utés  requises  par  la  loi  ?  Pourquoi  n*exige-t-on  pas  d^eux 
le  diplôme  de  licencié  en  droit  ? 

NOTATION.  On  appelle  ainsi ,  en  arithmétique.  Part 
de  marquer  les  nombres  par  les  caractères  qui  leur  sont 
propres  et  de.les  distinguer  par  leurs  figures  (  voyes  Chiffres 

et  NUMéRATION  ). 

En  algèbre ,  on  donne  le  nom  de  notation  à  tout  signe 
tmployé  pour  représenter  les  opérations  auxquelles  doivent 
être  soumises  les  quantités  aigébriques.  La  simplicité  des 
notations  est  d'une  haute  importance  dans  cette  science; 
pour  n^en  citer  qu^un  exemple,  il  suffit  de  rappeler  tous 
les  progrès  que  Descartes  a  fait  faire  à  l'algèbre  en  y  intro- 
duisant la  notation  des  exposants. 

On  appelle  aussi  notation  ,  en  musique ,  l'art  de  repré- 
senter aux  yeux  et  à  l'intelligence  le  son  musical  et  ses 
différentes  modifications  {voyez  Notes  [ Musique]). 

NOTE  (du  latin  nota,  marque).  Ce  mot  a  un  grand 
nombre  de  significations  différentes.  En  pratique ,  il  signifiait 
jadis  les  minutes  des  actes  que  l'on  passait  chez  les  no- 
taire s;  de  là  le  litre  de  garde^notes  ^  donné  à  ces  offi- 
ciers publics ,  titre  d*abord  fort  honorable,  puisqu'ils  se  di- 
saient garde-notes  du  roi ,  mais  qui  depuis  longtemps  ne 
s'est  plus  employé  que  par  dérision ,  en  style  de  comédie , 
conune  on  peut  en  juger  par  plus  d'un  passage  de  Regnard 
ou  de  Destouches. 

Note  indique  aussi  une  marque  que  Ton  fait,  soit  à 
l'encre ,  soit  au  crayon ,  soit  simplement  par  un  coup  d'ongle 
ou  par  un  pli  sur  quelque  feuillet  ou  passage  d'un  livre  ou 
d'un  écrit  afin  de  le  retrouver  sur-le-champ  au  besoin.  «  On 
met  un  hic  ou  une  note  à  la  marge  d'un  contrat  pour  en 
marquer  la  clause  dédsive  ou  importante ,  »  dit  le  Diction- 
naire  de  Trévoux.  Aujourd'hui  les  employés  chargés  par 
les  ministres  ou  par  les  procureurs  du  roi  d^examiner  un  livre 
entourent  d'une  ligne  à  l'encre  ou  au  crayon  les  passageh 
dangereux  et  à  incriminer. 

Note,  dans  un  sens  plus  général,  est  une  remarque  ou  ex  pli- 
cation  qu'on  imprime  soit  à  la  marge  d'un  livre ,  soit  au  bas 
d'une  page,  i^oit  à  la  fin  d'un  volume,  pour  en  faciliter  l'in- 
telligence. Les  notes  sont  en  général  indispensables  pour 
comprendre  les  auteurs  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Mais 
elles  doivent  être  courtes  et  prédses ,  car  elles  ne  sont  faites 
que  pour  expliquer  des  mots ,  des  passages ,  des  allusions; 
et  si  elles  étaient  plus  étendues,  elles  dégénéreraient  en  com- 
mentaires. C'est  l'écueil  que  n'ont  presque  jamais  su 
éviter  les  annotateurs.  11  y  en  a  même  qui  font  notes  sur 
notes,  et  qui  n'en  sout  pas  plus  instructifs.  Souvent  les 
notes  sont  plus  longues  que  le  texte  :  témoin  celles  du 
JHctionnaire  de  Bayte;  mais  elles  sont  si  curieuses,  si 
pleines  d'esprit  et  d'érudition ,  qu'on  serait  bien  fjt^ché  qu'il 
en  eût  usé  plus  sobrement.  On  peut  faire  le  même  éloge 
des  notes  de  l'abbé  Le  Laboureur  sur  les  Mémoires  de  Cas- 
telnau.  C'est  avec  raison  qu'on  a  dit  que  les  poètes  anciens, 
surtout  les  satiriques,  avaient  besoin  de  notes.  De  même 
pour  la  plupart  de  nos  poètes  nationaux.  Qui  sans  notes 
comprendrait  les  allusions  si  fréquentes  dans  les  couvres  de 


Boileau?  Sans  nùtes  aussi  quel  étranger  pourrait  entendre 
notre  La  Fontaine  7  Les  Saintes  Écritures,  les  livret  de  droit, 
ne  peuvent  se  passer  de  notes  et  de  commentaires  ;  mais 
quel  abusenontfaitd^avides  jurisconsultes!  Depuis  qu'on  im- 
prime si  vite  et  qu'on  ne  vise  qu'au  bon  marclié,  on  a  renoncé 
aux  notes  marginales  ;  par  le  même  motif,  on  emploie  asseï 
rarement  les  notes  au  bas  de  la  page  (  méthode  si  commode 
pour  le  lecteur),  et  on  les  renvoie,  si  elles  sont  nombreuses, 
à  la  fin  du  livre,  procédé  des  plus  gênants.  Dans  le  dernier 
quart  du  siècle  dernier,  il  ne  paraissait  pas  d'éloge  on  de 
notice ,  de  poème,  sans  être  accompagnés  d'un  déluge  de 
notes  :  les  éditions  de  Delitle  et  de  ses  imitateurs  ont  encore 
rencliéri  de  nos  jours  sur  ce  travers,  et  c'est  ainsi  que  nos  bi- 
bliothèques se  remplissent  d'un  fatras  inutile. 

Quelques  auteurs  ont  intitulé  note  ou  notes  on  oposcolt 
séparé  :  ainsi ,  dans  les  œuvrer  de  Voltaire,  on  trouve  les 
Quand,  notes  utiles  sur  un  discours  prononcé  devant  VA- 
cadémie  Française  ;  les  Notes  sur  la  Lettre  de  M.  de 
Voltaire  à  M.  Uume,  par  M.  L..,1766;  Notes  coneemaM 
la  paix  de  Gex,  1775;  enfin  dans  D'Alembert  :  Noie  sur 
la  statue  de  Voltaire. 

Dans  le  style  des  affaires,  le  mot  note  indique  un  extrait 
sommaire ,  un  exposé  succinct.  Un  ministre  dit  à  nn  péti- 
tionnaire :  Donnez-moi  une  note  de  votre  affaire,  pour  qw 
je  ne  l'oublie  pas.  On  dit  aussi  une  note  sur  procès. 

Note  veut  dire  une  communication  confidentielle  entre 
des  agents  diplomatiques.  C'est  par  un  échange  de  nofei 
qu'on  arrive  à  la  conclusion  d'une  négociation.  Sous  U  Res- 
tauration, quel  grand  bruit  n'a  pas  fait  la  fameuse  notesecrHe^ 
adressée  en  1818  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  par  le  parti 
ultra-royaliste  !  Le  but  de  cette  note  était  de  prouver  aux  sou- 
verains alliés  qu'avant  de  retirer  leurs  troufies  du  territoire 
français  ils  devaient  exiger  le  renvoi  du  ministère  D  ecaz  et 
et  la  nomination  de  nouveaux  ministres  pris  parmi  les  roya- 
listes. On  appelle  encore  notes  certaines  déirlarations  offi- 
cielles ou  demi-officielles  que  le  gouvernement  (ait  inséreran 
Moniteur  ou  dans  tout  autre  journal  dévoué.  Cet  usage  des 
notes  officielles  remontée  Napoléon  ;  et  Ton  peut  se  rappeler 
quel  effet  elles  produisaient  alors  en  Europe.  C'est  le  pins 
souvent  par  des  notes  semi-ofûcielles  qu'il  révélailses  pio- 
jets  au  moment  de  les  exécuter. 

Au  pa1ai<i,  les  avocats  se  servent  de  notes,  c'eit-à-dira 
d'indications  plus  ou  moins  succinctes  de  ce  quik  ont  à 
(lire.  Les  orateurs  en  font  autant  à  la  tribune;  mate  on  ad- 
mire surtout  ceux  qui  parlent  longtemps  et  bien  sans  avoir 
recours  à  leurs  notes.  Cet  usage  remonte  jusqu'à  Cioéron, 
qui,  ainsi  que  ses  confrères  au  barreau,  se  servait  de  no^ei. 
On  appelait  à  Rome  notarii  cursores  les  affrancliis  lettrés 
i  qui  sous  lu  dictée  de  leurs  éloquents  patrons  écriTaieii 
i  ces  notes  au  moyen  de  signes  plus  ou  moins  abrégés,  ^trie 
I  notis  verba  cursim  expediebant.  11  parait  que  cette  éeri- 
ture  par  notes,  qui  était  une  véritable  sténogr  ap k i  e, 
eut  pour  inventeur  le  poëte  Enniu!>,  qui  le  premier  imagin 
1100  signes.  Tulliu<,  alfranclii  de  Cicéron;  Tiro,  quidonnt 
son  nom  à  un  procédé  tacliigraphique  que  l'on  a  appelé  de- 
puis notes  tironiennes;  Philargyrus,  Fannius  et  Aquila,  af- 
franchis de  Mécène,  en  inventèrent  beaucoup  d'autres.  En- 
fin ,  Sénèque  le  rhéteur  compila  tous  ces  signes ,  les  mit  en 
ordre,  et  en  porta  le  nombre  jusqu'à  &,000.  Valerius  Pro*»!, 
grammairien  qui  florissait  sous  Néron,  travailla  utilement  à 
l'explication  des  notes  des  andens.  Les  notes  de  TiroB  st 
trouvent  hnprimées  à  la  suite  des  inscriptions  de  Gmter. 

On  appelait  jadis  notes  les  abréviations  des  juriscon- 
sultes ,  des  mathématiciens ,  des  mi'decins,  des  pharma- 
ciens ,  etc. 

Note  signifie  encore  nn  compte.  Un  fournisseur  tous  pré- 
sente sa  note  ;  un  ami  que  vous  avex  chargé  de  foire  pour 
vous  des  emplettes  vous  dresse  la  note  de  ses  dâ>onr>4s. 
Si  dans  ce  sens  ce  mot  est  synonyme  de  mémohre ,  il  en- 
traîne ^ec  lui  une  idée  de  modération  et  d'économie. 
Au  figure ,  note  indique  le  déshonneur  qui  résulte  d*one 
I  action  blâmable  ou  de  l'exercice  d'une  profession  boBleuse: 
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n  a  fait  fiiUttte,  c^est  one  maoTaiM  note  pour  loi  ;  aatrefois, 
la  profession  de  comédien  emportait  afec  elle  une  noie 
d*infamie.  Il  en  était  de  même  pour  la  famille  d*un  homme 
qui  aTait  été  pendu ,  et  telle  était  la  bixarrerie  do  préjugé 
que  la  décapitation  n'entraînait  pas  la  note  d*infaroie.  Qu'un 
homme  soit  oo  quMI  ait  été  espion  de  police,  c'est  une  note 
que,  tout  préjugé  à  part,  il  portera  toujours.  Sous  Tancien 
régime,  le  ïÀ^vae  en  justice  était  une  note  d'infamie;  mais 
aujourd'hui  cette  note  ne  résulte  que  d'une  peine  afllictiTe 
et  infamante. 

Dans  les  collèges ,  dans  les  pensionnats ,  chaque  professeor 
ou  maître  rédige  sur  la  conduite  et  le  travail  des  élèves  des 
observations  appelées  notes.  Il  y  a  dans  ce  cas  des  notes 
hebdomadaires  et  des  notes  trimestrielles. 

Charles  Du  Rozoim. 

NOTES  (  Musique)  t  signes  ou  caractères  généralement 
employés  pour  écrire  lamusique,  et  du  nom  desquels  on 
a  fait  le  verbe  no^er,  qui  signifie  proprement  écrire  avec  des 
9iotes.  Les  Grecs  et  les  Latins  se  servaient  des  lettres  de 
Talpliabet  pour  écrire  leur  musique.  Et  comme  leur  sys- 
tème comprenait  on  très-grand  nombre  de  modes,  dont  les 
sons  étaient  quelquefois  fort  différents  quant  à  lenr  si- 
tuation, il  fallait  nécessairement  une  infinilé  de  signes, 
auxquels  l'alphabet  toot  entier  ne  suffisait  pas.  On  était 
donc  obligé  de  donner  aux  lettres  des  formes  et  des  posi- 
tions différentes  ;  et  de  tontes  ces  combinaisons  il  résul- 
tait une  telle  multiplicité  de  caractères  que  l'étude  de  la 
musique  était  d'one  difficulté  presque insormontable.  Cepen- 
dant ,  la  marche  du  temps  ayant  fait  tomber  en  désuétude 
une  grande  partie  des  modes  musicaux  des  anciens,  le 
nombre  des  lettres  employées  à  la  notation  fut  peu  à  peu 
considérablement  restreint  Plus  tard ,  le  pape  Grégoire 
ayant  remarqué  que  les  rapports  des  sons  sont  exactement 
les  mêmes  dans  chaque  octave,  réduisit  le  nombre  des 
signes  usités  de  son  temps  aux  sept  premières  lettres  de 
Palpliabet. 

L'invention  des  notes,  telles  à  peu  près  que  nous  les 
voyons  aujourd'hui ,  ne  date  que  du  douzième  siècle.  Elle 
4st  attribuée  ao  bénédictm  Goid'Arrezzo,  qui  imagina  de 
remplacer  les  lettres  par  des  points  placés  sur  plusieurs  li- 
gnes parallèles  (voyei  Port^b).  Plus  tard  on  fut  obligé 
-de  poser  aussi  dies  points  entre  les  lignes  et  d'augmenter 
le  nombre  de  ces  dernières.  Longtemps  les  notes  furent 
toutes  d'une  égale  valeur  sous  le  rapport  de  la  durée  et  ne 
marquèrent  que  les  diflérents  degrés  de  la  g  a  m  m  e ,  ainsi 
que  les  diverses  modifications  de  intonation  ;  fonctions 
auxquelles  elles  sont  encore  à  peu  près  réduites  de  nos 
jours  dans  le  plain -chant  des  églises  catholique  et 
protestante.  Ce  fat  seulement  vers  le  milieu  da  quatorzième 
siècle  que  le  chanoine  Jean  de  Mûris ,  auquel  Tart  musical 
est  redevable  de  précieuses  améliorations ,  imaghia ,  selon 
Topinioneommone,  d'indiquer  les  rapports  de  durée  que  les 
différentes  notes  devaient  avoir  entre  elles  par  des  chan- 
gements dans  leur  fignre.  Aujourdliui  Tari  d'écrire  lamu- 
sique avec  des  notes  est  parvenu  à  un  point  de  perfection 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  et  nous  doutons  fort  qu'on  puisse 
imaginer  un  système  de  représentation  des  idées  musicales 
par  des  signes  à  la  fols  m6*ns  compliqués  et  plus  faitelligi- 
bles.  J.-J.  Rousseau,  qui  traitait  la  musique  en  mathé- 
maticien et  non  en  musicien ,  chercha  vainement  à  sub- 
stituer les  chiffres  aux  notes.  L'expérience  a  prouvé  que  son 
système ,  quelque  ingénieux  qu'il  parût ,  n'offîrait  pas  moins 
de  difficultés  et  de  confusion  que  la  notation  ordinaire,  et 
que  de  plos  il  était  bien  loin  de  présenter  les  mêmes  avan- 
tages dans  les  résultats  pratiques.  Le  système  des  notes  a 
donc  généralement  prévalu,  et  Ton  pent  dire  que  U  musique 
écrite  ainsi  est  une  langue  universelle ,  comprise  par  les 
musiciens  de  tous  les  pays  do  monde  civilisé. 

Uss  différentes  valeort  des  notes  se  rapportent  à  one  note 
particollère  qu'on  appelle  ronde,  et  qoi  a  plus  de  durée  que 
toutes  les  autres.  La  bUmehe  vaot  la  moitié  de  la  ronde, 
iio  deux  noires,  la  noire  le  quart  on  deux  crochet ,  la  cro- 


che le  hnitième  ou  deux  doubles  croches,  ]h  double  croche 
le  seizième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  quadruple  croche  : 
on  ne  pousse  guère  les  subdivisions  au  delà.  Le  point  placé 
à  la  droite  d'une  note  accroît  sa  durée  de  moitié  :  ainsi, une 
blanche  pointée  est  égale  à  trois  noires,  une  noire  pointée 
à  trois  croches ,  etc. 

On  appelle  petite-note,  note  du  goût  ou  appogia- 
ture,  une  note  qui  ne  compte  pas  dans  l'harmonie,  et 
qu'on  écrivait  autrefois  en  pins  petit  caractère  que  les  au- 
tres ;  et  note  sensible ,  la  tierce  mijeure  de  la  dominante , 
parce  qu'elle  fait  sentir  on  désirer  U  tonique ,  sur  laquelle, 
en  bonne  harmonie,  elle  est  presque  toujours  obligée  de 
faire  sa  révolution.  Charles  Bbcheh. 

Pour  écrire  la  musique,  on  employait  avant  Gui  les  let- 
tres A  B  C  D  E  FG,  placées  sur  des  lignes  parallèles  de 
diverses  couleurs  pour  indiquer  l'élévation  ou  l'abaissement 
de  la  voix.  Les  difficultés  que  présentait  cette  méthode 
frappèrent  Gui  ;  il  remarqua  qoe  les  six  premières  syllabes 
de  chaque  vers  d'une  strophe  de  l'hymne  de  saint  Jean 
correspondaient  à  six  sons  diflérents ,  qui  se  suivaient  dia- 
toniquement ,  et  dans  l'ordre  suivant  : 

c  Ut  queant  Iaxis, 

n  Re  sonare  fibris, 

B  ilfi  ra  gestorum, 

F  Fa  mnli  tuorum, 

G  Sol  ve  polluti 

\  La  bii  reatum, 
Sancte  Joannes. 
Il  fit  apprendre  aux  élèves  le  chant  de  aette  strophe ,  jus 
qu'à  ce  qu'ils  pussent  émettre  sans  hésiter  le  son  de  la  pre- 
mière syllabe  de  chaque  vers.  Ce  son  répondant  à  une  des 
lettres  de  l'échelle  diatonique  que  nous  venons  de  citer,  il 
suffisait  à  l'élève ,  pour  posséder  parfaitement  l'intonation, 
de  se  rappeler  le  son  de  la  syllabe  à  laquelle  cette  lettre 
correspondait.  Cette  méthode  était  simple  et  claire ,  en  com- 
paraison de  celle  qu'on  suivait  alora  ;  elle  était  cependant 
très-incomplète.  La  note  b  ou  5f  ne  se  trouvant  pas  dans  le 
système  de  Gui ,  il  fut  oliligé  d'imaginer  U méthode  barbare 
des  muances,  La nécessitéd'un  septième  nom  se  fit  bien- 
têt  sentir  ;  et  le  nom  de^i  finit  par  être  adopté. 

F.  Daiuoi;. 
NOTHOMB  (Jbar-Baptistb),  Pun  des  hommes  d'État 
les  plus  habiles  qu'ait  encore  eus  la  Belgique ,  né  le  3  juil- 
let 1805,àMessancy,  dans  leLoxemboorg,  pratiqoa  conmie 
avocat,  d'abord  à  Loxembourg,  et  plus  tanl  à  Bruxelles,  où 
il  prit  la  part  k  plus  active  à  la  lutte  engagée  contre  le  gou- 
vernement du  roi  Guillaume.  Devenu  plus  tard  l'un  des  pnK 
priétaires  et  des  collaborateurs  du  Courrier  des  Pays-Bas, 
l'organe  le  plus  important  de  l'opposition ,  il  exerça  une 
grande  influence  sur  la  marche  des  événements.  Toutefois , 
absent  de  Belgique  au  moment  où  y  éclata  la  révolution  de 
septembre  1830 ,  il  demeura  étranger  à  ce  grand  mouvement 
national.  Le  gouvernement  provisoire  l'appela  à  faire  partie 
du  comité  de  constitution.  Élu  bientêt  après  membre  dn 
congrès  et  nommé,  en  novembre,  membre  du  comité  di- 
plomatique ,  il  se  prononça  tout  aussitôt  avec  énergie  contre 
les  tendances  et  les  efforto  du  parti  do  mouvement  S'il 
appuya  l'exclusion  de  la  maison  d'Orange ,  il  n'hésita  pas 
non  plus  à  voter  toutes  les  mesures  législatives  ayant  pour 
bot  d'empêcher  la  révolution  de  franchir  les  bornes  ,de  la 
modération  et  d«  compromettre  par  des  excès  ce  qu'elle 
avait  fait  gagner  au  pays.  U  se  prononça  donc  pour  qu'on  en- 
tamât des  négociations  avec  les  grandes piiissancet,  pour  qo'on 
adoptât  le  système  de  ta  monarchie  repié<entative,et  devint 
avec  MM.  Lebeau  et  Rogler  l'un  des  chefs  des  doctrinaires 
belges.  Doué  d'où  remarquable  talent  oratoire ,  il  fot  l'un 
des  membres  les  plus  influenta  du  congrès  ,  en  même  temps 
que  par  ses  lumières  il  devenait  Pun  des  principaux  appuis 
du  cabinet  dans  lequel  il  remplissait  les  fonctions  de  secré- 
taire général,  chargé,  en  mêîne  temps  qoe  M.  Lebeau,  de 
négocier  avec  ta  conférence  de  Londres.  Quand  le  projet 
d'élire  le  doc  de  Nemoars  pour  roi  des  Belges,  por  jet  qui  le 
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premier  il  avait  mis  en  avant ,  eut  échoué ,  ce  Tut  lui  qui 
proposa  la  candidature  du  prince  Léo  po  1  d  et  qui  la  fit 
tnomptier  dans  le  congrès. 

Après  la  mise  en  vigueur  de  la  nouvelle  constitution  et 
raccession  au  trône  de  Belgique  du  roi  Léopold,  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  des  représentante,  dans  le  sein  de  la- 
quelle il  défendit  avec  succès  lelraité  des  vingt-quatre  articles, 
tout  en  s^élevant  plus  tard  contre  les  réserves  ajoutées  à 
leurs  ratifications  respectives  par  TAutriche,  la  Prusse  et  la 
Russie.  Il  était  si  indispensable  au  ministère  des  alTaires 
étrangères ,  qu^en  dépit  des  nombreux  changements  de  per- 
sonnel effectués  dans  ce  département ,  il  y  conservait  tou- 
jours ses  fonctions  de  secrétaire  général.  Vers  cette  époque 
il  publia  son  Essai  historique  et  politique  sur  la  Révo- 
httion  belge  (1833),  ouvrage  dans  lequel  le  mouvement 
national  des  Belges  est  défendu  avec  une  grande  habileté. 
Quand  M.  Lebeau  fut  forcé,  en  août  1834 ,  d'abandonner  le 
ministère  des  aflaires  étrangères ,  ce  fut  M.  Nothomb  qu'on 
chargea  du  portefeuille  par  intérim.  Le  ministère  catholique 
de  Theux,  qui  se  forma  en  1837 ,  put  si  peu  se  passer  de  son 
concours,  qu'il  dut,  au  mois  de  janvier  suivant ,  lui  confier  le 
portefeuille  des  travaux  publics. 

A  la  chute  du  cabinet  de  Theux  (  mars  1840)^  M.  Nothomb 
donna  sa  démission,  et  fut  tout  aussitôt  nommé  envoyé  de 
Belgique  près  la  Confédération  germanique.  Mais  dès  l'an- 
née suivante,  par  suite  delà  retraite  du  ministère  libéral, 
il  entrait  comme  ministre  de  Tintérieur  dans  le  cabinet  mo- 
déré qui  lui  succéda.  En  1843  il  devint  le  chef  d'une  nou- 
velle administration,  qui ,  grâce  à  Textrème  habileté  des 
hommes  d^tat  qu'il  appela  à  en  faire  partie ,  réussit  à  se 
maintenir  jusqu'en  1845,  en  tenant  la  balance  entre  les 
prétentions  réciproques  du  parti  catholique  et  du  parti  li- 
béral. Mais  à  cette  époque  elle  dut  se  retirer,  par  suite  d*un 
conflit  qui  amena  la  coalition  de  ces  deux  opinions.  En 
quittant  le  ministère ,  M.  Nothomb  reçut  comnM  fiche  de 
consolation  l'ambassade  de  Belgique  à  Berlin.  Le  29  mars 
1855,  il  fut  appela  au  ministère  de  la  justice  et  le  garda 
jnsqu'en  1857.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  eut  à  soutenir  la 
loi  d'extradition  en  matière  d'attentat  contre  les  souve- 
rains étrangers,  et  la  loi  sur  les  couvents. 

NOTIFICATION.  C'est  un  acte  par  lequel  on  donne 
connaissance  de  quelque  chose  dans  une  forme  juridique. 
Il  nous  est  impossible  de  rapporter  ici  les  cas  divers  dans 
lesquels  il  est  nécessaire  de  notifier  un  fait  ou  un  acte 
quelconque.  Il  nous  suffira ,  pour  faire  bien  comprendre 
la  râleur  de  ce  mot,  de  citer  des  exemples  donnés  par  la 
loi  elle-même.  Ainsi,  d'après  l'article  3,185  du  Code  Civil, 
le  nouveau  propriétaire  d'un  immeuble  hypothéqué  est 
tenu  de  faire  notifier  son  contrat  aux  créanciers  lorsqu'il 
veut  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  poursuites.  Le  Code  d'Ins- 
truction criminelle  prescrit  aussi  au  ministère  public  de  faire 
notifier  à  chaque  accusé,  vingtquatre  heures  avant  les  débats, 
la  liste  du  jury,  pour  le  mettre  à  même  d'exercer  son  droit 
de  récusation  ;  une  notification  semblable  est  faite  pour  les 
témoins  sur  lesquels  l'accusé  peut  avoir  des  renseignements 
i  prendre.  Tous  les  cas  de  notification  ne  sont  pas  et  ne 
peuvent  pas  être  déterminés  par  les  lois  :  chacun ,  suivant 
sa  position  et  les  circonstances ,  peut  avoir  intérêt  à  faire 
connaître  judiciairement  à  une  autre  personne  un  acte  ou 
un  fait  quelconque.  La  notification  se  lait  par  le  ministère 
d'un  huissier.  E.  db  Chabrol. 

NOTION.  Voyez  Conî«\issaxce. 

NOTONËCTES  (de  vûroc,  dos,  et  vdxtô;,  nageant), 
genre  d'insectes  hémiptères  hétéroptères ,  particulièrement 
caractérisé  par  les  élytres,  ayant  leur  partie  postérieure 
membraneuse,  et  parles  pattes  postérieures,  très-longues, 
à  tarses  sans  crochets.  Les  notonectes  sont  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  nagent  toujours  sur  le  dos.  Ils  se  tiennent  ha- 
bituellement à  la  surlace  des  eaux  dormantes,  s'enfonçant 
aussitôt  qu'on  approche  d'eux.  On  trouve  dans  les  environs 
de  Paris  le  notonecta  glauca  de  Linné,  qui  pique  forte- 
ment avec  sa  trompe  ;  il  est  gris  et  noir ,  avec  les  éhtres  ver- 


dâtres  et  les  ailes  blanches.  On  renoontre  dlfféraiilet  autrei 
espèces  dans  presque  tous  les  pays.  Toutes  se  nourrissent  de 
petites  larves  ou  de  petits  insectes;  elles  sont  très-voraces. 

NOTORIÉTÉ.  Lorsqu'une  chose  ou  on  lait  sont  géné- 
ralement reconnus,  on  dit  que  la  chose  on  le  fait  sont  de 
notoriété  publique.  La  faillite  d'un  commerçant  tA 
souvent  dénoncée  à  la  connaissance  des  tribunaux  par  la 
notoriété  publique,  c'est-à-dire  par  cette  opinloo  formée 
par  une  réunion  de  plusieurs  actes  et  de  plusieurs  drcona- 
tances  conuus  par  le  public.  La  loi  autorise  les  juges  à 
déterminer  par  la  notoriété  publique  les  faits  et  les  circona- 
tances  de  la  cause  pour  décider  que  des  marchandises  pla- 
cées dans  des  magasins  loués  ne  sont  pas  la  propriété  dn 
locataire.  C'est  aussi  sur  la  notoriété  des  fiai  ta  réprébei- 
sibles  de  la  part  d'un  fonctionnaire  justiciable  que  les  tri- 
bunaux de  première  instance  exercent  quelquefois  lear  po«- 
voir  censorial.  E.  ns  Cbabbol. 

NOTORIÉTÉ  (Acte  de).  C'est  l'attesUtlon  d'un  fail 
notoire  et  constant.  Sous  l'ancienne  législation ,  les  aclei 
de  notoriété  se  délivraient  tant  sur  les  points  de  droit  qn» 
sur  les  points  de  fait  ;  mais  aujourd'hui  les  actes  de  no- 
toriété en  point  de  droit  ne  sont  pas  admis.  11  est  certainei 
circonstances  où  la  loi  exige  des  actes  de  notoriété,  et  en 
général  les  parties  peuvent  s'en  faire  délivrer  pour  cons- 
tater les  faits  qui  leur  importent.  Ces  actes  sont  rédigés 
par  les  notaires  ou  par  les  juges  de  paix,  qui  coni 
dans  un  procès- verbal  spédaJ  les  dépositions  des  témoins 
les  faits  dont  ils  ont  connaissance.  En  général ,  deux 
suffisent;  il  est  cependant  certains  cas  où  la  loi  en  exige  on 
plus  grand  nombre.  Il  est  inutile  d'observer  que  les  témoiw 
appelés  à  ces  actes  peuvent  être  du  sexe  féminin ,  et  wèmt 
étrangers,  à  la  différence  des  témoins  nommés  éju^ninien- 
taireSf  qui  ne  peuvent  être  que  du  sexe  masculin  et  régai- 
coles;  car  dans  l'acte  de  notoriété,  le  témoin  vient 
im  fait,  tandis  que  dans  les  actes  ordinaires  les 
viennent  par  leur  présence  donner  à  l'acte  qu'ils  signent 
sorte  de  solennité. 

Nous  mentionnerons  ici  les  différentes  drcenstances 
lesquelles  les  actes  de  notoriété  sont  nécessaires  et  «tiles  : 
1**  lorsqu'il  n'a  pas  été  fait  d'inventaire  dans  une  ioccm 
sion ,  on  supplée  par  un  acte  de  notoriété  à  la  prsove  qm 
l'inventaire  aurait  fournie  sur  la  qualité  et  les  drails  dm 
héritiers  ou  autres  successibles  ;  2*  lorsque  l'Étal  nA  ap- 
pelé à  une  succession  par  droit  de  déshérence ,  il  nA  cer- 
taines circonstances  que  les  tribunaux  apprécient ,  où  a  ■§ 
peut  entrer  en  possession  qu'après  un  acte  de  notoriété; 
S**  l'acte  de  notoriété  devient  nécessaire,  dans  certains  cas  i 
l'enfant  naturel  reconnu ,  qui ,  à  défaut  de  parents  an  degié 
successible ,  réclame  la  totalité  de  la  succession  ;  4* 
qu'un  militaire  a  disparu  de  son  corps ,  un  acte  de 
riété  peut  être  utile  pour  constater  sa  disparition;  6* 
cas  d'adoption ,  il  peut  être  aussi  nécessaire  de  faire 
tater  que  celui  qui  se  propose  d'adopter  a  donné 
un  certain  temps  des  sohis  à  l'adopté  ;  6®  en  général  les  ds> 
mandes  en  rectification  d'actes  de  l'état  civil  doivent  étit 
appuyées  d'actes  de  notoriété  ;  7®  celui  qui ,  voulant  < 
ter  mariage,  serait  dans  l'impossibilité  de  rapporter 
de  naissance  peut  le  suppléer  par  un  acte  de  notoriété  fait 
par  sept  témoins  ;  8*^  si  un  créancier  de  l'État  veut  faire  n^ 
tifier  des  erreurs  de  nom  ou  prénom  sur  le  grand-livre,  I 
doit  joindre  à  sa  pétition  un  acte  de  notoriété.  D'après  cas 
exemples ,  on  voit  que  les  actes  de  notoriété  sont  destinii 
à  constater  les  faits  sur  lesquels  il  n'existe  pas  de  prenv» 
écrites.  E.  ni  Cnainoi.. 

NOTOS.  Voyez  kvsiER. 

NOTRE  (LE).  Voyez  LeNôtsb. 

NOTRE-DAME  (  Église  cathédrale  de) ,  à  Paria.  An 
règne  de  Philippe-Auguste  appartient  l'achèvement  de  l'Ëgist 
Notre-Dame ,  déjà  reb&tie  sous  le  pieux  rot  Robert ,  el 
dont  l'évêque  de  Paris  Maurice  de  Sully  avait 
une  troisième  reconstruction ,  avec  plus  de  "^^ç^'^^ii 
sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune.  Les  travaux  forent 
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tinués  avec  zèle  par  réféqùe  Eudes  de  Sully ,  parent  de 
Philippe-Auguste  et  de  Henri  l*' ,  roi  d'Angleterre.  On  dé- 
molit alors  la  Tieille  église  de  Saint-Etienne ,  qui  gênait 
pour  la  construction  des  ailes  du  câté  méridional.  Après  la 
mort  de  Eudes,  arrîTée  en  1208  ,  Pierre  de  Nemours  et  les 
évéques  ses  successeurs  terminèrent  la  totalité  de  la  nef, 
à  laquelle  on  travaillait  encore  en  1257.  Philippe  le  Bel  fit 
bâtir,  en  1313,  le  portail  septentrional,  et  Charles  VII 
abandonna,  en  1447,  le  produit  du  droit  de  régale  pour 
l'achèYement  de  cette  basilique. 

La  disposition  des  plans  du  rez-de-chaussée  et  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  cathédrale  doit  tenir  le  premier  rang 
dans  l'architecture  gothique.  Ils  sont  conçus  avec  un 
tel  art  que  Toeil  n'apcrçjit  aucune  de  leurs  irrégularités, 
et  qu'on  ne  les  trouve  qt,  en  relevant  les  lignes  et  les  di- 
Tisions  qui  composent  l'ensemble  de  l'édifice.  Il  est  fondé 
sur  pilotis.  La  façade  principale  présente  au  rez-de-cliaussée 
trois  grands  portiques ,  pratiqués  sous  des  voussures  fort 
élevées ,  construites  en  ogives.  Ces  divisions  architecturales , 
par  le  nombre  de  leurs  nervures,  représentent  la  voûte 
céleste,  les  anges,  les  chérubins,  les  vierges,  les  saints, 
les  martyrs  ;  Jésus-Christ  assis  sur  son  trône ,  la  vierge 
Marie ,  saint  Jean ,  la  réunion  des  patriarches ,  ainsi  que  le 
jugement  dernier.  Tout  cela  forme  un  tableau  curieux ,  qui 
a  été  sculpté  avec  art  pour  Tépoque  de  son  exécution.  La 
division  placée  au-dessous  de  la  tour  méridionale,  qui  est 
la  plus  ancienne ,  représente  les  histoires  de  la  vie  de  la 
sainte  Vierge  ;  celle  du  côté  du  cloître  offre  un  zodiaque 
et  les  travaux  agricoles  qui  se  font  dans  chaque  mois  de 
l'année.  Toutes  ces  sculptures,  à  Pimitation  de  l'ancienne 
architecture  orientale ,  ont  originairement  été  peintes  et  do- 
rées ;  on  peut  juger ,  par  les  traces  qui  en  restent  encore , 
de  l'éclat  et  de  Teffet  que  devait  produire  l'ensemble  de  la 
décoration  de  cette  grande  façade.  Au-dessus  de  l'ordonnance 
inférieure  on  voit  la  galerie  des  rois,  que  surmonte  une 
belle  rosace  de  13  mètres  de  diamètre,  reproduite  sur  les 
deux  faces  latérales  de  l'église.  Enlin,  un  pénstyle  de  34  co- 
lonnes remarquables  par  leur  longueur  et  l'extrême  ténuité 
de  leur  diamètre  supporte  une  galerie  À  balustrades  qui 
terme  la  plate-forme  sur  laquelle  reposent  les  deux  tours. 

Dans  la  tour  du  sud  se  trouve  la  fameuse  cloche  dite  le 
bourdon^  qu'on  ne  sonne  que  dans  de  grandes  occasions. 
Les  faces  latérales  de  l'église,  moins  imposantes  que  la 
principale ,  sont  hérissées  d'une  infinité  d'obélisques  fleuron- 
nés  et  d'autres  ornements  sarracéniques.  La  porte  de  la 
face  septentrionale ,  dite  Porte  Rouge ,  se  fait  remarquer 
par  des  bas-relieb  intéressants.  La  charpente  du  comble 
est  appelée  la/orét,  à  cause  du  grand  nombre  de  pièces  de 
1)ois  de  châtaignier  dont  elle  est  composée. 

L'intérieur  de  l'église  est  vaste  et  imposant  :  il  présente 
une  nef,  un  chceur  et  un  double  rang  de  bas-côtés ,  divi- 
sés par  121  gros  piliers  qui  supportent  les  voûtes  en  ogives. 
Au-dessus  des  bas- côtés  et  tout  autour  de  la  nef  et  du  ctKeur 
règne  une  galerie  ornée  de  108  petites  colonnes ,  où  se 
placent  les  spectateurs  lors  des  cérémonies  extraordinaires. 
113  vitraux,  sans  y  comprendre  les  trois  grandes  rosaces, 
éclairent  l'église,  qu'entourent  87  chapelles,  qui  servent 
comme  de  remparts  à  cet  édifice.  Le  chceur  de  l'église,  tel 
que  nous  le  voyons ,  est  dû  À  la  munificence  de  Louis  XIV. 
Louis  XIII ,  ayant  fait  vœu  i  la  Vierge  d'ériger  un  maître 
autel,  fut  surpris  par  la  mort,  et  laissa  au  roi  son  fils  l'ac- 
complissement de  cet  ouvrage,  dont  les  dessins  sont  de  Ro- 
bert de  Cotte.  Commencé  en  1699,  il  ne  fut  achevé  qu'en 
1714.  L'autel  est  orné  d'un  groupe  colossal  en  marbre,  par 
Guillaume  Coustou,  représentant  une  Descente  de  Croix; 
ce  groupe  est  accompagné  des  statues,  aussi  en  marbre , 
de  Louis  XIII,  par  NIcoUis  Coustou,  et  de  Louis  XIV,  pat 
O>ysevox.  Cesrois,figurés  à  genoux,  présentent  leur  sceptre 
et  leur  couronne  à  la  Vierge.  La  riche  boiserie ,  les  sculptures 
qui  décorent  le  pourtour  du  choaur,  ainsi  que  les  anges 
en  brome ,  sont  dus  aux  plus  habiles  sculpteurs  de  l'époque  ; 
mais  par  leur  caractère  moderne  les  arcades  à  plein  cintre  du 
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sanctuaire  forment  un  coniraste  choquant  avec  le  style  général 
de  l'édifice.  Il  est  pavé  en  marbre  ainsi  que  le  sanctuaire, 
fermé  d'une  belle  grille  en  fer  poli  et  doré.  Au-dessus  de  la 
corniche  des  stalles  du  chœur  on  voit  huit  grands  tableaux 
de  Laurent  de  La  Hyre,  de  Philippe  de  Champagne,  de 
Louis Boullongne,  de  Lafosse,  de  Jouvenet  et  ile  Halle.  £u 
dehors  du  chœur ,  sur  le»  faces  de  son  mur  de  clôture ,  ou 
voit  des  figures  en  plein  relief,  qui  représentent  divers  sujets 
de  l'Ancien  Testament.  Ces  sculptures  sont  l'ouvrage  de  Jean 
Ravy,  maçon,  et  de  son  neveu,  maître  Jean  Bouteiller, 
qui  les  termina  en  1351. 

Dans  les  chapelles  situées  derrière  le  chœur  sont  divers 
tombeaux  remarquables  :  celui  du  maréchal  d'Harcourt,  par 
Pigalle,  celui  du  cardinal  de  Belloy ,  archevêque  de  Paris, 
par  Deseine.  Un  grand  nombre  de  prélats,  de  cardinaux,  prin- 
cipalement les  évêques  et  archevêques  de  Paris ,  et  d'autres 
personnages  de  distinction ,  furent  inhumés  dans  l't^lise 
Notre-Dame.  Les  monuments  qu'on  y  voyait  encore  en 
1789  étaient  les  statues  à  genoux  de  Jean  Jouvenel  des  Ur- 
sins,  président  au  parlement  de  Paris,  mort  en  1431, et 
de  Michelle  de  Vitry,  sa  femme,  morte  en  1456;  de  Pierre 
de  Gondi ,  évêque  de  Paris,  et  d'Albert  de  Gondi ,  son  frère , 
conseiller  intime  de  Charles  IX.  Ces  statues  font  partie 
maintenant  de  la  collection  historique  de  Versailles. 

Contre  le  dernier  pilier  de  la  nel,  à  droite,  on  voyait 
encore  en  1791  la  statue  équestre  de  Philippe  lY,  dit  1« 
Bel ,  posée  sur  deux  colonnes  et  érigée  en  cet  endroit  en 
mémoire  d'un  vœu  qu'il  avait  tait  à  la  Vierge,  s'étant 
trouvé  en  très-grand  danger  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle, 
le  8  août  1304.  Le  roi,  étant  de  retour  à  Paris,  entra  dans 
l'église  Notre-Dame  à  cheval  et  armé  de  pied  en  cap ,  tel 
qu'il  était  représenté,  pour  y  fah-e  sa  prière  et  accomplir  son 
Tœu.  Ce  monument,  historique  et  curieux,  de  grandeur 
naturelle,  et  sculpté  en  bois,  a  été  détruit  en  1792  par 
l'armée  révolutionnaire.  Enfin,  vis-à-vis  le  portail  du  cloître 
se  trouvait  une  statue  gigantesque  et  de  mauvais  goût, 
représentant  saint  Christophe  portant  l'enfant  Jésus  dans 
ses  bras ,  et  lui  faisant  traverser  un  fleuve.  L'érection  de 
ce  colosse ,  de  28  pieds  de  haut,  eut  lieu  en  1413,  par  suite 
d'un  vœu  d'Antoine  des  Essarts,  conseiller  et  chambellaa 
du  roi  Charles  VI.  Il  fut  abattu  vers  1786.  Antoine  des  Es- 
sarts s'était  fait  sculpter  en  prière  et  à  genoux,  cuirassé 
et  armé  de  toutes  pièces ,  devant  le  colosse  :  cette  statue 
était  posée  sur  une  colonne  élevée. 

La  chambre  des  députés  vota  dans  la  session  de  1845  un 
crédit  de  2,650,000  francs  pour  la  restauration  de  Tégiiso 
Notre-Dame.  Les  arcs-boutants  si  hardis  du  chœur  mena- 
çaient d'une  chute  qui  eût  entraîné  celle  des  grandes  voûtes. 
Les  combles  et  les  terrasses  des  bas-côtés  avaient  des  fis- 
sures qui  favorisaient  l'mfiltration  des  eaux  pluviales.  Toutes 
les  parties  affaiblies  ou  dégradées  furent  con>olidées;  les 
ornements  corrodés  ou  mutilés  reprirent  leurs  formes  pri- 
mitives ;  de  la  crypte  Jusqu'au  couronnement  des  tours,  l'é- 
glise semble  revivre  dans  toute  sa  jeunesse,  sa  force  et  sa 
beauté.  Exécutée  sous  la  direction  de  MM.  Viollet-le-Duc 
et  Lassus ,  cette  restauration  fait  honneur  à  notre  temps.  Sur 
l'emplacement  de  l'archevêché  on  a  construit  une  sacristie 
dans  le  style  goUiique  qui  s'harmonise  parfaitement  avec 
le  monument  principal  du  treizième  siècle.  L'intérieur  ren- 
ferme un  cloître  et  des  salles  grandes  et  petites;  ici  l'édi- 
fice n'a  qu'un  étage,  ailleurs  il  en  a  deux,  ce  qui  produit  des 
combles  de  toutes  hauteurs  et  de  toutes  formes ,  depuis  les 
terrasses  plates  jusqu'aux  toits  aigus  avec  pinacles,  pyra- 
mides et  contre-forts  de  toutes  espèces  et  de  toutes  dimen- 
sions. A  l'occasion  du  baptême  du  prince  impérial,  l'intérieur 
de  Notre-Dame  a  reçu,  comme  essai ,  une  décoration  de  cou* 
leurs  légères  et  de  dorures  qui  doit  être  maintenue  si  l'effet 
général  en  a  été  trouvé  satisfaisant.  (  Voyez  CATHiotudM^ 
tome  rv,  page  656.) 

NOTTINGHAM  ou  NOTTS,  l'un  des  douze  comtés 
du  centre  de  l'Angleterre,  compte  une  population  de  319,95e 
liabitants  (1871),  sur  unesuperficie  de  21  myriam.  carrée 
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et  est  sitoé  entre  les  comtés  d'York ,  de  Lincoln ,  de  Lel- 
cester  et  de  Derby.  C'est  ane  des  contrées  les  plus  riches 
et  les  pluM  agréables  de  TAngleterre;  le  climat  en  est  sain 
•t  tempéré ,  et  son  sol  se  prête  aussi  bien  à  Tagriculture 
qu'à  l'élève  du  bétail.  Les  forêts  et  les  hauteurs  y  alternent 
Avec  des  vallées  et  des  plaines ,  et  de  nombreux  cours  d*eau , 
dont  la  Trent  seule  a  de  l'importance,  arrosent  ce  pays,  qui 
est  traversé  en  outre  par  le  Grand  Trunk-Canal,  La  vallée 
de  Belvoir  est  surtout  célèbre  par  sa  fertilité.  On  trouve 
encore  au  nord-ouest  de  ce  comté  des  débris  de  la  grande 
forêt  de  Sherwood ,  jadis  théâtre  des  prouesses  de  /iobin 
Hood ,  ce  brigand  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  tant 
de  romans  anglais.  Les  céréales ,  les  légumineuses ,  le  hou- 
blon et  le  Im  y  sont  cultivés  sur  une  si  large  échelle  qu'ils 
forment  un  objet  important  d'exportation.  Le  sol  de  ce 
comté  fournit  en  outre  du  plomb,  delà  calamine,  de  l'al- 
bâtre, du  plâtre  et  de  la  houille.  De  nombreuses  filatures  de 
laine  et  de  coton,  des  manufactures  de  bas,  des  brasseries, 
des  fabriques  de  drèche ,  etc.,  constituent  les  principales 
industries  de  la  population. 

La  ville  la  plus  considérable  et  en  même  temps  le  chef- 
lieu  de  ce  comté  est  Nottincham  ,  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  une  haute  montagne ,  au  bas  de  laquelle  coulent  la 
Trent  et  le  Grand  Trunk-Canal,  qui  la  met  en  communica- 
tion avfc  Liverpool,  Londres  et  HuU.  On  y  compte  86,f)08 
habitants  (1871),  dont  20,000  ont  pour  industrie  spéciale 
la  fabrication  des  bas.  On  y  fabrique  aussi  beaucoup  de 
poterie  grossière,  et  t'aie  ainsi  que  le  porter  de  ses  bras- 
series sont  une  branche  importante  de  commerce.  En  fait 
d'édifices  publics,  on  remarque  plusieurs  églises,  un  pont  de 
dix-neuf  arches,  le  palais  de  justice,  l'hôtel  de  ville,  la  bourse 
et  le  théâtre.  Son  château,  bâti  en  1130,  sur  un  rocher  à  pic, 
jadis  Tun  des  ornemente  de  la  ville ,  fut  détruit  à  l'époque 
des  guerres  civiles,  sous  Charies  I*'.  Reconstruit  plus  tard, 
il  fut  incendié  au  milieu  des  troubles  provoqués  à  Not- 
tingham  par  la  discussion  du  bill  de  la  réforme  parle- 
mentaire. Dans  le  prolongement  du  roclier  sur  lequel  se  trou- 
vent ses  ruines  sont  situées  les  grottes  des  druides,  débris 
d'une  ancienne  ville  de  Troglodytes. 

Les  autres  villes  importantes  du  comté  sont  Sewar  h-sur 
trent;  MansMtd,  qui  renferme  11,839  habitants,  et 
Worluopy  jolie  petite  ville,  avec  10,459  âmes,  an  voisi- 
nage de  laquelle  on  trouve  divers  beaux  manoirs  aristo- 
cratiques, entre  an'n*s  relui  de  New^iead-Abbejf^  célèbre 
pour  avoir  été  la  demeure  de  lord  Byron* 

NOUETS.  Voyez  Couleur  (  Beaux- Arts  ). 

NOUILLES.  On  appelle  ainsi  des  pâtes  de  la  famille 
du  macaroni,  mais  beaucoup  plus  petites,  que  Ton 
fabrique  avec  de  la  farine  mélangée  d'œufs.  Les  nouilles 
tiennent  le  juste  milieu  entre  le  macaroni  et  le  vermicelle; 
on  les  emploie  surtout  en  potages. 

NOUKAHIVA,  appelée  aussi  Ile  âfadison,  la  plus 
vaste  des  huit  lies  Washington  (  voyei  Marquises  [  Iles  ]), 
avec  lesquelles  elle  offre  les  plus  grandes  analogies  au  point 
de  vue  physiqueet  ethnographique.  Longue  d'environ  12  my- 
riainètrês,  elle  est  traversée  par  de  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes et  possède  plusieurs  bons  ports.  Le  nombre  de  ses  habi- 
tants est  asfez  considérable  :  ils  sont  partagés  en  deux  tribus 
ennemies,  qui  jadis  étaient  toujours  en  guerre,  et  passent 
pour  les  plus  beaux  insulaires  de  toute  la  race  malaise.  La 
France  ayant  pris  possession  des  Marquises,  et  en  ayant  ac- 
quis la  souveraineté  en  1842,  Noukahivafut  proposée,  pour 
lleudcdéportation,  dans  une  enceinte  fortifiée,  par  une 
loi  adoptée  en  1850.  Les  condamnés  pour  le  complot  de 
Lyon  de  1850  subirent  les  premiers  à  Noukahiva  la  loi  de 
dé(K>rtation,  dont  il  a  ét*^  fait  depuis d'aotrw  applications. 
Le  chef-lieu  de  l'Ile  est  Tnl^-haî, 

NOUR  ADIN  MAHMOUD  (Meur  el  Aoel),  ou  mieux 
KOUR-ED-DYN,  fils d'Omad-eddyn-Zenghy,  delà  dynastie 
desAtabeksZenghides,  monté  sur  le  trône  de  Syrie  en  540 
dePhégire  (1145  denotreère),  mort  le  15  mai  1174,  après  un 
règne  de  vingt-neufans,  pendant  lequel  il  agranditson  empire 


d'nne  partie  de  la  Syrie,  de  l'Asie  mneora,  de  rAraliie,de 
la  Mésopotamie,  fut  un  des  plus  illoslres  gnerriera  de  aoo 
époque.  Tout  d*abord  il  eut  à  disputer  lea  armes  à  la  mais 
sa  succession  à  un  de  ses  frères  À  la  possessioo  d'Êde  sse 
au  comte  Joscelin.  La  prise  de  luette  ville  par  les  StrrsslM  (ut 
le  signal  de  la  seconde  croisade.  Réconcilié  avec  son  ftèn, 
Nouradin  alla  attaquer,  sans  succès,  Joscelin  à  Tell-Bascher, 
devenu  sa  place  la  plus  importante  ;  il  tourna  ensuite  (550) 
ses  armes  contre  Raymond,  prince  d'Antiocbe,  qui  flst 
vaincu  et  tué  dans  une  bataille;  puis  il  surprit  et  lit  prisoB» 
nier  le  comte  Joscelin.  La  carrière  de  Nouradin  conlîniia,  à 
partir  de  ce  moment,  à  n'être  qu'une  suite  de  ooœbsl^ 
d'abord  contre  Beaudouin  III ,  roi  de  Jérusalem,  pois  coatn 
des  princes  musaliuans.  Il  fit  passer  l'Egypte  sous  sa  do» 
mination  ;  il  fut  même  au  nK>ment  de  lutter  contre  les  arméei 
de  Manuel  Comnène,    qu'il  détourna  en  lui   renvoyant 
6,000  chrétiens  prisonniers  ;  à  sa  mort  Nour-ed-dyn  aviil 
ajouté  à  ses  États  l'Arabie,  la  Mésopotamie,  une  graads 
partie  de  l'Asie  Mineure,  et  il  était  devenu  le  sultan  le  ptas 
puissant  et  le  plus  redouté  de  l'Asie. 

NOURRAIN*  C'est  ainsi  que  l'on  nomme  le  menu  freUi 
qu'on  met  dans  les  étangs  pour  les  peupler,  et  qu'on  appeUi 
aussi  alevin  (  voyez  Etang  ). 

NOURRICE.  On  appelle  ainsi  toute  femme  qui  allaite 
et  soigne  un  enfant.  La  nourrice  naturelle  du  nouveau-aé, 
c'est  sa  mère  ;  et  nière  et  nourrice  constituent  assorémcit 
le  plus  beau  cOté  de  la  destinée  des  femmes.  La  nature  elle* 
même,  suivant  l'ingénieuse  remarque  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  a  voulu  qu'ayant  les  épaules  plus  étroites  que  les 
hanches ,  la  femme  penchât  légèrement  la  tête  en  avant, 
afin  qu'elle  ne  retrouvât  le  contre-poids  qui  lui 
qu'avec  son  enfant  dans  ses  bras.  De  plus,  et  comme 
minement  au  devoir,  elle  a  placé  une  espèce  de  voluplé 
aux  abords  des  organes  de  lactation;  car  il  y  a  ponr  k 
mère  dans  la  succion  de  l'enfant  une  agréable  titillaUoa, 
qui  adoucit  en  quelque  sorte  les  peines  de  la  matemitt. 
Mais  quelquefois  il  advient  que,  le  mamelon  venant  i 
s'ulcérer,  la  douleur  s*exalte  tout  à  coup  pendant  l'a  11  ait»* 
ment  :  alors  la  mère  pâlit,  le  sang  coule  avec  le  lait,  la 
syncope  arrive  ;  et  ce  supplice  volontaire  de  la  noorrioa' 
renaît  avec  les  besoins  de  l'enfant,  c'est-à-dire  à  tons  les 
instants  du  jour,  et  chaque  jour  plus  horrible  encore;  el 
pourtant  on  a  vu  plus  d'une  victime  résignée,  m^  frisson- 
nante de  douleur,  les  dents  serrées  et  les  larmes  ans  yeu^ 
se  condamner  des  mois  entiers  à  cette  torture,  qui  ■§ 
trouve  d'analogue  que  dans  la  fabuleuse  histoire  dîes  ^an* 
pires  du  moyen  âge.  Toutes  les  nourrices ,  il  est  Trai ,  n'ont 
pas  semblable  destin  ;  mais ,  en  dehors  de  ce  cas  exoeption- 
nel,  que  de  fois  les  chutes  du  jour,  les  vagissements  de  II 
nuit ,  les  coliques ,  la  dentition ,  etc.,  ne  crispeut-iU  pas  les 
nerfs  de  la  pauvre  mère!  que  de  fois  aussi  le  plus  dégoûtant 
des  contacts  ne  souille-t-il  pas  et  ses  mains  et  ses  vèle- 
ments  !  et  de  même  que  ses  jours  sont  sans  plaisir,  ses  noit*> 
sont  sans  sommeil  :  la  nuit  encore  elle  doit  allaiter,  bereer, 
ou  endormir  par  ses  chants  le  plus  chéri  comme  le  phs 
importun  des  nourrissons. 

Toutefois ,  comme  un  enfant  est  souvent  un  temps  d'ar- 
rêt dans  la  dissipation ,  quelquefois  un  écueilpour  la  beauté, 
et  toujours  un  embarras  dansMa  vie ,  il  est  dei  femmes  qni , 
ne  conservant  de  la  mère  que  ce  qu'elles  ne  peuvent  m 
laisser  à  d'autres,  se  hâtent  de  remettre  leur  enfant  à  des 
mains  mercenaires.  Pour  ces  femmes-là ,  le  phUosopbe  ne 
saurait  avoir  de  trop  amères  paroles  ;  car  enfin  ,  dépooUlét 
de  tous  les  soins  que  réclame  la  première  enfance,  qu*est«e 
que  la  maternité,  sinon  un  acte  tout  matériel  n'impliquanl 
aucun  mérite  et  n'appelant  surtout  aucune  reconnaissance f 
Mais ,  indépendamment  de  certaines  positions  sociales  oâ 
la  dure  nécessité  fait  taire  la  voix  de  la  nature ,  Il  arrive 
souvent  que  l'intérêt  de  la  mère  et  de  l'enfant  réclamert. 
impérieusement  une  nourrice  étrangère.  Ainsi ,  nous  trou* 
vous  de  graves  empêchements  à  l'allaitement  maternel  dans- 
certaines  maladies  aiguës ,  le  défaut  de  sécrétion  lalteuie» 
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une  constitution  détériorée»  qadqaes  affections  ou  vices  de 
conformation  du  sein ,  etc.  Ainsi ,  la  mère  peut  être  aflec- 
tée  de  phtliisie ,  scrofules,  dartres ,  ou  de  toute  autre  ma- 
ladie traiismissible ,  héréditaire ,  et  Tenfant  qu'elle  allaite- 
rait se  trouverait  dès  lors  dans  des  conditions  de  plus  en 
plus  favorables  à  Tinvasion  on  au  développement  de  ces 
mêmes  maladies.  Une  autre  nourrice ,  au  contraire ,  par  le 
fait  seul  d'un  allaitement  plus  convenable,  peut  éteindre  cliei 
Tenfant  les  plus  funestes  prédispositions.  D'ailleurs ,  À  la 
suite  des  fatigues  et  des  déperditions  qu'entraîne  la  lacta- 
tion, la  mère  elle-même  s'expose  à  voir  s'aggraver  sa 
position ,  ou  même  diminuer  rapidement  les  jours  qui  lui 
restent  à  vivre. 

On  doit  donc  recourir  à  une  nourrice  étrangère  dès  qu'il 
est  démontré  que  l'allaitement  maternel  est  ou  impossible 
on  nuisible.  Mais,  même  alors ,  il  importe  dans  certaines 
positions  sociales ,  de  faire  résider  sous  le  même  toit  que 
la  mère  la  nourrice  et  TenfanL  11  y  a  généralement  de 
graves  abus  attachés  à  l'allaitement  qui  s'effectue  hors  du 
toit  paternel  ;  et  ces  abus  sont  d'autant  plus  graves  que  l'é- 
loiguement  est  plus  considérable.  Or,  saves-vous  qu'une 
nourrice  à  la  campagne  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
pauvre  femme,  vivant  de  peu,  travaillant  tort,  suant  en 
quelque  sorte  son  lait  par  tous  les  pores.  Pour  elle  donc 
gêne  et  disette  au  dedans,  intempéries  des  saisons  et  rudes 
travaux  au  dehors  ;  et  quand ,  au  retour  des  champs ,  le 
nourrisson  ne  retire  plus  d'un  sein  épuisé  qu'un  lait  rare 
et  insalubre ,  on  n'a  plus  qu'une  ressource ,  celle  de  le  gor- 
ger  d'aliments  grossiers  et  indigestes.  Et  comme  la  nourrice 
est  souvent  condamnée  à  de  fréquentes  absences ,  il  ad- 
vient aussi  que  l'enfant  croupit  parfois  dans  des  langes  in- 
fects, et,  seul,  se  débat  en  vain  sous  les  étreintes  du  be- 
soin ou  de  la  douleur.  Aussi  voit-on  de  loin  en  loin  cette 
réunion  de  circonstances  délétères  pousser,  oomme  sur  une 
pente  rapide,  Tenlant  de  la  langueur  à  Péthisie  et  de  l'é- 
thisie  à  la  mort. 

Considérée  en  elle-même,  une  bonne  nourrice  doit  pré- 
senter certaines  conditions  plus  ou  moins  indispensables  : 
ainsi ,  il  convient  qu'elle  ait  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  elle 
est  à  celte  époque  dans  toute  la  force  et  la  fraîcheur  de  l'Age  ; 
qu'elle  soit  accouchée  depuis  peu  :  son  lait,  présentant  alors 
plus  d'analogie  avec  celui  de  la  mère ,  sera  plus  en  rap- 
port avec  l'état  des  voies  digestives  de  l'enfant;  qu'elle 
soit  née  de  parents  bien  portants,  afin  qu'il  ne  se  trouve 
en  elle  aucun  vice  héréditaire  susceptible  de  transmission  ; 
et  enQn  qu'elle  ait  justiûé  de  l'absence  de  toute  maladie  con- 
tagieuse, de  tout  virus,  de  toute  infirmité  dégoûtante.  On 
doit  en  général  préférer  une  nourrice  brune  à  toute  autre, 
parce  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elle  présente  or- 
dinairement une  glande  mammaire  plus  volummeuse  et 
une  sécrétion  de  lait  plus  abondante.  Quelle  qu'elle  soit,  il 
importe  surtout  qu'elle  ait  tous  les  signes  extérieurs  de  la 
santé,  dents  blanches,  bien  rangées,  gencives  fermes  et 
rosées,  haleine  douce,  belle  carnation,  et  de  plus  un  ma- 
melon bien  dessiné,  un  lem  ferme,  sphérique,  parsemé 
de  veines  bleuâtres ,  et  donnant  facile  issue  au  lait  qu'il  sé- 
crète. 

Le  lait  est  par  lui*même  d'une  difficile  appréciation.  Séreux 
et  incolore  dès  les  premiers  jours,  et  d'un  blanc  bleuâtre  à 
^eux  mois,  il  doit  être  de  cinq  à  six  d'un  beau  blanc,  un 
peu  diaphane,  médiocrement  consistant,  et  d'une  saveur 
légèrement  sucrée.  Lorsqu'on  vient  à  placer  sur  l'ongle  une 
goutte  de  lait,  il  est  réputé  bon  s'il  s'y  étend  sans  couler 
k  terre  ;  s'il  s'échappe  trop  vite,  fl  n'est  pas  assex  consistant; 
et  il  est  trop  épais  quand  il  reste  sur  l'ongle  sans  s'y  étendre. 
La  garance  lui  communique  une  teinte  rougeâtre,  et  l'ail 
son  odeur;  la  menstruation  le  rend  trop  clair,  la  grossesse 
trop  épais;  les  veilles  prolongées,  le  café,  les  liqueurs,  en 
dimmuent  la  quantité,  et  une  lactation  trop  prolongée 
l'altère;  enfin,  trop  abondant  et  trop  clair,  il  produit  le 
dévoiement,  et  il  constipe  lorsqu'il  est  trop  consistant  Ces 
averses  données  oat  sans  do«le  one  remarquable  impor- 
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tance  ;  mais,  en  définitive,  c'est  surtout  aux  résultats  d'un 
premier  allaitement  qu'il  faut,  quand  on  le  peut,  s'en  rap- 
porter pour  le  choix  d'une  nourrice  :  un  beau  nourrisson 
est  en  pareille  matière  la  meilleure  garantie  et  hi  plus  puis- 
sante des  recommandations. 

Après  le  physique,  te  moral.  Or,  la  nourrice  doit  au  moral 
présenter  une  grande  tranquillité  d'esprit,  de  la  gaieté,  et 
surtout  une  douceur  à  toute  épreuve;  car  les  soucis,  la 
tristesse  et  la  colère  ont  sur  son  lait  une  action  délétère 
des  plus  marquées,  action  qui  se  manifeste  du  reste  par  le 
dépérissement  de  l'enfant,  des  coliques  et  des  convulsions. 

Une  autre  question  souvent  controversée  est  celle  de  la 
grossesse.  On  pen%e  généralement  qu'il  faut  cliez  toute  femme 
enceinte  suspendre  l'allaitement,  parce  que  la  gestation  ap- 
pelle vers  l'utérus  les  matériaux  de  la  sécrétion  laiteuse,  et 
qu'alors,  surtout  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois,  on 
ne  peut  plus  compter  que  sur  un  lait  mal  élaboré  et  hors 
de  proportion  avec  les  besoins  de  l'enfant.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  trop  se  hâter  de  changer  de  nourrice,  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse  surtout,  et  alors  qu'il  ne  se  mani- 
feste encore  aucim  changement  appréciable  chex  le  nouveau- 
né;  car  nous  voyons  tous  les  jours  dans  les  campagnes  de 
nombreux  enfants  se  succéder  chaque  année  sur  le  même 
sein,  et  sans  se  nuire  le  moins  du  monde. 

La  manière  de  vivre  des  femmes  qui  allaitent  mérite  aussi 
une  attention  toute  spéciale.  Quant  il  s'agit  d'une  nourrice 
qui  a  déserté  la  campagne  pour  se  fixer  au  sein  d'une  fa- 
mille qui  lui  est  étrangère,  on  devra  l'entourer  d'une  bien- 
veilUince  éclairée,  et  ne  pas  rompre  trop  brusquement  le 
cercle  de  ses  habitudes,  afin  de  prévenir  toute  invasion  de 
la  nostalgie.  Il  faut,  dans  tons  les  cas,  conseiller  le  grand 
air  et  l'exercice,  et  proscrire  les  veilles  et  les  occupations 
OH  trop  fatigantes  on  trop  continues.  Quant  au  régime,  il 
doit  être  peu  excitant,  mais  réparateur  et  proportionné  aux 
pertes  que  fait  subir  l'allaitement.       Charles  Laronoe. 

NOURRICES  ( Bureau  des).  On  appeUe  ainsi  à  Paris 
une  administration  qui  dépend  du  Conseil  général  de  l'as- 
sistance publique  et  qui  est  chargée  d'assurer  aux  habitants  de 
Paris  les  nM>yens  de  se  procurer  des  nourrices  dignes  de 
confiance,  de  garantira  celles-ci  le  payement  de  leur  salaire 
et  de  les  surveiller.  Cet  établissement  doit  hispirer  aux 
parents  plus  de  confiance  que  les  entreprises  particulières, 
qui  se  constituent  intermédiaires  entre  eux  et  les  nourrices. 
Cette  institution  remonte  très-haut,  et  existait  déjà  au  trei- 
aème  siècle,  tous  le  nom  de  rtcommandereues,  si  l-'on  an 
juge  par  une  rue  qui  portaitalors  ce  nom. 
«  Malgré  les  garanties  qu'il  offre,  le  bureau  des  noorrices, 
dit  V Annuaire  de  Paris  pour  i872,  est  peu  en  faveur 
dans  le  public  parisien  ;  on  peut  même  dire  que  c'est  un 
établij^sement  en  pleine  décadence  ;  car  le  chiffre  de  ses 
placements  annuels,  qui  était  de  10,000  enfiints  il  y  a  cin- 
quante ans  avec  une  population  trois  foi4  moindre,  est 
tombé  au-dessous  de  3,000,  et  il  diminue  chaque  année. 
Cela  tient  pour  une  part  à  la  concurrence  des  petits  bu- 
reaux, pour  une  part  aussi  à  des  préventions  contre  le 
bureau  municipilqui,  aux  yeux  du  public,  a  le  tort  d'être 
un  établissement  de  bienfaisance  ;  un  enfant  que  l'on  com- 
met À  la  direction  des  nourrices  semble  être  pour  les  fa- 
milles un  enfant  assisté.  » 

NOURRIT  (AnoLm),  chantew  célèbre,  naquit  à 
Montpellier,  en  1802;  il  fit  ses  études  au  collège  Samte- 
Barbe.  Son  père,  qui  était  un  remarquable  artiste  de  TO- 
péra,  le  destinait  au  commerce  ;  mais  la  vocation  d'artiste 
était  invincible  chei  Adolphe  Nourrit  II  eut  pour  professeur 
Garcia,  et  fit  des  progrès  rapides.  A  dix-neuf  ans  il  débutait 
&BiaJphigénieenTauride,  de  Gluck,  le  9  septembre  1821. 
Nourrit  père  avait  cédé  son  r^le  à  son  fils;  et  pour  ne  pas 
le  perdr«(  de  vue,  il  s'était  chargé  d'un  rdlede  figurant  Le 
débuUnt  eut  un  succès  des  plus  éclatants.  Il  fit  une  révo- 
lution à  l'Opéra  dans  l'interprétation  des  oeuvres  musicales 
en  substituant  le  naturel  et  l'expression  4  la  déclamation  et 
aux  cris.  Il  joua  avec  succès  tous  les  grands  rOles  du  r6> 
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pertoire,  et  fit  apprécier  non-seulement  sa  voix  fraîche,  pure, 
▼ibrante,  sonore,  une  méthode  exquise,  un  goût  pur,  mais 
encore  Tintelligence  théâtrale  et  le  talent  du  comédien. 
Cest  là  ce  qui  le  faisait  différer  de  son  père,  auquel  il  res- 
•eniblait  beaucoup  de  visage  et  même  de  voix.  Quand  son 
père  se  retira,  Adolphe  Mourrit  le  remplaça  avec  avantage. 
Toutes  ses  créations  à  TOpéra  ont  été  brillantes  ;  mais  sa 
grande  réputation  date  du  Siège  de  Corinthe  et  de  Guil- 
laume  Tell,  Les  rôles  de  Robert  dansiïofrer/  le  Diable  ti  de 
Raoul  dans  Les  Huguenols\e  mirent  à  son  véritable  rang, 
au  rang  des  plus  grands  ténors  dont  on  ait  gardé  le  souvenir. 
Nourrit  n'afait  pas  dans  la  voix  Tagilité  merveilleuse  de 
Rubini  ;  jamais  il  n'a  possédé  Tineffable  douceur  d'organe 
que  Duprez  avait  lors  de  ses  débuts,  et  qu'il  n'a  pas  tardé 
à  perdre  ;  mais  sa  voix  était  pleine,  riche,  éclatante,  pourvue 
de  sons  métalliques  qui  vous  remuaient  le  cceur.  11  ne  disait 
pas  le  récitatif  de  la  façon  correcte  que  Ton  admirait  dans 
Duprez,  mais  il  le  chantait  dans  le  vrai  sentiment  de  la  si- 
tuation. Nourrit  chantait  sans  le  moindre  efTort ,  même 
quand  il  fallait  de  Ténergie,  de  la  puissance,  même  dans  les 
plus  vigoureux  élans  de  Texpression  dramatique,  il  se  fai- 
sait encore  remarquer  par  la  distinction  de  sa  personne.  11 
avait  une  belle  tète,  poétique,  expressive,  des  yeux  aux 
regards  éloquents;  il  était  grand,  bien  pris,  et  poss<idait 
tous  les  avantages  physiques  de  son  emploi.  11  était  acteur, 
et  Jouait  admirablement;  la  physionomie,  le  geste,  tout  était 
\rai ,  et  il  était  toi^ours  le  personnage.  Sous  ce  rapport 
Adolphe  Nourrit  n'avait  pas  de  rival. 

Voici  à  la  suite  de  quelles  circonstances  il  quitta  une 
scène  où  il  était  Tidole  du  public  depuis  seixe  années.  Ses 
dernières  créations  avaient  mis  le  comble  à  sa  gloire  et  rendu 
son  nonc  européen.  Le  l>onheur  de  tant  de  triomphes  ne 
tarda  pas  à  être  troublé  par  de  vagues  rumeurs.  Les  cor- 
respondances de  Naples,  de  Milan,  de  Florence,  ne-cessaient 
de  recommander  k  l'admiration  parisienne  un  Français  dont 
la  voix  phénoménale  et  le  merveilleux  talent  ré? olutionnaient 
ka  grandes  scènes  de  l'Italie.  Cliaque  jour  la  renommée 
de  Duprez  grandissait  et  prenait  parmi  nous  un  caractère 
IU>uleux.  La  curiosité  musicale  étant  excitée  au  plus  liant 
degré,  rOpéra  ne  pouvait  se  dispenser  de  produire  un  té- 
nor aussi  extraordinaire.  Duprez  débuta  donc  en  1837 , 
dans  le  rôle  d'Arnold  de  Guillaume  Tell,  et  son  apparition 
eut  un  retentissement  inouï.  Ce  fut  un  succès  dont  This- 
toire  de  TOpéra  n'offre  pas  d^autre  exemple.  Nourrit  ad- 
mira Duprez,  mais  il  fut  atterré;  au  lieu  d'engager  une  lutte 
dans  la(|uelle  il  eût  été  soutenu,  et  qui  peut-être,  au  bout 
de  quelques  années,  eût  tourné  à  son  honneur,  car  dans 
Eobert  le  Diable  et  Les  Huguenots  Duprez  n'a  jamais 
égalé  Nourrit,  il  perdit  courage.et  abdiqua.  Il  persista,  mal- 
gré ses  amis,  dans  la  résolution  de  se  retirer.  11  voulut, 
lui  aussi,  aller  en  Italie;  mais  avant  de  s'y  rendre  il  fit  une 
excursion  en  province.  Son  passage  à  Rouen,  Nantes, 
Bordeaux,  Toulouse,  Lyon,  Marseille,  fut  une  marche 
triomphale  ;  mais  en  dépit  de  ces  ovations  si  franches,  il 
était  frappé  au  coeur.  Son  caractère  était  devenu  sombre 
et  mélancolique,  et  parfois  sa  raison  semblait  Tabandonner. 
U  avait  emmené  sa  femme  et  ses  enfants.  (Test  eo  vain 
qu'à  Florence  Rossinilui  iit  les  honneurs  de  la  ville  et  s'em- 
pressa de  le  présenter  à  l'élite  de  la  société  florentine.  Le 
pauvre  arti^ite  avait  perdu  toute  confiance  en  lui-même,  et 
semblait  marcher  comme  une  victime  au  sacrifice.  11  es- 
saya |)endant  quelque  temps  de  lutter  sur  les  scènes  itih 
lienncs  ;  mais  le  désespoir  qui  s'était  emparé  de  lui  oppri- 
mait son  intelligence  et  avait  altéré  ses  facultés. 

Le  7  mars  1839,  Adolphe  Nourrit  chanta  à  Naples  dans  une 
représentation  à  bénéfice.  Un  coup  de  siffiet  se  fit  entendre  ; 
le  public  se  leva  en  masse  pour  protester,  rappela  Nourrit 
et  Tapptaudit  à  outrance.  Mais  le  coup  fatal  était  porté; 
Nourrit  avait  été  frappé  à  mort.  Le  lendemain,  8  mars, 
entre  cinq  et  six  lieures  du  matin,  dans  un  accès  de  déses- 
poir, il  se  jeta  par  la  fenêtre  d'un  quatrième  étage.  Il 
lonlM  sur  une  barre  de  fer,  qui  brisa  son  corps,  et  de  là 


sur  le  pavé  de  la  cour.  Sa  femme,  éveillée  par  le  bruit  de 
la  chute,  clierche  son  mari,  voit  la  porte  de  Tescalier  on- 
verte,  regarde  dans  la  cour,  et  aperçoit  Nourrit  gisant  sur 
le  pavé.  La  mort  de  Nourrit  fit  mie  grande  sensation  à 
Naples.  On  ramena  son  corps  en  France ,  et  aes  obsèqiiei> 
furent  célébrées  à  Paris,  à  Saint-Rocb.  DAnraenAT. 

NOURRITURE  (du  latin  nu/rimeft/nm,  aliment). 
On  entend  par  nourriture  tout  ce  qui  constitue  U  suo- 
stance  alimentaire  de  Tbomme,  des  animaux  ;  le  lait  de  la 
nourrice  est  le  premier  aliment  de  Tentant.  En  général, 
le  moi  aliment  est  plus  usité  quand  il  s'agit  de  l*lionune 
que  celui  de  nourriture.  On  se  sert  plus  particalièrement 
de  ce  dernier  quand  on  parle  des  animaux. 

Le  mot  tiourriture  s'empioie  aussi  fignrénnent  et  au  sens 
moral  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dira  :  L'esprit  a  besoin  de  nour- 
riture comme  le  corps  ;  La  science  est  la  nourriture  de 
l'âme.  De  ce  mot  est  venu  le  proverbe  nourriture  passe 
nature  :  une  bonne  éducation  peut  redresser  un  manvab 
naturel. 

NOUTKA-BAY  ou  NOUKTA-SUNP,  baie  située  aor 
la  côte  sud-ouest  de  Itle  de  Quadra  ou  de  Vancouver, 
par  éQ*"  35'  de  latitude  nord  et  108"  57'  de  longitude  oed- 
dentale,  près  de  la  c6te  nord-ouest  de  l'Amérique  dn  Noid,. 
est  importante  pour  la  chasse  des  loutres  de  mer.  Depuis 
1790  les  Anglais  y  ont  pour  le  commerce  des  pelleter!» 
un  établissement,  qui  compte  une  population  d'environ  1,00^ 
âmes. 

NOUVEAU- BRUNSWICK  {  ^'ew-Bmnsuiek  ), 
État  de  la  Confédération  anglaise  du  Canadn,  borné  m 
nord  par  le  Canada ,  à  l^est  par  le  golfe  de  Saint-Lturent, 
au  sud  par  Tisthme  de  Chignecto  et  la  baie  de  Fundy,  è 
l'ouest  par  les  États-Unis,  et  comprenant  une  aoperide 
de  70,102  kilomètres  earrés.  Quoique  moins  profbndéme  t 
écliancré  par  le  golfe,  le NouveauBrunswick  n*en  possède 
pas  moins  un  littoral  favorable  à  la  péclie  et  au 
et  l'avantage  de  cette  situation  maritime  est  encore 
par  les  fleuves  qui  traversent  presque  toute  In  contrée  et 
sont  navigables  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  paroonn. 
11  faut  citer,  entre  autres,  le  Saint^ohn,  qoi  te  dérent 
dans  la  baie  de  Fundy  et  est  navigable  jusqu'à  9ê  injrfa* 
mètres  en  amont,  où  son  cours  est  mterrompa  pardea  en> 
taractes  de  35  mètres  d'élévation;  le  Restigouckê^  le  M* 
pislguit  et  le  Miramichi,  qui  coulent  à  l'est.  Leur  coon 
indique  la  pente  générale  dn  sol ,  qui  torme  une  plaine  eo- 
duleuse.  Toutefois,  le  centre  du  pays,  entre  le  Reatigooch» 
et  le  Miramichi,  est  occupé  par  une  vaste  région  naontagneese 
de  350  mètres  d'élévation  en  moyenne,  avec  quelques  pies 
atteignant  700  mètres,  et  entrecoupée  de  vallées  proÀ»- 
des.  L'intérieur  du  pays  présente  encore  les  mêmes  con- 
trastes de  température  que  le  Canada ,  et  le  IHtoral  crt 
soumis  à  d'épais  brouillards  ainsi  qu'à  une  grande  il 
tance  dans  l'état  de  l'atmosplière.  C'est  ce  qui  fait  que 
les  côtes  les  récoltes  en  froment  sont  très-inoertninee, 
que  le  climat  de  l'intérieur  du  pays  convient  parfaitement 
à  l'agriculture  et  qu'il  y  règne  une  grande  fertilité.  Cepen- 
dant l'agriculture  y  est  fort  négligée ,  la  population  ae  Unail 
presque  exclusivement  à  l'exploitation  des  forêts,  les  §èm 
belles  de  toute  l'Amérique,  et  qui  donnent  lieu  à  nn  bn- 
portant  commerce  d'exportation.  En  1834  la  population  M 
s'élevait  encore  qu'à  74,226  habitanU;  en  1840  elle  élei 
de  150,152,  et  au  mois  d'avril  1871  de  285,777  habilaals. 
Elle  se  compose  en  partie  d'Acadiena ,  ou  deaoendnnla  dea 
Français,  les  premiers  colons  qui  s'établirent  dane  le  paya^et 
en  partie  de  descendanU  de  colons  anglais,  auxqnela  aont 
constamment  venus  se  joindre  de  nouveaux  arrivante  de  la 
Grande-Bretagne;  de  telle  sorte  que  l'élément  anglais  est 
aujounl'hui  celui  qui  domine  dans  cette  population.  On  y 
compte  encore  environ  2,000  Indiens,  auxquels  61 ,000  ncras 
de  terre  ont  été  réservés.  Au  point  de  vue  religieux,  ce  aont 
les  partisans  de  l'Église  anglicane  qui  forment  la  minorité; 
viennent  ensuite  les  presbytériens.  Les  catholiques,  com- 
posés des  Acadiens ,  des  émigrés  Irlandais  et  de  tours  des- 
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tenilanh,  de  même  que  nominalement  des  quelques  Indiens 
encore  existants,  sont  placés  sous  Tautoiité  d^un  évéque. 
Le  reste  de  la  population  se  compose  de  wesleyens  et  d*a* 
nabapti^ttes. 
La  constitution  de  la  colonie  ressemble  À  celle  du  Canada, 

sauf  qu'au  gouverneur  nommé  par  la  couronne  (/ieuto- 
nant-govemor)  est  adjoint  un  conseil  exécutif.  L'assemblée 
IrgislatiTe  se  compose  d*une  chambre  liante,  à  la  nomi- 
nation du  gouvernement,  et  d*une  chambre  t>asse,  é!ue 
"par  les  12  comtés.  £n  outre,  TÊtat  compte  an  sénat  de  la 
confédération  12  membres  et  en  envoie  4  au  parlement. 
Depuis  1871 ,  époque  où  la  mère-patrie  a  retiré  ses  troupes 
de  toute  TAmérique  du  Nord,  le  Nouveau- Brunswick  en 
rst  réduit  à  sa  propre  milice,  forte  de  ô5.000  hommes; 
il  possède  en  outre  an  collège  militaire.  Les  principaux 
articles  d'exportation  sont  les  bois  de  construction  (  notam- 
ment en  sapins ,  dont  la  colonie  compte  sept  espèces  di- 
verses ),  les  poissons ,  Thuile  de  lialeine  et  quelques  four- 
rures. Dans  les  forêts  de  Pintérieur  on  trouve  des  ours,  des 
loups ,  des  renards ,  des  martres ,  des  lynx ,  des  castors ,  des 
masguash  ou  rats  musqués,  des  élans  et  des  caribous,  ou 
rennes  d'Amérique.  Les  rivières,  les  lacs  et  les  mers  avoisi- 
nantes  at)ondent  en  poissons;  le  saumon  foisonne  dans  les 
eaux  douces,  le  cabillaud,  le  hareng  et  le  maquereau  dans 
les  eaux  salées.  Le  produit  annuel  de  la  pèclie  est  évalué 
entre  50  et  60,000  liv.  st.  On  arme  aussi  au   Nouveau- 
Brunswick  pour  la  péctie  à  la  haleine.  Le  pays  est  en  outre 
fort  riche  en  fer,  pîfttre,  chaux,  et  on  y  a  tout  récemment 
trouvé  de  la  houille.  Le  chef-lieu  est  Frederiekstown,  hvh 
irefoxs Sainte-Anne,  petite  ville  de  4,000  ftmes  au  plus,  sur 
le  Saint-John,  à  12  myriamètres  de  son  embouchure,  rési- 
dence du  gouverneur,  du  parlement ,  de  Tévèque  anglican 
et  des  principales  autorités.  On  y  trouve  un  collège,  une  so- 
ciété d'agriculture  et  une  lianque.  Mais  la  ville  la  plus  im- 
portante est  Sain^/oAn,  à  l'embouchure  du  fleuve  du  mène 
nom ,  avec  un  port  aussi  vaste  que  sûr  et  28,988  habitants. 
Elle  est  le  centre  d'un  commerce  fort  actif,  et  possède  une 
banque,  un  collège  et  diverses  institutions  d'utilité  publique 
ou  de  bienfaisance.  Saint-Andrew,  sur  un  promontoire 
formé  par  le  Sainte-Croix  et  la  baie  de  Passamaquoddy,  est 
régulièrement  bâti  et  compte  6,000  habitants.  C'est  Tun  des 
plus  beaux  ports  de  l'Amérique,  et  il  s'y  fait  d'immenses  af- 
faires en  bois  de  construction. 

Le  Nouveau-Brunswick ,  qui  faisait  autrefois  partie  de 
l'Acadie,  colonie  française,  fut  cédé  par  la  paix  de  1763  aux 
Anglais,  qui  y  adjoignirent  la  Nouvelle-Ecosse  et  en  firent 
en  1783  un  gouvernement  colonial  particulier,  sous  le  nom 
de  Nouveau-Brunswick.  Jusque  alors  ce  n'avait  été  qu'un 
désert;  la  colonie  doit  sa  prospérité  actuelle  aux  droits 
élevés  dont  l'Angleterre  Arappa,  en  1809,  les  bois  provenant 
de  la  Baltique.  Depuis  1867  eÔe  fait  partie  de  la  Confédé- 
ration du  Canada. 

NOUVEAU-HAMPSHIRE.  Vofez  NewHamf- 

SBIRE. 

NOUVEAU-HANOVRE.  Vû^ei  Noutf.lle-Brb- 

TAGIIE. 

NOUVEAU-LÉON  (Nuevo  Léon),  une  des  pro- 
vinces du  Mexique ,  située  au  nord-est  de  la  répubiqne, 
entre  les  Ëtatf  deCohahuiia  à  Tooest,  San-Lnis  de  Poto-'i 
au  sud,  et  Tamaulipas  à  l'e>t ,  et  limité  à  son  extrémilé 
septentrionale  par  le  Bio  del  Norte,  ooroi»te  sur  64,365 
kilom.  carrés  de  suparficie  174,000  habitants  (1871).  Il  est 
montagneux,  et  s'abaisse  en  pente  insensible  à  l'est,  directioD 
dans  laquelle  le  Rio  de  las  Conchas  et  le  J?io  del  Tigre  ou 
le  San-Femando  vont  rejoindre  le  ilio  del  Norte.  Le 
climat,  très-chaud  en  été,  froid  en  hiver,  est  au  total  sa- 
lubre.  Le  sol,  fertile  presque  partout,  est  encore  fort  peu 
cultivé,  [.es  forêts  foumiasenten  abondance  des  bois  de  tein- 
ture et  de  coDstmctioQ.  Les  cours  d'eau  traversent  des  prai- 
ries d'une  richesse  extrême  et  sont  fort  poissonneux  Quoi- 
que le  gibier  ne  manque  pas,  non  plus  que  la  coclienille ,  les 
principaux  produits  sont  Tor,  l'argent  et  surtout  le  pi',  mh. 


—  NOUYEAU-BffEXIQnE  6S7 

Mais  ces  richesses  métalliques,  de  même  que  de  puissantes 
couches  de  sel  minéral ,  sont  encore  fort  mal  exploitées.  Le 
manque  de  routes  et  le  cliidre  minime  de  la  population  ex- 
pliquent Tétat  de  langueur  du  commerce.  Le  chef-lieu  est 
Monterey, 

NOUVEAU-MEXIQUE   (New-Mtxico),  Tun  des 
Territoires  organisés  des  États-Unis  de  l'Amérique  du. 
Nord,  borné  au  nord  par  le  Territoire  d 'Utah  et  le  Ne - 
braska,à  l'est  par  le  Texas,  au  sud  par  le  Texas  et  par 
le  Mexique,  à  l'ouest  par  la  Californir,  omprenait  en 
1870  une  superficie  de  313,910  kilomèlrts  carrés,  dont 
une  petite  partie  était  mise  en  culture,  it  une  popula- 
tion de  91,874  habitants.  Sauf  5,620  étrangers  d'origine, 
celte  popuUtion  se  composait  de  blamts ,  généralement  d'o- 
rigine espagnole  ou  provenant  du  mélange  des  Espagnols 
avec  la  race  indienne.  On  y  comptait  en  outre  environ  30,000 
Indiens  sédentaires,  ou  Pueblos,  et  37,000  Indiens  jusqu'à 
présent  à  l'état  sauvage,  et  qui  ont  souvent  attaqué  les  éta- 
blissements coloniaux.  Le  Non  veau -Mexique  est  une  contrée 
tantôt  de  la  nature  des  plateaux,  tantôt  montagneuse,  tra- 
versée À  peu  près  vers  son  centre  dans  la  direction  du  sud 
au  nord  par  deux  chaînes  de  montagnes,  l'une  h  l'ouest,  la 
Cordillère  du  Nouveau-Mexique,  atteignant  1,000  mètrea 
d'élévation,  et  l'autre  à  l'est,  la  Sierra  de  Comanches^  com- 
prenant la  Sierra  Blanca,  la  Sierra  del  Sacramento  et 
autres,  avec  des  montagnes  qui  au  nord  présentent  des  pics 
de  3  à  4,000  mètres  d'élévation  et  couverts  de  neiges  éter- 
nelles. Ces  deux  chaînes  enserrent  le  plateau  du  Nouveau- 
Mexique,  haut  de  2,000  h  2,300  mètres,  qui  a  généralement  le 
caractère  d'une  steppe.  Les  montagnes  consistent  en  grès 
plutoniens,  et  dans  les  hautes  régions  où  croissent  encore  les 
arbres  sont  couvertes  de  pins,  et  dans  les  régions  infé- 
rieures de  cèdres.  Le  pays  est  pauvre  en  cours  d'eau,  et  on  n'y 
trouve  pas  une  seule  rivière  navigable.  La  principale  est  le 
Rio  del  Norte  (voyez  Norte),  qui  y  prend  sa  source,  tra- 
verse une  grande  vallée  longitudinale  de  3  myriamètres  de 
largeur  moyenne,  quitte  le  pays  à  Paso-del-Norte,  et  ne  reçoit 
d*autre  afiluent  un  peu  important  que  le  Pecos  ou  Puercos. 
L'Arkansas  touche  la  frontière  au  nord;  le  Gila,  Tun  des 
affluents  du  Rio  Colorado,  beau  fleuve  de  montagnes  traver- 
sant la  partie  nord-ouest  du  territoire,  lui  sert  de  limite  au 
midi,  et  en  partie  à  l'ouest,  puis  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
Californie.  Le  climat  est  en  général  tempéré ,  constant  et  sa- 
lubre,  le  ciel  ordinairement  serein,  l'air  sec.  Le  sol  est  aride, 
et  une  partie  de  la  vallée  du  Rio  del  Norte  elle-même  est 
sablonneuse;  mais,  grftce  à  un  bon  système  d'irrigation 
artificielle,  elle  produit  souvent  deux  récoltes  dans  l'année. 
On  cultive  surtout  le  mais,  le  froment,  les  fèves,  les  oi- 
gnons, le  poivre  rouge,  et  quelque  peu  de  fruits,  de  vignes 
et  de  tabac.  Même  dans  les  contre  possédant  des  cours 
d'eau ,  la  sécheresse  du  climat  et  l'aridité  du  sol  font  ob- 
stacle aux  progrès  de  l'agriculture.  En  revanche,  les  mon- 
tagnes offrent  de  magnifiques  pâturages  ;   aussi  y  élève- 
t-on  beaucoup  de  bétail,  des  chevaux,  des  mulets,  des 
chèvres  et  surtout  des  moutons.  Mais  tout  ce  bétail  est 
d'une  fort  petite  taUle,  parce  qu'on  ne  s'est  jamais  occupé 
d'en  perfectionner  les  espèces.  Les  montagnes  sont  riches 
en  or,  argent,  cuivre  et  fer.  On  trouve  de  l'or  dans  une 
vaste  circonscription ,  notamment  aux  environs  de  Santa-Fé, 
à  15  myriamètres  au  sud  jusqu'à  Gran-Giuvera ,  ville  qui 
(omlw  en  ruines,  et  à  18  myriamètres  au  nord  jusqu'à  la  ri- 
vière Sangre  de  Clirislo.  Il  existe  des  lavages  de  poudre  d'or 
sur  quelques  cours  d'eau.  L'exploitation  des  mines  commença 
dès  le  dix-septième  siècle,  et  plus  tard  les  Espagnols  lui  don- 
nèrent de  larges  développements.  Mais  il  y  a  longtemps 
qu'elle  est  bien  décline  de  ce  qu'elle  était  autrefois  ;  et  c'est 
tout  récemment  seulement  que  les  Américains  du  Nord  lui 
ont  imprimé  une  activité  nouvelle.  Sur  les  plateaux  situés 
entre  le  Rio  del  Norte  et  le  Peoos  on  rencontre  de  grands 
lacs  salés ,  qui  fournissent  au  Nouveau-Mexique  tout  le  sel 
nécessaire  à  sa  consommation.  Il  y  a  aussi  de  la  houille  ;  et 
on  rencontre  de  puissantes  coudies  de  gypse  et  de  spath 
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gypsenx.  Le  commerce  0*7  est  paf  saos  iroportiBce,  parce 
que  la  route  de  Mexico  et  celle  du  Texas  s*y  croisent  avec 
les  routes  de  caravanes  établies  entre  les  États  d*Arkansas  et 
de  Missouri ,  et  qull  y  existe  en  outre  de  très-actives  rela- 
tions avec  PÉtat  d^Utah ,  situé  au  nord. 

Voici  les  traits  essentiels  de  la  constitution  :  Le  gouver- 
neur est  nommé  pour  quatre  ans;  et  tant  que  le  Territoire 
n*aura  |K>int  été  admis  au  nombre  des  États  de  l'Union ,  il 
restera  à  la  nomination  du  président.  Il  perçoit  un  traite- 
ment de  2,500  dollars,  dont  1,000  à  titre  de  surintendant  des 
aflaires  des  Indiens.  Le  pouvoir  législatif  se  compose  d'un 
sénat ,  dont  le  nombre  des  membres  ne  saurait  être  au-des- 
sous de  neuf  (en  1853  il  était  de  treize)  et  dont  les  pouvoirs 
durent  deux  ans;  et  d'une  chambre  des  représentants  com- 
posée d'au  moins  dix-huit  membres  (en  t8&3  ce  nombre  était 
de  vingt-six),  élus  pour  un  an.  Les  sessions,  dont  la  première 
s'ouvrit  en  18M),  ne  peu  vent  se  prolonger  au  deU\  de  soixante 
jours.  Les  Indiens  et  les  hommes  de  couleur  sont  exclos 
de  la  jouissance  des  droits  électoraux.  L'esclavage  est  pro- 
hibé. Le  Nouveau-Mexique  envoie  au  congrès  un  délégué, 
mais  qui  n'y  a  pas  le  droit  de  vote.  Le  pays  est  partagé  en 
sept  comtés.  Le  chef-lieu,  San(a-Fé,  k  28  kilomètres  à  l'est 
du  Rio  del  Norte  et  à  environ  2,300  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  situé  dans  une  grande  plaine  entourée  de 
montagnes ,  aussi  irrégulièrement  que  mal  t>Ati,  et  défendu 
aujourd'hui  par  un  fort ,  est  le  centre  d*un  commerce  fort 
actif  de  caravanes,  et  en  1870  comptait  8,000  habitants.  An 
nord  est  situé  Taos ,  lieu  très-fortifié ,  situé  dans  une  des 
phis  belles  vallées  du  Nouveau-Mexique.  Les  autres  centres 
d'iiabitation  se  trouvent  au  sud ,  dans  la  vallée  du  Rio  dd 
Norte,  par  exemple  :  Albuquergue,  Yalentia,  Yalverde^ 
San-Diego  et  Pcao-del-Norte, 

Les  Espagnols  ne  comprenaient  sous  la  dénomination  de 
Nouveau-Mexique  que  le  territoire  arrosé  par  le  Rio  del 
Norte,  dont  Us  avaient  pris  possession  vers  la  fin  du  seixième 
siècle,  sous  les  ordres  de  don  Juan  de  Onate.  Ils  le  subjuguè- 
rent alors,  et  convertirent  au  christianisme  les  paisibles  In- 
diens, groupés  en  villages  ;  ils  fondèrent  de  nouveaux  centres 
de  population,  découvrirent  et  mirent  en  exploitation  un 
grand  nombre  de  riches  mines  ;  mais  en  même  temps  ils 
exercèrent  une  oppression  telle,  que  le  13  août  1680  éclata 
parmi  les  Indiens  une  insurrection  générale,  à  la  suite  de 
laquelle  le  gouverneur,  Otermin,  dut  abandonner  le  pays  avec 
toute  la  population  blanche.  Après  être  restés  indépen- 
dants pendant  une  dixaine  d'années,  les  Indiens,  par  leurs 
discordes  intestines ,  facilitèrent  de  nouveau  aux  Espagnols 
la  conquête  de  leur  pays;  et  ceux-ci  en  demeurèrent  dès 
lors  paisibles  possesseurs,  sauf  que  plus  tard  il  devint  l'une 
des  possessions  de  la  République  du  Mexique.  En  1837  les 
Indiens  s'insurgèrent  contre  les  Mexicains  ;  mais  ils  furent 
battus  à  La  Canada ,  à  85  kilomètres  an  nord  de  Santa-Fé. 
Avant  1804  pas  un  seul  marchand  du  nord-est  n'était  encore 
venu  à  Santa-Fé;  et  c'est  de  Mexico  que  le  pays  tirait  tous 
ses  objets  de  consommation.  Mais  peu  à  peu  l'attention  des 
négociants  des  États-Unis  se  porta  sur  la  contrée  qu'arrose 
le  cours  supérieur  du  Rio  del  Norte.  Le  capitaine  Pike,  qui 
en  1807,  lors  de  son  voyage  A  la  recherche  des  sources  du 
Hed-RiveTj  fï-anchit  les  frontières  du  Nouveau-Mexique ,  fut 
arrêté,  conduit  à  Sante-Fé,  et  renvoyé  dans  son  pays  par 
San-Antonio  de  Berar.  Dès  lors  le  Nouveau-Mexique, 
sur  les  richesses  aurifères  duquel  on  ré|>andii  les  bruits  les 
plus  exagérés ,  passa  pour  un  nouvel  Eldorado,  Quelques 
hommes  entreprenants  y  tentèrent  des  expéditions  commer- 
ciales ;  et  en  dépit  d'obstacles  de  toutes  espèces,  comme  aussi 
malgré  de  nombreuses  déceptions,  il  existait  déjà  en  1821 
on  commerce  régulier  de  caravanes  entre  les  frontières  do 
Missouri  et  Santa-Fé.  Cest  ainsi  que  le  Nouveau-Mexiqne 
arriva  pen  à  peu  à  être  mieux  connu.  Ce  furent  surtout  de 
hardis  cliasseurs  américains  qui  poussèrent  insensiblement 
leurs  excursions  jusqu'à  Taos,  et  beaucoup  de  ces  aven- 
turiers étrangers  finirent  par  s'établir  sur  les  bords  du  Rio 
del  Norte.  Enfin,  lors  de  la  guerre  qui  éclata  entre  le  Mexique 
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et  les  États-Unis,  une  proclamation  dn  général  Kearaey,  à  la 
date  du  22  août  1846,  déclara  que  le  Nouveau-Mexique  était 
désormais  compris  au  nombre  des  dépendances  de  i*Unioii 
américaine;  elle  traité  de  paix  du  2  février  1S48  ratifia  ce 
nouvel  état  de  choses.  En  18S0  un  décret  du  congrès  érigea 
le  Nouveau-Mexique  en  Territoire^  et  y  adjoignit  en  outra 
une  grande  partie  du  territoire  du  Mexique  qui  avait  appar- 
tenu jusque  alors  aux  Indiens  indépendants.  Ce  territoire  in- 
dien s'étend  à  l'ouest  des  Cordillères  depuis  le  Nouveau- 
Mexique  jusqu'au  Rio  Colorado,  et  le  reste  de  la  frontière  de 
Californie  est  habité  par  les  Moquis,  les  Navajos  et  sur- 
tout par  les  sauvages  Apaches  ;  d'où  le  nom  à^Apacheria^ 
qu'on  lui  donne.  Il  ne  s'y  trouve  point  enoore  d'étalilisse- 
ments  fixes. 

NOUVEAU-SHETLAND  DU  SUD,  groupe  de  cinq 
tles  rocheuses,  nues,  dépourvues  presque  complètement  de 
végétation ,  habitées  seulement  par  des  oiseaux  aquatiques 
et  des  manunifères  marins ,  situées  par  64**  de  latitude  mé- 
ridionale et  48"  de  longitude  ooddentaie»  qui  restent  cou- 
vertes de  glaces  et  de  neiges  toute  l'année  et  n'ont  d'impor- 
tance que  pour  la  pêche  de  la  baleine  et  du  cliien  de  mer,  et 
encore  à  cause  des  gisements  houilliers  qu'elles  renlèrmenL 
Comme  lesOrcades  méridionales,  situées  on  peu  plus  à 
l'est,  elles  appartiennent  par  leur  nature  aux  terrea  polairai 
du  sud. 
NOUVEAU  STYLE.  Yo^e%  AirnéB. 
NOUVEAUTE,  ce  qui  est  nouveau.  Les  nouveauiéêt 
suivant  leur  caractère,  n*ont  pas  seulement  en  France  ee 
qu'on  appelle  la  vogue,  ne  font  pas  seulement  ooorir,  mail 
dles  font  souvent /vretfr.  Ce  mot  peut  se  prendre,  d'ail- 
leurs, dans  un  grand  nomiNre  d'acceptions.  Tout  ajstènie 
nouveau,  ou  même  seulement  renouvelé  d*un  certain  âge, 
est  une  nouveauté,  Cest  à  titre  de  nouveauté  que  les  re- 
mèdes des  charlatans  ont  quelquefois  tant  de  Togiie  eC 
produisent  même  de  si  heureux  efTets  sur  lee  malades,  ee 
qui  ne  peut  étonner  quiconque  conçoit  bien  toute  llnflucnee 
de  l'être  moral  sur  l'être  physique.  Il  y   eut  sous  la  r^ 
gence,  au  temps  où  les  vapeurs  étaient  si  fréquentes  cbei 
les  dames,  un  de  ces  cliarlatans  qui  se  fit  environ  200,000 
livres  de  rente  avec  de  l'eau  de  Sdne,  qu'il  colorait  à  l'aide 
de  je  ne  sais  quelle  substance;  le  secret  et  la  nouveauté  du 
reoâède  produisirent  des  miracles,  jusqu'au  moment  où  l'oa 
vint  à  savoir  ce  que  c'était;  et  alors  il  ne  guérit  pins  per- 
sonne. Il  peut  y  avoir  des  nouveautés  en  religion,  en  poli- 
tique comme  en  médecine,  et  dans  tout  ce  qui  est  systélna- 
tique.  Mais  c'est  surtout  dans  les  modes  que   ae  voit  le 
triomphe  de  l'empire  des  nouveautés. 

Nouveauté  se  dit  aussi  des  étofTes  les  plus  nouvelles,  et 
d'une  certaine  classe  de  livres  généralement  plus  faits  pour 
amuser  ou  pour  scandaliser  que  pour  instruire.  On  nomma 
magasin  de  nouveautés  celui  où  l'on  vend  toutes  aortes 
d'objets  de  fantaisie.  Le  même  mot  s'emploie  encore  poar  M 
spectacle  qui  attire  la  foule  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  Avei- 
vous  vu  cette  nouveauté?  On  s'en  sert  aussi  partbis  pour  la 
temps  pendant  lequel  une  chose  est  en  vogue  s  Cette  mode, 
oettA  pièce  de  tiiéAtre,  sont  encore  dans  leur  nouveauté, 

BuJjn, 
NOUVELrALMADEN,  endroit  sitoé  à  pea  de  dis- 
tance de  San-Frandsco,  en  Californie  (États-Unis  da 
l'Amérique  du  Nord),  et  devenu  tout  récenunent  célèbre  par 
sa  mine  de  mercure.  On  assure  qu'elle  est  à  elle  seole 
plus  riche  que  toutes  les  autres  mines  de  mercure  réonlea 
que  l'on  connaisse.  En  1854  elle  fournissait  déjà  à  l*expor> 
talion  un  poids  de  656,397  1[ilogrammes,  repràentant  une 
valeur  de  3,864,000  fr.  Le  mercure  ainsi  extrait  eat  ex- 
porté dans  des  flacons  du  poids  d^environ  S4  Ulogrammea; 
et  il  en  avait  été  expédié  celle  même  année  1854  19*330 
flacons,  principalement  pour  le  Mexique,  le  Pérou,  le  CÂiili, 
c'est-à-dire  pour  les  pays  où  il  se  fait  une  grande  expor- 
tation de  métaux,  et  où  la  facilité  de  se  procurer  do  mercure 
en  a  presque  doublé  les  produits.  En  1855  Pexportalion  s'est 
élevée  à  25,965  flacons,  soit  884,000  kilogrammes,  repré» 
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sentant  mie  taleur  de  près  de  5,000,000  de  francs.  Dans  I 
ces  chiffres  ne  sont  point  comprises  les  quantitt^s  de  mer- 
cure consommées  sur  place  pour  l'exploitation  des  mines 
californiennes  (130,000  kilogr.  par  an).  En  1870  l'exploita- 
tion continuait  de  fournir  un  million  de  kilogr.  La  pro- 
priété de  la  mine  fut  contestée  à  ses  détenteurs  par  le  | 
gouvernement  fédéral;  un  long  procès  s'ensuifit,  mais  le 
31  jauTier  IMl,  ce  deniier  fot  débouté  de  ses  prétentions. 
NOUVELLE,  annonce  verbale,  écrite  ou  impriméed'un 
événement  public  ou  privé,  vrai  ou  faux.  Avoir  nouvelles  et 
avoir  des  nouvelles  oui  deux  acceptions  différentes  :  la  pre- 
mière exprime  le  faitsirople;la  seconde,  les  circonstances  et 
les  particularités  du  fait.  Ay  oit  nouvelles  delà  mort  de  quel- 
qu'un, envoyer  aux  nouvelles  d'un  événement  qu'on  craint 
ou  qu'on  espère,  mais  dont  on  doute  :  dans  ce  sens,  nou- 
velleesi  synonymed'i/i/oniui/toTi.  Bonnes  nouvelles,  mau- 
vaises nouvelles  :  cette  double  acception  n'est  le  plus  sou- 
vent que  relative. 

Aux  termes  du  décret  organique  sur  la  presse,  du  17-23 
février  1852,  la  publication  ou  la  reproduction  ôe  nouvelles 
fausses,  est  punie  d'une  amende  de  cinquante  francs  À  mille 
francs.  Si  elle  est  faite  de  mauvaise  foi  et  si  elle  est  de  na- 
ture à  troubler  la  paix  publique,  la  peine  est  d'un  mois  à 
un  an  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de  cinq  cents  à 
mille  francs.  Le  maximum  de  la  peine  est  appliqué  si  ces 
deux  circonstances  aggravantes  se  trouvent  réunies. 

NOUVELLE  (Littérature),  historiette  épisodl^ae, 
sérieuse  ou  plaisante,  petit  tableau  de  mœurs,  de  scèues 
d'intérieur,  dont  la  composition  est  plus  compliquée  qu'éten- 
due. Le  con^e  est  une  œuvre  d'imagination,  la  nouvelle 
participée  la  fois  de  Thistoire  et  du  roman.  Ce  genre  de  lit- 
térature est  fort  ancien,  et  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours 
avec  les  modifications  qu'exigeaient  les  progrès  de  la 
langue  et  les  variations  des  mœurs  politiques  ou  privées. 
Les  Nouvelles  de  Boccace,  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
attribuées  à  Louis  XI  ;  celles  de  Marguerite  de  Navarre,  de 
Miguel  Cervantes,  de  Scarron,  de  La  Fontaine,  occupent 
encore  une  place  distinguée  dans  les  bibliotlièques.  W^^  Scu- 
dery  et  d'Urfé  ont  intercalé  dans  leurs  volumineux  romans 
des  nouvelles  épisodiques  qu*on.ne  Ut  plus  guère;  mais  celles 
du  joyeux  auteur  du  Roman  comique,  celles  de  Lesage,  dans 
son  roman  modèle,  Gil  Bios,  tiennent  essentiellement  au 
fond  de  l'ouvrage.  Les  nouvelles  ont  depuis  passé  des  livres 
dans  les  journaux,  tant  politiques  que  littéraires. 

Nos  nombreuses  revues  mensuelles  ou  hebdomadaires, 
rédigées  sur  le  plan  de  l'ancien  Mercure,  ont  sagement 
abandonné  l'énigme,  la  charade  et  le  logogriphe;  mais  elles 
ont  conservé  les  nouvelles.  C'est  la  pièce  capitale  de  ces 
sortes  de  publications,  qui  a  fini  par  prendre  droit  de  cité  à 
cOté  du  roman  dans  les  Journaux  quotidiens,  sauf  ceux  de 
rAngleterre.  Dupet  (de  rYoooc}. 

NOUVELLE-ALBION.  C'est  le  nom  que  porta  d'a- 
bord la  partie  de  la  cOte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord 
découverte  en  1&78,  par  Francis  Drake,  et  à  la  souverai- 
neté de  laquelle  les  Anglais  élevèrent  toujours  depuis  lors 
des  prétentionsjti'ui  s'étend  depuis  la  haute  Californie  au  nord 
jusqu'au  fleuve  Colombia,  et  même  plus  loin  encore  jusqu'au 
détroit  de  Juan  de  Fucas,  où  commence  aujourd'hui  la  Nou- 
velle-Calédonie, mais  dont  les  États-Unis  prirent  pos- 
session en  1824,  et  qui  leur  a  été  formellement  cédée  par  le 
trailé  de  délimitation  conclu  en  1846.  Elle  fait  mi»intcuant 
partie  du  territoire  de  PO  ré  gon. 
NOUVELLE-AMSTERDAM.  Voyez  Birbicb. 
NOUVELLË.ANGLËTERRE  (  New-Bngland  ). 
C*est  le  nom  qu'on  donna  d'abord  à  la  partie  du  littoral  des 
Étato-Unis  de  l'Amériqne  du  Nord  visitée  en  1614,  entre  la 
baie  de  PenobscoC,  dans  l'État  du  Maine,  et  la  baie  de  Cod, 
au  sud-est  de  Boston,  par  le  capitaine  John  Smith,  ce  pre- 
mier précurseur  de  la  colonisation,  et  qui  fit  de  ce  pays 
une  si  belle  description  que  le  roi  Jacques  U'  l'appela 
Nouvelle- Angleterre,  Le  même  monarque  octroya  ensuite, 
sous  ce«nom  et  en  vertu  de  lettres  patentes,  tout  le.  territoire 
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situé  entre  le  40®  et  le  48*  de  latitude  nord  à  la  Compagide 
de  Plymouth ,  qui  de  son  côté  accorda  des  concessions  par- 
ticulières dans  son  territoire,  soit  à  des  compagnies,  soit  à  de 
simples  particuliers.  En  1639  Charles  1*'  déclara  les  lettres 
patentes  de  la  Compagnie  périmées  ;  et  le  territoire,  qu'elle 
n'avait  point  encore  divisé,  comprenant  ce  qu'on  ap- 
pela ensuite  la  Pensylvanie,  New-York  et  New- Jersey,  avec 
tout  l'ouest,  fit  retour  à  la  couronne.  Jacques  II  réunit  tout 
le  territoire  situé  au  nord  de  la  Delaware ,  par  conséquent 
New-Jersey,  New- York,  Rhode-Island,  leConnecticut,  le 
New-Hamsphire  et  le  Massachusetts,  en  une  seule  province 
royale,  sous  la  dénommation  de  Nouvelle-Angleterre,  A  la 
euite  de  la  révolution  de  1688  cette  grande  province  reprit 
ses  anciennes  divisions  ;  et  plus  tard  le  nom  de  Nouvelle- 
Angleterre  ne  servit  plus  qu'a  désigner  les  quatre  provinces 
de  New-Hampshire, de  Massachusetts,  de  Rhode-Island  et 
de  ConnecUcut,  qui  en  1778  furent  admises  au  nombre 
des  treize  républiques  dont  se  composa  d'abord  l'Union  amé- 
ricaine. En  1791  et  en  1831  on  y  ajouta  deux  nouveaux 
États,  Vermont  et  le  Marne,  qui  jusque  alors  avaient  dépendu 
comme  Territoires  des  deux  premiers  de  ces  Étata.  C'est  ce 
qui  fait  qu'aujourd'hui  encore  on  désigne  les  six  Étata  du 
nord-est  de  l'Union  sous  la  dénomination  de  New-England 
States,  Étata  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

NOUVELLE-ARKHANGELSK.  Voyez  Arkhan- 
gelsk (Novaïa). 

NOUVELLE-BRETAGNE,  groupe  d'Iles  de  l'Aus- 
tralie ,  séparées  de  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée 
par  le  détroit  de  Dampier  et  situées  par  le  5o  de  lat.  méri- 
dionale et  le  169*  de  long,  orientale.  Leur  superficie  totale 
est  évaluée  à  environ  700  myriamètres  carrés.  Elles  se  com- 
posent de  la  Nouvelle' Bretagne  proprement  dite  (appelée 
par  les  indigènes  Birara),  de  la  Nouvelle-Irlande  (\à 
Tombara  des  indigènes),  du  Nouvel- Hanovre  et  de  plu- 
sieurs autres  petites  Iles.  Toutes  ces  lies  sont  d'origine  vol- 
canique et  de  nature  montagneuse ,  entourées  |M)ur  la  plu- 
part d'écueils  de  corail ,  et  avec  des  côtes  très-basses.  Deux 
volcans  sont  encore  en  activité  dans  l'Ile  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  ,  et  à  la  Nouvelle-Irlande  on  trouve  une  montagne 
de  plus  de  2,700  mètres  d'élévation.  La  constitution  physique 
de  ces  lies  répond  en  tout  à  celle  de  la  No  u  v  el  1  e«G ui- 
née;  elles  sont  montagneuses,  très- boisées ,  admirable- 
ment arrosées ,  et  donnent  en  abondance  tous  les  produite 
des  tropiques.  Les  liabitanU  sont  des  nègres  de  l'Australie, 
qui  se  distinguent  dans  ce  groupe  d'Iles  par  une  plus  belle 
conformation  physique  et  par  un  état  de  civilisation  plus 
avancé  que  le  reste  de  leur  race.  On  trouve  citez  eux  un 
culte  particulier,  des  temples ,  des  images  de  la  dîvlnite  sous 
formes  humaines  et  aussi  sous  formes  d'animaux.  Ils  sont 
remarquables  aussi  par  leur  propreté  et  par  leur  jalousie. 
Us  cultivent  le  sol  avec  soin ,  et  lui  font  produire  des  yams, 
des  bananes ,  ete.  Ils  se  montrent  très-sauvages  et  très- 
hostiles  à  l'égard  des  Européens. 

Les  géographes  comprenaient  aussi  autrefois  sous  le  nom 
de  Nouvelle  Bretagne  les  deux  Canadas,  la  Nouvelle^ialles 
et  d'autres  possessions  britanniques  situées  dans  l'Amérique 
du  Nord. 

NOUVELLE-CALÉDONIE^  grande  tie  de  l'ocear. 
Pacifique,  dont  on  évalue  la  superfifJe  k  environ  22o  m}- 
riamètres  carrés,  longue  de  3G0  kilomètres  avec  une  lar- 
geur de  48  à  60,  et  située  à  l*est  du  continent  d'Austra- 
lie, entre  les  16l<>35'  et  164<'4(y  de  long,  est  et  les  20<'  li/ 
et  22^26'  de  lat.  sud.  D'origine  volcanique,  et  traversée 
par  une  chaîne  dont  les  pics,  très-aigus,  dépassent  rare- 
ment 1,000  mètres  d'altitude  (le  plus  haut  sommet  me- 
suré, le  pic  Humboldt,  mesure  1,650  mètres),  et  qui  se 
compose  de  roches  et  de  montagnes  nues  et  désertes,  elle 
est  entourée  de  plusieurs  autres  lies  de  moindre  étendue, 
de  bancs  de  sable  et  d'écueils  de  corail ,  notamment  à 
l'ouest,  où  une  suite  d'écueils  de  ce  genre,  longue  de  plus 
de  60  myriamètres ,  rend  la  navigation  extrêmement  i  ^- 
fillense.  Les  cours  d'eau  sont  nombreux,  mais  d'un  par- 
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co,  n  en  général  restreint;  les  plus  profonde  sont  interdits 
au  cabotage  à  caui^e  des  barres  qui  obstment  le*  r  embou- 
chure. Le  s(ul  qui  puisse  être  nominéJeDiao,arro  e  le  nord 
de  l*tle.  Le  climat  est  tfès-salubre,  malgré  un  grand  nombre 
de  marais.  Les  chaleurs  ne  sont  jamais  exce»8ives,  tempé- 
rées qu'elles  s<  nt  par  des  brises  de  terre  et  de  mer  (|ui  se 
Ibnt  sentir  alteruatifement.  Les  plus  grandes  clialeurs 
régnent  dans  le  mois  de  janvier,  et  ne  dépassent  guère  S2*; 
les  mois  les  plus  frais  bont  ceux  de  juillf  t  et  d*août,  pendant 
lesquels  le  thermomètre  descend  pendant  le  jour  de  16®  à 
18*,  et  de  9  à  10°  pendant  la  nuit.  L'année  se  partage  en 
deux  saisons  :  Thivemage  ou  saison  des  pluies  ou  des  cha- 
leurs, qui  dure  de  janvier  à  avril ,  et  la  saison  sèche  ou 
fraîche,  qui  dore  le  reste  de  l'année* 

«  La  constitution  géologique  de  L<  Nouvelle-Calédonie 
présente  des  éléments  très- remarquables,  dit  M.  Jules 
€arnler  :  j'y  ai  trouvé  du  cuivre,  do  fer,  du  chrome,  do 
nickel,  de  l'or  même;  mais  tous  ces  métaux ,  si  j'en  ex- 
cepte le  fer  et  le  chrome,  n^offrent  pas  de  mines  immédia- 
tement exploiUbles;  cependant  tout  fait  pnsumer  qu'un 
jour  on  déoiuvrira  de  riches  gisements  de  quelques-uns 
des  métaux  que  J'ai  cités,  il  n'en  est  malheureusement 
pas  de  même  de  la  bouille.  J'ai  suivi  et  exploré  les  ter- 
rains i.ù  se  mo!itrent  les  couchas  du  piécieux  minéral ,  et 
J'ai  reconnu  avec  regret  qu'elles  n'oecu  fient  dans  l'Ile 
qu'une  très-faible  surface;  de  plus  le  Ci'mbustible  est  peu 
abondant  et  de  qualité  irès-inférieure.  La  z«K>logie  j  est 
aussi  fort  variée,  quoique  les  seuls  mammifères  que  nooa 
eussions  Irouvés  dans  l'Ile  fussent  des  cbauvea-souris,  dont 
une  espèce  est  immense  et  mesure  un  niètre  d'envergure. 
Cette  abseï  ce  de  mammifères  vient  à  l'appui  de  l'opinion 
qui  veut  qoe  ces  tles  aient  été  submergées  depuis  l'appa- 
rition de  cette  classe  d'êtres.  » 

La  population  indigène,  en  y  comprenant  celle  des  Iles 
Loyaliy,  peut  être  estimée  à  40  ou  45,C00  individus,  ré- 
partis en  un  certain  nombre  de  tribus ,  qui  à  leur  tour  se 
subdivisent  en  villages  de  150  à  2o0  |)ersonnes  au  plus, 
fille  se  compose  de  Papous ,  anthropophages  pour  la  plu- 
part et  d'instincts  belliqueux  et  farouches.  Les  e.  forts  faits 
tant  par  les  prêtres  catholii)aes  que  par  les  mibSionnaires 
protesiants,  à  partir  de  1840,  pour  porter  les  lumières  de 
ia  civilisation  aux  habitants  de  cette  contrée,  ont  à  peo 
près  échoue  jusqu'à  présent.  Ils  possèdent  poortant  quel- 
ques connaissances  en  agriculture  et  ont  trouvé  d'eux- 
mêmes  des  procédés  d'irrigation.  Ce  qui  arrête  le  déve- 
loppement de  leor  race,  c'est  d'une  part  le  cannibalisme, 
et  de  Tautre  la  polygamie.  Quant  à  la  population  blanche, 
«n  dehors  des  troupes  et  des  fonctionnaires,  elle  était  éva- 
luée, en  1873,  à  2,000  habitants,  venus  pour  la  plupart  de 
l'Australie  et  qui  se  sont  particu  ièremeot  établis  à  Port* 
de-France  etoaisles  environs.  Onpeot  y  ajouter  un  mil- 
lier d'Immigrants  indiens. 

Le  gouvernement  est  composé  du  goovemeory  assisté 
d'un  conseil  d'adinUiistration ,  d'un  ordonnateur  et  d'un 
secrétaiie  •  olonial.  U  est  autorisé  à  faire  tous  règlements 
et  arrêtes  nécessaires  à  la  marche  do  service  administra- 
tif,  comme  à  l'hitérêt  do  bon  ordre  et  de  la  sûreté  de  la 
colonie.  Les  troupes  qui  fo  menti i  g:irnison  comprennent 
des  bataillons  d'infanterie  de  marine  «t  des  détach*  ments 
d'aitiilerie  et  de  gendarmerie  {2  000  hommes).  Plusieurs 
bâtiments  de  gueire  sont  attachés  à  la  station  navale. 
La  justice  est  rendue  par  on  tribunal  civil,  un  tribunal  da 
paix,  et  un  conseil  d'appel  qol  peut  se  constituer  en  cour 
d*a&sise^.  U  existe  pour  les  indigènes  un  bureau  partico- 
lier  dirigé  par  un  officier.  A  la  fin  de  1864,  la  colonie  comp- 
tait 7  écoles  primaires  et  un  orphelinat. 

Les  pro<luctions  naturelles  do  so>  soni  l'igname ,  le  taro^ 
la  patate  douce,  la  canne  à  socre,  la  banane  et  la  noix  de 
ooi'O.  Toutes  les  cultures  colonial  s  ont  été  essayées  et  ont 
donné  de  beaux  résultats,  mais  sur  des  étendues  de  ter- 
rain trop  peu  coll^idérables.  Il  en  est  de  même  des  cé- 
réales d'Europe  et  de  quelques  plantes  fourragères.  L'é- 
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lève  du  gros  bétail  y  a  fort  bien  réussi.  Les  onttures  cou- 
vraient, en  1866,  une  superficie  de  1,092  hectares,  Itquette 
s'élevait,  en  1871,  à  12,000.  Les  iwrls  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie ont  été  déclarés  francs  pour  favoiii^r  le  commerce. 
1  es  im|>ortation8,  venant  pn  sqiie  toutes  d'Australie,  con- 
sistent en  bcBufs,  moutons,  clievaux,  farines,  biscuits,  ha- 
ricots, sucre,  café  et  charbon  de  terre;  elles  montaient, «i 
1867,  à  3.061,455  fr.  Les  exporUtioos  (huile  de  eooa, 
peaux  de  bœuf  et  de  mouton,  trépangs,  écaille  de  tortoe, 
bois  de  sandal  et  lame)  ne  dépassaient  pas  186,912  fr.  Le 
chef-lieu  de  la  colonie  est  Port-de'Francewk  Nouméa. 

Découverte  en  1774  |iar  Cook  et  visitée  en  1791  par 
d'Entrecasteaux,  la  Nouvelle-Calédonie  foi  occupée  le 
1*'  mai  1853  par  les  Français,  et  depuis  le  14  janvier 
1860  placée  sous  l'autorité  d*un  gouverneor  particulier. 
L'année  précédente,  le  g<  uvemement,  ému  à  la  finde  l*i^ 
salubr.té  mortelle  de  la  Guyane,  ordonna  des  ctudes,  ^ 
aboutirent,  en  1863,  à  la  création  d'un  établissement  p^ 
nitentiaire  dans  cette  Ile.  Un  premier  convoi  de  250  for- 
çats fut  envoyé  en  1864  et  un  second,  de  200,  en  18M.I1 
s'en  trouvait,  en  1869, 1,953,  qui ,  suivant  leur  coodoili^ 
étaient  partagés  en  quatre  clauses;  les  produits  fabriqués 
par  eux  étaient  évalués  à  500.000  fr.  Uc  décret  de  1870 
subetilua  la  Nouvelle-Calédonie  à  la  Guyane  comme  Vm 
de  dép<»rtation.  L'année  suivante,  l'Assemblée  nationale 
ayant  décidé  qu'elle  serait  affectée  aux  insurgés  de  la  Cm* 
mune,  plus  de  4,0C0  condamnés  y  furent  trausportéa  et 
1872  et  1873. 

XOUVErLE-CASTILLE.  Voye%  CasTiixE. 

NOUVELLE-ÉGOSSE  (JSova  Scotia),  l'un  des 
États  de  la  Confédération  anglaise  du  Canada, 
48,340  kilom.  carrés,  qui,  réuni  autrefois  au  Nom 
Brunswick,  portait  le  nom  d'Àcadie.  C'est  une 
qu'Ile,  s'étendant  le  long  de  l'iltlantique.et  rattachée 
par  un  isthme  étroit  au  Nouveru-Brunswick.  Cette 
comprend  l'Ile  du  Cap-Breton ,  au  nord-est.  On  y  tn>afe4a 
bons  ports,  notamment  ÀnnapoUs,  sur  la  baie  de  Ftandy. 
Ses  cotes,  hérissées  de  rochers,  lui  donnent  un  aspect  sae- 
vage.  A  l'intérieur  aussi  te  sol  est  inè^'al,  quoique  ne  pm^ 
sentant  pas  de  grandes  élévations  ;  très-boisé p  U  n'eH 
guère  cultivé  qoe  sur  les  cOtes.  D'ail  eurs  U  UgfSHté  m 
est  grande  ;  et  le  climat,  de  n*  tore  occanieniie,  esl  ptai 
tempéré  que  celui  des  régions  continentales  &i  toées  hfeMl 
sous  la  même  latitude.  Mais  la  même  cause  fUt  <|aV  «t 
huinlAe  et  qu*en  hiver  il  y  règne  d'épais  brouillards,  Lh 
habitants  au  nombre  de  387,800  (1 871),  dont  S5,000  pe» 
le  Cap-Breton,  sont  en  grs'  de  majorité  d'origine  hite- 
nique.  Cependant,  les  Français  et  les  AllemauMls  y  SMi 
aussi  fort  nombreux.  Le  plus  important  de  set  étahlieir 
ments  d'instruction  publique  est  le  Eing's  Cùii€§ef  à 
Windsor.  Les  anabaptistes  ont  à  Horton  VAcadia  CùUtft, 
les  presbytériens  une  école  supérieure  à  Pictoo,  les  néllii> 
distes  k  Saint-Georges,  les  catholiques  un  eKininiiff 
[Sainte-Marfs  Collège)  à  Harfax.  On  y  eompte  en  ealM 
10  écoles  i^upérieores  ou  intermédiaires,  et  plue  de  M 
écoles  élém»  ntaires.  On  recueille  beaucoup  de  sel, 
pas  asses  pour  le  besoin  de  la  pèche ,  qui  avec  Télèfei 
bétail  et  l'agriculture  constitue  la  grande  industrie 

Le  gouverneur  est  secondé  par  un  conseil  eiécatif.  li 
pouvoir  législatif  ht  c  mpose  d'une  chambre  haaio,  à  II 
nominatioii  de  !a  couronne,  et  d'une  chambre  b  ssc^  éki 
par  les  15  comtés  et  les  ville;*.  L'État  envoie  18  meoebifl 
au  iiarlement  fédéral,  et  com;  te  09,876  hommes  de  milsk 

Sét>astien  C  a  bo  t  est  regardé  comme  celui  qui  dëceanB 
la  Nouvelle-Ecosse.  Les  Anglais  ayant  d'abord  nê^Ê^ 
cette  contrée,  les  Français  s'y  établirent  ;  mais  ils  en  fonil 
chsssés  dès  l'an  1613.  Un  traité  les  en  remit  en 
en  1752;  mais  deux  ans  plus  tard  ils  en  fhreiît  de 
veaa  expulsés,  sous  cromwell.  La  France  la  rétupén 
le  traite  de  Breda,  puis  la  rep«'rdit  en  ie90,  d  dnC 
mellement  y  renoncer  par  la  paix  dlJlrecht. 
Halifax  est  le  chef-lieu  de  cette  eoloiiie. 
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^i  lef;  importantes  sonXLiverpqol (10,000  habitants) ;  Pic- 
ton  (4,000  habitants),  fondée  piar  des  Écossais,  qui  forment 
encore  aujourd'hui  la  grande  majorité  de  la  population  He 
ses  habitants;  enfin  Lunebourglt, 000  habitants),  fondée 
-en  1 7 53  par  des  émigrés  allemands ,  centre  important  de 
cabotage,  de  pêche  et  de  commerce  avec  Terre-Neuve  et 
les  Indes  occidentales, 

La  Nouvelle- Ecosse,  qui  formait  une  colonie  distincte, 
fait  partie,  depuis  1867,  de  la  Confédération  du  Canada. 

NOUVELLE-ESPAGNE.  Voy€%  Mexique. 

NOUVKLLE-FRANCE.  Foye*  Cahada. 

NOLVELLE-GALLES(iVet9-TraZe5).  On  appelle 
ainsi  la  t  outrée  dépendant  de  la  NouTclle-Bretagne,  dans 
les  possessions  anglaises  de  rAmériquedu  Nord,  et  elle  com- 
prend une  superficie  d'environ  21 ,000  myr.  carrés,  et  s'é- 
tend sur  toute  la  longueur  de  Tooest  de  la  baie  d'Hudson, 
du  sud-ouest  an  nord-ouest.  On  la  divise  en  Nouvelle^ 
€alles  du  Sud  et  en  Nouvelie-Galles  du  Nord.  Ce  pays 
est  montagneux,  arrosé  par  la  Sevem,  FAlbany,  le  Chur- 
chill et  le  Nelson ,  et  sous  le  rapport  physique  comme  au 
point  de  vue  ethnographique  et  commercial  est  placé  tout 
à  fait  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  contrées 
rivei  aines  de  la  baie  d'Hudson.  Dans  sa  partie  la  plus  sep- 
tentrionale la  Nouvelle-Galles  est  à  peu  près  inhabitable, 
à  cause  du  froid  excessif  qui  y  règne  et  du  manque  presque 
absolu  de  végétation  qui  en  eat  la  suite;  le  reste  est  oc- 
•cupé  par  des  tribus  d'Indiens  indépendants.  Ce  n*est 
'qu'au  midi  que  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  avait 
formé  quelques  établissements. 

NOUVELLE-GALLES  DU   SUD  (New  South 
Wales).  On  appelle  ainsi,  dans  le  sens  le  plus  large,  la 
cote  sud-est  du  continent  d'Australie  ;  dans  une  acception 
plus  restreinte,  le  territoire  de  la  colonie  anglaise  désignée 
autrefois  sous  le  nom  de  Botany-Bay,  et  qui  s'étend  entre 
le  2S^  et  le  37*  de  latitude  sud,  c'est-à-dire  du  fleuve 
Manningau  fleuve  Moraya,  l'espace  d'environ  1,450  idlom. 
de  long,  avec  une  profondear  variant  entre  800  et  1,370 
kilom.  Il  est  divisé  en  19  comtés;  mais  les  établissements 
les  plus  importants  qu'on  y  trouve  sont  situés  sur  le  llt- 
loraJ,  large  de  7  à  8  myriam.,  qui  s'étend  entre  l'Océan  et 
les  Montagnes  Bleues.  La  population  s'est  considérable- 
ament  augmentée  dans  ees  derniers  temps.  En  1831  elle 
«'était  encore  que  de  60,800  individus;  en  1845  elle  s'éle- 
vait à  189,609,  et  en  avril  1871  elle  avait  atteint  le  chiffre 
de  508,981  individus  d'origine  britannique ,  sauf  un  petit 
^aon)bre  d'indigènes.  C'est  une  grave  erreur  de  la  regarder, 
ainsi  qu'on  le  fait  quelquefois,  comme  descendant  des  con- 
damnés transportés  ;  elle  doit  son  accroissement  à  des  co- 
lons libres,  qui  ont  afflué  en  Australie ,  depuis  la  décou- 
verte de  l'or  en  1851.  Jusqu'en  1840,  époque  où  la  colonie 
cessa  d'être  un  lieu  de  déportation^  60,000  criminels  (dont 
8,700  femmes)  y  avaient  été  débarqués.  L'agriculture,  qui 
«  pris  des  développements  fort  étendus  (121,220  hectares 
cultivés  en  1873),  n'est  pas  en  général  très-favorisée  par 
le  sol,  quoiqu'on  y  cultive  avec  succès  les  céréales  de  PEu- 
rope  et  diverses  espèces  de  fruits  tropicaux.  En  revanche 
les  riches  prairies  à  perte  de  vue  qu'on  rencontre  dans 
«es  contrées  favorisent  aingulièrement  l'élève  du  bétail, 
notamment  celle  des  moutons,  qui  a  pris  dlmmenses  pro- 
portions. La  colonie  possédait,  en  1873,  5,615,054  mou- 
tons, 3,271,923  bétes  à  cornes,  238,220  chevaux,  et 
i46,091  porcs.  C'est,  à  ce  qu'on  présume,  le  plus  riche 
territoire  australien  en  charbon  de  terre  :  23  mines  en 
exploitation  avaient  produit  pendant  l'année,  9,122,000 
quintaux.  Quant  aux  mines  d'or,  la  principale  richesse  de 
la  Nouvelle-Galles,  elles  couvrent  une  vaste  région,  qui 
s'étend  dans  la  direction  du  sud-ouest  et  dont  le  district 
productif  par  excellence  se  nomme  Western- F ields;  en 
l'espace  de  neuf  ans  (1868-1871),  ces  mines  avaient  pro- 
duit une  somme  totale  de  334,480,225  fr.  Le  cuivre  four- 
nissait pour  la  même  période  une  valeur  moyenne  d'un 
«Billion  defr.  par  année.  On  a inasi découvert  des  sonreei 
Mcr.  W.L4  conmi.  ««  t.  un. 
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de  fiétrole  et  des  gisements  d'étain  qui  promettent  un  rap- 
port considérable. 

L.e  commerce  de  la  Nouvelle-Galles  a  plus  que  quadru- 
plé de  1850  à  1864.  La  valeur  totale  des  importations,  en 
1850,  était  de  54,958,460  fr.,  et  celle  des  exportations, 
de  59,989,500  fr.;  en  1864 ,  les  premières  s'élevaient  à 
353,392,700  fr.,  et  les  secondes  à  225,945,800  fr.  La  pé- 
riode 1864-1870  a  été  moins  brillante  pour  les  unes  et  les 
autres;  mais  elles  avaient  repris,  en  1871,  un  mouvement 
ascendant,  et  présentaient,  à  l'entrée,  240,235,175  fr.,  et 
à  la  sortie,  281,125,800  fr.  Les  importations  viennent, 
pour  près  des  deux  tiers,  de  la  Grande-Bretagne  ou  sous  son 
pavillon.  L'exportation  consiste  principalement  en  laines, 
article  compris  pour  une  valeur  de  70,758,700  fr.  en  18(i6; 
de  19,063,050  fr.  en  1869;  et  de  118,515,800  fr.  en  1871, 
Sur  ce  dernier  chiffre  l'Angleterre  comptait  pour  plus  de 
la  moitié. 

La  constitution  de  la  Nouvelle -Galles,  la  plus  ancienne 
aujourd'hui  des  colonies  australiennes ,  ne  date  que  de 
J855.  Elle  a  placé  le  pouvoir  législatif  dans  un  pariement 
composé  de  deux  chambres,  à  savuir  le  Conseil  1*  gislatif, 
avec  21  membres  nommés  par  la  couronne,  et  l'Assemblée 
législative,  qui  en  a  72,  élus  an  scrutin  secret  par  tous  les 
colons  ayant  deux  années  de  résidence.  Le  pouvoir  exé- 
cutif est  entre  les  mains  d'un  gouverneur  nommé  par  la 
couronne,  assisté  d'un  ministère  responsable  devant  l'As- 
seuibiée,  et  qui  reçoit  un  traitement  de  175,000  francs.  Le 
budget  de  la  colonie  est  en  équilibre;  il  s'élevait,  pour 
1871,  à  96,716,125  fr.  (dépenses)  et  à  97,864,625  fr.  (re- 
cettes). La  dette  publique ,  contractée  surtout  en  vue  de 
travaux  d'un  intérêt  général,  était,  à  la  fin  de  1871,  de 
365,358,250  fr.  L'instruction  publique  se  trouvait  dans  un 
état  de  progrès  satisfaisant  :  les  écoles ,  au  nombre  d'un 
millier  en  1864.  dépassaient  1,450  en  1871,  et  étaient  fré- 
quentées par  près  de  78,000  enfants,  garçons  et  filles.  On 
comptait  924  églises  et  chapelles,  desservies  par  601  mi- 
nistres protestants  et  catholiques.  Il  y  a  quatre  lignes  de 
chemins  de  fer,  d'une  longueur  de  553  kilom.,  qui  trans- 
portent ensemble  plus  d'un  niillion  de  voyageurs  par  an. 
Les  lignes  télégraphiques  ont  8,983  kilom.  de  développe- 
ment. 

Sydney  est  le  chef-lieu  de  la  Ifouvelle-Galles  du  Sud. 
Les  autres  villes  remarquables,  toutes  récemment  fondées, 
sont:  Bathurst;  Paramatta^  centre  d'une  active  fabri- 
cation de  draps  et  lainages;  Goulbum^  Maitland,  New- 
eastle,  Crafion ,  Armidale  et  Albury. 

La  Nouvelle-Galles  du  sud  fut  découverte  en  1770  parle 
capitaine  Cook,  et  servit  depuis  1788  À  la  déportation  des 
criminels.  Son  étendue,  très-considérable  dans  l'origine,  fut 
restreinte  aux  proportions  actuelles  par  la  création  succes- 
sive en  colonies  séparées  de  l'Australie  méridionale 
(1836),  de  Victoria  (1851)  et  de  Queensland  (1859). 
L'or  y  fut  découvert,  le  8  mars  1851 ,  par  un  colon  cali- 
fornien nommé  Hargreaves. 

NOUVELLE- GEORGIE.  Les  Anglais  donnent  ce 
nom  à  une  pointe  de  terre  qui  leur  appartient,  située  sur 
Ucôte  nord-ouest  de  l'Amérique,  dans  le  détroit  de  lareme 
Cbariolte,  en  face  des  Iles  Vancouver. 

NOUVELLE-GRENADE,au]ourd'huiColombie, 
république  de  l'Amérique  du  sud,  bornée  an  nord  par 
l'Etat  de  Oosta-Rica  et  par  la  ma*  des  Caraïbes ,  à  l'est  par 
le  Venexuela,  au  sud  par  l'Equateur,  à  l'ouest  ftar  l'océan 
Padflque,  et  occupant  nnesuperfieie  de  12,000  myriamètres 
cvrés.  Par  la  nature  même  de  son  sol ,  die  est  divisée  en 
deux  parties  distinctes  :  le  plateau  que  forment  les  Cordil- 
lères, et  le  pays  plat  qui  s'étend  au  pied  de  ces  montagnes. 
La  premièrecompren  d  la  partie  occidentale  et  la  plus  grande 
de  la  république;  elle  renferme  nn  système  particulier  de 
montagnes  riches  en  natures  de  sol  les  pins  diverses,  formé 
par  trois  diatnes  de  montagnes  qui  partent  de  la  crête  de 
Fasto,  courent  parallèlement  au  nord,  et  sont  séparées  par 
leedeuloBffiiaYaUéMane  fcrtiiisentleCincaetleMag- 
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dalena ,  m  d«ui  prineipcux  coun d'eau  du  paja,  tous  deui 
coulant  Tert  le  nurd.  Le  pays  iilal,  compn-nanl  la  partie 
orienlate  de  la  république ,  se  compose  de  la  plaine  de  San- 
Juan,  siir  la  rive  gauche  de  l'Orénoque ,  où  liennenl  finir 
en  pentes  abruptes  lei  Cordillères,  dea  flaoca  detquellea 
a'tcliappent  une  touls  de  cours  d'eau  dans  la  direction  du 
lerriloire  de  l'Orénoqueeldu  Rio  Megro.  Laricliesse  duaol 
de  celle  contrée ,  altuée  en  dcfA  du  tropique  du  Cancer,  n'a 
d'égale  que  l'ahondanle  Tariété  de  aea  produits.  Ses  princi- 
paui  prodiiita  sont  le  sucre,  le  caré,  le  tabac,  le  cacao,  le 
mais,  le  rli,  le  coton,  le  bois  de  lelnlurc,  le  sel  f^inme,  le 
platine,  l'argent  et  surtout  l'or,  ce  dernier  abondant  surtout 
dans  tel  provinces  d'Anlioqnia  et  de  Cauca ,  ainsi  que  dans 
la  vallée  du  Cauca.  Il  existe  aussi  de  calibres  mines  d'érae- 
•ludes  au  Toi«nage  du  village  de  Muio  près  de  Santa-Fe- 
de- Bogota,  et  ïSomondoco,  autre  «illagc,  situé  plus  au  nord. 
Le  cliiflre  de  la  population  s'élevait  en  1840  à  1,687,000 
Imes,  et  en  ISSO  A  environ  ï,EGS,DaO.  Les  crËolc^y  ligurenl 
'  pour  10  pour  100  ;  les  Indiens  atrarig^ies  pour  3  j  ;  les  nè- 
gres pas  tout  i  fail  pour  I,  el  les  races  diverses  de  métia 
pour  54.  En  IB&O  il  existait  encore  environ  10,000  esclaves 
dans  la  république.  Une  loi  de  18ZI  a  accordé  la  liberté  aux 
enrants  nés  à  partir  de  ce  monipnt  de  parents  esclaves,  k  la 
condition  de  travailler  jusqu'à  l'égp  de  dlx-liuil  ans  pour 
leun  nialirea,  cliargés  de  leur  entretien  el  de  leur  éducation. 
En  méjnetemps  une  caisse  dite  de  manurniJJion  était  fondée 
pour  opérer  le  radial  Eucce»sirdes  esclaves  mis  en  vente 
par  suite  de  décès.  Enlln,  une  loi  rendue  en  iibl  ordonna 
l'abolition  absolue  de  l'esclavage  pour  le  1"  janvier  18i1. 
L'agriculture  et  t'eipltdlation  dea  mioea  consliluenl  la  prin- 
cipale industrie  de  la  population. 

La  Nouvelle-Grenade  a  une  situation  i  laquelle  on  oe 
saurait  rien  comparer  «i  Amérique  :  elle  esl  baignée  par 
deui  océans  ,  l'Atlantique  el  la  mer  PaeïHque,  sur  lesquels 
elle  possède  des  ports  d'une  grande  importance,  tels  que 
Cartliagène,  Santô-Harte,  Cbagres,  Purto-Selto,  Savanilla 
et  l'admirable  baie  de  Panama ,  qui  est  destinée  i  devenir 
nu  jour  la  grande  voie  de  communication  entre  l'Europe , 
la  Caliromie  et  l'Asie  orientale.  Il  n'y  a  donc  jias  de  position 
plus  favorable  que  la  sienne  an  commerce,  et  ses  nombreux 
produits  peuvent  largement  l'alimenter.  Toulefois,  la  popu- 
blion  et  l'industrie  y  sont  trop  faibles  pour  pouvoir  utiliser 
ces  avantages  naturels.  On  y  manque  en  outre  de  bonnet 
Yoiei  de  communication  intérieures;  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'on  et(  parvenu  i  introduire  la  navigation  à  vapeur  sur  le 
Magdalena.  Dans  la  vue  de  poussera  l'accroissement  de  la  po. 
palatlon,  le  gouvernement  avait  accordé  avant  1841)  d'im- 
portantes concessions  i  l'émigration,  et  jusqu'à  des  primes, 
que  le  gouvernemeol  actuel  a  suppriiuées.  Dans  ces  circons- 
ûnces  le  commerce  général  n'a  pu  s'élever  depuis  plusieurs 
années  au-dessus  de  15  millions  de  (rvnca  par  an.  Les  prin- 
àpauxarticlesdlmportationaontlei  lainages, les  cotonnades, 
les  soieries  et  la  qidncailleiie  ;  ceux  de  l'exportation,  les  bois 
de  teinture,  le  tabac,  le  cacao,  le  cuir  et  l'or.  Sur  il  mil- 
lioas  de  franca  que  fournit  l'eiportation ,  l'or  k  lui  seul  fi- 
gure pour  8.  L'Angleterre  en  reçoit  s  pour  100,  la  France  7 
pour  100,  l'Amérique  du  Nord  4  pour  100.  Des  traitéa  de  com- 
merce ont  été  conclus  avec  la  Hollande,  Venezuela  et  l'Ëqua- 
tenr.  Mats  au  moyen  de  ses  paquehoU  transatlantiques, 
l'Angleterre  paasédeaujourd'liuienraitlemono|ioledetaulle 
commerce  de  ce  pajs,  comme  aussi  de  toute  l'Amérique  du 
Sud  en  général.  Un  aervice  régulier  de  paquetMts  partdeSon- 
ILamptonetarriveauporl  ^Atplnnwall-Ctlg,sut]i  baie  de 
LliuOD  ou  Kasg-Bay,  d'o<i  un  chemin  de  fer  ouvert  en  iS&I, 
long  d'environ  40  kilomètres,  aide  i  Trancliir  l'tstlime  de 
Panama  et  conduit  k  Gorgona ,  port  où  viennent  charger 
les  bâtiments  i  vapeur  qui  naviguent  aur'le  grand  Océ;in. 
La  Nouvelle-Grenade  ne  peut  que  gagner  au  développement 
de  cea  communications.  Mais  en  proie  à  d'incessantes  ré- 
volNlions ,  elle  semble  avoir  peidu  la  souveraineté  de  l'isthme 
de  Panama ,  au  déjl  \tt  .Améncaina  du  Nord  jouent  tant  i 
lait  le  rOle  de  maîtres  «1  de  aeigneurs. 
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Le  budget  des  dépensM  pour  l'année  iSeitTall  tlélii' 
1 1,105, 700  piastres:  le  revenu  de  la  douanpèlait  la  grande 
rea'«urce  aur  laquelle  on  camplail  ponr  y  faire  face. 

Laconatilulion  de  1832.  promulguée  avec  d««  tliange- 
nenls,  le  10  avril  lB43,Bubit  depuis  1849de  nombfeDKt 
modiQcalioni.  La  souvi^raineté  du  peuple  «ait  labatedl 
pacte  social.  Le  pouvoir  exécutif  était  exercé  par  nn  pré-  I 
aillent  élu  pour  <|ualre  ans,  et  auquelélait  adjoint  un  vke- 
prâ.«ident.  La  législature  ae  composait  d'une  cliambrede 
sénateurs  et  d'une  chambre  de  députés  ;  elle  se  réunissait 
en  congres  cbaque  année,  le  1"  mars,  pour  toixanteioan. 
Les  députés  étaient  élus  ponr  quatre  ani,  psr  le  suffrage 
universel.  La  religion  calholi<iue  était  la  seule  rtconsM 
et  salariée  par  l'KUl.  De  l'arcbevéque  de  Bogota  relèvcH 
les  quatre  évéques  de  Csrtbagène,  Mompox,  Popajanel 
Sainte-HarLbe.  U  République  était  divisée  en  dnq  d^at- 
lemenU  :  Panama,  Bolivar,  Caitea,  Antioquia,  Cwfr 
namarca.où  se  trouvait  Bogota,  la  capitale;  flofoca, 
Sandinderelilfasrfaleita.  Cesdèparteinenlsélaiealàlew 
tour  divisés  en  provinces,  el  celles-cisubdivUées  en  cm- 

La  Nouvel le-Gri'nade  au  lempa  de  la  domination  etpe- 
^uoleformaillavice-royautËdumémeDOin.  ElleaeBëpm 
de  U  mère-patrio  Uiis  1811.  A  partirde  ISiBelle  conslilH 
^ivcc  Venezuela,  el  à  partir  de  1813  avec  rÉipialeur,  U 
république  de  Colom  bie;  mais  par  une  déclaration  il 
congrès  do  Bogota,  en  date  du  31  novcnbre  1831,  elleK 
déclara  république  indépendante,  soustenoDO  de  NourtB^ 
Grenade.  Son  premier  président  Tut  le  fténèral  Santaiilcr> 
auquel  elle  donna  pour  reTuplai'anl,  en  1837,  le  D'Jdm- 
Ignacio  de  Hari]uez.  Son  autorité  fut  tout  aussitôt  conte»- 
tee  par  une  insurrection.  Â  la  lêle  de  laquelle  se  ail 
Obaado  ;  mais  il  réuasll  â  la  ri'.primer.  Il  eut  ponr  soceei- 
s>'ur  le  général  Herran(iStl].  le  général  Mosquera  (K4J]. 
le  général  Obando  (1853),  etc.  A  U  auile  de  lutte*  et  di 
révolutions  sans  nombre ,  un  changement  se  produiiil  (■ 
lasSMesdèparlemenls,  consliluésen  autant  d'ÉUUdif 
tincta,  se  réunirenl  sous  le  nom  de  Con/^cUro/iOHrnM- 
din».  Celétatdecboseaful  attaqué  parles  contemlean 
et  les  libéraux ,  qui  Unirent  cependant  par  s'accarder,  et 
de  la  convention  qu'ils  signèrent  nai[Uit  Is  Col^mèit,  al- 
liciellemenl  désignée  ^fn/i-ITfittife  ta  Co  fane  Aie  (19  sep- 
tembre ISGï).  Ko  yex  COIIMBI  G. 

NULVELLE-GUINÉE  ouPAPOUASIE,  après  le 
continent  d'Australie,  dont  la  sépare  le  détroit  de  Tontf, 
la  plus  grande  Ile  s'élendant  du  149*  au  ISS"  de  longititJe 
orientale,  et  du  1/1"  au  10°  de  latitudi!  sud,  fut  dteouvetle 
par  dea  naviguleurs  espagnols,  une  premiËre  fois  en  ISIl 
el  une  seconde  en  1543.  Avec  las  pctiles  Ile4  qui  l'an» 
sinent,  elle  for.ue  le  premier  anneau  nord-ouest  deli 
rangée  d'Iles  monlagneosea  qui  entourent  FAn^tnfa 
dans  la  direction  du  aud-est.  Sa  longueur  est  de  16S  njiifr 
mètres  el  sa  largeur  de  si ,  avec  une  superficie  de  1JM 
myriamètrea  carrés.  A  en  juger  par  son  aspect  nUiiftm, 
elle  est  tout  è  fait  de  nature  montagneuse  ;  et  sur  aa  cHe 
septentrionale  existent  deux  volcans  en  activité.  Quanl  m 
climat,  comme  l'indique  à  elle  seule  sa  position  géopap^ 
que,  il  eal  tout  k  fait  de  uature  Iropicale.  Llnsalubrlté  de  ta 
cûl^  est  k  bon  droit  lameuse,  et  y  a  jusqu'à  priaeal  ■■- 
pf^lié  la  création  de  tout  établissement  européen  de  quelfH 
durée.  Sa  dore  a  tout  le  caractère  de  odie  de  l'Archïpd  1m- 
dien  ;  elle  fournit  notamment  l'arbre  k  pain ,  le  cwcaUn',  Il 
(«Imier-sagoo,  ie  pisang,  etc.  En  revanche,  U  commeace 
l'empire  de  la  faune  d'Australie,  il  remartpialilepv» 
pauvret<i  extrême  en  quadrapôdes.  Hais  avec  les  Iles  Sala- 
uion,  qui  i'svoisinent,  elle  constitue  le  domaiiM  psrticnlitr, 
et  asseï  mal  connu  jusqu'à  ce  jour,  dea  otaeaux  de  païadlt. 
Ou  trouve  aussi  à  la  Nouvelle-Guinée  des  kangounwi.  Il 
pliaUngien  taclieté,  le  porc  de  la  Nouvelle-Guinée  el  le  efeîca 
de  la  Papouasie,  considéré  comme  la  sooclie  de  tous  \t* 
chiens  sauvages  on  do*«tiqu«s  qu'on  lencoatre  en  Aus- 
tralie. 


NODVELLE-GUINÉE  — 

Inilëpendainmait  de  quelquMrwe»  malaises  fixées  &«r  les 
cAles ,  comme  lei  BadschouB,  à  moitié  matioméUns ,  les  ha- 
bilanU  se  composent  de  Papou»,  qui  jr  sont  &  un  degré  de 
culture  auBsi  infime  que  leurs  compatriales  de  la  Nouvelle- 
Hollandi!.  On  trouve  cependant  dans  l'intérieur  de  l'Ile  une 
race  pliu  grouière  encore,  les  Hanaloras,  appelés  ici 
Ariakis  ou  Eudamtnv.  Il  n'eiUte  point  de  relations 
■^litres  avec  la  Nouvelle- Guinée  ;  il  n'y  a  que  la  partie 
nonl-oueat  de  cette  tle  qui  soit  de  temps  k  autre  visitée 
par  des  bâtiments  malais  et  cliiaoii,  venant  ;  cbarger  des 
oiseaux  de  paradis,  des  loris  vivants,  du  tripang,  de  l'é- 
caillé, du  tabao  et  des  eaclaves.  Les  Hollandais  possèdent 
dans  la  baie  de  Triton ,  sur  la  côte  sud-ouest,  on  comptoir 
prolésépar  le  fort  Dubus.  Quoiquedécouverle par  Torrèi 
(te|>uis  plus  de  deux  siècles  et  demi,  la  Xouvelle-Guinre 
attend  eucore  un  voyageur  européen,  et  l'on  en  est  réduit 
rt  de*  données  insignifianles  sur  celte  Ile  immense. 

NOUVELLE-HOLLANDE.  C'est  le  nom  soua  le- 
quel on  a  longtemps  disigni  le  continent  océanien  de 
l'Australie. 
NOlIVELLli-IBLANDE.r(T(«N0EVELL6-BiiET*GKE. 
NOUVELLE  LUNE.  Vogti  Ldme. 
NOUVELLE-ORLÉANS  (La),  riew-Orltant,  la 
ville  la  plus  importante  de  la  Louisiave,  l'un  des  Ëtals- 
Unis  de  l'Amérique  dn  Nord,  est^luée  dans  le  delta  el  sur 
ta  rive  gauche  du  principal  bras  du  MUstssipI ,  dont  la  pro- 
fondeur est  ici  de  M  mèlies,  àl5mjriamilres  de  l'embou- 
cliure  de  ce  fleuve  dans  le  goire  du  Mexique,  A  20  mjrio- 
mèlres  plus  bas  que  sou  cbeMieu  politique,  Bdton-Kouge, 
dans  un  enloneement  marécageux  et  malsain,  qu'on  ne  pro- 
lÈge  contre  le«  débordement*  du  fleuve  que  par  de  coûteuses 
levées,  trop  souvent  sujettes  à  des  crevasses.  Cette  ville  (ut 
fondée  en  i71S,  par  les  Français,  el  cédée  en  même  temps 
que  toute  la  Louisiane  aui.  Ëlats-Unis.  Grlce  auK  avantages 
tout  exceptionnels  de  sa  position  commerciale,  elle  ne  tarda 
pasdèslora  à  parvenir  aune  grande  prospérité  commerciale, 
et  à  être  le  principal  eotrepât  non  pat  seulement  de  la  Loui- 
siane, mais  encore  de  tout  le  bassin  du  Mississipi.  Ku  1803 
on  n'y  comptait  encore  que  9,000  habitants.  Eu  18t0  ce 
ciiilTi^  était  de  103, 1S3  ;  en  ISSl.  il  s'élevaitt  US,449parmi 
lesquels  25,000  Allemands,  30,000  Irlandais  et  38,000  es- 
claves; en  1S70,  il  était  de  191, tIS  habitants.  On  donne 
aussi  quelquefois  i  la  Nouvelle-Orléans  le  nom  de  Cret- 
ctnt  Citv.  parce  que  les  mes ,  p.iraltètesau  (leuve,  se  cour- 
bent toutes  en  forme  de  croissant.  La  vieille  ville  forme  un 
carré  long,  qui  se  prolonge  le  long  du  fleuve  l'espace  de 
1,340  yards;  mais  en  y  comprenant  sas  fautuurgi  et  les 
beaux  édiflces  construits  au  milieu  de  Jardins  plantés  d'oran- 
gers, la  longueur  totale  de  ia  ville  sur  les  irârds  du  neuve 
n'est  pas  moindre  de  7  kilomètres.  Elle  est  régulièremenl 
construite,  et  dans  fancten  guOt  français  là  où  elle  était 
entourée  autrefois  de  remparts.  Elle  est  assez  pauvre  en  fail 
d'édifices  d'une  belle  architecture  ;  on  ne  peut  guère  cilei 
que  Hidtel  des  monnaies,  construit  en  iVSb,  le  nouveau  bi- 
timent  de  la  douane,  la  Iwurse,  contenant  la  banque,  un  dépOl 
<le  marcbandiies  et  une  auber^^e,  l'bdlel  Saint- Cliarles, 
qu'on  dit  être  t'bôtel  le  pins  magniliqua  et  ie  plus  grandies* 
du  Nouveau -Monde.  Les  tmntenies  magaiioa  du  commerct 
méritent  eu  revanche  de  fixer  l'attention  par  leurs  propor- 
tions, vraiment  grandioses,  de  même  que  les  presses  t  co- 
ton. Sur  70  ègliaes  qu'on  compte  a  la  Nouvel  le- Orléans, 
il  yen  a  10  catholiques.  La  ville  possède  aussi  un  immense 
lidpilal,  et  une  université  dite  de  la  Louisiane,  fondée  ei 
1849,  un  grand  nombre  d'écoles  de  divers  degrés,  de  tociéléi 
d'utilité  publique,  trois  tbéAtres,  trois  marchés,  etc.  La 
moeiirs  et  la  langue,  naguère  encore  complètement  ftançaisea 
en  viennent  i  prendre  de  plus  en  pins  le  caractère  généra 
qu'elles  ont  dans  le  reste  de  l'Union,  i  cause  de  l'accroisie 
ment  continuel  de  la  population  angio- américaine. 

Par  suite  de  la  nature  marécageuse  de  ses  environs,  di 
l'étoulfante  cbaleur  qui  y  règne  en  été,  des  brusques  cban 
gementa  de  température  qui  y  inrviecneut  en  hiver,  di 
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nanque  d'eau  poUble  (on  est  réiluti  a  boira  de  l'eau  de  cî- 
eme,  remplie  de  vers  et  souvent  infecte),  la  Nouvelle-Or' 

éans  est  une  des  villes  les  plus  malsaines  qu'on  conuaisse, 
e  foyer  de  la  fièvre  jaune,  du  lyplius  et  du  clioli'ra.  Elle 
l'en  est  pas  moins,  après  New- York,  le  centre  commercial 
«  plus  important  de  l'Union,  et  la  ville  maritime  la  plis 
mporlante  du  golfe  de  Mexique.  Elle  pos-sèile  huit  b:iui|ues 
ncorporécs,  au  capital  de  80  millions  de  fr,  avi:c  une 
:ircu1alion  de  7ï  millions  de  billets.  Dans  le  fleuve,  au- 
levant  de  la  ville  et  dans  un  port  situé  sur  le  lac  Ponl- 
:hartrain,  et  relié  à  la  Nouvelle-Orléans  par  deux  canauit 
et  un  cliemin  de  fer,  il  y  a  quelquefois  1,000  et  même  1  ,aoo 
t)iliments  amarrés.  U  y  arrive  et  il  en  part  des  bfttiments 
i  va|)eur  presque  à  ciiaque  henre.  L'importation  et  l'eipor' 
tation  des  produits  du  bassin  du  Mississipi  donnent  surtout 
lieu  à  un  immense  mouvemeal  d'albires.  Mais  le  coton  n'eu 
reste  pas  moins  l'article  sur  lequel  se  font  le  plus  de  Iransac- 
lions.  Le  tabac,  le  sucre,  le  mais,  le  froment,  la  farine,  le 
suif,  la  viande  de  porc  et  d'autres  substances  alimentaires 
sont  aussi  recherchés  vivemeat.  Le  développement  com- 
mercial de  cette  ville  aurait  prisdes  proportions  plus  con- 
sidérables si  les  ports  voisins  n'avaient  allirè  t  eut  une 
grande  partie  des  affaires.  L'industrie  n'a  pas  la  m6me 
extension  ;  mais  la  fabrication  des  monnaies  est  arrivée  à 
y  avoir  une  grande  importance-  Le  8  janvier  1815  ie  gé- 
néral Jackson  remporta  devant  la  Nouvellc-Orl&ins,  sur  les 
troupes  anglaises,  une  vlcloire restée cÉlèbredanslesfaslea 
militaires  de  l'Union.  Lorsqu'eu  1861  U  Louisiane  se  sé- 
para de  l'Union,  la  Nouvelle-Orlâans  devint  le  princittal 
centre  des  opérations  cominercialei  et  militaires  du  gou- 
vernement des  lËtïlt  du  Sud.  Elle  ne  tarda  pas  cependant 
i  être  étroitement  bloquée  par  une  flotte  fédérale  aux  or- 
dres de  l'amiral  Farragul,  et  après  avoir  vu  tonihiT  l'uuo 
iiprés  l'autre  ses  défenses  et  forcer  la  passe  du  Miâ-i:uipi, 
elle  se  rendit  sans  résistance  (16  avril  18S1]. 

NOUVELLES  A  LA  MAIN.  C'est  ainsi  que  l'on  ap- 
pelait, è  la  fin  de  la  Fronde,  des  bulletins,  ou  gaietina, 
manuscrits  ou  clandestinement  imprimés,  et  distribués  avec 
les  précautions  les  plus  mystérieuses ,  destinés  à  faire  cir- 
culer les  nouvelles  dont  la  censure  et  l'autorité  supérienra 
ne  permettaient  pas  la  publication.  Ils  échappaient  a  IouIm 
les  Investigations  de  la  police.  Ce  ne  fui  qu'en  1B60  que  l'on 
pariinl  k  faire  arrêter  plu.'«ieurs  inditidus  présumés  au- 
teurs de  nouvelles  à  la  main,  ayant  un  ordre  de  numéro* 
suivis.  Pierre Gixilard,  dit  ta  Vtguerie,  Jérémie  Brossatd, 
Halliurin  Esnault  et  quelques  autres  furent  ujis  à  la  Bas- 
tille. Msis  lacirculationdes  noueelteià  la  nain  n'en  con- 
tinua pas  moins.  On  saisit  quelques  listes  de  souacripleurs. 
Il  résultait  de  celte  première  découverte  que  les  bulletin* 
sédilieux  avaient  pour  souscripteurs  les  ducs  d'Ëpernon  et 
de  La  Trémonille ,  l'introducteur  des  Bmt>assadeurs  Chaba- 
nais,  le  comte  de  Claire ,  l'abbé  de  La  Rivière,  laduchesae 
de  Nemours,  le  surintendant  des  finances  Fouquet,  l'abb* 
Colberl,  etc. 

Le  prévfttde  Paris,  Dreux  d'Aubray,  et  It.  lieutenant. 
civil  poursuivaÎNit  à  outrance  les  auteurs  et  dUtribuleurs  da 
nouvelles  à  ta  main.  Tous  leurs  agents  étalent  k  la  piste  de* 
bullelius;  mais  leurs  elTorts  n'aboutissaient  qu'à  des  résul- 
tats toujoui«  incomplets.  Même  après  l'instllution  d'un  Ifeu- 
tenanl  général  de  police  à  Paris,  let  nouvelles  à  la 
main  continuèrent  à  circuler  malgré  les  esirions  répandu* 
partout  par  ce  magistral,  occupé  avant  tout  à  rédiger  cha- 
que jour  le  bulletin  dee  aventures  tcandalenses  dont  il  ve- 
nait en  personne  égayer  les  loirêei  du  grand  roi  et  dei 
favorites.  Dès  IMl  un  grand  nombre  de  ces  s[iécula- 
(eurs  sur  la  crédulité  publique  révélaient  dans  leurs  gau- 
tini  indiscrets,  lu  mystère*  des  petits  appartements  et  des 
bureauxministérielfl.  Marcelin  del'Ange  avait  été  condamné, 
le  9  décembre  leel,  à  être  fustigé  et  banni  de  Paris  el  d« 
U  banlieue  pour  cinq  ans,  avec  défense  de  récidiver,  sont 
peine  de  la  vie.  Un  grand  nombre  d'autres  avaient  sulil  une 
longue  et  doulourensa  captivité.  Les  emprisonnements,  1« 
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condamnations,  n^avaient  pu  arrêter  la  circulation  des  bul- 
letins, et  le  lieutenant  général  de  police,  avec  une  légion 
d'agents,  tout  Tor  quMl  demandait,  et  un  assortiment  com- 
plet de  lettres  de  cachet  en  blanc,  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  incessantes  investigations  que  les  magistrats  muni- 
cipaux de  la  caintale.  Et  plus  d'un  siècle  après,  les  fameux 
bulletins  de  M"^  Doublet  bravaient  le  marquis  d'Argenson  i 
et  tous  les  ministres  jusqu'à  M.  de  Choiseul.  Aux  menaces  ' 
elle  répondait  par  la  promesse  de  s'amender,  de  ne  plus 
ni  parler  ni  écrire,  ni  faire  écrire  sur  les  affaires  de  l'État. 
Mais  il  fallait  qu'elle  débitât  des  nouvelles,  c'était  pour  elle 
une  condition  d'existence.  Ses  domestiques  avaient  tous 
les  émoluments  de  ce  petit  commerce,  et  s'en  trouvaient  bien. 

Un  des  scandales  de  l'époque  fut  de  voir  M.  de  Choiseul 
dénoncer  au  lieutenant  général  de  police  sa  chère  tante , 
M*"*  Doublet.  Nonobstant  les  menaces  du  ministre  d'enfer- 
mer M™*  Doublet  dans  un  couvent,  sMl  sortait  encore  des 
nouvelles  de  chez  elle,  les  domestiques  de  M""  Doublet 
continuèrent  à  en  recevoir  sur  le  fameux  registre  et  à  en 
vendre  des  extraits  par  centaines. 

Un  bulletin  à  la  main  circulait  encore  en  1785, 1786 ,  1787. 
Il  était  intitulé  :  Ma  Correspondance,  Chaque  bulletin, 
format  in-12,  se  composait  de  quatre  pages.  Il  paraissait  deux 
fois  par  semaine;  24  francs  par  an,  payés  d'avance.  On  sous- 
crivait à  Padresse  connue.  Il  y  a  eu,  il  y  aura  toujours  des 
nouvelles  à  la  main.  Leur  nombre  et  leur  importance  croî- 
tront à  mesure  que  la  presse  sera  plus  entravée.  C'est  une 
spéculation  comme  une  autre;  et  une  spéculation  sur  la  cu- 
riosité publique  réussit  toujours.  La  Gazette  ecclésiastique^ 
qui  ne  se  bornait  i>as  à  la  spécialité  qu'indiquait  son  titre, 
s'est  longtemps  jouée  des  poursuites  de  la  police.  On  n'y 
souscrivait  aussi  qu'a  une  adresse  connue  des  seuls  initiés. 
Elle  avertissait  elle-même  le  lieutenant  général  de  police  que 
tel  jour,  à  telle  heure,  un  de  ses  porteurs  passerait  h.  telle 
barrière,  et  le  porteur  passait.  C'était  un  gros  caniche,  cou- 
vert d'une  double  peau  artistement  appliquée,  et  qui  servait 
d'enveloppe  aux  feuilles  de  contrebande. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  an  homme  d'esprit, 
Nestor  Roqueplan,  fit  paraître,  en  concurrence  aux  Guêpes 
d'Alphon:^  Karr,  des  Nouvellex  à  lamain;  mais  elles  n'a- 
vaient pas  Tattrait  de  la  clande.stinité,  le  piquant  de  ce  qui 
8c  dit  tout  bas;  elles  ne  vécurent  pas  longtemps. 

ÛUFET  (de  l'YoDoe}. 

NOUVELLES-HÉBRIDES,  groupe  d'Iles  de  l'océan 
Pacifique,  situé  au  sud-ouest  du  groupe  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  appelé  aussi  Archipel  du  Saint-Esprit,  les 
grandes  Cycladesou  Archipel  deQuiros.  Elles  appartiennent 
aux  hautrâ  Iles  australiennes  d'origine  volcanique,  et  sont 
toutes  couvertes  de  montagnes,  dont  quelques-unes  recèlent 
des  volcans  en  ignition.  Le  climat  en  est  agréable  et  tem- 
péré; leur  fertile  sol  donne  tous  les  produits  australiens  et 
tropicaux.  Elles  sont  surtout  riclies  en  forêts,  d'où  l'on  tire 
des  quantités  immenses  de  bois  de  sandal.  Leur  population, 
évaluée  à  160,000  têtes,  se  compote  de  Papous. 

Cette  race,  qui  montre  beaucoup  de  goât  pour  l'agricul- 
ture, pour  la  musique  et  le  chant,  quelques  bonnes  qualités 
qu'elle  puisse  avoir  d'ailleurs ,  n'en  est  pas  moins  encore 
anUiropophage  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  îles. 

La  principale  île  dece  groupe,  appelée  Espiritu-Santo,  ou 
lie  du  Saint-Esprit,  a  68  myriamètres  carrés  environ  de  su- 
perfide.  La  plus  grande  après  elle  est  Mallicollo,  qui,  sur 
une  superficie  de  20  myriamètres  carrés,  compte  une  popu- 
lation de  30,000  âmes. 

Les  Anglais  et  les  Américains  du  Nord  ont  fondé  des  éta- 
blissements à  Erromango  pour  l'exploitation  des  vastes 
forêts  de  sandal  de  ces  contrées,  que  les  missionnaires  pro- 
testants s'efTorcent,  au  péril  de  leur  vie,  de  convertir  à  la 
foi  chrétienne.  Il  s'en  faut  que  leurs  efforts  soient  toujours 
complètement  heureux,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  caté- 
chumènes faire  rôtir  leurs  institiiteurs  et  s'en  régaler. 

NOUVELLE-SIBÉRIE,  archipel  de  U  mer  Glaciale 
du  Nord,  au  nord  de  la  Sibérie  orientale ,  par  78*  de  lati- 


tude  septentrionale,  s'étendant  de  l'ouest  à  Test  et  présentanl 
une  superficie  d'environ  1,120  myriamètres  carrés.  Il  se 
compose  de  trois  grandes  Iles  principales  et  de  plnsieurs 
autres  de  moindre  importance,  et  se  divise  en  groupe  orien- 
tal et  en  groupe  occidental.  Toutes  ces  Iles  sont  liérissées 
de  rochers  et  entourées  de  masses  de  glaces  pendant  la  plos 
grande  partie  de  l'année.  Elles  sont  inhabitées  ;  et  les  Russes 
ne  les  visitent  que  pour  y  chasser  les  animaux  marins^ 
et  aussi  pour  y  recueillir  d'énormes  quantités  d'ossements 
d'animaux  antédiluviens.  Les  dents  d'éléplumts  antédiluviens 
qu'on  y  trouve  sont  renommées  dans  le  commerce,  sous  It 
nom  d'ivoire  de  Lxcho/,  à  cause  de  leur  beauté.  La  Nou- 
velle-Sibérie fut  découverte  en  1760  par  le  Iakoute  Ettrika» 
et  visitée  plus  tard  par  le  marchand  russe  Laechof,  d*où  Ir 
nom  d'archipel  de  Lxchof,  sous  lequel  on  la  désigne  quel- 
quefois. 

\OUVELLE-ZEL4NDE  iNew-Zealand),  colonie 
anglaise  formant  l'extrémité  méridionale  de  la  série  d'Iles 
qui  entourent  on  demi-cercle  l'Australie.  Elle  se  com|iO!«e 
(le  deux  ll<'s  séparées  par  le  détroit  de  Cook ,  large  de  3& 
kilom. ,  sVlendaiil  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  situées 
entre  le  169»  et  le  174»  de  long.,  le  84»  30*  et  le  47«  de  la- 
tit.  méridionale,  et  occupant  une  8r.rface  d'environ  2,640 
uiyriamètres  carrés.  Celle  de  ces  lies  qui  est  située  au  novd 
a  nom  E'Kana-Ataouwi  ou  Aïna-Mawif  et  celle  du  sud 
atp'Taï'Poemanou,  La  première  a  aussi  été  appelée  dais 
ces  derniers  temps  IS'ewUlster,  et  la  seconde  New-3htn§' 
ter.  L'une  et  l'autre  sont  de  nature  complètement  oioDta- 
gncuse,  mais  leur  élévation  avait  été  exagérée.  Du  reste,  elleS' 
réunissent  les  caractères  alpestre  et  volcanique.  Elles  l^eiB* 
portent  de  beaucoup  sur  l'Australie  continentale  pour  Ifr 
richesse  du  sol ,  sa  fertilité  et  sa  beauté,  pour  la  diversilè 
des  produits  du  règne  végétal  et  minéral.  Le  long  de  la  o6lt 
occidentale  de  111e  méridionale  s'étend  une  étroite  clialne  da 
montagnes  s'élevant  presque  à  pic  de  la  mer,  et  derrière  la- 
quelle, dans  l'intérieur  du  |)ays,  on  trouve  une  puissaalt 
montagne  atteignant  la  limite  des  neiges  étemelles.  Vne  da 
la  mer,  cette  côte  présente  un  aspect  sauvage  et  elfrayant. 
La  céte  occidentale  située  plus  au  nord  est  encadrée  par  des 
montagnes  à  travers  lesquelles  serpentent  des  rallées  pré» 
sentant  la  plus  riche  végétation ,  et  parfois  couvertes dta* 
breuses  forêts.  On  y  rencontre  aussi  beaucoup  demarabctdr 
petits  lacs.  L'extrémité  septentrionale  de  la  côte  occidenUlt^ 
à  partir  de  Poemanou,  s'élève  de  nouveau  abmptfiiMOt» 
mais  est  entrecoupée  de  la  manière  la  plus  diverse,  et  offre 
ainsi  beaucoup  de  bons  ancrages.  Le  centre  de  nie  est  œ* 
cupé  dans  toute  sa  longueur  par  une  haute  chaîne  de  moa» 
tagnes  couvertes  de  neiges  éternelles.  La  côte  orientale  dt 
l'Ile  méridionale,  quand  on  l'aperçoit  de  la  mer,  n'of  Ane  pta 
un  aspext  agréable  ;  elle  a  aussi  quelque  chose  de  rude  et  di 
sauvage  qui  attriste,  et  la  montagne  y  atteint  égalemeat  k 
limite  des  neiges.  De  grands  plateaux,  fort  élevés 
sus  du  niveau  de  la  mer,  s'étendent  ici  au  delà  de  la 
de  la  côte,  et  le  sol  de  la  plupart  des  vallées  qu'on  y 
contre  est  fertile.  Au  delà  du  détroit  de  Cook,  qu'encadrai 
des  deux  côtés  de  hautes  montagnes ,  la  clialne  se  coa* 
tinue  dans  l'Ile  septentrionale  en  suivant  la  direction  nord» 
est,  et  forme  un  haut  plateau  dominé  par  le  Roua-FaMtmp 
de  2,617  mètres  d'altitude,  qui  atteint  son  point  d'élévatiQ» 
extrême  au  pic  d'Edgecumbe,  haut  de  S,012  mètres,  et  •• 
termine  au  nord,  sous  le  38»  de  latitude  sud,  par  le  eapde 
Test,  qui  s'avance  fort  avant  dans  la  mer.  Sur  les  plataaos 
et  dans  les  vallées  intérieures  des  Iles,  on  rencontre  on  gnmà 
nombre  de  lacs.  Le  feu  souterrain  est  très-actif  dans  te 
lies  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  indépendamment  de  pluaieoift 
volcans  en  ignition ,  on  trouve  partout  des  traces  de  lear 
action  dans  des  sources  thermales  et  une  foule  de  produilft 
volcaniques.  Cest  sur  la  côte  sud-ouest  de  Plie  septentrio- 
nale que  cette  activité  volcanique  se  montre  avec  le  plat 
d'énergie;  et  le  ToNCàRiRo,  volcan  de  1,940  mètres  d'éléra- 
tion,  projette  constammenf  des  matières  ignées.  Ua  Tolcaa 
éteint,  le  Haupapa  ou  Taranaki,  connu  des  aafifiievn 


NOUVELLE-ZÉLANDE 

le  nom  de  MontSgmont,  s*élève  an  Toisinage  de  la 
msr  en  un  cône  isolé,  de  2,776  mètres  d'altitude. 

La  Nouvelle-Zélande  étant  située  au  delà  du  tropique , 
son  climat  est  celui  de  la  zone  tempérée ,  adouci  encore 
par  sa  situation  océanienne  ;  aussi  sur  la  c6te  le  thermomètre 
oscille-t-il  entre  7°  et  29°  R.  L'uniformité  de  la  température 
et  la  pluie  qui  tombe  toute  l'année,  moins  souvent  cependant 
en  biver,  produisent  une  végétation  vigoureuse  et  gardant 
toujouFS  sa  verdure.  Les  arbres  élevés  et  vigoureux  des 
forêts  sont  couverts  de  plantes  grimpantes ,  et  des  fougères 
semblables  à  des  arbustes,  arrivant  même  parfois  à  prendre 
lea  proportions  de  véritables  arbres  (  on  n'en  compte  pas 
moins  de  140  espèces)  couvrent  le  sol.  On  y  rencontre  en 
outre  une  foule  de  familles  de  plantes  tropicales,  en  même 
temps  que  des  miniosées,  des  myrtacées  et  des  protercêes 
qui  font  comparer  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  à  cel- 
lesdo  l'Australie,  de  l'Âmériqu  >  du  sud  et  de  l'Afrique 
méridionale.  Parmi  les  plantes  utiles  particulières  à  la  Nou- 
Telle-Zélande,  il  faut  citer  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande 
(phormium  tenax),  la  racine  d'ânim  et  le  chou  palmiste. 
Les  arbres  fruitiers  sont  en  assez  petit  nombre.  En  revanche, 
les  arbres  au  feuillage  sombre  et  toujours  vert  y  abondent, 
et  atteignent  quelquefois  des  dimensions  gigantesques ,  le 
pin  de  montagnes  entre  autres.  La  faune  n'est^  pas  ricbe. 
Lors  de  la  découverte  de  ces  lies ,  on  n'y  rencontra  pas 
un  seul  insecte  rampant,  et  seulement  deux  espèces  de 
quadrupèdes ,  une  espèce  de  chien  qui  n'aboie  pas  et  un 
petit  rat.   En  revanche,  on  y  trouve  une  immense  quan- 
tité d'oiseaux  et  des  animaux  marins  de  toutes  espèces.  Les 
Indigènes,  appelés  Jfaorij,  dont  le  nombre,  évalué  en  1815 
à  150,000,  est  tombé  à  38,000  en  1868,  appartiennent  au 
rameau  oriental  polynésien.  Ils  sont  grands  et  forts,  géné- 
ralement de  couleur  brune,  un  peu  plus  foncés  que  les  au- 
tres Malais  polynésiens,  et  ont  des  traits  agréables.  Les  deux 
sexes  se  tatouent,  les  hommes  surtout.  Une  de  leurs  habi- 
tudes, c'est  de  se  saluer  en  se  prenant  le  bout  du  nez.  Leur 
vêlement  consiste  en  une  grossière  natte  à  poils  longs ,  fa- 
briquée avec  une  espèce  de  glaïeul.  Leurs  habitations  sont 
simples,  et  forment  des  villages,  situés  la  plupart  dans  des 
endroits  élevés,  inaccessibles,  entourés  de  palissades  et  de 
fossés,  et  souvent  même  garnis  de  portes.  Ils  sont  chas- 
seurs, construisent  des  embarcations  ornées  de  sculptures 
de  toutes  esp^,  et  s'occupent,  dans  les  districts  du  nord 
surtout,  d'agriculture  et  de  tissage.  Assez  bienveillants  dans 
leurs  rapports  mutuels.  Ils  se  montrent  implacables  à  l'égard 
de  leurs  ennemis.  Ils  sont  souvent  en  guerre ,  et  mangent 
leurs  prisonniers.  Leur  langue  est  très-harmonieuse,  chaque 
mot  finissant  par  une  voyelle.  Us  forment  diverses  tribus 
placées  chacune  sous  l'autorité  de  chefs  particuliers.  Ceux-ci 
forment  entre  eux  une  espèce  de  noblesse  particulière  et 
souveraine,  et  constituent  une  véritable  féodalité  à  l'égard 
du  peuple,  qui  se  divise  en  nobles  et  roturiers.  Ils  ont  aussi 
des  prêtres  et  quelques  idées  religieuses  sur  l'exisUnce  d'un 
être  suprême  et  de  divinités  intérieures.  Malgré  cela ,  ils 
soat  très-grossiers  dans  leurs  moeurs  et  leurs  usages;  et  in- 
dépendamment de  l'anthropophagie,  ils  ont  l'habitude  de 
tuer  eeux  de  leurs  enfants  qu'il  ne  leur  platt  pas  d'élever. 
On  vante  cependant  leur  intelligence,  leur  désir  d'apprendre, 
leur  loyauté  et  leur  énergie;  et  on  reconnaît  qu'ils  sont 
la  plus  vigoureuse  des  races  de  la  Polynésie.  Le  christia- 
nisme, introduit  parmi  eux  en  1815  par  des  missionnaires 
anglais,  n'a  fait  de  progrès  réels  qu'à  partir  de  1831 . 

La  Nouvelle-Zélande  fut  découverte  en  I6t2,  parle  Hol- 
landais Tasman,  qui  lui  donna  le  nom  de  Terre  des  Étais 
(Staaten  Land).  Cest  à  Cook,  qui  le  visite  dans  chacun  de 
ses  trois  voyages,  que  nous  devons  une  connaissance  plus 
exacte  de  ce  pays ,  qui  plus  terd  a  été  visité  par  un  grand 
nombre  de  clrcumnavigataurs.  Depuis  Cook  lès  Anglais  ont, 
à  diverses  reprises,  essayé  de  le  civiliser;  mais  ces  tentatives 
n'ont  commencé  à  avoir  quelques  succès  qu'à  partir  de 
1  arrivée  d'un  certainnombre  de  missionnaires  anglais,  dont 
les  efforts  ont.eu  pour  résultet  de  faire  entrer  ce  pays  dans 
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le  domaine  de  la  colonisation  européenne.  A  cet  égard  il  y 
a  eu  rivalité  entre  les  Français  et  les  AnglaU.  Les  premiers 
essayèrent  de  profiter  des  entreprises  d'un  aventurier  appelé 
wbaron  Thierry,  pour  y  fonderun  éUblissementà  eux.  Pour 
prévenir  la  réalisation  de  ce  projet,  le  gouvernement  anglais 
se  hâU  d'accorder  à  une  société  anglaise  de  colonisation 
des  lettres  patentes  pour  coloniser  la  Nouvelle-Zélande  ;  et 
dès  1837  les  Anglais  y  créaient  divers  éUblissements ,  no- 
tamment dans  la  baie  de  l'Ile ,  à  l'extrémité  septentrionale 
de  l'Ile  du  Nord.  En  1840  la  Nouvelle-Zélande  tout  entière 
fut  déclarée  constituer  une  possession  britannique,  et  on  y 
fonda  la  ville  de  Wellington,  comme  chef-lieu,  ainsi  que 
la  Tille  à'Auckland,  Une  guerre  malheureuse  qui  éclata 
avec  les  indigènes,  commandés  par  leur  chef  //fki,  condui- 
sit rélablissement  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  En  1863,  l'in- 
surrection éclata  de  nouveau  avec  une  telle  violence  par- 
mi les  Maoris,  que  les  ressources  miliUires  de  la  colonie 
ne  suffirent  pas  à  la  comballre,  et  qu'il  fallut  en  deman- 
der à  l'Australie  et  à  la  métropole.  Celle  guerre  fut  pour- 
suivie jusqu'en  1867  avec  tous  les  caractères  de  l'exter- 
mination ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  ne  prit  fin  du  côlé  des 
naturels  que  faute  de  combattants. 

Cependant  l'émigration  anglaise  alla  toujours  croissant, 
surtout  après  la  découverte  des  gisements  aurifères;  la  po- 
pulation européenne,  qui  ne  comptait,  en  1851,  que  26,707 
individus,  s'élevait,  on  1861,  à99,022,  et  en  1871  à  256,260, 
dont  150,267  hommes  et  105,933  femmes.  La  constitution 
de  la  Nouvelle-Zélande  ressemble  à  celle  des  colonies  aus- 
traliennes :  un  gouverneur  chargé  du  pouvoir  exécutif  et 
assisté  d'un  ministère  responsable;  un  parlement,  composé 
d'un  conseil  législatif,  de  46  membres  nommés  par  la  cou- 
ronne ,  et  d'une  assemblée  de  78  députés ,  élus  pour  cinq 
ans.  La  colonie  est  divisée  en  8  provinces,  administrées  cha- 
cune par  un  conseil  particulier  ;  les  plus  importantes  sont 
celles  d'Otago  (qui  possède  un  revenu  de  9,798,100  fr.) 
à' Auckland,  de  Canterbury  el  de  Nelson,  Wellington  est 
le  chef-lieu.  Depuis  plusieurs  années,  le  budget  est  en 
déficit  :  celui  de  1871  montait  à  33,552,900  fr.  pour  les 
recettes,  et  à  72,043,975  fr.  pour  les  dépenses.  Pour  remé. 
dierà  ce  déficit  croissant,  plusieurs  emprunte  ont  été  faits 
depuis  1856,  et  ils  constituaient  en  1872  une  dette  publique 
de  887,400,000  francs. 

Le  commerce  général  a  vingt  fois  augmenté  de  valeur 
depuis  1852.  Les  importetions  produisaient  ponr  1871  une 
somme  de  101 ,954,825  fr.,  et  les  exportations,  de  I32  mil- 
lions 62,100  fir.  ;  parmi  ces  dernières  la  lame ,  les  bois  de 
construction,  l'or  venaient  au  premier  rang.  L'extraction 
de  l'or,  qui  a  été  découvert  dans  ce  pays  en  1857,  adonné 
des  résultete  magnifiques  :  en  quinze  années,  ou  en  a  ex- 
porté pour  une  valeur  de  608,B25,000  fr.  Il  n'y  a  pas  en- 
core de  chemins  de  fer ,  mais  on  a  commencé ,  dans  l'au- 
tomne de  1872,  la  construction  de  plusieurs  lignes 

NOUVELLE-ZEMBLE  (en  russe  Novaja'Semlja,. 
c'est-à-dire  Nouvelle-Terre),  la  plus  grande  des  Iles  connues- 
de  la  mer  Glaciale  du  Nord  et  dépendant  du  gouvernement 
d'Archangelsk,  contient,  dit-on,  plus  de  2,800  Uyriamètres 
carrés;  mais  ses  délimitations  au  nord  et  à  l'est  sont  encore 
fort  incertaines  et  mal  connues,  parce qne  les  accumulations 
de  glaces  qui  s'y  trouvent  font  obstacle  à  toute  reconnaissance 
exacte.  C'est  tout  récemment  seulement  qu'on  s'est  assui^ 
qu'elle  se  compose  de  deux  grandes  Iles  principales  et  d'un 
certam  nombre  dlles  moindres.  Le  détroit  de  Matotschkin 
sépare  les  deux  premières.  Ces  lies  sont  presque  constam- 
ment couvertes  de  neiges  et  de  glaces ,  et  du  15  octobre  à 
la  fin  de  février  il  y  règne  une  nuit  perpétuelle,  éclairée  seu- 
lement par  l'éclat  de  la  neige  ou  par  des  aurores  boréales. 
Des  montagnes  lort  élevées  se  trouvent  sur  la  c6te  septen- 
trionale. Les  recherches  attentives  faites  en  1807  par  ordre 
du  comte  Rumjaenzoff  ont  démontré  la  fausseté  de  la  tradi- 
tion qui  voulait  que  les  habitants  de  l'ancienne  Novgorod 
exploitassent  ici  d'importantes  mines  d'argent.  La  mousse, 
et  une  herbe  misérable  sont  les  seules  plantes  qu'on  y 
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ronfre  ;  mais  le  règne  animal  y  présente  plus  de  richesses. 
On  y  trouve  des  rennes ,  des  ours ,  des  renards ,  de^  loutres, 
des  chiens  blancs,  des  t>aleines  blanches,  des  plioques,  des 
chiens  de  mer,  des  morses,  des  lèzanls,  et  en  été  un  grand 
nombre  d'oiseaux  de  passage,  par  exemple  des  cygnes,  des 
oieH ,  des  canards ,  des  mouettes  et  môme  des  faucons.  Ija 
Nouvelle-Zemble  n^est  point  habitée  par  des  êtres  humains; 
seulement,  en  été,  des  chasseurs  et  des  pécheurs  s'y  rendent 
assez  souvent  d'Archangelsk.  Dans  ces  derniers  temps  elle 
a  été  le  but  d'un  grand  nombre  d'expéditions  scientifiques  et 
mercantiles.  I^  vice-amiral  russe  Lutke  en  entreprit  pour  sa 
part  quatre,  dont  il  a  publié  le  rtk;it  à  Saint-Pétersbourg, 
•n  1828.  Le  capitaine  Zewolka,  qui  trouva  la  mort  en  1838 
dans  les  régions  glacées,  et  l'académicien  Bœr,  qui  en  1837 
et  1840  dirigea  deux  expéditions  à  la  Nouvelle-Zemble,  ont 
aussi  contribué  à  mieux  faire  connaître  ce  groupe  d*lles. 

NOUVELLISTE.  Ce  mot  s'appliquait  également  au- 
trefois à  celui  qui  rédigeait  une  gazette  et.^  celui  qui  ra- 
contait des  nouvelles  dans  un  salon  ou  dans  un  café, 
espèce  de  diplomate  à  la  demi-tasse,  qui  passait  sa  vie  à 
lire  les  journaux,  à  en  commenter  les  nouvelles,  et  sur- 
tout à  débiter  et  à  répandre  celles  qu'il  faisait  lui-même. 
L'un  des  plus  féconds  et  des  plus  gais  auteurs  de  l'ancien 
répertoire  comique  a  fait  du  nouvelliste  une  petite  comédie. 
Le  portrait  était  frappant  de  ressemblance;  tous  l«s  habitués 
du  café  Procopeet  de  l'arbre  deCracoviey  reconnurent 
leurs  voisins.  Aujourd'hui,  on  ne  fait  rien  pour  rien,  pas  même 
des  nouvelles.  Les  nouvellistes  sont  d'honnêtes  spéculateurs 
de  bourse  :  pris  mille  fois  en  mensonge  flagrant ,  ils  n'en 
continuent  pas  moins  leur  jeu  à  la  hausse  ou  à  la  baisse, 
et  trouvent  toujours  de  bonnes  gens  disposées  k  faire  leur 
partie.  Le  personnage  d'un  nouvelliste ,  au  Uiéâtre,  ne  pour- 
rait être  aujourd'hui  qu'un  agioteur.  Dufey  (de  l'Yonne). 

.\OV  AI  A -ARKHANGELSK.  Voyez  Arkhangelsk 
(Novaia). 

NOVAÏA  SEMUA.  Voyez  Noi^yêlle-Zemble. 

NOVALIS.  Vouez  IIardenberg  (Frédéric,  baron  de). 

NOV<\KE  {Novara)f  province  d'Italie,  composée  en 
grande  partie  de  la  i)ortion  sardi'  do  rarirîcn  duché  de 
Milan;  et  qui,  sur  une  suporlicio  do 0,94') kilomètres, car- 
iés, compte  une  i^opulalion  de  Ci i,96<j  âmes  (1871).  Les 
Alpes  Lépontiennes  se  prolongent  le  long  de  sa  frontière  du 
nord-ouest ,  puis  s'abaissent  au  sud  dans  la  plaine  que  ter- 
mine le  Pô,  qui  y  reçoit  la  Sesia  et  l'Agogna,  le  Terdopio 
et  le  Ticino.  Elle  est  divisée  en  cinq  districts,  yovnraf  Ao- 
mellino ,  Pallanza ,  Ossola  et  Valses  ta  ;  et  $es  proiluits  sont 
ceux  de  la  plaine  du  Pô. 

NovARB,  son  chef-iieu,  situé  sur  une  petite  éminence, 
entre  l'Agogna  et  le  Terdopio ,  siège  d'évêché  et  des  auto- 
rités supérieures  de  la  province,  est  entoura  de  murailles 
et  de  bastions,  avec  une  citadelle  en  ruines.  Les  rue^  en  sont 
droites  et  assez  spacieuses ,  et  on  y  compte  16,000  habi- 
tants ,  dont  la  fabrication  des  toiles  et  des  chapeaux ,  le 
commerce  de  la  soie  et  du  riz  constituent  les  principales  res- 
sources. Novare  est  une  ville  fort  ancienne ,  dont  il  est  fré- 
quemment question  dans  l'histoire  des  guerres  à  partir  du  | 
onzième  siècle.  Les  troupes  de  Louis  XII  commandées  par  ! 
La  Tr  émoi  lie  y  furent  battu&<  par  les  Suisses,  en  1513.  | 
Le  ?3  mars  18)0  les  Autrichiens,  commandés  par  Rad  et  zky,  ; 
y  remportèrent  une  victoire  décisive  sur  l'armée  sarde.  I^ 
30,  le  maréchal  Radctzky  avait  paçsé  le  Pô,  (pi'il  avait  trouvé 
dégarni  de  troupes  par  une  fausse  manœuvre  du  général 
Ramorino;  le  21,  deux  divisions  piémontaises  ayant  été 
^ittues  À  Mortara  par  rarchiduc  Albert,  Tarmée  sanle  dut 
•lors  rétrograder  sur  Novare  ;  elle  avait  le  même  jour  repoussé 
de  vives  attaques,  qui  cachaient  la  marche  du  corps  princi- 
pal de  Tenneni;  elle  comptait  cependant  encore  un  effectif 
de  50,000  combattants  et  Ul  pièces  d'artillerie.  L'action 
s'engagea  \  onze  heures.  Tous  les  efforts  des  Autrichiens 
portèrent  sur  le  \illage  de  I^  BIcocca,  qui  était  la  clef  de  la  ' 
position.  I«e généra]  Chrzanowskila  défendit  énergique-  | 
ment  jusque  vers  cinq  lieures  de  l'après-midi ,  en  faisant  I 


donner  successivement  les  bersagiieri ,  le  réglmeit  de  fiè- 
nés- cavalerie,  la  brigade  de  Savone,  le  régiment  de  SAv^-ti^, 
la  brigade  de  Cuneo,  les  chasseurs  de  la  garde,  la  quatrième 
et  la  deuxième  division.  Mais  pendant  ce  temps  l'aile  gau- 
che fut  enfoncée,  et  recula  jusque  sous  les  murs  de  la  ville; 
le  centre  dut  à  son  tour  battre  en  retraite,  et  Taile  droite 
suivit  enfin  ce  mouvement.  Les  rangs  de  beaucoup  de  corpi 
se  débandèrent.  Le  roi  et  le  général  Cbnanowski  réusMreU 
pourtant  à  protéger  la  retraite.  Le  soir  même  Charles- Albot 
abdiquait,  et  la  seconde  campagne  de  l'iDdépendanoe  italiaai 
était  terminée.  Ck)nsultez  Souvenirs  de  la  Guerre  de  lo» 
bardie  par  M.  de  Talleyrand-Périgord,  duc  de  Dino  (Pvii^ 
1851). 

NOVATEUR  (du  latin  novator),  terme  dont  on  sefot 
pour  désigner  celui  qui  innove ,  celui  qui  dant  les  scieien, 
dans  les  arts ,  dans  les  nnxles,  dans  les  usages ,  dans  les  cofr 
tûmes ,  substitue  une  chose  nouvelle  à  une  chose  qui  l'ert 
moins.  Il  y  a  cependant  une  grande  différence  entre  le  » 
valeur  et  V inventeur.  Celui-ci  a  le  mérite  de  trouver,  dV 
maginer,  d'inventer  quelque  diose ,  tandis  que  ceiA-b  h 
fait  qu'intro<luire  des  changements  dans  une  chose  d^à  e» 
nue,  et  bien  souvent  pour  le  seul  plaisir  de  faire  antmeol 
que  ses  devanciers.  Le  novateur  ne  peut  aspirer  an  titii 
d'inventeur  que  dans  le  cas  exceptionnel  où  ses  innova- 
tions, œuvre  du  génie  ou  de  la  méditation ,  seraient  dS» 
notable  importance  et  d'une  heureuse  application.  A  p«l 
cela ,  une  idée  défavorable  s'attache  presque  toujovn  ■ 
mot  novateur.  Longtemps  on  l'employa  excliisivenienl  âm 
les  matières  de  religion.  Dans  l'histoire  de  PÉgliae ,  les IM 
siarques,  les  chefs  de  secte,  sont  souvent  flétris  de  laq» 
lification  de  novateurs.  Mais  l'emploi  du  mot  norornr 
n'est  plus  borné  à  cette  spécialité  religieuse  ;  il  s''est  ëmk 
à  une  foule  d'autres  objets.  Ainsi  nou<(  avons  des  novalnn 
en  médecine,  en  littérature,  en  politique,  dans  lea  écoles  à 
la  jeunesse  comme  dans  les  ateliers  de  peinture  el  de  scul^ 
turc,  dans  nos  académies  savantes  comme  dans  les  hoi- 
tiques  de  coiffeurs.  De  nos  jours,  le  novateur,  être  tr» 
chant  et  prctentieux  de  sa  nature ,  pullule  dans  toutes  ki 
classes  de  la  société.  A-t-on  jauiais  vu  plus  de  métbodci 
nouvelles,  plus  de  pn)ctHlés  nouveaux  et  merveiUn»  m 
dire  de  l'annonce?  Autant  de  choses  de  ce  genre,  aolaat  di 
novateurs.  A  cette  éi>oque  de  révolution  «  on  dirût  qM 
chacun  a  l'ambition  de  faire  la  sienne  dans  sa  splière  dS^ 
tivité.  Non-seulement  on  y  voit  un  moyen  de  se  singulariHr, 
mais  encore  celui  de  faire  fortune  :  à  tort  ou  à  raison ,  ^a^ 
cusation  de  charlatanisute  pèse  sur  la  plupart  des  gens^ 
se  posent  comme  novateurs  devant  le  public  ébahi. 

On  donne  aussi  le  nom  de  novateur  à  celui  qui  se  iMabi 
partisan  des  innovations. 

NOVATIEN  9  le  premier  des  antipapes  connus  dui 
ri^glisc  romaine ,  qui  sortait  à  peine  de  la  persécutioB  il 
l'empereur  Dccius.  Quoique  exposé  à  de  grands  périb,  le 
siège  de  saint  Pierre  était  devenu  un  objet  d'ambitîN. 
Corneille  P*"  y  était  monté  en  252,  et  NoYatîen,  qui  M 
avait  disputé  la  faveur  du  peuple ,  se  mit  à  la  tête  d^ 
parti  puissant  pour  le  renverser.  AfTectant  un  rigoriiM 
outré ,  il  se  plaignit  d'abord  de  la  facilité  avec  laquelle  <■ 
admettait  à  la  pénitence  les  clirétiens  qui  ayaient  apostuié 
pour  échapper  au  martyre.  Novat,  scliismatique  africMt 
le  secondait  dans  ses  prédications  contra  Corneille.  Ce  rigo- 
risme plut  à  un  grand  nombre  de  fidèles.  Ils  se  séparèreit 
de  la  communion  du  pontife ,  et  reconnurent  Novatien  posr 
leur  évêquc.  Corneille  assembla  un  concile  pour  le  ciiâticr; 
il  peignit  son  antagoniste  des  couleurs  les  plus  noires  :  il  II 
traita  d'imposteur,  d'ambitieux,  de  parjure,  d'hypooillt 
et  les  soixante  évêques  qui  assistèrent  au  concile  resco»- 
munièrent  avrc  tous  ses  adhérents.  Novatien  remplisntt 
également  le  monde  clm'tien  de  ses  lettres,  et  rendait  à 
Corneille  toutes  les  injures  que  celui-ci  lui  prodiguait  Li 
nouvelle  de  ce  schisme  parvint  ainsi  en  Afrique  ;  Novatiea 
y  fut  condauuié  par  le  concile  de  Cartliage  qu'avait  ouTcrt 
saint  C y  p  ri  en.  Mais  ces  anathèmes  ne  l'arrêtèrent  point 
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n  joignit  le  titre  d'béréslarqiie  à  oeloi  d*aiitipape ,  Gondamna 
les  secondes  noces,  ne  fit  aucune  distinction  entre  les  divers 
péchés ,  et  prétendit  qne  l'Église  n'avait  pas  le  droit  de 
remettre  les  grands  crimes.  L'histoire  n'a  point  raconté  la 
fin  de  sa  vie,  mais  sa  secte  a  duré  longtemps. 

YlERlfET,  de  l'Académie  Française. 

NOVATIENS*  On  désigne  sous  ce  nom  les  partisans 
d'une  secte  sévèrement  ascétique ,  qui  se  forma  vers  l'an 
250,  sous  la  direction  de  l'antipape  No  va  tien.  L'opinion 
qu'ils  professaient  que  les  laps  ne  pouvaient  être  réadmis 
dans  rÉgiise,  ou  du  moins  seulement  après  avoir  été  parifiés 
par  un  nouveau  baptême,  se  rattachait  à  leurs  idées  sur  la  vé- 
ritable Église  que,  de  même  que  lesdonatistes  plus  tard , 
ils  ne  pouvaient  représenter  comme  indépendante  de  la 
sainteté  de  tons  ses  membres.  La  persécution  dont  ils  fu- 
rent Tobjet  de  la  part  du  clergé  les  porta  à  constituer  des 
communes  particulières,  qui  se  maintinrent  jusqu'au 
sixième  siècle ,  surtout  en  Italie  et  en  Afrique. 

NO V ATION.  Cest  le  changement  d*une  obligation 
en  une  autre.  «  En  général,  dit  Merlin ,  on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  novations^  l'une  parfaite,  qui  est  assez  rare  et 
qui  détruit  tellement  la  première  obligation  qu'elle  est  re- 
gardée comme  non  avenue;  l'autre  imparfaite,  qui,  sans 
anéantir  la  première  obligation,  en  altère  les  clauses  et  la 
modifie  de  diverses  manières.  La  novation  parfaite  éteint 
tous  les  accessoires  de  l'ancienne  dette ,  tant  à  l'égard  du 
débiteur  et  de  ses  coobligés  qu'à  l'égard  du  créancier.  Elle 
ne  laisse  donc  plus  subsister  ni  le  terme,  ni  les  hypothèques , 
ni  les  contraintes,  ni  les  intérêts,  à  moins  que  la  seconde 
obligation  ne  fasse  une  réserve  expresse  de  quelques-uns 
de  ces  accessoires,  et  alors  la  novation  n'est  à  cet  égard 
qu'une  novation  imparfaite.  » 

La  novation  s'opère  de  trois  minières  :  1®  Lorsque  le 
débiteur  contracte  envers  son  créancier  une  nouvelle  dette 
qui  est  substituée  à  l'ancienne ,.  laquelle  est  éteinte  :  tel  se- 
rait le  cas  où  le  débiteur  d'une  somme  de  500  francs  pour 
la  location  d'une  maison  s'obligerait  de  faire  pour  cette 
somme  à  son  créancier  une  rente  perpétuelle  de  25  fr.  La 
première  obligation  se  trouve  dès  lors  anéantie,  et  quoique 
les  personnes  soient  les  mêmes,  il  y  a  néanmoins  un  chan- 
gement de  dette  qui  constitue  la  novation;  —  2°  Lorsqu'un 
nouveau  débiteur  est  substitué  À  l'ancien,  qui  est  déchargé 
parle  créancier,  comme,  par  exemple,  lorsqu'on  s'engage 
à  payer  à  la  place  d'une  personne  qui  est  débitrice  d'une 
autre,  qui  donne  quittance  et  approuve  le  changement  de 
débiteur  ;  —  3o  Lorsque,  par  l'effet  d'un  nouvel  engagement, 
un  nouveau  créancier  est  substitué  à  l'ancien,  envers  lequel 
le  débiteur  se  trouve  déchargé.  Ainsi ,  vous  êtes ,  je  suppose , 
mon  créancier, et  Pierre  est  le  vôtre.  Je  m'engage,  de  votre 
consentement,  à  payer  Pierre,  qui  vous  libère.  Cette  sub- 
stitution de  créancier  à  mon  égard  opère  novation ,  puisque 
ce  n*est  plus  à'vous  que  je  dois,  mais  bien  à  Pierre,  envers 
qui  j'ai  contracté  la  nouvelle  obligation. 

On  pourrait  considérer  comme  une  autre  sorte  de  nova- 
tion la  délégation  ^T  laquelle  un  débiteur,  pour  se  li- 
]>érer ,  transfère  ses  droits  à  une  tierce  personne,  sous  la 
condition  qu'il  sera  déchargé  de  son  obligation,  et  que  le 
nouveau  débiteur  en  sera  seul  tenu;  toutefois,  comme  le 
débiteur  originaire  donne  par  là  au  créancier  un  autre  dé- 
biteur ,  cette  délégation  n'opère  novation  qu'autant  que  le 
créancier  a  exprnsément  déclaré  qu'il  entendait  décharger 
son  débiteur  primitif. 

La  novation  ne  se  présume  pas,  il  faut  que  la  volonté  de 
fopérer  résoKe  clairement  des  actes  :  ainsi ,  la  simple  in- 
dication faite  par  le  débiteur  d'une  personne  qui  doit 
payer  à  sa  place  ne  constitue  pas  une  novation  ;  fl  en  est  de 
même  de  la  simple  indication  fiiite  par  le  créancier  d'une 
personne  qui  doit  recevoir  pour  lui.       E.  db  Cbâbrol. 

NOVELLESy  ordonnances  supplémentaires  rendues 
par  quelques  empereurs  du  Bas-Empire,ainsi  appelées  par- 
ce qu'elles  innovaient  aux  lois  qu'ils  avaient  précédemment 
publiées.  Les  constitutions  de  l'empereur  Justin  i en  sont 


surtout  connues  sous  ce  nom  ;  elles  fbnnent  la  quatrième  et 
dernière  partie  du  corps  du  droit  romain  {voyei  Coa- 

PI7S  JORIS). 

NOVEMBRE  était  chez  les  Romains  le  neuvième  mois 
de  l'année (novem^er)  lorsqu'elle  n'en  avait  que  dix  ;  c*est 
le  onzième  de  l'année  julienne  et  grégorienne.  L'augmentation 
du  nombre  des  mois  et  le  déplacement  des  trois  derniers  font 
que  leur  nom  n'est  plus  en  rapport  avec  le  rang  qu'ils  oo 
cupent.  Ce  mois  n'a  que  trente  jours.  Il  était  sous  la  protec- 
tion de  Diane.  C'est  sous  la  figure  d'un  prêtre  d'Isis ,  habillé 
de  toile  de  lin ,  la  tête  chauve  ou  rasée ,  appuyé  sur  un  au- 
tel où  est  la  tête  d'un  chevreuil  immolé  à  la  déesse ,  et  te- 
nant un  sistre  à  la  main,  qu'Auftone  représentait  le  mois  de 
novembre.  Cette  personnification  de  mois  tenait  à  ce  que  les 
fêtes  d'Isis  se  célébraient  aux  calendes  de  novembre  :  d'autres 
fêtes  païennes  avaient  aussi  lieu  dans  le  cours  de  ce  mois , 
les  Neptunalesle  5,  les  jeux  populaires  le  15,  les  Libérales  le 
21,  les  sacrifices  mortuaires  le  27.  Aujourd'hui  l'Église  ca- 
tholique y  rstn  la  Toussaint  et  les  Morts. 

NOVEMBRE  1831  (Journées  de).  Voyez  Lyon,  t.  XII, 
p.  534. 

NOVEMPOPULANIE  ( de  novem,  neuf,  tipopuli, 
peuples),  province  de  Gaule,  ainsi  nommée  des  neuf  con- 
fédérations qui  l'habitaient  :  les  Tarbelli,  les  Boii,  les  Vasa- 
tes,  ïe&Atisci,  les  Elusates,  les  Osquidates,  les  Bigerrones, 
les  Convenœ  et  les  Contorrani  {voyez  Aquitaine). 

NO  VERRE  (Je4K-George8  ),  le  réformateur  de  l'art  de 
la  danse,  naquit  à  Paris,  le  27  mars  1727.  Son  goût  |K>ur  la 
musique  et  pour  la  danse  le  détourna  de  la  carrière  des  armes, 
à  laquelle  son  père  le  destinait.  11  prit  des  leçons  de  danse  de 
Dupré,  et  débuta  avec  le  plus  grand  succès  à  Fontainebleau  en 
prince  de  la  cour.  Il  se  rendit  ensuite  à  Berlin ,  où  il  se 
concilia  les  bonnes  gr&ces  de  Frédéric  le  Grand  et  du  prince 
Henri,  puis,  d'après  les  conseils  de  Garrick,  à  Londres.  A 
partir  de  1749,  il  résida  alternativement  à  Paris  et  à  Lyon. 
Ses  Lettres  sur  la  Danse  et  les  Ballets  (2  vol. ,  Lyon,  1760) 
sont  devenues  en  quelque  sorte  la  poétique  de  l'art  qu'il 
exerçait  avec  tant  de  distinction.  Appelé  par  la  suite  à  la  cour 
de  Wurtemberg,  il  embellit  pendant  plusieurs  années  par  ses 
ballets  les  fêtes  qu'on  y  donnait  et  qui  remportaient  en  élé- 
ganceetendistinctionsurtoutce  qui  s'était  encore  jamais  vu 
en  ce  genre  en  Europe.  Plus  tard,  il  alla  à  Vienne,  où  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  le  combla  de  grâces,  à  Milan,  à 
Naples  et  à  Lisbonne.  Après  avoir  refusé  un  engagement  pour 
Londres,  il  accepta  à  Paris  la  place  de  premier  maître  des 
ballets  à  l'Opéra,  en  même  temps  qu'il  devenait  l'organisa- 
teur des  fêtes  données  à  Trianon  par  Marie-Antoinette. 
Pendant  la  révolution,  qui  lui  enleva  la  majeure  partie  de 
sa  fortune,  il  résida  à  Londres.  En  1807  il  donna  une  nou- 
velle édition  de  ses  Lettres  sur  la  Danse,  et  mourut  à  Saint. 
Germain-en-Laye,  le  19  novembre  1810.  Son  père  était  mort 
à  l'Age  de  cent-cinq  ans.  Son  frère,  danseur  comme  lui,  mou- 
rut ftgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ses  élèves  les  plus  célè- 
bres furent  G  ardel.  Collet  et  Ves tris. 

NOVGOROD-WELIKI ,  c'est-à  dire  Gra/itfe  Ville 
neuve,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe  appelé  d*après 
la  ville  du  même  nom,  qui  n'est  plus  qu'une  partie  de  l'an- 
cienne principauté  de  Novgorod,  dont  faisaient  également 
partie  les  gouvernements  d*Olonez,  de  Pshoff,  de  Twer  et 
une  portion  de  celui  de  Saint-Pétersbourg.  L'organisation 
actuelle  de  ce  gouvernement  date  de  177.6.  Véparchiede 
I^ovgwod  est  bien  autrement  ancienne,  puisqu'elle  fut  fondée 
dès  l'an  988.  Ce  gouvernement  est  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  granies  provinces  de  l'empire  de  Russie ,  et  il  est 
borné  au  nord  par  celui  d'Olonez,  à  l'est  par  ceux  de  Wo- 
logda  et  de  Jaroslaf,  an  sud  par  ceux  dePskoff  etde  Twer, 
à  l'ouest  par  ceux  de  Pskoff  et  de  Pétersbourg.  Le  mont 
Waldaï, appelé  aussi  autrefois >br^<  de  Wolchonsky,  qui 
traverse  la  grande  route  conduisant  de  Pétersbourg  à  Mos- 
cou, lui  donne  une  importance  toute  particulière.  Parmi  ses 
nombreux  lacs  on  remarque  surtout  ceux  d'Ilmen,  de  BielO' 
Osero,  de  Wosh  et  de  Waldaï.  Ses  principaux  couisd*eau 
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sonl  la  Msta ,  le  Lowat,  la  Polesta  et  la  Scbelona,  qoi  tous 
se  déchargent  dans  le  lac  d'ilmen ,  le<tiiel  a  pour  issue  le 
Wolcholf,  dans  le  gouvernement  de  Pétersboiirg.  Le  sol  de 
ce  gouvernement,  dont  la  superficie  est  de  l,54Smyriamètres 
carrés,  est  tantôt  marécageux  ou  cou  vert  sculementde  mousse, 
comme  au  nord ,  tantôt  sablonneux  et  argileux ,  ou  bien 
couvert  d'un  riche  humus,  et  alors  d'une  remarquable  fé- 
condité, par  exemple  au  midi.  L'élève  du  bétail  n'y  est  pas 
sans  importance,  et  le  gibier  y  est  extrêmement  abondant. 
On  y  trouve  du  fer,  du  sel ,  du  plâtre  et  de  la  chaux.  La 
populilion.  russo  ot  fumoise d'origine, s'élève  à  1,016,41  i 

habitants  l'ISfJ). 
NOVGOROD -WELIKT,  chef-lieu  du  gouvernement,  sur  le 

Wolchoff ,  à  peu  de  distance  de  son  embouchure  dans  le  lac 
d'ilmen,  sur  la  grande  route  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou, 
est  l'une  des  plus  antiques  cités  de  l'empire.  A  la  lin  du  (jua- 
torzième  et  au  commencement  du  quuizième  siècle ,  où  elle 
était  encore  en  relation  avec  la  Hanse  et  le  centre  de  tout  le 
commerce  avec  les  régions  arctiques  et  orientales ,  c'était 
la  plus  grande  ville  de  la  Hussie  et  l'une  des  plus  célèbres 
places  de  commerce  qu'il  y  eût  alors  en  Europe.  On  y  comp- 
tait,  dit-on,  400,000  habitants,  et  elle  jouissait  d'une  cons- 
titution toute  républicaine.  On  ajoute  qu'elle  fonda  un  grand 
nombre  de  colonies  sur  le  WolcIiolT,  et  même  sur  1«'  Kama 
et  le  Wiœtka.  Le  proverbe  t  Que  faire  contre  Dieu  et  le  grand 
Novgorod  !  »  témoigne  de  la  puissance  et  de  forgueil  de  cette 
république.  C'est  de  là  que  provint  la  race  de  R ou  rie k; 
aussi  Novgorod  passe-t-il  pour  le  berceau  de  l'empire  russe. 
Elle  tomba  an  pouvoir  des  souverains  delà  Russie,  lorsque 
des  discordes  intestines  et  l'esprit  de  mercantilisme  y  eurent 
étoulTêle  patriotisme.  En  1478  larépubliqucdeviut  la  proie 
du  grand-prince  Iwan-Wassiljewitch  le  Grand;  et  en  1570, 
à  la  suite  d'une  malheureuse  tentative  faite  i>our  recouvrer 
son  indépendance,  elle  fut  presque  anéantie  parle  grand- 
prince  Iwan-Wassiljewitch  le  Terrible.  La  fondation  de  Saint- 
Pétersbourg  porta  le  dernier  coup  à  sa  pros|>érité,  dont  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  de  bien  faibles  débris.  On  y  compte 
à  peine  18,0 10  habitants,  et  presque  toutes  ses  maisons  sont 
construites  en  bois.  Des  centaines  d'églises  qu'elle  possédait 
autrefois  il  n'en  subsiste  plus  que  trente-cinq.  Elle  est  divisée 
en  trois  quartiers  :  le  AVem/,  la  ville  de  Sophie  sur  la  rive 
gauche  du  NYolchoff,  et  la  ville  marchande  sur  la  rive  droite. 
Ses  principales  curiosités  sont  le  château  neuf,  le  bazar,  le 
parc  situé  le  long  du  Wolcholf  et  une  antique  cathédrale 
placée  sous  l'invocation  de  Sainte-Sophie. 

\OVI,  ville  d'Italie  (province  de  Gènes),  sur  le  chem-n 
do  for  de  Turin  a  Gènes ,  avec  un  embraiicliement  sur 
Pavic  et  sur  Plaisance,  compte  environ  12,000  habitants 
l'I  une  citadelle,  est  le  lieu  où  les  riches  habitants  de  Gènes 
%outd'ordinaire  passer  l'automne  et  où  ils  possèdent  un  grand 
nombre  d'élégantes  villas.  Les  habitants  se  livrent  à  la  cul- 
turc  de  U  soie  et  font  un  commerce  assez  important.  Il  s'y 
tient  quatre  grandes  foires  par  an  ;  et  elle  est  célèbre  dans 
l'histoire  des  guerres  de  la  révolution  française,  [)ar  une  ba- 
taille que  l'armée  française  commandée  par  Joubert  livra 
sous  ses  murs,  le  15  août  1799,  à  l'armée  russe  aux  ordres 
de  Suwarow. 

NO VI  (Bataille  de).  Après  les  nombreux  revers  qu*es- 
suyèrent  nos  armes  en  Italie  pendant  l'absence  de  Bonaparte, 
Suwarow  victorieux  eut  un  instant  l'espoir  d'envaliir  la 
f  »artie  méridionale  de  la  France.  On  sait  quelle  faiblesse,  quelle 
inertie  montrait  le  Directoire;  et  l'Europe  coalisée  contre 
nous  esi>érait  en  profiter  pour  frapper  enfin  un  coup  déci- 
sif sur  la  jeune  république,  que  la  corruption  et  l'intrigue 
avaient  vieillie  si  vite.  D'après  les  résolutions  des  cabinets 
ennemis,  leprinceC  bar  les  devait  agir  sur  le  Bas-Rhin,  Mê- 
las et  Kray  occuper  l'Italie,  tandis  que  le  général  russe  victo- 
rieux viendrait  en  Suisse  pour  en  forcer  les  barrières.  Les 
forces  de  Suwarow  devaient ,  pour  cette  grande  opération,  se 
composer  de  30,000  Russes  présents  en  Italie,  de  30,000 
autres  soldats  du  tsar,  que  le  général  Korsakow  allait  amenei 
de  Gallicie.  A  ces  60,000  braves  devaient  se  réunir  30,000 
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Autrichiens,  sous  les  ordres  de  Hotxe,  et  le  corps  des  M- 
grés  du  prince  de  Condé,  qui  briguaient  avec  transport  la 
gloire  de  pénétrer  les  premiers  dans  le  sein  de  la  patrie  qu'ils 
avaient  quittée.  L'armée  d'Italie,  sous  les  ordres  de  Jou- 
bert, qui  devait  d*atK>rd  soutenir  te  choc  de  1  inyasion  ru&ie, 
se  trouvait  sur  le  papier  de  60  à  68,000  hommes,  ce  qni  ne 
représentait  pas  plus  de  45,000  hommes  enèctifs.  Joubert  et 
ses  généraux,  après  s'être  réunis  en  conseil  de  guerre,  |>^ii- 
sèrent  que  toute  tentative  contre  les  Austro-Russes  avaot 
l'arrivée  du  corps  d'armée  deChampionnet,  qui  se  for- 
mait à  Grenoble  et  devait  se  composer  de  50,000  boouiies 
serait  une  faute;  mais  le  Directoire,  effrayé  des  progrès  ilc 
Tennemi,  qui  assiégeait  Tortone  et  Coni,  donna  l'ordre  à  Juu- 
bertde  débloquer  à  tout  prix  Tortone.  Le  commandement 
était  tellement  impératif  qu'il  fallut  se  préparer  à  ntarclier 
contre  les  Austro-Russes.  Le  général  Saint-Cyr  eut  le  com- 
mandement de  l'aile  droite ,  Pérignon  de  la  gaudie.  Li 
centre  et  la  gauche,  suivant  la  marche  de  Pérignon ,  sVtet- 
dirent  dans  la  valléede  l'Erro  et  dans  celle  d'Orba.  Lesaviat- 
postes  s'étendirent  jusqu'à  la  Scrivia,  en  se  tenant  couveits 
par  la  Bocchetta. 

Joubert,  dans  son  quartier  général  de  Campo-Marone, 
se  préparait  à  forcer  le  général  russe  à  lever  le  siège  è 
Tortone.  Le  8  et  le  9  août  1799  sa  droite  occupa  le  moal 
Brisco,où  il  fit  élever  des  batleries;  l'armée  républicûie 
avait  pris  position  entre  Arqueta  et  Carosio;  le  13  aott 
Joubert,  avec  une  portion  de  son  année,  se  portasur  Capiidi 
et  Novi,  tandis  que  Saint-Cyr,  sortant  par  les  défilés  de  U 
Bochetta,  devait  aussi  gagner  les  mêmes  points.  Bellegank, 
vivement  attaqué  le  même  jour  par  Pérignon ,  (ut  puiff- 
suivi  depuis  Bestagno  jusqu'à  Basaluzzo ,  où  s'arrétènit 
nos  troupes,  qui  se  trouvaient  ainsi  en  ligne.  Le  soir,  Joubert 
rallia  son  centre  et  sa  gauche  à  Caprieta,  où  il  établit  ssa 
quartier  général.  Saint-Cyr  occupait  ?iovi,  d'où  il  aval 
chassé  Mêlas.  Le  14  au  matin,  Suwarow,  qui  ayait  la  veiBi 
refusé  d'engager  une  affaire  décisive,  en  soutenant  NéUi^ 
reçut  un  renfort  de  18,000  soldats  du  général  Kray.  Joubert 
ce  jour-là  s'aflermit  dans  la  ligne  qu'il  occupait ,  sa  giocbe 
à  Basaluzzo,  le  centre  à  Novi,  sa  droite  à  la  Scrivia;  h 
réserve ,  cavalerie  et  infanterie ,  occupait  un  plateau  en  ir^ 
rière  de  Novi ,  en  avant  d'un  petit  torrent  appelé  Bragluma. 
Suwarow  avait  rallie  toutes  ses  divisions  entre  Î^OrtM  et  la 
Scrivia.  L'armée  austro-russe  était  composée  de  M/MO  tao- 
tassins  et  10,000  cavaliers;  pour  résister  à  ces  masiei^ 
Joubert  n'avait  que  43,000  hommes  d'infanterie  et  2,600 
chevaux. 

Lorsque  Suwarow,  après  avoir  vainement  cherché  à«l- 
tiier  Joubert  hors  des  montagnes,  vit  que  son  ennemi  se 
portait  en  forte  colonne  sur  Tortone,  il  se  résolut  à  livrar 
une  bataille  générale.  La  prudence  de  Joubert  dut  tmt 
regretter  au  vainqueur  de  Scherer  d'avoir  dit,  en  parliit 
du  nouveau  chef  de  nos  troupes  :  «  C'est  un  jouTenceauqâ 
vient  à  l'école ,  eh  bien  1  nous  lui  donnerons  une  leçoa.  ■ 
A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre  tenu  par  Suwarow,  Toidit 
fut  donné  à  toutes  les  di\isions  austro-russes  de  se  itàt 
prêtes  à  marcher  contre  l'ennemi.  Voici  Tordre  de  Suw^ 
row,  ordre  remarquable  par  son  laconisme  caractériitiqBS  : 
«  Les  corps  des  généraux  Kray  et  Bellegarde  attaqueroot, 
à  la  pointe  du  jour,  l'aile  gauche  de  l'ennemi  à  Pasturaaa, 
pendant  que  les  Russes  attaqueront  le  centre,  et  Mêlas  k 
droite.  » 

Le  15  août,  à  cinq  heures  du  matin,  Kray  ouvrit  le  cooilNl 
et  attaqua  notre  aile  gauche,  où  se  trouvait  Joubert,  qui  di- 
sait avec  enthousiasme  aux  soldats  :  «  Camarades,  la  ré|Ni- 
blique  nous  a  ordonné  de  vaincre  1  •  Les  troupes  de  Kr^ 
s'avançaient  en  bon  ordre;  Joubert  résolut  de  les  refoular: 
aussitôt ,  le  voilà  à  la  tète  d'une  colonne  de  grenadiers  t  «  tt 
avant!  en  avant!  dit- il,  à  la  baïonnette!...»  Mais  il  pâlit,  I 
tombe,  une  balle  vient  de  lui  percer  le  cœur  ;  son  dcmiflr 
cri  est  un  encouragement  :  Marchez  toujours!  M  or  cas 
reprit  le  commandement  de  l'armée.  L'ennemi  dirigeant 
une  double  attaque  sur  Novi ,  Kray  chercha  k   tourner  la 
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position  par  Frassonara»  tandis  que  le  prince  Bagration  et 
Miloradowicb  Tattaquaient  de  front.  Ce  double  effort  vint 
échouer  contre  T intrépidité  de  nos  soldats.  Suwarow  or- 
donna une  attaque  contre  les  hauteurs  de  Novi  :  les  généraux 
Derfelden  et  Mêlas  ne  réussirent  pas  mieux  que  Kray  et  Ba- 
gration. Derfelden  revint  à  la  charge  ;  ses  Russes  furent  abl- 
mc^'S  par  la  division  Vatrin,  qui  leur  tomba  dessus  à  la  baïon- 
nette. Suwarow,  furieui,  rallie  à  trois  heures  les  divisions 
Derfelden ,  Miloradowich  et  Bagration,  et  lance  ces  trou- 
pes en  colonnes  sur  le  centre  de  notre  ligne.  L'attaque,  tout 
impétueuse  qu'elle  fût,  dut  s'arrêter  sous  le  feu  terrible  de 
notre  infanterie  etde  notre  artillerie  ;  les  colonnes  assaillantes 
tourbillonnent,  Suwarow  les  rafTermit.  Un  régiment  russe 
perce  notre  ligne,  mais  il  périt  en  entier.  L'ennemi  fléchit, 
il  va  fuir  ;  Suwarow  le  pousse  encore  sur  nos  bataillons;  mais 
Penthousiasmede la  victoireanime  nos  soldats.  Moreau,  Saint- 
Cyr,  Dessoles ,  se  précipitent  à  leur  tour  à  la  rencontre  des 
A ustro- Russes;  la  mêlée  est  affreuse;  la  cause  de  la  répu- 
blique triomphe.  L'ennemi  se  retire  avec  une  perte  énorme, 
et  Suwarow ,  désespéré,  croit  la  bataille  perdue. 

Mais  sur  notre  droite ,  Mêlas ,  par  une  manœuvre  habile 
et  décisive ,  tourne  notre  ligne,  et  à  cinq  heures  du  soir  ce  gé- 
néral attaque  à  revers  la  formidable  position  de  Novi.  Une 
première  attaque  est  repoussée;  mais,  craignant  la  journée 
du  lendemain,  Moreau  donne  le  signal  de  la  retraite.  Elle 
est  devenue  difficile  :  le  prince  Lichtenstein  avait  coupé  la 
route  de  Novi  à  Gavi,  et  les  troupes  républicaines  ne  peu- 
vent plus  se  retirer  que  sur  Ovada.  Suwarow,  qui  se  voit 
victorieux  alors  qu'il  croyait  tout  perdu ,  fait  enfoncer  les 
portes  de  Novi,  et  presse  la  retraite  de  nos  colonnes,  qui  se 
retiraient  en  assez  bon  ordre.  Mais  le  matin  de  la  bataille 
400  tirailleurs  autrichiens  s'étaientjetés  en  partisans  sur  notre 
eitrème  gauche,  et  avaient  pris  le  château  de  Pasturana,  où 
il  ne  se  trouvait  que  quelques  blessés.  Le  soir,  quand  ils  vi- 
rent arriver  les  caissons  de  l'artillerie,  ces  400  Autrichiens 
coupèrent  les  prolonges  des  premiers  équipages,  tuèrent  les 
chevaux,  et  causèrent  an  encombrement  qui  s*opi)osa  au 
passagederartillerieetderarrière-garde.  Pérignon,Grouchy, 
Partouneaux,Colli,  pressés  en  queue  par  la  division  Karack- 
say,  cherchèrent  vainement  à  rétablir  de  l'ordre;  ils  furent 
pris  et  blessés.  Une  boucherie  épouvantable  suivit;  notre 
perte  devint  horrible.  Tel  fut  le  sort  de  la  bataille  de  Novi. 
Les  Austro- Russes  perdirent  12,000  hommes;  ils  avouèrent 
7,000  blessés.  Nous  perdîmes  10,000  braves,  et  tout  cela 
pour  une  faute,  celle  de  n'avoir  pas  occupé  Pasturana,  dont  le 
château  était  dans  une  excellente  position.  Le  gouvernement 
français,  qui  fît  rendre  d'illustres  honneurs  à  la  mémoire  de 
Joubert,  décréta  que  l'armée  de  Novi  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  A.  Genevay. 

NOVICE  )  NOVICIAT.  On  donne  le  nom  de  novice  h 
une  personne  qui,  désirant  faire  profession  delà  vie  religieuse, 
s'y  prépare  par  l'exercice  des  devoirs  qu'elle  impose.  Ce&i 
l'initiation,  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  mystères  des 
anciens.  Quoique  l'on  ne  puisse  nier  qu'il  n'y  ait  eu  quelque- 
fois dans  les  monastères  des  victimes  de  l'ambition ,  de  la 
cruauté  et  de  l'irréligion  de  leurs  parents,  cependant  il  est 
certain  que  tous  les  fondateurs  d'ordre  ont  prescrit  les  règles 
les  plus  sévères  pour  la  probation  des  novices,  et  que  l'Église, 
dans  sa  sollicitude  générale ,  a  pris  toutes  les  mesures  qui 
pouvaient  prévenir  ces  malheurs.  Pendant  les  premiers  siècles 
du  christianisme ,  ceux  qui  se  présentaient  dans  une  mai- 
son religieuse  pour  y  être  admis  conservaient  jusqu'à  la 
profession  leurs  habits  séculiers  avec  leurs  cheveux.  Les 
moines  d'Egypte  seuls  faisaient  exception  à  cet  usage  général. 
Mais  dès  le  douzième  siècle  la  coutume  de  donner  aux  no- 
vices l'habit  de  la  religion  devint  universelle.  Un  homme  d'un 
âge  mûr,  d'une  grande  expérience  dans  la  conduite  des 
Ames,  d'une  vie  exemplaire,  d'un  zèle  modéré  par  la  pru- 
dence ,  était  chargé  de  surveiller  les  aspirants ,  qu1l  ne 
quittait  jamais,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  devait  les  exercer  à 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pénible  et  de  plus  austère  dans 
la  règle,  leur  faire  envisager  souvent  combien  est  difficile  la 
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pratique  perpétuelle  delà  pauvreté,  de  l'obéissance,  do 
jeûne,  de  l'abstinence,  de  la  solitude,  de  la  soumission  sans 
bornes,  de  l'exercice  d'une  règle  qui  ne  quitte  jamais  et 
détermine  jusqu'aux  actions  les  plus  indifférentes.  Ce  n'était 
pas  tout;  il  devait  les  éprouver  en  mille  manières,  pour  qu'ils 
ne  se  fissent  pas  une  fatale  illusion.  Le  noviciat  durait  tou- 
jours au  moins  un  an,  et  quelquefois  trois;  et  si  on  pou- 
vait le  rendre  plus  long  pour  celui  dont  les  dispositions 
n'étaient  pas  claires ,  il  n'était  jamais  permis  de  l'abréger, 
même  pour  le  sujet  le  plus  fervent.  Du  reste,  il  était  dé- 
fendu de  recevoir  dans  les  monastères  les  esclaves  avant 
qu'ils  eussent  été  mis  en  liberté  ;  ceux  qui  avaient  eu  le  ma- 
niement des  affaires  publiques  devaient  rendre  des  comptes; 
les  personnes  mariées ,  celles  qui  avaient  des  maladies  ou 
des  infirmités  incompatibles  avec  la  profession  monastique, 
les, enfants  et  les  serviteurs  contraints  par  leurs  parents  oo 
leurs  maîtres.  Que  s'il  se  présentait  quelqu'un  ayant  un  dé- 
faut de  corps  considérable,  on  ne  l'admettait  qu'après  l'avoir 
proposé  à  toute  la  communauté  assemblée  en  chapitre ,  afin 
qu'après  sa  profession  personne  ne  pût  lui  reprocher  ce  dé- 
faut. L'âge  de  la  profession  a  varié  :  dans  l'Orient ,  c'était 
l'âge  nnbile;  dans  l'Église  latine,  on  demandait  ordinaire- 
ment vingt  ans.  Le  concile  de  Trente  a  fixé  cet  âge  à  seize 
ans.  Chassackol. 

Novice,  dans  son  acception  générale,  indique  celui  qui  n'est 
pas  fort  expérimenté  dans  un  art,  une  profession  quelconque. 
Ce  mot  s'emploie  au  figuré  pour  exprimer  l'inexpérience  du 
monde.  On  dit  :  Cette  fille  est  encore  novice,  pour  indiquer 
qu'elle  a  conservé  son  innocence.  Cet  homme  a  épousé  une 
femme  qui  n'est  pas  novice.  Cette  expression.  Un  esprit 
novice,  désigne  un  esprit  peu  exercé. 

Novice,  en  marine,  désigne  an  jeune  matelot  qui  n'est 
pas  encore  formé;  le  novice  fait  le  service  de  matelot  sans  en 
recevoir  la  paye. 

Noviciat,  dans  son  acception  générale,  indique  un  appren- 
tissage. On  a  tonjours  appliqué  ce  mot  à  l'art  de  la  guerre. 

Noviciat  veut  dire,  en  outre,  les  maisons,  les  lieux  où 
l'on  instruit  les  novices,  comme  aussi  Tannée  des  épreuves 
et  de  instruction  nécessaires  pour  arriver  à  la  profession 
religieuse.  Charles  Du  Rozoir. 

NOVOGOROD.  Voyez  Novgorod- Weliki. 

NOVOSSILTZOF,  homme  d'État  russe,  issu  d'une  an- 
cienne famille  noble, naquit  en  1770,  et  fut  élevé  à  la  cour  de 
Catherine  II  avec  les  grands-ducs  Alexandre  et  Constantin. 
Plein  de  talent,  mais  d'un  esprit  facilement  irritable,  il 
tomba  plusieurs  fois  en  disgrâce  ;  mais  toujours  la  protec- 
tion du  prince  Adam  Czartoryiski  lui  vint  en  aide.  Celui-ci 
lui  fit  confier  en  1805  la  mission  de  nouer  une  nouvelle  coa- 
Ution  contre  la  France,  sous  le  semblant  de  vouloir  amener 
ia  paix  entre  la  France  et  PAngleterre.  Il  échoua  dans  ses 
efforts  pour  déterminer  la  Prusse  et  diverses  petites  cours 
d'Allemagne  à  y  prendre  part;  aussi  fut-il  rappelé  de  Berlin, 
et  l'empereur  cessa- 1- il  dès  lors  de  l'employer  dans  la  di- 
plomatie. 11  n'en  continua  pas  moins  à  faire  partie  de  l'en- 
tourage immédiat  d'Alexandre,  dont  il  fut  en  quelque  sorte 
le  mauvais  génie.  Membre  du  gouvernement  provisoire 
à  Varsovie,  en  1814,  il  fut  pour  beaucoup  dans  la  détermi- 
nation prise  alors  de  ne  point  reconstituer  la  nationalité 
polonaise  ;  et  de  même  il  exerça  une  influence  des  plus  fâ- 
cheuses sur  la  rédaction  de  la  constitution  octroyée  à  la 
Pologne  par  l'empereur  Alexandre.  Aussi  les  Polonais  le  con- 
sidèrent-ils comme  la  cause  première  de  tous  leurs  maux. 
En  1821  Novoasiltzof  dénonça  à  son  maître  l'université  de 
Wilna  en  masse,  professeurs  et  étudiants ,  comme  un  foyer 
de  pestilence  révolutionnaire.  Cette  dénonciation  fut  cause 
que  Czartoryiski  se  démit  de  ses  fonctions  de  curateur  de 
l'université,  dont  un  grand  nombre  d'étudiants  furent 
déportés,  les  uns  en  Sibérie,  les  autres  dans  les  coloniee  mili- 
taires. En  1822  Novossiltzoff  fut  nommé  commissaire  gé- 
néral russe  en  Pologne,  et  devint  alors  l'âme  du  gouverne- 
ment dont  le  grand-duc  Constantin  n'était  que  le  chef  no- 
minal. Objet  des  haines  les  nlus  ardentes,  Novossiltzof  prit 
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la  fuite  aussitôt  après  rinsorrection  du  30  novembre  1830, 
et  fut  alors  créé  sénateur.  En  1835  il  obtint  le  titre  de  comte; 
mais  en  1838  le  délabrement  de  sa  santé  le  contraignit  à 
donner  sa  démission ,  et  il  mourut  dès  la  fin  de  la  même 
an^'^e. 

\OYADES.  Voyez  Carrier. 

XOYAU9  substance  dure  et  ligneuse  qui  s,^  trouve  ren- 
fermée dans  la  partie  la  plus  centralede  certains  fruits,  comme 
la  prune,  Tabricot^la  pèche.  Cette  substance  contient 
une  amande. 

Le  mot  noyau  trouve  place  dans  le  langage  proverbial  et 
figuré.  Ainsi  dit-on  :  Il  faut  casser  le  noyau  pour  en  avoir 
Camande,  ce  qui  sigpifie  :  Il  faut  prendre  de  la  peine  avant 
de  retirer  de  l'utilité  de  quelque  chose.  D'un  homme  qui  a 
gagné  beaucoup  d^écus ,  le  peuple  dit  qu'i/  a  amassé  des 
noyaux. 

En  architecture,  on  appelle  noyau  la  maçonnerie  qui  sert 
de  grossière  ébauche  pour  former  une  figure  de  plâtre  ou  de 
stuc.  On  donne  aussi  ce  nom  à  toute  saillie  brute  dont  les 
moulures  doivent  être  traînées  au  calibre,  et  les  ornements 
postiches  scellés,  ainsi  qu'aux  cylindres  de  pierre  destinés  à 
porter  une  voûte  on  les  marches  d'un  escalier. 

iS'oyaUf  en  termes  de  charpenterie,  est  une  pièce  de  bois 
qui,  posée  à  plomb,  reçoit  dans  des  mortaises  le  tenon  des 
marches  d*un  escalier  de  bois ,  et  dans  laquelle  sont  assem- 
blés les  limons  et  appuis  des  escaliers  à  deux  ou  à  quatre 
noyaux.  On  distingue  le  noyau  de  fond ,  qui  porte  depuis 
le  rez-de-chaussée  jusqu'au  dernier  étage;  le  noyau  sus- 
pendu t  qui  est  coupé  au-de5âou8  des  palliers  et  rampes  de 
chaque  étage;  et  le  noyau  à  coude,  en  usage  autrefois,  taillé 
eu  forme  de  coude  pour  conduire  la  main. 

Noyau,  en  termes  de  fonderie,  est  nu  corps  solide  dont 
on  remplit  l'espace  renfermé  par  les  c4res  ;  c^est  ce  que  les 
fondeurs  appellent  autrement  Vdme  de  la  figure. 

Les  graveurs  en  pierres  fines  appellent  noyau  la  partie  de 
la  pierre  qui  est  entrée  dans  la  charnière ,  sorte  de  boute- 
rolle  concave. 

Dans  rartillerie,  on  donne  le  nom  de  noyau  à  une  barre 
de  fer  longue  et  cylindrique,  qui,  après  avoir  été  revêtue  d*un 
fil  d'archal  tourné  en  spirale,  et  recouverte  d'une  p&te  de  cen- 
dre que  l'on  fait  bien  sécher,  se  place  au  milieu  du  moule 
d'une  pièce  de  canon  pour  en  former  l'âme.  Les  artilleurs 
appellent  aussi  noyau  un  globe  ou  une  t>oule  de  terre  qui 
sert  de  moule  à  la  chape  des  t>ombes ,  grenades  et  boulets 
treux.  Ces  noyaux  sont  de  la  grosseur  qu*on  veut  donner 
au  projectile. 

La  minéralogie  reconnaît  dans  sa  langue  plusieurs  sortes 
de  noyaux.  Tantôt  c'est  la  partie  la  plus  dure  qui  se  trouve 
au  centre  de  certains  cailloux  ;  tantôt  ce  sont  les  pierres , 
soit  mobiles ,  soit  adhérentes,  qui  se  trouvent  dans  les  ca- 
vités des  pierres  d'aigle  ;  tantôt ,  enfin,  les  naturalùites  appel- 
lent noyaux  la  substance  qui ,  après  avoir  été  moulée  dans 
l'intérieur  d'une  coquille  dont  elle  a  pris  la  forme,  s'est  enfin 
durcie,  et  a  pris  la  consistance  d'une  pierre.  En  général,  le 
noyau,  chez  les  minéralogistes,  est  la  figure  primitive  cons- 
tante, qui  sert  de  base  aux  petits  solides  à  faces  plus  ou 
moins  nombreuses  ou  régulières,  qui  par  leur  réunion 
forment  les  cristaux. 

En  termes  de  chaufournier,  des  noyaux  sont  des  pierres 
mal  calcinées. 

Les  potiers  d'étain  nomment  noyaux  les  pièces  de  leurs 
moules  qu'enveloppent  les  cliapes. 

*  Eu  astronomie ,  noyau  est  le  nom  donné  par  quelques  sa- 
vants au  milieu  dis  taches  du  Soleil  et  des  lêtes  des  comè- 
tes :  le  noyau  des  taches  du  Soleil  est  plus  noir,  et  celui 
des  com<'tcs  beaucoup  plus  clair  que  les  autres  parties. 

Le  mut  noyau ,  dans  le  langage  usuel ,  est  H)uvent  em- 
f >loyé  au  fi}»nré ,  pour  signifier  le  principe,  Vorlgine  d'une 
«  hose  :  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  le  noyau  d'une  armée. 
Tune  société,  d'un  établissement,  pour  désigner  les  indi- 
*  Jdus  ou  les  objrls  qui  ont  constitué  les  premiers  (éléments 
X  cette  armée,  de  cette  société,  de  cet  établissement. 


NOVOSSILTZOF  —  NOYER 

NOYER.  Cet  arbre  forme  un  genre  de  la  famille  dci 
térébinthacées ,  et  Linné  a  décerné  à  Tespèce  coiiuu:]iie 
une  sorte  de  royauté;  il  la  nomme /ti^/a?M  regia.  Eneflel, 
l'aspect  en  est  imposant,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
cet  arbre  soit  tutélaire  :  on  lui  reproche,  au  contraire,  àt 
répandre  la  stérilité  autour  de  lui,  de  nuire,  plus  qoe 
tout  autre  arbre  fruitier,  aux  cultures  qui  l'environne^.  Le 
noyer  dédommage  sans  doute  les  caltivateurs  des  pertn 
qu'il  leur  cause ,  puisque  l'on  continue  à  le  planter  jmqii 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  France ,  où  il  réussit  pin 
difficilement  et  produit  moins  que  dans  les  contrées  niéri- 
dionales.  Il  est  vraisemblable  que  l'Europe  l'a  reçu  do  C» 
case  ou  de  l'Arménie ,  à  uneépoqne  dont  l'hisloire  n'est  pu 
arrivée  josqu^à  nous.  Son  fruit  est  nommé  noix.Lemb' 
rite  de  son  bois  est  assez  connu  ;  le  menuisier,  le  carrnaàr, 
l'arquebusier,  etc.,  en  emploient  une  immense  qoanlilé, 
qu'on  ne  remplacerait  pas  avec  avantage  par  le  hck  €m 
autre  arbre,  soit  indigène,  soit  naturalisé.  Daos  lescoatiéa 
du  Nord,  les  arquebusiers  lui  substituent  le  bouleau;  m 
pour  les  arts  de  la  paix,  pour  l'ameublement  des  fMàh 
aisées  sans  opulence,  les  climats  froids  n^ont  rien  qui  paw 
tenir  lieu  du  noyer,  dont  lliabitation  est  renfermée  datas  ta 
limites  des  régions  tempérées. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  en  petit  nombre ,  mais  fo* 
pèce  du  noyer  commun  compte  beaucoup  de  varirMi, 
parmi  lesquelles  on  peut  choisir  suivant  les  lieux,  ledîaÉ, 
les  vues  du  cultivateur.  Au  nord  de  la  France,  vers  94*4 
latitude,  on  redoute  encore  plus  les  gelées  de  Taut 
qui  compromettent  la  durée  de  l'arbre,  que  celles  du 
temps,  dont  le  dommage  se  borne  ordinairement  à  U  pofe 
d'une  récolte  ;  on  préfère  donc  les  variétés  tardives ,  as  Sa 
que  vers  le  midi  la  précocité  est  plus  recherchée.  Po«  Il 
beauté  et  les  lionnes  qualités  du  fruit,  on  fera  biendeehoiÉ 
le  noyer  à  gros  fruits  longs,  ou  le  noyer  mésange;  le 
premier  est  très-fécond,  et  son  fruit  contient,  dans  une  co^a 
un  peu  dure,  une  amande  très-grosse  et  d*une  sareur  agpia- 
ble  ;  le  second  épargne  la  peine  de  casser  sa  coque ,  car  eh 
cède  à  la  pression  entre  les  doigts.  Cependant ,  le  nager  à 
coque  dure  est  estimé  dans  les  lieux  où  les  noix  sont  de4h 
nées  principalement  à  la  fabrication  de  l'huile.  Cet  arbrv  m 
charge  assez  constamment  d'une  grande  abondance  deftvCi, 
et  l'on  a  reconnu  que  ses  amandes ,  quoique  petites ,  eût- 
tiennent  autant  d'huile  que  les  grosses  des  autres  fariélés. 
Enfin ,  recherchc-t-on  avant  tout  la  belle  apparence  et  de 
l'arbre  et  du  fruit  ?  Que  l'on  plante  le  noyer  de  Jauge,  doal 
les  noix  ont  souvent  jusqu'à  cinq  centimètres  de  diamète 

L'Europe  a  tiré  des  forêts  de  l'Amérique  du  Nord  d'autni 
espèces  de  noyers ,  dont  les  plus  recommandables  sont  k 
noyer  noir,  dont  le  tK>is  est  encore  plus  estimé  que  odniie 
l'espèce  commune,  et  le  pacanier,  dont  la   noix  est  trèi> 
bonne  à  manger.  La  place  la  plus  convenable  pour  le  preaMr 
serait  dans  les  (oréts  ;  le  second  serait  un  rival  rrdoatafaii 
pour  le  noyer  commun ,  si  l'on  parvenait  à  le  naturalisera 
France.  Les  essais  commencés  aux  environs  de  Paris  ne  loil 
pas  décourageants  ;  mais  on  aurait  pu  réussir  plus  tôt  et  pM 
complètement  par  des  plantations  dans  quelque  départcoMÉl 
du  midi,  pourvu  que  l'on  eût  fait  choix  d'un   sol  riche  Si 
profond,  car  il  ne  faut  pas  perdre  <le  vue  que  ce  bel  ariM 
est  une  des  plantes  indigènes  de  la  vallée  du  Mississipi,  oi 
les  racines  des  végétaux  les  plus  gigantesques  trouvent  ni 
nourriture  at>ondante,  quelle  que  soit  l'épaisseur  de  laooa* 
che  qu'elles  ont  traversée.  Toutes  ces  espèces  de  Fancien  é 
du  nouveau  continent  méritent  les  soins  de  riionime ,  soft 
par  leurs  fruits ,  soit  par  leur  belle  apparence  et  rntilité  di 
leur  bois.  Quelques-unes  attirent  particulièrement  l'attentîoa 
par  la  singularité  de  leur  feuillage  et  de  leurfructificatloB: 
tel  est ,  par  exemple ,  le  noyer  à  feuilles  de  fréne^  doift 
les  noix  en  grappes  pendantes,  et  d'une  extrême  petitesse^ 
teraient  douter  qu'elles  fussent  réellement  des  noi»  si  la 
forme ,  la  saveur  et  les  autres  propriétés  de  leur 
ne  leur  garantissaient  point  cette  dénomination.  La 
de  ces  fruits  est  à  peu  près  celle  d'un  pois. 


NOYER  —  NOYÉS 


Quelque  bien  qute  l'on  ait  à  dire  de  ces  arbres ,  on  ne  doit  ' 
point  dissimulerqae  Todeur  de  leurs  feuilles  et  de  presque 
toutes  leurs  parties  cause  des  maux  de  tête  lorsqu'on  la 
sent  un  peu  longtemps.  Les  feuilles  du  noyer  conunun, 
loin  de  se  décomposer  en  terreau  fertile,  nuisent  à  la  Tégé- 
tation ,  si  on  les  laisse  sous  les  arbres ,  en  sorte  que  les  cul- 
tivateurs soigneux  les  enlèvent  pour  les  brûler.  On  remarque 
aussi  que  les  insectes  rongeurs  n'attaquent  point  ces  feuilles, 
que  la  verdure  du  noyer  n'est  pas  exposée  aux  ravages  des 
hannetons ,  des  chenilles,  etc.  11  est  prudent  de  ne  pas  s'ex- 
poser trop  longtemps  aux  émanations  de  cet  arbre  durant 
les  chaleurs  de  Tété ,  par  un  temps  calme ,  et  lorsque  Tair 
est  un  peu  humide.  Ferht. 

Parmi  les  arbres  gigantesques,  on  cite  le  noyer  de  Pin- 
guente  enlstrie.  Le  développement  de  ses  rameauxcouvre  un 
espace  circulaire  dont  le  diamètre  est  de  16  pas  vénitiens, 
qui  répondent  à  27  mètres  environ;  ce  qui  suppose  une  cir* 
conférence  de  81  mètres.  Or,  la  superficie  de  Tombre,  en 
supposant  le  soleil  au  méridien,  présente  550  mètres.  Ainsi 
plus  de  4,000  personnes  peuvent  jouir  des  avantages  de  Tom- 
brage  sous  cet  arbre  colossal. 

NOYER  DU  JAPON.  Yoytz  GorcKO. 

NOYÉS.  Dans  un  de  ses  aphorismes,  Hippocrate  a  dit 
que  lorsque  les  noyés  et  les  strangulés  ont  de  Técume  à  la 
bouciie,  ils  ne  sauraient  être  ressuscites.  Cette  erreur  est  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  peut  exposer  à  une  mort  réelle 
ceux  qui  ne  sont  que  dans  un  état  de  mort  apparent;  sa  réfu- 
tation est  donc  un  bienfait  pour  l'humanité.  En  effet,  quand 
un  homme  tombe  et  reste  immergé  dans  l'eau ,  ce  liquide 
s'oppose  à  l'introduction  de  l'air  dans  la  poitrine ,  et  par 
suite  la  respiration  et  la  circulation  sont  suspendues;  le 
sang ,  ne  pouvant  plus  pénétrer  dans  les  vaisseaux  pulno- 
naires,  reflue  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  dans  la 
veine  cave  supérieure,  dans  la  jugulaire  et  dans  la  tête. 
D'un  autre  câté,  ce  fluide,  par  un  dernier  effort  du  cœur, 
est  lancé  dans  Paorte,  dans  les  carotides  et  dans  le  cerveau  ; 
il  en  résulte  que  ce  dernier  organe  se  trouvant  engorgé  et 
comprimé,  tant  par  ce  sang  refoulé  que  par  celui  qui  n'a 
pu  en  sortir  pour  retourner  au  cœur ,  les  noyés  meurent 
dans  un  véritable  état  d'apoplexie,  précédé  par  Tasphyxie. 
Cette  hémostase  ou  stagnation  du  sang  dans  la  tête  et  dans 
la  poitrine,  cet  engorgement  des  vaisseaux  du  cerveau  et 
des  veines  qui  se  distribuent  aux  méninges  sont  indiqués 
par  la  rougeur  et  le  gonflement  du  visage,  la  saillie  des 
yeux  et  de  la  langue ,  la  vergeture  et  les  ecchymoses  au 
cou ,  des  mucosités  à  l'entrée  des  narines ,  l'écume  à  la 
bouche,  la  plénitude  des  vaisseaux  pulmonaires  et  des  ca- 
Tités  droites  du  cœur ,  l'élévation  de  la  poitrine  vers  les 
épaules ,  la  dépression  ou  au  moins  l'aplatissement  du  dia- 
phragme ,  le  refoulement  des  viscères  abdominaux  vers,  le 
nombril ,  la  saillie  de  l'estomac  et  du  foie  et  de  tout  l'ab- 
domen. 

Cest  d'après  ces  signes  qu'on  peut  toujours  distinguer  si 
un  individu  ,  un  enfant,  par  exemple,  a  été  noyé  avant  ou 
après  la  mort.  Dans  le  premier  cas,  la  poitrine  et  le  rentre 
sont  gonflés ,  parce  qu'il  est  mort  après  l'hispiration  ;  dans 
le  second ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  aflaissés  ou  aplatis , 
parce  que  la  mort  a  suivi  l'expiration.  Orfila  ajoute  à  ces 
résultats  que  les  seuls  signes  qui  permettent  d'affirmer 
que  la  submersion  a  en  lieu  pendant  la  vie  se  tirent  de  la 
présence  dans  l'estomac  et  dans  les  vésicules  pulmonaires 
d'un  liquide  semblable  à  celui  dans  lequel  le  corps  a  été 
noyé ,  pourvu  toutefois ,  pour  ce  qui  concerne  l'estomac , 
qu'il  soit  reconnu  que  le  liquide  n'a  pas  été  avalé  avant  la 
submersion  ni  injecté  après  la  mort;  pour  ce  qui  se  rapporte 
aux  veines  puhnonaires ,  pourvu  que  le  liquide  dont  il  s'agit 
ait  pénétré  jusqu'aux  dcfmières  ramifications  bronchiques , 
qu'il  n'ait  pas  été  injecté  après  la  mort,  et  que  le  cadavre  ne 
soit  pas  resté  un  certain  temps  sous  l'eau  dans  une  position 
verticale,  la  tête  en  haut;  qne  la  valeur  de  ces  signes 
déjà  diminuée  par  la  restriction  précitée  l'est  bien  plus  en- 
core par  la  difficulté  que  i'oo  éprouve  dan«  bevtcouo  de 
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cas,  surtout  quand  les  cadavres  n'ont  pas  été  promptenient 
retirés  de  l'eau ,  è  reconnaître  une  suffisante  quantité  de 
liquide,  particulièrement  dans  le  tissu  des  poumons,  à 
moins  qu'il  ne  soit  coloré  ou  sali  par  de  la  vase ,  de  la 
boue,  etc.,  ce  qui  arrive  rarement.  La  présence  de  l'é- 
cume dans  la  trachée-artère  et  dans  les  bronches  est 
loin  de  suffire  pour  déterminer  que  la  mort  a  eu  lieu  par 
submersion  ;  elle  ne  peut  servir  qu'à  établir  des  présomp- 
tions, même  lorsqu'on  trouve  dans  les  poumons  un  liquide 
ayant  toutes  les  apparences  de  celui  dans  lequel  le  corps  a 
été  plongé.  Ces  présomptions  seraient  eneore  plus  fondées 
si,  outre  l'existence  de  l'écume  dans  ces  parties,  il  survient 
une  grande  quantité  de  liquide  aqueux  dans  les  poumons  : 
l'expérience  a  prouvé  que  celui-ci  ne  pénètre  jamais  jus- 
qu'aux dernières  ramifications  bronchiques  aussi  abondam- 
ment après  la  mort  que  pendant  la  vie.  L'absence  d'écume 
dans  la  trachée-artère  et  dans  les  bronches  n'établit  point 
que  l'individu  n'a  pas  été  submergé  vivant,  puisque  dans 
les  nombreuses  ouvertures  de  cadavres  qu'Orfiia  a  faites, 
fl  n'en  a  jamais  rencontré  lorsque  le  corps  a  resté  plusieurs 
jours  dans  l'eau ,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  non  plus  dans 
quelques-uns  des  cas  où  Ton  avait  procédé  à  l'autopsie  peu 
de  temps  après  la  submersion. 

L'expérience  a  évidemment  démontré  que  chez  les  noyés 
la  mort  n'était  en  général  qu'apparente  s'ils  ne  sont  pas 
restés  trop  longtemps  sous  l'eau,  et  qu'il  est  toujours  urgent 
et  même  indispensable  de  tenter  tous  les  moyens  de  rappel  à 
la  vie. 

Un  échevin  de  Paris,  Pia ,  eut  la  première  idée  de 
former  des  établissements  pour  secourir  les  noyés  et  les 
asphyxiés,  dont  il  fut  le  directeur.  Ces  établissements,  se- 
condés par  les  instructions  de  Réaumur  et  de  Portai,  fu- 
rent d'une  si  grande  utilité  que  depuis  1772  jusqu'à  1788 
sur  934  noyés  ou  asphyxiés ,  813  furent  rendus  à  (a  vie ,  ce 
qui  équivaut  aux  huit  neuvièmes ,  tandis  que  de  nos  jours , 
d'âpre  M.  Le  Roy  d'Étiolés ,  on  n'en  sauve  plus  que  les  sept 
neuvièmes.  11  n'est  donc  pas  de  mort  plus  incertaine  que  celle 
qui  est  produite  par  la  submersion.  M.  Le  Roy  d'Étiolés ,  dans 
un  mémoirelu  àl'Académie  desSciences ,  attribue  la  diminu- 
tion du  nombre  de  noyés  rendus  à  la  vie  à  la  manière  dont 
on  insuffle  à  présent  l'air  dans  la  poitrine  :  cette  opinion  a 
été  également  professée  par  MM.  Piorry  et  Piédagnel ,  qui 
pensent  qu'une  forte  insufflation  peut  produire  la  mort.  Au- 
trefois, on  ne  recourait  pas  au  soufflet,  mais  bien  à  la 
bouche  d'un  des  opérateurs. 

Le  temps  de  submersion  nécessaire  pour  produire  la 
mort  n'est  pas  bien  déterminé  :  chez  quelques  sujets  ,  quel- 
ques minutes  peuvent  suffire  ;  chez  d'autres ,  le  rappel  à  la  vie 
peut  avoir  lien  après  plusieurs  heures.  6.  Derham,  D'Égly , 
Bruhier,  de  Sauvages ,  Korman,  etc.,  citent  des  individus 
qui  ont  été  sauvés  après  être  restés  neuf,  dix,  quinze  et 
même  seize  heures  dans  l'eau. 

Le  conseil  de  salubrité  a  publié  une  instruction  sur  les 
seeonrs  à  donner  aux  personnes  retirées  de  l'eau.  On  doit 
les  tenir  sur  lec6té  droit,  la  tête  légèrement  penchée,  les 
mAchoires  écartées  ;  on  comprime  légèrement  le  bas-ventre 
de  bas  en  haut,  puis  chaque  cOté  de  la  poitrine,  pour  imiter 
les  mouvements  de  la  respiration;  on  déshabille  le  noyé  en 
coupant  ses  effets;  on  le  ressuie,  on  l'enveloppe  dans  des 
couvertures;  on  aspire  l'écume  à  l'aide  d'une  seringue 
posée  dans  la  narine  ;  on  promène  des  fers  chauds  le  long  d^  - 
l'épine  du  dos,  sur  le  bas- ventre,  sur  le  creux  de  Pesto- 
mac,  etc.  On  frictionne  les  cuisses  et  les  extrémités  mfé- 
rieures  avec  des  firottoirs  en  lahies,  puis  la  plante  des  pieds 
et  la  paume  des  mains  avec  une  brosse.  On  réchauffe  peu 
à  peu  le  noyé  ;  on  provoque  an  besoin  le  vomissement,  cl  on 
évite  de  lui  rien  donner  à  boire  tant  qu'il  n'a  pas  repris  ses 
sens.  On  commence  par  une  cuillerée  d'eau-de-vie  camphrée 
ou  d'eau  de  mâisse  spiritueose  étendue  de  moitié  d'eau  ;  si 
le  ventre  est  tendu ,  on  donne  un  lavement  au  sel.  Lorsque, 
après  demi-heure  de  secours  assidus ,  le  noyé  ne  donne  au 
cun  signe  de  TÎe,  on  peut  recourir  à  l'insufflation  d'une 
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fuiiiôe  aromatique  dans  le  fondemenl  au  moyeu  de  Tappa- 
reil  ou  machine  fuiuigaloirc.  Le  noyé  ayant  recouvré  la  vie, 
il  laut  le  mettre  dans  un  lit  bassiné ,  et  l'y  laisser  reposer 
pendant  une  ou  deux  heures.  SMl  s^endort  d'un  bon  som- 
meil, il  laut  le  laisser  dormir.  Si  au  contraire,  la  face,  de 
p&le  qu'elle  était ,  se  colore  fortement ,  et  qu'après  l'avoir 
réveillé  il  retombe  dans  un  état  de  sonmolence ,  il  faut  lui 
appliquer  des  sinapismes  entre  les  épaules,  à  Tintérieur  des 
cuisses  et  aux  mollets;  et  lui  mettre  de  six.  à  huit  sangsues 
deriière  chaque  oreille.  Les  bureaux  de  secours  établis  pour 
les  noyés  sont  pourvus  de  boites  contenant  les  matières  et 
ustensiles  nécessaires. 

Paris  a  établi  un  certain  nombre  de  ces  bottes  de  secours 
tant  pour  les  rives  de  la  Seine  que  pour  le  canal  Saint-Martin. 
A  son  exemple ,  il  s^est  formé  dans  quelques  villes  de  France 
des  sociétés  pour  concourir  au  même  but.  La  principale 
sans  contredit  est  la  Société  des  Sauveteurs  de  France,  dont 
le  siège  est  a  Paris,  à  l'hûtel  tle  ville,  ef  dont  un  grand 
nombre  de  membres  sont  décorés  d'une  multitude  de  mé- 
dailles. Jl'LIA  DE  FOKTEKEKLE. 

NOYOX ,  clief-lieu  de  canton  du  département  de  l'Oise, 
wir  la  Vorse,  près  la  rive  droite  de  l'Oise,  avec  6,268  habi- 
tants (1872),  une  fdl)ri(iuft  de  toiles  de  chanvre,  siamoises, 
toiles  de  coton,  tulles  et  mousselines,  dea  brasseries,  des  tan- 
neries ,  un  commerce  de  grains  et  de  t>onnetcrie.  C^est  une 
vUle  ancienne ,  très-bien  bâtie ,  bien  percée ,  et  ornée  de  fon- 
taines publiques.  On  y  voit  une  belle  cathédrale  gothique, 
commencée  par  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne.  C'est  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Saint-Quentin. 

Noyon  était  une  forteresse  considérable  sous  les  Romains. 
En  fan  486  il  se  livra  sous  ses  murs ,  entre  Clovis  et  Sia- 
grius ,  une  bataille  qui  mit  lin  à  la  domination  romaine  dans 
les  Gaules.  IMus  tard ,  elle  fut  pendant  quelque  temps  la 
capitale  de  Tempire  de  Charlemagne ,  qui  s'y  tit  couronner, 
•n  768.  Hugues  Capet  y  fut  ensuite  élu  roi  de  France. 
Saccagée  par  les  Normands  au  onzième  siècle,  elle  fut  brûlée 
six  fois  jusqu'au  quinzième.  £n  1516,  les  ambassadeurs 
de  Charles-Quint  et  de  François  1"'  y  signèrent  un  traité, 
qui  ne  fut  pas  exécuté.  Du  temps  de  la  Ligue  elle  fut  prise 
par  les  différents  partis,  et  se  soumit  en  1594  à  Henri  IV. 

XOZEKOY.  Voyez  Jdha  (Département  du). 

\U  9  NUDITÉ.  Quand  la  corruption  des  mœurs  se  fut 
répandue  parmi  les  hommes,  et  qu'ils  eurent  outragé  la  belle 
diasteté  de  leur  corps  nu  par  des  vices  et  des  excès  de 
toutes  sortes,  honteux  de  leurs  désordres,  ils  se  dégoûtèrent 
surtout  d'en  voir  sur  eux  les  traces,  et  sentirent  le  besoin 
«le  se  donner  une  apparence  de  pudeur:  ce  fut  là  un  des 
premiers  mensonges  que  convinrent  d'ériger  en  vertus  les 
sociétés  naissantes.  Les  désirs  lubriques.,  loin  de  s'éteindre, 
se  rallumèrent  plus  ardents  que  jamais  par  les  légers  ob- 
stacles qu'on  feignit  de  leur  opposer.  Le  secret,  la  solitude, 
l'hypocrisie ,  prêtèrent  de  nouvelles  séductions  et  des  char- 
mes jusque  alors  inconnus  aux  voluptés  infâmes.  £n  cachant 
sous  des  voiles ,  par  une  sorte  d'instinct  de  coquetterie , 
ce  qu'ils  aimaient  â  découTrir,  les  hommes  et  les  femmes 
purent  déguiser  les  inârmités  sans  nombre  auxquelles 
leur  nature  devint  sujette,  et  faire  valoir,  en  les  mon  - 
trant  à  demi ,  les  avantages  de  leur  beauté  physique.  On 
trouvera  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  du  monde 
une  époque  où  ils  ne  durent  pas  connaître  l'usage  des  vê- 
tements. Les  féroces  Pélasges  et  les  grossiers  Hellènes ,  d'où 
sortirent  ces  Grecs  auxquels  se  rapporte  toute  civilisation, 
n'étaient  que  des  sauvages  nus,  comme  les  haoitants  des 
lies  et  du  continent  de  l'Amérique.  L'art  de  fabriquer  des 
tissus  appartint  dans  le  principe ,  d'une  manière  exclusive, 
aux  nations  les  plus  policées  ;  et  avant  que  les  produits  de 
la  vieille  Industrie  asiatique  fussent  devenus  des  objets  d'é- 
change et  de  commerce,  les  populations,  errantes  sur  la 
terre,  vécurent  dans  un  état  de  nudité  complet,  et  conser- 
vèrent longtemps  leurs  mœurs  mcultes.  Plus  tard,  les 
kiommes  commencèrent  à  cacher  certaines  parties  de  leur 
ctrpiaTec  des  feuilles  »  des  Bittes  de  jonc  et  des  roseaux. 


j  des  plumes ,  ou  les  peaux  des  bêtes  féroces  qa*ils  tuaient  à 

i  U  chasse.  Mais  la  simplicité  des  anciens  âges  disparut,  et 

i  fit  place  au  luxe,  à  la  mollesse,  aux  habitudes  d*une  vie  plus 

régulière  et  plus  tranquille.  Alors  les  riclies  et  les  puis^anti 

portèrent ,  comme  marque  de  distinction,  de  larges  pièoei 

d'étofle  teintes  en  vives  couleurs,  et  simplement  drapées. 

.  Leurs  femmes ,  par  un  instmct  de  coquetterie  ou  de  pudeur, 

voilèrent  et  parèrent  leur  nudité.  Les  esclaves  seuls ,  lei 

atldètes ,  les  lutteurs,  continuèrent  à  aller  nus. 

Dans  les  plus  anciennes  traditions  religieuses ,  la  nudité 
primitive  du  genre  humain  est  consacrée  sous  un  isped 
plus  ou  moins  moral.  Certaines  cérémonies  du  paganisme, 
qui  reconnaissait  l'empire  souverain  de  la  chair  et  lui  sœ- 
mettait  même,  comme  on  sait,  tous  les  dieux  de 
I  Olympe ,  les  fêtes  de  Vénus ,  les  Lupercales^  etc.,  étai 

célébrées  par  des  prêtres  et  des  prêtresses  nus.  Dans  le 
!  christianisme,  au  contraire,  où  la  chair  est  sans  cesse  co» 
.  battue  et  niée,  la  nudité  de  Jésus ,  des  apôtres ,  des  marlyn 
et  des  confesseurs,  n'est  représentée  que  pour  réveillera 
'  nous  le  sentiment  de  la  misère  humaine',  des  souflrasM 
et  des  mortifications.  Chez  les  Juifs  et  les  Demi- Juifs ,  fl} 
!  avait  des  sectes  qui  ne  voulaient  adorer  Dieu  qu*ea  se  dé- 
pouillant de  tous  leurs  habits  :  tels  furent ,  dit-on ,  les  adi- 
i  mites  et  les  abéliens,  qui  s'assemblaient  tous  nus  pour  cfa» 
ter  les  louanges  de  Dieu ,  et  renonçaient  au  mariage.  Il  a^ 
a  plus  dans  l'ancien  monde  que  certains  moines  de  la  reli- 
gion de  Mahomet  et  des  prêtres  de  PInde  qui  persisteaii 
,  demeurer  nus.  M.  Delacroixa  peint  un  tableau  où  lîgufrt 
;  ces  fanatiques  personnages.  Dans  l'état  de  notre  civilisatia 
,  moderne,  ce  serait  attenter  aux  mœurs  que  de  se  penneltR 
i  d'aller  nu  en  public;  et  nos  lois  de  police  ont  des  peiM 
pour  ceux  qui  voudraient  pratiquer  cet  antique  usage. 

L'étude  du  corps  humain  est  indispensable  aux  artislei; 

ils  doivent  connaître  le  nu ,  et  s'exercer  à  le  dessiner  k*^ 

I  temps  d'après  nature  :    e  fut  ainsi  que  les  peintres  et  Im 

,  sculpteurs  grecs  par% lisent  à  produire  des  chefs-d'œnm 

qu'on  admirera  toujours.  Wieland ,  qui  connut  si  bien  TtÊ- 

:  tiquité,nous  a  laissé  sur  les  beaux- arts  en  Grèce,  êtes 

'  particulier  sur  l'étude  du  nu ,  un  curieux  passage  que 

i  allons  citer.  «  Les  artistes  grecs,  dit-il,  avaient  sus 

î  tredit  sous  les  yeux  une  belle  nature  ;  mais  ils  avaient  mi 

:  que  cela,  ils  avaient  plus  de  liberté,  plus  d'occasions  de 

contempler,  d'étudier ,  de  copier  les  liéautés  que  leur  oflrii 

,  cette  nature ,  que  n'en  auront  jamais  les  artistes  moderaes. 

Les  gymnases ,  les  luttes  nationales ,  le  concours  ponr  le 

I  prix  de  la  beauté  à  Lesbos ,  à  Ténédos ,  dans  le  temple  dt 

\  Cérès  en  Arcadie  i  les  jeux  de  Sparte  ,  où  les  jeunes  geis 

i  et  les  jeunes  filles  se  présentaient  dans  une  nudité  eompkie; 

.  ce  célèbre  temple  de  Vénus  à  Corintbe ,  dont  Pindare  m 

,  rougit  pas  de  chanter  les  prêtresses  ;  les  danseuses  IbeKi- 

1  liennes,  qui  dansaient  nues  aux  banquets  des  ricbes,  toelci 

,  ces  occasions  de  voir  de  jolies  (ormes  dépouillées  de  voik^ 

dans  des  attitudes  animées ,  en  groupes  gracieux ,  enUid- 

lies  par  le  désh-  de  briller ,  devaient  familiariser  l'artfali 

avec  toutes  les  variétés  du  beau.  En  outre ,  la  Grèee,  fi 

surtout  Athènes,  regorgeait ,  depuis  les  institutions  du  si|B 

Solon ,  de  ces  femmes  qui  vivent  du  revenu  de  lenr  beanlé 

et  ne  se  font  aucun  scrupule  de  se  prêter  aux  progrêi 

de  l'étude  du  nu.  Elles  étaient  en  si  grand  nombre  qu*« 

certain  Aristophane  de  Byzance ,  dans  le  Catalogue  m- 

sonné  qu'il  fit  de  ces  desservantes  du  culte  de  Véaas,  m 

comptait  à  Athènes  cent  trente  qui  portaient  le  même  noa. 

Toutes  ces  nym()lies  florissaient  dans  le  même  siècle  que  \m 

arts.  La  î  s ,  la  plus  belle  et  la  plus  célèbre  d'entre  elks,  m 

faisait  une  gloire  de  servir  de  modèle  aux  peintres.  La  Mh 

Théodora ,  maltresse  d'Aicibiade ,  se  prétait  vokmtien  à 

montrer  aux  artistes  et  aux  amateurs  du  beau  ses  charmes  llf 

plus  secrets;  et  Socrate  vint  lui-même,  accompagaé  sav 

doute  de  Xénophon,  qui  le  raconte,  contempler  cette  facfle 

beauté*  qu^on  lui  avait  dit  être  incomparable.  »  Les  umbus 

des  Grecs ,  si  éloignées  des  nôtres ,  expliquent  toutes  c« 

cboset.  Chei  nous  un  avocat  qui  s'aviserait  de  décourrir 
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(e  sein  de  sa  cliente  pour  émouvoir  ses  juges  améliorerait 
assez  peu  sa  cause;  c^est  en  vain  quUl  s*appuicrait  de 
rexemple  du  célèbre  avocat  athénien  H  y  péri  de,  qui  se  ' 
servit  avec  succès  de  ce  moyen  en  faveur  de  la  belle  P  h  r  y  n  c , 
il  serait  bl&mé  ouvertement ,  quelque  disposés  que  fussent 
d'ailleurs  les  magistrats  à  reconnaître  en  particulier  la  va- 
lidité de  cette  forme  oratoire.  Cette  Phryné  cachait  d'or- 
dinaire avec  soin  ses  attraits  :  il  était  ditticile  de  pénétrer 
autrement  que  par  la  pensée  au-delà  des  vêtements  qui  les 
dérobaient  aux  regards.  «  Un  jour,  dit  rhistoriu  Athénée , 
c'était  la  fête  de  Neptune  à  Eleusis ,  elle  éloigna  tout  mys- 
tère f  se  dépouilla  de  ses  voiles ,  et  livra  aux  regards  ardents 
d'une  multitude  immense  ce  qu^elle  cachait  d'ordinaire  avec 
tant  de  soiu.  Phryné  entra  nue  dans  la  mer,  s'y  plongea, 
et  en  sortit  à  la  vue  de  tout  un  peuple.  »  Athénée  assure 
que  le  sculpteur  Praxitèle,  frappé  de  ce  spectacle,  l'é- 
ternisa  par  cette  statue  célèbre  connue  sous  le  nom  de  la 
Vénus  de  Gnide,  Cette  même  courtisane  servit  de  modèle 
à  Apelle  lorsqu^il  peignit  la  Vénus  anadyomène  ;  d^autres  as- 
surent que  ce  fut  la  belle  Compaspe*  Zeuxis  réunit  dans  son 
Hellène  les  charmes  des  plus  jolies  filles  qu'il  put  rencontrer. 
Enfin ,  les  plus  grands  maîtres  de  j'art  antique  cherchèrent 
la  beauté  dans  la  nature  avant  d'arriver  à  composer  leur 
idéal  divin. 

Dans  le  langage  des  artistes ,  le  mot  nu  n'exprime  que 
ridée  du  beau  et  l'étude  des  formes  humaines.  On  dit  :  Indi- 
quer, prononcer,  dessiner,  rendre  avec  mollesse  le  nu  ;  ou 
bien  :  Cet  artiste  ne  connaît  pas  asse:s  le  nu;  Ces  draperies 
ne  caressent  pas  assez  le  nu ,  etc. 

Il  serait  ridicule  d'affecter  une  certaine  pruderie  en  face 
des  produits  de  la  statuaire ,  qui  sont  et  doivent  être  plus 
souvent  des  images  nues. 

Le  mot  nu,  en  architecture,  s'entend  des  surfaces  unies 
d'après  lesquelles  on  détermine  la  saillie  des  ornements  : 
ainsi ,  on  dit  qu'un  pilastre  doit  excéder  le  nu  du  mur  d'un 
éditicede  tant  de  parties  du  module;  que  les  moulures  d'une 
architrave,  d'une  corniche,  doivent  avoir  telle  ou  telle  saillie 
au  delà  du  nu  de  la  frise. 

En  peinture  et  en  sculpture ,  on  appelle  nues  toutes  les 
parties  des  figures  ou  figures  entières  qui  ne  sont  pas  cou- 
vertes de  draperies;  dans  un  autre  sens,  on  dit  d'un  tableau 
qu'il  est  nu  lorsque  sa  composition  est  pauvre,  qu'il  manque 
de  détails ,  ou  n'est  pas  assez  meublé  de  figures. 

Les  nudités  sont  des  figures  qui  ne  sont  pas  couvertes 
de  draperies ,  principalement  sur  les  parties  qu'on  est  dans 
l'usage  de  cacher  ;  ce  mot  s'applique  surtout  aux  figures  de 
femmes ,  aux  images  de  Vénus  et  des  nymphes.  L'Albane , 
le  Titien,  Jules  Romain,  peignirent  beaucoup  de  nudités 
lascives,  pour  obéir  au  goût  des  princes  et  des  grands  per- 
sonnages de  leur  temps.  A.  Filliocx. 

NUAGE9  NU££,  NUE.  Quoique  au  premier  abord  ces 
trois  mots  semblent  synonymes ,  il  existe  néanmoins  entre 
eux  une  différence  assez  tranchée.  Ainsi,  le  mot  nuage  ca- 
ractérise un  amas  de  vapeurs  opaques  et  condensées;  celui 
de  nuée  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs 
étendues  dans  l'air,  et  promettant  de  l'orage ,  tandis  que 
nue  marque  plus  particulièrement  les  vapeurs  les  plus  éle- 
vées. L'idée  de  nuage  fait  donc  penser  à  l'obscurité,  celle 
-de  nuée  à  la  quantité  et  à  l'orage,  celle  de  nue  à  l'éléva- 
tion. 

Les  nuages  sont  des  masses  de  vapeurs  d'une  grandeur, 
d'une  forme  et  d'une  couleur  très-variables,  qui  nous  pa- 
raissent quelquefois  dans  un  état  complet  d'inunobilité, 
mais  que  le  plus  souvent  nous  voyons  flotter  au  gré  des 
vents  dans  le  sein  de  l'atmosphère.  La  pUice  seule  qulls  y 
occupent  les  différencie  des  b  r  0  u  i  1 1  a  r  d  s ,  car  ce  qui  est  un 
nuage  pour  le  spectateur  dans  la  plaine  devient  un  brimil- 
lard  pour  celui  qui  est  placé  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne. 

La  surface  des  nuages  étant  presque  toujours  disposée  à 
réfléchir  les  rayons  de  lumière ,  tels  que  le  soleil  les  envoie . 
«uroouleurestordiiiairemeiitblanche.Mais  comme  il  arrive 


quelquefois  qu'ils  absorbent  la  plus  grande  partie  de  la  lumière 
qu'ils  reçoivent,  leur  couleur  alors  devient  brune  et  obscure. 
Le  matin,  au  lever  du  soleil ,  et  le  soir,  à  son  couclior,  les 
nuages  paraissent  rouges  ;  ceux  qui  se  trouvent  plus  rappro- 
chés de  riiorizon  paraisssent  violets ,  et  se  colorent  bientôt 
après  d'une  teinte  bleuâtre.  Cette  variété  de  couleurs  est 
occasionnée  sans  doute  par  les  réflexions  et  réfractions  que 
souffre  la  lumière  en  pénétrant  les  globules  aqueux  qui 
composent  les  nuages.  La  lumière  se  décompose,  et  les 
rayons  rouges,  ayant  plus  de  force  que  les  autres,  viennent 
les  premiers  frapper  la  vue.  Les  rayons  de  diverses  couleurs 
arrivent  ensuite ,  suivant  leur  réfrangibilité  et  la  hauteur  du 
soleil  sur  l'horizon. 

L'eau  est  dissoute  par  l'air,  et  deux  causes,  la  pression  et 
la  température  combinées,  déterminent  la  quantité  d'eau 
dissoute.  Lorsque  par  l'influence  de  ces  deux  causes  Teau 
se  trouve  dans  un  état  parfait  de  dissolution,  elle  a  la  forme 
et  la  densité  de  l'air,  et  l'atmosphère  alors  conserve  toute 
sa  transparence.  Mais  si  l'une  de  ces  deux  causes  ou 
toutes  deux  à  la  fois  éprouvent  une  diminution,  l'air,  aban- 
donnant une  certaine  quantité  d'eau,  la  force  de  quitter 
l'état  élastique,  la  rend  à  son  ancienne  forme,  et  la  retient, 
soit  par  un  reste  d'attraction  ,  soit  par  la  légèreté  résultant 
de  la  figure  que  prennent  ses  molécules.  Ce  sont  ces  molé- 
cules agglomérées  dans  un  espace  plus  ou  moins  circons- 
crit qui  font  perdre  à  l'air  sa  transparence  sous  la  forme  de 
nuages  ou  de  brouillards. 

On  connaît  l'odeur,  souvent  désagréable,  des  nuages  qui 
se  résolvent  en  pluie,  surtout  durant  les  fortes  chaleurs. 
La  cause  probable  de  cette  odeur  est  le  dégagement  du  gaz 
hydrogène  carbonné ,  qui  s'effectue  en  abondance  pendant 
les  ardeurs  de  Tété.  U  est  assez  croyable  que,  s'élevant 
par  sa  légèreté  dans  l'atmosphère,  ce  fluide  nériforme  se 
combine  avec  les  molécules  aqueuses  dont  se  composent 
les  nuages,  et  qu'elles  descendent  ensuite  sous  la  forme 
de  brouillards  dans  les  couches  atmosphériques  avoisinant  la 
surface  de  la  terre  (  voyez  Pluie  ). 

Suivant  la  forme  des  nuages,  la  météorologie  leur  donne 
différents  noms.  Ceux  qui  se  présentent  en  couches  limitées 
par  deux  plans  horizontaux,  et  que  l'on  observe  souvent  au 
coucher  du  soleil  et  près  de  l'horizon ,  s'appellent  stratus. 
Les  cumulus ,  que  les  matelots  nomment  balles  de  coton, 
sont  ces  gros  nuages  d'été,  toujours  plus  ou  moins  arrondis, 
simulant  des  montagnes.  Les  cirrus ,  vulgairement  queues 
de  chat,  se  composent  de  filaments  ténus ,  et  ressemblent  à 
des  plumes  légères  semées  sous  la  voûte  du  ciel.  En  com- 
binant ces  trois  noms  deux  à  deux,  on  exprime  tous  les  états 
intermédiaires  :  ainsi  on  appelle  cvrro<umulus  ces  pe- 
tits nuages  arrondis  qui  occupent  souvent  le  zénith,  et 
qui  donnent  au  ciel  l'apparence  qu'on  désigne  dans  quelques 
pays  sous  le  nom  de  ciel  moutonné.  Les  gros  nuages  noirs 
arrondis  portent  le  nom  à»nimbus, 

La  hauteur  moyenne  des  nuages  ne  dépasse  guère  trois 
mille  mètres.  U  en  est  cependant  de  bien  plus  élevés  :  de 
ce  nombre  étaient  ceux  qu'aperçut  Gay-Lussac  dans  son 
dernier  voyage  aérostatique,  alors  qu'élevé  à  près  de  7,000 
mètres  au-dessus  de  U  Seine,  il  vit  des  nuages  qui  lui  pa- 
rurent de  5,000  à  6,000  mètres  plus  élevés  quelui.  C'étaient 
des  cirrus  ;  ces  nuages  sont  en  effet  ceux  qui  se  montrent 
dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Ainsi,  quand 
Bouguer,  vers  1745 ,  s'éleva  au  faite  du  Chimborazo,  quand 
de  Saussure  gravit  le  Mont-Blanc  en  1787,  ces  observa- 
teurs virent  les  nuages  au-dessous  d'eux ,  à  l'exception  pour* 
tant  de  ces  petits  nuages  pommelés  qui  annoncent  ordinaire- 
meot  la  fin  prochame  du  beau  tempe.  Ces  pommelures  sont 
si  élevées  que  Saussure ,  après  avoir  gravi  au  delà  de  4,000 
mètres,  croyait  voir  ces  nuages  légers  tout  aussi  haut  au- 
dessus  de  sa  tète  que  s'il  eût  encore  été  à  Chamouny ,  au 
pied  de  la  montagne.  Cependant,  d'après  des  mesures  prises 
à  Halle,  M.  Kœmtz  estime  la  liauteur  moyenne  decea  nuages 
à  6,500  mètres.  Ce  dernier  savant  présume  que  les  cirrus 
•ont  composés  de  particules  glacées. 
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En  médecine,  on  donne  le  nom  de  nuage  à  U  suspension 
nébuleuse  qu'offre  souvent  l'urine  chez  Thomme  malade , 
ainsi  qu'à  une  tache  légère  de  la  cornée.  Nuage  se  dit 
aussi  Agurément  de  tout  ce  qui  offusque  la  vue  et  qui  em- 
pêche de  voir  distinctement  les  objeU ,  et ,  plus  figurément 
encore ,  on  appelle  nuages  les  doutes ,  les  incertitudes  et 
les  ignorances  de  Tesprit  humain  :  Un  nuage  de  poussière , 
de  fumée;  Les  nuages  de  l'erreur,  des  préjugés,  des  pas- 
sions, etc. 

JS'uéete  dit  au  figuré  d'une  entreprise,  d'un  complot, 
d'une  conspiration ,  d'un  projet  devengeance  qui  se  prépare, 
et  qui  est  sur  le  point  d'éclater.  Dans  la  même  acception , 
il  signifie  encore  une  multitude  d'hommes,  d'oiseaux ,  d'ani- 
maux venus  par  troupes.  Sous  le  titre  de  Nuées,  Aristo- 
phane publia  une  célèbre  comédie,  dans  laquelle  il  mit 
en  scène  Socrate. 

Il  est  dit  dans  THistoire  Sainte  qu'à  la  sortie  de  l'Egypte 
Dieu  fitmarclierà  la  tète  des  Israélites  une  colonne  de  nuée, 
qui  élait  obscure  pendant  le  jour  et  lumineuse  pendant  la 
nuit;  qu'elle  leur  servit  de  guide  pour  passer  la  mer  Rouge 
et  pour  marcher  dans  le  désert  ;  qu'elle  s'arrêtait  lorsqu'il 
fallait  camper;  qu'elle  se  mettait  en  mouvement  lorsqu'il 
fallait  partir  ;  qu'elle  couvrait  le  tabernacle ,  etc.  Dans  une 
dissertation  intitulée  Bodeger(\e  Guide),  Toland  a  voulu 
prouver  que  ce  phénomène  n'avait  rien  de  miraculeux. 

A  l'idée  de  nue,  avons-nous  dit ,  se  rattache  celle  d'élé- 
vation ;  dans  le  sens  figuré ,  cette  idée  accessoire  devient 
presque  la  principale.  Élever  quelqu'un  jusqu'aux  nues, 
c'est  le  louer  excessivement  ;  faire  sauter  quelqu'un  aux 
nues ,  c'est  l'impatienter ,  foire  qu'il  s'emporte  ;  Tomber 
des  nues,  c'est  être  extrêmement  surpris  et  étonné,  ou  quel- 
quefois embarrassé ,  comme  on  l'est  quand  on  tombe  de 
haut.  On  dit  qu'un  homme  est  tombé  des  nues  pour  désigner 
on  homme  qui  n'est  connu  ni  avoué  de  personne  sur  la 
lerre  ;  qu'un  homme  se  perd  dans  les  nues  en  parlant  de 
quelqu'un  qui  dans  ses  discours  et  ses  raisonnements 
s'élève  de  manière  à  faire  perdre  de  vue  aux  autres  et  à  lui* 
même  le  sujet  qu'il  traite,  ou  ce  qu'il  a  entrepris  de  prouver. 
Dans  toutes  ces  phrases,  l'idée  d'élévation  domine,  celle  de 
vapeurs  a  disparu ,  et  on  ne  pourrait  se  servir  ni  de  nuée 
ni  de  nuage,  qui  ne  réveilleraient  point  cette  idée  d'éléva- 
tion que  l'on  envisage  principalement. 

NUANCE.  Au  propre,  c'est  la  fusion  presque  insen- 
sible, et  habilement  ménagée,  des  tons  différents  d'une 
même  couleur ,  depuis  le  plus  sombre  jusqu'au  plus  clair  ; 
c'est  encore  un  assortiment  des  différentes  teintes  de  la 
même  couleur.  Les  avis  sont  partagés  sur  l'étymologie  du 
mot  nuance.  Selon  quelques-uns ,  on  disait  autrefois  nuage 
avec  la  même  signification ,  et  de  ce  mot  on  a  fait  celui  de 
nuance.  Suivant  d'autres,  il  faudrait  remonter  au  terme 
latin  mutatio  (changement),  d'où  l'on  aurait  tiré  d'abord 
mutance,  et  ensuite  nuance.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  entend 
généralement  par  nuance  un  mélange  de  couleurs  plus  ou 
moins  bien  assorties. 

Nuancer,  en  termes  d'art  ou  de  métier,  c'est  disposer  les 
nuances  d'une  étoile,  d'une  tapisserie ,  d'une  broderie.  En 
peinture,  les  nuances  sont  les  transitions  presque  imper- 
ceptiblement graduées  d'une  couleur  à  une  autre,  ou  du 
clair  aux  tons  bruns. 

Il  suit  de  là  que  le  mot  nuance,  au  figuré,  exprime 
parfaitement  la  difïérence  fine,  délicate,  en  quelque  sorte 
Invisible ,  qui  se  trouve  entre  les  mots ,  les  pensées ,  les 
mêmes  espèces  de  choses,  comme  vertus,  passions,  etc. 
Le  Kjnonymiste  doit  s'attacher  à  saisir  les  nuances  qui  font 
qu'un  mot  dilTère  d'un  autre.  11  importe  que  le  moraliste  et 
le  poète  dramatique  étudient  avec  soin  les  nuances  si  diverses 
de  toutes  les  passions.  Le  style  a  aussi  ses  nuances ,  mais 
elles  ne  sont  bien  connues  et  convenablement  mises  en 
ceuvre  que  par  les  grands  écrivains. 

NUBIE*  On  comprend  ordinairement  aujourd'hui  sous 
cette  dénomination  les  régions  situées  entre  l'Egypte  et 
VAbyssinie.  Mais  dans  on  sens  plus  restreint  et  plus  exact 


elle  ne  sert  qu'à  désigner  la  partie  de  ce  territoire  habitée 
par  un  peuple  pariant  une  langue  particulière,  la  vallée  do 
Nil  s'étendant  depuis  ÏJéphantine  ou  les  premières  cata- 
ractes jusqu'aux  frontières  méridionales  de  la  province  île 
Dongolah,  ainsi  qu'une  partie  du  désert  située  au  sud-ouest 
de  Dongolah,  dans  la  direction  du  Cordofan.  Le  peuple  de 
la  Nubie  est  mentionné  au  temps  d'Ératostliène  et  de  Stra- 
bon  comme  une  grande  nation  fixée  à  Fouest  du  Ktl,  et 
occupant  vraisemblablement  alors  le  Cordofan ,  fteut-être 
bien  même  les  Oasis  qui  l'avoisinent  au  nord.  Ce  ne  fat 
que  vers  l'an  300  de  notre  ère  que  les  Nubiens  furent  tirés 
par  Dioclétien  des  Oasis  du  Nil  et  établis  d'abord  dans  k 
région  voisine  de  Syène,  à  l'effet  de  protéger  l'Egypte  cortie 
les  irruptions  des  Blemmyes  et  des  Mégabares  qui  jusqne 
alors  avaient  possédé  le  Nil  supérieur.Dans  les  siècles  suivants 
ils  se  trouvèrent  généralement  en  contact  avec  les  Blemmyes, 
tantôt  comme  leurs  alliés  et  tantôt  comme  leurs  ennemis. 
Mais  à  la  longue  ils  finirent  par  les  expulser  cooiplétemeat 
de  la  vallée  du  Nil  et  à  les  forcer  d'aller  s'établir  à  l'est  veis 
la  mer  Rouge.  A  partir  du  sixième  siècle  le  chrislianisnde  pé- 
nétra panfii  eux,  mais  suivant  la  doctrine  Jacobite.  Lear  àat 
devint  alors  puissant  et  florissant.  Leur  roi  résidait  dans  U 
ville  de  Donkolah  (le  vieux  Dongolali  actuel),  et  les  diverm 
provinces  étaient  administrées  cluicune  par  un  gouTemeoi. 
La  partie  septentrionale  du  royaume,  depuis  Pbilae  jusqu'au 
frontière  du  nord  de  ce  qu'on  appelle  aujourdliui  le  pays  de 
Dongolah,  s'appelait  if ^ris,  et  dépendait  en  grande  partie  èi 
Seigneur  de  la  Montagne,  qui  résidait  à  Addoa  (aujoor* 
d'hui  Adde,  en  face  d'Abousiinbel);  la  partie  méridîonale 
se  nommait  Moira.  et  se  terminait,  dans  la  contrée  qa*ar- 
rose  l'Albara,  à  l'État  d'Aloa ,  lequel  se  rattachait  au  ai 
et  à  Test  au  royaume  d'Axum  (  Abyssinie).  La  Nobie  chré- 
tienne fleurit  du  septième  au  quatonième  siècle  ;  one  fooli 
d'églises  et  de  monastères,  dont  les  ruines  existent  eooon 
aujourd'hui,  avaient  été  construits  dans  la  rallée  do  Nil  » 
et  notamment  dans  la  province  de  Dongolah.  Les  deux  antni 
grands  États  du  sud  étaient  également  chrétiens,  et  appir^ 
tenaient  à  la  même  secte  que  l'Église  copte.  Aussi  plus  taré 
le  nom  de  Nubie  fut-il  employé ,  au  point  de  Tue  ftrrWM 
tique,  pour  désigner  tout  à  la  fois  les  trois  royanmei  ;  «I 
depuis  lors  il  n'a  jamais  perdu  sa  signification  fénéraJ» 
relativement  aux  délimitations  propres  de  la  popnlatîon 
nubienne.  Au   commencement  du  quatorzième  rièds  le 
royaume'de  Nubie  disparut  peu  à  peu ,  sous  les  attaqoes 
de  plus  en  plus  redoutables  des  Arabes  ;  et  vers  1350  te 
roi  lui-même  embrassa  l'islamisme,  qui  devint  alors  li 
religion  dominante  du  pays.  La  partie  supérieure  duroyaont 
de  Nubie,  à  savoir  les  provinces  actuelles  de  Bertier,  de 
Robakat,  de  Monassiret  de  Scliaigiéh ,  fut  occupée  par  dei 
tribus  arabes ,  qui  y  effacèrent  aussi  toutes  traces  de  la 
langue  nubienne;  de  même  on  ne  parle  aujourd'hui  qa%- 
rabe  dans  la  contrée  de  la  vallée  du  Nil  qui  appartôiiit 
autrefois  au  royaume  d'Aloa  et  s'étend  jusqu'aux  tribos 
nègres.  Dans  les  pays  situés  à  l'est  du  Nil,  à  Bellâd-e-Taka 
touchant  au  sud  à  l'Abyssinie  et  dans  les  régions  du  noid 
en  descendant  jusqu'à  l'Assouan ,  on  parie  encore  autJQor^ 
d'hui  la  langue  Bega,  dérivée  de  l'ancienne  langue  roaraBe» 
qui  vraisembUkblement  était  aussi  celle  de  l'État  d'Aloa.  Li 
langue  nubienne  s'est  encore  conservée  en  partie  dans  te 
Cordofan.  et  aux  environs.  Dans  la  vallée  du   Nil  elle  It 
parie  en  trois  dialectes ,  celui  de  Dongolah ,  celui  de  la  région 
des  cataractes,  c'est-à-dire  dans  le  pays  sitné  au-dessoos 
de  Dongolah  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Nubie  infé* 
rienre  jusqu'à  Korusko.  De  là  à  Éléphantine  on  en  parie  vaa 
troisième,  que  paraissent  y  avoir  introduite  les  tribos  origi- 
nairement arabes  du  Beng-Keni ,  qui  pendant  asses  kMg- 
temps  régnèrent  sur  le  pays  de  Dongolah  et  se  mâangènni 
beaucoup  avec  les  Nubiens.  Les  Arabes  désignent  ordinaira- 
ment  ce  peuple  et  sa  langue. sous  le  nom  de  Bêih$r  (a% 
pluriel  Barabia),  mais  qui  ne  désigne  qne  les  barbsres  par- 
lant une  langue  étrangère;  expression  dont  se  serront  éga- 
lement dans  les  gorges  de  l'Atlas  les  tribus  TnarikSt  ^ 
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n^ont  aucun  rapport  de  langue  ni  d^origine  avec  les  populations 
nubiennes.  Le  nom  que  se  donnent  eux-mêmes  les  Nubiens 
est  i\ob ,  au  pluriel  iyobi.  On  estime  leur  nombre  à  60 ,000 
dans  le  Dongolah,età  130,000  tètes  dans  la  Nubie  septen- 
trionale. Toute  la  Nubie  est  aujourdUiui  soumise  au  pacha 
d'Egypte,  depuis  que  Tun  desÂls  de  Méhémet-Ali,  Ismael- 
Paclia ,  en  fit  la  conquête,  en  1820. 
NUBILITÉ  (du  latin'ntie^t/i^,  nubile, mariable).  Voyez 

PCBERTé. 

NUDIBRANGHES.  Ce  nom ,  qui  signifie  branchies 
nues ,  exprime  le  caractère  commun  de  plusieurs  genres 
de  mollusques ,  réunis  par  G.  Cuyier  dans  son  deuxième 
ordre  de  la  classe  des  gastéropodes.  Cet  ordre  renrerme  les 
quinze  genres  suivants  :  doris,  ouchidore^  plocamocère, 
polycère ,  tritonée ,  thétis ,  scyllée ,  glaùcus ,  laniogère , 
éolidCt  cavoline^flabellairet  tergipe ,  6usiris  et  placO' 
branche.  Blainville  divise  cet  ordre  en  deux ,  sous  les  noms  de 
cyclobranches  et  de  poly  branches.  Depuis  les  travaux  de  Cu- 
vier,  on  a  constaté  que  les  embryons  des  nudibranches  sont 
pourvus,  de  même  que  ceux  des  aplysies,  d'une  coquille 
turbinée  et  d'un  opercule.  L'étude  comparative  de  leurs 
«mbryons ,  de  ceux  des  pulmonés  et  de  ceux  de  la  plupart 
des  autres  mollusques  de  la  classe  des  gastéropodes,  a 
fourni  aussi  des  caractères  assez  valables  pour  réduire 
les  neuf  ordres  de  gastéropodes  institués  par  G.  Cnvier  à 
quatre  principaux ,  savoir  :  les  pulmonés,  les  hétéropodes, 
les  opisthobranches  et  les  prosobranches.  Cest  M.  Ed- 
wards qui  a  proposé  cette  nouvelle  classification,  d'après 
es  données  de  Tembryologie  comparée.  Les  nudibranches, 
qui,  suivant  ce  zoologiste,  comprennent  deux  grands  genres 
on  familles,  les  doridiens  et  les  éolidiens,  sont  réunis  par  lui 
aux  aply siens  (tectibranches  de  Cuvier)  et  aux  phyllidiens 
( inférobranches  du  même),  pour  constituer  Tordre  des 
opisthobranches.  L.  Laureitt. 

NUE ,  NUÉE.  Voyez  Noace. 

NUE-PROPRIÉTÉ.  On  appelle  ainsi  la  propriété  à 
laquelle  n'est  point  attaché  T  u  s  u  f  r  u  i  t ,  qui  en  a  été  séparé 
par  l'acte  même  qui  l'a  constituée.  On  peut  posséder 
la  nue-propriété  d'un  immeuble,  d'une  rente,  dont  l'usufruit 
se  trouve  séparé  ou  aliéné  en  faveur  d'un  tiers,  pour  celni-ci 
en  jouir  sa  vie  durant.  Les  Dues-propriétés  sont  suscep- 
tibles de  passer  de  main  en  main ,  tout  comme  les  pro- 
priétés auxquelles  est  en  même  temps  attaché  l'usufruit.  De 
la  part  de  l'acquéreur,  une  acquisition  de  nue-propriété  est 
un  contrat  essentiellement  aléatoire,  basé  sur  les  chances 
plus  ou  moins  grandes  de  survie  que  présente  l'âge  de  l'u- 
sufruitier ;  et  comme  le  capital  qu'on  y  emploie  ne  produit 
d'intérêts  qu'à  la  mort  de  l'usufruitier,  il  présente  à  l'égard 
de  la  valeur  véritable  de  l'immeuble,  ou  de  la  rente  qu'on 
acquiert,  la  différence  composée  des  intérêts  que,  suivant  le 
calcul  des  probabilités  appliqué  aux  chances  de  mortalité , 
on  ne  percevra  point. 

NUIT9  temps  durant  lequel  le  soleil  demeure  sous  l'ho- 
rizon. Nuit  vient  du  latin  nox,  noctis ,  fait  du  grec  vuC, 
vuxToç.  Nuit  est  l'opposé  de  >otfr  :  le  premier  de  ces 
mots  désigne  les  ténèbres,  l'obscurité,  comme  le  second  la 
darté,  la  lumière.  Sous  l'équateur  la  nuit  est  égale  en 
durée  au  jour.  A  l'époque  des  équinoxes  la  nuit  est  égale 
au  jour  sur  tous  les  points  du  globe.  Dans  l'hémisphère 
que  nous  habitons  la  nuit  est  plus  longue  que  le  jour  de- 
puis l'équinoxe  d'automne  jptvqu'à  celui  du  printemps  ;  c'est 
tout  le  contraire  depuis  l'équinoxe  du  printemps  jusqu'à 
celui  de  l'automne.  L'hémisphère  méridional  subit  à  cet 
égard  une  loi  m  verse  du  nôtre.  Les  anciens  Gaulois  et  Ger- 
mains divisaient  le  temps  non  par  jours,  mais  par  nuits; 
c'est  encore  l'usage  des  Arabes.  Dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  la  nuit  se  prend  figorément  pour  les  temps 
d'affliction  et  d'adversité,  comme  lorsque  le  psalmiste  s'é- 
crie :  Probasti  cor  meum  et  visitasti  nocte. 

La  nuit  dans  la  langue  du  poète  remplace  l'obscurité, 
êss  ténèbres,  les  mystères  impénétrables.  Souvent  dans 
lesvera,  au  lien  de  la  mort,  on  dit  la  nuit  du  tombeau 


l'étemelle  nuit.  La  nuit  des  temps  rend  bien  la  profonde 
obscurité  qui  nous  dérobe  la  connaissance  certaine  des  vieilles 
époques  de  l'histoire. 

Le  mot  nuit  s'emploie  proverbialement  dans  plusieurs 
phrases  familières  :  La  nuit  tous  les  chats  sout  gris  ;  c'est 
comme  si  l'on  disait  qu'on  ne  distingue  rien  dans  l'obscu- 
rité. Passer  une  nuit  blanche,  c'est  ne  pas  fermer  l'œil  de 
toute  la  nuit.  Adverbialement,  nuit  et  jour  ou  jour  et  nuit, 
signifie  toujours,  sans  discontinuer. 

En  vénerie,  on  dit  d'un  cerf  qu'il  fait  sa  nuit  lorsque  cet 
animal,  dès  que  la  nuit  tombe,  sort  des  demeures  et  va 
aux  gagnages  ou  pâturages  jusqu'au  lendemain  matin. 

NUIT  [Mythologie).  Cette  divinité,  toute  cosmogo- 
nique,  fille  d'Ouranos  (  le  Ciel  )  et  de  Ghê  (  la  Terre  ),  ou,  selon 
Hésiode,  du  Chaos,  mais  sans  mère,  (ut  la  première  à  la- 
quelle les  peuples  de  l'antiquité  aient  rendu  de  concert  un 
culte  solennel.  Les  Phéniciens,  les  Arabes,  les  Égyptiens, 
l'honoraient  déjà  depuis  un  temps  immémorial  à  l'époque 
où  son  culte  passa  à  Delphes  et  à  Mégare.  Elle  y  eut  des 
oracles,  qui  furent  regardés  comme  les  plus  anciens  de  la 
Grèce.  Ce  fut  cette  même  Nuit  qui  dormait  dans  le  sein  du 
Chaos,  et  qui  précéda  de  toute  éternité  sans  doute  la  Lu- 
mière, que  les  graves  Égyptiens  adoraient  comme  le  prin- 
cipe des  choses  créées.  Orphée  apporta  dans  la  Grè«e,  des 
mystérieuses  hypogées  de  Memphis,  le  culte  de  cette  di- 
vinité. Dans  le  riant  pays  des  Hellènes,  peuple  neuf,  do- 
miné par  les  sens  et  l'imagination,  il  n'y  eut  que  les  initiés, 
les  mystagogues,  les  orphiques,  secte  pure,  égyptiaque  par 
ses  rits,  ne  vivant  que  de  fruits,  ayant  en  horreur  les  sa- 
crifices sanglants,  qui  eussent  conservé  le  culte  intellec- 
tuel de  la  déesse  Nuit.  Le  profane  vulgaire  ne  l'adora  que 
sous  l'aspect  le  plus  matériel  :  ainsi  que  les  anciens  Perses, 
il  la  redoutait.  Toutefois,  Hésiode  reproduisit  dans  ses 
harmonieux  hexamètres  la  cosmogonie  asiatique  :  «  Or, 
du  Chaos,  l'Érèbe  et  la  Nuit  noire  furent  engendrés,  et  de 
la  Nuit,  l'Éther  et  le  Jour  naquirent.  Elle  les  mit  au  monde 
après  les  avoir  conçus,  mêlée  par  amour  à  l'Érèbe.  »  Selon 
le  poète,  la  Nuit,  par  sa  couleur  sombre,  sa  froide  haleine, 
ses  voiles  de  deuil  impénétrables,  son  effrayant  silence, 
doit  être  aussi  la  mère  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  funeste  sur 
la  terre.  Alors,  il  continue  ainsi  :  a  Et  la  Nuit  enfanta  l'o- 
dieux Destin,  et  la  Parque  noire,  et  la  Mort,  et  elle  enfanta 
le  Sommeil ,  et  elle  enfanta  le  peuple  des  Songes  :  or,  la 
Nuit,  obscure  déesse,  les  enfantatous  sans  avoir  dormi  avec 
nul  être.  Ensuite,  elle  mit  au  jour  Momus  (le  blâme),  la 
Misère,  pleine  demaux,et  lesHespérides,  et  elle  engen- 
dra les  Parques.  Et  la  Nuit  enfanta  la  funeste  Némésis, 
et  après  elle  mit  au  monde  la  Fraude,  la  Concupiscence, 
la  Vieillesse,  qui  tue,  et  la  Discorde,  à  l'âme  tenace.  »  On 
donnait  encore  pour  époux  à  la  Nuit  l'Achéron.  De  ces 
lugubres  amours  naquirent  les  Furies.  On  ajoutait  quel- 
quefois au  nom  de  la  déesse  les  épithètes  flatteuses  d'Eu- 
phronée,  d'Eubulie,  ou  bonne  conseillère.  «La  nuit  porte 
conseil,  »  disons-nous  :  c'est  un  proverbe  très-connu. 

Aristophane  nous  représente  la  Nuit,  déesse,  étendant  ses 
vastes  ailes  et  déposant  un  œuf  dans  le  sein  de  l'Érèbe, 
d'où  sortit  l'Amour  aux  ailes  dorées.  Les  Grecs,  plus  à 
l'orient  que  l'antique  Ausonie,  avaient  fixé  l'empire  de  la 
Nuit  vers  les  peuples  occidentaux  de  l'Italie,  chez  les  Cim- 
mériens,  dans  le  pays  desquels  ils  pensaient  que  cette  déesse 
tenait  sa  paisible  cour  ;  depuis,  et  avec  plus  de  raison,  on 
le  fixa  à  l'extrémité  de  l'Espagne,  derrière  le  mont  Atlas, 
dans  la  patrie  des  Hespérides,  où  en  eflet  l'astre  du  jour 
paraît  se  plonger  et  disparaître  dans  le  vaste  océan  Atlan- 
lique.  D'ailleurs,  les  plaines  silencieuses  de  l'Hespérie,  dont 
le  nom  grec  veut  dire  soir,  devaient  être  néc^sairement 
le  palais  de  la  Nuit,  d'où  elle  sortait  à  des  heures  réglées, 
montée  sur  un  char  d'ébène,  emportée  par  deux  chevaux 
noirs,  ou  deux  hiboux,  pour  fournir  dans  les  deux,  ainsi 
que  le  dieu  du  jour,  sa  course  accoutumée.  Quelques 
poètes  grecs  l'ont  placée  dans  les  profondeurs  du  Tariare, 
assise  entre  deux  de  ses  enfants,  le  Sommeil  et  la  Mort  ; 
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elle  en  sortait  selon  Hésiode,  au  coucher  du  soleil,  par  une 
porte  de  fer  qui  donnait  sur  les  plages  de  rHcspérie,  accom- 
pagnée du  Sommeil  seulement.  On  immolait  à  la  Nuit  des 
brebis  noires,  comme  h  une  divinité  infernale.  C*était  le 
sacrifice  qui  était  le  plus  agréable  à  la  sombre  déesse;  c'est 
celui  que  Virgile  lui  fait  offrir  par  Énéc.  Le  coq,  dont  le 
clairon  trouble  le  silence  nocturne,  était  au  nombre  des 
victimes  de  bas  prix  que  lui  offrait  le  peuple.  Le  bibou, 
ennemi  du  jour  et  l'amant  né  des  ténèbres,  lui  était  con- 
sacré. 

Cette  dhinité ,  tour  à  tour,  selon  IVtat  de  l'atmosphère , 
ou  triste  ou  brillante,  ou  sombre  ou  majestueuse,  dut, 
dans  ses  attributs  ,  exercer  plus  que  le  Soleil  même  l'ima- 
gination des  poètes ,  des  peintres ,  des  statuaires  de  Tanti- 
quité.  Tantôt  ils  la  représentent  debout  sur  un  char,  avec  un 
voile  constellé ,  voltigeaut  aux  brises ,  et  quMle  retient  de 
ses  deux  mains.  Ce  char  était  emporté  par  deux  ou  quatre 
chevaux  noirs ,  silencieux  ,  mais  aux  yeux  brillants  d'un 
feu  sombre ,  ou  par  deux  hiboux  qui  voient  clair  dans  les 
sentiers  ténébreux  de  l'immense  espace.  11  faut  faire  atten- 
tion que  la  course  de  la  déesse  est  dirigée  vers  l'Occident , 
bien  qu'elle  tourne  la  tête  vers  TOrient ,  qu'elle  semble  re- 
garder avec  satisfaction ,  parce  qu'elle  le  laisse  plongé  dans 
l'obscurité.  Tantôt  un  enfant  la  précède  tenant  un  flambeau 
près  de  s'éteindre;  c'est  le  Crépuscuie.  Quelquefois  elle  fuit 
avec  précipitation  devant  le  cnar  de  l'aurore. 

\U1TS,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Cô  t  c  -  d  '  0  r ,  sur  le  Mpuzin,  avec  un  tribunal  et  3,072  bah» 
(1872),  une  fabrication  de  vins  mousseux  do  Dourgogno, 
de  vinaigre,  de  kirsch-wasser,  d'eau-de-vic,  des  fabriques 
de  drap,  des  tanneries,  un  commerce  considérable  des  cé- 
lèbres vins  de  I^uits,  de  fruits,  de  légumes,  et  de  pierres  à 
bAtir.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon. 
La  ville  est  ancienne,  et  doit  son  nom  aux  noyers  qui  l'en- 
touraienl  autrefois.  Détruite  en  1576  par  les  Allemands, 
elle  a  été  rebâtie  d'une  manière  régulière  et  agréable. 

Après  l'infructueuse  attaque  de  Dijon  et  la  retraite  de 
l'armée  des  Vosges  sur  Autun,  la  ville  de  Nuits  fut  occu- 
pée par  les  Prussiens  (novembre  1870).  Le  général  C  renier 
venait  de  concentrer  à  Dcaune  ses  forces,  qui  se  compo- 
saient de  deux  légions  de  mobilisés,  d'une  légion  de  mo- 
biles et  de  quelques  corps  de  francs-tireurs.  I^  29  no- 
vembre, il  marcha  sur  Nuits,  et  quoiqu'il  fût  sans  artille- 
rie, il  attaqua  l'ennemi  avec  tant  d'impétuosité  qu'après  un 
chaud  engagement  il  le  força  à  la  retraite.  Le  lendemain 
30  un  retour  offensif  des  Prussiens  leur  coûta  une  centaine 
de  morts.  INMidanlque  le  corps  de  Creiner,  renforcé  d'une 
brigade,  |»oussail  des  reconnaissances  dans  les  environs  et 
livrait  quehiues  combats  heureux,  les  Prussiens,  aux  ordres 
du  général  de  Werder,  résolurent  de  reprendre  Nuits  :  ils 
sortiront  de  Dijon  avec  48  [>iècesde  canon  et  1 8,000  hommes. 
La  bataille  s'engagea  en  amont  de  la  ville  dans  trois  direc- 
tions différentes,  le  18  décembre.  Les  Français  n'étaient 
guère  que  9,000,  et  ne  dispos;iiont  que  de  18  bouches  à  feu. 
Le  combat  fut  trè^-dispul-',  et  ne  finit  qu'à  la  nuit  close. 
L'ennemi,  il  est  vrai,  prit  possession  de  la  ville,  mais  dans 
la  nuit  il  l'éviu^ua,  tant  ses  pertes  étaient  cruelles. 

NULLITÉ.  C'est,  en  droit,  le  vice  qui  empêche  un  acte 
ou  un  jugement  de  produire  son  effet.  Les  nullités  ne  peu- 
vent être  établie.s  que  par  la  loi  ;  elle  seule  a  le  droit  de  les 
prononcer.  On  les  distingue  en  absolues  ou  relatives.  On 
ap|N*lie  absolues  celles  <]ue  peuvent  invoquer  toutes  les  per- 
sonnes a\ant  un  inlérèt-né  et  actuel  à  les  faire  valoir.  Ainsi, 
lorsipie  la  loi  déclare  un  acte  nul  pour  vice  de  forme ,  c'est 
là  une  nullité  absolue.  Les  nullités  relatives  ne  sont  éta- 
blies que  dans  l'intérêt  des  parties,  et  ne  peuvent  être  invo- 
quét*s  que  par  elles.  Telle  est ,  par  exemple ,  la  nullité  qui 
résulte  du  defiiut  d'autorisation  de  la  femme  mariée,  puisque 
la  femme  seule ,  son  mari  ou  leurs  héritiers  |)euvent  s'op- 
poser et  s'en  prévaloir.  Les  nullités  ont  pour  objet  principal 
ou  procliain  l'intérêt  public  ou  l'intérêt  privé.  Elles  sont 
prononcées  i)our  l'intérêt  public   lorsque  leur  premier  et 


principal  objet  est  le  bien  de  la  société  générale  «  eomnielM 
choses  qui  intéressent  l'ordre  public  et  les  bonnes  mociin. 
Elles  ont  rapport  à  l'intérêt  privé  lorsque  la  loi  qui  les  éta- 
blit considère  en  première  ligne  celui  du  particulier.  L» 
premières  rentrent  ainsi  dans  la  classe  des  nullités  absoloes^ 
et  les  secondes  dans  les  nullités  relatives.  Parmi  les  nullités 
absolues ,  les  unes  sont  radicales  et  perpétuelles ,  tcllei , 
par  exemple,  que  la  convention  qui  n'a  pas  d'objet,  quia 
une  cause  illicite  ou  est  contraire  aux  bonnes  noceurs  o«  k 
l'ordre  public.  Les  autres  ne  sont  que  temporaires^  et  le 
peuvent  pas  être  invoquées  par  les  parties  après  certaîH 
délais.  Ainsi ,  un  jugement  définitif  rendu  en  premier  ressort 
acquiert  l'autorité  de  la  chose  jugée,  fût-il  même  nul  de 
plein  droit,  lorsqu'on  n'en  a  point  ap|>elé  dans  le  délai  otîli 
ou  lorsque  l'instance  d'appel  est  périmée.  Les  nullités  rdi- 
tives  concernent  ou  la  forme  extérieure  des  actes ,  oa  b 
capacité  des  parties,  ou  le  fond  du  droit.  Les  premières  H 
nomment  fi  ns  de  non  procéder  ;  les  autres/ i  n  sdtnQs 
recevoir. 

Aucun  exploit  ou  acte  de  procédure  ne  peut  être  décM 
nul  si  la  nullité  n'en  est  pas  formellement  prononcée  pir  li 
loi.  Lorsque  la  nullité  est  explicitement  déclarée,  la  vokmié 
de  la  loi  est  bien  connue.  Mais  le  législateur  ne  s'expiine 
pas  toujours  positivement  sur  ce  point,  quoique  cepeadiit 
il  entende  que  la  nullité  sera  encourue  en  cas  de  contravei- 
tion  à  ses  prescriptions.  Les  rédacteurs  du  Cïode  Civil  a'sd 
pas  adopté  une  règle  infiniment  simple,  indiquée  par  le  dnil 
romain,  d'après  laquelle  toute  loi  prohibitive  emporta 
peine  de  nullité ,  lors  même  que  cette  peine  n'y  était  ^ 
formellement  exprimée.  La  peine  de  nullité  est  formellenÉ 
prononcée  par  plusieurs  dispositions  spéciales  de  nos 
d'où  il  suit  qu'elle  ne  doit  pas  être  sous-entendue  dans 
qui  ne  l'établissent  pas,  lorsqu'elle  n'est  pas  évidemnari 
dans  l'intention  du  législateur.  Pour  arriver  à  résoudrais 
difficultés  qui  se  présentent  sans  cesse  dans  l'applIeatioB,  b 
jurisprudence  a  admis  et  consacré  la  distinction  suivvte. 
1"  II  est  des  formalités  substantielles ,  qui  âont  de  PesicDce 
des  actes  qui  les  constituent,  et  alors  leur  iuobservatisi 
entraîne  la  peine  de  nullité,  encore  bien  que  cette  peine  se 
résulte  pas  d'un  texte  formel  et  positif.  2**  Il  en  est  d^ntrei 
qui  sont  accidentelles  et  secondaires,  dont  TinobservatîM 
n'opère  pas  la  nullité  des  actes ,  quand  cette  peine  n^  pis 
été  formellement  prononcée  ]>ar  une  disposition  légM*ûve. 
Rien  de  plus  simple,  en  apparence,  que  cette  dutinctioa; 
mais  si  elle  satisfait  la  théorie,  elle  n'est  pas  sans  de  graves 
difTicuItés  dans  l'application.  A  quels  caractères  reoonnsttrs- 
t-on  les  formalités  substantielles  et  celles  qui  ne  le  toil 
pas  ?  Là  est  toute  la  question  ;  et  nous  avouons  que  tes  dé- 
cisions de  U  jurisprudence  ne  nous  paraissent  pas  ravoir 
résolue  d'une  manière  satisfaisante.        £.  de  Cbabbol. 

I^  mot  nullité  a  fini  par  se  naturaliser,  comme  tantd^ 
très,  dans  la  langue  usuelle  :  il  emporte  avec  lui  l'idée  àt 
négation  absolue.  On  s'en  sert  pour  caractériser  l'aiiéaotii- 
sement ,  le  défaut  de  talents ,  la  stérilité  de  Tesprit ,  la  bi- 
blesse  du  caractère,  l'inaction  ou  l'impuissance  d'une  per- 
sonne. Quand  on  dit  qu'un  homme  est  tout  à  fait  nu/,  m 
fait  entendre  clairement  qu'il  n'a  ni  talent,  ni  vertu  «  ni  e» 
ractère.  Une  nullité ,  c'est  le  contraire  d'une  capacité. 

NUMANCE ,  ville  de  la  tribu  celtibérienne  des  ^réM- 
ques  dans  l'ancienne  Espagne ,  sur  le  Durius  (  Duero) ,  an 
environs  de  la  ville  actuelle  de  Soria ,  dans  la  Yieille^CM- 
Ulte ,  est  célèbre  par  la  défense  hérol(|ue  qu'avec  8,000  oom* 
battants  seulement  elle  opposa  aux  Romains,  et  qui  a  foimi 
à  Cervantes  le  sujet  de  sa  tragédie  de  liumancia.  Dès  Vm 
153avantJ.-C.,  lesNumantins  avaient  combattu  avec  soeûài 
le  consul  romain  Quintus  Fui  vins  Nobilior;  et  Quintus  JiB- 
cilius-Melellus-Macedonicus  ayant  soumis,  en  143  et  141, 
toutes  les  tribus  de  ce  côté  de  l'Espagne  qui  avaient  pris 
part  à  la  guerre  de  Virialhe ,  elle  était  seule  demeurée  in- 
soumise, lorsqu'en  141  Quintus  Pompeius  vint  prendre  It 
commandement  dans  cette  contrée.  La  paix  qu'ils  négocié* 
rcnt  ne  pnt  se  conclure,  parce  itt\^  Pompée  exigea  qails  M 
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rf-misent leurs  traies;  et  bientôt  il  se  vit  tellement  pressé 
par  eux  ,  qif  il  leur  accorda  la  paix  à  des  conditions  hono- 
rables. Mais  sa  conduite  fut  désavouée  à  Rome;  et  le  peuple 
déclara  le  traité  non  avenu.  En  l'an  137  Cneius-Hostilius- 
Mancinus ,  forcé  de  lever  le  siège  de  Numance,  se  vit  com- 
plètement entouré  par  les  Numantins  dans  sa  retraite,  et  ne 
sauva  son  armée  que  parce  que  cette  fois  encore  ils  consen- 
tirent à  signer  un  traité  de  paix  qui  leur  fut  offert  par  Ti- 
berius-Sempronius ,  questeur  de  Mancinus ,  mais  qui  fut  éga^ 
lement  désavoué  à  Rome.  Les  Romains  ayant  offc^  de  leur 
livrer  Mancinus  comme  victime  expiatoire,  les  Numantins  refu- 
sèrent de  le  recevoir.  11  y  eut  alors  suspension  d^îiostilités 
jusqu'en  Fan  134,  époque  où  la  direction  de  la  guerre  (ut 
confiée  au  jeune  Publius  Cornélius  Scipion ,  nonm«é  consul 
à  cet  effet.  Celui-ci  commença  par  rétablir  la  discipline 
dans  Tarmée ,  puis  ravagea  toute  la  contrée  aux  environs  do 
Numance ,  en  refusant  d'accepter  une  bataille  ;  plus  tard 
il  assiégea  la  ville  avec  son  armée ,  dont  l'effectif  avait  été 
successivement  porté  à  60,000  hommes.  Les  sorties  tentées 
par  les  Numantins  furent  inutiles.  Refusant  de  se  rendre  à 
discrétion ,  suivant  la  sommation  que  leur  en  ût  Scipion , 
ceux  qui  ne  succombèrent  pas  à  la  faim  s'entrctuèrent.  Le 
vainqueur  ne  trouva  plus  qu*un  petit  nombre  d'Iiabitaots 
encore  vivants  en  pénétrant ,  après  quinze  mois  de  siège ,  dans 
la  ville,  qu'il  fit  immédiatement  raser. 

NUMA  POMPILIUS  est  désigné  dans  Thistoire  fa- 
buleuse des  premiers  temps  de  Rome  comme  ayant  été  son 
second  roi ,  dont  le  règne  serait  compris  entre  les  années 
715  et  672  avant  J.-C.  La  tradition  fait  de  lui  le  fils  d'un 
Sabin  appelé  Pompo  Pompilius ,  gendre  de  Tatius ,  qui  ré- 
gnait conjointement  avec  Romulus.  11  vivait  à  Cures,  dans 
fe  pays  des  Sabins,  comme  simple  particulier,  lorsqu'il  fut 
appelé  à  Rome  pour  y  remplir  les  fonctions  de  roi.  Si  la 
guerre  avait  été  pour  Romulus  un  moyen  de  fonder  la  puis- 
sance de  rÉtat  romain ,  Numa  Pompilius  le  consolida  en  y 
faisant  régner  la  paix ,  le  bon  ordre  ,  et  en  y  i*égularisaut 
le  culte  religieux.  Sous  son  règne,  le  temple  de  Janus  de- 
meura constamment  fermé.  Il  organisa  le  culte  des  tribus 
et  des  curies,  institua  les  flamines,  les  salions,  les  ves- 
tales, les  augures,  les  féciaux, et,  comme  surveillants  de 
tout  ce  qui  regardait  la  religion,  les  pontifices;  il  corrigea 
le  calendrier ,  favorisa  Tagriculture  et  la  culture  de  la  vigne , 
en  leur  traçant  des  préceptes  ;  il  donna  de  la  sécurité  à  la 
propriété  en  introduisant  pour  délimiter  les  héritages  des 
bornes  {termini)^  qui  reçurent  un  caractère  sacré,  et 
de  la  fixité  au  mariage  en  y  attachant  une  idée  religieuse  ; 
enfin,  il  créa  les  corporations (co^^eyia),  d'ouvriers.  Il  re- 
cevait les  conseils  de  la  nymphe  Égérie.  Sa  fille,  Pom- 
pilia  épousa  Numa  âlarcius,  et  fut  la  mère  du  quatrième 
roi  de  Rome ,  Ancus  Marcius. 

NUMÉRAIRE 9  du  latin  numerare,  compter,  parce 
que  les  monnaies  se  comptent.  L'Ancien  Testament  cons- 
tate que  le  numéraire  existait  déjà  du  temps  d'Abraham , 
lorsqu'il  nous  montre  celui-ci  payant  quarante  sicles  :  le 
sicle  était  en  effet  l'unité  de  poids  et  l'unité  monétaire 
du  peuple  juif.  Quand  les  premières  nations  se  sont  formées, 
quand  elles  ont  eu  recours  à  Tor  et  à  l'argent ,  après  s'être 
d'abord  servies  du  fer,  du  cuivre,  pour  créer  des  valeurs  ap- 
préciables et  échangeables  contre  toute  espèce  de  marchan- 
dise; quand  elles  ont  eu  créé  le  numéraire,  en  un  mot, 
elles  ne  l'ont  eu  qu'en  très-minimes  quantités;  l'État,  les 
familles  recevaient  beaucoup  de  redevances  en  nature,  et 
par  conséquent  le  besoin  de  numéraire  était  peu  considé- 
rable. La  société  féodale  elle-même ,  où  le  seigneur  recevait 
également  ces  redevances  en  nature  de  ses  vassaux ,  où  le 
clergé  se  payait  par  la  dlme  en  nature,  n*en  avait  pas  be- 
soin sur  une  grande  échelle.  Ce  sont  les  développements  du 
commerce,  les  échanges  nécessabes  quMl  a  entraînés  avec 
les  nations  voisines,  les  besoins  intérieurs  quMls  ont  fait 
nattre,  qui  ont  été  les  causes  du  développement  du  numé- 
raire; on  a  vu  alors  les  nations  chercher,  ou  dans  les  en- 
trailles de  leur  sol  ou  par  les  échanges  conmierciaux ,  les 
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métaux  prédeux  destinés  à  fabriquer  les  monnaies,  à 
constituer  leur  numéraire.  Le  numéraire  est  en  effet  la 
richesse  d'une  nation  en  espèces  monnayées;  c'est  par  ex- 
tension que  les  particuliers  ont  adapté  à  leur  usage  ce  mot 
de  numéraire.  Le  numéraire  est  également  la  somme  d'ar- 
gent et  d'or  monnayé  dont  peut  disposer  une  banque ,  un 
établissement  de  crédit.  Par  numéraire,  les  économistes 
entendent  les  monnaies  d'or  et  d'argent;  mais  il  est  d'usage 
d'appliquer  aussi  ce  nom  au  papier-monnaie ,  dans  les  pays  où 
il  existe ,  et  aux  billets  de  banque  payables  à  présentation 
et  au  porteur.  Les  économistes  n'admettent  pomt ,  ce  qui 
au  prunier  abord  peut  sembler  assez  étrange ,  la  monnaie 
de  billon  comme  numéraire  ;  ils  ne  l'admettent  que  comme 
signe  représentatif.  Or,  l'argent  et  l'or,  en  lingots  ou  en 
espèces  monnayées,  représentent  des  valeurs  fixes,  cer- 
taines ,  tandis  que  le  cuivre  subit  dans  sa  valeur  de  très- 
notables  variations,  ce  qui  fait  que  comme  monnaie  ils  ne  le 
considèrent  que  comme  ayant  la  valeur  nominale  qui  lui  est 
fictivement  donnée.  La  somme  du  numéraire  d'une  nation 
est  toujours  bien  inférieure  à  celle  des  v  a  1  e  u  r  s  en  émission 
chez  elle ,  valeurs  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  suppléer  à 
l'insuffisance  du  numéraire.  On  n'évalue  pas  à  plus  de  deux 
milliards  et  demi  la  quantité  de  numéraire  en  circulation  en 
France  ;  l'Angleterre  en  possède  une  quantité  bien  moins  con- 
sidérable. 

NUMÉRAL,  qui  sert  à  marquer  quelque  nombre;  on 
dit  :  un  adjectif  numéral.  Ce  mot  vient  du  latin ,  nume* 
ralis,  fait  de  numerus,  nombre. 

Les  lettres  numérales  sont  celles  qu'on  employait  sou- 
vent autrefois  au  lieu  des  chiffres  arabes  ;  on  leur  donne 
aussi  le  nom  de  chiffres  romains. 

Les  vers  numéraux  ou  chronologiques  sont  ceux  dont 
toutes  les  lettres  numérales  marquent  le  millésime  de  quel- 
que événement(  voyez  Curonogramme). 

On  emploie  quelquefois  l'adjectif  numérique  pour  nu» 
méral.  Ces  deux  mots  désignent  également  ce  qui  a  rapport 
aux  nombres.  Le  calcul  numérique  est  celui  qui  s'effectue 
sur  les  nombres  représentés  par  des  chiffres,  par  opposi- 
tion au  calcul  algébrique ,  qu'on  effectue  sur  les  nombres 
représentés  d'une  manière  générale  par  des  lettres. 

NUMÉRATEUR.   Voyez  Fraction. 

NUMÉRATION.  Cette  partie  de  l'arithmétique, 
qui  précède  nécessairement  toutes  les  autres,  a  pour  objet  de 
représenter  par  la  parole  et  par  l'écriture  tous  les  n  om- 
bres qui  entrent  dans  nos  calculs.  Elle  se  divise  donc  en 
numération  parlée  et  numération  écrite, 

La  numération  parlée  semble,  au  premier  abord ,  de- 
voir se  borner  à  imposer  un  nom  distinct  à  chaque  nombre. 
Or ,  pour  peu  que  l'on  réfiéchisse  à  l'immensité  d'une  telle 
nomenclature ,  on  reconnaît  immédiatement  son  impossibi- 
lité ,  et  on  consUte  la  nécessité  d'établir  un  système  qui 
permette ,  à  l'aide  de  quelques  mots  seulement ,  combinés 
suivant  une  loi  simple  et  uniforme ,  de  représenter,  nous 
ne  dirons  pas  tous  les  nombres,  puisque  leur  suite  est  in- 
finie ,  mais  ceux  qui  peuvent  devenir  l'objet  de  nos  spécu- 
lations. 

Dans  le  système  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples , 
on  donne  un  nom  particulier  aux  dix  premiers  nombres  et* 
tiers;  en  France,  ces  noms  sont  un ,  deux,  trois ,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  nevf,  dix.  Arrivé  là,  on  considère 
dix  ou  une  dixaine  conune  une  nouvelle  unité,  c'est-à- 
dire  que  l'on  compte  par  dixaines  comme  l'on  a  compté 
par  unités  :  les  collections  de  deux,  trois ,  quatre,  cinq , 
six',  sept,  huit ,  neuf  dixaines ,  reçoivent  les  noms  de  vingt, 
trente,  quarante,  cinquante,  soixante,  soixante-dix, 
quatre-vingts,  quatre-vingt-dix.  Pour  la  régularité  de  la 
nomenclature ,  on  devrait  dire  duante  au  lieu  de  vingt 
et,  ainsi  que  l'usage  s'en  est  conservé  dans  quelques  loca- 
lités du  midi,  septante,  octante  einonante,h\x  lieu  de 
soixante-dix,  quatre-vingts  et  quatre-vingt  dix. 

Pour  dénommer  les  nombres  renfermant  des  dixaines  et 
des  uni^j  on  fait  suivre  l'expression  des  dixaines  de  celle 
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des  anlMi;  ainsi  se  forment  vingi^et-un,  vingt  deux  ^ 
vingt-trois ,  etc.  l/usage ,  fondé  sur  rétymologie  latine ,  a 
seul  fait  remplacer  dix-un  y  dix-deux^  dix-ii'^is,  dix- 
quatre,  dix-cinq  et  dix-six,  par  onze,  douze,  treize, 
quatorze ,  quinze  et  seize,  A  ftartir  de  ]k  la  Doroencla- 
ture  devient  r<^ulière,  et  Ton  dit  dix»sept,  diX'huit ,  etc. 
On  compte  de  cette  manière  jusqu^à  quatre-vingt-dix- 
neuf,  qui  exprime  une  collection  de  neuf  dixaincs  et  de 
neuf  unités. 

Si  on  ajoute  une  unité  à  ce  dernier  nombre,  on  obtient 
dix  dixaines;  ce  nouveau  nombre  reçoit  le  nom  de  cent, 
ou  une  centaine,  et  en  comptant  par  centaines  comme  on 
la  fait  par  dixaines ,  on  arrive  à  neitf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf. 

En  ajoutant  encore  une  nnité,  on  a  dix  centaines,  ou  un 
mille.  Ici ,  on  traite  les  mille  non  comme  les  centaines 
et  les  dixaines ,  mais  comme  les  unités  clles-mômes ,  de 
sorte  que  Ton  forme  des  dixaines  et  des  centaines  de  mille , 
absolument  comme  Ton  a  formé  des  dixaines  et  des  centaines 
d'unités.  Cette  convention  permet  do  compter  jusqu*à 
neitfcent  quatre-vingt-dix-ne\{f  mille  neuf  cent  quatre- 
ri  ngt-dix-neufun  ités. 

Mille  mille  donnent  une  nouvelle  unité,  que  l'on  appelle 
million  ;  mille  millions  donnent  pareillement  un  billion  ; 
et  en  suivant  la  même  loi ,  on  obtient  successivement  des 
irillions,  quatrillions ,  quintillions ,  sextillions ,  sep- 
unions ,  octillions ,  7ionillions ,  décïllions,  undécillions 
dodécillions ,  etc.  On  peut  prolonger  cette  liste  autant  que 
l'on  veut  ;  mais  les  termes  que  nous  venons  de  nommer 
su  (lisent  pour  représenter  tous  les  nombres  dont  Thommc  a 
eu  besoin  jusque  ici  :  ainsi ,  il  est  facile  de  démontrer  que 
dix  dodécillions  expriment  un  nombre  plus  grand  que  celui 
des  grains  de  sable  de  la  terre ,  en  supposant  que  dix  de 
ces  grains  équivaillent  à  un  grain  de  chénevis. 

Notre  système  de  numération  écrite  eA  encore  plus  ad- 
mirable par  sa  simplicité;  car  dans  la  numération  parlée» 
i  mesure  que  le  domaiue  s^agrandit ,  il  faut  créer  de  nou- 
veaux mots  ;  il  n'en  est  i>as  de  inémt^  dans  la  numération 
écrite  :  dix  caractères ,  appelés  chiffres  ,  {teuvcut  ex- 
primer tous  les  nombres  imaginables.  Ces  dix  caractères 
sont  :  1 ,  2 ,  3 ,  4 ,  5,  C,  7  ,  8 ,9,  0.  Les  neuf  premiers, 
que  Ton  nomme  quelquefois  chiffres  significatifs,  repré- 
sentent les  nombres  de  un  à  neuf.  Le  dernier,  oMzéro, 
n'a  aucune  valeur  |>ar  lui-même  ;  mais  il  sert  à  modifier 
celle  des  cliifTres  significatiis  qu'il  accompagne,  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  voir. 

Les  cliirTres  siguificalifs  ont  eu  effet  deux  sortes  de 
valeurs,  l'une  absolue,  invariable ,  l'autre  dite  valeur  re- 
lative ou  valeur  déposition.  Ainsi  le  caractère  2  en  va- 
leur absolue  représente  toujours  deux  ;iùms  ce  peut  être 
aussi  bien  deux  unités  que  deux  dixaines,  deux  centaines,  etc. 
Pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard , 
on  a  iN)sé  ce  principe  fondamental  de  la  numération  écrite  : 
Tout  chiffre  placé  à  la  gauche  d'un  autre  représente 
des  unités  dix  fols  plus  grandes.  Ainsi ,  dans  324 ,  le  pre- 
uu'er  chilTre  à  droite ,  4 ,  exprime  des  unités  ;  2 ,  qui  vient 
immédiatement  à  sa  gauche ,  représente  des  dixaines;  3  est 
un  nombre  de  centaines;  ce  nombre,  324,  se  lira  donc 
trois  cent  vingt-quatre  unités. 

Oïl  conçoit  des  à  prcsoul  l'utilité  du  zéro.  Car,  si  Ton  veut 
exprimer  un  nombre  qui  ne  renferme  que  des  dixaines, 
quarante  par  exemple,  on  écrira  40,  le  zéro  ne  servant 
qu*«  donner  au  4  sa  valeur  de  |K)sition;  pareillement  çaa/re 
cents  NÏTrira  'lUO  ;  deux  miile  sept  s*écrira  2uo7,  etc.  L'in- 
tiiidiu  tioii  (lu  z(}ro  dans  lu  numération  a  ap|iortr*  les  plus 
ini|)oi!iiiil(><»yijii|»|iiuations  aux  o|>ératiousdc l'arillunétiquc, 
et  .1  jMMiuis  aux  calculateurs  de  s'affrancliir  de  l'emploi  de 
.'ail  .1  i|U('. 

11  ir^iie  entre  le>  deux  branches  de  la  nuiniTation  un 
pnri.ijt  acconl ,  qui  résulte  de  ce  que  dans  l'une  et  dans 
l'iiutio  on  regarde  toujours  dix  unités  d'un  ordre  quelcon- 
que cuMuue  en  formant  une  de  Tordre  immmcdiatemenl  su- 
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périeur.  Ce  nombre  dix ,  qui  jooe  id  an  rôle  d*uiM  si  grude 
importance ,  est  ce  que  Ton  appelle  la  base  du  système  de 
numération.  Ce  système  reçoit  de  là,  à  son  tour,  le  non 
de  système  décimalôu  décennaire,  pour  le  dbtinguer 
des  autres.  On  aurait  pu  en  effet  prendre  tout  autre 
nombre  entier  pour  base ,  et  choisir  un  systènte  binairep 
ternaire , quaternaire ,  oetav al, duodécimal  «ete, 
exigeant  Pemplol  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  dt 
chiffres;  car,  remarquons-le,  un  système  quelconque  ooBh 
porte  autant  de  chiffres,  y  compris  le  léro,  qu'il  y  s  d'uni- 
tés dans  sa  base. 

On  explique  généralement  Tadoption  presque  universcUi 
du  système  de  numération  décimale  piar  la  confomnatioB 
de  nos  mains.  La  nature,  dit-on,  apprit  aux  liommei  à 
se  servir  de  leurs  doigts  pour  faire  les  premiers  calcuk. 
Ils  se  trouvèrent  sans  doute  plus  d'une  fois  dans  le  cas  d*ei 
épuiser  le  nombre ,  en  comptant  des  unités  quelconques.  11 
fallut  donc  tenir  compte  du  nombre  de  fois  qu'ils  evaieol 
épuisé  leurs  doigts;  dès  lors  ils  eurent  Tidée  d'unilés 
collectives  dix  fois  plus  grandes  que  l'unité  simple  oe 
primitive  :  tel  fut  le  principe  et  le  premier  fondement  de  la 
numération.  La  loi  de  l'accroissement  eût  pu  être  tout 
autre,  et  le  système  duodécimal,  par  exemple,  eût  proba- 
blement prévalu  si  les  hommes  étaient  nés  avec  mx  doigU 
à  chaque  main. 

A  cela,  Cil.  Fourier  et  ses  adeptes  répondent  :  «  Il  ne 
suffit  pas  de  dire  :  Nous  avons  dix  doigts.  Il  faut  observer 
que  nous  avons  à  chaque  main  quatre  doigts  composés 
chacun  de  trois  articulations  ou  phalanges ,  et  ensuite  a 
cinquième  doigt  qui  est  hors  ligne,  doigt  opposé^  doigt 
PIVOTA  L ,  le  pouce  enfin ,  destiné  aux  fonctions  de  comp- 
teur dans  le  calcul  sur  les  mains.  Chacune  de  nos  main 
est  donc  faite  de  telle  sorte  que  nous  pouvons  y  marquer 
très-distinctement  les  douze  premiers  nombres.  Et  si  news 
prenons  Tune  pour  compter  les  unités,  l'autre  i>oum  servir 
absolument  de  la  même  manière  pour  les  douzaines^  de 
sorte  que  nous  pouvons  compter  sur  nos  mains  jusqu'à  douu 
fois  douze  ou  même  Jusqu>'à  treize  fois  douze,  nonbit 
que  nous  api>elons  cent-cinquante-six  dans  le  système  déci- 
mal....»  De  là  Ch.  Fourier  conclut  que  nos  mains  sont  po- 
sitivement et  exclusivement  conformées  pour  la  numératioB 
duodécimale. 

M.  Li  bri  regarde  le  système  décimal  comme  n'étant  antre 
chose  que  le  redoublement  d'un  ancien  système  penienain, 
dont  les  chiffres  des  Romains  ont  gardé  le  souvenir,  eC  qit 
l'on  retrouve  chez  certaines. |>euplades  du  Nouveau  Monde. 
Les  langues  de  plusieurs  peuples  de  l'Amérique  témoignât, 
d'après  M.  de  Humboldt,  de  l'existence  d'une  numératÎM 
vigésimale,  prise  sans  doute  du  nombre  des  doigts  des 
pieds  et  des  mains  réunis.  Les  usages  de  la  vie  commune, 
comme  les  traditions  cosmogoniques  et  ni)tbologiques, 
conservent  encore  la  trace  des  systèmes  irinaire ,  guaier- 
nairc  et  septénaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  seul  système  d'un  emploi  générai  eil 
celui  dont  la  base  est  dix.  Les  autres  n'offrent  d'intérêt  qu'an 
|M)int  de  vue  des  spéculations  mathémathiques.  Outre  les 
pro|)riétés  particulières  à  chacun ,  il  en  est  qui  appartiennent 
à  tous.  Souvent  il  suffit  de  modifier  convenablement  les 
énoncés.  Ainsi,  dans  le  système  décimal,  si  l'on  écrit  un, 
deux  ou  trois  zéros  à  la  droite  d^un  nombre ,  il  est  évident 
qu'on  le  multiplie  i>ar  dix ,  cent  ou  mille.  Si  l'on  fait  It 
même  chose  pour  un  nombre  écrit  dans  le  système  duodé- 
cimal, on  le  multipliera  par  douze,  cent  quarante-quatre  on 
mille  sept  cent  vingt-huit.  E.  MERUEn. 

Ln  notariat ,  le  mot  numération  est  employé  dans  une 
acception  technique ,  mais  qui  a  i>ouriant  un  grand  rapport 
avec  l'acception  arithmétique.  Quand  un  acte  de  notaire 
doit  faire  mention  d^une  somme  réellement  livrée  en  sa  pré- 
sence ,  il  est  de  règle  que  la  somme  soit  comptée  par  hn 
devant  les  parties ,  et  Pusage  est  de  consigner  ce  fait  dam 
l'acte  |>ar  ces  expressions  :  la  numération  des  espèces  a  •■ 
lieu  en  pré^eucc  des  i>arlies 
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NUMËRIBN  (MABCC8  AoREuutt  NoMEiiiAmm) ,  empe- 
reur romain ,  fltsde  Carus.  Dès  son  enfance,  le  fils  infor- 
tuné de  Carus  se  Uvra  avec  une  ardente  ayidité  à  Tétude 
des  lettres  et  de  l'éloquence.  Tandis  que  son  frère  Carinus 
se  plongeait  dans  toutes  les  dét>auches,  Numérien,  élevé 
comme  lui  au  césariat  depuis  Tan  2d2,  disputait  à  Calpur- 
nius  de  Sicile,  à  Nemesianus  de  Carthage,  la  palme  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence.  De  lui  subsistèrent  longtemps  de 
splendides  harangues  de  Técole  de  Sénèqne  et  des  vers  vantés. 
L'oraison  qu'à  son  avènement  au  pouvoir  Kumérien  pro- 
nonça au  sénat  fut  trouvée  si  belle  que  la  curie  adulatrice 
lui  érigea  dans  la  bibliothèque  Ulpienne  une  statue  avec 
cette  inscription  :  «  Au  plus  puissant  orateur  de  son  temps  : 
Oratori  temporibus  suis  potentissimo  /  »  Les  triomphes 
de  la  parole,  les  cris  d'amour  du  peuple,  ne  suffirent  pas 
au  jeune  césar;  il  partit  avec  son  père  pour  la  désastreuse 
expédition  de  Perse.  Nemesianus,  en  lui  adressant  son  fa- 
meux poëme  sur  la  chasse,  promettait  d'emboucher  un  jour 
la  trompette  héroïque  pour  chanter  les  victoires  de  Ca- 
rinus sur  les  barbares  du  Nord  et  celles  de  Numérien  sur 
les  Partîtes.  On  sait  comme  le  fer  d'un  assassin  arrêta  court 
l'empereur  Carus  au  milieu  de  ses  exploits.  L'armée  d'Orient 
commença  sa  retraite,  sans  être  inquiétée  par  les  Perses, 
et  guidée  par  le  cadavre  de  son  chef  et  par  son  Jeune  em- 
pereur, ou  plutôt  par  le  préfet  du  prétoire,  Arrius  Aper, 
qu'on  avait  soupçonné  du  meurtre  de  Carus.  Telle  était  la 
douleur  filiale  du  tendre  Numérien ,  il  pleura  si  longtemps  et 
si  amèrement  son  père  bien  aimé,  que  l'abondance  de  ses  lar- 
mes tarit  chez  lui  les  sources  de  la  vue  et  le  rendit  incapable 
de  supporter  les  rayons  du  jour.  On  le  portait  donc  au  milieu 
des  troupes ,  dans  une  litière  bien  fermée ,  et  dont  rarement 
il  sortait  pour  montrer  aux  soldats  leur  empereur  chéri . 
Ainsi,  il  parvint  avec l'avant-g^rde  à  Périnthe  ou  Héraclée, 
en  Thrace  ;  le  gros  de  l'armée  était  encore  à  Chalcédoine. 
Depuis  plusieurs  jours ,  Numérien  n'avait  pas  paru  :  des 
bruits  sourds  d'assassinat  circulaient  dans  l'armée;  une 
odeur  fétide  s'exhalait  par  moments  de  la  litière  impériale; 
la  révolte  éclata,  on  se  jeta  en  tumulte  sur  les  portières; 
qu'on  brisa;  il  n'y  avait  plus  qu'un  cadavre!  Le  fils  de 
Carus  avait  été  assassiné,  le  17  septembre  284,  par  ceux  qui 
le  portaient.  Alors  l'indignation  se  fit  jour  :  l'infâme  Arrius 
Aper  fut  arrêté  et  gardé  à  vue  auprès  des  drapeaux.  Bientôt 
il  fut  traîné  au  tribunal  du  nouvel  auguste  que  venait  d'élire 
l'armée  ,Dioclétien,  soldat  de  fortune ,  destiné  h  devenir 
l'un  des  grands  empereurs  de  Rome.  Dioclétien  s'élança  dn 
tribunal ,  plongea  son  épée  dans  le  sein  d'Aper,  et  ainsi  Numé- 
rien fut  vengé.  L'armée  applaudit,  et  reprit  la  route  de  Rome. 
Numérien  fut  mis  au  rang  des  dieux.    Alphonse  Paillard. 

NUMÉRIQUE.  Voyez  Numéral. 

NUMÉRO,  NUMÉROTAGE.  Le  numéro  est  en  général 
le  chiffre  qui  distingue  un  objet  quelconque  des  autres  ob- 
jets de  la  même  espèce.  Ce  mot  est  d'origine  toute  latine  ; 
il  est  le  datif  et  l'ablatif  de  numems.  L'usage  des  numéros 
est  infiniment  précieux  dans  toutes  sortes  d'affaires;  c'est 
le  plus  sûr  moyen  d'éviter  souvent  le  désordre  et  la  confu- 
sion. Si  les  maisons  de  nos  rues  n'étaient  pas  uniformément  nu- 
mérotées, combien  de  difficultés  n'aurait-on  pas  pour  trouver 
les  adresses.  Dans  le  commerce,  le  numérotage  est  d'une 
utilité  incontestable.  On  se  sert  aussi  du  terme  numéro  pour 
désigner  la  qualité  de  certaines  marchandises.  Ainsi  »  il  y  a 
du  fil  de  tel  et  tel  numéro  ;  il  en  est  de  même  d'une  foule 
d'autres  objets.  Le  numérotage  joue  un  r6le  important  dans 
l'armée  ;  sans  lui,  on  n'y  verrait  que  désordre.  Aussi  tout  esMI 
numéroté  dans  les  régiments,  hommes ,  chevaux ,  pièces  de 
l'armement,  de  l'habillement,  de  l'équipement  et  du  harna- 
chement En  arrivant  dans  un  corps ,  le  soldat  nouveau  venu 
prend  au  registre-matricule  un  numéro  qu'il  conserve  tou- 
jours :  ce  numéro  est  indépendant  de  celui  qu'il  prend  dans 
i'escadron  ou  dans  la  compagnie,  lequel  est  susceptible  de 
changer  souvent.  Au  bagne,  l'bomme  ne  devient  plus  qu'un 
numéro.  Dans  les  hôtels  garnis ,  on  n'est  guère  connu  que  par 
son  numéro. 
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On  donne  le  nom  de  numéro  à  chaque  feuille  d'un  jour- 
nal quotidien  et  à  chaque  cahier  des  recueils  périodiques 
ou  semi-périodiques. 

NUMIDES.  Voyez  NuMroiE. 

NUMIDIE  (  Numidia),  le  pays  des  Numides.  C'est  ainsi 
qu'on  appelait  dans  l'antiquité,  et  dans  la  plus  large  accep- 
tion du  mot ,  la  partie  nord  de  l'Afrique,  qui  répond  aujour- 
d'hui à  peu  près  à  r  A I  g  é  r  i  e  Elle  confinait  au  nord  à  la  Mé- 
diterranée; à  l'est,  le  neuve  Tusca  (aujourd'hui  Ouadiel- 
Berber  )  la  séparait  du  territoire  de  Carthage ,  appelé  sous  la 
domination  romaine  Africa  propria,  A  l'ouest  elle  était  sé- 
parée de  la  Mauritanie  par  le  fieuve  Mulucha  (aujourd'hu 
Moluya).  Enfin,  au  sud,  les  chaînes  du  grand  Atlas  la  sépa- 
raient du  pays  de  Gétules  et  de  l'intérieur  de  la  Libye.  Les 
habitants  de  la  Numidie,  comme  ceux  de  la  Mauritanie ,  ap- 
partenaient à  la  race  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  contrées  où  elle  porte  maintenant  le  nom  de  Ber- 
bères ;thc/^  passionnée  pour  son  indépendance,  vigoureuse 
et  belliqueuse,  et  célèbre  par  son  habileté  à  monter  à  cheval. 
Parmi  les  tribus  dont  elle  se  composait,  les  plus  importantes 
étaient  les  Massyliens,  à  l'est ,  et  les  Massœsyliens,  à 
l'ouest.  Massinissa,roi  de  la  première,  favorisé  par  les 
Romains,  réunit  sous  sa  domination  ces  diverses  tribus  en 
un  seul  État,  dont  les  souverains  eurent  ensuite  beaucoup 
de  célébrité  ,JugurthaetJuba  surtout.  César,  dans  sa 
guerre  d'Afrique  ayant  vaincu  Juba ,  la  Numidie  devint  une 
province  romaine.  Mais  Auguste  donna  à  Juba  II  la  partie 
occidentale  à  partir  du  fleuve  Ampsaga  (aujourd'hui  Ouad^ 
el'Kibir) ,  avec  la  Mauritanie;  et  dès  lors  la  dénomination 
de  Numidie  se  trouva  restreinte  à  la  partie  orientale.  Quant 
à  cette  partie  occidentale  qu'Auguste  en  détacha ,  elle  re- 
çut, lorsque,  sous  l'empereur  Claude,  la  Mauritanie  fut  érigée 
en  province  romaine  et  divisée  en  deux  parties ,  le  nom  de 
Mauritania  Cxsariensls ,  dérivé  de  la  ville  de  Césarée 
(aujourd'hui  Tenez) ^  tandis  que  l'ancienne  Mauritanie 
prit  le  nom  de  Tingitane ,  dérivé  de  la  ville  de  Tingis  (au- 
jourd'hui Tanger),  Les  villes  les  plus  importantes  de  ce 
qu'on  appela  alors  plus  particulièrement  la  Numidie  étaient 
Hippone,  non  loin  de  l'embouchure  du  Rubricatus  (la  5ey- 
bouze)f  Naragarraf  célèbre  par  l'entretien  de  Scipion  avec 
Annibal,  Zama,  où  en  Tan  201  avant  J.-C.  se  livra  la  célèbre 
bataille  du  même  nom,  et  Cirta,  qui  prit  le  nom  de  Cons- 
tantin quand  ce  prince  l'eut  réédifiée ,  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Constantin  e. 

NUM1SMALE.  Voyez  Ncmmdute. 

NUMISMATE,  NUMISMATISTE.  Le  mot  do  numis-- 
mate  est  tombé  en  désuétude  ;  depuis  quelques  années  on  a 
adopté,  pour  le  remplacer,  celui  de  numlsmatiste ,  et  l'Aca- 
démie a  donné  sa  sanction  à  cettte  désinence,  plus  conforme 
aux  règles  de  l'analogie:  en  effet,  celui  qui  étudie  la  diploma- 
tique s'appelle  diplomatiste y  et  non  pas  diplomate;  pour 
continuer  à  dire  numimaste^  il  eût  fallu  substituer  numis^ 
matie  à  numismatique;  cette  innovation,  proposée  par  quel- 
ques personnes,  a  été  généralement  repoussée.  On  qualifie  donc 
aujourd'hui  du  nom  de  numismatlstes  tous  ceux  qui  s'a* 
donnent  à  la  numismatique,  soit  comme  écrivains ,  soit 
comme  collecteurs.  11  est  vrai  que  la  plupart  des  écrivains 
s'occupent  aussi  à  former  des  collections;  mais  parmi  les 
coilectiturs ,  le  plus  grand  nombre  réunissent  des  médailles 
par  un  simple  motif  de  curiosité,  et  se  bornent  aux  jouissan- 
ces de  la  possession.  Ce  goût  deyient  souvent  une  manie,  qui 
prête  à  certains  ridicules.  Voyez  le  numlsmatiste  avec  ses 
médailles  1  Avec  quel  soin  ne  les  brosse-t-il  pas  pour  en 
augmenter  l'éclat  1  avec  quelle  satisfaction  il  se  mire  dans 
leurs  belles  teintes  d'un  faieu  turquoise  I  que  de  peines ,  que 
d'argent^  ne  sacrifie-t-ii  point  pour  acquérir  une  variété 
rare  qui  manque  dans  ses  suites  !  On  a  vu  de  nos  jours 
un  numlsmatiste,  fort  honnête  homme  d'ailleurs ,  ne  point 
hésiter  à  dérober  une  pièce  unique,  qu'il  ne  pouvait  pas  se 
procurer  autrement.  Vaillant,  enseveli  dans  la  contemplation 
de  ses  romaines,  comme  Archimède  dans  ses  calculs ,  reftue 
de  se  mettre  à  la  fenêtre  pour  voir  l'entrée  solennelle  du  roi. 
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et  déclare  qu'il  ne  quitterait  aucune  de  ses  médaiUes 
lors  même  que  le  roi  Salomon  devrait  passer  devant  sa 
porte  avec  la  reine  de  Saba.  L'on  n'en  finirait  i>oint  si 
Ton  voulait  raconter  ici  toutes  les  anecdotes  de  ce  genre 
dont  roumilllc  la  vie  des  amateurs  de  médailles.  Cependant, 
malgré  leur  côté  grotesque ,  il  n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait 
rendu  tic  véritables  services  à  la  science ,  en  préservant  d'une 
destruction  presque  certaine  dos  monuments  qui ,  sans  leur 
monomanie,  ensilent  été  perdus  pour  elle. 

Le  Dumismatisle  se  présente  aussi  sous  un  aspect  plus 
grave  :  dépositaire  des  médailles  que  lu  terre  nous  restitue 
chaque  jour»  il  les  étudie,  les  classe,  et  en  fait  souvent  de 
savantes  attributions.  11  compare  les  documents  ])érissables 
que  lui  fournit  riiisloire  avec  les  autres  documents  inaltéra- 
bles et  contemporains ,  puis  il  rectifie  des  faits  et  des  dates, 
constate  Texistence  de  villes  et  de  |)rinces  peu  connus,  et 
retrouve  Texplication  de  mythes ,  de  costumes  et  d'usages 
sur  lesquels  on  n'avait  que  des  traditions  obscures  ;  enfin , 
c'est  l'antiquité  tout  entière  qu'il  nous  expose  dans  une  série 
de  petits  bas-reliefs  précieux  pour  l'histoire  de  l'art ,  et  qui 
attestent  ses  progr^s  ou  sa  décadence.  Voilà  quelle  est  la 
tAche  du  numismatiste ,  grande  et  noble  mission  assurément 
lorsqu'elle  est  compri2>e  ;  mais  bien  peu  seulement  savent 
ta  saisir  dans  sa  plus  haute  porlée.  Chez  les  uns ,  c'est  un 
passe-temps ,  une  récréation  d'autres  travaux  ;  chez  les 
autres,  une  spéculation  mercantile;  et  les  Rothschild  ont 
commencé  ainsi  leur  prodigieuse  fortune  ;  chez  plusieurs, 
c'est  une  méthoile  de  nmémontque  pour  se  rappeler  des 
noms  et  des  lieux  ;  mais  chez  la  plupart ,  c'est  le  goût  inné 
à  l'homme,  et  dépendant  de  son  organisme ,  qui  le  porte  à 
réunir,  à  classer,  6  compléter,  et  qui  a  produit  cette  foule 
innombrable  de  collecteurs,  depuis  l'enfant  qui  recueille 
des  cailloux  sur  le  sable,  jusqu'au  monarque  qui  rassemble 
dans  ses  galeries  des  Titien  et  des  Raphaël. 

M*»  nE  I.A  (iliANGE,  de  rinililnl 

i\UMIS.MATIQC]E  (du  grec  vôiJLi<r(ia,  monnaie*), 
icience  qui  a  pour  objet  l'explication  et  la  description  des 
jDonnaies,  pie<ls-forts ,  médailles,  médaillons,  tessères, 
jetons,  pièces  de  plaisir  ou  de  nécessité ,  méreaux ,  et  en 
général  de  toutes  )>ièces  coulées  ou  frappées,  soit  avec  un 
métal  (|uelconque  ,  soit  avec  d'autres  matières,  telles  que 
bois ,  cuir,  etc.  Cette  science  a  pris  naissance  avec  le  goiU 
des  antiquités  au  commencement  du  seizième  siècle;  on  re- 
cueillit d'abord  les  monnaies  anciennes  que  l'on  découvrait 
succesHvement.  Le  bon  roi  René,  Pétrarque, Mat hias  Cor- 
vin,  roi  de  Hongrie,  Alfonse,  roi  d'Arragon,  furent  les  pre- 
miers qui  en  formèrent  des  collections  ;  Cromwell  et  la  reine 
Christine  imitèrent  plus  tard  leur  exemple.  Des  savants 
étudièrent  ces  monuments,  et  s'occupèrent  aies  classer,  à 
les  décrire  ;  leurs  travaux  pro<luisirent  différentes  théories, 
qui  jetèrent  les  bases  de  la  numismatique;  celle^i ,  fille  de 
l'archéologie,  dut  suivre  les  aberrations  de  sa  mère  : 
son  berceau  fut  eoTironné  d'abord  de  ténèbres,  ensuite  de 
iabies  ;  une  philologie  pédantesque  envahissait  tout;  les  meil- 
leures choses  étaient  noyées  dans  on  fatras  scientifique.  Ce 
ne  fut  que  peu  à  peu  que  l'on  revint  à  des  méthodes  plus 
simples ,  et  il  s'écoula  plus  de  deux  siècles  avant  qu'une 
saine  et  judicieuse  critique  substituât  les  faits  aux  hypo- 
thèses ,  la  vérité  au  mensonge.  On  disputa  longtemps  sur 
la  prééminencede  la  numismatique  et  sur  l'utilité  de  son  ap- 
plication à  l'histoire ,  à  la  chronologie,  à  la  mythologie  et  à 
rart  en  général  ;  quelques  auteurs  soutinrent  avec  raison  que 
ranti(iuité  tout  entière  se  retrouvait  dans  l'étude  des  mé- 
dailles ,  tandis  que  d'autres  s'obstinaient  à  exclure  la  nu- 
mismatique de  l'arcliéologie.  Depuis  le  dix-huitième  sièclb 
la  numismatique  occupe  dans  la  hiérarchie  des  sciences  le  rang 
élevé  auquel  elle  avait  des  droits  imprescriptibles ,  quoique 
•ouTent  méconnus.  Elle  est  devenue  l'une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'archéologie  ;  son  étude  rentre  es- 
sentiellement dans  le  domaine  de  l'art;  elle  se  lie  étroite- 
ment à  celle  de  l'histoire ,  de  la  géographie  et  de  11  mytho- 
logie ;  elle  est  aujourd'hui  poursuivie  avec  nnenohle  éranli- 
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I  tion  par  tous  les  hommes  graves  qui  se  vouent  à  qiieJqD'aiiede 
ses  spécialités. 

La  numismatique  se  partage  en  trois  grandes  divisions^ 
qui  représentent  autant  d'époques  :  |o  la  nnroiftinatiqiie  an* 
cienne ,  2»  la  numismatique  du  moyen  Age ,  3"  U  Dumisina« 
tique  moderne.  La  première  finit  pour  l'Occident  avec 
la  domination  romaine;  mais  pour  l'Orient,  elle  s'étend» 
par  une  sorte  d'exception  conventionnelle,  jiisqu*à  U  dei- 
truction  de  l'empire  grec.  La  deuxième  commence  pour  l'Eu- 
rope à  l'occupation  des  peuples  harltares,  et  pour  la  France 
par  les  monnaies  des  rois  de  la  première  race.  La  troisième 
commence  au  quinzième  siècle  pour  l'Italie,  avec  la  renais- 
sance des  lettres,  et  [Mtur  tous  les  autres  pays  avec  Et 
seizième  siècle. 

La  numismatique  ancienne,  explorée  depuis  trois  cals 
ans ,  offre  maintenant  une  masse  d'onvrages  imposants  par 
leur  science  ;  il  n'est  aucune  contrée  de  l'Ancien  Monde  qn 
ne  se  soit  livrée  à  ce  genre  d'études  ;  l'Amériqije  elle-même  en 
comprend  toute  l'importance,  et,  ne  possédant  point  jos- 
qu'ici  de  niédaillcs  antiques  exhumées  de  son  territoire,  et 
fait  rechercher  en  Euro|)e,  en  Asie,  en  Afiique ,  |)our  créa 
des  musées  et  réunir  les  séries  indispensables  à  rinstruclioa 
de  ses  archéologues.  La  Compa;^nie  des  Indes  anglaijtes  s'a 
occuiMî  avec  sollicitude ,  et  nii^me  avant  que  la  niiinificence 
du  général  Allnrd  eiH  doté  notre  musée  d'une  suite  aoin 
complète  des  nouveaux  rois  de  la  liactriane  et  des  monnaici 
iudou-scvthes ,  elle  avait  secondé  de  son  appui  ie&  travaux 
de  la  Société  Asiatique,  qui  publiait  d'utiles  découvertes  diM 
cette  brandie  extrôuie  de  la  numismatirpie  grecque.  Mail- 
tenant  qu'une  classification  générale  a  été  adoptée,  Taltea- 
tiou  et  l'ardeur  de  nos  savants  se  portent  sur  les  médaiUa 
inédites ,  ou  sur  l'intei  prétation  historicpie  cl  mythologiqae 
des  types  d(>jà  connus.  Ce  qui  atteste  le  progrès  de  k 
science  en  général ,  c'est  qu'aujourd'hui  on  s'applique  ploi 
particulièrement  aux  monographies  dans  chaque  spécialité; 
souvent  même  une  seule  méilaille  donne  iieu  à  une  disio^ 
tation  riche  de  faits  curieux  et  d'observations  neuves  snrlei 
mythes  antiques.  Il  y  a  ce|)endant  quelques  parties  de  la  an- 
mismaliiiue  ancienne  qui  n'ont  point  encore  été  traiUci 
d'une  manière  aussi  explicite,  et  qui  laissent  beancoop  ft 
désirer  :  je  citerai  les  as  pondéraux  d'Italie  et  les  monnaiei 
barbares  de  la  Gaule  ou  de  la  Germanie. 

Ces  dernières  me  ramènent  tout  naturellement  i  la  do- 
mismatique  du  moyen  âge  ,  qu'elles  précèdent  immédiate- 
ment. Depuis  quelques  anuét»  une  sympathie  universellt 
s'est  réveillée  en  faveur  de  cette  époque  rude  et  grossièie, 
mais  si  dramatique  par  l'énergie  de  ses  passions ,  si  naiva 
par  la  simplicité  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs ,  si  pîttoresqae 
par  ses  costumes  et  par  son  architecture.  Tout  l'intérêt  d 
tout  l'enthousiasme  d'une  jeunesse  studieuse  se  sont  con- 
centrés sur  cette  ère  génératrice  qui  a  produit  notre  dfi- 
lisation,  mine  féconde,  superficiellement  exploitée  jusque îd, 
et  qui  promet  les  plus  heureux  résultats.  Nos  numismir 
listes  ont  suivi  cette  hnpulsion  :  ils  se  sont  élancés  dans  la 
carrière  nouvelle  qui  s'ouvrait  devant  eux,  et,  chose  ûigB- 
lière  1  le  livre  le  plus  substantiel ,  le  plus  complet  qui  ait 
encore  paru  en  français  sur  la  numismatique  du  moyen  l|i 
est  l'œuvre  d'un  réfugié  polonais,  du  professeur  Lelew  elz 
Partout  aujourd'hui  on  se  livre  avec  ardeur  à  l'exploration 
des  monnaies  nationales ,  et  tous  les  jours  on  arrive  au 
découvertes  les  plus  curieuses  et  les  plus  utiles.  En  effet 
l'étude  des  monnaies  de  nos  rois .  de  nos  prélats ,  de  nos 
barons,  qui  s'associe  d'ailleurs  si  bien  à  celle  de  nos  char- 
tes et  de  nos  chroniques ,  fixera  beaucoup  d'incertitndBi 
et  remplira  de  nombreuses  lacunes  dans  l'histoire  gânéraieda 
notre  pays  et  dans  l'histoire  particulière  de  nos  provincM. 
Un  journal  spécialement  fondé  dans  ce  but  à  Blois,  en  1836^ 
par  MM.  Cartier  et  de  La  Sanssaye»  sous  le  titre  de  JteM 
de  la  Aumismatique  française,  a  rendu  de  grands  icnrioei» 
Il  existe  en  outre  en  Europe  trois  autres  journaux  de  ninrii- 
matique  générale ,  deux  en  Allemagne  et  un  en  AngMem; 
mais  ces  pays,  qui  poursuivent  avec  assci  d'habUelé  tan 
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recherches  sur  leurs  monnaies  indigènes,  sont  restés  fort 
en  arrière  pour  les  médailles  anciennes,  dont  l'Italie,  cette 
terre  classique ,  semble  s*étre  réservé  le  monopole. 

Parmi  les  livres  publiés  sur  la  numismatique,  on  doit 
remarquer  les  ouvrages  les  plus  récents  des  Sestini ,  des 
Scliiazzi,  des  Fontana,  des  Borghesl ,  des  Avellino,  dcsTis* 
sieri ,  des  Cavedoni ,  des  Zanoni ,  etc.  L'Angleterre  peut  re- 
vendiquer quelques  travaux  sur  des  monnaies  grecques  du 
savant  Millingen  ;  rAutriche ,  Tadmirable  doctrine  de  Til- 
lustre  Eckhel  ;  la  France  peut  citer  avec  orgueil  Timmcnse 
ouvrage  de  Mionnet,  qui  forme  à  lui  seul  une  encyclopédie 
de  toute  la  numismatique  ancienne ,  et  qui  restera  comme 
un  monument  unique  dans  son  espèce.  Nous  possédons  en- 
core d'excellentes  dissertations  de  Raoul-Rocùette,  de  BI.  le 
duc  de  Luynes,  de  M.  de  Witte,  des  opuscules  de  MM.  de 
Lagoi ,  de  Cadalvène  et  Cousinery.  Les  lettres  de  M.  le  ba- 
ron Marchant  sur  les  byzantines,  et  le  beau  livre  que  M.  de 
Saulcy  a  publié  sur  le  même  sujet,  nous  donnent  aujour* 
d'bui  dans  cette  branche  de  la  science  une  supériorité  in- 
contestable. Citons  aussi  le  Trésor  de  Numismadqtie  de 
M.  Cil.  Lonormant. 

Quant  à  la  numismatique  moderne ,  son  étude  est  entou- 
rée de  peu  de  difficultés  :  les  faits  sont  trop  près  de  nous 
pour  que  les  médailles  puissent  servir  à  les  expliquer;  mais 
sous  le  rapport  de  Tart,  elle  offre  un  plus  grand  intérêt  et 
présente  un  tableau  curieux  de  ses  variations.  L'histoire  de 
la  numismatique  de  la  révolution  française,  par  M.  llénin, 
par  l'exactitude  de  la  beauté  de  ses  planches ,  par  la  saga- 
cité et  la  justesse  des  observations  qui  y  sont  jointes,  peut 
servir  de  modèle  dans  ce  genre. 

M<*  DR  L\   Gr^NGR,  derinslUat. 

\UMMULA1RE  (Pierre),  NUMMULIE  ou  NUMMU- 
LINE:.   Voyez  Nummclite. 

XUMMULITE*  On  rencontre  souvent,  répandues  avec 
une  rare  profusion  dans  certaines  roches  calcaires ,  des  co- 
quilles discoïdes  dont  les  dimensions  varient  depuis  celle 
d^une  lentille  jusqu'à  celled*un  écu.  Ces  coquilles  reprodui- 
sent exactement  la  forme  d'une  lentille  amincie  vers  les 
bords.  Elles  ne  présentent  à  Textérieur  aucune  trace  de 
sph-e ,  aucune  apparence  d'ouverture  ;  mais  lorsqu'elles 
sont  coupées  transversalement  dans  la  direction  de  leur  plan, 
elles  pr^ntent  quelquefois  jusqu'à  chiquante  tours  d'une 
spire  qui ,  partant  du  centre ,  et  tournant  en  spirale  autour 
de  lui ,  aboutit  à  la  circonférence.  Cette  spire  est  séparée 
par  des  cloisons  imperforées  en  une  infinité  de  petites  cel- 
lules complètement  isolées  l'une  de  l'autre  ;  et  cliaque  tour 
de  spire  est  non-seulement  entouré,  mais  encore  complète- 
ment enveloppé  par  le  tour  qui  lui  est  inounédiatement  su- 
perposé ;  de  telle  sorte  que  cette  lentille  présente  autant  de 
couches  concentriques  qu'il  existe  de  tours  de  spire  ;  et  ces 
couches  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  tissu  cellulaire, 
en  quelque  sorte ,  que  la  spire  renferme.  Cette  structure  ne 
peut  être  démontrée  que  dans  quelques  espèces  et  chez 
quelques  individus  ;  elle  s'efface  de  plus  en  plus ,  à  mesure 
que  les  tours  de  spire  deviennent  plus  nombreux;  et  chez 
les  espèces  compactes,  elle  disparaît  tout  à  fait. 

Les  nummuliies  ont  reçu  à  diverses  époques  des  déno- 
minations très-différentes  ;  elles  ont  été  successivement  ap- 
pelées pierres /«n/ieu/aire^,  nummulaires,  numismalùt 
monncUes  de  saint  Pierre  ^  de  saint  Boniface,  du  diable, 
hélicites,  placites ,  porpites,  discolites,  camérines,  num- 
mulies,  nummulines,  etc.,  etc.  Les  origines  qu'on  leur  a 
attribuées  sont  aussi  diverses  pour  le  moins  que  les  dénomi- 
nations par  lesquelles  elles  ont  été  désignées.  Strabon,  qoi 
iTait  remarqué  la  grande  abondance  des  pierres  lenticulaires 
dans  les  décombres  des  pyramides ,  avança  sans  hésitation 
que  ces  corps  étaient  incontestablement  les  restes  pétrifiés  des 
lentilles  dont  avaient  été  noorris  les  ouvriers  de  ces  temples 
gigantesques;  et  cette  opinion  était  probablement  celle 
qui  avait  le  plus  coars  à  cette  époque.  PKne  ne  chercha  pas 
à  en  expliquer  l'origine;  Il  remarqua  seulement  que  ces 
pierres  étaient  abondamment  répandues  dans  les  sables  de 
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l'Afrique.  Imperato,  Kircher,  Langinus,  et  la  plupaitdes- 
naturalistes  du  seizième  et  du  dix- septième  siècle  vhreni 
dans  les  pierres  lenticulaires,  comme  dans  la  presque  to- 
talité des  fossiles,  des  caprices  inexplicables  de  la  folâtre 
nature;  Lancisi,  leur  assignant  une  origine  plus  raisonnable, 
les  prit  pour  des  écussons  d'oursins  ;  Bourguet  en  fit  des 
opercules  d'ammonites;  Brnchman  pensa  que  ce  pouvaient 
bien  être  des  coquilles  bivalves,  vu  la  facilité  avec  laquelle 
les  nummuUtes  se  divisaient  suivant  leur  plan  vertical; 
Sparda  adopta  la  même  opinion;  et  Sclieuchzcr  enfin ,  le 
premier  de  tous  les  auteurs ,  y  reconnut  des  productions 
animales  semblables  en  tout  aux  ammonites ,  dont  11  les  rap- 
prochSé  Mais  Scheuchzer  énuméra  parmi  les  caractères  des 
nummulites  des  stries  rayonnant  du  centre  à  la  circonfé- 
rence; et  ce  caractère,  qui  est  particulier  à  quelques  es()èces 
seulement ,  donna  lieu  à  une  nouvelle  confusion ,  et  fil 
classer  les  nummulites  parmi  les  corps  nummiformes ,  (|ui 
appartiennent  à  la  famille  des  polypiers.  Cette  confusion 
persista  jusqu'à  Linné,  qui  sépara  nettement  les  poly- 
piers nnmmiformes  des  nummulites  ,  qu'il  classa  dans  le 
genre  nautile  :  celte  classification  fut  adoptée  par  la  plupart 
des  naturalistes,  et  notamment  par  Gesner ,  Valch ,  Guet- 
tard ,  Targioni ,  etc. 

Bruguières  alla  plus  loin  :  il  reconnut  que  les  nummu- 
lites ne  pouvaient  être  ni  des  ammonites  ni  des  nautiles ,  et 
il  les  érigea  en  genre  distinct,  sous  le  nom  de  camérines.  11 
s'efforça  aussi  de  déterminer  quelle  pouvait  être  la  nature 
de  l'animal  qui  laissait  d^aussi  smgulières  dépouilles  testa- 
cées  ;  et  il  conclut  que  cet  animal  ne  pouvait  être  contenu 
dans  sa  coquille ,  mais  que,  bien  au  contraire,  la  coquille 
devait  être  en  grande  partie  contenue  dans  l'animal,  et  ne 
lui  adhérer  probablement  que  par  la  dernière  cloison.  Ces 
recherches  de  Bruguières  permirent  aux  naturalistes  qui  le 
suivirent  de  rapprocher  les  camérines  des  seiches ,  et,  plus 
tard ,  des  spirules,  dont  la  découverte  jeta  un  si  grand  jour 
sur  l'organisation  des  céphalopodes  :  c'est  ce  que  firent 
Cuvier,  De  Luc,  Lamarck,  Roissy,  etc.,  etc.  Mais  ces  zoo- 
logistes, non  contents  d'adopter  avec  Bruguières  les  camé- 
rines comme  genre  distinct,  voulurent  encore  les  scinder 
en  un  nombre  considérable  de  sous-genres  :  ainsi  fit  Cuvier, 
qui  divisa  son  genre  camérine  en  six  sous-genres  :  les  si- 
dérolithes,  les  rénulites,  les  mélonies,  les  millioles  ,  les 
pollonthes  et  les  aréthuses;  ainsi  fit  Férussac,  qui  érigea 
les  camérines  en  une  famille  composée  de  quatre  genres  ; 
ainsi  fit  encore  Lamarck,  qui  poussa  à  l'extrême,  en  liis- 
toire  naturelle,  la  manie  scolastique  du  distinguo, 

La  dernière  cUssificaUon ,  la  plus  simple,  et  celle  aussi 
qui  a  été  le  plus  généralement  adoptée,  est  celle  de  M.  d'Or* 
bigny,  qui  caractérise  ainsi  le  genre  nummuline  :  Coquille 
dlscoîdale,  dépourvue  d'appendices;  ouverture  contre  l'a- 
vant-demier  tour  de  spire,  masquée  dans  l'âge  adulte.  Ce 
genre  se  divise  en  deux  sous-genres  :  i®  les  nummulines 
dont  les  tours  de  spire  sont  embrassants  à  tous  les  âges; 
2**  les  assilines,  qui  ont  les  tours  de  spire  apparents  à  un 
certain  âge.  Le  genre  nummuline  renferme  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  ou,  plus  exactement,  les  espèces  que  ce 
genre  renferme  présentent  de  grandes  différences  suivant 
les  différentes  conditions  d'âge  et  de  miUeu ,  et  constituent 
amsi  de  nombreuses  variétés.  La  découverte  d'une  espèce 
vivante  appartenant  à  ce  genre  a  motivé  le  changement  de 
dénomination  introduit  par  M.  d'Orbigny  (  nummulite  en 
nummuline).  Parmi  les  espèces  perdues,  on  remarque  sur- 
tout la  nummuline  lisse,  la  nummuline  globulaire,  la  ntim- 
mutine  aplatie,  la  nummuline  compacte,  la  nummuline 
concave.  Du  reste ,  ces  coquilles  sont  extràmement  répan- 
dues dans  les  couches  géologiques  ;  il  est  des  fragnoents  de 
pierre  de  la  grosseur  du  poing  qui  en  renferment  de  six  à 
huit  mille  ;  il  est  même  des  roches  calcaires  puissantes  qui 
en  sont  exclusivement  formées  :  amsi,  les  terrains  pierreux 
sur  lesquels  reposent  les  pyramides  d'Egypte  sont  unique- 
ment formés  de  nummulites  agglomérées  ;  et  les  pyramides 
eUes-mémes  sont  construites  avec  des  pierres  semblables 
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(Fortis,  Iléricait-de-TIuiry,  CuxUt).  KIIcs  sont  abon- 
dantes dans  les  premières  couclies  du  calcaire  grossier  du 
bassin  de  Paris  ;  on  les  rencontre  encore  dans  le  Langue- 
doc, dans  le  Vicentin ,  dans  le  Véronais ,  en  Transylva- 
nie, dans  la  Crimée,  la  Dalmatie,  la  Croatie;  dans  la  Bel- 
gique, la  Styrie ,  la  Hongrie ,  au  Bengale ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Lahor  à  Torient  du  Gange ,  et  dans  un  grand 
nombre  d*autres  localités.  Belfield-Lefètrb. 

NUNEZ  (Pedro).  Toyes  Nonr's. 

i\fJPIIx\RS.  VoyezSÉKVFXK. 

NfJRAGHËSou  NUR APHES.  Voyez  Ctclopéens  (Mo- 
numents). 

NUREMBERG,  Tune  des  mcHropoles  de  TAllemagne 
pour  Part  et  rindiistrie,  jadis  Yille  libre  impériale,  la  seconde 
Tille  de  la  Bavière ,  est  située  dans  une  contrée  sablonneuse, 
({ue  le  travail  a  su  fertiliser,  et  est  partagée  en  «leux  par  la 
regni(z,qu'ony  passe  sur  plusieurs  ponts,  dont  un  suspendu, 
construit  en  189.4.  Les  rues,  dans  le  nombre  desquelles  il 
y  en  a  beaucoup  dVtroites  et  de  tortueuses ,  ont  inlinimcnt 
gagné  dans  ces  dernières  années,  par  la  construction  de  trot- 
toirs. Un  très-grand  nombre  de  maisons  ont  conservé  à  Pex- 
)érieur  l'empreinte  de  Tarcliitecture  gothiques,  et  dans  leur 
intérieur  la  trace  des  mœurs  antiques.  Parmi  les  édifices 
les  plus  remarquables,  il  faut  citer  le  vieux  cliàteau,  autre- 
fois résidence  des  burgraves  de  Nuremberg ,  transformé  au- 
jourd'hui en  musée  ;  Thôtel  de  ville,  l'un  des  plus  grands  quMl  y 
ait  en  Allemagne,  avec  des  peintures  murales  par  Albert  Durer  ; 
l'église  Saint-Laurent,  Téglise  Saint-Sébalde,  Péglise  du  Saint- 
Esprit  ;  le  grand  hdpltaldu  Saint-Esprit,  la  maison  de  Nassau, 
la  maison  Tucher,  la  maison  Grumper,  où  (ut  rédig<^  la  fiulle 
d'Or.  L'ancien  couvent  des  dominicains  renferme  la  biblio- 
thèque de  la  ville,  riche  de  50,000  volumes.  Les  institutions 
de  bienfaisance  et  les  établissements  d'instruction  publique 
répondent  à  l'importance  et  à  la  richesse  de  la  ville. 

Avant  que  le  commerce  des  grandes  Indes  eût  changé  de 
direction,  par  suite  de  la  découvede  du  Cap  de  fionne-Espé- 
rance,  Nuremberg  était  une  des  cités  les  plus  importintes 
de  l'Europe,  le  grand  entrepôt  des  produits  de  Tlnde  con- 
-sommés  dans  le  nord  de  l'Europe  et  qui  lui  arrivaient  d'Ita- 
lie. Sa  prospérité  et  son  industrie  à  cette  époque  étaient 
extrêmes.  \jk  révolution  commerciale  produite  par  la  décou- 
verte du  Cap  de  Bonne-Espérance,  les  ravages  de  la  guerre 
de  trente  ans ,  et  le  maintien  des  gotliiques  institutions  de  la 
Tille  alors  que  tout  prospérait  autour  d'elle ,  détruisirent 
cet  état  de  choses.  Cependant,  de  nos  jours  encore  le  com- 
merce de  Nuremberg ,  celui  surtout  qui  a  pour  objet  les 
produits  de  l'industrie  locale,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une 
certaine  importance.  On  fabrique  en  effet  à  Nuremberg  une 
foule  d'articles  de  bimbeloterie  et  do  quincaillerie  qui 
trouvent  d'aTantageux  débouchés,  non  pas  seulement  en  Eu* 
rope,  mais  encore  en  Amérique  et  dans  les  Indes.  Beaucoup 
de  ces  articles  sont  fabriqués  dans  la  saison  d'hiver,  par  les 
habitants  du  Thuringer-Wald.  Dès  1836  un  cliemin  de  fer 
reliait  Nuremberg  à  Furth  ;  c'est  le  premier  de  l'Allemagne 
qui  ait  été  desservi  par  la  vapeur  :  de  semblables  communica- 
tions existent  aujourd'hui  avec  Augsbourget  Lindau,  avec 
Hof  et  le  nord  de  l'Allemagne.  Le  canal  de  Louis  sert  de  port 
à  la  ville.  Le  nombre  de  ses  habitants,  qui  se  montait  autre- 
fois à  100,000,  et  qui  insensiblement  était  tombé  à  27,000, 
ostde  82,929  (fin  1871),  dont  16,000  catholiques  etl,400 
juifs;  le  st'jour  de  cette  ville  était,  avant  1849,  interdit 
à  ces  deruiiTs. 

SVTATlO\  (Astronomie),  du  latin  nutaiio,  balance- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  désigne  en  astronomie  une  des  nom- 
breuses perturbations  du  mouvement  elliptique.  La  nutati^n 
de  l'axe  terrestre,  décx>uverte  par  Bradiey ,  consiste  en  une 
sorte  de  petit  balancement  ou  plutôt  de  petit  mouvement 
giratoire,  subordonné  à  celui  de  la  préces.sion ,  et  reconnais- 
sant la  même  cause,  c'cst-à  dire  qu'ils  sont  tous  deux  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  rotation  de  la  Terre  combinée  avec  la 
figure  8phén)îdale  de  cette  planète  et  avec  l'inégalité  d'ac- 
tion du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  régions  polaire  cl  équato- 
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riale  de  cette  même  phinète.  Le  piiénomèDe  de  la  ffrirném 
ou  de  la  rétrogradation  du  noeud  de  l'équateur  terrestre  ser 
un  plan  donné  correspond  à  un  mouvement  conique  de  mm 
aie ,  ou  de  l'axe  terrestre ,  autour  d'une  perpendîcalaîre  à 
ce  plan,  qui  est  l'écliplique:  il  en  résulte  que  le  pôle  de  h 
terre,  ou  plutôt  Taxe  indéfiniment  prolongé  de  ce  sphéroïde, 
décrit  un  petit  cercle  dans  le  ciel  autour  du  pôle  onde 
l'axe  de  l'écliptique,  en  en  restant  néanmoias  toujours  k 
23^28',  mais  avec  une  extrême  lenteur,  puisqu'elle  n'ert 
que  de  hO"  10  par  an.  A  ce  mouvement  continuel  et  oai- 
forme,  quoique  si  lent ,  qui  résulte  pour  le  pôle  do  phéao- 
mène  de  la  précession ,  se  joignent  aussi  les  petites  osdlto- 
tions  périodiques  de  ce  même  pôle,  que  nous  aTons  appdéei 
nuiations,  phénomène  dont  la  loi  est  Hée  à  la  théorie  da 
mouvements  lunaires. 

SI  la  nutation  existait  seule,  elle  ferait  décrire  au  pôle  dos 
dix-neuf  ans  à  peu  près  une  petite  ellipse  dont  le  grand  ixe, 
dirigé  vers  le  pôle  de  l'écliptique,  serait  de  18"  5,et  le  petH 
axe  de  13"  7.  La  conséquence  de  ce  mouvement  réel  du  pile 
est  un  mouvement  apparent  des  étoiles,  assujetti  à  la  mte 
période,  et  par  suite  duquel  les  unes  semblent  se  rapprocher, 
les  autres  s'éloigner  du  pôle  ;  de  plus,  puisque  la  sltuatioi  de 
l'éqiiinoxe  sur  l'écliptique  se  trouve  déterminée  par  la  posi- 
tion du  pôle  dans  le  ciel,  les  petits  nMmvements  qoe  la  nata- 
tion fait  subir  à  ce  dernier  en  font  naître  d'aTance  et  de  ntâ 
pour  les  points  équinoxiaux  ;  et  comme  c'est  de  l*un  d'eux  qic 
se  comptent  les  longitudes  célestes  (différentes de  23*  n'ém 
longitudes  terrestres),  ainsi  que  les  ascensions  droites  ém 
étoiles,  la  nutation  produit  durant  la  même  période  de  dix  Mri 
ans  un  accroissement  et  un  décroissement  alternatifs  de  kNip- 
tude  et  des  ascensions  droites  des  étoiles.  Il  en  résulte  poor 
les  observations  astronomiques,  si  délicates  quelquefw, 
une  cause  d'erreur  dont  il  faut  les  dépouiller,  ce  qui  re  Dût  et 
leur  appliquant  V équation  de  la  nutation ,  comme  dj«eil 
les  astronomes,  et  il  y  a  pour  cela  des  formules  et  des  taUsf^ 
Les  observations  doivent  être  également  corrigées  de  IVr- 
reur  résultant  de  la  précession  ou  de  toute  autre  cinse  di 
perturbation  dans  la  marclic  elliptique,  des  corps  céMo. 
Mais  le  pôle  est  en  même  temps  affecté  des  mouTemeats  di 
précession  et  de  nutation  qui  sont  communs  à  tons  les  eoffi 
célestes  fixes  et  errants,  et  qui,  dépendant  d*un  BrfM 
principe  général ,  sont  intimement  liés  entre  eux,  et  doifOl 
être  regardés  comme  parties  essentiellement  oonstilnllTei 
d'un  même  phénomène  ;  il  résulte  de  leur  action  simyltaaét 
que  ce  n'est  ni  une  ellipse  ni  un  cercle  ou  un  ase  exacte- 
ment circulaire  que  décrit  le  pôle ,  mais  une  simple  eonrfet 
ondulée  ou  épicycloîdale,  avec  une  vitesse  altemativenat 
plus  grande  et  plus  petite  que  son  mouvement  moyen. 

Billot. 

Burg  ayant  signalé  une  nouvelle  hiégalîté  périodique  dm 
le  mouvement  des  lieux  de  la  lune ,  Laplace  prouva  qu'dl 
tenait  à  ce  qu'il  existe  dans  l'orbite  lunaire  un  mouvement  di 
nutation  analogue  à  celui  de  l'équateur  terrestre,  et  éad 
la  période  est  celle  du  mouvement  des  nœuds  de  la  lue. 

NUTATION  (Botanique).  Ce  mot,  qui  vient  de  iw/ar^ 
balancer,  inchner,  désigne  dans  les  végétaux  un  phte^ 
mène  analogue  à  celui  qu'il  exprime  en  astronomie,  cVs^ 
à-dire  une  sorte  de  mouvement,  de  balancement  on  dli- 
clinalson  de  quelques  parties  d'un  tout ,  relativement  MS 
autres  parties.  Les  fleurs  ou  les  feuilles  de  certains  végéUn 
quittent  en  effet  leur  perpendicolarité  habituelle  po«  m 
tourner  vers  le  soleil,  qu'elles  suivent  dans  son  cours  Joar* 
nalier  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  nutation  des  pianiet  :tdh 
sont  particulièrement  les  héliotropes  ou  touinesolt.  Lh 
épis  de  blé ,  qui  penchent  par  leur  poids ,  ne  penchent  dl 
même  que  du  côté  du  soleil.  Les  feuilles  de  la  mauve,  da 
trèfle,  de  l'arroclie,  etc.,  suivent  également  la  dîrectioo  dl 
cet  astre  :  elles  se  tournent  au  levant  le  matin  et  vert  it 
soir  au  couchant.  Quand  le  soleil  est  sous  l'horizon,  ondai 
les  temps  couverts  et  pluvieux ,  ces  feuilles  se  disposMÉ 
horizontalement,  présentant  leur  face  inférieure  à  la  tenik 
On  conçoit  que  cette  nutation  est  plus  sensible  dMt  lll 
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plantes  lierbacées  que  dans  celles  qui  sont  ligneuses  ou  dans 
les  arbres.  Tous  les  végétaux  en  général  ont  même  an  mou- 
vement de  natation  qui  les  porte  à  se  diriger  du  côté  d'où 
leur  vient  l'air  ou  la  lumière  quand  ils  croissent  dans  le  voi- 
sinage d'un  abri  quelconque.  Le  cèdre  et  quelques  autres 
Tégétaux  ont  un  mouvement  particulier  de  nutation  par  le- 
quel leur  cime  se  dirige  vers  le  nord.  II  y  a  dans  ce  pliéno- 
mène,  comme  dans  beaucoup  d'autres  que  nous  oflrent  les 
plantes,  une  sorte  d'animation,  quelque  chose  comme  dMns- 
tinctif,  de  mystérieux,  qui  a  servi  aux  anciens  à  remplir  la 
botanique  et  la  plupart  des  autres  sciences  d^une  poésie 
dont  les  a  désencliantées  le  talent  si  aride,  et  cependant  si 
précieux,  d'analyse  de  nos  savants  modernes. 

Nutant  en  botanique  est  dérivé  de  nutation,  et  signifie 
à  peu  près  la  même  chose  :  on  applique  ce  mot  aux  végé- 
taux dont  le  sommet  s'incline  légèrement  vers  l'horizon , 
comme  la  tige  du  cèdre,  dont  nous  venons  de  parler,  celle 
du  convallaria  polygonatum,  les  fleurs  de  la  violette,  de 
rancolie,  etc.  Billot. 

NUTRITIF.  Fo^ez  Nourricier. 

NUTRITION  (du  laUn  nutrire,  nourrir),  fonction  na- 
turelle, par  laquelle  les  sucs  nourriciers  qui  se  trouvent  dans 
nos  aliments  se  confondent  avec  notre  propre  substance. 
Cette  définition  s'applique  également  atout  le  genre  animal. 
Les  lumières  de  la  science  n'ont  pu  encore  éclairer  d'une 
manière  satisfaisante  la  question  de  la  nutrition  ;  peut-être 
sera-t-elle  toujours  un  mystère  impénétrable.  Ce  qui  parait 
le  plus  certain  sur  cette  matière,  c'est  que  toutes  les  parties 
solides  des  animaux,  les  os  mêmes  comme  les  chairs,  dont 
on  fait  la  décoction  dans  la  machine  de  Papin,  se  dissol- 
vent entièrement  en  un  suc  qui  semble  homogène,  gélati- 
neux et  transparent;  d'où  on  peut  conclure  que  ce  qui  cons- 
titue principalement  le  corps  de  l'animal  est  ce  qui  résulte 
constamment  et  également  de  toutes  ses  parties;  que  c'est 
par  conséquent  un  fluide  humide  qui  fournit  les  éléments 
des  libres  et  les  matériaux  de  tous  les  organes. 

On  dit  aussi  la  nutrition  des  plantes.  Les  vrais  éléments 
de  la  nutrition  des  végétaux  sont  les  pluies,  la  rosée,  les  par- 
ties nitreuses  de  l'air,  les  sels  de  la  terre  et  les  engrais. 

N YANZA  (Lac},  vaste  amas  d'eau  douce  de  l'Afrique 
centrale,  découvert  en  1858  par  le  capitaine  anglais  Spckc , 
et  situé  sousTéquateur;  saljrj;;cureàt  estimée  à  350kiloin. 
C'c^t  un  des  réservoirs  du  Nil. 

NYBORG.  Voye%  FumoL 

NYGTALOPlE^affecUonsliignlièredesyeux,  qui,  sans 
lésion  ni  maladie  apparente ,  perdent  la  faculté  de  voir  dès 
que  le  soleil  est  sur  l'horizon  et  y  voient  dans  les  ténèbres. 
La  lumière  solaire  produit  sur  les  nyctalopes  un  éblouis- 
semcnt  douloureux  ;  les  nuages  couvrant  le  ciel,  les  verres 
colorés  ne  diminuent  eu  rien  ce  sentiment  douloureux ,  tel 
que  les  nyctalopes  sont  forcés  de  tenir  les  paupièi*es  closes 
et  un  voile  épais  devant  leurs  yeux  pendant  le  jour.  La  lu- 
mière artificielle  ne  produit  au  contraire,  le  plus  souvent, 
aucun  effet  sur  leur  vue.  Quelle  est  la  cause  de  la  nyctalo- 
pie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  faculté  de  voir  la 
nuit,  dont  on  cite  quelques  exemples  chez  Tibère,  chez 
les  Seal iger,  chez  quelques  personnes  voyant  aussi  bien 
dans  les  ténèbres  qu'à  la  clarté  du  soleil?  C'est  ce  qui  se- 
rait assez  difficile  à  déterminer.  Les  uns  la  trouvent  dans 
une  augmentation  de  la  sensibilité  de  la  rétine,  les  autres  dans 
une  modification  difficile  à  détermmer  de  cette  sensibilité. 

La  nyctâlople  est  ou  symptomatique,  ou  essentielle. 

La  nyctâlople  symptomatique  disparatt  avec  les  causesqui 
Toccasionnent;  ces  causes  sont  une  dilatation  permanente  de 
la  pupille,  une  opacité  commençante  du  cristallin  ou  de  la 
corn>'e,  uneo|)hlhaImie,  une  inflammation  intérieure  de  l'oeil  ; 
elle  est  quelquefois  le  symptôme  des  fièvres  ataxiques,  de 
'l'iiystérie,  de  l'hypocondrie,  de  la  présence  do  vers  dans  le 
canal  intestinal. 

La  uyclalopic  essentielle  est  beaucoup  plus  rare ,  mais 
aussi  beaucoup  plus  difficile  à  traiter,  la  cause  en  étant 
moins  saisissable.  Elle  est  souvent  le  résultat  d'un  long  sé- 


jour dans  un  cachot,  dans  un  endroit  ténébreux,  de  longues 
veilles,  de  travaux  pénibles,  de  pleurs  abondants ,  de  l'abus 
des  liqueurs  alcooliques.  Quand  la  nyctâlople  se  produit 
avec  accompagnement  de  fluxions  sanguines  dans  les  yeux, 
d'iiûection  sanguine  de  la  conjonctive,  accompagnée  de  dou- 
leurs tensives,  de  battements,  on  doit  recourir  aux  saignées 
locales,  ou  générales,  aux  topiques  froids  et  résolutifs,  aux 
compresses  d'eau  et  d'acétate  de  plomb,  de  sulfate  de  zinc, 
aux  pédiluves,  aux  lavements  émollients,  et  à  la  diète.  Si 
Tabsence  de  fluxion  sanguine ,  d'injection  indique  au  con- 
traire que  la  cause  de  la  nyctâlople  est  nerveuse,  on  appli- 
quera les  vésicatoires,  les  topiques  sédatifs  sur  les  yeux , 
les  vomitifs,  les  boissons  antipasmodiques  et  narcotiques , 
les  pilules  de  camphre,  de  musc  et  d'opium.  Kn  cas  de 
persistance,  on  remplacera  les  vésicatoires  par  les  sétons 
ou  les  moxas.  Ferrt. 

NYCTIPITHÈQUE  (de  vv$,  nuit,  et  nîônxo;,  singe), 
genre  de  singes  américains  delà  tribu  des  cébiens.  Spix  lui  a 
donné  ce  nom  parce  que  l'espèce  type ,  le  douroucouH  de 
F.  Cuvier  est  en  effet  un  animal  nocturne  ou  crépusculaire. 
Ses  dents  sont  au  nombre  de  trente-six  ;  sa  queue  est  entiè- 
rement velue  et  non  prenante  ;  son  crâne  a  quelques  rapports 
avec  celui  des  saïiniris;  ses  vertèbres  lombaires  sont  au 
nombre  de  huit ,  tandis  que  les  sapajous  n'en  ont  que  cinq. 

NYMPIIiG A.  Voyez  Néncfar. 

NYHIPIIiEUM.  Voyez  ]S\MvnKE. 

NYMPHE  {Histoire  naturelle  ).  Lalar  ve  des  insectes 
parvenue  au  dernier  terme  de  son  développement  subit  une 
transformation  ou  m  é  t  a  m  o  r  p  h  o  se  qui  coïncide  presque 
constamment  avec  une  mue  proprement  dite,  et  après  la- 
quelle l'insecte  présente  des  formes  complètement  différen- 
tes. Tantôt,  après  cette  transformation  ,  l'insecte  demeure 
dans  l'impossibilité  complète  de  se  mouvoir,  tous  ses  mem- 
bres se  trouvant  inflexiblement  encaissés  dans  une  enve- 
loppe cornée  et  solide  :  c'est  le  cas  des  diptères,  des  lé- 
pidoptères; tantôt  ses  membres  sont  distincts  et  visibles 
à  l'extérieur,  mais  dans  un  tel  état  de  gêne  et  de  contrac- 
tion qu'ils  ne  peuvent  aucunement  servir  à  mouvoir  le  corps  : 
tel  est  le  cas  des  coléoptères,  des  hyménoptères, 
de  la  plupart  desnévroptères,  et  d'un  petit  nombre 
d'h  é  m  i  p  l  è  r  e  s  :  tantôt,  enfin,  ses  membres  sont  complète- 
ment libres  et  dégagés,  et  servent  parfaitement  à  la  locomo- 
tion; les  ailes  seulement  sont  à  l'état  rudimentaire,  et  ne 
sont  indiquées  que  par  des  moignons ,  qui  à  une  dernière 
métamorphose  se  détachent  comme  un  fourreau,  et  met- 
tent à  nu  des  ailes  chagrinées  et  plissées  sur  clles-uiémes  : 
c*est  le  cas  de  la  plupart  des  hémiptères  ,  de  quelques  hy- 
ménoptères, des  ortho  p  tère  s.  Ces  états,  qui  succèdent  iuK 
médiatementà  l'étatde  larve,  constituent  des  nymphes.  Les 
nymphes  prennent  les  noms  ùechrysalides,  àe/èves, 
d*aurélideSf  lorsque  leurs  membres  sont  complètement  ob- 
tectés  et  enchâssés;  elles  s'appellent  pup^^  lorsqu'elles  sont 
immobiles,  quoiqu'à  membres  distincts  et  découverts  ;  enfin, 
le  nom  de  nymphes  proprement  dit  est  plus  spécialement 
réservé  à  celles  qui  peuvent  fah-e  usage  de  leurs  appareils 
locomoteurs.  ^  Belfield-Lefèvre. 

NYMPHÉE.  Parmi  les  grands  et  petits  monuments  que 
l'antiquité  païenne  élevait  à  ses  divinités  champêtres  et  do- 
mestiques ,  à  ses  demi-dieux ,  à  ses  pléiades  de  nymphes  et 
de  sylvains,  il  faut  distinguer  les  nymphées,  qui  étaient  de 
petits  temples  isolés  dans  les  bois  ou  les  montagnes,  simple- 
ment construits  et  de  peu  d'apparence,  des  salles  basses, 
obscures,  creusées  dans  les  rochers,  ou  de  simples  grottes 
dédiées  aux  nymphes.  Les  statues  de  ces  déesses  et  des 
fontaines  d'eau  vivo  en  ornaient  l'intérieur  ;  on  y  faisait  des 
cérémonies  nuptiales  et  des  festins.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  c'étaient  des  bains  publics,  dont  le  nom  a  été 
corrompu  de  celui  de  lymphée  ;  d'autres  pensent  que  ce 
n'étaient  que  des  lieux  d'agrément  où  l'on  amenait  des  eaux 
abondantes,  non  point  pour  l'usage  des  bains,  comme  dans 
les  thermes,  mais  pour  procurer  une  douce  fraîcheur  à  ceux 
qui  venaient  s'y  reposer  pendant  les  chaleurs  du  Jour,  à 


NYMPHÉE  —  NYMPHES 


664 

leur  origine,  les  nymphées  n^étaient  que  des  antres  fabuleux 
des  satyres,  des  nymphes  et  des  panisques,  des  excavations 
naturelles  dans  les  rochers,  dans  les  sites  escarpés  et  sau- 
Tages.  L^art,  qui  en  se  développant  s^atlachait  à  toutes  les 
superstitions,  vint  peu  à  peu  emt)elh*r,  modiûcr  ces  grottes, 
leur  donna  à  la  fin  la  forme  de  petits  temples. 

Diaprés  quelques  passages  de  Pausanias,  on  est  fondé  à 
croire  que  ces  sortes  de  constructions  n'étaient  pas  rares  en 
Grèc^  :  toutes  les  espèces  de  nymphes  avaient  quelque  part 
leur  culte  et  des  endroits  où  se  célébraient  des  fêtes  ea  leur 
lumneur.  Les  nymphes  anygrides  avaient  leur  temple  sur 
1<'S  bords  du  fleuve  Anyger,  en  Thessalie;  les  cythéronldes 
ataient  aussi  le  leur  sur  le  mont  Cythéron,  en  Béotie,  près 
do  (a  ville  de  Thèbes.  Une  des  grottes  les  plus  remarquables 
«t  les  plus  vastes  était  celle  de  la  nymphe  Corycie  ;  elle 
iti'it  située  en  Phocide,  au  pied  du  mont  Parnasse.  Dans  un 
bois  près  de  Libadia,  en  liéotie,  se  voyait  l'antre  de  Tropho- 
nius,  où  se  rendaient  de  célèbres  oracles. 

Cette  ailoration  des  divinités  tutélaires  de  la  nature 
agreste,  d*abord  dominante  en  Grèce,  s'introduisit  en  Italie, 
où  on  prodigua  les  nymphées  :  on  en  bâtissait  dans  tous  les 
lieux  qui  recelaient  des  sources  et  des  eaux  jaillissantes. 
La  pratique  des  lustrations  dans  les  cérémonies  religieuses, 
dans  les  processions  et  les  sacrifices  d'expiation ,  chez  les 
anciens,  Tusage  des  bains  et  des  ablutions,  faisaient  recher- 
cher singulièrement  les  belles  eaux;  de  plus,  tant  de  croyances 
religieuses  ou  médicinales  s^attachaient  aux  différentes  qua- 
lités des  sources,  que  les  pays  qui  en  recelaient  quelqu'une 
devenaient  presque  toujours  le  centre  d'un  culte  populaire. 
On  éleva  d'abord  dans  ces  endroits  privilégiés  des  édifices 
d'une  grossière  architecture,  qui,  fréquentés  par  la  foule 
toujours  croissante,  ne  tardèrent  pas  à  s'enrichir  des  pro- 
duits de  la  statuaire  et  de  la  sculpture  d'ornement  :  on  élar- 
git, on  tailla,  on  sculpta  leurs  parois  rustiques. 

On  a  découvert  en  Attique  un  ny^mphxum  ainsi  orné 
intérieurement  de  beaucoup  de  ba^reliefs,  do  statues,  de 
médaillons  et  d'inscriptions.  La  grotte  qui  porte  le  nom  de 
la  nymphe  Égérie ,  et  qui  est  située  dans  les  environs  de 
Aome,  est  signalée  dans  la  légende  des  origines  romaines. 
Ce  lieu  paraltavoir  été,  comme  tant  d'autres,  un  nymphxum 
naturel  ;  mais  avec  le  temps  on  le  décora  et  on  l'agrandit  : 
c^Ttains  ouvrages  ruméset  des  fragments  de  sculpture  qu'on 
y  trouve  encore  le  prouvent  assez.  Deux  petits  monuments 
situés  sur  le  bord  du  lac  Albano,  près  de  Rome ,  portent  le 
même  caractère  et  \Qè  mêmes  traces  ;  l'un  s'ouvre  du  côté 
de  Castel-Gandolfo,  l'autre  du  côté  de  Marino.  Ces  deux 
grottes  sont  connues  comme  modèles  du  genre. 

Ces  réduits,  ouverts  d'at>ord  au  recueillement  et  aux  pra- 
ti(iues  mystérieuses  du  coite,  en  plus  d'un  endroit  mention- 
nés dans  les  vers  du  poêle  Horace,  qui  les  visitait  en  épi- 
curien, surtout  parce  qu'on  pouvait  y  boire  frais  et  y  parler 
librement  d'amour,  furent  changes  sous  les  empereurs  en 
rendez-vous  de  débauche  et  de  libertinage,  où  l'on  fêtait  la 
Vénus  Pandémos  et  la  lubrique  déesse  Lubentic.  Tibère 
rendait  de  pareils  lieux  témoins  de  ses  orgies  infâmes  ;  les 
bêles  féroces  de  la  luxure  en  firent  alors  leurs  antres,  et  en 
cliassèrent  [lour  jamais  les  divinités  pudiques  et  sauvages. 

A.FlLLIOUX. 

NYMPIIEXBfJHG,  château  de  plaisance  du  roi  de 
Bavière,  dans  le  voisinage  de  Munich,  assez  peu  remar- 
quable au  point  de  vue  architectural ,  mais  entouré  d'un 
vaste  parc.  Ya  face  est  une  fontaine  jaillissante  de  30  mè- 
tres de  hauteur.  Il  s'y  trouve  en  outre  un  établisse- 
ment d'éducation  de  jeunes  filles  et  une  fabrique  de  porce- 
laine. C'est  au  château  de  Nymphenburg  que  fut  signé ,  le 
18  mai  1741 ,  entre  la  Bavière  et  la  France,  le  traité  par 
lequel  ces  deux  (luissanccs  s'entendaient  sur  un  partage  pro- 
visoire des  (tossessions  de  la  maison  d'Autriche. 

\YMPIIES,diviniléssubalternes,géniesfemellesderair, 
des  eaux,  do  la  terre,  de  l'enfer  même.  Intermédiaires  entre 
les  hommes  et  les  grands  dieux,  ces  jeunes  filles,  toujours  dans 
leur  fraîcheur  et  leurs  foru>es  ravissantes,  jouissaient  d'une  es«  ! 


pèce  d'immortalité.  Au  nombre  de  3,000,  selon  Ilédode, 
vivaient  plusieurs  milliers  d'années.  Le  bon  Plutftrqoe,  qiri, 
comme  Homère ,  sommeille  quelquefois ,  a  supputé  la  dorée 
de  leur  existence  à  neuf  mille  sept  cent  vingt  ans.  Si  Ton  chs- 
che  l'étymologie  hellénique  de  leur  nom,  elle  est  tout  entièn 
dans  le  mot  riû^jif  y)  ,  qui  signifie  fille  nubile ,  jeune  époose.  Lh 
nymphes  étaient  investies  d'une  grande  indépendance.  Lh 
unes  étaient  vierges ,  comme  celles  de  Diane  ;  les  aolic^ 
mariées  ou  libres  amantes,  peuplèrent  la  Grèce,  PAsie,  TEi- 
rope  et  PAfrique  même  d'une  foule  de  héros  et  de  Mai- 
divinités.  Ces  jeunes  filles,  la  plupart  rivant  dans  dcsiim 
Isolés,  étaient  l'amoureuse  proie  des  princes,  des  chef«,dei 
bergers,  et  surtout  des  pans,  des  satyres,  des  sylvaîu, 
des  faunes ,  espèces  de  génies  mâles ,  leurs  égaux  dans  li 
nature.  Plusieurs  d'entre  elles  préférèrent  la  vie  vég^talife 
des  plantes,  le  mouvement  plaintif  des  ruisseaux,  l^ioerii 
même  d'un  roc,  à  la  perte  de  leur  virginité.  Telles  ma 
Daphné,  Aréthuse  et  Écho. 

Les  Hellènes  considéraient  d'abord  sans  doute  les  nynièfli 
comme  les  âmes  des  morts,  auxquelles  ils  sacrifiaient  àm 
les  endroits  solitaires.  Mais  bientôt,  quand  leur  religîM  h 
matérialisa,  ils  mirent  sous  la  tutelle  de  ces  divinités,  «i- 
qucUes  ils  donnèrent  pour  la  plupart  toutes  les  grâces  deb 
beauté  et  d'une  jeunesse  permanente.  Pair,  la  terre,  la 
eaux  et  l'enfer  même,  car  Ovide  parle  d'une  certaine  aj» 
phe  Orphné  (l'obscurité),  et  mère  d'Ascalaplie ,  gvdiOM 
des  grenades  (|ui  mûrissaient  dans  les  jardins  de  PlotOB.Ui 
nymphes  de  l'air  ou  du  ciel  furent  appelées  coUectiveKÉ 
uranies ,  et  les  nymphes  terrestres  épigées.  Les  nynpta 
des  eaux  étaient  divisées  en  cinq  classes  ;  ce  sont  :  les  oeér 
ni  des,  les  nymphes  del'Océan^les  néréides,  celleideb 
Méditerranée;  lesn  aïades ,  les  crénées  et  les  pégées,  ccfci 
des  fontaines  ;  les  potamidcs,  celles  des  Ueuves;  les  lia» 
des,  celles  des  lacs  et  des  étangs.  Les  nymphes  de  la  In 
formaient  quatre  grandes  divisions  :  ce  sont  les  ùréÊàmi 
orestiades,  les  nymphes  des  montagnes;  les  napéci, 
celles  des  vallées  et  des  bocages  ;  les  d  r  y  a  d  es  cC  biBi* 
dryades,  celles  des  forêts;  enfin,  les  inélîes  et  lei 
niiides  celles  des  prairies.  Tous  ces  noms  si 
qu'elles  portent  sont  dans  la  langue  des  Hellènes  lei  Ma 
des  lieux  qu'elles  habitaient  et  avaient  sous  leur  protoete 

Dans  l'antiquité,  toute  jeune  fenune  un  peu  céièbie  |V 
sa  beauté,  si  elle  n'était  point  déjà  parmi  les  héroiieit  ift* 
nait  le  titre  de  nymphe.  Eurydice,  la  mallieareaseépMl 
d'Orphée,  faisait  partie  du  chœur  nombreux  des  nyiifè» 
Les  mœurs  asiatiques  se  retrouvent  dans  ces  cfatton  à 
nymphes  attachées  à  chaque  grand  dieu.  Apollon  afiitk  a 
suite  et  sous  ses  ordres  le  chœur  des  neuf  chastes  Biaii 
qu'il  nommait  ses  nymphes,  l'Océan  ses  océanides,  Ml 
ses  néréides,  qui  étaient  ses  propres  filles,  et  DiaM  m 
escorte  virginale ,  dont  une  seule,  C  a  1 1  i  s  t  o ,  paya  ai  cbv  a 
faiblesse.  Les  sirènes  étaient  encore  des  nymphéa  ^b^ 
salent  leur  demeure  dans  la  mer  de  Tyrrliène,  sur  1«  cMi 
de  Pltalie.  Hésiode  va  jusqu'à  donner  ce  nom  chamat  k 
Echidna,  dont  le  buste  était  celui  d'une  vierge  enchaalWH 
aux  yeux  noirs ,  et  le  reste  du  corps  un  horrible  dragoa.  U 
anciens  se  seraient  bien  gardés  de  chercher  à  luipfii 
une  de  ces  divinités  nues  ou  dans  le  bahi  ;  ils  étaiBil  ff" 
suadés  qu'une  telle  hardiesse  était  punie  d'une  démcaos  M* 
daine.  Plusieurs  restreignent  une  telle  rigueur  anx 
nj-mphes  de  Diane.  Celles  qui  présidaient  aux 
souvent  nommées  du  doux  nom  de  nourrices  par 
les  villages  qu'elles  fécondaient.  De  ftiblet  et  Jaoaai  pBt 
cesses,  on  trompées,  ou  enlevées,  ou  sensibles  jatqo^» 
blier  leur  devoir  et  à  fuir  leur  patrie,  furent  nolies  aaiiai 
des  nymphes  métamorphosées  ou  en  ruiisean.  oè  fM^ 
quefois  elles  ont  précipité  leurs  jours  coupaUes  t  sa  a 
fieur,  ou  en  arbre  :  telle  est  l'incestueuse  M  y  r  r  h  a ,  la  uèit 
d'Adonis. 

Le  culte  de  ces  divinités  était  doux  et  pacifique 
elles.  Du  vin,  du  lait,  du  miel,  de  l'halle ,  produdkai 
taisantes  des  lieux  qu'elles  avaient  sous  leur  titaUt, 
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tat  sacrifices  qii*on  leur  offrait ,  non  dans  des  temples  somp- 
lueux,  d*OT  et  de  marbre,  mais  à  l'ombre  des  bocages,  ou 
aous  des  grottes  pleines  de  rocailles ,  ou  sur  Témail  des  prai- 
ries ,  ou  au  bord  des  flots  murmurants,  ou  aux  sources  ver- 
doyantes des  fleuTCS,  ou  sur  les  molles  collines.  Quelque- 
fois, cependant,  un  jeune  chevreau  tombait  en  sacrifice  à 
'eur  fête.  On  appelait  ces  délicieux  et  petits  habitacles ,  ou 
chapelles  de  ces  divinités  de  la  nature,  du  doux  nom  de 
nymphées;eien  Sicile  des  fêtes  étaient  célébrées  tous  les 
ans  cil  rhonneur  de  ces  divinités  charmantes,  dont  le  culte 
fut  presque  celui  de  Tunivers  alors  connu.  Toutefois ,  ces 
divinités  eurent  un  temple  à  Rome;  Clodius  le  profana ,  et 
le  livra  aux  flammes. 

Les  nymphes  étaient  ordinairement  rcprésent<^  demi- 
nues,  quelquefois  nues.  Leur  vêtement,  ou  rol)e  ou  voile, 
était  d'un  bleu  d'azur ,  couleur  de  l'onde,  il  nous  reste  au 
Vatican  un  de<^in  colorié  d'une  peinture  antique  qui  nous 
offre  une  naïade  avec  une  tunique  d'une  teinte  d'acier.  Enfin, 
selon  leur  office  dans  Puni  vers,  on  les  peint  soit  avec  une 
urne ,  ou  couronnées  de  roseaux,  de  joncs,  de  plantes  aqua- 
tiques ,  ou  sous  des  voûtes  de  rocailles,  ou  jouant  avec  des 
coquillages ,  des  branches  de  corail ,  comme  les  néréides. 
On  les  représente* ou  solitaires  et  rêveuses,  ou  en  groupes 
et  riantes,  ou  debout,  ou  assises  ,  on  accroupies. 

Mais  les  hommes  des  cités  ont  corrompu  les  plus  nobles 
intentions  de  l'homme  de  la  nature.  L'amant  dissolu  osa 
dire  qu'il  avait  mené  sa  nymphe  au  bal.  Du  temps  de 
Louis  XV  les  l)ourgeois  appelaient  particulièrement  et  dé- 
risoiremenl  les  actrices  de  POpéra  des  nymphes  ;  et  jus- 
qu^à  ce  bon  d'Urfé,  si  pastoral ,  de  si  bonne  foi ,  qui  pourvut , 
en  son  roman  de  VAstrée,  chacun  de  ses  héros  d'une  nym- 
phe de  son  imagination ,  tous  prostituèrent  ces  images  per- 
sonnifiées de  la  création.  Denne-Bar(kv. 

NYMPHES  (Anatomie),  da  grec  vuiiçy),  nymphe.  On 
appelle  ainsi  deux  membranes  des  parties  sexuelles  de  la 
femme,  s'élendant parallèlement  depuis  le  clitoris  jusqiPà  l'o- 
rifice de  la  matrice.  Les  nymphes,  fermes,  solides,  d'un  ron«;e 
vermeil  chez  les  jeunes  filles,  sont  flasques  et  flétries  chez  les 
femmes  mariées;  elles  prennent  quelquefois  un  développement 
si  considérable,  si  anormal,  qu^on  est  obligé  d'en  faire  le  re- 
tranchement :  les  Egyptiens  pratiquaient  sur  les  enfants  du 
sexe  féminin  l'excision  des  nymphes  comme  les  Juifs  opé- 
raient la  circoncision  sur  ceux  du  sexe  masculin.  Ces 
membranes  de»  parties  «exuelles  ont  été  appelées  nymphes , 
parce  qu'on  supposait  qu'elles  dirigeaient  Turine  dans  son 
cours  à  peu  près  comme  les  nymphes  de  la  fable  présidaient 
aux  eaux  et  aux  fontaines. 

NYMPHOMANIE  (du  grec  vOjiçtj,  nymphe,  et  de  jjia- 
ua,  fureur).  C'est  ce  qu'on  appelle  aussi  hystéromanie ,  ei 
fureur  utérine,  et  chez  les  hommes  érotomanie,  satyrïa- 
sis.  La  nymphomanie  est  une  excitation  toute  particulière 
de  l'organe  sexuel  chez  la  femme ,  qui  la  rend  insatiable 
des  plaisirs  erotiques.  La  nymphomanie  chez  les  anciens , 
qui  en  citaient  de  nombreux  exemples,  passait  pour  une 
punition  de  l'oubli  ou  du  mépris  du  culte  de  Vénus.  Les 
médecins  envisagent  comme  une  maladie  mentale  cet  empire 
al)solu  des  sens  sur  la  volonté,  qui  résulte  de  la  nympho- 
manie. Les  causes  physiques  occasionnelles  de  cette  affection 
sont  les  excès  des  sens,  ou  leur  continence  forcée,  l'usage 
des  aphrodisiaques,  notamment  des  cantharides,  quel- 
quefois remploi  des  purgatifs  alcooliques,  la  menstruation , 
la  grossesse,  des  irritations  de  la  matrice,  de  la  vessie,  des 
intestins;  les  causes  morales  qui  peuvent  aussi  la  déterminer 
sont  tout  ce  qui  attire  la  pensée  sur  les  voluptés  amou- 
reuses. En  général,  cette  fureur  utérine  est  accompagnée  de 
tension,  de  cbaleur  dans  les  reins,  de  mouvements  de  fièvre, 
de  spasmes  dans  le  ventre,  l'œsophage,  la  gorge,  de  prurit 
sensuel,  de  fréquentes  envies  d'uriner.  Le  traitement  de  la 
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nymphomanie  est  à  la  fois  physique  et  moral  ;  le  traitement 
physique  doit  chercher  l'amortissement  des  sens  par  les 
bains  ,  Pexercice,  la  gymnastique,  d'abondantes  boissons 
rafraîchissantes,  une  alimentation  douce  et  légère  ;  le  traite- 
ment moral  consiste  surtout  à  détourner  l'esprit  de  toutes  les 
lectures,  de  tous  les  tableaux,  de  toutes  les  pensées  qui 
peuvent  réveiller  les  ardeurs  vénériennes. 

XYOiX  (  le  yoviodunum,  ou  la  Colonia  Julia  equestrls 
des  Romains  ),  chef-lieu  d'un  district  du  canton  de  Vaud 
(Suisse),  au  sud-est  de  Lausanne,  sur  le  lac  de  Genève, 
compte  environ  3,000  habitants ,  et  est  le  centre  d'une  assez 
importante  fabrication  de  porcelaine,  de  poterie  et  de  papier. 

NYONS,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  départemen 
delà  Drôme,  sur  l'Eygues.  avrc  3  02]  habitants  (1872), 
et  un  tribunal  civil.  On  y  récolle  des  trulTes,  on  y  élève 
des  vers  à  soie;  il  a  des  fabriques  d'étoffes  de  laine,  de 
savon,  de  poterie,  des  tanneries,  un  commerce  d'huile  d'o- 
live. (Test  une  ville  fort  ancienne,  dont  on  attribue  la  fon- 
dation aux  Phocéens  de  Marseille.  Elle  s'élève  sur  le  sommet 
d'une  magnifique  vallée,  au  pied  du  col  de  Devez,  moitié 
en  plaine,  moitié  en  amphithéâtre.  A  droite,  une  partie  «L 
la  ville  s'appuie  au  mont  de  Vaulx  ;  à  gauche,  elle  s'étend 
vers  le  plateau  du  Guard,  qui  est  dominé  par  la  montagne 
de  Garde-Grosse.  Elle  est  di>isée  en  trois  quartiers,  séparés 
autrefois  les  uns  des  autres  par  des  murailles.  Nyons  est 
surtout  remarquable  par  un  pont  de  la  plus  grande  har- 
diesse. Ce  pont,  de  construction  romaine,  n'est  formé  que 
d'une  seule  arche  en  pierre  de  taille ,  de  39  mètres  d'écar- 
tement,  sur  20  mètres  de  hauteur.  Son  é|>aisseur  n'est  que  de 
5  mètres;  mais  les  piles  sont  soutenues  des  deux  côtés  par  de 
longs  éperons.  La  vallée  de  Nyons,  enclose  par  deux  chaînes 
de  collines,  arrosée  par  l'Eygues  et  une  infinité  de  canaux, 
est  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  du  département. 

NYSTADT,  ville  fondée  en  1617,  sur  le  golfe  de  Both- 
nie ,  en  Finlande ,  entre  Abo  et  Bjœrneborg,  en  face  des  Iles 
Aland,  possède  un  bon  port,  et  compte  3,000  habitants,  qui 
font  un  commerce  assez  actif  en  bois  de  construction  et  en 
toile,  et  qui  fabriquent  aussi  un  peu  de  bonneterie. 

Nystadt  est  célèbre  dans  Thistoire  du  Nord  par  le  traité  de 
|)aix  qui  y  fut  signé ,  le  10  septembre  1721,  entre  la  Suède  et 
la  Russie,  et  qui  mit  fin  à  la  guerre  du  Nord.  Cette  paix  ne 
fit  pas  seulement  gagner  à  Pierre  le  Grand  la  Livonie  et  l'Es- 
thonie,  mais  encore  une  notable  partie  de  la  Finlande,  ap- 
pelée Caréliey  avec  la  ville  de  Vibourg.  Il  lui  confirma  en 
môme  temps  la  possession  de  l'Ingric. 

NYSTEN  (Piehre-Hcbert),  médecin  de  l'hôpital  des 
Enfants-Trouvés  de  Paris,  enlevé  à  la  science  le  3  mars  1818, 
par  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  était  né  à  Liège, 
en  1771,  et  était  venu  étudier  la  médecine  à  Paris  en  1794, 
peu  de  temps  après  la  réorganisation  des  écoles  de  médecine 
et  de  chirurgie.  Après  avoir  suivi  les  leçons  de  Bichat,  de 
Pinel,  de  Chaussier,  de  llallé  et  de  toute  cette  pléiade  d'il- 
lustres professeurs  qui  firent  à  cette  époque  la  gloire  de 
l'école  de  Paris,  il  fut  reçu  docteur;  et  en  1802  le  gouver- 
nement l'ailjoignit  à  une  conmiission  qu'il  envoyait  en  Espa- 
gne pour  étudier  la  fièvre  jaune.  Les  services  qu'il  rendit 
on  cette  occurrence  lui  furent  naturellement  plus  tard  un 
titre  pour  obtenir  des  missions  analogues  à  propos  de  diverses 
épidémies  qui  ravagèrent  certains  départements  de  France. 
On  a  de  lui  :  Nouvelles  expériences  faites  sur  les  organes 
musculaires  de  Vhomme  et  des  animaux  à  sang  rouge 
(  1803),  et  des  Recherches  de  physiologie  et  de  chimie  pa- 
thologiques, pour  faire  suite  à  celles  de  Bichat  Sur  la  Vie 
et  sur  la  Mort  (1811  ).  11  publia  aussi,  en  société  avec  Ca- 
puron,  deux  dictionnaires  de  médecine  et  des  sciences  ac- 
cessoires (1810  et  1814),  qui  obtinrent  tous  les  deux  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions.  Ses  belles  expériences  ékK> 
tro-médicales  sauveront  son  nom  de  Poubli. 
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O,  b  quinzième  lettre  de  l'alpliabfl  et  la  quatrième  dt^s 
foyelies.  Cette  lettre  figure  dans  tous  les  al|ihal>els.  Nous 
distinguons  dans  notre  prononciation  française  un  o  long  et  un 
n  brer.  Surmontée  d'un  accent  circonflexe ,  la  voyelle  à  est 
longue;  sa  prononciation  devient  conséqueinment  différente 
de  la  voyelle  0.  Ainsi  o  est  long  dans  haie  et  bref  dans  hotfe; 
do  même  il  est  long  dans  côte  et  bref  dans  cotte,  La  voyelle 
0  a  plus  ou  moins  d^affmité  avec  tous  les  autres  sons,  sui- 
vant la  disposition  organique.  Ainsi  elle  a  plus  d*affinité 
avec  eu,  u  et  ou  qu^avec  a,  e,  t.  En  effet,  dans  une  multi- 
tude de  mots  latins  passés  dans  notre  langue,  les  modifica- 
tions que  voici  se  sont  opérées.  La  lettre  o  a  été  évidemment 
changée  en  eu  dans  meule,  venant  de  tnola,  dans  peuple, 
venant  de  populus;  de  même  pour  nei^f,  fait  de  novus; 
sœur,  de  soror;  ccnur,  de  cor,  etc.  Il  y  a  d'autres  mots  pour 
lesquels  Vo  a  été  changé  en  u  :  humanus  (humain),  dérivé 
de  liomo;  cuir,  de  corhim;  cuit,  de  coctus.  On  a  aussi 
changé  Vu  en  o  :  de  tumulus  en  a  fait  tombeau;  de  nii- 
merus,  nombre;  de culmen,  comble.  C'est  par  suite  de  l*af- 
liuité  qui  existe  entre  ces  deux  voyelles  que  les  Italiens  di- 
sent indifféremment /(2Co2M  ou  faculté,  popolo  ou  populo, 
La  lettre  o  se  change  aussi  quelquefois  en  ou  :  c'est  ainsi 
que  movere  est  devenu  mouvoir;  mori,  mourir,  etc.  La 
lettre  o  peut  être  employée  comme  pseudonyme,  ou  comme 
auxiliaire  ;  comme  pseudonyme,  lorsqu'elle  est  le  signe  d*un 
son  autre  que  le  sien  propre,  comme  dans  loi,  poire,  foin  ; 
comme  auxiliaire  quand  on  l'assode  avec  la  lettre  u  pour 
représenter  le  son  ou,  comme  dans  poudre,  couler,  doute, 
moule.  Quelquefois  la  lettre  o  est  muette,  c'est-à-dire  que 
la  prononciation  n'en  tient  aucun  compte,  comme  dans  les 
mots  paon,  faon,  Laon,  bceuf,  cœur,  sœur,  mœurs,  œil, 
Œdipe,  etc.  Dans  la  prononciation  on  confond  trop  souvent 
le  son  de  Vo  avec  celui  de  la  diphthongue  au.  Les  fautes  de 
ce  genre  sont  surtout  fréquentes  à  Paris,  où  Ton  entend 
souvent  prononcer  pot  comme  si  ce  mot  s'écrivait  pôt  ; 
mauvais ,  comme  si  l'on  écrivait  movais,  tandis  que  l'on 
dira  rôti  pour  rôti.  La  prononciation  de  la  voyelle  o  suivie 
de  la  consonne  n  doit  être  soigneusement  étudiée  dans  ses 
rapports  avec  les  voyelles  initiales  des  mots  qui  l'accom- 
pagnent, à  raison  des  nombreuses  exceptions  qu'elle  com- 
|)orte  et  des  règles  particulières  auxquelles  elle  est  sonmise. 
La  première  règle  à  cet  égard ,  c'est  que  jamais ,  et  dans 
aucun  cas,  les  substantifs  terminés  en  on  ne  peuvent  se  lier. 

La  lettre  O  dans  les  inscriptions  latines  était  assez  souvent 
employée  par  abréviation  pour  les  mots  suivant  olla,  ossa, 
omni,  omnibus,  omnium,  optimus,  officium,  optio,  ordo, 
ostendit.  Ces  abréviations  sont  reçues  dans  notre  langue 
pour  quelques  mots. 

O  dans  le  langage  maritime  signifie  ouest;  on  marque 
les  degrés  du  cercle  par  un  petit  **  placé  après  le  cliiiïre 
au-dessus  de  la  ligne. 

Dans  récriture  commerciale ,  o  placé  après  un  c  veut 
iire  ouvert  :  co,  compte  ouvert. 

Dans  la  chimie,  O  signifie  oxygène,  Os  osmium. 

Chez  les  anciens,  O  était  une  lettre  numérale,  qui  repré- 
MBtait  le  nombre  1 1  ;  «surmontée  d'une  ligne  horizontale  O, 
elle  valait  11,000.  Sur  len  anciennes  monnaies,  la  lettre  O 
était  la  marque  des  f>»^'^r  fahruitic**»  à  Riom. 


O  Hert  à  désigner  chacune  les  neuf  antiennes  qu'on 
dans  l'A  vent,  neuf  jours  ayant  Noël  :  on  appelle  ainsi  cet» 
tiennes  parce  qu'elles  commencent  tofit^  par  i>xclaBi* 
tion  d. 

0,  interjection,  qui  s'emploie  principalement  derant  le  va- 
catif,  et  qui  exprime  très-bien  le  cri  de  l'exclamation.  Dm 
ce  cas,  la  lettre  o  prend  l'accent  circonflexe  :  ômanpènX 
6  vous,  qui  que  vous  soyez!  etc.  Champagn ac. 

O  suivi  d'une  apostrophe  précède  les  noms  d'nn  gmi 
nombre  de  familles  irlandaises;  par  exemple  Ù'BrkM, 
O'Connell,  etc.  Cest  l'abréviation  de  la  préposition  o/,  de 
un  indice  d'origine  noble. 

O  (François,  marquis  n') ,  seigneur  de  Gresner  et  mi» 
tendant  des  finances.  Cet  homme,  tout  confit  de  débaneka, 
selon  la  pittoresque  expression  de  Mézeray,  était  né  vers  153S. 
Sa  famille  était  originaire  de  Normandie.  A  Tâge  de  vingt  av, 
il  avait  embrassé  la  profession  des  armes.  Soit  qu^il  manqdt 
de  courage,  soit  que  les  tendances  secrètes  de  son  esprit  Te» 
portassent  ailleurs,  ii  renonça  de  bonne  heare  à  un  éliC  aè 
la  gloire  seule  était  la  récompense  des  plus  dangereoM 
épreuves.  Attiré  à  Paris,  où  la  gentilhommerie ,  assise  asx 
étemels  banquets  de  Henri  III,  tnivait  le  sang  et  ron^Mil 
les  os  de  la  France ,  comme  dit  Montaigne,  d^O  fot  pé- 
sente  au  roi  par  Villeqnier,  dont  il  venait  d'épouser  la  ife 
IjC  roi  fit  un  accueil  distingué  au  nouveau  courtisan,  (faînl 
gagner  en  peo  de  temps  les  faveurs  de  son  maître.  En  1571^ 
d'O,  dont  l'esprit,  la  sagacité  inventive  et  les  expédioli 
financiers  avaient  charmé  la  cour,  se  vit  appelé  à  la  phfli 
de  surintendant  des  finances.  Le  pariement  montra  des  Ji^ 
positions  liostiles  contre  le  nouveau  ministre,  que  PopWM 
publique  avait  depuis  longtemps  fiétri.  D'O,  habitué  à  bitfv 
toutes  les  manifestations  sévères  que  sa  conduite  provoqati; 
étala  un  luxe  scandaleux. 

A  cette  époque  l'escarcelle  royale  était  vide ,  et  la  cov 
avisait  aux  moyens  de  la  remplir  sans  qu'il  en  coûtât  flM 
obole  aux  corps  privilégiés.  D'O  crut  résoudre  le  probièf 
en  créant  de  nouveaux  impôts.  Des  réclamations  se  fiiMl 
entendre  de  toutes  les  parties  de  la  France.  Les  étals  de 
Bourgogne  envoyèrent  des  députés  à  Paris ,  pour 
que  la  province  était  hors  d'état  de  payer  les  nouTeanx 
sides.  D'O,  menacé  personnellement,  recula,  dans  la 
d'une  Insurrection  en  Bouiigogne  ;  mais  il  ser(^ieta  sur  d*aalni 
contrées,  et  continua  le  cours  de  ses  déprédations  de  foolH 
natures;  on  en  aura  une  idée  quand  on  saura  que  dans  vm 
seule  année  il  réalisa  un  bénéfice  de  2,400,000  iiTres  nr  Ii 
ferme  des  sels,  quand  le  trésor  recevait  par  cet  imptt  k 
peine  la  moitié  de  cette  somme.  Et  cependant,  cet 
mourut  ne  laissant  que  des  dettes,  car  ses  dépenses 
laient  ses  concussion!»,  et  le  train  royal  qu'il  menait 
tous  ses  reTenus.  «  Ne  faot-ii  pas  qu'il  y  ait  des  misérthisi, 
disait-il  quelquefois  dans  ses  fastueuses  débaudhes?  Hi 
sont  aussi  nécessaires  dans  la  vie  que  les  ombres  dans  ■ 
tableau.  »  A  la  différence  des  Fooquet,  des  Rîclielieiii  ém 
Mazarin,  qui  plus  tard  économisèrent  des  millions,  tout  • 
éclipsant  le  faste  du  souverain,  d'O  manquait  souvent  d'ai^ 
gent,  et  avait  recours  aux  juifs  de  la  Cité.  Sa  passion  pov 
le  jeu  était  l'élément  le  plus  actif  de  sa  ruine.  Pour  combler  le 
déficit  sans  cesse  renaissant  de  ses  propres  finances,  le 
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tendant  se  fit  successivement  donner  par  le  roi  la  charge  de 
grand-maltre  de  la  garde-robe  et  la  liieutenance  générale  de 
la  basse  Normandie. 

D'O  suivit  les  vicissitudes  de  son  maître,  mais  tout  en 
prenant  parti  contre  Henri  IV,  il  ne  se  mêla  jamais  active- 
ment aux  fureurs  de  la  Ligue;  quand  les  troubles  politiques 
et  religieux  prirent  un  caractère  alarmant,  le  surintendant  se 
retira  dans  ses  terres,  et  attendit  paisiblement  les  événements. 
Une  délicatesse  de  conscience,  dit  son  apologiste  Dujon , 
l'empêcha  de  reconnaître  Henri  IV,  après  la  mort  de  Henri  III. 
Cette  délicatesse  était  tout  naturellement  la  crainte  que  le 
nouveau  souverain  ne  réformât  les  abus  du  règne  prÀ^édent. 
Mais  quand  le  manjuis  d*0  vit  la  plupart  des  anciens  cou^ 
tisans  saluer  le  soleil  levant,  il  fit  abstraction  de  âes  soi-disant 
scrupules  ,  et  vint  rendre  hommage  au  Béarnais.  Toutefois, 
pour  dissimuler  toute  la  lAcheté  de  sa  conduite  politique,  il 
feignit  de  mettre  à  sa  soumission  la  condition  que  Henri  IV 
se  réconcilierait  avec  le  pape;  celui-ci  lui  répondit  la  main 
sur  son  épée  et  en  homme  qui  tenait  peu  à  conserver  aux 
affaires  l'ancien  ministre  de  Henri  III.  Cependant,  le  roi  le 
garda  auprès  de  lui  ;  il  fut  un  de  ceux  qui  pénétrèrent  des 
premiers  dans  la  capitale  vendue;  le  roi  Ten  nomma  gou- 
verneur, dans  Tespoir  qu'il  abandonnerait  la  surintendance 
des  finances;  or,  d'O  s'en  garda  bien.  Mais  il  fut  désor- 
mais impossible  à  d'O,  placé  sous  l'œil  clairvoyant  de  Sully, 
de  Momay  et  du  roi ,  de  détourner  les  deniers  publics.  Dès 
ce  moment  il  perdit  toute  influence  politique,  et  sa  vie  pu- 
blique devint  insignifiante.  D*0  expira  le  24  octobre  1594, 
de  plusieurs  maladies,  fruit  de  ses  débauches. 

Alfred  Legott. 

OAJAGA.  Voyez  Oaxaca. 

OASIS.  On  appelle  ainsi  les  endroits  habités  et  suscep- 
tibles d'être  mis  en  culture  qu'on  rencontre  dans  les  déserts, 
plus  particulièrement  dans  ceux  de  l'Afrique  septen- 
trionale, et  qui  forment  comme  de  véritables  lies  perdues  au 
milieu  de  mers  de  sable.  Toutes  les  oasis  du  nord  de  l'A- 
frique sont  des  creux  en  forme  de  bassins,  entourés  de  pe- 
tites chaînes  de  montagnes  et  de  collines ,  où  se  trouve  un 
petit  ruisseau  ou  un  lac  alimenté  par  des  pluies  assez  rares, 
ou  bien  encore  où  coulent  des  sources  provenant  des  hau- 
teurs voisines.  Ces  amas  d*eau  déterminent  les  conditions 
plus  ou  moins  favorables  de  culture  des  oasis,  en  provoquant 
une  active  végétation ,  qu'on  peut  appeler  luxurieuse  par 
rapport  au  désert ,  mais  qui  n'a  rien  d^extraordinaire  et  qui 
d'ailleurs  est  d*une  uniformité  extrême.  Elle  se  compose  sur- 
tout de  palmiers-dattes ,  d'acacias- gommes,  et  de  manne.  Le 
Fezzan,  le  Darfour  et  le  Cordofan  sont  d'immenses 
oasis.  Dans  l'antiquité,  l'oasis  de  Jupiter  Ammon  (au- 
jourd'hui oasis  de  Siwah),  celle  d'Augela  {Audschiba  ou 
Oudschiba  ),  située  plus  à  l'ouest ,  de  même  que  la  grande  et 
la  petite  oasis  à  l'ouest  et  à  peu  de  distance  de  l'Egypte , 
étaient  célèbres;  et  quelques-unes  servaient  de  lieu  de  ban- 
nissement. 

OAXA.  Voyez  Oaxaca. 

OAXAGAou  OAJACA,  l'un  des  États  du  sud  du  Mexi- 
que ,  comprend  une  grande  partie  de  l'isthme  de  Tehuan- 
tepec,  entre  l'Atlantique  et  la  mer  Pacifique,  et  une  superficie 
de  1,120  myriamètres  carrés.  Les  chaînes  escarpées  des 
Cordillères  traversent  cette  contrée  à  partir  de  l'isthme,  dans 
la  direction  du  nord-ouest.  De  tous  les  affluents  de  la  mer 
Pacifique  qu'on  y  trouve  ,  les  plus  importants  sont  le  Rio 
Verde  et  l'Atoyac ,  et  de  ceux  du  golfe  du  Mexique  i'Alva- 
rado.  Le  climat  en  général  est  l'un  dos  plus  agréables  du 
Mexique.  Ce  n'est  que  sur  la  côte,  ou  encore  dans  quelques 
profondes  vallées  ou  fondrières,  que  la  chaleur  devient  par- 
fois accablante.  Les  pluies  y  sont  fréquentes ,  même  dans 
la  saison  sèche,  et  ajoutent  à  la  fertihte  naturelle  du  sol , 
dont  les  principaux  produits  sont  le  maïs,  le  froment,  l'orge 
et  toutes  les  espèces  de  fruits.  On  récolte  en  outre  d'excellent 
coton,  de  l'indigo,  du  café,  du  sucre,  du  cacao,  de  la  va- 
nille sauvage,  des  ananas,  du  jalap,  de  la  salsepareille,  de 
la  rhubarbe  blanche  ;  et  on  exploite  beaucoup  de  bois  de 
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construction  et  de  teinture.  Mais  la  culture  du  nopal  et  l'é- 
lève de  la  cochenille,  qui  vit  sur  cet  arbrisseau,  constituent 
encore  aujourd'hui  la  grande  industrie  et  le  principal  ar- 
ticle d'exportation  du  pays.  Le  règne  minéral  fournit  de 
Tor,  de  l'argent,  du  plomb,  du  cuivre,  un  peu  de  mercure, 
du  fer,  et  notamment  du  fer  magnétique,  du  sel,  du  soufre . 
des  pierres  de  diverses  natures,  de  la  chaux,  du  plâtre ,  etc.v 
et  l'exploitation  des  mines  pourrait  recevoir  de  bien  plus 
importants  développements  qu'elle  n'en  a  pris  jusqu'à  ce 
jour.  L'absence  absolue  de  routes  est  le  grand  obstacle  aux 
progrès  et  à  la  prospérité  du  commerce.  On  y  manque  éga- 
lement de  bons  ports  ;  mais  le  chemin  de  fer  de  l'isthme  de 
Tehuantepec ,  dont  la  construction  a  été  entreprise  par  une 
société  de  capitalistes  des  États-Unis,  sera  d'un  incalculable 
avantage  pour  l'État  d'Oaxaca.  La  population  complt^ 
646,725  âmes  (1871).  Les  blancs  n'y  sont  quVn  petit 
nombre  et  n'habitent  guère  que  les  villes. 

OAXACA,  chef-lieu  de  l'Étal,  siège  d'évêché,  dans  la 
magnifique  yallée  du  même  nom,  qu'arrosent  l'Atoyac  et 
divers  autres  cours  d'eau ,  est  régulièrement  bâti ,  avec  des 
rues  droites  et  larges,  plusieurs  belles  places  et  des  maisons 
en  pierre.  On  y  remarque  le  palais  du  gouvernement ,  vaste 
édifice,  auquel  sont  adjoints  les  prisons,  l'évêché,  la  ca- 
tliédrale,  de  construction  récente,  deux  collèges  et  un  théâtre. 
Population,  26.000  habitants.  Cette  ville  fut  fondée  en  1522, 
sur  l'emplacement  de  Huaxyacac ,  jadis  l'une  des  grandes 
villes  du  royaume  indien  de  Zapotecapan ,  et  porta  d'abord 
le  nom  d'Antequera. 

Les  autres  villes  importantes  de  l'État  d'Oaxaca,  après 
Tehuantepec,  sont  Xalapa  ou  Jalapa,  Miahuallan , 
avec  3,500  habitants  et  une  importante  culture  de  coche- 
nille; et  Jamiliepec,  avec  4,000  habitants. 

Ob.  Voyez  Obu 

OBÉDIENCE  (du  latin  obedientia,  obéissance,  sou- 
mission )  ne  se  dit  ordinairement  qu'en  parlant  des  reli- 
gieux :  Le  supérieur  a  commandé  à  ce  religieux  en  vertu  de  la 
sainte  obédience.  Il  signifie  aussi  Tordre,  la  permission  par 
écrit  qu'un  supérieur  donne  à  un  religieux  ou  à  une  reli- 
gieuse d'aller  en  quelque  lieu ,  de  passer  d'un  couvent  dans 
un  autre  :  Il  ne  saurait  partir  sans  obédience,  sans  montrer 
son  obédience.  Il  indique  encore  l'emploi  particulier  qu'un 
religieux  ou  une  religieuse  a  dans  son  couvent  :  Cette  reli- 
gieuse est  ceilerière  ;  c'est  son  obédience. 

Un  ambassadeur  d^obédience  est  celui  qu*un  roi  expédie 
au  pape  pour  l'assurer  de  son  obéissance  filiale.  Dire  que 
l'ambassadeur  a  été  reçu  à  Vobédience,  c'est  annoncer  qu'il 
a  été  reçu  par  le  pape  en  plein  consistoire  avec  les  cérémo- 
nies d'usage. 

Le  pays  d*obédience  est  celui  dans  lequel  le  pape  nomme 
aux  biénéfices  qui  viennent  à  vaquer  dans  certains  mois  de 
l'année.  Dans  les  temps  de  schisme ,  où  il  y  avait  deux  papes 
à  la  fois ,  le  mot  obédience  .servait  à  désigner  les  différents 
pays  qui  reconnaissaient  l'un  ou  l'autre  pape.  On  disait  ainsi, 
par  exemple  :  Vobédience  d'Urbain  et  Vobédience  de  Clé- 
ment. 

OBÉID  (  i^l  )  ou  OBÉIDHA.  Voyez  Cordopan. 

OBÉISSANCE  (du  latin  obedientia),  action  de  celui  qui 
obéit,  soumission  aux  volontés  d'autrui;  cette  abnégation  de  sa 
propre  personne,  de  sa  propre  volonté  pour  suivre  la  vo- 
lonté d'un  autre,  est  quelquefois  un  vice ,  quelquefois  une 
vertu.  L'obéissance  aux  lois,  la  docilité  d'un  peuple  de- 
vant les  magistrats  qu'il  s'est  donnés,  lorsqu'ils  respectent 
eux-mêmes  le  pacte  social  en  vertu  duquel  ils  existent,  est 
une  vertu.  L'obéissance  de  l'esclave  au  maître,  Pexécutlon 
servile  de  tous  les  ordres  qu'il  donne ,  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal ,  est  un  déplorable  aveuglement ,  un  vice  ah 
premier  chef,  car  celui  à  qui  l'on  dit  de  faire  le  mal  et  qui 
obéit  sans  hésitation,  sans  remords ,  est  aussi  coupable  que 
celui  dont  il  se  fait  l'instrument. 

La  femme,  d'après  notre  Code,  doit  obéissance  au  mari; 
elle  doit  soumettre  sa  volonté  à  la  volonté  de  celui-d;  ac- 
ci-uter  sa  direction,  et  non  chercher  à  le  diriger  à  sa  guise,  c; 
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qui  n^einpèche  pas  bien  des  maris  d'obéir  docilement  à 
leur  femme.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  si  le  mari  comman- 
dait h  la  femme  une  mauvaise  action,  un  acte  déshonorant, 
un  crime,  celle-ci  devrait  ot>éir?  Nul  n'oserait  le  soutenir. 

L'armée  doit  obéissance  absolue  à  ses  chefs  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  service  militaire  ;  et  c'est  là  ce  qui  constitue 
Vobéissance  passive,  base  de  la  discipline  militaire,  et 
contre  laquelle  se  sont  fortement  prononcés  les  partisans  de 
la  liberté.  C'est  cette  obéissance  passive  qui  pendant  l'ère 
des  Césars  faisait  et  défaisait  les  empereurs,  qui  faisait  réussir 
les  coups  d'État  et  les  révolutions  militaires.  Le  soldat  à  qui 
l'on  dit  :  >  Tu  obéiras  passivement,  »  a-t-il  en  effet  le  droit  de 
se  demander  si  l'acte  que  lui  commande  son  chef  Immédiat 
est  ou  n'est  pas  une  trahison  contre  le  chef  de  l'État,  contre 
les  lois  établies?  Devant  l'ennemi ,  l'obéissance  passive,  l'exé- 
cution immédiate ,  sans  raisonner  des  ordres  reçus ,  est 
toujours  une  vertu. 

Toutes  les  religions  ont  prêché  l'obéissance  aux  lois  di- 
Yines  et  humaines;  le  christianisme,  lui  aussi,  n'a  point  failli 
à  cette  mission ,  mais  il  l'a  fait  d'une  façon  moins  absolue  : 
«  Soyéx  soumis ,  dit  cette  reUgion ,  aux  puissances  de  la 
terre,  même  lorsqu'elles  ne  sont  point  d'accord  entre  elles... 
Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César  !  c'est-à-dire  payez 
à  César  la  pièce  de  monnaie  que  son  collecteur  vous  deman- 
dera. Obéissez-lui  matériellement,  tant  qu'il  régnera;  mais 
obéissez  de  cœur  et  d'âme  avant  tout ,  et  préférablement  à 
tons,  au  Roi  des  rois,  à  Dieu,  à  Jésus- Christ.  C'est  cette 
doctrine  théologique  de  l'obéissance  que  les  apôtres  formu- 
laient à  leur  tour  ainsi  :  «  Il  est  plus  nécessaire  d'obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes.  « 

OBÉLISQUES.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  parti- 
culière de  monuments  égyptiens,  consistant  en  un  pilier 
oblong ,  carré  et  toujours  monolithe,  qui  se  rétrécit  vers  son 
extrémité  et  se  termine  en  une  pointe  d'une  nature  spéciale 
appelée  pyramidion.  Le  mot  obélisque  est  grec,  et  signifie 
au  propre  une  petite  pointe.  Le  nom  hiéroglyphique  égyptien 
était  iechen.  Le  but  primitif  de  ces  monuments  était  de  re- 
cevoir une  courte  inscription;  et  la  forme  des  obélisques, 
de  même  que  la  pyramide,  semble  appartenir  originaire- 
ment au  culte  des  morts.  Le  plus  ancien  obélisque  qu'on 
connaisse  fut  trouvé  par  l'exp^ition  prussienne  d'Egypte, 
à  Memj)his ,  dans  un  tombeau^de  la  cinquième  dynastie  ma- 
néthonienne  {voyez  Egypte).  Il  n'a  que  66  centimètres  de 
haut,  est  en  pierre  calcaire,  porte  le  nom  de  celui  à  qui  ap- 
partenait le  tombeau ,  et  tait  aujourd'hui  partie  du  musée  de 
Berlin.  Ou  ne  connaît  en  outre  de  l'antique  Egypte  que  le 
célèbre  obélisque  d'Héliopolis ,  qui  existe  encore  à  Matariéh, 
et  un  second  qui  fait  partie  de  la  galerie  du  duc  de  Nor- 
thumherland  à  Alnwick-Castle.  Tous  deux  datent  de  la 
douzième  dynastie  manéthonienne.  Le  premier,  comme  tous 
les  grands  obélisques,  est  en  granit;  il  a  12  mètres  66  de 
hauteur,  2  mètres  à  la  base ,  un  peu  moins  de  1  mètre  33  à 
son  extrémité,  et  est  dressé  sur  une  base  élevée  ;  le  second, 
eu  pierre  calcaire,  est  de  nature  sépulcrale.  L'obélisque  dit 
de  Begig,  dans  le  Fayoum,  est  une  forme  intermédiaire 
entre  l'obélisque  et  le  stèle;  il  a  13  mètres  de  haut. 

Cette  forme  de  monument  trouva  de  bien  plus  nombreuses 
applications  dans  le  nouveau  royaume  d'Egypte.  L'usage  s'y 
établit  d'élever  un  obélisque  à  chaque  côté  devant  l'entrée 
des  grands  temples  ;  et  on  ne  lui  donnait  que  le  nom  et  le 
titre  soit  du  roi  qui  l'avait  fait  dresser,  soit  du  dieu  objet  du 
culte.  Ordinairement  des  inscriptions  se  trouvaient  aux 
quatre  côtés  ;  ce  n'est  que  très-rarement,  et  alors  seulement 
faute  d'avoir  été  complètement  termiués,  qu'ils  n'en  portent 
pas.  L'obélisque  le  plus  haut  existant  encore  aujourd'hui  en 
Egypte  est  celui  de  Ui  reine  Noumt  Amen,  à  Karnak,  qui  mesure 
2g  mettes  66  centimètres.  La  plupart  des  obélisques  furent 
dressés  à  l'époque  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  dy  nasties  ; 
cependant,  il  eu  existe  aussi  qui  datent  de  la  domination  grec- 
que et  romaine.  Les  empereurs  romains  aimaient  à  faire  trans- 
porter des  obélisques  à  Rome,  à  l'eflet  d'en  décorer  les  places 
publiques.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  neuf  obélisques  à 
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inscriptions  et  plusieurs  sans  inscriptions.  Le  plus  grand  est 
celui  qui  se  trouve  devant  Saint-Jean  de  Latran  et  qui  me- 
sure 33  mètres.  Il  avait  été  primitivement  destiné  par  le  roi 
Thoutmosis  111  à  la  ville  ûeThèbes,  en  l'honneur  d'Anunon- 
Ra.  £n  1831  Méhémet-Ali  fit  présent  à  la  France  de  l'un  des 
deux  obélisques  de  Luxor.  Transporté  à  Paris,  il  orne  au- 
jourd'hui la  place  de  U  Concorde.  11  fut  taillé  par  Ramsès  III. 
Consultez  Zoaga,  De  Origine  et  Vsu  Obeliscorum  (  Rome, 
1797);  UngarelU,  Interpretaiio  Obeliscorum  Urbis 
(Rome,  1842);  L'Hote,  Notice  hisiorique  sur  les  Obélis- 
ques (Parls^  iSZ6). 

A  Axoum,  en  Abyssinie,  on  a  trouvé  aussi  beaucoup 
d'obélisques ,  dont  un  de  26  mètres  66  centimètres ,  imi- 
tations postérieures  des  obélisques  d'Egypte ,  mais  sans  ins- 
criptions. Le  célèbre  obélisque  de  Mimrud  (aujourd'hui  au 
British  Muséum  )  prouve  que  cette  (orme  de  monument 
n'était  point  inconnue  à  l'Asie.  Il  mesure  6  pieds  6  pouces 
anglais,  est  de  marbre  noir,  et  revêtu  sur  ses  quatre  faces 
d'inscriptions  cunéiformes  et  de  figures. 

OBERKAMPF  (Christopoe-Phiuppe),  célèbre  manu- 
facturier, naquit  à  NYeissembach,  dans  le  marquisat  d'Ans- 
pacli,  le  11  juin  1738.  Son  père,  après  avoir  d'abord  essuyé 
quelques  revers  de  fortune,  s'était  fixé  à  Arau,  en  Suisse,  où 
on  lui  avait  concédé  le  droit  de  bourgeoisie  pour  reconnaître 
ses  services  industriels;  il  y  avait  établi  des  manufactures 
de  toiles  peintes,  où  pour  la  première  fois  il  avait  introduit 
l'impression  des  dessins  par  les  plandies  et  par  les  rouleaux. 
A  dix-neut  ans,  Oberkampf  Tint  à  Paris  pour  propager  l'in- 
dustrie repoussée,  méconnue  des  toiles  peintes,  que  l'on 
considérait  comme  devant  amener  l'anéantissement  de  la 
culture  du  lin  et  du  chanvre.  A  vingt-et-un  ans,  avec  un 
modeste  capital  de  600  fr.,  Oberkampft,  remplissant  à  la 
fois  les  fonctions  de  dessinateur,  de  graveur,  d'imprimeur  et 
de  teinturier,  commençait  dans  une  chaumière  de  Jouy 
cette  manufacture  qui  devait  devenir  une  des  plus  impor- 
tantes de  France,  et  qui ,  grâce  à  l'édit  qui  autorisa  en  1759 
la  fabrication  des  toiles  peintes  en  France,  appelait  quelques 
années  après  1,500  ouvriers  dans  une  Tallée  assainie  où  l'a- 
bondance et  le  bien-être  succédaient  au  marasme  et  à  la 
solitude.  Bientôt,  grâce  à  Oberkampf,  notre  pays  compta 
de  nombreuses  usines  du  même  genre ,  occupant  plus  de 
200,000  bras.  Oberkampf,  contre  qui  s'étaient  dans  le  prin- 
cipe déchaînés  de  stupides  animosités,  de  ridicules  envieux , 
fut  l'objet  de  la  reconnaissance  publique;  Louis  XVI  lui  ac- 
corda des  lettres  de  naturalisation  et  de  noblesse  ;  le  dépar- 
tement de  Paris  lui  vota ,  en  1790 ,  une  statue,  que  la  mo- 
destie seule  d'Oberkampf  empêcha  d'élever  ;  Kapoléon  voulut 
en  faire  un  des  représentants  de  l'ûidustrie  dans  le  sénat, 
et  sur  son  refus  le  décora  de  sa  propre  croix ,  en  lui  disant 
que  personne  n'était  plus  digne  de  la  porter,  et  lui  fit 
l'honneur  de  lui  dire ,  à  une  seconde  visite  qu*il  fit  à  Jouy  : 
m  Vous  et  moi ,  nous  faisons  une  bonne  guerre  aux  Anglais, 
vous  par  votre  industrie  et  moi  par  mes  armes.  C'est  en- 
core vous  qui  faites  la  meilleure.  »  Orberkampf  fit  faire  à 
son  art  d'incessants  progrès;  il  sut  par  des  agents,  qu'il  en- 
voyait partout,  recueillir  tous  les  procédés  du  monde  pour 
la  teinture  des  dessins  ;  le  premier  en  France ,  arrachant 
aux  Anglais  le  secret  de  leurs  immenses  métiers  mécaniques, 
il  établit,  à  Essonne,  une  magnifique  filature  mécanique,  qui 
recevait  le  coton  en  balles  et  ne  le  rendait  qu'eu  toiles  pein- 
tes. Cestlà  qu'il  mourut,  en  1815. 

OBERLIN  (JÉaÉMiE-jACQDEs),  savant  archéologue.  Dé 
à  Strasbourg,  en  1735,  fut  d'abord  professeur  au  collège  de 
Strasbourg  et  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville.  Plus  tard  il 
obtint  une  chaire  à  l'université,  et  mourut  le  10  octobre  1 806. 
On  estime  ses  éditions  d'Horace  (  1788),  de  Tacite  (1801  ), 
et  de  César  (  1805;  2*  édit.,  1819).  On  a  en  outre  de  lui 
Orbis  antiqui  monumentis  suis  illustrati  primx  Line» 
(1790);  Artis  diplomaticx  primx  Linea?  (1788);  Glossa- 
rium  Germanicum  medii  xvi  (1784),  et  Muséum  Sehap- 
Jlinianum  (  1773),  description  du  riche  musée  légué  par 
SciMrflen  à  la  ville  de  Strasbourg. 
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ORERLIN  (JEAit-FhÉDÉHic),  frère  du  précë<lent,  philan-  / 
tbrope  célèbre,  naquit  auiisi  à  Strasbourg,  en  t7)0.  Il  étudia  i 
b  tliéolo{^o,  et  fut  nommé  en  1760  au\  fonctions  de  pasteur  | 
à  Waldacli  »  dans  le  pays  qu*on  appelle  le  B  a  n  -  d  e  •  i  a  •  K  u-  j 
che.  Depuis  les  dévastations  que  lui  avait  values  la  guerre  i 
de  trente  ans ,  le  Ban-de-la-Koclie  offrait  si  (>eu  de  res- 
sources à  la  centaine  de  familles  qui  riiabitaient ,  qu'elles 
Bwnqoaicnt  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  sociale. 
Oa  eût  dit  une  peupla<le  de  l'Afrique.  Oberlin  entreprit  de 
changer  cet  état  de  choses,  et  avec  un  succès  tel,  qu'à  la  fin  du 
liècle,  malgré  la  révolution,  la  population  de  cette  commune 
t*élevait  à  5,000  âmes.  Quand  les  travaux  agricoles,  quelque 
perfectionnés  qu'ils  fussent ,  ne  suffirent  plus  à  la  nourrir, 
il  introduisit  le  travail  industriel.  On  commença  par  tresser 
des  chapeaux  de  paille;  vint  ensuite  la  lilaturc  du  c4)ton,  et 
plus  taitl  la  fabrication  des  (^toffes  lorsqu'il  fut  possible  de 
monter  des  métiers.  Enfin,  à  la  sollicitation  d'Oberlin.  le 
manafacturier  Legrand ,  de  Bàle ,  consentit  à  transférer  sa 
fibrique  de  nibans  du  llaut-Rliin,  au  Ban-dc-la-Roclie.  Avec 
le  Inen-étre  Tinstruction  se  répandit,  et  la  population  s*ac- 
cmt  en  proportion  de  l'augmi-ntation  des  ressources  de  la 
commune.  Les  merveilles  obtenues  par  le  travail  au  Ban-de- 
la-Roclie  ne  purent  rester  ignorées ,  et  le  digne  pasteur  fut 
Inrité  à  écrire  l'histoire  des  efforts  de  patience  et  de  dévoue- 
ment grftcc  auxquels  il  était  parvenu  à  faire  ri'gncr  l'aisance 
et  Tabondance  dans  une  contrée  en  proie  naguère  h  la  plus 
attristante  misère.  11  s*cn  acquitta  avec  la  plus  admirable 
modestie ,  et  mu  uniquement  |»ar  le  désir  (pie  l'exemple  de 
let  succès  lui  provoquât  des  imitateurs.  Il  mourut  en  IS26, 
à  Page  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  avait  été  nonuné  par 
Louis  XVI II  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

OBEROXy  roi  des  Elfes,  époux  de  Titania,  apparaît 
pour  la  première  fois  coniuio  roi  du  royaume  de  la  féerie 
dians  Huon  de  Bordeaux,  pair  de  France  y  vieux  poëme 
français  d'iluon  de  Villeneuve,  dont  on  (it  )>lnstard  un  ro- 
Bwn  populaire  en  prose ,  et  qui  appartient  au  cycle  des  lé- 
gendes de  Cliarlemagnc  et  de  ses  paladins.  On  a  écrit  Oberon 
an  lieud'^u6fro)t,  forme  plus  mo<terue  du  vieux  nom  Ài- 
àeron,  répondant  au  nom  allemand  Albrrich,  c'est-à-dire 
roi  des  Elfes.  Shakespeare  dans  \t  Songe  d'une  nuit  d\'tè, 
Spenser  et  Chaucor  ont  emprunté  leur  Olx^on  au  vieux 
poème  français  -.  c'e>t  i\  la  môme  source ,  et  surtout  aux 
Citraits  du  roman  français  duum's  par  \v  comte  de  Tressan, 
dans  sa  Bibliothèque  universelle  des  Romans  (  1778),  que 
'Wieland  puisa  le  sujet  de  son  Oberon  ,  {)oëinc  héroïque 
et  romantique  qui  parut  d'alH)rd  en  (piatorze  chants  dans  le 
Mercure  allemand  (I7d0),  puis,  ntluit  en  douze  chants, 
dans  ses  (Kuvres  choisie^.  Le  texte  de  ro|HTa  d'Oberon  de 
^*eber  est  emprunté  au  poëme  du  Widaud. 

OBÉSITÉ  (du  latin  obesitas,  ayant  pour  radical  le  verbe 
ofteso,  j'engraisse).  On  se  sert  de  ce  terme  pour  désigner 
un  embonpoint  excessif,  provenant  d'une  sural)ondaiice 
de  graisse  qui  se  fi^e  dans  lo  tissu  cellulaire ,  qui  le  ^or^c, 
le  distend  et  augmente  outre  nicsuri.'  la  ina<sc  et  U:  poi«lw  du 
corps. 

Si  la  maigreur  est  un  sujet  de  désolation  i>our  un  grand 
nombre  de  i^ersonnes,  Vobesité  en  est  un  non  moins  vif 
pour  d'autres  ;  elles  veulent  se  dégraisser  à  tout  prix ,  et 
poor  parvenir  a  ce  but  elles  commettent  dos  fautes  plus 
Itanestes  qu'on  n'en  commet  |M)ur  acquérir  de  renihonpoint  ; 
la  plus  commune  et  la  plus  déplorai  île  est  de  faire  us^ge  du 
▼inaigre  :  cet  acide  in^i>ré  dans  Testomac  proiluit  l'eiret 
désiré;  mais  il  cause  une  gastrite,  maladie  si  terrible 
pour  le  physique  comme  pour  le  moral ,  et  dont  la  mort  est 
iKKiTent  le  terme  après  une  longue  série  d'accidents  morbiJe>. 
D*autri's  fois,  on  a  recours  aux  purgatifs,  et  trop  souvent  au 
remède  de  Leroy  :  on  ne  tarde  pas  à  maigrir  après  des 
purgations  reitérées ,  mais  c'est  encore  aux  dépens  de  sa 
sant^  ou  même  de  sa  vie.  Ou  ne  doit  chercher  à  diminuer  les 
excès  d'embonpoint  que  par  le  régime  et  l'exercice. 

OBI  ou  OB,  le  fltuvele  plus  considérable  de  la  Russie  ! 
aaiatique ,  provient  de  la  jonction  successive  de  cM verses  ri-   I 


vières  prenant  leur  source  au  sud  de  Biisi&,  sur  les  frontières 
de  la  Chine.  Il  parcourt  les  gouvernements  de  Tomsk  et  de 
Tobolsk,  est  très-poissonneux,  devient  bientôt  navigable, 
et,  après  avoir  acquis  une  largeur  considérable,  va  se  jeter 
dans  la  partie  de  la  mer  Glaciale  qu'on  ap|>elle  go{fed*Obi, 
en  fonnant  à  son  embouchure  un  vaste  delta.  Le  territoire 
parcouru  par  l'Obi  a  le  double  d^étendue  de  celui  du  Volga, 
et  comprend  une  superficie  de  45,000  myriamètres  carrés. 
En  droite  ligne  son  cours  est  de  1,820  myriamètres,  mais  en 
tenant  compte  des  sinuosités  il  va  au  delà  de  3,300  myriamè- 
tres. L'Irtysch,  le  principal  «muent  de  l'Obi,  prend  sa  source 
en  Dzoungarie,  dans  le  grand  Altaï,  traverse  le  lac  de  Sai- 
sân,  entre  alors  à  Bouchtounninsk ,  sur  le  territoire  russe, 
et  (orme  ensuite  jusqu'à  Omsk  et  Tobolsk  la  longue  ligne  de 
défense  qui,  au  moyen  d'innombrables  points  fortifiés  élevés 
sur  tes  bords  de  cette  rivière,  et  dans  une  étendue  de  plus 
de  l-)0  myriamètres,  met  les  Russes  à  Tabri  des  attaques  des 
peuplades  mongoles  qui  leur  sont  hostiles.  Le  cours  de  l'Ir- 
tysch  lui-même  n*a  i>as  moins  de  200  myriamètres,  et  il  re- 
çoit les  eaux  de  l'Ischim  et  du  Tobol.  Les  autres  atHuents 
les  plus  importants  de  TObi  sont  :  le  Tom,  le  Tschoulun,  le 
Ket,  le  W'akh  et  la  Soswa. 

OBIER.  Voyes  Viorne. 

OBIT9  terme  de  liturgie  catholique ,  s'entend  d'un  ser- 
vice fondé  pour  le  repos  de  l'àme  d'un  mort,  et  qui  doit  être 
célébré  à  des  époques  déterminées.  Ce  mot  vient  du  latin 
o^jre,  mourir,  aller  devant ,  précéder  les  autres,  lequel  est 
com|>osé  de  ob,  devant,  et  de  ire,  aller,  marclier. 

OBITUAIRE,  registre  des  0  bi  ts  tenu  dans  une  église  : 
on  y  inscrit  les  noms  des  morts  et  la  date  de  leur  sépul- 
ture. Ce  sont  ainsi  de  véritables  nécrologes. 

Obituaire  s'est  dit  aussi  substantivement  de  l'homme  qui 
était  pourvu  en  cour  de  Rome  d'un  bénéfice  vacant  par  mort, 
per  obitum,  en  termes  de  daterie.  Ce  bénéfice  était  poursuivi 
par  trois  prétendants,  Tun  obituaire,  l'autre  résignataire 
et  l'autre  dévolutaire. 

OBJECTIF  (Op/i^ue).  Voye.  Lunette. 

OBJECTIF  (Philosophie).  Voyez  Objet. 

OBJECTIOX  (du  latin  objeclio),  ce  qu'on  oppose  pour 
détruire  une  opinion  ,  difficulté  qu'on  élève  sur  l'allégation 
ou  sur  la  proposition  de  la  personne  avec  laquelle  on  dis- 
pute, objectio,  oppositio.  11  y  a  des  objections  ingénieuses, 
délicates,  subtiles,  fortes,  solides,  fondées, sans  réplique. 

OBJECTIVITÉ.  Voyez  Objet. 

OBJET,  OBJECTIls  OBJECTIVER,  OBJECTIVE- 
ME.M  et  OBJECTIVITÉ.  Ces  cinq  mots,  dont  les  trois  der- 
niers sont  à  peine  admis,  jouent,  les  deux  premiers  depuis 
longtemps,  les  autres  depuis  quelques  années,  un  très-grand 
rôle  en  philosophie  et  en  morale,  en  logiVjiie  et  en  gram- 
maire, en  théologie  et  en  esthétique,  science  à  peine  admise 
aussi.  En  philosophie,  le  mot  objet,  dérivé  ô'objicere  (op- 
poser ou  offrir  ),  désigne  d'abord  tout  ce  qui  s'offre  aux  sens. 
Ainsi,  les  couleurs  sont  les  objets  de  la  vue;  le  son  est  l'o^- 
jet  de  l'ouïe  ;  les  corps  tangibles  sont  les  objets  du  loucher  ; 
les  odeurs  sont  les  objets  de  l'odorat;  les  saveurs,  ceux  du 
goût.  On  dit  dans  ce  sens  que  les  corps  naturels  sont  l'o^- 
jet  delà  physique.  En  second  lieu,  ce  mot  s'applique  à  tout 
ce  qui  fait  la  matière  de  la  pensée,  à  tout  ce  que  l'esprit 
peut  percevoir  et  concevoir.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  l'o^c^ 
de  la  métaphysique,  Vobjet  de  la  logique,  pour  désigner 
renseinhle  des  id»;*es  dont  s'occupent  ces  sciences.  Dans  ce 
sens,  il  n'est  rien  qui  ne  puisse  devenir  Vobjet  de  nos  idées. 
Le  sujet  |>eiisant  i»eut  lui-même  devenir  Vobjet  de  la  pensée, 
et  par  conséquent  de  nos  notions. 

Le  sujet  [lensant  peut  en  effet  s'étudier  lui-même,  se  con- 
cevoir, avoir  conscience  de  sa  conception,  se  connaître. 
C'est  ce  que  certains  philosophes  ap|)ellent  le  sujet-objet, 
locution  un  i»eu  étrange ,  puisque  dans  le  langage  ordinaire 
il  y  a  antithèse  entre  !o  Mijet  et  l'objet,  mais  locution  vraie 
dans  cotte  aceeption,  et  qui  se  comprend  parfaitement  dès 
qu'elle  est  expliquée.  Cependant .  si  tout  ce  qui  occupe  la 
I>ensée  et  devient  objet  d'nne  idée  (qu'il  ait  une  existence 
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rédle  ou  quMl  n^existe  qu'idéalement,  c'est-à-dire  dans  Tidée 
da  sujet  pensant),  tout  ne  devient  pas  pour  cela  objei  d^une 
notion  claire  et  précise,  d^une  connaissance  exacte.  Ainsi, 
Vobjet  suprême  de  la  pensée,  Dieu,  ne  peut  jamais  être  pour 
nous  Tobjet  d'une  science  certaine,  quoiqu'il  soit  Tobjet  de 
toute  notre  foi  et  de  toute  notre  adoration  :  il  est  Vobjet  de 
nos  inductions  et  de  nos  affections,  il  n'est  pas  celui  de  nos 
sensations  et  de  nos  intuitions. 

En  troisième  lieu,  la  morale  et  la  philosophie  donnent  le 
nom  à^objet  à  tout  ce  qui  occupe  le  sentiment,  à  tout  ce  qui 
frappe  notre  sensibilité,  nos  insthicts,  nos  désirs,  nos  pré- 
IlSrences;  à  tout  ce  qui  détermine  notre  volonté  ou  modifie 
notre  liberté.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  parle  des  objets  de 
notre  amour,  de  notre  haine,  de  notre  estime,  de  notre  mé- 
pris, de  nos  calomnies,  de  nos  railleries,  de  notre  pitié,  de 
notre  compassion ,  de  notre  jalousie,  de  nos  passions,  etc. 
C'est  encore  dans  le  même  sens  qu'on  dit  d'un  homme  exclu- 
sivement attaché  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  passions ,  qu'il 
n'a  pour  objet  que  sa  gloire,  sa  fortune,  son  intérêt 

En  logique  et  en  granmiaire,  Vobjet  prend  le  nom  de  sujet. 
En  eflet,  quand  on  analyse  les  termes  qui  constituent  la  pro- 
position, Vobjet  d'un  jugement  en  est  appelé  le  sujet  ;  soit 
l'exemple  :  Dieu  est  grand.  Dans  cette  proposition,  Dieu, 
qoi  est  Vobjet  de  l'idée  qu'on  veut  exprimer,  est  appelé  le 
stôet;  l'idée  qu'on  se  fait  de  lui  est  appelée  Vattribut, 

En  esthétique,  on  distingue  soigneusement,  comme  en 
philosophie,  entre  Vobjet  et  le  sujet.  Vobjet  des  beaux-arts 
est  de  plaire;  Vobjet  spécial  de  la  tragédie  est  d'agir  forte- 
ment sur  l'&me  par  la  pitié  et  la  terreur.  Le  sujet  de  chaque 
tragédie  en  particulier  n'a  rien  de  commun  avec  Vobjet  gé- 
nérai de  la  tragédie. 

Du  mot  objet  on  fait  celui  d'objectif,  qui  s'emploie  de 
dtveiBes  manières.  En  philosophie,  on  appelle  objectif,  non 
pas  seulement,  comme  dit  l'Académie,  «  ce  qui  a  rapport 
à  l'objet,  »  mais  ce  qui  est  réel  ou  ce  qui  n'est  pas  simplement 
idéal.  Et  comme,  de  plus,  il  y  a  toujours  dans  nos  idées  au 
mohis  deux  éléments,  l'un  fourni  par  l'objet,  l'autre  fourni 
par  le  sujet ,  le  premier  constitue  Vobjectif,  le  second  le 
subjectif.  En  théologie ,  on  dit  :  «  Dieu  est  notre  béatitude 
objective,  »  pour  dire  qu'il  est  le  seul  objet  qui  puisse  faire 
notre  bonheur. 

Une  fois  le  mot  objectif  reçu,  on  a  glissé,  d'abord  un  peu 
timidement,  puis  avec  plus  de  hardiesse,  celui  d'objectiver. 
Objectiver,  c'est  considérer  le  subjectif  comme  objectif, 
c'est-à-dire  examiner  comme  un  objet  d'étude  ce  qu'il  y  a  de 
subjectif  dans  chacune  de  nos  perceptions,  de  nos  sensations, 
de  nos  idées ,  de  nos  notions,  de  nos  affections,  de  nos  sen- 
timents. On  le  voit,  si  étrange  que  paraisse  ce  verbe,  il  a 
son  mérite,  et  il  est  utile  en  philosophie  :  on  dit  très-bien , 
par  exemple,  en  exposant  le  système  de  Platon,  que  Dieu 
en  faisant  le  monde  a  objectivé  ses  idées,  que  l'univers  est 
une  éclatante  manifestation ,  une  objectivation  des  idées 
de  l'Être  suprême.  Du  verbe  on  a  fait  l'adverbe.  Considé- 
rer une  chose  objectivement ,  c'est  l'examiner  elle-même 
abstraction  faite  de  toute  antre,  de  nous,  par  exemple, 
et  de  la  manière  dont  nous  la  jugeons.  On  conçoit  cepen- 
dant, si  clair  que  soit  ce  mot,  et  si  utUe  que  soit  la  disthic- 
tion  qu'il  sert  à  établhr,  que  cette  distinction  elle-même 
n'est  pas  facile  à  opérer.  En  effet,  il  y  a  nécessairement 
du  subjectif  dans  l'examen  de  tout  objet,  vu  que  c'est  tou- 
jours nous,  sujets  pensants,  qui  faisons  cet  examen,  et 
qn'il  nous  est  hnpossible  de  nous  dépouiller  jamais  entière- 
ment de  nous-mêmes.  Quand  nous  essayons  de  faire  ce  dé- 
pouillement, c'est,  pour  parler  familièrement,  nous-mêmes 
qui  essayons  de  nous  mettre  à  la  porte.  On  conçoit  que  ceU 
est  pour  le  moins  difficile,  sinon  impossible.  En  effet,  com- 
ment faire  en  nous  cette  séparation  de  l'objet  pensé  et  des 
formes  que  nous  apportons  à  la  pensée ,  formes  tellement 
inhérentes  à  notre  intelligence  qu'elle  ne  saurait  opérer  sans 
•Uesf  Examiner  une  idt^e  objectivement,  c'est  donc,  en 
dernière  analyse,  en  enlever  l'élément  subjectif  autant  que 
Ciiresepeut.  Kant,  Fichte,  Schelling,  Hegel,  et 


d'autres  philosophes ,  dont  les  uns  ont  si  bien  distingué 
k  objectif  du  subjectif,  dont  les  autres  ont  si  vainement 
tenté  de  jeter  ensuite  un  pont  sur  l'abîme  qui  les  sépare , 
abîme  qui  a  conduit  les  uns  à  l'idéalisme,  les  autres  au  pan- 
théisme, d'autres  encore  à  la  théorie  de  l'absolu  et  à  celle 
du  sujet-objet,  ont  essayé  en  vam  de  donner  à  cet  égard  l'a- 
lalyse  de  la  belle  synthèse  du  Créateur. 

D'objectivement  à  objectivité,  il  y  a  un  grand  pas.  On  a 
fait  ce  pas.  Le  mot  ainsi  mis  au  monde  signifie  deux  choses, 
l'existence  des  objets  en  dehors  de  nous,  et  cet  état  de  pu- 
reté qu'on  donne  aux  objets  en  la  dégageant  de  la  subjectivité 
de  nos  idées.  L'esthéti<{ue,  qui  n'avait  pas  le  droit  d'être 
difficile  en  matière  de  naturalisation,  s'est  hÂtée  généreuse- 
ment de  conférer  à  ce  mot  des  lettres  de  bourgeoisie.  Elle 
nomme  objectivité  cette  perfection  de  style,  de  dessin  ou 
d'exécution  qui  fait  qu'un  monument  d'art  se  détache ,  se 
conçoit,  et  ressort  avec  une  entière  netteté,  abstraction  faite 
de  toutes  les  conceptions  subjectives  de  l'auteur.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  raisons  de  rejeter  Vobjectivité  que  Vobjectif. 

Matter. 
OBLAT  (d'oblatus,  offert).  Cest  sous  ce  nom  que  l'on 
désignait  anciennement  :  1°  des  religieux  qui ,  en  entrant 
dans  la  vie  monastique,  faisaient  abandon  de  leurs  biens  à 
la  communauté  :  ils  avaient  l'avantage  d'hériter  de  leurs  pa- 
rents au  profit  de  cette  communauté,  tandis  que  leurs  pa- 
rents ne  pouvaient  pas  hériter  d'eux  ;  2®  les  enfants  qui 
étaient  àèi  leur  ftge  le  plus  tendre  voués  aux  ordres  ecclé- 
siastiques par  leurs  parents,  et  qui  dès  ce  moment  n'étaient 
plus  libres  de  renoncer  à  la  règle ,  à  l'habit  auxquels  ils 
avaient  été  voués  ;  3**  des  laïques  qui ,  sans  renoncer  entiè- 
rement au  Doonde,  venaient  vivre  dans  un  couvent,  à  la 
condition  de  payer  une  somme  déterminée  pour  leur  en- 
tretien; 4°  des  laïques  qui,  se  donnante  une  abbaye,  eux  et 
leurs  biens,  s'en  faisaient  serfs,  eux  et  leurs  enfants;  5**  en- 
fui ,  des  soldats  i  n  v  a  1  i  d  e  s  qui ,  avant  la  création  de  l'hOtel 
des  Invalides,  étaient  placés  par  le  roi  dans  des  abbayes  qui 
les  nourrissaient  et  les  entretenaient. 

Une  congrégation  de  prêtres  séculiers  portait  le  nom 
d''oblats  de  Saint- Ambroise  ;  elle  fut  instituée  à  Milan ,  en 
1578,  par  saint  Charles  Borromée;  cet  ordre  fut  ap- 
prouvé par  Grégoire  XllI,  qui  lui  donna  des  privil^es  : 
les  obUts  étaient  ainsi  appelés  parce  qu'ils  s'étaient  ofTerts 
à  l'archevêque  pour  exécuter  tout  ce  qu'il  leur  ordonne- 
rait. 

Il  existe  aussi  une  congrégation  de  femmes  portant  le  nom 
d^oblates.  Elle  fut  fondée  en  1425,  par  sainte  Françoise.  Le 
pape  Eugène  lY  approuva  les  constitutions  de  ces  religieuses, 
qu'on  appelle  aussi  collatines. 

OBLATION  (du  latin  oblatio),  terme  cousacré  en  reli- 
gion ,  offrande,  action  par  laquelle  on  offre  quelque  chose  à 
Dieu  :  Jésus-Christ,  étant  sur  la  croix,  fit  une  oblation  de 
lui-même  à  son  père.  Oblation  se  dit  aussi  des  choses  qui 
sont  offertes  à  Dieu  :  Les  prêtres  ne  vivaient  autrefois  que  d'o- 
blations  ;  Le  bien  mal  acquis  qu'on  offre  à  Dieu  est  une 
oblation  qu'il  rejette. 

•  En  fait  de  cérémonies,  oblation  désigne  particulièrement 
l'action  du  prêtre  qui  avant  de  consacrer  le  pain  et  le  vin  les 
oiïre  à  Dieu ,  afin  qu'ils  deviennent  par  la  consécration  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  c'est  une  partie  essentielle 
du  sacrifice  delà  messe,  et  dans  plusieurs  anciennes  litur- 
gies la  messe  entière  est  appelée  oblation  :  aussi  est-ce 
par  cette  action  que  commence  ce  qu'on  a  nommé  autrefois 
la  messe  des  fidèles.  Tout  ce  qui  précède  était  appelé  au 
quatrième  siècle  ht  tnesse  des  catéchumènes,  parce  qu'im- 
médiatement avant  l'oblation  on  renvoyait  les  catliéchu- 
mènes  et  ceux  qui  étaient  en  pénitence  publique  ;  on  ne 
permettait  d'assister  à  l'oblation ,  à  la  consécration  et  à  la 
communion  qu'aux  fidèles  qui  étaient  en  état  de  participer 
à  la  sainte  eucharistie.  Les  protestants,  ne  reconnaissant 
dans  Ui  messe  ni  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  ni  le  ca- 
ractère de  sacrifice,  ont  été  obligés  de  supprimer  l'oblation 
L'oblation  se  trouve  dans  toutes  les  anciennes  liturgies^  en 
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quelque  langue  qu'elles  aient  été  écrites  :  elle  est  aussi  an- 
cienne que  la  consécration  même. 

OBLIGATION  (du  latin obligatio,  engagement).  Dans 
•on  acception  la  plus  large,  la  plus  étendue,  le  mot  obligû' 
lion  peut  être  considéré  comme  synonyme  de  (feootr,  car 
D  siçufie  l'engagement  où  Ton  est  relativement  à  différents 
devoirs  impos(%.  Ce  n'est  pas  seulement  la  loi  civile  ou 
la  loi  pénale  qui  commandent  et  défendent  certains  actes,  la 
religion  et  la  morale  ont  aussi  leurs  prohibitions  et  leurs  pres- 
criptions :  elles  imposent  à  tous  les  hcmroes  des  devoirs,  qui 
cent  autant  d*obl^ations,  dont  Taccomplissement  importe 
soit  k  rintérèt  général ,  soit  à  quelque  intérêt  particulier, 
•oit  encore ,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  au  re- 
poê,  à  la  sécurité ,  à  l'honneur  de  celui-là  même  qui  doit  s'y 
soumettre.  Toutefois,  ces  obligations  sont  appelées  impar- 
faiteSf  et  cela  vient  de  ce  que  nousn^en  sommes  comptables 
qo*à  Dieu  et  k  la  société ,  et  de  ce  qu^elles  ne  donnent  à  per- 
sonne aucun  droit ,  aucune  action  pour  en  exiger  Tacconi- 
pMssement.  Elles  ne  nous  obligent  que  dans  iejor  intérieur, 
c'est-à-dire  dans  la  conscience,  ce  sanctuaire  impéné- 
fiable,  où  nul  regard  humain  n'a  le  pouvoir  de  lire. 

Par  une  extension  bien  naturelle ,  obligation  signifie 
encore  rengagement  qui  natt  des  services ,  des  bons  offices 
qa'on  a  reçus  d^un  tiers ,  et  dans  cette  nouvelle  acception 
U  se  rapproche  assez  de  reconnaissance  :  c*est  ainsi  qu'on 
a  Migation  de  la  vie  k  un  homme  qui  vous  l'a  sauvée  ;  c^est 
ainsi  qu'on  a  de  grandes  obligations  à  une  personne  de  qui 
OD  a  reçu  de  nombreux  et  importants  services. 

Dans  un  sens  plus  propre  et  plus  restreint,  obligation  est, 
CB  droit,  synonyme  d'engagement  personnel, ti\e&  juriscon- 
sultes la  définissent  un  lien  de  droit  ou  d'équité,  qui  nous 
impose  la  nécessité  de  donner  ou  de  faire  une  chose  suivant 
les  lois  de  notre  pays.  Cette  définition  est  empruntée  auK 
aotsan  romains. 

Les  obligations  prennent  leur  source  dans  la  loi ,  les  con- 
trats, les  quasi -contrats,  les  délits  et  les  quasi-délits;  en 
Antres  termes,  dans  toutes  les  causée  qui  peuvent  engendrer 
a  lien  de  droit.  Les  obligations  imposées  par  la  loi  sont 
des  oigagements  formés  involontairement ,  et  prescrits  on 
par  la  nature  et  la  situation  des  choses,  ou  par  Tintérêt 
féaéral  *.  tels  sont  les  engagements  entre  propriétaires  voi- 
siiis  (  voyez  Servitude  ),  et  ceux  des  tuteurs  et  autres  admi- 
aistrateurs  qui  ne  peuvent  refuser  la  fonction  qui  leur  est 
délérée.  Les  engagements  résultant  des  quasi-contrats, 
délits  et  quasi-délits,  naissent  d'un  fait  personnel  à 
cdai  qui  se  trouve  obligé;  enfin,  les  obligations  qui  naissent 
dM  con  trats  (et  ce  ^ont  les  plus  fréquentes)  sont  appelées 
MIgations  conventionnelles,  et  ce  sont  celles  que  nous 
allons  traiter. 

Les  obligations  qui  résultent  des  conventions  sont  de  plu- 
sieurs espèces  :  elles  sont  réelles,  ou  personnelles,  ou  l'un 
et  l'autre  en  même  temps;  puis,  pures  et  simples,  condi» 
fêonnelles,  solidaires,  à  terme,  alternatives  et  faculta- 
tives, divisibles  ou  indivisibles,  ou  avec  clauses  pénales, 
selon  la  nature  du  contrat  et  le  mode  d'engagement  con- 
tracté. 

Il  existe  aussi  une  dernière  espèce  d'obligations,  dont  il  faut 
Mea  dire  quelques  mots  :  ce  sont  les  obligations  naturelles, 
ffos  lois  ne  les  ont  pas  définies;  elles  se  sont  bornées  à  leur 
donner  l'effet  d'empêcher  toute  répétition  touchant  ce  qui  a 
été  donné  pour  les  remplir.  Le  jeu  et  le  pari  sont  dans  ce 


On  appelle  obligations  réelles  celles  qui  n'engagent 
pas  seuIeoMnt  les  |)€rsonnes  qui  les  ont  contractées  et  qui 
j  ont  figuré ,  et  dont  les  effets  s'étendent  aux  héritiers  et 
imeoesseurs  de  toutes  les  parties  contractantes.  Elles  sont 
léeiles,  parce  que  les  droits  et  les  charges  qu'elles  consti- 
Uieat  sont  choses  figurant  à  l'actif  et  au  passif  de  la  succes- 
Hon,  et  que  les  héritiers  delà  partie  obligée  sont  tenus  d'ac- 
^aitter  l'engagement,  comme  leurs  auteurs;  de  même  que  les 
fcéiitiers  de  la  partie  au  profit  de  laquelle  il  avait  été  contracté 
penvent,  pour  en  obtenir  l'exécution,  exercer  toutes  les 


actions,  et  jouir  de  tous  les  droits  qui  appartenaient  à  ceux 
qu'ils  représentent.  Souvent  les  obligations  réelles  justifient 
encore  mieux  leur  titre ,  car,  outre  la  personne  du  débiteur 
et  de  ses  héritiers,  elles  affectent  particulièrement  un  im- 
meuble, qui  sert  de  garantie  à  leur  accomplissement,  et  sur 
lequel  elles  doivent  être  exécutées. 

Vobligation  personnelle  ne  lie  et  n'engage  que  la  per- 
sonne de  celui  qui  l'a  contractée,  de  même  que  ses  béné- 
fices ne  doivent  profiter  qu'à  celui  au  profit  de  qui  elle  a  été 
consentie.  Ses  effets  ne  s'étendent  point  jusqu'aux  héritiers 
des  parties  contractantes  :  dans  ces  sortes  d'obligations,  le 
débiteur  n'a  voulu  s'engager,  et  ne  s'engage  qu'envers  le 
créancier  exclusivement  à  tout  autre,  et  ce  dernier  ne  sti> 
pule  que  pour  lui-même. 

Les  obligations  sont  tout  à  la  fois  réelles  et  personnelles 
quand  elles  lient  également  les  personnes  et  les  choses  ; 
quand,  indépendamment  de  l'action  personnelle  ouverte 
contre  le  débiteur,  un  immeuble  est  hypothéqué  à  la  ga- 
rantie de  leur  exécution.  Dans  ce  cas,  elles  suivent  l'im- 
meuble affecté,  dans  quelques  mains  qu'il  passe  et  à  quelque 
titre  qu'il  y  passe,  et  la  personne  du  débiteur  n'en  reste  pas 
moins  engagée.  Les  obligations  pures  et  simples  sont 
celles  qui  sont  contractées  sans  conditions,  nous  appe- 
lons obligations  conditionnelles  celles  qu'on  fait  dépendre 
d'un  événement  futur  et  incertain,  soit  en  les  suspendant 
jusqu'à  ce  que  l'événement  arrive,  soit  en  les  résiliant  selon 
que  l'événement  arrivera  ou  n'arrivera  pas  :  de  là  deux 
espèces  de  conditions,  la  condition  suspensive,  et  la  co/i- 
dition  résolutoire.  Le  législateur  a  pris  soin  de  définir  en- 
core trois  autres  espèces  de  c  o  n  d  i  t  i  o  n  s,  qui,  à  proprement 
parler,  ne  forment  qu'autant  de  sections  de  chacune  des 
deux  premières  catégories,  sans  appartenir  exclusivement 
à  l'une  ou  à  l'autre  :  ce  sont  les  conditions  casuelle,  potes- 
tative  et  mixte,  La  condition  suspensive  est  celle  qui  dépend 
ou  d'un  événement  futur  et  incertain ,  ou  d'un  événement 
actuellement  arrivé  mais  encore  inconnu  des  parties.  Dans 
le  premier  cas,  l'obligation  ne  peut  être  exécutée  qu'après 
l'événement;  dans  le  second,  elle  a  son  effet  du  jour  où  elle 
a  été  contractée.  La  condition  résolutoire  est  celle  qui  par 
son  accomplissement  opère  la  révocation  de  l'obligation  et 
remet  les  choses  au  même  état  que  si  l'obligation  n'avait  ja- 
mais existé. 

L'obligation  à  terme  est  celle  dont  l'exécution  n'est  pas 
suspendue,  mais  seulement  retardée  jusqu'à  une  époque 

désignée. 

VohWg^VkOXi  alternative  çX  facultative  est  celle  par  la- 
quelle le  débiteur  s'engage  à  fournir  l'une  de  deux  ou  plu- 
sieurs  choses.  Le  choix  appartient  au  débiteur,  à  moins  que 
le  contraire  n'ait  été  expressément  stipulé. 

Les  obligations  solidaires  existent  dans  deux  circons- 
tances, lorsqu'il  ya  solidarité  entre  les  créanciers,  ou 
solidarité  entre  les  débiteurs. 

L'obligation  est  divisible  quand  elle  a  pour  objet  une 
chose  qui  dans  sa  livraison ,  ou  un  fait  qui  dans  l'exécu- 
tion, est  susceptible  de  division,  soit  matérielle,  soit  intel- 
lectuelle; si  la  chose  ou  le  fait  ne  sont  susceptibles  d'au- 
cune division,  elle  sera  indivisible.  Toutefois,  l'obligation 
peut  être  indivisible,  bien  que  la  chose  ou  le  fait  qui  en 
sont  l'objet  soient  susceptibles  de  division,  si  le  rapport 
sous  lequel  on  les  a  considérés  dans  l'obligation  ne  les  rend 
pas  susceptibles  d'exécution  partielle. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  clauses  pénales  ajoutées 
aux  obligations  avec  les  dommages  et  intérêts  qu'entraîne 
souvent  leur  inexécution  :  les  dommages  et  intérêts  ne 
peuvent  être  prononcés  qu'en  réparation  d'un  préjudice 
causé  et  souffert,  et  les  clauses  pénales  ne  sont  ajoutées  aux 
obligations  que  pour  en  assurer  l'exécution. 

Les  obligations  imposent  des  devoirs  à  l'une  des  parties 
et  confèrent  des  droiU  à  l'autre  :  légalement  contractées, 
elles  sont  la  loi  de  ceux  qui  y  on^  pris  part.  L'obligation  de 
donner  emporte  celle  de  livrer  et  de  conserver  la  chose  jus- 
qu'à la  livraison ,  à  peine  de  dommages  et  Intérêts.  Toute 
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obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  Taire  se  résout ,  en  cas 
d^inexécution  de  la  part  du  débiteur,  endommages  et  intérêts. 
Néanmoins,  et  sans  préjudice  des  dommages  et  intérêts ,  le 
créancier  a  le  droit  de  demander  la  destruction  de  ce  qui 
aurait  été  fait  en  contravention  aux  engagements;  il  peut 
même  être  autorisé  à  le  faire  détruire  aux  frais  du  débiteur, 
comme  il  peut  Têtre  à  faire  exécuter  lui-même,  au  compte 
du  débiteur,  l'obligation  de  Jaire  par  lui  contractée.  Les 
dommages  et  intérêts  dus  au  créancier  en  pareil  cas  sont  en 
général  en  proportion  de  la  perte  qu'il  a  faite  et  du  gain  dont  il 
a  été  privé,  sauf  quelques  exceptions  prévues  et  exprimées 
par  la  loi.  Si  ta  force  majeure  ou  un  événement  fortuit  ont 
empêché  le  débiteur  d'exécuter  l'engagement ,  il  ne  doit 
aucuns  dommages  et  intérêts  :  ils  ne  sont ,  au  surplus,  dus 
^ue  lorsque  le  débiteur  a  été  mis  en  demeure  d'accomplir 
Tobligation,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  obligation  de 
ne  pas  faire ,  cas  auquel  ils  le  sont  par  le  fait  seul  de  la 
contravention.  Du  reste,  les  obligations  n'ont  d'effet  qu'entre 
les  parties  contractantes;  elles  ne  peuvent  nuire  aux  tiers, 
et  ne  leur  profitent  que  lorsqu'on  a  stipulé  pour  eux  dans 
les  limites  posées  par  l'art.  1121  du  Code  Napoléon.  C'est  à 
ceux  qui  réclament  l'exécution  d'une  obligation  qu'incombe 
le  devoir  d'en  prouver  l'existence,  comme  celui  qui  se 
prétend  libéré  doit  justifier  le  payeuient  ou  le  fait  qui  a 
produit  l'extinction  de  l'obligation.  Cette  double  justification 
se  fait  soit  par  acte  authentique,  soit  par  acte  sous  seing  privé, 
soit  dans  les  bornes  fixées  par  la  loi,  par  la  preuve  testi- 
moniale, soit  par  des  présomptions,  soit  par  l'aveu  de  la 
partie,  soit  enfin  à  l'aide  du  serment. 

Les  obligations  s'éteignent  par  le  payement,  la  cession 
debiens,  lanovation,  la  remise  volontaire,  la  com- 
pensation, la  confusion,  la  perte  de  la  chose  due,  la 
nullité,  ou  la  rescision  de  l'obligation,  par  l'effet  de  la 
condition  résolutoire,  et  enfin  par  la  prescription. 

En  termes  de  finances  on  donne  le  nom  d'obligations  à 
des  valeurs  émises  par  les  États,  les  villes,  les  départements, 
les  compagnies  de  chemins  de  fer,  pourcouvrir  des  emprunts 
remboursables  par  des  tirages  successifs  et  auxquelles  sont 
souvent  attachées  de*  primes.  Guillemeteau. 

OBLIGEANCE,  OBLIGEANT.  Vobligeance  est  la 
disposition,  le  penchant  à  rendre  des  services  signalés  qui 
ne  sont  pas  dus,  et  qui  lient  celui  qui  les  reçoit  en  i'o^h- 
geant  à  un  retour,  à  un  sentiment  de  reconnaissance. 
L'homme  obligeant  est  celui  qui  s'estime  heureux  de  rendre 
ces  services.  11  est  deux  termes  que  l'on  a  l'habitude  de 
confondre,  mais  à  tort,  avec  celui  d'obligeant  :  ce  sont 
ceux  de  serviable  et  à'o/ficieux.  Une  simple  définition  suf- 
fira pour  déterminer  leur  différence.  Serviable  (de  servire, 
servir),  qui  est  toujours  prêt  à  rendre  service,  de  ces  ser- 
vices ordinaires  que  nous  nous  rendons  dans  la  société. 
Officieux  y  disposé,  empressé  à  rendre  de  bons  offices,  c'est- 
à-dire  des  services  agréables  et  utiles,  qui  aident,  concourent 
au  succès  de  vos  desseins  ;  des  services  que  des  sentiments 
et  des  relations  particulières  font  regarder  comme  des 
devoirs  (officia).  Cela  posé,  l'homme  serviable  sera  celui 
qui  est  prompt  et  empressé  h  tous  senir  dans  l'occasion, 
comme  un  serviteur  l'est  à  l'égard  d'un  maître.  L'homme 
officieux  sera  affectueux  et  zélé,  comme  un  client  à  l'égard 
de  son  patron.  L'homme  obligeant,  au  contraire,  sera  aise 
et  flatté  de  vous  servir  dans  le  besoin;  il  va  au-devant  de 
l'occasion  pour  obliger.  VUomme  serviable  se  fait  un  plai- 
tir  d'être  utile;  tout  ce  qu'il  peut  par  lui-même,  il  le  fait, 
mais  il  est  circonscrit.  L'homme  officieux  se  fait  un  de- 
voir de  concourir  à  vos  desseins,  mais  il  peut  être  intéressé; 
c'est  moins  quelquefois  par  caractère  que  par  habitude  et 
combinaison.  L'homme  obligeant  ne  considère  que  le  plai- 
air  de  vous  rendre  heureux.  C'est  faire  plaisir  à  l'homme 
ierviable  que  de  le  mettre  à  portée  de  vous  faire  plaisir  à 
TOUS- même.  Cest  entrer  dans  les  vues  de  l'homme  officieux 
que  de  réclamer  ses  bons  offices  aTec  confiance.  C'est  bien 
mériter  de  l'homme  vraiment  obligeant  que  de  le  tronver, 
par  préférence,  digne  de  vous  obliger. 


—  OBLIQUE 

OBLIQUE,  OBLIQUITÉ  (du  iAnnobliguitas),  Ce  der- 
nier mot  sert  en  général  à  désigner  la  position  respective 
de  deux  ou  plusieurs  lignes  entre  elles,  de  plans  entre  eux,' 
ou  de  lignes  relativement  à  des  plans,  etc.  Toutes  les  fois 
que  les  directions  de  plusieurs  lignes  prolongées  indéfini- 
ment forment  entre  elles  des  angles  aigus  et  obtus,  ces 
lignes  sont  réciproquement  obliques  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  Une  oblique  quelconque  à  une  autre  ligne  est 
toujours  plus  longue  que  laperpendiculaireà  celle-ci  et 
qui  part  du  même  point  que  l'oblique.  On  démontre  faci- 
lement :  1**  que  des  obliques  qui  s'écartent  également,  les 
unes  à  droite,  les  autres  à  gauche,  du  pied  de  la  perpendi- 
culaire, sont  égales  entre  elles  ;  2°  que  la  plus  grande  des 
obliques  à  une  perpendiculaire  est  celle  qui  s'en  écarte  le 
plus,  d'où  il  suit  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  deux  obliques 
égales  entre  elles  situées  d'un  même  côté  d'une  perpen- 
diculaire. Une  ligne  est  oblique  à  un  plan  lorsque  sa  direc- 
tion forme  avec  celui-ci  des  angles  aigus  et  obtus  :  dans  ce 
cas,  le  plan  est  dit  aussi  oblique  à  la  ligne  ;  des  plans  sont 
obliques  entre  eux  toutes  les  fois  que  leurs  directions,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  ne  forment  pas  entre  elles  des 
angles  droits. 

L'obliquité  joue  un  grand  rôle  en  astronomie  :  les  axes 
des  planètes  sont  tous  plus  ou  moins  Inclinés  aux  plans  de 
leurs  orbites.  L'obliquité  de  l'équateur  terrestre,  relative- 
ment au  plan  de  l'écliptique  ou  de  l'orbite  que  décrit 
notre  planète,  est  d'environ  23  degrés  et  demi. 

La  principale  cause  du  froid  que  nous  éprouvons  en  hiver 
est  due  sans  doute  au  plus  grand  éloignement  du  Soleil ,  en 
cette  saison ,  des  pays  que  nous  habitons  ;  néanmoins,  la  di- 
rection oblique  avec  laquelle  les  rayons  de  cet  astre  vien- 
nent frapper  les  objets  qui  nous  environnent  doit  entrer  pour 
quelque  chose  dans  le  refroidissement  que  nous  éprouvons  : 
quoique  le  soleil  luise  pendant  six  mois  sur  les  régions  qui 
avoisinent  les  pôles ,  des  glaces  étemelles  se  forment  inoes* 
samment  dans  ces  contrées. 

Tous  les  peuples  qui  vivent  entre  les  pôles  et  l'équateur 
ont  la  sphère  oblique,  parce  que  leur  horizon  ne  coupe 
pas  l'équateur  à  angles  droits. 

En  anatomie,  on  appelle  muscles  obliques  tous  ceux  dont 
l'action  s'exerce  suivant  des  directions  qui  ne  sont  pas  pa- 
rallèles aux  plans  qui  divisent  le  corps  suivant  la  verticale. 

Teyssèdre. 

Figurément,  o^/t^ue signifie  qui  manque  de  droiture,  de 
franchise  :  Cet  homme  a  une  conduite  oblique  ;  il  suit  une 
marche  oblique,  des  voies  obliques;  il  emploie  des  moyens 
obliques.  Il  se  prend  aussi  pour  indirect ,  détourné  :  une 
louange  oblique,  une  accusation  oblique.  Fort  usité  autre- 
fois dans  ce  sens,  il  ne  l'est  presque  plus  aujourd'hui. 

OBLIQUE  (Grammaire).  Ce  mot  s'emploie  assez  fré- 
quemment pour  caractériser  certains  cas  de  la  déclinaison 
dans  quelques  langues ,  et  dans  toutes  pour  distinguer  cer- 
tains temps  du  verbe  et  certaines  propositions.  Oblique ,  en 
grammaire ,  est  opposé  h  direct.  Dans  la  déclinaison  latine, 
tous  les  cas  sont  considérée  comme  obliques,  excepté  le 
nominatif,  parce  qu'ils  désignent  moins  directement  le  sujet 
de  la  proposition ,  dont  le  nom  ou  le  pronom  fait  partie  ;  par 
contre,  le  nominatif  est  nommé  cas  direct,  parce  qu'il  va 
plus  directement  au  but  de  l'institution.  Dans  la  conjugaison, 
les  temps  obliques  sont  ceux  qui  ne  peuvent  servir  qu'à 
énoncer  une  proposition  incidente  subordonnée  à  un  anté- 
cédent, comme  le  subjonctif  par  exemple,  tandis  que  les 
modes  directs  sont  ceux  dans  lesquels  le  verbe  sert  à 
énoncer  une  proposition  principale  :  tels  sont  l'indicatif  et 
l'impératif. 

Quant  aux  propositions  obliques,  ce  sont  celles  qui 
énoncent  l'existence  d'un  sujet  sous  un  attribut ,  de  manière 
à  présenter  cett^  énonciation  comme  subordonnée  à  une 
autre  dont  elle  dépend ,  et  qu'elle  est  appelée  à  compléter. 
Dans  cette  phrase  :  //  importe  que  vous  travailliez,  la  pro« 
position ,  que  vous  travailliez ,  qui  est  subordonnée  à  la 
première,  il  importe,  ei  qui  est  indispensable  h  son  corn* 
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frtÉfoMBt,  est  une  proposition  oblique.  Toutes  les  propo- 
sitions (Àliques  sont  nécessairement  incidentes  :  ce  qui  ne 
reut  pss  dire  toutefois  que  toutes  les  propositions  incidentes 
soient  obliques.  CaiuiPAGNAC. 

OBLIQUE  (  Tactique  ).  Ce  mot  indique  une  manœuvre, 
rne  marclie,  un  alignement ,  exécutés  à  droite  ou  à  gauche 
d\ine  ligne  de  bataille.  Dans  Técole  do  soldat  et  de  peloton, 
la  marche  oblique  consiste  k  porter  la  jambe  droite  ou  la 
jambe  gauche  en  avant  et  du  cOté  opposé  h  celui  vers  lequel 
on  oblique ,  au  lieu  de  la  porter  directement  en  avant  et 
devant  soi.  Dans  la  grande  tactique,  un  mouvement  oblique 
s'exécute  en  faisant  déborder  la  droite  ou  la  gauche  d*un 
régiment,  d*une  division  ou  d'une  armée,  de  l'aile  qui  lui 
est  opposée.  Les  mouvements  obliques  ont  pour  but  d'éviter 
les  ot»tacles  qui  se  présentent  à  droite  ou  à  gauche  d'une 
ligne  marchant  en  ordre  de  bataille.  Au  commandement  de  : 
Oblique  à  droite  on  à  gaucfie,  cette  manœuvre  se  tait 
arec  la  même  exactitude  et  la  même  précision  que  les  mar- 
ebes  en  avant.  Dans  l'infanterie  et  l'artillerie ,  on  exécute 
des  feux  obliques  lorsque  l'ennemi,  changeant  de  direc- 
tion ,  se  porte  à  droite  ou  à  gauche  des  lignes  de  bataille , 
dans  rintention  de  les  attaquer  ou  de  les  surprendre. 

SIC4RD. 

OBLIQUITÉ  DE  L'ÉCLIPTIQUE.  Voyez  Ecup- 

OBLONG9  OBLONGUE,  qui  est  beaucoup  plus  long 
que  large,  plus  large  que  haut.  Un  parallélogramme  dont  les 
côtés  sont  inégaux  est  une  figure  oblongue  ;  une  ellipse  est 
une  Agure  oblongue.  On  dit  aussi  un  jardin  oblong,  une  place 
oblongue. 

Oblong  se  dit  en  librairie  du  format  des  livres  qui  ont 
moins  de  hauteur  que  de  largeur  :  un  in-folio,  un  in-quarto 
obUmg.  Les  livres  de  musique  sont  souvent  oblongs. 

OBOLE  (  en  grec  060X0;),  petite  monnaie  g  re  c  q  ue,  qui 
valait  la  sixième  partie  de  la  drachme.  On  a  aussi  donné 
ee  nom  en  France  à  une  petite  monnaie  de  cuivre,  valant  la 
moitié  d'un  denier  tournois.  C'est  de  cette  pièce  que  nous 
est  restée  cette  phrase  proverbiale  :  Je  n'en  donnerais  pas  une 
obole  ^  pour  dire  :  Je  n'en  donnerais  pas  le  moindre  prix. 

Obole  s'est  dit  en  outre  d'un  |>etit  poids  qui  pesait  douze 
freins. 

OBOTRITES.  FoyesWENDEs. 

OBREIVOVir.n.  royes  Sektii. 

OBREPTION  (  du  latin  obripere,  obtenir  par  surprise). 
te  appelle  obreption  la  fraude  qu'on  a  commise  dans  l'ob- 
iMlion  de  quelque  grâce ,  titre  ou  concession  d'un  supérieur 
m  lui  taisant  une  vérité.  C'est  la  fraude  par  réticeuce,  à  la 
dillérence  de  la  subreptwn,  qui  désigne  la  fraude  par  allé- 
^lion  d'un  fait  faux.  On  nomme  obreptices  et  subreptices 
laa  titres  ou  concessions  qui  ont  été  obtenus  par  obrcplion 
ou  subreption. 

CPBRIEN  9  vieille  famille  irlandaise,  dont  l'ancêtre  « 
Brian  Barounlie,  l'un  des  plus  célèbres  héros  de  l'Irlande, 
périt  en  l'an  1014,  à  la  bataille  de  Cloestarf.  Ses  descendants 
prirent  le  titre  de  rois  de  Thomond ,  mais  restèrent  tribu- 
taires des  Anglais;  et  en  1&43  Murrough  O'Bribn,  ayant 
fait  acte  de  complète  soumission  à  la  couronne  d'Angleterre, 
foi  créé  pair  d'Irlande  sous  le  titre  de  comte  de  Thomond  et 
de  baron  d'Incliinquin.  C'est  de  son  fds  atné,  Dermod,  que 
descendait  Murrough  O'Bbien,  créé  marquis  de  Thomond 
en  1800,  et  mort  en  1808.  Son  neveu  James  O'Bkien,  troi- 
nième  marquis  de  Thomond ,  fut  nommé  en  1847  amiral 
de  la  flotte.  Le  fils  cadet  du  premier  comte  Murrough  O'Brien, 
fût  le  grand-père  de  Donough  O'Briem,  de  Dromoland  dans 
le  comté  de  Clare,  qui  en  1686  obtint  le  titre  de  baronnet' 
Sîr  Edward  O'Bkien  ,  quatrième  baronnet,  mourut  en  1837, 
laissant  plusieurs  enfants.  L'alné,  sir  Edward  O'Brien, 
lord  lieutenant  du  comté  de  Clare,  héritera  de  la  pairie  du 
marquis  de  Thomond  actuel,  en  qui  s'éteint  la  branche  aînée 
des  O'Brien.  Membre  de  la  chambre  des  communes  de  1826 
à  1830,  puis  de  1847  à  185Î,  il  y  siégea  parmi  les  plus 
dents  conservateurs  et  protectionaistes. 
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Son  frère  WHliam  Smith  O'Bmch  ,  né  en  1803 ,  hérita 
de  la  fortune  considérable  de  sa  mère,  et  fut  élu  en  1832 
membre  de  la  chambre  des  communes,  par  la  Tille  de  Ll- 
merick.  Quoique  protestant  et  appartenant  à  une  famille 
tory ,  il  ne  tarda  pas  h  s'associer  à  l'agitation  pour  le  rappel 
provoqué  par  O'Connell,  et  lutta  de  violence  avec  ses  cheft. 
Peu  à  peu  il  se  forma  sons  sa  direction  un  parti  nouveau, 
la  Jeune  Irlande,  qui,  loin  de  s'en  tenir  h  l'agitation  légale 
recommandée  par  O'Connell,  résolut  d'employer  au  besoin 
la  force  pour  obtenir  la  séparation  de  l'Irlande  d'avec  l'An- 
gleterre, le  rétablissement  du  pariement  iriandais ,  etc.  Une 
effroyable  famine  à  laquelle  l'Irlande  fut  alors  en  proie 
augmenta  encore  l'irritation  des  esprits  ;  et  après  la  mort 
d'O'Connell ,  l'influence  d'O'Brien  et  de  son  parti  devint 
prépondérante  en  Irlande.  Toutefois,  il  recommanda  encore 
de  s'abstenir  de  toute  mesure  précipitée ,  et  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Reproductive  Employement  il  indiqua  les 
moyens  propres ,  suivant  lui,  à  venir  en  aide  aux  maux  de 
rirlande.  Mais  à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Février,  il 
renonça  à  ses  projets  de  politique  pradente ,  et  crat  le  nK>- 
ment  venu  de  frapper  un  grand  coup  pour  obtenir  l'affran- 
chissement do  son  pays.  Il  alla  d'abord  à  Paris ,  où  M.  de 
Lamartine  lui  fit  le  plus  chaleureux  accueil ,  lui  prodigua 
les  phrases  et  les  vœux,  mais  se  garda  bien  de  lui  promettre 
l'appui  de  la  France  pour  une  insurrection  en  Irlande.  Ce 
petit  désappointement  n'empêcha  pas  O'Brien  de  convoquer 
à  Dublin  une  convention  nationale  de  300  membres,  dont 
la  réunion  fut  tout  aussitôt  prohibée  par  le  gouvernement 
anglais.  Un  procès  intenté  à  O'Brien  n'aboutit  point,  parée 
que  le  jury  ne  put  se  mettre  d'accord  sur  le  verdict  à  ren- 
dre; mais  des  bandes  armées  s'étant  formées  à  sa  voix  sur 
tous  les  points  de  l'Irlande,  le  ministère,  avec  l'autorisation 
du  parlement,  suspendit  VHabeas  corpus,  et  lança  des 
mandats  d'amener  contre  Smith  O'Brien  et  les  autres  me- 
neurs de  la  Jeune  Irlande.  La  fin  du  mouvement  insurrec- 
tionnel fut  aussi  prompte  que  misérable.  Le  29  juillet  1848, 
il  suffit  de  quelques  policemen  pour  disperser  les  bandes 
armées  réunies  à  la  voix  d'O'Brien.  Lui-même  f\it  arrêté, 
traduit  en  justice,  et  condamné  le  »  octobre  suivant  k  la 
peine  de  mort.  Le  jugement  ne  put  être  cassé;  mais  la 
reine  commua  la  peine  capitale  en  celle  du  bannissement  à 
vie  en  Australie;  et  en  juillet  1849  le  condamné  partit  pour 
sa  destination.  11  habita  la  Tasmanie,  et  par  suite  de  Tarn- 
nistie  accordée  en  185G,  il  a  pu  rentrer  dans  sa  patrie.  Il 
est  mort  oublié  le  18  juin  1864 ,  à  Bangor. 

OBSCÉNITÉ ,  parole ,  image ,  action ,  discours ,  te- 
bleau,  danse,  chanson,  qui  blessent  la  pudeur.  Les  lan- 
gues auciennes  comportaient  des  obscénités  que  ne  soufTri- 
rail  point  la  nôtre  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  ; 


Le  latin  dans  ses  mots  brave  rhoDaélelé. 


Les  libertins  aiment  les  discours ,  les  peintures ,  les  livres 

obscènes. 

OBSCUB.  Ce  qui  n'est  pas  clair,  ce  qui  manque  de 
clarté;  obscurcir  ,  c'est  rendre  plus  sombre,  moins  lu- 
mineux.'Le  mot  obscur  s'emploie  également,  dans  ses  di- 
vers sens,  au  propre  et  au  figuré.  Il  y  a  entre  ces  mots, 
qui  paraissent  synonymes,  obscur,  sombre,  ténébreux,  des 
nuances  Irès-saisissables.  L'obscurité  est  moins  sombre  que 
les  ténèbres,  car  elle  n'est  que  relative;  on  dit  que  le  ciel  est 
sombre  quand  il  est  couvert;  il  est  obscur  quand  les  nuages 
qui  l'enveloppent  sont  tellement  épais  qu'il»  répandent  les 

ténèbres. 

Au  figuré ,  obscur  se  prend  pour  peu  connu ,  peu  en  re- 
lief ;  c'est  ainsi  qu'on  dira  que  quelqu'un  est  issu  d'une 
maison  obscure,  qu'il  vit  obscurément,  c'cst-à-dhe  dans 
la  médiocrité,  ne  cherchant  pas  à  attirer  les  regards  du 
monde  L'obscurité  dans  le  style  est  un  manque  de  clarté  , 
de  précision ,   de  métiiode.  Un  auteur  obscur  se  fait   lire 

difficilement  .   .   ^.^     a     n  «r. 

Une  académie,  ceUe  de  Lacques,  a  pns  le  titre  de  gli  w- 
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evri,  «  les  Obscars  «.  Il  y  a,  enrjrons-nous,  des  okMCurs 
dans  toutes  les  académies. 

OBSCURANTISME.  On  a  donné  ce  nom,  dérivé  du 
latin  o^scurare,  obscurcir,  au  système  politique  et  religieux 
à  l'aide  duquel,  en  France  et  ailleurs,  les  gouvernants  sW- 
forcèrent  de  combattre  Tesprit  de  progrès  et  de  liberté  ; 
lutte  qui  commença  tout  aussitôt  après  la  chute  de  Pempire 
et  la  restauration  du  principe  de  la  légitimité  en  Europe. 
Empêcher  autant  que  possible  la  propagation  des  lumières, 
ramener  les  peuples  à  Tignorance  des  siècles  passés ,  favo- 
riser non  pas  tant  les  idée4  religieuses  que  les  idées  super- 
stitieuses, parut  aux  hommes  d^État  de  cette  é|)oque  un 
moyen  inlaillible  pour  combler  Tablme  des  révolntions. 
fiérangera  résumé  admirablement  ce  système  en  deux  vers 
qui  le  peignent  au  naturel  : 

Éteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  fea. 

On  sait  ce  qui  en  est  advenu. 

Le.  libéralisme  était  le  système  opposé  à  Vabscuran- 
tisme  :  la  diffusion  des  lumières,  l'émancipation  et  la  mora- 
lisation  des  classes  laborieuses  par  l'instruction  ,  l'accrois- 
sement indélini  de  leur  bien-être  par  le  libre  développement 
de  l'industrie ,  base  de  la  prospérité  générale  :  tel  était  son 
programme,  dont  faisait  également  partie  rengagement  de 
faire  cesser  aussitôt  que  possible  Tilotisme  de  la  multitude 
en  lui  conférant  des  droits  politiques  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  serait  assez  éclairée  pour  en  savoir  faire  usage. 
Vobscurantisme ,  au  contraire,  ne  consentait  à  accorder 
des  droits  politiques  qn^à  un  petit  nombre  de  privilégiés 
composant  une  oligarchie  placée  sous  son  entière  domina- 
tion et  complètement  dévouée  au  triomphe  de  ses  doctrines 
et  de  ses  intérêts.  L'antagonisme  de  ces  deux  systèmes 
forme  toute  riiistoire  de  la  Restauration. 

OBSCURE  (Chambre).  Voyez  Chambre  obscure. 

OBSÉCRATION*  Voyez  Dépe^tion. 

O  BSEQUESy  f  u  n  é  r  a  i  1 1  e  s  accompagnées  de  pompes 
et  de  cfTi^iuonieH.  Il  n'est  d'usage  que  dans  le  style  grave. 
Ce  mot  vient  d'obsequium  (devoir),  parce  que  les  obsèques 
sont  les  derniers  devoirs  rendus  aux  défunts.  U  a  signifié  en 
latin  roflice  ecclésiastique ,  le  service  qu'on  fait  dire  pour 
les  morts. 

OBSERVANCE  9  prattque  d'une  règle ,  exécuUon  de 
ce  que  prescrit  une  loi.  Il  n'est  usité  qu'en  matière  de  reli- 
gion. Le  salut  étemel»  dit  l'Église,  dépend  de  l'observance 
des  préceptes  évangéliques.  Les  pharisiens  se  piquaient  de 
Pexacte  observance  des  cérémonies  prescrites  par  la  loi.  Il 
le  dit  aussi  du  statut  même ,  de  la  r^le ,  de  la  loi  :  le  ju- 
daisiite  était  i^hargé  d'un  nombre  infini  d'o^^ert^ances.  «  Il 
y  a,  ditXertullien,  des  observances  que  noiLs  gardons  sans 
y  être  autorisés  par  un  texte  de  l'Écriture,  mais  fondés  sur 
la  tradition  et  sur  la  coutume.  »  Les  observances  légales 
étaient  cert^tines  pratiques  ou  cérémonies  que  prescrivait 
la  loi  de  Moïse;  TÉvangile  nous  a  délivrés  du  joug  des 
observances  légales. 

Observance  se  dit  aussi  des  communautés  religieuses, 
où  certaines ngles  s'observent.  Observance  relAchée  ,  ob^ 
servance  mitigée  ;  les  observances  régulières  diffèrent  des 
communautés  ecclésiastiques.  Les  cordeliers  se  donnaient 
le  nom  de  religieux  de  l'observance,  de  la  grande,  de  la  pe- 
tite observance.  Ceux  de  Paris  avaient  fait  percer  près  de 
leur  église  une  rue  de  l'Observance,  qui  existe  encore  sous 
le  notn  de  Dupuytren.  Dans  l'ordre  de  Ctteaux ,  il  y  avait 
des  religieux  de  l'étroite  observance,  qui  faisaient  toujours 
maigre.  La  grande  observance  est  aussi  le  nom  d'une  par- 
tie de  l'ordre  de  la  Merci.  La  primitive  observance  des 
fi-ères  prêcheurs ,  ou  la  congrégation  du  Saint-Sacrement , 
était  une  réforme  de  dominicains,  établie  en  France  dès 
1636. 

Le  troisième  et  le  quatrième  concile  d'Orléans  donnent  le 
nom  d^observants  aux  clercs  qui  desservent  uneégUse.  On  ap- 
pelait o6servan/tns  les  religieux  cordeliers  de  Vobservance. 


Cétait  aussi  autrefois  une  désignation  burlesque  du  critique. 
L'abbé  de  Boisrobert,  joyeux  commensal  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  fondateur  obscur  de  l'Académie  Française,  a  dit 
dans  une  pièce  de  vers,  aujourd'hui  onbliée  : 

Déférooi  même  à  ces  rades  critiqaes 
Par  toi  aommét /rares  ohterntantins, 

OBSERVATION 9  action  par  laquelle  on  observe,  on 
exécute  ce  qui  est  prescrit  par  quelque  règle ,  par  quelque 
loi,  ou  ce  que  Ton  a  promis  à  quelqu'un.  Observation  si- 
gnifie aussi  une  remarque  critique  sur  les  écrits  de  quelque 
auteur  ou  des  annotations  pour  les  expliquer  et  les  com- 
menter; on  a  fait  des  observations  fort  judicieuses  sur  Ta- 
cite et  sur  Tite-Live.  On  emploie  aussi  ce  mot  dans  le  sens 
de  réflexion  et  de  considération. 

Inobservation,  dans  l'expression  la  pins  générale ,  con- 
siste dans  l'application  des  sens  ou  d^un  esprit  cultivé  à 
Texamen  des  diverses  parties  ou  des  diverses  circonstances 
d'un  phénomène  ;  c'est  l'action  de  considérer  avec  attention 
les  choses  physiques  ou  morales  ;  ce  procédé  de  l'esprit  do- 
mine dans  une  des  grandes  divisions  de  la  physique ,  par- 
ticulièrement dans  les  sciences  naturelles,  que  Ton  appelle 
aussi  sciences  d'observation,  et  dont  la  médecine  n'est  pas 
la  partie  la  moins  étendue  et  la  moins  difficile  ;  les  obser- 
wUions  faites  plus  ou  moins  exactement  sur  les  maladies  et 
les  blessures,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
forment  les  archives  de  cet  art ,  les  annales  et  la  base  des 
sciences  médicales;  l'esprit  ^observation  est  la  première 
qualité  du  praticien,  et  il  n'a  peut-être  jamais  été  porté  plus 
loin  que  chez  Hippocrate ,  dont  la  méthode  n'a  pas  vieilli , 
et  sera  toujours  un  admirable  modèle. 

Vobservation  est  le  véritable  fondement  de  toutes  les 
sciences,  et  l'on  sait  quelle  gloire  a  rejailli  sur  Bacon  pour 
avoir  défendu  ce  principe  au  seizième  siècle  ;  il  a  été  appelé 
le  père  de  hi  philosophie  expérimentale,  et  il  a  en  effet 
senti  et  parfaitement  montré  que  dans  toutes  les  branches 
des  sciences  positives  il  n*y  a  qu'un  moyen  de  parvenir 
à  quelques  vérités  et  de  s'assurer  qu'on  y  est  parvenu  :  c'est 
celui  d'observer  la  nature,  non-seulement  dans  les  phéno- 
mènes qu'elle  présente  à  nos  regards,  mais  encore  dans 
ceux  qu'on  peut  découvrir  par  la  voie  de  l'expérience  :  «  Il 
ne  snffil  pas  d'avoir  des  yeux  pour  observer  la  nature,  il 
faut  un  art  pour  diriger  les  observations;  il  en  faut  un  plus 
difficile  encore  pour  interroger  la  nature.  »  C'est  pour  par- 
venir à  ce  double  but  que  Bacon  a  créé  des  méthodes  dont 
il  a  fait  des  applications  sans  nombre  à  toutes  les  branches 
des  sciences. 

Observation  se  dit  encore  du  résultat  de  Vobservation, 
et  nous  l'avons  employé  dans  ce  sens  en  parlant  des  obser- 
vations médicales,  qui  remontent  à  l'origine  de  Tari  de 
guérir;  il  en  est  de  même  des  observations  météorologi- 
ques, qui  comprennent  celles  que  font  journellement  les  phy- 
siciens sur  les  degrés  du  froid ,  du  chaud ,  sur  les  vents ,  sur 
la  quantité  de  pluie  et  de  neige  qui  est  tombée,  etc.,  pour 
signaler  les  changements  qui  arrivent  dans  l'atmosphère  par 
rapport  à  la  chaleur,  à  l'humidité ,  à  la  pesanteur,  etc. 

Le  spectacle  du  ciel  devait  inviter  de  bonne  heure  à  l'ob- 
servation des  astres;  on  eut  besoin  pour  l'agriculture  de 
distinguer  les  saisons  et  d'en  connaître  le  retour  ;  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  lever  et  le  coucher  des  prin- 
cipales étoiles  au  nooment  où  elles  se  plongent  dans  les  rayons 
solaires,  ou  quand  elles  s'en  dégagent,  pouvaient  servir  à 
cet  objet;  aussi  voit-on  chez  presque  tous  les  peuples  ce 
genre  d'observations  remonter  jusqu'aux  temps  dans  lesquels 
se  perd  leur  origine;  mais  quelques  remarques  grossières 
sur  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles  ne  formaient  point  une 
science,  et  l'astronomie  n'a  commencé  qu'au  moment  01) 
les  observations  antérieures  ayant  été  recueillies  et  compa- 
rées entre  elles ,  et  les  mouvements  célestes  ayant  été  sui- 
vis avec  plus  de  soin  qu*on  ne  l'avait  fait  encore ,  on  essaya, 
non  pas.  comme  le  dit  Laplace,  de  déterminer  les  lois  de  ces 
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mouvemenU,  ce  que  n*a  j«maifl  fait  rancienneastranomie, 
mais  au  moiot  d'eu  déterminer  les  circonstances. 

SÉMLLOT. 

OBSERVATION  (Corps  d').  Cest  un  corps  d*armée 
diar|$é  d'observer  renuemi  tandis  qu'on  attaque  une  de  ses 
places,  et  de  s'opposer  aux  eflorts  qu*il  tenterait  pour  la  dé- 
gager et  en  Caire  lever  le  siège.  On  emploie  encore  les  corps 
d'observation  sur  les  frontières  lorsque  Ton  veut  épier  les 
mouvements  d'une  puissance  voisine  qu'on  suspecte.  Les 
corps  d'observation ,  comme  les  autres  corps  d'armée, 
•ont  composés  d'un  étal-major  général ,  d'un  personnel  et 
d'un  malériel  de  l'administration,  de  plusieurs  divisions 
d^lanterie  et  de  cavalerie ,  de  troupes  d'artillerie  et  du  génie, 
de  munitions  de  guerre  de  toutes  espèces,  de  parcs  de  réserve 
d'artillerie,  etc.,  etc.  Us  ont  aussi  à  leur  suite  des  équipages 
de|MMit  pour  le  passage  des  fleuves  ou  rivières.  Quelquefois 
on  établit  des  corps  d'observation  de  cavalerie  dans  les 
pays  plats,  soit  pour  observer  la  marche  de  l'ennemi  et  in- 
tereepter  ses  convois,  soit  pour  opérer  une  diversion  prompte 
et  ellicace  en  laveur  d'une  armée  agissant  sur  la  droite  et 
sur  la  ){aurlie.  Sic4R1i. 

observatoire:,  lleu  destiné  à  l'observation  des 
mouvements  des  corps  célestes.  Le  temple  de  Uélus  était-il 
l'observatoire  des  CliaUléens?  Uiodore  de  Sicile  nous  dit 
que  les  prêtres  de  c*^  dieu  observaient  assidûment  les  levers 
et  les  coucliers  des  astres  du  haut  de  leur  tour.  Mais  «n  gé- 
néral on  ne  voit  pa.4  que  les  andeus  aient  jamais  fait  men- 
tioo  de  leurs  observatoires,  pas  même  Uipparque,  qui 
observait  à  Rhodes,  pas  même  Ptolemée,  qui  cependant 
parait  avoir  réuni  plus  d'instruments  astronomiques  à  Alexan- 
rie  qu'aucun  de  ses  devanciers.  Il  faut  donc  nous  adresser 
Arabes,  si  nous  voulons  rencontrer  des  observatoires 
proprement  dits  :  chex  eux  les  descriptions  ne  manquent  |»as. 
Le  khalife  llakeiu  avait  lait  bâtir  un  observatoire  sur  le 
mont  Mocattam,  à  l'orient  du  Caire,  où  il  se  relirait  quel- 
quefois pour  s'occu|>er  d'astronomie  ;  l^bn-Jouuis  fit  ses  ob- 
servations dans  le  lieu  ap|>eié  au  Caire  son  observatoire  ^ 
près  de  Birket-AlhalNihh;  touteiuis,  Macrizi  dit  que  le  nom 
d'observatoire  ne  lui  lut  donné  que  lorsque  Aialdal  y  eut 
lait  établir  une  sphère  anuillaire,  c'est-à-dire  plus  de  cent 
ans  après  la  morld*Lhn-Jounis;  Silvt^re  de  Sacy  est  entré 
à  ce  sujet  dans  de  longs  «HaiU  (IS'otices  des  Manuscrits). 
Il  y  avait  e^aleiixMit  a  Bag<lad  un  observatoire,  et  c'est 
là  qu'Alwul-Wefa  dec4)uvrait   la  variation;  plus  tard, 
d'après  le  désir  exprimé  |»ar  les  khans  mongols  Mangou  et 
Houlagou,  ^ussir-Lddin-Thoussi  construisait  le  célèbre  ob- 
servatoire de  Meragah.  L'etlifice,  placé  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  était  disposé  de  manière  que  tous  les  matins  les 
nyons  sulaires ,  |>assaul  par  un  trou  pratiqué  dans  la  cou- 
pole, allaient  se  projeter  sur  un  mur;  ce  qui  permettait  dV 
Toir  les  degrés  et  les  minutes  du  mouvement  moyen  du  So- 
leil, sa  li«uteur  dans  les  différentes  saisons  de  l'année,  etc. 
Ob  avait  trace  dans  l'intérieur  du  bâtiment  les  figures  des 
sphères,  des  épicycles,  des  déférents,  des  cercles  destinés  à 
représenter  le  mouvement  des  douze  signes  du  zodiaque.  La 
fiorroe  de  la  Terre,  la  division  en  sept  climats  de  sa  partie  ha- 
bitée, la  longueur  des  jours,  la  latitude  des  pays,  la  forme 
des  Iles  et  des  mers,  y  étaient  marquées  distinctement.  Il  y 
avait  un  grand  nombre  d'instruments,  et  Nassir-Eddin,  à 
chaque  nouvelle  ol>scrvation ,  demandait  à  Houlagou  des 
sommes  incalculables  pour  les  perfectionner. 

L'observatoire  île  Samarcande,  dont  on  fut  redevable  aux 
soins  éclaires  d'Olugh-Beig,  est  aussi  renommé  par  ses  ins- 
truments et  par  les  observations  qui  y  furent  faites.  Lors- 
que les  missionnaires  pénétrèrent  en  Chine,  il  y  avait  déjà 
trois  siècles  que  Pékin  avait  son  observatoire,  qui  dé(»assait 
de  douze  pieds  les  murs  de  b  ville  ;  on  en  établit  successi- 
vement dans  la  maison  des  missionnaires  français,  au  colU'ge 
des  jésuites  portugais  et  à  la  résidence  de  Saint-Joseph  ; 
Pingré  a  donné  les  positions  de  ces  quatre  observatoires. 

Les  premiers  qui  furent  élevés  en  Europe  ont  été  ceux  de 
Tycho-Urahé,  dans  l'Ile  d'Uuessen,  et  du  landgrave  de 


Cassel.  L'observatoire  d' H  e  v  e  1  i  u  s ,  à  Dantzig ,  est  décrit 
dans  son  ouvrage.  La  tour  astronomique  de  Copenhague 
fut  achevée  en  1656.  Sa  hauteur  est  de  115  pieds  du  Rhin, 
et  elle  a  48  pieds  de  diamètre.  En  Angleterre ,  l'observatoire 
de  Greenwic  h ,  construit  aux  frais  du  roi  Charles  U,  sera 
célèbre  à  jamais  par  les  travaux  de  Flamsteed,  Halley, 
Bradley,  Maskelyne,  Herschell,  etc.  C'est  un  édi- 
fice très- remarquable,  auquel  on  ne  peut  comiiarer  que  les 
observatoires  d'Oxford  (  1772  )  et  de  Richmond  (  1770  ).  Ceux 
de  Blenheim ,  de  Slough ,  de  Sherbum ,  de  Leeds  et  de  Cam- 
bridge méritent  à  peine  d'être  mentionnés.  Dublin  et  É^lim- 
bourg  ont  aussi  leur  ot>8ervatoire.  Quant  à  ceux  des  princi- 
pales villes  des  autres  parties  de  l'Europe ,  nous  allons  les 
indiquer  rapidement  avec  la  date  de  leur  fondation  :  Leyde 
1690,  Utreclit  1726,  Nuremberg  1678  et  1692,  Berlin  1711, 
Hall  1788,  Altorf  1713,  Giessen  1740,  Wurt^bourg  1768, 
Vienne  1755,  Tyrnaw,  près  de  Presbourg,  1775,  Bude  1780, 
Erlau,  en  Hongrie,  1781 ,  Gœttingue  1740,  Leipsick  1788, 
Lilientlial,  près  de  Br^me,  1788,  Manheim  1772,  Gotha 
1788 ,  Cremsmunster  1748,  Lambacli  1778,  Prague  1760, 
Polling,  en  Bavière,  1790,  Gratz,  Greif fswalden ,  Mit- 
tau,  Wilna,  1753,  Cracovie  1787,  Varsovie,  Posnan  et 
Grodno,  IVtersbourg,  1725,  Upsal  1739,  Stockholm  1753, 
Lund,  en  Scanie,  1753,  Skara,  Cariscrone,  Gent'ive  1771, 
Turin  1790,  Bologne  1714,  Pise  1730,  Milan  1765,  Padouc 
1769,  Vérone  1787,  Florence  1772,  Parme ,  Brescia ,  Venise, 
Murano,  Rome,  l739,Palerme  1787,  Malte  1783,  Lis- 
bonne 172S  et  1787,  Cadix  1753,  Madrid  1792,  Séville  1760, 
etc.  Hors  d'Europe,  les  observatoires  les  plus  iin|Mirlanls 
sont  ceux  de  Boston,  Washington,  Cincinnati,  le  Cap  de 
Bonne-Ks{)érance ,  Madras,  Melbourne,  etc. 

En  France,  on  trouve  des  observatoires  à  Marseille,  Tou- 
louse, Lyon,  Dijon,  Monl|»ellier ,  Béziers,  Avignon,  Stras- 
bourg, Bordeaux,  Brest,  Rouen,  Montauban,  etc.  Mais 
celui  de  Paris ,  le  plus  beau  monument  qu'on  ait  jamais  con- 
sacré à  l'astronomie,  doit  attirer  surtout  notre  attention  : 
il  a  52  mètres  de  face,  38  mètres  du  nord  au  sud,  et  28  de 
hauteur;  les  caves  ont  27  mètres  de  profondeur;  il  fut  cons- 
truit par  ordre  de  Louis  XIV,  de  1664  à  1672.  De  grands 
travaux  y  ont  été  faits  depuis,  sous  hi  haute  direction  d'A- 
ra go.  Tous  les  anciens  appareils  d'origine  anglaise  ont  été 
remplacés  par  «les  instruments  sortis  de  nos  ateliers ,  et  qui 
ne  le  cèdent  en  prixision  à  aucun  de  ceux  dont  le  gouver- 
nement anglais  s'est  empressé  de  doter  son  observatoire  na- 
tional de  Greenwich.  Depuis,  la  Russie  à  établi  à  Poulkowa, 
près  de  Saint-Pétersbourg,  un  observatoire  modèle,  dont 
M.  Struve  a  publié  la  description. 

L'observatoire  de  Paris  et  celui  de  Marseille  sont  placés 
sous  la  surveillance  du  Bureau  des  Longitudes.  Depuis 
la  mort  d'Arago ,  d'importantes  modifications  ont  eu  lieu 
dans  le  premier  de  ces  établissements,  qui  a  aujourd'hui 
ui\  directeur,  M.  Levcrrier.  Seoillot. 

OUSESSIOX ,  état  d'une  personne  ohse<lée  par  le 
maUn  esprit.  Il  faut  distinguer  entre  la  possession  et 
Vobsession  :  dans  le  premier  cas ,  le  démon  est  entré  dans 
le  corps  de  l'homme;  dans  le  second ,  il  ne  fait  que  le  tour- 
menter au  dehors.  Il  est  vrai ,  cependant ,  que  les  signes 
extérieurs  de  l'obsession  ne  diffèrent  guère  de  ceux  de  la 
possession  :  ces  symptômes  sont  d'être  élevé  en  l'air,  puis 
rejeté  violemment  contre  terre  sans  en  être  blessé  ;  de  par- 
ler des  langues  <iu'on  n'a  jamais  apprises,  de  connaître  et  de 
prédire  les  choses  cachées ,  d'avoir  en  aversion  les  choses 
saintes,  etc.  On  a  vu  généralement  dans  l'obsession  une  pu- 
nition infligée  à  de  grands  pécheurs  par  la  justice  de  Dieu. 
Quelquefois,  cependant,  elle  n'a  été  qu'une  épreuve,  en- 
voyée de  Dieu  à  ses  saints  pour  exercer  leur  vertu  et  leur 
patience.  L'Écriture  Sainte  nous  fournit  de  nomhreux  exem- 
ples d'obsession.  Il  est  dit ,  au  l**"  liv.  des  Rois,  cli.  \vi , 
V.  23,  «  que  l'esprit  de  Dieu  s'étant  retiré  de  Satil ,  ce  roi 
de  temps  en  temps  était  agité  par  un  malin  esprit,  dont 
l'action  cédait  aux  accords  de  la  harpe  de  Daviil  ».  Nous 
lisons  au  livre  de  Tobie,  ch.  ni,  v.  8,  «  qu'un  démon,  nom- 
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mé  Asiiiodée,  feisait  mourir  les  maris  de  Sara,  fille  de  Raguel, 
alors  qu'ils  ▼oiilaient  s'approcher  d'elle  ».  £lle  était  donc 
obsédée  par  un  mauvais  ange ,  dont  la  malice  ne  s'exerçait 
pas  directement  sur  elle.  Plusieurs  critiques ,  sans  être  in 
crédules,  ont  prétendu  que  les  obsessions  et  les  possessions 
étaient  des  maladies  purement  naturelles,  dans  lesquelles  le 
démon  n'entre  pour  rien,  et  qu'on  peut,  sans  recourir  à  son 
intenrention,  expliquer  ce  qui  en  est  dit  dans  TÊcriture ,  par 
les  accidents  que  nous  voyons  se  produire  dans  les  attaques  de 
mélancolie,  d'épilepsie,  de  catalepsie  on  de  manie.  La  théolo- 
gie n'adopte  pas  ce  sentiment  ;  mais  «*lle  recommande  d'être 
fort  réservé  à  prononcer  sur  les  cas  de  possession  et  d'obses- 
sion, qui  bien  souvent  n'ont  eu  d'autre  cause  que  la  maladie 
ou  la  supercherie  :  Multa  a  natnra,  plurima  fie  fa, 

Odj^55ion  se  dit,  au  figuré,  de  l'action  d'une  personne 
qui  en  poursuit  sans  cesse  une  autre  avec  une  assiduité  ex- 
trènje,  l'obsède  au  point  de  la  Tatiguer,  afin  de  la  capter  ou 
de  la  maîtriser.  Le  même  mot  exprime  encore  l'état  de  la 
personne  qui  souffre  cette  importunité. 

OBSIDIENNE.  Cette  roche  agrégée ,  à  base  de  feldspath 
vitreux ,  appartient  aux  terrains  volcaniques  récents.  Elle 
est  commune  en  Islande ,  au  Mexique  et  dans  les  Andes  du 
Pérou.  L'obsidienne  est  composée  de  silice ,  d'alumine  et 
de  soude ,  avec  des  traces  d'oxyde  de  fer.  Elle  raye  le  verre. 
Sa  densité  est  2,4.  Ce  nom  d'obsidienne  lui  a  été  donné, 
dit-on ,  parce  qu'elle  fut  découverte  en  Ethiopie  par  un 
certain  Obsidius.  Les  Romains  l'appelaient  vUrum  obsi- 
dianum,  et  en  faisaient  des  miroirs.  Les  Péruviens  em- 
ployaient l'obsidienne  au  même  usage;  de  là  son  nom  de 
miroir  des  Incas,  On  lui  donne  encore  ceux  ô^agate 
noire  d'Islande ,  pierre  de  gallinace  (  parce  qu'elle  a  la 
couleur  vert  noirâtre  de  cet  oiseau) ,  etc. 

OBSIDIONALE  (Couronne),  en  latin  obsidionalis 
«oromi,  fait  de  obsidio,  siège.  Voyez  Couronne. 

OBSIDIONALE  (Monnaie),  du  latin  obsidionalis, 
Adt  de  obsidio ,  siège.  On  nomme  monnaie  obsidionale 
une  sorte  de  monnaie  de  née  es  site  frappée  dans  une 
place  assiégée ,  où  on  lui  donne  cours  pendant  le  siège , 
pour  une  valeur  bien  plus  forte  que  sa  valeur  intrinsèque. 

OBSTACLE,  empéchemeut,  dif f icu  1  té ,  opposition. 
En  roécaniqne  on  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  résiste  à 
une  puissance.  Au  figuré,  c'est  tout  ce  qui  empêche  qu'une 
personne  n'arrive  à  son  but,  ne  parvienne  à  ses  fins; 
qu'une  chose  ne  se  fasse ,  ne  réussisse. 

OBSTÉTRIQUE  ,  partie  de  l'art  médical  qui  a  pour 
objet  spécial  les  accouchements.  Ce  terme  est  dérivé 
do  root  latin  obstetrix ,  qui  signifie  accoucheuse  ou  sage» 
femme.  Dans  les  premiers  ftges  de  l'humanité ,  lorsque  les 
mœurs  étaient  simples ,  les  heures  de  repos  et  de  nour- 
riture régulières ,  quand  la  force  et  la  santé  générale  de 
Pespèce  7  étaient  proportionnées ,  ce  n'était  que  dans  des 
cas  de  mauvaise  conformation,  soit  chez  la  mère,  soit  chez 
Penfant ,  ou  bien  lorsque  ce  dernier  se  présentait  mal , 
qu'on  pouvait  peut-être  demander  une  assistance  antre  que 
celle  que  donnait  ou  indiquait  la  nature.  Même  à  notre 
époque  de  luxe ,  de  mœurs  relâchées  et  de  santés  délicates, 
les  exceptions  sont  encore  comparativement  fort  peu  nom- 
breuses; mais  elles  l'étaient  alors  bien  moins  encore, 
pari'«  qu'en  adoptant  des  habitudes  plus  douces  et  plus 
délicates ,  des  modes  capricieuses  et  tout  le  luxe  d'une 
existence  raffinée,  notre  civilisation  a  dépassé  son  but  et 
introduit  en  même  temps  la  faiblesse,  à  partir  du  moment 
de  la  naissance,  quelquefois  même  auparavant,  et  par  con- 
aéqucnt,  toutes  les  mauvaises  conformations  et  les  dévia- 
tions de  la  règle  hygiénique  à  laquelle  le  genre  humain  tout 
entier  est  soumis.  On  peut  dire  dès  lors  que  Vobstélrique 
date  de  l'origine  même  de  la  civilisation,  et  que  les  progrès 
de  l'une  et  de  l'autre  marchèrent  parallèlement.  Dans  l'en- 
iuMse  de  notre  espèce ,  quand  la  nature  ne  demandait  qu'une 
•Impie  coopération  avec  ses  efTorts,  on  a  dû  juger  que  des 
femmes  seules  étaient  compétentes  dans  des  cas  semblables. 
Gbei  let  Grecs  et  chei  let  Romains,  de  même  que  cba 


les  Juifs ,  c'est  à  elles  seules  en  effet  qu'on  avait  alor? 
recours  ;  et  ce  n'est  guère  que  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  que  nous  voyons  des  médecins  ou  des  chirur- 
giens intervenir.  Parmi  les  plus  anciens  exemples  qu'on  en 
puisse  rapporter,  nous  citerons  Julien  Clément,  chirurgien 
alors  en  grande  réputation  à  Paris,  lequel,  en  1663,  fut 
appelé  pour  un  cas  difficile  que  présentait  l'accouchement 
de  M*"*  de  Lavallière;  et  en  Angleterre,  William  Harvey, 
qui  quelques  années  plus  tôt  avait  publié  son  célèbre  Traité 
de  la  Généialion ,  puis  qui  pratiqua  un  peu  plus  tard  l'art 
des  accouchements. 

Sans  doute ,  cet  art  avait  été  étudié  et  exercé  scientifi- 
quement plusieurs  siècles  avant  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés  ;  mais  il  est  avéré  que  des  milliers  de  mères  et  d'en- 
fants sont  morts  victimes  du  défaut  de  connaissances  et 
d'habileté  anatomiquesurce  sujet  Le  luxe,  l'extravagance, 
la  dissipation  étaient  aussi  communs  à  Athènes  et  à  Romo , 
à  certaines  époques  de  leur  histoire ,  qu'ils  l'ont  été  en  Eu- 
rope dans  ces  deux  derniers  siècles  ;  et  quoiqu'il  soit  pro- 
bable que  les  matrones  athéniennes  et  romaines ,  en  rai<^n 
des  coutumes  de  leurs  siècles  respectifs ,  étaient  moins  dis- 
posées que  les  femmes  de  notre  époque  à  se  jeter  dans 
tous  les  excès  qui  sont  le  propre  des  hommes,  on  peut  ce- 
pendant avancer  hardiment  que  l'exemple  était  contagieux 
et  que  le  résultat  en  ce  qui  est  de  la  faiblesse  de  la  cons- 
titution ,  par  suite  aussi  en  ce  qui  est  de  la  mauvaise  con- 
formation des  organes,  qui  en  sont  l'une  et  l'autre  le  ré- 
sultat, n'a  pas  dû  varier  d'une  manière  essentielle.  En  effet , 
quelque  régulières  et  pures  qu'aient  pu  être  les  mœurs  des 
dames  grecques  et  romaines,  elles  étaient  souvent  pla- 
cées dans  la  nécessité  d'épouser  des  hommes  d'une  bien 
moindre  exactitude  et  régularité  de  conduite.  Or  la  progé- 
niture féminine  qui  a  dû  résulter  de  ces  unions  n'a  pu 
manquer  d'hériter  en  grande  partie  de  cette  délicatesse, 
de  cette  faiblesse  de  constitution  et  de  cette  mauvaise  con- 
formation dont  nous  sommes  aujourd'hui  trop  souvent  té- 
moins. Cependant  l'habitude  subsistait  toujours  de  ne  re- 
courir qu'à  des  femmes  au  moment  critique  de  la  naissance 
d'un  enfant,  malgré  l'urgente  nécessité  d'une  pratique  con- 
traire. La  modestie  naturelle  au  sexe  donnait  une  force  de 
plus  i,  l'habitude,  et,  quelque  impérieuse  que  fût  l'obliga- 
tion d'en  appeler  parfois  aux  secours  et  aux  lumières  de 
personnes  ayant  fait  det  études  régulières  dans  des  écoles 
d'anatomie,  et  y  ayant  acquis  des  connaissances  scientifi- 
ques sur  les  organes  intéressés  dans  l'acte  de  la  gestation 
cSt  le  travail  de  la  délivrance ,  ainsi  que  sur  les  changements 
qu'ils  subissent  alors ,  on  aimait  mieux  encore ,  le  plus 
souvent,  sacrifier  la  vie  de  la  femme  en  couches  que  de  re- 
courir à  l'assistance  d'un  cliirurgien. 

Nous  pourrions  citer  mille  exemples  de  l'impérieuse  né- 
cessité où  l'on  se  trouvait  quelquefois  dMnvoquer  un  tel  se- 
cours ,  et  des  accidents  qu'en  multipliait  l'absence.  On  s'en 
fera  une  idée  par  ce  que  tenta  Agnodice ,  élève  d'Héropbile , 
pour  acquérir  les  notions  anatomiqoes  qui  ont  trait  à  l'art  des 
accouchements.  Empêchée,  soit  par  la  puissance  des  mœurs  et 
des  usages ,  soit  peut-être  par  la  teneur  même  des  lois  de  l'État 
qui  excluaient  les  femmes  des  écoles  de  médecine ,  elle  dut 
80  déguiser  en  homme  pour  se  faire  admettre  aux  leçons 
publiques  de  ce  célèbre  médecin.  Quand  elle  eut  atteint  le 
but  qu'elle  s'était  proposé ,  elle  reprit  les  vêtements  de  son 
sexe;  mais  elle  eut  alors  à  lutter  contre  une  difficulté 
qu'elle  n'avait  pas  prévue  :  c'est  qu'on  continua  longtemps 
encore  à  la  tenir  pour  un  homme  et  à  refuser  par  consé- 
quent l'assistance  éclairée  et  scientifique  qu'elle  était  main- 
tenant en  état  de  donner  aux  femmes  en  mal  d'enfant. 
Voilà  pourquoi  de  toutes  les  branches  de  la  médecine  Volh 
stétrique  est  celle  qui  a  fait  les  progrès  les  moins  rapides. 
Hippocrate  dit  peu  de  chose  sur  cette  matière ,  et  encore 
ce  peu  est-il  sans  importance.  Il  semble  qu'il  n'ait  pas 
connu  d'autre  accouchement  que  celui  dans  lequel  l'enfant 
se  présente  par  la  tête:  S'il  présente  une  autre  partie  du 
corps,  il  engage  à  le  retourner,  et  cela  non  par  l'introduo- 
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tioii  de  la  ifMin  du  pralicicn  dans  rul<$niA,  mais  en  secouant 
Il  mère ,  en  la  faisant  sauter  à  diverses  reprises ,  ou  bien 
en  la  roulant  sur  son  lit  de  douleur  ;  et  si  on  ne  réussit  pas , 
Il  estime  qu^il  faut  détruire  Tcnfant  en  l'arrarliant  morceau 
par  morceau.  Cependant,  nous  voyons  dans  les  écrits  de  Cclso, 
contemporain  de  Tibère  ,  que ,  de  son  temps  du  moins ,  on 
avait  fait  quelques  progrès  vers  une  pratique  plus  humaine, 
plus  scientifique  et  plus  heureuse.  Nous  y  apprenons  qu*on 
peut  délivrer  les  enfants  aussi  aisément  et  avec  autant  de  sé- 
curité lorsquMIs  se  présentent  par  les  pieds  que  lorsqu'ils 
se  présentent  par  la  tête,  en  les  saisissant  par  les  jambes 
et  en  les  tirant  de  haut  en  bas;  que  si  Tenlant  présente  une 
autre  partie  du  corps  que  lat(>tc  ou  les  pieds ,  il  taut  le  retour- 
ner par  rintroduction  de  la  main  dans  Tutérus ,  de  sorte 
que  Tun  ou  Tantre  de  ces  organes  soit  amené  hors  du  va- 
gin. 

Toutefois ,  il  ne  parait  pas  qu'en  gén(^ral  les  mtfdecins 
d'alors  aient  approuvé  la  délivrance  per  les  pie<ls.  Celse, 
quoique  homme  d'une  instruction  aussi  profonde  que  sûre, 
et  quoique  écrivain  de  talent ,  n'appartenait  pas  h  la  pro- 
fession médicale.  Galien,  au  C4intraire,  qui  en  était,  con- 
damne cette  pratique  aussi  décidément  qu'IIippocratc  ;  et 
nous  retrouvons  cet  te  condamnation  constanunent  prononce^ 
jusqu^au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Kn  cfTct,  Keverius 
blâmait  publiquement  l'oitération  en  1G57;  et  quoique  dans 
sa  pratique  particulière  Mauriceau  inclinât  assez  à  y  recourir, 
il  nous  apprend  en  même  temps  dans  son  Traité  d'Accou' 
ehement,  publié  en  1664,  que  dans  la  plupart  dc>  cas  où 
Fenfant  se  présente  par  les  pieds,  les  auteurs  o-tiuipnt 
quMI  convient  mieux  d'essayer  de  le  tourner  que  de  le  <lé- 
liTier  dans  une  telle  iKisition  ;  tant  les  préjugés  «le  t<»u<  };enres 
ont  de  peine  h  sVfTucer  de  l'esprit  humain  quand  ils  y  siint 
une  fois  enracinés ,  quelque  mal  fondée  que  soit  la  hase  sur 
iqnelle  ils  re|>osent,  quelque  fatales  que  ptiisstmt  i^tic 
leurs  conséquences! 

Aujourd'hui  l'art  des  accouchements  est  exercé  cnnciir- 
remment  par  des  mé<lecins  accoucheurs  et  par  dos  snges- 
femmes,  qui  tous  funt  les  études  nécessaires  dans  les  mai- 
sons d'accouchement  ou  dans  des  cliniques  spéciales. 

'OBSTliXATlON  (du  latin  obstinatio),  opinûtreté 
Inébranlable  dans  son  opinion ,  dans  sa  conduite,  entête- 
ment que  le  raisonnement  lui-même  no  dompte  pas  ;  la 
fermeté  s'éclaire  par  la  raison  ,  l'opiniâtreté  s'applique  à 
poursuivre  sans  cesse,  laborieusement  une  œuvre  difficile, 
sinon  impossible,  l'entêtement  ne  cè<lc  |»as,  parce  qu'il  ni 
comprend  pas,  parce  qu'il  est  eu  général  le  résultat  d'un 
espritborné;  l'obstination  peut  souvent  entrer  dans  une  intel- 
ligence cultivée  :  nous  |>ou  vous  citer,  comme  exemple  d'obsti- 
nation, ce  savant  qui  plusieurs  années  après  In  prise  do  La 
Rodielle,  sous  Richelieu,  se  refusait  encore  k  y  croire.  I/cntê- 
fement  est  général,  et  d'ordinaire  s'applique  à  tout;  Tobstl- 
nntion  est  plus  locale ,  et  ne  s'applique  en  général  qu'à  un 
lait  ou  à  un  petit  nombre  de  faits. 

ODSTRIICTIOiX.  Ce  substantif,  <lérivé  du  verbe  latin 
obstruere  (obstruer) ,  désigne  la  gêne  ou  rempêchemcnt  de 
la  circulation  des  personnes  dans  les  rues ,  les  passages  ^ 
les  chemins,  etc.;  de  l'eau  dans  les  canaux  ,  de  la  iuinée 
dans  les  clieminées,  etc.  Admis  dans  le  vocabulaire  mi'iîical 
avec  la  même  signification,  il  a  longtemps  servi  à  indiquer 
divers  étais  morbides ,  qu'on  attribuait  au  défaut  de  circu- 
lation des  fluides  d.ins  les  divers  tissus  dont  le  corps  hu- 
main est  composé.  Les  partisans  de  l'humorisme  fai- 
saient principalement  usage  de  ce  mot ,  synonyme  au.'^si 
d*engorgement  et  tVocclusion  ;  il  fut  surtout  en  faveur 
quand  une  autre  théorie  nosologique ,  fondée  sur  les  lois 
mécaniques ,  vint  corroborer  la  précédente  et  la  populari- 
ser, comme  toutes  les  explications  qui  dérivent  d'une  dé- 
monstration matérielle.  L'accumulation  et  la  stagnation  des 
humeurs  dans  leurs  conduits,  l'obstruction  enfin ,  acquit  alors 
parmi  les  médecins  un  créilit  immen.se,  comme  parmi  les  per- 
sonnes, tro()  nombreuses,  qui  s'occupent  de  médecine  en  ama- 
leurs.  Aujourd'hui  le  mot  obsimctiùn  à  ^erdv  en  très-grande 
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partie  son  ancienne  valeur  dans  le  monde  médical  :  mais  il 
n'en  est  malheureusement  point  ains'i  |)our  le  vulgaire. 

les  tissus,  dans  plusieurs  états  morbides,  perdent  plus 
ou  moins  leur  perniéabilité;  l'inspection  des  cadavres  dé- 
montre cliaquejour  un  pareil  changement  organique.  Mais 
cette  altération  est  l'effet ,  le  résultat  d'une  affection  anté- 
rieure, de  l'irritation ,  qui  pervertit  la  vitalité  des  organes , 
comme  aussi  de  rinflammation  aigué  ou  clironique ,  qui  dé- 
nature les  tissus.  L'importance  de  cette  distinction  est  saisis- 
sante; on  conçoit  qu'il  faut  combattre  l'affection  primitive, 
puisque  c'est  elle  qui  produit  et  entretient  l'opilation  des 
vaisseaux  :  telle  n'est  cependant  pas  la  coutume  banale  ; 
aussitôt  que  les  troubles  dans  la  fonction  digestive  semblent 
déceler  aux  yeux  du  vulgaire  l'olistrucUon  du  f o  i  e  ou  de 
la  raie,  etc.,  vite,  pour  désopiler  ces  viscères,  ou  a  re- 
cours à  des  médicaments  vantés  pour  la  plupart  comme 
propres  à  ouvrir  les  voies  obstruées,  conséquemment  appelés 
apéritifs  f  ainsi  qu'à  des  purgatifs  plus  ou  moins  violents. 
Cette  routine  populaire  aggrave  très-fréquemment  un  grand 
nombre  de  maladies,  qui  auraient  cédé  à  de  simples  soins 
hygiéniques ,  ou  à  des  traitements  rationnels ,  même  à 
l'eau  pure  ou  à  une  tisane  é<|uivalente. 

Certains  conduits ,  dans  l'organisme  animal,  peuvent  être 
obstrués  par  des  causes  mécaniques  :  telle  est  l'obstruction 
del'œsopliage  par  des  substances  alimentaires,  celle  des  in- 
testins par  des  re>iilus  d'aliments  indigérés  ou  |)ar  des  ma- 
tières fécales  ;  telle  est  l'occlusion  des  voies  biliaires  par  des 
calculs  ;  telle  est  encore  l'ublitération  frétpiente  du  conduit 
auditif  par  des  corps  étrangers  ou  le  cérumen.  L'indication 
théra|)eutiiiue ,  en  ces  cas ,  ressort  aux  yeux. 

Û'  CUAHnO.NMRR. 

OnTdRATKUU.  Les   parois   des  cavités  qu'on  ren- 
contre dans  l'organisme  animal  peuvent  être  perforées  [lar 
difTércntcs  causes  :  ainsi ,  l'estomac  peut  être  ouvert  |iar 
une  blessure  ou  par  une  ulcération;  le  canal  intestinal  est 
passible  d'une  semblable  lésion.  Nos  yeux  ne  peuvent  cons- 
tilor  ces  accidents ,  mais  il  en  est  qui  sont  accessibles  a  nos 
sens  :  telle  est  la  {.crforation  de  la  voûte  du  palais ,  cloison 
qui  sépare  la  cavité  de  la  bouche  d'avec  celle  du  nex.  Des 
corps  étrangers  à  l'organisme  humain  produisent  cet  effet, 
au r tout  les  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu  dans  les 
combats  ou  dans  des  tentatives  de  suicide  :  il  est  encore 
assez  communément  produit  par  la  maladie  syphilitique. 
Ces  ouvertures  contre  nature  ont  plus  ou  moins  de  gravité  : 
celles  de  l'estomac  et  des  intestins  sont  ordinairement  sui- 
vies de  la  luort  en  peu  de  temps.  Celle  de  la  voûte  palatine, 
tout  en  se  conciliant  avec  la  conservation  de  la  vie,  est  ce- 
pendant une  grande  infirmité;  l'émission  des  sons  est  pénible 
et  défectueuse  ;  la  mastication  et  la  déglutition  des  aliments 
sont  également  entravées,  principalement  dans  les  cas  de 
complication  par  la  destruction  de  la  luette.  L'homme  a 
cherché  dans  son  intelligence  des  secours  contre  ces  perfo- 
rations de  la  voûte  du  palais,  celles  des  organes  digestifs  ne 
pouvant  être  guéries  que  par  un  heureux  liasardde  la  nature; 
on  a  donc  à  cet  effet,  imaginé  des  instrumente  tour  à  tour 
façonnés  avec  des  éponges  et  différente  méUux  :  on  les 
nomme  obturateurs,  expression  dérivée  du  verbe  latin  obr 
tiirare,  qui  signifie  clore,  boucher.  Ces  instrumente,  mal- 
heureusement, ne  sont  pas  exempte  de  divers  inconvénients, 
«t  sont  d'ailleurs  vendus  à  des  prix  trop  élevés. 

D'  CnàRBOifNisn. 

OBTUS  (du  latin  oW.«W5  )  désigne  en  géométrie  un 
angle  de  plus  de  90  degrés,  que  cet  angle  soit  Unéaire  ou 
solide ,  comme  dans  les  prismes ,  les  crisUux ,  ou  simple- 
ment formé  par  la  réunion  de  deux  plans ,  comme  ce  qu'on 
appelle,  par  exemple,  un  angle  horaire.  U  somme  des 
trois  angles  d'un  triangle  ne  pouvant  jamais  valoir  que 
deux  droits  ou  180  degrés,  il  en  résulte  qu'il  ne  peut  ja- 
mais  v  avoir  dans  ce  polygone  plus  d'un  angle  obtus,  et  que 
plus  celui-ci  est  ouvert,  moins  les  autres  le  sont,  ou  plus 
ils  sont  aigus. 

Cestsans  doute  du  mode  d'être  de  l'angle  obtus,  qui  esc 
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oppoiié  k  ce  qu'on  appelle  la  propriété  d'être  a^u  ou  pointu, 
«lu'est  Tenue  ^acception  tigurée  de  ce  mot  par  laquelle  il 
désigne  généralement  un  esprit  étroit,  peu  pénétrant  ou 
peu  pointu,  et  comme  en  quelque  sorte  érooussé  :  c'est 
presque  comme  synonyme  d'épais,  arrondi,  sans  perspica- 
cité ,  incapable  de  pénétrer  tant  soit  peu  avant  dans  les 
choses  qui  peuvent  être  soumises  à  la  réflexion.  C'est  dans 
ce  sens  que  Molière  disait  plaisamment  de  Tesprit  qu'il  était 
enfoncé  dans  la  matière. 

On  qualifie  les  sens  d'obtus  quand  les  perceptions  man- 
quent de  vifacité,  de  netteté  :  dans  la  vieillesse ,  le^s  sens 
deviennent  obtus.  Le  toucher  est  le  plus  obtus  de  nos  sens. 
Obtus  se  dit  en  histoire  naturelle  de  ce  qui  est  comme 
écrasé,  arrondi,  énioussé,  au  lieu  d*étre  anguleux  on  pointu  : 
poisson  k  la  tète  obtuse ,  plante  à  feuilles  obtuses. 

Obtusangle,  en  géométrie,  se  dit  principalement  d'un 
irianglequi  à  un  angle  obtus.  Billot. 

OBUS ,  projectile  creux  ,  d'un  diamètre  plus  petit  que 
celui  de  la  bombe ,  dont  il  diffère  eu  outre  en  ce  qu'il  est 
sans  anse  et  sans  culot.  Les  Ani^lais  et  les  Hollandais  sont 
les  inventeurs  de  Pobus.  Les  premiers  que  l'on  vit  en  France 
furent  pris  à  la  bataille  de  Nerwinde,  que  le  maréchal  de 
Luxembourg  gagna  sur  les  alliés  en  1693.  Les  obus  ont 
BOins  de  portée  que  les  boulets  pleins  du  même  calibre, 
mais  ils  en  ont  plus  que  ceux  du  calibre  immédiatement 
inférieur.  Ordinairement  le  vide  de  l'obus,  comme  celui 
des  bombes  et  des  grenades ,  n'est  point  concentrique  avec 
leur  surface  extérieure  :  l'obus  est  plus  épais  dans  le 
fond,  et  celte  épaisseur  des  parois  va  en  diminuant  insensi- 
blement jusqu'à  l'œil,  par  lequel  on  introduit  la  poudre,  et 
dans  lequel  on  enfonce  là  fusée  destinée  à  communiquer 
ie  feu  et  k  le  faire  éclater. 

Le  matériel  d'artillerie  en  France  n'admettait  il  y  a  quel- 
ques années  que  trois  sortes  d'obus  :  celui  de  6  pouces,  celui 
de  4  pouces  et  demi«  dit  de  24,  et  celui  des  batteries  de  mon- 
tagne, dit  de  12.  Aujourd'hui  le  canon-obusier  de  12,  qui 
a  remplacé  à  la  fois  et  la  pièce  de  8  et  l'ancien  obusier,  lance 
tour  à  tour  le  boulet,  l'obus  ordinaire,  l'obus  à  mitaille. 
Depuis  1854  Pobus  a  été  avec  avantage  appliqué  aux  fusées 
à  la  Congrève.  Les  obus  sont  employés  avec  le  plus  grand 
iocoès  contre  des  masses  ou  des  lignes  de  cavalerie  lorsque 
ks  distances  ne  permettent  pas  de  lancer  de  la  m  i  t  ra  i  1 1  e . 
L'usage  des  canons  rayés  a  fait  changer  la  forme  des 
projectiles  qui,  de  ronds  et  creux  qu'ils  étaient,  sont  main- 
tenant creux,  coniques  et  à  ailettes.  L'obus  a  presque  par- 
tout remplacé  le  boulet. 

OBUSIER9  bouche  àfeu, espèce  de  mortier  long , 
qui  sert  à  lancer  l' o  b  u  s .  Il  est  monté  sur  un  affût  de  cam- 
pagne, comme  les  pièces  de  12  et  de  8 ,  mais  au  moyen  de 
fi  semelle  mobile,  on  peut  k  l'occasion  le  pointer  k  45  de- 
grés. L*obusier  pointé  à  45  degrés  porte  l*obus  k  2,250 mètres , 
et  pointé  à  60  degrés,  il  la  porte  du  premier  bond  à  780 
mètres  .*  sa  portée  sous  cet  angle  est  d'environ  2,340  mètres. 
On  peut  aussi  lancer  avec  l'obusier  des  cartouches  à  balles, 
Tulgairement  appelées  mitrailles.  Chaque  coffre  de 
caisson  d'obusier  de  6  pouces  contient  15  coups,  dont  13 
à  obus  et  2  bottes  à  balles.  Le  coffre  de  l'obusier  de  34  con- 
tient 22  coups,  dont  20  à  obus  et  2  bottes  à  balles. 

On  se  servait  autrefois  d'obusiers  de  8  pouces  dans  les 
sièges,  mais  ils  sont  peu  en  usage  maintenant;  on  leur 
reprochait  avec  juste  raison  d'être  de  peu  d'utilité.  On  re- 
prochait aussi  à  celui  de  6  pouces  d'être  sans  justesse  et  de 
■'avoir  pas  asseï  de  portée,  et  enfin  à  celui  de  24  de  se 
dévier  dans  le  tir  et  d'être  de  peu  d'effet  pour  l'attaque  et 
In  défense  des  places.  Les  nombreuses  améliorations  qui  ont 
été  apportées  dernièrement  dans  le  matériel  de  l'artillerie 
française,  entre  autres  par  le  colonel  Paixhans,  et  l'introduc- 
tion dans  l'artillerie  du  canon-obusier  de  12  ont  complète- 
tement  réalué  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de  l'obusier. 

Les  obusiers  jouent  un  très-grand  rôle  dans  les  guerres 
actuelles.  Indépendamment  de  leurs  effets  contre  les  lignes 
de  bataille,,  on  s'en  sert  aussi  pour  sommer  un  cbAteau,  une 


redoute ,  et  pour  mettre  le  feu  k  des  magasins.  Dans  les 
sièges ,  Tobusler  se  tire  à  ricochet  sur  la  direction  des  che- 
mins couverts  et  dans  les  places  d'armes. 

Enfin,  il  existe  un  obusier  de  petite  dimension  ,  dit  obu- 
sierde  12,  qu'on  emploie  exclusivement  dans  les  batteries 
de  montagne.  Un  mulet  porte  l'affût,  un  autre  l'obusier,  et 
la  batterie  se  compose  de  six  bouches  à  feu  semblables.  Au 
moment  de  l'action ,  elles  sont  mises  à  terre ,  montés  k 
bras  sur  leurs  affûts  et  manoBuvrées  immédiatement. 

Merun. 
OC»  mot  qui ,  dans  les  anciens  dialectes  ro  m  a  n  s  par- 
lés dans  le  midi  de  la  France  représentait,  dit-on,  la  parti- 
cule affirmative.  Raynouard  cependant  n'admet  pas  ce  mot 
dans  sa  grammaire  des  langues  de  l'Europe  latine.  Nicot, 
dans  son  Trésor  de  la  Langue  Française  tant  ancienne 
que  moderne,  dit  que  langue  d'oc  dérive  de  langue  goth, 
comme  qui  dirait  langue  gothique.  D'autres  auteurs  donnent 
une  explication  différente.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  semble 
assez  probable  que  de  langue  d'oc  on  ait  fait  en  latin  Un- 
guaoccitana,  puis  provincia  linguœ  occUanx,  enfiu 
Occitania.  Champag.nac. 

OCCAM  (Guillaume  oe  ),  surnommé  le  docteur  sin- 
gulier et  invincible,  fondateur  de  l'école  des  occamistes, 
vivait  au  quatorzième  siècle,  et  mourut  à  Munich,  en  1343  ou 
J347.  U  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- François,  et 
eut  Du  us  Scol  pour  professeur  de  théologie  et  de  philoso- 
phie ;  sciences  qu'il  professa  à  Paris  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Excommunié  pour  avoir  pris  le  parti 
du  roi  de  France  Philippe  le  Bel  dans  ses  luttes  contre  le 
pape  Jean  XXU,  il  fut  de  nouveau  frappé  par  les  foudres  du 
saint-siége  quand  il  se  déclara  en  faveur  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Louis  le  Bavarois  contre  ce  même  pape  Jean  XXII, 
qui  trouva  surtout  damnable  et  détestable  l'opinion  émise 
par  Occam  que  le  pape  est  faillible  et  que  son  pouvoir  n'est 
|)oint  supérieur  à  la  puissance  temporelle.  Guillaume  de 
Occam  se  soucia  fort  peu  de  la  bulle  d'excommunicatitAi 
dont  il  fut  frappé,  attendu  que  l'empereur  lui  fit  le  meilleur 
accueil  dans  ses  États.  Il  différait  complètement  de  méthode 
d'avec  son  maître.  U  remit  le  nominalisme  en  honneur, 
reçut  à  cette  occasion  le  surnom  de  venerabilis  inceptor, 
et  à  l'aide  de  cette  doctrine  combattit  un  grand  nombre  de 
propositions  de  la  théologie  naturelle  qui  avaient  eu  cour» 
jusqu'à  lui.  Parmi  ses  ouvrages,  écrits  d'un  style  barbare, 
tels  que  ses  Qxstiones  super  IV  libros  Sententiarwn  et 
son  Centiloquium  Theologicum ,  il  en  est  beaucoup  de 
relatifs  à  des  questions  de  droit  canon  et  de  droit  civil. 

OCCASION  (en  latin  occasio)  signifie,  dans  un  sens 
général,  le  moment  le  plus  convenable  pour  faire  ou  pour  en- 
treprendre quelque  chose.  C'est  par  exteusion  de  cette  ac- 
ception que  le  même  mot  est  pris  quelquefois  pour  cir- 
constance, comme  dans  ce  proverbe  :  Voccasion/ait  le  lar- 
ron; ou  bien  pour  jti;e/,  matière,  lieu,  moyen,  cause,  etc. 
11  a  souvent  dans  l'acception  des  mots  cause ,  moyen  ,  oc» 
cation  et  prétexte ,  quoi  qu'ils  puissent  être  parfois  sy- 
nonymes, ou  à  peu  prto,  les  uns  des  autres,  des  rapports  de 
similitude  et  des  différences  qui  ne  peuvent  être  bien  sai- 
sis qu'avec  beaucoup  de  tact.  A  Voceasion  de...  et  à  pro- 
pos de...  sont  deux  locutions  ayant  fréquemment  le  même 
sens.  On  volt  des  magasins  entiers,  comme  ceux  dits  de  bric- 
à-brac  ,  de  marchandises  à'occasion ,  c'est-à-dire  achetées 
et  vendues  au-dessous  du  prix  courant ,  parce  qu'elles  ont 
déjà  servi ,  ou  que  les  propriétaires  tiennent  à  s'en  défaire. 
Les  casulstes  ont  beaucoup  et  longtemps  discuté  sur 
les  causes  occasionnelles  de  péché  qu'ils  appelaient  seule- 
ment occasions  prochaines  :  cette  matière,  entre  leurs  nuiins, 
a  fourni  plus  de  vingt  énormes  in-folio  de  graves'niaiseries. 
Savoir  saisir  k  propos  roccasloii  est  ce  qui  décèle  dans  un 
homme  le  plus  de  moyens  intellectuels,  et  même  de  génie. 
CVst  à  cela  que  Bonaparte  a  dtt  le  gain  de  tant  de  batailles, 
cette  immense  fortune  en6n  dans  laquelle  il  seasblait  maî- 
triser le  monde  et  les  événenient8.1 
Les  anciens,  dans  leur  imagination  toute  poétique,  oiit 
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divinisé  VOceasion  :  ce  ne  pouvait  être ,  sulTant  eux ,  qu^une 
inilueuce  Rurnaturelle,  toute  divine,  qui  agissait  sur  l'homme 
assez  intelligent,  assez  ingénieux  pour  saisir  dans  les  évé- 
nements Tà-propos  qui  lui  permettait  de  les  diriger,  de  les 
plier  à  ses  vues  ou  à  celles  de  ses  compatriotes.  C^était  tan- 
tôt comme  un  dieu ,  tantôt  comme  une  déesse  qu'ils  repré- 
sentaient VOceasion,  Chez  les  Grecs,  c'était  un  dieu  qu'ils 
nommaient  Kairos  ,  et  qu'ils  croyaient  être  le  plus  jeune 
fils  de  Jupiter.  Les  Éléens  la  représentaient  sous  la  forme 
d'une  femme  nue,  ayant  un  pied  en  Pair,  Pautresiir  une  roue, 
un  rasoir  d^une  inain  et  un  voile  de  l'autre.  Lysippe  Pavait 
figurée  à  Sicyone  sous  la  forme  d'un  adolescent ,  avec  des 
ailes  aux  pieds,  dont  la  pointe  portait  sur  un  globe.  Pliidia.^ 
l'avait  également  représentée  sous  la  forme  d'une  femme , 
avec  des  ailes  aux  pieds,  appuyée  sur  une  roue,  etc.  Mais 
dans  toutiHi  ces  variétés  d'attributs,  qui  indiquaient  é};alement 
combien  Yoccasïon  e.st  rapide  et  fugitive,  cette  divinité 
ne  portait  qu'une  touffe  de  cheveux  .sur  le  devant ,  et  était 
chauve  par  derrière,SJins  doute  |M)nr  indiquerqu'il  n'y  avait 
qu'un  instant,  et  Kurlont  qu'un  |N)iitt  par  où  Pou  pût  la  saisir 
aa  passage  :  de  Li  sans  doute  est  venue  celte  locution  pc- 
■piilaire  qu'il  faut  saisir  VOceasion  aux  cheveux.     BiLuri'. 

0CX:ASI0\\AI.ISMI-:.  on  ap|>elle  ainsi  le  système 
des  causes  o<x»siounelles  ou  déterminantes  ;  opinion  meta- 
physiijuesur  Peffet  des  choses  dans  leur  rapport  avec  Dieu , 
qui  se  forma  dans  Pecole  de  Desr^rtes.  On  croyait  en  effet 
avant  Descartes  que  le  corps  agit  sur  l'âme  et  y  pro4luil 
des  mouvements,  et  vice  versa.  On  leur  attribuait  d^s  lors 
à  tous  deux  la  capacitif  de  produire  des  moJillcatious  dans 
leur  état  récipHupie ,  et  on  appelait  système  des  influences 
naturelles  {syslftnn  injluens  physici)  cette  opinion  de 
Texistence  d'une  union  immédiate  de  Pftme  et  du  corps  par 
la  causalité.  Descartes  le  rejeta  indirectement  par  son 
dualisme  si  exclusif,  et  s'efforça  de  le  remplacer  par  Dieu , 
dont  il  fit  la  cause  de  tout  mouvement  (  Vassistunce  de 
VitH  ).  Toutefois ,  on  ne  |H'ut  en  disconvenir,  il  est  resté 
aafiezot)Scur  sur  cette  matière.  L'un  de  ses  disciples,  Louis 
de  Laforge,  établissait  aussi  Dieu  comme  la  cause  univer- 
lelle  de  toutes  elHKt^s  ;  mais  il  admettait  une  réunion  récipro- 
que du  Gorpft  et  de  Pâme,  de  telle  sorte  qu'aucun  des  deux 
n'agissait  seul  sur  l'autre,  et  que  tous  deux  étaient  toujours 
actifs  en  même  temps,  attendu  que  chacun  d'eux  donnait 
à  Pautre  occasion  de  se  mouvoir.  Arnold  Geulinx,  né  à  An- 
▼erSyan  1625,  mort  en  lOftO,  et  Maie  branche  donnèrent 
encore  plus  d'extension  au  système  des  causes  occasionuel- 
lea,  d'après  lequel  Dieu  produit  les  mouvements  qui  sont 
causés  réciprotpiement  Pun  par  Pautre,  par  Pâme  et  par  le 
corps.  Ainsi,  dan» ce  système,  ee  n'est  point  ma  volonlé  qui 
roiNit  mon  cnr|)s,  mais  Dieu  veut  que  le  mouvement  ait  lieu 
ai  Je  le  veux.  L'hannonie  préétablie  de  Leibnitz  no 
diffère  de  Poe^^sionualisme  qu'en  ce  que,  «Paprès  la  première, 
les  modifications  de  PAme  et  du  corps  ont  été  ainsi  réglées 
pour  tonjours  et  qu'elles  coïncident,  tandis  que  l'occasion - 
nalisme,  pour  expliquer  chaque  mouvement,  a  recours  à 
l'intervention  particulière  de  liieu. 

OCCIDENT  (  en  latin  occidem  ),  le  coucher,  le  lieu 
vers  lequel  le  Soleil  et  les  astres  descendent  sous  l'horizon  : 
Le  Soleil,  la  Lune,  Mars,  sont  dans  leur  occident.  Voccidcnf 
eat  aussi  un  des  quatre  points  cardinaux  du  ciel  ou  de 
la  Terre ,  le  lieu  où  le  Soleil  se  couche  quand  il  est  à  Péqua* 
tenr.  On  l'appelle  Poccir/e*?!^  équinoxial,  ou  \c point,  du 
vraioccident,  pour  le  distinguer  des  autres  points  où  le  So- 
leil se  couche  quand  il  n'est  plus  à  Péquateur.  Voccident 
d^été  est  le  |>oint  de  Phorizon  oU  le  Soleil  se  couche  quand 
il  est  dans  le  tropique  du  Cancer;  et  Voccident  d'hiver,  ce- 
lui où  il  se  couche  quand  il  est  «lans  le  tropique  du  Capri- 
corne; cela  arrive  quand  le  Soleil  est  dans  les  points  solsti- 
ciaux  ;  chacun  d'eux  est  éloigné  de  23  degrés  et  demi  du 
vrai  occident.  L'occident  s'appelle  aussi  Vouest.  Vocci- 
dent d'été  Wi  nonmcoccidentseptentrionaloii  nord-ouest  ; 
et  Voccident  d'hiver,  occident  méridional  ou  sud-ouest. 

Occident  se  dit  plus  généralement ,  en  géograpl  ie,  des 
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parties  de  la  Terre  situées  du  cAté  où  le  Soleil  fn)  couche. 
Quand  l'Empire  Romain  se  divisa  en  deux  parties,  l'Empire 
d'Orient  était  celui  de  Constantinople;  l'Empire  d'Occident 
fut  d'abord  celui  de  Rome  et  plus  tard  celui  d'Allemagne. 
V Église  d'Occident  ^%i  PÊglisede  Rome. 

Occident  se  disait  autrefois,  au  figuré,  comme  synonyme 
de  vieillesse,  décadence. 
OCCIDEXT  (  Empire  d').  Voyez  Rome. 
OCCIDENTAL,  terme  servant  à  la  comparaison  des 
astres  avec  le  Soleil,  ou  entre  eux,  quand  l'un  d'eux  en  soit 
un  autre  qui  se  couche.  La  Lune  est  occidentale  au  Soleil 
dans  son  premier  et  son  second  quartier. 

Occidental  se  dit  aussi  des  parties  du  ciel  et  de  la  Terre 
vers  lesquelles  les  astres  se  couchent  «i  notre  égard.  Les 
Persans  et  les  Turcs  nous  appellent peup/es  occidentaux. 
Un  cadran  occidental  est  celui  qui  est  tracé  sur  un  mur  qui 
regarde  Voccident. 

OCCIPITAL  (du  latin  occipere,  commencer  ).  Comme 
substantif,  ce  motdésigne  un  os  impair  et  symétrique,  situé 
à  la  partie  inférieure  de  la  tétc.  C'est  une  des  pièces  fortes 
et  solidement  articulées  qui  forment  le cr  Ane.  Après  avoir 
concouru  à  renfermer  et  à  défendre  le  cen'cau,  et  principa- 
lement le  cervelet ,  il  livre  passage ,  par  une  large  ouverture 
ovalaire ,  à  la  moelle  épinière ,  et  il  sert  à  unir  la  tôte  avecla 
colonne  vertébrale ,  union  qui  permet  divers  mouvements. 
La  théorie  de  Cîall  relativement  aux  fonctions  du  cerveau 
appelle  Pattention  sur  Poccipital  :  recouvrant  le  cervelet, 
dans  lequel  le  célèbre  physiologiste  de  ce  nom  place  le  siège 
de  Pamour  phy.sique,  cet  os  donne  les  moyens  d'estimer 
Pcuergie  de  ce  penchant.  On  l'évalue  par  la  largeur  et  par  la 
saillie  de  la  nuque.  ÔVst  la  partie  moyenne  de  la  région 
inférieure  et  postérieure  de  la  tête  qu'il  faut  explorer,  et  non 
les  parties  inin)é<liatement  situiHïs  derrière  l'oreille.  Dans 
cet  examen,  il  ne  faut  pas  non  plus  tenircompte  d'une  saillie 
os.seuse  et  transversale  qui  correspond  à  un  sinus.  Quand 
le  cerveletest  énorme,  on  est  vivement  frappé  parPétendue 
de  l'espace  qui  sépare  les  oreilles. 

Le  mot  occipital,  pris  adjectivement,  sert  à  désigner 
tout  ce  qui  a  rap|)ort  à  eet  os  :  ainsi,  des  artères,  des  mus- 
cles, des  tégument^,  etc.,  qui  y  trouvent  un  pa.ssage,  ou  qui 
s'y  attachent,  en  tirent  des  dénominations  à  l'usage  des 
anniomistes  D^  Chardonmer. 

OCCIPUT,  partie  inférieure  de  la  tète,  celle  qui  corres- 
pond en  grande  partie  à  Poccipital  et  qu'on  noum>e  aussi 
région  occipitale, 
OCCITANIE.  Voyez  Oc. 

OCCULTATION.  Les  astronomes  donnent  ce  nom  à 
des  phénomènes  analogues  aux  éclipses  de  Soleil,  mais 
où  cet  a>;trc  se  trouve  rcmplac^^  par  une  étoile  ou  une  pla- 
nète. Kn  général,  quand  un  corps  céleste  nous  intercepte  la 
vue  d'uu  autre  (  qui  n'est  pas  le  Soleil},  il  y  a  occult^Uiun. 
L'observation  de  Pinstant  où  les  occultations  se  manifestent 
et  celle  de  leur  durée  servent ,  aussi  bien  que  les  observa- 
tions d'éclipsés,  à  déterminer  les  longitudes  terrestres. 
Ces  phénomènes  ont  l'avantage  d'être  très-communs,  car,  en 
ne  considérant  que  la  Lune ,  il  ne  s'écoule  pas  un  seul  ins- 
tant .sans  que  ce  corps  ne  passe  devant  quelque  étoile  et 
ne  nous  en  intercepte  la  lumière. 

L'occultation  de  l'étoile  Régulus  par  la  Lune  présente  une 
particularité  encore  inexpliquée.  Au  moment  où  les  deux 
astres  semblent  se  rencontrer,  Pétoile  parait  encore  à  la  partie 
connivente  de  la  Lune,  comme  siJa  Lune  était  plus  éloignée 
de  nous,  plus  élevée  que  Pétoile  dans  le  firmament,  ou 
comme  si  la  circonférence  de  la  Lune  était  transparente,  au 
point  de  laisser  voir  derrière  elle  l'étoile  qu'elle  a  commencé 
d'éclipser.  Ce  .singulier  phénomène  humilie  beaucoup  la  saga- 
cité omni-pénétrante  des  astronomes. 

OCCULTE  (du  latin  occultum,  c^ché,  qu'on  ne  voit  pas). 
On  donne  le  nom  de  sciences  occultes  à  la  nécromancie, 
à  la  cabale,  à  la  magie.  Agrippa  a  écrit  des  livres  sur  la 
philosophie  occulte.  Les  anciens  attribuaient  à  des  causes, 
à  des  vertus,  propriétés  ou  qualités  occultes,  tous  lesef- 
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fets  dont  ils  n^élaient  pas  capables  de  IrouTer  la  raison ,  et 
c'était  une  grande  ressource  pour  les  philosophes  ignorants. 
Lorsqu^on  étudie  Pantiquité,  on  voit  que  les  sciences  étaient 
conMsrvées  dans  les  temples  comme  un  précieux  dépôt,  et 
toujours  interdites  au  vulgaire;  on  a  recherché  quelles  étaient 
ces  connaissances  occultes  qui,  après  avoir  servi  pendant 
des  siècles  ii  exciter  Padmiration  ou  Peiïroi,  avaient  dépéri 
avec  le  temps,  pour  s'évanouir  enfin  entièrement,  ne  laissant 
après  elles  que  des  traces  informes,  rangées  depuis  au  nom- 
bre des  fables  ;  Ton  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  que 
.es  anciens  ont  dû  posséder  des  notions  fort  étendues  sur 
les  sciences  physiques,  et  il  n'est  pas  impossible  d'expliquer 
pourquoi  elles  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Aux 
causes  générales  de  destruction  qui  ont  opéré  des  vides  im- 
menses dans  le  domaine  de  l'inteiligence  humaine,  se  sont 
jointes  deux  causes  particulières:  Tune  est  le  mystère  dont 
la  religion  enveloppait  les  connaissances  privilt^iées  ;  Tautre, 
le  défaut  d'une  liaison  systématique  qu'aurait  pu  seule  établir 
entre  elles  une  théorie  raisonnée ,  liaison  sans  laquelle  les 
faite  isolés  se  perdent  successivement,  sans  que  ceux  qui 
surnagent  rendent  possible  de  retrouver  ceux  qui  disparaissent 
peu  à  peu  dans  l'oubli.  Il  n'existait  autrefois  qu'un  empi- 
risme capricieux  dirigé  par  le  hasard  ;  les  Romains  ne  firent 
que  copier  les  Grecs ,  qui  eux-mêmes,  sans  tenter  p*us 
d'expériences,  copiaient  ce  qu'ils  trouvaient  dans  des  livres 
plus  anciens,  ou  dans  les  récits  d'auteurs  étrangers,  quMls  ne 
comprenaient  pas  toujours. 

Les  connaissances  astronomiques,  après  avoir  servi  de 
base  aux  théogonies  de  la  Chaldée  et  de  l'ancienne  Egypte, 
donnèrent  naissance  à  l'astrologie;  Phomme,  porté  par 
les  illusions  des  sens  à  se  regarder  comme  centre  de  l'uni- 
vers, se  persuada  facilement  que  les  astres  influaient  sur  sa 
destinée,  et  qu'il  était  possible  de  la  prévoir  par  Tobserva- 
tion  de  leurs  aspects  au  moment  de  sa  naissance.  Cette 
erreur,  chère  à  son  amour-propre,  et  nécessaire  à  son  in- 
quiète curiosité,  est  presque  aussi  ancienne  que  l'astronomie; 
elle  s'est  maintenue  jusqu'à  la  fin  de  l'avant-dernier  siècle, 
époque  à  laquelle  la  connaissance  généralement  répandue  du 
vrai  système  du  monde  l'a  détruite  sans  retour.  On  a  im- 
primé de  gros  volumes  sur  les  sciences  occultes;  Eusèl)e  Sal. 
verte  a  résumé  la  matière  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
qui  est  assurément  ce  qu'on  a  publié  de  plus  curieux  sur  ce 
5ujet. 

Occulte,  en  géométrie,  se  dit  d'une  ligne  qu'on  aperçoit 
à  peine ,  et  qui  a  été  tirée  au  crayon  de  manière  qu'on 
puisse  l'effacer  ensuite.  Les  Arabes  se  servaient  beaucoup 
de  lignes  occultes.  Elles  sont  en  usage  dans  une  foule  d'o- 
pérations ,  quand  on  lève  des  plans,  qu'on  dessine  un  bâti- 
ment ou  un  morceau  de  perspective,  etc.         Sédillot. 

OCCULTES.  Voyez  Clakculaires. 

OCCUPATION.  Cest  en  général,  dans  le  sens  gram- 
matical et  dans  le  langage  habituel,  ou  l'emploi  qu'on  est 
chargé  de  remplir,  ou  l'emploi  que  l'on  fait  de  son  temps, 
ou  l'afTaire  à  laquelle  on  le  consacre. 

Occupation  signifie  en  droit  l'acte  par  lequel  on  s'em- 
pare d'une  chose  dans  le  dessein  de  se  l'approprier.  C'est , 
en  d'autres  termes ,  un  moyen  d'acquérir  la  propriété  de 
certaines  choses,  en  s'en  emparant  le  premier,  et  en  se  con- 
formant toutefois  aux  lois  et  règlements.  Dans  l'état  de  nature 
et  avant  l'établissement  des  sociétés,  l'occupation  n'était  pas 
seulement  le  moyen  de  se  rendre  propriétaire,  elle  dut  être 
aussi  le  signe  et  le  titre  unique  de  la  prop  riété.  Mais  elle 
ne  subsistait  qu'autant  que  celui  qui  s'était  approprié  la 
chose  continuait  à  l'occuper.  Ce  mode  d'acquérir,  fondé 
wr  le  droit  naturel ,  ne  pouvait  être  maintenu  dans  l'état 
social.  Aussi  le  législateur  b'at-il  conservé  le  droit  d'occu- 
pation que  dans  certains  cas.  On  ne  peut  acquérir  par  l'oc- 
Gn|tation  que  les  choses  qui  sont  sans  maître ,  sans  proprié- 
taire; elle  ne  peut,  en  outre,  porter  que  sur  les  choses 
OMbilières,  ou  plutôt  sur  certaines  d'entre  elles,  les  animaux 
sauvages  et  les  poissons,  les  trésors,  les  effets  jetés  à  la 
mer,  ceux  qu'elle  rejette,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent 
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être,  les  épaves,  les  plantes  et  les  herbages  qui  croissent  soi 
ses  rivages,  les  choses  perdues  dont  le  maître  ne  se  repré- 
sente pas,  et  enfin  les  choses  at>andonnées  volontairement. 
On  peut  acquérir  aussi  de  la  même  manière  le  droit  de  jouir 
des  choses  qui  n'appartiennent  à  personne ,  et  dont  l'usage 
est  commun  à  tous.  Ce  point  est  réglé  par  des  lois  de  police. 
Il  est  enfin  une  dernière  espèce  de  choses  inanimées  dont 
on  se  rend  propriétaire  par  l'occupation ,  ce  sont  les  dé- 
couvertes d'industrie ,  les  procédés  nouveaux ,  etc.  ;  cette 
occupation  prend  plus  spécialement  en  droit  le  nom  d'in« 
vention,  Guillemetcau. 

OCCUPATION  (Armée  d' ).  Lorsqu'une  armée,  con- 
duite par  la  victoire ,  s'est  rendue  maîtresse  d'un  empire  ou 
d'une  portion  de  pays,  le  général  en  chef  établit  des  garnisons 
dans  les  places  conquises ,  et  fait  occuper  militairement  les 
provinces  envahies.  Ces  troupes  prennent  le  nom  d'armée 
(Cocctipatioriy  et  ne  quittent  les  garnisons  et  le  pays  qu'après 
la  conclusion  d'une  paix  solide  et  honorable.  Pendant  toute 
la  durée  des  guerres  de  l'empire,  des  armées  d'occupation 
résidèrent  souvent  et  longtemps  à  fétranger.  L'Autriche  et 
la  Prusse  surtout  eurent  beaucoup  à  souffrir  du  séjour  des 
troupes  françaises  sur  leur  territoire ,  où  elles  étaient  nour- 
ries ,  logées  et  habillées  aux  frais  des  habitants.  Le  traité  de 
Paris  du  20  novembre  1815  portait,  entre  autres  clauses, 
que  seize  places  de  guerre  seraient  livrées  pendant  cinq  ans 
aux  troupes  alliées,  et  qu'une  armée  d'occupation  de  150,000 
hommes  serait  nourrie  et  entretenue  par  la  France  pendant 
le  même  temps.  A  la  suite  de  la  folle  guerre  déclarée  par 
Napoléon  III  à  la  Prusse,  notre  pays  fut  envahi  pour  la 
troisième  fols,  et  une  armée  d'occupation  allemande,  dont 
la  force  raria  de  60,000 à  15,000  hommes,  résida  dans  plu- 
sieurs départements  de  l'est  depuis  la  fin  de  janyier  1871 
jusqu'à  la  fin  de  juillet  1873. 

On  nomme  aussi  armée  tfoccupation  celle  qui,  agissant 
dans  rintérêt  d'une  puissance  amie  on  alliée,  occupe  mili- 
tiireinent  ses  provinces  pour  les  garantir  d'une  surprise 
ou  d'une  inrasion.  Après  l'expédition  de  Morêe  de  1828 
la  France  eut  quelque  temps  dans  ce  pays  un  corps  d'oc- 
cupation. Après  celle  de  Rome  (1849) ,  elle  y  en  laissa  un 
autre,  qui  ne  fut  rappelé  qu'au  mois  d'aoAt  1870. 

OCE  A  N.  C'est  de  ce  nom  qu'on  appelle  les  grandes  mers 
qui  couvrent  à  peu  près  les  trois  quarts  de  notre  globe  ,  et 
dont  les  autres  mers ,  tellequela  Méditerran  é  e  ,  etc., 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  branches  :  selon  les  éty- 
mologistes ,  l'Océan  tirerait  son  nom  du  mot  hébraïco-phé- 
nicien  hog,  circuit,  ceinture  ;  selon  d'autres  du  grec  ùxéuç, 
rapidement ,  et  vàueiv,  couler. 

On  appelle  océan  Atlantique  celui  qui  baigne  les 
côtes  de  l'ouest  de  l'Europe ,  de  l'Afrique ,  et  de  l'est  de 
l'Amérique  :  la  géograpliie  lui  donne  les  dénominations  to- 
pographiques que  voici  :  du  pôle  nord  ou  lioréal  au  cercle 
polaire,  océan  Glacial  boréal;  du  cercle  polaire  au  tro- 
pique du  Cancer,  Atlantique  boréal;  du  tropique  du 
Cancer  à  celui  du  Capricorne,  Atlantique  équatorial;  du 
tropique  du  capricorne  au  cercle  polaire  austral  (du  Sud), 
Atlantique  austral  \  enfin  du  cercle  polaire  austral  au  p61e 
austral,  Glacial  austral. 

La  partie  de  l'Océan  qui  baigne  l'ouest  de  l'Amérique,  le 
nord  de  l'Australie,  l'est  de  l'Asie,  et  que  l'on  nomme 
mer  du  Surt^  est  plus  généralement  appelée  océan  Paci- 
fique ou  Grand  océan. 

Enfin,  la  partie  de  l'Océan  ayant  l'Asie  au  nord,  l'Aus- 
trasie  à  l'est,  le  cercle  boréal  au  sud,  et  l'Afrique  à  l'ouest, 
est  appelée  océnn  Indien  ou  mer  des  Indes, 

OCËAN  (Grand),  appelé  aussi  océan  ou  mer  PaciA- 
que^  mer  du  Stid,  océan  Austral,  immense  masse  d'eau 
qui  s'étend  arec  une  largeur  de  133  degrés  et  une  longueur 
de  180  de;{rés  entre  la  côte  occidentale  de  toute  rAméri(|ue 
et  les  côtes  orientales  de  l'Asie  et  celles  de  l'Australie.  C'est 
la  plus  grande  des  mers  du  monde,  dépassant  en  étendue 
toute  la  terre  des  continents,  et  couvrant  à  elle  seule 
presque  le  tiers  de  la  surface  terrestre.  11  touche  à  l'ouest 
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à  la  mur  dM  Indes,  au  nord  par  le  détroit  de  Bering,  à  la 
mer  Glaciale  do  Nord ,  rejoint  à  Test ,  au  cap  Hom ,  l'océan 
Atlantique,  se  confond  au  sud  dans  toute  sa  longueur 
atee  la  mer  Glaciale  du  Sud ,  et  dans  cette  immense  éten- 
due toutes  les  llesde  rAustralie,  le  petit  nombre  dMles  sans 
Importance  qui  l)ordent  la  côte  occidentale  de  rAméri<iue  et 
les  grandes  lies  de  l'Asie  méridionale  et  orientale.  On  le  di- 
vise :  t*  en  mer  du  Nord,  s'étendant  jusqu^au  tropique  du 
Cancer,  avec  des  vents  variables,  mais  où  domine  le  vent 
iTouest.  Ses  différentes  parties  sont  au  nord  :  la  mer  de  Be- 
ring ou  du  Kamtscliatka ,  la  mer  d'Ocliotsk,  la  mer  «lu  Ja- 
pon et  la  mer  de  l'Est  ou  mer  du  nord  de  la  Chine  (  Tong- 
ifai),  comprenant  la  mer  Jaune  et  à  Test  la  mer  de  Califor- 
nie; 2"  en  mer  du  Centre  ou  à  bien  dire  mer  Pacifique, 
entré  les  deux  tropiqu<'8,  avec  des  moussons  «l'est ,  renfer- 
mant les  groupes  dlles  les  plus  grands  et  les  plus  beaux, 
ainsi  qu'une  énonne  quantité  de  petites  Iles  de  corail,  et  à 
l*est  les  golfes  de  Tebuantepec,  de  Panama  et  de  Guaya- 
quii ,  et  h  l'ouest  la  mer  des  Carolines  et  la  mer  de  Corail  ; 
3*  en  mer  du  Sud  proprement  dite ,  depuis  le  tropique  du 
Capricorne  jusqu'à  la  mer  Glaciale  du  Sud ,  avec  des  vents 
TariaUes,  parmi  lesqucU  dominent  les  vents  d'ouest.  Cette 
mer  reçoit  la  plus  grande  partie  de  sa  masse  d'eau  du  côté 
de  TAsie,  où  ont  leur  embouchure,  entre  autres  fleuves 
immenses,  l'Amour,  le  Hoang-lfo,  le  Yang-tsé-Kang  et  le 
TtelMHi-Kiang  ou  Sikiang  (le  Tigre,  le  fleuve  aux  Perles  on  ri- 
Tière  de  Canton).  Moindre  est  celle  qui  lui  vient  de  PAmérique, 
qui,  à  Pexception  du  Columbia  et  du  Bio  Colorado,  ne  lui  en- 
Toie  que  des  cours  d'eau  sans  importance,  parce  que  les  Cor- 
dillèros  s'étendent  dans  toute  l'Amérique  du  Sud  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord  à  une  très-faible  dis- 
tance de  la  côte  occidentale.  Pendant  des  siècles  cet  Oc<-an , 
auquel  Magellan,  en  15Stl,  donna  le  nom  de  mer  Pacifique, 
à  cause  du  calme  relatif  qu'il  y  avait  rencontré  après  u\oir 
dû  affronter  la  mer  orageuse  qui  entoure  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Amérique ,  fut  redouté,  à  cause  de  son  iiumen- 
lité.  Le  traverser  était  pour  les  Kuropécns  une  entreprise 
des  plus  liardies,  et  on  ne  s'y  aventurait  dans  sa  partie 
•eptentrionale  qu'à  cause  des  relations  existant  entre  les 
eoloniei  espagnoles  du  Mexique  et  de  Manille.  Depuis  les 
Toyages  de  Cook  et  les  perfectionnements  de  la  navi^^ation, 
le  grand  Océan  a  perdu  ses  terreurs,  et  est  aujourdMiui  l'une 
des  mera  du  monde  les  plus  fréquentées.  Toutefois,  pour  y 
naviguer  il  est  essentiel  de  bien  connaître  ses  courants.  Le 
plna  important  est  le  grand  courant  équatorial  ou  occidental 
qui  règne  dans  la  mer  des  Tropiipies  ou  mer  «lu  Centre ,  et 
qui,  joint  aux  moussons  qui  y  souillent  également  à  l'ouest, 
y  facilite  autant  la  navigation  à  l'ouest  qu'il  la  rend  diffîcile 
à  Test.  Dana  la  partie  septentrionale  de  l'Océan  dominent 
divers  courants ,  mais  venant  surtout  de  Test.  Sur  la  côte 
d'Amérique,  au  contraire,  il  eu  règne  un  qui  conduit  au  sud 
et  qui  finit  par  se  confondre  avec  le  courant  équatorial. 
Dans  sa  partie  méridionale,  les  courants  se  dirigent  généra- 
lement vers  le  nord  et  le  nord-est.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
gran«l  courant  polaire  du  Sud ,  qui  entre  dans  l'Océan  pour 
finir  par  se  confondre  avec  le  courant  équatorial. 

Dans  la  partie  occidentale  de  l'Océan  deux  de  ses  divisions 
«ont  d'une  importance  particulière  :  la  merdes  Carolines , 
aitiiée  entre  les  lies  Carolines  au  nord,  la  Nouvelle-Guinée, 
la  Nouvelle- Bretagne  et  les  tIesSalomon  au  sud,  les  Philip- 
pines à  l'ouest,  les  Iles  Marshall  et  Gilbert  à  l'est;  et  la 
mer  de  Corail,  située  entre  la  Nouvelle- Hollande  à  l'ouest, 
la  Nouvelle-Zélande ,  la  Nouvelle-Caléilonie  et  les  Nouvelles 
Hébrides  à  l'est ,  les  Iles  Salomon  et  la  Louisiade  au  nord. 
Ces  deux  parties  de  mer  se  distinguent  de  celle  de  l'est  en 
ce  que  les  moussons  régulières  et  le  courant  é«iuatorial  n'y 
dominent  plus ,  et  en  ce  que  les  moussons  de  Flnde  com- 
mencent déjji  à  s'y  (aire  sentir,  d'où  résulte  un  cliangement 
dans  la  direction  des  courants. 

Indépendamment  de  l'innombrable  quantité  de  ses  tics  et 

de  ses  groupes  d'Iles  et  de  l'incessante  activité  de  ses  coraux, 

qui  font  à  cliaque  instant  snrgir  au-dessus  de  sa  surface  de 

tticr.  i>B  LA  oomraaa.  —  t« 


nouveaux  îlots  et  récifs,  le  grand  Océan  est  remarquable  aussi 
par  le  grand  nombre  de  volcans  qui  se  trouvent  «^ur  les  cô- 
tes qui  l'entourent,  soit  sur  les  côtes  montagneuses  orieutales 
de  l'Asie  et  de  l'Australie  qui  le  limitent  à  l'ouest,  soit  sur 
celles  de  l'Amérique  du  Nord  qui  le  bornent  à  l'est.  Consul- 
tez Burney,  Histoire  des  Voyages  entrepris  dans  la  mer 
Pacifique  jusqu'à  Vannée  \76A  {Londrea,  tSl");  Dillon, 
Voyage  aux  îles  de  la  mer  du  Sud  en  1827  et  1828  (Paris , 
1830  ;  ;  Rowings  in  the  Pacijic  (  Londres ,  1851  ). 

OCÉA.\  {Mythologie),  appelé  Oc^rm us  par  les  Romains 
et  Okeanns  |»ar  les  Grecs ,  est  suivant  Homère  la  grande 
mer  qui  enferre  la  Terre  et  toutes  les  autres  mers,  dieu  puis- 
sant, qui  ne  le  cède  qu'à  Jupiter,  l'éfioux  de  Téthys,  la  source 
de  tout  ce  qui  existe,  ainsi  que  le  créateur  des  dieux.  Son 
palais  est  situé  à  l'occident ,  où  il  élève  avec  Téthys  Hér^, 
que  leur  donna  Rhéa.  Hcsioile  en  fait  le  fils  d'Ouranos  rî 
de  Giea,  le  plus  ancien  des  Titans,  de  même  aussi  l'e|)ou\ 
de  Téthys,  de  laquelle  il  a  3,000  llouves  ou  cours  d'eau  et 
autant  de  tilles  appelées  les  Océanides,  et  par  lesquelle^^ 
il  faut  comprendre ,  suivant  les  hymnes  d'Orphée,  toutes  le> 
déesses  des  sources  souterraines  provenant  de  l'Océan.  Hé- 
siode lui  donne  aussi  plusieurs  sources.  Le  Styx  est  l'un  de 
ses  bras  et  forme  la  dixième  partie  de  toute  sa  massed*eau, 
tandis  que  les  neuf  autn*s  entourent  la  Terre  et  la  mer.  Plus 
tard ,  ce  nom  ne  fut  plus  employé  que  i)our  désigner  la 
gran<le  mer  extérieure. 

OCÉA\  ATLANTIQUE.  l'oyM  ATLA?iTiguE (Océan) 

Oi:Éx\\IDl!:S.  Ces  filles  de  l'Océan  et  de  Téthy 
étaient  au  nombre  de  3,000.  Hésiude  n'en  nomme  que  50, 
Homère  33  et  A|H>llodore  45.  On  représente  ces  charmantes 
diMisses  marines  avec  des  tuniques  volantes,  bleu-acier 
ou  verdàtres,  comme  leur  cht-velure  et  ItMirs  yeux.  Leur 
teint  est  d'une  grande  blancheur,  ainsi  que  leur  corps;  enfin, 
on  h'ur  donne,  si  l'on  veut,  des  couronnes  de  plantes  ma- 
rineï«,  d'algues,  et  des  boucpiets  de  coraux  ;  on  peut  mémo 
semer  quehiues  |>erles  dans  leurs  tresses  humides,  puisque 
ces  modestes  trésors  de  la  nature  naissent  dans  leurs  grottes 
et  leurs  palais.  Dennk- Baron. 

0€ÉANIË.  Voyes  AiSTRAUE. 

OCÉAX  I\Dlli:\.  Voyez  iM.ta  (Mer  des). 

OCÉAN  PAOIFIQUK.  Voyez  Ock\n  (Grand). 

OCELLl'SLUCAI^US,ou(>fc//M.«  de  AiicrtwiV?,  na- 
quit dans  cette  province  de  la  Gran  Ic-fin-ce.  11  descendait 
d'une  famille  troyenue,qui  avait  su i\  i  Laomédou.  H  florissait 
vers  4%  avant  J.-C.  11  a  écrit  des  rommentaires  sur  les  lois , 
la  royauté,  la  piété,  et  un  autre  ouvrage,  sur  la  génération 
des  chosf^s.  Le  dernier  est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  il  ne  reste 
qu'un  fragnumt  du  premier.  L'opinion  défendue  par  Ocellus 
dans  son  ouvrage  sur  la  génération  des  choses  est  celle  do 
l'étc^rnité  du  uioude.  Kllc  y  est  quelquefois  soutenue  avec 
une  très-grande  subtilité  de  dialectique.  Jl  admet,  comme  les 
alchimistes  l'ont  fait  depuis ,  les  quatre  principes  du  sec , 
du  chaud ,  du  froid  et  de  l'humide ,  et  attribue  l'éternité  au 
monde,  parce  qu'il  est ,  dit-il,  circulaire.  Il  y  a  très-peu  d'u- 
tilité à  tirer  <le  l'étude  d'un  pareil  système.  Le  quatrième 
chapitre  <le  ce  singulier  livre  a  rapport  à  la  morale ,  mais  à 
la  morale  considérée  uniquement  dans  le  mariage.  Les  pré- 
ceptes en  sont  purs ,  mais  communs.  Malgré  les  soins  que 
s'est  donnés  Le  Batteux  pour  prouver  l'authenticité  de  cet 
ouvrage,  la  critique  coutem|)oraine  ne  le  regarde  pas  comme 
d'une  origine  incontestable.  Le  dernier  historien  de  la  phi- 
losophie ,  Ritter,  lattribue  à  l'époque  qui  précéda  immé- 
diatement le  christianisme ,  et  se  refuse  dans  tous  les  cas  h 
y  voir  l'ouvrage  d'un  pythagoricien.  Il  en  existe  deux  tra- 
ductions françaises,  l'une  du  marquis  d'Argens ,  l'autre  do  Le 
Batteux  ;  la  meilleure  édition  grecque  de  cet  opuscule  est 
celle  deGuill.  Rudolph  (Leipzig,  1801).    H.  Boucnriré. 

OCIILOCR ATIE  (  du  grec  ôx^Om  populace,  et  xpàro;, 
pouvoir),  gouvernement  de  la  populace.  On  donne  ce  nom  à 
l'espèce  de  corruption  particulière  au  gouvernement  démo- 
cratique, où  ce  n'est  plus  le  peuple  intelligent  éclairé  et  moral 
qui  eierce  le  pouvoir,  soit  par  l'exerdce  de  la  lilterté  de  la 
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presse,  soit  par  Paction  d^assemblées  pabliques  où  il  discute 
librement  les  questions  relatives  à  ses  droits  et  à  ses  intérôts , 
mais  la  vile  multitude,  U  populace  ignorante,  substituant 
fes  fureurs  et  ses  caprices  au  règne  des  lois. 

OCHOSI  AS,  roi  dlsrael ,  fils  et  successeur  d*Acbab  et 
de  la  reine  Jézabe  1,  monta  sur  le  trône  en  Tan  898  avant 
J.-C,  et  fut  aussi  impie  que  ses  parents.  La  deuxième 
année  de  son  règne,  il  tomba  d'une  fenêtre,  et  se  froissa  tout 
le  corps.  En  proie  à  d'atroces  douleurs ,  il  envoya  consulter 
Beelzébqtb,  dieu  d^Accaron ,  pour  savoir  si  sa  maladie  serait 
mortelle.  Le  prophète  Élie,  par  ordre  du  Seigneur,  se 
porta  à  ia  rencontre  des  députés,  et  les  chargea  de  dire  à 
leur  maître  que  puisqu^il  avait  mieux  aimé  s'adresser  au 
dieu  des  Philistins  qu'à  celui  d'Israël,  il  mourrait  infaillible- 
ment. Les  députés  rebroussèrent  chemin,  et  racontèrent 
au  prince  ce  qui  leur  était  arrivé.  Le  prince  envoya  uu  ca- 
pitaine avec  cinquante  hommes  pour  arrêter  le  prophète. 
Cet  officier  ayant  parlé  à  Élie  d*un  ton  outrageant,  celui-ci 
appela  Dieu  à  son  secours ,  et  le  feu  du  ciel  dévora  les 
cinquante  hommes  et  leur  chef.  Un  second  émissaire  ne 
fut  pat  plus  heureux.  Un  troisième  se  jeta  aux  genoux 
d'Éiie,  en  lui  demandant  grâce.  L^auge  du  Seigneur  dit  alors 
au  prophète  :  «  Va  avec  cet  homme ,  et  ne  crains  rien  !  » 
Élie ,  sous  cette  escorte ,  se  rend  auprès  d'Ochosias ,  et  lui 
annonce  sa  mort,  qui  a  lieu  effectivement,  Pan  S!)6  avant  J.-C. 

OCHOSIAS,  roi  de  Juda  ,  dernier  fils  de  Joram  et  d'A- 
tlialie,  monta  sur  !e  trône  à  vingt-deux  ans.  Il  marcha,  dit 
PÉcriture,  dans  les  voies  d^Achah,  dont  il  descendait  par  sa 
mère;  ce  fut  la  cause  de  sa  perte.  Il  allait  à  Rainoth  de  Ga- 
laad  avec  Joram ,  roi  d'Israël ,  pour  combattre  Hazael ,  roi 
de  Syrie.  Joram ,  ayant  été  blessé  dans  l'affaire,  retourna  à 
Jezrael,  pour  se  faire  traiter  de  ses  blessures.  Ochosias  quitta 
Parmée  pour  l'aller  voir  ;  mais  Jéhu ,  général  des  troupe 
de  Joram,  8*étant  soulevé  contre  son  maître,  courut  pour 
les  surprendre,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  i 
Joram  et  Ochosias ,  qui  ignoraient  son  dessein,  se  portèrent  | 
à  sa  rencontre  ;  le  premier  ayant  été  tué  d'un  coup  de  flèche, 
le  second  prit  la  fuite ,  poursuivi  par  Jéhu ,  dont  les  troupe? 
l'atteignirent  à  la  montée  de  Gauer ,  près  de  Jebblaan ,  et  le 
blessèrent  mortellement.  Il  eut  assez  de  force  pour  se  trans- 
porter à  Mageddo,  où,  ayant  été  découvert ,  il  lut  amené  à 
Jéhu ,  qui  le  fit  mourir.  Pan  884  avant  J.-C. 

OGHOTSK,  province  maritime  russe,  dans  la  Sibérie 
orientale,  bornée  par  la  province  de  Iakoutlatsk,  parla  pro- 
vince maritime  de  Kamtschatka  et  par  U  mer  d'Ochotsk, 
Pun  des  golfes  de  l'océan  Pacifique ,  et  d'une  superficie  d'en* 
Tiron  5,800  myriamètres  carrés.  C'est  une  contrée  Apre,  sté- 
rile, entrecoupée  au  sud -ouest  par  de  hautes  mont&gnes  cou- 
Tertes  de  glaces  étemelles ,  et  qui  n'a  d'importance  pour  la 
Russie  que  pour  les  communications  du  conmierce  de  la 
Sibérie  avec  l'Amérique  russe.  Son  chef-lieu ,  qui  porte  le 
iDème  nom ,  n'est  qu'une  agglomération  de  misérables  huttes 
élevées  autour  d'un  port  où  on  s'embarque  pour  le  Kamt- 
schatka. La  population,  qui  s'élève  à  1,800  Ames,  a  pour  res- 
sources le  commerce  des  pelleteries  et  la  construction  des 
navires  ainsi  que  l'exploitation  d'une  saline. 

On  trouve  encore  dans  cette  province  Ischiginsk ,  ville 
de  500  habitants ,  pour  la  plupart  marchands  et  faisant  un 
commerce  des  plus  actifs  avec  les  Korjaks  et  les  Tschoutsks. 

OGUSENBEIN  (  Ulaich  ),  ancien  membre  de  la  diète 
suisse,  général  de  brigade  au  service  de  la  France  au  litre 
étranger,  est  né  en  1811,  dans  le  canton  de  llerne.  Il  se 
destina  à  la  carrière  du  barreau,  où  il  obtint  de  grands  suc- 
cès ,  et  fut  pendant  quelque  temps  Pun  des  collaborateurs 
du  journal  La  Jeune  Suisse.  En  183<}  il  contribua  beaucoup 
à  l'arrestation  de  l'espion  français  Conseil,  qui  amena  pour 
la  Suisse  quelques  complications  diplomatiques.  Par  suite 
des  modifications  intervenues  dans  la  constitution  du  canton 
de  Berne,  il  fût  élu  membre  et  en  juin  1847  président  du 
gouvernement,  fondions  qui  lui  donnaient  la  présidence  de 
U  diète  fédérale.  U  s'était  de  tous  temps  beaucoup  occupe 
C4(lalre8  et  de  questions  militaires.  Offider  de  raitlllerie 


bernoise  en  1834,  il  futappelé  en  1844  à  faire  pai  lie  de  l'itât- 
major  fédéral,  avec  le  grade  de  lieutenant*colonel,eten  devmt 
ensuite  le  chef.  Adversaire  déclaré  du  parti  ultramontain , 
ce  fut  lui  qui  dirigea  la  malheureuse  expédition  tentée  contre 
Lucerne,  le  30  mars  1845.  La  part  qu'il  y  prit  lui  valut  sa 
radiation  de  la  liste  de  l'état-major  fédéral;  mais  en  1846 
élu  membre  du  nouveau  gouvernement  bernois,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  milice  de  ce  canton   et  colonel  cantonal. 
Quand  éclata  la  guerre  du  Sonderbund ,  il  fut  de  nouveau 
admis  dans  Pétat-major  fédéral ,  avec  le  grade  de  colonel. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  commanda  en  1847  la  division 
bernoise  de  réserve  dans  la  marche  contre  Fribourg,  de 
même  que  dans  l'expédition  contre  Lucerne  par  l'Entlibuch, 
où  il  livra  à  l'ennemi  divers  engagements  heureux.  Lors  de 
l'introduction  de  la  nouvelle  constitution  fédérale,  M.  Ochsen- 
bein  fut  nommé  membre  du  conseil  de  la  diète  et  chargé 
de  la  direction  des  affaires  militaires  de  la  Confédération. 
En   1848,  il  se  prononça  pour  le  système  de  neutralité 
contre  le  principe  de  la  solidarité  des  peuples.  Quoique  alors 
la  plupart  de  ses  anciens  amis  politiques  soient  devenus  ses 
adversaires,  on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  qu'il 
a  rendu  à  son  pays  les  services  les  plus  essentiels,  pour  ce 
qui  concerne  la  nouvelle  organisation  donnée  à  l'armée  fé- 
dérale. Au  mois  de  janvier  1855,  lorsque  la  France  voulut 
enrôler  une  deuxième  légion  étrangère,  il  fut  nommé  général 
de  brigade  au  titre  étranger,  et  chargé  de  l'organisation 
et  du  commandement  de  cette  légion.  On  sait  que  cette  li - 
gion  n'était  pas  encore  organisée  lorsque  ia  paix  fut  sij;iK'e, 
au  mois  de  mars  1856;  elle  fut  alors  dissoute  et  fondue  dans 
un  régiment  unique  avec  la  première  légion  étranfière' 
Resté  sans  emploi,  W.  Orh^cnbein  revint  alors  en  Suisse. 

OCKENHEIM,  ou  plutôt  OCKEGHEM  (Jean),  remar- 
quable comme  ayant  été  le  chef  de  la  seconde  école  de  mu- 
sique flamande,  naquit  de  1420  à  1430,  dans  le  Hainaut, 
vraisemblablement  à  Bavai.  On  ignore  où  il  apprit  la  mu- 
sique et  qui  il  eut  pour  maître.  Il  parait  qu'il  était  déjà 
célèbre  quand  il  alla  séjourner  pendant  quelques  années  en 
Italie ,  où  la  musique  était  alors  en  voie  de  formation.  Il 
mourut  après  1512.  L'un  de  ses  plus  célèbres  élèves  fut  Jos- 
quin  Després.  On  a  conservé  beaucoup  de  $>es œuvres  de 
contre-point,  toutes  remarquables  pour  l'époque  où  elles  fu- 
rent composées. 

O'CONNELL  (  Daniel),  le  célèbre  Agitateur  irian- 
dais,  naquit  le  6  août  1775,  à  Cahir  ou  Cahir-Civeen,  dans 
le  comté  de  Kerry  ;  et  c^mme  toutes  les  familles  iriandaises, 
celle  à  laquelle  il  appartenait  faisait  remonter  son  origine 
aux  anciens  rois  d'Irlande,  à  savoir  à  une  branche  ca- 
dette de  la  maison  royale  d'Hermon.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  origine,  qui  n'a  d'autre  base  qu'une  tradition  plus  ou 
moins  incertaine  et  complaisante,  le  père  de  Daniel,  Mor- 
gan O'CoNNELL,  était  tout  simplement  Pun  des  fermiers  de 
l*aniversité  de  Dublin ,  mais  laissa  en  mourant  une  fortune 
assez  importante  à  sa  famille.  Le  jeune  Daniel  était  alors 
Patné  de  dix  enfants.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  on  l'on- 
voya  faire  ses  études  sur  le  continent,  d'abord  chez  les  jé- 
suites de  Saint-Omer,  puis  à  Douai.  Mais  à  son  retour  en 
friande,  en  1794,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau,  rendue 
accessible  aux  catholiques  irlandais  depuis  deux  années  ;  et 
en  1798,  après  avoir  étudié  à  Middie-Temple  (Londres),  il 
était  reçu  avocat  près  la  cour  royale  de  Dublin,  où  il  ne  tarda 
point  à  se  faire  une  grande  et  profitable  clientèle.  Par  son 
ardent  |iatriotisme,  qui  saisissait  toutes  les  occasions  de  se 
produire  et  de  s*exprimer,  il  obtint  aussi  un  grand  crédit 
parmi  ses  coreligionnaires.  En  1800,  lors  de  la  réunion  dn 
l'Irlande  à  l'Angleterre,  il  protesta  vivement  contre  cotto 
mesure.  En  1807,  il  se  maria  avec  sa  nièce,  Marie  O'Con- 
nell,  qui  lui  donna  sept  enfants.  C'est  de  1807,  de  la  recons- 
titution de  PAssociation  catholique,  que  datent  sa 
réputation  et  son  influence  comme  orateur.  Une  expression 
injurieuse  dont  il  se  servit  à  Pégard  de  la  corporation  mu- 
nicipale de  Dublin ,  composée  d'orangistes,  amena,  en  1813, 
entre  Palderman  D^Esterre  et  lui  une  rencontre  dans  la- 
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quelle  il  eut  le  mallieur  de  tuer  son  adversaire;  et  dès  lors 
i\  Ut  vœu  de  ne  plus  jamais  accepter  de  duel.  Uni  d^eiïorts 
à  son  ami  Shiel ,  il  poursuivit  coustamuient  la  réalisation 
de  la  grande  pensée  qui  domina  toute  son  existence,  l'abo- 
lition de  toutes  les  incapacités  léKales  dont  étaient  frappés 
ies  catholiques,  en  un  mot  leur  émancipation  politique. 
L^Association  catholique ,  à  laquelle  il  parvint  à  donner  une 
organisation  de  plus  en  plus  puissante ,  fut  le  levier  dont  il 
M  servit  à  cet  effet;  et  en  février  1 830  il  entrait  en  triomphe 
à  la  chambre  basse  comme   représentant  du  comté  de 
Clare,  le  ministère  Wellington  s'étant  vu  lui-mt>me  contraiut 
de  proposer  au  parlement  de  restituer  aux  catholi(]ues  le 
libre  exercice  de  leurs  droits  politiques  et  Pabolition  des 
serments  spéciaux  qui  jusque  alors  les  avaient  eiupécli('*s  de 
les  exercer.  La  révolution  de  Juillet  eut  aussi  son  contre- 
coup en  Irlande,  et  y  provoqua  une  agitation  des  plus  vives, 
dont  le  rappel  de  Tunion  législative  de  l'Irlande  et  de  TAn- 
gleterre  devint  le  mot  d'ordre ,  et  qui  se  traduisit  [tar  un 
vaste  système  de  pt^titionnement.  La  réforme   du  parle- 
ment, dont  le  ministère  ne  parvint  à  assurer  le  succès  qu'en 
acceptant  l'appui  des  démagogues,  donna  à  O'Connell  plus 
de  force  etdMnfluence  que  jamais,  tin  1832  il  futt'lu  membre 
du  parlement  par  la  ville  de  Dublin  elle-même;  il  faisait 
élire  en  mi>me  temps  quatre  membres  de  sa  famille,  et  sur 
les  cent  quin?^  membres  dont  se  composait  la  députation 
irlandaise,  il  y  en  avait  quarante  qui  devaient  leur  siège  uni- 
quement à  sa  recommandation.  L'année  suivante  ses  conci- 
toyens, pour  le  dédommager  des  sacrifices  qu'il  avait  faits  à 
la  chose  publique  en  renonçant  à  une  clientèle  pro<luctive 
et  en  faisant  des  dépenses  considérables  en  vue  de  l'intérêt 
commun,  lui  votèrent  par  souscriptions  volontaires  une  rente 
qui  dès  lors  varia  entre  13,000  et  18,000  liv.  st.  par  an 
(275,000  et  450,000  fr.).  La  grande  existence  qu'elle  permit 
dès  lors  A  OX'onnell  de  mener  en  présence  de  la  misère 
profonde  de  ses  compatriotes  fournit  à  ses  adversaires  de 
spécieux  prétextes  pour  lui  adresser  les  reproches  les  plus 
injurieux  et  les  accusations  les  plus  amères.  Dans  la  session 
de  1834,  O'Connello^a  soumettre  au  parlement  sa  fameuse 
motion  pour  le  rap|)el  de  l'union  législative  de  l'Angleterre 
et  de  l'Irlande,  et  elle  fut  immédiatement  rejetée  par  ô23  voix 
contre  38.  C'est  alors  que  le  ministère  Grey  fit  passer  lebill 
dit  de  coercion,  qui  mil  provisoirement  fin  à  Pagitation  pour 
le  rappel.  Au  mois  de  novembre  suivant,  les  tories  étant 
arrivés  à  la  dirci*.tiou  des  affaires,  O'Connell  avec  les  soixante 
voix  dont  il  dis|H)sait  se  coalisa  avec  les  whigs ,  et  assura 
par  là  leur  triomphe  en  même  temps  qu'il  parvenait  ainsi  à 
l'apogée  de  sou  ûilhience  politique.  Quand  lord  Normanby 
eut  été  nouuue  lord  lieutenant  d'Irlande,  on  ne  tut  pas  peu 
surpris  de  voir  O'Connell  déclarer  à  ses  coini>atriotes  que  la 
question  du  rappel  était  une  de  celles  qu'il  fallait  savoir 
laisser  dormir  pour  le  moment;  mais  quand  en  1841  les 
whigs  perdirent  encore  une  fois  le  pouvoir,  il  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  la  remettre  sur  le  tapis.  Dès  lors  on 
le  vit  entrepremlre  ime  foule  de  tournées  eu  Irlande  à  l'effet 
d'y  entretenir  Vagitation  |)0ur  le  rappel,  tournées  donnant 
toujours  lieu  à  des  meetings  monstres  et  aux  discours  les 
plus  violents.  Kn  1842  il  fut  élu  lord  maire  de  Dublin.  Le 
gouvernement  sentit  la  nécc:^sité  de  mettre  un  ttTme  à  un 
tel  état  de  choses.  Un  meeting  monstre  convoqué  pour  le  8 
octobre  1843,  à  Clontarf,  fut  dispersé  par  la  force  armée, 
sans  que  la  foule  tentât  d^opposer  la  moindre  résistance;  et 
O'Connell ,  traduit  en  justice   pour  avoir  troublé  la  paix 
publique,  fut  condamné,  le  10  février  1844,  à  un  an  de  prison 
et  200  liv.  st.  d^unende.  Appel  de  cette  sentence  ayant  été 
interjeté  devant  la  chambre  haute,  celle-ci  la  cassa  pour 
vici^  de  forme;  et  O'Connell  sortit  triomphant  de  prison  en 
septembre  suivant.  Ce[)endaiit  son  influence  morale  commen- 
çait à  décroître  ;  on  l'accusait  dans  son  propre  parti  d'Otre 
trop  timide,  et  de  vouloir  borner  son  opposition  au  gouver- 
nement anglaisa  une  agitation  n'existant  qu'à  la  <urfare,  lui 
permettant  déjouer  un  l)eau  rôle,  mais  en  réalité  servant 
peu  les  intérêts  propres  de  Tlrlande;  et  dès  lors  on  vit  se 


produire  le  parti  de  la  Jeune  Irlande  annonçant  haotemeot 
le  dessein  d'employer  au  besoin  la  force  des  armes  pour  ai^ 
racher  au  gouvernement  anglais  le  rappel  de  l'union  légie- 
lative  de  l'Iriande  et  de  l'Angleterre.  C'est  dans  ces  circons- 
tances ,  et  en  présence  d'une  famine  à  laquelle  était  en  proie 
l'Iriande,  qu'O'Connell ,  dont  la  santé  déclinait  visiblement 
depuis  quelque  temps,  entreprit  pour  retremper,  disait-il, 
s(m  courage  aux  sources  de  la  foi ,  un  pèlerinage  à  Rome. 
Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  l'accomulir.  Il  mourut  en 
route,  à  Gênes,  le  15  mai  1847. 

Le  cari^ctère  d'O'Connell  a  été  l'objet  des  apprédations 
les  plus  diverses  ;  on  ne  saurait  en  tous  cas  nier  qu'il  n'ait 
été  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle. 
Son  talent  peu  commun  d'orateur,  son  adresse  et  sa  pré- 
sence d'esprit  portaient  tout  à  fait  l'empreinte  de  la  natio« 
nalité  irlandaise.  C'est  aussi  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
savoir  juger  son  ultra- catliolicisme,  son  attachement  à  tous 
les  vieux  préjugés  de  sa  nation ,  qui  le  fn^nt  méconnaître 
par  une  partie  de  ses  contemporains.  On  a  de  lui  A  Memoir 
o/Irelandf  native  and  Saxon  (Dublin,  1843). 

0'CO?iM£LL  (Mauricb),  fils  aîné  du  précédent,  reçu  avocat 
à  Dublin  en  1827,  fut  élu  en  1831  membre  de  la  chambre 
des  communes  par  le  comté  de  Clare.  L'année  suivante  il  fut 
éluparlavilledeXralée,  qu'il  continua  depuis  lors  presque 
sans  interruption  à  représenter  au  parlement.  Quoique  obéis- 
sant à  l'influence  de  son  père,  il  témoignait  d'une  certaine 
modération,  qui  le  rendait  suspect  aux  yeux  du  parti  ultra- 
montain.  Il  est  mort  à  Londres,  en  I8ô3. 

O'CONINELL  (  JouN  ),  fils  cadet  de  Daniel,  né  en  1808, 
fut  élu  au  parlement  en  1833.  Compris  dix  ans  plus  tard 
dans  les  poursuites  juridiques  dirigées  contre  son  père ,  il 
partagea  sa  détention  préventive.  A  sa  mort  il  essaya  de 
redonner  une  vie  nouvelle  à  l'Association  pour  le  Rappel 
(Hepeal  Association);  mais  sous  sa  direction  elle  perdit 
de  plus  en  plus  de  son  influence ,  et  finit  par  se  dissoudre 
complètement,  en  1862.  John  O'Connell  avait  déjà  été  obligé 
de  se  démettre  de  son  mandat  législatif  pour  le  comté  de 
Clare ,  parce  qu'il  refusait  d'obéir  aveuglément  au  parti  ul- 
tramontain.  Il  a  publié  la  biographie  et  les  plus  remarquables 
discours  de  son  père,  sous  le  titre  de  Li/e  and  Speeches  of 
Damel  O'Connell  (2  vol.,  Dublin,  1847).  Ou  a  aussi  de  loi 
Recollections  and  expériences  during  a  parliamentary 
carer^/rom  1H33  to  1848  (2  vol.;  Londres,  1849). 

0''COWOR  (  Fercus),  l'un  des  meneurs  du  parti  char- 
liste  en  Angleterre,  était  le  fils  d'un  petit  propriétaire  ir- 
landais du  comté  de  Cork ,  et  naquit  en  1796.  Il  embrassa 
la  carrière  judiciaire,  et  se  rattacha  avec  enthousiasme  aux 
efforts  du  parti  populaire  irlandais.  Déjà  il  s'était  acquis  une 
grande  popularité  par  Ténergique  audîace  de  ses  discours  » 
lorsque  la  dissolution  du  parlement,  résultat  de  l'adoption 
du  bill  <ie  Réforme  en  1832,  lui  fournit  l'occasion  d'arriver 
à  la  chambre  basse  comme  député  du  comté  de  Cork.  Bien 
que  la  nature  abrupte  ,  incisive  et  passionnée  de  son  élo- 
quence le  rendit  peu  propre  aux  joutes  parlementaires ,  il 
ne  parlait  jamais  sur  les  affaires  d'Irlande  sans  produire 
une  vive  sensation ,  et  il  acquit  bientôt  une  grande  consi- 
dération parmi  les  radicaux.  Lors  des  nouvelles  élections 
qui  eurent  lieu  en  1835,  ses  adversaires  politiques  parvinrent 
è  l'empêcher  d'être  élu ,  en  prouvant  que  le  petit  domaine 
qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Cork  ne  lui  conférait  pas 
le  droit  d'éligibilité.  0*Connor,  qui  désapprouvait  la  politique 
de  modération  suivie  par  O'Connell,  résolut  alors  de 
jouer  en  Angleterre  le  rôle  d'agitateur  des  basses  classes. 
Il  se  ligua  donc  avec  les  chefs  des  radicaux ,  parcourut  les 
provinces,  prononçant  dans  des  assemblées  auxquelles  étaient 
surtout  conviés  le.s  ouvriers,  des  discours  incendiaires,  où 
il  démontrait  l'insuflisance  de  la  réforme  parlementaire 
et  dépeignait  vivement  la  misère  qui  est  pour  les  classes 
laborieuses  le  résultat  de  Fabsence  de  droits  politiques. 
Grâce  à  celle  tactique,  il  contribua  puissamment  a  propager 
le  projet  et  l'idée  d'une  charte  populaire  et  à  faire  des  char- 
tistes  un  grand  et  redoutable  parti  (  voyez  Ciartisme  ).  Sous 
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S66  aospicesyil  se  tint  enfin,  te  6  août  lg38,  à  Birmingham, 
une  grande  réunion  de  chartistes ,  dans  laquelle  il  fut  dé- 
cidé qirun  comité  ctiartiste  se  réunirait  à  Londres  à  l'effet 
d'y  préparer  une  insurrection  gf^nérale.  Toutefois,  dans  le 
sanglant  conflit  qui  eut  lieu  à  Newport  le  4  novemlire  1839, 
les  chartistes  curent  le  dessous.  Plusieurs  de  leurs  chefs 
furent  placés  sous  la  main  de  la  justice  et  condanmés  à  la 
déportation. 

O'Connor,  qui  était  pour  tant  l'âme  du  mouvement,  échappa 
seul  aux  poursuites  judiciaires ,  parce  qu'il  avait  eu  Thabi- 
leté  d'éviter  pei  sonnellcment  tout  ce  qui  pouvait  le  cons- 
tituer en  violation  flagrante  de  la  loi.  Il  fonda  alors ,  }K)ur 
continuer  à  agir  sur  les  classes  populaires ,  un  journal  inti- 
tulé The  northern  Star  (  L'Étoile  du  Nord  ),  qui  arriva 
hientdt  à  une  immense  circulation.  Traduit  en  justice  en 
1840  pour  avoir  inséré  ses  discours  dans  cette  feuille ,  il  fut 
acquitté.  L'agitation  cliartiste  ayant  fini  par  s'éteindre  peu 
à  peu  en  Angleterre,  O'Connor  fut  rappelé  en  1843  en  Ir- 
lande tout  autant  par  le  caractère  menaçant  qu'y  avait  pris 
l'agitation  pour  le  rappel  de  l'Union,  que  par  l'état  de  dé- 
labrement auquel  ses  efforts  et  son  désintéressement  avaient 
réduit  sa  très-modeste  forlune.  Il  joignit  ses  efforts  les  plus 
ardents  à  ceux  des  chefs  du  Repeal,  et  se  trouva  compromis 
en  mai  1844  dans  le  procès  politique  qui  valut  quelques 
mois  (le  pris(»n  à  O  'Connell  et  aux  principaux  agitateurs. 

Kn  1K47,  grâce  aux  efforts  faits  par  son  parti,  il  fut  élu  à  Not- 
lingham.  La  révolution  de  février  1848  lui  inspira  les  espé- 
rances les  plus  exaltées.  Il  convoqua  une  convention  char- 
liste ,  présenta  à  la  chambre  l)asse  une  pétition  monstre 
pour  l'introduction  de  la  charte  nationale,  et  la  lit  appuyer 
par  uue  démon.stralion  populaire  ,  qui  eut  lieu  le  10  avril 
1848,  mais  qui  demeura  sans  résultats.  Les  propositions  de 
réforme  de  Fergus  O'Connor  furent  repoussées  avec  mépris 
par  le  parlement  ;  et  la  déplorable  issue  des  troubles  qui 
avaient  éclaté  en  Irlande  engagea  les  chartistes  à  s'abstenir 
jusqu'à  nouvel  ordre  de  toute  nouvelle  entreprise.  Cet 
a  vertement  de  ses  espérances  produisit  la  plus  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  irritable  de  Fergus  O'Connor,  et  la  décon- 
fiture d'une  association  communiste  qu'il  avait  essayé  de 
fonder  par  actions  mit  le  comble  à  ses  chagrins.  Attaqué 
en  justice  par  un  grand  notnbre  des  colons  qu'il  était  par- 
venu à  réunir,  il  fit  déjà  preuve  dans  les  débats  d'excentri- 
cités qu'on  regarda  d'abord  comme  un  jeu  joué  par  lui.  A 
quelque  temps  de  là,  il  fut  condamné  à  huit  jours  de  prison 
pour  voies  de  fait  commises  sur  la  personne  d'un  poUceman. 
A  peine  remis  en  liberté,  il  courut  à  Liverpool  à  l'effet  de 
s'y  cml>arqtier  pour  les  États-Unis  ;  mais  il  en  revint  bientôt, 
et  reparut.au  parlement.  Sa  conduite  dans  celte  assem- 
blée prouva  alors  un  dérangement  complet  des  facultés  in- 
tellectuelles ;  et  en  juin  1852  il  fallut  renfermer  dans  une 
maison  de  fous.  La  conunission  provoquée  i»ar  ses  amis  pour 
prononcer  sur  son  état  déclara  (avril  1853)  qu'on  ne  pou- 
vait espérer  de  guérison.  Il  est  mort  en  lévrier  1855,  dans 
le  triste  asile  qu'il  habitait. 

Son  oncle,  Arthur  O'Connor,  né  en  1766,  fut  à  la  tête 
de  l'insurrection  d'lrlan<le  en  1798,  et  dut  par  suite  se  réfugier 
en  France,  où  il  épousa  la  fille  de  Condorcet  II  entra  au  ser- 
vice de  la  France,  servit  avec  distinction  pendant  les  guerres 
de  l'empire,  parvint  au  grade  de  général,  et  mourut  en  1850. 

La  famille  irlandaise  des  (fConnor,  à  laquelle  apparte- 
naient Fergus  et  Arthur  O'Connor  dont  nous  venons  de 
parler,  est  fort  ancienne,  et  exerçait  jadis  des  droits  de  sou- 
veraineté sur  la  province  de  Connaught.  Aujourd'hui  encore 
elle  compte  beaucoup  de  ses  membres  parmi  les  grands 
propriétaires  du  comté  de  Sligo. 

0€R£.  L'ocre ,  ou  plutôt  les  ocres  (car  il  y  en  a  plu- 
sieurs variétés)  ont  aujourd'hui  perdu  les  vertus  médicales 
que  nos  pères  leur  attribuaient ,  et  sont  entièrement  reje- 
tées  du  domaine  de  la  phannacie  ;  quelquefois  cependant  de 
vieux  praticiens ,  plus  confiants  dans  les  lumières  de  leurs 
ancêtres  que  dans  celles  de  leurs  contemporains ,  prescri- 
vent ces  bols  d'Arménie  et  celte  terre  sigillée ,  jadis  la  pa- 


nacée universelle ,  et  que  l'on  reacontnit  à 
les  formulairea.  Mais  si  la  médecine  s'est  yne  ddpoaBée  d'en 
spécifique,  en  revanche  l'industrie  a  gagné  un  prodoit  in- 
téressant pour  les  arts  :  presque  toutes  les  ocres  sont  em- 
ployées en  peinture.  On  en  connaît  trois  variétés  principales* 
l'ocre  rouge ,  l'ocre  jaune  et  Vocre  brune.  Toutes  sont 
composées  d'argile,  c'est-à-dire  de  silice  et  d'alumine,  et 
d'oxyde  de  fer,  qui  leur  communique  U  coulMir  qu'elles 
possèdent.  Quoique  les  principes  qui  constituent  les  ocres 
soient  les  mêmes  pour  toutes  les  variétés,  cependant  11  exiile 
entre  elles  de  grandes  différences  dans  la  quantité  de  chacun 
des  composants  :  ainsi ,  les  unes  sont  plus  riches  en  silice, 
d'autres  en  alumine  ;  quelques-unes  coutiennent  des  quan- 
tités d'oxyde  de  fer  telles  qu'on  les  considère  comme  des 
minerais  de  fer,  et  qu'on  les  exploite  même  avec  avantage 
pour  en  retirer  ce  métal. 

Le  gisement  des  ocres  est  assez  restreint  ;  on  les  trouve  or- 
dinairement au-dessus  du  calcaire  oolitliique  et  recouvertes 
par  des  grès,  des  sables  quartzeux  et  ferrugineux,  accompa- 
gnées d'argiles  plastiques,  grisses,  blanchâtres  on  jaunes. 
On  a  également  trouvé  des  ocres  dans  les  mines  et  les  vieut 
travaux  ;  il  s'en  forme  toujours  dans  les  dépôts  d'eaux  mi- 
nérales ferrugineuses,  surtout  dans  les  eaux  thermales,  et 
M.  Berthier  a  reconnu  que  les  ocres  qui  se  déposent  près 
des  sources  sont  plus  riches  en  oxyde  de  fer  que  celles  qui 
en  sont  éloignées ,  ces  dernières  contenant  au  contraire  plus 
de  matières  siliceuses. 

A  la  tête  des  principales  variétés  d'ocre  rouge  connues 
des  minéralogistes,  se  trouve  \t  bot  (V Arménie ,  d'une  cou- 
leur rouge  pâle;  il  est  très-riche  en  argile,  aussi  fait-il  bien 
pâte  avec  l'eau.  Les  autres  variétés  sont  :  l'ocre  rouge  de  Bu» 
caros ,  en  Portugal ,  dont  la  couleur  est  rouge  orangé  :  on 
l'emploie  en  peinture  et  dans  la  fabrication  des  poteries  fines; 
l'ocre  rouge  des  Ca/res^  d'un  rouge  foncé,  se  rapprochant 
beaucoup  de  la  sanguine  :  on  lui  a  donné  le  nom  d'ocre  du 
Cqfres  parce  qu'elle  est  très-abondante  dans  leur  pays, 
et  que  ces  sauvages  s'en  peignent  le  corps  ;  cet  ornement 
est  pour  eux  d'un  si  grand  prix  qu'ils  se  livrent  pour  en  avoir 
des  combats  sanglants;  l'ocre  rouge  d*OrmuZf  ou  rouge 
indien ,  très-employée  en  peinture,  à  cause  de  U  beaaté  de 
sa  teinte  :  on  la  trouve  à  l'Ile  d'Ormuz ,  dans  le  golfe  Per- 
sique;  enfin,  l'ocre  orangée  de  Combat,  en  Savoie,  intro- 
duite dans  le  commerce  il  y  a  quelques  années.  Son  extrême 
finesse,  l'éclat  de  sa  couleur,  lui  donnent  un  grand  prix  aux 
yeux  des  peintres,  qui  l'emploient  fréquemment ,  soit  à 
l'huile ,  soit  à  la  gomme.  On  la  trouve  sous  forme  d'amas 
adessés  sur  un  banc  de  gypse  de  transition ,  près  du  pont  de 
Combat ,  dans  l'allée  blanche ,  en  Savoie. 

Quant  à  l'ocre  jaune ,  les  petites  quantités  que  l'on  en 
trouve  la  rendent  très-précieuse  :  comme  les  ocres  rouges, 
elle  est  employée  en  peinture ,  surtout  par  les  peintres  en 
bâtiments,  et  daiis  la  fabrication  des  papiers  peints.  Tout 
le  monde  sait  combien  le  jaune  d'ocre  est  recherché ,  et  l'é- 
norme consommation  que  l'on  en  fait  justifie  les  soins  que 
l'on  apporte  dans  son  exploitation.  Les  localités  où  se  ren- 
contrent les  ocres  jaunes  sont  :  Vierzon ,  dans  le  départe- 
ment du  Cher,  où  il  existe  un  banc  d'ocre  très-estimé ,  à 
vingt  mètres  au-dessous  du  sol;  Pourrain ,  près  d'Auxerre  : 
mais  l'ocre  de  ce  pays  est  de  qualité  inférieure;  aussi  la 
transforme-t-on  presque  complètement  en  ocre  rouge.  On 
en  trouve  aussi  à  fiitry  et  à  Saint-Amand ,  département  de 
la  Nièvre  ;  mais  sa  couleur  est  trop  pâle  pour  être  employée 
en  peinture,  elle  ne  sert  que  pour  faire  de  l'ocre  rouge.  Une 
des  terres  jaunes  les  plus  estimées  est  celle  que  l'on  désigne 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  terre  de  Sienne.  On  l'y 
rencontre  sous  forme  de  petites  masses  susceptibles  de  so 
polir  avec  l'ongle  ;  elle  est  friable,  et  donne  une  poudre  d'une 
finesse  extrême.  Sa  surface  est  d'un  jaune  plus  foncé  que 
son  intérieur.  On  la  prépare  aux  environs  de  Sienne ,  en 
Italie.  Lorsqu'on  la  caldne,  elle  donne  une  poudre  d'un 
rouge  particulier  employé  par  les  peintres  en  bâtiments  sous 
le  nom  de  terre  de  Sienne  brûlée ,  pour  imiter  la  nuance 
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des  ocres  rouges  que  par  une  certaine  quantité  d*eau  qui  eotre 
dans  leur  composition;  aussi  est-il  facile  de  transformer 
Tocre  jaune  en  ocre  rouge  par  la  seule  calcination  ;  et  ce- 
pendant ce  moyen ,  tout  simple  qu'il  est,  a  longtemps  été 
un  secret  pour  nous  ;  et  les  Hollandais,  qui  en  étaient  pos- 
sesseurs, venaient  acheter  nos  ocres  jaunes,  qu'ils  nous  re- 
Tendaient  ensuite  à  un  prix  très^le?é,  après  les  avoir  trans- 
formées en  ocres  rouges.  Cest  avec  les  ocres  que  l'on  met 
les  carreaux  des  appartements  en  couleur. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  de  l'ocre  brune,  ou  terre 
d'ombre  :  elle  ressemble  aux  ocres  par  sa  texture ,  mais 
non  par  sa  couleur,  qui  est  brune  ;  soumise  à  l'action  d*un 
feu  violent,  elle  se  fonce,  durcit,  et  se  change  en  un  verre 
brun  d'écaillé.  On  l'emploie  pour  faire  un  verre  feldspathique 
dont  on  se  sert  pour  donner  à  la  porcelaine  la  couleur  de 
récaille.  On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine  le  gi- 
sement et  la  localité  d'où  vient  la  terre  d'ombre;  mais  celle 
qui  est  la  plus  recherchée  dans  le  commerce  porte  le  nom 
de  terre  fine  de  Turquie,  C.  Favrot. 

OGREJBLEUE.  Voyei  Bleu  martial  fossile. 

OCTAÈDRE  (deixTu,  huit,  et  Edpa,  siège,  base), 
volume  qui  est  termhié  par  huit  faces.  Lorsque  ce  volume 
est  régulier,  les  huit  faces  sont  des  triangles  équilatéraux 
égaux  entre  eux.  Pour  se  faire  une  idée  d'un  tel  volume ,  il 
faut  se  le  figurer  comme  formé  de  deux  pyramides-quadraii- 
gulaires  assemblées  base  contre  base.  D'où  il  suit  que  pour 
calculer  la  solidité  d'un  octaèdre  régulier  il  faut  multiplier 
la  base  de  l'une  des  pyramides  composantes  par  le  tiers  de 
sa  hauteur  et  doubler  le  résultat.  Le  carré  du  côté  de  l'oc- 
taèdre régulier  est  la  moitié  de  celui  du  diamètre  de  la  sphère 
circonscrite.  Teyssèdhb. 

OCT ANDRIE  (de  ixtu>,  huit ,  et  &v^p ,  homme ,  pris 
pour  étamine),  huitième  classe  du  système  sexuel  de  Linné 
(voyez  Botamiqcb),  comprenant  toutes  les  planles  à  fleurs 
hermaphrodites  ayant  huit  étamines.  Llle  se  subdivise  en 
quatre  ordres  :  1"  octandrie-monogynie  ;  2"  octandrle-di- 
gynie;  3®  octandrie-lriyynie;  4*»  octandrie-tetragynie, 

OCTANT.  Cet  instrument  à  réflexion  est  dû  à  Halley  ; 
il  sert  aux  mêmes  usages  que  le  sextant.  L'octant  et  le 
sextant  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  l'étendue  de  leur 
limbe,  dont  l'arc  est  de  4ô"  dans  le  premier,  et  de  60°  dans 
le  second  ;  de  sorte  qu'avec  l'octant  on  ne  |)eut  mesurer  les 
distances  angulaires  qui  dépassent  00* ,  tandis  qu'avec  le 
•extant  on  peut  les  obtenir  jusqu'à  une  limite  de  120*.  L'oc- 
tant, qui  a  succédé  dans  la  marine  à  l'ancien  astrolabe, 
a  aussi  porté  le  nom  de  quartier  de  réflexion. 

Lacaille  a  donné  le  nom  ô'octant  à  une  constellation  aus- 
trale. 

OCTANTS.  Voyez  Llke. 

OCTAVAL  (Système).  On  appelle  ainsi  un  système 
denumérationqui  a  pour  base  le  nombre  8,  qui  exige 
l'emploi  de  8  chiffres,  et  dans  lequel  les  unités  sont  de  H  en 
8  fois  plus  grandes.  Les  caractères  em[iloyés  dans  ce  sys- 
tème sont  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7  et  0;  8  sY'crit  ainsi  :  10;  la 
deuxième  puissance  de  8,  ou  64,  s'écrit  :  luo,  etc.  Les  frao 
tiens  octavales,  qui  sont  de  8  en  8  fois  plus  petites ,  rem- 
placent les  fractions  décimales.  Tous  les  bons  esprits  sont 
d'accord  sur  ce  |K)int  que  le  système  décimal  est  dé- 
fectueux, surtout  dans  son  application  aux  poids  et  me- 
sures. Aussi  a-t-il  fallu  renoncer  à  y  conformer  les  divi- 
sions du  cercle  et  les  mesures  qui  marquent  le  temps.  Son 
défaut  principal  consiste  en  ce  qu'il  repousse  toutes  les 
subdivisions  binaires  ou  par  moitié,  de  telle  sorte  que  le 
quart  et  le  demi-quart,  qui  sont  d*un  emploi  universe!  et 
si  constant,  n'y  sont  pas  même  représentés.  Au  lieu  du  quart, 
on  y  voit  figure:  ^  cinquième,  division  qui  n'est  point  natu- 
relle et  qui  nVntrera  probablement  jamais  dans  nos  habi- 
tudes. IjC  syslêmed  uodécimal  tant  vanté  n'admet  aucune 
autre  subdivision  binaire  que  le  quart  ;  le  système  octav%i 
■c  laisse  rien  à  désirer  à  cet  égard.  11  présente  une  perfection 
et  une  simplicité  tellement  grandes  que  toutes  les  multi- 


plications et  les  divisions  par  2  et  ses  multiples  ont  toajo-jn 
pour  résultat  un  nombre  représenté  par  l'un  de  ces  ttois 
chiffres  1,  2,  4,  outre  les  zéros.  C'est  principalement  dans 
les  subdivisions  par  2  que  la  simplicité  du  système  octaval 
se  fait  remarquer;  mais  c'est  dans  son  application  aux  poids 
et  mesuresque  ce  système  est  incontestablement  supérieur  ao 
système  décimal  et  à  tous  les  autres.  Les  mesures  octavales 
sont  naturellement  conformes  h  la  base  de  la  numération , 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  de  8  en  8  fois  pfus  petites  et  qu'elles 
se  prêtent  dès  lors  au  calcul  octaval  comme  les  mesures 
métriques  au  calcul  décimal.  Or,  chacune  d'elles  ayant  son 
double  et  sa  moitié,  il  s'ensuit  qu'en  réalité  toutes  les  me- 
sures du  système  se  trouvent  être  de  deux  en  deux  fois  plus 
petit(»s,  et  qu'elles  constituent  ainsi  une  série  binaire  pure , 
représentée  comme  dans  la  numération  par  les  chiffres  4,2,  t  ; 
série  qui  est  sans  contredit  la  plus  simple,  la  plus  com- 
préhensible, la  plus  naturelle  et  la  plus  commode  de  toutes 
les  séries  de  poids  et  mesures.  CoLLE!fifE. 

OCTAVE  (.ViiJi^ue). C'est l'intervallede  sept  dé- 
grés ,  avec  réplique  au  grave  ou  à  l'aigu  de  celui  qu'on  a 
pris  pour  point  de  départ.  Il  est  ainsi  nommé,  parce  qu'en 
parcourant  diatoniquement  la  distance  comprise  entre  les 
deux  notes  extrêmes  de  cet  intervalle,  on  est  obligé  défaire 
entendre  huit  sons  différents.  Voctave,  la  première  et  la 
plus  parfaite  des  cx)iisonnances ,  est  presque  généralement 
confondue  dans  la  pratique  avec  l'unissun,  dont  elle  est  le 
renversement.  Il  existe  cependant  entre  eux  une  différence 
assez  remarquable  :  l'oc^at^e  est  bien  réellement  un  intervalle, 
puisqu'elle  est  composée  de  deux  sons  différents  distants  l'un 
de  l'autre,  tandis  que  l'unisson,  qui  est  formé  de  deux  sons 
identiques  réunis  sur  le  même  degré,  ne  compte  parmi  les 
intervalles  que  comme  point  de  comparaison ,  et  dans  des 
rapports  analogues  à  ceux  du  zéro  parmi  les  nombres.  De 
plus,  Voctave  produit  quelque  harmonie,  en  raison  de  l'é- 
loignement  de  ses  deux  notes  ;  et  l'unisson  en  est  entière- 
ment dépourvu,  quelle  que  soit  même  la  diflérence  du  timbre 
des  sons  qui  le  composent. 

Toutes  les  cordes  de  notre  système  musical  sont  renfer* 
m<^cK  dans  Voctave ^  de  même  que  ceUes  du  système  des  Grecs 
étaient  comprises  dans  le  tétracorde.  Or,  pour  établir  une 
suite  de  sons  dont  l'étendue  dépasse  les  limites  de  cet  in- 
tervalle ,  on  est  contraint  de  répéter  ou  de  reproduire  an 
grave  ou  à  l'aigu  quelques-unes  des  notes  déjà  entendues 
dans  la  première  octave  :  ainsi,  l'ensemble  de  tous  les  sons 
que  l'oi^iille  peut  distinguer,  l'échelle  générale  de  tous  les 
tons  et  demi-tons  appréciables,  n*est  tout  simplement  qu'une 
série  (Toctaves  qui  se  reproduisent  successivement  dans  le 
même  ordre  et  les  mêmes  dispositions  relatives.  Voctave 
est  l'intervalle  générateur  de  tous  les  autres  intervalles  mu- 
sicaux, qui  n'en  sont  que  des  divisions  ou  des  subdivisions. 
Par  exemple ,  la  moitié  de  Voctave  donne  d'une  part  la 
quarte,  et  de  l'autre  la  quinte,  qui  en  est  le  renversement  ; 
le  tiers  donne  la  tierce  mineure,  et  son  renversement  la 
sixte  majeure,  et  ainsi  de  suite.  Une  des  propriétés  les  plus 
curieuses  de  Voctave  est  de  pouvoir  être  s^outée  à  elle-même 
autant  de  fois  qu'on  voudra ,  sans  cependant  cesser  d'être 
toujours  octave  eX  consonnance,  ce  qui  n'a  lieu  avec  aucnn 
autre  intervalle  ;  car  si  l'on  ajoute  une  tierce  à  une  autre, 
on  aura  pour  résultat  une  quinte  juste  si  les  tierces  sont 
majeures,  et  une  quinte  diminuée  si  elles  sont  mineures. 
En  composition ,  l'on  évite  de  faire  deux  octaves  de  suite 
entre  plusieurs  parties  qui  marchent  par  mouvement  sem- 
blable; mais  un  plus  grand  nombre  de  ces  mêmes  octaves^ 
faites  à  dessein,  est  quelquefois  susceptible  d'un  grand  effet. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  un  root  d'une 
ancienne  formule  d'accompagnement  connue  sous  le  nom 
de  règle  d'octave.  Cette  formule,  recommandée  autrelbis, 
et  même  encore  aujourd'hui,  par  nos  routiniers  d'école,  fut 
publiée  vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  par 
un  certain  Delaire.  Elle  consiste  à  prendre  des  sixtes  sur 
chaque  degré  de  la  gamme,  à  l'exception  du  premier  et  du 
cinquième ,  auxquels  on   fait  porter  accord  parfait,  Mai« 
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poui  «  en  senir  utilement,  il  ftiutd^abord  que  la  basse  marche 
diatoniquement  par  gamme  ascendante  ou  descendante,  et, 
de  plus,  que  la  mélodie  ne  sorte  pas  des  cordes  essentielles 
du  toh.  On  voit  tout  de  suite  les  faibles  ressources  qu'on 
peiit  tirer  de  ce  naoyen,  même  dans  les  circonstances  res- 
ttemtes  que  nous  venons  de  retracer.  Et  si  Ton  oonsidôre 
que  la  basse  ne  peut  continuellement  marcher  par  gamme 
diatonique ,  qu^un  même  degré  peut  recevoir  plusieurs  ac- 
cords différents,  on  en  conclura,  avec  raison,  que  cette  fa* 
meuse  règle  d'octave  ^  do  reste  fort  improprement  nom- 
mée, ne  méritait  peut-être  pas  d'occuper  ici  le  peu  d'espace 
que  nous  avons  cru  devoir  lui  consacrer      Ch.  Bechcm. 

OCTAVE  (Liturgie),  intervalle  de  huit  jours  consacré 
au  service,  À  la  commémoration  d'un  saint  ou  de  quelque 
fête  solennelle.  Durant  chacun  de  ces  huit  jours,  on  répète 
une  partie  de  l'office  de  la  fête,  comme  hymnes,  antiennes, 
versets,  avec  une  ou  plusieurs  leçons  relatives  au  sujet.  Le 
huitième  jour,  qu'on  nomme  proprement  Toc^at^e ,  Toffice 
e>t  plus  solennel  que  les  jours  précédents.  D'ordinaire,  les 
fêtes  solennelles,  tel  que  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte,  la  Fête- 
Dieu,  la  fête  du  patron ,  sont  accompaj^nées  d'une  octave. 
On  appelle  encore  octave  la  station  d'un  prédicateur  qui 
prêche  plusieurs  sermons  pendant  Voctave  de  la  Fête-Dieu. 
Dans  certaines  paroisses,  on  fait  encore  une  octave  des 
morts.  Le  titre  du  psaume  6,  qui  est  le  premier  des  psaumes 
pénitentiaux,  porte  pro  octava.  Les  commentateurs  sont 
partagés  sur  le  sens  de  ce  mot  Les  uns  croient  qu'il  désigne 
un  psaume  accompagné  par  un  instrument  à  huit  cordes  ; 
d'autres,  un  psaume  à  chanter  pendant  huit  jours;  d'autres, 
le  ton  plus  élevé,  que  les  musiciens  nomment  octave  ;  quel- 
ques-uns enfin,  la  huitième  bande  de  musiciens. 

OCTAVE  (  lÀttérature  )  se  dit  des  stances  de  huit  vers 
en  usage  dans  les  poésies  italienne,  espagnole  et  portugaise. 
Les  poèmes  d'Arioste,  du  Tasse,  d'Âlonzo  de  Erdila,  de  Ca- 
moëns,  sont  écrits  en  octaves.  On  a  essayé  à  plusieurs  re- 
prises de  les  introduire  dans  la  poésie  française.  Ces  tenta- 
tives ont  échoué. 

OCTAVE.  Voyez  Auguste. 

OCTAVIE,  sœur  d'Auguste,  troisième  feamie  de 
Marc- Antoine.  Elle  réunissait  aux  qualités  morales  toutes 
les  grâces  et  tous  les  cliarmes  de  la  beauté.  Les  auteurs 
latins  disent  qu'elle  était  plus  belle  que  Cléopâtre ,  qui  de- 
vait être  un  jour  sa  rivale.  Elle  épousa  en  premières  noces 
Marccllus,  personnage  consulaire,  vertueux  comme  elle, 
mais  qui  mourut  jeune.  Octavie  vivait  retirée,  donnant 
tous  ses  soins  à  l'éducation  de  ses  enfants ,  lorsque  Octave , 
son  frère,  lui  donna  pour  mari  Marc-Antoine.  Octavie 
avait  l'âme  toute  romaine  :  pour  ramener  la  paix  entre  les 
triumvirs,  elle  sacrifia  son  repos,  quoiqu'elle  connût  la 
passion  d'Antoine  pour  la  reine  d'Egypte.  Quand  celui-ci  la 
répudia ,  elle  retourna  à  Rome  avec  ses  enfants  et  ceux  de 
Fiîlvie.  Au  moment  ou  Antome  méditait  de  porter  la  guerre 
cliez  les  Parthes ,  elle  chercha  à  lui  amener  des  secours  et 
des  vivres  ;  mais  elle  ne  put  aller  plus  loin  qu'Athènes.  Veuve 
ULe  seconde  fois,  la  mort  du  jeune  Marcel  lus,  son  fils, 
la  plongea  dans  une  aflliction  profonde,  qui  accéléra  le  terme 
de  ses  jours.  Elle  mourut  l'an  12  avant  J.-C.  Auguste  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Elle  fut  mère  des  deux  Antonia, 
mariées  à  Drusus  et  à  Domitius  Aheaobarbus. 

OCTAVIEN,  antipape.  Après  la  mort  d'Adrien  IV, 
Roland  Rainuci  fut  élu  pape  par  vingt-cinq  cardmaux  ;  mais 
Octavien,  qui  avait  obtenu  le  suffrage  de  trois  cardinaux,  s'em- 
para de  la  tiare  par  la  violence,  et,  après  avoir  pris  le  nom  de 
Victor  IV f  réduisit  Alexandre  111,  son  compétiteur,  à  cher- 
dier  un  asile  en  France.  Il  le  fit  déposer,  en  1160,  par  un 
concile  qu'il  assembla  à  Pavie;  mais  Alexandre  III  fut  re- 
connu au  concile  de  Toulouse,  en  1161 ,  pour  le  véritable 
pape.  Octavien  mourut  à  Lucques,  en  1164. 11  était  delà  fa- 
mille des  comtes  de  Frascati. 

OCTAVIN  ou  PETITE  FLUTE.  Voyez  Flutb. 

OCTAVO  (  In-).  Voyez  Format. 

OCTIDI*  Voyez  CALSNnRiER  répubucai.n. 


OCTOBRE.  C'est  dans  le  calendrier  deb  modernes  le 
dixième  mois  de  l'année.  11  correspond  au  hoitième  signe  du 
lodiaque,  le  Scorpion,  dans  lequel  le  Soleil  entre  du  21 
an  22  de  ce  même  mois,  raison  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'ocfo6er,  octo  imbrium  (  le  huitième  des  pluies  ) ,  en  sous- 
entendant  mensis  (mois),  et  aussi  parce  qu'il  était  le 
huitième  mois  dans  le  calendrier  de  Remulus,  dont  l'an- 
née n'était  composée  que  de  dix.  Il  était  le  dixième  dans  ce- 
lui de  Numa,  et  s'est  maintenu  à  cette  place  dans  le  nôtre. 
Il  a  31  jours.  Il  est  appelé  le  huitième  mois  des  pluies,  non 
parce  que  la  mauvaise  saison  aurait  commencé  sept  mois 
avant ,  mais  parce  que  dès  l'équinoxe  de  septembre,  dont 
l'étymologie  vient  de  sa  place  dans  le  zodiaque,  les  vents 
et  les  tempêtes  régnent  sur  notre  hémisphère.  L'ancien  nom 
d'octobre  tint  bon  contre  la  flatterie  du  sénat ,  le  caprice  de 
Commode  et  la  vanité  de  Domitien.  Le  premier  essaya  vai- 
nement de  changer  son  appellation  antique  en  celle  de  Faus- 
tinuSf  en  l'honneur  de  Faustlne,  femme  de  l'empereur  An- 
tonin  ;  le  second  en  celle  àHnvictus  (l'invincible) ,  sans  doute 
en  l'honneur  de  Mars,  auquel  ce  mois  était  consacré;  et  le 
troisième  en  son  propre  nom  Domitiantis.  Le  15  de  ce  mois, 
mis  sous  la  protection  de  Mars,  on  immolait  à  Rome  un 
cheval,  appelé  october,  à  ce  dieu  terrible.  Enfin,  chez  les 
descendants  de  Romulus,  le  4,  le  12 ,  le  13,  le  15,  le  19, 
le  28  et  la  fin  d'octobre,  étaient  réservés  â  des  fêtes  et  à  des 
solennités  nationales.  Ce  mois  est  celui  des  vendanges  et 
de  la  franche  joie  :  aussi  les  peintres  le  représentent-ils  sou- 
riant, et  couronné  de  pampres  jaunissants,  d'où  pendent  de 
belles  grappes  pourprées.  Les  Latins  lui  avaient  consacré 
une  fête  sous  l'appellation  Ae  pater  Dionysitu,  surnom  de 
Bacchus*  Cette  solennité,  chez  les  païens,  était  une  véritable 
bacchanale  :  on  buvait  jusqu'à  l'ivresse  complète.  Les  Grecs 
et  les  Romains ,  dans  l'antiquité ,  célébraient  aussi  une  fête 
en  octobre ,  en  action  de  grâces  de  l'apparition  des  grains 
levés.  Par  un  contraste  bizarre ,  le  joyeux  mois  de  la  ven- 
dange se  trouvait  attristé  par  la  croyance  où  étaient  les  an- 
ciens que  le  génie  du  mal  régnait  à  cette  époque,  où  ils  célé- 
braient aussi  la  fête  des  morts  ou  des  parents ,  sous  le  nom 
à^Eleuthéries,  ei'ÛBy  invoquaient  le  Mercure  infernal. 

Dbnnb-Baron. 

OCTOBRE  (Journées  du  5  et  6).  Le  14  juillet  avait  ren- 
versé l'ancien  régime,  mais  l'ancien  régime  voulait  prendre 
sa  revanche;  à  c6té  de  Louis  XVI,  qui  laissait  faire,  la 
reine,  les  frères  du  roi,  la  princesse  de  Lamballe,  les  gardes 
du  corps,  la  noblesse  incorrigible,  qui  affinait  à  la  cour,  tra- 
vaillaient à  lacontre-révolution.  Une  circonstance  habilement 
préparée  fit  croire  aux  meneurs  royalistes  que  le  moment 
était  venu.  Un  clumgement  de  garnison  servit  de  prétexte 
à  un  grand  banquet,  pour  lequel,  contre  l'usage,  le  roi  prêta 
la  salle  du  tliéâtre  du  château  de  Versailles.  Là  se  trouvè- 
rent réunis,  le  f  octobre  1789,  indépendamment  des  gardes 
du  corps ,  des  officiers  suisses ,  des  grenadiers  de  Flandre 
et  des  chasseurs  des  Trois-Évèchés,  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers supérieurs  et  d'officiers  en  congé  de  semestre,  appelés 
secrètement  à  Versailles.  A  la  fin  du  banquet;  dont  le  carac- 
tère, exclusivement  royaliste,  n'édiappait  à  personne,  les  têtes 
s'échauffent  ;  un  toast  à  la  nation  est  proposé  par  les  officiers 
de  la  garde  nationale,  refusé  par  les  gardes  du  corps,  disent 
les  uns,  ou  simplement  omis,  disent  les  autres.  La  reine  parait, 
portant  le  dauphin ,  suivie  du  roi  ;  les  acclamations  les  plus 
enthousiastes  les  accueillent;  la  musique  exécute  l'air  : 
0  Richard,  6  mon  roi  !  Quand  la  fjumlle  royale  s*est  retirée, 
la  cocarde  tricolore  est  foulée  aux  pieds,  des  g»rde§du  corps 
distribuent  des  cocardes  blanches  aux  convives  ;  des  dames, 
placées  dans  les  loges,  excitent  cette  fraternisation  aux  cris 
de  vive  le  roi!  en  agitant,  leurs  mouchoirs.  Le  vin  et  les 
opinions  montent  à  la  tête  de  tous  ces  officiers,  l'épée  nue 
à  la  main,  dont  chaque  parole,  chaque  regard  est  une  me- 
nace contre  la  révolution.  Cette  orgie  est  renouvelée  le  3 , 
et  les  partisans  de  la  cour  y  prennent  la  même  attitude, 
s'y  livrent  aux  mêmes  fanfaronades  monarchiques.  La  cour 
triomphe  :  elle  voit  déjà  tous  les  éléments  révolutionoairea 
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écrasés  f  et  elle  s^endort  paisible,  au  milieu  du  calme  morne 
de  VersaflloSy  où  s^éteignent  les  dernières  vociférations  des 
banquets  des  gardes  du  corps. 

Mais  Paris  se  réveille,  lui,  ce  Paris  affamé,  qui  demande 
du  pain  à  chaque  instant,  à  chaque  heure,  qui  assiège  les 
portes  des  boulangers,  qui  attend  avec  anxiété  Parrivée  de 
quelques  bateaux  chargés  de  grain  ou  de  farine,  ce  Paris 
révolutionnaire,  dont  la  royauté  est  venue  saluer  humble- 
ment le  premier  triomphe ,  et  qui  veut  désormais  tenir  la 
royauté  sous  sa  main  puistsante.  Paris  sMndigne  de  l'insulte 
faite  à  la  cocarde  nationale.  Paris  s^indigne  des  manifestations 
hostiles  à  la  liberté  dont  la  cour  s'est  applaudie  ;  l'émeute 
gronde,  émeute  terrible,  commencée  par  des  femmes  qui 
crient  la  faim.  Ces  femmes,  devant  lesquelles  les  baïonnettes 
desgardes  nationaux  se  relèvent,  envahissent,  prennent  l'hôtel 
de  ville;  elles  y  trouvent  des  fusils  et  des  canons ,  et  elles  ar- 
ment tous  ceux  qui  se  présentent,  elles  s'arment  elles-mêmes. 
Il  n*y  a  pas  de  fiain  à  Paris;  eh  bien,  elles  iront  en  deman- 
der à  Versailles ,  où  le  vin  coule  si  largement.  Des  hommes 
dont  l'exaltation  ne  le  cède  pas  à  la  leur  se  mêlent  à  elles , 
les  dirigent,  et  au  bruit  du  tocsin  qui  sonne,  de  la  générale 
qui  bat,  cette  troupe,  devenue  immense,  s'achemine  sur  Ver- 
sailles, la  menace  à  la  bouche,  la  foreur  dans  Pâme. 

A  côté  ^e  l'émeute  populaire  gronde  aussi,  mais  plus  froide, 
rémeute  bourgeoise  ;  la  garde  nationale  de  Paris  ,  non  moins 
irritée  que  les  masses ,  s'est  réunie  ;  elle  a  laissé  le  torrent 
révolutionnaire  diriger  son  cours  sur  Versailles  ;  la  garde 
nationale  s'est  réunie  au  nuui  de  Tonlre ,  mais  une  de  ses 
députations  fait  dire  à  son  commandant  en  chef  La  Fayette  : 
«  îfous  ne  vous  croyons  pas  un  traître,  mais  nous  croyons 
que  le  gouvernement  nous  trahit  :  il  est  temps  que  tout  ceci 
finisse.  Nous  ne  |H)uvons  pas  tourner  nos  baïonnettes  contre 
des  femmes  qui  demandent  du  pain.  La  source  du  mal  est  à 
Versailles  ;  il  faut  aller  chercher  le  roi  et  Tamener  à  Paris  ; 
il  faut  exterminer  le  régiment  de  Flandre  et  les  gardes  du 
corps  qui  ont  osé  fouler  aux  pieds  la  cocarde  nationale.  Si  le 
roi  est  trop  faible  pour  {Mirter  la  couronne  ,  qu'il  la  dépose; 
nous  couronnerons  son  lils ,  on  nommera  un  conseil  de  ré- 
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gence ,  et  tout  ira  mieux.  *  La  garde  nationale  crie  donc, 
eOe  aussi  :  A  Versailles!  soit  spontanément,  soit  sous  la 
pression  des  flots  d'hommet  du  peuple  groupin^  autour  d'elle  ; 
La  Fayette  résiste,  mais  reffervescence  s'accroît,  et  la  munici- 
palité donne  l'ordre  du  départ. 

Suivons  maintenant  les  masses  à  Versailles,  où  Pétion  a 
signalé  à  la  Constituante  les  banquets  contre-révolutionnaires 
drâ  gardes  du  corps.  «  Monsieur,  dit  à  mi-voix  Mirabeau 
au  président  de  cette  assemblée ,  Paris  marche  sur  nous.  — 
Paris  marche  sur  nous,  répond  ironiquement  celui-ci  ;  eh  bien, 
tant  mieux  ,  nous  en  serons  plus  tôt  en  républi(iue.  »  Les 
masses  arrivent  cepennant,  ruisselantes  de  sueur  et  de  pluie, 
couvertes  de  boue,  chantant  rire  Henri  JV!  et  le  peuple  de 
Versailles  leur  fait  un  accueil  sympathi(|ue;  mais  la  muni- 
cipalité ordonne  aux  régiments  de  dissiper  par  la  force  les  at- 
troupements armés ,  et  le  commandant  de  la  garde  Utitionale 
se  montre  disposé  h  prêter  main  forte  à  la  cour.  Louis  XVI 
revient  de  lâchasse,  et  on  lui  annonce  Témeute.  «  Il  faut  ré- 
fléchir, dit  le  roi.  —  Il  faut  agir,  »  répond  la  reine.  Mais  on 
annonce  que  le  régiment  de  Flandre  fraternise  avec  le  peuple  ; 
le  roi  veut  alors  partir:  le  peuple  dételle  les  voitures,  et  il 
faut  bien  se  résigner  à  attendre  les  événements.  L'Assem- 
blée vient  alors   proposer  de  nouveau  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  à  la  sanction  du  roi,  qui  Ta  déjà  refusée, 
et  le  roi  la  sanctionne.  Une  députation  des  femmes  de  Paris 
se  présente  au  château.  »  Du  paini  v  dit  la  jeune  fille  chargée 
de  porter  la  parole ,  et  elle  se  trouve  mal.  «  Vous  méritez 
mieux  que  cela,  »  dit  Louis  XVI  en  l'embrassant.  La  <lé- 
putation  sort,  enchantée  de  l'accueil  qu'elle  a  reçu  ;  mais  la 
foule  n'y  croit  pas,  et  se  précipite  vers  les  grilles  du  château. 
Trois  gardes  du  corps  se  précipitent  l'épée  à  la  main  sur  un 
garde  national.  «  On  assassine  les  Parisiens!  »  crie  celui-ci. 
Alors  des  coups  de  feu  partent  des  deux  côtés  ;  la  foule  se 
range  en  I)ataill6y  et  trois  (bis  on  approche  la  mèche  des  cap 


nons  de  l'insurrection ,  trois  fois  un  orage  éfiouvantablH  l'é- 
teint; cet  orage  empêche  la  lutte  de  prendre  les  proportions 
d'un  combat.  La  foule  se  répand  alors  dans  Versailles  en  de- 
mandant du  pain  ;  les  femmes  envahissent  l'enceinte  de  l'As- 
semblée constituante ,  où  elles  passent  la  nuit  ;  la  garde  na- 
tionale versaillaise  exige  que  les  gardes  du  corps  se  retirent, 
et  ils  obéissent;  mais  en  se  retirant  ils  font  encore  feu.  Les 
femmes  s'emparent  d'un  cheval  de  garde  du  corps,  qu'elles 
dévorent  sur  place,  pour  assouvir  leur  faim.  On  veut  encore 
faire  fuir  Louis  XVI ,  les  voitures  sont  attelées  de  nouveau  ; 
mais  le  commandant  du  poste  de  garde  nationale  refuse  de 
les  laisser  passer. 

Cependant,  vers  minuit,  La  Fayette  arrive  avec  les  bataillons 
de  la  garde  nationale  |)arisienne.  Il  se  rend  à  l'As-semblée  ;  il  se 
rend  près  de  Louis  XVI,  et  lui  demande  la  garde  du  château, 
répondant  à  ce  prix  des  événements  ;  on  ne  lui  en  confie  que 
les  portes  extérieures.  La  garde  nationale  parisienne  va  se 
mettre  à  couvert  pour  la  nuit  dans  les  églises  ;  La  Fayette  re- 
tourne à  l'Assemblée,  où  l'invasion  {lopulaire  couvre  les 
orat(!urs  de  ses  cris.  Mirabeau  demande  que  l'on  fasse  sortir 
les  étrangers  ;  une  tem|)ête  é|K)iivantable  éclate  parmi  ceux- 
ci,  mais  Mirabeau,  les  dominant  de  la  puissance  de  ses  pou- 
mons, s'écrie  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  qui  aurait  l'inso- 
lence de  dicter  des  lois  à  la  représentation  nationale  ?  »  Kt 
la  multitude  /ipplaudit  maintenant;  le  président  i)eut  annoncer 
que  la  séance  est  levée. 

Quelques  bandes  d'insurgés  parisiens  ont  cependant  par- 
couru Versailles  toute  la  nuit  ;  l'une  d'elles  trouve  une  des 
grilles  du  parc  ouverte,  on  ne  sait  comment;  elle  y  pénètre, 
et  la  foule  la  suit,  inondant  bientôt  les  cours  delà  chapelle 
et  des  princes.  Les  gardes  du  corps  courent  aux  armes,  et 
deux  coups  de  feu  partis  de  leurs  rangs  blessent  un  homme 
et  tuent  une  femme.  Alors  la  foule  se  précipite  furieuse  dans 
le  château ,  où  l'on  barricade  les  portes  des  appartements 
royaux  ;  la  foule  cherche  à  enfoncer  celles  des  appartements 
de  la  reine,  (jui  n*a  que  le  temps  de  se  réfugier  à  demi-vétue 
auprès  du  roi  ;  elles  cèdent  aux  efforts  des  assaillants,  malgré 
les  efforts  des  gardes  du  corps.  Deux  de  ceux-ci  sont  tués , 
et  leur  tête,  coupée,  est  placée  au  bout  de  piques,  trophées 
sanglants  qui  allèrent  annoncer  jusqu^au  milieu  de  Paris  et 
la  lutte  et  son  issue. 

Un  jeune  sous-officier,  Hoche,  se  précipite  alors  avec 
des  grenadiers  de  la  ganie  nationale  dans  les  appartements , 
et  les  assaillants  se  dissipent,  i>endant  que  La  Fayette  accourt. 
Les  bataillons  parisiens  venus  à  sa  suite  arrachent  à  la  foule 
des  gardes  du  corps  qu'elle  est  prête  à  massacrer,  et,  s'em- 
parant  de  la  garde  du  château,  calment  le  peuple,  rassurent 
et  protègent  les  gardes  du  corps,  et  l'on  entend  retentir 
dans  le  palais  le  cri  de  Vive  fM  Fayette!  que  les  courtisans 
eux-mêmes  sont  les  premiers  à  proférer.  Malgré  sa  haine 
contre  La  Fayette ,  Marie-Antoinette  ne  peut  s'empêcher 
de  s'écrier  :  «  Je  dois  la  vie  à  la  maison  du  roi,  et  les  gardes 
du  corps  la  doivent  à  la  garde  nationale.  »  Le  drame  de  sang 
est  fini  ;  les  insolences  des  banquets  royalistes  ont  été  bien 
sévèrement  châtiées. 

Mais  à  deux  journées  semblables  il  fallait  un  dénouement 
plus  important  :  le  i)euple  irrité  et  les  gardes  nationaux 
pacificateurs  se  réunissent  pour  l'obtenir,  et  un  cri  universel 
se  fait  entendre,  Le  roi  à  Paris  !  se  mêlant  à  des  in- 
jures contre  la  reine.  Le  conseil  délibère;  il  se  prononce 
pour  le  départ.  Le  roi  s'y  résout,  et  une  partie  de  la  multi- 
tude, à  liiquelle  on  annonce  cette  décision  en  jetant  par  les 
fenêtres  du  château  des  cartes  sur  lesquelles  on  a  écrit  le 
roi  va  partir,  reprend  le  cliemin  de  la  capitale. 

La  Fayette,  le  héros  de  cette  journée,  ce  que  ne  devait 
lui  pardonner  ni  la  cour  ni  le  peuple,  comprend  qu'il  faut 
aussi  réconcilier  ce  peuple  qui  crie  de  bon  cœur  vive  le 
roi  !  avec  la  reine  et  les  gardes  du  corps  ;  il  demande  à  la 
reine  si  elle  veut  accompagner  le  roi  dans  son  voyage  • 
«  Oui,  quoique  j'en  connaisse  le  danger.  —  Eh  bien,  il  vaut 
mieux  le  braver  une  fois  que  le  craindre  toujours.  Que  votre 
majesté  daigne  paraître  au  balcon  et  permette  que  je  l'accoiu* 
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pagne.  — >  Sans  le  roi  ?...  Vous  n*entendez  donc  pas  leurs  me- 
naces? —  Oui,  madame.  Mais  cette  démarche  peut  rétablir 
le  calme.  Osez  tous  fier  à  moi.  »  La  reine  alors ,  déguisant 
•on  émotion,  étouflant  ses  sanglots,  se  lè^e  aTcc  une  ma- 
]eitueuse  dignité ,  et  paraît  entourée  du  dauphin ,  de  sa  fille, 
du  roi,  et  conduite  par  La  Fayette.  Elle  parait,  et  la  colère 
du  peuple  contre  Marie-Antoinette,  subitement  désarmée,  se 
change  en  acclamations  et  en  applaudissements.  «  Ne  pour- 
riei-Yous  faire  quelque  chose  pour  mes  gardes?  dit  alors  le 
roi.  »  L*un  d'eux  s^avance  alors  sur  le  balcon,  et  La  Fayette, 
6tantde  son  chapeau  sa  cocarde  tricolore,  rattache  à  celui 
du  garde  du  corps  ;  et  les  masses  de  crier  vivent  les  gardes 
du  corps  !  comme  elles  Yiennent  de  crier  vive  la  reine  ! 
déposant  ainsi  toutes  leurs  rancunes,  oubliant  le  passé  de- 
Tant  Père  qui  va  commencer. 

L*immense  cortège ,  commençant  par  le  lugubre  spectacle 
de  deux  tètes  au  haut  d^me  pique,  finissant  par  la  royauté, 
conduite  sympathiquement  à  Paris  au  milieu  des  baïonnettes, 
des  hommes  et  des  femmes  du  peuple  à  califourchon  sur 
des  canons ,  assis  sur  des  voitures  chargées  de  sacs  de  blé , 
de  farine  ;  l'immense  cortège  partit  de  Versailles ,  où  la  cour 
ne  devait  plus  rentrer,  avec  la  pompe  d'un  triomphe  et  la 
lenteur  d*un  convoi  :  les  femmes  qui  en  faisaient  partie  s'é- 
criaient sur  toute  la  ligne,  en  faisant  allusion  au  roi  et  à 
sa  famille  :  «  Maintenant,  nous  aurons  du  pain,  car  nous  ra- 
menons le  boulanger  (le  roi),  la  boulangère  (la  reine),  et 
le  petit  mitron  (  le  dauphin  ).  »  Le  roi  fut  reçu  h  la  barrière 
par  la  municipalité  de  Paris.  «  Je  viens  avec  plaisir,  dit-il, 
an  milieu  de  ma  bonne  ville  de  Paris.  ^  Et  avec  confiance», 
ajoata  la  reine.  Et  le  6  octobre  au  soir  la  famille  royale 
s'installait  au  palais  des  Tuileries,  nu  et  démeublé  depuis  si 
longtemps. 

Les  royalistes  ne  pouvaient  s'en  prendre  qu'à  leurs  pro- 
Tocations  imprudentes  des  journées  des  5  et  6  octobre  ;  ils 
préférèrent  en  accuser  La  Fayette,  Bailly,  Mirabeau,  et  sur- 
tout le  duc  d'Oriéans ,  qui  dut  quitter  la  France  pendant 
quelque  temps,  pour  ne  point  donner  d'ombrage  à  la  coih*. 
Le  Chàtelet  évoqua  l'affaire,  instruisit;  le  comité  des 
redierches  de  la  commune  de  Paris  surveilla  sa  procédure  ; 
l'Assemblée  la  discuta,  et  de  tout  cela  il  ne  resta  rien,  si  ce 
n'est  une  royauté  humiliée  par  une  protestation  imprudente 
contre  le  régime  constitutionnel,  que  le  14  juillet  l'avait  enfin 
forcée  à  accepter.  L'empereur  Joseph  II  s'exprimait  ainsi 
à  propos  de  ces  journées,  à  M.  de  Ségur,  partant  pour  la 
France,  et  qui  lui  demandait  ses  ordres  :  «  Que  vous  ferais- 
Je  dire  à  des  gens  qui  ont  fait  leur  repas  des  gardes  du  corps 
tans  être  sûrs  de  leur  armée?  » 

OCTOGÉNAIRE,  qui  a  quatre-vingts  ans  :  il  ne  se 
dit  que  de  l'espèce  humaine  :  homme,  femme,  vieillard  oC' 
togénaire.  On  dit  plutôt  un  octogénaire,  une  octogénaire. 

OCTOGONE  (de  6xtw,  huit,  et  ycovia,  angle),  polygone 
qal  a  huit  angles  et  huit  côtés  :  lorsque  ces  angles  et  ces 
côtés  sont  égaux  entre  eux,  l'octogone  est  dit  régulier.  Le 
rapport  du  côté  de  l'octogone  régulier  au  rayon  du  cercle 
circonscrit  est  égal  k\/2  —  \/2,  Tcyssèdre. 

OCTROI  9  concession  de  quelque  grâce  ou  privilège 
faite  par  le  prince.  Ménage  dérive  ce  mot  de  auctorium 
et  ttuctoriare,  dérivé  lui-même  de  auctor,  auctoritas, 
auclorisare.  Du  Cange  est  d'avis  que  dans  la  liasse  lati- 
nité on  a  dit  otorgare,  d'où  les  Espagnols  ont  fait  otorgar 
et  nous  octroyer.  Le  terme  d'octroi  était  d'usage  autrefois 
surtout  dans  les  lettres  de  chancellerie  et  les  affaires  de  finan- 
ces. On  disait,  et  Tondit  encore  quelquefois,  Voctroi  d'une 
grftce,  d'un  pardon,  de  lettres  d'anoblissement,  etc.  La  charte 
octroyée  de  Louis  XYlll  était  un  singulier  anachronisme. 

On  appelle  encore  octrois  les  impositions  indirectes, 
les  droits  particuliers  que  les  villes  et  les  communes  sont 
antorisées  à  établir  sur  certains  objets  destinés  à  la  con- 
sommation de  leurs  tiabitants,  pour  subvenir  aux  dépenses 
qoi  sont  à  leur  charge.  Il  n'y  a  lieu  à  l'établissement  d'un 
octroi  dans  une  localité  que  lorsque  les  revenus  ordinaires 
deltconiiMuwtoiitiamflhantt  pour  couTrir  les  dépenses  : 


alors  le  conseil  municipal  peut  solliciter  l'autorisatlou  né 
cessaire ,  et  en  même  temps  il  doit  désigner  les  objets  qui 
seront  imposés,  déterminer  quel  sera  le  montant  du  tarif, 
et  régler  le  mode  et  les  limites  de  la  perception ,  qui  se  fait 
d'ailleurs  dans  tous  les  cas  sous  la  surveillance  du  maire , 
du  sous-préfet ,  du  préfet  et  de  la  régie  des  contribtitions 
indirectes.  Le  mode  de  perception  peut  se  faire  de  diver- 
ses manières ,  soit  par  régie  simple ,  par  régie  intéressée , 
par  bail  à  ferme  ou  pw  abonnement.  On  entend  par  régie 
simple  la  perception  qui  s'opère  sous  l'administration  im- 
médiate du  maire,  à  l'aide  d'employés  ;  par  régie  intéressée^ 
celle  qui  s'opère  par  l'intermédiaire  d'un  régisseur  qui  s'en- 
gage  à  payer  à  la  commune  un  prix  fixe ,  mais  sous  cette 
condition  qu'il  y  aura  partage,  suivant  une  proportion  dé- 
terminée, des  bénéfices  résultant  de  l'excédant  des  recettes; 
la  régie  faite  par  bail  à  ferme  est  celle  qui  résulte  d'une 
simple  adjudication  moyennant  un  prix  fixe,  arrêté  à  forfait  ; 
enfin ,  on  dit  que  la  régie  se  fait  par  abonnement  lorsqu'il 
intervient  un  traité  entre  la  commune  et  la  régie  des  con- 
tributions indirectes,  qui  se  charge,  en  son  propre  nom,  de 
la  perception  et  de  la  surveillance  particulière  de  l'octroi. 

Les  droits  d'octroi  ne  peuvent  en  général  être  imposés 
que  sur  des  objets  destinés  à  la  consommation  locale ,  qu . 
doivent  être  compris  dans  les  cinq  divisions  suivantes, 
savoir  :  1"  boissons  et  liquides;  2**  comestibles;  3*  com 
btistibles  ;  4**  fourrages  ;  5»  matériaux. 

Pour  assurer  la  perception  de  l'impôt,  les  précautions  les 
plus  minuGeuses  ont  été  prises.  Tout  porteur  ou  conducteur 
d'objets  assujettis  à  l'octroi  est  tenu ,  avant  d'avoir  franchi 
Ie8Umites,defairesa  déclaration  au  bureau  et  d'exhiber  aux 
préposés  de  l'octroi  les  lettres  de  voiture ,  connaissements , 
chartes -parties ,  acquits  à  caution ,  congés,  passavants ,  et 
toutes  autres  expéditions  délivrées  par  la  r^ie  des  contri- 
butions indirectes,  et  d'acquitter  les  droits,  sous  peine 
d'une  amende  égale  à  la  valeur  de  l'objet  soumis  au  droit.  A 
cet  effet,  les  préposés  peuvent,  après  Tintecpellation ,  faire 
sur  les  bateaux,  voitures  et  autres  moyens  de  transport, 
toutes  les  visites,  recherches  et  perquisitions  nécessaires , 
soit  pour  s'assurer  qu'il  n'y  existe  rien  qui  soit  sujet  aux 
droits,  soit  pour  reconnaître  l'exactitude  des  déclarations. 
Les  conducteurs  sont  tenus  de  faciliter  toutes  les  opérations 
nécessaires  auxdites  vérifications.  Le  transit ,  c'est-à-dire 
le  passage  en  franchise  des  objets  destinés  seulement  à 
traverser  les  lieux  soumis  à  l'octroi,  est  autorisé  ;  mais  on 
exige  du  conducteur  qu'il  se  munisse  d'un  passe^ebout, 
qui  ne  lui  est  délivré  que  sur  un  cautionnement  ou  la  con- 
signation des  droits.  La  restitution  des  sommes  consignées 
ainsi  que  la  libération  de  la  caution  s'opèrent  au  bureau  de 
la  sortie.  Tous  les  objets  qui  séjournent  sous  la  protection 
d'un  passe-debout  doivent  être  déposés  dans  un  lieu  déter- 
miné par  un  règlement  local.  En  ce  qui  concerne  \a  procé- 
dure ,  elle  est  de  la  plus  grande  simplicité  :  les  employés 
dressent  procès-verbal  du  délit ,  et  opîèrent  immédiatement 
la  saisie  des  objets  que  l'on  tente  d'introduhre  en  fraude  : 
les  procès-verbaux  peuvent  être  rédigés  par  un  seul  em- 
ployé ,  et  la  simple  production  de  l'acte  en  justice ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  attaqué  de  faux,  suffît  pour  motiver  la  condam- 
nation ,  qui  est  prononcée  par  le  juge  de  paix  on  par  les 
tribunaux  correctionnels,  suivant  l'importance  de  Pamende. 

L'origine  des  octrois  paraît  remonter  à  l'établissement 
même  du  régime  municipal.  Ces  taxes  ne  furent  pas  d'abord 
permanentes  ;  elles  étaient  temporairement  autorisées  et  éta- 
blies pour  couvrir  quelques  dépenses  extraordinaires.  Elles 
variaient  d'ailleurs  suivant  les  localités.  L'Assemblée  consti- 
tuante ayant  exclu  les  impôts  de  consommation  du  système 
des  contributions  publiques,  les  octrois  furent  supprimés  en 
1791.  Ils  ne  furent  rétablis  qu'en  l'an  vu. La  loi  du  11  frimaire 
an  VII  vint  au  secours  des  communes,  qui  se  trouvaient 
obérées ,  et  il  lenr  fut  permis  de  nouveau  de  se  former  un 
budget  particulier,  en  établissant  des  taxes  locales,  qui  du- 
rent être  assises  sur  les  objets  de  consommation.  La  loi  do 
27  frimaire  an  Tm  régii  le  mode  de  peroepttoii»  q^i  fol 
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bientôt  généralement  adopté,  et  la  loi  du  5  Yentôse  an  viii 
rendit  même  lYtablissement  des  octrois  obligatoire  dans  les 
irilies  dont  les  hospices  civils  n'auraient  pas  de  retenus 
suffisants  pour  leurs  besoins.  On  les  appela  octrois  muni- 
cipaux et  de  bien/aisance^  alin  de  rendre  leur  retour  moins 
désagréable  aux  populations.  Mais  bientôt  aussi  le  gourer- 
nement  s'immisça  dans  ces  perceptions ,  et  les  octrois  mu- 
nicipaux devinrent  eu\*mémes  une  nouvelle  base  d*un  nouvel 
impôt.  Il  lut  établi  pour  règle  qu*il  serait  fait  un  prélèvement 
au  profit  du  trésor  public  sur  tous  les  revenus  donnés  par  les 
octrois,  conmie  compensation  à  la  diminution  que  ces  taxes 
locales  pouvaient  ap|>orter  dans  les  produits  des  contribu- 
tions directes. 

OCULAIRE  (du  latin  ocularius,iàiii\e  ocu/t»,  œil) 
se  dit,  en  anatomie ,  de  ce  qui  appartient  à  Pœil  :  nerfs  ocu- 
laires. 

On  désigne,  en  optique,  p&r  oculaire  dioptrique,  une 
lunette  d'approcbe  ou  un  télescope.  Dans  Voculaire  diop- 
trique ,  on  appelle  verre  oculaire  celui  où  Tœil  s^appli- 
que  pour  voir  les  objets  au  travers  de  la  lunette. 

En  jurisprudence ,  on  appelle  témoin  oculaire  celui  qui 
rend  témoignage  d'une  chose  qu'il  a  vue  de  ses  propres  yeux. 

OCULAIRE  (Claveciu).   Voyez  Claveciw  oculaire. 

OCULISTE.  On  donne  ce  nom  à  tout  homme  de 
Taii  médical  qui  s'occupe  spécialement  de  gurrir  les  mala- 
dies des  yeux ,  cette  s|)écialité  (pii  comprend  aussi  les  opé- 
rations qui  se  pratiquent  sur  l'œilet  ses  annexes,  ainsi 
que  la  prothèse ,  destinée  à  restaurer  les  parties  manquantes 
ou  mutilées. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  la  médecine  oculaire  avait 
été  pratiquée  par  des  hommes  spéciaux,  qui  acquirent  une 
grande  céjébritt'.  Amasis,  roi  d'Egypte,  ayant  refusé  à  Cyrus 
renvoi  d'un  célèbre  mc.lecin-oculiste,  qu'il  réclamait,  ce 
refus  occiusionna  une  guerre  sanglante,  dans  laquelle  les 
Égyptiens  succoiitlMTcnt.  Chez  eux  la  médecine  (Kulaire  était 
exercée  par  des  prêtres  du  troisième  ordre;  et,  au  rapport 
d'Hérodote,  Ton  trouvait  dans  les  livres  d'IIermès-Trismé- 
giste  des  règles  et  formules.  Les  Grecs  [misèrent  en  É^iypte 
leurs  principales  connaissances  sur  Iw  maladies  des  yeux, 
et  ils  élevèrent  même  des  autels  à  Minerve  ophthalmiqne. 
En  parcourant  leN  ouviages  île  Diostor  de,  l'on  voit  qu'ils 
connaissjiient  déjà  un  grand  nombre  de  médu  aments  et  de 
recettes  eneore  emplovts  de  nos  jours.  Hippocrale  a  écrit 
de  tort  belles  pagfs  sur  les  maladies  des  yeux;  et  quelques- 
uns  de  sesaphorismes  démontrent  que  le  père  de  la  méde- 
cine avait  étudie  a\ec  sa  sagacité  ordinaire  les  plus  légères 
comme  les  plus  complexes  afieciions  de  Iceil.  Ce  turent  les 
médecins  grecs  qui  initièrent  les  Romains  a  l'élude  et  au 
traitement  des  maladies  des  veux.  Galieu  et  Cel>e  nous  ont 
con>ervé  le  nom  d'un  grand  nombre  d'oculistes  célèbres, 
pamii  leMpiels  ceux  d'Kvelpide ,  d'Euclipide,  sont  parve- 
nus jus(pra  nous. 

Les  Romain^,  par  la  nature  de  leur-;  habitudes,  par  leurs 
guerres  el  leur  s  émigrations  continuelles,  étaient  très-sujets 
auxmaladii'i  d.'-  y«'ux  ;  aussi  la  pIo^e^sion  d'oculi -te  était- 
elle  tiès-lucrative  et  îres-considerée  à  Rome.  On  avait  at- 
taché des  ocnli>t«s  aux  principaux  corps  d'armée  ;  on  peut 
s'en  convaincre  en  li>aut  les  ouvrages  qui  ont  trait  à  l'his- 
toire de  la  Uiederine.  Alors  ,  comnie  aujourd'hui,  ceux  qui 
possédaient  drs  remède^  héroïques,  tlesl<ruuile^  précieuses, 
s'en  re.ser\ aient  la  [»ropiiéb« ,  en  y  apposant  leur  sceau, 
pierre  particulière  et  g:a\ée,  connue  sous  1»*  nom  de  cachet^ 
ou  de  pierre  >:igillre  des  médecin**  oculi>les.  I.es  principaux 
musées  d'antiquilf  conservent  un  grand  nou»bre  de  ces 
sceaux  «nudaires.  S.«xius ,  Valchius,  Loclion  ,  de  la  Vincelles , 
ont  consacré  à  leur  descii[»tion  <ies  monographies  remar- 
quables. 

Pendant  longtemps  tijut  ce  qui  a  rapi>ort  à  la  médecine 
oculaire  fut  ahandonm''  à  l'oubli  le  plus  complet  et  a  l'em- 
pirisme le  plus  a\euglf.  Cette  partie  intéressante  de  l'art  de 
guérir  hit  thé*^  de  l'oubli  par  les  médecins  françai>.  CVst 
suitout  à  l'Académie  royale  de  Chirurgie,  qui  jeta  un  grand 
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lustre  sur  la  chirurgie  française ,  que  l'on  doit  ëes  travaux 
qui  firent  de  l'optithalmologie  une  science ,  et  fut  la  source 
où  puisèrent  les  opiithalmologistes  allemands.  Ceux-ci  la 
cultivèrent  avec  soin  ;  et  c'est  à  eux  que  sont  dus  la  plu- 
part des  perfectionnements  modernes  et  des  découvertes 
dans  l'anatomie  et  le  traitement  des  maladies  des  yeux.  Penr 
dant  que  chez  eux  cette  branche  intéressante  de  l'art  de 
guérir  était  cultivée  par  des  hommes  du  plus  haut  mérite; 
pendant  qu'ils  avaient  des  hôpitaux  ,  des  chaires  spéciales 
pour  l'enseignement  des  affections  oculaires ,  à  )ieine  pou- 
vait-on compter  en  France  deux  ou  trois  personnes  ho- 
norables s'occupant  des  maladies  des  yeux  :  tout  le  reste 
n'était  que  des  gens  sans  aveu,  sans  science,  livrés  à  l'em- 
pirisme le  plus  aveugle  et  au  charlatanisme  le  plus  débouté. 
Il  a  fallu  un  certain  courage  aux  hommes  qui  ont  embrassé 
cette  profession  pour  chercher  à  la  relever  :  en  eiret,  pour 
traiter  avec  fruit  les  maladies  des  yeux ,  il  faut  avoir  des 
connaissances  anatomiques  et  physiologiques  profondes. 

Les  maladies  de  l'œil  se  rattachent  presipie  toutes  à  des 
affections  générales.  La  médecine  oculaire  indépendante  de 
toute  autre  connaissance  ne  serait  qu'une  dérision. 

OCZ.VKOVV  ou  OTSCHAKOF,  ville  du  gouvernement 
de  Chers<m ,  à  l'embouchure  du  timân  du  Dniepr,  en  face 
de  Kinburn ,  était  au  temps  de  la  domination  des  Turcs 
Pune  de  leurs  places  les  plus  forte*^,  que  protégeait  une  citadelle. 
Elle  a  subi  à  diverses  reprises  les  terribles  extrémités  d'une 
ville  prise  d'assaut.  Les  Russes,  commandés  par  Muni  ich,s'eD 
rendirent  maîtres  dès  1737,  et  pour  la  dernière  fois  eu  1788, 
sous  les  ordres  de  Sou v a rof.  Les  fortifications  en  furent  alors 
rasées;  et  quand  le  traité  de  paix  de  1791  en  attribua  la  pos- 
session délinitive  à  la  Russie,  ce  n'était  plus  qu'un  désert. 
Oczakow  a  été  longtemps  à  se  relever  de  ses  ruines,  sans 
doute  à  cause  de  la  prospérité  toujours  croissante  de  Cher- 
son,  d'Odessa  et  de  Nicolajef,  trois  villes  situées  à  peu  de 
d/slance.  On  y  compte  aujourd'hu  5,000  habitants,  et  il  s'y 
trouve  un  petit  port  marchand  et  un  établissement  de  qua- 
rantaine. A  l'embouchure  du  Rog ,  non  loin  de  là,  on  voit  les 
ruines  d'une  ancienne  ville  grec(|uc,  |>eut-étre  celles d'Olbia, 
ja  lis  si  célèbre. 

ODALISQUE.  La  manie  de  vouloir  tout  poétiser  est  une 
pil«>yable  manie.  D'abord  les  Turcs  ne  connaissent  que  des 
Ofhitiks  ;e{  savez-vous  ce  que  c'est  qu'une  odatik?  Odalik 
{iVnda,  chambre)  se  traduit  très-exaciement  par  cham- 
brière. Or,  voici  les  occupations  de  ces  humbles  filles,  dont 
on  a  fait  autant  de  voluptueuses  princesses.  Aux  ordres  de 
charune  des  feumies  avouées  du  sultan  ,  de  ses  sœurs ,  de 
se>  tilles  et  nièces,  les  unes  s'emploient  au  service  de  la 
table ,  les  autres  prennent  soin  des  appartements. 

ODE  ,  poëme  qui  appartient  au  genre  exclusivement  ly- 
rique ,  et  dans  lequel  le  jK)éte  exhale  les  sentiments  les  plus 
intimes  de  son  âme.  Les  Cire<'s  donnaient  le  nom  dWc  à 
tous  les  poèmes  lyriques  qui  |K)uvaient  être  chantés,  et  qui 
se  distinguaient  en  cela  de  l'élégie.  En  odesgretqurs  ,  nous 
ne  connaissons  que  leschipurs  des  tragédies,  les  odes  héroï- 
ques de  Piudare,  les  chants  erotiques  de  Sapho,  d'Alcée  et 
d'Auacreon.  Les  nombreux  ouvrages  des  scoliastes,  les 
imitations  des  Romains,  celles  surtout  d'Horace,  |>euvent 
encore  nous  aider  à  apprécier  ce  qu'était  l'ode  chez  les  an- 
ciens. Llle  se  distingjie  des  poésies  lyriques  des  modernes 
en  ce  que,  d'après  le  caractère  dominant  de  l'époque,  elle 
s'attache  plutôt  à  la  peinture  des  sentiments  qu'a  celle  des 
objets.  Un  des  traits  principaux  du  caractère  de  l'art  grec, 
c'est  la  plastique  ou  l'exaltation  de  l'intérieur  à  une  contem- 
pla lion  ext.rieure  Dans  les  temps  modernes,  on  a  distingué 
l'ode  de  la  chanson  ;  la  première  a  été  considérée  comme 
un  poème  Ijricpie  destinée  reproduire  les  sentimenU  Us 
plus  intimes  de  l'àme,  et  à  rendre,  avec  tout  l'élan  chaleu- 
reux de  renthousiasii.e,  les  mouvements  les  plus  passionnés 
de  la  joie  et  de  la  «louleur  Les  sujets  de  l'ode  s«)nt  donc  de 
l'ordre  le  plus  ékvé.  La  chanson ,  elle ,  n'est  qu'un  poëme 
lyrique,  fait  pour  être  chanté,  exprimant  un  sentiment  quel- 
conque d'une  manière  plus  simpleelavec  moins  d'art.  L'ode 
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est  à  Ja  chanson  ce  que  la  poésie  idéale  est  à  la  poésie  de 
la  nature. 

On  a  encore  donné  le  nom  dWe  à  des  poèmes  lyriques 
composés  en  vers  usités  dans  les  odes ,  ou  qui  leur  ressem- 
blent. 11  en  résulte  que  beaucoup  de  poésies  des  anciens , 
celles  d*Anacréon,  par  exemple,  un  grand  nombre  de  celles 
d'Horace,  et  même  quelques-unes  de  celtes  de  Klopstocli  et 
de  plusieurs  autres  poèt^  allemands ,  reçoivent  la  dénomi- 
nation &odes  à  cause  de  leur  rhythme,  tandi^  que,  en  n'ayant 
égard  qu'au  sujet  qu'elles  traitent,  elles  ne.  sont  en  réalité 
que  des  chansons. 

La  principale  qualité  d'une  ode  doit  être  i'enthoosiasme 
poétique.  L*élan  de  Tode,  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
Schreiber,  est  rapide,  hardi;  il  n'est  irrégulier  que  pour 
Taveugle  qui  n'est  pas  en  état  de  suivre  le  vol  de  l'enthou- 
siasme. Dans  toute  ode  vraiment  digne  de  ce  nom ,  le  poète 
doit  toujours  paraître  inspiré  par  son  sujet.  Mais  comme 
les  puissanteH  émotions  du  sentiment  ne  peuvent  jamais  être 
de  longue  durée,  l'ode  doit,  pour  atteindre  son  but,  être 
courte,  jamais  verbeuse.  Les  odes  ont  été  divisées  d'après 
la  nature  de  leurs  objets.  Le  plus  élevé  de  tous,  c'est  la  Di- 
Tinité,  célébrée  par  l'ode  religieuse,  par  l'hymne.  Dans 
cette  spécialité  rentrent  un  grand  nombre  de  psaumes 
hébraïques,  le  chant  de  Moïse  et  de  Débora,  quelques  odes 
de  Pindare.  Après  l'hymne,  vient  l'o^fe  héroïque  ^  qui  chante 
les  héros ,  les  fils  des  dieux  et  des  rois ,  la  gloire ,  les  exploits 
belliqueux.  A  cette  catégorie  appartiennent  la  majeure  partie 
des  odes  de  Pindare  et  quelques-unes  de  celles  d'Horace ,  les 
chants  des  bardes,  les  odes  de  Dryden  et  de  Pope ,  celles  de 
Gleim,  de  Ramier,  de  Schiller  et  de  Gœllie.  A  l'ode  héroïque 
se  lie  Vode  didactique^  dont  l'ode  philosophique  et  Vode 
satirique  ne  sont  que  des  dépendances.  Lorsque  l'ode  di- 
dactique a  pour  objet  de  graiides  vérités,  qui  enflamment 
l'esprit  ou  bien  l'idéal  de  l'art  et  de  'a  vie,  dont  le  poète  re- 
trace Tenthoiiftiasme,  on\a  nomme  philosophique ,  pourvu, 
toutefois ,  qu'elle  soit  entièrement  abstraite  et  ne  fasse  au- 
cune allusion  aux  contemporains.  Lorsque,  au  contraire, 
elle  se  jette  dans  cette  allusion  sans  perdre  sa  sévérité,  elle 
devient  satirique.  Il  y  a  enOn  une  dernière  espèce  d'ode , 
Vode  poli  tique  f  qui  emprunte  ses  sujets  aux  grands  événe- 
ments de  la  nature  ou  de  l'histoire,  ou  même  de  la  vie  d'un 
personnage  marquant. 

La  littérature  de  toutes  les  nations  ne  serait  pas  aussi 
pauvre  en  odes  véritablement  dignes  de  ce  nom ,  si  partout 
on  n'abusait  pas  de  la  forme  de  ce  genre  de  poésie  pour  cé- 
lébrer de'^  hommes  et  des  événements  pariiciiliers.  Du  reste, 
*es  deux  dernières  espèces  d'odes  sont  l'objet  spécial  de  la 
préd^ection  des  poètes  modernes,  dont  la  faute  principale 
est  de  s'abandonnera  une  fausse  mélancolie,  qu'on  nomme 
mal  à  propos  élégiaque.  Déjà  Horace  lui-même  avait  eu 
le  tort  de  se  livrer  à  de  vagues  réflexions  ;  et  trop  souvent 
les  images  qu'il  emploie  ne  sont  que  de  froides  productions 
d*une  imagination  malade.  Les  poètes  modernes ,  tels  que 
Lotichiuft,  Ralde,  et  les  Italiens  eux-mêmes ,  ont  marché 
aur  les  traces  des  anciens.  En  France,  J.-B.  Rousseau, 
L.  Racine,  Gresset,  Chénier,  LeFranc  dePom* 
pi  gn  an,  Lebrun,  ont  revêtu  du  cliarme  des  vers  quel- 
ques pensées  ;  mais  on  peut  généralement  leur  reprocher 
■n  ton  trop  déclamatoire^  et  un  luxe  de  sentences  morales 
et  d*images  trop  dépouillées  de  poésie.  Bouterwek  ne  recon- 
naît d'odes  vraiment  dignes  de  ce  nom  que  celles  de  Pindare, 
d'Horace  et  de  Klopstock.  C'est  se  montrer  bien  exclusif. 
Conunent  a-t-il  oublié  le  malheureux,  l'immortel  G  i  I  b  er  t? 
811^1  écrit  de  nos  jours,  il  aurait  ajouté  à  son  étroite  no- 
menclature des  versdeByron  et  de  Moore,des  médi- 
tations de  La  m  a  r  t  i  ne ,  des  odes  de  Victor  H  a  go  et  quel- 
ques chansons  de  Bé  ranger. 

ODÉNAT  (SEpTUfras) ,  chef  des  tribus  arabes  qui  en- 
tonraient  Palmyre,  prince  de  cette  ville,  descendait  d'une 
Amiille  arabe  qui  s'était  attachée  aux  Romains  sousSeptiroe 
Sévère;  sa  femme,  la  célèbre  Septimia  Zén o ble ,  était  fille 
dy  roi  de  U  Mésopotamie  méridloiiale.  Odénat  lecuile  titre  de 


sénateur  de  la  colonie  romaine  de  Pahnyre  ;  mais  à  la  mor* 
de  Jotapien  Palmyre  se  rendit  complètement  indépendante 
de  Rome.  Bientôt  Odénat,  alors  simple  général ,  succéda  à 
son  père,  Seplimius  Aïranès.  Vers  256  il  fit  une  incursion 
hostile  sur  le  territoire  de  l'Empire  ;  il  s'allia  avec  S  a  p  o  r, 
dont  il  seconda  les  attaques  sur  la  Syrie ,  puis  il  attaqua  ce 
prince,  qui  battait  en  retraite.  Après  la  défaite  et  la  captivité 
de  l'empereur  Valérien ,  Odénat  envoya  à  Sapor  des  dé- 
putés et  des  présents ,  afin  de  rentrer  dans  l'alliance  de  la 
Perse  ;  mais  ce  monarque,  indigné,  fit  jeter  les  présents  dans 
TEuphrate,  et  jura  qu'il  rmuerait  tout  le  pays  de  Palmyre, 
qu'il  ferait  périr  Odénat  et  toute  sa  famille,  si  celui-ci  ne 
venait  pas  se  jeter  à  ses  pieds ,  les  mains  liées  derrière  le 
dos.  Odénat  prit  aussitôt  parti  pour  les  Romains ,  et  bientôt 
après  Sapor  victorieux  se  trouva  coupé  de  ses  États ,  en- 
touré dans  Antioche  de  masses  considérables  d'Arabes ,  de 
soldats  romains  que  commandait  Odénat.  Celui-ci  obligea 
le  roi  de  Perses  à  reculer  jusque  dans  Ctésipbon ,  où  il  l'as- 
siégea. Sapor  fut  plusieurs  fois  battu  dans  sa  retraite  ;  ses 
femmes  et  ses  trésors  lui  furent  enlevés  par  les  Pal my riens. 
Odénat  prit  ensuite  le  titre  de  roi.  Après  avoir  humilié  la 
Perse,  traversé  la  Mésopotamie,  il  revint  en  Syrie,  où  il 
acheva  de  chasser  les  Persans  du  territoire  romain.  Gal- 
1 1  e  n,  délivré ,  en  partie  grâce  à  lui,  de  ses  innombrables  com- 
pétiteurs, lui  conféra  le  titre  de  général  de  tout  l'Orient; 
Odénat  trouva  que  ce  n'était  pas  assez  :  il  se  revêtit  de  la 
pourpre  impériale,  et  Gallien  dut,  bon  gré  mal  gré,  l'accepter 
comme  son  associé  à  l'empire.  En  264  Odénat  romporta 
encore  de  brillantes  victoires  sur  les  Persans;  Gallien  s'en 
fit  décerner  le  triomphe  par  un  sénat  complaisant.  Odénat 
repoussa  ensuite  une  invasion  des  Scythes  et  des  Goths.  il  se 
disposait  à  marcher  contre  Gallien ,  qui  cherchait  à  se  dé- 
faire de  lui ,  lorsqu'il  fut  assassiné  au  milieu  d'une  fête  et 
d'un  festin,  à  Émèse,  par  son  neveu  Odénat,  de  concert  avec 
Meonius,  et,  prétendent  en  général  les  historiens,  avec 
Zénobie,  irritée  de  la  préférence  qu'Odénat  donnait  sur  ses 
enfants  à  un  fils  qu'il  avait  eu  d'un  premier  lit  :  la  mort 
d'Odénat  arriva  en  267.  Le  fils  préféré  d'Odénat,  Hérodien, 
fut  aussi  assassiné  avec  lui. 

ODENSÉE9  capitale  de  la  F  ion  i  e  (  Danemark),  qu'un 
canal  réunit  à  VOdense/jord,  siège  d'évéché  et  de  bailliage, 
avec  I6f72l  Ames  (1870),  est  le  centre  d'un  cominorcc  as- 
sez actif.  On  y  voit  un  cli^teau  royal,  construit  en  1726,  parle 
roi  Frédéric  IV.  Cette  ville  passe  pour  la  plus  ancienne 
du  Danemark,  et  aurait  été  fondée  par  Odin.  L'érection  de 
l'évêché  d'Odensée  date  de  l'an  988.  Le  plus  remarquable 
de  ses  édifices  est  son  antique  cathédrale ,  bAtie  par  Canut 
le  Saint  et  renfermant  les  tombes  de  plusieurs  anciens  rois 
de  Danemark. 

ODËi\  WALD  9  chaîne  de  montagnes  située  entre  la 
forêt  Noire  et  le  mont  Spessart ,  d'environ  sept  myriamè- 
très  de  long  sui  trois  à  quatre  de  large,  qui  s'étend  dans  la 
direction  du  sud-ouest  au  nord-est  à  travers  les  grands-du- 
chés de  Bade  et  de  Hesse-Darmstadt,  sans  former  cependant 
une  crête  continue.  Cette  montagne  constitue  un  plateau  de 
4  à  500  mètres  d'élévation  moyenne ,  plus  pittoresque  que 
sauvage,  et  présente  un  grand  nombre  de  fertiles  vallées. 
Elle  est,  entre  autres,  traversée  parla  romantique  vallée  du 
Neckar. 

ODÉON  (du  grec  4>6eîov,  dérivé  de  ^,  chant).  On  don- 
nait ce  nom,  chez  les  Grecs,  à  une  espèce  d'édifice  où  les  poêles 
et  les  musiciens  soumettaient  leurs  ouvrages  au  jugement 
du  public.  Périclès  fit  bAth-  le  premier  Odéon  d'Athènes,  ou 
dcTaient  s'exercer  les  choeurs.  Destiné  encore  à  plusieurs 
antres  usages,  l'Odéon  vit  quelquefois  les  Athéniens  se  réunir 
dans  son  enceinte  pour  délibérer  sur  les  aflSiires  de  la  ré- 
publique. Le  monument  de  Périclès,  moins  vaste  que  les 
théâtres,  offrait  aux  assistants  un  toit  protecteur.  11  diffé- 
rait encore  des  salles  de  spectacle  en  ce  qu'il  n'avait  point 
de  soène,  mais  seulement ,  à  ce  que  l'on  croit,  un  prosce- 
nium. Il  y  avait  encore  deux  autres  odéons  à  Athènes.  Dans 
le  rcite  delà  Grèce,  Ptuaanias  ne  cUeqneceuxdeCorintlit 
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et  de  Patras.  Dans  PAsie  Mineure,  Thistoire  nous  parle  de 
celui  de  Sinyme,  où  Ton  voyait  un  tableau  d'Apeiles  ;  et  les 
Toyageurs  Fococke  et  Cbaudler  ont  cru  reconnaître,  par  la 
présence  de  nombreux  débris,  de  pareilles  salles  de  concert 
Jadis  élevées  à  Épbèse  et  à  Laodicée. 

Rome  eut  aussi  ses  odéons  ;  Tun  fut  construit  par  Doroi- 
tien  ;  l'autre ,  sous  le  règne  de  Trajan ,  fut  Touvrage  d'A- 
poUodore.  Il  y  en  avait  aussi  un  à  Pompéi. 

ODÉON  (Théâtre  de  F).  La  construction  de  la  salle  de 
rodéon  fut  ordonnée  en  1 77 9  ;  l'emplacement  choisi  pour  Té- 
difloe  fut  d'abord  celui  de  l'ancien  hôtel  Condé ,  au  carrefour 
actuel  de  POdéon;  six  années  plus  tard,  il  fut  fixé  près  du 
Luxembourg.  Construit  sur  les  plans  des  architectes  de  Wailly 
et  Peyre,  POdéon,  qui  avait  coûté  deux  millions,  ouvrit  le 
9  avril  1782.  La  Comédie-Française  s'y  installa  ce  jour-là, 
et  rodéon  demeura  ouvert  jusqu'au  4  septembre  1793 ,  où 
ftirent  arrêtés  une  partie  des  sociétaires  du  T  h  é  A  t  r  e-F  r  a  n- 
çais.  Dans  cette  période  passée  dans  la  salle  de  TOdéon, 
le  TliéAtre-Français  avait  donné  Le  Mariage  de  Figaro  de 
Beau  m  arc  bai  s, le  Charles  7XdeChénier,X^  Victi' 
mes cloUrées de  Monvel,  LUim  des  Iot« de  Laya,  Pa- 
m^/a  de  F  r  a  n  ç  o  i  s  (  de  Neufch&teau  ),  qui  entraîna  sa  clôtu  re. 
L'Odéon  rouvrit  après  le  9  thermidor,  le  16  août  1794,  sous 
la  direction  de  la  Montansier;rafliche  lui  donnait  alors 
le  nom  de  Théâtre  de  VÉgcUUé,  section  Marat,  Cette 
tentative  ne  futpasheureuse;les  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise s'éparpillèrent  un  peu  de  tous  côtés ,  et  TOdéon,  fermé 
eomme  théâtre,  servit  à  des  thUues,  bals  qu'une  société  en- 
treprit malencontreusement  en  1796,  sous  un  nom  grec, 
el  dont  il  ne  nous  est  resté  que  ce  nom  hellénique  d'Odéon, 
donné  alors  à  ce  bel  édifice.  L'Odéon  servit  à  des  banquets, 
à  dea  réunions  politiques  ;  le  Conseil  des  Ciuq-Cents  siégeait 
dans  sa  salle  lorsqu'illit  le  18  fructidor. 

Après  plusieurs  tentatives  mallieureuses  pour  le  constituer 
en  théâtre,  l'Odéon  rouvrit  enfin,  avec  des  apparences  de  vita- 
lité, sous  une  compagnie  d'artistes  sociétaires,  le  10  brumaire 
ai  VII  :  on  y  avait  joué  quelques  ouvrages  de  mérite  de 
Picard,  de  Lu  ce  deLancival,  lorsque,  le  18  mars 
1799,  après  la  représentation  de  V Envieux  de  Dorvo,  un 
inoeodie,  que  l'on  attribua  à  la  malveillance,  le  réduisit  en 
cendres  en  quelques  heures,  ne  laissant  que  les  murs  ex- 
térieurs. Pendant  plusieurs  années  cette  ruine  noircie  par 
les  flammes  s'éleva  silencieuse  et  morne  au  milieu  d'un  quar- 
tier alors  complètement  désert,  et  où  existaient  peu  de  mai- 
aons.  Un  décret  de  1 806  ordonna  sa  reconstruction ,  et  le 
16  Juin  1808  rodéon  rouvrait ,  sous  la  direction  de  Picard 
el  sous  la  dénomination  de  Théâtre  de  V Impératrice. 
Las  pièces  d'Alexandre  Du  val,  de  Picard  ,  qui  le  dirigea  à 
son  tour,  valurent  de  beaux  succès  à  ce  théâtre  ;  les  artistes 
français  y  jouaient  quatre  fois  par  semaine  ;  les  Italiens  al- 
ternaient avec  eux  les  trois  autres  jours.  En  1816  l'Odéon 
était  arrivé  à  un  tel  point  de  décadence  qu'on  n'y  donnait 
quedes  ballets,  dans  l'espoir  d'y  ramener  le  public  ;  quelques 
jolies  comédies  l'y  firent  revenir,  et  une  subvention  de  27,000 
francs  aida  le  théâtre  à  vivre.  Sa  situation  devenait  même  assez 
prospère ,  lorsque,  le  20  mars  1818,  un  incendie,  encore  at- 
tribué à  la  malveillance,  le  dctniisit  de  nouveau,  à  la  suite 
d'une  répétition.  Par  une  singulière  coïncidence,  les  deux  in- 
cendies avaient  eu  lieu  la  semaine  sainte ,  le  premier  le  lundi, 
le  second  le  vendredi  saint. 

La  salle  fut  cette  fois  rapidement  reconstruite ,  et  le  30 
septembre  1819  les  sociétaires,  sous  la  direction  de  Picard , 
en  reprirent  possession.  C.  Delavigne  y  conquit  ses  premières 
palmesdramatiques;des  duels  politiques  entre  les  royalistes 
d'un  côté,  les  bonapartistes  et  les  étudiants  libéraux  de  l'autre, 
y  prirent  souvent  naissance  à  la  suite  de  coups  de  poing  suc- 
cédant aux  si  mets  et  aux  applaudissements  que  les  deux  partis 
hostiles  venaient  y  croiser.  En  1825  le  Second  Théâtre- Fran- 
çais (tel  était  le  litre  officiel  de  l'ancien  Théâtre  de  V  Impéra- 
trice) recevait  une  subvention  de  80,000  fr.;  néanmoins,  sa 
fortune  était  assez  médiocre,  lorsque  son  directeur,  Bernard, 
iotorisé  à  joindrel'opéra  à  son  répertoire,  eut  l'heureaseidée 
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»  d'y  jouer,  entre  autres,  le  FreyschUttàe  Weber,  arrangé 
sous  le  nom  de  Robin  des  Bois  par  M.  Castil-B  1  a  z  e.  Après  cette 
fortune  passagère,  l'Odéon,  passé  en  de  nouvelles  mains,  ferma 
en  1828.  L'année  suivante  Harel  en  était  directeur,  avec  une 
subvention  de  180,000  fr.;  cette  subvention  ne  l'empêcha 
point  de  fermer  le  tliéâtreet  d'émigrer  à  la  Porte-Saint-Mar 
tin  avec  une  partie  de  son  personnel.  Dès  ce  moment  l'Odéon 
fut  de  temps  à  autre  livré  à  des  exploitations  étrangères  ;  on 
y  vit  un  éléphant,  dans  une  pièce  faite  pour  cet  artiste  d'un 
nouveau  genre;  la  Comédie-Française,  l'Opéra-Oomique  al- 
lèrent y  jouer  alternativement  tous  les  deux- jours,  jusqu'en 
1834  ;  de  1836  à  1838,  le  Théâtre-Français  y  joua  deux  fois 
par  semaine,  représentant  là  parfois  des  ouvrages  qu'il  avait 
hésité  à  recevoir  rue  Richelieu.  Cest  ainsi  que  Le  Bourgeois 
de  Gand  vit  le  jour  au  faubourg  Saint-Germain  avant  de 
prendre  droit  de  cité  à  la  Comédie-Française.  Bientôt  même 
la  seule  salle  de  comédie  que  possédait  le  quartier  de  la  rive 
gauche  servit  de  loin  en  loin  à  des  représentations  à  bé- 
néfice; les  Italiens  s'y  réfugièrent  pendant  quelque  temps 
après  l'incendie  de  la  salle  Favart. 

Un  auteur  dramatique  qui  avait  obtenu  quelques  succès 
h  l'Odéon ,  M.  d'£pagny,  entreprit  de  le  ressusciter  ;  et  le 
28  octobre  1841  ce  théâtre  faisait  solennellement  sa  réou- 
verture. L'Odéon  succomba  encore  une  fois,  en  mai  1845, 
sous  le  successeur  de  M.  d'Épagny,  M.  Lireux,  et  finit  par 
rouvrir  en  novembre  de  la  même  année,  sous  la  direction 
de  l'acteur  Bocage.  La  subvention  du  théâtre,  fixée  en 
1841  à  60,000  fr.,  portée  à  la  fin  de  1845  à  100,000,  jointe 
A  quelques  ouvrages  dont  le  succès  fut  grand .  permit  À 
M.  Bocage  et  aux  divers  directeurs  qui  le  suivirent,  de 
maintenir  l'Odéon  dans  un  état  de  prospérité  que  certains 
théâtres  de  la  rive  droite  pouvaient  lui  envier.  Théâtre 
royal  depuis  la  Restauration  ,  l'Odéon  figura  au  nombre 
des  théâtres  impériaux,  et  fut  décoré  même  du  titre  de 
Théâtre  de  C  Impératrice.  Sa  subvention  ,  qui  était  de 
100,010  fr.,  fut  réduite,  en  1871,  à  60,000,  et  l'Odéon  re- 
devint  TOdéon  comme  devant. 

ODER  (en  latk  Viadrus,  en  slave  Vjodr)^  l'im  des 
principaux  fleuves  de  l'Allemagne,  prend  sa  source  à  330 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  en  Moravie ,  dans  un 
marais  du  Leselberg ,  non  loin  de  la  petite  ville  de  Liehau , 
à  l'est  d'Olmutz.  Après  un  cours  de  dix  myriamètres ,  il  entre 
dans  la  Silésie  prussienne,  près  de  la  petite  ville  d'Oderberg, 
pénètre  ensuite  dans  la  province  de  Brandebourg,  où  il  forme 
un  grand  nombre  d'Iles,  puis  atteint  au  nord  la  Poméranie. 
Dans  son  cours  inférieur,  il  est  sufet  à  de  dangereuses 
inondations.  Après  avoir  atteint  Stettin,  il  se  jette  dans  la 
Baltique,  par  trois  bras  impétueux ,  le  Duvenow ,  le  Swine 
et  lePeene,  qui  forment  les  Iles  de  Wollin  et  d'Usedom.  Son 
cours  total  est  de  94  myriamètres ,  et  son  bassin ,  séparé 
par  les  monts  Sudeles  de  ceux  du  Danube  et  de  l'Elbe,  est 
de  1,700  myriamètres  carrés.  11  commence  à  devenirnavi- 
gable  pour  de  petites  embarcations  à  Ratibor ,  dans  la  haute 
Silésie,  puis  à  Kosel  pour  des  barques  plus  grandes,  et 
enfin  à  Breslau  pour  des  embarcations  portant  l  ,000  quin- 
taux. Plusieurs  canaux  le  mettent  en  communication  avec 
la  Sprée.  La  pêche  a  plus  d'importance  dans  l'Oder  que 
dans  TElbe.  Ses  affluents  sont  à  gauche  l'Oppa,  la  >'eisse 
de  Silésie,  l'Ohlau,  la  Weistritz,  la  Katsbach,  le  Boher,  la 
Neisse  de  Lusace,  la  Finow  et  la  Welse  ;  à  droite  la  Klodnitz, 
la  Malapane ,  la  Bartsch ,  la  Wartlie,  la  Plœne ,  l'ihna  et 
la  Stepenitz.  Le  grand  port  de  POder  est  à  Swine- 
munde,  dans  l'Ile  d'Usedom.  Au  point  de  vue  militaire 
ce  fleuve  a  de  l'importance  comme  voie  de  transport  et 
comme  ligne  de  défense  ;  sur  ses  rives  on  rencontre  les  places 
fortes  de  Ko8el,de  Brieg,  de  Gross-Glogau ,  de  Custrin 
et  de  Stettin. 

ODESGALGHI,  ancienne  famille  romaine,  à  laquelle 
appartenait  le  pape  I  nnocent  XL  Le  neveu  de  ce  souve- 
rain ponUfe,  Uvio  I*^  Odescalchi  ,  lut  élevé  à  la  dignité  de 
prince  de  l'Empire  en  1689,  par  l'empereur  Léopold,  qui 
en  1694  lui  conféra  le  duché  de  Sirmie  ;  U  mourut  en  1701, 
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sans  laisser  d'enfants.  Il  eut  pour  héritier  le  fils  de  sa  sœur, 
le  marquis  Balthasar  d'Erlia ,  issu  d'une  ancienne  famille 
du  Milanais ,  qui  suUisIe  encore  de  nos  jours. 

ODËSSA9  la  YiUe  maritime  et  commerciale  la  plus  im- 
portante qu'on  rencontre  entre  les  emt>oucliures  du  Dniestr 
et  du  Dniepr,  au  sud  de  la  Russie,  dans  le  gouvernement  de 
dherson,  mais  formant  un  gouvernement  municipal  particu- 
lier, d'environ  six  myriamètres  carrés,  fut  fondée  sous  le 
ègne  de  Catherine  II,  en  1794,  à  peu  de  distance  de  Tan- 
tique  ville  hellénique  Ordessus,  peu  de  temps  après  la  paix 
<(e  Jassy,  qui  avidt  valu  à  Timpératrice  l'acquisition  de  ce 
territoire ,  et  prit  rapidement  une  importance  extraordi- 
naire sous  l'administralion  du  duc  de  R  i  c  h  e  1  i  e  u,  nommé 
gouverneur  d'Odessa  par  l'empereur  Alexandre.  Sa  situation 
sur  les  rives  de  la  mer  Noire  ne  contribua  pas  peu  au  ra- 
pide développement  de  sa  prospérité.  La  ville  est  régulière- 
ment construite,  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  va  en  s'a^ 
baissant  insensiblement  vers  la  mer,  et  forme  un  carré 
oblong.  Des  fortifications  protègent  son  port,  divisé  par  des 
môles  en  quatre  bassins  difrérenL^t,  dont  les  deux  princi- 
paux sont  le  port  de  commerce  et  le  port  de  la  marine  im- 
périale, qui  peut  contenir  près  de  trois  cents  bâtiments,  et  à 
l'une  des  extrémités  duquel ,  immédiatement  sous  la  forte- 
resse, se  trouve  l'étabUssementdc  la  quarantaine.  La  radeest 
fort  spacieuse  ;  et  comme  elle  est  à  l'abri  des  vents ,  l'ancrage 
y  est  bon.  En  1817  le  port  fut  érigé  en  port  franc,  pour  une 
période  de  trente  ans  ;  mesure  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
sa  prospérité.  La  ville  est  bien  construite,  quoique  les  quar- 
tiers éloignés  de  la  partie  somptueuse  et  monumentale  n'of 
frent  guère  aux  regards  que  de  tristes  baraques  de  bois  bor- 
dant les  deux  côtés  des  rues.  Dans  la  partie  riche,  les  rues, 
toutes  spacieuses  et  tirées  au  cordeau,  se  croisent  à  angles 
droits  et  sontgarnies  de  maisons  à  deux  étages,  généralement 
de  style  italien.  En  fait  d'édifices,  on  remarque  la  cathédrale, 
la  douane,  l'amirauté,  le  palais  du  comte  Woronxofî  et  plu- 
fleurs  autres  encore,  surtout  le  long  du  boulevard  du  port, 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  admirable ,  la  bourse,  le  spectacle 
où  l'on  joue  alternativement  des  pièces  du  théâtre  russe , 
des  opéras  italiens  et  des  tragédies  grecques,  enfin  riiôpital. 
L'église  catholique  et  la  nouvelle  église  réformée  sont  aussi 
de  beaux  monuments.  Les  environs  sont  une  vaste  plaine, 
où  il  n'y  a  ni  arbres  et  ni  eau  ;  aussi  U  ville  manque-t-ellc  sou- 
Tent  d'eau  potable ,  inconvénient  auquel  on  a  remédié  par 
un  grand  nombre  de  puits,  atteignant  parfois  50  mètres  de 
profondeur,  et  tout  récemment  par  un  aqueduc.  Au  milieu 
de  la  ville  est  un  jardin  public.  Somme  toute,  et  quoique 
Odessa  mérite  jusqu'à  un  certain  point  le  surnom  de  if/ar- 
seille  de  la  mer  Noire ,  qui  lui  a  été  donné ,  on  peut  dire 
que  c'est  une  ville  artificielle ,  n'existant  que  par  le  com- 
merce étranger  1  un  climat  détestable,  lourd  et  fiévreux 
en  été,  glacial  et  brumeux  en  hiver,  en  fait  un  séjour  rien 
moins  qu'attrayant  pour  ceux  que  n'y  retiennent  pas  des 
Intérêts  de  commerce.  En  hiver,  le  port  est  souvent  gelé, 
et  parfois  même  la  mer  gèle  à  une  assez  grande  distance 
des  côtes.  On  va  en  traîneau  dans  les  rues  d'Odessa,  comme 
à  Moscou  et  à  Saint  Pétersbourg,  bien  que  ce  port  se  trouve 
sous  la  même  latitude  queTrieste.  Le  vent,  toujours  vif  sur 
le  plateau  sablonneux  de  la  mer  Noire ,  y  soulève  des  tor- 
rents de  poussière,  qui  sont  un  des  fléaux  de  ce  séjour.  Nul 
arbre  ne  peut  y  prospérer:  après  avoir  essayé  de  diverses 
espèces  pour  la  planûtion  des  boulevards  qui  dominent  la 
mer,  il  n'a  été  possible  d'y  acclimater  que  de   clïétifs  aca- 
cias. Tous  les  légumes ,  tous  les  produits  du  jardinage  y 
sontapportés  par  mer  de  la  Crimée  méridionale. 

Odessa  possède  d'excellents  établissements  d'instruction 
publique,  entre  autres  le  lycée  fondé  parle  duc  de  Richelieu, 
et  qui  porte  son  nom,  deux  collèges,  une  école  de  commerce 
et  de  navigation ,  une  école  de  langues  orientales ,  une  école 
Juive  et  la  maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles  nobles. 
Depuis  1825  on  y  trouve  aussi  un  musée  d'antiquités  russes 
et  un  jardin  botanique.  Ses  bains  de  mer  sont  extrême- 
ment fréquentés  pendant  la  belle  saison.  Il  y  a  à  Odessa 
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d'immenses  brasseries,  distilleries  et  oorderies,  des  fabriqu 
de  lainages,  de  soieries,  de  tabac,  de  bougies,  de  savon;  et 
s'y  fait  d'immenses  exportations  de  grains  provenant  de 
Yolhynie,  de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine,  pour  la  Turquie 
l'Italie,  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Les  autres  ar- 
ticles d'exportation  sont  les  chanvres,  les  bois  de  construc- 
tion ,  les  graines  de  lin,  la  laine,  le  suif  et  les  cuirs  bruts. 
Les  importations  consbteot  surtout  en  denrées  coloniales 
et  en  produits  manufacturés  de  toutes  espèces.  En  1809  la 
▼aleur  totale  du  commerce  s'y  est  élevée  à   174,027,000 
firancs,  savoir  :  Exportation,  80,897,000  francs,  dont  47 
millions  en  céréales;  les  laines  y  figuraient  pour  5,014,000 
kilog.  et  les  suifs  pour  3,832 ,000;  /mpor/^ /ion, 93, 180,000 
francs.  Le  mouvement  du  port  est  tombé,  de  7'<2  navires 
jaugeant  404,9G9  tonneaux  en  1868,  à  680  d'une  cai>acité 
de  387,440  tonneaux.  Un  service  régulier  de  communi- 
cations à  vapeur  existe  entre  Odessa,  Galarz  et  Constan- 
tinople. 

Le  chiffre  de  la  population,  qui  était  en  1850  de  70,000 
Âmes,  s'e>t  élevé  en  1872  à  170,000.  Dans  ce  nombre  il  y 
a  beauco:  p  de  Français,  d'Anglais,  d'Allemands  et  dTa- 
liens;  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  des  Grecs,  des  Armé- 
niens et  60,000  Israélites.  L'élément  rusM  proiiremeiit  dit 
ne  forme  qu'une  très-petite  partie  des  habitants.  Presque 
tout  le  grand  commerce  est  aux  mains  de  maisons  étrangères. 
Les  dix-neuf  vingtièmes  des  propriétés  bâties  appartiennent 
à  des  étrangers.  C'est  ce  qm'  explique  parfaitement  les  mé- 
nagements dont  les  amiraux  commandant  les  flottes  an- 
glaise et  française  dans  la  dernière  guerre  ont  fait  preuve  en 
1854  et  1855  à  l'égard  de  la  ville  d'Odessa,  où  ils  se  sont 
bornés  à  bombarder  et  à  incendier  le  port  militaire,  respec- 
tant la  ville  et  le  port  marchand,  qu'ils  eussent  pu  facilement 
anéantir 
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ODEUR  (du  latin  odor,  qu'on  dérive  du  grec  ôCcd,  je  sens, 
ou  ôS(i)6iQ,  odeur  ».  C'est  l'énianation  des  corps,  sensible  à 
l'odorat. 

Toute  odeur  est  produite  par  émanation  :  les  molécules 
détachées  du  corps  odorant  se  répandent  dans  l'air  envinm- 
nant ,  et  viennent  affecter  l'organe  olfactif  en  nous  causant 
une  sensation  de  plaisir  ou  de  malaise.  Plusieurs  ^^ubstances 
jouissent  à  un  tr^haut  point  de  l'émanation  odorante  :  le 
musc,  l'ambre ,  le  camphre  exhalent  leur  odeur  dans  tous 
les  temps  et  de  la  même  manière.  Cette  propriété  consiste 
moins  encore  dans  une  déperdition  de  matière  que  dans 
rextrèroe  ténuité  des  corpuscules  émanés;  leur  ex|»an8ibihté 
rend  aussi  bien  moins  sensibles  les  pertes  causées  dans  ces 
corps  par  la  faculté  odorante.  Un  décigrammede  muscsuffit 
dans  un  appartement  pour  faire  sentir  son  o<leur  jusqu'à 
incommoder  pendant  l'espace  de  vingt  ans ,  et  sans  éprou- 
ver de  diminution  sensible.  Lecamphre,  ct>i>endant,  et 
les  huiles  essentielles  se  trouvent  plus  visiblement  réduits 
de  volume.  Mais  doit-on  rapporter  ce  phénomène  aux 
émanations  qui  produisent  l'odeur,  ou  à  la  va)K>risation  7 
Souvent  ces  deux  actions  concourent  simultanément;  et 
comme  l'analyse  des  corpuscules  odorants  a  Jusque  ici  vai- 
nement occupé  les  chimistes,  on  pourrait  peut-être  admettre 
que  les  émanations  ou  odeurs  des  liquides ,  quoique  d'une 
nature  bien  distincte  par  leur  subtilité  et  essentiellement 
impondérables ,  accompagnent  le  plus  ordinairement  la  va- 
porisation. En  effet ,  l'un  et  l'autre  mode  d'émission  molé- 
culaire sont  également  favorisés  par  la  présence  du  calo- 
rique ,  et  l'on  sait  que  celui-ci  communique  toujours  aux 
corps  une  tendance  à  passer  à  l'état  aérifonne.  II  existe  des 
corps  dont  l'émanation  dépend  d'une  circonstance  particu- 
lière; le  bois  dehf^tre  exhale  le  parfum  de  la  rose  lorsqu'on 
le  travaille  sur  le  tour  ;  l'odeur  des  métaux  ne  s'en  dégage 
sensiblement  que  par  le  frottement. 

Les  plantes,  outre  la  transpiration  qui  leur  est  propre ^ 
et  par  laquelle  une  partie  des  fluides  qu  elles  contiennent  se 
vaporisent,  ont  également  leurs  émanations;  les  odeurs  des 
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plantes  ou  le  pailum  des  fleure  constituent  principalement 
i^émanation  végétale.  Plusieurs  accidents  survenus  durant 
la  nuit  à  des  personnes  qui  avaient  gardé  des  fleurs  dans 
Piatérieur  de  leur  logis  ont  porté  à  croire  que  les  exhatai- 
flona  des  fleurs  étaient  délétères.  L'expérience. a  appris  que, 
par  Tacte  même  de  la  végétation,  les  fleurs  aspirent ,  le 
Jour  ainsi  que  la  nuit ,  un  gaz  propre  à  la  respiration  ani* 
Biale  (le  gaz  oxygène),  pour  le  transformer  en  un  gaz  dé< 
lélère  (le  gaz  acide  carbonique) ;  les  feuilles  des  plantes,  au 
contraire,  sont  bienfaisantes  le  jour,  par  le  gaz  oxygène 
qn^elles  produisent ,  et  ne  sont  nuisibles  que  la  nuit  par  le 
gjU  acide  carbonique  qu^elles  exhalent.  Il  est  des  plantes 
capables  de  mépliytiser  Tair  au  point  d'asphyxier  les 
hommes  et  les  aminaux ,  et  dont  Todeur,  celle  du  c  h  a  n  v  r  e 
pir  exemple,  occasionne  des  veiliges  à  ceux  qui  les  récoltent. 
Tontes  les  fleurs  ne  sont  pas  délétères  au  même  degré  ;  celles 
dont  les  émanations  sont  plus  malfaisantes  sont  principale- 
ment douées  dNme  odeur  suave ,  fade  et  nauséabonde  :  tels 
sont  les  lis  ,  les  narcisses ,  les  tubéreuses ,  le  safran  et  les 
BUacées;  la  violette  odorante,  la  rose,  Pœillet,  \^.  jasmin, 
sont  dans  le  même  cas,  mais  à  un  moindre  degré.  Les  fleurs 
qui  répandent  une  odeur  aromatique,  comme  celle  de  la 
sange*  du  romarin,  du  ser|>olet  et  des  labiées,  n'offrent  pas 
les  mêmes  inconvénients;  elles  ont  même  Tavantage  de 
nmener  l'énergie  vitale  au  lieu  d'en  troubler  les  fonctions. 

Les  animaux,  par  la  chaleur  du  sang,  éprouvent  une 
transpiration  plus  abondante  que  les  végétaux.  Par  cette  rai- 
son, leurs  émanations  sont  plus  sensibles  et  aussi  odorantes 
par  intervalles.  Pour  se  rendre  raison  de  ce  rapport  entre 
la  vaporisalion  des  flaides  qui  entretiennent  la  vie  animale 
d  l'émanation  odorante,  il  ne  faut  que  se  rappeler  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  en  parlant  des  plantes,  sur  l'étroite  ana- 
logie de  ces  deux  phénomènes ,  qui  n^offrent  de  différence 
que  par  la  ténuité  des  molécules  en  émanation.  A  tout  autre 
^srd,  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  la  condition  l*un  de  l'autre. 
Les  émanations  des  animaux  ,  le  plus  souvent  inaperçues , 
se  distinguent  plutôt  à  Todorat.  QueUpiefois,  elles  paraissent 
dénuées  de  qualités  sapides  ou  odorantes.  Les  animaux  sem- 
blent doués,  plus  que  l'homme,  de  la  faculté  de  les  perce- 
voir avec  une  finesse  de  sensation  vraiment  mei  veilleuse. 
On  a  cité  cependant  les  sauvages  de  TAmérique  septentrio- 
nale, qui  poursuivent  leur  proie  ou  leurs  ennemis  à  la  piste; 
cariains  individus  prédisent  les  orages  par  une  o<leur  sulfu- 
rcuse  quMls  reconnaissent  dans  l'air.  Le  chien  est  celui  d^en- 
ire  les  animaux  qui  excelle  par  la  perfection  de  son  adorât. 
Par  la  voie  de  ces  émanations  s|)éciales  que  fournit  autour 
de  lui  chaque  individu  animé ,  il  reconnaît  à  de  très  grandes 
distances  la  route  qu'a  suivie  son  maître  ;  par  cette  même  voie, 
il  démêle,  avec  une  sagacité  d'investigation  surprenante,  les 
nombreux  détours  de  la  bête  sur  laquelle  il  est  lancé  par  le 
aiiasseur.  Celle-ci ,  trahie  par  son  ardeur  même ,  laisse  après 
elle  de  plus  fortes  impressions,  et  tombe  bientôt  au  pouvoir  de 
k  meute.  Parmi  les  bêtes  fauves ,  le  chevreuil  est  peut-être , 
selon  Tavis  de  liuffon,  celui  dont  les  émanations  se  fassent 
le  plus  fortement  sentir  ;  mais ,  en  compensation ,  il  est 
dooé,  plus  qiraucun  de  ces  animaux,  d'adresse  et  de  ruse , 
pour  fourvoyer  et  dépister  ses  ennemis.  Ces  émanations 
propres  aux  animaux  sont  beaucoup  diminut^es  dans  Tes- 
pèce  humaine  par  les  soins  de  la  propreté.  Néanmoins ,  il 
est  à  remarquer  que  les  individus  roux  et  ceux  qui  sont 
marqués  d'éphélides  font  exception  sur  ce  point  à  la  race 
blanche.  Les  nègres,  pour  la  plupart,  exhalent  une  odeur 
très-fétide.  Leur  sueur,  huileuse, s'attache  pour  un  assez  long- 
temps à  tous  les  objets  qu'ils  touchent.  Ricuer. 

Odeurs  se  prend  au  pluriel  pour  p  ar/tt  m  5. 

Odeur  se  dit  encore  au  moral.  On  entend  par  bonne  ou 
mauvaise  odeur  une  bonne  ou  mauvaise  réputation.  Mourir 
en  odeur  de  sainteté ,  c'est ,  après  avoir  vécu  saintement , 
Boorir  de  même.  Proverbialement ,  N'être  pas  en  odeur  de 
êoAnteté  aupre»  d«  quelqu'un ,  c'est  n'être  pas  bien  dans 
ioo  esprit.  On  lit  dans  la  Gpnést  :  «  Dieu  reçut  en  bonne 
Mleur  le  sacrifice  de  Moé.  » 
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ODILON  BARROT.  Voyez  Barrot. 

ODIN  9  dans  la  vieille  langue  germanique  Wuotdn  ,  le 
plus  ancien  et  le  premier  des  dieux  de  la  mythologie  Scan- 
dinave et  germaine,  ancêtre  des  Ases  et  dominateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Il  n'est  point  le  créateur  du  monde , 
mais  seulement  son  ordonnateur ,  sa  force  suprême  organi- 
satrice, qui  anime  la  matière,  et  comme  source  de  toute 
vie  supérieure  il  apparaît  sous  les  manifestations  les  plus  di- 
verses. De  là  ses  nombreux  surnoms,  tous  ayant  rapfKirt  k 
ce  qu'il  y  a  de  divers  dans  son  essence  et  dans  son  action  ; 
on  n'en  compte  pas  moins  de  deux  cents.  On  rappelle  le 
père  universel ,  le  père  du  temps.  Comme  Soleil ,  il  porte  le 
surnom  de  aux  vêtu  de  feu  ;  il  est  le  père  des  morts, 
parce  qu'il  reçoit  dans  le  Walhalla  les  héros  qui  périssi^nt 
sur  le  champ  de  bataille.  Connne  dieu  de  la  guerre ,  il  est 
l'inventeur  de  l'ordre  de  l>ataille  en  forme  de  coin.  Le  soit 
des  batailles  est  décidé  par  les  Walkyries ,  ses  messagères. 
Depuis  qu'il  a  bu  à  la  source  de  Mimir,  il  est  le  plus  sage 
des  êtres;  mais  il  lui  en  a  coûté  un  œil.  Aussi  lereprésen- 
te-t-on  comme  borgne.  Il  est  parmi  les  Ases  le  plus  habile 
en  enchantements.  Son  épouse  est  Frigga  (voyez  Fhcua); 
il  habite  Gladsheim ,  où  les  dieux  se  rassemblent  chaque 
jour  en  tribunal  sous  sa  présidence.  Du  haut  de  son  siège 
Hlidskial/f  il  aperçoit  tout  ce  qui  se  pa.sse  sur  la  terre.  Ses 
corticaux  Huginn  (la  pensée)  et  Muninn  (la  mémoire )» 
qui  chaque  jour  font  le  tour  du  monde ,  lui  rapportent  des 
nouvelles  de  tout.  Parmi  les  remarquables  objets  qu'il  pos- 
sède on  cite  Sleipner ,  être  à  huit  pie<ls,  le  meilleur  de 
tous  les  coursiers ,  la  lance  Gungner  et  la  bague  Draupner. 
D'ailleurs  il  ne  boit  que  du  vin. 

Saxon  le  Grammairien  fait  d'Odin  un  chef  et  un  prêtre 
venu  du  fon<]  de  PAsie ,  et  qui,  fuyant  devant  Tépée  victo- 
rieuse des  Romains  ,  traversa  toute  la  Germanie,  et  se  ré- 
fugia en  Scandinavie.  Lui  et  ses  compagnons  se  firent  passt^r 
pour  des  dieux  ayant  pris  la  forme  humaine,  et  par  leur 
civilisation  plus  aNancée,  par  leurs  ruses  et  leurs  pratiques 
de  magie  ils  parvinrent  à  dominer  les  populations  de  ces  ré- 
gions. Odin  donna  à  gouverner  à  ses  fils  la  Saxe,  qu'il  avait 
conquise.  Il  s'empara  aussi  du  Danemark  ,  où  il  établit  pour 
roi  son  fils  Skjold.  il  conclut  un  traité  d'alliance  en  Suède 
avec  le  roi  Gylfc.  C'est  à  Upsal  qu'il  construisit  son  princi- 
pal temple.  Il  prêcha  la  doctrine  du  Walhalla ,  et  ordonna 
de  brûler  les  morts.  Avant  sa  mort  il  se  fit  (aire  à  la  tête  âept 
blessures  avec  une  lance,  comme  symbole  de  la  mort  reçue 
dans  les  batailles.  Saxon  lui  donne  en  outre  un  caractère  mé- 
prisable. Expulsé  par  les  Ases,  il  est  longtemps  réduit  à 
errer,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  s'emparer  de  lasuprêu»e 
puissance. 

En  voulant  réunir  en  corps  d'histoire  les  différents 
mythes  relatifs  à  Odin ,  et  expliquer  leurs  contradictions,  on 
arriva  à  faire  plusieurs  Odins.  Suhm  eu  admet  quatre; 
hypothèse  aussi  contraire  à  l'histoire  qu'à  la  tradition.  Chez 
toutes  les  peuplades  germaines  Odin  étiit  adoré  sous  le  nom 
de  Wuotdn  ;  et  les  rois  angio  saxons,  de  même  que  ceux  du 
nord,  fai^ient  remonter  jusqu'à  lui  leur  origine.  Dans  tout 
le  nord  Scandinave  on  le  considérait  comme  le  dieu  suprême  ; 
mais  c'est  en  Danemark  que  son  culte  était  le  plus  répandu. 
On  lui  offrait  des  sacrifices  humains  ,  et  souvent  on  le  re 
merciait  de  la  victoire  en  lui  Immolant  les  prisonniers. 

ODOACRE,  le  dominateur  de  l'Italie  de  l'an  476  à 
Tan  493 ,  était  né  dans  llle  de  RUi^en.  Comme  c'était  alors 
l'usage  parmi  les  jeunes  Germains ,  et  encouragé  ,  dit-on  , 
par  une  prophétie  de  saint  Severin  relative  au  a  grandeur^ 
qui  lui  étaient  réservées ,  il  prit  du  service  dans  les  armées 
de  Pempire  d'Occident ,  et  parvint  bientôt  à  un  grade  élev.-. 
11  commandait  un  corps  d'armée  en  expédition  au  delà  des 
Alpes,  quand  "il  apprit  qu'un  autre  général,  le  Romain 
Ore>te8,  venaitde  renverser  du  trône  l'empereur  Jolius  Nepns 
et  de  le  remplacer  par  son  propre  rilH,Romulus  Augustulu^. 
L'armée  .aux  ordres  d'Odoacre ,  composée  de  mercenairi  ^ 
germains,  notamment  d'Hérules,  de Rugiens , de Turcilluti. 
et  deSkires,  répondit  avec  enthousiasme  à  l'appel  qu'il  In: 
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idressa  pour  descendre^  en  Italie  et  j  former  un  royaume 
particulier.  Oresles  Tut  ïait  prisonnier  à  PaYîe,  qu'Odoacre 
prit  d^assaut ,  puis  exécuté  à  Piacenza.  A  quelque  temps 
de  là  son  fils,  à  qui  Odoacre  faisait  grâce  de  la  Yie,  abdi- 
quait à  Ravenne  la  dignité  d'empereur  d'Occident,  qui 
disparut  ainsi,  parce  qu'Odoacre  dédaigna  de  la  prendre. 
Proclamé  roi  par  son  armée ,  reconnu  sons  la  dénomination 
de  Patrice  de  Rome  par  le  sénat  romain  et  par  remperenr 
de  Byzance  Zenon ,  qui  prétendait  à  la  souveraineté  de  11- 
talie ,  Odoacre  goutema;  dès  lors  ritalie  avec  autant  de  sa- 
gesse que  de  vigueur.  Il  ne  toucha  point  à  Tandenne  orga- 
nisation politique,  et  notamment  à  Tandenne  organisation 
municipale.  En  assignant  le  tiers  des  terres  à  ses  troupes , 
il  ne  fit  de  tort  qu'aux  grands  propriétaires  ;  et  les  petits 
colons  conservèrent  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  prot^ 
gea  contre  les  déprédations  des  Vandales  les  côtes  da 
pays ,  où  Ton  vit  revenir  la  prospérité  ;  et  quoique  arien  tnl- 
méme,  il  se  montra  très-tolérant  à  Pégard  des  Italiens  or- 
thodoxes. Quand Nepos  mourut,  en  Fan  480,  la  Dalmatie,  où 
il  s'était  retiré  et  où  Odoacre  avait  permis  qu'il  continuât  de 
prendre  le  titre  d'empereur ,  Tint  s'ajouter  à  si  domination. 
Vers  Tan  487  il  subjugua  les  Rugiens ,  ses  compatriote^, 
fixés  dans  la  basse  Autriche ,  appelée  à  cause  d'eux  Rugiland» 
Il  fit  prisonnier  leur  roi  Fava,  et  emmena  t)eauooup  de  Ru- 
giens avec  lui  en  Italie.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion ,  sous  les  ordres  de  Friedrich  ,  fils  de  Fava,  se  réfugia 
à  l'est,  chez  les  Ostrogoths ,  dont  le  roi  T  h  é  o  d  ori  c ,  Té- 
pondant  à  l'appel  des  Rugiens  et  à  celui  de  l'empereur 
Zenon  de  Byzance,  entreprit  en  488  '  une  expédition  en 
ItaUe  contre  Odoacre.  Battu  sur  les  bords  de  Tlsonzo  à 
Aquilée  et  une  seconde  fois,  en  489,  sous  les  murs  de  Vérone, 
Odoacre,  après  avoir  tu  son  lieutenant  Tufa  liTrer  traî- 
treusement Milan  aux  Ostrogoths  et  Rome  lui  fermer  ses 
portes ,  se  réfugia  à  Ravenne,  pendant  que  Théodoric  faisait 
une  halte  dans  la  haute  Italie.  En  490  Odoacre ,  dont  Tufa 
âTait  de  nouveau  embrassé  le  parti ,  l'attaqua  à  la  tète  d'une 
nouvelle  armée;  la  perte  d'une  sanglante  bataille  livrée 
le  11  août  490,  sur  les  bords  de  PAdda,  le  força  à  s'en  re- 
tourner à  Ravenne,  où  les  Goths  le  tinrent  alors  assiégé 
pendant  trois  ans.  Enfin,  il  rendit  la  Tille  à  Théodoric,  par 
suite  d'un  compromis  ;  mais  peu  de  temps  après  que  Théo- 
doric y  fut  entré ,  en  mars  493 ,  Odoacre  fut  traîtreusement 
assassiné,  dans  un  banquet,  par  Théodoric  lui-même  ou  du 
moins  par  son  ordre.  Son  fils  et  un  grand  nombre  de 
ses  amis  eurent  le  même  sort  ;  son  frère  Honuif ,  qui  avait 
été  chargé  de  l'administration  des  contrées  du  Diinul)e,  j 
échappa  seul. 

ODOARD.  Voyez  Odon. 

ODOMÈTRES  (  du  grec  iddc,  chemin,  |ifrpov,  mesure), 
instruments  qui  comptent  d'eux-mêmes  le  nombre  de  mètres , 
de  lieues,  etc.,  qu'un  voyageur ,  soit  à  pied ,  soit  en  Toi- 
ture, a  parcourus.  Quand  l'instrument  est  adapté  à  une  voi- 
ture ,  il  tient  compte  du  nombre  de  tours  que  l'une  des  roues 
de  la  voiture  a  faits  pendant  le  trajet  qu'on  a  parcouru  : 
or ,  connnaissant  la  circonférence  de  cette  roue,  on  n'a 
qu'à  la  multiplier  par  le  nombre  de  tcurs  indiqué  par 
i'instmment  pour  avoir  la  longueur  très-approchée  du  che- 
min parcouru.  On  comprend  bien  que  si  l'on  voyage  sur 
nne  route  sinueuse,  comme  sont  presque  toutes  celles 
que  l'on  rencontre,  l'instrument  ne  donnera  point  la  dis- 
tance directe  qui  sépare  deux  villes  ;  la  chose  est  fadie  à 
comprendre,  cda  ne  pouvant  avoir  lieu  que  sur  une  Toie 
horizontale  et  parfaitement  droite.  11  y  a  des  experts-géo- 
mètres qui  adaptent  leur  odomètre  à  une  sorte  de  brouette 
dont  la  roue  lui  transmet  le  mouTement  couTenable  ;  le  tout 
est  conduit  par  un  seul  homme.  Cette  machine  opère  avec 
célérité ,  mais  elle  a  l'inconTénient  de  tenir  compte  de 
toutes  les  ondulations  de  terrain. 

Comme  les  nas  d'un  homme  qui  a  l'habitude  de  Toyager 
sont  à  peu  près  de  la  même  longueur ,  on  a  imaginé  un 
instrument  qui ,  adapté  à  la  jami)e  du  Toyagenr ,  compta 
les  pMqani  (kit en  parcourant. une  oartaine  distMoe.  Les 


résultats  de  ses  fonctions  se  lisent  sur  un  cerde  diTisé.  Ces 
odomètres  de  poche,  ou  compte-pas ,  sTaient  d'abord 
l'inconTénient  de  compter  les  pas  que  l'on  faisait  en 
retournant  en  arrière;  on  les  a  corrigés  de  ce  défont, 
et  maintenant  ils  ne  tiennent  compte  que  du  chemhi  que  l'on 
(kit  en  allant  dans  la  même  direction.  Quoiqu'ils  paissent 
être  souTe^  d'un  bon  serrice ,  les  odomètres  sont  pao 
usités,  Teyssèdrb. 

ODON  \ Saint),  surnommé  le  Bon  de  son  viTsnt,  na- 
quit en  Angleterre,  tcts  le  milieu  du  neuTième  siède.  U 
était  d'origine  danoise.  H  entra  dans  les  ordres ,  fut  in- 
Testi  de  la  confiance  du  roi  Alfred  et  de  son  successeur^ 
Edouard,  dcTlnt  tour  à  tour  chapdain  du  roi  Athelstan, 
éfêque  de  WUton,  et  archCTêque  de  Cantorbéry.  On  a 
de  lui  des  Constit^Uions  ecclésiastiques  dans  la  collection 
des  Condles;  on  lui  attribue  les  lois,  pleines  de  sagesse, 
édictées  par  Edmond,  successeur  d' Athelstan,  au  trône  d'An- 
gleterre, et  par  le  roi  Edgar ,  fils  de  ce  dernier.  Il  mourut 
en  901. 

Un  autro  saint  Odon  fut  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours, 
sa  patrie ,  en  899,  moine  à  Baume ,  en  Franche-Comté ,  en 
909,  et  second  abbé  de  Cluny  en  927.  Son  zèle  pour  la  dis- 
cipline monastique  le  fit  appeler  dans  les  monastères  d'An- 
rillac  en  AuTergne  ,  de  Sarlat  en  Périgord,  de  Tulle  ea 
Limousin ,  de  Saint-Pierre-le-Vif  à  Sens ,  de  Saint- Julien  à 
Tours ,  et  il  y  introduisit  une  exacte  réforme.  Appdé  en 
Italie,  il  y  donna  l'exemple  de  ses  hautes  Tertus,  et  y  fonda 
plusieurs  communautés  religieuses.  Ce  saint  abbé  mourut 
en  948 ,  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin.  On  a  de  lui 
un  Abrigé  des  Morales  de  saint  Grégoire  sur  Job,  des 
Hymnes  en  Vhonneur  de  saint  Martin ,  Trois  livres  du 
Sacerdoce,  la  Vie  de  saint  Gérard,  comte  d'Aurillac,  di- 

Ters  sermons ,  etc. 

ODON  9  fils  d'Herluin  de  ConteTille ,  et  frère  utérin  de 
Guillaume  le  BAtard,ducde  Normandie.  Il  était  à  pdne 
Agé  de  quatorze  ans  lorsqu'en  1049  il  fbt  promu,  gr&ce  à 
t'influence  de  son  frère  et  malgré  l'autorité  des  canons, 
a  Pépiscopat  de  Bayeux.  Guillaume  étant  parti  pour  la 
conquête  de  PAngleterre  en  1060 ,  Odon  Toulut  sa  part  des 
périls  dans  cette  grande  entreprise ,  et  fit  équiper  100  na- 
Tlres  à  ses  firais.  Son  déTOuement  ne  resta  pas  sans  récom- 
pense. DeTenn ,  en  l'absence  du  conquérant,  gouTemeur 
du  royaume  conquis ,  il  déploya  une  prodigalité  sans  bornes, 
à  laqndle  suffisaient  à  p^e  les  impOts  dont  il  écrasait  le 
peuple  conquis.  Celui-ci  essaya  de  secouer  le  joug;  alors 
Odon  donna  à  son  frère  le  conseil  de  dépouiller  les  Anglais 
de  leurs  terres  et  d'en  faire  le  partage  entre  les  Normands. 
Outre  le  chAteau  de  DouTres  et  le  comté  de  Kent,  qu'il 
possédait  déjà,  Odon  gagna  dans  ce  partage  253  fiefs  dis- 
séminés dans  difTérents  cantons.  Dès  lors  il  conçut  la 
pensée  de  se  faire  élire  pape,  et  pour  atteindre  ce  but  il 
se  liTra  aTCCune  audace  inouïe  à  de  nouTelles  concussions, 
qui  dessillèrent  enfin  les  yeux  du  roi.  Conduit  à  Rouen, 
llndigne  prélat  y  resta  en  prison  Jusqu'à  la  mort  de  Guil- 
laume. Mais  ayant  reparu  à  cette  époque  pour  semer  la 
discorde  entre  les  princes  ses  ncTeux,  et  tenter  d'arracher 
le  sceptre  à  Guillaume  le  Roux  en  faTcnr  de  son  fk^re  Robert , 
il  ne  réussit  qu'à  être  honteusement  reuToyé  en  Norman- 
die, après  SToir  perdu  toutes  ses  possessions  d'Angleterre. 
Ces  échecs  multipliés  ne  purent  cependant  calmer  cet  esprit 
hiquiet  et  turbulent  Devenu  premier  ministre  du  duc  Ro- 
bert, Odon  manqua  encore  de  bouleverser  ses  États;  enfin, 
il  partit  aTcc  lui  pour  la  Terre  Sainte  en  1096,  et  l'année 
suiTante  H  termhia  à  Païenne  son  existence  orageuse. 

ODON  ou  ODOARD,  évêque  de  Cambray,  né  à  Orléans, 
et  mort  en  1113,  a  donné  une  Explication  du  canon  de  la 
meiM  (  Paris,  1640,  hi-4*),  et  d'autres  traUés  imprimés 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Sa  vie  fut  remplie  par  le 
travail  et  les  bonnes  œuvres. 

ODON  ou  EUDES  DE  DEUIL  (ea  latin  Odo  de  Diogilo)^ 
ainsi  nommé  d'un  TiUa^  de  la  vallée  de  Montmorency,  oil 
U  naquit  dans  le  doulièiM  aiède^  fut  diapelain  et  aeeié- 
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Irin  de  Louis  le  Jeune,  quil  aeeompagna  en  Palestine.  A 
•on  retour,  il  succéda  au  c^èbre  abbé  Snger,  dans  le  gou- 
Temement  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  il  y  mourut  vers 
1162.  On  a  de  lui  un  opuscule  en  sept  Uvres  intitulé  :  Rela- 
tion du  Voyage  de  Louis  VII,  roi  de  France^  en  Orient, 
de  1146  à  1148;  cet  opuscule,  publié  dans  le  traité  De  la 
noblesse  de  saint  Bernard  par  le  P.  Chifllet,  contient  des 
détails  assez  curieux  sur  la  seconde  croisade. 

ODON)  quatrième  comte  de  Savoie.  La  maison  de  Sa- 
▼oie  était  encore  confinée  dans  Tétroite  vallée  de  Maurienne 
quand  Odon,  Tun  de  ses  premiers  comtes,  épousa,  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle,  Adélaïde,  unique  héritière  de 
Mainfroy,  marquis  de  Suse  et  de  Turin  et  seigneur  de  plu* 
sieurs  autres  contrées  d'Italie.  (Test  par  cet  héritage  que 
eommence  la  fortune  de  cette  dynastie ,  qui  compte  huit 
tiècles  de  progrès.  Odon,  devenu  comte  de  Savoie  et  mar- 
quis d'Italie,  n*a  laissé  d'autre  trace  de  son  règne  que  la 
signature  quMl  a  apposée  à  quelques  donations  pieuses. 

L'abbé  Rendu,  évéque  d'Annecy. 

O^DONNELL  ou  O'DONEL,  ancienne  famille  irlan- 
daise, jadis  propriétaire  de  la  province  de  Tyrconnel ,  au- 
jourd'hui comté  de  Donegal.  Par  suite  de  sa  lutte  acharnée 
eontre  les  O'Neal,  la  famille  O'Donnell  perdit  toutes  ses 
dons;  mais  elle  les  récupéra  plus  tard,  sous  le  règne 


ibetli,  après  la  chute  de  ses  ennemis.  Le  frère  du  brave 
et  habile  Uugb  Roe  O'Donnell,  Rory  ou  Roderick  O'Don- 
■SLL,  fut  créé  par  Jacques  l",  en  1603,  baron  de  Donegal  et 
eomte  deTyrconnel.  Quand  Jacques  n,  expulsé  du  trône  d'An- 
gleterre, essaya  de  se  maintenir  tout  au  moins  en  Irlande, 
les  O'Donnell  se  rangèrent  sous  le  drapeau  des  Stuarts; 
et  après  la  bataille  ce  la  Boyne  ils  furent  presque  tous  obli- 
gés d'abandonner  leur  patrie.  Il  y  en  eut  alors  qui  s*éta- 
bUrent  en  Autriche,  sous  le  nom  de  comtes  de  Tyrconnel, 
et  qui  y  parvinrent  aux  plus  hautes  fonctions.  Le  chef  ac* 
tnel  de  cette  branche  est  MaximUien-Charles-Lamoral, 
eomte  0'Do:<nell  de  Tyrconnel,  né  en  1812,  colonel  dans 
l'armée  et  Tun  des  officiers  d'ordonnance  de  l'evioereur 
François-Joseph. 

Les  O'Donnell  établis  en  Espagne  n'y  firent  pas  une 
fortune  moins  brillante. 

Joseph-Henri  O'Donnell,  comte  d'AeisPAL,  entra  dans 
les  gardes  du  corps.  Pendant  la  guerre  contre  Napoléon,  il 
(àt  créé  général,  et,  en  récompense  d'une  victoire  qu'il  rem- 
porta près  du  bourg  de  la  Bispal,  il  reçut  le  titre  de  comte. 
En  1814  Ferdinand  Yll  le  nomma  capitaine  général  de 
PAndalousie,  et  en  1818  gouverneur  de  Cadix.  En  1819  il 
ftit  appelé  au  commandement  en  chef  d'un  corps  d'arm<^ 
destiné  à  agir  dans  les  colonies  de  l'Amérique  du  Sud. 
Avant  que  l'embarquement  de  ce  corps  pût  avoir  lieu,  éclata 
à  111e  de  Léon  une  conspiration,  qu'il  chercha  vainement 
à  réprimer.  Le  gouvernement  lui  confia  alors  le  comman- 
dement des  troupes  réunies  dans  la  province  de  la  Manche, 
et  à  la  tête  desquelles  il  se  déclara  en  faveur  de  la  consti- 
tution ,  à  Occana ,  en  se  rendant  en  Galice.  Toutefois,  sa 
conduite  parut  alors  si  équivoque,  que  les  constitutionnels 
n'eurent  en  lui  qu'une  médiocre  confiance.  Lors  de  l'inva- 
sion française  en  1823,  il  remporta  quelques  avantages 
sur  l'ennemi,  à  la  tète  d'un  corps  chargé  d'appuyer  les 
opérations  du  général  Odaly,  et  prit  ensuite  le  commande- 
ment de  l'armée  de  réserve  chargée  de  couvrir  Madrid. 
Étant  entré  à  ce  moment  en  négociations  avec  le  parti  roya- 
liste ,  les  troupes  sous  ses  ordres  le  forcèrent  à  déposer  le 
commandement.  Il  essaya  ensuite  de  se  réfugier  en  France, 
mais  il  fut  fait  prisonnier  à  Villaviciosa  par  les  constitu- 
tionnels. Rendu  à  la  liberté  par  les  Français,  il  se  rendit 
d'abord  à  Bordeaux,  puis  à  Limoges,  où  il  se  fixa.  En  1834  il 
s'en  retournait  en  Espagne,  quand  il  mourut  de  saisissement 
à  Montpellier,  en  apprenant  que  Zumalacarréguy,  le 
chef  des  bandes  carlistes,  venait  de  faire  fusiller  son  fils, 
quMl  a^att  fait  prisonnier. 

Son  frère,  lUnri-Charles ,  comte  O'Donnell,  mourut 
en  1830,  capitaine  génei  ai  d«  la  Yieille-Castille. 


Léopold  O'Donnill,  fils  cadet  du  comte  d'Abispal,  com- 
battit à  partir  de  1833  contre  don  Carlos ,  et  parvint  au 
grade  de  général  de  division.  Partisan  de  Marie^hristine, 
il  lui  rendit  de  grands  services  en  1840,  à  Valence,  au  mo- 
ment où  elle  renonça  à  la  régence.  Il  vécut  alors  pendant 
quelque  temps  en  France,  puis  se  rendit  à  Bilbao ,  et  au 
mois  d'octobre  t841  tenta  à  Pampelune,  au  profit  de  l'ex- 
régente,  une  insurrection  que  son  cousin  réussit  à  compri- 
mer, n  se  réfugia  en  France,  mais  revint  en  Espagne  en 
1843,  et  aida  alors  à  renverser  Espartero  du  pouvoir.  Le 
parti  qui  arriva  à  ce  moment  à  la  direction  des  affaires 
l'envoya  en  1844  à  Cuba,  avec  le  titre  de  capitaine  général. 
Rappelé  en  Espagne,  il  devint  hostile  au  ministère  qui 
rêvait  l'abolition  de  la  constitution  espagnole.  Au  mois  de 
juillet  1854,  il  se  mit  à  la  téie  de  deux  r^iments  insurgés 
qui  se  dirigeaient  vers  l'Aragon,  et  après  le  succès  de  la 
révolution  assura  à  la  reine  Isabelle  qu'il  n'en  voulait  point 
AU  tr^ne,  mais  seulement  aux  ministres;  uni  alors  à  Es- 
partero, il  sévit  nommer  capitaine  général  des  armées 
d'Espagne  (maréchal),  puis  ministre  delà  guerre.  Vice-pré- 
sident de  l'assemblée  constituante,  il  y  soutint  le  gouver 
nement  monarchique,  rétablit  une  vigoureuse  discipline',  dé- 
fendit la  conscription  et  les  mesures  militaires.  Un  jour  il 
fut  pourtant  accusé  d'avoir  en  quelque  sorte  forcé  la  reine 
à  signer  la  loi  sur  la  vente  des  biens  du  clergé.  En  1856  le 
ministre  de  l'intérieur  ayant  fait  un  rapport  sur  quelques 
événements  insurrectionnels,  en  accusa  les  partis  réaction- 
naires et  les  prêtres;   O'Donnell  le  réfuta,  en   accusa  h 
son  tour  le  parti  socialiste,  et  déclara  qu'il  ne  consentirait 
plus  à  rester  au  ministère  avec  M.  Escopern.  Espartero  ayant 
en  vain  cherché  à  réconcilier  ces  deux  ministres,  donna  défi- 
nitivement sâ  démission.  La  reine  ^accepta,  et  chargea 
'O'Donnell  de  constituer  un  ministère.  Une  Insuirectlon 
éclata  dans  la  capitale  et  dans  quelques  autres  villes,  no- 
tamment à  Barcelone  et  à  Saragosse  (juillet  1856).  Les 
troupes  restèrent  partout  maîtresses  du  terrain;  O'Donnell 
resta  donc  an  pouvoir,  mais  trois  mois  plus  tard  il  fut 
forcé  de  le  céder  à  Narvaez  (12  octobre).  Après  la  chute 
de  ce  dernier  il  futchar>;é,  le  l**  juillet  1858,  de  présider 
le  cabinet  avec  le  portefeuille  de  la  guerre.  L'événement 
qui  le  signala  fut  la  guerre  du  Maroc,  dont  le  marécbal 
prit  lui-même  la  direction  et  le  commandement;  il  n'y  dé- 
ploya pas  de  talents  extraordinaires,  et  bien  qu'il  n'eût 
à  combattre  que  des  soldats  mal  armés  et  sans  discipline, 
il  mit  trois  mois  dans  sa  marche  de  Ceuta  sur  Tétouan. 
Une  victoire  qu'il  remparta  sur  les  Marocains  (4  février 
1860)  amena  la  capitulation  de  cette  place  forte.    On  le 
créa  duc  de  Tétouan  et  grand  d'Espagne.  Renversé  du 
ministère  le  77  février  1863,  il  réussit  encore,  et  rette  fois 
avec  l'appui  de  l'Union  libérale,  à  reprendre  la  direction 
des  alîaires.  Il  avait  promis  ile  concilier  les  partis,  il  les 
poussa  à  Iwul  par  ses  mesures  réactionnaires,  et  «/eux  fois 
réprima  le  soulèveujent  de  Madrid  de  la  façon  la  |lus  san- 
glante. Son  rival,  Narvaez,  le  fit  tomber  en  disgrâce 
(juillet  1866)  :  O'Donnell  s'exila  volontairement  en  France 
et  mourut  le  5  novembre  1867,  à  Biarritz. 

Charles,  comte  O'Donnell,  fils  du  capitaine  général  de 
la  Vieille-Castille,  mort  en  1830,  après  avoir  servi  comme 
colonel  parmi  1.  s  volontaires  royalistes,  gagna  dans  l'ar- 
mée de  Marie-Christine  le  grade  de  général,  et  commanda 
même  pendant  quelque  temps  la  légion  britannique^  Dé- 
voué à  la  fortune  d'Esparlero,  fl  l'accompagna  après  sa 
chutA  en  Angleterre. 

Le  chef  actuel  de  la  famUle  CDonneu.  en  Irlande  est 
Richard  ÀnnesUy  O'DoiiifELL,  baronet,  né  en  1808  et  qw 
hérita  en  1828  des  titres  de  son  frère. 

ODONT ALGIE  (du  grecWoO;,  dent,  et  dXifoç,  dou- 
leur) ,  terme  de  chirurgie,  douleur,  mal  de  dents.  Odon- 
talgique  se  dit  des  remèdes  propres  à  calmer  la  douleur 
des  dents  :  éllxir,  poudre  odontalgiquf. 

ODORAT.  Cest  sous  cette  dénomination  que  i  on 
connaît  le  sens  qui  perçoit  les  odeurs ,  la  faculté  de  les 
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percevoir  ;  la  manière  dont  elles  6ont  perçues  s'appelle  ol- 
faction. Chez  l'homme,  chez  la  plupart  des  mammifères,  le 
siège  de  Todorat  est  dans  le  nez  et  dans  les  fosses  na- 
sales; c'est  là  que  vient  se  confondre,  avec  la  membrane 
pitultaire  qui  tapisse  ces  fosses  le  nerf  olfactif,  qui  com- 
munique à  tout  le  système  nerveux  la  sensation  qu'il  re- 
çoit lui-même  des  molécules  odorantes.  Cette  membrane 
cesse-t-elle  par  l'action  de  l'air  d'être  entretenue  dans  cette 
humidité  muqueuse  qui  est  son  état  normal,  l'odorat  s'af- 
faiblit ou  se  perd  momentanément.  Y  a-t-il,  au  contraire, 
par  un  coryza  ou  par  toute  autre  cause,  excès  de  cette 
humidité,  le  même  effet  se  produit  encore.  C'est  par  suite 
de  ces  différents  effets  que  l'odorat  semble  complètement 
éteint  dans  certaines  maladies  :  il  en  est,  au  contraire,  où  sa 
surexcitation  le  rend  d'une  délicatesse ,  d'une  susceptibilité 
inouïe. 

Voiei  quel  est  le  mécanisme  de  l'odorat.  L'air  saturé  de 
molécules  odorantes  les  porte  au  nez,  qui  les  aspire  :  alors 
ces  molécules  pénétrant  dans  les  cavités  nasale<«  en  frappent 
vivement  les  diverses  fibres  olfactives.  Le  nerf  olfactif ,  qui 
vient  aboutir  à  la  membrane  qui  tapisse  le  palais,  commu- 
nique ensuite  au  sens  du  goût  les  sensations  perçues  par  ce- 
lui del'o^lorat.  L'odorat  est  en  effet  le  précurseur  du  goût; 
c'est  par  lui  que  les  animaux  connaissent  les  aliments 
qu'iU  peuvent  s'approprier;  aussi  chez  eux  est-il  développé 
en  raison  de  la  conformation  de  leur  tête,  de  leur  museau; 
les  cavités  que  viennent  d'abord  frapper  les  molécules  odo- 
rantes sont  plus  vastes  chez  eux  que  chez  l'homme.  La 
longueur  des  narines,  celle  de.>  cornets  osseux  et  contour- 
nés qui  aboutissent  à  la  membrane  pitiiitaire ,  sont  l'indice 
de  ce  développement  :  celui-ci  est  tel  chez  le  chien,  qu'un 
bon  chien  de  chasse  reconnaîtra  au  bout  de  six  heures  la 
piste  de  son  maître,  celle  du  gibier.  Quand  aux  oiseaux, 
ils  ont  (tans  les  narines  des  vessies  ou  sacs  à  petits  tubes, 
garnis  de  nerfs  visibles,  qui  viennent  des  processus  maxillaires 
par  l'os  cribleux.  L'odoral  est  développé  d'une  façon  in- 
croyable chez  les  oiseaux  de  proie,  notamment  l'aigle,  le 
vautour,  le  faucon  ;  on  voit  les  vautours  accourir  de  distances 
proiii^ieuscs  dans  les  lieux  où  soûl  des  cadavres,  guidés  par 
le  seul  sens  de  l'odorat.  Ce  sens  est  d'autant  moins  dévelop|)é 
chez  l'homme  que  celui  ci  éprouve  moins  la  nécessité  de 
l'exercer  ;  chez  la  plupart  des  sauvages,  il  l'est  au  contraire 
à  ce  point  qu'ils  reconnaissent  absolument  comme  le  chien, 
comme  les  bêtes  fauves,  la  piste  de  l'homme. 

ODOROSCOPE  (du  latin  odor,  odeur,  et  du  grec 
ffxoTièw,  j'examine),  Bénédict  Prévost,  de  Genève,  a  ima- 
giné sous  ce  nom  un  instrument,  au  moyen  duquel  sont 
rendus  sensibles  les  effluves  de  beaucoup  de  corps  ré- 
putés non  odorants.  Toutefois ,  les  preuves  ont  manqué  en 
plus  d'un  cas  pour  constater  l'existence  de  cette  espèce 
d'émhnation. 

ODRY  ,  célèbre  acteur  des  Variétés,  naquit  à  Versailles, 
en  1780.  A-t-il  été,  comme  on  l'a  dit,  portier  dans  le  quar- 
tier Saint-Louis  ou  savetier  dans  l'avenue  de  Paris?  Le  cor- 
don et  l'échoppe  sont  des  contes  faits  à  plaisir  :  ce  qui  pa- 
rait certain,  cVst  qu'il  aétéclercd'huissier;  mais  aux  protêts 
et  aux  assignations  il  préférait  le  théâtre,  pour  lequel  il 
montra  dès  son  enfance  un  goût  décidé.  Il  commença 
par  jouer  dans  la  banlieue  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  en- 
gagé h  la  Gaieté  sous  la  direction  de  Ribié ,  et  il  y  créa  on 
1803  son  premier  rôle,  le  rôle  de  Rigolet,  dans  Allons  en 
Russie,  vaudeville  de  Dumersan,  pièce  satirique  contre 
le<  artistes  qui  allaient  chercher  fortune  à  Saint-Peler!<!)ourg, 
tels  cjue  Boieldieu,  Frogères,  Alexandre  Duval,  M"*  Phills,  etc. 
Odry  lut  engagé  en  1805  à  la  Porte  Saint-Martin,  où  il  se 
fit  remarquer  dans  le  rôle  d'un  Fifre  du  roi  de  Prusse, 
dans  Frédéric  à  Spandaw.  Quelques  années  plus  tard  il 
entra  dans  la  troupe  des  Variétés,  où  il  occupa  une  posi- 
tion modeste  à  côté  de  Bru  net  et  de  Tiercelin,  et  se  fit 
remarquer  dans  le  tambour  Rataplan  des  intrigues  de  la 
Mdpèe^  et  dans  le  portier  de<  Eupedients.  Le  hasard  vint 
le  mettre  en  étidence.  Merle  el  Brazier  avalent  fait  rece- 


voir une  pièce  intitulée  Quinze  ans  d'absence  ;  il  y  avait 
dans  cette  pièce  un  rôle  de  paysan  balourd,  imbécile  et  ti- 
mide, que  sa  femme  brusquait  toujours  et  ne  laissait  jamais 
parler.  Ce  rôle  n'avait  pas  dix  lignes.  Brunet,  le  directeur, 
trouvait  le  rôle  excellent.  «  Je  veux  te  faire  un  vrai  ca- 
deau, dit  Merle  à  Odry  :  je  te  donne  un  rôle  où  tu  n'as  rien 
à  dire,  m  Odry  lui  répondit  :  «  Je  le  jouerai  tout  de  même,  et 
ie  t'en  ai  autant  d'obligation,  m  II  le  joua  en  effet  avec  une 
naïveté,  une  balourdise  el  une  originalité  de  pantomime 
qui  le  placèrent  de  ce  moment  au  rang  des  premiers  co- 
miques. 

Tous  les  vaudevillistes  se  mirent  alors  à  écrire  pour  Odry, 
et  pendant  trente  ans  il  a  pu  compter  ses  créations  par  des 
succès.  Il  a  même  fait  souvent  la  fortune  d'ouvrages  très- 
médiocres.  Quel  admirable  type  de  bêtise  dans  La  Neige! 
Ses  créations  de  Folbert,  de  Cagnardj  du  Parisien,  de 
VOurs  et  le  Pacha,  ne  sont-elles  pas  d'un  comique  aussi 
vrai  qu'original?  Quoi  de  plus  amusant,  de  plus  bouffon, 
de  plus  fantastique,  de  plus  drôle,  que  le^jeu,  le  débit, 
l'allure,  les  inspirations  joviales  d'Odry  dans  Le  Chevreuil? 
et  le  rôle  de  la  mère  Gibou ,  dans  Madame  Gibou  et  ma- 
dame Pochet,  quelle  franche  et  énergique  caricature  ! 

A  cette  époque ,  sous  la  direction  de  M.  Armand  Dartois, 
le  théâtre  des  Variétés  modifia  son  genre;  il  donnait  des 
pièces  abondamment  ornées  de  couplets ,  pour  faire  briller 
la  jolie  voix  de  M"*^  Jenny  Colon.  La  prima  Donna  et  Ma- 
delon  Friquet ,  grftceà  l'actrice,  étaient  en  quelque  sorte 
des  opéras-comiques.  Il  n'y  avait  pas  de  place  pour  Odry 
dans  ces  ouvrages  avec  airs  nouveaux,  et  l'on  s'imagina  que 
le  talent  d'Odry  avait  vieilli.  C'était  vers  1834  :  l'engagement 
d'Odry  venait  d'expirer,  et  cet  acteur,  qui  pendant  près  de 
trente  ans  avait  si  puissamment  contribué  à  la  vogue  et  à  la 
prospéril;  de  ce  théâtre,  ne  fut  pas  rengagé.  Ce  n'était 
pas  seulement  de  l'ingratitude,  c'était  encore  de  la  mal- 
adresse. Odry  alla  porter  son  excentricité  comique  à  la  Gaieté 
et  aux  Folies-Dramatiques,  mais  au  bout  de  quatre  ans  il 
fut  rappelé  par  les  Variétés,  où  il  rentra  de  la  manière  la  plus 
éclatante.  Il  eut  le  bonheur  de  relever  ce  théâtre  par  des 
créations  nouvelles,  où  il  prouva  que  son  talent  avait  en- 
core grandi ,  dans  La  Canaille  par  exemple,  et  surtout  dans 
le  personnage  de  Bilboquet ,  des  Saltimbanques. 

Odry  ne  devait  rien  à  l'art  ;  il  était  comique  par  la  force 
de  sa  nature.  Il  était  toujours  lui-même,  bien  qu'il  fût  cons- 
tamment le  personnage,  tant  il  mettait  de  franchise  et  d'au- 
dace à  s'incarner  le  personnage  et  à  lui  donner  son  enve- 
loppe. Odry  était  un  comique  à  part,  un  bouffon  sui  generis, 
comiiie  Brunet,  Tiercelin  et  Arnal.  Il  ne  suivait  que  son 
instinct,  et  jouait  d'inspiration  en  dehors  des  procédés 
habiluels  et  de  tout  syst«Mne.  Naïf  jusqu'à  la  brutalilr  bur- 
lesque jusqu'au  délire ,  joyeux  jusqu'à  la  folie,  il  ar-  xit  à 
produire  son  effet,  à  frapper  fort  et  juste  ,  à  force  de  -  xe 
et  doriginalilé.  Il  avait  une  diction  et  des  gestes  à  lui.  Sa 
parole  saccadée  par  la  répétition  fréquente  des  mêmes  mots , 
i'élrangeté  grotesque  de  son  rire,  son  tremblement  de  jambe 
el  d'épaules  étaient  des  choses  d'un  comique  indéfinissable. 
Odry  en  un  mot  était  si  naturel  qu'il  était  le  même  à  la 
ville  et  sur  la  scène.  Il  vous  pariait  comme  il  jouait,  il  éUul 
le  môme  comédien  partout  et  toujours,  et  ii  était  étonnant 
quand  il  racontait  ses  folles  et  inconcevables  légendes ,  ses 
Gendarmes,  son  Épicier,  son  Homme  fossile  et  ses  contes 
du  Trésor,  des  Deux  Moulins  el  des  Bouchons  d'amour, 
le  tout  éblouissant  de  Uiz/is  el  de  calembours.  Odry  avait 
amassé,  après  de  longs  et  laborieux  services  dramatiques, 
une  petite  fortune;  il  était  propriétaire  au  Marais,  proprié- 
taire d'une  villa  à  Courbevoie.  Retiré  du  théâtre  depuis 
quelques  années,  il  est  mort  à  peu  près  oublié ,  le  î8 avril 
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ODYSSÉE  (du  grec  ô3û(7<Teia,  fait  de  '08u«(Teû;,  qui 
est  le  nom  d'Ulysse  en  grec).  Tout  le  monde  coiiiiaftC4' 
poème  épique  d'Homère,  consacré  aux  aventures  de  ce 
prince  lorsqu'il  faisait  voile  vers  f^  chère  Ithaque  après  la 
prise  de  Troie. 
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Le  mot  Odpstée  8*applique  ptr  pUisantorie  à  tout  Toyage 
•emé  d'aventures  Tariées,  aingulièrea. 

QBCOLAliPADE  (JohannesŒcoLKUPkvm),  dont  le 
véritable  nom  était  Hausschein,  après  Zwingle  l*un  de  ceux 
fd  prirent  la  part  la  plus  actite  à  la  propagation  des  doc-  r 
trilles  de  la  réformation  en  Suisse,  naquit  en  1482,  à  Weins-  , 
berg,  en  Souabe.  Après  avoir  commencé  à  Heidelberg  et  à  | 
Bolngne  rétude  du  droit,  il  y  renonça  pour  se  livrer  à  celle  ; 
4e  la  tliéologie.  D'abord  précepteur  des  fils  de  TÉlecteur 
Palatin,  il  fut  ensuite  prédicateur  à  Weinsberg.  11  renonça 
plus  tard  à  cette  position  pour  aller  à  Stuttgard  étudier  le  grec 
tons  la  direction  de  Reuclilin  et  l'hébreu  sous  celle  du  sa- 
vant médecin  espagnol  Adrian.  Appelé  alors  aux  fonctions 
de  prédicateur  à  Bâie,  il  y  fit  la  connaissance  d'Érasme, 
qui,  appréciant  son  érudition,  l'employa  pour  son  édition  du 
Nouveau  Testament.  En  1516  Œcolampadeécliangeait encore 
eette  position  contre  une  position  analogue  à  Augsbourg; 
mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  entra  dans  un  couvent 
à  Altmunster.  C'est  là  que  la  parole  puissante  de  Lutlier 
Tint  frapper  ses  oreilles.  Elle  produisit  sur  son  esprit  une 
ai  vive  impression,  que  bientôt  après  il  désertait  son  couvent, 
et  dès  1522  il  prêchait  les  nouvelles  doctrines  à  BâIe,  où 
il  mourut,  en  1531,  après  avoir  pris  une  part  active  à  la 
polémique,  tant  écrite  qu*orale,  provoquée  par  les  doctrines 
des  réformateurs. 

ŒCUMÉNIQUE  (du  grec  olxou(uvix6;,  foit  de  ol- 
MviiévT),  sous-entendu  y^,  la  terre  habitable),  universel,  qui 
concerne  toute  la  terre.  On  dit  un  concile  œcuménique  pour 
désigner  un  concile  général ,  auquel  tous  les  évêques  de 
l'Église  catholique  ont  assisté  ou  du  moins  ont  été  con- 
voqué ^;  celui  de  1870  est  le  dernier. 

Plusieurs  patriarclies  de  Constantmople  ont  pris  le  titre 
de  patriarche  cecuménique.  Aujourd'hui  tous  les  i>a- 
triarches  grecs  prennent  le  titre  iï'œcuménique  ;  mais  cette 
universalité  n'embrasse  en  réalité  que  l'étendue  de  leur  pa- 
triarcat. 

ŒUEMEydu  grec  oUr,|jia,  enflure,  et  génériquement , 
d'après  Hippocrate,  tumeur.  L'œdème  est  en  effet  une 
tumeur  molle,  lâche,  sans  douleur,  qui  retient  l'impulsion 
dn  doigt  qui  la  comprime.  Elle  e^it  produite  par  l'engorge-  I  tn^ne  vacant  et  la  main  de  la  reine  à  celui  qui  délivrerait  le 
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8  villes  royales  libres,  36  bourgs  à  marché.  202  villages  et 
31  pottssten^  avec  229,407  habitants, dont  S8.000  Hongrois, 
92,000  Allero  mds,  et  le  n^tc  Croates  II  a  pour  chef-lien 
CE  lenàurg^  ville  Ubre  royale,  avec 20,000 âmes, l'uno  des 
plus  belles  dtés  de  la  Hongrie,  centre  commercial  et  indus- 
triel assez  actif.  Les  deux  autres  villes  libres  royales  sont 
Eisenstadt  (en  hongrois  Kismarton),  avec  6,000  habitants; 
et  Russi,  la  plus  petite  ville  de  Hongrie,  où  l'on  ne  compte 
guère  que  1,200  liabitants,  mais  célèbre  parles  excellents 
produits  de  ses  vignobles. 

ŒDIPE  était  fils  d'Epicaste  ou  Jocaste,  qu'après  avoir 
tué  son  père  il  épousa.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  doutaient  de 
leur  parenté.  Œdipe,  tourmenté  par  les  Furies,  continua 
de  régner  sur  Thèbes,  et  finit  par  être  tué  dans  un  combat 
Tel  est  le  récit  d'Homère.  Plus  tard  ce  mythe  fut  l)caucoup 
étendu,  surtout  par  les  tragiques ,  qui  lui  donnèrent  la  forme 
suivante.  Laïus,  roi  de  Thèbes ,  épousa  Jocastr,  fille  de 
Mencecée  et  sœur  de  Créon.  Comme  il  n'avait  pas  d'enfants, 
il  consulta  à  ce  sujet  Toracle;  et  celui-ci  lui  annonçai  que  le 
fils  qui  naîtrait  de  son  union  serait  un  jour  son  meurtrier. 
Jocaste  étant  donc  accouchée  d'un  fils,  il  le  fit  ex|K)ser  sor 
le  mont  Cithéron,  après  lui  avoir  fait  percer  les  pieds.  L'en- 
fant y  fut  trouvé  par  un  berger  du  roi  Polybos  de  Corinthe, 
qui  l'apporta  à  son  maître.  L'épouse  de  celui-ci ,  Mérope, 
n'ayant  pas  d'enfants ,  se  chargea  d'élever  le  petit  orphelin, 
et  à  cause  de  ses  pieds  gonflés  le  nomma  (Edipe.  Quand  il 
fut  devenu  grand,  un  habitant  de  Corinthe  lui  reprocha  un 
jour  ce  qu'il  y  avait  d'obscur  dans  sa  naissance.  Ce  pro|K)s 
lui  inspira  une  tristesse  profonde.  Il  eut  recours  à  l'oracle , 
qui  lui  répondit  qu'il  tuerait  son  père  et  qu'il  commettrait 
un  inceste  avec  sa  mère.  Pour  éviter  sa  destinée,  il  ne  se 
rendit  point  à  Corinthe  ;  mais  ayant  pris  le  cliemin  de  Thèbes, 
il  rencontra  dans  un  défilé  de  la  PhociJeson  véritable  père, 
dont  le  conducteur  de  char  lui  ordonna  de  se  ranger.  O^lipe 
s'y  refusa,  et  dan^  la  querelle  qui  s'en  suivit  il  tua  le  maître 
et  le  serviteur.  Ne  soupçonnant  pas  de  mal ,  il  continua  sa 
route  vers  Thèbes.  Cette  ville  était  alors  en  proie  aux  Tureurs 
du  S  p  h  i  n  X,  qui  projiosait  des  énigmes  aux  Tlu^bains  et  tuai! 
ceux  qui  ne  les  devinaient  pas.  On  promit  en  conséquence  le 


ment  de  la  lymphe  dans  les  cellules  des  tissus  adipeux.  Elle 
•e  t)orne  en  général  à  un  de  nos  organes  ;  quand  elle  pro 
duit  un  fionflement  général  du  corps,  elle  prend  le  nom 
d'anasarque;  l'hydropisieestaussi  une  sorte  d'csdèine 
lénérai.  L'unlème  se  produit  cliex  les  vieillards,  chez  les 
fmmes  gro^^ses,  en  raison  des  dinicult(>s  que  la  pression  de 
It  matri<.e  sur  les  veines  iliaques  met  à  la  circulation  du  sang 
vers  les  parties  intérieures  ;  de  trop  fréquentes  évacuations, 
detrop  fréquente  saignées,  prédisposentégalemeut  a  l'œdème; 
il  en  est  de  même  des  bandages  dont  la  compression  s  exerce 
mal.  Qu.ind  elle  est  le  résultat  de  l'appauvrissement  du  sang, 
Foedème  nécessite  une  nourriture  fortifiante  par  degrés,  des 
frictions  modérées,  de  Texercice.  Si  Ton  n'a  à  traiter  que 
l'œdème,  il  faut  employer  les  moyens  qu'indique  la  science 
pour  résoudre  la  lymphe  stagnante,  et  donner  du  ressort  aux 
ibres. 

L'état  œdémateux  n'est  souvent  que  le  symptôme  d'aflec- 
ttons  avec  lesquelles  il  disparaît  ;  il  faut  donc  avant  touts'adres- 
Mr  à  la  cause  du  mal  ;  néanmoins,  les  tumeurs  opdômateuses 
Invétérées  sont  souvent  difliciles  à  guérir;  elles  nécessitent 
Pemploi  des  résolutifs  et  de  catapUsmes  excitants  ;  ces  cata* 
pitsmes  ne  devront  être  employés  que  mitigés  par  la  farine 
de  graine  de  lin ,  par  l'eau  de  sureau,  lorsque  l'état  oedéma- 
leax  résultant  d'alfections  incurables  est  accompagné  d'in- 
limmation  :  la  g  a  n  g  r  è  n  e  est  alors  à  redouter. 

OEDENBURG  (en  hongrois  SopronJ,  comiUt  de  Hon- 
gjrte,  dans  le  cercle  situé  au  delà  du  Danufaïe,  d'une  superficie 
ët'37  myriamètres  carrés.  L'ouest  et  le  nord  en  sont  traversés 
par  quelques  prolongements  des  montagnes  de  la  Styrie, 
il  dès  lors  peu  propres  à  la  culture.  Le  sud  et  l'est,  généra- 
lement plats,  sont  une  des  plus  riches  contrées  de  la 


pays.  Œdipe  à  cette  nouvelle  accourut,  devina  l'énigme, 
délivra  le  pays  du  monstre,  obtint  le  prix  convenu,  et  réalisa 
amsi  les  prédictions  de  l'oracle.  Il  eut  alors  de  sa  mère 
Étéocleet  Polynice,  Antigone  et  Ismène.  La  suite  de 
cette  union  contre  nature  fut  une  peste,  dont  l'oracle  déclara 
que  le  pays  ne  serait  affranchi  que  lorsque  c^lui  qui  y  avKt 
apporté  ta  malédiction  divine  s'en  éloignerait.  O^llpe,  qui 
fit  des  efforts  extrêmes  pour  le  découvrir,  apprit  enfin  <lu 
devin  Tirésias  le  malheureux  secret  de  sa  naissance.  Jocaste 
se  pendit.  Oùlipe  se  creva  les  yeux ,  et  demanda  qu'on  le 
chassât.  On  n'y  consentit  que  plus  tard,  et  sur  les  instances 
de  ses  fils,  qui  avaient  soif  du  pouvoir.  Irrité,  il  les  mau- 
dit, en  disant  que  le  glaive  serait  leur  héritier.  Ses  filles 
au  contraire  lui  montrèrent  le  plus  pieux  dévouement.  Aprèa 
avoir  longtemps  erré  çà  et  là ,  il  arriva  enfin  en  compa- 
gnie d'Anti;;one  dans  le  bois  sacré  des  Euménides ,  près  Co^ 
loneenAttique,où,  protégé  parThésécclparles  Euménidea, 
il  fut,  conformément  à  un  oracle,  enlevé  à  la  terre  dans  leur 
sanctuaira  i^ersonne  n'osait  s'approcher  de  son  tombeau. 
Sa  mort  fut  celle  de  l'innocence  soulTrante.  Les  dieux  s'é- 
taient maintenant  réconcilié?  avec  lui.  Tlièbes  elle-même 
^e  prit  de  nouveau  sous  sa  protection. 

Ce  mytlie  a  fourni  de  nombreux  sujets  au  théâtre.  Les 
pièces  d'Eschyle  et  d'Euripide  sont  perdues;  mais  noua 
possédons  Le  roi  Œdipe  ei  Œdipe  à  Colone  deSopho- 
c le.  On  le  retrouve  dans  Les  Sept  Chefs  devant  Thèhe» 
d'Eschyle  et  dans  les  Phéniciennes  d'Euripide.  On  montrait 
à  Athènes  le  tombeau  d'CEdlpe  dans  VHeroon,  qui  lui  était 

consacré. 
OEHLENSGHLiCGER(ADAM  GoTTLOB),run  desplua 

célèbres  poètes  qu'ait  encore  eus  le  Danemark,    naquit  en 


Hongrie.  On  y   récolte  beaucoup  de  vin.  On  y   compte  |  1779,  an  cbAteaa  de  Frédéricsborg,  près  Copenhague,  dont 
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•oD  père,  d'abord  organiste  etné  dans  le  dnclié  de  Sâileswig, 
avait  fini  par  être  Tintendant.  Toat  jeune  encore,  U  s'occupait 
lie  compositions  dramatiques,  qui  le  firent  remarquer  par 
quelques  hommes  de  mérite.  En  1803  il  débuta  par^un  yo- 
lume  de  Yers.  En  1807  il  fit  paraître  ses  Poim^  du  l/ord, 
parmi  lesquels  on  distingua  surtout  BakonJok  ^  aeTenu  la 
base  de  sa  grande  réputation.  Dans  rintervalie  il  aYait  fait 
i!n  Yoyage  en  Allemagne.  A  Berlin,  il  avait  suivi  les  cours  de 
Ficlite,  et  il  avait  traduit  an  allemand  son  Ifakon  Jarl, 
en  donnant  ainsi  à  TAIIemagne  un  bon  écrivain  et  un  bon 
|)oëte  de  plus.  II  s'y  lia  aussi  d'une  manière  très-étroite  avec 
T  i  e  c  k.  D'Allemagne  il  se  rendit  en  France ,  où  il  passa'deux 
«nnées  ;  et  la  vente  de  ses  manuscrits  allemands,  qu*il  réussit 
à  se  faire  acheter  par  le  libraire  Ck>tta,  lui  fournit  les  res- 
sources nécessaires  pour  entreprendre  un  voyage  en  Italie. 
A  Goppet,  il  passa  cinq  mois  auprès  de  M"*  de  Staël,  et  s'r 
lia  avec  Schlegel,  Be^jamia  Ck>nstant,  Sismondi  et  Wemer. 
A  Rome,  il  composa  son  Correggio  et  ses  deux  tragédies  Scan- 
dinaves Palnatoké  et  Axel  et  Walborg,  Revenu  dans  sa 
fMtrie,  il  y  fut  nommé  professeur  d'esthétique,  et  fit  alors  peu- 
<lant  un  grand  nombre  d'années  un  cours  qui  attira  toujours 
une  foule  empressée.  Une  nouvelle  édition  de  ses  poésies, 
qu'il  publia  en  1810,  contenait  des  poésies  lyriques  inédites, 
«t  qui  étaient  ce  qu'il  eût  encore  (ait  de  mieux  Jusque  alors. 
La  vive  polémique  qu'il  lui  fallut  soutenir  en  1815  et  1816 
contre  Baggesen  l'attrista  profondément,  mais  eut  du 
moins  cet  utile  résultat  qu'elle  servit  à  fixer  les  règles  du 
goût.  De  1817  à  1818  Œhlenschlœgâr  alla  encore  voyager 
«o  Allemagne  et  en  Italie;  et  le  récit   de  ce  voyage,  qu'il 
fit  paraître  en  1819,  prouve  combien  l'horizon  de  ses  idées 
«*était  agrandi.  Le  talent  du  poète  parvint  à  son  apogée  lors 
et  rapparition  de  son  épopée  Nordens  Guder,  à  laquelle  se 
rattachaient  divers  contes  dramatiques  et  poèmes  relatifs  à 
rbistoiredu  Nord,  ainsi  que  ses  tragédies.  En  1849  il  publia 
«oeore  de  nouvelles  poésies  dramatiques  (2  vol.,  Leipzig). 
n  mourut  le  20  janvier  1850;  le  roi  de  Danemark  lui  avait 
donné  le  titre  de  conseiller  de  conférences.  Ses  Œuvres, 
qu'il  traduisit  lui-même  en  allemand ,  ont  cbtenu  de  nom- 
breuses éditions,  tant  en  Danemark  qu'en  AUemagne.  On  a 
anssi  de  lui  une  traduction  allemande  des  comédies  de  Ho  1- 
berg. 

OEIL  (du  latin  octi/i»),  appareil  organique  qui  sert  à 
tecevoir  les  impressions  de  la  lumière  et  à  produire  le 
«endment  de  la  vue.  L'œil  est  composé  de  parties  propres  et 
4e  parties  accessoires ,  plus  ordinairement  connues  sous  le 
nom  à^annexes. 

Chez  riiomme ,  le  globe  oculaire  est  une  sphère  creuse , 
«n  peu  renflée  en  avant,  et  remplie  d'humeurs  plus  ou  moins 
fluides.  Deux  parties  bien  distinctes  composent  son  enveloppe 
«xtérieure,  l'une  blanche  et  opaque,  nommée  sclérotique; 
l'autie  transparente  comme  une  lame  de  corne,  et  nommée 
pour  cette  raison  la  cor  n  ^e .  La  face  interne  de  la  scléro- 
tique est  intérieurement  tapissée  d'une  choroïde  f  membrane 
Tasculaire.  Derrière  la  cornée,  dans  l'intérieur  de  l'œil,  et 
4  une  courte  distance ,  on  trouve  une  cloison  membraneuse , 
léndue  perpendiculairement,  ouverte  en  son  milieu  et  fixée 
tout  autour  de  la  cornée.  Cette  membrane,  diversement 
tolorc^  suivant  les  mdividus,  est  appelée  iris,  et  l'ouver- 
ture circu\aire  qu'elle  présente  en  son  milieu  se  nomme 
pup  ille.  Presque  Unmédiatement  derrière  celle-ci  se  trouve 
une  lentille  transparente,  nonunée  cristallin;  elle  est 
comme  logée  dans  une  petite  poche  membraneuse  et  dia- 
|ihane,  la  capsule  du  cristallin.  Derrière  le  cristallin,  on 
trouve  une  masse  vitriforme ,  enveloppée  par  une  mem- 
brane d'une  ténuité  extrême,  c'est  Vhumeur  vitrée,  et  la 
membrane  hgaloide,  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  corps 
9itré.  La  membrane  hyaioide  se  trouve  elle-même  en  contact, 
4ans  presque  tous  les  points  de  son  étadoe,  aTec  oneautro 
membrane  formée  par  le  nerf  optique,  et  qu'on  appelle  la 
rétine  :  pour  que  nous  percevions  les  rayons  lumineux ,  il 
est  nécessaire  qu'ils  impressionnent  U  rétine.  Revenons 
— '»^»"«»t  ^  la  partie  antérieure  du  globe  de  l'œU.  Entra  la 
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eomée  transparente  et  l'iris  fl  eiisle  nn  espace ,  un  vestibole  : 
c'est  U  chambre  antérieure;  puis  il  se  trouve  entre  la  partie 
poetérieure  de  l'iris  et  le  cristallin  un  autre  petit  espace  : 
c'est,  comme  on  le  prévoit  déjà,  la  ehanUfre  postérieure  ;  la 
concavité  de  ces  deux  chambres  est  remplie  par  Vhumeur 
o^riietae,  liquide  parfaitement  transparent ,  où  l'analyse 
chimique  a  trouvé  90  pour  100  d'eau,  quelques  traces  d'albu 
mine  et  de  chlorure  de  sodium.  Il  faut  encore  signaler  dans 
Pœil  le  cercle  cUiairef  zone  circulaire  de  deux  à  trois  milli- 
mètres de  largeur,  située  entre  la  choroïde,  l'iris  et  la  scléro- 
tique; les  prw^ès  eiliaires  sont  de  petits  corps  disposés  en 
rayons,  à  la  manière  du  disque  des  fleurs  radiées,  et  qui  se 
portent  du  cercle  ciliaire  sur  le  corps  Titré ,  à  la  circonférence 
de  la  partie  postérieure  du  cristallin.  Enfin ,  on  trouve  entre 
le  cristalUn  et  sa  capsule  un  liquide  qui  a  reçu  le  nom  d'An  • 
meur  de  Morgagni, 

Les  an nexes  de  l'œi  l  sont  les  s  o  u  r  c  i  1  s ,  les  p  a  u  p  i  è  r  e  s , 
les  cil  s,  la  caroncule  lacrymale,  la  glande  du  même  nom 
et  son  appareil.  Le  globe  et  les  paupières  sont  mus  par  des 
muscles  qui  leur  sont  propres.  Le  globe  en  a  six ,  quatre 
droits  et  deux  obliques  ;  ils  servent  à  lui  donner  diverses 
directions.  Les  paupières  ont  un  muscle  releveur  et  un  orbi- 
culaire.  Les  nerfs  de  l'œil  et  de  ses  annexes  proviennent 
1*  du  nerfophtbalmique  de  Willis,  2*  du  moteur  commun, 
3°  du  nerf  pathétique ,  4^  du  moteur  externe ,  5®  de  quelques 
filets  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif,  6^  enfin  du  nerf 
propre  à  l'oÀ  et  à  ses  fonctions,  que  l'on  nomme  nerf 
optique,  et^qui ,  après  avoir  traversé  la  sclérotique ,  se  ter- 
mhieen  unfunicule  subtil,  que  l'on  nomme  la  r^^ine.  Le 
sang  est  porté  dans  l'œil  et  ses  annexes  par  des  rameaux 
provenant  de  la  carotide  interne  et  externe  ;  il  en  ressort  par 
des  veines  qui  viennent  se  vider  dans  les  sinus  de  la  dure-niîère 
et  dans  les  jugulaires.  La  cavité  dans  laquelle  est  situé  l'ap- 
pareil oculaire  se  nomme  orbite.  Sept  os  concourent  à  sa 
formation  :  ce  sont  le  ooror  ai  supérieurement  et  latérale- 
ment, le  sphénoïde  postérieurement,  l'os  unguis  dans  la  partie 
antéro-supérieure  et  latérale ,  l'os  de  la  pommette  dans  le 
petit  angle  et  à  la  partie  inférieure,  Xemaxillaire  supérieur 
dans  le  grand  angle  et  la  partie  inférieure ,  l'os  palatin  dans 
le  plancher  inférieur  et  vers  la  pohite  de  l'orbite.  C'est  à 
travers  les  divers  liiatus  que  forment  ces  os  que  passent  le^ 
nerfs,  les  vaisseaux  qui  alimentent  et  vivifient  Tœii. 

Chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux ,  l'osil  offre  peu 
de  différences ,  quant  à  son  organisation,  avec  celui  de 
l'homme.  Mais  à  mesure  qu'on  descend  l'échelle  zoologique, 
cette  organisation  se  simplifie  de  plus  en  plus,  et  chez  les 
insectes ,  par  exemple ,  on  ne  trouve  pas  de  rétine  ;  la  cornée 
fait  l'office  de  crisUllin  et  de  eoi^onctive,  et  n'est  elle-même 
qu'une  modification  de  la  peau  endurcie. 

Dans  le  dessin,  l'ceil  est  le  premier  détail  de  la  figure 
humaine  qu'on  fasse  copier  aux  enfants.  Par  rapport  à  l'en- 
semble de  la  figure,  l'œil  est  toujours  compris ,  comme  le 
nez,  la  bouche,  les  oreilles,  entre  des  lignes  parallèles. Les 
yeux  sont  plus  éloquents  que  les  autres  parties  du  visage 
qui  contribuent  à  exprimer  les  sentiments  du  cœur.  Les 
passions  qu'ils  traduisent  le  plus  particulièrement  sont  le 
plaisir,  la  langueur,  le  dédain,  la  sévérité,  la  douceur, 
l'admiration  et  la  colère;  ils  rendent  aussi  la  joie  et  la  tris- 
tesse ,  de  concours  avec  la  bouche  et  les  sourcils.  Lespor 
traitistes  surtout  doivent  s'attacher  à  bien  peindre  l'émail  de 
l'œil,  à  comprendre  tout  ce  qu'il  peut  exprimer.  Van  Dyck 
excellait  à  pdndre  les  yeux,  à  leur  donner  un  éclat  plein 
d'assurance,  de  fierté  et  de  noblesse.  Ses  beaux  portraits 
portent  dans  leurs  regards  le  sentiment  et  Tanimatton. 

Les  passions  de  l'homme  se  peignant  principalement  daui 
lea  yeux  ;  le  mot  ctil  est  souvent  employé  dans  i'Ëcrituia 
pour  signifier  les  affections  bonnes  ou  mauvaises. 'Daus 
notre  langue,  son  usage  est  le  même,  et  nous  disons  que 
VeeU  est  le  miroir  de  l'âme.  Vœil  bon,  Vceil  simple,  VttU 
attenta,  dési^ient  la  bienveillance,  le  dessein  d'accorder 
des  bienbits.  Vceil  mauvais,  au  contnOre,  Vceil  méchamif 
eiprime  la  colère,  U  bafaie,  la  Jalousie,  l'avarice. 
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Œil  exprime  l'action  de  la  Toe ,  le  regard.  On  peut  fixer  ?  peut  faire  ou  supporter.  P<u  plus  qve  dans  mon  ctil^tx 


le  regard  sur  qudqu'un ,  ou  par  ;a(Tection ,  ou  par  colère. 
Les  yeuxàu  Seigneur,  dit  le  psalmiste,  sont  arrêtés  sur  les 
jnstes  ;  mais  ses  regards  sont  fixés  sur  les  pécheurs  pour 
effacer  leur  mémoire.  Les  yeux  attribués  à  Dieu  ne  sont 
autre  chose,  comme  on  voit,  que  sa  providence.  Dans  la 
G€nise ,  Dieu  dit  à  Jacob  :  «  Joseph  mettra  sa  main  sur  tos 
yeujp;  il  TOUS  fermera  les  yeux  à  votre  mort  »  :  c'était  chei 
les  anciens  le  dernier  devoir  de  la  tendresse  filiale.  Job , 
Toulant  exprimer  qu'il  a  été  le  guide  de  l'ateugle  et  le  sou- 
tien du  boiteux ,  dit  qu'il  a  été  Vohl  du  premier  et  le  pied 
de  l'antre.  Servir  à  VoHl,  c'est  ne  servir  un  maître  avec  zèle 
qae  quand  il  nous  regarde.  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent» 
telle  est  la  location  qui  désigne  la  peine  du  talion. 

Le  cotip  d^œil  est  un  regard  prompt  et  de  peu  de 
dorée.  Le  clin  d'ceil  est  un  mouvement  de  la  paupière 
qu'on  baisse  et  qu'on  relève  aussitôt.  On  fait  un  clin  d'cHl, 
on  se  fait  obéir  par  un  clin  d'ceil,  d'un  clin  d'œil.  Dispa- 
raître en  un  clin  d'œil,  en  moins  d'un  clin  d^œil,  c'est 
disparaître  en  un  moment,  en  fort  peu  de  temps.  Familiè- 
rement ,  on  dit  d'une  chose  qui  doit  se  faire  ou  qui  a  été 
ftite  tr^promptement  :  Cest  l'affaire  d'un  clin  d'cBil,  cela 
Alt  fait  d'un  clin  d'œil. 

Au  pluriel  ctil  fait  yeux.  Aimer  quelqu'un  comme  ses 
yeuXf  plus  que  ses  yeux,  c'est  Taimerau  delà  de  toute 
expression.  Un  homme  qui  n*est  pas  dope ,  qui  s'aperçoit 
aisément  de  ce  qui  se  passe,  a  des  yeux  .  Avoir  de  bons 
yeux,  au  sens  propre,  figuré  et  moral,  c'est  voir  promptement 
et  distinctement  certaines  choses  qui  échappent  aux  autres  ; 
avoir  les  yeux  malades,  exprime  l'idée  contraire.  Avoir 
des  yeux  d'aigle,  de  lynx ,  c'est  les  avoir  vifs  et  perçants, 
c'est  découvrir  les  objets  de  fort  loin  ;  et  au  sens  moral , 
c'est  avohr  une  grande  pénétration  d'esprit ,  c'est  lire  dans 
les  pensées  d'autrui.  L'homme  vigilant ,  l'observateur  soi- 
gneux, celui  qui  exerce  une  active  surveillance,  a  des  yeux 
(fi4r^t<5;celui  qui  est  doué  d'un  tact  très-fin,  et  qui  fait 
avec  habileté  les  ouvrages  de  la  main  les  plus  délicats ,  a 
les  yeux  au  bout  des  doigts.  On  a  les  yeux  pochés,  en 
compote,  au  beurre  noir,  quand  on  les  a  livides  et  meur^ 
tris  de  quelque  coup ,  rouges  et  malades  de  quelque  fluxion. 
On  aVail  à  quelque  chose,  sur  quelqu'un,  en  y  veillant, 
en  prenant  garde  à  sa  conduite,  en  le  regardant  attentivement. 
Si  vous  êtes  vigoureux ,  alerte ,  vigilant ,  vous  avez  bon 
pied,  bon  œil.  Si  vous  mesurez  presque  aussi  juste  à  l'œil 
que  vous  pourriez  le  faire  avec  le  compas ,  vous  ares  le 
compas  dans  Vœil.  Aveuglé  par  une  passion ,  par  une  pré- 
vention quelconque,  vous  ne  jugez  pas  sainement  des  choses 
et  vous  avez  un  bandeau  sur  les  yeux.  Figurément ,  et  au 
sens  moral ,  blesser  les  yeux ,  se  traduit  par  déplaire,  cau- 
ser de  Tombrage ,  de  la  jalousie  ;  couver  des  yeux  une 
personne,  une  chose,  c'est  regarder  cette  personne,  cette 
chose  avec  intérêt ,  avec  amour,  avec  convoitise.  Souvent 
nous  cherchons  une  cho^  qui  nous  crève  les  yeux ,  c^est- 
à-direqui  est  tellement  en  vue  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
la  voir.  On  rend  service  à  quelqu'un  en  lui  dessillant  les 
yeux,  en  le  désabusant,  le  détrompant.  Une  femme  nous 
donne  dans  Cceil  et  nous  lui  faisons  les  yeux  doux  :  tra- 
duction ad  libitum.  Les  yeux  fascinés  d'un  père  se  fer' 
ment  sur  les  fautes  de  son  enfant.  Nous  n'en  finirions  pas 
si  nous  voulions  enregistrer  en  détail  toutes  les  locutions 
dans  lesquelles  figure  ce  mot  œil.  Disons  donc,  pour  en 
finir,  qu'on  se  bat  Vœil  de  quelque  chose  quand  on  n'en  fait 
aucun  cas  ;  qu'on  voit  une  paille  dans  Vceil  de  son  voisin 
et  qu'on  n'aperçoit  pas  une  poutre  dans  le  sien,  quand....; 
mais  ce  proverbe  est  assez  connu  pour  se  passer  de  commen- 
taires... Restent  encore  quelques  locutions  adverbiales  et 
prépositives  :  voir  une  chose  à  Xceil,  c'est  la  regarder  sim- 
plement et  la  connaître  ;  à  Vceil  nu,  terme  d'optique  signi- 
fiant, sans  le  secours  d'une  lunette,  d'un  microscope.  A 
vue  d'œil,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  vue  seule. 
Entre  quatre  yeux  (prononcez,  par  euphonie  :  entre  quatre- 
HfetkE) ,  tète-à-tète.  Par-dessus  les  yeuop,  plus  qn'oo  n  en 


pression  populaire  qui  contspond  à  point  du  tout. 

CEI/,  signifiant  au  figuré  lustre  des  étoffes,  éclat  des  pier- 
reries, nuance  d'une  couleur,  n'est  d'usage  qu'au  singnlier  i 
ainsi,  on  dit  très- bien  Vœil  verdâtreet  non  pas  les  yeux^er^ 
dâtres  d'une  étoffe;  Vœil  d'une  perle,  d'un  diamant. 

Œil,  en  imprimerie,  c'est  la  partie  de  la  lettre  qui  laisse 
son  empreinte  sur  le  papier,  et  qui  varie  souvent  de  diraeo» 
sion  dans  les  ca  r  a c  t  è  r es  du  même  corps. 

Œil  se  dit  enfin  des  ouvertures  pratiquées  dans  quelque» 
outils  ou  instruments  :  Vœil  d'un  marteau ,  le  trou  par  où 
il  est  emmanché  ;Vœil  d'un  étan ,  le  trou  par  où  passe  la 
vis  qui  serre  ;  Vœil  d'une  grue, d'une  clièvre,  d'un  engin,  !• 
trou  par  où  passent  les  câbles. 

ŒIL  (  Architecture  ).  Ce  mot ,  employé  dans  le  langage 
technique  des  architectes ,  s'applique  à  différentes  espèce* 
d'ouveriures  ou  fenêtres  dont  la  forme  ronde ,  ovale  oo 
bombée,  varie  selon  l'usage  auquel  on  les  destine  ou  l'em- 
placement qu'elles  occupent.  Le  plus  souvent  elles  sont  pra- 
tiquées dans  les  combles  d'un  édifice ,  dans  les  dômes ,  le» 
attiques,  les  entrecolonnements ,  ou  encore  dans  les  rein» 
d'une  voûte. 

Dans  les  monuments  d'architecture  grecque,  on  trouve 
de  ces  baies  ou  fenêtres  circulaires  que  nous  désignons 
aujourd'hui  par  le  mot  cei/;  toutefois ,  il  faut  remarquer  que 
les  anciens  ne  les  employèrent  qu'avec  discernement  el 
bon  goût.  D'ordinaire,  on  en  voit  au  sommet  de  leurs  édi- 
fices, qui  sont  ainsi  éclairés  de  haut  en  bas,  d'une  façon  puis- 
sante, égale  et  harmonieuse.  Palladio  a  désigné  plusieurs 
petits  temples  ouverts  ainsi  à  leur  faite.  En  Grèce,  à  Rome,  à 
Pouzzoles,  existent  des  ruines  de  grandes  et  petites  construc- 
tions, telles  que  temples,  palais,  thermes,  tombeaux,  nym- 
phées,  salles  circulaires  dépendantes  de  vastes  monuments,, 
qui ,  selon  toute  apparence ,  recevaient  le  jour  par  des  œils. 
Nous  avons  souvent  reproduit  avec  succès  daûs  notre  archi- 
tecture moderne  cet  élégant  et  ingénieux  moyen  de  distri- 
buer la  lumière.  Beaucoup  de  chapelles,  la  grande  salle  d» 
palais  du  corps  législatif,  la  halle  aux  blés,  en  fournis- 
sent des  exemples.  Le  système  architectural  de  la  renaissance 
prodigua  les  ceils  dans  les  attiques ,  et  même  dans  les 
parties  inférieures  des  façades ,  comme  motifs  à  ornements 
riches  et  gracieux.  Plus  tard,  on  en  fit  un  abus  peu  raison- 
nable dans  le  style  contourné,  prétentieux  et  fleuri  du 
dix  huitième  siècle.  Nous  allons  énumérer  les  différents 
noms  par  lesquels  on  les  désigne,  et  décrire  leurs  formes 
les  plus  usitées. 

Vœil'de-bœufesi  un  petit  jour  circulaire  pris  dans  un» 
couveriure  pour  éclairer  un  grenier,  un  faux  comble,  une 
mansarde  ou  un  escalier  en  limaçon.  Ce  sontencore  les  petites 
Jucames  d'un  dôme,  comme  celles  du  dôme  de  Saint- Pierre 
de  Rome,  où  l'on  en  compte  quarante-huit  disposées  en 
trois  étages  ;  celles  des  dômes  de  l'institut ,  de  la  Sorbonne» 
du  Val-de-Grâce,  des  Invalides,  etc.  Dans  ce  cas,rœil-de- 
bœuf ,  rond  ou  ovale,  s'accompagne  d'ornements,  de  mou- 
lures, de  plinthes,  de  guh-Iandes ,  de  consoles,  conmie  les 
niches  de  bustes. 

Vœil  de  dôme  est  quelquefois  de  hrès-grande  dUnension 
le«  anciens  en  firent  un  fréquent  usage  dans  leurs  habi- 
tations particulières  ou  leurs  temples;  il  se  place,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  point  central  des  dômes.  Dans  les 
dômes  modernes ,  il  est  recouvert  le  plus  souvent  d'une  lan- 
terne. 

Vœil  de  volute  est  le  petit  cercle  décrit  au  milieu  de  le 
volute  du  chapiteau  ionique  servante  déterminer  les  treise 
centres  par  le  moyen  desquels  on  trace  ses  circonvolutions 

Œil  de  pont  (en  architecture  hydraulique)  est  le  nom  que 
prennent  certaines  ouvertures  rondes  pratiquées  au  dessos 
des  piles  d'un  pont,  au-dessus  des  avant  et  arrière-becs  et 
dans  les  reins  des  arches ,  soit  pour  leur  donner  un  air  de 
légèreté  et  en  même  temps  plus  de  solidité,  soit  pour  fa- 
ciliter l'écoulement  des  eaux  pendant  les  crues  et  les  bon- 
dations  3  on  voit  de  oes  ouvertures  au  pont  neuf  de  la  ville 

88. 
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deToHlouse,  aa  pont  de  Bordeam ,  et  à  qodques  ponts  sur 
PArno,  à  Florence.  '  A.  Fillioul 

QEkL(  Botanique) f  petit  bouton,  petite  excroissance  qui 
parait  sur  une  tige  ou  sur  une  branche  d*arbre ,  et  qui  an- 
nonce une  feuille,  une  branche,  un  fruit  ;  c^est  le  bourgeon 
naissant  «  Les  bonnes  branches,  dit  La  Quintlnie,  sont 
celles  qui  sont  Tenues  dans  Pordre  de  la  nature,  et  pour 
lors  elles  ontlesynu;  gros  et  assez  près  les  uns  des  autres.  » 
Enter  à  cHl  pouuani,  à  cHl  dormant,  c^est  greffer  en  écus- 
•oo,  à  la  première,  à  la  seconde  sève. 

OEIL  ARTIFICIEL.  U  perte  d'un  œil  n*a  pas  seule- 
ment pour  résultat  d'enlcYer  aux  traits  de  la  face  leur  régu- 
larité et  d'anéantir  par  là  l'expression  de  la  physionomie  ; 
elle  entraîne  encore,  par  Tinterruption  des  fonctions  lacry- 
males, des  complications  parfois  f&cheuses  :  les  larmes, 
que  raffaisseroent  des  paupières  sur  le  globe  atrophié 
éloignent  des  canaux  absorbants,  s'acidifient  et  produisent 
dans  les  tissus  des  désordres  qui  peuvent  déterminer  le 
renversement  en  dedans  ou  en  dehors  des  paupières  (entro- 
pion  eiectropion).  Ces  affections,  devenant  plus  graves  en- 
core par  rinfluence  de  Paction  de  Pair,  de  la  poussière,  de  la 
chaleur,  etc.,  introduisent  fr<^quemment  dans  Porbite  des 
causes  de  perturbations  diverses.  L'œil  artificiel,  savam- 
ment approprié,  devient  en  ce  cas  un  utile  auxiliaire  de  la 
thérapeutique  chirurgicale,  en  ce  sens  que  les  paupières,  re 
couvrant  leur  élasticité  à  Paide  de  la  sphéricité  de  la  coque, 
rétablissent  instantanément  le  cours  naturel  des  larmes  vers 
les  conduits  absorbants ,  et  font  disparaître  avec  les  causes 
occasionnelles  les  affections  dont  l'appareil  oculaire  était 
devenu  le  siège.  Mais  là  ne  s'arrêtent  point  les  propriétés  de 
la  prothèse  oculaire  ;  cet  art  restituée  la  face  humaine  sa  régu- 
larité, son  harmonie  etson  éclat,  en  créant  un  œil  factice  doué 
de  la  mobilité  et  de  tous  les  caractères  d'animation  et  de  vie 
qui  distinguent  rœil  naturel. 

Les  Grecs  et  Des  Égyptiens,  auxquels  remontent  les  premières 
applications  de  Pœil  artificiel,  le  composèrent  d'une  coque 
métallique  peinte  ou  émaillée,  semblable,  quant  à  sa  forme, 
à  une  moitié  d'œuf  d'oiseau  divisée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. Au  dix-septième  siècle,  un  artiste  hollandais,  dont 
le  nom  n'a  pas  été  conservé,  substitua  aux  matières  métal- 
liques Pémail  modelé  encore  employé  aujourd'hui.  Mais  au- 
3un  artiste  n'eut  l'idée,  si  simple  cependant,  de  chercher  à 
modeler  les  contours  de  cette  coque  sur  les  dispositions  par- 
ticulières aux  différents  états  pathologiques. 

Depuis  les  premières  années  de  notre  siècle,  quelques 
artistes  français,  François  Hazard,  Hazard-Mirault,  Desjar- 
41ns,  etc.,  sont  parvenus  à  donner  de  belles  imitations  à 
Poril  naturel  ;  mais  leur  persistance  à  revêtir  de  Punique 
forme  ovalaire  des  pièces  destinées  à  se  loger  sur  un  organe 
de  formes  nécessairement  dilTérentes,  réduisit  le  rôle  de 
Pceil  artificiel  sous  les  paupières  à  un  agencement  discordant 
presque  immobile,  et  dont  PefTet  dépl<irable  signalait  à  tous 
les  yeux  Pinfirmiléque  Pon  se  proposait  de  voiler.  L'intérieur 
comprimé  de  la  coque  ovalaire  ne  pouvant  s'adapter  sur  la 
forme  arrondie  du  moignon,  il  fallait  réduire  le  volume  de 
celui-ci,  et  malgré  cette  cruelle  opération,  il  arrivait  néan- 
moins que  la  pression  de  cette  pièce  mai  appropriée  sur  un 
M  plusieurs  points,  déterminait  de  l'inflammation,  et  même 
l'impossibilité  de  C4>ntinuer  plus  longtemps  l'usa^e  de  l'œil 
artificiel.  L'œil  artificiel  aujourd'hui,  par  k^s  rigoureuses  con- 
ditions d'appropriation  auxquelles  il  est  assujetti,  depuis  la 
mise  en  pratique  des  méthodes  de  M.  Boissonneau,  devient 
applicable  aux  différents  étaU  pathologiques  qui  peuvent  ré- 
sulter de  la  perte  d'un  cril,  et  cette  parfaite  ressemblance, 
obtenue  à  Paide  de  moyens  particuliers,  non-seulement 
«ispensi  de  toute  prédisposition  chirurgicale,  mais  permet 
encore  à  la  pièce  de  s'adapter  librement  et  avec  exactitude 
wrle  moignon,  et  de  recevoir  ainsi  l'impulsion  des  moo- 
TMUtnU  que  cet  organe  conserve  intégralement  malgré  la 
perte  de  la  vision. 

■    OEIL  BLANC,  nom  impocé  par  leahaUtanto  de  l'Ile 
«e  France  au  ekéric^  petit  oiaau  ivâiflM  de  JJ^^M^jttftr 
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du  genre/at<ve/^e,  et  remarquable  par  une  petite  membrane 
blanche  qui  entoure  ses  yeux. 

OEILD'AMMON.  Voyes  Œil-de  Bobuf. 

CEI  LrDE-BOEU  F.  Ce  nom  s'applique  vulgairement,  en 
ornithologie,  au  roitelet;  en  ichthyologie,  au  sparus  mo- 
crophthalmus  ;  en  conchyliologie,  à  une  espèce  du  genre 
hélice,  que  l'on  appelle  encore  ceil  d'Amman  ;  en  bota- 
nique, à  plusieurs  chrysanthèmes,  aux  buphthalmes  et  à 
Vanthemis  tinctoria;  en  minéralogie,  à  une  variété  de 
lal)radorite.  Œil-de-bim^f  est  aussi  un  tenne  de  la  langue 
des  marins  (voyez  Êquinoxes). 

OEIL-DE-BOEUF,  dans  le  palais  de  Versailles, 
la  noble  demeure  de  LouisXIV,  sauvé  de  sa  ruine  avec 
tant  de  persévérance  et  de  bonheur  par  le  roi  Louis-Phi- 
lippe I".  Avant  d'entrer  dans  chambre  où  mourut  le 
grand  roi,  vous  vous  trouves  dans  une  vaste  salle  aana 
fenêtre,  éclairée  par  an  œil'de-bœiKf.  Cette  salle  d'attente 
s'appelait  et  s'appelle  encore  VcBU-de-bœv^f,  Tout  le 
dix-septième  siècle,  dans  le  plus  pompeux  appareil,  a 
passé  par  cette  salle.  Là,  dans  une  attente  respectueuse,  se 
tenaient  les  plus  grands  génies  et  les  plus  grands  courages 
de  cette  époque,  la  plus  belle  de  l'esprit  humain.  Turenne  et 
Racine,  Bossuet  et  le  grand  Coudé,  Molière  et  Fénelon,  ont 
fait  antichambre  dans  Vœil-de-bœiif.  Ils  se  tenaient  à  cette 
porte  qui  les  séparait  du  grand  roi.  L'(rt/-<ie-6<n</annonee 
dignement  la  chambre  de  LouisXIV.  Le  plafond  est  de  Van 
der  Meulen  ;  sur  les  murs  sont  représentés  les  enfants  de 
Louis  XIV.  Je  ne  sais  quelle  imposante  majesté  se  fait  sen- 
tir dans  tout  cet  appareil  de  la  grandeur  royale.  Quelle  his- 
toire et  quelle  belle  histoire,  touchante  et  terrible,  reli- 
gieuse et  galante,  sévère  et  folle,  on  écrirait  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  Vœil-de-^HZuf!  Jules  Jâihii. 

OEIL-DE'BOUG,  nom  vulgaire  de  la  plupart  des  pa- 
telles de  nos  côtes  et  de  deux  plantes,  le  pyrèthreet  le 
dirysanthème  leucantlième. 

OEI L-DE-CH AT,  nom  Tulgaire  du  fruit  du  b  o  n  d  u  c 
On  renvoie  de  Saint-Domingue  pour  le  monter  en  breloques 
de  montre,  |)omme8  de  canne,  etc. 

h  œil  de-chat  ou  chatoyante  est  encore  une  pierre  dure, 
légèrement  transparente,  qui,  étant  taillée  en  cabochon,  offre 
à  sa  surface  et  dans  son  intérieur  une  lumière  ondoyante, 
dont  les  reflets ,  quand  on  la  fait  tourner  en  divers  sens  en 
l'exposant  au  grand  jour,  produisent  un  effet  agréable  à  Pceil. 
C'e>t  une  variété  de  quart x  hyalin.  Ordinairement  sa  cou- 
leur est  d'un  gris  jaunâtre  ou  tirant  sur  le  vert  d'olive  ;  par^ 
fois  aussi  on  en  trouve  de  rougeàtres  et  do  plusieurs  autres 
nuances.  Elle  est  communément  d'un  petit  volume ,  et  il 
est  rare  qu'elle  excède  la  grosseur  d'une  noisette.  On  l'em- 
ploie en  bijouterie,  et  l'on  en  fait  de  jolies  bagues« 

Les  oculistes  allemands  donnent  le  nom  d*œil  de  chai 
amaurotique  à  un  reflet  chatoyant  que  l'on  rencontre  dans  les 
profondeurs  de  l'œil  de  quelques  amaurotiques. 

OEIL-UE-CIIRIST.  Voyez  Aster. 

OEIL-UE-COCIIO.\.  Voyez  Migsoputhalmie. 

OEIL-UE-PERDRIX.  Ce  nom  s'applique  vulgaire- 
ment, en  botanique,  à  l'a  do  ni  de  d'été,  que  l'on  nomme 
ikua&\  œil'du-diaàle,  aux  myosotis  et  aux  scabieuses;  en 
minéralogie,  à  la  pierre  meulière. 

On  appelle  vin  couleur  tï'ceil  de  perdrix  ou  simplement 
vin  oHl  de  perdrix,  un  vin  qui  a  une  légère  teinte  de  rouge. 

Œil-de-perdrix  se  dit  aussi  d'une  espèce  de  cor  qui 
vient  le  plus  habituellement  entre  les  orteils. 

OEILrDE-POlSSON  ou  PIERRE  DE  LU:«E,  variété  ëe 
feldspath  adulaire.  Avant  sa  découverte ,  on  appelait  ceUr 
de-poisson  des  opales  faibles ,  des  calcédoines  chatojanlei 
et  même  des  quartx  laiteux. 

OEIL-DX)R.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  on  appelle  li 
ga  r  r  o  t,  espèce  du  genre  canard,  qui  a  l'iria  des  yeux  d'uni 
belle  couleur  d'or.  C'est  aussi  le  nom  spécifique  d'un  poli- 
son  du  genre  lutjanus  (le  lutjanus  chrysops  ).  Cegenriofftt 
pour  caractères  une  dentelure  à  une  ou  plusieuri  pièces  de 
ciMoat  npcrcoles  pokil  de  piqiianla  à  ces  pièeee;  nne 
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nageoire  donato'^  un  seul  barbillon  ou  point  de  barbiOons 
anx  mâclioires. 

OEIL^DU-DIABLE.  Voyet  Œil-ob-Pudrix. 

ŒILLADE.  «  L'œillade,  dit  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie, est  un  coup  d*œil  ou  un  regard  jeté  comme  furtive- 
ment, avec  dessein  et  avec  une  expression  marquée.  »  Dans 
TœiUade  en  effet  il  y  a  toujours  une  intention ,  un  intérêt 
▼isible  :  elle  est  amoureuse,  animée,  jalouse,  favorable,  etc. 
L'œillade  est  oblique,  dissimulée  dans  son  allure.  LMntelli- 
gence  qu'ils  veulent  cacher,  les  amants  la  trahissent  par  des 
«illades.    , 

ŒILLERE  ou  dent  de  VaHl.  Voyez  Dent. 

ŒILLET,  genre  de  plantes  de  la  décandrie-digynie , 
de  la  famille  des  caryophyllées.  Ce  genre,  qui  renferme  une 
soixantaine  d'espèces,  fournit  plusieurs  belles  fleurs  à  nos 
jardins. 

VœilUt  des  fleuristes^  des  jardins  {dianthuscaryophyl- 
lus,  L.),  à  racines  vivaces  et  fibreuses,  à  tige  élevée  de  30  à 
60  centimètres,  noueuse,  branchue  et  glabre  ;  à  feuilles  am- 
plexicaoles ,  linéaires ,  lancéolées,  glabres ,  scarieuses  h  la 
Kase;  à  fleurs  grandes  et  portées  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires,  est  originaire  du  midi  de  r£urope.  Ses  fleurs, 
simples  et  rouges  primitivement,  deviennent  doubles  par  la 
culture  et  revêtent  une  foule  de  nuances.  Ses  variétés,  si  mul- 
liplées,  ontété  rapportées  à  quatre  classes  principales:  Vœil- 
Ut  flamand,  Vœitlet  jaune,  \e  prolifère  et  Vctillet  à  ra- 
tafia :  dans  chacune  de  ces  grandes  divisions  rentrent  les 
piquetés,  les  panacfiés,  les  unicolores,  bicolores,  tricolo- 
res, etc.  Enfin ,  chacune  des  variétés  a  encore  reçu  on  nom 
particulier. 

Une  terre  substantielle,  pourvue  d'un  bon  terreau  de  plante, 
est  ce  qui  convient  le  mieux  à  leur  culture;  Tengrais  d'ail- 
leurs doit  être  plus  ou  moins  chaud,  selon  le  pays,  Tex po- 
sition et  la  nature  du  terrain.  Les  œillets  poussent  de  senH^, 
de  boutures  et  de  marcottes.  Les  semis  se  font  en  plein  air 
on  sous  cli&ssis,  en  terrine  ou  en  caisse,  vers  le  mois  d'avril  ; 
k  semence,  déposée  sur  une  surface  unie  et  meuble,  duit 
être  recouverte  d*nne  couche  de  terre  d'une  ligne  environ  ; 
quelques  légers  arrosages,  répété<>  selon  le  besoin,  amènent 
le  plant  à  terme.  Mais  aussitôt  qu'il  est  levé  il  demande 
tous  les  soins  du  jardinier;  car  les  mauvaises  herbes  peu- 
vent l'étouffer,  les  limaces  et  les  cloportes  le  dévorer  ,  enfin 
les  variations  brusques  de  température  et  les  pluies  trop 
longtemps  prolongées  le  détruire.  L'(rillet  repiijué  exige  en- 
eore  une  grande  surveillance.  Trop  dMiumidité  livre  les  raci- 
nes à  la  pourriture,  un  ahri  de  paillassons  les  en  préserve  ;  les 
àltematives  du  chaud  et  du  froid ,  du  sec  et  de  l'huniide 
an  printemps,  donnent  lieu  au  6/r/nr ,  maladie  qui  exige 
one  transplantation  et  un  changement  de  terre.  La  gale  pro- 
fient encore  des  mônu'S  causes,  et  cesse  avec  elles;  les  li- 
maces, les  pucerons  et  les  fourmis ,  qui  viennent  après  ces 
derniers,  doivent  être  (éloignés.  Les  perce-oreilles,  |)énétrant 
an  fond  du  calice ,  vont  y  porter  la  destruction.  Les  pre- 
mières marcottes  se  font  à  répoipie  de  la  fleur.  Les  boutures, 
coupées  sur  nnncrud  un  mois  avant  le  temps  des  marcottes , 
se  plantent,  à  8  centimètres  environ  de  distance,  dans  de  la 
terre  préparée  comme  pour  les  semis,  après  avoir  été  fendues 
d*une  incision  cruciale  ;  recouvertes  d'une  cloche  ou  d'un 
d)&5sis,  elles  restent  à  l'ombre  et  fraîches  jusqu'à  ce  qu'elles 
commencent  à  pousser.  On  leur  redonne  ensuite  l'air  et  la  lu- 
mière par  degrés.  Le  levant  et  le  niidi  sont  les  meilleures 
expositions  pour  réducation  d(  s  (pillets. 

Vœiliet  à  bois  {  dinnthus  lignosus  )  ne  diffère  du  pré- 
cédent que  par  ses  dimensions  plus  grandes  et  ses  tiges  li- 
gneu.ses. 

Vœiliet  barbu,  bouquet  parfait  {dianthiis  barba- 
tus,  L.  ),  doit  son  nom  vulgaire  à  la  disposition  de  ses  fleurs  ; 
il  se  double  facilement.  VoHllel  de  poète  i^dianthus  hispa- 
nicus),  ou  ;Vz/ousie,  naturel  àPEspagne,  n'est  guère  qu'une 
variété  do  précédent. 

Vctillet  des  chartreux  (  diantfius carthusianorum) , 
à  souche  rameuse ,  à  tige  haute  de  33  centimètres ,  simple  et 
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grêle,  à  feuilles  linéaires,  gUbres;  à  fleurs  réunies  en  tête^ 
avec  deux  bractées  lancéolées  très-pointues  ;  à  fleurs  pour- 
pres ou  blanches ,  forme  avec  les  deux  ettpèces  précédentet 
un  ornement  remarquable  par  la  b(;auté  et  la  variété  des 
couleurs  ;  les  plates-bandes  du  Luxembourg  en  sont  de  beaux 
modèles. 

Vopillet  mignonnette,  mignardise  (dianthus  pluma- 
rius,  L.  ),  moins  élevé  que  les  précédents,  a  les  racines  vi- 
vaces ,  les  tiges coucliées  à  leur  base,  noueuses,  les  feuilles 
opposées ,  amplexicaules,  glauques  ,  les  fleurs  odorantes ,  à 
pétales  très-découpés.  On  en  compte  un  grand  nombre  de 
variétés,  qui  doublent  très- facilement ,  de  couleur  blanche 
ou  rose ,  avec  une  couronne  intérieure  pourpre  ou  brunâtre; 
il  est  fort  beau  en  touffes  et  en  bordures ,  et  répand  une 
odeur  délicieuse. 

Vœiliet  en  j^ason  est  encore  une  jolie  fleur,  d'un  pourpre 
violet,  abondant  aux  Pyrénées  et  sur  le  Mont-Dore.  Vœ.illet 
de  la  Chine  f  originaire  de  laChine,  et  transporté  en  France 
sous  Louis  XY ,  est  bisannuel  lorsque  Thiverest  doux.  Vœil' 
let  prolifère  et  VœïUet  velu  sont  deux  espèces  nooins  cul- 
tivées ;  la  première  se  rencontre  sur  les  pelouses  sèches, 
le  second  dans  les  bois  et  les  buissons  ;  tous  les  deux  fleo- 
rissent  en  été.  P.  Gaubeht. 

ŒILLET)  trou  de  forme  circulaire,  entouré  de  soie, 
de  fil  ou  de  cordonnet,  que  l'on  pratique  dans  les  tissus 
de  soie ,  de  toile  ou  de  laine  pour  y  passer  un  lacet,  une 
aiguillette,  un  cordon,  etc. 

OEILLET  (Sirop  d*).  Voyez  Sirop. 

OEILLET.DE-DIEU.  Toye;;  Coquelodroe. 

ŒILLET  D^liVDE.  On  donne  communément  ce  nom 
aux  tagètes  ,  plantes  appartenant  à  la  famille  des  synanthé- 
rées,  dont  deux  espèces  surtout  sont  cultivées  dans  nos  jar- 
dins d'IiUirope. 

L&  tagète  droite  {tagel es  erecta,  L.),  grand  œillet 
d'Inde  ou  rose  d'Inde ,  est  une  plante  originaire  du  Mexi- 
que ,  mais  naturalisée  depuis  longtemps  en  France.  Ses  tiges 
fistuleuses  et  garnies  de  feuilles  pétiolées,  portent  des  fleurs 
solitaires  et  terminales,  dont  les  calices  glabres  offrent  des 
côtes  anguleuses ,  terminées  par  des  dents  aiguës,  et  dont  la 
corolle ,  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé ,  offre  des  demi- 
fleurons  très-larges,  un  peu  recourbés,  et  légèrement  sinués 
à  leur  sommet  Cette  espèce  cionne  à  la  culture  de  nom- 
breuses variétés  à  fleurs  doubles,  à  fleurs  orangées  ,  striées 
de  jaune,  à  fleurs  fistuleuses,  etc.  Toutes  ces  fleurs,  qui 
brillent  au  soleil  du  plus  vif  éclat,  se  succèdent  pendant 
l'été  et  raulomne;mais  elles  exhalent,  lorsqu'on  les  froisse 
surtout,  une  odeur  as>cz  désagréable. 

La  tagète  touffue  (  tayefes  patula .  L.  ),  ou  petit  œillet 
d'Inde,  moins  haute  et  plus  étalée  que  la  précédente,  est 
cultivée  en  France  depuis  la  fin  du  seizième  siècle  Origi- 
naire du  Mexique ,  comme  l'espèce  précé<lente,  elle  s'en  dis- 
tingue surtout  par  ses.  tiges  su Inli visées  en  nombreux  ra- 
meaux,  touffus  et  éUlés;  ses  fleurs  sont  grandes  et  d'un 
jaune  orangé  brillant.  Comme  la  tagète  droite,  elle  donne  à 
la  culture  de  nombreuses  variétés. 

Belfield-Lefèvre. 

r;  ILLETTE,  nom  vulgaire  du  pavot  cultivé  et  de 
l'h  ni  le  qu'on  retire  de  ses  graines. 

OEL Ai\D,  Ile  longue  et  étroite  de  la  B  a  1 1  i  q  u  e,  appar- 
tenant à  la  Suède  et  séparée  uniquement  par  le  petit  détroit 
de  K  ilmar  du  bailliage  de  ce  nom.  Sa  superficie  est  d'environ 
20  myriamètres  carrés  et  sa  population  de  40,000  àme«.  Ce 
n'est  guère  qu'un  rocher  calcaire  ;  aussi  n  y  trouve-tron  que 
peu  d'endroits  fertiles.  Eu  égard  à  sa  situation  géographi- 
que, nie  d'ŒIand  jouit  d'un  climat  très-doux  ;  aussi  est  elle 
favorable  à  l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétoil ,  principale 
industrie  de  ses  habitants;  les  petits  chevaux  d'ŒIand, 
race  pleine  de  feu  et  de  vivacité,  et  qui  vit  presque  à  TéUt 
sauvage  ,  sont  justement  renommés.  L'endroit  le  plus  im- 
portant de  111e  est  Borgholm,  petit  port  et  ville  de  400  ha- 
bitants, dont  la  fondation  ne  date  que  de  1817. 

CKXOETES.  Voyez  Kioiioiiaui. 
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OELSf  Migneuriede  la  basse  Saxe,  k  laquelle  est  attaché 
le  titre  de  principauté.  Elle  ressortit  de  rarrondissement  de 
Breslau ,  présente  atec  la  principauté  à^ŒU-Bemstadt,  qui 
y  est  réunie  depuis  1745 ,  une  superficie  de  24  myriaœètres 
carrés,  avec  une  population  de  160,000  âmes,  et  comprend 
8  Tilles,  1  bourg  à  marché,  324  Tillageset  164  métairies. 
Le  sol  en  est  au  total  assez  fertile,  bien  arrosé,  richement 
boisé  au  nord,  mais  traversé  au  sud-est  par  des  landes. 

Le  clieflieu,  (E^,  est  une  petite  ville  de  8,000  habitants, 
bAtie  au  milieu  de  la  plaine  qu'arrose  TŒIsa.  La  fabrication 
ées  draps  constitue  l'industrie  principale  de  sa  population. 
On  y  trouve  un  collège ,  une  maison  de  retraite  pour  les 
veuves  des  prêtres  protestants,  une  église  catholique,  une 
synagogue  et  des  établissements  de  bienfaisance  parfaite- 
ment organisés. 

Le  duché  d'Œls,  qui  dépendait  autrefois  des  ducs  de  Si- 
lésie,  qui  ensuite  passa  au  roi  Ladislas  de  Bohème,  puis, 
par  échange ,  au  duc  Henri  de  Munsterberg ,  de  la  maison 
des  Piazt,  échut  à  la  mort  du  duc  Charies-Frédéric,  en  qui 
s'éteignit,  en  1647,  la  famille  de  Munsterberg,  à  son  gendre 
le  duc  Sylvius  Nemrod  de  Wurtemberg ,  qui  devint  le  fon- 
dateur de  la  ligne  de  Wurtemberg- Œls,  Quand  elle  s'étei- 
gnit, en  1792,  le  duché  passa,  du  chef  de  la  fille  unique  et  hé- 
ritière du  dernier  duc,  k  son  mari,  le  duc  Auguste  de  Bruns- 
vrick;  puis,  à  la  mort  de  ce  prince,  à  son  neveu,  le  duc 
Frédéric-Guillaume,  tué  en  1815  à  Talfaire  de  Quatrebras. 
La  succession  lui  en  avait  été  assurée  en  1785  par  Frédéric 
le  Grand ,  et  il  prit  dès  lors  le  titre  de  duc  de  Brunswick' 
Œls,  Son  fils  atné ,  le  duc  Charles ,  l'avait  cédé  à  son  cadet 
le  prince  Guillaume, qui  le  possède  encore  aujourd'hui. 

OENANTHE  (de  olvdk,  Tigne ,  et  dveo; ,  fleur  ),  genre 
d'ombcllifères ,  ainsi  nommé ,  suivant  Pliftd ,  à  cause  de 
l'odeur  et  de  la  couleur  des  fleurs  de  sa  principale  espèce. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  consistent  dans  son 
calice  à  limbe  quinquédenté,  s'accroissant  après  la  floraison, 
et  dans  une  columelle  non  distincte.  « 

Vœnanthe  sqfranée  (œnanthe  crocata ,  L.  )  a  sa  racine 
compos<^  de  tubercules  fusiformes  réunis  en  faisceaux.  Ces 
tubercules,  pressés  sous  les  doigts,  laissent  échapper  un  suc 
jaune  et  nauséabond,  qui  constitue  un  poison  éminemment 
dangereux.  Aussi  cette  plante  a-t-elle  reçu  vulgairement  le 
nom  de  ciguë  aquatique  y  qu'elle  partage  avec  {ephellan- 
drium  aquaticum  de  Linné,  que  Lamarck  a  réuni  au  genre 
qui  nous  occupe,  sous  la  dénomination  é^ œnanthe  aqua- 
tique. 

Vcmanthe  aquatique  (œnanthe  phellandrium ,  Lam.  ), 
qu'on  nomme  encore  fenouil  d'eau,  s'élève  quelque- 
fois à  plus  de  deux  mètres.  Ses  racines  sont  composées 
de  gros  tubercules  suspendus  à  des  fibres  longues  et  verticil- 
lées.  Elle  croît  abondamment  dans  les  sols  humides ,  les 
endroits  marécageux,  principalement  aux  environs  de 
Rennes,  en  Corse,  etc.  Cette  espèce  est  également  mortelle 
pour  riiomme  et  les  animaux  domestiques. 

Le  genre  œnanthe  renferme  encore  plusieurs  espèces  : 
toutes,  comme  les  deux  précédentes,  croissent  dans  les  lieux 
aquatiques  et  sont  douées  de  propriétés  vénéneuses. 

OENOLOGIE  (  du  grec  olvo; ,  vin,  et  X6to«  discours, 
traité),  l'art  de  faire  le  vin,  traité  sur  cet  art. 

OEKOHiAIMCIE  (  du  grec  olvo; ,  vin ,  iiavteCa ,  divina- 
tion), divination  par  le  moyen  du  vin  destiné  aux  liba- 
tions. On  tirait  des  présages  soit  de  sa  couleur,  soit  des  cir- 
constances qui  se  présentaient  pendant  qu'on  le  buvait.  Les 
Perses  étaient  fort  attachés  à  cette  espèce  de  divination. 

OENOM  AÎJS,  fils  de  Mars  et  d'Uarpine ,  selon  les  uns, 
et  d'après  Pausanias,  d'Alxion,  roi  de  Pise  en  Élide.  il 
avait  déjà  immolé  treize  princes  aspirant  à  la  main  de  sa 
fille  Hippodamie,  dont  il  avait  été  vainqueur  à  la  course 
en  char,  lorsque  Pélo  ps  le  vainquit  à  son  tour  :  i'écuyer 
d'ŒnomaUs,  corrompu  par  Pélops,  mit  an  char  de  son  maître 
an  essieu  si  fragile  qu'il  se  rompit  pendant  la  course; 
Œnomaùs,  renversé,  fut  moiAellement  blessé  dans  sa  chute  ; 
Kte  de  mourir,  il  conjura  Pélops  de  te  venger  d«  l'écayer 


cause  de  sa  déf^te  et  de  sa  mort ,  tH  celui-ci  paya  le  service 
que  lui  avait  rendu  la  trahison  parla  mort  du  traître,  qall 
précipita  dans  fa  mer. 

OENOMÈTRE  (du  grec  oTvo;,  vin,  et  (t^rpov,  mesure  ), 
instrument  à  l'aide  duquel  on  mesure  le  degré  de  force  du 
vin. 

CMSNONE,  une  des  nymphes  du  mont  Ida,  fille  du  fleuve 
Cébrène,  en  Phrygie,  était  d'une  extrême  beauté.  Elle  accorda 
ses  faveurs  k  Apollon,  et  ce  dieu,  en  échange,  lui  donna  le 
don  de  prédire  l'avenir  et  de  connaître  les  vertus  médicinales 
des  plantes.  Œnone  fut  ensuite  l'amante  de  Paris,  et 
malgré  Tinfidélité  de  celui-ci ,  elle  ne  voulut  point  lui  sur- 
vivre. 

OERSTED  (Hans^^hristian),  l'un  des  naturalistes  les 
plus  distingués  des  temps  modernes,  était  né  en  1777,  à 
Rudkjœping ,  dans  l'Ile  de  Langeland  (  Danemark  ),  oé  son 
père  exerçait  la  profession  de  pharmacien.  En  1799  il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  par  l'université  de  Copenhague, 
et  l'année  d'après  il  fut  adjoint  à  la  faculté  de  médecine. 
De  1801  à  1803  il  voyagea  arec  nne  pension  du  gouverne- 
ment en  Allemagne  et  en  France.  En  1806  il  fut  nommé 
professeur  de  physique  à  l'université  de  Copenhague.  En 
1812  et  1813  il  entreprit  de  nouveau  un  grand  voyage  en 
Allemagne  ;  et  à  Berlin  il  fit  paraître  tes  Aperçus  sur  les 
lois  chimiques  de  la  nature  (en  allemand,  1812),  quMl  pu- 
blia ensuite  en  français  et  en  collat)oration  avec  Marcel 
de  Serres ,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  Videntité  des 
forces  électriques  et  chimiques.  Plus  tard  il  donna  son 
Tentamen  nomenclaturœ  chemicx  omnibus  linguis 
scandinavico-germanicis  communis.  Il  fut  le  créateur  de 
la  société  pour  la  propagation  de  l'histoire  naturelle,  qui  fait 
alternativement  des  cours  publics  dans  les  diverses  villes 
du  Danemark.  En  1829  on  le  nomma  directeur  de  l'École 
Polytechnique  de  Copenhague,  qui  venait  d'être  fondée  sui- 
vant un  plan  présenté  par  lui  au  gouvernement.  A  partir 
de  1839,  on  le  vit  prendre  une  part  fort  active  aux  travaux 
de  la  société  des  naturalistes  Scandinaves.  Lorsqu'il  mourut, 
en  mars  1851,  il  venait  d'être  nommé  ,  à  l'occasion  de  son 
jubilé,  conseiller  intime  de  conférences;  titre  auquel  est 
jomte  en  Danemark  la  qualification  d'excellence. 

Dès  les  premières  années  de  ce  siècle,  Œrsled  s'était  fait 
un  nom  parmi  les  physiciens  par  la  part  qu'il  avait  prise  aux 
recherches  relatives  à  la  pile  de  Volta,  puis  par  diverses 
découvertes  sur  les  figures  du  son ,  sur  la  lumière ,  sur  la 
loi  de  Marcotte,  etc.  Mais  ce  qui  rendit  son  nom  européen, 
ce  fut  la  découverte  des  faits  essentiels  de  l'élec  tr  o  m  a- 
gnét  is  m  e.  Elle  date  de  1819,  et  il  la  fit  connaître  dans  ses 
Expérimenta circaefficaciam  conflictus  electrici  inacum 
magneticum  (Copenhague,  1820).  11  a  rendu  compte  dans 
les  Annales  de  Poggendorf  de  la  plupart  de  ses  autres  tra- 
vaux sur  la  chimie  et  la  physique.  En  même  temps,  il  s'at- 
tachait à  propager  le  plus  possible  le  résultat  de  ses  médita- 
tions, soit  au  moyen  d'instructifs  cours  auxquels  il  conviait 
le  public,  soit  en  publiant  toute  une  suite  d'excellents  ou- 
vrages, dont  le  succès  n'a  pas  été  moindre  à  l'étranger 
que  dans  son  pays. 

ŒRSTED  ( Anders  Sandoe),  frère  putné  du  précédent, 
l'un  des  jurisconsultes  les  plus  distingués  qu'ait  encore  eus 
le  Danemark ,  est  né  en  1778.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  à  l'université  de  Copenhague ,  il  entra  dans  la  car- 
rière administrative.  Ha  été  minbtre  à  diverses  reprises; 
et  en  1853  il  fut  nommé  ministre  de  l'intérieur ,  du  culte  et 
de  l'instruction  publique,  avec  la  présidence  du  conseil.  Mis 
en  accusation  en  1855  avec  ses  collègues  pour  avoir  fait  des 
dépenses  nontotées  par  les  chambres,  Il  fût  acquitté  le 
28  lévrier  1856  par  la  haute  oour.  Il  mourut  le  1"  mai 
1860.  Procureur  général  en  1825,  il  fut  le  rédacteur  de 
toutes  les  ordonnances  importantes  rendues  en  matière 
d'interprétation  des  lois  :  et  on  a  de  lui  une  foule  d'ouvrages 
relatifs  k  la  législation  et  à  la  Jurisprudence. 

OESEL,  lie  très> fertile  de  la  Baltique,  d'environ  tf 
myriamètras  carrés,  dépendant  du  gouvernement  de  In  U* 
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f Mie  (  Russie  ),  située  à  rentrée  du  golfe  de  Riga ,  en  face 
de  rile  de  Dagœ.  On  y  compte  40,000  habitants ,  tous  d'o- 
rigine estlionienne ,  à  Pexception  de  la  noblesse ,  du  clergé 
et  des  l>ourKeois ,  qui  appartiennent  à  la  race  germanique. 
L'Ile  a  des  bords  très-escarp<^s ,  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux et  d'étangs,  et  des  forêts  assez  considérables.  L^agri- 
colture  est  la  grande  ressource  des  habitants,  qui  se  livrent 
d'tillears  aussi  au  commerce ,  à  la  pèche  et  à  la  chasse.  Au 
printemps ,  on  y  tue  d'énormes  quantités  de  cygnes  sau- 
vages. La  seule  ville  qu'on  trouve  dans  Ttle  d'Œsel  est  Aren^ 
fntrg ,  sur  la  côte  méridionale ,  avec  un  bon  port  et  2,600 
habitants.  En  1839  on  y  a  établi  une  maison  d'éducation  à 
Tusage  des  nobles ,  avec  les  droits  et  privilèges  d'un  collège. 
Près  de  la  ville ,  on  voit  encore  les  ruines  du  vieux  château 
épiscopal,  ruines  admirablement  conservées  et  datant  de 
l'époque  des  chevaliers  Porte-Glaive  de  Livonie. 

OESOPHAGE  (du  grec  ta>,  olao),  porter,  et  ^^tù, 
manger ,  porte-manger  ).  On  appelle  de  ce  nom  un  canal 
musculo-membraneux ,  qui  s'étend  depuis  le  pharynx 
jusqu'à  l'estomac.  C'est  le  conduit  par  lequel  les  sub- 
stances alimentaires,  brisées  et  triturées  dans  la  bouche, 
descendent  pour  être  dis!H>utes  et  métamorphosées  en  une 
matière  assimilable  aux  divers  tissus  dont  le  corps  humain, 
comme  celui  de  plusieurs  animaux ,  est  composé.  Dans  l'ac- 
oomplissement  de  cette  fonction,  l'œsophage  ne  remplit 
point  un  rôle  passif,  amsi  qu*on  pourrait  le  croire  ;  il  favo- 
rise par  des  mouvements  compressifs  le  passage  du  bol  ali- 
mentaire, qui  ne  ctiemine  pas  par  son  seul  |)oids;  aussi  est-il 
doté  de  nerls  nombreux ,  et  une  large  mesure  d'irritabilité 
le  rend  passible  de  diverses  affections  que  nous  devons 
exposer  rapidement,  afin  de  faire  comprendre  l'importance  de 
quelques  attentions  hygiéniques.  Une  de  ces  affections  est  com- 
munément causée  par  la  présence  d'un  corps  étranger  dans 
cette  voie,  et  ordinairement  par  des  fragments  de  matériaux 
alibiles.  Plusieurs  iudividus  de  notre  espèce  mangent  glou- 
tonnement, ainsi  que  les  loups.  Des  quartiers  de  fruit,  des 
morceaux  de  pain  ou  de  viande,  avalés  précipitamment, 
s'engorgent ,  s'arrêtent  dans  le  tube  œsophagien  et  le  dis- 
tendent outre  mesure  ;  d'autres  fois ,  ce  sont  des  arêtes  de 
poissons ,  des  portions  d'os  qui  le  déchirent  ou  le  perforent. 
Alors  éclatent  des  accidents  plus  ou  moins  graves  :  d'abord 
des  douleurs  vives,  des  spasmes ,  des  convulsions,  des  suf- 
focations; ensuite  l'inflammation  avec  ses  résultats  locaux 
et  généraux  ;  enfin,  la  mort  peut  être  le  terme  de  souffrances 
«Ktrêmes.  Des  substances  Acres ,  brûlantes ,  et  quelquefois 
des  acides  min<^raux,  avalés  involontairement  ou  comme 
moyen  de  suicide,  sont  encore  au  nombre  des  causes  qui 
déterminent  des  affections  graves  dans  la  partie  qui  nous 
occupe. 

L'irritation  et  Tinflammation  de  l'œsophage,  appelées 
4BSophagiies,  surviennent  aussi  sans  être  causées  par  les 
corp.^  étrangers  que  nous  venons  d'indi^oer;  elles  peuvent 
être  produites  par  l'action  trop  vive  et  trop  longuement 
prolongée  du  froid  de  l'atmosphère  ou  des  boissons  ;  on  t'ap- 
pelle alors  angine  œsophagienne  ;  elles  se  joignent  fréquem- 
ment aux  inflammations  gutturales  qui  accompagnent  la 
première  période  de  la  scarlatine ,  de  la  rougeole  et  de  la 
variole;  elles  éclatent  encore  dans  Phydrophohie ,  et  avec 
tant  d'énergie  qu'elles  semblent  être  le  principal  moteur  de 
cette  épouvantable  maladie.  L'œsophagite ,  qui  se  divise  en 
aiguë  et  en  chronique,  se  lie  encore  avec  ta  gastrite,  dont 
les  nuauces  sont  si  variées ,  et  telle  est  la  source  fréquente 
de  la  d  y  s  p  h  a  g  i  e ,  ou  difficulté  d'avaler,  soit  les  liquides, 
•oit  les  solides ,  et  du  pyrosis ,  sensation  de  chaleur  acre  et 
brûlante  qu'on  perçoit  dans  la  gorge ,  et  qui  est  ordinaire- 
ment accompagnée  d'une  abondante  sécrétion  de  salive. 
Dans  riiystérie,  comme  dans  quelques  cai;  d'entéro-gastrite, 
surtout  dans  la  nuance  appelée  hypoeondriey  on  per- 
çoit dans  l'œsophage  la  sensation  d'une  boule  qui  semble 
remonter  vers  la  gorge.  La  contiguïté  des  blessures,  des 
tume^irs  sur  le  col ,  peut  aussi  affecter  l'œ^sophage  et  pro- 
duire l'ouverture  ou  l'occlusion  de  ce  passage  important. 
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A  cette  liste  de  causes  il  faut  encore  ajouter  différents  Tices 
de  conformation,  qui  rappellent  ceux  du  rectum  ;  car,  par 
une  étrange  loi  de  nature ,  la  première  et  la  dernière  des 
voies  alimentaires  ont  entre  elles  une  grande  analogie. 

Les  affections  de  l'œsophage  se  décèlent  habituellement 
par  une  augmentation  de  chaleur  qu'on  éprouve  dans  ce 
conduit ,  ainsi  que  par  un  sentiment  de  douleur,  principa- 
lement durant  le  tnjet  des  aliments ,  et  surtout  par  la  dys* 
pbagie  ;  mais  les  signes  sont  quelquefois  obscurs  :  la  dou- 
leur, au  lieu  d'être  perçue  directement  sur  l'organe  affecté, 
éclate  dans  le  pharynx ,  sur  la  nuque  ou  entre  les  épaules. 
L'art  chirurgical  offre  des  ressources  auxquelles  on  doit 
s'empresser  de  recourir  dans  ces  affections.  Il  est  urgent 
d'enlever  aussitôt  que  possible  les  corps  étrangers  engagés 
et  arrêtés  dans  l'œsophage  :  à  cet  effet,  on  tente  de  les 
extraire  soit  avec  les  -doigts ,  soit  avec  des  pinces ,  soit 
avec  une  baleine  armée  d'une  éponge.  Dans  les  cas  extrêmes, 
on  ne  doit  pas  balancer  à  ouvrir  extérieurement  l'œsophage, 
afin  d'extraire  le  corps  engagé  :  cette  opération ,  appelée 
asophagotomie,  est  moins  dangereuse  que  l'ouverture  des 
voies  aériennes,  et  d'ailleurs  c'est  l'unique  ressouiœ  en 
certaines  occurrences  pour  conserver  la  vie. 

Les  dangers  auxquels  la  gloutonnerie  nous  expose  peuvent 
nous  en  garantir  par  la  crainte;  les  cas  où  TaffecUon  de 
l'œsophage  est  produite  par  les  autres  causes  indiquées  exi- 
gent l'intervention  d'un  médecin;  la  fréquente  liaison  de 
l'œsophagite  avec  la  gastrite  montre  conobien  il  est  dangereux 
de  la  combattre  par  les  remèdes  des  charlatans  ainsi  que 
par  les  substances  Irritantes  qu'on  appelle  si  improprement 
remèdes  antispasmodiques,  D'  Charbonnier. 

OESOPHAGITE.  Voyez  Œsopuacb. 

OESOPHAGOTOMIE.  Voyez  Œsophage. 

OESTEKOE.  Koyex  Far-Œrne. 

OESTRE,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  diptères  et  de 
la  famille  des  muscides  de  Latreille,  ayant  )K>ur  caractères 
trois  tubercules  à  la  place  des  deux  palpes  et  de  la  trompe. 
Ces  Insectes  ressemblent  beaucoup  à  nos  mouches,  mais 
leur  corps  est  très-velu  et  coloré  plus  ou  moins  de  jaune, 
de  fauve  et  de  noir;  leur  tête,  arrondie,  membraneuse  et 
vésiculeuse  en  devant,  est  sans  trompe  ap|>arente  :  l'endroit 
qui  répond  à  la  bouche  est  fermé  par  une  membrane  sur 
laquelle  se  remarquent  trois  tubercules.  L'existence  d'un 
suçoir  retiré  entre  des  lèvres  réunies  et  percées  d'un  trou , 
admise  par  Fabricius ,  n'a  pas  été  confirmée  par  des  obser- 
vations postérieures.  Les  antennes  sont  courtes,  insérées 
sur  le  milieu  du  front,  chacune  dans  une  cavité;  elles  sont 
à  palette  ;  le  dernier  article  est  presque  globuleux  et  a  une 
soie  latérale  simple.  L.es  ailes  sont  grandes,  placées  hori- 
zontalement, écartées,  triangulaires;  les  cuillerons  sont 
grands  et  les  pattes  n'ont  pas  d'éperons.  Ces  insectes  ne  vi- 
vent pas  longtemps  sous  leur  dernière  forme ,  et  presque 
aussitôt  après  avoir  quitté  leur  dépouille  de  nymphe^  ils 
s'accouplent.  Les  femelles ,  après  raccouplement ,  déposent 
leurs  œufs  les  unes  sous  la  peau  des  bêtes  à  cornes  les 
autres  dans  le  nez  des  moutons  ou  dans  le  fondement  des 
chevaux.  On  trouve  aussi  de  leurs  larves  dans  la  tête  des 
cerfs ,  près  de  la  racine  de  la  langue* 

V œstre  des  bœufs  {œstrus  bovis)  a  le  corselet  jaune, 
avec  une  bande  noire  au  milieu;  l'abdomen  fauve,  avec  le 
dernier  anneau  et  le  bord  des  autres  noirs  ;  les  ailes  blanches, 
avec  une  large  bande  brune  an  milieu,  et  trois  petits  points 
de  même  couleur  à  l'extrémité.  Les  femelles  de  cette  espèce 
sont  pourvues  d'une  sorte  de  tarière  très-composée,  qui  leur 
sert  à  percer  le  cuir  épais  des  bestiaux  ;  elles  ont  le  corpc 
si  rempli  d'œufs  qu'une  seule  suffit  pour  infecter  tout  le  bé- 
tail d'un  grand  canton.  Souvent  une  de  ces  femelles  fait  au 
même  animal  un  assez  grand  nombre  de  petites  plaies ,  et 
dépose  un  œuf  dans  chacune;  l'œuf,  étant  couvé  par  la  clia- 
leur  de  l'animal ,  ne  tarde  pas  à  éclore ,  et  la  larve  qui  en 
sort  vit  et  croit  dans  cette  plaie,  où  elle  est  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air  et  où  elle  trouve  des  aliments  en  abondance. 
11  est  très-facile,  à  certaines  époque^,  de  reconnaître  les 
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esdroiU  du  corps  des  tnimaox  qai  senrent  de  s^ur  à  ces 
Unres ,  i«rce  que  au-dessus  de  chacune  d'elles  il  se  lèTC 
une  tumeur  qui  croit  à  mesure  que  la  lanre  grandit.  Ayant 
rhiTer,  ces  tumeurs  sont  à  peine  sensibles  ;  mais  à  la  fin 
do  printemps  il  en  est  qui  atteignent  27  millimètres  d*élé- 
talion  et  de  33  à  85  millimètres  de  diamètre.  Les  jeunes  Ta- 
ches et  les  jeimes  bœurs  sont  particulièrement  attaqués  ;  les 
uns  n*ont  que  trois  ou  quatre  tumeurs,  d*autres  en  ont  trente 
et  quarante.  Elles  sont  ordinairement  placées  près  de  Tépine 
du  dos ,  aux  euTirons  des  cuisses  et  des  épaules ,  et  souvent 
d  rapprochées  qu'elles  se  touchent.  Chose  remarquable,  on 
s'en  voit  qu'aux  Taches  qui  paissent  dans  les  bois  ;  celles  qui 
fiTent  ordinairement  dans  les  prairies  en  sont  exemptes. 

Les  larTes  de  ces  CBstres  sont  sans  pattes,  et  leur  corps  est 
aplati  ;  elles  ont  sur  les  bords  de  leurs  anneaux  des  t^pines 
plates  triangulaires,  dont  les  pointes  sont  dirigées  les  unes 
Ters  la  tète ,  les  autres  vers  Textrémité  du  corps ,  et  elles 
s'en  senrent  pour  se  fixer  et  changer  de  place ,  en  les  ap- 
puyant contre  les  parois  de  la  caTité  qu'elles  habitent.  Une 
autre  utilité  peut  être  assignée  à  ces  épines ,  qui  Tout  l'of- 
fice de  pattes  ;  leur  frottement  peut  irriter  la  plaie ,  y  causer 
■n  épanchement  de  suc  et  une  suppuration  nécessaire  à  U 
larve ,  car  elle  ne  se  nourrit  que  du  pus  qui  est  au  fond  de 
la  plaie.  La  larTC  ne  subit  point  sa  métamorphose  dans  !a 
plaie  où  elle  a  Técu  ;  dès  qu'elle  a  pris  son  accroissement , 
elle  en  sort  à  reculons,  par  une  ouTerture  qui  y  a  toujours 
existé ,  roule  sur  le  corps  de  l'animal ,  tombe  à  terre ,  et  Ta 
chercher  dans  le  gazon  un  endroit  où  elle  puisse  se  changer 
en  nymphe.  Ordinairement,  c'est  sous  une  pierre  qu'elle 
le  retire ,  et  là  elle  se  tient  tranquille;  peu  à  peu  sa  peau, 
qui  est  molle,  se  durcit,  et  au  bout  de  Tingt- quatre  heures 
elle  a  déjà  une  certaine  consistance  ;  pendant  ce  temps  les 
anneaux  s'effacent;  le  corps  de  rmsecte  se  détache  en  tout 
ou  en  partie  de  cette  peau ,  qui  dcTient  une  coque  égale , 
pour  l'épaisseur  et  la  solidité,  à  du  maroquin  ;  la  larTc  passe 
è  l'état  de  nymphe  sous  sa  coque ,  et  l'insecte  parfait  en  sort 
en  détachant  une  pièce  triangulaire  qui  se  trouve  à  sa  partie 
supérieure. 

Vœsire  des  moutons  (  cesfrus  ovis  )  est  un  peu  plus  petit 
que  les  autres;  son  corps  est  d'un  brun  noirâtre,  mélangé 
À,  ponctué  d'un  blanc  qui  paraît  brillant  ;  les  ailes  sont 
ponctuées.  Celte  espèce  place  ses  œufs  dans  les  sinus  fron- 
taux des  moutons ,  ce  qui  leur  occasionne  des  Tcrtiges ,  et 
quelquefois  même  ki  mort. 

Quant  à  Vœstre  des  chevaux  (  cestrus  equi  ),  il  a  euTiron 
cinq  lignes  de  long,  le  corselet  ferrugineux ,  l'abdomen  noir 
avec  des  poils  jaunes ,  les  ailes  sans  taches.  Sa  larve  Tit  dans 
tes  intestins  des  rlievaux. 

Entre  les  larTcs  des  tumeurs  des  bœufs  et  les  larTes  de 
es  deux  dernières  espèces,  il  existe  une  légère  différence. 
Celles-ci  ont  deux  crocliets  qui  leur  serTenl  à  se  cramponner 
dans  les  intestins  et  dans  la  caTîté  du  nez,  et  qui  empè- 
dient  également  qu'elles  ne  soient  poussées  au  dehors  par 
las  matières  qui  passent  dans  ces  endroits.  Quand  elles  ont 
%ris  leur  accroissement,  elles  sortent  de  leur  retraite,  et  su- 
bissent leur  métamorphose  dans  les  mêmes  lieux  et  de  la 
même  manière  que  les  larves  des  tumeurs  des  bœufs.  Elles 
restent  euTiron  un  mois  sous  la  forme  de  nymphe ,  et  de- 
▼iennent  ensuite  insectes  parfaits.  Quoique  des  obserTa- 
tkms  de  plusieurs  années  aient  fait  croire  à  Réaumur  que 
les  chcTâux  qui  nourrissent  de  ces  larTes  se  portent  aussi 
bien  que  les  autres ,  la  cause  de  certaines  maladies  épidé- 
miques,  qui  enlèTcnt  un  grand  nombre  de  ces  animaux,  ne 
leur  en  est  pas  moins  attribuée.  On  trouve  dans  les  i4c/e^ 
de  la  Société  Unnéenne  de  Londres  un  mémoire  fort  inté- 
ressant sur  ces  insectes.  igld.  Gawac. 

OESTREDES,  tribu  de  l'ordre  des  diptères,  famille 
des  muscides  établie  |)ar  Latreille  et  comprenant  le  grand 
genre  rr  s  /  r  e  de  Linné. 

OETA  (Mont),  chaîne  de  montagnes  de  la  Grèce  an- 
cienne située  entre  la  Tliessalic  et  la  Macédoine,  appelée 
aujourd'hui  Koumayta,  s'étendait  depuis  les  Thermopyles 


et  le  golfe  Malliea  è  l'ouest,  jusqu'au  Pinde,  et  de  là  se  di- 
rigeait au  sud-ouest,  vers  la  baie  d'Ambracia.  C'est  là  que, 
suivant  les  poètes.  Hercule,  se  vouant  à  une  mort  volon- 
taire, monta  sur  son  bûcher. 

OETTIi\GEN,  comté  de  l'ancien  cercle  de  Soiiahe, 
petit  pays  très-fertile,  comprenant  environ  iO  myriamètret 
carrés,  avec  une  population  de  60,000  âmes,  médiatisé  en 
1806  et  placé  alors  sous  la  souveraineté  de  la  Bavière.  Par 
suite  de  traités  conclus  entre  la  Bavière  et  le  Wurleinlierg, 
11  y  en  eut  une  partie  qui,en  1810,  passa  sous  la  soiiveiaineté 
de  ce  dernier  royaume.  Il  a  pour  chef-lieu  la  ville  «lu  même 
nom ,  située  sur  la  Wemitz ,  dans  le  cercle  Bavarois  de 
Souabe  et  de  Neubourg. 

La  ligne  àinée des  comtes d'OCttingen-Wallerstein  obtint 
lo  titre  de  prince  de  l'empire  en  1674.  Le  prince  actuel 
Charles- PrédériC'Kra/fl' Ernest' Notger^  né  en  1840,  suc- 
céda à  son  père  en  1842.  Son  oncle,  le  prince  Louis- Krqft' 
Ernest  d'ŒnTOCHi-WALLm^TRiN,  né  en  1791,  morl  le  22 
juillet  1870,  a  été  un  des  hommes  d'État  les  plus  éclairés 
de  notre  époque. 

OEUF  (du  latin  ovum).  Omne  vivum  ex  ovo,  a  dit 
Harvey  ;  mais  le  savant  anatomiste  anglais  Jonnait  au  mot 
ovum  un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  nous  lui 
conserverons.  Pour  nous,  laissant  de  cdté  les  générations 
spontanées,  encore  mal  étudiées,  et  le  mode  de  propaga- 
tion gemmipare  commun  à  tous  les  zoophytes ,  aous  n'appli- 
querons le  nom  d'an<^qu'aux  germes  libres  des  anunaux , 
auxquels  correspondent  les  graines  des  végétaux.  L'cnuf  |)eut 
donc  être  défini  l'ensemble  d'un  germe  libre ,  de  ses  enve- 
loppes protectrices  et  des  matériaux  nutritifs  nécessaires 
pour  son  développement  ultérieur ,  développement  qui  s'ef- 
fectue soit  par  incubation ,  soit  par  l'accession  d'un  suc  nour- 
ricier. 

Excepté  dans  les  animaux  les  plus  Inférieurs,  l'œuf  est 
produit  dans  un  organe  spécial  de  la  femelle,  l' o  v  a  i  r  e  ;  mais 
pour  qu'il  puisse  donner  naissance  à  un  nouvel  individu ,  il 
faut  quil  soit  soumis  à  l'action  fécondante  du  mâle.  Tantôt 
lafécondation  s'effectue  après  la  ponte ,  c'est-à-dire  l'ex- 
pulsion des  œufs  hors  des  organes  génitaux  de  la  femelle  ; 
tel  est  le  cas  de  la  plupart  des  poissons,  dont  le  mâle  vient 
répandre  sa  laite  sur  les  œufe  de  la  femelle,  plus  ou  moins 
longtemps  après  que  celle-ci  les  a  déposés  sur  les  rivages. 
Tantôt  cette  fécondation  a  lieu  au  moment  même  delà  ponte, 
comme  chez  les  crapauds  et  les  grenouilles.  Tantôt  encore 
la  fécondation  résulte  d'un  rapprocSiement  plus  intime  des 
sexes ,  et  qui  précède  l'histant  de  la  ponte  :  les  mollusques 
céphaloïKxles  et  gastéropodes  nous  offrent  l'exemple  de  ce 
mode .  qui  est  celui  de  quelques  poissons  vivipares ,  ans 
plupart  des  reptiles,  de  tous  les  oiseaux  et  de  tous  les  mam« 
mifères. 

«  L'cRuf,  dit  M.  Duvemoy,n'acquieift  jamais  que  son  pre- 
mier développeiuent  dans  l'ovaire;  il  y  esta  l'état  d'o- 
vule. C'est  dans  l'utérus  des  mammifères,  ou  dans  l'ovi- 
ductedds  ovipares  ou  des  ovovivipares,  qu'il  prend 
son  second  degré  de  développement,  qu'il  complète  les  en- 
veloppes protectrices  ou  nutritives,  et  les  substances  ali- 
mentaires qu'elles  doivent  contenir  pour  composer  un  œ.uf 
achevé,  sauf  la  fécondation  si  elle  n*a  pas  encore  eu  lieu. 
C'est  une  différence  très-caractéristique  avec  l'ovule  des 
plantes,  qui  ne  se  déplace  pas  pour  se  changer  en  graine, 
cet  œuf  complet  des  végétaux.  • 

Il  serait  trop  long  d'étudier  ici  les  ceufs  des  différentes 
classes  d'animaux.  Nous  nous  bornerons  à  parler  des  œufs 
des  oiseaux,  et  cous  ijouterons  quelques.considérations  sur 
l'cpu/  humain, 

U  première  partie  qui  se  présente  à  nos  yeux  dans 
Pœuf  d'un  oiseau,  c'est  la  coque,  dont  la  composition  est» 
suivant  Vauquelin,  la  suivante  :  Carbonate  de  chaux,  0,896; 
phosphate  de  chaux,  0,057;  gluten  anhnal,  O,o47.  Cette 
coque,  selon  les  espèces  blanche  ou  colorée  d'une  manière 
constante,  est,  malgré  sa  dureté,  perméable  aux  hquides 
contenus  dans  i'œuf  et  aux  gaz  qm  s'y  développent  durant 
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nncnbatioDy  comme  k  Tair  eitériear,  dont  Tactloo  est  néces- 
faire  à  la  Mnguification  de  Tembryon.  Il  a  été  suffisam- 
ment démontré  que  les  œufs  incubés  exercent  une  sorte  de 
respiration.  Voilà  même  pourquoi  ils  changent  de  poids  d'un 
jour  à  l'autre.  Ces  oeufs  absorbent  de  Toxygène  et  dégagent 
de  Tadde  carlwnique ,  tout  comme  un  corps  qui  brûle  on 
un  animai  qui  respire. 

Au-dessous  de  la  coque  se  trouvent  deui  lones  d'une  ma- 
tière appelée  blanc  tPœt^f  enfermées  dans  une  double  men- 
brane;  la  plus  interne  de  ces  deux  zones  est  plus  épaisse 
et  plus  Tisqueuse  que  l'autre.  Le  blanc  d'ceuf  est  une  sub- 
stance qui  dans  les  ovipares  sert  à  la  nourriture  du  fœtus 
dès  l'instant  où  l'incubation  lui  a  donné  la  fie.  Cette  matière 
gélatineuse  contient  de  l'albumine,  du  phosphate  de 
ebaux  et  du  soufre  ;  c'est  la  présence  de  cette  dernière 
aobstance  qui  cause  sur  Pargenterie  des  taches  noires  irisées 
d  difficiles  à  faire  disparaître. 

An  centre  de  l'œuf  est  suspendu  un  globe  de  couleur 
Jftme,  de  nuance  Tariée  :  c'est  It  jaune  du  vulgaire,  letri- 
Uiius  des  anatomistes.  Le  vitellus  est  entouré  d*une  mem- 
bniie,  qui  se  prolonge  en  deux  appendices  contournés,  nom- 
■és  chalazes  ;  ces  espèces  de  cordons,  dirigés  dans  le  sens 
du  grand  axe  de  l'cpuf ,  semblent  suspendre  le  vitellus  aux 
deux  extrémités  de  cet  axe.  Le  vitellus  renferme  la  vési- 
cule germinatric$ ,  située  au  centre  de  la  eicatriaile,  tache 
félatineuse  avec  des  irradiations  blanchâtres  (  voyez  Blàs- 

TOCT8TE,  BlASTODOinE.  ^ 

11  n'est  certainement  point  d'animaux  dont  la  première 
origine  ait  été  étudiée  avec  autant  de  suite  et  d'attention 
qoe  celle  du  poulet  dans  l'œuf  durant  les  vingt-et-un  jourt 
de  son  inculpation.  Les  premiers  rudiments  de  l'animal  appa- 
raissent dans  cette  taclie  blanche  dont  le  jaune  d'œuf  ou  vi- 
lellus  est  toujours  maculé  du  côté  qui  touche  au  gros  bout 
de  la  coquille.  Malpighi  dit  avoir  aperçu  les  premiers  linéa- 
ments du  poulet  dès  la  sixième  heure  de  l'incubation ,  et 
même ,  assure-t-il ,  dans  des  œufs  fécondés  qui  n'avaient 
point  encore  été  couvés.  A  doute  heures ,  on  voit  déjà  la 
tête  de  l'animal  au-dessus  de  la  tache  blanche  ou  dcatri- 
cule  :  le  volume  du  jeune  être  est  plus  que  doublé  au  twut 
de  vingt-quatre  heures ,  tant  les  progrès  de  Paccroissement 
sont  rapides  durant  la  seconde  demi -journée.  Au  twut  de 
quarante-huit  heures,  le  corar  est  visible  ;  et  deux  heures  après 
on  voit  paraître  les  ^rois  points  jaif/i//aii^s  d'Aristote,  c'est- 
à-dire  une  oreillette,  le  ventricule  gauche,  et  l*aorte  on 
principale  artère. 

Tel  est  le  corps  qui  aura  besoin  d'une  chaleur  de  quelques 
aemaines  pour  produire  un  oiseau.  Mais  les  quatre-vingt-dlx- 
leuf  centièmes  environ  des  œufs  pondus  par  nos  oiseaux  do- 
mestiques sont  enlevés  à  l*incul>ation  et  livrés  à  la  consom- 
mation. Les  œufs  en  effetsont  un  aliment  agréable  :  ceux  d'oie, 
de  dinde,  de  cane,  de  pintade  et  de  poule  commune  sont  une 
ressource  immense,  mais  trop  négligée  dans  les  fermes;  ils 
diffèrent  les  uns  des  autres  pour  la  grosseur,  la  couleur  et  la 
qualité.  L'cn^/cToie,  le  plus  gros,  blanc,  est  inférieur  en 
qualité  :  dans  les  pays  où  Pou  élève  des  oies ,  il  présente  ce- 
pendant un  bénéfice  considérable;  Vœu f  de  dinde,  un  peu 
moins  gros  que  le  précédent,  à  coquille  moins  unie,  parsemée 
de  petits  points  rougeâtres  mêlés  de  jaune,  est  d'un  goût  plus 
agréable;  Vctttfde  cane,  à  coquille  plus  lisse,  plus  mince, 
plus  arrondie ,  est  d^nne  couleur  verdfttre,  ou  blanc  terne; 
aon  jaune  est  plus  gros  et  plua  fionoé  que  celui  des  autres 
«eofs;  son  blanc  acquiert  par  la  coisaon  une  consistance  de 
eoUe  transparente  ;  Vcntfde  pintade^  le  plus  petit  de  tous 
•eux  qoe  nous  considérons ,  a  la  coque  épaisse  et  dure,  de 
oouleur  de  chair  ;  le  jaune  ert  proportioBnellenient  plus  con- 
iidérable  que  le  blanc  ;  Vœu/  de  poule  est  l'œuf  par  exeel- 
leoce,  le  seul  à  peu  près  de  quelque  importance  commerciale. 
La  France  produit  environ  dix  inilliarda  d*œuf  a  chaque  an- 
■ée;  sur  ce  nombre  elle  en  expédie  à  Pétrangiu',  ot  presque 
m  totalité  pour  l'Angleterre,  plus  de  110  milHoot.  C'est  on 
ooumerce  très-important  dons  mm  départemaaia  du  Bord. 

Les  CBùU  sont  rechereliéa  do  lootoa  les  rlmoi  de  te  ao* 

•«  T. 
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ciété;  il  est  peu  d'aliments  dont  Tassaisonnement  ette  pi^ 
paratlon  soient  aussi  variés  :  aussi  ce  goût  universel  oblige 
d'en  faire  des  approvisionnements  pour  Phiver,  temps  où  iea 
po'.iles  pondent  peu.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  les  conserver 
longtemps  frais  est  de  les  préserver  du  contact  de  Pair  et 
des  variations  de  la  température  :  on  atteint  ce  but  en  les 
mettant  par  couches  dans  le  sable ,  le  sel  gemme  en  pon- 
dre, la  sciure  de  bois  ou  la  petite  paille.  La  cendre  dana 
un  baquet  ou  dans  une  barrique  les  conserve  très-bien  aussi. 
Réaumur  avait  proposé  l'emploi  d'un  vernis  ou  même  de 
graisse  de  mouton ,  qui  atteint  le  même  but.  Le  procédé 
d'Appert  consiste  à  prendre  des  ceufs  du  jour  qu'on  range 
dans  un  bocal  avec  de  la  chapelure  de  pain  ,  pour  remplir 
les  vides  et  les  garantir  de  la  casse  dans  le  voyage.  On  bou- 
che, on  lute  et  on  ficèle ,  et  ou  les  place  dans  un  chaudron 
de  grandeuR  sufRsante,  pour  lui  donner  75"  de  chaleur.  On 
retire  ensuite  le  bain* marie  du  feu  ;  lorsqu'il  a  été  refroidi  à 
pouvoir  y  tenir  la  main ,  on  retire  les  œufs,  et  ils  peuvent  se 
garder  fort  longtemps ,  six  mois  par  exemple.  Si  au  bout  de 
ce  temps  on  êfe  les  œufs  de  ce  t)ocal ,  qu'on  les  mette  sur 
le  feu ,  dans  de  l'eau  fraîche  qu'on  chaufTe  klV*,  ils  setroo- 
vent  cuits  à  propos  pour  la  mouillette  et  aussi  frais  que  lors- 
qu'on les  a  pré|>arés. 

Les  œuf»  servent  aussi  de  médicament  :  le  jaune,  délayé 
dans  de  l'eau  chaude  et  sucrée,  forme  ce  qu'on  appelle  un 
lait  de  poule.  Il  entre  dans  des  loochs,  et  devient  Pinter- 
raède  de  l'union  des  rc^ines^  soit  sèches,  soit  liquides,  avee 
les  fluides  aqueux.  On  en  extrait,  après  lui  avoir  fait  éprou- 
ver un  certain  degré  de  torréfaction  ,  une  huile  recomman* 
dable  dans  plusieurs  circonstances.  Le  blanc  d'œuf  est  em- 
ployé dans  les  collyres.  11  a  la  propriété  de  clarifier  les 
sirops,  les  sucres,  le  petit-lait,  les  liqueurs  vineuses,  les 
boissons.  C'est  le  meilleur  remède  à  employer  lorsqu'il  y  a 
eu  empoisonnement  par  le  vert-de-gris. 

Les  œufs  sont  aussi  en  usage  dans  les  arts.  Le  jaune  en- 
lève les  taches  de  graisse  de  dessus  les  habits.  On  peignait 
à  l'œuf  avant  de  peindre  à  l'huile.  On  fait  encore  avec  le  blanc 
un  vernis  pour  les  tableaux  ;  par  le  mélange  du  blanc  d'œuf 
et  de  la  chaux,  on  forme  un  excellent  lot  pour  raccommoder 
les  porcelaines,  et  pour  assujettir  le  lut  gras,  qui  réunit 
deux  vaisseaux  de  rencontre.  Les  relieurs  en  font  usage  en 
en  mettant  avec  une  éponge  sur  les  parties  où  ils  doivent 
ensuite  appliquer  de  l'or.  Enfin  les  œufs  fêlés  ou  ceux  qui  ne 
sont  plus  assex  frais  pour  l'alimentation  trouvent  leur  em- 
ploi dans  la  fîsbrication  des  g  an  t  s  de  peau ,  qui  en  France 
seulement  en  absorl>e  plus  de  12  millions. 

L'abstinence  du  carême  avait  fait  naître  jadis  Pusage  de 
bénir  le  samedi  saint  une  grande  quantité  d'œufs  mis  en 
réserve  pendant  six  semaines ,  et  qu'on  distribuait  à  ses 
amis  le  jour  de  Pâques.  On  les  teignait  en  jaune,  en  violet 
et  surtout  en  ronge  :  de  là  l'usage  des  cm/s  rouges  ou  des 
œt^ft  de  Pdques.  Sous  Louis  XIV,  et  même  sous  Louis  XV, 
on  portait  après  la  grand'messe  du  jour  de  Pâques  des 
pyramides  d'œufs  peints  en  or  dans  le  cabinet  du  roi ,  qnl 
les  distribuait  à  ses  courtisans. 

Vcn{f  humain,  sur  lequel  nous  avons  promis  quelques 
détails,  étudié  de  dehors  en  dedans,  présente  trois  mena* 
branes  :  i**  la  membrane  caduque  (Hunter),  le  chorion  to- 
menteux  (  Haller  ),  l'épichorion  (  Chaussier  ),  est  la  première  ; 
2*  le  chorion  ,  endochorion  de  Dutrochet ,  épaisse  et  résif- 
tante  d'abord ,  devient  mince  et  transi^irenle  vers  la  fin  do 
te  gestation;  3*  ramnios,qui  vient  ensuite,  est  la  plua 
intérieure  des  membranes,  et  contient  on  liquide  séreux,  aa 
milieu  duquel  se  développe  le  fœtus.  Une  masse  moite, 
spongieuse,  formée  par  les  vaisseaux  du  chorion,  attacko 
Pcraf  à  l'utérus  :  c'est  le  placenta.  H  sert  à  établir  entre  te 
mère  et  son  frait  une  communication  qui  permet  à  ce  dé- 
nier de  puiser  en  elle  les  éléments  propres  à  son  accraii- 
lement.  Le  cordon  ombili  cal  se  rend  duplaoente  à  Vt^ 
domen  de  Venhni  ;  il  est  formé  de  la  veine  et  des  artèr« 
ombilicales.  Dana  te  loognenr  du  cordon ,  entre  le  chorion  il 
l*kiimioa,  aoot  ritoéiideoi  wmabnaMiVallantoïéê 
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et  la  vésicule  ombilicale.  Le  fœtus  se  développe  au  milieu 
de  ce  système  organique  P.  Gaubert. 

CNBUF  ÉLECTRIQUE.  La  lumière  électrique, 
blanche  et  brillante  lorsquellese  manifeste  dans  Tair  libre 
à  la  pression  ordinaire,  devient  rougeâtre  dans  un  air  raréfié, 
Tîolacée  dans  le  vide.  La  pression  de  Tair  exerce  donc  une 
grande  influence  sur  l'éclat  de  cette  lumière.  Ces  phénomènes 
s^étudient  à  l'aide  de  Vœt^f  électrique  :  on  nomme  ainsi  un 
globe  de  verre,  de  forme  ellipsoïdale,  dont  les  extrémités 
du  grand  axe  sont  armées  chacune  d'une  tige  de  cuivre  ter- 
minée par  une  boule  de  même  métal  ;  la  tige  inférieure  est 
fixée  à  un  pied  également  métallique ,  sur  lequel  repose  Tap- 
pareil  ;  quant  à  la  tige  supérieure ,  elle  glisse  à  frottement 
dans  une  botte  à  cuir,  de  manière  que  Texpérimentateur 
puisse  à  volonté  varier  la  di^^tance  des  deux  boules.  Le  pied 
de  Tappareilest  creux  et  muni  d'un  robinet,  qui  permet  de 
soumettre  l'œuf  électrique  à  Taction  d^une  machine  pneuma- 
tique et  d'y  raréfier  plus  ou  moins  Tair.  La  tige  supérieure 
étant  ensuite  mise  en  communication  avec  une  forte  machine 
électrique,  et  le  pied  avec  le  sol ,  si  l'on  charge  la  machine, 
on  observe  d'un  boule  à  l'autre  une  lumière  produite  par 
la  recomposition  des  deux  fluides ,  lumière  qui  présente  les 
variations  que  nous  avons  signalées. 

En  substituant  à  la  machine  électrique  la  bobine  de 
R  u  h  m  k  o  r  f  f ,  on  obtient  des  effets  d'une  intensité  beaucoup 
plus  grande  et  d'une  continuité  qui  permet  d'observer  le  phé- 
nomène avec  soin.  En  faisant  Pexpérience  dans  ces  condi- 
tions ,  on  a  reconnu  que  l'aspect  de  la  lumière  était  singu- 
lièrement modifié  par  la  nature  du  dernier  gaz  contenu  dans 
Pœuf  électrique  avant  d'y  faire  le  vide.  Le  prenaier,  M.  Quet 
a  constaté  que  si  on  fait  le  vide  après  avoir  introduit  dans 
le  vase  de  la  vapeur  d'essence  de  térébenthine ,  la  lumière 
apparaît  sous  la  forme  de  zones  brillantes  séparées  par  des 
franches  obscures.  Le  même  phénomène,  auquel  on  adonné 
le  nom  de  stratification ,  se  produit  quand  on  substitue 
)s  vapeurs  d'esprit  de  bois ,  d'alcool ,  de  sulfure  de  car- 
Jone,  etc.,  à  celle  de  térébenthine.  De  couleur  variable  avec 
le  gaz  ou  la  vapeur  dont  il  reste  des  traces  dans  le  vase, 
la  lumière  électrique  t^t  le  plus  souvent  rouge  au  pôle 
positif,  et  violette  au  pôle  négatif.  On  n'a  pas  encore  donné 
une  théorie  satisfaisante  de  la  stratification  de  la  lumière 
électrique.  E.  Merlieux. 

OEUFS  (  Plante  aux).  Voyez  Aubergine. 

OEUVRE9  ce  qui  est  fait,  ce  qui  est  produit  par  quel- 
que agent,  et  qui  subsiste  après  Taction  :  Les  oeuvres  àt  Dieu, 
\^ œuvres  de  la  nature,  les  œuvres  de  la  grâce;  l'homme 
est  Vœuvre  de  Dieu  ;  Vœuvre  de  la  création  fut  accomplie  en 
six  jours;  Vœuvre  de  la  rédemption  s'opéra  sur  la  croix. 
Dans  le  style  soutenu ,  ce  mot  est  quelquefois  masculin.  On 
dit  proverbialement  :  A  Vœuvre  on  cannait  Vouvrier,  pour 
exprimer  que  c'est  par  le  mérite  de  Touvrage  qu'on  juge  du 
mérite  de  celui  qui  Ta  fait. 

Œuvre,  en  termes  de  joaillerie,  signifie  l'ench&ssare  d'une 
pierre,  le  chaton  dans  lequel  une  pierre  est  enchâssée  : 
Vœuvre  de  ce  diamant  est  fort  délicate.  Un  diamant  qui 
est  hors  û'œuvre^  hors  de  Vamvre,  c'est  un  diamant  non 
encore  monté  ou  qui  est  sorti  de  sa  sertissure. 

Œuvre  se  dit  souvent  des  productions  de  Pesprit,  des 
ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  considérés  relativement  à  ce- 
lui qui  en  est  Tauteur.  Dans  cette  acception ,  il  n'est  usité 
qn*au  pluriel ,  si  ce  n'est  en  poésie  :  œuvres  poétiques,  mo- 
rales ,  philosophiques ,  posthumes  ;  œuvres  de  Platon ,  d'A- 
riftote ,  de  Cicéron ,  de  saint  Thomas,  de  Corneille,  do  Ra- 
cine, de  Molière. 

Œuvre,  au  masculin,  signifie  le  recueil  de  toutes  les  es- 
tampes d'un  même  graveur  :  Avoir  tout  Vœuvre  d'Albert 
Durer,  de  Caliot,  etc.  Il  se  dit  aussi  des  ouvrages  des  mu- 
siciens :  le  premier,  le  second  œuvre  de  tel  compositeur. 

Œuvre  est  dans  certains  cas  synonyme  d'action  :  Faire 
une  bonne  œuvre,  c'est  faire  une  bonne  action.  On  pour- 
rtU  discuter  si  une  bonne  action  est  toujours  une  bonne 
•■▼re,  et  si  ce  qu'on  appelle  une  bonne  œuvre  est  toujours 
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une  bonne  action  ;  mais  nous  ne  voulons  signaler  ici  que  la 
ressemblance,  et  non  la  dissemblance. 

Œuvre  se  dit  encore  de  toutes  sortes  d'actions  morales,  et 
particulièrement  de  celles  qui  ont  rapport  au  salut  :  Chacun 
sera  jugé  selon  ses  œuvres  ;  La  foi  sans  les  œuvres  est  une 
foi  morte.  On  entend  par  ceuvre  pie  une  œuvre  de  charité 
faite  dans  la  vue  de  Dieu ,  et  par  cmwe  de  surérogation 
une  bonne  œuvre  qu'on  fait  sans  y  être  obligé. 

Œuvre,  en  métallurgie,  se  dit  du  plomb  qui  contient  de 
l'argent 

En  alchimie ,  le  grand  (Buvre,  e^était  la  pierre  philoso- 
pbale,  l'art  de  fabriquer  de  l'or,  la  benoUe,  qu'on  a  cher- 
chée si  longtemps  sans  la  trouver. 

Œuvre  s'emploie  diversement  en  architecture  :  Mettre 
en  œuvre,  c'est  employer  une  matière  quelconque,  lui 
donner  par  le  travail  la  place  et  la  forme  qu'elle  doit  avoir. 
Il  se  dit  aussi  au  figuré.  Le  mot  œuvre,  synonyme  d'ou- 
vrage, se  prenait  autrefois  d'une  manière  plus  générale, 
dans  la  b&tisse,  pour  le  bâtiment  on  la  fabrique.  Les  deux 
mots  dans  ceuvre  et  hors  à' œuvre  s'appliquent  aux  me^ 
sures  prises  de  l'intérieur  ou  de  l'extérieur  du  bâtiment. 
Reprise  en  sous-œuvre  se  dit  en  bâtisse  de  l'opération  par 
laquelle  on  rebâtit  sous  la  partie  supérieure  d'une  construc- 
tion une  construction  nouvelle ,  soit  qu'on  veuille  changer 
la  disposition  du  rez-de-chaussée ,  soit  que  la  partie  infé- 
rieure de  l'édifice  dans  ses  fondations  et  au-dessus  du  sol 
menace  ruine  par  l'effet  d'un  vice  de  construction  ou  de  la 
mauvaise  qualité  des  matériaux.  C'est  ainsi  qu'on  a  repris 
en  sous-œuvre,  et  reconstruit  dans  l'église  de  l'Abbaye,  à 
Paris,  tous  les  piliers  de  la  nef,  dont  les  pierres,  près  de 
s'écrouler,  menaçaient  ruine  de  toutes  parts.  Cette  opération 
de  reprise  en  sous-œuvre  àiïeu  par  le  moyen  de  forts  étala, 
qu'on  place  de  manière  à  supporter  la  construction  supé- 
rieure sans  qu'elle  puisse  éprouver  ni  tassement  ni  dérange- 
ment. On  démolit  alors  la  construction  vicieuse  qu'il  s'agit 
de  remplacer,  et  on  rebâtit  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  re- 
joindre k  celle  d'en  haut,  ce  qui  exige  des  soins,  une  exacti- 
tude et  une  précision  extrêmes.  A  pied  d^œuvre,  en  maçon- 
nerie, signifie  à  la  proximité  du  bâtiment  que  Ton  cons- 
truit :  Amener  des  matériaux  à  pied  d'oeuvre. 

Œuvre  signifie  encore  la  fabrique  d'une  paroisse, 
le  revenu  affecté  à  la  construction  et  à  la  réparation  des 
bâtiments ,  à  l'achat  et  à  l'entretien  des  choses  nécessaires 
au  service  divin.  Le  mot  s'applique  également  au  banc  par- 
culier  que  les  marguilliers  d'une  paroisse  occupent  dans  la 
nef  de  l'église.  Il  suffit  d'approfondir  l'histoire  des  anciennes 
constructions  des  églises,  surtout  en  Italie,  pour  voir  que 
ces  grands  ouvrages  furent  entrepris  et  exécutés  par  des  cor- 
porations ou  compagnies,  qu'on  appelait  magistri  delV 
opéra,  les  malties  de  l'ouvrage  ou  de  Vœuvre.  Ces  grands 
âifices  terminés  avaient  besoin  d'être  continuellement  sur- 
veillés ,  réparés ,  entretenus.  De&  fonds  plus  ou  moins  con- 
sidérables étaient  aflectés  à  cet  entretien.  L'administration 
de  ces  fonds ,  leur  emploi,  la  police  du  lieu  saint  et  toutes 
les  dépenses  relatives  au  culte  extérieur  continuèrent  d'être 
dans  les  attributions  des  maUres  de  Pasuvre,  appelés  de- 
puis fabriciens.  On  leur  donna  une  place  d'honneur  dans 
l'église;  et  cet  usage  subsiste  encore.  On  a  dit  :  Le  banc 
des  maîtres  de  Vœuvre,  le  banc  de  Vœuvre,  et  enfin  Vœuvre. 
Ce  banc  d'honneur  est  devenu  l'objet  d'une  décoration 
particulière  dans  certaines  églises.  On  l'a  souvent  adossé 
à  une  cloison  en  bois  plus  ou  moins  orné,  on  l'a  décoré 
d'une  espèce  de  dais  ;  enfin,  on  y  a  élevé  des  colonnes ,  et 
ce  simple  banc  primitif  est  devenu  souvent  une  cons- 
truction importante.  L'œuvre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois» 
à  Paris,  due  à  Le  Brun,  est  one  des  plus  belles  de  France. 

[  Dans  un  port ,  lorsque  la  mer  est  basse ,  on  en  profite 
pour  travafller  à  tous  les  objets  en  construction  ou  à  réparer, 
tels  que  parties  de  quai ,  jetées ,  bâtiments  éclioués ,  etc., 
qui  sont  noyés  à  marée  haute.  Cest  là  ce  qu'on  appelle 
œuvre  de  marée. 

D'après  les  règles  de  l'architecture  nayale,  le  corps  d'm 
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iftTire  ne  doit  s'enfoncer  dans  Teaa  qae  Jusqu'à  certaines  li- 
mites ,  exactement  déterminées  par  le  calcul  ;  et  lorsque  le 
jbAliment  complètement  armé  prend  son  assiettée  la  profon- 
deur voulue,  on  appelle  liifne  de  flottaison,  et  en  général 
ligne  cTeau,  le  grand  contour  décrit  par  la  surface  de  la  mer 
contre  les  faces  de  sa  coque,  qui  se  présente  à  l'oeil  comme 
coupée  60  deux  portions  :  Tune,  inyisible  par  son  immersion, 
devient  les  œuvres  vives  ou  la  carène  ;  Tautre ,  i'élevant  bon 
de  l'eau  comme  une  muraille,  se  désigne  sous  le  nom  d'em- 
vres  mortes.  Les  oeuvres  mortes  sont  percées  à  une  élévatk» 
prudente  au-dessus  de  la  mer  par  des  ouvertures,  les  unes 
d'agrément,  comme  les  fenêtres ,  les  autres  d'utilité,  comme 
les  hublots  qui  donnent  de  l'air  dans  les  étages  Intérieurs, 
et  les  sabords  pour  les  canons.  Les  œuvres  vives ,  étant  la 
partie  vitale  du  navire,  sont  hermétiquement  bouchées  par 
des  bordages  qui  deviennent  plus  épais  à  mesure  qu'il  s'ap- 
prochent de  la  quille.  La  moindre  crevasse  dans  les  œuvres 
vives  produit  une  voie  d'eau  dangereuse  lorsqu'elle  en  in- 
troduit une  quantité  plus  grande  que  les  pompes  ne  peuvent 
en  retirer.  Dans  un  combat  où  l'on  tient  à  désemparer  son 
ennemi,  on  envole  des  boulets  dans  sa  mâture,  afin  de  lui 
tàirt  quelque  avarie  majeure  qui  Toblige  à  se  rendre  à  discré- 
tion ;  si  on  veut  lui  tuer  des  hommes  et  le  mettre  hors  d'état 
de  combattre,  on  tire  dans  les  œuvres  mortes  :  c'est  là  que 
sont  les  batteries;  si  enfin  on  veut  le  couler  à  fond,  on  pointe 
à  la  ligne  de  flottaison  dans  les  œuvres  vives,  afin  de  déter- 
miner plusieurs  voles  d'eau  par  les  trouées  des  boulets. 

FOIIHABTIN  DE  LbSPUI A8SB.  ] 

OEUVRE  (Chef  d').  VoyezCnEw. 

OEUVRE  (HoBsd').  Foyez  Hors  d'ŒuviE. 

OFALIA  (Don  Narciso  DE  HEREDIA,  comte  d'), 
ministre  espagnol,  né  en  1777,  à  Almeria,  d'une  ancienne  fa^» 
mille,  fut  attaché  en  1800,  avec  le  titre  de  secrétaire,  à  la 
légation  espagnole  aux  États-Unis.  A  son  retour,  en  1803, 
il  épousa  la  fille  du  général  Cervino ,  femme  qu'il  aimait 
depuis  longtemps  et  que  l'on  avait  forcée  à  se  faire  religieuse  ; 
cet  acte  le  rendit  dès  lors  l'objet  des  rancunes  particulières 
du  clergé.  Il  fut  nommé  ensuite  chef  de  bureau  au  ministère 
des  affaires  étrangères  ;  mais  pendant  le  règne  de  Joseph- 
Napoléon  il  se  retira  à  Almeria.  La  restauration  accompUe, 
il  s'efforça  vainement  de  se  faire  réintégrer  dans  ses  ancien- 
nes fonctions,  et  à  la  mort  de  sa  première  femme  il  se  re- 
maria avec  la  sœur  du  marquis  de  la  Torecilla,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  une  fortune  considérable,  avec  le  titre  de  comte 
(fO/alia.  Au  rétablissement  «lu  pouvoir  absolu  en  Espagne, 
en  1823,  Ferdinand  VII  le  nomma  ministre  de  la  justice, 
et  en  1824  ministre  des  affaires  étrangères.  Ses  efforts 
pour  déterminer  le  roi  à  accorder  une  amnistie  et  à  adopter 
un  système  politique  plus  modéré  le  rendirent  Tobjet  de  la 
haine  du  parti  apostolique.  Soupçonné  de  libéralisme,  il  fut 
exilé  à  Almeria,  où  il  n'arriva  qu'en  courant  les  plus  grands 
dangers  personnels.  Cependant,  on  le  nomma  en  1827  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Londres,  et  on  te  chargea  eu  outre, 
à  son  passage  par  Paris,  de  négocier  avec  le  cabinet  des  Tui- 
leries le  rap|)el  de  l'armée  d'occupation.  L'année  suivante  il 
vint  remplir  les  mêmes  fonctions  près  la  cour  de  France, 
et  contribua  beaucoup  en  secret  à  adoucir  le  sort  des  Espa- 
gnols exilés  ou  émigrés.  Vers  la  fin  de  1832  il  entra  dans 
le  ministère  Zea  Bermudez,  où  il  eut  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur. Ferdinand  VU  le  nomma  l'un  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires en  même  temps  que  secrétaire  avec  voix  déli- 
bérative  du  conseil  de  régence  qu'il  in<%lituait.  Membre  de 
la  chambre  i\vs  proceres,  il  vota  l'exclusion  de  don  Carlos 
et  de  ses  descendants,  et  vécut  d'ailleurs  dans  la  retraite  jus- 
qu'au mois  de  décembre  1837,  époque  où  il  fut  appelé  à  la 
présidence  du  conseil  et  aux  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  dans  l'exercice  desquelles  il  fit  preuve  d'une  sage 
modération.  Mais  l'opposition  ultra-libérale,  qui  lui  était  par- 
ticulièrement hostile,  les  intrigues  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre et  d'E^partero,  et  surtout  les  succès  obtenus  par  les 
armées  carlistes,  le  forcèrent  à  donner  sa  démission  en  1838. 
Sa  réputation  de  loyauté  était  incontestée.  Il  mourut  en  1843. 
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OFEN  on  BUDE  (en  hongrois  Buda  ),  capitale  dn 
royaume  de  Hongrie,  dans  le  comit^t  de  Pesth,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  en  face  de  Pesth,  se  compose  de  la 
Forteresse  ou  ville  Ultérieure,  de  cinq  faubourgs  (  Wauer- 
stadt,  Landstrasse^  Neustifft,  Christinenstadt,  Taban 
on  Raizenstadt),  et  du  bourg  d'Altofen  (vieux  Ofen), qui 
y  a  été  incorporé  en  1850.  Son  principal  quartier  est  la  For* 
ieresse,  jadis  résidence  des  rois  de  Hongrie,  construite  sur 
un  rocher,  à  04  mètres  an-dessus  du  nivean  du  DanubOi 
Jusqu'en  1849  elle  avait  tout  à  fait  conservé  U  physioiiomlQ 
qu'eue  avait  en  1686,  lorsque  Charles  de  Lorraine  l'enleva 
aux  Turcs.  A  l'époque  d^  siège  de  1849  ses  murailles  et  ses 
bastions  souffrirrât  beaucoup,  et  le  premier  soin  du  gouvei^ 
nement  révolutionnaire,  devenu  maître  de  la  ville,  fut  de 
les  faire  raser;  mais  plus  tard  le  gouvernement  autrichien 
les  a  fait  rétablir.  La  Forteresse  est  on  quartier  régu- 
lièrement construit;  les  mes  en  sont  propres,  et  on  y  voit 
plusieurs  fort  beaux  palais.  Le  château  royal,  construit  par 
Charles  VI,  présente  sur  le  Danube  une  façade  d'environ 
200  mètres  de  développement  II  contient  la  chapelle  de  la 
cour  (  où  l'on  conserve  les  bijoux  de  ki  couronne) ,  une  ga- 
lerie de  tableaux,  une  bibliothèque  et  un  beau  pare.  Depuis 
l'incendie  de  1849  il  a  été  complètement  restauré.  Citons 
encore  dans  le  quartier  de  la  Forteresse ,  l'arsenal ,  les  palais 
des  comtes  Sandor  et  Teleki,  les  édifices  consacrés  aux  dif- 
férentes administrations  publiques,  l'observatoire  et  l'im- 
primerie de  l'université  de  Pesth,  enfin  le  monument  élevé 
en  1851  en  commémoration  du  dernier  siège  d'Ofen.  La 
Christinenstadt  est  bâtie  dans  un  Joli  vallon ,  derrière  la 
Forteresse,'  parmi  ses  édifices,  on  remarque  le  théâtre  d*été, 
au  milieu  du  jardin  Horvalh.  Les  autres  faubourgs  sont 
situés  sur  le  Danube.  Le  plus  considérable  est  la  Raiien' 
stadt,  dont  l'extérieur  a  bien  gagné  depuis  le  grand  inoen» 
die  qui  le  détruisit,  en  1811.  L'ancien  bourg  à  marché  Alto- 
fen,  VAcincum  ou  Aquincum  des  Romains,  est  beaucoup 
plus  grand  et  plus  peuplé  que  ces  cinq  faubourgs.  On  y 
remarque  une  synagogue,  la  plus  belle  qui  existe  dans 
toute  l'étendue  de  la  monarchie  autrichienne,  et  les  chantiers 
de  construction  sur  lesquels  la  Compagnie  de  la  Navigation 
du  Danube  par  la  vapeur  entretient  constamment  de  500  à 
600  ouvriers.  En  1870  la  population  d'Ofen  7  étudiants  et 
garnison  non  compris,  était  de  54,577  habitants ,  avec  le 
faubourg  d'Altofen.  Sous  le  rapport  des  nationalités,  l'é- 
lément allemand  y  domine;  de  môme  que  les  catholiques 
y  sont  les  plus  nombreux.  On  compte  à  Ofen  cinq  sources 
thermales,  dont  les  plus  fréquentées  sont  le  Raizenbad,  dans 
la  Raizenstadt,  et  le  Kcenigsbad,  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  WassersUdt.  Cette  dernière  était  déjà  connue  des 
Romains,  qui  la  désignaient  sous  le  nom  à'Aquœ  Calidx 
sitpcriores;  elle  était  aussi  en  grand  renom  parmi  les  Turcs, 
qui  y  avaient  construit  une  mosquée  où  l'on  venait  en  pèle- 
rinage jusque  du  fond  de  la  Perse.  Un  grand  pont  suspendu, 
jeté  depuis  quelques  années  sur  le  Danube,  relie  Ofen  à 
Pesth,  situé  sur  l'autre  rive  du  fleuve. 

Ofen  a  pour  origine  une  colonie  romaine,  et  devint  plus 
tard  la  résidence  d'Attila,  puis  celle  d'Arpad.  Les  premiers 
rois  de  Hongrie  résidaient  alternativement  à  Ofen,  à  Stulil- 
Weissenbourg  et  à  Visegrad.  Louis  !•'  fixa  sa  résidence 
dans  le  chAteau ,  qui  fut  reconstruit  par  Matthias  Corvin,  et 
dont  la  fameuse  bibliothèque  fut  détruite  en  1526  par  les 
Turcs.  Dans  l'espace  de  trois  cents  ans  ce  château  eut  vingt 
sièges  à  soutenir.  Pris  par  les  Turcs  en  1541 ,  il  «lemeura 
cent  quarante-cinq  ans  en  leur  pouvoir,  et  ne  leur  fut  en- 
levé qu'en  1686,  par  Charles  de  Lorraine.  Depuis  cette 
épo(iue,  la  Forteresse  n'a  eu  à  soutenir  de  vive  attaque  qu'en 
1849.  Le  4  mai,  G  œrgei  ayant  commencé  à  bombardei 
la  Forteresse  que  le  général  autrichien  Henlzi  occupait  avec 
5,000  hommes,  suspendit  bientôt  le  feu.  Il  tenta  les  16,  19 
et  20,  (les  attaques  nouvelles,  qui  furent  tout  aussi  énergi» 
quement  repoussées;  mais  un  dernier  a<saut,  livré  dans  U 
nuit  du  20  au  21 ,  la  fit  tomber  au  pouvoir  des  Hongrois* 
La  perte  des  Autrichiens  montait  à  1,100  oniciers  et  soldat* 
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Uié« ,  et  leur  chef,  le  général  Heatzi,  était  au  nombre  des 
morls. 

OFFENBACHyTilleindiMtrielled'AUemagne  (Hesse), 
•nr  le  Main,  à  6  kilom.  snd-est  de  Francfort ,  arec  23,691 
habitants  (1871),  reloTait  autrefois  des  princes  d*Isem- 
bourg- BIrstein,  qui  y  ont  encore  leur  résidence  d'hirer. 
Sa  carrosserie  est  renoromée;  puis  elle  s'occupe  arec  suc- 
ées de  reliure,  de  Joaillerie,  de  fabriquer  des  tapis,  de  la 
■oie,  des  toiles  cirées,  etc. 

OFFKNBACH  (Jacques),  compositeur,  né  le  20 Juillet 
1822,  à  Cologne,  étudia  la  musique  au  Gonser?atoire  de 
Paris.  Après  aToir  Tainement  tenté  de  se  faire  connaître 
comme  rioloncelliste ,  il  obtint,  en  1847,  la  place  de  chef 
d'orchestre  du  Théâtre-Français.  Vers  le  même  temps  il 
publia,  sur  des  sujets  pris  dans  les  fables  de  La  Fontaine, 
des  airs  gais  et  faciles ,  qui  eurent  un  moment  de  Togue* 
En  Juin  1855  il  se  fit  donner  le  priTîlége  d^un  théâtre  se- 
condaire, et  rhistalla  dans  les  Champs-Elysées  sous  le 
nom  de  Bouffes  parisiens ,  puis  à  la  fin  de  l'année  dans 
Vancicnne  salIeGomte,  passage  Choiseul.  «Lui-même, 
dit  Fétis,  se  fit  le  fournisseur  de  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  y  représentait.  Son  instruction  dans  l'art  d'écrire 
était  à  peu  près  nulle;  mais  la  nature  lui  avait  donné  de 
l'instinct,  l'inteiligence  de  la  scène  et  la  galté  ;  ses  mélo- 
dies, plus  ou  moins  triTÎales,  mais  bien  rythmées,  se  trou- 
Tèrent  au  niTcau  du  goût  des  spectateurs  qui  remplissaient 
sa  salle,  et  nonobstant  l'absence  de  voix  ou  de  talent  de 
ses  acteurs,  soutenus  parnn  orchestre  pitoyable,  Iesa£faire8 
de  M.  OlTenbach prospérèrent.  »  Ona  calculé  que  ses  bouf* 
fonneries  musicales  lui  avaient  rapporté,  dans  la  seule 
année  de  1867,  240,000  fr.  de  droiU  d'auteur.  11  dirigea 
les  Bouffes  jusqu'en  1 86 1 ,  et  dans  ces  derniers  temps  la  scène 
de  la  Galle.  Il  serait  trop  long  de  donner  la  liste  de  toutes 
les  bluettes  qui  ont  été  jouées  sous  son  nom  :  voici  celles 
dont  l'existence  a  été  la  plus  longue  :  les  Deux  Aveugles 
et  Ba-ta-clan  (1855),  Tromb-Alcazar  (1856) ,  Croquefer 
(1857),  Orphée  aux  en/ers  (i859),  qui  eut  plus  de  300  re- 
présentations à  Paris  ;  la  Chanson  de  Fortunio,  le  Pont 
des  Soupirs  et  le  Roman  comique  (1861)  ;  la  Belle  Hélène 
(1864), <fi  Gronde- Duchesse {iH61),ei les  Brigands {iS69), 
trois  pièces  jouées  avec  le  plus  grand  succès  aux  Variétés. 

OFFEASEy  injure  de  fait  ou  de  paroles,  aflront, ou- 
trage, tort  qu'on  fait  â  quelqu'un  en  sa  personne ,  en  ses 
biens,  en  son  honneur. 

OFFERTOIRE, sorled'anUennerécitéeparleprélre, 
chanlêe  par  le  chœur  ou  Jouée  sur  l'orgue,  dans  le  temps 
qu'on  prépare  le  pain  et  le  vin  de  la  messe  pour  les  offrir 
â  Dieu ,  et  que  le  peuple  va  à  l'offrande.  Autrefois,  Vof- 
fertoire  consistait  en  un  psaume  avec  son  antienne.  Il  est 
ce|)endant  douteux  qu'on  le  chanUt  en  entier.  Saint  Gré- 
goire, dans  son  Sncramentairey  dit  que  loisqu'ilen  était 
teii.ps.  ie  pape  regardait  le  chœur  et  laisait  signe  de  cesser. 
OFFICK.  Dans  son  acception  la  plus  générale ,  ce  mot 
signifie  les  devoirs  de  la  société  civile.  Ce  sont  ces  devoirs 
•ainetnent  interprétés  qui  ont  servi  de  tliéme  au  traité  Des 
Offices  de  Cicéron,  ce  bel  Évangile  de  la  loi  naturelle.  Donc 
lldée  propre  à'qffice  estd'obliger  à  rendre  ces  services  dont 
la  réciprocité  peut  seule  affermir  la  paix  entre  les  hommes, 
à  faire  une  chose  utile  à  la  société.  A  cette  idée  essentielle, 
l'usage  a  rattaché,  quoique  sans  la  moindre  analogie ,  une 
foule  d'autres  significations  que  nous  allons  détailler  par 
ordre. 

Office  se  disait  autrefois  de  certains  emplois,  de  certaines 
charges  avec  juridiction,  et,  comme  le  dit  Loyseau,  d'une 
dignité  avec  fonction  publique  :  ainsi,  il  y  avait  des  offices 
de  président.,  de  conseiller,  de  greffier,  de  procureur,  de 
notaire.  L'office  différait  essentiellement  de  ta  charge,  en  ce 
que  cette  dernière  était  temporaire  et  que  l'office  donnait 
une  qualité  permanente.  Les  offices  étaient  vénaux  et  non 
vénaux  :  tes  premiers  étaient  vendus  et  alii^nés  par  le  roi  ; 
fls  étaient  réputés  immeubles,  et  se  divisaient  en  doma- 
niamx  et  en  casuels.  On  appelait  domaniaux  ceux  qui 


avaient  été  démembrés  du  domaine  du  roi,  et  qui  passtieil 
aux  héritiers  comme  une  succession  :  tels  étalent  les  grdSm 
et  les  tabellionages.  Les  qO^ees  casuels  au  conttaire  éttieirt 
ceux  qui  s'éteignaient  à  la  mort  de  Vofflcier  pourvu  p« 
provisions  du  roi,  lorsque  le  pourvu  mourait  sans  avoir  ré* 
signé  ou  sans  avoir  payé  lapaulette,  quand  on  la  payait 
encore.  En  France,  la  vénalité  des  q^et  ne  date  que 
de  Louis  XII  et  de  François  I". 

Voffice  de  finance  était  celui  qui  donnait  pouvoir  de  ma- 
nier et  de  recevoir  les  deniers  du  roi  ou  du  public ,  à  la 
charge  d'en  rendre  compte. 

Office  se  disait  encore  des  charges  de  la  maison  du  roi 
et  des  princes  ;  Les  qffices  de  la  chambre,  de  la  garde- 
robe,  etc.  Ces  offices,  au  nombre  de  sept,  se  prenaient  dans 
un  sens  plus  particulier  pour  certaines  fonctions  qui  étalent 
sous  la  juridiction  et  la  directioe  lu  grand-maître  de  la 
maison  du  roi. 

Le  procureur  Soffice  ou  le  procureur  fiscal ,  dans  les 
juridictions  seigneuriales,  était  celui  qui  remplissait  les  fonc- 
tions du  ministère  public. 

De  nos  jours,  en  termes  de  palais,  un  juge  informe  d'i/- 
fiee  quand  il  informe  sans  en  être  requis  et  par  le  seul  de- 
voir de  sa  charge.  L'avocat,  l'expert  nonuné  à^ojfice,  c'est 
Favocat,  l'expert  nommé  par  le  juge. 

Office^en  droit  canonique,  était  autrefois  un  bénéfice  sans 
juridiction.  On  appelait  offices  claustraux  ceux  qu'on  don* 
nait  à  des  religieux  pour  soin  de  l'infirmerie,  de  la  sacristley 
de  la  panneterie ,  du  cellier,  des  aumOnes,  etc.. 

Dans  les  palais  et  les  granids  hôtels ,  on  comprend  sous 
le  nom  d^office  l'ensemble  de  toutes  les  pièces  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  le  département  de  la  bouche,  comme  cui- 
sines, garde-manger,  salles  du  commun,  etc.  On  désigne 
encore  ainsi  chez  les  particuliers  une  pièce  près  de  la  salle 
â  manger  où  l'on  renferme  tout  ce  qui  dépend  du  service 
de  la  table. 

OFFICE,  OFFICE  DIVIN.  Ce  sont  les  prières  publiques 
de  l'église  que  les  fidèles  font  en  commun  pour  louer  Dieu, 
le  remercier  de  ses  bienfaits,  et  lui  présenter  leurs  vœux. 
L'office  divin  a  été  aussi  nommé  liturgie.  Saint  Paul  re- 
commande aux  fidèles  de  s'exciter  et  de  s'édifier  les  uns  les 
autres  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spi- 
rituels. Jésus-Christ,  selon  saint  Matthieu,  après  sa  dernière 
cène,  dit  une  hymne  avec  ses  apôtres.  Pline  le  jeune  a  écrit 
que  les  chrétiens ,  dans  leurs  assemblées ,  adressaient  des 
louanges  à  Jésus-Christ  comme  à  un  Dieu.  Dans  le  concile 
d'Antioclie,  tenu  en  262,  le  chant  des  psaumes ,  Introdidt 
déjà  dans  l'église,  est  attribué  à  saint  Ignace,  disciple  des 
apôtres.  Saint  Justin,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
saint  Basile,  saint  Épipbane ,  et  d'autres  Pères,  parlent  de 
Vqfflce  ou  de  la  prière  publique  de  l'église.  Saint  Augustin 
assure  que  Voffice  divin  n'a  été  établi  par  aucune  loi  ecclé- 
siastique, mais  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres. 
Saint  Jérôme,  à  la  prière  du  pape  Damase,  distribua  les 
psaumes,  les  évangiles  et  les  épitresdans  l'ordre  où  ils  sont. 
Les  papes  Grégoire  et  Gélase  y  joignirent  les  oraisons ,  les 
répons,  les  versets.  Saint  Ambroise  y  ajouta  les  graduels , 
les  traits  et  V Alléluia,  comme  le  prouvent  Durandus  et  le 
cardinal  Bona;  mais  ces  grands  hommes  ne  sont  pas  les 
premiersauteurs  de  i'olfice  divin,  le  fond  existait  avant  eux  : 
cet  office  fut  une  des  principales  occupations  des  premien 
moines,  aussi  bien  que  des  clercs. 

Plusieurs  conciles  tenus  dans  les  Gaules ,  celui  d'Agde, 
le  deuxième  de  Tours,  le  second  d'Orléans,  règlent  l'ordre 
et  les  heures  de  l'oHIce,  et  prononcent  des  peines  contre  les 
ecclésiastiques  qui  manqueront  d'y  assister  ou  de  le  réciter. 
H  en  a  été  de  même  des  conciles  d'Espagne.  La  distribution 
de  l'office  en  difftTentes  heu  res  du  jour  et  de  la  nuit  â 
été  partout  à  peu  près  la  même  ;  elle  suh<iiste  encore  chef 
les  différentes  sectes  de  chrétiens  orientaux,  séparées  de 
l'Église  romaine  depuis  le  cinquième  et  le  sixième  siècle. 
Cassien  dit  que  dans  les  monastères  des  Gaules  on  parta* 
geail  l'office  en  quatre  heures  :  prime,  tierce»  sexte  et  none. 
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«I  que  11  naît  qui  précède  1«  dimanche  on  chantait  des 
psaumes  et  des  leçons.  Déjà,  dans  les  Constitutions  apos- 
ioiiqueSt  11  est  ordonné  aux  fidèles  de  prier  le  matin  à 
rheure  de  tierce,  de  sexte,  de  none  et  au  chant  du  coq. 
Saint  Benoit,  qui  composa  sa  règle  an  sixième  siècle, 
donne  et  énumère  les  psaumes,  les  leçons,  les  oraisons  qui 
doiTent  composer  chaque  partie  de  Toffiee. 

La  célébration  de  Tolfice  Tarie  chaque  jour,  selon  le 
degré  de  solennité  du  dimanche,  de  la  ftte,  du  mystère  ou 
du  saint.  On  distingue  des  of/ices  solennels  majeurs^  so- 
lennels mineurs f  doubles^  semi'doubles ,  simples ^  etc. 
Quand  Rome  canonise  un  saint  personnage,  on  lui  assigne 
on  office  propre,  ou  tiré  du  commun  des  martyrs,  des  pon- 
tifes, des  confesseurs,  des  Tierges.  Jadis,  dans  tout  Tordre 
de  Saint-Benoit,  Toffice  de  Marie  se  disait  tous  les  jours.  Le 
pape  Urhain  II,  au  quatrième  concile  de  Clermont,  tenu  en 
109S,  atait  obligé  tous  les  ecclésiastiques  à  le  réciter  pour 
•Menir  de  Dieu  llieurenx  succès  de  la  croisade.  Les  char- 
treux disaient  l'office  des  morts  tous  les  Jours,  hors  les  fêtes. 

L*Église  impose  à  tous  les  clercs  qui  sont  dans  les  ordres 
Itérés  Pobligation  de  réciter  tous  les  jours  l'office  divin  ou 
le  bré  f  i  a  i  r e  ;  ils  ne  peuvent  s'en  dispenser  en  tout  ou  en 
partie  sans  pécher  grièvement,  excepté  dans  le  cas  de  ma- 
Indie,  ou  pour  quelques  motifs  graves.  Dans  PoRice  public , 
dit  Tabbé  Fleury,  chacun  doit  se  conformer  à  Tusage  de  l'é- 
glise dans  laquelle  il  chante.  Ceux  qui  le  récitent  en  parti- 
eolier  ne  sont  pas  strictement  obligés  d'observer  les  heures 
et  les  postures  du  chœur  ;  il  suffit,  à  la  rigueur,  de  réciter 
Poffice  entier  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  il  vaut  mieux  an- 
ticiper que  retarder  t  ainsi,  il  est  permis  de  dire  dès  le  matin 
tontes  les  petites  heures,  les  vêpres  après  midi,  et  les  matines 
du  lendemain  dès  quatre  heures  du  soir.  Cbacim  doit  réciter 
le  bréviaire  du  diocèse  qu'il  habite,  ou  le  bréviaire  latin , 
autorisé  dans  toute  la  catholicité. 

OFFICE  (Saint).  Voyez  iNQUisrnox. 

OFFIGIAL  9  juge  ecclésiastique  délégué  par  l'évèque 
pour  exercer  en  son  nom  la  juridiction  contentieuse.  Les 
évèques,  et  particulièrement  ceux  des  grands  sièges,  se 
voyant  accablés  d'afTaires,  s'en  déchargèrent  sur  leurs  archi- 
diacres ou  sur  des  prêtres,  à  qui  ils  donnaient  une  commission 
révocable  à  leur  gré.  On  tes  nommait  vicaires  ou  o/ficiaux 
(  vicariï  générales  o/ficiales  ).  Comme  l'on  ne  trouve  ce 
nom  que  dans  les  constitutions  de  Sixte,  il  est  à  croire  que 
cette  institution  ne  date  que  de  la  fin  du  treizième  siècle. 
Depuis,  les  fonctions  ayant  été  partagées,  l'on  nomma  o/fi- 
eiaus  ceux  à  qui  1  evèque  commit  l'exercice  de  la  justice 
contentieuse,  et  vicaires  généraux  ou  grands-vicaires 
ceux  à  qui  11  commit  la  juridiction  volontaire.  Les  ofBciaux 
•e  multiplièrent  bientôt  :  non-seulement  les  évêques,  mais 
les  chapitres  exempts  et  les  archidiacres  voulurent  avoir  leurs 
officiaux.  Bien  peu  à  l'époque  de  la  révolution  avaient  con- 
servé ce  privilège;  ils  avaient  attiré  à  eux  la  connaissance 
de  la  plupart  des  affaires  civiles,  mais  ils  s'en  étaient  vu  dé- 
pouiller par  plusieurs  appels  comme  d'abus  et  en  vertu 
d'une  ordonnance  de  1539. 

Vofficial  forain  était  un  officiai  que  les  évêques  dont  le 
diocèse  avait  l)eaucoup  d'étendue  établissaient  hors  du  lieu 
de  leur  siège,  en  lui  assignant  un  certain  district. 

OFFICI  ALITÉ,  cour  ou  justice  d'église  dont  le  chef 
était  t'of  fi  cial;  la  partie  publique  se  nommait  le  promo- 
teur, le  lieutenant  le  vice-^éranMies  actions  en  promesse 
ou  dissolution  de  mariage  étaient  les  causes  les  plus  ordi- 
naires de  rofTicialité.  Le  mot  o/fidalité  désignait  aussi  la 
charge  du  juge  qui  exerçait  cette  juridiction.  C'était  un  grand 
abus  chez  les  prélats  de  vendre  leurs  officialités.  Officialité 
signifiait  enfin  le  lieu  où  se  tenait  cette  juridiction  ,  la  salle 
de  Vo/Jicialité,  les  prisons  de  Vojficialilé, 

OFFICIAiXT,  synonyme  ûe  célébrant.  C'est  le  prêtre 
qui  dit  la  inesse  principale  dans  une  église,  commence  l'of- 
ice  au  chœur,  dit  les  oraisons  ,  etc.  Dans  les  églises  cathé- 
drales, il  y  a  des  jours  solennels  et  niarqu(^s  auxquels  l'é- 
fêque  lui-même  doit  ofiicier  à  Tautel  et  au  chœur. 


Officiante  se  dit»  dans  les  montitèret de  filles,  de  li 
religieuse  qui  est  de  semaine  an  chœur. 

OFFICIEL,  OFFICIEUX.  En  style  de  négociationi, 
officiel  est  ce  qui  est  déclaré,  dit,  proposé  en  vertu  d'une 
commission  expresse  d'une  autorité  reconnue  :  Des  décla- 
rations, des  propositions,  des  réponses  officielles.  En  style 
d'administration  publique,  c'est  ce  qui  émane  aoit  dn  chef 
diine  administration  quelconque,  aoit  dn  gouvernement; 
c'est  ce  qui  est  déclaré,  pubUé  par  le  pouvoir  :  Une  lettre  q^- 
ficielle,  nn  Journal  officiel. 

Il  y  a  cette  différence  entre  officiel  et  officieux  (  voye% 
Obugkamt  ),  que  le  premier  s'applique  à  ce  qui  émane  d'une 
administration,  tandis  que  le  second  est  l'oeovre  du  bon  voo- 
loir  personnel  d'un  homme,  administrateur  on  non. 

OFFIGIEA.  On  donne  en  général  ce  nom  à  celui  qnl 
possède  un  office,  qui  est  revêtu  d'une  charge,  qui  exerce 
certaines  fonctions.  11  s'applique  plus  particulièrement  main» 
tenant  à  certains  grades  de  la  hiérarchie  militaire. 

On  nomme  t^ffider  cMl  le  dépositaire,  l'agent  quelcon- 
que de  l'autorité  civile.  Tels  sont  les  officiers  de  VéUU  d^il^ 
les  cfficiers  de  police^  les  officiers  de  police  judiciaire  ^ 
les  officiers  ministériels ,  les  officiers  municipaux^  les 
officiers  publics  ^  etc. 

On  comprend  sous  la  dénomination  â'qfficiers  ministé- 
fiels  les  avoués,  les  greffiers,  les  huissiers,  les 
notaires. 

Les  officiers  municipaux  sont  les  membres  des  munid- 
palités  exerçant  uue  part  quelconque  du  pouvoir  exécutif, 
tels  que  les  maires  et  les  adjoints. 

OFFICIER  {Art  militaire).  On  donne  ce  nom  générique 
aux  militaires  qui  sont  conunissionnés  par  le  souverain,  da- 
pois  le  grade  de  sous- lieutenant  jusqu'à  celui  de  maréchal 
de  France;  ceux  qui  tiennent  leur  titre  du  chef  de  corps 
sont  des  sous-qfficiers.  Les  premiers  se  divisent  en  qfficiers 
généraux,  officiers  supérieurs,  qfficiers  subaltemet  on 
<lf/iciers  proprement  dits. 

Les  officiers  généraux  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  ont 
ou  peuvent  avoir  sous  leur  commandement  des  troupes  de 
différentes  armes.  Les  généraux  de  division  et  les 
généraux  de  brigade  sont  dee  officiers  généraux. 
Les  officiers  supérieurs  commandent  tout  on  partie  d'un 
corps  de  troupe.  Ils  appartiennent  au  corps,  en  font 
partie,  en  surveillent  le  service,  l'admluistration,  l'his- 
truction,etc  Les  colonels,  les  lieutenants -colo- 
nels, les  chefs  debataillonou  d'escadron,  les  ma- 
jors sont  des  officiers  supérieurs.  Il  existe  toutefois  dans 
le  corps  impérial  d'état-major  des  oj^ficiers  supérieurs  dn 
grade  de  colonel,  de  lieutenant-colonel  et  de  chef  d'esca- 
dron ,  bien  qu'ils  soient  sans  troupe  :  c'est  quïl  a  été  néces- 
saire de  les  assimiler,  pour  l'avancement,  le  commandement 
hiérarchique,  aux  officiers  des  corps  de  trou|ie.  Les  qfficiers 
proprement  dits  sont  les  capitaines,  lieutenants  et 
sous-lieutenants,  qui  sont  chargés  en  sous-ordre  de  por- 
tions plus  petites  de  corps  de  troupe.  Les  grades  analo- 
gues se  retrouvent  également  dans  le  corps  impérial  d'état- 
major.  Il  existait  autrefois  dans  l'organisation  des  armées 
françaises  des  g r  ad  es  ou  supprimés  ou  dont  les  noma  sont 
changés.  Tels  sont  les  ^rt^adterf,  mesures  de  camp, 
enseignes, cornettes,  cadets,  maréchal  de  camp 
e\  lieutenant  général.  Plusieurs  de  ces  dénomina- 
tions sont  encore  conservées  dans  les  armées  étranger  ei>. 

Avant  la  révolution  de  1790,  les  emplois  d'officiers  étaient 
exclusivement  réservés  aux  gentilshommes.  Quelques  suis- 
officiers,  en  petit  nombre,  devenaient  officiers  et  ne  pou v  tient 
en  aucun  cas  obtenir  un  grade  supérieur  à  celui  de  cvA- 
taiue.  On  tes  distinguait  par  le  nom  A^offiders  defàf,\ine. 
Un  des  premiers  soins  de  l'Assemblée  constituante  Tut  Je 
fixer  leur  sort  et  d'assurer  la  retraite  de  ceux  qui  se  reti-  aient 
du  service.  L'avancement  militaire  est  régi  aujour- 
d'hui par  des  lois  spéciales. 

Sous  le  nom  de  som  officiers  on  désigne  les  adjudints- 
sous-officiers,  les  sergents-majors  et  maréchaux  da  /•• 
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gis  chiifSf  les  s  erg  en  is  et  maréchaux  des  logis,  et  les 
fourriers.  Ainsi  que  nous  l'a?ons  dit,  ils  sont  à  la  nomina- 
tion du  chef  de  corps,  qui  du  reste  ne  peut  les  choisir  que 
parmi  les  sujets  portés  par  Tinspecteor  général  sur  le  tableau 
d'aTancement.  On  les  appelait  anciennement  officiers  à 
brevet,  officiers  à  baguette,  bas-officiers. 

OFFICIER  (  Marine),  Le  corps  de  la  marine  militaire 
compte,  comme  l'armée  déterre,  des  officiers  généraux,  des 
officiers  supérieurs  et  des  officiers  sut»alternes.  L'assimila- 
tion des  g  ra  d  es  est  régulièrement  établie.  Les  officiers  de  la 
marine  royale  se  recrutent  pour  les  deux  tiers  parmi  les  élè- 
Tes  de  la  marine ,  autrefois  aspirants.  Les  officiers  de 
la  marine  marchande  pourvus  du  brcTet  àt  capitaine  au 
long  cours  peuvent,  slls  ont  été  embarqués  pendant  deux 
ans  sur  un  bâtiment  de  TÉtat  en  qualité  d^enseigne  auxiliaire, 
concourir  au  grade  d^enseigne  entretenu.  La  loi  du  20  aTril 
1832 y  modifiant  en  cela  la  législation  précédente,  admet 
Clément  à  concourir  \  ce  dernier  grade  les  premiers  m  a  i- 
tres  justifiant  des  conditions  d^instruction  suffisante;  les 
lois  postérieures  ont  admis  ce  principe.  Un  tiers  des  emplois 
d'enseignedeTaisseau  est  dévolu  à  ces  deux  demièfes 
classes  de  marins. 

Les  officiers  mariniers  sont  en  général  tous  les  maî- 
tres,  contre-maitres ,  quartiers-maitres  :  ce  sont  ceux 
enfm  qui  sont  chargés  des  détails  de  Texécution  des  ordres 
des  officiers  de  vaisseau. 

Les  officiers  de  port  sont  chargés  de  veiller  à  la  liberté 
et  sûreté  des  ports  et  rades  de  commerce,  et  de  leur  navi- 
gation, à  la  police  sur  les  quais  et  chantiers  du  même  port, 
au  lestage  et  délestage,  à  Tenlèvement  des  cadavres,  et  à 
Texécution  des  lois  de  police,  des  pèches  et  du  service  des 
pilotes. 

OFFICIER  D'ADMINISTRATION.  On  donne  ce 
nom  aux  membres  de  Tin  tendance  militaire  et  du 
commissariat  de  la  marine,  dont  tous  les  grades  sont  assi- 
milés hiérarchiquement  à  ceux  des  officiers  militaires  de 
terre  et  de  mer.  Les  membres  de  l'administration  des  subsis- 
tances militaires  sont  également  assimilés  aux  grades  des  of- 
ficiers de  troupe. 

OFFICIER  DE  BOUCHE.  Voyez  Bouche  du  Roi. 

OFFICIER  DE  L'ÉTATCIVIL.  Foyez  État  civil. 

OFFICIER  DE  PAIX.  On  appeUe  de  ce  nom  à  Paris 
des  employés  de  la  police  subordonnés  aux  commissai- 
res de  police.  Leur  surveillance  s'étend  sur  toutes  les 
branches  de  la  police  administrative  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
officiers  de  police  judiciaire.  Leurs  procès -verbaux  ne 
valent  que  comme  rapports  et  ne  font  pas  foi  jusqu'à  ins- 
cription de  faux. 

OFFICIER  DE  POLICE  JUDICIAIRE.  Voyez 
Police  judiciaire. 

OFFICIER  DE  SANTÉ.  II  y  en  a  de  civils  et  de 
militaires.  Les  officiers  de  santé  civils  sont  autorisés  à 
exercer  la  médecine  et  la  chirurgie ,  quoique  n'étant  pas 
pourvus  du  diplôme  de  docteur .  Mais  l'exercice  de  leur 
ministère  est  limité  au  département  où  ils  ont  reçu  leur 
grade  universitaire.  Il  est  certaines  opérations  qu'ils  ne 
peuvent  pratiquer  hors  la  présence  d'un  docteur  en  méde- 
dne  ou  en  chinirgie.  Les  officiers  de  santé  militaires  pren- 
nent tons  ce  nom,  qu'ils  soient  docteurs   ou  non.  Divers 
règlements  ont  réorganisé ,  à  plusieurs  reprises ,  le  corps 
d'officiers  de  santé  militaires.  Le  décret  du  23  mars  1852 
en  règle  ainsi  la  hiérarchie  :  métiecin  Inspecteur;  médecin 
principal  de  première  et  de  seconde  classe;  médecin  major 
de  première  et  de  seconde  classe  ;  médecin  aide  major  de 
première  et  de  seconde  classe.   La  hiérarchie  des  phar- 
maciens se  définît  de  la  même  manière:  les  médecins  mili- 
taires peuvent  être  attachés  indistinctement  à  l'armée  ou  aux 
hôpitaux;  les  pharmaciens  ne  peuvent  être  attachés  qu'aux 
hôpitaux.  Le  corps  d'officiers  de  santé  militaires  se  recrute 
parmi  les  élèves  de  l'école  spéciale  de  médecine  militaire, 
qui  a  été  dernièrement  réorganisée  et  a  son  siège  à  Stras- 
bourg ;  quand  ils  ont  subi  leur  examen  de  sortie,  ils  pas- 


sent aides  majors  de  seconde  classe ,  avec  le  titre  de  docteur 
00  de  maître  en  pharmacie  ;  les  médechis  civils ,  commis- 
sionnés  par  le  ministre  ayant  accompli  deux  ans  de  ser- 
vice et  fait  one  campagne  et  les  pharmaciens  civils  dans 
les  mêmes  conditions  ont  droit  au  quart  des  emplois  d'aide 
major  de  seconde  classe.  Le  diplôme  de  docteur  est  exigé 
des  officiers  de  santé  militaires. 

Les  officiers  de  santé  de  hi  marine  sont  chargés  du  ser- 
vice des  hôpitaux  de  la  marine,  et  sont  embarqués  sur  les 
bAtiments  de  PÉtat  en  nombre  proportionné  h  l'effectif  de 
l'équipage.  Us  sont  chargés  anssi  du  service  des  hôpitaux 
dans  les  colonies.  Les  officiers  de  santé  de  terre  et  de  mer 
sont  assimilés  pour  les  traitements ,  les  honneurs  militaires 
et  les  retraites  aux  grades  correspondants  Indiqués  par  les 
règlements  spéciaux. 

OFFICIER  D^RDONNANCE.  Voyez  OimoNifAivcB 
(Officier  d'). 

OFFICIERS  DE  LA  COUROIVNE  (Grands-). 
Avant  la  révolution  on  comprenait  sous  ce  titre  en  France 
les  grands  dignitaires  qui  approchaient  personnellement  le 
monarque  et  qui  faisaient  le  service  près  sa  personne  :  ainsi, 
le  grand-chHmbellan,  le  grand-chancelier,  le 
grand-maître  des  cérémonies,  le  connétable, 
le  grand-a  u  manier,  étaient  les  grands-  officiers  de  la  cou  - 
ronne.  XiCs  grands-officiers  reparurent  avec  la  monarchie, 
et  l'empereur  Napoléon ,  dans  son  sénatus-consulte  organi- 
que du  28  floréal  an  xii  (  18  mai  1804  ) ,  rétablit  les  grands- 
officiers,  avec  quelques  modifications.  Ils  étaient  au  nombre 
de  six  :  le  grand-électeur ,  Tarchichancelier  de  l'empire , 
l'archichancelier  d'État ,  l'architrésorier ,  le  connétable  et 
le  grand-amiral.  Us  prirent  le  nom  de  grands  dignitai' 
res  de  Vempire,  Ils  recevaient  les  mêmes  honneurs  que  les 
princes  français  ;  ils  prenaient  rang  immédiatement  après 
eux.  Indépendamment  des  grands  dignitaires ,  Napoléon 
créa  des  grands-officiers  de  Vempire,  c'étaient  :  1*  les 
maréchaux  de  l'empire  ;  2"  huit  inspecteurs  et  colonels  gé- 
néraux de  rartillerie,  du  génie,  des  troupes  à  cheval  et  de 
la  marme  ;  3**  les  grands  officier  s  civils  de  la  couronne , 
tels  qu'ils  devaient  être  créés  ensuite  par  l'empereur.  Ces 
derniers  furent,  conune  autrefois,  le  grand-chambellan, 
le  grand-aumônier,  le  grand-écuyer,  le  grand-veneur, 
et  enfin  le  grand-maréchal  du  palais.  La  Restauration 
ne  conserva  que  les  dignités  qui  rappelaient  les  traditions 
de  l'ancien  régime.  Ainsi  disparurent  les  grands  digni^ 
taires  et  les  grands-officiers  de  Vempire;  il  ne  resta  que 
les  qrands-officiers  civils  de  la  couronne,  hn  révolution 
de  juillet  effaça  cette  institution,  que  le  second  empire 
s'efforça  de  faire  ro vivre. 

OFFICIERS  DU  POINT  DVONNECR.  Voyez 
PoiRT  d'Honneur. 

OFFICIEUX.  Voyez  Oïticiel  et  Obliceaitt. 

OFFICINAL  (du  latin  o//icJna,  boutique),  épithète 
que  l'on  donne  aux  médicaments  qui  se  trouvent  tout  pré- 
parés dans  les  pharmacies ,  pour  les  distinguer  de  ceux  que 
le  médecin  prescrit  pour  être  préparés  et  administrés  à  l'ins- 
tant même  ou  à  une  époque  peu  éloignée  de  la  prescription 
(  voyez  ExTEMPORANÉ  ).  On  considère  comme  préparations 
officinales  toutes  celles  dont  la  formule  se  trouve  dans  le 
Codex  ou  dans  les  formulaires,  et  comme  médicaments 
magistraux  tous  ceux  qui  sont  préparés  par  le  mélange  des 
médicaments  officinaux  les  uns  avec  les  autres  :  parmi  les 
premières  se  trouvent  les  onguents ,  les  poudres ,  les  si- 
rops, les  électuaires,  les  emplâtres,  etc.;  parmi  les  secondes, 
les  potions ,  tisanes ,  décoctions ,  loochs ,  apozèmes  ,  etc. 
On  qualifie  également  d^officinales  toutes  les  substances 
que  la  nature  nous  fournit  et  qui  sont  employées  dans 
l'art  de  guérir.  La  préparation ,  la  conservation  et  la  mix- 
tion des  substances  officinales  constituent  tout  l'art  du 
pharmacien.  C.  Favrot. 

OFFICINE  (du  latin  offidna  ,  boutique) ,  lieu  où  l'on 
conserve  et  où  l'on  emploie  les  substances  médicinales  ou 
pharmaceutiques  ;  en  eiïet ,  l'officine  des  pharmaciens  n'est 
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latre chose  que  ce  magasin ,  ce  laboratoire  où  il  ma- 
vipule  les  médicaments  officinaux  pour  les  transformer  en 
INréparations  magistrales.  C'est  là  que  doivent  se  trouver 
réunis  l'ordre ,  la  propreté ,  la  clarté  et  toutes  les  commo- 
dités indispensables.  Ce&i  à  la  bonne  tenue  d^une  officine 
que  le  public  juge  du  soin  apporté  dans  la  préparation  des 
médicaments. 

OFFRANDE  (  du  latin  offerenda  )  désigne  Taction 
d'offrir  à  Dieu  une  chose  que  l'on  destine  à  son  culte ,  et 
la  chose  même  que  Ton  offre.  11  en  est  de  même  du  terme 
ablation,  avec  cette  différence  que  l'offrande  se  fait  à 
Dieu ,  à  ses  saints ,  à  ses  ministres ,  tandis  que  l'oblation 
ne  se  fait  qu'à  Dieu  seul.  L'oblation  est  un  sacrifice,  l'of- 
frande n'en  est  pas  un.  L'offrande  du  pain  et  du  Tin  dans 
le  sacrifice  de  la  messe  est  une  oblation.  L'usage  d'offrir 
à  Dieu  des  dons  est  aussi  ancien  que  la  religion.  Nous  voyons 
les  enfants  d'Adam  offrir  l'un  des  fruits  de  la  terre ,  les 
prémices  de  son  labourage,  l'autre  des  prémices  de  ses  trou- 
peaux. Les  offrandes  des  fruits  de  la  terre,  de  pain  ,  de 
▼in ,  d'huile,  de  sei ,  sont  celles  que  nous  trouvons  le  plus 
anciennement  établies  chez  tous  les  peuples.  Les  Hébreux 
avaient  plusieurs  sortes  d'offrandeii ,  qu'ils  présentaient  au 
temple.  Les  unes  étaient  volontaires ,  les  autres  d'obligation  : 
les  prémices,  les  décimes,  les  hosties,  pour  le  |iéché, 
étaient  obligatoires  ;  les  sacrifices  pacifiques ,  les  vœux ,  les 
offrandes  de  pain ,  d'huile ,  de  vin ,  de  sel  et  autres ,  faites 
AO  temple  ou  aux  ministres  du  Seigneur,  étaient  de  simple 
dévotion.  Bien  que  Jésus-Christ  ait  ordonné  moins  de  céré- 
monies que  d'actes  intérieurs  de  vertu,  il  n'a  pas  sup- 
primé les  offrandes.  Les  ministres  de  l'Évangile  ont  d'abord 
▼écu  des  dons  que  leur  apportaient  les  fidèles,  dont  aucun 
ne  participait  au  saint  sacrifice  sans  faire  une  offrande.  Le 
produit  de  ces  collectes  fut  bientôt  abondant  :  trois  parts 
en  étaient  faites ,  l'une  pour  les  frais  du  culte  divin ,  l'au- 
tre pour  la  subsistance  des  ministres ,  la  troisième  pour  les 
pauvret.  L'offrande  du  pain  bénit,  qui  se  fait  le  dimanche , 
est  un  faible  reste  de  l'ancien  usage.  Les  révolutions  sur- 
Tcnues  plus  tard  dans  TEinpire  Romain  ont  fait  comprendre 
que  la  subsistance  des  ministres  de  l'Église  serait  trop  pré- 
caire si  elle  n'était  fondée  que  sur  les  offran<)e.s  journalières 
des  fidèles  :  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'institution  des  b  é  - 
n  é  f i  c  e  s  ecclésiastiques. 

OFFRE9actiond'o(fiir,ofrredeservice.  Endroit  lesoffres 
■ont  un  moyen  de  libération  offert  au  débiteur ,  lorsque  le 
créancier  ne  veut  ou  ne  peut  recevoir  ce  qui  lui  est  dû. 
On  appelle  offres  réelles  celles  qui  sont  accompagnées  de 
la  représentation  effective  de  la  chose  offerte  ou  delà  somme 
doe ,  avec  l'intention  de  s'en  dessaisir  actuellement  et  irré- 
Tocablement  ;  elles  doivent  être  faites  par  un  officier  mi- 
nistériel ayant  caractère  pour  ces  sortes  d'actes ,  c'est-à-dire 
par  un  huissier ,  ou  par  un  notaire  ,  si  le  procès-verbal  ne 
contient  pas  assignation  en  validité.  Les  oflres  réelles  ont 
pour  effet  de  mettre  le  créancier  en  demeure  de  recevoir. 
Cependant ,  s'il  s'y  refuse ,  elles  ne  libèrent  le  débiteur  qu'au- 
tant qu'elles  sont  suivies  du  dépôt  de  la  somme  ou  de  la 
diose  offerte  dans  le  lieu  voulu  par  la  loi.  Ce  dépôt  se  fait 
à  Paris  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations.  Le 
f»ayement  devant  être  fait  au  lieu  convenu  par  l'obligation, 
il  semble  que  c  est  aussi  là  que  la  chose  devrait  être  offerte. 
Les  offres  doivent  toujours ,  cependant ,  être  faites  à  la  per- 
ionne  ou  au  domicile  du  créancier.  De  là  une  question  qui 
a  été  jugée  en  sens  divers,  et  qu'on  ne  peut  décider  en 
effet  que  par  l'appréciation  des  circonstances.  Les  offres 
féelles ,  iorsqu'i)  ^'agit  d'une  somme  en  espèces ,  ont  encore 
pour  effet  de  faire  cesser  les  intérêts  du  jour  de  leur  réa- 
lisation ,  c'est-à-dire  du  jour  du  dépôt.  Lorsque  la  dette  est 
d'un  corps  certain ,  il  doit  être  livré  au  lieu  où  il  se  trouve; 
il  n'est  pas  besoin  alors  de  faire  des  offres  réelles,  il  suffit 
de  sommer  le  créancier  d'enlever  ;  après  quoi  il  peut  y  avoir 
lieu  à  consignation,  mais  seulement  avec  permission  de  justice. 

OFTERDLXGEIV  (Henri  d'),  dans  le  poème  de  la 
Joute  littéraire  de  la  WaztburÇt  est  désigné  comme  le  poète 


qni  chante  les  louanges  du  duc  Léopold  d'Autriche,  et  est  dté 
par  un  Meistersxnger  de  la  fin  du  treizième  siècle  comme 
l'un  des  poètes  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  l'Allema* 
gne.  Du  reste,  on  ne  sait  rien  sur  lui.  Son  existence  n'est  rien 
moins  qu'authentique  ;  et  l'opinion  qui  lui  attrbue  le  chant 
des  Nibelungen  manque  de  tout  fondement.  Novalis  a 
donné  son  nom  à  un  beau  roman^  demeuré  inachevé. 

OG.  Voyez  Ahoritgs. 

OGADAI  ou  OKTAI.  Voyez  DjmcHiz-KBANmKs. 

OGER  ou  OGIER  LE  DANOIS,  appelé  aussi  Autoaire^ 
personnage  fameux  dans  les  romans  de  chevalerie  :  c'était 
un  des  preux  de  Charlemagne  ;  ses  exploits  guerriers ,  que 
les  romanciers  ont  signalés  comme  des  prodiges,  lui  avaient 
mérité  l'estime  du  grand  empereur.  Originaire  d'Austrasie, 
il  prit  parti  pour  les  fils  de  Carloman,  et  pour  éviter  le  res- 
sentiment de  Cliarlemagne  dut  se  réfugier  chez  les  Lombards. 
Mais  il  obtint  son  pardon,  et  entra  bientôt  au  noviciat  de 
l'abbaye  de  Saint-Faron  de  Meaux.  Son  frère  d'armes  et  de 
plaisir,  Benoit,  suivit  son  exemple,  et  tous  deux  moururent 
dans  le  même  couvent ,  au  neuvième  siècle ,  avec  de  grands 
sentiments  de  piété.  Le  nom  d'Ogier  le  Danois  a  été  donné 
à  l'un  des  quatre  valets  des  cartes  àjouer.  Le  chant 
à'Ogier  le  Danois  a  été  publié  en  1833  par  notre  collabo- 
rateur M.  Leroux  de  Lincy.  Dufey  (de  rvonue). 

OGIXSKl  (Famille),  maison  priucière  de  Lithuanie, 
devenue  célèbre  surtout  depuis  le  dix-huitième  siècle.  Mi- 
chel'Casimir  Oginsu  ,  grand-hetman  de  Lithuanie ,  né  à 
Varsovie,  en  1731,  renonça,  en  1771,  à  une  existence  épicu- 
rienne pour  défendre  contre  les  Russes,  à  la  tète  de  la  con- 
fédération lithuanienne,  sa  |)atrie  envahie;  mais  battu  par 
Souvarof ,  il  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Prusse,  et  ses  biens 
furent  confisqués.  Quand  plus  tard  il  en  eut  été  remis  en 
possession,  en  vertu  d'une  aministie ,  il  fit  construire  le  ca- 
nal qui  porte  son  nom,  et  qui,  d'une  étendue  de  45  werstes, 
relie  la  Baltique  à  la  mer  Noire  en  joignant  le  Prypec  au 
Niémen.  A  la  diète  de  1791,  il  vota  avec  les  patriotes  et  les 
partisans  de  la  constitution  du  3  mai ,  quoique  cette  consti- 
tution lui  eût  enlevé  sa  dignité  d'hetman.  Il  mourut  à 
Slonim,  en  1799. 

Son  neveu,  Michel-Clëophas  Oginski  ,  grand-trésorier  de 
Lithuanie,  né  en  1765,  fut  député  à  la  diète,  puis  envoyé 
eatraordinaire  en  Hollande ,  et  ministre  du  trésor  public 
en  1793.  Quand,  l'année  suivante,  Kosciusko appela  la  nation 
aux  armes,  Michel  Oginski  devint  le  chet  d'un  régiment  de 
chasseurs  équipé  à  ses  frais.  L'issue  malheureuse  de  la  lutte 
le  força  à  ser(^fugier  à  l'étranger,  et  ses  domaines  devinrent 
la  proie  des  généraux  russes.  Choisi  par  les  patriotes  polo- 
nais pour  être  leur  agent  à  Paris  et  à  Constantinople,  ce  ne  fut 
qu*après  avoir  vu  échouer  tous  ses  efforts  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'indépendance  de  la  Pologne  qu'il  sollicita  et  obtint, 
en  1802,  de  l'empereur  Alexandre  la  permission  de  revenir 
dans  son  domaine  deZalezie,  près  de  Wiina.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  se  rendit  avec  sa  famille  en  France  et  en  Italie  ;  c'est 
là  qu1lmourut,enlS31.  Musicien  habile  et  brillant,  il  com- 
posa des  Polonaises,  restées  célèbres.  On  a  aussi  de  lui 
des  Mémoires  sur  la  Pologneel  les  Polonais  (  2  vol.,  Paris, 
1826),  où  l'on  trouve  de  précieux  renseignements  sur  les 
événements  accomplis  de  1794  à  1798. 

OGIVE  ,  sorte  de  voûte,  différente  de  la  voûte  à  plem 
cintre  et  l'opposé  de  la  voûte  surbai^^sée.  L'ogive  est  com- 
posée de  deux  arcs  de  cercle  qui  se  rencontrent  en  formant 
un  angle  au  sommet,  et  qui  se  tirent  des  divisions  de 
la  corde  de  l'arc  parfait  en  trois  ou  quatre  parties  ,  à  vo- 
lonté. De  là  était  venue  l'ancienne  dénomination  d'arcs  en 
tiers  et  quart  point.  Toutefois ,  une  étude  plus  attentive 
des  monuments  ou  l'ogive  est  en\ployée  a  fait  reconnaître 
que  les  anciens  constructeurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  cette 
division  de  la  corde  de  l'arc  parfait,  c'est-à-dire  de  la  demi- 
circonférence  en  trois  ou  quatre  parties ,  mais  qu'ils  l'ont 
subdivisée ,  selon  les  caprices  de  leur  goût,  jusqu'à  l'infini. 
Cestce  qui  f^t  l'extrême  variété  d'aspect  des  voûtes  dites 
gothiques. 
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On  a  beaucoup  cherché  rétymologie  do  mot  ogive.  Deux 
opinions  seulement  paraissent  plus  ou  moin»  plausibles.  La 
première  fait  dériver  ce  mot  du  mot  latin  otmm,  et  établit 
à  Tappui  que  la  voûte  en  ogive  ressemble  à  peu  près  à  la 
moitié  d'un  œuf  coupé  dans  sa  largeur.  La  seconde  le  fait 
dériver  du  mot  allemand  aug,  que  Ton  peut  prononcer  og^ 
et  qui  signifie  œil  ;  et  cette  opinion  s*appuie  sur  ce  que  les 
arcs  de  la  voûte  en  ogive  forment  des  angles  curvilignes 
semblables  à  ceux  du  coin  de  l'œil ,  quoique  dans  une  posi- 
tion difTérente. 

On  a  beaucoup  discuté  aussi  sur  le  principe  dMmitatioD 
qui  a  conduit  les  architectes,  après  la  chute  de  TEmpire 
d'Orient ,  à  construire  ces  voûtes  élevées  et  pointues ,  si 
différentes  de  la  voûte  à  plein  cintre  employée  à  la  belle 
époque  de  l'architecture  romaine.  On  s'est  accordé,  prin- 
cipalement les  auteurs  anglais  et  allemands,  à  penser 
que  les  voûtes,  ordinairement  aigif&s,  formées  par  les  ar- 
bres des  forêts,  avaient  dû  servir  de  types  à  l'ogive;  et 
l'on  a  rappelé,  avec  raison,  que  les  principaux  membres 
de  l'architecture  et  la  plupart  de  ses  ornements  ont  été 
puisés  dans  les  objets  que  nous  présente  la  nature.  Si  en 
eff^et  le  tronc  d'arbre  a  donné  l'idée  de  la  colonne ,  son 
feuillage  a  pu  donner  Tidée  de  la  voûte,  par  sa  réunion 
avec  la  sommité  des  arbres  voisins.  Mais,  dans  ces  recher- 
ches ,  on  a  trop  oublié  que  les  plus  simples  constructions 
amènent  naturellement  à  la  voûte  aiguë ,  plus  facile  à  exé- 
cuter que  la  voûte  à  plein  cintre  ;  que  si  une  pierre  plate, 
horizontalement  posée  sur  deux  autres  dressées  verticalement 
forme  Tarchitrave  des  Égyptiens  et  des  Grecs ,  deux  pierres 
dressées  diagonalement ,  et  s'appuyant  l'une  sur  l'autre  par 
le  sommet,  forment  un  angle  qui  a  pu,  ,tout  aussi  bien 
que  les  arbres  des  forêts,  suggérer  l'idée  de  la  voûte  aiguë  ou 
angulaire.  Au  reste,  on  trouve  celte  voûte,  plus  ou  moins 
grossière ,  à  Porigine  de  l'architecture  de  presque  tous  les 
peuples  :  dans  les  ruines  de  Ninive,  en  Egypte,  chez  les  Pé- 
iasges,  au  Mexique,  partout  où  l'on  reconnaît  des  traces  de 
civilisation  primitive.  Les  explications  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses qu'on  a  données  pour  expliquer  l'origine  de  l'ogive 
n'ont  donc  rien  de  bien  concluant. 

Enfin ,  comme  si  tout  devait  être  obscur  à  cet  égard ,  on 
Ignore  mémel'é|X>que  positivederinlroductionde  l'ogivedans 
rOccident,et  il  est  résulté  de  cette  ignorance  des  idées  fausses 
et  des  appellations  mal  fondées.  On  a  cru  généralement  que 
l'architecture  à  ogive  était  due  à  llnvasion  des  Goths ,  et 
on  lui  a  donné  le  nom  d'architecture  gothique.  L'his- 
toire était  pourtant  là  pour  enseigner  que  les  Goths ,  venus 
de  la  Scandinavie  et  autres  contrées  boréales ,  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  ont  passé  sans  rien  cons- 
truire, et  n'ont  fait  que  détruire.  C'est  pendant  le  séjour  des 
Goths  dans  le  midi  de  l'Europe  que  l'architecture  romaine 
périt,  comme  avait  péri  l'Empire  Romain  ;  mais  l'architecture 
à  laquelle  on  peut  laisser  le  nom  de  gothique^  et  qui  dura 
pendant  cette  période  de  quatre  ou  cinq  cents  ans,  était 
lourde,  massive,  sans  beauté  de  proportions,  sans  élégance, 
et  les  voûtes  y  étaient  à  plein  cintre ,  ce  qui  contredit  for- 
mellement l'opinion  commune.  Quant  k  l'architecture  à 
ogive ,  elle  ne  paraît  qu'après  l'expulsion  des  Goths  de  tout 
rOccident.  Elle  ne  commence  en  France  que  vers  Charie- 
magne,  et  fleurit  surtout  depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au 
seizième.  Selon  l'opinion  qui  rejette  toute  influence  des 
Gotlis  sur  cette  architecture ,  elle  est  due  aux  Arabes  et  aux 
Maures  d*Espagne  ;  et  il  fout  convenir  que  cette  opinion  est 
mieux  fond^.  Les  Maures ,  dont  le  goût  en  architecture  et 
•D  sculpture  est  connu  par  les  monuments  qu'ils  ont  laissés 
•D  Espagne ,  portèrent  leurs  conquêtes  jusqu'au  centre  de 
te  France  :  ce  fut  Charles  Martel  qui  les  en  chassa.  Les 
guerres  de  Chariemagne,  longtemps  continries  contre  en^, 
dorent,  en  outre,  établir  des  communications  dont  le  goût 
•rchitectural  se  ressentit  Les  croisades,  au  douzième  et  au 
treizième  siècle,  où  les  Européens  eurent  encore  affaire  aux 
Sarrasins  ou  aux  Maures,  ont  pu  également  avoir  le  même 
•flèt  II  faut  ajouter,  enfin,  que  les  Maures  au  temps  de  Iomt 


puissance  se  répandirent  aussi  dans  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre :  ce  qui  explique  d'une  manière  asaei  plausible  la  eom- 
mune  origine  des  monuments  à  ogives  de  ces  divers  pays, 
comme  de  ceux  qu'ils  construisirent  pendant  leur  domination 
en  Espagne.  C.  Farct. 

OGRE,  OGRESSE.  U  littératare  fantastique  et  les 
contes  des  longues  veillées  du  moyen  âge  nous  ont  légué 
ces  vénérables  histoires  des  f  é  e  s ,  des  ogres ,  des  g  ou  1  e  s, 
des  vampires,  etc.,  qui  bercèrent  notre  enfance,  et  qui 
amusent  encore  nos  vieux  jours.  Certes ,  parmi  toutes  ces 
créations ,  celle  des  ogres  n'est  pas  la  moins  célèbre ,  parce 
qu*elle  est  la  plus  terrifiante.  Voyez  la  grand'-mère  racontant 
au  coin  de  son  feu,  dans  une  soirée  d'hiver,  à  cette  jeune 
famille  attentive,  les  aventures  du  Petit  Chaperon  rouge 
ou  du  Petit  Poucet  :  et  l'ocre  l'a  mangé  est  la  redoutable 
péripétie  du  drame  qui  fait  frissonner. 

Le  nom  d'ogre  vient  à'Otiyour,  Otgouff  Hongrois;  ces 
terribles  compagnons  des  barbares  qui  envahirent  le  monde 
romain  au  cinquième  siècle  étaient  d'une  cruauté  incroyable; 
ils  tuaient  sans  piUé  tout  ce  qu'ils  rencontraient,  car  le 
guerrier  devait  après  sa  mort  être  servi  par  ceux  qull  aTait 
frappés;  ils  mangeaient  de  la  viande  crue,  ou  simplement 
édiauffée  entre  leur  selle  et  le  dos  de  leur  cheval  ;  iU  buvaient, 
dit-on ,  le  sang  de  leurs  ennemis  ;  ils  en  coupaient  le  cœur 
en  morceaux  pour  s'en  repaître  ;  enfin ,  ils  mangeaient  de  la 
chair  humaine.  Les  Oïgours  avaient  une  physionomie  tel- 
lement féroce  que  la  France ,  en  butte  à  douze  de  leurs  ra- 
pides mais  cruelles  invasions ,  au  dixième  siècle ,  dut  ajouter 
foi  sans  peine  à  ce  que  l'on  racontait  ainsi  d'eux.  De  là  sont 
venues  ces  traditions  des  contes  du  coin  du  feu  ;  l'enfant  mé- 
chant était  menacé  de  l'ogre  ;  la  férocité  des  Oïgours  adispam, 
grâce  à  la  civilisation  qui  les  a  atteints  et  gagnés  à  leur  tour; 
mais  l'ogre  est  resté ,  l'ogre  restera  toujours  dans  nos  contes , 
avec  ses  yeux  gris  et  ronds ,  son  nez  crochu ,  sa  bouche  ar- 
mée de  longues  dents ,  tel ,  enfin ,  que  jadis  on  représentait 
les  Hongrois.  Il  est  probable  que  l'aspect  farouche  de  ces 
barbares,  tout  velus,  couverts  d'épaisses  fourrures,  coiffés 
de  peau  d'ours ,  et  que  les  récits  de  leurs  cruautés ,  défi- 
gurées ,  exagérées  par  la  peur,  et  auxquels  il  faut  peut-être 
ajouter  quelque  acte  atroce  d'anthropophagie,  ont  donné 
naissance  à  la  légende  des  ogres  éventant  la  chair  fraîche  ; 
la  rapidité  des  invasions  des  Oïgours,  toujours  à  cheval,  ne 
serait-elle  pas  l'explication  des  bottes  de  sept  lieues  de  l'ogre 
du  Petit- Poucet? 

Le  mot  ogre  est  resté  dans  notre  langue;  mais,  sauf  les 
contes  où  on  le  montre  aux  enfants  sous  un  aspect  si  ter- 
rible, il  s'est  radouci  lui  aussi,  et  l'on  ne  l'emploie  plus 
guère  qu'en  parlant  d'une  personne  qui  satisfait  amplement 
et  voracement  son  appétit ,  et  dont  on  dura  qu*elle  mange 
comme  un  orgre. 

Dans  les  contrées  du  Nord ,  on  a  quelquefois  fait  manger 
du  poisson  cru  à  des  vaches  ou  de  la  chair  à  des  chevaux 
affamés ,  faute  de  fourrages  :  on  donne  à  ces  bestiaux  le  nom 
d'oyre5  animaux. 

OGYGÈS,  le  plus  ancien  roi  de  l'Attique  et  de  la  Béotie 
dontla  tradition  fasse  mention.  De  son  temps  (Larcher  calcule 
que  ce  fut  l'an  1755  avant  J.-C),  il  arriva  un  grand  déluge, 
dit  déluge  d'Ogygès,  qui  ravagea  toutes  les  basses  contrées 
de  ces  deux  pays  et  qui  en  fit  périr  les  habitants.  Les  uns 
fout  d'Ogygès  un  autoclithone;  les  autres,  un  fils  de  Bœotus. 
Il  fut  le  père  d'Eleusis ,  un  héros  de  l'Attique,  et  l'époux  de 
Daeba,  fille  d'Océanos.  Les  diverses  traditions  font  présumer 
qu'une  colonie  égyptienne  vint ,  sous  les  ordres  d*Ogygès  » 
s'établir  en  Béotie  et  de  là  dans  l'Attique.  D'après  lui ,  U 
Béotie  était  souvent  appelée  aussi  Ogggia. 

OHIO  9  l'un  des  plus  grands  cours  d'eau  de  l'Amériqui 
dki  Nord,  dont  le  bassin  est  d'environ  65,000  myriamètrat 
c^rés,  provient,  à  Pittsboorg,  de  la  jonction  de  l'Ai- 
leghany  et  du  Monongaliela,  qui  prend  sa  toiirce  sur  Ift 
versant  nord-ouest  du  mont  Alleghany,  à  une  élévatioi 
d'environ  450  mètres ,  coule  entre  les  ÉUts  de  l'Ohto, 
d'Indinna.  d'Ulinois,  au  nord-ouest,  et  une  partie  de  te 
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•ylvaniet  de  la  Virginie  et  dn  Kentocky  aa  tnd,  le  plua  géné- 
itiemeot  dans  la  direction  da  sud-ouest ,  avec  un  parcours 
4e  97  myriainètres  en  tenant  compte  de  ses  sinuoûtés,  et  de 
il  mjriamètres  en  ligne  droite ,  i  travers  une  des  contrées 
les  plus  belles  et  les  plus  fertiles  de  TUnion ,  et  va  se  jeter, 
m  passant  par  Cincinnati  et  LouisTille,  dans  le  Missûsipi. 
U  est  riche  en  eaux,  et,  sauf  les  rapides  de  LouisTille,  qu'on 
évite  aujourd'hui  par  un  canal,  navigable  en  amont  pour  de 
grandes  barques  jusqu'à  Pittsbourg  (154  mjriamètres). 
Avec  les  canaux  qui  s'y  déchargent  et  les  chemins  de  fer 
qui  i'avoifiinent ,  il  forme  Tune  des  grandes  voies  de  com- 
Munication  du  commerce ,  en  reliant  le  Mississipi  et  son 
bassin  avec  les  grands  lacs  du  Canada  et  Tocéan  Atlantique. 
Une  innombrable  quantité  de  bateaux  à  vapeur  et  d'autres 
embarcations  fluviales  le  parcourent  incessamment  II  compte 
vn  grand  nombre  d'affluents  importants ,  tels  que  le  Wa- 
btsb  et  le  Cumberland ,  mais  surtout  le  Teoessée ,  qui  est 
■avigable  aussi  k  une  grande  distauce  en  amont 

OIIlO,  l'un  des  États-Unis  de l'Ainérique  dx  >iord, 
iMNmé  i  l'ouest  par  l'Indiana ,  au  nord  par  le  Michigan  et 
le  lac  Erié,  à  Test  par  la  Pensylvanie ,  séparé  de  la  Virginie 
€t  du  Keotncky  au  sud  par  la  rivière  d*Oluo,  présente  une 
•operficie  de  1 ,320  myriamètres  carrés.  Son  caractère  général 
est  celui  des  pays  de  plateaux.  11  n'est  montagneux  nulle 
part,  bien  qu'onduleux.  Le  nord-ouest  est  plat  et  en  partie 
«leore  marécageux,  et  l'ouest  couvert  d'épaisses  forêts.  Son 
principal  cours  d'eau  est  l'O  h  i  o ,  qui  reçoit  k  Marietta  le 
Muskingum,  à  Portsmouth  le  Scioto,  ainsi  que  le  grand  et 
le  petit  Miami.  Le  Maumée,  le  Saudusky,  le  Cahuyoga,  le 
Vermillon,  l'Aslitabula  et  quelques  autres  encore  vont  se 
Jeter  dans  le  lac  Erié,  qui,  sur  une  largeur  de  22  myriamètres, 
limite  cet  État  et  où  l'on  trouve  plusieurs  ports.  Le  climat 
en  est  généralement  sain  et  tempéré.  Le  soi  est  presque  par- 
tout d'une  fertilité  extrême,  notamment  dans  les  vallées  ar- 
rosées par  des  rivières.  Le  froment  est  le  principal  produit 
eu  pays;  cependant,  on  y  cultive  aussi  le  mais  et  d'autres 
«pèces  de  céréales,  ainsi  que  le  tabac ,  les  fruits  de  toutes 
eapèces ,  la  vigne  et  la  soie.  Les  chevaux ,  les  bêtes  à  cornes  et 
les  porcs  y  sont  très-nombreux.  Indépendamment  d'une  Ho- 
riaûnte  agriculture,  de  Texploitation  des  forêts,  toujours 
considérable ,  et  de  celle  des  mines ,  qui  d'ailleurs  se  borne 
à  peu  près  à  ^extraction  de  la  houille  (  la  région  de  la  houille 
bitnmineuse  occupe  une  surface  de  607  myriamètres  carrés) , 
niidustric  y  fait  de  rapides  progrès ,  notamment  en  articU^s 
ée  quincaillerie  de  toutes  espèces ,  en  manufactures  de  lai- 
et  de  cotonnades,  papier,  mégisserie,  ouvrages  en 
,  poudre,  soie,  vêtements  confectionnés.  Le  commerce 
et  la  navigation  intérieurs  y  ont  pris  les  développements 
les  plus  vastes,  que  favorisent  une  foule  de  grandes  voies 
«tificielles  de  communication  comme  il  ne  s'en  ren- 
eootre  dans  aucun  autre  État ,  un  réseau  de  canaux  offrant 
QB  pareoars  de  120  myriamètres,  et  cinqpante  chemins  de 
fer  d'un  narcours  total  dVnviron  6,00)  ki  »mètres.  En 
1860  cet  Etat  possédait  48  l»anques. 

En  1790  l;i  fiopu  ationderohionVtaitqnode  3.000 ftmps. 
En  1800  ce  chifTie  s'Hevait  à45,355;  en  1810,  h  230,270; 
en  1870,  à  2,66), 260 habitants,  dont  372,493  otai.nl  d'o- 
rigine étrangère,  notamment  des  Allemands  et  des  Suisses, 
eolons  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  prosp<^rit<>  actuelle  d  ', 
nstat  II  y  a  «^té  pourvu  aux  besoins  de  l'i  sliucti'»n  po- 
pulaire avec  beaucoup  de  générosité,  et  plus  que  dans  tous 
les  antres  États  de  Touest.  Indépmdaniment  le  l'université 
d'Ohioà  Athèi)  s,  de  celle  de  Miami  à  Oxford  et  de  Tuni- 
▼ersité  wesleyenne  à  Delawarc  ,  on  y  c<»mpte  encore  huit 
antres  collège^,  sept  écoles  de  théologie,  une  érole  de  droit, 
quatre  écoles  d«  médecine,  un  grand  nombre  d'écoles 
moyennes  et  16,000  écoles  priinaires.  En  1860  la  dette  pu- 
blique de  l'Êiat  iiinntiit  à  85  millions  de  fr.,  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  dépensée  en  entreprises  d'utililé 
|Njbli(|ue,  comme  canaux,  chemins  de  fer,  etc. 

L'Ohio  ap|>artenait  autrefois  à  la  Virginie;  il  fit  ensuite 
partie  du  Territoire  du  nordou  st.  A  partir  de  i788,ilcom- 
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mença  k  être  cokmisé  par  dea  eolons  veiins  pour  la  plnpait 
de  la  Nouvelle- Angleterre  et  de  la  Pensylvanie,  et  en  1801 
il  fut  érigé  en  État  particulier.  Anx  termes  de  laconatitutioa 
de  1851,  tout  citoyen  blanc  âgé  de  vingt-et-un  ans  et  établi 
depuis  un  an  dans  FÉtat  et  y  payant  impôt  est  électeur.  La 
puissance  législative  appartient  à  un  sénat,  composé  de  trente 
cinq  membres,  et  à  une  chambre  de  cent  représentants,  lei 
uns  et  les  autres  élus  pour  deux  ans.  La  puissance  exécutife 
est  confiée  à  un  gouvemenr  jouissant  de  1,800  dollars  de  tral* 
tement  et  élu  à  la  majorité  des  voix  pour  deux  ans.  L'État  est 
divisé  en  87  comtés.  Son  chef-lieu,  Columbus,  est  le  siège 
du  gouvernement;  mais  la  plus  grande  ville  de  l'État  est 
Cincinnati.  Les  autres  villes  populeuses  sont  Clevelandf 
Dayton  sur  le  grand  Miami,  avec  21,000  habitants,  Zanes^ 
ville,  sur  le  Muskingum  (20,000  habitants),  SteubenvilUg 
sur  rohio  (  6,140  habitants),  Chillicothe,  sur  le  Scioto  (7,09t 
habitants  ),  toutes  très-industrielles  et  commerçantes. 

OHMAGHT  (Landoun),  sculpteur  distingué ,  né  en 
1760,  à  Dunningen,  près  de  Rottweil,  montra  de  bonne 
heure  les  plus  grandes  dispositions  pour  la  statuaire.  Après 
avoir  travaillé  pendant  quelque  temps  à  Manheim  etàfiAle, 
où  il  fit  surtout  du  portrait,  il  alla,  en  1790,  se  perfectionner 
en  Italie.  U  parcourut  ensuite  rAlleinagne,  et  séjourna  pen- 
dant quelque  temps  à  Hambourg,  où  il  exécuta  le  monument 
du  bourgmestre  Rodde ,  pour  la  cathédrale  de  Lubeck,  ainsi 
que  le  buste  de  KIopstock,  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  re- 
marquables et  celle  qu'il  appréciait  le  plus.  En  1801  il  exé- 
cuta à  Strasbourg  le  monument  du  général  Desaix,  dont  le 
projet  était  de  Weinbrenner.  Depuis  cette  époque  il  tra- 
vailla la  plupart  du  temps  à  Strasbourg.  CTest  ainsi  quMl  y 
exécuta  en  grès  Le  Jugement  de  Péris;  les  bustes  de  Jean 
Holbein  et  d'Ervin  de  Steinbach,  tous  deux  en  marbre  et  de 
grandeur  colossale;  les  monuments  d'Oberlin  et  de  Kock  dans 
l'église  de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  ;  une  Vénus  de  gran- 
deur naturelle,  en  marbre;  une  Flore,  son  pend&nt;  une 
Psyché  qui  suit  des  yeux  l'Amour';  le  grand  monument 
funéraire  d'Adolphe  de  Nassau,  pour  la  cathédrale  de 
Spire,  etc.,  etc.  Dans  toutes  ces  œuvres,  Ohmacht  s'est 
montré  artiste  consciencieux  et  a  fait  preuve  d'une  grande 
richesse  d'idées,  en  même  temps  que  son  exécution  est 
restée  sage.  Ses  figures  de  femmes  surtout  sont  remar- 
quables par  leur  grâce.  Cet  artiste  mourut  k  Strasbourg ,  le 
31  mars  1814. 

Sa  fille.  M*"'  Gros,  avait  obtenu  de  mettre  en  loterie 
les  œuvres  qui  lui  restaient  de  son  père.  Elle  est  morie  en 
1853,  à  l'hôtel- Dieu,  minée  par  une  fièvre  ardente,  laissant 
un  jeune  fils ,  doué ,  dit-on ,  de  qualités  ariistiques  remarqua- 
bles. 

OHSSON  (Constantin,  baron  o'),  envoyé  de  Suède  à 
Beriin,  est  né  vers  1780,  à  Constantinople,  où  résidait  son 

})ère, Ignace  Mouradgead'Ohsson  Constantin d'Ohsson 
ùt  nommé  en  1807  secrétaire  de  légation  à  Berlin,  puis  en 
1808  à  Madrid,  et  en  1810  à  Paris.  En  1816  il  fut  envoyé 
à  La  Haye  avec  le  titre  de  plénipotentiaire,  puis  créé  baron 
en  1828  et  transféré  en  1834  à  Berlin.  Au  milieu  de  ses  pré- 
occupations diplomatiques ,  le  baron  d'Ohsson  a  trouvé  le 
temps  de  cnlliver  les  lettres.  Il  s'est  surtout  appliqué  à  élu- 
cider l'histoire  asiatique  et  à  compléter  l'ouvrage  de  son  père 
par  un  troisième  volume  (Paris,  1820).  On  a  en  outre  de 
lui  une  Histoire  des  Mongols  (  1 834- 1 835  )  et  une  dissertation 
intituh'e  :  Des  Peuples  du  Caucase  au  dixième  siècle. 

OÏDIUM,  «enre  de  mucéd  inées  établi  parLink  pour 
de  petits  champignons  présentant  des  filament«^  simples  on 
rameiix,  très- fins,  transparents,  réunis  par  touffes  ,  légère- 
ment entre-croisés,  cloisonnés,  et  dont  les  articles  finissent 
par  se  séparer  et  former  autant  de  sporules.  La  plupart  des 
oïdiums  croissent  sur  les  plantes  mortes  ou  les,  bois  pourris. 
Mais  l'espèce  dont  nous  allons  parier  spécialement,  Voidium 
Tuckeri,  jouit  du  triste  privih^e  de  s'attaquer  aux  vt^gé- 
taux  vivants,  et  depuis  plusieurs  années  a  causé  d'immenses 
ravages  dans  nos  vignes. 

La  maladie  de  la  vigne ,  observée  d'abord  en  1845  dana 


714 


OlDlUM  —  OIE 


l0t  ferres  de  rAngleterre,  ensuite  dans  celles  de  la  Belgique, 
elplustard  dans  celles  de  Paris,  s'est  montrée  postérieurement 
dans  les  Tîgnobles  des  enyirons  de  cette  yllle ,  et  successi- 
Tement,  en  gagnant  du  terrain  par  zones  chaque  année, 
dans  ceux  du  Maçonnais,  du  midi  de  la  France,  du  Piémont, 
de  ntalie ,  de  l'Espagne  et  de  l'Orient.  Son  caractère  le  plus 
manifeste  consiste  dans  l'apparition  de  VtHdium  Tuckerif  qui 
attaque  le  raisin  et  les  feuilles  de  la  yigne  et  qui  les  dé- 
truit; cette  moisissure  se  répand  de  proche  en  proche,  au 
moyen  de  séminules  microscopiques  de  la  forme  d'un  oeuf, 
roolant  sur  les  surfaces  lisses  et  Toyageant  au  loin  par  les 
airs,  s'attachent  aux  surfaces  humides  et  pouvant  s'y  déye- 
lopper  quand  elles  sont  produites  par  la  grappe  ou  la  feuille 
delà  vigne. 

Le  rôle  de  cette  moisissure  n'est  pas  enyisagé  de  la  même 
manière  par  tous  les  savants.  Les  uns  pensent  que  la  vigne 
est  atteinte  elle-même  d'une  affection  qui  en  dénature  les 
tissus  ou  la  sève ,  et  que  l'apparition  de  la  moisissure  n'est 
qu'un  phénomène  secondaire ,  symptôme  et  non  principe  du 
mal ,  signe  et  non  pas  cause  du  dépérissement.  D'autres , 
et  ce  sont  les  plus  nombreux,  considèrent  la  moisissure 
comme  la  vraie  cause  de  la  maladie.  Ils  ne  disent  pas  qu'elle 
vient  se  développer  et  se  propager  sur  les  vignes  parce 
qu'elles  sont  affaiblies,  languissantes,  malades,  comme 
tant  d'êtres  parasites  qu'on  voit  en  effet  s'emparer  d'une 
organisation  qui  dépérit  et  qui  se  meurt  ;  ils  affirment ,  au 
contraire,  que  la  vigne  en  pleine  santé  peut  recevoir  comme 
un  champ  propre  è  leur  développement  les  séminules  de  la 
moisissure  «  et  que  lorsqu'elles  tombent  snr  les  jeunes  grap- 
pes ,  sur  les  jeunes  pousses,  elles  s'y  développent  h  leurs  dé- 
pens, arrêtant  leurs  progrès,  corrompant  leurs  sucs,  dénatu- 
rant leurs  tissus ,  les  frappant  de  stérilité  et  de  mort. 

De  tous  côtés  on  s'est  occupé  des  moyens  de  délivrer  la 
vigne  de  ce  terrible  fléau.  Des  récompenses  ont  été  promises, 
des  commi^ions  ont  été  formées ,  et  l'oïdium  a  continué  à 
paraître,  s'afTaiblissant  pourtant  de  plus  en  plus.  Le  remède 
qui  a  semblé  le  plus  efficace  pour  combattre  la  maladie  de 
la  vigne  consiste  à  répandre,  à  l'aide  d'un  soufflet  appro- 
prié, de  la  fleur  de  soufre  sur  toutes  lesparlies  de  la  vigne 
à  trois  reprises  différentes  :  d'abord  un  peu  avant  la  florai- 
son, puis  presque  aussitôt  après ,  lorsque  le  fruit  est  formé, 
enfin  peu  de  temps  avant  la  maturité. 

Un  procédé  plus  expéditif ,  moins  coûteux,  a  été  proposé 
par  le  docteur  Robouam  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  encore 
été  faîte  sur  une  assez  grande  éciielie.  Il  suflirait  de  coucher 
les  branches  de  vigne  sur  la  terre ,  de  manière  qu'elles  la 
touchent,  pour  arrêter  tout  progrès  de  la  maladie.  On  n'au- 
rait plus  qu'à  relever  légèrement  plus  tard  les  sarments  pour 
favoriser  la  maturation  du  grain.  Un  autre  a  guéri  ses 
vignes  en  les  déchaussant  et  en  arrosant  te  chevelu  de  la  ra- 
cine avec  du  sel  et  du  sulfate  de  fer. 

Remarquons,  en  terminant,  que  M.Guérin-Ménevilie  af- 
firme ({ue  le  fléau  ne  sévit  jamais  sur  les  vignes  où  un 
courant  d'air  froid  vient  à  passer,  lorsque  ces  vignes  ne  sont 
pas  abritées. 

OIE  9  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  pahnipèdes ,  de  la 
famille  des  lamellirostres. 

L'oie  proprement  dite  a  le  bec  aussi  long  que  la  tète;  les 
bouts  des  lamelles  en  garnissent  le  bord.  On  en  connaît 
quatre  espèces  principales.  Voie  ordinaire  (  anser  cine- 
reus)  à  l'état  sauvage  est  grise,  avec  le  manteau  brun, 
ond(>  de  gris;  son  bec  orange  est  noir  à  la  base  et  au 
bout  :  c'est  celte  espèce  dont  le  plumage  of^re  tant  de  va- 
riétés dans  nos  basses-cours.  L'oie  des  moissons  (  anser 
tegetum),  très-rapprochée  de  la  précédente,  en  diffère 
par  ses  ailes,  plus  longues  que  la  queue,  par  quelques 
taches  blanches  au  front ,  et  par  le  bec ,  qui  est  unifor- 
mément orangé.  L'oie  rieuse  (  anser  albifrons)  est 
Dise,  avec  le  ventre  noir  et  le  front  blanc.  L'oie  de  neige 
ganser  hyperhoreus  )  se  distingue  par  son  plumage  blanc , 
•on  bec  et  ses  pieds  rouges,  ses  pennes  des  ailes,  qui  sont 
Mires  au  bout.  Deux  espècai,  l'oie  de  Guinée  et  l'oie  de 
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ils  portent  le  nom. 

Voie  domestique,  que  nous  devons  k  la  première  espèeo 
décrite,  malgré  la  réprobation  injuste  et  presque  malveillante 
dont  elle  est  l'objet ,  mérite  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  animaux  que  nous  élevons  pour  la  satisfaction  de  noe 
besoins.  L'oie  était  si  excellente  au  goût  des  Romains  qu'ils 
la  consacrèrent  à  Junon ,  et  cet  acte  de  justice  les  sauva 
d'une  mine  entière,  qwe  res  saluHs  fuit  (Tite-Live,  1.  Y, 
§  47).  On  sait  comment  les  oies  sacrées  sauvèrent  le  Ca- 
pitole.  Ce  service  fut  payé  d'un  nouvel  honneur;  dan 
les  cérémonies  publiques  les  oies  allaient  en  voiture,  anser 
in  lectica.  Les  oies  élaborent  une  graisse  dont  le  goût  s'unit 
délicieusement  à  plusieurs  légumes.  Leurs  cuisses  et  leurs 
ailes  confites  et  gardées  font  les  fêtes  des  gourmands  gas- 
cons. Leurs  plumes  servent  à  écrire. 

Malgré  ces  expressions  proverbiales  :  bête  comme  une 
oiCt  comme  un  oison^  comme  un  oison  bridé,  qu'on  applique 
À  un  homme  simple  et  facile  à  abuser,  l'oie  n'est  pas  À  bête 
qu'on  le  pense  :  le  sens  géométrique  qui  lui  fait  tracer  dans 
l'air  ces  figures  que  Pline  admire  en  son  chapitre  xxni ,  la 
mémoire  des  lieux,  la  prudence,  la  ruse,  la  distinguent 
parmi  tous  les  êtres  créés.  Enfin,  l'amour  de  ses  enfants  est 
extrême  chez  elle.  P.  Gaubert. 

Le  mâle  de  l'oie  s'appelle  jars  ;  de  là  l'expression  prover- 
biale: //  entend  le  jars ,  pour  dire  il  est  fin  et  rusé,  on  ne  lui 
en  fait  pas  accroire  aisément. 

OIE  (Jeu  de  1').  Ce  jeu,  le  bonheur  des  petits  et  des 
grands  enfants ,  a  la  prétention  d'être  renouvelé  des  Grecs  ; 
soit  !  Cette  constatation  un  peu  vague  de  son  origine  une 
fois  admise ,  faisons  connaître  ce  jeu  séculaire  à  ceux  qui 
ne  l'auraient  point  pratiqué. 

Le  jeu  de  l'oie  se  Joue  à  deux  ou  à  plusieurs  personnes , 
avec  deux  dés,  sur  un  tableau  qui  se  compose  de  soixante- 
trois  cases.  L'un  des  joueurs  jette  les  dés  ;  il  prend  la  cin- 
quième case  s'il  a  amené  cinq,  et  ainsi  de  suite;  mais  s'il 
amène  neuf  par  quatre  et  cinq,  il  se  place  à  la  case  dnquante- 
quatre,  et  à  la  vingt-sixième  si  c'est  par  six  trois;  le  premier 
qui  arrive  à  la  case  soixante-troisième,  où  l'oie  est  représentée 
dans  toute  sa  splendeur,  gagne  la  partie.  Mais  i!  n'est  point 
si  facile  qu'on  le  pense  d'arriver  au  but.  Si  l'on  trouve  des 
encouragements  sur  son  passage,  tels  que  les  oies  marquées  de 
neuf  cases  en  neuf  cases,  et  qui  permettent,  lorsque  le  dé  amené 
autoriserait  le  joueur  à  se  placer  sur  une  de  ces  oies,  de  dou- 
bler sa  marche,  c'est-à-direde  compter  encore  une  fois  pour 
se  placer  sur  le  point  qu'il  a  amené ,  on  trouve  aussi  beaucoup 
d'obstacles  ;  ainsi ,  si  l'on  amène  six ,  au  lieu  de  se  placer  sur 
lacasesix,  qui  représente  un  pont,  on  paye  une  amende,  et  Ton 
se  place  sur  la  case  douze;  si  l'on  arrive  à  cette  case  douze, 
qui  représente  une  hôlellerie,  l'on  paye  une  amende ,  et  l'on 
se  repose  jusqu'à  ce  que  les  autres  joueurs  aient  joué  chacun 
deux  fois;  si  l'on  arrive  à  la  case  trente-deux,  qui  représente 
un  ptiits ,  on  paye  également  une  amende ,  et  l'on  y  reste , 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  joueur  tombant  également  dans  le 
puits  vienne  vous  en  retirer  et  vous  y  remplacer  ;  il  en  est 
de  même  pour  la  case  cinquante-deux  ,  qui  représente  une 
prison  ;  on  paye  t'amende  aussi  quand  on  se  trouve  arrêté 
à  la  case  quarante,  qui  représente  un  labyrinthe,  et  Ton 
retourne  à  la  case  trente.  Enfin,  si  l'on  tombe  à  la  terrible 
case  qui  représente  une  tête  de  mort ,  il  faut  recom- 
mencer tout  le  jeu.  Tous  ces  obstacles  une  fois  franchis , 
l'on  pourra  arriver  près  du  but  ;  mais  là  en  surgit  un  autre, 
qui  peut  faire  retomber  dans  les  premiers.  En  efTet ,  si  le  point 
amené  fait  dépasser  la  case  soixante-trois ,  on  rétrogradera 
du  nombre  de  points  que  l'on  a  en  trop  ;  on  peut  ainsi  traverser 
plusieurs  fois  sans  s'y  arrêter  cette  case  dont  l'occupation 
entraîne  le  gain  de  la  partie.  Le  jeu  de  l'oie ,  on  le  voit ,  se 
joue  fort  couramment,  sans  aucune  difficulté.  Il  a  servi  ds 
modèle  à  une  foule  de  jeux  instructifs,  se  jouant  comme  lui| 
sur  soixante -trois  cases,  dont  chacune  représente  un  objet  dé- 
terminé ,  tels  que  le  jeu  de  la  guerre,  de  la  mytholo^,  de 
l'histoire ,  des  monuments  de  Paris ,  etc. 
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OIGNON  (Botanique).  Croirait-on  que  ce  bolbe,8i 
vanté  dans  Pantiqiiité,  que  les  poètes  ont  chanté, auqnel  les 
Égyptiens  ont  ren<1u  des  honneurs  divins,  est  auJounThni 
dédaigneusement  abandonné  au  bas  peuple ,  et  presque  gé- 
néralement repoussé  delà  table  des  grands?  Mais  aussi ,  hà- 
tons-nous  de  le  dire,  loin  de  jeter  le  mépris  sur  ces  Égyptiens 
qui  ont  eu  ces  faiblesses ,  tout  en  faisant  des  prodiges ,  nous 
deTrions  plutôt  les  admirer ,  puisque  c^était  la  reconnais- 
sance qui  guidait  leurs  hommages.  En  effet,  les  auteurs  qui 
m  sont  livrés  à  des  recliercbes  sur  TÉgypte  assurent  que 
foignon  de  scille  ou  oignon  sacré  des  Égyptiens  était  em- 
ployé avec  beaucoup  de  succès  comme  le  spécifique  d^une 
hydropisie  endémique ,  causée  par  Thumidité  de  ce  pays 
marécageux.  Quoique  la  scille  soit  encore  quelquefois  em- 
ployée en  médecine ,  elle  a  cependant  perdu  beaucoup  de 
son  ancienne  réputation.  Il  faut  l'avouer ,  les  personnes  qui 
mangent  des  oignons  crus  ou  cuits  exhalent  souvent  une 
baleine  des  plus  fétides,  et  sont  fatiguées  par  des  renvois 
fort  incommodes ,  car  l'oignon  est  très-indigeste,  et  ne  sau- 
rait convenir  à  des  estomacs  débiles  et  paresseux.  C'est  sur- 
tout dans  nos  dé|)artements  méridionaax  que  s'est  conservé 
chez  les  gens  de  la  campagne  Tusage  de  manger  des  oi- 
gnons ;  usage  venu  des  Romains ,  qui  en  fai^^aient  la  nour- 
riture essentielle  des  soldats  pour  augmenter  leur  force  et 
leur  courage,  au  rapport  de  Socrate.  Mais  avant  eux  les 
Égyptiens  en  nourrissaient  leurs  esclaves ,  et  les  Hébreux 
eux-mêmes  les  ont  souvent  regrettés  dans  le  d(^$ert. 

Les  oignons  sont  des  plantes  potagères  bisannuelles ,  à 
racine  bulbeuse,  appartenant  au  genre  a  il.  Le  bulbe ,  qui 
en  est  la  partie  la  plus  importante,  se  compose  de  tuniques 
charnues,  rouges  ou  blanches  ;  il  pousse  des  feuilles  simples, 
cylindriques,  fistuieuses et  pointues,  au  milieu  desquelles 
sVlève  une  tige  ou  hampe  nue ,  fistuteuse aussi,  renflée  dans 
•on  milieu ,  et  hante  d'environ  un  mètre.  Les  oignons  va- 
rient autant  dans  leur  forme  que  dans  leur  couleur  :  ainsi, 
il  y  en  a  de  rouges ,  de  blancs ,  de  pâles ,  et  de  rouges  et 
blancs;  les  uns  sont  ronds,  les  autres  oblongs  :  parmi  les 
premiers  se  trouve  Voignon  rouge,  qui  se  conserve  très- 
bien  ,  et  qui  jouit  d'une  grande  âcreté. 

Cette  plante  acquiert  plus  de  développement  dans  les  cli- 
mats tempérés  que  dans  les  pays  froids  Un  sol  argileux  ne 
lui  convient  pas  du  tout,  elle  préfère  une  terre  substantielle 
légère.  Les  oignons  se  sèment  en  général  au  mois  d'août  et 
de  septembre  ;  on  les  transplante  en  octobre ,  à  deux  ou  trois 
ponces  de  distance,  et  on  peut  les  récolter  dans  les  derniers 
Jours  de  juin  :  il  est  prudent  de  couvrir  les  planches  d*oi- 
gnonsd^une  couche  de  litière  pendant  les  rigueurs  de  Tliiver. 
On  peut  faire  augmenter  d'une  manière  sensible  le  bulbe 
de  l'oignon,  en  ronipant  sa  tige  lorsqu'il  est  près  de  sa  ma- 
turité ,  ce  que  Ton  reconnaît  au  changement  de  couleur  de 
les  feuilles.  Lorsque  la  récolte  des  oignons  est  terminée , 
on  les  expose  au  soleil  pendant  huit  à  dix  jours,  au  bout 
desquels  on  les  attache  avec  de  la  paille ,  et  l'on  en  fait  des 
chaînes,  que  l'on  sus|)end  dans  un  lieu  sec  pour  leur  faire  pas- 
ter  l'hiver;  ils  se  conservent  alors  très-bien.  Quand  on  veut 
âToir  de  la  graine,  on  laisse  monter  les  oignons,  et  lorsque 
le  fruit  s'ouvre,  la  graine  est  parvenue  à  sa  maturité  ;  on  la 
•ecouesur  un  drap  et  on  la  conserve  à  l'abri  de  l'humidité. 

Il  est  une  variété  d'oignons  fort  recherchés,  que  Ton 
nomme  oignons  tapés  ;  ils  sont  rouges  ou  blancs ,  gros 
comme  une  forte  noisette ,  et  ont  un  goût  fort  agréable.  On 
€Oiinalt  également  une  variété  d'oignons  dits  bulb\fhres , 
qui  présentent  cela  de  remarquable ,  qu'au  lieu  de  fleurs  ils 
portent  au  sonunet  de  leur  tige  une  sorte  de  caieux  ou  pe- 
tits oignons  réunis  en  forme  de  bouquet  :  chacun  de  ces 
oignons  est  susceptible  de  donner  naissance  à  un  nouvel  in- 
divids.  Cette  variété  se  rapproche  de  l'oignon  rouge  par 
son  aspect  extérieur,  mais  elle  en  diffère  par  son  goût  et  par 
fin  mode  de  repro<luction. 

-   L'oignon  contient,  comme  on  le  sait,  un  principe  volatil 
fMliculier,  qui  excite  le  larmoiement  lorsqu*on  le  coupe  : 


OIE  DE  MER  —  OINT  7U 

ce  principe  disparaît  entièrement  par  la  ooction.  Le  suc  de 
l^oignon  a  été  fréquemment  employé  en  médecine  dans  uae 
foule  de  maladies,  telles  que  la  surdité ,  les  hydropisies ,  les 
maladies  de  la  Tessie,  etc.  Les  seules  propriétés  qu'on  loi 
attribue  aujourd'hui  à  juste  titre  sont  d'être  diurétique  et 
antiscorbutique.  Autrefois ,  on  Tentait  son  action  merveil- 
leuse sur  le  visage  des  femmes  qui  en  faisaient  usage ,  et 
dont  il  ravivait  Pincamat;  mais  son  odeur  désagréable  doit 
seule  empêcher  d'avoir  recours  à  un  pareil  moyen.  Là  ne  se 
bornent  point  les  vertus  des  oignons.  On  connaît  encore, 
sous  le  nom  éloignons  glacéi  et  mieux  d'oignons  brûlés , 
une  préparation  d'oignons  usitée  pour  donner  au  pot-au- 
feu  une  couleur  et  un  fumet  plus  appétissant.  Les  femmes 
de  111e  de  Scio  donnent  à  la  soie  une  belle  couleur  orangée 
en  faisant  macérer  dans  de  Feau  pendant  quatre  ou  cinq 
jours ,  et  bouillir  ensuite  avec  de  l'alun ,  les  tuniques  ou  pe- 
lures de  l'oignon  rouge. 

Quant  aux  oignons  de  fleurs,  ce  sont,  sous  le  rapport  bo- 
tanique ,  des  bulbes  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
d'examiner  ;  comme  eux ,  il  sont  charnus ,  formés  de  tuni- 
ques ou  d'écaillés.  Parmi  les  oignons  charnus  ou  solides  se 
trouvent  ceux  de  la  t  u  1  i  p  e.  Parmi  les  oignons  à  tunique , 
on  remarque  la  scille,  assez  souvent  employée  en  méde- 
cine ;  puis  enfin ,  parmi  ceux  à  écailles,  se  trouve  l'oignon 
de  1  i  s .  II  y  a  encore  plusieurs  plantes  connues  sous  le  nom 
à^oignons  :  ainsi ,  on  appelle  oignon  de  loup  le  potiron  gris, 
oignon  marin  le  bulbe  de  la  scille  maritime,  oignon  musqué 
la  jacinthe  musquée.  C.  Favrot. 

OlGyON  { Pathologie),  tumeur  inflammatoire ,  très- 
doulourcuse ,  d'une  forme  plus  ou  moins  semblable  à  un 
oif*non ,  produite  aux  articulations  des  os  du  tarse  par  des 
souliers  durs  ou  trop  étroits.  L'oignon  di  f fère  essentielle- 
ment des  cors,  durillons,  poireaux,  en  ce  que  ces  der- 
niers ne  sont  que  le  résultat  d'un  durcissement  de  la  peau  , 
qui  augmente  un  peu  de  volume  dans  cette  partie,  tandis 
quil  y  a  toujours  gonflement  de  l'os  dans  l'oignon,  et  alté- 
ration plus  ou  moins  grave  du  tarse  :  aussi  est-il  fort  diffi- 
cile de  guérir  ces  tumeurs  ;  le  repos ,  les  lotions  et  les 
cataplasmes  émollients  sont  les  seuls  moyens  à  employer; 
encore  ne  produisent-ils  souventqu'un  soulagement  momen- 
tané. Quelquefois  la  douleur  causée  par  ces  excroissances, 
peu  volumineuses  cependant ,  est  telle  qu'il  est  impossible 
au  malade  de  marcher  :  c'est  alors  qu'il  regrette  cet  amonr- 
proprc  et  cette  coquetterie  qui  dans  sa  jeunesse  l'ont  porté 
à  s'emprisonner  les  pieds  dans  une  petite  chaussure ,  qui 
ne  lui  laisse  maintenant  qu'un  souvenir  bien  douloureux  et 
une  incommodité  bien  grande. 

Qlgnon  se  dit  aussi  d'une  grosseur  de  la  sole  du  cheval 
qui  se  manifeste  plus  souvent  en  dedans  qu'en  dehors ,  et 
qui  ne  vient  presque  jamais  aux  pieds  de  derrière. 

C.  Favrot. 

OIL  (Langue  d').  La  langue  vulgaire  parlée  au  nord  de 
la  Loire ,  et  désignée  aussi  sous  le  nom  langue  de  si,  parce 
que  le  mot  oui  y  est  souvent  exprimé  par  siy  parait  être  de 
formation  plus  récente  que  la  langue  d*o  c .  Ce  ne  ftit  guère 
qu'au  quinzième  siècle  que  s'accomplit  la  complète  transfor- 
mation du  français  du  moyen  âge  en  français  moderne. 

OINT,  frotté  d'huile,  de  graisse,  d'une  substance  onc- 
tueuse. En  termes  de  religion ,  il  se  dit  premièrement  et  par 
excellence  de  Jésus-Christ ,  l'oln<  du  Seigneur,  et  ensuite 
des  prêtres  et  des  rois  (  voyez  Sacre  ).  Jésus-Christ  a  dit  : 
Gardez-vous  de  loucher  à  mes  oints ,  ce  sont  personnes  sa- 
crées (voyez  Onction). 

Oints  fut  le  nom  d'une  secte  d'hérétiques  au  seizième 
siècle.  Ils  disaient  qu'on  ne  pouvait  commettre  d'autre  péché 
en  ce  monde  que  de  ne  pas  embrasser  leurs  doctrines  :  ils 
étaient  calvinistes.  Leur  berceau  fut  le  comté  de  Surrey,  et 
leur  chef  un  nommé  Writ ,  qui  soutenait  que  tout  le  Nou- 
veau Testament  n'était  qu'une  prophétie  ;  que  Jésus-Christ 
reviendrait  encore  une  fois  avant  la  fin  du  monde ,  et  que 
celui  à  qui  ses  péchés  ont  été  une  fois  pardomiés  ne  pèche 
plus. 


Tie 
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OlSE^rîTière  de  France,  Pundes  principaux  affluents  de 
li  Seine.  Sa  source  esl  au  nord-ouest  de  Rocroy,  dans  le 
d^rtementdes  Ardcones,  peu  éloignéede  celle  de  la  Sambre, 
et  son  embouchure  à  Conflans-Sainte-Honorine,  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise.  Comme  son  cours  est  très-si- 
nueux, et  par  conséquent  beaucoup  plus  long  que  ne  semble 
rindiquer  U  distance  entre  les  points  extrêmes,  la  pente  est 
faible,  et  ses  eaux  coulent  lentement,  ce  qui  faTorise  la  navi- 
gation sur  cette  rivière.  On  Ta  Jointe  i  TEscaut  par  le  canal 
de  Saint-Quentin,  en  sorte  qu'elle  est  une  des  princi|)ales 
voles  du  commerce  entre  la  Belgique  et  Paris.  Le  bassin  de 
roise  comprend  une  grande  partie  du  département  des 
Ardennes,  le  nord  de  celui  de  la  Marne,  et  la  presque  to- 
talité de  ceux  de  TAisne  et  de  POise,  outre  l'espace  qui  lui 
appartient  aussi  dans  le  département  de  Seine-et-Oise.  Le 
cours  de  TOise  est  d'environ  SOI  kilomètres  par  Guise,  La 
Fère,  Compiègne,  Yerberie,  Creil,  Pontoise.  Se»  principaux 
affluents  sont  à  droite  le  Thérain  et  la  Troène  ;  à  gaucbe  la  Ton, 
la  Serre,  la  Lette  et  l'Aisne.  Cette  rivièreest  flottable  depuis 
Bai)tor,  et  navigable  depuis  G!)aany  ]u8qu*i  Conflans  sur 
151  kilom. 

OISE  (Département  de  1^.  Formé  d'une  partie  de  Pile 
de  France,  du  Soissonnais,  du  Beauvaisis,  d*une  partie  de 
la  Picardie,  du  Yextn  français,  etc.,  il  est  borné  au  i  ord  par 
le  département -de  la  Somme,  à  Pest  par  celui  de  PAisne, 
au  sud  par  ceux  de  Seine-et-Marne  et  de  Seine-et-Oise,  à 
l'ouest  par  ceux  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Inférieure. 

Divisé  en  4  arrondissements,  35  cantons,  701  communes, 
il  compte  396,804  âmes  (1872).  Il  envoie  8  députés  à  l'As- 
semblée, est  compris  dans  la  !'•  division  militaire,  res- 
sortit à  la  cour  d^appel  d^Aroiens  et  à  Pacadémie  de  Paris, 
et  forme  le  diocèse  de  Beau  vais.  L'instruction  publique 
y  est  donnée  dans  8  coUèj^es  communaux ,  7  institutions 
secondaires  libres,  390  écoles  primaires  et  48  salles  dV 
sile.  Ou  y  compte  environ  125,0  00  individus  entièrement 
illettrés. 

Sa  superficie  totale,  d'après  le  cadastre,  est  de  685,50(> 
hectares,  dont  393,228  en  terres  labourables;  31,050  en 
prés;  2,339  en  vignes;  84,428  en  bois  et  forêts;  14,224 
en  landes;  etc.  L'enquête  agricole  de  1862  y  avait  cons- 
taté Pexistenee  de  63,074 chevaux  et  ânes,  120,424  bêtes 
à  cornes,  598,847  moutons,  et  55,625  porcs.  La  valeur  to- 
tale des  cultures  était  alors  e^thnée  k  171,303,000  fr.  Il  y 
avait  350  établissements  pourvus  de  machines  à  vapeur. 

Le  département  de  l'Oise  est  coupé  par  un  asseï  grand 
nombre  de  cours  d^eau  ;  deux  rivières  assez  considérables  le 
traversent,  POise,  qui  lui  donne  son  nom,  et  POurcq^ 
PAisne  s'y  perd,  d^autres  le  sillonnent  ou  le  limitent,  toiles 
qofe  .0  Thérain,  la  Bresche,  PAvelon,  la  Nonnette  et  PËpte. 
On  trouve  des  marais  le  long  de  quelques-unes  de  ces  ri  vières, 
ce  qui  en  rend  le  séjour  malsain.  Les  pierres  à  bâtir  y  abon- 
dent partout;  celle  de  Sain^Leu  est  très-estimée.  Le  grès  cal- 
caire y  est  aussi  très-commun;  le  plâtre  ne  s'y  trouve  qucT 
dans  quelques  lieux.  Les  tourbières  n'y  sont  que  trop  éten- 
dues ;  mais  leur  exploitation  lait  des  progrès  assex  rapides. 

f^  sol  est  généralement  assex  fertile  dans  le  département 
de  POise,  et  l'agriculture  passablement  avancée.  On  y  ob- 
tient en  abondance  toutes  les  plantes  légumineuses,  textiles 
tt  céréales.  Les  vins  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des  en- 
virons de  Paris,  et  la  fiibrication  du  cidre  n'y  donne  que 
4es  produits  de  médiocre  qualité.  Les  bétes  fouves,  le  gi- 
bier de  grande  et  petite  espèce  se  trouvent  en  quantité  dans 
las  nombreuses  forêts  qui  couvrent  ce  territoire.  Celles  de 
Oliantilly,  de  Compiègne  et  de  Hallate  sont  les  massifs  les 
plus  importants.  Les  rivières  sont  poissonneuses  et  foumis- 
asDt  surtout  des  traites  etdcs  aloses.  Les  bétes  â  cornes  y 
8Mt  élevées  aveeaoin« 

Lindustrie  du  pays  est  très- variée  et  occupe  un  grand 
■Msbred'ouvriers  en  toos  genres.  On  y  trouve  des  alfineries, 
ies  tréfil6riis,des  labriques  de  tôlerie,  ferblanterie,  limes 
«tripes,  des  usines  à  enivre,  des  llUNriqnes  de  linc  laminé,  de 
de  toiles  MétalUqnes,  d'alun,  de  suUale  de  fer,  d'alo- 


mine  et  de  zinc,  de  porcelaine,  de  faïence,  de  poteries,  âm 
fours  à  chaux  et  à  plâtre,  des  filatures  de  laine,  des  fabriques 
de  drap  et  de  couvertures,  de  tapisseries,  depassemcntnrie^ 
de  toile  denU-BoUande  recherchée,  de  dentelle  et  blonde, 
des  filatures  de  coton,  des  fabriques  de  tulle,  des  bonne- 
teries, des  papeteries,  des  tanneries,  des  parchemineries,  des 
corderies,  des  tabletteries,  des  sucreries,  des  féculeiies,  des 
brasseries,  etc.,  etc. 

Le  commerce  est  fliTorisé  par  7  chemins  de  fer,  3  ri- 
vières navigables  (l'Oise,  l'Aisne,  l'Ourcq) ,  2  canaux  (ca- 
nal latéral  à  POise ,  canal  de  POurcq) ,  13  routes  natio- 
nales, 30  départementales  et  4,770  chemins  vicinaux. 

Lf  chef-lieu  du  département  estS^atioais/les  villes 
et  endroits  principaux  :  C  1er  mon  i;  Compiègne;  Sen* 
tis;  Noyott;  Chantilly;  Creil^  petite  ville  de  4,998 
habitants ,  sur  la  rive  gauche  de  POise,  avec  une  impor- 
lante  manufacture  de  faïence  :  c'est  une  station  du  che- 
min de  fer  du  Nord;  Crépff,  chef-lieu  de  ranton,  avec 
2,867  habitants,  un  commerce  de  bois,  de  blé  et  de  toile, 
une  belle  église  en  ruines  et  de  vieux  remparts;  Erme^ 
nonvillê;  Lianeourt;  Pierre/onds;  Montataire^ 
ûWe  hidustrielle,  avec  4,604  habitants;  Poui-Sainte' 
MaxencB^  etc. 

OISEAU  (  Ornithologie),  6.  Cuvier  a  divisé  U  classe 
des  oiseaux  en  six  ordres  :  les  oiseaux  de  proie  ou  ro- 
paceSf  \eè  passereaux,  les  ^rimpetirs,  les  ^a/- 
linaeéSf  les  éehassiers  tiles  pal mipè des. dOL' 
cun  de  ces  ordres,  principalement  fondés  sur  des  caractères 
tmpruntés  aux  membres  qui  servent  à  la  locomotion  et  à  la 
préhension,  est  ensuite  suinlivisé  d'après  la  conformation  du 
bec,  celle  des  pattes,  etc.,  en  grandes  familles  et  en  genres. 
foyet  OisBAox. 

OISEAU  (Fauconnerie).  Enfiiuconnerie,Pol5eati  s'en- 
tend tod|ours  d'un  oiseau  de  proie.  L'oiseau  ni  ai#  est  celui 
qui  a  été  pris  au  nid  ;  l'oiseau  hagard,  celui  qui  a  été  pris 
après  plusieurs  mues,  qui  a  été  à  soi,  qui  est  plus  farouche; 
l'oiseau  mué,  celui  qui  a  mué  ;  l'oiseau  sot^  celui  qui  au  con- 
traire n*a  pas  encore  mué;  l'oiseau  attrempé  est  celui  qui 
n'est  ni  gras  ni  maigre;  l'oiseau  trop  en  corps  est  celui  qui 
est  trop  gras;  Poiseau  de  montée  est  celui  qui  s'élève  fort 
haut  en  Pair  :  on  appelle  également  en  fauconnerie  oiseau 
dpreàla  proie  celui  qui  se  sert  bravement  de  son  bec  etdn 
ses  ongles;  de  bon  goût,  celui  qui  sait  veiller  sa  proie,  qui 
prend  bien  son  temps  pour  voler  après  elle  ;  de  bonne  (j^fiUre, 
celui  qui  est  bien  dressé,  bien  obéissant. 

L'oiseau  branchier  est  celui  qui  n*a  encore  que  la  force  de 
voler  de  branche  en  branche;  Voiseau  dépiteux,  celui  qui 
ne  revient  pas  quand  il  a  perdu  sa  proie.  Les  oiseaux  de 
leurre  sont  les  faucons,  les  gerfauts,  en  général  tous  ceux  qui 
servent  à  la  liante  volerie,àla  fauconnerie,  et  qui  sont  dres- 
sés à  revenir  au  leurre,  bien  différents  d»oiseaux  de  poing^ 
les  autours,  les  éperviers,  dressés  à  revenir  sur  le  poing. 

Tirer  Poljeati  se  dit  d'un  certain  exercice  où  l'on  propose 
nn  prix  pour  celui  qui  abattra  d'un  coup  de  fusil  ou  avee 
une  flèche  la  figure  d'un  oiseau  fixée  au  haut  d'une  perclM. 

OISEAU  ou  ÉPERVIER,  et  encore  OISEAU  DE  U- 
MOUSUf ,  instrument  dont  1m  manoeuvres  se  servent  poor 
porter  le  mortier  sur  leurs  épaules;  il  est  composé  de 
deux  als  joints  d'un  côté  enéquerre,  et  arrondis  del'autre.  On 
le  porte  au  moyen  de  deux  morceaux  de  bois  qui  débordent 

OISEAU  (Vue  i  vol  d»)*  Foyes  Vol  o'Oisbao. 

OISEAUCHAllEAU.  Voge%  Amucnn. 

OISEAU  DE  PARADIS,  genre  d'oiseaux  delahnrfUi 
des  passereaux,  auquel  ce  nom  vulgaire  vient  d'une  errenr 
populaire  qui  dépeignait  ces  oiseaux  naissant  sans  pieds» 
voltigeant  sans  cesse,  ne  se  reposant  jamais ,  et  faisant  Isnr 
couvée  dans  le  paradis.  On  en  distingue  deux  espèeiS  t 
Pune  de  la  grosseur  du  geai,  l'autre  de  la  force  du  siBMM* 
net  Leur  plumage  est  un  chef-d'œuvre  de  richessn  <ld^ 
Idgsnrn  L'oiseau  de  paradis  a,  comme  le  paon,  la  tète  P^ttl^ 
en  égard  au  volume  du  corps ,  le  cou  un  peu  court,  étnA 
vecs  lebec,  mais  impie  vers  les  épaules,  et  le  corpt  MMi 
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nniMsé.  Da  bout  da  bec  à  Pextrémité  de  la  qaeue,  il  a  en- 
Tiron  0*,33  de  longueur,  et  près  de  l*,10  jusqo^ao  bout 
des  deux  filets  qui  accompagnent  les  plumes  subalaires; 
tes  cuisses  sont  peu  Tolumioeuses,  ses  tarses  au  contraire 
très- forts,  couverts  d'une  seule  écaille,  dont  la  suture  s'a- 
perçoit en  ligne  droite  dans  la  longueur,  et  terminés  par 
une  main  épaisse  et  robuste,  lormée  de  quatre  doigts ,  dont 
trois  antérieurs,  inégaux  entre  eux,  celui  du  miliea  dépas- 
sant les  deux  autres,  et  un  postérieur  ou  pouce,  le  plus  long 
de  tous ,  lesquels ,  recouverts  de  petites  écailles  mobiles 
l^emboltant  les  unes  dans  les  autres,  sont  armés  d*ongles 
arrondis  en  demi-sphère,  très-solides,  acérés  et  piquants. 
Ses  mandibules  sont  droites,  fortes  et  coniques,  Tinférieure 
s'encliAssant  du  bout  dans  la  supérieure,  qui  est  faiblement 
recourbée  à  son  extrémité,  et  dans  laquelle  sont  taillées  lé- 
gèrement en  biais  les  narines,  cachées  en  partie  par  les 
plumes  scapulaires  :  la  couleur  de  ces  mandibules  est  bleu 
d'acier  plombé,  sur  un  fond  jaune  de  paille  plus  ou  moins 
sombre ,  comme  les  tarses ,  les  doigts  et  les  ongles.  Les 
ailes  sont  garnies  chacune  de  dix  pennes  principales ,  iné- 
gales et  étagées ,  la  septième  ou  la  huitième  étant  la  plus 
longue;  elles  ont  en  plein  vol  près  de  o"*,66  d'enver- 
gure, et  atteignent,  lorsque  l'oiseau  est  posé,  l'extrémité  de 
sa  queue ,  laquelle  est  également  munie  de  dix  pennes , 
mab  égales  et  coupées  presque  carrément  par  le  bout  ;  ses 
plumes  subalaires,  placées,  au  nombre  de  260  à  310,  de 
chaque  c6té,  percent  la  peau  et  aboutissent  à  un  uerf  ex- 
tenseur qui  permet  à  l'oiseau  de  les  hérisser.  Elles  ne  sont 
ni  de  même  longueur  ni  de  même  couleur;  les  plus  rappro- 
chées de  la  queue  ont  de  o'",55  à  0"*,60,  y  compris  le  filet 
chevelu  qui  les  termine,  et  sont  d'un  brun  acajou  clair; 
celles  qui  les  couvrent,  moins  lonsues,  sont  d'un  beau  jaune 
jonquille;  il  en  est  enfin  qui  retombent  sur  ces  dernières, 
«tqui  sont  les  plus  courtes  et  les  plus  étroites  ;  leur  couleur 
est  jaune  chrAme  clair  et  brillant  à  la  base ,  rouge  pourpre 
éclatant  à  l'extrémité,  qui  se  dessine  en  pointes  arrondies 
et  étagées  sur  le  fond  jaune  jonquille  des  secondes  plumes. 
Toutes  ces  plumes  subalaires  sont  décomposées,  c'est-è-<lire 
garnies  de  barbes  à  jour  ou  séparées,  munies  elles-mêmes 
de  barbilles,  mattes  dans  les  premières  plumes,  lisses  et  lui- 
iantes  dans  les  secondes  et  les  dernières  ;  en  sorte  que  cette 
magnifique  parure  produit,  quand  l'oiseau  létale  au  soleil , 
l'elfet  admirable  d'une  toile  métallique  aux  fils  d'or.  Les 
autres  parties  de  sa  robe,  aussi  sojeuse  que  la  laine  du  ca- 
chemire, ne  sont  pas  moins  riches. 

L'oiseau  de  paradis,  qu'on  ne  trouve  guère  que  dans  la 
Mouvelle-Guinée,  se  nourrit  de  noix  muscades,  de  baies 
rouges  et  d'aromates,  des  fruits  du  waringa,  d'insectes,  de 
grandA  papillons,  quelquefois  aussi  de  chair  palpitante,  comme 
les  oiseaux  de  proie.  Il  donne  la  chasse  k  de  petits  oiseaux 
dont  il  est  friand.  Réfugié  par  couples  ou  en  petites  peuplades 
dans  le  fond  des  bois ,  il  en  sort  k  l'époque  où  les  épices 
commencent  à  mûrir,  et  fond  par  couples  sur  la  récolte.  Il 
a  dans  l'attitude  et  le  caractère  quelque  chose  du  paon. 
Comme  lui,  il  sympathise  peu  avec  d'autres  oiseaux  ;  il  est 
▼ain,  fier,  sauvage,  courageux,  ennemi  de  la  captivité.  Battu 
par  Torage,  il  s'élève  perpendiculairement  et  va  chercher 
ailleurs  une  atmosphère  moins  agitée.  On  ignore  le  temps 
de  sa  couvée  et  la  manière  dont  il  construit  son  nid.  Les 
Indiens  prennent  ces  oiseaux  aux  lacets,  à  la  glu,  ou  en  les 
enivrant  à  l'aide  de  coques  du  Levant,  jetées  dans  les  mares 
où  ils  viennent  boire.  On  les  tue  alors  avec  des  flèches  de 
roseau.  C'est  pour  ces  peuples  la  source  d*un  commerce 
très-lucratif.  11  n'est  pas  de  pays  en  Europe  où  les  femmes 
■'emploient  ces  oiseaux  à  relever  leur  toilette ,  soit  en  les 
mêlant  k  leur  chevelure,  soit  en  les  posant  sur  des  cliapeaux, 
des  toques,  des  turlMns.  La  préparation  que  les  Indiens  leur 
fMt  subir  après  les  avoir  tués  consiste  à  leur  arracher  les 
yeai  et  les  eaisses,  k  leur  6ter  la  cervelle  et  les  entrailles, 
à  leur  passer  on  fer  rouge  au  travers  du  corps  pour  cicatri- 
■er  les  chairs,  puis  k  |m  faire  sécher,  soit  au  four,  soit 
dn  taUe  chiod.  Jolea  SaiiiT^Anoinu 
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OISEAU-DE-PARADIS,  constellation  de  l'hémi- 
sphère austral ,  invisible  dans  les  latitudes  de  l'Europe. 

OISEAU-MOUCHE  ou  ORNISMYA.  Voua  Coubbi 

OISEAU-SAINT-MARTIN.  Voffez,  Bosaao. 

OISEAU-TROMPETTE.  Voyez  Acuu. 

OISEAUX.  Voici  l'une  des  classes  à  la  lois  les  mieux 
établies  et  les  plus  intéressantes  du  règne  animal.  L'art  in- 
génieux  avec  lequel  les  oiseaux  construisent  leurs  nids ,  Té- 
tonnante  prévoyance  qui  leur  fait  deviner  rapproche  de 
l'hiver  et  les  guide  à  travers  l'océan  vers  des  climats  plut 
doux,  l'admirable  instinct  des  mères,  la  mélodie  du  chant 
dans  plusieurs  espèces,  l'élégance  des  formes  et  l'éclat  dn 
plumage  dans  une  foule  d'autres,  tout  en  ces  êtres  privilé» 
giés  appelle  les  méditations  du  philosophe,  inspire  au  na- 
turaliste le  désir  de  les  étudier.  Si  nous  jetons  un  coup 
d'œil  sur  la  conformation ,  sur  les  mœurs  et  les  instincta 
des  oiseaux  en  général,  nous  trouverons,  ici  comme  ailleurs^ 
une  si  parfaite  harmonie  entre  la  fin  que  leur  attribue  la 
nature  et  les  moyens  qu'elle  leur  donne  d'y  atteindre ,  que 
nous  pourrons  toujours  aller  de  la  connaissance  de  l'une  à 
celle  des  autres,  et  réciproquement.  Et  d'abord ,  les  extré- 
mités antérieures,  propres  au  vol  seulement,  ne  pouvant, 
comme  cliez  les  mammifères,  servir  à  la  station  dans  les  oi- 
seaux, il  fallait  qu'ils  fussent  bipèdes.  Ne,  pouvant  non  plus 
faire  de  ces  ailes  des  organes  de  préhension,  ils  devaient 
prendre  leurs  aliments  avec  leur  bouche.  Aussi,  voyei 
comme  la  nature  a  pris  soin  de  pencher  leur  corps  en 
avant  de  leurs  pieds,  en  même  temps  qu'elle  allongeait  leurs 
doigts  pour  leur  fournir  une  base  suffisante  de  sustentation  ; 
voyez  quelle  mobilité  elle  a  donné  aux  vertèbres  de  leur 
cou ,  de  manière  qu'il  pût  s'étendre  pour  ramasser  la  nour- 
riture, ou  se  replier  en  arrière  dans  le  repos,  tandis  que  les 
vertèbres  du  tronc  immobiles,  comme  soudées  entre  elles, 
et  qu'un  large  A^emiim ,  surmonté  d'une  crête  saillante  (le 
bréchet  ),  de  fortes  clavicules  disposées  en  arcs-boutanta 
entre  les  «épaules  (  la  fourchette)  offraient  un  point  d'appui 
solide  aux  efforts  musculaires  qu'exige  le  vol.  N'est-il  pas 
admirablement  construit  pour  fendre  Pair,  ce  corps  oblong; 
arrondi  comme  la  carène  d'un  navire!  Quel  vêtement  était 
mieux  approprié  à  cette  existence  aérienne  que  ce  plumage, 
à  la  fois  si  léger  et  si  imperméable  aux  intempéries  de  l'atp 
mosplière!  Examinons  les  extrémités  inférieures,  qui  sn 
composent  d'une  cuisse  (  toujours  cachée  sous  la  peau  dn 
ventre),  d'une  jambe  plus  ou  moins  longue  selon  les  be- 
soins de  l'espèce,  et  d'un  os  long  (le  torse) ,  se  mouvant 
verticalement  sur  les  doigts  :  nous  découvrirons  que  l'ac- 
tion des  muscles  est  combinée  de  manière  que  le  simple 
poids  du  corps  fait  fléchir  les  doigts ,  comme  par  un  res- 
sort ;  mécanisme  ingénieux,  qui  permet  à  l'am'malde  dormir 
perché  sur  un  ou  sur  deux  pieds. 

Selon  les  modifications  que  la  nature  a  imprimées  à  leurs 
ailes  et  à  leurs  pattes,  les  oiseaux  se  sont  partagé  l'air,  In 
terre  ou  les  eaux  :  ils  volent,  marchent  ou  grimpent ,  cou- 
rent, sautent  ou  nagent  avec  une  merveilleuse  facilité.  En 
thèse  générale,  les  meilleurs  marcheurs  sont  les  plus  mau- 
vais voiliers.  L'ati^rticAe,  qui  peut  défier  la  plupart  des 
animaux  à  la  course,  ne  vole  pas  ;  les  p  tes  marchent  diffi- 
cilement et  grimpent  très -bien.  Quelques  espèces,  condam* 
nées  à  ne  point  quitter  la  rive  qui  les  a  vus  naître,  attendent» 
dans  l'immobilité,  que  les  flots  leur  ^ttent  une  proie  qu'elles 
se  décident  avec  peine  à  poursuivre  :  créatures  imparfaites, 
qui,  dans  leur  existence  bornée,  ne  semblent  être  là  qot 
pour  remplir  les  divers  degrés  de  Tanimalité,  et  offrir  le  pas- 
sage à  d'autres  classes  d'êtres  ;  tandis  que  les  Chpèces  plut 
favorisées  peuvent  francliir  sans  se  reposer  d'incroyables 
distances.  Nos  hirondel  les  arrivent  au  Sénégal  dans  uns 
semaine,  si  l'on  en  croit  Adanson.  Un  faucon  s'étant  envolé 
de  Fontainebleau  fut  repris  le  lendemain  k  Malte,  et  reconnn 
k  un  anneau  qu'on  avait  attaché  k  ses  jambes.  Le  vol  est 
d'autant  plus  étendu  que  les  ailes  sont  plus  longues  et  plos 
aiguës.  Par  la  vivacité  avec  laquelle  les  longues  plumes  qd 
s'y  insèrent  (pennes,  rémiges)  Irappent  l'air,  roisesu  tiwft 
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on  point  d^appui  dans  ce  fluide,  qui  ne  peut  se  déplacer  avec 
la  même  rapidité.  Le  toI  peut  donc  être  considéré  comme 
une  suite  de  bonds  continus,  ou,  ainsi  que  le  dit  M.  Lesson, 
comme  la  locomotion  terrestre  par  sauts  dans  un  milieu 
aériforme.  Les  plumes  de  la  queue  {pennes  recMces)  font 
dans  cette  circonstance  Toffice  de  gouTematl  lorsque  Pani- 
inal  veut  s^élever,  s'abaisser  ou  changer  de  direction.  Ce 
genre  de  locomotion,  que  nous  croirions  devoir  lui  être  si 
fetigant,  n'est  qu'un  jeu  pour  l'oiseau,  qui  dans  le  moment 
même  où  il  fend  l'air  fait  entendre  les  chants  les  plus  forts 
et  les  plus  soutenus.  Les  espèces  de  hautTol  sont  le  mieux 
empiumées  ;  les  espèces  presque  nues ,  eomme  le  casoar, 
ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  diauds. 

Une  fois  ou  deux  dans  l'année  les  oiseaux  perdent  leur 
plumage  :  c'est  l'époque  de  la  mue,  qui  a  lieu  ordinairement 
après  la  ponte,  et  laisse  ces  animaux  dans  un  état  de  souf- 
france occasionné  par  le  travail  important  qui  s'opère  pour 
la  production  de  nouvelles  plumes ,  et  par  la  direction  de 
tous  les  sucs  nutritifs  vers  l'appareil  tégumentaire.  Beau- 
coup même  en  meurent.  Le  plumage  diffèm  très-souvent  en 
été  et  en  hiver.  Les  teintes  sombres  et  rembrunies  sont 
en  général  le  partage  des  lemelles;  aux  mâles  seuls  le  pri- 
vilège d'étaler  sur  leur  robe  élégante  ces  reflets  éclatants, 
ce  ra(^lange  harmonieux  de  couleurs,  pour  l'immense  variété 
desquelles  la  langue  manque  d'expressions.  Cest  sur  le  plu- 
mage des  oiseaux  de  l'Asie,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  que 
la  nature  a  étalé  toutes  les  richesses  de  sa  palette.  Mais 
aussi,  par  une  juste  compensation,  elle  leur  a  refusé  les 
chants  mélodieux,  attribut  des  espèces,  moins  belles,  qui 
peuplent  nos  climats. 

La  structure  des  organes  hitemes  dans  Toiseau  n'est  pas 
moins  en  harmonie  avec  son  existence  aérienne  que  celle 
des  organes  externes.  Ainsi ,  sa  légèreté  spécifique  se  trouve 
singulièrement  augmentée  par  le  volume  considérable  de 
ses  poumons ,  par  les  cellules  <èx  poches  aérifères  dans  les- 
quelles se  terminent  les  brorihes  (canaux  de  la  respira- 
tion ) ,  et  qui  transmettent  l'air  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  y  compris  même  les  os  et  le  tuyau  des  plumes.  Ce 
volume  énorme  d'air  sert  aussi  à  nous  expliquer  la  force 
remarquable  de  la  voix  dans  les  plus  frêles  espèces.  Quant 
à  l'organe  desthié  à  la  production  de  ce  phénomène ,  c'est 
■ne  sorte  de  poche  fermée  par  des  membranes ,  ou  un  se- 
cond larynx ,  situé  au  point  où  se  bifurque  la  trachée^tr- 
tère  (canal  aérifère) ,  au-dessous  du  larynx  ordinaire,  placé 
au  fond  du  gosier ,  et  qui  paraît  ne  contribuer  que  fort  peu 
à  la  phonation.  La  voix  de  l'oiseau  s'opère  donc  par  un 
mécanisme  analogue  à  celui  qu'on  emploie  pour  soufller 
dans  une  flûte ,  l'embouchure  de  cet  instrument  représen- 
tant le  larynx  ir\férieur ,  et  les  trous  percés  dans  le  tube 
la  trachée-artère  et  le  larynx  supérieur. 

Mais  tout  s'enchaîne  par  les  plus  admirables  rapports 
dans  cet  ensemble  harmonieux  d'organes  conspirant  tous  à 
une  même  fin  :  l'oxygène ,  qui,  par  suite  du  grand  déve- 
loppement (le  l'appareil  respiratoire ,  baigne  tous  les  tissus, 
tous  le»  fluides ,  communique  au  sang  des  propriétés  plus 
stimulantes  ;  et  dans  la  stimulation  vive  que  produit  sur 
la  fibre  locomotrice  ce  sang  fortement  oxygéné  nous  trou- 
vons la  source  de  cette  immense  force  musculafane  dont  a 
besoin  l'oiseau  pour  fendre  les  plaines  de  l'air. 

L'appareil  de  la  digestion  se  fUt  principalement  remarquer 
^dans  cette  classe  de  vertébrés  par  le  triple  renflement  qu'on 
'  voit  à  sa  partie  supérieure.  Le  premier  constitue  cette  poche 
qui  saillit  à  l'extérieur  quand  elle  est  remplie ,  et  que  l'on 
désigne  vulgairement  sons  le  nom  de  Jabot;  la  seconde  pa- 
'ratt  surtout  destinée  à  verser  un  fluide  propre  à  favoriser 
''la  macération  de  l'aliment;  enfin ,  la  troisième  (le  gésier) 
^peut  être  considérée  comme  le  véritable  estomac.  Ses  parois , 
'épaisses  et  cartilagineuses  dans  les  espèces  granivores, 
^semblent  destinées  à  remplacer  la  mastication  qu'opèrent 
^les  dents  chez  les  animaux  qui  en  sont  pourvus;  action  ta- 
'torisée  par  les  petites  pierres  qne  l'animal  avale ,  comme 
^aofea de  broyer  la iubttaiioe^liaientAira.  «Onaobaervé, 


dit  BufTon,  que  le  seul  Arottement  du  gésier  avait  rayé  pro> 
fbndément  et  usé  presque  aux  trois  quarts  plusieurs  pièces 
de  monnaie  qu'on  avait  fait  avaler  à  une  autruche.  »  La 
nature  a  d'ailleurs  pourvu  à  l'absence  de  dents  par  le  bec, 
revêtu  d'un  étui  corné ,  et  dont  la  forme  varie  selon  le  fgnan 
de  nourriture ,  de  sorte  que  Toisean  peut,  selon  ses  besoins} 
aPen  servir  pour  eouper  ou  déchirer ,  briser  ou  broyer. 

On  nomme  cire  une  membrane  colorée ,  qui  s'élève ,  dans 
beaucoup  d'espèces ,  sur  la  base  du  bec  ;  cloaque,  une  poche 
dans  laquelle  aboutissent  à  la  fois  le  rectum  (  partie  infS^ 
lieure  du  canal  intestinal  )  et  les  organes  de  la  génération. 
Les  poumons  adhèrent  à  la  colonne  vertébrale;  les  organes 
digestifs  ne  sont  pas ,  comme  chez  les  mammifères ,  séparés 
de  la  poitrine  par  un  diaphragme ,  ou  cloison  charnue; 
eomme  chez  eux  la  circulation  se  fait  au  moyen  d'un  cœur 
à  deux  ventricules  et  à  deux  oreillettes.  Le  cerveau  a  une 
grandeur  proportionnellement  très-considérixble. 

Quant  aux  sens,  la  nature  s'est  surtout  attachée  à  per- 
fectionner chez  l'oiseau  celui  de  tous  dont  le  développement 
lui  était  le  plus  nécessaire ,  la  vue.  Aussi  ses  yeux  sont-ils 
plus  gros  proportionnellement  que  dans  les  quaprupèdes ,  et 
d'une  structure  plus  compliquée.  L'oiseau  de  proie  fond 
du  haut  des  airs ,  à  une  hauteur  où  nous  l'apercevrions  à 
peine,  sur  le  petit  lézard  qui  glisse  dans  l'herbe,  ou  sur  l'a- 
louette, qui  se  distingue  à  peine  de  la  motte  de  terre  sur  la- 
quelle elle  repose.  Comment  sans  cette  admirable  faculté 
de  voir  à  la  fois  des  objets  très-rapprochés  et  très-éloignés 
aurait-il  pu  en  aussi  peu  de  temps  franchir  d'immenses 
espaces,  dont  il  n'aurait  aperçu  ni  l'étendue  ni  les  limites? 
«  Supposez  à  l'oiseau  qui  vole  le  mieux ,  dit  BufTon  ,  ime 
vue  courte ,  et  la  crainte  du  choc ,  des  résistances  inaper- 
çues, enchaînera  constamment  son  essor  ;  il  ne  pourra  que 
voltiger  lentement  et  avec  défiance.  »  Ajoutons  qu'une 
troisième  paupière,  à  demi  transparente,  tempère,  en  s'é- 
tendant  comme  un  rideau  devant  le  globe  de  l'oeil ,  l'action 
trop  vive  de  la  lumière  sur  la  rétine.  Après  la  vue ,  l'ouïe 
paraît  être  le  sens  le  plus  fin  chez  les  oiseaux,  à  en  juger 
par  les  distances  auxquelles  ils  se  répondent ,  et  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  répètent  des  sons  ou  des  suites  de  sons. 
D'ailleurs,  point  de  conque  extérieure  pour  l'oreille.  De  la 
répugnance  de  ces  bipèdes  pour  certains  aliments  et  de  leur 
préférence  pour  d'autres  peut-on  conclure  à  un  dévelop- 
pement prononcé  de  l'organe  du  goût?  A  ne  considérer  que 
la  consistance  de  leur  bec  et  celle  de  leur  langue,  ordinaire- 
ment membraneuse  ou  cartilagineuse,  on  serait  porté  pour 
la  négative.  Cependant,  quelques  espèces,  les  perroquets,  par 
exemple  (dont la  langue,  il  est  vrai ,  est  charnue) ,  semblent 
savourer  leur  nourriture.  L'odorat  parait  plus  subtil.  On 
cite  surtout  les  corbeaux ,  les  vautours ,  atàrés  de  si  loin 
par  l'odeur  d'un  cadavre,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  sup- 
poser qu'ils  l'ont  vu  avant  de  le  flairer.  Cest  à  la  base  du 
bec  qu'est  percée  l'ouverture  des  narines.  Le  toucher  doit 
être  rendu  à  peu  près  nul  par  l'interposition  des  plumes  et 
par  les  espèces  de  lames  ou  d'écaillés  qui  revêtent  les  pattes. 

La  saison  des  amours  est  l'époque  la  plus  brillante  dans 
la  vie  des  oiseaux.  Jamais  leur  existence  n'est  plus  animée, 
leur  gaieté  plus  pétulante ,  leur  gosier  plus  mélodieux  ;  il  en 
est  même  qui  ne  chantent  que  dans  ce  court  moment  Leur 
plumage  est  alors  dans  tout  son  éclat,  et  les  mAles  dans 
quelques  espèces  prennent  des  plumes  dites  de  parure , 
qu'ils  perdent  bientôt  après.  Pendant  l'accouplement,  qui 
ne  dure- qu'un  instant,  le  m&le,  se  cramponnante  l'aklt 
de  son  bec  et  de  ses  ailes  sur  le  dos  de  la  femelle,  lanoe , 
d'une  sorte  de  tubereule  placé  sous  le  ventre,  le  fluide  fé- 
oondant,  que  la  femelle  reçoit  par  l'orifice  extérieur  du 
cloaque.  Dans  beaucoup  d'espèces ,  une  seule  compagne 
suffit  aux  ardeurs  du  mâle ,  qiû  lui  reste  fidèle  toute  la  vie  ; 
dans  d'autres ,  c'est  un  sultan  auquel  il  faut  un  sâ'ail,  qu'il 
renouveUe  même  chaque  fois  que  se  fait  sentir  l'impérieux 
besoin  de  la  reproduction.  Souvent  la  possession  d'une 
femelle  est  eatre  deux  rivaux  l'occasion  de  luttes  sao- 
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A  peine  la  femelle  a-t-elle  ressenti  les  premières  influences 
de  la  fécondation  qu'un  instinct  réTélateur  la  pousse  déjà  à 
s'occuper  avec  sollicitude  de  la  petite  famille  qu*elle  doit 
mettre  au  jour.  Bien  qu'étranger  aux  impressions  de  cette 
maternité  naissante ,  le  mâle ,  chose  remarquable ,  par- 
tage avec  sa  femelle  les  travaux  de  la  nidification.  Le  plus 
souvent ,  le  n  id,  construit  entre  deux  brandies  d'arbre  ou 
à  Textrémité  inaccessible  d'une  branche,  se  compose  de  pe- 
tits brins  de  bois,  de  paille  ou  de  jonc ,  entrelacés  à  l'aide 
du  bec  et  des  pattes ,  et  à  l'intérieur  desquels  la  prévoyance 
maternelle  a  ménagé  un  lit  plus  doux  de  mousse  et  d'un 
duvet  emprunté  à  la  bourre  cotonneuse  de  certaines  grai- 
nes. Quelquefois  le  nid ,  formé  de  terre  ou  de  gravier  gâché 
avec  des  débris  de  branches  et  de  feuilles ,  est  adossé  à 
l'angle  d'un  mur  ou  d'une  cheminée  :  véritable  maçonnerie, 
dont  l'exécution ,  la  solidité ,  ne  laisseraient  janâais  sup- 
poser quel  frêle  architecte ,  quels  simples  instruments  l'ont 
construit.  Une  hirondelle  nommée  salangane  pétrit  son  nid 
avec  uny%icuj(  plante  marine)  qu'elle  a  préalablement  éla- 
boré dans  son  gésier,  et  ce  nid  est  recherché  dans  l'Asie 
méridionale  comme  un  aliment  très-savoureux.  Certaines 
espèces  moins  soigneuses  ou  moins  habiles  se  contentent  de 
creuser  dans  le  sol  un  trou  où  elles  déposent  leurs  œufs , 
sans  autres  précautions  ;  quelques-unes  ne  font  même  ja- 
mais de  nid.  Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  ces  aires 
que  bâtissent  au  sommet  des  rocs  les  plus  inaccessibles  les 
grands  oiseaux  de  proie ,  et  dont  la  lourde  charpente ,  for- 
mée de  pièces  de  bois  liées  entre  elles  par  des  branches 
d'arbres ,  recevant  [chaque  année  du  même  couple  de  noo- 
reaux  accroissements ,  atteste  la  vigueui  de  l'architecte  qui 
les  a  construits,  et  qui  y  brave  l'impétuosité  des  vents. 
Le  nid  est  toujours  construit  sur  le  même  plan  dans  les 
mêmes  espèces ,  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable , 
c'est  Tinstinct  qui  pousse  la  mère  à  choisir  le  lieu  le  plus 
stlr  ;  ce  sont  les  ruses  qu'elle  imagine  pour  dérober  son 
gtte  à  la  vue  de  ses  ennemis. 

Bientôt  s'opère  la  ponte.  L'ovule  fécondé  n'est  qu'un  glo- 
bule jaune,  qui,  détaché  de  l'ovaire,  grossit,  sort  de  son 
enveloppe  membraneuse ,  et  tombe  dans  le  canal  de  l'ovi- 
ducte.  Là  il  se  recouvre  d'une  matière  alburoineuse  (le 
blanc  de  l'œuf  ) ,  puis ,  parvenu  plus  bas ,  il  s'incruste 
d'une  couche  mince  de  matière  calcaire  (la coquille).  C'est 
seulement  alors  qu'il  quitte  l'oviducte  et  sort  du  corps  de 
la  mère.  II  est  des  espèces  qui  ne  pondent  qu'une  fois 
dans  Tannée,  d'autres  qui  réitèrent  cet  acte.  Les  oi- 
seaux domestiques  seuls  peuvent  le  faire  toute  l'année  :  fa- 
culté qu'ils  doivent  à  une  nourriture  plus  abondante,  jointe 
à  plus  d'inaction.  Le  nombre  des  œufs ,  qui  n'est  que  d'un 
ou  de  deux  dans  les  grandes  espèces ,  s'élève  jusqu'à  vingt- 
quatre  dans  les  petites.  La  fécondation  n'est  pas  indispen- 
sable à  leur  formation ,  puisque  nous  voyons  pondre  des 
oiseaux  on  rage  et  des  poules  sans  coq  ;  mais  ces  œufs  ne 
donnent  jamais  de  petits.  L' incubation,  qui  succède  im- 
médiatement  à  la  ponte  ,  doit,  pour  en  vivifier  le  produit, 
lui  offrir  une  chaleur  de  30**  R.,  au  moins.  On  a  remarqué 
qu'alors  la  mère  éprouve  une  sorte  de  fièvre ,  qui  élève  la 
température  de  son  sang  de  plusieurs  degrés.  Le  mâle 
couve  aussi ,  pendant  que  la  femelle  prend  sa  nourriture , 
dans  les  familles  qui  vivent  par  couples.  Cette  période  se 
prolonge  d'autant  plus  que  le  petit  doit  sortir  de  l'œiif  plus 
développé.  Ainsi,  elle  est  de  vingt  à  quarante  jours  chez  les 
nns ,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  dix  à  quinze  chez  les  autres. 
Cependant ,  le  germe,  qui  ne  s'offrait  d'abord  que  sous  l'as- 
pect d'une  simple  tache  blanchâtre  arrondie ,  d'une  nature 
gélatineuse,  a  bientôt  pris,  sous  l'influence  vivifiante  de 
Pincubation ,  la  forme  d'un  fœtus ,  qui  ayant  atteint  son 
eomplet  développement  perce  la  coquille,  à  l'aide  d'une 
pointe  cornée  dont  la  prévoyante  nature  a  armé  son  bec 
pour  le  moment  de  sa  naissance. 

A  cette  époque,  l'oiseau  est  ordinairement  recouveri  d'un 
duvet  fin,  implanté  dans  les  bulbes  des  plumes,  qui  le  re- 
poussent à  mesure  qu'elles  se  développent.   Rarement  ce 


premier  plumage  est  8emblal>le  à  celui  des  parents.  Dans^ 
quelques  espèces,  le  nouveau-né  court  au  sortir  de  la  co- 
quille s'abriter  sous  l'aile  de  sa  mère;  le  poussin  apprend 
aussitôt  d'elle  à  chercher  sa  nourriture  ;  le  caneton  se  plonge 
dans  l'eau  ;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  la  première 
période  de  l'existence  se  fiasse  dans  le  nid ,  où  de  tendres 
parents  veillent  à  la  subsistance  de  la  Jeone  couvée ,  lui  ap- 
portent la  nourriture,  qu'ils  dégorgent  parfois ,  à  demi  di- 
gérée, pour  la  mieux  approprier  à  la  fiûUesse  des  organes. 
Quels  exemples  touchants  d'instinct  mat^nel ,  quelle  ad- 
mirable sollicitude ,  quels  dévouements  sublimes  ne  trouve- 
rait*on  pas  alors  sous  le  plus  humble  buisson  1  Voyei  cette 
hirondelle  traversant  un  édifice  embrasé  pour  secourir  ses 
petits  ou  mourir  avec  eux  ;  ou  bien  encore,  ce  timide  oiseau 
des  champs ,  venant  s'oflrir  en  holocauste  à  l'impitoyable 
oiseleur  pour  lui  (dire  perdre  la  trace  de  son  nid  I 

L'éducation  est  achevée.  Après  quelques  timides  essais, 
le  jeune  oiseau  ,  impatient  de  lil)erté ,  a  pris  son  essor ,  et 
va  continuer  la  chaîne  des  générations  nouvelles.  Mais  d'a- 
vance la  nature  a  assigné  â  chaque  être  sa  destination , 
qui  découle  immuablement ,  comme  un  corollaire  de  son 
principe,  de  l'organisation  qu'elle  lui  a  donnée.  Cest  ainsi 
qu'aux  espèces  dont  les  doigts,  réunis  en  nageoires  par 
une  large  membrane,  font  pour  l'oiseau  l'office  de  rames  elle 
a  réservé  la  vie  aquatique.  Ces  tarses  élevés  et  ce  long  bec 
emmanché  (Tun  long  cou  commandaient  nécessairement 
la  vie  des  marais  et  des  plaines.  A  ces  tribus  dont  les  serres 
aiguës,  le  bec  fort  et  crochu ,  dénotent  la  puissance,  a  clé 
dévolu  l'appétit  carnassier.  Ce  n'est  pas  la  soif  du  sang  qui 
pousse  levautourà  déchirer  l'agneau,  c'est  la  nécessité 
fatale  de  ces  instincts  pour  lesquels  il  a  été  conformé. 
Ainsi ,  le  régime  granivore,  préféré  par  les  espèces  qui  ont 
un  gésier  épais  et  cartilagineux ,  était  impossible  aux  oi- 
seaux de  proie,  chez  lesquels  cet  organe  est  très-mince.  Aux 
différences  dans  la  manière  de  vivre  correspond  la  même 
opposition  dans  le  caractère  de  ces  animaux.  Ainsi,  l'au- 
dace belliqueuse  de  l'ai  g  1  e  contraste  avec  la  stupide  indo- 
lence du  h  é  r  o  n ,  ou  avec  la  pétulante  gaieté  de  l'hôte  timide 
des  bois.  Il  est  des  espèces  qui ,  constamment  isolées  de  leurs 
semblables ,  ne  se  plaisent  que  dans  les  ruines  ou  les  fentes 
des  rochers  ;  il  en  est  d'autres ,  au  contraire ,  qui  ne  peu- 
vent vivre  qu'en  société ,  et  chez  lesquelles  l'instinct  so- 
cial est  même  très-perfectionné. 

Cest  aussi  au  besoin  de  trouver  une  nourriture  suffisante, 
non  moins  qu'à  l'appréhension  des  frimats ,  qu'il  faut  attri- 
buer un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  qu'offre 
cette  classe  d'animaux ,  les  migrations.  Au  temps  voulu , 
on  voit  des  troupes  nombreuses  se  réunir  en  un  même 
point,  puis,  aprà  quelques  Jours  donnés  pour  s'attendre, 
prendre  la  volée  d'un  commun  accord  sous  la  conduite  d'un 
chef,  placé  ordinairement  au  sommet  de  deux  files  qui  s'é- 
cartent en  triangle  :  disposition  la  plus  propre  à  surmon- 
ter avec  le  moins  d'efforts  possible  la  résistance  de  l'air. 
Le  nombre  des  espèces  qui  voyagent  isolément  est  beau- 
coup moins  considérable.  La  nouvelle  patrie  qu'aborbent 
les  bandes  voyageuses  est  presque  toujours  la  même  chaque 
année,  et,  chose  remarquable ,  ce  n'est  pas  seulement  la  mémo 
contrée  qu'elles  savent  retrouver,  à  travers  les  mers  et  après 
un  an  d'absence ,  c'est  encore  le  même  canton  ;  c'est  dans 
le  même  nid  qu'elles  viennent  pondre ,  comme  on  a  pu  s'en 
assurer  en  attachant  des  signes  particuliers  au  cou  de  quel- 
ques individus.  Cependant ,  les  plus  jeunes  reviennent  ra- 
rement, selon  Temminck,  dans  les  lieux  qui  les  ont  vus 
naître.  L'époque  de  leur  départ ,  comme  celle  de  leur  arri- 
vée, parait,  jusqu'à  un  certain  point,  fixe  et  indépendante 
des  vicissitudes  atmosphériques.  Un  oiseau  de  passage 
placé  dans  une  température  constante,  et  bien  nourri, 
éprouve  à  l'époque  de  la  migration  «me  certaine  agitation, 
qu'il  manifeste  par  le  battement  de  ses  ailes,  et  le  plus  sou- 
vent il  périt  si  on  ne  lui  rend  la  liberté.  Il  est  cependant 
des  retardataires  que  le  froid  surprend  avant  le  départ. 
Les  hirondelles  dont  on  a  détruit  plusieurs  fois  les  nids  après 
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la  ponld ,  et  qui  ont  perdu  du  temps  à  les  réédifier ,  ne  pou- 
yant  se  foire  suivre  de  leurs  petits ,  encore  trop  faibles, 
aiment  mieux ,  dit  Buflbn,  affronter  les  rigueurs  de  rhiver 
que  de  les  abandonner ,  et  restent  au  pays ,  pour  mourir  avec 
eux! 

Quant  au  fait  de  VhihemaiUin ,  ou  de  la  propriété 
qu'auraient  quelques  espèces  de  passer  l*biver  dans  une 
sorte  d'engourdissement,  bien  qu'affirmé  par  plusieurs  ob- 
servateurs ,  il  est  contesté  par  le  plus  grand  nombre,  et  de- 
mande d'être  étudié  de  nouveau. 

Les  oiseaux  ne  manquent  en  général  ni  d'imagination, 
puisque,  comme  le  remarque  Cuvier,  ils  rêvent,  ni  de 
mémoire,  puisque,  apprivoisés,  ils  montrent  le  souvenir 
des  soins  qu'on  leur  donne  ,  répètent  les  phrases  ou  les  airs 
qiron  leur  a  appris ,  se  laissent  dresser  à  différents  servi- 
ces, etc.  Néanmoins,  lUiorame  a  moins  dMnfluence  sur  cette 
classe  d'animaux  que  sur  les  mammifères ,  parce  qu'il  n'a  que 
des  rapports  plus  éloignés  avec  eux.  Nous  pouvons  en  faire  des 
prisonniers ,  mais  non  des  serviteurs  ou  des  amis ,  hormis 
du  moioR  pour  quelques  espèces ,  comme  le  faucon ,  Tagami , 
le  jacaria.  C'est  sans  doute  la  propriété  qu'ils  po^èdent  de 
pressentir ,  en  vertu  de  leur  organisation ,  les  perturbations 
de  l'atmosphère,  ou  simplement  d'apprécier  mieux  que 
t'homme  tous  les  degrés  de  résistance  de  l'air,  sa  pesanteur, 
^a  température  et  ses  différentes  couches,  qui  leur  fit  attri- 
buer dans  la  superstitieuse  antiquité  une  sorte  d'instinct 
de  divination  Saocebotte. 

OISEAUX  (Mont  aux).  Voyez  F;er-Œiinb. 

OISEAUX  DE  PROIE.  Voyez  Rapaces. 

OISELEUR,  celui  qui  fait  métier  de  prendre  des  oi- 
seaux à  la  pipée,  aux  filets,  à  la  glu,  ou  autrement;  il 
se  disait  aussi  jadis  de  celui  qui  avaii  un  goût  décidé  pour 
lachasseà  l'oiseau  :  Henri  V  Oiseleur, 

OISELIER,  celui  dont  le  métier  est  d'élever  et  de  vendre 
des  oiseaux.  A  la  solennité  de  l'entrée  des  rois  de  France , 
le  corps  des  oiseliers  de  Paris  était  obligé  de  lâcher  cinq 
cents  petits  oiseaux ,  auxquels  on  rendait  ainsi  la  liberté. 
Dans  les  ordonnances  de  police ,  ils  sont  appelés  oiseleurs 
et  non  oiseliers  :  le  peuple  est  souvent  d'accord  sur  ce  point 
avec  les  ordonnances. 

OISIVETÉ,  cessation  complète  de  toute  espèce  de  tra- 
vail, soit  qu'il  dépende  de  Tintelligence,  soit  qu'il  résuite  d'un 
métier.  L'activité  étant  un  des  caractères  propres  à  l'homme, 
il  en  résulte  que  s'il  vit  dans  un  repos  continuel,  il  ne  rem- 
plit pas  les  devoirs  de  sa  destinée.  Mais  comme  ici  le  châ- 
timent est  à  cOté  de  la  faute,  et  que  l'ennui  se  venge  de 
l'oisiveté,  on  rencontre  très-peu  d'individus  s'éteignant  dans 
une  langueur  qui  pèse  plus  que  toutes  les  fatigues  réunies. 
On  peut  dire  à  l'éloge  de  notre  siècle ,  si  fécond  en  troubles 
publics,  qu'il  déclare  une  guerre  continuelle  â  l'oisiveté  : 
comme  nul  n'est  sûr  de  sa  position ,  qu'on  passe  tout  à  coup 
de  l'aiMince  k  la  détresse,  on  se  précautionne  contre  l'avenir; 
puis,  comme  il  y  a  une  lutte  qui  ne  s'arrête  jamais,  et  où 
chacun  aspire  à  posséder  la  première  place,  on  acquiert,  pour 
mieux  réussir,  une  foule  de  connaissances  ;  elles  sont  mal 
digérées,  mais  elles  donnent  l'habitude  d'un  travail  opi- 
niâtre. 

Si  la  morale  condamne  l'oisiveté,  source  fréquente  de  dé- 
sordres, il  y  a  cependant  des  différences  essentielles  à  saisir, 
«ar  c'est  un  vice  qui  a  des  suites  plus  ou  moins  funestes,  sui- 
▼ant  les  diverses  classes  qui  en  sont  affectées.  Les  gens  du 
monde  peuvent  soutenir  l'absence  du  travail  :  ils  ont  des  de- 
Toirs,  des  plaisirs  de  société  qui  remplissent  leur  vie  :  les  let- 
tres, les  arts,  les  occupent,  et  quelquefois  même  les  passion- 
nent. Chez  les  gens  du  peuple,  en  général,  l'intelligence  est 
Inerte,  déchue  en  raison  de  l'activité  des  bras  ;  Il  faut  qu'ils 
cherchent  des  distractions  au  sein  des  sensations  physiques , 
et  comme  les  ressources  d'argent  leur  manquent,  ils  com* 
mettent,  pour  s'en  procurer,  des  fautes  et  quelquefois  même 
des  crimes.  Il  y  a  des  génies  supérieurs  qui  couvent  long- 
temps les  plus  hautes  pensées  :  absorbés  dans  leurs  ré- 
flexions, ils  n'ont  rien  qui  indique  l'activité;  et  c^mme  le 
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monde  juge  toujours  sur  Pextérieur,  il  rejette  ces  hommes 
d'élite,  il  les  tient  pour  inutiles;  au  jour  venu,  cependant  « 
ils  réalisent  les  méditations  de  leur  vie  entière,  et  agrandia» 
fent  le  domaine  de  l'intelligence  et  parfois  de  l'activité  nu 
térielle,  par  l'application  de  leurs  découvertes. 

Depuis  quelques  années  certains  hommes  crient  du  matin 
au  soir  :  A  bas  les  ois\fs  l  A  les  entendre,  on  devrait  tra- 
vailler jour  et  nuit  dans  toutes  les  classes.  Ces  hurleurs  de 
travail  ne  réfléchissent  pas  que  les  produits  perdent  de  leur 
valeur  en  se  multipliant  à  llnfini,  et  que  de  cette  surabon- 
dance naissent  des  crises  effroyables  où  s'abîme  le  crédit.  Les 
hommes,  au  reste,  qui  parmi  nous  déclament  contre  l'oi- 
siveté, se  composent  en  général  de  politiques  de  café,  la  plus 
fainéante  espèce  qui  existe.  Bref,  il  faut  dans  le  travail, 
comme  dans  tout ,  mesure  et  à  propos.      Saint  Paospsr. 

OJIBWAYS.  Voyez  Chippewats. 

OKHOTSK.  Voyez  Ochotsk. 

OKTAÏ-KHAN  ou  OGADAÏ.  Voyez  Djimchiz-Kbà- 

MmES. 

OKYGRAPHIE  (du  grec  i>x<»^  vite,  et  yp<^,  j'é- 
cris ),  art  d'écrire  aussi  vite  que  la  parole,  auquel  on  donne 
aussi  le  nom  de  taehygraphie,  plus  usité  et  dont  la  si- 
gnification est  la  même.  Cest  une  sorte  de  sténographie, 
un  système  d'écriture  rapide,  n'employant  que  trois  carac- 
tères, dont  la  valeur  change  suivant  leur  position  sur  trois 
lignes  parallèles. 

OLÂfJS  (Ordre  de  Saint-).  Ordre  de  chevalerie  créé 
pour  la  Norvège ,  le  21  août  1847,  jour  de  la  fête  delà 
reine  de  Suède,  par  le  roi  Oscar.  Sous  l'invocation  de 
saint  Olatts,  ancien  roi  de  cette  contrée,  né  en  953  et  mort 
l'an  1000,  qui  vainquit  les  Danois,  délivra  la  Norvège  de  la 
domination  étrangère  et  y  introduisit  le  christianisme.  La 
décoration  de  l'ordre  consiste  en  une  étoile  d'or  à  huit  bran- 
ches, surmontée  de  la  couronne  royale.  Au  centre  de  l'étoile 
0  y  a  un  écusson  rouge,  divisé  en  deux  champs,  dont  l'un 
porte  le  lion  couronné  des  armoiries  de  Norvège  tenant  avec 
l'une  de  ses  pattes  la  hache  d'armes  de  saint  Olaùs;  dans 
Vautre  champ  il  y  a  une  croix  en  émail  blanc,  sur  chaque 
bras  de  laquelle  est  inscrite  l'initiale  du  nom  du  fondateur 
de  l'ordre,  c'est-à-dire  un  Ode  forme  anglo-saxonne.  Lorsque 
la  décoration  est  déceruée  â  un  militaire,  on  ajoute  deux 
épées  en  sautoir,  posées  immédiatement  au-dessous  de  la 
couronne  qui  surmonte  l'étoile.  Le  cordon  de  l'ordre  est  de 
couleur  rouge  moirée  avec  deux  liserés,  dont  un  jaune, 
l'autre  blanc.  Il  y  a  des  grands-croix,  des  commandeurs  et 
des  chevaliei^.  Le  roi  de  Suède  et  de  Norvège  est  grand- 
maltre  de  l'ordre.  L.  Louvet. 

OLAVIDËS(Don  Pablo),  comte dsPILO,  né  en  1740, 
à  Lima,  au  Pérou,  vint  de  bonue  heure  à  Madrid,  où  il  reçut 
une  t>onne  éducation.  Ses  talents  lui  firent  bientôt  obtenir 
une  place  dans  l'administration.  Il  accompagna  en  qualité  de 
secrétaire  le  comte  d'Arauda  dans  son  ambassade,  où  il  con- 
tracta une  grande  légèreté  de  mœurs.  Le  roi  Charles  III  le 
créa  comte  et  le  nomma  intendant  de  Séville.  La  colonisation 
de  la  Sierra-Morena  est  un  des  services  que  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions  il  eut  occasion  de  rendre  à  son  pays.  Des 
accusations  d'hérésie  mirent  un  terme  à  son  utile  activité. 
Condamné  en  1778  à  plusieurs  années  de  prison  par  l'in- 
quisition, il  parvint,  avec  le  secours  de  ses  amis,  à  se  réfugier 
à  Venise,  en  1780.  Plus  tard  il  «ut  autorisation  de  rentrer  en 
Espagne,  et  il  mourut  eu  Andalousie,  en  1805.  Il  passe  pour 
l'auteur  de  £1  Evangelio  in  triunfo,  ouvrage  qui,  malgré 
sa  médiocrité ,  obtint  une  immense  circuluUon. 

OLBERS  (HENRi-GuiLLAtHE-MATTuiEu),  astrouomc  dis- 
tingué, né  en  1758,  à  Arbergen,  dans  le  duché  de  Brème, 
étudia  la  médecine  à  Gœltiugeu  à  partir  de  1777,  et  s'établit 
comme  médecin  praticien  k  Brème,  qu'il  ne  quitta  plus  jus- 
qu'à sa  met,  arrivée  en  1840.  Comme  médecin  et  comme 
homme,  il  jouissait  à  un  haut  degré  de  l'estime  de  ses  con- 
citoyens. En  1811  il  partagea  avec  Jurine  de  Genève  le  prix 
proposé  par  Napoléon  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le  cxoup. 
Dès  sa  jeunesse  il  avait  conçu  le  plus  vif  penchant  pour 
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fkfttronomie,  dont  It  cultnre  finit  par  derenir  le  grand  traTail 
de  sa  vie.  Il  s'occupa  surtout  de  Pétude  et  de  la  recberclie 
des  comètes.  Il  inTenta  une  nouTelie  méthode  pour  calculer 
à  Paide  de  trois  observations  la  carrière  d'une  comète  ;  mé- 
thode qu'il  fit  connaître  dans  une  dissertation  publiée  en  1797, 
à  Weiraar,  et  qui  est  restée  en  usage  depuis.  C'est  lui  aussi 
qui  publia  le  catalogue  le  plus  complet  des  comètes  calculées; 
et  en  1815  il  découvrit  une  comète  à  laquelle  on  a  donné  son 
6om.  Mais  il  est  encore  plus  célèbre  pour  avohr  découvert 
deux  planètes,  Pallas  (1802)  et  Vesta  (  1807).  Olbers  se 
livra  en  outre  à  des  recherclies  approfondies  sur  l'origine 
vraisemblablement  lunaire  des  pierres  météoriques,  et  in- 
venta une  méthode  pour  calculer  les  étoiles  tombantes,  etc. 
La  Correspondance  mensuelle  de  Zach,  les  Nouvelles  as- 
tronomiques de  Schumacher  et  quelques  autres  recueils 
contiennent  la  plupart  des  curieuses  dissertations  dont  il  a 
enrichi  les  diverses  branches  de  l'astronomie.  En  1850  la 
ville  de  Brème  lui  a  fait  élever  une  statue  en  marbre,  œuvre 
du  seul  pleur  Steinhœuser. 

OLD-BAILEY.  Voyez  Londres,  t.  XII,  p.  410. 

OLDEMBOURG  (Oldenhurg),  grand-duché  d'Alle- 
inagrie,  de  6,395  kilom.  carrés  de  superficie,  avec  une  po- 
pulation de  314,778  hab.  (fin  1871),  se  compose  de  trois 
territoires  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  à  savoir  :  le 
duché  d'Oldembourg  avec  les  princii^autés  de  Jever,  de  L  u- 
beck  et  de  Birkenfeld.  La  première  de  ces  trois  par- 
ties en  est  aussi  la  plus  considérable.  Sur  54  myriamètres 
carrés,  elle  comptait  en  décembre  1871  360,000  habitants. 
Elle  est  bornée  au  nord  par  la  mer  du  Nord,  au  nord-est 
par  le  Weser  inférieur,  partout  aiPeurs  par  des  parcelles  du 
royaume  de  Hanovre,  et  sauf  le  petit  bailliage  de  Landwiihr- 
den ,  situé  sur  la  rive  droite  du  Weser,  forme  un  tout  com- 
pacte. Le  climat  en  est  au  total  rude  et  désagréable.  Ses 
trois  principaux  cours  d'eau  sont  à  l'est  le  Weser,  au  nord 
la  Jade,  à  l'ouest  l'Ëms ,  qui  reçoivent  tous  de  nombreux 
petits  aflluents.  Le  sol  se  compose  pour  les  trois  quarts  de 
marais  et  de  landes.  Dans  les  basses  et  fertiles  contrées  de 
marches ,  la  culture  du  froment ,  de  l'orge ,  de  Tavoine ,  du 
colza,  etc.,  est  assez   productive  pour  donner  lieu  à  une 
exportation.  L'élève  du  bétail  et  des  chevaux  y  a  pris  une 
grande  importance.  En  1852  on  y  comptait  33,4 13  chevaux, 
189,520  bètes  à  cornes,  75,001  porcs  et  276,051  moutons. 
La  foire  aux  chevaux ,  qui  se  tient  à  Oldenbourg,  le  jour  de 
la  Saint-Médard ,  et  le  marché  aux  bestiaux  d'Ovelgœnne, 
sont  au  nombre  des  plus  importants  de  l'Allemagne.  Le  bois 
est  assez  rare,  et  les  forêts  d'arbres  à  feuilles  aciculaires, 
par  lesquelles  on  pourrait  utiliser  si  facilement  les  landes , 
font  défaut.  Il  y  a  aussi  absence  de  houille  dans  tout  le  pays. 
L'industrie  manufacturière  ainsi  que  le  commerce  n'y  ont 
encore  pris  que  de  bien  faibles  développements.  Au  \*'  jan- 
vier 18G0  le  cabotage  et  le  long  cours  employaient  621  bâti- 
ments naviguant  sous  le  pavillon  d'Oldenburg  et  montés 
par  3,505  hommes  d'équipage.  L'émigration  y  est  faible ,  et 
dans  ces  derniers  temps  la  population  s'abstient  de  plus  en 
plus  de  l'usage  qu'elle  avait  autrefois  de  faire  ce  qu'on  ap- 
pelait le  lour  de  Hollande  pour  trouver  du  travail  dans  les 
usines  ou  bien  dans  l'entretien  des  canaux  de  ce  pays. 

Les  événements  de  1848  ont  profondément  modifié  la  si- 
toation  politique  du  grand-duché ,  qui  est  entré  alors  dans 
la  voie  du  système  constitutionnel ,  et  cela  de  commun  ac- 
cord entre  le  souverain  et  la  population.  La  constitution, 
octroyée  en  18'i9  et  re visée  en  1852,  consacre  les  grands 
principes  d'une  raii^onnable  liberté.  La  diète  législative, 
où  siègent  20  députés,  est  élue  pour  trois  ans  au  vote  in- 
direct. Lo  ministère  est  responsable.  La  listecivile  du  grand- 
duc  est  de  640,000  fr.  Les  finances  du  pays  sont  dans  une 
situation  prospère.  En  1871  le  budget  des  dépenses  avait 
été  arrêté  à  la  somme  de  7,828,688  fr.,  et  celui  des  re- 
cettes à  7,871,812.  La  dette  publique  s'élevait,  à  cette 
date,  à  29,883,750  fr.,  dont  les  deux  tiers  avaient  été  em- 
ployés pour  construire  des  chemins  de  fer.  Membre  de  la 
Confédération  germanique  jusqu'à  sa  dissolution  en  1866, 
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pais  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  le  grand- 
duché  d'Oldembourg  fait,  depuis  1870,  partie  de  l'empire 
d'Allemagne  restauré.  Son  contingent  à  l'armée  fédérale  est 
de  6^527  fantassins,  944  cavaliers  et  304  artilleurs;  en 
tout,  7,775  hommes.  Par  traité  du  27  septembre  1866,  la 
Prusse  a  cédé  au  grand-duché  quelques  territoires  confi- 
nant à  la  principauté  de  Lubeck  (112  kilom.  carrés,  avec 
12,600  habitants). 

En  1838  le  grand-duc  Auguste  institua,  en  mémoire  de 
son  père,  le  premier  ordre  de  chevalerie  qu'ait  eu  le 
pays. 

Le  territoire  du  grand-duché  d'Oldenburg  était  habité 
autrefois  par  les  Chances ,  dénomination  qu'à  la  longue  on 
trouve  remplacée  par  celle  de  Frisons,  Pendant  longtemps 
ce  pays  fut  placé  sous  la  souveraineté  des  ducs  de  Saxe;  et 
ce  n'est  qu'en  1 180  que  les  comtes  d'Oldenburg  et  de  Del- 
menhorst  profitèrent  de  la  chute  de  Henri  le  Lion  pour  se 
rendre  indépendants.  En  1448  Christian  y  fils  du  comte 
d'Oldenburg-Dietrich,  fut  élu  roi  de  Danemark,  et  fonda 
ainsi  la  dynastie  qui  règne  encore  aujourd'hui  à  Copenhague 
(voyez  Oldemboorg  [Maison  d']).  Dans  l'histoire  du 
pays  on  cite  le  long  et  heureux  règne  du  comte  Antoine- 
Gunther  (1603-1667),  le  plus  remarquable  des  sooverams 
qu'ait  encore  eus  l'Oldenburg.  A  sa  mort,  ses  États,  faute 
d'héritiers  plus  directs ,  firent  retour  à  la  couronne  de  Da- 
nemark, dont  ils  continuèrent  dès  lors  à  faire  partie  pendant 
plus  d'un  siècle.  Aux  termes  d  une  convention  de  famille 
signée  en  1770  par  le  roi  Christian  Vil,  ses  possessions  alle- 
mandes devaient  faire  retour  au  grand-duc  Paul  de  Russie, 
et  passer  ain<d  de  la  souveraineté  du  Danemark  sous  celle 
de  la  Russie.  Mais  Paul  céda  les  deux  comtés  à  son  cousin 
Frédéric- Auguste ,  prince  évêque  de  Lubeck;  et  par  suite 
de  cette  transaction ,  l'empereur  d* Allemagne  les  réunit  sous 
le  titre  de  duché.  Frédéric* Auguste  mourut  en  1785.  Admis 
en  1808  à  faire  partie  de  la  Confédération  du  Rhin,  le  duché 
d'Oldenburg  fut  envahi  en  1810  par  des  troupes  françaises 
et  incorporé  sans  plus  de  façons  à  l'empire  français.  Le 
congrès  de  Vienne  érigea  en  grand -duché  le  duché  d'Olden- 
burg, que  les  événements  de  1813  avaient  replacé  sous  l'au- 
torité de  son  souverain  légitime.  Il  existe  en  allemand  une 
Histoire  du  Duché  d'Oldenburg ^  par  Halem  (3  vol.,  Oldeo- 
burg,  1794-1796). 

Oldenburg,  capitale  du  grand-duché  du  même  nom,  est 
située  sur  la  Hunte,  rivière  navigable,  et,  sans  la  garnison , 
compte  14,226  âmes.  On  y  trouve  une  école  militaire,  un 
'collège,  une  bibliothèque  publique  de  100,000  volumes, 
tm  thélitre,  elc.  Les  foires  aux  chevaux  et  aux  bestiaux 
qui  se  tiennent  à  Oldenburg  contribuent  beaucoup  à  la 
prospérité  de  cette  ville,  qui  fait  aussi  un  cabotage  asseï 
actif.  Le  palais  du  grand-duc  et  l'église  Saint-Lambert  sont 
les  seuls  édifices  à  mentionner. 

OLDEMBOURG  ou  OLDENBURG  (Maison  d').  A 
l'extinction  de  l'ancienne  maison  régnante  de  Danemark, 
celle  des  Skjoldung ,  les  états  de  ce  royaume  élurent  pour 
roi  le  comte  d'Oldenburg ,  qui  se  rattachait  par  sa  mère  à 
cette  maison.  Il  monta  sur  le  trône  en  1448,  sous  le  nom  de 
Christian  i^,  et  il  ne  tarda  pas  non  plus  à  être  élu  en  même 
temps  duc  de  Schleswig-Holstein.  Sa  descendance  se  divise 
en  deux  branches,  à  savoir  :  l**  la  branche  royale  ^  avec  set 
deux  lignes  collatérales,  les  ducs  de  Sonderboorg-Augus* 
tenburg  et  les  ducs  de  Sonderburg-Glucksbourg;  2®  la 
branche  ducale ,  laquelle  descend  du  duc  Adolphe  (mort 
en  1586),  fils  du  roi  Frédéric  I*",  petit-fils  do  premier  Ol- 
denburg qui  ait  occupé  le  trône  de  Danemark.  Tandis  que 
son  frère  atné  Christian  111  (1533-1559)  montait  sur  le  trône 
du  Danemark,  il  recueillait  une  partie  de  l'héritage  paternel 
dans  les  duchés  de  Schlefwig-Holstein  et  devenait  la  souche 
de  la  ligne  de  Holstein-Gottorp.  Celte  ligne  est  devenue  im- 
portante, par  la  brillante  fortune  que  firent  quelques-uns  des 
princes  qui  y  appartenaient  ainsi  que  leurs  descendants. 

Du  duc  Christian-Albert  (  mort  en  1694  ),  arrière-peti^filf 
du  fondateur  de  cette  branche,  descendait  le  doc  Frédéric  » 
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donj^'j;  fiM  uiftrle»*Frédérie  épeaB&  Aiie,  fiUe  de  Pierre  le 
Grand.  De  ce  mariage  naquit  le  prince  Charleft-Pierre-Ulrich 
(mort  en  1762),  qui  monta  sur  le  trâne  de  Russieet  prit  le  nom 
de  Pierre  UL 

Un  fils  cadet  du  duc  Chriatian-Albert  dont  il  Tient  d'être 
lût  mention,  Christian-Auguste  de  Holstein-Eutin ,  devint, 
par  Pélection  de  son  fils  Adolptie-Frédéric  au  trdne  de  Suède 
(1751-1771),  la  souche  de  la  dynastie  royale  de  Suède,  ez- 
pulsée^n  la  personuedeGustaTe  IV.  D*un  cadet  de  ce  même 
Christian-Auguste  de  Holstein-Ëutin,  le  prince  Georges-Louis, 
frère  puîné  d'Adolphe-Frédéric,  descend  la  ligne  de  la  maison 
de  Holstein-Gottorp  qui  règpe  aujourd'hui  sur  le  grand-duché 
d'Oldenburg. 

La  aituation  respectiTe  de  ces  lignes  de  la  maison  d'Ol- 
dembourg  prit  de  nos  jours  une  influence  toute  particn- 
lîère ,  à  cause  des  questions  soulerées  par  la  succession 
au  trône  de  Danemark.  Le  roi  Frédéric  VU,  morl  eu  1863, 
n'avait  pas  d'héritier  mâle ,  et  son  oncle ,  le  prince  Ferdi- 
nand, était  dans  le  môme  cas.  On  voyait  donc  s'approcher 
de  plus  en  plus  l'éventualité  oii,  conformément  au  droit  de 
inccession  difTérentc  qui  avait  toujours  été  en  vigueur  en 
Danemark,  régi  par  la  loi  du  roi ,  et  dans  les  duchés,  régis 
|>ar  la  loi  salique,  s'efTectuerait  une  séparation  des  duchés 
allemands  d*avec  le  royaume  de  Danemark.  Les  coups  d'État 
et  les  mesures  de  violence  et  d^arbitraire  employa  par  le 
Danemark  pour  prévenir  une  telle  évenlualité  ayant  provoqué 
en  1848  la  résistance  des  duchés  et  une  lutte  à  main  armée, 
les  grandes  puissances  intervinrent  et  avisèrent  aux  moyens 
de  conserver  l'intégralité  de  la  monarchie  danoise,  dans  l'in- 
térêt du  maintien  de  l'équilibre  politique  de  l'£urope«  Le 
moyen  imaginé  fut  le  traité  de  Londres  du  8  mai  1852,  qui , 
dans  le  cas  où  viendrait  à  s'éteindre  la  maison  royale  en 
ce  moment  régnante ,  appelait  à  monter  sur  le  trône  de  Da- 
nemark le  prince  Christian  de  Schleswig-  Uolstein-Son^ 
dcrhotirg-Crluckshourg^  et  garantissait  à  ce  prince,  ainsi 
qu'à  ses  descendants  mâles,  la  totalité  des  États  alors  sou- 
mis à  la  couronne  de  Danemark.  Cette  élection  par  les 
grandes  puissances  eut  lieu  au  détriment  des  droits  que 
la  maison  de  Schleswig-Holstein-Augustenburg  avait 
à  hériter  de  la  maison  deSchleswig-Holstein  à  l'extinction 
de  la  maison  royale  de  Danemark.  Les  droits  des  trois 
princes  frères  aînés  du  prince  Christian  à  hériter  des  du- 
ehés,  à  défaut  de  la  maison  d'Augusleaburg ,  furent  éga- 
lement mis  de  côt^'  par  le  bon  plaisir  des  grandes  puis- 
sances. Le  second  article  du  traité  du  8  mai  1852  stipulait 
que  dans  le  cas  où  la  descendance  m  Aie  directe  de  Christian 
de  Gluksbourg  viendrait  à  s'éteindre,  les  puissances  con- 
tractantes auraient  à  aviser  aux  besoins  que  créerait  une 
telle  situation.  L'mlerprétation  à  donner  à  cet  article  équi- 
voque provoffna,  dès  le  4  octobre  1852,  une  grave  diffi- 
culté, soulevée  par  le  gouvernement  danois  lui-même.  Par 
on  message  royal  à  la  diète,  il  fut  proposé  de  dêelarer  qu'au 
cas  où  la  descendance  mâle  directe  du  prmce  Christian  ! 
Tiendrait  à  s'éteindre,  le  droit  de  succession  passerait  au' 
cbef  de  la  branche  m41e  la  plus  proche,  par  suite  à  la; 
branche  aînée  de  la  maison  de  Gottorp,  par  conséquent 
à  la  maison  impériale  de  Russie  actuelle.  Ce  n'était  certes 
pas  là  ce  qu'avaient  voulu  les  grandes  puissances.  Deux 
fois  rejeté  par  la  diète ,  ce  projet  ne  passa  que  lorsque 
le  ministère  eut  réussi,  au  moyen  d'élections  nouvelles,  à 
modifi«>r  la  majorité ,  et  sur  la  déclaration  expresse  que 
cette  loi,  en  détruisant  les  droits  des  lignes  léininines, 
B'entendait  nullement  reconnaître  les  droits  d'hérédité 
agnatiques  de  la  Russie;  déclaration  provoquée  par  les 
grandes  puissances. 

Le  roi  Frédéric  VII  moumt  sans  postérité,  le  15  no- 
vembre 1163,  et  en  vertu  du  traité  de  Londres,  le  prinèe 
Christian  fut  appelé  à  Ini  succéder. 

OLDU  AM  9  ville  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  La»- 
casire,  sur  le  Medlock,  k  10  kilomètres  nord-est  de  Man- 
chester, avee  82.619  habitants  (1871),  doit  son  rapide  ac- 
à  l'exploitatkMi  det  gtooMita  de  kwiiUe  de  n 
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banllent,  «t  à  ses  nombrettaes  filatures  de  eoton,  à  lesfa- 
briquesde  chapeaux,  de  soie  et  de  lainages.  La  cathédrale, 
rhôtel-de  ville,  les  deux  oollé^  sont  ses  plus  remar- 
quables édifices. 

OLEAGINEUSES  (  Plantes),  du  latin  oltaginus ,  fait 
d'aian  y  buile  d'olive*  On  appelle  ainsi  les  plantes  qu'on  cul- 
tive à  cause  de  lenrs  graines  contenant  de  l'huile.  La 
culture  des  plantes  oléagineuses  a  lieu  aujourd'hui  sur  la  plus 
large  éclielle  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe;  ce 
sont  surtout  la  navette,  le  colza,  l'œillette,  le  lin, 
le  chenevis,  le  pavot,  le  sénevé,  le  raifort  huileux, 
originaire  de  U  Chine,  le  cresson,  la  gaude»  le  sé- 
same, le  chanvre,  etc. 

OLEARIUS  (Auam),  dont  le  véritable  nom  était 
Œlschlxger,  né  en  1600,  à  Aseherskben,  dans  le  pays  d'Hal- 
berstadt,  malliématicien  et  bibliothécaire  du  duc  de  Gotlorp 
Frédéric  T',  accompagna  en  1 633  l'ambassade  envoyée  par 
ce  prince  k  Moscou  k  son  beau-frère,  le  czar  Michel  Féo- 
dorowitch ,  et  dont  faisait  aussi  partie  Faul  Flemming. 
En  1635,  il  alla  encore  en  la  même  qualité  en  Russie,  pui^; 
à  la  cour  de  Perse.  De  retour  à  Gottoi'p,  en  1639 ,  il  doona 
une  relation  extrêmement  intéressante  et  instructive  de  ses 
voyages  (ScUleswig,  1647).  Il  s'était  initié  eu  Perse  à  la  con- 
naissance de  la  langue  persane,  et  publia,  entre  autre<(,  une 
traduction  du  Jardin  des  AoseideSadi.  11  mourut  en  1671. 

OLE-BULL.  Voyez  Bull  (Ole). 

OLÉCR ANE  (  en  grec  coXéxt^avov ,  formé  de  tôX^vi) , 
avant-bras,  et  xopYivov,  tête).  Voyez  Coldc 

OLÉFIANT  (Gaz).  Voyez  Hydhogène. 

OLÉINE  ou  ÉLAINE  (du  latin o/eMs»,  ou  du  grec  IXaiov, 
huile),  sorte  d'huile  claire ,  un  peu  jaunâtre ,  inodore,  d'un 
goût  douceâtre,  contenue  dans  les  diverses  graisses  ou 
substances  huileuses.  L'oléine  se  fige  à  environ  dix  degrés, 
en  cristallisant.  Elle  est  très-soluhle  dans  l'alcool,  qui  à  l'état 
bouillant  en  dissout  plus  que  son  propre  poids ,  mais  qui 
en  dépose  une  partie  pendant  le  refroidissement.  A  la  tem- 
pérature de  Tair,  l'oléine  est  Uquide.  On  l'obtient  en  évapo- 
rant l'alcool  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  de  l'axonge 
pour  en  séparer  la  margarine,  ou  bien  en  faisant  bouilfir  avec 
de  l'eau  des  papiers  entre  lesquels  on  a  pressé  la  graisse  pour 
séparer  la  margarine  de  l'oléine.  Dans  le  premier  cas,  l'al- 
cool tient  Toléine  en  dissolution ,  et  Tévaporation  l'isole  ; 
dans  le  second  cas ,  le  papier  est  imbibé  de  l'oléine,  et  en 
bouillant  cette  substance  huileuse  surnage  sur  l'eau.  On  l'ex- 
pose ensuite  quelque  temps  à  une  température  de  deux  à 
quatre  degrés  de  froid  pour  déposer  une  petite  quantité  de 
margarine  dissoute. 

OLËIQUE  (Acide),  huile  acide  et  jaunâtre,  formant 
par  sa  combinaison  avec  la  glycérine  T  o  1  é  i  n  e ,  et  dont  le 
goût  et  Todeur  rappellent  ceux  de  la  graisse  rance.  A  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  0,  l'acide  oléique  se  solidifie  en 
cristallisant.  11  est  très-soluble  dans  l'alcool.  Selon  BerzeUus, 
il  est  composé  de  70  atomes  de  carbone,  US  d'hydrogène, 
5  d'oxygène  avec  deux  atomes  d'eau. 

OLEOMETRE  (du  latm  olea^  huile,  et  du  grec  tiixpov, 
mesure).  C'est  le  nom  que  l'on  donne  â  un  instrument  des- 
tiné à  Cabre  connaître  la  densité  des  huiles  et  k  révéler  les 
fraudes,  les  falsifications  dont  l'huile  est  l'objet.  Il  y  a  l'o- 
léomèlre  à  chaud ,  partagé  en  200  divisions  indiquant  la  den- 
sité des  huiles  ;  M.  Lefebvre  d'Amiens  a  inventé  un  oléocoètre 
à  froidy  quMI  suffit  de  plonger  dans  uue  éprouvette,  dans  un 
baril,  pour  que  l'échelle  dont  il  est  muni,  et  qui  est  divisée 
en  400  degrés  y  permette  de  vérifier  le  poids  et  la  qualité  des 
huiles. 

OLÉRON,  lie  de  France,  faisant  partie  du  département 
delà  Charente-Inférieure,  dans  legplfe  de  Gascogne, 
vis-à-vis  l'embouchure  de  la  Charente.  Séparée  du  con- 
tinent par  un  canal  de  peu  de  largeur,  elle  a  30  kilom.  de 
long  et  4  à  10  de  large.  Sa  population  est  de  18,418  habi- 
(anls  (1872).  Elle  est  d'une  grande  fertilité;  on  y  tait  des 
recolles  considérables  en  via  et  en  céréales;  elle  possède 
d'importantes  salines  et  pluaieuis  distilleries  d'eau-de-vie« 
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On  7  tonstniit  anssi  des''nav1res.  Elle  est  fortifiée ,  et 
renferme  cinq  ports  :  La  Flotte,  Saint-Martin ,  La  Couarde , 
Loljt,  et  Ar».  Elle  est  divisée  en  deux  cantons ,  le  Château- 
d*Oléron  et  Saint-Pierre,  et  six  communes.  A  la  pointe  la  plus 
septentrionale  de  VWe  se  trouve  la  tour  de  Chassiron ,  au 
sommet  de  laquelle  un  immense  fanal  indique,  la  nuit,  aux 
▼aisseaux  rentrée  du  Pertuis  d^Antioche. 

Les  habitants  d^OIéron  s'étaient  acquis  anciennement  une 
telle  célébrité  dans  la  navigation  qu^ils  étaient  regardés  par 
les  Français  comme  les  Rhodiens  de  i'Océan.  Ce  fut  sur 
leurs  usages  que  la  duchesse-reine  Éléonore  fit  établir  le  code 
maritime  connu  sous  le  nom  de  Jugements  ou  Rôles  d'O- 
léron,  qui  ont  servi  de  modèle  aux  premières  ordonnances 
4e  la  marine  du  royaume. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  les  Rochellois  s'emparè- 
rent d'Oléron ,  et  la  possédèrent  Jusqu'en  1626 ,  époque 
où  Louis  XIII  la  soumit  avec  Tile  de  Ré. 
OLÉRON  (Jugements  ou  Rôles  d'}.  Voyez  Droit  Com- 

HERaAL. 

OLFACTIF  (du  latin  ol/actus,  odorat),  ce  qui  sert  à 
Todorat,  ce  qui  tient  au  sens  de  l'odorat.  La  première 
paire  de  nerfs  qui  sort  de  la  moelle  allongée  est  nommée 
Voifacti/.  Les  trous  olfactifs  sont  percés  dans  l'eth- 
moîde. 

OLFACTION  (du  latin  o//ac/t/5 ,  odorat),  exercice  de 
l'odorat. 

OLGA  (Sainte),  femme  du  grand-prince  de  Russie  Igor 
de  Kief ,  qui  avait  eu  occasion  de  la  rencontrer  à  la  chasse 
dans  le  pays  de  Pskof.  Quoique  simple  paysanne  d'un  village 
des  environs  de  Pskof,  elle  était  douée  des  plus  rares  fa- 
cultés intellectuelles.  Après  la  mort  de  son  mari,  qui  périt, 
en  946,  dans  une  bataille  contre  les  gens  de  Drzefl,  elle  exerça 
la  régence  jusqu'en  955,  au  nom  de  son  fils  mineur  Swsn- 
toslaf ,  et  se  rendit  ensuite  à  Constantinople,  où  elle  (ut  bap- 
tisée, et  à  sa  mort,  arrivée  en  968,  l'É^^lise  grecque  la  cano- 
nisa. Mais  l'Église  de  Rome  ne  l'a  point  admise  au  nombre 
de  ses  saintes. 

OLIBAN.  Voyez  Encens. 

OLIBRIUS9  expression  familière  par  laquelle  on  désigne 
nn  étourdi  qui  fait  le  brave  ou  l'entendu ,  qui  se  donne  des 
airs  avantageux.  Selon  quelques  critiques,  cette  dénomina- 
tion ne  conviendrait  qu'à  un  homme  lâche  et  cruel;  ils  ci- 
tent à  l'appui  de  leur  opinion  ce  vers  de  Molière  : 

FaiioM  rOlibriuf,  Tocciseur  d'innoeenU, 

et  pensent  que  le  personnage  dont  le  nom  est  ainsi  passé  en 
dicton  est  un  gouverneur  des  Gaules  au  «luatrième  siècle,  qui 
fit  mourir  sainte  Reine,  ne  pouvant  la  séduire.  Quelques- 
nns  écrivent  Olybrius  ;  c'est  en  effet  l'ortliographe  du  nom 
de  plusieurs  consuls  et  d'un  des  derniers  empereurs  d'Occi- 
dent. 

OLIGARCHIE  (de  &X1Y0;,  petit  nombre,  et  àpxi^,pou- 
Toir),  domination  d'un  petit  nombre  d'hommes.  On  l'envi- 
sage ordinairement  comme  une  modification  deVaristo- 
eratie,  laquelle  su  rvicnt  lorsque  le  pouvoir  passe  des  mains 
d'une  corporation  dans  celles  de  quelques  familles  ou  de 
quelques  citoyens.  Cette  forme  de  gouvernement  a  pour  prin- 
dpale  source  l'accumulation  de  grandes  fortunes  territoria- 
les; cependant,  l'expérience  a  prouvé  que  jamais  un  peuple 
sous  la  domination  de  quelques  familles  puissantes  n'avait 
joui  d^un  état  heureux  et  fiorissant.  Un  type  de  gouverne- 
ment oligarchique,  c'a  été  la  République  de  Yen  i se,  avec 
ton  tout-puissant  conseil  des  Dix. 

OLIGISTE  (Fer).  Le/«r  oligistefque  l'on  nomme  en- 
core/er  spéculaire  ,fer  oxydé  rouge  ^  fer  de  Vile  d*Elbe, 
est  du  fer  peroxyde ,  contenant  69  pour  100  de  fer.  11  est 
d*un  gris  d'acier  en  masse,  lorsqu'il  n'offre  pas  la  texture 
terreuse,  et  toujours  d'un  rouge  foncé  lorsqu^on  le  réduit 
en  poussière.  Il  se  présente  le  plus  souvent  en  masses 
compactes  ,  dont  les  cavités  sont  tapissées  de  cristaux  dé- 
rivant d'un  rhoml>oèdre  aigu,  et  remarquables  dans  le  plus 
pind  nombre  des  cas  par  leurs  l)elles  couleurs  irisées.  Iso- 
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morphe  avec  l'alumine,  le  fer  oligiste  affecte  plusieurs  va- 
riétés de  formes,  telles  que  la  lenticulaire ,  la  laminiforme 
{fer  spéculaire  des  volcans),  l'écailleuse,  qu'offre  le /er  mi' 
cacé,  variété  commune  au  Brésil  et  renfermant  de  l'or  dissé- 
miné. Une  autre  variété  de  fer  oligiste  est  connue  sous  le 
nom  d'hématite  rouge,  sanguine,  pierre  à  brunir,  L*  ocre 
rouge  est  un  fer  oligiste  terreux,  souvent  mêlé  d'argile,  qui 
fournit  le  crayon  rouge  des  dessinateurs. 

Le  fer  oligiste  forme  des  dépôts  considérables  dans  les 
terrains  de  cristallisation ,  où  il  est  à  l'état  métalloïde  ;  c'est 
ainsi  qu'on  le  trouve  en  amas  ou  filons  à  Gellivara  (  LaponieJ^ 
à  l'Ile  d'Elbe ,  à  Framont  (  Vosges)  ;  en  couches ,  au  pic  d'I« 
tacolumi,  dans  le  Brésil,  où  il  est  mélan|^  avec  le  quarist 
il  se  montre  à  l'état  lithoide  ou  terreux  dans  la  mine  de 
Lavoulte  (  Ardèclie).  On  le  rencontre  aussi  disséminé  dans 
les  roches  granitoïdes,  etdans  les  matières  argileuses  et  are- 
nacées,  où  il  joue  le  rôle  de  principe  colorant. 

OLIVA,  bourgde  rarrondissementdeDantaig(Pruue), 
où  se  trouvent  de  nombreuses  maisons  de  campagne  ap- 
partenant aux  riches  habitants  de  cette  ville,  à  peu  de  distance 
de  la  Baltique,  avec  ^)U2?  habitants,  est  la  résidence  de  l'ar- 
chevêque d'Ërmeland.  Il  était  jadis  célèbre  par  son  abbaye 
de  Tordre  de  Clteaux,  fondée  au  douzième  siècle,  aujourd'hui 
supprimée,  et  dans  la  chapelle  de  laquelle  existe  un  des  plus 
beaux  buflets  d'orgues  que  Ton  connaisse.  C'est  dans  cette 
abbaye  que  fut  conclue,  le  3  mai  1660,  la  paix  qui  mit  un 
terme  à  la  guerre  entre  la  Suède,  la  Pologne,  l'empereur  et 
l'électeur  de  Brandebourg.  Le  roi  de  Pologne ,  Jean-Casimir, 
renonça  à  ses  prétentions  sur  la  Suède ,  et  la  Suède  renonça 
aux  siennes  sur  la  Courlaode.  Les  deux  parties  contractantes 
reconnurent  en  outre  l'indépendance  de  la  Prusse.  Aux  ter- 
mes de  la  paix  signée  ensuite  à  Copenhague,  le  27  du  même 
mois ,  la  Suède  restitua  au  Danemark  Drontheim  et  l'Ile  de 
Bornholm;  et  l'année  suivante  elle  conclut  la  paix  avec  la 
Russie  à  Kardis  (1661),  en  adoptant  pgur  base  Tétat  de 
leurs  possessions  respectives  au  moment  de  l'ouverture  des 
hostilités.  La  paix  d'Oliva  régla  ainsi  les  rapports  des  puis- 
sances du  Nord  entre  elles,  et  consolida  la  prépondérance 
qu'exerçait  déjà  la  Suède  sur  cette  partie  de  l'Europe. 

OLIVAREZ  (Don  Gàsparo  D£  GUZMAN,  comte  d')» 
duc  DB  SAN-LUCAR,  premier  ministre  du  roi  d'Espagne 
Philippe  rv,  descendait  d'une  famille  ancienne ,  mais  fort 
déchue,  et  naquit  le  16  janvier  1687 ,  à  Rome,  où  son  père 
remplissaitles  fonctions  d'ambassadeur  auprès  de  Sixte>Quint» 
qu'il  est  accusé  d'avoir  fait  empoisonner.  Ambitieux  et  pea 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  parvenir,  il  devint  le  confident 
de  Philippe  IV,  et  l'aida  dans  ses  amours.  Ces  services  obs- 
curs lui  valurent  ;la  place  de  premier  ministre,  et  dès  Ion 
il  exerça  pendant  vingt-deux  ans  un  pouvoir  presque  sans 
limites.  Diverses  ordonnances  utiles  signalèrent  les  débuts 
de  son  administration  ;  mais  bientôt  il  n'eut  plus  qu'une 
seule  pensée  :  tirer  du  pays  le  plus  d'argent  possible,  afin  de 
pouvoir  guerroyer  contre  les  puissances  voisines.  La  rigueur 
impitoyable  qu'il  apporta  dans  le  recouvrement  des  impôts 
provoqua  des  insurrections  en  Catalogne  et  en  Andalousie,  et 
poussa  les  Portugais  ^  secouer  le  jong  de  l'Espagne,  en  1640, 
et  à  proclamer  roi  le  duc  de  Bragance.  Olivares  annonça  cet 
événement  à  son  maître  comme  une  bonne  nouvelle,  parce 
qu'il  allait  ainsi  pouvoir  confisquer  les  immenses  propriôtôi 
de  la  maison  de  Bragance  situées  en  Espagne.  Mais  la  guerre 
prit  une  tournure  si  malheureuse  pour  l'Espagne ,  dont  les 
armées  furent  battues  par  les  Français  et  les  flottes  par  Ici 
Hollandais,  qu'en  1643  le  roi  se  vit  obligé  de  congédier  son 
ministre,  objet  de  l'exécration  populaire;  Olivarei  dut  ainsi 
disparaître  du  théâtre  de  la  politique,  où  H  eùi  peut^tre 
réussi  à  rétablir  les  affaires  de  l'Espagne ,  maintenant  qu'il 
se  trouvait  débarrassé  de  la  redoutable  rivalité  de  Richelieu , 
mort  en  1642.  jPent-ètre  même  eût-il  été  rappelé  au  pouvoir, 
s'il  n'avait  publié  pour  sa  défense  un  mémoire  dans  lequel  II 
ne  ménage  pas  assez  divers  personnages  puissants  ;  de  sorte 
que  le  roi  Jugea  bon  de  l'exiler  encore  plus  loin  de  le  co«r, 
à  Toro,  où  il  mourut  le  12  Juillet  1645.  Indépendamment 
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de  0M  actes  ae  craanté  et  de  capidité»  on  raccusait  encore 
d*ane  foule  d'autres  crimes;  mais  l'histoire  n'en  fournit  pas 
les  preuves. 

OLIVE,  fhiitde  l'oliTier. 

La  couleur  olive  est  une  couleur  Terdâtre,  tirant  un  peu 

sor  le  jaune. 

OUVË  (  Conchyliologie).  Ce  genre  de  mollusques  gas- 
téropodes, établi  par  Bruguière  aux  dépens  du  genre  volute 
de  Linné ,  doit  son  nom  à  la  forme  de  sa  coquille,  qui  rap- 
pelle celle  du  fruit  de  l'olivier.  La  plus  grande  et  la  plus 
brje  espèce  est  Volive  de  Panama  (  oliva  porphyria  ),  dont 
la  coquille  globuleuse ,  ventrue ,  à  spire  courte ,  ayant  le  bord 
eolumellaire  strié  seulement  jusqu'à  moitié ,  est  ornée  de 
lignes  nombreuses  brunes,  fines,  anguleuses  ou  en  xigzags, 
tnr  un  fond  couleur  de  chair  ou  rougeAtre.  Cette  coquille , 
qui  se  trouve  près  des  côtes  de  TAmérique  méridionale ,  a 
quelquefois  plus  de  12  centimètres  de  longueur. 

OLIVÉNITE*  Boudant  donne  ce  nom  au  cuivre  arsé- 
niaté  vert  olive  qu'on  trouve  en  cristau  x  ou  en  petites  masses 
•dculaires  à  Redputb  (Comouailles)  et  à  Alstenmoor  (  Cum- 
berland)> 

:  OLIVET  (  JosBPoTHOULIER  o*),  grammairien  distingué 
et  traducteur  exact,  né  en  1682,  k  Salins ,  d'une  famille  de 
lobe ,  fut  d'abord  jésuite ,  et  quitta  la  Société  pour  conserver 
son  hidépendance  littéraire;  ses  talents  distingués  avaient  en- 
gagé ses  supérieurs  à  le  charger  de  la  continuation  de  VHiS' 
ioire  de  la  Sociélé  de  Jésus;  envoyé  à  Rome  en  1713,  il 
reçut  des  mains  du  P.  Jouvency  les  documents  qui  devaient 
servir  k  son  travail.  Cette  t&cbe  l'effraya ,  et  il  crut  ne  pou- 
voir s*en  dispenser  qu'en  quittant  la  Compagnie  ;  en  vain  on 
lui  offrit  pour  le  retenir  la  place  d'instituteur  du  prince  des 
Asturies ,  il  aima  mieux  venir  vivre  à  Paris ,  dans  le  sein  des 
lettres,  où  il  s'acquit  une  assex  brillante  réputation  pour  être 
élu  membre  de  l'Académie  Française ,  en  1723,  bien  qu'il  fût 
alors  absent  de  Paris.  Il  continua  i  cultiver  les  langues  an- 
ciennes tout  en  s'occupant  plus  spécialement  de  l'étude  de  la 
langue  française.  Lié  avec  le  cardinal  Fleury  et  l'évéque  de 
Mirepoixy  chargé  par  eelui-d  de  la  feuille  des  bénéfices,  l'abbé 
d'Olivet,  qui  avait  des  besoins  très-restreints ,  aurait  pu  sol- 
liciter et  obtenir  beaucoup;  il  se  contenta  d'un  très-médiocre 
bénéfice  dans  sa  province ,  et  considéra  plutôt  comme  une 
marque  honorifique  que  comme  une  rémunération  pécu- 
niaire une  pension  de  1 ,500  livres  que  le  roi  lui  accorda  sur 
sa  cassette.  L'abbé  d'Olivet  a  publié ,  avec  des  préfaces  et 
des  notices,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  d'auteurs  es- 
timés ;  il  a  traduit  avec  amour  Cicéron,  dont  les  œuvres  étaient 
sa  lecture  favorite;  sa  traduction,  l'une  des  plus  estimées, 
lui  demanda  beaucoup  de  temps,  et  cependant  il  ne  la  fit  point 
payer  à  son  éditeur.  Les  ouvrages  qui  ont  surtout  contribué 
à  sa  réputation  littéraire  sont  :  la  continuation  de  VHistoire 
de  rAcadémie  Française  de  Pélisson ,  depuis  1652  jusqu'en 
1700  :  son  travail  allait  jusqu'à  1715;  mais  comme  il  appré- 
ciait assez  sévèrement  dans  cette  suite  le  mérite  littéraire  de 
quelques  académiciens,  il  préféra  le  brûler.  Mentionnons  en- 
core ses  Opuscules  sur  la  Langue  Française,  que  l'on  a 
réimprimés,  avec  ses  Remarques  grammaticales  sur  Ra- 
cine, qui  lui  attirèrent  des  critiques  aussi  acerbes  qu'iléus* 
tes  ;  son  Traité  de  la  Prosodie  française  ;  ses  Essais  de 
Grammaire;  ses  Lettres  au  président  BouMer^  et  plu- 
sieurs traductions  un  peu  froides ,  mais  fort  estimées  pour 
leur  exactitude.  C'est  d'Olivet  qui  reçut  à  l'Académie  Fran- 
çaise Voltaire,  dont  il  avait  dirigé  les  premières  études  lit- 
téraires ;  c'est  loi  surtout  qui  s'opposa  le  plus  énergiquement, 
dans  le  sein  de  cet  illustre  corps,  à  l'élection  de  Piron,  qui 
le  maltraita  dans  une  épigrarame.  D'Olivet  mourut  en  1768. 
On  lui  a  attribué  la  Vie  de  Vabbé  de  Choisy. 

OLIVET  (  Fabhb  n'  ).  Voyez  Fàbrb  u'Olitet. 

OLIVIER,  genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  la  famille 
des  oléacées,  et  de  la  diandrie-monogynie  du  système  sexuel, 
offrant  les  caractères  suivants  :  Calice  court,  à  quatre  dents  ; 
corolle  courte,  campanulée,  à  limbe  quadrifide,  portant  les 
^ImUms  à  sa  bue  i  style  très-court  lenniné  par  on  stigmitt 


bifide  ;  ovaire  à  deux  loges,  auquel  succède  un  drape  à  noyav 
dur  et  osseux.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  opposées, 
entières,  coriaces;  les  fleurs  sont  petites,  blanches  ou  Jau- 
nâtres, généralement  odorantes,  souvent  disposées  en  grap- 
pes ou  en  panicules. 

La  seule  espèce  dont  nous  parlerons  id  est  Volivierd^Bu* 
rope  (olea  europxa,  L.  ),  ainsi  nommé  quoiqu'il  ne  soit  pas 
indigène  de  cette  partie  du  monde.  Il  croit  spontanément  dans 
la  chaîne  de  l'Atlas,  en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Perse.  11  fut 
d'abord  transporté  d'Asie  en  Grèce  aune  époque  très-reculée, 
puisque  les  mythologues  racontent  que  Minerve  en  dota  la 
ville  d'Athènes  à  sa  naissance.  La  culture  de  l'olivier  s'é- 
tendit dans  toute  la  Grèce;  mais  elle  était  encore  étrangère 
à  Rome  à  l'époque  de  Tarquin  l'Ancien.  On  croit  générale- 
ment que  les  Phocéens  en  fondant  Marseille  y  apportèrent 
l'olivier  et  la  vigne ,  qui  de  là  se  répandirent  dans  les  Gaules 
etriUlie. 

L'olivier  d'Europe,  qui  à  l'état  de  nature  forme  un  ar- 
brisseau rameux,  tortueux,  irrégulier,  plus  ou  moins  épineux, 
devient  par  la  culture  un  arbre  de  hauteur  moyenne,  dont  le 
tronc,  haut  seulement  de  deux  à  trois  mètres,  acquiert,  gràot 
à  sa  grande  longévité,  une  épaisseur  assez  forte.  On  en  dis- 
tingue une  vingtaine  de  variétés,  dont  les  fruits,  nommés 
olives,  fournissent  une  h  u  i  1  e  qu'aucune  autre  n'a  pu  encore 
remplacer. 

Les  olives  conservées  dans  une  saumure  légère  y  per- 
dent leur  amertume  naturelle ,  et  deviennent  un  aliment 
agréable.  Quelques  variétés  peuvent  être  mangées  fraîches; 
mais  il  faut  les  cueillir  en  pleine  maturité.  Le  bois  de  l'oli- 
vier est  dur,  veiné  ,  susceptible  d'un  beau  poli  ;  on  en  fait 
des  manches  de  couteaux,  des  tabatières,  des  boites  et  autres 
ouvrages  d'ébénisterie.  Les  anciens  l'employaient  à  faire  des 
statues,  n  est  très-bon  pour  le  chauffage. 

Les  Grecs,  qui  attribuaient  à  l'olivier  une  origine  divine, 
le  révéraient  tellement  que  pendant  un  temps  ils  n'em- 
ployèrent que  des  vierges  et  des  hommes  purs  pour  le  cul- 
tiver, et  que  dans  certaines  contrées  on  exigeait  même  un 
serment  de  chasteté  de  ceux  qui  s'occupaient  de  la  récolte 
des  olives. 

L'importance  de  ce  végétal  était  si  bien  reconnue  en  Grèce 
que  les  délits  qui  le  concernaient  étaient  Jugés  par  l'aréo- 
page, et  que  ce  tribunal  nommait  des  inspecteurs  chargés 
d'en  surveiller  les  plantations.  Les  possesseurs  de  celles-ci 
chez  les  Romahis  n'avaient  pas  même  le  droit  de  dispo- 
ser des  arbres  qui  les  composaient,  quand  ils  voulaient  les 
employer  à  des  usages  profanes;  et  l'exil  punissait  le  ci- 
toyen qui  en  altérait  un  pied  dans  un  bosquet  consacré  à 
Minerve.  Parmi  les  autres  nations  antiques,  l'olivier  était  le 
symbole  de  la  victoire  ainsi  que  celui  de  la  paix. 

OLIVIER  LE  DAIN.  Voyez  Le  Dain. 

OLIVIER  (François),  chancelier  de  France,  naquit  à 
Paris,  en  1493.  Il  fut  successivement  avocat,  conseiller  au 
grand  conseil,  maître  des  requêtes,  chancelier  de  la  reine 
de  Navarre  et  président  à  mortier  du  parlement.  Après  la 
destitution  du  chancelier  Poyet,  François  !•'  lui  donna  les 
sceaux,  qu'il  perdit  sous  Henri  II,  pour  avoir  voulu  s'op- 
poser aux  prodigalités  de  ce  prince  envers  la  duchesse  de 
Yaleatinois.  Retiré  alors  dans  sa  terre  de  Montlhéry,  il  y 
cultiva  les  lettres  en  paix.  Sous  François  II,  en  1559,  Oli^ 
Ticr  fut  rappelé,  pour  accréditer  le  ministère  nouveau  des 
Guises.  Olivier  ne  cessa  de  s'opposer  aux  persécutions 
contre  les  réformés.  «  Il  s'aperçut  bientôt,  dit  le  président 
Hénault,  qu'on  l'avait  rappelé  à  la  servitude  plutôt  qu'à 
la  libre  fonction  de  la  première  charge  de  l'État,  et  que 
l'on  voulait  se  servir  de  sa  réputation  pour  autoriser  les 
injustices  dont  on  le  forcerait  d'être  le  ministre.  »  Après 
la  conjuration  d'Amboise,  il  essaya  encore  de  faire  pré- 
valoir la  clémence  dans  les  conseils  sur  la  cruauté  des 
Guises.  Il  mourut  peu  après  en  proie  à  une  profonde  mé- 
lancolie (1560). 

OLLA  IRE  (Pierre).  Voyes  SeaPEzrnnE. 

OLUk  PODRIDA  y  nom  d'un  mets  national  des  Cs- 
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pagnoU,  consistant  en  nn  assaisonnement  de  plusieurs 
Tiandes  de  diTerses  espèces,  auxquelles  on  ajoute  beau- 
coup de  lard.  Ils  appellent  puchtro  un  mets  de  même 
nature,  mais  composé  de  viandes  moins  relevées.  Les  mots 
espagnols  alla  podrida  signifient  pot  pourri, 

OLLIVIER  (Emile),  né  le  2  juillet  1825,  à  Marseille, 
est  le  fils  de  M.  Démosthène  OUivier,  représentant  à 
TAssemblée  constituante  en  1848,  connu  pour  ses  opi- 
nions républicaines ,  et  proscrit  à  la  suite  du  2  décembre 
1851.  Inscrit  au  barreau  de  Paris  en  1847,  M.  Emile  Olii- 
yier  fut  nommé,  à  Tâge  de  23  ans,  par  M.  Ledru-Rollin, 
commissaire  de  la  République  dans  les  Boucbes-dn-Rbône; 
il  resta  d'abord,  sous  le  général  Cavaignac,  préfet  à  Mar- 
seille, puis  exerça  les  n  émes  fonctions  dans  la  Haute- 
Marne.  En  janvier  1849,  il  revint  au  barreau.  Candidat 
de  Topposition  dans  la  3«  circon<icription  de  la  Seine  aux 
élections  générales  de  18ô7,  et  élu  au  second  tour  de  scru- 
tin, il  fut  au  Corps  législatif  Tun  des  orateurs  les  plus 
brillants  et  le  plus  écouté  du  groupe  des  cinq,  La  même 
circonscription  le  réélut  en  1863.  Chargé  en  1864  du  rap- 
port sur  les  coalitions  d'ouvriers,  il  se  sépara,  à  cette 
occasion,  de  ses  collègues  de  la  gauche,  et  fit  entendre  qu'il 
donnerait  son  concours  à  Vempire  libéral.  Il  vota  en  1865 
l'adresse  avec  la  majorité  et  tenta  d'expliquer  sa  nouvelle 
attitude  :  c'était,  disait- il,  un  vote  d'espérance.  En  réa- 
lité, M.  de  Morny,  depuis  l'année  précédente,  l'avait  ga- 
gné à  la  cause  du  gouvernement.  Ayant  accepté,  en  juillet 
1865,  la  charge  de  commissaire  de  surveillance  du  gou- 
vernement égyptien  près  la  compagnie  de  l'istbnie  de 
Suez,  à  Paris,  aux  appointements  de  30,000  francs,  il  fut 
rayé  du  barreau  pour  cause  d'incompatibilité. 

A  l'approche  des  élections  générales  de  1869,  M.  Olli- 
vier,  qui  se  portait  en  même  temps  dans  la  Seine  et  dans 
le  Var,  publia  une  sorte  de  manifeste  intitulé  le  \9  jan- 
vier, où  il  faisait  l'histoire  de  ses  relations  avec  l'empe- 
reur. 11  échoua  dans  la  Seine ,  où  sa  candidature  donna 
lieu  à  des  scènes  tumultueuses,  mais  réussit  dans  le  Var. 
Ses  relations  avec  les  Tuileries  devinrent  de  plus  en  plus 
intimes,  et,  le  27  décembre,  une  lettre  de  l'empereur  le 
chargea  «  de  former  un  cabinet  homogène  ».  Ce  cabinet 
fut  constitué  le  2  Janvier  1870.  M.  Emile  Ollivier,  qui 
exerçait  les  fonctions  de  président  du  conseil  sans  en  por- 
ter le  titre,  eut  le  portefeuille  de  la  justice  et  les  sceaux. 
Parmi  les  premiers  actes  de  son  ministère,  on  remarqua 
le  décret  d'amnistie  en  faveur  de  M.  Ledru-Rollin,  la  con- 
vocation de  la  Haute-Cour  pour  juger  le  prince  Pierre  Bo- 
naparte, la  révocation  de  M.  Haussmann,  préfet  de  la 
Seine.  Mais  il  s'occupa  surtout  de  préparer  le  plébiscite 
du  8  mai,  destiné  dans  sa  pensée  à  fonder  l'empire  libé- 
ral. Le  \"  juillet,  répondant  à  M.  Jules  Favre,  il  appela 
ce  plébiscite  «  un  Sadowa  français  »,  et  soutint  que  rien 
ne  menaçait  la  tranquillité  de  la  France.  Pourtant,  le  15 
du  même  mois,  il  déclara  à  la  tribune  la  nécessité  de  la 
guerre  contre  la  Prusse,  et  dit  ce  mot  inqualifiable,  qu'il 
en  acceptait  la  responsabilité  «  d'un  cœur  léger  ».  Con- 
traint, le  9  août,  par  un  vote  du  Corps  législatif,  de  quitter 
le  pouvoir,  il  se  retira  à  Fontainebleau ,  puis  passa  en 
Italie.  Les  espérances  que  fondait  en  lui  le  parti  parle- 
mentaire lui  avaient  valu  d'être  élu ,  le  7  avril  1870, 
membre  de  l'Académie  française  ;  mais  les  événements  je- 
tèrent sur  son  nom  une  telle  défaveur  qu'au  mois  d'août 
1873  on  n'avait  pas  encore  jugé  à  propos  de  procéder  à 
sa  réception. 

Il  a  été  l'un  des  créateurs,  en  1856,  de  \^  Revue  de 
droit  pratique,  où  il  a  inséré  de  nombreux  articles. 

OL51UTZ  (en  slave  Holomauch),  Tune  des  places  les 
plus  fortes  de  TAutriche ,  est  située  dans  une  ile  de  la 
Marcb,  qui  peut  être  considérablement  grossie  au  moyen 
d'écluses,  et  avec  ses  5  faubourgs  compte  15,237  habi- 
tants (1867).  Elle  est  le  siège  d'un  archevêché,  et  on  ad- 
mire surtout  sa  cathédrale,  liji  fait  d'édifices  publics,  on 
peuteocore  citer  Thôtel  de  ville ,  avec  sa  remarquable 


horloge  de  1574,  placée  sur  une  tour  haute  de  82  mètres, 
et  l'arsenal.  Il  y  a  aussi  à  Olmiitz  une  université,  fondée 
en  1581,  et  qui  possède  une  bibliothèque  de  54.000  vo- 
lumes, un  beau  cabinet  de  physique,  et  d'importantes  col- 
lections d'histoire  naturelle.  Cette  ville  fut  jusqu'en  1640 
le  cheMieu  de  la  Moravie.  D'abord  simple  évéché,  parmi 
les  premiers  titulaires  duquel  on  cite  Cyrille  et  Méthode, 
son  érection  en  archevêché  ne  date  que  de  1777.  Olmiitz 
ressentit  vivement  les  contre-coups  de  la  guerre  de  Trente 
ans  et  de  celle  deSilésie.  Les  Suédois  s^en  emparèrent  en 
1642,  et  ne  s'en  dessaisirent  qu'en  vertu  du  traité  de 
Westphalie.  En  1741  les  Prussiens  la  contraignirent  à  ca- 
pituler; mais  assiégée  de  nouveau  par  eux  en  1758,  elle 
résista  assez  longttsmps  pour  donner  au  feld-maréchal 
Daun  le  temps  de  la  secourir.  C'est  à  Olmtttz  que,  le  2  dé- 
cembre 1848,  l'empereur  Ferdinand  I*'  abdiqua  la  cou- 
ronne au  profit  de  son  neveu,  François-Joseph. 

OLONKZ  (on  prononce  Alonetz)^  gouvernement  de 
la  Russie  d'Europe,  d'une  superGcie  de  130,204  kilom. 
carrés,  mais  où  l'on  ne  compte  que  302,490  habitants 
(1867).  Il  confine  à  la  Finlande,  aux  gouvernements  d' A r- 
changelsk,  de  Vologda,  de  Novgorod  et  de  Saint-Péters- 
bourg, ainsi  qu'au  lac  Ladoga ,  et  formait  autrefois  une 
partie  du  royaume  de  Novgorod.  C'est  un  pays  sablon- 
neux, plat,  stérile,  couvert  de  marais,  et  parcouru  seu- 
lement dans  sa  partie  septentrionale  par  quelques  chaînes 
de  montagnes  escarpées.  Ses  principaux  lacs  sont  ceux  de 
Ladoga.  d'Onega  et  de  Vygo.  Le  climat  en  est  âpre,  et 
l'hiver  long  et  rigoureux.  L'été,  fort  court,  y  est  d'une 
chaleur  insupportable.  Les  grains  n'y  mûrissent  pas  tou- 
jours; mais  on  y  cultive  beaucoup  le  lin,  le  chanvre  et 
les  raves.  Ses  forêts  abondent  en  arbres  résineux  et  en 
mélèzes,  en  gibier  de  toutes  espèces.  Ses  cours  d*eau  et 
ses  lacs  sont  très-poissonneux.  La  contrée  abonde  aussi 
en  minéraux,  métaux  et  pierres  de  tous  genres,  notam- 
ment en  cuivre  et  en  plomb,  ainsi  qu'en  serpentine,  por- 
phyre et  marbre  de  KaréUe.  Les  habitants.  Russes  d'ori- 
gine pour  la  plupart,  abandonnent  d'ordinaire  leurs  foyers 
pendant  une  bonne  partie  de  l'année  pour  aller  travailler 
dans  les  gouvernements  voisins.  L'ancien  chef-lieu,  Olo- 
neZyk  l'ouest  du  lac  Onega,  est  une  petite  ville  comptant 
à  peine  1,200  âmes.  Le  chef-lieu  actuel,  Petrosavodsk, 
ville  de  12,000  habitants  et  construite  pour  la  plus  grande 
partie  en  bois,  contient  plusieurs  fabriques,  entre  autres 
la  grande  fonderie  de  canons  d'Alexandrovsk  ;  il  est  situé 
dans  une  romantique  contrée,  voisine  du  lac  Onega. 

OLORON»  ville  de  France,  au  confinent  des  gaves 
d'Aspe  et  d'Ossau,  à  33  kilom.  sud  de  Pau,  avec  8,783 
âmes  (  1 872),  est  un  chef-lieu  d'arrondissement  des  Basses- 
Pyrénées,  qui  possède  un  tribunal  civil,  une  petite  biblio- 
thèque publique,  une  tréfilerie ,  des  filatures  et  des  mi- 
noteries, et  qui  fait  un  commerce  considérable  de  transit 
avec  l'Espagne.  Dans  une  situation  pittoresque,  celte  ville 
se  compose  d'une  seule  rue,  longue  de  3  kilom.  L'édilice 
le  plus  curieux  est  Sainte-Marie,  église  romane,  surchar- 
gée de  constructions  postérieures. 

OLOZAGA  (Saldstiano),  homme  d'État  espagnol,  né 
en  1803,  à  Logrono,  commença  par  être  avocat.  Compro- 
mis dans  une  conspiration  contre  Ferdinand  VU,  il  réus- 
sit à  se  réfugier  en  France.  A  la  mort  du  roi,  il  fut  élu 
député  par  sa  ville  natale,  fit  partie  de  l'opposition,  et 
prit  fait  et  cause  pour  Marie- Christine.  Quoiqu'en  1838  il 
se  fût  refusé,  comme  procureur  général,  à  mettre  en  ac- 
cusation  le  général  Cordova,  Espartero  ne  l'en  nomma 
pas  moins  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris  (1840).  Mais 
en  1843,  Isabelle  ayant  été  déclarée  majeure,  il  fut  rap- 
pelé pour  prendre  la  présidence  du  conseil.  Son  mim'stère 
ne  dura  que  quelques  jours.  En  désaccord  avec  les  nuh' 
dei  ados  et  le  parti  de  la  cour,  à  la  tête  duquel  se  trou- 
vait Narvaez,  voyant  que  les  progressistes  commençaient 
à  se  défier  aussi  de  lui ,  il  eut  recours  à  une  dissolution 
des  cortôs  et  dans  la  nnit  du  28  au  29  noTembre  1843  il 
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«roploya  la  Tiotenee,  à  ce  qu'on  prétendit,  poar  arracher 
à  la  Jeane  rein^  la  signature  du  décret  relatif  à  cette  me- 
sare.  Cet  acte  décida  complètement  de  sa  chute.  Pour- 
ioiTi  et  croyant  sa  vie  en  danger,  il  se  réfugia  en  Portu- 
gal, d'où  il  gagna  rAnglefterre  et  pins  tard  la  France.  An 
commencement  de  1847  il  fnt  l'objet  d*nne  double  élec« 
tion  aux  cortèsj  et  comme  il  était  compris  dans  les  termes 
du  décret  d'amnistie  rendu  par  U  reine,  il  crut  pouvoir 
rentrer  en  Espagne;  mais  il  fut  arrêté  sur  la  route  de  Ma. 
drid  par  ordre  du  ministère  Isluritz  et  conduit  à  la  cita^ 
délie  de  Pampclune.  Cet  acte  d'illégalité  révolta  tous  les 
partis,  et  force  fut  au  gouvernement  de  le  relâcher.  Quel- 
ques mois  après,  le  ministère  Pacbeco  lui  permettait  de 
siéger  à  la  chambre.  Après  la  révolution  de  juillet  1864 
il  fut  nommé  ambassadeur  à  Paris,  et  n^en  prit  pat  moins 
une  part  active  aux  débats  des  cortès;  la  constitution  de 
1855  fut  en  grande  partie  son  œuvre.  A  la  suite  du  coup 
d'État  accompli  par  le  général  O'Doonel,  au  mois  de  juillet 
1856,  sa  démission  fût  acceptée.  11  continua  d'habiter  la 
France  jusque  la  chute  du  trône  dUsabella  (septembre 
1868);  son  arrivée  à  Madrid  fut  saluée  d'applaudissements 
enthousiastes,  et  il  fut  admis  dans  le  conseil  des  ministres. 
Chargé  pour  la  troisième  fois  de  l'ambassade  de  Paris,  il 
y  représenta  le  gouvernement  provisoire,  le  roi  Amédée, 
et  ne  donnasadé.i.ission  que  le  10  juin  1873,  en  apprenant 
la  proclamation  de  la  république  fédérale. 

OLYBRIUS  (Aitiaus),  sénateur  roirain,  époux  de  Pla- 
cidie,  fille  cadette  deVaientinien  III,  et  général  de  Léon  I<^% 
empereur  d'Orient,  fut  envoyé  au  secours  de  l'empereur 
d'Occident  Antheuiius,  lorsque  celui-ci  se  vit  assiège  dans 
Rome  par  le  rebelle  Ricimer,  en  472.  Mais  il  accepta  la 
pourpre  des  mains  de  ce  dernier,  qui  gouverna  sous  son 
nom.  Il  régna  sept  mois,  et  mourut  la  même  année. 

OLYMPK  {Olympus),  nom  qui  lut  commun  dans  l'an- 
tiquité à  plusieurs  montagnes.  Mais  la  plus  célèbre  de  toutes 
était  VOiympe  de  Thessalie.  appelée  aiyourd'hui  Lâcha, 
qui  autrefois,  d'après  la  tradition,  ne  faisait  qu^un  avec  le 
mont  Ossa,  et  qui ,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre, 
ouvrit  un  passage  au  Pénée,  à  travers  Tétroite  vallée  de 
Tempe.  Ses  pics  extrêmes  atteignent  près  de  2,000  mètres 
d'altitude,  et  demeurent  couverts  de  neige  pendant  neuf 
mois  de  l'année.  La  montagne  la  plus  haute  de  tout  ce 
groupe,  que  les  anciens  désignaient  plus  particulièrement 
par  le  nom  d'Olympe,  est  située  &  l'entrée  de  la  vallée  de 
Tempe.  C'est  là  qu'était  la  résidence  des  dieux  homériques 
et  des  Muses;  aunsi  les  Turcs  lui  donnent-ils  encore  de 
nos  jours  le  nom  de  Semaval  Bvi  (maison  céleste). 

OLYMPIADE.  Les  Grecs  nommaient  ainsi  l'espace  de 
quatre  années  qui  s'écoulait  d'une  célébration  des  jeux 
olympiques  à  la  suivante.  L'usage  de  compter  par  olym- 
piades ne  fut  pas  introduit  en  Grèce  dès  l'origine  des  jeux; 
aussi,  quand  cet  usage  s'établit,  il  fallut  prendre  une  époque 
bien  déterminée  pour  y  fixer  la  première  olympiade;  on 
t'arrêta  à  celle  où  Corœbus,  vainqueur  dans  les  jeux,  avait 
le  premier  reçu  l'honneur  d'une  statue;  Vère  des  olym- 
piades  se  trouva  ainsi  commencer  à  l'année  776  avant 
J.-C.  Ce  nombre  de  776  années  équivalut  exactement  à 
194  olympiades;  d'où  il  résulte  que  la  première  année  do 
Père  vulgaire  est  aussi  la  première  de  la  195*  olympiade 
On  ne  trouve  plus  dans  les  auteurs  aucune  supputation 
des  années  par  les  olympiades  après  la  fin  du  cinquième 
siècle  de  l'ère  vulgaire.  L'usage  de  compter  par  olympiades 
fut,  en  395,  supprimé  par  un  édit  de  Théodose. 

ULYMPIAS,  femme  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
et  mère  d'Alexandre  le  Grand,  fille  de  Néoptolème,  roi 
d'Épire,  joignait  k  beaucoup  d'intelligence  un  caractère  vin- 
dicatif et  dominateur,  qui  la  conduisit  k  commettre  les  plus 
grands  forfaits.  Philippe,  à  la  suite  de  querelles  domestiques, 
s'étant  séparé  d'elle  pour  épouser  de  nouveau  CléopAtre, 
non-seulement  elle  eut  une  grande  part  à  l'assassinat  de 
son  ancien  mari  (en  336  avant  J.-C),  mais  encore  elle  con- 
traignit CléopAtre  à  mettre  elle-même  fin  à  ses  jours.  Après 
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la  mort  d'Alexandre,  qui  loi  avait  constamment  témoigné  le 
respect  le  plus  filial,  elle  essaya,  au  milieu  des  querelles  aux- 
quelles donnait  lieu  la  succession  au  trdne ,  de  faire  Talotr 
ses  propres  prétentions,  et  gagna  Polysperchonàsa  cause. 
La  cruauté  avec  laquelle  elle  envoya  au  supplice  le  frère 
germain  et  successeur  d^Alexandre,  Arrhidée,  qui  avait  perdo 
la  raison,  ainsi  que  son  épouse  Eurydice,  en  l'an  SI 7  avant 
J  .-C, ne  tanla  pas  à  être  punie.  Cassandre,  l'adversaire 
de  Polysperclion,  la  fit  prisonnière^  et  la  fit  égorger  par  des 
meurtriers  gagnés  à  prix  d'argent.  ' 

OLYMPIQUES  (Jeux),  les  plus  célèbres  des  quatre 
jeux  religieux  de  la  Grèce,  en  étaient  aussi  les  plus  bril- 
lants. Tout  se  réunissait  pour  leur  donner  de  la  magnifi- 
cence; ils  n'appartenaient  pas  à  un  peuple  particulier,  mais 
à  tous  les  Grecs ,  qui  venaient  à  l'envi  y  disputer  la  palme 
et  la  couronne.  Ils  avaient  l'avantage  immense  d'entretenir 
une  union  intime  entre  tous  ces  peuples ,  et  rien  ne  devait 
en  troubler  la  solennité.  Quand  Xerxès  forçait  le  passage 
desThermopyles,les  Grecs  assistaient  aux  jeux  olym- 
piques. On  les  célébrait  au  milieu  des  autels  et  des  temples 
des  dieux,  auprès  de  leurs  statues  et  de  celles  des  héros  et 
des  atlilètes  qui  s'y  étaient  illustrés ,  en  tel  nombre  qu'un 
auteur,  après  en  avoir  compté  plus  de  cuiq  cents,  était  obligé 
de  s'arrêter.  Tout  y  inspirait  le  plus  noble  désir  de  la  victoire, 
tout  y  animait  les  combattants.  On  y  disputait  le  prix  aux 
yeux  de  toute  la  Grèce ,  qui  égalait  la  gloire  des  vainqueurs 
à  celle  des  dieux.  «  Ne  cherchez  pas ,  dit  Pindare  au  début 
de  sa  première  Olympique ,  ne  cherchez  pas  dans  le  ciel 
d'astre  plus  brillant  que  le  soleil ,  ni  parmi  les  jeux  de  la 
Grèce  rien  de  plus  éclatant  que  les  jeux  olympiques.  »  Ils 
étaient  ainsi  nommés  d'Olympie ,  où  ils  se  célébraient ,  ou 
de  Jupiter- Olympien,  qui  avait  dans  cette  ville  un  temple 
célèbre.  La  plaine  olympique  s'appelle  aujourd'hui  Anti' 
Lalla,  parce  qu'elle  est  située  ris-à  vis  de  la  ville  de  Lalla. 
On  disait  ces  jeux  établis  ou  par  Jupiter,  qui  y  combattit 
contre  Neptune  pour  l'empire  du  monde ,  ou  par  Hercule 
Idéen,  l'un  des  cinq  dactyles.  Selon  d'autres,  ils  furent  lus- 
titués  ou  plutôt  réglés  par  Hercule,  fils  d'Alcmène,  Tan  1346 
avant  J.-C.  Plusieurs  fois  interrompus,  ils  furent  renouvelés 
par  Pdops ,  en  l'honneur  de  Jupiter.  Pélops  y  gagna  Hippo- 
damie  et  le  royaume  de  Pise.  Enfin,  Tan  884  avant  J.-C. 
(cent  huit  ans  avant  la  première  olympiade  vulgaire),  Lycurgue 
de  Lacédémone  et  Iphitus  d'Élée  les  rétablirent  entièrement 
et  leur  rendirent  tout  leur  éclat.  Ce  fut  peut-être  aux  poé- 
sies d'Homère  qu'on  dut  ce  rétablissemenL  Quoiqu'il  pa- 
raisse que  les  jeux  olympiques  fussent  abandonnés  à  1  é- 
poque  dn  chantre  de  V Iliade,  puisqu'il  n'en  a  pas  orné  ses 
sublimes  tableaux  ,  cependant  ses  descriptions  de  jeux  ont 
pu  servir  de  modèle  ;  et  comme  en  gf^néral  on  suivait  dans 
ceux  de  la  Grèce  l'ordre  qu'il  a  tracé  dans  les  siens,  on  peut 
dire  qu'il  fut  comme  le  législateur  des  Jeux  olympiques.  Le 
premier  jour  de  la  célébration  de  ces  Jeux  tombait  au  1 1  du 
mois  hécatombéon,  peu  après  le  solstice  d'été;  le  16,  ils  se 
terminaient  par  la  distribution  des  couronnes.  La  première 
olympiade  vulgaire ,  dans  laquelle  Corœbus  fut  vainqueur  à 
la  course  à  pied,  date  de  l'an  776  avant  J.-C.  (  première  année 
de  la  28*  olympiade),  depuis  qu'Iphitus  les  avait  rétablis 
(494  après  la  prise  de  Troie).  Institués  pour  établir  l'u- 
nion entre  les  différents  États  de  la  Grèce,  ils  servirent  de 
point  de  ralliement  :  les  hostilités  cessaient  d'un  commun 
accord ,  et  tous  les  peuples  se  réunissaient  pour  les  célébrer 
à  Pise  ou  à  Olympie,  en  Élide,  sur  les  bords  sacrés  de  l'Ai- 
pliée.  Le  11  dliécatombéon ,  au  soir,  on  arrosait  du  sang 
des  victimes  les  autels  des  dieux  ,  et  surtout  le  grand  antel 
de  Jupiter,  situé  entre  le  temple  de  Junon  et  l'enceinte  de 
Pélops.  Toutes  les  cérémonies  s'exécutaient  an  son  des  ins- 
truments et  se  prolongeaient  fort  avant  dans  la  nuit.  Les 
cinq  jours  suivants  étaient  destinés  aux  exercices,  tels  que 
les  différentes  courses  à  pied ,  les  courses  de  chevaux,  les 
courses  en  char,  le  saut,  le  disque,  le  javelot,  la  lutte,  le 
pugilat ,  le  pancrace.  On  tirait  au  sort ,  dans  les  tribus ,  des 
[uges  nommés  hellanodiçes  ^  chargés  de  présider  les  Je«r 
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et  d*eD  Cilre  eiécater  1m  lois.  Lei  rois  Im  plus  puissants  ne 
dédaignaient  pas  d*y  disputer  le  prix.  Ils  y  envoyaient  des 
chars  superbes ,  et  on  lisait  parmi  les  nom»  des  vainqueurs 
ceux  de  Théron,  roi  d'Agrigente;  de  Gélon  et  d'Hiéron, 
rois  de  Syracuse;  d'Archélaûs,  roi  de  Macédoine;  de  Pau- 
tanias ,  roi  de  Lacédémone.  Philippe  mettait  autant  de  gloire 
à  remporter  la  victoire  olympique  qu^à  vaincre  ses  ennemis. 
Les  habitants  de  Pise  eurent  pendant  longtemps  llionneur 
de  présider  ces  jeux.  Mais  ayant  été  presque  détruits  par 
les  Êléens,  ceux-ci  jouirent  depuis  de  ce  privilège,  et  si 
les  Arcadiens  les  firent  célébrer  dans  la  104*  olympiade, 
c*est  qu'ils  furent  plusieurs  fois  vainqueurs  des  Éléens,  qui 
regardèrent  cette  olympiade  et  pkûîeurs  antres  comme 
niSles  et  les  rayèrent  de  leurs  registres.  Delbarb. 

OMAIaDES  ou  OMAYADES.  Kof ex  OmiéiAnES. 

OMAR  Ml.  Voye%  Khamfes. 

OMBELLE  (  du  latin  umbella ,  parasol  ),  disposition 
de  fleurs  dont  les  pédoncules  partent  tous  d^un  même  point 
et  affectent  la  direction  des  tiges  qui  soutiennent  les  baleines 
d*un  parasol.  Les  ombellules  sont  de  peiits  rayons  (|ui  par- 
tent du  sommet  des  rayons  de  rombelle,  et  forment  sur 
chaque  tige  des  ombelles  partielles. 

OMBELLIFÈRES,  nom  d'une  famille  de  plantes  de 
la  classe  des  dycolilédones  polypétales,  à  étainines  épigynes  : 
elles  sont  herbacées,  annuelles  ou  vivaces;  à  feuilles  al- 
ternes, péliolées,  embrassantes  è  leur  base;  è  fleurs  ordi- 
nah'ement  blanches  ou  jaunes ,  dont  le  calice  est  adliérent 
et  l'ovaire  infère ,  la  corolle  è  dnq  pétales  en  rose,  les  cinq 
étaoûa«;s  alternes  avec  les  pétales ,  et  insérées  en  deltors 
d'un  disque  épigyne  jaunâtre,  qui  garnit  le  sommet  de 
l'ovaire  ;  à  fruit  composé  de  deux  coques  monospermes  in- 
déhiscentes. Cette  famille  naturelle  renferme  :  1**  des  plantes 
ténéneuses ,  telles  que  les  diverses  espèces  de  ci gu  é ,  d*œ- 
nanthe,  etc.;  2*  des  plantes  médicinales,  l'assa-fœtida, 
Tanis;  3°  enfin,  des  plantes  alimentaires,  la  carotte, 
le  cèle  ri,  etc.  Ces  dernières  doivent  k  la  culture  leur  sa- 
veur agréable ,  car  à  l'état  sauvage  elles  ont  un  goût  acre 
et  aromatique  presque  insupportable.         P.  Gaubert. 

OMBILIC  (du  latin  tim^o,  l)outoB  ou  bosse  au  milieu 
d'un  bouclier  ).  Les  naturalistes  donnent  ce  nom  à  une  pe- 
tite cicatrice  (  hile  )  qu'on  voit  sur  les  graines  des  plantes , 
et  qui  marque  l'endroit  par  où  elles  tenaient  au  péricarpe 
ou  placenta,  et  aussi  à  l'enfoncement  qui  se  troave  k  l'une 
ou  à  l'autre  extrémité  de  certains  fruits  ;  enfm ,  à  une  ca- 
vité qui  se  trouve  an  centre  de  la  face  inférieure  de  quelques 
coquilles. 

Cbex  riiomme  et  cliei  les  animaux  vivipares ,  Vombiiic 
oo  no  m  bri  1  est  la  cicatrice  arrondie ,  plus  ou  moins  en- 
foncée, résultant  de  l'obUiératioa  de  l'ouverture  qui  livrait 
passasse  aux  différentes  parties  oonRtitinntes  du  cordoA. 

OMBILICAIRES.  Vo^ei  Uésycuiastes. 

OMBILICAL)  qui  appartient,  qui  a  rapport  à  l'om- 
btlio.  La  région  ombilicale  e»t  la  partie  moyenne  du 
▼entre,  bornée  de  part  et  d'autre  par  les  flancs.  Vanneau 
ombilical  est  formé  par  le  rétrécissement  progressif  de  l'ou- 
verture dans  laquelle  était  engagée  une  partie  des  intestins, 
logés  à  la  base  du  cordon  avant  la  naissance.  On  dit  encore, 
le  cordon  ombilical^  une  hernie  owUHlicale, 

P.  Gaobcrt. 

OMBRAGE 9  expression  poétique  synonyme  d*ora  h  re, 
à  l'idée  de  laquelle  9e  lie  presque  to^joo^s  celle  de/rakAeur, 
de  repos.  Vombrage  au  propre  est  l'ensemble,  U  réu- 
nion des  brandies,  des  feuilles  des  arbres  qui  produit  de 
l'ombre*  Au  figuré.  Faire  ombrage,  porter  ombrage,  c'est 
inspirer  de  la  défiance;  cette  acception  vient  sans  doute  de 
la  circonspection  avec  laquelle  on  marche  dans  les  ténèbres. 
Ombrager,  c'est  faire  de  l'ombre.  Ombrageus  se  dit  des 
chevaux ,  des  mulets  sujets  à  avoir  peur,  et  des  personnes 
sonpçonneuses. 

OMBRE  iOptiqw)  se  dit  de  l'obscurité  produite  par 
na  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière,  et  de  l'espace 
plongé  dans  celle  ohscurilé.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
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l'optique  emploie  la  mot  ombre.  En  snppoiant  qia'iui  corps 
opaque  intercepte  les  rayons  issus  d'un  poi$U  lumineux ,  ii 
résulte  de  la  mardie  en  ligne  droite  de  la  lumière  que  l'ombre 
sera  une  partie  du  cône  quelconque  qui  aurait  pour  sommet 
le  point  lumineux  et  pour  génératrices  les  tangentes  menées 
par  ce  pohit  au  corps  opaque;  toute  la  partie  de  ce  cône, 
qni  se  trouvera,  par  rapport  au  corps  opaque,  de  l'autre 
côté  que  le  point  lumineux ,  formera  rompre  ;  tout  le  reste 
de  l'espace  sera  éclairé  par  ce  point  lumineux. 

Mais  dans  la  nature  les  foyers  de  lumière  ne  se  rédui- 
sent jamais  à  un  point  mathématique.  Supposons,  par 
exemple  deux  sphères  de  même  grandeur.  Tune*  opaque, 
l'autre  lumineuse;  le  cylindre  tangent  à  toutes  deux  formera 
l'ombre  derrière  la  sphère  opaque ,  mais  le  reste  de  l'espace 
ne  sera  pas  complètement  éclairé  dans  toutes  ses  parties. 
Concevons  un  cône  dont  les  génératrices  soient  les  tangentes 
intérieures  communes  aux  grands  cercles  de  deux  sphères 
situés  dans  les  mêmes  plans  ;  la  portion  de  ce  cône  qui  dé- 
borde le  cylindre  d'ombre  formera  ce  qu'où  appelle  la  pé- 
nombre (de  pêne,  presque),  cest-à-dire  que,  sans  être 
l'ombre ,  ce  n'est  pas  encore  la  lumière  ;  il  y  a  en  effet 
dans  cette  région  de  l'espace  une  partie  des  rayons  lumi- 
neux que  n'arrête  pas  le  corps  opaque,  et  une  autre  partie 
qui  est  encore  interceptée  ;  à  mesure  que  l'on  approche  de 
la  surface  latérale  du  cône,  le  nombre  des  rayons  interceptés 
diminue,  et  par  suite,  celui  de  autres  augmente  d'autant; 
il  résulte  de  là  que  l'œil  passe  par  gradations  insensibles  de 
l'ombre  la  plus  intense  à  la  lumière  la  plus  vive.  Cet  effet 
est  d'autant  moins  sensible  que  les  dimensions  du  corps  lu- 
mineux sont  plus  petites. 

La  pénombre  rend  souvent  difBcile  l'apprédation  des  li- 
mites de  l'ombre.  Nous  avons  vn  à  l'artide  MéRiniENNR 
comment  la  gnomonique  remédie  à  ce  défaut  La  théorie  des 
ombres,  qui  forme  une  brandie  très-importante  de  Top- 
tique,  n'est  pas  seolement  employée  pour  la  construction 
d^  cadrans  solaires;  c'est  sur  elle  que  repose  le  calcul 
des  éclipses.  La  perspective  s'occupe  des  omhresre^ 
latives;  elle  nomme  ainsi  la  trace  produite  sur  une  surface 
qoelcoRqoe  qui  rencxmtre  l'ombre  absolue  :  l'ombre  relative 
est  dite  ombre  droite  ou  ombre  renversée,  lonque  cette 
surface  est  on  plan  horizontal  oo  un  plan  vertical.  L'omlnre 
droite  servait  autrefois  à  mesurer  la  hauteur  des  corps ,  en 
appliquant  qnelqnes  forronlee  trigonométriqoes  très-simples. 

E.  Meruccx. 

Le  mot  ombre  a  beaucoup  TieilH  dans  certaines  accep- 
tions ,  comme  celles-d  :  Faire  on  porter  ombre  à  quelqu'un, 
pour  dire  en  obscurcir  le  mérite;  et  il  est  même  tout  à  fait 
passé  de  mode  dans  certaines  locotions  très- fréquentes  au- 
trefois :  Tromper  quelqn^un  sous  ombre  de  piété,  de  dé- 
▼otion  ;  S'esquiver  d'une  compagnie  ioue  ombre  qu'on  cet 
très-pressé  par  des  affaires. 

Ombre,  au  pluriel  et  poétiquement,  s'emploie  pour  la 
nuit ,  les  ombres  de  la  nuit  pour  les  ténèbres. 

Ombres,  singulier  et  pluriel,  était  pris  chex  les  andens 
pour  l'àme  dégagée  du  corps  :  Vombre  de  Brutus,  les  pâles 
ombres;  Pluton  règne  sur  les  ombres,  etc  On  dit  les  ons- 
bres  de  la  mort,  du  tombeau ,  pour  dire  la  mort ,  le  tom- 
beau. 

C'est  une  locution  proverbiale,  qu'U  n'y  a  pas  de  corps 
sans  ombre,  encore  qu'elle  ne  soit  point  absolument  vraie. 
On  disait  autrefois  d'un  homme  trop  défiant  que  tout  hû 
faisait  wibre,  et  Ton  dit  encore  aujourd'hui  d'un  poltron, 
qu'il  a  peur  de  son  om^re.  Cette  locution  usitée  aujourd'hui  : 
Tout  lui  fait  omdre,  lui  porte  ombrage,  n'a  pas  un  sent 
bien  déterminé  entre  les  deux  précédentes ,  et  tient  nn  peu 
de  l'une  et  de  l'autre.  Cette  expression  de  :  Comme  l'ombre 
suit  le  corps ,  s'applique  assez  Inen  au  parasite  qui  s'attadie 
opiniâtrement  k  tous  les  pas  de  quelqu'un. 

Ombre  s'emploie  encore  dans  un  grand  nombre  d'autres 
acceptions  figurées ,  comme  quand  on  dit  :  Le  flambeau  des 
sciences  a  été  longtemps  avant  de  pouvoir  percer  les  té- 
nèbres, OH  les  ombres ,  de  ces  siècles  d'ignorance.  U  esX 
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fMqoonneDt  mHé  pour  proleetlan ,  comme  dans  celle 
phriM  qu'une  plit«  nagornerie  idresull  k  Loui*  XIV  :  •  La 
Fnnce  ril  heureuK  à  Vombre  de  ce  grand  roi;  >  ou  bien 
du»  celte  autre  i  ■  L'on  peut  tout  se  penneltre  k  Vombrt 
d'une  li  puiiainte  prolecllon.  ■  On  s'en  sertausii  pour  ap- 
fwrrnce,  et  II  exi  tlora  opposé  au  mot  réalité,  comnia 
quand  on  dit  :  La  France  ne  jouissait  plus  alors  d'une  ombre 
de  libetlé  :  c'est  dans  ce  sent  que  ïa  Fontaine  a  dit  : 


Ombre ,  en  termei  de  blason ,  se  dît  de  l'image  d'un  corpi 
qui  est  A  délié  qu'on  Toil  le  champ  de  l'écu  i  Iraiera. 

Ombrtt ,  en  terme*  de  peinture,  désigne  les  endroits 
le*  moins  éclairés,  les  plus  obscurs  d'un  tableau,  serTaot 
i  relever  l'éclat  des  autres  :  Donner  de  grandes,  de  Fortes 
ombres  ;  ménager  les  ombres ,  etc.  On  dit  dans  ce  sens , 
d'un  léKer  iléluut  qui  Tait  mieun  sentir  les  beautés  d'un  ou- 
vrage, le  caractère  d'uDO  personne,  que  c'Mt  une  ombre  au 
tableau.  Bcllot. 

OHBRE  (  Ichihyologie),  genre  de  poissons  de  l'ordre 
des  maiacoplérygiens  abJoinioaui ,  famille  des  sairnonoictea. 
Ce  genre,  établi  par  G.  Cuvier  aui  dépens  des  saumons, 
offre  la  même  structure  de  mâclioirei  mai*  la  bouclie  des 
ombres  e«l  Irè.-t-peu  fendue,  et  leurs  dents  soat  Irès-rmes. 
La  seule  espèce  de  ce  genre  est  Vombrt  commune  (  salmo 
thgmaUui,  L.),  poisson  de  60  à  70  cenlimèlrea  de  lon- 
gueur, doul  les  liabiludes  sont  à  peu  pris  les  mêmes  que 
celles  des  saumons.  L'orabre  est  trës-rechercliée  pour  sa 
cbair  blanclie  et  de  très-bon  goût. 

OMBIIE  (  Terre  d'i-l'oyes  Ochb. 

OUBUELLE  (du  latin  vmbelia,  diminutil  à'umbra , 
ombre,  umbiajjej,  sorte  de  petit  parasol  généralement  en 
soie  ou  lalfetas  que  portent  les  dames  pour  se  mettre  à  J'abri 
des  rs;ons  du  soleil.  Quoique  ce  moine  se  trouve  pas  dans 
le  Dictfonnaire  de  Tréi:oux,  il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  l'usage  des  ombrelles  lui  inconnu  de  nos  pères. 
Montaigne  en  parle  dans  ses  Etsaii.  «Nulle  saison,  dit-il , 
m'est  ennemie  que  lecliaud  aspre  d'un  soleil  poignant;  car 
1m  ombrelles  de  quoi ,  depuis  les  anciens  Romains,  i'ItaJie 
■esert  ciiai^cnt  plus  lebrasqu  'ils  ne  déchargent  la  léle.* 
Hoqk  trouvons dann  Martial  lemot  umbrlJaemplojé  yoat 
^gnlfter  un  |>arasol  ;  ce  qui  prouve  que  les  Romaines  sa- 
Taienl,  ellesaussi,  prot^er  leurlelnt contre  l'inilnence  per- 
nicieuse des  arileura  de  l'été.  La  mode  a  adopté  Tpra  1850 
de  petilfS  ombrelles,  dites  marquites,  dont  le  manche  se 
plie  en  deux  au  moyen  d'une  chariiiére;  et  ta  1870  des 
ombrellrs-cannfi,  qui  servent  tantét  contre  les  rajoos  du 
uleil ,  tanlét  pour  soutenir  la  marche  des  élégantes, 

OMORTS  CHINOISES.  Ce  ^eclade,  dont  le  nom 
indi<tue  l'origine,  fut  d'.ibord  connu  en  All^'msgne  i  où  il 
était  nommé  sciiallrn'plel.  Ce  fut  en  t7C7  qu'on  en  fll 
cbei  nons  un  premier  essai  ;  mais  il  paraît  que  les  procédés 
par  lesquels  s'opère  cette  fantasmagorie  burlesque  n'y  lurent 
d'atiurd  qu'i  m  parts  item  ent  imités ,  et  quoiqu'un  eût  composé 
pour  ces  premières  ombres  une  petile  pièce  ajant  pour  titre 
V Heureuse P«che  (  1770),  qui  se  trouve  encore  dsns  les 
collections  de  quelques  lliédirophitu ,  cette  Imporlalion 
eut  alors  peu  de  succès.  Vers  I7B0,  de  nouvelles  ombres 
chinoises  vinrent  s'installer  li  Versailles,  oii  elles  furent 
bien  Kccueilltesi  mais  leur  réussite  populaire  date  de  1784, 
époque  uii elles  vinrent  occuper ,  dnns  les  galertes  nouvel- 
lement cunsiniites  au  Palais-Royal ,  un  emplacement  voisin 
de  celui  uùelleEeetrouvenI  encore  aujourdliui.  Séraphin, 
nom  Illustre ,  Dora  réréré  par  toutes  les  générations  de  mar- 
mots qui  se  sont  succédé  depuis  ce  temps ,  Séraphin  fut  le 
fondateur  et  pendant  de  longues  années  le  directeur  de 
ce  spectacle.  Qui  ae  se  rappelle  les  jouissances  qu'il  j  a 
4|>roavée* dans  ton  Jeune  Age,  le  fameux  Pouteassi,  H 
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ses  couplets  innocents,  qnt  sarrivront  pent-étrs  au  c(Mt> 
ptets  spirilueli  de  dos  vaudevjUittee  : 


La  umrdt  l'ont  bicopuiée...  ttc.,<ls. 

Aussi,  ce  spectacle  enfantin ,  qne  plat  d'une  foia  Tinrent 
voir  les  grands  entants  ,  sous  prétexte  d'amuser  les  petltt, 
est  le  seul,  je  crois,  qnl,  fort  de  sa  popolarilé,  n'ait  eu  re- 
cours ni  aux  annonces  ni  aux  réclames  des  jouniaiii.  Il 
a  été  fermé  en  1848.  OmuT. 

OHBRIE.  ro^ez  OuBRiEHS. 

OMBRIENS  (  Vmbrl  ).  le  plus  ancien  des  peuples  Itali- 
ques, suivant  l'assertion  de  Pline,  fut  longtemps  puitsul 
par  les  armes.  Aujourd'hui  toat  è  lait  oubliés,  les  Ombrient 
occupèrent  Jadis  les  cent  bouches  de  la  Renommée.  Leur  ai^ 
tique  capitale,  Ameria  (aujoud'hui  Amelia,dansladélép 
tion  de  Spolelo) ,  avait  été  fondée  trois  cent  quatre-Tingt-u 
ans  avant  Rome.  A  l'origine,  ils  possédaient  aussi  le  pajades 
Sabins  et  la  coalrée  arrosée  par  le  Pé  intérieur;  mais  plu* 
lard  ils  furent  toujours  refoulés  de  plus  en  plus  par  lea 
Tusques,  Tusci,  vers  l'est  et  le  sud,  oO,  longtemps  aprèa 
leur  disparition  comme  natïnn  indépendante ,  une  partie 
orientale  de  l'Italie  centrale  porlaitencore,  sous  ladomfna- 
tïon  romaine,  le  nom  d'Umbria.  Cette  contrée ,  presque 
entièrement  plate  et  riveraine  de  l'Adriatique ,  était  bornée 
parleRubicon,  laNeraetTiEnis,  et  traversée  par  l'Appenio. 
Elle  avait  pour  « oisius  les  Étrusques  et  les  SaNns.  La  langue 
des  Ombriens,  qui,  ainsi  que  l'a  démontré  Niebuhr,  dlFTé- 
rait  de  celle  des  Tusques,  n'en  contenait  pas  moins,  dit-on, 
un  certain  nombre  de  mol>i  offrant  beaucoup  d'aflinilé  avec 
le  latin.  Pour  leurs  médailles  et  inscriptions ,  il  se  semient 
de  l'écriture  étrusque.  Dès  la  première  guerre  qu'ils  eurent 
à  soutenir  contre  le»  Romains ,  une  liataille  perdue  entraîna 
leur  complète  soumission  k  l'autorité  de  Home.  Cependant, 
plus  tard  iUeur  arriva  plnsleurs  fotsd'enirer  dans  les  ligues 
formées  contre  les  Romains  ;  mais  ceui-ci  en  triomphèrent 
toujours.  Traversée  par  la  voie  Flaminienne ,  l'Ombrie  con- 
tenait les  antiques  cités  à'Ariminum  (Rlmlnl),  Spolrlium 
(Spoteto),  ;VarnJa(Nami},OfricuJ(iffi(0(riculi],  eld^o- 
Ire*  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  ruines  de  construc- 
tions romaines  et  d'autres  antiquités, 

OWEARA(BuiRT-ÉDOtriuiD),  médecin  de  Napoléon  k 
Sal Dte- Hélène ,  était  Irlandais  de  naissance  et  cliimrgien 
du  vaisseau  de  ligne  Le  Beltérophon,  k  bord  duquel  Ha- 
poléon  vint  se  réfugier  le  7  aoQt  1815.  Comme  il  eut,  dans 
la  traversée  de  Rocheforti  Plymouth,  l'occasion  de  rendre 
tes  services  de  son  art  à  divers  otTicieT»  français  et  qu'il  s'en 
acquitlaavec  beaucoup  de coDvenance, l'empereur,  quand  , 
on  le  transféra  k  bord  du  Norihumberland,  l'engattea  k 
l'accompagner  comme  médecin  particulier  i,  Sainte- Hélène. 
O'Heara  obtint  de  ses  supérieurs  l'autorisation  nécossaire,  et 
donna  pendant  trois  ans  ses  soins  àrillustre  captif  aiec  tout  le 
lèleeltout  le  dévouement  possible»  Mais  Hudson-Lowe, 
te  gouverneur  de  l'Ile,  ayant  essajfé  de  le  faire  entrer  dans 
le  système  d'espionnage  qn'il  cherchait  à  oi^aniser  autour 
du  grand  homme,  O'Mears  repoussa  avec  la  plus  honorable 
lermeté  les  semi-ouvertures  qu'on  lui  faisait ,  et  dut  par  suite 
quitter  SSinte-Hélène,  le  Ij  juillet  1818. 0'Meara  avait  cont- 
ciencieuseinent  consigné  sur  im  journal  ses  entretiens  quo- 
tidiens avec  Napoléon.  Quand  Napoléon  fat  mort,  0'Meara 
fit  paraître  ce  journalsous  le  titrede:  Napal^n  lnexlle,t»f.. 
{ 2  vol.  Londres ,  I8:t).  Cet  ouvrage  est  sans  contredit  une 
des  sources  les  plu*  précieuses  auxquelles  puisse  puiser  celui 
qui  veut  écrire  llilstoire  de  l'homme  du  DesUn.  O'Meara , 
à  qui  la  publication  de  son  livre  avall  valu  la  perte  de  son 
grade,  mourut  à  Londres,  le  3  juin  less. 

OMÉGA.  Foî/eî  Alph*  El  Oméo*. 

OMIÏLETTE.  C'est  un  ragoût,  comme   chacun  lail, 
d'œufs  baltus  et  cuits  dans  la  poêle,  toit  au  beurre ,  soit  i  la 
graisse,  soit  k  l'huile.  On  en  fait  aux  truffei,  i 
gnons,  aux  atperget,  aux  rognons,  < 
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dboole,  «I  lud.aDxaigaoQi,  an  (kmmbb,  au  rbiim mftne 
•t  au  kinch-wauer  ;  et  r«tte  iaiioTalion  o'esl  pas  nos  mérite. 
Quant  i  l'omektte  an  ancre ,  k  l'omeletla  soanlie  el  h  l'ome. 
IcttB  aux  coaSIurM,  doo*  l'abandoononi  Tolontiera  aui  fr£I«* 
eslomaca  de  Doa  dandiea  et  de  nos  beauté*  raporeuui.  Ce 
B'eat  pal  k  dei  eatomae*  de  cette  eipèee  que  LouIb  XV ,  ce 
grand  fuaeur  i'omtletta,  coaucnlt  im  rojalea  âncubra- 
tloaal 

OMeR-PACllA(MicHïLLAlTA8).8*irfTaltnrc,d««- 
cend  de  U  famille  croate  det  LalUt,  et  naquit  en  11106,  i 
PJask),  dan»  le  cercle  de  Frontièrei  d'OguIin.  Son  père,  liea- 
leoant  d'arlmiDistration  dana  ce  cercle ,  exerçait  les  mtmet 
fuQCtioiia  dam  le  cercle  de  Frontlèrea  de  Lilkan.  Le  jeune 
Lattas  Fut  £le<é  ï  l'école  militaire  de  un  endroit  natal,  el  t'y 
diitinguaiurlout  par  m  belle  écrilure.  Il  alla  euuite  «uivre 
lea  court  de  L'éwle  de  malhéoutJqDea  de  Thurm,  pria  de 
KarlaUdt  ;  et  aprèa  irolr.lenniDé  «ei  études ,  il  entra  a*ec 
k  grade  de  cadet  dan*  le  répmenl  de  Fronlièrea  d'Ogalin. 
Plut  tard  il  fut  eoiplojé  comme  tecrétaite  par  le  maior  Kuee- 
rig,  directeur  delaconatmctiondei  roulea,  el  abusa,  dlt-ou, 
de  ta  conSance.  En  1 833,  laiiuot  >t  cooptabilité  dau  le  plua 
grand  détordre ,  11  déaerla  ,se  réfugia  K  Zara  et  de  It  gagna 
U  Botnie.  U  ;  entra  comme  commit  au  serrice  d'un  mar- 
ctaaod  turc,  qui  plut  tard,  lorsqu'il  eulembrauériilamitme, 
fit  de  lui  l'iuilituteur  de  aea  enranti,  el  l'en* oja  avec  eux  i 
Contlautmaple.  Sa  belle  m^n  lui  Talut  une  place  de  mattrt 
d'tciitun  dans  une  école  militaire  de  la  capitale.  En  cette 
qualité ,  Omer-^endi ,  c'est  le  nom  et  le  titre  qpe  poit^ 
Lattat  depuLt  qu'il  l'étail  fait  mahooiétan,  eut  occation  de 
Taire  apfHÎteier  son  mérite  ;  de  torle  que  ce  fut  lui  qu'on 
cboitlt  pour  donner  dea  leçons  d'écriture  au  prince  dcTenn 
plus  tard  le  tutlan  Abd-ul  Medjid,  et  en  m«me  tempi  on 
hii  accorda  le  rani(  de  >iii-ftiucAi  (cajHtaine)  dans  l'armée 
turque.  Quand  ion  élève  ptrrint  au  trdue ,  il  fut  mHumé 
colonel,  et  prit  part  avec  ce  grade  à  la  campagne  de  Syrie 
de  IMO,  sous  les  ordres  du  général  de  difisioa  turc  Joch- 
mui ,  détenu  plus  tard  minisire  de  la  guerre  de  l'Empire 
allemand.  l)j  mérita  le  grade  de  liva  (général de  brigade). 
Eb  1841,  la  Parle  a;anl  retiré  t  l'émir  Kasaim  le  guuver- 
nemeni  militaire  du  Liban,  )i  cause  de  ton  Incapacité,  Orner 
Alt  appelé  ï  le  remplacer  dans  ces  lonctions,  qu'on  ne  tarda 
paa  d'ailleurs  1  lui  ûter,  parce  que  les  chrélient  de  ces  con- 
tréet  te  plaignaient  de  la  cruauté  et  de  l'esprit  de  persécu- 
tion dont  le  renégat  faitait  preuve  t  leur  égard.  En  1843, 
Orner  Ht.  sous  les  ordres  de  Retchid-Pacba,  la  campagne 
d'Albanie  contre  le  rebelle  Djouleka  ;  el  ce  fut  en  grande  partie 
t  ses  mesures  qu'on  fui  redevable  de  la  répression  de  cette 
révolte.  11  >'ëleii  ainsi  de  plue  en  plut  dans  la  confiance  et  la 
faveur  du  sultan.  K<Er-Huuéin-Bej  avant  leté,  en  1846,  l'éten- 
dard de  la  révolte  dans  l'Adjara,  sur  les  frontières  rusio-caa- 
casiennea.  Orner  fut  envoyé  de  ce  c«lé  pour  yrélabljr  l'au- 
torité du  tullan.  Mail  avant  ton  arrivée  Halil-Pacha  avait 
réussi  omettre  fini  la  révolte,  el  dès  le  moit  d'octobre  Orner 
é'iait  de  relaurkConi>laDtlnaple,Bani  avolreu  occasion  de  te 
distiaguer.  Vert  le  même  temps  le  Kourde  Bedr-Han-Bey 
■Uaqua  les  chrétiens  nealoriens  el  t«  déclara  contre  la  Porta, 
en  même  temps  que  Han-Mabmoud-Bej.  Sous  les  ordre* 
d'Osman- Pacha,  Orner  lut  alors  chargé  de  cbllier  les  re- 
belles, t  M  leie  d'une  partie  du  corpi  d'année  de  t'ArabiaUn; 
et  il  T  réussit  en  1M7,  «n  prenant  snccesaîvement  d'assaut 
lea  différentes  places  fortes  Lourde*.  0  passa  le  reste  de 
/année  ï  Atep,  en  qualité  de  gouvemenr  militaire.  Les  troo- 
bleadel84Siianteu  pour  conséquence  l'entrée  desButae* 
dans  les  principautés  danubiennes ,  Orner  fui  envoyé  t  la  tMa 
des  troupes  turques  d'occupation.  Le  lA  septembre  il  ca- 
nonna  la  caserne  de  Bukarett,  et  demeura  ensuite  dans  cetta 
fUle  jusqu'en  avril  I8&0  comme  gouverneur  militaire.  Ace 
moment  l'ranpereur  de  Ruaile  lui  accorda  l'ordre  de  Sainte- 
Anne  ,  el  il  époota  la  tœur  du  fameux  Simounic  de  Tran- 
aylranie.  Dans  l'été  de  ISM,  Omer-Pacba  comprima  la  ré- 
iûlte  provoquée  parmi  la  noblesse  bosniaque  par  la  contcrip- 
Hh  «I  le  tamiMOt,  el  t  l'automne  il  marcha  sur  t'Uerzëgo- 
MCt,  M  u  COHTEUt  —  T,  XIH. 


-  OMHtiADIS  T39 

Tine  pour  mettre  égaleaMnt  fin  an  manreniàita  qnl  avaienl 
éclaté  dans  cette  province.  Malt  de  noaieaox  Iroublet  te 
manifestèrent  en  Botnie,  notamment  dant  la  Kraina;  et 
ce  ne  M  qu'en  IBfil  qu'Omer-Pacba  réussit  à  j  mettre  fin, 
en  prenant  d'astaut  la  forteretse  de  Bilisc.  Il  opéra  alors  le 
déaannemeni  du  pays,  en  commençant  par  désarmer  lea 
chrétiens,  qid  éUieoî  restés  étrangers  au  mouTemenl  intUT' 
rectionnel,  et  les  traita  en  général  avec  la  plut  impi- 
toyable sévérité.  Rappelé  k  Constantinople  en  octobre  1851 , 
il  fut  nommé  en  décembre  tuivanl  commandant  de  l'année 
destinéeà  aidr  contre  le  Monténégro.  Cette  expédition,  ré- 
aultal  de*  inlriguea  d'Omar  et  dn  vieux  parti  tnrc,  eut  i 
lutter  contre  de  grandes  difincuttét  physiques,  sani  qu'O- 
rner réussit,  ï  beaucoup  près,  t  en  atteindre  le  bat. 

La  guerre  qui  éclata  en  1853  avec  la  Russie  fut  glorieuse 
pour  Orner.  11  ouvrit  les  bostililét  en  passant  le  Dannbe 
en  facede  l'ennemi  el  en  marchant  sur  Widdin.  Forçant  let 
Russes  l  suivre  ses  mouvemeott.  Il  les  harcela ,  les  af- 
faiblit, les  divisa  par  une  suite  continuelle  d'excarmou- 
chet,  tant  t'expoer  aux  hasarda  d'une  grande  balaille, 
et  lea  obligea  en  fin  de  compte  k  lever  le  siège  deS'iisIrie 
et  à  repBster  le  Prulh.  Dans  ta  guerre  de  Crimée  son  rflle 
fut  subordonné  k  celui  det  généraux  alliéa;  chargé  de  dé- 
bloquer la  Tille  de  Kart,  Il  perdit  un  temps  préeii'ux  et  ne 
fit  rien  d'utile.  Aussi  tomba-1-il  en  disgrâce  pendant  pln- 
tieurs  années.  Cependant,  comme  il  était  après  tout  le  plut 
habile  capitaine,  le  seul  peut-être  du  suttan.  il  fut  rap- 
peléenlSsl  et  envoyé  contre  leaMonténégrins,  qui  venaient 
d'envahir  les  frontière!.  Après  leur  avoir  imposé  une  pre- 
mière fois  la  paix ,  Omer  eaïuya  ensuite  des  revers  quMI 
dot  racheter  |iar  une  campagne  phis  tigoureose.  Ce  fut 
encore  àlui  que  revint,  en  1887,  latAche  ingrate  dr.  répri- 
mer l'insurrection  des  Cretois.  L'année  suiTaule  il  suc- 
céda t  Méhémet  Ruchdi  rwnme  minii^tre  de  la  guerre,  ne 
ntrienderKmBrquable,etdonnasadém'-sionen  novembre 
18S9.  Renonçant  dès  loriik  la  vie  politique  il  te  relira  a  la 
campagne  el  mourut,  te  IS  avril  tS71,  d'une  congestion 
pulTiionalre. 

OUHEI ADES  ou  OMHIADEB,  dynastie  de  k  h  a  1 1  fes 
arabe*  qui  Urait  son  nom  de  Ahn  OmtiaBen-Abd-Shemf , 
lequd  Tivail  avant  Mahomet.  Elle  parvint  aulrûne ,  l'an  661 
de  notre  ère ,  ra  la  personne  de  Moawiab  1" ,  et  régna  à  Da- 
mas jusqu'en  7tl.  Deux  de  ses  membres  avaient  seu  La  tcbappj 
k  sa  ruine  en  Asie.  Lea  chéicka  de  l'Espagne  sarrasine,  en 
proie  k  dea  dissensions  inlestinet,  invitèrent  l'un  d'eut, 
Abdmtr-Khaman  i"",  k  t'y  rendre,  eu  lan  755 ,  et  le  re- 
connurent en  quaUléd'étnir-al.moumenln.  Malgré  de  nom' 
breuses  révoltas ,  il  se  maintint  en  possession  du  pouvoir 
suprême,  et  devint  ainsi  le  fondateur  du  khalifat  indépendant 
deCordoue,  lequel,  comprenant  la  presque  totalité  de 
l'Espagne,  s'étendait  au  nord  jusqu'à  l'Ebre  el  même  plus 
loin,  et  jusqu'aux  montagnes  de  la  Vieille-Castllle ,  de  l'As- 
lurle,  de  Léon  el  de  la  Galice.  11  divisa  set  Étala  en  six 
provincea,  placée*  de  même  que  lee  douie  principales  villes 
tous  l'autorUé  de  leurs  valu  parliculiers,  lesqudt,  avec  lea 
ead\*,  formaient  une  espèce  de  diite  nalionale.  It  mourut 
en  T7B. 

Le  règne  de  ses  auccetteurt ,  Eaeham  I",  jusqu'en  796, 
el  Bakem  i",  jusqu'en  81S,  fut  très-orageui.  Les  gouver- 
nenrt  de  province  te  révoltèrMit;  il  ;  eut  dea  compétitiont 
pour  la  succession  au  trOne.  Les  Espagnols  chrétiens  de- 
vinrent plus  redoutables  au  milieu  de  ces  Iroublut,  grtce 
auxquels  put  te  former,  au  nord-ett  de  l'empire,  la  Marclw 
d'Etpagne. 

Abd-wr-Shaman  II,  qui  régna  jusqu'en  831,  rélablitle 
calme  intérieur,  et  occupa  son  peuple  à  guerroyer  contre  les 
chrétiens.  Ce  fut  k  la  tuile  de  cet  luttes  incessantes  entre  les 
Arabes  et  le*  Espagnols  chréUens,  que  se  développa  parmi  les 
premiers  une  espèce  d'héroïsme  chevaleresque,  et  qu'on  vil 
surgir  cbei  eux  des  héros  dont  lea  noms  furent  célébrés  dant 
des  chants  populaires ,  de  même  que  dans  les  rapports  avec  le 
seia  s'étabUÙait  un  caractère  romantique  auquel  il  n'}  eut 
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jamais  ri«ii  d«  Mmblable  dant  le  reato  da  monde  maho- 
métao.  Abd-oar-Rliaman  II,  énidit  et  poète,  protégea  les 
arts  et  les  sciences  ,  gouverna  avec  autant  de  modération 
que  de  justice,  et,  en  excluant  les  femmes  du  droit  d'hériter 
de  la  propriété  roneière,  constitua  ses  Ëtats  sur  une  base  as- 
sez analogue  à  celle  des  nations  d^origine  germanique.  Tel  Itit 
Tordre  quMI  parvint  à  établir  dans  ses  États ,  qu'on  pouvait, 
k  cette  époque,  considérer  l'Espagne  mahomélane  comme 
le  pays  le  mieux  gouverné  et  le  mieux  administré  de  la  terre. 

Le  règne  de  son  fils  Mohamed  (  8S3  à  860  )  ne  fut  pas 
moins  remarquable,  par  la  protection  toute  particulière  que 
ce  prince  accorda  aux  arts  etaux  sciences.  Indépendamment 
de  ses  guerres  contre  les  Espagnols  chrétiens ,  il  eut  encore 
à  repousser  les  invasions  normandes. 

Moundhar,  fils  et  successeur  de  Mohamed ,  périt  dès  Tan 
882,  dans  une  guerre  contre  le  révolté  Hafsoun.  H  eut  poar 
successeur  son  frère  Abdallah^  lequel  n^eut  pas  seulement 
à  lutter  contre  ce  rebelle ,  mais  encore  à  comprimer  les  ré- 
voltes qui  éclatèrent  contre  lui  dans  sa  propre  famille.  Il 
était  parvenu  à  triompher  de  l*un  et  Tautre  de  ces  dangers, 
|iiand  son  empressement  k  faire  la  paix  avec  le  roi  d'Asturie, 
Alphonse  111,  fournit  aux  mabométans  fanatiques  un  prétexte 
pour  lever  Tétendard  de  rinsurrection.  Il  mourut  en  912. 

Son  petit- nis,  AMfOur'Rhaman  111,  qui  monta  sur  le 
trône  après  lui,  fut  l'un  des  princes  les  plus  accomplis  dont 
Thistoire  fasse  mention.  Il  triompha  de  toutes  les  révoltes, 
et  son  rèj^ne  fut  le  plus  heureux  et  le  plus  florissant  dont  il 
soit  question  dans  l'histoire  de  la  domination  arabe  en  Es- 
pagne. Il  sortit  vainqueur  de  la  longue  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  don  Âamiro,  roi  d^Asturie  et  de  Léon.  Non 
moins  célèbre  comme  poète  que  comme  souverain,  il  mourut 
en  96t. 

Hakem  II,  son  Hls,  continua  à  tous  égards  le  règne  glo- 
rieux de  son  |)ère ,  et  plus  peut-être  que  tout  autre  prince 
arabe  se  montra  le  protecteur  des  sciences  de  la  poésie. 
Tous  les  grands,  tous  les  fonctionnaires  de  son  royaume,  le 
prirent  à  l'envi  pour  modèle  ;  de  sorte  que  l'Espagne  devint 
alors  le  foyer  de  la  science  des  Arabes.  Hakem  mourut  mal- 
heureusement en  976,  alors  que  son  fils,  ffesckam  11,  qui 
régna  jusqu*en  l'an  1008,  n*avalt  encore  que  dix  ans.  La 
mère  de  ce  prince  gouverna  sous  son  nom  seule,  et  Hescham 
grandit  dans  le  palais  de  ses  pères ,  éloigné  de  toute  partici- 
pation au  gouvernement.  A  la  vérité ,  le  tout-puissant  vizir 
Mohamroed-Abou- Amer-al-Mansour  administra  parfaitement 
le  pays,  tant  à  Tintérieur  qu'à  l'extérieur,  où  sur  tous  les 
points  il  triompha  des  chrétiens;  mais  le  gouvernement  des 
khaliles  ^rit  dès  lors  un  tout  autre  caractère.  An  lieu  de 
cette  habileté  et  de  cette  valeur  personnelles  qui  jusque  alors 
avaient  distingué  les  khalifes,  et  qu'ils  ayaient  transmises  à 
leurs  fils  et  successeurs  en  les  préparant  à  régner  par  une 
éducation  soignée  et  par  une  participation  de  plus  en  plus 
grande  À  la  direction  des  affaires ,  on  vit  s'établir  œ  gouver- 
nement de  sérail  et  de  vizirs  qui  est  le  propre  des  nations 
orientales. 

A  partir  de  ce  moment  les  khalifes  devinrent  de  plus 
en  plus  efféminés  et  voluptueux ,  et  par  suite  (bibles  et  in- 
capables. Il  en  résulta  que  Tinfluence  des  courtisans  fut 
toute-puissante  et  que  le  gouvernement  finit  par  se  trouver 
tout  entier  aux  mains  du  hadjeb ,  qui  possédait  la  même 
puissance  que  l'émir-al-omrah  à  Bagdad.  Il  en  résulta  égale- 
ment des  troubles  intérieurs,  suite  des  ardentes  rivalités  que 
provoquaient  les  successions  an  trône,  et  des  guerres  étran- 
gères malheureuses.  L'empire  arabe  s'afRiibllssant  et  se  dé- 
sorganisant ainsi  de  plus  en  plus,  les  chrétiens  purent  chaque 
jour  empiéter  davantage  sur  ses  anciennes  limites.  Les  divers 
prétendants  au  trône  en  vinrent  même  k  s'allier  avec  eux , 
pour,  avec  leur  appui,  PemfKïrter  sur  leurs  concurrents.  La 
puissance  de  l'empire  aral>e  diminua  donc  en  proportion 
des  progrès  que  faisait  celle  des  chrétiens;  et  ce  fut  au 
milieu  de  contmuelles  révolutions  de  palais,  d'incessantes 
guerres  civiles,  et  de  luttes  presque  constamment  malheu- 
reuses contre  les  chrétiens,  que  finit,  par  Tabdication  de 
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Hetcham  IV,  en  l'an  1081,  la  dynastie  des  Omméfades  iTEI- 
pagne  ,  dont  rempire,  jadis  le  plus  puissant  et  le  pins  flo- 
rissant de  toute  l'Espagne  maliométane,  se  partagea  en  de 
nombreux  petits  États  partionllévs,  obéissant  tous  à  des 
valis  indépendants. 

OMMIADES.  Fbyes  OwfrilAMi. 

OMNEIADES  ou  0MNEYADE8.  Voyez  OnitAntt. 

OMNIBUS,  mot  latin  qui  signifie  pour  tous.  C'est  sons 
ce  nom  que  firent  leur  apparition  en  1825,  à  Paris,  des  voi- 
tures d'un  genre  nouveau,  qui  desservaient  une  ligne  fixe  à 
l'instar  des  diligenoes.  Ces  voitures ,  attelées  à  l'origfne  de 
trois  chevaux ,  pouvaient  tenir  Jusqu'à  vingt  personnes  ; 
mais  elles  forent  bientôt  réduites  à  des  proportions  plus  en 
rapport  avec  l'éttxiitesse  des  rues  de  la  capitale;  elles  ne  fh- 
rent  plus  tirées  que  par  deux  chevaux,  et  continrent  seule- 
ment de  quinte  à  vingt  voyageurs.  Peu  d'innovations  ont 
obtenu  onsuocès  aussi  éclatant  et  aussi  dnrable.  Ce  mode  de 
transport  économique  fit  fhreur,  et  les  dames  ne  dédaignè- 
rent point  ces  voitures  plébéiennes,  où  la  duchesse  de  Berry 
avait  voulu  monter  une  des  premières. 

Aussitôt  des  concurrences  s'élevèrent  ;  on  vit  snrglr  les 
dames  blanches ,  les  tricycles,  \e$  favorites,  les  écossaises, 
les  béarnaises ,  les.  diligentes,  etc.  Les  tricycles  marchè- 
rent sur  trois  roues,  et  furent  bientôt  contraintes  de  te- 
venir  à  l'ancien  système. 

Le  prix  de  la  course  en  omnibus  avait  été  fixé  d'abord  à 
25  centimes ,  mais  ce  tarif  n'avait  pas  été  rationnellement  cal- 
culé. Un  sixième  en  sus  a  fait  de  ces  entreprises  des  opéra- 
tions aurifères.  Après  une  longue  et  fnictueiise  exploitattob, 
les  compagnies  des  diverses  lignes  d'omnibtis  de  Paris  ont 
fusionné  le  l*'  juin  1854,  et  ont  obtenu  nn  privilège  d'et- 
ploitation  Jusqu'en  1910.  Décrirons- nous  ce  véhieule  si 
connu .'  Quatre  roues  soutiennent  une  caisse  oblongue  et 
rectangulaire ,  dont  les  parois  sont  percées  de  fenêtres  à 
vitrage>  mobiles.  Elle  contient  deux  banquettes  disposées 
longitudinalement,  garnies  de  coussins,  et  divisées  en  14 
stalles,  qui  protègent  les  gens  fluets  contre  l^obésitéde  leurs 
voisins.  La  place  du  strapontin ,  au  fond,  a  été  supprimée. 
Une  double  banquette,  au  prix  de  15  cent. ,  existe  sur  l'im- 

I)ériale  de  la  voiture,  et  contient  12  places  réservées  seu- 
ement  aux  hommes.  On  y  lisait,  dan»  le  principe,  en  gros 
caractères,  cette  recommandation  paternelle  :  Descendre 
à  rendons  et  partir  du  pied  droit;  elle  a  été  snpprlméo, 
et  c'est  faute  de  ne  l'avoir  pas  suivie  que  le  sculpteur  Si- 
mart  s'est  tué,  le  27  mal  1857 ,  en  descendant  d'omnibus 
dans  les  Champs-Elysées. 

Le  conducteur ,  debout  sur  le  marche-pied  à  la  partie 
postérieure  de  l'omnibus,  indique  au  cocher  s'il  faut  s'ar- 
rêter ou  marcher,  en  tirant  un  cordon  qui  communique  à 
son  bras.  Il  fait  la  recette  et  constate,  au  moyen  d'un  mé- 
canisme ingénieux,  le  nombre  des  personnes  montées  pen- 
dant le  trajet.  Des  contrôleurs  contribuent  À  l'exactitude  du 
service.  Un  numérotage  alphabétique  et  un  éclairage  à 
couleurs  distinctes  font  reconnaître  les  diverses  lignes 
d*omnlbus,qui  correspondent  toutes  entre  elles.  Les  voya- 
geurs d'intérieur  ont  droit,  sans  supplément  de  prix,  à  une 
correspondance,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  changer  une 
fois  de  voiture. 

En  1870,  la  compagnie  générale  des  omnibus  avait  m|s 
en  service  700  voitures  dans  l'année.  Chaque  voiture  par- 
courait par  jour,  en  moyenne,  90kilom.;  ce  qui  donnait 
pour  toutes  ensemble  un  chifire  de  60,000  kilom.  En  1854, 
elles  avaient  transporté,  à  Paris,  et  dans  la  banlieue,  84 
millions  de  voyageurs,  et  en  1869,  119,808,297.  L'efTectif 
des  chevaux  était,  à  cette  dernière  date,  de  8,279  par  jour. 

Toutes  les  grandes  villes  d'Burope  et  d'Aroérique,Londres 
en  premier,  ont  adopté  l'omnibus.  L'invention,  du  reste, 
n'est  pas  aussi  récente  qu'on  pourrait  croire;  U  existait 
des  voitures  analogues  sons  Louis  XIV;  mais  l'entreprise 
ne  réussit  pas. 

L'omnibus  aujourd'hui  non-seulement  vivifie  l'intérieiir 
des  cités,  mais  encore  desserties  priaçîpales  localités  des 
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bwilienn.  A  Parit,  l'ulmlniitration  de»  po«tM  a  1m  liepi, 
pour  lelrtuporldisraclAun.  Tous  Iwebtmlasâereront 
tgalemcnl  leurs  omnibas,  qai  desserrent  les  quartiers  le* 
plu  iirêqueolù,  «oa-Maletaenl  t,  Pub,  mal*  du*  leurs 
pîMifBln  tUtlons 

Una  autre  ecpèce  d'omnlboa,  ntaii  dan*  des  proportiODa 
(^anleiques,  c'est  Vomnibmt  à  'tiiU  au  chemin  de  fer 
américain.  Une  lignede  ce  fienre  fonctlauie dqaiis qMl- 
<)ues  aanèra  anlfa  Paris  ri  BEXiloane. 

OUNIVfMkB  (da  latta  omitMinu,  qui  raaoBi  tout, 
Ut  da  smkU,  tout,  M  twrore,  dévorw).  Oa  appliqua  m 

DMrriMaal  «sjOemeat  de  substaMaa  Téfiitales  ot  aokaaiea, 
oa  de  toalM  aoiiei  d'alJMaita.  Eb  tflel,  i«  plopait  das  a^ 
nuuindiiliB8uMl«a(arnlit«r<i«tMÀarblsar*(( 
i  M  point  que  l«  un*  M  paaTeat  pas  svpporbr  le  réglne 
daa  nArea.  Très-peu  •'accManodaM  indtfCireiBiimt  de  cea 
dinrae*  aliiiMwliiiiui  i ,  caw  an  tarait  périr  des  lieu  et  dea 
tigres  en  ne  leur  donnant  que  d«  l'Iwrba  oii  de*  Truits , 
I  lawiiia  le  btBHl  ou  la  bnUi  mourraient  da  (aini  a«ee  ma 
DodnitBre  de  ehalr  s(  da  sang.  Lu  racbes  qu'on  nourrit, 
pv  nèc«uité,  da  poiason,  dao*  de  rigoureui  bircrs  eu 
lalaude,  subsistent  à  pctoe,  et  Hagendie,  en  naurrusant 
lias  chiMs  avec  du  sii«t«  muI  ,  ou  du  beurre  et  Je  l'buiie , 
les  a  rai  ptrii  d'inaniliau.  La  ralaon  de  ces  dirrérencea 
niata  dans  Is  structare  des  inlesliu  et  des  organee  de 
UMlKelkin.  LiMluraa  donc  crMcea  fitres  peurun  r^fime 
spécial;  mai»  elle  a  départi,  entre  tous,  à  rbotuiu,  la 
qualhd  MWiiDors.  Celtespliluilei  se  suffira  du  premier  ali- 
ment qui  se  préwnle,  par  Iwrtela  terre,  «t  cwrenable  A 
iM  ttneattitopotitt,  penr  lequel  la  ebair,  le  pofason,  les  *^ 
gUaui  de  toutes  espèces oHieat  desmojensdesouleitirson 
Oïlatsoca.  Sans  doute  d'autres  animaux  a'aocautument  à 
ddrorer  1  peu  pr^t  tout  .ciHUme  les  rate,  les  souris  et  au- 
trs  rongeurs;  les  singes  roangent  auasi  des  substanoes  anJ- 
Malea  el  rAféiaies  ;  on  a  *u  les  cochons  iriiuids  de  cbair  et 
de  suMt;  las  peulns,  les  eanardi.  Me,  ne  ratuaent  point 
les  matières  annales  j  toulerois ,  ces  aaimsux  ont  des  pré- 
UrcDca  marquées,  el  périssent  t  la  looffie  par  un  rtgine 
Irap  aioti  toH  aniuatisé).  L'homme  n'a  ni  les  inlestina 
•ourts  et  étroits  de*  bètes  eanussières,  ni  leun  dents  cro- 
eboaa,  ni  leurs  ongles  décbirinls ,  ni  l'insliacl  sanguinaire 
dt«  le  jeune  tge  ;  okai«  it  «  préseate  pas  non  plus  les  eslo- 
■Ks  qaadauples ,  les  longuet  vailes  tuyaux  et  mkuids  qsi 
distinguent  las  iMrbivacesi  unanatomi^te  calculait  d'après 
la  rorme  ti  le  n«Bkre  des  dents  que  l'Iiouune  était  Trugi- 
Tare  cuutase  duuie  et  Carnivore  comme  buiL  Cependant, 
cette  proporlioa  peut  larier  dans  les  lubitudaa,  car  lea 
•limats  ((ai<b  rendent  le  régime  animal  pUia  nécessaire , 
j^r  aotieleoii  la  ligMar  et  Ja  cbAleur  ritale,  cliei  les 
Tatars,  le*  peuples  guerriers,  les  saurages  cbaséeura.  Au 
eaatraire ,  les  climats  brUanïs  font  repousser  las  nourri- 
bim  putrescibles  de  eliair,  et  préférer  plutât  le  réginM  doux 
et  frugirare  des  pythagoricieus,  des  brahims  de  l'Inde, 
b'aillaurs,  les  tégéiaut  sont  ratesikos  les  contrées  glaciales, 
tMdis  que  les  fiuits  sucrés  et  autres  subitancee  régétales , 
auacDlantu  ou  ruineuses,  aboodeot  dans  les  région*  ebaw- 
dsa.  Cea  tpialités  nitajaines,  ouniiores  et  cosmopolitcn,  da 
taptee  huBMine  doMent  aineipias  ie  Detibilité  t  l'organl- 
anliÀn  pour  la  pUer  ï  toutes  las  oircoastancaa.  C'est  «Mom 
no  BiMSlag*  dont  jouit  au  plus  lu'it  degré  notre  race,  pui»- 
y'tUepautt'iiiitrwirB  également  en  diBèren  ta  son»,  Ktnodi- 
Mf  ou  perieclioaier,  e*  usant  des  dioses  les  pkis  contrùres. 

AJMi,  l'bonuM  peatiiumii  la  force,  l'audaca  «ll«eauragB 
A»  CMMiot*  h  la  douceua,  t  la  docilité ,  à  U  srasibiiilé 
BKiale  qu'oa  rencontre  dans  1e«  lierbivorea-  Par  ceadoos 
heureux,  notreespècotrouTe  plus  facileoientquelouta  autre 
k  Tjrre  an  loua  pays  et  k  te  grouper  en  nations  civiUst^les, 
J.-J.  Tmn. 

OMOPLATE  (du  gracJipK,  épaule,  et  n]taTÛ<,  large). 
àlmti  que  l'indiqua  ton  étymologie  grecque,  l'omoplate  est 
«H  Qii  Uqq^  yil  tgtf*  dus  la  compcaliMi  da  L'épasl».  U 


«!d  sitné  k  1*  partie  aopérienre  et  eitanM  dn  trooe,  en  ar- 
rière et  en  haot  de  l'épule  ;  sa  ToinM  est  triangulaire,  api*' 
tie ,  Il  base  en  haut ,  le  sommet  eu  bu,  Cet  os ,  artionlé  en 
bsul  aveo  retlrémllé  et  terne  de  la  cIsTiculeet  enirant 
arec  l'humérus  (os  du  bras),  est  en  rapport  iTtclassepI 
premières  cMes,  ASn  de  tacililer  la  detcriptioD  de  cel  os, 
qui  est  assd  compliqué,  il  coniient  de  le  diviser  en  deux 
fanes,  l'une  antérieure ,  ou  costafe,  l'autre  postérieure,  ou 
■torso/* ;eatToia  bords, le  nertébroJ  ouinlerBe,  le  cervical 
ou  aupérienr,  et  l'iudltolre  ou  eileme ,  désigné  aussi  sons 
le  nom  de  oMede  i'imu>pl«t«:  ta  trois  angles,  un  interne, 
un  inlérienr,  et  un  eileroa.  La  Tece  antérieure ,  qui  e*l  aussi 
interne ,  porte  le  non  de  imu-Kapulairé;  elle  ssl  légère- 
ment ooBca*e ,  présente  des  crMes  obliques  de  baut  en  bas, 
et  donna  attacbe  eu  mmcle  aous-soapulaire.  La  face  poaU- 
riaurt,  ou  dorsale,  aat  parl^éa  IransTertalemMit  par  une 
énaiaenoe  très-eaillaBla,  nowntie  iplM  de  Comoplatt,  qui 
ctmoouTl  k  former  dea>  earitéa ,  une  supérieure ,  peu  éteo- 
d>e,  qu'an  nomme  In  Jbite  sut-^^tieiue,  dans  laquelle  s'at- 
tacba  le  masde  sua  tpinaoi ,  el  une  inrérieure ,  dite  Jiute 
umt-ipiamtM,  qui  donne  inaerlion  au  muscle  sou s-épioetil. 
Le  sonuneldel'^ÎMderontaplale  se  termine  par  une  sorte 
de  bec  aplati,  qu'on  appelle  ocronloii,  qui  s'articule 
avec  l'ettrémité  scapulsire  de  la  claTicnle.  Des  trois  angles, 
le  supérieur  donne  altacba  au  muscle  angulaire,  et  nnfé- 
rieur  au  mitiele  grand  dorsal.  L'so^  externe  est  tronqué, 
et  présenta  une  surtaM  articulaire,  nommée  fiiue  glé- 
noidt,  qui  s'articvie  arec  l'eitrémité  BU|>tïrieure  de  l'humé- 
rus, ponr  larmar  l'articulation  icapulo-humérale.  Le  bord 
Bupériew  est  surnionté  eu  arant  par  un  crochet  osaeux 
qu'on  a  surnommé  apopfiyie  coracèute,  i  cause  de  ta  res- 
sernUance  avec  le  bec  d'un  corbeau.  Quant  aux  deux  autres 
bords ,  ils  n'oflrent  rien  de  remartuable ,  si  ce  n'est  l'épais- 
seurde  l'axleme,  qui  donne  attache  à  plusieurs  muscles  d< 
l'épaule  eÉdo  bras.  L.  Lsbat. 

OHPUALE,  reine  de  Lidie.  Hercule  se  Htl'eeclar' 
de  celte  g^ncente,  il  ne  rougit  pas  de  filer  auprès  d'elle 
pour  lui  plaire,  a  Tandis  qu'Omphale  portait  la  massue  et 
la  peau  du  lion,  dit  Lucien,  Hercule  porlait  une  robe  de 
pourpr«  treraillaitA  la  laine,  et  soutTrait  qu'Omphale  loi 
doandtquelquefoisdes  coups desacbaussurp.  nOnlroure 
pn  elTet  ptusipura  anciens  monuments  qui  représentent 
Ompbale  et  Hercule  dans  l'altitude  que  leur  donne Lucieu. 
Il  en  eul  on  Sis,  Agelnûs,  d'où  l'on  fait  descendre  CrËsus. 
OMSK, Tille  de  la  Sibérie  occidentale.  danslegouTer- 
nemcnt  de  ToboUk.  sur  les  deux  rires  el  au  conDui'nl  de 
l'Om  et  de  l'Irlich,  k3,&81  biloin.  de  Saint-Pétersbourg, 
aiec  iSgOOD  habitants.  BAlJe  en  1718  pour  arrêter  les  b- 
cnraion-desKirguis.  elle  n'a  plus  d'imporlance  aujourd'hui 
conmeplaee  forte.  Résidence  du  gouverneur  général,  siège 
d'une  cour  d'appel  «I  d'une  école  militaire .  elle  possède 
une  quarantaine  de  fabriques ,  el  fait  un  grand  commerce 
en  grains  et  bétail. 

ON,e»pèce  de  pronom  personnel  indèSni,  faisant  fonc- 
tion de  substantif  masculio.  et  slgniHant  qiiefqa'  ".t/uel- 
gnei-Hti»,  plvtiettn.  Si  l'on  en  croit  les  étymolugisles, 
0»  serait  une  contraction  du  mot  Anrnnie,  D'après  cela,  on 
'/i(  signifierait  hvmme  ait  ou  lit  honma  disent.  Lors- 
que, ainsi  qae  dans  c«e  demKm  phrases ,  on  est  un  terme 
coltcctlf,  il  reut  le  rerbean  singulier  et  les  adjectifs  au 
pluriel  :  On  t«  hattrHt  endHtspirfy  ;  on  tf  mf/iait  lei  uni 
deta%tlTe$.  Uanatoas  les  autres  cas,  fl  nese  construit  qu'a- 
vec le  singulier.  Malgré  les  exemples  eontra Ires  rbiirnis  par 
de  célèbres  écrivains,  ni  et  Pon  sont  parfailement  syno- 
nymes; mais  on  est  pins  naîté  :  Une  Rtut  se  servir  de  Tenque 
pour  éviter  un  hialus  dés^éable.  Le  pronom  nn  est  re- 
gardé comme  masculi»,  c'est-à-dire  que  dan*  Ions  tes 
cas ,  eieeplé  celui  qui  est  cité  plue  haot,  les  adjadift  qui 
s'y  rapportent  preunenl  la  terminaison  masculine ,  comme 
dans  cette  phrase  i  En  HvétmKtmt  devient  savant.  Ltçn' 
nom  ON  joue  ub  grand  HUe  dans  lea  pitfacea  des  livm  M 
Pwt-C*ral,  Hnee  qui  pertul  preeqM  I«m  dea  païab- 
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nymes  en  place  des  Yrais  noms  de  leurs  auteurs.  Cette  forme 
semble  beaucoup  plus  modeste  que  le  moi  ;  cela  n*a  pas  em- 
pêché les  ennemis  des  jansénistes  de  taxer  leur  on  d'orgueil 
et  de  vanité.  Ghampagrac. 

ONAGRE.  Cet  animal ,  auquel  les  anciens  donnaient 
aussi  lenomd'ona^^,  n'est  autre  que  r&  ne  sauvage,  c'est- 
à-dire  non  réduit  à  l'état  de  domesticité.  Nous  ne  savons 
que  fort  peu  de  choses  sur  les  Anes  sauvages  :  nos  ancêtres 
ne  nous  ont  laissé  aucune  description  de  ces  animaux*;  ce- 
pendant ,  l'opinion  la  plus  générale  est  que  les  &nes  sont 
originaires  de  l'Arabie,  comme  les  clievaux ,  ou  bien  des 
déserts  de  l'intérieur  de  l'Asie,  d'où  ils  se  sont  ensuite  ré- 
pandus dans  l'Egypte,  la  Grèce,  l'Italie,  la  France,  l'Al- 
lemagne ,  etc.  Mais  ils  n'ont  pas  partout  acquis  la  même  vi- 
gueur et  le  même  développement  :  ainsi,  dans  les  pays  où 
le  climat  est  chaud  et  sec ,  les  Anes  sauvages  sont  presque 
aussi  vigoureux  et  aussi  beaux  que  les  chevaux  ;  mais  cette 
élégance  des  formes  et  cette  élévation  de  la  taille  diminuent 
avec  la  chaleur  et  la  sécheresse  :  on  assure  même  que  dans 
le  Nord  les  ânes  sont  tout  à  fait  inconnus.  Les  onagres  de 
TAsie  vivent  en  troupes ,  qui  émigrent  fréquemmept  pour 
aller  chercher  un  climat  plus  convenable ,  suivant  les  sai- 
sons. Leur  poil  est  d'un  beau  gris  ;  une  bande  noire  suit 
Pépine  du  dos,  et  une  autre  descend  sur  les  épaules  en  tra- 
versant le  garrot  :  ils  sont  extrêmement  agiles  à  la  course, 
mais  très-difficiles  à  dompter.  Les  ânes  sauvages  de  l'Ara- 
bie ont  une  réputation  justement  méritée;  sobres  et  infati- 
gables ,  ils  font  sans  s'arrêter  des  courses  inouïes  :  on  en  a 
vu  faire  en  une  demi-heure  1,750  doubles  pas  d'homme,  et 
continuer  pendant  longtemps  une  semblable  marche,  toiijoura 
d'un  pas  égal,  en  ne  prenant  pour  toute  nourriture  qu'un 
peu  de  paille  et  d'eau.  Lom  de  s'améliorer,  comme  on  le  voit , 
les  onagres  ont  beaucoup  perdu  de  leur  vigueur  et  de  leur 
beauté  primitive  ;  cela  est  dû  sans  aucun  doute  aux  mau- 
vais traitements  qu'on  leur  fait  subir  à  l'état  de  domesticité. 
Nous  ne  décrirons  par  la  structure  anatomique  de  l'âne 
sauvage  ;  elle  est  la  même  que  celle  de  l'âne  domestique , 
dont  il  a  toutes  les  qualités  et  en  outre  plus  de  vigueur, 
d'élégance  et  do  force.  On  voit  en  Amérique  de  grandes 
troupes  d'ânes  sauvages  ;  mais  ils  ne  sont  point  originaires 
du  pays ,  ils  y  ont  été  apportés  par  les  Espagnols ,  qui  les 
ont  abandonnés.  Là  ces  animaux  se  sont  multipliés  à  l'infini, 
et  aujourd'hui  on  les  prend  dans  des  pièges ,  comme  les 
chevaux  sauvages.  Favrot. 

ONAGRE  9  machine  de  guerre.  Foyes  Catapulte. 

ONAMSME  ou  MASTURBATION.  Onanisme  vient 
d'Onan;  Onao,  l'un  des  fils  de  Juda,  ayant  épousé  Thamar, 
la  femme  de  son  frère  atné  Her ,  s'arrangea ,  au  dire  de  la 
Genèse ,  de  manière  à  ne  pas  lui  faire  d'enfants,  parce  qu'Us 
auraient  porté  le  nom  de  son  frère.  «  Cest  pourquoi,  ajoute 
l'Écriture,  le  Seigneur  le  frappa  de  mort,  parce  qu'il  faisait 
une  chose  détestable.  »  Le  nom  d'onanisme  a  été  donné 
depuis  à  la  perte  de  semence  à  la  suite  d'attouchement  per- 
sonnel.  Les  enfants  des  deux  sexes  sont  souvent  amenés , 
par  d'immorales  révélations  ou  par  le  hasard,  à  se  livrer  à  ces 
funestes  attouchements  qui  constituent  l'onanisme  et  à  y 
chercher  une  volupté  solitaire,  qui  les  énerve,  les  abrutit,  et 
les  tue.  Tissot,  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  l'onanisme, 
en  a  fait  connaître  longuement  les  terribles  résultats.  La 
pâleur  du  visage  chez  les  adolescents  et  les  adultes,  l'obliquité 
du  regard,  la  dilatation  des  pupilles,  une  teinte  livide  de  la 
paupière  inférieure, la  diminution  de  la  mémoire,  la  tacitur- 
nité,  la  recherche  de  la  solitude,  un  changement  notable 
dans  le  caractère,  qui  devient  pusillanime  et  dissimulé,  sont 
les  symptômes  d'une  pratique  ruineuse  pour  la  santé,  et  dont 
la  mort  est  généralement  le  terme  ;  car  l'habitude  de  s'y 
livrer  devient  irrésistible  chez  ceux  qui  en  sont  atteints.  On 
a  vu  des  personnes  atteintes  de  ce  mal  physique  et  moral  se 
livrer  à  la  masturbation  jusque  dans  le  lit  conjugal,  et  pré- 
férer aux  plaisirs  licites  du  mariage  ceux  qu'ils  se  procuraient 
solitahrement.  Cet  abus  de  soi-même  engendre  l'ennui ,  le 
dégoût  de  la  vie  y  et  souvent  le  suicide  :  les  affections  phy- 


siques qui  en  sont  le~ résultat  sont  l'hystérie , i'épilepaie,  Im 
convul^ons,  les  palpitations,  les  affections  organiques  des 
poumons. 

La  volonté  est  nne  des  premières  causes  du  mal  ;  chercher 
à  la  redresser,  à  lui  donner  une  autre  direction,  c'est  donc 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  l'arrêter  dans  son  essor. 
La  surveillance  ki  plus  attentive,  la  plus  continue  des  pères 
de  famille  peut  seule  le  prévenir.  Dès  qu'il  est  constaté , 
il  est  urgent  de  recourir  à  des  moyens  hygiéniques  qoi ,  en 
atteignant  les  mauvais  instincts  qu'il  fout  combattre,  pourront 
amener  dans  l'activité  du  malade  une  salutaire  diversion.  Un 
régime  substantiel,  des  exercices  physiques  répétés,  l'éloi- 
gnement  de  tout  ce  qui  peut  susciter  dans  l'imagination  des 
passions  erotiques,  un  repos  très-court  sur  un  lit  dur,  et  par. 
dessus  tout  une  sage  direction  morale  et  intellectndle  sont 
de  bien  meilleurs  préservatifs  de  la  masturbation  que  certains 
appareils  inventés  pour  l'empêcher,  et  dont  l'effet  est  sou- 
vent éludé  par  les  sujets  attdnts  d'nne  corruption  précoce , 
d'une  habitude  vicieuse  invétérée. 

ONCE,  de  uncia,  mot  qni,  chez  les  Romains,  signifiait 
la  douzième  partie  d'un  tout.  Ce  root  a  plusieurs  significa- 
tions. En  Europe,  c'est  le  nom  d'un  poids  qui  est  le 
douzième  ou  le  seizième  de  celui  de  la  livre.  L'onœ  égale 
8  drachmes.  En  France,  l'once,  seizième  partie  de  la  livre, 
valait  30  grammes  59  centigrammes;  l'once  de  la  livre 
métrique,  qui  remplaça  celle-ci,  équivalait  à  31  grammes 
25  centigrammes  ;  aujourd'hui  on  ne  se  sert  plus  de  cette 
dénomination. 

Les  Romains  avaient  l'once  de  Vas ,  valant  entre  deux  et 
trois  deniers  de  livre  ;  l'once  de  cuivre,  l'once  d'aryen  i,  l'once 
d'or,  qui  valaient  environ  o',1958;  6^1726;i77',76S  : 
toutes  ces  valeurs  avaient  éprouvé  de  grandes  variations. 

L'once ,  mesure  de  longueur  chez  les  Romains ,  valant  le 
tiers  du  palme,  le  douzième  du  pied ,  le  dix-huitième  de 
la  coudée  ,  égalait  2,54797  centimètres. 

L'once,  mesure  de  superficie,  valait  le  douzième  de  l'ar- 
pent romain,  ou  2,400  pieds  carrés,  environ  229,0579  mètrei 
carrés.  TEvssènRE. 

ONCE.  Ce  quadrupède,  dugenrecAa/,  était  connu  des 
anciens  sous  le  nom  de  petite  panthère  ;  il  est  en  effet 
beaucoup  plus  petit  que  ce  dernier  animal ,  car  il  n'a  guère 
que  1  mètre  2  décimètres  environ  de  long  :  sa  queue  a  aussi 
d'ordinaire  cette  longueur.  Le  fond  de  son  poil  est  d'un 
gris  blanchâtre  sur  le  dos  et  sur  les  cêtés,  et  d'un  gris  plus 
blanc  sous  le  ventre;  sa  tête  est  parsemée  de  petites  taches 
rondes;  on  en  voit  deux  plus  grandes  derrière  les  oreilles; 
le  dos  est  divisé  en  bandes  longitudinales  formées  par  des 
taches  noires  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Comme 
tous  les  animaux  de  sa  famille ,  l'once  a  la  tête  grosse ,  le 
museau  court,  les  oreilles  arrondies;  il  va  au  pas  on  bien 
par  sauts  et  par  bonds  :  aussi  ne  saurait-il  atteindre  sa  proie 
en  galopant.  Quoique  d'un  naturel  féroce,  ce  quadrupède 
s'apprivoise  aisément,  se  laisse  toucher  et  caresser  par  son 
maître  sans  jamais  lui  faire  de  mal.  Dans  les  contre  brû- 
lantes de  l'Asie ,  où  le  chien  ne  peut  prospérer,  on  le  dresse 
pour  la  chasse  ;  n'ayant  presque  pas  d'odorat,  il  ne  peut 
suivre  le  gibier  à  la  piste  ;  mais  il  supplée  à  ce  défaut  par 
sa  légèreté ,  qui  est  si  grande  qu'il  franchit  d'un  seul  bond 
une  muraille ,  un  fossé  de  plusieurs  pieds  ;  souvent  il  grimpe 
sur  les  arbres  pour  attendre  les  animaux  au  passage ,  et  se 
laisse  tomber  dessus.  TETSsinas. 

ONCIALES  (Lettres).  On  appelle  ainsi,  en  paléographie, 
des  caractères,  hauts  environ  d'un  pouce  (en  latin  unda),  dont 
on  se  servait  surtout  pour  les  inscriptions  qu'on  place  sur  les 
monuments,  afin  qu'ils  pussent  frapper  l'œil  à  nne  certaine 
distance.  L'écriture  onciale  est  une  écriture  majuscule,  dont 
les  contours  sont  souvent  arrondis  ,  et  qui  se  distingue  de 
la  capitale  par  la  forme  particulière  des  lettres  a^d^e^g, 
h,  m,  q,  t,  X.  Dans  les  vieilles  chartes,  la  première  ligne  est 
ordinairement  en  onciales ,  de  même  que  la  signature.  Les 
petits  caractères  de  forme  onciale  sont  appelés7<^<era;imintt<Jk 
Us  se  difliingnent  de  l'ancienne  ondale  mijuscnle  (imda/if 
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mnjutcitla),  noO'Uoicment  ptr  Icnr  peliteste,  nuii  pirca 
qu'ils  H  IwDl  lai  leltres  luÎTantes,  ce  qui  n'eil  pas  le  ru 
cliei  c«lles-d.  Tout  mtntucril  inden  enlitreriKDt  écrit  en 
oneitUa  ettuMntart\ioDàtamtitch.Pius]ttlormesà'aa 
maiiaMiit  écrit  en  onciales  aonl  libres  et  coimates,  plus  la 
tnanuKrit  Mt  «neien.  CmI  uint  JérAnie  qui ,  dans  sa  pré- 
face du  lÎTre  de  Job,  s'est  serri  le  premier  de  l'eiprusloo 
de  lettres  oaciales,  /itfera  unetali*. 

ONCLE,  TANTE.  L'oncle  est  le  frère  du  père  ou  de  la 
mère  par  rapport  t  leur  enfant  ;  la  tanle  est  la  Meur  da 
père  Ml  de  la  mère.  L'oncle  et  la  tante  sont  les  plus  procbes 
psroits,  en  ligne  ccilatérale,  iprès  les  frères  et  «Eura;  ils 
tODt.  sTCc  leurs  ncTeux  et  nièces,  au  troisième  dei^é; 
le  droit  canon,  qnl  diflère  en  cela  du  droit  ciril ,  les  place 
mèmeausecoiid  degré  (foyei  Soccusioit).  Le  mariage  est 
loterdit  entre  l'oncle  et  la  nièce  et  la  tante  et  le  nereu  ;  ce- 
pendant ,  la  proliitiitJon  n'est  pas  dirinuate  d'une  manière 
absolue  ;  elle  peut  être  levée  pir  des  dispenses  données  par 
le  prince  pour  le  droit  diil,  et  par  le  pape  pour  le  droit 

OKCLE,  TANTE  \  LA  UODE  DE  BRETA- 
GNE.   VOV»  MUDE  DE  BHETkCKE. 

ONCTION  ilUédectm).  Ce  subsUnlif,  ainsi  que  le 
Terbe  oindre,  dérive  du  mot  ungere,  par  lequel  les  Latins 
exprimaient  l'action  d'èleudre  sur  la  peau  des  aubstances 
grasses.  Considérée  sons  le  rapport  t liera peutique ,  l'onction 
consiste  dans  l'application  sur  un  point  de  la  surface  cutanée 
d'un  tupiqueordinairement  gras,  et  qu'on  étend  avec  la  main, 
ou  un  linge ,  ou  un  tampon  de  coton  ;  la  plus  simple  de  ces 
prépsralioDS  est  l'huile,  soitd'olives,  soit  d'amendes  douces, 
dans  laquelle  on  bit  dissoudre  du  camphre,  de  l'opium,  on 
d'antres  agents  nsrcoliques.  D'autres  fois,  l'axonge  de  poi« 
sert  d'excipient  au  lieu  d'haile  pour  dissoudre  des  médica- 
ments ,  tels  qae  des  sels  mercnrieli ,  l'émétique,  etc.  ;  quel- 
quefois le  saion,  remplaçant  le  sain-doui,  est  uni  ï  des 
liuilefi  essentielles  et  i  des  spintueux  ;  alors  la  préparation 
se  confond  avec  les  t>  aumei,  qui  s'appliquent  de  même. 
Les  onctions  pratiquées  avec  ces  divers  topiques  sont  utiles 
dans  diverses  arTeclions,  et  ceux  qui  sont  composés  de  sub- 
stances adoucissantes  a'oni  pas  d'inconvén  ien  ts.  Ain  si ,  on  peut 
emploiier,  i  l'instar  des  linimenls ,  lliuile  de  camomille ,  les 
comhlnaisonsderhiiile  d'olive  avec  l'opium,  l'extrait  de  jus- 
quiame,  l'extrait  de  belladone,  comme  aussi  le  baume  tran- 
quille, etc.,  pour  chercher  a  calmer  les  douleurs  qui  sont 
vulgairement  attribuées  i  des  rhumalismes  chroniques.  L'as- 
sociation de  l'huile  arpc  le  camphre,  avec  l'essence  de  ro- 
marin, convient  dinsdes  cas  d'atonie  locale  ou  générale ,  les 
luroéfsctions  Iroides  des  articulai  ion  s.  On  peut  ai.ssf  oindre 
la  poitrine  des  enfants  affectés  de  la  coqueliiclieou  de  rhumes, 
comme  on  graisse  la  racine  du  nez  dans  le  coriu.  L'union 
de  lliulle  d'olive  avec  de  fortes  doses  d'essence  de  térébentliioe 
doitèlrecmployée  avec  une  grande  réserve,  en  raison  de  son 
action  irritante.  Quant  aux  préparations  qai  renferment  de 
l'émétique  on  du  mercure,  elles  sont  {luissantes  et  utile* 
dans  diverses  maladies,  mais  leur  emploi  est  du  ressort  âe» 
médecins.  Quoique  la  médication  qui  nous  occupe  ait  une 
utilité  inconlestabtc  dans  plusieurs  occurrences,  elle  est  ce- 
pendant peu  usitée  aujourd'hai,  et  probablement  à  tort  : 
comme  moyen  de  goërison,  elle  n'est  en  général  qu'une  res- 
source secondaire,  mais  la  raison  la  recommande  comme 
précaution  hygiénique.  Si  dans  divers  cas  l'onclion  est  utile 
pour  porter  dans  l'organKme  des  médicaments  par  l'inter- 
médiaire des  vaisseaux  absorbants  distribués  sur  la  peau,  il 
esl  d'autres  ras  où  il  est  utile  de  fermer  cette  voie  de  com- 
munication: tels  sontceuK  où  l'infection  des  miasmesdan- 
Kereux  estli  redouter.  Dans  l'snliquilé  la  plus  reculée,  les 
onctions  ne  furent  pas  mises  en  pratique  générale  sans  quel- 
ques motifs  valables,  et  maintenues  par  l'expérience  :  l'im- 
portance qu'on  allacliail  i  cet  usage  était  grande,  puisque 
l'emploi  des  onctions  se  reliait  aux  rites  religieux.  Des  ob- 
servitious  nombreuses  recueilles  dans  les  pays  allligés  par 
U  patte  ont  àimmUé  l'ntUlU  dei  oDctioni  itw  l'baUa,  no- 


tamment donnt  notre  mémorable  campagne  i'^igjfte,  k  U 
fin  du  siècle  dernier  :  plusteura  médecins  célèbres  ont  m- 
commandè  tour  è  tour  ce  mojen  comme  un  préservatif 
puissant  contre  ce  fléaa. 

Comnte  l'onction  entraîne  l'idée  d'nne  action  dotm  «( 
pénétrante,  on  lui  assimile  certaines  ressources  de  rhétoricM 
qui  ont  une  i>ortée  anali^uedani  le  sens  moral.  Ainsi,  U  y  , 
a,  dit-on  an  figuré,  de  l'onclion  dans  1e«  discours  ;  des  saa- 
timenis  reli^eox  développent  en  nous  une  onction  Int^ 
rieure;  l'oncUon  de  la grice;  l'onction  du  Safut-Etptit.  , 
D''  CnAasomnau 

ONCTION  (Th^loçie).  En  Orient,  ab  les  huiles  et  Im  , 
aromatei  sont  fort  communs,  on  a  toujours  fait  grand  "ThqIî 
d'essences  etde  parfoms.  On  n'a  jamais  manqué  d'en  répandra 
sur  les  penonnes  qu'an  voulait  ïionorer.  DeliTonclitHiaveo  . 
une  bulle  parfumée  devint  un  signe  de  consécration.  Oa^ 
s'en  servit  pour  consacrer  les  prêtre* ,  les  prophètes,  Iw  . 
rois ,  les  lieux  et  les  Instruments  destinéi  an  culte  dn  Sci> 
gnenr.  Dans  les  livres  saints,  le  terme  d'onction  est  syno- 
nyme de  celui  de  coniArotioR  :  l'oint  du  Seigneur  est  un 
homme  auquel  Dieu  a  conféré  une  dignité  particulière,  et 
quli  a  destiné  ï  un  ministère  respectable.  C'est  la  signlflo* 
tion  du  mot  hébreu  vuttUiA,  qne  les  Grecs  ont  rendu  par 
cArUtof .  Jacob  allant  en  Mésopotamie  oignit  d'huile  la  piwn 
sur  laquelle  il  avait  reposé  aa  tète,  et  oA  Dieu  lui  avait  tlil 
avoir  une  vision.  Celle  pierre  devint  un  aulei  appelé  AMAff 
(maison  de  Dieu).  Aaron  et  sa  race  reçurent  l'onction  dn 
sacerdoce ,  décrite  dans  le  Lévlllque  ;  Mo'ise  fil  aus^  diw 
onction  sur  les  autels  et  les  instruments  du  tabernacle.  Sa- 
muel sacra  Saill  en  répandant  de  l'huile  sur  ta  tAte;  il 
SI  la  même  cérémonie  à  David.  Salomon  fut  oint  parU 
grand-prélre  Sadoc  et  par  le  prophète  Natban. 

L'Église  chrétienne  a  sagement  retenu,  comme  symbole^ 
l'usage  des  onctions  dans  ses  cérémonies.  Dans  le  bapt . 
téme.on  fait  une  onction  sur  le  Iront,  sur  la  poitrine  et  MU 
les  épaules  du  baptisé,  pour  signifier  qu'il  est  consacré  aa. 
Seigneur  et  élevé  à  la  dignité  d'enfant  adoptif  de  Dieu.  DaH 
la  CDn/irrnafioa,  on  en  tait  une  sur  le  front  |>our  avertir, 
le  chrétien  qu'il  ne  doit  point  roupr  de  sa  croyance.  Dtna 
l'orillRation,  l'évèque cootacre par  upa  oncUan le  pooM 
et  l'index  de  ceux  qui  sont  promus  au  sacerdoce  pour  Iw 
taire  souvenir  de  la  pureté  arec  laquelle  lis  doivent  porter 
les  mains  sur  les  cbosee  saintes.  £n  consacrant  une  églite, 
l'évèque  fsit  des  onctions  sur  les  murs  de  l'édifice  et  surit 
table  des  aniels  qui  doivent  servir  à  la  célébration  dn  salât 
sacrifice.  Il  y  a  encore  des  onctions  dans  le  ucremenl  dM 
mourants  qui  en  tire  son  nom  d'ex  trente  onction.  Saint . 
Marc  dit  que  les  apétres  oignaient  d'huile  les  malades,  et  lei  ^ 
giiéristaienlnon  par  la  vertu  naturelle  de  cette  onction,  mal*  . 
par  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  que  Jésus-Christ  leoi 
avait  donné.  Saint  Jacques  exhorte  les  fidèles  malade»  è  ta 
faire  oindre  par  les  prêtres  avec  des  pratiquée. 

ONCTION  (Extrême).  Yoyet  EmtMe-Oncntm. 

ONDE(dolatin«Rif(),  faild'udui,  humide,  moite,  dé> 
rivé  selon  les  uns  du  grec  OÂop  ,  eau ,  et,  selon  d'antres ,  d'oA 
eunifo).  Ilot,  soulèvement  de  l'eau  agitée,  élévation,  abalir - 
sèment  de  la  turftce  de  l'eau  émue  par  le  vent  on  par  la  > 
pente.  Il  y  a  cette  difTérence  entre  ondei,  fiott  et  vagvei,  ■ 
que  les  onifei  sont  l'effet  nilurel  de  Teiu  qui  conle  avec- 
calme,  paisiblement,  dnnsles  rivières  surtout;  que  le<i  ^ott' 
viennent  d'un  mouvement  accidentel,  asseï  ordinaire,  indl-' 
quant  un  peu  d'agitation,  dans  la  mer  principalement;  qiW' 
les  ca^uei  proviennent  d'un  mouvement  plus  violent,  plac 
agité,  applicable  également  aux  rivières  et  ï  la  mer.  Oi  ; 
eoule  sur  les  ondes,  on  esl  porté  sur  les  Ilots,  on  est  «M-  ' 
(rnfné  par  les  vagues.  Un  terrain  raboteux  rend  les  oodee  ■ 
inégales  ;  un  grand  vent  bit  enfler  les  flots,  et  exdte  des  va- 

Onâeeit  surtout  employé  dans  la  vieille  poésie.  Il  d-i 
gnlHe  aussi  la  mer.  L'ontfe  noire,  c'est  le  Styx,  le  Ooefte,- 
Ptattr  l'onde  noire,  c'est  monrir.  Onda,  an  Bgnré  :  Lm 
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ûiuiet  d'ime  moire,  d'un  camelot,  d'une  colomie  torse,  dMn 
ÛM  veioé.  Boileau  a  dit  : 

Et  le  fea,  dont  la  flamme  eo  ondes  §9  déploie , 
Fait  de  notre  qutrtifr  une  aecunde  Troie. 

QNDÉE  (do  latin  un^ata),  ayerse  subite  et  passagère. 
On  dit  housée  dans  TAnjoa,  le  Maine  et  la  Bretagne,  et  en 
Gascogne  esdélaouas.  Un  seau  d*eao  Jeté  sur  un  passant 
est  qualifié  fondée.  Molière  a  dit  :  «  Nous  allons  faire  pleu- 
Toir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  » 

ONDES  LUMINEUSES,  ONDES  SONORES.  Voyez 
OmiuLATrori. 

QNDINSf  ONDINES.  Hommes  et  femmes  d'eau,  ou 
phitM  espèce  de  génies  aquatiques  chez  les  peuples  du  Nord, 
qai  répondent  aux  dieut-fleoves  et  aux  naïades  de  la  Grèce. 
Les  ondins  sont  toutefois  subordonnais  aux  ondines,  dont 
i0|iYent  ils  sont  les  époux.  On  sait  de  quelle  mystérieuse 
puissance  les  nations  septentrionales  croyaient  la  femme 
douée  exdusireroent  à  l*homme.  A  elle  seule  la  science  des 
présages,  de  Tayenir,  du  ciel,  des  enfers,  et  les  {louYoirs 
tarnatnrels.  Nos  ondines  sont  les  nix^j  des  Teutons,  nym- 
plies  à  la  peau  d'une  blancheur  d*alb&tre ,  aux  yeux  bleu 
claif,  à  la  chcYelnre  blonde  comme  Tor  pâle,  à  la  voix  ar- 
gentine comme  une  corde  de  métal ,  aux  formes  souples  et 
rafissantes,  et  qui  demeurent  sous  le  cristal  des  lacs,  des 
sources  et  des  fontahies,  dentelles  sont  les  gardiennes.  Mal- 
heur à  qui  trouble  leurs  ondes!  Chez  les  anciens  aussi,  les 
Grecs  et  les  Romains,  c'était  un  crime  de  souiller  les  sources 
et  les  fr>ntaines  d'aucune  ordure. 

Ges  mystérieuses  filles  sont  provenues  de  Nickar  ou  Noc- 
ken,  le  Neptune  Scandinave,  ou,  selon  d'autres,  d^)din. 
Les  nymphes  de  l'Elbe  et  du  Gaal  sont  fameuses  dans  les 
légendes  et  les  croyances  populaires.  Avant  les  lumières 
de  PÉvangile,  les  Saxons,  qui  habitaient  le  voisinage  de  ces 
deux  fleuves,  adoraient  une  divinité  du  sexe  féminin,  connue 
ieos  le  nom  de  la  naïade  de  l'Elbe.  Ils  admiraient  et  crai- 
gnaient en  même  temps  ses  charmes  naifs.  Encore  auioor- 
dliui  tes  paysans  des  environs  de  Magdebouig  on  Megde- 
burch  (ville  de  la  jeune  fille),  quand  ils  viennent  au 
marché  de  cette  ville,  disent  l*y  avoir  quelquefois  aperçue 
habillée  avec  une  certaine  recherche  bourgeoise ,  et  un  joli 
panier  sous  le  bras,  qu'elle  balance  avec  coquetterie  et  une 
grâce  indicible.  La  foule  ne  la  prend  que  pour  une  charmante 
{enne  fille  des  environs,  mais  les  connaisseurs  ou  les  super- 
stitieux la  reconnaissent  à  un  coin  de  son  élégant  tablier,  qui 
est  toujonrs  mouillé,  marque  inefTaçable  de  son  amour  pour 
les  ondes  qu'elle  habite.  D'autres  l'ont  vue ,  pas  plus  loin 
qu'au  seizième  siècle,  s'asseoir  solitaire  dans  les  herbes  fleo- 
ries  des  bords  de  PElbe,  et  là  peigner  ses  cheveux  à  la  ma- 
nière des  sirènes  d'Ausonle.  Depuis  rétablissement  du  chris- 
tianisme, le  peuple  est  persuadé  que  ces  filles  si  pleines  de 
tendresse  et  d'attraits  ne  sont  que  l'enveloppe  enchanteresse 
de  quelques  démons.  Bn  effet,  dit-il,  malheur  à  qui  se  laisse 
lUer  à  la  volupté  de  leurs  regards,  il  trouve  dans  leurs  bras 
me  mort  inévitable;  elles  entraînent  dans  leurs  grottes, 
waure-t-U,  pour  ne  le  rendre  jamais,  le  nageur  imprudent  ; 
eUea  jouissent  diaboliquement  des  larmes  et  des  soupirs  de 
leva  amants» dont  elles  se  naoquent  et  qu'elles  trompent. 
Toutefois,  si  la  beauté  et  la  jeunesse  d'un  mortel  jettent  quel- 
ques transporta  assoureux  dans  leur  essence  inflammable» 
cUea  exigent  de  lui*  sous  peina  d'un  châtiment  sans  nom , 
fidélité,  discrétion,  soumission,  ponctualité  aux  rendez-vous, 
ei  obéissance  passive  à  tous  leurs  désirs.  Dans  La  Fiancée 
de  Lammermioof,  de  Walter  Scott,  qu'il  en  coûta  cher  au 
beau  Raimond  de  Ravenswood  de  s'être  arrêté  sur  les  bords 
fleuris  de  la  fontaine  de  la  Sirène  en  Écossel  Selon  les  Nor- 
irégiena,  les  nymphes,  ou  nises,  ou  ondines,  peuplent  en- 
eore  toutes  les  eaux  de  la  romantique  Scandinavie.  Ces  nym- 
phes aimaient  lea  présents  ;  on  jetait  dans  leurs  liquides 
demeures  de  l'or,  des  perles,  des  pienes  précieuses,  des 
Mis,  des  fleurs.  Dans  un  étang  près  de  Toulouse,  on  a 
irooTé  de  grandes  richesses,  qui  provenaient  des  offrandes 


faites  aux  ondines.  Encore  aujourd'hui  beaucoup  de  vl- 
lages,  de  bourgs,  se  rendent  aux  sources  et  y  prient  age- 
nouillés. M*^  Sopirie  Denne-Baboh. 

ONDOIEMENT,  baptême  sans  les  cérémonies  de 
réglise.  Lorsqu'un  enfant  nouveau-né  paraît  être  en  danger 
de  mort,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  porter  à  féglise  pour 
lui  donner  le  baptême,  on  prend  la  précaution  de  l'o7ido{fer; 
mais  pour  que  le  baptême  ainsi  administré  soit  valide ,  fl 
faut  que  la  matière  et  la  forme  soient  exactement  gardées. 
On  trouve  dans  les  rituels  le  détail  des  cas  dans  lesquels  on 
peut  baptiser  ainsi  les  enfants  qui  ne  sont  pas  encore  entiè- 
rement nés  ou  sortis  du  sein  de  leur  mère.  Hors  le  cas  de 
nécessité,  on  ne  doit  pas  ondoyer  sans  une  permission 
expresse  de  l'évêque.  L'usage  était  établi  en  France  d'on- 
doyer les  princes  à  leur  naissance  et  de  ne  foire  les  céré- 
monies que  plusieurs  années  après.  Louis  XVI,  le  premier, 
fit  baptiser  ses  enfants,  avec  toutes  les  cérémonies,  hnmé- 
diatement  après  leur  naissance. 

ONDULATION  (Physiqtte),  mouvement  dans  un 
fluide  dont  les  parties  s'élèvent  ou  s'abaissent  alternativement 
Une  pierre  jetée  dans  l'eau  y  produit  une  série  d'ondula- 
tions concentriques.  La  propagation  du  son  donne  lieu  k  un 
phénomène  analogue.  Un  point  étant  en  vibration,  forme  le 
centre  d'une  suite  d'ondes  sphériques  alternativement  con- 
densées et  raréfiées  qui ,  en  se  répandant  dans  l'espace,  y 
transmettent  le  son.  L'ensemble  de  l'onde  condensa  et  de 
l'onde  raréfiée  qui  la  suit  forme  une  one?tf/a/ion  ;la  longueur 
d'ondulation  est  l'espace  que  le  son  parcourt  pendant  la 
durée  d'une  vibration  complète  du  corps  qui  le  produit. 

La  considération  des  ondes  lumineuses  n'est  pas  moins 
importante  que  celle  des  ondes  sonores;  la  tliéorie  des  on- 
dulations de  la  lumière,  imaginée  par  Huyghens ,  explique 
aujourd'hui  des  phénomènes  dont  ne  pouvait  rendre  compte 
le  système  de  Pémission. 

Ondulation  se  dit,  par  extension,  de  tout  mouvement 
qui  imite  cehii  des  ondes  :  Les  ondulations  d'an  champ  de 
blé  agité  par  le  vent.  II  se  dit  aussi  en  pebture ,  dans  un 
sens  analogue,  en  parlant  des  lignes,  des  contours,  des 
draperies. 

ONEGA  (Lac  d'),  après  celui  de  Ladoga,  fe  plus 
grand  de  FEurope ,  est  situé  en  Russie,  dans  le  gouverne- 
ment d'OIonex.  Sa  longueur  est  de  21  myriamètres ,  et  sa 
largeur  varie  de  5  à  10.  Le  Swir  le  met  en  communication 
avec  le  lac  de  Ladoga,  et  i!  reçoit  lui-même  les  eaux  du  lac 
de  Wodla  par  la  Wodla.  0  est  en  outre  alimenté  par  une 
foule  d'autres  rivières  plus  ou  moins  importantes;  et  le  ca- 
nal de  Marie,  ainsi  appelé  en  llionneur  de  l'impératrice 
Maria  Feodorofna,  épouse  de  Paul  1*%  le  fait  communi- 
quer avec  le  Volga  et  la  mer  Caspienne,  de  même  qu'avec 
la  Dwina  et  la  mer  Blanche.  Le  canal  d'Onega,  qui  conduit 
de  Wytegra,  sur  la  rivière  du  même  nom,  à  Wossnessens- 
koe ,  sur  le  Swir,  permet  d'éviter  la  navigation  périlleuse 
du  lac  d'Onega,  sur  la  rive  occidentale  duquel  est  situé  le 
chef-lieu  du  gouvernement  d'Olonez,  Petrosawodsk,  au  mi- 
lieu de  pittoresques  groupes  de  rochers. 

Il  y  a  aussi  une  rivière  du  même  nom,  mais  die  ne  corn* 
munique  potat  avec  le  lac  dX)néga.  Elle  reçoit  la  décharge 
des  eaux  du  lac  de  Latscha,  et,  après  un  parcours  d'envhron 
42  myriamètres  dans  le  gouvernement  d'Archangel,  va  se 
jeter  près  de  la  ville  d'Onega»  dans  le  golfe  d'Onega  de  la  mer 
Blanclie. 

ONÉIROMANGIE  ou  ONÉIROCRITIE ,  ONÉÏRO- 
SCOPIE,  BRIZOMANCIE  (du  grec  dveipo;,  songe,  (lovrcfa, 
divination,  xpCvcD,  je  juge,  oxoicéo),  j'examine,  ppCCo>f  je  songe). 
L'art  d'interpréter  les  songes  est  l'une  des  espèces  de  di- 
vination les  plus  anciennes  et  les  plus  répandues.  Il  est 
peu  de  peuples  chex  lesquels  elle  n'ait  été  et  ne  soit  encore 
en  faveur.  L'Écriture  Sainte  nous  offre  des  preuves  de  son 
ancienneté.  Tout  le  monde  connaît  l'explication  du  songe  de 
Pharaon  par  José  phi,  et  deceluideNabuchodonosor 
par  Daniel.  Il  y  avait  à  la  cour  de  ces  rois  des  devins  qui 
taisaient  profl96sIoad*Iatierpréter  leesongna.  ILesGreoa  eCiee 
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Romahift  y  ayaient  une  fol  non  motns  grande  que  celle  des 
Israélites.  On  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur  les  songes. 
Artémidore,  qui  rivait  au  commencement  du  deuxième 
siècle  de  notre  ère,  a  donné  un  Traité  des  Songes,  et  s'est 
servi  pour  composer  son  ouvrage,  de  livres  plus  anciens. 
11  divise  les  songes  en  spéculatifs  et  allégoriques,  ceux-là 
représentant  une  image  simple  et  directe  de  Tévénemcnt 
prédit,  et  ceux-ci  n*en  donnant  que  des  images  symboliques 
et  indirectes.  Ces  derniers  forment  la  classe  des  songes 
confus,  qui  ont  besoin  d'interprétation.  Dans  Tancienne 
onéiromanc le,  un  dragon  figurait  la  royauté  ;  un  serpent,  une 
maladie;  une  vipère, de  Targent;  les  grenouilles,  des  impos- 
teurs ;  le  chat,  Tadultère.  Depuis  Artémidore,  il  a  paru  une 
fouie  d'autres  livres  sur  les  songes;  sans  compter  ceux  qui 
ont  pour  objet  le  somnambulisme ,  autre  espèce  de  divina- 
tion ,  qui  de  nos  Jours  préoccupe  tieaucoup  le  vulgaire  et 
même  les  sayants.  Il  est  quelques-uns  de  ces  livres  qui  ont 
fait,  en  vers  et  en  prose,  des  espèces  d*apl)orismes  des  in- 
terprétations qu'ils  donnent  aux  songes.  Ainsi  : 

Rêver  des  fruits  bore  de  saison 
Annonce  mort  ou  trahison. 

Songer  à  la  mort  annonce  mariage.  Songer  qu'on  perd  ses 
dents  présage  un  malheur.  Songer  qu*on  a  de  beaux  che- 
veux et  bien  fHsés  annonce  prospérité.  Cheveux  négligés 
«ont  nn  signe  d'affliction.  Rêver  de  chats  noirs  et  de  poules 
blanches  est  un  mauvais  présage.  L*onél romande  a  encore 
ses  interprètes ,  et  chacun  de  nous  a  pu  entendre  crier  dans 
Paris  y  il  n*y  a  pas  encore  bien  longtemps  :  «  Avez-vous  rêvé 
chien,  avez-vous  rêvé  chat  ?  »  par  des  gens  vendant  VExpli- 
cation  ou  la  Clef  des  songes, 

ONÉREUX,  ONÉRAIRE  (du  latin  onerosus,  onera- 
rius  ) ,  ce  qui  est  à  charge.  Onéraire  s'applique  aux  per- 
sonnes ,  onéreux  aux  ciioses.  Onéraire  se  dit  par  opposi- 
tion à  honoraire,  pour  exprimer quMl  ne  s'agit  pas  d'un 
vain  titre,  mais  d'une  charge  réelle.  Le  tuteur  onéraire 
est  celui  qui  a  l^administration  de  la  tutelle.  Il  y  a  des  cen- 
tra t  s  à  titre  oni^reux  et  des  do  nations  onéreuses. 

ONGLADES.  Voyez  Ongle. 

ONGLE*  Le  latin  unguis  est  Porigine  dn  mot  qui  nons 
sert  à  désigner  les  lames  cornées  dont  les  extrémités  sns- 
palmaires  de  nos  m  a  i  n  s  et  do  nos  pieds  sont  recouvertes. 
Ces  armes  naturelles ,  qui  naissent  dans  l'épaisseur  delà  peau 
par  une  sorte  de  racine,  et  dont  H  serait  superflu  d'es- 
qiiis^ricila  forme,  sont  lopins  ordinairement,  dans  notre 
civilisation ,  arrondies  par  les  ciseani ,  afin  de  ne  point  gêner 
les  doigts  dans  l'accomplissement  de  tant  d'actes  qui  en- 
noblissent notre  espèce.  Il  est  peu  de  personnes  qui  permet- 
tent aux  ongles  d'acquérir  leur  développement  normal  :  c'est 
cependant  un  genre  d'originalité  dont  on  trouve  quelques 
exemples,  notamment  pour  l'ongle  du  petit  doigt.  Chez  les 
individus  tombés  dans  une  incurie  abjecte  et  chez  les  mania- 
ques ,  on  Toit  ce  que  deviennent  les  ongles  abandonnés  è 
tout  leur  accroissement  :  ils  donnent  à  la  main  un  aspect 
d'autant  plus  désagréable  qu'ils  servent  souvent  d'abri  à  la 
vermine  la  phis  dégoAtante.  On  a  tu  des  ongles  ainsi  né* 
gllgés  acquérir  des  dimensions  énormes ,  et  avoir  de  l'ana- 
logie avee  des  cornes  de  bélier.  Ces  armes ,  qdl  façonnées 
chez  l'homme  civilisé  protègent  la  pulpe  digitale,  n'étant 
point émoussées  chez  l*homme  sauvage ,  forment  des  espèces 
de  g  r  i  f  f e  s ,  qui  lui  sont  utiles  pour  saisir,  dépecer  sa  proie , 
et  pour  grimper. 

On  ne  dénature  pas  en  Europe  le  coloris  des  ongles,  qui 
est  celui  du  tissu  qo'ils  recouvrent ,  mais  d'antres  peuples 
les  teignent  avec  diverses  matières  colorantes.  L'Age  cepen- 
dant fait  varier  chez  nous  la  couleur  des  ongles  :  très- 
minces  citez  l'enfant  naissant,  Ils  laissent  apercevoir  la  teinte 
noire  du  sang ,  qui  rougit  à  mesure  que  la  respiration  s'éta- 
blit; chez  l'adulte,  leur  transparence  permet  d'apercevoir 
les  corps  <^trangers  qui  s'engagent  dessous.  A  mesure  que 
les  années  se  snccèdent,  on  les  voit  s'épaissir  et  se  ternir; 
dMM  lu  yieillesse  ils  devieuent épais,  opaques,  et.  on  dis. 


tingue  snr  leur  surfice  des  lignes  loligftndfnaleè  (tins  m 
moins  saillantes  :  l'aspect  des  ongles  permet  ainsi  d^évaluer 
approximativement  l'âge  de  l'homme.  La  vitalité  des  onglet 
ressemble  à  celle  de  l'épiderme  et  des  cheveux  ;  ils  végè* 
tent  au  milieu  de  nos  chairs  comme  une  plante  qui  vit  dans 
un  terrain  approprié  à  ses  besoins,  et  ils  en  n^rent  des 
influences  notables  ;  aussi ,  dans  certains  eas  où  la  vie  tni* 
hiale  est  altérée,  comme  dans  des  maladies  de  la  peau ,  danfc 
la  phthisie,  la  couleur  et  la  forme  des  ongles  se  dénaturent; 
dans  les  inflammations  des  doigts ,  on  les  voit  mourir  él 
se  séqu^trer  :  ces  changements  sont  tels  qu'ils  foumisseilt 
aux  médecins  divers  renseignements  pour  l'étude  des  mala* 
dies. 

En  jetant  un  coup  d'œlt  sur  la  tableau  ioologiqoe  des  ml^ 
maux.  Il  est  intéressant  de  yoir  les  ongles  se  modifier  so«N 
des  formes  yariées  et  appropriées  à  des  besoins  diverti 
Chez  les  singes,  on  remarque  une  de  ces  similitudes  huml* 
Hantes  pour  notre  espèce  ;  nous  les  voyons  chez  d'autret 
animaux  devenir  des  griffes,  des  serres  redoutables,  dM 
sabots,  des  ergots,  etc.;  enfln,  nous  revoyons  cettt 
admirable  coordination  qui  est  établie  dans  la  nature  entrt 
le  but  et  les  moyens.  En  raison  de  leur  yle  végétative,  let 
ongles  ne  sont  pas,  à  proprement  parier,  passibles  d'affoé* 
tions  morbides  ;  mais  les  parties  dans  lesquelles  ils  se  trou* 
yent  implantés  étant  extrêmement  irritables,  Il  existe  entrt 
eux  et  elles  des  rapports  qui  sont  la  source  de  diverses  allé* 
rations.  Les  parties  de  la  peau  adjacentes  aux  bordt 
longitudinaux  de  ces  lames  n'étant  pas  suffisamment  pro- 
tégées se  détachent  fréquemment  pour  former  ce  qu'os 
nomme  assez  improprement  des  en  ti  es ,  car  ces  lambeaoi 
d'épiderme  ne  sont  réellement  pas  enviables,  et  si  on  let 
arrache  avec  trop  de  violence,  on  petit  causer  des  inflamma- 
tions toujours  incommodes ,  parce  que  l'exercice  des  doigta 
a  besoin  d'une  liberté  entière  pour  satisfaire  à  nos  besolnt 
sociaux.  Quelquefois  les  bords  longitudinaux  se  détachent 
de  la  lame  ponr  former  des  pointes  qui  irritent  et  enflamment 
le  tissu  voisin  :  telle  est  une  autre  affection  plus  grave  dé<* 
terminée  par  les  ongles  ;  c'est  une  direction  anormale  qui 
les  fait  rentrer  dans  les  chairs,  qo^on  nomme  incarnation  d€ 
Vongle,  et  qui  advient  ordlnalremoit  sur  les  ponces  det 
pieds  ;  cet  accident,  assez  commun ,  est  la  sonrce  d'un« 
gêne  et  de  souffrances  vraiment  redoutables.  L'ongle  en^ 
foncé  dans  la  chah*  ou  incarné  détermine  une  inflammation, 
suivie  d'ulcérations  dures,  luugueuses,  et  accompagnées  dt 
douleurs  yives  ;  alors ,  la  marche  devient  très-pénible  on  \m* 
possible  :  il  faut  avoir  ol>seryé  cette  aflection  pour  en  cott<« 
oevoir  toute  la  gravité.  Ces  données  suffisent  ponr  montre! 
que  les  soins  des  onglet  exigent  diverses  attentions  hyglé« 
niques,  ((n'il  lm|)ortc  de  consigner  ici. 

Les  ongles  étant  destines  à  protéger  des  parties  si  essen* 
tieliement  appropriées  au  sens  du  tact ,  on  doit  les  ménageff 
en  conpant  ceux  de  la  main  ;  il  vaut  mieux  les  laisser  trop 
longs  que  trop  courts  :  ce  dernier  excès,  s'il  est  continué, 
fiiit  déborder  la  pulpe  digitale,  qui,  manquant  de  soutien^ 
grossit,  prend  une  forme  disgracieuse,  et,  ce  qui  est  pire) 
\  !  tissu  dénudé  s'Irrite  et  s'enflamme  an  point  qu'on  l'a  \n 
s'ulcérer  et  occasionner  des  abcès  lé  long  du  bras.  Il  est 
également  nécessaire  de  les  tenir  propres ,  non-seulement  à 
l'e».trémité  libre,  mais  sur  les  côtés,  afin  d'impêcher  qoa 
les  bords,  qui  sont  fort  minces,  ne  s'éclatent  et  ne  se  fin- 
dent  iongitiidinaiement  :  quand  cet  accident  arrive ,  il  ttm* 
vient  d'ef  traire  le  fragment  en  le  coupant  un  peu  an-dessoUt 
de  la  fente  qui  s'est  opérée  ;  autrement ,  le  défaut  renattrail 
avec  l'accroissement  successif  de  l'ongle.  La  forme  arrondie 
qu'on  donne  aux  ongles  en  les  oonpant  est  convenable,  malt , 
bien  entendu ,  en  les  ménageant  assez  pour  qnlli  sontlen* 
nent  les  ciiairs;  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que,  bien 
que  dans  notre  état  de  civilisation  les  ongles  ne  pnisseni 
être  considérés  commodes  armes déf^sives  ou  ofTensIvetf 
il  est  des  cas  où  ils  rendent  de  tristes  services,  malt  ddnt 
on  doit  cependant  tenir  compte.  Il  n'est  pas  rare  ié  Mn- 
contrer  dana  let  Met  det  cauttt  crininellet  ta  iiMflet 
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de  meortrien  découverts  par  des  égratignores ,  faible  moyea 
sans  doake ,  mais  pourtant  utile  en  ces  occurrences.  Il  y  a 
aussi  des  inconyénients  à  laisser  trop  de  longueur  aux  on- 
gles, car  ils  se  recourbent  sur  l'extrémité  du  doigt,  nui- 
aent  an  toucher  et  peuvent  en  outre  pénétrer  dans  la  chair. 

Les  ongles  des  orteils  servant  aussi  de  soutien ,  il  est  né- 
cessaire de  ne  pas  les  couper  trop  courts,  car  ce  défaut  d'at- 
tention nuirait  à  la  marche,  et  aurait  en  outre  Tinconvénient 
de  produire  à  la  coupe  un  bourrelet  et  une  source  d'inflam- 
mations toujours  à  redouter  sur  ces  parties.  Ce  sont  princi- 
palement les  ongles  des  gros  orteils  qu'il  importe  d'empê- 
cher d'entrer  dans  les  chairs;  à  cet  edet ,  il  est  nécessaire  de 
porter  des  chaussures  allongées,  qui  ne  rebroussent  pas 
Teitrémllé  dépassant  la  pulpe  digitale.  Il  ûnporte  aussi , 
dans  le  même  but,  de  ne  pas  donner  une  forme  arrondie 
aux  ongles  des  pieds  en  les  rognant  :  il  vaut  mieux  les  couper 
carrément.  Si ,  par  négligence  de  ces  soins  ou  par  leur  in- 
suffisance, un  ongle  vient  à  entrer  dans  la  chair,  on  ne  sau- 
rait s'erforcer  trop  tôt  de  corriger  cette  direction  vicieuse  : 
à  cet  effet,  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  chirurgiens, 
mais  leur  secours  est  cruel.  Il  y  a  deux  moyens  principaux 
à  employer  :  Tarracliement  de  l'ongle  ou  Tablation  des  chairs 
dans  lesquelles  il  rentre.  11  est  donc  bien  important  d'aller 
au-de? ant  d'une  telle  ressource.  On  a  proposé  un  moyen 
propre  à  épai^gner  d'aussi  grandes  douleurs  :  c'est  d'iuter- 
poser  entre  l'ongle  et  la  chair  de  l'éponge  préparée  et  coupée 
en  tranches  très-minces. 

Nous  devons  encore  consigner  ici  une  remarque  relative 
aux  parties  recouvertes  par  les  ongles  :  leur  texture  étant 
analogue  aux  membranes  muqueuses  par  le  défaut  ou  Tamin- 
cissementde  Tépiderme,  cette  disposition  les  rend  très-aptes 
à  Tabsorption  ;  c'est  pourquoi  on  ne  saurait  trop  prendre  de 
soins  pour  les  tenir  proprement ,  et  éviter  de  les  mettre  en 
contact  avec  des  matières  infecter  :  la  négligence  de  ces  soins 
engendre  assez  souvent ,  surtout  aux  pieds, de  petits  ulcères 
•  qu'on  nomme  onglades  ;  elle  a  même  quelquefois  favorisé 
IMnoculalion  de  virus  très-dangereux. 

Le  mot  ongle  est  encore  usité  pour  désigner  de  légères 
pellicules  qui  se  forment  sur  la  conjonctive  de  l'homme  ainsi 
que  sur  celle  des  animaux ,  et  qui  se  manifestent  ordinaire- 
ment ven  l'angle  des  yeux ,  comme  aussi  de  légers  amas  de 
pus  entre  l'iris  et  la  cornée. 

Les  botanistes  donnent  aussi  le  nom  à*ongle  ou  d^onglet 
k  la  portion  des  pétales  qui  touche  au  calice.  Enfin,  dans 
les  arts,  il  désigne,  surtout  l'expression  diminutiveon^/e/^, 
divers  objets,  comme  les  feuillets  d'un  livre  qu'un  substitue 
à  d'autres  pour  réparer  des  erreurs ,  des  bandes  de  papier 
pour  altaciier  des  gravures ,  des  pièces  de  menuiserie,  etc. 

Ou  remploie  fréquemment  au  figuré  :  ainsi,  faisant  allusion 
aux  armes  que  les  ongles  peuvent  fournir,  ainsi  que  le  bec 
de  divers  oiseanx ,  on  dit  d'un  individu  qui  sait  se  détendre  : 
il  a  ^  et  ongles;  on  dit  qu'un  homme  a  de  l'esprit  jusqu'au 
bout  des  ongles,  quand  il  en  déploie  dans  les  plus  petites 
choses  et  quand  il  est  fertile  en  eipédients  ;  donner  des  preu- 
ves d'honneur  et  de  courage,  avoir  du  cœur,  c'est  avoir  du 
•angjusqu'au  bout  des  ongles  ;  donner  sur  les  ongles  exprime 
un  chÂtiment  sévère  et  vivement  ressenti  ;  rogner  les  ongles^ 
c'est  enlever  à  quelqu'un  le  pouvoir  de  ravir  et  retenir  une 
proie.         ^  D**  Charbonnier. 

ONGLÉE9  mot  par  lequel  on  désigne  une  douleur  vive 
produite  par  l'action  du  froid  et  perçue  au-dcsftuus  des  on- 
gles, accompagnée  d'engourdissement  et  de  rougeur  sur 
Fextrémité  des  doigts  (  voyet  Congélation  ).  C.'est  surtout 
dans  les  premiers  jours  de  la  saison  froide  qu'on  est  exposé 
à  cette  affection  :  on  y  remédie  en  se  soustrayant  à  l'action 
du  froid  et  en  se  réchauffant  par  degrés  ;  l'influence  d'une 
chaleur  un  peu  forte  et  subitement  ressentie  augmenterait 
de  beaucoup  un  mal  d'ailleurs  peu  dangereux ,  s'il  n'a  pas 
une  trop  longue  durée.  D'  Charbonnier. 

ONGLET.  Voyez  Ongle. 

ONGLET  SPHÉRIQUE.  Voyei  Coin  sphériqle. 

ONGUENT.  On  déei^it  ainsi  autrefois  tout  roédici- 


I  ment  externe  d'une  consistance  plus  ou  moins  molle,  dcK* 
I  tiné  à  être  appliqué  sur  la  peau  par  onction  on  friction. 
Mais  aujourd'liui  on  a  été  forcé  par  les  progrès  de  la  science 
de  distinguer  chacune  de  ces  préparations  onguentaires 
par  des  noms  particuliers,  et  de  les  classer  méUio<iiquement 
pour  en  bien  apprécier  la  différence.  De  toutes  les  prépa- 
rations pharmaceutiques  employées  par  les  anciens ,  il  n'y 
en  avait  pas,  à  l'exception  delathériaque,  dans  les- 
quelles on  flt  entrer  une  plus  grande  quantité  de  substances; 
il  semblait  que  l'on  avait  voulu  préparer  une  panacée  uni- 
verselle ,  un  remède  à  tous  les  maux.  Nos  ancêtres  pensaient, 
en  agissant  ainsi,  que  parmi  ce  grand  nombre  de  principes, 
il  devait  y  en  avoir  un  qui  exerçait  une  action  favorable 
sur  une  des  maladies  pour  lesquelles  on  employait  les  on- 
guents; mais  est-il  possible  quêtant  de  substances  n'éprou- 
vent pas  dans  leur  mélange  des  modifications  qui  leur  en- 
lèvent toute  propriété,  et,  d'ailleurs,  ne  peut^il  pas  s'en 
trouver  qui  empêchent  ces  médicaments  d'agir  avec  succès? 

Il  y  tant  de  causes  qui  peuvent  changer  la  nature  et  les 
vertus  d'un  onguent  qu'on  s'étonne  des  cures  merveilleuses 
attribuées  à  ces  spécifiques  de  toutes  les  maladies.  Au  pre- 
mier rang,  on  peut  mettre  les  décompositions  chimiques 
que  l'on  ne  soupçonnait  même  pas  jadis;  ensuite  vient  le 
temps  où  l'influence  de  l'air,  qui  modifie  quelquefofe  com- 
plètement une  préparation ,  lui  ôte  ses  propriétés ,  ou  même 
lui  en  donne  de  nouvelles.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle 
facilité  les  corps  gras  deviennent  rances;  aussi  les  onguents 
composés  principalement  de  substances  grasses  éprouvent- 
ils  cette  altération  avec  une  extrême  rapidité,  qui  e^t  même 
facilitée  par  les  excipients  que  l'on  y  ajoute,  excipients 
qui  divisent  les  corps  gras  et  multiplient  leurs  points  de 
contact  avec  l'air  atmosphérique.  On  a  si  bien  compris  l'in- 
certitude et  le  danger  de  pareils  agents,  que  les  médecins  et 
chirurgiens  instruits  ont  presque  complètement  abandonné 
l'emploi  des  onguents  dans  les  cas  de  plaies  ou  d'opérations. 
Souvent  la  nature  seule,  jointe  à  la  privation  du  contact  de 
l'air,  guérit  plus  rapidement  que  tous  les  onguents  d'une 
officine. 

Les  pharmaciens  modernes  ont  entièrement  changé  les 
formules  des  onguents;  ils  en  ont  retranché  toutes  les  sub- 
stances dont  les  propriétés  n'avaient  pas  été  bien  constatées; 
en  outre ,  ils  ont  séparé  les  onguents  des  pommades ,  des 
cérats  et  des  emplâtres,  avec  lesquels  on  les  avait  autrefois 
confondus,  et  ils  ont  réservé  le  nom  d'on^en^  à  des  mélanges 
d'huiles  et  de  résines,  d'une  consistance  molle ,  et  pouvant 
lacilement  s'étendre  sur  un  linge  :  tels  sont  tous  les  médi- 
caments externes  auxquels  on  donnait  autrefois  le  nom  de 
baumes,  comme  les  baumes Chiron ,  de  Geneviève,  etc. 
L'homogénéité  des  onguents  est  une  des  conditions  essen* 
tielles  de  leur  bonne  préparation  :  aussi  exigent-ils  beau- 
coup de  soins  et  une  certaine  habitude  des  manipulations 
pharmaceutiques.  On  les  prépare  par  deux  procédés,  fusion 
et  mixtion.  Dans  le  premier ,  on  fond  d'abord  les  résines, 
et  on  ajoute  les  autres  corps  gras,  puis  on  laisse  refroidir; 
dans  le  second ,  on  opère  toujours  par  fusion,  mais  on  ajoute 
les  substances  que  l'on  doit  y  incorporer,  telles  que  poudres, 
baumes  natu'file,  camphre,  etc.  Il  faut  avoir  soin  seulement 
de  remuer  constamment  la  masse,  parce  que  ces  substances , 
de  densités  fort  différentes,  se  sépareraient  facilement  ;  lors- 
que l'onguent  a  acquis  une  consistance  butyreuse ,  on  peut 
cesser  l'agitation ,  il  n'y  a  plus  alors  aucun  danger  de  sépara- 
tion. Souvent  on  est  obligé,  pour  incorporer  dans  les  on- 
guents des  substances  qui  y  sont  insolubles,  d'avoir  recoars 
à  des  agents  étrangers  qui  divisent  ces  substainces.  Ces  agents 
sont  les  cérats,  le  miel,  les  jaunes  d'œuf,  etc. 

Les  onguents  sont  loin  de  posséder  tous  les  mêmes  pro- 
priétés :  les  uns  sont  adoucissants ,  les  autres  sont  au  con- 
traire excitants ,  et  souvent  les  médecins  prescrivent  l'addi- 
tion de  médicaments  qui  doivent  augmenter  ou  diminuer  leurs 
vertus  médicales. 

Parmi  les  principaux  onguents  que  l'on  a  conservés,  se 
trouvent^e  baume  d'Arcaeus,  l'onguent  styrax  celai.d'allÎBa  » 


ONGUENT  —  OXOMASTICON 


737 


mM  de  basilicom,  cdui  de  U  mère,  rongoentépispastiqne, 
Tongnent  digeaififaDpleoa  animal,  ongneoto  doot  raction  est 
«loitante,  et  qui  augmentent  la  chaleur  et  la  circulation  sur 
U  partie  où  ils  sont  appliqués  ;  l'onguent  gris,  Ponguent  roer- 
curiel  ou  napolitain  doubla,  l'onguent  soufré,  Ponguent  ci- 
trin ,  employés  contre  certaines  maladies  de  la  peau  ;  et 
parmi  les  adoucissants,  les  onguents  rosat,  populéum  :  ils 
t'appliquent  sur  du  linge  troué  ou  non  troué,  de  la  char- 
pie, etc.  ;  on  y  ajoute  quelquefois  de  Pextrait  de  Saturne,  de 
l'opium  ou  du  laudanum. 

Onguent  miton  mitaine  se  dit  populairement  d'un  re- 
mède qui  ne  fait  ni  bien  ni  mal ,  d'un  expédient  tout  à  fait 
inutile.  Dans  les  petites  buttes  sont  les  bons  onguents,  flat- 
terie populaire  en?ers  les  personnes  de  petite  taille. 

Onguent  se  disait  dans  l'antiquité  des  drogues  aroma- 
tiques et  des  essences  dont  on  se  parfumait  et  dont  on  em- 
baumait les  corps.  La  Madeleine  versa  une  botte  d'onguent 
sur  les  pieds  de  Notre-Seigneur  ;  les  trois  Marie  apportèrent 
des  onguents  prédeux  pour  embaumer  son  corps. 

C.  Paviot. 

ONIAS*  Trois  grands-prètres  des  Juifo  ont  porté  ce  nom. 

ONIAS  1*' ,  successeur  de  Jeddon  ou  Joaddus,  obtint  le 
touverain  pontificat  Pan  324  avant  J.-C.  :  ce  fut  dorant  son 
gouvernement  que  Ptolémée  Soter,  fils  de  Lagus,  s'em- 
para de  Jérusalem  par  trahison,  un  jour  de  sabbat  qu'il  avait 
été  reçu  dans  la  ville  en  qualité  d'ami. 

0?fIAS  n,grand-prètrePan  242  avant  J.-C.,était  un  homme 
de  peu  d'esprit  et  d'une  sordide  avarice;  ses  prédécesseurs 
avaient  toujours  payé  à  titre  d'hommage  un  tribut  annuel  de 
vingt  talents  d'argent  aux  rois  d'Egypte  ;  Onias  II  le  refusa  : 
ce  fut  alors  que  Ptolémée-Éver^te  envoya  à  Jérusalem 
on  de  ses  généraux  pour  réclamer  les  arrérages ,  qui  mon- 
taient fort  haut,  menaçant  cette  ville  de  la  livrer  au  pillage 
si  elle  refusait  L'alarme  fut  générale  ;  Onias  seul  ne  s'ef- 
fraya point.  Mais  Joseph ,  son  neveu ,  envoyé  à  la  cour  d'E- 
gypte, détourna  l'orage  par  sa  prudence;  il  sut  si  bien  se 
concilier  l'affection  du  roi  et  de  la  reine  que^s'étant  (à\i  donner 
la  ferme  des  tributs  du  roi  dans  les  provinces  de  Célé-Syrie 
et  de  Palestine ,  il  acquitta  lui-même  les  sommes  dues  par 
ion  oncle,  et  sauva  sa  nation* 

ONIAS  m,  fils  de  Simon  n,  et  petit-fils  d'Onias  II ,  devint 
grand-prétre  après  la  mort  du  premier.  Pan  200  avant  J.-C. 
Dwant  son  gouvernement ,  la  paix  de  la  cité  sainte  ne  fut 
point  troublée ,  et  sa  piété  fut  telle  que  non-seulement  les 
lois  de  Dieu  ne  furent  jamais  violées ,  mais  qu'elle  inspira 
même  un  grand  respect  aux  princes  idolAtres.  Onias  III  fut 
en  butte  à  la  haine  d'un  Juif  de  la  tribu  de  Benjamin ,  Si- 
mon ,  commandant  de  la  garde  du  temple ,  qui  excita  contre 
lui  Séleucus,  roi  de  Syrie,  et  Antiochus  Épiphane,  frère  et 
successeur  de  celui-ci.  Sous  ce  dernier,  Jason,  frère  d'Oniu, 
s'empara  de  la  grande  sacrificature,  et  Oniu  se  retira  dans 
le  bois  sacré  de  Daphné,  près  d'Antioche.  MénélaQs,  qui 
avait  à  son  tour  usurpé  la  suprême  sacrificature  sur  Jason, 
fit  assassiner  Onias  par  Andronic,  gouverneur  d'Antioche. 
Ce  meurtre  révolta  le  peuple  ;  le  roi  lui-même ,  sensible 
à  la  mort  d'un  si  grand  homme,  ne  voulant  pas  qu'un  crime 
ii  odieux  restAt  impuni,  ordonna  de  saisir  le  meurtrier,  qui, 
après  avoir  été  dépouillé  de  la  pourpre  et  conduit  par  les 
mes  d'Antioche,  fut  tué  au  lieu  m^ne  où  il  avait  commis 
•on  impiété,  afin  que  sa  punition  fût  plus  éclatante.  Quel- 
que temps  après,  l'impie  Ménélaûs  lui-même  fut  mis  à  mort 

Onias  laissa  un  fils,  qui.  se  voyant  exclu  de  la  dignité  de 
•on  père,  se  réfugia  en  Egypte,  auprès  du  roi  Ptolémée- 
Philométor.  Ce  prince,  après  l'avoir  élevé  aux  phis  hautes 
fiMidlons,  lui  accorda  la  permission  de  faire  bAtir  un  temple 
à  Dien  dans  la  préfecture  d'Héliopolis,  sur  les  ruines  d'un 
anden  temple  en  l'honneur  de  Bubastis.  Onias  construisit 
•Oû  temple  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusalem,  y  établit 
des  prêtres  et  des  léyites ,  et  le  nomma  Onion,  Onias  ne  snr- 
▼éeot  que  quelques  jours  au  roi  Ptolémée,  son  bienAiteor; 
an  rapport  de  plusieurs  historiens,  il  périt  victime  de  la 
cmauté  de  Flolémée  Pliyscon ,  le  frère  et  le  successeur  de 
niCT.  Dc  LA  co:vvEas.  —  t.  xni. 


Philométor.  Quant  an  temple  dont  il  était  le  fondateur,  il 
fut  détruit  après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains  :  es 
fut  Vespasien  qui ,  dans  la  crainte  que  les  Juifs  ne  se  reti- 
rassent en  Egypte  et  ne  continuassent  à  pratiquer  leur  reli- 
gion dans  le  templed'HéliopoHs,  en  ordonna  la  destruction, 
après  l'avoir  auparavant  fait  dépouiller  de  tous  ses  riches 
ornements. 

Enfin,  Phistoire  fait  encore  mention  d'un  autre  Juif  du 
nom  d'Onias,  «  lequel ,  dit  l'Écriture,  obtint  de  Dieu ,  par 
ses  prières,  la  fin  d'une  cruelle  famine  qui  affligeait  ses  com- 
patriotes ».  Toutefois,  cet  Onias  si  pieux  n'obligea  que  des 
ingrats.  Accusé  à  tort  d'être  du  parti  d'Hyrcan,  on  vouhit 
le  forcer  ensuite  à  maudire  Aristobule;  il  protesta,  et  la 
peuple,  furieux,  le  lapida.  Dieu  envoya  une  nouvelle  famina 
pour  punir  les  meurtriers. 

ONOCElVTAl]RE(d'£vo<,àne,etdeCentanre).Iita!a 
dit  avoir  vu  un  de  ces  monstres,  dont  le  corps  apparte* 
nait  moitié  à  l'espèce  humaine  et  moitié  à  l'&ne. 

ONOMAMANCIE  ou  ONO.MANCIE,  ONOMATO- 
MANCIE  (  du  grec  ivo{iai ,  nom ,  (lavreia ,  divination  ).  L'art 
de  présager  l'avenir  d'une  personne  par  les  lettres  de  soa 
nom.  Cette  espèce  de  divination  était  fort  en  usage  ches 
les  andens.  Les  pythagoriciens  prétendaient  que  les  carac- 
tères, les  actions  et  les  succès  des  hommes  étaient  con- 
formes à  leur  destin,  à  leur  génie  et  à  leur  nom.  Platon  lui- 
même  semble  indiner  vers  cette  opinion.  Ausone  plaisanta 
l'ivrogne  Méroé  sur  ce  que  son  nom  semblait  signifier  qu'il 
buvait  beaucoup  de  vin  pur  (mertim).  On  remarquait  qna 
Hippolyte  avait  été  mis  en  pièces  par  ses  chevaux ,  comma 
son  nom  le  portait,  ticxoç,  cheval.  Saint-H  i  ppol  y  te,  mar- 
tyr, dut  à  son  nom  le  genre  de  supplice  qu'on  lui  fit  souf- 
frir. On  pourrait  dter  encore  un  grand  nombre  de  pareils 
rapprochements. 

Une  des  règles  de  Ponomamande ,  parmi  les  pythagori- 
ciens, était  qu'un  nombre  pair  de  voydies  dans  un  nom 
indiquait  quelque  imperfection  au  côté  gauche,  et  un  nomt>ra 
impair  quelque  imperfection  au  côté  droit.  Selon  eux  en- 
core, de  deux  personnes  la  plus  heureuse  devait  être  cdia 
dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  numérales  ajoutées  enserobla 
formaient  la  plus  grande  somme.  C'est  par  cette  raison 
qu'Achille  avait  vaincu  Hector.  C'est  probablement  d'après 
le  même  prindpe  que,  dans  les  festins,  les  jeunes  Romains 
buvaient  à  la  santé  de  leurs  maîtresses  autant  de  coups 
qu'il  y  avait  de  lettresdans  le  nom  de  ces  belles.  On  a  fait  U 
remarque  que  de  grands  empires  ont  été  détruits  sous  des 
princes  qui  portaient  le  même  nom  que  ceux  qui  les  avaient 
fondés.  Ainsi  la  monarchie  des  Perses  commença  par  Cyrus 
fiU  de  Cambyse,  et  finit  par  Cyrus  fiU  de  Darius;  Darius 
fils  d'Hystaspes  la  réUblit,  et  sous  Darius  fiU  d'Arsamis 
elle  passa  au  pouvoir  des  Lacédémoniens.  Auguste  a  été  la 
premier  empereur  de  Rome,  et  Augustule  en  fut  le  dernier. 
Constantin  établit  Pempire  à  Constantinople,  et  un  autre 
ConsUntin  le  vit  détruire  par  l'invasion  des  Turcs.  On  a 
encore  observé  que  certains  noms  sont  constamment  malhen- 
reux  pour  les  princes,  comme  Caius  parmi  les  Romains, 
Jean  en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  Henri  ea 
France. 

ONOMASTIGON,  mot  grec  signifiant  au  propre  cata- 
loguedenomsou  de  mots.  On  appelle  ainsi  de  préférence  oa 
dictionnai  re  dont  les  divers  articles,  consistant  en  noms 
propres  ou  en  noms  de  choses,  se  trouvent  rangés  et  expli- 
qués d'après  on  certain  ordre  systématique,  mais  à  Porigina 
sans  égard  pour  l'ordre  alphabétique.  Le  plus  anden  dio- 
tionnaire  qu'on  possède,  sous  ce  titra  date  du  deuxième  siècla 
avant  J.-C.  :  c'est  celui  de  P  oU  nx  ;  U  est  en  langnegrecque^ 
et  traite  comme  il  vient  d'être  dit  de  divers  sujets  rdatifs  à 
U  vie  rdigieuse,  dvile,  domestiqua  et  artistique.  Parmi  les 
ouvrages  postérieurs  du  même  genre,  on  peut  mentionner 
VOnomastieon  Historim Eomanss  de  Glandorp  (Francfort, 
1589),  01^  sont  historiquement  expliqués  les  noms  et  les  fa- 
mUles  les  pins  célèbres  de  Rome;  VOnomastieon  littera- 
riwiide  Saxe  (8  voLp  1775-180»  ),précieiixtréM>ràcoiMulter 
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pioiir  Iliistoiredc  la  littérature  ;  eofio ,  de  nos  joui^s,  VOnomas  • 
ticon  rt///ia/ii/md'OrcUiet  de  Baiter  (  Zuricli,  1836- 1838), 
où,  indépeudaiument  de  la  vie  cl  de  Tliistoire  littéraire  de 
Cicéroo,  on  trouve  les  noms  géographiques  et  historiques 
cités  par  le  grand  orateur,  la  liste  des  lois  qu'il  invoque  et  celle 
des  expressions  grecques  qu'il  emploie,  etc.  Récemment 
on  a  aussi  donné  le  nom  d'Onomaslicon  à  un  petit  poème 
•ur  le  jour  de  naissance  ou  de  fête  d*une  personne. 

ONOMATOPÉE»  terme  de  grammaire,  composé  des 
deux  mots  grecs  £vo|xa,  nom,  et  noiéti>,je  fais,  je  forme,  et 
qui  sert  à  dénommer  un  mot  dont  le  sens  est  im.itatif  de 
Tobjet  qu'il  représente.  Dans  les  langues  primitives,  l'asage 
de  cette  figure  devait  être  très-fréquent.  Le  moyen  le  plus 
naturel  de  faire  passer  une  sensation  dans  Tesprit  des  autres 
était  de  représenter  Tobjet  qui  la  produisait,  soii  par  une 
imitation  de  son ,  soit  par  une  reproduction  de  forme.  De 
même  que  l'hiéroglyphe  fut  le  type  des  langues  écrites, 
de  même  Tonomatopéa ,  c*est*à-dire  Timitation  des  sons 
dans  les  noms  des  choses,  fut  le  type  des  langues  prononcées. 

Mous  nous  expliquons  ffftilement  comment  on  a  pu  dire 
k  glouglou  de  la  bouteille,  le  cliquetis  des  armes.  Ces 
.mots  peignent  parfaitement  à  l'oreille  ce  qu'on  a  touIu  ledr 
Jaire  exprimer.  On  en  peut  dire  autant  du  tintinnabuium 
delà  clochette,  et  du  taratantara  de  la  trompette,  chez 
les  Latins.  Il  y  a  aussi  une  foule  de  mots  qui  expriment  le 
cri  de  certains  animaux,  comme  le  bêlement  de  la  brebis, 
•h  mugissement  do  taureau ,  VaMement^  lejappement  du 
chien.  Les  noms  de  plusieurs  animaux  sont  une  simple  imi- 
tation de  leur  cri ,  surtout  dans  les  langues  originales.  M.  Char- 
les Nodier,  dans  son  savant  et  curieux  Dictionnaire  des 
Onomatopées  françaises,  a  traité  à  fond  et  d'une  manière 
supérieure  la  question  des  onomatopées.  On  trouvera  dans 
«on  livre  des  développements  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici, 
4t  Ténuraération  raisonnée  non-seulement  des  mots  nom- 
breux de  notre  langue  dont  on  son  naturel  a  pu  être  la  ra- 
cine, non-seulement  des  onomatopées  que  Tusage  n'a  point  en- 
core admises,  et  d'autres  qui  sont  tombées  en  désuétude,  mais 
encore  les  principales  onomatopées  que  les  langues  mortes 
tMi  étrangères  ont  consacrées  et  qui  ont  quelque  rapport 
avec  des  onomatopées  françaises.  11  sera  toujours  à  regret- 
ter que  l'auteur,  avec  la  science  et  l'ingénieuse  sagacité  dont 
il  a  fooml  tant  de  preuves,  n^ait  pas  réalisé  «on  premier 
yrojet,  qui  était  de.recueiUir  les  onomatopées  de  tons  les  pen- 
ples  et  de  laire  ainsi  une  espèce  de  lexicon  polyglotte  de  tous 
les  sons  naturels  qui  restent  dans  les  langues,  de  manière  à 
icmonter  ea  quelque  sorte,  comme  il  le  dit  lot-niéme,  à 
«ae  langue  commuée  et  primitive,  indépendante  des  conven- 
tions particulières  el  universellemeot  intelligible. 

CHAHFACIfAC. 

ONOIVIDE  ou  ONONIS.  Voyez  BoeRANE. 

ONOSANDRE,  Tim  des  priadpanx  écrivains  militaires 
de  Tantiquité,  vivait  au  milieu  dn  premier  siècle  de  hotte 
ère,  à  Rome,  sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  et  com- 
posa sur  l'art  stratégique,  en  langue  grecque  et  sous  le 
UittjAe  Strategetieoef  un  excellent  traité  contenant  le  résumé 
des  principes  qui  constituaient  la  stratégie  romaine.  Ko- 
rais  a  donné  une  nouvelle  édition  (  Parts,  1832)  de  cet  ou.- 
Trage,  dont  l'empereur  grée  Léon  et  le  maréchal  de  Saxe 
fusaient  le  plus  grand  cas. 

ONSLOW  (Gborogs),  célèbre  compositeur  de  musique 
instrumentale,  naquit  à  Clermont,  le  )7  Juillet  1784. 11  des- 
cendait d*une  noUe  famille  anglaise.  Ce  fut  à  Londres  qu'il 
fit  ses  premières  études  musicales,  sous  la  direction  de 
Hulbnandel,  puis  de  Dusseek  et  de  Cramer.  Sa  passion  pour 
la  musique  le  détermina  à  aller  se  perfectionner  dans  cei 
art  à  Vienne.  Il  s'y  attacha  d^bord  à  Beethoven,  puis  il 
étadia  avec  ardeur  les  œuvres  de  Haydn  et  de  Mozart,  et 
a^itia  de  la  sorte  au  génie  de  IMcole  allemande,  à  laquelle 
n  appartient  par  toute»  ses  qiiaiflés  essentielles.  Plus  tard  fl 
se  rendit  à  Paris,  où  fl  se  perfectionna  sous  la  dh-ection  de 
Rdcha.  Il  habllait  alternativement  Paris  et  une  terre  quil 
possédait  aux  environs  de  Clermont.  Il  s^est  surtout  fait  un 
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nom  |)ar  ses  nombreux  quatuors  et  quintettes  pour  insCra- 
menls  à  cordes;  toutes  œuvres  qui  se  distinguent  par  un 
caractère  grave  d'un  genre  tout  |iarticulier,  mais  auxquelles 
la  parure  extérieure  fait  peut-être  trop  souvent  défaut.  11 
s'e>t  aussi  essayé  dans  quelques  opéras.  Plus  tard,  ses  com- 
positions pour  piano  seul  ou  pour  piano  avec  accompagoe- 
inent  obtinrent  un  inuoense  succès;  dans  le  nombre,  nous 
signalerons  plus  particulièreioeut  un  sextuor  que  tous  les 
amateurs  savent  par  cœur.  Eu  1824  on  représenta  de  lui, 
sur  la  scène  de  l'Opéra-Coniique,  L* Alcade  de  la  Vega, 
opéra-comique  dont  la  partition  contient  de  remarquables 
motifs  ;  en  18^7  Le  Colporteur ^  qui  obtint  un  succès  mérité, 
et  enfm  en  1837  /.e  Duc  de  Guise,  Les  symphonies  qu'il  pti- 
bUa  depuis  sont  aussi  de  remarquables  productions,  pleines 
de  pensées  profondes;  mais  dans  ses  œuvres  d'orchestre  le 
compositeur  de  quatuors  et  de  quintettes  apparaît  trop 
visiblement  pour  que  ce  ne  soit  pas  en  définitive  à  cette 
spécialité  de  son  talent  que  la  critique  doiVe  décerner  la 
prééminence.  En  1842  il  succéda  à  Cherubini  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de  France.  Il  mourut  k  Cler- 
mont, le  3  octobre  18&3. 

ONTARIO  (Lac),  le  plus  bas  des  cinq  grands  lacs  du 
Canada,  a  dans  sa  plus  vaste  étendue,  de  Test  ft  Touest, 
30  myriamètres  de  long  sur  9  de  large  du  nord  an  sud,  et 
une  superGcie  de  448  myriamètres  carrés  avec  81  myriamètres 
de  circuit.  Sa  profondeur  à  son  centre  est  de  167  mètres. 
Ses  cotes,  en  général  basses  et  bien  boisées,  présentent 
pkisieurs  ports  excellents,  surtout  au  nord,  sur  la  rive  cana- 
dienne, oh  il  faut  mentionner  plus  particulièrement  Bur- 
lington-Bajf  et  Kingston,  Toronto  et  Colombus,  Le  meilleur 
port  de  la  côte  méridionale  est  Sackefs  Harbour,  dans 
TÉtat  de  New- York.  Il  communique  parleNiagara  avec 
le  lac  Érié,  qui  se  trouve  à  103  mètres  plus  haut,  et  avec 
l'Océan  par  k$  fleuve  Saint-Laurent,  qui  sort  dn  lac  à  Kings- 
ton sous  le  nom  de  Cataraqui.  La  Grande^lle  partagée^ 
rivière  de  décharge  en  deux  canaux,  dont  l'un,  cehii  du 
nord,  est  dit  Canal  de  Kingston ,  et  Taotre,  celui  du  midi, 
Canal  de  Carlston  Island.  Les  difficultés  que  présente  la 
navigation  de  ce  cours  d'eau,  qui  forme  la  délimitation  entre 
le  Canada  et  le  territoire  des  États-Unis,  ont  déterminé  les 
deux  puissances  à  créer  chacune  sur  son  territoire  des  votes 
de  communicatiott  artificielles  alimentées  par, liss  eaiix  du 
lac  Ontario.  Cest  aihsi  que  les  Américahis  Ont  oonsitruft  le 
Canal  d^Oswego,  qui  pa^  du  lac  Érié  à  Syracuse  et  atteint 
le  lac  à  Oswego;  et  les  Anglais,  le  canal  ffi(featf,qui  relie 
le  lac  Ontario  à  l'Oltawa.  Le  canal  Vf Hand' unit,  sur  le 
territoire  anglais,  le  lac  OnUrio  au  lac  Érié.  Ce  lac  ne  gèle 
amais;  il  est  assez  sujet  à  de  violentes  tempêtes. 

Ontario  est  devenu ,  depuis  1868 ,  le  nom  officiel  donné 
à  l'ancienne  province  dn  Haut-Canada. 

ONTOLOGIE  (du  grec  £v,  Svtoc,  être,  etlôroc,  dis- 
cours ),  théorie  de  ce  qui  existe  et  des  attributs  quiliri  appar- 
tiennent comme  tel.  Cette  expression  remonte  à  Platon  et  à 
Arsitote,  qui  avaient  reconnu  que  le  but'  de  la  métaphysiqde 
est  de  trouver  ce  qui  existe  dans  les  phénomènes  et  de  fe 
préciser  dans  les  idées.  Aussi  se  servit-on  plus  tard  de  ce 
mot  pour  désigner  les  recherches  générales  de  la  m  et  a  pli  v- 
s  iq  u  e,  et  l'ontologie  forme-t-elle  dans  le  système  de  Wolf  la 
première  grande  division  de  la  métaphysique,  à  laquelle  se 
rattachent  la  cosmologie ,  la  psychologie  et  la  théologie  na- 
turelle. Au  temps  de  Ka  at  le  nom  de  fontologie  disparut, 
parce  que  la  recherche  de  la  puissance  de  l'entendement  dut 
alors  remplacer  la  métaphysique  ayant  pour  but  llntelligence 
de  ce  qui  existe.  Dans  les  systèmes  postérieurs  qdi  s'éloignèrent 
de  la  direction  subjective  et  critique  du.kantisme ,  le  mot  et 
la  cliose  reparurent  ;  et  c'est  ainsi  que  Herbert  désigae 
sous  le  nom  (Vontologie  la  première  grandi;  division  dés 
recherches  métaphvsiques. 

ONTOLOGIQUE  (Preuve).  On  appeïleahisi  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  que  l'on  tire  de  IMdée  même  de  Dieu, 
de  ce  que  dans  l'idée  de  Dieu  l'existence  est  comprise 
comme  l'idée  la  plus  réelle  de  toutes,  et  de  ce  qu'A  y  a  eoft- 
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tradiclion  à  soDgcr  à  Vuléa  de  Dieu  et  à  nier  son  exis- 
tence. 

OiXYCOMANGlE  (du  grec  6vu|,  ongle,  (iiavTtCa.  di^i. 
nation  ).  Espèce  de  divination  qui  se  faisait  par  le  moyen  des 
ongles.  Elle  se  pratiquait  en  frottant  avec  de  la  suie,  ou  de 
lliuilc  y  ou  de  û  cire,  les  ongles  d'un  jeune  garçon  encore 
Tierge  ;  on  les  cliauffait  ensuite  au  moyen  de  fumigations 
faites  avec  an  certain  mélange  mystérieux  ;  et  ces  ongles 
ainsi  préparés  étant  exposés  au  soleil,  oif  prétendait  voir  des- 
sus des  figures  qui  faisaient  connaître  le  caractère,  la  bonne 
on  la  mauvaise  fortune  de  celui  qui  se  prêtait  à  l'expérimen- 
tation* 

OiVYXy  variété  d*agate,  dans  laquelle  se  trouvent  deux 
ou  plusieurs  couleurs  différentes.  On  se  sert  des  onyx  pour 
les  camées  :  on  les  taille  ordinairement  de  manière  que  It 
figure  soit  dessinée  dans  la  partie  de  la  pierre  qui  est  de 
couleur  brillante;  cdle  dont  la  teinte  est  obscure  forme  le 
fond.  Ces  pierres  étaient  déjà  d^un  grand  prix  cliez  les  Ro- 
mains ;  ai^ourd*hui  encore  on  les  paye  assez  clier. 

Onifx  est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une. coquille  du  genre 
cônCfle  conusvirgo, 

0\ZE  MILLE  VIERGES.  Voyez  Ursule  (Sainte). 

OOLITIfE,00LITHIQUE.  Fo^es Jurassique. 

OOM AiXGlE  ou  OOSCOPIE  (du  grec  5ov,  œuf,  et  (isv- 
Tcia,  divination,  ou  oxonéb),  j^exaroine  ) ,  divination  par  les 
œufs.  Les  anciens  croyaient  pouvoir  prédire  l'avenir  par 
lobservation  des  signes  et  des  figures  qui  paraissaient  dans 
les  œufs.  L'oomande  a  encore  aujourd*huf  ses  interprètes, 
qui,  plaçant  un  blanc  d*œufdansun  verre  rempli  d'eau,  pré- 
tendent connaître  l'avenir  par  les  figures  diverses  qu'il  y 
formera. 

DORT  (  Adam  Van),  et  mieux  NOORD,  fils  d'un  peintre 
tnr  verre  d'Anvers ,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  mort 
en  1641,  fut  l'un  des  meilleurs  peintres  d'histoire  de  Técole 
maniériste  d'Anvers,  qui  précéda  Rubens.  Celui-ci  fut 
même  pendant  quelque  temps  son  élève,  mais  il  le  quitta 
parce  que  Texcessive  rudesse  du  maître  ne  lui  convenait  pas. 
Jordaens  fut  celui  qui  lui  demeura  le  plus  longtemps  fidèle, 
parce  qu'il  était  amoureux  delà  fiile  de  Van  Oort.  Ses  ou- 
Trages  sont  assez  rares ,  et  se  trouvent  pour  la  plupart  en 
Belgique. 

OOST  (Van).  Plusieurs  peintres  Hamands,  appartenant 
à  la  même  famille,  ont  porté  ce  nom. 
.  OOST  (Jakob  Van),  le  Vieux^  l'un  des  plus  grands 
peintres  de  Pécole  flamande,  né  à  Bruges,  vers  l'an  1600, 
mourut  dans  cette  même  ville,  en  1671.  Issu  d'une  famille 
riche  et  très-considérée,  il  reçut  une  bonne  éducation.  On  ne 
sait  pas  sous  quel  maître  il  étudia,  mais  il  dut  beaucoup  à 
Rubeus  et  à  Van  Dyck,  dont  il  se  montra  l'imitateur  habile, 
et  souvent  l'émule.  Loin  de  se  renfermer  dans  la  pratique 
matérielle  de  son  art,  il  étendit  le  cercle  de  ses  connaissances 
et  nourrit  son  imagination  de  lectures  et  d'études  littéraires, 
qui  formèrent  son  goût  pour  les  grands  sujets  et  le  style 
académique.  Dès  l'année  1621  il  avait  exposé  à  Bruges  un 
tableau  reli^eux  qui  lui  fit  une  grande  réputation.  Malgré 
ce  succès,  Jakob  Van  Oost  sentit  le  besoin  de  voir  l'Italie. 
A  Rome,  il  devint  l'élève  et  l'ami  d'Augustin  et  d'Annibal 
Car  rac  h  e.  Sa  déférence  et  son  admiration  pour  ce  dernier 
étaient  exclusives.  Les  pastiches  qu'il  exécuta  d'après  ce 
chef  d'école  étonnèrent  les  connaisseurs  les  plus  exercés  et 
les  praticiens  les  plus  habiles.  Ce  n'était  cependant  là  que 
ëes  études  pour  Van  Oost,  qui,  tout  en  s'appropriant  les 
belles  qualités  du  faire  du  maître  bolonais,  répudia  par  la 
fuite  ses  défauts,  de  même  qu'il  n'avait  gardé  de  ses  études 
«Taprès  Rubens  qu'une  intelligence  parfaite  de  la  lumière  et 
de  la  couleur.  De  retour  à  Bruges  en  1630,  il  fut  chargé  de 
travaux  considérables  pour  les  couvents,  les  confréries,  et 
exécuta  un  grand  nombre  de  portraits  ;  genre  dans  lequel 
il  acquit  bientôt  une  véritable  supériorité.  Pour  animer  à 
son  gré  les  physionomies,  il  imaginait  de  petites  compositions 
•impies  et  pleines  d'intérêt,  où  figuraient  les  personnages  qu'il 
ATait  à  représenter.  On  cite  comme  ton  chef-d'œuvre  en  ce 
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genre  un  grand  tableau,  peint  en  1659,  représentant  desnoa* 
gistrats  assistant  à  la  lecture  d'une  sentence  de  mort  qulli 
viennent  de  prononcer  contre  un  criminal.  Van  Oost  diriget  . 
toute  sa  vie  ses  études  avec  une  méthode,  une  logique  extraoi^ 
dinaire,  de  sorte  que  son  talent  alla  toujours  en  progressant;/  ' 
Ses  derniers  ouvrages  sont  les  meilleurs.  Son  style  est  grande 
son  pinceau  large,  son  dessin  fort  savant  et  de  bon  gpAt,  H- 
ordonne  et  dispose  SCS  figures,  à  l'exemple  des  grands  maltretp 
avec  simplicité  et  réflexion.  ]lnepro«ligue  pas  les  ornement! t' 
mais  il  rend  bien  les  étoffes  et  les  draperies.  Comme  il 
n'excellait  pas  à  peindre  le  paysage  et  les  lointains  légèfv* 
ment  touchés;  toutes  les  fois  qu'il  en  mit  dans  ses  tableam^' 
ilfeut  recours  à  des  mains  étrangères.  En  revanche,  H  omeaei' 
fonds  avec  des  fabriques  et  de  l'architecture.  Jakob  VanOoiC 
avait  épousé  une  femme  jeune,  belle  et  riche,  Marie  deTdl- 
lenaere,  dont  il  eut  deux  enfants,  une  fille,  qui  se  fit  chi» 
noinesse,  et  un  fils,  qui  ftit  également  un  peintre  distingue.' 
L'œuvre  de  Van  Oost  le  Vieux  témoigne  d'une  prodlgiense  ' 
fécondité.  Nous  citerons  une  Hésurrection  ^  une  Descente 
de  Croix,  une  Présentation  au  temple;}^  Mystère  de  te 
sainte  Trinité,  un  Enfant  Jésus,  Saint  Antoine  de  Pad&itê' 
enlevé  au  ciel,  Jésus-Christ  en  croix,  peint  à  mn  retovr 
d'Italie,  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  ché^ 
d'œiivre  qu'il  composa  l'année  que  sa  fille  fit  protbssion,  ^ 
1658. 

Le  musée  du  Louvre  ne  possède  qu'un  seul  tableau  di 
Van  Oost;  mais  c'est  une  des  plus  belles  productions  de  èm 
pinceau.  Saint  Charles  Borromée  communiant  les  pesti^ 
férés  à  Milan,  en  1576. 

OOST  (Jakob  Van  ),  le  Jeune,  fils  du  précédent,  naqnfl 
à  Bruges,  en  1637,  et  mourut  en  1713.  Il  fut  élève  de  son  pèn^ 
et  acquit  comme  lui  de  bonne  heure  de  la  réputation.  % 
vingt  ans  il  partit  pour  l'Italie  ;  mais  auparavant  11  pasie 
par  Paris,  où  il  s'arrêta  deux  ans.  Après  un  séjour  de  plu* 
sieurs  années  à  Rome  et  dans  les  autres  parties  de  la  pâilft» 
suie,  quMI  employa  à  copier  les  maîtres  et  à  dessiner  Ifli 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  il  revint.à  Bruges',  où  ses  eam^ 
patriotes  ne  purent  le  retenir.  Malgré  les  offres  atantageuiei 
qu'on  lui  faisait,  il  Toulut  retourner  à  Paris.  En  traversait 
Lille,  il  eut  occasion  de  peindre  quelques  portraits.  Le  socoèi 
qu'il  obtint  le  fit  changer  de  résolution.  Au  Heu  de  continnor 
sa  route ,  il  resta  dans  cette  ville,  s'y  maria,  y  vécut  pendaal 
quarante-et-un  ans,  et  ne  retourna  à  Bruges  qu'après  la  moff 
de  sa  femme. 

LamanièredeVanOost  le  Jeuneal>eauconpde  rapporti 
avec  celle  de  son  père.  Comme  lui,  il,  peignit  de  grands  ti»» 
bleaux  pour  les  égWses  et  les  palais,  et  fut  le  meilleur  poT^' 
traitiste  de  son  temps. 

Il  y  eut  encore  un  autre  Van  Oost,  frère  de  Van  Oost  le 
Vieux,  qui  se  fit  jacobin  et  fut  un  peintre  de  quelque  talent 

A.  FlLLIOUX. 

OPACITÉ,  OPAQUE  (du  latin  opairore , couvrir,  obf« 
curcir).  L'opacité  est  la  propriété  qu'ont  la  plupart  dei 
corps  qui  sont  à  l'état  solide  de  ne  point  livrer  passage  à 
la  lumière.  Toutes  les  substances  qui  sont  snsceptiblee 
de  devenir  soliiles,  pourvu  que  les  circonstances  soient  eon» 
venahles ,  peuvent  devenir  opaques.  L'eau  la  plus  limpide 
devient  opaque  lorsque  son  volume  a  une  très-grande  pnv 
fondeur.  11  n'est  pas  douteux  qn'il  ne  règne  une  obscurité 
complète,  même  en  plein  midi, dans  les  gouffres  de  l'ooéai^' 

Les  corps  dits  opaques  ne  jouissent  de  cette  propriété 
que  par  accident  :  une  feuille  de  marbre  devient  transpe* 
rente  lorsqu'on  la  réduite  une  certaine  épaisseur.  Ily  ato 
corps  opaques  qui  deviennent  transparents  lorsqu'ils  soif 
imbibés  de  certains  liquides  :  par  exemple,  le  papier  devieet 
bien  pins  perméable  à  la  lumière  lorsqu'il  est  imbibé  d'huile; 
une  variété  d'opale  connue  sous  le  nom  â'hydrophaneeét 
opaque  tant  qu'elle  est  parfaitement  sèche;  elle  devient 
transparente  quand  elle  est  imbibée  d'eau.      TEissèORS. 

OPALE.  On  appelle  ainsi  les  diverses  variétés  de  q  uarts 
qui  ont  pour  caractères  communs  de  renfermer  une  certaine 
quantité  d'eau,  d'offrir  un  éclat  résineux,  et  d'être  fragitoi 
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aa  point  dt  ne  pooToir  fkire  feu  tout  U  briquet,  comme  les 
antre»  quarti.  Les  opales  se  trouYeat  en  stalactites  ou  en 
rognons,  an  milieu  de  roches  argileuses;  c'est  ainsi  qu'on 
rencontre  la  méniUte  en  plaques  ou  en  masses  tuberculeuses 
aplaties  dans  Targile  schisteuse  de  Ménihnontant,  près  Paris. 
La  méniUte  se  rapporte  à  Vopale  commune,  dont  les  cou- 
leurs yarient  à  rinfmi.  Vhyalithe  appartient  à  la  même 
catégorie. 

Les  lapidaires  donnent  particulièrement  le  nom  d'opale  k 
VçpaU  irisée f  qui  se  distingue  par  le  bel  effet  de  ses  couleurs 
changeantes.  On  en  fait  des  bagues  et  des  boucles  d'oreilles. 
Oo  la  trouTe  dans  les  carrières  de  porphyre  de  Hongrie  et 
de  Saxe,  dans  les  lies  Feroê  et  dans  le  MandeUteln. 

Vopale  miellée,  ou  opale  de  feu,  offre  un  fond  tantôt 
d'un  rouge  orange,  tantôt  d'un  Jaune  de  miel,  a^ec  des  re- 
flets d'un  rouge  de  feu.  Cette  Yariété ,  qui  brille  d'un  tU 
éclat,  et  que  les  lapidaires  estiment  autant  que  l'opale  irisée, 
se  trouYO  surtout  dans  les  Yeines  de  porphyre,  au  Mexique. 

Vopale  hydrophçne,  blanche,  poreuse,  légèrement  trans- 
lucide, acquiert  un  certain  degré  de  transparence  lorsqu'on 
b  plonge  dans  l'eau  et  que  ses  yaeuoles  se  remplissent  de  ce 
liquide. 

L'opale  reçoit  qudquefois  le  nom  de  girasol,  qui  s'ap- 
plique plus  particulièrement  à  une  Yariété  présentant  un  fond 
laiteux,  d'où  s'échappent  des  reflets  bleus  et  rouges  quand 
on  fait  tourner  la  pierre  au  soleiL  Quelques  auteurs  rangent 
cette  Yariété  parmi  les  quartx  hyalins. 

OPÉRA.  C'est  dans  le  sens  le  plus  étendu  un  drame  mu- 
sical. Il  se  distingue  de  la  comédie  et  des  autres  ouYrages 
dramatiques  en  ce  qu'il  ne  peut  se  passer  dans  aucune  de 
ses  parties  du  concours  de  ia  musique,  qui  dans  les  premiers 
n'est  qu'accidentelle  et  soumise  aux  exigences  passagères 
du  sujet.  Dans  l'opéra,  au  contrah'e ,  la  musique  est  la  partie 
CBsentidle ,  non  toutefois  de  manièire  à  dominer  la  poésie, 
mais  seulement  pour  les  mettre  toutes  deux  en  relation  in* 
lime ,  et  les  faire  marcher  d'accord.  Il  en  résulte  que  d'un 
côté  la  poésie  dcYient  un  Yéritable  chant ,  et  que  souvent  la 
musique  s'élèYe  jusqu'à  la  poésie  par  la  peinture  animée  des 
sentiments  et  des  passions.  Ainsi,  la  poésie  dramatique  de 
PopérareYÔt  souYentun  caractère  lyrique,  car  toute  poésie 
qui,  par  la  peinture  et  l'expression  des  sentiments,  peut  s'a- 
dapter à  la  musique  appartient  au  genre  lyrique.  Ce  que  le 
poète  doit  donc  aYoir  surtout  en  Yue,  c'est  de  trouver  une 
action  telle  que  les  personnages  soient  placés  dans  une  si- 
tuation à  exprimer  leurs  sensations  d'une  manière  lyrique. 
Cest  ainsi  que  la  musique  ajoute  un  charme  merYeiileux 
aux  prodiges  romantiques,  aux  féeries ,  aux  tableaux  cliam- 
pêtres,  etc.  Le  chant  dans  l'opéra  remplace  le  dialogue, 
et  ce  langage  délicieux  couYient  parfaitement  aux  êtres  ima- 
ginaires, aux  créations  d*une  nature  éthérée.  Il  en  résulte 
que  les  si^ets  historiques  et  héroïques ,  qui  ne  peuvent  être 
letracés  que  par  un  développement  sévère  des  caractères , 
cenx  qui  surtout  parlent  plus  à  la  raison  qu'à  l'imaghiation, 
aont  en  général  moins  propres  que  d'autres  à  revêtir  la  forme 
cette  d'opéra. 

Les  poètes  qui  ont  une  connaissance  approfondie  de  la 
musique  ont  toujours  soin  de  lui  fournir  l'occasion  d'exprimer 
par  ses  propres  ressources  ce  que  la  poésie  est  impuissante 
à  peindre.  Les  principales  qualités  d'un  poème  d^opéra  sont  : 
ue  esquisse  exacte  et  belle  des  caractères,  un  grand 
fonds  de  situations  lyriques  habilement  variées,  et  surtout  un 
choix  d'expressions  musicales  approprié  au  caractère  des 
diflérents  personnages.  Nous  ne  parlons  pas  du  laisser-aller 
de  la  pensée,  de  l'élégance  du  rhytlime  :  ce  sont  là  des 
qualités  que  doit  posséder  toute  poésie  lyrique.  Cependant, 
les  grands  poètes  d'opéras  sont  rares,  et  cela  est  facile  à 
concevoir  si  l'on  réfléchit  à  la  nécessité  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  de  surbordonner  le  poème  à  la  musique  du  com- 
positeur. Grand  nombre  d'esprits  supérieurs  regardent  cet 
esclavage  comme  indigne  d'eux. 

La  musique  de  l'opéra  doit  s'élever  à  la  hauteur  de  la  poé- 
ale,  et  même  à  celle  du  drame;  c'est  ce  qui  lui  impose  la 
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nécessité  d'être  plus  caractéristique  et  plus  sévère  que  toute 
autre  espèce  de  musique.  Soumise  à  la  nature  du  poème ,  la 
musique  doit  revêtir  son  caractère  dominant.  Il  doit  y  avoir 
en  outre  certains  caractères  individualisés ,  si  Ibn  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  par  la  musique,  et  non-seulement  par  le  chant» 
mais  par  rinstrumentation.  Le  premier  devoir  du  musicien 
est  de  bien  exprimer  les  sentiments  et  les  passions  des  per- 
sonnages. 

On  distingue  l'opéra  séria,  ou  grand  opéra,  de  Vopera 
ht^fjà,  ou  opéra  gai.  Quoiqu'en  gâoéral  le  premier  se  rap- 
proche de  la  tragédie,  et  le  second  de  la  comédie ,  jamais  un 
opéra  séria  ne  sera  aussi  grave ,  aussi  simple  qu'une  tra« 
gédie,  et  jamais  un  opéra  buffa  ne  comportera  une  action 
aussi  compliquée  que  celle  d'une  comédie.  La  musique  parle 
plus  au  sentiment  qu'à  la  raison  ;  le  comique ,  qui  a  son 
origine  dans  la  réfleidon,  ne  peut,  sans  un  mélange  lyrique, 
remplir  un  opéra,  nuds  le  burlesque,  le  grotesque  même, 
lui  conviennent  parfaitement.  Il  y  a  en  outre  un  style  intei- 
médiaire,  qu'il  n'est  pas  facile  de  limiter.  La  Vestale  àe  Spon- 
tini  pourrait  être  classée  parmi  les  opéra  séria;  il  Matri* 
monio  segreio,  parmi  les  opéra  bu/fa,  et  L'enlèvement  du 
sérail  de  Mozart,  ainsi  que  beaucoup  d'osuTres  de  Paer, 
parmi  les  opéras  de  mezto  stylo. 

L'opéra  est  grand  opéra  ou  drame  musical  dans  toute 
rétendue  du  mot  lorsque  la  musique  n'est  jamais  interrompue 
dans  le  cours  de  l'action,  puisque  le  récitatif  remplace  les 
monologues  :  ce  qui  fait  que  ce  genre  est  peu  goûté  en  Alle- 
magne ,  c'est  que  dans  ce  pays  les  chanteurs  habiles  à  dire 
le  récitatif  sont  fort  rares,  et  que  peu  de  compositeurs  ont 
su  jusqu'à  ce  jour  faire  du  récitatif  autre  chose  qu'une  froide 
et  monotone  psalmodie.  De  là  l'origine  des  opérette  et 
des  opé  ras  comiques.  Lesintermèdes  des  Italiens  sont 
des  espèces  d'opéras  de  peu  d'importance.  Les  mélodrO" 
mes  (monodrames  et  duodrames),  qu'on  aimait  en  Aile* 
magne  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  lesquels 
sont  accompagnés  sans  interruption  de  déclamation  ou  de 
pantomime ,  et  dunt  les  hitervalles  sont  remplis  par  la  mu- 
sique, peuvent  bien  être  cités  comme  des  drames  musicaux, 
mais  nullement  comme  des  opéras.  A  ce  genre  appartiennent 
les  vaudevilles  français. 

D'après  quelques-uns ,  un  certain  Jean  Sulpicius  aurait 
fait  jouer  sur  la  place  de  Rome ,  en  1486 ,  devant  le  pape 
et  plusieurs  cardinaux,  de  petits  drames  avec  chœurs  et  ré- 
citatiGB,où  le  dialogue,  déclamé  musicalement,  était  accom- 
pagné par  des  instruments  à  cordes.  Ce  qui  est  incontestable, 
c'est  que  VicenzIoGalilei ,  le  père  du  célèbre  Galilée,  fit  repré- 
senterà  Florence,  en  1500,  un  Ugolin  qui  était  un  véritable 
opéra ,  si  l'on  se  place  an  point  de  vue  de  la  musique  de 
l'époque.  Le  récitatif,  d'après  d'autres,  n'aurait  réellement 
été  Inventé  que  par  Emilio  Cavaliero,  qui  fit  représenter  à 
Florence  deux  pièces  pastorales,  en  1570.  Suivant  d'autres 
encore,  le  Pastorftdo  deOu  a  r  i  n  i  aurait  été  mis  en  musique 
dès  le  milieu  du  seizième  siècle.  L'histoire  bien  avérée  de 
l'opéra  remonte  en  effet  au  seizième  siècle,  après  la  ten- 
tative de  Yicenzio  Galilei,  et  celle  de  Giulio  Caccini ,  qui  fit 
déclamer  l'anciennetragédiegrecque  avec  le  simple  accompa- 
gnement d'instruments  à  cordes.  Florence  vit  en  1597  un 
véritable  opéra ,  la  Daphné,  dont  Ottavio  Rinoccdo  fit  le 
poème  et  Giacomo  Péri  la  musique.  Ferrare  avait  déjà  à 
cette  époque  vu  représenter  des  pièces  pastorales. 

Les  premiers  opéras  représentés  en  France  furent  des 
opéras  italiens.  La  troupe  de  Gelosi  donna  à  Paris  en 
1577,  avec  un  très-grand  succès,  Le  Ballet  comique  de  la 
Royne,  drame  musical  dont  Beaulieu  et  Salmons^  musiciens  de 
la  chambre  du  roi ,  firent  la  musique.  Le  mariage  de  Henri  IV 
vit  éclore  à  Florence  l'opéra  de  Perl  et  Caccini,  Kuridice^ 
sans  réveiller  en  France  le  goût  des  pièces  de  ce  genre. 
Beaucoup  considèrent  cette  Euridice  comme  le  premier 
opéra  dont  le  poème  eut  de  la  régularité ,  de  la  suite.  Au 
commencement  du  di\*septième  siècle,  l'opéra  était  en 
Italie  en  pleine  prospérité  et  pleine  popularité,  et  c'est  à 
peine  si    Mazarin  hasardait  à  Paris   celui   dOrpkée   eo 
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1647,  et  ca  1«&2  LeNoi%e<U  PêUoH  di  Tetide,iih  danst 
te  jeune  Louis  XIV.  Maiarin  fit  en  Tain  ime  troiMème  tenta- 
tive en  1661  ;  enfin,  quelques  années  plus  tard,  L  ul  H,  sur 
les  ruines  du  jeu  de  paume  où  Tabbé  Perrin,  Cambert  et  te 
marquis  de  Sourdéac  avaient  fait  leurs  preniières  tentatives 
d*opéra,  faisait  représenter  en  1671  Pamone,  en  1672  Les 
Fêtes  de  V Amour  et  de  Bacclms^  poème  de  Quinault. 
Lulli  eut  le^  29  mars  1672  le  privilège  de  TAcadèmie  royale 
de  Musique,  et  bientôt  Cadmus  et  Aleeste  habituèrent  à 
Topera  tes  Français,  qui  l'ont  toujours  eu  en  grand  honneur 
depuis.  Lulli  donna  te  premier  au  récitatif  une  expression 
conforme  au  sentiment  quMl  devait  peindre ,  ce  qui  Ta  lait 
appeter  à  bon  droit  Inventeur  du  récitatif  français. 

Le  premier  opéra  buf/a  fut  représenté  en  1624  à  Venise. 
C'est  là  aussi  (  1637  )  que  fut  construit  le  premier  tb^tre 
consacré  à  l'opéra.  En  1646  Vopera  àt^ffa  fut  introduit  en 
France  par  le  cardinal  Mazarin.  En  Altemagne  déjà  du 
temps  de  Hans  Sachs  (mort  en  1567  )  on  avait  représenté 
des  pièces  de  carnaval  avec  chant  La  reine  Sophie-Charlotte 
fut  la  première  qui  favorisa  les  opéras  italiens.  Martin  Opits 
en  1669  composa  le  poème  du  premier  opéra  allemand ,  inll- 
tute  Daphné,  Paul  Fremich  écrivit  Topera  à* Aleeste,  le  pre- 
mier qui/ut  représente  à  Leipzig  (  1693).  Cette  pièce,  comme 
la  première ,  n'était  an  reste  qu'une  imitation  des  opéras 
iteliens.  Le  premier  opéra  allemand  original  fut  ^am  et 
Eve,  représente  à  Hambourg  en  1678.  Quelques  personnes 
croient  anterieur  Topera  Le  Diable  est  aux  Vaches  ;  Floegel 
prétend  même  qu'en  Allemagne  les  opéras  comiques  sont 
contemporains  des  opéras  sérieux.  En  Suède,  ie  premier 
upéra  représenté  par  des  Suédois  est  Birger-Jarl,  qui  date 
de  1774.  L'opéra  italien  (ut  introduit  en  Angleterre  dans  le 
dix-septième  siècle.  Haendelyfit  une  révolution,  qui  reste 
cependant  sans  fruit  pour  Topén  anglais.  En  Espagne,  ce  ne 
fut  que  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  que 
l'opéra  italien  fut  joué  sur  le  théâtre  de  Madrid.  Cependant, 
Topera  éteit  connu  en  Espagne  dès  te  seizième  siècle  ;  on 
Ty  appelait  alors  loa. 

L'opéra  italien  se  distingue  de  Topera  allemand  en  ce  que 
te  citant  n'y  est  jamais  interrompu.  Chez  les  Iteliens,  on 
observe  plus  sévèrement  la  distinction  entre  Topera  séria  et 
Vopera  bu/fa.  Le  premier,  il  faut  le  reconnaître,  est  fort  en- 
nuyeux ;  l'autre  est  comique,  amusant  et  plus  national.  Au 
rang  des  premiers  auteurs  d^opéras,  les  Iteliens  placent  Apos- 
toloZeno  et  surtout  Métastase,  qui  tous  deux  dès  te 
dix-huitième  siècle  portèrent  Topera  itelien  à  son  apogée; 
parmi  les  comiques,  ils  citent  Go Id oui  et  plusieurs  autres. 
Leurs  principaux  compositeurs  sont:  Pergolèse,  Sac- 
chini,  Piccini,Jomeili,Cimarosa,  Salieri,Pai- 
siello,  Zingarelli,  Martini,  Rossini,  Bellini,  Do- 
nizetti.  Verdi.  En  France,  la  célébrité  est  acquise  à 
Quinault,  La  Fontaine,  Lamothe,  Marmontel, 
Favart,  Sedaine,  Etienne,  Jouy  etScribe,  comme 
auteurs  de  libretti;  comme  compositeurs,  à  Lulli,  Ra- 
meau,Gluck,  que  beaucoup  considèrent  comme  le  vériUble 
fondateur  de  la  mnsique française,  Duni,  Grétry,  Mon- 
àigni,  J.-J.  Rousseau,  Daiayrac,  Berton,  Le- 
aueur,Catel,Vogel,  Mehul,Nicolo,Boïeldieu,  Hé- 
rold,Auber,Adam,Halévy  ,Carafa,Clapisson,  Gri- 
sar,  Monpou,  Gounod,  Ambroise  Thomas.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  S  po n  t  i  n  i  el  de  G  her  u  bin i,  qui  appar- 
ttennent  à  Tltalie.  En  Angleterre ,  on  ne  connaît  pas  un  seul 
compositeur  remarquable.  Fji  Allemagne,  Weisse  et  Hiller, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  ont  com- 
posé beaucoup  à^operette,  qui  ont  éte  accueillies  avec 
d'unanimes  applaudissemente. 

0  L'emploi  des  finales,  inventés  parles  Iteliens,  a  été 
pour  les  compositeurs  une  source  de  créations  charmantes. 
C'est  ainsi  que  s'est  formé  l'opéra  allemand ,  qui  n'est  qu'un 
habile  mélange  de  dialogues  récités  et  de  chansons.  L'opéra 
comique  actuel  est  un  mélange  à* opéra  séria  et  A^ opéra 
&tu(/aavecun  dialogue  parlé  et  sans  réciUtif.  Dans  les  der- 
■iers  temps ,  les  grands  compositeurs  allemands  ont  changé 


cette  prose.  Gosthe,  Gotnr,  Bntxner,  Stnphaai,  J.-G.  JaeoM 
Herklotz,  Huber,  Michaelis,  Kotzebûe,  Burde,  Sehikaneder» 
Kind ,  Geke ,  ont  écrit  des  opéras.  Comme  compositeurs , 
on  dte Gluck,  Hasse,  Mozart,  WInter,  Weigl,  Reiehard, 
Kungen,  Vogler,  Beethoven,  Weber,Spohr, Kreutzer 
Meyerbeer  et  Wagner. 

OPÉRA  (Théâtre  de  T),  ou  ACADÉM IE  NATIONALE 
DE  MUSIQUE.  Son  origine  remonte  au  poète  Baïf,  qui 
éteblit  dans  sa  maison ,  rue  des  fossés-Saint- Victor,  nne  aca- 
démte  de  musique,  autorisée  par  Charles  IX,  en  l&71.0n 
y  exécuteit  des  balleU  et  des  mascarades.  Depuis  la  mort 
de  Baïf,  en  1589,  elle  alte  en  décadence.  En  1645  Mazarin,. 
ayant  fait  venir  des  acteurs  italiens ,  les  éteblit  dans  la  rue 
du  Petit-Bourbon ,  près  te  partie  du  Louvre  où  fut  élevée 
depuis  la  colonnade;  ite  y  jouèrent  et  chantèrent  une  paa- 
torete  en  dnq  actes,  La  Festa  teatrale  délia  finta  Pana 
ou  Achille  in  Sdro,  de  Jules  Slrozzi.  Cet  opéra ,  te  premier 
qui  ait  éte  donné  en  France ,  fut  suivi,  en  1647,  d'un  second  i 
Or/eo  e  Euridice,  Andromède^  tragédie  à  macliines,  du 
grand  Comeilte,  Jouée  en  1650,  éteit  un  ^éritebte  mélo- 
drame ,  puisque  la  musique  n'y  était  qu'accessoiro.  Lee 
ballete  que  Benserade  commença  de  faire  représenter  ea 
1661,  au  nombre  de  vingt-et-nn ,  et  dans  plusieurs  desquete 
Louis  XIV  et  sa  cour  ne  dédaignèrent  pas  de  danser,  n'é- 
taient que  des  intermèdes  adaptés  à  d'autres  pièces.  Il  parait 
donc  certain  que  l'abbé  Perrin ,  de  Lyon ,  doit  être  regardé 
comme  le  créateur  de  Topera  français  :  il  lui  donna  une 
forme  régulière ,  et  il  en  fournit  le  premier  modèle.  Con- 
jointement avec  le  musicien  Cambert  il  fit  jouer  pour  essai, 
à  Issy,  en  1659,  une  pastorale  dont  on  ignore  le  titre;  te 
succès  qu'elle  obtint  engagea  les  auteurs  à  en  composer  deux 
autres ,  dont  U  mort  du  cardinal  Mazarin  interrompit  les 
répétitions. 

Dans  ce  même  temps ,  un  marquis  de  Sourdéac,  opu- 
lent thé&tromane ,  perfectionnait  les  machines  propres  à 
l'opéra,  et  faisait  jouer  dans  son  château  de  Neubourg, 
en  Normandie,  La  Toison  d'Or  de  Corneille.  Associés  aTec 
lui ,  Perrin  et  Cambert  obtinrent  par  lettres  patentes ,  en 
1669,  le  privilège,  pour  douze  ans,  d'établir  «  en  la  ville  de 
Paris  et  autres  du  royaume  des  académies  de  musique  pour 
chanter  en  public  des  pièces  de  théâtre ,  comme  il  se  pra- 
tique en  Italie  ».  Et  le  10  mars  1671  l'Académie  royale 
de  Musique  taisait  son  inauguration  dans  la  salle  du  jeu  de 
paume  de  la  rue  Mazarine  :  on  y  joua  Pomone  en  1671 ,  et 
Les  Peines  et  les  Plaisirs  de  V Amour  en  1672.  Mais  te 
discorde  ayant  désuni  les  coassociés , L  u  1 1  i ,  plus  (in  qu'eux, 
les  supplanta.  Surintendant  de  la  musique  du  roi ,  il  obtint 
facilement  de  nouvelles  lettres,  qui  lui  concédèrent  le  pri- 
vilège retiré  à  Perrin. 

Associé  avec  Viganoni ,  machiniste  du  roi ,  il  disposa  une 
salle  du  jeu  de  paume,  rue  de  Vaugirard,  près  le  Luxem- 
bourg, et  y  fit  représenter,  le  15  novembre  1672,  Les  Fétet 
de.  C Amour  et  de  Bacchus,  dont  les  paroles  étaient  de 
Quinault.  Après  la  mort  de  Molière,  en  167 3, son  tiiéâtre» 
fondé  au  Palais-Royal  par  le  cardinal  de  Riclielim,  fut 
donné  à  Lulli  :  c'est  là  que  durant  près  d'un  siècle  ont 
été  donnés  toutes  les  tragédies  lyriques ,  tous  les  ballete 
héroïques  de  Quinault,  Campistron,  Fontanelle,  Lamotte» 
Dancliet,  Duché,  Fuzelier,  Roi ,  Lamarre,  Bernard,  Ca- 
huzac,  etc.,  mis  et  remis  en  musique  par  Lulli ,  Culasse  , 
Destouches ,  Campra ,  Marais ,  Labarre ,  Mouret ,  Rameau  » 
Mondonville,  etc.;  là  clianterent  pendant  quarante  ans 
Chassé ,  Jélyotte,  età  diver^s  reprises  te  célèbre  Lemaure; 
là  dansèrent  Marcel,  qui  voyait  tant  de  choses  dans  un 
menuet,  la  Camargoet  la  Salle,  immorialisées  par  Vol- 
teire  ;  là,  enfin,  débuta  le  grand  V  est  r  is ,  lé  diou  dé  la 
danse;  c'est  là  aussi  que  la  révolution  musicale  fut  com- 
mencée par  des  chanteurs  italiens,  venus  en  1752,  et  par 
Le  Devin  du  Village, de  J.-J,  Rousseau,  joué  en  1753. 
C'est  là  aussi  que  commencèrent,  en  1717,  ces  fameux  bals 
masqués  dont  l'Académie  royale  de  Musique  eut  pendant 
plus  d'un  siècle  le  privilège  exclusif,  où  se  nouèrent  tant 
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d^iitrigues  diverses,  et  dont  la  physionomie  a  si  souvent 
èhànë^  jvsqii^à  nos  jours,  bals  qni  dans  l*origine  se  donnaient 
tons  Iflt  àimancb^,  depnis  la  Saint-Martin  jusqu'à  TA  vent, 
etdepnii  les  Rofs  jusqu'à  la  fln  du  carnaval.  C'est  là  encore 
que  let  Jours  de  grande  fttè,  et  pendant  que  lè  théâtre 
était  fermée  se  donnaient'des concerts  spirituels,  quf 
avaient  ausd  le  privilège  d^attirer  la  foule.  L'Opéra  jouait 
quatre  fob  par  semaine;  le  rideau  se  levait  à  cinq  heures  et 
demie  :  c'est  sa  1915  que  le  nombre  des  représentations  Ait 
réduit  à  trois  par  semaine. 

Un  incehdie  ayant  consumé  la  salle  du  Palais-Royal,  le  6 
avrfl  17A3 ,  l'Opéra  fut  transpôKé  fannée  suivante  aux 
Toileries.  II  retourna  an  Palàis-Ro^al,  dans  une  nouvelle 
salle  qid  ouvrit  le  26  janvier  1770,  et  qui  fut  encore  détruite 
par  lefen  le"  9  juin  1781.  Cette  période  est  remarquable 
sons  plusieurs  rapports,  tes  ballets  acqnhsent  sous  Noverre 
plus  dé  tnoùvement,  de  grâce ,  d'expression  et  dé  naturel. 
L'arrivée  à  Parisde  Gluck,  en  1774,  de  PIccinI,  en 
1776,  et  d'une  troupe  de  bouffés  italiens,  en  1778 ,  acheva 
taréforme  n^nsiâilé;  Gludi  ne  se  borna  pas  à  enrichir  notre 
scène  lyrique  d'ïphigénie  en  AùUde,  â'Orphée,  â*Àlceste, 
d'itrmi^e,  d*IpMaénle  en  Tautide;  il  donna  à  l'orchestre 
plus  de  vigueur,  d'énergie  et  de  précision  ;  il  apprit  aux 
acteurs  à  chanter  eil  mesure,  à  déclamer  le  récitatif  d'une 
manière  moins  traînante ,  moins  monotone  et  plus  animée. 
PiccinI  fit  entendre  'la  plus  touchante  et  la  plus  suave  mé- 
lodie dans  Roland;  Athys,  Iphigénie  en  Tauride,  Les 
Bouffes ,  dont  les  représentations  alternaient ,  trois  fois  la 
semaine,  avec  celles  de  l'opéra  français,  firent  goûter  aux 
amateurs  parisiens  les  chels-d'ceu  vre  des  Sarti ,  des  Anfos^i, 
des  Paîsieilo ,  etc.  Les  ramUtes  ou  partisans  de  R  a  m  e  a  u , 
qui  avalent  triomphé  des  lutlistes ,  furent  vaincus  à  leur 
tour,  et  le  dernier  coup  fut  porté  à  la  vieille  et  lamentable 
musique  française.  Mais  alors  se  formèrent  les  factions , 
non  moins  opiniâtres  et  irascibles,  des  gluckistes  et  des 
piceinisUs.  A  la  même  époque  on  applauctissait  des  talents 
réels,  Sophie  Arnould,  Rosalie  Levasseur,  Larrivée, 
Legros,  etc.;  mais  on  voyait  se  former  des  talents  qui  de- 
vaient les  surpasser.  C'est  encore  pendant  cette  période  que 
l'administration  de  l'Académie  royale  de  Musique,  qui  dès 
son  origine  avait  langui  sous  le  despotisme  des  gentils- 
hommes de  hi  chambre,  et  qni  avait  presque  toujours  fini 
par  des  désastres  financiers  pour  la  plupart  des  directeurs  qui 
avaient  voulu  en  eiploiter  le  privilège,  passa  momentanément 
sous  la  direction  de  la  ville  de  Paris ,  qui  en  confia  la  ges- 
tion ,  de  1779  à  1789,  aux  soins  éclairéset  actifs  de  Devismes 
du  Valgy. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  ayant  été  bâti  avec 
une  rapidité  inouïe  pour  l'époque ,  on  en  fit  l'ouverture  le 
117  octobre  1781,  par  une  représentation  gratis,  afind'essayer 
sur  le  peuple  si  les  gens  comme  il  faut  pouvaient  y  assister 
sans  danger.  Cette  époque  est  une  des  plus  brillantes  qu'of- 
frent les  annales  de  l'opéra.  On  y  réforma  les  costumes  ri- 
diculesdes  acteurs;  on  y  entendit  La  Caravaneei  Panurge, 
de  Grétry  ;  Didon,  Pénélope,  de  Piccini;  Renaud,  Dar- 
danus,  Chfmène,  Œdipe  à  Colone ,  Evelina,  deSacchini; 
Les  Danaides  et  Tarare,  de  Sallieri;  Phèdre  et  Les  Préten- 
dus, de  Lemoyne;  Démophoon,  de  Vogel;  Les  Noces  de 
Figaro,  de  Mozart,  etc.,  qui,  soutenus  parles  meilleurs 
ouvrages  du  dernier  répertoire  et  par  les  charmants  ballets 
de  Gardel ,  Télémaque ,  Psyché ,  Pdris,  ont  formé  pendant 
trente  ans  un  fonds  aussi  agréable  et  varié  pour  le  public 
que  peu  dispendieux  pour  le  trésor  public.  On  applaudis- 
sait alors  comme  acteurs  et  comme  chanteurs  :  Laine,  Laïs, 
Adrien,  Chardini,  Rousseau,  Chéron  et  sa  femme,  la  cé- 
lèbre M"»  S  a  i  n  t-H  u  b  e  r  t  y ,  M"«  Maillard ,  qui  la  remplaça, 
«ans  la  faire  oublier  ;  dans  la  danse  :  Vestris  II ,  Didelot ,  La- 
borie,  Hilon,  Coulon,  M*^  Guimard,  Rose,  Clotilde ,  Clievi- 
gny,  Saulnier,  etc.  L'orchestre  offrait  aussi  des  artistes  du 
IMremier  mérite. 

En  1790  l'administration  retoarna  sous  la  direction   de 


gèrent  comme  sociétaires.  Depuis  la  révolution ,  l'Académie 
royale  de  Musique  avait  successivement  pris  le  nom  à'Àea» 
demie  de  Musique,  de  Théâtre  de  la  Nation,  iVOpéra,  On 
y  sacrifia  au  goût  du  temps  ;  mais  du  moins  les  ouvrages  da 
circonstance  qu'on  y  représenta  ne  manquaient  pas  d'une 
certaine  dignité ,  et  quelques  beautés  dans  la  musique  y  ca- 
chaient ou  y  rachetaient  les  défauts  et  les  absurdités  def 
paroles.  En  1795  le  gonverhement  acheta ,  sans  le  payer, 
le  Théâtre  national,  qu'on  avait  trop  facilement  permis  à 
la  Montansier,  deux  ans  auparavant ,  de  bâtir  en  ftce  de  la 
bilrfiothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  malgré  le  danger  d'an 
tel  voisinage  pour  cet  immense  et  précieux  dépût  littéraire  ;  et 
la  ci-devant  Académie  royale  de  Musique  fat  établie  dans  la 
nouvelle  salle,  sous  le  nom  de  Théâtre  des  Arts,  puis  de 
Théâtre  de  la  République  et  des  Arts.  On  remit  alors  ce 
spectacle  en  direction.  Deux  hommes  de  lettres,  La  Cha* 
baussière  et  Pamy ,  l'ancien  acteur  Caillot  et  un  quatrième, 
formant  le  comité  d'administration ,  s'en  acquittèrent  fbrC 
mal ,  et  le  premier  fut  accusé  de  dilapidation.  Une  seconde 
régie  n'ayant  pas  mieux  réussi,  Devismes  fut  rappelé ,  en 
1799  ;  mais  on  lui  donna  pour  collègue  un  ex-l^slateor 
avec  lequel  il  ne  put  pas  s'entendre ,  et  il  lui  céda  la  place 
à  la  fin  de  1800.  Cet  état  de  choses  subsista  sous  le  consulat, 
quoique  l'Opéra  eût  passé  sous  l'hispection  d'un  préfet  do 
palais.  Cette  époque  fut  assez  stérile  en  ouvrages  marquants. 
Les  seul»  qui  obtinrent  un  succès  soutenu  sont  :  Anacréon 
chez  Polycrate,  de  Grétry;  La  Création  du  Monde ,  ora- 
torio de  Hayden  ;  Les  Mystères  d'Tsis ,  de  Mozart  ;  Ossian, 
ou  les  Bardes,  de  Lesueur  ;  et  les  ballets  :  La  Dansomanie, 
Les  Noces  de  Gamache,  Le  Retour  de  Zéphyre  et  Achille  à 
Sciros.  Quant  au  Tamerlan  de  Winter,  à  la  Sémiramis  de 
Catel  et  à  la  Proserpine  de  Paîsieilo^  ils  ne  répondirent 
pas  à  la  réputation  de  ces  compositeurs.  Les  recrues  en  talents 
furent  aussi  peu  nornbreuses  :  elles  se  bornèrent  pour  le 
chant  à  Nourrit  père,  Dérivis,  M"*  Armand  et  M*^  Brancha; 
et  pour  la  danse  à  DeShayes,  Saint-Amand,  Beaupré,  Du- 
port ,  le  rival  de  Vestris,  MM****  Bigottini  et  Duport. 

Sous  l'empire,  l'Opéra  prit  le  nom  d'Académie  impériale 
de  Musique ,  et  fut  placé,  en  1807 ,  sous  la  surintendance  du 
premier  chambellan  et  la  direction  de  Picard  ;  mais  malgré 
le  prestige  des  victoires  de  Napoléon ,  malgré  la  pompe  dont 
il  environna  ce  spectacle  ,  les  succès  y  fbrent  rares.  On  ne 
peut  guère  citer  que  La  Vestale  et  Femand  Cortès^  da 
Spontini;  Le  Triomphe  de  Trajan  et  la  Jérusalem 
délivrée,  dePersuis;  AristippeeiLa  Mort  d*Abel,de  Kreut- 
zer, et  cinq  ou  six  ballets  de  Duport,  de  Gardel,  de  Milon 
et  d'Aumer.  Quant  au  personnel ,  les  acquisitions  se  rédui- 
sirent, pour  le  chant,  à  Lavigne  et  à  M"**  Albert  Him ,  et 
pour  la  danse, à  Albert,  Ferdinand,  Montjoie,  M^*  Fanny 
Bias  etGosselin.  Rey,  qui,  en  1781 ,  avait  succédé  à  Fran« 
cœur,  dans  la  direction  de  l'orchestre,  étant  mort  en  1810, 
fut  remplacé  par  Persuis. 

Redevenu  Académie  royale  de  Musique  en  1814,  l'Opéra 
sous  la  Restauration  retomba  sous  la  funeste  inOucnce  da 
la  maison  du  roi  et  de  l'intendant  des  menus  plaisirs.  Les 
mutations  dans  l'administration  y  devinrent  fréquentes  et 
onéreuses,  car  des  pensions  étaient  accordées  à  la  négligence 
et  à  rimpéritie  comme  aux  services  rendus.  La  direction  de 
Persuis,  de  1817  à  1819,  interrompit  la  décadence  de  l'Opéra, 
qui  devint  plus  rapide  après  sa  mort.  On  peut  citer 
surtout  comme  déplorable  la  gestion  de  Viotti,  célèbre  vio- 
loniste, mais  pitoyable  administrateur,  et  celle  de  M.  Du- 
plantys.  Viotti  venait  de  succéder  à  Persuis,  lorsque  l'assassi- 
nat du  duc  de  Berry,  le  13  février  1820,  provoqua  l'abandon 
et,  bientôt  après,  la  destruction  de  la  salle  de  la  rue  Ricbe* 
lieu.  L'Opéra  fut  provisoirement  transféré  »  le  19  avril,  à 
celle  de  la  rue  Favart,  et  le  19  août  1821  eut  lieu  l'ouverture 
du  nouveau  théâtre ,  rue  Le  Pelletier,  où  depuis  lors  l'Opéra 
joue  provisoirement  aussi.  Au  mois  d'octobre,  ce  spectacle 
passa  sous  la  surintendance  du  ministre  de  la  maison  du  roi. 
Après  l'administration  ferme  et  économique ,  mais  peu  re« 


la  municipalité  de  Paris,  et  en  1793  les  acteurs  s'en  char-  |  marquable,  de  M.  llabeneck,  de  1821  à  '824,  vint  celle  da 


H.  DtipUntTi.  le  aceplre  de  l'Acadioife  rojrale  de  Miniqat 
éteil  doraeulre  le*  inaioi  d'uo  noble  Ticomte,  chargé  dts 
beaux-arts ,  qui ,  avec  Je  bannes  intenliODs  et  un  caraclère 
facile  el  obli^ieaul,  ae  donaa  aéartinoioa  des  ridicule»  en 
■'occupantsérieuMunentderègiemeDUdemorale  pourliscoU' 
liesej.  Sauf  quelques  pitcesdedrcotutance.tnspirïeiparra- 
dulalion  ouirapoeées  parl'aulorilé.on  u'ja  donné  de1BI4i 
IBM,  dam  l*et[)acedelrelteaaa,qiictroi9opârasdont  le  temps 
tit  sanctiooaé  lesucce«i  Xe  JioHignoj.de  Lebrun;  Àlodin, 
ou  la  lampe  merveillettie,  de  N  ico  1  o  el  Benineari ,  et  Le 
Siège  deCorinthe,àe  Rosiia\,<\iû  n'était  que  l'imitation 
de  Bon  opéra  italien  de  Maometlo  IL  La  remise  dea  Da- 
«aida,  de  Tarare,  de  La  Veslate,  de  Femand  Corttz , 
4Urmiii«,elc.,aTait  heoreusemeni  suppléé  à  l'inauffiiance 
desnouTeautés.  Le*ballelsn'aïaleulpa«eu  meilleure  chance. 
11  d't  en  «ut  que  quatre  qui  ritu^sirent  complètement  :  Le 
Carnaval  de  Venise  et  Clarg ,  de  Hilon  ;  La  pagtt  du 
duc  de  Vendôme  et  Alfred  le  Grand,  d'Aumer.  El  pour- 
tant, dans  cet  intervalle  l'adiainistrilion  aiait  raitsuccei- 
airement  en  talente  de  iioml>rcuses  et  importantes  acqui- 
sitions 1  pour  le  cliant,  Adolphe  Hou r  rit,  bien  supérieur 
à  son  père,  DabaJie,  Dupont,  M'"  Grassari,  Paulin  La- 
teuilladc,  Ciuli'DAmoreau,  Leroux -Uabadie ,  Janurecki 
pour  la  danse,  l'aérien  Paul ,  Coalon  fils,  H""'  Noblet,  Paul, 
Montessii,  Legallois,  Julia.  Nommé  directeur  de  l'Opéra  parle 
chargé  des  bcoux-arls  eu  IBï7 ,  M.  Lubberl  avec  de  l'esprit 
et  le  goDI  des  arts,  immda  à  grands  Irais  l'école  Traufaise  à 
l'écule italienne.  Ceiliéltre ne  futplus la patrimoinedei musi- 
ciens Français.  Rossini  en  exploita  Icraonopole  eiclusir  h  son 
proni.  11  y  lit  jouer  ;.Vaije,  le  Comte  ury,GttiUaume  Tell; 
AutKr  y  donna  La  Muette  de  Portici.  Outre  ces  ouvrages , 
plusieurs  ballets ,  Mars  et  Vénut,  de  Bliche  ;  Le  Page  t>- 
constant,  it  Vnaberyil;  La  Somnambule,  La  Belle  au  ^ii 
dormant,  Manon  Lescaut,  d'Aumer;  l'admission  de  Le- 
vasseur,  de  M""  Taglioni  el  Perrol,  auraient  sulli  pour 
donner  de  l'éclat  i  l'adminislralioa  de  M.  Lubliert  s'il  o'cùt 
acliélé  cet  éclat  avec  les  subsides  qu'il  obtenait  de  son  pru- 
lecleut. 

A  aucune  époque  l'Opéra  n'a  pu  se  sullire;  les  dépenses 
ont  toujours  dépassé  les    recelles;   c'est    une   vérité  re- 
s.  Touterots,  vers  l'BS,  il  ne  coûtait  que  300,000  fr. 
iO,0OOfr.,et  dai 


OPERA  —  OPERA  COMIQUE  Ut 

t  cette  nouvelle  admlnldntioa  dei  tucei*  de  La  FMOrtIe, 
de  DoDîsetti;  de  La  Reine  da  Chypre,  d'HdéTy,  da 
Charles  Vt,  el  des  Itallets  de  Gisellt ,  de  La  Jolie  Jitii  dt 
Gand.deLa  Péri, du  Diablettguaire  :  Muio,M»tié,Foiû- 
lier.  Baroilhet,  HB'SloItzsont  ti;s  artistes  du  cbant  qui  ee 
produisirent  arec  un  certain  éclat  bous  celte  direction;  la 
dansecoinptaPelipa.H»"Marta.Puaco,Hnpkett,  Robert. 
De  H.  Léon  Pillet  le  sceptre  de  l'Opéra  revint  k  Duponcbt) 
Quia  1B47),  qui  le  porta  avec  M.  Nestor  Roquaplao;  celui- 
ci  demeura  seni  ensuite  (i850).  Il  fil  preuve  d'ane  grande 
■ctivité;  mais,  i  part  le  Prophète,  de  Meyei^Becr  (IStt), 
avec  H**  Viardot  et  Roger,  il  n'obtint  pas  de  ces  suceta 
éclatants  qui  fixent  la  fortune  à  on  tliéllre;  nous  denua 
néanmoins  mentionner  soos  celle  dirertiun  lêJérutalttB, 
traduite  de  Verdi ,  Aoberf  Bntee ,  opéra  sur  U  musiqna 
de  la  Doma  del  Lago,  Lveie  telle  qu'elle  avait  été  tra> 
duite  en  français  pour  le  tbéilre  de  la  Renaissance;  dlODt 
encore  le  ballet  de  la  Fille  de  Marbre,  les  triomphai 
cborégrtpbiqusB  de  carlotia  Grisi,  de  la  Cerilto,  de  SaiDl- 
Léon,  son  mari,  de  la  Rosatl.  L'Opéra  s'obérait  toujonra 
en  hce  d'nne  subTention  loujoars  dispuléa,  toujours  ro- 
gnée, quand  les  prétentioni  des  artistes  de  aérile  étaient 
devenues  excessives.  Ul^*  CrurellicoOtait  plus  de  100,000 
fr.  par  an  ;  HU^**  Alboni  el  Tedeaeo  recevaient  par  solrte 
des  soRimes  considérables;  il  y  avait  des  sujets  de  la  dame 
dont  l'engai^ment  était  de  30  et  40,000  fr.  Nous  ne  diMH- 
lons  pas  ces  eiiîffi-es ,  nous  les  constatons,  ne  Tât-ce  qiit 
ponrnMmlrer  combien  nonssoromesloin  de  ces  temps  pri- 
milirs  où  l'Académie  royale  de  musique  donnait  1,SOO, 
1,300  el  1,000  livres  ^ses  premières  basses  et  à  ses  hautes 
contre,  1,500  livres  k  sa  première  chanteuse,  et  1,000  i  ses 
premières  danseuses.  Pour  remédier  kla  sltnation  inqn}4> 
tante  de  eattiéttre,  un  décret  dul«)nilict  test  fit  pasgat 
l'Opéra  dans  les  attribations  du  ministère  d'Etat;  11  Int 
régi  par  la  liste  dvile,  moyennant  une  subvention  de 
8»,00a  tt.  ;  lïtat  se  chargeait  de  la  liquidation  des  dettél 
du  Ihéttre.  W.  Nestor  Roqueplan  reçut,  dans  celte  nOD^ 
relie  organbation,  le  titra  dedirecleur.  qnll  conserva  fbrt 
peu  de  temps.  Il  hit  remplacé  par  M.  Crosnier  (novembre 
lS54),directeurde  thé&tre,puisdéputé  an  corps  législa tir, 
et  qui'  prit  le  titre  d'administrateur  général.  Après  a' 


il'Élat.Sousl'empire  ledélicilétaita600,000fr.,etdai,s  j,^^  ,„  yêprel  Sicilimnet  d«  YeM  .  Us  ftnrt  et  fc 
lesdernièresannéesdelaResUuratiou1a8ubvenlM.iiaccordée  corsaire.  baHets.ce  dernier  céda  la  place  t  M.  Alphonse 
par  le  gouvernement  a  inonlé  jusqu'à  950,000  fr.  On   n  h      -„,„  ,.  .    ,..„_  j,._  j.  „„™„,m.  n.  .ianala  la  dl» 


le  gouvernement 
jamais  su  au  juste  ce  que  coûte  rO)>éra  ;  ceux  qui  l'ont  ui- 
ligé  depuis  vingt -cinq  ans  seraient  bien  en  peinedeledirc. 

Pour  le  tr^r  public ,  c'est  un  tonneau  sans  fond  ;  pourles     ,    ^      ^^  j    Meyerbeer,  el  reprit 

«roumisseurs,  c'est  lejarfmdes     ^xe  Don  Jl«W,  de  Momt;  ^I«s(e,  de    - 


administrateurs . 
Hespéridc 

L'Opéra  entra  dans  une  nouvelle  phase  après  ls3a.  La 
liste  civile  renonça  k  sa  suzeraineté ,  et  le  conria ,  le  t"  juin 
lH31,k  l'administration  de  M.  Véron,  sousla  surveiliaoL-e 
d'un  ccmmlsaaire  du  roi ,  avec  une  subvenbon  de  l'Étal  de 
BÎO.OOO  fr„  qui  subit  depuis  plusieurs  di mi nulioni.  L'Opéra 
perdit  k  la  révolution  de  Juillet  les  redevances  qu'avaient di1 
lui  payer  avant  la  première  révolntron,  qui  les  abolit,  les 
Ibéities  secondaires ,  redevances  rétablies  en  IBilparHapf- 
léon, et maintcuucs  parla  Reslauratiou.  H.  Véroo débuta  par 
un  aoupdema]treiklafiD.deis3l,l'Opéradonnail£oin'fIe 
Diable,  deHeyer-Beer  ;  vinrent  ensuite !,«  Dieu  e'te  £090- 
dtre,ùphitlre,LeSenttmt,Qtuta9eIll,à'Jtvi>eripMuLa 
Jvive,  avec  H"^  Falcon  ;  les  baUets  de  La  Sylphide ,  A'n- 
lAdfie,  ta  fif  te  du  Oonufte,  avec  M""' T  agli  o  ni  ;  la  Un». 
pète,  La  Gypsf,  L'IU  des  Pirates,  avecM"""  Fanny  etllié- 
itse  Eksler  ;  le*  succès  des  Bugutnois,  de  Guido  e  Ginevra 
appartiennent  k  cette  période ,  dans  laquelle  l'OpéM  compta 
))*nui  les  artistes  les  plus  en  renom;  Du  prei,  qui  vint  d'Italie 
1  remplacer,  mais  non  laire  oobliet Nourrit,  Alexis  Dupont, 
'Mauel,&Uurd,DériTisftls,M""Nau  pour  le  chant,  elpoui 
U  danse  Periot,  et  en  seconde  ligne  H'°^  Roland,  GraliD. 

M.T*on  céda  k  H.  Léon  PiUel  l'administratian  de  l'Op6», 
k  hMpMtle  U  avait  HMdé  U.  DuponcWi  U  hiA  teoi^cenrU 


Royer  (juin  186S).  Rien  de  remarquable  ne  signala  la  dl> 
rection  de  cet  écrivain.  SonsDccetsear.H.  Perrin  {décem- 
bre ISeï),  eut  la  bonne  forlnne  de  monter  r,l^icâiNe(tgS6}, 
'     '      ■■  '    -'        ■  -        -it  avec  on  grand 

Gludi,  «t  Faust, 


de  M.  Gonnod.  Après  une  expérience  dedouieannéea.le 
décret  de  itH  ces«a  d'être  envitHienr,  et  un  autre  décret, 
dn  12  mars  IBse,  remit  l'administration  de  l'Opérakl'en- 
treprise,  en  élevant  le  chiffre  de  ta  subvention  k  910,000  flr. 
La  chute  de  l'empire  et  le  siège  de  Paris  portèrent  un 
ccmp  funeste  k  ce  tbéltredont  les  dépenses  annecl les  moo- 
tent  k  3,300,000  fr.  En  tS7l  la  subvention  fkjt  diminuée, 
et  un  Bouveao  directeur,  U.  Halanzler,  se  chargea  de  Mt 
destinées. 

A  le  suite  d'nn  conconn  ouvert  eo  ISM  |ktnr  la  eoni- 
Imction  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra ,  le  projet  préienU 
par  H.  Charles  Gamlef  fui  adopté  et  les  travaux,  com- 
mencés immédialetnent,  furenlconduits  avecone  telle  ac- 
tivité que  te  gros  anvre  était  terminé  en  1870;  il  est  vrai 
qu'on  n'y  avait  pas  épargné  les  millions.  Le  futur  Opéia 
est  situé  snr  le  boulevard  des  Capuciaea,  en  lace  des  rues 
de  la  Paii  et  du  Quatre-Seplembre. 

OPERA  COHIQCB,  genre  de  pièce  qui  tient  i  ta 
comédie  ou  »  drame  par  l'intrigue  et  les  personnages,  et 
k  l'opéra  par  le  chaut  donl  il  est  mêlé.  Ce  genre,  qui  ree- 
semblait  beaucoup  au  Vaudeville,  se  produisit  d'a- 
bord, dans  les  Ibéilre*  de  la  Foire  ,  d'une  façon  asseï  gros- 
sière; c^est  bien  iooglempa  après,  k  la  Comédie-Italienne,  que 
Vofta  coii*iM  devint  indeui,  digne,  dans  sa  aUnpIl- 


Î44  OPÉRA  COMIQUE 

«ité  encore  gnode,  du  nom  qu^  consenrera  ;  le  dialogue  s*ea 
^pura,  les  couplets  y  devinrent  spirituels,  et  la  musique 
vint  encore  ajouter  à  leur  caractère.  Les  Deux  Chasseurs 
et  la  Laitière  f  en  1764,  succédant  à  quelques  ouvrages 
de  même  genre  de  Duni,  vinrent  mettre  le  sceau  à  sa  répu- 
tation. Le  dialogue  était  encore  alors  coupé  brusquement 
par  des  romances,  des  ariettes,  que  rien  ne  semblait  ame- 
ner; il  reprenait  brusquement  aussi  quand  le  chant 
«vait  cessé ,  et  tout  cela  d*une  manière  si  peu  naturelle  que 
Voltaire  poiivait écrire,  en  1769  :«  L'Opéra  comique n*est  pas 
autre  chose  que  la  foire  renforcée.  »  Mais  enGn  dès  ce  mo- 
ment la  musique  commençait  à  tenir  dans  les  opéras  co- 
miques une  place  importante.  Grétry ,  Monsigny  vinrent 
bientôt  dessiner  plus  nettement  le  genre  musical  de  Topera 
comique,  lui  donner  encore  plus  de  corps ,  et  leurs  ouvrages 
aemblaient  déjà  avoir  transformé  un  art  qui  marchera  encore 
à  pas  de  géant  après  eux.  L^opéra  comique  se  formait  de 
plus  en  plus,  tandis  que  le  grand  opéra  semblait  demeurer 
•tationnaire  :  la  musique  boufTe,  iraportée^dltalie  par  Duni, 
t'était  à  jamais  naturalisée  en  France. 

Néanmoins ,  les  formes  du  drame  ou  de  la  comédie  mêlés 
de  dialogues  et  de  musique ,  furent  encore  agrandies  par 
Bertou,Méhnl,  Le  sueur,  Cherubini,  Ca tel  :  ils 
ennoblissent  encore  Topera  comique ,  tranchent  davantage 
ior  le  vaudeville  ;  la  révolution ,  qui  imprima  son  cachet  à 
tout,  Tavait  aussi  mis  sur  la  musique ,  qui ,  sans  retomber 
dans  le  bruit  et  le  mauvais  goût  d*autrefois ,  devint  plus 
▼igourense ,  plus  énergique.  L'exécution  des  opéras  comi- 
ques par  Torcbestre  devint  aussi  meilleure  à  partir  de  ce 
moment. 

Nicolo  et  Boïeldieu  viennent  ensuite,  à  leur  tour, 
donner  une  nouvelle  physionomie  au  genre;  la  scène  lyri- 
que retentit  de  leurs  succès,  et  Joconde  pour  Tun,  La  Dame 
Blanche  pour  Tautre ,  sont  Texpression  suprême  de  leurs 
qualités  musicales.  Hérold  termina  sa  carrière  par  un 
£nmortel  chef-d'œuvre.  Le  Pré  aux  Clercs;  Auber, 
Halévy,Adam,  Meyer-B  e  e  r  sont  ensuite  venus  donner 
à  Topera  comique  leur  cachet  particulier,  tantôt  plein  de 
gracieuses  mélodies,  tantôt  grave  et  sévère  dans  son 
laisser-aller.  On  peut  dire  pour  Topera  comique  qu*à 
partir  de  ce  siècle  chaque  compositeur  a  pu  s'y  (aire  un 
genre  à  soi ,  tout  en  respectant  les  traditions  de  ses  prédé- 
cesseurs et  de  ses  contemporains ,  et  a  pu  trouver  dans  son 
cadre  à  développer  des  qualités  bien  difEérenciées  pour 
chacune  bien  réelles'pour  tous. 

OPERA-COMIQUE  (Théâtre  de  T).  C'est  sur  les 
théâtres  de  la  Foi  re  que  nous  devons  chercher  Torigine  de 
celui  de  TOpéra-Comique  ;  la  Comédie-Italienne  et  les  farces 
de  la  foire  avaient  enfanté  un  genre  qui  devait  plus  tard  être 
en  possession  de  la  faveur  publique.  Une  pièce  à  ariettes , 
intitulée  V Inconstant  ^  jouée  à  la  foire  en  1662  est  géné- 
ralement considérée  comme  le  premier  opéra  comique 
lirançais;  les  Comédiens  Italiens  ayant  donné  en  1697  une 
pièce  intitulée  La  Prude, dans  laquelle  madame  de  Mai  n- 
tenon  crut  se  reconnaître ,  ils  furent  congédiés  et  ne  revin- 
rent qu'en  1716,  rappelés  par  le  régent.  La  nouvelle  troupe 
Italienne,  composée  par  le  jcélèbre  Arlequin  Ricoboni, 
t'installa  à  Thôtel  de  Bourgogne.  Pendant  cette  suspension 
de  dix-neuf  ans,  les  thé&tres  de  la  foire  avaient  continué 
à  donner  des  pièces  à  ariettes,  tenant  à  la  fois  dn  vaude- 
ville et  de  Topera  comique. 

i<e  rideau  de  la  Comédie-Italienne,  quand  elle  s'installa 
à  Thôtel  de  Bourgogne ,  représentait  un  phénix  renaissant 
de  ses  cendres ,  avec  cette  devise  :  ■  Je  renais,  «Onloi  sub- 
stitua plus  tard  ce  vers  d'Horace  : 

SabUto  jure  aocendi* 

Enfin,  Carlin  arracha  à  San  teuil  la  devise  célèbre  qui 
ttmplaça  ce  vers  : 

CMtigat  ridendo  norct. 

*  I^  théâtres  de  la  Foire  continuèrent  à  donner,  enx  aussi, 
leurs  opéru  oomiquei  et  le  Miccèe  qpills  obtinrent  airec  les  , 


pièces  de  Les'a'ge,  Foie  lier,  Domeval,  etc.,  éveillèrent 
la  jalousie  de  la  Comédie-Française  et  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, qui  se  réunirent,  au  nom  et  en  vertu  de  leurs  privi- 
lèges ,  pour  les  persécuter  :  elles  leur  défendirent  le  dialogue, 
et  ils  se  mirent  à  donner  des  pièces  en  chansons,  auxquelles 
le  public  accourut;  les  chansons  furent  proscrites  à  leur 
tour,  et  les  entrepreneurs  de  TOpéra-Comique  de  la  Foire , 
car  la  troupe  du  sieur  de  Saint-Éden  et  de  la  dame  Baron 
avait  depuis  1715  Tautorisation  de  jouer  sous  le  titre  d'O- 
péra-Comique ,  en  furent  réduits  à  ne  montrer  que  des  per- 
sonnages muets  ;  mais  ces  personnages  ouvraient  la  bouche , 
gesticulaient  comme  s'ils  parlaient;  au  moment  voulu,  ils 
étalaient  devant  les  spectateurs  des  morceaux  de  carton  sur 
lesquels  étaient  les  couplets  qu'ils  n'avaient  point  le  droit 
de  dire;  l'orchestre  jouait  l'air,  un  compère  placé  dans  la 
salle  chantait  le  couplet ,  et  par  esprit  d'imitation  et  par  es- 
prit d'opposition  tous  les  spectateurs  le  répétaient  en  chœur 
à  leur  tour.  La  Comédie-Française  fît  alors  défendre  à  TO- 
péra-Comique et  aux  tliéâtres  des  Foires  Saint-Laurent  et 
Saint-Germain  d'offrir  au  public  autre  chose  que  des  vol- 
tiges et  des  danses  de  corde  ;  mais  par  une  condescendance 
dérisoire  elle  les  autorisa  à  laisser  jouer  un  seul  acteur 
pariant.  Cette  condescendance  valut  à  TOpéra-Comique, 
alors  dirigé  par  un  nommé  Francisque,  VArlequin  Dettca- 
lion,  de  Piron.  Quanta  Lesage,  Domeval  et  Fuielier, 
les  grands  librettistes  de  la  Foire ,  ils  en  furent  réduits  à 
se  réfugier  derrière  des  marionnettes ,  par  lesquelles  ils  fai- 
saient parodier  les  pièces  et  les  acteurs  des  Comédies  Fran- 
çaise et  Italienne.  La  Comédie-Française  finit  même  par  faire 
fermer  TOpéra-Comique. 

Celui-ci  rouvrit  cependant.  En  1724  T  Académie  royale 
de  Musique ,  qui  souffrait  volontiers  auprès  d'elle  ce  satellite, 
dont  les  autres  spectacles  s'offusquaient  tant,  accorda  à  son 
fournisseur  de  chandelles  le  privilège  d'un  nouvel  Opéra" 
Comique;  ce  théâtre  était  sous  la  direction  de  Fa  v  a  rt, 
toujours  pour  le  compte  de  TAcadémie  royale  de  Musique , 
lorsqu'il  fut  encore  fermé,  en  1745.  Comme  indemnité ,  Fa- 
vart  obtint  de  donner  un  spectacle  pantomime  à  la  Foire 
Saint-Laurent ,  afin  de  remplir  des  engagements  avec  ses 
acteurs.  On  le  voit  par  cet  exposé  des  faits,  Tenfance  du 
Théâtre  de  TOpéra-Comique  a  été  des  plus  tourmentées. 

Enfin,  en  1752,  un  nommé  Monnet  obtint  la  permission 
de  ressusciter,  â  la  Foire  Saint-Gemç^in,  ce  théâtre  tant  de 
fois  fermé  déjà  ;  et  on  le  vit  bientôt ,  parodiant  la  musique 
italienne  et  y  adaptant  des  paroles  françaises,  devenir  un  des 
spectacles  les  plus  suivis  de  Paris;  la  Comédie-Italienne  en 
était  alors  arrivée  à  ne  donner  elle  aussi  que  de  véritables 
opéras  comiques  français,  et  M"^*  Favart  y  chantait  avec 
Rochard  La  Serva  padronaôe  Pergolèse,  deveoue  La  Ser* 
vante  maîtresse.  De  1755  à  1762,  le  théâtre  de  TOpéra-Co- 
mique et  la  Comédie-Italienne  marchèrent  simultanément, 
donnant  l'un  et  l'autre  des  pièces  de  M  a  r  i  va  u  x,  de  Va  d  é, 
de  Gallet,  deP  a  na  r  d ,  de  S  ed  a  i  ne ,  de  Tabbé  Voisenon ,' 
de  Favart,  de  M""*  Favart,' de  Piron,  de  Moncrif,  de 
Poinsinet,de  Sainte-Foi  s;  Audinot,  qui  fonda  l'Am- 
bign,  Lamette,  M"***  Dazincourt,  Petitpas  comptaient 
parmi  les  artistes  de  ce  premier  théâtre,  qui  possédait 
quatorze  danseurs  et  douze  danseuses.  « 

La  Comédie-Italienne  fut  jalouse  de  nouveau  de  TOpéra- 
Comique,  dont  elle  exploitait  le  genre  elle  aussi,  et  elle  ré- 
solut de  Tabsorber  :  elle  obtint  que  ce  théâtre  serait  fusionné 
avec  le  sien,  et  le  3  février  1762  les  deux  troupes  inaugu- 
raient leur  réunion  par  un  prologue  intitulé  La  Nouvelle 
Ji-oupe,  où  Caillean  obtint  beaucoup  de  succès,  et  par  ^/aii« 
le  Savetier  et  0»  ne  s'avise  jamais  de  tout,  La  Comédie - 
Italienne  avait  voulu  effacer  TÔpéra-^^onftique  ;  elle  fut ,  à  la 
longue ,  effacée  par  lui.  L'histoire  a  peu  tena  compte  des 
compositeurs  qui  avaient  Jusque  là  défrayé  de  quelques 
ariettes  les  libretti  des  deux  théâtres  rivaux.  Mais  Duni, 
Philidor,  le  célèbre  joueur  d'échecs,Monaigny,  Pic- 
ci  n  i ,  G  o  s  s  e  c  venaient  enfin  ouvrir  à  l'opéra  condque  une 
cirrière  digne  de  loi,  età  paiHr  de  1764  le  Aoi  ef  (e  f^0rmi€r. 


OPERA-COMIQUË 

MjaDetuChaitnintllaLaUUre.UXoreier.HoteetCo-  au'k  leur  i 
Uu,  ImMlettGtrlrude,  Le  Dormeur  iveitté.  la  Fée  Vr- 
/iU,  La  Clochette,  NUaite,  elc.,  m  produiuïeat  atec  un 
CKbel  nmiicil  laconnu  joMfue  tlon.  Li  trau|)e,  qui  jouait 
toujoprs  t  l'hMd  de  Bourgo^ie ,  compUîl  «Ion  parmi  tct 
ariiBtM  oi  Togoe  Ctrlla  Btrtlntui  (  Arlequin),  Cailleui,  La- 
ruelle,  TrUt,Cuiieniii,  et  H~*F*tu1,  etc. 

L'Opén-Comiqae éUit  enlrtea  tumu  île  Comédie-IU- 
Oenne  ;  il  j  i^giu  bionUt  eo  nullrt  ■bsolu.  A  Piques  ITSO, 
ea  Tcrtu  d'an  arrM  du  conieil  du  1&  décembre  1779  ,  oa 
ijipprima  le  droit  de  jouer  dei  pièce*  itiUetioea  ;  alon  toui 
le*  vomMieni  ittUcos  ,  Carlin  eiceptd,  ibaDdoonèrenl  le 
tbéaire.BertoD,SKcliini,GTélrT,  Dala;ricetd'autrei 
compesiteuri  Uluatre*  Tiorent  à  leur  lour  en  usurer  U  lor- 
tuDe,  et  Le  Diterteur,  Le  Tableau  parlant,  IVina,  û  bieo 
Joute  par  H"*  Dugaion ,  VÉpreuve  viUageoiie ,  L'AnuMt 
jaloax,  La  /aune  Magie,  La  Belle  Arténe,  La  Colonie 
marquireot  leur  place  dani  Ui  répertoire,  ob  Richard  Cceur 
de  Lion  Tenait  occuper  la  première. 

C'est  le  3S  aTril  17S3  que  l'Opéra -Comique ,  toujourt  soui 
la  dénon]iaatJo&  de  Comédie- italienuE ,  ontrit  dani  «a  dou- 
lelle  ulle,  par  an  prolDgae  doot  Sedaine  aTait  fait  lea  pa- 
roles et  Grélrjr  la  musique.  Cette  ulle ,  oii  le  parterre  était 
encore  debout ,  Tut  coiulruite  sur  l'empUceaMiit  de  l'hûlel 
Cliolieul ,  aur  lea  plana  de  Heurtier  et  d'aprèt  le*  inalruc- 
lions  donnée*  parle  duc  de  Choiaeul  lui-même.  Cestt  celle 
■aile  Fa*art,où  noua  retrou loni encore aujourd'liui  l'Opéra- 
Coniique,  que  Berlon  Sli,  Jodin,  Kreutier.Méliul, 
firent  leur*  première*  arme* ,  Ter*  l'époque  réTolutionuiire. 
Il*  eurent  pour  Interprèlei  le  célèbre  ténor  Clienard ,  puia 
Solié,  Ellevlou,  Miehau,  M"  Regnaull,  Sainl-Aubin. 
Aprii  le  10  aoOt ,  la  Comédie- Italienne  perdit  un  litre  de- 
Tenn  on  non-tena,  et  la  lalle  Favart  re^ul  le  nom  d'Opéra- 
Comique  nalionat  de  la  rue  FavarL 

L'Opéra-Coniic|iie  avait  en  erTcl  une  aiilre  salle.  Léonard 
Outée.coiireurdt^la  reine  Mai ie-Aatotnelte ,  avail  obtenu  le 
pririlége  d'un  aecond  lliéAlre  d'o|>érB< comique,  privilège 
qu'il  atalt  cédé  au  musicieD  Vlolli;  ce  théilrc  avait  été 
ouvert  aux  Tuilerie* ,  le  M  janiier  17B9,  loui  le  nom  du 
TMdtre  de  Montieur  ;  il  jouait ,  outre  l'opéra  comique, 
l'opéra  italien,  la  comédie,  le  vaudeville.  Quand  Loui«  XVI 
revint  aux  Tuileries,  aprèa  les  &ele  octobre, le  Théâtre 
de  Monsieur  se  réfugia  dans  la  salie  des  Variétés- Amusantfli 
delà  Foire  Saint-Germain;  il  Inaugura  ennu  Ile  la  salle  Fey- 
d eau, le 6  janvier  1791 ,  par  Le  fiozze di  Dorina,  et  ptil 
le  titre  de Théilre  Feydeaui  le  plus  lia bitutillement  on 
le  nommait  Fejdeau  tout  court. 

Le  Tlièitre  Fe^deau  vint  diuputgr  i  U  salle  Favart  le  suc- 
cès dont  elle  était  depuis  longlenips  en  possession  ;  dans 
celle  redoutable  concurrence,  on  vit  les  deux  tliéïlri's 
iouer  souvent  en  mime  temps  des  pièces  dont  le  sujet  et  le 
litre  étaient  semblables  ;  c'e-l  ainsi  que  l'on  vit  deux  Lo- 
doUka ,  deux  Paul  et  Virginie,  deux  Romeo  et  Jutiellf , 
deux  Caverne ,  celle  de  MéhuI  el  celle  de  Lesueur  ;  Clieru- 
]}ini,Leiueur,Kreulie',[lruui,Gavesuii,Solié,Jterton  étaient 
alorEiescomposileursenvo^ue,oucamiiiençaicnlleurrC|mla< 
lion.  La  salle  Favart  donna  Euphronne,  LaCaotrnt,  de 
Méliut,  Le  f  rtionnier,  de  Délia  Maria,  tandis  que  Fejdeau 
jouaillef  VMl(andJnet,ite  Lesueur,  £<i/>ape]je Jeanne,  £e 
fiouveau  don  Quichotte,  de  Cherubini,  Claudine,  ou  le 
petit  eommiuionnaire,  de  Bruni,  cet  immense  succès  de 
l'époque.  Celle  émulation  entre  les  deux  tbéilres  nous  valut 
Adolphe  etClara,  Mation  à  vendre,  de  Dalajrac  ;  Monlano 
et  Stéphanie,  Le  Délire,  Ae  Berton  ;te/eune  Henry,  l'I- 
rato,  de  Véhuli  Les  Deux  Journées,  deClienibini,  zieCa- 
li/e  de  Bagdad,  de  Boleldieu  ;  L'Amour  conjugal,  Sophie 
elUoncan,  deGaveaui.Elcependant,  avec  de*  artisteslels 
que  Pliilippe,  Elleviou,  Gavaudaa,Martio,Lesage,  Resi- 
courl,  Jausserand,  Vij,  et  M'"'  Gonthler  Saint-Anbin,  Scio, 
Dugaïun,  Gavaudan,  PliiUs,  Bachelier,  et  depuis  M°™Fay, 
Deabrosaes,  ulle  concurruce  des  deai  tbéilrw  n'aboutit 
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d  les  salles  FavMt  el  Fejdeiu  fermirent 
peu  de  temps  Tune  après  Fautre,  en  IBOl. 

Lesdeui  troopessa  fusionnèrent  alors,  et  formées  en  to- 
cii'lé,  elle*  rouvrirent,  le  16  septembre  IBOl ,  dans  la  salte 
Fejdeau ,  qui  prit  le  nom  de  Théâtre  de  l'Opéra-Comigtu, 
Celle  tentative  et  plusieurs  autres  de  même  nature,  dont 
elle  fut  suivie,  n'aboutirent  qu'à  de  nouvelle*  clAlurea. 
Un  décret  de  IBOS  fonda  k  la  salle  Feydeau  un  tbé&tra 
exclusif  d'opéra  comique,  dont  les  artistes  prirent  le  titre 
de  Comédiens  de  l'empereur.  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que n'a  plus  changé  de  place  jusqu'en  1829.  Cette  périods 
de  IBOG  a  1B19  a  été  pour  lui  celle  des  grands  succès,  rem- 
portés par  d'illustres  compositeurs .  pat  des  artistes  dont  la 
nom  n'est  pas  encore  oublié  ;  Gulislan  et  ficnroi  et  Diego, 
i»  Oaitjrtic;  Joseph,  La  Journée  aux  Àvenlurei,  Les  flen- 
dti-Vous  liourgeois,  de  Méiiulj  M.  Deschalum^aux  ,  àt 
Gaveaux-,  LeBiUet  de  Loterie,  Joconde,  Jeannot  etCotin, 
de  N  i  c  o  1 0  ;  Ma  Tante  Aurore,  Jean  de  Paris,  Le  PetU 
Chaperon,  iaFéieduVillage,l.aDame  Blanche,  Les  Deux 
Kuits,  de  Boieldieu  ;  La  Neige,  La  Fiancée,  Fra  Dtavolo, 
d'Auber;  Le  Muletier,  Marie,  d'Héroid,  j  ont  tour  k  tour 
apparu  eacompagnied'opérascomique$deCalel,dc  Ballon, 
deFèlis,  de  Caraiïa,  d'Onslon,  d'Adam,  alors  è  ses  débuts, 
el  de  tant  d'autres  encore.  Ponchard,  ClioUet,  Ferréol , 
M'""  nigaud.  Boulanger  tenaient  le  sceptre  du  chanta  la  Gn 
de  cette  dernière  période. 

De*  l'origine,  l'Opéra-Comique  avait  été  régi  en  société, 
sous  l'autorité  des  geDtilsIiomines  de  la  chambre  du  roi[ 
après  des  tentatives  mallieureuses  qui  furent  Faites  à  laTm  du 
direc  Loire  et  sous  le  consulat  pardesdi  recteurs,  ï  leurs  risques 
et  périls,  ses  artistes  se  réunirent  en  société  en  lS06,sousraii- 
toiitédespréletsdu  palais,  sous  l'empire,  et  sous  celle  du  pre- 
mier genlilliomme  de  la  chambre ,  sous  ta  Restauralion.  lia 
1H29,  les  genlilsliommes  delachambrearrètirent  la  dissolu- 
tion de  la  société ,  sans  seulement  la  consulter ,  et  ils  mirent 
à  ia  charge  desacquéreursde  la  salle  Ventadour,  où  l'Opéra- 
Cumique  se  réfugia ,  la  salle  Feydeau  ajantétè  fermée  le  le 
avril  cuminenienaçant  ruine,  une  somme  de  600,000  fr.,cons- 
tiluanl  l'arriéré  de  la  société.  L'Opéra-Comique  s'installa  1  la 
■dlle  Venladoiir,  oli  il  eut  pour  direcleurs  le  mélodrama- 
lurgeGuilberldePixérécourt,  MM.  Duels  el  Saint-Georges, 
puis  M.  Laurent,  sou*  qui  le  Ihétlre  ferma,  en  aoOl  isii.  Un 
an  après,  une  société  nouvelle  se  constituait,  sous  la  gérance 
de  M.  Pauljel  l'Opéra  Comique  prenait  possession,  au  moi* 
d'août  IS33  ,  de  û  salle  que  laissait  libre  sur  la  plac«  de  U 
Bourse  U  femieture  du  Tlié&tre  des  Nouveautés.  De  1834  ï 
ItMi,  le  théâtre  lut  dirigé  par  MM.  Ceribeer  etCrosuier,  an- 
cien directeur  de  la  Porte  Sainl-Martin;  ce  dernier  con- 
serva seul  la  direction  de  i$4i  à  IS4S,  époqus  oii  il  fut 
remplacé  par  M.  Bas^I;  enfin,  après  la  rtivoluliou  de 
1848,  M.  Bajisel  fui  remplacé  par  M.  Perrin. Cette  période, 
de  l»32  à  I8i6  a  été  pour  l'Opéra-Comique  l'époque  d'é- 
dalant*  succès;  Hérold  j  donna  Le  Pré  avx  Clercs,  Zompa; 
AiUiii  LeChdlet,  Le  Poslillon  de  Longjumeau,  Le  Braiseur 
de  Preston,  fi^jine  ;  Auber  y  donna  Lestocq,  Le  Cheval 
de  Brome.  L'Ambassadrice,  Le  Domino  noir,  Syrène, 
Marco  Spada,  Haydée  ;  Halévy  y  donna  L'Éclair,  U  Gui- 
tarro.  Us  Mousguelatres  de  la  Reine,  Le  Val  d'Andoire; 
Félis  Le  Mannequin  de  Bergame  ;  Ambroise  Thomas  le 
Pâmer  Ff euri ;  Donnizeiti  IM  Filtedu  Régiment;  Mejer. 
Bi^r  lui-même  écrivit  i'^(oi(erfuiVord  pour  la  salle  Favart. 
Il  nous  Faut  bien  citer  ici  quelques-uns  des  artistes  en  po»- 
seasioD  de  la  foveur  du  public  dans  celle  période.  Ce  sont 
Chollet,  Moreau-Saintl ,  Couderc.  Masset,  Andran  , 
Pui;et;  M'°**Jenny  Colon,  Cinli-Damoreau ,  Rossi  Caccta, 
Anna  Thillon  ,  Darcier,  ])éli«rt-Mas,iy ,  Miolan ,  Lavoye; 
ce  sont  enfin,  de  nus  jours,  MM.  CuuJcrc,  Bataille,  Faute, 
Bussine,  M""  Caroline  Duprei,  Ugalde,  Marie  Cabel,  Le- 
fèvre ,  etc. 

Cest  ù  la  salle  Favari  que  l'Opéra-Comique  s'est  Installé 
depuis  le  16  mai  1840;  celle  salle  ayant  été  déimite  par  un 
incendie,  alon  que  les  Italiens  l'occupaient,  à  La  fin  de  1838 
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M.  Crosnier  s'en  rendit  adjudicataire  :  die  fut  reconslnilte 
dans  des  conditions  de  luxe  et  de  confortable  inconnues  jus- 
qu*aIors  et  imitées  depuis  presque  partout 

Napoléon  Gallois. 

OPÉRATIOX*  Ce  root  Tient  du  latin  optts,  qni  veut 
dire  œuvre.  Par  opération,  les  théologiens  expriment  éga- 
lement  les  actions  de  Dieu  et  celles  des  hommes.  En  parlant 
des  opérations  de  Dieu,  ils  les  divisent  en  miraculeuses  et 
en  communes  ^journalières;  en  parlant  des  secondes, ils 
distinguent  les  opérations  de  Tâme  de  celles  du  corps  :  les 
unes  relevées  comme  la  source  d^où  elles  découlent,  les 
tufres  infimes  comme  la  Tai Messe  physique  du  corps. 

Les  opérations  de  la  nature  sont  les  actes  par  lesquels 
elle  se  conserve  en  se  renouvelant.  La  nature  opère  sans 
relâche  sur  elle-même  ;  elle  se  meut  sans  cesse  dans  un  cercle 
d'actions  ordonnées.  Cest  ce  mouvement  en  elle-même  et 
pour  elle-même  que  Ton  veut  désigner  K>rsqu*on  parle  des 
opérations  de  la  nature. 

Les  philosophes  disent  les  opérations  de  Tesprit  pour  ex- 
primer le  travail  intérieur  qui  se  fait  chez  Thomme  lorsque 
la  volonté  le  dirige  vers  un  but.  Ainsi ,  un  raisonnement 
juste  est  une  op&ation  dans  laquelle ,  étant  donné  le  pre- 
mier terme  d*une  proposition,  nous  parvenons  à  la  conclusion 
Traie  par  une  déduction  logique.  Par  opération  chirurgicale 
ou  entend  les  actes  d^un  chirurgien  agissant  activement,  ma* 
nuellement  ou  à  Taide  d'instruments  sur  les  parties  du  corps 
humain  menacées  de  ruine  par  suite  de  maladies  ou  d'acci- 
dents plus  ou  moins  graves.  Les  principales  consistent  à 
réunir  ce  qui  est  divisé,  diviser  ce  qui  est  uni  contre  nature» 
extraire  ce  qui  est  étranger,  couper,  amputer,  cautériser,  etc. 
(voyez  Chirorgie)  ;  Tétliérisation  permet  aujourd'hui  aux 
chirurgiens  d'opérer  souvent  sans  douleur. 

Les  opérations  en  chimie  sont,  les  manipulations  par 
lesquelles  on  place  des  corps  dans  les  conditions  nécessai- 
res ,  soit  à  leur  combinaison ,  soit  à  leur  isolement.  Parmi 
les  chimistes  comme  parmi  les  chirurgiens,  on  appelle 
rhomme  qui  opère  un  opérateur.  De  nos  jours,  à  leur  titre 
de  savants,  MM.  Barruel,  Dumas  et  Velpeau  joignent  celui 
d'opérateurs  habiles. 

Les  opérations  mathématiques  sont  les  recherches  par 
lesquelles  les  calculateurs  marchent  à  la  découverte  d'un 
terme  ou  agissent  sur  les  nombres  et  les  grandeurs ,  soit 
pour  les  élever  et  les  agrandir,  soit  pour  les  diminuer  ou 
pour  les  combiner. 

Les  opérations  de  l'administration  consistent  à  recevoir 
et  à  reverser;  les  bonnes  administrations  sont  celles  qui, 
peu  coûteuses,  tirent  de  Timpôt  le.mcilleur  parti  possible  en 
Teillant  avec  le  plus  de  vigilance  aux  besoins  des  peuples, 
qu'elles  doivent  prévenir. 

i  Les  opérations  financières  et  commerciales  sont  celles 
que  l'on  exécute  dans  les  finances  et  le  commerce» 
comme  les  emprunts,  les  ventes,  etc. 

Jomini  a  fait  un  traité  profond  et  estimé  sur  les  grandes 
opérations  militaires,  11  s'est  servi  du  moi  opération,  con- 
sacré en  stratégie ,  pour  désigner  les  mouvements  généraux 
des  armées.  Frédéric,  Napoléon ,  Hoche  et  Moreau  ont  par 
l'autorité  de  leurs  exemples  établi  des  lois  sur  l'art  militaire, 
que  le  temps  n'a ,  jusqu'à  notre  époque ,  fait  que  confirmer. 
Les  opérations  militaires  pourraient  se  ranger  en  deux 
catégories,  les  agressives,  les  défensives  ;  les  unes  et  les 
autres  demandent  de  grandes  qualités  :  en  général,  nous 
sommes  plus  propres  à  Taltaque  qu'à  la  défense  et  à  la 
retraite,  genre  de  mouvement  dans  lequel  nous  n'avons 
{amais  obtenu  une  gloire  bien  méritée. 

A.  Genevay. 
^  En  tactique,  on  entend  par  opérations\es  mesures  qu'une 
trmée  prend  en  guerre  pour  atteimlre  un  but  général,  qui 
est  la  base  de  la  campagne  entreprise.  Elle  comprend  d'abord 
les  marches  et  les  positions  de  l'armée,  puis  les  sièges 
qu'elle  entreprend  et  les  batailles  qu'elle  livre.  Le  plan  d'o- 
pérationsy  c'est-à-dire  l'ordre  général  des  entreprises,  doit, 
il  est  vrai,  précéder  l'ouverture  de  la  campagne;  cependant. 
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Il  ne  détermine  ce  qui  doit  arriver  qu'en  traita  généranx, 
attendu  qu'on  ne  saurait  prévoir  les  circonstances  q\ii  afTIec* 
teront  les  détails.  La  fixation  d'un  plan  d'opérations  qui 
entre  trop  dans  les  détails  peut  avoir  de  grands  inconvé- 
nients; elle  ôte  au  général  en  chef  sa  liberté  d'action,  et 
ne  lui  permet  pas  quelquefois  de  prendre  les  mesures  que 
les  ciroonstances  lui  semblent  rendre  nécessaires'.  Aussi  à 
toutes  les  époques  les  généraux  qui  ont  eommandié  des 
armées  avec  le  plus  de  succès  ont-ils  été  oenx  qui  exerçaioit 
en  même  temps  la  puissance  sooveraine  et  se  trouvaient  dès 
lors  indépendants  de  tout  contréfle.  Le  point  qu'une  opératkm 
doit  atteindre  s'appelle  objectif  ou  point  décisif  :œ  peut  être 
une  place  forte,  une  ville,  une  trmée,  on  magasin.  On  appelle 
lignes  d^apérations  les  lignes  qne  suit  l'armée  pour  se  por* 
ter  de  sa  base  vers  son  objectif  ou  point  décisif  qu'elle  cher- 
che à  atteindre.  Ces  lignes  sont  simples  ou  multiples  ;  et 
parmi  ces  dernières  on  doit  distinguer  les  lignes  centrales, 
extérieures,  convergentes  et  divergentes.  Pour  que  les 
opérations  paraissent  exécutables,  il  faut  qu'elles  s'appulenl 
sur  une  base  d'opérations,  terme  sous  lequel  on  comprend 
le  territoire  avec  lequel  l'armée  doit  rester  en  communie»' 
tlon  pour  en  tirer  ses  ressources  et  ses  renforts.,  s'y  réfu- 
gier en  cas  de  revers,  en  partir  si  on  prend  Toffensive,  d 
s'y  appuyer  si  on  garde  Ui  défensive. 

OPERCULE  (du  latin  operctiZff m,  couvercle).  Ce  root 
a  différents  emplois  dans  les  sciences  naturelles.  En  zoo- 
logie ,  on  désigne  ainsi  quelquefois  le  tragns  de  l'oreille, 
lorsqu'il  est  assez  long  pour  couvrir  presque  entièrement  la 
cavité  auriculaire.  En  ichthyologie,  on  donne  le  nom  d'o- 
percule à  un  appareil  composé  de  quatre  pièces  osseuses , 
qui  couvre  et  protège  lesbranchies  des  poissons.  Dans 
la  conchyliologie,  on  se  sert  du  même  terme  pour  désigner 
une  pièce  de  forme  assez  variable,  de  consistance  cornée 
ou  calcaire,  et  qui  a  pour  fonction  de  rendre  plus  complet 
encore  l'appareil  protecteur  de  certaines  espèces  de  mollus« 
ques.  On  ne  trouve  l'opercule  que  chez  les  uuivalves,  et 
seulement  dans  la  classe  des  gastéropodes  ;  cette  partie  s'in- 
sère à  la  face  supérieure  de  l'extrémité  du  pied ,  et  lorsque 
l'animal  rentre  dans  sa  coquille,  l'opercule  s'applique  sur 
l'ouverture  de  celle-ci  et  la  ferme  plus  ou  moins  complè- 
tement. Quelques  auteurs ,  et  parmi  eux  Adanson ,  ont  re- 
gardé l'opercule  comme  représentant,  chez  les  univalves  qui 
en  sont  munis,  la  seconde  valve  des  coquilles  bivalves  ;  plu- 
sieurs auteurs  modernes  ont  adopté  cette  opinion,  qui  a  été 
vivement  combattue  par  Blaiaville. 

Dans  la  botanique,  le  nom  d'opercWe  a  été  donné  à  di- 
verses parties  des  végétaux  qui  simulent  une  sorte  de  cou- 
vercle. Ainsi,  dans  les  mousses,  l'opercule  est  un  petit  cou- 
vercle conique,  caduc,  terminé  en  pointe  ou  réduit  à  l'état 
d'un  petit  mamelon  qui  surmonte  Turne  ou  enveloppe  ex- 
terne de  la  capsule  ou  sporange ,  et  qui  se  détache  au  mo- 
ment de  la  dissémination  des  graines.  Les  graines  de  certains 
fruits,  des  asperges,  par  exemple,  sont  pourvues  au  sommet 
d'un  renflement  en  forme  de  calotte,  situé  à  quelque  distance 
du  bile ,  correspondant  à  la  radicule ,  et  qui ,  au  moment 
de  la  germination ,  ouvre  une  issue  par  laquelle  l'embryon 
s'élève  :  ce  renflement  a  aussi  reçu  le  nom  di^ opercule.  Dans 
d'autres  plantes,  dont  les  fruits  portent  le  nom  de  pixides , 
la  valve  supérieure  du  péricarpe  est  un  véritable  opercule. 
Dan.^  quelques  melastoma,  le  périanthe  ne  s'ouvre  que  par 
le  mécanisme  singulier  d'un  organe  semblable  ;  enfin,  l'or- 
gane qui  ferme  les  feuilles  des  n  é  p  e  n  1  h  ë  s  et  des  sarra 
cenia,  est  un  véritable  opercule  s'ouvrant  ou  se  fermant 
suivant  l'étal  hygrométrique  de  l'atmosphère. 

OPÉRETTE.  L'abus  du  récitatif  a  donné  nais- 
sance aux  opérettes  y  e%^CQ  d'imitation  des  comédies  fran- 
çaises mêlées  de  chansons  et  do  romances,  ayant  cependant 
en  outre  des  dialogues  notés ,  duos,  trios,  etc.  Lors<]u'au 
dernier  siècle  les  Allemands  mirent  en  scène  des  opérettes^ 
ils  les  traitèrent  comme  des  comédi  es  à  couplets,  mais  plus 
humbles  dans  leurs  prétentions  que  les  plus  légers  opérât 
comiques.  Ce  genre  a  pris,  en  1850,  droit  de  cité  à  Paris» 
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et  a  alimenté  Jusqu'à  présent  le  répertoire  des  Folies- 
Nourelles,  des  Bouffes-Parisiens  et  de  quelques  autres 
petites  scènes  installées  plus  tard,  telles  que  les  Folies-  | 
Martgny,  PAthénée  et  les  Menus-Plaisirs.  11  s^est  montré 
môme  arec  un  certain  éclat  sur  des  théâtres  plus  élevés,  ' 
et  certaines  de  ses  productions ,  comme  la  Belle  Hélène  \ 
(1866), /a  Qrande- Duchesse  (\8t7)  Jes  Brigands  {i%ei9)y  \ 
la  Fille  de  M^*  Artgot  (1 8  73),  ont  fait  le  tour  de  TEnrope. 
M.  Of  f e  nbach est  le  maître  le  plus  fameux  de  ce  genre, 
et  il  a  trouTé,  malheureusement  pour  le  goût  du  publiC} 
de  nombreux  imitateurs. 

OPHICLÉIDE,  instrument  en  cuKre,  dont  le  nom 
signifie  serpent  à  cle/s,  L'ophicléide  est  originaire  d^ADe- 
raagne  ;  c'est  an  reste  de  l'iiMtroment  appelé  anciennement 
bombarde,  que  Ton  aura  cherché  à  combiner  avec  le  ser- 
pent. L'on  ne  connaît  guère  l'ophicléide  en  France  que 
depuis  1815,  et  dès  1820  cet  instrument  était  introduit 
dans  la  musique  militaire,  où  il  a  remplacé  le  serpent.  ^ 
La  longueur  totale  d*un  ophicléide,  non  compris  l'embou- 
chure, est  de  3  mètres  48  centimètres;  le  corps  de  Tlns- 
trument  a  1  mètres  14  centimètres;  le  tube  qui  reçoit  et  * 
modifie  le  son  a  11  millimètres  à  son  embouchure,  et 
2  décimètres  quand  il  arrive  au  pavillon.  L'ophicléide  est 
garni  de  clefs,  dont  la  première  se  ferme  à  volonté  au  moyen 
d'une  bascule  ;  les  autres  sont  bouchées.  On  divise  les  ophi- 
cléidesen  ophicléide  lénor,  ophieléide  alto ,  eiophicléide 
basse.  Dans  ce  dernier  instrument,  les  clefe  sont  rempla- 
cées par  trois  pistons ,  qui  en  rendent  le  maniement  plus 
aisé.  Il  donne  des  tons  graves  du  plus  bel  effet,  et  est  em- 
ployé dans  bien  des  églises  pour  remplacer  le  serpent 

OPHIDIENS  (deft^iç,  serpent,  et  eldoç,  forme).  Cette 
dënoknination,  qui  répond  à  peu  près  à  celle,  plus  vulgaire, 
de  serpents ,  a  été  appliquée  par  G.  Cuvier  à  son  troi- 
sième ordre  de  la  classe  des  reptiles.  L'auteur  du  Règne 
animal  a  divisé  en  trois  familles  son  ordre  des  ophidiens  : 
la  famille  des  anguis,  celle  des  serpents  proprement  dits , 
et  celle  des  serpents  nus.  Mais  de  ces  trois  familles  la  pre- 
mière (qui  ne  renfermait  que  deux  genres,  les  ophisaures 
et  les  orvets  )  est  aujourd'hui  réunie  à  Tordre  des  sauriens, 
et  la  troisième,  plus  restreinte  encore,  puisqu'elle  oè  con- 
tenait que  le  seul  genre  e  édite,  est  aujourd'hui  défini- 
tivement classée  dans  Tordre  des  batraciens:  de  telle 
sorte  que  la  deuxiènoe  famille  de  Cuvier  constitue  mafn-  • 
tenant  à  elle  seule  tout  Tordre  des  ophidiens.  Quant  à  la 
sous-division  de  cet  ordre  en  familles,  tribus  et  genres^ 
tout  nous  parait  encore  à  faire ,  car  de  toutes  les  sections 
de  la  zoologie  Tophiologie  est  peut-être  la  moins  bien 
connue  :  disons  seulement  que  les  6oa  5,  les  eoti/0tft^ref, 
les  vipères,\escrotalesei  les  Aycfref  paraissent  être 
les  types  prineipaux  auxquels  doivent  se  rapporter  la  plu- 
part des  espèces  jusque  ici  connues. 

Le  squelette  des  serpents  est  extrêmement  simple  t  il  se 
compose  exclusivement  d'un  crftne  et  d'une  colonne  ver- 
tébrale, formée  par  Tempilation  d'un  nombre  tr4s-€onsid^ 
rable  de  vertèbres,  toutes  semblables.  Le  erâne  est}«n  géné- 
ral très-petit  ;  mais  les  os  de  la  foce  sont  mobiles,  et  siar 
les  os  du  crâne  et  entre  eux  :  Us  sont  aussi  plutôt  liés  fun  à 
Tautre  par  des  ligaments  élastiques  qu'ils  ne  sont  véiitable- . 
ment  articulés;  cette  disposition  permet  auX'  serpents  de 
donner  à  leur  gueule  une  distension  énorme.  Cette  gueule 
est  essentiellement  un  organe  de  préhension,-  égaâment  < 
Impropre  à  la  division  et  à  la  mastieation  deselmirtc  aésii  • . 
la  morsure  des  ophidiens  les  plus  puiisants  «  le»  pythons-  cb 
l'Asie  et  les  boas  de  PAmérique,  est-elle  en  elle^diême 
peu  redoutable.  Cependant  ràrmature'de'  la  goeule  desëe^- 
pents  présente  sourent  une  apparence'  très-foroàidabte,  su^ 
tout  chez  les  espèces  qui  sont  dépourvues  de  erooMs  à . 
Tenhi,  Tinnocuité  de  la  morsure  tenant  enrtoui^  la  -fai- 
blesse des  appareils  osseux  eè  muscaiaiies^  Ainsi^  4e  mo- 
narque redouté  des  marais  pestilentiels  des  lies  orientale^,  - 
le  grand  python,  porte  à  sa  mâchoire  inlérieure  une  rangé0 
de  trente-six  dents  coniqœs,  longues,  veeowbées  et  diri- 


gées en  arrière  et  à  sa  mêclioire  supérieure,  on  compte 
jusqu'à  cent  quatre  dents  semblables,  distribuées  sur  les  os 
maxillaires ,  palatins  et  ptérygoides;  et  cependant  avec  cet 
appareil  en  apparence  si  meurtrier  le  grand  python  ne  vien- 
drait pas  è  bout  d'un  chien  de  moyenne  taille  si  ce  n'é- 
tait par  la  puissance  surnaturelle  de  ses  muscles  dorsaux* 

La  colonne  vertébrale  des  serpents  compte  quelquefois 
jusqu'à  plus  de  quatre  cents  vertèbres,  qui  s'articulent  entre 
elles  d'une  manière  toute  spéciale  :  chaque  vertèbre  porte 
à  sa  face  |H>stérieure  une  véritable  tète  articulaire  hémisphé- 
rique, qui  est  reçue  dans  une  cavité  creusée  à  la  face  anté- 
rieure de  la  vertèbre  suivante  :  cette  articulation  en  genou, 
fortifiée  qu'elle  est  par  de  nombreux  faisceaux  de  &bfm 
ligamenteuses,  donne  à  Taxe  vertébral  tout  eotieri  one 
grande  Hexibilité  jointe  à  une  solidité  extrême;  et  l'admi- 
rable disposition  des  muscles  dorsaux  et  intercostaux  en 
fait  l'un  des  plus  surprenants  chefs-d'œuvre  qui  soient 
sortis  des  mains  toote-poissantes  de  Dieu.  A  la  colimne 
vertébrale  s^attachent  à  titre  d'annexés  un  très-grand  nombre 
de  eûtes  toutes  mobiles  et  recourbées  en  cercles  :  ces  cêtes 
ne  se  réunissent  jamais,  ni  entre  elles,  ni  au  sternum,  qui 
manque  toujours  chez  les  véritables  ophidiens. 

La  peau  des  serpents  est  formée  par  un  derme  extrême- 
ment serré,  et  par  une  surpeau  ou  épiderme  corné.  Cet 
épiderme  est  en  général  distribué  sur  la  surface  du  corps 
en  petits  tubercules  de  formes  variables  :  sous  le  ventre 
seulement,  il  forme  des  Uimes  écailleuses,  larges  et  enluir 
lées,  qui  se  redressent  à  volonté  et  qui  aident  puissamment 
la  reptation.  La  surpeau  se  renouvelle  plusieurs  fois  dans 
le  cours  de  Tannée  :  après  chaque  exfoliation  de  l'épidenne, 
les  couleurs  du  serpent  apparaissent  plus  vives  et  plus 
brillantes.  Chez  les  serpents  du  genre  crotale  le  nonâbre 
des  mues  est  inscrit  dans  le  nombre  des  anneaux  cornés 
qui  terminent  la  queue  et  qui  constitnent  ce  qu'on  appelle 
leur  sonnette. 

Les  serpents  rampent,  glissent,  grimpent,  s'élancent  à 
l'aide  des  innombrables  inflexions  qu'ils  savent  imprimer  à 
leur  corps  allongé  et  flexible  :  quelques  espèces,  telles  (|ue 
les  boas,  dont  le  ventre  est  plus  étroit  que  le  dos,  rampent 
avec  difficulté  sur  un  sol  uur;  mais  celles-là  parviennent 
avec  une  rapidité  extrêBMjusqa^anx  cimes  les  plus  élevées 
des  arbr^,  jusqu'aux  extrémités  même  des  branches,  en 
les  enroulant  d'4ine  espèce  de  spire  concave.  La  plupart 
nagent  et  plongent;  quelques  espèces  sont  complètement 
aquatiques  ;  parmi  oeUes-ei,  les  unes, comme  Ihcouleuvre  à 
collier,  nagentà  lasuriaoedes  eaux  avec  un  corps  gonflé 
d'air  et  difficilement  submersible,  et  se  meuvent  à  Talde 
des  ondulations  qu'elles  impriment  à  leur  corps  ;  d*autres, 
comme  lesi^étofiikies  et  les  hydrophides,  se  dirigent  à  tra- 
vers les  eaux  au  moyen  d'une  queue  mhiœet  aplatie,  qu'elles 
font  mouvoir  de  droite  à  gauche  comme  une  rame. 

Les  serpents  les  plus  redoutables,  soit  par  leur  puissance 
musculaire,  soit  par  Ténergie  de  leur  venin,  se  trouvent 
dans  les  pays  chauds  et  humides  :  les  terres  arides  et 
•brAlées  du  soleil  en  sont  exemptes,  ainsi  que  les  climats 
froids.  Tous  les  serpents  sont  caraaasiers  ;  les  plus  puissants, 
comme  les  typhons  et  les  boas,  s'attaquent  aux  chèTres, 
aux-cldens,  aux  cougaais  et  même  aux  bceufs  :  les  ploi 
faibles  se  oonlénietit  de  (aire  li|  guerre  aux  oiseaux,  au 
léiardSj  aux  mollusques,  aux  hisectes,  aux  batraciens,  etc. 
Les  boas,  et  en  t^énéral  les  espèces  qui  se  distinguent  par 
leur  force  musculaire,  sont  trèsragiles  lorsqu'ils  ont  faUn; 
ils  rampent  et  «rimpeiMt  (^vec  une  effrayante  rapidité;  les 
crotales,  Use  vipères,  a  en  généi;al  les  espèces  Tcnimeuses, 
«ont  moina  alertes;  elles  demeurent  volontiers  cachées  jus- 
4|ii'an  moment  oii  elles  doivent  déployer  toute  leur  éner- 
giei  museukh^  dans  un  seol  bond.  Il  parait  constant  que 
:ies  crotales  tespirentè  quelques  anhnaux  une  terreur  telle 
qu'ils  perdent  et  la  volonté  et  la  faculté  de  se  soustraire  à 
la  mort  ;  mais  cette  terreur  n'est  pas  universelle  :  quelques 
animaux,  et  entre  autres  te  cochon,  recherchent  pour  les 
manger  les  serpenH  à  ammltêi  et  les  oiseaux  moqueva 
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d'Amérique,  tout  chétib  quHs  soot,  MTent  trte-bien  mettre 
à  la  raison  Tborrible  crotale  lui-même  lorsqu*ils  le  trouTeat 
rôdant  autour  de  leur  nid  pour  se  faire  un  déjeûner  de 
leurs  œufs. 

Le  poison  des  yipères,  des  crotales  et  de  tout  les  ser- 
pents venimeux  est  sécrété  par  une  petite  glande  dont  le 
canal  excréteur  aboutit  à  la  base  d'une  dent  canal iculée. 
Ce  poison  a  à  peu  près  la  consistance  et  l'aspect  d'une  so- 
lution de  gpmme.  Les  propriétés  n'en  sont  pas  détruites 
par  la  dessiccation  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  ce  poison» 
ti  promptement,  si  terriblement  fatal  quand  il  est  intro- 
duit directement  dans  le  sang,  est  parfaitement  inerte  lors- 
qu'il est  absorbé  par  la  muqueuse  intestinale  ou  par  la 
peau.  La  ligature  du  membre  blessé,  rappiication  des  ren- 
touses  sur  la  plaie ,  la  succion  et  la  cautérisation  par  le 
ter  rouge,  par  l^anunoniaque ,  par  la  potasse  caustique, 
sont  encore  aujourd'hui  les  moyens  les  plus  efficaces  que  la 
médecine  puisse  opposer  aux  terribles  conséquences  de  la 
morsure  des  serpents  venimeox. 

Pline  rapporte  qu'il  existait  dans  son  temps,  près  de 
tf^Hellespont ,  une  tribu  ou  race  d'bommes,  les  OphiogèneSp 
qui  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres  la  puissance  de  com- 
mander aux  serpents,  et  qu'il  en  était  de  même  des  Psylles 
d'Afrique.  Élien  et  plusieurs  autres  naturalistes  nous  ont 
conservé  aussi  une  multitude  de  traditions  semblables, 
dans  lesquelles,  conune  dans  toutes  les  traditions ,  le  faux 
est  tellement  mêlé  au  vrai  que  le  tout  devient  éminem- 
ment invraisemblable .  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les 
gnake-men  (hommes à  serpents)  de  l'Hindoustanéduquent 
le  serpent  à  lunette,  et  le  font  danser  aux  sons  de  la  flûte  : 
ce  qui  est  certain  encore ,  c'est  que  les  bateleurs  du  Caire 
se  rendent  parfaitement  maîtres  du  terrible  h(yè  (  l'aspic 
des  anciens).  Le  grand  tour  consiste  à  tran^ormer  Vhcôé 
tn  bdton,  et  à  lui  faire  faire  le  mort.  Pour  ce  faire,  ces 
bateleurs  lui  enlr'ouvrent  la  gueule,  y  crachent,  puis  la 
ferment  en  comprimant  fortement  la  tête  ;  et  aussitôt  Vhajè 
tombe  dans  un  véritable  état  de  catalepsie ,  dans  lequel 
il  prend  et  conserve  toutes  les  formes  qu'on  veut  bien  lui 
donner.  Le  public  attribue  ce  curieux  phénomène  à  la  sa- 
live eocbantée  du  bateleur:  c'est  à  la  compression  du  cer- 
veau qu'il  faut  bien  plutôt  l'attribuer. 

BELriELD-LEFàVRB. 

OPHIUCUS  (du  grec  S^k,  serpent,  et  ixtiv,  tenir ), 
constellation  boréale  nommée  aussi  le  Serpe n  /aire. 

OPHIOMANCIE  (du  grec  69k,  serpent,  liovreCa, 
divination  ) ,  divination  qui  consistait  à  tirer  des  présages 
bons  ou  mauvais  des  divers  mouvements  qu'on  voyait  faire 
aux  serpents.  lUle  était  fort  en  usage  dans  toute  l'antiquité , 
qui  avait  le  serpent  en  grande  vénération.  «  Le  serpent ,  dit 
Pluche,  symbole  de  vie  et  de  santé,  si  ordinaire  dans  les  figures 
sacrées ,  faisant  si  souvent  partie  de  la  coiffure  d'Isis ,  toujours 
attaché  au  bâton  de  Mercure  et  d'Esculape,  inséparable  du 
coffre  qui  contenait  les  mystères,  et  éternellement  rame- 
né dans  le  cérémonial,  passa  pour  un  des  grands  moyens 
de  connaître  la  volonté  des  dieux.  On  avait  tant  de  fol 
aux  serpents  et  à  leurs  prophéties  qu'on  en  nourrissait  ex- 

fès  pour  cet  emploi  ;  et  en  les  rendant  familiers,  on  était 
portée  des  prophètes  et  des  prédictions.  »  Les  Marses, 
peuple  d'Italie,  et  lesPsyles,  peuple  d' Afrique,  passaient 
pour  posséder  le  secret  d'endormir  et  de  manier  les  serpents 
les  plus  dangereux.  Les  Psyles  avaient  coutume  d'exposer 
aux  cérastes  leurs  enfants  nouveau-nés  pour  connaître  s'ils 
étaient  légitimes  99  adultérins.  Llnnocenee  de  la  fenoie 
était  prouvée  si  Panimal  ne  touchait  point  à  PenCuit 

OPIIIR,  contrée  dont  il  est  souvent  mention  dans  l'An- 
cien Testament,  et  de  laquelle  Salomon  tirait^  entre  autres 
produits,  deror,des|Jerres  précieuses,dubois  de  saiidal,ete.9 
qu'on  chargeait  sur  des  navires  armés  à  cet  effet  dans  les 
ports  des  Édomites ,  et  qui  mettaient  troii  am  à  fidre  le 
^voyage.  L'or  d*Ophir  passait  ches  les  Hébreux  pour  le  meil- 
Jeur  et  le  plus  pur.  On  a  émis  diverses  opinions  au  sujet  de 
la  situation  §éographique  de  et  payt»  Tandis  que  les  uns 


yeuleni  le  voir  è  Sofala,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
d'autres  vont  le  chercher  en  Arabie  et  même  dans  Tlndeé 
Cest  peut-être  la  dernière  de  ces  suppositions  qui  offre  le 
plus  de  vraisemblance,  encore  bien  qu'elle  soit  sujette  à 
beaucoup  d'objections. 

OPHITE  (  de  èfCtvK,  semblable  à  un  serpent).  M.  Con 
dier  donne  ce  nom  à  une  roche  appartenant  aux  terrains 
pyrogènes  de  la  période  phylladienne ,  et  composée  d'une 
pâte  aphanitique  au  milieu  de  laquelle  sont  des  cristaux 
de  feldspath  et  de  pyroxène  et  souvent  aussi  des  amandes 
siliceuses,  calcédonieuses  et  calcaires.  D'autres  géologues 
ont  appliqué  le  nom  d'opMte  à  diverses  autres  roches  por^ 
phyroides  verdâtres. 

Un  genre  de  reptiles,  établi  aux  dépens  des  couleuvres, 
et  un  genre  de  coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
brachélytres,  portent  aussi  le  nom  d'opAi/e. 

OPHITES  ou  OPHIENS  (du  grec  îfui,  serpent).  Nom 
d'une  secte  appartenant  au  gnosticisme,  qui  surgit  au 
deuxième  siècle  et  disparut  au  sixième.  Suivant  les  idées 
qu'avaient  ces  sectaires  sur  la  généalogie  des  esprits ,  et 
qui  sous  beaucoup  de  rapports  ressemblaient  à  celles  de  Va- 
lentin,  la  conscience  divine,  VEnnoiOf  était  représentée  par 
deux  éons,  qu'on  appelait  le  premier  et  le  second  homme. 
De  l'union  de  ces  deux  éons  provenait  l'esprit  ou  la  mèra 
de  la  vie,  qui  formait  avec  eux  deux  la  triade  ophitique. 
L'éon  Ascliamoth  ou  Sophie  avait  causé  le  débordement  de 
la  force  divine  dans  le  chaos,  et  ne  pouvait  point  la  rame- 
ner, à  cause  de  l'action  contraire  de  laldabaoth ,  créateur 
dégénéré  et  dieu  des  Juifs,  ainsi  que  de  celle  d  Ophiomor- 
phos,  qui  représentait  le  paganisme.  Cependant,  le  mauvais 
esprit  ne  servait  au  but  de  Sophie  qu'en  ce  que,  sous  la 
forme  d'un  serpent,  ii  induisait  les  hommes  à  transgresser 
la  loi  arbitraire  de  laldabaotli.  Entin,  apparut  l'éon  Christ, 
qui  ne  provient  point  de  la  matière,  et  qui  s'unit  à  l'homme- 
Jésus  pour  délivrer  le  genre  humain  du  judaïsme  et  du 
paganisme.  Au  reste,  le  culte  du  serpent  était  bien  plus 
ancien  que  cette  secte  ;  plusieurs  peuples  de  l'antiquité  ado- 
raient le  serpent  comme  le  principe  du  mal,  et  les  Phéni- 
ciens comme  le  principe  du  bien. 

OPHTHALMIE  (  du  grec  &r6aX(jioc,  oetl  ).  Sous  ce  nom, 
un  peu  vague  il  est  vrai,  on  a  compris  un  grand  nombre 
d'affections  diverses  quant  à  leur  siège,  mais  ànsex  iden- 
tiques dans  les  résultats  qu'elles  provoquent.  Pour  nou.« , 
le  mot  ophthalmie  signifie  une  action  anormale  des  vais- 
seaux sanguins,  provoquée  par  une  cause  quelconque,  et 
tendant  par  on  effort  particulier  à  entraîner  des  changements 
organiques.  Le  siège  de  l'ophthalmie,  comme  celui  de  toute 
inflammation,  est  dans  les  vaisseaux  sanguins,  surtout  dans 
les  capillaires.  Les  anciens  médecins,  Érasistrate  et  Alexan- 
drinus  entre  autres,  regardaient  l'inflammation  comme  une 
fièvre  locale.  Quoique  le  siège  de  l'ophthalmie  soit  dans  les 
vaisseaux  de  l'œil ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  système 
nerveux  y  reste  étranger.  Au  contraire,  affecté  secondai- 
rement, l'appareil  nerveux,  à  cause  de  la  grande  connexion 
qui  existe  entre  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  systèmes,  mani- 
feste une  série  de  symptômes  remarquables.  L'ophthalmie 
est  donc  une  exaltation  de  l'action  du  système  sanguin, 
avee  réaction  nerveuse  :  cette  exaltation  subit  divers 
périodes  différentes,  ce  qui  fait  diviser  les  opbthalmies  en 
aigué  et  en  chronique  (sthinique  et  hypersthénique  de 
Rasori).  La  première  période  est  celle  de  l'exacerbation , 
il  deuxième  celle  de  la  débilité.  Toute  ophthalmie  se  pré- 
sente avec  un  ensemble  de  symptômes,  résultats  de  l'exai- 
tation  Tasculaire  sanguine,  et  qui  sont  la  rougeur,  le  gon- 
flement «  la  chaleur,  l'altération  des  sécrétions  et  des  excré- 
tions.  La  rongeur  n'est  pas  toujours  uniforme  dans  les 
opbthalmies  sous  le  rapport  de  son  hitensité  et  de  son  éten- 
due. Elle  varie  d'un  rose  pâle  à  un  roug^  vineux  ;  tantôt 
die  est  circonscrite,  tantôt  diffuse.  Dans  des  opbthalmies, 
la  rougeur  occupe  les  vaisseaux  réticulaires  ;  dans  d'autres 
CM  elle  est  répuidue  dans  tout  le  système  Tasculahre.  Cette 
•nlomératk»  produit  qb  gonflement  qui  peut  aussi  offrir 
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des  degrés  difTérents.  Son  plus  liant  point  est  !e  chemosis  ; 
Il  peut  être  lui-même  général  ou  partiel. 

La  chaleur,  résultat  immédiat  de  l'aniux  du  sang  vers 
l'œil  et  ses  annexes,  est  variable;  parfois  elle  est  l(^gère, 
dans  d^autres  drconstances  elle  est  brûlante.  Les  larmes 
sont  plus  abondantes  ;  elles  coulent  involontairement,  et 
la  continuité  de  leur  sécrétion  altérant  leur  composition, 
elles  finissent  par  devenir  Irritantes ,  Acres ,  corrodantes. 
Cet  état  de  choses  réagissant  alors  sur  le  système  nerveux, 
le  malade  est  en  proie  à  des  douleurs  plus  ou  moins  intenses , 
continues  ou  intermittentes:  la  Tue  se  trouble,  la  sensibi- 
lité s'exalte  au  point  que  Tœil  est  fatigué,  même  par  une 
lumière  modérée.  Pour  s'y  soustraire.  Toril  se  meut  en  dif- 
férents sens;  les  paupières  clignotent,  et  des  mouvements 
confulsifs  et  Inrolontaires  ne  contribuent  pas  peu  à  aggra- 
ver l'irritabilité  de  Porgane.  Tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  se  rattache  à  l'ophtbalmie  externe.  Aussitôt  que  la 
maladie  s'aggrare,  elle  envahit  l'intérieur  du  globe  ocu- 
laire ;  alors  les  symptômes  morbides  augmentent,  la  vue 
est  presque  abolie,  les  douleurs  deviennent  landnantes, 
profondes  ;  elles  se  transmettent  à  la  face,  aux  tempes ,  à  la 
mAchoire;  le  malade  est  en  proie  è  une  fièvre  ardente,  à 
l'insonmie  et  à  la  soif.  On  ne  peut  assigner  à  la  période 
inflammatoire  une  époque  fixe;  elle  varie  suivant  1  inten- 
sité de  la  maladie,  le  tempérament  du  malade,  et  la  prédis- 
position aux  affections  inflammatoires. 

Lorsque  la  maladie  est  arrivée  à  son  maximum  d'in- 
tensité ,  elle  peut  rester  stationnalre  pendant  plusieurs  jours , 
même  des  semaines,  même  des  mois.  Sans  aucun  traitement, 
ce  qui  est  rare,  elle  peut  se  résoudre  d'elle-même,  ou  dégé- 
nérer en  état  chronique,  c'est-à-dire  que  la  rougeur  dimi- 
nue, la  douleur  s'amoindrit,  les  larmes  se  tarissent  ;  mais  il 
reste  dans  l'ceirun  état  fluxionnaire  qui  persiste,  qui  est 
peu  douloureux,  mais  qui ,  sous  l'empire  des  causes  les  plus 
légères,  peut  provoquer  une  recrudescence  inflammatoire. 
La  vue  se  rétablit,  mais  il  reste  de  l'embarras,  du  trouble, 
de  la  gêne  même  dans  l'exercice  des  fonctions  visuelles.  Cet 
état  peut  durer  fort  longtemps,  et  sa  persistance  entraîne 
presque  toujours  des  altérations  dans  les  tissus  ou  les  hu- 
meurs de  l'organe. 

Les  causes  qui  produisent  les  ophthalmies  sont  celles  qui 
irritent  ou  augmentent  l'activité  du  système  vasculaire. 
Il  faut  placer  en  première  ligne  les  veilles  prolongées,  la 
contention  d'esprit,  l'habitation  dans  des  lieux  humides 
et  malsains,  les  professions  insalubres,  l'insolation,  les 
voyages  dans  les  pays  où  le  vent  transporte  des  particules 
sablonneuses ,  animales  ou  végétales  en  putréfaction  ;  les 
excès  de  table  et  les  travaux  à  une  vive  lumière  directe 
ou  réfractée;  enfin,  la  répercussion  ou  la  suppression  d'é- 
ruptions, d'hémonrtiagies,  de  flux,  ou  d'autres  maladies  ha- 
bituelles ou  anciennes  ;  les  affections  produites  par  des  vi- 
rus, et  qui  constituent  des  ophthalmies  dites  spécifiques. 

La  première  indication  à  remplir  consiste  à  éloigner  la 
cause  efficiente,  à  combattre  la  prédisposante,  puis  le  mal 
en  lui-même.  11  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  la  plu- 
part des  maladies  chroniques  des  yeux  et  les  altérations 
organiques  qui  deviennent  un  obstacle  à  la  vision  ne  sont 
que  le  résultat  des  ophthalmies  négligées,  mal  traitées  ou  in- 
suffisamment combattaes.  L'opbthahnie  à  son  début,  de 
même  que  toute  maladie  inflammatoire,  doit  être  combattue 
par  on  traitement  antiphlogistique.  Dans  les  cas  légers,  la 
diète  sévère ,  les  boissons  adoucissantes,  les  affosions  d'eaa 
froide,  une  diminution  du  jour  de  l'appartement ,  un  air 
modérément  frais ,  les  purgatifs  légers,  les  bains  de  pieds , 
suffisent  pour  combattre  le  mal.  A  un  degré  plus  élevé, 
les  symptômes  sont  plus  tenaces;  alors  la  saignée  générale 
du  bras,  des  pieds,  les  sangsues  au  siège,  derrière  les 
oreilles,  sont  indispensables  pour  enrayer  l'airection.  On 
ne  saurait  trop  recommander  de  ne  jamais  mettre  les  sang- 
sues autour  des  yenx,  des  paupières  :  elles  amènent  une 
fluxion  locale,  qui  dégénère  souvent  en  érysipèle.ou  en 
«dtee.  QuaBdlet  intestkMM  toat  pti  milidet,  l'on  peut 


purger  fortement.  Les  lotions  froides  doivent  être  rempla- 
cées par  les  lotions  tièdes  anodines,  l'infusion  légère  de  sa- 
fran g&tinais ,  de  fleurs  de  coquelicot.  Quand  la  maladie  a 
fléchi,  ces  lotions  doivent  devenir  légèrement  toniques  ; 
une  cuillerée  à  café  d'infusion  de  café  noir  dans  un  verre 
d'eau ,  une  infusion  légère  de  thé  noir,  de  tilleul ,  suffisent 
pour  ramener  les  tissus  à  leur  état  primitif.  Quant  aux  ca- 
taplasmes de  farine  de  lin,  de  pain  mollet,  de  pomme  de 
reinette,  de  fromage  blane,  il  faut  les  bannir  à  tout  jamais  : 
c'est  une  pratique  de  bonne  femme  ;  elle  a  perdu  plus  d'un 
œil.  Si  les  infusions  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas  as* 
sez  astringentes,  il  faut  les  remplacer  par  Peau  distillée  de 
roses,  aiguisée  avec  quelques  gouttes  de  solution  de  Gou- 
lard,  de  vin  d'opium,  ou  de  teinture  thébûïque. 

L'usage  des  col  lyres  est  aussi  une  pratique  banale,  qui 
a  produit  bien  des  malheurs.  Il  est  fort  peu  de  fanuUes 
notables,  de  communautés  religieuses,  d'épicier  en  renom, 
de  curé  influent,  qui  n'aient  pas  à  leur  disposition  un  col- 
lyre précieux,  panacée  oculaire  universelle,  qu'ils  appliquent 
à  tort  et  à  travers ,  et  qui  pour  deux  fois  qu'elle  guérit  oc- 
casionne cent  fois  l'augmentation  du  mal  et  son  opiniâ- 
treté. Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  parler 
aussi  de  l'usage  intempestif  des  vésicatoires  :  ce  moyen» 
un  des  plus  héroïques  de  la  médecine  oculaire,  est  tout  à 
fait  contraire  au  début  de  la  maladie;  ill'augmente  presque 
toujours.  Ce  n'est  que  lorsque  l'état  Uiflammatoire  est  dis- 
sipé que  le  vésicatoire  est  convenable.  Dans  les  ophthal- 
mies chroniques,  il  fait  merveille,  en  s'associant  aux  re- 
mèdes locaux  et  généraux,  aux  pommades  toniques  d 
astringentes. 

Ceux  qui  travaillent  beaucoup  doivent  prendre  des  pré- 
cautions pour  éviter  les  ophthalmies  :  ils  y  arriveront  en 
n'oubliant  pas  les  précautions  suivantes  :  1^  employer  un 
jour  naturel  ou  artificiel  toujours  modéré  ;  2**  desserrer  leur 
cravate  quand  ils  écrivent ,  et  avoir  une  table  toujours  éle- 
vée; 3°  ne  pas  employer  des  lunettes  à  foyer  pour  faciliter 
le  travail  ;;  4^  ne  pas  trop  chauffer  la  pièce  dans  laquelle  oa 
travaille,  y  renouveler  souvent  l'air  s'il  y  a  beaucoup  de 
monde;' 5®  baigner  souvent  les  yeux  à  l'eau  froide  par  as- 
persion ;  6°  enfin,  combattre  par  des  moyens  convenablef 
la  constipation  habituelle  aux  hommes  de  lettres  et  de  bu- 
reau* D'  Carbon  du  Villards. 

OPHTHALIIIE  D'EGYPTE.  On  a  donné  ce  nom  à 
une  espèce  d'inflammation  delà  conjonctive  de  l'œil 
d'une  nature  toute  particulière ,  contagieuse ,  détruisant  sou- 
vent rapidement  l'ceil  et  jointe  à  une  abondante  suppuration» 
qu'on  observa  pour  la  première  fois  en  1798  parmi  les  troa- 
pes  françaises  peu  de  temps  après  leur  débarquement  en 
Egypte,  puis  en  1801  parmi  les  troupes  anglaises.  On  a  cm 
à  tort  qu'elle  avait  été  introduite  d'Egypte  en  Europe,  où 
elle  régna  en  Italiede  1805  à  181 3,  et  où  elle  ravagea  en  1813 
la  plupart  des  armées.  L'armée  prussienne  notamment  eut 
beaucoup  à  en  souffrir  del8l3àl8l5,  tandis  que  l'armée  au- 
trichienne en  fut  longtemps  épargnée.  En  1833  et  1834  elle 
sévit  avec  beaucoup  d'intensité  parmi  les  troupes  belges , 
où  beaucoup  de  soldats  perdirent  la  vue  ou  tout  au  moins 
un  œil.  11  est  possible  qne  cette  maladie  eut  pour  cause  pre- 
mière des  fatigues,  des  privations  et  des  irrégularités 
dans  le  genre  de  vie  des  soldats;  aussi  ordinairement  les 
offidert  supérieurs  en  étaient-ils  épargnés,  tandb  que  des 
jeunes  gens  vigoureux  et  bien  portants  en  étaient  attaqués. 
Consultez  Grœfe,  Ophthalmie  épidémique  et  eontajietise 
(T Egypte  (Berlin  ,  1823)  ;  Èble,  Sur  Vophthalmie régnant 
dans  V armée  belge  (  Vienne ,  1836)  ;  Gobée ,  Vophthalmie 
contagieuse  d'Egypte  (  Leipzig ,  184 1  ). 

OPHTHALMOLOGIE  (du  grec  hif^ak^^ ,  œil ,  et 
X6yoç  discours),  science  qui  traite  de  Tceil  en  état  de 
santé  et  de  maladie.  Dans  l'ophthalmologie  sont  comprises 
l'anatomieet  la  physiologie  de  l'œil ,  la  séméiologie  nosolo- 
gique  de  ces  maladies,  leur  thérapeutique  médico-clurur- 
^cale  et  l'hygiène.  L'ophthalmologie  n'a  pris  place  au  rang 
des  scinoes  que  dès  llnslant  que  des  hommes  savants  et 
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lionorables  Font  arrachée  aux  mains  des  igaoraots  el  des 
empiriques.  C'est  grâce  aux  travaux  de  Barth  ,  Prockaska , 
Sdimitii ,  Deer,  Himiy,  Scarpa ,  Souuders-Langenbecli ,  de 
Waltem ,  Wardrop ,  Sicliei ,  que  les  maladies  des  yeux  ont 
été  mieux  connues  et  surtout  mieux  traitées. 

D"*  CaRRON  du  VlLLARDS. 

OPIACÉS  9  médicaments  dans  la  composition  desquels 
il  entre  de  Topium. 

OPIAT9  médicament  interne  quelquefois  officinal,  le 
plus  souvent  magistral ,  de  consistance  molle ,  dont  le  nom 
dérive  du  grec  6:ciov,  opium ,  parce  qu'autrefois  on  appelait 
ainsi  les  compositions  qui  contenaient  deTopium.  Ceaélec- 
tu  aires  sont  formés  de  poudres  souvent  aromatiques 
chaudes ,  d'extraits ,  de  sels  incorporés  avec  du  miel  et  des  si- 
rops. On  les  administre  ou  dans  une  liqueur  appropriée,  ou 
en  bols,  ou  par  fragments  dosés,  enveloppés  dans  du  pain  à 
chanter.  Vopiat  de  Salomon  est  un  composé  de  drogues  aro- 
matiques, de  cordiaux,  de  stomachiques ,  d^emooénagogues , 
de  vermifuges,  etc. 

OPIMES  (  Dépouilles ).roj^es  Dépouilles. 

OPINIÂTRETÉ,  fermeté,  constance,  obsti- 
na t  i  0  n ,  attachement  exclusif  à  son  opinion,  à  sa  volonté. 
L^opiniâtreté  est  plus  réAédile  que  Te  n  t  ô  temen  t  et  l'obs- 
tination :  les  hommes  de  principes  défendent  leur  opinion 
avec  TopIniAtreté  que  donne  la  conviction;  les  hommes  sans 
conviction  défendent  quelquefois  opiniâtrement  leur  convic- 
tion du  moment ,  mais  ils  n'j  sont  pas  longtemps  fidèles. 
On  dit  d^un  combat  dans  lequel  Tattaque  et  la  résistance 
sont  également  vives,  nn  combat  qpintd/r0. 

OPINION  (du  latin  opinari  ,  être  d'avis}.  Tout  le 
monde  sait  à  peu  près  ce  que  c'est  que  l'opinion  hidividuelle, 
quoique  une  mfinité  de  bons  humains  ne  sachent  au  fond 
quelle  est  la  leur  sur  beaucoup  d'hommes  et  beaucoup  de 
choses.  Mais  il  est  plus  difficile  de  définir,  d'analyser,  de 
connaître,  d'apprécier  ce  qu'on  appelle  opinion  publique. 
D'après  mes  doctes  confrères  de  l'Académie,  dont  je  res- 
pecte fort  les  décisions ,  cette  opinion  publique  est  ce  que 
le  public  pense  sur  quelque  chose  ou  sur  quelqu'un.  Mais 
je  demanderai  ce  que  c'est  que  \e  public,  si  le  public  pense  par 
.  lui-même,  s'il  n'est  pas  comme  les  dieux  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  que  leurs  prêtres  font  parler  au  gré  de  leur  in- 
térêt ou  de  leur  caprice  ;  et  si  les  organes  du  dieu  Public  sont 
plus  sincères,  plus  loyaux  que  les  prêtres  de  l'Egypte  ou  ceux 
du  grand  lama...*  Ces  questions  nous  mèneraient  trop  lom , 
ie  reviens  à  l'opinion.  Les  anciens  païens  en  avaient  fait  une 
divinité  qui  présidait  à  tous  les  sentiments  des  tK>mmes.  Us 
la  représentaient  sous  la  figure  d'une  jeune  femme  dont  la 
démarche  et  la  contenance  étaient  mal  assurées,  mais  dont 
l'ah-  et  le  regard  étaient  très-hardis.  Je  ne  sais  où  le  DiC' 
iionnaire  des  Cultes  religieux  a  pris  cette  image.  On  ne 
trouve  aucun  vestige  de  temple ,  aucgn  fragment  de  statue, 
que  les  archéologues,  prissent  attribuer  à  cette  divûiité; 
mais  on  ne  jBaurait  mieux  la  peindre ,  et  je  ne  connais  pas 
d'autre  moyen  de  donper  un  corps  à  cet  être  de  raison.  Dans 
rîntérêt  de  la  ressemblancs ,  je  pousserais  la  hardiesse  de 
l'air  et  du  regard  jusqti'à  l'effronterie.  On  rencontre  sur 
tous  les  boulevards»  à  la  lueur  des  réverbères,  dee  types 
de  l'opiniun  teQe  que  mon  siècle  Ta  faite.  J'y  ajouterais 
autant  d'yeux  et  d'oreilles  qu'à  la  Renommée  et  unecenUine 
de  bonnes  langues. 

L'opinion  qui  parle  n'est  en  /efTet  que  la  Renommée; 
et  avant  qu^on  eût  tant  parlé  d'elle,  on  disait  en  France, 
d'une  Chose  publiquement  avouée ,  ou  d'une  célébrité  quel- 
conque :  Cest  la  commune  renommée.  Mais  si  l'antiquité 
n'a  pas  élpvé  de  temple  à  l'bpinion ,  les  modernes  lui  ont 
élevé  un  t^<^ne.  CTest  un  auteur  italien  .qui  js'en  est  avisé  le 
premier,  dans  un  livre  intitulé  :  Délia  Ôpînione,  n^ina  del 
mundo.  Je  ne  connais  pas  ce  livre;  Pascal,  qui  le  cite,  ne 
le  connaît  pas  plus  que  moi  ;  el  fl  y  a  cent  hommes  illustres 
dans  la  littérature  du  Jour  qui  en  savent  encore  mofus  que 
nous.  L(}  mf)ralMe  français  traite  fort  mal  cette  majesté»  Il 
'  rappelle  maltresse  d'erreur,  et  la  trouve  d^^ataqtjplusroiube 


qu*clle  ne  Test  pas  toujours  ;  car ,  dit-il ,  elle  serait  règle  in* 
faillible  de  la  vérité  si  elle  Tétait  infaillible  du  mensonge» 
nutis  elle  marque  le  vrai  et  le  faux  du  même  caractère.  Il 
ajoute  que  cette  puissance  superbe  est  l'ennemie  delà  raison, 
qu'elle  se  piait  à  la  contrôler  ,  à  la  dominer.  Plutarque  avait 
dit  avant  lui  que  l'opinion  était  plus  forte  que  la  raison 
m^me  ;  ce  qui  prouve ,  en  passant ,  que  nos  pères  étaient 
aussi  crédules  et  aussi  fables  que  nous.  Mais  personne  n'a 
plus  mal  parlé  de  l'opinion  que  le  philosophe,  de  Genève. 
C'est  tout  bonnement ,  selon  lui ,  un  monstre  qui  dévore 
le  genre  humain.  Qu'aurait-il  dit  s'il  l'avait  vue  faire  sous 
notre  république!  Napoléon ,  qui  fut  pendant  dix  ans  son  ia- 
vori ,  la  trouvait  seulement  capricieuse  et  bizarre. 

£lle  n'en  est  pas  moins  la  reine  du  monde,  puisque  tout 
le  monde  avoue  qu'elle  impose  même  à  la  raison  de  rtionmie , 
et  que  cet  homme  se  dit  1^  roi  de  l'univers ,  par  cela  seul 
qu'il  se  croit  un  animal,  essentiellement  et  exclusrvement 
raisonnable.  «  C'est  elle,  dit  Pascal,  qui  dispense  la  répu- 
tation, le  respect,  lavénération  aux  personnes,  aux  ouvra- 
ges ,  aux  grands.  Elle  dispose  de  tout  ;  elle  fait  la  beauté,  la 
justice ,  le  bonheur ,  qui  est  le  tout  du  monde.  »  Voltaire 
met  toutes  choses  dans  sa  dépendance;  et  il  est  en  général 
plus  facile  de  reconnaître  sa  tyrannie  que  d'expliquer  com- 
ment se  forme  l'opinion  régnante ,  et  par  quels  degrés  elle 
arrive  à  cette  domination  universelle.  Une  maxime  politique, 
une  grande  nécessité  sociale,  un  philosophe,. un  malheur 
public,  un  accident,  un  mensonge  «  un  rien^  donnent  nais- 
sance à  cette  reine  fantasqu^.  Elle  croit  dans  l'ombre,  s'in- 
smue  lentement  dans  les  esprits,  gagne  de  proche  en  proche 
les  familles,  les  associations,  les  sectes,  les  générfitions,  d'a- 
bord à  l'msu  de  l'ophiion  qu'elle  va  détrôner,  souvent  même 
à  sa  face  et  en  dépit  d'elle,  sous  le  coup  même  de  ses  per- 
sécutions. Heureux  le  genre  humam  quand  elle  n'epgendre 
ni  préjugés  ni  superstitions  !  Mais  ce  bonheur  est  rare;  et 
ce  cortège  habituel  de  toute  opinion  nouvelle  ne  nuit  îsmais 
è  sa  fortune.  Il  lui  assure  au  contraire  l'aveugle  servilité  des 
masses  ;  et  quand  elle  s'est  emparée  de  l'esprit  de  tout 
un  peuple,  de  tout  un  siècle,  arrive  alors  un  ainbitieiix , 
un  charlatan,  un  hypocrite  illustre,  qui  la  saisit,  i*explpite, 
et,  personnifiant  en  lui  la  pensée  commune,  mène  et  traîne 
où  il  vent  ce  troupeau  d'humams  que  lui  soumettent  la 
crédulité,  l'enthousiasme  et  le  fanatisme. 

Voltaire  se  trompe  quand  il  dit  que  l'opinion  n'a  causé 
aucun  trouble  chez  les  nations  de  l'antiquité.  N*est-oe  dionc 
rien  que  la  sanglante  fortune  de  Moïse,  l'exterminatipn 
des  ennemis  disrael  et  le  massacre  des  adorateors  du 
veau  d'or  ?  L'opinion  n'a-t-elle  pas  été  complice  de  cette 
multitude  d'oracles  qui  ont  facilité  dans  les  temps  an- 
ciens tant  de  changements  d'État?  Est<elle  innocente  de  la 
mort  de  S  ocra  te,  de  la  soumission  des  É^ptiens  à  leurs 
mystérieux  pontifes,  du  ravage  de  l'Asie  par  les  Grecs 
qu'Âlexa  ndre  tr&tnait  à  sa  suite,  de  la  conquête  des  trois 
parties  du  monde  par  les  Romains)  N'est-ce  pas  un  grand 
trouble  pour  les  nations  que  la  vaste  ambition  du  peuple- 
roi?  Mais  nos  études  nous  font  tous  dtôyens  de  la  vieille 
Rome  ;  et  nous  prenons  notre  point  de  vue  des  hauteurs  du 
Capitole  pour  juger  les  boMleversements  qu'elle  a  fSsits  dans 
le  monde. 

Tarquin  le  Superbe,  aux  mains  duquel  a  péri  la  monar* 
cble  de  Romulus,  est  peut-être  Tauteur  de  la  grandeur 
romaine.  C'est  lui  qui ,  en  creusant  les  fondations  da 
temple  de  Jupiter  sur  le  mont  TÀrpéien.  trouva  une  tète 
d'homme  si  bien  conservée  qu'elle  semblait  coupée  de  la 
veille,  et  qui  fit  publier  parles  augures  que  ce  présage  assu- 
rait à  la  ville  de  Rome  la  domination  de  Tltalie.  De  là  vfait 
le  nom  de  Capitole  et  tous  les  prestiges  qui  s'attachèrent 
depuis  à  ce  nom.  Tarquln  l'Ancien ,  son  aienl ,  avait  com- 
mencé cette  série  de  superstitions  patriotiques  en  déblajant 
la  place  où  le  Superbe  devait  élever  le  temple  de  Jupiter. 
Il  fallut  en  chasser  d'autres  divinités  ;  mais  les  prêtres  dn 
dieu  Terme  déclacèrent  qu'il  ne  reculerait  pas  devant  Ju- 
piter lui-même^  et  Tarquin  TAncien  fit  proclamer  par  ks 
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augures  que  les  limiter  de  Tempire  ne  seraient  jamais  for- 
cées. L*opiaion  s'empara  de  ces  deux  grandes  ponsées,  et 
le  monde  fut  soumis  au  peuple  romain.  Plus  tard ,  cette 
noble  ambition,  apanage  de  tous,  se  perdit  dans  la  lutte 
de  mille  ambitions  personnelles.  L'opinion  se  fit  égoïste, 
•et  ne  se  releva  qu'au  pied  de  la  Croix.  La  pensée  d'un  Dieu 
rémunérateur  eX  rengeur  vint  consoler  les  peuples  fatigués 
d'une  longue  oppression;  les  côsars  eux-mêmes  cédèrent 
h  Tcntralnement  de  leurs  esclaves.  Ils  furent  séduits  sans 
doute  par  celle  des  paroles  divines  qui  protégeait  leur  puis- 
sance ,  et  crurent  dominer  Popinion  nouvelle  en  la  faisant 
asseoir  sur  leur  trône.  Ils  se  trompèrent.  L'opinion  se  tourna 
vers  un  siège  plus  humble ,  et  l'habileté  des  iiontifes  qui  s'y 
placèrent  en  fit  bientôt  le  premier  trône  du  monde ,  à  l'aide 
de  cette  opinion  subjugu(^e.  La  fureur  des  cro  isa  des  est 
sans  contredit  le  plus  grand  exemple  de  la  puissance  de  l'opi- 
nion sur  la  raison ,  sur  Tintérêt ,  sur  les  passions  même  de 
l^omme.  L'Occident  tout  entier  fut  poussé  pendant  deux 
siècles  sur  l'Orient ,  dans  l'unique  pensée  de  délivrer  un 
tombeau.  Mais  ce  tombeau  resta  sur  la  terre  ennemie',  et 
dix  générations  .d^ommes  y  trouvèrent  le  leur.  Cest  là 
sans  contredit  le  plus  étonnant  triomphe  de  l'opinion  que 
l'histoire  nous  ait  raconté.  Cette  unité  de  sentiments  et  de 
croyances  dans  un  aussi  grand  nombre  de  nations ,  cette 
longue  période  de  pieuse  servitude ,  ne  s'était  jamais  ren- 
contrée et  ne  s'est  plus  reproduite.  Avant  elle,  Popinion  s'é- 
tait partagée  entre  le  sacerdoce  et  l'empire;  après  elle,  la 
dispute  rentra  dans  l'Europe  avec  Wiclef,  Zwingle  et 
Lather. 

L'unité  une  fois  rompue ,  les  opinions  humaines  se  mul- 
tiplièrent à  l'infini  sous  le  souffle  de  l'esprit  d'analyse  ;  et ,  à 
la  honte  étemelle  de  notre  intelligence,  chaque  parti ,  chaque 
secte  se  signala  par  la  ténacité  de  ses  convictions,  se  dé- 
shonora par  la  brutalité  de  ses  haines,  se  laissa  entraîner 
avec  un  aveuglement  égal  par  l'opinon  dont  il  avait  subi  le 
tyrannique  ascendant.  De  religieuse  qu'elle  était ,  l'opinion 
redevint  politique,  surtout  en  France ,  où  la  déconsidération 
des  pouvoirs  établis  jeta  dans  toutes  les  classes  une  pensée 
universelle  de  réforme.  L'historien  Dulaure  en  remarque 
avec  raison  les  symptômes  dès  le  quinzième  siècle  :  il  a  seu- 
lement tort  d'appeler  ces  velléités  philosophiques  du  nom 
d'opinion  publique,  il  y  en  avait  une  dans  ce  temps-là ,  mais 
ce  n'était  point  celle  qui  a  dominé  le  dix-huitième  siècle  , 
et  à  laquelle  il  n'était  plus  possible  de  résister.  Après  la 
victoire ,  cette  opinion  parut  se  diviser ,  se  fractionner  en 
divers  systèmes,  qui ,  tour  à  tour  vaincus  et  vainqueurs,  ont 
produit  parmi  nous  tant  de  révolutions  et  de  catastrophes  : 
c'est  une  erreur  que  de  l'envisager  ainsi.  Au  milieu  de  ces 
convulsions  de  la  société  française ,  on  aperçoit  une  opi- 
nion commune  :  c'est  cet  esprit  d'égaUté  qui  s'est  insinué 
partout,  qui  s'est  retranché  dans  tous  les  cœurs  sous  la 
sauve-garde  de  l'orgueil  individuel.  Les  formes  du  gou- 
vernement lui  sont  indifférentes  ;  la  liberté  pour  lui  n'est 
qu'un  moyen.  Il  a  soutenu  l'empire  tant  que  l'empire  l'a 
respecté.  11  a  renversé  la  Restauration ,  qui  sVst  obstinée 
à  le  méconnaître  ;  l'opinion  est  là  :  c'est  la  pensée  domi- 
nante des  masses.  Mais  cette  opinion  n'a  plus  qu'une 
force  d'inertie.  Trop  sûre  de  son  triomphe ,  ou  trop  fatiguée 
d'une  longue  lutte ,  elle  laisse  l^champ  libre  à  ceux  qui 
en  exagèrent  ou  qui  en  dénaturait  le  principe.  L'égalité 
pour  un  grand  nombre  d'esprits  n'est  plus  que  la  haine  des 
supériorités  établies  et  la  faculté  de  s'élever  soi-même  au- 
dessus  de  ses  égaux.  La  possibilité  d'arriver  à  tout  en  a 
fait  naître  le  désir  dans  presque  tous.  De  là  tant  de  dis- 
putes sur  les  institutions  politiques  ;  car  tout  changement 
d'institution  fait  espérer  un  changement  de  personnes.  De 
là  tant  de  systèmes  divers  qui  ne  sont  point  des  opinions, 
mais  qui  se  donnent  et  sont  pris  pour  telles  ;  qui  ont  leurs 
organes  ,  leurs  partisans  et  leurs  dupes.  A  voir  ce  qui  s'im- 


prime ,  à  écouter  ce  qui  se  dit  de  nos  jours ,  on  est  tenté 
de  croire  qu'il  y  a  dans  le  monde  autant  d'aris  que  de  têtes  ; 
et  l'adage  Tôt  capita,  tôt  sensus,  n'est  déjà  plus  l'eiagéia- 
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tion  d'un  censeur  morose.  Rien  ne  peint  mieux  l'esprit  àt 
contradiction  qui  règne  dans  la  politique  de  notre  temps 
que  ce  vers  d'une  comédie  moderne  : 


Les  gens  du  même  atis  ut  soot  jamais  d'accord. 

Cette  pensée  vraie ,  incontestable ,  est  de  M.  de  LavIUe,  ' 
auteur  dont  on  ne  parle  point,  parce  qu'il  n'a  point  de  cama- 
rades ,  et  il  en  faut  beaucoup  pour  faire  une  fortune  litté- 
raire, même  quand  on  se  moque  de  la  camaraderie.  Mais 
l'opinion  littéraire  a  aussi  ses  charlatans ,  ses  imposteurs, 
ses  favoris  et  ses  victimes.  Il  y  a  tel  journaliste  qui  s'est  ad- 
jugé l'entreprise  des  réputations;  et  ce  qu'il  y  a  d'étrange  y 
c'est  qu'on  le  croit  sur  parole.  D'autres  écrivains  se  coa- 
li<%cnt  pour  s'exalter  les  uns  les  autres  ;  et  le  public  s'y  laisse 
prendre.  J'ai  vu  jeter  ainsi  cent  renommées  littéraires  à 
l'opinion ,  qui  les  a  ramassées ,  et  qui  les  soutient  en  dépit 
de  la  raison.  On  lui  impose  de  grands  hommoB  de  toutes 
espèces ,  et  elle  les  fait  subir  à  la  génération  suivante.  11  y  a 
dans  Paris  vingt  ou  trente  fabriques  d'Homère,  de  Corneille^ 
de  Mirabeau,  de*Cicéron,  de  Montesquieu,  de  Platon^ 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  mépriser  l'opinion  f 
Non  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  étourdir  par  le  bruit,  e( 
s'élancer ,  comme  tels  et  tels  que  je  nommerais,  du  côté 
où  résonne  l'éloge.  Il  faut  savoir  s'honorer  de  certaines 
haines  et  rougir  de  certaines  admirations.  «  Notre  mérite , 
dit  La  Rochefoucauld,  nous  attire  l'estime  des  honnêtes  gens, 
et  notre  étoile  celle  du  public.  »  Appliquons  à  la  vertu ,  à  la 
probité,  ce  que  l'auteur  des  Maximes  dit  du  mérite;  et 
après  avoir  vécu,  agi  et  parlé  en  vue  des  honnêtes  gens, 
laissons  faire  le  reste  à  notre  étoile.  L'opinion  da  Jour  n'est 
pas  le  dernier  mot  de  l'histoire. 

ViEimET,  de  rAcadëmie  Française. 

OPINION  PUBLIQUE  (Exploitation  de  1').  Nous 
n'apprendrons  rien  à  personne  en  disant  que  c'est  là  une  des 
plusprofitablesindustriesde  notreépoque,  etque  lejournal 
est  son  moyen  d'action  ;  industrie  pleine  de  mystères ,  quoi- 
qu'elle se  produise  partout  au  grand  jour,  et  dont  la  pros- 
périté n'a  d'autres  bases  par  tous  pays  que  le  monopole  légal 
ou  industriel  et  surtout  \e  privilège.  Le  rappeler,  c'est  édi- 
fier chacun  sur  le  degré  de  sympathie  dû  aux  puissantes  en- 
treprises que  cette  industrie  sul  generis  est  parvenue  à  cons- 
tituer, et  sur  le  crédit  qu'on  peut  leur  accorder.  Dans  l'état 
d'abaissement  où  se  trouve  aujourd'hui  chez  nous  la  pressa 
périodique ,  il  semblerait  à  première  vue  que  le  bon  temps 
fût  passé  pour  elle;  mais  le  moindre  examen  démontre  bien 
vite  le  contraire.  Sans  doute  le  journalisme  n'est  plus, 
comme  sous  le  régime  parlementaire ,  le  quatrième ,  pour 
ne  pas  dire  l'unique  pouvoir  de  l'État  ;  il  ne  fait  plus  de  mi- 
nistères, il  ne  nomme  plus  de  députés,  de  conseillers  d'État, 
il  ne  dispose  plus  des  concessions  de  chemins  de  fer,  des 
recettes  générales  et  particulières,  des  préfectures,  des 
sous-prefectures  et  des  bureaux  de  tabac,  et  les  choses  n'en 
vont  pas  plus  mal  pour  cela  ;  mais  il  se  console  de  son  in- 
contestable décadence  en  songeant  que  s'il  subit  une  éclipse 
momentanée,  que  si  le  fameux  monologue  de  Figaro  con- 
tient toujours  l'exacte  détermination  de  ses  droits  politiques; 
jamais  en  revanche  son  privilège  ne  fut  mieux  assuré,  son 
monopole  plus  productif ,  et  partant  sa  caisse  mieux  garnie. 
Sa  clientèle,  toujours  dévouée,  ne  lui  tient-elle  pas  d'ail- 
leurs compte  des  difficultés  de  sa  position,  et  n'interprète- 
t-elle  pas  au  besoin  sa  réserve  et  sa  discrétion?  Sa  qua- 
trième  page  fut-elle  jamais  plus  abondamment  remplie? 
Donc,  tout  n'est-il  pas  pour  le  mieux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles?  Aussi  bien,  à  sa  pliilosophique  résignation 
se  mêlent  une  foi  vive  en  l'avenir  et  l'espoir  du  retour  im- 
manquable de  ses  grandeurs  passées.  En  France  les  gouver- 
nements changent ,  mais  les  journaux  restent ,  se  dit-il 
avec  raison.  L'important  pour  lui  dès  lors ,  en  attendant  les 
événements  qui  demain  peut-être  lui  rendront  sa  puissance, 
n'est-ce  pas  d'exister,  sauf  à  prendre  le;  temps  comme  il 
vient  et  à  jouir  du  présent,  car  il  a  bien  son  charme  et 
ses  compensations.  Sans  doute  on  ne  peut  pins  aujourdlmit 


Tè9 

eomme  il  D*y  a  pas  longtemps  encore,  se  faire  subven- 
tionner pour  Tanter  incessamment  à  ses  lecteurs  les  in- 
commensurables avantages  que  le  pays  tirera  d^une  al- 
liance intime  avec  telle  puissance  de  préférence  à  telle 
autre,  pour  défendre  Ro  sasdans  sa  lutte  contre  Montevideo, 
ou  bien  pour  attaquer  le  machiavélisme  britannique  au 
profit  de  la  vertu  immaculée  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ; 
mais  les  intérêts  privés  qui  se  cachent  derrière  certains 
Intérêts  généraux,  les  questions  de  tracés  de  chemins  de  fer 
nouveaux,  parexemple,  ou  encore  les  intérêts  qui  se  produisent 
flous  forme  de  puissantes  sociétés  anonymes,  de  grandes  en- 
treprises industrielles  devant  par  leur  activité  féconder  le 
pays  et  accroître  sa  prospérité,  etc.,  etc.,  ne  se  montrent-ils 
pas  aussi  généreux,  quand  on  les  sert  avec  intelligence  et  dé- 
vouement, que  peuvent  l'être  les  potentats  étrangers?  Pour 
les  uns  et  les  autres  il  s'agit  en  effet  de  prescrire  à  Popinion 
publique,  sans  qu'elle  s*en  doute,  ce  qu'elle  doit  penser, 
dire  et  faire  ;  et  il  y  a  là  en  outre,  à  l'usage  des  barons  de 
rindostrie ,  un  moyen  aussi  sûr  que  commode  pour  pomper 
les  écus  de  quelques  cent  mille  dupes  qui  se  signent  en 
entendant  prononcer  leur  nom  et  acceptent  avec  componc- 
tion, les  yeux  fermés,  toutes  les  valeurs  qu'il  leur  con- 
vient de  mettre  en  circulation.  Le  bicarré  de  la  chose,  c'est 
que  ceux-là  même  sur  qui  on  spécule  ainsi  ne  peuvent, 
pour  sauvegarder  leur  amour-propre ,  alléguer  le  prétexte 
d'ignorance  ;  ils  sont  parfaitement  prévenus  que  leur  crédulité 
est  Tobjet  d'une  exploitation  régulière ,  et  qu'il  nVn  coûte 
que  la  bagatelle  de  cinq  francs  la  ligne  à  qui  veut  capter 
leur  confiance.  En  l'absence  de  toute  réclamation ,  nos  ob- 
servations paraîtront  à  certains  optimistes  inutiles,  peut- 
être  même  mai  séantes.  Nous  persistons  pourtant  à  dire 
que  telle  n'est  pas  la  mission  de  la  presse  périodique,  et, 
d'un  autre  côté,  que  grande  est  rillusion  de  ceux  qui  croient 
voir  dans  son  avilissement  actuel  un  gage  de  son  éternel 
dévouement,  lis  s'imaginent  l'avoir  annulée,  confisquée  à 
leur  profit  ;  mais  demeurée  toujours  un  redoutable  engin  de 
troubles  et  de  révolutions,  par  cela  seul  qu'on  Ta  plus  que 
famais  constituée  à  Tétat  de  monopole  et  de  privil^e ,  elle 
leur  fera  bien  voir  quelque  jour,  puisqu'ils  Hgnorent,  ce 
que  c'est  qu'un  journal  !  On  ne  saurait  trop  le  répéter  ;  les 
scandales  du  journalisme,  de  même  que  les  graves  périls 
dont  il  a  toujours  été  et  est  encore  aujourd'hui  la  source 
pour  le  pouvoir,  ne  cesseront  que  le  jour  où,  la  presse  étant 
devenue  vraiment  libre,  chaque  centre  de  population  pourra 
avoir  autant  de  journaux  dissertant  et  divaguant  à  leur  guise 
sur  toutes  matières,  dès  lors  s*annulant  l'un  l'autre,  qu'on  y 
compte  aujourd'hui  de  cordonniers,  d'épiciers,  etc.  Prétendre 
comprimer  à  toujours,  grâce  à  des  moyens  plus  ou  moins  ha- 
biles ou  violents ,  cette  force  latente  mais  irrésistible  qu'on 
appelle  Vopinion  pubUquet  c'est  s'exposer  aux  plus  soudaines 
et  aux  plus  terribles  explosions  ;  comme  aussi ,  croire  qu'on 
lui  a  ménagé  un  nombre  suffisant  de  soupapes  de  sûreté 
en  la  faisant  très-fructueusement  exploiter  par  une  douzaine 
de  privilégiés,  c'est  oublier  les  leçons  du  passé  et  iaire 
preuve  de  la  plus  complète  imprévoyance. 

OPISTIIOBRAKCIIES  (de  «icktOc,  en  arrière,  et 
PpâYxta»  branchies).  Sous  ce  nom,  qui  signifie  animaux  mol- 
lusques dont  les  branchies  sont  placées  plus  ou  moins  en 
arrière  du  corps ,  M.  Edwards  a  proposé  de  grouper  les  tiuis 
familles  instituées  par  Cuvier  sous  ceux  de  nudibranchis , 
<i'inférobr anches  et  de  tectibranches. 

OPISTHOGRAPHIE  (du  grec  6ni<j6e,  parderrièie, 
et  Tpoçto,  j'écris).  Ce  terme  de  diplomatique  signifie  écri- 
ture des  deux  côtés.  Il  faut  savoir  que  les  anciens  n'écri- 
vaient que  d'un  côté  et  laissaienl  le  verso  en  blanc.  C'était 
là  un  usage  de  politesse.  Aussi  saint  Augustin,  lorsqu'il  lui 
arrive  d'y  manquer ,  en  présente-t-il  toujours  ses  excuses. 
Jusqu'au  quatorzième  siècle ,  les  chartes  ne  sont  communé- 
ment écrites  que  d'un  seul  côté.  Nous  ne  voulons  parler 
que  du  texte,  et  non  des  notices  ajoutées  après  coup  au 
verso,  à  l'effet  d'indiquer  sommairement  le  contenu  des  ac- 
tes, leur  ancienneté,  le  nom  de  leurs  auteurs;  renseigne- 
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menta  qu'on  trouve  au  verso  de  la  plupart  des  cbartea 
françaises.  En  Angleterre,  les  chartes  opisthographes  sont 
moins  rares  qu'en  France. 

Les  Grecs  du  Bas-Empire  appelaient  opisthographe  an 
livre  sur  lequel  on  consignait  sur-le-cliamp  les  choses  qui 
avaient  besoin  d'être  revues  et  amendées  plus  tard.  Les 
corrections  et  les  additions  se  faisaient  alors  au  verso  de 
chaque  feuillet. 

OPITZ  (Martin),  le  fondateur  de  l'école  poétique  al- 
lemande dite  école  de  Silésie,  naquit  en  1597,  à  Bunzlau, 
eu  Silésie.  Sa  gloire  est  d'avoir  été  pour  son  pays  ce  qu'é- 
tait Malherbe  pour  la  France  à  la  même  époque.  Comme 
lui,  Opitz  voulut  épurer  et  ennobUr  la  langue  poétique  de 
sa  patrie.  D'excellentes  études  l'avalent  préparé  pour  cette 
mission.  Le  besoin  de  protecteurs,  les  malheurs  causés 
par  la  terrible  guerre  de  trente  ans ,  le  firent  errer  en  Hol- 
lande ,  dans  le  Ilolstein ,  en  Autriche ,  où  il  fut  nommé 
poète  lauréat  par  l'empereur  Ferdinand  11,  et  anobli  sous 
le  nom  d'Opitz  de  Rober/eld  :  il  habitat  successivement  Thorn, 
Dantzig,  NVittemberg,  Dresde.  Devenu  secrétaire  du  bur- 
grave  de  Dohua,  il  visita  Paris  pour  les  intérêts  de  son  pa- 
tron. 11  y  séjourna  en  1630  et  1031 .  11  s'y  concilia  l'afrection 
du  célèbre  Grotius ,  banni  par  la  Hollande ,  et  ambassadeur 
de  Christine  ;  il  y  eut  des  relations  avec  Saumaise ,  Nicolas 
Rigaut,  l'infortuné  De  Thou ,  et  d'autres  littérateurs  de  cette 
époque.  Le  roi  de  Pologne  Ladislas  IV  le  nomma  son  se- 
crétaire et  son  historiographe.  Ses  talents,  son  caractère, 
le  faisaient  aimer  et  estimer  partout ,  et  il  pouvait  espérer 
une  heureuse  et  honorable  carrière ,  quand  le  tléau  de  la 
peste  vint  l'enlever  à  sa  patrie  et  aux  Muses,  à  l'âge  de 
quarante-deux  ans.  11  mourut  à  Dantzig,  le  20  août  1639. 

11  avait  travaillé  seize  ans  à  un  grand  ouvrage,  la  Dacia 
antiqua.  Il  y  voyait  son  plus  beau  titre  à  la  renommée.  Le 
manuscrit  fut  perdu  dans  la  dispersion  de  ses  livres;  mais 
ses  poésies  lui  ont  acquis  Fimmortalité.  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  chercher  dans  Opitz  ce  génie  créateur,  ce  feu  divin, 
cette  imagination  féconde  et  brillante  d'un  Homère ,  d'un 
Arioste  ou  d'un  Millon  :  ses  odes  mêmes  manquent  de  cha- 
leur et  d'enthousiasme  ;  mais  il  a  un  grand  sens  et  un  goût 
pur.  Il  a  su  le  premier  plier  sa  langue  à  l'harmonie  poétique, 
l'élever  à  un  ton  noble  et  soutenu.  Toujours  aussi  il  eiii  na- 
turel et  vrai.  H  y  a  de  l'énergie  dans  son  style,  quelque- 
fois encore  un  peu  rude  ;  enfin,  il  atteint  souvent  à  une  élé- 
gance et  à  une  correction  que  l'on  ne  soupçonnait  pas  avant 
lui,  ni  même  de  son  temps.  Le  premier,  11  appliqua  à  sa 
langue  la  prosodie  dont  elle  est  susceptible.  Il  en  avait 
indiqué  les  règles  dans  un  Essai  sur  la  poésie  allemande ^ 
ouvrage  neuf  et  très-remarquable  pour  l'époque.  Ses  pré- 
ceptes furent  appuyés  de  ses  exemples.  Ce  fut  lui  qui  com- 
posa le  premier  opéra  allemand ,  sa  Daphné ,  mise  en  mu- 
sique par  Schutz ,  et  représentée  devant  la  cour  de  Saxe , 
en  1627.  On  lui  doit  encore  un  autre  opéra ,  intitulé  Judith. 
Opitz  a  composé  des  épigrammes,  des  cantates ,  des  poésies 
sacrées,  des  poèmes  didactiques,  etc.  Son  poème  du  Vésuve^ 
celui  de  Zlatna ,  ou  le  repos  de  Vdme ,  ses  Consolations 
contre  la  guerre,  son  Éloge  du  dieu  Mars  ,  sa  Cantate 
au  roi  de  Pologne,  sont  au  nombre  de  ses  œuvres  les  plus 
estimées ,  et  renferment  des  beautés  durables.  Pour  appré- 
cier Opitz ,  il  faut  se  racler  qu'il  n'eut  ni  modèle  ni 
émule ,  et  qu'il  a  tout  créé  jusqu'à  la  prosodie  de  sa  langue. 

AL'DERT  de  VlTRY. 

OPIUM  9  suc  épaissi  du  papaver  somntferum  (  voyez 
Pavot),  qu'on  prépare  dans  les  Indes,  la  Perse,  la  Tur- 
quie, etc.  Celui  que  l'on  cultive  en  France  donne  nn  extrait 
qui  ne  contient  qu'un  quart  de  la  quantité  de  morphine  de 
celui  de  Perse,  et  plus  du  double  de  narcotine.  Dans  le  com- 
merce ,  on  en  distingue  deux  sortes  :  l**  Vopium  de  Tur- 
quie ou  thébaique,  qui  est  en  gâteaux  plats,  homogènes, 
secs,  compactes,  pesants,  d'un  brun  foncé,  à  cassure  lui- 
sante, d'une  saveur  aiuère  et  nauséabonde  et  d'une  odeur 
vireuse  {sui  generis);  2°  Vopium  de  Perse,  qui  est  beau- 
coup plus  mou ,  d'une  couleur  plus  foncée ,  d'une  saveur 
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piM  ntoiéabonde  et  ouAtu  inière, d*0Be  odear  qui  te  rap- 
proche de  l'empyreame.  Cet  opium  est  beaacoop  moiiis 
estimé  que  le  précédent  ;  car  rexpérience  a  démontré  que 
le  meilleur  est  celai  qui  est  sec,  luisant,  d'un  bran  foncé, 
d'une  odeur  forte  et  tireuse,  sans  empyreume,  d'une  cassure 
brillante,  d'une  saveur  amère  et  nauséabonde,  et  qui  donne 
par  l'eau  Troide  de  8  à  10  onces  d'extrait  aqueux.  A  Mar- 
seille ,  Montpellier,  Bordeaux ,  etc.,  les  droguistes ,  pour 
en  augmenter  le  poids,  le  ramollissent  à  une  douce  chaleur, 
et  7  incorporent  des  gommes-résines  et  des  extraits  de 
plantes  inodores  ;  quelquesHins  y  iû<Mitent  de  la  terre  ,*  des 
débris  végétaux.  Dans  le  premier  cas,  l'opium  est  plus 
noir;  dans  l'antre,  un  léger  examen  suffit  pour  le  recon- 
naître. 

La  consommation  de  l'opium  par  les  fumeurs  chinois 
avait  fait  donner  une  grande  extension  à  sa  culture  dans 
les  Indes  anglaises  ;  l'opium  procure  à  ceux  qui  le  fument 
une  ivresse  pleine  de  volupté ,  qu'ils  recherchent  avide- 
ment, à  laquelle  ils  se  livrent  avec  frénésie,  et  qui,  véri- 
table empoisonnement,  les  conduit  inévitablement  de  Ta- 
brutissement  à  la  mort.  Aussi  depuis  longtemps  déjà  le  gou- 
vernement chinois  avait-il  prohibé  l'introduction  de  l'opium 
dans  ses  États  ;  mais  les  n^ociants  anglais,  favorisés  par  les 
autorités ,  se  riaient  de  ces  défenses ,  et  ils  avaient  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  aux  portes  de  la  Chine,  de  nom- 
breui  navires  armés ,  toujours  chargés  de  caisses  d*opium ,  et 
désignés  sous  le  nom  d'entrepôts  flottants  d'opium ,  d'oi/le  pré- 
cieux poison  s'expédiait  en  petites  quantités  à  Canton ,  dans 
des  barques  légères  et  rapides ,  montées  par  des  hommes 
déterminés ,  qui  en  faisaient  la  contrebande  avec  une  prodi- 
gieuse activité.  On  calcule  que  l'importation  de  l'opium  en 
Chine  produisait  aux  Anglais  une  somme  de  75,000,000  de 
francs  par  an.  En  1833  im  édit  de  l'empereur  de  la  Chine  re- 
nouvela la  prohibition  toujours  en  vigueur  contre  Topiom , 
et  l'interdiction  formelle  de  le  vendre  ;  ce  qui  n'arrêta  pas 
le  moins  du  monde  la  contrebande.  On  en  jugera  par  ce  lait 
qu'un  commissaire  impérial  ayant  été  envoyé  à  Canton , 
en  1839 ,  pour  veiller  à  l'exécution  de  cet  édit,  força  les  An- 
glais à  jeter  à  l'eau  20,283  caisses  d'opium ,  dont  la  valeur 
était  de  100,000,000  de  francs.  Cette  exécution  commerdale 
entraîna  des  rixes  entre  les  indigènes  et  les  Anglais ,  et  la 
Grande-Bretagne  y  vit  un  prétexte  tout  naturel  pour  déclarer 
la  guerre  à  la  Chine,  après  avoir  dès  janvier  1840  inter- 
rompu toute  communication  avec  elle.  Cette  guerre  se  ter- 
mina au  bout  de  trois  ans  par  de  grands  avantages  pour  les 
Anglais.  Elle  n'a  point  amené  la  révocation  de  la  défense 
de  la  vente  de  l'opium  ;  mais  la  culture  et  la  récolte  de  ce  nar- 
cotique n'en  ont  pas  moins  pris  depuis  encore  plus  d'extension 
dans  les  Indes  anglaises ,  et  les  Américains  sont  aujourd'hui 
les  premiers  à  aider  la  Grande-Bretagne  à  écouler  en  Chine 
ces  produits  meurtriers.  On  jugera  de  l'activité  prodigieuse 
arec  laquelle  se  fait  la  vente  de  l'opium,  quand  on  saura  que 
l'exportation  en  Chine  s'en  est  élevée  en  18&4  à  80,000  caisses, 
dont  40,000  provenant  du  Bengale. 

La  culture  de  l'opium  a  été  aussi  essayée  avec  succès  en 
Algérie,  et  elle  y  prend  chaque  Jour  du  développement. 

Voici  la  manière  dont  on  cultive  Topium  dans  le  pachalik 
dont  Kara-Hissav  est  la  capitale  Gdans  l'Asie  Mineure);  nous 
femprantons  au  mémoire  que  M.  Texier  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des;  Sciences.  Cette  culture  s'étend  non-seulement 
à  cette  ville,  mais  aussi  à  plusieurs  provinces  voisines.  On 
commence  en  décembre  à  travailler  la  terre,  et  on  trace  des 
aillons  assez  larges  pour  qu'on  puisse  circuler  librement  sans 
endommager  les  tiges  :  ce  sont,  à  proprement  parler,  des 
plates-bandes  de  1  mètre  15  de  large,  séparées  par  un  sentier. 
La  graine  de  pavot  se  sème  comme  le  blé.  Dans  les  pays 
favorisés,  l'irrigation  se  fait  par  canaux  ;  dans  d'autres ,  on 
ne  compte  que  sur  la  pluie ,  ce  qui  rend  les  variations  dans 
les  récoltes  très  -  firéquentes.  Très-  peu  de  jours  après  qpe 
la  fleur  est  tombée ,  on  fend  horizontalement  la  tète  ou  cap- 
aule  du  pavot,  en  ayant  sohi  que  l'indson  ne  pénètre  pas 
à  l'intérieur.  Il  en  découle  aussitôt  une  liqueur  blanche . 
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On  laisse  le  champ  en  cet  état  toute  la  journée  et  toute  It 
nuit.  Le  lendemain,  avec  de.larg^  couteaux,  on  va  recoeOlir 
l'opium  autour  des  capsules  de  pavot  ;  il  a  déjà  acquis  une 
couleur  brune,  qui  augmente  au  fur  et  à  mesure  quil  se 
dessèche.  Une  tête  de  pavot  n'en  donne  qu'une  senle  fois; 
le  produit  est  de  quelques  grains. 

L'opium  est  rangé -parmi  les  médicaments  héroïques  : 
son  action,  ceiiendant,  varie  suivant  lldiosyncrasie  des 
sujets  :  ainsi ,  il  est  chez  les  uns  un  puissant  stimulant ,  tan- 
dis qu'il  est  pour  le  plus  grand  nombre  un  sédatif  éner- 
gique, qui  ne  stimule  jamais.  Ses  effets  sont  aussi  variables 
suivant  la  dose  à  laquelle  il  est  pris.  Dans  des  proportions 
minimes,  il  produit  un  effet  excitant;  à  une  dose  plus  forte, 
il  devient  s^atif;  il  détermine,  enfin,  l'empoisonnement  si 
elle  devient  trop  forte.  On  finit  cependant  par  s'habituer  à 
son  action.  Les  Persans,  les  Turcs,  les  Chinois,  les  Mala- 
bres ,  les  Syriens,  etc.,  n'en  éprouvent  que  les  effets  des  li- 
queurs alcooliques. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  se  sont  occupés  de  Ta- 
nalyse  de  Popium  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  Derosne, 
Robiquet,  Pelletier, Caventou,Couerbe,  Serturner, Bracon- 
not,  Dublanc ,  Thomson ,  Merck ,  etc.  Les  résultats  de  leura 
travaux  ont  été  la  découverte  de  la  m orp  A  f  ne,  de  la 
paramorphine,ôe  la narco^f  ne, delà  narcéine, 
de  la  méconinef  de  la  codéine,  âe  la  porpAjf' 
r  00?  y  ne,  etc.  Nous  ne  connaissons  point  encore  de  sub- 
stance qui  offre  autant  de  principes  immédiats. 

Le  professeur  Merck  a  trouvé  dans  un  échantillon  ^ù^ 
pioro  du  Bengale  :  morphine  8,  narcotine  3,  thébaine  1,  co- 
déine 0,5,  porphyroxyne  0,5.  D'après  Serturner  l'opium 
contient  un  peu  de  réûne  dure ,  du  caoutchouc,  plus  de  la 
résine  molle,  de  la  morphine,  beaucoup  de  parties  gommo- 
extractives  un  peu  de  gluten ,  de  l'acide  méconique ,  de 
l'alumine  et  du  sulfate  de  chaux.  Selon  Braconnot ,  il  ren- 
ferme :  corps  gras  9,33,  principe  résineux  brun  19,33, 
narcotine,  4,67,  principe  amer  (morphine)  44,67,  matière 
animale  2,  feuilles  de  pavot  23,33;  acide  libre,  des  traces, 
du  sel  de  potasse.  On  ;voit  que  ces  deux  dernières  ana- 
lyses sont  loin  d'être  en  harmonie  avec  les  travaux  des 
derniers  chimistes. 

L'opium  est  un  des  médicaments  qui  ont  rendu  et  qui  ren- 
dent le  plus  de  services  à  l'art  de  guérir  :  en  effet,  presque 
toutes  les  maladies  du  système  nerveux  sont  scombatfuea 
par  son  action  :  à  petite  dose ,  c'est  un  calmant  précieux 
pour  toutes  sortes  de  douleurs  ;  à  une  dose  pins  élevée ,  il 
provoque  le  sommeil  ;  cependant,  dans  quelques  circons- 
tances il  exalte  singulièrement  toutes  les  fonctions,  par- 
ticulièrement le  système  nerveux ,  et  produit  même  le  délire 
et  la  mort  si  la  dose  est  trop  forte.  Il  est  pourtant  bien 
reconnu  que  l'habitude  peut  permettre  cette  augmentation. 
C'est  ce  qui  arrive  aux  Orientaux ,  qui  m&chent  l'opium , 
qui  en  mettent  dans  leurs  aliments ,  leur  boisson ,  et  que 
son  action  a  pour  effet  '^e  plonger  dans  un  état  de  lan- 
gueur voluptueuse ,  où  ils  se  complaisent  tant  Lorsqu'il» 
veulent  s*exciter  au  combat ,  ils  en  prennent  une  grande 
quantité  à  la  fois.  L'opium  est  si  employé  en  médecine 
comme  calmant ,  et  sous  des  formes  si  différentes,  qu'il  est 
peu  de  préparations  pharmaceutiques  officinales  qui  n'en 
contiennent  Jourdan  en  décrit  dans  sa  Pharmacopée  uni- 
verselle plus  de  deux  cent  trente.  Les  plus  généralement 
employées  sont  \e  laudanum  liquide  de  Sydenham,  l'ex- 
irait  gommeux ,  la  ihériaque,\e  iirop  diaeode, 
loi  pilules  de  Cfnoglosse ,  Vacétatede  morphine ,  etc. 

JUUA  DE  FONTBIf  ELLE. 

OPUTE  ou  HOPLITE.  On  a  appelé  de  ce  nom ,  tout 
à  fait  grec,  les  soldats  armés  de  piques  qui  dana  la  pha- 
lange antique  en  composaient  l'infanterie  pesante;  leur 
dénomination,  signifiant  proprement  homme  armé,  leur  était 
donnée  à  raison  de  l'armure  dont  ils  étaient  revêtus,  et  qui  lei 
distinguait  des  peltastea»  on  hommes  à  petit  bouclier, 
sorte  d'infanterie  légère,  qui  n'était  pourvue  que  de 
quelques  pièces  d'armure  pea  robustes.  On  s'eit ,  par  anip 
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logfo ,  serri  des  expressions  opHtique  ou  hoplUique  pour 
caractériser  Tinfanterie  de  ligne  des  Macédoniens.  Un  ou 
plusieurs  valets,  qu^on  nommait  skevophores,  ou  porteurs 
de  bagage,  ont  été,  suivant  les  temps  et  les  provinces  « 
attachés  à  la  suite  de  chaque  oplite.  Les  armes  ofTensives 
e(  défensives  des  oplites  consistaient  en  un  casque,  une 
cuirasse,  une  sarisse  ou  pique  dont  la  longueur  a  varié, 
des  grèves  ou  devants  de  bottine,  en  métal,  une  épée» 
un  bouclier  garni  ou  renforcé  d'airain  ;  il  était  assez  grand 
ponr  se  convertir  au  besoin  en  brancard ,  en  nacelle. 

G'»*  Bjvbdin^ 

OPODELDOGH  (Baume).  Voyez  Baumb. 

OPORTO,  ou  mieux  Porto,  Tille  du  Portugal,  reliée 
4  Lisbonne  par  un  chemin  de  fer ,  située  dans  la  province 
d*£nlrû-Minho-e-Duero,  siège  d*évôché,  dans  une  étroite 
et  fertile  vallée,  entre  de  hautes  montagnes,  bâtie  sur  les 
deux  rives  du  Duero ,  à  environ  2  kilom.  de  son  emboa« 
chure  dans  Tocéan  Allanliquc,  compte,  d'après  le  recense- 
ment de  1869, 89,32 1  habitants,  sans  y  comprendre  la  po- 
pulation du  faubourg  de  Yillanova,  érigé  en  commune  sé- 
parée. On  y  trouve  beaucoup  de  places  publiques,  60  églises, 
un  hôtel  des  monnaies ,  un  arse  nal ,  un  musée,  une  école 
de  navigation  et  plusieurs  autres  écoles  savantes,  une  bi- 
bliothèque publique  de  80,000  Tolumes,  et  un  grand  nombre 
d'hôpitaux  et  d'iostlluUons  char  itables.  Quoique  la  ville 
soit  bien  bâtie,  elle  n'offre  que  peu  d'édifices  publics  dignes 
de  fixer  l'attention.  Plus  de  2,000  navires  fréquentent 
annuellement  son  excellent  port,  que  protège  un  fort.  Le 
commerce  des  vins  de  Porto  q  ui,  bien  que  déchu  dans  ces 
derniers  temps,  ne  laisse  pas  to  ujours  que  de  donner  à  la 
▼ille  son  hnportance  commerciale,  est  pour  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  de  la  Compagnie  privilégiée  du 
Haut-Duero,  laquelle  entretient  aussi  30  distilleries  d'eau- 
de-vie ,  ot  expMie  par  an  plus  de  25  millions  de  francs 
de  vin  et  d'eau-de-vie  (voyez  Porto  [Vins  de]).  Les  fa- 
briques de  soie,  de  coton,  de  tabac,  etc.,  d*Oporto  ont 
aussi  une  certaine  importance.  De  charmantes  maisons  de 
campagne  {quintas)  embellissent  les  environs  delà  ville. 

C'est  là  qu'était  situé  dans  Tantiquitéleport  appelle  Portus 
Cale,  dont  on  fit  plus  tard  Porto  Cale, où  les  étymologistes 
voient  l'origine  du  nom  même  du  Portugal.  La  révolution 
qui  y  éclata  le  24  août  i  8^20  a  donné  de  nos  jours  à  Oporto 
une  grande  célébrité.  Il  en  a  été  de  même  des  massacres 
judiciaires  provoqués  par  l'usurpation  de  dom  Miguel, 
et  où  perdirent  la  vie  un  grand  nombre  de  partisans  de 
la  reine  donna  Maria,  en  même  temps  que  l'émigration 
enlevait  à  la  ville  plus  de  dix  mille  de  ses  habitants.  £a 
1332  et  1833  Oporto  se  défendit  énergiqiiement  contre 
dom  Miguel,  et  devint  le  centre  d'opérations  de  dom  Pedro 
contre  son  frère.  Enfin,  des  insurrections  éclatèrent  h  Oporto 
en  1842 ,  puis  en  1846,  le  8  mars.  Le  12  octobre  de  la  même 
année  il  s'y  constitua  une  régence  provisoire;  et  en  1847  it.  s'y 
établit  une  junte  révolutioniiaire,  qui  exerça  ie  pouvoir  jus- 
qu'au 27  juin ,  jour  où  la  ville  fut  forcée  de  capituler.  Le  24 
avril  1851  la  ville  se  prononça  encore  une  fois  contra  le 
gonvernement  de  Lisbonne,  et  prit  fait  et  cause  pour  ie  ma- 
rée! lal  SaUlanha  dans  sa  lutte  contre  les  aciinistres  de  donna 
Maria. 

Le  district  ftopàrto',  le  plus  peuplé  qu'il  y  ait  en  Por- 
tugal ,  comptai  t  eu.  1 863 ,.  sur  environ  36  myriamètres  car- 
rés d^superticie,  423,078  habitants.' 

OPPÈnC  (Je/in-Mstmier  ,  baron  i>'),  premier  prési- 
dent au  parlement  d*Aix,étaitiié  dans  cetta ville, en  149&,  et  a 
lais^  un  nom  tristement  célèbre,  à  cause  des  rigueurs  qu'il 
exerça  contre  les  v  au  dois  de  Mérindol,  dé  Calâères^des 
villages  environnants, 'tuant ,  égorgeant,  brâlant  sans  pitié , 
et  faisant  de  toute  cette  malheureuse  contréplm  désert. 
Chargé  do  faire  exécuter  l'arrêt  rendu  en  1540  contre  les  se^ 
taires  par  le  parlenentd'Aix,  il  faut  que  les  excès  qu'il  commit 
alors  dépassassent  toutes  les  bornes ,  puisque,  à  une  époque 
oè  les  persécutions  reUgieoses  étaient  à  l'ordre  du  jour  et 
•anblaient  chose  aussi  légale  que  naturelle,  il  s'éleva  par 
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toute  la  France  un  cii  d'horreur  et  de  répro|»ation  cntm  . 
les  atrocités  ordonnées  par  d'Oppède,  Des  plaintes  ayant  . 
été  portées  à  la  cour,  d*Oppède  th'y  rendit  pour  se  justifier 
des  graves  inculpations  dont  il  hélait  l'objet  ;  nui&  Françms  1** 
refusa  de  recevoir  le  magistrat  qui  n'avait  pas  eu  honte 
de  troquer  sa  robe  d'hermipe  contre  la  casaque  rouge  da 
bourreau.  En  1551 ,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Fran- 
çois l*^ ,  le  parlement  de  Paris  évoqua  la  cause  et  consacra 
cmquante  audiences  à  ce  procès.  L'arrêt  déclara  d'Oppède 
innocent,  et  le  rétablit  dans,  ses  fonctions  ;  mais  en  1568. 
il  mourut   d'une  maladie,  assez  semblable  à  celle  k  laqueUa 
succomba  plus  tard  Charles  IX ,  et  Topinion  vit  dans  cette  , 
mort  affreuse  un  effet  de  la  justice  divine.  .     . 

OPPOSITION ,  dans  son  sens  le  plus  étendu  et  le 
plus  général,  signifie  obstacle^  résistance^  On  l'emploie  peu 
de  la  sorte  en  parlant  des  choses  maiérielleà. 

En  rhétorique,  l'opposition  est  une  figure  par  laquelle  on 
réunit  des  idées  qui  semblent  contradictoires,  conune,  de 
triomphantes  défaites ,  une  folle  sagesse. 

OppositUm  en  astronomie  signifie  l'aspect  d'un  corps  cé- 
leste qui  est  à  180®  d'un  autre (  voyez  Conjonction,  Lcnb). 

En  jurisprudence,  c'est  l'oùtacle  que  quelqu'un  a  mis  k  - 
quelque  chose  :  on  /orme  opposition  aux  scellés,  au 
mariage ,  à  un  co m  ma  ndeme  n  t  de  payer ,  aux  deniers 
de  la  vente  d'objets  saisis.  Elle  ne  peut  être  levée  que  par  , 
le  consentement  de  la  partie  qui  Ta  faite,  ou  par  ufi  juge- 
ment valable.  On  se  sert  de  Yopposition  pour  se  pourvoir 
contre  les  jugements  rendus  par  défaut  :  le  délai  dans  le- 
quel doit  être  formée  celle,  contre  un  jugement  faute  de 
plaider  de  la  part  de  l'avoué  constitué  est  fixé  à  huitame, 
à  dater  de  la  signification  qui  en  est  faite  à  cet  avoué;  lors- 
qu'elle a  pour  objet  un  jugement  rendu  contre  une  partie  qui 
n'a  point  constitué  d'avoué ,  elle  est  recevable  ipsqu'à  Te&é- 
cution  de  ce  jugement. 

Il,  y  a  encore  une  autre  opposition,  iti  tierce  opposition, 
C'estf celle  que  fait  une  personne  à  un  jug^men^  préjudi- 
ciable à  ses  droits,  lors  duquel  ni  elle  ni  ceux  qu^elle  re- 
présente n!oBt  été  appelés.  Elle  peut  être  formée  par  action 
principale  ou  incidemment  à  une  contestation  déjà  existante: 
dans  ce  dernier  cas  elle  est  faite  par  simple  requête  devant 
le  tribunal  saisi  de  la  contestation,  s'il  est  égal  ou  supérieur 
à  celui  qui  a  rendu  le  jugement.  Au  cas  contraire ,  la  tierce 
opposition  incidente  est  portée  par  action  principale  devant 
le  tribunal  qui  a  rendu  le  jugement  ;  et  celui  devant  le- 
quel ce  jugement  est  produit  peut  passer  outre  ou  surseoir, 
suivant  les  circonstances.  La  partie  qui  succombe  dans  la 
tierce  opposition  est  toujours  condamnée  à  une  amende  de 
cinquante  francs ,  sans  préjudice  des  dommages  et  intérêts. , 

OPPOSITION  (Politique).  On  est  convenu  de  com- 
prendre spus  ce  mot  tout  ce  qui  n'approuve  pas  la  oiarclie 
du  pouvoir.  L'opposition  ainsi  comprise  est  d^  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  formes  de  gouvernement  ;  on  ne. 
peut  pas  concevoir ,  même  par  la  pensée,  un  pouvoir  tel- 
lement absolu  qu'il  n'ait  à  compter  avec  une  ppposition  queU 
conque  :  tantôt  c'est  une  aristocratie  puissante  qui  fait  op- 
position au  pouvoir  dans  l'intérêt  de  ses  privilèges  ;  tantôt 
un  corps  religieux  qui  s'oppose  au  nom  delà  Divinité ,  quil 
fait  parler.  A  Constantinople ,  les  janissaire^  et  les  ulémas 
ont  fait  et  font  de  l'opposition  k  leur  manière. 

jNe  pouvant  détruire  cet  élément  de  toute  organisation 
sociale,  des  législateurs  ont  eu  l'idée  de  régler,  de  consti- . 
tuer  l'opposition ,  d'en  faire  un  pouvoir  défini.  A  Rome,  le 
tri  bunat  n'était  autre  chose  que  l'opposition  constituée  lé- 
galement avec  desattributions  précises  et  déterminées.  C'était 
vouloirrésoudre  un  probliMne  insoluble.  L'opposition  ne  peut 
être  ni  comprimée  ni  dé&ûe ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne 
peut  en  faire  un  pouvoir  constitué.  La  garantie  de  la  liberté 
est  du  reste  dans  cette  impossibilité  m^me.  Si  l'oppç^ition 
se  trouvait  concentrée  dans  une  magistrature  quelconque,  il 
serait  possible  ou  de  corrompre  cette  magistrature  ou  de  s'en 
emparer.  Lorsque  A  u  g  u  s  te  voulut  prendre  le  pouvoir  ab- 
solu, il  lui  suffit  de  réunir  a  son  titre  d'empereur  cdui  de 
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irlbdn  in  peaple.  De  nos  Jours,  la  constitution  de  l'an  yiii 
lYait  oonsdtué  Popposition  dans  letribunat.  Qu^en  advint 
il  ?  Le  tribunat  disparut  un  jour ,  absorbé  par  le  pouvoir  im- 
périal. Mais  Auguste,  pas  plus  que  Napoléon, en  confls- 
xiuant  à  leur  profit  le  tribunat ,  n^avalent  pour  cela  confisqué 
l'opposition  ;  Us  n'en  avaient  saisi  qu*une  vaeine  apparence. 
Bous  les  empereurs  romains,  l'opposifion  s'était  réfugiée 
dans  les  camps  des  légions ,  dans  les  rangs  des  cohortes 
pr<Horiennes.  Sous  Napoléon ,  Fopposltton  reparut  un  jour 
au  moment  le  moins  attendu ,  peut-être  aussi  lé  moins  op- 
portun, an  milieu  du  corps  législatif  muet;  et  tu  sein 
du  sénat  lui-même. 

L^opposiUon ,  sons  la  monarchie  constltufiônnene,  n'était 
pas  érigée  en  pouvoir  officiel;  elle  n'était  plus  une  fonc- 
tion, elle  était  tout  simplement  un  drdt.  L'accès  de  la  trf- 
bune  lui  était  ouvert,  la  presse  lui  servait  d'orgue;  on 
pouvait  dire  d'elle  qu'elle  était  partout  et  nulle  part  Elle  n'é- 
tait plus  une  institution ,  et  cependant  die  était  peut-être  La 
plus  indispensable  nécessité  de  notre  gouvernement  repré- 
sentatif, le  plus  puissant  élément  de  sécurité  pour  le  pou- 
voir ,  la  plus  forte  garantie  poul*  les  libertés  pubUquès. 
Benjamin  Constantla  comparait  k  la  soupape  de  sûreté 
par  laquelle  s'échappe  U  surabondance  de  (broe  et  de  tie 
d'une  nation ,  soupape  qu'on  ne  ferme  jamais  sans  qu'il  y 
ait  danger  d'explosion. 

Par  l'opposition,  un  gouvemonent  représentatif  est  arerti 
des  mécontentements  qui  fermentent  au  sein  des  popula- 
.  tions.  Par  Popposition  le  peuple  fait  connaître  ses  griefs , 
et  en  poursuit  le  redressement.  La  plainte  s'ankiblit  en 
s'exlialant;  elle  reçoit  satisfaction  par  la  publicité,  par  la 
discussion  contradictoire  qu  elle  provoque.  Ou  les  accusa- 
tions contre  le  pouvoir  s'évanouissent  devant  des  explica- 
tions loyales  et  satisfaisantes,  ou  elles  se  fortifient  par 
Pinsuffisance  et  la  mauvaise  foi  des  Justifications.  Dans  le 
{premier  cas ,  les  ressenthnents  publics  tombent  ;  dans  le  se- 
cond ,  Popposition  se  généralise ,  envaliit  tous  les  organes 
de  la  publicité ,  assiège  la  tribune,  déplace  les  majorités  par- 
lementaires ,  et  force  le  pouvoir  à  se  modifier  sous  peine 
d*étfe  brisé  violemment 

Si  Popposition  n'avait  d'autre  fonction  dans  le  gouverne- 
ment représentatif  que  celle  d'avertir  le  gouvernement  de  ses 
lautes,  de  lui  transmettre  les  griefs  du  pays,  ce  serait  déjà 
une  grande  et  difficile  mission;  mais  là  ne  se  bornent  pas  les  de- 
voirs de  Popposition  dans  un  gouvernement  constitutionnel. 
Repousser  les  mauvaises  mesures,  faire  rétracter  des  acfes 
iniques  ou  violateurs  des  lois,  obtenir  réparation  des  injus- 
tices du  pouvoir,  empêcher  le  mal  enfin,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  produise,  c'est  beaucoup  sans  doute,  mais  ce  n'est 
pas  tout  Dans  un  gouvernement  représentatif,  cliaque. 
système  politique  a  ses  représentants,  qui  doivent  arriver 
avec  lui  au  pouvoir,  et  succomber  avec  lui.  «  Les  personnes 
sans  les  clioses ,  les  choses  sans  les  personnes  »  :  ce  ne  sont 
pas  là  des  mots  parlementaires.  Il  n'y  a  pour  les  ministres 
d'un  gouvernement  constitutionnel  de  force  morale  et  de 
dignité  personnelle  qu'à  la  condition  de  représenter  exac- 
tement le  système  politique  qu'ils  ont  mission  d'appliquer. 
Les  gouvernants  ne  peuvent  abdiquer  leurs  convicdons  sans 
s'exposer  au  soupçon  d'arrière-pensées  et  de  mauvais  vouloir. 
Leur  probité  politique  n'est  pas  seulement  une  condition  de  di- 
gnité personnelle ,  c'est  une  condition  d'autorité  ;  la  confiance 
des  gouvernés  n'est  qu'à  ce  prix.  Or ,  pour  que  cette  condi- 
tion se  réalise ,  il  faut  que  Popposition ,  le  jour  où  elle 
fait  triompher  ses  opinions  et  ses  principes,  soit  prête  à 
prendre  à  son  tour  les  rênes  du  gouvernement.  Toute  oppo- 
sition qui  n'est  pas  dans  ces  conditions  n'«st  pas  une  op- 
position constitutionnelle.  Elle  se  pose  en  face  d'un  pouvoir 
émané  de  la  nation  et  soumis  aux  volontés  des  majorités 
parlementaires ,  comme  elle  se  poserait  en  face  d'un  gou- 
Temement  absolu.  Cette  nécessité  du  gouvernement  repré- 
sentatif donne  à  Popposition  vi»-à-Tis  du  chef  de  l'État  une 
attitude  toute  spéciale.  L' o  p  i  n  i  o  n  publique  ne  doit  jamais 
Yoir  dans  ks  opposants  des  ennemis  personnels  du  chef  de 
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l'État,  car  Popposfuôn  ne  s'en  prend  jamais  à  tu! ,  mais  ^n 
système  politique  du  pouvoir,  et  il  ne  fiiut  jamais  perdre 
de  Vue  que  le  pouvoir  peut  être  porté  dans  les  ran^  da 
l'opposition  par  le  mouvement  des  opinions  et  des  majorltéa. 

De  son  cdté,  l'opposition  doit  se  souvenir  sans  ceaA 
qu'elle  peut  être  un  jour  mise  au  défi  de  mettre  en  pra- 
tique dans  le  gouvernement  du  pays  les  principes  >et  lea  a|[|i- 
nions  qu'elle  proclame  ;  en  frappant  un  système  polltiqtn» 
dont  elle  condamne  les  tendances,  elle  doit  toujours  n 
garder  de  dégrader  le  pouvoir,  qui  peut  lui  appai^enir  un 
Jouir.  Il  y  a  dans  cette  double  préoccutiâtKm  ufie' AihÀàire 
influence,  qui  empêche  que  jamais  les  choses  ne  86ient  poitf- 
sées  à  Pextrême  de  part  ou  d'autre.  \  "• 

Dans  un  gouveniement  absolu ,  le  chef  de  l'État  goutéiS 
nant  sed ,  Popposition  ^t  nécessah-ement  personnelle  ;  tout 
opposant  est  un  ennemi ,  toute  opposition  est  un  crime  de 
lèse-msjesté.  Il  n'y  a  de  solution  possible  au. conflit  qu'elle 
bit  naître  que  Pédiafaud  ou  une  révohition  violente.  Le  cbaf 
de  PÉtat ,  personnellement  engagé ,  compromis  dans  la  Hitia- 
des  partis,  ne  peut  reculer;  il  ne  peut  rendre  ton  épé^,. 
l'expression  est  consacrée.  Mais  dans  le  gpi(Temement  re» 
présentatif,  et  c'est  là  surtout  qu'éclate  la' merveHIeuae 
combinaison  de  ce  gouvernement ,  le  chef  de  l'Éat  n'a  Ja- 
mais à  reculer,  parce  que  Jamais  11  n'est  engagé  dans  le 
débat.  Il  n'y  a  pas  d'opposition  à  sa  personne ,  ni  même  à 
sa  volonté.  Le  ^eul  acte  qui  lui  soit  propre ,  Pappel  au  pays , 
la  dissolution  des  chambres ,  n'est  subordonné  à  aucun  coo* 
trôle,  à  aucun  vote  de  majorité.  Le  conflit  des  opinions  nf> 
peut  exister  qu'entre  le  système  politique  des  ministres  rea 
ponsables,  et  d'autres  systèmes  représentés  par  d'auir0t 
hommes.  Ce  conflit  peut  toujours  se  vider  par  un  change* 
ment  de  mmlstres;  il  n'appelle  jamais  l'intervention  de  Ip 
force;  non-seulement  11  ne  provoque  pas  les  révolutions» 
mais  il  les  désintéresse. 

Le  système  constitutionnel  a  donc  mieux  fait  que  le.5  légis- 
lateurs de  Rome;  il  n'a  pas  constitué  Popposition  en  un  corpa 
officiel ,  il  n'en  a  pas  fait  une  magistrature  avec  des  pou- 
voirs déterminés  ;  mais  en  loi  laissant  toute  liberté  d'ac- 
tion ,  il  l'a  forcée  par  la  perspective  du  pouvoir  à  se  modé- 
rer,  à  se  gouverner  elle-même.  Il  a  établi  entre  elle  et  les 
ministres  une  lutte  de  bien  public ,  dont  le  pays  est  le  juge; 
il  a  fait  un  élément  de  force  et  de  sécurité  de  ce  qui  dans 
les  autres  formes  de  gouvernement  est  une  menace  in- 
cessante de  perturbations  et  de  sanglantes  catastrophes.  U 
a  mis  sa  puissance  dans  son  défaut  d'organisation ,  et  son 
frein  dans  ses  chances  de  succès.  p 

On  le  voit,  le  mot  opposition ,  même  sons  le  point  de 
vue  politique ,  est  suBcepUble  de  bien  des  acceptions  diverses. 
L'opposition  sous  les  gouvernements  absolus  et  l'opposition 
dans  les  gouvernements  représentatifs  di/fèrent  autant  dans 
leurs  conditions  d'existence  et  dans  leurs  tendances  que  le 
pouvoir  absolu  diflère  de  la  liberté.       Ooilom-Barrot. 

OPPRESSION  (Médecine),  Ce  root,  fait  du  laUn  <^ 
pressio,  est  employé  pour  exprimer  la  difficulté  de  respirer» 
sorte  de  terme  métaphorique  rappelant  la  sensation  qu'oc- 
casionnerait une  pression  exercée  sur  la  poitrine.  Les  mé- 
decins désignent  Voppresssion  sous  des  noms  différents, 
'  suivant  les  degrés  qu'elle  présente.  L'oppression  est  un 
phénomène  secondaire,  un  symptôme  qui  peut  dériver 
d'une  infinité  de  causes  légères  ou  graves ,  permanentes 
ou  passagères.  Cest  ainsi  que  l'inspiration  d'un  air  très- 
froid  ,  très-chaud  ou  très-raréfié,  comme  au  sommet  des 
hautes  montagnes  ;  que  des  vêtements  trop  serrés ,  gênant 
la  dilatation  du  tliorax  ou  llntroducUon  de  Pair  par  la  tra- 
chée ;  que  la  distension  des  organes  digestifs  par  des  ali- 
ments trop  copieux ,  des  gaz ,  etc.;  que  les  exercices  vio- 
lents ,  et  que  certaines  Unpresslons  morales ,  telles  que 
la  surprise,  la  joie,  la  course,  les  cris,  la  frayeur,  la  co- 
lère, la  tristesse,  etc.,  constituent  autant  de  causes  qui 
peuvent  occasionner  l'oppression  momentanée,  physiolo- 
gique en  quelque  sorte ,  et  différente  par  conséquent  de 
l'oppression  durable»  morbide  {voyeg  ÉieorrBawr).  • 
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On  donna  encore  en  mëdedne  le  nom  ù^oppreuion  des 
fûtrces  (oppreislo  virium)  k  la  faiblesie  qui  ne  dépend  pas 
d^une  déblUlé  radicale  essentielle,  mais  bien  d'une  vive  af* 
fection  de  certains  organes  principaux,  par  suite  de  laquelle 
les  forces  musculaires  se  trouvent  abattues.  C*est  ainsi  que 
certaines  maladies  graves  de  la  tète,  de  la  poitrine  ou  du 
fentre,  plongent  le  malade  dans  une  prostration  indi- 
ndà  qui  nécessite  remploi  des  débilitants,  lesquels  ne  fe- 
raient qu'augmenter  le  mal  dans  les  cas  de  taiblesse  directe. 

D'  FOBGBT. 

'  OPPRESSION  (  Politique  ).  Le  verbe  oppresser  n'in- 
^que  qu'une  action  physique;  il  veut  dire  presser,  wm" 
piimer fortement;  l'asUime  oppresse;  une  respiration  gênée 
est  oppressée.  Opprimer,  au  contraire,  ne  désigne  jamais 
une  action  physique  immédiate;  il  signifie  accabler  par  la 
Ibrce,  par  la  violence  :  le  faible  est  toujours  opprimé.  Cela 
posé,  il  devient  évident  que  V oppresseur  n^est  pas  celui  qui 
oppresse,  c'est  celui  qui  opprime,  WopprimeTy  et  non 
d'oppre<«er,  dérive  donc  oppression,  ti  ^oppression  n'est 
autre  chose  que  le  résultat  de  l'action  de  celui  qui  opprime, 
du  despotisme. 

OPPROBRE.  Cest  le  mépris  de  la  société  tout  entière, 
ou  d'une  fraction  de  la  société,  appliqué  à  un  fait ,  à  un  in- 
dividu ou  à  une  collection  d'individus.  La  société  couvre 
d'opprobre  le  crime  et  le  criminel;  l'histoire  couvre  d'op- 
probre les  proscriptions  de  Sylla.  Entre  la  honte  et  l'op- 
probre il  y  a  une  différence  bien  fadle  è  saisir  ;  celui  que 
l'on  voue  à  la  honte  a  le  sentiment  de  son  aflront  ou  de  son 
ignominie  :  il  en  rougit,  il  en  est  honteux;  celui-là,  au 
contraire ,  que  Ton  voue  è  l'opprobre  se  met  au-dessus  de 
Topinion ,  et  ne  s'en  émeut  pas.  On  dit  souvent  qu'une  per- 
lônne  est  l'opprobre  de  sa  famille,  de  son  pays ,  du  genre 
humain,  lorsqu'elle  ne  rougit  pohit  de  leur  faire  honte, 
•oit  par  sa  conduite,  soit  perses  discours,  soit  par  ses  actions. 

OPTATIF  (du  latin  optare,  souhaiter).  On  appelle 
ainsi,  en  termes  de  grammaire,  un  mode  du  verbe  exprimant 
le  dÀir.  De  toutes  les  langues  formées,  la  langue  grecque 
est  la  seule  qui  ait  pour  cela  une  forme  particulière.  Dans 
les  autres  langues  anciennes  et  dans  les  langues  modernes, 
on  y  supplée  par  le  conjonctif,  tout  désir  impliquant  au  fond 
l'idée  de  possibilité  ou  d'impossibilité. 

OPTATION  (du  latin  optatio,  vœu),  figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  on  énonce  un  vœu,  un  vif  désir;  elle 
commence  habituellement  par  ces  mots  :  Fasse  le  ciel  !  plût 
à  Dieu  que  !...  puis&iex-vous  1  L'optation  offre  cette  différence 
avec  l'imprécation,  qui  parfois  commence  de  même, 
qu'elle  exprime  un  vœu  en  bonne  part,  tandis  que  l'impréca- 
tion constitue  un  vœu  en  mauvaise  part. 

OPTICIEN  9  artiste  qui  confectionne  non-seulement 
les  instruments  d'optique,  mais  encore  les  instruments 
de  mathématiques,  de  physique,  d'astronomie ,  etc.  L'opti- 
cien en  effet  fabrique  des  compas ,  dresse  et  divise  des  rè- 
gles pour  les  dessinateurs  ;  il  leur  fournit  des  équerres ,  des 
échelles,  des  demi-cercles  divisés  en  degrés,  au  moyen  des- 
queb  ils  peuvent  mesurer  l'ouverture  des  angles.  L*opticien 
taille  des  verres  pour  lunettes ,  télescopes;  c'est  lui  qui  exé- 
cute les  instruments  dont  les  astronomes,  les  ingénieurs,  les 
marins,  font  usage  dans  leurs  opérations;  les  physiciens  lui 
demandent  des  machines  propres  à  faire  le  vide,  exciter  le 
fluide  électrique,  etc.,  etc.  il  n'y  a  peut-être  pas  de  profes- 
sion qui  exige  des  connaissances  plus  variées  que  celles 
d'opticien  ;  car  pour  l'exercer  avec  succès  il  faut  savoir 
limer,  tourner,  souder,  soufOer  le  verre,  au  besoin  en  polir 
les  surfaces,  qu'elles  soient  planes ,  convexes  ou  concaves, 
et  donner  à  ces  dernières  exactement  le  degré  de  courbure 
qui  leur  convient.  Heureusement  le  travail  se  divise  en  dif- 
férentes mains,  pour  s'exécuter  plus  sûrement 

Les  opticiens  ayant  été  de  tous  temps  en  rapport  avec  des 
mathématiciens,  des  astronomes,  des  physiciens  habiles, 
leur  profession  a  dû  nécessairement  se  distinguer  parmi 
ûalies  qui  ont  pour  objet  le  travail  des  verres ,  des  mé- 
taux,  ete.  i  pluàeun  d'entre  eux  •  tels  queFraunhofer, 
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Gambey,  etc.,  se  sont  fait  par  leurs  découvertes  nna 
réputation  qui  les  a  placés  à  o6té  des  savants  de  profesaloii 
ordinaires.  Aujourd'hui  on  trouve  dans  plusieurs  villes  de 
l'Europe ,  notamment  à  Paris ,  des  opticiens  dont  les  ou- 
vrages sont  des  chefs-d'ceuvre.  TEYSstoRx. 

OPTIMATES  et  POPULARES,  deux  moto  Utins,  qui 
aux  derniers  temps  de  l'existence  de  la  république  romaine 
servaient  à  désigner  les  deux  partis  politiques  qui  se  trou* 
valent  alors  en  présence.  Le  premier,  composé  de  la  plus 
grande  partie  du  sénat  et  de  la  noblesse  en  général,  consti* 
tuait  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  parti  aristoératique  ou  con- 
servateur. Le  second,  moins  compacte,  se  composait  très-sou- 
vent d'un  certain  nombre  d'individus  appartenant  à  la  no- 
blesse elle-même,  et  qui,  mus  tantôt  par  des  motifs  gêné* 
reux  et  tantôt  par  leur  seule  ambition ,  s'appuyaient  sur  la 
masse  du  peuple  pour  combattre  leurs  adversaires.  C'était  ce 
qu'on  appellerait  aujourd'hui  le  parti  démocratique  ou  du  mou- 
vement. La  lutte  entre  ces  deux  partis  commença  le  jour 
où  les  deux  Grecques,  populares,  c'est-à-dire  les  hommaa 
du  peuple  dans  la  plus  noble  signification  de  ce  mot,  ea* 
sayèrent  d'adoucir  l'oppression  et  la  misère  dans  laquelle 
le  peuple  gémissait.  Ils  échouèrent  contre  la  résistance  dea 
optimates  ;  mais  la  lutte  recommença  ensuite  par  Marins  el 
Cinna.  Grâce  à  Sylla,  les  optimates  en  sortirent  encore  uro 
fois  vainqueurs;  majs  sous  leur  chef  Pompée,  homme  soo» 
vent  irrésolu,  ils  finirent  par  céder  à  l'énergie  et  au  génit 
de  Jules  César,  qui,  pour  exécuter  les  grands  plans  politi- 
ques qu'il  avdt  conçus  et  parvenir  à  la  souveraine  puie- 
sance,  s'était  placé  à  la  tète  des  populares.  Les  tentativea 
qu'ils  firent  après  l'assassinat  de  César  pour  ressaisir  le 
pouvoir  furent  inutiles.  Elles  aboutirent  à  la  défaite  df 
Brutus  et  de  Cassius  par  Antome  et  Octave  ;  et  les  dénomi- 
nations d'optimates  et  de  populares  perdirent  leur  signil^ 
cation  dans  les  luttes  provoquées  par  l'antagonisme  de  oen 
deux  ambitieux. 

OPTIMISME,  OPTIMISTE.  On  entend  communément 
par  optimisme  cette  illusion  de  l'égoïsme  qui  nous  fait  croira 
que  tout  est  au  mieux  dans  ce  monde,  parce  que  tout  y  va 
bien  pour  nous.  Cest  cet  épicuréisme  de  l'homme  heureux 
qu'a  dépeint  Colin  d'iiarleviiie  dans  sa  Jolie  comédie  de 
VOplimiste,  L'optimisme,  considéré  conune  système  philo- 
sopîiique  et  théologique,  c'est  la  dpctriiie  qui,  sans  nier  ie 
mal  physique  et  moral,  y  voit  sous  ce  double  rapport  un 
élément  de  l'ordre  universel,  et  affirme  que  si  l'on  considère 
le  monde  dans  son  ensemble,  le  tout  est  bien,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  tout  est  bien  par  rapport  au  tout.  Cette 
doctrine ,  établie  sur  des  inductions  philosophiques  par  le 
génie  de  Leibnitz,  a  été  préchée  éloqoemment  dans  les  beaux 
vers  de  Pope  (  Essai  sur  V Homme  ),  et  dans  la  prose,  non 
moins  belle,  de  J.-J.  Rousseau  {Lettre  à  Voltaire  sur  ses 
poèmes  de  la  Religion  naturelle  et  du  Désastre  de  LiS" 
bonne  ).  Cette  croyance  a  survécu  et  survivra  à  l'ironie  sa- 
tanique  de  l'auteur  de  Candide  sur  nos  misères  et  aux 
accents  désespérés  d'un  autre  grand  poète ,  lord  Byron.  Elle 
survivra,  parce  que  c'est  celle  du  bon  sens,  du  sens  commun* 

AUBERT  DB  VlTRT. 

OPTION  (du  latin  optio,  fait  à'opto ,  je  choisis  ).  C'est 
la  faculté  qui  est  donnée  à  une  personne  de  choisir  entre 
deux  ou  plusieurs  choses  qu'elle  ne  peut  avoir  ensemble 
(  voyez  Cuoii).  Le  droit  d'option  forme  la  condition  essen- 
tielle des  obligations  alternatives.  Il  s'applique  égale- 
ment à  d'autres  actes  ou  contrat»,  surtout  en  matière  de 
communauté  conjugale,  à  la  dissolution  du  mariage.  Le 
droit  d'option  trouve  encore  plusieurs  applicatious  en  ma- 
tière politique  et  administrative. 

OPTIQUE  (du  grec  bnxoym ,  voir).  Ce  mot  est  sub- 
stantif et  adjectif  :  dins  le  premier  cas,  il  désigne  cette 
branche  de  la  physique  qui  traite  de  la  lumière  et  des  plié* 
nomènes  de  la  vision.  Considéré  comme  adjectif,  il  sert  à 
caractériser  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vision. 

En  général ,  on  divise  l'optique  en  trois  sections  princi- 
pales,  qui  sont  :  1°  Voptique  proprement  dite,  la^iaita 
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traite  de  b  ?  bion  produite  par  la  lumière  qui  se  rend  di- 
rectement dei  oliieta  dans  l*oeil  du  spectateur  qui  les  obserTe  ; 
V  la  diopêriq^te,  qui  a  pour  objet  le  raouTement  de  la  lu- 
mière à  traven  des  substances  transparentes,  telles  que 
Teau ,  l'air,  le  Terre  (  royes  Réfiagtion  )  ;  3"  la  ccUoptrique, 
dans  laquelle  on  eipose  les  phénomènes  produits  par  la 
lumière  réOéeliie  par  des  surfaces  polies  qu'elle  rencontre 
auifant  osrtaiaes  directions  {voyez  Réflexion  ).  La  per« 
•pectiTe,  les  sciences  qui  traitent  des  couleurs,  etc.,  sont 
cocore  des  l>ranches  de  Toptlque.  Tetssèorb. 

OPTIQUE  (Axe).  Kosfes  Axb. 

OPTIQUE  (  Chambre).  Le  plus  souvent ,  c'est  une  boite 
■Minie  de  miroirs  plats  et  de  Terres  convexes  ;  le  tout  est 
disposé  de  manière  que  robecrTatenr,  appliquant  r<Bil  contre 
l*km  des  Terres  eonveies ,  ne  peut  pas  voir  directement  les 
olijets  qui  sont  plaoét  dans  la  botte,  quoiqu'ils  soient  bien 
édairés  ;  mais  il  en  perçoit  les  images  amplifiées  et  situées 
dans  le  lointain.  Cette  illosion  est  produite  par  les  Terres 
cooTexes  qui  grossissent  les  images ,  et  par  un  miroir  plat 
incliné  de  45*  qui  détourne  les  rayons  partant  des  objets 
qui  sont  placés  dans  la  boite,  et  lès  fait  Toir  bien  distinc- 
tement daÎM  un  lieu  où  ils  ne  sont  pas.        TETSsènaE. 

OPTIQUE  (Illusion  d').  Voyet  Illusion  o'Oftiqub. 

OPTIQUE  (  Nerf).  Ce  n  erf ,  que  l'on  considère  comme 
le  principal  organe  de  la  Tision^part  du  cervelet,  s'intro- 
duit dans  une  ooTerture  qu'on  appelle  trou  optique,  dans 
laquelle  est  situé  le  globe  de  l'œil .  Par  son  épanouissement, 
le  nerf  optique  forme  ce  qu'on  appelle  la  rétine  :  les  deux 
oerfs  optiques,  se  réunissant  un  peu  au  delà  des  yeux,  ne  for- 
ment plus  qu'on  seul  organe,  par  lequel  nous  percevons  la 
sensation  de  la  Tision  :  Toilà  pourquoi,  du  moins  on  le  croit, 
nous  ne  Toyons  pas  les  objets  doubles ,  quoique  nous  les  re- 
gardions des  deux  yeux  à  la  fois.  TevsstoiiE. 

OPULENCE  (du latin  o/m/enfto,  richesse).  On  entend 
par  ce  mot  une  grande  richesse ,  une  abondance  de  biens 
qui  n'en  lait  pas  préToir  le  terme.  L'opulence  permet  de 
faire  le  bonheur  de  beaucoup  de  gens,  en  allégeant  leur 
misère;  mais,  comme  la  fortune,  elle  ne  fait  pas  le  bonheur 
de  ceux  qui  en  jouissent.  La  fortune  s'acquiert  en  général 
par  le  traTail  ;  l'opulence,  de  nos  jours ,  est  arrivée  à  bien 
des  gens  se  posant  bourgeoisement  en  Mécène,  faisant  dorer 
à  la  façon  des  courtisanes  toutes  les  grilles  de  leur  Ii6tel , 
par  ce  que  l'on  appelle  des  coups  de  bourse  ;  or,  rien  ne  res- 
semble moins  an  travail.  On  a  vu  souvent  cette  opulence  dis- 
paraître soudain ,  comme  elle  était  venue.  Le  commerce  rend 
les  villes  et  les  nations  opulenteê, 

OPUNTIAGÉES.  Voyez  Cactées. 

OPUSCULE  (du  latin  opuscula,  diminutif  d'o/n», 
œuvre),  petit  ouvrage,  petit  traité  de  science,  de  littérature  : 
Les  opuscules  de  Plutarqne  ;  opuscules  posthumes.  Il  a  laissé 
quelques  opuscules  curieux. 

OQUE  ou  OIŒ,  poids  turc,  dont  Févaluation  varie,  mais 
qu'on  peut  estimer  à  environ  i  ,275  grammes. 

OR  9  le  xpvtféc  des  Grecs ,  Vaurum  des  Latins ,  comparé 
par  les  alchimistes  au  soleil,  et  représenté  par  eux  sous 
l'emb'ème  de  cet  astre.  La  haute  estime  des  hommes ,  la 
valeur  supérieure  qu'on  lui  attribue ,  n'est  pas  uniquement 
acquise  à  Tor  par  l'efTet  du  préjugé,  ni  fondée  sur  des  idées 
purement  arbitraires  :  ce  métal  a  une  excellence  réelle.  Sa 
rareté  concourt  d'ailleurs  avec  les  propriétés  sui  generis,  et 
très- remarquables,  dont  il  est  doué,  à  igouter  au  prix  qu'y 
ont  constamment  attaché  tous  les  peuples  déjà  sortis  de  l'en- 
fance de  la  sodélé ,  et  capables  par  conséquent  de  juger  plus 
ou  moins  exactement  de  l'utilité  et  de  la  perfection  d'une 
substance  devenue  en  quelque  sorte  aujourd'hui  l'objet  d'un 
culte  universel;  capables  d'apprécier  les  agréments  qu'elle 
procure,  en  les  mesurant  à  Téchelle  des  autres  jouissances , 
nées  du  progrès  de  la  civilisation.  Toutes  les  considérations 
rationnelles  se  sont  donc  groupées  dans  l'esprit  des  hommes 
pour  faire  de  l'or  le  signe  représentatif  commun  et  immuable 
de  la  propriété  et  de  la  richesse.  Cette  opinion  avantageuse 
il  û  fB^airûb  reoKNito  même  à  one  aBtlqaité  fort  reculée. 


Déjà  Pline,  au  livre  XXXIII  de  son  Histoire  naturelle,  noM 
a  laissé  un  témoignage  irrécusable  du  progrès  des  idées  sur 
Pexcellence  de  l'or.  On  trouve  chez  cet  auteur  des  notiom 
très-précises,  et  que  l'expérience  a  pleinement  confirmées  » 
sur  les  principales  propriétés  de  ce  métal.  Les  détails  même 
donnés  sur  les  procédés  de  son  extraction  du  sein  de  la  terre 
(  à  la  vérité  beaucoup  plus  simple  que  l'exploitation  de  la 
plupart  des  autres  métaux)  sont  assex  nettement  exposés. 

Malheureusement,  il  n'est  pas  de  vérité  à  laquelle  notre 
imagination  inquiète  et  Tagabonde  ne  donne  bientôt  un  en- 
tourage d'erreura  et  l'accompagnement  obligé  de  ces  espé- 
rances  si  flatteuses  et  si  décevantes  dont  nous  nous  berçoaa 
sans  cesse.  L'homme,  toujours  tourmenté  à  la  vue  de  la  briè- 
veté de  son  existence,  souffrant,  attristé,  effrayé  par  lee 
maladies  de  toutes  espèces  qui  en  rendent  le  trajet  souvent 
si  douloureux,  ne  cesse  pas  de  caresser  l'espoir  d'en  pro- 
longer la  durée  et  d'en  adoucir  l'amertume.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  dès  les  temps  anciens  on  ait  cherclié  dans 
l'or,  qui  s'offrait  sous  tant  d'aspects  favorables ,  une  panacée 
nm'verselle,  un  remède  à  toutes  les  maladies.  Ces  idées  de 
l'antiquité  sur  les  vertus  curatives  de  l'or,  et  même  sur  se 
puissance  contre  les  maléfices,  auxquels  les  Latins  surtout 
faisaient  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  vie,  tombèrent  tota- 
lement dans  l'oubli  quand  l'humanité  tout  entière  se  vit  en- 
veloppée dans  les  ténèbres  qui  succédèrent  à  l'éclat  de  l'an- 
tique Rome.  Mais  à  une  époque  plus  récente,  au  siècle  de 
l'alchimie  moderne,  ces  mêmes  espérances  se  reveillè- 
rent plus  vives ,  plus  ambitieuses  que  jamais.  Les  uns  vou- 
laient trouver  dans  l'or  un  principe  supérieur,  Valkaest,  type 
de  la  puissance  créatrice  ;  les  autres  prétendirent  trouver 
de  l'or  dans  tous  les  métaux,  par  une  sorte  de  transma- 
ta t  ion,  puis  dans  toutes  les  substances. 

L'or  pur  est  d'un  beau  jaune,  et  n'a  ni  saveur  ni  odeur 
sensibles.  Son  éclat  est  inférieur  à  celui  du  platine,  de  l'acier 
et  de  Pargent,  mais  supérieur  à  celui  do  cuivre,  de  l'étaln 
et  do  plomb.  Sa  pesanteur  spécifique  est  19,2572,  par  con- 
séquent inférieure  à  celle  du  platine,  et  à  peu  près  double 
de  celle  de  l'argent;  eOe  est  de  19,361  si,  au  lieu  d'avoir  été 
simplement  fondu ,  on  l'a  recuit ,  forgé  ou  écroui  ;  il  acquiert 
l'électricité  résineuse  par  le  frottement ,  quand  il  est  isolé. 
Il  est  un  peu  plus  difficile  à  fondre  que  l'argent,  quoiqull  se 
fonde  comme  loi  après  avoir  rougi,  mais  beaucoup  plu 
facilement  que  le  fer,  et  le  platine  surtout.  Il  est  moius  dur 
que  le  fer,  le  platine,  le  cuivre  et  l'argent,  mais  plus  dur 
que  l'étaln  et  le  plomb.  Sa  ductilité  et  sa  ténacité  l'em- 
portent sur  celles  de  tous  les  autres  métaux.  Il  n'est  paa 
volatil  à  un  feu  de  forge ,  et  n'a  aucune  espèce  d'action ,  soit 
à  froid,  soit  à  chaud,  sur  le  gaz  oxygène  et  l'air.  L'eaa 
régale,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  le  dissolvant  dn 
roi  des  métaux,  et  qui  consiste  en  un  mélange  d'acide  ni- 
trique et  d'acide  chlorhydrique,  ledissout  complètement.  Les 
autres  addes,  à  l'exception  de  l'acide  nitrique,  qui  l'at- 
taque on  peu  quand  celui-ci  est  très-concentré,  et  qu'il  est 
lui-même  très-divisé ,  ne  lui  font  éprouver  aucune  altération. 
Il  est  soluble  dans  les  hydrosulfores.  Le  chlore  l'attaque 
avec  beaucoup  d'énergie. 

Toutes  les  combinaisons  chimiques  dans  lesquelles  l'or  est 
susceptible  d'entrer  ne  peuvent  trouver  place  ici  :  nous  par- 
lerons seulement  de  ses  alliages  avec  d'autres  métaux.  Il  en 
est  peu  qui  ne  s'y  allient  en  proportions  quelconques.  On  a 
observé  avec  plus  de  soin  dans  ces  derniers  temps  la  com- 
binaison de  l'or  avec  le  fer,  qui  donne  naissance  à  un  produit 
fort  remarquable.  L'un  des  alliages  les  plus  intéressants  de 
l'or  est  celui  de  mercure ,  connu  plus  généralement  sons  le 
nom  d'à  m  a /^  a  me,  et  qui  offre  le  moyen  le  plus  généra- 
lement employé  pour  extraire  l'or  dans  les  travaux  d'exploi- 
tation de  ses  >mines.  Nous  venons  de  dire  que  le  feu  de  nos 
fourneaux  est  impuissant  pour  la  volatilisation  de  l'or;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  le  soumet  à  l'action  des 
rayons  solaires  concentrés.  Ce  phénomène  est  fort  remar- 
quable :  exposé  pendant  des  semaines  entières  par  Boyleet 
Kiknckel,  Il  est  resté  fixe  dans  les  founeanx  les  pins  er- 
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4«ito,  au  lieu  qu*aytiil  éU  |»lacé  au  foyer  de  la  grande  Icn- 
"tillede  TscliimUauienf  U  Vest  assez  promptement  Tolatilisé  ; 
ceteflèt  a  été  constaié  d'une  manière  certaine  en  exposant 
:à  la  fumée  de  i*or  une  lame  d'argent,  qui  se  trouTa  parfai- 
tement dorée.  Ron-Mulement  Taction  du  feu  solaire  Tola- 
tilise  For,  malt,  Mk»  la  force  de  concentration ,  elle  le  oon- 
Tertit  en  «h^yde  et  le  «ouvre  d'un  enduit  Titreux  couleur  de 
pourpre,  que  l'oa  peut  regarder  comme  un  oxyde  d*or  Titri- 
'  fié«  Jamale  aucun  t&a  ordinaire  n*a  produit  un  tel  effet,  qui 
•e  manifeste  d'ailleurs  aussi  quand  l'or  est  soumis  à  TétinceUe 
éleetrique.  L'alliage  de  Tor  avec  l'argent,  le  cuivre ,  le  lioc 
et  le  bismuth ,  se  ftit  d'une  manière  si  complète  que  la  dén- 
oté ou  pesanteur  spécifique  de  l'alliage  est  toujours  plus 
«onsidérable  que  celles  des  deux  métaux  prises  s^^arément. 
.Mais  dans  d'autres  alliages,  an  contraire,  comme  eelnl  de 
l'or  avec  le  fer  ou  avec  l'étain ,  bien  loin  qu'il  y  ait  eondeo- 
•atioB  et  pénétration  réciproques  des  deux  métaux ,  il  se 
forme  une  sorte  d'écariement  entre  leurs  molécules ,  de  mi- 
•  nière  que  la  masse  qui  résulte  de  l'alliage  a  plus  de  volume , 
et  par  conséquent  moins  de  densité  qoe  n'en  avaient  les  deux 
métaux  pesés  hydrostatiqoement  chacun  à  part. 

Le  mercure  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  montre  le 
plus  d'affioUé  avec  l'or,  et  leur  amalgame  se  fatt  avec  une 
si  grande  fadlité  qu'on  l'obtient  même  à  firoid ,  par  la  simple 
trituration  de  l'or  en  feuille  ou  en  poudre  avec  le  mercure 
coulant.  U  en  résulte  une  masse  molle  comme  de  la  pâte,  à 
laquelle  on  donne  le  degré  de  consistance  qu'on  juge  à 
propos  en  y  ajoutant  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
mercure.  C'est  avec  cet  amalgame  qu'on  exécute  la  dorure 
dite  en  or  moulu  :  on  Tétend  sur  le  métal  quVm  veut  dorer, 
on  expose  la  pièce  au  feu  :  le  mercure  s'évapore ,  et  l'or  se 
trouve  fixé  sur  la  surface  du  cuivre  ou  de  l'ai|;ent  qu'on 
■  avait  couverte  d'amalgame.  Cest  pareillement  à  la  faveur 
.^e  cette  grande  affinité  de  l'or  avec  le  mercure  qu'on  par- 
vient à  le  retirer  avec  profit  des  minerais  les  plus  pauvres  : 
en  les  pulvérise,  on  les  pétrit  avec  de  l'eau  salée,  et  Ton  y 
mêle  une  quantité  de  mercure  suffisante;  on  procède  ensuite 
à  des  lavages  réitérés  de  ce  mélange,  pour  le  débarrasser 
.peu  à  peu  de  toutes  les  matières  terreuses,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  ne  reste  plus  à  peu  près  que  l'aosalgame  aurifère,  dont  on 
retire  le  mercure  par  la  distillation  ;  ei  l'on  achève  de  purifier 
l'or  par  le  moyen  ordinaire  de  la  coupelle. 

L'or  précipité  de  sa  dissolution  chlorhydrique  par  l'am- 
moniaque, ou  alcali  volatil,  acquiert  une  propriété  qui  lui 
est  commune  avec  l'argent  et  le  mercure,  c'est  d^éire  ful- 
minante BulTon  rapporte ,  à  l'occasion  de  l'or  fulmmant , 
une  observation  curieuse  :  si  on  le  fait  détoner  sur  diffé- 
rents métaux,  il  s'y  comporte  d'une  manière  difTérente  : 
sur  l'étain,  le  plomb,  l'antimoine ,  le  bismuth  et  l'arsenic , 
il  laisse  des  traces  d'oxyde  couleur  de  pourpre  ;  sur  l'ar- 
gent, le  cuivre ,  le  fer,  le  cobalt  et  le  linc,  il  se  revivifie,  et 
s'y  incruste  avec  son  jhrillant  métallique.  La  propriété  que 
possède  l'or  de  former  dans  de  certaines  circonstances  un 
oxyde  de  couleur,  pourpre  le  rend  précieux  pour  la  peinture 
en  émail  et  sur  porcelaine  ;  il  fournit  alors  les  plus  belles 
nuances  de  violet ,  de  rose  et  de  lilas.  Pour  obtenir  dans  toute 
sa  beauté  cet  oxyde,  qu'on  nomme  pourpre  deCassius , 
on  fait  une  dissolution  d'étain  dans  l'eau  régaie ,  qu'on  étend 
de  beaucoup  d*eau  pure  distillée,  et  Ton  y  verse  peu  à  peu 
li  dissolution  régaliepne  d'or,  qui  se  précipite  en  couleur  de 
pourpre.  Cette  opération  très-délicate  exige  des  précautions 
particulières.  i 

Malgré  sa  gcandedensité,  l'or  réduit  en  feuilles  très-mbces, 
•ommo  celles  dont  se  servent  les  doreurs  sur  bois  et  sur 
cnir,  par  exemple,  ne  parait  pas  être  tout  à  fait  opaque.  On 
pourrait  croire  que  la  clarté  qu'on  aperçoit  dans  ce  cas,  en 
plaçant  une  de  ces  feuilles  entre  l'cûl  et  la  lumière,  pro- 
viendrait de  quelque  interstice  ou  solution  de  continuité  ; 
mais  une  observation  due  à  Newton  présente  un  autre  point 
de  vue  de  cette  question  :  il  a  remarqué  qu'une  teUe  feuille 
JMraissait  d'un  bleu  verdàtre;  il  en  a' conclu  que  ce  métal, 
m  màa^t  lempa  Mfk'ii  réfléchissiit  des  layoos  jauMS ,  admet* 


tait,  par  réfraction ,  dans  son  hitérieur,  une  certaine  quat» 
tité  de  lumière  bfeue,  qui,  après  s'être  réfléchie  çà  et  Aà 
la  rencontre  des  molécules  métalliques,  était  entièrement 
éteinte. 

La  doctOHé  de  l'or,  ou  la  facilité  qu'il  a  de  s'étendre  en 
feuilles  sous  le  marteau ,  est  extrêmement  remarquable.  Les 
physiciens  en  rapportent  des  exemples  prodigieux  $  eftvoid 
quelques-uns  :  avec  cinq  oentigrammes  d'or,  on  peut  former 
une  feuille  dont  ki  surface  sera  d'environ  304  <;entimètm 
carrés.  L'art  du  batteur  d'or  démontre  joumdlenient  ^ue  31 
grammes  de  ce  métal  peuvent  être  rédoits  en  4,600  feUiifes, 
chacune  de  166  millimètres  carrés ,  on  en  pluedêJ,O0O*Miil- 
les  de  29  centimètreè ,  ce  qui  en  multiplie  la  suifsee  1 59,091 
fols  :  chacune  de  ces  feuifles  n'a  que  0  mètre,  00009  d'épaîh 
seur.  On  a  aussi  calculé  qu'avec  un  docat  (valant  environ  if 
francs)  on  pouvait  dorer  uneetafne  équestre  grande  conune 
nature.  Mais  c'est  surtout  l'art  du  tireur  d'or  qui  nous  fournit 
les  exemples  les  plus  surprenants  de  son  étonnante  ductilité,  i 
en  même  temps  que  de  sa  ténacité  extrême,  qui  est  supé- 
rieure è  celle  de  presque  tous  les  antres  métaux.  Un  fil  d'or 
-de  37  dix-miffimètres  de  diamètre  peut  soutenir  un  poids  de 
250  kilogrammes  sans  se  rompre.  30  grammes  d'or  passés 
à  la  filière  sont  susceptibles  de  fournir  un  fil  de  365  kilo- 
mètres de  long.  La  moitié  de  cette  quantité,  employée  à 
couvrir  un  cylindre  d'argent  de  85  centimètres  de  long  el 
de  27  millimètres  de  diamètre,  est  allongée  trè8>- facilement 
en  un  fil  de  même  longueur  que  le  précédent,  qui  parait 
entièrement  d*or  oomme  le  premier;  en  le  passant  au  lami- 
noir, on  fe  change  en  une  lame  qui  aura  ses  deux  faces  dorées  : 
auMi,  15  grammes  d'or  peuvent  couvrir  parfliitement  une 
surface  de  730  kilomètres.  Sous  le  point  de  vue  de  la  sonorité, 
l'or  offte  aussi  des  résultats  particnlleie.  On  a  remarqué 
que  des  cordes  de  clavecin  qu'en  avait  feites  en  or  étaient 
sensiblement  plus  graves  que  celles  de  laiton  oad'ader.  Cet 
effet  doit  sans  doute  être  attribué  à  la  mollesse  et  au  peo 
d'éfesticité  du  métal. 

Le  degré  de  pureté  de  l'or,  oa,  comme  on  dit  dans  le 
commerce ,  son  t  i  tr  e ,  s'évalue  dans  la  phu  grande  partie  de 
l'Europe  parAâra^f,ou  vingt-quatrièmes.  L'or  i^solument 
pur  est  à  24  karats,  celui  qui  contient  deux  parties  d'alliage 
est  à  22  karats,  et  ainsi  de  suite.  L'or  employé  avant  l'année 
1789  à  la  fabrication  des  lo  u  i  s  et  à  ceUe  des  bijoux  à  Paris 
devait  être  à  22  karats;  mais  l'or  des  bijoux  n'est  ordinai- 
rement qu'à  20,  très-souvent  à  18,  et  quelquefois  même 
au-dessous.  Aujourd'hui  on  évalue  en  France  fe  degré  de 
pureté  de  l'or  et  de  l'argent  par  millièmes.  Les  monnaies 
d'or  et  celles  d'argent  qui  contiennent  également  nenf  par- 
ties de  fin  et  une  partie  d'alliage  sont  dites  au  titre  de  900 
millièmes;  l'or  des  bijoux  doit  être  au  titre  légal  de  800 
millièmes ,  etc.  Ce  qu'on,  nompie  or  vert  est  un  alliage  de 
70  parties  d'or  pur  avec  30  parties  d'argent  également  pur. 
Les  différents  alliages  de  l'or  varient  dans  leur  couleur,  leui 
dureté,  leur  fusibilité,  et  notamment  dans  leur  pesanteur 
spécifique ,  qui  est  dans  presque  tous  les  cas  inférieure  à  celle 
de  l'or  pur.  Brisson  a  trouvé  que  *dans  un  alliage  factice 
d'or  et  de  cuivre  ces  deux  métaux  paraissafent  se  pénétrer 
réciproquement,  en  sorte  que  la  pesanteur  spécifique  du  mé- 
lange était  plus  grande  que  la  somme  des  pesanteurs  spéci- 
fiques des  deux  métaux  séparément  Ainsi,  dans  de  Tor  au 
titre  de  l'orfèvrerie  de  Paris,  où  la  proportion  de  ce  métal 
était  celle  de  il  à  1,  la  pesanteur  spécifique  du  mélange 
s'est  trouvée  de  17,4863;  mais  en  supposant  qu'il  n'y  eût 
eu  aucune  pénétration ,  elfe  n'aurait  dû  être  que  de  17,1529, 
ou  è  peu  près;  ce  qui  fait  une  augmentation  de  densité  d'en- 
viron un  cinquant«-ei-unième.  D'après  le  même  physicien, 
un  pied  cube  d'or  à  24  karats  pèse  1348  livres  1  once  et  41 
grains  poids  de  marc  (environ  660  kilogrammes). 

Ductile  et  malléabfe  au  suprême  degré,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  l'or  est  susceptible  de  recevoir  toutes 
les  formes  que  peut  lui  donner  une  main  habile;  mais  son 
peu  de  dureté  l'empêcherait  de  les  conserver,  s'il  n'était  aillé 
à  one  certaine  quantité  de  cuivre  ou  d'argsnt.  Ces  mélras 
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le  nndCBi  à  1t  lolt  piM  èat  et  pU»  taaible;  le  premier 
eiatte  ta  conleor,  et  e*eft  pour  cette  raison  quMl  est  em- 
plvyé  de  préférence  pour  let  alliages  destinés  à  la  fabrica- 
tiaB  des  bijoax;  le  second  Paiïaiblit.  Le  docteur  Henry, 
daia  ses  Éiémentsde  Chimie  eafpérimenialef  et  plusieurs 
antres  auteurs  ont  rapporté,  comme  un  fait  très-sin^Uer, 
que  quelques  espèces  de  cniTre,  qui|  par  elles-mêmes  ne 
•mbleat  défectueuses  soos  aucun  rapport,  détruisent  com- 
plètement la  ductilité  de  Tor.  Nous  ne  voyons  là  rien  qui 
w»  s'explique  cependant  très-naturellement  par  la  présence 
de  quelques  atomes  de  plomb  ou  d*antimoine  dans  ces  cui- 
Trea ,  quantité  insuffisante  pour  en  altérer  sensiblement  les 
propriétés,  mais  que  Tor  ne  peut  recevoir  sans  devenir  très- 
cassant,  car  l'on  sait  que  t^  en  poids  de  ces  métaux  suffit 
pour  gftter  totalement  Tor.  Un  alliage  formé  d'une  seule 
partie  de  plomb  et  de  onxe  parties  d'or,  et  qui  affecte  une 
couleur  jaune  pâle  et  terne ,  est  aussi  fragile  que  le  verre. 

On  trouve  chez  les  batteurs  d^or  plusieurs  sortes  d*or 
ed  iBoflles  ;  le  plus  beau  est  celui  qu^on  nomme  or  (Tépéet 
4i  qui  sert  aux  damasquineurs  ;  le  second  en  pureté  sert  aux 
armuriers,  et  se  nomme  or  de  pistolet;  le  troisième  sert 
aux  relieurs ,  on  rappelle  or  de  relieur;  le  quatrième ,  enfin , 
sert  aux  peintres  en  bâtiments  ',  et*  est  employé  aussi  dans 
la  pharmacie  pour  dorer  des  pilules ,  d^où  loi  est  venu  le 
nom  d'or  d'apothicaire.  Ce  que  l'on  nomme  or  en  co- 
quilles est  fabriqué  avec  des  rognures  de  feuilles  d'or  ap- 
pelées bractéoles ,  qu'on  broie  avec  de  la  gomme  ou  (lu 
miel.  On  le  met  ensuite  dans  des  coquilles  de  moule ,  et  il 
est  partiriilièrement  employé  dans  l'enluminure  des  estampes 
et  des  écritures. 

On  a  eu  recours  à  plusieurs  métliodes  pour  reconnaître 
le  degré  de  pureté  de  l'or,  principalement  pour  l*essai  dos 
bijoux,  pour  lesquels  on  a  moins  de  garantie  que  dans  le 
monnayage ,  qui  est  sous  Tégide  du  souverain  qui  fait  battre 
monnaie.  Le  moyen  dont  on  se  sert  le  plus  communément , 
surtout  quand  Tobjet  est  petit,  et  qu'on  craint  de  le  défor- 
mer, est  Tessai  à  la  pierre  de  touche.  On  trace  sur  la  sur- 
face de  cette  pierre  un  trait  plus  ou  moins  drlié ,  sur  lequel 
on  passe  ensuite  une  barbe  de  plume  imprégnée  d*acide  ni- 
trique étendu  ou  eau-forte.  L'on  juge,  d'après  le  plus  ou 
moins  d'altération  que  le  traft  subit  dans  sa  couleur  et  dans 
sa  continuité,  du  titre  auquel  le  bijou  a  été  fabriqué.  Mais 
pour  prononcer  avec  quelque  connaissance  de  cause  d'après 
cette  seule  épreuve,  il  faut  s'être  longtemps  exercé  avant 
sur  des  alliages  faits  dans  des  proportions  diverses  et  bien 
connues ,  et  qu'on  nomme  touchaux;  aussi  dans  les  cas 
importants  c'est  toujours  à  l'essai  tel  qu^on  le  pratique 
dans  les  hôtels  des  monnaies  quMl  faut  avoir  recours. 

Quand  l'or  est  allié  an  enivre,  on  peut  l'obtenir  pur  en  le 
passant  à  la  coupelle  avec  une  certaine  quantité  de  plomb; 
mais  ce  moyen  ne  peat  être  employé  quand  il  contient  de 
l'argent  :  il  faut  alors  recourir  à  l'opération  dite  à}}  départ. 
On  procède  d'abord  à  ce  qu'on  appelle  Vinquaftation ,  qui 
consiste  à  augmenter  la  quantité  d'argent  que  l'on  présume 
exister  dans  l'alliage,  jusqu'à  ce  que  la  proportion  de  ce 
métal  soit  à  peu  près  triple  de  celle  de  l'or.  On  réduit  en- 
suite en  lames  minces  le  nouvel  alliage  à  l'aide  d'un  lami- 
noir, et  l'on  soumet  les  feuilles  rouU^  à  l'action  de  Pacide 
nitrique  à  plusieurs  reprises.  L  argent  est  enlevé  en  entier 
si  l'opération  est  faite  avec  soin ,  et  l'or  reste  pur.  Il  y  a 
encore  plusieurs  autres  manières  de  séparer  l'argent  de  l'or 
auxquelles  on  donne  les  noms  de  départ  sec,  de  départ 
de  cémentation  et  de  départ  inverse;  mais  elles  sont  peu 
usitées.  11  est  d'ailleurs  superflu  d'ajouter  que  dans  le  dé- 
part en  grand  on  ne  prend  pas  les  mêmes  précautions  que 
dans  le  départ  d'essai.  Pour  séparer  l'or  de  l'argent  par  la 
voie  sèche,  on  fait  chauffer  l'alliage  jusqu'au  blanc,  avec 
un  quart  de  son  poids  de  soufre;  l'argent  se  fond  avec  le 
soufre,  et  l'or  se  recueille  au-dessous  du  sulfure  d'ar* 
gent 

Sans  parler  de  l'or  monnayé,  les  principaux  usages  de  ce 
OBétal  sont  trop  généralement  connus  pour  qu'il  soit  besoin 


d'en  faire  mention  ici.  Nous  avons  déjà  dit'oomaient^ll  est  * 
employé  par  l'intermède  du  mercure  à  la  dorure  d'autres  ' 
métaux.  Les  procédés  Ruote  et  Elkington  ont  donné  d'autres 
méthodes  plus  usitées  aujourd'hui  (  voyex  DoauAs).  Chacim 
sait  comment  on  étend  l'or  en  feuilles  pour  dorer  les  bois ,  le 
cuir,  etc.,  etc.  Nous  ajouterons  seulement  que  par  un  pro- 
cédé dont  on  est  redevable  à  une  Anglaise ,  M"**  Fulham ,  on 
dore  avec  beaucoup  de  promptitude ,  d'éiégauce  et  de  facilité ,  * 
les  étoffes  de  laine  et  surtout  de  soie.  Il  suffit  pour  cela  de 
tracer  le  desrin  sur  l'étoffe  au  moyen  d'une  dissolution  d'or 
fort  étendue  d'eau,  et  de  Pexposer  ensuite  à  un  courant  de  7 
gax  hydrogène  que  l'on  dégage  d'un  mélange  d'acide  siilfu-  ' 
rique  étendu  d'eau  et  de  limaille  de  fer  ou  de  sine  ;  for  se  ' 
réduira ,  et  les  traits  du  dessin  seront  parfaitement  dorés.  ; 
On  emploie  aussi  en  Angleterre  la  dissolution  d'or  mélangée 
avec  de  l'éther  sulfnrique  pour  dorer  des  ciseaux  d'acier, 
des  lancettes,  et  autres  petits  outils,  qui  se  trouvent  ainsi 
préservés  de  la  rouille  au  moyen  d'une  bien  petite  quantité 
d'or  qui  se  revivifie  à  leur  surface.  L'or  en  chiffons  ou  en  dra- 
peaux est  employé  à  la  dorure  des  pièces  délicates  de  cuivre 
ou  d'argent.  Il  s'obtient  par  la  combustion  de  vieux  linges 
propres  que  l'on  a  fait  sécher  et  brûler  dans  un  creuset 
après  qu'ils  ont  été  imbibés  d'une  dissolution  d'or  dans  l'eau 
régale.  La  poudre  de  couleur  pourpre  qui  en  résulte  étant 
passée  avec  frottement  au  moyen  d'un  bouchon  humecté 
sur  la  surface  bien  décapée  du  bijou ,  le  revêt  d'un  enduit 
métallique  brillant,  mais  qui  malheureusement  a  peu  de 
solidité  :  c'est  le  procédé  de  la  dorure  dite  au  bouchon.  Mais 
l'un  des  emplois  les  plus  agréables  et  les  plus  éclatants  de 
l'or  est  sur  la  porcelaine.  Pour  cette  opération,  on  précipite 
l'or  de  sa  dissolution  hydrochlorique  au  moyen  du  sulfkte 
de  fer  récent  ou  protosulfate.  La  poudre  brune  qu'on  re- 
cueille étant  broyée  avec  de  l'huile  d'aspic,  on  de  lavande, 
ou  de  la  gomme,  est  étendue  au  pinceau  sur  la  pièce  de 
porcelaine;  on  passe  au  feu  de  moufRc;  l'or  s'attache  par 
l'intermède  du  fondant  qu'on  y  avait  mêlé  ;  il  n'offre  d'abord 
qu'une  couleur  hriquetée  terne,  mais  sous  le  brunissoir  il 
prend  le  bel  aspect  métallique  qui  lui  est  propre. 

L'or  est,  comme  le  fer,  très -généralement  répandu  dans 
toute  la  nature,  mais  le  plus  souvent  en  si  petite  quantité , 
et  tellement  masqué  par  une  multitude  d'autres  substances, 
qu'on  ne  peut  l'en  extraire  avec  profit  que.  dans  quelques 
contrées  privilégiées  ;  il  résulte  même  de  ces  mélangés,  où  il 
se  trouve  en  si  petite  proportion,  que  sa  présence  est  fort 
difficile  à  constater.  La  cendre  même  d'un  grand  nombre 
de  végétaux  en  contient  des  quantités  appréciables.  Berthol- 
let  a  retiré  jusqu'à  40  grahis  d'or  par  quintal  de  cendres  » 
où  il  était  avéré  qu'il  ne  se  trouvait  pas  accidentellement. 

Pelouzb  père. 

L'or  a,  comme  la  plupart  des  autres  métaux,  ses  mines  , 
proprement  dites ,  soit  en  filons,  qui  sont  ordinairement 
quartzeux  et  situés  dans  les  montagnes  primitives,  soit  dans  ' 
des  couches  horizontales  de  sable  ordinairement  ferrugi- 
neux qu'on  croit  être  des  terrains  d'allovîon,  mais  qui  pro- 
bablement ne  le  sont  pas  tous.  L'Espagne  et  le  Portugal 
possédaient  jadis  des  mines  d'or  d'un  produit  considérable. 
On  rapporte  que  les  Romains  en  tiraient  annuellement  jus- 
qu'à 30,000  marcs  d'or.  La  tradition  mentionne  également . 
l'exploitation  par  les  Romains  de  mines  d^or  productives 
dans  les  Pyrénées  françaises .  On  trouve  des  filons  aurifères 
dans  presque  toutes  les  autres  contrées  du  globe;  mais  il  ' 
est  excessivement  rare  que  l'or  n'y  soit  pas  en  mélange  avec 
d'autres  métaux  beaucoup  plus  abondants  que  lui.  Ce  sont 
même  ces  mines  mélangées  qui  fournissent  le  plus  d'or; 
car  là  où  il  est  isolé,  on  le  trouve  ordinairement  si  peu 
abondant  que  les  frais  d'extraction  absorbent  au  delà  des 
bénéfices.  On  reçoit  en  Europe  de  fort  beaux  et  fort  riches 
échantillons  d'or  de  la  Chine ,  des  Grandes-Indes ,  de  l'Ile 
de  Sumatra,  etc.  Mais  ces  masses  détachées  ne  prouvent 
pas  plus  Tabondance  des  mines  d'où  elles  ont  été  extraites 
que  le  filon  de  La  Gardette,  dans  le  ci-devant  Dauphiné,  ou 
celui  d'Olonetz  en  Russie,  qu'on  a  été  forcé  d'abandonner  à 
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CHM  i»  rnlfolU  te  pradalta  àt  km  «^doUitiM,  bieo  l'alnit  par  te  ItngM.  Cm  tonte  wit  MqHte  diu 

qa'eUw  tient  donné  te  p^pitoi  eoniidérablc*.  Upratince  de  la  Sonora.  Va»  antre  putic  der«r  BMxicala 
LmbIdm  d'orlw  plna  importanlM  qu'on  npidta  an-  «atcitralle  tefikuuqui  traTeraenlleiiiKMlacHadenMbM 
Joardlml  fODt,  en  Europe,  ceUet  de  Hongrie  et  de  Traoïyl-  prlmiliTM.  C'e«t  dana  la  proTince  d'Oauca  que  ka  filiH» 
Tante,  Mi  eutiroiude  Scbenoltt  et  à  Crcamib,  prit  de*  d'or  natif  aoat  le  plu  fréquent»,  Mltdana  le  Bnite,H>itdaiit 
nonlt  Krapaka.  Le*  Bloni  daoa  ee«  ninea  ne  aonl  pai  le  (clUale  micaeé.  L'or  përutieo  prorkot  en  partie  te  pro- 
proprement  de*  minea  d'or,  atli  te  ndne*  d'argent  anri-  vinca  de  Patai  et  de  Hotilaa,  où  on  le  retke  dea  ilon*  de 
Ak.  La  Sibérie,  oi  gtoÂ^  ai  rlcbe  en  mloei,  o'i  qu'une  qoartiqui  titTenent  de*  i«die*  primitive*,  et  en  pertie  de* 
Mule  mine  d'or  proprement  dile;  c'eti  celle  de  Bérézof,  lavage*  établi*  uir  le*  livei  de  l'Alto-Hangnon,  dan*  le 
dan*  le*  monta  Oural* ,  prt*  d'Ëlulérinbour^,  La  même  qui  Paitido  du  Cbachapoyat.  Tout  l'or  qne  fDnmil  la  Noarelle- 
produil  le  plomb  rouge  ;  Tor  i'y  troote  dUséminé  dam  un  Grenade  eit  le  produit  te  lavage*  établi*  dan*  let  terrain* 
tninoni  ferrugineux,  ciintailisé  en  ctibee  «trié*.  Le*  autre*  detniuport.  L'Asie  et  let  numbreuteelteiderocteilniliea 
mine*  de  Sibérie  qui  foumiiaent  de  l'or  lonl  des  minerai*  poatideni  te  minet  d'or  d'un  produit  auei  CMiùdérable. 
d'argent  BuriQrei  la  pJu*  célèbre ert  celle  de  Zméof,  dam  La  aeule  Ile  de  Sumatra ,  d'aprè*  M.  Maraden  ,  en  (oumil 
le*  mont*  Altaï,  entre  l'Obi  et  l'Irtiich.  Le*  mioea  d'or  annnelieauait  481  kilogramme*. L'Alrique livre  au  comineree 
qn'oD  iToare  dan»  le*  contrée*  eeptentrionalei ,  H  méiDe  une  très-grande  quantité  d'of.  11  t'j  rencontre  principale- 
dan*  les  région*  tempértei,  j  sont  rare*  et  en  général  pen  ment  dan*  le  toi  d'alluvion. 

ricbeej  la  vérilaUe  patrie  de  ce  métal  aemble  placte  entre  Toute*  le*  mines  connue*,  jusqu'à  le  découverte  de 

le*  tropique*.  La  natare  j  a  décoré  la  terre  d'une  ceinture  celle*  dola  Callloioieet  de  l'Australie  produiaaient 

dorée,  parnemée  de  diamanta  et  de  toutes  aortes  de  pierres  par  an  en  moïenne,  en  or  fin,  4S,TM  kilogr.,aavoir  ' 

précleuus,  et  toute*  ce*  belle*  production*  se  trouvent  près-  Bréul ,  .     t,il3  lùlegr. 

qu'à  la  surface  du  sol.  Lea  tetralna  aniiOrea  en  coucbea  Nouvelle-Grenade. 4,714 

horiiontales,  qui  sont  «i  IréqueaU  dans  les  diOïrente*  am-  ChiU l,g«7 

lréciderArrique,DepéDètrenlJainti*àplu*dequalremètres  Heiique  . 1,609 

de  prolondeur;  lieu  est  de  mbne dan*  le*  plabiet  du  Brésil  Pérou 783 

et  dans  le*  vallée*  du  Pérou,  du  Mexique,  de  la  Nouvelle-  BueDoa-Ajre* 606 

Grenade  et  d«*  autre*  partie*  de  l'Amérique  équtloriale.  Sumatra 4St 

Le*  filon*  d'or  eni-roènte*  plongent  rarement  au  delà  de  Hongrie  et  Transylvanie  ....      1,&00 

quelques  mètres.  Il  n'y  a  que  les  filons  d'argent  qui  le  son-  Sibérie 37,000 

tiennent  à  des  profondeurs  plu*  considèrableB,  et  dans  ceux-  Afrique  ....  t  ....,,.  ,      l.&OO 

ci  l'or  ne  se  trouve  que  dan*  une  fort  petite  proporticm;  Il  La  découverte  des  gisements  anrifire*  de  la  Califoniie 

semble  que  ce  prédeui  métal  ail  besoin  desisjon*  du  soleil  (wptembre  1S47^,  depuis  le Sacramento  Jusqu'au  pied  des 

[Mur  étremOri.  La  très-grande  majorité  de  l'or  qui  est  dans  ownlagaes  Rocheuses,  et  en  Australie  (avril  !S5l),   sur 

le  commerce  pruvient  des  sables  aurifères.  une  étendue  presque  illimllèe,  puisque  la  présenta  de  l'or 

L'or  se  trouve  k  l'élat  naUf,  ce  que  les  ancieas  mlnéralo-  a  élAconstatèejusqu'à  présent  sur  une  eurfacedel, 500]ii- 

gistes  appelaient  l'état  fierai';  m^me  dans  cet  état  il  se  lomèlres  de  longneur  et  de  1,000  de  largeur,  a  modilîé 

trouve  mËlangé  d'argent, decuivre,  de  platine,  de  palladium;  dans  d'énormes  proportïoas  le  produit  de  l'or.  LaCalifor- 

Ics  pépitet  sont  ce  qu'on  appelle  de  i'or  i  l'état  natif;  on  nie,  depuis  que  les  cbercbeurs  d'or  se  sont  nia  à  ri£uvr.\ 

en  citait  naguère  de  forts  belles,  dans  diverses  collections  en  tS4B,  et  après  1S60  les  États  ou  territoires  voidns  du 

uinéralo^ques^  mais  elles  sont  de  bien  loin  dépassée*  par  Nevada,  de  l'Orégon,  d'idaho,  dn  Colorado,  d'Utah  et 

cellrsque  l'ona  trouvées  dans  ce*  derniers  temps  en  Aus-  d'Arizona  ont  produit,  Jusqu'à  la  fin  de  1871  ,  six  miU 

Iralle,  en  Californie,  dans  l'Afrique  méridionale,  etc.,  et  liarJt  et  dmtl  d'or,  et  ce*  différente*  région*  en  four- 

qul  pèsent  Jusqu'à  80  kilogrammes.  L'or  natif  Mt  divisé  nissent  annuellement  SOO  à  350  milUona.  En  Australie,  où 

en  diverses  espèces,  suivant  les  alliage*  qu'il  contient:  l'or  lorexiate  à  rétatdepoudretéoneetanssiàl'élaldegrosses 

«a(i/Jatin«  (for,  qui  estl'eipècelapluspuieiilnecontienl  péplies.lasommed'orproduite.depnialeidifrérentesdate» 

fne  Irès-peu  d'argent,  et  encore   moins  de  cuivre  ;  l'or  de  Udècouverte  Jusqu'à  UBn  de  1871.  s'est  élevéeiprès 

%aty jaune  de  laUon,  qui  renferme  plus  d'argent  et  quel-  j,  ^iifl  mUliards,  distribué»  de  ta  façon  suivante  ■.  Nou- 

yiefoii  un  peu  de  fer;  enfin,  I  or  Halif  Jaune  frlidlre,  qui  ^dle  GaUes  du  Sud  (1861-1871),  451,800,000  (r.  ;  TlctorU 

telsacouteuràUprèseoceduplalmeoudnpalWium  {ig5i-i87J},  8,758,800,000  fr.j  NouteUe-Zélande  (1857- 

«!'"■     *î  ir/".  !°î  *"  ,te"'|»»^.  toute,  les  for-  ïg7i},a08,835,OOOft.;Queensland(18a7-l871),40.»50,000 

«abons.  Il  est  dkséminô  dans  le.  lits  d^montagnes  an-  ^  jl'a^nikni  d'ajouter  anx  nouviaui  paj»  aurifère*  la 

denne.,  et  notamment  dasle  quarU  au  Pérou  ;  Il  se  ren-  ^^^^^^    anglaisent  ta  Nouvelle-icoiae  ,^  ont  produit. 

centre  aussi  dans  les  vdne.  du  »:taute  aigU«>x  dans  ce  ^    "«    j^  ^^^  ^^  „  .nlUion*  de  fr. 

même  pavs,  et  dans  celtes  du  granit  au  Gaatein ,  pava  de       \.7\^','llJX h„  a'o k„m»  m-,!».... i 

c.it.K.s^w.    .1  j—  T.  ™-i.  ^'..».,hiK..i.    «  G  u.  Ti  D  après  le»  recherche*  dHombolnt,  1  Ancien  monde  ne 

Ssltiboorfl,  et  dans  la  rocue  oampnittcle,  en  Suède.  Il  lï  .,  ,      >  ,    j-  _>  i    u. i,,nt,\      < 

.ri  i^.i.ZL^i  Ai..i^t^i  j—  ..i^  A.^.  î—  _....>._«  possédait,  lorsde  la  découverte  do  Noavean(t493),  qu'en- 

Z.  I.  »r  a,  i™,.port^i  II  .1  rf,..d.  v>u  I.  ta™  »«1» .  ■  "«  liil  qu'*»»  t  »11.  l»»»»  dreul.C»Q 

d.  r.1111.  "1  qi»lqurf*  d.  niu»  wo  <»i..ldi»bie..  d.lV,dc»ll.pmd»;llc»««.il.»lotimi.eiii»>im«, 

k.Diliad'.ilnplo>ricliiiqii>rciiu>nil.u»il«IU  ""?  "'î"*!"''"' ■"  "»*'"j?'5''"i,  ^  .1  .1. 

sirt\dri"i''i''si'£*'Lt^;i'  di"uJsL^i?;L°z5ar,ïï-i;"L5iîdri.ï; 

»'. dfco..;, ij^r f™«. p* d, u o^^f ,^.  ïï.'rii<E.'ïï^'.srx"sti»'ï as 

r.r?r„'r£rd.îJ!ïr'rrirLiïï;  -«-p-s.s  ':,ssïdr,.„"îï,7Ais 

n.rd.,,  ,..lo,ld«pdll.lli.rT^L„i,lcd.  prert»;  ™»  Z-TTZa.  ÎS^m-^lS^ÏÏ 
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ceniotent  briller  de  tout  leur  éclat  sur  les  débrU  de  ces 
iroûtes  immenses,  éclisppées  à  tra? ers  les  siècles  à  la  faux 
du  temps.  L^or  s'éloigne  beaucoup  par  celte  belle  propriété 
de  Targent,  dont  le  brillant  se  ternit,  et  qui  prend  une  cou- 
leur noire  par  sa  longue  exposition  à  Tair. 

Lesalcbimistes  avaient  inrentédes  teintures  et  des  élixirs 
lurifiques,  légitimement  repousses  par  la  science  médicale. 
Néanmoins»  quelques  médecins  emploient  depuis  quelque 
temps  l'or  en  pilules,  ou  des  préparations  d'or  pour  rem- 
placer le  mercure  dans  le  traitement  des  maladies  syphiliti- 
ques; mais  l'un  des  inconvénients  des  préparations  d'or  est 
de  trop  exciter  le  système  artériel,  ce  dont  il  peut  résulter 
de  Acheux  acddenUk 

Le  mot  or  devait  naturellement  devenir  synonyme  de  ri- 
chesse, d'opulence  :  aussi  dit-on ,  dans  le  langage  familier, 
d'un  homme  opulent  qu'il  roule  sur  l'or,  qu'il  est  cousu  d*or  ; 
de  celui  qui  a  fait  de  grandes  dépenses ,  Il  a  coûté ,  il  a  mangé 
plus  d'or  qu'il  n'est  gros.  On  dira  d'un  eflet  de  commerce, 
d'une  valeur  dont  on  est  sûr,  que  (Test  de  Vor  en  barres  ; 
une  valeur  qui  n'est  pas  sûre  seraà  peine  acceptée  par  un  usu- 
rier, qui  en  fera  payer  l'escompte  au  poids  de  Por,  c'est-à- 
dire  fort  cher.  Un  marché  avantageux  s'appellera  un  marché 
d'or;  Promettre  des  mon^5  d'or,  c'est  faire  de  grandes ,  de 
brillantes  promesses;  en  général,  ceux  qui  promettent  des 
monts  d'or  s'inquiètent  peu  de  tôiir  leur  parole.  Cette  ex- 
pression :  Cest  de  l'or  de  Toulouse  qui  te  coûtera  cher  !  était 
une  menace,  une  allusion  à  une  fortune  funeste  à  ceux  qui 
l'ont  possédée ,  à  un  avantage  obtenu  d'une  manière  peu  li- 
cite. Faire  un  pont  d'or  à  quelqu'un ,  c'est  lui  assurer  de 
grands  avantages  pour  en  obtenir  ce  qu'on  désire ,  le  renon- 
cement à  des  prétentions  rivales.  Un  vieux  et  sage  proverbe 
dit  que  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or  y  c'est-à-dire  que  l'ap- 
parence de  la  richesse  ou  du  mérite  n'en  est  pas  la  réalilé. 

Dans  certaines  acceptions,  le  mot  or  est  synonyme  de 
pureté  :  un  ccmr  d'or,  c'est  un  cœur  pur,  excellent,  désin- 
téressé; un  livre  d'or.  C'est  celui  qui  contient  des  idées  bon- 
nes et  justes  ;  on  appellera  saint  Jean  Bouche  d'Or,  de 
saint  J  ea  n-C  hrysostôme,  l'Iiomuiequi  exprimera  toujours 
sa  pensée  avec  une  entière  franchise  :  Dire  d'or,  parler 
d'or,  c'est  parler  avec  éloquence  et  conviction,  bien  dire  ce 
qu'il  faut  dans  une  circonstance  donnée.  On  trouve  encore 
parfois  des  hommes  dont  on  peut  dire  :  C'est  un  homme 
de  Vàge  d'or,  parce  qu'ils  ont  conservé  cette  probité ,  cette 
innocence  de  mœurs,  cette  vertu  qui ,  disent  les  poètes ,  ré- 
gnaient sans  partage  au  premier  Age  du  monde.  Les  Par- 
ques filaient  des  jours  de  soie  et  d'or  à  ceux  à  qui  la  félicité 
était  réservée  sur  la  terre,  ce  qui  prouve  que  les  anciens , 
sans  croire  que  l'or  fait  le  bonheur,  le  soupçonnaient  bien  d'y 
contribuer  un  peu. 

OR  (Blason).  Foyez Métal  (Blason), 

OR  (  Aged').  Voyez  Ages  (Les  quatre)^ 

OR  (Bulle  d').  Voyei  Bulle  d'Or. 

OR  (Nombre d').  Voyez  Nombre  d'Or. 

OR  (Toison  d').  Voyez  Toison  d'Or. 

OR  (Veau  d*).  Voyez  Veau  d'Or. 

ORACX£S.  Les  anciens  appelaient  ainsi  et  les  réponses 
des  dieux  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées ,  réponses 
faites  par  l'intermédiaire  d'individus  qu'on  prétendait  ins- 
pirés ,  et  les  lieux  où  se  donnaient  ces  réponses  au  milieu  de 
certaines  pratiques  et  préparations.  L'origine  s'en  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Le  plus  ancien  oracle  était  situé  à  Meroé, 
en  Egypte  ;  vinrent  ensuite  ceux  de  Thèbes  et  d'Ammonium, 
endroits  où  dominait  le  culte  de  Jupiter.  En  Grèce  les  ora- 
cles qui  acquirent  le  plus  de  célébrité  furent  d'al)ord  celui 
de  Dodone,  et  plus  tard  celui  de  Delphes,  qui  finit 
par  devenir  le  plus  important  de  tous,  soit  à  cause  de  sa  si- 
tuation favorable ,  soit  à  cause  de  sa  connexité  avec  le  tri- 
bunal des  Amphictyons  à  Piiae.  Zeus  avait  en  outre  des  ora- 
cles particuliers  à  Elis,  à  Pisa  et  en  Crète  ;  Apollon,  à  Délos 
et  à  Claros,  non  loin  de  Colophon.  Celui  des  Branchides,  à 
Milet,  était  également  consacré  à  Apollon  et  à  Artéroise.  L'o- 
racle de  Trophonius  à  Lebadée  et  celui  d'Amphiaraùs  à 
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Orope  conservèrent  aussi  pendant  longtemps  leur  important 
et  leur  influence.  Sauf  l'Albunea,  qui  pressait  dans  on  bois 
et  dans  une  grotte  aux  environs  de  Tibur,  la  Si  by  lie  4n 
Cumes ,  les  Livres  ftlbyllins,  l'oracle  de  Faune  et  celui  de  fai 
Fortune  à  Preneste,  qui  tous  appartiennent  à  l'antiquilé  fai 
plus  reculée,  et  qui  finirent  par  se  taire,  les  Romains  n'es* 
rent  point  d'oracîn  nationaux ,  et  ils  recouraient  à  ceni  dt 
la  Grèce  et  de  l'Egypte.  Les  oracles  avaient  en  général 
but  d'adoucir  les  mœurs  et  de  moraliser  l'humanité  par 
avis  et  des  menaces;  aussi  arrivait-il  souvent  quils 
sent  des  malheureux,  qu'ils  donnassent  une  considération  dà» 
vine  à  d'utiles  institutions,  ou  qu'ils  sanctifiassent  des  pié- 
oeptes  de  morale  et  des  maximes  politiques.  Quand  am 
fondait  des  villes  ou  des  colonies  nouvelles,  quand  il  s'agisuA 
d'importantes  entreprises,  soit  à  la  guerre,  soit  pendant  la  piii^ 
mais  surtout  aux  époques  de  grandes  calamités,  on  s'adiw- 
sait  aux  oracles  ;  et  ceux  qui  y  présidaient  avaient  besoin  d'a» 
tant  de  réserve  que  de  sagacité  pour  ne  point  se  rnmprniMt 
tre.  L'obscurité  et  l'équivoque  des  réponses  était  le  mojM 
échappatoire  auquel  ils  recouraient  d'ordinaire.  Toutefois 
cette  notoire  incertitude  des  réponses  des  oracles  n'était  pan 
attribuée  dans  l'origine  à  la  fraude,  comme  ce  Ait  le  cas  phM 
tard.  Au  contraire,  ce  style  énigmatique,  qui  était  en  génénl 
particulier  à  l'antiquilé,  paraissait  convenir  surtoutà  la  natm 
divine,  soit  parce  qu'il  nécessitait  des  efforts  ultérieurs  ùSUm 
dans  un  esprit  de  soumission  et  d'humilité,  soit  parce  qu*<i 
croyait  que  les  dieux  ne  communiquaient  jamais  sans 
certaine  répugnance  leur  science  supérieure  à  la  faible  Im- 
manité.  Quelquefois  aussi  il  y  avait  dans  l'obscurité  des  ora- 
cles cette  ironie  qu'on  retrouve  parfois  dans  l'Ancien  Tes- 
tament et  une  désapprobation  plus  sévère  de  l'injustice.  Biea 
que  les  oracles  fussent  incontestablement  entacliés  de  fraudb 
et  de  corruption ,  ils  conservèrent  pendant  longtemps  lear 
crédit  et  leur  influence.  Us  ne  commencèrent  à  déchoir  qn'*- 
près  te  complet  asservissement  de  la  Grèce,  jusqu'à  ce  qna^ 
sous  le  règne  de  Théodose,  les  temples  des  dieiix  prophèlea 
fussent  ou  fermés  pour  toujours,  ou  détruits.  11  est  évIdeMI 
que  les  phénomènes  du  somnambulisme  et  du  magnétisoM 
animal  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  oracles.  Consulta 
FontencUe,  Histoire  des  Oracles  ;  Clavier,  Mémoire  sur  tet 
Oracles  des  Anciens  (Paris,  1819);  Wiskemann,  De  varUi 
Oraculorum  Generlbus  (Marbourg,  1838);  Pabst,  De  DUt 
Grxcorum/atidicis ,  etc.  (Bonn,  1840). 

ORAGE.  Les  trois  mots  orage ,  tempête  et  ouragan  » 
quoique  désignant  trois  phénomènes  qui  ont  entre  eux  la 
plus  grande  analogie,  ne  sauraient  néanmoins,  dans  aucoA 
cas,  si  ce  n'est  peut-être  en  poésie,  être  pris  pour  syno- 
nymes. Ils  désignent  tout  au  plus  trois  degrés  différents , 
mais  bien  tranchés  néanmoins,  d'un  même  ordre  de  choses, 
du  même  phénomène.  L'orage  en  est  le  premier  ;  la  tempête^ 
ordinairement  plus  longue ,  plus  Impétueuse ,  réveille  prati- 
que toujours  l'idée  de  la  mer,  et  ce  n'est  guère  en  effet  que 
sur  l'Océan  qu'on  peut  observer  des  tempêtes  proprement 
dites.  11  faut  entendre  par  ouragan,  soit  sur  terre,  soit  à  la 
mer,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  concevoir  de  plus  violeol^ 
de  plus  impétueux,  dans  le  déchaînement  des  éléments,  ea 
guerre,  comme  on  dit  alors,  les  uns  contre  les  autres;  mais 
de  cette  violence  même  natt  ordinairement  sa  brièveté, 
comme  s'il  n'était  pas  possible  que  la  nature  pût  soutenir 
longtemps  l'effort  qu'elle  semble  être  obligée  de  faire  pour 
le  produire. 

Les  orages  peuvent  se  remarquer  partout  :  c'est  vers  lea 
confins  ou  pôles  des  deux  hémisphères,  surtout  de  l'hémis- 
phère boréal ,  que  l'on  observe  les  tempêtes  les  plus  fré- 
quentes et  les  plus  impétueuses.  La  zone  torride  et  sur- 
tout les  Antilles ,  au  moins  dans  les  parages  qui  ont  été  la 
mieux  observés  jusqu'à  présent,  semblent  plus  particulièro* 
ment  être  la  région  des  ouragans.  Ils  y  sont  parfois  d'nna 
violence  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  en  Europa, 
et  les  désastres  quils  entraînent,  ou  plutôt  les  effets  qu'ils 
produisent  parfois  dépassent  tout  ce  qui  est  dans  les  limitât 
du  vraisemblable. 
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:  (f  est  par  analogie  qu*on  emploie  Ogurémenl  le  mot  orage 
;^panT  designer  des  passions  tomuitueuses,  violentes,  qui 
«.^lasent  Tlionime  en  quelque  sorte  hors  de  Tempire  de  sa 
fTolonté.  On  se  sert  figurément  aussi  du  même  mot  pourdé- 
firigner  des  commotions  politiques  qui  bouleversent  plus  ou 
-Moins  les  États.  Billot. 

'•:  OAAISON*  Dans  le  sens  grammatical,  le  mot  oraison 
'4Mgae  Impression  vocale  de  la  pensée,  le  système  des  sons 
iMioitlés,  qui  la  manirestent  à  l'oreille ,  à  Timagination,  à 
•fldleHigeneé.  Ce  qu'on  appelle  les  parties  d'oraison  oh  les 
'ftftles  du  d  i  SCO  u  rs  s'entend  des  diverses  espèces  de  mots 
-«nployés  à  énoncer  une  proposition  :  le  su  j  et  ou  le  no  m , 
lit  pronom,  l'attribut  ou  l'adjectif,  le  verbe,  la 
ifréposition,  l'adverbe,  laconjonction,  l'inter- 
'l^etion,  caractérisedt  les  parties  constitutives  de  l'oraison 
-m  du  discours. 

•  Le  mot  oraison  s'emploie  dans  des  acceptions  difTérentes. 
lorsqu'il  signifie  prière  ^  il  s^applique  surtout  à  l'admirable 
Wdèle  qaTien  a  donné  Jésns-Ohrist  à  ses  apôtres.  Cest  l'O- 
^mUon  dominicale  t  ou  Pater  nos  ter.  On  dit  être  en  orai- 
9m  pour  indiquer  que  celui  dont  on  parle  vaque  à  la  prière. 
'^tk  dit  aussi  Voraison  mentale,  pour  désigner  la  prière  non 
=irlieulée,  celle  que  le  coeur  et  la  pensée  adressent  au  ciel 
■miBA  en  prononcer  les  paroles.  Il  y  a  aussi  Voraison  jacu- 
^imtoire. 

ORAISON  FUNEBRE.  Que  pourrions-nous  dire  en- 
■iire  après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  Voraison  funèbre,  après 
-nomas,  dans  son  excellent  Essai  sur  les  Éloges ,  après  le 
«ordinal  Maury ,  dans  son  livre  éloquent  sur  V Éloquence  de 
'IsCAolre?  Nous  avons^dit  en  parlant  de  l' éloge  :  La  vertu, 
te  génie,  les  grands  talents,  appellent  Tattenliou  publique 
Mr  la  vie  des  personnages  célèbres  que  la  mort  nous  a  ra- 
ntê  i  la  reconnaissance  aime  à  s'entretenir  de  leurs  œuvres  ; 
Mr  éprouve  le  besoin  de  leur  rendre  hommage  :  en  les  sui- 
fint,  en  les  admirant  dans  la  carrière  qu'ils  ont  parcourue, 
m  s*eicite  à  les  imiter*  La  voix  du  peuple,  exhalant  ses  regrets 
autour  du  cercueil  où,  repose  le  grand  homme,  l'homme 
4e  bien ,  éminent  par  de  grandes  vertus  ou  de  beaux  talents , 
•ollicite  son  éloge  funèbre  :  en  décerner  l'honneur  à  sa  mé- 
lM>ire  devrait  être  le  droit  exclusif  de  la  puissance  soove- 
-filne.  L'usage  en  avait  décidé  autrement ,  et  les  noms  seuls 
•^es  grands  de  la  terre  retentissaient  dans  les  temples  du  haut 
ée  la  chaire  de  vérité.  Par  combien  de  mensonges  ou  de 
nMicences  non  moins  condamnables  n'a-t-elle  pas  été  pro- 
imée  !  Aussi ,  souvent  le  tribut  qui  n'était  dû  qu'à  la  vertu 
€C  aux  talents  utiles  était  usurpé  par  le  foux  éclat  des  gran- 
deurs ,  quelquefois  même  par  le  vice  et  le  crime.  Gloire 
immortelle  aux  orateurs  dont  l'éloquence  et  le  génie  ont 
consacré  des  grandeurs  véritables,  ou  du  moins  des  mal- 
iMors  éclatants,   rehaussés  par  des   qualités  réelles   et 
4'aimables  dons  de  la  nature  !  On  admirera  toujours  les 
Chefs-d'œuvre  d'art   oratoire    où    le  talent   sublUne   de 
Bos  s  u  e  t,  et  dans  un  ordre  inférieur,  le  talent  disert  et  quel- 
■^nefbis  éloquent  de  Fléchie r,  de  Mascaron,  de  La 
■Eue  et  de  EÊoismont,  ont  consacré  les  noms  de  deux  prin- 
cesses d'Angleterre,  de  la  princesse  Palatine,  de  Condé, 
4e  Turenne,  de  Lamoignon,  de  Montausier,  et  les  renom- 
nées,  fondées  sur  des  titres  moins  brillants  ou  moins  élevés, 
lutis  recommandables ,  do  vertueux  duc  de  Bourgogne ,  du 
■laréchal  de  Boufflers ,  de  la  bonne  et  pieuse  reine  Marie 
Leszczynska,  femme  de  Louis  AY,  et  du  daupliin  sou  lils, 
ipère  de  llnforioné  Louis  XYI. 

L'un  des  grands  modèles  de  l'éloquence  sacrée ,  et  en 
Héme  temps  l'un  de  nos  plus  grands  écrivains,  M  a  s  s  i  1 1  o  n , 
â  échoué  dans  l'oraison  funèbre.  L'orateur  éloquent  qui  a 
•u  si  bien  préciser  aux  rois  leurs  devoirs ,  dans  son  Petit- 
Carême ,  n'a  pas  su  les  louer  :  son  respect  pour  la  vérité  lui 
iDterdisait  l'artifice  du  mensonge.  Mais  si  dans  cette  car- 
rière le  vénérable  évèque  de  Clermont  n'a  pas  fait  briller  son 
admirable  talent,  il  a  mérité  une  gloire  qu'il  ne  partage  avec 
personne.  Dans  une  oraison  JUnèbre ,  en  rendant  hommage 
,Mx'  grandes  quaUtés  de  Louis  XIV,  il  a  osé  censiirer  ses 


vices  et  déplorer,  le  malheur  des  peuples  opprimés  par  son 
ambition. 

Un  éloge  funèbre  fut  remarqué  comme  une  innovation  au 
milieu  dursiècle  dernier  :  ce  fut  celui  que  Voltaire,  ce  génie 
habitué  à  secouer  tous  les  jougs,  consacra  à  la  mémohe  des 
officiers  morts  pendant  la  guerre  de  1741.  Son  amitié  pour 
Vauve  nargues,  dont  il  déplore  la  perte  en  termes  élo- 
quents, lui  avaitdicté  ce  panégyrique  de  l'héroïsme  militaiict 

AVBBRT  DE  VlT&Y. 

ORAL  (d'os,  oriSy  bouche).  Ce  mot  désicne  ce  qui  est 
transmis  de  vive  voix,  sans  le  secours  de  l'écriture.  La 
poésie,  la  législation ,  l'histoire  primitives , 'ont  toujours  été 
orales  jusqu'à  l'invention  des  caractères  destinés  à  repré- 
senter les  sons  et  à  figurer  la  pensée.  La  loi  orale  contenue 
dans  la  Misnah,  loi  que  les  Juifs  croient  fidèlement  trans- 
mise par  la  tradition ,  est  regardée  par  eux  comme  l'indis- 
pensable et  autlientique  explication  de  la  loi  écrite.  L'ensei- 
gnement oral  est  celui  que  donnent  les  proiesseurs  du  haut 
de  leur  chaire.  lAtradition  orale  est  ceUe  qui,  pour  n'être 
pas  écrite,  n'en  est  pas  inoms  certaine. 

ORAN  (Ouahrdn),  ville  de  l'Algérie,  chef-lieu  d'une 
division  militaire  et  du  département  d'Oran,  est  située  au 
fond  du  golfe  du  même  nom,  par  35<»42'  de  lalit.  nord, 
et  2®  58^  de  long,  ouest,  À  410  kilom.  à  l'ouest  d'Alger,  et 
reliée  à  celte  ville  par  un  chemin  de  fer.  Assis  au  pied 
oriental  du  pic  Sainte-Croix  ou  Mergiagio,  Oran  est  bâti  des 
deux  côtés  du  ruisseau  des  Moulins  (  Oued-el-Rahlii),  qui 
coule  dans  une  petite  gorge  et  dont  la  source ,  légèrement 
thermale ,  ne  se  manifeste  qu'à  un  kilomètre  de  son  em- 
bouchure, bien  qu'il  vienne  selon  toute  apparence  de  l'ori- 
gine même  de  la  gorge.  "Malgré  le  peu  d'étendue  de  son 
cours ,  cette  rivière  a  un  fort  volume  d'eau  et  assez  de  pente 
pour  arroser  les  jardins,  servir  aux  besoins  de  la  ville  et 
faire  tourner  six  à  sept  petits  moulins.  Ce  cours  d'eau  si 
précieux  et  l'heureux  site  du  ravin  ont  vraisemblablement 
déterminé  l'établissement  de  la  ville  dans  cette  position , 
quoique  n'ayant  qu'une  petite  rade,  de  préférence  à  M  e  r  s- 
el-Kébir,  ouest  le  port.  La  surface  du  sol  d'Oran  ne  révèle 
aucun  vestige  sensible  de  la  domination  romaine.  Les  cons- 
tructions élevées  par  les  Maures  ont  presque  entièrement 
disparu.  Les  fortifications  qui  existaient  à  l'arrivée  des  Fran- 
çais i^ont  dues  aux  Espagnols,  que  l'on  peut  regarder  comme 
les  fondateurs  de  cette  ville. 

Le^  Portugais  avaient  échoué,  en  1501 ,  contre  Merà-el- 
Kébir ,  lorsque  don  Diego  de  Cordoue  s'en  empara  pour  les 
Espagnols,  en  15U5,  à  la  tète  de  5,000  hommes.  Le  cardinal 
Ximenès  y  joignit,  en  1509,  par  une  expédition  brillante  et 
rapide ,  et  à  l'aide  d'intelligences  dans  la  place ,  la  conquête 
d'Oran,  effectuée  avec  un  corpsde  15,000  hommes  qu'il  com- 
mandait en  personne.  A  la  suite  de  ces  succès ,  les  Espa- 
gnols s'emparèrent  en  Afrique  des  villes  d'Alger,  de  Bougie 
et  de  Tripoli ,  et  les  peuples  de  toute  la  côte  devinrent  leurs 
tributaires.  Les  habitants  d'Alger  appelèrent  à  leurs  secours 
AroudjUarbcrousse,  corsaire  deMytilène,  qui  s'empara 
de  la  ville  en  1516 ,  se  fit  souverain  d'Alger ,  et  jeta  les  fon- 
dements d'un  nouvel  empire  en  Afrique.  Après  la  malheu- 
reuse expédition  de  Charles-Quint  contre  Alger ,  les  espa- 
gnols se  virent  enlever  leurs  possessions  de  l'AIgt^rie ,  et 
finirent  par  ne  conserver  qu'Oran.  Cette  conquête  leur 
échappa  même  en  1708 ,  par  suite  des  embarras  de  la  gueire 
de  succession  ;  mais  le  comte  de  Montemar  ayant  débarqué, 
en  1732 ,  dans  la  baie  deFalcon,  avec  28,000  hommes,  en 
présence  de  10  à  12,000  Maures,  qui  ne  soutinrent  qu'un  as- 
sez léger  combat,  le  bey  d'Oran  s'enfuit  dans  l'intérieur, 
et  l'étendard  de  Castille  flotta  de  nouveau  sur  Oran,  le 
i*'  juillet. 

La  portion  de  la  ville  construite  par  les  Espagnols  était 
circonscrite  par  l'enceinte  élevée  au  pied  du  pic  Mergiagio , 
sur  la  berge  gaudie  du  ravin;  elle  était  défendue  par  des 
ouvrages  considérables.  Des  travaux  prodigieux  de  commu- 
nications souterraines  et  de  galeries  de  mines ,  un  magni- 
fique nM»e^'"  voûté  avec  un  premier  étage  sur  le  quai  Sainte 
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Marie ,  une  darse  et  sept  autres  magasins  taillés  dans  le  roc , 
des  casernes,  trois  églises,  un  colyséeoa  salle  de  s|)ectacle 
forment  Tcnsemble  des  ouvrages  élevés  par  les  Espagnols , 
durant  nne  possession  de  trois  siècles ,  dans  un  lieu  qui  avait 
mérité  d'être  appelé  pour  ses  agréments  la  Cortechica  (ta 
petite  cour).  La  population  d'Oran  pouvait  s*élever  alors  à 
3,000  Ames.  Il  y  avait  en  outre  5,000  presid^arios  ou  galé- 
riens et  7,000  hommes  degamison.  Les  Espagndl^ n'avaient 
aucune  communication  avec  Tintérieur;  ils  tiraient  leurs 
vivres  de  Séville,  Almeria  et  Carthagène.  Le  commerce  était 
franc ,  mais  à  pen  près  nul.  Un  tremblement  de  terre ,  sur- 
venu dans  la  nuit  du  9  octobre  1790,  causa  d^alTreux  ra- 
vages à  Oran  ;  la  population  et  les  troupes  campèrent  alors 
hors  de  la  ville.  A  la  nouvelle  de  celte  catastrophe ,  le  bey 
Mohammed ,  qui  gouvernait  la  province  pour  les  Turcs , 
partit  de  Mascara  pour  mettre  le  siège  devant  Oran.  La  saison 
des  pluies  le  rebuta  ;  mais  il  revint  en  1791 ,  et  reparut  en- 
core au  moi«  de  mars  1793.  Les  Espagnols  se  décidèrent 
enfin  à  abandonner  la  Tîlle  sans  rien  dégrader  et  sans  Ki- 
éemnité ,  emmenant  les  eanons  de  cuivre  et  emportant  les 
approvisionnements  de  toutes  espèces.  Les  troupe  et  les  ha- 
bitants forent  transportés  à  Caithagène. 

Les  Turcs  ^  maîtres  d*Oran,  s^mpressèrent  de  démolir 
les  constructions  qui  avaient  cette  tant  de  peine  à  leurs 
prédécesseurs.  Il  fallait  changer  ces  demeures,  faites  pour 
les  ui^ages  de  la  civilisation,  en  maisons  de  boue,  en  galeries 
étroites ,  ne  prenant  jour  que  dans  Tintérieur ,  pour  les  ap- 
proprier aux  mœurs  de  POrient.  Les  beys  se  succédaient 
rapidement  à  Oran ,  succombant  généralement  à  des  intri- 
gue<i ,  comme  ils  devaient  au  même  moyen  leur  élévation. 
Le  gouvernement  pour  eux  se  réduisait  à  tirer  du  pays  le 
pins  de  revenus  possible  à  leur  profit  et  à  celui  du  dey.  Ils 
étaient  ailles  à  c«t  efTet  par  un  kalifat  et  deux  agas. 

Après  la  conquête  d* Alger,  le  commandant  de  Tarmée  fran- 
çaise envoya  des  troupes  pour  prendre  pos9ession  d*Oran  , 
que  lui  abandonnait  le  bey  Hassan.  La  nouvelle  de  la  révo- 
lution de  Juillet  étant  arrivée  inopinément  à  Alger,  le  ma- 
réchal Bourmont  rappela  les  troupes,  en  leur  donnant  Tordre 
de  faire  sauter  les  fortifications  de  Mers-el-Kébir.  On  se  con- 
tenta de  renverser  la  muraille  qui  regarde  le  port.  Cepen- 
dant rinsurrection  des  Arabes  contre  les  Turcs  gagniiit  la  pro- 
vince. L'empereur  du  Maroc  mettait  en  avant  de  prétendus 
droits  sur  cette  partie  de  la  régence.  Set  agents  parcouraient 
la  province,  et  »ne  armée  marocaine,  sous  les  ordres  du 
neveu  de  Pempereur,  s'empara  deMascaraetdeTlem- 
c  en,  pendant  que  1^  Turcs  et  les  Coulouglia  s'enfermaient 
dans  leurs  citadelles  et  s'y  défendaient  vaillamment.  Le  bey 
Hassan ,  vieux  et  fatigué  du  pouvoir ,  riclie  d'exactions  et 
maudit  du  pays  pour  son  gouvernement  violent  et  impitoya- 
ble, offrait  de  céder  tout  aux  Français.  D^  le  mois  de  novem- 
bre 1830,  le  général  Clauieifit  occnperdenouveaule  fort  de 
Mers-el-Kébir,  et  le  10  décembre  la  ville  d'Oran.  En  même 
temps  des  remontrances  énergiques  étaient  adressées  à  l'em- 
pereur de  Maroc.  Par  suite  de  conventions  faites  avec  le  bey 
de  Tunis ,  un  Tunisien,  Khair-Eddtn,  vint  avec  qoelques  fai- 
bles trou  pes  prendre  possession  du  beylick  d'Oran.  Ce  gouver* 
nement  éphémère  se  montra  dès  l'abord  dépourvn  d'intelli- 
gence  et  de  moyens  d'action.  Il  languit  qildques  okms  sans 
avoir  même  paru  vouloir  tenter  sérieasement  de  s'assorer  des 
chances  de  durée.  Les  Tuniaieiis  étaient  d'ailleurs  l'objet  d'an- 
tipathies profondes  pour  les  Arabes  de  la  régence,  et  quand 
on  apprit  quels  sanction  da  gouvernement  français  était  re- 
fusée aux  traités  qui  avaient  appel6 1«  Tunisiens  à  Oran,  l'ex- 
périence faite  ne  dut  laisser  aucun  regret  Le  gonvernemeÉt 
confia  alors  an  général  Bo y er  le  commanderoent  indé- 
pendant des  troupes  de  la  province  :  elies  ne  s'élevaient  pas 
alors  à  plus  de  1,350  hommes.  Oran  fut  définitivement  oc- 
cupé par  les  Fraiiçais  le  18  août  l«3i. 

Aucun  des  liens  qui  âsswmient  autrefcâs  la  dépendance  des 
tribus  a'sTait  survécu  à  la  domination  toiqoe.  Les  forées  qui 
maintenaient  jadis  TobéissanGe  étaient  abandennées  à  elles- 
mêmes  ouLdispenées,  les  populatloM  abusaient  d'une  liberté 


jusque  là  inconnue,  pour  se  faire  incessamment  la  goerriu 
Au  milieu  deees  confiits,  lesTurcs  et  les  Coulouglis  i'eatd^  , 
mèrent  dans  les  citadelles  des  principales  villes,  et  s'y  maiih 
tinrent  longtemps.  D'un  autre  côté ,  au  milieu  des  tribus  q^ 
environnent  Mascara,  le  marabout  Mahi-Eddin  faisait  servir' 
soninnuence  religifuse  à  la  fondation  d'une  puissance  pnr^ 
ment  arabe,  et  préparait  ainsi  les  voies  à  son  fils  Abd-eU 
Kader.  Le  général  Boyer  s'occupa  d'abord  d'ouvrir  dflii 
relations  atec  les  garnisons  turques  et  coulouglies,  éparseï 
dans  la  province,  et,  pour  les  maintenir  dans  nos  intérêts^ 
leur  assura  une  solde  mensuelle.  Des  rapports  furent  égi* 
lêment  établis  avec  Arzew,  et  grâce  au  concours  du  ca4 
d'Arzew  et  à  la  protection  d'un  bâtiment  de  l'État  en  sfatiop 
dans  le  port,  la  garnison  d'Oràn  put  se  procurer  ce  qui  loi 
était  nécessaire.  Celte  ressource  était  d'autant  plus  pré^ 
cleuse  que  la  présence  des  tribus  hostiles  aux  portes  d'Onm 
interceptait  les  communications  avec  l'intérieur.  LesGarabat 
ne  cessaient  en  effet  de  harceler  la  garnison,  et  entraînaient 
souvent  avec  eux  les  belliqueuses  tribus  des  Douairs  et  d^i 
Smélas,  qui  formaient  autrefois  le  maghzen  des  béys  d'Oral. 
Le  général  Boyer,  après  avoli*  mis  la  ville  en  état  de  défense 
et  réparé  les  fortifications,  entama  des  négociations  avec 
les  Douairs  et  les  Smélas  pour  les  attacher  à  la  cause  fran- 
çaise. Ce&  négociations,  plusieurs  fois  abandonnées  et  reprise^ 
n'eurent  pas  alors  de  résultats  ;  éUes  ne  réussirent  que  lorsqni 
l'élévation  d'Abd-el-Kader  eut  excité  la  jalousie  de  MusÎa* 
pha-ben  Ismaîl,  le  chef  vénéré  de  ces  deux  tribus,  qui 
finit  par  devenir  un  de  nos  alliés  les  plus  fidèles. 

Le  26  février  1834,  le  général  Desmichels,  vainqueur 
h  Aîn-Bédah  et  à  Tamezouet,  conclut  à  Oran  un  traité  avec 
Abd«elRader,  suivant  lequel  tout  pouvoir  était  remis  à  Véak 
sur  les  musulmans.  Des  agents  de  l'émir  devaient  résider  à 
Oran,  Mostaganem  et  Arzew  ;  des  officiers  français  devaient 
aller  à  Mascara.  La  religion  et  tes  usages  musulmans  devaleol 
être  respectés  et  protégés ,  les  prisonniers  échangés ,  les  dé* 
serteurs  et  les  malfaiteurs  rendus  des  deux  cOtés.  Ce  iriXié 
ramena  la  paix;  mais  bientôt  l'ambition  d*Abd-el -Kader  an 
connut  plus  de  bornes.  Il  voulut  étendre  sa  puissance  ak 
delà  du  Chélif  et  Jusque  sous  les  murs  d'Oran.  Le  désastm 
delà  Macta  précipita  la  crise.  Une  expédition  partit  d'O- 
ran,  sous  le  commandement  du  maréchal  Clausel,  pour  dé- 
truire Mascara,  et  Pémir  sentit  encore  une  fois  le  poids  dn 
notre  puissance.  Battu  sur  la  Sickak ,  il  semblait  encore  sor 
le  point  de  se  relever,  quand  voyant  le  général  Bugeaud  prél 
à  commencer  cette  guerre  d'extermination  dont  il  avait  mn- 
nacé  les  Arabes ,  Abd-el-Kader  demanda  à  traiter.  La  conven- 
tion de  la  Tafna,  conclue  entre  le  général  Bugeaud  iet 
l'émn*,  le  30  mai  1837,  ne  devait  pas  être  plus  heureuse  qée 
le  précédent  traité.  Les  attaques  dé  l'émir  en  1840  firent  voir 
le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  ses  engagements.  II  fallut  son* 
ger  à  détruire  cette  puissance,  et  ce  fut  le  travail  d'une  longue 
guerre,  qui  ne  se  termina ,  après  les  victoires  sur  le  Maroc, 
qne  par  la  prise  de  l'infatigable  émir. 

Au  moment  du  départ  du  bey  Hassan,  en  183^1,  qui  alla 
mourir  à  Alexandrie,  en  1834,  la  ville  se  troura  dans  un 
tel  état  de  dévastation,  qu'il  fallut  adopter  un  système  da 
destruction  pour  édifier  de  nouveau.  Les  premiers  travaux 
eurent  pour  objet  la  mise  en  état  de  défense  et  le  logement 
destroupes.  En  mêmetemps  leserviced^s  ponts  et  chausséet 
s'occupa  de  |K)urvoir  aux  besoins  de  la'poïJùlation  et  à  l'ins- 
tallation des  services  civils.  On  construisit  rapidement  des 
bains,  des  boutiques,  des  habitations^,  des  caféi.  Les  maté» 
riaux  sont  en  quelque  sorte  sous  la  main  t  la  pierre  détailla 
se  trouve  dans  des  bancs  escarpés:ao  sortir  de  la  place  d'ij^ 
mes  et  à  la  sonrce  du  ravin  près  de  Samt-lPhilippe  ;  le  pHtfi 
existe  en  abondance  dans  la  gorge  de  Mer8-èt4Cébir,  à  «n» 
viron  six  kilomètres  de  la  Ville,  et  la  pierre  à  chaux  est  paiw 
tout.  Il  existe  en  outre  une  carrière  de  marbre  (brèche  fond 
noir)  à  Mers-el-Kébir.  U  ville  est  bien  percée  «t  datas  un  sita 
tfès«vBrié.  La  rue  Saint-Philippe,  bordée  de  beaux  tremblés 
et  en  pente  assez  douce ,  joint  les  deiix  grandes  t)ortiorii  fcWi^ 
eHes,  conduisant  de  la  petite  place  Kléber,  où  se  trouve  On 
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pont  en  pierre  sur  le  raisfieaa,  a  U  place  du  marché.  Il  y  a 
anaal  plus  haut  un  autre  pont,  à  rentrée  den  jardins,  qui  lie 
liar  un  mauvais  chemin  le  ch&teau  vieux  au  fort  Saint - 
André.  Les  environs  d'Oran  ne  présentent  des  sites  agi  éables 
que  dans  les  parties  les  plus  rapprochées.  La  plaine  est  dé- 
pourvue d'arbres.  Les  terres  à  jardins  sont  dans  le  grand 
rivin  et  vers  la  dépression  où  est  située  la  mosquée  de 
Kerguentah  jusqu'au  ravin  Blanc  ou  Scherali,  quoique  dans 
cette  dernière  partie  les  eaux  soient  légèrement  salées  ;  c'est 
«irtout  dans  la  gorge  de  la  ville  que  l'on  voit  les  plus  belles 
pkntations  d'amandiers,  de  grenadiers  et  d'orangers  ;  une  vé- 
gétation vigoureuse  y  est  entretenue  par  des  eaux  abon- 
dantes et  d'une  excellente  qualité;  les  sites  y  sont  délicieux 
d  forment  un  contraste  frappant  avec  la  nudité  de  la  mon- 
tagne Sainte-Croix,  qui  est  adjacente.  Aussi  ce  ravin  est-il 
In  merveille  d'Oran. 

Oran  est  un  des  points  les  plus  sains  delà  côte.  Les  cha- 
lears  y  sont  tempérées  par  le  voisinage  de  la  mer.  Le  ther- 
Bomètre,  qui  ne  s'élève  jamais  en  été  au  delà  de  36°,  ne 
descend  pas  en  hiver  à  la  congélation.  Oran  est  le  siège  d'un 
évéché,  d*un  collège ,  de  tribunaux  civil  et  de  commerco  ; 
il  y  a  des  chambres  de  commerce  et  d'agriculture,  deux 
hôpitaux,  une  caisse  d'épargne.  Elle  s'occupe  de  Pexpor- 
lation  des  grains,  laines  et  bestiaux,  ainsi  que  de  l'exploi 
tation  de  la  forêt  de  Muley-lsmalL  En  1833  sa  popu- 
lation ne  s'élevait  qu'à  3,800  habitants.  On  en  compte  (en 
1869)  32,505,  dont  8,146  indigènes.  Son  organisation  mu- 
nicipale date  de  1848. 

La  province  d'Oran  (  632,91 8habitant8)  se  partage  en 
2  arrondissements  :  OranetMostaganem.  Celuid'Oran  com- 
prend les  diàtricU  d'Arzew,  Saint-Denis  du  Sig,  Mascara, 
Tlemcen;  celui  de  Mostaganem,  le  district  de  ce  nom.  Ci- 
ton?  encore,  parmi  les  endroits  remarquables  :  Rivoli, 
Mers-el-Kêbir,  Nemours,  Sebdoo.  La  province  d'Oran 
•st  bornée  au  nord  par  U  Méditerranée,  à  l'est  par  la  divisioD 
d'Alger,  par  le  désert  au  sud ,  et  par  l'empire  de  Maroc  à 
Fouest.  C'est  la  plus  occidentale  des  divisions  de  la  régence 
d'Alger.  La  province  d'Oran  répond  à  peu  près  à  l'ancienne 
Mauritanie  Césarienne.  Les  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Chélif,  la  Macta,  le  Rio  Salado  et  la  Tafna.  On  y  distingue 
plusieurs  plaines,  entre  autres  celles  d'Eghres,  du  Sig,  de 
iléiita,  deTléouent,  deTlelat,  deSeydoure;  quelques  forêts, 

Quelques  lacs,  entre  autres  la  Sebka  d'Oran  et  les  salines 
'Arzew.  Presque  tout  le  pays  est  couvert  de  montagnes. 
La  rareté  des  arbres  lui  donne  un  aspect  aride.  Les  sources 
y  sont  peu  abondantes  et  le  cours  des  rivières  peu  étendu. 
On  y  rencontre  des  eaux  thermales,  nommées  hammams, 
avec  des  ruines  de  bains  romains.  Le  climat,  tempéré  pai  les 
brises  de  la  mer,  est  salubre,  et  le  soi  est  en  général  fertile. 

L.  LOUVET. 

ORANG*  Voyez  0r4ng-0dtàng. 

ORANGE*  L'orange,  fruit  de  l'o  r a  n  g  e  r,  est  globuleuse, 
peu  déprimée,  d'un  beau  jaune  doré,  àécorce  d'épaisseur  va- 
riable, dans  laquelle  la  couche  blanche  intérieure  n'est  pas 
charnue  coDune  dans  le  citron,  mais  en  quelque  sorte  coton- 
neuse et  presque  dépourvue  de  saveur.  Ses  loges  sont  grandes, 
à  pulpe  douce,  tiès-agréable.  Ce  fruit  est  généralement  connu, 
même  au  nord  de  l'Europe,  quoique  l'oranger  ne  subsiste 
en  pleine  terre  que  dans  les  contrées  méridionales  de  cette 
partie  du  monde.  Mais  les  fruits  transportés  de  la  sorte  à 
de  grandes  distances  ont  été  cueillis  longtemps  avant  lenr 
maturité,  et  ne  peuvent  avoir  U  saveur,  le  coloris  et  le  vo- 
lume qu'ils  auraient  acquis  en  terminant  leur  carrière  végé- 
tale sur  l'arbre  qui  les  avait  produits.  On  ne  peut  se  flatter 
à  Paris  d'apprendre  ce  que  vant  une  bonne  orange,  quand 
même  ou  aurait  à  choisir  parmi  toutes  celles  que  la  capitale 
reçoit  des  llesd'Hyères. 

k  Les  meilleures  oranges  sont  celles  de  Malte  ;  celles  de  Saint- 
Michel  des  Açores,  quoique  très-petites,  se  rangent  presque 
•or  la  même  ligne.  Viennent  ensuite  celles  de  Mijorque  et  de 
Valence;  puis  celles  de  Messine,  de  Païenne,  de  Laurento  et 
de  Reggio.  Un  peu  au-dessous,  celles  de  Séville,  de  FarO|  de 


Sétubal  ;  ensuite,  celles  de  Provence,  de  Nice,  de  la  Rivière 
de  Gènes ,  et  enfin  les  Malaga  et  les  Porto.  Le  département 
du  y ar  est  le  seul  qui  en  produise  en  France.  L'Algérie  en 
cultive  aussi  avec  succès.  Déjà  en  1852  six.  millions  et  dem» 
d'oranges  ont  été  introduites  en  France,  venant  de  BUdahet 
de  Koleah. 

ORANGE  (Fausse).  Voyez  Coloqduiellb. 

ORANGE)  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  départe- 
ment de  Va  u  cl  use,  sur  la  rive  gauche  du  Meyne,  avec 
une  population  de  10,064  bab.  (1872),un  tribunal  civil,  un 
conseil  de  prud'hommes,  un  co  llege,  une  bibliolbèque  pu- 
blique de  6,000  vol.  C'est  une  station  du  cbemin  de  fer  de 
Lyou  à  Marseille.  On  récolte  sur  son  territoûre  de  bons  vins 
rouges  d'ordinaire  et  de  la  garance;  on  y  exploite  du 
lignite.  La  ville  possède  des  filatures  de  sole,  des  moulins 
à  ouvrer  les  soies,  des  moulins  à  garance  ,  des  fabriques 
de  mosaïques,  des  hu'deries,  des  teintureries,  des  tan- 
beries.  Elle  commerce  en  vhi,  eau-de-vie,  huile,  Inities, 
safran ,  miel ,  cire  jaune ,  laine ,  garance ,  graines ,  essences , 
gonune.  C'est  un  entrepôt  de  vins  rouges. 

Située  dans  une  plaine  magnifique ,  cette  ville  est  surtout 
remarquable  par  ses  monuments  antiques.  Le  plus  impor- 
tant est  le  théâtre,  qu'on  a  si  mal  à  propos  nommé  quel- 
quefois le  Cirque,  et  par  corruption  le  Grand'Ciré,  Cet 
édifice  est  sur  le  penchant  de  la  montagne  que  couronnent  les 
ruines  du  cliàteau.  La  partie  demi-circulaire  dans  laquelle  se 
trouvaient  les  sièges  des  spectateurs  est  taillée  dans  l'escar- 
pement. Les  deux  extrémités  du  demi-cercle  se  liaient  à  la 
scène  par  des  constructions  nécessitées  pour  le  service  du 
tliéâtre.  Le  mur  qui  termine  la  scène,  ou  qui  forme  le 
fond ,  est  assez  bien  conservé.  11  s'élève  à  35  mètres  de 
haut,  et  sa  longueur  est  plus  que  triple  de  sa  hauteur.  11  est 
décoré  dedeux  rangées  d'arcades  et  d'un  attique.  Les  pierres 
qui  le  forment  sont  carrées  et  d'une  l)onne  conservation. 
On  l'aperçoit  de  très-loin ,  et  il  domine  tous  les  édifices 
modernes.  L'intérieur  était  autrefois  décoré  de  trois  rangées 
de  colonnes,  formant  autant  d'ordres,  l'un  au-dessus  de 
l'autre.  On  retrouve  encore  quelques  beaux  fragments  de  ces 
colonnes.  Les  princes  d'Orange,  plus  attentifs  à  la  conser- 
vation de  leur  autorité  qu'à  celle  des  monuments  antiques, 
avaient  transformé  le  théâtre  de  leur  ville  en  une  sorte  de 
barbacane,  de  ravelin,  ou  d'ouvrage  avancé,  destiné  à  dé- 
fendre le  château.  On  voyait  il  y  a  peu  de  temps  encore  une 
tourelle  bâtie  au  sommet  du  grand  mur  qui  termine  la 
scène.|L'intérieur  de  l'édifice  renfermait,  comme  les  arènes 
ou  les  amphithéâtres  de  Mimes  et  d'Arles,  des  habitations. 
Les  arcades  de  la  partie  infl&rieure  du  mur  avaient  été  per- 
cées et  changées  en  boutiques.  Les  bâtûnents  placés  aux  deux 
extrémités  du  demi-cercle  contenaient  de  vastes  salles,  des 
corridors,  des  escaliers.  On  voulut  jadis  utiliser  ces  cons- 
tructions antiques;  et  on  les  transforma  en  prison.  Rien  de 
plus  hideux  que  l'intérieur  du  théâtre  d'Orange  avant  les 
travaux  qui  ont  fait  disparaître  de  sa  noble  enceinte  les  ma- 
sures infeetes  qui  l'encombraient.  Aujourd'hui  l'archéologie 
et  les  arts  ont  reconquis  l'un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  l'Europe. 

Un  portique ,  dont  on  remarque  encore  des  restes ,  unissait 
le  théâtre  à  un  hippodrome,  dont  les  mnrs  d'enceinte  sub- 
sistent en  partie  dans  les  maisons  modernes.  On  avait  cru,  à 
casse  de  la  forme  elliptique  de  cet  édifice,  retrouver  là  un 
amphitéâtre.  L'étendue  de  son  grand  axe,  qui  atteint  pres- 
qu'aux  extrémités  de  la  ville  moderne,  et  son  peu  de  largeur 
font  croire  que  cette  encehite  a  été  seulement  destinée  à  des 
courses  de  chevaux  et  de  chars,  et  non  à  des  oomlMls  d'ani- 
maux ou  de  gladiateurs. 

Il  ne  reste  plus  à  Orange  que  des  débris  hiformes  de  ses 
thermes  et  de  l'aqueduc  qui  y  conduisait  des  eaux  pures. 

L'ar  c  d  «  t  r  io  m  p  h  «  qui  existe  dans  cette  ville  est  le  plus 
remarquable  de  ceux  qu'on  retrouve  encore  en  France.  Cet 
arc  est  bâti  dans  la  plaine,  bien  en  avant  de  la  masse  des 
habitations,  sur  la  grande  route  de  Lyon  à  Marseille.  La 
forme  de  sa  base  est  celle  d'un  paraUélognunme,  dont  k 


|gii|Deai  e«l  de  il  mètre*.  La  bantear  toUle  cit  d«  la.  Ce 
BtDDUOMiit,  d'ordre  coriatlilen,  mt  percé  detroii  poriei,  dool 
l'eic  tiX  i  pleia  datie.  Celle  du  milieu  tA  Is  plui  élesét, 
k*  deux  autre»  «ont  iplea  CD  baulear.  QtutrecoloDDeicâii- 
Beléesdteoruent  chique  (aceduDKiniuiieDt.  Cellesdei  petit* 
cAlts  sont  plot  npprôchèee,  à  ciiue  de  la  diméosion  bien 
■Dolus  grande  de  ce*  D>tam  cAtia.  Lea  denx  oolomMt  qni 
aur  chacune  dee  foeet  piindpalea  Banquent  l'arc  ou  la  porte 
•outienDeotua  rrontMi  trianguLain,  an-dcMut  duquel  ert 
BD  attique  connuuié  par  nne  belle  corniche.  Cet  attiqne 
aopportalt  uni  doute  lui-même  un  diar  triomptia],  ou  la 
atabie  de  l'empereur  mmu  le  règne  duquel  ce  nianument 
Alt  élevé.  Ea  contidéniit  l'are  de  trîomplie  du  cOté  de  la 
campagne,  on  <9  aperfoit  la  Tace  la  mieux  conservée.  Au- 
deaaua  de  cbacone  de»  portea  lalérales  tont  groupées  avec 
art  des  armea  oIIenaiTes  et  défensiies,  telle»  que  de»  épéea , 
dea  dards,  de»  bouclier*  ovales,  d'autre»  à  buit  pana, 
dea  caaquei,  du  trompette»,  des  étendards  de  cavalerie, 
des  enseigne»  mrmontées  d'un  sanglier,  comme  l'on  tu  a 
retrouvé  dans  les  débris  desarci  IriomplMUKde  Narbonne 
M  de  lutd-umtm  Coniwnarum,  et  comme  on  en  voit  sur 
beanciHip  d'autres  monumeols  romaini.  Les  trophée»  qui 
•ont  des  deux  cAléi  do  (tonton  soûl  compoeés  d'attribut» 
Baritimea.  Le  bai-rdlef  de  l'altique  représente  un  combat 
de  fantasiins  et  de  cavaliers  ;  mais  il  eit  impossible  d'ï 
nlronver  aucun  indice  particulier,  d'en  l'^rer  aocuna 
donnée  historique.  Les  artbivolie»,  le»  pieds-droits  et  lea 
loOtes  dei  trois  portes,  ofTrent  de  précieux  owdèles  d'orne- 
WtsitiHnn  Hala  la  main  de»  hommes,  bien  plus  que  le 
lanp»,  a  imprimé  dea  traces  profondes  et  de  barbares  stfg- 
iMtes  snr  ces  sculptures  si  délicates  et  si  bien  entendue». 
La  bçade  méridionale,  ou  celle  qui  regarde  la  ville,  a  beau- 
coup plus  louflert  que  la  précédente  :  deux  de»  ancienne* 
cokmnes  ont  d'isparu.  L'une  des  petites  portes  a  presque 
CBliéremeat  perdu  le»  Irophées  militaires  dont  elle  élait 
couronnée  :  les  i»iiemeutii  en  has-relier  placés  des  deux  cOlés 
du  fronton  rEprésealaicnt  aussi  des  allribula  marilimes,  mais 
ils  ont  presque  entièrement  disparu  de  l'un  des  ciMé».  Le  ha» 
reliefdel'altiquereprésenteaussiunconibal.Leedeux  petila 
«liés  de  i'arc  d'Orange  regardent  l'eil  et  le  nord.  Le  cdté 
oriental  est  décoré  de  quatre  colonnes  corinlliiennes,  qui 
aupportent  une  coniche  e1  une  frise  où  l'on  voit  aussi  des 
combatlauts;  des  restes  de  laméme  frise  existent  sur  la 
grande  face,  vers  la  ville,  el  ils  indiquent  que  cette  friie 
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princes  d'Orange  avùent  enfermé  le  moBomoit,  et  abattre  !■ 
liante  tour  bltle  snr  son  sommet,  et  qui  portait  le  nom  da 
Tour  de  FAre.  De  aoi  jours,  le  gonvemement  a  chargé  da 
la  restauraliiHidecetédificeHM.Caristie  et  Rénaux,  qui  ont 
«u  le  bon  esprit  de  se  borner  à  consolider  ce  qm  eiislail  en- 
core et  de  ne  pas  cherclier  i  refisire  le»  détail». 

Orange,  jadi»  Arousio,  ville  du  paja  des  Cavores ,  sol- 
vant StrâboD  ,  porte  le  même  nom  dans  les  écrits  da  PUne 
et  de  Pomponius  Hels.  Elle  fut  connue  aussi  sous  la  déno- 
mination d'Jrauio  Seranifnnorum,  parce  que  la  colonie 
qui  j  fut  envojée  était  composée  des  vétérans  de  la  seconda 
légion.  Orange  soulTrit  beaucoup  des  différentes  invasions 
des  Iwrbares.  11  faul  mettre  au  nng  des  fables  la  conquête 
de  cette  ville  sur  les  Sarrasins  par  Guillaume  av  Cornet, 
qui  aurait  été  l'un  des  preux  de  la  cour  de  Cliarlemagne, 
comme  le  voudrait  te  Charroy  àe  fiUmet,  manuscrit  do 
ta  Bibliothèque  impériale,  qui  n'est  qu'un  roman.  Le  pre- 
mier comte  de  celte  ville  est  Géraud  d'Adhémar,  qui  vivait 
au  oniièrae  siêele.  Orange  paisa  ensuite  à  une  branche  ca- 
dette des  camIesdeM.inIpclller,  età  la  RiaisondeBaul,  en 
faveur  de  laquelle  l'empereur  Frédéric  I*'  l'érisea  en 
prlocipauté  f^oir.  ci-aprâd). 

ORANGE  (Principauté  d*],  enclave  de  l'ancien  comlal 
VcnaissiD,quienl  se«cumles  particuliers  depuis  le  onzième 
siècle.  Le  dernier  d'entre  eux,  Philibert  de  Châlons,  mou 
rul  en  1530  sans  laisser  d'enl^ts.  Ses  Ëlats  pas$.:rGnt  àia 
maison  de  Nassan ,  du  chef  de  sastcur,  qui  avait  épousé 
on  comte  de  Nassau.  Ce  fut  la  branche  de  Dillenbuig  qn' 
en  hérita  ;  elle  avait  alors  pour  chef  le  comte  Guillaume, 
père  de  Guillaamel",  le  slathouder  des  Provincev 
Unies.  Tonlefofs,  c«  ne  (ut  qu'en  I&70  que  la  maison  de 
Nassau  se  trouva  en  possession  iacoatestée  de  la  princi- 
pauté; et  ta  paix  conclue  a  Ryswicli,  en  1697,  reconnut 
seule  ses  droits  de  souveraineté.  Guillaume  III ,  prince 
d'Orange  et  roi  d'Angleterre ,  élanl  morl  en  1703  ,  sans 
laisser  d'enfants,  U  s'éleva  alors  une  longue  querelle  entre 
l.-sprëtendantsà  la  succession  d'Orange;  l'un  d'eui,  Fré- 
déric l",  roi  de  Prusse,  en  déiiil  de  l'oppoaition  desmai- 
sons de  Nassau ,  trop  faibles  pour  opposer  la  force  à  la 
fur>'.e,  céda  le  territoire  d'Orauge  à  la  France  aux  termes 
de  \i  paix  d'Ulrechl,  en  1713,  en  échange  de  notables 
équivalents.  Toutefois ,  le  prince  de  Nassau-DIelz  oblinl 
pjur  lui  el  l'alni  de  ses  fils  le  lilre  de  prince  d'Orange, 
passa  ensuite  au  roi  de«  Pays-Bis,  el  qui.  aux  termes 


oriental,  est  un  fronton  triangulaire,  dans  le  tympan 
•ous  une  arcade,  est  le  buste  ravonnanl  du  Soleil  ;  en  dehors 
de  l'arcade  sont  deux  cornes  d'abondance;  au-dessus  de  la 
corniche  du  fronton ,  et  de*  deux  c4tés ,  sont  des  néréide». 
I>ans  le»  trois  entre-colonnemenls  trois  grands  trophée», 
et  au  pied  de  chacun  de  ces  derniers  deux  captifs,  le»  mains 
liées  derrière  le  dos.  Ce»  sculptures,  aulretois  en  haut-re- 
lief, lont  presque  entièrement  mutilées-  Le  côté  du  nord 
avait  sans  doute  la  même  décoration  que  celui  de  l'est,  mais 
on  n'y  trouve  que  de»  restes  de  deux  colonnes  et  de  deux 
Irupliïes,  Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  l'époque  i 
laquelle  on  doit  fixer  la  construction  de  l'arc  d'Orange. 
L'abbé  Letberd  etHénardionlcru  reconnaître  un  monument 
commémoralif  des  victoire»  de  Jule»  César,  ou  plulûl  des 
Domain»  dans  toute  la  Gaule  Narbonoaiee ,  suivuil  Mellin. 
Le  baron  de  La  Bastie  et  le  P.  Papou  l'attribuent  a  Auguste, 
HalTei  t  Adrien.  D'autresont  cru  j  retrouver  un  souvenir  de 
la  défaite  dea  Clrabres  et  de*  Teutons  ;  mai»  toute»  le»  pré- 
•omption»  historique*  et  artiallques  se  réunissent  contre  ce 
•entimenl. 

On  a  lenlé  plusieurs  foi*  de  restaurer  l'arc  de  triomphe 
d'Orange,  maistoujour»  avec  peu  de  succès,  et  d'une  ma- 
nière barbare.  En  17oe  on  reconstruisit  la  partie  supérieure 
dn  côté  septentrional.  Depuis,  un  maçon  d'Orasgesubstilua, 
poor  soutenir  le  Irootoo  méridional,  une  ooloDne  brute  ï  une 
colonne  antique,  qni  était  presque  entièrement  détruite.  En 
1731  le  prince  de  Cooti  fit  démolir  l'édifice  dans  lequel  lea 


Au-dessus,  dans  le  celé      d^  )a  consUlution  aciuelte  de  cet  Ëlal ,  appartient  an  fils 


atnè  du  roi  ou  k  l'héritiGr  présomptif  de  la  c 

OItAKGE  (République  d').  Etal  indépendant  de  l'A- 
frique méridionale,  située  entre  le  Transvaal  au  nord ,  le 
N.ilal  et  la  Cafrerie  à  t'est,  la  colonie  anglaise  du  Cap  au 
».id.  tire  son  nom  du(1l^uve  d'Oran^ie,  son  principal  cou  ri 
d'eau.  Ce  (leuve ,  en  hollandais  Oratijt-rivier  et  en  cafra 
GuTlp,  n'a  pas  moins  de  1,640  kilom,  de  long;  Il  provient 
de  deux  rivières  dites  Zicarle  et  Vaal,  qui  prennent  leur 
source  dans  le  pays  des  Cafres.  Sa  masse  d'eau  est  si  mi- 
nime qu'il  n'a  pu  être  rendu  navigable  sur  aucun  point 
de  son  parco'T».  Son  embouchure,  large  de  l,100àl,30l> 
mitre»,  est  complètement  obstruée  par  un  banc  de  aable- 
Lf.  bassin  de  l'Orange  n'était  habité  en  tS36  que  par  des 
h  jrdes  errantes  de  Bosch  iebmen,  et  par  des  Cafres  appar- 
t.'oanl  aux  tribus  de»  Zouloua  el  des  Belchouaoa».  A  la 
■  lile  delà  gnerreconlrelesCafres,  lea  Anglais  réunirent 
e^  territoire  t  la  colonie  do  Cap  (tS4S);  mais  les  boert, 
q  il  s'y  étalent  réfugiés  en  très-grand  nomtm,  refusèrenl 
d  accepter  la  domination  anglaise,  et  restèrent  en  lutte 
ouverte  jusqu'en  IgSt,  ob  II  leur  fui  permis  de  s'organiser 
à  leur  guise.  Ils  se  d 'clarèrenl  anssitdl  en  république,  et 
ti  remirent  la  cond:iite  a  un  président  tin  asùslé  d'une 
assemblée  législative.  Ce  pays  est  divisé  en  E  districts  et 
a  pour  capitale  Bloem-Fonteiii,  village  de  350  maisons, 
jet  siège  d'un  èvêché  luthérien  et  d'un  évéché  angIleaB. 
On  1  compte  environ  S0,000  habitants,  moitié  blancs  et 
d'oriéne  hollandaise ,  moitié  Indigène*.  C'etl  no  ps^a  dft 
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plaines  peu  boisé,  tre&-feiille  cl  surloul.abandjut  en  gi-. 
hier  d«;  toutes  «ortes.  Les  revenus  de  ce  petit  Etat  sont 
e&timés  4  500^000  fr^  par  an. 

OUAXGbl  (PaïunziiT,  yrinceD'),  Vun  des  plus  grands 
capitaines  de»  4oa  siècle,  lils  de  Jean  de  Châlous ,  baron  d'Ar- 
lay, naquit  en  15Q2,au  château  de  Nozeroy,  petite  Tille  dn 
comté  de  Bourgogne,  Fr^çois  V  lui  ayant  confisqué,  en 
1517^  sa,  principauté,  pa^ce  qu'il  ne  voulait  pas  reconnaître  la 
suzeraineté  de  la  France,  il  sç  rendit  auprès  de  Cltarles- 
Quint,  qui  lui  donni^  le  comté  de  Saipt-Pol.  Malgré  sa  jeu-, 
nesse,  Philibert  d'Orange  se  signala  au  siège  de  Fonlarabic, 
en  1523.  L'année  suivante,  il  s'embarqua  pour  l'Italie  ,  où 
les  Français  avaient  concentré  toutes  leurs  forces.  Peridnnt 
la  traversée  ,  le  vaisseau  qu'il  montait  fut  pris  par  la  (lotte 
deDoria;  et  Philibert,  prisonnier,  fut  enfermé  au  château 
de  Lusignan,  en  Poitou ,  où  il  resta  jusqu'à  la  conclusion  du 
traité  de  Madrid  (1527),  11  passa  alors  en  Italie,  et  se 
trouva  au  siège  de  Rome  avec  le  connétable  de  Bourbon. 
Il  succéda  à  ce  prince  dans  le  commandement  de  Tannée 
impériale.  Quoique  grièvement  blessé  à  l'attaque  du  chàleau 
Saint-Ange,  il  s'en  rendit  maître,  et  contraignit  le  pape  à  sous, 
crire  aux  plus  dures  conditions.  Il  força  plus  tard.Lautrec 
à  lever  le  siège  de  Naples,  dont  il  fut  nommé  viçe-roi.  Mais 
il  ternit  alors  ses  lauriers  en  punissant  av(BC  une  excessive 
cruauté  les  barons  napolitains  qui  avaient  embrassé  le  parti 
des  Français.  Il  prit  ensuite  le  commandement  de  l'armée 
iuipériale  en  Toscane  ;  il  assiégeait  Florence ,  lorsqu'il  fut  at- 
teint de  deux  coups  d'arquebuse ,  et  mourut  le  3  août  1 530  ,  à 
Tâge  de  vingt-huit  ans.  «  C'était ,  dit  Brantôme,  le  prince da 
monde  le  plus  libéral  et  affable;  et  pour  ce  fort  aimé  d'un 
chacun.  On  disait  que  s*il  eût  vécu  il  se  serait  fait  créer 
duc  de  Flprence  et  aurait  épousé  Catherine  de  Médicis ,  que 
le  pape  lui  avait  promise  en  mariage.  »  Il  n*avait  point  été 
marié;  et  tous  ses  biens  passèrent  à  René  de  Nassau. 

ORANGE  (Guillaume,  prince  d').  royez  Guillaume. 

ORANGÉ  (Blason).  Voyez  Émaux. 

ORANGE-MEN.  Voyez  Orangistes. 

ORANGER  9  arbre  de  la  famille  des  aurantiacôes, 
rangé  par  Linné  dans  la  polyadelphie-icosandrie  de  son  sys- 
tème. Tout  recommande  l'oranger  aux  cultivateurs  assez 
lieureux  pour  le  posséder  :  l'odeur  suave  de  ses  fleurs ,  l'a- 
t>ondance  et  la  beauté  de  ses  fruits,  appelés  oranges, 
un  feuillage  luisant  et  toujours  vert,  une  fécondité  dont  la 
durée  n'a  point  de  limites  connues;  et  lorsque  le  terme 
fatal  des  êtres  organisés  est  arrivé ,  un  bois  solide  et  propre  à 
divers  emplois  dans  l'économie  domestique.  Ce  bel  arbre  n'a 
pas  trouvé  chez  les  iMtanistes  autant  de  faveur  qu'auprès 
du  public  ;  quoiqu'il  soit  le  plus  connu  de  son  genre,  il  ne 
lui  a  pas  imposé  son  nom  :  cette  prérogative  est  concédée 
au  citronnier  {citrus).  La  fable  ou  plutôt  la  tradition 
detigurée du  jardin  des Uespéridesne&it pourtant  meo- 
iion  que  de  l'oranger  et  de  ses  pommes  (Vor,  On  le  croit 
originaire  de  l'Inde,  où  il  n'est  cependant  pas  très-commun. 
S'il  est  vrai  que  ^  autres  parties  du  monde  l'aient  reçu  de 
l'Asie  méridionale ,  on  regrettera  de  ne  pouvoir  suivre  les 
traces  de  ses  migrations  jusqu^aux  lieux  qu'il  occupe  au- 
jourd'hui. La  (able  même  laisse  ignorer  comment  le  jardin 
des  Uespérides  (it  cette  précieuse  acquisition,  à  laquelle  les 
déserts  de  l'Afrique  semblaient  opposer  un  obstacle  insur- 
montable. Pour  aller  cherclier  cet  arbre  sur  les  côtes  de 
l'Afrique  et  le  transporter  en  £urope,  il  ne  faUut  rien 
moins  que  le  concours  de  la  force,  de  l'adresse  et  d'un 
pouvoir  surnaUireL 

L'art  a  faitile  grands  efforts  pour  que  l'oranger,  franchis- 
sant ses  limites  naturelles ,  vienne  se  montrer  aux  l^abî- 
tants  des  pays  froids ,  orner  les  jardins ,  répandre  le  par- 
lu  m  de  ses  fleurs  prte  des  demeures  opulentes.  Pour  se 
procurer  cette  sorte  de  jouissance ,  il  a  fallu  réduire  le 
grand  arbre  aux  dimensions  d^un  arbuste,  afin  de  le  rendre 
tran:»portable  avec  la  caisse  dans  laquelle  on  l^a  planté. 
Quelle  que  soit  la  taille  et  le  poids  de  ces  plantes  exoti- 
ques, il  est  indispensable  de  leur  préparer  une  habitation 


d'hiver,  b&timent qui  porte  le  nom  d'orangerie,  quand 
même  on  n'y  mettrait  point  d'orangers.'  Il'  suffît  que  let* 
plantes  y  trouvent  la  température  dé  llilVer'dàns  les  contrées 
où  celles  de  leur  espèce  peuvent  subsister  en  pleine  terre.  H; 
gèle  quelquefois  dans  celles  de  Paris ,  et  qiîoiquè  les  arbres' 
souffrent  beaucoup  de  ces  froids  excessifs,' le  ])lus  grand  nom- 
bre y  résiste.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qli'e  l'on'  voie  dans 
Pune  des  lies  Borromées  un  très- petit  bosquet  d'orangers 
en  pleine  terre,  mais  que  l'on  a  koiri  d'entoUret'd'oii  Abri  du- 
rant l'hiver.  Lu  portant  encore  plus  loin  la  contrainte  impo- 
sée h  la  nature ,  on  a  fait  des  espaliers  d'oi-àngers  préservés 
comme  le  bosquet  de  VlsolO'Bella;  ainsi  cet  arbre,  qui 
abandonné  à  lui-même  dans  un  pays  qui  lui  est  favorable 
atteint  jusqu'à  20  mètres  de  hauteur ,  est  réduit  à  étendre  ses 
branches  sur  la  surface  d'un  mur,  sans  pouvoir  en  projeter  au- 
cune en  avant,  supporte  des  mutilation^  qulle  rendent  mé- 
connaissable et  lui  font  perdre  son  caractère  et  sa  longé- 
vité. Lu  somme,  l'hommage  qu'on  lui  rend  dans  les  pays' 
du  Nord  ne  lui  profita  nullement ,  et  mieul  vaudrait  que 
les  soins  dont  il  est  l'objet ,  les  dépenses  qu'il  entraîne ,  fu^ 
sent  réservés  pour  d'autres  plantes  d'ornefdent  dti  d'utilité , 
dont  la  liste  va  toujours  croissant. 

Ainsi  que  les  autres  arbres  fruitiers  liiùltlpliés  par  des 
semis,  l'oranger  a  produit  des  variétés,  dont  plusieurs  sont 
perpétuées  par  la  greffe.  Ou  en  compte  à  Paris  une  qtia-' 
ranta'me  parmi  les  orangers  à,  fruit  doux,  et  une  trentaine 
parmi  les  bigaradiers ,  orangers  à  fk'uit  acide  et  amer,  re-' 
cherché  par  quelques  gourmets  ptfur  l'assaisonnement  des 
viandes  rôties.  Les  autres  espèces  de  ce  genre  (Jbergamôtiers, 
limettiers ,  pamplemouses ,  lumies ,  limonniers ,  citron* 
niers)  offrent  aussi  des  variétés  plus  ou  moins  nombreuses, 
suivant  le  degré  d'attention  qu'elles  ont  obtenu  ou  lent 
disposition  naturelle  à  s'écarter  du  type  primitif.  Nous 
n'entrerons  point  dans  les  détails  de  la  culture  artificielle 
de  l'oranger,  de  la  conduite  d'une  orangerie ,  etc.  Disons; 
pourtant  un  mot  de  l'artifice  par  lequel  on  obtient  des 
orangers  en  miniature,  propres  à  fomement  d'une  chemi- 
née, fleurissant  et  fructifiant  comme  les  géants  de  leur  es- 
pèce, mais  dont  la  durée  n'est  pas  moins  réduite  que  leur 
hauteur.  Que  l'on  choisisse  sur  un  oranger  un  rameau  vi- 
goureux ,  et  un  très-jeune  sujet  à  très-peu  près  de  même 
grosseur  que  ce  rameau  :  il  est  essentiel  que  ces  mesures 
soient  bien  prises ,  car,  dans  le  petit  arbre  que  l'on  veut 
faire ,  le  sujet  fournit  les  racines  et  une  partie  de  la  tige 
que  le  rameau  continuera.  On  coupe  l'on  et  l'autre  en  bi- 
seau :  que  les  deux  sections,  faites  lestement,  soient  bien 
égales,  propres  à  être  exactement  superposées,  en  ayant 
soin  de  mettre  en  contact  le  bois  et  féCorce  de  diacnne 
des  deux  parties.  On  fixe  leur  réuniota  avec  un  fil  de  laine, 
on  la  consolide  au  moyen  d'une  poupée ,  et  le  petit  arbre 
est  complet;  mais  il  s'agit  raaintetfant  *  de  cicatriser  les 
blessures  que  l'on  a  faites.  La  gnérison  tmi  est  lente;  elle 
exige  beaucoup  de  ménagements;  ce|>endanf,  les  fleurs  S'é- 
panouissent, et  souvent  même  lefnlit  se  forme,  grossit,  et 
parvient  à  ta  maturité.  An  bout  d'uti  en,  le  patient  est 
débarrassé  de  ses  liens,  et  les  ttiaces  de  la  greflb  ont  dis« 
paru.  Ces  nains  artificiels  ne  subsistent  ordinairement  que 
trois  ou  quatre  ans;  mais  ceux  donties  radnes  sont  très- 
vigoureuses  et  trouvent  le  moyen  de  s'étendre,  croissent 
proportionnellement  dans  toutes  leurs  '  dimensions  et  par-^ 
viennent  quelquefois  à  la  grandeur  des  orangers  plantés 
dAns  des  caisses  ;  ils  ont  de  plds  le  ti^-grand  mérite  d'à* 
voir  été  constamment  chargés  de  Oeurs  M  de  fruits  Ahii  11 
première  année  de  leur  existence.  ^ 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  trooréieur  emploi  dans 
nos  arts  ;  mais  l'oranger  est  sans  contredit  plus  générale- 
ment utile  que  ses  congénères.  A  la  ctiisioe,'et  surtout  à 
Voffice,  on  prépare  avec  ses  fruits  des  melS',^  confiture»  J 
des  liqueurs  :  en  les  soumettant  à  la  feànentation  spiri* 
tueuse,  on  obtient  on  vin  généreux,  et  etergft  d'un  arOiM 
dontlemérite  estasses  oonnu.  VaMttiiriqueff^tmiA 
mnn  à  toutes  les  esoècih.  Qnant  aux  fleurs^  oes  «rbitS 
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parfumés»  tout  le  monde  counalt  leur  symbole  matrimo- 
nial, kors  propriété,  leur  emploi,,  ainsi  que  ceoi  de  leur 
eau  distillée.  La  médecine  n'a  point  négligé  ces  productions 
,  si  remarquables  y  et  leur  assigne  aussi  une  pilaoe  dans  les 
pharmacopées,  sans  omettre  les  feuilles  de  Toranger,  dont 
les  autres  arts  ne  tirent  aucun  parti. 

Comme  Toranger  est  ordinairement  greffé,  on  leToit  ra- 
rement chargé  jd'épines.;  mais  le  citronnier  provenu  de  semis 
et  bien  pourvu  de  cette  défense  nalturelle  est  très-propre 
à  faire  de  bonnes  clôtures,  qui  ne  sont  pas  improductives. 
Les  colons  de  L^  France  africaine  profiteront  sans  doute  de 
ce  moyen  de  sûreté,'  à  Texemple  de  nos  colonies  de  l'Amé- 
rique. Febbt. 

Au  commencement  du  seizième  M^cle,  il  n'existait  encore 
en  France  qu'un  seul  oranger.  Il  avait  été  semé  en  1421  à 
Pampelune,  d^où  il  vint  à  Chantilly,  et  de  Chantilly  à  Fon- 
tainebleau. C'est  un  bigaradier  non  greffe.  Confisqué  sur 
le  connétable  de  Bourbon  vers  1532,  il  quitta  son  nom  du 
Grand-fiourbon ,  du  Grand-Connétable,  pour  prendre  celui 
de  François  I*'.  Il  fut  enfin,  par  l'ordre  de  Louis  XIV,  trans- 
porté en  1684  à  Versailles,  où  il  tient  dans  l'orangerie  le 
premier  rang  par  l'Age,  la  beauté  et  la  taille.  Sa  hauteur 
en  caisse  est  de  7">  30 1  le  tronc  a  l  mètre  46  centimètres 
de  circonférence  ;  sa  tète  présente  1 5  mètres. 

ORANGER  (Eau  de  Fleur  d'}.  Voyez  Ekv  ns Fleur 

ORAXGERIE*  On  nooame  ainsi  les  lieux  de  refuge 
pour  les  plantes  qui  ne  peuvent  supporter  la  rigueur  de  nos 
liivers,  quoiqu'elles  niaient  pas  besoin  de  la  température 
des  serres  chaudes.  11  est  indubitable  que  les  plus 
spacieuses  sont  les  meilleures,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs :  les  plantes  dont  la  végétation  n*est  pas  interrompue 
ne  peuvent  se  passer  d'un  grand  volume  d'air  :  logées  trop 
à  1  étroit,  elles  s'asphyxieraient  mutuellement.  La  lumière 
ne  leur  est  pas  moins  nécessaire  que  l'air  :  il  faut  donc 
que  dans  une  orangerie  les  fenêtres  soient  multipliées, 
agrandies  autant  que  la  solidité  de  l'édifice  peut  le  per- 
mettre. De  plus ,  l'enveloppe  dont  les  plantes  sont  entourées 
(murailles,  fenêtres,  toiture,  etc.)  doit  être,  autant  que 
possible,  imperméable  au  calorique.  £n  un  mot  les  prin- 
cipes qui  dirigent  la  construction  de  ces  édifices  sont  ceux 
dont  Tapplication  doit  être  faite  aux  serrer  chaudes.  On 
dfe  surtout  les  orangeries  de  Versailles,  des  Tuileries ,  du 
Luxembourg,  etc.  Ferry. 

ORAAGliX  ou  FAUSSE  ORANGE.  Voyez  Coloqui- 

1I£LLE. 

ORANGISTES  (en  anglais  Orançemen),  C'est  le 
nom  qu*on  donna  en  Irlande  au  parti  ultra-anglo-pro- 
testant, qui  s'etforça  de  combattre  les  tendances  du  parti 
catholique. 

Lorsque,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Tassociation  des  Ir- 
landais-Unis mit  en  péril  les  intérêts  anglais  en  Irlande,  les 
plus  résolus  d'entre  les  Orange-tnen  (hommes  de  la  famille 
d'Orange  ,  nom  donné  aux  protestants  partisans  de  Guil- 
laume III,  prince  d'Orange  et  de  ses  successeurs,  par  les 
catholiques  dévoués  aux  Stuarts  )  de  la  basse  classe  se  réu- 
nirent, sous  la  dénomination  d* Orange 'lodge,  en  association 
ayant  pour  but  le  maintien  de  la  prépondérance  protestante  en 
général  et  en  particulier  le  maintien  de  la  maison  de  Bruns- 
iMick  sur  le  trône  des  trois  royaumes.  En  présence  des  périls 
toujours  plus  grands  de  la  situation ,  une  foule  de  protestants 
des  classes  supérieures  et  jusqu'à  des  princes  de  la  famille 
royale,  les  ducs  de  Clarence,  de  Cumberiand  et  d'York ,  par 
exemple,  n'hésitèrent  pas  à  s*y  affilier.  Dès  1798  la  grande 
Loge  d'irlande'était  fondée;  et  une  (ois  TUnion  législative  de 
llrlande  et  de  la  Grande-Bretagne  consommée,  Tassocialion 
orangiste  prit  les  plus  rapides  développements.  On  com- 
prendra nnfluence  qu'elle  exerçait,  si  on  se  rappelle  que 
tons  les  emplois  publics  étaient  remplis  par  ses  affiliés, 
qui  supplantaient  partout  les  catholiques,  non-seulement 
dans  les  corporations  municipales,  mais  encore  dans  les 
fermages  et  marchés  de  terie.  En  réorganisant  l'Associa- 


tion catholique,  O'  Co  n  ne  1 1  mit  un  terme  à  un  tel  état  de 
choses.  Quand  le  gouvernement  comprit  la  nécessité  de 
céder  et  d'accorder  Témancipation  des  catlioliques ,  il  ren- 
contra de  la  part  des  Orange-men  une  opposition  des  plus 
passionnées  ;  et  œ  fut  bien  pis  encore  lorsque  les  whigs 
arrivèrent  au  pouvoir,  en  1836,  et  que  secondés  par  le  parti 
national  irlandais  ils  firent  adopter  par  le  parlement  la 
.  grande  mesure  de  la  réforme  parlementaire.  Après  une  foule 
de  sanglants  débats  dont  les  deux  partisen  présence  se  rf  jetè- 
rent mutuellement  la  responsabilité,  le  pouvoir  jugea  oppor- 
tun, en  1832,  d'interdire  désormais  la  célébration  de  l'aniM- 
(Versaire  de  la  bataille  de  la  Boyne;  et  cette  mesure  eut  pour 
corollaire  la  dissolution  de  toutes  les  associations  poUtiques , 
sans  en  excepter  les  loges  des  Orange-men.  Le  parti  se 
transforma  alors  en  une  société  secrète,  dont  les  tendance 
ne  tardèrent  pas  a  être  jugées  dangereuses  pour  le  trône 
même ,  et  qui  en  vint  à  compter  dans  toutes  les  contrées 
dont  se  compose  le  vaste  empire  britannique  des  affiliés 
recrutés  plus  particulièrement  parmi  les  classes  supé- 
rieures. 11  y  eut  des  loges  orangistes  jusqu'à  la  Terre  de 
Van-Diemen  ;  et  on  en  comptait  46  dans  l'armée.  Quand  la 
société  arriva  à  son  apogée,  elle  ne  se  composait  pas  de 
moins  de  306,000  membres.  Comme  die  faisait  dépendre  eo 
quelque  sorte  son  obéissance  envers  la  couronne  du  main- 
tien de  la  suprématie  protestante,  c*était  là,  on  peut  le  dire, 
une  association  esseutiellement  révolutionnaire.  En  1834 
le  faible  et  irrésolu  Guillaume  IV  ayant  enlevé  le  pou- 
voir aux.wlMgt»,  les  Oran^e-men  firent  des  efforts  extrêmes 
pour  avoir  la  majorité  dans  les  élections  d'Irlande.  La  si- 
tuation devenait  de  plus  en  plus  tendue.  Une  enquête  or- 
donnée par  la  chambre  des  communes,  en  provoquant 
la  plus  vive  opposition  de  la  part  des  orangistes ,  permit 
à  leurs  adversaires  de  les  accuser  de  n'attendre  que  la 
noort  du  roi  pour  changer  Tordre  de  succession  au  trOne 
en  faveur  de  quelque  candidat  dévoué  au  maintien  de  la 
suprématie .  de  l'Église  protestante  dans  les  trois  royau- 
mes. A  ce  propos ,  un  certain  colonel  Fairmann ,  l'un  des 
plus  actifs  meneurs  du  parti,  se  trouva  si  gravement  com- 
promis, que  37  loges  orangistes,  pour  rester  fidèles  à 
leur  royalisme,  se  séparèrent  immédiatement  de  la  loge 
centrale.  Dès  lors  le  gouvernement  retira  aux  orangistes  leura 
emplois,  et  en  1836  le  parlement  adressa  au  roi  d'humbles 
remontrances  pour  qu'il  eût  à  mettre  un  terme  aux  menaces 
et  aux  intrigues  du  parti  orangiste.  Le  duc  de  Cumberiand, 
en  sa  qualité  de  grand-maltre  de  cette  espèce  de  franc- 
maçonnerie,  déclara  alors  avoir  recommandé  à  toutes  les 
loges  de  se  dissoudre  spontanément  ;  et  bientôt  elles  pro- 
noncèrent leur  dissolution  l'une  aprèfi  Tautre,  ostensible- 
ment du  moins.  Mais  cette  dissolution  des  /o^es  n'avait  pas 
eu  pour  résultat  la  dissolution  du  parti  en  lui-même,  qui 
n'en  continua  pas  moins  ses  meetings  et  ses  démonstrations 
populairss.  La  disette  de  1846  et  1847,  qui  ne  sévit  nulle 
part  plus  qu^en  Irlande ,  imposa  silence  au  parti  ;  mais 
quand  la  main  puissante  d'O'Connell  ne  fut  plus  là  pour 
tenir  en  bride  le  parti  du  Rappel  et  l'empêcher  de  pousser 
à  rinsurrection,  les  orangistes  se  groupèrent  plus  compactes 
que  jamais  pour  la  défense  de  leurs  droits;  et  il  en  résulta 
des  scènes  sanglantes  sur  divers  points  du  pays.  On  peut 
dire  que  les  Orange-men  ont  relevé  la  tête  au  fur  et  à  me- 
sure que  le  parti  clérical  a  ^affiché  des  prétentions  plus 
hautaines  et  des  tendances  plus  manifestes  à  substituer  la 
suprématie  du  catholicisme  à  celle  du  protestantisme. 

ORANG-OUTANG,  mots  de  la  lan^e  des  Malais,  si- 
gnifiant homme  sauvage,  appliqués  aux  s  inges  sans  queoe,. 
dont  la  conformation  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
l'homme.  Plusieurs  nations  d'Asie  et  d'Afrique  peu  civili- 
sées, voyant  dans  les  forêts  de  ces  troupes  de  singes,  ont 
conclu  qu^en  effet  notre  espèce  avait  pu  commencer  d'exli- 
ler  dans  cet  état  primitif  et  indépendant,  avant  que  la  dé- 
couverte du  langage  et  la  société  eussent  perfectionné  notre 
race,  et  l'eussent  dépouillée  de  cette  enveloppe  toute  velue» 
et  de  ces  formes  brutes  «  hideuses ,  d*une  bête  féroce.  Aussi» 
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les  nègres,  les  insulaires  des  Moluqoes  et  des  Iles  de  la 
Soude,  qui  voient  ces  sortes  de  singes  parmi  eux ,  se  per- 
suadent que  ce  sont  des  sauvages  paresseux ,  afïectant  de 
ne  point  parler,  afin  de  n*étre  pas  contraints  par  nous  à  tra- 
vailler. «  Nos  voyageurs,  dit  J.-J.  Rousseau,  font  des  bétes, 
sous  le  nom  de  pongos^  de  mandrills,  d'orangs-outangi , 
de  ces  mêmes  êtres  dont,  sous  les  noms  de  satyrei,  àe/aunes, 
de  iylvains,  les  anciens  faisaient  des  difinités.  Peut-être , 
après  des  recherches  plus  exactes,  trouvera-t-on  que  ce  ne 
•ont  ni  des  bêtes  ni  des  dieux,  mais  des  hommes...  Ce  serait 
une  grande  simplicité  de  s'en  rapporter  là-dessus  à  des 
voyageurs  grossiers,  sur  lesquels  on  serait  quelquefois  tenté 
de  faire  la  même  question  qu'ils  se  mêlent  de  résoudre  sur 
d'autres  animaux.  » 

C'est  ainsi  qu'on  a  soutenu  jadis  dans  les  universités  de 
l'Europe  que  les  indigènes  de  l'Amérique  n'étaient  pas  de 
véritables  hommes ,  mais  des  espèces  d^orangs-outangs. 
Trompé  par  des  relations  inexactes,  le  grand  Linné  lui- 
même  n'iiéslta  point  à  faire  de  l'orang-outang  une  espèce 
àlïomïat  (homo  troglodytes),  qu'il  décrivit  avec  plusieurs 
caractères  appartenant  aux  albinos  ou  nègres  blancs,  les- 
quels évitent  l'éclat  de  la  lumière,  et  sortent  plutôt  la  nuit 
Si  l'orang-outang  était  l'homme  primitif,  les  premiers  hu- 
mains, dans  l'état  originel,  devaient  être  des  orangs-outangs  ; 
conclusion  que  tira  Kaimes  (lord  Montboddo,  On  the  Origan 
and  Progress  o/Language,  tomel**',  p.  175).  11  ne  restait 
plus  qu'à  faire  marclier  Vhomme  de  la  nature  à  quatre 
pattes  dans  les  bois.  J.-J.  Rousseau  avait  laissé  cette  idée  en 
doute;  le  comte  P.  Moscati  appela  l'anatomle  au  secours 
de  cette  opinion,  et  crut  démontrer  que  si  l'homme  aujour- 
d'hui marchait  debout,  par  cette  longue  suite  d'habitudes 
civilisées  qui  ont  modifié  sa  structure,  notre  espèce  est  punie 
de  cette  transgression  des  lois  primitives  par  une  multitude 
de  maux  qui  l'assiègent  depuis  l'accouchement,  devenu  si 
laborieux,  l'avortement  si  fréquent,  jusqu'aux  règles  des 
fenunes,  aux  hémorrlioïdes,  etc.  Cependant,  Aristote  avait 
déjà  réfuté,  d'après  la  forme  des  membres  et  la  position  de 
la  tête,  l'opinion  des  anciens  philosophes,  qui  avaient  douté 
si  l'homme  n'avait  pas  d^abord  vécu  quadrupède. 

La  première  notion  historique  sur  Ces  hommes  sauvages 
ou  les  orangs  est  celle  de  l'expédition  ou  périple  du  Car- 
thaginois Hannon,  qui  reconnut  les  côtes  de  l'Afrique  jus- 
qu'au cap  Vert  (336  ans  avant  l'ère  vulgaire).  Il  trouva  de 
ces  Aommei  et  femmes  cou  verts  de  poils,  sautant  agilement 
sur  les  rochers,  d'où  ils  lançaient  des  pierres.  Les  femmes 
étaient  les  plus  nombreuses.  On  ne  put  s'emparer  que  de 
trois  d'entre  elles,  qui  se  défendirent  avec  tant  de  fureur 
en  mordant  et  déchirant,  qu'on  ne  put  les  garder  en  vie. 
On  les  écorcha,  et  leurs  peaux  ,  déposées  dans  le  temple 
de  Junon  à  Carthage,  y  furent  encore  retrouvées  entières, 
deux  siècles  après,  à  la  prise  de  celte  ville  par  les  Romains. 
Ces  prétendus  hommes  sauvages  étaient  probablement  le 
chimpanzé  ou  le^'ocAode  BulTon,  qui  se  trouve  surtout  à  la 
côte  d'Angola  et  au  Congo.  Mais  le  véritable  orang-outang 
de  Bornéo  fut  d'abord  figuré  et  décrit  par  le  médecin  hol- 
landais BonUus  à  Batavia,  puis  mieux  étudié  de  nos  jours, 
jusqu'à  ceux  qu'on  amena  en  vie  à  Paris  en  1808  et  en 
1836. 

Le  genre  des  orangs  n'appartient  qu'à  l'Ancien  Monde. 
Ces  singes  n'ont  pas  le  nez  saillant  ;  ils  manquent  entière- 
ment de  queue,  de  callosités  aux  fesses,  d'abajoues  (ou 
poches  buccales);  leurs  bras,  très-longs,  dépassent  leurs 
genoux,  tandis  que  leurs  jambes  sont  fort  courtes,  toujours 
demi-fléchies  avec  le  pied  posé  obliquement  :  aussi  cet 
animaux  ne  se  tiennent  debout  que  peu  de  temps  sans 
appui,  et  ils  sont  plutôt  conformés  pour  grimper  sur  les 
arbres  que  pour  marcher.  Le  nombre  de  leurs  dents  est  de 
trentedeux,  comme  à  l'homme;  leurs  canines  sont  un  peu  plus 
allongées  que  les  nôtres  ;  quoique  mangeant  de  tout,  ils  pré- 
lèrent  les  fruits  ou  les  végétaux;  leurs  estomac  et  intestins 
ressembleut  à  ceux  de  l'homme;  mais  auprès  de  leur  la- 
rynx existent,  deux  sacs  membraneux,  dans  lesquels  l'air 


sorti  de  la  glotte  vient  s'engouffrer  et  étoulfe  leur  voix , 
comme  l'a  découvert  P.  Camper.  Tous  leurs  doigts  sobI 
munis  d'ongles  plats;  les  pouces  des  pieds,  ou  plutôt  dea 
mains  postérieures,  sont  séparés  et  opposables  comme  ceax 
des  mains ,  conformation  commune  à  .tons  les  singes  dita 
quadrumanes  grimpeurs. 

Les  recherches  sur  le  cerveau  des  orangs-outangs,  d'à» 
bord  par  Ed.  Tyson ,  puis  par  Fr.  Tiedemann ,  tout  en  signa- 
lant de  grandes  resseinblances  avec  celui  de  l'homme ,  m 
rendent  point  raison  de  l'mfériorité  de  leur  intelligence;  la 
moelle  épinière ,  les  tubercules  quadrijumeaux ,  leprocessoa 
vermiculaire  supérieur  du  cervelet ,  la  corne  d'Ammon ,  etc., 
proportionnellement  plos  développés  que  chex  l'homme» 
font  prédominer  l'animalité.  Le  cerveau  du  pygmée  anato- 
misé  par  Tyson  était  plus  volumineux  que  celui  des  autres 
singes,  mais  moins  que  celui  de  l'homme  (quoique  cetorang 
fût  jeune),  et  ainsi  plus  considérable  à  proportion  de  ton 
corps. 

Le  caractère  des  orangs  dans  l'enfance  est  doux,  tran- 
quille, mélancolique,  surtout  à  l'état  de  captivité  :  ils  y 
meurent  souvent  d'ennui  et  de  nostalgie;  autant  que  par 
la  froidure  de  nos  contrées  et  le  changement  de  leur  nour- 
riture. Les  femelles  ont  deux  mamelles  sur  la  poitrine  ;  on 
dit  qu'elles  éprouvent  un  flux  périodique ,  quoique  peu 
fréquent  ;  leur  gestation  est  de  sept  mois,  comme  on  l'assure. 
Elles  portent  leur  petit  (car  elles  sont  unipares)  dans  leurs 
bras  ou  sur  leur  dos.  11  parait  que  ces  animaux  arrivent  à 
une  taille  haute  de  deux  mètres  et  à  une  vigueur  remar- 
quable :  leur  vie  est  longue.  En  devenant  adultes,  les  orangs 
prennent  un  museau  plus  prolongé,  des  mâchoires  fortes, 
un  aspect  plus  féroce,  comme  on  l'observe  par  les  sque- 
lettes des  pongos.  De  là  vient  que  leur  angle  facial  n'est 
pins  aussi  ouvert  que  dans  leur  jeunesse,  et  l'os  frontal, 
qui  était  alors  bombé ,  parait  s'abaisser  derrière  leur  crête 
sourcilière.  Aussi  leur  tête  n'est  point  en  équilibre  sur  leur 
colonne  épinière,  et  leur  trou  occipital  est  reculé.  Les  os  du 
nez  sont  plats  et  comme  écrasés.  Leur  corps  est  plus  vêla 
sur  le  dos  qu'en  devant  ;  ils  ont  des  oreilles  aplaties ,  les 
yeux  rapprochés  et  arrondis.  11  leur  manque  quelques  muscles 
de  la  face,  ce  qui  les  rend  moins  grimaciers  que  d'autres 
singes,  mais  ils  peuvent  beaucoup  allonger  leurs  lèvres..Les 
épaules  sont  larges  et  la  poitrine  est  aplatie,  presque  au- 
tant que  chez  l'homme,  tandis  que  les  os  de  leur  bassia 
restent  plus  étroits  que  les  nôtres.  Leur  visage,  non  velu,  offre 
peu  de  barbe. 

On  ne  connaît  exactement  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre  de  singes,  l'oran^  roux  {simia  satyrus,  L.),  bien 
décrit  et  figuré  par  Yosmaer,  Allamand ,  P.  Camper.  C'est 
le  jocko  de  la  petite  espèce  de  Buffon.  Tout  son  corps, 
excepté  la  foce,  l'intérieur  des  mains,  et  les  oreilles,  est 
couvert  d'un  poU  roux  ;  les  parties  nues  restent  de  couleur 
de  chair  cuivreuse  ou  tannée,  avec  une  teinte  bleuâtre  et 
ardoisée  vers  les  joues  et  sur  le  reste  du  corps.  Souvent 
les  jeunes  ont  le  ventre  gonflé.  Leur  marche  est  lente  et 
pénible  ;  mais  ils  grimpent  aisément  et  s'aident  mieux  de 
leurs  bras  robustes  que  de  leurs  jambe*,  toujours  faibles  ; 
ils  se  tiennent  d'ordinaire  accroupis.  Leurs  mains  longues 
et  étroites  les  servent  avec  dextérité,  quoique  leur  pouce 
soit  trop  court  et  placé  trop  bas.  Les  muscles  et  les  tendons 
de  leurs  doigts  ne  sont  pas  indépendants  les  uns  des  autres, 
comme  dans  la  main  humaine.  La  taille  des  individus  dès 
l'âge  de  deux  ans  environ  étant  déjà  de  plus  de  o'",65,  ils 
paraissent  devenir  adultes  promptemenl  :  ainsi ,  leur  exis- 
tence ne  doit  pas  s'étendre  autant  que  celle  de  l'homme* 
La  plupart  de  ces  individus  capUb  succombent  soit  aux 
obstructions  viscérales,  soit  à  des  maladies  du  poumoa. 
Dans  leur  colère ,  ils  poussent  des  cris  gutturaux ,  et  leur 
cou  s'enfle  singulièrement.  Ces  jeunes  orangs  aiment  beau- 
coup la  société  et  les  caresses  ;  ils  rendent  des  marques 
d'affection  assez  expressives.  On  pourrait  citer  une  fouie 
d'exemples  d'adresse  ou  d'une  certaine  intelligence  de  ces 
animaux,  qui  dépendent  de  la  structure  de  leurs  organes,  li 
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malogaefl  aux  nôtres;  ils  paraissent  généraliser  jusqu'à 
certain  point  leurs  idées  ;  toutefois,  G.  Cuvier  ne  leur  accorde 
goère  que  IMntellect  du  ciiien. 

Cette  espèce^  qui  présente  probablement  des  ^anétés'de 
taille,  paraît  arriver  à  une  stature  élevée  et  robuste,  car  on  en 
cite  un  de  2,40  de  liant,  et  l'on  sait  que  le  pongo  deWurmb 
était  grand  et  féroce,  avec  de  fortes  mâchoires  proéminentes 
et  de  longues  canines.  Les  poils  de  la  tète  s'allongent  plus 
qne  ceux  du  corps,  en  forme  de  chevelure,  quelquefois 
avec  barbe  et  moustaches.  Sa  patrie  est  dans  les  lies  Mo- 
luques  et  celles  de  la  Sonde,  à  Bornt^o,  Java,  Sumatra, 
sous  la  ligne  équatoriale  et  dans  la  Cochincliine,  la  pres- 
qu'île de  Malacca  :  aussi  ne  peut-il  supporter  le  froid  ;  le 
feu  le  recrée  ;  il  aime  à  s'envelopper  alors  de  couvertures. 
Il  sait  dormir  sur  les  arbres,  en  s'y  accrochant  par  ses  bras, 
aussi  longs  que  ceux  des  gibbons. 

Quelques  naturalistes  placent  le  chim  pan  zé  parmi  les 
orangs-outangs,  sous  le  nom  d''orang  noir  ou  brun. 

J.  J.  ViREY. 

ORANIENBAUM,petite  ville,  à  environ  12  kilomètres 
de  Saint-Pétersbourg,  sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande, 
dans  une  contrée  extrêmement  pittoresque ,  en  face  de  la 
forteresse  de  Cronstadt,  est  surtQut  célèbre  par  le  beau  chA 
teau  de  plaisance  qu'y  possède  l'empereur  et  qui  est  entouré 
d'un  parc  magnifique.  Ce  château ,  construit  par  le  prince 
Menscliikow ,  favori  de  Pierre  le  Grand ,  passa  plus  tard 
dans  le  domaine  de  la  couronne,  et  appartient  aujourd'hui  au 
grand -duc  Micliel;  il  est  bâti  sur  le  penchant  d'une  colline 
longeant  le  rivage,  et  d'où  l'œil  embrasse  le  panorama  en- 
chanteur que  forment  la  viUe,  le  golfe,  l'Ile  et  la  forteresse 
de  Cronstadt.  Il  se  compose  de  trois  corps  de  bâtiment 
reliés  entre  eux  par  des  galeries  ornées  de  colonnades,  et 
est  entouré  de  tous  côtés  de  jardins  et  d'orangeries ,  à  tra- 
vers lesquels  on  a  creusé  uo  canal  conduisant  en  ligne  di* 
recte  jusqu'au  golfe.  Dans  un  bois  de  sapins  à  peu  de  dis- 
tance de  là ,  est  situé  Solitude ,  petit  château  qu'on  appelle 
aussi  But  à  cause  du  cri  de  surprise  qui  échappe  à  celui 
4|ui  l'aperçoit  pour  la  première  fois.  C^est  là  que  Cathe- 
rine Il  aimait  à  venir  se  reposer,  dans  un  fictif  isolement. 

La  riWed'Oranienbaum,  qui  compte  4,000  habitant^,  logés 
pour  la  plupart  dans  des  maisons  construites  en  bois,  con- 
tient une  école  de  cadets  de  marine  et  un  hôpital  maritime. 
La  route  de  Saint-Pétersbourg  à  Oranienbaum ,  qui  conduit 
également  aux  châteaux  impériaux  de  Strelna  et  de  Peterhof, 
«st  l'une  des  plus  belles  qu'on  puisse  voir,  bordée  sur  presque 
toute  son  étendue  de  parcs ,  de  châteaux  de  plaisance  et  de 
villas  ou  datschen ,  pavée  en  larges  pavés  de  gr»iit  et 
éclairée  par  des  lanternes. 

OR  ARGENT  AL,  alliage  naturel  d'or  et  d'argent, 
trouvé  à  Schlangenberg  ou  Zméof,  en  Sibérie,  et  dans  lequel 
ce  dernier  métal  entre  dans  la  porportion  de  36  centièmes 
environ.  Sa  pesanteur  spécifique  est  voisine  de  celle  de  l'or. 
C'était  Velectrum  des  anciens. 

ORATEUR.  Dans  l'origine  on  appelait  orateur  tout 
Immme  qui  haranguait  la  foule,  qui  parlait  en  public  ;  un 
peu  plus  tard,  ou  n'a  appelé  ora/etir  que  celui  qui  après  avoir 
préparé  un  discours  le  prononce  en  public  ;  avec  cette  dé- 
Cnitiou ,  le  nombre  des  orateurs  demeure  innombrable,  et 
il  n'est  pas  un  seul  membre  d'une  assemblée  délibérante  qui 
«près  avoir  dit  quelques  paroles  n'ait  le  droit  d'être  ap- 
pelé orateur.  Dans  l'acception  la  plus  répandue  maintenant, 
la  plus  noble  de  ce  root,  on  entend  par  orateur  celui  dont 
la  parole  éloquente  sait  convaincre,  entraîner,  passionner  ses 
fiuditeurs.  II  y  a  des  orateurs  sacrés ,  ceux  dont  la  parole 
retentit  éloquemment  dans  la  chaire,  des  orateurs  parlemen- 
taires \k  où  la  tribune  parlementaire  subsiste,  décorateurs 
fudiciaires  au  barreau,  au  palais,  suivant  les  différents  genres 
«Téloq  u  e  n  e  e.  Les  révolutions  font  surgir  dans  (es  clubs  et 
tnr  les  places  publiques  des  orateurs  populaires,  dont  quel- 
ques-uns se  sont  fait  un  nom.  Les  protestants  comme  les  ca- 
llioliques  ont  leurs  orateurs  sacrés,  leurs  prédicateurs 
célèbres. 
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Le  président  de  la  chambre  dos  communes,  en  Angle- 
terre, est  qualifié  de  speaker;  mot  que  nous  traduisons  pur 
orateur. 

ORATOIRE.  Pris  substantivement,  ce  mot  désigne  une 
petite  pièce,  un  endroit  retiré  dans  un  appartement,  une 
petite  chapelle  où  l'on  peut  prier  dans  le  recueillement  de 
la  solitude.  La  maladie,  l'éloignement  de  l'église,  l'habi- 
tude des  oraisons  fréquentes,  ont  fait  à  de  pieux  chré- 
tiens un  liesoin  de  ces  lieux  de  retraite.  Les  grands ,  les 
rois  ont  eu  leurs  oratoires,  comme  un  privilège  ;  un  maUfe 
de  l'oratoire  priait  avec  le  prince.  Avant  que  les  moines 
eussent  des  égtises ,  ils  priaient  dans  de  petites  chapelles 
qu'on  appelait  oratoires.  Des  canons  ont  défendu  de  célé- 
brer la  liturgie  et  de  baptiser  dans  les  oratoires  domestiques. 
L'oratoire  n'a  point  d'autel,  mais  un  simple  prie-Dieu.  Un 
grand  nombre  d'églises  ont  commencé  par  être  des  cha- 
pelles et  même  des  oratoires. 

ORATOIRE  (Art  et  Style).  Nous  n'entreprendrons  pas 
ici  nu  traité  abrégé  de  rhétorique  :  à  quoi  bon  toutes  ces 
rt^gies  puériles,  tout  cet  argot  pédantesqne,  qui  n'ont  ja- 
mais et  ne  feront  jamais   |)roduire  dix  lignes  que  puisse 
avouer  un  orateur?  S'eusuit-il  qu'il  soit  possible  de  mériter 
ce  titre  sans  travail  et  sans  le  secours  de  l'art?  Non,  sans 
doute;  car  si  pour  être  éloquent  il  suffit  à  l'homme  doué 
d'intelligence  et  d'imagination  d'être  animé  par  un  senti- 
ment profond,  excité  par  une  passion  ardente,  le  travail  et 
l'art  sont  nécessaires   iK)ur  le  rendre  digne  du  nom  d'ora- 
teur.  Quiconque  veut  obtenir  ce  beau  titre  doit  avoir  fait 
une  étude  approfondie  de  l'esprit  et  du  cœur  humain,  avoir 
étudié  les  moyens  de  s'en  rendre  maître  par  la  persuasion 
et  la  conviction.  iMais  perdez  l'espoir  d'y  pénétrer  à  l'aide 
d'une  artificieuse  combinaison  de  figures ,  de  préparations  et 
de  précautions  oratoires  :  si  vous  n'avez  pas  reçu  une  étin- 
celle du  feu  sacré ,  tout  l'attrait  de  la  rhétorique  sera  em- 
ployé en  pure  perte.  L'art  ne  sert  qu'à  l'homme  éloquent , 
et  le  plus  grand  orateur  est  celui  qui  sait  le  mieux  le  cacher. 
Voyez  Démosthène,  voyez  B  o  s  s  u  e  t ,  écoutez  C  i  c  é  r  o  n , 
lorsque,  tout  entier  à  la  passion  qui  le  domine,  dans  ses 
terribles  allocutions  contre  Catilina  et  contre  Antoine,  il  s'é- 
lève à  la  véhémence  de  l'orateur  athénien  ;  a  percevez- vous 
rien  qui  sente  l'aitifice  du  rhéteur?  Ces  trois  grands  maîtres 
de  l'art  oratoire  ne  semblent-ils  pas  entraînée  par  une  im- 
pulsion irrésistible?  C'est  le  danger  d'Athènes,  c'est  celui 
de  Rome ,  c'est  le  courage  de  la  reine  d'Angleterre  au  milieu 
des  périls  dont  elle  est  entourée,  c'est  la  mort  imprévue , 
désastreuse  de  Madame,  qui  vous  occu|>ent.  C'est  Philippe, 
Catilina,  Antoine,  c'est  Cromwell,  c'est  l'aimable  et  infor- 
tunée Henriette  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Vous  ne  voyez, 
vous  n'entendez  qu'eux  ;  vous  oubliez  les  orateurs  qui  vous 
en  parlent,  et  c'est  là  leur  triomphe.  Vous  qui  voulez  être 
orateur,  soyez  donc  inspiré  comme  eux  :  qu'un  sentiment 
profond  vous  émeuve;  qu'une  grande  et  noble  passion  vous 
anime  ;  qu'alors  votre  jugement ,  votre  tact  vous  suggèrent 
les  moyens  de  la  faire  passer  dans  l'âme  de  vos  auditeurs; 
mais  gardez  vous  de  leur  laisser  apercevoir  les  ressorts  que 
vous  employez,  sinon  vous  manquerez  l'effet  que  vous  vou- 
lez produire.  Est-ce  un  accusé  que  vous  défendez  devant  ses 
juges  :  qu'ils  soient  convaincus  que  tous  vos  efforts  ne  ten- 
dent qu'au  salut  de  l'innocent.  Pariez- vous  au  peuple  ou  à 
une  assemblée  chargée  de  débattre  ses  intérêts  :  qu'ils  croient 
que  le  bien  public  seul  vous  inspire.   Étes-vous  appelé  à 
prêcher  dans  la  chaire  les  vérités  de  l'Évangile:  persuadez 
à  ceux  qui  vous  écoutent  qu'une  ardente  charité ,  un  zèle 
désintéressé  et  sans  l>omes  pour  leur  perfection  morale  et 
chrétienne  sont  vos  uniques  guides.  C'est  ainsi  que  vous 
placerez  votre  nom  à  côté  des  grands  noms  de  Servan, 
de  Du  pat  y  et  d'Ers  k  in  e,  de  Fox,  de  Gratta  n,  de 
Mirabeau,  de  Yergniaud  >t  deFoy,  ou  deBour- 
daloue etde  Massillon. 

Le  plus  grand  art  de  l'orateur,  c'est  donc  une  conviction 
forte,  une  franche  et  l)elle  inspiration.  S  oc  rate  prêt  à 
mourir  d'une  condamnation  inique  montre  à  ses  disciplei 
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le  Dieu  qui  va  couronner  ses  vertus  par  l'immortalité  d^une 
autre  \'ie.  Ils  fondent  en  larmes,  et  Platon  consacra  son 
génie  et  toute  sa  carrière  à  prêcher  la  doctrine  consolante 
de  son  maître.  L^art  oratoire  consiste  ensuite  à  connaître 
les  passions  des  hommes ,  leurs  préjugés ,  leurs  inclinations, 
leurs  répugnances  ;  à  les  ménager  d'abord ,  au  lieu  de  les 
heurter  de  front,  à  disposer  peu  à  peu  Pauditeur  aux  sen- 
timents qu*on  veut  lui  inspirer,  aux  yérités  dont  on  veut  le 
convaincre,  puis  enfin  à  le  subjuguer  par  la  force  de  votre 
raison,  à  l*entratner  par  la  puif^sance  des  émotions  que 
vous  lui  aurez  fait  partager.  Ainsi,  Démosthène  arme  les 
Athéniens  contre  Philippe.  Ainsi,  Pierre  l'Ermite  et  saint 
Bernard  précipitent  vers  les  champs  de  la  Palestine  les 
peuples  chrétiens  pour  la  défense  des  lieux  saints.  Ainsi  Mi- 
rabeau sauve  la  France  d'ime  honteuse  banqueroute ,  et 
Yergniaud  fait  décréter  la  guerre  contre  l'étranger  qui  nous 
menace  d^une  invasion. 

Le  style  de  l'orateur  décide  de  sa  puissance  et  doit  ac- 
complir son  œuvre.  C'est  par  l'expression  ,  par  la  force  ou 
par  la  grâce  de  l'élocution ,  que  réussit  celui  qui  s^adresse 
au  sentiment  et  aux  passions.  La  raison  même  ne  cède  qu'à 
une  parole  claire ,  concise  et  grave  :  si  cette  parole  n'est 
dépourvue  ni  de  nombre  ni  d  une  sorte  d'élégance  sévère, 
elle  n'en  produit  que  mieux  son  effet.  Tel  est  souvent  le 
mérite  de  Hourdaloue.  Le  style  oratoire  n'est  ni  la  diction 
hardie  et  pleine  d'images  du  poète,  ni  le  langage  de  l'his- 
torien, qui  raconte  et  juge  sans  passion.  Souvent  cepen- 
dant l'orateur  s^élève  à  l'enthousiasme  du  poète  et  lui  em- 
prunte des  couleurs  et  des  images.  Souvent  aussi  il  demande 
à  l'historien  la  rapidité,  la  vivacité,  le  charme  d'une  agréable 
ou  intéressante  narration.  L'élocution  de  l'orateur  doit ,  au 
surplus ,  être  appropriée  au  genre  auquel  il  s'est  voué. 
Le  barreau,  la  tribune,  la  chaire,  ont  chacun  leur  style 
propre.  On  ne  discute  pas ,  on  ne  plaide  point  un  procès , 
comme  on  dél>at  les  intérêts  de  TÉtal,  ou  comme  on  expose 
les  préceptes  de  la  morale  chrétienne.  Ce  n'est  que  dans 
les  questions  élevées,  lorsque  les  sujets  divers  appellent 
toutes  les  forces  d'une  haute  raison  et  les  grands  mouve- 
ments de  l'âme,  que  les  convenances  qui  varient  les  styles 
s'effacent ,  et  que  les  nuances  différentes  semblent  se  con- 
fondre. Les  belles  déductions  d'idées,  le  pathétique,  le  su- 
blime, appartiennent,  suivant  l'occurrence,  à  tous  les  genres 
où  brille  l'éloquence.  Voltaire  plaidant  pour  la  mémoire 
de  l'infortuné  Calas,  Lally-Tollendal  pour  celle  de  son  père, 
Servan,  Dupaty  pour  des  malheureux  injustement  con- 
damnés, n'impriment  pas  moins  à  leur  style  les  mouvements 
de  la  pitié  et  de  la  douleur  dont  ils  sont  pénétrés  que  S  h  e- 
r  i  d  a  n  faisant  couler  les  larmes  dans  le  parlement  anglais 
sur  les  malheurs  des  Bohillas  et  des  Bcghums  opprimés  par 
Hastingj.  Berga sse  attaquant  Beaumarchais  dans 
«ne  cause  d'intérêt  privé  s'élevait  aux  plus  hautes  consi- 
dérations de  la  morale  publique ,  et  adressait  au  roi  sur  les 
périls  de  l'État  une  adjuration  éloquente  qu'on  eût  applau<)ie 
à  la  tribune  nationale. 

Voulez-vous  approfondir  les  secrets  de  l'art  et  du  style 
oratoire,  lisez  et  relisez  les  grands  modèles,  étudiez-les 
sans  cesse ,  scrutez  leur  méthode ,  et  surtout  pénétrez-vous 
de  leur  génie  ;  peut-être  leur  en  déroberez-vous  au  moins 
quelques  étincelles.  L'étude  persévérante  des  maîtres  sera 
pour  vous  la  meilleure  des  rhétoriques.  Si  le  germe  du  ta- 
Ir-t  oratoire  est  dans  votre  sein,  c'est  par  la  lecture  des 
c  v's-d'œuvre  qu'il  fructifiera.  Démosthène,  Cicéron,  Bos- 
Mict ,  Platon,  Pascal,  J.-J.  Rousseau,  vous  initieront 
bien  mieux  que  tous  lesriiéteurs  aux  mystères  de  l'éloquence. 
Si  vous  cherchez  des  préceptes  et  des  conseils ,  les  livres  dé 
l'orateur  romain  sur  son  art ,  ce  dialogue  sublime  où  il  ap- 
précie si  bien  les  principaux  orateurs  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  l'excellent  traité  de  Quinlilien  ,  V Essai  sur  V Élo- 
quence de  la  Chaire ,  par  le  cardinal  Maury ,  vous  guide- 
ront dans  vos  études.  Aubert  de  Vithy. 

ORATOIRE  (Congrégation  de  T  ).  L'idée  de  réunir  des 
prêtres  pour  vivre  en  communauté  sans  être  liés  par  aucun 


vœu  spécial  appartient  au  Florentin  saint  Phflfppe  de 
Ne  ri.  Telle  fut  l'ongine  de  la  congrégation  fondée  par  lu^ 
à  la  fin  du  seizième  siècle ,  sous  le  titre  de  V Oratoire  de 
Sainte- Marie-en- la- Vallicclle.  Mais  il  s^  borna  à  réta- 
blissement d'une  seule  maison  à  Rome,  et  voulut  que  toutes 
les  maisons  qui  se  formeraient  à  l'instar  de  son  institut  de- 
meurassent isolées  et  indépendantes.  Aussi  n'y  a-t-il  point 
eu  de  lien  commun  entre  celles  qui  se  sont  établies  en  Italie 
et  aux  Pays-Bas.  Ce  fut  en  1611  que  le  cardinal  Pierre  de 
Bérulle,  né  à  Paris,  introduisit  en  France  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  Des  lettres  patentes  de  Louis  X1I1  et  de 
la  régente  Marie  de  Médicis  autorisèrent  l'institut.  Le  parle* 
ment  les  enregistra  en  1612J  le  4  décembre,  avec  la  clause 
du  consentement  de  l'évêque  dans  les  trois  mois  et  de  la 
soumission  à  sa  juridiction.  Une  bulle  du  pape  Paul  V,  en 
1613,  permit  au  cardinal  de  Bérulle  de  propager  cette  com- 
munauté nouvelle  en  France  et  dans  les  autres  pays  de  l'Eu  • 
rope.  Le  premier  collège  fut  établi  à  Dieppe.  Toutes  les 
maisons  de  la  congrégation  furent  subordonnées  à  un  su- 
périeur général,  chargé  de  les  diriger  avec  trois  assistants. 
Le  second  fondateur  s'écartait  en  ce  point  des  vues  du  pre- 
mier. Quelques  oppositions  s'étant  élevées  contre  ce  nouvel 
institut,  les  pères  de  l'Oratoire  déclarèrent  qu'ils  étaient 
non  des  religieux  ,  mais  de  simples  prêtres  vivant  librement 
en  communauté,  restant  soumis  à  la  hiérarchie,  sous  la 
dépendance  immédiate  des  évêques ,  et  ne  travaillant  que 
par  eux,  smis  eux,  et  pour  eux.  Il  est  évident,  quoi 
qu'on  en  ait  dit ,  que  le  but  de  cette  institution  fut  de  contre- 
balancer l'influence  toujours  envahissante  des  jésuites. 
Ceux-ci  trouvèrent  dans  les  oratoriens  des  rivaux  redouta- 
bles pour  la  littérature  et  l'éJucation.  Les  oratoriens  avaient 
une  bibliothèque  de  30,000  volumes.  Leur  collège  de  J  u  i  1 1  y , 
longtemps  célèbre,  et  dont  le  renom  n'est  pas  encore  ('■teint, 
a  produit  des  hommes  qui  se  sont  illustres  dans  plus  d'une 
carrière.  Les  sciences ,  la  chaire ,  les  lettres ,  revendiquent 
parmi  eux  des  noms  qu'honorera  toujours  la  postérité.  Ci- 
tons seulement  Malebranche,  Massillon,  Lami ,  Thomassin , 
Richard  Simon. 

On  a  rendu  à  l'estimable  communauté  de  l'Oratoire  cette 
justice ,  qu'elle  était  demeurée  pauvre ,  et  qu^elle  avait  tou- 
jours donné  l'exemple  d*un  noble  désintéressement.  Bossuet 
a  fait  un  grand  éloge  des  pères  de  l'Oratoire. 

Albert  df  Vitrv. 

Lacongrégation  de  l'Oratoire  s'était  d'abord  installée  à  l'hd- 
tel  du  Petit-Bourbon,  ruedu.Faubourg-Saint-Jacques,  làoù 
s'est  élevé  depuis  le  Val -de-Grâce;  en  1616  elle  vint  s'éta- 
blir près  du  Louvre,  à  l'ancien  hêtel  du  Bouchage,  où  Henri  IV 
fut  frappé  d'un  coup  de  couteau  par  Chaste  1.  Le  22 
septembre  1621  fut  posée  sur  cet  emplacement  la  première 
pierre  d'une  église  dont  la  construction  fut  terminée  en  1630. 
C'est  celle  de  l'Oratoire ,  dont  la  façade  sur  la  rue  Saint- 
Honoré  ne  fut  bâtie  qu'en  1745,  et  dut  être  reconstruite  en 
1774.  L'église  de  l'Oratoire,  vaste  et  spacieuse,  contenait  le 
monument  en  marbre  du  cardinal  de  Bérulle,  fondateur  du 
la  congrégation;  le  maître  autel  y  était  placé  entre  qu^itre 
colonnes  de  marbre ,  avec  des  chapiteaux  de  bronze  dore , 
soutenant  un  baldaquin  et  une  gloire.  Après  la  suppression 
des  corporations  religieuses  ,  cette  église  servit  aux  assem- 
blées du  district  et  de  la  section  du  quartier.  Elle  fut  en 
1802  concédée  aux  protestants  de  la  confession  de  Genève, 
qui  ont  depuis  continué  à  y  célébrer  leur  culte. 

En  1852  une  nouvelle  congrégation  de  VOratoire ,  ditedfe 
PImmacuIée  Conception ,  s'est  établie  à  Paris.  Installée 
d'abord  rue  de  Calais,  elle  a  maintenant  son  siège  rue  do 
Regard. 

OR\TORIENS.  Voyez  ORATomE  (Congrégation  dei'). 

ORATORIO.  Saint  Philippe  de  Ne  ri,  qui  fonda, 
en  15'«0,  la  congrégation  de  l'Oratoire,  à  Rome,  voyant 
avec  douleur  les  fidèles  déserter  l'église  pour  courir  aux  spec- 
tacle*^, qui  par  la  nouveauté  et  les  farces  qu'on  y  exécutait 
offraient  un  attrait  puissant  à  leur  curiosité ,  et  connaissant 
le  goût  des  Romains  pour  la  musique,  eut  l'idée  de  liire 
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60Jii{>oser  par  un  bon  poète  des  intermèdes  dont  le  sujet 
^tait  puisé  dans  l'Écriture  Sainte;  puis  les  ayant  fait  mettre 
en  musique ,  il  les  fit  exécuter  dans  son  église.  La  Toule  y 
courut,  le  succès  fut  prodigieui,  et  ce  genre  de  drame 
s'appela  oratorio,  du  nom  de  Téglise  de  l'Oratoire,  où  il  fut 
joué  pour  la  première  fois.  Il  ne  faut  pas  sMmaginer  à  propot 
de  cette  dénomination  de  drame  que  les  oratorios  soieit 
des  pièces  dans  le  genre  des  mystères  des  confrères  de 
la  Passion ,  qu^on  jouait  sur  un  théâtre  avec  costumes  et 
décors.  Bien  loin  de  là.  Les  oratorios  n'étaient  d'abord  qu'une 
simple  allégorie,  une  cantate  âr  plusieurs  personnages,  qu'on 
n'exécutait,  soit  à  l'église,  soit  au  théâtre,  que  comme  une 
pièce  de  concert.  Dans  la  suite,  ils  prirent  plus  de  déve- 
loppement, et  acquirent  toutes  les  proportions  d'unyrai 
drame,  sauf  le  clinquant  des  costumes  et  la  pompe  théâtrale. 
Quant  à  la  musique,  qui  participe  à  la  fois  du  genre  libre 
«t  du  genre  sévère ,  elle  se  compose  de  récitatifs  simples  et 
obligés,  de  solos,  duos,  trios,  morceaux  d'ensemble  et 
chœurs.  On  n'exécute  plus  guère  à*oratorios  que  dans  les 
grandes  solennités  musicales  et  dans  les  concerts  spirituels. 
En  Allemagne  et  en  Angleterre  on  y  déploie  un  luxe  formida- 
ole  d'exécution ,  et  il  n'est  pas  rare  d'entendre  les  meilleures 
productions  en  ce  genre  rendues  par  quatre  à  cinq  cents  con- 
certants. En  France ,  c'est  bien  différent.  On  n'avait  autre- 
fois que  fort  rarement  l'occasion  d'entendre  un  oratorio , 
puis  on  a  fini  par  n'en  donner  que  quelques  fragments  aux 
concerts  spirituels  de  la  semaine  sainte.  Sans  parler 
des  anciens  auteurs  italiens  qui  s'y  sont  plus  ou  moins  dis- 
tingués, depuis  Palestrina  jusqu'à  Jomelli,  les  plus  célèbres 
compositeurs  qui  ont  illustré  le  genre  sont  Hœndel,  Haydn, 
Moxart  et  Beethoven.  On  cite  parmi  les  oratorios  les  plus 
remarquables  Le  Messie  du  premier,  La  Création  du  second, 
et  Jésus  au  mont  des  Olives,  du  dernier  des  compositeurs 
que  nous  venons  de  citer*  Charles  Bechem. 

ORBE*  Ce  terme  était  ancienuement  employé  pour  dé- 
signer un  corps  ou  espace  sphériqne  terminé  par  deux  sur- 
faces, l'une  concave  et  l'autre  convexe  :  les  deux  étaient 
composés  de  plusieurs  orbes  immenses,  enfermés  les  uns 
dans  les  autres,  et  décrits  par  les  planètes.  Le  grand  orbe 
était  celui  où  l'on  supposait  que  le  Soleil  se  mouvait.  On  se 
sert  maintenant  indifféremment  des  mots  orbe  et  orbite. 
Un  phénomène  remarquable  du  système  solaire  est  le  peu 
d'excentricité  des  orbes  des  planètes  et  des  satellites,  tan- 
dis que  ceux  des  comètes  sont  tort  allongés ,  les  orbes  de  ce 
système  n'offrant  point  de  nuances  intermédiaires  entre  une 
grande  et  une  petite  excentricité. 

On  se  sert  quelquefois  du  mot  orbe  en  poésie ,  pour  ex- 
primer un  globe. 

Les  astrologues  appelaient  orbe  de  lumière  une  certame 
quantité  de  lumière  qu'ils  assignaient  à  une  planète  au  delà 
de  son  centre  :  ils  disaient  que  pourvu  que  les  aspects  don- 
nassent dans  cet  orbe,  ils  avaient  presque  le  même  effet 
que  s'ils  frappaient  au  centre  de  la  planète. 

ORBC  (Montagnes  del').  Voyez  Cévemnes. 

OUBEC.  Voyez  Calvados. 

ORBES  ÉPINEUX.  Voyez  Diodo.^. 

OR  BILLE.  Voyez  Concept acle. 

ORBITAIRE.  On  appelle  orbitaire  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'orbite  de  Toeil  :  arcade,  fosse,  cavité  orbitaires, 
trou  et  f'^nte  or6i^aire5,  artères  or6t/aira  et  sousorbitaire, 
nerf  orbitaire  de  Sœmmerring.  Quelques  anatomistes  ont 
aussi  donné  le  nom  d'orbitaires  aux  os  unguis. 

ORBITE  (du  latin  orbis,  cercle,  disque }.  L'orbite  est 
la  ligne  qu'une  p  la  ne  te  parcourt  par  son  noouvement  pro- 
pre dans  les  deux.  L'orbite  de  la  Ter  re  et  celle  des  autres 
planètes  sont  des  ellipses  dont  le  Soleil  occupe  le  foyer 
commun  ;  c'est  à  Kepler  que  nous  devons  cette  découverte 
importante.  Les  orbites  des  comètes  sont  des  ellipses  fort 
Allongées  :  aussi  se  sert-on  de  paraboles  pour  la  facilité  du 
calcul. 

V  En  anatomie  on  appelle  orbite  la  cavité  dans  laquell* 
i^œil  est  placé. 
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OHBITE  (Équation  de  1').  Voyez  Éqoation  du  Ce^itru. 

ORBITALES.  Voyez  Aracu.nides. 

OR  BLANC  9  nom  sous  lequel  on  a  successivement  dé- 
signé le  mercui  e,  le  platine  et  le  tellure. 

ORGADES  (  fies)  ou  Orknet,  partie  méridionale  du  bail* 
liage  (stewartry)  de  Shetland -Orkney,   qui  comprend 
62,877  habitants  (1871)  sur  44  myriam.  canes  de  superfi- 
cie, et  (;ai  appartenait  avec  droit  de  justice  héréditaire  à  la 
famille  écossaise  de  Dundas.  Elles  sont  séparées  de  l'extré- 
mité septentrionale  de  l'Ecosse  par  lePei  tland-Frith,  détroit 
large  d'environ  10  kilora.  Ces  lies,  au  nombre  de  67,  pré- 
sentent ensemble  une  superficie  de  16  myriam.  carrés;  il 
n'y  en  a  qi'une  trentaine  d'habitées,  et  leur  (opulalioa 
totale  s'élève  à  81,272  âmes.  Les  autres  ne  sont  utilisées 
que  comme  pâturages,  et  encore  pour  la  chasse  ou  pour  I» 
pèche.  Il  y  faut  aussi  ajouter  les  Skerries ,  rochers  nus, 
recouverts  par  les  grandes  marées,  et  où  en  été  les  gens  qui 
fabriquent  de  la  soude  avec  des  plantes  marines  se  cons- 
truisent des  huttes.  Les  aurores  l>oréales  sont  très  fréquentes 
en  hiver  dans  ces  lies,  qui  sont  exposées  en  outre  aux  orages 
et  aux  tempêtes,  et  constamment  couvertes  de  nuages. 
En  revanche,  la  gdée  et  la  neige  n'y  durent  jamais  biea 
longtemps.  Marécageux  sur  les  hauteurs,  le  sol  se  composa 
de  tourbières  dans  les  vallées.  On  déterre  bien  de  teh«ps  à 
autre  quelques  souches  de  chênes  des  marais,  mais  il  ne 
croit  plus  d*arbres  aujourd'hui  que  dans  les  jardins  protégés 
contre  le  vent. 

Les  Orcades  abondent  en  oiseaux  de  mer  et  de  terre.  La 
chasse  aux  oiseaux  fournit  des  bécasses ,  des  perdrix  et  des 
vanneaux  pour  l'exportation.  On  exporte  aussi  beaucoup  de 
laine ,  ainsi  que  du  bét^l,  du  beurre,  du  suif,  de  la  plume, 
de  l'édredon,  des  œufs,  de  l'huile  de  baleine  et  des  homards 
qui  vont  à  Londres,  enfin  des  poissons  secs  et  salés.  Il  n'y 
manque  ni  de  fer,  ni  d'étain,  ni  de  plomb  ;  mais  les  ha- 
bitants ne  savent  point  en  tirer  parti.  On  ne  récolte  pas 
assez  de  céréales  pour  les  besoins  de  la  population.  Les  trou- 
peaux paissent  sans  bergers ,  chaque  propriétaire  recon- 
naissant à  sa  marque  les  bêtes  qui  lui  appartiennent.  Ces  lies 
eurent  pour  premiers  habitants  des  Pietés,  et  des  Norvégiens 
qui  y  introduisirent  le  christianisme  ;  elles  étaient  autrefois 
beaucoup  plus  peuplées  qu'aujourd'hui,  et  au  douzième  siècle 
elles  pouvaient  envoyer  7,000  hommes  d'armes  à  l'étranger. 
Lorsque  le  roi  d'Ecosse  Jacques  VI  épousa,  en  1590  ,  la 
princesse  Anne  de  Danemark,  la  couronne  de  Norvège 
céda  à  celle  d'Ecosse  toutes  ses  prétentions  sur  les  Orcades. 

La  principale  des  lies  Orcades  a  nom  Pomona  ou  Main^ 
landf  ce  qui  veut  dire  terre  principale  ;  et  à  elle  seule  ella 
est  effectivement  aussi  grande  que  toutes  les  autres  ensem- 
ble. On  y  trouve  Kirkwalî,  autrefois  résidence  des  comtes 
souverains  des  Iles  Orkney,  aujourd'hui  siège  d'évêché,  avec 
3,434  habitants ,  une  grande  et  massive  cathédrale  et  des 
ruines  fort  remarquables.  Les  autres  lies  les  plus  considé- 
rables sont  ensuite  Hoy^  Norlh-Ronaldshay,  South- Ro- 
natdshay,  Stronsay,  Eday ,  Westray ,  Shapinshay ,  Bur- 
ray,  Walls,  etc. 

ORCAGNA  (Andréa),  dont  le  véritable  nom  était  Andréa 
M  CiONE,  surnommé  Àrcagno  ou  Arcaynolo,  peintre,  sculp- 
teur et  architecte  florentin ,  du  quatorzième  siècle,  hit 
l'élève  de  Giovanni  Pisano.  11  naquit ,  dit  on ,  en  1329 ,  et 
mourut  en  1389.  Ses  fresques  du  Campo-Santo  de  Pise, 
connues  sous  le  nom  de  Triomphe  de  la  Mort  et  de  Juge^ 
ment  dernier ,  sont  celles  de  ses  productions  qui  ont  le  plus 
contribué  à  sa  réputation.  La  suite  de  ces  deux  sujets,  VEn- 
fer,  est ,  dit-on ,  l'œuvre  de  Bemardo,  frère  d'Orcagna ,  et 
Les  Ermites  de  la  Thébaidec/àXtdt  Pietro  di  Lorenzo.  Les 
ligures  d'Orcagna  sont  beaucoup  plus  librement  conçues  et 
dessinées  avec  plus  de  justesse  que  celles  du  Giotto.  Après 
Pise ,  on  ne  trouve  plus  d'œuvres  d'Orcagna  qu'à  Florence, 
dans  la  chapelle  Strozzi  de  SanU-Maria-Novella ,  à  savoir 
un  tableau  d'autel  portant  la  date  de  1355  et  une  fresque  du 
Jugement  dernier.  Les  seuls  monuments  d'architecturt 
qu'oa  puisse  dter  iMea  aiUbentiquement  comme  étant  do 
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lui  sont  la  délicieuse  église  d'Or  San-Michele  et  la  noble 
et  grandiose  Loggia  de'Lauzi ,  consistant  seulement  en  trois 
arcades  larges  et  élevées ,  dont  les  sculptures  sont  aussi  de 
lui ,  à  ce  qu'on  assure. 

ORCAi\.  Voyez  Orkuan. 

ORCArVElTE,  nom  vulgaire  du  gremil  tinctorial 
(  litkospdermum  tinctorium ,  L.  ),  plante  de  la  famille  des 
borraginées ,  qui  croît  dans  les  contrées  méridionales,  sur 
les  rochers  et  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux.  Les  fleurs 
deTorcanette  sont  bleues  ou  violettes,  et  disposées  encyme 
terminale.  Sa  racine ,  un  peu  flexueuse,  estd^un  rouge  Toncé; 
on  en  retire  une  couleur  rouge  qui  sert  pour  colorer  quel- 
ques liqueurs  ;  dans  la  plupart  de  nos  thermomètres  à  alcool, 
Porcanette  est  la  matière  colorante. 

OHCÉINE.  Voyez  Okcuce. 

ORCHESTRE  (dugrec  àçxAax^t  «dérivé  d'6pxTi<ii;, 
danse).  C'était  chez  les  Grecs  la  partie  du  théâtre  destinée 
aux  acteurs,  aux  chœurs,  aux  musiciens,  aux  danseurs,  aux 
mimes  et  aux  baladins,  qui  y  avaient  leurs  places  marquées. 
Elle  était  distribuée  en  trois  divisions ,  dont  la  première , 
la  plus  vaste,  portait  plus  spécialement  le  nom  d'orchestre. 

Là,  entre  les  entr'actes,  et  à  la  lin  de  la  représentation, 
mimes ,  danseurs  et  baladins  ,  remplissaient  par  des  jeux 
et  des  exercices  de  tous  genres  les  vides  du  spectacle,  tant 
les  Athéniens  avaient  soif  de  plaisir.  Laseconde  division 
se  nommait  thymélé ,  mot  qui  signitie  autel  ou  estrade  car- 
rée. C'était  la  place  des  chœurs,  dont  les  chants  ou  les  danses 
étaient  liés  à  Taction  du  drame.  Enfin  ,  la  troisième  division 
était  appelée  hyposcénion  (  sous-scène  ),  parce  qu'elle  se 
trouvait  presque  au  pied  du  théâtre  principal ,  c*est-à*dire 
de  la  scène.  Là  était  la  place  des  symphonistes  ,  qui  accom- 
pagnaient aussi  les  chants  des  chœurs  ;  ils  étaient  rangés 
aux  deux  côtés  du  thymélé ,  sur  le  plan  de  l'orchestre. 
Ainsi  postée  au  centre  du  théfttre ,  à  la  |K>rtée  des  mimes 
et  des  principaux  acteurs,  la  masse  d'iiarmonie  allait  dans 
tout  son  ensemble  charmer  les  oreilles  des  dilettanti  athé- 
niens. Quelques  érudits  prétendent  que  sur  le  thymélé  ou 
autel  on  sacrifiait  avant  la  représentation  un  bouc  k  Bac- 
chus  :  on  sait  en  effet  que  tragédie  signifie ,  dans  la 
langue  d'Eschyle ,  chant  du  bouc.  Toutefois,  Suidas,  qui 
vit  presque  dans  leur  intégrité  les  théâtres  des  Grecs ,  avoue 
ne  pas  savoir  au  juste  la  véritable  destination  du  tliymélé. 
L*orcbestre  était  nécessairement  la  partie  la  plus  basse  du 
théâtre  ;  il  était  de  niveau.  Le  plancher  de  Torchestre  pro- 
prement dit  était  de  bois,  afin  de  donner  de  Télasticitéaux 
pieds  des  danseurs  et  de  la  sonorité  aux  voix  et  aux  instru- 
ments de  la  scène  et  du  thymélé.  L^orchestre  était  enfermé 
au  milieu  des  degrés  sur  lesquels  s'asseyaient  les  specta- 
teurs. Les  masques  orchestriques  qui  couvraient  le  visage 
des  mimes ,  des  baladins  et  des  danseurs ,  n'avaient  point 
la  bouche  horriblement  béante  des  masques  dramatiques. 
Leur  forme  était  des  plus  naturelles  et  des  plus  agréables , 
selon  Lucien  :  ils  se  nommaient  aussi  masques  muets. 
Quant  à  sa  dimension  et  à  sa  proportion ,  l'orchestre  du 
théâtre  grec  devait  avoir  le  demi-diamètre  de  tout  l'édifice. 
Sa  largeur  était  toujours  double  de  sa  longueur. 

Les  Romains,  en  tout  imitateurs  des  Grecs ,  et  qui  bâti^ 
rent  aussi  des  théâtres,  mais  sur  d'immenses  proportions,  y 
placèrent  également  un  orchestre  ;  mais  il  eut  chez  eux  une  tout 
autre  destination.  Sa  seule  disposition  dans  l'édifice  théâtral 
lui  valut  un  nom  qui  ne  lui  convenait  pas.  Ce  ne  fut  plus 
le  point  central  des  jeux,  des  divertissements ,  des  chants, 
de  l'banuonie  et  de  la  déclamation  dramatique  ;  l'orches- 
tre roanain  était  réservé  aux  graves  sénateurs,  aux  orgueil- 
leux Ailes,  aux  pâles  vestales,  qui  y  avaient  leurs  places 
marquées.  Aussi  Juvénal ,  distinguant  les  patriciens  des  plé- 
béiens, s'exprime-t-il  ainsi  :  Orchestra  et  populus  (  l'or- 
chestre et  le  peuple).  L'orchestre  romain  formait  le  demi- 
cercitt.  Il  était  abaissé  chez  eux  devant  le  proscenium  de 
cin(i  pieds  de  plus  que  celui  des  Grecs ,  et  était  tant  soit  peu 
îoclinc  en  talus  pour  la  commodité  des  spectateurs.  11  était 
pavé  de  carreaux  ou  compartiments  tres-épais,  de  marbre 


jaune  antique  :  on  en  voit  encore  des  restes  assez  cou* 
siderables  dans  les  ruines  d'un  théâtre  d'Hercuianum.  11  y 
avait  des  passages  (  aditus  )  pratiqués  sous  les  degrés  pour 
arriver  dans  cet  orchestre.  Les  spectateurs,  comme  nous 
l'avons  dit,  étaient  assis  sur  ces  degrés.  L'orchestre  était 
séparé  A\i  proscenium  y  ou  avant-scène ,  par  un  petit  mur 
d'un  demi-mètre  de  haut ,  orné  de  colonuettes  de  un  mètre 
de  distance  en  distance.  Mais  entre  ce  mince  rempart  at 
l'orchestre  il  y  avait  encore  un  certain  espace,  où  les 
chaises  curules  et  les  grands  insignes  des  fastueux  partriciens 
étaient  rangés.  C'était  ce  que  les  Latins  nommaient  podium. 
Là  quelquefois  rei^plendissait  le  trône  des  empereurs ,  ces 
orgueilleux  maîtres  du  monde.  L'orchestre  des  Romains  était 
donc  bien  moins  large  que  celui  des  Grecs ,  qui  foruiait 
toute  la  scène.  Quant  aux  proportions  de  l'orchestre  romain, 
selon  Yitruve,  la  scène  devait  être  trois  fois  aussi  longue  que 
le  diamètre  de  ce  dernier.  L'orchestre  était  un  demi-cercle. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  la  gigantesque  dimension  des 
théâtres  romains  par  celle  qu'avait  la  face  de  l'orchestre 
du  théâtre  de  Scaurus  ;  elle  était  de  236  pieds.  Ce  fut  seu- 
lement du  temps  de  Scipion  l'Africain  que  les  sénateurs  se 
séparèrent  du  peuple  au  théâtre  :  dès  lors  ta  république 
gémissante  vit  dans  cette  mesure  l'ovation  insolente  d'une 
aristocratie  qui  devait  dans  la  suite  l'étouffer  à  jamais. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'orchestre  des  théâtres  moder- 
nes :  ce  n'est  chez  eux  qu'un  retranchement  plus  ou  moins 
grand  qui  règne  autour  de  ce  qu'on  appelle  la  rampe  de  la 
scène.  C'est  la  place  des  symphonistes.  Cette  enceinte  est 
construite  d'un  bois  sonore,  de  sapin  ordinairement,  afin 
de  faire  vibrer  les  sons  des  instruments  :  c'est  absolument 
la  table  d'iiarmonied'un  clavecin ,  car  cette  espèce  de  grand 
coffre  sans  couvercle  est  établi  sur  un  vide  avec  des  arcs- 
boutants.  £n  celte  occasion ,  le  contenu  prend  aussi  le  nom 
du  contenant ,  car  une  masse  de  symphonistes ,  même  aux 
cathédrales,  dans  les  salons  et  en  plein  vent,  est  aussi  ap- 
pelée orchestre,  £nfin,  à  l'imitation  du  théâtre  romain,  noua 
appelons  aussi  orchestre  une  enceinte  qui  touche  à  l'or- 
chestre  proprement  dit ,  et  dont  les  places  destinées  au 
public,  fort  rapprochées  de  la  scène ,  sont  d'un  prix  à  pea 
près  égal  à  celui  des  premières  loges. 

V orchestre  français  ne  date  véritablement  que  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Aux  vingt-quatre  fameux  violons  de  la  chambre 
du  roi,  qui  n'étaient  pas  tous  des  Corelli,  desTartini,  aujour- 
d'hui encore  si  célèbres.  Lui  li,  l'artiste  favori  du  monâ'- 
que,  ajouta  une  bande  appelée  petits  violons.  On  doit  à 
LuUi  l'introduction  des  timbales  et  des  trompettes  dans 
l'orchestre,  et  bien  plus  tard  à  Gl  u  ck  celle  de  la  clarinette, 
dont  on  usait  si  sobrement  qu'elle  ne  se  faisait  guère  en- 
tendre que  dans  les  ballets.  Que  les  temps  sont  changés  ! 
quelle  admirable  instrumentation  nous  avons  de  nos  jours! 
£lle  compte  au  moins  vingt  instruments;  elle  a  réuni  dans 
nos  orchestres,  comme  par  enchantement ,  tous  les  bruits^ 
tous  les  sons ,  toutes  les  voix  de  la  nature ,  dont  la  mu^ 
sique  n'est  qu'une  hnitation.  Par  ce  nombre  d'instruments 
si  variés ,  nos  orchestres  aujourd'hui  sont  un  monde  où  les 
passions»  les  sentiments ,  déploient  toutes  leurs  expressions, 
et  où  la  nature  fait  ouïr  toutes  ses  voix. 

11  est  inutile  de  dire  que  dans  un  orchestre  bien  ordonné 
il  faut  que  le  nombre  des  instruments  à  cordes ,  à  vent ,  à 
pulsations ,  soit  en  rapport  entre  eux  et  proportionné  à  la 
nef,  au  théâtre,  à  la  salle,  au  jardin,  au  parc  qu'ils  ont 
à  remplir  de  la  masse  de  leur  harmonie.  L'orcliestredu  Con- 
servatoire de  Musique  à  Pari»  est  aujourd'hui  l\in  des 
meilleurs  de  PEurope  sans  compter  celui  de  l'Opéra,  rare 
réunion  d'habiles  symphonistes,  dont  la  plupart  sont  des 
virtuoses.  Denne-IUron. 

L'homme  qui  dirige  un  orchestre  prend  le  titre  de  ch^ 
d'orchestre.  On  sait  quelle  influence  il  peut  avoir  sur  la 
bonne  exécution  d'une  œuvre  musicale.  M.  Beriioz  » 
publié  une  brodiure  sur  le  chef  d'orchestre  et  la  tliéorie- 
de  son  art. 

ORCHIDÉES,  famille  de  plantes  monoeetyloluies  è 
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éianiioes  épigynes,  ayant  pour  ty|)e  le  genre  orchis.  Les 
orchidées  sont  des  plantes  herbacées ,  rarement  sous-frutes- 
centes. Leurs  racines,  composées  de  Hbres  simples  et  cylin* 
driques,  partent  de  deux  tubercules,  dont  Tun,  celui  qui 
donne  naissance  à  la  tige  actuelle ,  d*abord  le  plus  gros , 
devient  flasque  dès  le  printemps ,  se  ride  à  mesure  qu'il  ap- 
proche du  terme  de  sou  existence,  et  finit  par  se  détniire 
tout  à  fait ,  tandis  que  l'autre,  renfermant  les  rudiments  de 
la  plante,  qui  se  développera  l'an  prochain ,  est  ferme ,  plein 
de  lorce.  Les  feuilles,  toujours  simples,  alternes,  engai- 
nantes, naissent  immédiatement  de  la  tige  ou  de  rameaux 
courts,  renflés,  charnus,  qu'on  n^observe  que  dans  les  es- 
pèces exotiques  et  parasites.  Des  fleurs  parfaites  ou  impar- 
faites par  avortement ,  irrégulières ,  solitaires,  fasciculées , 
en  épis  ou  en  panicules;  un  calice  à  six  divisions  profondes, 
dont  les  trois  externes  forment  à  la  partie  {supérieure  de  la 
fleur  une  sorte  de  casque;  la  division  mitoyenne  interne, 
d'une  figure  particulière ,  présentant  souvent  k  sa  base  un 
prolongement  creux  ou  éperon  ;  trois  filets  staminaux  sou- 
dés ensemble  et  avec  un  style  central  formant  un  gynosUme, 
qui  porte  le  stigmate  à  sa  face  antérieure  et  supérieure  et  une 
anthère  à  deux  loges  à  son  sommet  ;  tels  sont  les  principaux 
caractères  distinctifs  des  orchidées. 

Les  genres  orchis^  ophrffs,epipaciiStVanUla  (  voffezXk- 
HiLUER  ),  etc.,  appartiennent  à  cette  famille.  Les  fleurs  des 
orcliidées  présentent  les  formes  les  plus  bixarres  et  les  plus 
diverses;  elles  imitent  des  insectes,  divers  petits  animaux, 
des  tètes  coiffées  d^un  casque,  etc.  Beaucoup  d'entre  elles  se 
font  remarquer  par  leur  beauté ,  la  vivacité  ou  la  singularité 
de  leur  coloration.  Aussi,  malgré  la  difficulté  de  leur  culture, 
de  zélés  amateurs  font-ils  venir  des  orchidé<^  de  toutes  les 
parties  du  monde.  On  en  trouve  de  belles  collections  dans 
les  serres  de  l'Angleterre. 

ORGHIS  ou  ORCHIDE  (dugrecdpxi<r>t««ticule),  genre 
de  plantes  monocotylédones ,  type  de  la  famille  des  o  r  chi- 
dées.  Les  orchis  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces ,  ayant 
des  fleurs  ordinairement  purpurines ,  disposées  en  panache 
et  d*une  odeur  agréable.  Les  tubercule»  qu'offent  leurs 
racines ,  par  leur  ressemblance  avec  certaines  parties  de  l'or- 
gane génital  des  animaux  mâles,  ont  valu  à  ce  genre  le  nom 
qu'il  porte.  Ces  tubercules  sont  charnus ,  succulents ,  et  se 
montrent  tantôt  ovales  ou  globuleux ,  tantôt  digités  et  tan- 
tôt palmés  :  de  là  la  division  des  espèces  du  genre  en  trois 
sections.  Du  tubercule  en  pleine  végétation  s*élève  une  tige 
herbacée,  annuelle,  droite,  cylindrique,  légèrement  can- 
nelée, ayant  des  leulUes  alternes,  simples,  entières,  par- 
fois réunies  en  rosette  à  la  base  de  la  tige ,  d'autres  fois 
alternes  et  amplexicaules  sur  elle.  On  trouve  les  orchis 
dans  les  prairies  et  les  terrains  humides ,  dans  les  bois  et 
sur  les  collines  de  la  maieure  partie  de  nos  départements , 
surtout  au  voisinage  de  nos  grands  fleuves.  Elles  abondent 
autour  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Leur  végétation  se 
manifeste  dès  le  mois  d'avril.  Les  tubercules  d'orchis  ren- 
ferment un  mucilage  abondant  et  sain,  dont  on  pourrait  faire 
un  salep  indigène. 

Nous  possédons  en  France  une  grande  partie  des  espèces 
du  genre  orchis  ;  noun  citerons  parmi  les  espèces  à  tubercules 
arrondis:  Vorchis  mâle,  dont  les  feuilles  sont  souvent 
marquées  de  taches  irrégulières,  noires;  Torcy^is  bouffonne, 
Porchis  pyramidale,  ainsi  nommée  de  la  disposition  de  son 
épi  ;  Vorchis  à  deux  feuilles,  auxfleursd'un  hiancjaunàtre, 
un  peu  écartées  entre  elles  et  répandant  au  loin  une  odeur 
suave;  V  orchis  puante,  9iM\  fleurs  nombreuses,  d*un  rouge 
jDèlé  de  vert  et  d'une  odeur  de  punaise  repoussante;  l'or- 
chis  militaire ,  remarquable  par  sa  haute  tige,  couronnée 
i'un  bel  épi  de  fleurs  variées  de  pourpre  et  de  blanc  ; 
Yorchis  de  Robert,  découverte  en  1805,  en  Corse,  quia 
des  fleurs  d'un  pourpre  clair,  bordées  de  brun  et  mouche- 
tées de  taches  rougeètres  ;  enfin  Vorchis  singe,  aux  fleurs 
blanchâtres,  tachées  de  pourpre  et  dont  les  quatre  décou- 
pures profondes  du  labelle  représentent  la  figure  d'un  petit 
ainge  pendu.  Parmi  las  espèces  à  tuberculaa  palméa ,  on  re- 
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marque  Vorchis  odorante,  l orchis  à  long  éperon,  VorchU 
maculée,  et  Vorchis  noire,  toutes  odoriférantes.  Dans  les 
espèces  à  tubercules  digités  on  distingue  Vorchis  à  larges 
feuilles,  commune  dans  les  prés  humides. 

ORCUOMÈi\E ,  antique  et  célèbre  ville  de  Béolie,  ca- 
pitale du  royaume  des  Minyeas,  jadis  complètement 
indépendant,  était  située  au  voisinage  du  bourg  actuel  de 
Skripou,  et  au  nord  du  lac  Kopaïs,  sur  la  rive  gauche  du 
Céphise ,  où  Ton  peut  encore  voir  aujourd^ui  sur  la  crête 
d'une  montague  quelques  ruines  de  Tédifice  où  Minyas  en- 
fermait son  trésor.  Dès  l'époque  la  plus  reculée  la  domina- 
tion d'Orchomène  s^étendait  jusqu'à  la  mer ,  de  sorte  que 
cet  État  put  prendre  part  à  la  guerre  de  Troie  avec  trente  na- 
vires. Quand  Thèbes  devint  la  rivale  de  Sparte  et  d'Athènes, 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Leuctres ,  elle  détruisit  Orcho- 
mène ,  par  rancune  pour  la  rivalité  qui  avait  existé  autre- 
fois entre  elles,  et  elle  vendit  ses  habitants  comme  esclaves. 
Ce  fut  en  vain  que  Philippe  de  Macédoine  essaya  de  la  re< 
construire  ;  c'en  était  irrémissiblement  fait  de  sa  prospérité 
et  de  sa  puissance.  Consultez  la  dissertation  d'Ottfried  Muller 
SurOrchomine  et  les  Minyens  (Breslau,  1844). 

ORCIIVE  ou  ORCÉINE.  £n  épuisant  par  l'éther,  dans 
on  appareil  de  déplacement,  les  lie  h  e  ns  colorants ,  on  ob- 
tient une  masse  cristalline,  qu'on  nomme  lécanorine.  L'é- 
buUition  de  la  lécanorine  dans  l*eau  produit  un  principe 
cristallin  d*un  rouge  jaunâtre,  soluble  dans  Teau  et  dans  Ta)- 
cool,  qu'on  nomme  orcine.  Sa  solution  aqueuse  a  une  sareur 
sucrée;  néanmoins,  mise  en  contact  avec  la  levure  de  bière, 
elle  ne  fermente  pas.  Mêlée  d'ammoniaque  et  exposée  à  Pair, 
elle  se  colore  en  rouge  de  sang  foncé  :  l'acide  acétique  la 
précipite  sous  forme  de  poudre  rouge.  L'orcine  est  un  des 
principes  colorants  de  T  o  r  s  e  i  1 1  e. 

ORCUS.  C'est  le  nom  que  les  anciens  donnaient  à  l'em- 
pire de  Pluton,  et  en  générai  au  monde  souterrain. 

Les  Latins  donnaient  aussi  ce  nom  à  C  aro  n. 

ORDALIES.  Ce  mot  se  dit  des  diverses  épreuve» 
judiciaires  usitées  au  moyen  Age  :  Vordatie  du  fer  chaud  » 
de  l'eau  froide,  etc. 

OR  DE  CHAT*  On  donnait  autrefois  ce  nom  au  m  i  c  a 
couleur  d'or,  mais  qui  ne  contient  pas  un  atome  de  ce  métal. 

OR  DE  M  ANHEIM.  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc ,  qur 
inite  asseï  bien  la  couleur  de  l*or.  Sa  composition  varie  de 
eo  à  80  parties  de  cuivre  sur  20  à  40  de  zinc. 

ORDINAIRE  signifie  tout  ce  qui  est  dans  Tordre 
commun ,  tout  ce  dont  on  se  sert  communément,  tout  et 
qui  a  coutume  de  se  faire ,  tout  ce  qui  arrive  communément 
Pris  dans  cette  acception ,  ordinaire  peut  être  considéré 
comme  synonyme  A'habituel  ;  il  est  aussi  assez  souvent 
synonyme  de  médiocre  et  de  vulgaire. 

Dans  l'art  militaire,  le  pas  ordinaire  est  le  pas  le  plus 
lent  de  ceux  qui  sont  réglés  pour  les  troupes. 

On  distinguait  autrefois  dans  notre  ancien  droit  criminel 
deux  espèces  de  questions,  la^tie^^on  ordinaire  et  la 
question  extraordinaire.  On  appelait  également  autre- 
fois juges  et  cours  ordinaires  les  juges  et  les  cours  qui 
rendaient  la  justice  toute  l'année,  et  ceci  par  opposition 
aux  juges  et  aux  cours  qui  ne  faisaient  de  service  que  par 
semestre.  Aujourd'hui  on  n'appelle  ^\ua  fuges  ordinaires 
et  tribuvaux  ordinaires,  par  opposition  aux  tribunaux  de 
commerce,  aux  conseils  de  guerre,  au  tribunaux  maritimes,  à 
la  haute  cour  de  justice ,  que  ceux  à  qui  appartient  natu- 
rellement la  connaissance  des  affaires  civiles ,  coiracUon- 
nelles  ou  criminelles.  Sous  la  royauté  constitutionnelle  le 
conseU  d'État  éUit  divisé  en  service  ordinaire  et  en  ser 
vice  extraordinaire. 

Dans  l'ancienne  monarchie ,  la  maison  do  roi  comptait 
dans  ses  rangs  plusieurs  officiers  qui  recevaient  le  titre 
d^ordinaires ,  quoique  la  plupart  d'entre  eux  ne  fissent  de 
service  que  par  quartier  ou  par  semestre;  d'autres ,  au  con- 
traire, ne  le  recevaient  que  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  ne  faisaient  pas  un  service  habituel.  On  peut  ranger 
dans  la  seconde  catégorie  le  maUre  d'kdtel  ordimUrefei 
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médecin  ordinaire  et  le  chti^rgien  ordinaire  du  roi , 
uommés  akisi  par  opposition  aux  maîtres  d'hôtel ,  aux  iné 
decins  et  aux  chirurgiens  par  quartier  :  il  en  était  de  même 
des  valets  de  chambre  ordinaires,  et  des  valets  de  garde- 
robe  ordinaires,  qui  ne  devaient  pas  être  confondus  avec 
les  valets  de  chambre  et  les  valets  de  garde-robe  par  quar- 
tier. A  la  première  catégorie  appartenaient  les  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  chambre  du  roi ,  qui  ne  ser- 
▼aiei»t  auprès  du  roi  que  par  semestre. 

En  théologie,  et  surtout  dans  les  écoles,  ordinaire  sert  à 
qualifier  quelques-uns  des  examens  que  les  candidats  sont 
obligés  de  subir  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  majeure  ordi- 
naire et  mineure  ordinaire  les  thèses  lue  les  bacheliers 
soutiennent  pendant  leur  licence. 

Pris  substantivement ,  ordinaire  a  pins  d^une  significa- 
tion. La  partie  de  la  messe,  qui  ne  change  jamais,  c'est- 
à-dire  les  prières  que  le  prêtre  dit  toujours,  quelle  que  soit 
la  fête  qu'on  célèbre ,  s'appellent  ordinaire  de  la  messe. 

On  dit  encore  ordinaire  pour  désigner  l'évêque  diocésain 
ou  son  autorité. 

Il  s'emploie  également  pour  désigner  tout  à  la  fois  et  le 
courrier  qui  part  et  arrive  à  certains  jours  fixes ,  et  le  jour 
même  du  départ  et  de  l'arrivée. 

Certaines  sommes  allouées  et  établies  pour  payer  la  mai- 
son du  roi ,  les  commissaires  des  guerres  et  les  corps  de 
gendarmerie  s'appelaient  ordinaire  eie^^uerrex,. et  on  nom- 
nait  celui  qui  était  chargé  de  payer  trésorier  de  Vordi- 
^aire. 

Ordinaire  sert  encore  à  désigner  les  habitudes ,  le  genre 
de  vie ,  les  manières  d'une  personne.  11  signifie  de  même 
ce  qu'on  sert  habituellement  pour  le  repas.  Tous  les  jours 
en  effet  on  entend  dire  que  rien  ne  vaut  mieux  qu'un  or- 
dinaire bourgeois,  qu'on  se  contentera  de  Vordinaire ,  et 
que  telles  ou  telles  maisons  ont  toujours  un  bon  ordinaire. 
Naturellement,  et  quoique  par  extension,  il  se  prend  encore 
pour  la  mesure  de  vin  qu'allouent  à  chaque  repas  les  maî- 
tres à  leurs  domestiques,  ainsi  que  pour  la  mesure  d'avoine 
que  reçoivent  les  chevaux  le  soir  et  le  matin.  Enfin,  autre- 
fois on  disait  dans  le  langage  du  palais  régler  une  affaire 
à  Vordinaire  quand  on  terminait  par  la  voie  civile  une  af- 
faire criminelle,  et  aujourd'hui  quand  on  veut  distinguer 
du  vin  qu'on  sert  sur  la  table  le  vin  plus  fin  qu'on  sert  dans 
le  cours  du  repas,  on  appelle  le  premier  vin  d'ordinaire, 

ORDINAL.  C'est  un  mot  qui  sert  à  déterminer  l'ordre 
des  personnes  ou  des  choses  relativement  à  leur  nombre. 
11  y  a  des  adjectifs  ordinaux  et  des  adverbes  ordinaux. 
Premier,  second  ou  deuxième,  troisième,  quatrième ^ 
vingtième,  centième,  dernier,  sont  des  adjectifs  ordinaux. 
Les  adverbes  ordinaux  sont  premièrement,  secondement, 
troisièmement,  -etc.  Les  adjectifs  ordinaux  se  nomment 
•ussi  noms  de  nombre;  ils  se  forment  des  noms  de  nombre 
cardinaux,  en  ajoutant  ième  à  ceux  qui  finissent  par  une 
consonne,  et  en  changeant  Ve  muet  final  en  ième  dans  les 
autres,  excepté  premier  et  second.  Dans  neuvième,  \& 
lettre /se  change  en  t;. 

Les  Anglais  donnent  le  nom  d'Ordinal  à  un  livre  qui 
contient  le  détail  des  cérémonies  nécessaires  pour  conférer 
les  ordres  sacrés  et  célébrer  le  service  divin.  Ce  livre  fut 
composé  sous  le  règne  d'Edouard  YI  ;  il  fut  revu  par  le 
clergé  anglican  en  1552,  et  substitué  dans  tout  le  royaume 
au  Pontifical  romain. 

ORDINAND9  homme  qui  doit  recevoir  les  ordres. 
Divers  monuments  de  l'antiquité  nous  prouvent  avec  quel 
foin  l'Église  voulait  que  les  ordinands  fussent  examinés. 
L'examen  concernait  non-seulement  la  foi  et  la  doctrine , 
mais  encore  les  mœurs  et  la  condition  des  ordinands.  On 
excluait  sans  pitié  des  ordres  tous  ceux  qui  étaient  suspects 
d'hérésie,  ceux  qui  avaient  été  soumis  à  la  pénitence  pu- 
blique, ceux  qui  étaient  tombés  dans  les  persécutions,  qui 
étaient  coupables  de  quelque  grand  crime,  comme  celui  d'ho- 
micide, d'adultère,  d'usure,  de  sédition,  de  s'être  mutilés 
Mx-méoies,  s'ils  l'avaient  commis  depuis  leur  baptême; 


ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  les  hérétiques,  on  qoi 
souffraient  que  quelqu'un  de  leur  famille  persévérât  dans 
le  paganisme  ou  dans  l'hérésie  ;  et  les  plus  minutieuses  pré- 
cautions étaient  prises  pour  écarter  jusqu'au  plus  léger 
soupçon  de  simonie.  L'on  rejetait  aussi ,  en  raison  de  leur 
condition  sociale ,  les  militaires ,  les  esclaves ,  et  même  les 
affranchis ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  l'autorisation  de  leurs 
maîtres  ;  ceux  qui  étaient  engagés  dans  une  société  d'art 
ou  de  métier,  ceux  qui  étaient  chargés  des  deniers  publics 
et  qui  devaient  en  rendre  compte ,  ceux  que  nous  appelons 
hommes  d^qffaires,  les  bigames  et  les  acteurs.  Ces  règles<«nt 
toujours  existé;  les  conciles  ont  veillé  à  leur  observation,  et 
souvent  ont  dégradé  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  respectées. 

ORDIIV ANT9  évêque  ou  prélat  qui  confère  les  0  r  d  r  e  s . 

ORDINATION,  cérémonie  par  laquelle  on  confère 
les  ordres,  et  qui  dans  l'Église  romaine  consiste  dans 
l'imposition  des  mains  de  l'évêque  sur  la  tête  des  ordi- 
nands, avec  une  formule  ou  une  prière ,  et  dans  l'action 
de  leur  mettre  à  la  main  les  instruments  du  culte  divin  re- 
latifs aux  fonctions  de  l'ordre  qu'ils  reçoivent.  Toutefois , 
l'imposition  des  mains  n'a  lieu  qu'à  l'égard  de  deux  des  trois 
ordres  majeurs ,  le  diaconat  et  la  prêtrise.  Les  protestants 
ne  voient  dans  Vordination  qu'une  simple  cérémonie  ren- 
dant la  vocation  plus  authentique  et  plus  majestueuse,  mais 
qui  n'est  point  d'une  nécessité  absolue;  c'est  en  ce  sens  que 
se  fait  chez  eux  l'ordination,  qu'ils  nomment  con5èer a* 
/ion ,  et  qui  consiste  dans  la  cérémonie  d'installation  du 
pasteur  dans  le  diaconat  ou  dans  la  prêtrise  ;  l'ordination 
n'est  point  un  sacrement  à  leurs  yeux.  Lescatiioliques,  après 
de  longues  controverses,,reconnaissent  au  contraire  l'ordre 
comme  un  sacrement. 

Les  schismatiques  orientaux  eux-mêmes ,  tels  que  lesnes- 
toriens,  les  jacobites,  les  Grecs,  les  Arméniens,  donnent 
les  ordres  comme  les  Latins ,  par  l'imposition  des  mains 
accompagnée  de  prières.  Ils  sont  persuadés  que  cette  céré- 
monie vient  de  traditi^  apostolique;  qu'elle  confère  une 
grâce  particulière  à  ceux  qui  sont  ordonnés  ;  qu'elle  met 
entre  eux  et  les  autres  chrétiens  une  distinction  fixe  et  cons- 
tante, et  que  par  conséquent  elle  leur  imprime  un  caractère; 
que  celui  qui  a  reçu  un  ordre  inférieur,  tel  que  le  dia- 
conat ou  le  sous-diaconat ,  n'a  pas  pour  cela  le  droit  d'exer- 
cer les  fonctions  de  prêtre  ou  d'évêque,  mais  qu'il  lui  faut 
une  nouvelle  ordination. 

On  app,elle  communément  sacre  ou  consécration 
l'ordination  des  évêques,  dont  le  principal  privilège  est  de 
pouvoir  seuls  ordonner  les  ministres  inférieurs  de  l'Église. 
Dans  l'ancienne  discipline ,  on  ne  connaissait  point  les  ordi- 
nations vagues  et  atfsolues  ;  il  fallait  avoir  une  église  pour 
être  ordonné  clerc  ou  prêtre.  Dans  le  douzième  siècle,  on 
se  relâcha ,  et  on  donna  l'ordination  sans  titre  ou  sans  bé- 
néfice. Le  concile  de  Trente  a  renouvelé  l'ancienne  discipline 
et  défendu  de  promouvoir  aux  ordres  sacrés  un  clerc  qui 
ne  serait  point  pourvu  d'un  bénéfice  suffisant  pour  subsister. 
Mais  de  nos  jours  la  nécessité  de  fournir  des  vicaires  et 
des  desservants  aux  paroisses  et  aux  annexes  des  campa- 
gnes oblige  les  évêques  à  ordonner  des  prêtres  sur  un  simple 
titre  patrimonial. 

Le  concile  de  Rome  tenu  en  744  prescrit,  par  son 
deuxième  canon,  qu'on  ne  fera  les  ordinations  qu'au  pre- 
mier, au  quatrième,  au  septième  et  au  dixième  mois ,  c'est- 
à-dire  aux  Quatre-Temps.  Dans  son  épttre  32®,  le  pape 
Alexandre  II  a  condamné  les  ordinations  que  l'on  appelle 
persaltum;  en  d'autres  termes,  il  a  défendu  d'élever  aux 
ordres  majeurs  un  clerc  qui  n'aurait  point  reçu  les  ordres 
mineurs,  et,  bien  plus,  de  conférer  un  ordre  majeur  à  celui 
qui  n'aurait  point  reçu  l'ordre  qui  doit  précéder,  comme  par 
exemple  l'ordre  du  diaconat ,  sans  avoir  préalablement  passé 
par  le  sous-diaconat.  On  appelait  ordination  absolue  celle 
d'un  clerc  qui  n'avait  point  de  titre;  le  canon  52  du  concile 
deMeaux,  en  845,  les  interdit  expressément. 

ORDONNANCE,  en  général,  est  synonyme  de  dis- 
position •  d'arrangement.  On  dit,  dans  ce  sens,  Vordonnancê 
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d'une  bataille,  d^un  poëme ,  d'un  tableau ,  d'an  bâtiment , 
d'un  festin,  d'un  ballet. 

Dans  la  langue  du  droit,  une  ordonnance  est  une  loi  faite 
par  le  cher  de  l'État ,  à  la  différence  de  la  loi  proprement 
iite,  qui  est  un  acte  de  la  volonté  générale,  soit  que  cet 
acte  émane  directement  de  la  nation  elle-même  ,  soit  qu'il 
ait  été  arrêté  en  son  nom  par  l'assemblée  de  ses  délégués  ou 
de  ses  représentants.  Sous  les  rois  de  la  première  race,  les 
ordonnances  reçurent  différents  noms;  les  plus  considérâ- 
mes furent  qualifiées  lois  :  la  loi  gombette,  la  loi  ripuaire, 
la  loi  salique,  etc.  Quelques-unes  furent  nommées  édits. 
D'autres  furent  nommées  en  latin  constitutiones.  D'autres, 
enfin,  furent  appelées  capitulaires ,  parce  qu'elles  étaient 
divisées  par  chapitres  ou  par  articles,  qu'on  appelait  capi- 
iula.  Les  ordonnances  qui  nous  restent  des  rois  de  la  se- 
conde race  sont  toutes  qualifiées  de  capitulaires  .Là 
première  loi  qui  ait  été  appelée  ordonnance  en  français  est 
celle  de  Philippe  le  Bel,  faite  en  1227,  touchant  les  bour- 
geois ;  elle  commence  par  ces  mots  :  «  C'est  l'ordonnance 
faite  par  la  cour  de  notre  seigneur  le  roi  et  de  son  consen- 
tement. »  Depuis  ce  temps  le  terme  ^''ordonnance  devint 
conMUUD,  et  fut  enfin  consacré  pour  exprimer  en  général 
toute  loi  faite  par  le  prince.  On  connaît  les  belles  or- 
donnances rendues  par  Louis  XIV  surlaprocédureci- 
Tile,  sur  le  commerce,  sur  les  eaux  et  forêts,  etc. 
On  comprenait  encore  sous  ce  titre  tant  les  ordonnances 
proprement  dites  que  les  édits,  déclarations  et  let- 
tres patentes  des  rois. 

Sous  l'empire  les  ordonnances  sont  devenues  décrets 
impériaux.  Après  1814  elles  reprirent  leur  ancienne  dé- 
nomination d'ordonnances  royales  ;  elle  droitde  rendre  des 
ordonnances  pour  l'exécution  des  lois  fut  consacré  par  l'ar- 
ticle 14  de  la  cliarte  constitutionnelle. 

Le  préfet  de  police  a  aussi  le  privilège  de  rendre  des  or- 
donnances. 

Le  moi  ordonnance  s'applique  aussi,  d'après  les  règles  et 
les  usages  de  la  procédure ,  à  l'ordrcrque  donne  un  juge , 
•oit  au  bas  d'une  requête  ,  soit  à  la  suite  d'un  procès- verbal , 
•oit  dans  tout  autre  cas  déterminé  par  les  lois.  L'ordonnance 
diflère  du  jugement  en  ce  que  celui-ci  est  rendu  par  un  tri- 
bunal entier,  tandis  que  l'ordonnance  émane  du  président 
ou  d*un  commissaire  du  tribunal.  Ainsi ,  c'est  par  une  or- 
donnance que  le  président  d'un  tribunal  permet  d'assigner 
à  bref  délai ,  commet  un  rapporteur,  autorise  une  saisie,  ho- 
mologue une  sentence  arbitrale,  etc.  C'est  par  une  ordon- 
nance que  le  juge  commissaire  à  l'ordre  de  distribution 
entre  des  créanciers  ouvre  le  procès- verbal  de  cet  ordre.  Cest 
anssi  par  une  ordonnance  que  le  président  d'une  cour  d'as- 
•ises ,  lorsque  l'accusé  est  déclaré  nou  coupable  par  le  jury, 
prononce  qu'il  est  acquitté  de  l'accusation ,  et  enjoint  qu'il 
•oit  mis  en  liberté. 

Lorsque,  sur  le  rapport  fait  en  chambre  du  conseil  par  le 
Juge  d'instruction ,  le  tribunal  estime  qu'un  fait  est  de  nature 
à  être  puni  de  peines  afflictives  ou  infamantes ,  et  que  la 
prévention  contre  l'inculpé  est  suffisamment  établie,  ce  tri- 
bunal ordonne  que  le  prévenu  sera  pris  au  corps ,  et  qu'il 
•era  conduit  dans  la  maison  de  justice  établie  près  la  cour 
d'assises.  C'est  ce  qu'on  appelle  une  ordonnance  de  prise 
de  corps. 

Ordonnancer,  c'est,  en  matière  de  finances,  régler  un  paye- 
ment, et  Vordonnance  est  le  titre  ou  la  pièce  qui  autorise 
ce  payement.  Dubàrd. 

ORDONNANCE  (Af^(fecine).Cemot,  dans  le  langage 
médical ,  désigne  les  conseils  que  les  médecins  donnent  par 
écrit  à  leurs  malades,  et  principalement  le  formules  d'a- 
près lesquelles  les  pharmaciens  doivent  préparer  tels  et  tels 
remèdes;  il  désigne  encore  les  avis  comprenant  l'iudication 
des  aliments  et  de  la  t>oisson  à  choisir,  la  mesure  de  l'exer- 
cke,  etc.,  l'ensemble  d'un  traitement.  La  qualification 
éPordonnance ,  appliquée  de  longue  date  aux  prescriptions 
des  médecins,  fut  longtemps  plausible,  car  les  malades  et 
leurs  assistants  s'y  conformaient  avec  une  obéissance  aveu- 


gle ;  et  on  pouvait  dire  qu'elles  avaient  la  puissance  des  or- 
donnances royales.  D''CHAIIB0NFI1£R. 

ORDONNANCE  (Compagnies  d').  Charles  VU  ayant 
réuni ,  eu  1444  et  1445 ,  les  corps  ou  bandes  d'hommes  d'ar- 
mes éparses  dans  le  royaume, en  forma  quinze  compagnies, 
auxquelles  ou  donna  le  nom  de  compagnies  d'ordonnance. 
Les  communes  furent  chargées  de  pourvoir  à  leur  entretien. 
Elles  se  composaient  chacune  de  600  hommes ,  savoir  :  lOC 
gentilshommes  armés  de  lances,  100  coustilliers  (écuyers), 
100  varlets  (pages)  et  300  archers.  On  voit,  d'après  cette 
organisation ,  que  cliaque  gentilhomme  ou  homme  d'armes 
avait  sous  ses  ordres  un  ècuyer,  un  page  et  trois  arcliers; 
c'est  ce  que  l'on  appelait  alors  lance  fournie.  Le«  écuyers 
et  les  pages  étaient  armés  de  l'épée  ou  d'un  couteau  de 
chasse,  d'où  dérive  pour  les  premiers  la  dénomination  de 
coustilliers  ou  cautilliers  ;  les  archers  avaient  pour  armes 
offensives  l'arc  et  les  flèches.  Les  écuyers  et  les  pages  por- 
taient aussi  des  lances  de  réserve ,  pour  remplacer  celles 
que  lliomme  d'armes  rompait  dans  les  combats. 

De  Charles  VlU  à  François  l***  les  compagnies  d'or- 
donnance éprouvèrent  de  nombreux  changements.  Sous 
Louis  XII  l'adjonction  de  50  à  60  surnuméraires  ou  volon- 
taires éleva  ces  compagnies  jusqu'à  1 ,200  chevaux.  On  les 
vit  plus  nombreuses  sous  le  règne  de  François  I*^;  mais  à 
cette  époque  elles  avaient  été  réduites  à  115  hommes.  Elles 
disparurent  avec  l'usage  de  la  lance ,  sous  le  règne  de 
Henri  III.  Quelques  compagnies  particulières  portèrent  en- 
core le  nom  de  compagnie  d'ordonnance  jusqu'à  la  for- 
mation des  régiments  de  cavalerie;  mais  elles  n'avaient 
plus  la  moindre  analogie  avec  les  premières.       Sicard. 

ORDONNANCE  (Habit  d').  En  termes  militaires, 
l'habit  d'ordonnance  est  celui  que  les  corps  font  confec- 
tionner pour  la  troupe ,  conformément  aux  modèles  déter- 
minés par  les  règlements.  Les  officiers  sont  tenus  de  faire 
confectionner  les  leurs  sur  le  même  modèle*  Tous  les  effets 
d'habillement  de  grand  et  de  petit  équipemen  t  sont 
d'ordonnance ,  c'est-à-dire  dans  les  formes  et  les  dimen- 
sions prescrites  par  les  instructions  ministérielles. 

ORDONNANCE  (  Messager,  Officier  d').  On  nomme 
ordonnances  les  cavaliers  placés  pendant  la  durée  d'une 
garde  (vingt-quatre  heures)  chez  un  officier  général,  pour 
porter  les  dépèclies  d'urgence  relatives  aux  besoins  du  service. 
En  campagne,  les  généraux  ont  à  leur  quartier  général  plu- 
sieurs cavaliers  d'ordonnance.  Alors  ceux-ci  leur  servent  en 
même  temps  d'escorte,  et  ne  sont  relevés  qu'après  un  nombre 
de  jours  indéterminé.  A  l'armée,  et  lorsque  les  officiers  du  corps 
royal  d'état-major  ne  sont  pas  assez  nombreux  jiour  faire 
le  service ,  les  généraux  les  remplacent  par  des  officiers 
d'ordonnance  pris  dans  les  corps  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie :  ils  font  près  d'eux  le  service  d'aide  de  camp.  Après 
son  avènement  au  trône,  Napoléon  !•'  attacha  près  de  sa 
personne  14  officiers  d'ordonnance  du  grade  de  capitaine  ; 
Louis-Philippe  en  avait  12;  Napoléon  Hi  en  eut  14,  comme 
son  oncle.  Un  président  de  république  se  contente  de  deux, 
comme  M.  Thierà,  à  moins  qu'il  s'en  passe,  comme  aux 

Êtats-Uuis.  „     _,       ^  ^, 

ORDONNÉE.  En  géométrie  analytique,  l'ordonnée  d'un 
point  est  sa  distonce  à  l'axe  des  abscisses,  comptée  paral- 
lèlement à  l'autre  axe ,  qui  reçoit  le  nom  d'axe  des  ordon- 
nées. Voyez  COOROONNÉES. 

ORDRE.  Cest  l'arrangement  des  choses  de  façon  que 
chacune  d'elles  occupe  sa  place  naturelle,  qu'elles  ne  choquent 
point  la  vue  par  leur  confusion  :  ce  que  nous  disons  de  Tor- 
dre à  propos  des  choses,  nous  pourrions  également  le  dire 
à  propos  des  idées:  quand  elles  se  heurtent  pêle-mêle,  sans 
cohésion,  sans  suite,  elles  manquent  d'ordre.  Montesquieu 
a  dit  avec  justesse  :  «  11  ne  suffit  pas  de  montrer  à  l'homme 
beaucoup  de  choses,  il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre;  car 
pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que  nous  avons  vu, 
et  nous  commençons  à  imaginer  ce  que  nous  verrons  ;  notre 
àme  se  félicite  de  son  étendue  et  de  sa  pénétration  ;  mais  dans 
un  ouvrage  où  il  n'y  a  point  d'ordre,    Tâme  sent  à  chaque 
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instant  troubler  celai  qu'elle  y  Teut  mettre.  La  suite  que 
Tauteur  s'est  faite  et  celle  que  nous  nous  faisons  se  con- 
fondent ;  rame  ne  retient  rien ,  ne  préToit  rien  ;  elle  est  hu- 
miliée par  la  confusion  de  ses  idées ,  par  Tinanité  qui  lui 
reste;  elle  est  Tainement  fatiguée,  et  ne  peut  goûter  aucun 
plaisir:  c'est  pour  cela  que  quand  le  dessein  n'&it  pas  d'ex- 
primer ou  de  mettre  la  confusion,  on  met  toujours  de  Tor- 
dre dans  la  confusion  même  Ainsi  les  peintres  {groupent  leurs 
figures;  ainsi  ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent-ils  sur 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  choses  que  Fœil  doit  distin- 
guer, et  la  confusion  dans  le  fond  et  le  lointain.  » 

Le  mot  ordre  prend  un  grand  nombre  d'acceptions.  Il 
lignifie  ausiû  devoir,  règle,  discipline.  D*autres  fois,  on  s'en 
«ert  pourexprimer  le  corn  mande  ment  d'un  supérieur:  à 
l'armée  l'ordre  se  communique  aux  troupes  ou  verbalement, 
on  par  écrit,  ou  d'une  maaière  secrète,  telle  que  le  mot 
d'ordre,  ou  d'une  manière  patente  et  authentique,  telle 
que  l'ordre  du  jour. 

D'antres  fois  il  exprime  une  compagnie  ou  une  association 
de  certaines  personnes  qui  font  vœu  ou  qui  s'obligent  de 
▼ivre  sous*  de  certaines  règles ,  comme  étaient  autrefois  les 
ordresreligieux. 

Ordre  se  dit  aussi  des  corps  qui  composent  un  État:  L'ordre 
des  sénateurs  à  Rome,  l'ordre  du  tiers  état  en  France.  Dans 
plusieurs  pays  d'Europe,  la  nation  est  encore  divisée  en 
plusieurs  ordres,  comme  la  noblesse,  le  clergé,  les  l>ourgeois, 
les  paysans,  quelquefois  les  universités.  Généralement  ces 
différents  ordres  ont  des  représentants  spéciaux  ,  qui  dans 
les  assemblées  votent  séparément.  Leur  réunion  en  France 
décida  la  révolution. 

Ordre,  en  parlant  d'un  État,  d'une  province,  d'une  armée, 
signifie  tranquillitéy  police,  discipline,  subordination  ; 
il  y  a  des  magistrats  chargés  d'établir,  de  maintenir  Vordre, 
le  bon  ordre,  Vordre  public. 

Il  se  dit  aussi  des  finances  d'un  État ,  de  la  fortune ,  des 
affaires  d'un  particulier,  et  signifie  régularité^  exactitude, 
économie  :  Les  bons  ministres  établissent  Vordre  dans  les 
finances  du  royaume  ;  Cet  homme  a  remis  de  Vordre  dans 
ses  affaires.  Il  signifie  encore  V arrangement,  Vétat  des 
choses  dans  une  maison ,  dans  un  appartement,  dans  un 
jardin  :  Celte  chambre  est  bien  en  ordre. 

Ordre,  dans  un  sens  plus  général,  plus  étendu,  est  la 
règle  établie  par  la  nature,  par  l'autorité,  par  les  bienséan- 
ces ,  par  l'usage  :  Cela  est  dans  Vordre  de  la  nature,  de  la 
Providence.  On  entend  par  ordre  social  les  règles  qiii  cons- 
tituent la  société.  Un  ordre  d'idées  est  un  système,  un 
ensemble  d'idées,  une  classe  particulière  d'idées  relatives 
à  un  objet  déterminé. 

Ordre  est  le  mot  par  lequel  on  désigne  les  neuf  classes, 
appelées  autrement  chœurs,  dans  lesquelles  on  suppose 
que  les  anges  sont  distribués. 

Cest,  au  figuré,  le  rang  qu'occupent  entre  eux  les  esprits, 
les  talents ,  les  ouvrages.  On  dit  dans  ce  sens  :  Un  esprit, 
on  talent,  un  ouvrage  d'un  orcfre  supérieur^  du  premier 
ordre. 

Ordre,  en  histoire  naturelle ,  est  une  des  principales  divi- 
sions admises  dans  la  classification  des  animaux ,  des  végé- 
taux, etc.  ;  les  ordres  sont  en  général  des  subdivisions  des 
classes. 

ORDRE  (Architecture)  Koyf  s  Ordres  n'ÀRCHmcruRE. 

ORDRE  [Droli  ) .«  Les  biens  du  débiteur,  dit  un  juris- 
consulte ,  sont  le  gage  commun  de  ses  créanciers,  et  le  prix 
s'en  distribue  entre  eux  par  contribution,  à  moinsqu'il 
D'y  ait  entre  les  créanciers  des  causes  légitimes  de  préférence  : 
ces  causes  senties  privilèges  et  les  hypothèques.  Le 
concours  de  plusieurs  créanciers  sur  le  prix  d'une  même 
chose  et  les  préférences  réclamées  amènent  la  nécessité  de 
régler  le  rang  dans  lequel  chacun  d'eux  sera  ap^lé  dans 
la  distribution  du  prix.  C'est  cette  opération  que  l'on  nomme 
ordre.  »  Les  créances  privilégiées,  et  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  nature  du  privilège,  sont  préférées aiix  créances 
hypothécaires,  et  cellea-€l  "emportent  à  leur  tour  sur  les 


créances  cédulaires.  Les  créanciers  privilégiés  ont  entre  en 
un  ordre  de  préférence ,  selon  les  différentes  qualités  des 
privilèges.  Cet  ordre  de  préférence  est  de  même  établi  entre 
les  créanciers  hypothécaires ,  suivant  la  nature  et  la  date 
de  l'hypothèque.  Mais  il  n'y  a  aucun  ordre  à  ot>server  entre 
les  cédulaires  :  ils  sont  tous  appelés  en  concours  à  la  distribu- 
tion du  prix,  au  prorata  du  montant  de  leurs  créances.  Ils 
sont  constamment  primés  par  les  deux  classes  supérieures , 
et  ils  ne  Jouissent  jamais  d'aucune  préférence  à  l'égard  d^un 
autre  créancier  de  leur  propre  classe.  Il  suit  de  là  que  l'ordre 
n'a  lieu  qu'entre  les  créanciers  privilégiés  ou  hypothécaires. 

Quant  à  la  rédaction  de  cet  ordre  et  aux  procédures  qui 
doivent  être  tenues  pour  parvenir  à  son  règlement  définitif, 
elles  sont  indiquées  par  les  articles  749  et  suivants  du  Code 
de  Procédure  civile.  Ddbard. 

ORDRE  (  Théologie).  On  entend  par  ce  mot,  dans  l'Église, 
le  sacrement  qui  confère  à  quelqu'un  le  caractère,  le  pouvoir, 
le  ministère  ecclésiastique,  et  par  suite  ce  caractère,  ce  pon- 
Yoir,  ce  ministère  eux-mêmes.  L'Église  reconnaît  le  sacre- 
ment de  l'Ordre  comme  ayant  été  institué  par  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  a  dit  à  ses  ApOtres  :«  Comme  mon  père  m'a  envoyé, 
je  vous  envoie,»  et  qu'après  avoir  sonffié  sur  eux  il  a  ajouté: 
«  Recevex  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  aux- 
quels TOUS  les  remettrez,  et  seront  retenus  à  ceux  auxquels 
vous  les  retiendrez.  »  Les  Apôtres  ayant  reçu  le  Saint-Esprit, 
une  mission  semblable  à  celle  de  Jésus-Christ ,  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés,  le  communiquèrent  à  leur  tour;  ils 
donnaient  le  Saint-Esprit  aux  fidèles  baptisés  en  leur  impo- 
sant les  mains.  Saint  Paul  dit,  dans  sa  lettre  à  Timotliée: 
«  Ne  négligez  point  la  grâce  qui  est  en  vous ,  qui  vou9  a  été 
donnée  par  l'Esprit  prophétique  avec  l'imposition  des  mains 
des  prêtres.  »  Et  il  dit  aux  pasteurs  de  l'Église  d'éphèse  : 
«  Que  le  Saint-Esprit  les  a  établis  évèques  ou  surveillants  pour 
gouverner  l'Église  de  Dieu.  »  Ces  exemples  attestent  l'origine 
divine  du  sacrement  de  l'Ordre.  Les  évêques  peuvent  seuls 
administrer  le  sacrement  de  l'Ordre.  L'imposition  des  mains 
de  l'évêqueest  la  matière  de  ce  sacrement,  la  prière  qui  répond 
à  cette  imposition  en  est  la  forme.  L'Ordre  imprime  sur  ceux 
qui  le  reçoivent  un  caractère  indélébile,  qui  le  rend  ministre 
de  Jésus-Chriiit  et  de  son  Église  d'une  manière  irrévocable. 

ORDRE.  Le  concile  de  Trente  oblige,  sous  peine  d'ana- 
thème,  de  croire  qu'il  y  a  sept  ordres  dans  l'Église,  sans  y 
comprendre  l'épisc^pat.  On  distingue  les  ordres  en  séculiers 
ou  ordres  mineurs,  et  en  ordres  majeurs  ou  sacrés.  Les 
quatre  ordres  mineurs  sont  ceux  ôe  portier,  d'exorciste, 
àt  lecteur  et  à'acoly  te;  \es  trois  majeurs  sont  le  sous- 
diaconat,  \e  diaconat  eUa prêtrise. Quoique  les  quatre 
ordres  mineurs  ne  soient  plus  regardés  que  comme  des  for- 
malités nécessaires  pour  arriver  aux  ordres  supérieurs ,  le 
concile  de  Trente  a  voulu  cependant  que  ceux  qui  les  re- 
çoivent entendent  au  moins  le  latin ,  et  a  recommandé  aux 
évêques  d'observer  les  intervalles  pour  les  conférer,  afin  que 
les  clercs  puisi»ent  exercer  les  fonctions  de  chaque  ordre  en 
particulier  ;  mais  en  même  temps  il  les  autorise  à  donner 


que  pour 

Autrefois  un  abbé  régulier  qui  était  prêtre  pouvait  don- 
ner la  tonsure  et  conférer  les  ordres  mineurs  à  ses  religieux, 
pourvu  que  ce  privilège  eAt  été  accordé  à  son  abbaye.  Un 
grand  nombre  de  théologiens  ont  disputé  pour  savoir  si  l'on 
devait  qualifier  de  sacrements  les  ordres  mineurs  et  le  sous- 
diaconat  ;  tous  conviennent  qu'nn  clerc  ne  peut  et  ne  doit 
pas  recevoir  deux  fois  le  même  ordre,  d'où  il  faut  conclure 
que  chacun  de  ces  degrés  imprime  un  caractère  ineffaçable* 
Il  est  évident  dès  lors  que  non-seulement  le  sous-diaco- 
nat mais  encore  les  quatre  ordres  mineurs  sont  des  sacre- 
ments, et  cette  opinion  est  aujourd'hui  généralement  ad- 
mise. On  conférait  autrefois  ces  saints  ordres  avec  une  facilité 
vraiment  déplorable,  ce  qui  produisait  cette  myriade  d'abbés 
de  cotir  et  du  monde,  bons  à  prendre  et  à  dévorer  les  riches 
bénéfices;  mais  qui,  n'étant  retenus  par  aucun  voni  indis- 
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toliible,  ne  se  fat  «aient  pas  scrupule  de  se  livrer  à  tontes 
leurs  passions  et  de  déshonorer  l'état  ecclésiastique,  dont  ils 
portaient  l'habit. 

Le  huitième  corcile  de  Constantinople  défend  d'ordonner 
aucun  éTéqiie  s*il  n'a  passé  par  les  degrés  intermédiaires  ;  ce- 
pendant, l'histoirf  ecclésiastique  fournit  des  exemples  d'évè- 
ques  consacrés  sans  avoir  reçu  d'abord  Vordre  de  prêtrise. 
On  ne  peut  être  promu  aux  ordres  sacrés  avant  l'âge  requis 
par  les  constitutiots  canoniques  :  vingt-deux  ans  pour  celai 
de  sous-diacre,  vingt-trois  pour  celui  de  diacre  et  vingt-quatre 
pour  celui  de  prêtre. 

On  appelle  les  Qnatre-Temps,  Quatuor  Tempora,  le  temps 
des  ordres ,  hors  duquel  on  ne  peut  les  coniérer  sans  une 
dispen<;e  du  Rome,  dite  exira  Tempora. 

ORDRE  (Billet à).  Voyez  Billbt. 

ORDRE  (Mot  d').  Voyez  Motd*Ordre. 

ORDRE  DE  BATAILLE  (ArtmUitaire).  Voyez  Ba- 
taille (  Ordre  deV 

ORDRE  DE  BATAILLE  (Marine),  Voyez  Évolu- 
tions NAVALES. 

ORDRE  DE  CHOSES  (L').  Les  ministres  du  gouver- 
nement de  Juillet  l'avaient  quelquefois  appelé  l'ordre  de 
choses,  dans  lesdUcussions  parlementairesdui^ègnede  Louis- 
Philippe  ;  cette  locotion  demeura ,  comme  spédâant  plus 
particulièrement  le  roi  :  quand  les  lois  de  septembre  édictèrent 
des  amendes  considérables  pour  le  délit  d'offense,  d'outrage 
à  la  personne  du  roi,  quand  elles  défendirent  de  discuter  le 
principe  de  gouvernement,  la  presse  s'empara  de  cette  ex- 
pression l'ordre  de  choses,  grâce  à  laquelle  elle  pat  attaquer 
souvent  Louis-Philippe  lui-même,  qu'elle  désignait  ponr  tout 
le  monde,  sans  tomber  sons  le  coup  de  la  lettre  des  lois  de 
septembre ,  sans  avoir  à  redouter  les  poursuites  du  parquet. 
Cette  expression  n'a  point  survécu  au  dernier  règne. 

ORDRE  DE  MARCHE,  ORDRE  DE  RETRAITE 
{Marine),  Voyez  Évolutions  navalbs. 

ORDRE  DU  JOUR  (Ari  milUaire),  (Test  une  in- 
jonction ou  journellement  notifiée ,  ne  dût-elle  se  composer 
que  des  mots  :  Rien  de  nouveau  ;  ou  extraordinairement 
transmise  par  écrit,  soit  directement ,  par  le  chef  du  corps, 
soit  intermédiairement,  comme  émanant  d'une  autorité 
militaire  plus  élevée.  L'ordre  du  jour  représente  à  quel- 
ques égards  les  allocutions  que  prononçaient  du  haut  du 
prétoire  les  généraux  romains  ;  il  contient  ou  une  commu- 
nication d'actes  légaux,  ou  une  intimation  des  devoirs  à  rem- 
plir, ou  une  explication  du  genre  de  service  à  accomplir, 
ou  un  rédt  sucdnct  d'événements  qui  intéressent  les  mili- 
taires. Les  anciens  avaient  une  manière  d'ordre  muet  que  les 
Grecs  nommaient  synthèm»,  parasynthème ,  que  les  Ro- 
mains appelaient  tessère;  il  consistait  dans  l'exhibition  d'une 
tablette  carrée ,  on  confiée  à  un  militaire  de  ronde,  ou  trans- 
férée de  main  en  main,  de  manière  à  informer  chaque  grade, 
chaque  troupe,  du  service  ordonné, du  moment  du  départ, 
des  distributions ,  etc.  En  campagne ,  la  tessère  était  le  plua 
souvent  confiée  aux  chevaliers  ;  elle  servait  à  la  fois  et 
de  marque  de  reconnaissance,  et  d'autorisation  en  cas  d'or- 
dres à  donner,  et  de  marron  de  ronde  ou  de  patrouille.  Chei 
les  modernes,  l'ordre  du  jour,  tel  qu'il  se  dicte,  s'inscrit, 
se  transcrit  sur  des  registres  acf  hoc,  et  appartient  à  un  usage 
qui  n'a  guère  plus  d'un  siècle.  On  a  vu  tel  souverain ,  tel 
ministre,  intimer  des  ordres  du  jour  qui  avaient  le  caractère 
d'un  acte  de  législation  temporaire.  Tels  ont  été  les  addenda 
anglais ,  tels  ont  été  certains  ordres  de  Napoléon  ;  il  en  est 
qui  sont  devenus  de  précieux  documents  historiques.  Les 
ordres  de  Frédéric  H,  remarquables  par  leur  concision,  n'é- 
taient souvent  que  de  quelques  mots  :  aussi  ce  genre  d'ordre 
s'appelait-il  la  parole,  Washington  est  le  premier  général 
qui  ait  consacré  l'ordre  du  jour  à  la  répartition  du  blâme, 
de  la  louange ,  de  l'encouragement.  Bonaparte  a  souvent 
brillé  par  ce  nerf  de  style ,  par  cet  à-propos  de  diction  que 
les  anciens  appelaient  imperatoria  brevUtu.  Depuis  les  épo- 
ques o&  de  si  curieux  modèles  étaient  jetés ,  non-seulement 
MX  armées,  mais  même  à  la  postérité,  on  a  vu  plus  d'une 
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fois  l'esprit  de  parti ,  l'adulation ,  le  mécontentement,  s'em- 
parer d'un  moyen  de  publication  qui  changeait  en  des/ac- 
tums  passionnés  et  verbeux  ce  qui  n'aurait  dû  être  qu'un 
rigoureux  et  court  exposé  de  principes,  de  renseignements, 
d'avertissements  purement  militaires.  L'abus  fut  poussé  an 
point  qu'en  1819  le  roi  de  France  dut,  par  une  ordonnance, 
proscrire  la  politique  des  ordres  du  jour  qu'il  était  permit 
de  donner.  G*>  Bardin. 

ORDRE  DL  JOUR  {DroU  constitutionnel).  L'ordre 
du  Jour  en  style  park^nentaire  est  l'indication  de  l'objet 
des  délibérations  dont  une  assemblée  doit  s'occuper  succes- 
sivement, de  ses  travaux  dans  l'ordre  où  elle  doit  les  en- 
treprendre. L'ordre  du  jour  indique  invariablement  eo  pre- 
mier lieu  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance. 
Les  questions  de  moindre  importance,  celles  qui  sont  promp> 
tement  vidées,  sur  lesquelles  le  vote  n'est  en  quelque  sort* 
qu'une  formalité,  viennent  ensuite  ;  de  ce  nombre  sont  les 
projets  de  loi  d'intérêt  local ,  et  souvent  les  rapports  sur  les 
pétitions,  dans  les  pays  constitutionnels  où  les  assemblées  ont 
iedroit  et  le  devoir  de  s'occuper  des  pétitions.  Viennent  ensuite 
les  propositions  les  plus  importantes,  les  communications  di 
gouvernement,  les  rapports  sur  des  projets  de  loi ,  la  discos* 
sion  deces  projets.  Un  sujet  une  fois  vidé,  l'on  passe  à  l'ordre 
du  jour  t  e'est-è-dire  l'on  aborde  cehii  qui  est  indiqué  à  la  suite . 
dans  nos  dernières  années  de  luttes  pariementaires,  le  vote 
de  l'ordre  du  jour  t  c'est-^-dire  la  déclaration  que  l'assemblée 
passait  à  Cordre  du  jour ,  venait  souvent  réduire  à  néant  les  in- 
terpellations des  membres  de  l'opposition  au  ministère,  et  in- 
nocenter celui-ci  ;  l'ordre  du  jour  était  quelquefois  motivé,  et 
l'opposition  comme  les  défenseurs  du  ministère  clierchaient 
alors  à  y  introduire  quelques  mots  formulant  un  blâme  ou 
une  approbation.  Vordre  du  jour  de  \x  séance  est  réglé  à 
la  fin  de  la  séance  qui  le  précède. 

ORDRE  EN  TIROIR  (Arfmimaire).  Voyt%  DÉPLon- 
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ORDRE  MINCE ,  ORDRE  PROFOND.  Voyez  Ma- 
ifOBUVRB(i4W  militaire)  et  Cavalerie,  tome  IV,  p.  724. 

ORDRES  D'ARCHITECTURE.  Les  Grecs,  nos  ins- 
tituteurs à  tant  d'égards,  construisaient  leurs  temples  et  leurs 
autres  édifices  publics  de  telle  façon  que  celles  de  leurs  parties 
qui  avaient  besoin  d'être  soutenues  étaient  supportées  par  une 
ou  plusieurs  rangées  decolonnes  placées  soit  à  l'extérieur 
soit  à  l'faitérieur  de  Pédifice.  Elles  différaient  pour  la  forme, 
pour  le  chapiteau,  pour  l'ornementation  et  ponr  les  pro- 
portions, suivant  le  caractère  pariiculier  qui  devait  dominer 
dans  l'édifice;  et  les  proportions  ainsi  que  l'ornementation  de 
leurs  parties  supérieures,  qu'on  appelle  Ventablement, 
variaient  selon  le  genre  de  colonnes.  De  là  vient  qu'en  archi' 
lecture  on  appelle  ordre  de  colonnes,  ou  simplement  ordre, 
la  forme  particulière  de  la  colonne  et  de  son  entablement 
Quoique  la  colonne  joue  dans  notre  architecture  moderne 
un  bien  moindre  rôle  que  dans  l'architecture  ancienne,  il  est 
peu  de  palais  ou  de  grandes  églises  où  ne  se  trouvent  pas 
quelques  colonnes,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur.  Les 
Grecs  ne  connaissaient  que  trois  ordres  :  le  dorique,  VUh' 
nique  et  le  corinthien,  ainsi  dénommés  d'après  les  peuples 
à  qui  on  en  attribuait  Tin  vention.  Les  architectes  romains  les 
adoptèrent,  mais  y  ajoutèrent  un  quatrième  ordre,  qu'ils  ap- 
pelèrent ordre  composite  ou  romain;  et  comme  les  Étrut- 
ques  avaient  aussi  un  ordre  particulier,  que  les  Romains  s'a|^> 
proprièrent  également  et  qu'ils  appelèrent  ordre  toscan, 
il  est  d'usage  aujourd'hui  de  compter  cinq  ordres  d'archà" 
lecture,  en  dépit  de  Vitruve,  qui  n'admet  toujours  comme 
ordres  principaux  que  les  trois  ordres  grecs  ci-dessus  men- 
tionnés 

Vordre  dorique,  qui  vient  des  Doriens,  avait  été  em« 
prunté  par  eux  aux  Ë  g  y  p  t  i  e  n  s  ;  les  monuments  de  ces  der- 
niers sont  là  pour  l'attester  :  les  hypogées  de  Béni -Hassan , 
décrits  par  Champollion ,  et  élevés  au  neuvième  siècle  avant 
notre  ère,  soAs  le  règne  du  roi  égyptien  Osertaten,  sont 
précédés  de  portiques  taillés  à  jour  dans  le  roc ,  et  formés 
de  colonoes  d'ordre  dorique,  sans  base,  coomie  à  Paestum  et 
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dans  tous  les  beaax  temples  grecs  doriqaes.  Les  Romains  ont 
conserré  à  Tordre  dorique  son  caractère  principal ,  Tabsence 
de  base.  Les  colonnes  doriques  primitives  étaient  plus  larges 
à  la  base  qu'au  sommet  ;  elles  avaient  une  élévation  de  4  à  5 
fois  leur  module,  ou  diamètre  à  la  partie  inférieure,  élévation 
qui  par  la  suite  a  été  portée  à  7  ou  8.  Les  caractères  princi- 
paux de  cet  ordre,  indépendamment  de  Tabsence  de  base, 
sont  le  petit  nombre  de  cannelures  larges ,  et  la  vive  arête 
de  la  colonne  ;  le  chapiteau,  dont  les  cannelures  sont  séparées 
du  tore  par  un  ou  plusieurs  filets,  n'a  point  d'astragale; 
Téttline  est  taillée  en  biseau  arrondi,  débordant  le  nu  de  la 
colonne  ;  le  tailloir  y  est  formé  d'un  simple  plateau  fort  élevé» 
tans  aucune  moulure;  Tarcbitrave  de  l'entablement  est  lisse 
«t  très-élevée,  la  frise  décorée  detriglypheset  de  méto- 
pes; tout  cela  donne  à  l'entablement  un  caractère  imposant 
de  force  et  de  simplicité. 

Vordre  ionique  a  d'abord  été  en  honneur  chez  les  Io- 
niens, mais  plus  tard  que  l'ordre  dorique  (cinq  cents 
soixante  ans  avant  notre  ère).  Comme  l'ordre  dorique,  il  a 
certainement  été  importé  de  l'Egypte  dans  la  Grèce.  Dans 
Tordre  ionique,  la  colonne  se  compose  de  trois  parties,  la 
base,  le  fût,  et  le  chapiteau;  le  fût  et  le  chapiteau  avaient 
une  hauteur  de  8,  9  et  même  10  diamètres,  selon  leur  es- 
pacement :  la  colonne  ionique  était  dans  le  principe  plus 
svelte  que  la  dorique;  elle  avait  une  forme  moins  conique. 
La  base,  que  les  modernes  font  porter  sur  une  plinthe,  est 
plus  ou  moins  ornée  de  toresetdescoties  d'entrelacs; 
le  fût  de  la  colonne  est  souvent  cannelé,  de  20  à  24  conne- 
dures  ;  le  cliapiteau ,  qui  ressemble  à  certaines  coiffures  de 
femmes,  est  orné  de  volutes  dont  on  voit  les  circonvolutions 
aux  (aces  antérieures  et  extérieures,  tandis  que  les  c^tés  ne 
laissent  voir  qu'un  rouleau  sur  lequel  sont  souvent  sculptés 
des  feuillages.  Les  quatres  faces  que  forment  les  volutes  ne 
sont  généralement  pas  symétriques.  L'entablement  ionique 
se  compose  d'une  architrave  et  d'une  frise,  séparées  par  trois 
bandeaux ,  qui  ont  Tair  d'être  superposées  en  partie.  La 
•corniche  est  en  général  ornée  de  denticules,  et  quelquefois 
de  modillons.  La  colonne  ionique  a  le  caractère  d'une  beauté 
sévère. 

Vordre  corinthien,  le  plus  riche,  le  plus  élégant,  dont 
Tin vention  du  chapiteau  est  attribuée  àCallimaque,  a 
•été  exécuté  à  Corinthe  pour  la  première  fois.  La  colonne 
corinthienne  avait  dans  le  principe  la  même  hauteur  que  la 
colonne  ionique  ;  mais  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  de  8  à  9 
diamètres  de  hauteur.  Le  Tût  en  est  toujours  terminé  par  une 
astragale  servant  de  base  aux  feuilles  inférieuresdu  cliapiteau. 
Ce  chapiteau  est  plus  élevé  que  dans  les  autres  ordres  ;  il  est 
•omé  de  deux  rangs  de  feuilles  d'aca  n  tlie ,  de  huit  grandes 
volutes  et  de  huit  petites,  qui  semblent  soutenir  le  tailloir, 
dont  une  fleur,  s'élevant  entre  les  volutes,  vient  déterminer 
le  milieu.  Le  tailloir  n'est  pas  parfaitement  carré,  comme 
dans  !es  autres  ordres ,  mais  à  angles  tantôt  aigus ,  tantôt  ar- 
rondis ,  formant  parfois  un  pan  coupé  ;  il  est  échancré  dans 
le  milieu  de  ses  quatre  faces.  Le  fût  de  la  colonne  corin- 
thienne posait  d  ordinaire  sur  la  base  attique,  celle  dont  les 
membres  ont  la  plus  belle  disposition ,  dont  le  profil  est  le 
plus  pur  et  le  plus  agréable ,  qui  est  composée  avec  le  plus 
de  ûnesse  et  de  goût  ;  la  base  romaine  de  la  colonne  corio- 
tliienoe  avait  quelques  membres  de  plus  que  la  base  attique. 
Les  ordonnances  corinthiennes  ont  été  faites  avec  les  mar 
bres  les  plus  précieux.  L'ordre  corinthien  n'avait  point 
d'entablement  pariiculier  ;  on  lui  donnait  celui  de  Tordre 
ionique;  par  la  suite,  on  lui  donna  un  entablement  composé 
de  ceux  de  Tordre  dorique  et  de  l'ionique;  sous  Auguste, 
pour  donner  à  cet  entablement  la  richesse  qu'il  comportait, 
on  n'en  laissait  point  de  membre  sans  ornement. 

L'ordre  composite  ou  romain ,  mélange  (ait  pai  les  Ro« 
mains  des  ordres  ioniqneet  corinthien,  ne  différait  de  Tordre 
corinthien  que  parce  queles  volutes  de  Tordre  ionique  étaient 
associées  à  celui*ci  dans  le  chapiteau  ;  les  colonnes  de  cet 
ordre  présentent  une  élévation  de  9  diamètres  et  demi. 

Vordre  toscan,  inventé  par  les  Étrusques,  est  le  plus 


simple  de  tous  :  sa  colonne,  dont  la  hauteur  est  de  7  diajn^ 
très,  ne  comporte  pas  d'ornement  ;  son  piédestal  est  très- 
simple;  son  chapiteau  et  sa  base  ont  très-peu  de  moulures. 

A  diverses  époques,  on  chercha  à  innover  en  fait  d'ordres 
d'architecture.  Notre  Philibert  de  Lorme  en  proposa  un  dans 
lequel  les  colonnes  devaient  représenter  des  arbres  dont  les 
branches  se  seraient  recourbées  pour  former  l'entablement 
Louis  XIY  proposa  un  prix  en  faveur  de  celui  qui  innove- 
rait encore  en  ce  genre.  En  Angleterre  et  en  Allemagne ,  des 
essais  et  des  efforts  analogues  furent  également  tentés ,  mais 
avec  tout  aussi  peu  de  succès. 

ORDRES  DE  CHEVALERIE.  Us  furent  ponr  la  plu- 
part fondés  par  des  princes  qui,  dans  ces  créations,  avaient  en 
▼ne  de  récompenser  de  fidèles  serviteurs  et  de  les  rattacher 
à  leurs  personnes  par  des  liens  plus  étroits  encore  que  ceux 
qui  existent  entre  le  souverain  et  le  simple  sujet  La  plupart 
de  ces  institutions  avaient  à  la  vérité  pour  bases  certaines 
prescriptions  particulières  désignées  sous  le  nom  de  statuts  ; 
mais  les  vœux  qui  sont  le  propre  des  ordres  religieux 
leur  demeurèrent  toujours  étrangers.  La  réception  dans  ces 
ordres  n'a  d'ailleurs  jamais  eu  lieu  par  voie  d'élection ,  et  a 
toujours  été  l'effet  d'une  grftce  particulière  accordée  par  le 
souverain.  Le  nombre  des  ordres  de  clievalerie  est  encore 
ac^jourd'hui  très-considérable,  car  il  y  a  peu  de  pays  qui 
n'en  possède  pas.  Il  en  est  dont  nous  ne  connaissons  plus 
que  le  nom ,  et  l'existence  de  quelques-uns  doit  même  être 
reléguée  dans  la  catégorie  des  légendes  historiques. 

Plusieurs  ordres  aujourd'hui  existants  remontent  au 
quinzième  siècle;  par  exemple.  Tordre  de  la  Toison  d'Or, 
fondé  par  le  duc  de  Bourgogne.  Plus  tard ,  quand  l'usage  de 
créer  de  semblables  institutions  devint  plus  général ,  elles 
perdirent  leur  caractère  primitif  ù'ouociation ,  de  cor\fré' 
rie,  pour  n'avoir  plus  que  celui  d'une  distinction  honorifique, 
décernée  par  le  prince  en  récompense  de  bons,  loyaux  et 
anciens  services.  De  cette  destination  est  venue  la  néces- 
sité de  les  diviser  en  plusieurs  classes ,  afin  qu'en  les  accor- 
dant il  fût  possible  d'avoir  égard  aux  mérites  relatifs  des 
impétrants ,  récompensés  cliacun  suivant  ses  œuvres. 

On  distingue  aujourd'hui  trois  espèces  d'ordres  de  cheva- 
lerie :  1°  ceux  qui  ordinairement  ne  s'accordent  qu'à  des 
têtes  couronnées,  ou  les  grands  ordres  ;  2**  les  ordres  de/a- 
mille,  que  le  souverain  distribue  aux  membres  de  sa  fa- 
mille et  à  ceux  des  familles  souveraines  étrangères  avec 
lesquelles  il  est  lié  d'amitié;  3**  les  ordres  de  mérite,  dont 
la  collation  suppose  de  la  part  de  Timpétrant  des  actions 
d'éclat  ou  des  services  rendus.  Les  ordres  de  mérite  se  sub- 
divisent en  ordres  civils  et  en  ordres  militaires ,  suivant 
qu'ils  sont  accordés  à  des  individus  appartenant  à  Tordre 
civil  ou  à  l'armée.  A  la  collation  de  tous  les  ordres  est  atta- 
ché un  signe  distinctif  ou  d  é  c  o  r  a  H  o  n ,  que  les  impétrants 
portent  suivant  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent.  La 
plupart  des  ordres  civils  et  militaires  sont  divisés  en  trois 
classes:  i^  \es  grands-croix,  avec  des  décorations  plus  gran- 
des que  les  signes  distincttfs  ordinaires,  qui  se  portent  sus- 
pendues à  un  large  ruban  passé  autour  du  corps  par-dessus 
Tépaule ,  et  une  plaque,  vulgairement  dite  crachat ,  sur  la 
poitrine;  2°  les  commandeurs ,  dont  la  décoration  est  sus- 
pendue à  un  ruban  passé  autour  du  cou ,  en  sautoir  ;  3**  les 
chevaliers,  qui  portent  leur  décoration  suspendue  à  la  poi- 
trine par  un  ruban.  Jadis  Tusage  était  de  suspendre  les  insi* 
gnes  de«  ordres  de  chevalerie  à  des  chaînes  d'or  passées  au- 
tour du  cou  ;  il  s'est  perpétué  dans  tous  ceux  qui  remontent 
à  une  époque  reculée  et  dont  les  statuts  prescrivent  un  cos- 
tume pariiculier  pour  les  grandes  solennités. 

On  ne  peut ,  en  tous  pays ,  porter  les  insignes  d'un  ordre 
de  chevalerie  étranger  sans  en  avoir  préalablement  obtenu 
l'autorisation  de  son  souverain.  Dans  tous  les  pays  où  exis- 
tent plusieurs  ordres,  on  a  établi  entre  ces  diftércuts  ordres 
une  certaine  hiérarchie  ;  mais  on  n'en  reconnaît  point  entre 
les  difTérents  ordres  étrangers  à  l'égard  les  uns  des  autres, 
quoique  sous  ce  rapport  Topin'«on  publique  tienne  souvent 
lieu  de  loi  ou  de  rèj^le  tacite.  En  général  cliaque  ordre  par- 
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ticulier  célèbre  comme  Jour  férié  l'annifenalre  de  sa  fonda- 
tion ;  et  c'est  ce  jour-là  que  choisit  le  souverain  pour  y  faire 
soit  des  promotions,  soit  des  nominations.  Jl  n*y  a  pas,  à 
proprement  parler,  de  conditions  générales  à  remplir  exi- 
gées des  récipiendaires  admis  dans  les  différents  ordres  de 
chevalerie;  il  en  est  cependant  qui  leur  imposaient  jadis  To- 
bligation  de  satisfaire  préalablement  à  certains  de  leurs  sta- 
tuts particuliers ,  par  exemple  à  faire  preuve  de  noblesse,  à 
justifier  d*un  nombre  déterminé  d*aïeox,  etc.  Mais  par  tous 
pays  les  vieux  et  rigides  règlements  existant  à  cet  égard 
sont  tombés  aujourd'hui  en  désuétude.  Sous  Louis  XIV,  Ca- 
tinat  ne  put  être  chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  parce 
qu'il  refusa,  avec  une  probité  qui  Thonore,  de  se  prêter  à 
nne  supercherie  et  de  se  faire  fabriquer,  comme  tant  d'au- 
tres, une  longue  suite  d'aïeux.  Sans  doute  il  avait  le  légi- 
time  orgueil  de  croire,  conune  plus  tard  un  maréchalde  Tem- 
pire,  que  lui  aussi  il  étoit  un  ancêtre  t 

ORDRES  MAJEURS.  Vopet  Ordres  (Théologie). 

ORDRES  MENDIANTS.  Voyet  MsiiDiAm  (Or- 
dres). 

ORDRES  MILITAIRES.  Cette  dénomination  était 
commune  à  plusieurs  ordres  de  chevaliers  chrétiens  insti- 
tués pour  réprimer  les  insultes  et  violences  des  infidèles, 
soit  mahométans,  soit  idolâtres,  repousser  leurs  attaques 
et  prévenir  leurs  brigandages.  Non-seulement  ces  ordres 
étaient  les  défenseurs  de  la  chrétienté ,  mais  ils  servaient 
encore  la  cause  de  la  raison  et  de  rhumanité.  Le  plus  an- 
den  est  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  date 
des  croisades,  et  dont  les  religieux ,  appelés  d'abord  hospi» 
taliers,  prirent  plus  tard  le  nom  de  chevaliers  de  Malte, 
Celui  des  Templiers  fut  institué  à  Jérusalem,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  pour  veiller  à  la  sûreté  des 
routes  et  protéger  les  pèlerins.  Ce  nom  leur  vint  de  ce  que 
leur  première  maison  se  trouvait  près  de  Tanden  emplace- 
ment du  temple  de  Salomon.  Cet  ordre  était  assujetti  à  une 
règle  que  saint  Bernard  avait  dressée  lui-même.  Celui  du 
Saint-Sépulcre ,  dont  l'origine  était  aussi  ancienne ,  avait 
peur  mb«ion  de  garder  le  tombeau  du  Christ  et  de  le  pré- 
server des  profanations  des  infidèles.  L'ordre  des  chevaliers 
Teutoniques,  institué  au  siège  d'Acre  en  Palestine, 
en  1190,  se  proposait  à  peu  près  le  noéme  but  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  chevaliers  allemands  qui 
le  composaient ,  étant  retournés  dans  leur  patrie ,  repous- 
sèrent les  irruptions  des  Prussiens  idolâtres,  qui  désolaient 
les  ÉtaU  de  Conrad ,  duc  de  Mazovie  et  de  Cujavie ,  de- 
vinrent puissants ,  bâtirent  les  villes  d'Elbing ,  de  Marien- 
bourg ,  de  Thom ,  de  Dantzig ,  de  Kœnigsberg,  et  subsis- 
tèrent en  Presse  jusqu'au  moment  où  Albert,  marquis  de 
Brandel>ourg,  leur  grand-maître ,  embrassa  le  luthéranisjne. 
L'Espagne  avait  aussi  plusieurs  ordres  religieux  et  militaires, 
ayant  tous  pour  but  de  combattre  les  Maures  ou  les 
Barbaresques.  De  ce  nombre  étaient  ceux  d'Alcantara  et 
de  Cal  a  tra  va,  soumis  tous  deux  à  la  règle  de  Clteanx. 
Il  y  avait  encore  l'ordre  d'Avis  en  Portugal ,  qui  suivait  la 
même  règle.  Enfin,  les  chevaliers  de  SaUit-Maurice  for- 
maient un  ordre  religieux  et  militaire  institué  au  quinzième 
siècle  par  Amédée  VllI ,  duc  de  Savoie.  Ce  prince  ayant  ab- 
diqué la  souveraineté  pour  aller  mener  la  vie  érémitiqoe  au 
bord  du  lac  de  Genève,  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  six 
gentils- hommes  veufs ,  qu'il  enrôla  sous  la  bannière  de  saint 
Maurice ,  et  dont  il  se  déclara  le  doyen.  Tous  portaient  des 
croix  d'or  sur  la  poitrine  avec  un  costume  simple ,  assez 
semblable  à  celui  des  pèlerins.  Cest  l'origine  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Maurice ,  dont  le  roi  de  Sardaigne  est  le 
grand -mettre. 

ORDRES  MINEURS.  Voyez  Ororb  (  Théologie  ). 

ORDRES  RELIGIEUX.  Le  christianisme,  en 
imposant  aux  hommes  les  mêmes  croyances  et  la  même 
morale,  en  présentant  à  leurs  efforts  le  même  idéal  de 
perfection  et  le  même  but ,  répandit  Tesprit  d'association 
et  lui  donna  le  plus  haut  degré  de  puissance  qu'il  pût  attein- 
dre. AussitAt  que  Itglise  se  fut  relâchée  de  la  primitive  sévé- 


rité de  ses  mœurs ,  des  esprits  énergiques  et  pars  protestèreni 
contre  la  corruption  et  l'aflaiblissement  de  la  foi  en  s'iso- 
lant  du  monde  et  en  renouvelant  une  société  plus  parfaite. 
C'est  alors  qu'on  vit  saint  Antoine  rassembler  dans  des  cloî- 
tres une  foule  de  solitaires  delà  Thébaide  (325), et  saint 
P  a  c  A  me  unir  ces  monastères  par  des  coutumes  et  des  obsen^ 
vances  communes,  réduites  bientôt  en  im  corps  de  législatioo 
fixe  par  saint  Basile,  patriarche  de  l'Église  grecque  (  361  ). 
Ces  règles  de  l'organisateur  delaviemonastique,  toujours 
observées  jusqu'à  nos  jours  en  Orient,  servirent  detyp%. 
à  ces  associations  célèbres  de  l'Occident  dont  la  diversité 
montra  l'abondance  des  ressources  du  christianisme  et  aidr 
si  puissamment  l'Église  dans  ses  efforts  pour  le  progrèc 
moral  et  matériel  des  peuples.  Saint  B  en  oit,  le  premier, 
imprima  aux  ordres  religieux  cette  direction  utile  et  pra- 
tique qui  sera  désormais  leur  principal  caractère  (620). 

Quels  que  soient  d'ailleurs  les  services  qu'a  pu  rendre- 
dans  sa  longue  durée  l'ordre  des  Bénédictins ,  c'est  surtout 
par  ses  lois  qu'il  doit  compter  aux  yeux  de  l'histoire.  L'É- 
glise, envahie  comme  l'empire  par  les  nations  barbares,  trouva 
dans  l'ordre  de  saint  Benott  d'admirables  auxiliaires ,  d'abord 
pour  se  faire  accepter  et  plus  tard  pour  établir  sa  domina- 
tion absolue.  Grégoire  Vil  et  Sixte  II  sortirent  de  Cluny.  Le 
principe  chrétien  étant  resté  victorieux  avec  Grégoire  VII , 
comme  toujours  les  sociétés  religieuses  furent  l'agent  le 
plus  actif  et  le  plus  puissant  de  la  rénovation  do  monde.  On 
les  vit  revêtir  alors  un  caractère  nouveau  et  prendre  une  di- 
rection de  plusen  plus  pratique.  Créer  de  vastes  associations  » 
grouper  de  grandes  masses  d'individus  autour  d'un  même 
point,  centraliser  l'activitéde  la  nouvelle  société,  entreprendre 
des  travaux  utiles  :  telle  fut  l'œuvre  monastique  du  onzième 
et  du  douzième  siècle,  Toeuvre  de  CIteauz,  de  Clair- 
vaux,  de  Fonte  vrault.  Par  eux ,  par  ces  grands  foyers 
de  civilisation ,  le  principe  spirituel  pénètre  profondément 
dans  la  société,  atteint  la  masse  pauvre ,  laborieuse  et  souf- 
frante, arrive  au  monde  vassal,  au  monde  serf,  pour  le 
nourrir  et  le  consoler.  En  1143,  Alphonse  de  Portugal, 
touché  des  merveilles  opérées  par  l'influence  monastique», 
voulut  que  tout  son  royaume  relevât  de  Tordre  de  CIteauz. 
Des  ordres  de  chevalerie ,  tels  que  ceux  de  Calatrava, 
d'Alcantara,  de  Montesa  en  Espagne,  d'Avis  et  du 
Christ  en  Portugal,  lui  empruntèrent  sa  règle  et  s'y  sou- 
mirent. 

Les  Bénédictins,  malgré  les  réformes  successives  de 
Robert  et  de  saint  Berna  rd,  avaient  fini  par  céder  à  l'in- 
fluence déJétère  des  richesses,  et  participaient  à  la  corrup* 
tion  de  cette  société,  qu'ils  avaient  naguère  contribué  si 
efficacement  à  relever  jusqu'aux  vérités  subUmes  du  chris- 
tianisme. Les  grandes  fondations  des  siècles  précédents, 
CIteauz,  Prémontré,  les  Chartreux  ne  suffisaient  plus 
à  la  vivifier.  L'Église  était  déchirée  par  plusieurs  sectes  hé- 
réUques,  qui  sous  les  dehors  de  la  pauvreté ,  de  la  mortifi- 
cation, de  l'humilité ,  du  détachement  de  toutes  choses,  sé- 
duisaient les  peuples  et  propageaient  leurs  tristes  erreurs.  Les 
ordres  mendiants  fondés  par  saint  François  et  saint 
Dominique  vinrent  leur  opposer,  en  même  temps  que  l'au- 
torité de  la  parole ,  une  austérité  plus  grande  et  plus  vraie. 
Le  vœu  de  pauvreté  fut  désormais  observé  avec  une  austé- 
rité inouïe  jusque  alors.  Non-seulement  il  fut  défendu  aux 
disciples  de  saint  François,  aux  religieux  personnellement,, 
de  posséder  quoi  que  ce  soit  au  monde  ;  mais  la  commo* 
nauté  même,  le  monastère,  nedut  avoir  la  propriété  de  rien. 

Mous  n'entrerons  pas  dans  la  nomenclature  des  corpora- 
tions qui ,  sous  des  dénominations  diflérentes,  retracèrent 
ou  renouvelèrent  l'esprit  des  deux  fondateurs  des  ordres- 
noendiants.  Plusieurs  de  ces  instituts  s'élevèrent  en  même 
temps  qu'apparurent  de  grandes  calamités.  Les  ravages  de 
la  terrible  contagion  connue  sous  le  nom  de  peste  noire, 
qui  en  1348  et  années  suivantes  désola  l'Europe  entière, 
firent  naître  les  Cellites  et  les  Ermites  de  Saint- Paul,  te- 
ligieux  liospitaliers  qui  soignaient  les  malades ,  gardaieur 
les  insensés  y  enterraient  les  morts. 
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Dès  le  douzième  siècle  »  les  Frères  pontifes  se  coosa- 
ctaieot  à  la  couslruction  et  à  Pentretien  des  pont«%.  Cette  as- 
gociatioo  I  qui  n'eut  pas  une  longue  carrière ,  a  laissé  cepen- 
dant de  nombreuses  traces  de  son  existence.  Plusieurs  de 
ses  ponts  font  encore  Padmiration  des  voyajçeurs. 

Les  Trini  ta  i  r  es  ou  Frèresde  la  Rédemption  des  cap- 
tifs, l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  engageaient  leurs 
biens  et  leurs  personnes  pour  racheter  les  chrétiens  esclaves 
chez  les  infidèles. 

Alors  naissait  en  Palestine  Tordre  àt  Saint- Je  an  de 
Jérusalem ^f^Vi'oïï  appelle  aujourd'hui  Tordre  de  Malte, 
le  plus  ancien  de  tous  les  ordres  militaires.  L'utilité  de  ces 
ordres  mixtes  fut  incontestable.  Ils  fournissaient  une  milice 
permanente,  mieux  disciplinée  que  les  croisés  ordinaires, 
exercée  à  la  guerre  contre  les  Sarrasins ,  possédant  sur  les 
lieux  un  refuge,  des  subsistances  assurées ,  et  acclimatée  de 
bonne  heure  à  ce  ciel  dévorant.  A  la  milice  supérieure  des 
chevaliers  obéissaient  de  grandes  bandes,  quelquerois  des  ar- 
mées de  servants  et  de  vassaux.  Les  ordres  religieux  mili- 
taires devinrent  les  alliés  et  les  soutiens  naturels  df  toutes 
ces  petites  monarchies  latines  filles  de  Tinvasion  chrétienne, 
qui  seules  pouvaient  conserver  la  conquête  de  la  Terre 
Sainte.  C'étaient  autant  de  centres  d'action  et  de  résistance 
autour  desquels  venaient  se  grouper  les  masses  accourues 
d'Europe. 

De  toutes  les  associations  religieuses  dont  nous  venons 
d*esqiiisser  rapidement  Thistoire ,  aucune  ne  fut  aussi  cé- 
lèbre et  n'exerça  une  aussi  grande  influence  que  la  Société 
de  Jésus.  L'établissement  des  Jésuites  date  du  milieu 
du  seizième  siècle.  Postérieure  d'assez  peu  d'années  aux 
premières  prédications  de  Luther  et  des  réformateurs  ses 
émules,  cette  imposante  institution  catholique  grandit  avec 
le  protestantisme ,  dont  les  progrès  les  plus  rapides  coïn- 
cident d'ailleurs  avec  Tép«>que  la  plus  brillante  de  ses  an- 
nales. Un  ordre  religieux  qui  s'établissait  au  milieu  du 
seizième  siècle  devait  tenir  compte  des  justes  réclamations 
qu'on  élevait  contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'or- 
ganisation et  la  discipline  du  clergé ,  du  clergé  régulier  sur- 
tout. L'oisiveté  de  la  vie  monastique  était  en  effet  le  sujet 
de  plaintes  générales.  Les  jésuites,  pour  s'y  soustraire,  se 
vouèrent  à  une  activité  sans  exemple ,  non-seulement  dans 
Thistoire  des  corporations  religieuses ,  mais  peut-être  dans 
Thistoire  de  Thumanité.  Comme  on  reprochait  aux  couvents, 
outre  le  temps  qui  s'y  perdait  à  ne  rien  faire ,  l'excès  de 
celui  qui  s'y  passait  en  prières  et  en  pratiques  inutiles, 
un  article  formel  de  leurs  constitutions  les  dispensa  des  of- 
ices  en  commun ,  et  de  beaucoup  de  devoirs  pieux  qui 
avaient  fait  jusque  alors  la  base  de  l'état  religieux.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  que  d'éviter  tout  ce  qui  avait  contribué  à  dé- 
crier l'état  religieux,  il  fallait  encore  se  recommander  par 
quelque  œuvre  d'une  utilité  spéciale  et  incontestable;  ils  choi- 
sirent Tinstruction  de  la  jeunesse  et  la  conversion  des  infi- 
dèles. Le  vœu  d'obéissance ,  commun  à  tous  les  ordres  mo- 
nastiques, eut  un  caractère  tout  nouveau  dans  celui  des  jésuites. 
Au  lieu  de  n'être ,  comme  pour  tout  autre  ordre ,  qu'un  moyen 
de  mortification,  un  acte  d'humilité,  une  voie  de  per- 
fection religieuse ,  il  en  résulta  pour  les  jésuites  l'engage- 
ment de  soumettre  leur  volonté  et  Ifur  intelligence  à  un  su- 
périeur ,  dans  un  but  de  propagande  et  de  puissance.  Cet 
Vprit  d'obéissance ,  qui  est  plus  particulier  à  la  Société  de 
Jésus,  et  par  lequel  la  postérité  la  distinguera  sans  doute  de 
tous  les  autres  ordres  religieux ,  permit  aussi  chez  elle , 
mieux  que  partout  ailleurs,  l'application  de  chaque  intelligence 
à  la  spécialité  qu'elle  devait  cultiver.  C'est  par  là  que  les 
jésuites  ont  obtenu  une  supériorité  si  marqui^'*  dans  la  car- 
rière des  missions,  qui ,  plus  que  toute  autre ,  exige  des 
kiommes  spéciaux,  et,  s'il  est  permis  d'ainsi  parler,  forgés 
exprès  pour  les  besohîs  et  peut  être  les  préjugés  de  f  uique 
Dation.  Bannis  de  France  par  trois  fois,  les  Jésuites  y  furent 
trois  fois  rappelés.  Leurs  plus  beaux  établissements  en  Eu- 
rope sont  ceux  qu'ils  ont  créés  au  milieu  des  républiques 
de  la  Suisse  et  dans  cette  même  Angleterre  qui  autrefois 
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en  haine  de  leur  nom  changea  sa  dynastie  nationale  contre 
des  souverains  étrangers.  Aux  États-Unis ,  où  leurs  collèges 
ont  acquis  un  haut  degré  de  prospérité ,  où  les  séminaires  ne 
sont  pas  tenus  par  d'autres  directeurs  qu'eux,  ils  semblent 
être  les  précurseurs  du  catholicisme,  qui  y  fait  tous  les  jours 
de  si  importantes  conquêtes. 

Née  au  milieu  du  seizième  siècle  et  d'une  des  crises  tes 
plus  violentes  qu'ait  subies  TÉf^ise  catholique,  la  Société  de 
Jésus  ouvre  une  autre  époque,  une  ère  nouvelle,  une  antre 
sphère  d'action  aux  congrégations  religieuses.  Les  femmes, 
que  la  réforme  prétendait  affranchir  des  cloîtres,  se  jettent 
alors  avec  un  redoublement  d'ardeur  au  sein  des  nouvelles 
milices  dont  les  rangs  leur  sont  ouverts  ;  elles  protestent 
à  leur  manière  contre  l'envahissement  des  doctrines  arides 
et  desséchantes  qu'on  leur  prêche;  et  bientôt  à  la  voix  de 
saint  Vincentde  Paul  elles  forment  cet  ordre  qui  a  reça 
à  bon  droit  le  nom  même  de  Vamour,  Tordre  des  Filles  de 
la  Charité.  Yonées  à  tous  les  genres  de  l>onnes  onivres, 
embrassant  dans  leur  sphère  d'activité  le  soin  des  hôpitaux, 
la  visite  des  pauvres ,  l'éducation  des  enfants ,  les  saintes 
sœurs  de  la  charité,  quoique  répandues  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe,  ont  su  conserver  un  admirable  caractère 
d'unité.  Leur  noviciat,  il  est  vrai,  est  toujours  resté  unique 
et  aux  lieux  mêmes  de  sa  fondation.  C'est  peut-être  à  cette 
circonstance  qu'elles  doivent  la  supériorité  marquée  qui  les 
distingue.  A  leur  exemple  se  sont  formées  d'innombrables 
congrégations  de  femmes  avec  le  même  but  et  dans  un  même 
esprit.  Elles  se  sont  efforcées  de  se  prêter  autant  que  pos- 
sible aux  besoins,  aux  exigences  ,  aux  caprices  même  de 
chaque  localité.  Plusieurs  diocèses  de  France  en  possèdent 
qui  semblent  leur  être  tout  à  fait  particuliers  ;  mais  les  noms 
seuls  diflèrent  Partout  l'amour  est  le  mobile  qui  les  fait 
agir,  pariout  Tinstruction  des  ignorants,  le  soulagement 
des  malades  sont  les  objets  de  leur  sollicitude. 

Vers  1793  s'est  fondée  une  congrégation  dont  nous  de- 
vons dire  aussi  quelques  mots  ici,  le  but  de  son  institution 
différant  assez  essentiellement  de  celui  des  diverses  congré- 
gations dont  nous  venons  de  parler  ;  il  s'agit  de  l'association 
des  dames  du  Sacré-Cœur.  Plus  spécialement  destinées  à 
l'éducation  des  filles  riches,  les  dames  du  Sacré-Cœur  se 
sont  efforcées  de  faire  passer  dans  leur  institut  quelque  chose 
de  cet  esprit  d'unité  et  d'entière  obéissance  qui  distingue  la 
Compagnie  de  Jésus.  Leurs  pensionnats  se  sont  rapidement 
multipliés,  et  elles  comptent  aujourd'hui  des  établissements 
florissants,  même  aux  États-Unis. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  l'abbé  de  La  Salle 
fonda  lesFrèresde  la  Doctrinechrétienne, plus  gé- 
néralement connus  sous  le  nom  de  frères  ignoranlins.  Par 
un  admirable  instinct  de  prévoyance,  La  SaUe  comprit  qu'un 
temps  viendrait  où  le  clergé  diminué,  les  enseignements 
traditionnels  interrompus  laisseraient  la  classe  pauvre  jans 
éducation  morale.  Il  prépara  un  siècle  à  l'avance  ces  mi- 
lices qui ,  de  nos  jours ,  devaient  venir  en  aide  à  TÉgUse 
d'une  manière  si  efficace.       C^  Eugène  de  Cikcoobt. 

Les  ordres  religi  u\  ont  pris  un  accroissement  considé- 
rable sous  la  Restauration  et  le  second  empire  en  France, 
et  il  en  a  été  de  mê'ne  dans  toute  TEurope,  jusqu'au  point 
de  reparaître  et  de  fonder  des  maisons  nouvelles  dans  TAn- 
g  eterre,  qui  les  a  si  longtemps  exclus  de  son  sein.  Atta- 
qués de  tous  côtés,  ils  ont  été  réduits  ou  supprimés  suc- 
cessivement en  Portugal,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Prusse; 
ils  ont  vu,  en  mai  1873,  dans  Rome  même,  leur  dernier 
boulevard,  fermer  leurs  généralats  au  nombre  de  plus  de 
80.  Mais  la  France  et  la  Belgique  leur  sont  restées  ou- 
vertes, et  dans  notre  pays  on  ne  comptait  pas  moins,  en 
187S,  de  120,000  religieux  des  deux  sexes  appartenant  aux 
anciens  ordres  monastiques  ou  à  toutes  les  variétés  d'or- 
dres «réés  depuis  1862. 

ORliADÊSy  nymphes  on  déités  dee  montagnes;  elles 
accompagnaient  Diane,  vêtues  comme  elle,  ayant  un  car- 
quois sur  les  épaules  et  tenant  un  are  dans  la  main  diroite. 
on  les  invoquai!  avec  Diane  «  Sjlfaia  et  les  dieux  de 
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chaque  vallée,  de  ch-qae  cnllioe,  de  chaque  montagne. 

ORÉGOiX  oa  COLUMBIA,  le  plus  grand  des  fleuves  de 
rAmérique  s*  ptentrio  lale  qui  sk  jettent  dans  la  mer  du 
Sud.  Il  fut  découvert  dès  le  seizième  siècle,  par  les  E>pa- 
gno's;  maisGray,  qui  le  visita  en  1791,  l'appela  le  premier 
Columhia^  du  nom  de  son  navire.  Le  territoire  arrosé  par 
ce  cours  d'eau  est  évalué  à  1 6,000 inyriam.  ean^.  Ce  qu'on 
appelle  le  bassin  du  Columbia  en  constitue  de  beaucoup  i 
la  plus  grande  partie.  (Test  un  immense  plateau,  s'élevant  j 
fort  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan ,  et  complètement  en-  . 
caisse  à  Test  par  les  Montagnes  Rocheuses ,  à  l'ouest  par  la  ' 
Sierra- Nevada,  au  sud  par  le  grand  bassin  de  la  haute  Ca- 
lifornie, au  nord  par  le  bief  de  partage  s*étendant  du  détroit 
deFuca  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses,  entre  le  Columbia 
et  le  Frazers-River  ;  plateau  entrecoupé  de  plaines  sablon- 
neuses et  de  chaînes  de  montagnes,  et  qu'on  peut  ctnsidé- 
rer  comme  un  ancien  lac  aujourd'hui  desséché.  Si  ce  fleuve 
n'avait  pas  trouvé  une  issue  à  ses  eaux  par  l'étroite  brèche 
de  la  Sierra- Nevada  pour  de  là  gagner  l'Océan ,  des  lacs 
intérieurs  bien  plus  considérables  encore  se  seraient  formés 
dans  le  bassin  du  Columbia,  comme  le  témoigne  celui  de 
la  haute  Californie.  C'est  à  ces  conditions  orographiques 
particulières  qu'il  faut  attribuer  le  caractère  de  système 
fluvial  non  encore  développé  que  présente  le  Columbia,  et 
qu'on  ne  rencontre  d'ordinaire  que  dans  les  vallées  trans- 
versales du  cours  supérieur  ou  moyen  des  grands  fleuves. 

Le  Columbia,  qui  prend  sa  source  dans  le  territoire  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  par  50**  de  latitude  septen- 
trionale» où  il  sort  d'un  lac  situé  au  pied  des  Montagnes 
Rocheuses,  entre  sur  le  territoire  de  l'Union-Américaine  par 
49°  de  lat.  N.  et  ils*  de  long.  O.,  après  avoir  recueilli  sur 
sa  route  les  eaui  du  Kootanie  {Macgillivray),  et  ne  tarde 
jNis  à  confondre  les  siennes  avec  celles  du  Clark-Fork  ou 
FlatheadRivery  dont  le  volume  n'est  pas  moindre.  Au-des- 
sous du  fort  Colville,  il  se  précipite  par  leschutes  de  Ketlle 
et  les  rapides  de  Thomson,  reçoit  les  eaui  du  Spokan  et 
de  VOkonagan,  et  traverse  alors  pour  U  première  fois  des 
contrées  susceptibles  d'être  mises  en  culture,  puis,  jusqu'au 
fort  Okonogan,  coule  entre  des  rives  couvertes  d'épaisses 
forêts,  et  qui  de  là  jusqu'au  fort  Wallawailah ,  deviennent 
montagneuses  et  rocheuses.  Les  nombreux  rapides  qu'on 
rencontre  sur  cette  étendue  n'oftrent  point  de  dangers  pour 
la  navigation  eu  barques.  Un  peu  avant  d'arriver  à  Walla- 
wailah, le  Columbia  reçoit  le  plus  grand  de  ses  affluents,  le 
LewiS'Fork  ou  Saptin,  qui  prend  sa  source  dcns  ies  nœuds 
gigantesques  des  Windriver-Mountains ,  avec  ses  affluents 
le  Malade,  le  Sickly,  l'Owyhie,  le  Reidsou  Big-Wood,  la 
Fayette,  le  Malheur,  le  Salmon,  long  de  50  myriamètres,  le 
Rooskoosky;  et  qui,  après  un  cours  fréquemment  interrompu 
par  des  cataractes  et  des  rapides,  amène  au  Columbia  une  im- 
mense masse  d'eau  recueillie  dans  le  vaste  territoire  situé  au 
sud  et  au  sud-ouest  du  bassin  du  Columbia. 

Le  Columbia,  devenu  de?  lors  un  fleuve  puissant,  sans  of- 
frir cependant  les  vastes  proportions  qu'on  pourrait  at- 
tendre d'une  telle  masse  d'eau ,  coule  à  partir  de  Walla- 
wailah dans  un  lit  resserré  parfois  jusqu'à  n'avoir  pas  plus 
de  cent  mètres  de  largeur ,  encaissé  entre  deux  rivages  de 
pierres  basaltiques  coupées  à  pic  en  forme  de  murailles 
(c'est  ce  qu'on  appelle  the  Dalles)  ;  puis  il  entre  dans  une 
région  montagneuse,  qu'il  suit  jusqu'à  une  vallée  transver- 
sale et  boisée  de  la  Sierra-Nevada,  ou  Cascade- Range,  en 
traversant  rapidement  pendant  une  étendue  d'environ  un 
myriamètre  une  succession  non  hiternxnpue  de  rapides  (ce 
qu'on  appelle  les  Cascades  du  Columbia),  et  atteint  enfln  la 
région  des  côtes*  Des  deux  cAtéa  de  cette  vallée  transversale 
se  dressent,  semblables  aux  jambages  de  la  porte  par  laquelle 
le  fleuve  se  répand  plus  loin,  deux  gigantesques  cônes  cou- 
verts de  neiges  éternelles  de  la  chaîne  des  Cascades,  Mount* 
Hood  et  Mount-Saint'Helens,  Au-dessous  des  Cascades 
le  Columbia  code  encore  pendant  l'espace  de  15  myri^nè- 
tres,  navigable  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  pour  des 
feâtlme&ta  tirant  douze  pieds  d'eaa,  avec  une  largeur  de  trois 
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à  cinq  kilomètres;  d'abord  à  travers  nne  contrée  ondnh^e  et 
boisée,  puisa  travers  des  prairies  qu*on  distingue  en  prairie 
supérieure,  parfaitement  boisée,  et  en  prairie  inférieure, 
riche  en  pâturages,  mais  peu  susceptible  de  culture,  à  cause 
des  débordements  du  fleuve  au  printemps.  Le  Columbia, 
où  la  marée  se  fait  encore  sentir  à  80  kilomètres  de  son  em- 
bouchure ,  au-dessus  du  fort  Vancouver,  reçoit  de  plus  ici 
les  eaux  du  Cowletz  et  de  la  Willamette  après  que  ces 
deux  rivières  ont  arrosé  de  fertiles  vallées.  Vers  l'embou- 
chure du  fleuve ,  que  marquent  les  Caps  Disappointment 
et  Point-Adams ,  se  trouve  une  barre  qui  en  rend  l'entrét 
aussi  dangereuse  que  diflicile  ;  de  sorte  que  comme  port  dt 
mer  l'entrée  du  Columbia  est  d'une  fort  médiocre  utilité. 
Mais  le  fleuve  n'en  a  que  plus  d'importance  pour  le  com- 
merce entre  l'ouest  et  l'est  de  toute  l'Amérique  septentrionale. 
De  son  point  le  plus  important,  le  fort  Wallawailah  ou  Ne^ 
Percé,  par  46°  4'  de  latitude  septentrionale  et  1 1  S**  31'  de  lon- 
gitude occidentale,  partent  deux  grandes  routes,  éternellement 
prescrites  par  la  configuration  géographique  du  pays  pour 
relier  l'intérieur  du  pays  aux  cotes  de  l'océan  Pacifique, 
toutes  deux  après  avoir  depuis  là  jusque  ici  suivi  le  cours 
inférieur  du  fleuve,  la  seule  voie  naturelle  conduisant  du 
bassin  du  Columbia  jusqu'aux  côtes  de  la  mer.  A  partir  de 
Wallawailah  l'une  de  ces  routes,  sauf  quelques  portages,  est 
toute  fluviale  et  utilisée  depuis  longues  années  par  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson  pour  son  commerce  avec  la  mer 
du  Sud,  en  amont  du  Columbia,  pour  gagner  l'Athabasca 
supérieur,  etconduitain<i  à  ce  vaste  système  de  voie  fluviale 
qui  ouvre  au  commerce  l'immense  territoire  de  la  Baie  d'Hud- 
son. L'autre  conduit  en  amont  du  Saptin  au  Passage  da 
sud ,  et  par  celui-ci  au  Kansas  et  à  la  gigantesque  vallée  da 
Mississipi.  Quoique  cette  dernière  route  n'ait  pas  moins  de 
400  myriamètres  de  long,  c'est  celleque  prennent  aujourd'hui 
la  plupart  des  émigrés  des  États-Unis  qui  veulent  gagner 
les  rives  de  l'Oréson. 

ORËGON9  longtemps  appelé  Territoire  du  Nord» 
Ouest,  ainsi  qu'on  dé.>ignait  autrefois  la  contrée  de  la 
côte  tord-ouest  de  l'Amérique  du  Nord  qui  s'étendait de- 
p  1s  les  frontières  sud  dis  ancien  r  es  possession^  russes  jus- 
qu'à relies  du  Mexique,  entre  le  Pacifique  et  les  montagnes 
Rocheuses;  on  entendit  ensuite  par  ce  nom  le  littoral  de 
la  Nouvelle-Albion  avec  le  bassin  de  l'Orégon. 

L'Orégon  est  à  présent  un  Ëtat  de  1*U: ion,  sitné  entre 
les  teiritoires  de  Washington  et  d'Idaho  au  nord  et  à  Test, 
et  les  États  de  Nevada  et  de  Californie  au  sud.  Il  a  une 
superficie  de  246,081  kilom.  carrés.  En  1852,  sa  popula- 
tion, sans  y  coinprendre  environ  10,000  Indiens,  était  déjà 
de  20.000  âmes;  elle  s'élevait,  en  1870,  à  90,923.  Le  lit- 
toral ne  présente  ni  caps  prononcés ,  ni  baies  profondes  ; 
il  manque  aussi  de  ports  de  dimensions  assez  vastes  pour 
recevoir  des  navires  de  haut  bord ,  sauf  vers  la  frontière 
septentrionale,  an  détroit  de  Fuca ,  où  l'on  en  rencontre 
un  gmnd  nombre  d'excellents,  tels  que  Port  DiseO' 
very ,  etc.  Au  sud  du  détroit  de  Fuca  s'élève  l'Olympe  on 
mont  Van-Buren ,  haut  de  2,563  mètres.  A  environ  15  my- 
riamètres derrière  le  reste  de  ia  côte,  et  parallèlement  à  elle» 
se  prolongent  à  travers  tout  le  pays  les  Alpes  mariUmes  de 
l'Amérique  du  Nord  connues  sous  le  nom  de  Montagnes  des 
Cascades  ou  de  Montagnes  du  Président  (  Présidents  Range), 
avec  de  magnifiques  forêts  de  saphis  et  de  cèdres  et  un  grand 
nombre  de  pics ,  couverts  en  partie  de  neiges  éternelles,  tels 
que  le  Mac-Laughlin,  le  Mount  Jtf/erson,  le  Mount 
Hood  ou  Washington,  haut  de  1,560  mètres,  le  volcan 
en  activité  de  Sainte-Hélène  ou  de  John  Adams,  haut 
de  3,720  mètres,  le  volcan  Rainier  ou  Harrison,  haut 
de  3,875  mètres ,  et  sur  la  frontière  septentrionale  le  Mount- 
Baker,  haut  de  3,756  mètres.  Derrière  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes que  brise  le  Columbia,  s'étend  avec  les  Blue  Moum* 
tains  un  vaste  plateau  se  prolongeant  au  nord  jusqu'aa 
46*  degré  de  latitude  septentrionale.  A  l'extrémité  orientale, 
enfin,  s'élève  la  région  alpestre  appelée  Rocky  Mountaim^ 
ou  Montagnes  Rocheuses,  ou  encoie  Montagnes  de  l'OrégoOt 
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CBToyanl  à  Test  direre  erabranchemeotfi,  atteignant  aTec  le 
Fremonfs  Pic  une  altitude  de  4,263  mètres,  et  formant  le 
défilé  du  sud,  haut  de  2,040  mètres,  et  en  même  temps  la 
ligne  de  partage  entre  le  bassin  du  Missouri  et  du  Missis- 
sipi  et  celui  du  Columbia.  Le  dernier  de  ces  cours  d'eau  est 
avec  ses  nombreux  affluents  le  principal  fleuve  de  la  contrée 
à  laquelle  on  avait  pour  cela  donné  le  nom  de  District  du 
Columbia.  De  même  que  ses  affluents,  il  est  sans  doute  peu 
propre  à  la  navigation,  et  à  cause  de  la  nature  particulière 
de  ses  vallées  contribue  médiocrement  à  l'Irrigation  du  pays; 
nais,  comme  tout  le  littoral  ainsi  que  les  divers  lacs  du 
pays,  il  est  extrêmement  poissonneux,  de  sorte  que  la  pêche 
constitue  la  principale  industrie  de  la  population. 

On  peut  partager  l'Ëtat  de  rOré<;on  en  trois  sections  na« 

turelles,  d'après  les  conditions  de  climat  et  de  sol.  La  section 
de  Touest,  située  entre  TOcéan  et  les  monts  Cascades;  la 
section  centrale,  entre  ces  montagnes  et  les  Montagnes 
Bleues  ;  et  la  section  de  Test ,  entre  ces  montagnes  et  les 
Rochy  Mountains,  Les  deux  premières  ont  le  caractère  des 
steppes  de  plateaux ,  et  la  dernière  celui  des  terrasses  de 
c6t^.  D'avril  à  octobre  il  ne  pleut  que  rarement  dans  PO- 
régon.  Le  Jour  la  chaleur  est  souvent  très- forte;  les  nuits 
sont  froides,  Tair  extrêmement  sec  ;  de  sorte  que  les  plantes 
dépérissent  là  où  Teau  leur  manque.  En  hiver  le  froid  est 
parfois  des  plus  intenses;  cependant,  il  ne  tomk>e  que  fort 
peu  de  neige  dans  les  plaines.  Le  sol  est  stérile,  et  ne  forme 
guère  qu'un  désert  inhabitable,  saul  un  petit  nombre  de 
vallées,  bien  abritées.  Dans  l'Orégon  central  les  extrêmes 
de  chaleur  et  de  froid  sont  déjà  moins  sensibles.  Cependant, 
les  mois  d'hiver  y  sont  considérés  comme  la  saison  humide, 
pendant  laquelle  les  steppes  des  plateaux  et  les  prairies  des 
Tallées  présentent  la  plus  luxuriante  végétation ,  laquelle 
disparaît,  il  est  vrai,  quand  arrivent  les  gelées  ou  la  cha- 
leur. Les  forêts  y  sont  rares.  Sur  les  rives  du  Wallawallah 
et  de  ses  affluents  le  sol  est  susceptible  d'être  mis  en  cul- 
ture; au  total,  cependant,  on  peut  dire  que  ce  pays  ne 
convient,  et  encore  seulement  par  endroits ,  qu'à  l'éducation 
du  bétail.  L'Orégon  de  l'est,  au  contraire ,  présente  les  con- 
ditions de  sol  et  de  climat  les  plus  favorables  ;  et  c'est  jus- 
qu'à présent  la  seule  partie  de  ce  Territoire  qui  convienne  à 
la  colonisation.  11  a  plus  de  saison  des  pluies  que  d'hiver 
proprement  dit,  et  un  climat  de  cdtes  très-tempéré.  La 
saison  des  pluies  commence  ve<*s  le  mois  de  novembre  et 
dure  jusqu'au  commencement  d'avril.  Même  dans  ia  saison 
plus  avancée  les  cliamps  et  les  plaines  offrent  la  plus  belle 
verdure.  Sauf  les  montagnes,  le  sol  est  fertile,  mais  plus 
particulièrement  dans  la  vallée  de  Willamette.  On  y  récolte 
d'excellent  froment,  qui  pourra  former  quelque  jour  le  prin- 
cipal article  d'exportation  du  pays.  Les  forêts  fournissent  en 
quantité  d'excellents  bois  de  construction.  L'Orégon  abonde 
généralement  en  animaux  sauvages,  notamment  en  élans, 
en  buffles,  en  antilopes,  en  loups,  en  renards,  en  mar- 
tres, en  bisons  et  en  castors;  et  le  commerce  des  pellete- 
ries y  est  d'ane  grande  importance. 

Organise  en  Territoire  en  1848,  l'Orëgon  a  été  admis  au 
rang  d'Êlatle  14  février  1859.  11  est  divisé  en  20  comtés. 
Le  pouvoir  exécutif  y  <  st  ronflé  à  un  gouverneur  élu  pour 
quatre  ans.  Le  sénat  se  compose  de  10  membres  élus  pour 
deux  ans,  et  la  chambre  des  représentants  de  34  men  bres 
élus  pour  une  année.  L'£tat  envoie  au  congrès  un  député. 
En  1860  il  y  avait  2  collèges,  7  académies  et  plus  de  300 
écoles  élémentaires.  En  1872  le  développement  de  ses 
chemins  de  fer  en  exploitation  atteignait  345  kilom.  L'O- 
régon forme  en  outre  un  district  militaire  à  part,  et  avec 
la  Californie  appartient  à  la  division  du  grand  Océan.  En 
1853,  le  congrès,  faisant  droit  à  ime  demande  formulée 
dès  le  29  aoikt  1861  par  une  assemblée  publique  tenue  dans 
le  LewiS'County  et  reproduite  dans  son  sein  en  1852  par 
le  délégué,  le  général  Lane,  a  séparé  de  l'Orégon  le  Terri- 
toire de  Washington ,  qui  comprend  la  contrée  située  au 
nord  du  Columbia.  La  population  de  l'Orégon  se  compose 
pour  la  pins  grande  partie  d'agriculteurs  sobres  et  laborieux, 
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et  sous  le  rapport  moral  remporte  infiniment  sur  la  pop»* 
lation  si  mêlée  de  la  Californie.  Les  nombreux  Indiens  dt 
l'Orégon  forment  la  nation  de  la  famille  des  Commancbes» 
qui  est  fixée  le  plus  au  nord,  celle  des  Schoschones  ou  In- 
dieuH-Serpents.  Ils  sont  sauvages,  nomades  pour  la  plupart, 
et  disparaissent  de  plus  en  plus  devant  les  incessants  enva- 
hissements de  la  civilisation.  Le  petit  nombre  des  localités 
de  quelque  importance  sont  :  Salem,  capitale  politique, 
située  aa-dessous  des  cataractes  du  Willamette  ;  Asloria, 
sur  le  bas  columbia;  Porlland,  sur  la  rive  droite,  et  Ply- 
mouth^  à  l'embouchure  do  Willamette }  hri  Vancouver^ 
sur  le  Columbia,  etc. 

Les  Espagnols  découvrirent  les  premiers  ces  contrées,  mais 
sans  en  prendre  lormellement  possession.  Us  les  cooidé- 
raient  cependant  comme  leur  appartenant,  et  en  1789  ils 
interdirent  à  des  Anglais  faisant  le  commerce  des  pelleteries 
de  former  un  établissement  au  détroit  de  Noulita.  Ce  ne  (tt 
qu'à  la  suite  de  menaces  de  la  nature  la  plus  sérieuse  qu'ils 
reconnurent  aux  Anglais  des  droits  sur  ce  territoire,  et  ceux* 
ci  en  prirent  alors  possession  en  1792.  Telle  est  l'origine 
du  droit  de  propriété  sur  le  territoire  de  l'Orégon  que 
prétendait  avoir  PAngleterre.  Les  États-Unis,  de  leur 
côté,  le  revendiquaient  en  se  fondant  sur  ce  que  le  capi- 
taine Gray,  de  leur  marine  marchande,  avait  remonté  le 
Columbia  dès  1792,  ainsi  que  sur  quatre  expéditions  de  dé- 
couvertes entreprises  par  terre  de  leur  territoire  à  la  région 
de  l'Orégon,  dans  l'intervalle  compris  entre  1793  et  1811. 
Une  seule  de  ces  expéditions  avait  eu  lieu  aux  frais  du  gon- 
vemement  fédéral  ;  les  autres  avaient  été  pour  le  compte  de 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Les  établissements  créés  à  la 
suite  de  ces  expéditions  étaient  assurément  quelque  chose 
de  fort  peu  important.  Il  n'en  fut  pas  de  même  â'Astoria^ 
établissement  fondé  à  l'embouchure  du  Columbia  par  Astor 
(célèbre  négociant  en  pelleteries  de  New- York,  né  en  1763, 
près  de  Heidelberg,  mort  à  New- York,  le  30  mars  1848, 
laissant  une  fortune  évaluée  à  30  millions  de  dollars  [  150 
miflions  de  francs]).  Les  Anglais  s'en  emparèrent,  il  est 
vrai,  en  1813,  et  le  transformèrent  en  Fort  Saint-Georges  ; 
mais  par  le  traité  de  Gaod  ils  le  rendirent  aux  États-Unis. 
L'établissement  à  la  fondation  duquel  la  Compagnie  do 
Nord-Ouest  avait  pris  part,  et  sur  la  propriété  duquel  Astor 
ne  pouvait  élever  aucune  prétention,  passa  à  la  Compagnie 
d'Hudson ,  lorsque  celle-ci  eut  fusionné  avec  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest.  Cependant,  comme  l'importance  commer- 
ciale et  politique  de  ces  contrées  devenait  de  plus  en  plus 
évidente,  il  fut  aussi  question  du  territoire  de  l'Orégon  lors 
de  la  conclusion  du  traité  de  1818  entre  l'Angleterre  et  les 
États-Unis  pour  la  délimitation  de  leurs  frontières  respec- 
tives. L'importance  qu'on  attachait  au  Columbia  empêcha 
de  s'entendre  ;  et  on  se  borna  à  déclarer  que  la  question  du 
droit  de  souveraineté  sur  le  territoire  de  TOrégon  resterait 
réservée  pour  chacune  des  parties  contractantes  pendant  dix 
ans,  délai  durant  lequel  ce  territoire  demeurerait  également 
accessible  aux  deux  nations.  La  même  année  les  États-Unis 
conclurent  avec  l'Espagne  un  traité  relatif  à  la  cession  de  la 
Floride ,  où  il  était  dit  entre  autres  que  le  42*  degré  de  la- 
titude septentrionale  formerait  la  ligne  de  démarcation  de 
leurs  possessions  respectives  à  l'ouest  des  Montagnes  Ro- 
cheuses. Un  autre  traité  intervenu  en  1824  entre  la  Russie 
et  les  États-Unis,  ainsi  qu'un  traité  analogue  conclu  l'année 
suivante  entre  la  Russie  et  l'Angleterre ,  stipulèrent  que 
le  M**40'  de  latitude  nord  formerait  la  frontière  méridionale 
des  possessions  russes  vers  le  territoire  de  l'Orégon.  Il  ne  res- 
tait plus  dès  lors  que  l'intervalle  compris  entre  les  42*  eC 
54*'  40'  de  latitude  nord  au  sujet  duquel  les  États-Unis  et 
l'Angleterre  eussent  à  tomber  d'accord.  Une  tentative  faite  à 
ce  sujet  en  1826  échoua  ;  tout  ce  que  l'on  put  faire,  ce  fut  de 
convenir  qu'on  prolongerait  indéfiniment  le  traité  de  1818» 
qui  expirait  en  1828.  Pendant  ce  temps-là  ce  territoire  to» 
quérait  chaque  jour  une  plus  grande  importance,  par  suite  de 
l'extension  de  plus  en  plus  considérable  que  prenaient  leséta- 
bliiseme&ts  de  colonisation  et  de  ooromeree  respei^ii 
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rréët  par  TADgleterre  et  les  ÉtaU-UnU.  La  question  s^en- 
^eniffla  encore  davantage  quand  Tesprit  de  parti  s^en  fut 
«Miiparé  aux  États-Unis.  A  partir  de  ce  moment  la  coionisa- 
t  on  du  Territoire  de  l'Orégou  devint  tout  à  fait  une  idée  fixe 
4lans  la  t^te  des  Américains.  Ce  fut  surtout  le  parti  démo- 
cratique qui  poussa  à  la  prise  de  possession  de  ce  pays.  Les 
prétentions  des  Américains  trouvèrent  en  1845  une  expres- 
sion officielle  dans  les  démarches  du  nouveau  président  des 
Ëtats-Unis,  Polk,  qui  fil  de  la  question  du  Territoire  de  TO- 
régon  l'objet  d^une  décision  à  rendre  par  le  congrès.  La 
<]uestion  de  TOrégon  y  prit  en  1846  une  tournure  telle , 
qu'une  guerre  entre  les  deux  nations  ne  put  être  évitée  que 
par  la  modération  du  président  Polk  et  du  gouvernement 
anglais,  qui  déclara  être  disposé  à  faire  les  plus  grandes 
concessions ,  et  notamment  à  abandonner  toute  prétention 
à  la  possession  de  Temlraucbure  du  Columbia.  Le  15  juin 
1846  les  doux  parties  signèrent  enCin  \e  Traité  de  POrégon, 
aux  termes  duquel  le  Territoire  de  l'Orégon  fut  divisé  en 
deux  parties;  Tune  anglaise,  évaluée,  y  compris  les  lies, 
à  5,460  myriamètres  carrés ,  appelée  aujourd'hui  Aoti- 
velle  Calédonie,  et  exploitée  par  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  ;  l'autre  américaine,  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Consultez  Washington Irving,  Astoria  (Londres,  1836); 
Greenhow,  The  History  ofOregon  and  Cali/omia  (1844); 
Duflot  de  Maufras,  Exploration  du  Territoire  de  VOrégon 
(  Paris,  1844  )  ;  Frémont,  Report  of  the  exploring  Expedi» 
iion  to  the  Rochy-Mountains  in  the  year  1842  and  to 
Oregon  and  California  in  the  years  1843-1845  (Washing- 
ton, 1845). 

OREILLARD,  genre  dechéiroptères,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  grandeur  des  oreilles  de  ses  espèces.  Ces 
énormes  oreilles  sont  liées  entre  elles  par  un  prolongement 
de  leur  bord  interne,  qui  traverse  le  front  vers  son  milieu. 
Le  genre  oreillard  renferme  une  quinzaine  d'espèces ,  ayant 
pour  type  Voreillard  d^ Europe  {vespertilio  auritus,  Gm.  ; 
plecotus  vulgaris,  B.  Geof.),  Voreillard  de  Buffon.  La 
longl^eu^  totale  de  cet  animal  est  de  cinq  centimètres  en- 
viron ,  et  son  envergure  de  25  à  28  centimètres.  Il  habite 
les  vieux  édifices,  et  n'est  |>as  rare  aux  environs  de  Paris. 

Citons  aussi  la  Barbastelle  (vespestilio  barbastellus , 
Gm.;  plecotus  barbastellus ^  E.  Geof.),  espèce  qui  habite 
les  mêmes  lieux  que  la  précédente.  L'oreille  de  la  barbas- 
telle, moins  développée  que  celle  de  l'oreillard  d'Europe, 
est  triangulaire.  L'odeur  de  cet  animal  est  très -désagréable. 

Oreillard  est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
grèbe,  le  podiceps  auritus  de  Latham. 

OREILLE,  organe  de  l'ouïe .  Chez  l'homme,  cet  or- 
gane se  compose  de  trois  parties  :  Voreille  externe ,  To- 
veille  moyenne,  et  Voreille  interne. 

Voreille  externe ,  destinée  à  recueillir  les  vibrations  so- 
nores, est  formée  du  pavillon  de  Voreille,  ou  auricule,  et 
du  conduit  auditif  externe.  Le  pavillon  de  Poreille  est  cette 
partie  que  l'on  voit  à  chaque  région  latérale  de  la  tète ,  der- 
rière l'articulation  de  la  mâchoire  supérieure,  au-devant  des 
apophyses  mastoïdes.  C'est  une  lame  élastique,  ovalaire, 
pliée  sur  elle-même .  ondulée ,  et  de  structure  cartilagineuse. 
A  son  centre,  on  distingue  \9l  conque ,  excavation  infundi- 
buliforme  dont  le  fond  aboutit  à  l'orifice  du  conduit  auditif 
externe.  L'extrémité  inférieure  du  pavillon  reçoit  le  nom  de 
lobule. 

Le  conduit  auditif  externe,  nommé  aussi  conduit  auri- 
culaire par  Chaussier,  s'étend  depuis  la  conque  jusqu'au 
tympan;  il  est  en  partie  osseux,  en  partie  cartilagineux  et 
fibreux  ;  la  peau  du  pavillon  se  continue  dans  son  intérieur, 
et  le  tapisse;  sa  portion  cartilagineuse  est  formée  par  un 
prolongement  du  cartilage  de  la  conque,  qui  a  la  forme  d'une 
lance  triangulaire  recourbée  sur  elle-même,  et  qui  ne  cons- 
titue qu'une  portion  de  conduit ,  lequel  est  complété  en  ar- 
rière par  la  membrane  fibreuse.  C'est  sur  cette  portion  car- 
tilagineuse qu'on  voit  des  fentes  appelées  incisures  de  San- 
torini.  La  portion  osseuse  du  conduit  auditif  externe  est 
formée  pai  une  lame  contournée,  se  confondant  en  haut  avec 
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le  reste  de  Vos ,  et  formant  en  bas  un  bord  inégal ,  dentelé, 
qui  donne  attache  au  fibro-cartilage  de  l'oreille.  Ce  canal  est 
dirigé  en  dedans  et  en  avant  ;  il  est  un  peu  courbé  en  bas, 
moins  large  à  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  extréibilés;  il 
s'ouvre  obliquement  dans  la  caisse  du  tympan.  La  peau  qui 
recouvre  ce  conduit  offre  des  glandes  sébacées  dites  céru- 
mineuses fP^rce  qu'elles  sécrètent  l'humeur  appelée  cérU' 
men. 

Voreille  moyenne ,  qui  sert  à  harmoniser  les  sons ,  a  reçu 
de  Falloppe  le  nom  de  caisse  du  tambour  ou  du  tympan. 
Cette  caisse  renferme  les  osselets  de  l'ouïe  ;  elle  est  fermée 
en  dehors  par  la  membrane  du  tympan  ;  elle  communique 
1°  avec  la  bouche  par  une  ouverture  large  ou  par  un  canal 
plus  ou  moins  prolongé  et  évasé,  dit  trompe  d'Eus  tache; 
2^  avec  des  cellules  développées  dans  les  os  du  crâne ,  par 
d'autres  ouvertures,  et  elle  communiquerait  en  dedans  avec 
ce  qu'on  nomme  le  labyrinthe  de  l'oreille  par  deux  autres  ou- 
vertures (fenêtres  ronde  et  ovale  )  si  celles-ci  n'étaient  bou- 
chées, l'une  par  une  membrane  et  par  la  base  de  l'os  étrier, 
et  l'autre  par  une  membrane  seule.  La  membrane  du  tympan 
présente  un  petit  trou  qui  est  l'orifice  du  canal  par  lequel 
passe  le  nerf  appelé  corde  du  tympan,  L*oreilIe  moyenne 
est  pourvue  de  quatre  osselets  :  le  marteau,  Venclume, 
Vos  lenticulaire,  et  Vétrier. 

Voreille  interne,  que  l'on  regarde  comme  l'organe  es- 
sentiel de  la  sensation  auditive,  porte  aussi  le  nom  de  la 
byrinthe.  Creusée  dans  l'épaisseur  du  rocher,  l'oreille 
interne  est  constituée  par  le  vestibule ,  les  canaux  dem^ 
circulaires  et  le  limaçon.  Le  vestibule  est  une  espèce  de 
carrefour  intermédiaire  aux  canaux  demi-circulaires  et  au 
limaçon,  qui  sont  comme  des  extensions  de  sa  cavité.  II  se 
trouve  dans  l'axe  du  conduit  auditif  interne,  nommé  par 
Chaussier  conduit  labyrinthïque  et  situé  à 'la  face  posté- 
rieure du  rocher  ;  ce  conduit  est  assez  profond ,  dirigé  en 
avant  et  en  dehors,  et  traverse  à  peu  près  les  deux  tiers 
postérieurs  de  l'épaisseur  du  rocher  ;  il  est  tapissé  par  la 
dure-mère ,  et  se  termine  abruptement  par  une  sorte  de  cul- 
de-sac  percé  de  plusieurs  trous.  Le  plus  grand  de  ceux-ci  est 
l'orifice  de  Vaqueduc  de  Fallope ,  pour  le  passage  du  nerf 
facial  ;  les  autres  sont  de  petits  pertuis  qui  communiquent 
dans  le  labyrinthe,  et  que  traversent  les  filets  du  nerf  au- 
ditif. Les  canaux  demi- circulaires  sont  au  nombre  de 
trois.  Le  limaçon ,  dont  le  nom  indique  la  forme,  est  situé 
en  dedans  et  en  avant  de  la  caisse  du  tympan.  Sa  base  porte 
sur  le  fond  du  conduit  auditif  interne.  On  trouve  dans  le  la- 
byrinthe deux  humeurs  distinctes,  Vhumeur  de  Cotugno  et 
V humeur  de  Scarpa,  que  Blainville  nomme  vitrine  au- 
ditive. 

Le  nerf  auditif  est  la  portion  molle  de  la  septième  paixe, 
appelée  aussi  pa.-  Chaussier  nerf  labyrinthïque.  Ce  nerf 
naît  sur  le  corps  rectifonne ,  sur  le  plancher  du  quatrfème 
ventricule,  et  au  moyen  de  stries  blanches  sur  les  côtés  du 
calamus  scriptorius.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'encéphale, 
il  forme  un  cordon  aplati ,  comme  roulé  sur  lui-même  et 
creusé  en  dedans  d'un  sillon  qui  loge  le  tronc  du  nerf  facial , 
avec  lequel  il  s'introduit  dans  le  conduit  auditif  interne;  vers 
le  fond  de  ce  conduit ,  il  se  sépare  du  nerf  précédent ,  et  se 
divise  en  deux  branches  :  1°  la  branche  du  limaçon ,  qui 
se  partage  en  beaucoup  de  filets  très-tenus,  lesquels  pénè- 
trent dans  le  limaçon  par  les  ouvertures  de  sa  base  et  pa- 
rallèlement à  son  axe ,  pour  se  répandre  sur  la  lame  spirale 
qui  la  partage  en  deux  rampes;  2°  la  branche  du  vestibule 
et  des  canaux  demi-circulaires,  qui  forme  au  fond  du  con- 
duit auditif  un  renflement  grisâtre ,  gangliforme ,  d'où  éma- 
nent trois  rameaux  d'un  volume  différent,  lesquels  vont  se 
distribuer  dans  le  vestibule  et  les  conduits  demi-circulaires , 
où  ils  se  tenninent  par  un  épanouissement  pulpeux  et  comme 
dimuent  au  milieu  de  l'humeur  de  Scarpa. 

Nous  pouvons  actuellement  exposer  le  mécanisme  de  Pau- 
dition  chez  l'homme.  Les  ondes  sonores,  recueillies 
et  condensées  par  la  conque ,  vont  frapper  la  membrane  do 
tympan,  qui,  modérément  tendue  par  le  muscle  du  marteau , 
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vibra  entre,  et  transmet  ses  Tîbrations  à  la  fenêtre  ronde  et 
à  la  fenêtre  ovale,  d*où  elles  passent  au  limaçon  et  aax  ca- 
naux demi-rinulaires.  Là  les  ondes  sonores  rencontrent  la 
Titrine  auditÎTe,  au  milieu  de  laquelle  flotte  la  substance 
nerveuse  qui ,  ébranlée  à  son  tour,  tran:>met  au  cerveau  l'im- 
pression reçue. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'appareil  de  Taudition  soit 
aussi  développé  chez  tous  les  animaux  que  chez  l'homme. 
On  n'en  trouve  aucune  trace  chez  les  infusoires,  les  zoo- 
phytes,  les  radiaires,  un  grand  nombre  de  mollusques  et 
même  d'articulés.  Quelques  céphalopodes  offrent  un  simple 
sac  analogue  au  vestibule  de  l'homme  ;  de  même  pour  certains 
entomozoaires.  Les  poissons  n*ont  ni  oreille  moyenne  ni 
oreille  externe.  La  caisse  du  tympan  n'apparaît  qu'en  re- 
montant aux  reptiles ,  et  encore  chez  les  batraciens  seule- 
ment. Chez  les  oiseaux,  les  pièces  de  l'appareil  auditif  sem- 
blent mieux  appropriées  à  leurs  fonctions.  Mais  il  faut  re- 
venir aux  mammifères  pour  trouver  l'oreille  complète,  qui  se 
montre  à  son  dernier  degré  de  perfection  chez  l'homme. 

Comme  Torgane  de  l'ouïe  occupe  une  assez  grande  étendue 
dans  la  tête  des  quadrupèdes,  il  peut  être  affecté  de  maladies 
et  de  lésions  partielles  ;  des  humeurs  ou  des  corps  étrangers 
peuTent  obstruer  le  conduit  auditif  ;  il  faut  le  débarrasser  de 
ces  obstacles,  le  nettoyer,  suivant  l'expression  d'Horace  : 

Est  nihi  pargaUm  crebro  qui  peraoact  aurem. 

L'appareil  acoustique  éprouve  quelquefois  des  paralysies  qui 
n'aflèctent  qu'une  partie  de  ses  fibrilles ,  en  sorte  que  l'oreille 
cesse  de  percevoir  certains  sons,  tandis  qu'elle  est  très- 
sensible  à  tous  les  autres.  Comme  le  tympan  modère  les 
impressions  reçues  par  cette  partie  essentielle  de  l'organe, 
quelques  surdités  cessent  lorsque  le  tympan  est  perforé. 

Les  oreilles  n'ajoutent  rien  à  la  physionomie  humaine  ;  la 
conque  n'est  même  pas  indispensable  à  l'audition,  car  ceux  qui 
ont  perdu  cette  partie  de  l'organe  n'entendent  pas  moins  bien 
qu'avant  cette  soustraction.  La  race  mongole,  dont  les  oreilles 
projettent  leur  conque  en  avant,  prend  aux  yeux  des  Eu- 
ropéens un  air  de  niaiserie  qui  la  dépare.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  animaux,  dont  les  oreilles  sont  mobiles;  c'est  un 
caprice  de  très-mauvais  goût  que  d'ôter  à  la  tête  du  cheval 
ce  moyen  d'exprimer  ses  impressions,  ses  passions.  Pour  les 
chats,  les  chèvres ,  et  même  pour  les  &nes,  les  oreilles  sont 
un  ornement  :  on  s'en  aperçoit  lorsque  ces  parties  ont  été 
retranchées. 

L'histoire  a  perpétué  le  souvenir  de  la  terrible  creille  de 
Denys,  écho  délateur,  qui  rév^ait  au  tyran  les  plaintes  les 
plus  secrètes,  les  gémissements  étouffés  de  ses  victimes.  La 
physique  imite  facilement  ce  phénomène  au  moyen  des 
voûtes  ellipsoïdales.  Des  courtisans  se  vantent  d*avoir  To- 
rellle  du  monarque ,  ce  qui  signifie  qu'ils  croient  avoir  la 
certitude  d'en  être  toujours  écoutés  favorablement.  Il  est 
peut-être  inévitable  que  dans  une  administration  très-vaste 
et  eompliquée  quelques  subalternes  n'aient  point  Voreille 
des  chefs.  En  musique,  un  homme  peut  manquer  d''oreille, 
quoiqu'il  entende  aussi  bien  qu'aucun  autre,  etc.  Plusieurs 
autres  locutions  familières  et  toujours  bien  comprises  mo- 
difient diversement  le  sens  de  ce  mot  :  Avoir  Voreille 
baue^  c'est  être  humilié,  mortifié;  avoir  Voreille  chaste, 
c'est  craindre  les  paroles  qui  blessent  la  pudeur  ;  avoir  les 
oreilles  rebattues  d'une  chose ,  c'est  être  las  d'en  entendre 
parler  ;  avoir  la  puce  à  l'oreille ,  c'est  être  inquiet ,  préoc- 
cupé; ee/a  lui  entre  par  une  oreille  et  lui  sort  par  Vautre, 
cela  veut  dire  qu'il  ne  se  souvient  de  rien;  donner  sur  les 
oreilles  à  quelqu'un ,  lui  frotter,  lui  couper  les  oreilles , 
le  frapper  rudement;  dormir  sur  les  deux  oreilles,  être 
tranquille ,  sans  crainte  ;  rompre  les  oreilles  à  quelqu'un , 
lui  tenir  des  discours  fatigants  ;  les  oreilles  lui  cornent, 
on  parie  de  lui;  se  faire  tirer  Voreille,  consentir  difficile- 
ment à  quelque  chose;  jusqu'aux  oreilles ,  au  propre  et  au 
figuré;  par-dessus  les  oreilles ,  au  figuré  seulement ,  et  une 
foule  d'autres  dictons  ou  façons  de  parler  proverbiales  : 
quoique  la  rigueur  grammaticale  les  désapprouve,  néanmoins 
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on  peut  souvent  les  introduire  sans  inconvénient  soit  danc 
la  conversation,  soit  dans  les  écrits. 

OREILLE,  pièce  de  la  charrue. 

OREILLE  DE  LIÈVRE.  Voyez  Buplèvre  et  Cb4R- 
TERELLE  (  Mycologie  ). 

OREILLE  D'HOMME  ou  OREILLETTE.  Voyez  Ca- 
baret (  Botanique). 

OREILLE  DH)URS,  nom  vulgaire  de  la  primula 
auricula.  Voyez  Primevère. 

OREILLER.  Les  progrès  des  arts  introduisent  la  mol- 
lesse, et  convertissent  enfin  ses  raffinements  en  nécessités. 
Aujourd'hui,  la  misère  seule  peut  se  contenter  d'une  pierre 
pour  lui  servir  de  chevet,  à  l'exemple  des  liéros  d'Homère , 
monarques  ou  sujets.  Le  pauvre  garnit  sa  couche  de  mousse 
ou  d'autres  plantes  qui  cèdent  un  peu  sous  le  poids  du 
corps  ;  les  premiers  degrés  de  l'aisance  veulent  déjà  la  laine 
et  la  plume;  l'opulence  ne  peut  être  satisfaite  que  par  le  duvet 
le  plus  souple  et  le  plus  élastique ,  et  si  un  seul  oreiller  ne 
suffit  pas,  d'autres  viendront  compléter  son  office.  Quoiqu'un 
oreiller  ne  soit  qu'un  cotusin  sur  lequel  on  pose  la  tête , 
jamais  le  vulgaire  coussin  ne  s'élèvera  jusqu'à  l'importance 
et  la  dignité  de  l'oreiller.  S'il  est  vrai  que  la  nuit  porte  con- 
seil, n'est-ce  point  par  l'intermédiaire  de  l'oreiller  que  les 
inspirations  arrivent  ?  L'espérance  est-elle  autre  chose  qu'un 
oreiller  sur  lequel  uous  sommeillons  jusqu'à  la  fin  de  notre 
carrière?  Suivant  Diderot,  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont 
des  oreillers  fort  doux  ;  mais  pour  les  trouver  tels  il  faut 
avoir  la  tête  aussi  bien  faite  que  celle  de  Montaigne.  Grâce 
à  la  philosophie  de  ces  oreillers ,  la  sagesse  de  Montaigne 
n'est  plus  aussi  rare  qu'elle  put  l'être  autrefois  :  on  consent 
à  ignorer  ce  que  Ton  ne  peut  apprendre ,  et  l'on  ne  se  fa- 
tigue pas  à  sonder  des  mystères  impénétrables.  Une  hygiène 
un  peu  sévère  blâmera  peut-être  la  sensualité  qui  préside 
à  la  confection  des  lits  modernes.  J.-J.  Rousseau  n'eût  point 
permis  que  son  Emile  s'endormtt  sur  un  oreiller,  et ,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  imposant  que  l'avis  d'un  philosophe,  les 
docteurs  Tronchin  etTlsfiot  étaient  à  peu  près  du  mène  avis 
que  leur  compatriote  Jean-Jacques.  Ferrt. 

OREILLES  (Bourdonnement d').  VoyezBouKoctanMEin 
d'Oreilles.      

OREILLETTE  {Botaniqtêé).  Foyes  Cabaret. 

OREILLETTES (i4na^omie).  VoyezCoEUK. 

OREL  (qu'on  prononce  Ariol),  gouvernement  de  la 
Russie  d'Europe  de  600  myriamètres  carrés  de  saperfide, 
avec  une  population  de  1,500,000  âmes,  situé  au  centre  de 
l'empire,  en  est  l'une  des  plus  l)elles  et  des  plus  fertiles  pro- 
vinces. La  contrée  surtout  qui  s'étend  depuis  Mzensk  jus- 
qu'au chef-lieu  du  gouvernement  est  un  véritable  jardin» 
Les  parties  arrosées  par  des  rivières ,  notamment  les  rives 
élevées  de  l'Oka,  offrent  les  points  de  vue  les  plus  pittores- 
ques; et  les  contrées  riveraines  du  Don ,  de  la  Sosna  et  de  la 
Desna  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Le  climat  en  est 
tempéré  ;  aussi  toutes  les  céréales  y  réussissent-elles  éga- 
lement bien.  Outre  les  différentes  espèces  de  grains  dont 
chaque  année  de  fortes  quantités  sont  exportées  dans  les 
provinces  septentrionales ,  on  y  cultive  le  sarrasin,  le  millet, 
le  chanvre,  le  pavot,  le  tabac  et  surtout  le  houblon.  La 
culture  des  fruits  y  a  atteint  un  haut  degré  de  perfection. 
A  l'est  de  ce  gouvernement  on  trouve  de  vastes  forêts,  où 
abonde  le  gibier  de  toutes  espèces  ;  la  chasse  aux  caille.^ 
notamment  y  est  des  plus  productives.  Il  y  existe  aussi 
d'excellents  liaras,  et  on  y  clève  beaucoup  de  l)êtes  à  coines. 
Le  règne  minéral,  par  contre,  y  est  assez  pauvre  ;  cependant, 
on  y  rencontre  quelques  marais  ferrugineux ,  et  on  tire  du 
sol  un  peu  de  craie,  d'albâtre,  de  chaux  et  de  salpêtre.  Il  y 
existe  aussi  quelques  carrières  d'où  l'on  extrait  d'excellente 
pierre  meulière  et  des  meules  de  grès.  Parmi  les  nombreuses 
usines,  les  plus  importantes  sont  des  manufactures  de  drap 
et  de  toile,  des  tanneries,  des  fonderies  de  suif  et  des  dis- 
tilleries d'eau-de-vie.  Le  commerce  avec  les  deux  capitales  de 
l'empire ,  de  noême  qu'avec  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne , 
est  des  plus  actifs.  Les  habitants,  pour  la  plupart  Grands  ci 
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petits  Russes  ou  Kosacks  (  appelés  aussi  Tscherkesses),  pro- 
fessent tous  la  religion  grecque. 

La  ville  la  plus  importante  est  Orel,  avec  33,000  habitants, 
plus  de  trente  églises,  deux  couvents ,  un  séminaire ,  un  gym- 
nase, une  t>ourse,  un  vieux  château  transformé  en  magasin, 
et  de  vastes  entrepôts  de  grains  et  de  pelleteries.  Elle  est  située 
d'une  manière  ravissante,  sur  les  bords  de  POka,  qui  y  reçoit 
les  eaux  de  l'Ariika.  Des  foiresannuelles  contribuent  à  donner 
une  importante  activité  à  son  commerce.  Il  faut  encore  citer 
Jetez,  avec  26,000  habitants,  et  Bolchof,  qui  en  compte 
13,000. 

OREN  BOURG,  gouvernement  russe,  situé  sur  les  con- 
fins de  l'Europe  et  de  TAsie,  que  les  géographes  russes 
comprennent  dans  la  Russie  d^Europe,  et  les  géographes  de 
Touest  du  continent  dans  la  Russie  d'Asie.  11  avait  eu  jusque 
dans  ces  derniers  temps  une  superficie  de  3,827  myriamètres 
carrés  et  une  population  de  1,893,500  habitants,  et  en  y 
comprenant  le  territoire  des  Kosacks  de  TOural,  qui  en  dé- 
pendait (  835  myr.  carrés  et  55,000  âmes  ),  4,742  myriamètres 
carrés  et  1,9)8,500  habitants.  Mais  un  oukase,  en  date  du 
18  décembre  1850,  en  a  séparé  la  partie  située  à  Test  du 
Volga,  pour  en  former  le  nouveau  gouvernement  de  Samara, 
auquel  on  a  ajouté  diverses  parties  des  gouvernements  de 
Simbirsk  et  de  Saratoff,  ainsi  que  les  trois  cercles  de  Bugul- 
ma ,  de  Buguruslân  et  de  Busuluk  (708  myr.  carrés)  dépen- 
dant .-tiiirciois  du  gouvernement  d'Orenbourg ,  qui  n*a 
plus  que  3,204  myriam.  carrés,  et  840,704  âmes  (1872). 
Par  suite  de  cette  division,  il  confine  maintenant  au  nord 
aux  gouvernements  de  Perm  et  de  Kasan,  à  l'ouest  à  celui 
de  Samara,  au  sud  à  la  steppe  des  Kirghis,  dont  le  sépare  le 
fleuve  Oural,  à  Test  aux  gouvernements  d^Omsk  et  de  To- 
bolsk  en  Sibérie.  Mais  le  territoire  des  Kosacks  de  l'Oural 
se  prolonge  au-dessous  de  la  ville  d^Orenbourf;,  sur  la  rive 
droite  de  POural,  d'abord  à  Touest,  puis  au  sud,  jusqu'à  son 
embouchure,  dans  la  mer  Caspienne. 

Le  gouvernement  d'Oren  bourg  est  un  pays  désert ,  presque 
généralement  stérile.  Il  forme  le  grand  centre  du  commerce 
de  la  Russie  avec  PAsie  centrale,  et  qui  se  fait,  notamment  de 
l'ancien  chef- lieu,  Oren bourg,  k  l'aide  de  chevaux  et  de 
chameaux,  par  des  caravanes  gagnant  les  pays  des  Kirghis, 
des  Boukhareset  des  Khiwiens.  Son  chef-lieu  actuel  est  Ou/Qj 
au  confluent  de  l'Oufa  dans  la  Bjelaja.  Cest  une  ville  fortifiée, 
où  on  compte  12  églises,3  écoles,  33  usines  et  15,000  habi- 
tant;, parmi  lesquels  beaucoup  de  Tatares,  de  Boukhares, 
de  Kirghis  et  autres  Asiatiques.  Les  autres  villes  importantes 
sont  Orenbourg,  sur  la  rive  droite  de  l'Oural,  16,000  habi- 
tants ,  et  Oiiralsk,  chef-lieu  des  Kosacks  de  l'Oural,  avec 
UB  chiffre  de  population  à  peu  près  égal. 

On  appeUe  Oural  d'Orenbourg  la  partie  du  mont  Oural 
qui  s'étend  depuis  Orenbourg  jusqu'à  Slatousk,  contrée 
.nchc  en  métaux  et  en  excellent  bois  de  construction. 

OR  EN  COQUILLES.  Voyez  Coquilles  (  Or  en  ). 

ORÉIVOQUE,  Orinoco,  fleuve  de  second  ordre  pour  la 
grandeur  panni  tous  les  fleuves  de  la  terre,  le  cinquième  de 
l'Amérique ,  le  troisième  de  l'Amérique  méridionale  et  îe 
premier  de  la  rt^publique  de  Venezuela ,  à  laquelle  il  appar- 
tient dans  tout  son  parcours.  Sa  source,  qu'aucun  Européen 
n'a  encore  visitée,  est  située  dans  la  SHdrra-Parima ,  l'une 
des  principales  chatnesdu  plateau  de  la  Guvanne,  vraisero- 
blablementà  une  élévation  de  1700  mètres,  et  au  voisinage  du 
Parima ,  l'un  des  affluents  du  Rio  Branco ,  qui  se  jette  dans 
le  fleuve  des  Amazones.  Dans  son  cours  supérieur  il  traverse 
ce  plateau,  qu'il  entoure  après  en  être  sorti,  en  décrivant  une 
grande  spirale  autour  de  sa  source.  A  Esmeralda  il  aban- 
donne la  région  de  sa  source ,  et  entre  dans  son  cours  moyen. 
En  formant  alors  une  remarquable  bifurcation,  il  envoie  une 
partie  de  ses  eaux  au  Cassiquiare ,  qui  se  jette  dans  le  Rio 
Negro ,  établissant  ainsi  une  communication  non  interrompue 
par  eau  entre  le  fleuve  des  Amazones  ,  où  se  jette  le  Rio 
Negro  et  l'Orénoque.  Il  se  dirige  ensuite  au  nord,  brise  di- 
verses chaînes  de  montagnes  en  formant  une  suite  de  cata- 
ractes, en  recevant  à  sa  gauche  leGuaviare,  le  Vichada,  le 
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Meta,  dont  le  volume  d'eau  est  égal  à  celui  du  Danube  et  qui 
est  navigable  jusqu'à  une  distance  de  9  à  10  myr.  de  Santa- 
Fé  de  Bogota,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  l'Arauca  et  l'Apura, 
navigable  sur  près  de  100  myr.  de  son  parcours.  A  l'em- 
bouchure de  cette  dernière  rivière  commence  le  bas  Oré* 
noque ,  qui  reçoit  alors  à  sa  droite  le  Caroni ,  puis  traverse 
lentement  au  milieu  d'épaisses  forêts  le  pays  de  plaines  qui 
commence  à  partir  de  ses  rives  et  s'étend  entre  le  plateau 
de  la  Guyanne  et  le  littoral  de  Venezuela  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Orénoque  dans  l'océan  Atlantique.  L'Orénoque, 
dont  le  parcours  direct  est  de  67  myr.,  et  de  237  en  tenant 
compte  de  ses  détours ,  et  le  bassm  de  12,250  myriamètres, 
grossit  beaucoup  pendant  la  saison  des  pluies,  et  inonde 
alors  surtout  les  plaines  de  son  cours  inférieur,  souvent 
jusqu'à  une  profondeur  de  18  à  20  myriamètres.  A  Angus- 
tura,  il  se  trouve  resserré  de  nouveau  dans  un  étroit  chenal^ 
formant  la  limite  où  se  fait  sentir  la  marée  et  par  lequel  le 
fleuve  déverse  8,000  mètres  cubes  d'eau  par  seconde, 
c'est-à-dire  treize  fois  plus  que  le  Rhin  n'en  amène  à  la 
mer  par  ses  diverses  embouchures.  A  environ  23  myr> 
au-dessous  d'Angustura ,  la  largeur  de  l'Orénoque  est  de  21 
kilomètres,  et  là  commence  son  delta,  grand  de  280  myr. 
carrés ,  périodiquement  inondé ,  et  par  lequel  il  se  déverse 
dans  l'Atlantique  par  17  embouchures,  avec  un  développe- 
ment de  26  myriamètres  de  côtes.  La  plus  méridionale  de 
ce9  embouchures,  la  Boca  del  Navios ,  en  est  aussi  la  plus 
considérable ,  et  celle  que  prennent  les  grands  navires.  Elle 
n'a  pas  loin  de  16  kilomètres  de  large,  et  entre  Punta  Barima 
et  1  lie  Nuia  atteint  même  une  largeur  de  près  de  35  ki- 
lomètres. La  navigabilité  de  l'Orénoque  depuis  la  mer  jus- 
qu'aux cataractes d'Atures  est  d'environ  140  myriamètres; 
elle  recommence  au-dessus  de  Maypures,  et  continue  encore 
pendant  89  myriamètres  jusqu'aux  cataractes  de  Guahari* 
bos ,  c'est-à-dire  encore  22  myr.  au-dessus  d' Esmeralda. 

ORËSTEyfils  d'AgamemnonetdeClytemuestre, 
est  une  des  plus  grandes  images  que  nous  ait  léguées  la 
Grèce.  Lorsque  Agamemnon  mourut,  sous  le  poignard  de 
l'adultère  Clytemnestre ,  Oreste ,  le  fils  du  roi  des  rois,  de- 
vait aussi  périr  :  É 1  e  c  t  r  e ,  sa  sœur,  le  sauva  en  le  faisant  con* 
duire  secrètement  à  la  cour  de  Strophlus,  roi  de  Phocide, 
son  oncle.  Là  Oreste  fut  élevé  avec  Pylade,  son  cousin  ;  ils 
commencèrent  alors  cette  sainte  et  forte  amitié  dont  le  sou- 
vent est  encore  vivant.  Lorsque  le  jeune  fUs  d'Agamenmon 
eut  senti  ses  forces,  lorsqu'il  eut  compris  le  meurtre,  l'adul- 
tère ,  qui  avaient  égorgé  son  père,  il  voulut  le  venger.  Noble 
tâche  qu'il  s'imposait  sans  doute  !  car  Clytenmestre  était- 
dle  sa  mère  ?  De  quel  œil  son  cœur  filial  pouvait-il  contem- 
pler ce  crime  sans  remords ,  cette  insolente  fortune  qui  Uis- 
sait  le  sceptre  à  une  main  toute  dégouttante  du  sang  du  chef 
de  la  Grèce?  La  résolution  prise ,  il  s'en  alla,  appuyé  sor 
Pylade ,  consulter  l'oracle,  qui  lui  répondit  :  «  VengCb-vons, 
mais  sans  bruit  ;  que  l'adresse  et  le  secret  vous  tiennent  lieu 
d'armes  et  de  troupes.  »  Sur  la  foi  des  dieux ,  les  deux  in- 
séparables se  rendirent  à  Argos  ;  ils  s'arii^tèrent  d'abord  au 
tombeau  d'Agamemnon,  pour  rendre  à  ses  restes  de  pieux  et 
tristes  honneurs.  Ils  y  rencontrèrent  Electre  en  larmes,  qui 
seule  pleurait  le  trépas  funeste  de  son  père.  Là,  sous  l'ins- 
piration de  l'ombre  sacrée,  ils  se  préparèrent  à  immoler 
Égist  h  e.  En  entrant  dans  le  palais ,  ils  trouvèrent  le  tyran 
occupé  à  sacrifier  aux  dieux.  Oreste  le  frappa  avec  le  cou- 
teau qui  avait  servi  à  égorger  la  victime.  Après  ce  premier 
meurtre,  Oreste  faiblit  :  sa  mère  était  absente;  fallait-il  donc 
enc4)re  du  sang  aux  mânes  d'Agamemnon  ?  Les  dieux  ven* 
geurs  le  poussent  ;  Clytenmestre  tombe  à  son  tour  sous  le 
poignard  de  son  fils...  A  peine  le  parricide  lève-t-il  les  yeux 
de  dessus  le  cadavre  sanglant,  qu  il  sent  devant  lui  les  Furies 
vengeresses,  les  implacables  sœurs;  il  voit  leurs  mains  af^ 
mées  de  poignards,  il  entend  leurs  serpents  siffler  sur  sa 
tète  :  l'amitié  elle-même,  le  plus  généreux  ami,  ne  peut  cal- 
mer ses  terreurs.  Le  malheureux ,  égaré,  s'agite  sans  repoe 
sous  la  terreur  de  son  crime.  Les  amis  d'Égisthe  se  réunit- 
sent:  ils  condamnent  à  la  mort  Oreste,  qui  n'échappe  au 
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iiipplice  qu^en  promettant  de  se  tuer  lai-méme  ;  mais  la  voix 
d'un  dieu  s'élève  :  il  appelle  de  la  sentence  des  Argiens  au 
Jugement  de  Ta  ré  o  page. 

A  Athènes,  Oreste  se  place  sous  la  protection  de  Minerre, 
et  bientôt  les  Atliéniens  se  réunissent  pour  juger  l*illustr 
IMuricide.  Minerve  préside  Tauguste  tribunal ,  Apollon  plaide 
la  causa  de  Taccasé;  on  va  aux  voix  :  les  suffrages  sont 
égaux,  mais  la  déesse  de  la  sagesse  se  prononce,  et  Oreste  se 
letire  absous.  Toutefois,  il  part  pour  Trézène  se  soumettre 
aux  cérémonies  de  Texplation.  Malgré  le  jugement  des  Atlié- 
niens, malgré  la  sentence  de  Minerve  et  la  protection  d'A- 
pollon, les  Furies  continuent  à  tourmenter  Oreste.  Ëperdu, 
désespéré,  misérable,  il  vient  à  Delphes  s'agenouiller  devant 
la  .Yolonté  des  dieux.  Il  voulait  se  tuer  :  l'oracle  lui  ordonna 
de  vivre  et  d'aller  en  Tauride  enlever  la  statue  de  Diane 
descendue  du  ciel.  Le  lils  d'Agamemuon  obéit,  et  les  Fu- 
fies  alMuidonnèrent  leur  proie.  Dès  lors  Oreste  régna  tran- 
jquille  sur  le  trône  ensanglanté  de  sa  fatale  famille. 

Oreste  épousa  H  e  r  m  i  o  n  e ,  fille  de  Ménélas,  et  joigmt  le 
royaume  de  Sparte  à  ceux  d'Argos  et  de  Mycèie.  Kuripide 
le  rend  coupable  du  meurtre  de  Pyrrhus,  à  qui  il  enlève  Her- 
mione.  Après  la  mort  do  celle-ci ,  l'héritier  d'Agamenmon 
épousa  Érigone,  sa  sœur  utérine,  la  fille  de  Clytemnestre 
el  d'Égisthe  :  il  en  eut  un  fils  nommé  Pentihile,  qui  lui  suc- 
céda. Oreste  vécut  quatre-vingt-dix  ans  ;  il  en  régna  soixante, 
«t  mourut,  dit-on ,  d'une  piqûre  de  serpent,  dans  un  voyage 
en  Arcadie. 

Le  théâtre  antique  et  la  scène  moderne  se  sont  successi- 
vement exercés  sur  ce  dramatique  eoiei;  Grecs  et  Français 
ont  écrit  des  chefs-d'œuvre ,  mais  ceux  de  l'antiquité  ont  un 
caractère  particulier  bien  digne  d'étude.  C'est  aux  compé- 
titions des  S op  h  ocl e ,  des  Eschyle,  aussi  bien  qu'à  Co  r- 
Beille  et  souvent  à  Racine,  qu'il  faut  retourner  pour 
sentir  tout  ce  que  l'on  peut  donner  à  la  scène  de  grandeui 
et  d*érlat.  A.  Genevay. 

ORESTE  ,  général  des  armées  romaines  à  l'époque  de 
la  chute  de  l'empire  d'Occident,  qui  descendait  d'une  famille 
patricienne,  se  révolta  en  Gaule  contre  l'empereur  Julius 
Nepos,  et  le  renversa  du  trône,  en  l'an  47  5  de  notre  ère.  Il  y 
plaça  ensuite  son  propre  fils,  Romulus  Augustuins  ;  mais  as- 
siégé bientôt  après  à  Pavie  et  fait  prisonnier  par  Odoacre , 
qui  l'envoya  à  Placentia  (  Piacenza),  il  y  fut  mis  à  mort  par 
ordre  du  vainqueur,  le  28  août  476. 

ORFA.  Voyez  Édbssb. 

ORFEVRE,  ORFÈVRERIE.  On  désigne  également 
par  la  dénomination  â^orfévre  l'artiste  et  le  marchand  qui 
flibriquent,  vendent  et  achètent  toutes  sortes  de  vaisselles  et 
d'ouvrages  d'or  et  d'argent.  Vor/évrerie,  c'est  l'art  de  tra- 
vailler l'or  et  l'argent,  d'en  faire  des  vases,  de  la  vais- 
selle, etc.  Elle  prend  le  nom  de  60' ouverte  lorsqu'elle  a 
pour  but  la  fabrication  des  ornements,  b^oux,  etc.  Le 
tenne  &  orfèvre  a  été  tiré  d'or  tXJèbvre,  imités  du  latin  auri 
'faber,  c'est-à-dire  ouvrier  qui  travaille  l'or;  toutefois,  on 
doit  observer  que  l'orfèvre  travaille  également  le  plaine  et 
l'argent. 

L'origine  de  l'orfèvrerie  remonte  à  des  temps  très-reca(és  ; 
mais  l'opulence  et  le  luxe  ont  beaucoup  perfectionné  cet 
art.  Les  écrits  de  Moïse  et  d'Homère  nous  attestent  que 
Itorfévrerie  était  connue  de  leur  temps,  et  qu'elle  était  même 
portée  à  un  assez  haut  degré  de  perfection.  L'Écriture  nous 
apprend  de  même  que  les  Israélites,  au^noment  où  ils  sor- 
tirent de  l'Egypte ,  empruntèrent  une  grande  quantité  de 
vases  d'or  et  d'argent  aux  Égyptiens,  et  aussi  qu'ils  offri- 
rent dans  le  désert  pour  fabriquer  les  objets  nécessaires  au 
•ervioe  divin  leurs  braceleU,  ieurt  pendants  d'oreilles,  leurt 
bague*,  leurs  agrafes,  etc.  «  Moïse,  nous  dit  la  Rible,  con- 
vertit tous  ces  bijoux  en  ouvrages  propres  au  cuhe  de  Dieu; 
la  plupart  étaient  d'or,  et  quelques-uns  même  d*une  grande 
exécution  et  d'un  travail  très-remarquabie.  »  L'orfèvrerie 
fàt  également  cultivée  de  bonne  heure  dans  l'Asie  et  la  Grèce* 
Homère,  dans  son  Odyssée^    nous  apprend    qu'Hélène  , 
épouse  de  Ménélas,  reçut  en  présent  une  superbe  quenouilla 


d'or,  et  une  magnifique  corbeille  d'argent,  dont  les  bords 
étaient  d'un  or  très-fin  et  parfaitement  travaillé.  Midas  ren- 
dait, nous  apprend  l'Iiistoire,  la  justice  sur  un  trône  qui  fut 
digne  d'orner  le  temple  de  Delphes;  les  armes  de  Glaucus 
et  de  quelques  autres  chefs  de  l'armée  troyenne  étaiei^ 
d'or.  L'alliage  des  divers  métaux  dont  Homère  nous  dit 
qu'était  composé  le  bouclier  d'Achille  nous  indique  que 
les  orfèvres  de  son  temps  savaient  mélanger  sur  les  mé- 
taux la  couleur  des  différents  objets.  A  Rome ,  l'art  de 
l'oriévrerie,  ainsi  que  ceux  de  la  gravure  et  de  la  ciselure 
des  métaux ,  fut  en  honneur,  même  sous  les  empereurs  de 
Constantinople;  mais  lorsque  les  Sarrasins  se  furent  ré- 
pandus dans  l'empire ,  tous  les  beaux-arts ,  fuyant  devant 
ces  barbares,  se  réfugièrent  dans  d'autres  contrées  de 
l'Europe. 

La  découverte  de  l'Amérique,  en  nous  procurant  de  nou- 
velles masses  d'or  et  d'argent,  augmenta  en  France  le  goût 
naturel  de  nos  orfèvres  ;  mais  ce  fut  surtout  aux  études  de 
nos  dessinateurs  et  à  la  perfection  du  dessin  en  général  que 
nous  devons  les  chefs-d'œuvre  des  Ballins,  des  Launay,des 
Germain,  des  Odiot,  des  Froment-Meurice ,  etc.,  lesquels 
ont  commencé  à  montrer  notre  supériorité  dans  Tart  de 
l'orfèvrerie.  Depuis,  nulle  part  cette  mdustrie  n*a  été  portée 
à  un  aussi  haut  degré  de  perfection  qu'en  France,  soit  qu'on 
envisage  le  goût,  le  fini,  la  solidité  des  pièces  ou  la  bonté  du 
métal  employé  à  leur  confection. 

Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  Strasbourg,  possédaient 
avant  la  révolution  des  ateliers  remarquables  d'orfèvrerie  ; 
et  telle  était  alors  la  situation  de  cette  sorte  de  commerce 
en  France,  qu'il  occupait,  tant  à  Paris  qu'à  Lyon  seulement, 
plus  de  60,000  ouvriers,  et  qu'au  rapport  de  Necker  la 
totalité  des  matières  servant  à  la  confection  des  divers  ob- 
jets d'orfèvrerie  s'élevait  à  la  valeur  de  vingt  millions.  Au- 
jourd'hui, c'est  à  Paris  que  se  font  les  plus  belles  pièces 
d'orfèvrerie  ;  beauté,  élégance  dans  les  formes,  richesse 
du  dessin ,  travail  parfait  dans  les  détails ,  tels  sont  les  ca- 
ractères des  ouvrages  qui  sortent  des  ateliers  de  la  grande 
capitale. 

L'orfèvrerie,  dont  le  commerce  a  non-seulement  pour 
objet  la  fabrication  et  le  trafic  des  ouvrages  et  matières  d'or 
et  d'argent,  mais  aussi  l'emploi  et  le  négoce  des  diamants, 
des  perles  et  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses,  etc.,  se 
à\y\weïihijouterie,tïi  joaillerie,  grosserie,  etc. 
Lliomme  qui  ne  s'occupe  que  des  petits  objets  ,  tels  que  ta- 
batières, bottes,  étuis,  boucles,  chaînes,  et  tous  autres 
ajustements  et  ornements  d'homme  et  de  femme ,  se  nomme 
simplement  orfèvre.  Vorfèvre  grossier  est  celui  qui  ne  fa- 
brique que  de  gros  ouvrages  d'ameuhlement ,  tels  que  des 
plats,  des  assiettes,  des  vases,  etc.  Le  bijoutier  est  celui 
qui  fait,  qui  vend  des  b\jotuc;ei  l'on  donne  le  nom  de  joail- 
lier à  celui  qui  travaille  sur  les  diamants,  les  pierres  fines , 
ou  qui  en  fait  l'objet  de  son  commerce. 

L'établissement  de  la  profession  d'orfèvre  en  corps  policé 
ou  état  juré  dans  Paris  est  si  ancien  que  le  titre  primordial 
en  vertu  duquel  ce  privilège  a  été  concédé  ne  se  trouve' 
plus.  Dès  le  milieu  du  treizième  siècle,  le  corps  de  l'orfèvrerie 
jouissait  de  la  prérogative  d'avoir  un  sceau  spécial.  Les 
orfèvres  composaient  à  Paris  le  sixième  corps  des  mar- 
chands; toujours  ils  ont  joui  de  la  plus  haute  distinction; 
de  leurs  rangs  sont  sortis  plusieurs  hommes  remarquables  : 
ils  ont  donné  à  Paris  plusieurs  prévôts,  entre  autres  le  fa- 
meux Marcel.  Le  nombre  des  marchands  orfèvres  de  Paris 
était  limité  à  trois  cents;  ils  avaient  des  statuts  où  tout  était 
prévu.  Lorsque  des  places  venaient  à  vaquer,  elles  ne  pou- 
vaient être  remplies  que  par  des  fils  de  maître ,  instruits  et 
capables.  Ceux  qui  parvenaient  à  la  maîtrise  par  des  privi- 
lèges étaient  regardés  comme  surnuméraires.  L'apprentissage 
était  de  iiuit  années  :  on  ne  pouvait  le  commencer  avant 
l'âge  de  neuf  ans  ni  après  seize.  Le  compagnonnage  était  de 
trois  années.  Aucun  aspirant  n'était  reçu  marchand  orfèvre 
avant  vingt  ans  accomplis;  il  devait  savoir  lire  et  écrire^ 
et  subir  un  examen,  enfin  présenter  un  chef-d'œavrab 
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diaqiie  nouTeau  mattre  était  tenu  de  faire  graver  et  rece- 
voir à  la  cour  des  monnaies  un  poinçon  à  la  fleur  de  lis  cou- 
ronnée ,  et  à  son  nom  et  devise,  pour  marquer  ses  ouvra- 
ges. Les  boutiques  des  maîtres  devaient  avoir  vue  sur  la 
voie  publique,  etc.  Le  1**^  juillet  de  chaque  année,  on  pro- 
cédait à  Télection  de  trois  maUres  et  gardes  :  leur  exercice 
durait  deux  ans.  Ces  gardes  élisaient  entre  eux  un  doyen, 
qui  durant  l'année  de  son  décanat  jouissait  des  préroga- 
tives et  du  rang  attachés  à  ce  titre  honoraire,  etc.  Les  or- 
fèvres de  Paris  ont  donné  leur  nom  au  quai  et  à  la  rue  des 
Orfèvres,  à  la  rue  Saint-Éloy,  qui  nous  indiquent  où  était  au- 
trefois leur  siège  :  ils  avaient  fondé,  en  1399,  la  chapelle  et 
l'hôpital  des  orfèvres,  pour  leurs  ouvriers  malades,  près  la 
rue  de  ce  nom  :  leur  corporation  a  disparu,  comme  toutes  les 
autres ,  sous  le  souffle  de  la  révolution  ;  mais  Torfévrerie 
française  et  surtout  Torfévrerie  parisienne  n'en  est  pas  moins 
toujours  au  premier  rang  dans  les  expositions  des  produits  de 
Tindustrie.  L'orfèvrerie  française  produit  en  moyenne  pour 
Cû,000,000  par  an.  L'orfèvrerie  fausse  a  pris  aussi  une  grande 
extension  depuis  ^invention  du  pi  aq  u  é,  de  Targenture  et  de 
la  dorure  par  les  procédés  électriques. 

£.  Pascallet. 
ORFILA  (  Matueo-Jose-Bonaventure  ) ,  médecin  cé- 
lèbre, comme  toxicologiste  et  comme  professeur  de  chimie  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  dont  il  fut  pendant  seize 
ans  le  doyen  et  mattre  absolu ,  naquit  à  Mahon  (  dans  l'Ile 
de  Minorque),  le  24  avril  1787.  Issu  d'une  famille  de  petits 
commerçants,  ou  le  consacra  de  bonne  heure  aux  emplois  sub- 
alternes de  la  marine;  et  dès  l'Âge  de  quinze  ans  (en  1802) 
il  visitait  les  côtes  d'Afrique  et  de  Sicile  en  qualité  d'apprenti 
pilote,  c^est-à -dire  comme  mousse,  à  bord  d^un  bâtiment 
marchand.  Peu  curieux  à  cette  époque,  il  stationna  longtemps 
dans  le  port  d'Alexandrie  sans  visiter  les  pyramides.  De  re- 
tour à  Mahon,  en  180&,  il  obtint  de  son  père  la  permission 
d'aller  à  Valence  étudier  la  médecine,  et  au  boutd*une  année 
il  remportait  dans  ce  pays,  lent  au  progrès,  les  premiers  prix 
de  physique  et  de  chimie.  £n  1806  il  quittait  Valence  pour 
Barcelone,  cité  plus  avancée  et  dans  laquelle  il  se  ût  tellement 
apprécier  pour  son  intelligence  et  son  zèle,  que  la  junte  du 
lieu  envoya  le  jeune  homme  à  Paris  aux  dépens  de  la  caisse 
municipale,  à  raison  de  6,000  réaux  par  année  (1,500  fr.), 
et  à  cette  condition,  flatteuse  pour  sa  personne,  qu'il  revien- 
drait professer  la  chimie  à  Barcelone,  où  il  laissait  de  chauds 
amis,  et  sa  voix  magnifique  des  admirateurs.  Il  arriva  à 
Paris  le  11  juillet  j807  :  Orfila  avait  vingt  ans  et  les  plus 
brillants  attributs  de  cet  Âge  heureux  :  une  ligure  expressive 
et  un  extérieur  distingué,  une  foi  vive  dans  l'avenir,  avec  une 
grande  propension  à  jouir  du  présent;  l'amour  des  aventures , 
le  don  de  Tharmonie,  le  don,  non  moins  précieux,  de  plaire 
et  (le  se  lier,  la  faculté  rare  de  prendre  du  plaisir  sans  nuire 
au  travail  ;  cet  accent  inimitable  des  lies  Baléares,  qui  adoucit 
tout  sans  rien  affaiblir,  une  voix  puissante  et  vibrante  comme 
celle  de  Duprez,  un  gosier  à  défier  les  plus  grands  artistes, 
une  mimi(iue  à  jouter  contre  Elleviou,  et  par-dessus  tout 
l'habitude  du  succès.  De  toutes  parts  on  lui  fit  un  accueil  et 
entrevoirdes  perspectives  à  lui  faire  oublier  sa  patrie,  comme 
à  jeter  dans  son  cœur  tous  les  germes  d'ambition.  11  n'y  a 
pas  jusqu'à  ce  joli  nom  d'Or/S/aqui  ne  prédestinât  à  la  for- 
tune son  heureux  titulaire.  Cependant,  la  guerre  qui  éclata 
en  1808  entre  la  France  et  l'Espagne  le  soumit  pour  quelque 
temps  aux  inquiétudes  de  la  vie  en  supprimant  tout  à  coup 
sa  pension  municipale  de  Barcelone;  mais  un  oncle  qu'il 
avait  à  Marseille  vint  généreusement  à  son  secours  jusqu'au 
moment  de  sa  réception,  qui  eut  lieu  le  27  octobre  1811. 
Cette  réception  même  fit  renaître  ses  premiers  embarras; 
un  diplôme  n'est  pas  la  fortune,  et  Orfila  ne  savait  d'abord 
quel  usage  faire  de  son  doctorat.  Retourner  à  Mahon,  où 
le  rappelait  son  père  ?  il  y  trouverait  la  médiocrité  et  de  tristas 
souvenirs;  à  Madrid?  des  rivaux  intraitables  comme  com* 
patriotes  et  plus  sûrement  appuyés  comme  d'anciens  rési- 
dents; à  Barcelonne?  des  protecteurs  disposant  despotique- 
ment  de  sa  personne,  et  ces  précédents  de  jeunesse  qui 


entravent  tout  essor.  Réflexions  faites,  n  résolut  de  rester  à 
Paris  et  d'y  brûler  son  humble  navire  de  Mahon  et  de  Sicile. 
11  ouvrit  courageusement  un  cours  de  chimie  dès  1812, 
enseignant  pour  se  poser  et  pour  apprendre.  Il  annonça  ce 
premier  cours  chez  un  pharmacien  de  la  rue  Croix-des-Petits- 
Champs,  à  40  fr.  par  auditeur.  Déjà,  trois  ans  plus  tôt,  eo 
1809,  il  avait  donné  de  premières  leçons,  rue  du  Bac,  où 
Vauquelin  et  Fourcroy,  voulant  l'encourager,  apparurent  an 
jour  inopinément  dans  son  amphithéâtre.  La  chimie  comptait 
dès  lors  de  grands  maîtres,  les  Vauquelin,  les  Thénard ,  les 
BerthoUet,  les  Chaptal,  les  Gay-Lussac,  lui-même  ne  s'étant . 
point  signalé  de  prime  abord  comme  devant  être  leur  suc- 
cesseur. Toutefois,  il  osa,  et  il  réussit.  Des  premiers,  ses  amis 
vinrent  l'entendre  :  la  foule  inerte  les  suivit,  puis  cette  foule 
vint  seule  et  vint  longtemps,  attirée  par  la  grande  jeunesse 
et  le  talent  du  professeur  et  surtout  parce  qu'elle  achetait  à 
la  porte  le  droit  d'entendre  et  d'applaudir.  Dès  cette  époque 
Orfila  était  un  professeur  agréable  et  instructif.  Sa  parole  fa» 
cile  et  toujours  étudiée,  par  la  crainte  des  contresens  d'uiC' 
langue  encore  malapprise,  excitait  la  sympathie  de  l'auditoire. 
Ensuite  Orfila  a  toujours  professé  debout,  toujours  su  ses  le- 
çons par  cœur  ou  à  peu  près,  et  toij^jours  joint  l'action  ora- 
toire au  discours,  et  la  preuve  au  précepte  ;  et  puis  une  voix 
pleine  de  vie  et,  comme  Mesmer  et  Gall,  lin  accent  étrange^ 
moitié  espagnol,  moitié  languedodeo,  une  figure  toujours 
parlante  et  haute  ;  que  de  motifs  pour  être  écouté  1 

Il  le  fut,  et  dès  lors  il  ne  marcha  plus  dans  la  carrière» 
il  vola  au  but,  et  ceignit  de  nombreuses  couronnes,  allant 
toutes  à  son  fronL  Cependant,  invité  par  quelques  Espagnols 
à  venir  occuper  la  chaire  de  Proust  à  Madrid,  il  adressa  an 
gouvernement  un  plan  d'études  si  grandiose  et  si  dispendieux 
que  cette  chère  patrie,  jadis  prodigue,  se  résigna  aux  vieilles 
routines  de  ses  laboratoires  et  se  passa  de  son  concours;  il 
se  mit  également  à  la  disposition  de  Barcelone,  envers  qoi 
il  se  trouvait  engagé  par  sa  parole  et  sa  gratitude.  Barcelone 
lui  rendit  sa  promesse,  se  déclarant  trop  pauvre  depuis  la 
guerre  pour  pourvoir  aux  dépenses  d'un  enseignement  pro- 
gressif. 

Libre  donc  des  liens  de  la  reconnaissance  et  de  la  patrie, 
et  dès  lors  marié  à  M'**  Gabrielle  Lesueur  (juillet  1815),  fiile 
d'un  sculpteur  en  renom,  excellente  musicienne  et  fenmie 
d'esprit,  il  fit  ses  préparatifs  pour  un  voyage  à  Mahon,  rési« 
dence  de  sa  famille.  Il  espérait  judicieusement  qu'à  son  le* 
tour  il  trouverait  la  France  moins  inquiète,  plus  rassise,  et 
un  gouvernement  plus  viable  et  mieux  affermi.  QueiquesHins 
crurent  qu'il  partait  pour  toujours,  emmenant  avec  VA 
Mme  Orfila.  Encore  à  Marseille  le  il  décembre  i«l&,  et  à  la 
veille  de  l'embarquement,  l'Académie  des  Sciences  le  nomma 
membre  correspondant  dans  sa  section  de  médecine.  Quel- 
ques mois  après  il  revint  à  Paris,  et  put  remercier  person- 
nellement ceux  qui  venaient  de  l'élire,  le  croyant  fixé  à 
Mahon.  Déjà  célèbre  et  membre  de  l'Institut,  ce  voyage  ma 
lies  Baléares  fut  pour  Orfila  une  suite  de  fêtes  et  d'ovations. 

En  1 8 1 6  U  fut  nommé  médecin  par  quartier  de  Louis  XVn^^ 
honoraole  sinécure  de  1,500  fr.  que  le  ministre  Decazes  loi 
fit  obtenir.  Ayant  de  plus  hautes  prétentions,  il  se  fit  na- 
turaliser français  en  1818,  en  sorte  que  ses  amis,  l'année 
suivante,  purent  le  nommer  professeur  à  la  Faculté  de  Méde> 
ciue;  il  occupa  dans  l'origine  la  chaire  de  médecine  légale. 
Mais  M.  Frayssinous  ayant  disposé  de  cette  chaire  en  lb2S, 
après  le  licenciement  des  anciens  professeurs,  Orfila  obtint 
pour  compensation  la  chaire  de  eliimie,  d'où  son  prolfctear 
et  premier  maître  Vauquelin  venait  d'être  expulsé. 

Il  fut  nommé  dojen  de  la  Faculté  en  1831,  alont  qoe 
l'émotion  politique  et  les  émeutes  eurent  fait  du  d4can»t  un 
faix  trop  lourd  pour  Antoine  D  u  boi s,  devenu  octogéutire. 
En  183),  en  remplacement  du  baron  Portai  décédé,  on  [fi 
nomma  du  conseil  général  des  hôpitaux  et  hospicee  de  Paris, 
et  peu  de  temps  après  on  l'élut  membre  du  conseil  général 
de  la  Seine,  deux  places  d'une  très-haute  imporUnce,  quoi- 
que gratuites,  et  peu  conciliables  dans  un  même  titulaiie, 
surtout  quand  celui-ci  se  trouvait  être  doyen  d'une  faculté 
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et  deux  aaiplui  hrd  (IB34)  membre  du  conseil  rojal  de 
rtnBlructionpublique.en  remplacement  deGuéneau  de  Miisoy, 
itctdi.  En  celle  tntate  lan^e  1834,  d'uù  dnte  l'apogi^e  de 
tapuiwaDce.OrlilaobtiDlaes  lettres  dr grande  nataralisation, 
■u  mojen  deaquetlenon  avait  espéré  de  l'élever  h  la  pairie; 
nui>  un  deanecrélalrei  perpétuels  de  l'Instilnt  lui  lut  préfété, 
•piis  que  le  docteur  Double  eut  retmusité  les  conditions  aut- 
qnclles  cetledisnité  luiélaità  lui-même  on'erte(l).  Enfin,  en 
1S38  Orfila  fulpromu commandeur  de  la  Lénion  d'Honneur. 
De  tous  les  titrei  que  non*  Tenons  d'énuntërer  sans  ommioD, 
Orfila  en  perdit plui^ieundanslesdrrnitresannéeii  de  sa  vie. 
Il  «vail  cewié  depuis  longtemps  d'appartenir  au  conseil  gé- 
néral de  la  Seine;  larévolulinn  de  184!iliiî  fil  perdre  son 
litre  de  conseiller  des  tidpilaui,  la  charge  de  doyen,  el 
quelques  autres  de  moindre  irapor1an<:e.  Il  élait  reati'  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  runlTen%i(é  el  professeur  de  la 
Faculté,  places  lucratives,  mais  assujell lissantes,  entre  jes- 
quelles  il  dut  opter,  les  nouvelles  lois  d'alors  ne  permettant 
point  le  cumul  de  deui  traitements  dont  le  lolal  dépaa- 
Mrait  11,000  fr. 

Comme  admlaislraleur,  Orlila  a  fait  tourner  au  profil  de 
PËcole  de  Médecine  la  liaute  et  constante  faveur  dont  il 
louissait  près  du  gouvernement  de  Juillet.  Il  eut  A  peine  le 
temps  de  déurer,  des  Tonds  afllnaïenl  de  toutes  |>srls  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseias.  GrSce  a  lui  l'ancienne 
Ftculté,  elic  el  ses  dépendances,  n'est  pins  recnnnsissalile 
•ujourd'bui.  Aucun  administrateur  de  Juillet  ne  se  conrorms 
aatant  que  lui  t  l'engouement  del'époque  pour  les  construc- 
tions. Il  tit  certainement  peu  pour  la  btbliolliéque  de  la  Fa- 
culté ;  mais  que  de  murs  s'élevèrenl  à  sa  voix  comme  k  celle 
d'AmplùonlÈn  cédant  A  la  villede  Paris,  au  prix  de  310,000  fr., 
l'etnpLacemenl  insalubre  des  anciens  pavillons  d'analumîe  el 
le  jardin  botanique  de  laPaculté,conlenanl  ipeineunarpcnl, 
11  bvorisa  l'utile  percement  de  la  rue  Bacine.  Le  sacrifice  de 
cet  arpeni  de  terre,  outre  les  310,000  Iraocs  de  la  ville,  lui 
Talul  1°  300,000  tranca  sortant  des  caisses  du  ministre  de 
rinstnjction  publique  el  émanant  du  budget  ;  1*  l'autorisation 
de  transférer  k  CUinart,  au-delà  de  !a  PiLié,  les  «ailes  de  dis< 
Wclion  de  l'École  ;  3°  la  concession  de  sept  arpents  de  terre 
dans  la  partie  est  du  jardin  du  Luiembuurg,  avec  faculté 
d'j  aménager  un  nouveau  jardin  botanique.  Dr,  grice  ï  ces 
610,000  fr.,  si  facilement  oblenusd'un  gouvernement  sym- 
pathique à  laule  nouveauté,  Orfila  tit  Jeter  bas  l'ancien  hos- 
pice Salnt-Cosme  on  de  l'Observance  et  bâtir  sursonempla- 
cement  ce  bel  bOpital  des  cliniques  qui  serait  parfait  s'il  était 
ulubre.  llesl  Justedereconnaltrequec'estuae  heureuse in- 
novalion  qu'avoir  rapproché  de  1*  Faculté  même  les  salles 
d'tccoDcliement,  de  chirurgie  et  de  médecine  dans  lesquelles 
sent  rendus  pratiques  el  vraiment  probatoires  des  examens 
qui  jusque  là  n'étaient  qu'oraux  et  théoriques. 

Orfila  ne  borna  pas  là  ses  services  et  son  influence.  Sa 
présence  dans  le  conseil  des  liOpilaui  lui  lit  obtenir  de  ce  con- 
tell  que  la  Faculté  serait  défrayée  des  100,000  (r.  auxquels 
•'élevait  l'ameublement  de  l'iiOpital  des  cliniques.  H  obtint 
^plemeDlduniinistèrequ'il  laiasélal'Ëcolede  Médecine  les 
300.000  fr.  que  Dupuj  Iren  avait  ligués  pour  la  création 
d'nMC>iaired'anatomiepalhologique;etc«  fut  avec  une  partie 
deeette  somme  que  put  être  fondé  le  musée  Dupuytren, 
ciiuse  tacite  du  legs  fait  par  l'illustre  chirurgien.  A  coup  sOr 
Otflla  fut  moins  bien  inspiré,  moins  liabile,  alors  que  pour 
enbellir  et  compléter  cet  autre  et  ancien  musCe  de  l'Ccoie 
«tquel  il  désirait  sans  justice  donner  son  nom,  il  se  résigna 
t  de  criantes  irrégularités,  qui,  tout  en  laissant  sauve  son 
Intégrité,  onteiigédesenquCtes,  donné  lieu  dans  les  chambres 
k  de  pénibles  di'bats,  embarrassé  plusieurs  nilnislres,  eala. 
diépliisieurs  budgets,  elmalhuiireusemenl  satislail  les  amis 
^u  scandale.  Toutefois,  il  jauraitinjualice  à  contester  à  OrGla 
d'avoir  rendu  les  études  coédicale*  plus  forte*  et  plus  pra- 
^tes  el  d'avoir  formé  d««  médecins  plus  Instruils  tt  plus 
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surveillés  durant  leurs  études.  Ses  rapports  si  divent  avec  1* 
Faculté,  avec  les  Iidpîtaun,  le  conseil  municipal  et  l'univet- 
sité,  lui  permirent  de  mettre  la  main  aax  écoles  supérieiiri» 
de  pbarmacie,  aux  réceptions  départementales  de»  jurys  nié. 
dicaux,  ainsi  qu'aux  écoles  préparatoires  des  départements. 
11  a  de  mPmeinlIué  sur  le  service  des  hOpitaui.oii  le  nombre 
des  médecins  fut  de  son  temps  plus  que  di>itblé.  11  rompit 
également,  je  le  crains,  l'unité  confralernelledes  quinze  cents 
praticiens  de  Paris,  en  associant  inquisitorialenient  trois  t 
quatre  cents  d'entre  eux  sous  sa  présidence,  au  risque  de  les 
ntellre  en  hostilité  oudumoins  en  défianceavecmille  A  douze 
cent"  confrères  voulanl  expressément  conserver  leor  indé- 
pendance Enfin ,  jamais  personne  autant  que  lui  n'aura  tri> 
turé  la  matière  médicale  ni  autant  que  lui  influé  sur  les  mé- 
decins, dont  aucun  n'était  placé,  promu,  décoré,  récompensé 
sans  son  intervention  ou  son  agrément. 

Sans  vouloir  rappeler  aucun  drame  ni  aucune  affaire  cri- 
minelle, n'a<l-on  pas  souvenir  d'une  époque  où  métne  niu 
princesse  malheureuse  ne  pouvait  être  incarcérée  sans  rece- 
voir la  visite  d'OrHIa ,  l'assailtvnt  de  questions ,  si  étranger 
qu'il  fOt  constamment  resté  ïl'exercice  delà  médeciiK? 

Quant  i  ses  ouvrages,  dont  le  nombre  est  plus  grand  qu« 
le  cercle  n'en  est  étendu  et  diversifié,  voici  quels  sont  les 
principsut,  qui  tous  comptent  plusieurs  éditions  atleslanl 
leur  SUCCÈS!  1"  Traité  de  Médecine  légale,  suivi  du  Traité 
des  Erhumalioni  Juridiques  (Mil  k  18^3)  ;  2' Élémmls 
de  Chimie  médicale  (ï  vol  ,  8*  édit.  ;  la  première  esl  de 
1817);  3°Sccoiirjà(/ojtn«- au*  peMonneïfljtpotJonni'eirt 
asphyxiées  (UISI;  4°  Toxicologie  générale  (&*  édition, 
de  tBI3  h  l»\b).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  qui  esl  un  traité 
expérimental  des  poisons,el  qui  témoignera  dans  l'avenir  des 
travaux  sérieux  de  l'auleur,  Orllta  étudie  chaque  substance 
vénéneuse,  ses  effets  sur  un  être  vivant  (  ta  plupart  de  ses 
expériences  furent  faites  sur  des  cliiens,  auxquels  on  liait 
l'ceiophage);  les  principaux  réactifs  pouvant  servir  à  en  si. 
gnaler  la  présence  ;  ses  antidotes;  les  traces  qu'en  ont  gardée» 
les  organes,  et  les  troubles  périlleux  qu'en  reçoit  la  vie.  A  la 
vérité,  c'est  un  ouvrage  de  description  plutôt  que  de  prin- 
cipes, et  dès  lors  d'une  exécution  facile  el  prompte,  ce  qnf 
n'amoindrit  aucun  de  ses  mérites.  Le  malheur  esl  que,  dans 
sesexpériences  sur  des  animiiux  vivants,  Orfila  a  confondu 
les  effets  nécessaires  de  la  ligature  de  rcesophage  arec  Ici 
effets  esseuliels  des  poisons  expérimentés. 

Orfila  mourut  à  Paris,  le  lîmars  1853.  Deux  moin  avant, 
le  i  janvier,  il  était  venu  lire  ï  l'Académie  de  Médecine 
comme  un  testament  scientifique,  dans  lequel  11  destinait  et 
consacrait  de  son  vivant  une  somme  de  t?0,Ooa  fr.  h  di- 
Tcnes  fondations  et  k  des  récompenses. 

D'  Isidore  Roerdoh. 
ORFBAIE  (oitifraga,  nom  que  lui  donnèrent  les  an- 
ciens, qui  loi  atlrihuaienl  l'Iiabiludede  casser  avec  son  bec 
les  os  des  animaux  dont  elle  se  nourrit  ).  Cet  oiseau ,  conno 
vulRairement  sous  le  nom  lïaigtf  de  racr,  ne  fait  qu'une 
même  espèce  avec  le  pygargue ,  donl  on  ne  ravail  cru  dil- 
féient  que  parce  qu'on  l'avait  décrit  k  deux  Iges  opposé*. 
Il  esl  rangé  par  Ciivier  parmi  les  aigles  pécheurs,  dans  la 
deuxième  section  du  grand  genre/oucon.  Ce  bipMe,  d'aaseï 
grande  taille,  a  dans  ses  premières  années  le  bec  noir. 
Il  queue  noiritre,  tachetée  de  blanc,  et  le  plumage  brnnltre; 
mais  arec  l'Sge  il  prend  une  teinte  d'un  brun  uniforme,  et  sa 
queue  blanchit.  Comme  les  autres  oiseaux  de  la  même  tribu , 
l'orfraie  fréquente  le  bord  des  rivières  et  de  la  mer,  el  s'y 
repall  des  poissons  qu'il  parvient  à  saisir  avec  ses  serres. 
Il  établit  son  aire  dans  les  fentes  de  quelques  rodies,  uu  sur 
des  arbres  élevé*.  Sa  chair  exhale  Que  odeur  assd  peu 
(ftréable  de  poiison.  S*ijcikott«. 

ORGANni.  Vogei  Mucssilire. 
ORGANE ,  OnCANlSATlON.  OBGANISiUE.  L'organe 
e«t  une  partie  d'un  corps,  composée  pour  remplir  une  fonc- 
tion ou  atteindre  un  bat, comme  riril ,  l'oreille,  la nuio, ou 
la  flenr,  la  radne,  la  feuille,  etc.  Il  y  a  deux  grands  règne* 
dutliMUiira,oalni  i»nbttancet  imorgaiHgim  ^  pri- 
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véês  de  vie;  celui  des  corps  organisés  et  vivants»  Cette 
di?isiou  générale  est  plus  exacte ,  plus  confonne  aux  faits 
que  l'ancienne  division  en  trois  régnas.  On  disait  :  Let  mi' 
néraux  croissent;  mais  cette  expression  donne  une  idée 
trronée ,  puisque  l'accroissement  intérieur  ne  peut  8*appli- 
qner  qu*à  des  êtres  qui  se  nourrissent. 

Pour  mieux  comprendre  cette  distinction,  prenons  une 
pierre  ou  un  métal ,  un  sel  quelconque.  Cette  substance , 
réduite  en  molécules  très-fines ,  ne  cessera  point  de  manifes- 
ter sa  nature  inorganique  propre-;  chaque  particule  conser- 
vera le  pouvoir  d'exister  indépendante.  Ajoutez  à  cette  par- 
I  cule  inanimée  cent  millions  de  molécules  semblables,  tous 
composerez  une  masse  plus  volumineuse;  mais  quelque 
figure  qu^elle  prenne  par  elle-même,  et  de  quelque  manière 
que  ses  atomes  s'arrangent,  ils  n'en  vivront  ni  plus  ni 
moins  ;  ils  ne  jouiront  que  des  propriétés  générales  de  toute 
matière;  Pétendue, Tinipénétrabilité,  etc.,  n'ot)éiront  qu'aux 
lois  mécaniques  de  la  pesanteur,  aux  attractions  chimi- 
ques, etc.  Tout  corps  inorganique  ou  minéral  existe  donc 
entier  dans  chacune  de  ses  molécules;  chacune  d'elles,  in- 
corruptible par  son  essence,  représente,  en  miniature  son 
espèce.  En  supposant  qu'elle  agisse,  c'est  toujours  indépen- 
damment des  autres.  Ainsi,  les  forces  sont  toutes  séparées, 
individuelles ,  en  cliaqiie  atome  d'une  masse  minérale.  Il  en 
est  tout  autrement  d'un  corps  organisé,  animal  et  végétal  : 
il  est  formé  d'un  concours  de  molécules  élémentaires,  sans 
doute  (  et  de  nature  combustible,  carbone,  hydrogène,  azote, 
avec  de  l'oxygène  aussi);  mais  ces  molécules  ne  conser- 
vent point  une  existence  indépendante;  au  contraire,  elles 
associent  leurs  forces  on  leur  action  (d'après  la  conforma- 
tion ou  la  structure  qu'elles  ont  reçue);  elles  conspirent  en- 
semble à  un  but,  pour  travailler  de  concert  et  en  corps; 
elles  ne  peuvent  rien  séparément,  et,  ne  vivant  que  par 
rapport  à  leur  tout,  leur  puissance  est  corrélative.  La  vie 
d'un  corps  organisé  est  donc  comme  l'état  social ,  la  con- 
centration dans  un  foyer  de  toutes  les  puissances  particu- 
lières en  un  centre  de  gouvernement.  La  mort  n^est  qu^  la 
dissociation  de  ces  particules  ou  de  leurs  forces,  comme 
dans  la  dissolution  du  corps  social. 

Plus  ces  forces  particulières  sont  réunies  en  un  foyer 
central  et  enchaînées  par  des  liens  multipliés ,  plus  leur  vie 
générale  est  développée,  manifeste,  intense,  et  leur  organi- 
sation parfaite,  comme  dans  l'animal  et  dans  l'homme; 
mais  aussi  plus  elle  est  destructible.  Les  animaux  les  plus 
élevés  dans  l'échelle  organique,  ayant  un  centre  unique 
d'existence,  constituent  des  êtres  indivisibles  :  ainsi,  une 
grande  blessure  suffit  pour  tuer  ces  individus.  Mais  les 
êtres  qui  présentent  plusieurs  foyers  de  vie  dans  le  même 
corps  forment  bien  des  individus  :  toutefois ,  on  peut  en  sé- 
parer quelques  parties  sans  faire  périr  le  tout.  Ainsi ,  un  vé- 
gétal ,  un  polype  ou  zoophyte ,  etc.,  peuvent  être  divisés , 
même  dans  des  organes  essentiels ,  et  l'individu  reproduit 
la  portion  amputée ,  ou  cette  portion  séparée  peut  devenir 
le  germe  d'un  nouvel  Individu, jouissant  d'une  existence  qid 
lui  es.t  propre.  Ces  êtres  d'une  organisation  inférieure,  moins 
centralisés,  représentent  une  confédération  d'États  associés  ; 
car  les  arbres,  les  polypes,  etc.,  peuvent  se  multiplier  de 
bouture ,  ou  sont  une  collection  d'êtres  superposés  et  de 
germes  multiples.  Enfin,  dans  le  minéral,  chaque  molécule 
est,  pour  ainsi  parler,  égoïste,  n'existant  que  par  elle  sente, 
ne  prenant  aucun  intérêt  à  ses  voisines ,  ni  au  corps  où  ellea 
sont  attachées  (  comme  les  matières  minérales  qui  pénè- 
trent dans  le  corps  humain).  Dans  le  végétal ,  et  dans  l'a- 
nimal surtout,  cliaque  particule,  comme  le  bon  citoyeir, 
aspire  avec  le  plus  vif  intérêt  an  salut  général. 

Cette  difTérence  résulte  du  mode  particulier  de  conforma- 
tion de  chaque  règne.  Le  minéral  s*accrott  extérieurement 
par  la  juxta-positioa  de  particules  qd  viennent  s'apposer 
les  unes  sur  les  autres ,  suivant  certaines  lois  d'attraction , 
pour  former  un  solide  plus  ou  moins  régulier,  souvent  cri^ 
tallin  et  à  surfaces  anguleuses,  géomMriques»  comme  un 
td.  Il  n'y  a  point  de  vie  intérianra  qui  pootM^  liai  dktrilMt 


des  nourritures  dans  la  masse  du  minéral  ;  point  de  fluide» 
qui  circulent  et  transportent  dans  des  canaux  les  éléments 
réparateurs  de  leur  existence.  Au  contraire,  tout  être  or* 
ganisé,  plante  ou  animal,  émane  originairement  d'un  germe 
quelconque  (  car  Torganisation  spontanée  n'est  pas  dé- 
montrée ,  lequel ,  composé  de  fluides  et  de  solides ,  contient 
les  linéaments  primitife  des  organes  qui  se  développeront 
Les  particules  nutritives,  venues  du  dehors,  sont  absorbée» 
par  les  orifices  des  vaisseaux,  qui  les  distribuent,  an 
moyen  de  l'intussusception ,  dans  toutes  les  régions  de 
l'organisme  naissant  Elles  l'accroissent  jusqu'à  une  limite- 
déterminée  par  sa  constitution ,  et  par  l'extensibilité  de  set 
parties.  Elles  réparent  ses  pertes,  elles  se  transforment  en  et 
substance  (car  l'herbe  devient  sang  et  chair  dans  le  bœuf, 
et  le  terreau  devient  fruit  délicieux  dans  le  végétal,  etc.  )  par 
une  puissance  élaboratrice  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'of- 
similation.  Puis,  quand  l'être  organique  est  parvenu  à 
son  degré  de  perfection ,  de  puberté ,  la  nuitière  nutritive 
se  dépose  en  certains  organes  desthiés  à  la  reproduction 
des  individus.  11  se  prépare  des  germes  pour  la  future  exia* 
tence  de  nouveaux  êtres  semblables  à  leurs  parents.  Ger 
derniers ,  enfin ,  endurcis  par  la  vieillesse ,  qui  est  une  a^ 
cumulation  de  matériaux  obstruant  les  tissus  de  leur  oi^ 
nisme,  cessent  de  pouvoir  s'accroître  et  se  nourrir;  ils  se 
fanent ,  ils  perdent  successivement  leurs  facultés  et  Pusage 
de  leurs  membres ,  extérieurs  d'abord,  puis,  enfin,  de  l'in- 
térieur :  ils  succombent,  et  leurs  débris  servent  à  l'engraia 
ou  à  la  nourriture  d'autres  corps  organisés.  Ainsi,  la  ma- 
tière organique  passe  tour  à  tour  de  la  vie  à  sa  dissolution» 
pour  renouveler  toutes  les  créatures  animées. 

Les  mméralogistes  attribuent  la  ligne  droite  et  les  surfaces 
planes  aux  substances  inorganiques,  tandis  que  les  animaux 
et  les  végétaux,  dans  leur  état  de  germe  ou  de  fœtus ,  de 
graines  et  d'œufs,  aflectent ,  comme  les  liquides,  une  forme 
ronde.  Cette  sphéricité  s'allonge  ou  se  modifie  diversement 
pour  offrir  toutes  les  conformations  de  l'organisme  :  aussi 
tous  les  êtres  organiques  sont  limités  par  une  enveloppe  ou- 
peau  qui  circonscrit  l'individu  jusqu'à  une  certaine  étendue, 
ils  ont  un  terme  d'accroissement  ;  les  minéraux  n'en  ont 
aucun.  Ainsi,  les  êtres  organisés  naissent  àHndividits  sem- 
blables à  eux-mêmes  (outre  les  développements  et  les  méta- 
morphoses qui  signalent  les  pliases  de  leur  existence)  :  ils 
affectent  constamment  des  structures  déterminées  poar  un^ 
but.  En  ef let ,  que  des  particules  minérales  se  trouvent  ea 
contact  ei  adhèrent  entre  elles,  voilà  bientôt  une  pierre,  un 
métal,  un  sel  ;  mais  que  des  particules  animales  ou  végétales- 
soient  rapprochées,  il  n'en  naîtra  point  une  plante,  un  ani- 
mal, s'il  n'y  a  vie,  s'il  n'y  a  point  de  germe,  d'œuf,  capable 
de  se  développer  et  de  s'organiser.  C'est  que  l'animal ,  te 
végétal,  ont  une  structure  intime,  composée  d'une  foule  de 
pièces,  se  coordonnant  entre  elles  pour  remplir  une  fonc- 
tion et  atteindre  un  but  par  rapport  à  eux-mêmes  et  à  d'autres 
êtres  ou  aux  circonstances  extérieures.  Cest  qu'il  faut,  enfin, 
un  centre  d*action  capable  de  gouverner  tonte  la  machine, 
et  d'imprimer  un  mouvement  vital  approprié  à  chaque 
organe. 

Les  anciens,  qui  supposaient  que  la  putréfaction  engen- 
drait de  nouvelles  formes  animales  et  v^étales ,  avaient  été' 
déçus  par  des  apparences  trompeuses,  et  se  laissaient  en- 
traîner à  des  raisons  peu  philosophiques.  Comment  serait-iT 
possible  que  la  décomposition,  la  mort,  qui  livre  tous  las 
êtres  aux  lois  de  la  matière  brute,  pussent  se  constituer  des 
organes  si  sagement  combinés?  Qu'on  songe  seulement  aux 
milliers  de  fibres,  de  vaisseaux,  de  muscles,  de  nerfs  d'une 
mouche,  à  son  instinct  ou  à  sa  petite  dose  d'intellect,  k 
l'harmoirie  profondément  savante  et  ingénieuse  de  tous  ses 
membres,  ses  ailes,  ses  yeux,  sa  trompe,  et  qu'on  croies, 
après  cela ,  qu'elle  n'est  que  le  résultat  fortuit  d'un  mélange 
dans  un  fromage  passé  ou  une  chair  gâtée  I  Si  Pinsecte 
éUit  né  de  la  corruption,  quel  besoin  la  nature  aurait-elle 
de  donner  à  ce  ciron  des  parties  sexuelles  pour  se  reproduire 
avec  sa  fomeUe ,  à  la  manière  des  espèces  les  pins  parMtes  r 
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Pourquoi  faire  pondre  des  œufs,  établir  des  inétainorplioses 
régulièret»  dans  les  moindres  vermisseaux  et  dans  les  larves , 
^veccet  art  merveilleux  qui  transporte  d*admiration  les 
Swammerdam ,  les  Lyonnet ,  les  Réaumur,  les  De  Géer,  les 
O.-F.  Mû  lier,  les  Elirenberg,  et  tant  d'autres  savants  ana- 
tomistes,  si  un  peu  de  pourriture  suffit? 

Quand  l'observation  la  plus  scrupuleuse  n'aurait  pas  dé- 
montré qu'aucun  être  vivant  ne  se  forme  spontanément  par 
la  putréfaction,  et  que  la  force  qui  désorganise  ne  peut 
point  organiser,  le  simple  raisonnement  et  l'examen  des  ani- 
maux et  des  plantes  même  nous  en  convaincraient.  La  des- 
truction ne  construit  pas  ;  c^est  un  germe  inaperçu ,  un 
pvuie  caché,  qui,  se  développant,  trompent  ainsi  les  regards 
InattentifH.  Le  minéral,  n'étant  jamais  sujet  à  la  mort,  n'avait 
pas  besoin  d'engeodrer  ;  il  n'a  ni  famille,  ni  parents,  ni  espèce. 
Il  est  tout  par  lui-même,  et  complètement  indifférent  ou 
égoïste.  Cependant,  les  débris  des  êtres  jadis  vivants  sont 
ées  nourritures  devenues  nécessaires  pour  ceux  qui  existent, 
car  ceux-ci  ne  subsistent  point  de  matériaux  inorganiques 
ou  minéraux.  Les  corps  de  nos  aïeux  ne  sont  pas  demeurés 
inertes  dans  la  terre  ;  ils  ont  accru  sa  fécondité,  restitué 
aux  plantes  des  sucs  réparateurs.  Ce  cadavre  infect  est  entré 
dans  la  rose  odorante,  s'est  transformé  en  parenchyme  sa- 
voureux dans  la  pêche,  l'orange  ou  l'ananas.  Ces  campagnes 
arrosées  du  sang  des  guerriers  se  sont  pour  ain^i  dire 
réjouies  d'un  nouvel  engrais;  le  citadin  mange  sans  répu- 
gnance la  chair  des  soldats  métamorphosée  en  pain,  et  nous 
dévorons  aujourd'hui  les  restes  '  des  anciens  rois  de  la  terre. 

Mais  les  substances  brutes  ou  minérales  subsistent  indé- 
pendantes des  créatures  organisées.  Quand  il  n'y  aurait  eu 
sur  le  globe  aucun  végétal,  aucun  animal,  comme  aux  pre- 
miers jours  du  monde ,  en  aurait-il  moins  circulé  dans  son 
orbite,  et  rempli  son  rôle  dans  le  grand  système  de  l'uni- 
vers? Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  planétaires  si, 
contre  toute  probabilité ,  elles  ne  sont  pas  habitées.  Mais , 
au  contraire,  si  elles  possèdent  des  corps  organisés ,  ceux- 
ci  doivent  être  constitués  relativement  à  l'état  physique  du 
globe  qui  les  nourrit,  à  sa  température,  à  ses  éléments  ou 
milieux,  tels  qu'une  atmosphère  ou  des  mers,  etc.  Ainsi, 
les  êtres  organisés  ne  sont  que  des  parasites  des  sphères  sur 
lesquelles  ils  vivent  :  tous  doivent  s'acclimater  ou  se  mo- 
difier selon  la  nature  de  leur  planète  ou  de  l'astre  dont  ils 
tirent  leur  existence.  Ils  sont  donc  subordonnés  aux  masses 
brutes  qui  constituent  la  base  de  ces  corps  célestes. 

Âfm  que  chaque  être  puisse  remplir  les  fonctions  que  lui 
assignent  sa  destination  et  sa  place  dans  le  monde,  la  na- 
ture lui  a  départi  les  organes  dont  il  a  besoin.  11  en  est  de 
même  pour  l'organisme  végétal.  Avant  que  les  parties  les 
plus  délicates  d'une  fleur  soient  écloses,  les  pétales  et  le  ca- 
lice les  garantissent  contre  le  froid  ou  la  pluie.  Mais  si  un 
soleil  trop  ardent  menace  de  les  dessécher,  tantôt  la  fleur 
se  ferme,  tantôt  un  pétale  s'allonge  officieusement  en  para- 
sol, comme  dans  les  géraniums  d'Afrique ,  tantôt  un  autre  se 
recourbe  en  nacelle  pour  abriter  ces  tendres  organes,  comme 
chez  les  papilionacées.  La  nature  a  veillé  avec  nne  égale 
sollicitude  aux  moyens  de  dispersion  de  semence  ues  plantes, 
et  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  ses  intentions 
secrètes  pour  la  conservation  des  espèces  ;  ils  attestent  un 
but  admirable  et  une  prévoyance  infmie  dans  la  sagesse  du 
Créateur. 

On  a  cru  que  la  nature  remontait  imperceptiblement  par 
l'organisation  du  minéral  à  la  plante,  de  celle-ci  à  l'animal , 
et  enfin  à  l'homme.  La  nature,  a-t-on  dit,  ne  fait  point  de 
Mttt  brusque,  et  n'admet  aucune  interruption  dans  la  chaîne 
merveilleuse  de  ses  œuvres.  On  trouve  dtijà  des  pierres 
fibreuses,  telles  que  l'amiante  et  l'asbeste.  Voyez,  ajoute- 
t-on,  ce  corail  élevant  ses  jolies  branches  rouges  au  fond  des 
mers.  Sa  texture  est  celle  d'une  pierre,  sa  figure  celle  d'un 
arbuste;  ses  fleurs  sont  des  polypes  :  voilà  un  animal, 
une  plante,  un  minéral  réunis  ;  il  rassemble  les  trois  règnes 
en  lui  seul.  Mais  cette  idée,  quoique  séduisante,  n'est  pas 
txacte.  La  tige  calcaire  du  corail  n'e<^  pas  vivante  par  elle- 
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même.  Le  polype  en  dépose  les  matériaux,  tandis  que  ceux- 
ci  ,  de  nature  minérale ,  ne  participent  point  du  mouvement, 
du  sentiment  qui  caractérisent  l'animalité. 

Chaque  être  organisé  s'élève  par  gradation  des  tendres 
du  néaqt  à  la  lumière  de  l'existence.  La  génération  est  une 
image  de  la  création,  ou  plutôt  c'est  la  création  toujours 
subsistante.  L'embryon  commence,  dans  le  sein  mater- 
nel ,  par  une  sorte  de  végétation.  Dans  l'enfance,  l'homme 
n'a  guère  que  les  facultés  de  l'animal  ;  puis  il  se  perfectionne 
ensuite.  De  même,  les  corps  organisés  développent  une  suite 
d'élaborations  :  ainsi,  l'animal  microscopique  a  dû  précéder 
l'animal  parfait ,  et  la  mousse  imperceptible  le  vaste  cèdre. 
Toutes  les  créatures  se  tiennent  ensemble  par  des  rapports 
fraternels  de  genres ,  de  familles.  Elles  semblent  confondre 
leur  origine  dans  une  source  indécise  et  commune,  dont  on 
ne  peut  tracer  la  ligne  de  séparation.  11  existe  des  plantes 
à-  moitié  animal, et  des  animaux  à  moitié  plante.  Ainsi, 
ces  deux  règnes  organiques  viennent  se  réunir  par  leurs  êtres 
les  moins  compliqués  ;  ils  s'éloignent  par  leurs  races  les 
plus  nobles  et  les  mieux  perfectionnées.  Cependant,  toutes 
les  œuvres  de  la  création  sont  également  parfaites  relative- 
ment à  leur  propre  constitution.  La  mitte,  comme  la  moi- 
sissure, est  pourvue  de  toutes  les  parties  nécessaires  à  son 
existence  et  à  sa  reproduction  ;  elle  n'est  pas  plus  disgra- 
ciée dans  son  espèce  que  ne  l'est  tout  autre  être.  Ne  voyons- 
nous  pas  chaque  jour  se  multiplier  encore  des  animalcules 
dans  les  infusions ,  ou  des  mucors  et  mille  autres  produits 
qu'on  ne  peut  regarder  ni  comme  le  résultat  d'une  généra- 
lion  spontanée,  ni  comme  l'effet  de  la  décomposition  des 
corps  vivants.'  Ces  zoophytes,  coraux,  madrépores,  pa- 
raissent être  les  plus  anciens  habitants  de  notre,  planète,  et 
avoir  composé  dans  une  longue  suite  d'âges  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  calcaire  du  globe. 

Les  facultés  morales  acccompagnent  toujours  l'état  de 
perfectionnement  ou  de  dégradation  de  l'organisme  des 
êtres.  L'on  accuse  le  tigre  de  cruauté ,  l'on  vante  la  dou- 
ceur de  l'agneau  ;  mais  ces  qualités ,  r^ultant  de  leur  con- 
formation ,  ne  sont  ni  des  vices  ni  des  vertus  ;  car  elles 
sont  des  dispositions  involontaires.  Donnez  au  tigre  ce 
quadruple  estomac  des  niminants,  qui  ne  digère  que 
l'herbe  ;  substituez  à  ses  dents  laniaires ,  pointues ,  les  mo- 
laires plates  de  la  brebis ,  et  au  lieu  de  griffes  acérées  en- 
veloppez son  pied  dans  des  sabots  de  corne ,  bientôt  des 
goûts  pacifiques  succéderont  à  la  soif  du  sang ,  au  besoin  da 
meurtre  et  des  rapines.  Ainsi ,  l'animal ,  la  plante ,  subis- 
sent les  lois  que  leur  propre  constitution  leur  impose. 
L'homme,  qui  les  modifie,  ne  peut  transformer  leur  na- 
ture ,  et  l'instinct  remonte  toujours  à  son  origine. 

J,-J.  ViRET. 

Organes  dit  particulièrement  de  la  voix.  C'est  encore 
figurément  la  personne  dont  on  se  sert  pour  déclarer  ses 
volontés,  et  par  le  moyen  de  laquelle  on  fait  quelque  chose  : 
L'organe  {\u  prince,  l'or^/fl/ie  du  ministère  public,  des 
lois,  de  la  justice. 

Organisation  se  dit  non-seulement  des  corps  doués  de 
vie,  des  végétaux,  des  minéraux,  mais  encore  des  États , 
des  établissements,  des  administrations. 

ORGANES  SEXUELS.  Voyez  Sexe. 

ORGANIQUE,  qui  se  rapporte  aux  organes,  à  l'orga- 
nisation :  corps  organique ,  partie  organique.  On  appelle 
molécules  organiques  les  particules  qui ,  selon  certains 
philosophes ,  sont  les  premiers  éléments  des  corps  consti- 
tués. En  médecine,  une  lésion,  une  maladie  organique ^ 
c'est  celle  qui  attaque  un  des  organes  nécessaires  à  la  vie. 
En  législation ,  une  loi  organique  est  celle  qui  a  pour  objet 
de  régler  le  mode  ei  l'action  d'une  institution ,  d'un  établis 
sèment ,  dont  le  nrincipe  a  été  consacré  par  une  loi  préeé* 
dente. 

Dans  l'antiquité,  Var^nique  était  la  partie  de  la  mu- 
sique qui  s'exécute  avec  les  instruments. 

ORGANISATION.  Foyex  Organe. 
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ORGANlSATIOiV    ADMINISTRATIVE.   Voyez 
Admimstration. 

ORGANISATION  JUDICIAIRE.  Voyez  Jodiciairb 
(Organisation). 

ORGANISATION  MILITAIRE.  Il  ne  faut  pas 
seulement  qu'un  État  ait  une  population  assez  nombreuse 
et  des  finances  qui  lui  procurent  des  ressources  suffisantes 
pour  quMl  puisse  constituer  la  guerre  de  manière  à  résister 
aux  puissances  contre  lesquelles  il  peut  avoir  à  lutter,  mais 
il  faut  aussi  qu'il  ait  de  bonnes  institutions  militaires  pour 
tirer  parti  de  ces  éléments.  Ces  institutions  militaires,  com- 
prenant le  recrutement,  l'armement,  l'adminis- 
tration,  l'organisation,  la  formation,  les  manœu- 
Très,  la  discipline  des  troupes,  la  stratégie,  et  le 
mode  d^avancement  selon  lequel  sedonnent  les  g  r  a  d  e  s , 
la  j  u  s  t  i  c  e  m  i  I  i  t  a  i  r  e ,  sont  toutes  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  mais  Torganisation  est  sans  contredit  la  plus  pré- 
cieuse ,  la  plus  indispensable,  celle  enfin  qui  assure  le  succès 
de  toutes  les  autres  institutions  militaires  ;  sans  organisation, 
une  armée,  quelque  nombreuse,  bien  armée  et  bien  exercée 
qu*elle  fût  d*ailleurs  ,  ne  pourrait  offrir  que  IMmage  du  dé- 
sordre; ce  serait  un  corps  dont  tous  les  membres,  agissant 
indiTiduelIcment ,  sans  régularité ,  sans  ensemble ,  ne  pour- 
raient produire  qu'une  confusion  inévitable,  qu^un  pèle- 
mèle  confus ,  qu'un  désaccord  perpétuel.  Donnez  au  con- 
traire à  cette  armée  un  moteur  unique,  c'est-à-dire  une 
organisation  qui ,  par  une  suite  de  grades  intermédiaires , 
établisse  une  relation  permanente  entre  les  soldats  et  leur 
chef  suprême ,  alors  vous  verrez  cette  masse  d^hommes ,  si 
nombreuse  qu^elle  soit,  n*agir  que  comme  un  seul  homme  ; 
alors  toutes  ces  forces  individuelles,  auparavant  isolées, 
réunies  par  une  seule  volonté  et  dirigées  vers  un  seul  but , 
deviendront  une  force  formidable,  à  laquelle  rien  ne  pourra 
résister.  Il  importe  donc  beaucoup  que  toute  armée,  pour 
être  puissante  relativement,  ait,  à  l'instar  du  corps  humain, 
des  organes  qui  lui  soient  propres ,  qui  soient  habilement 
combinés  et  coordonnés  entre  eux  ;  d'où  l'organisation  mi- 
litaire. 

L'organisation  rollîtaire  ,  en  France  émane  directement 
du  ministère  de  la  g  u  e  r  r  e ,  où  viennent  en  aboutir  toutes  les 
branches  :  le  chef  de  l'État  est  le  chef  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Tel  en  est  le  point  de  départ.  L'état-major 
est  le  premier  intermédiaire  entre  l'ordre  et  Texécution.  La 
France  est  divisée  en  d  i  v  i  sions  et  subdivisions  militaires, 
à  la  tète  desquelles  sont  des  généraux  de  division  et  des 
généraux  de  brigade.  Le  corps  de  Pi  n  t  e  n  d  a  n  c  e  est  chargé 
de  la  surveillance  de  l'administration,  qui  comprend  les 
vivres,  l'habillement,  Péquipement,  les  hôpitaux  militaires. 
L'armée  se  recrute  par  la  voie  du  sort;  ce  que  l'on  ap- 
pelait la  conscription  depuis  le  directoire  s'appelle  recru- 
tement depuis  la  Restauration.  Les  conscrits  sont  répartis, 
suivant  les  besoins  et  suivant  leur  aptitude  physique,  dans 
les  différents  corps  qui  composent  l'armée,  infanterie, 
cavalerie,  artillerie, génie, etc.  Lagendarmerie 
se  recrute  dans  les  divers  corps.  Le  mode  d'avance- 
ment est  déterminé  par  la  loi;  enfin,  une  pension  de  re- 
traite est  accordée  à  chaque  militaire  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  de  service. 

Les  désastres  de  la  guerre  si  follement  entreprise  par 
Napoléon  III  contre  la  Prusse  ont  prouvé  par  des  faits  trop 
•douloureux  Tinsuftisance  et  les  lacunes  de  notre  organi- 
sation militaire;  aussi  l'un  des  premiers  soins  de  l'Assem- 
blée nationale  de  1871  a-t-il  été  d'y  remédier  par  une  sé- 
rie de  réformes  dont  il  n*est  pas  encore  possible  de  don- 
ner l'exposé. 

ORGANISME.  Voyez  OiiC4in. 

ORG  ANOG  ÉNIE.  Ce  mot  est  employé  dans  trois  ac- 
ceptions, l*'  Il  signifie  la  formation  ou  la  reproduction  de 
touales  corps  organiséti  végétaux  et  animaux  ;  mais  dans  c& 
cas  le  terme  biogénie  ( développenient  des  êtres  vivants) 
est  préférable  ;  2*  il  est  fréquemment  usité  pour  exprimer 
l'évolution  embryonnaire  de  toutes  les  parties ,  depuis  les 


plus  petites  jusqu'aux  plus  grandes,  des  corps  organisée 
3"  enfin,  son  acception  devient  plus  restreinte  lorsqu'il 
n'exprime  plus  que  le  développement  des  organes  qui  entrent 
dans  la  composition  des  divers  appareils.  L'organogenie , 
ou  le  développement  des  organes ,  est  alors  différenciée  de 
Vhistogénie ,  qui  est  le  développement  des  humeurs ,  des 
tissus  et  des  produits,  et  de  la  morphogénie,  ou  du  déve- 
loppement des  formes  extérieures  ou  des  régions. 

L.  Laurent. 

ORGANOGRAPHIE  (  de  Spravov,  organe,  et  Tixirscv, 
écrire  ),  partie  des  sciences  naturelles  qui  a  pour  objet  la 
description  des  organes  des  êtres  doués  de  vie.  Il  faut  dis- 
tinguer Vorganographie  animale  et  Vorganographie  vé- 
gétale. 

ORGE.  Ce  genre  de  plantes,  de  la  triandrie-digynie,  de 
la  famille  des  graminées,  fut,  au  dire  de  Pline,  la  première 
céréale  cultivée  pour  la  nourriture  de  l'homme.  L'orge  est 
annuelle,  à  fleurs  en  épi,  à  stigmates  sessiles,  à  glume  uni- 
flore,  trois  à  trois,  et  parallèles  sur  chaque  dent  de  l'axe, 
les  deux  latérales  souvent  mâles  et  pédonculées  ;  celle  do 
milieu  sessile,  hermaphrodite,  ayant  la  glume  à  deux  valves. 
La  réunion  des  glumes  des  trois  fleurs  forme  une  sorte  de 
demi-involucre  à  six  divisions.  On  cultive  plusieurs  espèces 
d'orge ,  dont  nous  ne  nommerons  que  les  principales. 

Vorge  escourgeon  (hordeum  hexastichon,  L.),  aussi 
appelée  or^e  (Tau/omne,  d* hiver,  prime,  a  les  épis  sur 
six  rangs ,  tous  terminés  par  une  longue  barbe  ;  quoique  ses 
grains  soient  petits ,  elle  produit  beaucoup ,  quelquefois 
vingt  pour  un;  toujours  semée  avant  l'hiver,  elle  mûrit  la 
première  :  elle  a  besoin  d'une  terre  meuble  et  bien  fumée. 

L'or^c  commune  {hordeum  vulgare,  L.  )  s'élève  de  30 
à  60  centimètres  et  a  deux  variétés  :  l'une  à  quatre  raugs , 
orge  carrée,  l'autre  h  six  ;  la  plus  précoce  de  toutes  les  cé- 
réales ,  elle  est  exposée  aux  ravages  des  moineaux  :  j'en 
ai  vu  des  champs  en  Tou raine  entièrement  dépouillés  de 
grains  dans  le  voisinage  des  maisons. 

Vorge  à  deux  rangs  (  hordeum  distichon ,  L.  ),  petite 
orge ,  orge  d* Angleterre ,  originaire  de  Tatarie,  a  les  épis 
sans  barbes ,  et  sur  le  milieu  libre  de  chaque  côté  deux 
rangs  de  fleurs  stériles  :  elle  est  plus  productive  que  toutes 
les  autres ,  et  fournit  un  excellent  fourrage  pour  les  vaches. 
Elle  réussit  dans  presque  tous  les  terrains,  et  offre  une 
grande  ressource  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  l'engrais 
des  bœufs ,  des  cochons ,  des  moutons  et  des  volailles. 

L'orge  se  sème  sur  deux  labours  suivis  de  forts  hersages  : 
40  ou  50  kilogrammes  suffisent  pour  l'ensemencement  d'up 
hectare  de  bonne  terre.  Les  graines  d'orge  servent  à  nourrir 
les  volailles  et  à  faire  un  pain  grossier.  La  fabrication  de 
la  b  ière  en  emploie  des  quantités  considérables. 

L'orbe  mondé  est  de  l'orge  bien  nettoyée,  bien  préparée. 
On  nomme  orge  perlé,  des  grains  d'orge  d'une  forme  ar- 
rondie et  dépouillés  de  leur  son  :  on  en  fait  de  la  tisane  et 
d'excellents  potages  gras. 

On  appelle  ^rain  d^orge,  toile,  linge  grain  d'orge ,  de 
grain  d'orge ,  à  grain  d'orge,  une  toile  semée  de  pointa 
ressemblant  à  des  grains  d'orge.  On  dit  dLWiû  futaine ,  bro- 
derie à  grain  d'orge. 

Ce  root  orge  s'emploie  encore  au  figuré  :  on  dit  d'un 
homme  qui  fait  bien  ses  affaires  :  U  fait  bien  ses  orges  ;  et 
d'un  homme  fort  grossier  :  II  est  grossier  comme  du  pain 
d'orge,  etc.  P.  Gacbert. 

ORGE  (Sucre  d'),  préparation  pharmaceutique,  que 
l'on  compose  en  ajoutant  une  certaine  dose  de  sucre  à  une 
décoction  «d'orge  qu'on  fait  bouillir  et  réduire  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  gélatineuse  ;  après  quoi  on  la  verse  sur  un 
marbre  enduit  d'huile  d'amandes  douces,  et  on  la  pétrit, 
soit  avec  la  main ,  soit  avec  un  rouleau ,  comme  la  pAte. 
Puis ,  pendant  qu'elle  est  encore  chaude,  on  la  tire  en  pe- 
tits bâtons  retors  comme  des  cordes  ou  bien  en  bandes 
oblongues,  qu'on  découpe  en  diverses  formes.  Le  sucre 
d'orge  est  recommandé  dans  les  rhumes  :  il  est  adoucissant 
et  provoque  l'expectoratioB. 
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OROEâT  —  ORGUE 


ORGEAT  (Sirop  d').  Voyet  Amande. 

ORGIE*  Le  culte  de  Bacchus  a  été  emporté  par  le 
cliristiaoisme ,  les  orgies  en  Pbonneur  de  ce  dieu  ont  été 
défendues  par  les  empereurs,  mais  Torgie  est  restée;  la  dé- 
bauche de  table ,  la  débauche  de  boisson ,  Tivresse  alliée  à 
l'obscénité,  constituent  ce  qu'on  appelle  l'orgie.  La  débauche 
est  de  toutes  les  classes  ;  Ici ,  h  la  lueur  d'une  chandelle  fu- 
meuse, elle  se  livrera  h  l'ivresse  du  vin  bleu,  de  Teau-de-vie 
poivrée,  de  boissons  sans  nom,  dans  la  salle  enfumée 
d'un  cabaret ,  dans  les  bras  de  quelque  malheureuse  dégue- 
nillée ;  ïk,  dans  le  salon  doré  d'un  de  nos  brillants  et  somp- 
tueux restaurants,  à  la  clarté  des  girandoles  de  gaz,  elle  fera 
couler  à  flots  le  vin  de  Champagne  sur  les  chairs  fardées ,  sur 
la  toilette  échevelée  de  dames  équivoques  du  quartier  Breda. 
L'orgie,  cette  surexcitation  inexprimable,  indidble,  a  son 
éclat,  son  apogée;  elle  danse  des  danses  sans  nom,  elle 
chante  avec  des  sons  qui  ne  ressemblent  plus  à  U  voix  hu- 
maine ,  elle  pleure ,  elle  rit ,  elle  casse ,  elle  brise ,  puis  elle 
s'affaisse  sur  elle-même, et  s'endort  abrutie ,  inerte.  Après  le 
plaisir  la  peine,  si  toutefois  l'orgie  peut  être  considérée  comme 
un  plaisir  ;  l'abattement ,  la  fatigue ,  le  malaise  viennent  le  len- 
demain faire  sentir  à  celui  qui  s'est  livré  à  cet  oubli  de  soi- 
même  qu'on  appelle  l'orgie,  que  ce  n'est  pas  impunément 
qu'on  lui  sacritie  ;  quant  à  celui  qui  s'en  (ait  une  habitude , 
le  dépérissement  de  sa  santé,  l'abrutissement  de  son  esprit 
l'avertissent  que  s'il  continue  h  consumer  ses  veilles  dans 
Jes  surexcitations  de  l'orgie ,  il  n'a  guère  de  temps  à  vivre. 

ORGIES9  fêtes  et  sacrifices  en  l'honneur  de  Bacchus, 
célébrées  principalement  sur  les  montagnes  par  des  femmes 
iurieuses,  des  h ac c  ha  n  t  es .  Ce  sont  les  mêmes  fêtes  que 
lesdionysiaquesetles  bacchanales,  que  les  anciens 
célébraient  en  l'honneur  des  conquêtes  de  Bacchus  dans 
rinde.Il  en  est  fait  mention  dans  Cicéron,  dans  Ennius,  dans 
Juvénal.  Orgia  vient  du  grec  6pYi^( fureur).  C'est  l'opinion 
d'Eusèbedans  sh  Préparation  évangélique.  D'autres  le  déri- 
vent d'6p<K  (montagne),  parce  que  de  Thrace  Orphée  les 
transporta  sur  le  mont  Cithéron.  Quelques-uns  le  font  venir 
du  mot  6pY^  (^icu  consacré  à  quelque  divinité).  L'inter- 
prète d'Apollonius  le  tire  de  elpysiv  (éloigner  ,  repousser) , 
narce  que  les  profanes  en  étaient  éloignés  comme  indignes. 

Odi  profanum  tuI^us  et  arceo. 

Servius  dit  qu'au  commencement  on  appelait  orgies  toutes 
sortes  de  sacrifices  en  Grèce  et  tout  ce  qu'on  nommait  ce' 
remontes  h  Rome.  Les  orgies  se  célébraient  de  nuit,  avec 
les  plus  monstrueuses  lubricités.  Elles  furent ,  d'après  Dio- 
dore  de  Sicile,  instituées  en  Thrace  par  Orphée,  d'où  elles 
auraient  pris  l'épithète  d'orphiques.  Les  orgiophantes  (de 
6pYioi,  les  orgies,  et  çaiveiv,  dévoiler  )  étaient  les  principaux 
ministres  ou  sacrificateurs  dans  les  orgies,  ils  étaient  subor- 
donnés aux  orgiastes,  prêtresses  de  Bacchus,  ou  bac- 
chantes. Chez  les  Grecs ,  c'était  même  aux  femmes  seules 
qu'appartenait  le  droit  de  présider  aux  mystères  de  Bac- 
chus. 

Les  orgia  étaient  aussi  de  petites  idoles  soigneusement 
gardées  par  les  femmes  initiées  aux  orgies.  Pendant  les 
fêtes  bachiques ,  les  femmes  emportaient  ces  statues  dans 
les  bois  en  poussant  des  hurlements. 

Orgies  ,  il  y  a  un  siècle,  était  en  France  le  titre  d'un  pe- 
tit poème  en  l'honneur  de  Bacchus  et  du  vin  :  bocchicum 
Carmen.  Sain t-Am and,  si  ridiculisé  par  Boileau  ,  a 
fait  un  poème  intitulé   Orgies, 

.  ORGUE ,  ORGANISTE,  n  Considérez  ,  dit  TertuUien , 
cette  machine  étonnante  et  magnifique  qu'on  appelle  orgue , 
composée  de  tant  de  conduits  et  de  parties  différentes ,  de 
tant  de  pièces,  formant  un  si  grand  assemblage  de  sons, 
et  comme  une  armée  de  tuyaux  ;  et  cependant ,  le  tout  pris 
ensemble  n'est  qu'un  seul  instniment  (Tertull.,  De  Anima).  » 
Ce  que  TertuUien  écrivait  de  l'orgue  il  y  a  quinze  siècles 
«st  encore  vrai  aujourd'hui.  C'est  une  machine  étonnante  et 
magnifique;  et  c'est  incontestablement  le  plus  beau,  le  plus 
complet  des  instruments  de  musique  ;  c'est  aussi  le  moîjis 


connu  de  tous ,  particulièrement  en  France.  On  a  en  g6> 
néral  de  fausses  notions  sur  sa  structure  ;  on  apprécie  peu 
ses  admirables  effets ,  et  on  ignore  l'influence  qu'il  a  exercée 
sur  les  progrès  de  la  musique  moderne. 

Suivant  une  tradition  adoptée  par  la  plupart  des  histo- 
riens, l'invention  de  l'orgue  daterait  du  huitième  siècle , 
et  le  premier  dont  il  soit  fait  mention  serait  celui  qui  fut 
envoyé  à  Pépin  par  un  empereur  grec,  et  placé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Corneille,  à  Compiègne  :  c'est  là  une  asser- 
tion erronée.  L'orgue  était  inventé  très- longtemps  même 
avant  de  porter  le  nom  d'organum.  Dans  les  siècles  les  plus 
reculés,  ou  trouve  des  traces  de  l'existence  d'un  instrument 
analogue  à  l'orgue.  Cet  instrument,  c'est  la  syrinx,  ou  flAte 
de  Pan ,  dont  l'origine  mythologique  atteste  assez  la  haute 
antiquité.  La  syrinx  est ,  comme  on  le  sait ,  composée  de 
plusieurs  tuyaux  de  roseau  d'inégale  grandeur  dont  on  tire 
des  sons  avec  le  souffle,  en  promenant  les  lèvres  sur  le 
bord  de  chaque  tuyau.  On  est  fondé  à  croire  qu'on  ima-: 
gina  d'abord  de  placer  la  flûte  de  Pan  ou  syrinx  sur  un 
petit  coffre,  en  y  adaptant  un  soiifllet,  et  que  ce  fut  là 
l'ébauche  grossière  dont  les  perfectionnements  successifs 
ont  formé  l'orgue.  Un  passage  précieux  justifie  cette  conjec- 
ture :  Pindare  (Pythique^xn)  attribue  à  Minerve  l'inven- 
tion d'un  instrument  avec  lequel  elle  voulut  reproduire  les 
cris  lugubres  de  la  Gorgone  au  moment  où  Persée  l'exter- 
mina et  les  sifllements  des  serpents  qui  entouraient  sa  tête. 
L'ode  est  adressée  à  Midas  d'Agrigente,  habile  sur  cet  ins- 
trument, et  vainqueur,  dans  son  art,  aux  jeux  pythiques.  Le 
poète  s'exprime  ainsi  :  «  Pallas  inventa  une  flûte  (aulos  ) 
qui  produisait  une  multitude  de  sons ,  et  imitait  les  cris 
plaintifs  poussés  parla  Gorgone.  Elle  nomma  cette  flûte  Ttru- 
trument  à  plusieurs  têtes  ;  elle  en  fit  don  aux  hommes 
pour  qu'il  les  excitât  aux  combats  glorieux.  Ses  sons  s'é- 
chappent à  travers  un  mince  airain ,  et  des  roseaux  qyi 
croissent  près  de  la  ville  des  Grâces.  » 

Il  est  évidemment  question  dans  ce  passage  d'un  instru- 
ment d'une  espèce  particulière ,  composé  de  plusieurs  tuyaux 
dont  quelques-uns  étaient  de  métal,  tel  qu'aurait  pu  être  un 
petit  orgue  portatif.  Plusieurs  faits  viennent  encore  confirmer 
cette  opinion.  D'abord ,  Nonnus  (  Dyonis.,  xxiii  )  rapporte 
aussi  que  Minerve  a  inventé  un  instrument  composé  de  plu^ 
sieurs  flûtes  sonores  et  assemblées  avec  ordre.  Enfin ,  le  sco- 
liaste  de  Pindare  ajoute  qu'un  accident  survenu  pendant  que 
Midas  d'Agrigente  jouait  de  cet  mstrument  l'obligea  à  lereitr 
verser ,  et  à  jouer  avec  les  seuls  tuyaux ,  à  la  manière  de  la 
syrinx.  Or,  une  syrinx  renversée  représente  exactement  Ift 
position  des  tuyaux  de  l'orgue.  Quelques  siècles  après  Pin- 
dare ,  Ctesibius  d'Alexandrie  appliqua  à  l'orgue  les  décou- 
vertes qu'il  avait  faites  dans  l'hydrodynamique ,  et  le  mé- 
canisme qu'il  imagina  a  été  longuement  décrit  par  Hérop , 
son  disciple.  L'orgue ,  jusque  là  appelé  flUte ,  prit  alors  le 
nom  dhydraule  (du  grec  uîtop,  eau,  et  aOXo;,  flûte).  U 
avait  à  cette  époque  la  forme  d'un  petit  autel.  La  beauté 
et  la  puis.sance  de  ses  sons ,  la  complication  de  son  méca- 
nisme en  firent  l'objet  de  l'étude  des  mathématiciens  cé- 
lèbres. Vitruve  (  De  Architectural  lib.  X,  cap.  xiii  )  en  a 
donné  une  description  très-déUillée.  Claudien,  TertuUien, 
Pétrone ,  parient  de  Thydraule  dans  des  termes  qui  ne  peu- 
vent laisser  aucun  doute  sur  la  multitude  des  tuyaux  et  la 
force  des  sons.  Voici  les  expressions  de  Claudien  :  «  Soui 
l'impulsion  légère  des  doigts  errants ,  on  fera  résonner  \A 
voix  hmombrahles  d'une  moisson  d'airain  ( sc^m  xnea), 
et  l'onde  agitée  par  un  levier  pesant  enfantera  d'harmonieux 
concerts.  » 

Les  commentateurs  des  divers  auteurs  dans  lesquels  il 
est  question  de  l'hydraule  ont  vainement  essayé  de  donner 
une  explication  satlslaisante  du  mécanisme  à  l'aide  duquel 
l'eau  produisait  les  sons.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  la 
pression  de  l'air  dans  les  tuyaux  avait  lieu  par  l'impulsion 
de  l'eau.  11  ne  parait  pas  que  l'orgue  simplement  pneuma* 
tique,  c'est-à-dire  avec  soufflets  ,  ait  été  en  usage  avant  le 
cinquième  siècle.  C'est  dans  l'épigramme  suivante  de  Tem- 


pereur  Julien  qu'on  en  inniê  la  pins  ancienne  description  : 
«  Je  Toift  ici  une  tout  autre  espèce  de  tuyaux  ;  ils  ont  pris 
racine  dans  un  sol  de  bronze;  leurs  sons  bruyanls  ne  sont 
point  produits  par  notre  souffle ,  mais  le  Teot ,  s*élançant 
d'un  antre  formé  de  peau  de  taureau ,  pénètre  dans  tous  les 
conduits,  tandis  qu^un  artiste  habile  promène  ses  doigts 
agiles  sur  les  touches  qui  j  correspondent,  et  produit  aus- 
sitôt des  sons  mélodieux.  » 

Il  serait  inutile  de  multiplier  davantage  les  citations  pour 
prouver  Pexistence  de  Torgue  dans  Tantiquité,  maU  nous 
:  TOUS  cru  indispensable  de  nous  ap|)esantir  sur  ce  point, 
[>arce  que  presque  tous  les  historiens,  et  même  les  écri- 
vains sur  la  musique ,  ont  rapporté  au  huitième  siècle  Tin- 
Tention  de  cet  instrument.  Quel  était  remploi  de  l*orgue 
chez  les  anciens  ?  Sa  destination  était-elle,  comme  aujourd'hui, 
appropriée  aux  effets  magnifiques  qu'il  produit?  JHous  pos- 
sédons à  cet  égard  très-peu  de  renseignements.  Nous  savons 
seulement  que  Thydraule  était  placée  dans  les  grandes  en* 
ceintes ,  au  Cirque  et  dans  les  théâtres.  Cornélius  Severus , 
qui  florissait  avant  le  siècle  d'Auguste,  a  écrit  un  poème 
sur  TEtna,  où  il  compare  Feffet  de  Teau  qui  pousse  l'air 
dans  les  cavités  de  la  terre  i  celui  de  Vorgue  hydraulique , 
dont  les  sons  puissants  remplissaient  la  vaste  enceinte  du 
théâtre.  Au  rapport  de  Pétrone  {Saiyric),  les  gladiateurs 
et  les  athlètes  combattaient  au  son  de  Thydraule,  et  Néron 
fit  vœu  de  se  faire  entendre  sur  cet  instrument  s'il  échap- 
pait à  un  danger  qui  le  menaçait.  Aux  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  siècles ,  l'orgue  était  connu  et  cultivé 
dans  beaucoup  d'endroits  ;  sur  les  bords  du  Jourdain ,  au 
nord  de  l'Italie ,  au  milieu  des  Gaules ,  partout  enfin  où 
Rome  avait  apporté  son  luxe  et  ses  Rtes  voluptueuses. 
Théodoret ,  Cassiodore,  saint  Augustin,  saint  Isidore,  ont 
connu  Porgue  pneumatique  dans  des  pays  différents,  et  une 
lettre  attribuée  à  saint  Jérôme  rapporte  qu'il  y  avait  à  Jé- 
rusalem un  orgue  à  douze  soufflets  qui  s'entendait  \mille  pas 
de  distance.  Enfin ,  Ammien  Marcellin  se  plaint  amèrement 
de  ce  que  de  son  temps  on  abandonnait  l'étude  des  sciences 
pour  se  livrer  à  celle  de  l'orgue, et  Sidoine  Apollinaire  loue , 
dans  le  même  sens ,  Théodoric  de  n'en  pas  avoir  admis 
dans  son  palais. 

L'usage  tout  profane  auquel  avait  servi  Torgue  jusqu'au 
septième  siècle  avait  empêché  les  chrétiens  de  l'admettre 
dans  leurs  temples ,  et  les  Pères  de  l'Églrse  en  avaient  tou- 
jours rejeté  l'emploi  ;  mais  dès  que  les  fêtes  et  les  spec- 
tacles du  paganisme  eurent  disparu  avec  les  divinités  pour 
lesquelles  ils  avaient  été  institués ,  l'orgue  fut  transporté 
dans  les  basiliques  chrétiennes.  Venantius  Fortunatus,  dans 
ses  vers  au  clergé  de  Paris,  écrits  sous  Tépiscopat  de 
saint  Germain ,  à  la  lin  du  cinquième  siècle ,  met  l'orgue 
au  nombre  des  instruments  dont  on  se  servait  pour  accom- 
pagner les  voix.  Mais  son  emploi  dans  les  églises  ne  fut  so- 
lennellement consacré  qu'en  Tannée  660  •  par  un  décret  du 
pape  Vitalien.  C'est  à  la  même  époque  qu'on  commença 
seulement  à  donner  à  l'orgue  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui. 
Les  divers  perfectionnements  qu'on  y  avait  introduits  l'avaient 
rendu  le  premier  des  instruments  :  aussi  fut-il  appelé  l'ins- 
trument par  excellence ,  organum.  Plusieurs  conciles  ré- 
glèrent aussi  les  devoirs  et  les  fonctions  de  l'organiste.  Il  lui 
fut  interdit  de  faire  entendre  des  mélodies  profanes  dans  le 
lieu  saint ,  et  le  concile  de  Sens  lui  recommande  surtout 
l'emploi  des  sons  les  plus  doux  et  les  plus  graves  (sonu* 
omnino  dulcis).  Toutefois,  Porgue  fut  banni  de  quelques 
diocèses ,  et  l'église  de  Lyon ,  en  particulier ,  qui  en  rejeta 
Tusage  comme  une  hinovation  nuisible  au  recueillement  des 
fidèles ,  a  conservé  cette  doctrine  jusqu'à  nos  Jours.  L'or^ 
goe  devint  cependant  Tobiet  de  l'étude  non-seulement  des 
musiciens ,  mais  aussi  d'une  foule  de  prêtres  et  de  religieux 
célèbres.  Gilbert,  archevêque  de  Reims ,  et  depuis  pape, 
sous  le  nom  de  Sylvestre,  adapta  à  l'orgue  plosienrs  per- 
fectionnements inventés  par  lui.  Uo  passage  Important 
semble  même  indiquer  que  ce  prélat  avait  imaginé  un 
moyen  analogue  à  la  vapeur  pour  produire  le  vent  dans 
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l'orgue  :  les  expressions  de  Guillaume  de  Malmesbury  peu- 
vent du  moins  s'expliquer  difficilement  d'une  autre  ma- 
nière. Cet  écrivain,  qui  vivait  au  onzième  siècle,  parle  d'un 
orgue  dans  lequel  l'air  était  introduit  par  la  force  de  Veau 
bouillante  (aquK  cal^actœ  violentia  veniue  emergene 
implei  concaviiatem  barbiti). 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  les  envoyés  de  Constan- 
tin Copronyme  offrirent  en  pr^nt  au  roi  Pépin  un  orgue 
pneumatique.  La  pompe  avec  laquelle  cet  instrument  fut 
apporté  et  sans  doute  la  beauté  de  ses  sons  le  rendirent  cé- 
lèbre. Aussi  a-t-on  souvent  avancé  que  c'était  le  premier 
orgue  qu'on  eût  vu  en  France. 

Nous  voici  arrivé  à  la  grande  époque  de  l'invention  de 
l'harmonie;  et  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  à  l*or* 
gue  qu'on  doit  cette  importante  découverte.  Aussi ,  dans  l'eo- 
fance  de  cet  art  nouveau ,  les  premiers  accords  furent-ik 
appelés  organum ,  et  la  science ,  alors  bien  informe ,  de 
combiner  deux  ou  plusieurs  sons  ensemble,  fut-elle  nonunée 
organiser;  et  non-seulement  ce  fut  avec  le  secours  de  l'or- 
gue qu'on  inventa  ces  essais  grossiers ,  mais  c'est  encore  à 
cet  instrument  qu'on  doii  leurs  perfectionnements  succes- 
sifs. La  faculté  que  présente  l'orgue  de  se  rendre  compte  Irn* 
méJiatement  des  effets  qu'on  Imagine  contribua  peu  k  peu 
à  épurer  le  goût,  et  à  donner  à  l'harmonie  des  règles  meil- 
leures et  plus  certaines.  Depuis  cette  époque  jusqu'au 
dix-huitième  siècle,  ce  sont,  presque  sans  exception,  des 
organistes  qui  ont  tenu  le  sceptre  de  l'art  et  accompli  par 
leurs  ouvrages  lés  diverses  révolutions  que  la  musique  a  eu 
à  subir. 

Le  premier  organiste  célèbre  dont  le  nom  se  soit  con- 
servé est  Francesco  Landino ,  surnommé  Cieco  ou  VAveU" 
gie^  organiste  à  Venise  vers  1S40.  On  possède  à  la  Biblio- 
tiièque  impériale  des  compositions  de  cet  auteur ,  qui  sont 
remarquables  pour  l'époque  où  elles  furent  écrite.  11  jouit 
de  son  vivant  d'une  telle  célébrité  que  le  doge  de  Venise 
et  le  roi  de  Chypre  lui  accordèrent  les  honneurs  du  couron- 
nement ,  jusque  alors  réservés  aux  grands  poètes.  Squarcia 
Lupo,  organiste  à  Florence  en  1430;  Antonio  degli  Organi; 
Milleville ,  organiste  français ,  qui  suivit  en  Italie  la  duchesse 
Renée  de  Fn^nce,  fille  de  Louis  Xll;  Aranxo ,  organiste  de 
Séville;  Bernard  Schmitt,  organiste  à  Venise;  enfin,  John 
Bull,  organiste  de  la  reine  Elisabeth,  sont  les  plus  célèbres 
artistes  en  ce  genre  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
Les  écrivains  italiens  du  commencement  du  dix-septième 
siècle  parlent  avec  enthousiasme  du  talent  de  Frescobaldt, 
organiste  de  SaintrPierre  de  Rome.  Suivant  Baini  (Storia 
di  Paleslrina  ) ,  trente  mille  auditeurs  se  rassemblèrent  dans 
Saiut-Pierre  de  Rome  quand  Fresoobaldi  s'y  fit  entendre 
pour  la  premièfe  fois.  On  possède  encore  les  fugues  et  tocca- 
tes  de  ce  maître,  et  ces  compositions  sont  regardées  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  science.  La  réputation  de  Frescobaldi 
franchit,  même  de  son  vivant,  les  frontières  de  l'Italie  : 
ses  compositions,  répandues  et  goûtées  en  France,  y  for- 
mèrent plusieurs  organistes  remarquables.  On  conserve  à 
la  Bibliothèque  impériale  des  pièces  d'orgue  de  Couperin, 
Roberday ,  d'Anglebert,  Le  Bègue,  Nivers,  Raison,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite;  on  trouve  même  des  morceaux  de 
Couperin  qui  réunissent  à  une  facture  savante  des  mdodies 
pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

Les  organistes  de  cette  époque  sont  presque  les  seuls  que 
la  France  puisse  mettre  en  parallèle  avec  les  organistes  alle- 
mands. Depuis  lors  l'école  d'orgue  française  dégénéra  peu 
à  peu ,  et  les  Daquin,  les  Calvière,  les  Balliatre ,  les  Mar- 
chand ,  qui  brillèrent  dans  le  siècle  suivant,  étaient  beau- 
coup au-dessous  de  la  réputation  dont  ils  ont  joui  :  leurs 
compositions  attestent ,  si  l'on  veut ,  de  l'imagination  et 
une  grande  habileté  d'exécution ,  mais  la  science  et  le  goût 
ne  s'y  rencontrent  jamais.  En  Allemagne,  au  contraire,  le 
célèbre  J.-S.  Bach  a  laissée  ses  contemporams  et  à  ses 
successeurs  des  chefs^'œuvre  Inimitables  de  savoir  et  de 
génie.  Ses  ouvrages  pour  Porgue,  trop  peu  connus  en 
France,  ont  non-seulement  formé  tous  les  grands  organistes 
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aUemiBib ,  teU  que  Tabbé  Y^gler ,  Eberiin ,  AUbreclitober- 
ger,  Schaeider,  Rink ,  ma»  ils  ont  aussi  fait  faire  de  grands 
pragi^  à  rtiarmonie  et  à  la  musique  instrumentale.  Le 
phia  Iimeux  des  organistes  français  contemporains  de  Bach , 
Marchand ,  osa  essayer  de  lutter  avec  ce  maître.  Il  se  rendit 
en  Pologne  en  Tan  1717  pour  concourir  avec  Bach;  mais 
avant  la  concours,  ayant  eu  occasion  d^entendre  ce  der- 
Bier  improviser  sur  le  clafechi ,  il  s'enfuit  en  toute  hâte , 
pour  éviter  la  lutte  dans  laqoelie  il  aurait  infailliblement 
ffvceombé. 

A  côté  et  au  même  rang  que  Bach  ,  nous  devons  placer 
k  (ameux  Haendel  au  nomt>re  des  plus  grands  organistes  : 
les  SuUes  pour  le  clavecin  et  les  Fugues  pour  Forgue 
de  cet  homme  célèbre  seront  il  Jamais  des  modèles  à 
proposer  à  ceux  qui  veulent  cultiver  avec  succès  Part  dif- 
ficile de  l'improvisation  musicale.  Depuis  Rameau  jusqu'à 
Beethoven,  presque  tous  les  grands  compositeurs  avaient 
étudié  Torgue  :  Mozart ,  Haydn ,  Nicolo ,  Méhul ,  Grétry , 
Boleldieu ,  avaient  été  organistes  ;  et  de  nos  Jours  on  peut 
citer ,  comme  ayant  aussi  cultivé  Torgue,  Ad.  Adam  ,  Mon- 
pou,  MM.  Miedermayer,  Neukomm,  Fétis,etc.  Cette  branche 
importante  de  Part  musical  en  France  est  actuellement  dans 
rétat  le  plus  déplorable.  La  plupart  des  orgues  des  cathé- 
drales sont  abandonnés  à  des  pianistes ,  souvent  même  à 
des  femmes,  qui  n'ont  fait  aucune  étude  de  la  composition  ; 
cet  art  est  menacé  d'une  ruine  complète ,  si  le  clergé  con. 
tinue  il  traiter  avec  indifférence  les  hommes  qui  embrassant 
celte  carrière. 

II  nous  reste  à  faire  connaître  la  structure  elle  mécanisme 
de  l'orgue.  La  pièce  la  plus  importante  est  appelée  sont'- 
mier  :  c'est  une  grande  caisse  de  bois  à  compartiments,  des- 
tmée  à  contenir  l'air  qui  communique  avec  les  tuyaux.  Ces 
tuyaux  sont  rangés  debout,  du  côté  de  leur  embouchure,  dans 
des  trous  pratiqués  à  la  partie  supérieure  du  sommier;  à  cha- 
que rangée  de  tuyaux  corres|)ond  une  règle  de  bois  également 
percée  de  trous  et  nommée  registre  :  ces  trous  correspon- 
dent directement  avec  les  tuyaux.  Alors ,  quand  l'organiste 
poso  le  doigt  sur  une  touche,  celle-ci  en  s'en  fonçant  tire 
une  baguette  qui  ouvre  une  soupape  correspondant  avec 
un  des  trous  du  registre  :  le  vent  produit  par  les  souf- 
flets y  pénètre,  et  le  tuyau  rend  le  son  qui  lui  appartient. 
L'organiste  peut  aussi  repousser  ce  registre  de  sorte  que  les 
trous  dont  il  est  percé  ne  correspondent  pas  avec  ceux  du 
sommier;  alors,  en  enfonçant  même  la  touche,  on  n'ob- 
tient aucun  son.  Chaque  sommier  contient  plusieurs  registres 
et  supporte  plusieurs  jeux.  Si  plusieurs  registres  sont  tirés , 
tous  les  tuyaux  de  ces  registres  qui  correspondent  avec  la 
note  touchée  résonnent  à  la  fois.  Ainsi ,  dans  un  orgue  com- 
posé de  soixante  registres ,  on  peut  tirer  plus  ou  moins  de 
quinze  registres  et ,  en  variant  leur  combinaison ,  obtenir  des 
effets  également  Taries. 

Outre  la  diversité  de  sons  qui  provient  de  cette  disposition 
an  nu^nisme ,  l'orgue  présente  encore  des  combinaisons 
difTéreotes  par  la  forme  ou  la  dimension  de  ses  tuyaux. 
La  note  ut,  par  exemple,  peut  donner  il  la  fois  les  sons 
d'un  tuyau  ayant  32  pieds  de  haut,  d'un  autre  ayant 
le  pieds ,  8  pieds ,  4  pieds,  2  pieds  ;  ainsi,  on  aura  dnq  sons 
K  l'octave  les  uns  des  autres  sur  la  même  note.  Il  y  a 
même  des  jeui  accordés  à  la  quinte  et  à  la  tierce  des  au- 
tres jeux ,  de  sorte  que  chaque  note  fait  entendre  un  ac- 
cird  parfait,  et  comme  les  tuyaux  sont  quelquefois  au 
nombre  de  seize  à  l'octave  les  uns  des  autres ,  il  en  résulte 
que  sur  la  note  ut,  par  exemple,  on  fait  entendre  l'ac- 
cord parfait  triplé  ou  quadruplé.  Cette  combinaison ,  qui  se 
rattache  à  l'invention  de  l'harmonie,  existe  depuis  très- 
longtemps  dans  l'orgue  ;  son  emploi  produirait  partout  ail- 
leurs une  effroyable  cacophonie  ;  et  cependant ,  par  une 
sorte  de  phénomène  inexplicable,  lorsque  ces  jeux  sont 
réunis ,  il  en  résulte  un  ensemble  harmonieux  et  plein  de 
majesté.  L'explication  de  ce  mystère  harmonique  est  impos' 
fiible;  on  ne  peut  que  répéter  ce  que  disait  Choron  :  «  Le 
i..ecanisme  de  l'orgue  a  quelque  chose  de  mystérieux  analogue 
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aux  mystères  chrétiens,  •  et  fdre  remarquer  avec  M.  J. 
d*Ortigue  que  les  discordances  produites  par  ces  jeux  se 
perdent  dans  la  masse  harmonique  de  Hnstrument ,  et  leur 
effet  imite  ces  sortes  de  bruits  qui,  dans  toutes  les  vibni- 
tions  de  la  nature ,  se  mêlent  au  son  principal.  Ces  jeux  sin- 
guliers sont  appelés  jeux  de  mutation,  et  se  divisent  en 
plain  jeu,  fournitures,  cymbales,  doublette ,  quinte  o 
nazard ,  tierce ,  quarte,  etc. 

Les  Jeux  de  l'orgue  sont  à  bouché  on  à  anche.  Les  jeux 
à  bouche  sont  ceux  dont  le  son  se  rapproche  le  plus  de 
celui  de  la  flûte ,  et  les  jeux  à  anche  sont,  comme  certains 
instruments  employés  à  l'orchestre,  munis  d'une  ancAe: 
ce  sont  les  hautbois,  trompettes ,  bombardes  ,clarinetiesp 
clairons,  cromornes,  bassons,  etc.;  enfm,  le  jeu  dont  les 
tuyaux,  placés  extérieurement,  servent  à  la  décoration  de 
l'instrument  se  nomme  montrer  On  peut  jouer  seuls  ou 
réunir  ces  divers  jeux ,  les  mélanger  les  uns  avec  les  au- 
tres :  c'est  là  ce  qui  produit  l'infinie  variété  de  l'orgue  et  ce 
qui  en  fait  le  charme;  c'est  aussi  ce  qui  le  rend  plus  pro- 
pre que  tout  autre  instrument  à  l'improvisation. 

Un  grand  orgue  a  ordmairement  quatre  ou  cinq  claviers. 
Dans  les  orgues  à  cinq  claviers,  le  premier  correspond  à  un 
petit  orgue  séparé  qu'on  appelle  posifi/;  le  second  est  nommé 
clavier  de  grand  orgue  ;  le  troisième  est  destiné  à  la  bom- 
barde ;  le  quatrième  aux  jeux  de  récit ,  tels  que  haut-bois , 
flûte,  cornet;  le  dnquièine  est  destiné  à  produire  les  effets 
d'écAo. 

Les  plus  grandes  orgues  connues  sont  celles  de  Saint- 
Snlpice  à  Paris ,  de  Birmingham ,  de  Saint-Paul  de  Lon- 
dres, du  temple  protestant  de  Strasbourg ,  de  Harlem  en 
Hollande ,  de  l'église  de  Saint-Étienne  à  Caen ,  de  Fribourg  ; 
enfin ,  Porgue  admirable  de  la  cathédrale  de  Beauvais ,  cons- 
truit rers  1845  par  les  soins  d'un  magistrat  de  celle  Tille, 
Hamel.  Les  facteurs  d'orgues  les  plus  renommés  ont  élô 
&i  France  domBedos,  Cllct|uot,  Dallery,  Cavaillé-Coll  ;  en 
Italie ,  Barlhélemi  Antegnati ,  Joseph  Serassi ,  Vénitien , 
qui  en  1795  avait  seul  construit  318  orgues;  en  Allema- 


gne ,  les  frères  Silbermann  ,  Gabier ,  Christ-Schroeter  ; 
enfin ,  l'abbé  Yogler ,  inventeur  d'un  mécanisme  particulier , 
destiné  à  remplacer  les  jeux  de  mutation. 

Une  seule  propriété  avait  jusqu'à  nos  jours  manqué  à 
l'orgue ,  celle  d'augmenter  ou  de  diminuer  l'intensité  du 
soc.  Cest  cette  propriété  qu'on  nomme  expression ,  et  les 
orgues  auxquelles  on  a  tenté  de  l'appliquer  ont  été  nom- 
mées orgues  expressives.  Depuis  cent  cinquante  ans  on 
a  tait  des  essais  multipliés  pour  arriver  à  ce  résultat^ 
qu'on  a  atteint  de  nos  jours.  L'architecte  Claude  Perrault 
parait  avoir  le  premier  cherché,  comme  il  le  dit,  le  moyen 
de  donner  à  l'orgue  «  la  faculté  de  pousser  des  sons  diffé- 
rents en  force ,  pour  imiter  les  accents  de  la  voix  et  le  fort 
et  le  faible  que  le  maniement  de  l'archet  et  la  variété  du 
souffle  produit  dans  les  violons ,  dans  les  flûtes ,  etc.  »  Dans 
une  note  de  sa  traduction  de  Yitruve,  publiée  en  16S4, 
Perrault  donne  l'explication  de  son  idée  :  il  ne  parait  pas 
qu'on  y  ait  donné  suite  avant  la  fin  du  siècle  suivant.  Sé- 
bastien Ëra  rd,  chargé  de  construire  un  piano  organisé  pour 
la  reine  Marie- Antoinette,  essaya  de  le  rendre  expressif. 
Après  de  nombreux  essais,  il  fit  entendre  à  Grétry  le  résul- 
tat de  ses  recherches  ;  cû^ dernier  en  parle  avec  admiration 
dans  ses  Essais  sur  la  Musique ,  et  appelle  cette  d(kx>uverte 
la  pierre  philosophale  en  Musique.  U  était  réservé  à  mi 
amateur  de  musique,  M.  G  renié ,  d'achever  l'œuvre  com- 
mencée par  Êrard.  il  termina  en  1810  un  petit  orgue  de 
chambre ,  qui  consistait  en  un  simple  Jeu  d'anclies  libret. 
L'expression  résidait  dans  la  disposition  et  l'action  des  souf- 
flets, subissant  des  pressions  variables,  dont  l'intensité» 
transmise  aux  tuyaux  ,  leur  donnait  le  caractère  et  l'accent 
des  instruments  à  vent  C'est  d'après  ce  système,  perfec- 
tionné par  M.  Grenié  lui-même  et  par  M.  Muller,  son 
<^lève ,  qu*on  a  construit  depuis  quelques  années  un  asseK 
grand  nombre  d'orgues  exp  ressives .  Un  autre  système  d'exr 
pression  avait  été  adopté  par  Érard  dans  la  constnictiott 
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d'an  orgiw  magnifique  destiné  à  la  chapelle  royale  :  eet 
instrument,  exécuté  par  M.  Jolm  Abbey,  fut  brÎKé  à  la 
révolution  de  1830. 

Nous  ne  croyons  pas  que  Tapplication  de  Vexpression 
dans  les  grandes  orgues  dVglise  soit  une  amélioration  dési- 
rable :  il  faut  à  notre  avis  laisser  à  Porgue  la  gravité 
et  la  majesté  qui  le  caractérisent,  et  qai  sont  si  bien  ap- 
l>ropriée8  an  Hea  où  il  est  placé. 

Nous  avons  nommé  les  organistes  célèbres.  C'est  dan  i 
leurs  compositions  qu^il  (aut  étudier  le  vrai  style  de  l'or- 
gue. Les  ouvrages  de  Bach,  de  Uaendel,  d'Haydn,  de  Mo- 
zart, sont  les  plus  beaux  modèles  qu'un  organiste  puisse 
se  proposer  d'imiter.  F.  Dakjoo. 

Du  système  d^expression,  imaginé  par  Grenié  et  perfec- 
tionné de  nos  jours  par  Martin  (de  Provins),  et  aussi  d'une 
fonne  différente  donnée  À  Tinslrument  résultèrent  V har- 
monica, Vaceordéon  et  le  concertina.  On  applique  À  l'or- 
gue  expressifs  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  système  des  re- 
gistres employé  dans  les  orgues  à  tuyaux.  Ces  registres 
font  parler  des  jeux  de  timbres  différent^,  entre  autres  le 
bourdon,  la  clarinette,  le  basson,  le  hautbois,  le  clairon, 
le  violoncelle^  la  flûte  et  la  musette.  Cet  orgue  particulier 
est  générdienient  plus  connu  sous  les  noms  à^harmonium 
et  de  méLodkum. 

ORGUE,  espèce  de  herse,  avec  laquelle  on  ferme 
les  portes  d'une  Tille  attaquée,  et  qui  diffère  de  la  herse 
ordinaire,  en  ce  qu'elle  est  composée  de  plusieurs  grosses 
pièces  de  bois  détachées  Tune  de  Tautre,  et  qui  tombent 
séparément. 

ORGUE  (  Point  d').  On  nomme  ainsi  un  repos  plus  ou 
moins  long,  placé  arbitrairement  sur  une  note  quelconque, 
mais  plus  ordinairement  sur  la  tonique  ou  la  dominante ,  ou 
encore  sur  les  deux  k  la  fois ,  pour  la  terminaison  d'une  ca- 
dence. Cette  dénomination  vient  de  ce  que  dans  Torigine 
l'orgue  soutenait  la  note  sur  laquelle  avait  lieu  la  repos, 
tandis  que  le  chanteur  brodait  des  ornements  que  lui  sug- 
gérait son  goût  ou  son  caprice.  Les  points  d'orgue  sont 
quelquefois  laissés  k  la  volonté  de  l'exécutant  ;  quelquefois 
aussi  ils  sont  écrits  et  mesurés  par  le  compositeur,  mais 
jamais  ils  ne  comptent  dans  le  rhythme  et  dans  la  mesure. 
Les  exécutants  abusent  parfois  étrangement  des  poinU  d'orl 
gue  :  ils  en  surchargent  leurs  morceaux  ou  les  rendent  d'une 
manière  barbare  en  y  glissant  des  notes  étrangères  h  l'ac- 
cord que  soutient  l'accompagnement  ;  c'est  pourquoi  il  est 
bon  de  conseiller  aux  compositeurs  de  les  écrire  eux-mêmes 
tels  qu'ils  désirent  qu'on  les  exécute.  Lorsqu'on  jouait  en- 
core le  concerto ,  il  y  avait  pour  les  auditeurs  un  moment 
cruel  à  passer  :  c'était  celui  où ,  vers  la  fin  du  premier  mor- 
ceau ,  l'exécutant  arrivait  au  point  d'orgue ,  que  dans  ce 
cas  on  nommait  aussi  cadence  :  alors  l'artiste  se  livrait  à 
l'inspiration  de  son  génie ,  c'est-à-dire  qu'il  jouait  seul  pen- 
dant un  bon  quart  d'heure  tout  ce  qui  lui  passait  par  la 
tête  (à  moins  qu'il  ne  l'eût  écrit  et  appris  d'avance),  en 
ayant  soin  de  rappeler  de  temps  à  autre  les  traits  saillants 
du  morceau.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  eût  quelquefois 
de  tort  bonnes  choses  h  entendre  ;  mais  il  arrivait  souvent 
que  le  morceau ,  déjà  bien  long  par  lui-même  ,  était  telle- 
ment allongé  par  ce  perfide  point  d'orgue  que  les  auditeurs 
éUient  quelquefois  tentés  de  s'écrier  à  la  terminaison  de 
sa  cadence,  comme  il  arriva  un  jour  au  célèbre  Haendel  en 
iwreille  circonsUnce  :  Dieu  soit  loué  t  monsieur  le  virtuose, 
vous  voilà  enfin  rentré  chez  vous!  Heureusement,  nous 
sommes  aujourd'hui  délivrés  des  Concertos  et  de  leurs 
mexorabies  points  d'orgue. 

On  place  quelquefois  le  signe  do  point  d'orgue  sur  un 
silence  pour  indiquer  qu'il  faut  le  faire  durer  plus  longtemps 
que  ne  l'exige  le  signe  correspondant.  Ce  silence  prend 
alors  le  nom  iïe  point  d'arrêt  ,t\.  lorsqu'on  le  fait  suffi- 
samment sentir,  il  prodoit  souvent  un  grand  effet  :  ce  qui 
a  fait  dire  à  Jean-Jacques  que  la  musique  pouvait  faire  parler 
le  silence  même.  Quelques  compositeurs  mesurent  la  durée 
in  point  d'arrêt  afin  que  les  concertants  puissent  reprendre 
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la  suite  du  morceau  avec  plus  d'ensemble ,  mais  il  vant 
mieux  laisser  toute  liberté  à  cet  égard ,  parce  que  ce  silence, 
qui  doit  être  en  dehors  du  rhythme ,  a  bien  plus  d'exfirea^ 
sion  encore  lorsqu'on  fait  sentir  convenablement  l'isler- 
ruption  de  la  mesure.  Chartes  Bbcheb. 

ORGUE  DE  RARRARIE.  On  appelle  ain<i  un  or- 
gue à  cylindre  et  à  manivelle,  réduit  à  des  proportions  qui 
permettent  de  le  transporter  d'un  lieu  à  un  antre,  à  la  ■»- 
nière  de  nos  joueurs  d'orgue  des  rues.  Les  dimensions  ordi- 
naires de  cet  instrument  sont  de  60  à  80  centimètres  de  kNh 
gueur  sur  30  à  40  de  largeur.  Il  renferme  une  échelle  de  tt 
à  28  notes,  presque  toutes  diatoniques,  à  l'exception  é\m 
dièze  ou  d'un  bémol  ;  mais  il  est  rare  qu'on  y  puisse  noettro 
plus  de  trois  accidents ,  parce  que  le  nombre  des  notes  dé- 
passerait alors  les  dimensions  d'un  orgue  portatif.  Il  contieat 
quatre  ou  cinq  registres  ou  jeux,  qu'on  peut  faire  parler  à 
la  fois  ou  séparément.  Les  airs  y  sont  notés  le  plus  souvent  à 
deux,  et  rarement  à  plus  de  trois  parties.  Ces  instrumenta, 
qui  sortent  toujours  fort  justes  des  mains  d'un  habile  fac- 
teur, sont  bientôt  dérangés  par  les  variations  de  la  tempe- 
rature  à  laquelle  ils  sont  sans  cesse  exposés  sur  le  dos  des 
musiciens  ambulants  :  ils  deviennent  alors  d'un  faux  insup- 
portable ;  et  comme  ils  sont  presque  toujours  dans  cet  état, 
il  est  présumable  qne  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner,  par 
un  mauvais  jeu  de  mots,  le  nom  méprisant  d'or^we  de  Bear 
barie.  Du  reste,  nous  n'avons  rien  pu  découvrir  sur  l'ori- 
gine de  cet  instrument.  Nous  présumons  qu'on  a  dûcommen- 
cer  à  construire  des  orgues  à  cylindre  peu  de  temps  après 
l'introduction  en  Europe  des  grandes  orgues  pneumatiquet, 
et  nous  ne  croyons  pas  que  les  orgues  dites  de  Barbarie 
soient  ainsi  appelées,  comme  le  pensent  quelques-uns,  pam 
que  les  premières  nous  sont  venues  des  États  Barbaresques. 
11  y  a  environ  deux  cents  orgues  de  cette  espèce  qui  sSlonnent 
chaque  jour  les  rues  de  Paris ,  surtout  les  quartiers  popu- 
leux. C'est  par  leur  secours  que  le  peuple  apprend  les  aini 
des  chansons  que  l'on  compose  pour  son  usage,  et  que  les 
motifs  favoris  de  nos  opéras  et  de  nos  romances  deviennent 
populaires.  Pour  ces  romances,  c'est  un  brevet  de  célébrité, 
le  née  plus  ultra  de  la  gloire  qu'ambitionnent  les  auteurs, 
à  l'exception  cependant  de  quelques  compositeurs  d'un  vé- 
ritable talent.  Triste  avantage  en  effet  que  d'avoir  les  oretUet 
écorchées  à  chaque  pas  par  des  airs  auxquels  on  attaclMtt 
quelque  gloire.  Les  joueurs  d'orgue  de  Barbarie  sont  àm 
tous  les  musiciens  ambulants  ceux  qui  font  au  plus  haut  de- 
gré le  désespoir  de  l'artiste  en  travail.  Étonnez- vous  ensuite 
du  peu  de  sentiment  musical  d'une  nation ,  quand  vous  ré- 
veillez et  la  k>ercez  avec  une  pareille  harmonie  1 

Chariea  Beoibv. 

ORGUE  DE  MER,  nom  Tulgaire  du  tubipora  mu* 
sica^  espèce  de  madrépore  qui  offre  un  assemblage  de  petiti 
tuyaux  rangés  par  étages  les  uns  contre  les  autres. 

ORGUE  DES   SAVEURS.  Voyez  Clavecin  ood- 


LAIRE. 

ORGUE  EXPRESSIF.  Voyez  Orgue  et  AocoRBdoN. 

ORGUEIL.  On  confond  souvent  l'orgueil  avec  la  va- 
nité. L'orgueil  a  pourtant  d'autres  allures  que  ce  dernier 
vice:  l'un  est  sombre,  plein  de  lui-même;  l'autre,  au  con- 
traire, s'épanche  en  paroles,  il  est  babillard ,  gascon,  mais  ii 
n'exclut  ni  une  certaine  grâce  ni  l'amour  de  ses  semblables. 
Il  est  des  peuples  vaniteux  et  des  peuples  orgueilleux  :  las 
premiers  sont  d'un  commerce  facile  et  agréable  ;  ils  petUleni 
de  verve,  brillent  et  scintillent  ;  les  seconds,  isolés  dans  la 
contemplation  d'eux-mêmes,  peuvent  former  sans  doute  de 
fortes  nationalités,  renfermer  des  originalités  reoiarqvabies, 
mais  ils  ne  possèdent  pas  cet  entrain  précieux^  oetle  foret 
d'attraction  qui  rendent  capables  de  saisir  les  oonnaissaneet 
des  masses  environnantes  et  de  les  entraîner  aTee  soi  daaa 
la  civilisation.  Voyez  l'Espagnol  tuméfié  d'orgueil  :  il  va  seni , 
plein  de  son  importance  ;  il  ne  dit  rien,  car  il  n'a  pas  be> 
sein  des  éloges  des  autres  ;  sa  propre  estime  lui  suffit  :  Il 
est  orgueilleux.  Ce  sentiment,  cette  plénitude  du  sel  parte 
soi,  le  rend  incapable  d'agir  activement  sur  les  Mnê , 
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comme  de  recevoir  les  reflets  de  la  civilisation  qui  l'envi-   | 
ronne.  L*Anglais  aussi  est  un  être  orgueilleui,  surtout  dans 
les  rangsarstocratiques. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  l'orgueil  et  de 
la  vanité  des  nations;  venons  maintenant  à  ce  sentiment 
chez  les  personnes.  Là  il  existe  sous  des  formes  infiniment 
▼ariées ,  toutes  diflérentes.  La  conviction  de  sa  valeur ,  de 
•on  pouvoir  donne  en  effet  à  un  homme  une  haute  opinion 
de  lui-même.  Mais  combien  y  en  a-t-il ,  grand  Dieu  !  qui ,  ne 
Mcliant  rien,  se  croient  propres  à  tout,  et  d'autres  qui,  ha- 
biles dans  une  spécialité ,  pensent  posséder  Pomniscience  I... 
Le  mince  poète  dit  avoir  la  muse  byronienne ,  le  méchant  ac- 
teur le  génie  de  Talma,  le  sergent  inepte  le  coup  d^œilde  Na- 
poléon, l'avocat  vulgaire  l'éloquence  de  Barnave  ou  de  Ver- 
gniaud ,  le  moindre  juge  la  science  de  Cujas  ou  de  Merlin ,  le 
plus  infime  journaliste  la  plume  de  Carrel ,  le  marchand  de 
bas  le  génie  de  Watt,  le  minime  et  débile  savant  la  vaste  capa- 
cité de  Cuvier  !  Triste  orgueil  !  pauv  res  hères  I  Les  uns  se  gon- 
flent comme  des  outres  pleines  de  vent ,  les  autres,  méfiez- 
vous-en,  baissent  les  yeux,  font  les  doucereux  et  les  humbles. 
Pour  nous,  nous  n'acceptons  comme  légitime  que  l'orgueil 
qui  doit  accompagner  l'homme  de  bien  et  de  vertu,  une  vie 
irréprochable,  des  mœurs  sans  tache,  et  non  la  puissance  plus 
on  moins  grande  de  tel  ou  tel  talent.  Le  génie  des  arts  lui-mê- 
me, tout  brillant  et  tout  pur  qu'il  est,  ne  nous  semble  pouvoir 
donner  de  l'orgueil  à  l'artiste  que  lorsque  celui-ci  le  consacra 
^u  culte  de  la  beauté  morale  comme  de  la  beauté  physique 
La  conscience  d^une  vie ,  d'un  talent  utiles ,  voilà  ce  qui  àot 
donner  un  noble  et  juste  sentiment  de  soi-même ,  et  non  des 
succès  plus  ou  moins  beaux,  qui  peuvent  honorer  l'intelli- 
gence, sans  honorer  l'homme  qui  les  obtient. 

A.  Genevay. 

ORGUES  DE  MORT.  Voyez  Herse  (Fortification\ 

ORI  BASE  ,  célèbre  médecin  de  Pergame  ou  de  Sardes, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère  et  jouissait  de  la  confiance  particulière  de  l'empereur  Ju- 
lien ,  qui  le  prit  pour  médecin  et  qui  le  nomma  en  même 
temps  questeur  de  Constantinople.  Disgracié  par  les  empe- 
reurs Valenlinien  et  Valens  et  réduit  à  chercher  un  asile  chez 
les  barbares ,  sa  haute  science  le  fit  rappeler  à  la  cour.  Ses 
ouvrages  passèrent  longtemps  pour  un  guide  infaillible  en 
médecine,  quoiqu'il  n'eût  pas  fait  de  découvertes  par  lui- 
même  et  que  tout  son  mérite  consistât  à  être  un  habile  com- 
pilateur. Il  fit  en  effet,  dans  un  ordre  assez  systématique  et 
en  soixante-dix  livres,  des  extraits  des  anciens  ouvrages  de 
médecine,  et  abrégea  ensuite  le  tout  en  neuf  Uvres.  Il  n'en 
existe  plus  qu'un  petit  nombre  en  langue  grecque;  et  ils  ne 
sont  guère  connus  que  par  une  traduction  latine  qu^en  publia 
Rosarius,  sousce  titre:  OribasH Opéra  amnia  (3  vol..  Baie, 
1557),  réimprimée  par  Henri  Estienne,  dans  ses  MedicxArtis 
Principia  (Paris,  1567).  MM.  Bussemacker  et  Daremberg 
ont  publié  une  édition  de  cet  auteur  avec  la  traduction  en 
français  (  Paris ,  1851-1854). 

ORICHALQUE(de  5po;,  montagne,  et  x^^,  cui- 
vre), mot  à  mot  cuivre  de  montagne.  Métal  mixte,  bien 
que  naturel ,  Porichalque,  plus  précieux  que  l'or,  faisait  par- 
tie intégrante  de  retincelant  bouclier  d'Hercule  dans  Hésiode, 
et  de  la  brillante  cuirasse  de  Turnusdans  Virgile.  Du  temps 
de  Pline,  les  filons  en  étaient  perdus;  on  ne  le  connaissait 
plus  que  de  nom.  Ce  devait  être,  dit  Lucrèce  dans  son  poème 
De  Natura  Rerum,  un  mélange  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
d'étain,  de  fer,  de  plomb,  fondus  ensemble  dans  les  entrailles 
du  globe,  fusion  à  laquelle  ne  seraient  peut-être  pas  étran- 
gers les  anciens  cataclysmes  de  feu  pariiels  auxquels  nous 
devons  nos  vastes  mines  de  charbon  de  terre.  Ce  métal  a  de 
l'analogie  avec  l'airain  de  Corinthe,  riche  alliage  trouvi^ 
dans  les  ccHdres  refroidies  de  cette  opulente  cité.  Homère 
et  Plante  vantent  la  splendeur  d?  ce  métal,  que  les  Grecs 
nommaient  aussi  ^XcxTpov  (ambrs  ) ,  à  cause  de  sa  belle  cou- 
leur jaune.  Les  Hébreux  le  connaissaient;  Ézéchiel  le  nomme 
hachasmal, 

n  ne  faut  pas  confondre  Voricnalque  des  anciens  avec  Vau- 


richalque,  mélange  d'or,  de  cuivre  et  de  calamine.  11  existe 
dans  le  sein  de  la  terre,  aux  Indes  orientales,  un  certain 
métal  qui  jette  une  douce  lueur  d'or,  et  que  l'art  a  imité, 
moyennant  un  alliage  de  six  parties  d'argent ,  de  trois  par- 
ties de  cuivre  rouge ,  avec  une  d'or  seulement.  Ce  métal , 
quand  il  est  naturel,  serait  presque  l'orichalque  des  andens. 

Denne-Bàron. 

ORIENT 9  un  des  quatre  points  cardinaux,  celai 
qui  est  opposé  àrOccident(  voyez  Est  et  Levaitt). 

Les  termes  d'Orient  et  d'Occident  servent  aussi  à  désigner 
les  deux  parties  du  monde,  l'Asie  et  l'Europe,  aussi  bies 
sous  le  rapport  de  leur  profonde  dissemblance  intime  que 
sous  celui  de  leur  indissoluble  union.  Ces  deux  contrastes 
apparaissent  en  effet  dans  toute  l'histoire.  Si  l'Asie  fut  le 
théâtre  du  plus  ancien  développement  historique  de  l'huma- 
nité, le  berceau  de  toute  civilisation ,  de  tool^  religion ,  de 
même  que  le  point  de  départ  de  toutes  les  grandes  nations 
dont  il  est  mention  dans  l'histoire,  ces  germes  fécondants 
sont  devenus  en  Europe  une  semence  particulière  et  indé- 
pendante, dont  rinfiuence  prépondérante  réagit  depuis  une 
longue  suite  de  siècles  sur  l'Orient.  Au  point  de  vue  géogra- 
phique, on  est  tout  aussitôt  frappé  du  contraste  qu'en  raison 
de  ses  colossales  chaînes  de  montagnes ,  de  ses  immenses 
et  fertiles  vallées ,  l'Asie  offre  avec  l'Europe.  La  nature  y  a 
rendu  les  jouissances  de  la  vie  autrement  faciles  à  l'homme, 
qui  sur  le  sol ,  plus  pauvre ,  du  continent  occidental  ne  peut 
espérer  les  obtenir  qu'à  la  sueur  de  son  front.  Sous  l'in- 
fluence de  conditions  d'existence  si  dissemblables,  des  peu- 
ples qui  par  leur  conformation  physique  et  par  leur  origine 
présentaient  tant  de  ressemblance  avec  la  plupart  des 
nations  orientales  se  sont  complètement  transformés  en 
émigrant  en  Europe.  Ils  y  ont  acquis  cette  vivacité  et  cette 
activité  particulières  aux  races  du  Nord,  qui  distinguent  les 
populations  de  notre  continent  de  celles  de  l'Asie.  La  nature 
passive  et  contemplative  des  Orientaux  est  devenue  en  Oc- 
cident cette  inquiétude  et  cette  mobilité  d'esprit  qui  contras- 
tent d'une  manière  si  remarquable  avec  la  superbe  inertie 
de  l'Orient.  Là  les  peuples  et  les  individus  se  sont  développés 
de  la  manière  la  plus  variée,  la  plus  diverse,  tandis  qu'ils 
forment  ici  des  masses  non  moins  compactes,  mais  pins 
immobiles.  A  l'intelligence  plus  réfléchie  des  peuples  orien-. 
taux  ceux  de  l'Occident  op|)osent  l'activité  créatrice  et  in- 
fatigable qui  donne  à  leur  histoire  tant  d'éclat  et  de  diver- 
sité. C'est  par  les  mêmes  motifs  que  les  formes  du  gouver- 
nement patriarcal  se  sont  toujours  maintenues  en  Orient, 
soit  à  l'état  de  despotisme  monarchique,  soit  à  l'état  de  théo- 
cratie sacerdotale;  tandis  qu'en  Occident  elles  n'ont  ét4 
qu'une  des  nombreuses  transitions  par  lesquelles  a  passé  le 
développement  continuel  et  incessant  du  continent  européen. 
D'immenses  empires  se  sont  fondés  et  conservés  en  Orient 
sur  d'énormes  agglomérations  de  peuples;  ceux  qui  se  sont 
établis  en  Occident  dans  ces  conditions  n'ont  jamais  eu  Ion* 
gue  durée,  et  la  diversité  ainsi  que  la  variété  des  races ,  des 
langues,  des  civilisations,  etc.,  y  sont  parvenues  à  avoir  une 
existence  particulière.  L'histoire  de  l'Orient  présente  en  con- 
séquence tour  à  tour  le  spectacle  de  masses  immenses  mises 
en  mouvement  et  dont  la  puissance  conquérante  et  destruc- 
tive remplit  certaines  époques  tout  entières,  et  celui  de  leur 
retour  à  l'état  léthargique,  que  favorisent  paiement  la  na- 
ture du  climat ,  le  caractère  particulier  des  ract^s  et  la  forme 
du  gouvernement.  En  Occident,  au  contraire,  l'histoire  est 
plus  riche,  plus  abondante;  il  y  a  dans  son  caractère  de 
même  que  dans  les  lieux  qui  en  sont  le  théâtre  plus  de  variété, 
plus  de  diversité,  plus  d'individualité.  La  vie  isolée  y  a  ac- 
quis dans  tous  les  domaines  de  l'activité  tiumaine  une  force 
et  une  importance  qu'elle  n'a  Jamais  eues  en  Orient. 

On  retrouve  les  mêmes  contrastes  dans  l'art  et  là  poésie. 
Que  si  l'Orient  l'emporte  sur  l'Occident  pour  ce  qui  est  de 
la  magnificence  des  images  et  de  l'éclat  des  couleurs ,  il  n'a 
Jamais  su  modérer  la  puissance  créatrice  de  son  imagination 
ni  trouver  cette  harmonie  de  l'art  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  des  créations  poétiques  des  nations  de  l'Occident  les 
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ptus  heureusement  douées.  Néanmoins,  tous  ces  contrastes 
n^ont  jamais  pu  entièrement  cacher  l^affinité  intime  qui  relie 
l'une  à  l'autre  ces  deux  parties  du  monde.  Ces  contrastes, 
de  même  que  cette  force  d^attraction,  forment  le  fond  même 
de  toute  Ttiistoire  de  Thumanité.  Ses  crises  décisives,  ses 
grandes  commotion^ ,  depuis  les  guerres  des  Perses  et  les 
expéditions  civilisatrices  d'Alexandre  en  Orient,  jusqu'aux 
temps  des  Ronnins  et  aax  croisades  du  moyen  âge,  présen- 
tent la  perpétuelle  réaction  de  ces  deux  parties  du  monde 
l'une  sur  l'autre,  le  constant  antagonisme  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  de  même  que  réchange  continuel  d*idées  qui  a  lieu 
entre  elles.  De  nos  jours  la  grande  politique  européenne 
gravite  de  plus  en  plus  vers  l'Orient,  et  les  destinées  futures 
de  l'Europe  tiennent  en  grande  partie  au  résultat  final  de  la 
lutte  qui  s'est  engagée  de  nos  jours  pour  savoir  à  laquelle 
des  nations  de  l'Occident  appartiendrait  la  domination  de 
l'Orient  ;  lutte  qui  est  loin  d'être  encore  terminée. 

ORIENT  (Église  d'}.  Voyez  Grecque  (Église). 

ORIENT  (Empire  d*}.  L'empire  d'Orient  commence 
en  395,  lorsque  Théodose  partagea  l'empire  romain  entre 
sesdeuxfils,  Arcadias  et  Honorius.  L'Orient  échut  à 
Arcadius^et  cet  empire,  que  l'histoire  devait  flétrir  du  nom 
de  BaS'Empire ,  montre  dès  le  début  ce  que  seront  ses 
mœurs  politiques.  L'odieux  Ru  fin,  avocat  gaulois ,  trans- 
porté à  Conslantinople,  gouverne  et  déshonore  son  maître; 
il  vend  la  justice  et  la  faveur,  ruine  les  peu]>les ,  dépouille 
les  orphelins  à  l'aide  de  faux  testaments  ;  mais  ses  trésors 
ne  le  sauvent  pas.  Des  Goths  envoyés  de  l'Occident  par 
Stilicon  le  poignardent  aux  pieds  d'Arcadius,  qui  |>asse 
sous  la  domination  du  chef  de  ses  eunuques.  Eu  tr  ope  com- 
met les  mêmes  crimes  que  Rufin ,  et  tombe  h  son  tour  vic- 
time de  la  haine  de  l'impératrice  Eudoxi  e ,  dont  les  adul- 
tères font  douter  de  la  légitimité  de  Théodose  le  jeune, 
qui  succède  à  Arcadius,  le  T^  mai  408.  Pu  Ichérie  prend 
le  titre  d'auguste ,  gouverne  l'empire  sous  le  nom  de  son 
frère,  qui,  se  bornant  à  dissiper  les  trésors  de  l'État  en  folles 
dépenses,  abandonne  ses  peuples  aux  bandes  du  féroce  A  t- 
tila.  Un  cheval  délivre  l'empire  en  Jetant  dans  le  Lycus  ce 
césar  que  le  roi  des  Huns  venait  d'humilier  (28  juillet  450), 
et  Pulchérie,  proclamée  impératrice,  se  venge  des  eunuques 
qui  ont  gêné  son  autorité  en  faisant  pendre  leur  chef  à  la 
porte  de  son  palais.  Elle  partage  sa  puissance  avec  un  sé- 
nateur nommé  Marcien ,  qu'elle  prend  pour  époux ,  sans  lui 
permettre  de  partager  son  lit;  et  pendant  que  Pulchérie  et 
ses  deux  sœurs,  se  vouant  à  une  virginité  perpétuelle,  trans- 
forment leur  palais  en  couvent ,  Marcien  ne  conserve  la  paix 
de  l'Orient  qu'en  laissant  périr  l'Occident  sous  les  coups  des 
Huns,dcs  Visigoths,  des  YandalesetdesHérules. 
La  virginité  de  Pulchérie ,  si  sottement  louée  par  les  chré- 
tiens, exposait  l'empire  d'Orient  à  tous  les  dangers  d'une 
élection.  Mais  à  la  mort  de  Marcien,  arrivée  en  457,  la 
puissante  famille  du  patrice  Aspar,  n*osant  point  s'emparer 
de  la  couronne  *  que  le  clergé  catholique  n'eAt  point  permis 
à  un  arien  de  conserver,  la  fit  donnera  Léon  de  Thrace, 
qui  paya  ce  bienfait  de  la  plus  noire  ingratitude,  en  assassi- 
nant ses  bienfaiteurs.  Léon,  dirigé  par  les  prêtres,  essaya  vai- 
nement de  sauver  Rome.  Od  oa  c  re  FHérule  s'assit  en  vain- 
queur sur  le  tr6ne  des  césars. 

Cel^endant  les  Ostrogoths  campaient  aux  environs  de  Cons- 
tantinople,  sous  la  conduite  de  deux  Théodoric,le  Louche 
et  l'Amale,  et  les  révolutions  du  palais  impérial  leur  donnaient 
une  belle  occasion  d*en  finir  avec  cet  empire.  Un  enfant,  petit- 
fils  de  Léon,  venait  de  succéder  à  cet  empereur.  Sa  mère  Ariane 
lui  avait  donné  pour  père,  et  ensuite  pour  collègue ,  un  isau- 
rien,  nommé  Trascalisseus,  qui  avait  pris  le  nom  grec  de  Zé- 
non,  mais  qui  n'avait  pu  changer  ni  la  difformité  de  son 
corps  ni  la  bassesse  de  son  Ame.  Le  jeune  Léon  II  étant  mort 
dans  l'année  (494),  Venna,  Teuvede  Léon  1^,  que  Zenon 
contrariait  dans  ses  amours,  conspira  contre  lui,  et  fil  pro- 
clamer son  propre  frère  Basilisque,  dont  la  femme  vivait  pu- 
bliquement avec  le  bel  Harmatius,  qui  s'habillait  en  Achille 
tt  que  le  peuple  avait  surnommé  Pyrrhus.  Basilisque  débuta 
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par  assassiner  Pâmant  de  sa  sœur,  et  tua  plus  tard  celvi  di 
sa  femme.  L'indignation  publique  rappela  Zenon ,  qui  s^était 
enfui  de  peur  dans  ses  montagnes.  Il  revint  de  l'exil ,  et  m 
venj^ea  en  faisant  mourir  de  faim  Basilisque  et  sa  famille.  Il 
avait  réussi  à  diviser  les  Ostrogotlis  ;  et  quand  Théodorie 
l'Amale  les  eut  réunis  sous  son  sceptre.  Il  sauva  son  em- 
pire en  les  poussant  sur  l'Italie ,  oti  Théo<loric  alla  di^trôner 
Odoacre.  L'eunuque  Urbicius  assassina  Zenon,  en  491,  et  lui 
fit  donner  pour  successeur  le  silenciaire  Anastase,  do- 
mestique du  palais.  La  veuve  de  Zenon  se  fit  accuser  d'avoir 
contribué  à  ce  crime  en  épousant  le  nouvel  empereur.  Gi 
vieillard  sexagénaire  régna  cependant  vingt-sept  ans,  pen- 
dant lesquels  son  attachement  h  l'hérésie  d^Eutychès  suscita 
la  première  guerre  de  religion  dont  le  monde  chrétien  fut  le 
théâtre.  On  vit  vingt  mille  moines  accourir  de  Syrie  pour 
attaquer  un  patriarche  que  défendaient  les  moines  d'Europe. 
Anastase  fut  frappé  par  la  foudre ,  et  lea  catholiques  ne  man- 
quèrent pas  d'y  voir  une  punition  divine.  Justin,  paysan 
de  la  Dacie  distingué  par  ses  exploits,  fut  couronné  par  Par- 
mée,  qu'il  avait  souvent  conduite  à  la  victoire  (518)',  et  fraya 
la  route  à  son  neveu  Justin  i en. 

Les  eunuques  et  les  cochers  du  cirque  étaient  les  hommee 
importants  de  cette  époque.  Justinien  se  servit  d'eux,  mais 
il  s'appuya  principalement  sur  les  prêtres  orthodoxes,  et 
son  élévation  à  l'empire  (  l'**  avril  527)  fit  croire  à  la  résur- 
rection de  la  puissance  romaine.  Mais  l'élévation  de  la  prosti- 
tuée Théodora  et  les  sanguinaires  caprices  de  cette  courti- 
sane couronnée,  la  faiblesse  de  Justinien  pour  les  bleus, 
son  avarice  et  sa  cupidité ,  son  ingratitude  à  l'égard  de  Bé- 
lisaire,  la  persécution  des  hérétiques  pendant  son  ortho- 
doxie, et  celle  des  orthodoxes  dans  son  hérétique  vieillesse, 
en  font  un  monarque  digne  du  Bas-Empire.  Son  testament 
donna  la  couronne  il  Justin  II,  le  troisième  de  ses  sept 
neveux,  le  15  novembre  565.  Ce  fut  un  règne  de  honte  et 
de  misère.  L'Italie  et  l'Afrique,  reconquises  par  Bélisaire, 
furent  perdues  par  la  lâcheté  du  nouvel  empereur,  que  lea 
malédictions  du  peuple  forcèrent  à  abdiquer,  et  l'impératrice 
Sophie  lui  fit  adopter  Tibère,  son  capitaine  des  gardes,  dans 
l'espoir  de  partager  le  trône  avec  celui-ci  après  la  mort  de 
Justin.  Mais  celte  mort  étant  arrivée  le  5  octobre  578 .  et  les 
factions  du  cirque  demandant  une  impératrice ,  Sophie  eut  la 
douleur  d'entendre  proclamer  le  nom  d'Anastasie ,  que  Ti- 
bère II  avait  déjà  prise  pour  épouse.  Ce  Tibère  fut  un  grand 
prince  :  juste,  clément,  yertueux,  il  rougit  même  du  nom 
que  lui  avait  donné  la  nature,  et  prit  le  surnom  de  Constan- 
tin. Mais  ses  sujets  n'étaient  pas  dignes  de  lui.  Le  fanatisnae, 
la  superstition,  la  tyrannie,  les  avaient  dégradés.  Cet  empire 
avait  alors  plus  de  moines  que  de  soldats ,  et  la  fortune  ne 
permit  pas  à  un  pareil  monarque  de  vivre  assez  longtemps 
pour  changer  de  pareilles  mœurs.  Tibère  vécut  à  peine  quatre 
ans  sur  le  trêne,  et  le  successeur  qu*il  s'était  donné  dans 
son  gendre  n'était  pas  fait  pour  opérer  une  révolution  aussi 
difficile.  Maurices'était  cependant  distingué  dans  la  guerre 
contre  les  Perses.  Il  avait  conquis  la  Mésopotamie.  Mais 
dès  qu'il  fut  empereur  (582)  il  laissa  à  ses  généraux  le  soin 
de  la  guerre ,  ne  montra  plus  que  les  faiblesses  d'un  bi^ot 
superstitieux ,  et  plaça  son  honneur  à  suivre  pieds  nus  les 
processions  de  toutes  les  églises  de  Constantinople. 

Ce  règne  de  vingt  ans  fut  tranché  par  une  conjuration ,  le 
23  novembre  602.  Un  soldat  féroce  profita  du  mécontente- 
ment de  l'armée  et  de  l'inconstance  de  la  populace.  Pho- 
c  as  se  fit  proclamer  par  elles ,  et  se  rendit  au  cirque  en 
triomphateur.  C'éUit  le  capitule  de  ces  indigiies  césars. 
L'or  qu'il  jeta  aux  verts  et  aux  bleus  excita  leurs  acclama- 
tions. Maurice,  fugiUf,  pris  à  Chalcédoine,  vit  décapiter  ses 
cinq  enfants,  bénissant  Dieu  à  chaque  coup  de  hache,  et  t«i- 
dit  pieusement  la  tête  au  sixième.  Le  monstre  difforme,  l'i- 
gnorant ivrogne,  le  crapuleux  libertin  qui  lui  succéda  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  parricides.  La  veuve  et  les  trois  filles  de 
Maurice  subirent  un  supplice  pareil.  Mais  Phocas  déplut  hen- 
reusemenl  à  la  faction  des  veris.  Elle  seconda  rentrc-prise 
da  jeune  HéracUas^filsde l'exarqne d'Afrique,  et  Phoeaa 
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fat  décapité  et  jeté  dans  les  flammes,  le  4  octobre  610. 

Héraclius  rëgoa  trente  ans,  en  passa  douze  dans  une  l&clie 
indolence,  trois  dans  les  camps ,  où  ii  panit  a?ec  gloire,  et 
les  quinxe  derniers  au  milieu  des  moines  et  des  eunuques. 
Il  meurt  enfin  le  ii  février  641,  et  sa  veuve,  Martine,  g  >U' 
Terne  sous  le  nom  de  Constantin  III  (Héracliua),  son 
fils ,  auquel  elle  a  déjà  associé  son  propre  fils  Héracléonas. 
Le  premier  meurt  au  bout  de  cent  trois  jours.  Le  aecond  est 
mutilé  et  banni  avec  sa  mère  par  Tordre  d*un  sénat  que  di- 
rige la  populace.  Constant  II ,  second  fils  de  Constantin  III , 
est  couronné  à  leur  place,  et  débute  par  le  meurtre  deThéo- 
doee,  son  frère.  Il  semble  se  fuir  lui-même,  va  piller  les 
églises  de  Rome,  celles  de  Tltalie  et  de  la  Sicile,  et  se  faire 
étoufTef  dans  un  bain  à  Syracuse ,  par  un  esclave  auquel  l'an- 
glican Gibbon  donne  les  évéques  pour  complices.  Son  fils, 
Co  n  s  t  a  n  ti  n  I V,  dit  Pogonat,  venge  son  père*  par  des  cruau- 
tés,  associe  à  l'empire  ses  deux  frères,  Héraclius  et  Tibère , 
pour  complaire  h  ses  soldats ,  qui  prétendent  qu'il  leur  faut 
un  empereur  en  trois  personnes  pour  reproduire  la  trinité 
Céleste  sur  la  terre.  Mais  Pogonat  fait  bientôt  après  pendre 
ces  étranges  théologiens ,  et  couper  le  nez  à  ses  deux  frères, 
en  présence  des  évéques  assemblés  en  concile. 

Son  fils  Justlnen  II  hérite  de  son  trône,  en  septembre 
685 ,  et  prend  un  moine  et  un  eunuque  pour  ses  ministres^ 
Ses  crimes  bizarres ,  dignes  de  Caracalla ,  le  font  mutiler  et 
déposer  au  bout  de  dix  ans.  Léonce,  qu'on  lui  substitue, 
est  mutilé  à  son  tour  par  le  rebelle  Absimare,  qui  prend 
le  nom  de  Tibère  III.  Mais  Justinien  II  revient  de  l'exil,  ren- 
tre dans  Constantinople,  fait  étendre  devant  lui  les  deux 
usurpateurs,  pose  ses  pieds  sur  leur  cou  pendant  les  ie\i\ 
du  cirque  et  tandis  que  le  peuple  chante  les  paroles  du  PsaU 
fniste  :  Leonem  etdraconemtonculcatns.  Les  terribles  ven- 
geancesqu'il  exerce  produisent  une  nouvelle  révolte,  dont  son 
fils  unique  est  la  première  yictime  ;  il  en  est  la  seconde  :  sa 
tète  sanglante  est  portée  aux  pieds  de  Bardanes  Philippique, 
que  les  soldats  ont  proclamé  empereur  ;  et  avec  Justinien  II 
périt,  en  711,  la  race  des  Uéracliens,  après  un  siècle  de 
durée. 

Une  grande  révolution  s'était  opérée  dans  l'Orient.  Maho- 
met avait  paru  en  632,  et  sept  ans  aprè&  les  musulmans 
étaient  en  guerre  avec  le  Bas-Empire.  La  dynastie  des  Sas- 
sanides  avait  fini  en  Perse  sous  leur  terrible  glaive;  la  Judée 
et  la  Syrie  avaient  été  enlevées  au  sceptre  d'Héraclius ,  et 
cinq  ans  après ,  en  639,  l'Egypte  était  tombée  sous  la  dorai- 
nation  incendiaire  d^Omar.  Le  littoral  africain,  conquis,  en 
647,  par  les  armées  d'Othman,  avait  conduit  la  nouvelle  re- 
ligion jusqu'en  Espagne.  Musa  et  les  Maures  s'y  établissaient 
Tannée  même  où  périssait  la  famille  d'Héraclius  ;  mais  cette 
famille  régnait  encore  quand  les  musulmans  parurent  aux 
portes  de  Constantinople;  c'était  en  608.  Constantin  Pogo- 
nat  se  montra  enfin  digne  de  Tempire.  Le  fanatisme  reli- 
gieux fit  plus  que  le  patriotisme.  La  ville  ré»sta  pendant 
six  ans  aux  assauts  multipliés  des  ennemis  de  la  chrétienté. 
Le  feu  grégeois,  inventé  par  Callinique,  incendia  leur 
flotte,  et  les  remplit  d'épouvante;  leur  armée  fugitive  fut 
détruite  par  les  généraux  dePogonat,  et  le  khalife  Moaviah 
conclut  avec  lui  une  paix  déshonorante ,  qdi  donna  quelque 
repos  aux  possesseurs  de  Constantinople. 

Trois  empereurs  y  régnèrent  en  six  ans.  Philippique,  dé- 
posé et  aveuglé  en  713 ,  fit  place  à  Anthémius,  qui  prit  le 
Bon  d'Anastase  II,  et  que  son  armée  navale  força  d'ab- 
diquer au  mois  de  janvier  716,  en  faveur  d'un  ol>scur  offi- 
cier, qui  prit  le  nom  de  Théodose  III.  Léon  llsaurien, 
général  des  troupes  de  TAnatolie,  ne  voulut  pas  le  reconnaître; 
fl  le  fit  ordonner  prêtre  ainsi  que  ses  enfants,  et  le  relégua 
dans  Éphèse ,  ob  le  césar  déchu  s'amusa  à  copier  les  Évan- 
giles en  lettres  d'or.  Léon  fonda  sa  dynastie  le  25  mars  718. 
Il  avait  débuté  par  mener  des  Ânes  à  la  foire,  ce  qui  ne  Tem* 
pécha  point  de  se  battre  en  grand  capitaine  ;  grâce  à  son  cou- 
rage et  à  son  habileté,  les  musulmans  essuyèrent  un  nouvel 
échec  devant  Constantinople  sout  la  conduite  de  Moslemah, 
finère  du  khalife  SoUmaa.  Mais  après  la  Tictoire  il  se  lassa  de 


combattre  des  hommes ,  et  se  mit  à  brûler  et  à  briser  les  fma- 
ges.  Son  fils  Constantin  V,  dit  Copronyme,  se  distingua 
dans  cette  étrange  guerre  pendant  trente -quatre  ans  d'un 
règne  honteux  et  sanguinaire,  suivant  les  ortliodoxes,  et 
glorieux  suivant  les  iconoclastes  :  les  uns  t'appelèrent  ser- 
pent, antéchrist,  dragon  volant;  tes  autres  en  firent  un  hé- 
ros et  un  saint.  Son  fils  Léo  n  IV  lui  succéda,  le  14  septem- 
bre 775;  il  fut  Tépoux  de  la  célèbre  Irène  et  père  de 
Constant! n  VI ,  surnommé  Porphyrogénète,  qui  le  rem- 
plaça, en  780,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Ce  règne  fut  illustré 
par  trois  eunuques,  dont  l'un,  nommé  Jean ,  gagna  la  bataille 
de  Mêlas  contre  les  musulmans.  Le  second,  nommé  Théo- 
dore, reconquit  la  Sicile  sur  un  gouverneur  révolté.  Storace, 
le  troisième,  chassa  les  Ksclavons  de  la  Grèce.  La  lutte  des 
Ommeiades  et  des  Abbassides,  qui  se  disputaient  le  khalifat, 
avait  ralenti  les  efforts  des  musulmans  contre  le  Bas-Empire. 
L'avènement  de  la  seconde  dynastie  et  du  célèbre  H  a  r  o  u  n- 
al-Raschid  lui  devint  funeste.  Le  sixième  Constantin  ne 
sauva  Constantinople  qu'au  prix  d'un  tribut  annuel  de  70 
mille  livres  d'or.  11  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  les  Bul- 
gares. Battu,  fugitif,  il  se  vengea  sur  sa  femme,  qu'il  répudia 
pour  épouser  sa  concubine,  et  quitta  bientôt  celle-ci  pour 
se  plonger  dans  la  plus  crapuleuse  débauche.  Irène,  sa  mère, 
en  délivra  Tempire  en  lui  crevant  les  yeux  ;  et  la  dynastie 
isaurienne  alla  s'éteindre  avec  lui  dans  l'obscurité. 

Irène  régna  seule  (  19  août  792  ).  Elle  se  faisait  traîner  dans 
BU  char  attelé  de  quatre  chevaux  bUincs,  dont  quatre  patri- 
ciens tenaient  les  rênes.  Les  vices  de  son  eunuque  favori 
lui  furent  plus  funestes  que  l'humiliation  des  grands  de  l'État. 
Sept  autres  eunuques  terminèrent  son  règne  de  cinq  ans ,  le 
31  octobre  802,  et  couronnèrent  le  grand-trésorier  Nicé- 
p  h  or  e  il  sa  place.  Le  nouvel  empereur  Texila  à  Mitylène; 
mais  les  prêtres  en  firent  une  sainte,  parce  qu'elle  avait  per- 
sécuté les  briseurs  d'images.  L'empire  d'Orient  fut  appelé 
vers  ce  temps  l'empire  grec,  et  fut  toujours  et  plus  que  ja- 
mais te  Bas-Empire.  L'hypocrite  et  avare  Nicéphore  osa  re- 
fuser le  tribut  promis  aux  Sarrasins  ;  mais  le  khalife  Haroun 
n'eut  qu'à  se  montrer  pour  avoir  raison  de  ce  fanfaron  :  battu 
par  ce  grand  liomme,  Nicéphore  alla  se  faire  tuer  par  les 
Bulgares ,  et  son  fils  Staurace ,  blessé  à  mort,  vit  passer  son 
sceptre  aux  mains  de  Mie  bel  1*''  Rliangabé,  mari  de  sa  sœur 
Procopia,  le  2  octobre  811.  L'indolence  de  ce  Michel  blessa 
moins  l'armée  que  le  courage  de  Tin^pératrice.  Les  Grecs , 
devenus  la  pire  espèce  de  soldats ,  ne  purent  souffrir  qu'une 
femme  eût  la  prétention  de  les  mener  au  combat.  Michel 
alla  au-devant  de  ces  rebelles  pour  leur  remettre  les  clefs  de 
Constantinople  ;  et  on  lui  permit  de  passer  trente-deux  ans 
dans  un  monastère.  Le  chef  de  la  rébellion ,  Léon  V,  TAr- 
ménien,  fut  revêtu  de  la  pourpre  ;  il  voulut  tout  à  la  fois 
discipliner  l'armée  et  le  clergé.  Les  manoeuvres  militaires  et 
les  oflices  furent  sa  principale  occupation;  mais  il  se  remit 
à  briser  les  images,  et  les  prêtres  s'unirent  aux  amis  d'un 
autre  Michel,  dit  leBègue,  que  l'empereur,  son  ancien  ami, 
avait  condamné  à  mort  ;  l'Arménien  (ùt  massacré  au  pied 
du  grand  autel  de  Sainte-Sophie^  le  25  décembre  820.  Mi- 
chel il,  le  Bègue,  passade  la  prison  sur  le  trône,  se  distingua 
par  son  ignoble  brutalité,  et  n'en  légua  pas  moins  le  tr6ne 
à  son  fils  T  h  é  o  p  h  i  l  e ,  le  2  octobre  829.  Ce  Théophile  n'ai- 
mait à  rendre  la  justice  que  pour  se  procurer  le  plaisir  d'as- 
sister à  d'atroces  supplices,  dont  les  grands  de  l'État  étaient 
surtout  les  victimes.  Cest  ainsi  qu'il  se  popularisait.  Le 
mari  desa  sœur  lui  faisait  ombrage.  Près  de  mourir  lui-même, 
ii  se  fit  apporter  sa  tête  :  «  Tu  n'es  plus  Théophobe ,  lui 
dit-h,  ^t  moi  bientôt  je  ne  serai  plus  Théophile  ;  •  et  le  mona- 
tre  expira,  le  20  janvier  842.  Michel  III,  son  fils,  régne 
d*abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Théodora ,  qui  perdit  son 
temps  à  lui  inspirer  les  vertus  dont  elle  était  le  modèle.  Dès 
qu'il  eut  atteint  sa  majorité,  il  la  chassa  de  son  palais,  et  se 
plut  à  étaler  sur  le  trône  tous  les  vices  d*un  Héliogabale.  Un 
de  ses  plaisirs  était  de  parodier  et  de  troubler  les  processions 
en  chevauchant  sur  des  ftnes  avec  ses  favoris,  reyêtus, 
comme  lui,  de  chapes  et  de  ctAsubles.  Ce  césar  de  dr^pit 
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ne  Ait  aasassioé  qa*aprèt  fingt-diiq  ans  de  règne,  le  14  sep- 
tembre 867. 

Basile  le  Macédonien,  qui  en  délivra  son  peuple,  com- 
mença une  dynastie  qui  souilla  le  trône  pendant  cent  quatre- 
vingt-dix  ans.  Léon  VI,  le  second  de  ses  fils,  lui  succéda 
avec  Âleiandre,  le  troisième,  qui  ne  fut  empereur  que  de 
nometiui  survécut  de  quelques  mois.  Constantin  Vil  Por- 
phyrogénète  se  voit  foroé  de  s'associer  un  de  ses  généraux, 
Romain  Lecapène  et  ses  trois  fils,  depuis  l'an  919  juaqu*en 
945.  Mais  cette  famille  se  mina  elle-même  par  ses  dissen- 
sions. Les  enfants  détrônèrent  le  père,  et  allèrent  bientôt  le 
joindre  dans  son  exil.  Dix-buit  ans  plus  tard ,  la  veuve  du 
Basilide  Romain  II,  l'impure  Théophano,  donna  pour  collè- 
guesà  ses  enfants  Basile  II  et  Constantin  IX,  deux  de 
sesaroants,  NicéphorePliocas,en968,et  Jean  Zimis- 
ces,  en'^eg.  Celui-ci  poignarda  Paotre,  et,  repoussé  de  Sainte- 
Sophie  par  le  patriarche ,  il  sacrifia  sa  maîtresse  et  sa  bien- 
faitrice pour  foire  sa  |>aix  avec  l'Église,  il  reprit  la  Syrie  sur 
le«(  musulmans,  et  menaça  le  khalife  jusque  dans  Bagdad  ; 
mais  il  voulut  dépouiller  les  eunuques  de  leurs  scandaleux 
trésors,  et  ils  Pempoisonnèrent,  en  976.  Basile  II  reprend  alors 
le  gouvernement  de  Teminre.  Son  frère  lui  survit  trois  ans. 
Les  derniers  rejetons  de  cette  dynastie  furent  deux  fonmes, 
Tune  impudique  et  l'autre  bigote.  La  première,  Zoé,  place 
successivement  sur  le  trône  ses  époux  Romain  Argyre, 
Michel  IV,  le  neveu  de  ce  dernier,  Michel  V  Calatate 
et  Constantin  X  Monomaque,  qui  l'épousa,  malgré  ses 
soixante-deux  ans.  La  seconde,  Théodore,  prit  quatre  en- 
nuques  pour  tàjoru,  et  un  vétéran  décrépit,  Michel  VI,  dit 
Stratiocus ,  de  peur  que  sa  virginité  ne  fût  en  péril.  Pen- 
dant cette  longue  période,  les  khalifes  eurent  i  se  défendre 
contre  les  Turcs ,  et  ne  purent  enfomer  Tempire.  Mais  les 
Turcs  ayant  chassé  les  Abassides ,  et  embrassé  la  religion 
mahométane,  s^établirent  dans  la  Perse,  et  devinrent  pour 
Constantinople  des  ennemis  plus  dangereux,  au  moment  où 
le  premier  des  Coronènes,  Isaac,  prenait  les  rênes  de 
l*État,  le  31  août  1057. 

Cet  Isaac  n^étaitpas  fait  pour  fo.*>der  une  dynastie.  H  aima 
mieux  mourir  dans  un  cloître  que  sur  le  trône;  et,  sur  le 
refus  de  son  frère  Jean,  un  ami  de  sa  maison,  Constantin 
Du  c as ,  accepta  ce  diadème,  moins  pour  lui  que  pour  ses 
trois  fils,  Michel  VU,  Andronic  1"  et  Constantin, 
que  ce  rhéteur  couronné  confia  en  mourant  à  sa  femme 
Eodoxie.  Cette  impératrice,  éprise  d'un  beau  soldat  nom- 
mé Romain  Diogène,  le  donna  pour  tuteur  et  pour  collègue 
aux  trois  jeunes  princes  (  1067),  en  l'admettant  dans  son 
lit  II  combattit  glorieusement  contre  les  Turcs,  fut  pris  par 
la  trahison  d'Andronic  et  mis  en  liberté  par  son  vainqueur  ; 
il  ne  retrouva  que  des  sigets  ingrats,  qui  lui  crevèrent  les 
yeux.  Le  premier  fils  deDucas,  Michel  VII,  surnommé 
Parapinace,  garda  le  trône  un  ou  deux  ans  de  plus,  et  se 
A^fugia  dans  un  monastère  à  la  vue  d'un  général  rebelle , 
nommé  Nicéphore  Botoniate,  que  le  patriarche  et  le 
sénat  se  hâtèrent  de  couronner  comme  les  autres,  le  35 
mars  1078,  et  qui,  après  avoir  été  délivré  de  trois  compéti- 
teurs par  le  courage  d* Alexis  Comnène,  força  cette  famille 
illustrée  prendre  enfin  les  rênes  du  Ba$-£mpire  pour  échap- 
per h  la  mort  qu'elle  lui  destinait  Alexis  T'  fut  couronné 
au  mois  d'avril  1081  ;  et  sa  maison,  distinguée  d'abord  par 
trois  règnes  qui  remplirent  un  siècle  avec  quelque  gloire,  fut 
souillée  plus  tard  par  les  crimes  d*Andronic,  que  le  peuple 
mit  en  pièces.  Isaac- L*  A  n  g  e ,  qui  avait  pour  aïeule  une  prin- 
cesse de  cette  fomille,  fut  élu  en  sa  place,  le  1 2  septembre  1 1 85, 
et  détrôné  dix  ans  après,  par  son  frère  Alexis  le  Tyran  ;  un 
autre  Alexis,  fils  d'Isaac,  vengea  son  père,  chassa  son  on- 
de, en  1203,  et  fut  étranglé  par  un  troisième  Alexis,  ditiftir- 
tuphle ,  qui  laissa  prendre  Constantinople  par  les  Latins. 
C'est  sons  le  règne  des  Comnènes  que  cette  capitale  servit  de 
passage  aux  croisés,  qui  étaient  des  hôtes  fort  incommodes. 
Ils  calomnièrent  les  princes  qui  ne  voulaient  pas  souffrir 
leurs  pillages  ;  et  après  avoir  pendant  cent  ans  dévoré  les 
provinces  de  l'Empire  Grec,  ils  finirent  par  s'en  emparer,  au 


lieu  de  poursuivre  leur  route  vers  Jérusalem  (i204)« 
Las  de  violences,  de  sacrilèges  et  de  Uclietés  envers  lïs- 
glise  grecque,  ces  bandits  latins,  qu*on  appelait  des  croiêét^ 
choisirent  un  empereur  dans  la  maison  de  Flandre,  et  se 
,  partagèrent  les  diverses  provinces  de  Templre.  Baudouin 
régna  un  an,  et  s'en  alla  mourir  dans  les  fers  des  Bolgaree, 
qu*il  avait  attaqués  en  don  Quicliotte.  Henri,  son  frère,  loi 
succéda,  le  20  août  1206 ,  repoussa  les  Bulgares,  défeadH 
les  Grecs  contre  l'iritoléranoe  des  légats  du  pape,  et,  sd- 
vant  les  historiens  latins ,  fbt  empoisonné  par  ceux  qM 
avait  défendus.  A  voir  l'esprit  de  ce  siècle ,  le  trait  le  pins 
hardi  de  sa  vie  fut  d'avoir  placé  son  trône  à  droite  de  oelnl 
du  patriarche  dans  Sainte-Sophie.  Pierre  deCourtenajr 
dut  h  son  mariage  avec  Yolande  de  Flandre ,  sœur  des  deux 
empereurs,  Phonnenr  d'être  appelé  à  cette  succession  fi- 
eante  ;  mais  il  n'atteignit  point  le  Bosphore.  Théodore  L'Ange 
l'arrêta  dans  les  montagnes  de  TÉpire,  et  le  fit  mourir  en  pri- 
son ,  malgré  les  anathèmes  de  la  cour  de  Rome.  Robert,  aoa 
fils,  arriva  jusqu'à  Constantinople  ;  mais  il  eut  à  lutter  contre 
le  même  Théodore,  qui  s'était  établi  à  Andrinople,  et  contre 
Jean  Ducas  Vatace,  gendre  de  Lascaris,  qui  s'était  fait  em* 
pereurde  Nicée,  sans  compter  les  Comnènes  de  Trébizonde. 
Vatace  vint  camper  sur  l'Hellespont,  et  le  couvrit  de  ses  vais- 
seaux. C'était  trop  pour  un  empereur  qui  n'avait  plus  de  su- 
jets ;  car  les  Latins  désertaient  son  armée  pour  se  vendre  à 
ses  ennemis.  Un  gentilhomme  bourguignon ,  dont  il  avait 
enlevé  la  maîtresse,  suffit  pour  le  cliasser  de  sa  capitale, et 
il  alla  mourir  en  Italie.  Un  fils  d'Yolande,  Baudouin II,  loi 
succéda.  On  lui  donna  pour  collègue  et  pour  tuteur  Jean  de 
B  rien  ne ,  prétendu  roi  de  Jérusalem,  qui  repoussa  vaillam- 
ment le  Bulgare  Aran,  et  Jean  Vatace,  qui  Tavait  pris  pour 
alUé.  Mais  à  quatre-vingts  ans  on  arrive  trop  tard  pour 
sauver  un  empire  ;  et  il  la  mort  de  Jean  de  Brienne  le  pau- 
vre Baudoin  II  se  trouva  réduit  à  sa  capitale.  Sans  armée  et 
sans  impôts,  il  brûla  pour  se  chauffer  les  charpentes  de  sea 
vieux  palais,  dont  il  vendit  les  plombs  pour  vivre.  Il  lui 
restait  enfin  des  reliques  précieuses,  une  moitié  de  la  vraie 
croix,  la  couronne  d'épines,  la  lance,  l'éponge,  le  linceul  de 
Jésus-Christ;  il  les  livra  à  des  usuriers,  de  qui  notre  saint 
Louis  les  racheta.  La  mort  de  Vatace,  qui  était  alors  la 
véritable  chef  du  Bas- Empire,  retarda  de  quelques  jours  la 
chute  de  la  dynastie  latine;  mais  des  Grecs  envoyés  par  Mi- 
cliel  Paléologne,  tuteur  des  enfants  de  Vatace,  surprirent 
enfin  leur  ancienne  capitale  sans  que  Beaudoufai  II  songeât 
à  la  défendre.  Il  s'enfuit  sur  un  vaisseau  vénitien,  le  25  juil- 
let 1261 ,  et  le  14  août  suivant  l'empereur  de  Nicée  rentra 
dans  Constantinople  :  ce  titre  était  passé  au  premier  des 
Paléologues,  qui  vint  se  (aire  couronner  à  Sainte-Sophie 
avec  son  jeune  collègue  et  pupille,  Jean  Lascaris,  dont  il  ne 
tarda  point  à  se  débarrasser,  malgré  l'excommunication  lan- 
cée contre  lui  par  le  patriarche  Arsène.  La  dynastie  des  Pa- 
léologues a  donné  huit  empereurs,  et,  après  cent  quatre- 
vingt-douze  ans  de  durée ,  a  assisté  h  la  mort  du  Bas-Empire. 
Cette  histoire  est  un  moment  entre-mêlée  de  celle  des  deur* 
Kantakuzène,  dont  le  premier,  Jean,  fit  éclater  quelques 
vertus  comme  ministre  d' Andronic  le  jeune,  et  comme  tuteur 
de  Jean  Paléologue.  Mais  forcé  par  de  puissants  ennemis  à 
chercher  son  salut  sur  le  trône,  il  souilla  sa  gloire  en  ap- 
puyant son  usurpation  des  armes  d' O  r  k  h  a  n ,  second  sultan 
des  Ottomans,  qui  passèrent  en  Europe  pour  ne  plus  la  quit- 
ter. Le  dégoût  et  le  lepentir  le  jetèrent  enfin  dans  le  monas- 
tère du  mont  Atlios ,  où  il  passa  les  derniers  vingt  aus  de 
sa  fie  à  écrire  les  annales  de  son  temps.  Son  fils  Matthieu 
disputa  son  liéritage  aux  Paléologues,  et  finit  par  abdiquer 
lui-même.  A  partir  de  cette  époque,  l'histoire  du  Bas-Em- 
pire n'est  plus  que  celle  de  ses  conquérants.  Soliman ,  fils 
d'Orkban ,  vient  fonder  la  forteresse  de  Gallipoli ,  dans  la 
Chersonèse.  LaThrace,  la  Béotie ,  tombent  en  1360  dans 
les  mains  d'A  murât  I'^  qui  fait  sa  capiUle  de  la  villa 
d' Andrinople.  Bajazet,  son  fils,  ordonnela  démolition  des 
remparts  de  Constantinople ,  et  il  est  obéi.  Une  espèce  de 
croisade,conduitepar  la  maréchal  français  de  Boucicaut» 


fient  pMr  tous  les  coups  à  la  bataille  de  Nicopoli^,  le  28 
Mpteiubre  1396.  Mais  Tamerlan  se  promenait  alors  en  Asie 
avec  son  armée.  Il  rencontra  Bajazet  sur  son  passage,  et 
la  captivité  du  sultan  donna  quelque  rf^pit  aux  Paléologues. 
A  murât  11  répara  les  malUeurs  de  son  père  il  leurs  dépens, 
en  leur  imposant  un  tribut  lionteux  ;  et  yinKt-buit  ans  après, 
Mahomet II,  son  fils,  leur  porta  le  dernier  coup.  Cons- 
tantin-Dragosès,  après  avoir  défendu  sa  capitale  pendant 
cinquante-trois  jours,  y  acquit  la  seule  gloire  que  lui  laissait 
la  fortune,  celle  de  mourir  en  héros  sur  des  ruines.  Ainsi 
6nit,  le  39  mai  1453,  ce  démembrement  de  TEmpire  Romain, 
après  une  durée  de  onze  siècles,  sans  que  de  cette  loule  de 
prétendus  césars  il  surgit  un  second  Théodose. 

VlENNET,  de  rAcadéinic  FrançaÎM. 

ORIENT  (Grand-).  Dans  tous  les  pays  oii  il  existe  des 
associations  maçonniques,  on  donne  le  nom  de  Grand-Orient 
aux  représentants  des  loges  qui,  réunies  dans  les  capitales, 
forment  une  espèce  de  diète  maçonnique ,  un  sénat  régula- 
teur, où  viennent  se  centraliser  toutes  les  afTaires  de  Tordre. 
Le  Grand-Orient  de  France  doit  son  origine  à  la  Grande- 
Loge  anglaise  instituée  à  Paris,  en  1743,  pour  consacrer 
le  souvenir  de  la  dotation  que  l'Angleterre  avait  faite  à  la 
France  en  établissant  à  Paris  la  première  loge  nationale 
(1725).  Cette  dénomination  ne  subsista  que  pendant  quel- 
ques années.  Elle  fut  échangée,  en  1756,  contre  celle  de 
Grande- Loge  de  France.  Le  5  mars  1773,  la  Grande-Loge, 
réunie  en  assemblée  générale,  se  constitua  en  Grande- Loge 
nationale  de  France,  ou  en  Grand-Orient.  Ce  fut  Tocca- 
sion  d*un  schisme  dans  la  franc- maçonnerie  française. 
Un  second  pouvoir  maçonnique  se  fit  jour  sous  le  nom  de 
Grande-Loge.  Depuis  1804  les  loges  de  la  dissidence  le  re- 
connaissent sous  le  titre  de  Suprême  Conseil  de  France.  La 
Grande  Loge  nationale,  huire  dissidence  du  G rand -Orient , 
a  existé  pendant  quelque  temps,  après  1848^  Le  Grand- 
Orient  est  la  réunion  de  toutes  les  loges  régulières  de  France, 
représentées  par' des  députés  résidant  à  Paris,  et  par  elles 
investis  du  pouvoir  de  régir,  en  leur  nom,  Tassociation  ffi- 
nérale composée  de  touteUes  loges  établies  dans  le  royaume. 
Par  TefTet  de  celte  représentation  ainsi  concentrée  sous  le 
nom  de  Grand-Orient  de  France,  chacune  des  loges  re- 
présentées fait  partie  intégrante  du  sénat  maçonnique.  Cette 
réunion  a  le  droit  exclusif  de  constituer,  c*est-à  dire  d^ad- 
mettre  au  nombre  des  loges  reconnues  régulières  toute  réu- 
nion partielle  âe  francs-maçons  qui  est  digne  de  partici|>er 
aux  avantages  d^une  existence ,  sinon  civile  ou  légale ,  du 
moins  tolérée  h  Tombre  et  sous  les  auspices  du  Grand-Orient, 
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caution  naturiMie  de  la  fidélité  de  chaqne  loge  par  lui  recon- 
nue, constituée  et  surveillée.  Le  Grand-Orient  est  régi  par 
des  statuts  et  règlements  gihiëraux.  Il  est  liirigé  par  un 
grand-mattre,  deux  grands-mattres  adjoints,  un  graud-con* 
servateur,  un  représentant  particulier  du  grand-mattre.  In- 
dépendamment de  ces  ofiiciers,  le  Grand-Orient  compte  dans 
son  sein  21  officiers  d^honneur,  22  députés  et  105  officiers 
ayant  le  titre  d'experts.  C^est  parmi  ces  derniers  que  sont 
pris  tous  les  trois  ans  le  grand -trésorier,  le  grand-hospita- 
lier, le  grand-archiviste, le  grand-garde  des  sceaux,  le  grand» 
expert,  le  grand-garde  des  archives,  etc.,  etc.  Les  présidents 
des  loges  sont  membres  nés  du  sénat  maçonnique,  l/admi- 
nistration  de  Tordre  est  confiée  à  cinq  chambres,  savoir  : 
la  chambre  de  correspondance  et  des  financcA ,  la  chambre 
symbolique,  la  chambre  du  suprême  conseil  des  rites ,  la 
chambre  de  conseil  et  d'appel,  et  le  comité  central  et 
d^électlon.  Les  trois  premières  ont  chacune  trente-cinq 
membres  et  leurs  officiers  dignitaires  :  elles  participent  h  la 
formation  de  la  quatrième  ;  la  cinquième  est  dirigée  alter- 
nativement par  les  trois  premières  à  tour  de  rôle.  I^ 
Grand-Orient  accorde  le  titre  d'officier  honoraire  à  tous  les 
membres  qui ,  après  avoir  suivi  ses  travaux  pendant  neul 
années,  demandent  à  se  retirer.  Les  frais  d'admiuistraiion 
sont  supportés  par  les  loges  au  moyen  d*un  don  gratuit 
annuel.  Après  1848,  une  nouvelle  constitution  maçx>imique 
avait  apporté  quelques  modifications  à  l'organisa  lion  que 
nou9  venons  de  faire  connaître;  mais  elles  ont  disparu 
après  le  2  décembre  1851.  SiCAun. 

ORIENT  (Guerre  d').  Voyez  Russie,  Inifjuian  et  Se- 

BASTOPOL. 

ORIENT  (Langues  et  Littératures  de  P).  Voyez  OniEH 
TALES  ( LHingiies et  Littératures). 

ORIENT  (Question  d*).  Par  ces  mots  on  entend  sur- 
tout aujourd'hui  le  problème  politique  qui  se  rattache  an 
développement  et  au  résultat  final  de  la  crise  où  se  trouve 
l*£mpire  Ottoman, à  son  maintien  ou  à  sa  destruction,  et 
par  extension  h  tout  ce  qui  se  rap{>orte  aux  contrées  faisant 
ou  a>ant  fait  partie  de  cet  empire,  telles  que  le.^  Principautés 
Danubiennes,  le  Monténégro,  TÉgypte  et  les  États  Barbares- 
ques,  la  Grèce  et  les  pays  du  Caucase.  Mais  cette  expression 
peut  aussi  s'appliquer  à  toute  la  politique  de  TOrient,  no- 
tamment de  la  Perse,  de  TAfghanistan,  du  Pendjab  et  de  U 
Chine,  surtout  quand  il  s*agitde  ses  rapports  avec  les  inté- 
rêts de  l'Europe. 

ORIENT  (  Schisme  d*).  Voyez  Schisme  et  GnECQti^ 
(Église). 
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